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PRINCE, 


Penneltez-nioi  de  vous  dédier  ce  liM  o;  il  mmis  appariicnl  en  fîrande  partie, 
ear  depuis  cÎDq  ans  votre  généreuse  amitié  n'a  cessé  un  seul  instant  de  m'en- 
courager  dans  ce  long  et  pénible  travail. 

Plus  d'une  fob  vous  avez  daigné  ymr  en  aide  à  man  inexpérience,  en  me 

mettant  sur  la  véritable  voie  des  feits;  plus  d*une  fois,  lorsque  j'étais  aljaltu  par 
veilles  ou  rebuté  pr  les  obstacles  incessants  que  je  rencontrais  sur  mes  pas, 
voire  amitié  toute  fi*aternelle  est  venue  stimuler  mon  courage;  plus  d'une  fois 
enfin  vos  lumières  ont  suppléé  ù  mes  faibles  connaissances.  Je  vous  dois  é^jale- 
ment,  Prince,  une  foule  de  renseignements  inconnus,  que  j'ai  consignés  dans 
ce  travail,  ou  dont  je  me  suis  servi  pour  relever  plus  d'une  erreur  historique, 
pour  édaircir  plus  d'un  événement  jusqu'ici  complètement  défigurés  soit  par 
renvie,  aoil  par  la  haine  de  parti.  Tout  ce  que  je  regrette.  Prince,  c'est  que  mon 
travafl  ne  soit,  pas  phn  di^  de  vous,  et  quHme  phune  plus  exercée  n'ait  pu 
profiter  dHme  source  si  riche. 

Certes,  Prince,  je  le  sais,  la  dédicace  de  cet  ouvrage  est  une  bien  faible 
oilrande  en  retour  de  la  bienveillance  que  vous  avez  eue  pour  moi,  mais  elle 
est  l'expression  de  ma  profonde  reconnaissance,  le  gage  d'un  éternel  dévoue 
ment,  et  ce  n'est  que  sous  ce  point  de  vue  que  je  vous  prie  de  l'acoepter.  £n 
dédiant  ce  livre  au  proscrit  de  Mohimont,  je  ne  m'acquitte  pas  seulement  d'une 
dette  si  légitimement  contractée  envers  un  des  neveux  de  Napoléon,  mais  je 
confonds  encore,  dans  un  même  tribut,  et  mes  hommages  à  la  mémoure  sacrée 
de  rEmpereur  et  mes  safiriiges  d*attadiement  inviolable  envers  la  iamille 
Bonaparte. 
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Vous  connaissez  mon  livre,  Pringb,  et  le  biu  que  je  me  suis  proposé.  H  esl 
vrai  qa*en  retraçant  les  événements  de  Tépopée  républicaine  et  impériale ,  j*ai 
émis  des  opinions  qui  diflëraient  des  vôtres,  non  sur  la  nature  des  choses ,  car 
au  fond  elles  étaient  identiques,  mais  sur  Topportunilé  des  moyens,  sur  la 
nécessité  des  mesures  :  les  opinions  ne  se  commandent  pas;  elles  peuvent  tout 
au  plus  se  modifier  par  le  lemps  et  par  les  éludes  ;  et  le  premier  de  tous,  Prince, 
vous  m'auriez  blâmé  si  j'avais  renié  mes  princi|)es  pour  les  calquer  (|uand  mémo 
sur  les  vôtres.  C'eût  été  payer,  par  une  basse  condescendance,  une  amitié  dont 
je  suis  iier  et  heureux. 

Recevez,  Prince,  je  vous  prie,  la  nouvelle  assurance  de  Tinaltérable  attache- 
ment de 


Votre  trte-kttmUe  «i  trMtnoé  cenritear , 


Félix  WouTEas. 

« 


■MMlla,  t  «nier  IBIT. 
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L'histoire  de  la  république  et  de  Tempire  a  été  traitée  sous  toutes  les  formes, 
de  Unîtes  les  manièraB  ;  tontes  les  phases  de  cette  gnmde  époque  sont  décrites, 
expliquées  pour  ainsi  dire  jusque  dans  leurs  moindres  détails ,  enfin  des  mil- 
liers de  volumes  ont  été  publiés  sor  le  mouvement  social  qui  marqua  la  fin  du 
xvnr  siècle  et  le  commeneemenldnxix'.  Mais  les  uns,  entraînés  par  une  haine 
aveugle,  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  déprécier  les  hommes,  de  blAmer  leurs 
mttàûÊO^  de  dénatorar  les  événements.  lis  n*Qnt  pas  craint  de  proclamer  la  révo- 
lution ime  des  monstruosités  de  la  nation  française,  le  fléau  de  lliumanité, 
•  ravilissement  des  peuples.  Ils  s'obstinent  à  méconnaître  les  bienfaits  de  cette 
grande  rt^énération,  pour  avoir  le  droit  de  h  voner  à  Texécration  de  la  pos- 
térité. Ils  ne  veulent,  en  un  mol,  faire  ressortir  que  les  abus  de  ces  violentes 
commotions,  et  se  pUûsent  à  constater  un  à  un  tous  les  actes  arbitraires  de  la 
lévohition,  flétrissant  les  moyens  sans  tenir  compte  des  résultats. 

Fidèles  à  ce  système  de  dénigrement,  ils  devaient  traiter  Tempire  avec 
une  égale  partialité.  En  eflet,  déniant  au  peuple  le  droit  de  chois v  son 
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premier  magistrat,  ils  n'ont  voulu  voir  dans  l'empereur  qu'un  glorieux 
usurpateur,  qa*im  despote  ;  et  dans  rimmenae  création  impériale  Ib  n*ont 
trooTé  qu'un  assemblage  incohérent  résultant  de  la  conquête. 

Quant  aux  apologistes  de  cette  même  époque,  ils  ont,  eux  aussi,  commis 
de  graves  erreurs.  Dominés  par  leurs  opinions  personnelles,  entraînés  par 
Tenthousiasme  qu'inspire  la  liberté ,  ou  fascinés  par  l'auréole  glorieuse  dont 
rËmpereor  entoura  la  Fiance,  ils  n'ont  vonla  leoonBaltre  ni  les  torts  de 
la  république ,  ni  ceux  de  Tempire. 

U  fut  un  temps  où  ces  diatribes  comme  ces  louanges  étaient  favorable- 
ment accueillies,  parce  que  les  unes  ne  convenaient  qae  trop  à  Fesprit  réac- 
tionnaire du  gouvernement  imposé  à  lu  France  et  que  les  autres  s'adressaient 
exclusivement  aux  glorieux  défenseurs  de  l'empire.  G'éuUt  une  arène  où 
les  denx  partis  étaient  aux  prises,  employant  rédproquemeni  les  armes  les 
plus  tranchantes ,  sans  considérer  seulement  s'ils  restaient  dans  le  vrai.  Mais 
aujourd'hui  l'histoire  demande  quelque  chose  de  plus  positif. 

G*est  une  vérité  que  je  n'ai  pas  perdue  de  vue  m  seul  instant.  Voulant 
produire  on  livre  et  non  un  pamphlet,  j'ai  lait  abstraction  de  mes  propres 
opînions  politiques.  J'ai  exposé  tous  les  &its,  rappelé  Ions  les  événements, 
cité  toutes  les  actions  de  la  république  et  de  l'empire,  soit  qu'elles  fussent 
favorables  ou  non  au  parti  auquel  je  puis  m'étre  attaché.  Rarement  je  me 
suis  permis  d'émettre  des  réflexions,  parce  que  j'ai  cru  qu'elles  ûnporlaîent 
peu  aux  personnes  qui  consulteront  mon  livre.  Et  lorsque  j'ai  hasardé 
qudques  observations  purement  politiques,  c'est  parce  que  le  sujet  l'exigeait 
ou  qu'elles  pouvaient  y  jeter  quelque  lumière. 

Je  crois  avoir  raconté  avec  une  même  impartialité  les  triomphes  et  les 
revers,  les  bienfidis  et  les  torts,  les  belles  et  nobles  actions  aussi  bien  qiie 
les  erreurs  de  la  république  et  de  l'empire.  Si  je  me  suis  trompé,  je  l'ai 
fait  de  bonne  foi;  je  n'ai  avancé  aucun  fait  sans  que  j'en  eusse  la  preuve  ou 
qu'il  eût  élé  attesté  par  des  témoignages  respectables;  aussi,  je  livre  mon 
travail  avec  confiance  à  l'appréciation  des  hommes  compétents,  aux  hommes 


Digitized  by  Google 


zt 

fii  saYenl  iqpprécier  les  difficultés  que  j*ai  meoDliées  dans  les  loogoes 
lecherdies  auxquelles  je  me  suis  livré. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ces  lignes,  de  témoigner  mes  vifs  remer- 
dments  à  toutes  les  personnes  ifui,  en  Belgique,  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne ,  etc. ,  ont  bien  Tonhi  seconder  mes  recherches  ou  me  guider 
dans  mon  travail.  Je  croirais  manquer  à  la  reconnaissance  que  je  leur  dois,  si 
fonbUais  de  remeieier»  dHme  manière  toute  particulière,  ceux  des  membres 
de  la  famille  de  TEmpereur  qui  ont  voulu  me  communiquer  une  foule  de 
renseigneinents  jusqa*id  inconnoB  et  de  documents  précieux,  ainsi  que 
M.  le  lient^iaiit  général  pair  de  FVanee  Pdlet,  direetear  du  dépôt  de  la 
guerre,  à  Paris,  à  la  bienveillance  duquel  je  dois  la  faveur  d'avoir  pu 
eoDsnlter  les  ardûves  militaires  de  la  république  et  de  l'empire. 

ImcUM,  IS  Méi  1847. 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


I 


HISTOIRE  CBEONOI.OCIQUB 


LA  RÉPUBLIQUE  ET  DE  L'EMPIRE 


RÈGNE  DE  LOUIS  XVI 


(t  Ml  m»  ~  M  Mfti  mi) 


LtelSLàTlVX 


CHAPIIBË  PBEMIER. 


•rarnnn» 


s  BAI. 


^  discmir!« 
qneLomTVI  prononça  da  ns 
celle  grande  soI<  niut<'  m»''ril<- 
d'être  rapporté  :  il  ilessmi- 
p;«rCaitaneDl  la  situation  de  1< 
1    \ncc  à  cette  époque  et  la  |<  m 
tn  ii  du  roi  \is-;i-\is  drs  niUbii- 
taircs  de  la  uatinii.  <<  .McÂMCur». 
Éiwit  le  prince,  ce  jour  que  mon 
att<*niiait  depuis  si  lonf-Mcnips  est 
enfin  arrivé,  et  je  me  voL>  entoure  de^ 
rcpréacMlaaiide  la  Mtimi  à  laquelle  je 
m«f  fais  gloire  de  commander,  l  u  lung 
miervaibs  «  etail  ecouie  depuis  les  dcr 
tcmes  des  élito  ffnknmx ,  et  quoique 
h  convocation  de  ces  assemblées  parût  être 
tombée  en  désuétude,  j/t  n'ai  pas  balancé 
à  rdablir  un  usa^e  danlla  nijmmt  peut  tirer 
M»  ■MncMe  farse*  «l^^i  ptmt  ouvrir  à  la 
nation  nne  nonvrlle  source  de  bonheur.  La 
dette  de  i  JUalt  déjà  immense  à  mon  avènement 
m  Mb»,  •'9ê^  encore  aecrae  loaa  mm  règne. 
Vne  snierrc  dispendieuse",  mais  hondrable ,  on 
a  ele  la  cause  ;  l'augmentation  des  unpôts  en  a 
MkMileBéBMHiMs»çi«  méM  floticBablc 
répartition.  Une  inquiétode  gé- 
t  d'iMOf  «tiaqs  m  «ml 


nBpsréf  des  cspfili  et  ftrffaifMi  par  égarer 

toCalciDent  les  opinions .  si  on  ne  se  Mtait  de 
les  fixer  par  une  réunion  d'avis  sages  et  modé- 
rés. C'est  dans  cette  confiance,  mewiears, 
que  je  vous  ai  rassemblés,  et  je  vois  avec  sen- 
sibilité qu'elle  a  déjà  été  jusUTiée  par  les  dis- 
positions que  les  deux  premiers  ordres  ont 
montrées  k  renoneer  i  leurs  privHéges  péev- 
niaires  T,V«pérnnrr  que  j'ai  rnnrne  de  voir 
tous  les  ordres,  reunis  de  sentiments,  concou- 
rir avee  «oi  au  bien  général  de  l'État,  ne  sera 
point  trompée.  J'ai  déjà  ordonné,  dans  les 
dépenses, des  retranchements  considérables; 

idiV*;  qin  if'  rcct'vr.ii  avec  f  mprc^sement  :  mais, 
maigre  les  ressources  que  peut  oQrir  l'écono- 
mie la  plDS  sévère.  Je  cndiia,  MeaiieaTi,  de  Be 
pouvoir  pas  soulager  mes  sujets  aussi  promp- 
tement  que  je  le  désirerais.  Je  ferai  mettre 
sous  vos  yeux  la  situatioB  exacte  des  flnuMe*, 
et  qwnd  v«u  ravesesaniaée,  je  awaasmé 
d'avance  que  vous  me  proposerez  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  y  établir  un  ordre  per- 
manent et  aflcniir  le  crédit  paiNic.  Ce  grand 
et  salutaire  ouvrage,  qui  assurera  le  bonheur 
du  royaume  au  dedans  et  sa  cou^ideralion  au 
dehors ,  tous  eeeopcra  easeptiellseient.  Les 
esprits  sont  dans  l'agitation  ;  mais  une  assem- 
blée des  rcprésenlants  de  la  nation  n'écoutera 
■ns  dovie  qve  les  eensef^  de  la  sapesae  cl  de 
la  prudence.  Vous  avez  jugé  voii> mêmes  , 
messieurs,  qu'on  s'en  est  écarté  dans  plusicuni 
occasions  réeentes;  aaais  l'esprit  dominant  de 
vos  délibérations  répondra  aux  véritables  sen- 
d'uM  lisn  généreuse  et  dont  1'»- 
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ÉTATS  GÉNÉRAUX.  —  ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE. 


mour  ponr  les  rois  a  toajonn  Mt  le  eanet^re 
dislinclif;  j'ôloÎKncrai  tout  autre  souvenir. 
Je  connais  l  autorité  et  la  puissance  d'un  roi 
■juste,  au  milieu  d  un  peuple  fidile  et  atta- 
ché d*  tMt  temps  aux  principes  de  la  raonnr- 
cfcic  ;  ils  ont  fait  la  ploiro  et  l'éclat  de  la 
France.  Je  dois  en  être  le  soutien  et  je  le  serai 
.  «onslamment  Mais  tout  ee  qu'on  peut  at 
tendre  da  plus  tendre  intérêt  au  bonheur  pu- 
ètic  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  souve- 
rûn,  te  premier  ani  de  ses  peuples,  tous 
pouvez,  vous  dacz  repérer  Je  mes  senti- 
ments. Puisse,  messieurs,  un  heureui  ac- 
cord réf^wr  dans  cette  aasemblée,  et  celle 
époque  devenir  à  jamais  mémorable,  par  le 
bonheur  et  la  prospcritc  du  royaume!  C'est  le 
plus  ardent  de  mes  vœux  ;  c'est  enfin  le  prix 
que  j'attends  de  la  droitiRede  mes  intentions 
etdemon  amour  pour  mos  pouiile.';  .1  Tcdis- 
«oan.  prononcé  avec  une  louchante  sensibi- 
lité, M  favortMemcnt  aoeueilU  par  les  étals 
généraux. 

Cette  assemblée  MlioDale,  destinée  i  jeter 
les  premières  bases  de  la  réorganisation  sociale 
«t  politique  de  la  Franee,  éUit  composée  des 

trois  classes  qui  constituaient  alors  la  oation  : 
ia  uoble&se,  le  clergé  et  le  tiers  état. 

La  première  ehsae  7  étaU  représentée  par 
deux  cent  soixante  et  dix  membres,  dont  un 
Iirince  du  sang,  deux  cent  quarante  et  un  gen- 
tilshommes et  vmgl^mit  magistrats  des  cours 
•supérieurt^s. 

.  le  clergé  avait  deuK  cent  quatre- vingt- 
ona  mandataires,  dont  qaaranto-hoit  arche- 

"véques  et  évéques .  trente-cinq  abbés  et  cha- 
noines, deux  cent  cinq  curés  et  trois  SMunes. 

Cinq  cent  quatre-vingt-quatre  membres  re- 
présentaient la  tien  état.  On  y  voyait  douze 
gentilshommes,  deux  prêtres,  dix-buit  maires 
et  consuls  des  grandes  villes,  cent  soixante- 
deux  raagistraU  de  bailliages  at  sénéchaussées, 
seize  m^ecins,  deux  rent  onze  avocats ,  cl 
centsoixante-deux  négociants  et  propriétaires. 

CMt  è  «as  ane  Mit  qnannlMinq  dépu- 
tés que  toieitinéaidela  Franee  attaienl  être 
confiées. 

6  mai.— Vérification  des  pouvoirs  des  députés 
composant  les  trois  ordres  de  I  nsscnililoe.  Le 
comte  de  Mirabeau,  qui  devait  jnuer  un  si  grand 
rôle  dans  la  suite  de  la  révolution,  s  y  fait  re- 
marquer par  l'impétuosité  de  son  langage. 
9  Mort  du  général  d'artillerie  Gribeauval  (  Jean- 
Baptiste  Vaquette  de),  gouverneur  de  l  Arsc- 
nal  et  hine  des  gloires  miHIairas  de  la  France  ; 
il  était  né  à  Amiens ,  U«  15  septembre  1715. 

19  Louis  XVI  permet  aux  journalistes  de  rendre 
compte  des  débats  des  états  générant. 

iO  Le  clergé  renonce  h  ses  priviléfces  pécuniaires. 

i3  La  noblesse  imite  l'exemple  des  représentants 


de  rÊgiise  etcoMcnt  k  ceqve  ses  biens  soient 

imposés. 

30  mai. — ^Lesdéputésdestrois  ordres  se  réunissent 
en  etmiéraiee,  en  présence  des  commis^ires 

nonnnésparleroi.pour  résoudre  la  qucstionde 
"la  vérification  des  pouvoirs;  mais  cette  tentative 
reste  infructueuse:  la  discorde  commence  déjà 
h  s'introduire  parmi  les  représentants. 
4  juin.  —  Le  datipliiii  de  France,  Louis  Joseph- 
Xavier-François,  âge  de  sept  ans  et  trois  mois, 
meurt  anchâteau  dé  Maodkm.  —  Son  frère,  le 
duc  de  Normandie,  devient  dauphin. 

11  Trois  curés  du  Poitou,  députés  aux  états  géné- 
raux, abandonnent  Tordre  du  clergé  et  se  réu- 
nissent au  tiers  état.  L'impulsion  étant  donnée, 
plusieurs  autres  députés  suivent  leur  exemple 
dès  le  lendemain. 

17  Les  membres  du  tiers  état  se  constituent  en 
aisemblée  nationaU,  sur  la  motion  de  l'abbé 
Sieyès.  Cette  résolution  est  votée  par  190  voix 
contre  90. 

19  Le  clergé  vote  pour  la  réunion  des  trois  ordres, 
et  se  rallie  à  l'arrêté  du  tiers  état.  • 

iO  Cette rénnioorendaitlesordresmaltresdn pou- 
voir, mais  Louis  XVI,  ?i  l'instigation  deson  mi- 
nistre Necker ,  se  décide  à  un  coup  d'État.  La 
•aHe  de  l'assemblée  nationale  I  VendRIca  est 
ferméepar  lesordresdu  roi,  souspréinxted'unc 
séance  royale;  mais  k-s  députés  ne  se  laissent 
point  intimider  ;  iU  se  réunissent  dans  un  autre 
loeal,  protestent  contre  ks  mesures  prises  par 
la  cour,  et  font  le  serment  de  ne  se  séparer 
qu'après  avoir  donné  une  constitution  à  la 
France.  Cette  mémorable  aéanee  est  connue 

sous  le  nom  de  Sf'nnre  du  jeu  de  pfinmc 
23  Louis  XVI  se  rend  aux  états  généraux,  casse, 
de  son  pouvoir  souverain,  les  arrêtés  du  tiers 
état  comme  étant  inconstitutionnels  et  ordonne 
que  les  trois  ordres  se  séparent  pour  aller  dé- 
libérer dant  lenrs  chambrm  rcspeetiTes.  Mais 
le  tiertdlÉt  persiste  dans  sa  résolution,  main- 
tient, par  un  arrêté  pris  immédiatement  apr^s 
le  dépari  du  roi ,  son  décret  du  17  précédent,  et 
déclare  la  personne  des  députés  iuviola>>le. 
IjSl  cour,  instruite  do  refusde  l'aiscmbléc,  fait 
sommer  le  tiers  état  de  se  retirer.  Ce  fut  alors 
que  Mirabeau,  répondant,  au  wm  de  Ions 

ses  collègues,  an  ;j;rand  maître  des  cérémonie^ 
chargé  de  l'ordre  de  Louis  XVI,  proféra  ces 
paroles  mémaraMM  :  «  Vont  qni  n'avasid  ni 
place ,  ni  voix ,  ni  droit  de  parler,  vous  n'êtes 
pas  fait  pour  nous  rappeler  le  discours  du  roi. 
Allez  dire  k  votre  maître  que  noos  sommes  ici 
par  la  pnimanaa  dn  peuple  et  qu'on  ne  nous 
en  arrachera  que  par  celle  des  baïonnettes.  « 
C'était  marcher  à  grands  pas  vers  la  révolution. 
Le  roi,  crofaBtagirpmdÎBnunentetse  concilier 
tous  les  partis  par  la  condescendance,  se  décide 
à  rapporter  son  ordonnance  du  *iO. 
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U  juin.  —  La  majorité  4es  députés  du  dcrgc  se 
lionit  mm  «ienétat^dëUlifeMteoiiilitaécB 

assemblé*-  nationale. 
iS  Cette  assemblée  déclare  que  ks  séaaces  aerout 
libm  et  pobliifoca. 

S7  Le  roi  sanctionne  le  vote  (itu  lorpc,  et  invile  tous 
les  membres  de  l'ordre  de  la  noblesse  de  te  réu- 
nir à  la  nouvelle  assemblée,  qui  prend  le  titre 
i^ÀSiêmblée  na(ional$eonitUuantt. 

39  I.e  peuple  de  Paris  s'attroupe  et  fait  mettre  en 
liberté  quelques  soldab  aux  gardes  françaises 
mis  en  yriMB  le  BUiini  pMr  8*«ra  jnélét  uuc 
réitnions  populaires. 
SjniUet.  —  l/assemblée  constituante  demande  à 
Louis  XVI  réloignemeut  des  troupes  qui  se 
trooTcnt  à  Paris  et  à  Versailles.  I.o  mi  rassure 
U  députation  chargée  de  cette  mission  et  pro- 
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It  Xedcer  reçoit        Louis  WII  ordre  de  sortir 
ianaédiatement  de  la  France.  Par  sa  retraita 
tmt  k  nûBMtèra  est  diaiigé.  Le  Innm  de  Bre> 
tcuil,  le  maréchal  de  Broglie,  FoulOB»  LlPiorte 
el  La  tialaisièra  le  remplaeeiit, 
ii  Des  troubles  Matort  a  Paris.  Le  princa  de 
Imhfii,  eonmiaBdaatk  Ruyal-AIIemand,  en* 
Toyé  pour  dissiper  les  attroupements,  charge 
le  peuple  près  de  la  place  Louis  XV,  le  cul- 
bute et  le  |MNinuit  josquediiis  le  jardi  des 
Tuileries. 

13  Les  troubles  continuent.  Le  peuple,  exaspéré 
par  la  conduite  da  prioce  de  Lambcac,  a'at- 
troupedans  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
cl  brûle  les  barrières,  tandis  que  les  électeurs 
de  la  ville  •'aMpanal  de  radwnîstniian  eom- 
i  à  donner  l'impuliioa  aux 


—  La  ni,  vovlaniavQiritt  appui  pour  étouffer 
rinaameliaB,  raCased'éloiflner  les  Irmqwa  de 

la  capitale. 

14  Exaspéré  de  cette  décision,  le  peuple  court  aux 
ames,  marcha  awr  la  Bastille,  et  Tenlève  de 
mt  force  ;  le  gouverneur  de  cette  prison  d'ttat, 
Selannay,  est  massacré  par  la  multitude.  — 
Peadaatee  leaa^  l'awnibKe  eenstitMale  se 
dérbre  en  pefBMSW&ce,  et  passe  In  nuit  en  dé- 
liliérations  soM  la  viœ-présidence  de  M.  le 
aianiais  de  LafaTette. 

15  Le  roi  se  rond  au  sein  de  l'i 
d'ékùgDer  les  troupes. 

—  Le  people,  vietarieux,  demaade  k  grands  cris 
kiappel  des  anciens  ministres,  Necker,  Mont- 
inorin.  Saint-Priest  et  La  Luzerne,  destitués  lo 
il  précciicnt,  et  le  renvoi  du  nouveau  ciibinct. 

—  Le  ménie  joar  an  commence  la  démolition 
de  la  Bastille  aux  cris  de  joie  des  habitants  de 
Paris,  qui  dansent  sur  les  décombres.  Lu  po- 
teau poftaBft  pour  inacripiien  :  MetrmÊk damt», 
invite  le  peuple  à  venir  parlifBr  i'aMyessi 
eoioBiune. 

K  Unis  XVI  eonaent  ranppel  deNceber  et  de 


ses  collègues,  et  donne  aux  troupes  l'ordre  d« 
s'éloigner  de  la  capitale. 

16  juillet.  —  Bailly  est  nommé  maire  de  Paris  et 
M.  le  marquis  de  Lalayette  commandant  de 
h  garde  nationak. 

17  Le  roi  se  rend  à  Paris  et  y  reçoit  des  mains  dtt 
nouveau  maire  la  cocarde  tricolore ,  que  k 
garde  parisienne  avait  proclamée  «ouXmr  na- 
tionale,  la  veille  de  k  prise  de  la  Bastille. 

—  L'émigration  commence  :  le  comte  d'Artois, 
frère  de  Louis  XVI,  k  prince  de  Condé  et  plu» 
sieurs  nobles  quittent  Fark  et  prennent  k 

route  de  Coblentz. 

22  Foulon,  ministre  de  la  marine,  et  Bcrthicr  de 
Savipiy,  teiendant  de  Paris,  sont  nuMaerés 
par  le  peuple. 

28  Necker  arrive  k  Paris,  et  se  rend  dès  k  lende- 
main i  rassenUée  nationale. 

30  —  3  août.  Le  nouveau  minist^re  est  organisé  : 
Necker,  premier  ministre  et  chef  du  cabinet 
avec  Padministralian  dn  trésor  publie;  l'ar- 
chcvèque  de  Bordeaux,  M.  Champion  de  Cieé^ 
garde  de»  sceaux;  l'archcvi^iue  de  Vienne, 
M. de  Pompignan.  directeur  de  la  feuille  des  bé- 
néfices; M.  de  Saint-Priest, ministrede la  mai- 
son du  roi,  et  M.  Lambert,  contnileur  «énéral. 

4  Fameuse  séance  de  l'assemblée  constituante, 
qai  se  ytelonge  jusqu'au  lendemain  matin,  et 
<lans  laquelle  on  abolit  tous  les  privilèges, 
on  décrète  l'égalité  des  impôts,  lasuppres- 
■on  des  dîmes  eedésiestîqvcs,  ks  droits  de 
chasse,  etc.  r,'>'st  dans  cette  scaiure  que  l'assem- 
blée défera  à  Louis  WI  le  titre  de  itestau- 
rofeur  dt  ta  Uberié françaiu.  (U.  Miehaud 
place  mal  k  propos  ce  dernier  décret  sous  la  date 
du  13  août  ;  il  fut  voté  dans  la  matinée  du  5.  ) 

—  Ce  même  jour  la  France  perd  le  célèbre  méde- 
cin M.  de  Colombier  (Jean  ),  né  à  TonI,  k  8 
septembre  1736,  «Uencdaplusiettraottvragss 
sur  son  art. 

8  Les  jnslkes  sefgneorkks  sont  abolies. 
20  L'assemblée  constituante  décrète  les  premiers 
artidesd'une  déclaration  des  droits  de  l'homme. 

23  La  HberM  des  opinions  religieuses  est  garantk 
par  rette  même  assemblée. 

28  Le  gouvernement  ordonne  un  emprunt  de  qua- 
tre-vingts milttans  pour  combler  k  déficit  du 
trésor  public. 

—  L'assemblée  nationak  commence  k  travail  de 
la  constitution. 

31  Une  ordonnance  de  Louis  XVI  supprime  k 
régiment  des  gardes  françaises. 

29  septembre.  — Toute  l'argenterie  des  églises  qui 
n'est  pas  nécessaire  pour  k  simpk  cékbratian 
du  culte  est  séquestrée  au  profit  de  l'Êktpar 
un  décret  de  l'assemblée  constituante. 

1*  Miobro. — Repes  des  gordes  du  corps  i  Ver- 
sailies.  La  cocarde  nationale  y  est  foulée  aux 
pieds  au  milieu  d  imprécations  et  aux  chants 
de  :  0  Miekmré/  4  menivi,  Vmitm  tdbm- 
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A^MBLÊE  CONSTmiANTE. 


ét/MMf  (M.  Michaud  prétend  que  c'est  ane  ca- 
lomnie ;  nous  aimons  ï  le  croire ,  mais  toutes 
les  relations  attcfitent  le  Tait,  qni  m  lui«iiiéine 
n'aonrit  rien  de  surprenant.) 
octobre.  —  Ce  même  jour ,  nne^MpoUtien  de 

l'MSeillbl«^prcsrntp  n  In  snnclinndeï.ouis  X  YI 
le pcenier  diapitre  de  la  constitution,  intitule 
êuêroliiâ»rhBimm.  —  Onabmconp  parlé 

de  eetle  fameuse  dorbrntion  des  droits  de 
rhomme,  beaucoup  d'écrivains  l'ont  invoquée, 
et  cependant ,  chose  binnef  foK  pm  de  per- 
sonnes la  eniriieissent  :  nous  croyons  donc  faire 
plaisir  en  rapportant  ce  grnnd  acte  politique  et 
social,  qui  ouvrit  réellement  Tèrc  de  la  liberté 
en  France. 

Art.  I".  Le  but  de  toute  assoeiation  politique 
est  le  maintien  des  droits  naturels  et  imprescrip- 
tibles de  llMMune,  elle  d6««lo|fpeMill  de  lontes 
ses  facultés. 

H.  Les  princâpaux  droits  de  l'horame  sont  ceux 
dej»0vmA*è  fo  eemenMifMi  d» r««MMM»  M  <ie 
la  liberté. 

m.  Ces  droits  appartiennent  également  à  tous 
les  bonnes, ipielle  «pie soR  la  dMfauMJiiéelears 

forces  physiques  et  morales. 

I/égalité  des  droits  est  établie  par  la  nature  ;  la 
société,  loin  d'y  porter  atteintCf  ne  fait  que  la  ga- 
ranHr  eonln  rabtts  de  Ufone,  qvi  k  rand  iUa* 

soire. 

IV.  La  liberté  est  le  pouvoir  qui  appartient  à 
l'henné  d*eieiwr  à  son  gré  tontes  ses  facultés  ; 
elle  a  la  justice  pour  ^^|;le.  les  droits  d'autrui  pour 
bornes,  la  nature  pour  principe,  et  la  loi  pour 
easvegeide» 

y.  Le  droit  des'asserobler  paisiblement,  le  droit 
de  manifester  ses  opinioDs,  soit  par  la  voie  de  la 
presse,  soit  de  tonte  Mtie  nsnUve,  soMt  dce  eon- 
séquences  si  nécessaires  dn  principe  de  la  lilierté 
de  l'homme ,  que  la  nécessité  de  les  énoncer  sup- 
pose ou  la  présence  ou  le  souvenir  récent  du  des- 
potisme. 

VI.  Iji  propriété  est  ledroitqu'a  chaque  citoyen 
de  jouir  et  de  dispt»ser  h  son  gré  de  la  portion  de 
bien  qvi  lui  e*t  garantie  jtar  la  Im. 

VII.  Le  droit  de  propriétc^  est  lK>rné.  comme 
tous  les  autres,  par  l'obligation  de  respecter  les 
droits  d^vtnrf* 

VIII.  Il  nr  peut  préjudicier  ni  à  h  srtrrtiv  ni 
h  l'existence,  ni  à  la  propriété  de  nos  semblables. 

IX.  Toattrafle  upxî  viole  ce  principe  est  essen* 
tiellement  illicite  et  immoral. 

X.  La  société  est  obligée  de  ponrroir  à  la  sub- 
sistance de  tons  ses  membres ,  soit  en  leur  pro- 
curant du  trenH,  soit  en  assurant  les  moyens 
d'exister  ^  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  travailler. 

XI.  1..0S  secours  indispensables  à  celai  qui  man- 
que du  nécessaire  sont  une  dette  de  celui  qui  pos- 
s<'-do  le  siiperHu.  11  appartient  à  la  loi  de  détermi- 
ner la  manière  dont  cette  dette  doit  être  acquittée. 

XII.  Les  citoyen!  dent  les  revnme  n*eieMent 


point  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance  sont 
dispensés  de  «ontriboer  mx  dépelw  pobUqnei, 
les  autres  doivent  les  supporter  progwlilfntnl» 
selon  l'étendue  de  leur  fortune. 

Xin.  La  société  doit  fkvoriaer  dotent  «m  poa* 
voir  les  prog;r^s  de  la  raison  publique,  et  mettre 
l'instruction  à  la  portée  de  tous  les  citoyens. 

XIV.  I«pe«f>lsestllss0WMr«<i»  ;  le  gooferne- 
ment  est  son  ouvra^^e  et  sa  propriété;  In fMMtlonr 
naires  publics  sont  ses  commis. 

Le  peuple  peut,  quand  il  lui  platt,  changer  son 
gouvernement  et  réir'oquer  ses  mandataires. 

XV.  La  loi  est  l'expression  libre  et  sokondle 
de  la  volonté  du  peuple. 

XVL  La  loi  doit  être  égale  ponr  toos. 

XVII.  La  loi  ne  peut  défendre  que  ce  qui  est 
nuisible  h  la  société  ;  elle  ne  peut  ordonner  que  ce 
qui  lui  est  utile. 

X"\''Tn.  Toute  loi  qui  viole  les  droits  impres- 
criptibles de  l'homme  est  essentiellenMmt  injuste 
et  tyr«ntti<jiie;  die  B*e8t  peint  une  loi. 

XIX.  I^ns  tout  État  libre,  la  loi  doit  surtout 
défendre  la  liberté  publique  et  individuelle  contre 
rantorftéde  ceux  qui  gouvernent. 

Toute  institution  qui  ne  suppose  pas  le  peuple 
bon  et  le  nugistrat  eorruptibie,  est  vicieuse. 

XX.  Aueune  portion  du  peuple  ne  peutexereer 
le  puissance  du  peuple  entier  ;  ntii  le  vseu  qu'elle 
exprime  doit  »''tre  respecté  comme  le  vn»u  d'une 
portion  du  peuple,  qui  doit  concourir  à  la  volonté 
générale.  Chaque  section  du  souverain  assenMé 
doit  jouir  du  droit  d'exprimer  sa  volonté  avec  une 
entière  liberté  ;  elle  est  essentiellement  indépen- 
dante de  toutes  les  autorités  constituées,  «t  net* 

tresse  de  régler  sa  police  et  ses  délil>érations. 

XXI.  Tous  les  bons  citoyens  sont  admissibles 
à  tovtet  les  fonetiens  publiques  sans,  aucuneintra 
distinction  que  c«lle  des  vertus  et  des  talents ,  sms 
aucun  autre  titre  que  la  confiance  du  peuple. 

XXII.  Tous  les  citoyens  ont  un  droit  égal  de 
concourir  h  la  nominatiim  des  mandataires  dn 
peuple  et  ^  la  fonn.ition  de  la  loi. 

XXIII.  Pour  que  ces  droits  ne  soient  point  illu- 
8oires,etrégaHté  chimérique,  hiaoeiétédofteaitrier 
les  fotictionnnires  publics,  et  faire  en  "îorte  que  les 
citoyens  qui  vivent  de  leur  travail  puissent  assister 
aux  assemblées  pabKquflsoli  la  loi  les  appelé,  nns 
compromettre  leurexîstence  ni  celle  de  leur  famille. 

XXIV.  Tout  citoyen  doit  obéir  religieusement 
aux  nigielinla  «t  aux  afents  dn  gonesnnniit, 
lorsqu'ils  sont  In  «vgMn  en  In  eaéinleni  de 
la  loi. 

XXV.  MitelMtarii  floamia  literté,  centre 
la  sdwKmnliilupBnpriétc  d'un  homme,  exercé 
par  qui  que  ce  soit,  même  au  nom  de  la  loi,  hors 
des  cas  déterminés  par  elle  et  des  formes  qu'elle 
prescrit,  est  arbitraire  et  nul  ;  le  respect  même  de 
la  loi  défend  de  s'y  soumettre  :  et  si  on  veut  l'exé- 
cuter par  la  violence,  il  est  permis  de  le  repousser 

I  par  te  firee. 
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XXVI.  Le  droit  de  préseiiter  des  pétitknis  aux 
téf  trtlrtr  w  imrmmÊorm  pttbNfaMfqiÀrticBtètoaf 

individu  :  ceux  h  qni  rlles  sont  adre<>s<5«-s  fînir  rnt 
«tatacr  sur  les  points  qui  en  font  l'omet;  mais  ils 
M  pssvMI  jBSMis  ni  m  iRtodin)  si  en  luticin- 
dre,  ni  en  condamner  l'oxercice. 

XXVII.  La  résisisncei  i'eppmsionestlaconsé- 
^nence  én  autres  draHsde  IImimm  et  du  eitoycn. 

XXVIH.  Il  y  a  oppression  coatre  le  corps  so- 
«isl .  lor^Hjii'un  seul  des  membres  est  opprinw'. 

11  y  a  oppression  contre  chaque  membre  du 
«orps  social,  lorsque  le  Mfffssocitl  est  opprimé. 

XXIX.  Lorsque  le  gouvernement  violo  les  droits 
dn  peuple,  rinsurrection  est  le  plus  sacré  des  droits 
et  le  plus  iiidiflpeMriite  dss  dsfoira. 

XXX.  Quand  la  garantie  sociale  manque  k  un 
citoyen,  il  rentre  dans  le  droit  naturel  de  défendre 
IniHDfme  loas  ses  droits. 

XXXI.  Dans  l'un  et  Tautrc  cas,  assujettir  h  de$ 
tuimes  légales  la  résistance  à  l'oppression ,  est  le 
dernier  nflbieiDent  de  la  tyrannie. 

XXXB.  Les  fonctions  publiques  ne  peuvent 
être  considéré  comme  des  distinctions,  ni  comme 
des  récoinp«'nscs,  mais  comme  des  devoirs  publics. 

XXXni.  Les  délits  des  mandataires  du  peuple 
doivent  être  sévî^rement  et  Taeilement  punis.  Nul 
n'a  k  droit  de  se  prétendre  plus  inviolable  que  tes 

XXXIV.  T.e  peuple  a  le  droit  de  r/innaîtrc  toutes 
les  opérations  de  ses  mandataires  ;  ils  doivent  lui 
«CHheim  eonfito  fidèle  4e  leur  gestien,  et  subir 
Km  jugement  avec  respect. 

XXXV.  LesbommesdetomlespajfsontfriTes, 
et  les  différente  peuples  deivevC  s*ciitr*eMer,  selon 
lear  pouvoir,  couine  les  eitoyens  da  même  f-:iat. 

XXXVI.  Celui  qui  opprime  vae  seule  nation 
le  déclare  l'ennemi  de  toutes. 

XXXVn.  GCVK  qui  font  la  puerre  à  un  peuple 
pour  arrrter  les  pTOgr^s  de  la  liberté  et  anénntir  les 
droits  de  I  hoeime  doivent  être  poursuivis  partout, 
MS  eemw  des  emeBls  eedineiNs ,  mis  coBne 
des  assassins  et  comme  des  brifrands  rebelles. 
XXXVIII.  Les  aristocrates ,  les  tyrans ,  quels 
wm  savenc  ,  soth       cwibws  mwiwv  vaiiiiiis  le 
souverain  de  la  terre  .  qui  est  le  genre  humain,  et 
coBire  le  législatefir  de  l'univers,  qui  est  la  nature. 
t  edebre.  — Msrat ,  rédsctear  dn  joamal  F  Ami 
émpvmpte,  estdénoneéi  laeonanraiie  de  Paris. 
4  Lebrnitseré|uinddansla  capitale  que  l'on  vont 
enlever  le  roi  et  le  conduire  sur  la  frontière 
d'Aikinafne.  C'est  le  signal  delà  révolte. 
I  Din  le  matin  le  tocsin  sonne  :  le  peuple  court 
aux  «nneset  se  jette  sur  la  route  de  Versailles. 
l<eipp4ewMonle,fBraéeeiifartiilleiiselcon- 
Riandée  par  le  général LAyMe, se <ttrigedsns 
la  même  direction. 

LeelsKVI  Meeptetodéchnta  <ie 

blée  constitaante. 
C  Le  peuple  CCI*  garde  itltoMle,MHis  le  TcHIe 
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de  Paris,  investiaseatlediâteati  de  Venailles; 

^■Bl^^^Mi^^^M  w^J^KÊ^A^^m  ^K^^A  BU^^&I^AiMBM 

fpivR|im  rawinaaf  vonnnnB  yr  miraiieBu  ^ 

pénHrent  par  un  escilier  dérobé,  arrivent  près 
des  appartements  de  la  reine  et  maaaacrent  ks 
den  indei  du  corps  qtà\  y  étaient  de  gardt. 
Marie- Antoinette,  instruite  des  dangers  qu'elle 
court,  se  jette  à  demi  vêtue  dans  un  aatre  ap* 
partenent  et  se  sauve  dans  la  chambre  dn  roi. 
Heureusement  pour  elle  et  pour  toute  sa  fa- 
mille, que  des  renforts  arrivent  au  même  in- 
stant et  débarrassent  le  palais  de  la  multitude 
qni  l'asMéfe.  Le  penpie  reprend  tranquille- 
ment le  chemin  de  la  capitale.  Louis  XVI  l'y 
suit  immédiatement  après,  sous  la  protection 
de  la  garde  naUonrie,  eC  demad  an  IWieries 
avec  toute  sa  famille.  —  Le  lendemain  le  roi 
fait  annoncer  dans  toutes  les  rues  qu'il  fera 
déwriMH  son  s^our  k  Paris;  eetle  nonfelle 
est  aecneillie  avec  transport  par  le  peuple. 
9  octobre. — L'assemblée  constituante  abolit  l'u- 
sage de  la  sellette  et  de  la  question. 

12  Cette  assemblée  est  transférée  à  Paris,  où  elle 
s'installe  provisoirement  dans  la  cfaapeUe  de 
l'archevêché. 

14  Louis  XVI,  voulant  éloigner  le  due  d'Orléans 
dont  il  redoute  l'inlluence.  l'envoie  ^  Londres 
sous  prétexte  d'y  acheter  du  blé;  on  a  prétendu 
^  le  due,  iNMient  profiter  néînede  tnn  exil, 
et  voyant  dans  In  famine  qui  pressait  P.iris  un 
<^ément  de  discorde  qui  pouvait  servir  ses  pro- 
jets contre  la  brandie  atnée  des  Bourbons,  flt 
en  sorte  que  »ia  mission  orhouAt. 

19  L'assemblée  constituante,  installée  à  l  évécbé, 
y  tient  sa  première  séanee. 

tl  lleiiduchevalier  de  Turgot  (Êticnne-François, 
marquis  de  Cosmont).  brigadier  des  armées  de 
Louis  XVI.  e\-g(>uvcrneur  delà  Guiane,  et 
littérateur.  Il  était  né  à  Paris  le  lêjoin  17S1. 

—  La  loi  m;irlialt'  est  établie  en  France. 

W  Les  vœui  monastiques  sont  provis4>ircaient 
failMdils. 

2  novembre.  — Les  biens  ecclésiastiques,  éva- 
lués à  2,469,ai3,a5U  livres,  sontdoclarés  biens 
Miti«mMix  par  raaMnHée  cenrtitaaie 

3  Les  églises  sont  fermées  en  France  »  t  tous  les 
pariements,  sans  distinction,  reçoivent  1  ordre 
de  rerter  en  vacance. 

9  L'assemblée  constituante,  transférée  de  l'ar- 
cfaevêché  au  manège  des  Tuileries,  tient  sa  pre- 
niiire  séance  dans  son  nenvean  looal. 

—  Le  chitelet  de  Paris  est  érigé  en  eovr  supé- 
rieure. (Quelques  écrivain  partent  ee  décret 
au  14,  c'est  une  erreur.) 

99  Lord  Stanhope  ayant  adressé ,  au  nom  de  la 
Sf)ri/f/  df  In  Iti<r,,lutitm  d'Angleterre,  une 
adresse  de  félicilation  au  gouvernement  fran- 
çais, rassemblée  eoDSIilmite  kû  veledwre. 
merci  ments. 

ao  L'Ue  de  Corse  est  déclarée  partie  inté^ante  de 
laFInMe. 
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9  déeembre. — ^Les  habitants  de  la  (.orsc  fugitifs 
flor  1e«oiiliMBt,  inr  suite  destroubles  survenus 
dan<;  crttr  Ho.  snnt  rappelés  au  aelll delà  patrie 
par  rassemblée  constituante. 
1$  Mort  deTabbéBdlcfiardefGalMrieldnPiedé), 
c^lMjrc  par  ses  nombreux  ouvrages  sur  des 
matières  de  controverae  et  ses  travaux  bisto- 
riqoes  Mtrl*ËgHae.  Il  était  né  au  diiteiii  de 
Bcilegarde,  le  17  octobre  1717. 

14  Établissemcnl  des  municipalités  en  France. 

15  Le  marquis  de  Favras,  soupçonné  d'être  l'au- 
teur d'un  projet  contre-révolutionnaire,  est 
arrôté  à  Paris,  et  aussitôt  mis  en  jugement. 

17  Le  trésor  public  étant  sans  ressources,  l  assem- 
Uée  eonstilniite  décrète  la  création  de  quatre 


cents  millions  d'assignats,  hypothéqués  sur  les 
biens  du  dengé,  et  dontdOieautorise  la  miae  m 
vente  pour  une  Taleur  correspondante. 
19  décembre. — Une  eaisie  eztraor  dinaire  pour  la 
Uquldatien  des  dettes  de  l'fital  est  créée  par 

Ins^rniblée. 

23  Mort  du  célèbre  abbé  de  l'Êpéc  (Charles- 
Michel),  foodatenr  de  Tinstitution  des  soarda> 

muets.  11  naquit  h  Paris  le  25  novembre  iTli. 

24  L'assemblée  constituante,  conséquente  avec  ses 
principes  sur  l'égalité  des  cultes,  décrite  que 
les  non-catholiqnea  sont  éUgibles  i  tontes  ks 

places  pnltliques. 

Ce  fut  le  dernier  événement  politique  de  l'an- 
née 1789  digne  d*éli«  reaiarqué. 


CHAPITRE  II. 


DANS   LES  LOIS.   —   BÊACTION   CONTBB  LA   NOBLESSE    ET  I.E  CLERGÉ.  —  f  MIGBATtOM.   

OaOAinSATIO^i  CO»SnT0TU>NKBU.B.  —  TBODBLBS  DAHB  L'iMÉAUtUE  Di;  BUkAtME. 


12  janvier.  — Le  peuple  des  faubourgs  se  réunit 
ans  Champs-Élysées,  mais  il  est  dispersé  par 
le  général  Lafayette ,  commandant  la  force 
armée  de  la  capitale. 

15  L'assemblée  constituante,  voulant  donner  une 
plus  grande  anifonnité  i  la  division  territo- 
riale de  la  France,  remplace  les  provinces  pnr 
quatre-vtngt-troisdéparlements,  qui  reçoivent 
presque  tous  pour  dénomination  les  noms  des 
rivières  oadesmimlagneBdelenr  terriloiferea- 
pectif. 

SI  Un  décret  r^le  la  mati^  et  Texéeution  de  la 

jurisprudence  crimim  ile.  On  y  remarque  un 
passage  de  la  plus  haute  sagesse  :  «  Article  2. 
Les  délits  et  les  eriaMs  étut  personnels ,  le 
supplice  d'un  coupable  et  les  condamnations 
infamantes  quelconques  n'impriment  aucune 
flétrissure  à  sa  famille.  L'honneur  de  ceux  qui 
lui  appartiennent  n'est  nullement  entache ,  et 
tous  continuent  d'être  admissibles  h  toute 
sorte  de  prufessiuiis,  d  emplois  et  de  dignités.  » 
C'était  attaquer  avec  forée  cet  infâme  préjugé 
qui  rend  les  enTanta  coupables  ou  victimes  dés 
fontes  d'un  père. 

M  l'assemblée,  voulant  prévenir  la  corruption  si 
farile  dans  un  gouvernement  populaire,  décrète 
qu'aucun  de  ses  membres  ne  pourra  accepter 
do  gouvernement,  pendant  la  durée  de  la  ses- 
sion, aucune  place,  don,  pension,  traitement  | 
ou  emploi ,  même  en  donnant  sa  démission. 

SB  Undécâddeeejoarstipulequelesjuifseonnus 
sous  le  nom  de  juifs  portugais,  espagnols  et 
avignonais,  habitant  en  France  et  jusque-là 
privés  des  droit»  civils,  jouiront  à  l'avenir  des 
droits  de  citoyen  français. 


4  février. — Louis  XVI,  accompagné  de  ses  mi- 
nistres, se  rend  à  l'assemblée  constituante; 
tous  les  membres  jurent  fidélité  à  la  oonstitQ- 
tion  et  au  roi . 

13  Les  voeux  monastiques,  provisoirement  inter- 
dits par  décret  du  M  oetobr»  ITgg ,  sont  défi- 
nitivemcnt  défendus  pour  l'un  comme  pour 
l  autrc  sexe.  Donnant  à  cette  toi  un  elTet  ré- 
troactif, rassemblée  déclare  nuto  tousies  veaux 
de  cette  espère  friifs  jusqu'à  ce  jour. 

18  L'assemblée  décrète  qu'un  traitement  sera 
aeeordé  aux  tdigieu  supprimés. 

19  I.e  marquis  de  Favras  flliotnas-Mary).  accusé 
de  conspiration  contre  1  existence  de  1  £tat,  et 
condamné  comme  tel  è  être  pendu ,  subit  son 
jugement  sur  la  place  de  Grève.  11  naquit  à 
Bloisenl745.  (M.  Alichaud  porte  cet  évé- 
nement au  18  janvier  -,  j'ignore  ce  qui  a  pu 
la  faire  tomber  dans  cette  erreur,  car  les  té- 
moignap:es  ne  manquent  point  sur  cette  exécu- 
tion qui  lut  la  première  de  la  révolution.) 

2i  Le  droit  d'aînesse,  un  des  privilèges  mon- 
strueux de  1  ancien  régime,  est  aboli  par  l'as- 
semblée qui  ordonne  1  égalité  des  partages  dans 

5  mars.  —  Les  ministres  snnt  sommés  de  com- 
muniquer le  livre  rouge  où  s'inscrivaient  les 
souames  aeoordées  par  la  seule  autorité  du  roi. 

8      colonies  sont  déclarées  partie  intégraatodtt 

royaume  ;  l'assemblée  les  autorise  à  demander 

une  constitution. 
16  Les  réformes  cantinuiat  :  les  Icttrasdo  cachet 

sont  abolies. 
1"  avril.  —  Le  livre  rouge  est  publié  par  ordre 
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kt  prodigsHtÀ  de  ta  cirar.  On  y  vnyait  que  le 
comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIll.  avait 
louché  en  moins  de  cinq  ans  (1783-1787}  une 
iMBBiede  19.8S4,6M  Mnet,  et  le  comte  d*Ar^ 
1oie,depoisCharIeeX,kiOBiiiede  1  i. 550.000 
livn  *;.  indrprndamment  de  7.500.000  livres 
payées  par  le  trésor  pour  acquitter  une  partie 
de  ses  dettes  ,  et  un  million  par  an  de  rente 
TÎagrre  soldé  n  s.i  lîédiargo.  II  est  fn<  i!c  dr 
comprendre  1  impression  qu'une  semblable 
fCvâatkm  dot  produire  sar  Tetprit  de  la  no- 
tion. 

4  avril. — ^Ifortde  M.  de  Beauvais(Jean-BaptisU!- 
Charles Moire),  évi^qQedeSenes^etdépatéaux 
étals  généraux.  Il  naquit  à  Cherbourg  le  17 
octobre  1731.  Ce  fut  lui  qui,  ciiargé  de  pro- 
noncer l'craison  funèbre  de  tmAi  XV ,  fit 
entendre  cette  phrase  éloquente  répétée  dc- 
puu  :  «  Le  silence  des  penses  est  la  heçm  des 
rois.  • 

9  Mort  de  Tabbé  Berfper  (  Nicoh»4ylT«i(re), 

litltT.nfeur  et  théclofîien  di.stingué,  auteurd'un 
grand  nombre  d'ouvrages  religieux,  il  na- 
qah  à  Domay,  près  de  Mireeourt,  le  31  dé- 
fcmbfp  1718. 

16  Les  dettes  du  clergé,  évaluées  à  cent  quarante 
millions,  sont  déclarées  dettes  aationalea. 

S9  La  libre  circulation  des  grains  cat  ordonnée 
parle  gouvernement. 

—  Le  général  Biron ,  duc  de  lanznn,  est  nommé 
gouverneur  de  la  Corse. 

30  Lasscmblcc  constituante  établit  l'institution 
des  jurés  pour  les  eauses  criminelles. 

—  Des  troubles  éclatent  à  Marseille  :  les  forts 
Saint-Jean  et  Saint-Nicuins  son!  pris  par  les 
insurgés,  qui  massacrent  le  chevalier  de  Bcaus- 
set,  major  de  la  place. 

6  mai.  —  Création  de  la  municipalité  de  Paris  ; 
la  capitale  est  diviséeen^purai^e-buit  sections. 

—  Le  même  jour,  mort  du  comité  de  Gnibert 
(Jacques-Antoine-Bippolytc),  membre  delaea- 
démie,  historien  et  poéto»  né  à  Ibontaiiban  le 
12  novembre  1743. 

5  VmM  des  yeids  «4  masures  est  décrétée  en 
France. 

10  Flusieors  patriotes  sont  assasùués  k  Mont- 
aalm. 

M  Le  droit  de  jjnuerre  et  de  paix  est  retire  à 
IjMis  XVI  par  rassemblée  oonsliUianle,  qui 
décrite  que  ce  Ml  appoitientoMiustveiaent 

Mpeapit. 

Dans  ee  même  mois ,  la  France  perd  M.  de 
Peyssonnel ,  correspondant  de  l'académli  des 
iBxripliaas  ,  tapani  à  Gasdie  et  aoteur  de 

différents  ouvmges  sur  le  commerce  de  l'Eu- 
rope et  du  Levant.  11  naquit  à  Marseille 

•  iTir. 

5  juin  —  Le  dur  d'Orléans,  passé  en  Angle- 
terre depuis  le  mois  d'octobre  1789,  revient  en 
Mmo  dans  le  but  d^hmisler  1  la  fédération 


des  départements;  mais  il  s'abstient  d  y  pa- 
raître. 

5  juin.— traitement  des  ministres  est  fixé  par 
l'assemblée  constituante  ;  180,000  livres  sont 
accordées  au  ministre  des  aflUres  étrangères  ; 

100.000  aux  autres. 
7  l'n  décret  li\e  le  nombre  des  métropolitains  et 
des  évèchés. 

9  La  liste  civile  du  roi  est  également  fixée  :  vingt- 
cinq  millions  lui  sont  alloués  ;  la  reine  reçoit 
vn  revenu  de  quatre  miMions  peur  douaire*. 
19  La  noblesse  est  supprimée.  —  Voici  une  fiarlie 
du  fameux  décret  de  l'assemblée  constituante 
qui  établissait  I  égalité  individuelie  parmi  les 
Franeaiï4  :  u  Article  1".  Lh  noblesse  hérédi- 
taire est  pour  toujours  abolie:  en  conséquence, 
les  titres  do  prince,  duc,  comte,  marquis, 
vieomte,  vidame,  baron,  cbevalier,  messire, 
écuyer,  noble,  et  tous  autres  semblables,  ne 
seront  pris  par  qui  que  ce  soit ,  ni  donnés  à 
personne.  —  Art.  ^.  Aucun  citoyen  ne  pourra 
prendre  que  le  \rai  nom  de  sa  famille:  per- 
sonne ne  pourra  porter  ni  faire  jiorter  des 
livrées,  ni  avoir  d'armoiries;  Tencens  ne  sera 
brrtié  dans  les  temples  que  pour  honorer  la 
Divinité,  et  ne  sera  offert  à  qui  que  ce  soit. 
Le  titre  de  monseignenr  et  da  nos  saignenn  ne 
sera  donné  ni  à  aucun  eorpsi^àanem  in- 
div  du,  etc.  » 

—  Un  second  dceret  supprime  ks  établissements 
monastiques. 

10  juillet.  —  Les  biens  confisqués  sur  les  non- 
catholiques,  on  vertu  de  1  édit  de  >ianles,  sont 
rendus  à  leurs  béritiers  reapectifo. 

12  Le  clergé  est  soumis  h  une  constituliaa  Slvile 
et  déclaré  éligible  par  le  peuple. 

U  Fét  4»  la  ftUntUm  ««  Ckmmpét'Mmt,  ~. 
Les  députés  de  la  garde  nationale  de  tous  les 
départements,  les  députations  représentant 
les  corps  de  l'armée,  la  cour  et  toua  les  mem- 
bres de  l'assemblée  constituante,  s'y  rendent 
en  grande  cérémonie ,  et  prêtent  serment  de 
fidéUté  au  roi,  à  la  nation  et  au  peuple.  — 
Voici  le  serment  de  Louis  XVI.  «  Moi,  roi  des 
Français,  je  jure  d'employer  tout  le  pouvoir 
qui  m'est  délégué  par  la  loi  constitutionnelle 
de  l'ÊUt,  i  maintenir  la  coasiilntiQn  décrétée 
par  l'assemblée  nationale  et  aceepléa  par  moi, 
et  à  faire  exécuter  les  lois.  » 

17  La  ville  d^Avignon  demande  m  réunion  à  la 
France. 

20  Le  droit  d'habitation,  de  protection,  de  tolé- 
rance, etc.,  perçu  sur  les  juifs,  est  aboli  tomme 
contraire  k  l'esprit  de  Tégalité  prodaméa  par 

la  nouvelle  loi  constitutionnelle. 
2  août.  —  Bailly,  maire  de  Paris,  est  réélu  par 
ses  c«)ncitoyens  à  la  majorité  do  18,fiS0  Toâ 
sur  li. 000  votants. 

—  Le  même  jour,  mort  du  poète  imbert  (Barthé- 
lémy), né  à  Ntmcs  en  1749. 


Digitized  by  Gopgle 


QOmiTUlKIV. 


5  août.  —  Institutiou  des  juges  dt  palz  et  des 
tribunaux  de  conciliation. 

—  DMtmiibleie0Bfar«-fév«lttlioBaaiffesée1ateBtè 

lf«te  d  à  Nancy;  ras>>crablcc  conslituantc 
a*emiH«9se  d'en  faire  poursMÏvre  h»  auteurs 
comme  criminels  de  l^se-natîoll. 

6  Le  droit  d'aubaine  est  aboli. 

16  Le  duc  d'Orlénns  ot  Mirabeau  sont  accusés  par 
les  juges  du  châtelet  de  Paris ,  d'être  les  auteurs 
des  truubles  de  Versailles  du  6  octobre  1789. 

25  Les  ecclésiastiques  sont  exclus  de  toutes  les 
fonctions  publiques,  étant  incoiQpatibk'ï  avec 


31  La  guerre  civile  éclate  à  Nancy;  toute  la  ville 
est  en  armes.  Les  ofllciers  y  sont  désarmes 
par  les  soldais  qui  se  joignent  aux  babilMpts; 
mab  le  général  Boiiillé,  en  garnison  à  Metz, 
MMurt  à  la  tète  de  quatre  régiments  d'infan- 
iMle ,  de  quatene  escadrras  et  d'un  grand 
Mttbre  de  gardes  nationaux,  force  l'entrée  de 
la  ville,  dispeiie  lasrçit^MfS  et. désarma  les 
habitants. 

4  septembre.  —  H.  Necker,  fatoraUemoat  ac- 
cueilli lors  de  son  retour,  mais  tombé  complè- 
tement en  discrédit  depuis  la  publication  du 
MalhenraiiK  livre  rouge,  et  luï  de  prévue 
tous  les  partis,  se  décide  à  donner  sa  démis- 
sioa  ^se  retirç  enfuisse. M-  ValdecdeLcssart 
k  remplace  en  titra,  mais  rassemblée eonsti- 
tuantc  s'empare  (le  la  direction  du  trésor  public. 

—  L'assemblée  décrète  que  le  général  BouiUé  a 
faicB  rempli  son  devoir  dans  |e  soulèvement 
de  Nancy. 

€  Les  parlements  et  les  cours  de  justice  sont  sup- 
primés. La  justice  reçoit  une  nonveUe  orga- 
nisation. (H.  Michaud  et  quelques  autres 
éoriviins  portent  cette  loi  sous  la  date  du 
7  septembre.) 

18  Mort  de  Tabbé  Pluquct  (François -André- 
Adrien),savant  théologien  et  auleu  r  de  di  fTérents 
écrits  sur  les  cultes,  né  il  Bayeux  le  lijuiu  1716. 

SU  UMidfmdloéclale  à  bord  de  l'escadre  qui  se 
trouve  dans  le  port  de  Brest,  à  la  muixelle  que 
l'Ile  de  Saint-Domingue  vient  de  se  soulever. 

90  Aprn  deux  mois  de  discussioii,  Tasaraiblée 
constituante  (léerèl<'.  à  la  majorité  de  302  \ni\ 
contre  423,  rémission  do  800  millions  d  assi- 
gnats pour  payer  la  dette  publique.  11  y  en 
avait  déjà  100  millions  en  circulation. 

5  octobre.  —  La  garnison  de  lléfort  w  révolte 
contre  ses  officiers. 

—  L'assemblée  constituante  ,  sur  le  rapport  de 
Chabroud,  déclare  non  fondée  Taccusation 
portée  le  16  août  par  les  juges  du  châtelet 
contre  le  duc  d'Orléans  et  Mu  ahcau. 
Dissolution  du  ministère  :  MM.  de  Barentin, 
de  la  Luzerne  cl  de  la  Tour  du  Pin  .se  relircnl, 
et  .sont  remplacés  par  Duporlail ,  à  la  guerre, 
de  tlcurieu,  à  la  marine,  çl  Duport'Dutertre 
à  la  garde  des  sceaux. 
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27  octobre.  — Le  code  pénal  de  la  marine  ecti 

dilié  p4r  décret  de  ce  jour. 
SB  L*ass«nbiée  constituante  Use  la  formule  du 

serment  que  les  agents  diplomatii|ues  doiveiit 

prêter. 

10  novembre.  —  Les  tribunaux  de  cassation  sont 

organisés. 

13  Décret  qui  ordonne  la  mise  en  vente  de  tous 
les  étalons  appartenant  à  la  nation. 

13  Autre  décret  portant  que  les  citoyens  ont  le 
droit  de  s'asseiinbler  et  de  former  des  sociétés 

libres. 

20  Le  château  de  Vincennes  ^t  mis  à  la  disposi» 

tion  de  la  commune  de  Paris  pour  y  renfermer 
les  détenus,  les  prisons  de  la  capitale  étant 
rempUet. 

—  La  Loire  déborde  et  oecasienne  ds  grands,  ra- 

vages. 

27  L*asscBd)iée  constituante  exige  que  les  prêtres 

prêtent  le  serment  de  fidélité  à  la  nation  et  se 
conforment  à  la  constitution  civile. 

4  décembre.  —  Les  rentes  dues  par  1  État  sont 
déclarées  libres  de  toute  contribution. 

8  Un  décret  de  rassemblée  constituante  décide 
que  les  sœurs  converses  et  les  religieux  convcrs 
poonnmt  vgiter  dans  les  assemblées. 

21  Le  nom  de  la  maréchaussée  de  France  est 
change  en  celui  de  gendarmerie  nationale. 

—  Un  autra  décret  décide  qu'un  monument  sera 
élevé  h  h  mémoire  de  Jean-Jacques  Rous^ciii, 
et  qu'il  sera  fait  à  sa  veuve  une  pension  an- 
nuelle de  douie  cents  livres. 

-2.3  Louis  \  VI,  après  l'avoir  éludé  autantqn'il  était 
en  son  pouvoir,  sanctionne  le  décret  de  ras- 
semblée nationale  du  27  novembre  sur  le  ser- 
ment imposé  aux  prêtres 
Ce  consentement  clôture  la  série  des  événe- 
ments survenus  en  Franc<'  penJant  l'année  1790. 

Dans  1  impossibilité  où  nous  sommes  de  leur 
assigner  une  date  ptéaisa ,  noua  sjouterana  id  Isa 
noms  de  trois  hommes  distingnéa  qna  le  pafs 
perdit  pendant  I  année  1790  : 
L*abfaé  Ausart  (André-Joseph),  auteur  d\m 
grand  nombre  de  biographies  estimées  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  mort 
à  Villeeoutn ,  près  d'filaaapes.  U  était  né  «n 
Artois  en  172!l  ; 
Belleval  ((^ude-François  de  Maisniel  de),  bio- 
graphe et  naturaliste,  néà  AbbeviUe  en  1733; 
Billaud  (Jean-Pierre),  menabre  de  la  société  de 
médecine  et  de  l'académie  d'Arras,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  latins  sur  son  art,  né  en 
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curicmc  »ar  l'wpfH  «li««aMlf«M«4«CtMrflM»li|db«lt 
lie  l'abbé  Barrnel. 


Digitized  by  Google 


•  AMr  I1M  —  If  MU  im. 


CHâPITSB  iii. 

atiOMAiciunoR  bu  aourninmiiT.  —  antknm  ra  lotns  sri;  m  vom;  n.  vbid  mon  mom 

AITOBITÉ.   TRANSLATION  DES  CENDRES  DE  VOLTAIRE  Af  PANTIlff  N     —  L'AirTRIfllE  ET  LA  PIOIM 

■MMàMffCT  LA  CACM  BU  BOI  ST  W  DtCLAMSKT  COMTES  LE  MOUVEMEKT  DE  LA  KàTlO». 

0 


i"  ^vier.     L'assemblée  eonsHliunite  rend  un 

décret  sur  ]cs  décorations  militaires. 
4  L'ordre  de  prêter  serment  de  lidélité  à  la  nn- 
Hmi  et  à  la  oonilUntioii,  imposé  au  clergé,  est 
dsaouveaii  intimé  anx  prètnt. 
il  lia  culture  du  tabac  est  permise  sur  tonte  re- 
tendue du  territoire  français.  (  L'abbé  de 
Montgaillard  porte  rrtte  autorisation  sous  la 
date  du  12  février;  je  n*ai  la  éclaircir  eettc 
diflérence.  ) 

1S  Ihi  inaf  dn  fnpa  dédara  taerilége  Tordre  de 

l'assemblée  nationale  qui  ordonne  aux  prêtres 
la  prestation  du  serment  de  lidélité  à  la  con- 
mtotloB  ;  le  sahit-père  engage  en  mène  temps 
LmisXVl  à  refuser  sa  sancti(»n  au  dt'xret  du 
corps  législatif  et  oblige  le  clergé  à  le  repousser 
dt  toute  sa  forée. 
Il  Mort  de  Brizard  ( Jean>Baptiste) ,  un  des  )  lus 
grands  tragédiens  français  du  ETm*  siècle,  ué 
à  Orléans  le  7  avril  1721. 
4  ibrier.  —  L*as8einblée  constituante  décrite 
qo'aucun  corps  administratif  ne  pourra  f;iiro 
desacquisiltons  sans  son  autorisation  préalable. 

—  Msrt  du  statuaire  Fakonet^ticnBe-llattrice), 
né  à  Paris  en  1716. 

6  L'assemblée  constituante,  voulant  sévir  contre 
rénugration  en  frappant  vigourenseaMnt  ses 
principaux  chefs,  rend  un  décret  d'accusation 
emUe  JLouîs-âtanisUs-Xavicr ,  (Charles-Phi- 
fippe  et  Louis-Joseph,  princes  français,  reti- 
res 9ur  le  Kbin. 

—  l'ne  Douvellc  création  de  dix  millions  d'assi- 
gnats en  billets  de  cent  livres  est  ordonnée 
psr  rasseasUée. 

9  Décret  portant  un  armement  pour  aller  à  la 
découverte  des  deux  frégates  la  BouuoU  et 
tAttrtÂàbe,  commandées  par  de  La  Feyronse, 
supposées  pordues  dans  la  mer  du  Sud. 

ti  Autre  décret  ordonnant  une  nouvelle  création 
d'assignats  do  einqaaBtolivra^poar  vw  vdenr 
de  cinquante  millions. 

tt  Une  multitude  d'habitants  des  faubourgs, 
croyant  que  la  cour  avait  fait  porter  désarmes 
isehâteau  de  ViMMWs,  marche  sur  ca  ftlit 
fort  et  démolit  les  parapets  du  donjon. 
Quatre  cents  jeunes  gens  de  la  cour ,  accusés 
dWair  wahi  chasiar  la  fHda  parisienne  des 
Tuileries,  sont  désarmés  par  ordre  du  roi.  Ce 
Mat  eux  que  Tan  ({ualiia  du  surnom  de  cAeeo' 
liirt  du  |»o<fiMRnd. 


98  février.     Plusieurs  familles  nobles  quittent 

Paris  et  se  rendent  à  l'étranger. 

1 1  mars.  —  Les  costumes  religieux  sont  abolis. 

26  La  régie  et  la  ferme  du  tabae  sont  supprimées. 
2  n\ril.  —  Mort  de  Mirabeau  (Honoré-Tiabriel 
Riquetti,  comte  de),  membre  de  l'assemblée 
constituante  et  le  plus  grand  orateur  de  son 
époque.  Il  naquit  à  Bignon ,  prts  da  Nantes, 
le  9  mars  1740.  La  murt  de  ce  prand  citoyen 
fut  un  deuil  général,  même  pour  ceux  qu'il 
avait  le  phis  oflimsés.  L'ksMmblée  eonstttoanta 
lui  décréta  des  riiiiérailles  mapuifiipies.  Tous 
les  spectacles  furent  fermes  et  un  deuil  de  huit 
jours  ordonné  dans  toute  la  capitale. 

4  Les  restes  de  MirabiMU  s^nU  ilrposés  à  réf^im 
Saintc  tjcneviéve,  déclarée  Panthéon  national. 
Ce  fut  une  eérteMmle  imposante.  L'assem- 
blée entière  et  en  corps,  la  garnison,  la  garde 
nationale  et  des  milliers  de  citoyens,  tous  en 
deuil,  suivirent  le  cortège.  La  foule  était  tel- 
lement nombreuse  qu'il  fallut  pr^s  de  deux 
heures  pour  défiler  dcpuislaChaiMéa-d'Antin 
jusqu'au  Panthéon. 

Il  Louis  X'VI  veut  se  rendre  i  Saint^^hnid,  mais 
le  peuple,  instruit  de  son  intention,  se  porte 
en  foule  aux  Tuileries,  arrête  les  voitures  et 
B*oppoie  au  départ  du  rai. 

22  Le  corps  de  la  marine  est  dissous  :  rassemblée 
nationale  ordanoa  «B  même  temps  sa  réorga* 
nisation. 

I  mai.  —  L'effigie  du  pape  est  traînée  dans  la 
pouss^^re  par  la  !io  du  peuple,  puis  iNrùléa 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal. 

7  La  liberté  dm  cultes  est  {Hpoelaméa  par  l'as- 
semblée. 

B  Les  restes  de  Voltaire  sont  transportés  de  l'ab- 
baye de  Scellièm  dans  féglise  de  Bomilly. 

10  Création  de  la  gendarmerie  nationale.  L'or- 
ganisation de  ce  corps  fut  ensuite  établie  par 
décret  dtt  90  du  mènM  mois. 

16  L'assemblée  constituante,  cmyiint  prévenir  la 
corruption,  décrète  imprudemment  qu'aucun 
de  ses  membres  ne  pourra  étn  Ai  pomr  1*1^ 
lemblée  législative  qui  dofliiflaédarà  M  Mf> 
sion.  C'était  violer  sa  propre  e/>nstitution , 
écarter  gauchement  des  capacités  cmincntes  i 
la  suite  le  prouva. 

—  1 '('ffrc  faite  par  les  habitants  du  comlat  Vc- 
naissin  de  reunir  leur  territoire  à  la  France, 
«st  rejetée  par  la  «Mtituaale* 

s 
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16  nai.  —  Une  levée  de  toinnte  et  quinte  mille 
auxiliaires  destin^sà  compléter  l'arinde  de  (erre, 
et  vin^t-cinq  mille  antres  pour  la  marine,  est 
ordonnée  par  le  gouvernement. 

se  Un  second  décret  de  l'assemblée  relatif  h  la 
translation  ci'niirrs  de  Vultairo.  onlonne 
que  les  restes  du  gnuid  écrivain,  qu  elle  jtro- 
clame  le  tibftatewr  de  ht  pensée,  seront  dé* 
posés  an  Pniilhi'on  naliniial. 

3t  M.  Guiliotin,  docteur  en  médecine,  guidé  par 
nn  esprit  d'humanité,  fiiit  connaître  la  déeîm* 
verte  d'une  machine  pour  l'cM  riilicMi  drs  con- 
damnés et  qui  doit  é|inr;:iuT  aux  criminels  les 
sonfTranoesd^in  long  sii|<plicc.CetinBtnimnit, 
e*cst  la  guillotine. 
3  juin. — I)e5  troubles  éclatent  dans  l'ile  deCorse. 

— >  Le  droit  de  grâce  est  enlevé  au  roi. — En  ôtant 
k  Lonn  XVI  cette  dernière  prérogative  de  sa 
pnissaneo  royale,  on  détruisait  complètement 
le  fantôme  du  gouvernement  monarchique.  Le 
trône  tombait  de  lui'méme,  car  il  n*y  avait  plus 
de  liens  entre  la  royaiilc  rt  lo  peuple 

—  L'assemhlécconstituantcord«)nncquelesbulies 
de  la  coorde  Rome  loi  seront  présentées  avant 
d'être  piililiécs. 

10  Louis  XVI  proteste,  mais  en  secret,  contre  la 
sanction  qu'il  a  donnée,  le 99  décembre  1790. 
an  serment  im|H)sé  au  clergé. 

—  Mort  de  l'amiral  Lamothc- Piquet  (N.  P.),  l'un 
des  plus  bravesolBciertdela  marinefrançaisc. 
11  était  né  en  1720. 

—  Massacres  à  Avignon  par  les  satellites  du  trop 
fameux  Jourdan,  ctmnu  sous  le  nom  de  Coupe- 
Téle. 

—  I.e  lendemain  de  ces  ■urines  d'horreur  et  de 
brigandage ,  les  habitants  d'Avignon  procla- 
ment lear  indépendance  politique  et  déeritent 
leur  réunion  à  la  France. 

11  Le  prince  de  BourbooCoodé,  émigré,  est 
sommé  de  rentrer  en  France  dans  la  qànaaine, 
sons  peine  d'être  déclaré  rebelle  et  déchn  de 
tous  ses  droits. 

13  L'assemblée  constituante  r^gle  roniforme  de 
la  garde  nationale. 

—  Un  second  décret  établit  l'organisation  de  l'as- 
semblée législative  et  stipule  ses  fonctions  et 
ses  rapports  avec  Louis  \VI. 

Î1  Ce  monarque,  retenu  depuis  plusieurs  mois 
dans  son  palais  cl  surveillé  jusque  dans  son 
intérieur,  quitte  pendant  lu  miit  du  90  an  91 
les  Toili-rifs  avec  sa  famille;  il  prend  la  route 
de  la  Lorraine,  tandis  que  le  comte  de  Provence 
te  dirige  vers  les  Paya^Bus. 

—  Un  déeret  de  l'assemblée  constituante  déclare 
que  la  volonté  de  la  nation  françaiso  est  de 
rester  en  paix  avec  les  pays  étrangers. 

—  Un  second  décret  du  même  jour  ordonne  h 
mise  en  artivité  de  la  g;»rde  nationale. 

—  La  fuite  de  Louis  XVI  se  répand  dans  Paris  et 
JcB  dépurtemenis:  TasacmUée  cmialilwttle  se 


déclare  en  permanence  et  prend  leimcsureiqiM 

réclame  la  sécurité  de  l'État  abandonné,  car 
personne  ne  s'attendait  h  ce  qui  allait  arriver. 

22  juin.  — Le  roi,  arrivé  au  pont  de  Yareunes, 
y  est  arrétt  p;irl)rnuet,ni$  du  maître  de  posie 
de  Sainte->l(  lu  hould.  ([ui  l'avait  reconnu  pen- 
dantque  Ion  changeaitdc  chevaux  dans  ce  der- 
nier lien.  Le  malheureux  prince  est  ramsné 
à  Paris  avec  toute  sa  famille. OMipé  de  motiver 
son  départ  clandestin  de  la  capitale,  il  déclare 
que  son  inlentionétait  d'aller  èMontmédi  dans 
le  but  d'y  inspecter  les  frontières  I/cxcusc 
était  vague  ;  l'assemblée  constituante  accepta 
la  parole  royale  comme  telle  et  prouva  son  mé- 
ccmlentement  en  destituant  le  même  jour,  par 
un  décret  solennel,  M.  le  général  Bouillé,  qui 
avait  fiivorisé  la  fiiite  du  rai.  Célait  jeter 
un  déli  au  pied  du  trône  «t  flétrir  la  flondnîln 

de  Louis  XVI. 

23  MM.  de  la  1  our  Maubourg,  Pélhion  et  Bar- 
nave  sont  envoyés  à  Varennes  pour  nmener 

le  prinre  à  Paris. 
26  11  y  arrive,  escorté  par  la  multitude. 
30  Mort  de  Rulhi^rea  (Clande-CailoaHn),  histo* 

rien  et  littérateur,  membre  de  Tacadénie,  né 

en  1735. 

9  juillet.  —  Nouveau  décret  qui  ordonae  à  tou 

les  émigrés  de  rentrer  en  France  dans  tm 

délai  de  deux  mois. 
1 1  Les  cendres  de  Voltaire  sont  transportées  au 

Panthéon:  je  rapporte  la  relation  oflicielle; c'est 

nn  monument  historique  digne  d'être  connu  : 
Cl  Dimanche  10  Juillet  1791,  M.  le  procureur 
.syndic  du  département  et  une  députation  du  corps 
municipal  .se  sont  rendus,  savoir  :  le  procureur 
syndic  aux  limites  du  département,  et  la  députa- 
tion  de  la  munieipalité  i  la  barri^redeCllarentont 
IMiiir  recevoir  le  corps  de  V(dtaire.  l'n  rhar  de 
forme  antique  portant  le  sarcophage  dans  lequel 
était  contenu  le  eereneit.  1>e8  branÀcf  de  laurier 
et  de  chêne,  entrelacé<*s  de  roses,  de  myrte  et  de 
fleurs  des  champs,  entouraient  et  ombrageaient  lo  4 
char,  sur  lequel  étaient  deux  inscriptions  ;  l'une , 

■  St  nnaoN         UbM,  n  Ml  n  (Mramrt* 
l'autK, 

■  Si  llMin«e  a  i»  tyran»,  il  let  doil  iktàotr.  • 
Plusieurs  députations,  tant  de  la  garde  nationale, 
que  des  sociétés  patriotiques,  formaient  uncort^ 
nombreux,  et  on  conduisit  le  corps  sur  les  ruines 
de  \,\  Hastillf.  On  avait  élevé  une  plate-forme  suf 
1  emplacement  qu'occupait  la  tour  dans  laquelle 
Voltaire  fut  renfermé  ;  son  cercueil,  avant  d'y  être 
dé|M)sé  .  a  été  montré  à  la  foule  innombrable  des 
spectateurs  qui  1  cnvironnaientj  ci  les  plus  vifs 
applaudissements  ont  succédé  à  un  rdigiet»  tf« 
lenca.  Des  bosquets  garnis  de  verdure  couvraient 
la  surface  de  la  Bastille.  Avec  les  pierres  prove- 
nant de  la  dcmoUtion  de  celte  forteresse,  on  avait 
ftNrmé  un  rodier,  sur  le  sownttei  autour  dnqoel 
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BTÇOIS 
E>  CE  LIEU 

00  T*n«cHAnfA  M  mwormn, 

VOLTAIRE, 
tu  HOnStEUKS  QUE  TE  BKHD 
tk  rATBlB. 

1a  cMoMMiio  de  !•  tmisbtioii  an  Panthéon 
IkaBfttS  avait  été  fixée  pour  le  lundi  11;  mais  une 
pluie  survenue  pendant  un  partie  de  la  nuit  et  de 
U  matinée  avait  détermiDé  d'abord  h  la  remettre 
ta  kadeonin  ;  cependant  tout  étant  préparé,  et  la 
pluie  ayant  cosse,  on  n'a  pas  cru  devoir  la  retarder; 
le  cortège  s  est  mis  en  marche  à  deux  heures  après 
■idi.  Voici  Tordre  qvl  était  observé  :  on  détaehe- 
■CBt  de  cavalerie,  les  sapeurs,  les  tainliotirs.  les 
canonniers  et  les  jeunes  élèves  de  la  garde  natio- 
nale, la  dépntelioa  daa  collèges,  les  sociétés  pa- 
triotiqnes  «voe  diverses  devises.  On  •  reaarqaé 
eelle^i  : 

■  Qui  metirt  pour  ta  patrie,  mcort  (oujoan  content.  • 

Députations  nombreuses  de  tous  les  bataillons  de 
la  garde  nationale  ;  groupe  armé  des  forts  de  la 

balle,  les  portraits  on  relief  de  VoKnire.  J.  J.  Rous- 
seau, jyiirabcau  et  Désillcs,  cnvirouncnt  le  buste 
de  lUirabeau  donné  par  M.  Palloy  i  la  commune 
d'Argcnteuil  ;  ces  busles  étaient  entourés  des 
camarades  do  d'Assas,  et  des  citoyens  de  Varennes 
et  de  Nancy.  Los  ouvriers  employés  à  la  démoli- 
tien  de  la  Bastille,  ayant  à  Ion  tète  H.  Palloy 
portant  des  chaînes,  des  boulets  et  des  cuirasses, 
trouves  lors  de  la  prise  de  cette  forteresse.  Sur 
an  brancard  était  le  procès-verbal  des  éleeteurs 
de  1789  el  V  fii.<tirrrrli(,n  parisienne  \y.\r  M.  Dii- 
saïUx.  Les  citoyens  du  faubourg  Suint-Antoine 
portaient  le  drapeau  de  la  Bastille  avec  un  plan  de 
celle  forlcrcsso  rc[trésrnl('r  en  relief.  (>f  ayant  au 
milieu  d'eux  une  citoyenne  en  habit  d amazone, 
uniforme  de  la  garde  nationale,  laquelle  a  assiste 
an  siège  de  la  Bastille  et  a  conoounià  sa  prise; 
un  srroupe  do  citoyens  armés  de  picjues,  donl  une 
était  surmontée  d'un  bonnet  de  la  liberté  et  de 
cette  devise  : 


I^qodfo-vingt-troisièmr  modèle  de  la  Bastille, 
destiné  pour  le  dépnrtcmcntde  Paris,  porté  par  les 
anciens  gardes -françaises,  revétande  nnbit  de  ce 
réghnenl;  la  société  des  jaeoI)ins(on  a  paru  étonné 
que  retto  «ociété  n'ait  pas  été  réunie  avec  les  au- 
tres); les  électeurs  de  1789  et  de  1790;  les  cent 
misses,  les  gardes  suisses:  dépotation  des  théâtres, 
précédant  la  statue  de  Voltaire,  entourée  de  mc- 
dullona  portant  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages. La  statue  d*or,  couronnée  de  lauriers, 
^tait  portée  par  dos  homme';  hahillcs  à  l'anticiuc. 
1^  académies  et  les  gens  de  lettres  environnaient 
le  csfte  d'or,  rcnCMnnntles  soinale  et  dii  vo- 


Inmesde  ses  ouvres,  donnés  perM.Beansurehaîs 

Députation  des  sections ,  jeunes  artistes,  gardes 
nationaux  et  officiers  municipaux  de  divers  lieux 
et  do  département  de  Paris;  corps  nombreux  de 
musique  >ocale  et  instrumentale.  Venait  ensuite 
le  char  portant  le  sarcophage  dans  lequel  était 
renfermé  le  cercueil. 

Le  haut  était  surmonté  d'un  lit  funèbre,  sur 
lequel  on  voyait  le  ph i lof iiphe  Heiuiu,  et  Va  Renom- 
mée  lui  jetant  une  couronne  sur  la  tète  :  le  sarse- 
phifO  était  orné  de  ces  inaeriptioBS  : 

IL  wiacA 

CALAS,  I.A  UAItBE.  SIBVBM 
KT  MO.'VTSAIU.Y  } 

ffoftn,  vnunonn,  bistomm, 

IL  A  FArr  PHV.NURE  l.N  GRA.ND  B880B 
A  LESPPIT  ULMAl.'X, 
ET  .NUIS  A  PRÉPASÊS  A  OEVETCn  LIBUS. 

Le  char  était  traîné  par  douze  chevaux  gris- 
blsncs.  attelés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 

par  des  hnnimcs  vêtus  à  la  manière  antique  Immé- 
diatement apn-s  le  char  venait  la  députation  d«t 
l'assemblée  nationale,  le  département,  la  moniei- 
pnlité.  la  cour  de  cassation,  les  juges  des  tribunaux 
de  Paris,  les  juges  de  paix,  le  bataillon  des  vété- 
rans ;  un  corps  de  cavalerie  fermait  la  marebe. 

Le  cortège  a  suivi  les  boulevards  depuis  rem- 
placement de  la  Hastillc ,  et  s'est  arrêté  vis-à-vis 
1  Opéra  (porte  Saint-Martin).  le  buste  de  Voltaire 
ornait  le  frontispice  du  bâtiment;  des  festons  et 
de;  fîiiirlandes  de  fleurs  entrtnraient  des  médail- 
lons sur  lesquels  on  lisait  :  Pandore,  te  Temple  de 
ht  gMn,  Sanutm.  Après  que  les  acteurs  eurent 
couronné  la  statue  et  eh;irilé  un  fiymne  .  on  se 
remit  en  route  et  on  suivit  le  boulevard  jusqu'à 
la  place  Louis  XV ,  le  qusi  de  la  Conférence,  le 
Pont-Royal.  le  quai  Voltaire. 

Devant  la  maison  de  M.  de  Villette,  dans  la- 
quelle était  déposé  le  eonir  de  Voltaire,  on  avait 
planté  quatre  peupliers  trt^s-élevés,  lesquels  étaient 
réunis  par  des  guirlandes  de  feuilles  de  chêne, 
(((li  formaient  une  voûte  de  verdure,  an  mlliett  de 
laquelle  il  y  avait  une  couronne  de  roses,  que  Ton 
a  descendue  sur  le  char  au  moment  de  son  passage. 
On  lisait  sur  le  devant  de  cette  maison  : 

•  Son  e-ijn  il  c»t  pjrlunl.  i:t  hou  cœur  c»t  ici.  » 

Madame  de  Villettc  a  posé  une  couronne  sur  la 
statue  d'or.  On  voyait  couler  des  yeux  de  cette 
aimable  citoyenne  des  larmes  qui  loi  étaient  ar- 
rachées par  le  souvenir  que  lui  rappelait  cette 
cérémonie.  On  avait  élevé  devant  cette  maison  un 
amphithéâtre  qui  était  rempli  de  jeunes  citoyennes 
vêtues  de  blanc,  une  guirlande  de  roses  sur  la  tête, 
avec  une  ceinture  bleue,  et  une  couronne  civique 
h  la  main.  Ondhanta  devant  cette  maison,  au  son 
d'une  musique  exécutée  en  partie  par  des  in- 
struments antiques,  des  strophes  d  une  ode  de 
MM.  Chénier  et  Cessée.  M.  de  Villettc  et  la  fa- 
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ttiOeCiIttOiit  T»ris  rangé  oenoment;  plusienn 

antres  citoyen  nos  vrtiK  s  de  blanc,  de  ccinturfs  et 
ralMiif  aux  trois  couleurs ,  précédaient  le  char. 

On  a  fait  une  antre  station  devwt  k  tfiélire  de 
la  Nation  (TOdéon).  Les  colonnes  da  cet  édifice 
étaient  d^orées  de  gtiirlandes  de  Oears  naturelles. 
Une  vaste  draperie  cachait  les  entrées;  sur  le  fron- 
ton on  lisait  cette  inscription  : 

•  Il  fil  trlM«  q«li»'iiait«ft«i>ms.  • 

Sur  chacune  des  colonnes  était  le  titre  d'une  des 
pi^ces  de  Voltaire  renfermées  dans  trente-deux 
médaillons.  On  avait  placé  un  de  ses  bustes  devant 
l*ancien  emplacement  de  la  Comédie  française. 

rue  dos  Fossés-Sainl-Gcrmain  :  il  était  ooiinmnc 
par  deux  génies,  et  uu  as  ail  mis  au  bas  celle  inscrip- 
tion: 

•niiceairoi4to4iptaM.B 

On  exjeota  devant  le  théltre  de  la  Nation  on 

rhant  de  l  opéra  de  SaiiiMn.  Apr^scettc  station,  le 
corl^  s'est  mis  en  marche,  et  est  arrivé  au  Pan- 
tliëon  français  è  dix  heures.  Le  eercnell  y  a  été  dé- 
posé, mais  il  sera  incessamment  transféré  dans 
réglise  Sainte-Geneviève,  et  sera  placé  près  de 
ceux  de  MiralHiau  et  de  Descartes. 

Celle  cérémonio a  été  nne  véritable  féte  natio- 
nale. Cet  hommage  rendu  aux  t<i!enls  d'un  grand 
homme,  à  l'auleur  do  la  Uenriade  et  de  Brulu$,  a 
i^ni  tous  les  suffrages.  On  a  cependant  remarqué 
([iielqnes  émissaires  répandus  dans  la  foule  et  qui 
critiquaient  avec  amertume  le  luxe  de  ce  cortège  ; 
mais  le  raisounement  des  gens  sensés  les  ont  bien- 
tôt réduits  au  silence.  » 

Tel  est  le  procès- verbal  officiel  de  la  translation 
des  cendres  de  Voltaire,  féte  funèbre  grandiose 
et  une  des  plus  grandes  cérémonies  qoi  furent  cé- 
lébras k  la  mémoire  d'un  citoyen  :  cette  relation 
iail  admirablement  connaître,  et  je  l'ai  rapportée 
dans  cette  intention,  l'esprit  philosophique  qui 
dominait  alors  la  nation,  ainsi  que  sa  tendance 
vers  les  innovations  grcco-rumuiucs.  On  y  vutt 
aisément  les  préparatifs  des  réformes  sociales,  la 

régénér  iliun  (hi  ]»eu|)le.  la  révolution  enfin, 
juillet.  —  Celle  lèle  nationale  n  interrompit 
quedequelquesjoorales  gnndstnTauxdel'as- 
senililée  constituante.  Bientôt  un  décret  vient 
déterminer  le  cas  où  le  roi  serait  censé  avoir 
abdiqué  la  couronne  et  pourrait  être  poursuivi 
comme  simple  citoyen.  C'était  détruire  le  ca- 
ractère sacré  de  la  personne  du  souverain,  et 
désormais  la  déchéance  de  Louis  XM  allait 
former  le  but  principal  des  partis. 

17  En  effet,  le  peuple,  excité  par  les  orléanistes 
et  les  jacobins,  se  réunit  au  Cbamp-de-Mars 
pour  y  signer  «ne  pétitiwi  tendant  à  denan* 
der  que  lo  roi.  à  causcdc  sa  fuite,  soit  déclaré 
déchu  du  trùne  ;  mais  la  garde  nationale  ao- 
oourt  Idispafse  le  tiaisMfal— ent.  Phnianrs 
personnes  sont  tuées  dans  eeUe  aSiife. 


18  Juillet.  —  Dent  MinHeM  de  réeenipenie  sont 

accordés  auv  personnes  qui  nul  conri>nru  à 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes  ;  Drouet 
y  est  compris  pour  trente  mille  francs. 

22  Quatre-vingt-dix-sept  mille  gardes  nationaux 
sont  mis  en  activité  pour  la  défense  des  fron- 
tières du  nord. 

80  Les  réformes  continuent  :  les  ordres  de  che- 
valerie sont  abolis,  et  une  triple  imposition 
imposée  sur  ks  biens  des  énipes. 

1"  août.  —Défeueestfidle  à  ees  derniers  de  !«•> 
trer  en  France. 

15  L'assemblée  constituante  défend  de  porter  des 
habits  rdigienx  bon  de  Tenoeinte  des  temples 
consacrés  an  ctiKe. 

16  Un  autre  décret  ordonne  de  mettre  les  fron- 
tières depuis  Bitehe  josqn'à  Béfort  en  état  de 
défense. 

27  L'assemblée  constituante  décerne  à  J.  J.  Eous> 
seau  hshonnent*  diu  aux  grands  huounes. 

—  EUedédarequeles  mariagesne  sont,  ans  yenx 

de  la  loi.  que  de  simples  contrats  civils. 

—  A  l'extérieur ,  publication  de  la  célèbre  di- 
claratim  éê  Pitnilz,  par  laquelle  l'empereur 
(r.Allemaj^ne  et  le  roi  de  Prusse  promettent 
aux  émigrés  l'appui  de  leurs  armes  contre  la 
France.  Voici  cet  important  document  bis* 
torique;  c'est  là  l'origine  de  la  première  coa- 
lilion,  de  vingt-deux  ans  de  guerre.  «  S.  M. 
Temperaur  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  ayant 
entendu  les  désirs  et  les  représentations  de 
Monsieur  et  du  comte  d'Artois,  frères  du 
roi  de  France,  déclarent  conjointement  qu'elles 
regardent  la  situation  oii  se  trouve  actuelle- 
ment le  roi  de  France,  comme  un  objet  d'un 
intérêt  commun  à  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. Elles  espèrent  que  cet  intérêt  ne  peut 
manquer  d'être  reconnu  par  les  puissances  dont 
le  secours  est  réclamé,  et  qu'eu  conséquence 
elles  ne  refuseront  pas  d'employer,  conjointe- 
ment avec  leurs  susdites  majestés,  les  moyens 
les  plus  eflicaccs,  relativemeul  à  leurs  forces, 
pour  mettra  Louis  de  France  en  état  d*alfer- 
mir,  dans  la  plus  parfaite  liberté,  les  bases 
d'un  gouvernement  monarchique,  également 
convenable  aux  droitsdcssonverains  et  au  bien* 
être  de  la  nation  française.  Alors  et  dans  ce 
cas,  leursdites  majestés  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse,  sont  résolus  d'agir  promptement, 
d'un  mutuel  accord ,  avee  les  forces  néces- 
saires pour  ohlenir  le  but  proposé  et  commun. 
£n  attendant,  elles  donneront  à  leurs  troupes 
les  ordres  oonvenaMes  pour  qu'elles  soient  à 

portée  de  se  mettre  en  activité. 

H  LAOPOLD.  FaâDtolC-GtlLLAOXB.  Il 

Cette  dédaration  de  principes,  louable  si  l'on 

veut  parce  qu'(  Ili' soutenait  de  fait  la  légitimité 
des  maisons  régnantes,  ne  pouvait  manquer  d'a- 
jouter k  l'effsrvescance  populaira  et  par  consé- 
quent de  blter  lonwifanisni  rérolnlisainaîre. 
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BBe  ébiit  d*««taBft  plos  intcniNilive,  qu'on 

manquait  de  moyens  siifns.-ints  pour  soutenir 
éoergiqueiDent  les  principes  qu  elle  procU- 
mil,  e'eitjHlif  la  eraw  d'un  roi  contre  son 
peuple.  Dès  lors,  elle  ne  pouvait  avoir  pour 
résultat  que  de  froisser  l'esprit  d'une  grande 
nation,  et  délai  faire  enTÎngeren  amemi  tout 
ce  qui  \  ifiidrait  de  Tétranger.  Les  auteurs  de 
la  déclaration  de  Pilnîtz  eurent  le  malheur  de 
ne  pas  pré\uir  cette  fâcheuse  conséquence. 
S  septembre.  —  La  constitution  dite  de  17V1 
est  votée  par  rassemblée  constituante. 

—  lemémejour,unUccretorduBnequeractecon- 
flilttlioiindi  sera  préeentéea  roi;  soiiantenem» 
lires  sont  désignés  pour  le  porter  à  Ix)uis  XVI. 
—  Un  des  articles  de  la  constitution  prodane 
qoe  «  le  poaToir  exéeotif  Mt  attrilioé  au  mo- 
narque,  dont  la  penooneeil  déekrée  invio- 
blile  et  sacrée.  » 

10  Décret  portant  que  les  rtunniaenei  qui  se  ma- 
rieront  conserveront  le  treîtement  qui  kor  a 
été  accordé  par  la  loi. 

U  Le  roi  Si-  rend  à  l'assemblée  constituante  et  y 
âgnc  l'acte  constitutionnel.  U  jure  de  le  main- 
tenir et  iU'  \c  faire  exécuter  dans  toute  l'éten- 
due de  la  France,  et  propose  eu  même  temps 
nae  eanislie  générale.  Qoelquci  cris  de  «ios 
le  roi  se  font  encore  entendre  sur  le  paiiage 
du  prince  :  ce  furent  les  derniers.... 

—  Conformément  au  désirdetoais  XVI,  raraeni- 
blée décrète  que  toutes  les  personnes  arrc  lées 
par  suite  de  la  fuite  à  Ysrennes  seront  mises 
en  lil>erté. 

—  Avignon  et  le  eomial  YenaittiB  «wt  rénoisà 

la  France. 

—  Le  général  Lafayctte  donne  sa  démission  de 
«Muaaadantde  la  garde  paririenne;  cette  plaee 

est  supprimée. 

—  Le  même  jour,  mort  du  diplomate  La  Luzerne 
(Anne-César  de),  né  à  Paris  en  1741.  Am> 
bassadciir  de  France  en  Amt'ricjuc,  il  concou- 
rut de  la  manière  la  plus  efficace  à  consolider 
lindépendance  politique  de  la  noavelle  ré- 
publique ;  aussi  le  gou\crnemcnt  américain  , 
voulant  lui  prouver  sa  reconnaissance,  donna 
le  nom  de  La  Luzerne  à  un  des  douze  cantons 
de  lUaion. 

15  La  nouvelle  constitution  est  proclamée. 

—  L'assemblée  constiluaule  décrète  que  le  sceau 
de  resacMbiée  légklalha  perlera  ces  nets  : 
la  Nation,  la  Loi  et  U  Roi. 

19  Elle  décide  que  sa  sesaim  sera  terminée  le 
M  septanlnra  4e  la  flalnseanée. 

M  Un  décret  accorde  à  la  veuve  du  maréchal  de 
Richelieu  une  pension  de  deux  mille  livres. 

U  Autre  décret  qui  flse  an  1"  octobre  suivant  la 
r^inion  des  membres  du  nouveau  corps  légis- 
latif, établi  par  la  constitution,  et  désigne  la 
salle  de  1  assemblée  eonitiinante  pour  le  local 
deiasiéates. 


37  septembre.  — Les  pays  de  Dombeset  dVari- 

chcmont  sont  réunis  à  ];i  Frinoc. 

—  Un  second  décret  du  même  jour  déclare  que 
tout  beame  est  libre  en  France,  et  que,  quelle 
que  soit  sa  couleur,  il  jouit  de  tous  les  droits 
de  citoyM»  s'il  a  les  qualités  requises  par  la 
eonttiintioo. 

29  L'assemblée  prie  Louis  XVI  de  faire  don  de 
son  portrait  au  nouveau  corps  législatif. 

30  Le  roi  se  rend  à  l'assemblée  constituante  et  y 
prononce  le  discours  ds  dùture ,  aprî  s  lequel 
l'asscmble'-e  décrt-tc  que  m  mission  est  finie  et 
ses  séances  terminées. 

ASSEMBLÉE  LÊGISLATINT. 

1"  octobre. —  Installation  du  nouveau  corps  légis- 
btif. 

2  II  se  constitue,  par  arrrté  de  ce  jouriCnas- 
tetablée  natiotuUe  législaiitx. 

—  Elle  vote  des  remerebnents  aux  anciens  mem- 
bres de  rassemhlc'c  constituante. 

5  Pressée  de  faire  acte  de  puissance,  elle  décrète 
que  lorsque  le  roi  viendra  dans  la  salle  des  dé» 
libérations,  il  occupera  un  fauteuil  seniidable 
à  celui  de  son  président.  Le  titre  de  Roi  de 
France  est  remplacé  par  celui  de  Roi  det  Froa* 
paii,  et  les  mots  sire  et  n^M^i^pprimés; 
mais  comme  on  n'était  pas  encore  assez  avancé 
dans  la  réforme  pour  qu'on  put  appeler  le  rui 
moMieur  en  ctoyen,  cette  ^tetnière  partie  de 
son  décret  fut  rapportée  le  lendemain. 

7  Louis  XV 1  se  rend  à  l'assemblée  législative  et 
y  prononce     diMowrs  d'ouverture. 

—  Après  le  départ  du  monarque.  l'assemblée  dé- 
crète que  les  bustes  du  roi,  de  Mirabeau  et  de 
Bailly,  maire  de  Paris,  seront  placés  dans  la 
salle  des  séances. 

14  Une  proclama)  iiin  de  Louis  XVI  apprend  aux 
émigrés  sua  adUc^iuu  complète  et  sincère  à  la 
consUtutien  et  les  iniile  à  s'y  rallier  à  leur 

tour. 

15  L'expression  d'honorable  membre  ,  étant  une 
qoalillcation  imp  diitinclive,  est  supprimée 
par  l'assemblée. 

16  Un  grand  nombre  de  prisonniers,  détenus  à 
Avignon,  sont  massacrés  par  la  bande  sangui- 
naire de  Jourdan,  qui  fait  jeter  leurs  cadavres 
dans  une  glacière.  Les  parents  de  ces  victi- 
mes ne  tardent  point  à  les  venger  ;  de  là  des 
crimes  Jemraaliers. 

—  Le  même  jour,  le  ministre  de  la  guerre  vient 
annoncer  à  l'assemblée  que  près  de  deux  mille 
officiera  ont  abandonné  leûs  corps  et  pasaé 
la  frontière. 

—  L'émigration  prend  un  caractère  alarmant  et 
néocasite  des  lob  répremiTee.  C'eit  centre  les 
principaux  cbefs  que  l'on  sévit. 

29  Un  décret  de  l'assemblée  déclare  que  si,  dans 
dettxmois,Loais-Xavicr-Slauislas,  prince  f ran- 
faii,  n^  pm  rcnlié  diM  le  rofamM,  il  aéra, 
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gence. 

31  octobre.  —  Les  droits  de  traite  sont  abolis  et 

nmplaoés  par  un  tarif  anifomie. 
l*liovembrc.  —  Un  décret  ordonne  rémission  de 
deux  cents  millions  d'assignat»,  ce  qui  porte  à 
quatorze  cents  millions  la  somme  en  circula- 
tion. 

5  Lasscmblôc  déride  qiip  des  remprdments  se- 
ront volés  à  la  nation  anglaise  et  à  lurd  ËfTmg- 
bam.  (La  rédaction  de  cette  adresse  fut  chan- 
gée par  décretdu  24  mars  de  l'année  suivante.) 

ti  Des  mesures  sévères  sont  prises  contre  les 
émifrëa.  Un  décret  de  raaaenMée  ofdonne 
la  séquestration  des  biens  des  princes  français 
et  condamne  à  la  peine  de  mort  tous  les  émi- 
grés qui,  réunis  sor  les  bords  du  Rlitn,  ne  ren- 
treraient pas  enFrnnrcavanllc  l"janvier  1792. 
Louis  XVI  écrit  à  ses  frères  pour  les  engager 
à  te  conformer  à  la  sommation  de  ce  décret, 
en  les  assurant  qu'il  est  parfaitement  libre. 
Mais  voulant  user,  le  lendcmnin.  de  cette  li- 
berté pour  sortir  de  sesapparlcmcnlSt  le  prince 
CD  est  empêché  par  le  factionnaire  placé  i  sa 
porte. 

12  Louis  XMl  refuse  de  sanctionner  la  loi  sur  les 
énigrési 

14  Un  secours  de  dix  millions  est  accordé  à  la  co- 
lonie de  Saint-Domingue. 

17  Péttiian,  nommé  maire  de  Paris  en  remplace- 
ment de  Bailly,  est  installé  dans  ses  fonctions. 

S6  Mort  da  compilateur  Dismerie  (Nicolas  Bri- 


1*  janvier.  ^  Cette  année,  qni  devait  être  si  fta- 

ne.ste  à  la  monarchie  française,  est  inaugurée 
par  Louis  X\'I  d'une  manière  aussi  étrange 
qu  impolitique.  Selon  son  liabitude,  la  muni- 
cipalité de  Paris  se  rendit  aux  Tuileries  pour 
féliciter  le  roi  et  lui  présenter  ses  hommages 
à  cause  du  nouvel  an.  La  politesse  exigeait 
que  la  députation  fttt  reçae  avec  dignité  :  loin 
del.^.  Le  prince,  o<-CMpé  à  jouer  au  billard,  fit 
ouvrir  ia  porte  de  la  salle  et  reçut,  sans  autre 
formalité,  la  monicipaltté;  et  comme  sll  eût 
voulu  prouver  son  mécontentement.  I.nuisX  VI 
se  borna,  lorsque  Péthion  eut  terminé  son  dis- 
cours, à  dire  un  signe  brusque  de  la  tète. 
C'était  mal  choisir  son  temps  jwur  protester. 
Ce  froid  accueil  fit  une  profonde  impression 
sur  la  députation  et  surtout  sur  son  président, 
qviserefim,delaBiaDièreIaplaif«nBsIle,  i 


cairedela),  né  à  La  Motte  d*Aasancoart  en 

173t. 

S9  novembre. — ^L 'assemblée  décideque  les  prêtres 
qui  ne  prêteront  pas  sèment  de  Édâité  à  la 
constitution  seront  privés  de  kiM  traitements 
ou  pensions.  — >  Le  roi  reilnse  de  sanctionner 

cette  loi. 

2  décembre.  —»  Ibnucl  est  nommé  procureur 

syndic  de  la  commune  de  Paris. 
14  Louis  XVI  se  rend  à  rassemblée  législative  et 
lui  fait  connaître  que,  tout  en  croyant  aux  in« 
tentions  l)ienveillantes  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, il  vient  de  donner  des  ordres  pour 
qu'on  prenne  des  mesures  de  sécurité  sur  les 
frontières  du  nord  et  du  Rhin. 

16  Deux  armées  s'y  trouvaient  rassemblées  :  les 
généraux  Soehambeau  et  Luckner  en  sont 
nommés  commandants,  et  reçoivent  ensoite  le 
tiAton  de  maréchal  de  France. 

17  Ces  préparatifs  de  guerre  entraînant  nécessai- 
rement de  fortes  dépenses,  rassemblée  ordonne 
une  nouvelle  émissiende  deux  cents  millions 
d'assignats. 

19  Le  roi  refuse  de  sanctionner  le  décret  du  99 

novembre  relatif  aux  prêtres. 
21  Bcrquin  (.\mand),  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  mMale,  et  surnommé  TAnri  des 
Enfants,  meurt  k  Paris.  Il  naquit  à  Bordeaux 
en  i7S0. 

Les  derniers  jours  de  Tamiée  1791  s'écoulèrent 
sans  le  moindre  événement  de  quelque  Impor- 
tance. 


—  LBS  HMCBBS  DBS 

—  LA  aOYACTt  XST 

aller  complimenter  la  reine.  Ne  peut-on  pas 

dire  que  la  cour  voulait  hâter  sa  propre  perte? 
L  assemblée  législative  allait  lui  prouver  son 
impuissance. 
3  Un  décret  solennel  décide  qnll  y  a  lien  d'ac* 
cusation  contre  Louis-Xavier-Stanislas,(^arlcs- 
Philippe ,  frères  du  roi ,  et  Louis-Joseph  de 
Gondé,  princes  français ,  prévenus  de  conspi- 
ration contre  le  salut  de  l'Iitat  et  de  la  coiisti> 
tution. 

^  Elle  décrète  en  même  temps  que  Tire  de  la 

liberté  datera  du  1"  janvier  1789. 
li  Ouverture  du  théâtre  des  Variétés  à  Paris. 
16  L*assemblée  accepte,  au  nom  du  pays,  le  don 

à  lui  fait  par  M.  Charles  de  son  cabinet  de 

machines  et  d'instruments  de  physique. 
IS  La  garde  de  Louis  XVI  est  cassée  et  renouvelée 

par  ordre  du  corps  lésislaAif» 


CHAPITRE  IV. 

conmicxiixitr  nx  la  oanax  bmtbb  la  rsANCB  kt  les  piissancbs  coalisées. 
tTiAXOsas  xxcrrxNT  ut  raopu  xr  xnrxAnfxnT  la  chittx  m  lodu  xvi. 
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tS  jnvter.     Ptmr  «oapMter  ton  d^erét  do  8, 

rassemblée  déclare  qucleprinceLouis-Xavier- 
SUaUIm,  frc  re  de  Louis  XVI,  est  dédui  de 
SCS  droits  éventuels  k  la  régrnce. 
M-ii  Des  troubles  éclstcat  à  Paris  soas  prétexte 
d'accaparomrnt  do  surro  ol  de  café  :  quelques 
magajiiDS d'épiceries  sunt  piiiïs  (lar  la  populace. 

9  léfirier.  NouTelles  mesures  contre  les  émi- 
sés :  une  loi  Innte  révolutionnaire  déclare  les 
biens  des  Français  qui  se  trouvent  à  l'étranger 
cmillM|ué8  au  profit  de  la  natioB. 

12  Louis  XVI  sanctionne  rc  décret. 

1"  mars. — L'empereur  d  Allemagne,  Léopold  II, 
■Mirt  h  Vienne.  Son  fila,  Vnmçon  II,  faii  soe- 
crde  comme  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  : 
il  est  recooronné  empereur,  le  7  juillet  sui- 
Tant.  —  Cet  événement  change  tout  i  coup  la 
politique  des  deux  cabinets  signataires  de  la 
(iiVlar.Ttion  de  Pihiitz.  An  système circ«nsiH'ct, 
raisuimc,  qui  caractérisait  le  dcfunt  monarque, 
SHeeède  un  systf  dm  inpatiait  de  aontenir  les 
droits  méconnus  des  royanti-s.  une  vive  ar- 
deur de  châtier  les  démagogues  français.  C  e- 
lait la  guerre  qni  allait  édalcr,  la  mise  iesé- 
cution  de  la  funesle  déclaratkm  du  ST  août 
1791. 

3  ht  maire  d*£laaipes ,  Simonera ,  est  assaisiiié 

par  le  peuple,  parce  qu'il  voulait  maintenir  la 
libre  circulation  des  grains,  décrétée  par  l'as- 
semblée constituante. 

10  LamiMstTCdca  aiiurestoangères,  Valdeede 
l.essart.  est  mis  en  accusation  pour  avoir  né- 
gligé de  prévenir  le  corps  législatif  des  prépa- 
ratib  de  guerre  de  Tempereur  d'Allemagne. 

90  avril. — Le  gouvernement  français,  nynnt  vai- 
Bemcnt  réclamé  contre  les  armemeuls  de  la 
Prose  et  de  reropcrenr  François  II,  se  dé- 
cide enfin  à  des  mesures  hostiles  pour  faire 
respecter  l'indépendance  de  la  France.  Un  dé- 
cntsolennel,  rendu  par  rassemblée  législative, 
déclara  la  guerre  an  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. 

—  L'armée  française  reçoit  en  même  temps  l'ordre 
de  s'approcher  dtes  frontières  du  nord. 

98  Les  hostilités  commencent  :  c'est  le  combat  de 
Quiévrain,  gagné  sur  les  Autrichiens  '  par  le 
général  Biron.  qui  ouvre  la  campagne. 

—  Le  même  jour  où  Tirno  bat  les  .Viilrichirns 
à  Quiévrain ,  le  général  Cuslinc ,  à  la  létc  de 
Irîris  mhle  hoanines  commandÀ  par  le  g^ 
néral  Perrière»,  entre  à  Porentruy  ci  chasse 
les  quatre  cents  hommes  du  prince  évèque  de 
BAle  qui  occu  paient  la  ville. 

99  Sur  la  l^nebe  <le  la  fronli^re  belge,  les  enne- 
mis .  commandés  par  le  comte  d'Happon- 
court ,  prennent  à  leur  tour  l'offensive  et 
battent ,  au  villaga  de  Harquin ,  le  eomia 

*  raiera  iauliledc  hm  Krrir  ds  noa  A'Imférimx  comme 


—  M  MAI  im.  ti 

IhéodebaM  de  Dillen*.  Quatre  piieesde  eawm 

restent  entre  leurs  mains  ;  il  est  vrai  que  Tin- 
discipline  des  troupes  françaises  cootriboB  pour 
beaucoup  ii  ce  premier  revers. 

29  avril.  — Au  même  insLint  le  général  Biron  est 
attaque  par  le  péncnil  licaulieu  au  village  de 
Quiévrain.  Cinq  pit  ces  d  artillerie  tombent  au 
pouvoir  des  ennemis.  Les  hostilités  cessent  en 
quel({iir  sorte  après  ces  deiu  combats  jnnpi'aa 
13  juin  suivant. 

t*»  mai. — A  llntérieor,  soppreasion  des  maisons 
militaires  des  frrri-s  de  Louis  XVI. 
6  Décret  qui  déclare  les  villes  et  postes  militains 
des  frontièrescn  état  de  guerre. 

21  Mise  en  accusation  des  redaeteursdesjottmam 
l'Ami  du  roi  et  l'Ami  du  peuple. 

27  Décret  ordonnant  la  déportation  des  prêtres 
insermentés. 

8  juin.  —  Levée  de  vingt  mille  fédérés  destinés 
à  former  un  camp  sous  les  murs  de  Paris. 

18  Sur  les  frontières,  après  deux  mois  psssés  de 
part  et  d'autre  eu  tàlumu-mciitset  manœuvres, 
lesFrançais  reprenueut  1  oiTensivc  vts  avancent 
en  Belgkfue.  Lcgénéral  Clairrayt,comaiandanl 
les  .\iilt  i(  hifiis.  est  drfiiit  à  La  (llisuelle,  près 
Maubcugc ,  par  le  général  Lafayctte.  Aiais  cet 
avantage  coOte  la  mort  au  maréebal  de  camp 
Gom  idii  (Jean  -  Baptiste)  ,  fri  re  de  Gouvion- 
Sainl-C)-r.  (Les  Table4  de  bronze  portent  cette 
mort  au  11  juin ,  ce  qui  est  une  erreur.) 

16  Les  mouvements  de  Tannée  sont  un  instant 
interrompus  |)ar  les  intrigues  des  partis.  La- 
fayettc  demande  au  corps  législatif  l'aboli- 
tion des  dubs  et  le  maintien  de  l'autorité 
royale. 

18  L  invasion  de  la  Belgique  continue.  Le  maré- 
dial  Lnclmer,  k  la  téte  de  deux  mille  hommes» 
s'empare  de  Courtrai ,  défendu  par  le  colonel 
W  y  lins  et  douze  cents  Autrichiens.  (  La  Bio- 
graphiêéeteonten^ÊoraiittH  VArtâetérilterle$ 
datesde  la  révolution  portent  i  cHe  prise  au  20.) 

19  L'assemblée  l^islative  ordonne  de  brûler  les 
titres  de  noblesae  existant  dans  les  dépôts  pu- 
blics. 

20  Nouveaux  troubles  à  Paris.  Les  habitants  des 
faubourgs,  au  nombre  de  près  de  vingt  mille, 
envahissent  les  Tuileries,  pénètrent  dans  l'in- 
térieur du  château,  enfoncent  les  portes  et 
arrivent  jusqu'à  Louis  XVI,  qu'ils  forcent  de 
se  eoilfer  d'un  bonnet  rouge,  symboledes  jaeo» 
bins.  Le  .sang-froid  du  prince  arrête  l'animosilé 
populaire  et  parvient  à  faire  évacuer  le  palais. 

91  Mort  du  sculpteur  Caffieri  (Jean-Jac([ucs),  né 
à  Paris  en  1723. 

28  Le  général  Lafayette,  revenu  à  Paris  de  son 

'  Forré  de  renirrr  i  Lille  i  la  uiile  des  futardi.  le  c<>mla 
DHIw  fol  niauarré  iiar  la  po|inlare  qui  l^arruaail  He  Irahtaon  : 
•on  raili«re,  traini  Oant  Ut  met,  Tul  j>  l<-  an  milieu  d'an  fraad 
LtK'licr.  11  naquit  en  Irlande,    |<u>u  en  France  Inri  de  la 

eorm  d'An><rlqM,  et  y  rrfst  le  grade  d«  maréobal  de  ctmp, 
I M  jvia  IW> 
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quartier  général ,  «c  présente  h  l'assemblée  lé- 
gislative pour  lui  rappeler  sa  lettre  du  16  pré- 
côdf  nt  et  réclame  avec  force  cnnlro  les  troubles 
suscités  par  les  jacobins.  Ce  fut  en  vain. 

W  Juin.  —  Il  quitte  Faris  et  retourne  I  Tarniée, 
a yanl  recHcilli  pour  tout  résultat  desa  démarche 
en  faveur  de  la  rojauté,  Taliénation  de  l'esprit 
du  peuple,  qui  brble,  le  aoir  même,  son  elBgie 
an  jardin  du  Palais- Roynl 

l"  juillet.  —  Les  départements  protestent  à  leur 
tour  contre  les  troubles  de  la  Journée  dn  SO 
juin  :  des  pétitions  demandant  la  punition  des 
antr  tirs  de  ces  sc^ncs  arrÎTent  de  tous  côtés  à 
rassemblée  législative. 

—  Le  même  jour,  mort  de  Gulmon.  nu  m  lire  do 
l'académie  et  auteur  d'un  grand  nombre  d  ou- 
vrages estimés.  Il  naquit  à  Saint-Domingue 

8  Louis  XVI  instruit  l'as'icmMf'o  législative  des 
dispositions  hostiles  de  plusieurs  princes  de 
rAHemagneetderapproche  des  flrontihvs  fran- 
çaises d'une  armée  de  siii\ante  mille  Prussiens. 

9  Les  embarras  du  roi  augmentent  de  jour  en 
jour.  Tous  ses  ministres  donnait  lenr  démis* 
sion. 

10  Trois  d'entre  eux  sont  remplacés  :  Champion- 
Villeneuve  au  portefeuille  de  l'intérieur  , 
Bigot  de  Sainte-Croix  aux  aiTaires  étrangères. 
Crasset  Diil)oiK'!i,i!î<'  ri  In  nmrinr.  Pejoly  ,  un 
des  membres  de  1  ancien  cabinet,  consent,  sur 
le»  Instances  du  monarque,  I  rester  au  dépar> 
lement  de  la  justice. 

11  La  patrie  est  déclarée  en  danger. 

—  An  même  Instant  un  décret  ordonne  ta  levée 
de  8o.i00  liiimmo'^  pour  cnnijilf'tcr  les  rndrcs 
de  l'armée.  On  reçoit  en  outre  des  cnrùlemcnts 
volontaires  I  Paris  et  dans  les  déparlements. 

14  Afin  de  donner  l'impulsion  aux  esprits,  le  troi- 
sième anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  est 
célébré  avec  éclat  au  Cbamp-de-Mars.  Le  roi, 
accompagné  de  toute  sa  flimîlle,  assiste  à  cette 
cérémonie. 

—  Aux  frontières ,  le  comte  général-major  de  la 
Tour  s'empare,  avee  trois  mille  Autrichiens, 
de  la  ville  d'Orchies.  défendue  parle  général 
Desmarets  et  six  cents  hommes. 

18  Mais  le  général  Marassé,  instruit  pendant  la 
nuit  de  la  prise  d»-  cftte  petite  plnco.  ncc(Hirl 
avec  la  garnison  de  Douai ,  et  en  chasse  les 
ennemis. 

16  A  Paris,  rassemblée  législative  autorise 
Louis  XVI  h  repousser  par  la  force  des  armes 
tout  ennemi  déclaré  en  état  d'hostilité  contre 
la  France ,  de  l'attaquer  et  de  le  poursuivre 
sur  son  territoire. 

20  l.e  roi  fait  publier  une  proclamation  sur  les 
dangers  qui  menacent  la  patrie. 

SI  11  est  in\ité  par  l'assemblée  l^islative  à  nom- 
mer d  autres  ministres. 

Si  Ce  nimeeorps  décide  qa*0B  vérillen  k  con- 


duite du  général  Ijifayette,  accusé  d'avoir  fait 
marcher  ses  troupes  sur  Paris. 
25  juillet. —  l.e  roi  de  Prusse  sedécide  à  entrer  en 
ligne  contre  la  France. Songenéralissime,leduc 
de  Bnmswick  ,  fait  en  conséquence  publier 
de  son  quartier  géni^ral  de  Coblentz  sa  d<''cla- 
ration  de  guerre.  C  est  ce  fatal  manifeste  qui 
fit  tantdebrait  enBnrope  etquieut  un  sistnis- 
tre  retentissement  en  Franco.  I!  e\,T;péra  le 
peuple  et  hlta  la  chute  d'une  dynastie  que  la 
coalition  prétendait  soutenir, on  nitqoe  la  na- 
tion accepta  ce  défi  insolent  en  jetant  bientôt 
la  téte  de  son  roi  à  la  face  de  l'Europe.  Voici 
cette  pièce  mémorable,  véritable  monument 
de  délire.  Quelques  historiens  voulant  réha- 
biliter la  mémoire  du  duc  de  Brunswick, 
disent  que  ce  manifeste  est  apocryphe;  il  est 
permis  d'en  douter'. 

n  Leurs  m:ijt'st(-s  remp^rcnr  et  le  roi  de  Prusse 
m'ayant  confié  le  commandement  des  armées  com- 
binées qu'ils  ont  fait  rassembler  sur  les  frontières 
de  France,  j'ai  voulu  annoncer  aux  hal)itnnts  de 
ce  royaume  les  motifs  qui  ont  déterminé  les  me- 
sures des  deux  sonverafau,  et  les  intentions  qui 
les  guident. 

»  Aprèsavoirsuppriméarbitrairementlcs  droits 
et  possessions  des  princes  allemands  en  Alsace  et 
en  Lorraine;  troublé  et  renversé,  dans  l'intériear, 
le  Imn  ordre  et  le  gouvernement  légitime;  exercé 
contre  la  personne  sacrée  du  roi  et  contre  son  au* 
gnste  fiimille  des  attentaisct  des  violenees  qui  sont 
encore  perpétuiH  et  renouvelés  de  jour  en  jnur, 
ceux  qui  ont  usurpé  les  rênes  de  l'administration 
ont  enfin  comblé  la  mesure  en  fbisant  déelarer 
une  guerre  injuste  à  sa  majesté  l'empereur,  et  en 
attaquant  ses  provinces  situées  aux  Pays-Bas; 
quelques-unes  des  possessions  de  l'empire  germa- 
nique ont  été  cnvelo|)pées  dans  cette  oppression^ 
et  ])lusieurs  antres  n'itnf  érh;ippéau  même  danger 
qu'en  cédant  aux  menaces  impérieuses  du  parti 
dominant  et  de  ses  émissaires. 

Il  Sa  majesté  le  mi  di>  Prusse,  uni  avec  sa  ma- 
jesté impériale  par  les  liens  d  une  alliance  étroite 
et  défensive ,  et  membre  prépondérant  lui-même 
du  rorp';  perni.iriique.  n'a  dune  jui  "ie  dispenser  de 
marcher  au  secours  de  son  allié  el  de  ses  co- États; 
et  c'est  sous  ce  double  rapport  qu'il  prend  la  dé- 
fense de  ce  monarque  et  de  l'.MIemagne. 

•>  A  ces  grands  intérêts  se  joint  encore  un  but 
également  important,  et  qui  tient  à  cœur  aux  deux 
souverains,  c'est  de  faire  cesser  l'anarchie  dans 
l'intérienr  de  l  i  France,  d'arrêter  les  attaques  por- 
tées au  tronc  et  à  l'autel,  de  rétablir  le  pouvoir 
légal,  de  rendre  au  roi  la  sAretéet  la  liberté  dont 
il  est  pri\é.  et  de  !f  mettre  en  état d'excncr  l'an* 
toritc  légitime  qui  lui  est  due. 

■  Jf  iMwiMvm  oraiph  n  de  («Hc  prwiiiitlwi.  IcIleqaVI* 
fui  iivliliéB  I  Ualitinli  ;  cite  i^rte  Mar  Miv!  J^WmwKw  mm 

S.  A.S  hémHtmmdà»  m  itt  ImiIwi  ■■■/■■I 
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«  CeMviiMns  qae  ta  pnrii*  nim  de  !•  lurtioii 
française  ablH>rre  les  excès  d'ane  faction  qui  la 
tnbfngne,  et  qa«  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants attend  avec  impatience  le  moment  du  secours 
panr  se  déclarer  oa^f  irtaiil  tuBli  ii  les  entreprises 
odieuses  de  leurs  oppresseurs,  sa  majest«''  l'enipc- 
reur  et  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  les  appellent  et 
fcaimilait  à  retourner  sans  ddai  asxToies  de  la 
raison  et  de  la  justice,  de  l'ordre  et  delà  pnix 
Cest  dans  ces  vues  que  moi,  soussigné,  gênerai 
coamaBdMift  M  «ImC  I—  étÊBH  aiméM,  déchw  : 

'  1°  Qu'entraînées  dans  la  guerre  préiCTlB  par 
des  circonsUnces  irrésistibles,  les  d«» com  al- 
Vém  ne  te  propoMoi  4*Mlie  bat  f  m  le  bonheor 
de  la  FnuMe  sans  pi  i  %màn  •'mnéSr  par  àm  <od- 
qoétes; 

■  3*  Qu'elles  n'entendent  point  s'Immiseer  dans 
1b  gMtvamement  intérieur  de  la  France,  mais 
qu'elles  veulent  uniquement  délivrer  le  roi ,  la 
reine  et  la  famille  royale  de  leur  captivité,  et  pro- 
conr  è  tt  «Mjesté  très-chrétienne  la  stedé  né- 
cps'îaire  pourquoi  If'  puisse  faire  sans  danger,  sans 
obstacle,  les  convocations  qu'elle  jugera  à  propos, 
«I  tnvailtar  à  ■— rrr  le  bwlMir  de  aet  Milels, 
suivant  set  proaMMfls  et  anliBl  qall  éÊfmàn 
d'elle  ; 

9>  Que  les  anaéet  eombinées  protégeront  les 
TÏUes,  bourgs  et  villages ,  et  les  personnes  et  les 
biens  de  tous  cens  qui  se  soumettront  an  roi,  et 
qn'dles  concoorront  au  rétablissement  instantané 
de  l'ordre  et  de  la  police  dans  toute  la  France  ; 

»  4*  Que  les  tçardcs  nationales  sont  sommées  de 
veiller  provisoirement  à  la  tranquillité  des  villes 
et  des  eaMpagnes,  à  la  sûreté  des  personnes  et  des 
biens  de  tous  les  Français  jusqu'à  l'arrivée  des 
troupes  de  leurs  majestés  impériale  et  royale,  ou 
Jeupil  ee  <|a*il  en  eoit  antreaevt  erdonnè,  iras 
fcine  d'en  àtrc  personnellement  responsables; 
^*en  contraire,  ceux  des  gardes  nationaux  qui 
■nroBteoBilMttii  «entrekatteeiM  des  deux  cemrs 
alliées,  et  qui  seront  pris  les  arnif";  .'i  In  main,  se- 
ront traités  en  ennemis ,  et  punis  comme  rebelles 
è  leur  roi  et  comme  perturbateurs  du  repos  public; 

>  5»  Que  les  généraux,  officiers,  bas-ofBciers  et 
soldats  des  troupes  de  ligne  françaises  sont  égale- 
ment sommés  de  revenir  à  leur  ancienne  fidélité, 
«t  de  ae soumettre  sv^^e-chiBp  en  rai,  lenr  légi- 
time souverain  ; 

>  6*  Que  les  membres  des  déperfogMnts ,  des 
dfilricts  et  des  municipalités,  seront  également 
responsables,  sur  leurs  tètes  et  sur  leurs  biens,  de 
tous  les  délits ,  incendies,  assassinats,  pillages  et 
«oiesde  Mt  qàfl»  taiimnt  «amMttre  o«  qu'ils 
ne  se  seront  pas  notoirement  efforcés  d'empêcher 
dans  kor  territoire  i  qu  ils  seront  égalemeot  tenus 
de  eootinner  provisoirannt  levn  fouetfons  jus- 
fB'i  ce  que  sa  majesté  très-chrétienne,  remise  en 
pleine  liberté,  y  ait  pourvu  ultérieurement,  ou 
qu'il  en  ait  été  MllMBcnt  ordonné  en  son  nom 
dntlliiiemtllo  ; 
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a  7*  Que  les  habitants  des  villes,  bourgs  et  vil- 
lages, qui  oseraient  se  défendre  contre  les  troepes 
de  leurs  majestés  impériale  et  royale  et  tirer  sur 
elles,  soit  en  rase  campagne,  soit  par  les  fenêtres, 
portes  et  ouvertures  de  leurs  maisons,  seront  ponis 
sur-le-champ  suivant  la  rigueur  du  droit  de  la 
guerre,  et  leurs  maisons  démolies  ou  brûlées. 
Tous  les  habitants,  au  contraire,  deaditai  viHes, 
hourps  et  villajïes  .  qui  s'empresseront  de  se  sou- 
mettre à  leur  roi ,  en  ouvrant  leurs  portes  aux 
troopes  de  leers  majestés,  seront  à  l'instinl  aons 
leur  sauvegarde  immédiate  :  leurs  personnes,  levrt 
biens,  leurs  effets,  seront  sous  la  protection  des 
leis;  et  il  sera  ponrnil  la  tdrelé  générale  de  tous 
et  de  chacun  d'eux. 

»  8*  La  ville  de  Paris  et  tous  ses  habitants,  sans 
distinction ,  seront  tenus  de  se  soumettre  sur-le< 
champ  et  sans  délai  au  roi,  de  mettre  ee  prince  en 
pleine  et  entière  liljerlc,  et  do  lui  assurer,  ainsi 
qu'à  toutes  les  personnes  royales,  l'inviolabilité  et 
le  respect  auxquels  le  dreit  de  la  nainre  et  des 
gens  oblige  les  sujets  envers  les  souverains  :  leurs 
majestés  impériale  et  royale  rendant  personnelle- 
ment  rcspaoseblef  de  teas  les  éfénwienti,  nr 
leur  téte,  pour  être  jugés  militairement,  sans  es- 
poir de  pardon,  tous  les  membres  de  rassemblée 
nationale,  do  département,  dn  district,  de  la  mu- 
nicipalité et  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  les 
juges  de  paix  et  tous  autres  qu'il  appartiendra;  dé- 
clarant en  outre,  leursdites  majestés,  sur  leur  foi 
et  parole  d'empereur  et  roi ,  que  si  le  château  des 
Tuileries  est  forcé  ou  insulté,  que  s'il  est  fait  la 
moindre  violence,  le  moindre  outrage  è  leurs  ma* 
jetlés  le  roi,  le  reine  et  la  feaille  royale,  s*il  nVol 
pas  pourvu  immédiatement  à  leursrtreté.  à  leur  con- 
servation et  à  leur  liberté,  elles  en  tireront  une  ver- 
geeneeexemphtireet  è  jamais  niénorabie,en  livrant 
la  ville  de  Paris  à  une  exécution  militaire  et  à  une 
subversion  totale,  et  les  révoltés  coupables  d'atten- 
tats wx  supplices  qoMIs  auront  mérités.  Leurs  ma- 
jestés impériale  et  royale  promettent,  au  eoQ- 
traire,  aux  babitantsde  la  ville  de  Paris  d'employer 
leurs  bons  offices  auprès  de  sa  majesté  très-chré- 
tienne pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  torts  et  de 
leurs  erreurs ,  et  de  prendre  les  mesures  les  plus 
vigoureuses  pour  assurer  leurs  personnes  et  leurs 
biens,  s'ils  obéissent  promptement  et  exactement 
à  l'injonction  ci-dessus. 

»  Enfin  leurs  majestés,  ne  pouvant  reconnaître 
poorloisen  France  qneeellcs  qui  émaneront  du 
roi  jouissant  d'une  liberté  parfaite,  protestent  d'à- 
vance  contre  l'authenticité  de  toutes  les  déclara- 
tionsqui  pourraientétreftitesan  nom  desa  majesté 
très-chrétienne,  t.int  que  sa  personne  saciée,  eelle 
de  la  reine  et  de  toute  la  famille  royale,  ne  seront 
pas  réellement  en  sûreté  :  i  l'eiTct  de  quoi  leurs 
majestés  impériale  et  royale  invitent  et  sollicitent 
sa  majesté  très-chrétienne  de  dési;,'ner  In  ville  de 
son  royaume  la  plus  vui<>iDe  de  ses  frontières  dans 
laquelle  elle  jngm  à  propos  de  «e  retirer  avec  la 
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qui  lut  «era  envoyée  pour  cet  effet,  afin  que  sa  ma- 
jesté Irèf-cibrëlieuMpmMecB  toute  sûretéqppeler 
«qifèe  dVlle  le*  aihûfllm  cl  kt  eimilliri  qu'il 
hd  fbira dédaigner,  faire  telles  convoeations  qui 

lui  paraUront  <'(invenables,  pounroirau  rétablisse- 
ment  du  lion  ordre,  et  régler  l'administration  de 
MB  royaume. 

»  Enfm.  je  déclare  et  m'on paire  encore,  en  mon 
propre  et  privé  nom^  et  en  ma  qualité  susdite,  de 
Mn  «liMmr  pntovl  M»  Impet  confiées  à  non 
commandement  une  bonne  et  exacte  discipline, 
promettent  de  traiter  avec  douceur  et  modération 

siblcs  (i.  soumis,  et  de  n'employer  la  force  qu'on- 
vws  œnx  qui  se  rendront  coupables  ou  de  résis- 
tance «a  de  nmvaiic  Tclaaiè. 

I»  C'est  parées  raisons  que  je  requiers  et  exhorte 
tous  les  habitants  du  royaume,  de  la  manière  la 
plus  forte  et  b  plus  instante,  de  ne  pas  s'opposer 
à  In  MMChc  et  aux  opémtkHN  des  troupes  que  je 
commande,  mais  de  leur  accorder  plutôt  partout 
une  libre  entrée,  et  toute  bonne  \olunlc,  aide  et 
ambiance  que  kt  dreonstances  pourront  exiger. 

»  Donné  au  ifMrtkr  général  de  Colikaliyk  35 
juillet  1792. 

»  Signé,  CaAULts-QmiLkCMM-TMMVVikim  t  duc  de 

99  JidHet.  —  Manpema  (Itné  Weaki  Clwrfca  An» 

gustin  de  ) .  nnrit-n  chancelier  de  France,  né  en 
1714,  meurt  au  Thuit  près  des  Andelis. 

M  Deilroapctdcvcknlaint  arrivent  àPMkde 
tons  les  départements  du  midi.  On  y  remarque 
cnin  autres  une  bande  de  MarseUlak  panni 
kifMb  se  trouvent  les  antana  dm  mamacres 
4^Avig»on.  Leur  turbulence  était  telle  qu'i 
peine  arrivés  dans  la  capilak  iU  se  batlaknt 
avec  la  garde  nationale. 

3t  Une  nottfiUa  émission  de  trois  cents  millions 
d'assignats  est  ordonnée  par  le  corps  législatif, 
ce  qui  porte  la  somme  en  circulation  à  deux 
millianls  deux  oenU  milUcna  >. 
3  août.  — Pcthion,  le  fougueux  maire  de  Paris, 
demande  à  l'assemblée  législative  la  déchéance 
immAilitte  de  Look  XVI;  mak  pins  prudente 
que  SCS  a§eBk,  ramoniiléa  pamaè  rcidra  du 
jour. 

RcUaad,  aneicB  miidslre,  cbtknt  de  rassem- 
blée législative  l'autorisation  de  sortir  dr  Paris. 
5  Sur  les  frontières*  ks  Pnitikns  bootbardent 
Thionville. 

t  DansrintérMnr,  l'effervescence  s'accroît  d'une 
manière  épouvantable  ;  des  cris  se  font  enten- 
dre de  tous  cotés  contre  la  cour. 


«  «ait     Ifart  ia  YûM  €Vmmm  iMmÊHfk- 

Guillaume),  né  au  Havre  le  9  octobre  1717, 
antcor  de  pkisieurs  ouvrages  snr  k  religMn* 

8  Ledécfeidnttjoilicl,  rakiir  an  fteinl  l4h- 
fayette,  est  rapporté  par  l'assenUdéc  UgMlK 
tive;  elle  déclare ,  à  une  majorité  de  406  voix 
contre  324,  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  d'accusa* 
tion  contre  kii. 

9  Nouvelles  rumeurs  à  Paris.  Le  peuple  s'at- 
troupe par  milliers  et  annonce  publiquement 
une  insurrection  pour  le  lendemain. 

10  £lle  éclata  en  effet.  Ce  fut  la  fameuse  jour- 
né*  du  dix  août.  A  huit  heures  du  matin, 
trckmilkllamiikk,  snivkraaina  hmêe» 
armées ,  débouchent  sur  la  place  du  Carrou- 
sel et  attaquent  la  première  garde,  qui  venait 
de  knr  rcAiaer  k  paswge.  Tant  élaK  en  con- 
fusion :  les  insurgés,  inquiets  ,  sans  ordre,  se 
déconcertent  et  reenknt.  Si  dans  ce  moment 
dliésitetion,  et  c*cBl  Taik  Valant  k  monte,  k 
garde  eût  chargé  avec  tigMW,  tanla  cdtn  piH 
pulace,  qui  n'avait  le  courage  que  du  nombre, 
se  fût  mise  en  déroute,  et  peut-être  n'eût-on  pas 
eu  à  déplorer  les  tristes  scènes  qui  allaient 
souiller  cette  journée.  Mais  Louis  \V1  avait 
donné  l'ordre  de  rester  sur  la  défensive.  Ce  fol 
nnc  MMoac,  |e  k  dk  liaHMint  :  fl  lUkit 
abdiquer  un  pouvoir  qui  échappait  de  ses 
mains,  ou  le  défendre  avec  énergie  ;  le  roi  n'é- 
tait-il pas  don  mn  droit?  U  dtfame  éktt  U> 
gitime,  la  faiblesse  fut  son  crime  comme  son 
malheur. — Revenus  de  cette  espèce  de  panique, 
les  insorfis  rctownenti  k  diarge,  mlbntent 
la  garde  et  se  précipitent  dans  les  Tuileries. 
Fiers  de  ce  succès  facile,  des  cris  de  mort  se 
font  entendre  dans  cette  amiae  confuse  :  les 
jours  de  toute  la  famille  rofak  sont  menacés. 
Rœdcrer.  membre  de  la  commune  de  Paris,  qui 
s'était  transporté  au  château,  coigure  le  roi  de 
se  rendre  an  lain  de  rama Mér  légiilaiiTa  et 
de  se  placer  sons  k  protection  des  représen- 
tants de  k  nation.  A  cette  proposition,  Maric- 
AntaineUe,  q«i  avdt  pinada  flerlé^  knml> 
heureux  prince.  laisse  éclater  son  indignation. 
—  «  Je  me  ferais  plutôt  douer  aux  murs  de  ce 
ckUean,  a'éerie*lkelk,  qut  de  demander  «■ 
refuge  à  une  assemblée  qui  peut-être ,  en  ce 
moment ,  prononce  la  déchéance  du  roi  ;  nous 
devons  partager  les  dangata  de  nos  déAnaenrs  ; 
si  nous  ne  pouvons  samer  notre  vie ,  muvons 
du  moins  notre  honneur.  »  Ce  langage  était 
beau,  digne  d'une  reine';  mais  le  moment  deU 
défense  éUitpaaaà.  •  Vens  «onks  donc,  ré- 
pliqua Ropderer .  vous  rendre  coupable  de  la 
mort  du  roi,  de  celle  de  votre  fils ,  de  Madame 


*  fSm  fW^Irt  conlnaparaiM  {L$$  ftmmmtn  «m  U  ft-am-feu 
— Ifwl  ém  armi  MMmi,  mui$  mm  fwyi»  fimfmkj,  MÎme^ 
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TMi  défendre?  »  —  Maoïl-ils  se  Mavenir 
q«  a«ctm  sacrifice  ne  m'a  coûté  ponr  prévenir 
i'eiacioii  du  san^  !  s'écrie  le  roi  à  son  tour.  — 
idoiicalMiidoiiiiés?n'ya4-il  pltts 
moyen  de  défense?  reprend  la  reine  : 
1  !  madame ,  repond  iiodercr.  —  Dans 
«•«w,«tl»Ni,  mpàkê  wm  mmiM  da  ift- 
Irnee.  que  le  sang  ne  soit  |MS  verse,  et  par- 
tons!' Le  roi  ,  suivi  de  sa  faaùUe,  et  entouré 
dMfnaniiaffs,aMrC  daftWsdaaoïpèrfa,  qu'il 
■a  Vivait  pins  revoir,  travrrsela  Icrrassc  des 
ËÊÊÎÊÊÊÊà»  «t  ae  fcod  au  sein  da  carpa  léfiala- 
1K.  Bb  «Blrart  dMM  la  flAa.  Lanii  X  VI  dH  an 
président  :  a  Je  suis  venu  ici  pour  éviter  un 
grand  crime  qtù  allait  se  coaunettre,  et  je 
femt  que  je  ne  saurais  èire  plas  en  sûreté 
qnlaa  aulica  des  1 1  pi  l' ii  iilli  dalaaaIiaB.  — 
Sire,  répond  Vergniaod,  vous  pouvet  compter 
sor  la  fermeté  de  rassemblée  législative}  ses 

en  samaaiat  le* 
;  du  peuple  et  les  autorités  constituées'.» 
ia  hmillr  royale  se  relire  dans  la  loge  des 

la  fartnil  ûê  |véii> 
CSa  M  là  qu'elle  attendit  pendant  qu- 
I  la  fin  de  cette  triste  journée. 

iXyi<laftèpeiM«aBnn 
de  la  BNiititade  qui  environnait  les  Tuileries, 
ftt'ette  se  précàpile  snr  les  gardes  suisses.  Le 
il  M  cesnqna  lorsque  les 

  dtkMnUtaml 

aaoeombé — 

La  victoire  était  complète,  mais  il  fallait  en- 
mn  h  maatiwfitif r  par  la  déchéance  du  roi. 
Ce  sera  Tcenvre  de  l'assemblée  nationale.  Pres- 
ses par  le  peuple  qui  envabii  la  salle  de  ses 

ne  5e  rendent  h  leurs 


s,  l'assem- 
blée, frappée  de  terreur,  raid  «ifin  un  décret 

aMaîieedo  roi.  et  place  ce  prince  et  sa  famille 
MM  k  «Hvegarde  de  la  natioa.  Voici  ce  mo- 
tyalarique  qai  ifttiiiiil  k  tkiBa  mo» 
françasee  : 
•  L'assemblée  législative,  eonsidérantqne  les 
de  la  patrie  mut  parvenus  à  leur 


■  Que  c'est  pour  le  coq)s  législatif  le  plus 
saint  des  devoirs  d'employer  tous  les  moyens 
de  la  sauver  ; 

s  Qu'il  est  impossible  d'en  trouver  d'cffi- 
,  tant  qu'on  ne  s'occupera  pas  de  tarir  la 

■  Considérant  que  ces  maux  dérivent  prin 
opalement  des  déliaoces  qu'a  inspirées  la  con- 


daite  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  dans  une 
gnerreentrepriseen  son  nom  oonlrekaiMll* 
tution  et  rind«'pendance  nationale  ; 

»  Que  ces  déiiances  ont  provoqué  de  dhai^ 
BM  partka  da  r«Mpin  m  MM  teirfnli  k  1^ 

vocation  de  l'autorité  déléjçuée  à  I.ouis  XVI  ; 
■  Considérant  néanmoins  que  leoorps  l^ia- 
lir  M  dait  ni  na  «eM  agnmdir  k  *nn  par 


aucune  usurpation 

B  Que  dans  les  circonstances  eEtraordioairm 
aè  l'ont  plaoé  de*  événements  imprévus  par 

toutes  les  lois,  il  ne  peut  ccmcilier  ce  qu'il  doit 
à  k  fidélité  inébranlable  i  la  constitution, 
avec  m  ferme  réeaiutkn  de  s'ensevelir  sous  les 
rotaHdnkaipkde  k  Mfemlé,  plutM  que  de 
k  laisser  périr,  qu'en  recourant  à  la  souverai- 
neté du  peuple  cl  prenant  en  même  temps  les 
précautions  indispensables  pour  que  ce  recours 
ne  soit  pas  illuioin  par  dm  InhiMM»  déoAk 
ee  qui  suit  : 

•  ArlkkI.LapMipkfrMifik«atiiHléè 
former  une  comvmttUm  nationale  ;  la  commis- 
sion extraordinaire  présentera  demain  an  pro- 
jet paw  taiiqMr  k  nada  «I  l'époque  de  «alk 


ion  ; 

■  ArtkklLLadMfdnpoufoir  exécutif  est 
proTkoirement  «npeadu  de  aet  fbnetions,  jus- 
qu'à ce  que  la  convention  nationale  ait  prononcé 
sur  lesmewrcsqu'eUe  devra  adopter  pour  asso- 
ler k  saarracainelé  du  peupk  et  le  règne  de  te 
liberté  et  de  l'égalité  ; 

■  Article  m.  La  coaunission  extraordinaire 
préeenlera  dansk^our  un  mode  d'organiser  un 
nauvaaa  minislèrn  ;  tes  ministres  actuellement 
en  activité  continueront  provi 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

•  Article  IV.  Le  roi  et  et 
rontdans  l'enceinte  du  corps  législatif , 
ce  que  k  calme  soit  rétabli  dans  Paris. 

10  août.  —  Conformément  à  l'article  3  du  décret 
précédent,  k  corps  légisktif  nomme  Iknton 
■kiilredekluâlke,  llai^  minklre  de  k 
marine,  et  LetHum  ministre  des  relations  exlé> 
riearca.  Senran,  Aoland  a  Clavières  sont  rap- 
peiéi«  k  ffffâicr  à  k  guerre  ,  k  second 
à  1  intériflw,  et  k  twiiikM  an  conlriki- 
tions. 

—  tlMwMée  k—  en  mimm  temps  on  décret 
d'accusation  cqbIm  DibmoNiit,  ax-ainielra 

de  k  guerre. 

11  La  présence  de  Louis  XVI  au  sein  du  corps 
législatif  était  on  véritable  embarras  pour  les 
députés;  aussi  l'assemblée  se  décide  à  s'en  dé- 
barrasser. Dès  le  lendemain  de  la  décbcauce, 
elle  décrète,  quoiqu'elle  eût  stipulé  et  pro- 
clamé solennellement  que  la  famille  royale  res- 
terait dans  son  local  jusqu'à  ce  que  la  tran- 
quOlilé  fttt  lékUk  dans  Paris,  a  qiM  k  roi  et 
labadlk  MBi  «enllée,  en  0M0irmM#de  fo  kf» 
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à  la  garde  et  aax  ▼ertas  des  citoyens  de  Paris; 

qu'en  cons<^uenfp,  les  rpprospntants  de  la 

commune  pourvoiront,  sans  délai,  et  sous  leur 

ni|MiiMbilité,  i  leor  togOMBl  et  prendront 

toutes  les  mesures  qw  It  HgeWB  d  Tialérét 

national  exigent. 
11  a«M. — LeflmivteriWBfliitiiioiianUiine  étant 

détroit .  les  HmbaMtdMndesoMinéliiiigircs 

quittent  Paris. 
19  Vu  BMveni  déorct,  ordomMNitlatnnriilimi 

du  roi  et  de  sa  famille  au  Temple,  «Miplète  les 

dispositions  de  celui  du  11  août. 

14  Les  Blitaes  des  rois  de  Fmeo  sont  brisées  à 
Paris. 

15  Les  lois  révolutionnaires  commencent.  Un  dé- 
cret de  l'assemblée  consigne  les  pères,  mères, 
fennes  et  enftiBts  des  éni^rés,  dans  kors  com- 
munes respectives. 

16  Ce  jour  ,  l  'armée  du  nord  bat  en  retraite  de- 
vent  les  Prussieiis  ;  les  ennemis  CBTaliissent  la 
France. 

18  A  l'intérieur,  rassemblée  décrète  que  le  géné- 
rri  ArHmrDHIon  a  pefdn  la  «ontooe  de  la 
nation  ;  mais  mieux  inslrulte,  die  rapporte  ce 
décret  le  SO  suivant. 

—  Fhnienrs  arrestations  ont  lien  à  Varia  dans  la 
journée. 

—  AlexandreLameth,BaniaTe,Dupont-Dutertre, 
Bertrand  de  Iffollerille,  MootaMMrin  et  Tsrbé, 

sont  en  même  temps  déesélés  d'arresUtion. 

19  Ces  actes  de  rigueur  jettent  l'épouvante  jus 
qu'au  milieu  des  armées  :  le  général  Lafayette, 
commandant  un  des  corps  sur  les  frontières  du 
nord,  craignant  d'Hre  arrêté  h  cause  de  son 
inimitié  pour  le  duc  d  Orléans,  alors  tout  puis 
sant  par  son  parti ,  et  la  haine  qu'il  avait  in- 
spirée aux  jacobins,  par  sa  démarche  en  faveur 
de  Louis XVI  (voy.  16  et  38  juin),  quitte  son 
quartier  général  et  passe  an  Vrassiens.  Mais 

Il  est  moins  bien  accueilli  qu'il  ne  l'espcrail; 
on  l'arrête  et  l'enferme  d'abord  au  château  de 
Wesel ,  puis  dans  la  prison  de  Magdebourg. 
Livré  ensuite  aux  .Vutrichit^ns,  le  p«''néral  La- 
fkyette  resta  captif  jusqu'après  l'amnistie  de 
Léoben  :  ce  fut  au  général  Bonaparte  qa*il  dut 
sa  liberté.  Il  s'en  est  montré  peu  reconnaissant. 
L'armée  de  Lafayette  passe  soos  les  ordres  de 
Dumouricz. 

—  Pendant  ce  temps,  les  Autrichiens  cherchent  h 
pén^lrorcn  France  en  trt'Thionville  et  Longwy, 
mais  ils  sont  arrête!»  au  village  de  Fontoy  par 
le  maréchal  Ludmer,  etrepoossés  sur  tonte 

leur  lipne. 

80  Le  général  Kellermann  est  nommé  général 
.en  chef  de  rarmée  du  centre. 

22  Drs  troulili";  ccintrnt  drins  la  Vendée,  et  vont 
à  leur  tour  {yout^'f  aux  embarras  du  gouver- 
nement. Huit  raille  paysans ,  ayant  i  leur  tête 
Gabriel  Baudry  d'Asson,  gentilhomme,  qu'ils 
venaient  de  forcer  à  les  guider ,  marchent  sur 


Chétillon-sur-Sèvre,  chassent  le  petit  i 
de  patriotes  destinés  h  la  défense  de  la  place , 
et  s'emparent  de  la  ville  aux  cris  de  :  Vive  le 
roi!  Enhardis  par  ce  premier  snceèa*  kainsnii* 
gés,  renfurcés  de  deux  mille  hommes  accou- 
rus des  environs,  se  dirigent  sur  Breasuire  et 
rinvesUssent. 
23  aortt.  —  Au  nord,  la  France  essuie  unautrere- 
Qi42QKwy,  défendu  par  le  général  Lavergne  et 
dii4mit  cents  hommes,  capitule  ap^  un 
bombardement  de  plusieurs  jours.  I.a  villt>avait 
été  attaquée  dès  le  19  par  les  Austro-Prusaienst 
commandés  par  le  générdClairCirTt  :  ékk  Ait 
reprise  sans  combat,  dans  le  MSisdVlcIoiire, 
par  le  général  Kellermann. 

—  Sur  la  droite,  le  prince  de  Waldeck ,  comman- 
dant d'un  corps  d'armée  de  vingtmiilebonunes* 
investit  la  place  de  ThionvillOy  4tftB4nft  par 
le  général  Félix  Wimpfen. 

Sâ  La  perte  de  Longwy  est  en  fnelqne  sorte  ré- 
compensée par  l'important  combat  de  Bres- 
suire  :  mais  c'est  une  victoire  de  Français  contre 
F!ranfais.  Les  dis  mille  Vendéens  de  Gabriel 
Baudry  d'Asson,  occupés  à  rinvr-slisscracnt 
de  cette  ville,  sont  tout  à  coup  attaqués  par  les 
gardes  nationaux  de  Pailbciuay,  de  Nantes,  de 
Saumur,  de  Poitiers,  de  ChoUet  et  desenvirons, 
cernés  de  tous  càtés,  et  brisés  après  un  combat 
terrible.  La  perte  des  insurgés  fut  immense , 
quoique  madame  la  marquise  de  la  Rochqa* 
quelein  ne  l'évalue  qu'à  cent  tués  et  k  cinq 
cents  prisonniers.  Cette  première défaiteeut  un 
résultat  immense  :  la  guerre  civile  qui, mena- 
çait la  France  au  midi,  pendant  que  les  coali- 
sés l'attaquent  au  nord,  lut  étouffée  momen- 
tanément; ce  n'est  que  plusieurs  mcia  aprît 
que  cette  malheureuse  §Mfre  raeo— en{a 
(voyez  10  mars  1793). 

—  L'assemUée  législalive  accorde  le  titre  de  d- 
toycn  français  à  tous  les  philosophes  qui  ont 
défendu  la  cause  de  la  liberté  et  de  1  égalité. 
On  y  voit  tigurer  les  noms  de  Washington, 
de  Kosciusko,  deRlopskoi,  à  u^tc  de  celui  d  un 
aventurier,  le  tiaron  prussien  Anadiarsis 
Ooots  

25  Les  exécutions  commencent.  Plusients  pef> 

sonnes,  accusées  d'avoir  contribué  à  la  défense 
des  Tuileries  au  10  août,  subissent  la  peine 
capitale.  On  y  remarque  entre  autres  Du  Rozoi 
(Pierre  Barnabe  Farmin),  poiHe,  rédacteur  de 
VAmi  du  Roi,  1  auteur  de  la  Bataille  d  icry. 
11  naquità  Paris  en  174i:  «  Qu'il  est  beau  pour 
un  royaliste,  »  disait-il  en  montant  à  l  écha- 
faud,  «  de  mourir  le  jour  de  la  lélc  de  son 
roi!» 

26  La  peine  de  mort  est  décrétée  contre  tout 
homme  qui,  dans  une  ville  assiégée ,  parlerait 
de  se  rendre. 

—  Trente  mille  gardes  nationaux  sont  mis  en  ré- 
quisition pour  renforcer  l'armée  du  nord. 
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est  dissoute  par  ratmUfolipMifv. 

SI  Elle  Mt  rétablie. 

—  Lesdangcrs  delapatrieproToqae&t  des  louter- 
liblcs  :  un  déent  déahm  «  ^a'aaarilât  que  U 
ville  de  I.oniç^  y  <^ra  rentrée  au  pouvoir  de  la 
Dation  française,  toutes  les  maisons,  i  l'excep- 
liM  te  Mioons  Miteoita»,  sccwt  détruites 
et  rasées.  » 

I*  Mplembre.  —  Robespierre  dénonce  le  député 
Briasot  et  les  f^randiiis  eoime  les  pwifaans 

de  l'étranger  et  de  la  royauté. 

—  Le  peuple  court  aux  armes  à  la  nouvelle  que 
Venhm  est  investie.  Ptris  est  frappé  de  ter* 
reor;  on  croit  déjà  les  ennemis  aux  iNirrières. 
Des  milliers  de  volontaires  se  jettent  sur  la 
route  de  Lorraine  et  marchent  au  secours  de 
la  place  menacée.  Mais  il  était  trop  tard. 

S  Après  quelques  heures  de  bombardement , 
les  Austro-Prussiens  forcent  les  habitants  de 
TertfoB  à  leur  ooTrir  les  portes  de  la  ville. 
La  place  était  défendue  par  3.500  hommes. 
Le  brave  Beaurepaire,  qui  commandait  lagar- 
ite»,  selwAlela  wrvelle  an  iBiliettda  eoûeil 
assemblé  pour  la  défense  de  la  place,  parce  que 
la  population  voulait  le  forcer  à  se  rendre  au 
roi  de  Prusse ,  qui  coamildÉit  eu  personne 
rnmée  assiégeante. 
•—  La  nouvelle  de  la  prisede  Verdna,  fut  un  coup 
de  fondre  pour  la  capitale.  Les  esprits,  exaspé- 
rés au  dernier  degré,  éclatent  avec  foreur.  Les 
jacobins,  prôts  à  se  mettre  en  route  pour  se 
joindre  à  l'armée,  envahissent  les  prisons,  qui 
éhital  eombkf ,  dégorgent  environ  douze 
cents  'nobles  OO  prêtres  ,  qui  s'y  trouvaient 
détenus  comme  mapccts.  Ces  massarres  durent 
cinq  fovrs.  liCS  mènes  seines  de  earaafo  se  ré* 
p^Dt  à  Reims,  )\  Meaux  et  à  Lyo!  . 

—  La  princesse  de  Lamballe  (Marie-Tbéràse- 
Loaisede8«toie€arignan),  délenne  à  la  Forée, 
est  appelée  au  guichet  de  cette  prison,  inter- 
rogée devant  un  simulacre  de  tribunal,  et 
impitoyablement  massacrée  par  one  iiande  de 
fbrâenés.  Cette  infortunée  princesse,  fille  da 
prince  Victor-Amédée  de  Carignan,  et  veuve 
d'Alexandre-Josepb^tanislas  de  Bourbon,  ûls 
dn  doc  de  Pcnttûèfre,  naquit  i  Ttarin  ieS  sep* 
temltre  1749. 

~  Le  jésuite  Lenfant  (  Ak-xandrc-Charles-Anne), 
eAèbreprédicntaar  et  confesseur  de  LouisX  VI, 
subit  le  môme  sort  11  naquit  à  Lfon  le  6  sep- 
tembre 1726. 
•  Bayeux  (George),  avontiUstlngaé  deCMMii* 


iMur  de  phuisnitlndaelleai  dislingnées,tellss 

que  lesFastes  d'Oviâe,Claudien ,  Ma  rt  ial  et  Apu- 
lée, est  massacré  par  le  peuple  comme  partisan 
de  l'ancien  régime.  Il  éuit  né  à  Caen  en  ITSI. 
9  septembre.  —  Les  massacres  continuent  dans 
les  départements  cl  principalement  dans  les  en- 
virons de  Paris.  A  Versailles,  cinquante-sept 
ptiiooniers,  amenés  d'OHéans,  y  périssent, 
avec  vingt  et  une  personnes  détenues  dans  les 
prisons  de  la  ville  ,  sous  les  coups  de  la  bande 
dss  asmwins  envoyés  de  Paris  par  ordre  de 
Péthion,  sous  la  conduite  du  sanguinaire  Pour- 
pier ,  dit  l'Américain.  Jean  d'Ademar ,  co- 
lonel dn  féginent  de  Cambrésis,  le  due  de 
Brissac,  et  quelques  évôques  se  trouvent  parmi 
les  victimes  de  cette  sanglante  journée. 

et  abolit  tons  les  procèi  relatifs  au  droits  féo- 

d.iux. 

12  Ëilo  décrète  que  le  corps  du  brave  Beaure- 
paire,  commandant  de  Verdun ,  sent  tTMM* 
porté  au  Panthéon. 

14  Elle  désigne  le  château  des  Tuileries  pour  le 
lieu  des  sénees  de  h  eoufention  nationale. 

—  Dans  la  Champagne,  les  troupes  françaises,  vi- 
vement poursuivies  par  l'armée  prussienne,  se 
retirent  sur  ChilonsHrar-llame. 

15  Le  duc  d'Orléans,  père  du  roi  actuel  des  Fran- 
çais ,  renonce  par  acte  authentique,  à  ses  titres 
et  prendIenomdeLoais-Philippc-Josepfa  Éga- 
lité :  Voici  cet  acte  : 

«  Le  conseil  général  de  la  commune  de  Paris 
arrête,  sur  la  demande  de  Louis-Philippe* 
Joseph,  prince  français,  ce  qui  suit  : 

»  1*  Louis-Philippe-Joseph  et  sa  postérité 
porteront  désormais  pour  nom  de  famille 

1)  2°  Le  jardin  connu  jusqu'à  présent  sous  le 
nom  de  foiaU-Ko^cA  s'appellera  jardin  d«  la 

»  3»  Louis-Philippc-Joseph  Égalité  est  au- 
torisé i  faire  faire ,  soit  sur  les  registres  pu- 
Mics,  soit  sur  les  actes  notariés,  mention  dn 
présent  arrêté.  » 

16  La  commune  de  Paris  fait  enlever  secrète- 
ment dans  la  nuit  du  16  au  t7,  par  des  affiliés 
obscurs*,  les  diamants  du  garde>meullle  pour 
pourvoir  à  ses  dépenses. 

—  Le  même  jour,  un  grand  nombre  de  nobles  et 
de  prêtres,  détenus  dans  les  prisons  d*Orléanft 
sont  massacrés  par  la  populace. 

19  L'ordre  de  Malte  est  supprimé  et  ses  biens  si- 
tués en  Vranee  «onfisqués. 
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'  iqiC»  ^MMtn  d^Ycidiiii  «  le  rai  PniMo 
nurehe  sur  Parts,  par  la  Champagne,  arec  une 
armécdcquatre-vingt  mille  hommes. Ce  mouTC- 
mcut  donne  lieu ,  1e20  septembre ,  au  combat  ou 
ptaUH  à  la  canonnade  de  Velmy.  L  armée 
ennemie  y  est  battue  par  quarante-sept  mille 
Français  aux  ordres  de  Dumouries  et  de  Kel- 
knnann,  qui  s'y  immortalise ,  et  aras  la  con- 
duite des  gén  ^ramcdcdi  vision  Stengel,  Desprès, 
Valence,  DiUon,  Frcge ville,  Chaxat,  LaDge, 
d  les  s^nénns  de  birigide  deChivIvei  (m^Idii^ 
dlni  Loois-Philippe,  rci  des  FhuiftU),  ~ 


21 


MBtne,  SflMmmit,  MI7,  Abouville,  ela. 

Cette  victoire  arrête  Tinvasion  des  Prus» 
siens ,  qui  se  décident  bientôt  à  la  retraite. 
90  septembre.  — Ce  même  joar,  les  inembresqui 

stalent  aux  Tuileries. 

Informés  que  la  nouvelle  chambre  est  en  me- 
sora  d'mmir  let  léeaeee ,  l'm— Mie  Uglita- 

tive  déclare  sa  session  terminée  et  en  instruit 
laeoiiTeiilion,  qui  entre  aussiUkt  en  déUb6- 
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CHAPITRE  PREMIER, 
flf  ^vnÉ). 

airoKaEs  n  MKSvmBS  oppubsives.  —  jcqehsmt  de  louu  xti.  —  irrosTS  du  cooyEaxEiujrr 

rom  OMBOUBU  •&  namon.  —  au  ai 

Si  SEFTEXBM. 

A  con- 
1^  vMition 
nationa- 
le outre 
sa  mé- 
raora  - 
l)lc  ses- 
sion par   l'abolition  de  la 
royaiilé  «n  F^rance.  Ce  décret 

fut  rrii.!ti  <^t:r  la  prOfNMitîOa 
de  CoUot-d  Uerbois. 
,'i    m  La  eonTentton  nationale 
rrèlc,  h  l'unanimité, que  la  rojmité 
est  abolie  en  France. 
■  Au  nom  de  la  natiun,    »  Moinii. 
»  ContK-nsné,DAirroR.* 
En  conséqnenee,  la  république  est 
proclamée. 
22  Pour  compléter  ee  dernier  dé- 
cret, la  convention  institue  une  ère  répabli- 
caine  qui  datera  de  ce  jour. 

—  La  même  assemblée  destitue  le  général  Mon- 
leiqiiioQ;  mais ,  instruite  peu  après  des  avan- 
tages remportés  en  Savoie  par  le  général  des- 
titué, elle  suspendit,  le  26  suivant,  l'exécution 
de  ee  décret,  qu'elle  rapporta  déAnitiTcmait 
!p  7  octobre. 

23  le  général  Montcsquiou  envahît  la  Savoie  et 
s'cmpnre  sans  coup  férir  de  dnnbérjr.  Les 

troupes  sardes  repassent  les  Alpes  à  la  hâte. 

—  Pendant  ce  temps  les  Aulricluens  investissent 

une. 

s  L<poëte;Cazotte  (Jaeqoc^,  né  àDQonen  1790, 

est  exécuté  à  Paris. 

Les  habitants  de  la  principauté  de  Porentmi 
demandent  à  la  convention  natfooale  leur  réu- 
nion à  la  république. 
S9  Au  midi ,  le  comté  de  Nice  est  conquis  par  le 
léntral  AiiMlnie,qui  semparedc  Villerranche 
elbree  le  commandant  et  ses  320  Piénontais 


k  sè  rendre  à  discrétion.  Anselme  n'avait  que 
treiie  liommes  avec  lui. 

29  sept.  —  Louis  XVI  est  séparé  de  sa  famille 
et  reçoit  la  tour  du  Temple  pour  demeure. 

—  Le  même  jour  les  Autrichiens  commencent  le 
bombardement  de  Lille. 

30  Sur  le  Rhin,  le  général  Custine ,  k  la  téte 
de  dix-huit  mille  hommes,  s'empare  de  Spire, 
défendu  par  4,000  Autrichiens,  aux  ordrei 
du  colonel  Winckelmann.  Cette  prise  coûte 
aux  Français  deux  cents  tués ,  et  sept  cents 
aux  ennemis.  Le  reste  de  la  garnison  est 
fait  prisonnier.  Cette  place  fut  reprise ,  sans 
combat,  par  les  Prussiens,  le  il  avril  1793. 

1"  octobre.  —  L*amiée  du  due  de  Brnnswidt 
évacue  la  Champagne  et  se  retire  vers  le  Rhin. 

4  Prise  de  Worms ,  sur  le  Rhin,  par  le  général 
Neuwinger,  de  ramée  de  Custine,  avec  4,000 
hommes.  —  Thiers  porte  (I.  m,  p.  3<Q  wlto 
prise  au  5,  c'est  une  erreur. 

5  Pache  est  nonuné  ministre  de  la  guerre. 

7  Les  Autrichiens,  commandés  par  le  duc  Albert 
de  Saxc-Teschen  .  sont  forcés  de  lever  le  siège 
de  Lille  pendant  la  nuit  du  7  au  8  octobre, 
apr^s  y  avoir  jeté  soixante  mille  boulets  rouges, 
bombes  ou  barres  de  fer.  Ils  avaient  investi 
la  place  le  23  septembre  avec  une  armée  de 
33,000  bommes,  forée  insuffisante  ponr  assié- 
ger Lille  en  règle;  il  est  vrai  que  la  garnison 
était  incomplète,  puisqu'elle  n'était  que  de 
10,000*  hommes,  tandis  qu'il  en  ftmtsdieBflle 
pour  la  défense  de  cette  place,  ce  qui  compen- 
sait en  quelque  sorte  l'infériorité  numérique 
des  assiégeants.  Cette  attaque  coOta  enviroB 
deux  mille  hommes  aux  Français;  les  pertes  des 
Autrichiens  ont  été  évaluées  au  même  chiffre. 
Les  ennemis  se  retirent  sur  la  Belgique  j  les 
Français  les  y  poursuivent. 

9  Ce  jour,<iarateslnoroméministre  de  Injustice. 

—  Le  nom  de  la  ville  de  Bar-le-Duc  est  changé 
en  cdul  de  Bar-sor^faiain. 
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9  oelol»i»-4}BdéentMMm«BtioBdée1areqae 
■iMémigrét  pris  les  armes  à  la  main  seront  li- 
vrés dans  les  vingt-quatre  heures  à  l'exécuteur 
et  mis  À  mort,  après  qu'il  raraété  eoulaté,  par 
vne  commission  militaire  de  cinq  membres, 
nommés  par  l'état  major  de  l'armée,  qu'ils 
sont  émigrés  et  qu'ib  ont  été  pris  les  armes  à  la 
v^in  on  qu'ils  ont  servi  contre  la  France.  » 

10  la  dénomination  de  monsieur  etde  madame  est 
supprimée  et  remplacée  par  celle  de  citoyen 

11  La  convention  décrète  qiM  b  ville  de  Lille  a 
bien  mérité  de  la  patrie. 

14  Verdun  est  éneaée  par  les  Pnusieiis  qui  con- 
tinuent leur  retraite. 

15  La  croix  de  Saint-Louis  est  supprimée. 

16  Bourbotte  demande  à  la  eoDventioD  que 
Louis  XVI  soit  condamné  à  ta  peine  de  mort 
sans  autre  forme  (i<>  procc  s. 

—  Ce  jour  même  nouveaux  revers  des  Autrichiens 
dans  l'Alsace.  AprH  un  riége  de  viof^uatre 
jonnct  un  bombardement  terrible,  les  ennemis 
•ontobligésde  lever  le  siège  de  Thionville,  quoi- 
qu'ils représentent  une  forée  de  pliis  de  vingt- 
mille  hommes.  La  brave  garnison  de  Thion- 
ville était  commandée  par  le  général  Félix 
Wimpfcn,  que  nous  trouerons  pins  tard  à  te 
tète  des  révoltés  du  midi. 

18  Le  général  Valence  de  l'armée  du  général  Du- 
mouriez,  bat  le  général  antckbien  Beanliett 
au  village  du  Bois-d*Ass(i>e. 

19  A  l'intérieur,  la  convention  invite  le  peuple  à 
présenter  les  plans  d'une  bonne  constitution. 

-~  Elle  décrète  ta  sopprcMien  de  te  légende  le  loi 
et  h  roi. 

21  Sur  le  Rhin,  les  Français,  commandés  par  le 
général  Cuatine,  entrent  à  MaTcnee  par  capitu- 
lation. 

22  Longwy  est  évacué  par  les  Prussiens  confor- 
■ément  à  nne  convention  de  retraite  conclue 

C /yjfjf/»<'^^*«t'*lediicdeBrunswicicet  le  général  Valence 
v/ê".'r*«*'-7*^*"  Kellermann.  On  trouve  dans  cet 

^*  armistice  ces  mots  :  •  Poor  donner  à  la  pré- 


X/jJ^^'ZjÎL  JS  «ente  convention  la  plus  grande  authenticité 
i^^^'^JfitiAflk  ^''"^       revêtue  du  sceau  du  peuple  français  et 
t'-i^p-f  j     ^  majesté  le  roi  de  Prusse.  »  Voilà 

le  premier  acte  conclu  entre  les  rois  et  la  na- 
tion française ,  dont  ta  territoire  était  délivré 
des  étrangers. 
93  Custine  envahît  TAllemagne  :  la  ville  de  Franc- 
fort est  occupée  par  une  division  de  son  armée. 

—  Un  décret  de  la  convention  bannit  à  perpétuité 
les  émigrés  Arançais. 

Si  Ordonnance  portant  création  de  400  millions 
d'assignats. 

 Le  nom  de  la  ville  de  Port-Lonis  est  changé  en 

celui  de  Port  de  la  Liberté. 

—  Le  mémejour  les  armées  françaisescommencent 
rhivasion  de  h  Belgique. 

SS  Lnconvenlion  déeièle  que  ta  non  de  Vio>te> 


GoBle  sera  diMigé  en  eeM  de  y  iMur-AlHcr. 

26  octobre.  —  l,es  victoires  de  la  république  at- 
tirent de  nouveaux  ennemis  i  ta  France  »|e 
g^and^hle  de  TseciM  ae  réunit  1  ta  eedilioli. 

29  L'invasion  de  ramée  de  Duaowiei  en  Bel* 
gique  continue. 

31  Le  général  Custine  aeense  ta  général  Keller- 
mann d'avoir  laissé  échapper  kl  Pruineneinr 
les  bonis  de  la  Moselle. 

4  novembre.  —  La  convention  décrète  que  cette 
aeeusatioa  sera  envoyée  an  ministre  de  ta 
guerre. 

—  Le  général  Dampierre,  de  l'armée  de  Dumoo- 
ries,  rencontre  les  Autridiiens  an  village  de 

Bossut  et  les  chasse  de  leur  position. 

5  Les  Français  continuent  leur  marche. 

6  Batatffo  dis  hmmfipt».  Dumonriex,  i  ta  této 
de  quarante  mille  hommes,  attaque  dans  ce 
village  l'armée  autrichienne  \  après  plusieurs 
heures  d'une  défense  vigoureuse,  les  ennemta 
sont  forcés  de  quitter  leur  formidable  position 
et  de  continuer  leur  mouvement  sur  Bruxelles. 
Cinq  mille  tués,  quatre  mille  six  cents  pri- 
sonniers et  vingt-huit  canons,  telles  étaient  les 
pertes  de  l  arniéç  battue.  Un  grand  nombre  de 
généraux  français  se  signalèreul  dans  celle  glo- 
rieuse journée  ;  nous  citeronsentre  autres  Dam- 
pierre, Ferrant,  de  Chartres  (Louis  Égalité), 
Stengel,  Valence,  Beurnonviile,  Duhoux, 
D'Harvilta,  les  frères  Frégeville,  et  ta  nsaré" 
chai  de  camp  Richer  T>roiict.  (jiii  y  est  mor- 
tellemcntbles&é.La  victoire  de  Jcmmappes  lais- 
sait ta  Belgique  ouverte  i  l'armée  firaasdae. 

7  Elle  entre  à  Mons  sans  coup  férir  ;  SÔ7  bou- 
ches à  feu  y  tombent  en  son  pouvoir. 

8  Tournai  est  pris  parle  généra ILabourdonnaye. 

9  Pendant  ce  temps  Custine  envahit  le  Palatinat. 
Bouchard  ,  un  de  ses  lieutenants,  attaque  les 
Prussiens  dans  Limbourg,  les  chasse  de  leur 
position,  etforcele  général  ennemi,  Ehen,  àte 
retirer  sur  Montabaur. 

—  Le  même  jour ,  nouvelle  mise  en  accusation 
du  général  Montesquieu. 

—  Promotion  du  général  Beurnonviile  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle. 

10  Le  général  Kellermann ,  commandant  de  l'ar- 
mée du  centre ,  est  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  des  Alpes,  en  remplacement  de  Mon- 
tesquiou. 

—  Les  émigrés  rentrés  en  France  reçoivent  l'ordre 
de  quitter  le  territoire  sous  peine  de  mort. 

12  Dumouriez  marche  sur  Bruxelles. 

13  n  attaque  tas  Autridiiens,  forts  de  neuf  nflta 
hommes  ef  commandés  par  le  prince  de  AVur- 
temberg,  au  village  d'Anderlccht,  et  les  oblige 
à  battrecnretraile,  en  abandonnant  Bruxelles. 

11  L'armée  française  y  fait  suri  entrée.  Les  Au- 
trichiens se  retirent  sur  Anvers  et  Liège; 
Dumottrici  envota  m  eavakrta  à  kur  pour- 
wite. 
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15  DOT. — A  rinlérienr,  commenceinent  de  la  dis- 
coflioii  nr  ta  nfM  en  )iig6BMBtd0l<<Mff  XTI. 

0  DécTft  dp  la  convention  qni  promrt  «ipoours  ot 
fraternité  à  tous  les  peuples  qui  voudront  re- 
wiBiier  irar  nim ic.  Ij  nue  n  pmmiie  ov 
la  prr  pncrnndf  allait  #tre  finpl(»y(V  pnr  In  rô- 
pnblique  comme  un  de  ses  moyens  d'agression. 

tl  Vtae  noarelle  énifsskm  de  six  cents  miHiens 
d'assifrnats  est  ordonnée  jwr  la  convention. 
(I.'ahlw-  flp  Montgnillanl  ce  décret  SOOS 
la  date  du  90,  c'est  une  erreur.) 

S  Bb  Belgique,  DmmNirier  eontinae  ses  loec^. 
Étant  À  la  t/'te  de  son  avant  pnrde  .  forte 
de  5.0OO  hommes,  il  trouve  l'arrière-garde 
MtricMemie  ,  composée  de  8^099  lionnes , 
postée  do>nnt  Tirlomont  et  l'attaque  aus«<i(rtt. 
L'ennemi  se  retire  pendant  la  nuit  sur  Liège, 
Wnnil  In  viHe  ft  la  diterMiM  des  Pran^f . 
Bb  AHcaBagBe,  le  général  Ncuvinf^r  s'em- 
ftreavee  qninie  cents  hommes  de  Francfort- 
soMe-Mein. 

14  Au  midi,  l'amiral  Trupiict,  secondé  par  la  di- 
vision Marchand  de  la  HouilliiTe.  forte  de 
quatre  mille  hommes,  se  rend  maître  de  la 
ville  piéaontaiw  d'OneiNe. 
La  Savoie  étant  conquise,  nn  décret  delieon- 
vcntion  réunit  ce  pays  à  la  France. 

—  Le  même  jour ,  Pumourier  attaque ,  arec 
5,000  hommes,  le  général  autrichien  Starray 
devant  Liège.  Favorisés  par  une  excellente  po- 
sitioD  et  couverts  de  nombreux  retranchements, 
ks  ennemis  résistent  pendant  dem  heures  aux 
attaques  de  l'avant-frarde française:  mais  enfin 
leurs  lignes  sont  enfoncées,  leurs  rctranche- 
■mts  emportés,  etStarray.  apr^s  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde ,  est  obligé  do  se  retirer 
derrière  la  Meuse ,  abandonnant  la  ville  de 
Liège  ai»  ▼•inqvean. 

18  Diiraourier  y  entre  le  lendemain  matin  et  se 
metaussitât  à  la  poursuite  des  ennemis. 

"~  En  FnBW  ^  ^Ueiet  d'accMatioii  eoMife  Bimh 
marchait. 

19  Le  général  Miranda ,  i  la  tète  de  seize  mille 
bcMUBes,  et  ayant  sous  set  ordres  les  généraux 
Lnarlière,  Champmorin  et  Guiscard ,  force 
la  citadelle  d'Anvers  à  ouvrir  ses  portes  à  I  ar- 
mée française.  On  y  trouve  169  pièces  de  canon. 

—  \m  convention  lance  un  décret  d'accusation 
contre Ronxcl  Blonchrlande.  ancien  lieutenant 
général  et  gouverneur  des  lies  françaises  Sous 
te  Vent. 

1  décembre.  —  Lapitulatton  de  la  citadelle  de 
Nannr.  Le  générai  Valence,  commandant 
œ  des  diviaiont  de  l'armée  de  Dwnmrier , 

s'étant  déjà  emparé  de  la  ville  de  Namur  sans 
«mp  férir ,  il  fallut  commencer  le  siège  de  la 
dladdle,  oecopée  par  les  Anirifèiens  ans  vt^ 

dres  du  général  Moitelle ,  qui  refusait  d'en- 
tendre toute  proposition  de  capitulation.  I.c 
siège  commença  le  19  novembre.  U  traîna  en 


longueur ,  dépoarvu  qu'on  était  de  batteries 
d^ittaque.  NMievri  jewss'dNnknti  Unagrête 

de  boulets  et  de  homlK's  qu'on  nvait  jetée  dans 
la  place  n'avait  amené  aucun  résultat,  lorsque, 
dans  la  nvAt  dn  M,  le  général  l^venenr^  eoii* 
duit  par  un  déserteur  antrirhicn.  pauriot  & 
surprendre  le  fort  Villate  ,  qui  défendait  la 
eitadelle:mais  ce  fort  (qni  n'existe  plus  aujour- 
d'hui) était  miné;  le  moindra «MWWMnt  po«* 
Tait  le  faire  sauter.  Leveneiir  paya  d'audace: 
à  la  faveur  de  la  nuit  il  pénètre  sons  la  voûte 
eh  se  tienve  tehoyavdes  mines,  ftiH  égorger  Ié 
garde  et  arrache  la  mèche  de  ses  propres  mains. 
Maîtres  du  fort ,  ils  allaient  1  être  également 
de  la  dindelle.  Bn  sflht ,  la  esmmandant 
autrichien,  voyant  qne  la  résistance  dovennit 
aussi  difficile  qu'elle  était  inutile,  draunda  à 
capituler,  et  livra  la  place  le  9  déisembre.  Lt 
garnison  resta  priionnière.  et  huit  drapeavx» 
pris  sur  elle,  furent  envoyés  à  la  convention. 
1  décembre. —  Mais  le  même  jour  où  Namur  ca- 
pitule. lavlUedeFntiefort,  défendue  par  deux 
mille  Français  aux  ordres  des  généraux  Van 
ilcldem  et  Ncuwinger,  est  obligée  de  se  rendre 
an  roi  deProMaqvi  rMtaqnak  avse  une  année 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  La  gimilMMI 
resta  prisonnière  de  guerre. 

3  Pendant  ee  temps,  la  mise  en  neflasatien  de 

Louis  \Vl  éfnit  rlemandée  avec  force  par  le 
peuple  et  quelques  députés.  La  convention  se 
rend  A  leur  désir  et  décrite  «  que  lonis  asi» 

sera  jugé  par  elle.  » 

4  Elle  décrète  aussi  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  proposeront  de  rétablir  la  royauté  en 
France. 

—  T'n  autre  décret  déclare  que  la  garnison  et  la 
ville  de  Thionvîlle  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

B  Ordonnance,  esp^  de  corollaire  des  décrets 
sur  l'égalité,  qui  ordonne  de  vnilrr  les  bustes 
et  effigies  qui  se  trouvent  dans  la  salle  de  séance 
de  la  convention. 

—  Ce  même  jour,  le  général  Beurnonville ,  com- 
mandant l'armée  de  la  Moselle,  attaque  les 
Autrichiens  à  la  Montagne- Verte  sur  le  Rhin; 
la  vleteire  reste  indécise. 

6  La  convention  (iécrf  te  que  le  rni  sera  tradsit 
à  la  barre  pour  y  subir  un  interrogatoire. 

10  Le  buste  de  Mirabeau  est  pmdn  en  place  de 
drève  à  Paris  et  Iinfoiié  pnr  tn  jin])iilnce. 

11  Louis  XVI  parait  à  la  barre  de  la  convention  : 
le  secrétaire  de  Unsemlilée  hii  Ht  son  acte 
d'ncnisniion.  Parmi  les  principaux  crimes 
reprochés  au  prince,  on  remarque  les  sui- 
vants !  AtlenM  k  h  naveraineté  du  peuple 
en  suspendant,  le  10  juin  1789,  les  assemblées 
des  députés  ;  —  corruption  de  l'esprit  publie 
par  l'intermédiaire  de  Mirabeau  et  Talon;  — 
fuite  de  Varennes  ;  —  protestation  contre  les 
décrets  de  l'assemblée  constituante; — sommes 
payées  à  des  émigrés*, —  refus  de  sanctionner 

4 


Digitized  by  Google 


OONVBmON 


NATIONALB. 


avec  ses  frî  rcs  alors  à  Colilentz  ;  —  MMina- 
ik»  «u  nintatrre  de  la  guerre  dt  Utlmraturt, 
Mv«tt  dt  CaImum  ;  ~  priaet  i»  iMgwy  «I  de 
Vcrti»  t  «OMM  coBséquenoai  de  «Me  no- 

minstion  ;  —  re? ue  <ks  ipirdes  suisses  dans 
la  matinée  du  10  août;  — combat  de  cette  jour- 
née, ctenfin  coupable  d'avoir  fait  couler  le  sang 
des  Frjinrais.— (1  Non.  monsieur,  s  i-cria  le  roi 
avec  lorce  à  cette  imputation,  ce  u  est  pas  moi  !  » 
—  L'intemgikHre  eomiaiçe  «uritét  epr^ 
la  lecture  de  l'acte  d'ncnis.ition. 
11  dée. — En  Belgique,  prise  de  V  crviers  par 
le  eeleiiel  Fournit. 
IS  Gluunbon  est  élu  maire  de  Paris, etChaumette. 
amicn  aMlljre  décote,  procureur  de  la  corn- 

SHUM. 

14  I/cmission  de  trois  cents  millions  d'assignats 
en  billets  de  cinqvinle  Uvics-esl  ordonnée  par 
la  conveiili(Hi. 

15  Sur  le  Rhin,  MMbet  de  Wavrin,  dans  lequel 
le  général  Beurnonvillc,  secondé  des  généraux 
de  brigttle  Delacge,  Laudrcmont  et  llumbcrt, 

m  junnMiisBs» 

—  I,c  général  Piilly  bat  en  même  temps,  avec 
douie  cents  Français,  trois  mille  Autrichiens 
inés  de  ta  villede  Hannie.  Ceeombel  temina 
les  opérations  militairee  de  179i. 

—  A  l'intérieur  la  convention  décrète  que  la  ré- 
publique proclame  la  liberté  et  la  souveraineté 
dettaalae  penyln  ciiei  leequele  «Ile  a|Mirté 
ou  porterj  ses  armes. 

1#  l'n  second  décret  ordonne  le  bannissement 
de  te«e  les  membres  de  la  fimille  de  Bourbon. 
Il  fut  sursis  à  cette  ordonnanee  pordéeraidu 
19  du  même  mois. 

—  TroiiiteedéeratporlantbpeiBedeBMMrtcooIrtt 
toute  personne  qui  proposerait  OU  lesterait  de 
rompre  runité  de  la  France. 

U  Louis  XVI  Ail  ion  tesUmcnt.  —  Teiei  cet 
acte,  monument  de  in  piété  de  ce  prince.  Jele 
rapporte  textuellement,  tel  qu'il  fuÂenvoyépar 
la  commune  au  conseil  exécutir. 
Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  aujourd'hui,  vingt- 
cinquième  jour  de  décembre  1792,oHM,LouisXVl' 
du  nom,  roi  de  Franee,  MagA  depnii  pkH  deiioalre 
mois  enfermé  aver  ma  famille  dans  la  tour  du 
Temple  de  Paris,  par  ceux  qui  étoienl  mes  sujets, 
«t  privé  de  lootca  cemnMiBicaUoiis  (foelconques , 
même,  depuis  le  10  du  courant ,  avec  ma  famille; 
de  plus,  impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  im- 
pMeiUc  de  prévoir l'ime,  i  eausedee  peeetone  des 
hommes,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni 
moyen  dans  aucune  loi  existante,  n'ayant  que  Dieu 
pour  témoin  de  mes  pensées,  et  auquel  je  puib&e 
madresser  ; 

Je  déclare  ici  en  sa  préteMtVIi  deniira»  vo- 
lontés et  mes  scnlimens. 
le  laiMi  M  ÉM  à  Diea  OMB  «étirn;  |e  le 


priedelaroeemir  teuea  ■Mrieerde,  de  ne  pM 

la  juger  d'après  ses  mérites,  mais  par  ceux  de  Notre 
Sdgneur  Jesus-ChrâSt,quis'estofferUn  sacrifice  à 
Biec  ion  père,  powwNw  aatraelMMiBies,  quelque 
endurcis  que  nous  fussions,  et  moi  le  premier. 

Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte  mère  l'é- 
gli&e  catholique,  apostolique  et  romaine,  qui  tient 
ses  pouvoirs  par  ose  succession  non  interrompue 
de  saint-Pierre,  auquel  Jésus-Chiist  les  a  confiés; 
je  crois  fermement ,  et  je  confesse  tout  ce  qui  est 
confenn  dans  le  symbole  et  lee  coamendeawns  de 
Dieu  et  rie  i  f'ïrlise,  les  sacremers  et  les  mystères, 
tels  que  l'église  catholique  les  enseigne  et  les  a 
toujours  enseignés  ;  je  n  ai  jamais  entenda  me  ren- 
dre juge  dans  les  dilTércntes  manières  d'expliquer 
les  dogmes  qui  déchirent  l'église  de  Jésus-Christ , 
mais  je  m'en  suis  rapporté  et  je  m'en  rapporterai 
toujours,  si  Dieu  m'accorde  la  via,  aux  décisions 
que  les  supérieurs  ecclésiastiques,  unis  à  la  sainte 
église  catholique,  donnent  et  donneront  conformé- 
ment à  ladiseiplhiedel'Êgltse,saiviadep«is  Jéeos* 
Christ. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  nos  frères  qui  peu- 
vmlétre  dans  rerrcur,  mais  je  ne  prétends  pas  les 

jn^er.  et  je  ne  les  aime  pas  moins  tous  en  Jésus- 
Christ,  suivant  ce  que  la  charité  chrétienne  nous 
enseigne,  et  je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tons 
mes  péchés  ;  j'ai  cherché  à  les  connottre  scnQNl* 
leusement,  à  les  détester  et  h  m'humilier  en  sa 
présence  -.  ne  pouvant  me  servir  du  ministère  d'un 
prêtre  catholique,  je  prie  Dieu  de  recevoir  la  con- 
fession que  je  lui  ai  faite,  et  surtout  le  repentir 
profond  que  j'ai  d  evoir  mis  mon  nom  (quoique 
ede  Mt  ma  volenlé)  à  des  aeles  qui  peuvent  être 
contraires  à  la  discipline  et  à  la  croyance  de  l'église 
catholique,  à  laquelle  je  suis  toujours  reste  sincè- 
rement uni  de  cœnr.  Je  prie  Dieu  dé  reeevoir  la 
ferme  résolution  où  je  suis,  s'il  m'accorde  la  vie, 
de  me  servir  aussitôt  que  je  le  pourrai,  du  minis- 
tère d'un  prêtre  catholique,  pour  m'accuser  de 
tous  mes  péchés  et  recevoir  le  saeremeiil  de  pé&i> 
tcnce. 

Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrois  avoir  uiïensés 
par  inadvertance  (car  Je  ne  mo  rappcHe  pasd*a« 

voir  fait  sciemment  aucune  offense  à  personne)  ou 
ceux  à  qui  j'aurois  pu  avoir  donné  de  mauvais 
esemples  on  des  seandeles,  de  me  peidonner  le 

mal  qu'ils  croient  que  je  peux  leur  avoir  fait. 

Je  prie  tous  ceux  qui  ont  do  la  charité,  d'unir 
leurs  prièree  mn  miennes ,  pour  oMeoir  di  Diw 

le  paninn  de  mes  pérhés 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se 
sont  f^its  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet,  al  jje  prie  Diea  do  leur  par- 
donner, de  mémo  que  ceux  qui.  par  un  faux  zèle 
ou  [>ar  un  z(lc  malentendu  ,  m'ont  fait  beaucoup 
déniai. 

Je  recommande  à  Dieu  ma  femme  et  mes  cn- 
lans,  ma  sœur,  mes  tantes,  mes  frères  et  tous  ceux 
qnimesailallMirfBpariBtUilMdnsangou  par 
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fMlqat  autre  muàèrt  que  ce  fmmmèk*  ;  je  prie 
Dieu  particulièrement  de  jeter  des  yeux  de  miséri- 
corde sur  ma  femme,  mes  enrans  et  ma  sœur,  qui 
MuAcBt  ihf  il  lomgtaaipa  tfM  moi  ;  de  laa  «m* 

tenir  par  sa  grâce,  s'ils  viennent  k  me  perdre  . 
et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce  monde  péri*- 
«Me. 

Jsieeommandc  mes  enfans  à  ma  femme,  je  n'ai 
Jnwit  douté  de  sa  tendreue  maternelle  pour  eu»  j 
Je  loi  recoaunande  mrtaut  d'en  Mn  du  1i«m 
diréticns  et  d'bonnètcs  hommes,  de  as  kur  faire 
regarder  les  grandeurs  de  ce  mondo-ei  (s'ils  sont 
caDdauuié&  à  les  éprouver)  que  comme  des  biens 
dHfMCnui  périssables,  et  de  tourner  leurs  re- 
gards vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  de 
réternitc.  Je  prie  ma  soeur  de  vouloir  bien  conti- 
■ncrn  tsBdMMe  à  BMf  flBftnt,  «t  de  Iwr  Imir 
lieu  de  ■èra,  s*ilft«voiMii  to  ■■ftwir dt  padw  la 

l«ur.  ^     paidM»er  les 

Baux  qu'elle  souffre  pour  moi,  les  chagrins  que  je 
pourrois  lui  avoir  donnés  dans  le  cours  de  notre 
uauM  i  coBune  elle  pcutétiesâre  que  je  ne  garde 
■in  coBlra  alto»  si  «U0  enfuit  avoir  qad^choM 
à  se  reprocher. 

Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans, 
wftH  tm  iia'ila  doiveot  à  IKeu«  qui  doit  aiaidier 
avant  tout,  de  rester  toujours  unis  entre  eux.  sou- 
flûset  obéissana  à  leur  nurrc,  «I  reconnoissans  de 
tmi  les  sans  ci  peines  qa*cile  se  dsnne  peureux 
en  mémoire  do  moi.  Je  les  prie  dsngSlder  ma 
Keur  comme  une  seconde  mère. 

Je  recoaunande  à  sm»  fils,  s'il  svoH  le  mallwttr 
da  dsmir  roi«  de  songer  qu'il  se  doit  au  boidieur 
de  s<>s  conritoyens  ;  qu'il  doit  oublier  toutes  haines 
et  tous  rcssenlimcns ,  et  nommément  tout  ce  qui 
a  lifptrt  an  Malheurs  et  aux  chagrins  qucj  i  - 
ppggpi»^')!  ne  peut  faire  le  bonheur  des  peupit-s 
^■'CB  Npnnt  suivant  les  lois  ;  mais  en  même 
iMMfi*«Droi  aapeulMftifa  r«ps0ler  et  iaire 
le  liien  qui  est  dans  son  cour,  qu'aoUnt  qu'il  a 
l'autorité  nécessaire,  et  qa*autrement  étant  lié 
dans  tes  opérations ,  et  n'inspirant  point  de  res- 
pect, il  eslftas  nuisible  qu'utile. 

Jr  rcrommnndo  h  mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes 
les  personnes  qui  m'toiint  attachées,  auUnt  que 
lei  circonstances  ait  il  M  tnuvera  lui  en  donneront 
les  facultés;  de  songer  que  c'est  une  dette  sacrée 
que  j'ai  contractée  envers  ks  cufims  ou  les  parens 
decevaqaiaBftpérI  poar  ■oi,eten«Mtsde  ceux 
qui  sont  malheureux  pour  moi.  Je  sais  qu  il  y  a 
plusieurs  personnes  de  celles  qui  me  sont  atta- 
drfas,  qui  ne  ia  sobI  pas  rMdnHw  savais  moi 
CQsmie  elles  le  dévoient,  et  qui  ont  même  mon) ré 
de  l'iofcatiludc }  mais  je  leur  pardonne  (souvent 
diai  les  nomena  de  ira^ils  et  d'cSMrfMeaaee ,  on 
i*fg(yasle  maître  de  soi),  et  je  prie  mon  fils,  s'il 
en  trouve  foacasînn,  de  ne  loagH-  qu'à  leur  mal- 
heur. 

Je  Tevdfoia  pouvair  Ifamiper  iei  ma.  racea- 


noiaaanee  k  ceux  qui  Htat  MSSlré  un  féritable 

attachement  et  désintéressement:  d'un  cfilé,  si 
j'étMS  sensiblemeat  touché  de  l'ingratitude  et  de 
ta  dfleyaUdeeea»  è  qaije  nVroii  Jeneb  ténel» 

Ijné  que  des  bontés  h  eux.  à  leurs  parens  ou  amis; 
de  l'autre,  j  ai  eu  la  consolation  k  voir  l'attacbe- 
Bwnt  et  TinléfÉt  gntaîl  (fae  beaveoup  de  penon* 
nés  m'ont  montnii.  Je  ks  prie  de  reeeroir  nés  • 
rcmerctmens . 

Deai  ta  iNaatioB  eè  sont  encore  les  cheses,  je 
craindrois  de  les  compromettre  si  je  parlois  plus 
explicitement  ;  mais  je  recommande  spécialement 
k  mon  fils  de  chercher  les  oecasiont  de  pouvoir  les 
reconnoltre. 

Je  croirois  calomnier  cependant  les  s<'ntimcns 
de  la  nation,  si  je  ne  rccommandois  ouvertement  à 
■MNi  flii,  lllf .  de  Gheaiilljr  et  Hae,  que  leur  féri- 

table  attachement  pour  moi  avoit  port(*s  h  s'enfer- 
mer avec  moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont 
pensé  en  être  les  Mrihenreuses  vMaM.  Je  M  re- 
commande  aussi  Cléry,  des  soins  duquel  j'ai  eu 
tout  beu  de  me  louer  depuis  qu'il  est  avec  mui  ; 
cenaM  e'eal  lai  qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la 
fin,  je  prie  MM.  de  ta  eoaamunc  de  lui  remettre 
mes  hardes.  mes  livres,  ma  raonln",  ma  bourse  et 
les  autres  petits  effets  qui  ont  été  ilc|>o.s<^'s  au  con- 
seil de  la  comaume. 

Je  pardonne  encore  trf'-s-vdlnndrrs.  à  ceux  qui 
me  gardoient,  les  mauvais  trailemens  et  les  gènes 
deal  fls  eni  deveir  uiev  envers  Mi.  J'ai 
trouvé  quelques  âmes  sensibles  et  compatissantes  ; 
que  celles-là  jouissent  dans  leur  omur ,  de  la 
tranquillité  que  doit  km  donner  lear  fafsa  de 
penser 

Je  prie  MM.  de  MaladMrhes,  Xronehet  et  de 
Sèze,  de  reoenrir  ici  taas  mes  leaMnlaMasekrex- 
pressiott  de  ma  semibilitc  pour  taas  las  loim  et 

les  peines  qu'ils  se  sont  donnés  pour  moi. 

Je  Unis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à  pa- 
raître devantlui,  que  je  ne  me  reprocbe  «acun  des 
rriia  fai  aani  avanais  contre  moi. 

Signé,  IxMiis. 
M  LevoiparaftpsarbeeeoBdeMiitalnnede 
la  convention  nationale  :  les  débats  coni- 
mcncent;  ce  sont  eux  qui  terminent  la  série 
dee  événements  de  179i. 
Indépendamment  des  hommes  remarquables 
déjà  cités,  la  France  perdit  encore  dans  ta  courant 
de  cette  année  i 

L'abbé  Auger  (Athaniie),  aateur  de  plusieurs 
traductions  d'ouvngM  tatins  et  grecs,  né  à 

Paris  eu  1734. 
Le  BwniHta  de  Luchet  (Jean-Pierre-Louis),  lit- 
térateur ,  né  à  iaiatee  en  1740.  Il  mourut  à 

Paris. 

U  vieoBto  de  MirebeM  (BonifMe  Rlqaeltiy, 
frère  do  l'illustre  orateur  de  ce  nom ,  connu 
aatSDt  par  sa  iiaine  contre  la  révolution  que 
aonalnii'élaitperietsympatJiiei.  U  était  né  au 
Biiaea  ta  30  novembie  t7»i»  et  le  trouvait. 
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lorsqu'il  mourut. 
L  aliU  Aoataud  (PMrr»4aaqpb-Aiidié),  hiMo. 


CHAPITRE  II. 
tfM 

tMBàmunoK  DB  LOUIS  XVI.  — D6p(rr£9  qui  05t  vort  daks  ck  Ptodu  cÉiinu. — mvmut  ntn- 
tmn  Kirras  la  wiumm  m  l  bobopb.  —  bbpbisk  dbs  HOOTiurts.  —  iiAa«w  tuBMigcB  m  la 
commiiMii  Ao  MUBir  m  a  run  BiMoamT.     unir  Pimomm.  —  «mu  «mis. 


1**  janvier. — Les  déintsda  jagenwnt  de  LooisX  VI 

continuent. 

—  Le  général  Dumourirr  arrive  à  Parit  dUS  le 
but  de  soDtenir  les  orléanistes. 
1 1»  convention  décrète  d  Aw  l'éhMhw—nt 
de  Vire  répuhlirainc. 

5  La  municipalité  de  Paris,  accusée  d'usarpa- 
lion  de  pouvoir  ^  est  mindée  ft  lo  berre  de  le 
convention  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
mais  elle  est  soutenue  p«r  les  jacobins  et  ac- 
quittée. 

6  Les  hostilités  reeomnieneent  :  la  campagne 
s'ouvre  par  un  revers.  —  Le  maréchal  de  camp 
Sédillot  est  battu  par  les  Prussiens  au  bourg 
de  StoUieiin;  il  laine  doan  pièees  de  canon 
entre  leurs  mains  et  cinq  cents  morts  snrjle 
Ken  du  combat.  * 

7  APeris,  les  débats  du  proeèsdarol  sont  temri> 
réi?  :  la  convention  ajourne  au  141a  position  des 
questions  relatifs  au  jugem6ntde  Louis  XVI. 

tS  Linstnietion  de  ce  grand  procèsétait  loin  d*a' 
voir  acquis  toutes  les  sympathies  :  c'est  ainsi 
que  des  troubles  éclatèrent  à  la  Comédie  fran- 
çaise (IhéAtre  de  la  Nation) ,  par  suite  de  la 
&*rei>résentation  de  VÀml  dès  M»,  de  Layat, 
qu'on  avait  demande  comme  pour  protester 
contre  ce  jugement  ;  la  commune  de  Paris,  ou 
ptdtAt  son  proearenr  général  iliMM^orias 
f.haumette.  vint  en  défendre  la  6'  représenta- 
tion; mais  on  s'adressa  k  la  convention,  qui 
status,  sar  la  notion  dn  dépoté  Kersaint, 
«  (]u  aiinme  loi  n'autorisait  la  commune  à  vio- 
ler la  liberté  des  théâtres.  »  C'était  donner  gain 
de  eaum  an  peuple,  malgré  son  iHMtilHé  ou- 
verte contre  Fcruvre  de  l'assemblée. 

13  Basseville  (  M.  S.  Ilusson  de),  secrétaire  de  la 
légation  française  à  Naples,  est  massacré  à 
Rome  par  la  populace,  dans  la  maison  du  l>an- 
quier  Monetti.  où  il  s'était  réfufié.  La  répu- 
blique adopta  ses  enfants. 

14  Des  disenssions  Inuraltiievses  s^èvent  au  sein 
de  la  conventinn  relativement  au^  questions  à 
poser  pour  le  jugement  de  Louis  XVI.  Ces 
questions  étaient  :  1*  Louis  est-il  eoupaUe  de 


eonqiiration  contre  la  liberté  publique ,  et 
d'attentat  conin  la  sttreié  géiérale?  i*  le  Ju* 

gement  de  la  convention  nationale  contre 
I^uis  Capet  sera-t-ilsoumisà  la  ratiûeation  du 
peuple?  9*  quelle  pehw  inligero-Nm  à  Laids 

Capet  ? 

15  janv. — I..a  première  de  ces  questions  est  mise 
en  délibération  et  diftiidéii  sWi  bUIi— ant  A  la 
presque  unanimité.   La  rhambcn  dlldt  COU* 
posée  de  749  membres,  dont 
5  absents  par  unhdlê; 
23      ■)     par  commission; 
1      »    sans  motif} 
8  qui  se  récusent; 
98  qui  déclinent  la  qualité  de  jafB; 
683  qui  répondent  aflirmativement. 
En  conséquence  le  prc&ident  de  la  chambre 
déclare  Louis  Capet  •<  ooupeMt  de  i 
contre  la  liberté  puHUpi%9t 
la  sûreté  générale.  » 

La  seeinde  question,  < 
contre  Loui»  C aprt,  xera-t-il  fournie  à  la  satte- 
tÙM  du  peuple?  •  mise  eu  délibération  vers 
le  soir,  est  décidée  ^pdencnt:  voici  le  partage 
des  voix: 
8  meaitbres  absents  par  maladie  ; 
W       »  •       par  conunissioB; 

1       »  »  sansnslif; 

10        ■      refusent  de  voter  ; 
286        »        »     pour  1  appel  au  peuple; 
424       •  rqsUsntlTsppel. 
En  conséquence  la  convention  décrMe  que  «  le 
jugement  i  rendre  contre  Louis  Capet  ne  sera 
point  souBsis  i  k  sanotion  du  peuple.  ■ 
17  Danton .  envoyé  en  mission  tuprèo  de  llsraée 

du  nord,  arrive  à  Paris. 
—  La  trcisièBW  et  dernière  question,  «■^ue/tops<iis 
infiigera-t'on  à  Louis  Oi/irty»  est  mise  en  d^ 
liliération.  etdécidéednns  la  nuit..4  trois  heures 
du  matin,  18  janvier,  après  un  appel  nominal 
de  plus  de  vingt  heures,  le  président  de  la  con* 
vention,  Verf^iiaud,  proctaae  le  résultai  du 
scrutin,  le  voici  : 

U  chambre  étaU  oaaposée  de  719 
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15  absents  par  cotnmissioa; 
6      »      par  maladie; 
i 

S  non  votiMto; 

28  — Restent  TM 

jorité  :  361 


286 


334 


334 


387 


987 


362 


»  Pour  la  détention  et  le  bannte* 
Kinent  immédiat  ou  pour  b  recio* 
non,  et  quelques-uns  y  ont  ajouté 
la  peine  de  mort  conditianiMile  si 
lelerritoire  était  envahi.    .    .  . 

•  Pour  la  mort  avec  sursis,  soit 
•près  l'expulsion  des  Bourbons, 
soit  à  la  paix,  soit  à  la  ratification 

de  la  constitution  46 

>  Pour  la  UBort  361 

•  Pour  !  I  mort ,  en  dcmandmt 
BM  discuitàiua  sur  le  point  de  sa- 

linfprôt  public  qu 'cl  le  fût  différée, 
et  en  déclarapt  leurs  voeux  indé- 
pcidhMCa  cette  dsflHMdo»  )8 
Aiasi  pour  la  mort  sans  condition. 
»  Pour  la  détention,  les  fers,  ou 
la  mort  condîtioancUa.  .  .  . 
a  Aliaaito«tBCMi>iMlMys.  .  .  . 

Majorité   25' 

Ce  résultat  fut  proclnmo  au  milipu  du  plus 
profond  silence  ;  la  cliambre  semblait  comme 
tmusée  de  son  œuvre.  Yergniand  continua 
son  rrsumé  rn  ajniilnnt:  <  3c  drrlnrf  .  nu  nom 
»  de  la  convcntiuu,  que  la  peine  qu  elle  pro- 

•  BODee  contre  LonisCapet  est  celle  de  hoit.» 

J'ai  dressé  la  liste  biographique  de  tous  les 

membres  qui  \oti'rent  dans  ce  célèbre  jugement  : 
c  e»(  un  travail  quejusqu  ici  personne  n'a  encore 
bit,  que  je  sache,  et  sous  ce  point  de  vue ,  il  est 
d'une  certaine  impurlance  qui  en  excusera  la  lon- 
gueur; j'ai  divise  les  voix  en  deux  catégories  :  la 
Bttjocilé,  et  la  minorité.  — Voici  les  députés  qui 
votèrent  la  peiae  de  mort  pure  etsinipla. 
AiRiTR  (Antoine-Louis,  né  à  Dieppe ,  mort  pen- 
dant la  campa^c  de  Russie  ;  il  était  alors  in- 
iltects«r«ixtr«viMs)f  4épalidttdé|MrteBeiit  de 
la  Seine  luféricure  ; 
Alutost  (Jean,  mort  vers  lb<M)),  députe  de  la 
Dordognc; 

Alus  (né  à  Grenoble»  mrt  à  Puis  CB  1816), 

député  de  l'Isère  ; 
Aaiox  M  PouAHV  (mort  sous  l'empire) ,  députe 
diJwa} 

ou  AlVTHOtKB  (François-Paul-Nicolas  , 
a  mai  ft^'^h  député  de  la  Moselle  ; 

*  Om  a  iMpM»  VWMn       Be«<  ik  tifHtt,  que 

l«i>lVl  McHMliffaé  far      a^iarité  da  «■«  toia }  ea  n- 
■MMBl  4et  «otanla  «  q«M  IV«  peal  tiwicr  éuu  U»  pracb- 
de  h  KHiTrntion  et  ftf  IM  npnaAM  dm» k  ÊmHtm, 


(I.  lliiie,iMiqiiisd'— ^néàDouaijBMrtà 
Quiney),  dépirté  du  Nord} 
Abhoktiixb  (Jean-Baptiste,  surnommé  le  bonnet 
rouge,  né  à  Ucims  et  mort  à  I  hOpital  de 
cette  fine ,  Mas  reopira) ,  dépalé  da  la 
Marne. 

AnoociM  (PierreJean,  né  à  Paris  vers  1760),  dé- 
poté da  MiM-et-OiM  ; 

Al  n«Ki>-  (Yves Marie, devint  évéquo  de( 
en  i79«  et  fut  sssawiiié  en  1800  par  unel 
de  chooeas),  député  da  Morbihan  ; 

Atral,  députe  d<>  In  Ilautc-tîaronno; 
AzÈMA  (Michel),  député  de  l'Aude  ; 
Bauxb  (Pierre,  fait  prisonnier  par  lesAaghit 
lors  de.la  prise  de  Toulon  oh  il  était  en  mission, 

enfermé  dans  les  cachot»  de  la  place  et  trouvé 
étrangle  quelques  jours  après),  député  des  Bou- 
cbes-du-Rhône  ; 
Bas  (Jean-Êticnne.  devenu  président  du  tribunal 
civil  de  Tbionvillc,  meurt  dans  cette  ville  ea 

IMO),  député  deh  HMate  ; 

Barbaro^x  (Chnrles-Jeail-llarie,  né  k  Marseille 
le  6  mars  1767  ;  proscrit  et  arrête,  il  fut  exécuté 
h  Bofdeaiu  le  25  juin  1794),  député  des  Bon- 
cbesdu-Rbùne; 

Babbeau-Dibabbah  (banni  en  1816  par  ordon- 
nance de  Louis  XVIll,  il  se  retire  en  Suisse  et 
y  meurt  la  même  année),  député  du  Gers; 

IURR48(Paul-Jean-Franrois-Nieolas,  comte  de — , 
ne  à  Fox  en  Provence  le  30  juin  ITSo,  mort  à 
Ghaillet  Ial9  jamrier  10»),  député  du  Var; 

BARRfcRR  DE  ViEUZAC ( Bertrand,  vicomtc  de — ,néi 
Tarbcs  le  10  septembre  1755,  mort  dans  cette 
rille),  dépoté  des  HMries-PTiéaéaa; 

Barthélémy  (né  an  Puy  en  Velay,  fut  banni  par 
Louis  XVllI  en  1816,  et  mourut,  je  crois,  en 
exil  ),  député  de  la  Haute-Loire  ; 

Basibb  (Claude,  né  à  Dijon,  en  février  1764,  mort 
sur  l'ccbafaud  la  6  aott  1794),  dépoté  de  la 
Côte-d'Or-, 

Bassal  (  Jean,  mort  à  Padi  «n  IMS),  dépolé  de 

Seine-et-Oise  ; 
BATBU.ua  (devenu  procureur  impérial,  mourut 

avant  la  rceleanlien),  dépoté  de  la  Marne  ; 
BAiDOT(Marc-Ant.,  fut  proscrit  en  1816,  et  se 

retira  à  Liège  ),  député  de  Saône-el-Loire  ; 
Baomah  (Mathiea,  mort  en  18tS),  député  de 

l'Isère  ; 

Bavlb  (  Moïse,  député  des  Boucbes-du-Ebùoe  ; 
Bbaucéabd  (proscrit  par  Loois  XVIII en  ISlè), 

député  d  lUe-et-Vilaine  ; 
BKAuvAUi  (Charles-Nictdas,  né  à  Orléans  en  1715, 

mort  à  Montpellier  en  1794),  député  de  Paris. 
BnnmtLoois-Êtienne,  né  à  LaonenlTSi;  beuii 

par  Louis  XVllI,  il  se  retire  à  iiéie  et  ymeort 

en  1824),  député  de  l'Aisne; 
B«ujMiB»B  (Ant.-Daboisde>,  banni  en  1816,  se 

retire  on  Allemagne) ,  député  de  la  Charente; 
Bbhtaboixb  (Pierre,  mort  à  Paris  le  22  avril  1798), 

député  du  Sm-BUa} 


* 
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en  1816  et  gc  wiil»à  PwiBmJ,  dépolf  di  la 

C6te-dOr; 

Bbkmaed  (AdrieanAaItiM,  ImmI  «a  IMf ,  se 
retira  m.  BelgiiiM,  y  publia  le  Sttrv«Ulant, 

s'embarqua  ensuite  pour  l'Amérique  ,  fit  nau- 
frage sur  les  cétes  de  Madère  et  arriva  enfin  aux 
États-Unis,  oii  il  mourut  quelque  Mipt  tputs), 
député  de  la  Charente-Inférieure  : 

BuMN  (Alexandre,  né  à  Salins,  fut  proscrit  en 
t81<K  dépoté  dnDeoba; 

BftZABD  (Franç. -Simon,  banni  ptf  LmisXVIII 
en  1816).  député  d«  TOiae; 

BKumHVAmmn  (né  à  h  HmImII»  en 

proscrit  apr»^s  le  I'3frrrminal  nn  III.  rcst.i  vin^il 
années  dans  les  déserts  de  la  Guyane  ,  parvint 
à  s*é«ader  m  iM«4t  m  mmà  Mnl-Dniin- 
gue;  il  mourut  au  Pwi^O'PriMe  «■  181ff),  dé- 
puté de  Paris  ; 

BiaoTBAU  (Jean-Baptiste,  né  à  Perpignan,  exécute 
à  Paris  le  24  octobre  ITM),  dépoté  des  Fyré- 
nécs-Orientalos  ; 

ftA«VAi.(Arlbaud,  aéi  Clermont),  député  du  Pny- 
de-DAma; 

Bô  (Jean-Baptiste,  mortà  FwrtaiMMeiM  m  1819), 

diéputc  do  rAvcyront 
l0BSAv(  Jar<iucs.  né  i  A««1Imi  «b  ITM  ctMénté 

à  Paris  le  31  octobre  1793),  députe  de  l'Yonne; 
BoiMR  (Joseph,  né  à  Monteliraarl),  député  de  la 


BoLLBT  (Philippe-Albert,  mrt on  18ti),  défvté 

du  Pas-de-(kilais; 
BoLOT  (Claudc-Anl.,  banni  par  Louis  XVIII), 

député  de  la  Haute-Saône; 
BoNitBT  BB  MMmi  (PienelÂNiiiK  dépoté  dn  Gel- 

vadoa; 

Boionr  (lo8epli.1Mthenr),  dépirté  de  l'Aide  ; 

BoMMBT  fils,  députe  de  la  Haute-l..oira  ( 

BomniTAii,  député  de  la  Mmirthe  ; 

Homme  b*Aico  (Ange-ÊHttlwdi-Loale-Antoifte, 
né  à  Montpellier  en  17S0,  assassiné  à  Beeledt 
le  28  avril  1799),  députe  de  ruéraalt; 

Boub-Laxbcit,  député  de  la  Corrèze  ; 

BeuMie  iiiKT-SAOVBua  (  Ant.  ),  député  de  Paris  ; 

BooiLLKBOT  (Alphonse,  banni  en  1H16,  ae  réfu- 
gie en  Allemagne  ),  député  de  1  turc  ; 

Boo^oim  (  Gabriel ,  mort  à  XHieiiOa,  m  1811)» 
député  de  la  DordojjjTic  ; 

BouaeorrB  (né  à  Vaux,  près  d  A  vallon,  exécuté  à 
Ma  le  16  foin  IVM)  dépaléde  nr«MM$ 

BoiRiiuv  i)K  I A  C.RosMteRE  ( Léonard- Joan-Joscph . 
no  à  Urkans,  mort  à  Paris  en  i80&),  député  du 
LoiNt; 

BoiiRuoN  (Frnnçois-Louis,  né  à  Remy,  près  de 
Conipiègaai  déporté  après  le  18  fructidor,  mort 
la  même  eaiiée  i  Bmmiinari  (Ben^e),  député  de 
lOisc; 

BoMQUBT,  député  du  Gers; 
Bouatioji  (Pierre),  député  de  Lot-et-Garonne  \ 
BooiMMin  (LoTO-Mertial  enaMii,  mi  I 


très  le  11  nefslIVr,  flMrtai  fffrier  1818),  dé- 

puté  do  In  Snrthe; 
BoTAVAL  (né  à  Saint-Amand  en  i7$9,  député  du 
Nord; 

BoTKa-Fo5FatEDK  { Joan-Baptistc,  né  à  Bordeaux 
en  1766 .  exécuté  à  Paris  le  Si  octobre  1793), 
député  de  la  Gironde; 

Bbéasd  (  Jeen-Jeeqvesy,  député  de  le  Ghirente» 

Inférieure  ; 

Beueon  (Maurioe,  mort  en  1804),  député  deLoir- 
ct^aier; 

BaivAi.  (Jean,  proeerlten  1818),  dépoté  de  h 

Corrèze  ; 
Beim,  député  de  le  Charente  ; 

BfzoT  (  François-NicoIas-I/^onard,  né  à  ÊvreuK 
le  1"  mars  1760,  proscrit  avec  les  girondittS,er- 
rant  d*taile  en  asile,  mat  fte  k  sca  existence  en 
s'empoisonnant  dans  lelioivdeflBtet-tmHioB), 

député  de  l'Eure  : 

CALks  (G. -M.,  banni  en  1816,  se  retire  en  Suisse), 
député  de  la  Haute-Garonne  ; 

Calu?(  (f]donard-Niciiln<;  dé-),  député  de  l'Oise; 

Cahbkbt,  député  de  la  Dordogne  ; 

GAisBoif  (Joseph,  aé  è  Meoftprilier  en  fVMI,  fn»> 
crit  en  1816,  meurt  n  Briixelet  le  18  fétlicr 
18^0),  député  de  l'Hérault  ; 

CâmooLAS  (Shnon),  député  de  TAveyron  : 

Campuas  (pri>s(  riten  1816),  député  du  Tarn  ; 

Cabnot  (Lazarre-Nicolas-Marguerite,  né  en  Noiay 
en  Bourgogne  le  13  mai  1753,  banni  en  1816, 
se  retire  en  Prusse,  et  meurt  à  Magdcbourg  eo 
décembre  1823) ,  député  du  Pas-dc  <';ilais  ; 

Cabpektier  (mortau  Munl-Saint-Michel  le  27  jan- 
vier 1829),  député  du  Nord  ; 

Cabba  (Jean-Louis,  né  à  l'ont  dc-Vcj  le,  en  Bresse, 
en  1743,  exécuté  le  31  octobre  1793),  député  de 


Carkier  (Jcan-Baptislp.  ne  ?!  Yolaî,  p^^s  d'Aurîl- 
lac,  en  1756,  exécuté  à  Paris  le  16  décembre 
1794),  député  du  Cmtal; 
CASBANTes,  (losqph  )  dépoté  des  Pyrénées-Orien- 
tales ; 

CATAia]«AC  (Jean-Baptiste,  né  à  Gordon  en  1788 , 

prescrit  en  1816,  se.  retira  à  Bruxelles  ohU 

mourut  le  24  mars  1829),  député  du  l  oi  ; 
Chabot  (François,  né  à  Milhaud.  en  Koucrgue , 

m  1788,  gniUotiné  k  Fans  le  8en11 1784),dé- 

puté  de  Loir-et-Cher; 
Chahbon  (Antoine-Benoit ,  fut  mis  hors  la  loi 

après  leSl  oui,  et  se  tôt  en  fookat  se  dépendre 

contre  les  hoissiers  cfattrfés de  rintltei),  dépoté 

de  la  Gorrèie  ; 
CHAsnniiim,  député  deFArriége  ; 
Cbaubonnibb  (banni  en  1816),  député  du  Var  ; 
Cmablrb  (Charles,  met  fin  k  ses  Jours  le  l*  mars 

1797),  député  de  la  Marne  ; 
Chabbbl,  député  de  l'Isère; 
Chasles  (Picrre-Jarqncs-Mirhol.  chanoine,  né  à 

Chartres  un  lTi>3,  mort  le  22  juin  1826),  député 

d'Eore^Loir  ; 
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dépoté  de  )a  Lozî  tp  ; 
CiAnwoK- Rousseau  (George,  banni  eu  1816), 

député  de  la  Haute-llarnc; 
ÛunoNT  (de  Rennes) ,  dt'puté  d'IlIc-et-Vilainc; 
CiAK»uu(v  (Aubia-Clcmcnt,  fut  membre  do»  ciaq- 

eeoU  «I  delà  cbambreen  1815),  dépulé  dlndre- 

rt  I.oire  ; 

ùuzÀL  ^ean-Pierrc,  né  k  Peni-Saiiil-JEsprit  le 

!•  mm  1766,  fut  bami a»  1816  et  te  lelira  i 

Smdics),  député  du  Gard; 
Ch  AZFArn  (J.  F.  S.)-  député  de  la  Cbareotef 
Chudaaeal,  député  de  la  Charente; 
CatuiEB  (Maric-Joscphde— ,  né  à  Constantinoplc 

le  28  aoiU  1764.  mort  le  lOjuivicr  1811),  dé- 

palé  de  Seine-et-Oise; 
OncMBo  (Ticvfe,  mé  k  Aapn,  bmU  «»  MM, 

se  reUre  «n  Belfifa*),  dépalé  4»  Main»«l- 

LiMre; 

Cuem  ^«ui-Baptiste«  aeii  «■  1804),  député  de 

TAriége; 
CiKDiL  (E.),  député  du  Lot  ; 
Cuxm  (  Anacharsis-Jean-Baplistc,  du  Val  de 
Grice,  baron  prussien .  né  à  Trêves  le  24  juin 
1755.  rondamné  i  aort  k  84  lun  1784),  dfé- 
pulé  de  l'Oise  ; 
GocMT,  àtfmHi  àa  Nerd; 
Cochon  (Charles,  né  en  janvier  1750,  créé  sous 
l'empire  conle  de  TAppareni,  préfet  des  Deux- 
NMMt,  aéneiear,  el  mort  «■  «Q  en  1818),  dé- 
poté des  Deux-Sèvres  *, 
CoLLOT-D'HBKSOie  (J.  Mar.,  déporté  ii  la  Guyane,  y 
iiioarut  au  milieu  de  la  plus  profonde  misère 
feSjnivier  179C),  dépqté  de  Paris; 

.(Louis-Joseph),  député  de  l'Orne; 
(banni  en  i81ti,  se  retira  à  Bruxelles, 
•èamonnit  le  94  oelelife  1881),  dépirté  de 
Scine-el-Marne  ; 
Cocrt  (Jean-Marie),  député  de  l'Oise  ; 


en  1756,  banni  en  1816,  meurt  à  Bruxelles 
le  6  décembre  de  la  même  année),  député  de 
rAebe; 

Cocnox  (George,  né  à  Orsay  en  1756 ,  est  exé- 
cuté à  Paria  la  98  Juillet  1794),  d^«lé  du  Poy- 
de-Ddme  ; 

Ciirnin,  député  de  la  Charente; 

Cesser,  député  do  Rhone-el-Loire*; 

DAmaoH,  dépulé  de  la  Nièvre; 

le  M  octobre  1759 ,  mort  sur 

avril  1794),  député  de  Paris; 
Biufs«rrs(Dé  v«ra  tTM),  dépviédcfl  Landes; 
Datih  (Jacques-Louis,  ir  pintrc,  ne  à  Paris  en 

1749  ;  proscrit  en  1816,  se  retira  i  Bruxelles, 

où  il  mourut  le  fl8dée.l8a3),  députéde  Paris  ; 
!!■■■■< Jean- Antoine),  né  èVervias  en  1760, 

proscrit  en  1816,  ae  retirée» Bcigiqoe^  défvté 

de  1  Aisne; 

t 
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DsLAcaen  (J.  P. ,  né  i  Fpn^A«da■Mr,  dans  It 

Normandie,  en  1754,  fut  exécuté  k  Pariait  8 
avril  1794),  député  d'£ure-et-Loir«. 

Dhumbmi  M  GMMttM,  dépaié  4e  h  Mm; 

Delagceoui  (né  peia  d*0rl4aai  an  1788),  dCpnM 

du  Loiret; 

DmouT  (Jeaaph,  né  i  Amwten  1766,  nert  nr 

l'échafand  le  8  mai  17»4),«dépalé  de  Haines 

Loire; 

Dsuan  (J.E..  né  en  Auvergne  en  1754),  député 

de  la  Haute- Luire; 
Dkleybb  (  A  .  ne  à  Doulens  en  1737.  mort  |0 

lu  mars  17U7),  dc|Nitc  de  la  Gironde; 
Dblmas  (J.  p.  B.,  wéff^  de  Tantooae  en  1TM« 

mort  fou  en  17f)8:  quelques  hiographaadlMnt 

en  1799),  député  de  la  Gironde; 
])nua»'LM«ra,  dépwlé  daa  Saaaea-Alpcs  ; 
DMftCY,  député  de  la  Haute-Garonne  ; 
Dkscahp  (Bernard,  né  près  d'AucJi.  en  1759.  fut 

proscrit  en  1816  et  se  retira  en  Autriche),  dé- 
poté élGters; 
T)RHGaorAR».  député  de  l'Omet 
Deshouuas  (Camille,  né  à  (iuise  en  1762,  exécuté 

i  Paris  le  8  avril  1794 ),  dépnlé de  Paria; 
l)Esri!«A8«T  (A.  J.  M.,néanPRmMemal1iO), 

député  du  Vard  ; 
Dnmtn  (J.  B.),  dfpnté  de  la  lianM; 
Deysier  (Êtienne ,  banni  en  1M8 ,  aa  Nlin  en 

Suisse),  député  de  l'Ain; 
DBks  (né  an  Gascogne  en  1784),  député  daa 

Landes  ; 

Dormer  (C.  p.).  député  de  la  Haute-Saâne; 

DaooiT  (Jean-Baptiste,  né  le  8  janvier  1763,  fut 
banni  en  1816,  et  mourut  k  Méeon,  qu'il  habi- 
tait sous  le  nom  de  Mcrfer,la  11  avril  1884), 
député  de  la  Marne  ; 

DoM» Unliaii),  dépnté  de  l'Orne; 

Dubois -CnA>cÉ  (  Kdmond- Louis  - Alexis  ,  né  à 
Cbarlevilie  en  1747,  mort  à  Kbétel  le  89join 
1814),  député  dca  AidenM8$ 

Di  BOL  CHET  (Pierre,  fat  banni  en  lil6>,  dépnlédo 
Rhône-«l-Loire; 

DoiBiinL-CnsnAnna,,  dépnté  dea  Pan^  Biim». 

Dccoa  ainé  (Roger,  né  en  17&4,  créé  comte  de  l'em- 
pire par  Napoléon,  sénateur,  grand<roix,  etc., 
fut  banni  en  lël6,  et  périt  au  mois  de  mars 
de  la  mènm  année,  près  d'Ulm,  en  s'élançant  de 
sa  voiture  prête  à  verser),  député  des  I-andes; 

Docoe  (Jean-François,  né  à  Bordeaux  en  1755, 
eondamné  k  mort  le  88oclabia  iTM  eteiéanté 
le  lendemnin).  député  de  la  ISironde  ; 

DtMEH  (Pierre-Joseph,  né  à  UHe  en  1760,  mort  à 
Mayenne  le  tS  mars  1807),  dépoté  du  Nord} 

DotAOBB  (Jacques-Antoine,  né  ^  Clermontlc  3d^ 
cembre  1755),  député  du  Pay-de-Ddme  ; 

DcMoirr  (  André,  né  prèa  d'Abbeville  le  24  mai 
1764.  fut  banni  parLania  XYIOen  1816),  dé- 
puté de  la  Somme  ; 

DorLAirnsB-FRChTon ,  députe  de  la  Gironde  ; 

DOMAT,  dépnlé  d'indiMt'Laire; 
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Dvroirr  (Jean,  né  à  Avignon  rn  1763,  fat  con- 
damné la  peine  de  mort  lo  30  octoliro  i793ct  exc- 
cntp  le  Irndrmn  i  n>.d<^puté  (1(-sBuaclMi.da-Rhâne; 

Dopvu,  député  de  Hhônc-et-l^irc; 

DvQOWROT  (B.  D.  F.  J.,  né  è  Bouvigny-Borafflers 
en  1748.  condamné  à  mort  le  16  juin  1795.  se 
poignarde  en  sortant  de  l  audicnce),  député  du 
Pu<dê-€alais; 

PrROY  (Jrnn-Michrl.  né  h  Bernay.  en  Nurmanflio 
CD  1750.  est  condamné  à  la  peine  de  mort  le 
16jaiiii79$),  député  de  l'Eure; 

JHntLty.  M.  Charles,  est  banni  en  1816,  et  se 
retire  à  Liège),  député dilIc-ct-Viiaine  ; 

EMHAsetaiACX  (Joseph) ,  député  de  la  Chtrente- 
laHrieure; 

Esr.rmïR  (Jean-Froncois,  né  aux  envîronsde  Tou- 
lon on  1760,  t>anni  en  1816,  fut  rappelé  en 
1818  et  moarotm  avril  1819),  dépoté  du  Vard  ; 

EaivuE-Lt  Vai  iêk.  i1c|)iité  de  la  Mayciue; 

EaraiT,  député  de  t  Ariége; 

FAoai-o'ÊatAirnin  (Pbilippe-François-Naaaife, 
né  h  l.imoiix  le  28  octobre  1755.  mortforré- 
cbafaud  le  5  avril  1794),  député  de  Paris; 

Faosb,  dépoté  de  h  Hautfr-Laire  •, 

Favtib  db  la  BatrNEBiB.  député  du  Cher  ; 

Fatao  (banni  en  1816),  député  de  la  Vendée; 

Febracd  (assassiné  par  le  peuple  le  SO  mai  1795 
dans  la  salle  de  la  WKtntàun),  dépoté  dn  Hau- 
tesAlpes  ; 

FnaoDx  (Êtiennc  Joseph,  ne  à  Ik'sançon  le  25 
atril  1751,  est  banni  en  1818),  dépoté  do  Ion; 

Fkbby.  député  des  Ardennef  ; 

FuioT,  député  de  1  Yonne  ; 

Fuaoiia,  dépoté  de  la  Haote^Loire; 

FoauTiSR.  député  de  l'Allier; 

FovcDi  (Joseph,  né  à  Nantes  en  1763,  fut  créé  duc 
d'Otranle  par  Napoléon ,  devieot  ninialre  aoas 
Louis  XVni,  et  meurt  à  Trieste  le  88  déeoaibre 
1820),  député  de  la  Loire-Ioféricore; 

FoccHEB,  députe  du  Cher  ; 

FomiNnt  député  de  I.ot-et-GaroOM; 

Foi'SSRDOIRK,  député  do  l.oir-et-Cher; 

Fbarçois,  député  de  la  Somme  ; 

VÉmmoOf  dépoté  dTare-«t-Loh«; 

Fréro!«  (Louis-Stanislns.  nommé  sotis-préfet  de 
Saint-Domingue  lurs  de  I  expédition  du  général 
I<«clere,  meurt  presque  en  arrifl  daiMi  cette 
Ile  en  lR<)3i.  «Icpiitr  dr  Paris; 

Fbessitie,  député  de  Loir-cl-Cber  ; 

FaoGBR,  député  de  la  SarUw; 

Gabmibr.  député  de  TAolje; 

Gabmtbr  nE  Saintes  (le  chevalier  Jean,  proscrit  le 
28  juillet  1815,  se  rend  dans  lesPays-fias,  passe 
en  Amérique,  où,  s'étant  emban|oé  dant  one 
|éu«  rc  pirugue  sur  Idliio  .  il  se  noya  avec  son 
lil.s),  déjiute  de  la  Charente- Inférieure; 

Gabob,  dépoté  de  la  Vendée; 

CiABnFti-  (F.  A.,  fut  banni  par  î  ouïs  XVIII 
le  24  juillet  1815),  député  de  la  liironde} 

GèanooMt  dépoté  dat  Boodna^OfAhtea  ; 


Ga«to!«  (Robert),  député  de  FAriégc  ; 

CiACTHiRR.  député  de  l'Ain; 

Gat-Verxon (Louis),  député  de  la  Hatlte-VîcnM; 

Gelin,  député  de  Saon^M-t-I.iiire  ; 

GnncTOis  (I^uis-Benott.  né  h  Slure.  en  Dauphhié, 

vers  1760,  fut  banni  en  1816,  se  retira  en 

Suisse  et  mourut  à  Genève  quelques  années 

apr^,  député  de  llsHe; 
(lEMssiErx  (J.  J.  V.,  né  en  Danphiné  en  1788, 

meurt  en  octobre  1804),  député  de  Tls^ 
Gnaoniit  (Amand,  né  k  Bordcaox  le  18  aettt 

17HS.  est  exécuté  &  Paria  le  31  oetaèf«1188), 

député  de  la  GinHide; 
Gdbmobs,  député  dn  Poy-do-Déoie; 
GtBABD,  député  de  l'Aude; 
GiBArn,  député  de  l'Allier. 
Goi'PUJEAc  (Jean-Franr..  banni  par  Ix>uis  XVIII 

en  1HI6.  se  retira  à  Bruxelles  et  y  MOIiroteB 

1823).  député  de  la  Vendée; 
GoDPiLLBAO  (P.  L.),  député  du  hi  Vendée; 
GovBDAH(Cli.  Claude),  dépoté  de  la  Haotegaéiie; 
GovnsÉ-n  Pi  oniK.  député  de  la  Nièvre: 
Gbanbt  (François),  député  des  Bouches^lu-Rh^; 
GoAfiomo (Henri,  fié i  'Vitro,  pt^ de bnévHIe, 

le  4  décembre  1750.  évéque  oouâtotloanel  de  • 

Blois).  député  de  Loir-et-Cher; 
Gbenot,  député  du  Jura  ; 
GaossB  ne  Rocber,  député  de  la  Mayenne; 
(•CADET  (  MarjTuerite-ï-'lie .  né  h  Saint-F.milion 

en  1768,  mi.s  hors  la  lui  h  la  suite  de  la  journée 

du  2  juin  1793,  est  exécuté  k  BordeaoB  le 

19  juin  1794),  député  de  la  GiroMle; 
GoBBMBin,  député  du  Finistère  ; 
GoBBK»,  dépoté  do  même  département; 
fii  FFRoi  (Armand-Benolt-Joseph.  né  prés  d'Arras 

en  1740,  mort  en  1800).  député  du  Pas-de-Calais. 
GmuLBM  ABUET  (Ferdînand-Pierre-Maric-Dorothée, 

né  en  1765.  mort  è  Pâris  foos  IVnpfre),  dépoté 

de  Sa«*ine-et-I.oire  ; 
Gi;iLLBBAiTT(Ix>ui$),  député  de  la  Nièvre; 
Gnumnii  (Loofs),  dépoté  de  flaéne-et-Loire  ; 
GriMBERTKtr.  député  de  la  Charente; 
GcvABBiN,  député  de  la  Uaute-Mame  ; 
GoTfta,  dépote  de  la  Creote; 
CicvoT  (Florent),  député  de  la  CcHe-d'Or  ; 
GuYTON-AioBTBAc  (Louis-Bcmard ,  né  à  DqoB  le 

4  janvier  1787).  député  de  la  Cdte-dtV  ; 
Havik  (banni  en  1816  .  rappelé  quelque  temps 

après,  meurt  à  Caen  le  16  aoOt  1829),  dépoté 

de  la  Manche; 
IIkkr  (Oiarlcs).  député  de  la  Moadte; 
IlFRtnn.  député  de  I  Vonne; 
Ml'BiCRT-D^HA^olR,  député  de  la  Manche; 
HoBOBT  (M.  A.,évéqvecomtitatieniiri),  député 

de  la  Creuse; 
l»iiBAKD(F.>P),  député  de  la  Vienne; 
laoBOO  (MasiflriBf  oé  h  DragoifMO  en  17M^  dé* 

pulé  du  Var  ; 
IsoBt  (Jacques,  ué  ii  Cauvign;  le  16  janvier  1758), 

dépoté  de  rOiie; 
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iMMnf  (J.  J.  H.),  dépnfédtlt  Mm) 

jAToorv  (Charles)  .  (fusillé  k  Parit  It  9  MUilirt 
1796),  député  de  Khtine-<>t  l^)irc  ; 

Jat  de  Sarktk-Choix,  dépiiU'  de  la  Gironde; 

JulhBoN-SAiTrT-ANDiift  (né  il  Montaiiban  en  ITi'.). 
RiArtà  Mayence  le  10  déc.  1813),  dépoléduLot. 

JoBAKKOT,  député  du  Ilaut-Rbin; 

lounKilaf«-Aiit.,BéAKtflw4,4é|MilMtlaDWhn0; 

JniFjx.  d/'iuitr  (Ir  In  Hnutp  narnnnr : 

LAiountaiE  (Jcan-UapliMc),  député  du  Lot; 

LâWMMfnteB  <B.);  d^p«ité  de  l'Orne; 

Iaco«BR-SAii«T-Mir.HEL  (Jpan-Piorro ,  dans  le 
Languedoc  vers  1740,  devient  général  de  divi- 
rioB  fOBS  Tempire  et  meurt  le  SHT  janvier  1819 
i  Saint-UicbelK  député  du  Tarn; 

LaoMnEs  (Josept^,  député  de  l'Aveyron  ; 

Lacom  (Elie  ,  mort  è  Muntignac  en  1803) ,  dé- 
poté de  la  Dordogne  ; 

Iacostt:  (Jcan-Bapliste.  fut  banni  en  1816  et  se 
retira  en  Belgique),  député  du  Cantal; 

Lâcuum,  àipiM  dm  UnlMftéaém  ; 

LiGCiBE.  député  du  Gers; 

LàHnLOT  (Joseph-François,  né  à  Verwilks  en 
17» , iMiaim  iÊiB,  nppOém  18» , nmirt 

À  Paris  le  24  juin  18*2G).  député  do  Paris  ; 
LiKAKAL(Josepb,  Iiélel4juilletl76-i,  futbanni  en 
tttS  cl  passa  en  Amérique),  députéderArriégc; 
LàUCE  (Jean-Robin  Bêla»  de,  né  à  Montbrison 
en  1756.  mort  à  Paris  le  i^juvier  1832),  dé- 
puté du  Puy-de-Dôme: 
LiMT  (Pierre- AiiloiDe«  ci-devant  I^roi,  fut  banni 
rn  ime  et  se  rctii*  e»  IWgiqiM),  dépiHédela 
Haute-Marne  ; 
LaMAB^eB  (François,  né  dans  le  Périgord  en  1756. 
fut  livré  aux  Autrichiens  par  Dumourior.  com- 
pris dans  rechange  contre  la  lillc  de  Luuis  XM 
<•  im  et  bamii  en  1816  pur  Lonû  XVUl), 
député  do  la  Dorrlognr; 
Lamt,  député  de  la  Corrèie; 
Linjusm  (Antoine de, fbAbuuii  en  1816  et  se 

Rtin  en  Belgique),  député  du  Gers  ; 
Latlakche  (Gova»-),  député  de  la  Nièvre; 
Lapobts  (Sébastien  de,  meurt  au  commencement 

de  1833),  député  du  Uaut-Rhin; 
Lasoi  ece  (3tfaric-Va>id-Albin  .  né  ,î  I.nngles,  en 
Languedoc  en  176i,  fut.  condamne  à  jnort  le 
aaodébn  1793  «t«iéeiilé  k  kwlanam),  dé> 
pu  té  du  Tarn  ; 
LAUEBirr  (mort  en  1804),  député  du  Bas-Rhin  ; 
Laotnir,  député  des  Boiidi«-d»Alitee| 
LATicoirrERiK  DE  Saint  Samson  (Louis  de,  né  m 
173i,et  mort  à  Paris  en  IbOU),  député  de  Paris; 
Lbas  (Philippe,  né  à  Fréreil  en  1762 ,  se  brûle 
b  cervelle  pour  se  soustraire  à  l'échafaud  lors 
de  la  chute  de  Robespierre,  le  9  thermidor)»  dé- 
puté du  Pas-de-Calais  ; 
iMimnCmortsous  le  consulat),dépuléde  l'Aiine; 
I  tctarEimEE  (né à  Hi-sleville,  prèsdeChtrbottfg), 
député  de  la  Manche  ; 


•tmenrt  dans  cette  ville  en  novembre  1826) , 
député  de  Maine-et-Loire; 

Lecoiktee  (Laurent,  né  à  Versailles  et  mort  à  Gai- 
nes, pri  s  de  Paris  ,  le  4  août  1805) ,  député  .de 
Scino-ot-oiae; 

LEcol^TBB-PonA▼■âB  (M.),  député  d«  Owx- 
Sèvres ; 

LwiOT  (Jean-Alban,  né  4  LonDele97  février  1788, 
fut  banni  en  1816).  député  de  la  Nii  \rr  : 

LsAKHMB  (Louis ,  né  à  Paris  en  17a6  et  mort  le 
18  déeembre  1TV7),  dépoté  d«  Paris  ; 

LF.GK.vnnE  (banni  on  1816),  député  de  la  Nièvre  j 

Lbjbukb  (S.  p.,  fut  banni  en  1816  et  se  retira  i 
BrvBellcs),  député  de  l'Indre  ; 

Lemoinb,  député  de  la  M aocbc  ; 

LePbllbiubdbSaint-Fabgeac  (Louis-Michel  de, 
né  à  Paris  le  29  mai  1760,  aasassiné  le  2U  jan- 
vier 1793,  parPArif,ai^fiudadtt  eorp^  dé- 
puté de  l'Yonne; 

Lbquuuo  (Joseph-Marie  ,  né  à  Sarzeau,  près  de 
Vames),  dépiilé  du  M  wbihMi  i 

Lksage  (  Bernard-Marie,  mett  le  9  JuIr  17M) , 
député  d'Ëure^t-Loir  ; 

IjwamHSwaot  (J.  H.  ^  fat  baoai  es  1816,  se 

retira  à  Tournai  (Rcl^iquc),  et  J  OMNIflrt  M 
avril  1823),  député  du  ZSurdi 

LnoQnmm  (Charies-Fraiiçois>I<oais-Honoré ,  né 
àGranviileen  1751,  fut  banni  en  1816  et  se 
retira  à  Bruxelles,  où  il  mourut  eu  faptenhre 
1817),  député  de  la  Manche; 

Levasheub  (Réné,  banni  en  1816,  sa  retira  à 
Bruxelles),  député  de  la  Sarthc  : 

L£VA88Kta  (Antoine-Louis,  né  à  Sarrebourg  le  15 
juin  1746,  fut  baimi  en  1816  et  se  retira  cm 
B(-I^M(Iue),  député  de  la  Mcurthe; 

Leybjs  (A.  J.),  député  du  Gard; 

Lbbao,  député  de  la  Clnrente-biCMeure  { 

LiDON  (B.  F.,  se  brûle  In  cervelle,  leSnov.  1793, 
pour  échapper  k  la  peine  prononcée  contre  lui 
par  décret  du  23  octobre  précédent  et  au  mo- 
ment oii  on  allait  l'arrêter),  dépulédsIaCorrèze; 

Limdbt  (Robert-Thomas ,  né  à  Bernay  en  1713, 
élu  évéque  constitutionnel  du  département  de 
l'Eure,  banni  CB  1816,  rappelé  en  1818,  et 
mortà  Bernay  en  août  1823).  dcpulédc  l  Eure; 

Lindet  (Jean-Baptiste,  frcrc  du  prcccdeut,  né  à 
Bernay,  devient  ministre  des  financea ,  porte- 
feuille qu"il  conserva  depuis  le  30  pr^iirial  jus- 
qu'au 18  brumaire,  et  mourut  à  Paris  le  17 
lévrier  18SS),  député  de  TEure; 

I.oisEAi  (J.  F  ),  député  d'Kure-et-I-oire; 

LonBABO-LA-CuAUi,  député  du  Loiret; 

LoNcuK,  député  des  CAU»dtt*Noid{ 

LuLCHBT  (Loois),  mort  fma  en  1815),  député  de 

l'Aveyron; 

LoLis  (mort  en  1795),  député  du  Bas  Rhin  ; 

.M  AiG.MEN(F.,  mort  en  mai  1797), dép.  de  la  Vendée; 

MAiGhET  ((^(iennc-Chrisostome.  né  à  Ambert  le 

9  juillet  et  17i>8,  fut  banni  en  1816),  dépulédu 

Pufde-Déne  ; 

I 
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Mailhb  (Jean,  né  ft  Touloiise,  fM  proterit  après  le 
18  fructidor,  puis  en  1816  et  m  ntfra  «a  Bd- 

piqiio).  député  do  la  Haute-Garonno; 
Mailly  (Antoine),  député  de  Saône-el-Luire; 
Mum,  dépoté  dn  Basses-Alpet; 
MàiiAUMt.  (Fnnçois-Réné-AnpKtP .  né  en  T.or- 

faiae  en  1756,  ifut  banni  en  1816),  député  de  la 

M«arfhe; 

Mar  kt  (Iran  Paul,  né  à  Beaudry,  dans  la  princi- 
pauté de  Neuchâtel .  en  1764,  et  fut  assassiné 
dans  SMI  bain  le  13  juillet  1793,  par  ChtiMte 
Corday),  dépoté  de  Paris; 

Bf  AareoN-MoNTArr,  député  du  Gers; 

Mabragon  (né  à  Carcassonne  vers  1756,  banni 
en  1816,  se  retira  h  Bruxelles  et  y  ttOnnit  le 
1"  avril  1829).  député  de  l'Aude} 

Mabtel,  député  de  1  Allier; 

M AMIHBAII,  député  de  la  Vienne  ; 

IfASeni'  (Jean -Baptiste .  évéque  de  Bcanvnis .  fut 
benni  en  1816 ,  se  retira  à  Bruxelles  et  y  mourut 
en  IMS),  dépoté  de  IXNae; 

Matiiifc  (Joan-Bapt. -Charles),  député  de  l'Oise; 

Macoi'it,  député  de  Seine-ei-Mame } 

MAvn  aîné  (né  i  Amerre  en  1761 ,  se  brdle  la 
ce^^  elle  le  i  juin  1795  au  moment  d'être  mis  en 
jugement  comme  auteur  de  plnsieura  cruautés), 
dépoté  delTonne; 

MiAOun,  député  de  la  Ixiire-lnférieore; 

Mbbi  !>•  DK  Doi  Ai  (Philippe-Antoine,  né  au  villace 
d'Arleux,  presdeCamlirésis,  le  30 octobre  1754. 
fut  banni  en  1816,  rentra  en  France  après  la 
révolution  de  1830  et  moomtleSS  déMnbre 
1838),  député  du  Nord; 

MnuJKo  (Etienne,  fluntcadéeendirelMl^dé- 

piifé  de  l'Ain  ; 

AIkvbb,  député  du  Tarn; 

MiCHAin),  député  du  Boobs; 

Mnjuvn  (Jean-Baptiste,  né  h  Arpajon  le  18  no- 
vembre 1766,  devient  général  de  division,  comte 
de  l'empire ,  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
grande  armée  ,  et  Ait  bumi  Ctt  i8t<^  dépoté 
du  Cant.ll  : 

MoNiatsTiER.  député  du  Puy-dc-DdoM; 

MONBATOD,  député  du  Lot  ; 

Moinmi..  dé|iuté  do  la  llautoillnnie; 

MoiqfOT,  député  du  Doubs  ; 

MennÉGOT,  dépoté  des  Byténéf  i  Of  ieolihi } 

MoREAr.  député  du  même  départeiicntj 

MussR,  député  de  la  Vendée; 

Nioeo*  (né  à  Locèe) ,  dépoté  deTndre-el-Loire; 

Nior  (Joseph) ,  député  do  la  Charente-Inférieure; 

ObUams  (Louis-Philippe-Joseph,  duo  d',  dit  £ga- 
Kté,  néaoehUeeo  de  SainMaondle  IS  tnil 
1717,  exécuté  i  Fuis  le  7  novembre  IIM),  dé- 
puté de  Paris  ; 

OssEUN  (Charles -Nicolas,  né  à  Paris  en  1744,  et 
eiéeuté  le  26  juin  1794),  député  de  Paris; 

OcnoT  (Charles  Franfois),  né  àBeeone,d^Qtéde 
la  tlùle-d  Or; 

OoTun,  dépotédehScaune; 


Pahtr,  dépoté  de  Paris; 

Pasanel  (Pierre,  né  à  Villeneuve^r-Lot ,  le  31 
juillet  1745,  fut  proscrit  en  1816,  se  retira  à 
Bruxelles  et  y  mourut  le  20  novembre  18^), 
député  de  I<ot-et-Garonne; 

Pn  issiER.  député  des  BoucheSHiO'BIltee; 

Pelletier,  député  du  Cher; 

Pnrilnm,  dépoté  de  la  Gorrète; 

Pébard  (C.  F.  Cf.).  député  de  Marne-et-I.oire; 

Pbbrin  (Jean-Baptiste,  mort  en  1815),  député  des 
Vosges  ; 

Pétiiion  dk  Viunonm  (Jérôme .  né  à  (^rtres 
en  1760.  Tnn  des  personnages  les  plus  célèbres 
de  la  révolution  .  fut  proscrit  à  la  suite  do  3 
juin  1793.  erra  d'asile  en  asile  et  mit  fln  k  son 
e\i>^tenre  !'anné>*  suivante,  en  s'empoîSOMHit 
dans  un  bois),  député  d'Ëurc-vl-Loir; 

PETrr,  député  de  TAisne  ; 

Pktitjean,  député  de  l'Allier; 

Pkyrbi  député  des  Basie-Alpes; 

Pbtsbab»,  dépoté  de  la  DawlegM; 

Pfliêcer  (ainé.  J.  A  .)  .  député  du  ITaut-Rhin; 

PHturEAGi(Pierre,  néàFerrières,  dans ie  Moinei 
enl7M,  fet  eséeoté  k  Paris  le  5  ««rU  ilM), 
député  de  la  Sarthe  ; 

Pi»BT(Jacques),  député  de  la  Dordogne; 

PiOBBT  (Pierre-François),  député  de  la  Vienne  ; 

Plat-Beai:pret,  député  de  l'Orne: 

PocHOLLBs  (Amédée),  dépoté  de  la  Seine-Infé- 
rieure ; 

PoiKTB  (Noël),  député  de  Rhéii»«t-Loire; 

PoKs  DE  Verdi  n  (Robert,  né  h  Verdun,  proscrit 
en  1816,  fut  rappelé  en  1819),  député  de  la 
Meose; 

Portiez  (Louis,  né  à  Beauvais.  morCà  Ptrit  le 

29  avril  1810),  député  de  l  Oise; 
Pomn,  député  dlnde^Loire; 
PoLLLBTiEB  o'EijfoiTB  (F.  M  .  ni'  h  ^fontreoil> 

sur-Mer  le  31  octobre  1753).  député  du  Nord; 
Pbbssavin,  député  de  Rhdne-ct-Loîre  ; 
pRdb»,  député  du  Nord  ; 

Priecr  de  i.a  Marxr  (néen  Champagne  vers  1760, 
fut  proscrit  en  1816,  et  mourut  à  Bruxelles  en 
1826),  député  de  la  Marne; 

pBiBi'B-Dt'VEHNO!î5  (('.-A.,  dit  Prieur  de  la  Côtc- 
d'Or,  né  à  Auxunnc  le  22  décembre  1763),  dé- 
poté de  h  CM»d*Or; 

PRiMAi  DifeRE  (François),  député  de  la  SartlN| 

PBOJBA5,  député  de  la  llaute-Garoone  ; 

Pbost,  dépoté  do  Ion; 

QuixKTTB  (Nicolas-Marie,  néà  Paris  en  septembre 
1762,  fut  créé  baron  de  Richemont  par  Napo- 
léon et  banni  par  Louis  X VIII  en  1816,  passa 
en  Amérique,  revient  deux  ans  après  en  Bel» 
gique  et  mourut  à  Bruulies  le  14  join  ISSl)» 
député  de  l'Aisne  ; 

RArpRON  DD  TaomuBff  (morl  sons  l^apin), 

député  do  Paris; 
Ramel  de  No«abbt  (Jacqnas,  né  à  CaraieNHM 
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ttNetoiM,  MBtn  dans  k  ▼!«  privée  «prit  le 
18  brumaire,  devient  préfet  du  Calvados  {>cn- 
dant  les  cent  jours,  fut  banni  par  Louis  XVIII 
en  1816,  et  se  retira  à  Bruxelles ,  où  il  mourut 
le  31  mars  1839),  député  de  l'Aude; 
BuBCQci  (François-Tropbyme ,  né  en  Provence 
vers  1760,  proscrit  après  le  31  mai  1793,  mit 
fin  i  ses  jours  en  se  jetant  dans  le  port  de  Mar- 
seille), député  des  Bouches-du-Rhône; 
Kavnmfcu-LAPBAux  (Louis- JUarie  La,  né  à  Mon- 
laiga  le 95  aoAt  1755,  défient meniibre du  di- 
rectoire exérutif  et  mourut  le  91  UUn  ISflli), 
député  de  Maine-et-Loire. 
■■«ncBON  (J .),  député  de  SaAiie-el-Loire; 
llVBBU.  (Jean,  né  à  Cofamr  en  ITiû  ,  devient 
■embre  du  directoire  exécutif,  et  mourut  en 
1810),  député  du  Haut-Rbin  ; 
■■IIUUIU.T  (C.  A.  B.,  mort  «B  noronlife  179Qi 

député  de  la  llaute-Luire; 
RuBJuao,  député  de  la  Cbarenle} 
Inaa»  (Jeeepb-Charles),  député  de  la  Sartbe  ; 
RicoiD  (Jean-Fraiiçotf,BéflliPcwraiiMVenl760), 

député  du  Var  ; 
Bimn  (P.  M.,  oMrtsooi  Tcmpiie),  dépoté  du 

Haut-Rhin  -, 
RoauT,  député  des  Ardennes  ; 
Roem  (Pierre-François-Joseph  «né! Gia&le  , 
près  de  Givet,  le  21  janvier  1761 ,  et  mort  sons 
Tampire).  député  de  Paris; 
Rmbsfiekrb  (Franç.-MaximUien-Josepb-Isidore, 
né  à  Arras  en  1*759,  ctesécoléà  Péris leSS 
juillet  1794),  député  de  Paris  ; 
RoBssvuuuiE  jeune  (Auguslc-Bou-Josepb,  ne  à 
ArrescBl764,  aéeaté  le  même  joar  que  son 
frfre).  député  de  Paris  ; 
Roa»  os  LA  KoHns  (Louis) ,  député  de  l'Aube  ; 
Bean  (Gilbert,  né  à  Eiom  en  1750,  condamné 
à  mort  le  16  juin  1795,  se  poignarde  en  sortant 
de  Taudience),  député  du  Puy-dtt-B6me} 
RocBAUD.  député  du  Var  ; 
Rooraa  (J.  P..  né  à  Bézicf^ dépnlé de THérauIt  ; 
Rocx  (Louis,  né  en  Champagne,  banni  en  1816  , 
se  retira  en  Belgique  cl  mourut  a  liuy,  près  de 
liéfle,  le  9i  septemfeK  1817),  défnlé  de  la 
Haute-Marne  : 
RooE-FixoLAC  (Pierre ,  fut  banni  en  1816  et  se 
■  Snime),  défiitéde  la  Dordegne; 
(Stanislas-François  Joseph  -Xavier  de, 
marqnis  de  Fonvielle,  né  à  Bounieux  le  17  juil- 
let 1744,  fut  déporté  à  ta  Guyane  à  la  suite  du 
ISfrnetidor,  et  mourut  le  11  septembre  1798 
dans  tes  déserts  de  Shinamari),  député  des  Bou- 
cfaes-da-Rhùne  ; 
EvAan(P.  C.)^  député  de  la  ChamMafirienn; 
RoML,  député  du  Puy-de-D<jme; 
Reiua  (Albert),  député  d  indre-et-Loire; 
8âmr-law(ABtoiae-LMii-Lésn  da,  né  à  Déeèn, 
dan5  le  Nivernais  ,  en  1768,  fut  eaéonlé  le 
»  juUleft  179A),  député  de  l'Aisne  ; 
SàUMR  (Jean-BapUsto-llidNl»  né  à  Andans,  fut 


S5 

banni  le  19  fructidor  et  mourut  en  1812),  dé~ 
puté  de  la  Somme  ; 

Sauceiti  (Christophe,  né  k  Bastia  (C^rsc)  en 
1757,  devient  ministre  de  la  police,  puis  de  la 
guerre  dn  rofanme  de  Itaptat  sous  le  roi  Je^ 
cbim  et  mourut  su  bitementleSSdéeaBbreiSO^ 
députéde  la  Corse; 

SAummos  (A.  B.  F.),  député  dn  Noidt 

Sactebbau  (Joseph),  député  de  la  Nièvre; 

Sactrtba,  député  de  la  Drôme; 

Savobn»  (Marc-Ant.),  député  des  Basses-Alpes; 

Skco?(b,  député  de  l'Aveyron; 

Sergfnt  (Louis .  né  à  Chartres  en  1751.  se  retira 
à  Milan  suus  la  restauration),  députe  de  Paris; 

Sbvbstbb  (Achille,  fut  banni  en  1816  et  se  ré- 
fugia à  Bruxelles),  député  d'ille-et  Vilaine  S 

StSLAT,  député  de  la  llaute-Saône  ; 

Soranainr  (Pierre-Angnile,  né  à  Riom  en  1758, 
fut  exécuté  à  Paris  le  18  Join  1795),  dépnlé  dn 
Puy-de-Déme; 

Savfc8(le  eomleEmnwnncMoseiih,  akM,  né  à 
Fréjus  le  3  mai  1748,  fut  quelques  jours  coosel 
avec  Bonaparte ,  et  fut  banni  en  1816  ;  se  re- 
tira à  Bruxelles,  rentra  en  France  k  la  suite  de 
la  révolution  de  1830  et  mourut  à  Piris  le  SI 
juin  1836),  député  de  la  Sarlhc: 

TAiixKFBa  (Georges,  fut  banni  en  1816  et  se  retira 
en  Sttisae),  député  de  la  Dordogne; 

Taluk!»  (Jean-Lambert,  né  à  Paris  en  1769  et 
mort  dans  la  même  ville  le  16  novembre  1820), 
député  de  fleineet-Oise  ; 

Tki-Uk.r  (A. .  né  h  Méhin  ,  se  bri)le  la  cervelle  le 
17  septembre  1795),  député  de  Seineet-Mame; 

l^ABAOD,  député  de  rindre; 

Thibaddbao  (Antoine-René -Hyaoti^n,  mortsons 
l'empire  ) ,  député  de  la  Vienne  ; 

TuuuoN  (Denis,  mort  en  1815),  député  de  la  Mu 
seUe; 

Thoriotdela  RosifeKB  (Jacques- Alexis,  fut  banni 
en  1816 ,  se  retira  à  Liège  et  y  mourut  en  juin 
1889),  député  de  la  Marne  ; 

Trcllard  (Narcisse).  rl(''|)tité  de  la  C«Ue-d'Or; 

ToaaiAU  (mort  avant  1800) ,  député  de  l'Yonne; 

Vamb  (Mare-Antoine- Alexis,  Ait  iwani  en  1M6, 
se  retira  à  Bruxelles  et  y  mourut  le  lA  décem- 
bre 1828),  député  de  l'Arrime; 

VauwocBB,  député  de  la  Haute-Marne  ; 

VsitAUXK,  député  de  Loir-et-Cher  ; 

YnciOACD  (Pierre-Victurnien,  né  à  Limoges  le 
81  mai  1753,  fut  condamné  à  la  peine  de  mort 
le  30  octobre  1793  et  eiéeuté  le  lendemain),  dé- 
puté de  la  Gironde; 

Veanerey  (C.  b.  F.),  députe  du  Doubs; 

YiDALiM  (mort  avant  1796),  député  de  l'Allier; 

ViDALOT  (A.),  député  de  Lot-et-Garonne; 

Vuxxas(i''rançois),  député  de  la  Loire-inférieure; 

Vnnr,  dépoté  de  laCharento-Inférienre; 

VotiLLAKD (Henri,  mort  en  1802),  député  duGuid. 

YsABBAO  (C.  A.) ,  député  d  Indre-et-Loire. 
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YoSd  aatelaMBt  b  liste  det  membres  qui  vo- 
tèrent poar  le  bannissement ,  pour  la  déten- 
tion jusqu'à  la  paix .  les  fers  on  bien  la  mort 
avec  restriction.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  la 
rcadra  aani  complHe,  mu  te  nfftort  des  déuils 
biopraphiqup*.  qnc  la  première:  mai*  W  détails 
manquent.  Cch  •>  explique.  La  minorité  de  la  coo- 
▼CBlioo  ^toit  composée  de  demi  celégofîee  de  d^ 
putt'S  :  l  iinf.  quictaif  h  partieappelée  la  çironde, 
renfermait  lc$  principaux  chef  de  l'oppoeitioa , 
bommee  vertaemt  et  de  tekali  qui  tmdaieat  coB> 
•oKdcr  ta  révolutioa  mit  cmirtoyer  ta  terrenr 
ccmme  aoiiliaire  :  la  mnntairne  réeran  et  la  fit 
tomber  aoos  n  bâche  sanglante.  L'histoire  a  re- 
rueilli  leurs  noms,  comme  leur  rie  :  noutietceB» 
nai<;*on«  t"ii<:  T  a  «rrondo  p«>rtion  composait 
de  cette  loulc  de  nuUitées qu'on  trouve  dans  toutes 
les  assembWce,  hommes  sans  caractère  et  sans 
éncreie.  Vdtan!  aver  la  m^me  insouciance  le  bien 
et  1  iniquité,  se  montrant  tantôt  audacieux  ou 
HcfccilMiro'èl'eseH.  mats  le  retrmicInatdlNlii- 
iMtoeoiH  !o  manteau  du  «^ilonce.  Il  impttrtait  peu 
à  tapostrrite  de  les  ooonaiire;  aussi  l'histoire  s'est* 
t-ello  borné  à  enreprfstrer  leurs  mas.  Nom  ne 
«aurions  faire  d.ivnnl.ije.  — L'astériiiuo  (jni  p-^i- 
ci-de  certains  noms  indique  ceux  des  membres  qui 
TOtèreiH  la  mort  avec  restriction. 
Albcit  (Jean-Bemard.  néi  Colmar.  devient  mem- 

iiredeSfinq-rpnfï.  dpsanriens  et  niiln  fin  corps 

législatiO.deputcdudepartemcntdu  Haut-Rhin; 
Alboi  Ys.  député  du  Lot,  dépMtemart  dm  lequel 

il  était  né  : 

AiXAMECB  ^Fierre),  mort  avant  1794)  député  du 
Cher 

•  AMirrKa  (Charles  Jean-Marte,  Béà  ta  BMhcUe), 
député  de  Seine-et-Oise; 

Aman  (Aalofaie-François,  né  en  Cone,  ta%  pros- 
crit il  II  suiti'  (le  la  joiirnt'e  du  31  mai.  mais 
sauvé  par  la  cfaûte  de  Uobespierre ,  il  devint 
neAbre  det  cinq-cents  et  moomt  en  1797),  dé- 
député de  la  Corse  : 

A>r.ri«.  débuté  de»  lleux-Sèvre<i  : 

AKTiroii  (t.harles-Louis,  né  a  >aiut-irupci  en 
IToi).  condamné  à  mort  le  30  octobre,  flntaé> 
rulc  le  lendemaitiK  (l<'|nilé  du  Var  : 

Amiocast  (Louis-Françuii-Aiituine,  né  à  Mulzi- 
fen,  en  Alsace ,  te  4  eeiehw  t1B>,  et  —mut ' 
le  8  3\ ril  1803).  député  du  Bas-Rhin  ; 

AiSKUK  (£u^ tache- Benoit,  fut  proscrit  après  le 
91  mai  im  mai*  fat  tMvé  par  te9thermider), 
d<  |iiili-  i!i<  1.1  Somme  : 

*AiaBv  (François,  né  k  Paris,  mort  en  exil,  à  Dé- 
roaranr.  avant  1990).  député dn  Gard; 

Babcv  (  Ath.iniM  -Maric.  lu'  à  Ùrg.-lot.  fut  pros- 
crit apr<>s  le  2  juin,  devient  membre  du  c-oo- 
•eil  des  «inf-eenls,  et  mourut  en  1815),  député 
du  Jura  : 

BauxsvL  (Jacques-Charles,  néà  Bretleviile  le  1i 
décembre  t76i.  fut  proscrit  par  U  montagne,  i 
devient  membre •«  eenscil  des  ciM|*«ents,  paie  | 


ÊÊ  Irihnit),  depnté  de  ta  9clne*tBffitedfe  s 

BAIU.T«M-Jinixi  (  Êdme- Louis- Barthélémy  ,  né 
à  Troyes  en  1760,  devient  membre  des  cinq- 
cents,  pais  préfet  du  département  du  Lot,  et 
roonrot  en  1919),  dépnté  deSeme-ei^lbme*, 

Balivet  'né  .1  r.rav  en  1755,  mort  CB «Vlil  IM^ 
députe  de  la  liaute-Sadne: 

Bâiu  (defint  ions  remptee  Jn§e  m  triboml  dn 
Vi  ir  iiiV  (It'-puté  du  Gard  : 

Baixa.no  (i^harles- André),  futetu  membre  desdnq- 
eents.  d*ob  il  sortit  en  1T97  et  rentre  dmtevte 
privée),  député  des  Vinsses  ; 

Bancal  (Henri,  néà  Clermont-Fcrrand.  livré  aux 
Autrichiens  par  Dumourier.  fut  compris  dans  Fé- 
dMBge  contre  la  fille  de  Louis  XVIen  1795.  et 
nommé  raembredes  eini|-cento),  dépoté  dn  Puy 
de-IMme  ; 

Baiaulmi  (  Jean-ftançois  .  né  h  Chamhoa ,  de- 
vient membre  du  conseil  d<'<;  cinq-c(>nts  .  puis 
des  anciens  et  en  dernier  lieu  du  corps  législatif 
•ons  l'empire),  dépnlé  de  ta  Crème; 

BARrTTi.  député  des  Hautes-Alpes: 

Basbot  (Jean-André,  né  le  30 juin  17&3,  devint 
ensuite  membre  dn  eeneeti  des  anciens  et  dn 
corps  législatif,  fioste  qu'il  occupa  jusqu'à  l'ab- 
dication de  Napoléon),  député  de  la  Luxère; 

BAtxavTO.'v  (François,  fut  membre  des  cinq-cents, 
et  prauer  avocat  ^néral  à  la  cour  d'appel  da 
Bourges  sous  l'empire),  député  du  Cher: 

Baidi?!  (des  Ardennes,  né  à  Sedan  le  18  octobre 
1748,  fut  éln  membre  des  eiMr*«eBto  et  da 
l'institut,  et  mourut  de  joie  en  apprenant  que 
le  général  Bonaparte,  revenant  d  Egypte,  ve- 
nait de  débarqner  à  VMfne),  dépnlé  des  Ar- 
dennes ; 

Bazoche  (fut  ensuite  membre  des  cinq-cents  et  du 
corps  léfistatif.  avocat  géuéraièta  coorda  Nancy 
sous  l'empire  et  député  à  ta  «hmalM  daMli]^ 
député  de  la  Meuse  ; 

BncKBa  (Joseph ,  devint  membre  da  eoanaii  dai 
rinq-cents).  député  de  la  Moselle  ; 

*  Etux  (Jean-François,  fat  membre  des  ascteMl» 
député  de  l'Aisne  ; 

ftoucD  (Marcellin.  lit  partie  du  eaaaail  dm  oinq- 

cents).  député  de  Rhùne-et-Loire  : 
BKBaoui  (François ,  mis  hors  U  loi  par  décr^  du 

Saelabn  1793,  il  fut  réélu  pour  te  soneiil  dca 

cinq-cents),  dfputé  de  la  Gironde: 
BaaMAa»  db  SAur-.\raiQUB  (til  partie  des  cinq- 

eenlt,  et  moamt  dans  robeenrité),  dépirté  de 

I'  V\i'yrim  : 

BcBMEa  (  Louis-François,  fut  nommé  membre  des 
einq-cents).  député  de  Seine-et-Marne  ; 

BEaTuÉi±>K  (Jean  Etienne,  député  da  fiaid; 

Bketicat.  député  de  Seine-et-Loire  ; 

BioN  (Jean-Marie,  fut  élu  membre  des  cinq-cents), 
député  de  Seine-et-Marne: 

*  Di!«»ï(Jarqucs-Franç>ii$).députed<' 1 1  Mayenne; 

*  BLAO(Ciaude-Antoine-Augusle),  député  du  Fiai»' 
tite; 
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Wumc  ^-J».,  né  à  Vitry,  fil  fÊt^éà  Moieil 
d«  anciens  et  fa»  MU  Mi  pli  LwiiXVll^  dé- 
puté de  la  Marne  : 

iLtox  (Léonard .  fut  proacril  en  1793  cl  ensuite 
ëm  mmhn  ém  —nadl  à»  màm%  <éprt6  de 
b  Mosen<>  : 

*  ftAHMi.  (Jacques),  dépalé  des  Ardâmes  ; 

Il  Un  >\t'  l'i-mpire.  à  Anvrr«;.  0(1  \\  r-tnit  dirrc- 

Icw  des  dmuuics),  de|Niie  de  la  tieuie-lJifé- 

•  

BoM5  (Pierre-Josf  pli  Frnni  oi^  .  int  membre 
des  ciDif-«««ts  et  mourut  à  BkMê  ca  1810)»  dé- 
pité d'Indre-et-Loire  ; 

*llBfli (AUam).,  (imputé  du  Finistère; 

Bot«mr  (  Pierre-Joseph-Desiré,  fut  mmiméta 
cinq-cenU),  député  de  1  Isère; 

Bhmi-»'Awbjm  (François-^Vntoinc,  né  à  Saint- 
Jean-Chambre.  pr<>«  d'Annonay .  le  8  décembre 
t7S6,  devenu  aftembre  des  cinq-cents,  fut  porté 
nr  te  tHÈté»MpmU»mVnn,  aMsilpu;- 

Tint  à  se  soustraire  à  r<"  décret,  fut  nommé  pré- 
ridml  di»  tribunal,  membre  do  sénat,  pair  de 
WnÊÊ9  ^WÊtmw^  CB  tMV),dépMlé  ds  rAnié^e  ; 

BaMVfOMI  (L.)-  député  Jura: 

BonsniAis  (  Antrtine-Jase|ih-iluMnas,  né  à  Arcis- 

sar-Aabe  en  1757,  fot  éla  nembre  des  cinq- 

C'^nts).  député  de  l'Aube  ; 
Bo.v5C8CBra  (  Siméon-Jacqucs-Antoine.  né  à  Cou- 

t»iees,  burni  en  1816  et  rappelé  en  1818),  dé- 

piilid»te  lUaelie; 
BotDis  (Pardoux.  fut  membre  des  cinq-rrnt5  et 

banni  ceaune  ré§ieid$,  quoiqu'il  eût  vote  pour 

h  dffcrtiniQ.  dépoté  de  h  Haole-Viene  ; 
Bmk  (  Hyacinthe-Maredlin .  mourut  .1  Paris 

■cabre  d»  citm  Cfli),  député  des  Uauies- 

Alpes; 

'BacoRBoer  (  banni  <tt  WM^iewtiwiiafliiiiwiD 

dépnté  d«"  I  Ai<inp; 
Bai'au(J.-A..  tut  membre  des  einq-cents),  député 

dellndre; 

IkmcEoi?  f  Jean-Franeois  -  Aufcuste.  devint  mem- 
bre des  cinq'C4:Dt.s  et  du  tribunat,  et  mourut 
pw  dB  tCM|M  spres  sa  deniàM  WiniMliM), 
iJ«>P'ité  de  b  Scine-lnférieafe; 

■ocT^ccs, député  da  Lot; 

Bhm.  député  de  la  Cône; 

knsox  (Jean- Baptiste-Marie-François,  mis  hors 
h  loi  après  le  :i  juin,  rentra  à  la  convention 
aprh  te  9UiM  ■hlor,  et  fat  mmmfi  wwnbredes 
cinq-cenU  en  1793).  député  des  Voifet; 

Btmt.  député  de  la  Mancbe  ; 

*  fiktftsoT  DB  W4BTIUB  (Jean  Pierre ,  né  h  Oaar- 
vOte.  de  Chartres,  le  1"  janvier  1764 ,  exc- 
catéji  Paris  le  St  «etobn  179^ dépalé  d'Eare- 
et-Loîre. 

Bami  (se  brdle  la  cervelle  à  TodMi,  à  te  la  de 

CA—ot  (Pierre,  ayant  été  élu  membre  des  cinq- 
oHte,  Itet  déponéaprtt  te  19  frwlMor  ,  rap- 


pellé  par  Bonaparte  «I  iwiaral  m  IMS),  dé- 
puté (ks  Landes  ; 

*  CjunACteks  (J.-J. -Régis,  né  4  Montpellier  le  15 

octobre  1753.  devint  second  consul,  puis  arclii- 
chancellier.  prince  de  l'empire  ,  duc  de  Pâme 
et  mourut  m  iHiit.  député  deTHéniiU; 
CAFrui,  députe  Uu  ijcrs  \ 

GM**BiftKa  ( Lttcwa ,  né  en  Com, capîtaine  de 

vaisseau,  commandant  VOrient  au  combat  d"  \- 
btiukir,  uù  il  sauta  en  1  air),  députe  de  la  Curtc; 

CàtBiàn  (  Antoine,  né  à  LaMlwye  te  9  septembre 
1765,  de\int  membre  des  cinq-oont>  <  l  du  tri- 
bunat, député  en  1815  et  mourut  le  16  avril 
1818),  dépalé  des  Baaiet-Pyrteécs  ; 

CxsnuioN  (t'ierrc.  fut  élu  «—bit  det cinq  wl>). 

-  député  de  I  Hérault; 

CàuxEi'VB  (Ignace,  évèqoe  d*E>ibrun,  proscrit 
après  le  31  mai  1793,  rentra  k  la  convention 
aprè»le9  thermidor  .  et  iji  \itit  ensuite  membre 
des  cinq-cents),  députe  des  Hautes- Alpes; 

OuBàtum  (  AntoiM^Ouaimqve  de),  dépoté  da 
(Santal  : 

CttAULON,  député  de  la  Loire- Inférieure  ; 
CaaavsâOi,  dépoté  des  Gétesda  Nerd; 

Cha.^VIE».  dt  puté  de  I;i  llnute-Sai^ne  ; 

Cjujurr  (Charles- Antoine  de,  proscrit  après  le  31 
mai  17U3,  rappelé  apcis  b  dbdie  de  Robes- 
pierre, devint  membre  des  cinq-cents  et  ensuite 
des  anciens,  nommé  st^nateur  et  comte  de  l'em- 
pire par  Napoléon,  il  fut  banni  comme  voUmi 
en  1816,  mais  il  réclama  et  fat  nyé  de  te  liste), 
député  de  Rhone-et-I.oire  : 

Cbatklim  ou  CuAATELi.'t  (Jcau-Claudc.  ne  le  7  dé- 
cenbfe  1747,  arrêté  après  le  31  mai.  réintégré 
à  la  convention  après  la  cbùte  de  Robespierre, 
et  mourut  à  Sabligny ,  près  de  Sens ,  en  octobre 
18U),  dêpMé  de  rVeoiie; 

r^iEVALiER  (('.  E  ).  député  de  la  Sarthe; 

Caurra  (Ange,  né  eu  Corse,  fut  membre  des  cinq- 
cente  et  oioarut  i  Paris  en  1896),  député  de  te 
Corse; 

CHRkiTiAM  {\L.-¥.  H.),  député  du  Bas-IUun; 
Clavebib  (J-  J.,  fut  membre  da  eoBStîldes  »• 
cieai),  député  de  Lot-et-Garonne; 

*  CoLAi  D-DE-LA  S  ucKTTK  ( Jat  ipies- Bemanlin,  né 
à  Besançon  eu  17  JJ,  nuouue  membre  des  ciuq- 
eeoteca  1798,  mourut  h  même  année  d'une  at- 
taque d'apoplexie*,  député  de  la  Drôme: 

Co.>iiM»acn  ^aric-Jcaa- Antoine  de  Cakitax,  mar- 
quis de,  né  à  Saint-Quentin  te  17  septoDibre 
1741.  dé.  réU' d'accusation  par  Robespierre,  et 
arrêté  quelque  temps  après  dans  un  cabaret  de 
Clamart,  oli  h  teîm  l'avait  teit  entrer;  il  fut 
cMiduit  dans  les  prisons  deBourg-la-Reinc  et 
trouvé  le  lendemain  mort  de  froid  et  de  priva- 
tions :  quelques  biographes  disent  que  Condor- 
cet  s'empoisonna),  député  de  1  AiflW} 

ro>rE.  député  de>  Ba';se<;-Pyrénéee; 

CoRBEL,  député  du  Morbihan  ; 

GaMaMTMi,  dépoté  de rAfdèdw} 
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CooiRv,  député  des  Vosges  ; 

CocpÉ  (Gabriel-Hyacinthe,  né  le  5  mars  1767,  de- 
vient membre  des  cinq-ocnts  et  du  thbunat), 
député  des  Cdtes-da>Nord  ; 

CocsTARD  (Anne  Pirrn»,  né  à  T.éoganc,  dans  Tile 
de  Saint-Domingue,  en  1741,  proscrit  à  la  suite 
du  31  mai  1793,  ef  arrêté  k  Nantes,  il  fat  eiéealé 
à  Paris  le  7  novembre  1793,  en  même  temps  que 
le  duc  d'Orléans),  députéde  la  Seine-Inférienre  ; 

CopnssoN-DiniAa,  député  de  la  Creuse; 

Cbkl'zê-Paschal,  député  delà  Vienne; 

Creizé-  Latolchk  (Jacques-Antoine,  devint  mem- 
bre des  cinq-cents,  sénateur,  et  mourut  le  22 
septembre  1800),  député  de  la  Vienne  ; 

Cubée  (J.  F.,  fut  nommé  membre  des  cinq  cents, 
du  tribunal  et  du  sénat,  et  crée  comte  de  Labi- 
diasière  par  Napoléon  ;  ee  fat  lai  qui  proposa 
au  .sénat  l'étabUsMOienl  de  Feopira),  dépoté  de 
rUérault; 

CofST,  député  da  Calfados  ; 

Dahociluèbu,  député  de  Maine-et-Loire; 

DAin>K!<AC  atné,  député  de  Maine-et-Loire  ; 

Dardenac  jeune ,  député  du  même  département  ; 

DacNou  (Pierre  Claude-François,  né  à  Boulogne- 
sur-Mer  le  IH  avril  1761.  proscrit  à  la  suite  de 
la  journée  du  2  juin,  fut  ensuite  élu  membre 
des  cinq-Hïents  et  de  l'institut,  et  garde  des  ar< 
chives  de  l'Élaf).  député  du  Pas-de-Calais; 

DAtrraiCBB,  député  do  la  Charente-inférieure  j 

Dacbuiao  di  Là  FlLom»  (Georges,  Ail  nie  luirs 
la  loi  après  le  2  juin  et  exécuté  le  8  JanTÎcr 
1794),  député  du  même  département  ; 

D»B*i«ei(J«n«Chrade,  néà  Yamy  en  Champagne 
en  1713,  fut  élu  membre  du  corps  législatif,  et 
mourut  le  6  janvier  1807),  député  de  Seine-et- 
Marne; 

Delaoaib  (J.  C.  n.,  né  en  Normandie  en  17S8, 
proscrit  le  3  octobre  1793,  fut  réintégré  à  la 
conrenlion  après  le  9  thermidor,  nommé  mem- 
bre des  cinq-cents  et  proscrit  une  seconde  fois 
après  le  18  fructidor),  député  de  la  Seine-Infé- 
rieure ; 

])KLAiuaai(pnwerlt«près  le  31  nud,  dtfint Mem- 
bre des  cinq-cents  et  du  «orpelégiélallOt  député 

de  l'Oise  ; 

DiuvNAY  jeune  (Pierre-Marie,  né  à  Angers  en 

1753,  fut  ensuite  membre  des  cinq-cents  et  pré- 
sident à  la  cour  d'appel  d'Angers  sous  l'em- 
pire; il  y  mourut  à  la  Inde  1814),  député  de 
Maine-et-Loire; 

*  DusaBL (Pierre,  né  à  Moissacle  1"  juillet  1764, 
banni  en  1816  ,  se  retira  en  Suisse  et  fut  rap- 
pelé le  11  mars  1818),  député  du  Lot; 

DnLLBviLLK  (  Philippe- Aupusle-Cliarlemagnc,  né 
en  Normnndie  en  1758,  fut  proscrit  après  le  31 
m  il  r(  iMii^réaprèsle  9  tberBidor,  etneouné 
ensuite  membre  des  cinq-centa  etdu  COrpi  lé- 
gislatif), député  du  Olvados  ; 

Dbaiat  (proicrit  après  le  31  mal,  fit  parUe  du 
«oueil  des  aiwims,  et  fol  «nsnito  Boué  Ja«s 


à  la  cour  d'Orléans  et  en  dernier  lieu  nbalital 
près  de  la  cour  isapériale  de  MmefK  député  de 

l'Indre  ; 

Dsvans  (né  en  1753  dsne  r  An«DMniia),  député  de 

la  Charente  ; 

DivBMTt  (né  en  Picardie  en  1760,  protorit  après 
k  31  mai,  firt  ensuite  MuuBéBMUiittdas  eiMi- 

cents  et  juge  au  triboul  civil  d'Abberills),  dé- 
puté de  la  Somme  ; 

DoraLBT,  député  de  la  Seine-Inférieure  ; 

DouOB,  député  de  l'Aube  ; 

DocLcrr  de  PojrrtcocLAîd  (le  comte  Ciistave.  né 
au  château  de  Puntccoulant  eu  Aormandie,  en 
178i,  proscrit  par  les  jacobins  el  réintégré  après 
le  9  thermidor,  fut  nommé  memlirc  des  cinq- 
cents,  puis  préfet  de  la  Dyle,  sénateur  et  pair 
de  France  en  1815  par  Napoléon),  député  dtt 
Calvadiis  ; 

DauuiB,  député  de  la  Haute-Garonne  j 
DoMOHoif ,  député  d'IDe-et-'Vilaine  ; 

*  DiBOE.  député  de  rOrne  ; 

DcBots  (François-Louis-£sprit,  fit  partie  des  cinq- 
cents),  député  du  Haut-Rhin  ; 

*  DtBoi»>-Dt'BAis  (le  comte  Louis-Théodcbald  ,  né 
dans  le  Calvados  ,  banni  en  IHlt)  ,  .se  retira  à 
Liège  et  fut  rappelé  en  1818),  député  du  Cal- 
vados; 

Di'Bi'SE,  député  de  l'Eure  ; 
DucHASTEL  (Gaspard,  né  à  Rocheoou,  près  de 
Thouars ,  en  1788,  fut  onndawné  A  aort  le 

30  octdlirc  1793  rt  exécuté  le  kodanaÎB),  dé* 
pulé  des  Deux-Sèvres  ; 
DovntTBL,  députéde  la  So  m  me  ; 

*Dlfhichk-N'ala/é  (C.harles-tlfimore,  né  àLuçon, 
en  17dl,  cundamnéàmorlle 30  octobre  1793,  se 
poignarde  en  sortant  de  raudienee) ,  député  de 

rOrne; 

DiGE>>E,  député  de  la  Charente-Inférieure; 

Diuié-Das^é,  député  de  l'Orne; 

UcsioKT,  députe  du  (^vados  ; 

Di'PEBBET  (Claude-Romain  l  aiii^e,  né  en  1748,  fut 

exécuté  le  31  octobre  17UJj,  dcputédes  BuucUcs- 

du-Rhône  ; 

Dci-iN  (.\ntoine,  né  en  Champagne  en  1735,  pros- 
crit après  le  2  juin  1793),  députe  de  1  Aisne  j 

*  DiwoiiT,  député  des  Haules-Pyrénées  ; 
Dtpiis  (Charles-François, né  à  Trie-le-Clhâteau  le 

lô  octobre  1742,  de  vint  membre  des  cinq-cents, 
de  l'institut  et  cnfln  du  sénat,  mort  à  is-sur-Til 
en  Bourgogne,  le  29 septembre  1889), député 
de  Scine-et-Oise  ; 

DuBAiin-Di-MocLLAKB  (Pkrre-Toussaint ,  né  à 
Saint-Remy, eu  Provence,  le  1"  novembre  1729, 
devint  membre  des  anciens,  fui  proscrit  après 
le  18  fructidor,  rappelé  après  le  18  brumaire  et 
nomme  conseiller  à  la  cour  d'appd  d*Aix),  dé- 
puté des  Houclies-du-llhone  ; 

DuHU  u  1  (J  eau,  nu  a  liiar  1res  le  28  décembre  1728, 

fotnoàuiéaenibce  des  einq^ents  et  noorat 
en  1799), dépoté  de  Paris} 
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dépolé  ét  II  VioiBe  ; 

Di  vAL  (Jean -Pierre,  le  cheralier,  proscrit  après 
le  31  raai,  fit  partie  des  rinq-cents,  ministre  de 
la  police  générale  le  S9ectol>re  1798.  membre 
da  corps  législatif,  préfet  des  Basses-Alpes, 
et  mourut  en  1819  aux  environs  dePoitien), 
député  de  la  Seine-Inférieure; 

PavAE,  député,  de  l'Aube; 

Ekcoebieag,  député  de  la  Manche; 

*ËiuoaACLTf  dépoté  de  la  Mayenne; 

Enâia,  dépoté  da  Pwde-GaMs; 

E*rADi5S.  député  (lo  la  Haute-Garonne; 

FiMuKnéà  Montpellier^futtuélciOdéeenibrc  1793. 
diBs  les  Pyrénées,  en  vuulani  imUier  iei  troupes 
républicaines  .  mises  en  désordre  pw  les  Eepe- 
gMrft),  député  de  l'Hérault  ; 

FiaCBST  (  Claude .  né  à  Oorne  lo  22  septembre 
1744.  devint  évêque  constitutionnel,  et  futeié- 
cdté  à  Pariala  31  qctatee  1793),  député  du  Cal- 
vados ; 

FAvai,  dépoté  da  la  SeiBalaférieaie; 

Fatc,  député  de  la  Hante-YieiUM; 
Fatuu,  député  de  U  DrAme; 
VkBHom»  (du),  député  dllle-ei-TiMM; 
'  FiQCET,  député  <lo  l'Aisne; 
FuoaT,  député  des  Cdtes-du-Noid; 
FacMBai,  dépnté  dvNoid; 
Foanr,  député  de  Rhdne-etlMie; 

•  FouBHKY,  député  de  rOme;  • 
Foranna,  député  de  Rhône-et-Loirc; 

*Gmm  (François-Joseph,  néà  Entragues,  dans  le 
Vivarais  .  on  1765-  fut  banni  en  1816  elM  re» 
tira  en  Suisse),  député  de  l'Ardèche  ; 

Gurron,  député  de  la  Beome; 

GABArD-Coi'Lor»,  député  du  Loiret; 

Gamieh  (Jean-François-Idartin,  né  à  Chatelle- 
nuH  en  1754  ;  proscrit  apr^  le  31  mai,  fat  con- 
damné à  la  peine  de  mort  le  30  octobre  1793  et 
exécutélclendemain),  député  dindre-et-Loire ; 

Gabube  (mort  à  l  Argenlière  le  28  août  1899), 
député  de  l'Ardéche;  ^ 

Gacdiîî.  député  de  la  Vendée; 

GACTBiEa  jeune,  député  des  Côtes-du-Nord  ; 

Gbutel,  député  da  Loiret  ; 

Geotfboi.  député  de  Seine^t-Mania; 

GtaEKTB,  députe  de  la  Drome; 

Gaarom,  député  des  llautea-Fjrénéea; 

Gebviis-Sauvê.  député  de  la  Maadie; 

GuLBT,  député  du  Morbihan  ; 

GiaiBD,  dépoté  de  la  Vendée; 

GitACD.  député  de  la  Charente-Inférieure; 

GiaAci.T,  député  des  Côtes-du-Nord; 

GaAsa-PenuM.,  député  du  Puy-de-Ddme; 

GnioDvr,  député  d'Eure  et-Loire; 

*  Glebal  (Claude,  né  i  Autragues ,  en  Vivarais. 
Ters  1765,  fut  banni  en  1616,  et  rappelé  en 
1818),  député  de  l'Ardèche; 

GoaiiAiRF.  «iéimté  du  Finistère  ; 
GoisAC  (fut  exécuté  i  Paris  le  7  octobre  1793),  dé- 
palédeSeme-cMKae; 


GouoELi.^,  député  des  Câtcs-du-Nord } 

*  Gooir,  député  du  Tarn  ; 

GBA^fiFNEivE  (J.  A.,  né  h  Bnrdrniu  vers  1758, 
et  exécuté  dans  celle  ville  le  21  décembre  1793 
afee  aAn  frère  Jean  Grangcnenve),  député  de  la 
Girondf  ; 

GoÉBiK,  député  du  Loiret; 

Gum-LarBAra,  député  de  Lot-et-Garonne; 

GiJiTEa,  député  des  Pyrénées-Orientales; 

GinroMAKD,  député  des  Côtes  du-Nord  ; 

Haedy  (Antoine- François,  né  à  Rciuen  en  1756, 
proscritapiîs  le  ;U  mai.  fut  rappelé  à  la  eonveo* 
tion  après  le  9  thermidor,  et  nommé  membre 
des  cinq-cents,  puis  du  corps  IcgislatiO,  député 
de  la  8eine-inférieure; 

I?ARMA?«n(Jean-P:ii»fi'>fi\néàBar-le  Duron  1756. 
fit  parlie  des  cinq-cents  et  fut  ensuite  nommé  à 
la  préfecture  do  Havt>Rhin),  député  de  ta 
Meuse  ; 

Hbcqdet,  député  de  la  Seine-Inférieure; 
HmmBT,  député  de  la  Meuse; 
Imbeit.  députe  de  Seine-et-Marne; 
IflOABD,  député  des  Hautes-Alpea; 
*Iac,  dépnté  du  Gnrd; 

Jian-PAMviLURRs  (Louis-Alexandre,  DéèFQort 
en  1757,  devint  membre  du  tribunat,  fut  créé 
baron  de  l'empire  et  élu  député  en  1815;  il 
moomt  à  Paris  en  afril  188H),  député  dei  Dans- 

Sèvres  ; 

Jabet,  député  de  ta  Loireteférieure  ; 
jAVBAim,  député  de  la  Greoie; 

*  JovANKE-l.oM.f  HAMPs.  député  dnCalTidai; 

JoOBDAM,  députe  de  la  Mièvre; 

KaMAn(T(Araiand4Àn7-8lnion,  fol  eiéenlé  à  Pa- 
ris le  5  décembre  179S),  dépoté  da  SeiBe-ei> 
Oise; 

KBBTn.«QAif(Aagoste-Bemard-FrançoisIe  Goarre 
de,  né  19  septônbre  1748.  proscrit  après  le  31 
mai ,  fut  nommé  membre  du  conseil  des  anciens 
et  ensuite  du  corps  législatif),  député  du  Fi- 
nistère; 

LACAZE(Jacquos.  né  à  Bordeaux  en  1751,  proscrit 
après  le  31  mai,  fui  condamné  à  mort  le  30 
octobre  179S  et  exécuté  le  lendeauûn),  député 
de  la  Gironde  ; 

Lacboix,  député  de  la  Haute- Vienne. 

Lmiim  (Lue-François,  évéqueeonstltotÎQiuietda 
la  Meurihe.  devient  ensuite  ■ 
cents),  député  de  la  Meurthe  ; 

LAMmrr,  député  de  la  Cùte-d'Or  ; 

Larjoinaib  (Jean-Denis ,  né  à  Rennes  le  13 1 
1753,  proscrit  après  le  31  mai,  rentre  h  la  con- 
vention le  8  mars  1795 ,  fut  nommé  membre 
des  anciens,  poisdu  sénat  et  comte  de  l'empire  ; 
pair  de  France  sous  Louis  XVIII;  il  mourut  au 
commencement  de  1827),  député  d'lile>et-Vi« 
laine; 

♦LAfcmErcAS  (Franrràs .  fut  banni  en  1816 
en  Italie),  député  de  Kbùne-et-Loirc  ; 

CP<  P>  8.  Henri,  né  i  Falaise ,  proscrit 


eioq- 
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aprt  s  le  31  raai  1793.  rentra  à  la  contention  1« 
8ii»nt795f  fat  nommé  (nombre  des  cinq-cents 
et  proscrit  tinc  sprondc  fois  npri's  le  18  fructi- 
dor ;  il  »e  retira  en  Angleterre  et  ne  rentra  en 
Fhmce  qu'en  ISli),  député  du  CalradM  ; 

I.ABoriiK.  (l<'|)nl('  do  Lot  ct  ri.ironne  : 

*liAi!BE>cE  DE  ViLtEUiBU,  député  de  la  Manche; 

LAmtnçor  (proscrit  apr^i  le  SI  mai ,  rentra  1  h 
convention  apn'  s  la  chute  <le  Robespierre  et  fit 
partie  du  conseil  dc8cinq-ccnts),députéduJura  ; 

ItADBENT,  député  de  Lot-et  Garonne; 

LmiRON  (R- P- F.,  né  en  Brelripne  vers  1768. 
proscrit  apr^s  le  31  mai,  rentra  à  la  convention 
aprbs  la  chute  de  Robespierre,  et  fut  nommé 
membra  des  cinq-eenU),  député  dlIle-etF-Vi- 
laine  ; 

Lscutac,  député  de  Loiro<t-Cher; 

LvftvBiM  Ch  kiLLY .  député  de  la  Seinelttférienre; 

Lefèvbe.  député  de  la  l.oire-IiirériiMire  ; 

LErBAKC  (lit  partie  du  conseil  des  cinq-cents),  dé- 
puté des  Landes; 

Lkgot  (dc\int  membre  des  cinq-cents  et  mourut 
•u  commencement  du  consulat),  député  du  Cal- 
vados*, 

Lctakdt (Pierre,  né  à  Dinanen  1758,  proscrit  avec 
les  crirondins.  fut  exécuté  à  Paris  le  31  or4obrc 
1793),  député  du  Morbihan. 

Lmom^  député  de  h  Mayenne; 

l.K.MAir.wN.  (Iéi>ii(é  d<'  Maiiii'-ot-I.oire  j 

Lemarècual,  députe  de  1  iùire-, 

LbkaiixaID  (J.  F.,  fut  ensuite  membre  des  cinq- 
ecnU  et  du  eorps  législatif),  député  du  Mor- 
bihan. 

IxfàM*  m  ImonTnAB  (Louis -Pierre -Nieobt- 

Marie.  iK-  fi  Mniitnrcis  en  juillet  1762,  meurtie 
7  septembre  1823),  députe  du  Loiret. 

*LBarmi>-teAiTTAis  (BenoK ,  né  en  1790,  Art  eon- 
damné  à  mort  le  30  octobre  1793  et  exécuté  le 
lendemain),  député  de  U  Uaute-Vlenoe. 

^LsTocBRBCR.  député  delaSaftbe; 

L*luKV.  député  de  Seine-et-Mame; 

LomxHEs,  député  de  l'Averron  : 

LoFFictAL  (Louis-Prosper,  mort  en  1813),  député 
desDoux-S^rcs; 

*LoisEL.  député  de  l'Aisne -, 

LoMO^T,  député  du  Calvados  *, 

Loom  (Pierre-Flomit,  né  le  99  nofembre  1787 

en  Picardie,  de\iiif  membre  des  rinq-cenis. 

du  tribunal  et  de  la  chambre  de  1815) ,  députe 

de  la  Somme; 
*lMCtm  DE  Coi  vRW  (Jcnn-Bnptiste.  né  à  Paris 

le  il  juin  1760  et  mort  le  24  août  1797),  député 

du  Loiret  ; 
Mamuem.  député  du  Pas-de-Calais  : 
MANrF.»  (Pierre-Louis,  né  à  Montarpis  en  1751, 

fut  exécuté  à  Paris  le  15  novembre  1793),  député 

de  Paris  ; 
Mabbot.  député  de  la  Drôme: 
Mabcv  jeune,  député  de  la  Cùte-d'Or  ; 
Maiw  (Pierre,  nécn  Bretagne  vers  tTM,  Mptrlie 


dn  eonaeil  dai  dmq-teaf»  et  foteMiMti 
inspecteur  de  la  marine  à  Oénts),  député  d« 

Finistère; 

Mabiettb  (Jacques-Ciirist-Lue.  né  en  Nww— iie 

vers  1760,  fut  membre  du  conseil  des  cinq-^ents, 
et  inonriit  n  Paris  en  18:20),  député  de  la  Sdne- 

Inlerioure; 

MABQim  (Jean-Joseph .  né  i  Saint-Mihicl ,  en  Lov- 
raine,  le  11  avril  1717.  fd  partie  du  conseil  dcJ 
cinq-cents,  fut  nommé  préfet  de  la  Meurthe, 
et  mourut  en  IMSibms  son  pip  natil),  député 

de  la  Meuse  : 
Mabtwel,  député  de  la  Drâme; 
Maitwoitu.  député  du  Tarn  ; 
Maclde,  député  de  la  Charente  : 
Mazcveb  (Claude- Louis,  né  à  Bellcvrre  ea  1760, 

futmis  hors  la  loi  aprèsleajnineteséeiléè  Paris 
le  SI  mars  1794) .  député  de  Saàne^t44)ln  ; 
McAZADR.  dé|)iité  de  la  Haute-GatO— | 
Mejansac,  députe  du  Cantal; 
MnuAHT,  déjiutédes  Basse»-Pyfflnées; 
Mei  linet  (François,  né  à  Nantes  en  1738.  mort  le 

7  juin  1793),  député  de  la  Loire-Inférieure; 
♦MErwBssoii .  député  des  Ardennes; 

Mebcieb  (Louîs-Sébnîlien.  né  .-i  Paris  le  fi  juin 
1740,  arrêté  après  le  31  mai,  lit  paHie  du  C4>n> 
scil  des  cinq-cents,  et  mourut  à  Parte  le 95  avril 
181  i .  on  dit  qu'il  expira  de  joie  en  voyant  les 
IToiirlKins  rétablis  sur  le  trône),  défMité  de 
Seinc-et-Oise  : 

MRnm,  député  de  l'Ande; 

MFVN^nn.  député  de  la  Dordopne  ; 

Miche,  député  de  Rhone-et-Loire } 

MicncL,  député  du  Morbilian. 

MicHFi .  député  de  la  Meurthe  ; 

Mollet,  député  de  l'Ain; 

MoLutTAvr  (Êtienne,  mort  en  1615),  député  de  b 
Meurthe  ; 

MoNBsrnB  (B.),  député  de  la  Loière; 

*Moirr8aBBvr,  dépnté  de  Saéae^LoIre; 

MoRRAu.  député  de  la  Meuse; 

.MoRi>.  déi»iité  de  l'Aude; 

MoTEDO,  déptdé  de  la  C^rse; 

*Moci.in,  député  de  Rh(^ne-<>t -Loire; 

MoL-REL.  député  d'Ille-et-Vilaine; 

MoYSSET,  députe  du  Gers; 

Nsvamt,  député  des  Basses-Pyrénées; 

N'of.t  rn.  déinitéde  Lot-et-Caronnc; 

Obelln,  député  d  llle^t-V'ilaine; 

Oroii.  député  de  8eine«t-Mame; 

Patri.v  (KuRène-l.ouis-Melehior.  né  à  Lyon  on 
174*2, mortà Saint- Yalier,  près  de  Lyon,  le  15 
aoAt  1515),  un  des  plus  eélf  bres  mii^logistes 

di<  m  il  (  [inque).  député  de  Uhone-i't  I.oire; 

Patke  (Thomas,  né  à  Ihclford,  dans  le  comté  de 
Norfolk  (Angleterre),  le  29  janvier  1757,  déclaré 
citoyen  français,  passa  en  Amérique  en  1802  et 
mourut  Ni  Nv  ltocbeUe  le 5  juin  1800),  député 
du  Pas-de-Calais  ; 

Peu*,  dépoté  du  Loiret; 
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HMAxnn^  dépoté  des  Bajses-Alpes  ; 

PAruf,  député  de  r Indre  ; 

PtaËs  (E.)7  député  de  la  Ilaufe-riaronne; 

PÉBks  (jeune,  Joachim) ,  député  de  l'AudS} 

pEBini  <N.,  iMirt fc  Tovioa,  «n  179^  d^té de 

l'Aube  ; 

Pbbsomnb,  député  du  Pas-de-Calais  ; 
FnnmMDtt,  défraté  du  Cantal  ; 
PiCQfE.  député  des  ITnnf os-Pyrénées; 
PiBMST  (J.  N.),  député  de  1  Autie  ; 
Fiunu,  dépaté  de  lfaîii»«l-Loire; 
PimtL,  député  de  la  Manche  ; 
PuuoiABO-CHOTnteB,  dépaté  de  la  Mayennej 
PonM5,  député  de  la  MÛdw; 
ioMSER  DE  LissoNNAT  (Gilics ,  né  i  la  ChAtre  en 
Berri  on  1753  .  devint  niomhredcs  anciens,  fut 
crée  comte  deRichcbourg,  et  pair  de  France  ;  il 
«Morol  le  iS  avril  1894),  dépoté  de  rindce  ; 
PocLAr»,  député  du  Maine: 
*Focua2(  DB  GmAMDPBft  (Joseph-Clément,  né  à  Li- 
gnerille,  pr^  de  Miceeourt,  le8S  décembre 
1744.  mourut  dans  sa  terre  de  Graux,  dans  les 
Vosges ,  le  6  février  lë26),  député  des  Vosges; 
«Nier,  dépaté  de  l^Tomw; 
Pfeomus  DE  LiEBBE,  député  de  Tlsère; 
QciiNAC.  député  du  Finistère; 
QcnoT  (Jean-Baptiste ,  proscrit  après  te  31  nai , 
fut  nommé  aux  ctiiif-eMits),  député  du  Doubs; 
•Rabai  d-Posimieh  (Jacques-Antoine,  né  h  Mmeslc 
24  oct,  1744,  mort  le  16  mars  18-20),  dcp.  du  Gers; 
EABAn^AiKT'^mmiB  (Jean-Paul,  né  àNimcs  en 
1742  ou  avril  1743,  proscrit  avec  les  girondins, 
fut  arrêté  peu  de  temps  après  et  exécuté  le  5 
décembre  1793),  dépoté  de  PAnbe; 
Ramcrc,  dépaté  d»-  la  Cote  d'Or  ; 
fittL  (Dominique- André,  né  à  Grenoble  en  1752, 
m  partie  du  conseil  des  cinq^-cents,  et  fbt  banaî 
par  Louis  XVill,  puis  rappelé  par  ordonnance 
du  24  décembre  1818),  député  de  risère; 
Rsains,  député  des  Basses- Alpes; 
Rnr,  dépoté  de  Scine-et-Oise } 
RiBAT.  député  de  la  Manche; 
RKBocrx,  député  de  l'Eure; 
IfTXBT,  député  de  la  Smmm; 
RiTAm,  député  de  la  Haute-Vienne; 
RocHEGODB,  député  du  Tara; 
RocACLT,  député  dn  MorUhan; 
RorssEL.  dépoté  de  la  Meuse; 
RociAT  (proscrit  après  le  31  mai,  fit  partie  du 
conseil  des  cinq-cents  et  monrat  i  Paris  te  SK 
octobre  1820).  député  delà  Haute-Garonne: 
RoYER  (depuis  comtedeFolmont),  député  de  l'Ain; 
RvACT,  députe  de  la  Sdne-lnférieare; 
flânir-Mamn,  dépoté  de  l'Ardèche  ; 
SiLTT-Mjanill-VAi-ocNB,  député  de  l'Aveyron  ; 
Saibt-Pbix  (Martin),  député  de  la  Somme  ; 
Smbus,  dépoté  da  Lot; 
Salie,  dépoté  de  Va  Meurihc  ; 
Sauion,  député  de  la  Sartbe; 
Bémmmhi,  député  des  Banes-Pyrénées; 


SarniKs,  dépoté  des  Landes; 

SiTiav,  député  de  l'Eure  ; 

Sb6ui>,  député  du  Doubs; 

Sebbas,  député  des  Hautes-Alpes  ; 

*Skbvaii,  député  de  la  Mayenne  ; 

*SERvifeRE.  député  de  la  Haulc-Sadne; 

$£BVo>AT.  député  de  l'Isère  ; 

SoURT  (Charles  Aloxis  Brulard,  comte  de  Gcnlis« 
marquis  do  .  mnn'chal  do  camp,  né  à  Paris  en 
1756,  fut  proscrit  avec  les  girondins,  arrêté  peu 
de  temps  après,  oondannné  le  30  oetobre  n93 
ot  exécuté  le  lendemain),  député  de  laSomme; 

SoLOMAC,  député  du  Tarn  ; 

*8oiniAiT  (Julien),  députe  des  Vosfes; 

SocLiOAC,  député  do  I  I  Ilniito  \  ienno  ; 

*1'avbau  (Louis  Joscpb,  proscrit  en  1816),  député 
du  Calvados; 

Taxieb,  député  de  la  Creuze  ; 

Thibai  it  (évéquc  cx)nslitutionnol  du  Cnnlnl.  fit 
partie  du  conseil  des  cinq-cents  el  du  tribunat), 
dépaté  du  Cantal  ; 

THiK«niET.  député  des  Ardennes; 

iuoxAs,  député  de  l'Orne  ; 

*Tbo«m,  dépoté  de  Paris  ; 

Toryi  KT.  député  de  la  Mousc; 

TotBMBB,  député  de  l'Aude  ; 

"TawuiaaD  (Jean-Baptiste,  né  i  Brives,  dans  te 
IJmoosin ,  en  174-2  ,  dovinl  un  des  plus  fer- 
vents admirateurs  de  Napoléon ,  qui  le  nomma 
président  de  te  seetkm  de  législation  au  eimsell 
d'<-:tat  ;  il  mourut  le  l"  décembre  1810),  dépaté 
de  Soino-et-Oise; 

Valadv  ((iooffroi-lsaru.  marquis  de.  proscrit  avec 
les  girondins  et  mis  hors  de  la  loi  le  28  juillet 
1793,  fut  arrêté  le  13  dooomliro  suivant  à  Péri- 
gueux,  et  exécuté  le  14),  député  de  l'Aveyron  ; 

«ViixiB,  dépoté  de  rSore; 

Vam)ki.i>coi  RT,  député  de  la  Haote-Mame; 

Vabdou,  député  du  Calvados  ; 

VaButT,  député  du  Pas-de^^alais; 

*Vbbmon,  député  des  Ardennes: 

V^HiBB  (Théodore,  né  à  Lons-le-Saulnier,  le  28 
juillet  1731 ,  fut  proscrit  afce  les  girondins  , 
chercha  un  asile  en  Suisse,  devint  membre  des 
cinq-cents,  sénateur  et  comte  de  IVmpiro,  et 
mourut  le  6  février  1818),  député  du  Jura  ; 

Ymnauir,  dépaté  des  Basses-Alpes  ; 

ViE.NNETf  Jacques- Joseph,  né  dans  le  Languedoc  le 
14  avril  1734,  fit  parliedu  conseil  des  anciens,  et 
mourut  te  19  aoét  1884)*  dépoté  de  rHérault  ; 

ViG»ERON.  député  de  te  Haule-Saéne; 

ViQOY,  député  de  Sein»4t«lllarne  ; 

YnxàJUi  député  de  te  Mayenne; 

ViLUTTB  ((Uaode,  marquis  do.  no  à  Pnris  1o  4  dé- 
cembre 17S6,  meurtle  9  juillet  1793) ,  député 
deFOise; 

ViNCE.NT.  député  de  la  Seinc-lnférieure; 
ViLET,  député  du  Rh»inc-et-Loirc; 
YcAB,  (kputé  de  la  Seine-Inférieure  ; 
ZiiMiAcoin  JUs,  député  de  la  Jîcurllip. 


Digitized  by 


41 


GONVBNTION  NÀTIONAIB. 


19  Janvier.  —  L*«rrét  IMal  teodu  par  la  «ottVBBr 

tion,  ap^^s  la  longue  séance  du  1  S.  ('(ait  «Mm 
depuis  quelques  heures  seulement,  lonqM  kt 
défenseurs  de  Louis  XVI  se  préMDleBt  I  la 
barre  de  rassemblée  et  déclarent  que  le  roi  les 
a  chargés  d'infomirr  l'assemblée  qu'il  ap- 
pelle au  peuple  du  jugement  capital  prononcé 
contre  sa  personne  ;  mais  la  convention  passe 
à  Tordre  du  jour  et  rcml  !<■  dicrct  suivant  : 

Article  1".  La  convention  nationale  déclare 
Loids  CapeC  coapaUe  da  aaM|rfratk«  entre  la 
liberté  de  la  nation  et  d'attentat  eoBire  la  aû- 
relé  générale  de  l'État. 

Art.  S.  La  contention  nationale  décrète  qoe 
Louis  Capet  subira  la  peine  de  mort. 

Art.  3.  La  convention  nationale  déclare  nul 
l'acte  de  Loois  Capet  apporté  i  la  barre  par 
ses  conseils,  et  qualifié  d'appel  à  la  nation  du 
Jugement  rendu  contre  lui  par  la  convention  : 
défend  k  qui  que  ce  soit  d'y  donner  aucune 
avite,  h  peine  d'être  poursuivi  et  puni  comme 
eoopabled'atlentatoontre  la  sûreté  générakde 
l'Êlat. 

Art.  4.  Le  conseil  exécutif  provisoire  noti- 
fiera, dans  le  jour,  le  présent  décret  à  Louis 
Capetf  et  prendra  les  mesures  de  police  et  de 
fdieté  néceasaires  pour  en  aararer  reséention 
dans  les  vingt-quatre  heures,  à  c/>mpter  de  la 
notification, et  rendre  compte  du  tout  à  la  con- 
veatton  aationale  innédiatenient  après  qu'il 
aura  été  eiécuté. 
M  janvier.  —  Cette  terrible  notiûcation  eut  lieu 
le  lendemain  k  deux  heures  après  midi;  ce  fut 
le  ministre  de  la  justice  (îarat  qui  la  fit.  il  était 
accompagné  du  ministredes  relations cxléricu- 
rcs,  Lebrun,  de  deux  membres  du  département 
de  Paris,  du  maire  Cbambon  et  du  secrétaire 
do  conseil  exécutif,  Grouvelle.  Louis  XVI 
écouta  son  arrêt  sans  trouble.  Lorsque  la  kc- 
tore  fut  achevée,  il  remit  i  Garât  une  lettre 
en  le  priant  de  la  faire  tenir,  le  plus  UM  pos- 
sible, k  la  convention.  C'était  une  demande 
d'kua  délai  de  trois  jours  :  le  prince  veolait 
Hioarir  en  chrétien  et  se  préparer  à  paraître 
devant  rÈtcmel.  C'était  peu  de  chose,  on 
doit  en  convenir,  qu'un  simple  délai  de  trois 
jours;  mais  la  chambre  était  loin  d'être  tran- 
quille, elle  craignait  pour  la  sécurité  de  la 
capitale ,  et  pour  sa  propre  existence.  Les 
pwtlmM  da  Biallienreux  monarque  pouvaient 
tenter  un  coup  de  dt^espoir  ,  qui  sait?  enle- 
ver peut-être  le  prisonnier!  Dans  cette  per- 
plesûé,  la  majorité  de  la  eonvcalieB  avait 
hftte  d'en  finir,  et  se  prononça  pour  roffdie  du 
Jour  sur  la  demande  du  roi. 

L*exéetttion  dans  les  vingt-quatre  lieares 
fut  donc  maintenue.  Devançant  le tempset  con- 
sidérant son  décret  comme  exécuté ,  la  con- 
vciitieBdéeîdaque  lecorpsde  Louis  XVI serait 
inhumé  dans  le  cimetière  ordinaîra  daa  te> 


hnmatioBi  de  la  aeoliaii  daBt  hmvdla  II  devaR 

mourir. 

—  Le  soir,  le  roi  fait  ses  adieux  à  m  famille  dans 
lalour  du  Temple  i  eeNe  triito  eiMief  ne  dm 
depuis  huit  heneaet  demie  juiqv*i  dix  heures 

et  un  quart. 

—  Pendant  ce  temps.  Le  Pelletier  de  Saint-Far* 
geau  (Louis-Michel),  membre  de  la  conventiOB 
et  l'un  lies  votants,  est  a<.sassiné  jmr  PAris.  ex- 
garde  du  corps,  malheureux  qui  voulait  vcn* 
gcr  son  ancien  prince.  Le  Peïetier  était  né  à 
Paris  le  29  mai  17G0.  Les  honneurs  du  Pan- 
tlicon  lui  furent  votés  par  la  convention  dans 
la  séanee  du  lendeamlB. 

21  janv.  — Ce  lendemain  était  le  jour  de  l'exécution 
de  Louis  XVL  Voici  le  procès- verbal  (^ficiel  de 
rexéctttion,  tel  qu'il  Art  adressé  i  la  eoiivaB- 
tion,  conformément  à  l'article  4  de  son  décret 
de  la  veille.  Je  le  transcris  littéralement  : 
•L'anmilseptcentquatre-vingt-treize,  deuxième 
de  la  république  française,  et  le  vingtetun  janviert 
i>  Nous  soussignés.  Jean-.\ntoinc  LefH  rc,  sap> 
pieant  du  procureur  général  syndic  du  déptflu> 
ment  de  Paris,  et  Antoine>François  Momom,  tous 
deux  membres  du  directoire  dudit  département, 
nommés  aux  effets  ci-après  énoncés  par  le  conseil 
général  du  départemeat; 

>>  EtFrançois-PierreSaflaiset  François-Tiermain 
Isabeau,  tous  deux  enmmiseaires  nommés  par  le 
oopseil  CKéeutif  provisoire  aux  eifels  égdement 
«•après  énoncés , 

»  Nous  sommes  transportés  è  l'hôtel  de  la  Ma> 
rinc,  et  place  de  Révolution,  lieu  à  nous  indiqué 
par  nos  commissions,  i  neuf  heures  du  matin  de 
ce  jour,  oii  ('-tniif,  nous  .ivnns  attendu  jusqu  à  dix 
heures  précises  les  commissaires  nommés  par  la 
municipalité  de  Paris,  ainsi  qMks  jnges  «I  le 
prrffipr  du  tribunal  criminel  du  département  de 
Pari.s.  en  l'absence  desqudsrun  de  nous  a  dressé  le 
présent  procès>verfaal; 

i>  Nous  nous  sommes  rassembles,  à  l'cfTct  d'as- 
sister, du  lieu  oii  nous  sommes,  à  l'exécution  des 
décrets  de  la  convention  nationale  des  quinse,dix- 
sept,  dix-neuf  et  vingt  janvier  présent  mois,  et  de 
la  proclamation  du  conseil  exécutif  dudit  jour, 
vingt  de  ce  mois,  dont  les  expéditions  sont  jointes 
au  présent  procè8>veilial; 

u  Et  à  dix  heures  un  quart  précis  du  matin, 
sont  arrivés  les  citoyens  Jacques-Claude  Bernard 
et  Jaequcs  ■e«x,  tous  deux  aMcief»  maaieipaux 
et  commissaires  de  la  municipalité,  munis  dcle«irs 
pouvoirs,  lesquels  ont,  conjointement  avec  nous, 
aasme  aux  operanous  eonsmem  pur  m  prescBi 
procès-verbal  ; 

»  Et  à  la  même  heure  est  arrivé,  dans  la  me  et 
place  de  la  Révolution,  le  cortège  commandé  par 
Santerrc,  commandant  généraL  ceaduhaHl  Laidi 
Capet  dans  une  voiture  h  quatre  roues,  et  appro- 
chant de  l'échafaud  dressé  dans  ladite  place  de  la 
RévolntioB,  entre  le  piédealal  de  la  atolM  de  ci- 
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devant  Louis  XV  et  FaTcaue  des  Champs-Élysécs  : 

•  A  diK  heures  vingt  minutes,  Louis  Capet,  ar- 
lifé  an  pied  de  réchafiiud,  est  dcMendu  de  la  voi- 
Uxt; 

>  £tà  dix  heures  vingt-deux  minutes  il  a  monté 
rar  i'échafaud.  L'exécution  a  été  à  1  instant  con- 
MBunée^  et  sa  tète  moatoée««  peuple. 

•  £t  avons  signés: 

■  Lirfcvnx,  MoMoao,  SuxàU,  ÏBàMMXV , 
BiuiiJin,  Jmikw  Rovz.  ■ 

Louis  XVI  naquit  le !23  août  1754.  et  parvint 
•u  Irtoe  le  iO  mai  1774.  il  était  tils  de  Louis, 
tepbia  de  Franee,  et  de  Marie-Joséphine  de 
Saxe,  fille  du  roi  Frédéric-Auguste  de  Prtlugnc. 

Nous  ajouterons  k  la  suite  de  ce  procès-ver- 
bal de  rexéctition  du  roi,  celui  de  son  inhn- 
■alion  et  l'acte  <k-  son  décès,  documenta  his- 
toriques de  la  plus  haute  importance  et  qui 
compléteront  nosdétalLs  sur  la  liudc  ce  prince. 

rro«é«-TerlMkl  a*laali«Mtl«a  «e  l^ntm  XVI. 

■  Le  vingt  et  un  janvier  mil  sept  cent  quatre- 
^faigt'treiie.  Tan  deux  de  la  république  française  : 

»  Nous  soussignés,  adniiuislr.itrurs  du  déparlc- 
menlde  Paris,  diargés  de  ^uvuirs  par  le  conseil 
ffnhii  dn  département,  en  f ertn  des  airélét  du 
OMUdl  provisoire  de  la  république  française , 

•  Nous  sommes  transportés  à  neuf  heures  du 
■atin  en  la  demeure  du  citoyen  PicaTei ,  enié  de 
Sainte-Madeleine,  lequel  ayant  trouvé  chez  lui, 
nous  lui  avons  demandé  s'il  avait  pourvu  k  l'ex»'-- 
cution  des  mesures  qui  lui  avaient  été  recoroman- 
d£ca la  teille  par  le  conseil  exécutif  et  par  le  dépar- 
tement pour  Tcxécution  de  Loui!»  C.nwl.  II  nous  a 
répondu  qu'il  avait  exécuté  de  poîat  en  point  ce  qui 
Iliavatt  été  mdonné  parle  conseil  eiéeotif  et  par  le 
département,  et  que  le  tout  était  h  Tinstanl  préparé. 

»  De  là,  accompagné  des  citoyens  Renard  et 
ïïaMeuiiBu,  tons  deux  Ticairet  de  la  paroisse  de 
Sainte-Madeleine,  chargés  par  le  citoyen  curé  de 
procéder  à  l'inhumation  de  LonisCapet,  nous  nous 
sonunes  rendus  au  lieu  dn  dmetière  de  ladîte  pa- 
rnim^  âiné  nmd^Aivou-Saini-Honoré,  oHélurt, 
nous  avons  reconnu  rexécutian  des  ordres  parnous 
rignifiPH^  la  veille  au  citoyen  cure  eu  vertu  de  la 
ff  iniMinn  que  nonn  avions iafnedn  eonieîl  gé- 
néral du  département. 

■  Peu  après  a  été  déposé,  dans  ledit  cime- 
lihe,  en  notre  présence,  peron  détacheaient  de 
geodarmeric  à  pied  ,  le  cadavre  de  Louis  Capet, 
qae  nous  avons  reconnu  entier  dans  tous  ses  mem- 
bres, la  téte  étant  séparée  dn  trône.  Nons  avons 
rananfiié  que  les  cheveux  du  derrière  de  la  téte 
étaient  coupés,  et  que  le  cadavre  était  sans  cravate, 
sam  babil  et  sans  souliers.  Du  reste  il  était  vêtu 
ffnna  fïhtmfV,  d'une  veste  piquée  en  forme  de  gi- 
ktjd'nnc  culotte  de  drap  gris  et  d'une  paire  de  bits 
ëaioic  grise.  Ainsi  vêtu,  il  a  été  déposé  dans  une 

bttfc,  laq^ieile  a  été  descendusdans  '~  '  '  ~ 

élé  neonverte  à  l'insUnt. 


iTM.  a 

Le  tout  a  été  disposé  et  exécuté  d*ttne  manière 
conforme  aux  ordres  donnés  i>ar  le  conseil  eiécn* 
tif  provisoire  de  la  république  française. 

»  Etavonssignéaveeles  citoyens  Picaves,  Be> 
nard  et  DamonreM,  cué  et  vieaiies  de  Sainte- 
Madeleine. 

«  PiCAVB,  RSHAin,  BiBOOtBAtf, 

LouuicetDinois.  » 

Acte  énéémtm  de  Emtâm  ZTl* 

Du  lundi  dix-huit  mars  mil  se/it  cent  quatre- 
vingt-treize  f  l  an  second  de  la  république.  Acte 
daddsétd»  Louis  CapeC,dn  vingt-nn  janvier  der- 
nier, dix  heures  vingt-denx  minutes  du  matin, 
profession,  dernier  roi  des  Français,  âgé  du  trente- 
neuf  ans,  natif  de  Versailles,  paroisse  de  Notre- 
Dame,  domirilié  à  Paris,  tour  du  Temple,  mariai 
Marie-Antoinette  d'Autriche;  ledit  sieur  Capet, 
exécuté  sur  la  place  de  la  Révolution,  en  vertu  des 
décrets  de  la  convention  nationale  danquima, 
seize,  dix-neuf  et  vinRt  dudit  mois  de  janvier,  en 
présence  :  1*  de  Jean- Antoine  Lefcvre,  suppléant 
du  preeorenr  général,  syndic  du  département  de 
Paris,  et  d'Antoine  Momoro.  tous  deux  membres 
du  directoire  dudit  département  et  commissaires 
en  cette  partie  du  conseil  général  dn  même  dépar- 
tement ;  2°  de  Fr;in(  ois-Pierre  Sallais  et  de  Fran- 
çois-(jermain  Isabeau ,  commissaires  nommés  par 
le  conseil  exécutif  provisoire  à  Teffet  d'assister  à  la 
dite  exécution  et  d'en  dresser  procès-verbal,  ee 
qu'ils  ont  fait;  3*  de  Jacques-Claude  Bernard  et 
de  Jacques  Roux,  tous  deux  commissaires  de  la 
municipalité  de  Paris,  nommés  par  die  peuv<«aais* 
ter  à  cette  exécution.  Vu  le  iirucès  ver!)al  deladite 
exécution,  dudit  jour,  vingt-un  janvier  dernier. 
Signé  GronvéHe,  aeeréiaire  dn  conseil  eiéeutif 
provisoire.  Envoyé  aux  oITlciers  publics  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris,  cejourd'hui,  sue  la  demande 
qulls  en  avaient  précédemment  fiilte  au  minlilère 
de  la  justice  ;  li-dit  i>r«>cc'-s-verbal  sesa  déposé  ans 
archives  de  l'étal  civiL 

PnmJâflQinn  Lhduho,  officier  pablie. 

23  janvier.  —  Mort  de  Brizard  (Cabricl),  litté- 
rateur distingué,  né  à  Paris  vers  1730. 

24  Le  roi  d'^Vngleterre,  instruit  de  l'exécution  de 
Loui&  XVI,  ordonne  an  ministre  de  Fhmee 
de  quitter  ses  États. 

26  Le  général  Dumouriez,  menace  d'être  arrêté 
par  le»  jaeobina,  qnitt^Paria  et  rotonme  i  son 

armée. 

SS  Décret  de  la  convention  nationale  qui  substitue 
le  nom  de  Beanmont-sor-Sarthe  i  celui  de- 

Beaumont-Ie-Vicomte. 

31  Un  autre  décret  réunit  le  comté  de  Nice  à  la 
France.  Un  plus  grand  événement  politique 
allait  aviMff  lien. 

1"  février.  —  La  convention  nationale,  considf'- 
tant  la  république  comme  insultée,  par  le  ren- 
voi de  son  minisire  en  Angleterre,  déclare  la 
guerre  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  .et  aiE 
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CONVENTION  NATIONALE. 


prince  d'Orange,  «tathoiider  de  h  Hollande. 

Je  crois  devoir  rapporter  cette  déclaration  ; 
c'est  un  monument  historique  de  la  plus  haute 
importance,  etqui  résume  tous  les  griefs  que  la 
Flranee  prétendait  avoir  contre  «es  deux  Êlats. 

XtalMmiliQW  4o  naeiig  eoatre  le  roi  d' Aacle- 
towwoetlri  atethonder  de  ■oUaade. 

convenlion  nntionale,  aprrs  avoir  entendu 
le  rapport  de  suu  comité  de  dcfcose  générale  sur 
la  eondoite  da  gouvernement  anglais  enven  la 
France, 

Considérant  que  le  roi  d'Angleterre  n'a  cessé, 
pirineipalenKBt  depuis  la  révolution  du  iO  août 

1792,  de  donner  à  la  nation  française  des  preuves 
de  sa  malveillance  et  de  son  attachement  à  la  coali- 
tion des  tètes  couronnées; 

Qu'à  cette  époque  il  a  ordonné  à  son  ambassa- 
deur à  Paris  de  se  retirer,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  reconnaître  le  conseil  exécutif  provisoire  créé 
par  l'asserobU^  législative; 

Que  le  cabinet  de  Saint-James  a  discontinué  à  la 
même  épo<]ue  de  correspondre  avec  l'ambassade 
de  France  à  Londres,  sous  prétexte  de  la  suspen- 
sion du  ci-{le\3nt  ro]  des  Français; 

Que  depuis  1  ouverture  de  la  convention  natio- 
nale, il  n'a  pas  voulu  répondre  à  la  correqrandance 
aeeotttumée  entre  les  deux  États,  ni  reconnaitrc 
les  pouvoirs  de  cette  convention; 

Qu'il  a  refuaé  de  reemmaltre  ranbassadeur  de 
la  république  franfaise  quoique  muni  de  lettres  de 
créance  en  son  nom; 

Qu'il  a  cherché  à  traverser  les  divers  achats  do 
grains,  armes  et  antres  marchandises  commandés 
en  Angleterre,  soit  par  des  citoyens  français,  soit 
par  des  agents  de  la  république  française  ; 

Oall  a  hit  arrêter  plusieurs  bateaux  et  vais- 
seaux chargés  de  prains  pour  la  France,  l.uidis  que, 
contre  la  tencurdu  traité  de  1786,  l'exportation  en 
continuait  pour  d'autres  pays  étrangers  ; 

Que  pour  traverser  encore  plus  elTîcacemcnt 
les  opérations  commerciales  de  la  république  en 
Angleterre,  il  a  fait  prohiber  par  un  acte  du  par- 
lement la  circulation  des  assignats  ; 

Qu'en  violation  de  l'article  4  du  traité  de  1786, 
il  a  fait  rendre  par lemémc  parlement,  dans  le  cours 
du  mois  de  janvier  dernier,  un  acte  qnî  assujettit 
tous  les  citoyens  français,  résidant  ou  venant  en 
Angleterre,  aux  formes  les  plus  inquisitorialcs , 
les  plus  vcxatoires  et  les  plus  dangereuses  pour 
leur  sûifii'-. 

Que  dans  le  même  temps  et  contre  la  teneur  de 
l'arliele  1**  du  traité  de  paix  de  1783 ,  il  a  accordé 
une  protection .  des  sccuur^  d'rirgent  aux  émigrés, 
et  même  aux  chefs  des  rebelles  qui  ont  déjà  com- 
battu contre  la  France  ;  quil  entretient  avec  eux 
une  correspondance  journalitre  et  évidemment 
dirigée  contre  la  révolution  française;  qu'il  ac- 
cueille pareillement  les  chefs  des  rebelles  des  colo- 
nies firanraisrs  occidentales; 


Quedans  le  même  esprit,  sans  qu'aueune  provo- 
cation y  ait  donné  lieu,  et  lorsque  tontes  les  puis- 
sances maritimes  sont  en  paix  avec  l'Angleterre, 
le  cabinet  de  SainI- James  a  ordonné  nn  amoBent 
considérable  par  mer  et  une  augmentatiOD  k  ses 
forces  de  terre  ; 

Que  cet  armement  a  été  ordonné  au  moment  oh 
le  ministre  anglais  persécutait  avec  acharnement 
ceux  qui  soutenaient,  en  Angleterre,  les  [irincipes 
de  la  révolution  française,  et  employait  tous  les 
moyens  possibles,  ioit  au  parlement,  soit  an  de* 
hors,  pour  couvrir  d'ignominie  la  république  fran- 
ç^nise,  et  pour  attirer  sur  elle  I  exécration  de  la 
nation  anglaise  et  de  l'Europe  entière  ; 

Qiir  I(>  but  de  cet  armement  dirigé  contre  la 
France  n'a  pas  même  été  déguisé  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre; 

Que  quoique  le  conseil  exécutif  provisoire  de 
France  ait  employé  toutes  les  mesures  pour  con- 
server la  paix  et  la  fraternité  avec  la  nation  an- 
glaise, et  n'ait  répondu  aux  calomnies  et  violations 
des  traités,  que  par  des  réclamations  fondées  sur 
les  principes  de  la  justice  et  exprimées  avec  la  di- 
gnité dliommes  libres,  le  ministère  anglais  a 
persévéré  dans  son  systî-mc  de  malveillance  et 
d'hostilité,  continué  les  armements  et  envoyé  une 
escadre  vers  l'Escaut,  pour  troubler  ks  opérations 
de  la  France  dans  la  Belgique  ; 

Qu'à  la  nouvelle  de  1  exécution  de  Louis,  il  a 
porté  Tontrage  envers  la  république  française,  an 
point  de  donner  ordre  à  l'ambassadeur  de  France 
de  quitter  sous  huit  jours  le  territoire  de  laGrande» 
Bretagne; 

Que  le  roi  d'Angleterre  a  manifesté  son  attache- 
ment à  la  cause  de  ce  traître,  et  son  dessein  de  la 
soutenir  par  diverses  résolutions  priscsau  moment 
de  sa  mort,  soit  pour  nommer  les  généraux  de  son 
armée  de  terre,  soit  pour  demander  au  parlement 
d'Angleterre  une  addition  considérable  de  forces 
de  terre  ou  de  mer,  et  ordonner  Téquipement  de 
chaloupes  canonnières; 

Que  sa  coalition  secrète  avec  les  ennemis  de  la 
France,  etnotammentaveeremperenr  etla  Pmsse^ 
rient  d'être  confirmée,  par  un  traité  passé  avec  lo 
premier,  dans  le  mois  de  janvier  dernier. 

Qu'il  a  entraîné  dans  la  même  coalition  le  stat- 
houder  des  Provinoes*Untes  ;  que  ce  premier,  dont 
le  dévr)uement  servile  aux  ordres  des  cabinets  de 
Saint-James  et  de  Berlin  n'est  que  trop  notoire,  a, 
dans  le  cours  de  ta  révolution  flrançatse,  et  malgré 
la  neuirniité  drmt  il  proteste,  traité  avec  méiiris  les 
agents  de  France ,  accueilli  des  émigrés,  vexé  les 
patriotes  français,  traversé  leurs  opérations,  relâ- 
ché, malgré  l'usage  reçu  et  malgré  la  demande  du 
ministère  français,  des  fabricateurs  de  faux  assi- 
gnats; que,  dans  les  derniers  temps,  pour  concou- 
rir aux  desseins  hostiles  de  la  cour  da  Londres,  il 
a  ordonné  un  armement  par  mer.  nommé  un  ami- 
ral, ordonne  à  des  vaisseaux  hollandais  du  joindre 
reseadreanglaise,  ouvert  nn  emprunt  poor  inbvie- 
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Air  »ax  frais  delà  guerre. cmp^bé  les  esportations 
pouria  France,  tandis  qu'il  favorisait  les  approvi- 
•îomMUientsdes  magasins  prussiens  etautrichicns  ; 

Considérant  enfin  que  toutes  ces  circonstances 
ne  laissent  plus  à  la  republique  française  d'espoir 
d'obtenir  par  la  voie  de  négociations  amicales,  le 
redressement  de  ces  griefs,  ctqoetom  les  actes  de 
la  cour  britannique  et  do  la  Hollande  sont  des 
actes  d'bosliltté ,  et  équivalent  à  une  déclaration 
dcgncrray 

la  convention  décrète  rc  qui  ■^uit  : 

Article  1".  La  convention  nationale  déclare, 
n  nom  de  la  nation  française,  qu'attendu  les  actes 
multipliés  d*hostilité  et  d'agression  ci-dessus  men- 
tionnés ,  la  république  française  est  en  guerre 
avec  le  roi  d'iVngleterre  et  le  stathouder  des  Pro- 
vinces-Unies. 

II.  La  convention  nati<»naIo  charKo  le  eonseil 
exécutif  provisoire  de  déployer  les  forces  qui  lui 
panitreiit  aéeeaeaires  pour  repousser  les  agres- 
sions et  pour  soutenir  l'indépendance,  la  dignité  Cl 
ks  intn^ls  de  la  république  française. 

in.  La  eonventioB  nationale  autorise  le  eonseil 
exécutif  provisoire  à  disposer  des  forces  navales 
de  la  république,  ainsi  que  1  intérêt  de  l'fciat  lui 
pmlln  rexiger,  et  elle  révoque  toutes  les  di>>pu- 
HlioM  particulières  Ordonnées  k  cet  égud  par  les 
précédents  décrets. 

1"  février.  —  Mais  pour  soutenir  cette  grande 
détermination ,  un  des  premiers  actes  politi- 
ques de  l;i  convention  contre  l'Europe,  il  fal- 
lait nécessairement  des  moyens  puissants  de 
résistance  et  Ton  en  était  dépourvu.  Les  caisses 
éluicnt  \  ides  ,  l'assemblée  y  suppléa.  Un  dé- 
cret, voté  à  l'unanimité,  ordonne  la  fabrica- 
tion inmédiate  de  hnil  cents  millions  d*assi- 
gnals.  C'était  un  l)udget  tout  trouvé. 

2  Pache  est  nommé  maire  de  Paris. 

3  Le  nom  de  Fontenay-leComte  est  remplacé  par 
edaide  Fontcnay-le-Peuple;  leHenl-Daaphin 
reçoit  celui  de  Mont-Libre. 

4  Le  général  Bcumonvillc  est  nommé  ministre 
de  la  guerre. 

8  La  constitution  civile  du  clergé  franç-ais  est  pu- 
bliée dans  laSavoiv,  déjà  réunie  à  la  république. 

14  la  principaoté  de  Monaco  est  réunie  à  la 
France. 

—  Legénérai  Anselme,  celui  qui  envahit  le  comté 

de  Nice,  est  mis  en  état  d'arrestation . 

—  Les  Ikostilités  recommencent  contre  les  Pic- 
monlais.  Attaqués  à  Sospella  par  les  géné- 
raux tiruiicl  et  Dagobert,  ils  sont  défaits  com- 
plélaneDt  et  laissent  trois  cents  prisonnim 
entre  les  mains  des  Français. 

17  En  Belgique,  l'avant-garde  du  général  Do- 
■oories  foit  irroption  sur  le  territoire  boUan- 
dais  et  marche  sur  Brctla. 

—  EnSardaîgue,  l'amiral  ïruguet  investit,  avec 
qaaire  aille  hommes ,  la  ville  de  Cagliari,  dé- 
fendue par  qadqoes  milliers  de  troupes  mrdes. 
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SI  fév.— Mais  cette  entreprise  reste  sans  succt-s: 
Truguet  est  obligé  de  lever  le  siège  de  laplace. 

22  A  l'intérieur ,  nouveau  décret  de  réforme 
ou  de  régénération,  comme  on  appelait  alors 
cette  sorte  de  loi  :  les  noms  de  Vitry-le  Fran- 
çais  et  de  Saint- Florent-le- Vieil  sont  changés 
en  ceoi  de  Vitry-sur^Mame  et  de  Montglon. 

24  Complétant  SCS  mesures  poursoutenir  la  jfuerre, 
la  convention  décrète  la  levée  de  trois  cent 
mille  volontaires  nationaux. 

25  En  ITnMnniio  .  le  général  Darçon  force  la  ville 
de  Brcda  à  ouvrir  ses  portes  à  l'armée  fran- 
çaises. La  place,  assiégée,  comme  celle  de 
Maestricht.  depuisIe2-2  février,  renfermait  une 
garnison  hollandaise  de  2.400  hommes,  com- 
mandée par  le  comte  Byland.  On  y  trouva  en 
outre  209  pièces  d'artillerie.  Peu  de  rela- 
tions sont  d'accord  sur  la  date  de  la  capitula- 
tion de  Brcda }  il  y  en  a  plusieurs  qui  disent 
le  M,  quelques-unes  même  le  98.  Je  m'en 
rapjiorte  à  la  dépêche  qui  fut  envoyée  au 
gouvernement ,  sous  la  date  du  1"  mars. 
(  Breda  fut  ensuite  évacuée  par  les  Français 
en  vertu  d'une  convention  si;:Ti('i'.  nit  moi";  il'a- 
vril,  entre  le  général  Chariot,  commandant  de 
la  place,  et  le  prince  d'Orange.) 

—  l.a  chute  de  Breda  entraine  celle  du  fort  de 
Klundert.  commandé  par  un  brave  officier 
allemand,  qui  chercha  à  se  faire  jourautravers 
des  assiégeants,  et  se  (tt  tuer  plutôt  que  de  le 
rendre.  5()  huucbes  à  fctt  tombent  SU  pouvoir 
des  vainqueurs. 

"  Le  même  jour,  des  troubles  éclatent  k  Paris  : 
le  peuple,  instip;ué  par  la  commune  qui  cher- 
chait à  rendre  les  girondins  odieux,  envabitplu- 
sieors  magasins,  et  pille  les  épiciers. 

iT  A  l'extérieur,  le  roi  d'Espagne  fait  intimer  aux 
Français  de  quitter  immédiatement  ses  £tats. 

2  mars!  —  Aux  Alpes,  le  général  Branrt  bat  tes 
ennemis  au  village  de  Belvéder,  dans  le  eomié 
de  Nice. 

— •  Le  comté  de  Hainaot  est  réuni  à  la  France  sous 
le  nom  de  département  de  Jemmapes;  trois 
autresdécrets  delà  convention  réunissent  aussi 
à  la  république  les  pays  de  Stavelul,  de  Fran- 
diimont  et  de  Logne,  la  principauté  de  Satan 
et  la  ville  de  Gand. 

3  Le  général  Miranda ,  qui  assiège ,  depuis  le 

février ,  avec  dix-huit  mille  hommes  *  la 
ville  hnllamlnise  de  Maestricht,  est  obligé  de 
se  retirer  de  devant  la  place ,  après  un  bom- 
bardement de  quelques  jours.  La  ville  était 
défendue  par  les  Prussiens,  commandés  par  le 
prince  de  liesse. 

4  Plus  heureux  que  Miranda,  Darçon  poursuit  le 
cours  de  ses  succès.  La  ville  de  Gertruydenberg 
est  obligée  de  se  rendre  par  capitulation  après 
un  siège  de  quehiucs  jours.  (L'abbé  de  Mont- 
gaillard  d  Laeretdle  jeune  portent  la  date  de 
cette  prise  au  7  mars;  c'est  une  erreur.) 
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4  mars.  — Pendante*  temps,  le  prince  Charles,  A 
ta  télede  treize  mille  Autrichiens,  bat  l'arrièrc- 
0HNie  AmfalM  dtvaat  Tongres.  (  Les  Vietoirts 
•f  €SMI9u/(e«,  ainsi  qno  les  Trophée*  des  arniéex 
/hMi^tM<i  commettent  une  erreur  en  portant 
€•  eomlMt  M  5  nani  k  dépéelie  de  MiniMh, 
insérée  au  Moniteur,  n*  68,  le  prouve.  ) 

—  La  Tille  <le  Florenne  et  les  trente-six  villages 
foroMttt  ton  amiidiasenMnt  aoal  réunis  I  la 
république. 

—  Un  autre  décret  change  le  nom  de  la  ville  de 
Saint-Gengoux  en  celui  de  Joatenee; 

X-  Le  même  jour  meurt  k  Vernon  le  duc  de  Pcn- 
thièvrc  (I>ouis-Jean-Marie  de  Bourbon),  né  h 
Rambouillet  le  16  novembre  1725.  Le  duc 
d*Orléaiii,  alovs  PhUippe  Égalité,  reeneille  sa 
succession. 

6  La  ooDventioD  nationale  décrète  l'organisation 
d'un  «MBiilé  de  sahit  pablic. 

—  Elle  réunit  Tournai  à  la  France. 

7  LooTain  est  également  réuni  à  la  république. 

—  Elle  dédare  la  guerre  an  roi  Ourles  IV. 

Voici  son  décret  ;  il  résume  tous  les  griefs  de 
la  France  contre  l'Espagne;  il  rendait  en 
outre  la  guerre  générale ,  car  c'était  l'Europe 
entiireque  la  nation  française  allait  combattre. 
En  effet,  la  coalition  se  composait  déjà  de  l'Au- 
triche, de  la  Prusse,  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  du  Portugal,  de  la  Sardaigne,  des 
£tats  du  pape,  des  Deux-Sicilcs  et  de  l'empire 
d'Allemagne  :  il  n'y  manquait  (|ue  l'Espagne. 

0écUumtlon  4e  i;ii«rr«:  h  l'Eapacne. 

La  convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  da  foa  eonité  de  débma  génénle,  nr  la 
conduite  du  gouTCnMHMnt  o^iagnol  cnvas  la 

France: 

Considérant  que,  depuis  le  14  juillet  1769,  le  roi 

dTapagne  a  constamment  outragé  la  souveraineté 
du  peuple  français  dans  les  diverses  communica- 
tions avec  bun  gouvernement,  et  qu'il  a  toujours 
persisté  à  considérer  UmiiCapet  camiia  ionfe- 
rain  de  la  nation  ; 

Que  par  une  cédule  du  20  juillet  1789  il  a  ex- 
paaé  las  Fraifais  à  des  vautians  noltipliées;  qu'il 
les  a  condamn 's  à  lîcs  emprisonnements  arbitrai- 
res, à  des  bannissements  injustes,  qu'il  leur  a  fait 
i^nmwe  des  perles  et  des  persécotioiu  dont  la  ré- 
paration a  été  réclamée  inutilement  ; 

Que  par  eette  cédule  il  les  a  forcés  au  serment 
de  renoncer  à  leur  patrie  ; 

Que  ses  gouverneurs  et  ses  troupes  n'ont  cessé 
de  favoriser  la  révolte  des  nègres  à  Saint-Domin- 
gue, par  des  approvisionnements  et  des  échanges 
de  vivres,  de  munitions,  d'armes  et  de  canons,  ont 
refusé  un  asile  aux  Français  poursuivis,  et  mf'mo 
rendu  aux  nègres  plusieurs  Français  qui;  avaient 
réelamé  rhaspitaliléet  qui  y  ont  été  ensuite  nns. 
sacrés  ; 

Qu'à  l'époque  du  10  août  1792  il  a  ordonné  à 
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son  ambassadeur  à  Paris  de  se  retirer,  ne  voulant 
pas  reconnaître  le  conseil  exécutif  provisoire  élu 
par  l'assemblée  législative  ; 

Que  depuis  fouverture  de  la  session  de  la  con- 
vention nationale  il  n'a  pas  voulu  reprendre  la 
eorrespondaneeaeeautttniéa  entre  le»  dans  fitat»; 

Qu'il  a  refusé  de  rcconnaîtrt>  l'ambassadeur  de 
la  république  française,  quoique  muni  de  lettre» 
de  eréanea  en  son  nom; 

Qu'au  lieu  de  donner  à  la  France  le  contingent 
de  secours  stipulé  par  les  traités  d'alliance,  il  a 
fait  faite  des  amements  sur  terre  et  sur  mer,  qui 
ne  peuvent  avoir  d'autre  destination  que  de  oom- 
battre  l'indépendance  de  cette  nation  et  de  se  coi^ 
User  contre  elle  avec  les  puissances  ennemies  ; 

Que  tandis  qu'il  faisait  avec  activité  l'armenienl 
maritimi".  il  le  présoiitait  hypocritement  comme 
une  précaution  de  sûreté  contre  l'Angleterre,  dont 
il  disait  eonnalira  les  intentiaos  parldM»  et  négo- 
ciait rependant  UM  aUianea  avae  dia,  an  mépri» 
des  traités; 

Que  dans  le  même  temps  tpill  armait  les  franp 

tières,  il  accordait  une  protection  ouverte  et  daa. 
secours  d'argent  aux  émigrés  et  aux  dieCs  rebellaa. 
armés  contre  la  France; 

Que  malgré  la  persévérance  b  plus  constanto 
du  conseil  exécutif  provisoire  de  France  à  em. 
ployer  tous  les  moyens  qui  pouvaient  conserver  1» 
paix  et  la  fraternité  avec  la  nation  espagnole,  éL 
qui  étaient  compatibles  avec  la  dignité  des  répu- 
blicains, le  ministère  espagnol  a  persévéré  dans 
son  système  de  diasimolatian,  de  malvaillanaa  et 
d'hostilités; 

Qu'il  a  continué  les  armements  de  terre  et  de 
ner  et  envoyé  une  artillarie  nombreose  aux  deux 

extrémités  des  frontières  de  Frnnce  ; 

Que  sur  la  demande  qui  lui  a  été  faite  de  s'ex- 
pliquer sur  Tobjet  précis  de  cas  armements.  Il  n*a 
donné  que  des  réponses  évasives  et  dilatoires; 

Que  le  roi  d'Espagne  a  manifesté  son  attache- 
ment à  la  cause  de  Louis,  et  son  dessein  de  le  sou- 
tenir, si  Ton  n'obtempérait  pas  à  son  intervention; 

Qu'à  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Louis,  il  a 
outragé  la  republique  française  en  prévenant 
rambassadenr  da  la  répubUiinat  <ia*il  na  lui  aaraiC 
plus  donne  de  réponse ,  et  en  intarrompanl  aveo 
lui  toute  communication; 

Qu'il  a  positivement  rehiséradmissiondesdettx 
notes  oITicielles  du  conseil  exécutif,  du  4  janvier, 
en  réponse  aux  siennes  du  17  déccmltrc  ;  et  «a 
conséquence,  qu'il  a  reAisé  de  s'engager  à  obaarTer 
une  stricte  neutralité  envarsla  Franea,  à  désarmar 
et  à  nommer  des  commissairei  pour  opérer  las 
désarmements  respectif»  ; 

Que  depuis  ce  refus  il  a  aewnailK  les  chefs  des 
émigrés,  s'est  lié  plus  fortement  que  jamais  avec 
la  cour  d'Angleterre ,  quoiqu'elle  soit  en  guerre 
avec  la  répuUiqae  frui{aise,  qu'il  a  toléré  al  qu'il 
tolère  les  prédications  publiques  et  les  perséco* 
tions  faites  contre  les  Français  dans  ses  Êtata; 
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Onuidframt  enfin  que  to«teteetdmmst«iiee« 

De  Inisscnt  plus  h  la  république  française  IVspuir 
doblenir  par  la  voie  des  ncgociatioiu  amicales,  le 
wdwttnt  de  ces  griefs,  et  quetom  fcsadn  de 
h  cow  de  Madrid  sont  de  véritables  actes  d*hosti- 
Klé  et  de  coalition  avec  les  puissances  belligé- 
raalcs,  et  équivalent  ainsi  à  une  déclaration  de 
pierre, 

La  convention  nationale  décr^te  ce  qui  suit  : 

Art.  I".  La  convention  nationale  déclare,  au 
■NI  de  la  mCion  fVançaiee,  qn*attenda  les  actes 
mulliplif^s  d'hostilité  et  d'agression  ci-dessus  dési- 
gnés, la  république  française  est  en  guerre  avec 
kiei  d'Espagne; 

II.  convention  nationale  charfe  la  conseil 
exécutif  provisoire  de  déployer  lesAiives  qui  lui 
pBnMroiit  BéeetsaSre*  pour  repoesser  son  agres- 
âon,  et  pour  soutenir  l'indépendance,  la  dignité 
et  les  intérêts  de  la  république  française;  et  en 
conséquence,  il  sera  tenu  de  prendre  dès  k  présent 
les  mesures  les  pins  promptes  pour  faire  passer 
dans  les  départements  des  Pyrénées  le  matériel 
nécessaire  pour  une  armée  de  cent  mille  hommes; 

ni.  Li  coBvention  natiensia  Mtarise  le  conseil  1 
oécutif  provisoire  à  disposer,  tant  des  forces  na- 
fiks  que  de  celles  de  terre,  ainsi  que  le  salut  de 
h  république  lui  paraîtra  reiifer; 

IV.  Il  sera  pris  dans  le  sein  de  la  contention 
nationale  six  commiisaires  pour  aller  dans  les  dé- 
fsiiemeQts  méridionaax  de  la  république,  et  dans 
ramée  des  Pyiénéet.  •BPéléw  le  leeratement,  1 
iurveiller  les  approvisionnements,  et  encourager 
tous  les  Français  à  se  réunir  pour  venger  les  in- 
jms  fates  par  on  tyran  k  la  nation  frança  ise. 

9  mars. — lendemain  de  cette  déclaration  de 
guerre,  la  convention  décrète  la  réunion  d'Os- 
tende  etdeNaowr  à  laFianee.  L'ineorporatioii 
de  la  Belgique  du»  la  tnDdeHpdhtiqne  s'a- 
chevait. 

^  8ar  leBliin,  lee  Prassiens,  ceauBandéspar  le 

ni  de  Prusse,  reprennent  par  capitulutidii  1c 
fort  de  Kœnigstein ,  défendu  par  le  général 
Mennieret  quatre  cents  Français.  Meunier  s'en 
était  eafaré  le  38  octobre  1792. 

10  Dès  ce  moment  les  événements  se  succèdent 
avec  rapidité.  La  guerre  civile,  étouffée  en 
179i,  éclate  une  seconde  fois,  et  avee  finewr, 
dans  la  Vendée.  O"'"^*  '^^^^^  Ve-^déeiis,  con- 
duits par  ks  frères  Hérault  et  Légé,  marchent 
snrMacbeeoirf,  détado  par  l'ex-d^téi  ras- 
semblée nationale  Maupassant  avec  cent  cinq 
hommes,  envahissent  la  ville ,  en  chassent  les 
pttrieles  et  —asatreat  le«t  ce  qui  refine  de 
crier  rire  le  roif  —  Je  crois  devoir  faire  ici 
aae  légère  observation.  Comme  les  royalistes 
nçnrent  plusieurs  noas  dorant  h  période  qui 
embrasse  la  guerre  civile  de  l'Ouest,  tels  que 
ritoHé*,  brigands ,  blana,  et  en  dernier  lieu 
fendéetu ,  qualification  qui  a  prévalu  pour 
rhMieire ,     cra  devoir  Icnr  donaerce  nom  | 


dis  le  eomneneeMt  des  hoitmiés.  Ne  pev- 

vant  admettre  les  épithètes  dont  on  a  gratifié 
cette  partie  de  la  nation,  j'ai  adoplé  le  nom  qui 
rendait  le  plus  dignement  h  nationalité  dépar- 
tementale de  l'ennemi  que  la  France  avait  à 
combattre  sur  son  propre  territoire.  J'étais 
aoisi  obligé  de  faire  une  distinction  entre  les 
républicains,  défenseurs  du  gouvernement  éta- 
bli, et  les  habitants  des  anciennes  provinces  de 
la  Vendée,  du  Poitou,  de  l'Anjou,  du  Maine  et 
d'une  partie  de  la  Bretagne,  Françatoeeame 
les  premiers,  il  est  vrai,  mais  adversaires  do 
ce  même  gouvernement  et  par  conséquent 
ennemis  an  même  point  de  vne  que  les  puis- 
sances européennes  coalisées  contre  la  France. 
Ajoutons,  toutefois ,  que  je  n'ai  point  appli- 
qué celte  dénomination  an  révoHés  du  Poi- 
tou que  l'histoire  a  flétris  dnnomde  cAomhÎs 
ou  ehau/^urs  .*  c'eût  été  confondre  la  guerre 
civile  de  la  Vendée,  guerre  toute  de  principes, 
avec  une  lutte  de  brigandagesetd'Msassinats. 
On  ne  doit  jamais  mêler  le  eonngs  an  crime 
et  à  la  honte. 

mars.— La  convention  idmdt  à  ithaieeniin- 
sur-Sandiref  Charles-surflombre  (Cbirieni), 
Fleurus  et  Wasseigne. 

EHe  change  en  mémo  temps  les  noms  de 

Bourbon-Nanry  et  Nogent  le  Roi  en  roux  de 
BeUevue-ks-Bains  et  Kogent  de  la  Uautc- 
Mame. 

I.e  gén(^ral  Dumouriez,  fort  de  ses  succès,  me- 
nace les  jacobins  de  marcber  sur  Paris  avec  son 
armée. 

Dans  l'ouest,  combat  de  Saint-Florent.  Trois 
mille  Vendéens ,  réunis  dans  cette  ville  pour 
tirer  au  sort  par  suite  de  la  levée  des  trois  cents 
mille  hommm  décrétée  par  la  eonvcnikm,  s'in. 
surgent .  attaquent  et  mettent  en  déroute  la 
petite  garnison  de  la  place,  forte  de  deux  cents 
Iwmmes ,  commandés  par  Tesier  dn  Ooiiav , 
commissaire  du  gouvernement,  envahissent  les 
bureaux  de  l'administration ,  brûlent  les  pa- 
piers et  s'emparent  de  la  eaisM  eonnmnttle. 
(M***  la  marquise  de  la  Rochejaqudein  porte  ee 
combat  au  10  mars;  elle  l'aura  confondu  avec 
la  prise  de  Machecool  dont  elle  ne  parle  pas.) 
Ce  revers  est  bientôt  suivi  d'une  nouvelle  dé- 
faite. Cathelineau,  dont  le  nom  devint  si  célè- 
bre dans  la  maibeureuse  guerre  de  la  Vendée, 
apprend,  i  Pin-en-Manges,  où  il  était  vsitnrier 
selon  les  uns,  boulanf^er  selon  les  autres.  la 
nouvelle  du  combat  de  Saint-Florent  :  il  fait 
wmtMi  sonner  le  tocsin ,  rémit  dent  cents 
jeunes  gens,  marche  sur  Fallais,  occupé  par 
quatre-vingts  répuhlicains,  les  attaque  intré- 
pulcmcnt  f  Icsdiasse  de  cette  position  et  iTem* 
pare  d'une  pièce  de  canon.  C'est  cette  pièce  que 
les  Vendéens  baptisèroU  du  nom  demiM<on- 
«atrs. 

>  Gemêmejonr  k  convention  nationale,  dont  ta 
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politique  dcvrnaitdeplusen  plus  ombrageuse, 
lance  un  décret  d'aocusttiMi  contre  le  général 

d'Hararaburo. 
H  nars.  —  Elle  réunit  à  la  France  Ircnte-dcux 
eonmaiMS  des  borde  du  Kbin. 

—  EIIo  acccplr  la  démission  du  mitiisiro  do  l'intc- 
rîeur,  Roland,  et  le  remplace  par  (jarat,  mi- 
nistre de  le  justice. 

—  Dans  la  Voiidn-,  ratholincau.  v;iin(|iiciir  h  F.'il- 
lais ,  marche  sur  Chcmillié,  recrute  en  route 
trois  cents  hoiUBMfl.  attaque  la  ville  et  en  chasse, 
après  un  eonbat  furieux,  les  deux  cents  répu- 
blicains qui  en  formaient  la  garnison.  Trois 
pièces  d'artillerie  tombent  en  son  pouvoir. 

15  Après  quelques  heures  de  re|M»s.  Cathelineau, 
nyant  df'jà  sous  ses  ordres  plus  de  sept  cents 
hommes,  se  dirige  sur  ChoUet,  occupé  par  cinq 
cents  répahHeains,  attaque  la  ville  avec  impé- 
tnosité  et  s'en  empare.  Cinq  pif  cos  de  canon 
et  une  grande  quantitcd'armes  et  de  munitions 
deviennent  le  trophée  de  ee  noaveao  sneeès. 
1,0  marquis  do  Bcauvais .  administrateur  du 
district ,  fut  tue  dans  cette  action.  {M""  la 
marquise  de  la  Rocbejaquelcin  porte  eette  af- 
faire an  14  mars ,  mais  les  relations  les  plus 
estimées  prouvent  qu'elle  eut  lieu  le  15.) 

—  En  Belgique,  le  marchai  de  camp  Laroarche , 
commandant  dcTirIcmont,  est  battu  dans  cette 
ville  par  le  prince  Charles,  qui  s'empare  de  la 
place  et  fait  environ  trois  cents  prisonniers 
aux  Français* 

16  >f:iis  cet  avantage  fut  de  peu  de  durée.  Du- 
muuricz.accouruau  secours  de  sonavant-garde, 
attaqueles  Autridiiensison  tour ,  etieschaase 
dcTirlemont ,  qu'il  occupe  aussilùt.  Les  géné- 
raux Valence,  Àliranda,  Neuiliy  et  le  duc  de 
Chartres,  se  distinguent  dans  ee  combat,  qui 
coûta  plus  de  huit  cents  hommes  aux  ennemis. 
Les  Français  poursuivent  le  prince  Charles,  qui 
se  replie  sur  le  corps  de  bataille  du  prince  de 
CobouiK,  en  positkm  au  environs  de  Neer- 
winden. 

17  En  Hollande,  le  prince  d'Orange  investit  la 
ville  de  Geertrnydenberg,  prise  le  4  précédent 

par  le  grnôral  Darron. 

18  Bataille  de  Aeerwinden.  L  armée  française  du 
général  Domouriet,  forte  de  quarante  mille 
liommos,  y  est  hattuo  par  lo  prince  de  Saxo- 
Cobourg,  commandant  l'armée  autrichienne, 
fartede  elnquant^einqmillehommes.  La  perte 
dos  Franr.iis  fut  de  quatre  mille  tués  ou  bles- 
sées cl  de  deux  mille  cinq  cenLs  prisonniers; 
la  perte  des  ennemis  en  tués  et  blessés  équi- 
valait à  celle  des  vaincus.  Ce  revers  enleva 
la  Belgique  à  la  France  :  Dumoiirio^  fut  obligé 
de  battre  en  retraite  vers  les  fronlii  res  de  la 
république.  La  retraite  se  fit  avec  beaucoup 
d'ordre,  grâce  h  la  mollossc  dos  ennemis;  aussi 
«•st-il  probable  que  si  le  prince  Charles  eût  été 
gépéral  en  chef,  la  retraite  des  troupes  fran- 


çaise se  fût  changée  en  une  déroute  com|riète. 
Le  pend'cmpressement  que  lesennemit  mirent 
è  lâ  poursuivre,  parut  si  étrange  que,  ne  pou- 
vant raisonnablement  accuser  Cobourg  d'inep- 
tie, on  Unit  par  dire  qu'il  était  do  connivence 
avec  Pumourioz  qui  méditait  dôjfi  la  trahison 
dont  il  se  llétrit  peu  de  temps  après.  Le  maré- 
chal de  camp  Guisear  de  Bar  (Geoi^) ,  fut  tué 
dans  celte  bataille. 
19  mars. —  La  convention  nationale,  qui  ignorait 
encore  le  reversde  Ncervrinden,  achèverincot^ 
poration  de  la  Belgique  au  territoire  de  la  ré- 
publique ,  en  réunissant  à  la  France  les  com- 
munes d'Aeltre,  de  Thourout,  de  Blankenberg 
et  toute  la  banlieue  de  Bruges. 

—  Elle  décrète  aussi  que  lo  nom  d'île  do  la  Réu» 
nion  sera  substitué  n  celui  de  l'Ile  Bourbon. 

—  Dans  Touest,  deux  mille  quatre  cents  républi- 
cains, commandés  par  le  général  Marée,  atta» 
quent  les  Vendéens  au  delà  de  Saint- Vincent, 
mais  ils  sont  reponssés  avee  perte. 

21  En  Belgique,  l'armée  do  Durnourioz  continue 
sa  retraite  sur  Bruxelles.  Diest  est  pris  par 
Tavant-gardc  autrichienne;  la  garnison  fnn- 
çaise  se  porte  sur  Malines. 

—  Sur  le  Rhin,  les  généraux  de  brigade  Neuwin- 
ger  et  Ilouchard  battent  le  colonel  prussien 
Zelculy  à  Stromberg. 

—  A  l  inlérieur.  fiohior  est  nommé  ministre  de 
lu  justice  eu  remplaçeraent  de  Garât,  nommé 
au  déparlement  de  l'intérieur  (Voyesll  mars). 

—  l'n  déeret  d'arousalion  est  porté  contre  Marat. 

—  La  convention  nationale  décrète  l'établisse- 
ment des  comités  révolutionnaires.  L^énergie 
de  l'assemblée  antjnn  iite  à  im-snrc  ((iio  s  ac- 
croisent  les  dangers  qui  menacent  la  France. 

—  Mort  de  l'historien  Desormeaux  (Joseph-Lonit 
Ripauit),  né  à  Orléans  le  5  novembrâ  i114. 

22  1,'avant-garde  autrichienne,  commandée  par 
le  général  Clairfayt,  puursui\ant,  quoique 
mollement,  l'armée  française,  attaque  son 
arrière-garde  au  villapo  do  Pollonberp;.  au- 
dessus  de  Louvain  ;  mais  les  généraux  Levé- 
neur,  Lamarchc  etChampmorhi  font  volte  teoe 
et  repoussent  les  ennemis  avec  une  perte  tmt- 
sidérabie. 

—  La  vigueur  avee  laquelle  les  Français  sou- 
tinrent ce  combat  dut  prouver  aux  Autri- 
chiens que,  quoique  battues  dans  la  journée 
du  18  et  alors  en  pleine  retraite,  les  troupes 
républicaines  étaient  cncurc  redoutables. 
Certes,  avee  de  la  fermeté  et  quelques  renforts, 
on  pouvait  leur  disputer  la  Belgique  pied  à 
pied  et  rétablir  honorablement  la  défaite  de 
Neerwinden-,  mais  ce  n'était  pas  là  l'intention 
de  Dumouriez.  Il  avait  un  autre  but  :  il  vou- 
hit  ramener  son  armée  intacte  sur  le  terri- 
toire do  la  république,  marcher  sur  Paris  et 
briser  la  domination  de  la  convention.  Ce  fut 
dans  eette  intention  qn'-il  entra  en  négodalion 
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aree  les  généraux  autrichiens ,  le  23,  et  pro- 
■it  d'émner  la  Belgique  soot  condHion  qoe 
ses  troupes  ne  seraient  point  inquirti^s  dans 
leor  nouvement ,  proposition  que  l'ennemi 
Moepii  stm  cnpKSMineiit» 

SS  mars. — Pendant  qoe  la  PranceperdaH  ainsi  au 
nord  une  vaste  étendue  de  territoire  conquis,  la 

■  convention  décrétait  l  incorpnration  du  pays 
de  Porentruy  (alors  éTéchc  de  Bàlc),  sons  le 
nom  de  dé|Mirtenicnt  du  Mont-Terrible. 

—  Ptr  on  autre  décret ,  elle  exemptait  du  recru- 
IhmiiI  les  é'véqucSf  les  cnfés  et  les  vieairsi» 

—  Le  même  jour,  le  rot  d'Espagne  fidt  déela- 
ration  de  guerre  à  la  France. 

M  Les  jaeobins,  instniitodes  sentiments  de  Pn- 
■wuries ,  envoient  des  commissaires  pr^s  de 
ce  général  pour  lui  proposer  de  renverser  la 
convention  nationale. 

—  Le  ipénéral  Miranda  est  rois  en  accnilHsa. 

—  Dan?  Toucst.  six  mille  Vendéens,  comman- 
dés par  les  chefs  Joly  et  La  Sithcric  ,  in>es- 
fissoit  la  YiUe  des  Sables-d'Olenne,  occupée 
par  dix-huit  cents  répnUieains  an  ordres  du 
général  Foucault. 

S  A  rextérienr,  on  traité  d'alKanee  contre  la 
France  est  signé  à  Londres  entre  les  cabinets 
de  Saint- James  et  de  Seint-Pétersbottrg. 

96  La  cenrention  nationale  ordonne  le  désarme- 
ment des  nobles  et  des  prêtres. 

V  ¥Mf  met  hors  la  loi  les  aristocrates  et  les  enne- 
mis de  la  république. 

An  nerd,  Dognooriez  promet  an  Autrichiens 
de  marcher  snr  Paris  avec  son  armée  et  de 
rearerser  le  gouvernement  révolutionnaire.  11 
ese  même  révéler  ses  coupaMes  projets  par 
wie  preclenallMi  «ptH  adkesm  k  rarmée  du 
nord. 

fl§  Vue  nouvelle  loi  <st  rendue  contre  im  émi" 
grés  :  leurs  successions  échues  OU  à  éehoir 
sont  déclarées  appartenir  h  i  fttat. 

*~  Un  autre  décret  de  la  convention  ordonne  la 
mfae en  activité  d'mi  trilnaal  criminel  extra- 
ordinaire pnti  r  j  tiger ks  Mi|ieetset  les  ennemis 
de  la  république. 

—  Pendant  ce  temps  les  Pnnslens  eoatitftient 

Iriirv  snm'-s  sur  le  Rhin;  le  général  Custine 
est  défait  an  village  de  Bingen,  et  forcé  de 
uaure  en  rcnTam. 
H  La  convenliOB  «  décidée  i  sévir  avec  vigueur 
r«ntre  Dumouriez,  envoie  les  députés  Camus , 
Lamarque,  Bancal,  Quinette  et  le  ministre 
éb  h  guerre  Beumonville  près  de  ce  général 
avec  ordre  de  ranéter  au  mitten  de  son 
camp. 

^  Mort  de  don  François  Clément ,  bénédictin 

deSaint-Maur  ,  historien  distingué  et  merohre 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
Irai  'Jâ  naquit  k  Wie,  enBrelagne,  en  1791. 

—  Bnk  Tonest,  les  Vendéens  sont  obligés  de 
iMcrIe  siège  des  Sablcsd'Olonne,  après  avoir 
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perdu  cinq  cents  hommes  devant  la  place. 
at>  mars.~8ar  le  Rhin,  le  général  prussien  Eben 

attaque  le  général  Custine  au  village  d'Ober- 
Flersbeim,  mais  il  est  repoussé  avec  perte. 

—  Les  villes  de  Worms,  de  Spire  et  de  Ilayence 
sont  déclarées  partie  intégrante  de  la  réfa^ 
bliquc. 

—  Dumouriez  est  cité  k  la  barre  do  la  convention. 
31  La  guerre  ayant  été  déclarée  rériproquement 

entre  la  république  et  le  roi  Charles  IV.  les 
hostilités  commencent  dans  les  Pyrénées  con- 
tre les  troupes  espagnoles.  Le  gén^  Sahngnet 
ouvre  la  campagne  par  la  prise  de  ta  ville 
espagnole  de  Viclla. 

Sur  le  Rhin,  cette  joamée  est  marqnée  par 

un  revers.  Les  Prussiens,  commandés  par  le 
prince  Louis,  renouvellent  leur  attaque  contre 
Ober-Flersbeim ,  occupé  par  la  brigade  Bou- 
chard, forte  de  onze  cents  hommes,  enlèvent 
le  viilaf^c.  tuent  cinquante  Français ct  en  font 
environ  mille  prisonniers. 
1**  avril.  —  I^  convention  nationale  déerèlerar- 
restation  du  général  PaoU,  dont  les  intr^ucs 
troublent  la  Corse. 

Les  commissaires  de  la  convention  arrivent  au 

quartier  général  de  Dumouriez  et  lui  font  con- 
naître leur  mission.  Jttais  le  général,  fort  de 
l'appui  desott  armée,  les  fkit  arrêter  lui-même 
dans  la  soirée,  et  les  livre  au&  Antrichiens 
comme  otagesdece  que  le  gouvernement  pour- 
rait entreprendre  contre  les  membres  de  la 
famille  royale  enfermés  an  Temple.  —  Pin- 
sieurs  écrivains,  entre  autres  Tliicrs.  Buret 
de  Longcbamps,  etDunwuries  lui  iném,  por- 
tent eet  événement  an  9  avril.  L'erreur  est 
palpable,  cependant  elle  s'fxpliquc  quant  aux 
deux  premiers,  car  ils  nunl  fait  que  suivre 
tout  stmplenwnt  le  récit  Qtmné  par  le  général 
dans  ses  Mémoires;  Il  eût  fallu  le  contrôler  au 
moyen  des  pièces  relatives  à  cette  afTaire. 
Parmi  ces  pièces ,  je  me  Ijornerai  à  citer  : 
I'Iji  proclamation  de  Dumouriezà  son  armée, 
datée  des  bains  de  Saint-Amand  le  1"  avril 
1793 ,  li  onze  heures  du  soir ,  par  laquelle  il 
apprend  è  rarmée  du  nord  Tarrestation  des 
commissaires  delà  convention.  Je  Ks  ai  mis 
en  lieu  de  sûreté,  pour  nous  servir  d  otages,  » 
7  dit-il  ;9*  La  lettre  des  députés  Lequinio,  Bel- 
legarde  et  Charles  Cochon, commissaires  à  l'ar- 
mée du  nord  à  Valenciennes ,  datée  de  cette 
ville  le  S  avril  1793;  3*  et  le  rapport  que  les  re- 
présentants firent  à  la  convention  après  leur 
éch'Tns^**  1795.  Les  deux  premières  de  ces 
pièces  furent  lues  à  la  convention  dans  la 
sésoee  du  mercreifi  matin  freis  avril,  ce 
qui  eût  été  matériellement  impossible  si  l'évé- 
nement n'eût  eu  lieu  que  dans  la  soirée  du 
9  avril.  Ajoutons  encore  que  j'ai  sous  les  jeux 
un  exemplaire  de  la  proclamntinn  telle  qu'elle 
fut  distribuée  aux  soldats.  \a  voici  : 
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M  CONVENTION 

ProdmutiMdu  gé$ténlenehtf  Ihim(mriêxà 
ramée  énmri. 

Mes  coniit.i^tnnns,  qiialrc  coramissairos  de  la 
convention  nationale  sont  venus  pour  m'arrètcr  et 
me  conduire  à  la  barre;  le  ministre  de  la  guerre 
les  accompagnait.  Je  me  suis  rappelé  ce  que  vous 
m'avez  promis,  que  vous  ne  laisseriez  pas  enlever 
votre  piTC,  qui  a  plusieurs  fuis  sauve  la  patrie, 
qoi  vous  conduit  dîou  le  chemin  de  la  victoire,  et 
qtii  dp^ni^rcment  encore  viont  do  faire  à  votre  tète 
une  retraite  lionorable.  Je  les  ai  mis  cd  lieu  de 
sdrcté,  pour  nous  servir  d'otages. 

Hest  temps  que  l'arrace  émette  son  vœu,  purge 
ta  France  des  assassins  et  des  agitateurs  et  rende 
k  notre  malheureuse  potrie  le  repos  qu'elle  a  perdu 
par  les  crimes  de  ses  représentants. 

Il  est  temps  de  reprendre  une  constitution  que 
nous  avons  jurée  trois  ans  de  suite,  qui  nous  don- 
nait la  liberté,  et  qui  peut  seule  nous  garantir  de 
la  licence  et  de  ranart  hie  dans  laquelle  on  nous 
a  plongés.  Je  vous  dL-clarc,  mes  c^tnipagnons,  que 
je  èonncni  l'exen^e  de  vivre  et  de  mourir 
libres.  Nous  ne  pouvons  ftre  libres  qu'avec  de 
bonnes  lois,  sinon  nous  serions  les  esclaves  du 
crime. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  française, 

DCSIOUBIEZ. 

1  avril.— 'Ia  vlltede  Gertruydcnberg  est  obligée 
de  eapituler  avec  le  prinee  d'Orange.  La  gar- 
nison française ,  commandée  par  le  cotonel 
Tilly,  retourne  eu  France. 

3  Dnmouriei,  ayant  jelé  le  voile,  diercbe  à  réa- 
liser ses  projets  contre  le  gouvernement.  Mais 
il  avait  mal  calculé  les  obstacles,  présumé  trop  de 
soninflueneesur  lestroupes.Apr^  avoir  vaine- 
ment tentéd'entratnerrarmée  par  sesproclama- 
tions,  il  se  vit  tout  ï  eoup  menacé ,  abandonné 
par  ses  soldats,  obligé  de  quitter  précipitam- 
ment son  quartier  général  des  Bains  Saint- 
Amand  et  de  passer  à  l'ennemi.  Quelques-uns 
de  ses  plus  intimes  compagnons  d'armes,  sans 
justement  partafer  les  opinions  de  leur  géné- 
ral, le  suivent,  parce  qu'il  fallait  se  soustraire 
à  la  vengeance  de  la  convention.  Le  duc  de 
Chartres  et  VàteiMe,  généraux  de  division, 
étaient  de  ce  nombre.  Froidement  accueilli  par 
les  Autrichiens  et  n'ayant  pu  obtenir  d'être 
admis  auprèsdercmpmBr  d'Alknagne,  alors 
à  Anvers ,  Dumonries  se  décida  à  passer  en 
Angleterre. 

—  Les  mesarea  de  vengeance  de  h  convention  ne 
se  firent  pu  attendre,  car  le  même  jour  où 
Dumouriez  prenait  la  fuite ,  elle  le  déclarait 
traître  à  la  patrie ,  le  mettait  hors  la  loi,  et 
autorisait  tous  les  citoyens  i  lui  courir  sus.  en 
promettant  une  n-roiupensc  nationale  de  tmis 
.  cent  mille  In  rcs  à  celui  qui  l'amènerait  à  Paris 
mort  en  vif. 


NATIONAIB. 

DwMwricz  (Clurlei-FraBçou  Di^errier) ,  BaqoU  à  Cmlmi 
!•  se  juvier  1789  rt  nomt  à  Twvilb,  w  Asf hlwft,  1* 
14  mm  inS. 

—  Les  mesures  de  ta  eonvention  ne  devaient 
point  se  borner  à  ce  seul  décret,  car  il  n'est 
que  trop  vrai  que  dans  les  circonstances  ex- 
trèmes  les  partis  se  vengent  outre  mesure.  Le 
général  d'IIarville  est  décrété  d'aocasalion  : 
mais  ce  décret  n'a  pas  de  suite  -, 

Philippe  Égalité  cl  Siilery,  membres  de  la 
convention,  sont  déclarés  ai  étatd'arrestatiea 
et  gardés  à  vue  chez  eux  ; 

Louis  Philippe  Égalité  et  Valence  sont  mis 
en  accusation  et  cites  pour  comparaître  à  ta 
barre. 

4  avril.  —  Un  dernier  décret,  loi  épouvantable 
que  les  dangers  immioentsde  la  Franoenepoa» 
valent  même  ju8tMa>t  «ompl^te  les  mesures 
répressives  du  gouvernement.  La  convention 
dcclareque  les  pères  et  mères,  Icsfcmmes  et  les 
cnfantsdes  officiers  de  Tannée  du  nord,  depuis 
le  grade  de  sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de 
lieutenant  général  inclusivement,  seront  gar* 
dés  à  vue,  comme  otages,  par  ta  municipaUté 
de  leur  résidence, etcetajiûqu'i  ce  que  les  com- 
missaires livrés  ans  Antridiiens  par  Dumou- 
riessoientrendusltalibefflé,etqueranBéeaeit 
remise  sous  les  ordres  d'an  nouveau  général. 

5  En  altemlinl  que  les  ennemis  consentissent  k 
rendre  Ikiirmiinille,  ce  quielait  peu  probable, 
il  fallait  k  nui  placer  au  ministère  de  la  guerre; 
ce  fut  Boucholte  que  la  convention  désigna. 

C  La  trahison  de  Dumouriez  prouva  à  la  conven- 
tion les  conséquences  ftanestes  qui  résultent  de 
la  lenteur  et  des  obstacles  de  toutes  les  discus- 
sions d'un  corps  délibérant  ;  elle  se  convain- 
quit du  vice  d'un  gouvernement  reprcsentatir 
sans  un  pouvoir  réellement  exécutif,  résumant 
en  lui-même  l'autorité  de  l'Ëtat,  surveillant  le 
tout  et  assumant  sur  sa  tête  la  responsabilité  de 
ses  desseins  envers  le  pays.  Cette  insuffiaence 
ou  plutôt  ce  vice  d'organisation  .  la  conven- 
tion le  sentit,  et  elle  y  remédia.  Par  décret  de 
ce  jour,  elle  établit  dans  son  sein  un  comité  de 
salut  public,  charge  de  surveiller  les  ministres 
et  l'ensemble  du  gouvernement.  U  fut  composé 
de  iKttf  membres,  avec  trois  suppléants  :  ce 
furent  Barrcrc,  Bréard,  Cambon,  Debry, 
Danton,  Delacroix,  Dclmas,  Guyton-llorveau 
et  Treînnrd,  Isnard,  Lindctet  Cambaeérès.  Ce 
comité  devait  être  renouvelé  mensuellement. 
—  Pendant  que  ceci  se  passait  à  Paris,  l'armée 
prussienne,  commandée  par  le  rui  de  Prusse 
Ini-méme,  s'approchait  de  Mayence,  occupée 
par  une  garnison  française  aux  ordres  des  gé- 
néraux Doyré.  iUeunier  et  Aubert-Dubayet;  il 
investit  ta  place  le  6  avril. 
7  I.e  duo  d'Orléans,  Philippe  Égalité,  gardé  à 
vue  dans  sun  hOtcl,  est  conduit  à  ta  prison  de 
l'Abbaye. 
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t  avril.  —  L«  général  Chnol  est  tradaK  à  la 

barre  de  la  cortvontion. 

—  Elle  ordonne  que  les  membres  de  la  famîDe 
des  Boarbons  restés  en  France  seront  trans- 
portés à  Marseille. 

—  EUc  substitue  les  nnm<:  do  VilIiers-la-Forét  et 
de  Bar-sur-Meusc  à  ceux  de  Villiers-Ie-Duc  et 
Bar-le-Duc. 

9  Le  duc  d'OriéuM  est  coudait  à  ManeiUe  avec 
sa  famille. 

ft  ht  dtoycB  Mbwtdo  est  nonmAninistn  de 

la  marine. 

11  BUnckelande  (Philibert-François  Rouxel  de), 
andcB  goQ^ernenr  de  Saint-Domingue,  est 

eondaroné  à  la  peine  de  mnrt  pnr  Ir  tribunal 
rérolutionnaire.  11  était  né  à  Dijon  en  1735. 
—  Son  flis,  jeune  homme  de  vingt  ans,  accusé 
d'être  son  complice,  porta  sa  tête  à  l'échafaud 
leiOjuill.  1794,  après  quinzemoisdcdét^rHion. 

—  La  convention  défend,  sous  peine  de  six  années 
de  fera,  la  vente  du  numéraire. 

—  Dans  la  Vendée,  serond  combat  de  Chcmilié. 
L'échec  essuyé  par  les  Vendéens  devant  les 
SaMee-dXHoniie  ii*av«itiiallementnleiitileura 
efforts:  déjà  ils  mmarnicnt  Angers,  lorsque 
le  général  Berruyer  accourut  à  Chemilié  avec 
environ  quatremllle hommes,  espérant  disper- 
ser les  troupes  que  d'Eibée  avait  réunies  dans 
cette  ville.  Mai*  fechef  royaliste,  instruit  de  la 
marche  du  général  républicain,  l'attaque  avec 
infiétaosité  avant  qa'il  ait  pu  développer  sa 
colonne,  et  la  met  en  désordn\  I.i  victoire  n'é- 
tait cependant  pas  décidée.  Berruyer  rallie  ses 
soMsts  à  quelque  distance  dn  champ  de  ba- 
taille, se  précipite  k  son  tnnr  sur  Ips  ennemis, 
les  charge  avec  intrépidité  et  les  met  dans  une 
déroQle  complète  snr  Besviwéau. 

ti  Mant,  Vami  du  peupU,  est  mis  en  état  d*ar- 

rfstation  à  l'Abbaye. 
13  11  est  décrété  d'accusation. 
15  Ibe  pétition  des  sections  de  Paris,  présentée 

par  ternaire  Pachc,  demande  la  proscription  de 

vingt-deux  députés  girondins. 
19  La  ccntentioii  ordonne  une  levée  de  trente 

milln  hommes  pour  compléter  la  cavalerie. 

—  Elle  fait  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  de 
Philippe  Égalité,  enfermé  dans  les  prisons  de 
Marseille. 

—  Dans  la  Vendée  ,  combat  de  Vibiers.  D'EI- 
bée,  ayant  mfec  loi  les  treopes  de  Slollet , 

Cathelineaa  etBerard.  formant  environ  vin^t 
mille  hommes ,  marche  sur  Vihiers,  attaque 
les  cinq  mille  répaMieafa»  avec  lesquels  le  gé- 
nénl  LygOMlHer  défend  la  ville  et  les  défait 
»p^^'^  un  con»l>at  sanglant.  Toute  l'artillerie 
des  Français  lomtie  au  pouvoir  des  Vendéens, 
n  Le  fltatoaire  AUe^min  (Christophe-Gabriel), 
meurt  à  Paris,  où  il  naquit  en  1710. 
La  GMVcntioD  décide  que  les  ministres  for- 
«Htte  «oMaileséeiilifsoatsabardamiésMi  co- 
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mité  de  salut  publie.  C'était  eonoenfarer  le 

pouvoir,  établir  l'unité  gouvernementale,  ques- 
tion essentielle  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
d*autorité  énergique  possible. 

21  avril. — Elle  proclame  que  la  pt'tition  des  sec- 
tions de  Paris  (voyez  15  avril)  est  mal  fondée 
et  la  déclare  calomnieuse. 

33  Elk  décrète  que  Tannée  de  la  Belgique  a  bien 
mérité  de  la  patrie. 

—  0ans  1  ouest,  d  Elbéc  continue  ses  succès.  Re- 
venn  snr  Beaopréan  après  sa  vieteira  de  Vi- 
biers (16  avril),  il  y  attaque  et  bat  complète- 
ment les  deux  mille  gardes  nationaux  du 
général  Granvillicn  et  les  forces  i  repasser  la 
Loire  en  désotdra.  Six  bouches  à  fen  tombent 
entre  ses  mains. 

—  Atn  Pyrénées,  les  Espagnols,  commandés  par 
le  général  on  chef  don  Ventura  Caro,  lussent 
la  Midassoa  et  attnqiionl  avec  impétuosité  le 
camp  français  d'Audaye,  défendu  par  le  géné- 
ral Régnier.  Un  instant  ils  triomphent;  mais 
les  républionins  reviennent  à  la  charge,  atta- 
quent les  ennemis  avec  fureur,  et  les  rejettent 
de  Fautra  côté  de  la  rivière. 

24  Marat,  accuse  par  le  déimté  (îuailet,  est  absous 
par  le  tribunal  révolutionnaire  et  reconduit 
en  triomphe  k  la  oonvention  par  la  populace 
de  Paris. 

—  La  convention  déclare  biens  nationaux  toute* 
les  propriétés  [wssédées  par  les  corporations 
civiles  ou  militaires. 

—  Elle  déride  cpie  les  Tuileries  s'appelleront  dés- 
ormais Jardin-Naliunal. 

SS  Nouveau  ravers  dans  le  midi.  Vingtmille  Voi- 
dcens  ,  commnndés  par  Henri  de  la  Rocheja- 
quelein,  attaquent  le  général  (juétincau  et  ses 
six  mille  cinq  cents  r^Uicains,  au  boorgdes 
Aubiers,  les  i  hasscntde  leur  position  et  s'cui- 
parenl  de  deux  pièces  d'artillerie.  Ce  fut  la 
premièra  action  à  laquelle  astista  le  marquis 
delà  Rochejaquelein,  ce  jeune  chef  cltevale- 
rc^ue  qui  devint  si  célèbre  et  dont  la  famille 
entière  a,  si  je  puis  m'exprimcr  ainsi,  person- 
nifié en  elle  la  guerre  civile. 

30  La  convention  décide  f[iie  toutes  les  fennmes 
inutiles  suivant  les  armées  seront  congédiées. 
Don  Ventura  Cato,  rapouasé  dans  son  attaque 
sur  .\ndaye,  le  23  précédent,  veut  réparer  ret 
échec.  Ayant  réuni  une  colonne  de  ses  meil- 
leures troupes,  il  assaille  le  camp  de  la  Sam, 
déf  tidii  par  le  colonel  I..a  Chapelette,  et  s'en 
empare.  Les  républicains  se  mettent  en  retraite 
et  se  rallient  à  Ustaritx. 

1"  mai.  —  Au  nord ,  la  retraite  du  général  Du- 
mouriez  ayant  ouvert  le  territoire  de  la  ré|»u- 
blique aux  armées  ennemies,  les  Autrichiens 
envahissent  la  France  et  arrivent  jusque  sous 
les  murs  de  Valencicnnes.  de  Lille  et  de  Condé. 
Le  général  Dampierrc,  commandant  l'année 
dn  nord  depuis  latratuion  deson  sncien  chef. 
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cherche  à  s'opposer  à  leur  marche  et  les  attaque 
prf'S  de  !a  dernicre  de  ces  villes,  mais  il  est  m 
poussé  avec  perte  :  trois  cents  tués,  six  cents 
blaais  et  ptH  de  mille  priioniiien,  tels  furent 
les  pertes  des  Français  dans  crffc  journée. 

3  mai.  —  La  convention,  désirant  conserver  la 
nentralité  da  petit  nombre  d*aili<f  q«e  la 
France  conservait  en  EwN^ ,  leur  d6erète 
des  subsides. 

S  BIIb  décrète  également  h  eréelien  de  dotise 
ccnti  millions  d'utignats  pour  pourvoir  n  la 
f^errc  :  la  valeur  en  circulation  est  déjà  de 
trois  milliards  cent  millions. 

—  Combat  et  prise  de  Thouars.  D'Elbéc, accom- 
pagné de  Henri  de  la  Rochcjaquelein ,  de  J.cs- 
cure,  Bonchamps,  StofDet,  deMarigny,  et  de 
Dennissen,  présentant  une  feree  de  «ingtcinq 
mille  hommes,  attaque  le  général  Quétineau, 
rentré  dans  Thouars  avec  six  mille  hommes  de- 
puis le  comlwtdes  Aubiers.  LWGdre  fut  vive  et 
dura  près  de  dix  heures  sans  que  les  ennemis 
eussent  le  moindre  succès  ;  mais  harassés  de  fati- 
gi|e,  brisés  par  la  cavalerie  vendéenne,  cernés  de 
touscdtés,  et  sans  espoi  r  de  se  faire  jour  à  travers 
les  masses  dcd'Elbée,  les  républicains  furent 
enlin  obligés  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
rendre  prisonniers,  eu  nombre  de  cinq  mille 
six  cents,  avec  douze  pièces  de  canon.  Quatre 
cents  soldats  avaient  été  tués  du  cùlé  des 
valneus;  les  pertes  des  ennemis  forent  de 
sept  cents  hommes. 

8  Les  revers  se  succèdent.  BataUU  d'Anxin  ou 
combat  de  Qoiévrain.  Le  général  Onmpierre 
renoavelle  son  attaque  du  l*'  mai  sur  la  ligne 
ennemie  avec  environ  quarante  mille  hommes. 
Mais  malgré  la  bravoure  de  ses  troupes,  il 
n  obtient  aucun  succès. L'armée  autrichienne, 
forte  de  quatre-vinRt-cinq  mille  hommes  et 
commandée  par  le  prince  de  Saxe-Cobuurg, 
pmd  i  son  tour  rofPensive  et  forée  les  répu* 
blicains  à  se  mettre  en  retraite.  Cette  journée 
coûta  environ  quinze  cents  hommes  aux 
Français  ;  l*«nnemi  en  perdit  près  de  mille. 
Les  rcpulilirnins  eurent  en  outre  à  regretter 
la  perte  du  général  Dampierre  (Auguste-Henri- 
Marie-Picot,  marquis  de),  mortellement  blessé 
duMcette action;  il  mourut  le  lendemain  9  mai . 
—  Dam|>ierre  naquit  à  Paris  le  17  août  1756 
selon  ses  états  de  scr\iccs  —  le  19  août  selon  la 
Biographie  de»  ConttmiKiraine  ^  — et  fut  fait 
général  de  brigade  le  20  août  1792.  l'n  monu- 
ment a  été  élevé  à  sa  mémoire  près  de  Yalen- 
ciennes,sorIa  rmitedeParis,è  l'endroit  même 
où  il  reriit  le  coup  mortel.  Dampierrefiit  rem- 
placé provisoirement  par  le  général  Lamarchc. 

—  Le  jour  même  eè  rarmée  du  nord  était  battue 
près  du  camp  de  Famars  ,  la  convention  dé- 
crétait la  réunion  du  paysde  Liège  à  la  France. 

•  Elle  ordonne  d'arrêter  et  d'amener  dans  les 
ports  de  la  république  les  navires  neotrcs  qui 


I      porteraient  des  marchandises  aux  ennemis  :  la 
France  suivait  la  conduite  de  l'Angleterre. 

10  mai.  —  La  convention  abandonne  la  salle  du 
.Manège  et  tient  sa  première  steee.an  Pahds 
National  (Tuileries). 

1 1  Elle  proroge  pour  un  mois  les  fonctions  des 
membres  composant  le  comité  dt  salut  public. 

18  l  es  Es|ia;7nols  envahissent  la  France  du  cMé 
de  Bayonne. 

13  Le  général  Custine  est  nommé  an  commande» 
ment  en  Jobaf  des  armées  é>  nord  et  des  Ar- 

dcnnes. 

15  Mardiand  (Étienne),  navigateur  distingué, 
connu  par  la  découferte  de  plusieurs  lies  de 
l'océan  Paeillque,  meurt  à  Tilc  de  France. 
11  était  né  dans  l'ile  de  Grenade,  alors  colonie 
française,  le  13  juillet  175S. 

16  Dans  l'ouest,  dix  mille  Vendéens,  commandés 
par  d'Elbée ,  la  Rnchejaquelcin,  Lescure  et  le 
marquis  de  Donnismn,  attaquent  la  ville  de 
Fontenay-le-Peuplc,  occupée  par  le  général 
Chalbos  avec  trois  mille  hommes  de  sa  divi- 
sion, mais  ils  sont  repoussés  et  perdent  quatre 
ooits  tués,  deux  cents  prisonniers  «tvingl- 
quatre  pièces  d'artillerie. 

17  Au  Ahin,  le  gôiéral  Custine  attaque  inutile- 
ment les  Prunriens  à  Riiheim  ;  ilestohUgéde 
rentrer  dans  ses  lignes. 

18  Le  roi  d'Espagne  signe  à  Aranjuei  un  traité 
d'allianeeol^siveetdéreQsiveeontrelaFranee 
avec  le  gouvernement  anglais. 

—  Au  même  instant  uii  Charles  IV  entrait  défi- 
nitivement dans  la  ligue  européenne,  son  gé- 
néral  don  Antonio  Ricardos,  aidé  du  due  d*Os> 
suna,  attaque  avec  douze  mille  hommes  le 
camp  des  Français  devant  Thuir  et  oblige  les 
républicains  à  se  mettre  on  retiaite»  sans  tou- 
tefois oser  les  poursuivre. 

20  La  convention,  devant  avoir  recours  aux  me- 
sures extraofdinairsa,  rend  une  loi  révolntioi^ 
naîre  qui  établit  sur  ks  riches  lOl  pTWrt 
forcé  d'un  milliard. 

—  Elle  nomme  le  général  Kdiermann,  épronvé 
dans  la  journée  de  Valmy,  au  commandemcnl 
en  chef  de  l'armée  des  Alpes  et  d'Italie. 

—  Le  général  Mlranda,  mis  en  aconsation  par 
décret  du  24  mars  précédent,  est  absous  par  le 
tribunal  révolutionnaire. 

—  Mort  du  célèbre  naturaliste  Bonnet  (Charles), 
né  à  Genève  le  ISmars  17M,  et  devenu  citoyen 
français. 

81  Mort  du  prince  maréchal  de  Beauvau  (Charles- 
Juste),  flls  du  prince  Mare-Antoine  de  Craon, 

né  à  l.unévillc  le  10. septembre  1720, — selon  de 
Courcclies, — ou  le  id  novembre  1788,— selon 
la  Biographie  én  CbNfmvortWiM,-— et  une  «fcs 
gloires  militaires  de  l'ancienne  raonardlie.*^ 
II  avait  été  créé  maréchal  en  1783. 

—  Ce  mémo  jour  ,  le  général  de  brigade  Joseph 
Miacrinskiest  CMidamné  à  mert  par  le  tribu- 
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ad  r<volati«iMiff«$  il  fM  eséMli  I*  knde- 

main. 

i3  mai.  —  Une  insurrection  des  jacobins  éclate  à 
Paris  contre  les  girondins,  mais  elle  est  étouf 
fée  par  la  fermeté  de  la  eonventioa  nationale. 

<—  Pciûlant  ce  temps,  les  ennemis  continuent  leur 
marche  sur  le  territoire  français.  Le  général 
Lrauirclw  ^  fiomnmdhni  ptoiFiioirc  rstméc 
da  nord,  est  obligé  d'évacuer  le  camp  de 
Famars,  devant  les  forces  réunies  des  Austro- 
FmtaiêiMet  Anglo-Holl«Mhi»»t*ékmilà  plus 
de  quatre-vingt-dix  niilic  honmM:  LmMffciw 
en  avait  à  peine  trente-cinq. 

—  Sur  le  Rhin ,  le  général  de  brigade  du  génie 
Meunier  (Hugues)  est  mortellement  blessé  à  la 
défense  de  Mayence.  Il  était  né  à  Mont-Louis 
(PjTcnccs-Orientales),  le  23  novembre  1758. 

M  Le  camp  d*Anrin  nibit  le  même  sort  que 
celui  de  Famars.  Lamarche  est  forcé  de  l'aban- 
donner en  présence  du  prince  de  Sasc-Co- 
boorg. 

—  Sur  la  gauche,  cette  journée  est  marquée  par 
un  avantage  que  le  général  Lamarlière  rem- 
porte sor  les  HolUmddt  i  Toarmi;  il  leur 
toe  cinq  cents  hommes  et  s'empare  de  quatre 
cents  priaoDoien,  de  trois  «anoiis  et  d'un  dra- 
peau. 

i5  liais  il  était  dit  line  chaque  avantage  devait 
être  suivi  d  un  revers.  L'armée  vendéenne  de 
d'Elbée,  forte  de  trepte-cinq  mille  hommes, 
NMMnrelle  «m  etlMiMdu  16  (voy.  cette  date) 
contre  la  villedc  Fontenay-le-Pcuple.  Cette  en- 
treprise a  le  plus  grand  succès  :  la  place  est 
empeftée  malgré  les  efforts  des  généreux  Chai- 
bas,  Dayat  et  Nouvion.  et  les  troupes  républi- 
caines ,  écrasées  par  les  eniienùs  ,  font  mises 
en  déroute.  —  Lcf  Fran^aii  eareol  dans  cette 
•flUre  dis-huit  cents  hommes  hors  de  combat  ; 
un  grand  nombre  d'autres  restèrent  entre  les 
mains  des  Vendéens.  Madame  la  marquise  de 
la  Roche)aqnelein  porte  le  chiffre  de  ces  der- 
niers i  trois  mille,  c«  qui  est  de  la  plu.s  grande 
exagération,  puisque  la  garnison  eptière  n'at- 
Mgneil  pu  ee  chifl^  D'Elbée  rwwfi  le  len- 
demain matin  le* prisonniers,  après  les  avoir  /«n- 
diM,  comme  dit  l'héroïne  vendéenne,  car  à  cette 
é|nfM  la  gnatre  de  rMMU  n'avilt  pw  encore 
prit  ce  caractère  berkere  qui  se  substitua  dans 
k  suite  aux  priaiipBi  pripiitifs  de  l'insurrec- 
tion vendéeiiM:l«igiioiiiii«n  étaient  encore 
respectés  de  part  fltd'aaite. 

S6  Valenciennes  4il  îifulie  ftr  Taméa  anglo- 
boUandaise. 

—  UsWrttaatadakCowetdféTdtent  contre  la 
convention  et  MUMMt  pow  génétaUMÎme 
Pascal  PaoU. 

91  De  MUToaax  «moUm  échiMt  i  Paris.  La 

salle  de  la  convention  nationale  est  envahie  par 
h»  saetûms  qui  foreeui  les  députés  à  casser  la 
«I— iwiaa  dite  dw  Umm,  iaiHlMée  i>om  j 
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pearsalvre  les  égorgnin  dM  joaméee  de  sept. 
SB  mai.  —  Mais  deveniialibret  die  rapporte  nu 

décret  et  maintient  la  commission. 

39  Le  despotisme  des  jacobins  exaspère  les  grandes 
villes  :  Lyon  se  révolte  et  se  déclare  unanime- 
ment contre  les  oppresseurs  de  la  convention. 

31  Les  sections  s'insurgent  de  nouveau  et  nom- 
ment Henrlot  eommandant  en  chef  de  b  gurde 
nationale  de  Paris  :  vingt-cinq  députésdtt  parti 
des  girondins  sont  désignés  au  poigmtd  des 
assessins* 

— .  Sur  les  frontières  du  nnrd.  quatre  mille  Fran- 
çais tirés  des  camps  de  Cassel  et  de  Guiveidt, 
et  commandés  par  les  généraux  Ricbardot  et 
StettenhofTen  ,  se  présentent  devant  Furaes , 
dans  la  Flandre  autrichienne,  Tattaquenl  à  coup 
de  canun,  brisent  les  portes  et  entrent  dans  la 
ville  au  même insMint  od  les  Ireise  «cnls  Autri- 
chiens formant  la  gsmison  sa  sinvent  par  la 
cété  opposé. 

1*  jain.  —  Les  seelions  réunies  entourent  le  pa- 
lais de  la  convention  et  renouvellent  leur  dé- 
ni aride  du  15  mai  précédent  relativement  à  la 
proscription  des  girondins.  La  chambre  est 
frappée  de  terreur  et  se  déclare  en  perma- 
nence :  legraad  coup  allait  être  porté  le  len- 
demain. 

2  En  effet,  Uenriot  investit  la  eonvention  avec 

quatre-vingt  mille  hommes  :  cent  cinquante 
bouches  à  feu  sont  braquées  sur  le  Palais  Na- 
tional et  manaeent  do  lo  réduire  en  cendre. 
Après  quelques  pourparlers,  les  insurgés  se 
précipitent  dans  la  salle  des  séances  et  mena- 
eent  dVxIanniner  toute  l'assemblée,  si  elle 
ne  rend  sur-le-champ  un  décret  de  proscription 
oontrelesgirondins.  Les  montagnards,  jugeant 
laaasnaot  propice  pour  ae  débarrasser  de  lents 
advsffisàisat  joignent  leurs  menaces  à  celles  des 
sections:  leurs  vociférations  terrassent  la  ma- 
jorité, et  les  hommes  faibles  abandonnent  les 
girondins-  Après  quelque  temps  detonnilie, 
la  révolte  triomphe,  et  la  convention  met  en 
arrestipn  ks  députes  Pulhion,  Laqjuinais,  Le- 
bavffi,  Gcnsonné,  Buiot,  Vergniavd,  Brissot, 
Guadet,  Corsas,  Salles,  Cbambon,  Barharoux, 
Birotteau,  Aahaut,  Lasourcc,  Grangeneuve, 
Lesage  (d'Eure-et-Loir) ,  Louvet  (du  L^t) , 
Valazé,  Doulcet,  Lidon,  Boileau,  Gardien, 
Bergoin ,  Millevault,  Kervclégan ,  Hosdinière, 
Vigéc,  Larivière,  Gomaire  et  les  ministres 
Clavière  et  Lebrun. 

Aux  Pyrénées,  dix-huit  cents  r.spaî;n'»Is  tentent 
une  attaque  sur  le  camp  fraudais  de  iiaygurry, 
eamnandé  par  Manco  et  d^endu  par  sept 
cents  hommes;  mais  ils  sont  repou.vsés  et  forcés 
de  battre  précipitamment  eu  retraite,  laissant 
plus  de  trois  eenls  bonuncs  tués  sur  le  ter- 
rain et  Isur  oobuMl  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. 

Cet  avantage  fut  eneore  une  fois  suivi  d'un 
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nvcn.  Le  fénénl  espagnol  don  Venliirt  Caro 
attaque  le  camp  français  de  rh.1teau-Pignon  ; 
un  combat  terrible  s'engage  dans  les  retran- 
chements, que  rennemi  courre  de  Ms  eada- 
vres  ;  mais  ses  forces  éttieiil  trop  supérieures 
à  celles  des  républicains,  pour  que  ces  derniers 
pussent  triompher.  Après  une  lutte  acharnée, 
le  camp  fbt  abandonné,  ainsi  que  deox  pièces 
de  canon.  I,c  général  Genetière,  commsndnnt 
de  Château-Pignon,  tomba  également  au  pou- 
voir des  Espagnols;  mais  celle  vidoire  leur 
coîitail  douze  cents  hommes. 
6  juin. — A  Paris,  soixante  et  treise  députés  pro- 
testent eonire  la  journée  du  9  Juin  et  la  pros- 
cription des  girondins. 

8  La  convention,  débarrassée  de  U  forte  opposi- 
tion de  la  plaine,  donne  une  loi  révdlation- 
naire  qoî  coadamae  i  la  déportation  les  per- 
sonnes convaincues  de  crimes  ou  délits  non 
prévus  par  le  code  pénal  ou  les  lois,  et  dont  la 
résidence  en  France  serait  un  sujet  de  trouble 
ou  d'afçitation.  L'appUaatioii  de  cette  loi  pou- 
vait être  infinie. 

9  L*Angleterre,  répondant  an  décret  de  la  con- 
vention nationale  du  9  mai  précédenl(wy.  cette 
date),  déclare  tous  les  ports  de  la  France  en 
état  de  Uecus,  ce  qui  était  une  TéritaUe  dé- 
riaioB.  Les  lois  de  la  guerre  exigent  pour 
qu'un  port  soit  bloqué,  que  l'entrée  en  soit 
fermée  par  des  force»  navales  suffisantes.  Mais 
qainqMHTtentlea  lois,  le  droit  des  gens  à  l'An- 
gleterre pourvu  que  st\  politique  domine?... 

9  Le  général  de  brigade  Salomon,  commandant 
une  colonne  rêpuMieaine  fîNle  de  près  de  dnq 
mille  hommes,  est  bnttu  h  Montreuil  jMr  les 
chefs  vendéens  Henri  de  la  Rochejaquelein , 
Lesenre,  Bondiamps  et  Donniasan. 

—  En  Deljîiqiir.  le  général  Dclaagc,  nommé  com- 
mandant de  I  armée  de  la  Moselle,  attaque  avec 
donse  mille  hommes ,  le  général  autrièhien 
SehroMler,  retranché  prèsd'ArioaavncnBedK 
vision  forte  de  huit  mille  hommes.  Après  un 
combat  acharne,  la  position  ennemie  fut  en- 
levée an  pas  de  diarge  et  lea  Autrichiens  mis 
en  déroute  :  ils  se  retirent  en  désordre  sur 
Luxembourg,  laissant  quinze  cents  hommes 
entre  les  mains  des  Ftmifais.  La  perle  de 
ceux-ci  fut  de  cent  quatre-vinp;t-qiiatorie 
tués  et  de  six  cent  trente-deux  blessés.  Les 
généraux  Beanregard,  Laubadère,  Tokttan  et 
Château-Thierry  se  distinguent  dans  ce  com- 
bat glorieux ,  mais  malheureusement  inutile 
par  suite  des  revers  de  l'armée  du  nord. 

10  1m  débats  des  procès  politiques  arrêtaient  la 
marche  du  tribunal  révolutionnaire;  la  con- 
vention y  pourvoit  :  elle  supprime  les  interro- 
gatoires et  les  défenseurs  ofDcieux,  c*eat4hdire 
qu'elle  autorisait  ka  tribunaux  à  juger  tans 
initntctùm. 

—  Elle  dMBfe  le  non  de  la  vUle  de  Roehe- 
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Bernard  en  eelui  de  la  Rodie»  Sauveur. 

10  juin. — Bataille  de  Soumwr.  Pendant  cetemps, 
douze  mille  hommes  de  l'armée  de  l'ouest, 
commandés  par  le  généra!  Menon,  étaient  bat- 
tus par  les  Vendéens  à  Saumur.  Les  royalistes, 
présentant  une  force  d'environ  trente-cinq 
mille  hommes ,  commandés  par  Henri  de  la 
Rochejaquelein,  l.e.scure,Cathelineau,  Stofflet, 
Donnissan  et  Beauvilliers.marchentsur  la  ligne 
française  et  l'attaquent  avec  impétuosité  ;  pen- 
dant qndqne  teuips  les  répuMicalns  réristent 
avec  courage,  rbnrgent  \  leur  tour,  mais  écra- 
sés sous  le  feu  de  la  masse  ennemie ,  ils  s'arrê- 
tent, reculent  et  abandonnent  le  terrain  gagné. 
Les  royalistes  profitent  de  ce  moment  d'hési- 
tation ;  ils  chargent  vigoureusement  la  gauche 
des  Français,  culbutent  leurs  rangs,  emportent 
leurs  retranchements  et  toutes  les  batteries. 
Le  fatal  cri  de  faure  qui  peut!  prononcé  par 
des  lâches,  met  bientôt  le  comble  au  désordre  : 
toute  l'aile  gauche  se  débande,  AiH  et  entraîne 
avec  die  le  général  Menou.  Messéet  démonté. 
Le  centre,  commandé  par  le  général  Coustard, 
nris  i  découvert  par  cette  retraite,  essaye  en 
v;iinde  rétablir  le  combat  enarrètatit  l'ennemi, 
mais  il  est  bientdt  débordé  lui-même,  écrase 
par  ramée  vendéenne,  et  enfin  forcé  de  suivre 
le  mouvement  de  la  gauche.  La  droite  nmite, 
et  dès  ce  moment  tout  fuit,  tout  Ir  corps  de 
Menou  est  en  déroute.  Quatre-vingts  bouches 
à  feu  et  plus  de  trois  mille  soldats  restent  au 
pouvoir  des  ennemis.  —  On  a  donné  diffé- 
rentes dates  à  cette  bataille;  le  Moniteur  dit 
le  9,  LacreteUe  (t. I,  p. ét) le  13, etc.  lama 
suis  conformé  h  la  version  de  la  marquise 
de  la  Rochejaquelein  (p.  131),  témoin  ocu- 
laire, et  à  une  lettre  d'un  capitaine  du  corps 
du  général  Coustard,  datée  du  tendcmaln  de 
cette  journée. 

13  Cette  victoire,  la  plus  considérable  que  les 
rofaUsIes  eussent  encore  remportée,  allait  don- 
ner une  nouvelle  impulsion  aux  habitants  de 
l'ouest  :  le  moment  était  propice  pour  complé- 
ter rinsurrection.  Ce  fut  dans  ce  but  que  les 
chefs  de  l'armée  vendéenne  se  réunirent  le  13 
à  Saumur,  en  conseil  de  guerre,  et  décidèrent 
de  soulever  les  deux  rives  de  la  Loire,  puis 
d'assiéger  Nantes  et  d'en  faire  leur  place  d'ar- 
mes, le  centre  de  leurs  mouvements.  L'entre* 
prise  était  grande;  elle  ne  pouvait  être  réalisée 
qu'au  moyen  de  l'union  ;  il  fallait  que  tout  le 
monde  y  concourût,  et  prêtât  assistance  à  cette 
conquête.  Tous  les  efforts  devaient  tendre 
vers  ce  but.  Mais  le  point  essentiel  était  de 
réunir  les  masses  sous  une  même  autorité  ;  ce 
fut  dans  cette  intention  que  le  conseil  choisit 
Gallieliucaiu  pour  généndisrfnede  l^méa  roya* 

Ii.ste. 

—  A  Paris ,  le  général  vicomte  Alexandre  Beau- 
harnais  est  nonné  minislre  de  la  gncsre , 
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4e%  wliilwiUtiM  publi- 
qoes.  H  le  fçcneral  IfourlMvi,«HMHBdMtca 

d>cf  àr  l  arméc  du  Rhin. 
19  ju;d.  —  La  con^enliwo  déclare  qu'il  o  }  *  P*s 

tiea  à  >ccqsatkin  i— Ifi  le  nénériICh— t. 
M  Tof  colonne  de  troupr«  ^endrenn».  commaD- 

éce  par  CinrcUe,  la  Cathdùurre  et  ^^in. 

t-ir  la  TÎHe  de  ilacbocaul.  qu'il  occupait 
avec  csviraa  dftmx  aulk  c«im|  ccnU  hummes  ; 
■X  r^pahlicaiM  «t  ëfai4oit  picccs  de 
ODon  rotent  au  pouvoir  énMMais. 
il  Le  ritoyrn  I  «^sforgnes  calMMié  MÎBiilM  des 
i&mts  elraofi:«-res. 

est  raotéfré  dans  v>n  emploi. 
—  tae  réroile  éclate  a  Saint-Domiagiie.  Le  gé- 

ajant  ("té  dc>titué  par  1*^  commissaires  de  la 
«MtcDtaoa  Pul\erel  et  SaoluDai,  jure  de  se 
«■fcr.  O  calnlBeqBdqiiestroapesdaMMt 

pr«icts  criminels,  ramasse  obc  partie  des  forces 
cajMÛa4cs,  dcinrqiie  pm  da  Cap  Fraafais, 
cette  ville,  culbote  le*  soldais  des 
c*  CBicc  dau  la  place,  que  la 

f^rror  d«  noirs  a  bientôt  réduite  en  ccn<lr<- 
UtMUeux.  de  son  entreprise,  Gaibaud  quitte 

Ueau.  r«->u!tat  J»"  sa  haine, 
tl  Boas  ks  ^^rcaces,  k  (encrai  Senras  bat  les 
Espagnolsi  U ■■■Hgi>  ét  hmm XIV.  Far 
«ne  de  ces  bixarrcries  qui  caractérisent  les 
rrtotetMNis.  le  général  Scmn  fut  dcttilué 
jiMirs  après 
laMcampel 
l%^.l^q  Toyei  1"  juili^tl 
iÀ  Ikijc^axac  ,  «leteruluc        neuf  cents  Fran- 
fiii  «  «il  iMséeile  se  rendre  par  ctpitalalioo , 
aprrs  un  siéfre  de  plusieurs  jours.  —  L'ar- 
Mce  -^f— g""^  jeta  dans  la  place  23,0Ï3  boii- 
kto  éttmt  riMfcff^  4,M1  bonbct  cl  3,SS1 
frmades  :  la  garaÎMI  J  répondit  par  9,642 
boulets  et  l,3iU  bMubcs  ou  frcoadcs.  Ccb 
•eul  prouve  que  b  dtfcMe  Art  ▼iflounue  ; 
ansBi  la  earaison  ac^t-dle  restime  de  don 
ABti>ttio  Hirardos.  cnmmandant  l'année  etine- 
■aie.  Ataot  d  entrer  dans  la  place ,  ce  gé» 
■éral  il  Mettre  à  Tordre  do  jtmr  de  MB  ar- 
■ée  la  proebmation  qui  suit  :  je  la  rapporte 
Mccd  antant  plus  de  plamr  qu  elkest  presque 


b  France  de  cette  époque  ;  elk 
qse  fticai4aa  avait  le  covr 


I,    devez  r<><Y>ic(cr  le  malheur.  Ce 

fviacipe,  que  dicte  1  humaïute,  est  k  propre 
de  la  géoterusité  de  la  aatioa  espagaole.  Le 
iMnl  «t  fcat  frimmm  qu'aucoo  dcsbra- 

'f*  qa  iî  commande  se  permette  d'insulter  de 
|Mc».  de  parole*  ?  oo  d'autre  manière  quel- 


i,  les  prisonnicfft  fiMBçais,  soit  à  leur 
Al  fwi,  aott  dans  lear  MrIk  pour  se 
rendre  an  lieu  qui  leur  sera  assigné.  Si  le 
mottf  d  Isonneur  n'était  pas  niAHanl  pour  vous 
«Mtair,  aaii^ea  qw  les  chaMca  de  la  fMm 
petiM-nt  vous  mettre  dans  un  «.omblable. 
Mais  SI,  contre  toute  espérance,  U  se  trouvait 


quelconques  qui  se  permissent  la  moindre  in- 
sulte cnversccsaùlitairesaalbMireiix.iUseroiit 
{■■MîaiaacBt  arrêtés  et  passés  par  six  tours 

présumer  que,  parmi  les  officiers  ou  autr»^  per- 
sonnes distinguées  par  leur  rang  dans  1  armée, 
il  s'en  trouve  qui  manquent  aux  éf(arda4kléa 

par  l'éducation  et  la  générosit»-  Mai^  dans  le 
cas  contraire,  k  général  prévient  qu  il  pimira 

dont  il  se  sera  rentlu  coupable.  ;  J'aitnc  à  citer 
de  tiwiiihblet  paroles  :  elles  appartiennent  k 


U  juiB.~La  constitution  de  l'an  1793estdécrélée 
par  la  convention  nationale  :  elle  fat . 
par  k  peuple  k  10  août  suivant. 

—  Dans  louest,  Cathelineau,  mmIIbbI  à  wécntion 
les  projf^ts  du  c.>ns«-i|  de  Saoraor,  arrive  près 
de  .N^iesa^cc  I  armée  vendéenne,  etsonune 
le  rBMMdaiH  de  la  pbea  de  naiiim  h 
ville  aux  troopp«  ir  S.  M.  Irt's-rh retienne 
Louis  XVU,  rui  de  France  et  de  Navarre.  La 
répsMa  da  Chef  rtpnllieaiB  fat  ièva  «t  féft 
laconique  :  «  Lat 


as  A  reahiariU  apposée  des  proviMes  « 

décnnes,  combat  etfOM  de  Partbenay.  Le  gé- 
néral Westermann.  commandant  d'une  colonne 
républicaine  forte  de  douze  cents  hommes,  j 
attaque  et  chaise  cinq  ■sUe  wyalialaa,  a|—t  t 

leur  tète  le  marquis  dr  I  <"iri)ro 
i6  Décret  de  la  convention  qui  ordonne  aux  juges 

vais  et  en  pubUc. 
—  Ella  OMt  k  général  Félix  W  imptfen  en  accosa- 
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La  Manlcnant  général  Blond  de  Chardenae 
(Jean-Louis)  est  tué  à'ia  dtfmiif  de  MajOKe. 
D'EUiée,  détacbé  sur  la  riva  dnite  de  b  Loire 
à  la  hautanr  da  NaataB,  avec  environ  quatre 

miik  hommes,  attaque  et  bat.  au  bourg  de 
Niort ,  k  troisii-me  bataillon  de  U  Loire-lnfé- 
rianre,  fort  de  quatre  cents  haMMsatcaai- 

mandé  par  Meuris  Après  cette  excursion , 
d'Elbee  se  rapprocbe  du  corps  de  bataitte  de 

La  répanse  du  commandant  de  Nantes  .  ayant 
fait  évanouir  l  e^ir  de  s'emparer  de  cette 
place  autremoit  que  par  un  siège,  l'a 
vendéenne,  foite  de  cinquante  milk  I 

selon  le  trmnitmaee  de  plusieurs  relations, 
de  trente ,  selon  la  marquise  de  k  Rochejaque- 
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lein (p.  146),  commence  rhitMliMnMBt.  La 
ViHe  était  MBOpée  par  doute  mille  Français . 
commandes  par  Ir  général  en  chef  ('anriaux, 
ayant  sous  ses  ordre»  les  généraux  Beysscr, 
Bfmn  (dae  de  Laitnm)  «t  Gilfberf.  L^rta<e 
ennomîp  avait  h  «a  \Hc  le  pônéralîssime  Ca- 
tbelincau ,  d'Elbéo ,  Cbarctle ,  Lyrot  de  Pa- 
«oaflN^re  ;  le  prf  née  de  Tahaent  en  tmoBuah 
dait  rartillerie. 
98  join.  — Le  siège  est  poussé  avec  vigueur  :  déjà 
la  tf  ne  eit  entoarée  et  attaqaée  sur  Ions  les 
points  ;  h  eonslemation  |  eat  à  son  comlilr. 
Mais  rette  journée  coûte  cher  aux  assiégeants  ; 
Cathelineau  tombe  blessé  mortellement. 
~  Sur  la  gaaeiie»  mmiiat  de  l.uron.  Huit  mille 
Vend«M'ns.  commandos  par  les  chefs  Royrand. 
Baudry  d'Asson,  Sapineau  et  Vcrteuil,  atta- 
quent devant  cette  viUe  les  troupes  françaises 
de  radjiidant-Rpnéral  Sandoz.  Après  quelques 
instants  de  défense  et  sans  que  rien  en  jus- 
tifie la  nécessité,  cet  officier  se  retire  tout  i 
coup  dnns  In  ]»lacc,  abomlnnnant  dmiro  cents 
républicains  au  milieu  de  la  plaine.  Le  com- 
mandant de  cette  troupe,  le  chef  de  bataillon 
Iieeomte,  surnommé  ù  Vengeur,  ne  perd  ce- 
pendant pas  courage  :  réunissant  rapidement 
ses  soldats,  il  tombe  sur  la  colonne  vendéenne, 
rattaque  avee  Impétuosité,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  et  la  met  en  déroute. 
Quatre  cents  royalistes  restent  sur  la  place; 
cent  vingt  antres  et  un  canon  tombent  entre  les 
mains  du  brave  1  oromte.  (LarrrtcMe  (t.  I, 
p.  43)  porte  cette  belle  action  au  29,  mais  les 
relations  insérées  an  MMlfaur  prouvent  hh* 
contestablement  qu'elle  cul  lieu  le  28.) 
9  L'armée  vendéenne,  après  dos  efforts  inouïs 
pour  emporter  Nantes,  est  obligée  de  lever  le 
siège  et  de  battre  en  retraite ,  laissant  plus 
de  deux  mille  tiié<  devant  la  place. 
1"  juillet.  — Le  lendemain  de  ce  revers,  les  Ven- 
déens, commandés  par  Lesevre  et  la  ftodi^ja- 
quelein.  attaquent,  au  Mnnlin-aux-Chèvres  ,1e 
général  Westcrmann,  détaché  sur  Chltillon 
avee  trois  mille  hommes  par  le  général  Kron, 
récemment  nommé  au  commandement  d*un 
corps  d'armée  réuni  à  Niort.  Après  un  combat 
terrible,  les  royalistes,  quoiqu'ils  aient  plus 
de  sept  mille  hommes  en  ligne,  sont  obligés  de 
reculer;  chargés  à  leur  tour,  ils  sont  culbutés, 
chassés  de  position  en  position,  et  enfin  mis  en 
déroute.  TVois  pi^es  de  canon  et  un  drapeau 
tombent  ati  potivoir  des  Français,  qui  entrent 
peu  d'instants  après  À  Qiâtillun.  —  Presque 
tons  les  écrivains  qui  ont  traité  de  la  guerre  de 
la  Vendée  se  trouvent  en  opposition  sur  la  véri- 
taUe  date  de  ce  combat.  Le  Moniteur  lui-même 
se  trompe,  eaf  celte  victoire  y  flgure  sons  la 
date  du  3  juillet  ,  le;  Vietoirt»  et  Omquéte» 
disent  ie  5  (t.  1,  p.  190),  etc.  Nul  n'ayant 
des  explications  plus  formelles  sur 


ee  peint  que  le  génénd  Anbertin , 
OMÂtir»»  dans  ses  Mémoires  (  p-  '27)  ,  j'ai 
cru  pouvoir  admeUra  la  date  donnée  par 
lui. 

1-  juillet.  —Dans  les  Pyrénées,  le  général  Dubou- 

quel  s'empare,  avec  quatre  cents  hommes  .  du 
camp  espagnol  d'ispeguy ,  et  tue  cent  cinq 
hemmea  à  l'ennemi  ;  quatro>vingl-cinq  aoUate 
et  huit  bouches  à  feu  tombent  entre  ses  mains. 
L'arrivée  de  trois  mille  Espagnols  1  arrête  seule 
dans  sa  poursaite. 

—  l  e  général  Dcibocq  est  nomme  commandant 
en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées-Occidentalet. 

S  Dubouquet,  profitant  de  son  sueoèsdelavdlle, 
marche  avec  deux  mille  hommes  sur  Ba y gorry, 
y  attaque  les  troiimilteEsfagnobcilcahat  com- 
plètement. 

—  Dans  l'ouest,  hi  dernière  victoire  des  Français 
ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Revenus 
de  leur  terreur  panique,  les  Vendéens,  après 

■  a'ttre  ralliés  k  quekpie  diitaoeedu  dmnp  de 
bataille,  re^iennent  sur  leurs  pas,  surprennent 
l  avant-garde  de  Westermann  sur  les  hauteurs 
de  Châtilion-sur-Sé«Tes,  et  attaquent  vigou- 
reusement les  républicains  ;'apr^'un  instant 
tout  était  en  désnnfre  et  fuyait  dans  diffé- 
rentes directions.  Trois  mille  quatre  cents  pri- 
sonniers, rartUterte,  les  bagages  et  les  moni-> 
tions  tomhi  renf  entre  les  mains  des  royalistes. 
Ce  combat  ligure  dans  les  Conquêtes  (t.  I, 
p.  191)  aoQs  la  date  du  8,  dans  Laeièlcite 
(t.  I.  p.  4^)  sous  la; date  du  5,dao^l'ahbo  de 
Montgaillard(t.  lY,  p.  &4)  sous  ceUedu  3,  etc. 
En  présence  de  ces  divenM  opinions,  je  m'en 
suis  rapporté  au  témoignage  du  g(Hnéral  An- 
bertin, car  son  récit  fait  autorité.  «  Le  séjour 
des  républicains  à  Cbàtillon  n'a  été  que  de 
vingt-quatre  heures  ;  ainsi  il  n*f  a  |ns  «n  un 
intervalle  de  trois  jours  entre  le  combat  en 
avant  de  Châtillon  et  la  reprise  de  cette  ville 
par  les  royalistes.  *  JMnoim  dn  ^inini 
(TAubertin,  en  note  (page  77.) 

—  A  Paris,  la  convention  décrète  qu'une  indem- 
nité de  dix-buit  francs  par  jour  sera  mqot- 
dée  aux  jurés  du  tribunal  révolotiotinaira. 

3  Mort  de  I  historien  Brequigny  (Louis-lieorge- 
Oudard  Fendrix  de),  né  à  GranviUecn  1716. 

—  LareineMarie-Antoînette,veuvodeLouisXVI, 
est  séparée  de  son  fils,  détSMU  BWmms  elle  dans 
la  prison  du  Temple. 

7  Mort  du  conventionnel  Mellinet  (Français),  né 
à  Nantes  en  1738.  —  C'est  le  père  du  général 
de  ce  nom  qui  s'est  si  cmincnuncnt  distingué 
dans  la  révirintion  belge  de  f  8M. 
12  La  ville  de  Condé,  assiégée  par  trente  mille 
Autrichiens  aux  ordres  du  prince  de  Wur- 
temlierg,  se  rend  par  capitulation.  La  gar- 
nison répttUioaine,  forte  d'environ  quatre 
mille  hommes,  reste  prisonnière.  Je  ne  m'ex- 
plique pas  comment  l'abbé  de  Monigail- 
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hrd  (t.  IV,  p.  45)  a  pa  mettre  cette  reMMion 
sous  la  date  ân  t  S  juin. 
IS  juillet.  —  fçuorre  civile  éflate  dans  le  midi 
sous  le  nom  de  fédéralisme.  Félix  Wimpfen, 
Mcpécé  d^MconilMi  par  la  ooBfcnlhMf  m  net 
k  la  tétp  des  révoltés  et  promet  démarcher  sur 
Paris  pour  y  détruire  le  gouvernement  républi- 
cda.  Ifcb  eette  atttia  bravade  aBdM  t*é«maab> 

devant  une  défaite. 

13  Les  fédéralistes,  étant  arrivés  à  Paey-sar-Eure, 
y  fMt  attaqués  Tigoureusement  par  le  dief  de 
brigide  Imbert ,  et  mis  en  déraâla.  Ga  mrcn 
terrasse  les  rebelles  ,  qui  s'CBpCWMBt  4ê  re> 
ga^er  leurs  foyers. 

—  Le  wÊÊÊb  fom,  Mafat,  i»niowi<  TAmi  du 
peuple ,  et  membre  de  la  convention,  est  poi- 
gnardé dans  son  bain  par  Charlotte  Corday . 
«nw  oqMreaaéaNBt  4a  Caen  è  faria  dana  lé 
bat  de  dMirrer  la  France  de  ce  fougueux  dé- 
■■ppin  Mirit  (Jean-Paul),  naquit  à  Bau- 
dry,  dans  la  pfiBcipavté  de  NeMMtel,  en 
1764'. 

15  La  victoire  de  Châtillon  avait  détruit  la  fâ- 
cheuse impression  produite  sur  l'armée  ven- 
iéenne  par  réehee  de  Nantes  ;  les  royalistes 
teprirent  courage.  Quatorze  mille  d'entre  eux, 
lasKmblés  à  Vihicrs  et  commandés  par  Les- 
aite,  la  Boefcif aqneletii ,  BeMbaoqi,  d'Aiili- 
diamp,  Scépiaux  et  de  ^farigny.  marchent 
far  Martigné-Briand  et  y  attaquent  les  trou- 
pes répidriieaiBes  de  Mcm«  et  de  Ubaro- 
lière.  Cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse, 
malgré  les  efforts  des  chefs  :  refoa  vigoureuse- 
ment, ils  sont  repoBiséidfcihpwlèi'eehai^e, 
écrasés  par  le  feu  des  ceknmcs  françaises  et 
enfin  obligés  de  faire  retraite  sur  Coron.  — 
L'abbé  de  Montgaillard  (t.  IV,  p.  S9)  porte  ce 
eombet  au  13,  et  le  général  Huga,  dsDS  ses 
Mémire$.»aii.  Je  m**  h<'«~^e  sur  le  rapport  que 
les  conventionnels,  qui  suivaient  I  armée,  lircnt 


*  Toiri  r<p!UplM  qui  IM  Mit  HT  k  iMrt*nnl,  pv  la 

kmi  du  pe«i>l«     «•«  '»  liberté, 

Marat  plaçait  riiuroanilé 

A  ponnoivrc  a«cc  iwTgi« 
LuartilM»  <!■  crime  et  de  la  tyranaie' 

MpaUlesin,  Marat  TiTait 
tm  Maalihurr*— «•rta,  la  cItImM^ 
ITu  Initi— T.  •*-  rtolltaM%oîMNi 

Et  pour  le  peuple  il  ^rrifait, 

Ixirtqii'unc  Frinine  abominalila  , 

EBi|>ronUnt  la  voti  mp«rlabt« 

Et  da  beaoin  et  du  malheiir, 
lafoa^a  froMement  la  p*ignard  dana  mo  c«Hr>«* 
Maral  «'art  plaa,  arme-loi  de  caarage , 

hum  il  I  II  "  — y --' — r 

d'Étal,  de  em  *ll»aenirfM 
Qeifpour  usouTir  Icar  venfeaBce, 
Vooilrairnt,  »ar  le  tonili«i«  Ai  tjnadall  FnncCi 
laiBielar  kt  ré|>oM*n«ae. 


—  La  révolte  de  Lyon  avait  donné  l'impulsiott- 
"aux  habitants  du  midi;  l'agitation  y  était  gé- 
nérale et  des  partis  parcouraient  les  campa- 
gnes dans  l'espoir  de  les  soulever.  £n  quelques 
Jom  de  temps,  une  petite  année  de  Pn»Tcn> 
çaux  se  trouva  réunie  sous  les  ordres  d'un 
nommé  Darband,  ayant  Marseille  pour  point 
d'appui  ;  niah  Gaiteaax,  eoMOundant  me  des 
divisions  de  Tarraée  des  Alpes,  accourt  sur  le 
théétre  de  la  révolte,  rencontre  le  15  les  re- 
belles è  Orange ,  les  attaque  et  les  chasse  de 
leur  position. 

16  juin.  — Charrier  (Marie-.Xndré),  ex-député  k 
rassemblée  constituante ,  convaincu  de  rébel- 
lion ,  est  condamné  à  la  peine  4e  mort  par  la 
triliiinal  révolutionnaire  de  TAveyron. 

17  A  Paris ,  Marie-Anne-Charloltc  Corday  d'Ar> 
mans,  eeHe  qai  poignarda  Marat.  porte  sa  téta 
à  l'échafatid.  Elle  naquit  à  Snint-Sntiirninn 
des  Lignerais,  prés  de  Séex,  en  Normandie , 
«■  1768. 

—  Ce  même  jour,  la  OMffention  déclare  le  général 
Pascal  Paoli ,  commandant  des  révoltés  de  la 
Corse,  traître  à  la  patrie. 

PHrel  Ftall  «ait  nék  •  avril  179S  aa  Tillac*  de  la  Sirella,  tm 
Cnne,  et  Bearut  prte  de  Landm,  le  S  Terrier  IBI7.  Vté» 
d<riela  firtnd  leneaiaiail  le  premier  eapiUiùt»d*$»H  UmfH 
Il  falla  panais  et  Taïui  Je  >a|ielcun. 

—  La  convention  met  également  le  général  Beysser 
hors  la  loi  ;  mais  vériAcation  faite  de  sa  ctm- 
dnite,  elfe  fe  réintégra  dans  ses  fonetions  par 
décret  du  19  aoilt  suivant. 

—  Dans  les  Pyrénées ,  combat  héro'iquc  à  Orriol 
entre  deux  mille  Espagnols  et  ecnt  vingt  Fran- 
çais commandés  par  le  capitaine  de  Serre. 
1/ennemi  fut  repoussé  et  laissa  six  cents  tuét 
devant  les  reirancbcments  de  ce  petit  poste. 

— •  An  même  instant,  vingt  mille  autres  Espa- 
gnols, commandés  par  le  général  don  Vrntura 
Caro,  attaquent  inutilement  le  général  DeOers 
à  Has-de-Serre.  L'ennemi  estoUigé  da  battra 
en  retraite,  lai ssant  sur  fe  terrain  plus demlUa 
tués  ou  blessés. 

—  Dans  rooest,  Ifenou ,  proftant  de  son  suee^ 
de  Martigné-Briand,  marche  sur  Vihiers,  l'oc- 
cupe et  iMt  sis  cents  royalistes  qui  voulaient 
défendre  les  environs  de  la  Ttlle.  Malbeureo- 
stjmntMenott  reçoit  un  coup  de  feu  au  travers 
du  corps,  et  se  voit  forcé  de  quitter  le  comman- 
dement de  l'armée  ;  Santcrre,  général  de  divi- 
sion, le  remplace. 

18  Bataille  de  Vihiers.  Ce  fut  par  une  défaite 
que  Santcrre  inaugura  son  commandement. 
Les  Vendéens,  ralliés  dans  les  beis  derrière 
Vihiers  sous  les  ordres  des  chefs  Piron.  Ville- 
neuve, Marsagne  et  Forestier,  et  résolus  de 
réparer  lenr  édwe  de  la  veille,  msrchent  sur 

les  positions  des  républicains,  ahordent  les 
hauteurs  de  Vihiers,  chassent  l'avant-g^rdeet 
attaquent  avec  impétutistlé  le  corps  de  bataille* 

a 
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I«  choe  fot  si  Imibte  qoe  toote  h  ligM  ftra»- 

(aisc  en  fut  ébranlée.  Rofixilécs  de  |H)sition  en 
poHlion,  le  (iésurdre  se  met  liicntùt  dans  les 
troupes  de  Sanlerre.LctcrisdeSiww^ttjjMNf/ 
Xous  tomnien  Iruhis .'  se  f(»nl  cnti  inire  de  tous 
cuUés.  En  un  instant  toute  l'arniéc  est  en  dé- 
route et  se  sauve  \ers  Saumur.  Trois  nille 
hommes,  dix  piàrs  de  caiuMif  les  hsfl^M  et 
les  nuinilioiis  dimbont  au  pouvoir  dos  roya- 
listes :  dcuv  luillu  tui-s  restent  eu  outre  sur  io 
champ  de  bataille. 

19  l.c  lieutenant  p'néral  Meusnier  do  la  Place 
(Jcan-ilaptislc-Marie-Charlcs) ,  est  tué  à  la 
défense  de  Cassd,  sur  le  Rhin. 

80  ^îorl (lu contre-amiral d'Entrccastcaux  (Jnsrph- 
Autuioc-liruno), célèbre  navigateur,  né  à  Aix. 
en  Provence,  en  1740.  C'est  lai  qna  le  gou- 
Tcrnement  avait  envoyé  à  la  recherche  da  mal- 
heureux Lapcyrouse. 

22  La  c^nvcDtiun  ordonne  larrestation du  géné- 
ral Custine. 

23  Mayence,  après  une  défense  de  (rois  mois  et 
demi,  se  rend  par  capitulation  au  rui  de  Prusse. 

garnison  sortit  de  la  plaça  avce  tous  les 
honneurs  de  la  guerre  et  rentra  on  France. 
Malgré  sa  bravuurc  et  sa  luuguc  défense ,  la 
convention  Taccusa  de  Uchelé:  les  généraux 
furent  arrêtes  et  mis  en  accusation.  Triste 
époque  !  le  malheur  était  d«  la  trahison  et  les 
succès  portaient  ombrage  !...  Cette  brave  gar- 
nison, qui  avait  mérité  à  Mayence  l'estime 
de  ses  ennemis ,  fut  ensuite  dirigée  contre  les 
Vendéens  :  nous  l  y  retrouverons. 
8S  Les  citoyens  Hugues  de  Sémonville,  ambassa- 
deur ;i  C<iii^l.Tnliiiii]ilo .  et  Maret  (liepuis  duc 
de  liassanu),  miui^lru  pleuiputeutiairc  il  Hà- 
ples,  sont  arrêtés. i  Novate,  dans  les  Grisons, 
pnr  urdre  du  gouvernement  autrichien Ct  di> 
rigés  sur  la  forteresse  de  Custrin. 

—  Ditnsrottest»  le  général  de  division  Ttincq  atta- 
que avec  quinze  cents  hommes  la  ville  de  Pont- 
Cbaron,  défendue  par  six  mille  Vendéens  aux 
ordres  du  chef  Royrand,  surprend  les  avant- 
postes  «t  sa  rend  OMttre  de  b  place. 

26  Àlaisce  succès  est  suivi  d'un  revers.  T  e  Mll.ige 
d'Êrignc,  devant  le  Pont-de-Cé,  occupe  par  un 
fort  détachement  de  républicains,  est  emporté 
par  l'avant-garde  de  l  armée  vendéenne  .mx 
ordres  de  d  Autichamp  et  de  Duhouk.  {^ua- 
tre  cents  Français  dn  8^  hataillan  de  Paris, 
cernés  de  tous  côtés ,  sont  tués  ou  se  noient  en 
voulant  passer  la  Loire  à  la  nage. 

<—  La  coDvoitkm  ordonne  d'établir  des  lignes  de 
télégraphes  sur  le»  prineipaax  points  de  laré- 
puUique. 

Stt  Elle  nomme  te  général  Rossignol  au  comman- 
dénient  de  l  arnuc  descdtes. 

—  Elle  inslidie  une  fêle  a n ni vefiatie|Mttr  célé- 
brer la  journée  du  10  août. 

—  BUe  nomme  Rebespierra  «taié  mmbtt  du 


••mité  de  satail  pnblie.  Dès  ce  momsntlMit  le 

pouvoir  toml>e  entre  les  mnins  de  co  dernier. 

27  juillet.  —  L'n  autre  décret  change  le  nom  de 
Dun-le-Roi  en  eelni  de  I>nn-siw>Anren. 

—  Ce  même  jour,  les  hefaîtanls  de  Lyon  se  révol- 
tent contre  k  gonvememeot,  par  suite  des 
aetM  tyranniqnesde  Dnbois-Graneé,  qui  feu- 
lait venger  par  des  exécutions  les  poimnites 
faites  contre  quelques  patriotes. 

28  Les  soi xantc et treixe  députes  qui  ont  protesté^ 
le  6  jain,ceoti«  la  JeuriBéediii  précédent,  sont 
mis  en  acciisatie»  par  décret  de  le  anmiMlon 
nationale. 

Le  général  Doyré  restégaltmcat. 

—  La  convention  lance  na  déint  d*aeemrten 

contre  CusUne. 

—  Elle  ordonne  de  brûler  les  bannières  qni  ont 

servi  dans  la  fédération  du  13  juillet  1790. 

—  Sur  les  frontières  du  nord .  la  ville  de  Valen- 
cienncs,  après  un  siège  de  deux  mois ,  est  ré- 
duite k  se  rendre  au  duc  d'York. 

—  Dans  la  Vendée,  les  royalistes,  maîtres  d'Éri- 
gné,  attaquent  le  PontHle^  et  s'en  emparent; 
mais  le  conventionnel  Ph^ppeenx,  instmit 
de  cette  prise,  accourt  d'Antrrrs.  se  jette  sur 
les  ennemis,  les  chasse  de  leur  conquête  et  les 
poursuit  répée  dans  les  refns. 

30  Glorieux  combat  de  Bessay.  D'Elbée.  élevé 
au  grade  de  généralissime  depuis  la  mort  de 
Cathelineau.  veut  signaler  sa  nomination  par 
quelque  coup  d't'-clat.  Après  avoir  ralKé  les 
fuyards  de  Pont-Charon  et  réuni  environ  une 
masse  de  quinze  mille  combattants,  il  marche 
cintre  lofféniralTimeq,  l'oblige  d'abandonner 
Chantonay  en  se  retirant  sur  Luçon  et  l'atteint, 
le  30,  dans  la  position  qull  venait  de  prendre 
m  village  de  Bessay.  La  supériorité  nmné- 
rique  (le  l'ennemi  était  telle  (jiie  di  s  le  pre- 
mier choc  les  quinse  cents  républicains,  f<HV 
mant  la  division  "nracq,  ftareni  obligés  de 
rétrograder;  encore  un  cflbrt,  et  c'en  était  fait 
d'eux ,  lorsqu'une  partie  des  troupes  ven- 
déennes, croyant  la  victoire  décidée,  s'aban- 
donnent imprudemment  i  piller  Icsmaiaontdn 
village  et  portent  la  confusion  dans  les  rangs 
royalistes,  luncq ,  protîtant  habilement  de  la 
fantedeses  adversaires,  réunitsa petite  troupe, 
tombe  sur  le^  ennemis  et  les  met  en  déroute 
sans  leur  laisser  le  temps  de  réparer  leur  étoui^ 
derie.  Dens  mille  eii|q  cents  eadavree  restent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  deux  canons,  un 
drapeau ,  les  hagagcs ,  un  grand  nombre  de 
prisonniers  tombent  entre  lee  mains  des  |éptt- 
Llicains.  Tnncq  rentre  ensuite  à  Luçon  poor 
compléter  sa  troupe. 
1*  août.  —  La  convention  ordonne  d'arrêter  tous 
les  étrangers  non  domicilié»  en  RtWM»  avant 

le  l  i  juillet  1789. 
«  Elle  déclare  traîtres  à  la  patrie  tous  les  Fran- 
çais qui  placeraient  des  fonds  sur  les  comp> 
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Mrs  oa  banques  des  pays  avec  lesquels  la 

répabliqve  esteniaem. 
1*  août.  —  Plusieurs  tombeaux  des  mis  de 

France  dans  l'abbaye  de  Saral'DeDis  sont  dé- 

mib      le  peapls  cfr  les  «ndres  qnils  ten- 

fertnent  jetées  au  irent. 
é  Les  Espagnols,  c— mandés  par  le  général  don 

Cicspo,  eVuapcsgnt  de  ViHBfrtnèbe  pur  eapitu- 

tion. 

S  Dans  Toiiest,  prise  de  la  Tflle  de  Doué  par 
ks  républicains.  Cinq  mille  cinq  crats  Yen- 
.  éésM»  «iwMndés  fût  k  Bocbejaquelein  et 

Lescare.  y  sont  surpris  pendant  In  nuit  du  4 
su  ôaoûl  par  les  généraux  Salomon  et  Ronsin 

perte  de  tros»  ntmtt  taéset  ciaqospte  prlion- 
■ien. 

S  Ihe  eriaée  vépablMw,  fisrie  éb  qamuAe 

mille  hommes.  in\ o^iit  la  vfSedeLfon.  Ctécy 
cemmandc  les  révoltés. 

—  GeBéne  jour,  vingt-deux  mille  Autrichiens 
■IliqMBt  le  généf^  Kifaminc  an  eamp  de 
César,  sous  Cambrai,  au  moment  nîi  il  se  met- 
tait en  marche  pour  évacuer  sa  position.  — 
lacMMUe  jeuae,  daas  wam  FHtIê  tmr  la  con- 
vention nationale  ,  porte  re  combat  au  7; 
il  peut  avoir  raison  dans  ce  sens  que  la  rc- 
IfiitedejFfaisteieéhiteeii—CTeée  dfscejour; 

cej>cndant  tout  prouve  que  le  comhal  nr  rorn- 
iMaça  qu'à  l'aiibe  du  jow  du  ë.  Au  aïoins  rc 
Cil  alm  qm  Vvmmi  -«Mafta  lee  troupes 
deKilaateeal  porta  ledÉmdradaMMS  co- 

iBDues. 

—  Le  général  major  aatrieiiien  de  Bomos  investit 
li  piMe  de  Cambrai.  —  D'après  les  observa- 
tions que  je  viens  de  faire  sur  la  date  du  com- 
bat précédent,  J  ai  naturellcoient dû  admettre 
«dto  qa»  la  Momiteur  donne  pear  llBfeetieee» 
ment  de  Cambrai,  c'est-à  diro  le  8.  et  non 
le  7,  ainsi  qoe  le  dit  encore  Lacrctelle;  car  il 
M  hupoeêlMs  que  IVMMmi  aMaqaât  eette 
iMe  avant  d'être  mattrc  du  camp  de  César.  Je 
peufiais  encore  invoquer  à  rapfui  de  ces  ob- 
eBrvation»,  n  la  JKMMMr  ne  saffisaH  pas,  le 
rapport  qoe  la  géaésil  Dnlqa,  commandant 
de  Cambrai.  envoTaaprlile  liégeà la  eonven- 
tion  nationale. 

9  Dans  le  nûdi,lcsProveiiçaax  conduits  par  Dar- 
baud.constammenlpmirsuivis  depuis  le  combat 
dOraage(voy.  lâjuill.),  sont  atteints  à  Cadinet 
perCartcaox  et  buttas  une  seeendeMs.  Dar- 
baud,  trois  pi^ces  de  canon  ot  un  grand  nom- 
bredepriaoBniers  tombent  entre  les  mains  des 
Frsnçsis.  L*emMnii  sereHre  sur  Marseille. 

10  La  convention  célMire  sur  remplacement  de  la 
Bastille  la  fête  du  10  août,  institaée  par  dé- 
cret do  27  juillet  précédent. 

tS  BUe  wëami»  rarmtatiaB  da  Imm  lia  gens 
suspects. 

~-  Elle  déclare  nulle  toute  destitution  prononcée 


par  les  évéques  contre  les  ministres  du  culte 
cattioliqne  pour  cause  de  neriage. 

12  août.  —  Pendant  ce  temp*!.  (l'KlI)fV.  df^cidé  à 
réparer  son  ccbec  de  Bessay,  réunit  toutes  les 
forces  vendéennes  et  mardie  sur  Luçon  ;  mais 
son  cîpoir  devait  encun-  ('in-  dt'cu. 

14  BataiUe  de  Lvçon.  L'armée  vendéenne,  forte 
de  Ireate-einq  mille'hommes,  et  commandée 
par  Chirette,  la  Rochejaqjielein .  I.escure, 
Donnissan.  le  prince  deTalmonl,  Baudry  d'As- 
son,  Marigny.  Juiy,  etc.,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs de  d'Elbée ,  est  complètement  défaite 
par  le  frénrral  Tiineq  avec  neuf  raille  républi- 
cains. Sept  mille  ruyaEstcs,  parmi  lesquels 
Bandry  d'Asson.  restent  sur  ce  sanglant  champ 
de  bataille:  c'était  le  plus  j^rand  désastre  que 
la  ^'endcens  eussent  encore  essuyé.  J'ignore 
par  quelle  oireoDstance  les  Vietotret  et  Cm- 
q%téte$  (t.  I,  p.  297)  [lortent  cette  bataille  an  13 
août;  la  correspnmiance  du  général  Toncq  est 
assez  possitivc  sur  ce  {Ntint. 

15  Garât  sort  du  ministère  de  l'intérieur. 

16  La  convention  natif>nale.  ayant  reconnu  la  pa- 
trie en  danger,  ordonne  la  levée  en  masse  du 
peuple  pour  soutenir  sa  liberté. 

17  Au  nord .  les  Autridiiens  infestiaseat  la  fille 
du  Quesnot. 

It  Combat  de  TJnseltes.  gagné  par  le  prince  d'O- 
raiitre  sur  le  fn'in'r.nl  Kilni  iitn-  I. "ennemi  perd 
dans  cette  affaire  buit  cent  cinquante  tués  et 
huit  pièces  de  canon  ;  par  contre,  il  .s'empare 
do  deux  bouches  à  feu  appurtenant  i  l'arméo 
frnnçaiçc,  —  Je  m'étonne  que  quelques  rela- 
tions, et  entre  autres  une  lettre  datée  de  Lille 
le  2S  août  1799,  insérée  au  Moniteur,  n*  242, 
aient  pu  dire  que  ce  combat  fut  gagné  par  Kil- 
mainc,  car  la  présence  des  Hollandais  sur  le 
Ken  de  Faction  le  lendemain  19  prouve  le  con- 
traire. Je  fais  uniquement  cette  ri>tiinr([iie  ]);)ur 
faire  connaître  la  circun.spection  que  l'historien 
*'  doit  garder  anmilieu  de  celtemasse  d'écrits  de 
l'époque,  presque  toujours  dénaturés  selon  que 
l'exigeait  In  politique,  soit  du  gouvernement, 
soit  des  partis.  Aussi  rien  de  plus  curieux  que 
les  astucieux  mensonges  de  certains  députés 
déléguas  près  des  armées. 

21  Les  Anglais  investissent  la  ville  de  Dunkerquc. 

2i  Les  républicains  bombardent  la  ville  de  Lyon. 

—  Mort  de  Clément  de  Boissy  ( \llunnse-.\lcxan- 
dre) ,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
sAr  tes  matièrès  religieuses,  ainsi  que  de  l'im* 
nieiise  nfcufil  de  Irt  juridiction  et  de  In  j'uris^ 
prudente  de  la  cour  des  comptes,  compilation 
qui  lui  coûta  trente  années  de  travail.  Il  était 
né  à  Créteil.  près  de  Paris,  le  16  sept.  1716. 

M  Les  .\nglats  attaquent  Pondirhéri,  et  mena- 
cent tous  les  établissements  français  du  Ben- 
gale, sur  les  côtes  de  Cnromandel  et  deM alabar. 

24  L'inTasion  du  territ(»ire  réclame  des  mojeusde 
vigueur  ;  mais  la  convention  ne  recule  point 
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devrai  réaonrilé  de  «  ttche.  Deux  nUlions 

do  Français  sont  appelés  sous  les  armes.  La 
réquUitioD  est  ordonnée  sur  tous  les  individiu 
Ig^  dedix-lnit  i  vingt-diiq  m.  Gfldéerel, 
vraiment  patriotique,  sauve  la  France. 

S4  août.  —  La  convention  ordonne  la  formation 
d'un  grand-livre  pour  consolider  la  dette  pubii- 
qne,  et  supprime  en  même  temps  la  caisse  d'es- 
compte et  toutes  les  associations  dont  les  capi- 
taux reposent  sur  des  actions  ou  sur  des  elTvls. 

~  Dans  le  midi,  les  ProveBçaux  révoltés,  pour- 
suivis jusque  sons  les  murs  de  Marseille  par 
CarteauXj  cherchent  à  en  défendre  les  ap- 
pffodies ,  mab  ils  iml  éeraeés  per  les  troupes 
répablicaines  et  rejctcs  dans  la  place.  Dix-sept 
pièeesd'ertillerie  tombent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. 

Sft  llaiMflle,  «près  om  défense  de  quelques  heu- 
res, se  décide  à  ouvrir  ses  portes  à  Carteaux 
et  les  Provençaux  se  sauvent  sur  les  bitti- 
nenls  de  la  croisière  anglaise.  Cette  défaite 
met  fin  à  la  guerre  civile  du  midi.  Maîtres  delà 
place,  le  premier  soin  des  commissaires  sui- 
vrai l'armée  de  Carteai»  tM  é*j  établir  vn 
tribunni  révolutionnaire  pour  juger  les  pior- 
sonnes  prévenues  de  conspiration  contre  le 
gouvernement . 

M  Dans  l'ouest ,  Charette  ,  apr^s  avoir  recruté 
de  nouvelles  troupes  pour  réparer  les  pertes 
faites  par  sa  division  k  Luçra,  marche  sur  la 
Roche-sur-Yon ,  occupée  par  le  général  Mies- 
Jcouski  et  y  attaque  les  républicains,  mais  il  est 
repoussé  avec  vigueur  et  oblige  de  se  retirer 
sur  Légé,  avec  une  perte  considérable. 

S7  Les  habitants  do  Toul(»n .  montrés  de  voir  exé- 
cuter dans  leurs  murs  les  actes  de  vengeance 
ordonnés  croire  les  sttqpeds,  livrent  la  ville 
aux  Anglais. 

M  Le  général  Cusiine  (Adam-Philij^,  comte  de), 
accusé  d'avoir  laissé  prendre  Mayenee,  est 
eiécutc  à  Paris.  Il  était  né  à  Metz  le  4  fé- 
vrier 1740,  avait  été  fait  maréchal  de  camp 
avant  la  révolution  et  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin  en  1792.  (I^s  Victoires  et 
Cvnquéies  se  tronjpent  en  disant  qu'il  fut  exé- 
cuté le  27;  le  Munileur,  n*  241,  prouve  que 
ce  fut  le  dimanche  28.) 

— .  Dans  les  Pyrénées,  le  général  Da^ohert  s'em- 
pare du  camp  espagnol  de  Mont-Libre,  tue 
quatre  cents  euiemis  et  prend  sept  pièces  d'ar 
tilleric.  Mont-Libro  otait  le  nouveau  nom  que 
la  convention  avait  donné,  par  décret,  à  la  ville 
de  Mont-Lottis  :  système  pitoyable  que  la  pos- 
térité aura  peine  à  comprendre. 

S9  Douze  cents  républicains,  commandés  {>ar  les 
généraux  Reyet  Barras,  attaquent  une  colonne 
vendéenne  i  Parthcnay,  la  chassent  de  sa  posi- 
tion .  tuent  trois  cents  hommes  et  lui  en  pren 
nent  cents  cinq  avec  cinq  bouches  à  feu.  11 
n'yaqveltJKNiMiirqvîpBiiede  ee  eswfcal. 


nauonau. 

M  aaél.  — L»flMnl  Fenrad  sitmb  m  étal 

d'arrestation. 
31  Une  colonne  vendéenne,  oommaadée  par  ks 
«iMft  deOMièiN  et  la8èslMrie,-«beNfetà«»> 

prendre  le  corps  français  qui  eouvre  Nnitt; 

mais  le  général  Grouchy.  qui  le  commande, 
tombe  sur  les  ennemis,  les  poursuit  dans  leur 
position  de  Torfou,  enlève  leurs  retranche- 
ments et  les  oblige  à  une  retraite  précipitée. 

2  septembre. — Cet  avantage  est  suivi  d'un  antre. 
Sept  miUeVendéera  saut  ImHus  m  diÉtera  de 
la  Fruidicre  par  le  général  Beysser  avec  deux 
mille  républicains.  Cent  cinquante  *nfwnit 

3  La  convention  nationale  ordonne  un  emprunt 
forcé  d'un  milliard,  k  prendre  sur  toutes  les 
propriétés. 

5  Elle  ordonne  la  formation  immédiate  d'un«W- 
mée  révolutionnaire  ambulante.  Cette  troupe 
de  misérables  reçoit  pour  mission  de  parcourir 
les  départements,  traînant  à  sa  suite  une  goi^ 
lotine  et  plusieurs  pièces  d  artillerie;  le  sys- 
tème de  terreur  commence  à  s  établir  sur  la  plus 
vasia  éehdle» 

—  Dans  la  Vendée,  les  chefs  royalistes  de  Gouttai^ 
de  la  Sècherie,  Massip  et  Lyrol  de  la  PataaO- 
iiere,  ayant  renn  ravirmi  qmMe  mua  bob* 
mes,  renouvellent  Iciir  tentative  contre  le 
camp  de  Nantes,  défendu  par  quatre  mille 
homnoes;  mais  ce  second  essai  n'eut  pas  plus 
de  succès  qaa  la  premier.  Foudroyés  par  Vvt» 
tilli-rie  française,  et  instruits  que  Nantes  ve- 
nait d  être  renforcé  de  l'ancienne  garnison  de 
Mayence,  arrivée  m  pasia  de  Paris,  les  cane* 
mis  se  retirent  avec  une  parte  ds  dau  flSBlS 
tués  et  neuf  cents  blessés. 

—  Ce  léger  échec  était  katpBBCBl  csaqMBSé  par 
une  victoire  éclatante  que  le  généralissime 
d'Elbée  remportait  dans  le  même  moment  à 
ChanloMy.  Ôninae  mille  Veadésns,  fenraiM 
les  divisions  de  la  Ruchejaquelein ,  Lescure  , 
d'.Autichamp  et  Royrand,  pressés  de  réparer  le 
désastre  du  14  août,  marchât  sur  ce  bourg, 
y  attaquent  et  écrasent  les  dix  ovUe  hommes 
du  général  Tuncq,  en  tuent  quatre  mille  et 
dispersent  les  autres;  mais  cette  sanglante  vic- 
toire codte  trois  mille  soldats  an  royalistes. 
— Une  relation,  prétendue  officielle  et  insérée 
au  ifontleur,  eut  ou  la  naïveté  ou  l'impudence 
de  dire  q«a  la  perla  des  répoUkaira  se  fvl 
que  de  deux  cents  hommes.... 

6  Au  nord ,  première  journée  de  la  bataille  de 
HcBdscfaoola,  sninrainéa  dnfMMi  Bou- 
chard et  l'armée  ingls  hnllandsiio 

7  Seconde  journée. 

—  Le  général  Carteaux  s'empare,  avec  trois  mille 
hommes,  dos  gorges  d'Ollioules,  i  dais  KoMS 
de  Toulon,  occupéis  i»ar  les  Anglais. 

8  Aux  Pyrénées,  le  général  Daoust,  secondé  des 
«éiiér»ux<i«0ii«l,  iMwnsiJrayo  ol  Vidolda 


Digitized  by  Google 


Saiot-Crbin,  s'empare  avec  huit  milltbMHMs 
in  cunp  espagnol  de  Peyrestores.  Cinq  cents 
taés,  près  de  mille  blessés,  cinq  cents  prison- 
nim,  quarante-six  canons  et  sept  drapeaux, 
tels  furont  les  trophées  de  cette  journée.  L'en- 
nemi perdit  en  outre  le  général  Solaao,  com- 
wndant  du  camp.  Lamée  fftwiyiiin  eut  k 
regretter  les  généraux  Juuye  et  YMitlIt  filint 
Urbin,  tués  au  milieu  de  1  action. 

flnaprès  trois  jours  de  combats.  L'arraécanglo- 
koUamlaiac,  forte  de  quinie  mille  hommes  et 
coBBaBdéepwrlenuédHilFreTtag,  ayantsous 
ttiOnlRS  les  généraux  Falkenbausen,  Walmo- 
den,  Sperkcn  et  le  prince  Adolphe  d'Angle- 
glcterre ,  est  vaincue.  inUie  laisse  six  mille 
prisonniers  ,  vingt  drapam  entre  les  mains 
des  républicains,  et  quatre  mille  tués  sur  le 
champ  de  bataille.  L'armée  française  était 
M—iinilfa  pnr  legénéral  HéodiMid;  m  j 
remarquait  les  divisionnaires  Collaud,  Jour- 
dan  et  Landrtn  i  les  généraux  de  brigade  Ué  • 
denvUln,  YuidnauM ,  Iieelen,  ele. 
9  La  perte  de  cette  bataille  entraine  la  levée  du 
siège  de  Dunkerque.  L'armée  anglaise,  com- 
mandée par  le  duc  d'York,  et  forte  de  prés  de 
4i»4Hiit  mille  hommes,  se  trouvait  devant  la 
place  depuis  le  21  août;  elle  abandonna  cinq 
pièces  d'artillerie  dans  ses  ouvrages.  La  garni- 
MQ  était  forte  de  qMln  aille  cnq  «Mit  hon- 
mes  de  troupes  réglées  et  de  trois  mille  gardes 
netienaux  fournis  par  la  ville;  elle  était  eom- 
■■néée  psf  Im  généran  de  brigade  O'Mortii, 
Dubesme,  Larqucs,  Ferrand  et  Souham. 

—  Tandb  que  Dunicerque  se  trouve  délivré,  la 
▼iHe  da  Quesnoi  se  rend  par  capitulation  au 
izénéral  autrichien  prince  de  HofacaUiA. 

—  Dans  l'ouest,  huit  mille  royalistes,  commandés 
par  La  Calhclinière  et  Pasot ,  sont  battus  à 
fcil  Pini'ij  pnr  six  niille  cépoUieMM,  «nx 
ordres  des  généraux  Bejsaer  et  Klélier.  Sept 
bouches  à  feu  restentan  pouvoir  étêWmifû». 
wn  4M  ffCÊtnfpmn  iMino  Ameniei,  eonpo> 
siteur  dramatlqm^  né  n  Fréjtis  on  171t. 

11  Le  général  Jouidn»  est  nommé  commandant 
an  chef  dn  llnvinée  des  Avdcmies. 

—  Ltgéaénl  franco i  s  Yhler  (ou  Hiler) ,  aUnqoe 
arec  douze  mille  hommes  les  Autrichiens  au 
villagedes  Preux-aux-Bois,  mais  il  est  repoussé, 
laissant  pt  èné>  tinit  rmm  tuéi  mt  In  «httip  de 
bataille. 

~  Ce  revers  est  suivi  d  un  autre.  Les  Antri- 
cUoM  nMnqiicntlecmi»  de  NtAiwdlier,  s'en 

emparent,  et  prennent  cinq  pièces  d'artil- 
lerie. Us  étaient  conduits  par  le  général  fran- 
frfi  BMlMde,  qmi  fVMit  de  quitter  lednpeau 
répnbficain  pour  passer  sous  celui  du  prisée 
de  Gondé,  chef  du  cor[)s  des  émigrés, 
tt  Sur  la  gauche,  les  Français  poursuivcat  Far- 


■■■■■■■■  im  M 

général  Vandamme  s'empare  de  Fumes  et 
chasse  devant  lui  un  corps  de  huit  mille  Hollan- 
dais qui  voulaient  défendre  la  place.  Pendant 
ce  temps,  le  di^c  dTaric,  qui  se  trouve  à  Dix- 
nnidf  a>ce  les  forces  principales  de  l'armée 
augUi  isc,  reste  inactif  au  Ucu  d'écraser  la  divi- 
sion franfaiie. 

12  septembre.  —  Presque  au  même  instant  le 
général  Uouchard  bat  à  Tournai  les  trou- 
pes hnllamblirt  des  féBénnx  Kdienslrài  et 
Gewsau. 

13  Les  généraux  HédottviUe  et  Bern  attaquent 
et  preanait  de  vive  force  la  ville  de  MÔiin, 

défendue  par  le  prince  d'Orange. 

14  Au  Rhin,  attaque  infructueusedes Français  sur 
Piruiassens,  position  formidable  défendue  par 
les  troupes  prussiennes.  Cette  attaque  fut  faite 
sur  l'ordre  des  commissaires  de  la  convention, 
qui  suivaient  alors  toute  armée  en  campagne, 
MirveiUaient  les  moavemenls  et  escrçaient  me 
espèce  d'espionnage  à  l'égard  des  généraux  et 
des  états-ou^ors.  On  conçoit  encore  cette  sur- 
veillance, car  les  dangBrsdelapatrieexeoaaicBl 
en  quelque  sorte  ce  qu'elle  présentait  de  Oé- 
trissant;  mais  l'histoire  ne  saurait  assez  blimer 
la  conduite  de  ces  individus  qui,  joignant  i  la 
plus  profonde  ineptie  les  plot  ridicules  préteir 
tions  en  stratégie ,  firent  massacrer  les  troupes 
françaises  daus  des  entreprises  que  l'esprit  le 
plus  nuHliocre  devait  condamner.  L'attaque  de 
Pirmassens  t'iail  de  re  nomhre.  Ce  fut  en  vain 
que  le  général  Murcau  (il  ne  faut  pas  confondre 
ee  §hién\  avee  celui  qui  fut  tué  à  Dresde  dans 
les  rangs  ennemis,  ni  avec  celui  qtii  sauva,  en 
1814,  la  grande  armée  alliée  en  rendant  liche- 
«penl  SoitMns)  lit  observer  aux  conventionnels 
q«*en  n'attaquait  point  oaepoiitioïkdéfcndiie 
par  cent  piè<;os  de  canon,  comme  on  attaque- 
rait une  place  ouverte  ;  l'ordre  inflexible  de 
ces  ignorants  dut  être  exécute  ;  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  quatre  mille  Français  se  trouvaient 
coucbéssur  ce  champ  de  carnage,  qu  ils  furent 
eonvaiiens  de  rimpowlIiiBlé  d'enlever  le  posi- 
tion Cela  est  triste  à  dire ,  nais  lUsIoire 

l'exige. 

—  Pendantcetempslestroapes  françaises  étaient 

plus  heureuses  sur  un  autre  point.  Le  général 
Laudremont,  secondé  des  généraux  de  brigade 
Fleury,  Dubois,  Dcsaix  et  Michaud,  reprend, 
après  un  combat  terrible,  le  camp  de  Noth- 
weiller  sur  les  émigrés  français;  près  de  deux 
mille  de  ces  derniers  périssent  dans  cette  ac- 
tion. 

—  Dans  l'ouest ,  la  guerre  civile  prend  un  carac- 
tère plus  général ,  plus  énergique  ;  les  combats 
sesneeèdentavee  «ne  effrayante  rapidité.  Slof- 
flet,  voulant  proflter  de  l'enthousiasme  que  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Chantonay  venait  de 
produire  sur  les  royalistes ,  réunit  les  troupes 
du  prince  deTalnont,  ded'Anliciianip,de  8cé- 
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piauxct  dcPérauIt,  marche  sur  Doué.et  y  atta- 
que le  général  Santerre.Mais  le  mouveiD«itde 
ses  colonnes  fut  mal  combiné.  L'aîle  droite  est 
culbutée  d^s  sa  première  char^je,  rejctcc  de  sa 
position  et  entraine  le  centre  dans  sa  rotrnitt'. 
Pendant  cette  attaque ,  le  général  Turreau 
eommandant  b  droite  des  Françaiff  t'élance 
sur  l'aile  gauche  des  royalistes  cl  l'enfonce.  En 
un  instant  tout  fut  en  déroute  :  le  terrain 
mta  oonverl  de  tu^eCdeblesaés. 
Il  sept.  —  Au  moment  ni«'mf  (iîi  SloITlf  t'io  faisait 
battre  à  Doué  ,  le  marquis  de  l.eficure  marche 
•▼ee  qvatre  miOe  Immums  sur  Ibouin,  y  ttta- 
quc  et  dissipe  pliuievn  milliers  de  troupes  de 
lalévéc  bn  masse,  ordonnée  par  la  convention; 
mais  dans  cet  instant,  le  général  Kcy  apparaît 
avec  sa  division  de  troupes  ré^ées  et  oblige  les 
Vendéens  à  al)nndonner  leur  conquête. 

16  Charetle,  poursuivi  depuis  sa  demière  débite, 
esl  «tteliit  i  If  ontaigu  par  le  (générai  Be|wer, 
et  mis  en  une  drronfo  complète  ;  six  cente en- 
nemis couvrent  le  champ  de  bataille. 

—  A  Paris,  des  (iri sons  paiticttlîirasMBt  données 
au  tribunal  révolutionnaÎKpourlaa  panonnes 
mises  en  accusation. 

17  Une  noirvelle  loi  est  rendue  sur  les  suspects  ; 
elle  ordonne  delesneltre  imnédiatenwBt  en 
état  d'arrestation. 

18  La  convention  supprimcles  pensions  accordées 
aux  vicaires  généraux,  et  réduit  eelles  desévè- 
quos  h  six  mille  francs. 

—  Dans  la  Vendée,  le  général  Sanlerre,  fier  de 
son  socoh  de  Doué,  se  dirige  sur  Vihiers  atee 
qtijirnnle  mille  hommes,  dont  les  trois  quarts 
étaient  de  la  levée  en  masse.  Mais  arrivas  au- 
dessus  duTiliage  de  Goron,  sonannée,<|ui  mar- 
chait imprudemment  en  une  seule  colonne  sur 
la  grande  route  ,  est  tout  à  coup  attaquée  par 
douze  mille  royalistes,  commandés  par  IMron, 
et  coupée  en  diflérents  endroits.  Le  désordre 
fut  bientôt  à  son  comble.  Cette  masse  indisci- 
plinée rompt  ses  rangs ,  court  à  tort  et  à  tra- 
vers, et  embsi  rasse  te  mouvement  des  vieMtes 
troupes.  Piron,  témoin  de  cette  confusion,  se 
précipite  sur  les  Ixitteries  qu'on  vient  d'éta- 
blir derrière  te  village,  s'en  empare  après  une 
lutte  opiniâtre  et  jette  le  carnage  dans  les 
rangs  français  :  dès  ce  moment  la  déroule  de- 
vient générale.  Quatre  milto  républicains  sont 
tués  ou  blessés;  et  dix-huit  canons,  un  grand 
nombre  de  caissons,  des  munitions  et  les  baga- 
ges tombent  au  pouvoir  des  ennemis. 

19  Sur  la  gauche,  le  général  de  brigade  Duhoux 
eîit  battu  au  villagedeBeaulieu  par  une  division 
vendéenne,  détachée  par  Piron,  aux  ordres  du 
ebevaliccDuhanx,tepf  o|iwn>fw  du  généialré» 

publicain  :  ce  dernier  prit  la  fuite  au  milieu  du 
combat.L'arlillerie,lcslMgagGsetlesmunitions, 
tout  reste  entre  les  mains  des  rojalistos.  Les 
rMrw  s(  GMfwdfM  (t  li,  p.  M,  et  t.  XX  V, 


p.  141).  prétendent  que  Duhoox,  trad u i t  devant 
un  conseil  révolutionnaire,  comme  ayant  été 
d'intelligence  avec  son  parent,  fut  condamné  à 
la  peine  capitale  et  exécuté.  Je  ferai  observer 
que  ce  fait  est  contesté  par  la  Biographie  des 
ContemporaiM,  et  que  le  nom  du  général  ne  se 
trouve  point  an  DkUmmûirt  êtê  nnémuA  à 
mort  de  Prudhomme. 

19  sept.  —  BataiUe  de  Torfou.  Pendant  ce  temps 
Charette  remportait  on  avantage  signalé  snrks 
troupes  républiealms.  Ayant  réuni  les  divisions 
deLescure,dupriMedeTaimont.dc  Bnncharop, 
Lyrot  delà  Falonillèpeel  ded'Isigny.  formant 
une  masse  de  près  de  cinquante  mille  hommes, 
le  chef  royaliste  marche  sur  Torfou.  et  se  met 
en  devoir  d  atlaqucr  le  général  Klébcr,  lnrs(]ue 
celui-ci  le  prévient  et  te  ehargeà  fond.  En  un 
instant  toute  la  ligne  ennemie  est  en  désordre. 
Alais  ralliés  à  quelque  distance  du  champ  de 
bataille,  les  royalisles  Mvicnnent  sur  tom  pas, 
chargent  les  Français  h  leur  tour  ,  débordent 
leur  ligne ,  les  enfoncent  et  les  obligrat  enfin 
i  exé«nter  précipitamment  lenr  retraite  sur 
Clisson.  Cette  malheureuse  journée  eoÉte  près 
de  deux  mille  hommes  aux  républicains}  la 
perte  des  Vendéens  ne  fat  que  ée  nrille. 

20  l..e  général  Lechelle  est  nottOlé Commandant 
de  l'armée  de  l'ouest  ;  la  convention  lui  oa- 
Do.NKE  de  finir  la  guerre  civile  de  la  Vendée 
dans  un  mois. 

21  Ce  décret  absurde,  était  loin  de  pouvoir  être 
réalisé.  La  victoire  de  Torfou  devait  naturel- 
lement porter  Onirutte  à  diasBerlersser  de  la 
ville  de  Montaigu.  où  i!  éf.iit  rentré  le 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  £n  efiet,  après 
deux  Jours  de  repas,  te  ébét  vendien ,  ayant 
avec  lui  les  troupes  de  Lescure,  marche  sur 
celte  ville  en  deux  colonnes,  attaque  les  répu- 
blicains qui  sont  aussitôt  mis  en  désordre,  et 
s'empare  de  la  place.  (.Madame  la  marquise  de 
la  Rochejaquelein  (p.  201)  porte  cette  prise  au 
SO  septembre  ;  mais  les  CotUfmétu  (t.  Il,  p.  43), 
te  JMlMir,  Hugo  (t.  I,  p.  17),  et  pteitenra 

autres  relations  prouvent  (pi'elle  eut  lieu  le  21.) 
Le  général  lieysser,  accusé  d'avoir  trahi  la 
patrie,  fut  ensnite  arrêté,  eondanné  ft  te  peine 
de  mortel  exécute  à  Paris  In  13  avril  1791. 
—  Tandis  que  Charette  battait  Beysser  à  Mon- 
taigu,  d'Elbée  attaquait  avne  tes  troupes  de 
Talmont,  Bonchamp  et  Lyrot  de  la  Patouillère, 
le  général r^inclaux  devant  Cli.s.son.  et  l'obligeait 
d'évacuer  la  ville.  Mais  après  avoir  rallié  son 
monde»  quelquedistanoedell,Canolaux  prend 
l'oiTensiveà  son  tour,  sejette  sur  les  royalistes, 
enlève  teur  position  au  pas  de  dtargc  et  force 
tes  eonemis  à  cherehsr  leur  saM  dansla^Mte. 
Lemsréahal  de  camp  Dumas  (Jean-Louisl.  est 
tué  dans  Moombat.  Il  n'y  a  que  les  Table*  de 
drstmrqni  en  bMsal  nmilimi. 
A  l^iBlérienr^  te  camciAteB  déerète  qiw  tes 
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femmes  porteront  la  cocarde  tricolore;  elle  de 
cide  également  que  les  galériens  ne  porteront 
plus  le  bonnet  roage»  devenu  remUcmede  la 
liberté. 

il  septcmlnre.  —  Elle  nemne  loanlan  génénl 

en  rh«'f  fie  l'armée  du  nord. 

—  L  cvèquc  constitutionnel  de  la  Dordogne  pré- 
WBte  sa  feanne  à  k  eonveatioB  en  aéuiee  pu- 
blique. 

—  La  seconde  année  de  la  rcpublitiiie  com- 
ncBce. 

Aux  Pyrénées,  bataille  dê  Dmillas. 
des  Pyrénées-Orientales,  commandée  par  le 
général  Dagobert ,  y  est  vaincue  par  le  général 
espagnol  don  Rietidos»  Les  Français  perdent 
rix  mille  hum  mes  en  tués,  blessés  ou  prison- 
niers; la  perte  des  ennemis  fut  de  quinze  cents 
tués. 

—  Aux  colonies,  les  forces  anglaises  s'emparent 
du  mùle  de  Saint-Nicolas.,  dans  TUe  de  Saint- 
Doningue ,  et  y  troavent  deax  eenjs  pKees 
d'uliUerie. 

S3  Qiarette,  apr^s  avoir  réuni  les  troupes  battues 
à  Qisson,  marche  sur  Saint-Fulgrnt,  y  attaque 
les  républicains,  commandés  par  le  général 
.Mieskuuski,  et  les  foreeàii  retraite ^rès  six 
bcurcs  de  combat. 

—  La  convention  ordonne,  sous  peine  de  mort, 
de  remettre  aux  caisses  nationales  les  dépôts 
faits  chez  les  notaires  ou  autres  oUiciers  pu- 
blies. 

58  Elle  décrète  la  liiiNriealkiii  de  deux  milliards 

d'assignats. 

59  Elle  soumet  les  denrées  de  immièfa  nécesrité 

à  un  tar  if  nommé  maximum;  cette  loi  acfaère 
la  ruine  du  ctimmercc  en  France. 
30  fionetiamp,  isolé  de  Charettc  par  suite  de  quel- 
ques différends  survenus  lors  du  partage  du 
bulin  fait  sur  les  républicains,  marche  avec  sa 
division,  furie  de  huit  mille  hommes,  sur  le 
banrg  de  Saint^ynpliorien,  oecniié  par  Csn- 
cl.Kix  et  KlélxT.  et  attaque  avec  fureur  les 
troupes  françaises.  L'impétuosité  des  ennemis 
était  tdie,  qae  la  ligne  de  Canelanx  fut  rom* 
pna  an  premier  choc:  mais  ralliées  par  Klé- 
ber.  les  troupes  républicaines  reviennent  à  la 
charge  ,  s'élancent  sur  Bonchamp,  brisent  sa 
division  et  en  fmt  un  carnage  horrible  ;  plus  de 
deux  mille  ennemis  restent  sur  le  terrain, 
i'our  récompcnsedecc  succès,  Canclaux,  rentré 
h  son  qnartier  général,  y  trouve  sa  destitution  : 
le  général  Cbalbos  veniit  d'être  proani  à  sa 
place. 

1*  octobre.  —  Mort  dn  eamposilcor  et  Mosiden 

ChardiK'ny  (1.ouis-.\rmaiid,  dit  Cbardin),  né 
à  Rouen  en  I7ôô. 
i  La  convention  déerHe  que  le  corps  de  René 
Descartes  sera  transporté  au  Panthéon  natio- 
nal. (Descartes  naquit  à  la  Have.  enToorainc, 
le  31  mars  1596,  etmouratlell  fév.  1650). 


3  octobre.  —  Le  député  Drouct,si  tristement  cé- 
lèbre par  sooanrcstotioa  de  Lonis  XVI  au  pont 

de  Varennes  (voy.  22  juin  1791).  est  arrêté  par 
les  Autrichiens  sur  la  Sambrc ,  et  conduit  à  la 
pris«ni  de  Spielberg,  en  Moravie,  où  il  resta  ■ 
jusqu'en  17i>5. 

—  La  convention  décrète  que  Marie-Antoinette 
sera  tradnite  devant  le  tribunal  révolution- 
naire; son  décret  stipule  en  outre  le  prWBpt 
jugement  de  cette  infortunée  prineesic. 

4  BUe  flie  l'ère  de  la  république. 

—  Aux  Pyrénées,  le  général  lïagobert,  battu  à 
Truillas  le  22  septembre  .  reprend  l'ofTensive 
et  s'empare  de  la  ville  espagnole  do  Campre- 
don.  malgré  les  efforts  de  Rieardos. 

—  Aux  Alpes.  le  général  Kellermann  bat  les  Pié- 
roontaisè  Saint-Maurice,  et  leur  tue  ou  blesse 
près  de  deux  mille  bomnes.  —  Quelques  éeri- 
vains,  connus  pour  être  peu  exacts,  il  est  vrai, 
ont  porté  ce  combat  soit  au  â  octobre,  soit 
an  5,  ete.;  nuis  It  dépédie  de  Kellermann 
écrite  le  lendemain  à  la  convention  prouve 
suflisamment  qu  il  eut  lieu  le  4. 

5  Un  décret  de  la  convention  ordonne  de  transfé- 
rer le  duc  d  Orléans  des  prisons  de  Marseille 
à  h  Conciergerie,  et  traduit  ce  prinee  devant 
le  tribunal  révolutionnaire. 

—  Elle  décrète,  dans  sa  séance  du  même  Jonr,  sur 
la  proposition  du  il('i»uté  Ronime,  l"rt.il)li-ise- 
ment  <<t  ror^anisatioa  du  calendrier  républi- 
cain. La  première  année  ftatdéclBréec<Hnnien- 
cée  le  22  .septembre  1792,  jour  de  l'installation 
de  la  convention  nationale  et  finie  à  minuit 
dn  M  au  22  septembre  1793.  Le  même  décret 
divisa  l'année  républicaine  en  doute  mois 
égaux  de  trente  jours  ;  cinq  jours  supplémen- 
taires .  intitulés  sansculottidei  ,  complétaient 
l'année  ;  lors  des  années  bissextiles,  nn  septième 
jourétaitajoutéaux  nansrulattidi'*:  on  le  nomma 
franeiade.  Voici  quels  étaient  les  noms  des 
mois  de  ee  noaveau  calendrier.  FemMnisfr», 
brumaire,  frimaire,  nivôse,  pluriôae,  vent(jse, 
germinal,  floréal,  prairial,  messidor,  themur- 
éor  et  fhietiior.  Cette  manière  de  «fiviser  F an- 
née  était  rationnelle,  et  les  noms  signiOaicntan 
moins  quelque  chose  ;  cependant  je  n'ai  jamais 
su  interpréter  ce  bouleversement  de  l'ère  gré- 
forienne  que  comme  imedeMS  faataisiesqni 
caractérisent  les  mouvements  populaires  :  si  !o 
changement  eût  été  universel,  certes,  la  trans- 
formation eût  été  logique  ;  mais  isolée,  comme 
l'était  la  France,  n'était-ce  pns  volontairement 
susciter  des  difficultés  dans  ses  communica- 
tions avec  les  antres  peuple^  L'histoire  foor* 
mille  de  dates  fautives  et  qui  ne  proviennent 
que  de  là.  J  ignore  comment  M.  Michaud 
(p.  562)  a  pu  placer  ee  décret  sous  la  date 
du  24  novembre.  Cette  date  est  celle  du  jour 
où  la  convention  slnlua  sur  le  nom  à  donner 
aux  jours  des  décades,  et  pas  autre  chose. 
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7  oct.  (16  vendémiaire  an  II  ).  —  Gorsas  (Ant.- 
lOMfÀ),  ancien  membre  de  la  convention  natio- 
nale et  mis  hors  la  loi  le  28  juillet  ,  est  amHc 
au  Palais-Royal,  condamné  et  exécute  le  même 
Jour.  Il  naqnU  I  LinogM  en  f  74S. 

S  (17)  rniivention  change  le  nom  de  la  ville 
de  Gitisc  en  celui  de  Réunion-sur-Oise. 

—  Elle  déclare  traîtres  i  la  patrie  les  offlikrs  et 
agents  (le  la  marine  présents  h  Toulon  lors  de  la 
remise  de  cette  place  aux  Anglais  (v.  27  août). 

—  Dans  le  Poitou,  le  général  Chalbos  attaque 
devant  Châtillon-sur-Sèvrcs  les  troupes  de  la 
Rochejaquelein,  l.escurc  et  Hcauropaire,  1rs 
met  en  désordre  et  s'empare  de  la  place  après 
trois  heures  d'un  combat  opiniâtre,  .^lais  cette 
victoire  coûte  à  l'arinéf  française  deux  officiers 
généraux  :  le  général  t^hambon  (François);  [les 
lUte  é»  hnms9  portent  cet  événement  au  9, 
nais  il  est  évident  que  l'auguste  auteur  de  ce 
travail  a  confondu  le  comlnt  du  8  avec  celui 
du  11,  auquel  plosieurt  écrivains  ont  donné  la 
date  du  9]  ;  et  le  général  de  brigade  Lccomte, 
qui  fut  morlcllement  blessé  ;  il  expira  quelques 
jours  après  à  Bressuire.(l,es  Victoires  et  Con- 
fitUtot  M  trooipent  également  en  rapportant 
cette  perle  au  combat  de  r.linntnnay,  le  5  sep- 
tembre 1793;  le  général  Aubcrlin  (p.  3i),  té- 
moin oculaire  de  cet  événement,  pronve,  avec 
plusieurs  autres  relations,  que  I.ecomte  com- 
mandait une  des  brigades  de  la  division  Chal- 
bos, et  qu'il  reçut  le  coup  morte!  en  formant 
sa  brigade  sur  le  front  df  la  ligne  ) 

9  (1B)  La  ville  de  Lyon  se  rend  par  capitulation 
apri^  un  siège  de  soixante  et  dix  jours.  Six 
mille  habitants  sont  massacrés  froidement  ou 
jetés  dans  le  RhAne  par  ordre  des  coromÎMaircs 
de  la  convention  nationale. 

—  La  convention  ordonne  rarrestation  de  tous 
les  sujets  de  la  Grande-Bretagne  qui  se  trou- 
vent en  France. 

10  (19)  Elle  décrète,  sur  le  rapport  de  Saintninst, 
au  nom  du  comité  de  salut  public  : 

Art.  1".  Le  gouvernement  provisoire  de  la 
France  est  révolutionnaire  jusqu'à  la  paix  ; 

Art.  S.  I^e  conseil  exécutif  provisoire ,  les 
ministres,  les  généraux,  les  corps  constitués, 
sont  placés  sous  la  surveillance  du  comité  de 
salut  public  qui  en  rendra  compte,  tooi  les 

huit  jours,  à  la  conventfonj 

Art.  3.  Toute  mesure  de  sûreté  doit  être 
prise  par  le  conseil  exécutif  provisoire  sons 
l'autoriitation  du  comité  qui  en  rendra  eompte 
à  la  convention; 

Art.  â.  Les  lois  révolotionnatres  dirfvent 
être  rapidement  exécutées.  Le  gouvernement 
correspondra  directement  avec  les  districts 
dans  les  matières  de  salut  public. 

HH  ce  moment  le  caractère  du  gouverne- 
ment change:  il  cesse  d'être  constitutionnel. 
1.8  convention ,  dominée  par  les  partisans  de 


Rol)espierre,  alnliquc  de  fait  son  pouvoir  sou- 
verain .  descend  au  rdie  de  simple  corps  dé- 
libérant, et  l'action  du  pouvoir  se  résume  dans 
les  personnes  composant  le  comité  de  salut 
puUic. 

10  octobre  (19  Vend,  an  II). — Le  général  Brunei 
est  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

—  Laninte  ampoule,  déposée!  Reims,  est  bri- 
sée et  envoyés  à  la  eonventloD  par  le  dépoté 

Ruih. 

1 1  (20)  Dans  Touest ,  tes  troupes  vendéennes 
veulent  venger  leur  défaite  du  8  en  reprenant 

r.hàtillnn  sur  les  républicains. En  conséquence, 
Lescure,  la  Rochejaquclein ,  le  prince  de 
TMmont,  SteOetet  Boncbarop  mardient  sur 
cette  ville  et  y  attaquent  les  Français  avec  im- 
pétuosité. Le  choc  fut  si  violent  que  toute  la 
ligne  deChalbos  Ait  rompne  etmiseen  déroute. 
Artillerie,  bagages,  trésor,  touttnniI>e  au  pou- 
voir des  ennemia,  qui  se  précipitent  dans  ChA- 
tillon.  Mais  ce  succès  étonnant  devint  précisé* 
ment  leur  |M'rte.  A  jK-ine  entrés  dans  b  Ville, 
les  royalistes  se  dispersent  dans  les  cJi^'es  et  se 
plongentdansune  ivresse  honteuse. Instruits  de 
cette  circonstance,  les  républicains  reviennent 
sur  leurs  pas.  pénètrent  dans  Chàtillon.  et  font 
une  boucherie  épouvantable  des  ennemis,  dont 
les  débris,  abandonnent  rapidement  lenr  trop 
facile  conquête.  Les  Victoires  et  Conquêtes 
(t.  II,  p.  56),  Lacretelle  (t.  I,  p.  64),  et  quel- 
ques autres  relations  d*ane  moindre  impor- 
bnce.  ]Mirtenl  celle  action  sous  la  datedu9; 
mais  les  rapports  de  Chalbos,  de  Weslermann 
et  surtout  les  Mémoires  du  général  Aul)ertin, 
qui  y  combittit,  prouvent  le  contraire. 

—  Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  Poitou , 
Charette,  retiré  dans  la  basse  Vendée  depuis  sa 
victoire  de  Saint-Fulgent  (voy.  99  septembre), 
s'empare  avec  trois  mille  hommes  de  l'île  et  de 
la  ville  de  Noirmoutier,  défendues  par  le  com- 
mandant Wteland ,  qui  reste  prisonnier  avec 
la  garnison. 

12  (21)  On  continue  l'exhumation  des  restes  des 
rois  de  France  déposés  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis.  Les  tombeaux  sont  démolis  et  les  cen- 
dres jetées  au  vent.  Le  sacrilège  était  ordonné 
par  la  convention  nationale. 

—  Le  même  jour,  cette  assemblée  décrète  qno  la 
ville  de  Lyon  "^era  délniile  el  son  nom  effacé 
du  tableau  des  ailles  de  France.  Ce  décret, 
monoment  de  la  plus  aveugle  férodlé,  était 
ainsi  conçu  : 

La  convention  nationale,  aprt-savoir  entendu 
le  rapport  do  eomtté  du  salut  public,  décrète  t 


Art.  III.  a  ville  de  Lyon  sera  détruite  ;  tout 
ce  qui  fut  habité  par  les  riches  sera  démoli  ;  il 
ne  restera  que  la  maison  du  panvra,  les  habî» 

talions  des  patriotes  égorgés  ou  proscrits .  les 
édifices  spécialement  employés  à  I  industrie 
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rinstruction  publique. 

Art.  IV.  I>c  nom  de  Lyon  sera  efbMédu 
tableau  des  villes  de  la  république; 

La  réunion  des  maisons  •  unscrvéea  pwtcn 
désormais  1«-  nom  do  Ville  affranchie. 

Art.  V.  11  sera  élevé  sur  ks  ruines  de  Lyon 
uecoloiUM  qui  atteitonàla  fMatériléles  cri- 
mes et  la  punition  des  rojalMei  dè  cette  ville, 
avec  cette  inscription  : 

LTOK  VIT  LA  SCBaal  A  lA  LBBaXÉ  , 

i.T<ni  M'nT  m». 

U  11*  JOrS  DC  MOIS  Dl  t'AN  H  DB  LA  KÉfinUQOB 

FRANÇAISE  VNB  BT  INDIV1SWLB. 

IS  oct.  (21  )  T.a  reine  Marie-Antoinette  parait 
devant  ic  tribunal  révolutionnaire  et  subit  son 
premier  interrogatoire. 

13  (22)  Carrier  est  envny<'  à  l'armée  de  l'ouest  en 
qualité  de  cooimissaire  extraordinaire  de  la 
envoiition. 

—  Nouveau  revers  sur  !<■  Rhin.  —  I-o  duc  de 
Brunswick  se  rend  maître  de  la  ville  de  Weis- 
WBbonrg,  eentre  de  la  ligne  française.  Mais 
cette  victoire  lui  coûte clirr  :  ([iiatre  mille si\ 
cents  Austro-Prussiens  ou  émigrés  sont  mas- 
fserés  dans  cette  jooniée;  Tannée  française , 
qaoique  protégée  par  ses  retranchements  ,  y 
perd  de  son  rôté  plus  de  deux  mille  hommes. 

14  (23)  Dans  Touest,  la  ville  de  Mortagne.  occu- 
péeperCroiainillc  Vendéens  aux  ordres  dcRoy- 
rand,est  emportée  de  vive  force  iwr  1»  t^riK  ral 
en  chef  LecbcUc»  Quinze  cents  prisonniers 
frwfris^cafemiés  dans  lescaebots  de  le  place, 
sont  délivres  par  leurs  compagnons  d'armes  , 
qui  se  vengent  en  mettant  le  feu  à  la  ville. 

15  (SI)  S'étent  mis  à  la  ponnaile  des  rojralisles , 
Lechelle  les  trouve  on  position  pr^s  du  château 
de  la  Tremblaye  et  les  attaque  aussitôt.  Reçus 
avec  vigueur ,  les  rcpuUieains ,  déjà  haranés 
de  fatigue,  sont  obligés  de  reculer-,  mais  au 
mémo  instant  le  général  Beaupuy,  commandant 
la  division  dite  mayençaise,  s'avance  pour  sou- 
tenir les  fuyards,  tombe  sur  les  Vendéens ,  et, 
après  un  combat  opiniâtre  dans  lequel  Lescurc 
est  mortellement  blesse  ,  ks  met  en  déroute. 

—  Dans  les  Psnrénées,  combat  de  nuit  h  Boolon, 
entre  le  général Turrcau  qui  venait  de  rempla- 
cer Dagobert,  et  le  général  espagnol  Bicardos. 
Ttorreau  ,  après  de  vains  efliiirts  pour  enlerer 
le  camp  cnnaDi,  est  obligé  de  rentrer  dans  ses 
lignes. 

16  (25)  Au  nord,  kok^d»  Wàttignies,  commen- 
fée  dans  Ift  joumée  du  15.  Le  prince  de  Saxe- 
C.obourg,  commandant  l'armée  autrichienne, 
forte  de  quatre-vingt  mille  hommes,  y  est  battu 
far  cinquante  mille  Français  aux  ordres  du  gé- 
néral Jourdan.  L'ennemi  perd  pri-s  de  quatre 
RùUe  huit  cents  tués  oo  blessés,  et  les  Français 


—  Le  rai  de  Naples  déclare  la  guerre  à  la  répu- 
blique française  d  se  joint  à  l'Eonipe  armée 

contre  elle. 

—  Par  un  rapprochement  historique  asses  bi- 
sarre^  le  jour  même  où  Ferdinand  lance  son 
manifeste,  sa  belle-sœur,  la  reine  Marie- An- 
toinette, femme  de  Louis  XVI,  est  condamnée 
k  la  peine  de  mort,  è  quatre  bnres  et  demie 
du  matin,  par  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
exécutée  à  midi  et  un  quart  sur  la  place  de  la 
■éveintion.— irarie>AnloineCle,ffiie  de  Varie 
Thérèse  et  de  l'empereur  François  I" ,  na- 
quit i  Vienne  le  i  novembre  1755  et  épousa 
le  16  mai  1T70  Louis  XVI,  alors  duc  de  Berri . 

—  Pendant  ce  temps,  Lacbdle entre i  Cholletet 
y  réunit  toutes  ses  farces,  s^étevanti  quarante 
mille  hommes. 

17  octobre(26)— if(i/ai7/«(/eC%oltef.L'arméc  ven- 
déenne, ralliée  à  Ueauprrau  et  forte  d'environ 
quarante  mille  hommes,  se  trouvaitdans  la  plus 
fleheusepeoition  i  il  ne  lui  restait  absolument 
qu'à  passer  la  Loire  et  h  tmtisférer  le  théfltrc 
de  la  guerre  civile  dans  la  Bretagne,  ou  d'é- 
craser l'armée  républicaine.  Ce  fut  eetle  der- 
nière rhnnco  que  I<'s  rhefs  royalistes  ten- 
tèrent, lin  conséquence  les  Vendéens,  ayant  à 
leur  téle  d^EHiée,  Honchomp,  La  Rochejaque- 
lein,  Stofllet .  Royrand ,  Piron  et  DonnisMn  * 
marchent,  le  17  octobre,  k  la  pointe  du  jour,  sur 
Cholletetyattaqucnt  les  forces  françaises  enpo- 
sitioadeTaDtlaville.Pendantquelques  instants 
ce  mouvement  eut  le  plus  grand  succès  ;  mais 
il  fut  de  courte  durée.  Culbutées  dès  le  premier 
dioc,  les  troupes  répobHealnes  se  ralKoit  der- 
rière Chollet,  et,  conduites  par  Ueaupuy  et 
Uaxo,  reviennent  à  la  charge,  emportent  la  posi- 
tion, enfoncent  les  eokmnes  vendéennes  H  les 
mettent  enfin  dans  la  plus  grandedéroute.  Huit 
mille  ennemis  restent  sur  ce  sanglant  champ 
de  bataille  ;  âTIbéc,  Bonchamp,  et  quelques 
autres  chefs,  sont  blessés.  —  L'ibbé  de  Hont* 
gaiiinrd  (  t  VI,  liO)  rapporte  par  erreur  cette 

afTaire  au  16. 

—  Sur  les  frontières  du  nord,  la  victoire  de  Wat 
tignies  délivre  Maubeugc  assiégé  par  rnrniéc 
autrichienne  battue  dans  cette  journée.  Le 
prince  de  SsMi^^ibcurg  live  le  silfe  dans  la 

journée  du  17. 

—  Les  troupes  françaises  sont  moins  heureuses 
du  cMé  du  Rbin  :  le  générât  Caries  est  battu 

à  Haguenau  par  le  duc  de  Brunswick. 

18  (27)  La  victoire  de  Chollet  est  suivie  d'un  autre 
orantage.  Westermann ,  accouru  de  Châtillon 
pour  assister^  la  bataille,  estmisà  la  poursuite 
de  l'armée  vaincue;  il  attaque  les  royalistes  à 
Beaupréau,  les  disperse  et  s'empare  de  la  ville 
après  un  combat  acharné.  Les  ennemb  s'en- 
fuient épouvantés  vers  Saint^Florent  sur  la 
l^ire. 

—  Au  mémo  instant  deux  mille  Vendéens,  rom- 
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mandés  p«r  De«esn«<a ,  de  Hagues  et  le  che- 
valier Duhoiix  .  attnqnrnt  et  battent  au  village 
d'Ingraodc  l  adjudant  gt  neral  Savary  et  le  re- 
jettent sur  Angers.  Le  général  Aidmier ,  ae- 
c^urii  du  Pont-de<}é  ponr  soutenir  Srâry, 
subit  le  même  sort. 
49  Miobre(l8.)—  Les  débris  de  ramée  ven- 
déenne vaincue  h  Chollct.  passent  la  Loire. 

—  Dans  le  comté  de  Nice,  le  général  Dugommicr 
balles  AustTo4ardes  au  village  de  (fillette,  en 
lue  huH  cents  et  fait  sept  »-nls  prisonniers. 

—  convention  nationale  autorise  la  démolition 
des  châteaux  forts  appartenant  aux  ci-devant 
aeigncurs. 

Elle  déclare  que  l'armée  du  nord  a  bien  mérité 
de  la  patrie  dans  la  journée  de  Wattignies. 
90  (39)  L'ivèque  de  HoaKns  célèbre  l'office  divin 
on  bonnet  rouge  et  une  pique  à  la  main. 

—  Menacé  dans  Angers ,  le  général  Aulanier 
iwut  rétablir  sa  position  en  ebasaant  les  roya^ 
listes  d'Ingrandc,  mais  il  est  repoussé  avec 
force  et  mis  dan.s  une  déroute  complète. 

SI  (30)  La  Rochejaquclcin,  dévenn  généralisisme 
depuis  la  blessure  de  dElbée,  serapressc,  aus- 
sitôt après  le  passage  de  la  Loire ,  de  marcher 
sur  Cbâteau-Gontier.  dont  il  s  empare  après 
une  légère  défense.  Les  VendéenSt  eiaspcrés 
par  leurs  revers,  y  massacrent  un  grand  nom- 
bre de  patriotes,  treize  membres  de  la  munici- 
palité et  le  curé  constitutionnel.  Le  juge  de 
paix  de  l'endroit  est  tué  de  la  propre  main  de 
Bernard  de  Al arigny,  commandant  de  l'arlil- 
lerie  ennemie. 

9S  (1"  brumaire)  Pressé  de  conquérir  le  pays  de 
la  rive  droite  de  la  L«ire,  la  Rochcjaquelcin 
marehe  dès  le  lend«nain  sur  La? al,  attaque  les 
six  mille  républicains  avec  lesquels  racQudant 
général  Lctourneux  défend  la  ville,  les  enfonce, 
les  bat  complètement  et  s*cmparc  de  la  place. 

—  Aux  Alpes,  cinq  mille  Anstro-Sardes  attaquent 
le  général  Dugommier  au  village  dT'telle.  dans 
le  comté  de  Nice  ;  mais  quoique  ce  dernier 
n^eûtqne  quinie  cents  hommes  k  leur  opposer, 
ils  sont  repou.ssés  avec  perle. 

24  (3)  Uiroteau  (Jean-Baptiste),  membre  de  la 
convention ,  mis  hors  la  kj  apr^  la  3  juin 
etarréié  à  Bordeaux,  est  oaéeuté  doM  eelle 
ville. 

—  Le  général  Honehard,  le  vainqueur  de  Hond- 
schoote,  accusé  de  trahison,  est  traduit  devant 

le  tribunal  révolutionnaire. 

—  Le  même  jour,  vingt  et  un  députés  girondins, 
accusés  de  «  conspirations  contre  l'unité  et 
l'indivisibilité  de  la  réptibliqnc.  la  liberté  et 
la  srïrfté  du  peuple  français,  »  paraissent  de- 
vant re  terrible  tribunal.  (Voy.  leurs  noms  au 
M  iiclobre.) 

•i'o  (4)  L  armée  du  nord  s  avance  en  Belgique  et 

s'empare  de  Marehiennc. 
^  Pendant  ce  temps  ravant^rde  de  l^mée  de 


Touest ,  commandée  par  Westermami,  pour. 

suit  de  près  les  débris  des  Vendéens;  mais 
arrivée  à  la  l^nde  des  Croix-Bataille ,  la  co- 
lonne répuMieaine.  qui  croyait  les  ennemis  de 
beaucoup  devant  elle,  est  tout  à  coup  assaillie 
parla  RoehejaqueleinetStofllet,etrqctéesurle 
gros  de  Leehdle,  qui  s^svmee  avoo  vingt^nq 
mille  hommes.  Ce  combatne  fut  que  le  prélude 
d'un  autre  combat  plus  déeissif. 

—  Bataille  d'Entrames.  Enhardis  par  cet  avan- 
tage, les  royalistes  marchent  ncontre  les  ré- 
publicains, en  position  au  bourg  d'Entrames 
et  engagent  aussitôt  une  action  générale.  £Uo 
fut  terrible.  Ls  Recè^aqueMn,  Stofllet,  le 
prince  de  Talmont .  d'Antichamp  et  Royrand 
s'élancent  sur  l'armée  française  imprudem* 
ment  groupée  en  masse,  la  débordent  et  Ten* 
foncent.  De  part  et  d'autre  on  fait  des  prodiges 
de  valeur.  Westcrinann,  Beaupay  et  Danican 
se  battent  avec  acharnement  et  défendent  le 
terrain  pied  1  pied.  Hais  bientôt  pris  en  tète,  en 
llanceten  queue. la  défensedcvient  impossible 
et  la  déroute  commence.  Neuf  mille  républi* 
cains  périssent  ou  sont  flûtsprisonniers.  (L*afabé 
dcMonIffaillard  (t.  !V,p.  92)  porte  ce  désastre 
au  23  septembre,  c'est-èslire  un  mois  avant  sa 
date.) 

—  Au  même  instant  on  T.erhellr  est  défait  à  En- 
trâmes, huit  mille  Vendéens  attaquent  la  ville 
de  Craon,  dianent  la  division  Aulanier,  qui 
se  retire  précipitamment  surEenues,  els*eBa- 
parent  de  la  place. 

W  ort .  (6)  —  Les  Prussiens  commencent  le  siège 
de  Landau,  défendu  parle  général Gilot. 

29  (8)  La  convention  substitue  le  nom  d'fimile  à 
celui  de  Montmorency,  parce  qu'il  rappelle  la 
maison  des  plus  anciens  barons  de  la  clu4> 

tienté. 

30  (9)  Elle  change  également  ceux  des  forts  de 
Monaco  et  de  Ifontreuil^or-lfer  en  ceux  de 

forts  Hercule  et  Monlaiine-sur-Mcr;  lesnons 
des  communesde  Ris  cl  de  Saint  Germaîn-en- 
Layesont  remplacés  par  ceux  de  Brutus  et  de 
M  ontagne-du-Bon-Air. 

—  Elle  condamne  à  la  peine  de  mort,  par  l'or- 
gane  de  son  tribunal  révolutionnaire,  les  vingt 
et  un  députés  girondinsdont  le  jugement  avait 
commencé  le  -ii  précédent.  C'étaient  '  : 

*BbU80T  (Jean-Pierre),  né  à  Ouarville.  près  de 
Chartres,  le  1-  janvier  176i ,  député  du  dépar- 
tement d'Eure-ct-T.oir  ; 

*  VsBGNiAiTX  (Pierre-Vietumien) ,  né  à  Limoges  le 
31  mai  1753,  député  de  la  Gironde; 

*GKNso>Nfc  (Armand),  né  à  Bordeaus  le  tO  août 
1758,  député  de  la  (jironde; 

•  L'Mléritqne  indique  la  mewbrat  ^  ««tirent  poar  h  mIm 

MmMiétM  b  |WiMj«.4B  ImI»  XVI.  J*ai  «onlu  ijoutrr  cctle 
•hamaUM         déM0ll«r        h  hadM  r^trolDltotmaire  n'é- 

|iaifalt|mpltlMwlwi«»yth>d<ytéid>lalMfti4 
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Soiwunr  (Cbmde-KoaaiB-LaoM),  âgé  d«  il  ans, 

député  des  BouchcsKiu-Rbône  ; 
*CABkÀ(Jeaik-L.outâ),néà  PoBt-de-Veylc,  ea  ArtMe, 

en  17A3,  député  de  Saône-et-I^ire  ; 
Gabduh  (Jean-François-Martin),  né  à  Ghâldle- 

raalt  en  1754,  député  d'Indre-et-Loiro. 
Valazé  (Cbaries-Ëléonorc  Du£rich«-),  né  à  Lucuu 

m  mu  député  de  l'Orne  ; 
DirpRAT  (Jean) ,  né  à  Avigagn  n  1768,  député 

des  Boucbe»«lu-Rbàoc  ; 
teuonr  (ChMies-AlesisBrabffd,  comte  de  G«ii< 

lis,  marquis  de),  né  à  Paris  en  1756,  député 

de  la  Somme  ; 
FAiMain  (Claude),  évéqoe  eonatitotion— I,  né  à 

Dôme  le  39  septembre  1744,  député  du  Cal- 

Tados; 

'Ducos  (Jean-François),  né  à  bordeaux  en  17S5, 

député  de  la  Gironde  ; 
*fioYEn  Fo.NFRfevR  (Jcnn-Raptiste),  né  à  Bordeaux 

en  1766,  député  de  la  Girundej 
«LiaeoMS  (M«rie-D««id>Ailiin),  né  à  Langles,  en 

Languedoc,  en  i752,  député  dn  Tarn  : 
*Lisnnp-BEACYAis  (Benoit),  né  en  1750,  député 

de  la  Hmrte-Vienne  ; 
Docbastbl  (Gaspard  ) .  ni*  à  Rochecou,  près  de 

Thouars,  en  i7ti4>,  député  des  Deux-Sèvres; 
UAniTiKLLS  (Pierre),  né  à  Avignon  en  1765,  dé- 

pnlédee  Bouches-du-Rbùne; 
Lacazk  (Jacques),  né  à  Bordeaux  en  1751,  député 

de  la  Gironde  ;  - 
LKHAaDT  (Pienc),  ii6  à  Dinan  m  1768,.  député 

du  llorbihan  ; 
*BoiutAO  (Jacques),  né  k  Avallon  on  1752,  dé 

pelé  de  l*Yonne  ; 
AimioGL  (Charles-Louis),  né  à  Soint-Tropei  en 

175a,  député  du  Var  ; 
YmtÊ  (loais-^ranveMiébaalîen),  né  à  Roaièn  en 
1757,  député  de  la  Mayenne. 
V  ingt  d'entre  eus  furent  exécutés  le  lendemain 
sor  iaplacede  in  RéfDlBtien.LeTingt  et  unième, 
fm  ^liitl  Valazé,  se  poignarda  an  moment 
oh  on  Tenait  de  lui  lire  sa  condamnation.  Son 
cadavre  futmis  dans  la  charrette  et  eoninitatt 
ciawtitfe  avec  oanz.  de  aea  infortunés  eon^- 
gnons. 

—  Tandis  que  la  convention  frappait  ainsi  d'un 
coup  mortel  les  plus  nobles  chefs  des  giron- 
dins, la  ville  de  Marchicnno,  prise  p;ir  U  s  ré- 
publicains le  25  précédent,  est  reprise  par  les 
généreux  «ntiieldens  Kray  et  Otto.  Gelteae- 
tion  fut  une  des  plus  sanglantes  de  la  campa- 
gne. Aucun  des  quatre  mille  f  rançais  cumpu- 
lant  la  ganûaonde  Mardiienne  ne  parfîent  k 
te  sauver  :  deux  mille  d'entre  eux  restent  sur 
le  terrain  ;  les  deux  mille  autres  tombent  au 
pouvuir  des  enncoys. 
1"  novembre  (11) — Le  nom  de  Saint  -  Pierre  -  le- 
Mooticr  est  changé  en  celui  d»  BrBtuS>le- 
liagnanime  par  la  convention, 
s  US)  Elle  ehmne  égalcmant  can»  dn  déparle- 


WtÊÊà  de  la  Gironde ,  Pierrc-Saint-Gervais  , 
pf(edePari8,Condé.Saint-ÊticnQectToumon, 
par  ceux  de  Bcc-ti"Aml»ès,  Pré-le-Pelletler , 
Vallon-Libre,  Armcville  et  Toumon-r Union. 

—  Elle  décide  encore  ifoc  lonqm'mn  pcnenne 
détenue  s'évadera,  les  gertliers,  fçanliens.  gen» 
darmes  et  tous  les  autres  préposés  k  sa  gaurde 
aérant  aer^lcrchemp  mis  en  état  d^rvoMallon. 

3  nnv.       —  EIIen(tnirae  les  généraux  Doppet, 
l>ugoainuer  et  Cartcauz  au  commandement 
des  armées  desFfrénéea-OrientalM,  d-Halie- 
et  des  Al|>cs. 

—  Dans  l'ouest,  la  Rochejaquelein ,  mettant  k 
profit  sa  victoire  d'£ntrames,  marebe  sur  Ër- 
née,  et  bat  complètement  la  petHa  garnison  de 
cette  place,  dont  il  s'empare.  Sans  prendre  de 
repus,  il  continue  sa  route  sur  fougères  et  y 
défait  les  troupes  de  l'adj udant génétel  Briète. 

i  (14)  Ce  jour  est  signale  par  une  perte  très-sen- 
sible à  l'armée  vendéenne.  M.  le  marquis  de 
Liwie  (Leui»Marie)  meurt  des  suite»  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçu  au  combat  de  la  Trem- 
blay, le  15  oct.  précédent.  U  était  né  à  Paris  le 
18  octobre  1766,  et  (et  le  premier  épouEde  la 
ccirhrc  marquise  de  la  Rochejaquelein,  Thé- 
ruïnede  la  guerre  civile  de  l'ouest. 
— •  A  Paris,  MarîeOlympe  de  Gouge,  auteer  de 
diflérentes  pièces  de  théâtre  et  de  plusieurs 
brochures  politiques,  une  des  tètes  féminines 
les  plus  cxaltéesde  la  révolution,  est  condamnée 
i  b  peine  de  mortet  exécutée  quelques  heures 
après.  Elle  naquit  k  Montauban  vers  1755. 
Ce  fut  elle,  dit-on,  qui  forma  les  premières 
sociétés  populaires  de  senseie. 

—  La  convention  nationale  remplace  les  noms 
deliontfort-la-Maury,  LaFerté-sous-Jouarre, 
Châteaidin  et  Seinte-Menehonld  par  cens  de 
Montfort-le  Brutus.  La  Ferté-sur-Mamc^  Ville- 
sur- Aone  et  Montagne-sur- Aisne. 

5(15)  Bile  fait  placer  le  buste  de  Marat  à  la  pre- 
mière place  dans  la  salle  de  ses  séances. 

—  Elle  substitue  le  nom  de  Montfori-la-Montagne 
à  eeloi  de  Montrort-la-(Lanne. 

6  (16)  La  terreur  angOMnte  de  jour  en  jour;  le 
tribunal  révolutionnaire  condamne  à  la  peine 
de  mort,  comme  ayant  conspiré  contre  <•  l'u- 
nité et  l'indivisibilité  de  la  république,  la  li- 
berté et  la  sûreté  du  potipif  français  ,  •'<  Cous- 
tard  (Anne-Pierre) ,  dcputé  à  la  convention 
par  le  département  de  la  Loiie-inférienre, 
mis  hors  la  loi.ni^à  Lcogane,  dansTiledcSaint- 
Domingueiel^Louis-Philippe-Joseph  Ëgalité, 
dncd'Oriéans,  néiSaint-Cloud  le  ISavril 1747, 
député  du  département  de  Paris;  c'est  le 
père  de  Louis -Philippe,  aigourd'hui  roi  des 
Français.  Us  furent  exécutés  le  lendemain  7. 
Observons  ici  que  Prudhomme,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  condamnés,  porte  la  condamna- 
tion de  Coustard  au  18  brumaire  (8  novembre), 
ce  qui  est  «ne erreur;  la  JfcmfSMr  du  17  bru- 
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■•ive(ii*47)  uuMNMse  défft  «et  Mammu. 

7  nov.  (17.)  L'évAque  constitutionnel  de  Paris, 
Gobei,  coiffe  du  bonnet  rouge  et  nim  de  tous 
tM  tiôiirea,  se  préMote  ft  la  htm  de  It  con- 
vention nationale  et  y  abjure  publiqaenMt  sa 
profeasion  reb'gieuse .  Voici  cet  lo  ét  ra  n  ?e  n hj u ra- 
tion. Je  la  donne  pour  mieux  faire  coniuiitre  et 
les  mœurs  et  l'esprit  de  l'époque  :  «  Né  plébéien, 
j'eus  de  bonne  heure  l'amuur  de  la  liberté  et 
de  régalitc  ;  appelé  par  mes  concitoyens  à  l'as- 
semblée constituante,  je  n'attendis  pts qae  la 
déclaration  dcThomme  fût  publiée  pour  recon- 
naître la  souveraineté  du  peuple.  J'eus  plus 
d^HM»  occasion  de  manifester  ce  principe  qui 
aété  depuis  la  règle  constante  de  ma  conduite. 
La  volonté  du  peuple  fut  ma  première  loi ,  la 
sonniiiion  à  sa  volonté  mon  premier  devoir; 
«elle  toknté  m'a  élevé  au  sié^^c  épiscopal  de 
Paris.  Ma  conscience  me  dit  qu'en  obéusant 
an  peuple,  je  ne  l'ai  ps  trompé. 

■  preAté de  rinfluence  que  nedonnait 
ma  place  sur  le  peuple  pour  augmenter  son 
amour  pour  la  liberté  et  l'égalité.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  On  de  la  révolution  approche,  au- 
jourd'hui  que  la  liliorlé  marche  à  grands  pas, 
que  tous  les  sentiments  se  trouvent  réunis  ; 
qui!  ne  doit  y  avoir  diantre  enlte  national 
que  celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  je 
rnionce  à  mes  fonctions  de  ministre  du  culte 
catholique;  mes  viorfres  font  h  même  dé- 
claration-, nous  déposons  sur  votre  bureau 
nos  lettres  de  prêtrise.  Puisse  cet  exemple 
consolider  le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité! 
Vive  la  républUpÊt!  ■  Ce  cri  fM  répété  par 
toute  la  chambre. 

Le  13  avril  1791,  le  tribunal  révolution- 
naire condamnait  Gobai  à  la  peine  do  mort 
comme  héhertiste. 

8  (18)  Ce  mcmc  tribunal  condamne  à  mort  Marie- 
Jeanne  PMlippon,  née  à  Paris,  épouse  de  Fan- 
ricn  ministre  de  l'intérionr  Roland  de  la  Pla- 
lière,  àgéede  trente-neuf  ans;  elle  fut  exécutée 
le  mémîe  Jour  vers  les  dnq  benrw  do  soir. 
(Montgaillard  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  place 
cet  événement  sous  la  date  du  10;  la  Liste  géné- 
rale des  guitiotinés  qui  se  publiait  alors  à  Paris, 
par  livraisons,  se  trompe  également  en  disant 
que  rcxécution  eut  lieu  le  lendemain  de  la  con- 
damnation, c'est-it-diru  le  9.  Voyez  le  ilfoni- 
fmtr  n"  50  de  l'an  il.) 

— .  Sur  les  frontières  du  nord,  combat  <le  Giiise; 
le  duc  de  Wurtenbcrg  y  est  battu  par  le  géné- 
ral Jourdan. 

—  Une  loi  révolutionnaire  déride  que  les  enfniits 
dont  les  pércs  et  frères  auront  subi  un  juge- 
ment portant  oonAication  do  bien»,  Hnmt 
reçus  dont  lu  koêpkei  du  «nfimU  aban- 
donnés. 

10  (9B)LBmélropolede  Paris  estérigéeenTemt>ie 
dt  la  RaiMB}  b  enlte  eatholiqM  aboli  fit  rem- 


placé par  la  religion  des  TkéofhUmlhnpu..' 

—  Ce  temple  est  inauguré  par  la  convention  na- 
tionale avec  toutes  les  pompes  républicaines. 
liO  po8te  Mario-Joseph  Chénior  composa  pour 
cette  cérémonie  un  hymne  à  la  Liberté ,  peu 
connu  aujourd'hui,  et  qui  peint  admirable» 
ment  les  mœurs  de  l'époque;  le  voici  : 

Dctoeml*,  6  Liberté,  tlle  àt  b  ntm, 

Le  p«aple  «  reronqni*  ton  pontrtr  i«MlMl  I 

Sur  lei  pomticni  déliii  df  rjiiti<|uc  WifMtan^ 

S«*  maint  rcti'vdjL  lou  anl.  l. 
Vnnet,  Tsinqocnri  <lr«  roit,  Tturopc  roui  coiitca^tlt^ 
VeDCZ,  lar  les  fini  flicui,  élendcx  rot  MMWèl| 
Toi,  ninle  LiilMrlé,  tiri»  labiter  ce  tOÊfêSf 

Sm  I»  déwM  dct  Fnm^aiit 
Tm  ai|Mc(  réj«a%k  Heu  la  \Am  iMWft, 
Am  M  il  toi  in  Wêëkm  enfanlc  Im  mImm; 
Bmlieni  par  Im  anli»,  \t  plo*  «Aiwa  iliig» 

Rit  eiiTironn<' Je  qI.i^oiis. 
Tu  doublet  Ici  pUîurs,  Ici  icrl  u*,  le  génie} 
Llioinme  Mltoujour»  «jinqurur  ton*  tet *tiaâ$ «toùJirJit 
Avant  de  m  eonnallra,  il  ignore  la  rit  ; 

Il  eal  erM  par  laa  raganhu 
in  pwple  aoMiitiMi  Uww  laa  raia  la«l  la  gnrai 
Qa*A  taa  |iMa,  S  déaaaa^  UalmBhcaldtenMlal 
BlanlM  <ar  le  rerrucil  clei  lyranidsb  lUff* 

1^1  |>oaplcs  vont  jurer  la  pall. 
Guerrirri  liWrJtnirs,  rare  piiiM.ii>te  rl  hr3»c, 
Aroiét  d\in(;Uif>'  hiunain,  «.jiirlilkx  l'effroi  ! 
Terraatë  par  rus  r<iii|>t,  qui-  le  Je I  airr  eaaiaf* 

Suira  aolonibeau  leileruier  roit 

—  Lemémejonrdennaognratlondn'rBniiledo 

la  Raison,  Jean-Sylvain  Bailly ,  ex-maire  de 
Paris  et  un  des  principaux  personnages  du 
commencement  de  la  révolution,  paraît  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  U  est  condamné  à 
la  peine  de  mort  comme  conspirateur:  son 
exécution  eut  lieu  le  lendemain.  U  naquit  à 
Paris  le  15  septembre  1796. 

1 2  nov .  ( •2-2) — Les  jn  ifs  français  renoncent  solennel- 
lement à  leur  culte  et  offrent  à  la  commune  de 
Paris  leurs  rdiqnes,  les  omemantodokararalh 
bins,  ainsi  que  la  obappe  qni  fut  portée,  aeleo 
eux,  par  Moïse. 

18  (SS)  Dans  Fonest,  les  Vendéou  aaeiiaioent 
Grandville,  occupée  par  cinq  mille  répubUcaint 
aux  ordres  du  général  Danican. 

1 1  (21)  Leur  armée,  forte  de  trente  mille  hommes, 
arrive  devant  la  ville  et  1  invt  ;,lil. 

—  La  convention  accorde  aux  restes  de  Marat  les 
honneurs  du  Panthéon. 

—  Le  général  do  division  Brunei  (Gaspard-Jean- 
liaptistc)  est  condamné  à  la  peine  de  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  et  exécuté  dans  la 
mémo  joomée.  Il  naquit  à  Valensol,  en  Dau* 
]duné.  \jk  liste  des  §uUktHmA  (n*  1)  porte 
mal  à  propos  cette  condamnation,  ainsi  que 
celle  de  Manuel,  au  17;  M.  de  GotHodles, 
dans  son  Dictionnaire  des  généraux  français, 
(t.  III,  p.  399),  ditquc  ce  général  fut  condamné 
et  exécuté  le  6  novembre.  C'est  encore  une 
erreur  j  le  JAMittrar,  que  l'auteur  cite  oepon> 
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4ut  è  l'appui  éè  Mqn'fl  avaaee ,  prouTe  que 

eefut  le  14. 
U  DOT.  (24)  — I^c  conventionnH  Manuel  (Pierrc- 
Louis),procureur  de  la  commune  de  Paris,  un 
dnpius  fougueux  partisansdeb  rérolution.  est 
condamné  à  la  peine  capitale  et  exécute  le 
lendemain.  Il  était  né  à  Ifontaiigis  en  1751 . 

—  A«  nord ,  le  fort  de  VanlMB,  tÊàégi  depois  le 
17  (ii-t<ibre  par  le  général  autrichien  Laucr 
avec  sept  mille  hommes,  capitule.  Le  géaéral 
Danmd,  conuMadaai  de  b  place,  et  deux 
mille  trois  eoib  Ihmçiii  j  font  fùti  priMn- 
niers. 

15  (S5)YigoureiiscnientPMm  devant  Grandville, 
cl  foudroyés  par  l'artillerie  de  la  place,  les 
royalistes  sont  obligés  de  renoncer  à  leur  en- 
treprise et  se  retirent  avec  une  perte  de  quinze 
cents  hommes. 

—  Le  nom  de  Mont-Martre  est  icBplaeé  par 
celui  de  Mont-Af  arat. 

—  Le*  loteries  simtaboKetcB  Vraneeeonmenne 
institution  immorale. 

—  Le  général  de  bri^dc  Romé  (Albert-Marie) 
cftcondraBnéàla  peinedemortpar  le  tribu- 
nal rcvolutionnairo,  et  etéenléJe  même  Jeor, 
vers  le  soir. 

H  (36)  Le  général  Honchaid  (Jean-Nicolas)  miiit 

le  même  sort.  Il  naquit  à  Forbnch  (Lorraine), 
en  1740,  fut  nommé  général  de  brigade  le 
t"  décembre  1792 ,  divisionnaire  le  8  mars 
1793  et  commanda  successivement  les  armées 
da  Rhin,  de  la  Moselle  et  du  Nord  :  il  avait  été 
destitué  le  24  septembre  et  condamné  à  mort 
le  jenr  mémo  de  wn  exéeoliea.  OiMerrons  ici 
que  la  BUtgraphie  des  Contemporains,  la  Li»le 
des  guillotiMéê  (n*  1),  et  Micbaud  (p.  562)  por- 
tent, d'après  lo  témoignage  de  quelques  éeri- 

vasaa,  la  mort  de  ce  général  nu  lendemain  de 
sa  eoMlamnation ,  c'estrà-dire  au  17,  mais  le 
Monitair,  n*  58,  du  M  brumaire  sn  il,  dit 
positivement  quil  Mbit  son  jogemcut  le  ttàt 
du  16  novembre. 

—  Ce  même  jour  ,  Roland  de  la  Platière,  ex- 
ministre de  l'intérieur,  metflnà  son  existence 
à  la  nouvelle  de  la  mort  tragique  de  son 
épouse(voy.  8  novcmbre).CaeliéàRouen  depuis 
h  proseripCiOM  des  ginodias,  Relai«l  quitta 
sa  retraite  le  16,  à  six  heures  du  soir ,  et  prit 
la  route  de  Paris.  Arrivé  au  bourg  de  Bau- 
dein,  à  quatre  lienes  de  Rouen,  il  s*anrêla  près 
d'âne  maison  appartenant  à  M.  Lenormand , 
s'assit  contre  un  arbre  et  se  perça  le  cœur 
d'un  coup  d'épéc.  On  trouva  dans  sa  peclK  un 
billet  portant  ces  mots  :  «  Qui  que  tu  sois 
qw  me  trouves  gisant,  respecte  mes  restes;  ce 
sant  ceux  d'un  homme  qui  consacra  toute  sa 
ns  à  être  utile,  et  qui  est  mort  comme  il  a 
vécu,  vertueux  et  honnête.  Puissent  mes  ron- 
citojens  prendre  des  sentiments  plus  doux  et 
ViailMiaMiBs!  Le  augqni  coule  par  torrents 


dans  ma  patrie  vut  dicte  eel  tvis;  ees  mas- 
sacres ne  peuvent  être  inspirés  que  parles  plus 
cruels  «memis  de  la  France.  Non  la  crainte , 
mais  l'indignation  m*afait  quitter  ma  retraite 
au  moment  oè  j'ai  appris  qu'on  venait  d'égor- 
ger DU  femme,  et  je  n'ai  pas  voulu  rester  plus 
longtemps  sur  une  terre  souillée  de  crime.  » 
C'edt  été  une  action  généreuse  que  celle  de  se 
conformer  à  la  prière  faite,  un  instant  avant 
de  mourir,  par  un  bomme,  tout  ennemi  poli- 
tique qu'il  pût  être.  Mais  l'esprit  de  parti, 
surtout  dans  les  grands  mouvements  popu- 
laires, ne  considère  que  sa  cause  et  se  venge 
jusque  sur  un  cadavre.  Les  restes  de  Roland 
furent  enlevés  par  ordre  du  député  Lcgendre, 
alors  en  mission  i  Rouen.  Il  leur  prodigua 
des  insultes  que  l'histoire  ne  saurait  asseï 
flétrir.  Roland  (Jean-Marie)  était  né  à  Ville- 
franche  .  près  de  Lyon,  en  1752. 

—  Dans  la  Bretagne,  la  Rocbejaquelein,  forcé  de 
rsaeneer  è  h  prise  de  Grsôdvîlle,  marche  sur 
Pontorson,  défendu  par  le  général  de  brigade 
Thiboret,  l'attaque  et  l'oblige  d  évacuer  la 
viye;  mut  cents  répoUtoains  sent  tués  ou 
blessés  dans  cette  journée. 

17  nov.  (27)  —  Sur  le  RUb,  le  général  Hocbe  , 
commandant  rannée  delà  Ifesdie ,  bat  les 
Prussiens  à  Blicscastel  et  leur  tue  Ott  blesw 
sept  cents  hommes. 

—  Pendant  ce  temps,  six  mille  Prussiens,  con- 
duits par  le  colonel  Wartonslel)en.  attaquent 
vainement  le  fort  de  Bitchc.  défendu  par  sept 
cent  trente-sept  Français;  ils  sont  repoussés 
avee  une  perte  de  trois  cent  vingt  tués  et  deux 
cent  cinquante  prisonniers. 

—  Lacouvcnliondécrètel'crectiond'unmonument 
destiné  à  perpétuer  le  triomplm  du  peuple 
français  sur  la  tyrannie  et  la  superstition. 

19  (29)  £Ue  divise  le  département  de  Rbéne-et- 
Loire  en  deux  départements  sous  les  non»  du 
Rhône  et  de  la  Loire. 

20-21  (30-1"  frimaire)  Bataille  d  Ântraine,  dan.s 
la  Vendée.  L'armée  flrançaise,  commandée  par 
le  général  Rossignol  ',  chef  de  la  plus  grande 
nullité,  mais  ayant  sous  ses  ordres  plusieurs 
généraux  de  distinction,  tels  que  Marceau, 
Klébcr,  MuUer,  Boucret,  Westermann  et 
Chamberlin,  attaque  les  Vendéens  au  bourg 
d'Anlrainc.  Leur  armée  était  forte  de  trente- 
cinq  mille  hommes,  selon  le  propre  témoignage 
de  la  marquise  de  la  Rochcjaquelein  (p.  271)  ; 
cette  armée  se  trouvait  sous  les  ordres  de  la  Ru- 
di^aquelmn,  StoflOet,  d'Autidump,  le  prince 
deTUmont,Flettriot,  lleniarddellarigny«Ros- 

•  U  fiainl  BoMignol  tJ«m-ADtatea}«     <        »  Vm, 

fut  tlcslitoé  quelque  l«lBp*  aprcl ,  rémU'grc,  di-ttituc  une  te- 
coittle  fois,  iirrM<!  et  cnferiuc  aux  cliitcau  de  llani  le  13  janvier 
170S,  mil  ea  liberté  le  2(>  octobre  nmvanl,  srrOlô  de  nnincm  r( 
déporté  MU  Mlonics  { il  •oaml  i1«m  r»rd»i|t«l  Imltcn  «a  m««s 

«vny  im. 
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tnof  et  Alard.  Lt  pnnière  Joarné»  m  pnn 

sans  le  moindre  siioccs  dp  part  ou  d'autre; 
loaU  des  le  Icndiunain  matin,  les  royalistes  rc- 
prenmntfolfaBsîve,  iMbordent  la  ligne  répu- 
blicaine ,  chassent  Rossignol  d'Antraine ,  y 
pénotrentaprès  lui  et  le  foroent^eniinjde  battre 
en  retraite. 

53  nov.(3) — Le  général  de  brigade  on  retraite  Châ- 
teau-Thierry (Ant. -Claude  Capton),  âgcde  72 
ans,  natif  de  Paris,  c^t  condamne  à  la  peine 
dt  nu^pw  letribwialfféTtrfotioniiairc.  (Prud- 
hommc  porte  par  erreur  celte  condjunnalion 
au  13  frimaire  (3  d/éccmbre),  tandis  qu'elle 
date  d«  S  frimaire  (SS  novembre). 

54  (4)  Le  mémo  tribunal  condamne  à  la  même 
peine  Laverdy  (Clément-Charles-Fraiiçois), 
aneiea  eontrdleur  général  des  finances ,  né  à 
Paris  ,  âgé  do  70  ans. 

—  Aux  Alpes,  le  général  de  brigade  Masséna  bat 
huit  cents  Austro^rdesi  Castel-G  ineste,  dans 
le  eomté  de  Niée.  Les  Trophétt  des  armées 
franrni»fg  portent  ce  combat  au  i  l  novembre; 
un  doit  supposer  que  c'est  une  erreur  d'impres- 
sion ,  à  moine  que  ee  nesoit  une  simple  repro- 
duction  de  la  li.ite  donnée  par  les!  Conquêtes 
(t.  XXVI,  page  2(»0),  erreur  démontrée  par  le 
rMt  dn  eeôibet  même.  Je  me  sois  oonfenné  a 
la  date  fournie  par  Masséna,  dans  sa  dépêche, 
du  8  frimaire ,  qui  se  trouve  au  ^MwmUmr 
B*8lderanlL 

SB  (5)  Charette  est  chassé  de  MaeiiMettlJpnr  le 
général  Haxo.  qui  s'en  empare. 

86  (6)  Le  général  dcdivisionLama^li^^e  (Antoine- 
Nicolas  Collier,  eomte  de),  est  condamné  à  la 
peine  de  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
et  exécuté  le  même  jour.  Il  fut  dénoncé  comme 
treltre  per  Lanlette,  généml  obeeor  qni  n'a 
laissé  d'autre  trace  de  son  existence  que  cette 
vile  action  et  le  souvenir  de  son  exécution  le  28 
jirîiletl'nâ  (Toy.  eettedate).  Lamarlière  naquit 
à  Crespy  (Marne),  le  3  décembre  1713  :  il  fut 
nommé  maréchal  de  eamp  le  21  août  1792,  et 
général  de  divirion  leS  avril  1793.  (La  Aïoyra- 
phie  d9i  Conttmporainê  commet  une  erreur  en 
disant  que  ce  général  fut  exéeaté  le  35;  le 
Moniteur  le  prouve.) 

«  Ce  même  jour,  les  cendres  de  Mirabeau  sont 
expuhoosduPanthéon(voy.i  avril  1791):  l'idole 
de  la  constituante  n'était  plus  qu'un  traître 
nx  yenx  des  membres  de  la  eonventioa. 

Sf7  (7)  Le  lieutenant-colonel  Aubertin  hat  complè- 
tement, avec  douze  cents  hommes,  près  du  vil- 
lage de  bi  Gemaehe,  une  colonne  vendéenne 
forte  de  huit  mille. 

tt  (JÊ)  Barnave  (Antoine-Pierre-Joseph-llarie,  né 
il  Grenoble  en  1761),  ex-député  à  rassemblée 
eonstitnanle,  etDuport-Dulertre  (Margucritc- 
Louis-François,  né  à  Paris  le  6  mai  1754),  an- 
den  ministre  de  la  justice,  sont  condamnés  à 
la  peine  de  mort  pir  le  trUmnil  réfotalien- 


mbe  pour  «weir  eonspiié  oonlfe  le  liberté. 

Ils  subissent  leur  sentence  le  lendemain. 
29  novemb.  (9)  —  Le  duché  de  Bouillon  est  réuni 
àlaFranee. 

—  Attaque  infructueuse  du  général  Hoche  contre 
Kayserslautern ,  défendu  par  le  duc  de  Bruns- 
mek  avee  l'armée  saao-pnusienne.  Les  Fran- 
çais y  perdent  six  cents  tués  on  UMiés;  Ten* 
neroi  quatre  cents. 

i"  décembre  (11) — A  cette  époque  réldt  des  pri- 
•ons  de  Paris  présente  nn  tatel  deqneire  mUte 
cent  trente  déirniis. 
2  (12)  Le  général  l'ichegru,  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  nnrd,  «ttÎMiae  an  village  de 
Bcrchem  le  corps  du  prince  de  Condé,  tue  ou 
blesse  douze  cents  hommes,  et  s'cmparede  sept 
pi^c«s  d'artillerie;  il  est  n^moins  obligé  de 
n  iitrer  dans  ses  lignes. 

4  (14)  Pichegru  renouvelle  son  attaque.  Après  un 
combat  vaillamment  soutenu  de  part  et  d'autre, 
le  prince  de  tlondé  est  obligé  de  battre  en  re- 
traite. Il  le  fit  avec  le  plus  Rrand  ordre  et  de 
manière  à  prouver  que  ,  quoiqu'ils  combat- 
tissent pour  une  autre  cause  que  edle  de  la 
patrie,  les  émigrés  n'avaient  pas  cessé  d'être 
Français  par  leur  courage. 

—  La  ville  de  Marseille^  mennée  d*ane  réfolts;, 
est  mise  en  état  de  siège. 

—  Le  eomte  de  Kersaint  (Armand-Guy-Simon), 
eapitaine  de  vaissean ,  député  i  h  convention 
nationale,  est  C4)ndamné  à  mort  et  exécuté  à 
Paris  le  lendemain.  U  était  né  en  cette  ville 
vers  1741. 

5  (15)  Le  maréchal  de  camp  Aubert  de  Rassaj 
(Jacques-Auguste),  ne  à  Paris  en  17;M»e8t  con- 
damné à  la  peine  capitale. 

—  Rabant4eint>Êtienne  (Jean-Paul),  né  à  Nîmes 
en  1742ouenavril  1743.  député  du  département 
de  l'Aude  à  la  convention,  subit  le  même  sort. 

—  Dans  rouest,  l'armée  vendéenne  de  la  Roche» 
jaquclein  attaque  la  ville  d'Angers ,  défendue 
par  quatre  mille  républicains  aux  ordres  des 
généraux  SonneCt  Dankan  et  Beau  pu  y;  mais 
foudroyés  par  >ingt  pièces  d'artillerie,  les  roya- 
listes sont  obligés  de  se  retirer  eu  toute  hâte. 

6  (16)  Maître  de  liacheeoul ,  le  général  ilaxo 
attaque,  avec  deux  mille  denxcenlS  t»«^TM>T| 
l'ilc  de  liouin,  défendue  par  Charette  aveo 
trois  mille  hommes,  passe,  à  la  laveur  de  1^ 
marée  basse,  le  canal  qui  sépare  l'Ue  de  le  eAt0 
vendéenne ,  et  s'en  empare  n\)rhs  un  coraba* 
qui  coûte  sept  cents  tués  aux  ennemis.  Qiarette 
se  sauve  sur  Tonrvoîs. 

—  Dans  U'i>  Pyrénées,  les  Espagnols,  commandés 
parkgénéral  Courlin,  reprennent  Villelungue, 
nnede  leurs  places  qui  était  tombée  au  pouvoir 
des  Français. 

7  (17)  La  convention  ordonne  de  mettre  le  sé- 
questre sur  les  biens  des  personnes  dont  les 
enfiultsantémipé. 
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7  déc.  (17  frim.)  —  Elle  proclame  la  liberté  des 
«■Mes  et  déffënd  en  néiM  tenpsles  dbeoMioiM 

religieuses. 

8  (18)  La  comtesse  du  Barry  (Marie-Jeanne  de 
▼rabernier ,         1  Vmemileàn  en  1744 , 

la  dernière  maîtresse  de  Louis  XV,  est  c\é- 
cotée  à  Paris.  Elle  avait  été  condamnée  la  veille 
comme  conspiratrice  et  pour  avoir  porté  à 
Londres  le  deuil  lors  de  la  mort  de  LouisXVL 
Lifte  tien  guillollrth  a  oulilié  do  citer  cette 
condamnation,  de  même  que  celiedu  comte  du 
Barry  (t.  17 janvier  1794). 
EnBrcfap^p.  Charoffe.nyant  réuni  environ  six 
mille  hommes,  attaque  la  petite  ville  de  Légé, 
qwradfndnit  ffénéralGuilIranedérendaitavee 
doute  cents  réptiltlicains  :  mais  rottc  entreprise 
resta  sans  résultat.  Craignant  d'être  coupé  par 
nne  colomie  flrançalw  aortle  de  PaUnau ,  le 
chef  vendéen  se  retire  après  cinq  heures  de 
eomhat.  Le  Moniteur  et  les  Vietoire$  et  Con- 
quftef  (  t.  II,  p.  148)  portent  cette  attaque  au  7 
décembre  ;  mais  Anbertin  (p.  77),  qui  se  trou- 
vait dans  le  corps  mis  h  la  pniirsuitede  Cha- 
rette,  affirme  qu'elle  eut  lieu  Ic8. 
—  Pendant  ce  temps,  la  Rochfjaqnelein,  Tife- 
ment  poursuivi  par  >Vestermann.  arrive  avec 
douze  mille  hommes  devant  la  Flèche,  occupée 
par  quatre  mille  répnblicains,  atla«|Met  en- 
pfirto  la  place.  Ce  coup  de  main  sauve  l'armée 
royaliste  d'une  destroetion  générale:  mais  ce 
terme  flital  approdnit. 

9  (19)  L'année  fagitife  contimM  sa  nardie  mr 
le  Mans. 

10  (SO)  Elle  y  arrive  et  s'empare  de  la  ville. 

11  01)  L'iarméc  répablicaine  y  arrive  li  son  toar 
et  commence  rinvestis'^ement  de  la  place. 

\%  (22)  Déroute  du  Man$.  Marceau ,  coinman- 
dm!  rai  mêt  U  an^iae,  attaqqe  la  ^Ite,  etaprès 
liltiMeuri  heures  d'une  défense  acharnée,  y 
pénètre,  malgré  les  efforts  de  la  Rochejaque- 
leÎB,  de  Stflfilet,  de  d^Antiehamp  et  de  Doonis- 
san.  Mais  la  victoire  n'était  pas  encore  décidée  : 
les  rues  se  transforment  en  citadelles,  chaque 
maison  devient  nn  fini  ijpi'fl  finit  enlavcr  d'as- 
saut. Aussi  ce  ne  Alt  qna  le  lendemain  matin, 
13  décembre  .  lorsque  les  trois  quarts  de  la 
ville  étaient  au  [louvoir  des  Français  et  que  la 
défense  était  devenue  impossible,  que  les  cou- 
râpeux  défens<Mirs  de  l'armée  vendéenne  furent 
écrasés,  enfoncés  sur  tous  les  points,  et  que  la 
déroule  eoinmença.  Dès  ee  moment,  ce  ne  fut 
plus  qu'une  boucherie  :  douze  mille  royalistes 
restèrent  sar  le  champ  de  carnage.  Ce  désastre 
porto  on  eoap  terrible  k  llnsurreelion  :  elle  ne 
s'en  releva  j)lus. 

13  (2^  Pendant  ce  temps  Charelte  battait  une 
cekmne  répnbHcaine  à-  l'endroit  des  Quatre- 
Chemins  sur  la  route  do  la  Rochelle  \  Nantes. 

—  I.e  lieutenant  général  Duchatelet  d'Haran- 
court  (le  doc  L.  M.  F.  ),  ancien  député  aux 


états  généraux,  est  condamné  à  mort  et  exécuté 
i  Paris  le  lendemain.  II  naquitèSemnr  (Bout- 

pnfrne).  en  1727.  C'était  le  fils  de  la  cclèb» 
niarqui.se DuchAtelet,  dont  Voltaire  a  tant  parlé. 

15  déc.  (25)  —  la  eonTention  nationale  décrète 
que  Tannée  de  l'ouest  a  Uen  mérité  delà  patrie 
dans  la  journée  du  Mans. 

19  (S9)  La  ville  de  Toulon  est  reprisedc  vive  force 
sur  les  Anglo-Espagnols,  par  le  général  Dn- 
gommier,  assisté  des  généraux  I.npoype,  La- 
harro  ,  Victor,  et  du  chef  de  bataillon  Napo- 
léon Bonaparte,  qui  commandait  l'artillerie: 
la  reddition  de  la  place  est  due  aux  savantes 
dispositions  de  ce  dernier.  Les  Anglais,  a  vaut  de 
se  retirer  sur  leurs  mimeafli ,  mettent  le  feu 
aux  hAlimonts  qu'ils  ne  peuvent  amener  et  aux 
chantiers,  du  port,  quoique  les  habitants  se 
fassent  rendus  k  Lonis  XVIi,  dont  les  insa> 
laires  se  proclamaient  les  défen.seurs.  Non 
contents  d'abandonner  les  hahitantsà  la  fureur 
des  républicains,  ilseurent  la  barbarie  de  tirer 
de  tontes  leurs  batteries  sur  les  embarcations 
chargées  de  la  plupart  des  familles  qui  leur 
avaient  livré  la  ville  et  qui  venaient,  dans  leur 
roalbeur,  demander  un  asile  à  bord  da  la 

flotte. 

21  (1"  nivàse).  La  convention  décide  que  les  cen- 
dres de  Chariier  aeront  déposées  an  Pantbéon; 

elles  en  furent  expulsées  dins  la  suite  avec 
celles  de  YÀmi  du  peujtle.  Chariier  naquit  i 
Imolard,  prèsdeSÛe,  en  Piémont,  et  fut  exé- 
cuté à  Lyon  le  17  juillet  1793.  en  vertu  d'un 
décret  de  la  commission  populaire  établie  dans 
cette  ville,  alors  insurgée  contre  le  gouverne- 
ment. 

—  llrangcneuve  (Jean-Antoine),  ancien  député  à 
l'assemblée  législative  et  membre  de  la  con- 
vention, mis  hors  la  loi  à  la  suite  du  9  juin,  est 
condamné  h  la  peine  de  mort  par  le  (rihiinal 
de  Bordeaux.  11  naquit  dans  cette  ville  vers 
17M. 

—  Dans  les  Pyrénées,  cinq  mille  cinq  cents  Espa- 
gnols, commandés  par  le  marquis  de  Las-Ama- 
rillas,  battent  le  général  Doppct  à  Banyuls- 
Ics-Aspren.  Ce  revers  est  suivi  d'un  autre. 

22  (2)  Le  général  espagnol  La  Cucsta  s'empaxe  de 
Saint-Êlmc  et  de  Port- Vendre. 

—  Au  Rhin,  combat  de  Frcschwciller.  Le  général 
Horhe .  vunlant  enlever  les  retranchements 
que  les  Prussu'nsavaientétabiissur  les  hauteurs 
de  FKschweiller  ,  divise  ses  troupes  en  deux 
colonnes  et  aborde  la  position  ennemie;  mais 
écrasés  par  les  batteries  prussiennes  qui  les 
prennent  en  éebarpe,  les  Français  reculent  et 
hésitent  h  avancer  de  nouveau.  Lemnmrnl  était 
critique  \  néanmoins  Hoche  ne  perd  point  cou- 
rage :  «  A  six  cents  livres  pièce  les  canons 
prussiens  ?  »  s'écrie  t-il ,  en  se  jetant  sur  le 
front  des  colonnes.  «  Adjugé!  »  répondent  ses 
braves,  et  ils  se  précipitent  sur  la  position. 
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renièrent  an  pts  de  charge,  semparcnt  de 
seîte  pièces  d'artillerie  et  culbutent  l'ennemi. 
23  dëc.  (3) — I^urscompagnons d'armes  de Pouest 
n'teieni  pasmoinsheureux.Undemier  désastre 
allait  achever  la  destruction  de  rarraéc  ven- 
déenne. Arritës  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  La 
hanteor  de  Savenay,  les  roTalisiBas'anpressent 
d'yétablirqiielqiie^moyens  f1edcfen<ie  qui  puis- 
sent assurer  le  passage  ;  mais  les  tnmpes  K-pu- 
Ukainescoaniandées  prKMwraanriennent, 
ks attaquent  avec  imiM-tuosiléet  les  rtilbiitcnt. 
11  n*7  eut  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  qui 
parvint  i  «e  mnwr;  tnot  le  mte  fM  toc  ou 
se  noya  ibiis  h  rivière  :  I.yroldelaPatouillère 
et  Piron,  délit  de  leurs  chefs,  se  trouvent 
parmi  ce  nombre.  Cette  défaite  mit  fin  aux 
opérations  militaires  dans  Tooeit,  pendant 
l'année  1793 

—  Le  général  Dumas  est  nommé  commanilMrt  en 
dwf  de  fsFnfe  des  Alpes» 

9S  ^  I.e  péncrnl  prussien  Hotie ,  chassé  de 
Freiscbweiller,  est  battu  à  Werdt  par  les  trou- 
pes de  Hoche;  3  laisse  dooxe  eents  bommes  et 
six  pièces  de  canon  entre  les  mûnsdcs  Fran- 
çais. 

—  Dans  les  Pyrénées  ,  la  Tille  de  Collioare  se 
rend  aux  Espa^ols  par  capitulation.  Le  gé- 
néral l  a  r.uesta  j  trouve  quatre-vingts  pièces 

d'artillerie. 

(A)  La  eenvention  décrète  que  le  nom  de  Tou- 
lon est  supprimé  et  remplacé  par  eeloi  de  Porl> 
de^*Blontagne. 
SS  («)  JWMtte  da  «sMery.  L'armée  alliée,  eom- 

mnn«lée  par  le  prince  de  S-i\e-Cobourg  et  le 
prince  de  Brunswick,  y  est  battue  par  le  géné- 
ral Hoche,  noavdiemeni  nommé  an  comman- 
dement des  armées  réunies  du  Rhin  et  de  la 
Moselle.  Cette  victoire  eut  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  suites  de  la  campagne,  car  elle 
mit  la  mésintelligence  entre  les  Pmstictts  et 
les  Autrichiens.  Dès  ce  moment  les  monvp- 
ments  militaires  perdirent  de  leur  unitc  et 
quelques  beans fouTS allaient enln  luire  ponr 

la  rrpiilili(]ue. 

—  Arbard  (André-Êleaiar) ,  ancien  président  du 
parlement  de  Provence,  est  condamné  i  la 

jH-ine  de  mort  par  une  rommission  militaire 
installée  k  Lyon,  et  exécuté  le  même  jour.  Il 
naquit  i  Atx  vers  4796 
87  (7)  A  Paris  ,  Lebrun  (  Pierre-Henri-Marie. 
dit  l'abbé  Tondu),  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  arrêté  comme  contre-révolution- 


naire, est  condamné  k  b  peine  capUala  ft 
exécolé  le  lendemain.  U  était  né  àNoym,  vers 
17«3. 

S8  déc.(8>— LebarondeDietrich(Philippe-Fkéd.>, 
membre  de  l'ar-idémie  des  sciences  .  auteur 
de  diflercnts  écrits  sur  U  musique,  subit  le 
même  sort.  Il  naquit  ft  Straskooif  en  1719. 

—  Le  ifénéral  Dnfim  CSt  WBÛ  hOTS  la  M  pIT  h 
convention. 

—  Elle  décerne  les  fcemenn  dn  PMIhéon  an 

jeune  Bara,  ne  à  Palaiseau.  pn'-s  de  fftrÎB, 
mort  héroïquement  dans  la  Vendée  lesannes 
àlamain,àrâgede16ans. 

—  Lt  perte  de  la  Itataille  de  Geisberg  entraine  la 
levée  du  siège  de  Landau,  pressé  par  le  prince 
royal  de  Prusse  depuis  le  t7  octobre.  (Les  Vic- 
toire* et  (kmquétet  disent  que  le  siège  fut  levé 
le  27.  mais  une  lettre  de  Landau,  insérée  au 
Monileur  n"  104  an  II ,  et  qui  porte  en  té  te  : 
■  le  98  décembre,  nne  henre  après  la  bioens,  • 
prouve  que  c'est  une  erreur. 

30  (10)  Le  poëtc  Dougados  (Jean-François),  né  k 
Careassoone  en  17iB3,  condamnéà  la  peine  de 

murf.  f  st  exccuté  ;i  Paris. 

31  (1  i)  Le  général  Biron  (.\rmand-Lonis  de  Con- 
tant, duc  de  Lauxun),  condamné  la  veille  pour 
avoir  laissé  son  armée  dans  l'inaction  dans 
l'ouest,  subit  le  même  sort.  U  était  néèParis 
le  13  avril  1747. 

Fendant  cette  année,  h  France  perdit  égale- 
ment mais  à  des  époques  qneMMS  BO  Con- 
naissons qu'inexactement  : 
Albert  (Antoine),  ancien  nwmbre  de  raasembiée 
législati\e.  néà  Montpelliorcn  1743.  condamné 
à  la  peine  de  mort  comme  partisan  de  U  Gi- 
rondoî 

Aigcaleuil  (Antoine.  Le  Bascal  d").  ancien  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante,  mort  an  service 
des  princes  sur  la  terre  étrangère  ; 

Bniliard  (Pierre),  botaniste  distingué,  né  k  Aube> 
pierre,  en  Barrois.  en  1742,  mort  à  Paris  an 
mois  de  septembre. 

Canx  de  Blanquetot  (Jean-Baptiste  de),  UentOMat 
général .  proscrit  jwr  la  convention  .  m  trl  en 
Westpbalie.  li  était  né  k  Montreuii-sur-Mer 
leMmait7t». 

La  Place  (Pierre  Antoine  de),  Htlénlenr,  Béà  Ci- 
lais  en  1707,  mort  à  Paris. 

Prévost  d'Bsmes  (François  le),  oompositevr  dra« 
matique  et  littérateur,  mort  k  l'bdpital  de  la 
Charité  ft  Paris.  11  naquit  le  39  aepicnbn 
1729 
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CHAFITIB  III. 


1"  piiTi<»r  m  Di«Av>.  —  La  fonTnjtion  nalio- 
■aie  dnripte  que  lr«  amécs  do  Rbra.  d«  la  Mo- 
tHkt  H  dTtaltr  ont  bien  Mérité  de  la  patrir 

de  Macbrconl.  Qmitle  j  t^l  battu 
r  fri  mt!l*V"endé«ï<  par  l^irénéral  de  diri- 
t  Carpentkr,  qui  s  noparr  en  nène  tem|ks 
Japnot  iipnrffl  êt  Toecs» 
per.  r»r  au**  sorprî?*'        p<->*!nble.  le  eèn^-ral 
■>  iTMpes  en  positiaa  autour  de 


5  f?  r,'  fr:t  nr,"  m*^Tjreî3?^.rirrhar**llrre%inl 
he  knrteiahi  sus-  ses  pas  et  l'attaqua  sur  toate 
fli  BtBr:  iMMcffrisIrfMccsaeréiMdit  point 
à  Faltente  de  1"  Reçu  Tigoareusenient, 

fl  fi^  biraâèA  repoussé,  culbalé  de  position  en 
fmètiam,  ci  panrMmi  l'épée  dans  les  reins  >ur 
h  tlawrfbwate,     ftwilU  >  rallier 

se<  trrmp^.  f>  «oecès  est  Mifi  fMl  UnlTe 
kcaaKoop  i>ia5  important. 
>fM»M.mér!lu8iBM>ut»er.  te«bé«  cMr«  les 
Bartt* 'i*^  rr  y3Îi*t**<  ]r  11  r»etribre  1793  (voy. 
«ne  date),  est  reprise  par  ks  généraux  Uaio 
fllMrf.  è  11  IHe  «BiMne  4etrab  aille 
•T'ofi"*?  '•«■Irtu*»*^-  L^^chefsBemard-Mossy, 
ives,  Deboissj,  d'EIbêê, 
d  4is%uil  Mires  otteier*  sopé- 
importance .  tombent 
entre  l«s  uiiintiIrT  répubbcans.  Us  sont  fasillés 

S  CMmissaires.  coo- 

tiocalfr  «or  W  Fnn<-ai«  pris  Ie«  »nne5  à  la 
mata.  Des  dû-biut  cents  Vendéens  qoi  occu- 
fMBl  nhv  «WV  ocots  restent  sur  le  temÔB, 

éimir  rtjit*  infT*^*'>rtt  faits  pris<^nniers  et  sa- 
graade  partie  le  sort  de  d'Elbée; 


▼aïnqurtjr?  (Plnsieurs  datf^ 
à  cette  prise:  je  citerai,  entre 
.naefLl.p.  74)  qnîdillel 
Bnret  de  Longrhamps  le  1*.  Mont- 
faiferd  (t.  ÏV.  P- 174).  le  4. etc.:  mai<  W  z^né- 
ral  AulxitHi  (p.  91).  témoin  ocnJaire.  le  Mo- 
flMar  «t  pinwars  antres  reiataorn  fVMVcat 
mÉfamnaest  que  ce  fat  le  3.  ) 
4  (t^  A  Paris,  le  muécha]  Lackner  est  con- 
i  la  pciBedemart,cCei^artéle  len- 
n  na'iait  i  Camp^n.  en  Ratière,  en 
ITM.ct  MB  17£}.  Nomme  marechalde  France 
^MMamÈn  fIM,  anfalle 


it  de  l'armée  des  Flandres  le  11  mat  1791, 
et  outrit  b  première  eampainie  de  la  réTola- 
tion.  Tous  les  bîograpbes  qiti  ont  parlé  de  ce 
nurrchal  confoodeal  le  jour  de  sa  coodamna- 
tinn  avec  celui  de  sa  mort.  M.  d«*  rotirc^Hes 
(t.  VII.  p.  273)  va  jusqu'à  citer  le  MomUeur 
h  Fappni  de  ce  i|>*!l  avaiMC .  Inafii  celte 
feaîllc  dit  positivement  ( n*  lOT  >  fjTi'i!  fat  eié» 
cote  le  16  nivd^e  an  11.  ou  le  5  janvier  179i> 
fnr.  f  1^  ~>  ftuyot  de  FoHeiOlef  CBim  nos 
le  nom  âî'iréqvf  tfÊ'jrri.  l'un  des  princtpan 
personnages  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée, 
mé I  Mort  par  le  trilwiial  de  Nantes. 
S  (17)  M'^rt  de  Bonehet  (Pierre),  chirurgien  dis- 
linsnic  de  Lvoii.  Détait^  dMS  celle* viUr  le 
6  janvier  173t. 
ê  (19)  Derhexeaas  delà  flatte  (SeCfp),  député 
de  1,1  rharente-Inférieurr  à  la  conventi^in.  mis 
hor«  la  loi  à  b  suite  du  2  juin,  est  exécute  a 
Pans.  Il  Mquil  i  b  Koefaelle. 
11  (îi^  lammirette  (Adrien),  ancien  dépoté  de 
Rhùoe-ct-Loirc  à  l'assemblée  législative,  évé- 

que  c»Mlitalio«Kl  de  LvroB  H  IHlciatear  di»- 

tinené.  subit  le  même  sort.  II  naquit  à  fkfmi, 
dans  le  Pim^frCahis,  en  1742. 
li  (»)  Le  cnralim  déccne  ks  Imqmvs  êm 

Panthéon  aux  restes  du  député  Fabvie,  aort 
pendant  h  retraite  des  troup**s  franeaises  Iwt- 
tues  le  20  décembre  1793  à  Banyub  dans  ks 
Prrénte  (««7.  celte  drte);  B  élÂ  ■<  è  Mcol- 

pellier. 

15  (26)  Le  général  Keiieruunn.  destitue  du  cnai- 
■uodemeat  de  ramée  des  Alpes  et  dlbKe. 
est  réintégré  dans  son  grade. 

—  Dans  la  Vendée,  combat  de  la  Chauché;  Qta- 
icMe.  tot^evs  adir  en  dfpil  de  ses  levers,  y 
atla^  la  brigade  Grignon.  forte  de  3.112 
renfonce,  et  en  fait  un  carnage  af- 
quînaeeettts  républicains  sont  tues  ou 
blessés  dins  cette  malheureuse  affaire. 

16  (27)  La  ville  de  Marseille  est  dédaiée  wfceDf  et 
p^i^èe  de  son  nom. 

18  (29)  Le  fort  de  VmlMi.  toabé  caiieksBaiw 
des  .4ulridiiciis,  est  repris  par  le  fCaMlC- 
chaod. 

19  (30)  Le  caate  do  Wnrj  (Jcaa-Bspliste).  mr- 

n<^mmé  Rnw'.  est  condamné  à  la  poino  4je 
mort  et  e\erute  dans  la  même  jonraée.  Quel- 
ques biographes  pretetident  qott  ^endil  les 

10 
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pronlèni  ftveait  de  «  tanne  (voy.  8  dée. 
1793)  à  Calnnnc  pour  mw  MNnme  de  quatre 
cent  mille  livres. 
91  jenvier  (S  plavidse).  —  L^anaiveneire  de  k 

mort  de  Louis  XVI  est  ccléliréavecpeBpeMr 
la  place  de  la  Révolution. 

n  (3)  Bernard  (Mare>Antoine),  dépoté  suppléant 
dn  déparlenient  des  Boaehes-du-RhAne  à  la 
eonvcntion  nationale,  accusé  de  fédéralisme 
par  Barbeau  -  Dubarran ,  est  condamné  à  la 
peine  de  mort  et  exécuté  le  méflM  jeuràPirie. 
II  naquit  à  Cadncy  vers  1755. 

—  Le  conlrc-amiral  Martin  est  nommé  général  en 
dief  des  forces  natales  de  la  répolilMpie  dans 
la  Méditerranée. 

i3  (4)  Mort  de  Durande  (Jean-Franfuis),  médecin 
et  botaniste  distingné.  Il  était  né  i  D^jon. 

98  (8)  I-"'  nf'néral  de  brij^adc  Rossy  (Camille),  né 
à  Ajaccio  en  1728,  est  condamne  à  la  peine  de 
nert  par  le  tribunal  révolutionnaire. 
9  février  (14). — Exécution  deDuclox-Dufreanoy 
(Charlcs-Nirolas),  ancien  député  suppléant  aux 
états  grnéraux  et  auteur  de  plusieurs  écrits 
sur  les  finances,  né  à  Moncornct  en  1734. 

4  (1C)  Dans  les  colonies,  une  flotte  anglaise,  aynnt 
à  bord  quatorze  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées, arrive  sur  les  côtes  de  la  Martinique,  et 
débarque,  apr^s  un  Irprr  combat,  l'armée  ex- 
péditionnaire à  l'ondruil  nomme  la  Cou  des 
Nàvim,  occupé  par  tix  cents  Français  aux 
ordres  du  géniTal  Rorhnml)cnu  .  ^mivcrneur 
des  Antilles,  qui  se  retire  à  Saint-Pierre. 

5  <17)  Le  général  Piebegru  est  nenuné  général 
en  chef  de  l'armée  du  Nord. 

—  Dans  les  Pyrénées,  combat  du  camp  des  Sans- 
Culottes.  Don  Ventura  Caro,  commandant  des 
Espagnols,  attaque  avec  quinxe  mille  hommes 
la  division  du  général  Frégcvilh»  dans  le  camp 
établi  à  quinze  cents  toises  de  la  Bidassoa,  par- 
tie dans  le  vallon  de  Saint^Jean-de-Lui  et 
partie  sur  la  colline  de  l'Ermitage  de  Sainte- 
Anne.  Frégeviilc  étant  absent  pour  les  af- 
fiiires  de  la  campagne,  le  colonel  Lespinasse 
prit  le  commandement  des  troupes.  Forcé  de 
reculer  de  position  en  position,  il  se  relira  dans 
la  redoute  de  la  Liberté;  mais  là  tous  les  ef- 
forts des  ennemis  pour  l'en  déloger  furent 
inutiles  :  cinq  de  leurs  régiments  vinrent  se 
faire  écraser  contre  les  retraadwments.  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  Frégeville  arriva  sur  le 
champ  de  bataille.  Lespinasse  veut  lui  remettre 
le  commandement:  «  Non,  répond  le  général, 
tu  en  as  trop  bien  usé;  achève  ton  ouvrage  et 
que  la  France  le  doive  cette  Im'IIc  journée  en- 
tière, n  En  eiTet,  toutes  les  positions  furent 
reprises,  et  les  Espagnols  foreésde  battre  en 
retraite  après  avoir  [lerdu  plus  de  douze  cents 
hommes  en  tués  ou  blesses.  Lespinasse  fut 
nommé  féséral  de  brigade  poor  cette  belk  ao- 
Uon. 


6  fév.  (18)  —  Le  chef  de  bataillon  Napoléon 

Bonaparte  est  promu  au  pradc  de  général  de 
brigade  d'artillerie  pour  les  services  signalés 
qu'il  rendit  an  siège  de  Toulon. 
8  (20)  Boulard  (Cachemire-François),  ingénieur 
distingué  et  auteur  de  diflerents  ouvrages, 
ayant  participé  à  ta  défense  de  Lyon  centre  les 
troupcsde  la  république,  estooniiamnéà  mort 
par  la  commission  révolutionnaire  établie  dans 
cette  ville  et  exécuté  le  même  jour. 
10  <83)  Dans  l'ouest,  quatre  mille  Vendéens,  com- 
mandés par  r.h.irelte.  attaquent,  au  village  de 
Saint-Colonibiu,  la  division  Duquesnoy,  forte 
de  dem  mille  sept  cents  homnws  llaisoelte 
tentative  reste  sans  résultat;  repoussé  avec  ri- 
gueur ,  l'ennemi  perd  environ  huit  cents  hom- 
mes et  se  disperse  dans  toutes  les  direeUons. 
Dès  ce  moment  la  guerre  civile,  qui  rongeait 
les  provinces  de  l'ouest  depuis  plus  d'une  an- 
née, perdit  considérabienentde  son  impertanee 
et  dérogea  bientôt  en  une  simple  guerre  de 
postes,  sans  unité  dans  les  mouvements  comme 
dans  les  entreprises.  La  population  était  au 
reste  lasse  de  cette  lutte  aussi  sanglante  qu'inu- 
tile, et  elle  avait  perdu leschefs  qui  stimulaient 
son  courage  et  guidaient  ses  efforts  :  c'était 
plus  qnll  ne  fkUatt  ponr  anMer  linanme- 
lion. 

12  (24)  La  convention  décrète  que  la  ville  de  Mar- 
seille peut  reprendre  son  nom(voy.  16  jaavtef). 

14  (26)  A  la  Martinitjue.  deux  himimesde  couleur 
tentent  d'assassiner  le  général  Kochambeau, 
gouverneur  des  Antilles,  mais  le  complot 
échoue  ;  arrêtés  et  condamnés,  l'un  est  flMiilé 

et  l'autre  tenu  prisonnier. 

16  (28)  Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne 
(Êtienne-Charles),  membre  de  l'académie, 
ancien  ministre  de  Louis  XVI,  et  «-arche- 
vêque constitutionnel  de  Sens,  arrêté  la  veille 

attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Il  naquit  à 
Paris  en  1727  et  fut  fait  cardinal  à  la  donande 
du  roi  le  15  décembre  1788.  Ce  fut  M  qui 
provoqua  l'exil  du  parlement  de  Paris. 

17  (29)  Le  général  de  brigade  Noël  (Pierre),  est 
tué  dans  «ne  attaque  d*avant-posle  dans  la 
Vendée. 

IB  (30)  La  convention  institue  une  fête  en  mé- 
moire de  l'abolition  de  resdavage. 

—  Le  général  Jourdan ,  nommé  au  comnuade- 
mcnt  de  l'armée  de  la  Moselle  en  remplacement 
du  général  Hoche,  designé  pour  aller  combattre 
dans  l'ouest,  inaugure  son  commandement  par 
la  pri.se  d'.\rlon.  dans  le  duché  de  Luxembourg. 
Beiulieu  et  douze  mille  Autrichiens  y  sont 
complètement  battue. 

23  (5  vmlt^se)  l  e  pénérnl  de  brigade  Dorto- 
mann  ou  d  Qrlumant  (Jean-Jacques),  de  l'ar- 
mée dltalie,  est  condamné  i  la  peiiie  de  iiort 
par  le  tribuml  révolvIkuMin  poor  «Niir  en 
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II  était  né  à  Montpellier  en  1763.  {\Â  Liste  des 
guiUoti$té*  iu'  1)  porte  cette  coodanuMlion 
M  Si;  e*ctt  une  erreur.) 
S7  ffv.  (9)  —  MortdePerronel  (Jean-Rodolphe), 
câàbrevrchitecte,  premier  ingénieur  des  ponts 
et  ehamtért  de  France,  membre  de  l'académie, 
■éàSnrèae,  près  de  Paris,  en  1708. 
S  Bars  (t-2)  —  Le  général  de  brigade  Larocque 
(Jean-Louis,  vicomte  de),  né  à  Angle  (Ué- 
iMUt),  en  1764,  est  eséo«té  k  Vuiê  «oanne 
compUee  de  Dumouriez. 

3  (13)  Le  général  de  brigade  Cbancel  (Jean- 
NMlOf),  de  reniée  da  Nord,  né  à  Anflraléme 
CB  1745,  subit  lo  même  sort;  il  fut  condamne 
à  mort  per  le  tribunal  révolulionnaiie  cenune 
IvtUre  à  le  peine.  On  lai  reproebeit  d*étre 
resté  dans  l'inaction  pendant  que  le  général 
Jouidan  se  battait  à  Wattignies,  ji  deux  lieues 
dellaobeuge,  où  Chancel  commandait;  mais 
bisons  observer,  pourla mémoire  dccegénéral, 
que  les  dépèchesde  plusieurs  ofliciors<io  In  gar- 
nison attestent  que  ce  fut  précisément  lui  qui 
eovrit,  dans  un  cmseil  de  guerre  qu'il  provo- 
qua, l'avis  de  sortir  rie  la  place  avec  la  moitié 
de  ses  forces  et  de  se  joindre  à  Jourdan  :  la 
propoeilioBlM  rq|elée.(Le  U$k4e*fiUoHn4$ 
(n*  2)  porte  cette  condannalien  OUl  à  |lfepos 
sous  la  date  du  6  mars.) 

4  (14)  Dans  fooest,  le  général  Cordditr,  nds  à 
la  poursuite  de  Henri  de  la  Rochejaquelein , 
qui  était  parvenu  à  réunir  quelques  nouvelles 
troupes,  atteint  ce  chef  au  village  de  la  Tre- 
MBtînc  près  de  la  forètda  Venns,  et  l'attaque 
arec  intrépidité.  Dans  ce  moment  critique,  le 
courage  des  Vendéens,  abattu  depuis  lesdcsas- 
tres  tfa  Mens  et  de  Sevcoay,  se  relève  :  ils  s'é- 
lancent à  leur  tour  sur  les  républicains,  les 
fiilUHileniet  les  chassentdu  champ  de  bataille. 
Mais  cet  erantegecoAle  cher  ans  royalistes  :  ce 
fut  à  la  suite  de  ce  combat  que  l.i  Rochejaqiie- 
kin  fut  tué  par  un  soldat  cacbé  dans  des  buis 
sons.  De  teaa  lei  cbeGi  vendéens,  on  peut 
dire  que  M.  le  marquis  de  la  Roelujaquelein 
eut  le  plus  noble  caractère.  Brave  jusqu'à 
la  témérité,  généreux  et  modeste  dans  la  vic- 
toire, sincère  dans  sa  haine  poUtiqw,  il  com- 
battit pour  le  soutien  de  ses  principes ,  qu'il 
crojait  être  également  ceux  de  la  patrie. Certes, 
en  doit  regretter  qe'un  soldat  aussi  courageux 
Wt  soit  associé  à  la  haine  des  coalises  et  ait 
enployé  son  épée  k  combattre  des  hommes  qui 
élrient  Fnnteio  cewne  loi,  an  lieu  da  rem- 
ployer contre  les  ennemis  de  la  France.  Le 
Itfifm'if  Henri  de  la  ftochqaquelein  naquit  le 
M  aoM  Vm  en  ehltean  de  b  Dorfaellière. 

Ift  00)  fltofllflt,  qui  lui  succéda  dans  le  comman- 
demeotde  l'armée  vendéenne,  attaque,  avec 
quatre  mille  royalistes,  la  ville  deCbollet,  oc- 
«ayée  fer  le  giteéral  iloiiKni  ovee  huit  eentt 


répablieehis,  eerae  la  ganfeon,  l'enfonce  et 

s'empare  de  la  place.  Moulins  (Jean-Baptiste- 
François)  se  brûle  la  cervelle  au  moment  où 
il  allait  être  enveloppé  par  les  ennemis.  Il 
avait  été  fait  fénérol  de  brignie  le  8  lévrier 

précédent. 

1 1  mars  —  Mais  instruit  que  le  général 
Cordelier  mardie  au  teeours  dae  troopet  lépa- 
blicaines,  Charette  évacue QmUoI  et  se  retire 
en  désordre  sur  Noaitlc. 

i%  <1S)  La  eonventioa  déerèle  qn*im  mewiaNnt 
sera  élevé  à  la  méoMrire  do  général  llovline 
(voy.  10  mars). 

16  (26)  Le  général  de  brigade  Qiiétineeu  (Pierre), 
de  l'année  de  l'ouest,  est  condamne  à  mort 
comme  traître  à  la  patrie  par  le  tribunal  rcvo- 
lutimmaire  et  exéeuté  le  lendemain.  11  naquit 
au  Puy-Notre-Daoïe  vers  1757. 

19  (29)  Les  réptil)lie.iins  attaquent  les  Vendéens 
deCharette  au  villagede  Venansault, mais  sans 
ineob;  ehargés  par  les  ennemie,  ib  lenftre- 
poussés  et  mis  en  déroute. 

Le  général  de  brigade  liaxu  (N  icolas  Fnwç.), 
eommandant  des  troupes  françeiaee,  est  tné  k 
bout  {Mrtant  dans  ce  combat.  Il  naquit  à  lai- 
néville  le  30  mai  1773.  (Les  TabUê  ë$  bronzê 
font  monrir  ce  général  le  Mavril,  i  la  ItociiB* 
sur-Von;  les  ^fe'lnl)im  s:  uls  du  général  Au- 
bertin,  présent  à  Venansault,  prouveraient  le 
contraire ,  si  je  n'avais  sous  les  yeux  Faete  do 
décès  de  Ûaxo.) 

21  (1"  germinal).  Exécution  de  Mazuyer  (Claude- 
Louis),  membre  de  la  convention.  Il  naquit 
k  Itellevère  en  1760.  Le  Dictionnaire  de  Prud- 
bomme  et  la  Litte  des  guillotinés  portent  sa 
condamnation  et  cou  exécution  au  19,  ce  qui 

•  eet  une  eneur;  le  ifonilsiir  le  prouve  positi- 
vement. 

24  (4)  La  terreur  est  k  l'ordre  du  jour.  Le  tribu- 
nal révolutionnaire,  sur  la  dénonciation  de 

Bobcspicrrc,  condamne  k  la  peine  de  mort, 
a  comme  complices  d'un  complot  tendant  k 
dissoudre  la  eonvention  nationale,  à  amiriner 
ses  membres  et  détruire  le  gouvernement  ré- 
publicain, »  les  jacobins-cordeliers  : 

'AitACBÀasu  CL0OTz(Jean-Bapt.  du  Val  de  Grice), 
baron  prussien,  né  à  Trêves  le  S4  Juin  175S, 
député  de  l'Oise  à  la  convention  ; 

DESfiBUX  (François),  né  à  Bordeaux  vers  1753; 

DuBOiSBon  (Picrrc-l'lric),  né  k  Laval  en  1758  ; 

DicBOQUKT  (jFrédério-Pienre)  »  né  à  Amiene  en 
nt>3; 

BEntair  (Jaeqne»-René)  dit  Ispérv  Diidleme ,  dwf 

du  complot,  né  k  .itenfOD  vers  1755  ; 

Koca  (Jean-Conrard),  banquier  et  membre  du  co- 
mité révefattlonnaire  botave  étaUi  à  Paris,  né  à 
Ueusdcn  en  Hollande  en  1756  ; 

Làcmur  ou  Laimier  (Michel),  général  de  brigade 
et  ancien  gouverneur  de  Pondichéry,  né  à  Pa- 
ris en  1731  ; 
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HosioM»  on  IfMmiOM  (Aatoine-niiifoU),  wé  h 

Besançon  en  17S6  ; 
Pekiiina  (Jacob),  né  à  Bayonnc  en  1743; 
Pbolï  (Pierre-Jean),  flis  da  conte  d«  Pnly  «t  ré- 
dldeur  du  CosmojtoliU,  né  Bruxelles  on  1752; 
R05SIIT  (Charles-Philippe),  un  des  plus  fougueux 
partisans  delà  révolution, général «adierderar^ 
mée  réTolotionnaire,  néàSolMonsen  1752.  con- 
vaincu d'avoir  voulu  donner  un  t\iran  à  l'État. 
Vi>CE.NT  (François-Nicolas),  secrétaire  général  du 

déporlanoil  de  la  guerre,  né  à  Paris  en  17G7. 
81  mars  (4)  —  Te  morne  jour,  le  géni-ralissimo 
vendéen,  StofDet,atLique  avec  cinq  mille  hom- 
mes le  gésénl  Lenomiand  devant  Mortagne, 
qu'il  doPcnclait  avor.  huit  cents  républicains,  le 
chasse  de  ses  positions  et  entre  dans  la  ville 
le  leBdenwhi  nurtin. 
36  (6)  Los  royalistes  évacuent  ^forf.Tf^ic. 

—  Le  lieutenant  général  Cour  de  Balleroy  (Charles- 
Auguste,  comte  de),  «ondunné  oome  nispect 
et  Boblo.  est  oxécuté  à  Paris.  Il  naquit  à  Bal- 
loroy  le -io  fé\rior  17"21.  C'est  un  condamné 
qui  ne  s*  trouve  point  dans  le  Dictiuimaire 
de  Pnidhorome. 

7  (7)  T.'armôc  rcYulutionaaiie,«rèéeleftaeiiieBi- 
brc  17^3,  est  licenciée. 

31  (If  )  la  eonventioii  nttioiiele  déerHe  d*aeoiitt< 
tion  les  députés  Danton.  Lacroix,  Camille 
Dfsmoulins,  Hérault  de  Scchelles,  Fabre  d  £- 
glantine  et  PbiHpcaux,  dénonetf  por  Bobes- 
pienre  et  SaintrJusl  co«ne  ayut  voohi  réta- 
blir  la  royauté. 

—  Le  cf»mte  Carris  de  Barbatan  (Joseph),  ancien 
membre  des  états  généraux  et  de  l'assemblée 
constituante,  accuse  d  ctrc  le  chef  d'une  con- 
spiration royaliste  dans  le  midi,  est  condamné 
par  le  tribinial  révolutionnaire  et  exécuté  le 
même  jour  sclonj  lo  Moniteur,  lo  lendemain 
selon  la  Liste  des  guillotinés,  il  était  né  à 
Bonnet  (dé|ni1ement  du  Ger^,  en  ITtS. 

1"  avril  (12)  —  \  cette  éjxxjuo  sept  mille  doux 
cents  individus  se  trouvent  détenus  dans  les 
prisons  de  Péris. 
S  (13)  Le  général  Wcstermann  est  déer<lé  d'ao- 
coaation. 

»  Les  députés  mis  eu  accusation  le  31  mars  (voy. 
cette  date)  se  révoltent  contre  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

8  (14)  La  convention,  voulant  prévenir  de  scm- 
Uables  rébellions,  décrète  que  toot  accusé  qui 
fera  résistance  au  tribunal  révolutionnaire 
sera  mis  hors  des  débats  et  jugésur-le-champ!.. 

5  (16)  Les  députés 

•l>AMo>  ((îcorp  -  Jacques),  né  à  Arcis4ur-Anbe 

le  28  octobre  1759; 
«DisHoouRs  (Camille),  né  à  Goke  en  476S  ; 
*Laciou  (Jean  Franç(nsde),néà  Pont*Audemer, 

en  Normandie,  en  1754  ; 
«ntBArar  M  SlonuBs  (Marie-Jean),  né  à  Paris 

enn«0; 


*ff AM«  n*Co&AimiiB  (PWWppePrsngais  WamJre) , 

né  h  Limoux  le  28  décenibre  1755  ; 

*Chabot  (  François  ) ,  né  à  SainUjcmès,  en  Au- 
vergne, en  17S9; 

^Btmr.  (Claude),  né  à  Dijon  en  février  1761  ; 

*Delai-kay  (Joseph),  né  à  Angers  en  1766; 

*PinunuDX  (Pierre),néèFerrières,dansleMaine, 
en  inO; 

Et  EsPAfiNAC  (l'abbé  .Afnrc  René-Sahuguet  d'),  né 
à  Brives  —  et  non  a  lirienne  comme  on  l'a  dit 
quelqueMs—  en  17S3,  condamnés  i  la  peine 
de  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  su- 
bissent leur  sentence  sur  la  place  de  la  Révo* 
lution.  Dès  ee  moment  Robwpierra,  éûné 
de  ses  adv(Tsair(>s,  reste  maître  du  poutoir. 
Lui  seul  décide,  commande  et  règne... 
5  an41(18)— Legénéral  de  brigmle  Westermann 
(François-Joseph),  condamné  par  le  même  tri- 
bunal que  le»  précédents,  suit  k  Téchafaud  les 
victimes  de  Bobespierre.  Il  était  né  i  Molsheim 
(Alsace),  en  17S4. 
C  (17)  Le  général  de  brigade  Sarret  (Henri), 
est  tué  aux  Alpes,  près  du  Mont-Cenis,  dans 
un  combat  d'avant-poste. 

7  (18)  Combat  de  Bclver,  en  Espagne,  gicné  par 

le  général  Uagobert. 
S      En  Italie,  prise  de  la  ville  d^OneHIn,  f>ar 

le  généra!  Diimerbinn.  sec<mdé  par  le  général 
Masséua;  les  Austro-Sardes  y  perdent  doux» 
pièces  de  canon. 

10  (21)  Dagobert  continue  de  s'avancer  sur  le  ter- 
ritoire espagnol,  et  s'empare  de  la  ville  d'Ur- 
gel  ;  sept  pièces  d'artillerie  y  tombent  entre  ses 
mains. 

11  (22)  La  convention  décrie  la  liberté  politique 
de  la  population  noire  de  toutes  les  colonies 
françaises. 

—  Elle  rend  un  aniro  décret  qui  punit  de  la  dé- 

rirtation  tout  receleur  d'un  prêtre  condamné 
la  déportation  on  à  la  rednsion. 
13  (24)  Sont  condamnés  à  la  peine  de  mort  : 
Le  générai  de  brigade ]kyssa^(Jean-Michel), 
de  Tarmée  de  roueBt,né  i  BibanvilUeii»  Oant- 
BMn),en  1754; 

Chaumette  ( Pierre -Gasparin),  membre  de 
la  commune  provisoire  et  qui  joua  un  si  grand 
rôle  pendant  les  troubles  de  la  eapitide;  il  na> 
quit  à  Paris  le  2i  mai  l'tîli; 

Lacroix  (Sédastiin),  deuiagoguo  fougueux 
et  également  membre  la  commune; 

Gul)cl (Jeiin-Hni)lisle-Joseph).  néà  Thann.  on 
Alsace,  le  1"  septembre  i727,cx-évéque  consti- 
tutionnel de  Hris  (voy.  7  novembre  1T99); 

Brevet  de  Benujour  (Luc- Étienno) .  ancien 
député  aux  états  généraux  et  secrétaire  de  la 
convoition  natieimie,  accusé  de  conspiration, 
quoiqu'il  eût  donné  des  preuves  de  ses  opi- 
nions républicaines.  11  naquit  à  Angers  en 
1764; 

«  Les  veuves  de  Camille  Desmoulins  (  Anae>1lii- 
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H^LMino  DvfMf  »  ofe  è  Ml  «I  irri), 

et  d'Hébert  (MaritsMarguerile-Francise  GoQ* 
pil,Bééà  Paris  enl756)(Toy.S  avril),  périssent 
encore  dans  la  même  journée  du  13. 
14  avril  (25)  —  Le  général  de  division  Dillon 
(comte  Arihur  tle) .  de  l"nrmf'r  dt*s  Anlennos . 
né  à  Bray  wick,  en  Irlande,  en  175t ,  subit  le 
nêM  tort,  n  ««ait  été  Mmné  naréchtl  de 
camp  par  Louis  XVI  le  l"jan\ior  ITRletcom- 
■undant  de  rarméc  du  Nord  en  179:2. 
Il  ^  La  cootentie»  décrète  que  ka  cendres  de 

au 


M  Inips  de  grands  moqvCTWCts  mi- 
Utaires  s'exécutent  sur  les  fhtntièresdela  Bel- 
fiqM,  an  Rhin,  aox  Alpes  et  aux  Pyrénées. 

Yoiei  quelle  était  à  cette  époque  la  foroe  des 
«■te  armées  que  la  république  avait  en  cam- 
pagne.C'étaient  les  rester  du  million  d'hommes 
qui  composèrent  les  quatorze  années  formées 
par  la  levée  en  niasse  de  1793.  Je  rétablis  d'a- 
près les  états  de  situation  de  chtOOM  4'dles , 
déposés  au  dépdt  de  la  guerre. 


laraotcrit. 

Cavalerie. 

Artillerie. 
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M  «flaeUb. 

t7  (^  Combats  et  prises  des  villes  de  Ponte-di- 
Nave  et  d'Orme»,  dans  le  Piémont,  par  le  gé- 
néral Masséna,-  sur  les  Autrichiens,  aux  ordres 
d«  général  Meref-d*Ai^entcau.  Plusieurs  au- 
iMtt  portent  la  premi^^e  de  ces  deux  actions 
Milfi,niai5  la  dépêche  de  Masséna  prouve  qu  il 
s'empara  de  Ponle^Nave  et  d^Onnea  dans  la 
néme  journée. 

—  La  convention  décide  que  les  noms  des  citoyens 
■octsdnw  la  Journée  dn  10  aoAt  seront 
gravés  SOT  lUie  eotoone  Itevée  dans  le  Van> 
théon. 

—  Le  prince  dIOrange  {nveslit  Landrecles. 

18  00)  Dans  Touest,  Bernanl  de  Marigiiy,  un  des 
chefs  de  l'armée  de  Stofflet,  attaque  une  co- 
lonne française  au  château  de  Clisson,  la  chasse 
de  9ts  positions  et  la  met  en  déroute.  (M*'  la 
marquise  de  la  Roehejnqii('I<'in  dit  (p.  :î90)  (jn^ 
douze  cents  républicains  perdirent  la  vie  dans 
ee  conbat;  en  peot  croire  que  ce  OMn  est 

♦'^agéré.) 

—  Le  marquis  de  Labordc  (Jean-Joseph),  un  des 
les  pins  ridMs  et  les  plus  honorables 


—  1  wumuL  AN  n).  Tt 

dakfiranee,  esteotanléà  Vurls.  n  naqniti 

Inca,  en  Espagne,  en  17S4. 

—  Un  traité  d'alliance  intime  contre  la  républi- 
que est  signé  à  La  Haye  entre  l'Angleterre,  la 
Prusse  et  le  prince  d'Orange. 

20  avril  (1"  floréal)  — Bochanl  do  Charon  (Jean- 
Bapt  .-Gaspard),  président  à  mortier  del'ancien 
parlement  da  Paris,  membre  de  l'aeadémledea 
sciences,  astronome  distingué  et  autetir  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  cette  science,  est  con- 
damné k  la  peine  de  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  0  naquit  à  Paris  le  16  fé^ 
vrier  1730. 

—  Ce  même  jour, Canl1ISdehC1riboug^^e  (Louis- 
Jean  ■Népomuc^ne-François-Mnrie  ).  ancien 
conseiller  de  la  grand 'chambre  de  Paris,  est 
condamné  h  la  peine  de  mort  et  exécuté  dans  la 
journée.  Il  était  né  à  Rennes  en  1748. 

—  Balzac  de  Frimy  (Jean-Jacques),  ancien  con- 
seiller du  parlement  de  Toulouse ,  subit  la 
ménsa  peine.  Il  naquit  à  Senergue  en  1754. 

21  (St)  Le  péiiérn!  Dagobert  (Louis-Simon-Augustc 
Fontcnelle),  meurt  à  Puycerda.  11  était  né  à 
Chapelle,  près  de  Sahit-Io  (Manche).  Nommé 
maréchal  de  camp  le  20  srplcrnbrc  1792.  géné- 
ral de  brigade  le  8  mars  1793,  il  reçut  peu  de 
temps  après  le  oommnndcment  de  l'année  des 
Pyrénées-OrienMea;  ee  fut  en  cette  dernike 
qualité  qu'il  termina  sa  carrière. 

—  A  Paris,  cond;tmrïitions  capitales  de  Dcspre- 
ménil  (Jacques  Duval  de),  né  à  Pondichéry 
en  17 ir..  *t  de  TliDurct  (Jacques-Guillaume), 
né  k  Pont-rt;vé(|uc  en  1756,  anciens  membres 
de  rassemblée  constituante. 

22  (3)  La  prinres'io  Rosalie  Chodriwick,  épouse 
du  prince  Alexandre-Louis  Lubomirski,  née 
à  Locrdt  (Pologne)  en  ITNI,  snbit  la  même 
peine. 

—  Exécutions  de  l'illustre  Malesherbes(Chréticn- 
GnillaumeLamoi  gnon) ,  ancien  ministre  d'État , 
et  le  généreux  défenseur  de  Louis  X  M  ;  il  était 
né  à  Paris,  le  6  décembre  1721.  Sa  sœur,  sa 
fille,  son  gendre  et  sa  petite-fille  périssent  en 
même  temps. 

_  Prise  de  la  Guadeloupe  par  les  troupes  an- 
glaises. 

t4  (8)  Aux  Alpes,  le  général  de  brigade  Basde- 
launc  s'cmp.iro  du  Monl-Valaisan  et  fait  pri- 
sonnier le  général  des  troupes  picmonlaises 
chargées  de  défendre  cette  position. 

—  Quelques  heures  après»  le  général  de  division 
Dumas  se  rend  maître  du  petit  Saint-Bernard 
et  chasse  tes  PiénMHitais  de  cette  partie  de  la 
chaîne  des  grandes  Alpes. 

25  (6)  A  Paris,  condamnation  à  la  peine  capitale  de 
d'Anisson-Duperron  (Ètienne-Alexandre4a©- 
qoes),  ancien direr4eur  de  1  i mprimerie  royale, 
accusé  de  conspirai  ion  contre  la  république. 
Il  était  né  à  Pans,  eu  1748. 

96  (7)  Sur  lea  frontières  du  nord,  le  «énéral  de 
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divirieii  Oiurbcniiier,  Meeodé  par  les  brigades 

Desjardins  et  Marceau ,  bat  le  général  autri- 
chien de  Kaunitz  au  village  de  Bosaut. 
S6  avril  (7  )  —  Presque  auntae  instant  le  gé- 
néral Cha()uis  a tta que  aree trente  mille  hommes 
l'armée  anglo-autrichienne  au  village  de  Trois- 
Villes;mais  cette  tentative  fut  malbcurcuse.Mise 
en  déroute,  Tarmée  française  perd  quatre  Boille 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  ainsi  que  trente- 
cinq  pièces  d'acUUeriei  elle  est  poursuivie 
jusqu'à  Canbnî  par  le  due  dTark  «t  la  prince 
de  Schwartaenbôg.  Chapuis  Int  toé  dans  ce 
combat. 

—  Le  général  Souhan  est  plus  heoren  dans  les 

Fbndres.  La  ville  de  Courtrai  fit  priM  ptr  lui 

sur  les  troupes  autrichimnes. 

—  Sur  lesfrontières  d'Ëspa  gne .  c  ombat  d' Arneguy . 
Donae  ndUe Espagnols  y  aitaquent  le  général 
Hanco,  commandant  de  I  arnu  e  des  Pyrénées- 
Occidentales ,  mais  ils  sont  repousses  avec 
perte. 

iB  (9)  Les  Espagnols  sont  battu  à  Omw  par  le 

général  Dugommier. 
— >  Angrand  d'Alleray  (Denis-François),  anelen 

lieutenant  civil  au  Châtelet  et  conseiller  d'État, 
est  condamné  à  la  peine  de  mort  pour  avoir 
fait  passer  de  l'argent  à  un  de  ses  gendres, 
alors  émigré,  interpellé  par  Fouquicr-Tinvillc 
s'il  ignorait  la  défense  faite  par  la  convention 
d'envoyer  de  1  argent  aux  émigrés,  Angrand 
fit  Mtte  belle  réponse  :  ■  J'en  connais  nne 
plus  sacrée,  celle  de  la  nature  qui  ordonne  aux 
pères  de  secourir  leurs  enfants.  »  11  naquit 
en  1795. 

«—  Le  duc  de  Neuville  de  Villcroy  (J.  P.),  ancien 
pair  de  France,  né  à  Paris  en  1731 ,  subit  la 
néne  peine  et  pour  le  même  motif ,  ainsi 
que  le  comte  Latour  du  Pin  (J.  François),  an- 
cien ministre  de  la  guerreetlieuleoantgénéral, 
né  à  (ireuoble  eu  1728. 

S9  (10)  Aux  Alpes,  combat  et  prise  de  Saorgio  rar 
les  Piémonlais  par  le  général  Dumcrbion. 

Les  généraux  de  brigade  Langlais  et  liruslé 
ou  Brulet  (Nieolas) ,  sont  toés  dans  eotia  action. 

—  Au  même  Instant,  le  général  Garnicr  bat  ICS 
Piémuntais  au  village  de  liocabiglicra. 

—  Dnns  les  Flandres,  l'amife  du  nord  «nitinne 
ses  progrès.  Le  général  Souham ,  à  la  tète  de 
vingircinq  mille  hommes,  bat  complètement  à 
Cassel  le  général  Clairfayt  et  ses  vingt  mille 
Autrichiens,  lui  fait  douze  cents  prisonniers  et 
•*«Bpare  de  trente  liouches  à  fou  et  do  qnatre 
drapeaux. 

—  Surladroile,eoinboldelIoniereB.Legéntod 

Moreau  y  bat  avec  ^ingt  mille  hommes  le  géné- 
ral hanovrien  Walmoden  et  lui  fait  essuyer  une 
perte  immense.  Vmaét  française  s'avance  snr 
Menin  et  l'investit. 
30  (11)  Bombardement  et  capitulation  de  cette 
vilifl.  Le  général  Uoreau,  à  la  téte  des  brigades 


Vradammc  et  DnmsMOBa,  fortes  do  dis-hnit 

mille  hommes,  attaque  la  place,  dès  le  soir 
même  du  29,  et  commence  aussitôt  le  bombar- 
dement. La  riUa  éliif  déCsodue  par  le  général 
Hammerstein  et  iniê  mille  six  cents  Hano- 
vriens.  Hammerstein  se  montra  le  digne  ad- 
versaire du  général  républicain.  Désespérant 
d'être  secouru,  il  sort  de  la  place  dans  la  nuit 
du  29  au  34),  avec  toute  la  garnison,  culbute 
les  avant-postes  français,  tue  tout  ce  qui  se 
troufe  sur  son  pasaage,  «nlève  même  qaekpies 
pit-ces  de  canon  et  exécute  sa  retraite  sur 
Bruges  sans  laisser  aux  Français  le  temps  de 
le  poumdtrre.  Menin  ouvrit  am  portes,  par 
capitulation,  le  lendemain  malin. 

—  Pendant  que  Moreau  s'onpare  de  cette  ville 
et  qœ  l'armée  française  s'avance  k  grandes 
mnrahM  dans  les  Flandres,  le  prinoed'Orange 
contraint  la  garnison  de  Landrecies,  forte  de 
trois  mille  neuf  cents  hommes,  à  poser  les  armes 
après  un  siège  de  quelqom  |o«n  (voy.  ITavril). 

—  Aux  Pyrénées,  le  général  Dugommier  enlève 
dans  la  même  iournée,  et  avec  sept  mille 
hommes,  les  redoutes  de  la  Trompette  et  de 
Montesquieu ,  la  première  sur  le  prince  de 
Monfortes ,  et  la  seconde  sur  don  Francisco 
V^encgas. 

—  Dans  Pouest,  combat  de  Challans.  Charette, 
ayant  réuni  ses  IrnufK-s  à  celles  de  Stofflet  à 
la  suite  d'une  entrevue  qu'ils  eurent  à  la  lin  de 
mars  au  bottrgdeDerimr,attaf4uo1oulà«oup 
le  général  de  brigade  Dutruy,  qui  défendait  la 
petite  ville  de  (^allans.  Mais  l'attaque  était 
mal  eomUnée  et  édioua  complètement.  Les 
royalistes  furent  repoussés  avec  intrépidité  par 
les  républicains  et  chassés  avec  une  perte  con- 
sidérable. Cette  défaite ,  insignifiante  comme 
action,  eut  cependant  un  résultat  immense  sur 
la  suite  de  la  guerre  civile ,  car  elle  détruisit 
totalement  la  couliance  que  les  royalistes,  si 
horriblement  éprouvés  «•  dicasnbre  1793, 
avaient  encore  dans  leur  cause  et  la  fortune  de 
leurs  chefs.  Dès  ce  moment,  les  paysans  aban- 
donnèrent leura  drapeaux,  se  dispersimnt  et 
retournèrent  dans  leurs  foyers.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  septembre  que  Stofilet  et  Cbairette 
surent  reprendre  les  armes,  encore  no  fnt-ce 
que  pour  quelques  jours. 

—  La  convention  déclare  que  l'armée  des  Alpes  à 
bien  mérité  de  la  patrie,  et  décerne  les  honneurs 
du  Panthéon  au  général  Dagobort,  mort  don 
les  Pyrénées  (voy.  21  avril). 

1"  mai  (12)  —  A  celte  époque,  huit  nulle  per- 
sonnes se  trouvent  détenues  dans  ko  prisons 
de  Paris. 

2  (13)  La  convention  déclare  que  l'arméu  dm 
Ardennei  •  bien  mérité  de  la  patrie. 

4  (15)  Le  lieutenant  général  Choiscul-la-Baumc 
(CUaude-Antoine ,  Cleriat,  duc,  et  comte  de), 
devenu  suspect  aux  jacobins ,  est  coudanuié  à 
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li  |MiM4e  bmH.  n  mqiK  i  Ntney  te  i  «eK»- 
bre  1733. 

6  mai  (17)  —  Dans  les  Pyrénées,  combat  de 
S'-I^urcnt  de  la  Mouga,  gagne  sur  les  Espagnols 
fnr  le  général  Augereau.  Sept  pi^ces  d'artille- 
rie tombent  entre  les  mains  des  Français. 

7  (18)  Aux  Alpes,  les  généraux  Masséna  et  Mac- 
qMrtbtlIeiit  troismille  Ptémontaisaaboargde 
laBriga,  dans  le  comtédeNicc  et  leur  font  deux 
cent*  prisonniers.  Les  Victoires  et  Conquêtes 
(t  n,  p.  SM),  N«rftaM  (t.  I-,  p.  4S),  et  kl 
TrepiU$$  àm  mméiê  françaim  (t.  I,  p.  158), 
portent  ce  combat  aa  8,  mais  le  ifon<fei»r 
prouve  qu'il  eut  lieu  le  7. 

—  Ce  même  jour  le  gétténl  de  brigade  Labarre 
(Andn').  ost  tué  dans  un  combat d'avant-postes 
aax  Pyrénées-Orientales. 

-~  A  Virb,  la  conventioii  nsUoMlB  déertte  folen- 
nellement,  apr?^  ««  long  discours  de  Robes- 
pierre sur  les  idées  religieuses,  oue  le  peuple 
fhninitreeoiUMit  l*e>istenoederÉto«  tuprênie 
ctrimmortalitéde  Tâme.  Je  crois  dcvoirrappor* 
ter  les  principaux  nrticlesdecebiiarre  déerel  : 
Art.  I".  Le  peuple  français  reeonnatt  Texis- 

teaet  de  l*fître  sopri^nie  et  l'immortalité  de  l'âme. 
Art.  II.  Il  reconnaît  que  le  seul  culte  digne  de 

l'Être  suprême  est  la  pratique  des  devoirs  de 


Art.  ni.  Il  met  au  premier  rang  de  ses  devoirs 
de  détruire  la  mauvaise  fui  et  la  tyrannie ,  de  pu- 
lir  tes  tyrans  et  les  trattrev,  ds  seeoiirir  les  nal- 
benreux,  de  respecter  les  faibin,  de  défendre 
las  opprimés,  de  fai  rc  aux  antres  tout  le  bien  qu'on 
peut,  et  de  n'être  injuste  envera  personne. 

Art  IV.  Il  sen  tostitoé  des  fêtes  pour  rap- 
peler nmmrae  à  la  petnis  de  Is  Diriaité  et  i  la 
dignité  de  son  Être. 

Art.  VI.  La  république  française  célébrera  tous 
le*;  ans  les  fétcs  du  tijuillet  1789.  dulOaAÛtl79S, 
du  il  janvier  et  du  31  mai  1793. 

Art.  Vfl.  BHe  célébrera  aux  Jean  de  décadi 
ks  fêtes  dont  l'énumération  suit  : 

A  l'Être  suprême  et  à  la  nature,  —  au  genre 
bamain, — au  peuple  français, «^anx  bienfaitenn 
de  lliumanité,  —  aux  martyrs  de  la  liberté,  — 
à  la  liberté  et  à  l'égalité,  —  à  la  république,  — 
à  la  liberté  du  monde,  — à  l'amour  de  la  patrie, 
— >1  la  haine  des  grands  et  des  traîtres,  —  à  la 
térité, — à  la  justice, —  à  la  pudeur,— à  la  gloire 
et  à  l'onmortalité,  —  à  l'amitié,  —  li  la  frugalité, 
—an  eeorage,  —  à  la  bonne  foi , — i  rhéroTsme, 
—au désintéressement ,  —  au  stoïcisme,  —  à  l'a- 
Boar,  —  à  la  foi  ooi^ogale,  —  à  l'amour  paternel, 
— i  la  tendresse  niafemelle,— à  fat  fRléâliliale,à 
l'enfance, — è  la  jeunesse,— à  l'âge  viril,  —  à  la 
vieillesse,  —  au  malheur,  —  à  l'agriculture,  — 
à  l'industrie,  —  à  nos  aïeux,  —  à  la  postérité,  — 
m  bonheur. 

Art.  XI.  I.a  liberté  des  cultes  est  maintenue. 
Art.XV.  Il  seracelébrv,auiO  prairial  prochain, 


«M  fUte  natlenste  i  llioniiênr  de  ffetre  ntptêne. 

8  mai(19) — Lavoisier  (  .\nt. -Laurent)  .  le  plus 
grand  chimiste  de  son  époque,  est  condamne  h 
la  peine  de  mort  et  exécuté  avec  vingt-sept  fer- 
mi  ers  généraux.  Unaqoitè  Pari  s  le  1 6  aoAt  174S. 
(Prudhommc  se  trompe  en  portant  ce  jugement 
sous  la  date  du  16  floréal  (5  mai),  le  Moniteur 
le  prouve.)  Ayant  demandé  un  sursis  de  qninie 
jours  pour  terminer  de*  expériences  sahifaircs 
à  l'humanité,  le  président  du  tribunal  révolu» 
tlonnaire,  LailKdiot,  hri  répondit  froidement  : 
«  Jja  répubUqu*  n*a  pa$  besoin  de  savants  et 
de  chimistes;  le  cours  de  la  justice  ne  peut 
être  suspendu.  »  Une  autre  victime  le  suit  : 

10  (-2 1  )  C'est  madame  Êlisabeth  (Philippine-Marie- 
lléli^'ne)  de  France .  sœnr  de  Louis  \V1; 
condamnée  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
eOe  Alt  exéeutée  dans  la  mène  Journée  avec  h 
comte  deBriennereiteprinceNenaqoitI  Ver- 
sailles, le  23  mai  1764. 

^  Pendant  ce  temps  les  généraux  Mareetu  et 
Hatry,  battent  les  troupes  SUtridliennes  à 
Thuin,  en  Belgique. 

11  (33)  Dans  les  Flandres,  combat  de  Courtrai. 
Le  général  autrichien  Clairfayt  y  attaque,  à 
trois  heures  après  midi,  le  général  Pichegni; 
mais  cette  tentative  resta  sans  succès  :  on  se 
battit  Jusqu'à  dix  heures  du  soir  sans  que 
l'une  ou  l'autre  armée  remportât  quelque 
avantage.  Toutefois  les  ennemis  crurent  néces- 
saire d'évacuer  leur  position  pendant  h  nuit 
et  de  faire  retraite  sur  Thiclt.  La  perte  des 
Autrichiens  fut  de  trois  cents  tués  ou  blessés  ; 
celle  des  Français  de  deux  cents  tués  et  de 
sept  cents  blessés. 

14  (25)  Aux  Alpes,  prise  de  Mnnt-Louis,  par  le 
général  Dumas;  neuf  cents  Picmontais  y  sont 
faits  prisonnim. 

15  (26)  Il  résulte  d'un  rapport  du  comité  des  fi- 
nances que  six  milliards  d  assignats  se  trouvent 
I  cette  époque  en  cirenlatien. 

i  8  (29)  Data  ille  de  Ton rroing.  Le  général  Souham, 
secondé  de  Moreau,  Bonneaud  et  M acdonald, 
y  attaque  avec  soîxante^inq  mille  hommes  la 
grande  armée  alliée  forte  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  et  commandée  par  l'empereur 
d  Allemagne  François  11  :  le  prince  de  Saxe- 
Cohourg  était  son  Beutenant.  Ses  colonnes 
étaient  guidées  par  son  frère  le  prince  Charles, 
le  duc  d'York,  le  prince  d'Orange  et  le  général 
Oairfoyt.  Boriiam  attaqua  I*cnneml  avec  tant 
d'impétuosité ,  la  marche  de  ses  différentes 
colonnes  fut  si  bien  calculée,  qu  il  culbuta  tout 
oc  qui  se  trouvait  tur  son  passage  et  força  Fran- 
çois Il  à  battre  en  retraite,  laissant  quinze 
cents  prisonniers,  soixante  pi^ces  d'artillerie, 
deux  drapeaux  au  pouvoir  des  Français,  et 
près  de  trnis  mille  tués  ou  blessés  sur  le  champ 
de  bataille.  Ainsi  s  évanouit  le  Tameux  plan 
que  les  alliés  avaient  formé  pour  envahir  la 
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France ,  et  que  dans  lear  orgueil  ils 
qualifié  de  plan  de  deulructioti.  La  bataille  de 
Turcoiri^  fut  le  signal  des  victoires  de  la  ré- 
publique; des  re  tuoincnl  ses  artnëes  allaient 
pôrler  la  gnerre  sur  le  territoire  des  pays 
ctrnr^crs  et  rn  fniro  subir  1rs  sanglantt's  oim- 
scquenccs  aux  puissances  qui  avaient  conspiré 
sa  perte. 

mai     —  l  es  Anglais,  appelés  par  Pascal  Paoli 
et  Pozzo  di  Borgo,  débarquent  en  iMrse. 
S3  (4)  Tentative  d'assassiiMl  sur  Robespierre  par 

la  fille  Uenaud. 

En  Belgique,  le  général  Pichegru  attaque  le 
prince  de  Saxe-Cobourg  à  Pwit-Achm,  mais 

sans  succès. 

—  Sur  le  Uhin ,  les  Autrichiens ,  commandés  par 
le  prince  dellobenlohe  et  le  général  Kircbbcrg, 
atlaqiiciH  le  général  ])esaivèScUffiBffStadt;niais 
quoiqu'ils  i)ri''scntasscnt  une  force  de  qunnuitc 
mille  combatlauls  et  que  les  Français  u  eu 
eussent  que  quinte  mille  à  leur  opposer,  les 
ennemis  furent  néanmoins  rrpmissrs.  laissant 
neuf  cents  tués  sur  le  terrain  et  une  centaine 
de  prisonniers  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

—  Le  maréchal  prussien Molkndorff  est  plus  heu- 
reux dans  une  attaque  sur  Knysrrslaulcrn  :  le 
général  français  Ambert  y  est  baltu  complète- 
ment «t  perd  pins  de  dooie  cents  hommes  en 
tiu's,  blrssés  on  prisunnicrs. 

St4  Co)  Combat  de  Merbcs-lc-Cbàtcau.  Le  prince 
d'Orange,  aeeouro  sur  la  Sombre,  eherehe  ft 
rétablir  sa  position  et  à  arrêter  l'invasion  dos 
Français  en  Belgique,  en  attaquant  avec  le 
prince  de  Kaunits  le  général  Gharlwnnïer  au 
boorg  de  Merbes-le-Châlcau  ;  mais  cette  atta- 
que n  eut  d'autre  résultat  que  de  faire  massa- 
crer de  part  et  d  autre  environ  trois  mille 
hommes. 

S6  (7)  Aux  Pyrénées,  le  fort  de  Saint-Eltno .  pris 
par  les  Espagnols  le  22  décembre  1793,  est 
repris  par  le  général  Diigommier  après  un 
siège  de  quelques  jours. 

—  Le  même  jour  la  ville  de  Colliourc,  défiMidue 
par  le  général  Navarro  et  le  marquis  de  Cas- 
trlllo,  ouvre  ses  portes  aux  troupes  flnm(aises. 
I.a  garnison,  forte  de  sept  raille  hommes,  dé- 
pose ses  armes  et  retourne  ensuite  en  Espagne 
en  échange  d\m  même  nombre  de  prisonniers 
français ,  convention  qui  fut  ponctodlcnent 
exécutée. 

—  En  Belgique,  combat  deCharleroi.  Les  princes 

d*Orange  et  de  Kaunitz  ronouvollent  leur  atta 
que  du  Si  mai  sur  le  corps  du  général  Cbar- 
boonier  :  celle  fois  renireprise  lut  couronnée 
d'un  plein  succès.  Les  troupes  républicaines 
sont  cÂiassées  de  leur  position  et  laissent  douze 
cents  prisonniers  et  cinq  pi^ces  de  canon  entre 
les  mains  des  Austro-Hollandais. 

—  pendant  ce  temps,  la  convention  nationale,  en- 
traînée pari  odieuse  motion  deBarrère.  donne 


nn  décret  par  lequel  eHe  eii|oinl 

de  ne  faire  aucun  prisonnier  anglais  ou  I 
vrien.  Ce  décret  barbare  fut  rapporté  le  30  dé- 
cembre suivant,  parce  que  les  soldats  indignés 
avaient  unanimement  refusé  de  l'exécuter. 

—  Mort  du  savant  Berthereau(GeorKe-François), 
membre  de  la  congrégation  de  Saint-Maure. 
Il  était  né*  Balesme  le    avril  17». 

"27  (8  prairial)  —  .Inurdan  (Matbieu-Jouve)  ,  dit 
CoHpe-Téte,  undesbommeslesplussanguinaires 
delà  révolution  et  ranteur  desmassacresd'Avi- 
Rnon .  est  condamné  à  la  peine  de  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris  pouTê'étrepro- 
truré  deg  biem  natioMux  à  vU  fris.  Il  était  né 
en  1719  au  village  do  fiainfrGenro,  près  do 
Puy,en  Valais. 

28  (9)  Une  escadre  française,  commandée  par 
l'amiral  Villaret*Joyenfeetfnrtede1venlevais> 
seaux  de  lijjne,  étant  sortie  du  port  de  Brest , 
rencontre,  a  environ  cent  lieues  des  eûtes,  une 
flotteanglaise  composéede  vingt^septvaiaseant, 
dont  neuf  k  trois  ponts;  elle  était  ooBiBMBdée 
par  le  vice-amiral  llow. 

39  (10)  L'escadre  française  attaque  la  flotte  an- 
glaisesur  l'ordre  de  Bon-^int- André,  com- 
missairede  la  convention,  maiscontrela  volonté 
de  i  amiral  Villaret.  Le  combat  se  prolonge 
jusque  dans  la  nuit ,  mais  sans  avaatuge 
gnalé  :  la  victoire  ne  devait  se  décider  q«e  le 
1"  juin. 

—  En  Belgique  l'armée  tnnça  ise  pasaela  Sambre. 

1"  juin  (13)  —  Elle  s'empare  de  Dinant. 

—  Sur  l'Océan ,  les  deux  flottes  *  recommen- 


*  U  ioU«  frufiiM  éUtt  alon  rMoNt  I  vingt-Mpt  \ 
Ln  Inb  mm,  h  Mérclmtininmfr*,  VlnJomptatih  et  te  M«mU- 
gHariy  ayint  M  démlléi  djni  le*  joarnéct  da  28  et  do  M  mai, 

iraient  dtt  re^afiicr  le*  rùln  <ic  Roi-ti^rorl. 

Voici  III  rcsle  U  lUIe  eaacle  de*  «aiiacjui  préMiiti  ao  Moiliat 
da  l*r juin. 

1  Lm  Momtagn»,      apilaiM   Baiira,  mam/Ut  pr  ViUargl- 

a  X»  Tmtikk^  »  lalMB.MMHiM 

•miMl  ••■«■It 

nUMffiAlMn,  •  Lon^.MMUparhi 

■  luirai  IlwlW  ; 

4  L€P*H0tkHt  •  fkr»,\t  : 

3  L'Eole,  •  Bertrami-Earai^Ma  { 

G  L*  Jrmmapes,  •  De»marUl| 

7  Le  S.,»,  Parnt^  »  LMriU«| 

0  Le  JacoUm,  •  Ciahlt 

9  L$  Sc«>M»,  •  ■■V»e(  ; 

10  lêWtflimt,  a  Ti|»hatne; 

11  Le  Trcnlf  UM-Maiy  ■  GanihcaMW} 

12  Lit  (unrm'.ion.^  «  Allary; 
VA  Le  Gfuparim,  u  Tjnly  ; 

14  /.«  Témi^nàrc,  ■         Norel  ; 

15  L*  Mwrim%  »  Larr%ajf 

16  L«Trajm,  s  UumotiUcr} 

17  L^Entrrjtmtmlt  a  Ijcfrane  i 

18  L§  TmnHlt^  •  iMgW»( 

aO  L'Jmiaeûm»^  >       Fibaln  ; 

21  l*  Tyrannitiée,  •         OvHelin  ; 

23  Le  JutU,  *        BUtel  \ 
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terni  le  combat  arec  an  adiarhenmit  égal. 
Cétait  la  |yreinij>re  Uns  depuis  la  révolution,  si 
l'on  pn  excepte  !«•  rnmitat  du  29, que  les  marins 
français  en  Tenaient  aux  mains  avec  les  rivaux 
éleraéb  de  la  Franee.  Il  y  arsK  iMit  d*aiiinio- 
silé,  tant  de  haine  amassées  dans  les  «rurs 
et  qu'il  fallait  assouvir!  Aussi  l'histoire  offrc- 
t-dla  peu  d*exemplM       comlNl  aoMii  tan- 

I^Ut  quo  le  fui  relui  du  1"juin.  Mais  (juc 
poorait  rhcroïsmc  sans  tactique  contre  les 
sarantes  manœuvres  de  la  marine  anglaise? 
fUNur  eomMe  de  malheur ,  le  commissaire  de 
la  convention.  Jean-Bon-Saint-André ,  réfu- 
gié dans  les  batteries  de  la  Montagne,  tandis 
que  ce  vaisaeau  luttait  avec  honneur  contre  le 
vaissonii  amiral  ennemi,  la  Reine  Charlotte,  de 
fié  canons,  donne  le  signal  de  la  retraite  au 
«or|M  éë  iMlaillir,  cl  abandoBofe  IVri^tw-garde 
sous  tout  le  poids  de  la  flotte  anglaise.  Le  Ven- 
geur ,  commandé  par  Henaudin,  aoeablc  iiar 
Ik  BrwimtiA  et  dem  antres  vataieain,  ayant 
toute  sa  milorc  abattue  .  transpercé  de  coups 
de  canon  et  prêt  à  s'engloutir,  refuse  de  se  ren- 
dre. 11  lâche  sa  dernière  bordée  au  moment 
Bême  où  ses  batteries  supérieures  se  trouvent 
i  llcur  d'eau,  cloue  son  pavillon  au  tronrondu 
grand  mât,  de  crainte  qu'il  ne  surnage,  et,  aux 
erts  mille  fois  répétés  par  l'équipage  de  t>it» 
In  république .  rive  la  France .'  sVncIoutit 
danslabimc,  qui  devient  pour  ses  glorieux  dé- 
fenseurs la  plus  glorieuse sépultiirc '.Quant à 

3t  LAmeriem,  capiUlM  IJiéritkr; 

23  Lt  IStrtkmmkmtmmât   a  ÉUasM) 
lùi;AMl0i  >  (HnKiiMHHMih 

*CMs  mMn  m1iUm«  étgaa  àm  l«n|aial^wi,  fut  rMihrie 
pttdArwmA  Cl-.Aiiar,diMdM  «m        méh  tl»nutatti  je  ne 
yÉb  vViii|M^'i'I>er  d'oa  reiiroiJuire  quetqiMi  ■IM||Imi 
Ca|itîf»        la      ni  "n  ouWafff  : 
lia  iwéÂrent  legoalTreicelMriir.iii  Imn^rtii. 
L'AaglM*      Mmmmnty  admin  Icnr  courage  { 

,  ..««••••••«*••• 

VtH»  è  as  voir  rMoitt  rn  pnaiirc, 

I  banb  aari%éi  al  aaaglaala  ; 
•  «lla«f«alkilwiM 

y&jtt  ce  ifraftea*  Irteelore 
QB'éM««,  en  périMiK,  lenreMirage  hMlmnpté  ; 
SoM  le  flot  qoi  le  couvre  cnleniiaa**awaMM 
Ce  «ri  :  Vi»c  U  liberté  I 

Ce  eri  '   en  Tïin  (ju'il  eipire^ 

tluaflîé  par  la  mort  cl  par  ha  0ato  jalaoa, 
Me  il  reriwa  HipM  far««  lyval 
(èakalUplMMmBWffaM. 

(iiuaa».) 

Lc«e-to«  ,  M>r»  tics  atun  |M4àaâif 
GMlairrc  fnaant  da  raaynr. 
Tel  qnt  via  la  Prançikraliiqaaar 
Des  Anglata,  âe»  Teos  el  dea  ondn! 
DVà  partent  en  nU  dérMranta? 
Qiwllea  toni  rr«  voU  m^gnaiiiaieiT 
Ce  Miiit  le»  lirair*  cipiraiiU 
Qui  clianlru(  <lii  fuml  t\n  al>inir»  : 
G  loir*     peapU  fran^ii  !   (M.  J 
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l'arri^re-gardo,  condamnée  k  périr  par  la  \^ 
cheté  de  Boa-8ailit-André.  elle  fut  oliligée 
d'amener  pavillon,  nprrs  la  défense  la  plus  hé- 
roïque, et  lorsque  la  moitié  de  son  équii>agc  .se 
Ironvait  hors  de  combat  C'étaient  Is  Jum,  rA- 
meriea,  rAehillr.  le  ^'artikumèerkmd,  k  8am 
Pareil  et  l'Impétueux. 
—  Fendant  qu'une  partie  de  la  Mie  française 
s'immort-ilisait  sur  t Océan,  ramée  dtt  noni 
s'avance  dans  les  Flandres* 
Création  de  Yécok  de  Ifert  i  Paris. 
9  juin  (14)  —  Le  général  de  brigade  Matenotte 
(Joseph)  est  mortellement  blessé  aux  Aldudes 
(l»yrénéc*-Orienlales),  dans  un  combat  d  a- 
vant-|M)steé 

3  (lo)  l.a  convention  décrète  que  l'armée  des 
Pyrénées  ne  cesse  de  bien  mériter  de  la  patrie. 

i  (1^  An  colonies,  le  ville  de  Vbrt^n-P'rtnee, 
dans  rtle  do  Saint-Domingtie .  sr-  rend  aux 
troupes  anglaises  commandées  [jor  J  ulin  W  ight . 

6  (17)  LesFranfiii  InmHwent  la  ville  dTpres, 
dans  les  Flandres. 

8  (20)  Marieurs  centaines  de  blancs  sont  massn 
crés  au  fort  Dauphin,  dans  la  colonie  de  Saint- 
Domingue,  par  une  bande  de  noirs  an  service 
du  roi  d'Espagne.  Ce  crime  odieux  fut  commis 
sous  les  yeux  dej>  uQiciers  espagnols  et  en  pré- 
fonad'ui  iNdtre  de  ta  nèM  nation,  qui  ve- 
nait defléMmr  taiervice  divin  ponr  la  téua- 
site  dl  cette  Mlal»  «nlrv^rise. 
Ce  véase  jour,  ta  fîMe  de  TÈIre  rapréne, 
instituée  pnr  I  arl.  15  du  décret  de  la  conven- 
tion du  7  mai  (voy.  cette  date),  est  célébrée 
Paris,  sous  la  présidence  de  Robespierre,  qui 
y  joue  le  réto  de  grand  prètott.  Ls  diseonrs 
métaphysique  que  ce  tribun -prophète  pro- 
nonça dans  cette  solennité  appartient  à  l'his- 
toire; ta  voiei  : 

"11  est  enfin  arrivé,  le  jour  à  jamais  fortuné  que 
le  peuple  français  consacre  à  l'Être  suprême.  Ja- 
«atota  monde  qu'il  a  créé  ne  ltti<rflKl  on  spectacle 
aussi  digne  de  ses  regards,  il  a  vu  régner  sur  la 
terre  la  tyrannie,  k  crime  et  l'imposture,  il  voit 
dans  ce  moment  une  nation  entière  aux  prises 
avec  les  oppresseurl  du  genre  hniiaia,  nispeadre 
In  cours  de  ses  travaux  héroïques  pour  élever  sa 
pensée  et  ses  vœux  vers  k*  grand  Être  qui  lui 
donna  ta  mIaaIoB  de  les  mtreprendfe,  et  ta  fbrce 
de  les  exécuter. 

»  N  'est-ce  pas  loi  dont  la  main  immorlelta,  en  gra- 
vant danslecamr  de  llieinne  ta  code  de  ta  Justice 
et  de  régalid  y  trara  la  sentence  de  mort  des  ty- 
rans? n'est-ce  pas  lui  qui.  dès  le  commencement 
des  temps,  déô^  la  république  et  mit  à  l'ordre 
du  jour,  pour  tous  les  siècles  et  [>our  tous  les  peu- 
ples, la  liberté,  la  l)onne  foi  et  Injustice? 

n  11  n  a  )M)int  créé  les  rois  pour  dévorer  l'espèce 
humaine;  il  nia  point  créé  les  prêtres  pour  bous 
attclrr  romme  de  vils  animaux  aux  chars  des  rois, 
et  pour  donner  au  monde  l'exemple  de  la  bassesse, 

11 
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de  l'orgueil,  de  la  per6die,  de  l'avarice,  de  la  dé- 
bauche et  du  nionsoTifîP:  mais  il  a  créé  l'univers 
|iOUr  publier  sa  puissance  ;  il  a  créé  les  hommes 
povr  s'«ider  et  pour  s'aimer  mutHeUenent,  et 
pour  arriver  M  Ixmheuf  par  1«  route  de  la  vertu. 

i>  C'est  Ini  qui  plaça  dans  le  sein  de  l'oppretteur 
triomphant,  le  remords  et  répouvanle;  etdnu  le 
cœur  de  l'innocrnt  opprimé,  le  calme  et  !a  fierté; 
c'est  lui  qui  force  i'bompie  jiule  à  baïr  le  mé- 
chant, et  le  méeliilit  i  refpeeter  llioaine  juste; 
e*est  lui  qui  orna  de  pudeur  le  front  de  la  beauté, 
pour  l'embellir  encore;  c'est  lui  qui  fait  palpiter 
les  cnlraillcs  maternelles  de  tendresse  et  de  joie  ; 
c'est  lui  f|ui  baigne  de  larmes  délicieuses  les  yeux 
du  fils  pressé  contre  le  sein  de  su  mère  :  (  "est  lui 
qui  fait  taire  les  passions  les  plus  impérieuses  et 
les  iritts  tendres  devant  raoKMir  subiinie  de  la  pa- 
trie ;  c'est  lui  qui  a  couvert  la  nature  de  charmes, 
de  ricbesscs  et  d&majeslé.  Tout  ce  qui  est  bon  est 
son  ounage,  ou  e*est  Ini-nême.  Lemal  appartient 
à  l'homme  dépravé  qui  «^rinw  OU  qui  Usae  op- 
primer ses  semblables. 

»  L'auteur  de  la  nature  avait  lié  tous  lesmorteb 
par  une  chaîne  immense  d'amour  et  de  félicité. 

»  Périssent  les  tyrans  qui  ont  osé  la  briser! 

»  Français  républicains,  c'est  à  vous  à  purifier  la 
terve  qulbont  souillée,  ot  d^y  rappeler  la  justiee 
qu'ils  en  ont  bannie.  I.a  liberté  et  la  \ortu  sont 
surlies  ensemble  du  sein  de  la  Divinité,  l'une  ne 
peut  séjourner  sans  Tautre  parmi  les  hemama. 

D  Peuple  généreux,  veux-tu  triompher  de  tous 
tes  ennemis?  pratique  la  justice  et  rends  A  la  Divi- 
nité le  seul  culte  digne  d'elle.  Peuple,  livrons-nous 
aujourdirai,  lous  ses  auspices,  mx  jusias  tranS' 
ports  d'une  pure  allégresse  :  demain  nous  com- 
battrons encore  les  vices  et  les  ty  rans  ;  nous  donne- 
rons au  monde  l'eseaple  des  v«lns  répubVeaiMs , 
et  ce  sera  l'honorer  eneore.  » 
11  juin  (23)  —  Sur  la  Sambre,  le  général  Hatry, 
de  Tannée  de  Jonrdan,  Investit  la  viUa  de 
Charlerai,  défendue  par  bi  AnlrkUoM  anx 
ordres  du  général  Reigniae. 
—  Ce  même  jour,  le  général  Moreau  fait  sommer 
Ypres. 

13  (25)  Le  général  Clairfayt ,  espérant  lui  en 
faire  lever  le  siège,  attaque  les  trcHjpes  fran- 
faises  au  village  de  Hooglede,  mab  le  sue* 
ces  no  répond  nullement  à  son  attente.  Re- 
pousses a>ec  vigueur,  les  Autrichiens  sont 
oMigésde  rentrer  dans  lenr  ligne  da  lUcft. 

14  (26)T.a  Guadeloupe  est  reprise  sur  las  tnvpes 
anglaises  (vuy.  22  avril). 

15  (27)  Le  généval  Jourdan  fUt  battre  en  brèche 
la  ville  de  Charicroi. 

16  (28)  Bataille  de  Flcurun.  I/armée  française  de 
Jourdan  y  est  attaquée  parle  prince  d'Urange, 
aeeooru  au  seooursde  Charleroi,  etforoéedere- 
pa';<:er  la  S.imlire  La  levée  du  ««iéice  de  cette 
place  fut  UD  des  résultats  de  cette  action ,  qui 
«ottU  en  outre  ans  Fiangab  près  de  qnatra 


mille  tués,  quinic  cents  blessés  et  cinq  cents 
prisonniers.  La  perte  des  Auslro^UoUandab 
s'élevait  à  trois  mille  hommes. 

17  juin  CM)  —  Moreau  bombarde  Tpres. 

18  (30)  place,  foudroyée  par  l'artillerie  fran- 
çaise, et  hors  d'état  de  soutenir  une  plus  longue 
défense,  arbore  le  drapeau  blane  et  eapitub 
à  trois  heures  du  malin.  Six  mille  prisonniers, 
cent  bouches  à  feu  et  vingt-neuf  drapeaua, 
tels  sont  les  tn^bées  de  eette  prise. 

—  Le  même  jour,  Jourdan  repasse  la  Sambre  et 
investit  Charicroi  pour  la  seconde  fois. 

—  Sur  la  gauche,  le  prince  d'Orange,  accouru  de 
Nivelles  où  il  était  retourné  après  la  journée 
du  16,  attaque  à  la  chapelle  de  llerlaymont, 
près  de  Jtf  ons,  les  généraux  klebcr,  Ciiampio- 
net  et  Dubois,  fonnant  Taib  ganehe  de  Jonr> 
dan;  mais  il  est  repousse  aver  une  perte  de 
huit  cents  tués,  de  cinq  cents  prisonniers  et  de 
sept  bouches  i  feu. 

19  (1"  messidor)  convention  ordonne  b  créa- 
tion de  douze  cent  cinq  millions  d'assignats. 

20  (2)  Dans  les  Flandres,  combatdc  Deynzc,  gagné 
sur  les  Austro-Banovriens  de  Clairfayt,  par  le 
général  Souham,  qui  bur  fait  tcob  centa  pri- 
sonniers. 

SS  (&)  Aux  Pyrénées,  combat  des  Clroîx4es-]lon- 

quels.  Le  général  don  Ventura  Caro  y  attaque 
avec  douze  mille  Espagnols  le  général  Muiler, 
ttouveUement  promu  au  commandement  de 
l'armée  des  Pyrénées-Occidentales.  Pendant 
quelques  instants  les  Français  reculent,  maU 
ils  reprennent  bicntét  l'offensive,  chassentre»» 
nemi  sur  toute  sa  ligne  et  le  forcent  i  se  reti- 
rer précipitamment  derrière  la  Bitlassoa. 

24  (6)  La  garnison  de  Charleroi,  vivement  pressée 
par  les  troupes  républicaines,  Ikit  nne  sorlin 
générale  pour  détruire  les  travaux  des  assié- 
geants, mais  elle  est  repoussée  avec  perte  et 
tt^tUt  dans  b  place. 

25  (7)  N'ayant  plus  d'espoir  d'être  secourue  par 
l'année  autrichienne  et  craignant  en  outre  que 
les  Français  n'emportassent  b  pbce  de  vive 
force,  le  général  Reigniae  se  décide  à  se  rendre 
à  discrétion  et  se  confie  à  la  générosité  fran- 
çaise. Une  défense  de  quelques  heures  de  plus, 
et  tout  changeait.  laeilBt,bgBnibon  mità 
peine  défilé ,  qu'une  canonnade  se  fit  entendre 
dans  le  lointain  :  c'était  l'armée  du  prince  de 
8axe*Gobourg  qui  s'avançait  sur  Fleums,  eè 
une  victoire  éclatante  allait  décider  du  sort  de 
la  Belgique  et  de  la  fortune  des  armes  des  alliés. 
Mais  je  dois  avant  tout  enregistrer  deux  exé- 
cutions capitales. 

—  *Barbaroux  (Claude-Jean-Marie),  député  à  la 
convention,  mis  hors  la  loi  à  la  suite  de  la 
journée  du  2  juin,  ayant  été  arrêté,  est  exécutéà 
Bordeaux.  Iletnitnén  Marseille  let»  mars  1767. 

—  Dcturis  (Jean-Baptiste),  savaut  bénédictin  de 
b  congrégation  de  Saint-Maïur  et  anfenr  de 
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plncieors  oaTrages  sor  la  religion,  subit  la 
■ême  pnne  à  Anis  «mmie  eAitspiniteiir.  Il 

naqnit  à  Montbrison  en  1732. 

K  juin  (8) — Seconde  batni lie  de  Ftntruf. l.'nrmée 
austro-hollandaise,  forte  de  cent  dix  mille  hura- 
mes,  yattaque,  surcinq  colonnes,  (iîsle  pointdu 
jour,  l'armée  française  de  Jourdan,  forte  d'en- 
viron qiiatre-Tingt-dix  mille  hommc^*.  Le  com- 
lai  r«t  lerriUe.  De  part  et  d'nrtre,  «n  m  battit 
avec  un  acharnement  égal  et  s.ins  snccî' s.C.cne 
fui  qu'à  six  heures  du  soir,  lorsque  le  général 
Beralieu,  fornaiit  festrème  gaaeheda  prinee 
deCobourg,  eut  été  enfoncé,  que  la  victoire 
se  décida  enfin  en  faveur  de  l  arméo  républi- 
caine et  que  les  attiés  se  mirent  en  pleine  re- 
traite. Cette  vieloire,  la  plus  considérable  que 
les  Français  euss<'nt  encore  remportée,  coûta 
cher  :  six  mille  des  leurs  avaient  été  tués .  L'enne- 
màt  àt  MB  côté,  perdit  plus  de  dix  mille  hom- 
■Nt»  dont  trois  mille  prisonniers.  T.es  noms 
des  généraux  qui  combattirent  dans  cette  mé- 
morable joaniéetppertienDeiitlllifstoire  :  e*é* 
taicnt  Jourdan,  général  en  chef,  Championet, 
Marceau,  Kléber,  Lcfcbvre,  Hatry,  Dubois, 
Morlot,  Montaigu,  Schércr,  Mcycr,  Latour, 
Ernouf ,  généraux  de  division  ;  Bernadotte, 
Daurier,  BeHomont,  Boycr,  Duhcsme.  Du- 
monceau,  Fusier,  I^ngc,  Uardy,  Bonnet,  Chap- 
ni,  d*Haotpoalt,  Levai,  laeopin,  Ofivier,  Si- 
mon, etc.,  généraux  de  brigade.  T>rtns  l'armée 
ennemie  on  remarquait  les  princes  d'Orange , 
Cabuuies  d'Autriche,  de  Rnniili  et  tle  Wal- 
dedc,  et  les  géaénuiz  Beeidien,  Latoor,  Qaas- 
donawich,  etc. 

Bès  ce  moment,  la  conquête  de  la  Belgique 
était  assurée. 

—  Tandis  que  Jourdan  bat  les  alliés  dans  les 
champs  de  Fleuras,  dix  mille  Espagnols  atta- 
quent les  Français  près  de  BelTer,  dans  les  Py- 
rénées; mais,  rppoussés  presque  aussitôt,  les 
gteéraux  Doppet  et  Charles  les  poursuivent  et 
kl  dn«eBt  da  eette  ville,  dont  ils  s^empefnit, 
liui  (pito  do  qiiniro  eenitpritoBiiien* 

uinr  ,|Vn  iloQOcr  ici  l'a^l  ri.icl  :  je  Tli  Alfelî  d^ffèl  MlHit* 
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—  *  Osselin  (Charles-Nicolas) ,  député  de  Paris  , 
est  condamné  I  mort  et  exéeoté  ^s  1t  mémo 

journée,  avec  (n'iilf  rinq  autres  individus. 
S7  juin(9) — Les  armées  du  nord,  de  laMoselle  et 
des  Afdennes  sont  réunies  sous  le  nom  d'armée 
de  Sambre-et^Meuse. 

—  Le  savant  historien  I.infn>et  (  Simon  Nicolas- 
Henri),  né  à  Reims  le  14  juin  1736,  accusé 
d^coofr  rdrfd^Mi^Nnâi  dss  dMpoflw  4e  Vttnm  H 
de  Londres  tî  de  le$  atoir  eneentén  et  insuit /t 
tour  à  tour,  mais  ava5t  la  BÊvoLunoii,  est 
condamné  à  la  peine  de  mort. 

—  Leduc  Philippe  de  No.iiII<^s  de  Mouchy,  ma- 
rédial  de  France  et  gouverneur  de  Versailles 
tvant  la  révointion,  est  eondamné  I  la  mémo 
peine,  ainsi  que  sa  femme,  la  duchesse  Anne- 
Claudc-Laurcnccd'Arpajon,  âgée  de  soixante- 
deux  ans.  Le  duo  de  Noailles  était  né  le  7  dé- 
ecmbrel715}  il  avait  prHdo  solunloetdix* 

neuf  ans. 

29  (10)  En  Belgique,  prise  de  Bnigospiir  le  géné- 
ral Vandamme. 

1"  juillet  (13)  —  Prise  de  Mnns.  par  1rs  (rénéraux 
Ferrand  et  Faverau ,  sur  les  Hollandais,  com- 
mandés |Nir  le  prinee  d'Orange  Cette  vic- 
toire est  malheureu'M'mcnt  .souillée  par  la 
rapacité  des  conventionnels  Gilet  et  Laurent , 
iwiisoirfa  pi^  de  finnée  do  Jonrdan. 
Voici  la  lettre  que  ce  dernier  écrivit  à  la  con- 
vention. Il  est  pénible  de  citer  de  semblables 
faits  à  c^é  des  belles  actions  des  valeureux 
d^enseurs  de  la  Frann.  —  «  Manboofo,  M 
messidor  an  II,  —  Citoyen  président,  les  égli- 
ses et  les  communes  évacuées  par  les  hulaus 
regorgeaient  de  soinis;  ils  n'ont  pas  recouvré 
plutôt  la  lilKTté,  (jii'il.s  ont  voulu  nller  voir  la 
convention  nationale  à  Paris.  Je  leur  ai  donné 
des  dboires,  des  calices  ,  des  remontrances , 
des  galons  pour  faire  leur  route,  et  je  les  en- 
VOiode  suite  par  la  diligence  de  MaubeuRe. 

9  Ils  méritent  de  ta  part  un  accueil  d'autant 
plus  gracieux,  qnils  sont  les  précurseurs  de 
deox  millions  en  numéraire  que  nous  avons 

BiR^i  b  oenventiM  wlloMle.  Je  fil*  etÊI»  «kiaratlM  ■■■ 
IMor  emMer  la  pvle  im  tomipM  ftMfiiMi,  mv  l^nglnllM 

■t  Inf  IfMnte,  nuit  Miqnemenl  poar  prouver  que  les  buUe- 
tlM  étU  HpeMiqw étaient qoelquefui»  aoMi  pce  «jridkiiie*  qa« 
)e  furent  en  oertainet  occauoos  ceax  de  r«inplre.  Cp|i<  intmit  ce 
ne  M>at  ooe  ce*  deroien  <{ue  quelques  éeriv  ai  m,  pliu  lauiuii- 
niê  que  lîdtici,  ont  \'julu  Uniincr  eu  rulicule,  |Ejr  ei£ui(ile 
l'kalcar  du  livre  *ur  i.«  Cmtulat  et  VEmpirt.  Cerlca  «i  l'oa 
•e  deoae  le  peiae  de  lire  laet  le  Utmmmt,  on  awa  la  —rta 
lioB  ^  Is  iiaellefc  mai»  ami  Maafw  It  fwwwiBt 
infM  «MlMr  M  pdblki  la  «M«  ar  li  |M  Âm  «raiéea, 
mail  OMiaa  yaaJawl  ceito  dcrnièn  ifu^»  n'oMît-en  point 
menUr  avee  tant  A^rffrMHerie,  ^oi  qn>Mi  en  dite  ;  aa  re*te  cela 
n'clail  jiM  D^ccMiire.  Je  doit  l'jvua<  r,  rj|i|i<ir<ii  île»  nirm- 
bre*  du  comité  de  la  (pierre  el  priacipaloirM;ii(  ceux  de  UiirriTc, 
m'oot  MOTcnl  direrli  par  IWigioaUté  tk  Icar  impoaturc,  par  la 
oaiTel^  avec  laquelle  odoi-ci  débiUit  le»  oicutongc*.  L'eienaple 
qœje  eiene  d'en  donner  cat  esirail  d*an  rj|>|>oi  (  ilc  ce  confM- 
tiaaaÉl  «1  ^iw  rwif— tMit  w  Bmittm    399  de  l'an  il. 
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imposé*,  Gil0têliM)i,rarlMrichndellons, 

et  c|ui  «!omain feront Icursadieux  aux  rivr.sdola 
Trouille  (c'est  la  pet  i  to  r  i  viirc  q  u  i  passe  à  Mons) . 
«Salut et  rratcraittS  Laurekt.  » 
Les  iini>ositinns  dont  les  conventionnés  frap- 
l)i'Tont  la  Belgique  en  1794,  s'élevèrent  à  la 
summe  de  08,773,875  livres.  Bruieilcs  y  con- 
trilnia  pour  eimi  nfUiMM,  Anvers  pour  dix, 
Ypres  pour  la  mi^me  somme,  Louvain  pour 
deux  millions,  JUalines  pour  quinsc  cent 
ttiOe,  cte. 

1"  juin.  (13)  —  r.omlwt  de  Brarquignies.  Une  di- 
vision autrichienne,  commandée  par  le  général 
Sividowicfa,  dwrche  às'opposerà  la  marche  du 
génénl  Kléber,  qui  se  dirige  mt  Mtrimont; 
mais  elle  est  repowtèo  tl  niie  ai  une  déroute 
complète. 

—  Fendant  ce  tonpt,  kt  généranx  SfMnr  et 

Montaigu  battent,  sur  la  fauche,  les  iTMlpes 
autrichiennes  au  bourg  de  Paliscul. 

—  Prise  de  NivHles  par  le  génénl  Mottot. 
— -  Pichoftru  s'i-mpnrr  d'Ostondc. 

—  A  cettcépoque, la  populatioadesftisons  de  Par 
ris  s'élire  è  orne  aille  qnalre  cents  personnes. 
1^  tribunal  réfohrtîonnaire,  qnoiqu'il  juge  et 
condamne  par  sériesentières. ne  peut  suOBreaux 
nombreuses  arrestations  qui  lui  fournissent 
journeNement  de  nouvelles  violiiMt.  Les 
liourrcaux  sont  lao;pluieiirsd*«itfOfnBeu- 
rcnt  de  dégoût. 

S  (14)  Les  génénmx  de  division  Maire  (Lonis- 
Picrrc-François),  ne  à  Saint- Valéry,  et  âgé 
do  2<J  ans,  et  Deoost  (Eustache),  né  à  Douai, 
IlSé  de  31  ens,  et  le  générel  de  brigade  ChMllet 
de  >'erf<or  (Xavier),  né  à  l^ns-le-Saulnier, 
igé  de  30  ans.  accusés  d'avoir  trahi  la  patrie 
dans  leurs  commandements,  sont  condamnés 
à  la  peine  de  mort. 

3  (15)  l.andreci«'«,  orriip«W>  pnr  quinze  cents  Au- 
trichiens, est  investie  par  le  générai  de  division 
Jacop. 

—  Au  Rhin.  les  Prussiens  so«l  iMMnsàHMiUadt 
par  le  générai  Jkiicbaiid. 

4  (1^     convention  déclare  que  les  armées  dn 

nord  et  de  Sanibre-et-Mcuse  ne  cessent  de 
bien  mériter  de  la  patrie. 

—  Un  décret  de  h  même  assemUée  ordonne  aux 

troupes  étrangères  qui  occupent  les  places  du 
nord  tombées  en  leur  pouvoir,  de  les  remettre 
vingt-quatre  heures  après  la  sommation  qui 
leur  en  sera  faite;  en  cas  de  refos,  elle  décide 
que  1.1  garnison  sera  passée  au  fil  de  l'épée. 
tl  est  un  des  décrets  les  plus  odieux  qae  la 
cenTention  ait  rendas,careOe  prescrivait  la  lâ- 
cholé  aux  commandants  ennemis,  elle  qui  pu- 
nissait de  mort  la  moindre  faiiilesse  de  ses 
généran.  * 

—  t'e  m^me  jmir,  h  lm  néral  Morcan  investît 
NieupurI,  défendu  par  deux  mille  Hanovriens 
anx,  onires  du  général-mi^r  Diepmliroick. 


6  joiH.  (18)— Le  général  Pidiegm  s^cmpue  de 

la  ville  deGand. 

—  Sur  la  droite,  une  partie  de  Ta rmée  austro-hol- 
landaise, ayant  à  sa  Ictc  le  prince  d'Orange,  est 
battue  À  Brainc-Lalleud  (>ar  Jourdao. 

—  Aux  Pyrénées,  le  gcncral  Muncey  bat  sept 
mille  Espagnols, commandés  par  le  nurquis  de 
SaiBl^imen  (Ftanfois),  à  la  montagne  ^Ar- 
quinxun. 

—  A  Pfris,  soixante-neuf  personnes  sont  coa- 
damnées  à  la  peine  de  mort.  On  y  remarque 
entre  autres  : 

Aspe(A.  J.  B.,  d*),  ancien  présidcnià  mortier 
au  parionent  de  Toulon,  né  à  Auèh  en  VttÊ, 
accusé  d'être  un  ennemi  du  peuple  ; 

Belloc  (A.  T.),  ancien  conseiller  du  même 
parlement,  né  à  Luuiberf  en  1738,  accuse  du 
même  crime  ; 

Bardy  (Jean),  ancien  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  né  à  Montpellier  en  1709} 

Alsaee  de  Boussn  deduamy  (C.  A.  M-d*), 
prince  d'IIénin.  né  à  Bruxelles  en  17ii; 

Laliaume(E.  A.  M.),  maréchal  de  camp  sous 
Louis  XVI,  néè  Châloasen  1796;  etc. 

7  (19)  En  Belgique,  combat  de  Sombreffe,  gagné 
par  la  division  Ilalry,  de  l  armce  de  Jourdan, 
sur  les  généraux  autrichiens  Beauiieu  et  le 
prince  de  Hesse-Philipstadt.  L'enneau  perd 
dans  cette  journée  trois  mille  hommes  on  tués 
OU  blessés  ;  la  perte  des  Français  ne  fut  que  de 
donae  cents  hommes. 

—  Bisscl  de  Li  Marelle  (Louis),  ancien  président 
du  grand  conseil  do  Paris,  né  à  Lyon  eu  1741, 
est  condeamé  à  h  peine  de  mort.  Son  llls 
(Flcury-Lucien-IIector),  4gc  de  18  ans,  subit 
la  même  peine  :  les  bourreaux  eurent  la  bar- 
barie de  ftire  mourir  ce  jeune  homme  sous  les 
yeux  de  son  infortuné  pàre. 

8  (20)l)anslePiémont.unp  colonne  de  Piémontais 
est  coufplétcmcnl  balluo  au  bourg  de  la  Pietra, 
par  legénéralBaedelaune,  derannéedesAipes. 

10  (22)  En  Belfçique  les  troupes  françaises  mirent 
à  Bruxelles.  Les  armées  du  nord  et  de  Samlno- 
et-Meuse  y  font  leur  Jonction. 

—  Pendant  ce  temps  les  exécutions  continuent 
avec  fureur  à  Paris.  Le  tribunal  révolution- 
naire, comme  s1l  eût  pressenti  h  catastrophe 
qui  menaçait  les  proconsuls,  frappa  à  eonps 
redoublés. 

—  Pariseau  (Vicrre-<jcrmaHi) ,  cunipusilcur  dra- 
matique, né  en  1753,  l.eclerc  de  Bullbn 
(('.  1,.  M  ),  né  à  Montfort  en  1751.  la  marfjuisc 
de  ikiis-Bérengcr  (C.  11.  l'aniieu  de  Maiesai), 
née  à  Paris  en  1767,  son  père*  sa  mise  ci  «aie 
de  ses  sœurs,  et  trente-sept  autres  penewes, 
portent  leur  tète  à  l'échaCaud.. 

11  (SS)  Six  penouies  subissent  la  même  pdne. 

—  Lue  loi  spoliatrice  de  la  convention  réunit  au 
domaine  national  l'actif  des  hôpitaux,  des 
nuisons  de  secours  et  des  pauvres. 


l*-as  jcnur  IfM  (  Il 

13  giH-Trente^llMtWIltWWMWMWiltilBllaMrfet 

à  la  pi'ini'  de  morf  On  y  rrmarfpic  entre  au- 
tres 1  aucicn  députe  a  1  a:>&emblee  légisbtive 
OcroMot  <aarade4giiac»4oMlifaB),  aéàflilim 

en  17^4. 

—  Macba«li  4'AraouviUe  Vlean-Baptisle),  aacieu 
Wnaà  Uitoner  éd  Vrmmt  iiMMire  «TÊlat 
sous  honà^  XV,  arrêt«  eoMM  mpeet,  «curt 
à  la  prison  des  Madclonnettct  à  BfiÎMB;  il 
était  ne  le  13  iléccmbre  1701. 

—  Sur  le  Rhin,  combat  daat  1m  mwlÉpNt  de 
Platabcrg:.  I/armiM!  austro-prussienne,  com- 
mmmàir  par  W  major  général  Ffau,  etcomfiusée 
dmcwfdwgéaérnw»  KalkrwIbtdniwiMe  de 
Bade  etRuchcl.  s'y  était rolranchéc  par  tous  les 
moyen*  que  Tact  des  fortiiicationft  indique;  aussi 
Mcn^ait-^yesArada  •aeei8.To«lef(DMleiavt«n 
décida  autrement.  Les  divisions  Dcsgnnges, 
SaMletMeynicr,  conduites  par  Ueaaixet  Saint- 
Cjr,  lietttonanU  du  général  Michand,  arrivent 
ca  face  des  retranchemnlft,  •«  jtll«U  avec 
impétuosité  sur  les  Prussiens,  qui  les  repoussent 
jusquii  cinq  fuis,  s'empareal  dus  batteries, 
lamt  lat  oaiwHttcn  Mr  leaM  pilMt  et  «Mtawnt 
enfin  dans  le  cnmp  ennemi.  Ij»  nuit  emjMkrha 
que  I  on  ne  poursuivit  les  vaincus.  Le  général 
fùm  fat  tuédaae  terriMe  fiât,  quicoûu 
plus  de  quatre  mille  hommes  aux  Auetro- 
Prussiens.  On  ignore  la  perle  des  FreBcaïa^qui 
dut  être  considérable. 

13  (23)  Le  lendemain  du  veteff  de  Phtzberfç,  les 
Autrichiens  rssuient  une  mmvplle  défjiUc  ,i 
.  Tripetadt  :  c  e^t  le  pnncv  de  llohcnlobe  qui  y 
csIlMita  par  le  général  T^MMiiier. 

—  .\  Paris,  trente-huit  personnes,  dealiÎKfba- 
mes,  soAt  envoyée»  à  1  édulaud. 

"  *WthieM  tt  *Bii— t,  meabreedela  «onvention, 
mis  h«rs  l;i  loi  après  la  journée  du  2  juin 
17i^.  sont  trouvés  morts  et  à  moitié  dévorés 
par  les  animaux,  dam  te  bois  de  Saint-Êmilion, 
dans  la  Gironde.  Pétbion  de  Villeneuve  (Jc- 
rùme).  naquit  à  Chartres  en  1760.  et  Buzot 
(Françoift-Nîeolas-Léonard),  à  £vrcux  le  1* 
mars  lltt. 

13  (i7)  l'ne  nouvelle  série  de  trente  personnes, 
dont  sept  femmes,  est  cnvojfee  à  la  mort. 

—  An  A^iet,  te  général  Lebnm  bat' un  eer^  de 
Piémnntais  à  Roccavionc. 

—  En  Belgique .  prise  de  Louvain  par  le  général 
Uiber,malgrélabdtedéfeii8edefirrièro^de 
du  prinee  de  Coboorg.  Un  grand  nombra  de 
yrinmiers  français,  parmi  lesquels  la  garnison 
cvtifre  de  l^ndrecies,  détenus  à  Louvain,  sont 
délivrés  par  la  prise  imprévue  de  cette  ville. 

—  Malincs  succombe  au  même  instant.  Pichegru, 
après  un  combat  ehauéement  soutenu  par  le 
^  d*Tevlr  «t  le  prfaM»  d'Onnge,  sor  te  canal 
de  Bruxelles .  force  l'entrée  de  I.i  ville  et  y 
pénètre  tan<Iis  )|uc  les lloUandais-llanovrieni 
CB  sortant  par  la  porte  d'Anma. 


■m— InpiMM»  AU  H).  as 
La  léafcni  da  ftripda  Ppataan  0ma}  est 

tué  dans  cette  action. 

—  Sur  la  gaucbe,  le  générai  Jg^rdan  s'empare  de 
te  vilte  dejNoMHr*  y  iaii  detx  oenls.prison- 
niers  et  pce&d  cinquante  et  «ne  pièeas  de 

canon- 

16  juin.  (28)  —  Le  friboml  léfafaHknoMM  con- 
damne à  la  mort  trente  ai  onapenoBpaspanni 
lesquelles  deux  femmes. 

17  (i7)  Cette  exécution  est  suivie  le  lendemain 
d'une  autre  dn  lwnl»sepi  individua,  dont  dii- 

sept  femmes. 

—  &>ur  les  Iruutièrus  du  nord,  la  \illu  de  Lan- 
droeies*  aasiégéa  par  qninaa  mille  Français 

depuislfiljuillt  t  (voy.  celte  datej.iMpitule  avec 
k  générai  Scberer.  La  garnison  autucbicnnc, 
fuie  de  qvinie  cents  bomnes  et  commandée 

par  le  gcuéral  Foulon ,  reste  prisonnière  de 
guerre;  quatre-vingt-douze  bouches  à  feu 
tombent  également  au  pouvoir  des  républi- 
cains. 

18  (30)  Cette  victoire  est  suivie  d'un  autre  succrs. 
Mieuport,  cerne  depuis  le  4  juillet  (\oy-  cette 
date)  par  te  général  Moraau,  se  rend  par  ca- 
pitulation :  la  p.irnison .  forte  de  di-ux  mille 
Uanovriena,  reste  également  prisonuière.  On 
y  tranve  enaore  saiiante  pièces  d'artiUerie. 

—  La  convention  déclare  que  les  armées  du  Rhin 
et  de  Sambre-et-Mouae  M  oeaimt  do  bien  mé- 
riter de  la  patrie. 

19  (1"  thermidor).  Le  Quesnoi ,  occupé  pfir  trois 
mille  Autrichiens,  est  investi  par  le  général 
Scbérer  avec  qpatene  mille  bommcs- 

—  ▲  Ptfia*  iringtxnenf  personnes»  parmi  lesquel- 
les onxe  femmes,  sont  conduites  à  l'échal^ud. 

20  (2)  Quatorie  autres  les  suivent. 

—  BnCMM,  te  viitedeBasIia,  déTendnepar  te 
général  Lacomhe  Saint-Michel,  est  forcée  de  se 
rendre  aux  troupes  anglo-napolitaines  après 
une  défense  de  quelques  jours. 

21  (3)  VinKi-huit  personnes  tant  oondaBnéo» à  h 
peine  de  mort  à  Paris. 

22  (i)  Une  série  de  quaraulc  m\,  dont  huit  fem- 
mes, les  suivent  eneore. 

23  (5)  Le  géner.il  B«';iuharniiis  (.Vlcxandre .  vi- 
comte de),  est  exécute  à  Pans  cumuic  suspect. 
.11 9»qn^  h  k  Martiniqno  te  9B  mai  i7<Q,  fut 

nanunénUUréch.iI  de  raiMp  le  7  ^cpli-mhrc  1792, 

général  da  division  4»  b  wiirs  1,793,  et  com- 
mandamanabafderwnéeda  nord  te  9  juin 
suivant  i  il  fut  également  membre  de  l'assem- 
blée constituante  et  ministre  de  la  guerre.  Ce 
fut  le  premier  mari  de  iosépbtue  ïascher  de 
la  Pagerio,  qn»  dwini  «nauila  ia^iéndrka  des 
Français. 

—  Le  général  de  brigade  J .  Ward ,  né  à  Ou- 
Uteen  1749,  te  prince Cansumin  Montliaxon- 
Rohan,  âgé  de  64  ans.  U>  marquis  de  Gouy 
d  Arsy  (Loiiis-llartbc),  ancien  membre  de  l'as- 
seaiUét  conHilaante,  né  à  Mt  an  i7S3,  et 


CONVENIKm  M AHOHAUS. 


Vtbbé  de  Bruges  (M.  B.),  ancien  dépoté  aux 
étals  généraux,  ne  à  la  Balahrique  on  1742, 
subiisent  la  même  peine  dans  cette  journée 
dtt  13 ,  liiMi  que  dnqMite  mitres  penoanes 
des  deux  mut, 

23  juillet  (5)  —  En  Belgique,  les  Anglais  éva- 
omhI  la  dtaddle  d*Anf«n. 

84  ^  Elle  eit  prise  par  la  général  Pidiegm. 

—  A  Paria,  trente-six  pataornea  tombent  encore 
iiN»  la  iHMlift  réviililiionirira;  an  remarque 
parad  elles  le  duc  de  Bcaurilliers  de  Saint- 
Aignan,  âgé  de  27  ans  :  sa  femme,  J.  C.  Béran- 
gcr,  condamnée  à  la  même  peine,  s'éUint  dé- 
clarée enceinte,  il  fut  sursis  à  son  exécution  et 
elle  fut  sauvée  par  les  événements  qui  allaient 
mettre finà  la  terreur;  la  comtesse  de  Fiavigny, 
Ifée  da  M  ans;  rabbeaieLaval'lloiitinoreiiey 
(MX.),  âgée  de  72  ans;  la  Immi  DoMeael, 
âgé  de  78  ans,  etc.,  ete. 

35  (7)  Trente-huit  pertonnea  snlnMeot  la  mime 
peine  ;  parmi  elles  se  trouvent  le  poëtc  Ghénier 
(André),  né  à  Constantinople  le  22  octobre 
1763,  les  marquis  de  MontalembeK  (G.)>âgéde 
63  ans,  et  BeH^oals  de  RoqiielMira^.K.  B.), 
âgé  de  46  ans. 

96  (8)  C^ette  exécution  est  fiMe  d*tne  autre  de 
ciiiqiiaiil»4roiB  cendamnéa.  Le  due  de  €ler^ 
mont-Tonnerre,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze 
ans,  le  marquis  de  Crussol  d'Amboise,  âgé  de 
67  ans,  Saint-Simon  (C.  F.  S.),  ancien  évéque 
d'Aide,  âgé  de  70  ans,  le  ranrquis  dTsson,  âgé 
da  68  ans  ,  la  princesse  Griauddi-Monaco, 
âgée  de  88  ans,  Coqnéau  (Clande-FUlifeerl), 
architecte  et  nuthématicien  distingué ,  né  à 
Dijon  le  3  mai  175ft,  aa  trouvent  dans  ce 
nombre. 

97  (9)  La  convention  déebre  que  Tannée  de 

Sambre-et-Meu»e  a  bien  mérité  da  la  pairie. 

—  Cette  armée  s'empare  de  Liège. 

—  A  Parii,  nonvelie  eiéention  deqvavanlO'eInq 

condamnés;  dans  ce  nombre  se  trouvent  le 
comte  Bechon  d'Arquin,  âgé  de  47  «ns,  le 
marquis  da  Vanquelin  de  Vrignay,  âgé  de  72 
ans,  l'ancien  grand  vicaire  de  Luçon,  Bru- 
mont  de  Beauregard,  âgé  de  49  ans,  etc. 
Celle  exécution  mit  fin  à  la  terreur.  Un  coup 
dtlat  aliaH  renverser  le  powreir  de  Eobea- 
pierre. 

—  JocaiiÉB  ne  9  rasaMinoa.  —  ïallien,  Fréron 
et  Binand  de  Varennes,  dénoncent  à  la  conven- 
tion Robespierre,  Couthon,  Saint-Just,  I^bas, 
Henriot  et  leurs  partisans,  comme  aspirant  à 
la  dictature,  i  rnnrpation  du  pouvoir,  et  de- 
mandent qu'ils  soient  mis  en  jugeaMUt.  Eo- 
bcspierre  monte  à  la  tribune  et  veut  répondre 
à  l'attaque  de  ses  adversaires  ;  mais  la  majorité 
de  l'assemblée,  électriw'e  jKir  les  paroles  de  Tal- 
lienetdeBillaudde  Varennes. se  Ir've.criciil  6at 
/«  lyron/et  dresse,  séance  Icnaulo,  au  milieu 
du  plus  grand  déiocdit,  un  aete  d'anwstioii 


contre  Roiiespierre  et  ses  complices.  Les  meni> 
bresdcla  commune  de  Paris,  qui  veulent  soute- 
nir le  tribun  despote  en  soulevant  le  peuple  sont 
décrétés  d'acetuationetmbliorsla  loi.Ceftitla 
findu  r^gnedeIa  terreur:  cette  fin  était  imman- 
quable ,  de  même  que  la  chute  de  Kobespicrre 
Âait  inévitaUe;  mais  on  ne  doit  pas  en  remercier 
Tallien  et  ses  partisans,  et  encore  nn)ins  cotte 
lAcbe  majorité  de  la  convention ,  car  ils  ne 
firent  ce  coup  d*Ëlat  que  pour  soustraire  leur 
propre  tétc  à  la  hadie  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Toutefois  ,  si  ce  grand  événement  fut 
l'œuvre  de  la  crainte  révoltée,  le  9  thermidor 
B*en  fM pis  moins  un  bienfait  pour  la  nation, 
pour  l'humanité.  I.a  postérité  en  eût  béni  les 
auteurs ,  si  la  conduite  des  thermidoriens 
edt  répondu  à  ce  qu'on  était  en  droit  de  leur 
demander.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  main 
de  fer  du  C4)mité  de  salut  public,  qui  avait 
tout  brisé,  tout  nivelé  pour  sauver  la  patrie 
et  donner  une  unité  suprême  au  pouvoir  exé- 
cutif, disparut  sans  retour.  Dès  ce  moment  la 
république  allait  prendre  une  marche  nouvelle  ; 
elle  entrait  dans  cette  sphère  rétrograde  qui 
devait  la  conduire  k  l'état  de  COrtuption  ,  an 
néant,  au  18  brumaire... 

88  juill.  (10)  —  Robespierre  et  vingt  et  un  de  ses 
complices  mis  hors  la  loi ,  tombent,  aux  accla- 
mations d'un  peuple  innombrable  sous  ce 
nluM  fer  auquel  ils  avaient  livré  tant  de  vic- 
times. Voici  la  liste  bîogrtpliique  de  celle 
première  catégorie  : 

*1leenHnaE  (iTanç.-Maxim.^oeeph-Isidorede) , 
néà  Arrasen  1759; 

*RoBKSi»iriiRF  jeune  (Auguste-Bon-Joseph  de),  néà 
Arras  en  1764,  membre  de  la  convention  ; 

*CooraoN  (George),  né  à  Ovsay  en  1718,  nonbre 
de  la  convention  ; 

LAVAunm  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1754, 
es-général  de  bri|^  de  l'tomée  du  nord;  e*cst 
lui  qui  dénonça  le  général  Lamarlière  (voy. 
novembre  1793)  ; 

EanÊn  (François),  lé  à  Nanisrre  en  1781  {  d*n- 
iMcd  f^fWT'f  ans  bairièvcs  et  fiwilte  eoii" 


*  <  n  (Robapierre)  ul  traîné  arec  cet  aj>|>areil  dlgnomini* 
qw  M-wIm  •  iugfné  poor  le*  TicUmea.  S4  luictioire  frmcaaMt 
al  «ipaiidM  «■  bMdM  fri  kim  iaitito  te  (  M  1»> 
bétoMagat  Uintof  IWilmUHtw «frit» «tal qu'Un  ymnL. 

Il  CwoMlct  jeai,  m»k  il  crt  totct  dWaHlf*  hs  plw  torriMn 

liii|ifée«nm)*  qu'un  peuple  ail  jamab  «ocIIMm.  Vne  fadOM 

(>erce  ta  foule,  a'élance  aur  la  cliJrelle  rt  lui  crie.  •  Bourreau  <!• 
loua  leaaiena.  Ion  aupplioe  m'enivre  de  joie;  dcaccnda  aux  ca« 
feta  avec  Im  maUdiclMoa  d«  tuutca  Ica  épouac»  ,  de  loulca  iM 
mire»,  de  twia  les  eiiranlal...  (ioutliuu  pleure  i  Saiot- Juat  «Ifc 
gUoé;  DooiM,  CuIBdIi»!  ,  Simun  ,  veulent  hirlcr  de*  blw- 
phèiM  «I  tm  ydH  dm  hl  cri»  de  r>U%fH  wiii*.  • 
(Cl..  Ltcnnut,  «M«{r«  é»  Amm  XFIIf  tUtU,  t.  Zll, 
pagea  I2U  eL  lllj.  —  On  doit  lire  lea  joaraauz  de  IViioque 
|>our  avoir  une  idtV:  i-xaelc  de  U  joie  que  la  chute  de  llol>ca- 
picrrc  |irii  liiinit  iiir  Ir  [  l  uiile  :  Pliorrcur  de  tint  «le  J.iii;;,  lnu- 

j«ara  <tOBffée  par  de  noarellM  csécutioiM,  ae  ùùnU  eubn  jotari  on 


29  jotm— it  àon  VH 

■uidwt  des  fiNrect  d«  Ms  ww  h  tamar; 

DcHAS  (René-Franroîs) ,  président  au  ttUianal  lé- 

volutionnairc,  né  i  Liicy  en  17ô7  ; 
'ftuinsf OOT  (Antoine  LoaU-Iion  de),  Bwmbre  de 

In  convrntion,  néàDédfe,  dan*  ieNhenaû, 

en  1768  ; 

Jfwtàjmy  agent  national  de  la  commune  de  Paris; 
Vmu  (N.  J.).  né  h  Paris  en  1714,  ex-juge  an  tri- 

bunal  crîtninfl  de  la  Stinc; 
GoEEAU  (Adrien-JNicolas),  substitut  provisoire  de 

Faccasateor  publie  de  h  Seine,  né  i  Vineennes 

en  1Tfi8; 

LucoT-Fuiraiorr  (Jean-Baptiste-Ednond),  naire 

de  Péris,  né  à  BruxeUee  en  1755; 
Bia>ARD  (Jacques-Chnd^  prêtre  et  membce  de 

la  commune  de  Paris,  né  en  1760; 
Gixar  (Antoine),  membre  du  conseil  général  de 

b  commune  de  Paris,  né  à  Reims  en  1761 , 
SaoN  (^Vntoinc).  né  à  Troyos  en  1736, 
Lacient  (Denis  vÊtienne),  ne  à  Paris  en  1761 } 
WAUrt  (J.  L.  F.),  né  en  1765, 
FoiUTiEB  (Jcan-Èticnne),  nf  .^  Paris  en  1748; 
GotaiK  (Nicolas),  né  À  Seaumont-sur-Ûise  en 

174S, 

DHazabd  (Jean-Baptiste-lfalhieo), 

GoCHErEK  (Christophe), 
Bo06o?i  (Cbarles-Jacques-Mathieu), 
QnxR  (J.  M.);  ^""^  œs  derniers  aussi  membres 
du  conseil  général  de  la  commime  de  Paris. 

28  joill.  (10)  —  Le  même  jour  où  Robespierre  et 
fcieoairiiees  expient  lenr  despotinue»  le  gé> 
néral  Morenu  s*emparede  l'Ile  deCMaîuidria, 
sur  les  troupes  hollandaises. 

29  juillet  (11)  Mattrede  celle  importante  position, 
il  investit  le  fort  de  l'Êcluse,  défendu  par  deux 
iniUe  cinq  cents  Hollandais  «US  ordres  da  gé- 
néral Van  dcr  Duyn. 

—  A  Pmis,  seconde  journée  de  la  réaction  da 
neuf  thermidor.  Soi  xanteet  dix  individus,  dont 
soixante-huit  ex-membres  du  conseil  général 
deh coBunnoe  de  Paris,  sont  eondoits  à  Té- 
chafaud.  Les  deux  autres  étaient  le  général  de 
brigade  Boulanger  (Gervais-Baudouin),  et  l'ad- 
joint aux  commissaires  prèsdesamées  Sijas  (P.) 

M  (1^  Une  dernière  cxéciationdedoexe  membres 
du  conseil  général  de  la  commune  clôt  le  mois 
de  juillet,  et  termine  la  période  sanglante  que 
riiîrtnre  a  foalifiée  du  nom  de  namBua. 

1"  août  (14)  —  Fouquier-Tinville,  le  fameux  ar 
cusatear  public  du  même  tribunal  révolution- 
naire, est  traduit  devant  ce  tribaual. 
En  Espagne,  combat  de  Saint-Martial  entre  le 
ossMe  Coloremar  et  le  général  Uuller;  les 
cnwBis  y  sont  bettos  et  laissent  doaw  cents 
boflunes  entre  les  mains  des  Français. 

—  Bombardement  et  prisedeFontarabie,  parl'ad- 
jadant  générai  I^marque.  La  garnison,  forte 
dslwiteents  hommes  et  commandée  par  le  capi- 
taine Vincent  de  I-os  Roycs,  reste  prisonnière 
<|c  guerre;  les  Français  s'y  emparent  également 


«  (l-M  «■mrooB  «n  n.)  fft 

de  deux  cents  pièces  dartiUerie  et  de  six  dra- 
peaux. 

—  Pendant  que  ceci  se  passe  anx  Alpes ,  les  An- 
glais prennent,  par  capitulation,  la  ville  de 
Calvi,  en  Corse,  défendue  par  le  générk!  Gasa- 

Bianca. 

â  août  (15)  —  A  Bruxdies,  les  partisans  de  la 
FraAcedanaadent  k  réunion  de  celle  tilleà 

la  république  franrnise. 
3  (16)  Sur  les  frontières  dn  nord,  le  général 
fchérer  somme  la  garnison  autrichienne  du 
Qucsnoi  de  rendre  la  place,  et  lui  signifie  l'o- 
dieux décret  de  la  convention  du  4  juillet 
(voy.  cette  date);  la  réponse  du  commandaDt,Ie 
lieutenant-colonel  Rousaean,  ftit  pleine  de  no- 
blesse. «  l'nc  nation  ,  ropondit-ii ,  n'a  pas  le 
droit  de  décréter  le  déshonneur  d'une  autre. 
Quels  que  soient  les  sneo»s  des  armées  fran- 
çaises, mon  intention  est  de  défendre  mon 
poste  de  manièrei  mériter  1  estime  de  celui  qui 
ne  ra  confié  et  mène  celle  de  la  nation  fran- 
çaise. »  On  aime  à  citer  un  pareil  langage. 

—  Aux  Pyrénées,  le  général  Moncey  force  la  ville 
de  Saint-Sébastien ,  défendue  par  deux  mille 
Espagnols  a«x  ordres  du  général  UrtaKe,  à 
lui  ouvrir  ses  portes  par  r^ipitulation.  Cent 
vingt  bouches  à  feu  viennent  encore  augmen- 
ter ri— onieartiBerieprisetrEspsgnedepms 
l'ouverture  de  la  campagne. 

ô  (18)  La  ville  de  Tolosa  subit  le  sort  de  Saint- 
Sébastien;  c'est  le  général  Frégeville  qui  s'en 
empare. 

7  (20)  Sur  le  Rhin,  les  Prussiens  sont  battus  de- 
vant Trêves  par  le  gênerai  Marceau,  de  l'ar- 
mée de  Sembre-ei-Monse,  qui  entre  le  lende- 
main dans  la  ville. 

8  (M)  la  conventi(m  déclare  que  l'armée  des  Py- 
rénées  Oceidentaleaabienmérilédelapalrie. 
Trois  jours  après,  un  nouveau  décret  rôld  les 
mêmes  honneurs  à  cette  armée. 

—  Elle  trednit  à  sa  barre  Foaqnier-llnvaie,  en- 
voyé le  l'aoAt  deffamie tribunal  révointion- 
naire. 

—  Ce  même  tribunal  est  réorganisé;  Dopsent  en 
est  nommé  président  en  reaiplaeenMnt  de 
Coliot-d'HerlHus. 

10  (-i3)  Sa  manière  de  juger  est  modifiée  et  rendue 
plus  iiivoraUe  anx  aeensés. 

12  (25)  La  convention  déclare  que  l'armée  de  la 
Moselle  ne  cesse  de  bien  mériter  de  la  patrie. 

13  (96)  Anx  Pyrénées,  combat  de  Saint-Laurent 
de  la  Mouga.  I/arrace  française  du  général 
Dugommier  y  est  attaquée  par  toutes  les  forces 
espagnoles  du  général  comte  de  la  Union  ;  mais 
après  un  combat  acharné  dam  toqnd  les  ré- 
publicains montrèrent  un  courage  digne 
d'exemple,  l'ennemi  est  repoussé  sur  tous  les 
peints  et  forcé  de  rentrer  dans  ses  retranche- 
ments. 

Le  général  MirabcUGuillaumc)  fut  tué  dans 
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Mite  J6iifné6.  Vm  ennfratiott  tMtfolMilSf  mr  l6 

rapport  qui  lui  fui  fnil  de  In  Im  IIc  conduite  de 
ce  général,  décréta  que  son  nom  scmît  inscrit 
sur  la  colonne  élevée  au  Panthéon. 

14  aoiU  (*27)  —  iAi  ministre  plénipotentiaire  dos 
fctnts-rnisd'AnKTiqiK".  reçu  en  audionwiolon- 
nellepar  la  convention,  reconnaît  la  républitiue 
Trançaisc  au  nom  de  Mm  gouTernemenl. 

15  (28)  l.a  ville  du  Quesnni,  assiéjîrf  par  Soliérer. 
ouvre  ce j«ar-là  ses  [lortcs  par  capitulation.  i.a 
gimison  intrfcbicnne  «  forte  de  trois  mille 
hnmnic';.  ri  str  p^lsonni^re  de  fnierrc  :  cent 
vingt  bouches  à  fcu  tombent  également  entre 
les  mains  des  Prenfais. 

16  (*29)  Un  décret  de  h  eonvention  met  en  liberté 
tous  les  citoyens  arrêtés  antérieurement  au  9 
thermidor.  Les  prisons  de  Paris,  qui  regorgent 
de  détenus,  se  tldent  comme  per  enehsiite> 
ment. 

—  Iji  mf-mc  jour,  le  père  dominicain  Ricltard 
(Clendé)^  entenr  de  dilKimls  écrits  sur  les  re> 

lîgioii<i.  nr  à  Hininvillr.  yrbi  de  l.nni'villc  en 
1711,  est  fusille  à  Mous  (en  Belgique),  où  il  s  é- 
Init  téfngié  pour  avoir  puMIé  nnebrocharereli» 
ftonseet politique  intitulée  :  Parallèle  ile$ juifs 
qui  onl  crucifié  Jétu»-Ckriêt,  aterlet  Fronçai* 
qui  ont  fait  mourir  leur  roi.  L'infortuné  vieil- 
lard subit  sa  sentence  avec  un  cou rafçe  digne 
(les  [lères  de  l  oglise  primitive.  On  doit  avotier 
que  le  moment  était  mal  choisi  pour  faire  l'apo- 
lof^edeLoultXVI. 

17  (!Î0)  L(«  gonér.d  >fniifry  est  nommé  eomman- 
danl  en  chef  de  1  armée  des  l*yrcnéc»Occidcn- 
tales. 

18  (l"fructidor).  A  peineest-ii  maltreduQucsnoi, 
le  général  Schércr  investit  la  ville  do  Valcn- 
eiennes,  défendue  par  quatre  mille  eitaq  cents 
Autrichiens  aux  ordres  du  général  Cumcler. 
(5)  La  eonvention  déclare  que  l'armée  des  Py- 
rcuées-t)rientales  ne  cesse  de  bien  mériter  de 
la  pétrie. 

«—  I.'astrnnomo  Pionis  du  Séjour  (Achille-Pierre), 
membre  de  l'académie  des  sciences,  né  à  Paris 
le  11  Janvier  1704,  menrt  à  Angerville. 

—  Aux  colonies,  le  général  de  brigade  T.  sfour- 
neaux,  commandant  de  l'Ile  de  Saint-Domin- 
gue (le  général  Rochambeau,  gouverneur,  ve- 
nait d'étreembarqué  malade  pour  l'Amérique), 
livre  une  bataille  sanglante  aux  troupes  espa- 
gnoles, et  lesdéfaitcomplétement. Cette  victoire 
fol  remportée  sur  les  frontières  de  la  partie 
espa^rnoîc  do  l'île  ;  mais  le  n<»m  du  lieu  est 
resté  inconnu ,  de  même  que  les  dates  d'un 
Krand  nombre  de  combats  gagnés  sur  les  An- 
frlnis  dans  In  même  colonie. 

25  (8)  Le  fort  de  l'Ëcluse,  assiégi;  par  le  général 
Mofvau,  capitule.  Deni  mille  den  cents  pri 
somiera,  cent  cinquante  bouches  h  feu  et  huit 
drapeaux,  tels  sont  les  trophées  de  cette  prise, 
qui  est  bientôt  suivie  d'une  autre. 


97  aoôl  (18)— Yalcmlefliies  eapHnle.  La  garnison 

reste  prisonnière  sur  |)arolc.  déinisr-.(  sarniesel 
s'engage  à  ne  pas  servir  contre  la  Traiire  avant 
Mn  échange.  Deux  cent  vingt-sept  pièces  de 
canon  tombent  au  pouvoir  des  Français,  qui 
entrent  dans  la  place  le  lendemain  28. 

29  (1*2)  L'esprit  réactionnaire  gagne  une  partie  de 
la  convention  :  Lecointre  de  Versailles  dénonce 
à  celte  assemblée  les  députés  Bnrrèrc  Hillaud 
de  Varennes,  Collot-d'ilerbois,  \  adier,Amar, 
Dnfid  et  Veulard,  comme  aymil  été  les  eom- 
plices  de  Robespierre:  mais  la  majorité,  guidée 
par  des  principes  moins  fougueux,  refuse  de 
récouter. 

30  (t.l)  fjivilledef^ndécapltulesarlasimplesnm- 
mation  dcSchérer.  La  défense  devenait  au  reste 
inutile.  La  gamismi,  forte  de  seize  cents  Au- 
trichieiii,cemmandée  par  le  général  M  icow  iny, 
retoiirneen  Allemagne,  abandonnant  au\  Fran- 
çais cent  soixante  et  une  pièces  d  arlilleric. 

—  Le  nom  de  cette  ville  est  remplacé  par  eelni 
de  Nord-I.ibre. 

31  (14)  A  Paris,  la  poudrière  de  Grenelle  saute 
nnsqa*on  en  sache  la  cause  :  pr^  de  mille  per- 
sonnes perdent  la  vie  dans  celte  catastrophe. 

—  La  convention  nationale  déclare  que  Lecointre 
de  Versailles,  dénonciateur  de  plusieurs  dé- 
potés (voy.  29  aoiK),  est  un  calomniateur 

1"  septembre  (15)  —  I  ne  partie  du  personnel  du 
comité  de  salut  public  est  changé  :  Barrère, 
Billand  de  Varennes  et  CoUoM'Herbeia  en 
sont  exclus. 

2  (16)  Laconvention,vouianldétruire  l'induencc 
de  la  mmidpilité  de  la  capitale,  s'attribue  les 

fonctions  de  la  commune  de  Paris. 
5  (19)  Dans  la  Vendée,  Charette,  restédans  TinaC' 
tivité  depuis  le  combat  de  Venansault  (voy. 
19  mars) ,  étant  parvenu  à  réunir  tranquilkh 
ment  quelques  troup<-s  à  Helleullc,  rentre  en 
campagne  et  attaque  tout  à  coup  le  camp  répu- 
plieein  de  h  Rouillère,  près  de  Nantes.  Sur- 
pris à  l'improviste.  les  troupes  françaises  sont 
culbutées  et  obligées  de  prendre  la  fuite,  aban- 
donnant lemn  armes  et  leurs  bagagm.  Mais  les 
royalistes  étaient  trop  faibles  pour  pouvoir 
proilterdece  succès  :  après  avoir  pillé  le  camp, 
Charette  y  fit  mettre  le  feu  et  rentra  k  BeDeville. 
13  (27)  Des  troubles  éclatent  à  Marseille;  quel- 
ques jaroliins  s<'  révoltt'nl  contre  l'autorité  et 
qualilicul  la  convention  de  contre-révolution- 
naire. 

IS  (2^)^  riiarotff .  rentré  ri  Tî<'IIr\illo.  réunit  nii'^ 
scconilu  lois  SCS  troui>es,  marche  sur  le  camp 
de  Fréligné,  défendu  par  deux  mille  hommes 
aux  ordres  des  chefs  de  brigade  Prat  et 
Mermet,  enlève  les  retranchements  et  fait  un 
carnage  épouvantabledesrépublieains.La  perle 
des  royalistes  fut  de  trois  rents  tués  et  de  neuf 
cents  blessés.  Cette  victoire  resta  encore  une 
foissans  résultat,  t'orcéde  licencier  ses  trou|>es, 
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Qurettc  «band<nuM  k  camp,  mrh  y  atoir 
nis  fe  feu,  et  rentn  de  nonvcta  I  Belleville  : 

ce  no  fut  qu'un  an  apr^s  qu'il  reprit  les  armes. 

15  sept.  (20) — Pondant  ce  temps,  l'armée  du  nord, 
commandrc  par  Pichegru,  envahit  la  Hollande. 
Elle  rencon  l  re  h  Boi  tel,  nirlaDrommel,  l'avant- 
garde  du  duc  d'York,  forte  de  cinq  mille  An- 
glo-Hollandais, et  l'attaque  aussitôt.  Les  troupes 
réiwblicaiBes  se  jettent  4hw  !•  rivière,  It  tNK 
versent  h  la  nage  et  enlèvent  la  position  des 
ennemis.  Deux  mille prisonniersetbuit  canons 
ftirent  les  trophées  de  eette  victoire.  Quelques 
écrivains,  parmi  lesquels  je  citerai  David  (Uiê- 
toire  chronologique  det  opération*  dt  l'armée 
éu  nord  et  de  Sambré-et-Meuee)^  ont  confondu 
cette  action  avee  le  combat  dn  lendemain  ;  ils 
commettent  encore  une  erreur  en  portant  le 
passage  de  ia  Dronunclau  14  et  le  second  oom- 
iMtauiS. 

16  (30)  ITuilinillo  Français,  laissés  à  Boxtel  après 
la  retraite  du  duc  d'York,  j  sent  tout  à  coup 
tttaqucs  par  viM  division  hollandaise  revenue 
sur  ses  pas;  mais  Picbegru,  instruit  de  cette 
entreprise,  accourt  et  force  les  ennemis  i  re- 
brousser chemin. 

IS  (2*  jour  complémentaire)  Aux  Pyrénées  ,  la 
ville  de  Bellegarde,  occuiiéc  par  les  Espagnols 
depuis  le  24  juin  1793  (voy.  cette  date),  ouvre 
les  portes  par  capitulstion  an  général  Dagom- 
micr,  qui  la  rernnit  depuis  environ  trois  mois 
avec  vingt-cinq  mille  hommes.  La  garnison, 
forte  de  mille  hommes,  et  commandée  par  le 
mrqnis  da  Valsantaro,  reste  prisonnière; 
soixante-huit  bouches  4  feu  tombent  entre  les 
mains  des  Français. 

—  Les  troupes  françaises  ne  sont  pas  moins  heu- 
reuses a»i  nord.  ï.c  général  Jourdan.  reste  dans 
l'inaction  depuis  la  prise  de  Liège  (27  juillet), 
reprend  Toffensive.  Uattsque  le  corps  du  géné- 
ral autrichien  Latour,fortdcdix-huil  mille  com- 
battants, dans  SCS  positions  de  ia  montagne  de 
b  Chartreuse  devant  Liège,  et  le  force,  après 
quatre  heures  de  combat,  à  faire  retraite  sur 
Juliers,  abandonnant  aux  Français  douze  cents 
prisonniers,  trente-cinq  canons  et  dnq  dra- 
pcMm  :  pri»  de  deux  mille  tués  on  Uessés 
restent  s«ir  le  champ  de  bataille. 

19  (3*  j.  c.)  La  convention  déclare  que  l'armée  du 
nerd  ne  cesse  de  bien  mériter  de  h  pétrie. 

fD  (4*  j.  c.)  Sur  le  Rhin,  combat  et  prise  de  Ray- 
senlaulem.  Le  prince  de  Uoheniohe  attac^ue 
avec  des  forces  supérieures  k  division  Dessiz, 
en  position  sur  les  hauteurs  qui  couronnent 
cette  ville.  Pendant  longtemps  le  courage 
des  républicains  rend  nuls  tous  les  eflbrts  des 
AastnhPrussiens  ;  la  victoire  allait  se  déclarer 
en  faveur  de  Desaix,  lorsque  le  cri  fatal  de 
sauve  qui  peut/  retentit  tout  à  coup  au  milieu 
de  sa  division  :  les  rangs  se  rompent,  tout 
ftit...  Le  eamage  est  sffrens  ;  deux,  mille 
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Français  tués  on  blesiés  restent  snr  te  èhamp 

de  bataille. 

31  Scpt.(B^  J.  e.)«.L*srmée  dltsKeest  plas  heu- 
reuse. DouzemillcPiémontiis,  commandés  par 
le  général  Wallis,  sont  complètement  battus  à 
fMfo,  dans  le  Piémont,  par  le  général  Domer-> 

bion,  secondé  des  généraux  Masséna.  Laharpe, 
Basdelaune,  Bonaparte,  qui  dirige  l'artillerie, 
et  Gervoni.  L'ennemi  y  perd  près  de  doute 
oentshommes.  Cette  action  fut  la  dernière  de 
la  campagne  de  l'armée  des  .\lpcs  pendant 
1794  :  de  part  et  d'autre  on  rentra  dans  ses 
quartiers  dliiver. 

—  Aux  Pyrénées,  dix  mille  Espagnols,  aux  nnîres 
du  comte  de  la  Union,  veulent  reprendre  Bel» 
iegerde,  et  irtennent  y  attaquer  le  général  Dn- 
gommier;  mais  ils  sont  battus  et  laissent  en- 
viron six  cents  tués  sur  le  terrain. 

M  (1**  vendémiaire  an  III).  La  convention  déclare 
que  l'armée  de  Sambre-et^Meosene  cesse  de 
bien  mériter  de  la  pnlrie. 

—  Le  général  Kléber,  commandant  une  des  di- 
visions de  cette  même  armée,  investit  avec 
vingt -cinq  mille  hommes  h  villodr-  ^frinsfricht, 
défendue  par  le  prince  de  Ucssc  et  huit  mille 
Austro-Hollandats. 

23  (2)  Sur  la  gauche,  le  général  Delmas,  de  l'ar- 
mée du  nord ,  investit  la  ville  de  Bois-le-Duc. 

—  Le  même  fonr  il  emporte  de  vive  force  le  fort 
d'Orlhen,  situe  sous  cette  place. 

24  (3)  La  convention  décrète  que  la  république 
ne  paye  ni  les  frais'  ni  le  salaire  d'aucunculte. 

—  Elle  déclaré  que  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales nr  cfs-iede  bien  mériter  delà  patrie. 

—  Ce  même  jour,  Joseph  Bonaparte,  frère  du 
général  de  ce  nom,  épouse  mademdselle  Ifa- 
rie-Julic  Clary,daManeîlle,Béelea6  désem- 
bre  1777 

97  (6)  En  Holbnde,  le  fort  de  Crêveeœur,  près 
de  Bois-le-Duc.  défendu  par  le  commandant 
Toel  et  cinq  cents  Hollandais,  capitule.  La  gar- 
nison reste  prisonnière  sur  parole  ;  quarante- 
deux  pièces  de  canen  toBÉbent  an  pouvoir  des 

Français. 

—  Sur  le  Bhin,  reprise  de  la  ville  de  Kayscrslau- 

I  Om  pourrait  objecter  que  ce  fait  al«n  qael<iM  «orte  Hnn  ■ 
gcr  aui  ann^Wa  de  la  république,  jVn  conTieni;  mai*  ru  \k 
citant  ,  j'ii  eu  on  but.  I.'liiïluiie  \.i  rjinille  IIoti»|i«ilc 
r^mme  pour  ainii  ilire  U  [leriiicrc  |>i.'rioilc  de  la  ré«oluliuii,  elle 
abaorbe,  die  pertonnirie  daoa  la  peronne  «le  aao  cbef  loua 
Im  |rMd»  MmtmtmU  de  Templre.  Sea  annalea  mmI  ccllca  4» 
k  Fnae*.  J'ai  éhme  cra  tb«air  ialaralar  dam  mm  travail, 
etnhdb  l'année  1794,  l«aei«|Hrl«<aa«  meiArai de kb- 
mRk  ala  dVxpliqoer,  d'une  mnttre  gradaclk,  VMinOom  H 
rilloatraUon d«  ladjnaitir  impiTi^Ir. 

Son*  le  rapport  puri-mnil  hikluriqur,  rr  u-rnnil  tratlil  nV»l 
pis  »ai><  <{u<  lijiK-  iiji  rii  L-.  rir  la  plupart  itci  tiil*  (|ue  je  cite  aunl 
peu  OU  imparfjitoniFnl  roiina»;je  le*  extrait  d'un  trarail  rncore 
inMil,  qM  j'ai  fait  *ur  la  raoûlle,  *»u*  le  titre  de  :  Hùtcirt 
géMê/ifmi  H  potitipu  dê  U  famltt  Btttmfart»  (braocfae  d* 
TtMia,  dt  ffkNM  cl  deCaiM^,  dqiidtkXIII* ailtl* 
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IS 
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tern  (voy.  20  sept.),  par  les  généraux  Desaixet 
Meunier,  qui  vengent  d*an«  BUiiin  {da- 
tante sur  lestroupM  pnoalaiMS  kur défaite 

du  '20  soplcmbre. 
29  sept.  (8)  —  O  jour,  le  député  Carrier  est  dé- 
noBcé  i  la  convention  comme  Fauteur  des 
noyn des  do  \ni)i(  <  et  de  lacoDtinMtioB  de  la 
guerre  civile  de  i  ouest. 

—  Le  gfnéral  Thurrean,  eommandant  de  ramée 
de  la  Vendée,  est  en  njôme  temps  mis  en  état 
d'arrestation;  mais  ce  décret  fut  rappelé  par 
une  décision  du  directoire  exéentif,  en  <ble 
du  19  novnnliro  suivant. 

5  oct.  (11)  —  En  Belgique,  balaUU  d  AtdenKo- 
«en,  dans  laquelle  le  général  Jourdan  bat  Far- 
inée autrichienne  du  prineede  Cobourg,  forte 
de  quatre-vingt  raille  hommes,  et  en  tue  ou 
blesse  cinq  mille.  Les  noms  des  principaux  gc- 
nénox  qui  eontriliaèrent  i  eette  victoire 
appartiennent  .'i  l'histoire  :  ce  sont  Schérer, 
Kléber  et  Lefcbvrc,  commandants  de  corps, 
les  dÎTinomiaires  Hatry,  Championet,  Mor^ 
lot,  Dutx>is,  I^tour.  (J'ignore  comment  Buret 
de  Longchamps  a  pa  porter  cette  action  au  3 
octobre.) 

3  (12)  perte  de  la  bataille  d'Aldenhoven  en- 
traîne lacnpituiationdelaganiisondeJulicrs  : 
Jourdan  y  entre  le  3. 

B  (II)  La  convention  envoie  le  général  Candanx 
dans  la  Vendée,  avec  mtssioDde  proposer  la 
paix  aux  chefs  royalistes. 

6  (tS)  EUe  dédare  que  îarmée  de  Sambre^- 
Meuse  ne  cesse  do  bien  mériter  de  la  pairie. 

7  (16)  Elle  remplace  Carnot  au  comité  de  salut 
public ,  oii  il  siégeait  depuis  le  13  août  1793. 

—  Le  même  jour,  elle  autorise  la  ville  de  Lyon , 
appelé)'  Commune  affranchie,  à  rq>rendre  ton 
ancien  nom. 

»  Aux  «oloiiiea,  la  ville  de  Léogaoe,  dans  111e  de 

de  Saint-Domingue,  occupée  par  les  Anglais, 
est  emportée  d'assaut  dans  la  nuit  du  6  au  7 
oelobre,  par  le  général  Rigand.  Les  Français 
y  trouvent  soixante  bouches  à  feu. 

8  (17)  £n  Hollande,  le  général  de  brigade  Lau- 
TCDt,  investit  la  ville  de  Vcnloo,  occupée  par 
une  garnison  Iwllandaise  forte  de  quatre  mille 
hommes. 

—  Les  généranx  Dumas,  Moulins  et  Candaux, 
sont  nommés  commandants  en  chef  des  aimées 
des  Alpes,  de  Hrcst  et  de  TOiiest. 

—  Les  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nanlessont  misenacensationconnnecompliees 
de  Carrier. 

10  (19)  La  convention  déclare  que  l'armée dunord, 
oeeupée  è  la  eonquète  de  la  Hollande,  ne  cesse 
de  bien  mériter  de  la  patrie. 

11  (20)  Carrier  est  arrêté.  (Voy.  24  oct.  et  IGdéc.) 
IS  (SI)  Kn  Hollande,  la  ville  de  Bois  le  Duc,  as 

siégce  par  l'armée  de  Picbegru  di  puis  le  23 
septembre,  capitule.  La  garnison  MIandaisc, 


forte  de  cinq  cents  hommes,  reste  prisonnière 
sur  pan^  ton  lintérienr  du  pays  ;  cent  qua- 
rante-six piioes  d'artillerie  tombent  au  pou- 
voir des  Français.  Les  Victoires  et  Gmquéteê 
(t.  111.  p.  175)  commettent  une  erreur  en  por- 
tant cette  capitulation  au  9,  de  même  quo 
Montgnillnrd  (t.  IV.  p.  294)etBuretdeLoiif> 
champs  qui  disent  le  7. 

15  œt.  (Û)«9nr  le Khin,  le  prioeedeHolMnlolid 
est  battu  à  Frankenthal  par  le  général  Dosaix. 
Ce  coml)at  est  le  dernier  qui  fut  livré  entre  les 
Français  et  les  Prussiens.  (Voy.  S  avril.) 

16  (23)  Aux  Pyrénées,  les  combats  se  succèdent 
avec  rapidité  :  deux  mille  Espagnols  sont  dé- 
faits i  Lauti,  en  Espagne,  par  le  général  De- 
laborde. 

—  A  Gorritz.  sur  la  même  ligne,  quinze  cents 
ennemis  sont  complètement  battus  par  le  géné- 
ral Frégeville. 

—  Le  même  jour  encore j  le  général  Cagigal, 
eommandant  d'une  forte  colonne  espagnole, 
est  défait  à  Êgiiy,  par  le  général  Marbol. 

17  (26)  (Combat  d'Ochagavia ,  entre  les  généraux 
Delaborde  et  Filanghieri  ;  ce  dernier  est  com- 
plètement battu  avec  ([uatre  mille  hommes; 
toute  son  arrière-garde  est  taillée  en  pièces. 

—  Au  même  instant,  le  péuéral  Muneey,  com- 
mandant l'armée  des  Pyrénées-Occidentales, 

•  envahitia  valléede  Roneeveaux,  cl  disperse  lea 
ennemis  sur  le  termin  rendu  célMire  parla 
défaite  des  preux  de  Charlemagne,  plus  de 
mille  ans  auparavant. 

19  (28)  En  Hollande,  investissement  de  la  ville 
de  Gaver  par  le  général  de  brigade  Salra. 

—  Combat  sur  le  canal  d'Oude-Watering.  Les 
Anglo-Hollandais  et  les  émigrés  français,  com- 
mandés par  les  généraux  llniiiniersleien  ,  Fox 
ctleprincc  de  Roban,  sont  battus  par  Piche- 
gm,  et  perdent  denx  cents  tués,  dnq  eeots 
prisonniers,  quatre  canons  cl  un  drapeau. 

21  (30)  Mort  du  célèbre  médecin  Petit  (Antoine), 
membre  de  Tacadémie,  né  à  Orléans  en  17lé. 

22  (  1"  brumaire).  —  Dans  l'océan  Indien,  deux 
frégates  françaises  et  un  brick ,  la  Pru- 
dence ,  ta  Cybète  et  le  Coureur ,  commandés 
par  les  capitaines  Renaud  et  I.ahyr.  attnqueirt, 
sur  les  cilles  de  Tilc  de  France,  les  vaisseaux 
de  ligne  anglais  le  Centurion  et  le  Diomède. 
Après  un  oombrt  bérolqne,  el  d'autant  plus 
glorieux  que  les  forces  françaises  étaient 
énormément  disproportionnées,  l'ennemi,  cri- 
blé de  boulets  elayant  toute  sa  nAture  brisée, 
est  obligé  de  s'éloigner  des  edtcsel  d'abandon- 
ner sa  croisière. 

23  (2)  En  Hollande,  la  garnison  du  fort  du  Sas- 
de-Gand  se  rend  par  capitulation  au  général 
Moreau. 

—  Sur  le  Rhin,  prise  de  (^oblentz  par  le  gênerai 
Marceau  ;  six  eenls  Autricbiens  y  sont  faits 
prisonniers. 


tt  oetCS)'~UiM  couBiwioiide  vingt  et  nu  mem- 

br«  ayant  été  nommée  pour  cclaircir  la  conduite 
de  Carrier  à  Nantes,  la  convention  rend,  sur 
la  proposition  de  cette  commission,  ua  décret 
(i  at-(  iisation  contre  ce  démagogue  sanguinaire. 
27  (t))  .Maître  du  fort  du  Sas-dc-Gand,  Moreau 
investit,  sur  la  rive  gauche  du  Wahal,  la  ville 
de  Niaiîgae,  occupée  pu  une  gamisoii  anglo- 
hollandaise. 

—  Le  même  jour,  la  ville  de  Venloo  (voy.  le  8)  se 
rend  pur  capitublkm  m  général  Laurent  :  la 
garnison  sort  de  la  place  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre,  armes ,  bagages  et  dix  pi^ces  de 
bataille ,  pour  aller  dans  l'intérieur  du  pays. 
Gnt  quatre-vingts  pièces  de  eanon tombent  au 
pouvoir  des  républicains. 

30  (9)  La  convention  déclare  que  l'armée  des  Py- 
iénée»OeeideBlaies  ne  ecne  de  bien  mériter 
de  la  patrie. 

i  novembre  (12) — Sur  le  Rhin,  prise  du  fort  de 
Ibèlnsfdd  par  les  généraux  Vineent  et  Le* 
brun  :  trente-neuf  piin  os  do  canun  y  tombent 
entre  les  mains  des  Français. 

4  (U)  En  Hollamle,  capitulation  de  Maestridit, 
assiégée  par  le  géntod  Kléber  depuis  le  32 
<;>•])(•  mbrc.  Trois  cent  cinquante-deux  pièces 
d  arlillerie  et  trente  et  un  drapeaux,  tels  »mi 
les  trophées  de  cette  importante  conquête. 

8  C«'tte  prise  est  bientôt  suivie  d  une  autre 
dan^le  même  pays.  La  ville  de  Nimèguc,  assié- 
gée depab  le  97  octobre  par  vingt  mille  bom- 
mes  de  troupes  françaises  aux  ordres  du  géné- 
ral Souham,  capitule.  Douze  cents  Hollandais 
et  quatre-vingts  piieee de  canon  tombent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  Je  ne  puis  passer 
sous  silence  Todieuse  conduite  que  les  trou- 
pes anglaises  tinrent  dans  cette  circonstance. 
Délignéa  pour  déTendre  Nimègue  de  concert 
avec  les  îlollandais,  les  Anglais  abandon- 
nent licbement  la  ville  dans  la  nuit  du  7  au 
8  nofumbre.  Non  contents  de  ce  crime,  ils 
mettent  le  comble  à  leur  perfidie  en  tirant 
sur  les  malheureux  Hollandais  qui ,  se  voyant 
abandonnés  et  jugeant  dès  Ion  la  défense  im- 
pomible,  dMSfckortàkt  mûvre  dans  leur  fuite. 
On  peut  consulter  sur  cet  événement  l  His- 
toire chrtmologique  des  opérations  des  armées 
im  mri  of  dé  ftimirs-ef-Jfeusa,  par  Dafid , 
tf'moin  oculaire  de  ce  qu  il  raconte. 

—  Pendant  ce  temps ,  la  convention  déclare  que 
les  armées  deSambre-et-lfeoseet  de  la  Memlle 
ne  cessent  de  bien  mériter  de  la  patrie. 

11  (21)  Elle  fait  fermer,  sur  la  proposition  de 
Rewbell,  le  club  des  jacobins,  oonune  le  foyer 
de  l  anarcbie. 

12  ii-l)  Klle  déclare  que  l'année  du  nord  a  bien 
mérité  de  la  patrie  jiour  lesiégedeMaeslricht. 

»  8nr  le  Hhia,  le  général  Desaix  chasia  kl  An» 
trichiens  de  la  ville  de  Weissenau,  m  pco 
au-dessus  de  Mayence,  et  s  en  empare. 


fimiHiâim— •  nniAni  an  Ut).  fl 

17-18-18m»f.(V7-98-99)  —  Aux  Pyrénées-Orien- 
tales, de  toifon/ajrne-iVotre,  entre  l'ar- 
mée française,  forte  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes commandés  par  ic  général  Dugommier, 
et  quarante-cinq  mille  Espagnol»  aux  oidres 
du  comte  de  la  Union.  Aprf-s  trois  jours  de 
combat  acharné ,  la  victoire  la  plus  com* 
pl^te  couronne  enfin  les  cffarls  des  Franfab; 
huit  mille  prisonniers,  trente  canons  et  don 
drapeaux  tombent  en  leur  pouvoir.  Le  car- 
nage avait  été  aflkeux  :  dix  mille  ennemis, 
pnrmi  lesquels  le  comte  de  la  Union,  géné- 
ral en  chef,  restèrent  couchés  sur  le  champ  de 
bataille;  la  perte  des  vainqueurs  était  égale- 
ment considérable  ;  ils  eurent  surtout  à  regret- 
ter celle  du  brave  Dugommier  (Jean-François- 
Camille),  tué  au  milieu  de  1  action  dans  la 
journée  du  17.  Il  était  né  à  b  BasM-Tcrra 
(Guadeloupe)  en  1736.  NapoU^m  .  au  lit  de 
mort,  s'est  souvenu  de  l'amitié  qui  s'éUblit  au 
iiége  de  Toulon  entre  lui  et  Dugommier ,  et 
a  fait  un  legs  de  cent  mille  francs  au  fils  de 
celui-ci.  n  C'est  un  témoignage  de  souvenir 
pour  les  marques  d'estime,  d'aifection  et  dV 
mitîé  que  nous  a  données  ce  brave  ot  intrépide 
général.  »  (Testament  de  l'empereur.  )  On  ne 
saurait  envier  une  plus  noble  apologie. 

20  (30)  Sur  la  frontière  de  l'Alsaee,  qninio  cents 
.Vutrichiens  sont  battus  h  deux  lieues  de  la 
ville  de  Luxembourg,  par  i'avant-gardedc  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  commandée  par  le  gMvl 
Letinin.  qui  les  poursuit  sur  la  ville. 

21  (1«  frimaire)  Arrivé  au  bois  de  Gruncnwald, 
il  7  trouve  quatre  mille  deux  cents  Autrichiens 
en  position,  les  attaque,  s'empare  de  deux 
canuns  et  jette  les  ennemis  en  désordre  dans 
Luxembourg. 

22  (3)  Cette  fortermae  est  investie  par  rarmée 
française. 

24  (4)  £n  Espagne,  le  général  Marbot,  qui  s'était 
avancé  jusqu^  Ostes,  près  de  Pampeluna ,  y 

est  attaqué  vigoureusement  par  le  comte  Co- 
lomera  ;  mais  après  deux  jours  de  combat 
(24  et  S5),  Tennemi  est  repoussé  avec  une 
perte  de  six  cents  hommes. 

27  (7)  Neuf  mille  quatre  cents  Espagnols,  aux 
ordres  du  général  don  .André  de  lorrès,  en- 
fermés à  Figuières,  se  rendent  prisonnimau 
gén«'"ral  Pérignon,  après  sept  jours  do  blocus. 
Les  cent  soixante  et  onze  pièces  d'artillerie  qui 
défendent  la  place  viennent  encore  augmenter 
l'importance  de  cette  étrange  capitulation, 
que  la  lâcheté  ou  la  terreur  inspirée  aux  trou- 
pes espagnoles  par  les  succès  des  Français 
peuvent  seules  expliquer. 

28  (8)  Dès  le  lendemain  de  cette  prise,  le  général 
Pérignon  investit  la  ville  de  Roses,  défendue 
par  te  général  don  Domingo  Yhquierdo  avec 
cinq  mille  Espagnols. 

—  Ce  même  jour,  combat  de  Bcrgara,  gagné  par 
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le  général  FrégeviiJe  sur  le  général  espagnol 
Rttby.  Pr^  d6  Inrfs  cnts  cuMnis  restent 

sur  le  terrain,  et  deux  cent  cinquante  prison- 
niers, un  canon  et  quatre  dnpeuix  tombent 
entre  les  mains  des  Français. 

SB  DOT.  (8)  —  Cette  action  met  Un.  pour  1794,  aux 
op^rationsmilitaircsdans les Pyréru  cs  : los doux 
armées  entrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 

1*  décembre  (11)  Sur  le  Rbin ,  la  redoute  dite 
de  Merlin,  devant  Maycnce,  est  emportée  de 
vive  force  par  le  général  SaintCyr,  de  l'armée 
de  Jonrdan,  après  y  «voir  tué  pins  de  six  «enta 
hommes. 

%  (12)  La  convention  rend  un  décret  d'amnistie 
en  faveur  des  royalistes  de  la  Vendée,  qu'elle 
invite  I  poser  les  armes,  en  leur  promettant 
qu'aucune  jmursuilc  ne  sera  faite  à  leur  égard. 
Plusieurs  clicts  s'empressent  d"y  souscrire. 

—  Le  même  jour,  mort  de  Regobcrt  de  Bonne, 
mathématicien,  ingénieur-hydropr.tphc  de  ma- 
rine très-distingué,  et  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d^ouvrages  géographiques.  Il  naquit  aux 
environs  de  Sedan  m  17'27. 

7  (17)  La  convention  décrète  la  suppression  des 
décrets  de  mise  liors  la  loi. 

8  (18)  Conformément  h  ce  décrol,  elle  rappelle 
dans  son  sein  les  députés  proscrits  après  la 
journée  du  2  juin. 

15  (92)  l^llc  déclare  non  admissible  toute  demande 
en  révision  de  jugements  ayant  cntndné  con- 
fiscation de  biens. 

18  (83)  Explosion  de  Tarsenal  de  Landau. 

16  (26)  Après  vingt-six  jours  de  débats.  Carrier, 
l'auteur  des  épouvaulabics  noyades  de  Nantes, 
«nnueiioaf  fenandeuMriaj/M  réjnMiattfu^ 
csteondamné  h  la  peine  de  mort  avec  deux  de 
ses  principaux  complices,  Grand-Maison  et 
Pinard.  En  entendant  prononcer  sa  sentence, 
Carrier  s*éeria,  avee  nn  mouvement  de  rage  : 
m  Je  mecrs  vicTiMF  ET  INNOCENT!  mon  der- 
nier vœu  est  pour  la  république  et  pour  le 
aahit  de  mes  eoneitoyensi  *  Cet  homme,  si 
odieusement  cruel ,  qui  trouvait  une  mon- 
strueuse jouissance  à  la  vue  de  l'agonie  de  ses 
innombrables  victimes,  montra  de  h  Ucheté 
d^s qu'il  se  trouva  en  présence  de  la  mort.... 
Carrier  (Jenn-Bapliste),  naquit  à  Yolai,  |Nrès 
d'Aurillac,  en  17â6. 

84  (A  niv.)  La  convention  supprime  la  loi  damaxi- 
mum  établie  sur  1rs  denrées  et  les  marchandises 
de  première  nécessité  (voy.  29sept.  1793). 

87  (1)  En  Hollande,  le  général  de  division  Bon- 
ncau,  secondé  des  généraux  de  brif^uîc  Lc- 
maire,  Dumonceau  et  Salm,  bat  complètement 
les  généraux  liollandttsButelar  et  Hunek  près 
de  Brcda.  Neuf  cents  prisonniers,  vingt  pièces 
d'artillerie  et  un  drapeau  tombent  entre  les 
mains  dus  Français. 

—  Ce  même  jour,  cl  sur  lagaudie,  prise  de  l'Ile 
de  Bommcl  par  Picb^ru,  aeeondé  de.Moreau. 


Seixe  cents  prisonniers  et  soixante  bouches  à 
fen  restent  au  pouvoir  des  Franfaia.  Dnvid 

(p.  148)est  dans  l'errearlonqa'U  dit  que  cette 
prise  eut  lieu  le  28. 
88  déc.  (8) — La  ville  de  Gaver,  défendue  par  le  co- 
lonel Debons,  et  assiégée  depuis  le  19  octobre, 

capitule  après  trois  semaines  de  tranchée  ou- 
verte. La  garnison,  forte  de  quatorze  cents 
hommes  au  moment  de  la  redditieo,  reste 

prisonnière.  Cent  soixante-quatre  piiVcs  de 
canon,  tombent  également  entre  les  mains  des 
nnnçais. 

—  A  Paris,  le  tribunal  réfoltttionnaire  est  etttîà* 
rement  réorganisé. 

29  (9)  Dans  Ule  de  Saint-Domingue,  prise  de  la 
ville  de  Tiburon  sur  les  Anglais,  parlegénéral 

Rigaud. 

30  (iU)  La  convention  nationale  rapporte  son 
odieux  décret  du  86  mai  1784,  qui  prescrit  aux 
armées  de  ne  faire  aucun  prisonnier  anglais 

ou  hanovrien. 

—  Ce  même  Jour,  la  flotte  de  Brest,  forte  de 

soixante  vaisseaux,  frép:,ilrs  cl  rorvcttcs,  auxor- 
dresdel'amiral  Villaret-Joyeuseetsous  ladirec- 
tiondueonventlonnelTréhoaart,met  i  la  foUe 
pour  faire  une  campagne  dans  la  Méditerranée. 
Le  bon  sens  ordonnait  d'attendre  le  printemps, 
mais  l'ordre  de  la  convention  était  positif,  il  fal- 
lut obéir....  Trente-troisjoursaprts,  cette  belle 
escadre  rentrait  dans  le  port  de  Brest  toute 
délabrée  par  la  tempête,  et  ayant  perdu  les 
▼aisseaux  la  MéjnMieÊtn ,  à  trois  pimis ,  if 
Sripion ,  h  Neuf-Thermidor,  le  Superbe  et  le 
Neptune.  Le  premier  se  perdit  sur  la  roche 
Mingon,  près  de  Brest,  le  dernier  4  Feros; 
les  autres  s'engloutirent  pendant  une  tempête 
épouvantable  qui  assaillit  la  flotte  dans  lajonr^ 
née  du  30  janvier  1795. 

31  (11)  Mort  de  l'historien  Lhomimd  (Charles- 
François),  né  à  Chaulnes,  dans  la  Pîoardîe, 
en  1727. 

La  Flranee  perdit  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  mais  4  des  époques  inexaeie* 
ment  connues  t 
Le  comte  de  Bemis(Franço«84oachimde  Pierres), 

archevêque  d'Albi  ,  mais  dépossédé  de  son 
siège  par  la  convention,  mort  à  Rome.  11  était 
né  en  171$  4  8aint-Michel  de  TArdèche; 
Bcauvais  (Charles-Nicolas),  médecin  distingué  et 
auteur  de  plusieurs  écrits,  né  à  Orléans  en  1 7 4S. 
C'est  le  père  du  général  Beauvais,  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  des  Victoire*  et  Conquête*; 
Bouche  (Charles-François),  ancien  député  dtt  tiers 

état  aux  états  généraux  ; 
Destoumelles(Loub^régotn  Deaduo^),  ancien 
ministre  des  llnanoes(fox.  18  juin  1783),  né4 
Rouen  en  17li8; 
Robbé  de  BesuteBct  (Pietffr-Honoi^,  poCte,  né  4 
VcBdéoM  en  1714. 
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S  janvier  (13  nivôse  an  ÎID  —  La  convention 
BiAionaie  décrète  que  rannée  du  nord  ne  cesse 
de  Iricn  mériter  de  la  patrie. 
10  (21)  Elle  décida  que  la  mort  de  Louis  XVI  sera 
célébrée  avae  laloinilé  le  2  pluviÔM  (21  janvier) 
ItftoateilaseiNnmvBaideiaréinlirfiqWfainM 
qee  par  les  arméea  de  terre  et  de  mer. 

—  CeBême  jour,  la  campagne  de  1795  s'ouvre 
MX  Pyrénées.  Quatorze  cents  Espagnols  sont 
Iwttas  an  Tilhge  Ile  Fla-del-Cote  par  te  géné- 
ral Augereau. 

14  (25)  En  Hollande,  capitulation  de  Ueusden; 
«aixante  et  qnittxe  pi^ics  d'artillerte  tombent 
au  pouvoir  du  g<-néral  Bonncaud.  La  garnison , 
composée  de  douze  cents  Hollandais,  «e  rend 
sur  parole  dans  rintéricur  du  pays. 

15  (26)  Maître  de  Hcusdcn,  le  général  Bomieand 
investit  la  ville  de  fîcrtriiydrnbrrg. 

—  Pendant  ce  temps  la  convention  déclare  que 
ks  aroiiéea  du  nord  et  des  Pyrénées-Orienlaks 
ne  cessent  de  bien  mériter  do  la  patrie. 

—  £Ue  fait  mettre  en  liberté  le  général  Miranda, 
dtlei»  en  prison  sous  raeensation  de  trahison. 

17  (28)  En  Hollande,  prise  de  possession dUtredit 
par  le  général  de  brigade  Salm. 

—  Le  prince  d'Orange  donne  sa  démission  de 
çlalhoudcr. 

19  (30)  Gertraydenberg  te  rend  an  s^néral  Bon- 

ncaud. 

M  (l*pl«ifidiÉ)  Frise  d'Amsterdam  par  le  géné- 
ral Pichegra,  ei  de  IKurdrealit  par  te  gtoéral 

fiooneaud. 

—  Li  lotte  boHandaiM,  retenve  par  les  (fasses 

dans  les  eaux  du  Tcxel,  est  prise  par  les  hus- 
sards français  :  ce  fait  est  unique  dans  This- 
toire. 

21  (S)  A  Paris ,  la  convention  célèbre  pour  la  se- 
ronde  fois  la  mort  de  Louis  XVL 

22  (3)  La  conquête  de  la  Hollande  se  poursuit 
av«6  aeti?ité.  Ln  vilte  de  Rotterdam  eit  prise 
par  le  général  Bonneaud. 

S3  (4)     Haye  subit  le  même  sort. 

21  ^  Le  général  Servan,  ministre  de  la  guerre, 
Secosé  et  détcna,  est  mis  en  liberté  provisoire. 
Cette  disposition  est  rendue  définitive  par 
éécretde  te  comnHonendatedH93teptembre 
suivant,  décret  qui  absout  Servan  comme  mi- 
nistre et  caissier  général. 

25  (6)  La  même  assemUée  décrète  que  les  armées 


du  nord  et  de  Sambre-et-Meose  ne  cessent  de 
bien  mériter  de  la  patrie. 
27  janT.(8)  —Six  cents  Français,  prisonniers  des 

Anglais  dans  I,i  ville  de  Hcllcvoet-Sluis,  forcent 
leur  prison,  courent  aux  portes,  s'en  emparent 
et  les  onnent  an  général  Bonneaud  qui  venait 
de  se  présenter  devant  la  place.  Ce  fut  le  com- 
mandant du  fort,  Stniiry,  qui  prévint  les 
prisonniers  de  l'approche  de  leurs  frères 
d*annes. 

30  (11)  La  ville  de  Berg-op-Zoom  tombe  entre 

les  mains  des  Français. 
9  férrier  (il)  —  A  Paris,  te  buste  de  Marat, 

placé  au  théâtre  do  la  rue  F<'yde.Tu,  est 
arraché  de  son  piédestal  par  le  peuple  et  brisé 
en  mitte  pik^s;  il  fat  remplacé  au  même 
instant  par  celui  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
L'esprit  puldic  marche  <k  grands  pas  vers  les 
idées  de  modération  ;  les  idoles  de  1793  per- 
dent toat  tenr  prestige.  (L'abbé  de  Montgaillard 
cite  cet  événement  sous  la  date  dti  K  février; 
mais  c'est  une  erreur,  le  Jfoni/eur,  n*  137,  du 
B  février,  te  prooTe.) 
3  (15)  î'n  Espagne, la  ville  de  Roses  (voy.21  nov. 
1794  )  capitule  après  soixante  et  dix  jours 
d'an  des  riéges  les  plus  pénibles  dont  rhistoire 
fasse  mention.  Les  journaux  du  siège  consta- 
tent que  quarante  mille  boulets,  bombes  ou 
grenades  furent  lancés  contre  les  fortifications 
par  les  troupes  françaises,  et  que  la  garnison 
y  répondit  par  13,633  boulets,  d,mi  bombes 
et  1,297  obus;  la  flottille  espagnole,  qui  pro- 
l^(eait  k  place,  lança  de  son  cdté  1,178 boidete, 
2.736  bombes  et  2493  obos,  CO  qui  teit  un 
total  de  28,S34  projectiles. 

7  (19)  En  Hollande,  les  Itas  de  Eétende  se  rendent 
aux  troupes  de  Pichegru. 

8  (20)  La  convention  décrète  que  les  honneurs 
du  Panthéon  ne  pourront  plus  être  décernes  à 
aucun  citoyen  que  dix  ans  après  sa  mort. 

9  (21)  Elle  signe  un  traité  de  ya'w  avec  le  grand- 
duc  de  Toscane  :  dès  ce  moment  la  république 
rentre  dans  te  système  diplomatiqoe  de  FEn- 

ropo.  dont  elle  avait  été  eidne  pv  te  UgUO 
des  grandes  puissances. 
—  Mort  du  savant  orientaliste  Deshautesrayes 
(Michel-Ange-Andrc  Leroux),  ne  h  Conllans- 
Sainte-Honorine,  près  de  Pontoise,  te  10  sep- 
tembre 172i. 
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1 1  fcv.  (23)  —  La  convention  déclare  quo  l'armée 
desPyrénées-OiienUlesne  eescede  bien  mériter 
de  la  patrie. 

—  Prise  de  Koevcrdcn ,  en  EManât,  par  k  gé- 
nrral  de  brigade  Reynier. 

lo  (27)  Pressés  d'en  finir  avec  la  guerre  «vile  de 
la  Vendée,  les  commissaires  que  la  convention 
avait  envoyés  dans  l'ouosl,  siptimt  un  traité  de 
pacification  avec  Charette  à  la  Jaunais. 

18  (30)  Les  habitants  d'Arras  dénoncent  k  la  con- 
vention le  député  Joaepli  LebM  et  font  le  récit 
de  ses  crimes. 

19  (1«  germinal)  Prbe  de  Groeningne,  en 
Hollande,  par  les  troupes  françaises. 

21  (3)  La  commune  de  Paris  est  divisée  en  douze 
UTOodiaMmentt  on  nranicîpaUte. 

96  CB)  Charette  entre  à  Nantes  avec  les  officiers 
de  son  état  major  :  I;i  plus  grande  concorde 
s'établit  entre  les  républicains  et  les  Ven- 
déens. 

27  (9)  Plnsiours  chefs  royalistes  adh^rent  au  traité 
de  pacification  de  la  Jaunais  (v.  15)  et  viennent 
M  joindre  à  Qiarette  i  Nantes  pour  fraterniser 
avec  les  soldats  de  la  république  :  Stofllet  seul 
refuse  d'y  souscrire  (voy.  20  avril  suivant). 

S8  (10)  En  Hollande,  les  troupes  anglaises  $oat 
bettues  <-i  l'écluse  de  Bester-Z<!l  par  Pichegru. 

1"  mars  (11)  —  A  Paris,  les  cendres  de  Marat  et 
de  Challier  sont  jclces  hors  du  Panthéon. 

—  Aux  Pyrénées-Orientales,  le  fi  ni  rai  Charlet, 
de  l'armée  de  Pérignon,  attaque  à  Besalu,  avec 
cinq  mille  trois  cents  Français,  huit  mille 
B^gnola  ownimandés  par  le  général  OTarril } 
meif  il  est  rqMKuaé  et  foreé  de  renlrer  dana  ses 


—  Les  Français  ne  sont  pas  plus  henreox  dans 

une  tentative  contre  le  centre  des  ennemis  : 
ayant  attaqué  intcmpestivement  les  Espagnols, 
la  colonne  républicaine,  forte  de  quatre  mille 
luMUMS,  est  Nffelée  avee  perte  sur  set  posi- 
tions. 

S  (IS)  En  Holbinde ,  prise  de  la  forteresse  de 
Bourtange  par  le  général  Mncdowald-. 

—  Les  cendres  de  Miehel  LepéHetieriOIlt retirées 
du  Panthéon  par  sa  famille. 

—  Barrère,  Collot-d'Herbois,  BiBand  de  Va- 
rennes  et  Vadier  sont  mis  en  état  d'arrestation. 

3  (13)  Le  général  Kellermanh  est  nommé  pour 
la  troisième  fois  au  commandement  en  chef 
des  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  qœ  des  intri- 
gants lui  avaient  fait  perdre 

—  La  convention  nationale  rapporte  son  décret 
rnr  les  satpedf. 

~  Ce  même  jour,  une  flotte  française,  composée 
de  quinie  vaisseaux,  dont  un  de  120  canons, 
trois  de  M  et  orne  de  74,  de  six  frégates  et  de 
trois  corvettes,  sort  du  port  de  Toulon  et  met 
à  la  voile  pour  la  Corse.  Cette  armée  navale  se 
tronvait  sous  les  ordres  du  contre-amiral  3tar- 
tin;  nais  la  eommlion.  à  qui  le  coBbtt 
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du  1"  juin  1791  auraitdû servir  d'exemple,  cul 
la  maladresse  de  la  placer  sous  la  direction 
supérieure  d^in  de  ses  dépotés,  législateur 
aguerri  à  la  tribune ,  mais  personnage  tout  à 
fait  nul  pour  diriger  une  flotte  :  elle  avait 
nommé  h  ce  poste  important  Letoumeur  de 
la  Manche ,  «  dont  le  surnom ,  dit  spiiituelle- 
menl  M.  Pinière  parut  alors  un  j^ge  de 
scienc«  dans  la  direction  d'une  armée  navale, 
et  semble  aujourd'hui  ne  désigner  qn^in  eom- 
patriote  du  héros  de  Cervantes.  » 
7  mars (17)— Arrivée  sur  les  côtes  de  la  Corse, 
restrêmeavant^rdedela  Hotte  fhmçaise,  eon* 
posée  de  VAlrenle  et  de  deux  autres  frégates  , 
rencontre  le  vaisseau  anglais  IcBencick,  de  74, 
et  l'attaque  aussitôt  avec  vigueur  à  l'entrée  du 
golfe  San-Fierenzo.  Le  premier  boulet  empOTte 
la  tète  du  capitaine  du  Bericick  :  l'équipage  . 
frappé  de  terreur,  et  voyant  que  le  corps  de 
bataille  de  l'amiral  Martin  s'avanfait  à  pleines 
voiles,  am^ne  pavillon  et  se  rend  au  capitaine 
de  l  ÂtcesUf  le  brave  Lejuille. 
10  (90)  La  eoovention  fait  dàanner  les  terroristes. 

13  (23)  La  flotte  franrnisc,  diminuée  de  deux  vais- 
seaux San»- Culotte f  de  120,  qui  s'était 
féparé  de  Tannée  pour  des  raisons  restées  in- 
connues, et  le  Mercure,  dcmàtcparun  coup  de 
vent),  rencontre  la  flotte  anglaise,  forte  de 
quinze  vaisseaux,  dont  deux  napolitains,  à  la 
hauteur  deSavene  ;  le  combat  s'engage  aussitôt 
entre  les  denxaTant-gardes,  nais  il  reste  sans 
résultat. 

14  (94)  11  est  repris  dès  le  point  du  jour;  maii 

contrariée  par  le  vent,  la  moitié  de  l'escadre  de 
l'amiral  Martin  peut  seule  prendre  part  à  l'ac- 
tion. Le  C'a-/raetlsGMsmir,  écartés  de  la  ligne 
de  bataille,  assaillis  par  des  forces  supérieures 
et  ayant  toute»  leurs  œuvres  mortes  brisées  ou 
emportées,  sont  obligés  d'amener  pavillon 
après  une  défense  glorieuse.  Le  vent  s'étant 
levé  peu  de  temps  apr^'s  cette  capture,  les  deux 
flottes,  également  trop  endommagées  pour 
qu'elles  dierehassent  k  eontinuer  le  combat,  se 
séparent,  l'une  pour  rentrer  à  Toulon,  l'autre 
pour  aller  se  faire  radouber  dans  les  ports 
dlfalie. 

20  (30)  La  convention  ordonne  de  surseoir  à  la 
vente  des  hiens  confisqués  par  suite  de  juge- 
ment. 

91  (!«  germinal) —Elle  organise  réeoIisFolyleidi* 

nique  et  la  met  en  activité. 
27  (7)  Dans  les  Pyrénées,  prise  du  camp  français 

de  Carol  par  le  chanoine  Gafll,  elief  d'une 

bande  de  Mumatins. 
3S  (8)  Le  camp  de  Carol  est  repris  par  les  troupes 

françaises,  qui  disperscnt.la  bande  de  Calll. 
1*  avril  (19)— Barrère,  GoUot-d'Herbub,  Bil- 

I  Primciptt  argaiùqmet  d*  U  mmtmi  mUituirt^  tl  mhm  dt  t» 
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bud  de  Varcnnos  et  Vadior.  mi';  on  juRomont 
par  décret  du  2  mars  précédent,  sont  condam- 
nés à  la  dépoiiatkm. 

l*'aTril(i2) — Cette  condamnation  excite  les  jaco- 
bins, dentelle  attaquait lcsprinci|Maz soutiens. 

L«  habitants  des  fuboorp  Safait-Antoine 
et  Saint-Marceau  ouvrent  sur  la  convention, 
et  exigent  qu'on  délivre  sur-le-champ  tous  les 
jacobins,  sans  distinction,  arrêtés  depuis  le  9 
thermidor;  mais  mal  conduits  et  difbés  d*o> 
pinions.  les  rebelles  se  dispersedtsttt  attendre 
le  résultat  de  leur  demande. 

—>  la  convention,  aortie  Tidomni»  de  celle  at- 
taque, dédare  néanmoins  Paris  eu  état  de 
si«ge. 

—  Elle  nomme  Pîcbegru,  revcnn  de  Hollande  à 
Paris,  commandant  en  chef  proTÏsoire  de  la 
garde  nationale.  Cette  promotion  fut  rendue 
définitive  par  décret  du  4  suivant. 

S  (13)  Barrèrc  et  ses  trois  compagnons  partent 
de  Paris  pour  le  lieu  de  leur  exil,  sons  bonne 
escorte. 

—  Ce  même  jour,  mort  derastronone  lemoonier 

(Pierre  Charles),  memhro  deTacadémie,  néi 
Paris  le  23  novembre  1715. 

S  (11)  La  oonTention  nonme  Meriin  de  Douai, 
Cambaccrès,  Sieyès  et  Thibaudcau  membres 
d'une  commission  chargée  de  la  rédaction  des 
lois  organiques  d'une  nouvelle  constitution. 

B  (16)  I  n  traité  de  paix  est  signé  à  Bile  etatw  h 
république  et  la  Prus.<e,  par  François  Barthé- 
lémy et  le  baron  de  Uardenberg.  Ce  traité 
■orellelaTaste  coalition  que  l'Europe  avait  for- 
méecontrela  France.  D^scc  irKum  nt  rhnrizon 
s'éciaircit  ;  Timmensc  réseau  de  fer  qui  cernait 
la  répulfiique  est  rompu  ;  la  prenicre  bridie 
yeitfiutc! 

Toid  ce  document  historique  : 

La  république  française  et  sa  majesté  le  roi  de 
inme,  également  animés  du  désir  de  mettre  fin  à 
la  guerre  qui  les  divise  par  une  paix  solide  entre 
les  deux  nations ,  ont  nommé  pour  leurs  plénipo- 
latinres  savoir  : 

Tj  république  française,  le  citoyen  François 
Barlliélcmy,  son  ambassadeur  en  Suisse, 

El  le  roi  de  Prusse,  son  ministre  d'État,  de 
mu  rrc  et  du  cabinet  Charles  Auguste  baron  de 
Hardenberg,  chevalier  de  l'AigleRouge,  de  l'Aigle 
Une  et  de  Saint-Stanislas  ; 

Leiquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pou- 
»oirs,  ont  arrête  les  articles  suivants  : 

Art  1".  11  y  aura  paix,  amitié  et  bonne  inleili- 
lOMe  entre  la  république  française  et  le  roi  de 
l'Hisse,  tant  considéré  comme  le!  qu'en  qualité 
d'électeur  de  Brandebourg  et  de  coctat  de  1  cm- 
fiie  germanique. 

II  En  conséquence ,  toutes  hostilités  entre  les 
dcos  puissances  contractantes  cesseront  à  compter 
^  la  ratiûcation  du  présent  traité;  et  aucune 
ne  pourra,  à  compter  de  la  même  époque. 
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fournir  contre  l'autre,  en  quelque  qualité  età  quel- 
qtie  titre  que  ce  soit,  aucun  secours  ni  contingent, 
soit  en  hommes,  en  chevaux,  vivres,  argent,  mu- 
nitions de  guerre  ou  autrement. 

III.  L'une  des  puissances  contratantes  ne  pourra 
accorder  passage  sur  son  territoire  à  des  troupes 
ennemies  de  l'autre. 

IV.  Les  troupes  de  la  république  française  éva- 
cueront dans  les  quinze  jours  qui  suivront  la  ra- 
tiflcationdupréacnttraité,iespafftiesdesÉtats  prus- 
siens qu'elles  pourraient  occuper  sur  larive  droite 
du  fthin. 

Im  contributions,  livraisons,  fournitures  et 
prestations  de  guerre  eesseront  entièrement,  4 
compter  des  quinie  jours  aprb  la  signature  de  m 

traité. 

Tous  lesarréragesdnsà  cette  époque,  de  mine 

que  les  billets  et  promesses  donnés  ottfidisèeet 
égard  serunt  de  nul  effet. 

Ce  qui  aura  été  pris  on  perça  après  l'époque 
susdite  sera  d'abord  rendu  gratuitement,  OU  pajé 
en  argent  comptant. 

V.  Les  troupes  de  la  répuMique  française  conti- 
nueront d'occuper  la  partie  des  États  du  roi  de 
Prusse  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Tout 
arrangement  définitif  k  l'égard  de  ces  provinces 
sera  renvoyé  jusqtilla  pacâeatioii  génénie  entra 
la  France  et  l'empire  germanique. 

VI.  £n  attendant  qu  il  ait  été  fait  un  traité  de 
commerce  entre  les  deux  puissances  contractantes, 
tontes  les  communications  et  relatinns  commer- 
ciales sont  rétablies  entre  la  France  et  les  États 
pmsiicns,  sur  le  pied  ob  elles  étaient  avant  la 
guerre  actuelle. 

"VU.  Les  dispositions  de  l'art.  VI  ne  pouvant 
avoir  leur  plein  effet  qu'en  tant  que  la  lilMirté  du 
commerce  sera  rétablie  pour  tout  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, les  deux  puissances  contractantes  pren- 
dront des  mesures  pour  en  éloigner  le  théâtre  de 
la  guerre. 

VIII.  11  sera  accordé  respectivement  aux  indi- 
vidus des  deux  nations ,  la  mainlevée  des  effets, 
revenus  ou  biens,  de  quelque  genre  qu'ils  soient, 
détenus,  saisis  ou  confisqués  à  cause  de  la  guerra 
qui  a  eu  lieu  entre  la  France  et  la  Prusse,  de  même 
qu'une  prompte  justice  i  l'égard  des  créances 
quelconques  que  ces  individus  pourraient  avoir 
dans  les  États  des  deux  puissances  contractantes. 

IX.  Tous  les  prisonniers  laits  respectivement 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  sans^rd 
à  la  différence  du  nombre  et  du  grade,  y  compris 
les  marins  et  matelots  prussiens  pris  sur  des  vais- 
seaux soh  prussiens  smt  d'autres  nations,  ainsi 
qu'en  général  tous  ceux  détenus  de  part  et  d'autre 
pour  cause  de  la  guerre,  seront  rendus  dans  l'es- 
pace de  deux  moû  au  plus  tard,  après  l'échange 
des  ratificalionsdu  présent  traité,  sans  récompense 
quelconque,  en  payant  toutefois  les  dettes  parti- 
culières qu'ils  pourraient  avoir  contractées  pen- 
dant leur  captivité.  L'on  en  usera  de  mémo  i  l'é- 
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garddcs  malades  et  blessés  dès  leur  guérisoo. 
n  sera  inceMamait  mmiDé  des  crauBisesins 

de  part  et  d'autre  pour  procéder  à  resécotieii  du 

prèKDt  article. 

X.  Les  {H'iwiiiiiert  des  corps  suons,  mayençais, 
palatins  et  hessois  tant  de  Hesse-Casscl  que  de 
Darmstadt  qui  ont  servi  avec  Tarméc  du  roi  de 
Prusse,  seront  également  compris  dans  l'échange 
snsmcntionné. 

XI.  Lan'publiqne  française,  acfnoillcra  les  bons 
offices  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  en  faveur  do<i 
princes  et  États  de  Tempire  germanique  qui  di  si 
reront  entrer  dirrrlemont  en  néfçociation  ;nec  elle 
et  qui  pour  cet  effet  ont  déjà  réclamé  ou  réclame- 
ront encore  Hnterrention  du  roi. 

La  république  française,  pour  donnr  r  an  roi  de 
Prusse  une  première  preuve  de  son  désir  de  con- 
courir au  rétablissement  des  anciens  liens  d'amitié 
qui  ont  subsisté  entre  les  doux  nations,  consent  à 
ne  pas  traiter  comme  pays  ennemi,  pendant  l'es- 
pace de  trois  mois  apr«-s  la  ratiiicalion  du  présent 
traité,  ceux  des  princes  et  États  dudit  empire  qui 
sont  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhini  en  faveur 
desquels  le  roi  s'intéressera. 

XII.  présent  traité  n*aun  son  effet  qu'après 
avoir  été  ratifie  par  les  parties  contractantes,  et  les 
ratifications  seront  échangées  en  cette  ville  de 
Blkduis  le  terme  d'un  nob  ou  plus  tét  s'il  est 
possiUe,  à  eompler  de  ce  jour. 

En  foi  de  quoi  nous  soussignés  ministres  pléni- 
potentiaires de  la  ré)mblique  française  et  de  sa 
■ujcsté  le  roi  de  Prusse,  en  vertu  de  nos  pleins 
pouvoirs,  avons  sipné  le  présent  traité  de  j^iaix  et 
d'amitié  et  y  avons  fait  apposer  nos  sceaux  respec- 
tifs. 

7  avril(18)  —  I.aconvcntion  décrète  l'uniformité 
despoids,  mesures  et  monnaies,  basée  sur  le  sys- 
tème dédanl.  Lt  idte  en  activité  de  ce  déerat 
est  fi\t'>e  an  1*  nivôse  (22  décembre  1795). 

10  (21)  Elle  rapporte  son  décret  du  27  mars  1793 
portant  la  mise  hors  la  loi  des  ennemis  de  la 
révolutimi ,  rendu  sur  la  motion  de  Treilhard. 

14  (25)  Elle  ratifie  le  traité  de  paix  ooDolu  avec  la 
Prusse,  le  5  précédent. 

17  (M)  Ce  jour,  la  campagne  s*ottvre  en  Piénwt. 
T.e  général  Moulins  attaque,  mais  sans  succès, 
le  col  de  Monte,  défendue  par  les  Piémontais. 

18  (SB)  Laooovenlfani  nomme  une  commission  de 
ome  membres  pour  préparer  un  nouvel  acte 
constitutionnel,  basé  sur  les  principes  fournis 
par  la  commission  nommée  le  3  précédent.  Ces 
onze  membres  étaient  Cambacércs ,  Merlin , 
Sicyès  ,  Thibaudeau  ,  la  Réveillèrc-Lépcaux  , 
Boissy-d'Anglas ,  Berlier,  Daunou,  Lcsage 
(d*Bure^Loire) ,  €rettaé>LaloiNiM  et  Loovet 

(du  Loiret). 

S3  (4  floréal)  Elle  reconnaît  solcnneUement,  et 
proclame,  par  une  loi  spéciale,  le  baron  de 

Stai  !  d>  Ilnistcin  ambassadeur  dtt  roidoBnède 
pris  ta  république  française. 


25  avril  (6)  —  Elle  décrète  la  libre  circulation  de 
l'or  et  de  fargnt,  qn*dle  déclare  mardnn- 

dise,  et  autorise  l'onverlurc  des  bourses. 

27  (8)  Aux  Pyrénées,  quatre  mille  Espagnols  at- 
taquent le  général  Pérignon  pr^  de  Bascara, 
dont  celui-ci  s'était  emparé  la  veille;  mais  ils 
sont  repoussés  avec  une  perte  considérable  et 
rejetés  dans  leurs  lignes.  Un  grand  nombre 
d'ennemis,  coupés  sur  la  rive  gauche  de  la 
Fluvia.  sont  massacrés  ou  se  noient  en  voulant 
passer  la  rivière  à  la  nage. 

28  (9)  Cet  échec  ne  décourage  point  le  général 
espagnol.  Dès  le  lendemain  il  revient  sur  ses 
pas,  attaque  Bascara  et  s'en  empare  après  un 
combat  sanglant. 

■ —  Ce  même  jour,  le  général  de  division  Desprès- 
Crassier,  suspendu  de  ses  fondions,  est  réin- 
tégré par  décret  de  la  convention. 

30  (11)  Mort  de  l'auteur  du  Yoyaged' Anacharsis, 
Barthélémy  (Jean-Jacques),  garde  des  médail- 
les de  la  bibliothèque  nationale,  membre  de 
l'académie  française  et  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  auteur  d'un  grand  nombre 
d  uu>  rages  sur  1  antiquité  grecque  et  romaine. 
11  naquit  i  Cassis  le  30  janvier  1716. 
3  mai  (14) — La  convention  dcen'te  (^ucles  biens 
qui  ont  été  confisqués  par  suite  de  jugements 
des  tribunaux  révolutionnaires,  seront  resti- 
tués aux  familles  ;  elle  en  excepte  toutefois 
ceux  ayant  appartenu  à  Louis  XVi  et  à  Bo- 
bcspierre! 

A  (15)  Dans  l'ouest,  Stofflet,  le  seul  des  chefs 
royalistes  qui  eût  refusé  de  souscrire  à  la 
pacilicaliuu  de  la  Jauuaiiî,  fait  cuUn  sa  soumis- 
sion il  la  république  et  adresse  une  proelanu- 
tion  ha  biiantsdela  Vendée  pour  lesinviter 
à  la  concorde. 

6  (16)  Aux  Pyrénées,  combat  de  Sistella  ;  huit 
mille  Espagnols,  commandés  par  le  ui  irquls 
de  la  Romana,  y  attaquent  la  brigade  (Guil- 
laume ,  forte  de  quinze  cents  hommes  ;  mais 
malgré  cette  inmense  supériorité  numériqvo» 
les  ennemis  sont  re|)oussés,  et  perddft  linît 
cents  tués  et  cent  prisonniers. 

6  (17)Feiiq«ier.TinviIle(Antoine-Quintfn),  Fao. 
cusatcur  public  du  fameux  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  ayant  été  condamné  à  la  peine  de 
mortavecquinse  des  juges  ou  jurés  de  ce  même 
tribunal ,  subit  sa  sentence  en  place  de  (sfèvB 

à  Paris.  U  naquit  en  1747  à  Ucrouelie»  en 

Artois. 

9  (10)  Le  général  endief  dcsEsp^iMb^I^rraila, 

attaque  l'armée  française,  nouvellement  placée 
sous  les  ordres  du  géuéral  Schércr,  sur  toute  la 
ligne  de  la  Fluvia.  Reçu  vigoureusement,  lea 
ennemis,  un  instant  victorii  ux,  sont  repoussés, 
et  laissent  le  terrain  couvert  de  tués  et  de 
blessés. 

0  (21)  Croyant  pouvoir  profiter  de  ce  snoeèt , 
Scbérer  attaque  Urrutia  à  son  tour  avec  dix 
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Bitte  deux  cents  hommes  dans  CaUbruix;  mais 
h  narciie  de  ses  eolonnes  ayant  été  nal  eom- 

bintV.  c«tte  tentative  rrsta  sans  résultat. 

16  mai  1^)—  Un  traite  de  paix  et  d'allianec  cstsifi^é 
kLa  Haye  entre  la  France  et  les  Provinces-Unies. 
La  Hollande  ct'deila république  la  partiede  son 
territoire  situé  sur  la  rive  paiiche  do  l  Escaut 
occidental,  ainsi  que  les  deux  rives  de  la  Meuse, 
au  sud  de  Venloo,  cette  place  y  comprise,  et 
elle  s'engage  à  lui  payer,  h  titre  d'indemnité 
de  la  guerre,  cent  millions  de  florins,  argent 
eoanmldniMys. 

18  (M) Cet  important  traité,  qui  rejetait  Tannée 
iMtfiiie  du  continent  tout  en  arrachant  une 
faconde  pniismee  à  la  ceaMtifNi,  est  bwntdt 
aaivi  d'un  autre  entre  la  républiqueet  la  Prusse 
pour  garantir  la  neutralité  d'une  partie  de 
l'AUemagne.  Cet  arrangement  fut  signéà  Bâie, 
CBtre  François  Barthélémy  et  le  baron  de  liar- 
denltcrg,  les  signataires  du  trnité  du  5  a\ri!. 

80  (1"  prairial)  Tandis  que  la  France  sort  ainsi 
de  aa  lotte  contre  l'Europe  année,  les  jaeoMns 
ne  cessent  de  troubler  Tordre  piihlir  ;ni  sein 
Béme  de  la  république.  Expulsés  de  leur  salle 
de  fémce ,  et  ayant  perda  sur  le  peuple  cette 
influence  qui  avait  fait  trembler  plus  d'une 
fois  la  convention,  ils  cherchent  k  ressaisir  leur 
dominatÎMi  temaséeaii  9thennidor  ;  c*cst  par 
un  soolàfenail  qalbes|K  ront  y  parvenir. 

—  JouBNtB  nu  1"  PRAiHur.  Soixante  rniilo  hom- 
mes armés,  des  faubourgs  Sainl-Antuine  et 
SiiBt'MavMM,  nwnliait  snr  la  eonTeiilkm, 
infeMissent  le  palais,  enfoncent  les  pi^rtes  et 
CBfnhissent  la  salle  de  séance.  Le  député  Fer- 
rmd,  qoi  cberehe  I  calmer  la  muHitnde,  est 

arraché  de  son  siège,  traîné  hors  de  la  salir  et 
massacré  impitoyablement.  Sa  tète,  mise  au 
bout  d'une  pique,  est  portée  en  triomphe  à  la 
vue  des  député  par  un  misérable  nommé  Bou- 
eher.  Heureusement  les  sections  des  environs 
des  Tuileries,  guidées  par  Legendre,  accou- 
raïC  Ml  secoors  de  la  convention,  refoulent  les' 
•flHargéteCles  forcent  à  prendre  la  fuite. 
»  tM  conveaiion,  qui  s'était  déclarée  en  perma- 
nenee,  se  toH  k  peine  délivrée,  qn*éne  décrète 
Tarrestation  de  quatorze  représentants  du  peu- 
ple. On  y  remarque  :  Duquesnoy,  Albitte  aîné, 
Goujon,  Romme,  Soubrany,  BourfaoUe,  Le- 
carpentier ,  Pinet  aîné,  Borie ,  KnU,  layau . 
Delecloi. 

—  Elle  nomme  le  citoyen  Fox  commandant  gé- 
néral de  la  force  année  de  Paris. 

Î5  (6)  L'assassin  du  député  Ferraud,  Lue  Boucher, 
est  condamné  à  la  peine  de  mort;  les  jacobins 
dierclient  ft  Tarradier  das  niains  dn  boorresn, 
mais  la  force  armée  les  disperse. 

—  Dans  la  'Vendée,  le  général  Hoche  fait  arrêter 
le  baron  de  Goraaenin,  qoi  n*était  antre  qu'un 
intrigant  nommé  Désoteux.  convaincu  d'éCre 
rafcnt  des  Bourbons  :  la  guerre  civile  me- 


nace encore  une  fois  l'ouest,  à  peine  paciûé. 
M  nal  (T)  —  L'historien  et  diplomate  Chénier 

(Louis  de),  p^re  d'André  et  de  Marie-Jo.seph , 
meurt  k  Paris  ;  il  naquit  à  Montfort  en  1723. 
27  (8)  La  convention  ratifie  le  traité  d'alliance 
conclue  entre  la  république  et  les  Provlnees- 
Vnies  (voy.  Ifi  mai). 

29  (10)  L(}  député  DeUcloi,  décrété  d  accusation 
i  la  suite  de  la  journée  da  1"  prairial,  se  poi- 
gnarde dans  sa  maison. 

30  (11)  La  convention  décrète,  sur  la  proposition 
de  Lanjninais,  li  Ubre  célébration  des  enUee 
dans  U  s  édilkcs  employés  originairement  an 
service  divin. 

31  (13)  Elle  su |i|>rimc,  sur  le  rapport  de  Vordier 
de  Richebourg.  le  tribunal  révolutionnaire. 

1"  juin  (13)— Elle  décrèted'arrestation  les  députés 
Sergent,  Javoquc,  Darlygoyte,  Mallarmé, 
J.  B.  I.acoste,  Baudot,  Monnestier  et  ADaid, 
accusés  défavoriser  les  jacobins. 

3  (14)  Une  cérémonie  funèbre  est  célébrée  au 
sein  de  la  convention  en  mémoire  do  mal- 
heureux Ferraud,  massacré  jinr  les  révoltés 
dans  la  journée  du  20  mai  (1"  prairial). 

5  (15)  Mort  de  DoaMet  (François),  médedn  dis* 
tingué,  ne  k  Chartres  le  30  juillet  1751. 

7  (19)Tandisquccesdivcrscvénements  se  passent 
dans  rintérieur  de  la  république,  l'armée  delà 
Moselle  conquiertà  la  France  unedes  premières 
fi>rleressesdeTEuro[)e.Lavjllede  Luxembourg, 
assiégée  depuis  six  mois  (voy.  22  nov.  1794)  par 
le  général  Hatry,est  obligée  d*onvrir  ses  por- 
tes aux  troupes  françaises.  La  garnison  ,  forte 
encore  de  douxc  mille  trois  cent  quatrc-vingt- 
seiie  hommes,  retonme  en  Allemagne  apr^s 
avoir  fait  serment  de  ne  point  servir  contre  la 
république  avant  d'avoir  été  échangée.  Seize 
cent  trois  hommes  avaient  été  tués  à  la  dé- 
fense de  la  place  ;  c'était  le  feld-maréchal  Ben- 
der  qui  en  était  gouverneur.  L'armée  française 
trouve  dans  Luxembourg  huit  cent  dix  bou- 
ches à  feu,  vingt-cinq  drapeaux,  14,991  fusib 
d'infanterie.  393  fusils  de  rempart,  398  mous- 
quetons de  cavalerie,  23  idem  de  hussards,  438 
pistolets,  S36,88T  boulets  de  tout  calibre, 
47.«01  bombes,  111.704  pronades et  1,033,153 
livres  de  poudre  d  infanterie,  ainsi  que  le 
prouvent  h»  registres  du  garde  de  rarsôul  de 
la  forteresse. 

8  (20)  Le  jour  même  où  la  nouvelle  de  cette  im- 
portante conquête  arrive  k  Paris,  le  fils  de 
Louis  XVI,  Charles-Louis,  dauphin  de  France, 
meurt  dans  la  prison  du  Temple.  11  était  né  à 
Versailles  le  27  mars  1785.  Ses  restes  furent 
inhumés  le  12  suivant,  à  neuf  heures  du  soir, 
au  cimetière  de  Saintc-Marpiierite,  non  dans 
la  fosse  commune  comme  Tont  répété  plusieurs 
écrivains,  mais  dans  une  fosse  séparae,  ainsi 
qu'il  résulte  du  procès-verbal  de  I  rnlerrement 
déposé  aux  archives  de  Thôtcl  de  ville  de  Paris. 
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M  convenhûn 

Ont  ditquc  ce  firtle|Krfmi<pri>Blt  fini  la 

malheureuse  existence  de  it>  jeune  prince;  il 
me  semble  que  cette  accusation  est  plus  que 
hasardée,  sortent  en  pr^Fsenee  du  proeès-Terbal 
de  Touverture  du  cadavre.  Prive  de  soins, 
d'exercice,  d'air  môme,  brisé  jusqu'au  cœur 
par  la  ])crtc  tragique  de  son  père,  de  sa  m^re 
et  (II-     tantr.  abandonné  à  la  rudesse  d'un 
geùlier,  fnilail-il  davantage  pour  conduire  au 
tombeau  un  enfant  de  dix  ans  ?  Non ,  certai- 
nement; llwmme  même  y  snceomberait.  Voiei 
au  reste  la  déclarnlinn  ilt  s  médecins  ;  c'est  un 
monument  historique  qui  mérite  d'être  connu. 
•  Nous  soussignés  lean-Baptisle-Eogfeie  Dn- 
mangin,  médecin  on  chef  de  l'hospice  de  ITnité.  et 
Philippe- Jean  PcUctan,  chirurgien  on  chef  du 
grand  huspice  de  rHomanîtc,  accompagnés  des 
citoyens  ^^icolas  Jcanroy,  ancien  professeur  aux 
écoles  de  médecine  de  Paris,  et  Pierre  Lassns,  pro- 
fesseur de  médecine  légale  à  l'i'xolcdc  santéà  Paris, 
que  nous  nous  sommes  adjoints  en  vertu  d*ua 
arrêté  du  comité  de  si^i  efé  générale  de  la  conven- 
tion nationale ,  daté  d'hier,  et  signe  :  Ikrgocing, 
président.  Courtois,  Gauthier,  PierreGuyomard, 
à  l'cfTet  do  procrder  ens^'inlilc  à  l'ouverture  du 
corps  du  lils  de  défunt  Louis  Capelet  en  constater 
l'état,  avons  agi  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Arrivés  tous  les  quatre,  à  onze  heures  du  malin, 
à  la  porte  e\térieur<-  du  Temple,  nous  y  avons  été 
reçus  par  les  cumniissaircs,  qui  nous  ont  intro- 
duits dans  la  tour.  Parvenus  au  deuxième  étage, 
nous  sommes  entrés  dans  un  appartement,  dans 
la  seconde  pièce  duquel  nous  avons  trouvé,  dans 
un  lit,  le  corps  mort  d'un  enfont,  qui  nous  a  paru 
âgé  d'environ  dix  ans.  que  1rs  commissaires  nous 
ont  dit  être  celui  du  lils  de  défunt  Louis  Capet,  et 
que  deux  d'entre  nous  mA  reconnu  pour  être  l'en- 
fant  auquel  ils  donnaient  dessoins  depuis  quelques 
jours.  Les  susdits  commisnirei  nous  ont  déclare 
que  eel  enfant  était  décédé  la  veille,  vers  trois  heu- 
res de  relevée;  sur  quoi  nous  avons  dierché  k  vé- 
rifier les  sujets  de  la  mort,  que  nous  avons  trouvée 
caractérisée  par  la  pdleur  universelle,  le  froid  de 
toute  lliabitude  du  corps,  la  roideur  des  membres, 
les  yeux  ternes,  les  taches  vjtUeites  ordinaires  à  la 
peau  du  cadavre  ;  et  surtout  par  une  putréfaction 
commencée  au  ventre,  au  scrotum  et  au  dedans 
des  cuisses. 

»  Nous  avons  remarqué,  avant  de  procédera  l'ou- 
verture du  corps,  une  maigreur  générale,  qui  est 
celle  du  marasme.  Le  ventre  était  extrêmement 
tendu  et  météorisé.  Au  cdté  interne  du  genou  droit , 
nous  avons  remarqué  une  tumeur,  sans  change- 
ment de  couleur  i  la  peau,  et  une  autre  tumeur 
moins  volumineuse  sur  l'os  radius  près  du  poignet, 
du  côté  gauche  :  la  tumeur  du  genou  contenait 
environ  deux  onces  d'une  matière  grisâtre,  puri- 
forme  et  Iympliali(|iir.  siliiée  entre  le  périoste  et 
les  muscles  ;  celle  du  poignet  renfermait  une  ma- 
tière de  même  nature,  nukis  plus  épaisse. 
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A  rouvcrtnre  du  ventre,  il  s'est  éeoulé  plus 

d'une  pinte  de  sérosité  purulente,  jaunâtre  et  très- 
fétide  ;  les  intestins  étaixi  méléorisés,  pâles,  adhé- 
rents les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'aux  paroîc  de 
celte  cavité;  ils  étaient  parsemés  d'une  grande 
quantité  de  tubercules  de  diverses  grosseurs,  et  qui 
ont  présenté  à  leur  ouverture  la  même  matière 
que  celle  contenue  dans  ks  dépôts  extérieurs  du 
genou  et  du  poignet. 

»  Les  intestins,  ouvertsdans  toute  leur  longueur, 
étaient  trfs-sainsiitférieurement,  et  ne  contenaient 
qu'une  petite  quantité  do  matière  bilieuse.  L'es- 
tomac nous  a  présente  le  même  état;  il  était  adhé- 
rent à  toutes  les  parties  environnantes,  plie  au- 
dehors.  parsemédc  petits  tubercules  lymphatiques 
semblables  à  ceux  de  la  surface  des  intestins;  sa 
membrane  interne  était  laine,  ainsi  que  le  pylore 
et  l'œsophage;  le  foie  était  adhéient  par  sa  conca- 
vité aux  viscères  qu'il  recouvre;  sa  substance  était 
saine,  son  volume  ordinaire,  la  vésicule  du  ticl 
médiocrement  remplie  d'une  bile  de  couleur  vert 
foncé.  La  rate  .  le  pancréas ,  les  reins  et  la  ve.ssic 
étaient  sains.  L  cpiploou  et  le  mésenterre,  dépour- 
vus de  graisse,  éUient  remplis  de  tubercules  lym- 
palhiqnes,  semblables  à  ceux  dont  il  a  été  parlé. 
De  pareilles  tumeurs  étaient  disséminées  dûs  l'é- 
patsseurdu  péritoine,  reeoovrantia  faoeintériaure 
du  diaphragme.  Ce  muscle  était  sain. 

X  Les  poumons  adhéraient,  par  toute  leursuHace, 
à  la  plèvre,  au  diaphragme  et  au  péricarde;  leur 
substance  était  saine  et  sans  tubocnles;  il  y  en 
avait  seulement  quelques-uns  aux  environs  de  la 
trachée  artère  et  de  l'icsuphage.  Le  pcriciirdv  con- 
tenait la  quantité  ordinaire  de  sérosité;  le  cœur 
était  p.lle,  mais  dans  l'état  ordinaire.  Le  cerveau 
et  ses  dépendances  étaient  dans  la  plus  parfaite  in- 
tégrité. 

"  Tous  les  désordres  dont  nous  venons  de  donner 
le  détail,  sont  évidemment  1  effet  d  un  vice  scro- 
fuleux ,  existant  depuis  longtemps,  et  auquel  on 
doit  attribuer  la  mort  de  l'enfant. 

Le  présent  procès-verhal  a  été  fait  et  clos  à 
Paris,  au  lieu  susdit,  pr  les  soussignés,  à  quatre 
heures  eldemie  de  relevée,  lejour  et  an  que  dcasui. 
Signé:  J.  B.  E.  Dcmangw,  Pu.  J.  Puastah, 
P.  Lassds,  N.  Jeambox. 
19  juin  (94)  — >La  convention  défend  è  leota  auto» 
riié  ritnstitiiée  de  prendre désorBuis le nom de 
révolutionnaire. 
15  (27)  Mort  du  général  de  division  Basdelaune 
(Nicolas-Denis  De  Bas.  dit)  ;  il  fit  les  campagnes 
des  Alpes  contre  les  Piémontais  et  s'y  distingua. 
IC  (28)  La  convention  décrète  la  réorganisation 
de  la  garde  nationale.  Ce  décret  se  trouve  au 
Moniieur  n*  271,  an  lU.  U  mérite  d'être  con- 
sulté. 

—  Ga  même  Jour,  les  députés 
*DiRov  (Jean-Michel),  né  à  Bemay  en  17S0,  dé- 
puté de  lEure; 
GooMM  (leaA'Harie-CIaiide-Alexaikdrs)»  né  i 


8  25  Jl  l>    1795  (20  PKIIBUL  —  7  KESSIDOK  III) 

Bourg  en  Bresse  le  13  avrii  1766,  député  de 
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*Dro(F:${«v(Brnp<it-Dominiqae-Franrois-Jo5^ph), 
M  à  IfiiMY-Boyminers  ca  1748*,  député  du 


•KoMu  (Gilbert),  né  à  Mm  ca  ilM,  dépirté  ds 

Ptty-4ii-DoiDe  : 
•■••WOTTB  (Pierre),  né  à  Vaux,  près  d'Avallon , 

député  de  l'Yonne; 
Et'SortR»>Y  (Pierre- Auguste),  né  à  Wkm  en 

lîâO,  députe  do  Puy-da-Ddaie, 


pi>ptilairf"  du  i"  prairial  (20  mai),  et  arrêtés 
daus  cette  joornée,  aomt  eondawné*  à  k^||eùie 

nommée  par  la  convention.  Goujon,  Duques- 
Doy  ,  et  Homme  parviennent  à  se  soustraire  à 
Il  guiUotiiM!  en  se  poignardant  à  la  sortie  du 


par  l'un  d'eux. 

19  jun  (1"  mmidor).  —  Aux  colonies ,  les  trou- 
an  pouvoir  des  Français. 

a  ^Cm  jour,  un  convoi  anglais  de  cent  bâti- 
■ni* de  Imsport,  escorté  par  r— iial  War- 
NBUvec  di-ii\  vaisseaux  de  74.  arrive  sur  les 
«Mes  de  la  Bretagne.  Cette  expédition,  formée 
sous  les  auspices  du  comte  d'Artois,  était  mon- 
tée par  dix  Bnlle  émigrés  ou  soldsts  étrangers 
qw  I  .4njrleterrc  avait  pris  à  sa  solde  et  qu'elle 
voulait  jeter  sur  le  sol  vendéen  pour  y  rallu- 
ver  la  gHtiic.  cNflo, HmMb  depuis  te tnité 
de  la  Jaunais.  Ces  forces  étaient  divisées  en  dix 
réginMOts  ou  légions;  Monat-Louiê,  Royal- 

My,  Jdirii,  Dama»,  Saim.  Rohan  et  Périgorà. 
Les  pnMipnn  cbefs  de  cet  annement  étaient  : 
Ife  coale  dTierviHy,  mannandant  supérieur 
di  Fsniée,  le  eanite  de  Puisavc.  l'âme  de  l'ex- 
pédition, le  marquis  de  conflans,  le  comte  de 
Boo0erei,  le  duc  de  Lcvis,  le  marquis  de  Con- 
Itdes,  le  coMiie  de  Vanliaa ,  le  comte  Joseph 
de  Bre^iey  le  chevalier  de  Tinteniac.  etc. 
L'ansscB  évèqoe  de  Dol,  René  de  llerré,  qui 
•nsl  CM  quelque  sorte  prêdié  eeUe  «fsissde 
royaliste.  s<in  grand  vicairo  et  phis  de  soixante 
psélrabffeiOBS,  se  trouvaient égakmeat  à  bord 
dslilalle.  IbdevaiailpBnoarirlescunpa- 
gnes  et  appeler  les  habitants  aux  armes.  Des 
munitions  immenses  avaient  été  fournies  par  le 
gouvernement  britannique;  aucune  dépense 
■e  Havait  •rrèté  :  des  smes  p«>ur  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  des  liahillements 
pour  soixante  mille,  une  artillerie  nombreuse; 
liai  iÈM  ca  prepoilioa.  Deu^  millimis  en 
HBséraire,  et  pl  i'^icur^  milliards  de  faux  assi- 
ipeltfabnqacâ  a  Londres,  avaient  été  mis  entre 

Une  flotte  deqWMsnÙBseeux  de  ligne  cinglait 
<a  même  tesp*  ^«n  kscélM  françaises  pour 
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protéger  l'expédition  contre  l'escadre  du  contre- 
amtnl  Vilbret- Joyeuse ,  sortie  de  Brest  :  le 
débarquement  devait  s'opérer  pendant  que  tes 
deux  armées  navales  seraient  engagées, 
juin  (6)  —  Elles  se  rencontrent  près  de  Port- 
Louis,  sur  les  côtes  du  Morbihan,  et  ea^gentte 
combat.  Pendnnf  fpnitre  heures  entières  la  vic- 
toire reste  indécise  ;  il  est  probable  que  la  jour- 
Bée  se  seraftpasséesaM  avantage  pour  rmw  os 
l'autre  flotte,  lorsque  lamiral  ennemi,  lord 
Bridfort,  fatigué  d'une  canonnade  qui  n'abou- 
tissalf  i  rien,  profted\ine  brise  fiiTorable,  fond 
sur  Vïllaret-Joyeuse. i-t  M'p.ir.- en  deuxTcscadre 
républicaine.  Villaret.  paralysé  dans  ses  mou - 
Teroents  et  ayant  perdu  son  ordre  de  bataille, 
donne  le  signal  de  la  retraite,  et  laisse  ta  mer 
libre  à  la  (loUe  anglaise.  TVux  vai«;eaiix,  le 
Tigrt  et  f  Alejcantlrt ,  tombent  entre  les  mains 
de  ramital  BHdfNt;  m  troisième,  Is  Formi- 
dable, sautf  en  l'air 

Tandis  que  ceci  se  passe  sur  lOcéan,  dix  mille 
Autrichiens,  eimdvits  par  les  généraux  Wallis 

et  Bnikavina,  attaquent  le  général  Laharpe 
dans  ses  retranehements  de  Vado,  dans  les  Al- 
pes. Maneette  entreprise  ne  fut  pas  heureuse  : 
après  sept  heures  de  combat,  l'ennemi ,  abtané 
pr  l'artillerie  française,  est  obligé  de  battre 
en  retraite,  laissant  plus  de  trois  cents  tués 
sur  te  terrain  et  ayant  en  outre  plos  de  cinq 
cents  blessés, 

(7)  L'ennemi  est  plus  heureux  le  lendemain. 
Dôme  milte  Autrichiens,  commandés  par  te 

général  en  rhef  Dewins,  attaquent  les  Français 
dans  leur  position  de  San  Giaeomo,  qu'ils  dé- 
tendaient aveedeox  milte  dan  cents  hommes, 
et  les  i  hassenl  de  tonte  leur  ligne. 
Au  même  instant  une  seconde  ruionne  autri- 
chienne, forte  de  cinq  mille  hommes,  se  jette 
sur  MelogMktdifemlneparMaménaaveedonae 
cents  hommes,  et  s'empare  de  cette  position 
avant  que  le  général  républicain  ait  pu  réunir 

ses  troôpea.  La  prise  de  cette  position  compro- 
mettait toute  la  li;;ne  française;  et  il  était  de 
la  plus  grande  importance  de  la  reprendre  avant 
qoe  rennemi  %*j  Mt  ratraneiié.  Ge  (àt  Taf- 

faire  de  quelques  heures.  Revenu  sur  ses  pas, 
Masswia  divise  sa  petite  troupe  en  différentes 
eahwaes,  abofde  Mdogno,  l'enlève  au  pas  de 
charge  ,  et  en  chasse  les  Autrichiens  étour- 
dis par  cette  brusque  attaque.  Trois  cents 
d'entre  eux  restent  au  pouvoir  des  républi- 
cains. 

Dans  l'ouest,  l'expédition  royaliste  (voy.  23 
juin)  vient  mouiller  dans  la  baie  de  Qaibe* 
ron,  prâit  désigné  pour  te  détwrqnement  des 

troupes. 

Pendant  ce  temps,  Cbarette,  instruit  par  les 
émismiret  dn  comte  d'Artois  de  la  prochaine 
arrivée  de  ta  floUe  an^aise  sur  les  côtes  ven- 
déennes, reprend  tes  armas  et  bit  aoimer  te 
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lOcilBaiiXCllHroBsdelMIeTflle,  quartier  gé- 
néral du  chef  vendéen. 

85  juin  (7) — A  Paris,  la  convention  décrite  l  or- 
ganisatiun  d'un  bureau  des  longitudes  :  La 
grange'et  Laplace,  géomètres,  Lalande,  Cassini, 
Delambre  et  Mcchin,  astronomes,  Borda  et 
Bougainvillc,  navigateurs,  Buacbe,  géographe, 
ctLarochei,  artiste,  en  «mCiMNBaiés  membres. 

Ï7  (9)  Aux  prandos  Alp<*s  ,  floii7o  mille  Autri- 
chiens attaquent  inutilement  le  général  Gou- 
ivm  dani  «on  camp  de  San  Bernardo;  ils  y 
perdent  neof  cents  hommos. 

—  Dans  la  Vendée,  quinze  cents  émigrés  débar- 
quent sur  la  plage  de  Camae,  dans  la  haie  de 
Qoiberon (vo\ .  -l'S  Juin),  ae  ffanissentàqud- 
ques  troupes  de  chouans  acconnics  au-devant 
d'eux,  marchent  sur  la  ville  de  Carnac,  enlè- 
vent la  place  et  massacrent  la  garni san  répu- 
blicaine avec  s^>n  commandant  Boncret.  Le 
reste  de  la  petite  armée  du  comte  d'Uerviily 
débarque  peudinslants  après  et  vient  prendre 
part  à  raUégresse  qu'occasionne  ce  premier 
succès. 

—  Maître  de  la  presqu'île  de  Quib^ron  par  la 
prise  de  Carnac,  d'HervilIy  s  avance  immédia- 
tement dans  le  pays,  marche  sur  Landcrncau , 
et  y  attaque  les  Français.  Après  un  combat 
terrible,  dans  lequel  les  atrocités  de  la  guerre 
civile  furent  poussées  à  leur  comble,  lesrcpu- 
bUcains  sont  enfoncésct  mis  en  déroute;  quinze 
cents  d'entre  eux  sont  massacrés  sur  le  ter» 
rain. 

—  Pendant  cette  action  sanglante,  Dubois-Ber- 
tholet ,  commandant  d'une  des  légions  émi- 
gr<H;s,  marche  sur  le  bourg  d'Auray,  occupé 
par  l  adjudant  g<^n<'ral  Romans,  l'attaque  et 
en  chasse  les  Français  le  lendemain  matin. 

M  (10)  Cette  marsim  victoriens*  des  royalistes 
dans  l'intérieur  de  la  Bretagne,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Hoche,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Brest,  instruit  du  débarquement  do 
comte  d'ilcrvilly.  accourt  de  Rennes  ;'i  Van- 
nes, marche  à  1  encontre  de  Dubois-Bertholet, 
attaque  ses  arant- postes  I  quelque  distance 
d'Auray,  les  culbute  et  les  rejette  sur  le  gros 
des  émigrés.  Mais  trop  faible  pour  attaquer  le 
chef  royaliste,  il  est  obligé  de  s  arrêter  en 
attendant  l'arrivée  des  renforts  qu'il  a  deman- 
dés au  général  Chérin,  son  dierd*état>mij«r, 
resté  à  Rennes. 

—  Aux  Pyrénées,  combat  «I  pont  de  Madariaga, 
dans  lequel  le  général  de  brigade  Raoul  bat 
eompléteroent  une  troupe  espogncde  et  lui 
prend  deux  cents  bommes,  neuf  canons  et  un 
drapeau. 

30  (12)  A  Paris,  la  convention  nationale,  par  dé- 
cret do  ce  jour,  autorise  l'échange  de  la  Tdle 
de  Louis  XVI,  détenue  au  Temple,  contre  les 
repr(^sentants  livrés  k  TAulriche  par  !>uniou- 
riez(voy.  i"  juin  1793),  et  les  ambassadeurs 


NÀTIONAU. 

MaretetSémonTîlle,  arrMéi'en  Udle  par  ofdro 

de  l'empereur  François  II,  au  moment  où  ces 
diplomates  revenaient  en  France  (voy.  25  juil> 
let  1 793).  Je  profite  decette  occasion  pour  rooti- 
ûer  une  erreur  qui  se  trouve  dans  lo  grmid 
travail  de  M.  Thiers.  Cet  historien  a  dit 
(t.  Vm,  p.  82,  éd.  1839),  en  parlant  de  l  é 
ehange  do  la  iUo  do  Looif  XVi,  qnoDcwNt 
avait  été  livré  aux  Autrichiens  par  DumoB- 
riez;  il  est  positif  que  Drouet  se  trouvait  à 
cet  époque  à  Faris,  et  qu'il  ne  Ait  envoyé  près 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  que  le  14  sep- 
tembre 1793.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  *2  au  3  oc- 
tobre suivant  (voy.  cette  date)  que,  s'étant 
égaré  au-dessoi  do  Mons,  il  tomba  an  mUien 
des  patrouilles  ennemies. 

—  Le  même  jour  ,.la  convention  nationale,  in* 
stmite  dn  défaorqnenMtttdeo  émigeéi,  oïdiBM 
la  suspension  do  tonte  ndJation  det  listeo  de 
proscription. 

("juillet  (13)~La  convention  aaspend  la  vente 
des  biens  des  prêtres  d^otléo  on  OOndSMiéo 
k  la  déportation. 

3  (15)  Dans  la  Bretagne,  le  général  Hoche , 
renfoné  de  quatre  millo  '««■m^**»  de  bonnes 
troupes,  marche  sur  Auvray.  y  attaque  les  émi- 
grés et  les  ctiouans,  les  cliassc  de  leur  position, 
et  s'emporodecoMo  petite  villo. 

4  (16)  Cette  première  défaite  change  tout  h  coup 
les  opérations  de  l'armée  royaliste.  Au  lieu 
de  mareher  en  force  sor  les  troupes  républi- 
caines, de  les  écraser  avant  qu'elles  fussent 
réunies,  et  de  se  mettre  en  communication 
avec  Charette,  les  émigrés  se  retirent  de  posi* 
tion  en  position  et  se  rapprochent  enûn  dte 
côtes,  afin  des'appuyer  sur  la  flotte  anglaise. 

—  Combat  naval  près  des  lies  d'Uyères  entre 
l'amiral  Martin  et  lofd  Mdport.  La  Mo 
française  est  forte  de  dix  sept  vaisseaux  et 
de  six  frégates }  mais,  contrariée  dans  ses  ma- 
nonvres  par  le  vent,  elle  prend  chas^  et  se 
réfugie  dans  le  golfe  de  Fr^us,  avec  perte  de 
l'Alcide^  de  74,  qui  saute  sur  le  lieu  du  com- 
bat. Les  Anglais  avaient  en  ligne  vingt-trois 
vaisseaux  dont  cinq  à  trois  ponLs.  Cette  action 
fut  la  dernière  qui  eut  lieu  entre  les  flottes 
rangées,  jusqu'au  malheureux  et  célèbre  com. 
bat  d'Ahonkir. 

5  juillet  (17)  Les  royalistes  évacuent  le  poste  de 
Carnac  (voy.  27  juin),  et  concentrent  leurs 
forées  un  foiid  de  la  presqu'llede  Quiberon. 

—  Aux  Alpes,  les  Austro-Sardes  attaquent  la  di- 
vision Serrurier  nu  col  de  Termes,  mais  ils 
sont  repoussés  après  un  combat  sauvant  et 
obligés  de  rentrer  danslonrtlignotderrièto  la 
gorge  de  Linfcrno. 

f>  (18)  En  EsfMignc .  combat  d'irunzun  ,  dans 
lr<|uelle  général  Willot,  seeondé des  généraux 
Merle,  Morand  et  Pigonnet,  met  en  déroute 
le  général  espagnol  Fibinghierie,  lui  tue  cinq 


25  JCIN  —  21  jnLLKT  1796  (7  messidor —>  3  thermidor  an  III). 
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Mis  hommes  et  fait  deux  cents  prisonniers, 
t  (M)  Sa  Piénmit,  kt  AsfMudM  font  de 
nouveau  battut  à  8aiiA>ttiaMa  pir  te  gâifaal 

Garnier. 

11  juillet  (23)— ^mdmlcettinps,  la  position  des 

royalistes  de  Tlie  de  Quiberon  devient  de  plus 
en  plus  critique.  Harcelés  sur  tous  les  points, 
ils  se  retirent  sous  le  feu  du  fort  de  Penthièvre 
qui  défend  rentrée  de  la  langue  de  terre; 
toutes  leurs  commiinicitinns  <u>nt coupéMATW 
la  Bretagne  ;  leur  perte  est  assurée.... 
1t  (M>  Ans  Fyrénées,  «onlwt  d*BnnM,  dam 
lequel  le  p^néral  ('s[)nf^ol  Crcspo  est  complé- 
lanent  battu  avec  quatorze  mille  hommes,  par 
quatre niille  cinq  eenis  Français,  au  orâ«s 
des  généraux  Dessein,  Merle,  Miolet  et  Schilt. 
Treiie  pièces  d'artillo-ie  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers  sont  les  trophées  de  cette  belle 
action.  Les  Vieiaim  0t  €tmqmÊm  (t.  IV, 
p.  1T7),  et  plusieurs  écrivains  venus  après 
elles,  portent  ce  combat  au  13  juillet;  j'ai  cru 
poDToîr  me  confomer  à  la  idation  officielle 
qui  (ut  iuÊMt  M  MÊmUmurim  i9  tiMmidor 
anUI. 

18  (9S)  Un  wmveav  eeasbat  est  Hrrétiir  les  bords 

de  la  Fluvia  entre  l'armée  espagnole  et  le  géné- 
ral Schérer,  mais  la  vktoira  reste  indécise  : 
les  deux  partia  iwlraitdiiai  kon  poiitioos 
iiipacliiM.  Dès  caHe  époque,  la  guerre  d'Es- 
pifme  perd  sa  vWacité  ;  on  est  las  de  part  et 
d  autre,  et  tout  le  monde  soupire  après  la  ces- 
MlisB  dea  hoatiIHéa.  Des  négwlations  sont  ou- 
vertes k  Bâie,  et  bientôt  un  traité  de  paix 
■Mïttra  fin  aux  difilerends  des  deux  peuples. 
(>'oy.ï2  juillet.) 
14  (S6)  U  convention  décrète  qu'il  seraMVWtun 
emprunt  d'un  milliard,  à  l'intérêt  de  trois 
pour  cent  annuel  et  perpétuel.  Le  temps  des 
affnnis  forcés  était  passé  :  on  cnliiit  fimé- 
mrnt  dans  la  voie  d'un  système  fMfUIMMD- 
tal  régulier  basé  sur  la  justice. 

—  En  Bretagne,  une  seconde  divirfon  TOfiUsIe, 
fbris  de  quatorze  cents  hommes  réunis  en  Al- 
lemagne, et  commandée  par  le  jeune  comte  de 
Sombrcuil,  débarque  âm  la  presqu'île  de 
Quiberon  rt  vient  se  réunir  aux  troupes  du 
comte  (i'ilt-rvilly.  Ce  faible  renfort  était  loin 
de  compenser  les  fiertés  que  les  émigrés  avaient 
faites  jusqve4à,  et  celles  qu'ils  faisaient  encore 
journellement  .  car  la  désertion  éclairrissait 
exiraordinairement  les  rangs  des  soldats  ctran- 
gm,  eiirMés  eoaa  le  drapeau  Oeurdelisé. 

If  Çi8)  En  Espajçnc.  combat  dTrbina  ou  d'Ayor- 
rabc,  dans  lequel  le  général  Crespo  est  battu 
par  le  général  dAdMsion  Deswni. 

17  (29)  Prise  de  Vittoria  par  le  même. 

—  A  Paris ,  la  convention  met  en  accusation,  le 
conventionnel  I^bon  (Joseph)  et  le  rontoie'de- 
vant  le  tribunal  rriminel  de  la  S<inune. 

—  Dana  la  Bretagne,  les  royajistes,  qvi  cobboh 


cent  à  apprécier  leur  fâcheuse  position,  atta- 
quent, dès  le  point  dn  jour,  le  eamp  français 

de  Sainte  Bnrbe,  qui  fermait  la  presqu  ile. 
Mais  cette  entreprise,  aussi  mal  combinée 
quemal  exécutée,  resta  sans  résultat.  Repoussés 
vigoureusement  par  le  général  Lcmoine  ,  les 
ennemis  sont  écrasés  en  détail  par  les  batte- 
ries du  camp  ou  jetés  à  la  mer  par  les  trou- 
pes lépuldkittnes  sorties  de  leurs  retranche- 
ments. 

—  Ce  combat  n'était  toutefois  que  le  prélude 
d*nne  attaque  plus  générale.  Le  eomte  d*Her- 
TiHj,  convaincu,  mais  trop  tard,  qu'il  fallait 
réparer  les  premiers  revers  de  son  expédition 
por  une  vietoîre  édalante,  réunit  tontes  les 
troupes  émigrées  et  chouanes,  marche  sur  le 
corps  de  bataille  du  général  Iloche  et  aliordc 
ses  retranchements  avec  intrépidité.  Mais  à 
peine  a-t-il  commencé  ce  mouvement,  qu*nn 
feu  épouvantable,  parlant  de  la  ligne  fmnraisc, 
assaille  ses  rangs,  brise  ses  colonnes  et  les  jette 
dans  un  désordre  complet.  Les  royalistes  re- 
culent, reforment  leur  ordre  de  bataille,  re- 
viennent à  la  charge  et  s'élancent  deux  fois 
snr  les  retranebemcnts  de  Hoebe;  la  mitraille 
vomit  la  mortdansleursrangs pressés,  et  rend 
tous  leurs  efforts  inutiles.  D'Ucrvilly  tombe 
grièvement  blessé,  et  sa  perte  ajoute  encore  ils 
confusion  des  royalistes  tout  en  arrêtant  leur  at- 
taque.Cette  hésitation  leurdevintfatalc  :  Huche, 
instruit  de  la  perte  d  liervilly ,  sort  de  sa  po- 
sltinttt  B*âaneek  son  tour  snr  la  ligne  ennemie, 
et  l'enfonce  après  un  combat  terrible.  En  un 
instant  la  déroute  fut  complète  ;  les  émigrés 
os  sanrent  sons  ka  batteries  dn  fort  de  9ak' 
thièvre.  Ce  fort  allait  être  enlevé  de  vive  force, 
lorsque  heureusement  pour  les  troupes  bat- 
tues, pinceurs  dmkmpes  nuises  i*«faneent, 
prennent  les  républicains  en  écharpe,  et  les 
forcent  k  renoncer  à  leur  entreprise. 

18  (30)  Le  comte  de  Puisaye  prend  le  conmiande- 
ment  de  l'armée  royaliste  en  reaplaoemenldtt 
comte  d'Hervilly. 

19  (1*' thermidor)  —  En  Espagne,  prise  de  Bilbao 
par  le  général  Dessein,  seeondé  des  généraox 
Willot,  .Merle,  Miolet  et  Schilt. 

20-21  (2-3)  Désastre  de  Quiberon.  Le  fort  de 
Penthiirre,  le  seul  obstacle  qui  arrêtait  la 
marche  des  troupes  françaises  dans  Tilc  de 
Quiberon,  est  surpris  par  une  colonne  répu- 
blicaine. Ce  snoeès  eoftte  la  mort  au  général 
de  brigade  Botta,  tué  au  moment  de  la  prise. 

I)('s  ce  moment  la  perte  des  royalistes  était 
assurée.  Maître  de  cette  importante  position, 
les  Fkaa^ais  se  précipitent  sur  la  ligne  enne- 
mie, rnttnqncnt  avec  im[>étii()sité,  la  refoulent 
vers  la  mer  et  la  cuibulenl.N  ayant  que  la  Uotte 
pour  retraite,  abandonnés  par  la  lieiielé  des 
Anglais,  dont  l'escadre  regagne  précipitam- 
ment le  large,  au  lieu  de  sauver  les  victimes  de 


leon  noires  Intrigues;  ne  voyant  ente  d'entre 

aalut  que  la  mort,  les  généreux  défenseurs  de 
la  r^usc  dos  Bourbons  expirent  en  braves.  La 
rage  au  cœur,  ils  se  bette&t  eomme  des  lions  : 
chacun  d'eux  vend  sa  vie  le  plus  ch^rcmcnt 
possible.  Cest  en  vain  que  le  général  Ilochc 
leur  fait  crier  de  se  rendre,  de  déposer  les 
armes,  ils  préArent  le  trépas  à  la  honte  du 
vaincu,  car  ils  savent  que  la  haehi>  du  bour- 
reau les  attend  pour  avoir  alUique  leur  patrie  : 
telle  est  la  volonté  inflexible  de  la  convention, 
la  loi  des  peuples.  L"idéc  de  ce  décret  impla- 
cable redouble  leurs  forces  :  des  monceaux  de 
cadavres  couvrent  le  terrain,  mais  rien  ne 
néchir  le  courage  des  deux  partis.  On  se 
fusille,  oD  se  massacre  avec  un  acbarncmcnt 

incroyable        Triste  et  maiheureuse  jour- 

uée,  car  c'étaient  les  enfants  de  la  France 

qui  s'cntr  égorgeaient!        Ce  combat  devait 

cependant  avoir  un  terme.  Las  de  tuer  de 
part  et  d'autre,  cinq  cents  émigrés,  derniers 
débris  de  l  expédition  du  citrate  d'IIervilly,  se 
rendent  à  discrétion.  Ce  fut  en  vain  que  le 
brave  général  Hoche,  dans  sa  noUe  loyauté  de 
soldat,  chercha  à  les  prendre  sous  sa  prnlcr- 
lion  et  qu'il  invoqua  en  leur  faveur  1  houucur 
des  armes  et  de  la  bravoure  vaincue!  Les  pro- 
consuls de  la  convention  connaissaient-ils  la 
générosité  d'dme  d'un  soUlat?....  Quelques 
jours  après,  les  victimes  de  la  politique  de  Pitt 
avaient  vécu....  jeune  Sombreuil  et  cinq 
cents  royalistes  furent  froidement  fusillés  sur 
cette  plage  déjà  arrosée  de  tant  de  sang... 

iS  julU.  <4),— Le  lendemain  <hij<niraùrarniée  de 
l'ouest  écrase  les  forces  émi grées  à  Quibcron,ct 
prévient  ainsi  une  nouvelle  guerre  civile,  un 
traité  de  paix ,  signé  à  BAle  par  Françiris  Bar^ 
thélemy  et  don  Domingo  Yriate  ,  met  (in 
aux  différends  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Ce  traité  fut  ratifié  par  la  convention  natio- 
nale le  l"août,  et  par  le  roi  d'Espagne,  (.bar- 
les  IV,  le  4  du  môme  mois,  à  Saint-Ildefonse. 
Ainsi,  de  cette  vaste  coalition  formée  contre  la 
France ,  ou  plutdt  contra  le  système  «onstita* 
tionncl  et  démocratique  proclamé  par  ce  pays, 
il  ne  reste  plus  en  armes  que  l'Autriche 
comme  puissance  continentale,  et  f  Angleterre, 
comme  puissance  maritime.  La  guerre  allait 
désormais  se  concentrer  aux  Alpes  et  sur  le 
le  Rhin;  ce  sera  sur  le  tenitoire  ennemi  que 
les  Français  combattront  à  Tafeair. 

35  (7)  Aux  Alpes,  combat  d'Inferno,  dans  lequel 
les  Autrichiens  sont  battus  par  le  général  de 
division  Serrurier. 

S8  (10)  Ils  sont  défeits  4  Loano  par  le  général 
Masscna. 

M  (11)  La  convention  décrète  qat  l'année  dm 
Pyrénées-Occidentales  ne  cesse  d»  bien  méri- 
ter de  la  patrie. 

ao  (19)  Aux  Pyrénées,  ks  Espagnols  Mut  battus 


nauonalb. 

an  cal  d'Oilaicgny  p«r  In  génétal  Di§annet. 

Ce  fut  la  dernière  action  qui  marqua  la  guerre 
entre  la  France  cl  l'Espagne;  la  paix  ayant  été 
conclue  leS3précédent(voy.  cette  data),  cite  fut 
signiûée  aux  armém  li«Mi|ipfianlii  dans  il  jnrn^ 
née  du  5  août. 

—  Aux  Alpes,  deux  mille  cent  Piémontais  s'em- 
parent du  camp  français d*lssando. 

31  juill. (13) —Mais  cette  victoire  fut  de  courte 
durée.  Le  général  Garnier  accourt ,  attaque 
l'ennemi  avec  iaqtétnoaité,  lechaam  deeretran' 

chements  et  rentre  en  possession  du  camp. 
1«  août  (14) — A  cette  époque,  la  dépréciation  des 
assignats  est  telle,  que  le  looiid'cr  est  calé,  à 
la  bourse  de  Paris,  àaauf  ceolvingtfraMade 
ce  papier-monnaie. 

—  La  conventioD  décfèle  que  Tannée  des  Pyré> 
nées-Orientales  n*«  camé  de  bien  mériter  de  la 
patrie  dans  les  dernières  actions  qui  ont  pré- 
cédé la  cessation  des  hostilités  entre  la  répu- 
blique et  l'Espagne. 

3  (IC)  Elle  ordonne  la  formation  à  Paris  d'un 
conservatoire  de  musique  ;  les  arts  et  les  scien- 
ces commencent  à  se  rdever  inswirihisment 
de  la  position  oh  le>  grande»  wiMinnIiini  po» 
polaires  les  avaiint  jirtéi. 

7  (20)  En  Piémont»  camliat  dn  Mint  CmIi  ;  les 
Austro^ssdM  y  sont  baltns  par  te  général 
Moulins. 

10  ('23)  La  convention  célèbre  l'anniversaire  de  la 
journée  du  10  août. 

13  (-26)  C'est  à  cette  époque  que  s'établissent  les 
premières  intelligences  de  Picbegru,  comman- 
dant en  chef  rannéc  du  Rhin^Moselte,  avec 
les  émigrés.  Voici  de  quelle  manière  com- 
mença la  trahison  du  général  républicain. 
Le  13  août,  deux  émissaires  du  prinee  de 
G)ndé,  MM.  Fauche-Borel  et  Courant,  arri- 
vent à  Altkirch,  quartier  général  de  Picbegru, 
et  cherchent  inutilement  à  s'approcher  du  gé- 
nésni;  mais  celui-ci,  ayant  remarqué  la  pré- 
sence de  ces  deux  individus  qui  s'attachaient 
conslammcut  à  sus  pas ,  et  dont  il  devinait 
sans  doute  la  mission  secrète,  profite  d*un 
moment  oîi  il  passe  devant  eux  avec  son  état- 
major  pour  dire  à  haute  voix  :  «  Allons,  je 
pars  ponr  Hnningue.  *  If.  Fanehey  arriva 
quelques  instants  après  Piehegru ,  lui  fit  de- 
mander une  entrevue  sous  un  vain  prétexte, 
et  les  ttégoeialiona  connneneèrcnl  dans  te  jour- 
née môme  au  chétaaude  Btodwim,  à  tiwsUemc 
d'IIunin^uc  '. 

17  (30)  La  convention  adopte  les  premiers  articles 
d*UIIC  nouvelle  constitution.  On  remarque, 
comme  base  de  sa  politique  iuture  à  l'égard 

*  Ily  adet  déUiU  Irèa-cwrim,  lapn  parlbu,  mv  k 
ififchoaJaWdiy,  dm  le  Hvn  d*  Inlon  d»l»  Bwliiiièn^ 
(aUtaU  I  nmmIlfÊim  *ê  Mtnm.  Pwk  IiI4,  ïm-9:  Ja  m'tn 
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êm  éaigvés,  Faiiicle  par  leqod  «  h  iwHoii 

française  déclare  que  jamais,  en  aucun  cas,  elle 
ne  soufirira  la  rentrée  des  Français  qui,  ayant 
■tiiJu— C  b  patrie  depuis  le  15  juillet  1789, 
nesont  pas  compris  dans  Im exceptions  portées 
aux  lois  contre  les  émigrés.  Les  ïncnsdes  émi- 
grés sont  irrévurablement  acquis  au  profit  de 
la  république,  n  Cette  mesure  n'était  autre  que 
le  résultat  de  l'expédition  de  Quiberon;  la 
convention  répondait  aux  attaques  des  roya- 
lalai  par  ua  décret  deprawriplio»  et  daconll»- 
oalîon  définitive  de  leurs  biens. 

—  PeDdantcfi  temps,  aux  Alpes,  les  Austro-Sardes 
mil  eanpIéfeiMBt  hÊOnm  agi  da  Tende  par 
le  général  MacqiiMt,  qmMMacK  tontalaïur 
arrière-garde. 

tt  aaAI(ftfr«elidor)~  La  constitution  de  l'an  111, 
après  avoir  été  diacotéc  sur  tous  les  points,  est 
adoptée  par  la  convention  natinnale.  O  nouvel 
acte  ooBStHuiiuuncl  ordonne  la  formation  de 
dmcerpaddilMmts,  désigoitMinlaMai  de 
C<m«tH  des  ancien.^  et  de  C rnueilde»  finq-rents  ; 
le  pouvoir  législatif  leur  appartient;  le  pou- 
voir «téeutif  est  eonflé  k  an  àtneioirê  ttm' 
posé  de  cinq  membres,  dont  la  noad—tion 
appartient  <iu  corps  législatif. 

—  I.a  convention  convoque  les  assemblées  pri- 
nuires  pour  l'acceptation  de  la  constitution  et 
l'élection  des  membrca  qui  dfltTCBt  fdnner  les 
deux  conseils. 

S  (S»  Bla  ordonne  la  disMlolion  de  toatefl  ks 
3$<^mbiécs  connues  «ma  lewmidecMlii on  de 
iocicics  populaires. 

(V)  Bile  hit  mettre  en  Hberté  te  priaee  de 

Conti  et  laduclw'sse  de  Bourbon. 

—  Dans  l'océan  Indien,  les  Anglais  s'empront 
de  nie  de  Ceyian  appartenant  à  la  république 
batare. 

28  (11)  I  n  traité  de  paix  entre  la  France  et  le 
landgrave  de  liesse- Cassel  est  signée  Bâle 
pv  Tkançois  Barthélémy,  ambassadeur  de  la 
république  près  les  cantons  Suisses,  et  Fré<lé- 
ric-Sigisaaond  ,  toron  de  Wailz  d'Esschen , 
«enaeilkr  privé  d»  tenégntve.  Ca  tiaHé  Ait 
ratifié  le  4  leptembie  sehant  par  la  «onven- 
tion. 

^  (12)  Un  décret  de  cette  «énie  assemblée  règle 
laniéllMMieà  employer  pour  élire  les  ncmbros 
des  corps  législatifs,  institués  parte  constitu- 
tion (voy.  ±2  août). 

li      An  Alpee,  quatre  mille  qwrtre cents  Pié- 

montais  atlaciucnt  infructueusement  le  mont 
Genèvre,  occupé  par  le  général  Moulins  avec 
haiteenia  TVançeia ;  les  enneam  sont  reponssés 
avec  une  perte  considéniftle. 
31  (U)  Le  général  Kellermann  est  investi  du 
comaModement  en  chef  de  Tannée  des  Alpes , 
séparée  de  l'armée  d'Italie. 
Aux  Alpes  ,  quinze  cents  Piémonlais,  com- 
mandés  par  un  émigré  français  noanié  Bon- 
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neand,  sont  complètement  bottns  an  village  de 

SalnfMnrtiii-d<'  I  nnstoscoa  (Alpos),  par  le  gé- 
néral Serrurier  :  trois  cents  ennemis  restent  au 
pouvoir  des  Français. 
1"  septembre  (15) — Pendant  ce  temps,  les  années 
françaises,  restées  en  quelque  sorte  dans  l'inac- 
tion sur  les  bords  du  Rhin  depuis  la  con- 
qnêtc  de  la  Hollande,  reprennent  l'olTensive 
sons  les  ordre*;  de  Jourdiin  et  (lePicht'i;rti.  L'ar- 
méede  Sambrc-el-Meusc  (  Jourdan )  était  forte 
de  qnatre-vlngt«ix  milte  trois  cents  hom- 
mes ,  et  composée  de  huit  divisions  :  l  efeb- 
vre,  Morlot,  Tilly,  t^ampionct,  Grenier, 
Mareesu,  Bemadotle  et  ^neet;  Desaiz  et 
Kléber  commandaient  les  deux  ailes.  L'armée 
do  Rbin-et-Moselle(Pichegru)  étaitdctoméma 
feree  que  eeOe  de  lourdan. 

—  C'est  Internée  de  Stmbre-et-Meusc  qui  ouvre 
la  campagne.  Le  général  Jaropin  .s'empare, 
avec  douze  cents  hommes,  de  l'Ile  de  >'cuwied, 
sur  le  Rhin,  et  s'y  retranche  aossitét. 

4  (18)  La  convention  autorise  le  citoyen  Manrieo 
Talleyrand^Périgord  k  rentrer  en  France. 

•  (96)  Elle  décrète  iiue  les  prêtres  déportés  et 
rrnfrrs  en  France  sont  bannis  h  perpétuité. 

—  Tandis  que  laeonvention  renouvelle  quelques- 
unes  de  ses  lois  révolutionnaires,  l'armée  de 
Sambre-et-Meusc  passe  le  Rhin  i  Ncust  et  à 
l'rdinpon.  sous  le  feu  des  batteries  autrichien- 
nes. Quatre  cents  Français  périssent  dans  cette 
grande  entreprise. 

—  Au  même  instant  les  généraux  Championet  et 
Lcgrand  enlèvent  d'assaut  la  ville  de  Dusscl- 
dorir,  défendue  par  le  général  major  Dolvigk; 
deux  mille  Autrirliicns  et  cent  soixante-huit 
pièces  d'artillerie  sont  les  trophées  de  cette 
action. 

—  AParis,  les  assemblées  primaires  se  réunissent 
pour  accepter  b  constitution  arrêtée  le  33  août 

précédent. 

7  (21)  La  convention  déclare  que  les  armées  des 
Alpes  et  dltalte  ne  cessent  de  bien  mériter  de 

la  patrie. 

5  (91)  EHe  remet  anx  héritiers  présomptib  des 

prêtres  déportés  les  biens  que  le  gouvernement 
avait  confiiMioés  sur  ces  derniers. 

—  L*armée  française  de  Jourdan  s*avanee  en  Alle- 
magne. L'adjudant  général  Ney,  mis  h  la  pour- 
suite du  général  d'Ërbaeh,  commandant  de 

'  rarmée  antrichicnnc ,  qui  se  retire'  sur  la 
"Wipper,  atteint,  pr?s  du  village  d'Oppladen . 
une  colonne  d'émiprés  français,  l'attaque  et  la 
met  en  déroute  après  un  combat  vigoureuse- 
ment soutenu. 

10  (24)  Jourdan  prend  position  h  Peut/,  devant 
Cologne,  et  lance  le  général  Lefcbvrc  à  la  pour- 
suite de  Parrière-gardc  ennemie. 

13  (27)  Lefcbvre ,  ayant  avec  lui  les  généraux 
d'Hautpoult  et  Dcbclle,  atteint  le  prince  de 
Wurtemberg  près  de  Blaniccnberg ,  l'attaque 
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et  le  chasse  de  ses  positions  après  un  combat 
Iflirible.  Deux  pi^eei  de  canon  tombent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  Les  ennemis  se  re- 
tirent en  toute  hâte  sur  Allcnkirchcn,  tandis 
que  Lefebrre  prend  poaition  à  Uckndi. 

14  septeml)re(-2K)—  Les  Avtridiiens  font  leurre- 
traite  sur  la  Lahne. 

—  Pendant  ce  temps,  une  eseadre  française,  anx 
ordres  du  contre-amiral  Riclu  ry.  <  (  cuiniioM'o 
des  vaisseaux  la  Victoire,  le  Uarra,  le  Jupiter, 
le  Bervdek,  ta  BiwluHen  et  te  Ihu/uê»ne,  et 
des  frégates  la  Friponne,  l' Embmmde  et  la 
Fi'licifé,  met  n  la  voÛe  de  Toulon  etcingle  vers 
la  Méditerranée. 

15  (29)  Sur  le  Rhin,  Faite  drcMte  de  l'armée  de 
Sanilire-el-Meuse.  restée  sur  la  rive  gauche, 
passe  lu  Ueuvc  cl  vient  se  joindre  à  Jourdan. 

19  (S*  jour  complémentaire)  L*arB<e  ftuiifaiie 

arrive  sur  la  T.ahn  :  le  général  autriehien 
d'£rbacb  continue  sa  retraite. 

—  En  Kémont,  oomiiat  de  Campo  di  Pietro,  ga- 
gné par  le  général  Masséna,  avec  une  poignée 
de  soldats,  sur  neuf  mille  Austro-Sardes  aux 
ordres  du  feld-marécbal  Dewins.  Les  ennemis 
y  perdent  dnq  cenia  tués  et  quatre  cents  pri- 
sonniers. 

90  (4*  j.  c.) Tandis  que  l  arnice  de  Sambre  el-AIcuse 
marche  de'  succès  en  succès,  Pichegru ,  qui 
continue  ses  intrigues  avec  le  princi'  de  Comlé 
(TOy.  iSaoùt),  reste  dans  la  plus  complète  inac- 
tion. Ses  soldats,  qui  brûlaient  d'imiter  leurs 
compagnons  d'armes  de  Jourdan,  demandr-nt 
en  vain  l'ordre  d'entrer  en  campagnc.Ce  ne  fut 
que  sur  la  demande  réitérée  du  minislre  de  la 
guerre,  et  lorsqu'une  |dus  longue  obstination 
eût  pu  faire  soupçonner  sa  trahison,  que  Piche- 
gru se  décida  cnGn  à  mettre  l'armée  de  Rbin- 
ctpHoadle  en  mouvement.  Maître  de  la  ttle 
du  pont  de  Mnnheim  .  il  fait  sommer  le  gou- 
verneur de  cette  place ,  le  baron  de  Bulden- 
bourg,  et  le  menace  de  brûter  la  ville  s'il  ne 
la  rend  à  l'instant.  Instruit  des  intelligences 
qui  existent  entre  te  général  républicain  et  le 
prince  de  Condé,  le  commandant  antruAiicn, 
croyant  sans  doute  que  la  poaseHioo  de  Man- 
heim  était  nécessaire  aux  succès  des  projets  cri- 
minels de  Pichegru,  obéit  sans  réplique  et 
ouvre  ses  portes  aux  Français. , 

21  (5*  j.  c.)  Sur  la  gauche,  prise  de  Dietz.  par  le 
général  Poncel,  de  l'armée  de  Jourdan. 

—  Combat  et  prise  de  Nassau  sur  les  Autrichiens 
par  le  général  Bernad()tJe. 

23  (1"  vendémiaire  an  IV)  En  Piémont,  le  géné- 
ral Poujet  bat  les  Piémontais  au  col  de  la 
Croix. 

—  A  Paris,  la  convention  proclame  la  constitution 
de  l'an  III,  acceptée  te  Teille  par  les  assem- 
blées primaires  ;  l'acceptation  en  avait  été 
faite  par  9 11,853 suffrages  sur  958, 226  votants. 

24  (2)  Les  troubles  recommencent  dans  la  capi- 


tale; les  sections  menacent  d'envahir  h  con- 
vention. 

—  En  Allemagne,  dix  mille  hommes  de  l'armée 
de  Pichegru,  aux  ordres  du  général  Dufour, 
attaquent  le  fénéral  autrichien  Quasdanowieh 
h  Schriesheim ,  mais  ils  sont  repoussés  avec 
une  perte  de  douxe  cents  hommes  tués  ou 
pris.  Dufour  tombe  Ini-méme  au  pouvoir  des 
ennemis. 

25  sept.  (3)  —  Sur  la  droite,  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  arrive  sur  las  hurds  du  Main,  et 

marche  sur  Caasel  pour  tourner  Mayenee. 

—  Pendant  que  ceci  se  passe  en  Allemagne,  une 
nouvelle  expédition  royaliste,  destinée  contre 
la  Vendée ,  met  à  la  voile  de  PortsOMmlh.  Le 
dés.-islre  de  Quiberon  n'avait  iwint,  comme  on 
aurait  pu  le  penser,  fait  perdre  au  cabinet 
britannique  l'espoir  de  rallumer  la  guerre  ci- 
vile en  France.  I/nrraée  du  comte  d'Hervilly 
était  à  peine  détruite,  qu'il  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  la  formatm  d'tene  nouvelle 
division  d'émigrés;  mais  soit  que  les  royalistes 
fussent  revenus  sur  les  véritables  intentions 
d'un  gouvernement  qui  avait  si  lâchement 
abandonné  leurs  frères  d'armes  dans  la  triste 
journée  du  21  juillet .  soit  qu'ils  désap- 
prouvassent une  seconde  expédition  en  Bre- 
tagne comme  inopportune,  Pitt  se  vit  dans 
la  nécessité  de  leur  adjoindre  quatre  mille 
hommes  de  troupes  anglaises.  Il  fallait  encore 
un  chef  deutllnfluence  pût  foire  soulever  Isi 
chouans  :  ee  Ait  le  comte  d'.\rtuis,  depuis 
Charles  X,  que  l'Angleterre  choisit.  L'aorinr» 
quemcnt  se  Ut  le  25  septembre. 

26  (4)  La  convention  dén^  qu'cUe  se  retirera  k 
Châlons  si  les  mouvements  des  sections  conti- 
nuent (voy.  24  sept.);  elle  donne  en  même 
temps  l'ordre  aux  traupas  qui  cnvinuBant 
Paris  de  marcher  sur  la  capitale  ponr  scntcnir 
l'autorité  du  gouvernement. 

—  Aux  Alpes ,  osmbat  de  Maldiauasée,  daw  la- 
quel  les  Piémontais  sont  complètement hiitn» 
par  l'adjudant  général  Ciiambcaud. 

28  (6)  L'expédition  royaliste  (voy.  25)  arrive  sur 
les  cotes  de  la  Bretagne. 

29  (7)  Elle  jette  i  Hiu  re  devant  I  lle-Dieu  et  y  dé- 
barque huit  cents  émigrés  et  les  quatre  mille 
Anglais  aux  ordres  du  asajor  général  Doyle. 
Le  comte  d'Artois  s'empresse  d'envoyer  M.  le 
marquis  de  Rivière  près  de  Cibarette  avec  le 
cordon  bleu  et  un  brevet  de  lieulamnl  général 
signé  de  la  main  do  Lotti*  WIII:  il  des  ait  en 
même  temps  inviter  le  cbcl  royaliste  ii  repren- 
dre les  armes,  i  soulever  la  Bralagna  et 
tâcher  de  se  mettre  en  oonununlcaliiMi  avee 
les  troupes  émigrécs. 

Tandis  que  le  comte  d'Artois  faisait  réclamer 
ce  service  à  Charetle,  le  chef  vendéen  s'était 
déjà  mis  en  mouvement.  A  peine  était-il  in- 
struit de  1  arrivée  de  1  expédition  sur  les  cotes 
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de  la  Bretagne ,  qu'il  réunit  douze  cents 
homnes,  mitIm  nir  BdlevUle  dans  le  Irat  de 

soutenir  le  corps  royaliste;  mais  ass,Tilli  tout  à 
coup  par  le  général  Gr^tien  qui  se  jette  entre 
hri  et  ni«>Diea,  il  est  oMîgé  de  ehanger  de 
route  et  se  retire  sur  Mormaison. Cotte  opéra- 
tàaa^  insignifianteen  elle-m^mc,cutnéanmoins 
mn  riniltat  immense.  Comme  il  perdait  dès  le 
principe  Tappui  que  ses  communications  avec 
l'intérieur  de  la  Brctafçne  devaient  lui  procu- 
rer, le  succès  de  la  tentative  du  comte  d  Artois 
defcnait  fort  dontrax,  ear  kcmpagne  était 
compromise. 
S9  sept.  (7)  —  Pendant  qu'une  simple  marche  des 
troupes  répabltcainesfait  ainsi  STorter  les  eom> 
binaisons du  cabinet  britannique,  laconvention 
nationale  se  trouve  en  butte  à  des  attaques  vio- 
Imteadeln  put  des  seoliaiii:  tout  fdt  prévoir 
une  crise  sanglante,  et  Teustence  ou  la  chute 
dn  gouvernement  est  mise  en  jeu.  Ce  ne  sont 
^s  les  turbulents  jacobins,  comme  dans  la 
joanée  da  f  *  |irairial,qiii  le  menacent,  ce  sont 
des  royalistes,  les  partisans  du  régime  réac- 
tionnaire, qui  trouvent  que  le  pouvoir,  malgré 
ns  nombreoses  eoneesnons,  est  enoore  trop 
despotique. 

—  Une  d^atation  des  sections  se  présente  à  la 
eonvention  poar  demander  la  proscription  des 
députés  connus  par  leur  haine  contre  les  roya- 
listes ;  mnis  rassemblée  refiise  de  l'admettre 
dans  son  enceinte. 

—  PInsiears  régimenli  arrifeiit  dans  Paris. 

•I"  octobre  (9)  —  La  convention  décrète  que  tous 
les  pays  conquis  en  deçà  du  Rhin  sont  définiti- 
vement réunie  è  la  Franee,etque  leur  territoire 
fÎMmera  noir  départements  :  par  cet  accrois- 
fOMUt,  la  république  compte  quatre- vingi- 
^B'Iniit  départcsnents. 

—  A  la  même  époque ,  le  discrédit  des  assignats 
est  à  tel  point  qu'il  faut  pour  treize  cents  francs 
en  papier  pour  acheter  un  louisd  oràla  bourse 
de  Paris. 

S  (10)  La  convention  ordonne  aux  assemblées 
primaires  de  se  séparer  immédiatement  après 
les  élections.  (Voy.  6  octoiive.) 

—  Kllc  célf  brc  une  fétc  funèbre  en  rhnnnenr  de 
VtrgniaHd  tt  de  $e*  eotUguc»  girondinê  lombéi 
ttmt  la  hache  révclutkmmaif. 

~-  Elle  se  déclare  en  permanence  josqali  la  Un 
des  troubles  qui  agitent  la  capitale. 

3  (11)  Un  grand  nombre  de  terroristes  sont  ar- 
létés  dans  les  sections  par  ordre  du  gouverne- 
ment, mais  le  peuple  les  délivre  et  se  retire 
mec  eux  aux  jardins  des  Tuileries,  où  des 
armes  le«r  sont  distribuées.  Le  pouvoir  de  la 
convention  est  méconnu. 

4  (IS)  Aveuglée  sur  U  nature  de  l'insurrection, 
la  eoBVcntion  croit  fiiire  rentrer  la  populace 
dans  Tonlri-  <  f;nsniit  quelques  concessions  à 
l'esprit  du  moment  :  elle  rapporte  en  consé- 


quence la  loi  immorale  sur  les  suspects 
(17  septembre  1799),  ainsi  que  edie  sur  le 

désarmement  drs  terroristes  (9  avril  1795). 

—  Elle  destitue  enmème temps  legénéral  Menou, 
eommandanide  IVuméede  Paris,  parce  qu'il 
a  parlementé  avec  les  insurgés  au  iit  u  d'agir 
vigoureusement.  Le  député  Barras  est  désigné 
le  lendemain  pour  la  remplacer  ;  mais  peu 
rassuré  sur  ses eapseilés  militaires,  il  demande 
à  s'adjoindre,  comme  commandant  en  second, 
le  général  de  brigade  Napoléon  Bonaparte,  alors 
en  disponibilité  à  Paris,  ce  qui  lui  est  accordé. 
Bonaparte  avait  donné  sr  démission,  peu  de 
temps  auparavant,  parce  que  le  chef  du  pcrson» 
nd  de  la  guerre,  jaloux  de  l'Évancement  d*un 
compagnon  d'armes  qu'il  avait  connu  lieute- 
nant, avait  voulu  l'envoyer  dans  la  Vendée  avec 
le  grade  de  général  d'infanterie ,  tandis  que 
l'artillerie  était  son  arme. 

6  oct.  (13)  —  A  iveine  mis  à  la  létr  do  la  force  ar- 
mée, Barras  fait  placer  des  i>allencs  sur  toutes 
tel  avenues  do  la  eapilale.  Pendant  ce  lempa,le 
peuple,  toujours  en  armos,  mais  intimidé  par 
réuergique  fermeté  de  la  convention,  fcmueté 

•  i  laquelle  il  n'était  plus  habitué  depuis  bdittlo 
des  montafmards.  recule  devant  les  troupes  et 
se  retire  au  centre  des  sections,  où  toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  une  attaque  décisive. 

—  JooBNÉBDD  1  SvBKDtaiAiRB.  — A  deux  hcures 
de  l'après-midi ,  trente-cinq  mille  insurgés , 
formés  en  ordre  de  bataille  «ir  les  deux  rives 
de  la  Seine,  mardMnt  sur  la  eonvention,  et 
attaquent  brusquement  les  troupes  pctstées  au 
Pont-Neuf,  dans  les  rues  Saint-Nicaisc  et  do 
l'Échelle  et  à  réglise  do  SaintpRoch.  Pendant 
quelques  instants,  les  sections  triomphent; 
mais  privées  d'un  chef  capable  de  diriger  un 
aussi  grand  mouvement,  elles  perdent  bientôt 
le  terrain  conquis  et  se  voient  obligées  de  re- 
culer. Barras,  ou  plutôt  Bonaparte,  car  c'était 
ce  général  qui  dirigeait  la  défense ,  profite  de 
ce  moment  d'hésitation,  fint  avancer  rapide- 
ment les  troupes  de  ligne,  marche  sur  les  sec- 
tionnaires  et  les  disperse  après  un  combat 
mnglant.  Dis  ee  moment  la  convention  était 

victorieuse.  Poursuivis,  chassés  de  rue  en 
rue ,  les  révoltés  se  sauvent  en  désordre  et  se 
retirent  dans  leurs  domiciles. 

—  Ce  même  jour,  Beaurieu  (Gaspard  Ciaillarddc), 
autenr  de  plusieurs  écrits  philosophiques, 
meurt  à  l'hôpital  de  la  Charité  à  Paris,  il  na- 
quit à  Saint  Pol,  en  Artois,  le  9  juillet  1728. 

6  (l  i)  Restée  maîtresse  du  champ  de  bataille,  et 
par  conséquent  du  pouvoir,  parle  succès  de  la 
veille,  la  convention  s'empresse  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la 
tranquillité  de  la  capitale,  et  prévenir  que 
désormais  les  turbulentes  sections  ne  viennent 
ensanglanter  les  mes.  l  a  parde  nationale,  dont 
la  mollesse  avait  été  extrême  dans  la  journée 
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du  5,  est  désarmée,  et  les  «ssemblécs  primaires, 
qui  avaieni  en  qndqiw  lorto  protoqoé  la  ré- 

voUe,  sont  dissoutes.  T>^s  ce  moment  la  rcvo 
lution  cesse  d'être  une  puissance  populaire, 
dénooratique;  le  gouveraMMBfti  dâitrré  do 
contrôle  et  du  contre-|>oids  dtt  pavple,  va  être 
•bandonné  à  une  autorité  soprêne  de  cinq 
nembres,  dont  la  corruption,  l'ineptie  et  la 
discorde  mettront  la  France  au  bord  de  l'abtme, 
tout  en  lui  faisant  perdre  les  résultats  de  la 
bratoure  de  ses  armées  ou  de  l'énergie  de  la 
CORvention. 

7  O0t.(13)  — Tandis  que  la  convention  sort  vic- 
torieuse de  l'attaque  des  royalistes  de  lïnté- 
fienr,  reMadredneoBtra-aniral  WUbirftWf. 
14  sept.)  arrive  au  cap  Saint- Vincent,  et  y  fait 
la  rencontre  d'un  convoi  anglais,  escorté  par 
1$  Btdfard,  1$  Cmiwr,  la  ForitHii»,  et  plu- 
sieurs frégates.  Sans  perdre  un  seul  instant, 
l'amiral  français  attaque  l'ennemi,  l'écrase  et 
k  disperse.  Le  vaistaav  U  Onhmm*  (celui  que 
lea  Anglais  prirent  le  14  mars  avec  le  Ça-Ira)^ 
et  trente  bâtiments  richement  chargés,  tom- 
bent entre  les  mains  de  Richery,  qui  s  empresse 
de  conduira  à  Cadix  aoa  inpoctanto  capture. 

9  (XI)  Joseph  Lcbon,  membre  de  la  convention, 
est  condamné  k  U  peine  capitale  par  le  tribu- 
nal criasinel  du  départeoMnt  de  la  Sonnne.  D 
naquit  à  Arras  en  1764,  fut  nommé  ruré  cott* 
stitutionnel  de  Neuville  en  1791  et  membre  de 
la  convention  par  le  département  dn  Pat-de- 
Calais  après  la  Journée  du  S  juin  1793.Cefutun 
dc.<i  plus  sanguinaires  proconsuls  du  règne  delà 
terreur:  il  n'eut  de  pareil  que  le  féroce  Carrier. 


10  oct.  (18)  Le  général  Bonaparte,  qui  avait  donné 
dans  la  journée  dn  S  daa  pvevfea  dVuM  eapa> 

cité  peu  ordinaire,  est  nommé  par  la  conven- 
tion au  commandement  de  l'armée  de  l'inté- 
rieor. 

—  En  Allemagne,  l'armée  autrichienne,  considé- 
rablement renforcée,  passe  le  Mayn  à  Selîgen- 
itadi,  ctobliga  rarmée  de  Semlmt-Manaeà 
faire  retraite  sur  le  Rhin. 

14  {H)  Aux  Alpes,  les  Piémontais  sont  battus  an 
village  de  Navalaise,  par  le  général  Poujet. 

—  An  mène  instant,  une  seconde  colonne  pi6> 
montaise  est  défaite  dans  la  gorge  de  Chanqwae 
par  les  généraux  Valette  et  Sandoz. 

M  <M)Lear<8lnMntiinl«eidelley«idoHreCde 
Millins,  au  service  du  Piémont,  sont  écrasée 
au  col  d'Argentera  par  le  général  Vauboia. 

91  (99)A  Paris,  le  général  Menon cil  miacB Hat 
d  '  a  r  resta  tion  pou  r  sa  condoUe  puiHinime  dans 
la  journée  du  4  octobre. 

95  (3  brumaire).  La  convention  décrète  la  créa- 
tion de  l'institut  des  sciences  et  des  lettres  de 
France,  ainsi  que  det  écotes eentraks,  peinai- 
res  et  spéciales. 

W  (4)  BUe  élaUit  nne  Uxe  extraordinaire  de 
guerre,  payable  en  assignats  à  raison  de  vingt 
livres  pour  chaque  vingt  sous  de  contribution 
fendèfe. 

—  Elle  aholitla  peine  de  mort  et  supprime  toutes 
les  procédures  encore  pendantes  pour  des  faits 
refatife  à  la  rérolntion.  Ce  Ait  le  damier  dé- 
cret de  cette  fameuse  assemblée. 

—  La  oonventioa  dédare  qne  sa  seiioa  est  lef^ 
minée. 
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96  oçt.  (4)  Les  membres  de  la  convention  se  réunis- 
sait en  corps  électoral  ponr  élire  le  nombre  des 

députés  d'entre  eux  qui  doiventsiéger  au  corps 
législatif,  conformément  à  la  constitution. 

SRT  (S)  Les  membres  ëm  se  joignent  aux  députés 
nommés  t»r  le  peuple  et  se  fendent  ans  liem 
destinés  pour  leurs  séances. 

SB  (6)  Le  conseil  des  anciens  s  installe  aux  Tuile- 
ries, et  le  conseil  des  einif-cents  dans  Taneien 
Manège 

92  (7)  Tandis  que  le  gouvernement  directorial 
entre  en  fonctions ,  les  arméee  françaises  en 

Allemagne  perdent  tous  les  fruits  de  leurs  pre. 
mières  victoires,  et  se  voient  obligées  de  re- 
passer le  Rhin,  ce  fleure  qulls  avaient  firandu 
avec  tant  d'audace  sous  les  batteries  autri- 
chiennes. Picbegru ,  de  connivence  avec  les 
diefs  ennemis,  laieie  écraser  devant  Maycnce 

•  Les  iMiMM  mot  SI,  3«  el  38  de  U  ta»     Bhii  wnwil 


les  troupes  du  général  Schall,  et  vient  se  mettre 
en  snrelé  snr  la  rive  gauche.  Les  VnaifaS» 

perdent  dans  ce  désastre  quinze  cents  tués, 
deux  mille  blessés  et  soixante  pièces  d'artillerie. 
Cette  déroute  entraîne  en  même  temps  la  levée 
du  blocus  de  Mayence. 

—  Maître  de  la  rive  opposée.  le  général  autrichioi 
Clairfayt  |)ass«  ensuite  le  Klita  avec  toutes  ses 
troupes. 

—  Sur  la  droite,  les  ennemis  investissent  Manhcim. 
30  oct.  (8)  A  Paris,  le  conseil  des  anciens  et  celui 

des  ciMf-^ents  déelerent  i|n^ls  sont  déflnitrfe- 
ment  installés  et  que  leur  session  est  ouverte. 
1*  novembre  (tO)  —  Le  conseil  des  anciens  pro- 
cède i  la  nomination  des  cinq  membres  qni 
doivent  composer  le  directoire  exécntif  ;  le 
président  proclame,  comme  ayant  emporté  U 
majorité  de  voix  voulue  : 

Réveiili^re-Lépeaux  (Louis-Marie  La,  né  i 
Montaigu  dans  la  Vendée  ,  le  Sftaodl  1765, 
mort  à  Paris  le  97  mars  1894); 


RewbeU  (JiM^  aéàGataMr«it7l0,flMrt 

CD  1810); 

Barras  (Paul-Jean-Fraoçois-Nieolas,  wé  k 
Fox  en  ProTcncekMJiiiB  t7SS,noHiCliail- 

kÀ  le-29  janvier  1829); 

tMeyès  (£jiimaiiuel-J(M«ph ,  né  k  Fr^iu  le 
S  mai  Ht»,  mort  à  Mt  le  M  jaîn  1836). 

—  (  Siej  f  s  refuse  ]  ; 

jEtLetottrnettr  (Qiark»>Fran$ois-Louu-Ho- 
noré^nék  GnnTilte  «ntTSi,  mort  en  exil, 
à  Bruxelles,  en  septembre  1817). 

—  A  celte  époque  lo  louis  d'or  se  trouve  coté,  h  la 
tworse  de  Paris, dcu:^  mille  six  cents  francs  en 
■niinats. 

S  DOT.  (12)  — Le  diraetoiie  ex^éeatif  «miUtae 

son  ministère  : 
Merliii  de  Douai  (FUlîppe-Aiilone,  né  an 

TÎIlagc  d'Arleux,  dans  le  Cambrësis,  le  30  octo- 
l>re  1754,  mort  le  36  décembre 1838)  estnommé 
■mûtradalajmliee; 

Bénéaedi  (Pierre ,  né  à  MoutpeOier  en  1745, 
■tort  préfet  colonial  à  Saint-DoaàaiMcalSOS), 
ministre  de  l'intérieur  ; 

La  Croix  (Charles  dé,  né  en  Champagne  en 
1740,  mort  à  Bordeaux  en  septembre  1805, 
préfet  de  la  Gironde),  ministre  des  aflaires 
étnttftfcf  { 

Etiegénéral  Anbert-Dubayet(Jean-Baptistc- 
Anoibal,  né  à  la  Louisiane  le  9  août  1759  ' , 
■MMambaflfadeiiràGoBilaiitiiioiilelelT  dé- 
cembre 1797),  ministre  de  la  guerre. 
4  (13)  Le  contre-amiral  Truguet  (LaurentJean- 
François ,  né  k  Toulon)  est  nommé  ministre  de 
h  marine  et  des  colonies. 

—  Sieyès.  ayant  refusé  la  place  de  membre  du  di- 
rectoire, dignité  à  laquelle  le  conseil  des  anciens 
Anrait  appelé  le  1*' novembre  (voy.  oettedate), 
est  remplacé  par  le  général  Carnot  (Lazarc-Ni- 
colas-Margucrite,  né  k  Nolai ,  dans  la  Bour- 
gogne, le  iS  mu  1789,  et  norti  MagddMNirg 
au  commencement  d'août  1823). 

—  Ledirectoire  exécutif  s'installeauLuxembourg, 
et  dédare  qall  cet  compléleiiient  organisé. 

7  (16)  n  décrète  que  l'armée  d'Italie  ne  cesse  de 
bien  mériter  de  la  patrie  (toj.  14  octobre  et 
jours  suivants). 
16  (19)  Sur  le  Rhin,  le  généralManeaubatle^ 
néral  Clairfayt  à  Stromberg. 

—  Mais  pendant  ce  temps  le  général  Pichegru , 
MMe  à  ses  engagements  avec  les  Autrichiens 
et  les  émigrés,  se  bit  battre  sur  les  rivet  de  la 
Pfrim. 

Il      Oairfayt  sVanee  sur  la  Bgne  française  et 

attaque  le  général  Marceau  près  de  la  ville  de 
Creutznach  j  mais  il  est  repoussé  par  ce  brave 
ctobBgé  deMOOBeerà  ses  projets  :  sept  cents 
IffiMMi^nct  tombcikt  an  pouvoir  des  Fran 

'  ét  CiMcdlw  pwto  te  4iU*»mimmm  d'AalMrt-Uahajel 
ktmmh  nVT,  «IIm  rdclMwcl  Cm^^m  IS  méI  1740. 
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çais,  et  qnaira  «ab  anniMis  raiMit  ivr  le 

champ  de  bataille. 

14  noT.  (i3)— Picbegrusefaitbattre  à Lambsheim 
parCtalrftrrt. 

18  (8f7>  Tandis  que  la  trahison  d'un  chef  fait  per- 
dre à  la  France  les  fruits  de  Tinvasian  de  l'Al- 
lemagne par  Jourdan,  l'ineptie d^Oi  antre  ohef 
lui  épargne,  par  contre,  une  guerre  civile.  Je 
veux  parler  du  comte  d'Artois,  débarqué  à  l'Ue- 
Dieu ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  sous  la  date  du  29 
septembre.  Ce  prince .  qoa  l'Angleterre  avait 
mis  à  la  tôte  de  l'expédition  comme  une  espèce 
de  drapeau  de  ralliement ,  mais  qui  manquait 
de  tontes  les  qualités  qui  font  nn  hosune 
de  guerre,  ce  prince,  dis-je,  croyant  que  la 
campagne  était  compromise,  remonte  k  bord 
de  la  flotte  anglaise  et  retonrne  >  PortsBaon0^ 
laissant  Charetto  et  les  Bretons,  qu'il  avait  fait 
soulever ,  k  la  merci  des  troupes  républieal- 
nes...  DéÉwrranés  des  Anglais,  les  Français 
■SWhsnt  aussitôt  sur  les  révoltés  :  battu  avee 
environ  six  mille  hommes,  au  village  de  Saint- 
Cyr ,  par  le  général  Grouchy  qui  n'avait  que 
neuf  cents  soldats  avec  loi,  Charette  se  rc|ette 
sur  le  pont  de  Clay  ;  mais  vivement  assaillis  par 
Ta^judant  général  I>elaage,aGoourade  Luçon, 
les  rsyalistas  sont  «ofln  défiiits  et  mis  dans  ane 
déroute  complète.  Cette  action  mit  fin  h  la 
campagne  de  1796  ;  la  guerre  civile  ne  se  ré- 
veilla qu'en  février  1796. 

il  (30)  Sur  le  Rhin,  la  garnison  franr^iise  de  Man- 
beim,  forte  de  près  de  huit  mille  hommes, 
mais  privée  de  l'appui  de  Tamiée  de  Rhin-et- 
Moselle  de  Pichegru,  eapHuia  cves  les  troupes 
autrichiennes  de  Wurmser,  après  une  défense 
deprèsd'unmoi8(voy.  29octob.);  elle  reste  pri- 

*  Sflsurièvs  de  guerre.  M.  l'abbé  de  Montgaillard 
a  porté  cette  capituiatiaa  an  Si  déwwftrs  ;  l'ei^ 
reur  est  grande. 

15  (9  frimaire)  En  Italie,  têMOêiê  Ismm,  dans 
la  rivière  de  Cènes,  gagnée  sur  l'armée  austro- 
sarde,  forte  de  cinquante-quatre  mille  oom- 
batlanls,  ans  ordres  du  Md-BMésIial  Dewîns, 
par  trente-deux  mille  Français,  commandés 
par  le  général  Sobérer*,  les  ennemis  ont  dans 
cette  journée  trois  mille  toés  et  cinq  n&Ue  pri- 
sonniers. Les  noms  des  généraux  français  qui 
secondèrent  Schérer  dans  cette  belle  action  ap- 
partiennent à  l'histoire}  c'étaient  M  asséna.  Ser- 
rurier, Aogerean,  (]harlet,  divisionnaires  ;  La- 
barpc.  Joubcrt,  Cervoni,  MioIIis,  Cbabran, 
Saint-Uiiaire,  Mercier,  Biaanet  et  Barnel,  gé- 
néraux de  brigade. 

24  (3)  L'armée  d'Italie  poursuit  les  .4ustro-Sardcs, 
sabre  leur  arrière-garde  et  leur  fait  un  nom- 
bre considérable  de  prisonniers. 

27  (6)  Le  général  de  division  Charict  (Êtienne).  né 
k  Dijon,  meurt  à  Rocca  Barl>ena  dos  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  la  journée 
du  S4  novembre. 


m 

30  nov.  (9)  —  Eipletion  da  ngiihidtpoajg» de 

Condé. 

—  Sur  le  Rhin ,  les  Atttrieliieiis  sont  battus  i 

Slromberg  par  le  général  Jourdan  avec  la  di- 
vision Bernadotte;  trois  cent  cinquante  enne- 
mis tombent  entre  les  mains  des  Français; 
deu  cents  autres  restent  sur  le  terrain.  Cette 
déraite  e-fil  bientôt  suivie  d'un  second  revers. 
1"  décembre  (10)  —  Les  généraux  Nauendorff  et 
Eray,  renontelant  Tattaiiiie  éa  11  novembre 
de  Clairf.iyt.  sont  di'-faits  à  Crculznach  par  le 
général  Poncet  -,  les  emicmis  perdent  dans  ce 
combat  cinq  cents  priwnnien  et  prêt  de  trois 
cents  tués. 

—  !j>  discrédit  des  assignats  est  venu  au  point 
qu  il  fauttrois  mille  cinquante  francs  de  papier 
pour  acheter  un  louis  d'or. 

8  (17)  !.e  p'-néral  Marceau  est  battu  sur  la  Glann 
par  les  troupes  autrichiennes ,  et  perd  huit 
eentslote,  bieasét  on  prisoimien,  aimi  que 
trois  pièces  de  canon. 

10  (19)  Le  gouvernement  ordonne  un  emprunt 

■  foréé  de  irii  eenis  miUions  ponr  snlrrenir  aux 
dépenses  de  la  guerre. 

13  (21)  Dans  l'ouest,  le  général  Hodie,  voulant 
une  seconde  fois  terminer  la  gneire  cÎTile  au 
moyen  d'une  pacification  générale,  a  une  con- 
fcrcnce  au  May.  près  de  Chollct,  avccStofflet  et 
l'ablic  Bcrnier,  mais  cette  entrevue  reste  sans 
résultat  :  le  chef  vendéen  chercha  uniquement 
à  tromper  Hix  ho.  décidé  qu'il  étnit  rrprrniire 
les  armes  dès  qu'une  occasion  favorable  s  uOri- 
nit  (voy.  M  elii  février 

IB  (91)  La  fille  de  Louis  XVI,  Marie-Thérèse- 
Charlotle,  madame  de  France,  sort  du  Temple 
pour  être  édiangée  eonfoniiéaent  an  décret 
de  la  convcntiondu  30  juin  précédent  (voy .  cett«f 
date).  M.  Michaud  (page  567)  porte  ce  fait  au 
18  septembre;  mais  c'est  une  erreur,  les  jour- 
naux de  l'époque  le  prouvent. 

17  (26)  Sur  le  Rhin ,  les  généraux  Marceau  et 
Poncet  battent  les  Autrichiens  à  Sulxbach  et 
leur  prennent  quatre  cenfa  boonnes  et  deux 
pitres  de  cnnon.  Ce  combat  fut  le  dernier 
de  la  campagne  de  1795  :  les  deux  armées  ren- 
treal  dans  leurs  quartiers  dlilfer. 

19  (98)  Mort  de  La  Croix  de  Sauvage  (Pierre-Au- 
gnslin  Boiisier  de),  agronome  distingué  et  au- 
teur de  difiISrents  écrits  sur  ragrieulture,  né 
à  Alais  le  28  août  1710. 

31  (30)  Mnrl  (le  Furgault  (Niralas),  ancien  pro- 
fesseur einérite  à  l'université  de  Paris,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  sur  les  langues  latine  et 
grerfpic  II  était  né  à  Saint-Urbin |  près  de 
Chàtun.s  sur-Mamc,  en  1706. 

—  Sur  le  Rhin,  les  Autriebicns,  ninqnenrs  des 
armées  françaises,  proposent  néanmoins  un 
armistice  à  Jourdan,  alors  en  pleine  retraite; 
l'offre  est  aeeeplée  arec  empressement,  elFar- 
méc  tutriddenne  se  retire  derrière  la  Mabe, 


dont  les  bords  sont  déclarés  pays  neolre.  L'abbé 
de  Montgaillard  porte  cette  convention  au  31 
décembre;  j'ignore  pour  quelle  raison. 
26  déc.  (5  nivôse)  Madame  de  France,  fille  de 
Louis  XVI  (vny  :îO  juin  et  18  décembre),  est 
échangée  au  sillage  de  Kenchen,  près  de  Bâle, 
contre  :  l'Camus,  Bancal,  Quinette,  Lamarqoe, 
conventionnels,  Beurnonville,  ministre  de  la 
guerre,  livrés  aux  Autrichiens  par  Dnmouriez 
(voy.  l"  avril  1799);  9"  Sémonville  et  MareC, 
diplomates  (v.  25  juillet  1793);  3*  Drouet,  con- 
ventionnel. c4>lui  qui  arrêta  le  roi  au  pont  de  Va- 
rennes  (voy.  22  juin  1791  et  S  octobre  ITM^. 
Ce  fut  le  dernier  événement  de  Tannée  1795. 
Voici  ks  hommes  distingués  que  la  France  per- 
dit pendant  cette  même  année  1795,  mais  à  des 
époques  inconnues  : 

Bourdon  (Loai»Gabriel),  poète,  né  i  Versailles  en 

1741; 

Chassaignon  (Jean-Marie),  éerivaboi  pofittqm,  né 

h  Lyon  en  1735  ; 
Dambourny  (L.  A.),  botaniste  distingué,  né  i 

Rouen  en  1793; 
Demours  (Pierre),  oculiste  cél^bre  et  auteur  de 

plusieurs  ouvrages  sur  la  chirurgie  et  l'histoire 

naturelle;  il  naquit  h  Marseille  en  1703. 

Avant  de  rappeler  les  événements  de  Tannée 
1796,  qu'il  me  soit  permis  du  jeter  un  coup  d'œil 
sur  Tensemble  de  la  sitoatirà  de  b  France  en  face 
de  l'Europe. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  n'y  a 
plus  que  l'Angleterre,  TAutriebe  et  le  Piémont  qnl 
se  trouvent  sur  le  champ  de  bataille.  Quelques 
puissances  de  tro^si^mc  ordre  sont  bien  hostiles  k 
la  république ,  mais  elles  n'usent  laisser  écla- 
ter la  haine  fqoi  les  anime  :  tels  sont  les  Véni- 
tiens, le  pape,  et  les  N;i[>olitains,  ou  plut(H  la  reine 
Caroline.  La  Russie  ne  s'occupe  pas  encore  des 
affaires  du  midi  de  l'Europe  d'une  manière  ac- 
tive; Timpératricc  Catherine  achève  le  partage  de  la 
malheureuse  Pologne,  dont  le  roi  Stanislas  Punie- 
towski  lui  remet  la  couronne  (le  25  novembre 
1795)  par  une  simple  abdication;  cft  lorsque  la 

czarine  aura  promis  son  puissant  conrnnrs aUZ 
alliés,  la  mort  viendra  y  mettre  ubslaclc  ' . 

Nous  avims  vu  la  première  coalition,  un  instant 
victorieuse  sur  tons  les  points,  successivement  s'af- 
faiblir dans  ses  efforts  ;  ensuite  nous  Tavons  vue 
refoulée  du  sol  français  qu'elle  avait  envahi  par 
la  Champagne  et  les  départerainis  du  nonl.  et  en 
dernier  lieu  attaquée  au  sein  même  de  son  propre 
territoire.  De  défensive  qu'elle  était  depuis  ses 
premiers  revers  sur  les  frontières  des  provinces 
aiiti  it  hli  nncs  de  la  Belgique,  la  France,  devenue 
euvaliissaute,  s  élance  sur  la  terre  étrangère,  et  par 
une  marehe  rapide,  marquée  par  une  suite  de  vic- 

*  CaUicriac  11  nounil  te  17  Mvcabr*  HM,  Jmt  dt  k  ba- 


loires,  s'empare  d^itivemoit  d«  la  BalgiqTO,  de 

Il  Savoie,  et  enlamc  les  provinros  cspapnoles  au 
delà  des  Pyrénées.  La  HoUandc  est  envahie  et  con- 
quise k  son  tour,  et  «n  gonTemement  démocrati- 
que y  remplace  le  slathondcnt .  cette  ancienne 
dignité  souveraine  de  la  maison  d'Orange  Plus 
an  Bord,  le  drapean  tricolore ,  naguère  humilié 
smiK  h-  poids  (I.'s  défaites  de  la  république,  flotte 
majestueusement  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Après  CCS  premières  pertes ,  toutes  matérielles, 
de  la  coalition,  la  ligue  curui>éenn(>  en  essuya  bien- 
tôt une  plus  grande ,  car  elle  détruisit  I  reuvrc 
de  l'cutrcvue  de  Pilnilz.  La  Prusse,  lasse  d'une 
gMmqviMim  rapportaitaiiewi  profit,  changea 
de  ^stème ,  et  fil  la  paix  avec  la  républicpie 
ftm^^ise  (Toy.5avrill795).  La  coalition,  ainsi  dis- 
loquée, se  morcela  encore  peu  de  temps  après 
d'un  autre  câté.  Le  22  juillet  (voy.  cciW  date)  un 
trailé  de  paix  est  sigpé  entre  la  France  et  le  roi 
d*Espagne,  Charles  IV.  Quelques  petits  princes 
de  l'Alleougne,  abandonnant  la  cause  de  l'empire 
germanique  ou  plutôt  celle  de  l'Autriche,  suivent 
rocmple  du  roi  de  Prusse. 

IMs  «e  moment  la  Fnmee  allait  comiMitre  au- 
Iremenl  que  pour  sa  propre  conservation  :  les 
ii&les  «taicnt  changés.  Ses  armées  envahissent  le 
ISRiloire  dea poiisanees  hostiles  et  en  armes;  elles 
traînent  ou  plutôt  elles  se  font  jirroédcr  par  la  pro- 
pagande des  principes  constitutionnels,  et  les  cris 
de  la  liberté  retentincnt  an  Texd  c<»ime  au  delà 


Les  cris  de  liberté  avaient  alors  une  puissance 
âectriquedont  les  étincelles  embrasaient  la  moitié 
darBuope.  Mais,  par  contre,  c'est  dans  le  déve- 
loppement extraordinaire  et  prématuré  de  la  li- 
berté, et  non  dans  l'esprit  public,  que  l'on  doit 
iherAer  la  eause  de  rexislenee  éphémèra  de  ces 
nombreuses  républiijues  qui  se  groupi-rent  sous 
la  protection  de  la  république  mère,  grande  masse 
delrente  millions  d'imes:  poséesanpeirfieiellement 
sur  lo  siil,  toutes  disparurent  dans  les  désastres  de 
1799.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  rationnel  que 
les  arméesfrançaises,  flilcsde  la  liberté,  propageas- 
mtles  idées  ({ui  leur  avaient  fait  ?ainere  l'Ettope 
coalisée  et  improviser  quatorze  armées  aux  ac- 
cents de  la  JUarseilUlise.  Pouvaient-elles  micui 
i^^dnaer,  ponrù«ter^Mr,qn'i]a]atiimita]iame 


'  i-f  |>ranier  t(»U)««(ler  fut  Gaillaiiae  l*r  ;  U  mourat  ea  1S84. 


Lmi|W  Hapoléon  Bomparto  Iml  noaini^  as  oobm» 
émm  4»  nrai*  f.'iiinllii  «b  Ita»*,  il  wwny  qm  Hfimé- 
n(i«  ^  MdH  A  b  MUon  italieMW  I*»  4*  ttbcrU  ^>ik  n  Vn 
raM  ftgém....  TéBê  ftrt  nwnra  qa*u(MipllMat  ha  Ftranfan 

par  linj;!  2a*  de  virtoirci;  elle  <(Uit  incoiupl^le  MM  doute,  et 
UuksH  hcaocoop  i  dvtirrr  ;  mai»  clic  ■vail  en  *oi  te  principe 
«Tan  D<Hi«eau  ilr*elo|>(>cm''n(,  elle  |inimctUili  l'ilalic  ii.u^iaiit>! 
U  lilitrté,  la  *erla  cl  U  gliiirc.  l/œurre  ck  la  coalition  a  étc  de 
t«al  <lrlr«ir«,  de  reaicttrc  l'Italie  ciili<.'re  km»  le  joug  de  PAulri- 
«h^da  Im  Mm,  «rac  U  UbarU  patiliqaa,  b  UbtrUè  dtila  jrt  rcU- 
finii»  «l  JH^^  «aile  dB  b  f«Mii|  4a  corrompre  Ma  aHnncI 
*M«pcMraMretle  la  dcmiêwIwigiaUoB.  L^llalia  «ai  écnafa, 
MiitlkalCMorv  |>al(>iunta  d^Moarpwir  lalb«fti,h  tcHb  | 


(•  nniaiiB  — •  im^fB  aa  IV) 

dont  les  principes  démocratiqwt 


lOf 


qu'au  berceau  du  monde  romain  ?  Aussi  furent- 
elles  entendues,  et  la  liberté  fut  un  auxiliaire  puis- 
sant durant  les  glorieusee  eampagnes  de  tTM  et 
1797.  T-'Ita!ic  n'oublia  point  ses  libérateurs.  Nous 
verrons  plus  tard  ses  soldats  combattre  sous  le 
drapeau  républicain  comme  aons  l'aigle  impériale 
et  se  montrer  lea  dignes  eompagnons  d*armes  des 
Français  *. 

Cependant  le  gouvernement  français ,  quoique 
victorieux  an  nord  comme  au  midi ,  se  trouvait 
écrasé  sous  sa  propre  mist  re.  Ses  armées  étaient 
à  peine  habillées,  ne  recevaient  point  de  solde  et 
le  trésor  publie  se  trouvatt  épuisé  :  les  sacrifices 
avaient  tout  absorbé.  La  victoire  seule  devait  pro- 
curer des  ressources  à  r£tat  et  k  ses  défenseurs  ; 
elle  seule  donnera  la  paix,  car  quoique  iatdée, 
l'Autriche  n'abandonnera  ses  provinces  perdues 
de  la  Belgique  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  que 
lorsque  les  drapeaux  français  menaceront  de  plus 
près  les  États  héréditaires.  Aussi  les  arméecae 
rnric<'ntrent  sur  le  Rhin  et  aux  Alpes.  La  campa- 
gne qui  doit  s'ouvrir  au  printemps  de  i79(>  sera 
vivement  difpulée  ;  eUe  sera  peut  être  décisive.  La 
I)aix  doit  être  conqtn'se  sur  le  Danube  ou  aux  dé- 
bouchés du  Tyroi.  Deux  généraux  de  premier  or- 
dre  commandent  les  troupes  françaises  réunies  sur 
les  bords  du  Rhin  ;  ce  sont  Moreau  et  Jourdan,  le 
vainqueur  de  Fleurus.  Quant  à  l'armée  d'Italie, 
e*cat  an  général  Bonaparte  que  le  directoire  en 
destine  le  commandement;  la  France  lui  doit  déjà 
la  reprise  de  Toulon  sur  les  Anglais  et  ses  savantes 
combinaisons  ont  produit  les  derniers  succès  de  Tar- 
mée  des  Alpes.  C'est  là  que  commence  la  carrière 
étonnante  de  ce  vastegéniequi  devait  remplir  l'uni- 
vers de  sa  gloire.ll  est  jeune,  frêle  de  corps,  mais  une 
âme  de  feu  anime  teutaon  être  ;  aea  yeux  brillent  et 
ses  regards  sont  perçants  comme  ceux  de  l'aigle, 
ce  roi  des  airs  qui  plus  tard  ornera  sou  blason  im- 
périal .  Son  gén  ie  opérera  des  prodiges  qui  nous  rap- 
pelleront  les  beaux  joursde  Rome  et  d'Athènes.  Cha- 
que mouvement  de  son  armée  sera  une  victoire  pour 
la  France  ;  et  après  avoir  écrasé  cinq  années  autri- 
chiennes, il  ira  planter  le  glorieux  draiwau  d'Ar- 
cole  à  vingt  lieues  de  la  capitale  de  l'empire  d'Al- 
lemagne! Et  pour  compléter  ces  grands  travaux  , 
coneèîptkii  deton  géiide  S  aoD  épée  dkteru  4  Léo- 


ci  u  (loire....  ;  elle  connait  cncoraaaaAwaMil  aea  dealtaôet  fiH 
tarai.  cal  inaaitte  |iar  ceux  i  qal  cils  ■  aareri  la  carritre  de 
tooalaa  prafrèa;  aula  aUe  icnl  qu'alla  «tl  biu  pour  la  devsaccr 
de  ■■■w,ct  ITurope  B^wa  de  nfm  qM  qaawl  l«  MlieHipI 
a  aUeaU  moyen  igcl*  IbaiiMia  de  h  cl«lllaiUoa  mae  cabl  de 
Ulib«rl4,  pourra  juair  elIr-iDémc  de  h  lumière  qu'elle  ■  cr^ée...» 
fSisno^ni,  Hiitoire  tU  ta  librrte  en  Italie.,  de  ict  prnyrèi,  de  ta 
tlecail,-i<cf  et  <ie  ut  chute,  à  la  (îi»  de  Tout rj;;i'.) 

*  Ma  t)  i»|>a'l'>c«  bivii  coiiiiaei  pour  rcni|iirc  ne  m  arcugloiil 
potnl  ;  je  pois  cnTlujjcr  celte  qoctlion  ancsi  froidement  qae  tt  dla 
■^witaecnn  aurait paar  aïoitaMiaalanjea'awfalf  point  lacrifi^ 
ah  «M  4«M«i*Aa«iénir  lMaMnaelra,*a«lffe  pMU«me«t 
iur  la  terre  1^1  ran[;rr«laalMecadttanateft«n{aiaaa.lietlclie aérait 
trop  lourJv  ;  |K>ur  laaeiMr  ibeMW  fia,  ilûiul  da 


Ita 

lien,  aux  yeux  de  rEuropetaBétilltpvéliMiÉalfWl    T<h  KMrt  ht  pmk  éiÉM^Mll  qit  jt  fito  wp" 

CHAPITRE  Y. 


Ul  flÉHÉBAL  ■OMArAm  ENTia»  L*IKAUiL  ^  QOMQOtfll  M  14  tlAlKK.  —  MMUT  RÉrOBUCAV.  — 

Pân  ATic  Ut  moM  ra  tAiMion  r  de  lun».  —  un  ibamça»  tiMifr  u  un  n  imya- 
i*Aiu>uatt.  —  Vin  *TK  u 


i"  juivier  (tl  iiiv«M  an  IV)  —  L^Umée  1796, 

qui  derait  être  si  bien  remplie  pour  la  France, 
s'ouvre  par  la  mort  du  savant  géomètre  et 
physieienyander  Monde,  nenlm^llntlitat, 
né  à  Paris  en  1735. 
%  (IS)  Un  décret  du  directoire  exécutif  établit  un 
niniilèrt  tek  poUee.  M,VM  àt Montgail- 
laid  porto,  pir  emnr,  évite  imtltolioB  tu  1" 
janvier. 

—  Le  citojen  Camus  (Armand-Gustave,  né  k  Paris 
l0 1  tvril  1740  et  mort  le  2  novembre  1814), 
Mt  nommé  ministre  de  la  police  gi'-n^rale  de 
la  répablique;  mais  il  refuse  ce  poste  et  y  est 
roBiriMé,  par  décret  âm  4,  parMerlinde  Douai, 
alors  ministre  de  In  jiistîfp  (voy.  3  novembre). 
5  (13)  Ce  dernier  est  remplacé  à  la  Justice  par  le 
«iloy«n  Gcnisrien  (I.  I.  Y. ,  né  «n  Dauphiné 
fOrs  1736,  mort  en  octobre  1804.) 

7  (17)  Le  directoire  défend  de  chanter  dans  les 
théâtres  la  fféMff  Af  p«t(p(0. 

8  (imiort  de Lemonnier  (Pierre-René),  compo- 
siteur dramatique,  né  k  Paris  en  1731. 

•  Le  même  jour,  Collot-d'Herbois  (Jean-Marie), 
ex^membrede  la  convention  nationale,  dont  il 
fut  un  des  principaux  chefs,  ayant  été  déporté 
i  la  Guyane  française  avec  son  collègue  et 
•■i  MIandde  Vafwnes,  menrt  daasMlleoolo* 
nie  à  l'âge  de  45  nns,  au  milieu  des  tniirmcnts 
affreux  d'une  fièvre  chaude.  CoUot-d'Uerbois 
M  antanr  d>Btt  grmd  nonhre  de  pièees  de 
théâtre. 

14  (S4)  Les  républicains  surprennent  Puisaye  (le 
chef  de  la  révolte  des  chouans ,  revenu  en 
HwlagûO  depuis  le  désastre  de  Quiberon), 
au  château  de  Brctigny ,  près  de  Rennes  , 
pendant  une  entrevue  qu'il  y  avait  avec  plu- 
sieurs olBeiers  royalistes  -,  mais  il  parvient  à 
se  faire  jour  au  travers  de  la  colonne  française, 
qui  s'empare  ncanmoinsd'Applaignat,  Laurent 
iaenduds  etlfonUlenaso,  ohoft  lM«lons.Gon- 
duits  k  Rennes,  «•  trott  dcmieis  y  Mttt  fll> 
sillés  aussitôt. 

on  tlimabial ,  et  e'wt  (Un*  mcf  propres  iàtm ,  D«n  diM  on 
rtfirit  <U  parti,  fftie  j«  le  pniie.  Tnulefoit,  met  (iréiiilections  pour 
la  iii>'iii>M>r  ilii  1  li<  f  lie  la  qualriénic  ilwijiùr  ilc  France  ne  me 
fcriHil  |MM  cetecr  un  inilaBl  d'être  « éri<U4ue  et  de  napecUr  liMrica 


9t  Janv.  (l*pluv.)  Le  troisième  anniversairedo  la 

mort  de  Louis  \VI  est  célébré  par  le  gouver- 
nement, les  communes  et  les  armées  de  terre 
ot  de  mer» 

31  (  il  )  Le  général  de  division  Pérignon  est  nomné 
ambassadeur  de  la  république  en  Espagne. 

t*  Wvrier  (tS)  —  Le  général  Anbert-Dnbayet , 
ministre  de  la  guerre  (voy.  3  novembre) ,  est 
nommé  ambassadeur  de  la  France  près  de  te 
Porte  Ottomane. 

—  Le  citoyen  Petiet  (Claude,  né  k  Châtillon-sur- 
Seine  le  9  février  1749  .  mort  membre  du 
sénat  le  25  mai  1806),  le  remplaoe  au  dépar- 
teBsent  do  la  gnorre.  La  JlijwipMs  dte  mi- 
nllfres  fhinçaix  ne  parle  point  do  Foltel;  je 
ne  m'explique  guère  cet  oubli. 

— ■  Le  direetoire  déelde  que  les  diilribotloiif  de 
pain  et  de  viande  faites  aux  habitants  de  la  ca- 
pitale par  le  gouvernement  depuis  deux  ans , 
cosicront  djovoir  Hon* 
9  (13)  Loodooae  mimteipolilét  do  Fuis  «mt  dé- 
finitivement installées. 

15  (26)  La  ville  de  Colombo,  dans  l'Ile  deCeyIan, 
est  obligée  de  se  rendre  aux  troupes  anglaisos. 

16  (27)  Elles  s'emparent  égaleaaeBt  d'Anboine, 
dans  la  même  colonie. 

18  (99)  Un  arrMé  d«  direetoire  erdome  h  miae 
en  liberté  des  comtes  de  Linangc  et  d'Affelt, 
et  de  la  princesse  de  Nassau-âaarbrucli,  déte- 
nus eornoM  otages. 

19  (30)  Les  planches  et  tous  les  objets  ayant  servi 
à  la  fabrication  des  assignats  sont  brûlés,  fon- 
dus, ou  brisés,  conronnénientà  un  décret  du 
directoire  en  date  du  90  janvier  précédent.  Il 
résolle  de?  documents  que  le  gouvernement  fit 
publier  dans  la  suite  que  les  assignats  mis  en 

eiienlatlon,  s'élevaient  andiillre  de  qoaiamis- 
UNQ  MiuuiM  cuiQ  anT  «DAnn-YBUV-Ol 
Mimons... 

Pendant  eetonpo  la  guerre  eivib  se  révMedauo 

la  Bretagne,  l'nc  forte  colonne  de  chouans  at- 
taque la  ville  de  Mayenne  pendant  la  nuit  du 
18  au  19  février,  pénètre  dans  la  place  et  s*eni> 
pare  du  cMleeu.  Mais  le  commandant  répu- 
blicain, Camns,  ayant  promptemcnt  rallié  ses 
troupes,  accourt,  se  jette  vigoureusement  sur 
les  ennemis,  les  chasse  de  rue  en  rue,  rqtrend 


l«  Mimn  — as  SAM  ITtt  (I 

lecMlerael  forae  letroTdiflleil  prcadreb 

fuilc.  r.otte  première  défaite  devait  fort  peu 
encourager  les  rebelles,  et  aurait  dû  leur  prou- 
ver que  les  jom  de  triomphe  étaient  passés 
fKtur  l'insurrection. 

%i  rév.  (5  vont.)  —  Guichard  et  Nicolas,  deux  lieu- 
tenants de  StoIIIet,  sont  arrêtés  par  l'adjudant 
général  Cmblier,  et  fusillés  8ur-le>champ  con> 
formément  aux  décrets  <\f  la  conveatÎMiarles 
rebelles  pris  les  armes  à  la  main. 

Il  (f)  StoHIel  tttbit  Uenlôt  le  MèoM  MHi.  Pour- 
suivi  de  retraite  en  retraite  par  les  troupes  ré- 
pubUcaincs,  trahi  par  un  paysan  ro|aU$te  qui 
fut  eonnattre  mm  asile  ra  génént  Hodie,  il 
est  enfin  arrêté  dans  une  métairie,  pr^s  du 
chiiteau  de  Soueheran,  sous  la  Puitcvinière. 
Conduit  à  Angers,  Stofflet  est  condamné  à  mort 
et  Auillé  dans  la  même  journée  (25)  :  son  der- 
nier cri  fut  vive  le  roi  !  Stofflet  (Nicolas),  na- 
quit à  LunéviUe  en  1751.  Plusieurs  biographes 
le  sont  troBipée  snr  b  date  de  son  exécution, 
qu'ils  semblent  avoir  confondue  avec  celle  de 
ses  deux  lieutenants  Guichard  et  MieoUs  (voy. 
SI  février). 

I"  mars  (11)  —  Le  louis  d'or  est  coto  \  la  bourse 
de  Paris  à  la  somme  de  sept  mille  deux  cents 
francs  en  assignats.  Le  numéraire  a  presque 
entièrement  disparu  de  la  circubtion. 
9  (12)  Le  général  Bonaparte  est  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  d  Italie  :  il  n'avait 
alors  que  vingt-eept  ans.  Michaud  (p.  580), 
Sismondi  [ITiiitoire  de  la  chute  de  la  liberté  en 
ItaUê,  la  fia  de  l'ouvrage),  et  un  grand  nom- 
bre d*aalrea  éerhrains,  portent  eetle  nominar 
tion  au  23  février  ;  j'iRnorc  pour  quelle  raison. 
Je  me  suis  oonfonné  i  la  date  qui  se  trouve  sur 
kséuu  desertiee  deNapoMeii. 

5  (1^  Le  général  de  brigade  Ransonnet  (Jean- 
Pierre),  né  à  Liège  (Belgique),  termine  sa  belle 
carrière  à  Tannée  des  Alpes.  C'était  un  des 
plus  braves  ofliciers^c  l'armée. 

6  (16)  Mort  de  l'abbé  Raynal  (Guillaumc-Tho- 
auta-François),  historien  et  philosophe,  mem- 
bre de  rîBilitnt,  né  k  8alnt4;eniei,  dans 
l'Avcyron.  le  12  avril  1713.  L'abbé  de  Mont- 
gaillard  (t.  IV',  p.  422)  porte  la  mort  de  Raynal 
nn  7,  et  If  ichaud  (p.  580)  an  tS  IMI».  Je  ne 
eus  eonformé  ma  ténoigMgedaa  jownani  de 
l'époque. 

8  (18)  Le  général  Napoléon  Bonaparte  épouse 
■sdamn  Joséphine  Taschcr  de  la  Pagcrie. 
reuve  du  général  vicomte  Alexandre  de  Bcau- 
barnais  (voy.  23  juillet  1793),  née  à  la  Marti- 
niqae  le  94  Juin  1763.  Madame  deBeauhamais 
avait  deux  enfants  de  son  premiiT  mariage  : 
t*  Eugène ,  né  à  l'ans  le  3  septembre  1781, 
qnl  devint  dane  la  suite  viee-rol  dltalie,  et 
mourut  duc  de  Lcnchtcnbcrg  et  d'Eichstadt  le 
21  février  1824  (voy.  celte  date);  2"  Hortensc- 
Eugénie ,  née  4  nrii  le  10  avril  1783,  qui 
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épousa ,  le  3  janvier  1g02  (voy.  cette  date) , 
Louis  Bonaparte,  devint  plus  tard  reine  de  Hol- 
lande et  mounu  duchesse  de  Saint-Lea,  en 
octobre  1837. 

—  Dans  la  Bretagne,  deux  mille  rhoiians.  com- 
mandés par  Scépiaux,  de  Dandigné  et  de  Châ- 
tillon  ,  attaquent  l'adjudant  général  Henri  au 
moulin  de  Saint-Denis,  enlte  gegréetlevillige 
de  Dandigné,  et  les  battent  complètement.  Henri 
et  un  grand  nombre  de  républicains  restent 
sur  la  plaee.  Ce  sneeès rendit  quelque  courage 
aux  révoltés. 

—  Dans  l'Ile  de  Ceylan,  les  Anglais  s'emparent  de 
Banda. 

14  mars  (24)  — général  Pichegru,  commandant 
l'armée  du  Rbin-et-MoscUe ,  donne  sa  démis- 
sion :  il  est  remplacé  par  le  général  Moreau. 

— •  Le  même  jour .  le  général  Beurnonville  est 
nommé  général  en  rhef  de  l'armée  du  BOldet 
des  troupes  françaises  en  Hollande. 

18  (98)  Le  gOttvemeaMBt  déerèle  la  fthrieatieii 
de  deux  milliards  quatre  cents  millions  de 
mandats  territoriaux,  destinés  à  rembourser 
les  astf  gnats  en  cirenlation  dMarés  hors  de 
cours  :  ce  ri>m!>ourscmcnt  est  fixé  snr  vne 
cchelic  de  trente  capitaux  pour  un. 

20  (30)  Le  général  Bonaparte,  nommé  au  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  arrive  à  Nice. 

—  Une  révolte  éclate  au  Cap  dans  l'Ile  de  Saint- 
Domingue  :  le  gouverneur  de  la  colonie,  le  gé- 
néral l.avaux,  est  arrêté  dans  son  bétel  par  ka 
insurgés  et  mis  en  prison.  Ce  ne  fut  que  quel- 
ques jours  après  qu'on  le  rendit  i  Ul  liberté. 
Tonssainl-Lmivertnre,  principaldief  deiMin, 
est  pnwlamé  Ucnlaiant  dn  gouvetneiient  de 

nie. 

23  (3  germinal)  Dans  reuest,  Charette,  resté  de- 
puis la  mort  de  Stofflet  le  seul  chef  de  la  révolte 

vendéenne ,  comme  la  personnlBealion  de  la 
guerre  civile,  arrive  au  terme  de  son  rôle 
poliUque.  Subissant  les  revers  de  sa  cause 
avec  une  grandeur  d'Ame  extraordinaire,  sans 
perdre  un  seul  instant  son  courage  héro'ique 
en  soB  iatiépidilé}  IraqnédMM  kt  befoeomme 
une  béte  fauve;  poursuivi  (rnsilr  en  asile,  de 
ferme  en  ferme}  n'ayant  plus  que  trente-deux 
compagnons  rertés  dévonés  à  son  Infortune, 
Charette,  qui  seul  maintenait  rnrore  la  guerre, 
est  eniin  atteint  par  le  général  Travot  au  vil- 
lage de  la  Preniliire  ,  sous  la  eommone  de 
Sainl-Salpice ,  et  cerné  de  tous  côtés  parka 
troupes  républicaines.  Blessé  dès  le  commen- 
cement de  l'action ,  le  courageux  chef  roya- 
liste se  défend  néanmoins  comme  im  lion  :  la 
petite  troupe  avec  laquelle  il  lient  tète  à  Tra- 
vot toinbe  sous  les  balles  françaises,  mais 
Itti  reste  debout  et  brave  le  feu  de  ses  adver- 
saires.  A  la  fin,  épuisé  par  la  fatigue,  et  prêt 
à  tomber  entre  les  mains  des  républicains,  un 
Vandéan,  le  denier  qui  reiUlt  près  de  lui. 
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charge  Cbarelle  sur  son  dos  et  cherche  à  l'em- 
porter dans  les  fmlioiidears  du  bois;  mtb  les 

grenadiers  s'élancent  sur  ses  t-t  sVmpart'nt 
de  son  précieux  fardeau,  qu'ils  conduisent 
pr^  de  lenr  général.  Son  sort  était  stipulé 
(I  nvancc  p.ir  les  f1i'<  r<'(.s  de  In  convention.  Di- 
rigé sur  Angers  dès  le  lendemain,  24,  puis  sur 
NanlM,  oè  il  arriva  le  YT,  prometié  dans  cette 
ville  eonme  un  objet  dr  curiosité,  indigne  ven- 
geance qui  répugna  à  la  loyauté  du  général 
Hoche,  cl  ea&n  fusillé  le  29.  guerre  civile 
proprement  dite  de  la  Vendée  cesse  avec  la  vie 
de  ce  valeureux  soMat.  —  f.h:irfllc  de  la  ("on- 
trie  (François- Alhanase)  naquit  à  Cauflo. 
prèsd'AMenis,  en  BreM^pM,  le  91  avril  1763. 
30  mars  (10)  —  Le  gouvernement  français  cél^brc 
avec  éclat  la  fcte  de  la  jeunesse ,  instituée  par 
décret  du  SSoetobre  précédent. 

—  La  révolte  du  "20  mnrs  rtait  à  peine  ('fnufTéc 
à  Sainl-Domiugiii'.  i]u°une  seconde  insurrec- 
tion éekte  au  Cap  -,  mais  la  présence  d'esprit 
et  le  sang'froid  du  général  Lavaux  parvien- 
nent encore  one  fois  à  la  déjouer  en  partie. 
Toutefois  les  germcs  de  la  révolte  restent  dans 
la  population  nmre,  et  font  prévoir  t<U  ou 
tardun  embrasement  général  qui  doit  entraî- 
ner la  perle  de  celte  colonie  pour  la  métro- 
pole. 

2  avril  (13)  —  I/ouest  de  laFmnco  était  témoin 
d'une  semblable  tentative.  Une  révolte,  prépa- 
rée de  longuenain  par  un  nonnnéPhélippeaux, 
éclate  dans  le  Bcrri.  Quinze  cents  émigrés  se 
réunissent  aux  environs  de  Sancerre  et  médi- 
tent la  prise  de  celte  ville. 

3  (f4)  Les  révoltés  Berrichons  ,  ayant  Phélip- 
peaux  à  leur  tcle.  entrent  à  Sancerre.  y  lirillent 
les  papiers  de  l'administration  et  l'arbre  de  la 
Hberté,  et  arborent  le  drapeau  blane  sur  tous 
les  édifices  de  la  ville. 

—  Le  même  jour,  Merlin  de  Douai,  récemment 
nommé  ministre  de  la  police  générale  <voy.  2 
janvier),  reprend  son  portefeuille  de  la  justice 
(  voy.  3  novembre  1795  )  ;  le  citoyen  Cochon 
(Charles,  né  le  25  janvier  1750  dans  la  Vendée, 
mort  comte  de  l'Apparent  le  17  juillet  1825  à 
Poitiers,  département  de  la  Vienne),  le  rem- 
place à  la  police. 

il  (19)  Dans  le  Berri,  PMKppeaux,  aveuglé  par  la 
prisi-  (le  Sancerre,  (init(<'  cotte  ville  et  dirige 
ses  troupes  dans  la  direction  de  Bourges,  qu'il 
espère  emporter  avec  la  même  faditté.  Mais 
le  sort  en  décida  autrement. 

10  (21)  Combat  de  nuit  de  Sens-Bcaujeu.  In- 
struit de  la  marchedesBerricbonssnr  Bourges, 
les  généraux  Canuel .  Devaux  cl  Desenfants 
partent,  avec  cinq  mille  hommes,  de  cette  ville 
dans  la  matinée  du  9  avril  et  se  dirigent  en  trois 
colonnes  sur  la  |H)sili<m  occupée  par  les  insur- 
gés. Ce  ne  fol  nu'à  'nr/e  heures  et  demie  du 
soir  qu  ils  atteignirent  leurs  a\ant-|H>stcs  :  le 


combat  commença  aussit^^t.  Prisa  l'improviste, 
la  résistance  devint  impossible.  Kn  moins 
de  deux  heures,  les  huit  mille  révoltés  sont 
mis  en  déroule  et  obligés  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite.  Deux  de  leurs  chefs,  Ros- 
lilly  et  Perrière,  ahisi  qu'un  grand  nombre 
de  simples  paysans,  restent  sur  le  terrain. 
Pbâippeanx,  surpris  dans  son  lit,  n'eut  que  le 
temps  da  sauter  par  la  fi^nétre  :  il  fut  néan- 
moins arrêté  quelque  temps  après  (v.  12  juin). 
—  lie  môme jouroii  l'insurrection  des  Berrichons 
se  trouve  anéantie .  les  hostilités  recommen- 
cent aux  Alpes  entre  l'armée  d'Italie,  comman- 
dée par  le  général  Bonaparte,  et  l'armée  aus- 
tro*sarde  aux  ordres  du  général  Beanlicn. 

Je  crois  devoir  établir  exactement  les  forces 
avec  lesquelles  le  général  Bonaparte  ouvrit  la 
campagne  dltelie;  car  detouteslesarmées,  c'est 
celle-ci  qui  est  la  moins  positivement  connue 
sous  le  rapport  de  sa  forée.  On  dirait  qu'on 
8*est  fait  un  plaisir  d*en  exagérer  ledilflre; 
c'est  ainsi  que  de  37.775  hommes  qu'il  ytvaît 
en  ligne  du  5  au  15  avril  1796.  quehfues  écri- 
vains les  ont  portés  à  45,000  ,  d'autres  à 
50,000  :  un  auteur  étranger  va  même  jusqu'à 
70,000!!  Il  est  facile  de  se  convaincre  (|ue 
ce  dernier  a  pris  la  force  effective,  tout  en  y  ajou- 
tant dix  mille  hommes,  car  eetteforee  effective 
n'était  elle-même  que  de  60,282  hommes.  Mais 
que  signifie  le  chiffre  effectif  d'une  armée? 
absolument  rien.  Cette  manière  de  donner 
la  force  d'un  corps  est  aussi  vicieuse  (jne  la 
méthode  de  certains  historiens  qui  calculent 
par  bataillons.  Autant  valait -il  prendre  le 
chiffre  total  de  toutes  les  troupes  qui  portaient 
alors  le  nom  d'armée  d'Italie,  c'est-à-dire, 
ajouter  à  l'elTectif  du  cor|)S  de  bataille  les  trois 
divisions  des  eétas  en  garnison  i  Toulon,  Nice 
et  Oneillo  (qiioiqu'elles  n'aient  participé  à  la 
campagne  que  longtemps  après  J ,  et  dont  la 
force,  toujonn  efllBetife,  était  de  33,496  hom- 
mes. Je  ne  m'explique  point  comment  les  ama- 
teurs des  innovations  historiques,  et  surtout 
les  détracteurs  de  la  gloire  de  Napoléon,  ont 
laissé  édwppcr  une  aussi  belle  occasion,  et  ne 
se  sont  pas  servis  d'une  arme  aussi  puissante. 
Pouvoir  dire,  les  pièces  a  la  main,  que  l'armée 
d*/teiii^  était  forte  de  95,778  hommes,  sans 
toutefois  parler  de  la  coopéraliim  y>artiellc  ou 
entière  de  cette  masse,  était  un  fait  capital,  qui 
certes  aurait  dû  faire  disparaître,  pour  le  vul- 
gaire, plus  d'un  rayon  de  la  brillante  auréole 
de  gloire  que  la  campagne  de  1796  valut  au 
grand  capitaine. 

Voici  la  f(trce  réelle  de  l'année  d'Italie  au 
j{inr  de  la  rejirise  des  hostilités.  Je  l'ai  él.iblie 
d  après  la  situation  originale  qui  se  trouve  aux 
archives  du  dépôt  de  la  guerre. 
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8*     n    S  SM 

32"    »    1  418 

Sapeurs  et  canonnicn   .  MO 

M*  de  ligne   S  i,7» 

Gcndarmos  k  picfi.  4S 

Détachement  du  7*  de  hussardf . .  .  15 

Total   11,075 

Sè'deligM   9  a,Sftl 

Conpasirics  d'anHiairn   394 

5t*  de  ligne   S  717 

55*       »    S  4M 

3*  légère.   9  l,S4d 

S,ip<-urs   9  4M 

Mineurs   SI 

Total   8,4» 

39'dcligîic   3  2,166 

Compagnies  d'auxiliaires   444 

69*  de  Tigne   S  9,688 

Auxiliaires   874 

4*  légôre   3  986 

18*   «    S  563 

1«  bataillon  ét  M}«IM.   S87 

Canonaierg   448 

DéUBbHMVt  d»  7*  d»  bsnaidi. .  . 

Total   7.908 

19*d«ttaM   3  1,193 

109«      .    3  .974 

166<     »   9  913 

170*    i  SM 

iO*  bat.  de  l'Ain   f  456 

46*  de  ligne   3  896 

56»      »    3  787 

1"  hat.  de  Maine-et-Loire   1  356 

6<  U^hre   1  446 

Gendannea  «   49 

ArtiUewf  el  «epear».   194 

Total   6,538 
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8'  bataiUon  de  Sado^-Loin.   1  4M 

20*  de  ligne   1  910 

121«      -    3  955 

Tirailleur*.   I  9M 

«•légère   I  -901 
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TafTAii.   9,6M 
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4*       »    i 

Sapeurs  

15*  de  ligne   in 

20«      •    1 
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15*  de  ligne   3 
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5*  bataillon  de  llMnuIt   1 
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481 
19 

162 
479 
13 

102 
552 


50 
292 

65 
180 
110 
144 


TotaIm 


MM 


Total  général. 


37,T7Sii. 

ÉUt-malor.  —  Berthicr,  général  de  division,  chef  d'état  major  ;  Vignolle,  général  de  brigade,  sous- 
chef.  —  Slengel,  Sau  et,  Gaultier,  Genlili,  Kilrnaine,  llaquin.  Pugcf  Barhatanc,  divi- 
sionnaires ;  Pelletier,  Servie»,  Despinois,  Guillaume,  Verne,  Brauinoiit,  Miollis,  S:iint 
Ilillaire,  U  Salcette,  Ettsca,  Fiorella  et  Causse,  gén«Vraux  de  brigade,  à  la  suite  de 

l'armée,  sans  troupes. 


11  avril  (22)  —  Le  directoire  exécutif  défend  l'u- 
aagedesdodiespour  appeler  le  peupleà  l'cxcr- 
cicedes  cultes.  — M.Talibé  dcMontgaillardse 
trompe  lorsqu'il  porte  celte  loi  au  10  avril-,  le 
MowUew  le  pnmre. 

—  Bataille  de  M(mtenolte,  en  Piémont,  gagnée 
parle  général  Bonaparte  sur  les  Autrichiens 
aux  ordres  des  généFaux  d'Argentean  et  Roc- 
cavina.  L'ennemi  y  perd  quinxe  cents  tués  on 
blessés  etdens  mille  cinq  cents  prisonniers.— 
Observons  ici  que  très-peu  d*éeriTains  s*ae- 
COident  snr  la  date  des  p^emi^rcs  actions  de 
la  eampagno  d'Italie;  ils  difïï-rent  générale- 
ment d'un  ou  deux  jours;  je  ne  puis  attribuer 
h  plupart  de  ees  erreurs  qu'à  leur  négli- 
gence dans  la  traduction  des  dates  républi- 
caines en  style  grégorien.  Les  dates  que  je 
donne  sont  confwmes  à  eenesqui  furent  mises 
par  le  général  Bonaparte  dans  ses  dépèches  au 
directoire;  en  ne  saurait  avoir  une  meilleure 
aotorhé. 

13  (23)  Legénéral  Augcreau,  lancé  à  la  poursuite 
des  Autrichiens,  force  la  gorge  de  Millesimo 
et  marche  sur  le  cbâtean  die  Cossaria ,  qu'il  at- 
taque aussitôt.  Le  gteéral  de  brigade  Bannel 
(Pierre)  est  tué  en  marchant  contre  le  fort. 

14  (24)  Bataille  de  Millesimo.  Les  Autrichiens,  à 
pebie  ralliés  de  leur  défaite  de  Montenottc,  y 
sont  battus  par  Bonaparte;  sept  mille  prison- 
niers, vingt-deux  canons  et  quinze  drapeaux 
tombent  entre  ses  mains.  Lesennemis  perdent 
en  outrr  (Ictix  mille  cinq  cents  tucsou  blessés. 

—  Sur  la  droite,  le  château  de  Cossaria  (voy.  13), 
vaiilannnent  défendu  par  le  général  Provera 
avec  quinze  cents  Autrichiens,  est  forcédc  c,i- 
pituler  après  une  défense  de  trente  heures. 
IVeitteanti^ngt  scpt  hommee,  ayautPiovert 


à  leur  ttte,  mettent  bu  les  armes  et  restent 

prisonniers  de  guerre. 

—  Le  même  jour,  pri.se  de  Dego,  par  le  général 
Laharpe  ;  quatre  mille  trois  cent  soixante  et 
treize  Autrirhiens  y  sont  faits  prisonniers. 

1 5  avril  (25) —  Les  Français  sont  h  peine  maîtres  de 
Dego,q  u  'une  colonne  autrichienne,  for  te  de  sept 
mille  hommes  aux  ordres  du  général  Wakas- 
sowieh.  cherche  à  reprendre  celte  importante 
position,  et  y  attaque  vigoureusement  les  ré- 
publicains à  la  faveur  de  la  nmt.  liais  Bona- 
parte accourt,  arrête  les  ennemis,  et,  apr^s  un 
combat  acharné,  les  met  dans  une  déroute 
complète.  Douxe  cent  trente-sept  prisomiiert 
et  deux  canons  tombent  an  pouvoir  des  Fran- 
çais; Wukassovkirh  lai.sse  en  outre  sixeenU 
tues  sur  le  champ  de  liataille. 

Mais  cette  victoire  coûte  à  la  France  la  perte 
du  générnidr  hri-îmlo  Tausse  (Jean-François), 
mortellemcat  blessé  dès  le  commencement  de 
I^ctien,  en  èhargeant  les  Autrichiens  à  ta 
tête  de  la  99' demi-brigade.  Quelques  instants 
après  avoir  été  atteint.  Causse  aperçut  Bona- 
parte menant  une  deniireeoionne  à  ta  charge, 
et  le  ni  demander  près  de  lui.  «  Dego  est-il 
repris?  général,  lui  demandc-t-il.  — Les  posi- 
tions sont  à  nous,  répond  Bonaparte.  Dans  ce 
cas,  ajoute  Causse,  vivota  répnbliqbe!  je  meurs 
content.  » 

—  Le  général  de  brigade  Rusca,  mis  à  la  pour- 
suite d'une  eolonne  ennemie  séparé  du  corps 
de  bataille,  l'atteint  près  des  hauteurs  de  Gio- 
vanni, l'allaque  intrépidemeutclla  met  en  dé- 
route :  deux  cent  cinquante  prisonniers  et 
deux  canons  restent  entre  ses  mains. 

16  (26)  Combat  et  prise  de  Monte  Zemolo  par  le 
général  Angereeu. 
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16  aTril(i6) — ^Ifattrcde  cette  pouUoD,  Bonaparte, 
ayant  séparé  les  fomaaoïln-ltldes  parla  ba- 
taille de  Millesimo,  marche  sur  k-  grnôral 
piéBoontais  GoUi  retranché  devant  Ceva,  et 
hrtliqa»  tMiMt.  Afrta  wm  wmbui  nnf^mk 

«lOfioiâlre  dans  lequel  les  (^énrrnux  Ange- 
mo,  Berthier,  Joubert  et  Beyrand  «e  distin- 
gilnat,  k»  PiémonUis  Mut  elmiéi  de  leur 

camp,  et  oMigcs  de  battre  en  retraite,  laissant 
quatre  cents  tués  sur  le  terrain  et  deux  cent 
vingt  prisonnim  «otre  les  miiu  des  Vytnçais. 

17  ^7)  Pendant  que  Bonaparte  poursuit  vive- 
MentColli,  le  général  Serrurier  s'empare  de  la 
Tille  de  Ceva,  et  en  chasse  la  garnison  piémon- 
taise. 

19(2*.>)  Tandis  que  l'armée  d'Italie  remporte  cette 
suite  de  victoires,  et  s  avance à  grandes  marches 
dans  le  Fiénont,  de  noiveem  fsssembleneBts 
de  révoltés  se  font  dniis  la  Bretagne  ;  mais  les 
chouans  débutent  par  une  défaite  :  un  de  leurs 
chefs,  Piquet-Dnboisygny,  s'étuir««aiMé  evee 
deux  mille  trois  cents  hommes  sur  Saint-Hi- 
laire-de»-Landcs,  y  est  complètement  bitttu 
par  les  troupes  républicaines  eiH'oyées  p^jur 
disperser  les  rebelles. 

12  (3noréal)Dan8rocéiinAtlanttque.lecomTnmJ()r(« 
anglais  sir  Edward  PcUew,  attaque  avec  le  vais- 
ssea  fAicfs/liWfafttoet  les  frégates  la  Concorde 
eil' Amazone,  la  frégatf  française /a  Virginie, 
de  40  canons,  commandée  par  le  capitaine  Bcr- 
geret,et  s*en  empare  aprfs  wieoMbel  tflrriUe 
dglerieax  h  la  fois,  qui  dura  Jasqu^sn  lende- 
main trois  heures  du  matin. 

—  A  Paris ,  le  gouverneaieiit  décrète  que  l'ar- 
■éed^itelie  a  bien  mérité  de  la  pétrie.  Le  di- 
rectoire exécutif  écrit  on  même  temps  au  géné- 
ral Bonaparte  :  »  il  est  satisfaisant  pour  le 
dmdekede  «eir  jostifler  par  les  lauriers  que 
TOUS  venez  de  cueillir  le  choix  qu'il  a  fait  de 
TOUS  pour  conduire  l'armée  d  Italie  à  la  vie- 
tsiitt.  Reeeves  «i^oordliai,  fénérel,  le  tribat 
delà  reconnaissance  nationale;  méritez-la  de 
pins  en  plius  ei  prouvez  à  l'Ëurope  que  Beau- 
Hee  pour  «voir  ehugé  de  champ  de  belaille, 
n'a  pas  chiBgé  d'ennemi;  que,  battu  au  nord, 
il  !<■  sera  constamment  par  la  brave  armée 
d  Italie  ;  et  qu'avec  de  tels  défenseurs,  laliberté 
triemphera  des  eflbcis  hM|Wil«ms  des  COBe- 
misde  la  république,  s 

—  X  ces  reaiercUiients  que  le  directoire  adressait 
asDivaiiu|ii0«ndelfoiileBolte  elde  MUIeBiiio, 
remorciments  que  nous  comprenons  peu  au- 
jourd'hui ,  mais  qui  avaient  alors  une  grande 
Tilciir»  r«i»<e  dltalie  répondait  en  nifKine 
instant  par  de  nouvelles  victoires. 

G>mbat  sur  bas  luiuteurs  de  Vioo.  Le  général 
Serrurier,  forant  ravant-gsrdedeBonaparte, 
y  atteint  Golli,  l'attaque,  enlèv<-  »n  posiliniau 
pas  de  charge  et  le  rejette  sur  Mondovi. 

—  BataUlt  de  Mondoti.  L'armée  piémontaise 


y  est  complètement  défaMe  per  Boneperle. 

Treize  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  le  lieu- 
tenant général  comte  de  Leire  ,  et  le  général 
comte  de  Flayes,  coloneldes  gardes  du  rui  de  Sar- 
daigne,  hnit  pttees  de  csbob  etenae  drapeeoz 
tombcntentrelcs  mains  des  Français  ;  lesenne- 
mislaissenten  outrecinq  cents  tués  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  fénérmn  Masséne,  Serrarier, 
Berthier,aehez  qui,  dit  le  général  en  chef  dans 
son  rapport,  les  talents  égalent  l'activité,  le  pa- 
triotisme et  le  courage,  >  Goyenx,  Fiorclla, 
Dcspinois,  Donunartin,  se  distingnent  dans 
cette  glorieuse  journée. 

Le  général  de  division Stengel  fut  tué  k  cette 
bataillecnchai^nt  les  Piémontaisà  la  tétede 
la  cavalerie  française.  Les  Tablet  de  bronze 
portent  par  erreur  cet  évàiement  au  Si  avril, 
ta  anil<4)— Le  général ColU,hafeelé  sar  tons  les 
points,  fait  proposer  au  général  B<maprte,  au 
nom  de  la  eour  de  Sardaigne,  un  armistice,  soit 
iBinîié,soltlteinpsflxe,àsoiiélMiix.Bonaptrie 
lui  répond  :  La  position  militdredes  deux  n- 
méesrend  toutesii^pensiond'armes  pure  et  sim- 
ple imposable,  il  est  cependant  un  moyen  de 
parvenir  à  votse  but,  conforme  aux  vrais  inté- 
rêts de  votre  cour  et  qui  épargnera  une  efTusion 
de  sang  inutile,  et  dès  lors  contraire  aux  luis 
de  la  guerre  :  c'est  de  nettteen  mon  pouvoir 
deux  des  trois  forteresses  deConi,  d'Alexandrie, 
de  l'urtonc,  à  votre  choix.  Cette  proposition  est 
tr^s-modérée;  les  intérêts  mutuels  qui  doivent 
exister  entre  le  Piémont  et  la  république  fran- 
çaise me  portent  à  désirer  vivement  de  voir 
éloigner  de  votre  pays  les  malheurs  de  toutes 
espj>ces  qui  le  menacent.  » 

—  En  attendant  la  réponse  de  Colli .  et  afln  de 
donner  plus  de  poids  à  ses  proposiliuns,  Bo- 
poste  liasse  l*Ekro  aivee  une  gnîmle  pirtie  de 

son  armée, 
ii  (5)  U  entre  à  Bene. 

—  Le  mèflM  Jour,  Bsanlieu,  retiréè  Aequi  depuis 

la  journée  de  Millesimo,  lève  son  camp  pour 
secourir  les  Piémontais  en  position  sur  la 
Stnra.  Hais  ce  nouvemcttt  était  trop  Indif 
pour  qu'il  p«t  tirer  GeiU  de  se  fkhense  si- 
tuation. 

25  (6)  L'avant-garde  de  l'aroR-e  française  arrive 
sur  la  Stura  et  engage  une  canonnade  avec  les 

batteries  ennemies  placées  sur  la  rive  opposée. 

—  Pendant  ce  temps  Bonaparte,  ayant  avec  lui  la 
division  Messém,  mershe  sur  Cheraseo,  dé- 
fendu par  la  gauche  de  l'armée  de  Colli ,  et 
obhge  les  Piénumlais  i  évacuer  ia  viUo.  Vingt- 
huit  pièces  d'artillerie  et  des  magasins  coiMi« 
dérables  tombent  au  pouvoir  des  Français. 
L'ennemi  se  retire  en  toute  liâte  sur  Carignano, 
afln  de  fermer  la  route  de  Turin.  Cette  prise 
fut  la  dernière  action  qui  eut  lieu  entre  les 
Français  et  les  Piémontais. 

—  A  Paris,  le  directoire  déclare  que  1  armcc  d  l- 


amcioiBB  KiAODnr. 


Iribne  cemét  bieii  mériter  de  la  patrie. 

96  aTril(7) — Cette  taillantearm^  se  réunit  entiè- 
rement devant  la  ville  d'Alba,  dontlegàtéral 
Al4«mi*étattc«|MribViillenMC0«piiérir, 
etfait  SCS  préparatifs  pour  y  franchirlcTanaro. 

—  Le  général  Bonaparte  remercie  aon  aimée.  Je 
«oto  devdr  fapimlw  celte  pcwlHttlaoo,  glo- 
fien  MMment  historique,  rempli  de  celte 
mâle  éloqnenee  qui  faisait  vibrer  l'âme  du 
soldat  et  opâra  tant  de  prodiges  ;  elle  résame 
au  reste  les  travaux  de  la  cmpiSMi  let  résul- 
tats des  premières  videint  fmpOfîteNr  ks 
ennemis.  La  voici  : 
flttUeto! 

VousaVBienquinte  jours  remporté  six  victoin  s. 
pris  vingt  «t  un  drapeaux,  cinquanteHÛnq  pièces 
de  CMMii,  phNMVTi  placée  ferlea,  «oaqvb  h  putie 
la  plus  riche  du  Piémont  ;  vous  avex  fait  quaue 
mille  prisonniers,  tué  ou  blessé  dix  mille  heâm. 
Vous  Tow  êSm  jusqu'ici  Iwtli»  pcffui  dee  ro- 
dîm  aléritei»  illusti^  par  votre  oourage,  mais 
inutiles  à  la  patrie;  vous  ^les  aujourd'hui  par 
vos  services  l'armée  conquérante  de  la  Hollande 
cCdn Rhin. Mnaée  de  tout,  vous  avM  etpplééà 
tout;  vous  avet  gagné  des  Itataillc!!  sans  canons, 
passé  des  rivières  mns  ponts,  fait  des  marches 
twwéee  iineewiikw,  btumiqui  plnijenn  tate  cens 
pua  :1e8  phalanges  républicaines  étaient  seules  ca- 
pnUet  d'actions  aussi  extraordinaires.  Grieee  vous 
CB  eaioit  rcDduee,  soMefsf 

Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquèrent 
avec  ardeur,  fuient  devant  vous;  les  hommes  per- 
vers qui  se  réjouissaient  dans  leur  pensée  du 
triomphe  de  vos  ennemis,  sont  coiitaMlns  et  trem- 
blent. Mais,  soldats,  il  ne  faut  pas  vous  le  dissi- 
muler, vous  n'avei  encore  rien  fait,  puisque  beau- 
cenpdt  cfcoeee  mteni  mmm  >  frireJNiTÉrin, 
ni  Milan,  ne  sont  encore  à  vous.  Vos  ennemis  fou- 
lent encoreles  cendresdes  vainqueursdesTarqnins. 

Tout  étici  dénvéade  to«t  n  commcMenmtde 
la  campagne:  vous  (Ho.<;  aujourd'hui  abondamment 
pourvus.  Le»  magasins  pris  à  vos  ennemis  «ont 
iMmbrewx.  LMBcrie  de  aiége  cet  arrivée.  La 
patrie  attend  de  vous  de  grandes  dmect.  Vous  jus- 
tifieres  son  attente;  vous  brûlex  tous  de  porter  au 
loin  la  gloire  du  peuple  français;  d  humilier  les 
rois  orgucilleax  qui  méditaient  de  nous  donner  des 
fers;  de  dicter  une  \m\x  glorieux  qui  indemnise 
te  patrie  des  sacnliccs  qu  elle  a  faits.  Vous  voulez 
tenc,  en  rentmt  dene  te  aein  de  tue  ftmiliei,  din 
avec  flerté  :  Jlfeuis  Ml  i^êamta  tomt^tUMItM  n 
l'Italu. 

Amis,  je  vous  la  prometo  celte  conquête;  mais 
il  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de 
remplir,  c'est  de  respecter  le  peuple  que  vous  dé- 
Uvreret  descs  fers;  c*eet  de  r^Mtewr  les  pillages 
auxquels  se  portent  les  scélérats  suscités  par  nos 
ennemis.  Sans  ceia  vou»  neieriex point  let  lUtéra- 
teurs  du  peuple,  vous  en  êtri»z  Uftéau.  Le  peuple 
ftaaçaia  veut  désevouerait  :  vm  vtctcires,  votre 


courage,  teiang de  vue  frèreiirhea  combattent, 

tout  serait  perdu,  surtout  l'honneur  et  la  gloire. 
Quant  à  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  eon- 

qui  ne  connaîtrait  de  loi  que  la  force.  Mais,  investi 
de  l'autorité  nationale,  je  tauni  faire  re^ectcr  à 
un  pdit nemlwa dlnwmm  tans caur  ke  lobde 
l'humanité  et  de  l'honneur,  qu'ils  foulent  aux 
pieds;  je  nesoalfriraipaïqpMdeslNrigandiiottiltenl 
vos  lauriers. 

Peuptee  dltalte,  l'arroée  française  vient  chef 
vous  pour  rompre  vos  fers  ;  le  peuple  français  est 
l'ami  de  tous  les  peuples.  Venez  avec  confiance 
au-devant  de  aae  dnrpemx.  Votre  religion,  vos 
propriétés  et  vos  usages  seront  religieusement  res- 
pectés. Nous  ferons  la  guerre  en  ennemis  géné- 
naz.  Nooen^B  vcotooe  qn'Éut  tjiaM  fWtt 
asservissent.  (Archives  du  dépâl  dé  làgUifia,  «I 
Mimiteur,  n*  i38,  an  iv.) 
tr  avril  (8)— Le  générai  Goli  répoad  i  Be— parte 
que  le  roi  de  Sardaigne  accepte  ses  propositions 
et  consent  à  remettre  k  l'armée  française  les 
places  de  Coni,  de  Ceva  et  d'Alexandrie,  en  at-  g 
tendant  queToitoM  Mit  émnéa  par  la  ttm- 
pes  piémontaises.  , 

28  (9)  Conformément  i  cette  réponse,  une  sus-  1 
pemien  d'hmeicitaigiiia  «irtra  leaaparta,  à 
son  quartier  général  de  Cherasco,  et  le  baron 

de  la  Tour  et  le  marquis  de  Coeta,  chargés  des 
powaiia  da  wi  de  fleideign»i.  8.  M.  renonce 
en  méaae  temps  i  toute  adhésion  patente  ou  ^ 
secrète  donnée  à  la  coalition  formée  contre  te  , 
république.  Déaonmîs  rAntriche  reste  sapte 
en  armes  sur  teaailiiBat. 

29  (10)  A  Paris,  le  gouvernement  célèbre  pompeu- 
sement la  féte  des  époux  instituée  par  décret  du 

«actebia  wdeldeat. 

—  La  forteresse  de  Coni  est  remise  aux  troupes 
françaises  conformément  à  l'armistice  de  Cbe- 

TÈÈOÊm 

30  (11)  La  dtedalla  da  Cava  leur  mt  épleact 

remise. 

i«  nMi(l«)--Mortdera8lranMMPmgré(Atex.* 

Gui),  né  11  Paris  le  4  septembre  1711. 
S  (16)LeprinecdeMontbarrey(Alexandre-Marie- 
Èléonore Saint-Maurice),  mioistrede  la  guerre 
•ans  Louis  XYI,  émigré  depuis  te  commeaee 
ment  de  la  révolution,  meurt  Constance 
(Suisse).  Il  était  né  à  fiennçon  le  iO  avril  1733. 

—  Ceartmejaur,  dena  la  Pwitagne,  les  chaaant, 
aprèsavoirétédéfails  à  Sainl-Ouen  delaRouaî- 
rie  (ta  date  de  ce  combat  est  restée  inconnue), 
•ant  de  nourcau  battus  au  bote  de  Fougères  et 
dispersés  dans  différentes  directions.  Ce  fut  le 
dernier  combat  de  quelque  impM-tanoe  de  ta 
guerre  dvite  des  ehrâans.  La  paciAcation  sui- 
vit de  près  le  départ  du  comte  de  Msaye,  qui, 
abandonné  de  tous  ses  soldats,  poursuivi  arti- 
vcmvnt  par  les  troupes  du  général  floche,  fut 

aUigé  de  quitter  la  Bretagne,  pasM  «tt  Angle- 


26  ATML—  18  MAI  1796  (7-26  flobêal  ax  IV). 
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terre,  puis  au  Canada.  Il  ne  revint  ai  Europe 
fi'tpiis  h  paixd'AaycM,  teCoamaè  LMdn*» 

et  s'établit  à  Blytbehouse,  prfs  de  Banner- 
■iDiUi,  où  il  moanit  le  13  septembre  1837.  Le 
«■te  JOMfli  ée  Poisaye  naquit  à  Mortagne 

en  1754. 

i  Biai(17)— Bonaparte,  aceompagnéde  troismille 
graiadicn«l4iequinK  cents  chevanx,  m  dirige 
iHUche  forcée  sur  Pi«i<mw!»  pour  y  passer  le 
Vô,  avant  que  les  AutriduCBS  SOMBt  ÎMlnûls 
de  suu  mouvement. 

T  cm  n  pane  !•  fleuve  sans  obatacles,  et  lanee 
K>navant-garde8urFonibio,où  la  tèledes forces 
antridiiennea  arrive  au  même  instant.  Le  reste 
4»  ramée  ftMçuae  feiBcMt  le  M  dUM  li 
matinée  du  8. 

$  (19)CombatdeFombio.  Hoitmilie Autrichiens, 
— iMinilé»  par  le  général  Lipatay,  y  sont 
taltss  par  Bonaparte  avec  ses  quatre  mille  cinq 
cents  hommes.  L'ennemi  perd  dans  ce  combat 
cent  cinquante  tués  et  quatre  cents  prison- 
wàKn.hB$rieto4rm êtCmiiÊéhUi.  V,  p.  281  ) 
renchérissent  sur  ce  chiffre  que  j'extrais  du 
rapport  du  général  en  chef,  et  portent  les 
pntai  4m  AutriebacM  an  dovUe;  Nerrlns 

(t.  I,  p.  90)  rl  quelques  autres  historiens 
portent  de  leur  côté  le$  priaonniers  à  deux 
wMtt  «biq  eent.  L«  véritable  eWflhv  cit  eelui 
que  je  viens  de  donner. 

9  (SO)  Combat  de  nuitdeGodognooude  Fombio. 
Beaulieu,  espérant  surprendre  la  ligne  fran- 
çaise, se  jette  avec  cinq  mille  hommes  sur  la 
division  Laharpe,  laissée  à  Fombio  par  Bona- 
parte, tandis  que  celui-ci  mardie  sur  Lodi  pour 
TPMM'rAMn;  aiytb  tairtalivedM  cuwnit 
reste  sans  résultat.  Vigoureusement  reçus  par 
les  Français,  les  Autrichiens  sont  culbutés  et 
«Mfte  de  lMtti«eK  retraite. 

liais  celte  ▼ktoire  coûte  dwr  à  l'année.  Le 
général  Laharpe  y  est  tué  par  méprise  par  ses 
prapres  soldats.  Les  TaUei  é*  brtmxê  eom- 
■ettenl  une  erreur  en  disant  que  le  général 
périt  le  7  au  passage  du  Pù.  D'abunl  Laharpe 
n'arriva  à  Plaisance  que  le  8  au  point  du  jour, 
el  y  piM  le  flewf  qualquct  iulHrta  «près; 
d'un  autre  côté,  on  ne  saurait  avoir  une  preuve 
phtt  positive  de  ce  que  j'avaace  que  celle  four- 
lie  pir  loBapttrte,  iefcudiiiudecettelrwte 
lAfau»  dans  la  dépêche  qu'il  envoya  au  di- 
rcrtoire  ;  elle  contient  la  relation  des  deux 
combats  de  Fombio.  On  y  lit  :  «  La  répu- 
blique peid  un  iMMW  qui  hri  étaH  dévoué, 
raiïiée  un  de  ses  meilleurs  généraux  et  tous 
les  teldels  an  cunarade  aussi  intrépide  que 
sMre.  •  Iifcur|ni  (EMuanud-Franiçots,  ou 
Amédée-Emmanuel  )  naquit  au  château  d'Ut- 
tius,  près  de  Roll,  en  Suiise,  le  37  sept.  1745. 

--Le  aiaejMBr ,  ledue  de PUsMee, mueé 
par l'brméo  française .  sigM  un  tm&rticc  avec 

-  kgteérel  Bonaparte. 


10  mai  (21)  —  Le  pont  de  Lodi,  sur  l'Adda,  long  de 
ecBttaises,  ddélbttdupar  trewtaplètm  di  tunen 

et  dix  mille  Autrichiens  aux  «rdresdu  général 
SebetlendorC,  est  franchi  au  pas  décharge  par 
le  général  Bonaparte,  secondé  dee  généraux 
Augereau,  Masséna.  Berlhier,  Rusca,  Beyrand, 
Cerroni,  Dallemagne.  Les  ennemis  perdent 
dans  «atta  fameuse  journée  dix -huit  pièces 
d'bftilerieel  prèada  trois  mille  tués,  blessés 
ou  prisonniers.  La  perte  des  vainqueurs  s*^ 
leva  à  près  de  mille  tués  ou  blessés. 

11  (m  L^amée  française  aarehe  sur  Milan,  dé* 
couvert  par  la  défaite  de  Sebettcndorf . 

IS  (23)  Tandis  que  ceci  se  passe  danslaLombardic, 
une  escadre  française  arrive  devant  Itle  de 
Saint-TK)iningue  et  y  débarque  Snnthonax,  Gi 
raud,  Raymond  et  Leblanc,  ainsi  que  le  géné- 
ral Rodiambeau,  que  ledireeleire  envme  pour 
pacifier  la  colonie. 

—  Le  général  Serrurier  force  la  ville  de  Pissigbf- 
tone  à  lui  ouvrir  ses  {lortes.  Trois  cents  Autri- 
chiens el  cinq  pièces  de  canon  Imnlient  entre 
ses  mains. 

—  Au  même  instant  le  général  de  brigade  Beau- 
aent  s^nqpere  de  Crémone. 

13  (24)  Une  dcputation  de  Milan  arrive  près  de 
Bonaparte  pour  lui  reoMttre  lesdefs  delà  ville. 

14  (2S)  Le  génétalMaiiIna,  faMant  rhwmt'jMfde 
de  rannéaftnn(aiia,y«nli«àenialMweBdn 
matin. 

15  (26)  Le  lendemain,  Bonaparte  fidl  sonenlrte 
solennelle  à  Milan  aux  cris  de  flnmienm  po- 
pulation de  cette  capilaterancte  en  baie  sur 

son  passage. 

Le  même  jour,  un  traité  de  paix  dédnitif  est 

signé  à  Paris,  par  Charles  Delacroix ,  au  nom 
de  la  France,  elles  chevaliers  de  Revel  et  Tonia, 
annom  da  roi  de  Sardafgne.  Ce  traité  fetratiié 
le  t7  suivant  par  le  directoire  Je  crois  devoir 
rapporter  lesarticlesUletlVde  ce  traité  de  paix: 
ils  fixent  les  frentttres  françaises  aux  Alpes. 

Article  III.  Le  roi  Sardaigne  renooee  pure- 
ment et  simplement,  à  perpétuité,  pour  lui, 
ses  successeurs  et  ayants  cause,  en  faveur  de  la 
république  française,  à  tous  les  droits  qu'il 
pourrait  prétendre  sur  la  Savoie,  les  coialte  de 
îdice,  de  Tende,  et  de  Beoil. 

IT.  Les  Smiles  entre  les  filato  dn  roi  de  flar- 
daigne  et  l<  s  ilf  pnrtnraents  de  la  république 
française  seront  établies  sur  une  ligne  déter- 
minée {Kir  les  pointa  les  plus  avanete,  du  cAté 
du  Piémont ,  des  sonmwto,  plateaux  des  raon- 
taf^ncs  et  autres  lieux  ci-après  désignés  :  1*  Les 
sommets  ou  plateaux  des  Alpes,  au  levant  du 
col  Major;  2*  le  petit  Saint-Bernard  et  l'hd> 
pital  qui  y  est  situé;  3* les  sommets  on  plateaux 
du  Mont-Alban,  du  col  de  Crisance  et  du 
Ment-Iseran  ;  4'  en  se  déloumant  un  peu  ters 
le  sud,  les  sommets  ou  plateaux  de  felst  et  du 
Gros-Cavalj  5<  le  grand  Monl-Ccms  et  l'hôpital 
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placé  au  sud-est  du  lac  qui  s'y  trouve  ;  6»  le  pe- 
tit MoDt-Cenis  ;  7*  les  sommets  ou  plateaux  qui 
séparent  la  vallée  de  Bardonacho  du  Val-dos- 
Prés;  9*  le  Moot-^enèvre  ;  9*  les  sommets  et 
plalnuxqui  «éparcat  b  Yillée  de  Gaiàres  de 
celle  du  Vaudois;  iO*  le  Mont-dc-Viso;  11*  le 
col  Maurio;  12*  le  Mont  de  rArgentière; 
19*h  wareedelUboTetle  etdela  Store;  tâ*  les 
montagnes  qui  sont  entre  les  vallées  de  Sture  et 
deGesso,d*ane  part,  et  celles  deSaint-Êtienne 
ou  Tinea,  de  Saint-Martin  on  de  Vesubia ,  de 
Tende  ou  deRoya,de  l'autre  part;  15* la  Roche- 
Barl>an,  sur  les  limites     Tf-'tnt  de  Tir^ncs. 

L'article  XII  stipulait  les  places  à  remettre 
h  Tarmée  flranfaise  ;  il  porto  :  IndépeDdamment 
des  forteresses  de  Coni,  Ccva  et  Tortone.  ainsi 
que  du  territoire  qu'occupent  et  doivent  occu- 
per les  troupes  de  la  république,  elles  oeeopc- 
ront  1rs  forteresses  d'Exilés,  de  l'Assiette,  de 
Suxe,  de  la  Brunelle,  du  château  Dauphin  et 
d'Alexandrie,  à  laqnelledemière  pbce  Valence 
sera  substituée,  si  le  général  en  chef  de  la  ré- 
publi(]ue  française  le  préfère. 

17  mai  (28)  —Tandis  que  Bonaparte  s'occupe  acti- 
vement k  organiser  l'admiiiistratieii  delà  Lom- 
bardieotdu  territoire  conquis,  une  partir  de 
son  armée,  divisée  en  colonnes,  semelà  la  pour- 
suite des  troupes  antridiiennes. 

—  Les  Français  s'emiiarcnt  de  Côme. 

20  (1"  prairial)  Bonaparte  harangue  son  armée 
et  fhit  mettre  k  Tordre  du  jour  une  proclama- 
tion d'une  éIo<]uence  vraiment  anti(iue.  Je  la 
rapporte,  car  elle  explique  les  projetsdu  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie. 
•  Soldais! 

Vous  vous  /'tes  précipités  comme  un  torrent 
du  haut  de  l'Apennin;  vous  avez  culbuté,  dispersé 
tout  ce  «lui  s*oppenlt  à  votre  pasaa^. 

Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  nutrichicOlM, 
s'est  livré  à  ses  sentiments  naturels  de  poix  et 
d'anitié  pour  la  franee.  Milan  est  I  vous,  et  le 
pavillon  républicain  flotte  dans  toute  la  I^ombard  i<- . 
Les  ducs  de  Parme  et  de  Mo<l('>nc  ne  doivent  leur 
existence  politique  qu'à  votre  générosité. 

L*anBée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d*orgueil 
ne  trouve  plus  de  bar^i^re  qui  la  rassure  contre 
votre  courage  ;  le  Pd,  le  Tcsin,  l'Adda,  n'ont  pu 
vons  arrêter  un  seul  jour;  ces  boolefards  vantés 
de  ntalie  ont  été  insudlsants  :  vous  lesavcvfkin- 
chis  aussi  rapidement  que  l'Apennin. 

Tant  de  sneeès  ont  porlé  la  joie  au  sein  de  la 
patrie  :  vos  représentants  ont  ordonné  une  féle 
dédiée  à  vus  victoires,  célébrée  dans  toutcslcscom- 
Bonasdela  république.  Là,  vos  pères,  vos  mères, 
vos  épouses,  vos  sœurs,  vos amanles,  se  réjouissent 
de  vos  succès,  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
appartenir. 

Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fait,  mais  ne 

%ous  reste-t-il  plus  rien  à  faire?  Hira  t  on  de  nous 
que  nous  avons  su  vaincre,  mai»  ij[ue  nous  n  avons 


pas  su  profiter  de  la  victoire?  La  postérité  nous 
reprochera-t-elle  d'avoir  trouvé  Capoue  dans  b 
Lombardie?...  Non,  je  vous  vois  d/Jà  courir  aux 
armes-,  un  Uche  repos  vous  fatigue;  les  journées 
perdues  pour  la  gloire,  le  sont  pour  votre  bonlieur. 
Eh  bien  !  partons  !  nous  avons  des  marches  forcées 
à  faire ,  des  ennemis  à  soumettre ,  des  lauriers  à 
cndllir,  des  injures  i  venger.  Que  ceux  qui  ont 
aiguisé  les  poignards  de  h  guerre  civile  en  Franee» 
qui  ont  lâchement  assassiné  nos  ministres,  incen- 
diés nos  vaisseaux  à  Toulon,  tremblent...  L'heure 
de  la  vengeance  a  sonné;  nais  que  les  peuples 
soient  sans  inquiétude,  nous  sommes  amis  de  tous 
les  peuples  et  plus  particulièrement  des  descen- 
dants desBrutus,  des  Selpion  etdes  grands  hommes 
que  nous  avons  pris  pour  modèles. 

Rétablir  le  Capitule,  y  placer  avec  honneur  les 
statuesdes  héros  qui  le  rendirent  célèbre,  réfeilkr 

le  i)fiiple  romain  engourdi  par  plusieurs  sièclei 
d  esclavage  :  tel  sera  le  prix  de  vos  victoires  ;  elles 
feront  époque  dans  la  postérité;  vous  aurei  b 
gloire  immortelbdeehangerb  faeedebplnsbdb 
partie  de  l'Europe. 

Le  peuple  français  libre,  respecté  du  monde 
entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glorieuse  qui 
l  indemnisera  des  sacrifices  de  toute  espèce  qu'il 
fait  depuis  six  ans  ;  vous  rentrerez  alors  dans  vos 
foyers  et  voseoncitoyensdiront,  en  vous  montrant: 

II.  ÉTAIT  DE  l'aRMÈR  D'ItALIE.  n 

'il  mai  (2)  — >  Le  général  Bonaparte  accorde  un  ar- 
mistieeau  dnede  Modène,  alors  réfugiéà  Venise 
avec  ses  immenses  trésors.  Le  due  s'engage  à 
payera  l'arméefrançaiseonesommedesept  mil- 
liunscinqcentmille  francs,  et&  lui  d^ivrer  pour 
deux  millions  cinq  cent  mille  francs  en  den- 
rées, plus  vingt  tableaux  de  ses  galeries»  an 
choix  du  général  français. 

—  Tandis  que  ceci  se  passe  en  ItaKe,  les  Autri- 
chiens dénoncent  l'armistice  conclu  sur  le 
Rhin  entre  les  armées  belligérantes  (voy.  21  dé- 
cembre 1795).  Les  hostilités  doivent  reeom> 
mencer  le  31  mai. 

23  (4)  Une  insurrection  écbte  &  Pavie  contre  les 
troupes  françaises. 

24  (5)  Bombardement  et  prise  de  Binasco  par  k 
chef  de  brigade  Lannes.  Les  habitants  de  ce 
bourg  s'étaient  révoltés  et  avaient  massacré 
quelques  hommes  d'un  détachement  français. 
L'anttMir  de  VArt  de  vérifier  les  dates  (de  la 
république)  porte  cette  action  au  25;  j'ignore 
oft  il  Fa  pu  trouver,  car  ni  les  dépêches  de  Bo- 
naparte, ni  la  correspondance  de  l'armée  ne  la 
donnent.  Tout  atteste  qu'il  a  tort;  je  le  prouve. 
On  lit  dois  b  lettre  que  le  général  en  chef 
écrivit  au  directoire  sur  cette  affaire,  qu'il  se 
trouvait  à  Lodi  lorsqu'il  apprit,  Ie2i  mai,  l'in- 
surrection de  Pavie  et  de  Binascu.  Il  prit  sur- 
le-champ  la  roule  de  Mibn  en  passant  par  ce 
dernier  endroit  qui  se  trouve  entre  L<Mli  et  la 
capitale  du  Milanais.  Ne  doit-ùn  pas  supposer 
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que  ce  fui  en  passant  près  du  foyer  de  la  ré- 
voHe  qu'il  rharpoa  I.annes  d"altaqupr  1rs  in- 
surges? Tout  cela  se  passait  dans  Tapros-niidi 
dn  SI,  «t  le  S5  «a  matiii  Boiwpnrte  lit  publier 
à  Milan ,  où  il  se  trouvait,  une  proclamation 
dans  laquelle  il  disait  «  Que  l'exemple  terrible 
de  BinaMO  leur  fiuaemiTrir  les  yeux.  »  Ôr eom- 
mcnt  (>(lt-il  pu  (rnir  un  pareil  lanf^ge  si  la 
défaite  des  révoltés  n'eût  eu  lieu  que  dans  la 
journée  du 257  Cette  proclamation  se  trouve  au 
JfoNt/etir,dans  les  Vietoirts  et  Conquête*  (t.  Y, 
p.  253)  et  au  précieux  recueil  de  I>i^res  nfîî- 
cielles  intitulé  Campagne  du  général  Uuona- 
partemXudiej  peniduit  tesannéesIVel  Vde 
la  république  (p.  51). 

55  mai  (6)  —  Aux  colonies,  les  Anglais  reprennent 
Mute-Lucie  sur  les  troupes  fraiifaises. 

—  En  Italie,  Bonaparte  marche  sur  Pftmréroltée 
contre  la  garnison  française. 

56  (7)  La  ville  est  prise  de  vire  force.  Yoid  en 
quels  termes  le  général  Bonaparte  rendit 
compte  de  cette  affaire  au  directoire.  J'ex- 
trais les  lignes  d'une  de  ses  dépêches  *  qui 
se  trouvent  «o  dépAt  de  la  guerre  :  «  Je  me 
portai  d^s  la  pointe  du  jour  sur  Pavie  ;  les 
avant-postes  des  rebelles  furent  culbutés.  La 
ville  pnaisnlt  ganue  de  beoneonp  de  monde 
etcn  état  de  défense.  Le  château  avait  été  pris, 
et  nos  troupes  faites  prisonnières.  Je  As  avan- 
cer l'artillerie^  et  après  quelqties  coups  de  a- 
muù  je  soBunai  ces  miiteiMes  de  mettre  bas 
les  armos  et  (rav<iir  recours  k  la  générosité 
française.  Us  rcponUircnt  que  tant  que  Pavie 
•unit  des  mnnÛles,  ib  ne  se  rendraient  pas. 
T.c  général  Dommartin  fit  placer  de  suite  le  6* 
bataillon  de  grenadiers  en  colonnes  serrées,  la 
hacheà  U  naitit  avec  deux  pikes  de  8  en  têt». 
Les  portes  furent  enfoncées;  celle  foule  im- 
mense se  dispersa,  se  réfugia  dans  les  caves  et 
sur  les  toits,  essayant  en  vain,  en  jetant  des 
tuiles,  de  nous  disputer  rentréedesraes.Trois 
fi)is  l'ordre  de  mettre  le  feu  à  la  ville  expira  sur 
mes  lèvres ,  lorsque  je  vis  arriver  la  garnison 
dndlAlMU  ffui  avait  brisé  ses  fers  <M  (|ui  ve- 
nait embrasuser  ses  libérateurs.  Je  fis  faire 
Hippel }  i  1  se  trouva  qu'il  n'en  manquait  aucun. 
S  le  sang  d*un  seul  Français  eAt  été  versé,  je 
voulais  faire  élever,  des  ruines  de  Pavie,  une 
colonne  sur  laquelle  j'aurais  fait  écrire  :  la 
trirr  la  vnxs  mt  'Bèjo,  J*al  foit  ftasiller  la 
municipalité  :  toutcst aujourd'hui  tranquille.» 

S9  (10)  La  félc  delà  victoire,  instituée  par  le  direc- 
toire exécutif  (décrets du 7  et  du  9  mai),cst  cé- 

I  li(a(|e  ploB  cxarl,  de   \i\ar  riair  qoe  rrt  aHminble*  àé- 
fMade  BoMparle  :  c^cst  li  i\uon  (luît  rlailirr  l'Iiitloirc  mill- 
FraBfîfo.  Toat  jf  cal  dit,  cxpUcjué  en  peu  de  mot*  el 
•m  mm  éktU  extnordimira.  —  La  publiration  à»  rimmcsM 
n  ■ynKbn  i  gfa  fril  ri  nsficrMr,  qai  te  Iroar* 
ffàt  dm  la  gacml  Hiît,  mnU,  aae  «enm 
qol  li 
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lébréc  i  Paris  et  dans  toutes  kseomnmncs  de 

la  république. 

—  L'armée  d'Italie  marche  sur  le  Uincio,  où  se 
trouve  rarmée  autrichienne. 

30  nini  (1 1)  —  Combat  de  Borghrfto  ;  Bonaparte, 
secondé  des  généraux  Gardannc  et  Alurat,  y  bat 
complètement  legénéralBeauliniet  cinq  mille 
huit  cents  Autrichiens;  deux  mille  prisonniers, 
neuf  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux,  tels 
sont  les  trophées  de  cette  victoire. 

—  Ce  succès  est  suivi  d'un  autre.  Bonaparte 
passe  le  Mincio  au  village  de  Vallegio  avec  les 
généraux  Augercau,  Kiimaine  et  Berthicr, 
attaque  les  troupes  fugitives  de  Bor^ietto,  et 
les  bat  i>our  la  seconde  fois  de  la  journée.  Neuf 
cents  prisonniers,  parmi  lesquels  le  prince  de 
Cutto,  et  cinq  pièces  d*artilterie  tombent  entre 
les  mains  des  Français.  L'ennemi  laisse  en  ou- 
tre près  de  six  cents  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

31  (1*2)  Bonaparte  marche  .sur  Rivoli ,  tandis  que 
Beaulieu  pasieTAdige  avec  les  débris  de  son 

armée. 

i"  juin  (13)     Sur  le  Rhin,  reprise  des  hostilllfc 

entre  les  armées  françaises  et  autrichiennes, 
llest  nécessaire  de  constalcrlcursforcesaclives. 
Armée  4e  HMvlMTe-ei-neuc.  ~ 


■tticMule;  le 
lla(«l(criU. 
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Aiunaom.  —Général  Marceau. 

Inf.  et  art.  CamlariB. 

IMvision  Marceau  11,287—  1,19? 

.  .  .  S,1I0  —  1,918 
.  .  .  7,966  —  l,9M 

Dhiiion  Championet.  .  .  8,529  —  1,280 

—  Grenier   7,489  —  1,205 

—  Bonnud.  ....  9,957  ^  199 

—  BowwMMl.  ...  70  —  9,135 

Aile  saccrb. — KMber. 

Division  Lefebvre             10,088  —  1,464 

—  Collaud  9,581  —  1,170 

Pared*arlinerie.                ^'i'j  —  » 

TManx.  .  .  «5,399  —  11,400 

Total  général   77,792 

bmnmes  présents  sous  les  armes. 

L^armée  autrichienne  destinée  à  combattre  celle 

de  Jourdan  présentait  93,778  hommes  en  ligne} 
elle  était  aux  ordres  du  prince  Charles  et  te 
trouvait  dinsée  en  deux  grands  eorpa  t 

Corps  sur  la  Naha  : 

InfaoliH*.  Canirrie. 

Division  Kray                   8.339  —  6,303 

—  Mercantin.  .  .  .  10.500  —  5,168 
Corps  de  bataille  30.182—  6,779 

,  Troupes  près  de  Maycnce.    4,261  —  64 
Corps  sur  la  Lafan  : 


IMBKGIOIBB  BXÊODHF. 


m 

Infanterie.  Ca*ilerie. 

Oifitîon  FiDck   4,409  —  870 

—  Kkinntyer.  .  .  .  3,M9  —  S,MO 

Corps  de  bataille  7,187  —  2,318 

Garàisood'fiiirealNrehsIeiii.  2,579  —  n 

TManz.  .  .  71,076  32,702 

Total  général.  .  .  .     93,778  hommes. 
L  armée  du  lihin-et-MoseUe ,  qui  se  trouvait  aux 
ordres  da  général  Moreni,  était  de  k  force 

del'armôp     S-Tmlin-  ct-Mcusc  :  elleeetlMltail 

organisée  de  la  manière  suivante  : 

Année  da  BIU»c^Mo*clle.— >Cié»éral  fltonMk 

AiLK  DHorra.  —  Général  Férino. 

Infanlerie.  Cavalerie. 

Division  LalMrde.  .  *  .  .   8,300  —  174 

—  Timcq                7,437—  432 

—  Bourdcr.  ....  9,»!  —  080 
Caimi.  —  Deniz. 

Diviaion  Detmas  7,896  —  865 

—  Beaupuy             14,566  ~  1,266 

—  de  lésai  ve.  .  •  .  S,8W  —  9M 
XiLB  GACCHB.  —  SiuMIyr. 

Divifion  Dubesmo              7,348  —  895 

Taponnier.  .  .  .  11,823  —  1,231 

Totaux.  .  .  71J81  —  6,515 

Total  général.  .  .  .    77,996  hommes. 

L'armée  autrichienne  du  feld-maréchal  Wurmscr, 
oppoeée  à  edie  de  Morean,  était  ferle  de  près 
de  qiiatrftfin8l>treiie  iiille  boounes  : 


lafaMlaria.  CaTalcrie. 

Aile  droite  28,831  —  7,699 

Centre   22,150  —  9.281 

Aile  gauche   14,855  —  4,960 


ToUttX.  .  .  60,836  —  21,940 

Total  général.  .  .  .  82,776 Iiobbics. 
Ainsi  donc  la  lutte  allait  s'engager  en  Al- 
lemagne entre  155,788  hommes  de  troupes 
françaises,  dont  17,915  chevan,  et  176,554 
Autrichiens,  dont  44,642  hommes  de  cavalerie. 
1"  juin  (13)  —  C'est  l'armée  de  Sambre-et  Meuse 
qui  ennelacflnpagne.  LegénéralKléber,  com- 
mandant l'aile  Rauchc  ,  forte  de  vingt  et  un 
mille  hommes,  force  le  passage  de  la  Sicg.  Le 
général  Kiemnayer,  qui  défend  la  rÎTe  opposée 
avec  cinq  mille  Irait  cents  hommes,  est  complè- 
tement battu,  et  perd  quatorze  cents  tués  ou 
blessés,  mille  prisonniers  et  douie  pièces  d'ar- 
lilh'rie. 

2  (M)  Khher  arrive  à  Uckerad;  tes  Autrichiens 
se  retirent  sur  Altenkircben. 

S  (15)  En  Italie,  priée  de  Yérone  par  le  général 

Ma<iséna. 

4  (16)  Les  Français  inTcstiaient  la  citadelle  de 
Mantorn, défendue  par  treinmiUe  Anlncfaiens 
anz  ordres  dtt  gMal  coaleCaDto  dûs. 


—  Pendant  ce  temps  le  général  Klébcr  attaque 
avec  les  divisions  Lefcbvrc  et  Collaud,  le  prince 
de  Wurtemberg  devant  la  ville  d'AltenIcirchen 
et  le  met  en  déroute  après  un  eombat  terriUe. 
Trois  mille  Aiitrirhiens,  douze  canons  et  quatre 
drapeaux  tumbcDlenlreles  mainsdei  Français; 
l'ennemi  laisse  «a  ewtre  plot  de  qainâe  eenls 
tués  ou  blessés  sur  le  champ  de  Ijataille.  Le- 
febvre,  et  les  généraux  de  brigade  Soult, 
d'Havpenlt,  et  lladjudant  général  Ncy  se  dis- 
tinguent dans  cette  journée. 

5  juin(17)-— Lacourde  Naples,  alarmée  parla 
marche  Tictorieuse  de  Bonaparte  en  Italie , 
fait  sollicjter  un  armistice  de  ce  général  parle 
prince  Pifi^atclli-Belmontc.  C'était  tout  coque 
demandait  Bonaparte,  car  l'Italie  n'était  point 
encore  eoBqnise.  Ansai  s*eaqiressa-i-il  de  een- 
clure  un  arrangement  avec  l'envoyé  napolitain, 
et  le  traité  fat  signé  le  jour  néme  au  quartier 
géaéfaldeBreseia. 

6  (18)  Le  prince  Charles ,  resté  à  Mayenne  tai^ 
dis  que  le  duc  de  Wurtemberg  batuit  en  re- 
traite devant  IVlegaodiede  I  arméede  Sambre- 
et-Meuse ,  quitte  cette  ville  et  marehe  sar  h 
Lahn  pour  soutenir  son  lieutenant. 

9  (21)  Mort  de  Lesage  (Bernard-Marie),  ancien 
député  à  la  conventioBaalioiiafeet  iMBbiedtt 
conseil  des  cinq-eents. 
12  (24)  Mort  de  Mey  (Claude),  savant  eanoniste  et 
autew  de  plosiem  ouvrages  de  théologie,  B< 
à  Lyon  le  15  janvier  1712.  0  s'était  icliié  à 
Sens  pendant  la  terrenr. 
Les  eonseOs  législatift  décrètent  que  l'armée 
d'Italie  ne  eesie  de  bien  mériter  de  la  patrie. 

—  Le  général  Jourdan  arrive  sir  laLa^,  ety 
concentre  toutes  ses  forces. 

1 4  (26)  De  son  cdté,  MoNao,  commandmiirkimée 
de  Rhin-et-Moselle  (voy.  1- juin),  met  ses  trou- 
pes en  mouvement.  Le  général  Ddmas  ouvre 
la  campagne  en  battant  avec  cinq  miUe  hom- 
mes, an  village  de  NcuhofTen ,  une  colmmo  Cfr 
nemie  du  corps  du  comte  de  Guilay. 

15  (27)8arla  ganehe,  le  général  Lefebvre,  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  attaque  avec  dix 
millehomrocs  le  prince  Charles  i  Wetxlar  ;  mais 
cette  tentative  reste  sans  résultat.  Les  Français 

perdeatcimieeBli  hommes  el  seHpiiemde 

canon. 

16  (28)  En  Italie,  le  général  Bonaparte  fait  passer 
le  Péi  la  division  Angereav  et  la  dirige  sor 

les  États  du  pape. 

18  (30)  Dans  l'océan  Indien  équinoxial,  une  es- 
eadre  française,  towmandéc  par  l'amiral  Ser- 
ccj ,  arrivedevant  l'Ile  de  France  et  y  débarque 
les  agents  Baco  et  Bumel ,  que  le  directoira 
avait  nommés  gouverneurs  de  l'Ile. 

19  d"  messidor)  Ils  déposent  de  ses  foncUoDSle 
gouverneur  delà  c<il()nie.  M,  (1eMalartie(V0y. 
21  juiu  suivant,  et  28  juillet  1800). 

—  Sa  Italie, la  vino  delMagiie,  défeiriM|iar 
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quatre  cents  Romains  aux  ordres  du  cardioal 
HtfjÊiy  se  rend ptr  eapHoMon rafinénl  A«> 
gereau.  La  garnison  reste  prisonnière  de 
gOMTC.  Les  Vieloins  et  Conqu/tct  (t.  Vt,  p.  84) 
et  pliin«an«iHres  retatioM  portent  cette  prise 
au  18,  mais  la  dépédie  du  ^éral  Bonaparte 
prouTe  suffisamment  qu'elle  eut  lieu  le  19. 
19  juin(l**)  Prise  du  fort  dUrbin,  par  Ta^jutlon^ 
général  Vign<rfk  ;  trab  cents  iMoames  de  trou- 
pes papales  et  cinquante  pièces  d'artillerie 
tombent  entre  les  mains  des  Français. 

—  De  stm  cM,  Bonaparl*  s'empare  de  Fcrrare, 
défendue  par  le  cardinal  légat.  Cent  onze  piè- 
ces d'artillerie  tombent  en  son  pouvoir.  Cette 
«onqnéle  fcmiBe  les  opératiaM  «rililalnf  de 
la  campagne  des  Français  contre  Rome. 

—  En  Allemagne,  combat  d'Ukerad  ;  le  général 
néber ,  eommandant  la  gMidie  de  fannée 
deSanbre-el-Meuse,  y  est  battu  par  onie  mille 
Autrichiens  aux  ordres  do  général  Kray  :  les 
ennemis  prennent  un  drapeau  sur  les  troupes 
françaises. 

90  juin  (2)  Un  avantage  suit  ce  revers,  mais  ne  le 
récompense  point.  Le  général  Moreau  bat  les 
Antrichiens  à  ReingeaheiBi  mr  le  Rbin. 
(3)  l  e  pénéral  Bonaparte  accorde  un  armistice 
au  pape  Pie  VI.  Le  saint  père  s'engage  par 
ce  liaki  praviioire  à  ptyer  i  rarmée  frniçaise 
oe  seaune  de  vingt  et  un  millions  de  francs, 
telquînze  millions  et  demi  en  espèces,  etilui 
VOMltre  la  citadelle  d'Ancône. 
An  eolonies,  une  révolte  éclate  dans  l'tle  de 
France;  les  deux  agents  du  directoire,  Baco  et 
Bomel  (voy.  18  juin),  abandonnés  par  les 
iMopet  coloBiales,  sont  obligés  de  se  retirer  i 
bord  de  la  corvette  le  Moineau,  laissée  dans  la 
rade  par  l'amiral  Sercey,  et  retournent  en  Eu- 
rope, tandis  que  M.  de  Malartie  reprend  les 
rênes  du  gouvernement, 
il  (fi)  Passage  de  vive  force  du  Rhin  à  Kehl,  par 
Taile  droite  de  l'armée  de  Moreau,  aux  ordres 
do  génÎEnl  Desaix  (toy.  1"  juin).  Les  Autri- 
chiens y  perdent  neuf  cents  tués  ou  blessés, 
cinq  cents  prisonniers  et  quatorze  pièces  d  ar- 
tillerie. Lee  Tieioimit  Om^uilti,  etui  grand 
nombre  d'écrivains  nprès  cIIet,eilC  mal  dé- 
crit les  circonstances  de  ce  pasaage;«*est  seule- 
ment en  parooamitles  Kenx,téBMMnsde  celle 
grande  entreprise,  que  je  m'en  suis  aperçu  ' 
15  (7)  L'armée  de  Rbin-et-lloselle  s'avance  en  Al- 
lemagne. Le  général  Beaupuy,  formaniravant- 
'gude,  chasse  les  Autrichiens  du  viUigedeNne- 
mulh  et  les  rejette  sur  Willstedt. 
26  (8)  Combat  et  prise  de  Willstedt  par  Beaupuy. 
Let  CBMBis*  commandés  par  le  général  Stein, 
de  kor  pocilion  et  pctdnU  an 


gnad  nombre  de  tués,  cent  cinquante  prison- 
nier» et  an( 


27  juin  (9)  Le  lendemain  de  ce  combat,  les  troupes 
antriehicnncs ,  réunies  aux  corps  du  comte 
G«ileyetdadaed*Bnghien,  sont  défaites  par 
Moreau  au  village  d  TrloiRNii  les  ennenic 

avaient  dix-sept  mille  hommes  en  ligne. 
—  Pendant  ce  temps,  Bonaparte  marche  sur  Li- 
vournc  avec  U  division  Vaubois. 

28  (10)11  y  entre  au  moment  où  les  Anglais,  pré- 
venus  de  sa  marche,  l'évacuaient  et  se  retiraient 
du  port.  Les  IVqÂAsdét  ormAs  françaiuty 
(t.n,  p.  67)  portent  cette  priscau  29,  c'est  une 
erreur;  la  dépêche  du  général  en  chef  le 


«■»  «rreon  diM  —  tiOTiM  gfafctl  y  je 
ét  la  répabliqw  stJtrflw. 


—  Le  général  Férino,  eommandant  le  premier 
corps  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  s'étant 
mit  I  bi  poursuite  des  troupes  battues  dans  U 
journée  du  27,  atteint  le  duc  d'Engbien  près 
du  village  d  Offcnhurg.  dans  la  vallée  de  Kint- 
lig,  le  chasse  de  sa  position  et  le  force  de  cher- 
cher son  salut  dans  k  fuite.  Cette  débite 
n'était  que  le  prélude  d'un  autre  revers. 

—  BataUU  de  Renchen.  —Les  Autrichiens,  com- 
mandés par  le  général  Slamy,  y  sont  baUus 
par  Moreau  et  laissent  dooi»  cents  prisonniers 
et  dis  canons  entre  les  nains  des  Français.  Je 
eonserfe  la  dénomination  de  bataille  qu'on  a 
donnée  à  cette  journée,  quoique  le  moteomtof 
exprime  suffisamment  et  avee  plat  de  raison 
la  nature  de  cette  action. 

29  (11)  En  Italie,  la  forteresse  de  Mihn»  assiégée 
depuis  le  14  mai  par  le  général  de  division 
Despinois,  capitule.  La  garnison  autrichienne, 
forte  de  dim^bnit  ecnto  bownes  am  eidras  du 
colonel  Lami,  reste  prisonnière.  Les  Français  y 
trouvent  en  outre  cent  cinquante  bouches  h 
fen.  le  eroii  fidn  pbiiir  en  donnant  ici  le 
texte  de  la  eapltatatian  de  cette  place:  il  est 
peu  connu. 

«Lecblleau  de  Uilan  sera  remis  aux  troupes  de 
la  république  firanfaise,  avee  son  artilkrie,  set 

munitions  de  guerre  et  de  bouche,  ses  magasins 
de  toute  espèce,  les  caisses  et  effets  militaires,  à 
cinq  benrei  préeises  du  nalin. 

Aussitôt  la  présente  capitulation  signée,  quatre 
compagnies  de  grenadiers  français  prendront  pos- 
session de  la  porte  de  WÊm  et  des  bastions  Ve- 
lasco,  Dom-Pietro  et  Dantgna. 

Il  sera  établi  des  gardes  françaises  h  tous  les 
magasins  ,  et  nommé  des  commissaires  respectifs 

poarpraeédcff  eentradietoirementi  lenrvériaca- 

tion. 

La  garnison  du  château  sortira  i  i  instant  même, 
par  la  porte  de  Mihn,et  déOera  le  loDg  des  glada 
de  Vcrulimcs,  devant  les  troupes  françaises,  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  armes  et  bagages  seu- 


au  pont  de  Naviglio,  elle  mettra  bas 
et  se  constituera  prisonnière  de  guerre. 

is 


les 


m 


nmicioiBB  ExfDCimp. 


Lm  émigrés  «t  les  détertonn  seroal  Hvrét  aa 

général  frfnçais. 

Les  malades  el  bicssi's  seront  traités  avec  tous 
les  soins  dus  à  rbumanilé,  et  les  procèdes  géné- 
rau  qviont  loqjoiin  diiliiifiéli  wMm  fran- 
çaise. 

Il  sera  fourni  k  la  garnison  les  moyens  de  trans- 
port néeeMaires  pour  eonduira  ws  équipages  aa 
lieu  de  destination  qui  lui  sera  marqué. 

$11  s'élève  quelques  discussions  ou  différends 
dans  reiéentioii  dea  artidea  ci-deaaas,  ib  aeront 
jugés  à  l'avantage  des  troupes  françaises. n 
89  juin  (11)— A  Paris,  la  fête  de  l'agriculture,  in- 
stituée par  décret  du  SS  oetobre  précédent, 
est  célébrée  par  le  gouvernement. 
SO  (IS)  Laa  aonaaili  législatif»  décidont  que  Tar- 


aaéa  da  Bliiii<«i-lfoadle  tient  de  bien  mériter 

de  la  patrie. 

2  juillet (14) — L*arméedeSambre-et-Mcusc passe 
le  Rhin  à  Neuwicd  et  pénètre  en  Allemagne. 
Je  crois  indispensable  de  constater  pour  la  se- 
conde fois  la  force  réelle  des  armée*;  de  Jourdan 
et  de  Moreau,  car  ce  n'est  qu'à  dater  de  cette 
épaqne  qoa  «onmanee  la  véritaiiie  eaaqtagna 
de  1796  en  Allemagne.  La  première  de  ces  si- 
tuations est  entièrement  neuve;  elle  rectifie 
ceHe  que  le  général  lemini  a  donnée  dans  son 
nixtoire  de*  guerres  de  la  révotution.  Je  l'ai 
déjà  dit,  toutes  les  situations  que  je  donne  sont 
faites  d'après  les  originaux  du  dépôt  de  la  guerre 
de  France.— Yakirorganiaaiian  4a  la  pra- 
mière  de  ces  améaa  t 


Lefebrre.  .  . 


I.pval  

SfHllt  

Mortier  (a^j.  GéD.)>1 
Eichepanse.  .  .  . 
DVanIpooh..  .  . 


Sernadotla. 


Simond. 
Barbou. 


8' 
25* 

96' 
105* 

Ifi* 
t* 
1- 
9» 
4- 

37* 

49' 

T 


légère  '  

id  

de  ligne.  ...... 

id  

id  

de  dragons  (i  cas.)., 
deeanleria.  .  .  .  . 

'  de  cbaaaeois  

id  

de  husMrds  <8  eac.). 
Artillerie  et  saprars. 
(le  ligne  

id.  '  


Cbampionet. 


Legran. 
Damas.. 
Kiewir  i 


Olivier. 


Coiland.- 


Bastoul  

Jacopin  

Ney  (aiy.  général.). 


PalnHroQe. 


61« 

78- 

sa- 
la* 

16' 
67' 
1" 

a» 

M* 

«• 

23« 
43» 
If 
14* 

e* 

10« 
17» 


id  

de  dragons  

Iuis.sards  (3  esc).  ... 

de  chasseurs  

Artillerie  et  sapean.  . 
de  ligne  

id  

id  

de  dragons  

deduHseurs  

Artillerie  et  tapeuia.  . 
de  ligne  

id  

de  dragons  

id.   

Artillerie  et  saneoia.  . 
■eRw.  ........ 

de  Hgne.  

id  

id  

de  dragon*.  

id  , .  . 

de  cavalerie  

de  chasseurs  

Artillerie  et  sapean.  . 
de  cavalerie. 

id  

id  

Artillerie  léglm..  .  . 


2.280 
1,999 
2.032 
2,143 
1,849 
148 
996 
521 
609 
349 
398 
2,074 
2.300 
9,130 


10,805 


1,8M 


MM 

1,858 
^1 

7,480 

f,il3 
4M 
4^9 


7.679 


441 


10 


Total  dat  fonei  aelivea  de  ramée  de  Saadme-et'Menie  an  commencement  de  Jnillet  17M.  40,197 

'  Cm  am  rij|iiMaU  m  r^joigairMt  r«rai^  qnt  i]Mhiiie  (cnix  apn  t  *on  eiUrt  e  en  camj'igM. 


IVM  (iM4 


AM  IV). 


tu 


MarceaB  *. 


larges. 
Uudj, 


Dovignao. 


9*  légère.  . 

2*  de  ligne  

7»  id  

Gendarmes  à  pied  (1  bat.)*  • 

de  cavalerie   .  .  . 

13»  id.   (2  esc.)  

3*  de  hussards  (  1  esc.)  

4*   id.  id.  ...... 

11*  de  chasseurs  (1  esc.). .  .  .  . 

Artiltorto  flt  iraoïiffk .  .  .  . 

15*lég6re(2l»t.)  

99*  de  ligne  

10-2'  id  

108'  id  

Grenad .  des  99*,  103*  et  108*. 

13*  do  cavnlcrie  (2  eso.)  

19*  de  chasseurs  

Artillerie  

8*  légère  

15*  id.  (Ibat.)  

lOi*  de  ligne  (2*  bat.)  

19*  de  chasseurs  (1  esc.)  

Artillerie  et  sapeurs  

3(v  de  ligne  

48*  id.  

16*  de  chasseurs  (1  esc.)  

Artillerie  et  sapeurs  


I 


1.97i 
9,759 

l,89i 
648 
330 
375 
109 
93 

m 

IM 

1.380 
2,701 
824 
3,148 

35  4  I 
S53  i 

tu  I 

1,738 

060 
1,820 
98 

188  I 
2,723 
3,585 

M8 

116 

319 


7,373 

1,063 
IM 
8,083 

507 
«18 

188 

8,1 


Total  des  forces  du  corps  sur  le  Rhio,  au  commencement  de  juillet  1796.  .  .  .  Sf,998 

D*atttreput   48,197 


Total  des  forces  actives  de  Tarmée  de  Jourdan   74,193 


Les  forces  de  l'armée  de  Rhin -et- Moselle  ]  Meuse.  Voici 
étaient  égaies  à  celles  de  l'armée  de  âambre-et- 1  organisées  : 


de  quelle  mnière  eUei  étaiwl 


Tbobné. 


AOe  droite. 

Férino. 


Jordy.  .  . 
Paillard.  , 
Tharreev. 


Sebt-Cyr. 


Vandamme. 


8* 
38' 
12* 
31* 

3* 
56* 
74* 
79* 
89* 
18* 

4* 

17* 
100* 
il' 
30* 
M- 
31* 
84* 
106* 
9* 
2* 


demi-brig.  de  lign 
id. 

de  caTalerie. 

id. 

légère.  .  .  . 
de  lifoie.  .  . 


T«t.  ptre. 


id. 
id. 

de  caTalerle. 
de  dragons., 
dehuseudi. 

deli|^e.  .  . 
id. 

de  hussards, 
dechaaseun. 
delljsne. .  . 

id. 

id. 

id. 

de  hussards, 
de  chasseurs. 


■avence. 


il  rqtorttr. 


19,681 


17,193 


36,854 


ttt 


DDBCioïKB  nicoiv. 


Sainte-Suianne.  . 
Jobat  


Aile  gauche. 
Detiix. 


Frimont. . 
Eckmeyer. 


Bouraier. 


Bovider. 


Foieil. 


10*  de  ligne. 
62'      kl.      .  . 
[103*  id. 

6*  de  dragons..  . 
4*  de  chasseurs.. 
8*  id. 

16*  légère  

60*deUnie. .  .  . 
97»  lU 
10*  de  dragons..  . 
17»  id. 
7*  de  basstrds.  . 

93*  de  ligne  

,109«      id.      .  .  .  . 
1"  de  canliiBter*..  . 

S*  id  

S*  degrossecavalerie. 
3*      mI*       •  •  •  • 


T«t.  pare« 

,  36,854 


7,11» 


9* 
14* 
15« 


id. 
id. 
id. 


Ttttal  des  forcei  acUves  de  rannée  de  Rhin-eIrMoieUe  au  1«  Juillet  1796   63,503 

D  y  araH  CB  ooln  de  «elItmèiMi^^ 

I  Sebccb  1 8cliBrb> 


devant 
Philipsboorg. 
Garnisons  de 
Kebl, 


ctBitsch. 


BégImcnU.        Force.  Tot^C. 

68*  de  ligne..  .  2,80à( 
16*  de  dramw. 

«6* lég^re. .  .  . 
24*  de  ligne  , 

44*    id  I  Ma» 

11*  de  cavalerie.  . 
19*  de  dragons..  . 


Total  des  forces  hors  ligne  (artillerie  et  génie  non  compris),  de  l  'année  de  Rhin-ei>lfoseUe 

au  1*  JniUet  ilM.  

Feteetaetifas.  


il.lftO 
19,503 


TelalBteinldeeltomf  de  fMe  de  BU^et-MeecOe 


9  juillet  (14)—  Tandis  queJoardanpasseleRhin 
ponr  se  mettre  en  communieation  avec  Tannée 
de  Rhin-et-Moselle,  dëbouchantde  la  vallée  de 
Ecnehen,  le  général  Laroche,  cOBUMndant  la 
seconde  brigade  de  la  division  Taponnier  du 
centre  de  Moreau,  attaque  le  due  de  Wurtem- 
berg à  k  moBlagnede  KBielris,ani  pied  dee 
Montagnes-Noires,  et  le  force  à  la  retraite.  Les 
Wurtembergeois  perdent  dans  ce  combat 
quatre  cents  prisonniers,  deux  canons,  deox 
drapeaux  et  un  grand  nombre  de  tués.  Les 
¥ictoire$  et  Omquéttê  (t.  YI,  p.  114)  portent 
cette  action  au  3  juillet,  mais  le  rapport  du 
général  Moreau,  qu'on  peut  lire  au  Moniteur, 
n*  390,  an  IV,  prouve  qu'elle  eut  lieu  le  S. 

3  (15)  Jourdan  s'avance  sur  r£iz. 

4  (16)  Le  général  Laroche,  jeté  en  avant^garde 
par  le  gcncral  Saint  Cyr,  bat  les  Autrichiens  \ 
Freudcnstadt,  sur  le  revers  des  Montagnes- 
Noirei,  el  lenr  prend,  après  on  eoeriiet  ter- 
rible, vingt  et  une  pirros  (l'artillerie. 

—  Sur  la  gauche,  combat  d'Osst;  le  général  au- 
trichien  Lalonr  j  est  bette  par  k  général  De- 


••l'JiiinetlTM.    74,989 

saix.  L'année  de  Rhin-et-MoseUe  se  concentre 
aux  environs  de  Raitadt  :  tout  présage  «ne  ac- 
tion générale. 
—  Do  côté  de  l'armée  de  Sambre-ct- Meuse,  le  gi- 
néral  Lefebvre  bat  le  général  Kray  au  village 
de  Willendorf  et  lui  fait  six  cents  prisonniers. 
~  An  même  iMtant  I*a4iwiant  général  Ney  ImI 
quinze  cents  Autrichiens  à  Salzberg. 

5  juillet  (17)  BataiUe  de  Rtutadt.  Une  partie  de 
rannéeevlrifliiieniie,eommandéepar  le  général 
Latour.  y  est  battue  par  vingt  mille  hommes  do 
l'armée  de  Moreau.  Doue  cents  priswuiim  et 
un  canon  tombent  au  pouvoir  des  Tainqnean. 
Les  généraux  Desaix,  Saint-Cyr,  l^ecourbe, 
Dcimas,  Taponnier,  Duhesme,  BourCMr  le 
distinguent  dans  celte  journée. 

—  En  France,  Taneicn  garde  des  sceaux  sous 
Louis  XVI,  Miroménil  (Armand-Thomas,  duc 
de),  meurt  k  sa  terre  de  Miroménil  ^  il  était  né 
en  1799. 

6  (18)  Kn  Italie,  la  ville  de  Lugo,  dans  les  Étals 
ecclésiastiques,  s'étant  révoltée,  le  général 
Beyrand  l'Mtaque  et  remporte  de  vive  Cwee. 
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Pièi  de  deux  Miln  inrargés  fMit  Inét  M  lile«> 

aés  dans  cette  action. 

6  juillet  (1^ — A  rannée  de  Sambre-et-Meuse,  le 
gfaiéral  Benndotte  iMt  le  général  Wameckà 
Lîmbourg,  sur  laI<dbB,«llefioff«ede  ftireea 

retraite  sur  Esch. 

7  (19)  La  ville  de  Ranckcl  est  prise  par  sept  cent 
cinquante  Français  aux  ordres  du  génénl  Di- 
mas,  de  la  division  Championet. 

—  iourdan  ouurcbe  sur  Wetzlar. 

—  En  Italie,  Bonaparte  refiewMiBe  Mt  opéra- 
tions contre  les  Autrichiens  renforcés  par  des 
troupes  nombreuses  tirées  de  rAUemagne. 

— '  GonlMt  de  Bdluno;  une  eolonne  «UMinie  y 
estdéraite  par  le  cher  de  brigadeRuco,  et  laisse 
trois  cents  tués  sur  le  terrain  et  deux  cents  prî- 
ionniers  entre  les  mains  des  Français. 

—  A  Paris,  tes  corps  législatifs  décrètent  que  les 
armées  de  Rhin-et-Moselle  et  de  Sambre-et- 
Meuse  ne  cessent  de  bien  mériter  de  la  patrie. 

8  (90)  Sur  le  Rhin,  le  général  Pcmcet»  de  ramée 
deJourdan,  investit  la  formidable  forteresse 
d'Ehrentiffeitstein,  défendue  par  trois  mille 
AntridkicBt. 

f  (îf  )  Conobat  de  Camborg,  près  dXsch  (voy. 
6  juillet),  gagné  par  les  généraux  Oiampionet 
cl  Bonnaud  sur  le  général  Wameck. 

—  Pendant  ce  temps  l'adjudant  général  Ney,  jeté 
sur  Butzbach,  y  attaque  le  fénénl  Kcaj  Ci  le 
force  à  la  retraite. 

—  lÊ»htt*étÊÊâ bientM  aperçn  que  rcfuil'garde 
française n^éCait  pas  soutenue,  Kray  revient  sur 
ses  pas ,  se  jette  vigoureusement  sur  Nej  et  le 
diassedeNieder-Merle,  qu'il  tenait  d*oeeuper. 

HtmCMii  t  que  Kléber  avait  prévu  cette 

brusque  attaque,  sinon  c'en  était  fait  de  la  bri- 
gade française.  Le  général  Collaud  accourt  avec 
adivision,  aborde  l'ennemi  au  paadediarge,re- 
prend  Nietler-Merle  ,  et  apr^s  un  combat  opi- 
niâtre, force  les  Autrichiens  à  continuer  leur 
letnule. 

—  Sur  la  gauche.  Bataille  dTEttlingen,  entre 
Tarmée  de  Rhin-el-Moselleet  le  prince  (ïharles, 
ayant  aoof  aec  ordres  les  eorpe  de  Latoor  et  de 
Slarray.  La  victoire  était  encore  indécise, 
ianque  la  nuit  fit  cesser  le  feu}  toutefois  le 
général  ennemi,  instruit  qae  son  aile  droite 
faisait  un  mouvement  rétrograde  par  suite  de 
la  prise  de  RothenzohI,  sa  principale  position, 
jogea  la  retraiteindispensable  et  donna  1  ordre 
Miendomier  le  champ  de  bataille. 

10  (22)  Tandis  que  Moreau  poursuit  l'armée  du 
prince  Charles,  trente-trois  mille  Autrichiens, 
commandia  par  les  généMOX  Krayet  Wartens- 
lÂen  ,  attaquent  à  Friedberg  l'aile  gauche  de 
Tannée  de  Sambre-et-Meuse  aux  ordres  du  gé- 
néral Kléber,  dont  la  forée  était  à  peine  de 
vingt-trois  mille  combattants.  Mais  après  une 
défense  acharnée  de  plusieurs  heures,  l'ennemi 
est  néanmoins  repoussé  sur  tous  les  points  et 
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la  viUede  Friedkerg,  pli«l  de  la  fMMllioB,  cm. 

portée  de  vive  force.  Les  Autrichiens  perdent 
dans  cette  journée  dooxe  cents  hommes  tués  ou 
blessés,  trois  canons,  un  drapcni  et  pins  de 
cinq  cents  prisonniers.  La  perte  des  fktBcait 
fut  d'environ  huit  cents  tués. 

—  Pendant  ce  temps,  le  général  Wameclc  est 
battu  au  village  d'Esch  par  Championet. 

—  Le  général  Olivier,  delà  division  Grenier, bat 
desoncdtédeux  forts  détachements  autrichiois 
Ik  Bnnlwrf  etee  villafade  Granselheim. 

lijuill.(2i)  —Le  général  Kléber  ma  rche  sur  Franc- 
fort avec  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Jourdan. 

13  (95)  Après  avoir  imtliiement  lOMMé  le  cott> 
mandant,  le  général  Morfans,  Elélicr  CCm 
mence  le  bombardement  de  la  place. 

14  (96)  Francfort  capitule.  Les  trrâpes  françaises 
y  entrent  le  16  suivant. 

—  Sur  la  gauche,  le  général  Férino,  commandant 
l'aile  droite  de  l'armée  de  Rhin-etrM oselle,  bat, 
dans  la  vallée  de  Kiirtiig,  les  généraux  Frce- 
lich,  Guilay  et  Wolf,  et  le  prince  de  Cmidé, 
chef  du  corps  des  émigrés  français.  Sept  cents 
prifonniert  et  ilx  eanom  tombent  a«  poweir 
des  vainqueurs;  l'ennemi  y  perd  cb  entre  prêt 
de  neuf  cents  tués  ou  blessés. 

—  A  Paris,  la  fête  anniversaire  de  la  priae  de  la 
Bastille  est  célébrée  avec  pompe. 

17  (*29)  Les  assignats  cessent  d'avoir  coors  :  il  en 
reste  en  circulation  pour  trente-deux  mil- 
liards!... 

18  (30)  Aux  Antilles,  les  agents  du  directoire  à 
Saint-Domingue  destituent  de  leur  propre 
autorité  le  gâiéral  Rodianbean,  foweraenr 
général  de  l'Ile,  et  le  font  embarquer  à  bord  de 
la  corvette  UBerewu,  avec  ordre  de  te  déporter 
en  France.  Le  directoire  conflme  eetle  deati- 
tution  arbitraire. 

—  En  Italie,  les  généraux  Murât  et  Dallemagne 
attaquent  et  prennent,  avec  quatre  miUe 
hommes,  le  camp  retranché  de  Mt^KmllO, 
défendu  par  les  troupes  antrichicnMf  SU  or- 
dres du  général  Eoccavina. 

~  Le  général  Sermrierowro  la  tranebée  devant 
Mantoue. 

—  En  Allemagne,  combat  et  prise  de  Stuttgard, 
capitate  du  Wurtemberg,  par  le  général  Geo* 
vion- Saint -Cyr,  commandant  du  centre  de 
l'armée  de  Rbin-et-Moselle.  prise  de  cette 
ville  détermine  le  duc  de  Wurtembei^  à  faire 
sa  poix  avec  la  république  (voy.  7  octobre  sui- 
vant). M.  Pabbé  do  Montgaillard  porte  cette 
conquête  au  2â,  j'ignore  pour  quelte  raison; 
tes  dépêche»  iméréet  an  JIMIrar  d«  11  ther- 
midor an  IV,  disent  podtivemait  qno  ce  lot 
le  18. 

20  (2  thermidor)  Pendant  ce  temps,  vingt-cinq 
mille  Français,  aux  ordres  du  généralllareeaii, 

investi.ssenl  la  ville  de  Maycnce. 
2  i  (3)  Le  général  Moreau  attaque  le  prince  CSbarles 


m 

à  Esslingco  ;  il  eti  repoaMé  avM  perte. 

31  juillet  (3)  —  Mais  au  môme  instant  les  Autri- 
chiens sont  battus  à  Canstadt  par  le  gàiéral 
Tiqionnicr,  coamiBdaBt  la  Moonde  division  du 
centre  de  Moreau. 

a  (4)  Sept  cents  ennemis  sont  mis  en  déroute  au 
vlUafe  da  €cmaBdaB  par  Fadiiidairt  «énéral 
Mortier,  de larmée de Sambre-et-Mcuse. 

—  Le  foridekœDigstein, investi  depuis  le  11  juil- 
let ,  dUéfenda  par  an  eenta  Aotridiiens  ans 
ordres  du  major  Wauka,  se  rend  par  rapitula- 
tion  aux  troupes  françaises,  qui  y  trouvent 
cent  soixante  et  orne  bovdiei  à  fe«. 

SS  (5)  Le  général  JoudiB  narche  avec  son  année 
sur  Wurtzbourg ,  occupé  par  deux  mille  trois 
cents  Autrichiens  aux  ordres  du  générai  Fivx 


2i  (fi)  Il  investit  cette  ville. 

(7)  Elle  capitule  avec  ra4judant  général  Ney, 
ebnfé  do  Moeiu.  Les  Vraâfais  trouvent  dans 
cette  place  deux  cenls  pi^ces  d'artillerie. 

38  (i<^  La  fête  de  la  liberté,  instituée  par  dé- 
cret dn  95  octobre  précédent,  est  célébrée  en 
France. 

—  Tandis  que  ces  divers  événements  se  passent 
en  Allemagne,  les  opérations  militaires,  inter- 
iOMy»  defmis  lesdemiersdésaslres  de  Beau- 
lieu  sur  le  Mincio,  recommencent  en  Ilalic. 
L'Autriche, décidée  i  réparer  ses  revers  par  un 
«lbrtvîgoareax,aréanides  forces  nombreuses 
aux  débouchés  des  montagnes  du  Tyrol.  Trente 
mille  boounes  ont  été  tirés  de  TAllemagne, 
et  plusiears  milliers  de  reeroes  de  llnlé- 
rieur  de  l'empire.  Ces  renforts  avaient  porté 
son  armée  à  environ  soixante  mille  combat- 
tants. Ce  fut  le  feld-maréchal  Wormser  qui 
en  reçut  le  commandement,  et  que  le  cabinet 
de  Vienne  destinait  à  reconquérir  I  Italie; 
mais,  quoique  brave  et  homme  de  cai>acité,  il 
était  cependant  nieapable  de  lutter  contre  les 
savantes  combinaisons  du  chef  de  l'armée  fran 
faise:  les  événements  le  prouvèrent.  Cette  j 
beBe  arasée  autrichienne  allait  disparattre  à 
son  tour  dans  une  suite  de  revers.  Mais  il  est  in- 
dispensable .  pour  saisir  l'importance  de  cette 
nouvelle  campagne,  de  ccnstaler  les  forces  avec 
lesquelles  le  général  Bonaparte  allait  terrasser 
son  adversaire  ;  voici  l'organisation  sommaire 
de  ses  troupes  actives  sous  les  armes  à  l'époque 
dttlKjttUlet. 

Prteoto. 

Division  Mas8*ma.  —  Généraux  de 
brigades,  Rampon,  Gar* 
danne,  Victor,  Servies, 
Valette,  Joubert,  Beau- 
mont  15,081 

~  SAcan.  — .  Eusea,  Guil- 
laume  3,74o 

—  SaaaoaiBa  (devant  Man- 
tone).  ~  Pelldicr,  Dolle- 


magnc,  David   7,597 

Division  Augbkeau  (à  Bologne).^ 

Beyrand,RdMrt   S,jMtt 

—  Vaumiis  (i  I.ivournc).  —  5,7S9 

—  DBSPif»oi9(àMilan). —  Ber- 

tin.  Lanusse,  Davin.  .  .  9,734 


Total  des  forces  actives.  47,078 

29  juillet  (11) — L'armée  autrichienne  prend  l'of- 
fettsive;Qne  de  ses  colennesattaque  le  général 
Joubert  dans  ses  positions  de  Brentino  et  de  la 
Corona,  et  le  force  à  se  retirer  sur  Rivoli. 

—  Au  même  instant  une  seconde  colonne,  forte 
de  quinze  mille  hommes  ,  commandée  par  le 
général  Quasdanowicb,  «ttaquc  Ct  bat  le  | 
ral  Sauret  à  Salo. 

»  Maître  de  cette  position,  Qdasdanowich 

chcsur  Brescia,  défendue  par  dcnxcents  Fran- 
çais, s'en  empare  et  force  la  petite  garnison 
à  déposer  les  armes. 

30  (12)  Oblige  de  réunir  ses  forces  pour  tenir 
tète  à  l'armée  de  Wurmser,  Bonaparte,  ordonne 
au  général  Serrurier  de  lever  le  Moens  do 
Mantouc,  de  brûler  ses  équipages  et  les  usten- 
siles de  sié^e,  puis  de  marcher  contre  Ten- 
ncmi. 

—  Tandis  que  les  troupes  liranfaisss  se  retirent  de 
devant  Bfantoue,  Bonuputo  arrive  à  Aocok 

bella. 

3t  (13)  La  victoire,  nn  instant  infidèle ,  revient 

sous  le  drapeau  tricolore.  Quatre  mille  Autri- 
chiens, Goumiandés  parle  général  Ocskay,  sont 
battus  à  Lonato  par  deux  mille  cent  Fnofals 
aux  ordres  du  général  Datlcmagne;  les  enne- 
mis y  perdent  six  cents  tués  ou  bictiéi  et  plus 
de  cinq  cents  prisonniers. 

—  Tandis  que  Bonaparte  est  obligé  de  concentrer 
ses  forces  entre  l'Adige  et  l'Oglio  pour  conte- 
nir Wurmser,  le  pape  Pie  YI,  qui  n'avait 
accepté  le  traité  de  Bologne  qne  ponr  ao  Ibwr 
de  sa  fâcheu.sc  position,  profite  des  embarras 
de  l'armée  française  ;  il.  ordonne  au  légat  de 
Ferrare  de  se  remettre  snr-le<bampen  posses- 
sion de  cette  ville.  CeUe  décision,  dont  le  con- 
seil avait  été  perfidement  insinué  au 
père,  devait  avoir  de  bien  tristes 
pour  le  sabii«iége,  ainsi  qu'on  le  vent  pins 
Urd. 

—  Wurmser  entre  à  Mantouc  aux  acclamations 
de  la  garnison  autrichienne. 

—  EnFrance.  mort  de  Cliquot-Blervache  (Simon), 
auteur  de  plusietirs  ouvrages  estimés  sur  le 
commerce;  il  naquit  i  Reims  le  7  mai  fTSS. 

1"  août(14) —  L'armée  française  d'Italie  reprend 
roffensive.  Le  général  Quasdanowich  est  chassé 
de  Brescia  par  Te  général  Augcreau  (voy .  39  juil- 
kt). 

2  (15)  Instruit  de  ce  revers,  Wurmser  sort  de 
Mantouc  et  marche  au  secours  de  Quasdano- 
wich. 


SI  joiusT— s  Aoor  HM 

3  août  (15)  —  En  Allemagne,  la  ville  de  Kemigs- 
hoflbn  se  rend  par  capitulation  au  général  Le- 
fohvre:  soi\nnt<'  iH'uf  pièces  d'artillerie  tom- 
bcnt  entre  les  mains  des  Français. Les  Victoires 
tt  Cmiqmttn  (t.  VI,  p.  313)  portent  cette  prise 
aa3;Ie  .IfoniVcurduSithennidoraiilVpfQaYe 
que  c'est  une  erreur. 

-  Le  général  Jonrdan,  tonbé  iiiaMe,  remet  pro- 
Tisoirement  au  pi'nérnl  Kléber  le  rommandc- 
ment  de  Tannée  de  Sambre-et-Meu»e  (voy.  8 
août). 

-  gar  la  droite ,  les  ennemis  sont  battus  à  Aalen 
par  le  général  Dcsaix .  cl  laissent  trois  cents 
hommes  entre  ses  mains.  Les  Yictoirtê  et  Qm- 
fwAM  9.  VI,  p.  S76)9e  (rompent  encore  en  di- 
sant que  ce  combat  eut  lien  le  3;  le  MmtUnr 
n*  3i4  est  positif  k  cet  égard. 

9  aoM  Le  gooTeniemeiit  fi^t  qaHter  Parl«  i 
I  ambassadeur  de  Siiî-de  et  lappellê de  Slodlc- 
holm  U  l^ation  française. 

-  Italie,  BoMparte  Bardie  eonlfe  la  Mgne 
autridiiemie  etnammifrepoiir  la  coaper  au 
ccBtre. 

-  n  bat  le  général  Ocslcaj  à  Lonato,  loi  toe  six 
cents  hommes,  lui  fait  dent  Bille  prinmien 

et  s'empare  de  sept  canons. 

-  Combat  de  Castiglione-delle-Sliviere;  le  géné- 
ral Liptay  7  ert  défait  per  Angereau,  et  perd 
cinq  cents  tués ,  quatre  mille  priMUmicn  et 
vingt  {Mèces  d'artillerie. 

U  génénl  de  brigade  Be7raiid(Martbl),  est 
toé  dans  ce  combat,  en  chargeant  l'ennemi  à 
la  téte  du  14*  de  ligne  et  de  la  17'  légère.  «  La 
perte  du  général  Beyrand,  très -sensible  à 
l'armée ,  Ta  été  particulièrement  pour  moi  ;  je 
faisais  le  plus  grand  cas  des  qualités  guerrières 
et  moraks  de  ce  brave  homme.  >  (Dépêche  de 
Benafiarle,  du  19  ttcrmidor.) 

4  (17)  Comli^t  de  Gavardo.  dans  lequel  six  mille 
Autrichiens,  aux  ordres  du  génial  Quasdano- 
wicb,  aoBl  battos  par  les  généran  Despinois. 
Sinl-Hîlaire  et  Dallemagne.  Dix-huit  cents 
prisonnicn  retient  entre  les  mains  des  Fran-  ■ 
çais. 

-  A  peu  dédialanee  delà,  une  coionneennemic, 

forir  lie  qn.if  orre  cents  homities.  est  défaite  au  ■ 
Mont-San  Osctto  par  l  adjudant  général  llcr- 
liia. 

-  Tamlis  que  ceci  se  passe  sur  la  gauche  de  la 
%)e  française,  quatre  mille  Autrichiens  dé- 
tMdient  snr  le  eentre  et  se  préan^ttent  k 
coop  devant  Lonato,  dont  ils  s'empressent 
de  sommer  le  commandant  de  se  rendre  à 
discrétion.  Ce  eoamandant ,  dont  l'ennemi 
ignorait  le  nom ,  était  Bonaparte  lul-aième  ;  il 
y  était  arrivé  quelques  instants  auparavant, 
n'ayant  avec  lui  que  son  état-major.  La  posi- 
tion était  critique:  la  moindre  héiftation,  et 
teat  était  perdu  -,  mais  après  un  moment  de  ré- 
lexioD,  Bonaparte  calcula,  avec  la  rapidité  de 
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réelah',  que  la  division  autrichienne  ne  pou- 
vait être  qê'mt  eoiamwdn  eerpe  de  bataille 

de  Wurmser  coupée  par  les  mnniPiivres  de 
l'armée  française,  et  qu'elle  cherchait  à  le 
faire  jour.  I.e  parlemcHtaireayantété  intradoit 
auprès  du  çrrnéral  en  rhef.  reliii-ri  lui  de- 
manda, avec  un  mélange  de  colère  et  d'indi- 
gnation, par  qad  motif  il  osait  tenir  sommer, 
au  milieu  de  son  eamp,tm  général  victorieux 
et  entouré  de  toute  son  armée.  «  Allez  dire, 
ajouta-t-il,  allez  dire  au  général  qui  vous  a  en- 
voyé que  s'il  a  prétendu  f^ire  une  insoNe  i 
l'armée  française,  je  suis  iri  pour  U  venj^er; 
qu'il  est  lui-même  mon  prisonnier,  ainsi  que 
ses  soldats  ;  Je  iab  que  sa  troupe  n*est  qa*une 
des  colonnes  cotipées  par  les  divisions  de  mon 
armée  qui  occupent  Salo  et  la  route  de  Brescia 
à  Trente.  Dites«lui  que  si ,  dana  trais  minutes, 
il  n'a  pas  mis  bas  les  armes,  et  si  une  seule 
amorce  est  brûlée,  je  le  fais  fusiller  lui  et  ses 
geiuf  •  Puis,  s'adresiant  aux  oOkiers  qui 
avaient  introduit  le  malencontreux  parlemen- 
taire :  «  Qu'on  enlève  le  bande.m  qui  couvre 
les  yeux  de  monsieur.  Voyez,  dil-ii,  le  géné- 
ral Bonaparte  an  milieu  de  SOtt  état-maforct 
de  l'arméf  républicaine.  Rapportez  h  votre  gé 
néralqu'ii  lui  est  loisible  de  faire  une bonnecap- 
ture.  ■»  (Extrait  de  la  dépêdie  de  Bonaparte  au 
directoire  )  Cette  présence  d'esprit,  et  surtout 
ce  ton  impérieux,  furent  un  coup  de  foudre  pour 
le  commandant  de  la  eoleone  aniridùemie; 
il  obéit  p  ni  f iicllcment  h  l'ordre  du  général 
français.  Quatre  mille  prisonniers,  quatre  ca- 
nons et  trois  drapeaux,  tels  furent  les  résultats 
de  cette  étrange  capitulation. 

—  A  l'armée  de  Sambre  el-Meuse ,  Kléber  bat. 
avec  les  divisions  Championct  et  Grenier,  les 
Aofriehiens  à  Bamberg,  et  t'empare  de  cette 
ville. 

5  août  (18)  —  Le  général  Heudelet  attaque  le 
princede  Liebtenslein  à  Bopfingen,  mais  il  est 

repoussé  rt  bisse  trois  cents  tués  sur  le  terrain. 

—  Un  traité  est  signe  à  Berlin  entre  la  France  et 
la  Prusse  pour  assurer  la  neutralité  du  nord 
de  r Allemagne. 

—  Les  victoires  se  succèdent  en  Italie. 

Bataille  de  Castiglione-delle-Stiviere.  L'ar- 
mée autrichienne  du  nuréchal  Wurmser,  forte 
de  vingt-cinq  mille  combattants,  y  est  com- 
plètement défaite  par  Bonaparte  avccdesforces 
égales.  Les  ennemis  7  es— ieni  vne  perte  de 
quatre  mille  prisonniers, de  dix-huit  cannns  et 
de  trois  mille  tués  ou  blessés.  Les  généraux 
Augereau,  Masséna,FiorelIa,  commandant  de 
la  division  Serrurier,  Dommartin ,  Beau- 
mont  ^  se  distinguent  dans  cette  journée. 
1^  conduite  du  premier  surtout  fut  admirable: 
aussi  quelques  années  aiwès.  l'empereur ,  vou- 
lant éterniser  ce  beau  souvenir  dans  la  famille 
d' Augereau,  le  créa  duc  de  Castiglionc:  noble 
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récompense,  mais  que  le  duc  méconnut  indi- 
gnoM^  m  IM4  «b  iBraMaat  nn  hioifaiteur, 
son  empereur,  son  compajçnon  d'ameSt  «lors 
renversé  par  les  efforts  de  l'Europe..... 

6  «oAt  (19)  —Frise  de  Pïadtiera.  Les  généraux 
autrichiens  BayalitschctLiplay  y  sont  culbutés 
par  le  général  If  asséna,  et  laissent  sept  ccnU 
honnea  et  doott  pièeM  de  canm  «n  ion  pou- 
iwir,aiBfli  qnedui  eenli  loiinirle  Ueade  l'ac- 
tion. 

—  Pendant  ce  temps  les  généraux  LefebTre  et 
GoUaud,  de  l'armée  de  Sambre-et-Meusc,  bat- 
tent les  Antrkhieiis  à  Altendorf,  sur  URed- 
niti. 

7  (90>Uii  traité  de  pMx  est  ligné  à  Paris  entre 

la  répuMiquc  et  le  duc  de  Wurtemberg,  par 
Charles  Delacroix  et  le  baron  Charles  de 
Wodwaert.  La  Fïanee  eonqaicrt  déflnitive- 
ment  par  cette  convention  la  principauté  de 
Monlijellianl,  les  seigneuries  d'Héricourt,  de 
Passavant,  etc.  Ce  traité  fat  ratifié  le  lende- 
Min  par  le  directoire  exécutif. 

—  En  Italie,  prise  de  Vérone  par  le  général 
Bonaparte }  trois  cents  Autrichiens  y  sont  faits 
Itrinnsiars. 

—  A»  même  instant  le  général  Bayalitsch.  poiir- 
Svîfi  depuis  le  combat  de  la  veille,  est  battu 
par  le  gWal  M aaaéna  an  village  de  Ri«ali,  et 
laisse  quatre  cents  tués  sur  le  terrain  et  sept 
pièces  de  canon  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

—  En  Allemagne,  le  général  Wartendeben  est 
défait  devant  Forchhcim  par  la  division  Col- 
laud  et  loi  abandonne  soixante  pièces  d'artil- 
lerie. 

8  aU)  Le  général  Jourdan  reprend  le  comman- 
dement de  ramée  de  Sanbrc-elrMeuae(voy. 
S  août.) 

—  La  viUe  de  ForcUieiai,  abandonnée  à  ses  pro- 
pres forces  par  la  retraite  de  Wartcnslcbon 
(voy.  7  août),  ouvre  ses  portes  à  l'acyudant  gé- 
néral Ney.  La  garnison,  compoaCe  de  troupes 
du  prince-évéquc  de  Bamberg ,  et"  commandée 

^  par  le  baron  de  Marchai,  reste  prisonnière  sur 
parole  :  les  Français  trouvent  Àns  cette  place 
aobanle  et  une  bondies  à  feu.  Ce  fut  ap^^s 
cette  prise  que  le  brave  Ney  reçut,  ou  plutôt 
accepta  le  grade  de  général  de  brigade  qu'il 
•fait  ref^  i  plusieurs  reprises. 

—  Du  côté  de  l  armée  de  Moreau,  les  généraux 
Deway  et  Riese  sont  battus  à  Gundelfingen  pr 
lafânéralDnheane. 

—  A  Paris,  le  gouvernement  déerèle  l*malitntioil 
d'une  haute  cour  de  justice  à  Vcndéna. 

9  (82)  Il  décide  que  les  eontribations  aarant 
payées  en  numéraire  ou  en  mandats  recomms 
par  la  loi  comme  ayant  cours. 

10  (23)  A  l'armée  du  Rhin-et-Moselle,  le  général 
Taponnicr  culbute  une  colonne  autrichienne 
au  village  d'Eglingcn  et  en  tue  quatre  cent 
cinquante  hommes. 


août  (94)  —Bataitle  de  JVerssMii.L'iinnéewi- 

trichiennedu  prince  Charles,  fortede  quarante- 
trois  mille  combattants,  y  attaque,  au  point  du 
jour,  l'armée  du  général  Moreau.  Mais  re- 
poussé sur  toute  la  ligne,  l'ennemi,  après  pin* 
sieurs  heures  d'un  combat  acharné,  op^resa 
retraite  et  détruit  derrière  lui  tous  les  ponts 
aUnd'ampéelierqoalesFrancaisne  l'inquiètent 
dans  sa  marche  rétrograde.  I/armée  de  Rhin- 
et-Moselle  a  dans  cette  journée  trois  mille  tués 
ou  Measés;  la  perte  du  princa  Charles  tut 
la  môme  :  trente  pièces  de  cunn  firent  m 
outre  pris  par  Moreau. 

—  Prise  de  Bregcntz  par  le  général  Tharrean,  de 
la  division  Delà  borde. 

—  Mort  de  Coquereau  (Charles-Jacqucs-Louis), 
médecin  distingué  et  auteur  de  différents  ou- 
vrages sur  la  médecine  :  il  naqoit  à  Paris 
en  iTi-l. 

—  Tandis  que  les  armées  françaises  se  battent 
avantageusement  en  AUemagne,  Tarmée  d*I- 

talie  continue  ses  succès. 

—  Le  général  Masscna,  jeté  à  la  poursuite  des 
troupes  autrichiennes  dans  la  vallée  deFAdiga, 
diasse  le  maréchal  Wurmser  des  retranche- 
ments de  la  Corona.  et  lui  prend  quatrecenU 
hommes  et  sept  pièces  de  cauon. 

tS  (SS)  Combat  et  reprise  des  retranchements  de 
Rocca-d'Anfo  par  le  général  Sauret.  Le  prince 
de  Rcuss,  commandant  des  Autrichiens,  laisse 
«naë  cents  prisMmien  et  six  canons  entre  les 
mains  des  Français. 

—  Au  même  instant,  en  Allemagne,  le  général 
Abattud  défait  près  de  Westerheim  une  par- 
tic  du  corps  des  émigrés  français  aux  ordres 
du  ducd'Enghien;  l'ennemi  se  retire  sur  Kam* 
lach,  où  se  trouve  le  prince  de  Condc. 

13  (M)  Ces  deux  «Mk  y  sont  atteints  par  les  gé- 
néraux Abattuci  et  Férinn,  et  mis  en  déroule 
après  un  combat  terrible.  Les  émigrés  ont  six 
cents  tnés  et  près  de  doue  eenis  Uessêa  dans 
cette  action,  où  chaque  balle  frappait maHlCtt» 
reusement  un  enfant  du  même  pays. 

—  Le  gouvememoit  déerèle  que  l'armée  dltalie 
ne  case  de  bien  mériter  de  la  patrie  :  cette 
déclaration  est  répétée  le  lendemain. 

15  (28)  Le  pape  Pie  VI  refuse  oiTiciclIemenl  de  ra- 
tilicr  le  traité  de  paix  conclu  avec  le  généfsl 
Bonaparte  au  nom  de  la  ri'publîîjuc. 

17  (:M))  Jourdan,  voulant  frapper  un  coup  décisif, 
attaque  avae  tfcnte-bnit  mille  hommes  le  gé> 
néral  Kray  devant  son  camp  de  Sulbarh  ;  mais 
cette  tentative  reste  sans  résultat  positif  :  ks 
deux  années  bivaquent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Toutefois  l'ennemi  lève  son  camp  le  len- 
demain à  trois  heures  du  matin ,  et  se  retire 
sur  Amberg.  Ce  combat  codie  aux  Français 
cinq  cents  tués  et  quatre  cent  soixante  blessés. 

18  (1"  fructidor)  Un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  est  conclu  à  Saint- Udcfonsc  entre 
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la  république  et  TEspagne,  par  le  fénéral  Pé- 
rignoD  et  don  Ifund  Godeî,  piM«  4elt  Vftht. 
Ce  iraité  ftit  ntifié  pv  le  diicetoin  eiéeuUf 
le  29  suivant. 
18  août  (1  ") —  Pendant  ce  temps,  Joardmmrdic 
sar  Amberg,  y  attaque  le  général  Kray  avce  b 
division  Grenier  et  met  les  ennemisen  déroute. 

10  11  les  bat  de  nouveau  au  village  de  Wol- 
fainfni,  •prèsmeonbalMinnié.iLetCbii* 
fiÊàtg  (t.  VI.  p.  347)  peHeat  ealts aftiie  au 
19  j  e^cal  une  erreur. 

S  9)  Hait  «elle  Tidoire  eal  snhrie  d'un  revers. 
Li  prince  Charles  défait,  avec  vingt-huit  mille 
hommes ,  le  général  Rcmadotte  au  village  de 
Trimiig  11  est  juste  d'observer  que  la  division 
ttmçÊbte  ii*élaît  forte  que  de  lept  miOe  daax 
cents  hommes.  I>ès  ce  moment  eommencent 
kl  revers  de  Tarroée  de  Sambre-et-Meuse. 

—  La  ptiz  est  signée  i  Paru  entre  h  république 
et  le  margrave  de  Badcn,  par  ('harUs  Pflncroix 
et  le  baron  Sigismond-Charles-Jean  de  Reit- 
zenstein.  :Elle  fut  ratifiée  le  25  suivant  par  le 
directoire  exécutif. 

11  (6)  La  division  Bemadntte  est  battue  à  Neu- 
mark  par  le  prince  Charles.  * 

tl  (OniercsteMMelUaf  par  le  général  Hotze. 
Bemadotte  se  retire  sur  Forrhheim,  ce  qui 
•blîge  Jourdan  d'ordonner  la  retraite  de  toute 


—  Les  Français  sont  plus  heureux  du  côté  de  l'ar- 
■ée  de  Ehin-et-MoseUe.  Trente-cinq  mille 
Antridiieiis,  eoaunuidés  par  le  générallalour, 
ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Frcelieh, 
Wolf,  Mercantin  et  le  prince  de  Condé,  sont 
battus  k  Friedberg  par  Moreau.  Deux  mille 
ptiiiNinim,  dis-sept  canons  et  deux  drapeaux, 
tels  furent  les  trophées  de  ce  glorieux  combat, 
dans  lequel  se  distinguèrent  Desaix,  Ferino  et 
8riiil43yr,lesdi«iaioiiMinsMdMMrde,  Ddmas 
et  Beaupuy,  ainsi  que  les  généraux  de  brigade 
leyittcr,  Abattuc«i,Montriehard,Jordy,  Yan- 
dnaaie  el  Laro^. 

—  Ea  Italie,  le  siège  de  Mantooe ,  levé  (voy.  30 
juillet)  par  Bonaparte  pour  faire  tète  i  l'armée 
de  Wurmser,  est  repris  par  Serrurier  (voy.  2 
février  1797). 

S5  (8)  L'armée  de  Sambre-et  Meuse  continue  sa 
retraite,  et  se  dirige  à  marche  forcée  sur  la  Wils. 

—  Geatel  de  Bialwrf ,  caire  le  géBéral  Ney 
et  les  généraux  Kray  et  Wartenslobrn.  Ce 
conbat  mémorable  fait  époque  dans  1  histoire 
de  ce  tempe  ai  fcrlH^  en  aetioiu  A'étMi. 
Ney,  chargé  de  protéger  la  retraite  de  la  diri- 
sion  Collaud  avec  quelques  escadrons  et  deux 
bataillons  d'infanterie  légère  (formant  ensem- 
ble diz-eept  cents  hmmws),  charge  avec  tant 
defurenr  la  nombreuse  cavalerie  ennemie  qu'il 
pirvient  à  gagner  le  temps  nécessaireà  ladivi- 
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mille  hommes,  ce  brave  se  vit  dans  l'impossi- 
bilité de  sauver  sa  vaillante  infanterie.  Dans 
eeUe  liiite  nécessité ,  il  réunit  scseavalien, 
charge  une  seconde  fois  el  perce  les  range  an* 
trichicns  le  sabre  à  la  main...  Dcbamsaét 
de  ce  terrible  advetiiife,  les  ennemis  tonmeni 
tous  leurs  efforts  contre  les  fantassins  que  Ney 
a  dû  abandonner.  Leur  commandant,  le  chef 
de  bataillon  Deihayes,  les  fonne  auasiMt  en 
bataillon  carré,  leur  fait  jurer  de  mourir  pour 
la  patrie,  et  attend  de  pied  ferme  la  charge  des 
grenadiers  aatrîdiiens.  Rien  ne  peut  ébranler 
cette  peignée  de  brans  t  m  feu  roulant  enlève 
aux  ennemis  des  rangs  entiers,  et  leurs  cada- 
vres servent  de  rempart  à  cette  forteresse 
vivante....  Furieux  d'une défmee  tnssî  pro- 
longée, Kray  ordonne  à  l'artillerie  de  battre 
en  brèche  ces  restes  inanimés  qui  obstruent  le 
passage  d  ftinnent  une  espioe  de  redonle  dn 
carrr  français.  Écrasés  par  un  feu  terrible, 
Deshayes  et  ses  héroïques  compagnons  soc- 
eonbent enfin...  Sept  cents  hommes  déchirés 
par  la  mitraille ,  tels  furent  les  trophées  que 
les  Autrichiens  recueillirent  de  cette  sanglante 
victoire.  Quelques  relations  portent  cette  ac- 
tion au  24  août;  c'est  une  erresr. 

26  août  (9) —  Jourdan  arrive  à  Pegniti. 

27  (10)  La  majeure  partie  de  son  armée  atteint  la 
Wisent. 

28  (11)11  fait  attaquer  le  prince  de  Lichtenstein 
dans  Bamberg,  que  les  ennemis  sont  oMigés 
d*évMQer. 

99  (12)  L'arrière-gude  de  la  division  Bernadette 

est  défaite  au  village  de  Bnrg-Eberach  par  le 

général  Hotze. 
31  (14)  L*année  de  Bamlire^lIcnM,  «Mjionrt 

poursuivie  par  le  prince  Chariei,  arrive  ans 

environs  de  Schweinfnrt. 
1**  septemb.(i8) — BIleaedMgerarWorIriioarg. 

—  Mais  au  mOmc  instant,  le  général  Hotze,  qui  a 
gagné  une  marche  sur  l'armée  de  Jourdan  par 
sotte  d^m  nMnmacDlde  irne,  s'empare  de 
cette  ville  et  force  la  gmnison  franfiise  ft  fo 
retirer  dans  k  citadelle,  qne.renBMni  invertit 
aussitôt.  • 

—  Tmdie  qne  Jourdan  exécute  péniblement  sa 
retraite  sur  la  î.ahn,  l'armée  de  Rhin-et-Mo> 
selle  continue  sa  marche  en  Bavière,  et  main* 
iieni  la  vicAoire  sona  son  drapesn. 

—  Combat  de  Geisenfeld.  Les  Autrichiens,  aux 
ordres  de  Latour  et  Mercantin,  y  sont  battos 
par  Horean,  et  perdent  qninie  cents  taés, 
blessés  ou  prisonniers.  La  Gazette  de  Vienne 
est  plus  explicite  :  elle  porte  les  pertes  de  La- 
tour à  quatre  cent  soixante  et  dix-sept  blessés  et 
deux  cent  soixante-sept  priionniers  ;  die  ne 
donne  point  1rs  tués. 

—  A  Paris,  un  décret  du  gouvernement  supprime 
las  «taUissenenls  rdigicnx  de  la  Belgique  et 
des  pays  eonqnis  sur  la  rive  ganclw  dn  Bhin. 

17 
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3  cept.(17)— En  Italie,  combatdeSitn  Marco;  Bo- 
naparte y  déTaH  eoaipUtaMtle  généni  Wn- 
kaMowichct  s'empare  de  wplBMti  pii— îct» 
et  de  MX  canons. 

—  De  aoB  cMé  le  géofral  MiMéiMi  bel  le  prince 
de  Rcu»  an  pont  d'Ala,  sur  la  Sarca. 

—  Dans  la  Bavi^re,  cxtmbat  de  Freising;  trois 
mille  Autrichiens  y  sont  vaincus  par  le  général 
Gouvion-Saint-CjT. 

—  Sur  la  pauchc,  bataille  de  iVurizbourg.  L'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  y  est  battue  par  le 
prinee Charles  aynitè  merJrta  une fovee  de 
soixante  et  un  mille  cent  hommes.  Jourdan  perd 
dans  cette  triste  journée,  indépendamment  de 
tooe  les  frvitodeit  ewpagne,  mille  tuée,  mille 
prisonniers  el  neuf  pièces  i\c  canon.  l.o<>  portes 
des  ennemis  sont  restées  inconnacs. — J'ai  be- 
soin de  reolïter  «w  «rrenr.  Vii  grand  nombre 
de  relations,  parmi  lesquelles  je  me  bornerai  à 
citer  les  Conquêtes  (t.  VII,  p.  61),  évaluent 
les  forces  actives  de  l'armée  française  engagées  à 
Wurtzbourg èi  trente-deux  mille  combattants; 
la  vérité  est  qu'elles  ne  s'élevaient  pas  à  vteft- 
siz  mille.  Cela  est  (aciie  i  prouver. 

 mjm  h. 

Il  Cial  en  il<'»luire  ; 

!•  L'artillerie,  qui  Hait  de  1,117  h. 

S*  lict  troupe*  jetfea  dam  la  citadeOa 

d«  Wartibonqi   700  » 

90  UsAnwbMaHUM^IlHWIfito 
«•  taii  à  iMActi  h  »  Mil  (Wf . 

celte  date)   I^WO  a 

Sa  l^a  dWbiaa  LefebTre  qnl  n*aititUM 

pBinli  la  baUille  <lc  Wurlibourg.  11,117  • 
(a  Le*  |>rrte(  d<  l'armée  <le|ittia  te  lar 
jnilirt  ji>ii(|u''au S  acplaBbra,^N>D 
lient  étaliKT  i   4,000  ■    20,344  h. 

Il  ne  rcaUit  donc  qu'un  loul  de   3G,U(K)  li. 

4  (18)  La  perte  de  U  bataille  d«  8  entraîne  la 
chute  de  la  citadailede  Wurtabourg;  le  géné- 
ral Bellemont,  commandant  les  sept  cents 
Français  formant  la  garnison  de  la  place,  ca- 
pitule et  se  ffOBd  an  fénéral  Hotae. 

—  A  Paris,  le  gouvernement  autorise  les  ecclé- 
siastiques condamnés  précédemment  à  repren- 
dre possession  de  leurs  biens. 

—  En  Italie,  bataiUe  é»  Moterrdn.  —  Diz-bnit 
mille  AutricJiiens,  commandés  par  le  général 
WnlcasBOwich,  y  sont  complétewent  battns  par 
Bonaparte  afee dix  mille bonnnes  :  sept  mille 
prisonniers .  vinpt-rinq  canons  et  sept  dra- 
peaux attestent  la  bravoure  de  l'armée  d'ita- 
Me.  Les  généranx  de  division  Masséna  et 
Vaubois,  et  les  pénér.inx  de  hrifrade  Murat, 
Dubois,  Guyeux,  Victor,  Dommartin,  Eam- 
fon.  Pigeon  ,fleint-HiMreelDa]lenMgiie  se- 
eondcnt  dignement  dans  cette  journée  les  sa- 
vantes combinaisons  de  leur  général  en  chef. 

5  (19)  Prise  de  T^le  par  le  gàiéral  Masséna, 
mis  à  la  poursuite  des  ennemis. 

-~  Pasaage^  de  la  Lavis  par  Bonaparte.  Wokas- 


sowich  y  est  de  nouveau  batto  et  laisse  quatre 
«ont  cinquante  prisonniers  et  mi  drapean  entre 
los  mains  drs  Français. 

—  (^e  même  jour,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  . 
passe  nser  an-dessos  de  Mmddi. 

7  sept.  (21)  —  Prise  de  la  ville  de  Mainborg  par 
Tavant-garde  du  centre  de  Moreau  ;  les  Français 
s'y  emparent  de  deux  canons  et  font  quatre  cent 
cinquante  prisonniers. 

—  l.e  p/'néral  Augcreau  force  le  fort  de  Cavolo  à 
lui  ouvrir  ses  portes.  La  garnison,  forte  de 
deux  mille  Crailes,  reste  priioanlire;  dis  «n- 
nons  et  huit  drapeaux  tombent  en  OObre  entre 
les  mains  des  vainqueurs. 

8  («)  Combat  de  Baasane.  Vingt  mifle  Autri- 
chiens, aux  ordres  do  maréchal  Wnrmscr  cl 
du  général  Quasdanowieb,  y  sont  battus  par 
Bonaparte  avec  quhnemille  homnieB.  Sizndile 
prisonniers,  trente-cinq  canons  et  cinq  dra- 
peaux, sont  les  fruits  de  cette  l»ene  victoire. 

—  Sur  le  Rhin,  le  général  Poncel  lève  le  blocus 
de  la  forteresse  d'Bbrenbreililein,  eo— wnoé 
le  H  juillet,  et  repasse  le  fleuve. 

—  De  son  côté  Marceau  se  retire  de  devaaft 
Mayenee ,  qu'il  bloquait  atee  «ingl<elnq  miDe 
hommes  depuis  le  20  juillet. 

11  (26)  En  Bavière,  l'aile  gauche  et  le  centre  de 
Tannée  de  lUiln«lrllflMae  paiiant  le  DMinbe 
à  Neuberg  dans  la  nuit  dn  10  an  li  sep- 
tembre. 

—  Le  général  de  brigade  Lambert  (Henri)  est  tue 
en  Allemagne  dans  une  attaque  d'avant-poste. 

—  En  Italie  combat  de  Corca,  dans  lequel  le  çé- 
néral  autrichien  Ott  remporte  un  faible  avan- 
tage sur  les  générauzMnral,  'Vldor  et  Pigeon  ; 
cinq  cenls  Français  tombent  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  qui,  par  centre,  en  perd  tknx  cent 
cinquante. 

—  A  Paris,  un  grand  nombre  de  jacobins,  réunis 
à  Vaupirard.  attaquent  le  camp  de  Grenelle, 
mais  ils  sont  repousses,  dispersés  et  arrêtés  en 
grande  partie.  Les  principaux  d'entre  eux  sont 
traduits  devant  «B  eenooil  de  gwm  •!  con- 
damnés à  mort. 

IS  0M^  Le  général  de  brigade  Charlon  (Oniles 
François),  est  tuédans  une  eooamMNulieàGaa- 
tdlaro  près  de  Mantoue. 

13  (27)  La  vlHe  de  VUrto-Legnano,  est  forcée  de 
se  rendre  au  général  Augereau  après  un  léger 
combat  :  l'ennemi  perd  dans  cette  action  cent 
vingt-neuf  tués  et  vingt-deux  pièces  d'artille- 
rie; la  gamisoB,  forte  de  seize  cent  sofaanle- 
et  treiie  hommes .  reste  prisonnière. 

14  (28)  En  Allemagne,  combat  de  Durlach  ;  qua- 
tonenuHe  Autriflbiens  y  sontdéfeitaparle  gé- 
néral de  brigade  Scherb. 

—  Au  même  instant  le  général  Dcsaix  est  battu 
i  Nenbourg  par  les  généranx  Latonr  et  Mer- 
cantin,  et  obligé  de  se  rapprocher  du  Danube. 
U  Gûgemie  Vimu  évabie  te  perte  doa  A»- 


t—  ■•ocfoni 


I1M(IT 

cent 


suixantectquin» 
ciiiq  priMnuien. 
tt  sept  (39>  Le  génénl  llorcttt,  instrait  de  la  re* 
traile  de  JowdlB  fWt  k  Khfa,  lail  npUMr  le 

Danube  à  soo  année. 

—  Pendant  ce  temps,  le  prince  Charles  attaque 
sur  la  Lahn  les  diTisions  Mareeau,  Bernadotte 
etB4innaud  ,  de  1  armée  de  Samhw  rt  Mcnse^ 
mais  U  est  repoussé  avec  perte. 

~Kb  ItalM,  BalaiUêdêSaimt gwrft  waiêla 
Favorite,  sous  Manlouo.  I.  armée  autrichienne, 
fMMiindfy  par  Wurauer  ei  forte  d'environ 
Ifcoto-quatre  ndlle  combatlaiili,  y  est  défaite 
par  Bonaparte,  avec  une  perte  de  deux  Bitte 
tués  ou  blessés,  deux  mille  six  cents  priaon- 
■iert  et  vingt-cinq  canoivs.  L  armée  Trançaise 
était  forte  de  trente  mille  hommes.  Les  géné- 
raux Masséna,  Bun,  Mural,  Berlin,  Larmes, 
Victor,  Saint- lliiaire ,  Pigeon,  Kilmaine, 
Mqper,  anhngnrt  La  Sakette,  concourent 
puissamment  au  succès  de  cette  belle  journée, 
fruit  de» admirable»  comhinataona  stratégiques 
deBonaparie. 

t6  (30)  Le  prince  Charles  renouvelle  son  attaque 
de  U  veille  sur  toute  la  ligne  de  l'armée  de 
Sambrc-et-Heuse,  nûs  il  n'est  pa»  plus  bea- 
reux.  Après  un  combat  vaiUaaoMnt  soutenu 
de  part  et  d'autre,  l'ennemi  est  repoussé  de 
tous  cotés  et  obligé  de  renoncer  à  l'espoir 
d'écmer  Jourdan. 

17  (t^jottrcompl.)  GsdenMreootiwMiantnile 
vcfsleiUun. 

—  U  génfeal  Bcniadolle  bsi,  afM  trais  aille 
huit  cents  hommes,  huit  mille  Autrichiens  à 
OOenheim,  et  les  rqette  loin  da  champ  du  ba- 
taille. 

—  Us  reviconant  k  la  charge  et  Bernadotte  les  dé- 
fait de  nouveau  à  Mchrcnberg}  il  leur  tue 
un  grand  nombre  d'hommes. 

tt  9*  J.  coBipl.)  9m  les  bords  da  Rhia,  qoatra 
■iDesept  cents  ennemis  attaquent  vigourcu- 
scBCBl  la  tète  du  pont  de  Kchl,  mai»  ils  sont 
adlNilés  par  les  générauz  Sdierb,  Sisoé  et 
Schauwcnbourg,  accourus  de  Strasbourg. 

19  (3'  j.  c.)  Combat  d'Allenkircben,  gagné  par  le 
général  Uotse  flor  une  partie  de  Tanale  de 
Jourdan,  touyounen  pleine  retraite. 

tt  (4*  j.  c.)  Cette  armée  arrive  sur  les  hoids  da 
Rhin  et  passe  sur  la  rive  gauche. 

^  Itadaat  ce  temps,  le  prince  Charles,  ayant 
terminé  sesopér;itiotis  contre  Jourdan,  marche 
contre  l'armée  Ue  Murcau,  également  en  pleine 
Rtrâte  dn  Danabe  sor  le  Rhia. 

—  L'ancien  évôque  do  Saint-Brieux,  Bcllecize 
(Hugues-François  Régi»  de),  meurt  à  Paris, 
âgé  de  64  ans. 

Il  (5'  j.  c.)  1^  général  de  division  Marceau  (Jo- 
seph Maurice,  —  ou,  selon  quelques  biogra- 
phes, Jean -Baptiste,  ou  encore,  François-Sé 


aiIT— 19  VBHMHunBiiiV).  ISf 
vérin),  Ueisé  dans  la  Jevnle  da  If,  OMort  i 


Altenkirchcn,  entouré  du  respect  des  troapes 
autrichiennes  aoxqudles  les  Français  avaient 
été  obligés  de  le  confier,  il  naquit  à  Chartres 
le  t"  mars  1769. 

'22  sept,  (l"  vendémiaire  an  V).  —  La  fondTtion  de 
la  république  cstcéiébrée  dans  toutes  les  com- 
munes de  la  FraMtt,  aiad  qne  par  les  aniées 
de  terre  et  de  mer. 

23  (2)  Ën  Italie,  quinxe  cents  Autrichiens,  com- 
wuidés  par  les  féaéraav  Ott  et  Minelnfiti, 
sont  écrasés  au  village  de  (îovernolo  ;  aucun 
amcmi  n'échappe:  onse  cent  cinquante  bom- 


qneurs  et  ti«iaaealciw|aiate  toés  sor  le  ter- 


ram. 


24  (3)  Le  duché  de  Bouillon,  réuni  à  la  républi- 
que, par  décret  du  23  octobre  1795,  est  par- 
tagé en  trois  départements  qui  reçoivent  les 
noms  d  Àrdeniu»,  de  Forêts  et  de  Sambre-ct- 


—  Ce  même  jour,  l'armée  de  Rhin-ct-Meselle 

arrive  sur  l'iller  et  continue  sa  retraite. 
28  (7)  Le  général  Jourdan,  ayant  nia  ses  troapes 

à  l'abri  dos  .iliaques  des  Autrichiens  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  donne  sa  démission  du 
eommandeaicatdel'IsnBée  de  Sambre-et-Meuse 
et  le  remet  au  général  Beurnonvillc,  désigné 
par  le  directoire  pour  le  remplacer.  Jourdan 
quitta  l'armée  le  lendemain  cl  se  rendit  au  sein 
de  sa  famille. 
30  (9)  Combat  de  Steinbausen;  le  général  Gou- 
viou-Sainl-Cyr  y  est  défait  par  le  général  La- 
toor. 

2  oct.  (U)  —  Bataille  de  Piberach.  L'armée  au- 
trichienne, aux  ordres  du  général  Latour ,  y 
attaque  Pamiée  de  RhliMt^lfesdle,  toqjonrs 
en  pleine  retraite,  et  forte  de  quaraiite-ncuf 
mille  hommes }  mai»  elle  est  repoussée»  battue 
et  laisse  cinq  mille  boounes,  vingt  canons  et 
vingt  drapeaux  au  pouvoir  des  Franfai». 

4  (13)  Fn  Italie,  le  général  Casalta  s'empare  du 
fort  de  Monte  Chiuragiulo  et  force  la  garnison 
à  déposer  les  armes. 

8  (17)  Le  roi  Charles  IV',  lié  à  la  république  par 
le  traité  d'alliance  de  Uàle,  déclare  la  guerre  à 
l'Angleterre,  dont  la  flotte  a  insulté  des  bâti- 
ments espagnols  sur  les  cùWs  de  ses  États  et 
cela  en  pleine  paix  et  sansdéclaration  préalable. 

9  (18)  Bertrand  (Antoine-Marie),  ancien  maire 
de  Lyon,  impliqué  dans  l'affaire  du  camp  de 
Cronellc  (voy.  U  septembre),  est  condamné  à 
mort  par  une  commission  militaire. 

10  (IV)  "nmdb  que  la  France  entraîne  dans  sa 
politique  le  roi  d'Espagne,  elle  achève  le  mor- 
cellement de  la  coalition.  Un  traité  de  paix 
dâbiitifest  signé  iParis  entre  elle  et  le  roi  des 
Dcux-Siciles  i>ar  Charles  Ddaeroix  et  le  prinoe 
BcImonio-PignatcUi.  Ce  traité  fut  ratilié  par 
le  directoite  exécutif  le  même  jour  ;  par  le 


132 


DIRECTOIRE  EXÉCUTIF. 


conseil  des  cinq-cents  le  15,  et  par  celui  des 
■DciciM  le  S4  suivant. 
10  oct.  (19)  —  En  Italie,  mort  du  roi  de  Sar- 
daigne,  Victor- Amédée  lil  ;  il  naquit  à  Turin  le 
96  juin  im  SoD  iDi,  le  diwd'AMt,  né  le  tt 
juillet  1759,  lui  fooeède  mm  le  non  d^BaiMi* 
nuel  V. 

19  (S8)  Le  gcucral  Casalta,  envoyé  en  Corse  par 
Bonaparte,  dflien|iie  dent  celle  Ue  avee  s» 

brtjçadc. 

—  En  Allemagne,  le  général  Moreau  attaque 
ramée  da  prinee  Ghavlet  à  BMMklIagea. 

l'O  général  de  division  Beau  puy  (Nicolas- Ar 
mand  Badiarlier  de),  est  tué  dans  cette  action. 
Il  naqnU  k  Mmsidan  le  15  Jnillet  1757.  Les 
Tablfg  de  bronze  disent  que  ce  griif^ral  fut  tué 
le  1K  à  Renllingen,  c'est  une  erreur:  d'abord 
il  n'y  eut  point  de  combat  ce  jour-li  ;  ensuite 
U  correspondance  de  Morean  prouve  que 
Bcaupuy  commandait  la  division  qui  occupait 
les  hauteurs  entre  Kondringcn  et  Malterdin» 
fen,  qa*ll  y  Ait  attaqué  par  le  général  Lalaar 
et  emporté  par  un  bottlet  dès  le  oomnenee- 
ment  de  l'afTaire. 
SO  (i9)lieeonibetd'Bnwndtngen,eoauBeneédani 
la  matinée  du  19.  se  décide  en  faveur  de 
l'armée  autrichienne,  forte  de  trente-six  mille 
boit  cents  comlnttants.  Iferean  perd  dans 
ces  deux  jours  sept  cents  tués  ou  prison- 
niers ;  renneai  perd  de  son  cdté  quatre  cents 
hommes. 

—  En  Corse,  prise  de  Bastia ,  par  le  général  Ca- 
salta (voycï  19).  .secondé  des  patriotes  de  l'ile. 
l<a  garnison  anglaise,  forte  de  trois  mille  hom- 
nés,  s'embarque  prétiptbunawnt  tandis  que 
les  Français  forcent  les  portes  de  la  place  ;  neuf 
cents  d'entre  eux  tombent  néanmoins  entre  les 
mains  de  Gisalta. 

M  (30)  Le  général  Gouvion-Saint-Cyr  est  défait 
au  combat  de  Frey bourg,  par  le  prince  Charles. 

91  (1**  brumaire)  Prise  de  Saint-Florent  (Corse), 
par  le  génM  Casalta,  apris  un  combat 
meurtrier;  une  partie  de  la  fumisoa  est  faite 
prisonnière. 

—  Maître  de  celle  posiliea,  Casilta  marohesur 

Bonibcio,  l'attaque  et  force  ks  troupes  an- 
flaises  à  déposer  les  armes. 

—  Pendant  ce  temps,  le  général  Genlili  se  dirige 

sur  Ajaccio.  lieu  de  naissance  de  Napoléon, 
s'empare  de  la  ville  et  oblige  les  ennemis  i 
prendre  la  fuite.  Dis  ce  moment  nie  entière 
renirr  sous  la  domination  de  la  France. 
33  (2)  Tandis  que  l'Angleterre  perd  la  Corse,  un 
de  ses  diplomates,  lord  Malmesbury,  chargé 
de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix  avec 
la  république,  arrive  à  CabisCvoy.  19  décem- 
bre). 

91  (S)  Le  jacobin  Baborar  (François-Noël),  sur 
nommé  Caïu*  Grarrhuf.  frihuii  ihi  iK  u/ilr,  est 
condamne  i  la  peine  capitale  |>ar  la  haute  cour 


installée  à  Vendôme;  le  directoire,  auquel  il 
portait  ombrage,  raceusait  d'avoir  voulu  dé- 
truire la  constitution  de  l'an  III.  ce  qui  n'était 
qu'un  prétexte  pour  se  défaire  de  ce  dénugo- 
gne.  Il  Alt  enéeuté  le  lendemain  95  oelolire. 
B.ilxiHif  naquit  à  Saint-Quentin  en  1764. 

—  Bato»/to<<e&M»eii|^,enAllemagne.Leprince 
Charles,  toiqours  i  la  poursuite  de  Tannée  de 
Bkin^t-Moselle,  y  attaque  le  général  Morean 
avec  trentcssept  mille  sept  cents  combattants, 
mais  sans  suoeès;  la  nuit  vint  mettre  fin  au 
combat  sans  que  la  vidoire  fit  décidée.  Let 
généraux  Gouvion-Saint-Cyr,  Fcrino,  Du- 
hesme,  Ambert,  Thorreau,  Montrichard, 
Abattneei  d  Lviboisaièm,  se  disUnguent  dans 
cette  journée. 

i6  oct. (S)— Marsan arriveavec  son arméesurk 
Rhin  et  passe  le  9mfo  à  Hnningue. 

—  Sur  la  gauche,  du  côté  de  l'armée  de  Sarabrc- 
et-Meuse,  combat  do  Kayserslautern,  gagné 
sur  les  Autrichiens  par  le  général  Ligniville, 
seeendé  des  géaéranx  de  division  Daurier  et 
Hatry,  et  les  généraux  de  brigade  Poneet, 
Lorgcs  et  KJein. 

—  Le  même  Jevr,  en  Ildie,  lestronpes  ftmtaiset 
occupent  le  château  et  la  fille  de  BergUMt 
dans  les  Etats  vénitiens. 

97  (6)  Les  généraux  Simbschen  et  Resenberg,  4e 
l'armée  de  Hotse ,  sont  défaits  sur  la  Nahe, 
par  les  divisions  Bcrnadotte  et  Charofiionet. 
Cette  action  fut  la  dernière  de  la  campagne 
d'AUeangne  de  1799  :  les  deux  armées  fran- 
çaises, revenues  au  point  d'où  elles  étaient 
parties  le  1"  juin,  albiient  s'absorber  à  la  dé- 
fense de  KéU  et  de  Huningne,  en  attendmil  le 
printemps. 

—  Le  prince  Charles,  arrivé  sur  les  bords  du 
Rhin ,  infestit  la  Ule  du  pont  de  Huningue. 

1**  novembre  (U)— Lorsque  les  armées  du  Rhin, 
de  retour  de  leur  pointe  en  Allemagne,  ren- 
traient dans  leurs  quartiers  d'hiver,  l'armée 
d'ftalie  recommençait  une  nouvelle  campa- 
gne. L'Autriche,  loin  d'être  découragée  par  les 
desastres  de  Wurmscr ,  était  plus  que  jamais 
décidée  ft  reconquérir  ritalie.  Dea  erdns 
avaient  été  donnés  pour  diriger  sur  le  Tyrol 
les  forces  disponibles  de  l'empire;  on  était  si 
pressé  dliumilier  le  drapeau  trieolore,  qu'à 
peineent-on  réuni  soixante  mille  hommes,  que 
le  conseil  de  Vienne  ordonna  au  général  AI- 
vinsi,  mis  à  la  tète  de  cette  troisième  armée, 
de  marcher  en  avant. 

—  Les  Autrichiens  pasm-nt  l.i  Piave  et  marchent 
contre  l'armée  de  ]k>napar(c.  Je  crois  ludis- 
pensalde  de  constater  sonimaireuaent  la  fetce 
active  de  celte  armée,  car  elle  est  générale- 
ment déliguréc.  Son  infériorité  numérique  ne 
saurait  qu'ajouter  à  sa  gloire.  Voici  quelle 
était  la  silualion  de  Tarmét;  d'Italie  au  C4>m- 
ncncement  de  novembre;  je  l'établis  d'a|irès 
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coînnno  rniii-mic  se  dirige  sur  Saint-Michel, 
court  à  sa  rencontre,  l'attaque  et  la  défait  coin- 

ro<;trnt  entre  ses  mains;  les  Autrichiens  ont  en 
outre  prfs  de  douie  cents  tués  ou  blessés. 

I  (14)  Le  général  Davidowich,détaeliésur  la  gau- 
che, entre  dans  la  ville  de  Trente. 

—  L'armée  d'Alvinzi  arrive  sur  la  Brenta. 

S  (15)  BaUtUle  de  la  Brenta.  L'armée  autri- 
dname,  forte  de  quarante  mille  eomhaWant», 
y  attaque  Tarmée  française,  mais  elle  est  re- 
poussce  par  Bonaparte,  avec  vingt  et  un  mille 
bamKS  de  sa  wHrate  année.  Mjb  général 
Hasséna  se  dislingue  partirulirrrmont  dans 
cette  glorieuse  journée.  Les  Victoires  et  (xm- 
fu^lrw  (t.  Yll,  p.  189)  eCNorrins  (t.  I,  p.  163) 
portent  cette  bataille  au  6  ;  rerrenr  résulte  de 
la  traduction  de  la  date  répuMiaaim  en  aljle 
grégorien. 

—  An  même  instant  ob  Ahriati  se  laissa  écraser 

sur  la  Brenta,  le  duc  de  Parme  «signe  h  Paris 
la  paix  avec  la  république  française  tous  la 
MfdiatiflH  de  i*Es^agne,  rapréisnlée  par  le 
marquis  dcl  Campo.  La  France  était  représen- 
tée par  Charles  Delacroix,  et  le  duc  de  Parme 
far  le  eomle  Pierre  Miti  el  den  Lonii  Bolla. 
Cetiahé  fiit  ratifié  par  le  directoire  le  lende- 
main et  par  leeonscil  des  anciens  le  18  suivant. 

7  (17)  Le  général  IMvidowich  attaque  le  général 
TaMeèCallHM  ellefima  àaMouwrn 
pontion. 

8  (18)  Alvinsi  entre  à  Vicenoe. 
t  (tDOarrhmà  UmàMÊo. 
10  (SO)  Il  marche  sur  Vérone. 

II  (21)11  prend  position  iCakhero. 

—  rnalinl  fin  lea^M,  Benaparte,  qui  a  rfani  la 
BH^onté  de  ses  troupes,  metson  armée  en  mou- 
vement et  la  dirige  de  Vérone  snrkspOfiiionB 
ennemies. 

tS       Le  0énéml  ftanfaic  attaque  avee  vingt 

Biille  hommes  les  quarante  mille  hommes 
d'Ahrinsi  ;  le  combat  dure  jusqu  à  la  nuit,  sans 
qaH  sait  déeidé.  L*cnneMi  perd  aept  eenis 

l'risonniers  rt  rinq  cnnons. 
Le  général  de  brigade  Launay  est  tué  dans 


AvBbin,  les  Autrichiens       slissenl  ICf  OU- 
I  de  la  tète  du  pont  de  ILchl. 


15  nov.  (35) — LVnêe  française  passe  l'Adige  h 
Ronco  et  marche  sur  Arcole. 

Bonaparte  y  attaque  Alvinzi,  et  cherche  inu- 
tilement à  emporter  le  pont  au  pas  de  charge. 

Le  général  de  brigade  Verne  (Pierre-Fran- 
çois) est  tué  dans  cette  première  journée} il na* 
quit  à  Saint-Vil  le  14  octobre  1756. 

16  <S<t)  Le  général  Yaaboia  eat  foreé  par  le  gé- 
néral Davidowich  d'abandonner  la  positiOBde 
la  Corcma  et  perd  sept  cents  hommes. 

—  Bonaparte  rcnovrdle  son  attaque  de  la  TeHIe 
contre  le  pont  d'Arcole. 

17  (27)  BataiUe  éTAreole.  —  Après  trois  jours  de 
combatsanglant.  Tannée  autrichienne,  forledte 
Iiente»einq  mille  cumbaiiants,  y  est  complète- 
ment écrasée  par  Bonaparte  avecdix-huit  mille 
de  ses  valeureux  soldats.  Le  maréchal  Alvinzi 
perd  dans  cette  bataille  quatre  mille  tués,  au- 
tantdc  blessés,  cinq  mille  prisonniers, dix-huit 
canons  et  quatre  drapeaux.  Les  noms  des  gé- 
némax  qui  le  dislingaèrent  an  pont  d*AM)ole 
méritentd'étre  recueillis  i^arrhistoirc.C'étaient 
lfas8éna,qu'on  rencontre  sur  chaque  champ  de 
bataille  et  de  gloire  ;  Augereau,  le  sabreur  par 
excellence  ;  Vcrdier  ;  Verne  (voy.  15);  Bon, 
qu'une  balle  turque  devait  atteindre  sur  le  sol 
asiatique  (vuy.  lUmai  1799);  Robert,  qui  écrivit 
sonnomsnr  tepontenlettresdesang;  Vaux,  qui 
devait  terminer  sa  carrière  d'une  manière  vio- 
lente'}Guyeux,Gardanne,  VignoUe,  Belliard, 
Lanaes,  Unis  hoaunes  de  talent,  braves  juaqn'à 
la  témérité  et  dont  la  destinée  devait  être  si 
diverse...  Tout  le  monde  connaît  la  glorieuse 
aetiende  Bonaparte  pour  enlever  le  pont  d*Ar- 
cole  ;  elle  se  transmettra  anx  siècles  k  venir 
comme  une  des  phases  les  plus  poétiques  de 
sa  grande  carrière,  et  toutcwur  de  soldat  battra 
éternellement  au  souvenirdu  drapeau  d'Arcoie! 

Le  généra]  de  brigade  Robert  (Joan-(iilles 
André),  est  tué  à  la  troisième  journée  de  cette 
bataille.  Les  roWst  4$  ftnmxe  disent  qne  ee 
fut  pendant  la  première,  c'est-à-dire  le  15. 

—  Le  même  jour  où  1  armée  autrichienne  est 
écrasée  sur  l'Adige,  l'impératriee  de  Bnssie, 
dtbcrine  I",  veuve  de  l'infortuné  Pierre  Itl, 
meurt  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  naquit  à  Stettin 
en  1729.  Son  fils,  le  prince  Paul,  lui  succède. 

18  (28)  L'armée  autrichienne  se  relire  sur  Mon- 
tclielio  cl  de  là  sur  la  Brenta,  où  cUe  prend  son 
quartier  d'hiver. 

%i  <!•  rriaaaife)  Le  général  Davldowidi  est  battu 
par  Bcmaparlc  au  village  de  Campara,  et  laisse 
quinze  cents  hommes  etqiiatre  canons  entre  ses 
mains.  Ce  Ait  la  dernière  action  de  la  campagne 
d'Italie  de  1796.  Tandis  qu'Alvinzi  s'occupe  de 
réunir  les  débris  de  la  licllc  armée  avec  laquelle 
il  ouvrit  la  campagne  vingt  jours  auparavant , 

'  tjc  ginér*\  Vai»  (An(oioe>JiiMplO,  batw  <lc  Vcmpire ,  ni  » 
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t'îs  cl  dirige  SCS  forces  c<mtre  la  forteresse  de 
Mantoue,  occupée  par  le  maréchal  Wurouer. 

S2  (2)  Mort  de  l'abbé  Porquet  (Pienre-Cfaaries- 
François),  pocte,  né  |  Vire,  CB  Ntnuttdie,  le 
12  janvier  1728. 

27  (7)  Sur  le  Rhin,  les  Autrichiens ,  commandes 
p«r  le  prinee  de  WunÊoherg,  infertimal  H» 
ningae  et  la  tétc  de  pont. 

1"  déoembre(il) — Le  gouvernement  rend  une  loi 
portant  que  l*amée  dlleHe  oe  eeeee  de  Mes 
mériter  de  la  patrie.  . 
t  (13)  Le  générai  de  division  Abattucci  (Charles) 
meurt  des  suites  d*«ne  bleseure  qu'il  reçut 
dans  le  flanc  sous  les  murs  de  Huningue, 
le  30  novembre.  Il  était  né  <\  Zicavo  (Liamone) 
*  le  15  novembre  1770,  et  nuo  en  1771  comme 
leprétendh  BaBfwyWe âa ceiiHeyewifcM de 
Sainte-Preuve. 

10  (SM>)LeoongrèsdelerépubliqttedsiMdane,créée 
en  ItaBeperBoMperteetiilîeéesow  le  pretoe- 
tion  de  la  France,  ouvre  ses  séances  à  Rcggio. 

16  {^)  Une  flotte  française,  aux  ordres  du  vice- 
«mbal  Morard  de  Galles,  compoiée  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne,  de  douze  frégates,  de  six 
corvettes  et  de  neuf  bâtiments  de  transport , 
montés  par  quinze  mille  hommes  de  troupes  ', 
appareffle  de  Brest  et  fait  voile  poar  les  cdtes 
d'Irlande,  avec  miss'ion  d'y  débarquer  l'armée 
expéditionnaire.  Le  commandement  supérieur 
de  eestroupesavaiKIéeoBSéav  général  Bodie; 
le  général  Grouchy  commandait  en  senind. 

19  (29)  Les  négociatioia  de  paix  ouvertes  à  Paris 
entre  la  Vranee  el  l'Anglelerre  par  lard  M al- 
medHirj  (roy.  tS  octobre)  aont  rompues  par 


le  dfaceloire,  qnl  inltee  à  reovoyé  beilaB. 
nique  de  quitter  sar4Mhainp  la  lenilainde 

la  république. 
21  déc.  (1"  nivôse)  —  L'avant-garde  de  la  flotte  de 

Brest  arrive  en  vue  des  cdlcs  d'Irlande. 
23  (3)  Elle  y  est  rqointe  par  uaa  partie  da  corps 

de  bataiUe. 

Si  (4)  Une  tempête  affreose  édale  sur  la  edte  et 

disperse  totalement  l'armée  navale.  Los  jour- 
naux de  bord  constatent  que  la  mer  fut  telle- 
ment houleuse  dans  la  nnitda  Si  au  iS  que 
les  frégates  à  l'ancre  prenaient  de  Teau  par- 
dessus leur  gaillard  d'avant,  dans  les  tangages. 
La  tempête  no  cessa  que  le  29,  mais  l'expédi- 
tion était  manqnéa;  la  flotte  anglaise  venait  de 
paraître.  Dt's  ce  moment  il  fallut  chercher  k 
regagner  les  cotes  de  France,  car  le  désordre 
9k  sa  Inmvait  l'armée  de  Moianl  de  GallMi 
ne  permettait  aucune  résistance. 
30  (10)  Mort  de  Mojne  (^eaa-Baptiste,  dit  Le- 
moyne),  nwuieien  oomposileui ,  né  h  Bymet, 
dans  le  Périgord.  le  3  avril  1731. 
La  France  perdit  également  cette  même  année: 
Aquin  de  OÛteau-Lion  (Pierre-Louis),  auteur 
d'un  grand  nombre  d'eamgm  Uttén^ras,  né  à 
Paris  en  1721  ; 
Uoussanelle  (Louis  de),  ancien  brigadier  des  ar- 
mées de  Louis  XVi^et  aoteur  de  difléreata  ou- 
vrages sur  l'art  militaire; 
Dangeville  (Marie-Anne  Botot),  célèbre  actrice, 

néeà Paris, le  M  décembre  1714 1 
Flandrin(Pieni^aMlomiste  distingué,  néà  Ljnn 
en  1752. 

Liotard  (Pierre),  botaniste,  né  àSaint-fitiflUWde- 
Cnusaj,  prèo  daGmioUe»  «o  1789. 
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«  cnon  DB 
vai  Di  u  1** 


1**  Janvier  (12  nivôse  an  V).  — Tandis  que  l'armée 
navale  de  Morard  de  Galles  rentre  en  désordre 
i  Brest,  les  Autrichiens  poussent  vigoureuse- 
ment le  siège  de  la  tita  dn  pont  da  KeU  et 
emportent  de  vive  force  la  redoute  des  Trous 
de  Loup.  Les  batteries  de  Tllc  de  Erbicn-Rhin 
tombent  également  entre  leurs  mains  malgré 
riiitrépidité  du  général  Locourbe. 

3  (13)  Ils  attaquent  le  camp  retranché  de  l'Ile, 
mais  ils  sont  repoussés  avec  perte. 

4  (15)  Ils  s'emparent  de  la  droite  du  oamp  et 
établissent  de  nouvelles  halterics. 

6  (17)  Le  camp  tombe  entin  en  leur  pouvoir  ; 

■  Ci'itc  ct|>éi1iiioti  i>  .Mi.,i  ea  laamt  aille,  j^i  cm iMrilktk 
'loiiutr  I  vr^annaiiou  de  cci  Ironpe*. 


Dès 


mais  oa  snecès  coûte  huit  cents 
ce  moment  la  défense  de  Kohl  ' 
sible  (voy.  9  janvier). 

7  (18)  En  Italie,  Parmée  autriehienne,  ayort  fé> 

paré  ses  désastres  d'Arcole .  se  met  en  mouve- 
ment et  recommence  les  hostilités.  Le  centre 
d*Alvinsi  passe  les  gorges  â»  la  Brenta  et  mar* 
die  avec  la  droite  sur  Roveredo,  tandis  que  sa 
gauche,  aux  ordres  de  Provera,  se  dirige  sur 
la  rivière  la  Fratta,  dans  le  but  de  tourner  la 
division  Augersan,  formant  la  draito  da  Tar^ 
mée  française. 

8  (19)  Le  comte  de  IlobenxoUem,  oommaudant 
Pavant-garde  de  Provera,  arriva  à  Bovilaequa, 
et  y  attaque  l'nvant-gardc  d'Augercau ,  com- 
mandée par  l'atyudant  général  Dupbot.  Après 
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un  combat  Taillamment  soutenu  malgré  la  dis- 
praporlion  &t  lean  forces ,  les  Français  sont 
(iMiprs  (le  s««  retirer  sur  Lcgnago. 
9  jaov.  (20>— Sur  le  Rbio,  la  téte  de  pool  de  Kebl, 
Md^éedqniis  Mi  novembre  iTMportrciite- 
dnq  mille  Autrichiens  et  hors  d'état  de  pro- 
longer la  défense ,  se  rend  par  capitulation  au 
prince  Qiarles.  Cet  avantage  coâta  cher  aux 
oingnist  quinze  niHedes  leurs  avaient  trouvé 
la  mort  pendant  ces  deux  mois  de  siéf^o.  T.n 
défense  de  Kchl  fit  iDÛniment  d'honneur  à  l  ar- 
mh  frnfaiae;  amii  je  eroit  devefa'  cHer  les 
noms  drs  prnéraux  qui  s'y  distinguèrent  :  Mo- 
rao,  Desaix,  Gouvion-Saint-Cjrt  lesgénéraux 
de  ÀiUkm  Anberl,  IHAenne,  Sekmayer, 
Bnnicleeo  de  Sainte-Suzanne  et  Tharreau,  les 
généraux  de  brigade  Davoost,  Dccacn,  Lc- 
oourbe,  Montrichard,  Chambcrlhac,  Siscé; 
BUé, eommandaut  rarODerie,  et  Boi^Béfard, 
it  du  génie. 


10  janv.  (21)  —  L'armée  autrichienne  prend  pos- 
sesalon  des  minet  de  KcU. 

—  En  Italie,  le  grruTal  Bonaparte,  alors  h  Bolo- 
gne, apprend  la  marche  des  troupes  d'Alvinzi 
et  M  met  «Dssitdt  en  route  pour  rejoindre  wm 
année.  Au  moment  de  commencer  ces  I>rlles 
opérations,  je  crois  indispens-il>l<'  do  consin- 
tcr  exactement  la  situation  de  cette  armée 
ft  répoque  du  10  janvier;  outre  qu'elle  nom 
expliquera  niicn\  l  imporlance  de  cette  nou- 
velle cainjMgne,  qui  allait  être  couronnée 
par  h  chute  de  Mantoue  ;  ^e  tétablira  en 
même  temps  les  eneurs  dans  lesquelles  un 
grand  nombre  d'écrivains  sont  tombés.  La 
situation  «{uc  je  donne  est  faite  d'après  celle 
qui  se  trouve  aux  archives  du  dépôt  de  la 
guerre. à  Paris  ;  elle  est  signée  du  général  Der- 
thier  et  datée  du  quartier  général  de  Vérone 
le  as  DhrAie  an  V  ill  Jmvier  1797).  La  voici  : 


gémiwtÊmm 


i"  divisioti. 

Aupereaii 
(à  Vérone). 


Onyen. 

Pouis.  . 


Wallber. 
Teidief. 


i'ilvisioB. 

Muséna 

(à  Vérone). 


MfliiBier. 

Brune.  . 


Yial. 


J 


»dîviaion. 

Joobert. 
(i  RivoU). 


LeUay.  •  I 


Banguaf*d*Hillien.  .] 
GaiDaune  | 


Rey. 
^  Dewnzano). 


Hucat. 


Vielor. 


Gm|m. 

4*  de  ligne  

9*  de  dragons  

51'  de  ligne  

Artillerie   . 

iO*  de  ligne  

5'  die  cavalerie  

7'  de  hussards  

5*  légère  

1"  de  hussards  

Artiilerie  

18*  légère  

1"  de  cavalerie  

18*  de  dragons.  

Artillerie..  ....... 

18'  de  ligne  

75*  id  

25*  id  

32*  id  

(lendarmes  

Artillerie.  

4*  légère  

17*  id  

22*  id  

29-  id  

14*  de  ligne  

33*  id  

39'  id  

S5'  id  

Gendarmes. ....... 

S2'  de  chasseurs  

Artillerie. 

B8*  de  ligne  

11'  légère  

12'  id  

8*  de  dragons  

Guides  et  gcnd.,  i  pied., 
id.        id.  àoiev.. 
57'  de  ligne  (détachement). . 
Artillerie  


«,770 


8,781 


10,100 


4,U0 


À  reporter 


32,092 
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Corpt. 

Il"  de  hussards. 
10*  de  chasseurs. 


Force* 


Réserve 
Çk  VUtofranet). 

Total  de»  fom  dilpcniiÛM  de  nunnée  d'Italie  an  10  jenrier  1797. 


231 
343 


Tout. 

S8|099 
ST7 


Pour  avoir  le  chiffre  des  forces  activée  de  ramée  à  ta  nème  époque,  en  deil 
ijovterle  eorpede  ktocas  devant  MastoM;  nétaitcooMMadépark  fénéralScrnirier 

27' légère   1,056 


I 
«I 


l**  diviiioii. 


Monlcau   5'  de  ligne. 

6*  id. 

Servies. 


»dinte. 


MioUis 
Davin. 


11' 
12« 

as* 

45* 
«O* 


id. 
id. 
id. 
id. 
M. 


(  1  batt.). . 


962 
1.3M 
1,134 
1,130 
115 
1,278 
1,466 
440 


Gaollier 
(daMteMonlfomt). 


Ilaeqnard 
(en  Piémont). 


Dallons,  adj.  général 


647 

3C7 
330 


Grenadiers  des  Alpes. . 

Sapeurs   212 

20*  de  dragona.   383 

La  Sokelte  \  S4*  de  chaseenn.   190 

Sapeurs.   463 

Artillenn.   A45 

Total  des  Cweeiaelim.  .  .  . 


Il  y  avait  en  ontre  quatre  divleieiii  dans  l'intérieur;  elles  étaient  organisées  de 
suivante  : 

1/2  brigade  des  l)cux-Sèvres. 
1 0'  1/2  brigade  provisoire.  . 
113*     id.  id. 

Artilleurs  

45'  de  ligne  (1  bataillon).  .  . 
id.  id.  (dépôt). .  .  . 
1«  baUilkm  de  S'-Amand.  . 
25'  de  chasseurs  (détachem.). 

Artillerie  

19'  de  ligne  

64*     id.  ^   

Divers  détadieMCttla. .... 
1"  bauilkm  de  lemmapes.  . 

4* légère  

3*  de  dragons  

18'  id  

25'  de  cha-sseurs  (détachem.). 
Artillerie..  ....... 

63*  de  ligne.  

55'  provM«(l  bataillon). . 
Artillerie.  


Klbnaine 
(dans  le  Milanais). 


(en  Toscane). 


Vignelle 

et 
Pigeon. 


649 
347 
285 
14 
139 
1.975 
1,141 
987 
185 
484 
263 
228 
20 
630 
1,834 
110 

lis 


10,187 


49,9» 


1,540 


1,194 


5,283 


9,119 


Total  général  des  forces  de  rarmée  dUalie  an  10  janvier  1797   88,699 


19  janvier  (9^  —  Le  général  Bonaparte  arrive  à 
Vérone ,  point  eentral  de  ses  positions  et  {nvot 
des  mouvements  de  son  armée. 

 Au  même  instant  le  général  Bayalitsch ,  com- 
mandant d'une  culonnc  autrichienne  forte  de 
wn  mille  combattants,  est  battu  au  village  de 
San  Michèle  à  trois  quarts  de  lieue  de  Vé- 
rone, par  le  général  Masséna.  Sept  cents 
hoaunes  et  Irais  canons  tanbent  an  pouvoir 
des  Français.  Le  général  de  brigade  Bmnese 


distingue  dans  ce  combat  à  la  tétc  de  la  75' 
demi'bngade. 

Sur  la  droite,  te  général  Koblos  attaque  inu- 
tilement avec  quatre  mille  Autrichiens  le  gé- 
néral Joobert  dans  ses  positions  de  ta  Cofona; 
vigoureusement  reçu  sur  tous  les  points,  les 
ennemis  sont  repoussés  avec  jierlc  ap^^s  plu- 
sieurs heures  de  combat.  Toutefois  Joubert 
jvgea  nécewaiw  de  concentrer  ses  forces  en 
s'appuyant  davantage  tor  ta  eorpa  de  bataHte 


It  uamm  ITfV  (SI  waitt^l  wwnù&Ê  èm  Y). 
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éè  VoMparte,  et  repassa  FAdige  dtM  celte 

intention. 

ii  janvier (S3) — Mort  d«Bazan  (Pierre-François), 
aoteor  du  Dtctionnairedetgraveun aneientet 
modeme$,  et  de  quelques  anlns  éerila;  il  na- 
quit à  Paris  en  1723. 

13  (24)  —  Tandis  que  ces  divers  évéDcmcnts  se 
feeeentenltalie,  le«aifMMde74  In  JIrvitoHi»- 
THmnme ,  commandé  par  le  chef  de  division 
Lacrosse  %  séparé  de  l'escadre  de  Brat  sur  les 
cMea  dlriande,  soutient  vigoureusement  un 
cosaliat  terribte  contre  deux  bâtiments  anglais 
de  la  division  |dn  commndore  sir  Edward  Pcl- 
lew.Aprcs  treize  heiiresdunedéfenseachamée, 
d ayant  tons  ses  mâts  rasés,  plusieurs  pieds 
dVan  à  fond  de  cale,  le  vaisseau  français  vint 
faire  côte  dans  la  baie  d'Audieme,  vis-it-vis  de 
Flooienee*  ff^gale  ennemie  fjlmasons,  cri* 
biéedebotilels  et  d<^mAtôr.  snhit  Ipim^mo  sort. 

—  Al  naSe,  Bonaparte  arrive  à  Rivoli,  et  se  dé- 
cide ausritAti  prendre  reObisives  Û  mit  dV 
tance  que  la  victoire  et  la  destruction  de  l'ar- 
mée autrichienne  dépendent  de  la  rapidité  de 
ses  mouvements. 

U  (15)  Bataille  de  Rivoli.  Le  corps  de  bataille  du 
marf-rluil  Alvinzi,  isole  du  corps  do  Provera, 
marchant  sur  Mantoue,  et  fort  de  vingt  mille 
beosnes,  est  entièrement  détruit  par  Bona- 
parte avec  une  force  égale.  Treize  mille  pri- 
sonniers et  neuf  canons,  tels  furent  les  tro- 
phées de  cette  glorieuse  Journée.  Maaséna, 
Berthier,  Rey,  Brune.  T.ocli  rc  Murât,  Mon- 
nier,  Vial,  s'y  distinguent  ;  le  premier  surtout 
donna  des  preuves  de  ses  hautes  capacités  mi- 
Itaires.  On  sait  que  Napoléon  ne  l'oublia  point 
Ctqup  le  nom  de  duc  de  Rivoli,  dont  il  gratifia 
SM  illustre  compagnon  d'armes,  en  dut  im- 
msttafieer  le  souvenir  dsns  la  famille  de  fs»» 
font  chéri  de  la  victoire. 

Le  général  de  brigade  Sandoi  (Thomas),  est 
motttâement  Uessé  dsns  cette  bataille. 

—  Vainqueur  d'Alvinzi ,  dont  les  débris  se  sau- 
vent dans  toutes  les  directions,  Bonaparte 
marche  aussitôt  avee  la  division  Masséna  con- 
tre Pravera,  faisant  route  sur  Mantoue;  le 
moindre  retard,  et  cette  place  peut  (^re  déli- 
vrée... C'est  d'elle  que  dépend  la  conquête  dé- 
Initivedentalie. 

15  (26)  Tandis  que  le  général  en  chef  marchr  nuit 
etiour  avec  ses  braves,  dix-huit  cents  Autri- 
diiens,  se  croyantcoupés,  mettentbosles  armes 
an  village  de  Garda  devant  cinqunntcFrançnis, 
commandés  par  le  capitaine  René.  On  peut 
lire  au  Jfonifmir  du  3  germinal  an  V  le  rap- 
port que  cet  officier  fit  sur  ce  coup  de  main. 
Une  seconde  cotoone  ennemie,  forte  de  cinq 

'  Itfrww  (Jean-Bap(Mle-HiymoiHl),dc|>iiM  tke-amîral,  na- 
fÊk  1  iMlUa'  (Girona») ,  le  7  —  ou  le  S  tàm  h  Wifii^pUr  dn 

r  |ii  II  fin     r-ff — 1701. 


mme  boonnes,  cernée  au  détté  de  rEsesHer  de 

la  Madona,  est  obligée  de  se  rendre  fc  diserftton 

au  général  Joubert. 

—  Sur  la  droite,  combat  d'Anghieri  -,  neuf  mille 
cinq  cents  Autrichiens  7  sont  défaits  par  le 
général  Augereau ,  secondé  dos  généraux  de 
brigade  Lannes,  Point,  Bon  et  (juyeux  ;  deux 
mille  hommes  et  qoatorae  bouches  h  feu  tom- 
1  rrit  entre  les  mains  des  Français. 

—  Pendant  ce  temps  Bonaparte,  après  avoir  fait 
quinae  lieues  de  chemin ,  arrive  sous  les  murs 
de  Mantoiio.  et  s'apprête  h  attaquer  Provera 
avant  qu  il  n'ait  pu  forcer  le  corps  de  blocus 
qui  cerne  la  place. 

16  janv.(S7) — Wurmser,inslruit  de  l'approche  du 
corps  nntrirhion  qui  devait  enfin  le  renforcer, 
sort  à  cinq  heures  du  matin  de  la  citadelle  de 
Mantooe,  manshc  sur  la  ligne  flrançaisedu  gé- 
néral Serrurier,  commandant  des  troupes  de 
si^,  et  l'attaque  vigoureusement,  atin  de  facili- 
ter tes  mouvements  de  Provera  ;  mais  reçue  de 
pied  ferme  par  les  as-siégeants  ,  déjà  renfort  és 
d'une  partie  des  troupes  du  général  en  chef,  sa 
colonne  est  repoussée  avec  perteau  bout  de  quel- 
ques instants  et  rejetée  dans  la  place.  L'espoir 
qui  avait  soutenu  le  vieux  maréchal  au  milieu 
de  sa  pénible  position,  disparaissait  encore  une 
fois...  On  cAt  dit  que  h  fMalité  s^atteehait  i 
humilier  cette  téte  blanchie  dans  les  romlwts. 

—  Débarrassé  de  cette  attaque,  Bouaparte  mar- 
éheaussitét  sor  Provera,  en  position  pr*  s  de 
la  Favorite,  et  l'attaque  avec  impétuosité.  L« 
18*,  la  3â*,  la  57'  et  la  75*  abordent  la  ligne 
ennemie  au  pas  de  charge  et  écrasent  tout  ce 
qu'elles  rencontrent  :  rien  ne  jour  résiste;  leur 
marche  est  semblable  à  la  foudre.  Les  ennemis 
sont  refoulés  et  cernés  de  tous  cétés  :  frappé 
de  terreur  et  voyant  sestroupes  menscées  d'être 
passés  au  fil  dcTépée  s'il  oppose  une  résistance 
devenue  inutile ,  Provera  implore  une  capitu- 
lation et  se  rend  à  discrétion  sorte  champ  de 
bataille,  déjà  couvert  de  plus  de  trois  mille  Cft* 
davres  autrichiens.  Cinq  mille  prisonniers, 
ayant  leur  général  en  tète ,  et  vingt  pièces  de 
canon ,  complètent  les  désastres  de  la  belle  ar- 
mée du  maréchal  Alvinzi. 

21  (1"  pluviôse)  En  France  l'anniversaire  de  la 
mort  de  Lods  XVI  est  câébrée  pour  la  qua* 
trièmc  fois. 

25  (6)  Le  directoire  exécutif  décide  que  les  man- 
dats territoriaux  n*ont  plus  d'atitre  valeur  que 

la  centième  partie  de  leur  valeur  nominale. 

26  (7)  Le  conseil  des  cinq-cents,  dans  sa  séance 
de  ce  jour,  décrète,  sur  la  proposition  de  Jean 
Debry,  que  le  drapeau  porté  sur  le  pont  d'Ar- 
colepar  Bonaparte,  est  donné  en  projtriété  à  ce 
général  comme  témoignage  de  la  gratitude 
nationate.  Le  conseil  décrite  en  même  temps 
que  l'armée  d'Italie  ne  cesse  de  bien  mériter 
de  la  patrie. 

19 


m  DIHBCTOIRB 

* 

SSjanv.  f7)—  Ao  mêneiiMluitoli  tegoufniie- 

mriit  rcmrrrio  solonncncment  ces  glorieux 
défenseurs  de  la  patrie,  ramaée  dlUiUe  con- 
tinue ses  sDcc^  et  adiève  la  raim  d'Alvinn, 
rcjclc  vers  leTyroI. 

—  Combat  de  Carpcnedola  ;  te  géiftéralSayalitsch 
y  est  battu  avec  trois  mille  bommei  par  dix» 
hait  cents  Français  am  ordres  da  général  Me- 
nanl  ;  les  ennemis  perdent  pr}s  de  deux  mille 
tués,  blessés  ou  priMUiniers. 

9f7  (8)  Sur  la  gauche,  le  général  Joubcrt  bat  le 
général  l.aiidon  au  village d'Avieo  etkii  prend 
trois  cents  hommes. 

M  (9)  n  est  de  noatean  défait  i  Merl,  par  Jou- 
bcrt, secondé  des  généraux  Murât,  Via!  et 
BcUiard,  et  perd  quatre  cent  soi&antc-dcux 
prisonniers  indépendamment  d*un  grand  nom- 
bre de  tués. 

30  (il)  I.audon  est  battu  pour  la  Iroisièmo  fois 
par  le  gcncral  Joubert,  et  perd  encore  deux 
cents  toés  et  trois  eents  prisonniers.  Ce  eembat 
eut  lieu  an  iliTilé  de  OiUano. 

31  (12)  Une  conspiration  royaliste,  ayant  pour  but 
de  renverser  le  directoire,  est  découverte  k 
Paris.  La  Ville-IIcurnois,  Proly ,  Brassicr, 
Duvcrne  de  Prcslc  et  le  chef  d'escadron  Malo, 
les  principaux  chefs  du  complot,  sont  arrClés 
à  récole  militaire  et  rais  en  jugement  comme 
agents  du  comte  de  Lille. 

1"  février  (13)  —  Bonaparte,  mécontent  de  la  po- 
litique du  pape  qui  venait  d'ou\rir  des  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Vienne  et  la  répul)liquc 
de  Venise,  atiu  de  soulever  l'Italie  contre  les 
troupes  ftançaises,  et  femement  déddéiforoer 
le  saint-siégc  à  remplir  les  conditions  de  Tar- 
mistice  de  Bologne,  ordonne  au  ministre  de 
la  république  Caeault  de  quitter  immédiate- 
ment Rome.  Le  général  Victor  reçoit  en  même 
temps  Tordre  de  marcher  su  ries  États  romains. 
Ces  mesures  répressives .  retardées  par  la  ten- 
tative malheureuse  du  mnréchal  Alvinti,  al- 
laient être  favorisées  dans  leur  exécution  par 
UQ  événement  de  la  plus  haute  importance  : 
Je  veux  parler  de  la  divte  de  la  citadelle  de 
Mantoue. 

2  (14)  Le  maréchal  Wurmser,  abandonné  à  ses 
propres  forées,  pressé  par  le  manque  de  nrres 

(cin(i  mille  chevaux  avaient  déjà  été  mangés), 
ayant  ses  hôpitaux  remplis  de  malades  et  de 
blessés,  et  ne  voyant  plus  aucune  espérance 
d'être  soooum  à  temps,  se  rend  enfin  par  ca- 
pitulation au  général  Bonaparte,  après  une 
défense  de  plus  de  cinq  mois.  1^  garnison,  qui 
était  forte  de  près  do  trente  mille  hommes  au 
commencement  du  siège,  se  trouvait  réduite 
à  treize  mille  combattants  ;  huit  mille  soldats 
«vaicnt  péri  on  étaimrt  notis  de  la  fièvre, 
et  huit  raille  malades  étaient  enfermés  aux 
hôpitaux;  les  Français  trouvèrent  églcmentà 
Mantoue  cinq  cent  trente-huit  iMnidies  à  feu 


EXtCDTIF. 

et  coixante  drapeaux.  Bonaparte,  dansMii  rap* 

port  au  directoire,  se  plut  à  rendre  une  justice 
éclatante  au  vieux  maréchal  Wurmser,  le  mal- 
henreuxadversairequ'ilavaitvainettaviaeantant 
de  gloire  que  de  bonheur.  »  Ce  grand  nombre 
d'hommes  qui  s'attachent  toujours  à  calomnier 
le  malheur,  ne  manqueront  pu,  disait  le  gé- 
néral, de  chercher  à  persécuter  Wurmser, 
mais  la  postérité  le  vengera.  »  On  doit  ajouter 
que  Bonaparte ,  par  une  de  ces  délicatesses 
qu'en  ne  rencontre  que  «hei  les  iaaes  éle- 
vées, épargna  au  maréchal  la  douleur  de  re- 
mettre son  épé-cau  jeune  conquérant  de  1  Italie, 
et  qu'il  partit  pour  les  États  romains  avant 
que  la  garnison  ne  sortit  de  la  place  Wurm- 
ser fut  touché  de  celte  générosité  do  Bona- 
parte; il  y  répondit,  en  Tinstmisant  quelques 
jours  après,  qu'un  ctmplot  était  formé  pour 
attenter  à  ses  jours. 

Je  crois  devoir  rapporter  la  capitulation 
de  Mantoue  ;  c'est  une  pièce  digne  d*éti«  cou* 
nue,  car  elle  fait  honneur  aux  deux  armées. 
Capitulation  entre  son  excellence  le  maréchal 
comte  de  Wurmser,  commandant  en  chef  rannée 
de  sa  majesté  l'empereur  et  roi.  et  le  général  di- 
visionnaire Serrurier,  commandant  les  troupes 
da  la  république  française  sous  Manlouc 

AancLE  pREMiBB .  La  garnison  impériale  deMian» 
toue  et  de  la  citadelle  sortira  par  la  porte  majeure 
de  la  citadelle ,  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
tambours  battants, drapeaux  déployés,  mtchealln* 
mée,  et  traînera  avec  elle  deux  pièces  de  canon 
de  6,  deux  de  12,  deux  obusivrs,  avec  leurs  cais- 
sons et  attelages,  ainsi  que  las  munitions  eomp^ 
tentes  h  ces  pièces,  de  même  que  leurs  artilleurs. 
La  garnison  se  formera  sur  la  chaussée  qui  con- 
duMde  Marmirolo  k  Mantone,  ne  déposera  point 

*  Voici  les  «en  qui  furent  faiU  (ar  U  prite  de  Minlone  ;  j«  1w 
rapporli-  afin  de  donner  une  i<l(V  de  IValhoLuiaiiiK^  qur  letTÏc- 
Utircs  de  lk>iia|>*rte  proUuUirciil  ilort  en  traoee  :  iUMtitan  rMlS 
peu  rotinas. 

Enfln  i)  ert  cliaMé  de  U  belle  lUUo 
Cet  algla  impérial  <|in  bravaillt  glota 

D*an  héro*  invaiaM. 
QM*n  vole,  aoroinpagn<  i»  m  kMta  aaMlMl*, 
OMkr,  MM  le*  debora  d*ttM  ftmf  iMtInla 

Soa  orgnril  abatto. 
D'un  Irnplon,';  al)andon,  Tcn,';i'  |i:ir  li  vicloirti 
Le  berrcao  de  Virgile  a  recouvré  M  f;''*'''* 

Arec  la  liberU  1 
Poomiia:  BMlgré  VUUl  ^  tao  jcanaa  aaMaa  , 
Ta  •iHpMaocrarli  tm  hMlM  daHMan 

Ikama  itmafêtiél 
V*,  «Mn  à  rirUaii  ««Mlwli  TCra. 
LiOipilal  auli^M  atlaod,  pow  lb«  lAi*, 
Ta  foroo  et  te*  vertnt. 

Ij>  tiare  i  liriter  est  un  ^ii.  r.',  f.i.  ilc  ; 
Ujia  rclt've,  m  dépiUle  ir  |k'U|iIc  imbécdc, 

L'image  de  Bralua. 
Vouaqai,  d'uo  roi  ponUfe  ahlMim  l'cie)>*a|«, 
Soafai  que  des  Oatow  «AmII*  Mhto  hérUai* 

Qatl  faat  tom  en^aéifr. 
Bt  fMnd  h  réiMbli^M  à  m  vim  ilalltim. 
Sacfcw,  M  raeMiUaM  lea  fniita  de  m  U|«in, 
La  garder  aa  aMMrir. 


St  JAimn— 1  wtnM  IW  (1-14  wwnin  am  V). 
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In  armes,  Bàtetw*  friaonnière  de  guerre  jusqu'à 
son  échanfçc,  cicppté  ceux  indiqués  par  l'article  se- 
cond, qui  ne  seruat  point  prisonniers  de  guerre. 

■iMNn.  AMOfdé,  i  TeseeptioB  qve,  bon  Ma 
bar^i^^es,  les  armes  seront  déposées  sur  les  glacis, 
•ÎBsi  que  les  drapeaux,  guidons,  étendards,  et  tout 
mn  objet  milHaire,  la  gamiaon  dmnt'réster 
toute  prisonnière  de  gacm. 

Accordé  de  même  pour  ce  qui  concerne  l'arlil- 
krie  ei  les  artilleurs  qui  devront  partir  avec  les 
ispl  eaBls  iMMUMa  qoi  M  MBt  pat  prisoiiBien  de 
giKrre. 

U.  Ne  seront  point  prisonniers  de  guerre  : 
M.  le  muMml  eomie  de  Wamter  et  m  suite  ; 

«avilir.  1rs  adjudants  généraux  Avcr  et  baron  Iloht, 
et  le  capitaine  aide  de  camp  comte  Degenfeld  \ 
IBW  hé  généraux,  chacon  avec  leur  aide  de  camp; 
dnBeents  hommes  de  cavalerie,  avec  leurs  chevaux 
respectifs  et  leurs  ofliciers  ;  cinq  cents  individus  à 
choisir  à  Tolonlé  par  M.  le  maréchal}  les  six  ca- 
wtM  aMatioiuiés  de  l'article  preaier,  afee  leurs 
cmonnters,  munitions  et  attelages. 

RimmsB.  Accordé  pour  M.  le  maréchal  de 
WwMcr,  pour  tout  ee  qui  lui  appartk»!  person- 
nellement, deux  cents  hommes  de  cavalerie,  com- 
pris leurs  officiers,  él  cinq  cents  individusau  choix 
ée  M.  le  nurédial,  compris  les  arliiiears  mention- 
nés dans  l'article  premier  ;  MM.  les  ofliciers  géné- 
raux, ceux  de  l'ctat-majur,  et  tout  autre  individu 
queM .  le  maréchal  jugera  à  proposd'y  comprendre. 

m.  Tous  les  officiers  garderont  leur  épée.  re- 
tiendront leurs  chevaux,  équiptiges  cl  toutes  leurs 
propriétés,  les  soldats  leurs  sacs,  de  même  que 
kSMn-combattants,  ofliciers  civils,  et  toutes  per- 
sonnes atlarhri'S  au  service  militaire. 

RlvoMsa.  Les  officiers  garderont  leur  épée  ;  les 
généranx  et  autres  esprimé»  d-aprèf  eonaerre- 
NBtle  nombre  de  chevaux,  safeir: 

Les  lieutenants  généraux  16 

Géaéran  majors   10 

G)lonels   8 

Lieutenant -colonels  cl  majors   7 

Capitaine  de  cavalerie   3 

Id.    d*infuilerie.   S 

Lieutenants  de  cavali  ric   2 

Lieutenants  et  enseignes  d'infanterie.  ...  2 
Us  comndssairee  des  guerres,  traitée  eonune  le 
grade  militaire  équivalent  au  leur. 

Tous  les  employés  auxquels  la  loi  passe  d^ 
dimas,  un  i  ehaean. 

Je  denande  la  parole  d'honneur  des  ofliciers 
destinés  pour  la  confection  de  celte  capitulation, 
qu'aucun  individu  de  l'armée  n'emportera  rien 
aalre  que  les  elfeti  à  lui  appartenants.  Chaque 
soldat  emportera  son  sae,  et  chaque  eavalier  son 
porte-manteau. 

I¥.  La  gamiaon  impériale  sera  conduite  par 
lechemin  1<'  jilus  court  surGorice,  dans  le  Frioul, 
et  sera  échangée  par  préférence  contre  les  prison- 
iers  de  guerre  français. 


RAMMBft.Les  troupes  seront  dirigées  par  Porto- 

Legnago,  Padoue,  Trévise;  les  érhanîifs  devront 
se  faire  le  plus  tùt  possible,  et  les  sept  cents  hommes 
emmenés  par  M.  le  maréehal  de  Wurmser  promet- 

Iront  do  ne  point  servir  contre  Tannée  française 
de  trois  mois  d'ici  i  dater  du  jour  de  cette  capitu- 
lation. 

y.  La  marche  des  troupes  sera  réglée  par  les 

commissaires  français,  sur  deux  colonnes,  et  on 
ne  pourra  les  faire  marcher  que  quatre  lieues  de 
FruMe  par  jour,  vu  que  la  garni.son  est  affaiblie 
par  les  maladies.  Les  commissaires  français  pour- 
voiront aux  subsistances  nécessaires  de  la  troupe 
et  desdievaux,  et  donneront  les  chariols  attelés 
nécessaires  pour  conihiire  ceux  qui  |>ourraîent 
tomber  malades  sur  la  route  ;  sur  quoi  on  dâi- 
Trera  les  qoittinees,  pour  en  toiir  compte  dans  la 
suite. 

Réponse.  Afln  de  ne  pas  trop  surcharger  le 
pays,  et  pour  avoir  plus  de  facilité  pour  la  snlMÎt- 
tance,  on  emploieia  piusienrs  jours  au  départ  des 
colonnes  :  chacune  sera  composée  de  mille  hommes  ; 
et  la  première,  qui  devra  être  particulièrement 
composée  de  toute  la  troupe  armée,  partira  aprèe- 
dcmain  i  février  (16  pluviôse,  style  français).  On 
aura  attention  d'avoir  plusieurs  voitures  à  la  téte 
des  eolennes,  pour  ramasser  les  malades,  et  il  sera 
pourvu  à  la  sobsislaliee  des  hommes  et  des  che- 
vaux. 

Vf.  Les  chariots  de  eonvoî  portant  la  chan- 
cellerie du  quartier  général  et  des  troupes,  ainsi 
que  la  caisse  de  la  guerre,  formant  une  totalité  de 
vingt-neuf  chariots,  dont  vingt-cinq  à  deux  ebe> 
vaux,  et  quatre  à  ({uatre  chevaux,  pourront  Sortir 
librement  et  se  joindre  à  la  garnison,  pour  se  ren- 
dre à  Gorice. 

RÉromu.  Refusé.  Un  eonuddssaire  sera  diargé 

de  visiter  les  rcj^istres  et  autres  papiers  de  la  chan- 
cellerie; et  s  ils  ne  sont  d'aucune  utilité  à  l'armée 
de  h  république  française,  il  sera  fourni  des  vd- 
tures  pour  le  transport. 

VII.  Les  malades  et  blessés  seront. humaine- 
ment traités;  on  laissera  dans  les  faApitauz  les 
chirurgiens  et  gardes- malades  nécessaires,  dont 
on  fixera  le  nombre,  et,  après  leur  guérison.  ils 
jouirontégaiemcntdesarticlesdcceltecapitulation, 
de  même  que  eem  qui  pour  des  aflaires  devront 
rester  à  Mantoue,  auxquels  on  délivrera  les  passe- 
ports nécessaires  lorsque  leurs  affaires  seront  tcr- 
minées. 

Réponse.  Accordé, et  subiront  le  même  sort  que 

la  garnison. 

Vlli.  Tous  les  oflBciers  drils  an  service  de  sa 
m^j^térempereur  pourront  partir  librement  avec 
leurs  bureaux  cl  rhanci-llerie,  et  on  leur  délivrera 
les  chariots  nécessaires  pour  le  transport. 

RApohsu.  Ces  individus  pourront  partir  libre- 
ment ;  mais  les  lnireiiix  et  chancellerie  seront 
examinés,  et  rcslcrunl  au  |>uuvoir  de  l  armec  frun- 
çûae,  si  cela  est  jugé  nécmsaire. 


DOECTOIBE  BXtCimP. 
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IX.  Lavilk  Mrt  OMintcnue  dans  tons  Midfoils 

ci  privilèges,  propriétés  et  religion  :  on  ne  poam 
faire  rendre  compte  à  quiconque  de  ses  buurgeois 
qui  ont  rendu  des  services  à  leur  souverain  légi- 
time. 
RtPONSB.  Accordé. 

X.  Quieoiiqae  des  bourgeois  on  liabllaiilB  de 

rotto  ville  voudrait  se  retirer  de  Mantoue,  avec  ses 
prupriétcs,  dans  les  pajfs  héréditaires  de  sa  nu^esté 
inpëriale,  aura  une  année  de  temps  pour  vendre, 
i  son  gré  et  librement,  ses  posWMions  tant  meu- 
bles qulmmeuhles,  et  leur  seront  accordés  ks 
passe-ports  nécessaires  pour  cela. 
Ktnam.  Aceordc. 

XI.  Les  canonniers  de  la  bourgeoisie  qui  ont 
servi  sur  les  remparts  contre  l'armée  française,  ne 
seront  pas  inquiétés  sur  cela,  n^ayant  fait  que  leur 
devoir,  fonde  sur  la  constitution  du  duché  de  Man- 
toue, et  ils  rentreront  dans  leurs  foyers. 

Ritoiwi.  Accordé. 

XU.  S'il  se  trootrail  un  article  douteux  dans  la 
capitulation,  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  con- 
testations, il  sera  expliqué  en  faveur  de  la  gar- 
nison. 

R  fiponsB.  Il  len  discuté  et  interprété  suivant  la 

justice. 

XIII.  TMs  Iwures  après  la  signature  de  la  ca- 
pilnlation,  on  remettra  aux  troupes  françaises  un 
ouvrage  avancé  de  la  citadelle,  jusqu'au  premier 
pont-Ievis,  et  il  ne  sera  permis  d*entrer  dans  la 
place  ou  citadelle  qu'aux  commissaires  français  et 
à  ceux  qui ,  pour  des  affaires,  seront  envoyés  par 
le  commandant  français  du  blocns.  L^armée  fran- 
ftise  n'entrera  dans  la  place  oo  dtaddle  que  lors- 
qu'elle sera  évacuée  par  la  grarnison  impériale. 

RftpoKSB.  La  citadelle  sera  remise  eu  tulaiitc 
trois  heures  après  te  signature  de  U  capituhtiun  ; 
mais  s'il  était  trop  tard,  elle  serait  remise  le  len- 
demain malin  à  neuf  heures.  On  empêchera  toute 
communication  entre  les  troupes  des  puissances 
respectives,  et  les  troupes  françaises  occiiprrciit 
les  postes  avancés  des  portes  de  la  ville.  II  n'entrera 
dans  la  place  que  les  commissaires  chargés  par  le 
général  des  opérations  relatives  à  leur  partie,  de 
même  que  des  ofliciers  d'artillerie  pour  leur  arme, 
eticsuniciersdugéuie  pour  les  planii  et  caries, etc., 
qui  doivent  nécessairement  te  trouver  dans  te 
ptece. 

XIV.  On  permettra  d'envoyer  un  officier  à  sa 
nuijesié  rempereur,  linri  qn*nn  antre  au  général 
commandant  l'armée  impériale  dans  te  T^rrâlfAvw 
la  capitulation. 

Riromi.  Accordé.  Le  eonuniasiire  général 
aura  un  passe-port  pour  se  rendre  d'avance  SUr  te 
territoire  de  sa  majesté  impériale. 
2  révr.(t4)— Pendanteetcmpa,tegénéralJoubert 
ayant  rejeté  le  général  Laudon  vers  le  Tyrol, 
l'attaque  à  Segonzano.  le  bat  compléteaient  et 
lui  fait  huit  cents  prisonniers. 
—  Le  même  jour,  Bonaparte  quitte  son  quartier 


général  «Isa  Bel  en  roiUe  vers  les  États  ro- 
mains que  son  avant^garde  venait  d^  d'en- 
vahir. 

8  févr.  (15)  —  LesInN^  fimnfaises  ptinnml 

possession  de  Mantoue. 

—  llonaparte  arrive  à  Uolo^e  '  et  y  lance  un 
manifeste  contre  te  saint^iége.  Ce  maniAeste 
déclarait  en  principe  que  l'armistice  conclu  le 
21  juinprc>cédent  enlrela  république  et  Pie  Vi, 
étak  rompu  et  que  les  hostilités  altaienIrMami' 
mencer.  Voici  ce  document  historique;  il 
explique  les  griefs  du  général  français.  — 
Article  1**.  Le  {>ape  a  refusé  formollement  d'exé- 
cuter les  articles  8  et  9  deTarmistice  conclu  le 
3  messidor  à  Bologne,  sous  la  médiation  de 
1  Espagne,  et  ratilié  solennellement  à  Rome  le 
97  juin  1796.  Art.  %.  La  cour  de  Rome  n*a 
cessé  d'armer  et  d'exciter  par  ses  manifestes, 
les  peuples  à  la  croisade  :  ses  troupes  se  sont 
approÂées  de  Bologne  j  usqu'A  dix  milkset  ont 
menacé  d'envahir  cette  ville.  —  Art.  3.  La 
cour  de  Rome  a  entamé  des  né^rociations  hos- 
tiles contre  la  France  avec  la  cour  de  Vienne, 
comme  le  prouvent  les  lettres  du  cardinal 
Rusca*,  et  la  raissionduprélatAlhanià  Vienne. 

—  Art.  4.  Le  pape  a  conlîé  le  commandement 
de  ses  troupes  i  des  géuéram  et  des  oflleiers 
autrichiens  envoyés  par  la  cour  de  Vienne. 

—  Art.  5.  Le  pape  a  refusé  de  répondre  aux 
avances  ofBeidIes  qui  lui  ont  été  faites  par  te 
citoyen  Cacault,  ministre  de  la  république 
française,  pour  l'ouvertored'une  négociation  de 
paix. —  Art.  6.  Le  traite  d'armistice  a  donc  été 
violé  et  enfreint  par  te  cour  de  Rome.  En  con- 
séquence je  déclare  que  l'armistice  conclu  le 
3  messidor  entre  la  république  française  et  la 
cour  de  Aoaae,  est  ttmfm. 

Us  hostUités  aonmMoosnt  qadqMs  instenti 
après. 

—  Le  cardinal  Rusca,  s*étant  avancé  avec  quatre 

mille  Romains  sur  le  Senio,  près  de  Faenza,  y 
est  attaqué  par  la  division  Victor  et  mis  eu 
déroule  :  mille  hommes,  quatorze  pièces  d'ar- 
tillerie et  huitdrapeaux  restent  entre  les  mains 
des  Franchis,  et  quatre  cent  quatre-vingts  tués 
sur  le  terrain.  La  déroule  du  cardinal  fut  si 
prompteque  tesrépnblieains  perdirent  à  peine 
quarante  sohlats.  La  dé[)èchedu  général  en  chef 
dit  queplusieursprétres  ou  moines  furent  trou- 

'  J'ignore  (ur  qaeUe  aolorîté  S.  de  NoTTint  te  b»*e  lonqv'U  4it 
(1. 1,  pjffB  laS]  qM  BoMptrlafinitta  I«fayM,  fa a/Wm«r;  U  «S 
pMiUib  yanifs  4mh  la  wril  Jiot Jmt,  Mb  U  «il  poMlif 
qoe  ton  oMailbiU  mUiillééê  mm  quartier  gMni di  Bahgw  «t 
■|a'tl  |KM-te  ta  data  àa  IS  ■wildar  V;  j'en  pmiMe  mm  eopi* 
UMnutcrit''. 

*  Cet  lïtlrn  atjicnt  Hè  iiilcrrr[)l&>  |iir  r^rmcr  rranuiae;  la 
|>riiici|uilc  «i'eiilrc  elle»,  c|j|<x'  i\<-  lî  i  ji  li  7  j  unin  1797,  te 
troBTciliiu  l'ouvrage  irililul*  :  t'uiiifuijHt  du  ijenéral  Bommf^riê 
tn  Itali*  pendant  l*i  a*»tfs  II  '  rl  é*  f«  réftMifm 
fimfmùt.  Patte,  an  V,  {«fct  USè-'JUit  «anag*  tara  aajoar- 
dlmi. 
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vës  parmi  les  morts  :  ils  reçurent, ainsi  que  le  di- 
saient leurs  frères,  la  palme  do  iMftji  i  pour 
prix  de  leur  dévouement  il  la  cause  pontificale. 
—  3fcvr.  (15) — lfai(redopaasageduScaio,Bona- 
pwfBMiwîhe  nrVmomH  §*en  eniMre  «a  pas 
de  charge.  Le  pillage  en  avait  été  promis  aux  sol- 
dats par  le  général;  il  Toatoitdooner  un  exemple 
sMvwBaaent  nmam,  aaitMi  moBoitd'ai 
donner  le  signal,  Bonaparte,  poUtique  aussi 
adroit  que  vainqueur  généreux,  changea  subi- 
tement d'idée  et  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  toucher  an  biens  des  habilanls.  (V.  9  mal). 

4  (16)  Le  jour  même  où  Bonaparte  s'avance 
•ttrRome,lca  habitants  de  la  ville  étemelle  écri- 
roA,  mr  In  statue  de  PMqvIn,  le  distique  qui 
fut  compcic  pour  l'imninral  Alexandre  VII  :  il 
avait  une  certaine  analogie  avec  la  politique  de 
Fie  Vi,  on  platM  4e  ton  coMetl. 

■  Sckln  TarqaiaUM^  Ktla»  21er«,  m>Im  al  itte, 

5  <fT>  Tmdis  qmm  Hmnée  dltafie  cnfiliit  hs 

États  du  saint-siége.  la  république  essuyé  un 
nouveau  revers  au  Rhin.  La  téte  du  pont  de 
Bvningue,  attaquée  depnitleVTnoiferabre  par 
le  prince  de  Furstenberg  et  vingt  mille  lix  eâts 
Autrichiens,  est  obligée  de  se  rendre  aux  enne- 
mis. Les  trou|)CS  françaises  restent  libres  et 
emportent  tout  ce  qui  leur  appartient. 
9        Prise  d'Ancône  par  le  gônéral  Victor. 
Qttinxe  cents  Romains,  formant  la  garnison  de 
Il  piaee,  et  qaatre'viBgl-dix>Mar  booehes  k 
fe»i  tombent  entre  sps  mains, 
li  C^)  Abandonné  de  ses  troupes  et  menacé  jus- 
f«*an  eaar  de  «es  États,  le  pape  recourt  i  la 
ctfmcaeedu  général  en  chefct  lui  demande  la 
paix.  Void  la  lettre  que  le  saint  père  écrivit  à 
Bonaparte  :  c'est  un  monument  historique  : 
PIE  PP.  VL 
Chbb  nis, 
m  Salut  et  bénédiction  apostolique  : 
•  MmMit  terminer  è  ramiabie  bm  diflSrends 
avec  la  rt'ptibliqne  française  par  la  retraite  des 
troupes  que  vous  commandez,  nous  envoyons  et 
Hfùbm  itu  vniM,  comme  noi  plénipotentiaires, 
deux  ecclésiastiques,  M.  le  cardinal  Mattei,  par- 
^tement  connu  de  vous,  et  monseigneur  Galeppi, 
ctdeux  séculiers,  le  dnedonLoaisBrasehi,  notre 
■eteo.  et  le  marquis  CmBle  Musimi»,  leiqnels 
lonl  munis  de  nos  pleins  pouvoirs  pour  concerter 
avec  vous,  promettre  et  souscrire  telles  conditions 
qae  MM  espérons  justes  et  raisonnables,  nous 
obn-rnnt  sur  notre  foi  et  parole,  de  les  apprawrer 
et  ratilier  en  forme  spéciale  afin  qu'elles  soient  va- 
ifa  et  iaviolnlilea  en  lowtcmpa.  Aasorét  des  «en> 
teenitde  bienveillance  que  vousavez  manifestés. 
MUS  nous  sommes  abstenus  de  tout  déplacement 
de  Rome,  et  par  Uh  vont  serei  persuadé  combien 
gmdecst  notre  confiance  en  fMIS>  Vom  nniss4>ns 

otivwMMraBt  de  noire  pfaM  gtande  estime,  et 
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en  vous  donnant  la  paternelle  bénédiction  aposto- 
lique. 

>'  Donné  à  Saint-Pierre  de  Roow,  ce  tS  lèfricr 

l  an  !i2  de  notre  pontilicat. 

Signé:  Pie  PP.  VI. 
12  févr.  (24) —Tandis  que  Pie  VI  implorait  laclé- 
mence  du  vainqueur,  Bonaparte,  maître  de  la 
Bomagne,do  dndiédilrimi,  deh  mareliëd'An- 
etee,dei'Ombrie,  dudistrietde  Fenigia  et  de 
Camcnna .  c'est-à-dire  des  trois  quarts  des  États 
ecclésiastiques,  écrivait  de  son  cûtéau  cardinal 
MaHei  pour  offrir  h  paix  au  pape,  seul  moyen 
de  sauver  le  saint-siége  :  «  Il  reste  encore  i 
S.  S.,  disait  le  général,  un  dernier  espoir  de 
MWer  ses  Êtati,  en  prenant  plitt  de  eonflanee 
dans  la  pénérosité  de  la  république  franraiseet 
en  se  livrant  proraptement  à  des  négociations 
padâqoes.  le  mbqneS.  8. a  éli  trempée;  je 
veux  bien  prouver  encore  à  l'Europe  la  modé- 
ration du  directoire  français  (il  eut  été  plus 
juste  de  dire  la  sienne,  car  le  directoire  n'atpi- 
Mjtqn'qNPèa  la  chute  du  trtne  pentiflean 
accordant  au  pape  cinq  jours  pour  envoyer  un 
agent  muni  de  pleins  pouvoirs,  qui  se  rendra  à 
Foiigno,«è  Je  me  tronverai,  et  où  je  désire  con- 
tribuer, en  mon  particulier,  à  donner  une 
preuve  éclatante  de  la  considération  que  j'ai 
ponrlemhrtiiiga.  » 

Avec  des  sMitimmla  snnblaWf»,  la  poix  dot 
bientôt  être  conclue. 
19  (i"  venti'kse)  En  effet,  apr^  quelques  disent 
lions  sur  le  fonds  de  la  ({uestion  territoridt» 
un  traité  depaixest  siRué  le  19  février  au  l»oHrg 
de  Tolentino,  dans  la  marche  d'Ancône,  entre 
Bonaparte  et  les  chargés  de  pouvoirs  du  saint 
père.  Ce  traité,  œuvre  de  la  plus  grande  modé- 
ration ,  a  cependant  été  envisagé  par  quelques 
éerivainseomme  on  aele  delà  plus  odicaso  Spo- 
liation ;  c'est  plus  quVxagcrc.  Qw  avait  ral- 
lumé la  guerre,  si  ce  n'est  le  saint-siéfe  en  r^ 
ftasnit  d*eiéettter  les  efaoses  de  Tarmistiee  de 
Bologne  et  en  cherchant  à  faire  une  ^'l■ndéc  de 
l'Italie?  Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  la 
guerre  payât  la  guerre?  An  reste ,  en  Usant  ce 
docomcnt  historique,  le  caractère  spoliateur 
qu'on  a  voulu  lui  donner  disparilt  complète- 
ment :  le  voici. 

Le  gcuéial  en  chef  Bonaparte,  commaiHlÉBt 

l'armée  d'Italie,  et  le  citoyen  Cacault,  agent  de  la 
république  française  en  Italie,  plénipotentiaim 
chargés  des  pouvoirs  do  directoire  esécutif; 

Sonéminencc  le  cardinal  Mattei,  M.  Galcppi, 
M  le  duc  Braschi.ctM.  le  marquis Massimo, pléni- 
potentiaires de  sa  sainteté,  sont  convenus  des  ar- 
tielmsnifants: 

Article  I".  Il  y  aura  paix,  amitié  <  (  lM>nnc  in- 
telligence entre  la  république  francise  cl  le  pape 
Pie  VI. 

II.  Le  pape  révoque  toute  adhésion,  consente 
ment  et  accession,  par  écrit,  ou  secrets,  par  lui 
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doBBéi  k  b  coalisation  «nnét  maire  It  république 
française,  à  tout  traité  d'alliance  oflcnsive  ou  dé- 
fensive avecqucique  puissance  ou  État  que  ce  suit. 
11  a'cngagc  k  ne  fournir,  tant  [>uur  la  guerre  ac- 
tuelle que  pour  la  guerre  à  venir,  à  aucune  des 
puissances  armées  contre  la  n'inihliqno.  aucun  se- 
cours en  hommes,  vaisseaux,  armes,  munitions  de 
guerre,  vivm  et  argent,  à  «pidqm  titra  et  tous 
quelque  dénomination  que  ce  puisse  Hre. 

Ili.  Sa  sainteté  licenciera,  dans  les  cinq  jours 
aprètlaratifleationdu  présentCraHéflei  troupes  di- 
nouvelle  formation,  ne  gardant  que  les  régiments 
existants  avant  le  traité  d'armistice  signé  à  Bo- 
logne. 

IV.  Les  nàÊÊmoOi  de  guerre  ou  comirei  des 

ptiissnncM  armées  contre  la  république  ne  pour- 
ront entrer,  cl  encore  moins  demeurer,  pendaut 
ta  présente  guflm,duMlee  portset  ndet  de  l*£tat 
eeclésiastique. 

V.  La  république  française  continuera  k  jouir, 
eonime  avant  ta  guerre,  de  tons  les  énH»  et  préro- 
gatives que  la  France  avait  à  Rnmo,  et  sera  en  tout 
traitée  comme  les  puissances  les  plus  omsidérées, 
et  s|>écialement  k  Tégard  de  ion  •■baasadenr  ou 
ministre,  et  des  consuls  et  viee^nmls. 

VI.  Le  pape  renonc*  purement  et  simplement  h 
tous  les  droits  qu'il  pourrait  prétendre  sur  les  ville 
et  territoire  d'Avignon,  le  comtat  vénal ssin  et  ses 
dépendances,  et  transporte.  cîhIo  et  abandonne  les- 
dits  droits  à  la  république  française. 

VII.  Le  pepe  renonce  égaleHCnt  à  perpétuité, 
cède  (  t  transporte  k  la  république  française  tous 
ses  droits  sur  les  territoires  connus  sous  les  noms 
de  légations  de  Bologne,  Ferrare  et  ta  Eomagno. 
Il  ne  sera  porté  aneune  atteinte  à  la  religion  caAho- 
lique  dans  les  susdites  légations. 

•  VIII.  1^1  ville,  citadelle  et  villages  formant  le 
territoire  delà  ville  d'Ancône,  resteront  k  la  répu- 
blique française  jusqu'à  la  paix  cnnlinenlale. 

IX.  Le  pape  s'oblige,  pour  lui  et  ceux  qui  lui 
•neeéderoMt,  de  ne  transporter  ft  penonne  le  titre 
de  seigneurie  attaché  au  terrltoin  par  toi  «édé  à 
ta  république  française. 

X .  8a  sainteté  s'engage  à  faire  payer  et  dMvrer 
k  Foligno,  aux  trésoriers  de  Tarmée  française,  avant 
le  quinze  du  mois  de  ventôse  courant  (5  mars  1797, 
vieux  style),  la  somme  de  quinze  millions  de  livres 
tournois  de  France,  dont  dix  millions  en  numé- 
raire, et  cinq  en  diamants  et  autres  effets  précieux, 
sur  celle  d'environ  seize  millions  qui  restent  dus, 
suivant  Tarticta  IXderamiitiee  signé  à  Bologne, 
le  3  messidor  «n  IV,  et  ntillé  par  sa  ninlelé,  le 
37  juin. 

XI.  Ponr  acquitter  délInHiveinenteequi  restera 

à  jwyer  pour  l'entière  exécution  do  l'armistice 
signée  à  Bologne,  sa  sainteté  fera  fournir  à  l'armée 
huit  eento  dwvwn  de  cavalerie  enhamachés,  huit 
cents eheranx de  trait,  des  Ixinifs  et  des  buffles,  et 
autres  objets  produits  du  territoire  de  l'Ëglisc. 
XU.  todépendarament  de  la  somme  énoncée 


BXÊGimr. 

dans  les  den  arttekt  pcéoédants,  le  pape  payera  à 
la  republique  française  en  numéraire,  diamants  et 
autres  valeurs,  la  somme  de  quinte  millions  de 
livres  tournois  de  France,  dont  dix  raillions  dans 
le  courant  do  mois  de  mars,  et  cinq  ndlliOMdans 
le  courant  du  mois  d'avril  prochain. 

XIII.  L'article  VIII  du  traito  d'armistice  signé 
à  Bologne,  eoneemant  le»  aannieilli'et  ebjeto 
d'art ,  aura  son  eaéeotion  enlièn,  ct  ta  plut 
prompte  possible. 

XIV.  L*année  française  évacucia  rOttlitie,  B^ 
rugîa,  Camerino,  au.ssitôt  que  Tarticb  X  dtt  pré- 
sent traité  sera  exécuté  et  accompli. 

XV.  L'armée  française  évacuera  ta  province  de 
Macerrata,  à  la  réserve  d'Ancdne,  de  Fano  et  de 
leur  territoire,  aussit«')t  que  les  cinq  premiers  mil- 
lions de  la  somme  mentionnée  à  l'article  Xil  du 
présent  traité  auront  été  payés  et  délivrés. 

XVI.  L'armée  française  évacuera  le  territoire 
de  la  ville  de  Fano  ct  du  duché  d'Urbin,  aussitôt 
que  les  cinq  seconds  mîllions  de  ta  somme  men> 
tionnée  k  l'article  XII  du  présent  traité  auront  été 
payés  et  délivrés,  et  que  les  articles  lU,  X,  XI  et 
Xi II  du  présent  traité  auront  été  ei^ÎMités.  I^s 
cinq  derniers  millions  faisant  partie  de  la  somme 
stipulée  dans  l'article  XII  seront  payés  au  ^US 
lard  dans  le  courant  d'avril  prochain. 

XVII.  La  république  française  cède  an  pope 
tous  ses  droits  sur  les  différentes  fondations  réli- 
gicuses  françaises  dans  les  villes  de  Hume  et  Lo- 
retto,et  le  papeeidocn  tente  propriété  à  ta  répn* 
bliquc  tous  les  biens  allodinux  appartenant  au  siiint- 
siégc  dans  les  provinces  de  Ferrare,  Bologne  et  ta 
Romagne,  et  notamment  la  terre  delfeeaota  et  ses 
dépendances  ;  le  pipe  se  réserve  cependant,  en  cas 
de  vente,  le  tiers  des  sommes  qui  en  proviendront, 
lesquelles  devront  être  remises  k  ses  fondé*  de 
l>ouvoirs. 

XVIII.  Sa  sainteté  fera  désavouer,  par  un  mi- 
nistre à  Paris,  l'assassinat  commis  sur  la  personne 
du  secrétaire  de  légation  Basseville.  Il  sera  payé 
par  sa  sainteté,  et  ])ar  elle  mis  à  la  disposition  du 
gouverncmeul  français,  la  somme  de  trois  cent 
mille  livrée,  pour  être  lépartie  entra  eeoi  qni  ont 
souffert  de  cet  nttentnt. 

XIX.  Sa  sainteté  fera  mettre  en  liberté  les  per- 
sonnes qui  peuvent  se  trouver  détenues  à  ewiaede 
leurs  opinions  |Hjlitiqucs. 

XX.  Le  général  en  chef  rendra  la  liberté  de  se 
retircrchezeuxà  tous  les  prisonniers  de  guerre  des 
troupes  de  sa  sainteté,  aussitôt  aprèl  «voir  raçn  ta 
ratification  du  présent  traité. 

XXI.  En  attendant  qu  il  soit  conclu  un  traité 
de  oommeree  entre  ta  république  française  et  le 
pape,  le  commerce  de  la  république  sera  rétabli 
et  maintenu  dans  les  Etats  de  sa  saintoto  sur  le 
pied  de  ta  nation  ta  plus  favorisée. 

XXII.  Gonfoonément  à  l'article  VI  du  trailc 
conclu  à  La  Haye  le  27  Qorcal  do  1  an  111 .  la  paix 
conclue  |>ar  le  présent  traité  entre  la  républi<iue 


française  et  sa  aaiiitoléeft  éUM»  fBMMWia  i  la 

république  batave. 

XXIII.  1^  |>orte  de  France  serarétobUe  à  Home 
lia  h  BteM  nanière  qn'cUe  «iMt  aupatatast. 

X\IV.  L'école  dos  arts,  instituée  h  Rome  pour 
tous  les  Français,  y  sera  rétablie,  et  continuera 
délire  dirigée  comaM  avant  la  guerre.  Le  palais 
appartenant  à  la  république,  où  cette  éfiflla  était 
placée,  sera  renda,  sans  dégradation. 

XXV.  Tous  les  articles,  clauses  et  conditions 
da  présent  traité,  aans  exception,  lont  obligatoires 
à  prrfM-diiié.  tant  pour  sa  nintetéle  pape  Ke  VI, 
que  pour  ses  sucesseurs. 

XXVI.  Le  préaent  traité  wm  ratifié  dana  le 

pliK  ronri  <lélai  possihlf. 

19  fév.(l")— Le  traite  signe.  Bonaparte  s'empressa 
de  répondre  à  la  lettrede  Pie  VI  (V.  12).  Rien  de 
pins  caricQx  que  cette  réponse  ;  le  langage  poli 
du  général  républicain  fait  disparate  avec  le 
Style  d'alors  :  on  se  dirait  transporté  dans  une 
antre  société,  vivant  i  one  antre  époqne  : 

«  Taks-sAiîTr  pfeaB. 
>  Je  dois  remercier  V.S.  des  choses  obligeantes 
«MtoMMS  dansia  lettre  qu'elle  s*c8t  donné  la  peine 
dpmÏTrire.  La  paix  entre  la  republique  française 
et  V.  S.  vient  d'ètré  signée.  Je  me  félicite  d'avoir 
pu  rontritnier  h  won  repos  particulier.  J'engage 
V.  S.  à  se  méfier  des  personnes  qui  sont,  i  Eone, 
Tendues  aux  cours  ennemies  de  la  France,  ou  qui 
se  laissent  guider  par  des  passions  baineuses  qui 
entraînent  la  perte  des  États.  Tonte  I^Enrope  con- 
naît les  inclinations  pacifiques  et  les  vertus  conci- 
liatrices de  V.  S.  La  république  française  sera, 
f  espère,  nne  des  amies  les  pins  vraies  de  Retme. 

"  J'envoie  mon  aide  de  cimp.  rhi-f  de  brigade, 
pour  exprimer  à  V.  S.  l'estime  et  la  vénération 
parfaite  que  j'ai  pour  sa  personne,  et  je  la  prie  de 
croire  audésirquej'ai  de  lai  donner,  dans  toutes  les 
occasions.  les  preuves  de  respect  et  de  vénération 
atee  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
»  SontrèfrobéiaaantservileBr, 

»   BOKAPARTB.  » 
àm  fnrticr  géainï  de  Tolcaliao^  U  U'  ^tniàm  «• 

tS  <8)<—  Le  pape  ratifie  le  traité  de  paix  de  To- 

Icntino  '. 

1"  mars  (1 1). — A  Paris,  l'cK^oonventionnelCbar- 


*l«  double  de  l'original  m  Ironte  enrore  aoi  arcl>iics  iln 
Talii^D.  En  foiei^l*  texte;  rien  <!c  plu»  furmel. 

I  l«ibbi«ino  acrellato,  approvaio,  ralilirato,  e  coorermalo, 
CMN  ia  ciêtio  lo  a«eeUiaiDO,  approTiamo,  rali&ebiaoMe  cooier- 
miêm prwDcUeatlo,  aalla  aatlraM  •  parala,  H  «aciairlo •  di 
■hiimIm,  •  di  farlo  ianalÉblI— la  aiagoira  ad  aiHrMra  In 
«pi  fmtù  «4  attieola,  a  di  mm  ghami  «anlniiiveoirvi,  e  non 
rtnMttm  rfw  direltoïKala  •  1iidh«MMMwle  *|  «i  eonirarTctiga 
in  B>ni<ra  alcuna^  penoaii  die  njj>iiliiii-ijl«  %ir;,  rM-'^uilo  etl  <>•- 
irnjln  nrlln  «(i-uo  n)0<lo  <l»lla  rC)nil.lilu  j  TraDcrM  r.  ilal  f^cnerale 
'■\  3>;fnlr.|i  mpra   iiuiiurulo   In  ili  rliC,  aLbi^iiuo  firnialo  di 

DMtra  maoo  la  preacate  ap|iruTi<>onc,  arccltiiioiic,  ratifie*,  oon- 
fcwM,  e  cMoaodato  cfce  »i  il  appooffa  il  noatro  ponliMo  •teUi». 
•rtadil  VatkMM,  ^Mlo  dl  »  Mmnro  1797. 

»  nos,  rp.  Ti.  a 


if  (l«40  vnnéan  an  V).  Itt 

lier  (GlMrlssI,  ifttainft  d*nne  nmladie  menUle, 
met  fin  k  ses  jawrt. 
10  mars  (SO)  —  Mort  de  Uelejre  (A.)*  ancien  dé- 
puté à  la  eenventkB  nationale  et  littérateur 

distingué,  il  naquit  à  Portalc  en  janvier  1796. 
—  En  Allemagne,  le  comte  de  Lille  publieun  ma- 
nifeste par  lequel  il  fait  connaître  à  la  nation 
française  le  gonvemonent  qu'il  désire  établir 

en  France. 

En  Italie.  l'armée  française  recommence  les 
hostilités  contre  l'armée  antriehienne.  Cette 
dernière,  réorganisée  dans  le  TjTol  et  renforcée 
de  plusieurs  colonnes  de  vieilles  troupes  tirées 
de  nntérienr  de  l'empire  et  de  la  basse  Allema- 
gne, ét.iit  commandée  par  le  prince  Charles,  le 
vainqueur  de  Jourdan  et  de  Moreau.  Éprouvé 
par  plusieurs  campagnes,  le  prinee  était  réelle- 
ment le  premier  chef  de  guerre  de  l'Autriche  ;  il 
était  (lifrneen  touspointsde  cdmhattre  relui  qui 
avait  vaincu  Reaulieu,  W'urmscr  et  Alvinzi; 
aussi  le  eabinet  de  Vienne  avait  jugé  nécessaire 
de  le  rappeler  des  bords  du  Rhin  et  do  l'opposer 
au  conquérant  de  l'Italie,  prêt  à  marcher  sur 
les  Êlatshérédttaires.  Cinquante  mille  hommes 
avaient  été  mis  à  sa  disposition;  cette  force 
était  inférieure  à  celle  que  présentait  alors  l'ar- 
mée française,  mais  par  contre  tous  les  avan- 
tages étaient  pour  lui.  D'abord  les  Autrichiens 
allaient  combattre  sur  leur  propre  territoire, 
ce  qui  est  une  question  capitale,  surtout  pour 
un  pays  tel  que  le  Tyrol;  ensuite,  cncasde  re- 
vers, leur  retraite  même  sur  Vienne  afTaibli- 
rait  les  Français,  éloignes  de  leurs  magasins  et 
obligés  de  iOlonner  des  forées  eansidérafales 
pour  maintenir  leurs  communications aveelltih 
lie.  £t  celte  ItaUe,  agitée  par  tant  de  partis, 
resterait-elle  tranquille  pendant  qne  Tannée 
française  se  trouverait  de  l'autre  côté  des  Alpes 
noriques,  ou  chercherait  elle  i  profiter  de 
l'absence  du  vainqueur,  pour  rétablir  le  ré- 
gime détruit  par  la  conquête?  Célaient  là  des 
hypothèses  que  Bonaparte  ne  pouvait  perdre 
de  vue.  Aussi  quoique  le  directoire  l'eût  ren- 
forcé de  dix-huit  mille  hommes  tirés  des  ar- 
mées de  Sambrc  et-Meuse  et  de  Rhin-et-Mo- 
seUe,  le  général,  obligé  de  jeter  des  corps 
nombreux  dans  les  places  et  sur  ses  dernières, 
n'avait  réellement  que  trente-cinq  à  quarante 
mille  hommes  disponibles  pour  entrer  ea>eam- 
pagne.  U  étût  donc  positivement  plus  fiable 
que  le  prince  Charles,  mais  son  activité  ordi- 
naire devait  y  suppléer  et  couronner  ses  opéra- 
tions, ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

Mab  avant  de  parler  de  cette  dernière  cam> 
pagne  de  l'illustre  armée  d'ifnlie.  il  est  néces- 
saire de  constater  exactement  quelle  était  son 
organisation  :  e'est  un  pohithisforiqueiéehir- 
cir,  car  l'état  de  situation  que  le  général  Jo- 
mini  a  publié  pour  cette  armée  à  l'époque 
du  11  mars  1797,  dans  sonlfiitolfsdis  gnsrres 


tu 


â$  fa  r^^tièHfW,  hiHe  trop  à  dMnr,  mnrf 

bien  pour  la  forM*  que  pour  l'orfifanisfltion  dos 
divuioiM.  C'est  surtout  sous  ce  dernier  rapport 
que  cet  éfti  ett  eitrfraanenlTkraav;  an  grand 
nombre  de  régiments  sont  (Irplacésd'unedivi- 
sioo  à  Tautrc  :  ainsi,  par  exemple,  l'aulear  dit 
qo»  la  dtnrioD  Serrarier  éliit  composée  do  IS* 
l^pr,  12*,  21%  64*  et  69*  de  ligne,  24*  de  chas- 
MOif  et  14*dedragons;  la  vérité  est  qa'eUe  était 


fératedafi-llser,  St%  6i*«lfl9*4e  Ugnet 

et  du  25*de  rhasscurs  ;  le  15*  léger  appnrtfnait 
i  b  division  Bcrnadottc»  le  34*  de  chnss*  urs  à 
ladhrMonAvgerean.  J'ignore  ce  qui  a  pu  l  in- 
duireen  erreur,  car  la  situation  originale, signée 
du  général  Berthier  et  datée  de  Mantouc  du 
12  germinal  an  Y,  est  positive.  Cette  piiee  se 
trouve  aux  archives  du  dépôt  da  la  gnarra  : 
£Ue  a  aervi  de  base  à  la  aitualkn  q«e  void. 
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Corp*.  Fore,  an 

/      1/2  l/rig^tlc  l^re.  .  .  .  1,338 
'^'^  id.     ...  9M 


1"  division. 

Masséna 
(à  BcUune). 


Hotte  

Menard.  .  .  . 

Brune  

Rampon. .  .  . 
Lederc.  .  .  . 


8*diTiaioii. 

Augereaa 
(à  ConegliaM»). 


3*  )li\ision. 

Serrurier 
(à  Crcspan). 


4*  division. 

BernadoCtc 
(à  Coucgiiano). 


Verdi  cr. 
Bon.  .  . 
I^afon.  . 
Point.  . 
Waltcr.. 


Davîn.  . 
Cbarton. 
Hejcr. 


Fiorflla. 
Friant.  . 
ChaiitiB. 


20'  îd. 

1K'  de  ligne  

25*  id  

32*  id  

73'  id  

Sapeurs  

18*  (le  chasseurs.  .  .  . 

3*  de  dragons  

Artillerie  

27'  légère  

4'  de  ligne  

40*  id  

43'  id  

51'  id  

Sapeurs  

1"  de  hussardi.  .  .  . 
4*  et  21*  de  cbasseurs. 

9"  (lo  (^^a^.)ns  

.  S*  de  cavalerie.  .  .  . 

Artillerie  

21' légère  

12*  de  ligne  

64*  id  

69*  id  

25*  de  chasseurs.  ... 

Artillerie  

15•lég^rc  

30*  de  ligne  , 


55* 
61* 
88* 
15* 


id. 
id. 
id. 
id. 
Artillerie. 


CORPS  DU  TYROL.  — 


Total  des  forces  du  corps  du  Frioul.  .  . 
AiLB  GACCHB.  —  JOURERT,  Commandant. 


1**  division. 

Joulierl 
(à  Ircnlc). 


Belliard. 

Vaux.  . 
Monnier. 
David.  . 
Vial.  .  . 


4*  Iég^re.  .  .  . 
17*  id.  .  .  . 
22*  id.  .  .  . 
29*  id.  .  .  . 
11*  de  ligne.  .  . 
14*  id.  .  .  . 
33*  id. 

85*  id.  ... 

69*  (3*  bataillon). 
22*  de  chasseurs. 

5*  de  dragws. . 

8*  id. 


....  876 

....  649 

....  900 

....  958 

....  I.OIG 

....  1.252 

....  1,464 

.  .  ,  .  1,649 

....  918 

....  109 

....  124 

....  148 

Artillerie^   241 


11,018 


lo; 


6,430 


9,375 


10,213 


A  reporta-   10,213 


!•  mum  IVfV  (2*  tnntei  ar  T). 


S*  division. 
Bir^aaT-d*Billlers 


DdoMS 
(àVéffOoe). 


Aporf .  .... 

! «6*  légère   1,632 

5*  de  ligne   962 

93*      id   2,010 

g'  de  cavalerie  (déUcbem.)-  29 

Artillerie   99 

11'  U''g«  rc  ((i('(nchemenl). .  .  240 

58'  do  ligne      id.       ...  116 

f.i'      id.       id.      ...  H!t 

9»      id   1,156 

13*      id.     (  2  baUilloiM).  «39 

Sapeurs   '  23& 

Artillerie   692 

Tolal  des  forces  du  corpc  dit  du  "i^rroi.  .  .  . 
Acmm  DB  L'iMTiuiui* 


Mioliis  .  .  . 
GuillaïUDe. . 


Balland. 
(dans  le  Yéronnais). 


Chevalier. 
Vcroéâ. . 


Victor 
(jColonnc  mobile, 
à  Foligno). 


Lannes. 
Rusca. 


IMégrie. 
«•  «I.  . 

13'  do  ligne  (4 

39*  id  

58*     id.  (KtachcoMiit).  . 

Sapeurs.  

8'  de  dragons  

24*  de  chasseurs  (délacl»n.). 

Artillerie  

B«  lé(lf^re  

!«'  iJ  

6'  de  bataille   .  . 

57*  de  ligne  

63*      id.      (2  bat).  .  .  . 

CaTaicrie  

Sapeurs  

7*  de  hussards  

18^  de  dragons  

Artillerie  


m 

321 
917 
665 

27 
167 
3 

76 
9M 
702 
856 
51,203 
1,556 
312 

51 
287 
lit 
843 


141 

lMi3 


i»6Si 


3, 


M68 


7,4M 


!'«  division. 


(à  Coui). 
2*  division. 

Cardanne  (brig.) 
(à  iorlone.) 

3*  division. 

Kilmaine 
Milan  ). 

4*divisioii. 

Vaubois 
(à  Livoume). 


9AT9  COWQIIIS. 

45*  de  ligne   622 

Sapeurs.   12 

Ctnlerie.   M 

4«  de  eavileris  (Maelwai.).  53 


45 

Guiilot  ^25' 


do  ligne  (5  baf;iil!nns).  . 
de  chasseurs  (délacbcm.). 
ArtiUcrie.  


8aint>Hillaire. 
USthelle..  . 


946 
15 
144 

75i 
3U 
88 
148 
3» 
887 

19'  de  ligne   729 

63*      id.   (déUchemeDt.).  253 
Artillerie   87 


13'  de  ligne  (1  bataillon). 
Divers  déiacbements. 

Sapeurs  

Cavalerie  

Gendarmerie  

Artillerie  


1,105 


1,900 


1,069 


Total  des  troupes  de  Tintcrieur   15,021 

Total  général  des  forées  de  l'armée  d'Italie  au  11  mars  1797   70,316 

Nora.  »  Cette  sitoatton,  de  même  que  eelle  donnée  nar  le  général  lomini,  ne  Mt  point  mention  de 

la  79*  demi-brigade  de  lipnc  ;  il  parait  cependant  qu'elle  faisait  oartîc  du  corps  du  Frioul,  car  je  ne 
^be  pas  que  l'armée  d'Italie  reçut  encore  des  renforts  aussi  considérables  après  son  passage  du  Taglia- 
mento,  ou  pendant  sa  marche  sur  Vienne,  pour  que  la  79*  ne  fût  pas  à  l'armée  i  la  date  que  prte  ce 
tableau.  On  sait,  du  reste,  que  le  2'  et  le  3*  bataillon  de  ce  régiment  furent  embarqués,  le  13  ji* 
fid?,  à  llalaraocco,  pour  aller  prendre  possession  des  lies  vénitiennes  de  la  mer  Ionienne. 

te 


lit  DmCTODU 

10  mars  (20)— L'annfe  française  m  ad  cb  mou- 
vement et  marche  sur  la  Piave. 

18  (21Î)  Le  général  Serrurier,  formant  ï'wuA- 
garde  do  corps  de  bataille ,  pane  la  PfoTe 
au  TÎIIage  de  Vidor  et  disperse  les  troupes  au- 
(richicnncsrhargôrsdedéferidre  la  rivegauehe 
de  cette  rivit  rc.  Le  Jïfoni/eur  (n»  188,  an  V) 
porte  cette  action  au  13  mars;  mais  la  dépèche 
do  général  en  chef  proiivr  qu  elle  rut  lieu  le  22 
TOnUtee  ou  là  mars.  11  y  eut  dans  cette  afbire 
plasiettn  traits  éliéroTnMt  Je  me  borne  i 
citer  le  suivant,  (pi»"  j'c\trais  dr  la  drpôchede 
Bonaparte  :  «  Un  soldat,  entraîné  par  le  cou- 
rant allait  se  noyer  ;  une  femme,  attachée  I  la 
tl«âeaMlljsade,8ejette&  la  nage  et  parvient  h 
sauver  cet  homme  après  avoir  lutté  longtemps 
contre  le  courant.  Je  lui  ai  fait  présent,  comme 
général  en  dwf,  d*an  collier  d'or,  auquel  sera 
suspendu  une  ronronne  civique,  avec  le  nom 
du  soldat  qu'elle  a  si  courageusement  sauvé.  » 

18  Combat  de  Cedore  t  le  prince  de  Lusignan 
y  rst  bnttu  par  le  général  Masséna  et  (kit  pri- 
sonnier avec  six  cents  Autrichiens. 

—  Le  général  Guyenx,  commandant  provisoire- 
ment la  division  Augereaii ,  arrive  h  Sacile, 
atteint  l'arrière-garde  du  prince  Charles,  alors 
en  retraite  sur  le  Tagliamento,  et  la  disperse 
complètement  avec  le  général  Dugua. 

15  (25)  Sur  la  gauche,  les  habitants  de  Bcrgamc 
se  rîévoltent  contre  Venise  et  invoquent  la  pro- 
teetion  des  troupes  françaises. 

—  L'avant-garde  de  Bonaparte  arrive  à  Bel- 
veder. 

!•  <98)  BaktiUe  tt  pauQf*  i»  Ta§timimlo.  Le 

prince  Charles,  retiré  sur  la  rive  gauche  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  y  est  battu 
par  Bonaparte  et  se  retire  sur  le  Terre  :  six 
cents  prisonniers  et  six  canons  tombent  entre 
les  mains  de  ce  dernier.  Les  généraux  Serru- 
rier, Bernadotte,  Murât,  Dugua,  Guyeux,  Cha- 
Imn  et  Fiiant  se  distingnenl  dans  celle  jour- 
née. 

17  un)  Prise  de  Palma->iova  par  les  généraux 
Gvyeax  et  Bernadotte. 

18  (28)  Le  prince  Charlrs,  vivement  poursuivi 
par  l'avant -garde  française,  abandonne  les 
rives  dn  Terre  et  se  retire  sor  la  Drave. 

19  (29)  La  ville  de  rira(lisc<T,  défendue  parle  rolo- 
nel  Uerounn  d'Engusiinctz  et  trois  mille  Au- 
Iridiieiis,  est  forcée  de  se  reildiPe  par  eapitula- 
tien  au  général  Serrurier,  ayant  avec  lui  les 
généraux  Bernadotte,  Murât  et  l-'riant.  La  gar- 
nison reste  prisonnière.  Les  Français  y  trou- 
vent dix  pièces  d'artillerie  cthdH  drapeaux. 
Norvins  (t.  I,  p.  216)  porte  rettr  capitu- 
lation au  17  i  les  dépêches  de  Bonaparte  et 
de  Swmricr  prouvent  qu'elle  eut  liât  le  19} 
j  ajoiiti  rni  (|ue  j'ai  eu  cnin  los  maîne  l'Mte 
original  de  la  reddition. 

—  En  France,  mort  de  Blanchard  (awrles^An- 


1  tsMsnw. 

toine),  memhw  de  la  eongrégitien  de  Stinl- 

Maure  et  de  l'académie  de  Caen,  auteur  de 
THistoire  de  l'abliaye  de  Saint-Ëtienne  de  cette 
ville,  n  naqvH  k  Relhel  le  80  janvier  1797. 

20  mars  (30)—  Prise  de  la  ville  de  Chiusa-\'cncta 
par  le  général  Masséna;  six  cents  Autridùcns 
y  tombent  au  pouvoir  des  Français. 

—  Passage  et  combat  de  la  Lavis .  à  Sevignano, 
par  1rs  généraux  Joubcrt  et  Belliard  ;  le  géné- 
ral kerpen,  commandant  d'une  forte  division 
autridnenne,  y  est  complètement  bnttu. 

—  Vivement  poursuivi  par  Joul)ert,  Dumas  et 
Baraguay-d  lliliiers,  Kerpen  est  de  nouveau 
battu  A  Cembra,  et  perd  trois  mille  prison- 
niers, trois  r;inon<  et  deux  drapeaux. 

Au  même  instant,  le  fort  delà  Chiusa  di  Pletz, 
dtfendo  par  le  général  Kobles  avec  cinq  cents 
Autrichiens,  est  emporté  d'assaut  par  les  gé- 
néraux Guyeux,  Bon  et  Verdicr.  La  garnison  et 
trente  pièces  d'artillerie  tombent  entre  les 
mains  des  >ainqueurs. 

21  (1"  germinal)  IJonaparte  s'empare  de  Goritz. 

—  Combat  de  Caminga  ;  le  prince  de  Reuss  y  est 
défait  par  le  général  BemadoHe. 

22  (2)  Le  général  autrichien  Gontrcuil  est  btlla 
devant  "rarvis  par  Masséna. 

—  L*armée  Ihinçaise  marche  dans  le  Tyrol.  Jeu- 
bort,  <^  la  téte  de  Tavant-garde  de  Bonaparte, 
bat  le  général  Laodon  à  Ncumarck,  lui  fait 
neuf  cents  prisonniers  et  s'empare  de  la  ville. 

—  Vainqueur  de  Laudun.Joubert  se  jette  aussitôt 
sur  les  pas  du  général  Kerpen.  fuyant  devant 
luidepuissa  retraite  de  Cembra  (voy.  20  mars), 
Tatteint  à  Clausen,  le  bat  complètement  et  lui 
fait  essuyer  une  perte  considérable  en  tués 
cl  blessés ,  ainsi  que  quinze  cents  prison- 
niers. 

—  Sur  la  droite,  Guyeux  bat  les  Autrichiens  au 
village  de  Pufero  et  s'empare  de  deux  canons. 
Les  Vidoirei  et  Conquête»  portent  cette  affaire 
•n  81  mars;  j'ai  suivi,  commepourtout  ce  qui 
concerne  l'immortelle  rampagned'Italie,  la  ver- 
sion des  de|)èches  de  Bonaparte.  On  ne  sau- 
rait avoir  rien  déplus  clair,  rien  de  plus  précis  ; 
rhacunr  d'elles  est  un  monument  historique. 

—  Une  seconde  colonne  ennemie  revient  sur  ses 
pes  pour  reprendre  Tarvis  dont  les  Français 

se  sont  rendus  maîtres  le  matin,  mais  presque 
aussitôt  prise  en  tète  par  Guyeux  et  en  queue 
par  Masséna ,  elle  est  forcée  de  mettre  bas 
les  armes  :  quatre  généraux,  près  de  quatre 
mille  prisonniers  et  vingt-cinq  canons  ,  tds 
sont  les  fruits  de  cette  victoire. 

23  (3)  Prises  de  Trieste  par  le  général  Dugua,  et 
de  Brixen  par  l'avant-gardc  de  JoulM'rt. 

2S  (5)  Le  corps  de  bataille  do  Bonaparte  arrive 
sur  la  Drave  et  y  prend  poailion. 

87  (7)  Les  troupes  fraifuscs  envahissent  la  C»* 
rinthie. 

88  Dtne  le  Tyrol,  le  général  Kerpen  estballut 
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|H>ur  la  troisième  fois,  «a  village  de  Mittewald  ; 
il  laine  six  cents  prisonniers  et  deux  canons 
entre  les  muas  (te  JenlMrit  et  MOi  Inès  sur  le 
terrain. 

fli  mn       8«r  h  drpile«  tejftifael  MewaHin, 

commandant  TarrifTc  R<irdedu  prince  Charles, 
est  battu  à  Clagenfurià  par  Maaaéna,  qui  s'em- 
pare de  eelto  Tille. 
M  (II)  Kerpen,  revenu  sur  MittewéM,  yeUde 

nooTeau  défait  par  Joubert. 
—  Ce  même  joar ,  Bonaparte ,  fainqnettr  de 
l'année  autrichienne,  et  n'étant  plus  quh 
soiiante  Houes  des  porlcs  de  Vienne,  écrit  au 
prince  Charles  de  son  quartier  deClagcnfurth, 
pour  lui  «rffrir  la  paix  :  sa  lettre,  ailllique  la 
réponse  du  prince,  méritent  d'être  rappeHéei: 
■  MomiBun  lb  «AiitaAi.  mh  cnar, 
a  Les  feravee  nOitaire»  foat  h  fuem  et  déai* 
renl  la  paix.  Cette  guerre  ne  dure  t  clic  i>as  dc- 
pais  six  ans?  ATODS-neus  aMex  tué  de  monde,  fait 
aneidemal  à  la  triflle  hnaanHé.  1^  rédane  de 
Ins  côtés.  L'Europe,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  la  république  française,  les  a  posées.  Votre 
nation  reste  seule,  et  cependant  le  sang  va  couler 
pin  que  faaaie.  Cette  sixième  camp.i^nc  s'an- 
nonce par  des  présages  sinistres.  (Jnellc  qu'en 
soit  l'issue,  nous  aurons  perdu  de  part  et  d'autre 
qwlqMs  anHier»  dTiB— m  de  ylw.  Il  firadra 
bien  finir  par  s'entendre,  puifl|Wte«l«  «H tfln|W, 
■dae  les  passions  haineuses. 

•  iediNelair*  de  la  république  franfûae  avait 
frit  aMMMMM*  à  s.  M.  l'empereur,  le  désir  du 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  désole  les  deux  peu- 
ples. L'intervention  de  la  cour  de  Londres  s'y  est 
opposée.  N'y  a-t>'il  donc  aucun  espoir  de  nous  eo- 
leiwlre?  et  faut-il.  pour  les  intérêts  ou  les  pas- 
sions d  une  nation  étrangère  aux  maux  de  la 
famé,  ^MMeeentimieMà  aeiiseiitr'égoiierr 
Vous,  monsieur  le  général  en  chef,  qui  par  votre 
naissance  approches  du  trône,  et  qui  êtes  au-dessus 
des  petites  psastaM  qui  agitsat  lee  aiaislree  et 
les  gouvernements,  ctes-vous  décidé  à  mériter  le 
titre  de  bienfaiteur  de  l'humanité  entière,  et  de 
luvear  de  l'Allemagne?  Ne  croyes  pas  que  j'en- 
tadi  par  Ut,  Monsieur  le  génésal  m  ehef,  qu'il  ne 
voos  soit  pas  possible  de  la  sauver  par  la  force  des 
traies.  Mais  dans  la  supposition  que  les  chances  de 
h  pane  ttm  Jugie—snt  Avonbles,  r Allemagne 
a'ensera  pns  moins  ravagée.  Quant  à  moi,  mon- 
mar  le  général  en  chel,  si  l'ouverture  que  j'ai 
riaiMr  de  «aw  frira  peut  saaver  la  vie  i  an 
seal  hOMne»  je  m'estimerai  plus  heureux  de  la 
soenoBB  choque  que  je  me  trouverai  avoir  mé- 
ritée, que  de  la  triste  gloire  qui  peut  lefcnif  des 
Nccèsaihtaîres. 

»  Je  vous  prie  de  croire,  monsieur  le  général 
en  chef,  aux  sentiments  d'estime  et  de  considéra- 
(ion  distinguée  avec  lesquelles  je  suis,  el».  • 
Veiai  la  réponse  du  prince  Charles. 

«  IftoMaiBoa  ut  «iuiâaAi<,  | 


•>  Assurément  tout  en  faisant  la  guerre  et  en  sui- 
vant la  vocatioM  de  rhonncur  et  du  devoir,  je  dé- 
sire autant  que  vous  la  pais  piMr  le  bmbÊm  été 
peujHes  et  de  l'humanité. 

»  GeiMM  néaMMi»,  daaa  le  peste  q«i  M*ea( 
conAé,  il  ne  m'appartient  pas  de  scruter  #■  de 
terminer  la  querelle  des  nations  belligéraalaa,  et 
que  je  feenrit  gaani  delapert  de  8.  M.  l'eMpereor 
d'aucuns  pleins  pouvoirs  pour  traiter,  voMt  troo- 
Twea  natiirel,  monsieur  le  général,  que  je  n'entra 
point  Iree  vow  Ift-dessus  dans  aucune  négocia» 
tion,  et  que  j'attende  des  ordres  supérieurs  sur  un 
objet  de  si  haute  importanee,  etqni  n'ert  pas  pré- 
cisément de  mon  ressort. 

B  QnaUes  ^ne  sait  an  reste  les  chances  futures 
de  la  guerre  ou  les  espérances  de  la  paix,  je  vous 
prie,  monsieur  le  général,  d'être  bien  persuadé  de 
non  estime  et  de  ma  eonsidératioo  distingnée.  • 
Forcé  de  continuer  l;i  ^m-rr»-  pour  décider 
l'Autriche  k  une  conciliation,  Ikmaparle  fait 
eontinner  le  nMravenMnt  de  sas  trenpei  et 
marche  directement  sur  Vienne. 
1"  avril  H'À)  —  Prise  de  Laybach,  capitale  de  la 
Camiole,  par  la  division  Bernadotte. 

2  (13)  Bonaparte,  vaillamment. secondépar  le  gé- 
néral Masséna.  atta(|  ne  le  prince  Charles  au  vil- 
lage de  NeudticL,  dans  les  goigesd'lnsprudk,  et 
le  foroeft  pvécipitersaratfaileiar  HondMnark; 
les  ennemis  ont  dans  ce  combat  près  de  cinq 
cents  tués  ou  blessés  et  six  cent»  prisonniers. 
Norvins  (t.  I,  p.  VA)  porte  ee  deniar  eUfliro 
à  trois  mille;  j'ai  adopté  celui  qui  a  été  (iMUnU 
par  le  général  en  chef  lui-même. 

3  (14)  Le  prince  Charles  veut  encore  une  fois 
tenter  le  sort  des  armes }  mais  atteinté  Huns- 
mark,  sonarrière-gardc,  vigoureusement  char- 
gée par  la  division  Iklasséoa,  est  mise  en 
déraûte  et  r^elée  sur  Judanbontg.  L'ennemi 
perd  dans  ce  comltnt  trois  cents  tués  et  près  de 
cinq  cents  prisomiiers.  Cette  action  fut  la  der- 
nière de  la  eampagne  :  c'était  la  eant  et  troi- 
sième victoire  remportée  par  rhéroï(|ne  ar^ 
mée  d  Italie  depuis  le  11  avril  1796.... 

4  (15)  Bonapartcarrireareelegroadesonarmée 
à  Schcdling. 

—  En  France,  mort  de  l'abbé  Lemonnier  (Guil- 
laume-Antoine), littérateur,  né  à  Saint-Sau- 
veiir-le-Yieomle,  en  Bretagne,  en  17it. 

—  Ce  même  jour,  le  gouvernement  déclare,  par 
une  loi  solennelle,  que  ramée  dltalie  ne  cesse 
de  bien  mériter  de  la  patrie. 

5  (16)  Cette  armée  s'empare  do  Kiiittolfcld  et  do 
Judenitourg  évacuées  par  le  prince  Charles. 
Benaparle  étabUl  son  quartier  général  dans  la 
dernière  de  cm  villes,  située  dans  la  haute  Stf- 
rie,  à  vingt  lieues  de  Vienne. 

—  Un  traité  d  alliance  offensive  et  défimrivo  est 
signé  à  Turin  entre  bi  répuMique  Ikontaise 
et  le  roi  de  Sardaif^c.  Ce  prince  s'engage  à 
fournir  à  la  France  un  contingent  de  huit  mille 
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hommes  d'infanteris,  deiriille  dWfMOt  d  de 

quatre  canons. 
7  avril  (18)  —  Menacé  jusque  dans  sa  capitale, 
l'empereur  d'Autriche  se  décide  enfin,  après 
avoir  impolitiquement  repoussé  les  proposi- 
tions faites  par  Bonaparte  àClagenfurth(V.  31 
mars),  à  demander  lui-même  un  armistice  au 
généfd  français.  Le  lieutenant  gfménl  eonto 
de  Bellcgardc  et  le  général  major  comte  de 
Ifeerfeldt  furent  envoyés  dans  ce  but  au  quar- 
tier géniral  de  ladenbourg  ;  ils  y  «rriTèreiit 
le  7  avril. 

Après  avoir  sondé  le  terrain  et  s'être  con- 
vaincus des  intentions  bienveillantes  du  géné- 
ral CB  chef  de  l'armée  française,  les  chargés 
de  pouvoirs  de  François  11  font  officiellement 
à  Bonaparte,  sous  forme  d'une  note  diploma- 
tique,  la  denande  dHm  armiatiee  : 

«  S.  M.  l'cmporenr  et  roi,  n'ayant  rien  de 
plus  h  cœur  que  de  concourir  au  repos  de 
l'Europe,  et  de  temmier  une  guerre  qai  dé- 
•ole  les  deux  nations; 

■  En  conséquence  de  l'ouverture  que  vous 
avet  faite  ï  S.  A.  R.  par  votre  lettre  de  Clagen- 
ftarûi»  8.  M.  l'emperavr  nous  a  envoyés  vers 
vons  pour  s'entendre  inr  cet  otget  d*iiiw  si 
grande  importance; 

»  Après  la  eonvenatioii  que  nous  venons 
d'avoir  avec  vous,  et  persuadés  de  la  bonne 
volonté  comme  de  l'intention  des  deux  puis- 
•anees  de  finir  le  plus  promptement  peanbie 
cette  guerre  désastreuse,  S.  A.  R.  désire  une 
sus^nsion  d'armes  de  dix  jours,  afin  de  pou- 
voir avee  pins  de  eéMrité  parvenir  k  ce  but,  et 
afin  que  toutes  les  longueurs  et  les  obstacles 
que  la  continuation  des  hostilités  apporterait 
aux  négociations  soient  levées  et  que  tout  con- 
coara  à  réldilir  ta  paix  «rire  les  dem  graadea 
naticiis. 

»  Signé  :  BBtLBeABDK,  MinFBLDT. 
Le  général  Bonaparte  y  répondit  avmitdt. 

«  Dansta  position  militaire  des  deux  armées, 
une  suspension  d'armes  est  toute  contraire  i 
Tannée  française  :  mais  si  die  ddt  être  nn 
adieninement  à  la  paix  tant  désirée,  et  si  utile 
aux  deux  peuples,  je  consens  sans  peine  à  vos 
désirs.  »  On  no  pouvait  traiterplus  largement 
une  question  ausri  importante  :  aussi,  dès  le 
soir  même,  une  suspension  d'armes  de  cinq 
jours  fut  signée  entre  Bonaparte  et  les  pléni- 
poloiliaires  de  François  il.  «  Article  1«.  Il  y 
aura  une  suspension  d'armes  enlrc  les  armées 
françaises  et  impériales,  à  dater  de  ce  soir 
7  avril  jwqn'an  13  avril  «a  soir.  »  le  eHo  eet 
article  à  dessein;  il  réfute  plusieurs  hislorions. 
entre  autres  ISorvins  (t.  1»,  p.  323-224),  qui 
prétendent  qoe  ramislies  (ùt  signé  le  8  avril. 
D'après  cette  convention,  l'armée  d'Italie  con- 
servait toutes  les  positions  dans  lesquelles  elle 
•0  tionvait  entra  Fiome  et  Trente  au  mo- 


ment de  tasignatme,  puis  prolongeait  sa  ligue 
en  occupant  Trilffen,  Littai  sur  la  Save,  Win- 
dischfrestrits,  Marburg,  Ehrenhausen,  la  rive 
droite  de  la  Mur,  Gratz,  capitale  de  la  Styrie, 
Bruck,  Léoben,  Trafayaeh,  Maatam  et  Rot- 
tenmann,  de  manière  qu'elle  oeeapait  le  vaste 
pays  compris  entre  k  vallée  de  U  Orave  et  la 
mer  Adriatique. 

—  Tandis  que  Bonaparte  jette  les  premières 
bases  d'un  acheminement  à  la  paix  continen- 
tale, le  gonvernement  de  ta  république  de 
Venise,  croyant  l'armée  française  perdue  dans 
le$  gorges  du  Tyrol,  organise  une  insurrection 
générale  en  Italie  et  provoque  les  habitants  de 
la  terre  ferme  à  la  guerre  cirile. 

9  avril  ("20)  —  Instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
États  vénitiens  par  une  dépèche  du  général  Kel- 
lermann ,  commandant  à  Véinna,  Bonaparte 
expédie  sur-le  champ  un  de'tesnidesdccamp.  le 
chef  de  brigade  Junot,  k  Venise,  avec  ordre  de 
lire  devant  le  grand  conseil  ta  lettre  qu'il  éeri- 
vait  au  doge,  puis  de  damander  des  réparations 
pleines  et  entièresdans  les  vingt-quatre  heures  : 
la  guerre  ou  la  paix  en  dépendaient  (voy.  15 
avril). 

12  (23)  Bonaparte  transporte  son  quartier  général 
à  Léoben ,  lieu  indiqué  pour  conclure  déiini- 
tivement  l'ado  d*amiislieo  entre  les  dons  ar> 
mées  belligérantes. 

—  Le  sénat  de  Venise ,  courant  aveuglément  à 
m  perla,  appelte  le  peoflo  de  ta  terre  forme 
aux  armes,  pour  la  cause  communt. 

13  (24)  A  Léoben,  la  suspension  d'armes  du  7  pré- 
cédent est  prolongée  jusqu'au  tt. 

15  (26)  Pendant  que  ces  négociations  se  poursui- 
vent, Junot  arrive  à  Venise  ;  il  eût  été  difficile 
de  choisir  un  messager  plus  propre  à  remplir 
une  pareille  mission  :  joignant  la  rudesse  d>ni 
soldat  victorieux  et  irrité  à  la  fermeté  de  son 
caractère ,  il  se  fait  fièrement  ouvrir  les  portes 
do  grand  conseil,  chOM  imiqio  dans  les  anna- 
les de  ce  gouvernement  oligarchique.  Et  là, 
en  présence  du  doge  et  de  tous  les  patriciens , 
noMesse  orgneillense  malgré  la  perte  dem  pnta* 
sanoe,  Junotlit  h  haute  voix  la  foudroyante  dé- 
pêche de  son  général.  La  voici.:  elle  explique 
la  chute  de  Venise. 

■  An  4]uartier  général  do  Juii«nboHf,  k  SOganaiml  an 

»  Dans  toute  la  terre  ferme,  les  sujets  vénitiens 
sont  sous  les  armes.  Leur  cri  de  ralliement  est  : 
Mortmue  FnmçmUîht  nombre  des  soMatad'I- 
talie  qui  en  ont  été  les  victimes  se  monte  déjà  à  plu- 
sieurs  cenlainm.  Vous  affectes  en  vain  de  désa- 
vouer les  attronpeaaents  qne  vons-mAmes  avns 

préparés.  Croyez-vous  que,  quand  j'ai  pu  porter 
nos  armes  au  cœur  de  rAllemagne.  je  n'aurai  pas 
ta  force  de  flnre  respecter  le  premier  peuple  du 
monde?  Pensez-vous  que  tai  légions  tfitalie  pnia> 

sent  souffrir  les  massacres  (Jmp  \c\\\e.  oxriter?  î,e 
sang  de  nos  frères  d  armes  set  a  vengé ,  et  il  n  est 
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pas  un  seul  bataillon  français  qui ,  chargé  de  cette 
■fasion  géaéffMMe,  ne  se  sente  trois  foitplMdecM- 
nge  et  de  moyens  qu'ilneloien  faut  pour  vous  pu- 
air.  Le  sénat  de  Venise  a  répondu  parla  plus  noire 

a^m^Um  &  « —   — *—  *  »*»  —  m  ...        <  f      - J 

psnsiw  m  notra  ^BMnMWMiiiMMW  ■  sm  agu«. 

Je  prends  le  parti  de  vous  envoyer  mes  proposi- 
tions par  un  de  mes  aides  de  camp  ci  chef  de  bri- 
gile:  La  mmnm  oo  u  vus.  8i  vdw  m  prenes 
sor-Ie-champ  toutes  les  menires  pour  dissiper  les 
attroupements,  si  tous  ne  faites  aussitôt  arrêter  et 
reawttre  en  nos  mains  les  auteurs  des  meurtres 
quisefwettimt,  la  guerre  «tdéebfféa.  Le  Hure 
n'est  pas  sur  vos  frontières  :  aucun  ennemi  ne 
vous  menace,  et  cependant  vous  avez  fait  arrêter, 
fc  fcwriii  prémédité,  dss prêtres  pour  Mninitre 
■■irtlrouiH'nient,  pt  le  tourner  contre  l'armée.  Je 
tns  donne  vingt-quatre  heures  pour  le  dissiper. 
UHempi  de  Ghariee  YID  mt  paMéi.  8i,  Bolgré 
la  bienveillance  que  vous  a  montrée  le  gouverne- 
ment français,  vous  me  réduises  à  vous  faire  la 
guerre,  ne  pensez  pas  que  le  soldat  français,  comme 
les  brigands  que  vous  avez  armés,  aille  ravager 
ÏCi  champs  dn  peuple  innocent  et  malheureux  de 
la  terre  ferme  :  non,  je  le  protégerai,  et  il  bénira 
jMqa*aafbrfUtiqairaroot  obligé  rarmée  flratt> 
çaise  de  rarraehtr  à  foIre  tyrnuiiqm  grareme- 

Ce  langage  impérieux  terrassa  le  sénat;  ha- 
bitué à  la  plus  servile  soumission^  et  aussi  lâ- 
che dans  le  danger  quecruel  dans  la  prospérité, 
il  ftil  entièrement  aux  pieds  de  Imiot  *.  L'or- 
gueilleux lion  «le  Sainl-Marr  se  courbait  enfin 
devant  les  descendants  des  compagnons  de  Pé- 
pin!.FIm  lieafeuK  qne  le  eoongenx  ehef 
des  Francs,  Bonaparte  allait  briser  sans  retour 
reKgarchie  qui  croyait  le  braver  impunément  : 
kstémps  étalent  bien  dmgësf 

De«x  grandsévénements  allaient  encore  pré- 
cipiter le  moment  de  la  chute  de  Venise. 
17  avril —  âfastaen  det  Frattçais  à  Vérone. 
lerarade  sa  stupeur  et  enhardi,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  par  Téloigncment  de  l'armée  d'Italie , 
kgOQfenienient  vénitien  lève  enfin  le  masque. 
SesprovMMenra  de  la  terre  ferme  appellent  la 
p^ipulace  aux  armes,  et  le  lundi  de  PAques, 
après  vépreSf  ils  donnent,  à  Padoue,  à  Viccnce 
«li  VéroDe  le  eignal  d'an  nomocre  fénéral 
èesFImifais.  Ost  surtout  dans  la  dernière  de 
ce»  villes  que  l'on  vit  les  scènes  d  horreur  les 
plus  épouvantables. Lenngquc ses  meurtriers 
■on<eyii  j  firent  couler  au  son  des  cloches , 
symbole  tout  chrétien,  a  imprimé  une  tache 
d'infamie  au  nom  vénitien  qui  ne  s'eifacera 
jMMbdaaonliMoire.  Lw«|Nnw  vMUmum 
inlnaiii,|HMir  Ica  irihini  lirnli'jlfi  iminilulii 

'  lj  rrpunie  qiMT  le  iloR''  !.»«>■  M jnini  fit  1c  mèoie  jour  iU  leUre 
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pendant  des  vêpre$  êieiiiennes,  ou  de  cet  autre 
grand  forfait  que  nous  appelons  la  §aint> 
Barthélémy!...  Tous  les  Français,  hommei, 
femmes,  vieillards,  enfants,  blesses  dans  les 
bApiten,  toaaenÉntoariMMtnnt  lmpal§naidB 
d'une  multitude  fanatique,  ayant  des  prètrm 
et  des  moines  à  leur  tète.  Jamais ,  si  l'on  en 
eseepte  le  grand  mamare  des  huguenots,  la 
sainteté  de  la  religion  ne  fut  souillée  d'une  ma- 
nière plus  abominable;  jamais  ses  ministres 
ne  l'insultèrent  davantage  que  ces  misérables, 
qui  ne  rougirent  point  d'appel*  r  à  leur  aida 
la  protection  de  la  sainte  Vierge  Marie...  Dans 
le  Véronais,  trois  mille  hommes  à  peine  par- 
«îemieatà  m  oonstraire  à  eetta  bancberie  et  se 
jettent  dans  kt  Ibris  qnl  domiwnt  la  viHe  de 
Vérone. 

18  avril  (S9)—EnStyrie,  après  quatre  jours  drné- 
gociations,  lespréliminaires  de  pai\  sont  enihi 
signés  h  I^éoben  le  18  avril,  à  deux  heures  du 
matin,  entre  la  France  et  l'Antriche,  par  Bo- 
naparte et  les  généraux  Meerfeldet  BcUegarde. 
Plusieurs  historiens,  parmi  lesquels  je  me 
bornerai  à  citer  l'abbédeMongaillard  (t.V,p.7), 
et  les  FMMw  ef  Omquêltê  <t.  YIII,  p. 
portent  la  .signature  de  cette  convention  au 
15  avril ,  l'erreur  est  grossière.  Ce  traité  assu- 
rait i  la  Franee  lesHBMeidn  Rbm  et  la  pos- 
session de  la  Belgique;  l'empereur  reconnaissait 
également  la  république  cisalpine»  formée  par 
Bonaparte ,  et  composée  de  la  LoBibaidia,  dn 
Modenais,  du  Bergamasque  et  do  Crematque; 
Mantoue  retournait  à  l'Autriche;  mais  l'im- 
portance de  celte  forteresse  tombait  totale- 
ment par  leteoamameatieiui  qniélaiaBtaMii- 
rées  aux  Français  entre  Milan  et  Venise,  par 
la  rive  droite  du  Pô.  Quelques  articles  secrets 
stipulaient  le  partage  des  Blats  téntiens  et  la 
création  d'une  république  Italienne.  La  décision 
de  res  deux  grandes  questions  était  remise  à  la 
cum  lusion  définitive  de  la  paix  :  les  aftires 
d'Allemagne  étaient  de  même  reaweyémà  on 
congrès  germanique. 

Ainsi  se  termina  la  partie  militaire  de  l'im- 
ttortdle  campagne  d'Italie  entre  rarmée  fran- 
çaise et  les  troupes  impériales. 

—  Tandis  que  Bonaparte  couronnait  ses  glorieux 
travaux  par  les  préttminairas  d'une  paix  con- 
tinentale, la  guerre  recommençait  en  Alle- 
magne. Restées  dans  Finaction  pendant  tout 
rhiver,ks  armées  de  Rbin-et-lloselleetdeSam- 
bre-el-lleuse ,  considérablement  renforcées, 
rei>rennent  enfin  l'offensive ,  passent  le  Rhin 
et  envahissent  l'empire.  Voici  quelle  était  alors 
la  position  des  deux  armées  français». 

La  première  était  toujours  commandée  par 
Moreau  ;  sa  force  activeétait  d'environ  soixante 
mille  combattanis;  elle  était  canlomiée  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  au  delà  des  Vosges  jus- 
ques  vers  U  vUle  de  Deux-Ponts  ;  d'après  les 
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ittUrmlioM  da  «ttMetmr»,  dk  dcrraU  llUMr  le 

Rhin  à  Kchl. 

La  seconde,  c'est-à-dire  l'armée  de  Sambre- 
ct-lfeiue,  était  forte  de  pr^s  de  soixante  et 
dix  mille  hoBincs  ;  elie  défait  puser  le  Rhin 
h  Ncuwied  on  ttu  tnc  tt;mps  qoe  Moreau  W  pas- 
serait à  Kchl.  Le  brave  général  Hoche,  le  pa- 
dScatenr  de  la  Vendée,  m  «vnt  nf»  le  com- 
mendeinent  en  remplncement  du  général 
BeornoQville.  Ce  fut  lui  qui  ouvrit  la  cam- 

18  eTril  (39)  —  Bataille  de  \euwied.  Aprrs  avoir 
paMé  wns  obstacle  le  ptmt  de  Neuwiedf  près  de 
Goblenit,  VurnéB  dASembre^Meaie  eborde 

le  ligne  aatricbieiiMvOommandée  par  les  géné- 
raux WarnecketKray,  et  Tattaque  vigoureuse- 
ment. Culbutés  d^s  le  premier  choc,  les  enne- 
t^is  sont  repousses  de  position  en  position. 
retranchements  de  llcdersdorf,  formant  le 
pivot  de  leur  ordre  de  bataille,  sont  enlevés  au 
pee  de  eharge  per  le  géaérel  Grenier,  tendis 
que  le  général  Lefebvre  emporte  h  la  baïon- 
nette les  redoutes,  du  village  de  Bendorf.  Mis 
en  détordre,  les  Autridiient  abendenneMt  le 
diamp  de  bataille  et  font  retraite  sur  Menta> 
baur,  laissant  pr^s  de  six  raille  tués  ou  blessés 
sur  leterrainet  quatre  mille  prisonniers,  vingt- 
cinq  lH)uchos  à  l'eu  et  sept  drapeaux  au  pouvoir 
du  général  IIo<•h«^  Les  généraux  de  division 
Riciiepanse,  Lcmuine,  Olivier,  Mey,  Watrin, 
d'BanIpenIt,  Dehella,  rnnMidant  l'aHillerie , 
et  les  généraux  de  brlRade  Soult,  Bastoul, 
Goulu,  Humberl,  se  distinguent  dans  eette 
joamée. 

— >  Poursuivi  snr  Dierdorf,  le  centre  de  l'armée 
auiridiienne,  aux  ordres  du  général  Wameck, 
y  est  de  nouveau  atteint  et  mis  en  déroute  par 
le  général  Grenier,  ayant  avec  lui  les  divisions 
Lemoinc.  Olivier.  Ncyel  (rHnii»i)Oiilt.  Ce  com- 
bat coûte  encore  aux  ennemis  cent  cinquante 
tnis  fltdmf  ecnta  prisonniers. 

19  (30)  Combat  de  Kirchborg  ;  l'arrière-gardc 
ennemie  y  estculbutée  par  la  division  du  général 
Ney,  et  laisse  plus  de  qaatraeents  prisonniers 
entre  les  mains  des  Français  et  un  gland  nom- 
bre de  tués  sur  le  terrain. 

90  (i"  Qoréal)  Infatigable  dans  sa  poursuite ,  Ney 
attaque  le  général  Warncck  au  pont  de  la  Dill, 
sur  U  route  de  Wctxiar,  le  charge  impétueu- 
sement à  la  téte  des  hussards  tandis  qu  il  le 
fut  foudroyer  par  son  artillerie  légère,  em- 
porte ses  positions,  lui  fait  cinq  cents  prison- 
niers, s'empare  de  presque  tous  les  bagages  et 
le  «liBiae  enfin  Jnsqv'è  Martin. 

—  Tandis  que  ceci  se  passe  au  centre,  l'aile  droite 
de  1  armée  de  Sambre-et-Meuse  passe  la  Labn 
à  Limbonrg  et  prend  poeiHon  sur  les  routes  de 
Ko>nigstein  et  de  Wisbadca. 

—  Kn  Italie,  la  guerre  s'engage  avec  la  république 
de  Venise.  Le  général  Kilmaine,  conformément 


anx  ordres  du  général  Bonaparte,  mardw  anr 
le  général  Fioravanti,  commandant  d'un  corps 
de  troupes  esclavonnes  au  service  du  gouver- 
nement vénitien,  l'attaque  k  Croce-Bianca ,  le 
bat  complètement  et  le  rejette  sar  Vérone,  dont 
il  s'était  rendu  maître  lors  du  massacre  du  17. 
Les  Vkloùre*  et  Conquête  (t.  Ylll,  p.  152) 
enmmeltani  nneerrenr  en  portant  eette  aeHan 
au  i2  avril. 

—  Au  môme  instant  Venise  était  témoin  d'une 
nouvelle  perfidie  de  son  gouvernement.  %hi 

bâtiment  français,  le  Lièératmr  de  FltaUê, 
chassé  par  la  flottille  autrichienne  de  la  met 
Adriatique  (on  ignorait  encore  les  préliminai- 
rCS  de  Léaben),  étant  venu  chercher  un  refuge 
sous  le  canon  du  Lido,  se  voit  foudroyé  par  les 
batteries  vénitiennes  de  ce  port  :  le  capitaine 
Laugicr,  eenusandant  du  brialt  ftançais,  est 
tué  sur  son  pont;  le  bâtiment  est  ensuite  pillé 
par  la  garnison  da  fort  et  son  équipage  égorgé 
(V07.  n  avril>. 

21  avril  ('2)  —  En  A llcmai^nc.  combat  de  Gcissen  ; 
le  général  autrichien  lilsniti  y  cet  battu  par  la 
diviakBNey. 

—  Ceniêae général  attaque  quelques  heures  après 
le  gros  du  général  Warncck  h  Gruningcn  et  le 
force  à  la  retraite  ;  mais  en  voulant  fournir 
une  dernière  charge  sur  Tarrière-garde  à  la 
téte  de  sa  cavalerie,  son  cheval  s'abattit  et  le 
brave  ISey  resta  entre  les  mains  des  Autri- 
diiana  :  I  ennemi  eontnMw  néawnetne  aen 
mouvepicnt  rétrograde  ,  emmenant  avec  lui  sa 
préeienae  capture.  U  fut  échangé  peu  de  jours 
après. 

—  Sur  le  haut  Rhin,  Moreau,  conunandmtrar- 
méc  de  Rhin-et-lfoselle,  passe  enfin  ce  fleuve 
en  face  du  bois  de  Diernsbeim,  pendant  les 
journées  du  20  etdu  2 1  .s'empare  de  Kehl,  et  bat 
complètement  le  corps  du  général  Starray.  fort 
de  seize  mille  combattants ,  chargé  de  la  dé- 
fense de  la  rive  droite.  Traie  mille  priiennieN 
et  vingt  canons,  tels  .sont  les  fruits  de  cette 
première  action,  qui  coûte  en  outre  aux  enne- 
mis près  de  douxnnne  tuéeun  blaaeéa  ;  ramée 
française  y  perdit  quinze  cents  hommes.  Les 
généraux  Desaix,  Dufour,  Duhesme,  Bourcier, 
Vandamme,  l>avou8t,  divisionnaires,  Reynier, 
chef  d'état-major,  et  les  généraux  de  brigade 
Lecourbe,  Jordy,  Boisgérard,  commandant 
l'artillerie,  se  distinguèrent  à  ce  beau  passage. 

22  (3)  Une  eelenne  autrichienne,  forte  dû  «paatn 
mille  hommes .  est  défaite  à  Banchan  par  le 
général  Lecourbe. 

—  DuedtAderaraiéedeSaahve^-llouae,  le  gé- 
néral Watrin  bat  entre  NeuhofT  et  Wisbaden 

'  la  division  du  génénl  Kmbscben^  et  lui  proid 
huit  cents  bonunes  et  trois  canons. 

—  Sur  la  gauche,  le  général  Lefebvrc,  comman- 
dant l'aile  gauche  de  l'armée  de  Hoche,  passe 
le  Main  et  attaque  la  ville  de  Francfort  ;  mais 
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it  oè  il  «1liitt>npir«r4e  ««Ue  place, 
le  rolonri  Milius,  qui  en  était  gouverneur,  se 
préacnta  à  ses  avant-postes,  accompagné  d'un 
coarrier  expédié  de  Léoben  par  Bonaparte  ;  il 
était  porteur  d'une  copie  de  l'annisticc  conclue 
entre  I  armik*  d  llalieet  le  prince  Charles.  Cette 
importante  nouvelle  arrêta  llocbc  dam  sa 
marche  victorieuse.  Une  oonvenlion ,  signée 
des  le  lendemain  à  Ilbensladt  entre  les  deux 
gtacraux  ca  chef,  indiqua  le  cours  de  Ja  Nidda 
pour  h  ligne  de  dénareatioa  des  années  belli- 
gérantes. 

22  avril  (3) — Venise,  le  sénat  décrète  (le  décret 
■etroQTe  dans  Dabv,  Ut.XXXVII,  ^i3)des  re- 
mercimentsau  commandant  du  furtdu  Lido  qui 
avait  fait  tirer  les  batteries  sur  le  bâtiment 
français  (voy.  lo  ilO),  et  décide  qu'une  gratifica- 
tion sera  accordée  aux  marins  qui  ont  ensuite 
épor^é  l'ôquipaKe  du  malheureux  Laugicr. 
Cette  lufamiti  devait  bientôt  être  vengée. 

S  (I)  Trois  mille  Esdavons,  aux  ordres  du  gé- 
néral Fioravanti  et  enfermes  au  fort  de  Saint- 
Félix  à  Vérone  (voy.  20  avril),  sont  forcés  de 
capîtaler  et  de  te  rendre  prisonnien  au  géné- 
ral Kilmaine.  Celte  défaite  n'était  que  le  pré- 
lude du  désastre  qui  allait  teriSHer  In  goaver- 
■onenl  de  Venise. 

La  conveDlion  d'Ilbenstadt  est  déclarée  com- 
mune pour  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  et  le 
corps  de  Starray.  Labbé  de  Montgaillard 
parte  (t.  Y,  p.  t3>malà  propos eet éténewieut 
au  5.  r.c  fut  cette  convention  qui  mit  fin  nnx 
hostilités  et  termina  la  guerre  continentale  de 
lipramière  ooaUtioitt. 

Lonqu'on  étudie  bien  celte  guerre  d'Alle- 
magne de  1790  et  1797 ,  on  troave  qu  elle  se 
divise  naturellement  en  trois  périodes  distinc- 
tes. La  première  commence  au  combat  de  la 
Sicg  (voy.  t"  juin  179C)  et  se  termine  par  la 
bataille  de  Neresbeim  (voy.  11  août);  cette 
pWede  n*esl  qn*iUM  smte  eentimalle  de  vie- 
toires,  pendant  laquelle  les  deux  armées  fran- 
faiaes  envahissent  l'empire.  La  seconde  date 
de  cette  bataille  de  Nereshetm  et  flnil  par  la 
capitulation  de  Hnningue(5  fénto  1797). 
La  victoire  parait  alors  altandonner  sans  retour 
les  drapeaux  français  dans  le  nord;  la  bataille 
de  WwrIsboOTf  ^  septembre  1796>  forée  les 
armées  de  Morean  et  de  Jonnlan  d'évacuer 
l'Allemagne  et  d'en  abandonner  la  conquête. 
Apfite  des  «ffbvto  inoali,  dks  sont  répétées  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  et  l'ennemi,  après 
avoir  sacrifié  quinze  mille  hommes  à  la  prise 
de  h  tête  de  pont  de  Kehl,  menace  encore  ane 
fois  fc  territoire  de  la  république.  C'était  l'op- 
posé de  la  marche  toujours  envahissante  de  l'ar- 
mée d'Italie- troisième  période,  quoique  la 
pins  courte,  est  pourtant  la  pins  gioriense  pour 
les  armées  françai-^cs:  rlle  commrnre  por  le 
gain  de  la  bataille  de  Neuwied  (18  avril  1797), 
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le  jour  même  eà  Bonaparte  forée  le  cabinet  de 
Vienne  à  signer  les  préliminaires  de  Léoben. 
Ce  retour  de  fortune,  que  certes  on  était  loin 
de  pouvoir  espérer  après  les  revers  de  la  cam- 
pagne précédente,  éteitdft  aux  seeeH  de  Bima- 
parte.  Victorieux  de  toutes  les  forces  que 
lui  opposait  1  Autriche,  ce  général  délivrait 
en  |4tttdt  dwngeait  foreéownt  tes  dcs'inées 
des  deux  armées  françaises  alors  cantonnées 
sur  le  Ehin.  il  ouvrait  à  Moreau  et  k  llocbc 
te  diemin  des  succès  et  de  la  eonquéte , 
car  on  ne  doit  point  oublier  qu'en  forçant 
l'Autriche  à  retirer  des  détachements  consi- 
dérables de  ses  armées  d'Allemagne  pour  les 
jeter  sans  fruit  danste  fOttfln  que  réouvraient 
continuellement  de  ncMivoaux  désastres,  Ik)na- 
parte  n'ait  émiiieiumeni  laciiité  les  succès  qui 
signalèrent  cette  nonveUe  campagne.  Aussi  le 
gouvernement ,  comme  au  te■^M  du  sénat  de 
liome ,  convaincu  des  grands  services  d<mt  la 
France  était  redsrabto  au  glorieux  conquérant, 
ne  se  lassait-il  de  décréter  «  que  l'armée  d'Ita- 
lie necessait  de  bienmériterde  la  patrie.  sCct 
bomenr  austère  convenait  alors  si  bien  au  pa- 
triotisme qui  animait  les  défenseurs  de  la  répu- 
blique !  Malheureusement  ce  témoignage  d'es- 
time et  de  reconnaissance  que  les  grands  corps 
delttat  adressaient  aux  armées  Ait  dénaturé  i 
son  tour  quand  nn  l'appliqua  avec  une  prodiga- 
litéqui  en  détruisait  le  prestige.  Mais  la  cause  de 
cetentratnements'expliqneaisémentt  te  patrie 
entière  ne  devait-elle  [«oint  tressaillir  de  joie  à 
te  nouvelle  de  cette  longue  suite  de  victoires 
remportées  par  ses  salanU,  naguère  malben- 
reux,  et  temsnat  w||oufd'luii  rSiuope  à  tenr 
tour? 

27  avril  (8) — Cet  enthousiasme,  ce  noble  pnlrainc- 
ment  éclataitcejourmémeauseindueenseildes 
anciens,  et  cela  jusqu'il  un  point  encore  in- 
connu dans  les  annales  des  assemblées  républi- 
caines, d^T  si  phbmsde  joamées  d'enthou- 
siasme :  la  dé[x'chc  de  Bonn  parte  annonçant  la 
signature  des  préliminaires  de  Léoben  venait 
deini  être  itSMMÎse  par  te  dtrteloire  eiéentif, 
qui  l'avait  reçu  pendant  te  nuit. 

Pour  bien  connaître  l'allégresse  que  les  in- 
nombrables victoires  de  l'armée  d'Italie  pro- 
duisirent en  France,  on  doit  lire  les  comptes 
rendus  oflicii  ls  des  anciens  et  des  cinq-cents 
depuis  le  mois  d  avril  1796jusqu  cumai  1797. 
CeSl  tt  qne  se  tronve  l'origine  de  eelte  im^ 
mcnsc  ])opularité  qui  environna  Napoléon. 
Aussi  La  tribune,  en  célébrant  ks  triomphes 
du  héros  de  h  Fkanee,  contribua  plus  qn'on  ne 
le  croit  communément  à  la  mémorable  jour- 
née qui  décida,  à  la  fln  de  1799,  du  sort  du 
gûuvcrnemcul  républicain.  CA)mme  preuve,  je 
vais  citer  quelques  exemples  de  ces  cris  pteins 
d'enthousiasme  qui  retentirent  aux  anciens  à 
la  nouvelle  du  traite  de  Leobcu.  Ce  sera  l  apo- 
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logiede  la  camptgne  d'ItaUe*  l'ex  pression  des 
sentiments  qui'  la  nation  portait  déjà  à  son 
glorieux  général.  Je  sais  qu  il  y  a  toujours  de 
recagération  dans  ces  diseoim  de  eirwQStaiice, 
Mr  c'est  la  grandeur  de  l'action  qui  frappe  l  i- 
niaginatioa  de  l'orateur  et  donne  une  couleur 
poétique!  ses  paroles;  mais «*est pour  cette 
niaon  même  q  uc  je  enns  pouvoir  en  rapporter 

quelques  extraits  : 

0  Les  sentiments  qui  se  pressent  dans 

les  âmes  républicaines  au  récit  des  victoires 
nouvelles  et  surtout  des  préliminaires  de  la 
paix,  combien  ils  sont  précieux  et  sublimes! 
—  Vainqaeors  d*amiéca  formidables  etde  ca- 
pitaines vaillants  et  habiles,  ils  ont  su.  noS 
guerriers  magnanimes,  vaincre  ce  qui  était 
iiiTfaieibie,  leurpropreciganige,  et  arrêter  eos- 
mèmes  ce  que  seuls  ils  pouvaient  arrêter ,  le 
torrent  de  leurs  triomphes  !  —  Grâces  leur  en 
soient  rendues  an  nom  de  la  patrie,  au  nom  de 
nramanitét... •  (Diteour$de  Mollevault.) 

«....  Enfin  nous \  o'\lh  donc  arrivés  au  terme  : 
la  paix  !  et  une  paix  glorieuse  comme  nous  la 
voDlioaSt  comme  il  le  fallait  à  un  peuple  si 
grand  et  qui  combattait  pour  une  cause  si 
belle  ! — tiràccs,  oui  grâces  vous  soient  rendues, 
braves  armées!  —  Nations  étrangères,  appre- 
nez, par  ce  mémorable  événement,  combien 
est  redoutable  une  nation  qui  combat  pour  sa 
liberté!...  —  Voyet  ce  jeune  guerrier,  in- 
connu il  y  a  dix-huit  mois  ,  et  aujourd'hui 
l'admiration  de  riùin»p«  !  Qu'est-ce  qui  lui 
a  valu  cette  réunion  de  suffrages ,  ce  concert 
d'âogea  dans  tous  les  partis,  dans  toutes  les 
classes,  cher  toutes  les  nations?  C'est  moins  en- 
core sa  valeur  fabuleuse  que  ce  noble  caractère 
qnll  a  développé  dans  le  sein  même  delà  vic- 
toire; voilà,  vi)il;i  11"?  vrais  modèlosl... »  (l>M- 
ODun  d«  TroHfim-Duamdray.) 

«  Cest  aujourd'hui  qu1l  nous  est  permis 
d*allier  un  juste  orgueil  â  la  générosité  fran- 
(•iso.  —  11  est  donc  vrai  qu'avec  tout  l'or, 
toutes  les  dépouilles  de  l'Orient,  le  gouverne- 
ment anglais  n'aura  pu  asservir  les  nations  à 
sa  politique  et  affermir  l'usurpation  des  mers 
par  le  fléau  de  la  guerre  de  terre.  —  Il  est 
donc  vrai  que  io  féà^  do  la  liberté  â  prévalu 
et  que  le  fer  des  Français  aura  achevé  l'affran- 
chisaement  de  l'Europe!  —  Dans  le  moment 
oh  répée  del* Alexandre  français  trandiellnex- 
tricablc  nœud  de  tant  d'intrigues,  il  nous 
appartient  de  repousser,  aux  yeux  des  nations 
agitées,  le  reproche  injuste  d'en  valiissement  et 
de  subversion.  —  Que  l'Europe  juge  mainte- 
nant si  c'est  nous  ou  l'Angleterre  qui  avons 
repoussé  la  paix  ;  si  Bonaparte,  usant  avec  une 
égale  modération  de  la  victoire  aux  portes  de 
Turin,  devant  le  (lapitole,  sous  les  murs  de 
Vienne,  n  a  pas  rempli  les  vœux  delà  républi- 
que, et  si  W  n'est  point  par  cette  Uéme  modé- 


ra lion  et  par  son  humanilé  qu'A  a  conquis  Taf- 

fection  de  la  nation  plus  encore  que  par  ses 
triomphes!...»  {ùisctmrs  de  Mathieu  Dunuu.) 

«....  Et  toi,  jeune  héros,  que  poorrat-je  te 
dire  que  tu  n'aies  déji  fait?  —  L'année  der- 
nière tu  comptais  quatorse  batailles  et  soixante 
combats,  sans  un  seul  revers  :  cetleannée,  foos 
tes  pas  ont  été  des  victoires  ;  tu  as  porté  les 
armes  françaises  dans  des  climats  oii  elles  ne 
pénétrèrmt  jamais  ;  aux  portes  de  Rome  tu  as 
donné  la  paix  â  l'Italie  ;  aux  portes  de  Vienne^ 
tu  donnes  la  paix  à  l'Europe.  J'ignore  quelles 
en  sont  les  conditions,  mais  le  génie  de  Bona- 
parte aura  déployé  tutant  de  talents  dans  la 
carrière  politique  que  dans  la  carrière  mili- 
taire :  le  génie  crée ,  il  n'apprend  pas.  Tu  tra- 
vailles pour  la  gloire  du  nom  français;  tu  tra- 
vaille.s  pour  i.i  (?Ioire-,  tu  te  seras  montré  grand 
et  modéré  comme  la  nation  que  tu  représentes. 
J*aimo  à  croire  que  tu  n'auras  pas  oublié  la 
république  fnnspadane  et  cispadane;  elles 
sont  ton  ouvrage. . .  Gloire  à  tes  généraux,  gloire 
à  tes  suidais,  à  les  compagnons  d'armes!  Gloire 
à  toi ,  Bonaporlef  jtgnoro  qwl  nom  te  donnera 
la  po.stérité;  mais  moi,  faible  individu,  je  crois 
devancer  son  vœu  en  te  surnommant  ITtau- 
Qon!...*  (J»fo0o«rs  éê  £«emio-M^JffidW.) 

28  avril  (9) — En  Italie,  les  troupes  françaises  arri- 
vent devant  les  villes  de  Padoueet  deTrévise 
témoins  do  massacre  du  17  avril. 

S9  (10)  En  France,  le  gouvernement  ratifcle traité 
de  pnix  deTolentino. 

1  "  mai  U  ^)  — 11  fait  proposeraux  cinq-cents  d'éle- 
ver dans  Paru  un  monument  triomphal  pour 
perpétuer  le  souvenir  delà  gloiredes  armées  de 
la  république.  Cctto  proposititm  n'eut  pas  de 
suite. 

—  Pendant  ce  temps,  la  terreur  régnait  k  Venise. 
Autant  l'oligarchie  s'était  montrée  féroce  lors- 
qu'elle croyait  les  Fkanfals  ensefeRs  au  fond 

de  la  Styric,  autantelle  se  montra  lâche  le  jour 
du  danger  :  elle  se  couvrit  d'opprobre.  Toute- 
fois espérant  enc^»re  fléchir  le  général  en  chef 
dont  il  avait  fait  impitoyablement  massacrer 
les  soldats .  le  sénat  décide  à  une  majorité  de 
cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  voix  sur  six 
cent  dix-neuf  patriciens  présents,  qu*^  dé- 
putation  sera  envoyée  auprès  de  lui  pour  im- 
plorer sa  clémence.  De  la  démence  !  les  assas- 
sins de  Vérone  en  eurent-ils  pour  les  malades 
qui  se  trouvaient  niix  hôpitaux?...  Aussi  ce 
décret  '  était  une  nouvelle  lâcheté;  il  est  vrai 

*Pt  taot  «■  qM  jV  lot  fiM  M  hMfM  |iIm  iMVfMr  qaa 
«rit  mm  doM  plw  étaimm  ^vS^lammM^wâx'tSk 

ce  qui  ii'irillr  '<■  |ilin  ail  tiiilli  ii  Ai-  tjiil  rlc  Kcl^nlnii-t,  c'c»t  l« 
»an(r-frniil,  rji.\urjin  I  avi  c  Ij.jii.  lti-  il  driifrue,  rondimne,  lor-* 
liirr  r{  <  ii'[  ii(r  vi  »i(  tiinr*  i  Tpnilirr  <lo  I3  iiiiil.  Jamiri  |<uiv 

unca  Dc  pooiM,  comme  VeatM,  la  cruaU  à  ce  degré  de  rafliao- 
Ml  I  ce  M  ricol*  4m  WmMB. 
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^  h  ch«le  d«  la  reine  de  rAAriatiqMtt«  de- 
vait être  signalée  que  par  dci  besKSses.  Rien 
n'inspirA  plus  de  mépris  que  ses  efforts  pour 
éviter  le  châtiment  dû  il  ses  forfaits  '.  Aiais 
rheure  de  la  vengnaee  allait  sonner  >  les  mi- 
nes de  leur^malhetirtMixrompagnonsappclaiont 
les  Tainqucurs  de  l'Autriche:  la  perfidie  allait 
enfln  recevoir  m»  ntahro. 
S  mai  (13)  —  Déridé  h  en  finir  prompfcracnf  avec 
un  ennemi  souillé  de  tant  de  crimes,  Bonaparte 
déclare  la  gnerre  à  Venise  et  lance  le  ftmeax 
manifeste  qui  eut  un  si  grand  retentissement 
en  Europe.Quclques historiens,  parmi  lesquels 
je  me  bornerai  à  citer  Norvins  (t.  I ,  p.  244), 
Lacretelle  jeune  (Prédê  àMoriftiêéeta  révo- 
lution française.  [niRKCTOiRB  biécctif].  p.  75, 
table)  et  Micbaud  (t.  Il,  p.  585),  portent 
ce  Btnifeste  sons  la  date  du  3  mai  :  c'est  une 
erreur.  Voici  cette  famni'^p  pièce  historique, 
elle  résume  tous  les  griefs  dont  je  n'ai  indiqué 
qneleplas  grand,  qui  estim  criiie;  jerextnis 
du  Mnnitertrân  29  Ooréal  an  V-,  elle  setrouvc 
également  dans  Thibaudcau,  UUtoin  d»la 
mm^agnê  éTttidie,  I.  II,  p.  SU «t soivnles. 
Jt  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  rayxidirt»  par 
d*ntiw  éeriviins  français. 

•  Priii».NMB,  »  torM  M  T. 

■  Pendant  que  l'armée  française  est  engagée 
dans  les  gorges  de  la  Styrie  et  laisse  loin  derrière 
die  l'Italie  et  les  principaux  élablissemenls  de 
l'armée,  oh  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  hê- 
taillons,  voici  la  eoBdnite <pit  tient  le  fonvtmft» 
oieDt  de  Venise  : 

•  1*  U  pt)pÉtede  la  acoMune  sainte  pour  armer 
qnarantc  mille  paysans,  y  joint  six  rcgimenls 
d'EidavoDS,  les  organise  en  différents  corps  d'ar- 
■it,  et  IM  porte  «n  dUHvanis  pointe  ponr  inler- 
ranicatii»  astre  l'tpnée  et  tes 


>  9*  Des  fWMiMiiwIrfir  extraordinalnt,  det  fu- 
iHs,  des  mumlioM  de  toute  espèce,  nne  gnude 

quantité  de  canons  sortent  de  Venise  même,  pour 
achever  l'iMrganisation  des  différents  corps  d'armée. 

■  On  fiait  arrêter,  en  terre  ferme,  ceux  qui 
noDs  ont  accueillis  ;  on  comble  de  bienfaits  et  de 
toute  la  confiance  du  gouvernement  tous  ceux  en 
qui  l'on  canantt  nne  haine  fnribonde  centre  le 
nom  français,  et  spécialement  les  quatorze  conspi- 
rateurs de  Vérone,  que  le  provéditeur  Prioli  avait 
bit  arrêter,  il  y  a  trois  noit,  eonune  ayant  médité 
l'égorgement  des  Français. 

■  4*  Sur  les  places,  dans  les  cafés  et  autres  lieux 
publics  de  Venise,  on  insulte  et  on  accable  de  mau- 
vais twHanwte  tous  les  Français,  les  appelant  du 
nora  injurieux  de  jacobins,  de  régicides,  rrathécs: 
tes  Français  doivent  sortir  de  Venise,  et  peu  après 
illcnr  est  minM  défoifa  d'y  entrer. 


'  Il  M  trouve  dan»  V Histoire  Jt  frMH,  du  conitv  <lc  Daru, 
I"  XXXVIII,  S  4.  C"  ■>(  u,.  t;j(jii  qttVaae 
«ttawr  la  «Icrnicn  jours  «k  VcsIm. 


'    »  8*  On  ordonne  au  peuple  de  Padoue,  de  Vi- 

cence,  de  Vérone,  de  courir  aux  armes,  de  secott* 
der  les  différents  corps  d'armée,  i  l  de  commencer 
enfin  ces  nouvelles  vêpres  siciliennes.  U  apparte- 
nait an  non  de  Saint-Marc,  disent  les  elB^rs  ré- 
nitiens .  de  vérifier  le  proverbe  qoo  VUaU»  «Il  II 
Umbeau  du  Français. 

«  6*  prêtres  en  diaireprêehent  la  croisade, 
et  les  prêtres,  dans  l'État  de  nisc.  ne  disent  ja- 
mais que  ce  que  veut  le  gouvernement.  Des  pam- 
phlets, des  proclamations  perfides,  des  lettres 
anonynei  sont  imprimées  dans  différentes  villes 
et  commencent  à  faire  fermenter  toutes  les  lèlcs, 
et  dans  un  Ëtat  oii  la  liberté  de  la  presse  n'est  pas 
permise,  dans  un  gonvemenMmt  anaai  craint  que 
secrètement  abhorré,  les  imprimeurs  n'impri- 
ment, les  auteurs  ne  composent  que  ce  que  veut 
le  sénat 

r>  7*  Tout  sourit  d'abord  mx  projets  perfides 
du  gouvernement;  k  sang  Aranfais  coule  de  toutes 
perts;  sur  tontes  les  routes  on  intercepte  nos  eon> 

vois,  nos  (Nuirriers  et  tout  ce  qui  tient  h  l'armée. 

»  8°  A  Padoue ,  un  chef  de  bataillon  et  deux 
autres  Français  sont  assassinés.  A  Castigiione  de 
IVfori.  nos  soldats  sont  désarmés  et  assassinés.  Sor 
toutes  les  grandes  routes,  de  Mantouc  h  I>egnago, 
de  Cassano  à  Vérone,  nous  avons  plus  de  2i00 
hommes  assassinés. 

»  9°  Deux  bataillons  français  veulent  rejoindre 
l'armée,  rencontrent  k  Chiari  une  division  de 
Fannéevéïitienne,  qnl  vent  s'opposer  à  leur  pas- 
sage ;  un  combat  s'*  n^ge,  et  nos  braves  soldats  se 
font  un  passage  en  mettant  en  déroute  œs  perfides 
ennemis. 

»  10*  A  Valeggio,  9  y  «  un  autre  combat;  k 
Dezenzano,  il  faut  encore  se  battre  :  les  Français 
sont  partout  peu  nombreux  ;  mais  ils  savent  bien 
qÊ*m  neeoMpte  pas  le  nonihre  des  hateilteni  en- 
nemis, lonqnlls  ne  sont  composés  que  d'eaias- 
sins. 

•  il*  la  seconde  fête  de  Piqnes,  an  son  de  la 

cloche,  tous  les  Français  sont  assassinés  dans  Vé- 
rone. On  ne  respecte  ni  les  malades  dans  les  hd- 
pitaux,  ni  ceux  qui,  en  convalesoenee,  se  prMttë* 
nentdansles  rues,  etqqi  sont  jetés  dans  l'Adige. 
ou  meurent  percés  de  mille  coups  de  stylet:  plus 
de  400  Français  sont  assassinés. 

»  12*  Pendant  huit  jours .  l'armée  vénitienne 
assiège  les  trois  châteaux  de  Vérone  ;  les  canons 
qu'ils  mettent  en  batterie  leur  sont  enlevés  à  la 
baïonnette;  te  teu  est  mis  dans  la  ville,  et  la  co- 
lonne mobile  qui  arrive  sur  ces  entrefaites  met 
ces  lâches  dans  une  déroute  comi^ète ,  en  faisant 
3,000  hommes  de  Iranpes  de  ligne  priaonniers, 
parmi  lesquels  plnsienrs  généraux  vénitiens. 

»  13°  La  maison  dn  consul  français  de  Zante 
est  brûlée  dans  la  Drimatte. 

»  14'  Un  vaisseau  de  guerre  vénitien  prend  sous 
sa  protection  un  convoi  autrichien,  et  tire  plu- 
sieurs boulets  contre  la  corvette  la  Brwn». 


Digitized  by  Google 


DIRECTOIBB  BStCDlIP. 


154 

»  15*  Ja  ISbêrattur  de  l Italie,  bâtiment  de  la 
répnUîqiie,  ne  |wrtant  que  tnis  à  cruatre  petites 

pif  fos  de  canon,  ot  n'aynnt  que  quamntf  hommos 
d'équipage,  est  CMiiié  <i  fond  dans  le  port  môme  de 
VenÎM  et  per  les  ordres  du  sénat.  Le  jeune  et  in- 
téressant raiipier.  lîpufonnnl  de  vaisseau,  rnm- 
maodant  ce  bâtiment,  d«  s  qu'il  se  voit  attaque  par 
le  feu  dn  fort  et  de  b  gaKre  enrinle,  n*étant  éloi- 
gné de  l'un  ot  de  Faiitro  qiio  d'une  portée  de  pis- 
tolet, ordonne  à  son  équipage  de  se  mettre  à  fond 
de  eale  :  lai  mqI  ,  il  monte  snr  le  tillae  au  milieo 
d'une  grêle  de  mitraille,  et  cherche,  par  ses  dis- 
cours, à  désarmer  la  fureur  de  ses  assassins,  mais 
il  tombe  roide  mort  ;  son  équipage  se  jette  à  la 
nage,  et  est  poursuivi  par  six  chaloupes  mi^nlées 
par  des  troupes  soldées  par  la  république  de  Ve- 
nise, qui  tuent  à  coups  de  haehe  plusieurs  de  ceux 
qui  éherchaient  leur  salut  dans  la  haute  mer.  Un 
Mntrc-mattrc,  blessé  de  plusieurs  coups,  affaibli , 
faisant  sang  de  tous  cdtcs,  a  le  bonheur  de  prendre 
terre  k  un  morceau  de  bots  touehanl  au  difticau 
du  port;  mais  le  commandant luî*Blnie  lui  eoupe 
le  poignet  d'un  coup  de  hache. 

•  Vu  les  griefs  d-dessus,  et  autorisé  par  le 
titre  12,  art.  '  de  la  constitution  de  larépubli- 
qoe,  et  vu  l'urgence  des  circonstances  : 

n  Le  général  en  chef  requiert  le  ministre  de 
France  prés  la  république  de  Venise  de  sortir  de 
ladite  ville;  ordonne  aux  différents  agents  de  la 
république  de  Venise  dans  la  Lombardie  et  dans 
la  terre  ferme  ténitienne  de  révaeuer  sous  vingt- 
quatre  heures. 

»  Ordonne  aux  différents  généraux  de  division 
de  traiter  en  ennemies  les  tnmpesde  la  république 
de  Venise,  de  faire  abattre,  dans  toutes  les  villes 
de  la  terre  ferme ,  le  lion  de  Saint-Marc.  Chacun 
reeevra,  è  Tordre  du  Jour  de  demain,  «le  instruc- 
tion particulière  pour  les  opérations  militaires  ul- 
térieures, n  BONAPABTB.  » 
Conformément  à  cette  déclaration  de  guerre, 
les  troupes  françaises  s'approchent  des  la- 
gunes qui  séparent  Venise  delà  terre  ferme. 
5  mai(16)^£n  France,  M  arie-Anne-Êlisa  fiona- 
parte,  smur  dn  géniral,  née  le  S  Janvier  ITTI, 
épouse  à  Marseille  le  prince  italien  Félix  Bac- 
ciochi,  né  le  18  mai  1763  (voy.  3  juin  1806  et 
3  juillet  1810). 
9  (M)  A  Paris,  le  général  Masséna  remet  au  di- 
rectoire exécutif,  en  audienecsoleniieUei  l'acte 
des  préliminaires  de  Léolien. 
—  En  Italie,  grande  féte  populaire  à  Faenza,  af- 
franchie de  la  domination  papale  par  le  général 
Bonaparte.  Un  monument,  représentant  un  arc 
de  triomphe,  fat  constmit  sur  la  place  même  oii 
les  troupesdu  saint-siége  avaient  éiédéiailasle 

■  HB.  En  caa  dlioitilMét  hMilMlM  oa  comnese^ ,  de 
niiwieti  on  de  pr4pMitth  «la  gww  coair*  la  rë|i«Uiqa«  fra»- 
faiac  k  direcloire  ciée*Uf  cil  Icn  d'caiployer  ,  pour  la  défcnae 
dal'ÉlatflaaiDnTriit  m  i»  j  m  dlif  oiMI— ^  â  h  ijniga  Ifm  pfi*- 
niriMaaM  le  rori>t  légiilatif. 


3  février  précédent  (V.  celte  date)  ;  la  première 
pierre  en  fut  posée  par  le  général  Sahuguet, 

commandant  de  la  province  de  Faenza  ;  elle 
portait  pour  inscription  les  lignes  suivantes  : 

Potrarott  vaivtoas  RaftvAuiAs 

AmO  iOLM  rilRIST1%N  .C  CI3l3CCLXXXXVnt 

BOtrBLICA  CALLICiB  qgihto. 

GwAMUii  puom, 

ftAïUBNerrNAPoi.FONis  BONAPAETI 

AoVE.'tTANTIBVS, 

Mjutbs  poNTiricH  aoMANi  PII  snn 

IX  VPfiAK  nie  TIBSl  SDIfT. 
POPITLM  yAVBWTMOT 

Ne  pfnes  postkros  memoria  intercikebst 

QOO  IM  LOCO  LiBEKTAS  PROViNCIiB  JÙmUM 

OaxA  wr, 

IRnnttK  i!V  BAsi  sro 

MoNVMENTra  POSVKRl'>T 

Noms  mau 

AnNO  RBIPCBLIC.K  CUPKKDANiE  PKUlO. 

10  mai  (21)  —  Tandis  que  leshabitantsde  Faenza 
éternisent  la  mémoire  de  leur  libérateur,  Bona- 
parte, alors  h  Milan,  prononce  la  dissolution 
du  grand  conseil  de  Venise,  et  déclare  aux 
commissaires  envoyés  près  de  lui  en  vertn  dn 
décret  du  l*'  mai,  qu'il  n'acceptera  aucune 
proposition  avant  que  l'indépendanee  de  leur 
pays  et  la  souveraineté  du  peuple  n'aient  été 
proclamées  et  reconnues  par  le  sénat. 

\'l  (23)  Le  sénat,  tremblant  de  voir  débarquer  les 
troupes  franç.-iises,  se  réunit  pour  la  diernière 
fois  dans  la  salle  de  ses  séanees;  le  doge,  plie 
et  abattu,  invite  les  patriciens  à  délibérer  sur 
les  demandes  du  générai  français  :  cinq  cent 
et  tranle-sept  Hicmbrss  étaient  présents.  Pen- 
dant qu'un  orateur  développe  la  situation  de 
l'Ëtat ,  quelques  coups  de  fusil  se  font  enten- 
dre prbdn  palais  sénatorial;  tous  les  nobtat 
a»  IHent,  croyant  qu'ils  vont  être  massacrés 
par  le  peuple;  la  plus  grande  confusion  règne 
dans  le  conseil.  Dès  ce  mument,  la  moindre 
discussion  devint  impossible:  on  avait  bâta 
d'en  finir  etdc  se  tirer  le  plus  tôt  possible  d'une 
situation  aussi  périlleuse.  De  tous  cotés  on 
crie  :  Aux  voix ,  aux  voix  I  ot  la  nUne  dn  gau- 
verncmcnt  est  bientôt  sanctionnée  par  mo 
majorité  de  cinq  cent  douie  suffrages. 

Voici  le  texte  de  Taele  qui  abolissait  Foli. 
garchie  vénitienne,  après  une  existence  de 
onse  siècles  *  ;  c'est  un  véritable  testament  po- 
litique. 

.  u  iSMiim 

»  EN  GRAND  CONSEIL, 
«  La  nécessité  de  pourvoir  au  salut  de  la 
religion,  de  la  vie  et  des  propriétés  de  tous  les 
chers  habitants  de  cet  Ètal,  a  déterminé  le 
grand  conseil  à  prendre  les  délibérations  du  1" 
ctdtt  i  de  ee  mois,  qui  donnent  à  ses  députés 
près  du  général  en  çhof  dO  ramée  dltalie, 
•  U  4l|aitf4BCs)e  <te  Yen  iie  fut  Iwlllals  m  Wl  (Jrt *«*f 
^biAilaf|llNAi«ai,  Duo,  «le. j 
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BMtpwtB,  (totts  Iti  pomoin  séeatMifM  po«ir 

naiplircet  objH  si  important; 

•  Ailjoard'bui,  pour  le  ulut  de  la  religion 
et  de  tous  les  eitoyens,  dans  Tespéraiee  que 
leurs  intérêts  seront  {^rantis,  et,  avi>c  eux, 
cens  de  la  classe  patrieieniM!,  et  de  tous  le*  in- 
dividus qui  participent  aux  privilèges  ogncé- 
dés  par  la  république  ;  enfin  pour  ksAltlé  do 
trésor  et  de  la  république  ; 

•>  Le  grand  conseil,  constant  dans  les  prin- 
cipes qui  ont  dicté  les  deux  délibérations  sus- 
dites et  d'après  les  rapports  de  ses  députés, 
adopte  le  système  qui  lui  a  été  proposé  d'un 
flmvememe&t  repi^lbentatif  provisoire,  en 
tant  qu'il  se  trouve  d'accord  avec  les  vues  du 
général  en  dief  ;  et  comme  il  importe  qu'il  n'y 
•it  pointd'inlemiplioii  dans  1«  soins  i|tt'eiige 
la  sûreté  publique,  les  diverses  aalorités  de- 
raeurenl  chargées  d'y  veiller. 

I  VAumn  .Maann  *.  » 
Afrès  eaUe  abdication  solennelle,  les  mem- 
Imsdu  conseil  seséparèrent  en  tumulte  et  rega- 
pièrent  leurs  maisons,  attendant  avec  anxiété 
es  qu'allait  détenir  un  Ètat^naguère  si  paissant 
parmi  les  États  de  l'Europe.  Leur  attente  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

M  Mi  («7)— Une  division  franfaise,  forte  de  trois 
mille  hommes  et  commandée  par  le  général  Ba- 
ragaay-d'Uiliiers,  prend  miiitairenent  posses- 
sion de  Venise  M  yétalilit  aossilAI  tue  nwiici- 
palilé  démocratique  chargée  du  fonvoraenont 
provisoire  de  la  république. 

—  ko  France,  le  directoire  exécutif  donne  eom- 
WMieatioo  mi  eorps  législatif  du  manifeste  do 
pônéral  Bonaparte  contre  Venise. 

18  (-29)  Il  intime  à  l'ambassadeur  de  l'ancienne 
répi^Uqne  Tordre  de  quitter  inunédiatenient 

Paris. 

19  (30)  U  instruit  les  deux  conseils  que  le  sort  a 
désigné  le  citoyen  Letoomeur  pour  sortir  du 
dirseloire,  et  invite  ces  assemblées  à  désigner 
dc$  candidats  pour  la  place  vacante. 

20  (1"  prairial)  Conformément  à  la  constitution , 
wm  tiers  des  membres  du  corps  législatif  est 
leaouvelé.  Bolssy-d'Anglas,  Camille  Jordan. 
J.  J.  Aymé,  Royer-CoUard,  Marmontcl,  les 
§lÊémn  loordBBf  Pieiie§m,  toiqours  le  chef 
et  l'espoir  des  royalistes.  Willot,  l'amiral 
Villarei-Joyeuse  et  plusieurs  autres  hommes 
de  mérite  entrent  au  eonseils  par  suite  de 
cette  élection.  Pirhcgni  est  porté i  la  ptési- 
denee  des  cinq-cents. 

21  (3)  A  l'exemple  de  Vcidse  une  révolution  plé- 
béienne éclate  à  Gênes;  le  peuple,  ayant  à  sa 
lêle  l'Iiilippc  I>oria,  descendant  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom,  demande  à  grands  cris 
Tabolition  du  gouvernement  patrioâfl  et  le 
fétsUissement  de  la  démocratie. 

'  OMr,hfrc  X.XXVUI,  S». 


M  Mi  (5)  —  Le  eorpsIégisMirenFMneedésisne 

des  candidats  à  la  pince  vac-inte  au  directoire. 

25  (6)  A  Venise,  la  municipalité  provisoire  fait 
démolir  les  prisons  de  Tinquisition  d*État,  et 
fait  placer  sur  leur  emplacement  une  oolonno 
portant  pour  inscription  : 

PiisoRs  ne  LA  BABBaan  jansmcaAfiQOS 
tait-MviRALE,  démolies  par  la  munieipatUâpnh 
vi$oirede  T'eniss^Tan  1'*  de  la  liberté  italienne^ 
25  mai  1797. 

26  (7)  A  Paris,  Barthélémy  (François ,  né  k  Au- 
bagne  [Bouches  du-Rhône]  en  1750),  ambas- 
sadeur de  la  république  en  Suisse  et  signataire 
du  traité  de  paixavee  ii  Prusse,  l'Espagne,  le 
Wnrtemher^,  etc. ,  ost  Att  membre dn  direc- 
toire exécutif. 

31  (13)Pendanteetemp«,  les  mouvements  popu- 
laires continuent  en  Italie.  A  Gènes  ,  le  grand 
conseil  est  forcé  d'abdiquer  le  pouvoir  etde  le 
céder  au  peuple.  Une  eommimion  munieipale 
élue  par  les  haUtants remplace  provisoirement 

le  piitrifiat. 

3  juin  (la) — Bonaparte  adresse  au  directoire  les 

drapeHB  trouvés  à  Venise. 
I  l  (16)  Dans  cette  ville,  le  peuple  hrûle solennelle- 
ment le  livre  d'or  au  pied  de  1  arbre  de  la  liberté, 
et  substitue  les  mots  de  iirotts  ds  rAomme  <f  du 
citoyen  à  ceux  de  :  Pax  tibi,  Marcf,  evange- 
listo  meui ,  qui  se  trouvaient  sur  l'évangile 
que  le  lion  de  Saint-Marc  tendt  ouvert. 
«  Les  habitants  d'Ancâne  se  déclarent  indé- 
pendants et  invoquent  la  protection  du  géné- 
ral en  chef  de  1  armée  d'Italie. 

9  (il)  Cdui-ci  règle  les  limites  entre  la  républi- 
que cisalpine  et  le  duché  de  Parme. 

12  (24)  Son  frère  abaé ,  Joseph  Bonaparte,  entre 
au  conseil  des  cinq-cents  comme  député  du  dé- 
parteracnt  du  Liamone  (Corse). 

13  (25)  En  Suisse,  les  habitants  de  U  Valteline 
imitent  l'exemide  de  ceux  de  Gènes  et  d*An- 
cône,  et  demandent  U  réunion  de  leur  terri- 
toire à  la  république  cisalpine. 

14  (26)  Appelé  à  terminer  les  différends  qui  divi- 
sent l'État  de  Gènes,  Bonaparte  se  rend  au 
vœu  des  habitants  et  crée  la  république  ligu- 
rienne sur  les  ruines  de  l'ancien  patriciat. 

15  (17)  A  Paris^  mort  du  poëte  Blanchard  (Ican- 
BapUlle),  né  .'i  Tourtenon  en  1731. 

28  (Iftmenâdor)  Tandis  que  Bonaparte  continue 
ks  négations  pour  la  prix  avee  les  plénipo- 
tentiaires du  cabinet  de  Vienne,  et  consolide 
la  prépondérance  de  la  France  en  Italie,  le 
gcucral  Gentili ,  embarqué  i  Venise  pour  ks 
lies  Ioniennes,  prend  possession  de  Corfou  au 
nom  de  la  république  française.  Il  y  trouve 
six  cents  pièces  d  artillerie.  En  quelques  jours, 
toutes  les  possessions  vénitiennes  de  la  mer 
Adriati(juc  embrassent  le  nouveau  régime. 
3  juillet  (15)  —  Bombardement  de  Cadix  par  k 
flotte  anglaise  de  la  Méditerranée. 


DIgitIzed  by  Google 


156 


DIBECIOIEE  BXtCOTIF. 


â  |iMel(ffh-PMldiiitce  temps,  en  France,  lord 
Malmcslxiry .  plénipotentiaire  du  cabinet  bri- 
tannique, arrive  à  Lille  dans  le  but  de  renouer 
les  négodalioBsde  ptix  catanéeiruiiiée  pré- 
cédente. 

6  (18)  Celte  tentative,  qui  n'était  rkn  moins  que 
dDeèfe,  Ait  néoiiiioiiisfavonUenMntaeeueinie 

par  ledircctoire,  alors  menacé  jusque  dans  son 
sein  par  les  intrigues  d'une  faction  puissante 
des  cinq-cents,  et  de  celle  du  club  de  Clichy, 
qui  espéraient  renverser  la  république  ;  aussi 
s*anpressa-t-il  d'envoyer  à  Lille  Lctourneur, 
TeK-directcur,  Maret  et  Pleville-le-Peley,  pour 
s*eiiteiidre  vna  l'envoyé  anglais.  La  pranière 
conférence  eut  lieu  le  G. 
9  (21)  Ën  Italie ,  la  république  cisalpine ,  for- 
mée des  républiques  cispadane  et  transpa- 
dane ,  c*cst-h-dire  de  la  Lomhardic  autri- 
diienne,  du  llantouan  et  du  Bergamasque , 
est  proclamée  par  Bonaparte.  En  agglomérant 
ces  divers  pays  sous  une  mémo  autorité,  le  gé- 
néral voulait  créer  un  État  qui  pût  détruire 
le  reste  de  lu  puissance  autrichienne,  si  terri- 
blement battue  en  brèche  par  sa  vaillante 
armée. 

14  (26)  Cette  armée  conquérante  célèbre  avec 
pompe,  k  Milan ,  le  .fête  nalienale  du  14  juil- 
let, anniversaire  de  la  {>risc  de  la  Bastille.  Bo- 
parle  avait  choisi  cette  solennité  pour  remettre 
aux  régiments  des  drapeaux  sur  lesquels  se 
trouvaient  inscrits  les  glorieux  faits  d'armes 
de  chaque  demi  -  brigade.  Cette  cérémonie 
terminée,  le  général  en  chef  harangua  ses 
troupes*  rangées  en  carré  autour  d'une  im- 
mense pyramide  sur  laquelle  on  lisait  les  noms 
des  braves  tués  sur  le  champ  de  bataille  pen- 
dant la  guerre  d'Italie  t  «  Soldate,  disait-il, 
c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  14  juil- 
let} vous  voyei  devant  vous  les  noms  de  noa 
compagnons  drames  morte  an  champ  dlurn- 
neur  pour  la  liberté  et  la  patrie.  Ib  vous  ont 
donné  l'exemple  :  vous  vous  devez  tout  entiers 
k  la  république  ;  vous  vous  devez  tout  entiers 
au  bonheur  de  trente  millions  de  Français; 
vous  vous  devez  tout  entiers  à  la  gloire  de  ce 
nom,  qui  a  reçu  un  nouvel  éclat  par  vos  vic- 
toires. Soldate,  je  sais  que  vous  êtes  profon- 
dément anV'rlés  des  malheurs  qui  menacent  la 
patrie  ;  mais  la  patrie  ne  peut  courir  de  dan- 
gers réels.  Les  mènes  hommes  qui  Tant  fait 
triompher  de  I  Fiimpe  coalisée  sont  là.  Des 
montagnes  nous  séparent  de  la  France  :  vous 
les  firanddries  avee  la  rapidité  de  l'aigle,  s'il 
le  l^llait,  pour  maintenir  la  csMlitnlion,  dé- 
fendre la  liberté,  proférer  le  gouvernement  et 
les  républicains.  Soldats  !  le  gouvernement 
veille  sur  le  jdépôt  des  lois  qui  lui  est  confié. 
l.rsrn\alisles.dèsrins(anlqu'ilssemontfeiont, 
auront  \écu.  Soyez  sans  inquiétude,  et  Jurons 
par  les  mines  des  héros  morU  à  cdté  de  nous 


pour  k  liherté,  jurons  sur  noa  nouveaux  dra- 
peaux, guerre  implacable  aux  ennemis  de  la 
république  et  de  la  constitution  de  l'an  iil  !  » 
C'était  fiire  entrer  l'arasée  dans  lea  ialéréto 
politii]ues  du  pays,  jeler  le  premier  fondement 
du  gouvernement  militaire.  ]>cs  ce  moment , 
comme  Ta  ditNorvins,  ramée  devint  un  pou- 
voir dans  l'État ,  Bonaparte  un  souverain  dans 
l'armée,  l'n  grand  banquet  termina  cette  fétc 
militaire;  plusieurs  toasts  d'une  remarquable 
énergie  forent  portés  par  les  généraux  dans 
cotte  circonstance.  En  rapportant  les  prin- 
cipaux, je  fais  connaître  l'esprit  de  l'armée 
dltelie  et  tout  ee  que  Bonaparte  pouvait  en 
attendre  dans  quelque  crise  gouvernementale. 
Le  général  Lannes  :  *  A  lad<^truclion  du  club 
de  Clichy!  Les  InliuMs!  ils  veulent  eneore  des 
révolutions,  que  le  sang  des  )iatrirites  qu'ils 
veulent  assassiner  retombe  sur  leurs  tètes  l  » 
Le  général  Rey  :  «  A  l'union  des  soldats  de  la 
république!  ([ue  les  cUMMis  de  la  patrie  pé- 
rissent, et,  s'il  faut,  qtienos  soldats  reconquiè- 
rent la  liberté!  ■>  Le  général  Brune  :  «  La 
route  de  Paris  olfre-i^Ie  plus  d'ohstacict  que 
celle  de  Vienne?  Non;  elle  nous  sera  ouverte 
par  les  républicains  restés  tidèlcs  à  la  iiberte; 
rénniSf  nous  la  défcndranSf  on  nous  anrcns 
vécu.  0  Le  toast  du  pénérni  Augereau  expri- 
mait toute  l'énergie  de  son  âme  :  «  Trembles, 
ClychiMis  !  de  rAdige  au  Ehin  et  I  k  SeÎM  il 
n'y  a  qu'on  pas;  trembles,  vos  iniquités  aont 
comptées ,  et  le  prix  en  est  au  bout  de  nos 
ba'ionnettes!  »  Le  général  Victor.  ■  Plus  d'in- 
dulgence, plusdedemi*mssuiia  t  la  république 
ou  la  mort  !  »  Ces  vœux  furent  ensuite  rédigés 
en  forme  d'adresses  par  chacune  des  divisions 
de  l'année,  signées  par  ks  généraux,  oUkiara 
et  soldats,  et  envoyées  au  directoire  par  Bcr- 
thicr,  chef  d'étot-nuyor;  on  peut  les  lire  au 
JfonftfNrdo  SS  thermidor  an  V. 

—  Le  même  jour,  Bonaprtc  nomme  les  cinq 
directeurs  de  k  nouveik  république  cisal- 
pine. 

—  En  France,  une  loi  réteblit  Louisc-Maric-Thé- 
r^se-Bathilde  d'Orléans,  épouse  séparée  du 
prince  llcnri-Joseph  de  Bourbon,  dans  la  pro- 
propiété  de  ces  bisiis  et  k  jnwisiiinee  de  ses 

droits  civils. 

16  juin.  (28)— Changement  d'une  partie  du  minis- 
tère.  Tklleyrand-Perigord  est  noaamé  ministre 

des  affaires  étrangères,  Pranfote  de  Neufchâ- 
teau,  ministre  de  l'intérienr,  et  Fleville-le- 
Peley,mini8tre  de  la  marine  et  des  colonies.La 
Biogrt^hitdeê  miniitreê  français  porte  la  no- 
mination de  cedernierau  6  juillet,  et  celle  de 
Talleyrand  au  15;  j  ignore  la  cause  de  cette 
diflkenco. 

20  (2  thermidor)  Pirliepru  présente  aux  cinq- 
cents  un  projet  pour  réorganiser  la  garde  na- 
tionak. 
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a  ftm.  CD — le  gavmement  dCMItataiBlbo- 

nax,  Rnymond,  Roume  et  Saint-LaonBt,  ses 
commissaire»  à  Saint  Dominguc. 
13  (5)  Sehérer,  général  de  division,  remplace  le 
t/Mni  Aabcrt-DubtTat  au  dépwtenent  de  la 

M  (6)  Ën  Italie,  la  Romagnc,  cédée  à  la  France 
|wr  le  traité  de  Ti^tiiio,  est  rfiottieà  la  fépu- 
îdiqiK»  cis.nTpînp  par  Bonaparte.  Los  h.il)itants 
de  cette  province  s'étaient  d'abord  déclarés 
fadépoMlaiits  «nis  le  non  de  répuUique  Émé- 
lie.  T.arrctcllo  jeuno  (t.  II,  Ofi)  porto  c^îtlc  réu- 
nion au  26,  j'ignore  sur  quoi  il  se  Imsc. 

K  (7)  A  Ms,  le  dindeira  élÊtnâ  les  sociétés 
particdièra  qai  ^ooeapent  de  qnealioits  poli- 
tiques. 

SB  (10)  11  reçoit  de  l'ambassadeur  de  Turquie  en 
audience  solennelle.  les  lettres  qui  laccrédi- 
tent  près  de  i;i  république  française.  L'c&royé 
ottoman  était  arrivé  à  Paris  le  13. 

M  aoÉt  013)—  Un  traité  de  paix  est  signé  k  Paris 
entre  la  France  et  le  Portugal,  par  Charles 
Delacroix  et  le  chevalier  Anto  d'i^i\jo  Daze- 
vel». 

—  \  Gènes,  publication  de  la  constitution  de  la 
république  ligurienne  ;  elle  est  calquée  sur  la 
constitution  française  de  Fan  III. 

Il  (il)  bb  fiésident  du  directoire, La  RevdlHre- 
Lépeaux,  ratifie  le  traité  de  paix  condu  avec  la 
cour  de  Lisbonne  (voy.  10  août). 

13  (25)  Une  loi  du  conseil  des  dnq-cents  ordonne 
la  réorganisation  de  la  garde  nationale  séden- 
taire, dissoute  peu  de  temps  après  la  journée 
de  f  S  vendémiaire  (S  octobre  1795). 

15  (28)  Vers  cette  même  époque  les  évéqucs  asser- 
mentés de  la  république  se  réunissent  à  Paria, 
et  7  ouvrent  le  15  aoAt  un  concile  national. 

15  (1*  fructidor)  La  paix  permettant  quelques 
réductions  dans  le  vaste  cadre  des  armées  de  la 
république  et  l'organisation  de  l'état  major  gé- 
■M,  le  nombre  des  officiers  généraux  est 
fixé  comme  suit  :  quatre-vingt  généraux  de 
division,  cent  cinquante  généraux  de  brigade, 
«Mt  a^^dmta-généfaaxet  quatre  cent  dn^ 
qante  ordounàteors  on  eoauBiasalres  de 
gaetie. 

tt  (ï)  La  conseils  rapportent  tontes  ktloiide  la 

concation  nationale,  relativement  i  k  dépor- 
tation ou  à  ia  réclosioa  des  prêtres  non  aaier» 

mentes. 

IH)  A  Paris  ,  mort  de  Louvet  de  Coudray 
(Jean  Baptiste),  ancien  député  k  la  convention 
aatiooale,  membre  de  l'institut  et  de  plusieurs 
«inafespditiipies,  historiques  et  IMIérafreB  : 
il  naquit  h  Paris  le  11  juin  1760.  Lacretelle 
jeaae  porte  (t.  il,  P-  M)  cet  événement  au  24 
joiHet  et  te  BloffrapAté  4w  Qmlmi^Kinin*  au 
îiaoAt. 

^  (10)  Le  général  Bcrnadotte ,  envoyé  à  Paris 
par  le  général  Bonaparte,  présente  au  dircc- 
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taire  les  drapeaux  conquis  par  Tannée  d'Italie 
pendant  lademi^rc  campagne. 

—  En  Allemagne,  le  général  Lafayettc.  arn'té  par 
les  Autrichiens  (  voy.  19  août  l'92),  et  dont 
la  mise  en  liberté  avait  été  exigée  par  Bona- 
prtc  à  T.(  obm,  voit  enfin  s'mivrir  les  portes 
de  sa  prison. 

31  aodt  (14)— Pendant  ee  temps,  on  grand  Moa> 
veracnt  politique  menace  la  ronstiditinn  ilc 
l'an  111 }  une  sourde  agitation  règne  au  sein 
du  conseil  des  dnq<cents  :  fidiegra.  le  même 
qui  trahit  sa  patrie  sur  le  Rhin,  en  favenr  des 
Bourbons,  en  est  le  principal  instigateur. 

—  Une  loi  déclare  nuls  tous  les  décrets  ou  arrêtés 
qui  portent  la  mise  hors  la  loi. 

l"  septembre  (15)—  De  violents  débats  s'rii  vcnt 
aux  cinq-cents  et  aux  anciens;  la  crise  devient 
inévitable  :  le  despotisme  allait  renaître. 
4  (18)  Elle  éclat.' en  ofTet. 
Jowmée  dit  i^fructidor.  Pendant  la  nuit  du  17 
an  15  plnsienrs  corps  de  troupes  que  la  majo- 
ritr  du  directoire  (Barras,  La  Revcillére-Lé- 
peaux  et  Revrbell)  avait  fait  entrer  ik  Paris  en 
dépit  de  la  défense  faite  par  la  constitution,  se 
réunissent  à  ia  garnison  et  prennent  posses* 
sion,  sous  les  ordres  du  général  Augereau,  des 
principaux  points  de  la  capitale.  Des  détache- 
ments sont  placés  dans  Tenceinte  des  conseils 
des  anciens  et  des  cinq-cents,  sur  les  fwnts, 
les  quais  et  les  rues  avuisinantcs  des  Tuilleries  : 
toute  conunanication  entre  les  deux  mm  de 
la  Senne  est  interceptée.  Ces  dispositions  mi- 
litaires sont  à  peine  exécutées,  que  le  direo- 
toite,  pressé  de  eommeneer  le  coup  d*ttat 
qu'il  médite  depuis  longtemps,  fait  tirer  le 
canon  d'alarme.  A  ce  signal  convenu,  toutes 
les  troupes  courent  aux  armes,  les  cavaliers 
montent  i  cheval,  les  artilleurs  allument  km 
mèches  et  chargent  les  batteries  braquées  sur 
les  salles  des  conseils.  A  cinq  heures  du  matin, 
Augereau  investit  le  palais  du  corps  légisbtif, 
et  en  fait  fermer  les  portes.  Dans  ce  moment, 
les  grenadiers  des  conseils  abandonnent  leur 
poste,  et  courent  i  la  rencontre  des  troupes  de 
l'armée  de  l'intérieur,  avec  lesquelles  ils  fra- 
ternisent. Cette  défection,  que  i  on  ne  saurait 
•*empèclier  de  qualifier  de  llcheté,  promet  an 
directoire  le  succès  de  la  journée.  51ais  il  fal- 
lait encore  s'assurer  de  la  population  de  Paris, 
et  pour  obtenir  ce  grand  résultat,  il  fallait 
donner  un  caractère  de  nationalité  à  ce  mou- 
vement militaire  ,  à  ce  coup  d'État  contre 
la  majorité  du  corps  législatif.  Un  arrêté  ré- 
volntionnaire,  préparé  dans  la  nuit  au  Luxem* 
bourg,  est  affiché  dans  la  capitale;  il  por- 
tait en  substance;  :  «  1*  Tout  individu  qui 
se  permettra  de  rappeler  la  royauté ,  la  con- 
stitution de  1793  ou  d'Orléans,  sera  sur 
le  champ  fusillé  :  2*  Les  personnes  et  les  pro- 
priétés seront  respectée  ;  3"  Tout  pillard  sera 
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fusille.  H  C't'lait  invoquer  la  loi  au  moment 
mime  ohoD  a  foulait  borriblemenl  aux  pieds 
Par  un  second  arnMé,  publié  au  m<*mc  in- 
stant ,  le  directoire  cassait  les  douze  munici- 
paliMs  de  Paris,  et  faisait  fermer  les  barrières 
de  la  capitale. Ledireetcur  Barthélémy  est  nm 
signé  dans  ses  appartements;  Carnot,  que  les 
auteurs  du  monvement  craignaient  le  plus, 
allait  rètre  également ,  mais  plus  heureux 
que  son  collèfîue.  il  parvient  à  se  sauver,  sort 
prccipitaniuieul  de  Paris  avant  que  les  t>ar- 
rières  en  fussent  femées,  et  se  soustrait  à  la 
vengeance  de  Barras  «tt  passsnt  an  plus  vite 
en  Suisse. 

Tindte  que  la  maforilé  du  dîreeloire  restait 

maltresse  au  Luxembourg,  et  i>ar  conséquent  du 
gouvernement,  le  bruit  du  mouvement  vint 
apprendre  aux  membres  de  ropposition  des 
deux  conseils  le  danger  de  leur  jmsilion.  La 
confusion  était  complète  :  les  partisans  du  di- 
rectoire, e*est4-dire  la  minorité,  courent  an 
Luxembourg,  seconsultent  avec  Barras,  et  vont 
se  réunir,  les  anciens  dans  lasallede  l'école  de 
médecine,  sous  la  présidence  dcRogcr-Ducos, 
et  les  ciaq-eents  sous  la  présidence  de  La- 
marque,  dans  la  salle  de  TOdéon  A  peine  in- 
stallées, les  deux  minorités,furtes  seulement  par 
Tappui  des  armes,  se  déclarent  en  permanence, 
et  cherchent  à  régulariser  cet  attentat  à  la  con- 
stitution en  lu  plaçant  sous  l'égide  des  lois. 
Pendant  ce  temps,  le  même  monrement  a  lieu 
du  côté  des  deux  majorités.  Les  anciens  C4)urent 
se  réunir  chez  Lafon  de  Ladct>at,  leur  prési- 
dent, et  les cinq-cenU chez  André  (de  la  Lozère); 
manqua  panvaient  ils  contre  ce  vaste  complot 
gouvernemental?  Tout  avait  été  combiné,  prévu 
d  avance  au  palais  directorial.  La  rédaction 
d*une  protestation  solennelle  est  aussitôt  eom- 
mencée  par  les  cinq  cents  ;  mais  h  peine  estKm 
d'accord  sur  les  bases  delà  pruciamatjon,qu'un 
BMmbre  des  anetei»  vient  les  prévenir  que  la 
maison  de  Lafon  de  Ladcbat  est  cernée  par  les 
troupes  et  que  la  police  vient  d'y  arrêter  tous 
•es  coDifaas.  Cette  nouvelle  mit  le  comble  au 
désordre  et  toute  pensi'i'  de  rcsistiincc  cessa. 
Dès  ce  moment  le  directoire  triomphait  ;  il  ne 
lui  restait  qu  à  recueillir  les  tristes  fruits  de  sa 
victoire. 

5  sept.  (19) — Ces  fruits  étaient  des  Tcngcances,des 
proscriptions, dignes  delà  plus  odieuse  tyran- 
nie. Un  arrêlérèvolutionnaire,  mneticané  par 
les  deux  fractions  des  anciens  et  des  cinq-cents, 
toujours  en  permanence  dans  Icu  rs  locaux  pro  v  i- 
soires,  condamne  à  la  déportation  les  personnes 
dont  voici  la  liste:  onse  croit  reporté  i  Tépoque 
do  la  terreur. 
1*  1.«s  direeteurs  : 

BARrMÊi.SMV  (François),  né  i  Aubagne  (Bonchcs 

du  Khone),  en  1750,  revint  en  Franço  après  le 
18  brumaire  et  fut  nommé  par  Napoléon  vice- 


président  du  sénat  et  comte  de  l'empire,  devint 
ministre  d'État  sous  Louis  \  VIII,  fntcréé  mr* 
quis  et  mourut  le  3  avril  18.30: 
Cabkot  (Lazare- Nicolas -Marguerite,  lieutenant 
général),  né  i  NMiy,  en  Bourgogne,  le  13  mai 
1 753,  devint  ministre  de  la  guerre  après  le  1 8  bru- 
maire, membre  du  tribonat  en  1808,  gou- 
verneur d*Anvers  en  1M4,  ministre  de  llnté» 
rieur  et  pair  de  France  pendant  les  rcnt-jinirs: 
fut  proscrit  par  Louis  XVlll  en  1816,  se  retira 
en  PoioipM  et  mourut  i  Magdabourg  en  dé- 
cembre Ins. 

2*  Les  onze  membres  du  conseil  des  anciens: 
BARBft-MARBOis  (Frauçois),  né  à  Mel2  le  31  jan- 
vier 1745,  rappelé  après  le  18  brumaire,  devint 
conseiller  d'État,  ministre  du  trésor  pubUc,et 
ministre  de  la  justice  sous  l^uis  XV 111  ; 
Draus; 

DiTRANT  DE  Maillaxe  (Picrre-Toossaint).  ancien 
membre  de  la  convention,  né  ii  Saint-Remy,  en 
Provence,  le  I"  novembre  IT99,  Ait  rappelé 
après  le  18  brumaire  et  nommé  conseiller  à  la 
cour  d'appel  d'Aix  (Bouches-du-Rhône); 

Lafon  de  Ladbbat,  revint  en  France  avec  Barbe- 
Dubois,  et  nouratàParislo  f S  oelobra  nW; 

Lacmont; 

M osAïas (Honoré),  néà  Draguignan,  en  Provaieo, 
le  S  novembre  I7W,  parvint  i  se  soustraire  à  la 
déportation,  rentra  en  Franco  après  le  18  bru- 
maire, fut  nommé  conseiller  d'État,  participa 
à  la  rédaction  du  eodedvil.  Ait  créé  eoalede 
Fempire  et  rentra  dans  la  vie  privée  après  les 
cent-jours; 

MuBU(A]s; 

Panaan; 

PoKTALM  (Jean -Étienne -Marie),  né  à  Beausse 
(Bouches-du-Rhône)  le  1"  avril  1745,  se  sauva 
en  Allemagne,  revint  en  France  après  le  18  bru- 
maire, fut  nommé  conseiller  d'État,  contribua 
laidement  à  la  rédaction  du  code  civil  et  devint 
ensuite  ministredes  enttes  et  eonie  derempire; 
il  mourut   v  igic  le  2S  avril  1807; 

RovfeBi  (Slanislas-François-Joseph-Xavier),  né  à 
Bounieux  le  17  juillet  1744,  et  aonml  en  exil, 
dans  les  déserts  de  Slananari,  le  it  septem- 
bre 1798  ; 

TBONçoN-DrcovnaAv  (Guillaume-Alexandre),  né  à 
Reims  le  18  novembre  1750,  meurt  dans  les  dé- 
serts de  Sinna  ma  ri  quelque  lemps  après  Rovère. 

3*  Les  quarante-deux  membres  du  conseil  des 
cinq-cents; 

ArBRV.  député  du  Gard,  mort  en  exil  : 

Atm*  (Jean^acques),  dit  Job  Aymé,  ne  à  Mon- 
tâimart ,  fnt  rappelé  par  le  premier  eonsnl , 
nommé  en  1804.  directeur  des  droits  réunis  dans 
le  département  du  Gers,  et  mourut  en  1818. 

Bavard  db  Pladivillb  (André-Joseph),  néà  Saint- 
Domingue,  député  du  département  de  IXHse; 
revient  en  France  après  le  IK  brumaire  -, 

Blauie  (Jean-François),  député  des  Boucbes-du- 
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-|>rrfot  de  Boulogne; 

■oXn^LAA  (Francoift-Antoioe),  né  à  Saint- 
frm  rfc— ihii,  près  d'AanMiaj,  te  Motliril  I 

la  déportation  i^var  la  fuite,  revient  en  France 
après  le  18  bramaire,  et  fui  ensuite  nommé  pré- 
liiaildBtrilNmat,  aéaatewrd  pair  de  France; 
amomten  18i6. 

Bo«>r$  (Laurent),  ancien  député  aux  états  géné- 
raux, se  sauva  en  Allemagne,  fut  rappelé  par  le 
pRakr  CMMol,  et  nolilï  par  Louis  XVIII, 
qo'i  le  nomma  à  la  sous-préfectiire  de  Briuuile  ; 

Bocaaox  (François-Louis),  né  à  Remj,  prî-s  de 

apn'-s  «jin  arrivée  au  Bengale. 
Qmu>t  (Pierre),  ancien  membre  de  la  convention, 

M  iipnlf  aprta  le  IS  bnnniie  d  Movrot  en 

ma,  àriaedeMaMi 
Gncut; 

BiLàBATs  Çl.  C.  H.),  ancien  mcflrim  de  b  eon- 
ventios^aé  en  Normandie  en  1758,  re\icnten 
France  soM  le  copsalal  et  reotrc  dans  la  vie 

privée  ; 


IVincac; 

DnwciAnn  (Joseph- Vincent),  né  à  LafTrcy,  près 
de  VIxille,  en  DMphiné,  «•  1766,  arait  été 
membre  de  l'a^s^'mhlée  légisbtive,  fut  rapp«'Ié 
par  le  premier  consul,  nommé  sous-préfet  de 
Canbni,  laembre  da  corps  Kgishlircn  1805, 
fln  i  b  dUBliccdes  dép«lff  en  lMS,a  Bonrnl 

I>cri-à.>TULa,  député  de  la  Gironde,  ancien  membre 
debcooTentioD  . 

r.  député  des  Landet; 


(Hemri  P.  F.  S.),  né  i  Fabite,  ancien 

de  la  convention  (voy.  18  janvier  1793). 
B  France  après  la  première  restau- 


fanuT-CoLoxts  ; 

JmoAS  (Camille),  néi  Lyon  le  il  janvier  1771, 
parvint  à  se  saoïrer  en  Sniase  et  de  fi  en  AOe- 
MgBC,  revint  en  France  en  1800.  sOccupa 
CTclusivemenl  de  lift>  rature  jiis4^u  in  1815.  fut 
alors èla  député  et  mourut  »  Paris  le  19  mai  1821  ; 

ehes-du-Rhonc: 
Gac  ^leacpb-Fransois),  né  à  Strasbourg  le  21  no- 
WBhff»  niS,  se  MWlnil  à  b  d^porblion  en  te 
cachart,  reparut  en  1801.  fut  nommé  conseiller 
d^tat  pnr  le  premier  consul,  place  qu'il  coo- 
fcnajusqu  à  la  dmlederempire-, 


MoxTJAC  (C.  N  ),  ancien  membre  de 
:  législative,  né  à  Bourg-Saint- Andéol 
1754,  parnmH  à  m  naver ,  pasn  en  El* 


pegMct  refinlcaFtaMeaptb  b  18 1 

M  AI  LLA  an-imâunriiu; 
NoaiuJt  ; 

Aimé  m  ta  Leiln  <letn-Pierre),  parvînt  è  se 

soustrnire  ,i  I.i  ilépitrtatiun.  passa  en  Allemagne, 
revint  en  France  sous  le  consulat  .  fut  anobli 
par  Louis  XVIII  le  18  août  1814.  fit  partie  de 
b  chambre  de  1815.  dite  imirmtébU,  et  rentra 
ensuite  dans  lobacttrilé; 

MAC-CcaTt>  ; 

Patb; 

pASToarr  (Claude-Emmanuel-Joseph-Pierre).  an- 
cien membre  de  l'assembli-c  législative,  ne  à 
ManeiUecB  1788,  aemnva  «n  passant  en  Saisie, 
revint  m  1800.  fut  «  lu  s«'-nnteur  rn  1809.  pair 
en  i814parLoui>  Wlll,clri.>çut  ensuite letîire 
de  marquis  du  même  aouvctain  ; 

PiCBEGBi  iJean-Charles).  ancien  général  en  chef 
des  armées  du  Nord  et  de  Rbin-et-Moselle,  s'é- 
vade deb  Guyane,  repasse  en  Europe,  est  arrêté 
i  Paris,  ets'étrangledans  sa  prison  Ie6avril  1804, 
(voy.  celte  date):  il  naquit  à  Arbois,  en  Fcancbe* 
Cunité.  le  IG  février  1761. 

FauMAar; 

Pbaibf.-M(ivtut  : 

QcATEUifcaE  DE  (JlUiCT  (Antoïnc-Clhrysoslomc), 
ancmi  dépoté  è  rMaemii|ée  légiibtiw,  né  1 
Paris  le  28  octobre  175.5,  échapp»-  à  la  déporta- 
tion, fut  rappelé  par  le  premier  consul  en  dé- 
cembre 1798,  et  détint  memlm  de  l'acadM 
et  du  canicil  ■nnicipal  da  déparlenent  de 
Paris  -, 

Sala0I5  (Jcan-Baptiste-Micbel),  ancien  membre 
de  l'assemblée  légisblÎTe  et  de  la  convention  na- 
tionale, né  à  Amiens,  revint  en  Fnace  après 
le  18  brumaire  et  mourut  en  1812; 

SwÊoK  (Joiepb-Jérôme)  né  à  Aix  en  Provence,  b 
30  .septembre  1739,  fut  rappelé  par  Bonaparte 
en  1799,  nommé  membre  du  tribunat  en  1800, 
eonieiibrd*ÊtatCD  1806,  préfet  du  Nord  en  I8U 
par  Louis  XVIII.  déjxité  des  Poiirhes-du-Rh«\nc 
pendant  lescent-jours,  ministre  secrétaire  d'État 
en  f8M,  et  pair  de  France  b85  octobre  1881; 

Vacvillees  (Jean-François),  né  à  Paris  le  4  sep- 
tembre 1737,  se  soustrait  à  la  déportation  en  se 
sauvant  en  Suisse,  passa  de  là  en  Russie,  fut  élu 
membre  de  l'académie  de  Samlr^éleniMmrg  «I 
y  mourut  le  i3  juillet  1801; 

V  iE>oT- V  A  t  •La^c  ; 

TBUuarMoTiraB(Loais-Tliomai),  né  à  Am^  en 
1746.  oo17S8  selon  quelque*  liioçraphes. — par- 
vint à  se  sniTer,  fut  rappelé  par  Bonaparte,  en 
1800,  nommé  vice-amiral  prâ  de  temps  après, 
capitaine  général  de  Saint-Domingue,  comte  de 
l'empire  et  enfin  gouverneur  générai  de  Venise, 
ofa  il  mourut  en  1812; 
WuxoT  (général  de  division),néàSiilil-Gcimain« 

en-Laye.  mort  on  18i3; 
4*  Divers  particuliers  : 

(ABdcé-Cbwtai,  oMi^  né  è  Tanaay, 
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en  Niftmtit,  en  ITSt,  nenrtà  GiTOiiiê,  te 

13  septembre  1798; 
CxtCBOK  ((Ihark's),  ancien  députe  aux  ctats  géné- 
nuT  et  il  laoonTcnlion  mitionale.  et^Biniitredo 
In  polici'.  m-  en  janvier  1750  ;  revint  après  le 
18  brumaire,  fut  nommé  préfet  de  la  Vienne, 
firéfetdesDeut-NHlwiCBlSOS,  léoateorcDlSW, 
créé  ensuite  oomte  de  TAppareiil  cl  novrat 
en  1815; 

DUVEBNB  DE  PbBMK,  dU  DUMAM  } 

DosMNfTiujK,  «mpkvTé  à  la  police; 

l.AriLLE-IT K riiTiois,  meurt  peu  de  tenpt  «pris  «m 

arrivée  <i  Sinnamari. 
MnAin»A(Fnnçois),  lieutenant  général,  né  en  175S 
h  Cnrarras  (an  Mi'xi(|iie).  parvint  à  passer  en 
Amérique,  y  fut  nomme  commandant  en  chef 
de  Tannée  patriotiqne  de  rAraérique  Méridio- 
nale en  181 1  ;  mais  livré  au  pénéral  espagnol 
MontcTcrde,  il  fut  conduit  à  Cadix,  et  y  mourut 
en  prison  le  SI  aoM  1816;' 
IfeMAN,  général  de  brigade  ; 
Mailhe  (Jean),  ex-conventionnel ,  né  à  Toulouse, 
fut  rapi)elé  en  1800  et  de  nouveau  proscrit  en 
1816  par  décret  de  Louis  XVlil  comme  votant  ; 
il  passa  en  Belgique  ; 
Rambl  (Jean-Pierre),  adjudant  général  comman- 
dant des  grenadiers  do  corps  législatif,  né  i  Ca- 
hors  Ie6octobre  1768:  élnnl  pnrvcnu  à  ses.invcr 
delà  Guyane  le  3  juin  1798,  il  revint  en  Europe, 
fnt  employé  dans  la  eolonie  de  Saint-Domingue, 
sons  les  ordres  du  général  Rocliamhcau,  fit  en- 
suite les  campagnes  d'Italie,  fut  nommé  maréchal 
de  camp  par  Louis  XVIII,  commandant  de  la 
Haute-Garonne  pendant  les  cent-jours,  et  mas- 
v-irré.  le  15  août  1815,  parune  bande  d'assassin» 
à  Avignon. 

Pour  compléter  TeNivre  *,  les  membres  des 
minorités  des  deux  conseils,  restés  maîtres  ab- 
solus du  terrain,  déclarent  au  même  instant 
nulles  les  éleetions  de  quarante-huit  dépar- 
lements, et  excluent  df  leurs  [«laces  (nus  les 
fonctionnaires  publics,  tels  que  députés,  juges 
et  administrateurs  municipaux  nonunés  par 
ks  assemblées  primaires,  électorales  et  eom- 
munales  de  ces  mêmes  départements.  Ces  dé- 
]>artcments .  qui  formaient  entre  eux  plus  que 
la  moitié  de  la  nation  et  auxquels  le  djrec- 
toireimpisaitsi  hardiment  sa  vengeance,  étaient 
les  suivants  :  Ain,  Ardcche,  Aube,  Aveyron. 
Bouches-du-Rhône.  Calvados,  Charente.  Cher. 
Côte-dOr,  Côtes-du-Nord,  Dordogne.  Eure. 
Eure-et-Loir  ,  Gironde,  Hérault,  llleet-Vi- 
laine,  lndre«tpLoire,  Ixiiret,  Haute-Loire, 
Loire-infiriettre,  Manche,  Hame,  HaTcnne, 

•  Pour  Itifii  (otiniilrc  l>«|irit  <Ic  rr  ron;.  .rKtil,  on  iloil  lire 
\.  Imr  iiililuli'    f'nmille  Jouriinn .  ilu  Itln'uic.  n  if«  rn,i.- 

nicltiiiili  lur  /<i  irt  ututton  Ju  lU  frucliJor  ,  U^ntlnarf»  I7U0. 
I.'^iih  iir  y  fjil  t.■^,orllr,  J^.c  i|iiclf|«i«  eu|/ralian  il  cil  *r«i, 
l«iMt  ce  qae  oellc  jombbc  <iait  d'iDcomlHiiUonael  «lil'odicw. 

a  CeM«IMaMMMlirilitrMMBtart<Mti|MlafcB4aula90. 


Monf-IlMie,  Morbihan,  HoseBe,Denx-NMMa, 

Nord,  Oise,  Orne,  Pas-de-Calais.  Puy  de-TWrae, 
Bas-Rhin,  Haut-Rhin,  Rhdne,  Hautc-Saone, 
Saéœetl^ire,  8arthe,flciBie,0eine*InCérieore, 
Soino-el-Oise,  Seine  et-Ma|rM,80IBBM,  Tam, 
Var,  Vaucluse  et  Yonne. 

La  presse ,  a«rit  énergiqucment  eom- 
battu  le  système  du  directoire,  supporta  aussi 
une  large  part  des  vengeances  fructidoriennes. 
Les  propriétaires,  n'-dacteors  et  éditeurs  de 
quarantê-<leux  journaux  Turent  condamnés  k 
la  déportatiiin.  Ces  feuilles  étaient  '  :  Lr  Mé- 
morial, le  Meuager  du  toir,  le  Miroir,  Abu- 
«sUss  jMiWfHM,  tMtkmaUê  et  itrangèrtt, 
VObsrrrateur  de  r Europe,  Journal  de  Perlet, 
UpetU  Gauthier  oula  pelitepoete,  U  PoetUltm 
êê»  wmUê  ou  BtUletin  génîrmi  de'  Pranee,  le 
Précur$eur,  la  Qw^tidienne,  Raptodie$  du 
Jour,  te  Spectateur  du  Nord,  le  Tableau  d$ 
Parie,  I»  Thé,  kt  Tribune  pÎMique,  le  Véri' 
dique,  V Argue,  Annales  calholiquet,  lee  Actee 
dee  Apôtres,  l'Arcumteur  public,  l'Àtiti  terro- 
riste, l  Aurore,  le  Censeur  des  Jouniauj:,  le 
Courrier  de  Lyon,  Courrier  extraordinaire, 
Ciiurrirr  n'pulilicain,  le  Cri  publie  du  frère 
et  ami,  le  Défenseur  des  tieilles  institutions, 
U  Défe4ner,  FÊoho,  rÈriair,  VEwnp»  UtU- 
rnire.  Gnzcttf  fninraife.  Gazette  unirerMlle, 
le  Grondeur ,  l  Impartial  brtuceUoit^  l'Jmpar 
fin/  9UTopéen,  Jowwd  det  foumaux,  le  Jbur- 
nal  des  colonies,  Journal  général  Je  France  ou 
le  Gardien  dee  constitutions,  l'Abréciateur 
universel,  flnvarUMe.  —  On  remarquait 
parmi  les  rédacteurs  de  ces  journaux  arbitrai- 
rement proscrits,  Sicard.  La  harpe.  Fontanes, 
Alichaud,  Pcrlel,  l'abbc  de  Vauxcelles,etc. 

Mais  pour  foire  agréer  au  peuple  ce  grand 
mouvement  politique  et  le  faire  consentir  à  un 
décret  qui  disposait  ainsi  de  la  liberté  de  ses 
mandataires,  il  fallutuéceasaireasent  lui  expli- 
quer le  motif  de  ce  coup  d  fltat.  Ce  fut  dans 
cette  intention  que  le  directoire  exécutif,  fier 
de  mm  succès,  fit  à  la  nation  h  déelaration 
que  itAd  '  : 

•CiTOTBM, 

»  Le  directoire  exécutif  place  sous  vos  yeux 
quelques-unes  des  pièces  rclativcsi  la  conspiration 
royaliste. 

»  Ces  écrits,  d'une  aulhentieité  incoatestaUe, 
racontent  les  cinnjilols.  nomment  les  conspirateurs 
et  docioppent  le  ûl  de^  trahisons.  Ces  textes  sont 
trop  positifs  pour  avoir  besoin  de  commentaim. 
n  suffit  an  directoire  de  vous  reiraocr  on  peu  da 

r.irr<'l<'  (In  l'J  renrcrinail  qoelqtM»  antm  j«ani»iu qu'on  elb^a 
inrt.iri;,  Ji»tMilwi M  —  ti»%  cwl»;  f cw  faraUladVa 

Uire  mrntioa. 

'  Celle  |iirada«al>on  fui  IrantmiM*  an  ronwil  de*  cinq-rmli 
pciia«nt  h  Mil  da  18  a*  I»  friM  lidvr  (4-1  aciiIcMlirc),  et  |inbWt 
à  Pferb  k  lendWMlii  aiiUa.  —  BU*  w  tcomc  Mmitmr. 
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mots  1rs  événements  auxquelles  ces  écrits  se  rat- 
lacbcnt. 

«  Il  fst  «les  faits  si  relatants  qu*aucune  impos- 
ture ne  |»etit  |xar\enir  à  les  déguiser  aux  yeux  des 
pnqiles  :  telle  est  la  conspiration  de  vendinritire. 
En  vain,  des  trilMinnux  qui  d'almrd  non  contes- 
taient pas  rfu.istence,  ont  ustidcciarcr  depuisqu'il 
Bravait  ptfialea deréfolteoQ  detédilkm;  te  roya- 
lisme Iiii  inômc  n  roii^;i  ce  mensonge.  Toutes 
les  circunatanccs  de  cvtctcucmcnt  en  avaient  trop 
iniblinittit  proriamé  te  but,  hi  mtoie,  te  cwac- 
tère,  et  Popinion  de  l'Europe  eAt  encore  été  inva- 
riablement décidée  h  cet  ét^nrd.  quand  môme  nn 
n'eût  pas  découvert,  dans  la  c4>rrespond.mc4^  de 
LMUltve,  daas  lespapiera  de  l  éroigrc  Gélin.  les 
preuves  convaincantes  v\  pnlp.-! Ides  dos  relations 
que  les  principa  ux  agi  lat  eurs,  meneurs  et  li  bcllistcs 
devcndéaiiaire,  eirtrctenatent  am  tes  royalistes 
do  dehors. 

a  Cependant  une  importante  circonstance  de 
cafte  époque  ntm  a  été  kmgtemps  eacMa,  at  Bons 

remplissons,  en  vous  la  dévoilant,  un  devoir  péni- 
l'If.  |iiiis<(u'il  s'agit  de  vous  dénoncer  un  traître 
dans  un  homme  qui  avait  quelquefois  conduit  vos 
déCnseurs  à  In  victoire. 

»  Tandis  qu'on  tramait  à  Paris  h  dissolution  de 
la  convention  nationale  et  que  les  factieux  cher- 
ûaîmt  k  i*e«BpBff«r  de  l'aotorilé  sBpréme;  au 
Rhin.  Pichegru  recevait  les  propositions  tir  r.r)ndc 
et  y  répondait  par  des  ^ns  d'invasion  et  de  roya- 
fisBw;  si  le  drapcaa  iitoncB^  pas  été  arboré  dans 
k  camp  français  ;  si  le  Rhin  n'a  point  été  repasse 
avec  l'armée  ennemie;  si  nos  places  fortes  n'ont  pas 
été  livrées  et  gardées  au  nom  du  roi  par  les  troupes 
impériales  ;  si  PidMRran'a  point  marché  sur  Paris; 
s'il  n'y  est  point  venu  en  quatorze  jours,  citoyens, 
il  est  horrible  de  vous  l'annoncer,  c'est  Condé  qui 
•*cit  rsAné  à  l*exée«tteB  da  a«  pr«H  <!•  nebcfra. 
Mais  non,  ce  projet  n'eût  été  qu'entrepris;  jamais 
les  braves  soldats  que  le  général  ose  iosulter,  n'eus- 
mt  pennis  qu'il  Mt  consomné}  Us  bb  tarait 
qu'obéir  i  te  toîx  du  patriotiMBe;  ite  cmmbI  re- 
pouaiéet  vaineu  la  trahison. 

«  Je  ne  ferai  rien  d'incomplet,  disait  Pichegru; 
jsBeTcm  pas  être  le  troisième  toaudoLafayette 
et  de  Dumouricz  !  ■>  Il  veut  bien  leur  ressembler  par 
la  perfidie,  mais  il  veut  lessurpasscr  par  le  succès 
•I  par  te  ctunplet  da  criaia. 

I.  Voilà  donr  le  secret  de  cette  faveur  que  le 
roTClisnu-  n  a  cessé  d'accorder  depuis  à  Pichegru; 
ToOk  pourquoi  il  a  étééltt,  te  premier,  président 
dacsnseil  des  cinq-cents  h  !.t  rrnirôe  du  nouveau 
lkn,1e  1"  prairial  (voy.  20  mai  1797);  voilà  l'cx- 
pKcition  des  caloointea  dont  te  diraetoireciéeutif 
fut  l'objet,  lorsqu'il  ne  flt  pourtant  qu'accepter  la 
dmission  de  ce  général,  dont  il  commençait  à 
peine  d  enlrevoir  ou  de  soupçonner  l'infidélitc  '  ! 

'  La  InJtiaon  de  Ficltrcru  fut  (Uvoilcc  noii^romuic  le  |>rt'lrn- 
4M(4|aclqBn  bi»l«rieM,  par  b  baMNC  «léMarialtoti  ilun(  je  |.ar- 
Ini  cl«|ti^  bmI*  P**"      P'P'o  ^  Martini*  «l'AnlraigiKi, 


*  Vaincu  le  13  vendémiaire,  le  royalisme  porut 
un  instant  céder  ù  l'orage  ;  il  ttoso montra,  du  BMins 
pendant  quelques  mois,  que  sous  les  traits  hideux 
du  terrorisme,  bien  sûr  de  profiter  presque  ^Ic- 
BWBtBBduMeeftsoBdab  réprei^on  die  ce  non- 
veau  f^enrc  de  manœuvre;  c^r  tel  sont,  citoyens, 
les  dangersdc  ran«rchie,que  si  elle  triom{^,elle 
ranihiel  ta  royauté  è  trams  tes  oahunités  et  tes 
crimes,  ctqn'elle  n'a  coutume  de  socaaBlberqtt'ini 
faisant  prendre  aux  autorités  publiques  une  atti- 
tude toujours  plus  ou  moins  favorables  aux  parti- 
sans du  despotisme. 

»  r«'ltc(k'rni("Te  maxime  ne  s'est  gurrc  que  trop 
vcriliéu  depuis  quinze  mois;  et  fort  delà  défaite  de 
quelques  brigands  dont  H  avait  pQ.lui-aaèaM  orga- 
niser lo  délire  ou  diriger  In  tcnlnlivc,  le  royallOM 
eût  fait  depuis  lors  des  progrès  sinon  étendB!»  da 
moins  plot  rapides,  si  I*iib  da  sasoralewriBe  aa  Mt 
trop  hâté  de  BaniBcr  te  bat  qu'on  m  priMBniiill 
d'atteindre. 

»  Cet  orateur  est  le  nommé  Lcroercr,  avoué, 
ainsi  que  MersaB*  par  Duveme  de  Preste,  cobmbb 
intermwlijiire  connu  et  habituel  entre  une  portion 
du  corps  législatif  et  les  agents  du  prétendant. 
Quand,  a«  note  da  fru«lidor  de  Tan  IV,  Lemercr 
eut  osé,  à  l'une  des  tribunes  nationales,  désigner  la 
constitution  de  1791  comme  l'objet  des  regrets  de 
son  parti;  qnand il  eot  téaiéraireBieBt  iûnlté  au 
trioniphc  que  la  liberté  remporta  le  10  août  1799, 
les  yeux  de  tous  les  «léputéslidèles  ii  la  république, 
furent  h  l'instant  dessillés;  et  depuis  lors  jusqu'au 
1*'  prairial  dernier,  ils  ne  cessèrent  d'opposer  aux 
propositions  contre  révolutionaMl^aakur fètet  laBff 
dévouement  et  leur  majorité. 

»  Forcé  d'i^neri  ce  !«  prairial  répaqwada 
son  empire  législatif,  le  royalisme  donna  d'autres 
direr4ions  à  ses  efforts;  il  enveloppa  plus  étroite* 
BMBt  que  jamais  FcBceinte  de  te  lépuUique  ;  at  sa 
créant  partout  des  agents,  dos  centurions,  des 
émiflsaireSt  organisant  leurs  relations,  leur  subar- 
diflaHan,  leur  «anreqNMMtaBca,  eonstitaaat  en 
quelque  sorte  la  contre-révolution  dans  chaque 
commune,  il  travailla  tout  à  la  fois,  et  à  préparer 
les  élections  et  à  s'assurer  d'une  force  militaire 
qu'il  piU  montrer  et  développer  au  besoin. 

n  TcU'tait.  citoyens,  dès  le  mois  de  pluviôse,  la 
puissance  du  royalisme  que  la  découverte  de  la 
conspiration  Brottier,  Dusm  etLa  Vitte-Heonois 
(voy.  31  janvier)  no  fit  qu'accroître  son  audace 
et  fortifier  ses  moyens  par  leur  nanifestation 
même.  Jamais  des  conspiratenrs  étant  eonvaincns 
par  leurs  écrits  et  par  leurs  aveux,  ne  trouvèrent 
plus  d'apologistes,  de  soutiens  et  de  protecteurs; 
on  ne  craignit  pas  de  taisscr  apercevoir  toute  h 

*(;eitl  (!«•  BrHii Uonn,  trrMi  i  TciiiM*  par  orrirc  de  Rona|iir(£.  C« 
fiil  f«  ^-jciiÉral  qui  la  (i(  ailrouwr  [tar  »oii  rlicf  irctat-ntajor  Bcr- 
Il  irr,  Ir  3  |.t.\Mijl  an  V,  .1.  llnul.  |i,  llo  ,  a<i  ilii  c<  lojrc  rKM'ulif; 
j'ai  nu  itialilc  (le  |iailcr  ilc  rrllc  arrcslatiuii.  Celte  rorrc*)i«n- 
dancc  •  cl«  |>ul>lice  |iar  ordre  dn  |;niivrrii«iiiniil  :  l«i  |>riiiri|ialet 
ffUee»  ac  tranvralaa  #aNilnir,  n»  332  cl  SU  Uq  l'an  V. 
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vivacité  de  linlcrol  que  Ion  prenait  à  leur  cause, 
et  Ton  tnmvaidasntileque  dangereux  dedéploTer, 
en  la  srrvnnf.  toute  l'étendue  des  ressources  di- 
verses du  parti  auquel  on  appartenait  sons  eux. 
»  Qae  dans  la  plupart  des  départements  les 

/■liTli  iii';  nient  roiivrnjro  flo  ce  ]Kirli,  on  ne 
peut  en  douter,  citoyens,  ni  lorsqu'on  parcourt  les 
débats  dv  tribunal  militaire,  ni  lorsqa^on  lit  les 
deux  déclarations  que  Duveme  de  Prcsle  a  déposées 
entre  nos  mains  et  que  nous  publionsaujourd'hui  '  ; 
■enfin,  ni  lorsqu'on  consid^^e  les  sentiments  et  la 
condaile  des  nouvcau^i  fonctionnaires  que  l'in- 
trigiieet  la  corruption  ont  donnés  h  In  république. 
Les  émigrés  inondant  de  plus  en  plus  Paris  et  les 
départements  *,  les  républicains  égcwfls  oa  forcés 
de  fuir  loin  de  leurs  foyers;  la  superstition  et  le 
fanatisme  rappelés  par  ceux-là  mêmes  qui,  sous  la 
monardrie,  avaient  contribué  i  la  proserire;  les 
inslifutinns  patrioficpics  abandonnée<(ui  insultées; 
les  symboles  du  royalisme  étalés  avec  impudence  ; 
k  UÔnMe  debpvesseporléei  un  exeèsdont  Texeni' 
pie  n'existe  nulle  part;  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux  menacés,  ou  déjà  même  dépouillés  de 
leurs  propriétés;  le  crédit  public  presque  anéanti; 
teeonmieree  paralysé;  l'industrie  ineertaine;  les 
transactions  particulières  sans  règleet  sans  garantie; 
le  trésor  national  laissé  sans  ressources  au  milieu 
de  ses  nombreux  et  argents  besoins;  tous  les  mé- 
C4>n(enlcraenls  exaltés;  toutes  les  disconles  rani- 
mées ;  les  défenseurs  de  la  patrie  récompenst^s  de 
lears  triomphes,  de  leurs  sacrifices etde  leurs  b1e»> 
sures  pardes  outrages  et  des  proscriptions  ;  la  paix 
extérieure  enfin  relardée  par  l'annonce  des  inno- 
vations intérieures  :  tel  est,  citoyens,  le  tableau 
c|ue  présente  la  république;  et  c'est  ainsi  que  se 
dissipe  chaque  jour  l'espoir  qii'nv.iit  inspiré  et 
accru,  durant  plusieurs  mois,  rétablissement  de 
Pacte  conslitolionnel. 

>.  Non.  ce  nVsl  point  pour  retourner  h  tnnt  de 
misère  et  d'opprobre  que  vous  aves  traversé  les 
périls  d'nne  révolution.  Vos  enftnts,  yos  frères, 
vos  amis,  n'auront  pas  en  vain  dissipé  les  armées 
des  rois  et  conquis  l'admiratiun  des  peuples.  Il 
n'appartiendra  point  à  des  factieux  de  renverser 
l'ouvrage  delà  volonté  nationale  ;  la  eonititntion 
de  l'an  III  ne  vous  sera  point  ravie. 

M  Des  élus  de  Illankembourg  *,  usurpant  le  nom 
d*âas  du  peuple,  des  ém i|;rcs.  deschefiide  diouans. 
des  chefs  de  conspiration,  des  hommes  enfin  qui 
ont  constamnuut  trahi  leur  devoir  dans  les  fouc- 

*  Blfc»  K  trciuiriil  ;mi  .V-  rufcir  ,  ir  »  3j1  et  3S3. 

*  CNNjil  alort  le  heu  ou  rnubil  le  romlc  de  Lille,  fri-rc  de 
L«nii  \  VI. 

*  Cette  iiracUmatioii,*!»  <UU  htia  d'c»pli<]iMr  i«  cosp  d'ÉUt 
4»  It,  Art  ni*lad*MM  nwoih  Unm  n  peapk  4ètk  S  nl- 
«•mt  fUm  poiMlvt  ^fa  pruBlln  tmr  cartataw  MhiU,  car  le 
■Meh  nnH  comonné  le  naavemeoL,  die  iaUuH  nlmmoin*  pla- 

Mr  dm  iloiilr*  'ur  l'impurf  iiirr  cl  l.i  jii\li,  r  <!<■  ci  ltr  Ti'>.>tulion. 

*  Elle  *e  trouve  au  Monilmi  n«  'MM,  ftO  fraclidor  an  V.  (jnel- 
fiiMtohiiMicatrc mm  9ior«lM(L  l^ft^tn^ki  itmmit 


tions  les  plus  éminentes,  ne  vont  «oDraMBl  point 
le  fhiU  de  vos  travaux. 

»  I.e  corps  législatif  en  saura  faire  sans  doute 
une  sage  distinction.  C'est  sur  son  patriotisme  et 
ses  Inmières  ^no  vous  deves  voos  reposer  pour 
opérer  ce  granfl  acte  de  justice  et  de  nécessité. 
Ayez  conliancc  dans  le  corps  législatif,  et  laisses 
agir  la  loi;  sans  quoi  votre  élan  génémnc,  pre- 
nant une  marche  irrégulière  et  mal  assurée,  et  .se 
dirigeant  au  milieu  du  tumulte  vers  un  but  mal 
aperçu ,  voos  en  perdrcx  tout  le  fruit ,  si  même 
voos n*en  éprouvez  les  plus  tristes  conséquences, 
comme  vous  l'avez  éprouvé  tant  de  fois.  N'ouhliei 
jamais,  citoyens,  que  nous  sommes  entre  deux  pé- 
rils également  grands:  celui  de  laisser  encore  des 
germes  k  un  mal  qui  nous  amènerait  infailliMe- 
ment  de  nouvelles  secousses,  et  celui  de  périr  par 
Texoès  du  remMe  *. 

■  RÉVFiLLifeRK-T.ftPKACx  î/jre'jirffnf.  » 
ô  sept.(19} — Une  triste  révélation  vint,  fort  heu- 
rensenent  pour  le  directoire,  donner  un  grand 
caractère  de  vérité  à  la  proclamation  de  son  pré- 
sident :  je  veux  parler  de  la  dénonciation  du 
général  Pichegru  par  legénéral.Morcau.Jai  déjà 
parlé  des  Intrigues  de  Pichegru  avec  le  prince 
de  Condé  (voy.  13  août  1795);  rien  de  positif 
n'avait  encore  transpiré  sur  sa  trahison,  il  n'y 
avait  4|ne  le  directoire  qui  en  était  vagnenent 
instruit.  Mais  lors  du  passage  du  Rhin  par  l'ar- 
mée de  Rhin-ct-Moselle  (20  avril  1797),  le  gé- 
néral Morean  s'était  emparé  d'une  grande 
quantité  de  bagages  appartenant  au  ^néral 
autrichien  Klinglin.  et  avait  trouvé  parmi  eux 
un  fourgon  contenant  toute  la  correspondance 
de  Pichegru  ;i\(>cle  prince  de  Condé.  An  lien 
d'instruire  le  ponvernemenf  de  cette  impor- 
tante c^ipturc,  comme  sondcvuir  et  Sun  honneur 
l'exigeaient,  Morean  n'en  parla  point.  Il  y 

aurait  eu  une  rerfainr  Q;éiuTi>sité ,  une  élé- 
vation d  âme  à  refuser  de  .se  faire  le  délateur 
d\in  aneien  compagnon  d'armes ,  mais  mal- 
heureusement la  conduite  du  général  prouva 
bientôt  que  ce  silence  résultait  d'autres  sen- 
timents. Instruit,  par  le  télégraphe,  dans  la 
journée  même  dul8,d'une  partie  des  événe* 
ments  qui  avaient  lien  à  Paris.  ^îorean  s'em- 
pressa dès  le  lendeuiaindc  dénoncer  latrahison 
de  Pichegru.  Voici  lafameuselettrequ'ilécrivit 
à  ce  sujet  au  directeur  Itarlhélemy  :  elle  est  da- 
tée de  Strasbourg  le  19  ♦  fructidor  an  V. 

la  dair  du  17  ;  on  a  auui  pr^eadw  Jww la twpt  aMlt  AmAmt 
avail  fait  mn  9  du  7,  uaia  calte  wniiiMHiM  toiiAc,  «  mm  vm- 
y»,  deimt  nw  alnplt  rMnimi  :  SI  Vafaaa  ttl  «rril  le  17,  m 
tÊpUkt  WM  dé  tfriwr  *  Paria  dam  la  joarn(<«i  dn  10  ;  or,  roni- 
■HOt  croire  <|M  te  dïrerloire,  ajaiil  entre  ta  miint  une  preuTc 
au«ti  |Mii.iliv  '  ih'  1.1  Irlliinnn  ilc  l'iclirum,  m-  n  fui  |ioiiit  nT»i 
dauii  >j  j.r.H  IjiiiJliiin  du  l'J  ?  Y  n  wil-l  îl  un  ninjcn  pliu  |iut»- 
unt  dr  ll.  li  11-  \r  M  iLiii  de  |>rotrrlre  cl  de  M  jiNlifier, 

ans  yeux  de  la  naUon,  de  tout  ce  que  aoa  coap  d'ÊUI  Movail 
•nir  d^cewtltaliMMli  d»  Ipsnalqw  T 
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«  CiTOTKN  DiiBcnui , 
■  TootVDus  rappellerez  sârementqol Monder* 
nier  voyage  h  Bâle  jevoiis  instruisis  qu'au  passage 
du  Rhin  nous  avions  pris  un  fourgon  au  général 
KHbi^  eoBteuml  deôx  m  trriê  eenls  lettres  de 
m  COnespondancc;  rdles  de  Witlerhach  en  fai- 
Wknt  partie,  mais  c'étaient  les  moins  importantes. 
Beaucoup  de  lettres  «mtendiMnres ,  mais  nom  en 
avons  trouvé  la  clef;  Ton  s'occupe  de  tout  déchif- 
frer, ce  qui  est  très-long.  Personne  n'y  porte  son 
■on  ;  de  aorte  que  beaucoup  de  Français  qui  cor- 
respondent avee  Klingiin,  ôindé,  Widnm,  d'En- 
^ien  et  autres,  sont  difficiles  à  découvrir;  cepen- 
dant nous  avons  de  telles  indications  que  plusieurs 
■ontd^  eonBus.  TéUti$  âéddéà  m  domur  m»- 
eumeptMiratiftnh  cette rorresp»indancp.  parceque. 
h  pais  étant  présumable,  il  n'y  avait  plus  de  dan- 
ger pear  la  répaMique,  d*a«taat  qoe  cdane  faisait 

preuve  que  contre  peu  de  monde,  personne  n'é- 
tant nommé.  Alais  voyant  à  la  lète  des  partis  ({ui 
ftot  aetneUeaacBt  tnt  dt  anl  è  nolfe  pays ,  et 
juoissaiitdaiis  une  place  éminente  de  la  plus  haute 
confiance,  un  homme  tr^8-€OInp^o^lis  dans  cette 
correspundance,  et  destiné  à  jouer  un  grand  rùlc 
dans  le  rappel  du  préteadant  qu'elle  avait  pour 
but.  j'ai  cru  devoir  vous  en  instruire,  pour  que 
TOUS  ne  soyez  pas  dupe  de  son  feint  républicanisme, 
que  vans  poisaiea  Adra  édairer  ses  démarebes  et 
TOUS  opposer  aux  coups  funestes  qu'il  peut  porter 
à  notre  pays,  puisque  la  guerre  civile  ne  peut  être 
qoe  le  bot  de  ses  projets. 

•  Je  vous  avoue,  citoyen  directeur,  qu'il  m'en 
eoAte  infiniment  de  vous  instruire  d'une  telle  tra- 
bis(Hi.  D'autant  plus  que  celui  que  je  vous  fais 
•OHHitffea  été  mon  ami,  et  le  serait  adreraent  en- 
core s'il  ne  m'était  connu.  Je  veux  parler  du  re- 
présentant du  peuple  Picbegru  :  il  a  été  assez  pru- 
dent pour  ne  rien  écrira;  il  ne  communiquait  que 
verbalement  avec  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
correspondance ,  qui  faisaient  part  de  ses  projets 
et  neevalent  aes  répoMea.  n  est  déaigné  aoua  plu- 
sieurs noms.,  entre  antrca  celui  de  Baptiste;  un 
chef  de  brigade,  nommé  BadouviUe,  lui  était  atta- 
ché et  désigné  soaa  le  non  de  Ûm  7  il  était  an  des 
coerriefa  dont  il  se  aawait,  aivi  que  les  autres 
eotrespondants.  Vous  devez  l'avoir  vu  assez  fré- 
qaamment  à  Bâle.  Leur  grand  mouvement  devait 
s'opérer  an  commencement  da  la  campagne  de 
l'an  |Y.  On  comptait  sur  des  revers  it  leur  arrivée 
à  1  armée ,  qui ,  mécontente  d'être  battue,  devait 
redonnderaon  anden^eff  qui  alora  aurait  agi 
d'après  les  instructions  qu'il  aurait  reçues  11  a  dû 
recevoir  900  loois  pour  le  voyage  qu'il  lit  à  Paris 
à  l'époque  de  aa  démiasion;  de  li  vient  natorelle* 
mcat  son  refus  de  l'ambassade  de  Suède.  Je  soup- 
çonne la  CuniUe  Lqolaia  d'être  dans  cette  in- 
trigue. 

•  11  n'y  a  que  la  grande  conAaMC  que  j'ai  en 
votre  patriotisme  et  en  votre  sagesse,  qui  m'a  dé- 
terminé à  vous  donner  cet  avis.  Les  preute*  en 


iOHtpluê  clairet  que  le  Jour  :  maisjedoute  qu'elles 
paiaacot  Aire  jodiciai  res. 

»  Je  vous  prie,  citoyen  directeur,  de  vouloir 
bien  m'éclaircir  de  vus  avis  sur  une  affaire  aussi 
épineuse  :  voua  me  coonaiaaea  asaec  pear  croire 
combien  a  dû  me  coûter  cette  conOdencc;  il  n'a 
pas  moins  fallu  que  les  DAMeaas  que  court  mon 
paya  poer  voua  le  faire  connaître.  Ce  sceret  est 
entre  cinq  personnes.  Les  pénéraux  Desaix.  Rey- 
nier,  un  demesaides  de  camp,  et  un  olltcier  chargé 
de  la  partie  aeerile  de  l'armée,  qui  suit  continuel- 
lement les  renseignemenla  qnc  donnent  les  lettres 
que  l'on  déchiffre. 

»  MOREAL'.  u 

De  cette  révélatien  tardive  que  résulte- 
t-il?  Ne  serait-on  pns  en  droit  de  dire  ([ih-  Mt>- 
reau  partageait  les  opinions  et  les  vues  de 
Pichegm,  et  qv'i  h  Un,  loraqull  vit  les  in- 
trigues royalistes  déjouées,  il  crut  se  faire  un 
mérite  près  du  gouvernement  en  lui  donnant 
la  clef  d'une  trahison  qo-'il  avait  loinnême  pro- 
tégée par  son  silence?...  Toualcs  partis  le  blâ- 
mèrent et  ne  virent  qu'une  lâcheté  dans  la 
délation  du  commandant  de  l'armée  de  Rhia- 
et-Moselle  :  il  n'avait  pas  été  amn  républicain, 
disaient-ils,  pour  dénoncer  un  ami  frailre 
k  sa  patrie ,  et  ne  fut  pas  un  ami  assez  tklele 
ponr  garder  le  acerct  Jnaqn'ao  baut  C'était 
au  reste  le  caractère  polititiiie  de  llereau  : 
faible,  incertain  et  vacillant,  ses  opinianachan- 
geaientaelonlea  eirconstaneea,  ctaon  attache- 
ment à  la  république,  que  l'on  a  tant  prôné, 
n'était  qu'une  illusion  que  se  faisaient  ses  par- 
tisans. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans 
cette  démmciation ,  c'est  qu'au  lieu  de  mettre 
désormais  une  barrière  infranchissable  eatre 
Picbegru  et  son  accusateur,  elle  ne  Ul  que  les 
rapprodier  d'avantage  et  eoinfendrclciira  sym- 
pathies pour  les  Bourlions. 
5  sept.  (19) — ^Mort  du  naturaliste  Aiche  (Claude- 
Anlirinfr(Saapard),BéàChamelet  leMaoûtl762. 

7  (21)  ftlonné  du  silence  que  Moreau  avait  gardé 
pendant  si  longtemps  sur  la  trahison  de  Pi- 
chegru,  le  gouvernement  l'appelle  à  Paris  ponr 
rendre  compte  de  sa  conduite}  et  le  punit  de  sa 
faiblesse  pour  la  république  en  lui  otant  son 
commandement  de  l'armée  de  Rhin-et-Musi  lie. 

8  (9^  Deux  places  de  directeur  étai^  devenues 
vacantes  par  l'expulsion  de  C.aruot  et  de  Bar- 
thélémy, les citoyensMcrlittde  Douai  (Philippe- 
Antoine,  né  au  viflafe  d'Ariens,  dana  le  Cam* 
brésis  ,  le  20  octobre  1751  .  et  mort  le  -IG 
décembre  1838),  alors  ministre  de  la  justice, 
etFrançoisde  Nenrchltcan(Nieolas-Looia,né  à 
Sas.sey  eu  Lorraine  le  97  avril  1750  et  mort  le 
10  janvier  IK28),  alors  ministre  de  l'inlérieur, 
sont  élus  pour  les  remplacer.  Lacretelle  jeune 
(p.  y-2),  porte  ces  nominations  au  9,  Michaud 
(p.  587)  au  10,  c'cst-à  dire  le  jour  do  leur  in- 
stallation ;  elles  eurent  lieu  à  la  date  où  je  les 
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place;  le  procèa-verl»!  hiiéré  m  BmUtUm  ém 

loig  le  prouYo  sunisammcnt  ;  voyez  aussi  le 
MoiiUeur  des  24  el  Hè  fructidor  (c«  dernier 
miméro  irafeiuie  l*teBepltltui  ét  MmUb  el 
de  Francis),  et  le  Code  général  4lt  FrmtfÊU, 
t.  XIX,  Table  chronologique. 

8  sept.  (22) — Tandis qaele  directoire  oompléuit 
son  personnel,  le  diroctcurBnrthélemy,  lesdépu- 
lésBarbc  Marbois,  Tronçon -Ducotid rai.  Lafon 
de  Ladebat,  Pichegru,  Willot,  Larue,  Aubry, 

•  Bnvke,  Boondmi,  legéniral  MiiiMil,  Bmd, 
c<)mmandant  de  la  garde  du  corps  législatif, 
Dossonville,  attache  à  la  police,  La  Ville-Ueur- 
Doit  et  Broltler ,  comprit  dans  la  Usle  de  pro- 
aeripthtndu  19(V.cettc  date),  sontextraits  delà 
prison  du  Temple,  enfermés  dans  des  cages  et 
transportés  à  Rochefort  pour  être  déportés  à 
la  Guyane.  «  Ils  traversent,  dit  CaaMIe  Jor* 
dan  (p.  131).  un  des  proscrits.  d.nns  un  appa- 
reil destiné  aux  plus  vilscriminels,  cette  France 
à  liqMile  ili  domiaicBt  des  Mal  Ib  sont  ex- 
posés, par  rinsolcnt  vainqueur,  à  rhumiliante 
ruriositc  de  la  populace  et  aux  outrages  des 
bripnds  qu'ils  voulureiit  réprimer f  >  Les 
procrits  furent  embarqués  le  22  suivant,  à 
bord  de  la  corvette  la  VaMante,  commandée 

>  par  le  capitaine  Laforte.  Kdiegru,  Willot, 
BaMi  el  Ooiaonville  furent  mis  à  fond  de 
cale,  par  ordre  supérieur.  Ua  arrifèrent  le  11 
novembre  à  la  Guyane. 

9  (iS)  Sur  le  Rhin.Moreau  instruit  son  armée 
de  la  trahison  de  Pichegru.  Norvins  est  dans 
l'erreur  lorsqu'il  dit  (t.  i,  p.  273)  que  le  gé- 
néral pttbMt  celte  proclanaliOB  le  II  (9S  lhw> 
lMor);cUeietroawauJliMttNirn*  359,  an  Y, 
de  Mtea  la  Mite  qu'il  écrivit  le  25  (11 
sepIcHlIire)  el  non  lei$  (12),  comn  on  pour- 
rait le  croire  d'après  le  récH  dn  mèm  hislo- 

rien  (p.  274). 

10  (24)  A  Paris,  le  directoire  transmet  la  lettre 
(voy.  5  septembre)  da  général  Memn  an  «on* 
scil  dos  cinq-cents. 

—  Pendant  ce  temps  le  conseil  des  ancienS)  tou- 
bnt  à  son  tour  donner  un  earaettfe  de  natio- 
nalitc  nu  mouvement  du  4  septembre ,  décrète 
que  les  événements  du  lë  fructidor ,  qui  ont 
sauvé  la  répulilique  et  la  constitution  de 

l'an  m  sans  eiïusinn  de  snng.  sont  l'œuvre 
eonmuine  de  toutes  le»  armées  françaises,  des 
bons  dtoycns  de  Varie  et  des  membres  fidèles 
du  direrloirecl  du  conseil  législatif.  Le  conseil 
termine  ce  décret  en  déclarant  que  toutes  ka 
années  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

11  (S6)Lc  gouvernement  ralifle  le  traité  de  paix 
ronclu  entre  la  république  et  la  reine  de  Por- 
tugal (voy.  10  août). 

Il  (2f^  11  nomme  le  citoyen  Letoomeur  (de  la 
I,i)ire-lnférieure).  ministre  de  I  inti  ricur  en 
remplacement  de  François  de  Ncutcliiitcau  élu 
du  directoire  (voy.  8  septembre).  La 


BiofrapMe  éei  ifaistiai  fhmçaU  porte  cette 
nomination  au  21  ;  le  ^HlliMndSSMl  piwive 

qu'elle  eut  lieu  le  14. 
—  Ce  nlaM  jour,  le  général  Moreau  arrive  à  Paris 
(voy.  7  septembre). 

16  sept.(30)— Tandisqueledireetoireoonsolidaitsa 
nouvelle  position  et  recueillait  les  fruits  de  son 
•eup  d'Êlat,  son  orgueil  lui  faisait  conmettrs 
une  des  plus  grandes  l>évues  polili(]uesque  Ton 
puisse  imaginer.  Fier  de  son  succès,  il  croyait 
que  désonnais  toutes  lea  puissanees  devaknl 
fléchir  devant  sa  volonté.  Il  ne  parlait  pIus^pR 
de  guerre,  que  de  trancher  les  diflérendaks 
amns  i  la  nuin.  Gefut  sens  l'inllueneede  celte 
ridicule  présomption  qu'il  fit  présenter,  le  16, 
par  ses  plénipotentiaires  Lille  (voy.  6  juillet) 
un  ultimatum  inadmissible  à  lordMahneslNiry. 
Cet  ultinatmn  eilgsalt  la  raalitnliBli  bnnié- 
diatc,  et  cela  saris  compensation  aucune ,  de 
tontes  les  conquêtes  faites  pat  rAngletcrre  sur 
la  Franea,  la  Hollande  on  ITTspapis.  Vingl- 
quatre  heures  étaient  accordées  à  l'ambassa^ 
deur  anglais  pour  y  répondre  ou  quitter  le  ter- 
ritoire  de  la  république. 

17  (!*' jour  complémentaire).  Ce  fut  cctlederniéro 
proposition  qu'il  accepta,  promettanld'envoyer 
de  Londres  te  réponse  de  son  cabinet,  qui  fut 
un  refus  formel;  elle  n'arriva  que  le  6  octobre. 
C'était  jouer  aveuglément  le  sort  de  la  France, 
rompre  tout  espoir  d'une  paix  générale,  et 
compromettre  étrangement  le  succès  des  né- 
gociations du  général  Bonaparte  avec  l'Autri- 
che. >  oilà  oii  la  présomption  du  directoire 
mmiteetterépuiiliquequ'il  prétendait  saneerl 

18  (2'  jou r  corn pl .  )  Lorsque  le  gouVerncmen  t  direc- 
torial se  jetait  si  étourdimentdansde  nouveaux 
entbuns,  la  république  perdait  un  de  sas  plus 
fermes  soutiens.  Le  général  Horhe  (Lazarre), 
le  iiacifioateur  de  la  Vendée  el  le  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et>Meuse» 
meurt  presque  subitement  à  son  quartier  gé- 
néral de  Wetzinr.  11  était  né  à  Montreuil 
(Scine-et-Oisc)  le  24  février  17(>8,  et  avait 
successivement  oommaudé  les  améas  de  la 
Moselle  et  de  l'ouest.  Chénier,  le  poète  officiel 
de  la  république,  composa  un  hymne  remar- 
quaUesur  la  noridu  liraeeHoeike  ;  cette  pièce 
fut  mise  en  OMsique  par  Cherubini  et  chan- 
tée pendant  la  eéréinonic  funèbre  que  le  gou- 
mnomnlfiloéiélirer  tel*ueteiite  snifantt 
on  y  yi  onlitt  «niros  Mi  siNflwB  cnifanlat  t 

D«  liMidt  la  ToèlaiianHn*, 
JcMN  hfrtm  rr^h  om  |»lean  { 

Qur  liotro  Juiiiriir  %olriiiirtUr 
T  offre  lie»  lijiiinr»  i  l  ijrt  Heur»  ! 
Ah  !  ttir  l<iii  urnr  iHj|inli'ralc, 


GnvoM  U  gloire  et  DW(t|niU, 
Bl  i|M  U  |i«lmc  lrlw|ilMlt  ^ 

SVI<'<c  du  Kia  «k>  cy|>r?«. 

Les  restes  du  général  furent  inhumés  le  sur- 
lendemain 20,  dans  le  camp  retranché  de  Cio- 
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bMi,  à  ««a  de  cm  «H  géaéral  lUroMu, 

son  ami.  Plusieurs  historiens  se  sont  Hompés 
sur  U  date  de  la  mort  du  gcBénl  Hocbe;  c'est 
iwroyable.  Lm  nemrmttQmpiélm{i.  XXVI, 
table),  la  iiiograpkic  unicer$^e  cl  la  Biogra 
pktê  ée»  (Àmtempmraini^  articles  Uochb,  Thi- 
feMMlnu  {Histoirt  de  Im  campafn4  tt Italie  iHtr 
MmmpÊirte  (t.  III,  p.  347),Cspefigue,  dans  son 
livre  sur  l'Europe  pendant  la  révulution  fran- 
faisc,  etc. ,  portent  cet  événemenl  au  15  scp- 
lilfctm  UMNtolto  jMiiM,  (t  U,  p.  fi),  rabbé 
de  Afnntgaillard(t.  V.  p.70),  etc.,  discntle  19. 
On  a  liea  de  s'élonucr  que  M .  de  Courcelles  n'ai  t 
paiMt  parié  de  Heche  dans  ton  DManmire 
de»  géitéraux  fhtnçait.  La  lettre  que  le  géné- 
ral Debclle,  commandant  l'artillerie  de  l'armée 
de  Sambre-et-Jtfeuse^écrivîtle  19  au  directoire, 
poar  M  MMOMer  la  HMMrt  de  sun  gi-n(  ral  en 
chef,  est  trop  positive  pour  laisser  le  muindrc 
doute  sur  la  véritable  date  de  cette  grande 
perte  :  elle  ae  tree  v»  leproteite  a«  MmUeur 
n*  A  de  l'an  VI. 

20  sept. — (4*  joureiHnpI.)  AParis,le  gouveruc- 
Bcnt,  préToyantia  lepiiiadwhaitMttti  «maie 
fca  premières  conséquences  de  la  rupture  des 
•on  fermées  de  Lille,  ordeniM  da  porter  les  ar- 
■wes  au  fprand  compIeL 

tt  (t*  iiiid^Bliliffri  an  VI).  GlMHW  «'il  voulait 
donner  quelques  distractions  aux  esprits  de  la 
capitale,  il  célèbre  pompeusement  la  féte  delà 
IMaiieB  de  la  ffépabliiîie. 

S3  (i)  II  nomme  Augenan  fénéral  en  chef  des  ar- 
mées de  abin-ct'MsirlIe  et  de  Sambre  et- 
Mcwe,  ffémrieateoi  le  m»  d*erw*  d'hits. 
aH^M.  Le  ^néral  I.cmoinc  le  remplarc  dans 

le  I  m  aiidc  nifnt  de  la  17*  division  militaire 

(Paris). 

il  tS)Compiél«ll  MB  décret  du  20,  le  gouverne- 
ment ortlonne  nne  levée  de  deux  cent  raille 
hommes  afin  de  mettre  les  armées  sur  le  pied 
degnit. 

SS  {i)  Lorsque  tout  marehail  à  grands  pas  vers  de 
nouvelles  hostilités,  par  suite  de  l'impardonna- 
hte  utgacil  én  dimlelM«  niai  ci  néasalen- 
tait  »  son  tour  le  général  en  chef  de  rarmcc 
d'Italie ,  le  se«l  boaune  qui  désonnais  pût  le 
défendre  coolre  kl  cftftsde  rBmopa  et  les 
intrigues  des  royalistes  n  l'intériour.  Au  lieu 
de  faire  connaître  directement  à  Bonaparte  le 
coup  d'état  du  18  fructidor,  le  direoloire  avait 
anwfé  un  officier  en  Italie  pour  en  propager 
I^BOavelIc.  et  l'avait  chargé  d'une  espi-cc  de 
Cticnlairc  que  le  général  Augereau  adressait  à 
loos  les  fàéraux  de  division  de  l'arméaj  «'é- 
bût  méconnaître  et  les  services  de  Bonaparte, 
et  «a  qualité  de  eoHUBaadant.  La  réponse  du 
génénd,  datée  de  FHMriaiM  le  4  vaadéaiiaire, 
était  conçue  dans  ce  sens  :  «  II  est  ronstant  que 
le  gouvernement  agit  envers  moi  îi  peu  prt^s 
comme  envers  Pîchegniqirès  vendémiaire.  Je 


veaspria,«ileyMdii«etoBr,deBerattplaeeret 

do  m'accorder  raa  démission  '.Aucune  puis.sancc 
sur  la  terre  ne  sera  capable  de  me  faire  oonti- 
nner  *  servir,  apr^  cette  HnrqBe  horrible  de 
l'ingratitude  du  gouvernement,  à  laquelle  j*é< 
tais  loin  de  m'atd-ndrc.  Ma  santé,  considérahlr- 
mcnt  altérée,  demamlc  impérieusement  du 
repos  et  de  la  tranquillité.  La  siluaticm  démon 
âme  a  aussi  besoin  de  se  retremper  dans  la 
masse  des  citoyens.  Depuis  trop  longtemps 
an  grand  ponrair  est  eonfié  dans  mes  nahn; 
je  m'en  suis  servi  dans  toutes  les  circonsUmccs 
pour  le  bien  de  la  patrie }  tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  croient  point  à  la  vertu ,  et  qui  pour- 
raient suspecter  la  mienne.  Ma  récompense  i-st 
dans  ma  conscience,  et  dans  l'opinion  de  la 
postérité.  Je  puis ,  aujourd'hui  que  la  |>alric 
•IC  tranquille  et  à  l'abri  des  dangers  qui  l'ont 
menacée,  quitter  sans  inc«)nvénient  le  [wslv  où 
je  suis  placé.  Croyex  que,  s'il  y  avait  un  mo- 
ment de  péril.  Je  serais  an  premier  rsm  pour 
défendre  la  Iil>ertéethceB«atHtioader«n  111. • 
(Voy.  3  octobre.) 

S6  (5)  En  France,  mort  da  littérateur  Bonbeod 
(Joseph  Marie),  né  ^  Avignon  en  1735. 

1**  oelobre (10)  —  Le  gouvernement,  revenu  sur 
*  les  propositions  par  trop  absolues  émises  dans 
son  ultimatum  du  16  septembre  (foy.  cette 
date),  fait  écrire  h  lord  Malmcsbury,  par  ses 
plénipotentiaires  à  Lille,  que  ses  désirs  sont 
toujours  pour  la  paix  continentale.  La  réponse 
du  cabinet  britannique  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  lui  lit  connaître  que  désormais  les  négocia- 
tions étaient  impossibles. 
3  (12)  Ce  fut  sous  l'impression  de  cette  rupture 
que  le  directoire  reçut  la  dépêche  par  laquelle 
BoMparte  hii  dcaîandail  sa  déo^nlon  (voy. 
2S  septembre).  Quoi!  au  moment  oii  la  guerre 
allait  recommencer  il  allait  perdre  son  unique 
soutien,  celui  qui  avait  maîtrisé  la  victoire  et 
dont  le  génie  seul  était  une  puissance?  L'armée, 
enthousiasmée  de  ses  (glorieux  faits  «l'armes, 
n'allait-cUc  pas  abauduoncr  le  directoire  et 
embrasser  la  eaose  da  eaaqaérmt?  Quel  chef 
oserait  se  mettre  à  U  téte  des  phalanges  répu- 
blicaines? El  la  nation,  habituée  à  célébrer  les 
▼idoires  da  général  (voy.  Sf7  avril  f797),  le 
verrait-elle  tranquillement  rentrer  dans  la 
foule,  lui  qui  avait  consolidé  le  gouvernement? 
C'étaient  là  les  fâcheuses  réOexions  que  fai- 
saient les  directeurs.  Dans  une  semblable  cir-* 
constanee.  le  comité  de  salut  public  aurait 
peut-être  expédié  l  ordre  d  arnHcr  le  général  ; 
mds  la  république  avait  perdu  son  énergie 
avec  le  9  thermidor,  et  il  ii'élait  rvsli'  vu  par- 
tage au  directoire  qu  uu  vain  orgueil  et  la 
plus  complète  corruption.  Il  iSdIttI  donc  reeou- 

>  RofM|Niilp  rcnouti-tj  reUc  iIctUbJ»  Ahw  AifCdiC  ihi  tO 
veiKMwMirc  ^(tr  «clobrc  l'i'Jil]. 
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rir  I  des  excases  et  cberdier  I  obtenir  le  par- 

tlnri  (lu  chef  auquel  on  avait  manqué.  Voici 
quelle  fut  la  réponse ,  ou  plutôt  la  supplique 
des  membres  du  goaTernement.  Rien  ne 
prouve  mieux  qiio  cotte  lettre  la  faiblesse  du 
directoire  :  c'est  un  fait  à  ooostater  ;  il  se 
mettait  totalement  i  b  merci  de  Sonapartc 
et  rinveslissait  d'une  dictature  dont  son  génie 
ne  pouvait  manquer  de  profiter.  «  Votre  let- 
tre du  i  lie  ce  mois,  citoyen  général ,  disaient 
ks  (lire(  i(  urs,  étonne  et  afllige  le  directoire 
exécutif,  qui  se  rassemble  extraordinairement 
pour  vous  répondre  à  l'instant  même  de  l'ar- 
rivée de  votre  courrier.  Comment  est-il  pos- 
sible que  vous  ayez  accusé  d'ingratitiule  et 
d'injustice  envers  vous  le  gouvernement,  qui 
n'a  cerné  de  vous  marque»  la  plus  «tière 
comme  la  plus  juste  confiance?  Vous  dcvea 
cire  désabusé  dès  à  présent  sur  les  ombrages 
qui  ont  occasionné  votre  lettre;  car  depuis 
f|ii'ellc  est  écrite,  vous  ava  dû  entendre  le  ci- 
toyen Bolto  '.  Vous  avci  reçu  différentes  dé- 
pêches, et  principalement  celle  du  8  de  ce  mois, 
dans  laquelle  le  gouvernement  vous  met  abso- 
lument dms  la  corilidenro  de  sa  iM^nsée.  et  vous 
associe  en  quelque  sorte  à  ses  délibérations.... 
Quant  aux  motifs  des  inquiétudes  que  vous 
avez  roiK  ues,  les  propos  d'un  jeune  horarne, 
propos  qucpeui-étre  ou  lui  a  prêtés,  puuvaieul- 
ib  remporter  k  vos  yeux  sur  les  communica- 
tions constantes  et  directes  du  directoire? 
Quant  à  la  lettre  du  général  Augcreau,  comme 
des  représentants  royalistes  avaient  écrit  dans 
leur  sens  à  des  généraux  dllalie,  et  que  cela 
était  connu  h  Paris,  ce  général  a  cru  appa- 
remment devoir  y  opposer  le  contre- poison. 
Gela  ne  pouvait  être  susceptible  d'aucune  in- 
terprétation,... et  vous  n'avez  jamais  (\ù  en 
coi^clure  que  te  gouvernement  vous  traitât 
eommePiehegru.  llestvraimentinconcevable, 
que  vous  fassiez  au  directoire  Ct  à  V0US4llémc 
l'injure  de  ce  parallèle. 

»  Gtoycn  général,  craignez  que  les  con- 
qiîrateurs  royalistes,  au  moment  oii  ils  cm 
poisonnaient  Hoche  n'aient  essayé  de  jeter 
dans  votre  âme  des  dégoûts  et  des  défiances 
ea]mbles  de  priver  votre  patrie  des  efforts  de 
votre  génie.  Jamais  elle  n'en  eut  tant  besoin. 
Vous  parlez  de  repos,  de  santé,  de  démission  ! 
Le  repos  de  la  république  vous  défend  dépen- 
ser au  vôtre         Non,  le  directoire  exécutif 

ne  reçoit  pas  votre  démission.  Non,  vous  n'a- 
vex  pas  besoin  avee  lui  de  vous  réfugter  dans 
votre  eonseienoe  et  de  reoourir  au  ' 


•  C'Mitt  !•  Marllain  àt  Imim  fw  Vaa  mit  «afOfé  I  • 
aaparU. 

*  On  «litait  alon  qne  1«  bnve  Doclie  aviit  Hi  wpiwoimi 
àÊmm  ban^Mlfa*!!  avait  dooné  lUu  b  SeuAêt  dam  ropoir 
&é  wppuefcar  lia  «Mb  te  Jaas  partia]  m  •'«pUqnait  pa* 
aalraawnt  «ait»  laaKë  praayU  à  laiaar  de  llga.  L^la|Mic  ^ 
tmi  «fdoapdaea  aiealili  oéaawaiai  waM  twwda  pat«a». 


tardif  de  la  postérité.  Ije  direeteire 
crdfc  à  la  vertu  du  général  Bonaparte  ;  il  s'y 
conlic.  U  vous  l'a  prouvé  le  8  vendémiaire,  et 
ce  n*élait  pae  ta  preal^  Ma.  Au  surplns, 
vous  dites  que,  s'il  y  a  du  péril,  vous  serez  au 
premier  rang  pour  défendre  la  liberté  et  U 
«OBSthntioB.  Le  direeteire  exécutif  vous  SMUae 
de  votre  perde.  Il  vous  dénonce  le  péril  que 
courent  encore  la  liberté  et  la  constitution , 
si  de  misérables  et  de  petites  intrigues  empê- 
chent la  république  de  s'élever  i  ses  destinées, 
s'il  faut  renoncer  aux  résultats  de  la  conqu^c 
de  l'Italie,  si  la  grande  nation  est  obligée  de 
rétrograder....  S'il  pouvait  vo«s  rester  du 
doute...  mais  non,  citoyen  général,  vous  ne 
pouvez  plus  en  avoir  au  moment  où  cette  dé- 
pêche pourra  vous  parvenir;  et  désonnais 
vous  compterez  sur  le  directoire  exécutif 
comme  il  compte  sur  vous.  »  On  ne  pouvait 
avouer  plus  formeUeeMUt  te  besoin  que  le  gou- 
vernement sentait  de  «onserver  Bonaparte  à  te 
tète  des  armées,  que  ne  le  faisait  ici  le  direc- 
toire. C  était  lui  accorder  des  pouvoirs  illimi- 
tés, le  nommer  enfin  niéilinteur  suprême  et 
c(mfier  h  son  génie  les  destinées  de  la  républi- 
que :  dès  ce  moment,  les  rôles  changèrent;  le 
direeteire  abdiquait  de  feit  son  eirteriléet  pre> 
liait  le  général  pour  protecteur. 
17  oct.  (26)  —  Traité  de  paix  de  Catupo-Formio. 
Bonaparte  prit  te  dédanliondu  directoire  i  ta 
tettre  et  proflta  sans  retard  de  cette  grande 
puissance  dictatoriale  dont  on  l'investissait  si 
libéralement  :  il  s'en  servit  au  prolit  de  la  na- 
tion, en  signant,  sans  plus  de  délai ,  avee  te 
comtede Cobcntzel,à  Campo-Formio,  hameau 
du  Frioul,  près  d'Udine,  la  paix  définitive 
entre  ta  réfuiMique  française  et  l'eaipereur 
d'Allemagne.  Ce  traité  mettait  fin  à  la  guerre  de 
U  première  coalition,  retirait  la  France  de  la 
fâcheuse  positien  ob  ta  politique  du  gouver- 
nement venait  de  la  placer,  et  sanctionnait 
enfin  les  conquêtes  faites  sur  l'Europe.  Je 
crois  indispensable  de  rappeler  ce  grand  docu- 
ment historique  et  politique  qui  fait  époque 
dans  les  annales  diplomatiques  du  xviii'  siècle-, 
il  explique  les  fruits  que  la  France  obtenait 
enta  de  ses  imnifÉlins  saeriioes,  constate  le 
nouvel  équilibre  des  puissances  belligérantes, 
tout  en  faisant  connaître  leurs  nouveaux  inté- 
féte,  et  tes  germes  de  diaeorde  qui  devaient 
enfanter  la  seconde  coalition,  le  voici  : 
Sa  majesté  l'empereur  des  Aomains,  roi  do 
Hongrie  et  de  Bohême, 
Et  la  république  française. 
Voulant  consolider  la  paix  dont  les  bases  ont 
été  posées  par  It^s  préliminaires  signés  au  château 
d'Eckenwald  près  de  Léoben  en  Styrie,  le  18  avril 
1797  CW  germinal  an  V  de  la  république  française 
une  et  indivisible),  ont  nonmié  pour  leurs  pléni- 
potentiairaa»  savoir  : 
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Sa  roaj«glé  Tcmpereur  et  roi,  le  sieur  ]>.  Mar- 

tins  Mastrili,  noble  patricien  napolitain,  mar- 
quis de  Gallo,  chevalier  de  l'urdre  royal  de  Saint- 
Jan>i<  r.  gotitilhonmedelachainlwe  desa  Bujesté 
le  roi  d<-s  Dciix  SiciIrs .  et  son  anbassideDr  a- 
traordinaire  à  la  cour  de  Vienne; 

ht  tkmr  hmm  de  Cobcntid ,  eomte  dn  aaint* 
empire  romain,  grand-cmix  de  l'ordre  royal  do 
Saint-ÉUenne,  chambellan,  conseiller  d°£tal  in- 
liM  aelnel  de  tadHe  majesté  impériale  et  royale 
apostolique,  et  son  ambassadeur  extraordinaire 
prrs  de  n  m^icsté  impériale  de  toutes  les  Ros- 


Le  sieur  Maximilien.  comte  de  Mecrfeldt,  che- 
valier de  l'ordr»'  Tcutoniquc  et  de  l'ordre  niili- 
Uirc  de  Marie-Thérèse,  chambellan  et  gcnéral- 
■njor  de  cavalerie  dans  les  «mées  de  sa  dite 
Bujcstc  rcmprrcur  et  roi  ; 

Et  le  sieur  Ignace,  baron  de  Degelmann,  mi- 
liilre  plénipotnitiaire  de  sadlte  laiiieslé  près  la 
république  belvéti(]<io  : 

Et  la  république  française , 

Bonaparte,  g^ral  en  chef  de  Fermée  française 
CB  Italie; 

I.fsqiiols.  après  l'échange  de  leurs  pleins  pou- 
voirs respectifs,  ont  arrêté  les  articles  suivants  : 

Art  I".  Il  y  aura  à  l'avenirel  poar  toujours  une 
paix  solide  et  inviolable  entre  «va  majesté  l'empe- 
reur des  Romains,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
ses  héritiera  et  SMeeasews,  el  la  répabNqae  fran- 
çaise. Les  parties  contractantes  apporteront  la 
plus  grande  attention  à  maintenir  entre  elles  et 
leonfRatomie  fiarfaHe  intelligence,  sans  permet- 
tre dorénavant  <|ue  de  part  ni  d'autre  on  ciimmotte 
aucune  sorte  d'hostilités  par  terre  ou  par  mer, 
pour  quelque  cause  ou  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être  ;  et  on  évitera  soigneusement  tout 
ce  qui  pourrait  altérer  à  l  avenir  l'union  heureu- 
tcment  établie.  11  ne  sera  donné  aucun  secours  ou 
protseUoii,  toit  directaft,  soit  imUreetement  à 
ceux  qui  voudraient  i>orler  qiicltiue  pre-judice  à 
l'une  ou  à  1  autre  des  jparlies  contractantes. 

U.  AossitAt  aprfs  réduafe  des  ratiieati«»a  dn 
présent  traité,  les  parties contracUintos  feront  lever 
tous  séquestres  mis  sur  les  biens,  droits  et  revenus 
des  particuliers  résidants  sur  les  territoires  res- 
pecliballcapayaqaï  7  sont  réunis,  ainsi  que  des 
établissements  publics  qui  y  sont  situés;  elles  s'o- 
bligent à  acquitter  tout  ce  qu'elles  peuvent  devoir 
poar  fimds  à  elles  prêtés  par  lesdits  particnliers 
et  établissements  publics,  et  à  payer  ou  rembour- 
ser (oQtcs  rentes  constituées  à  leur  protit  sur  cba- 
cime  d'elles. 

l  e  présent  article  est  déclwé coBinm  i  la  ré- 
publique cisalpine, 
m.  Sa  majâté  remperenr,  roi  de  Hongrie  eték» 

Bohême,  renonce  pour  elle  el  ses  siu  eesseurs.  en 
faveur  de  la  république  française,  -à  tous  ses  droits 
et  titres  sur  les  ci-devant  provinces  bcigiques, 
sooa  le  nom  de  Âijs-Bas  antrkhiens. 
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La  république  française  possédera  ces  pays  à  per- 
pétuité, en  toute  souveraineté  cl  ]iropriété,  et 
avec  tous  les  biens  territoriaux  qui  eu  dépen- 
dent. 

IV.  Toutes  les  dettes  hypothéquées  avant  la 
guerre  sur  le  sol  des  pays  énonces  dans  les  articles 
précédents,  et  dont  les  eonirats  seront  revêtus  des 
formalités  d'u.sage.  seront  à  la  charge  do  la  répu- 
blique française.  Les  plénipotentiaires  de  sa  ma- 
jesté l'emperettr,  roi  de  Hongrie  et  de  Bobéme, 
en  remettront  Tétat  le  plus  ttU  possible  au  pléni- 
potentiaire de  la  république  française,  et  avant 
l'échange  des  ratifications,  afin  que  lors  de  Yé- 
change,  les  plénipotentiaires  des  deux  puissances 
puissent  cfinvcnir  de  tous  les  articles  explicatifs 
ou  additionnels  au  présent  article,  et  les  signer. 

V.  Sa  majesté  l'empereur,  roi  de  Hongrie  cide 
Bohême,  eonsent  h  ce  que  la  république  française 
possède  en  toute  souveraineté  les  lies  ci-devant 
vénitiennes  do  Levant  t  savoir  :  Corfou,  Kante, 
Céphalonie,  Saint-Maure,  Cérigo  et  autres  Iles  en 
dépendantes,  ainsi  que  Butrinto,  Aria,  Vonizza, 
et  en  général  tous  les  établissements  ci-devant 
vénitiens  en  Albanie,  qui  sont  sâtués  plus  bas  que 
le  golfe  de  Lodrino. 

VI.  La  république  française  consent  à  ce  que 
sa  majesté  Tempereor  etroi  possède  en  toute  son- 
veraineté  et  propriété  les  pays  ci-dessous  désignés; 
savoir  :  l'btrie,  la  Dalmatie,  les  lies  ci-devant  vé- 
nitienneB  de  l'Adriatique,  \t»  bouches  dn  Catlan», 
la  ville  de  Venise,  les  lajjunes  et  les  pays  compris 
entre  les  Etats  héréditaires  de  .sa  majesté  l'empe- 
reur et  roi.  la  mer  Adriatique ,  et  une  ligne  qui 
partira  du  Tyrol,  suivra  le  torrent  en  avant  de 
Gardala,  traversera  le  lac  de  Gardii  jusqu'à  Larise; 
de  là  une  ligne  militaire  jusqu'à  San-(îiacorou, 
offrant  un  avantage  égal  aux  deux  parties,  laquelle 
sera  désignée  par  des  ofliciers  du  génie  nommés 
de  part  cl  d  autre  avant  l'échange  des  ratilications 
du  présent  traité.  La  ligne  de  limite  passera  en- 
suite r.Vdipc  à  San-tiiacomo.  suivra  la  rive  gauche 
de  cette  rivière  jusqu  à  1  embouchure  du  canal 
Bianeo,  7  eonpris  la  partie  de  Fort».Legnago  qui 
se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Adif^e,  avec  l'ar- 
rondissement d'un  rayon  de  trois  mille  toises.  I<a 
ligne  se  continuera  par  la  rive  gauche  du  canal 
Bianco,  la  ri\e  gauche  du  Tartaro,  la  rive  gauche 
du  canal  dit  la  Polisclla,  jusqu'à  son  emt)ouchure 
dans  le  Pô,  et  la  rive  gauche  du  grand  l'ù  jusqu  à 
la  mer. 

VII.  Sa  majesté  l'empereur,  roi  de  Hongrie etde 
Bohème,  renonce  à  perpétuité,  pour  elle,  ses  suc- 
cesseurs, et  ayants  cause,  en  faveur  de  la  républi* 
que  cisalpine  ,  à  tous  les  droits  et  titres  provenant 
de  ces  droits,  que  sa  dite  majesté  pourrait  préten- 
dre sur  les  pays  qu'elle  possédait  avant  la  guerre, 
et  qui  font  maintenant  partie  de  la  république 
cisalpine,  laquelle  les  possédera  en  toute  souve- 
raineté et  propriété  avec  tous  les  biens  territoriaux 
qui  en  dépendent. 
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VIII.  Sa  majesté  l'empereur,  roi  de  Hongrie  et 
de  BoMiBe,  rceomiatt  la  répnMique  cisalpine 
ciHliinc  piiisvinro  indcpondantc  CcIIp  n'-piibliquc 
comprend  la  ci-devant  Lonil>anlie  autrichienne, 
k  Bergnmasque,  It  Tille  et  forteresse  de  Mantouc, 
le  Mantouan,  Pcschiera,  la  partie  dos  fttnfs  ri  do 
vant  vénitiens  i  Toucst  et  au  sud  de  la  ligne  dési- 
gnée dans  Fartiele  VI  pour  la  fronlih^  des  États 
de  sa  majesté  l'empereur  en  llalio.  le  MtKlon«ii.s. 
la  princi|»auté  de  Masia  et  Carrara,  et  les  trois 
légations  de  Bologne,  Fcmre  et  la  Romagne. 

IX.  Dans  tous  les  pays  cédés,  acquis  ou  échan- 
gés par  le  présent  traité,  il  sera  accordé  à  tous  les 
habitants  et  propriétaires  quelconques,  mainlevée 
da  séqnestremls  sur  leurs  biens,  dfeti  et  revenus, 
îi  caus<'  de  la  j^tierre  (pii  a  eu  lieu  entre  sa  majesté 
impériale  et  royale  cl  la  république  française,  sans 
qn*à  cet  égard  ils|iuis8eiit  être  inqniétésdaM  leurs 
hieiit  ou  personnes.  Ceux  qui  .1  l'avenir  voiulront 
cesser  d  habiter  lesdits  pays,  seront  tenus  d  en 
faire  la  déclaration  trois  mois  après  la  publication 
du  traité  de  pais  défioitir.  Ils  auront  le  terme  de 
trtiîs  ans  jwur  vendre  leurs  liiens",  meubles  et  im- 
meubles, ou  en  disposer  à  leur  volonté. 

X.  Les  pays  cédés,  acquis  on  échangés  par  le 
présent  traité,  porteront  à  ceux  auxquels  ils  de- 
meureront ,  les  dettes  hypothéquées  sur  leur  sol. 

XI.  La  navigation  de  la  partie  des  rivières  et 
lanauy  servant  de  limites  entre  les  possessions  de 
sa  majesté  Tempereur,  roi  de  Hongrie  et  de  B<v 
hème,  et  celles  de  la  république  cisalpine,  sera 
libre,  sana<|tte  Tune  ni  l'autre  puissance  puisse  y 
établir  aucun  péage,  ni  tenir  aucun  bâtiment  armé 
en  guerre,  ce  qui  n'exclut  pas  les  précautions  néces- 
MircsàlasAretc  de  la  fortêressede  Porto-Legnago. 

XII.  Toutes  les  ventes  ou  aliénations  faites, 
tous  engagements  contractés,  soit  par  les  villes  ou 
par  le  gonvermuMnt,  ou  antorilés  civiles  ou  ad- 
ministratives des  pays  ci-devant  vénitiens.  \Hn\T 
l'entretien  des  armées  allenundes  et  françaises. 
jusqu'.î  la  date  de  la  signature  du  présent  traité, 
seront  confirmés  et  regardés  c^mmc  valides. 

XIII.  I/es  titres  domaniaux  et  archives  des  dif- 
férents pays  cédés  ou  échangés  par  le  présent 
traité,  seront  reats  dans  l'espace  de  Irais  UMis,  à 
dater  de  l'échange  des  ratificalions.  aux  puissances 
qui  en  auront  acquis  la  propriété.  Les  plans  et 
cartes  des  forteresses,  villes  et  pays  que  les  puts- 
saners  contractantes  acquièrent  par  le  présent 
traité,  leur  seront  fidèlement  remis. 

Les  papiers  militaires  et  registres  pris  dans  la 
guerre  actuelle  aux  états  majors  des  années  res 
prrtîves,  seront  pareillement  rendus. 

XIV.  Les  deux  parties  contraetantes,  également 
animées  du  désir  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait 
nuire  à  la  bonne  intelligence  heureusement  éta- 
blie entre  elles,  s'engagent  de  la  manière  la  plus 
solennelle  h  contriliuer  de  tout  leur  {louvoir  au 
maintien  de  la  tranquillité  intérieure  de  leurs  États 
respectifs. 


XV.  Il  sera  incessamment  conclu  un  traité  de 
commerce  établi  sur  des  bases  éqnifaUM  et  telles 
qu'elles  assurent  h  sa  majesté  l'emiiereur,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  et  à  la  république  fran- 
çaise, des  avantafet  égaux  à  ccmt  dont  Jouineni 
dans  les  Ëlats  rcqiectifil  les  nations  les  plus  hvo- 
risées. 

En  attendant,  tontes  les  connnnnications  et  re> 

lations  commerciales  seront  rétabiicB  dont  llélat 
oh  elles  étaient  avant  la  guerre. 

XVL  Aucun  habitant  de  tous  les  pays  occupés 
par  les  armées  autrichiennes  et  françaises  ne 
iviurra  f'iro  poursuivi,  ni  r(H*hcrelié.  suit  dans  sa 
personne,  soit  dans  ses  propriétés,  h  raison  de  ses 
opinions  politiques  ou  actions  civiles,  nllitaireB 
ou  commcrrinles.  pendant  la  gucrrequlâ  OU  lien 
entre  les  deu\  puissances. 

XVn.  Sa  m.ijesté  l'empereur,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  ne  (>ourra.  conformément  aux  prin- 
cipes de  neutralité,  recevoir  dans  chacun  de  ses 
|)orts  pendant  le  eoorsdela  présente  guerre plusde 
six  bâtiments  armés  en  guerre  appartenant  à  cha- 
cune des  puissances  belligérantes. 

XVIII.  Sa  majesté  l  empereur,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème.  s'oHige  h  céder  an  dnede  Modi-ne, 
en  indemnité  des  pays  que  ce  prince  el  ses  liéri- 
tiers  avaient  eu  Italie,  le  Brisgaw,  qu'il  possédera 
aux  mènes  conditions  que  «elles  en  vertu  dca- 
quelles  il  {Mssédait  le  Modénois. 

XIX.  Les  biens  fonciers  et  personnels  non  alié- 
nés de  leurs  altesses  royales  IVehidnc  Charles  d 
l'archiduchesse  Christine,  qui  sont  situés  dans  les 
pays  cédés  à  la  république  française,  leur  seront 
restitués,  à  la  charge  de  les  vendre  dans  Tespaca 
dctroitmis. n «■  setidomims  des  biens  fonciers 
et  personnels  de  son  altesse  royale  l  archiduc  Fer- 
dinand dans  le  territoire  de  la  république  cisal- 
pine. 

\X.  11  sera  tenu  h  Rastadt  un  congrès,  unique- 
ment composé  de  plénipotentiaires  de  l'empire 
germanique  et  de  la  répqUiqne  française,  poorla 
pacification  entre  ces  deux  puissances.  Ce  congrès 
sera  ouvert  un  mois  après  la  signature  du  prëaetnt 
traité, ou  plus  tdl  s'il  est  possible. 

XXI.  Tous  les  pris4mniers  de  guerre  faits  de 
part  et  d'autre,  et  les  otages  enlevés  ou  donnés 
pendant  la  guerre,  qui  n'auraient  pas  encore  été 
restitués,  le  seront  dans  quarante  jours,  i  dater 
de  celui  ilo  In  signature  du  présent  traité. 

XXII.  Les  contributions,  livraisons,  fournitures 
et  prestations  quelconques  de  guerre,  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  États  respectifs  des  puissances  con- 
tractantes, cesseront  h  dater  du  jour  de  l'échange 
des  ratifications  du  présent  tralûl. 

XXIII.  Sa  majesté  l'empereur,  rot  dcHsi^pfe 
et  de  Bohf'me.  et  la  république  française  ronser- 
veront  entre  elles  le  même  cérémonial,  quant  au 
rangetautrcs  étiquettes,  quece  qui  aébé  conslam* 
ment  observ»'- n\.in(  In  guerre. 

Sadite  majesté  et  la  république  cisalpine  au 
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ronl  entre  elle*  le  même  cérémonial  d'étiquette 
que  celui  qui  éuit  d'uMge  entre  nditeiiU||Mté«t 
la  république  de  Venise. 

XXIV.  Le  pfésent  tnitéeti  déelai^  eoMHB  à 
la  république  batave. 

XXV.  Le  présent  traité  sera  ratiiié  par  sa  ma- 
julé  roupermur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
cl  la  république  française,  dans  l'espace  de  trente 
jours,  à  dater  d'aiyourd'hui,  ou  plus  tôt  si  faire  se 
peut,  et  lee  aetee  de  ntillcation  en  due  forme  se- 
rait échangés  k  Rastadt. 

Fait  et  signé  à  Campo-Formio,  près  dTdine, 
If  17  octobre  1797  (  26  vendémiaire  an  VI  de  la 
«épuUivw  frukfùse  une  et  indifûiiile). 
Signé  :  Bonaparte. 
Le  marquis  Db  Gallo. 
Lomé,  cente  Db  Ceantim. 
Le  comte  DBMBUFBuiTtgéBémaHiîor. 
Le  iMiron  OBCBLHAitur. 
18  ect.  (97) — Aussitôt  après lasignature  de  cet  im- 
portant traité,  Bonaparte  CBVoie  à  Paris  le  gé> 
néral  Borthier  et  Mongc  pour  le  remettre  au 
directuire  exécutif  et  obtenir  son  approbation. 
(Voy.36  octobre.) 
S2  (1"  brumaire)  Faisant  drnit  aux  vives  solli- 
ciUtions  (voy.  13  juin  1797),  des  habitants 
de  le  Veltelhie,  de  la  Ghiefem»  etde  Bormio, 
Bonaparte  réunit  leur  territoire  à  la  républi- 
que cisalpine.  ]Michaud(p.  587),  et  Lacretclle 
jeune  (t.  Il,  p.  99),  portent  cette  réunion  sous 
la  date  du  26  octobre. 

—  A  Paris,  le  conseil  des  cinq-cents  ratifie  le 
traité  de  paix  conclu  entre  la  république  et  le 
foi  de  Serdaigne  le  5  efril  pcéefident,  et  qid 
avait  été  appnmé  fer  le  directoire  k  11  soi- 
vant 

Ce  traité  est  éipleMBt  ratifié  perleeon- 

"^'û  (les  anciens. 
%  (5)  Celui  de  Campo-Fomio  est  ratifié  par  le 
directoire  et  trannnis  an  corps  législatif.  Voici 
l'acte  de  ratification  :  ■  Le  directoire  exécutif 
arrête  et  signe  le  présent  traité  de  paix  avec 
S.  il.  l'empereur,  rui  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hiae,  négocié,  an  nom  de  la  république  fran- 
çaise, par  le  citoyen  Bonaparte,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  fondé  de  pouvoirs  du 
dindoire  «léealif  et  chargé  de  ses  initnie- 
tioas  à  cet  effet. 

-  »  RkJMiLLÈaM-hÈnàxiXy  président.  » 

—  iirim  seeond  déeret,  leittveeloîre  nomme  le 
fteéral  Bonaparte  général  en  chef  do  Far- 
■ée  d'Angleterre^  dont  la  formation  iauné- 

'  0 M  iram*  M  JfMMl««r  no  23,  >n  VI. 

'  Taici  b  «iaala  da  b  UadocUon  lUUnte  <|iw  Voo  vient  de 
Itein  tfè»-ftUt  iWitw  J«nwôii«Ml»  cwiiiiiiwt. 

«  «Wt  4  Mcortlè  pmwiii  «ulbMCt  •taplii  dicii 
(•Mitti fMb  JribUIf  Mtte^ta,  IRm  ii»  MmiiliM  «t  dngulit 
*ip<(ibai  ntmm  MnnioA  et  gralam  lisbuiotM ,  eomqoe  ntain 
fntaaqM  habere  liHoe  dedaramm  ar  (troritemar  \  Tcrtio  no«(ro 
'9%ênt>,  rcgio  et  arcliiducali  pro  nob»,  ha-redibut  cl  lucccuo- 
nixi  n«tri»  ipM«k«U  iM«,  ca  ooinia  ci  ainiub  qnx  in  iUo  «m- 


dioile  est  ordonnée  sar  les  cMes  de  rOeéan. 

—  Un  troisième  décret  du  directoire  déclare 
comme  non  avenu  le  traité  de  paix  conclu 
entre  b  France  et  le  Portogalle  10  aodt  précé- 
dent, n'ayant  pas  été  ratifié,  dans  le  délni  sti- 
pulé, par  cette  dernière  |iniisance,  et  fait  en 
même  temps  signifier  1  l*aailwssadear  de  la 
cour  (!<' Lisbonne,  don  Antonio  d'Aranjo  Daxe- 
M-to,  de  quitter  immédiatement  le  territoire 
de  la  république. 

31  oct  (10) —Le  général  Berttiier  et  lIbnge(Toy. 

18  octobre)  sont  rerii<i  en  andienee  iolcBBdIe 

par  le  directoire  exécutif. 
S  novembre  (13)  —  AueenodldeB  einq'eentsie 

député  Talot  prononre  l'éloge  des  grands  tra- 
vaux de  Bonaparte},  le  corps  législatif  ratifie 
ensuite  le  trailîldeCampo-Vonnio. 

—  Pendant  ce  temps,  la  même  ratification  avait 
lieu  k  Vienne  par  l'empereur  Franjois  11: 
elle  est  fort  explicite,  anssi  ftitFdlo  contraste 
avec  lasimplicilédeeelledu  directoire.  «  Nous, 
après  avoir  soigneusement  vu  et  examiné  tous 
et  un  chacun  en  particulier,  les  articles  dudit 
traité  définitif,  ravons  lont  à  fait  approuvé  et 
ratifié  dans  tous  et  un  chacun  de  ses  points,  et 
déclarons  et  avouons  par  ces  présentes  l'ap- 
prouver et  le  retifier;  proasetlant  svr  notre 
parole  impériale,  royale  et  archiducale,  de 
remplir  fidèlement  toutes,  et  une  chacune,  les 
conditions  qnll  eentioBt,  et  de  ne  jamais 
sonflUr  qn^il  y  soit  contrevenu  de  .la  part  de 
nos  sujets,  en  quelque  manière  que  ce  soit. 
En  foi  de  quoi  et  pour  la  validité  d'icelles, 
avons  signéde  notre  main  les  présentes  pièees, 
contenant  notre  ratification,  et  y  avons  fait 
apposer  notre  grand  sceau  impérial,  royal  et 
ardiidueal. 

»  Donne  dans  notre  ville  cipitale  de  Vienne 
le  3  novembre  1797,  la  sixième  de  notre 
règne*.  »  Fkancon.  • 

8  (16)  En  Italie,  le  pape  reconnaît  solenndle. 
ment  rindépendanee  de  la  répubUgoe  cisal- 
pine. 

15  (g|)  Bonaparte,  ayant  totalement  terminé  l'or- 
ganisation politique  et  militaire  de  ses  con- 
quêtes, divisé  la  cisalpine  en  vingt  dépar- 
tements, et  prêt  h  quitter  Milan,  Mt  sm  adieux 
à  l'illustre  armée  d'Italie:  <■  Soldats!  disait-il, 
je  pars  demain  pour  me  rendre  à  Rastadt:  en 
me  trouvant  séparé  de  Tannée,  je  ne  serai 
^HlBSeié  que  par  l'espoir  de  me  revoir  bientôt 
avec  voos,  luttant  contre  de  nouveaux  dan- 

liacalv,  fiMilMTMliBrktaro*;  nec,  ut  i  no»lri«,  bit  «{aornodo- 
cno^M  OMlnvaiiillar  Mmiiubi  pcriuiMuro*  lore.  In  quorum 
TidcM  ae  nbw,  fnmn»  rilihaUlionM  noalna  iaftnMnlMa, 
niana  Milriiiinfimw,  ligilleqw  Matra  ctNU«0,M|ia,  aidii- 

Jucali  majoriappcnio  rrinalum  nandavimati 

>  Ditnm  iii  civilatc  nottrl  Ticnoi  die  iMtîj  iwmih'ii  ata» 
Domioi  l707,rcgMniBM|lraraBlbiiiaiMMàcrmniei«tli)mdU 
tarioriMB  Kito.  ^  . 
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DiRECIOlRB  EXfiCDTiF. 


gan.  Oim1<|v«  PMto  que  le  gonvenMaenl 

assigne  à  l'armée  d'Italie,  nous  serons  toujours 
lc$  dignes  soutiens  de  la  liberlé  cl  du  nom 
tmtftàB.  Soldats  !  en  voos  eulteleaiiit  des  prin- 
ces que  nous  avons  vaincus,  des  peuples  qui 
nous  doivent  lour  lilicrlo,  des  coml>at5  que 
avons  livres  en  deux  campagnes,  dites- 


FAIT  RNCORK.  » 

IG  nuv.  (26) — Bonaparte  arrive  à  Turin.  Le  roi  de 
Sardaigne  ryattcndeit  ponrlereeevoir  «VM  M»> 

lonnité.  mais  le  gênerai  se  refusa  aux  honneurs 
qu  on  voulait  lui  rcudrOf  et  descendit  directc- 
nenl  chei  Tambaisadettr  de  France,  le  citoyen 
Ginguené.  Lacretellc  jeune  so  trompe  en  di- 
sant (t.  II,  p.  103)  que  Jkinaparto  ne  quitta 
Hilan  que  le  19. 

—  En  Prusse,  mort  du  roi  Frédéric-Guillaume  II, 
neveu  du  grand  Frétlt-ric,  né  le  "23  septembre 
1744.  Son  flls,  né  le  3  août  1770,  lui  succède 
sous  le  nom  de  Frédérie*Guilbuae  III.  Cet 
événement  n'apporte  aucun  changement  dans 
l'alliance  de  la  Prusse  avec  la  France 

SI  nivdai)  Bonaparte  arrive  à  Gcaife.  Son 
pnssagf  dans  le  pays  de  Vaud  fui  un  vcritahlc 
thomiihe,  une  fête  nationale  pour  les  babi- 
laals. 

S3  (9)  Il  arrive  k  Morat  et  visite  le  fameux  os- 
suaire que  les  Suisses  y  élevèrent  avec  les  dé- 
bris de  l'armée  bourguignonne  de  Ouirles  le 
Téméraire,  détruite  en  eel  endroit  en  1476. 
(Voy.  2  mars  17U8). 
26  (6)  En  France,  mort  de  Lamblardie  (Jacqacs- 
fiiie),  architecte  «Ustiagiié  el  i 
rai  des  ponts  et  chaussées  pour  ta 
il  était  né  à  Loches  en  1748. 
SB  (8)  Bonaparte  arrive  à  Rastadt,  liev  désigne 
pour  le  congrès  par  le  traité  di»Câmpo*Formio. 

1"  décembre  (1 1)  — 11  y  signe  une  convention  mi- 
libire  secrète  avec  le  comte  de  Cobcntiel  pour 
la  remiae  de  Mayencc  aux  troupes  françaiees  et 
pour  la  remise  de  Venise  aux  troupes  autri- 
chiennes. Quelques  écrivains  portent  ce  traité 
sous  la  date  dn  4  décembre,  e'eat  ane  erreur. 

2  (12)  Bnnaiwrte  quille  Rasladt. 

5  (15)  11  arrive  à  Paris ,  et  descend  à  sa  petite 
maison  de  la  rue  Chanlereine,  qu*UM  délibé- 
ration sponlanéedc  la  municipalilédeiacapi* 
taie  appela  rue  ds  (a  Vicloit  e. 

9  (19)  Pendant  ce  temps  le  congrès  de  Baaiadt 
ouvre  ses  séances.  La  république  y  est  repré- 
sentée par  les  citoyens  Boonier,  Treilbard  et 
Jean  Dcbry. 

—  A  Paris,  le  gouvernement  réorganise  les 

forces  militaires  de  la  république,  et  nomme 
le  général  Berlhier  commandant  en  chef  de 


I  PrWric-GuilUiimc  III  noUriaaBdirwtoiraaainlir 
■nnnt  Mlrèoc  k  leiufeoMin  17;  cVm  me  fèèwwlw 
atMlmWoà  M  Crmadê  Hrkrn  amit  q«i  conpownl 
Mira.  On  |Mal  b  lira  w  Mmitrur,  u»  M,  i|«  Vn  VI. 


Vm-mA  «rAaMé,  le  «éairal  Hatry 

dant  de  Varnjre  de  Mayence,  le  général  Auge- 
reau,  général  en  chef  de  l'onn^  d»  Rhin  (ces 
deux  corps  formaient  rnrmds  d'JMema^«, 

organisés  |>ar  décret  du  23  septembre  précé- 
dent, mais  que  le  directoire  jugea  nécessaires 
de  diviser),  et  le  général  Oesaix  général  en 
chef  provisoire  de  Ïarmé9  dî Angleterre,  en  at- 
tendant que  l'ancien  général  en  chef  de  Tar- 
méc  d  Italie  eût  terminé  sa  mission  diploma- 
tique. 

10  d^.  (20)  —  Réception  solennelle  du  général 
Bonaparte  au  Luxembourg,  par  les  membresdn 
directoire  *.  Ge  fat  Talleyrand,  ministre  des 

afTaires  étrangères,  qui  le  prrsriit;i  au  milieu 
des  acclamations  de  vive  Bonaparte/  vite  la 
République/  La  sensation  fut  extrême.  Lors- 
que la  nation  entière  célébrait  leaManpbes  du 
conquérant  d'Italie,  il  n'y  avait  encore  que  fort 
peu  de  personnes  qui  le  connaissaient.  Aussi 
les  relations  de  Fépoque  sont-elles  pleines 
d'expression  d'étonnement  :  tout  le  monde 
était  frappé  à  la  vue  de  ce  visage  pàlc  cl  ro- 
main, de  cette  taille  grêle,  de  ce  «orpa  brisé 

parla  fnlipur,  de  cet  iril  étincdant  de  génie. 
Apres  que  laJIeyrand  eut  fait  un  discours  de 
dreenrtance  oft  il  mâait  adroitement  son  ad> 
miration  pour  le  héros  de  la  France  à  des 
louanges  pour  le  gouvernement  qui  avait  su  le 
distinguer  entre  tous  les  chefs,  Bonaparte  s'a- 
vança modestement  jusqu'au  pied  de  l'autel 
directorial,  et  prononça,  au  milieu  du  plus  re- 
ligieux silence,  et  d'uiw  voix  ferme  él  sonore, 
ces  moto:  •  Citoyens,  le  peuple  françaif,  pour 

être  libre,  avait  les  rois  h  combattre.  Pour  ob* 
tenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison,  il 
avait  dix-buit  siMes  de  préjugés  à  vaincre.  La 
constitution  de  l'an  111,  et  vous,  avez  triomphé 
de  tous  les  obstacles.  La  religion,  la  féodalité,  le 
royalisme,  ont  successivement,  depuis  vingt 
litéla>i  §mmmh  FEurope  ;  mais  de  la  paixque 
vous  vcnci  de  conclure,  date  l'ère  des  gouver- 
nements représentatifs.  Vous  êtes  parvenus  à 
•rpaiaer  la  grande  nation  dont  le  «nile  terri- 
toire n'est  circ(mscrit  que  parce  que  la  nature 
en  a  posé  elle-même  les  limites.  Vous  avez  fait 
plus.  Les  deux  plus  belles  parties  de  rBnrape, 
di  j.'i  si  céi(  lires  par  les  arts,  les  sciences  et  les 
grands  honunes  dont  elles  furent  le  berceau, 
voient  avec  les  plus  grandes  espéranoes  le  génie 
de  la  I  i  ber  té  sortir  du  tom  beau  de  leu  rs  a  ncétres. 
(le  sont  deux  piédestaux  sur  lcs*|u«'Is  les  destî- 
nécs  vtuil  placer  deux  puissantes  ualiuns.  J'ai 
I  honneur  de  vous  transmettre  le  traité  signé 
à  <'.ampo-Forn)io  et  ratiliéc  par  sa  majesté 
l  empcrcur.  La  paix  assure  la  liberté,  la  pros- 
périté et  la  gloire  de  la  république.  Lonqna 


*  U  pfwte-wftial  d«  calteframlo  Mimait^  Ml 
cwicm  «t  mtéhU  d^Clrt  kl:  Il  I 
awaSatU,**  Vi. 
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le  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur 
de  méUmn  Mb  «rganiques,  l*Eiirope  entiire 

deriendra  libre.  «  Ce  discours  était  à  peine 
prononcé  que  des  accUanlions  unanimes  se 
fntortcndra  :  renttomiMmc  est  I  son  com> 
ble.  Les  cris  cie  vive  Bonaparte!  vive  le  géné- 
ral de  la  grande  armée/  rctcntissi>nt  partout 
dans  la  foule  et  redoublent  encore  âi  l'aspect 
*i  glorieux  drapeao  de  l'année  d'Nelie,  TOlé 
par  la  patrie,  q no  Ir  RvnéraUoubortPtlprhpfde 
brigads  d'artillerie  Andréossy  apportent  dé- 
fiât lee  ■MBkces  âm  MmMtt.  9»  me  <lee> 
trise  toutes  les  âmes;  c'était  Torinamme  de  la 
France  rcpttt>lteaiDe!...£Ue  pliait  suus  d'in- 
whrehlee  eeraetèree  dVr,  rappeiani  la  ^ire 
de  Bonaparte  et  de  ses  valeureux  compagnons: 
Voici  les  inscriptions  de  cette  noble  bannière, 
foi  fat  suspendue  k  le  TotHe  de  la  salie  des 
séances  du  directoire.  Sur  la  face:  A  L'AR- 
MÉE D'ITALIE  LA  l'ATRIK  RECONNAIS- 
SAM  Ë.  Sur  le  côte  opposé  :  fait  150^000  jin- 
■swiltre,  pH$  170  én^mmat,  SW  ptèm  * 

fiége.  fiOO  pières  de  campagne,  5  équipagef,  de 
pont,  9  vaisieauXf  12  frégate*  fie  'i%  12  cor- 
9ttte$,  i%  galèrei.  —ArmUtin  avec  IM  roU 
de  Sarddirjne.  de  Naples.  le  pt^p$,igB  étÊtê  é» 
Panne,  de  Modène. — l*réiùi»kiiain*  deléobm. 
—  Qmventiom  éêMoi^ébeUo avw  ta  répuMiqu* 
ieGênes.  Traités  de  paix  de  Totêntino,  de  Gitn- 
po-Fonnio.  —  Ikmné  lu  liberté  aux  peuples  de 
Bologne,  de  Ferrare,  de  Modène,  de  Massa- 
Qmmwtf  é»  la  Mami^t,  de  la  £oaiterife,  éê 
Brticia,  de  Bergame,  de  Mantoue,  de  Crème, 
i'wtepartU  du  Vénmai*,  d4  Chiavenna,  de 
Btmt»  $t  éê  la  FoMeHiie,  mtm  jgei^rfee  de 
Mm,  mOKfiefe  impériaux,  aux  peuple*  de* 
i^tartemeni*  de  Coretire,d*lamer  Êjé*  et  d^I- 
ttofiM.  — Envoyé  à  Pari*  le*  chefs-d'œuvre  de 
Michel- Ange,  du  Guerchin,  du  Titien,  de  Paul 
Vtronèse,  du  (hrrége,  del  Alhane,  des  Carra- 
cke,  de  SUsphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  *te.  <— 
^^tnfiiii^pi^b^f    ^^Éj^^^kïïi^  ^^^Ê^^Ê^Ut^  t^B^^^^^tfft^  mQiV' 

TEXOTTB,    MILLÉgniO,   HOKDOVI ,   LODl,  BOn- 

atteno,  u»i«ato,  caenouoiiB,  eomaono,  las- 
eiM»,  «aim-amao ,  vonraiiA-Tivâ,  caiMno, 

AICOLB,  BIVOU,  LA  FlVURrrB,  LR  TACI.IAMRNTO, 

TAftm,  maHajun. — Livré toixamte-te^t  com- 
lolt. 

n  dée.  (97)  —  Legén^l  de  divUM  Aubcrt- 
DolM^t  (  Jenn-Bapliste-Annibal  )  .  anibas.sa- 
éenrdela  république  à  Constantinopic.  meurt 
dans  cette  ville.  Il  était  né  le  19  août  1759  (  la 
Biographie  des  Contemporains  dit  le  9  )  à  la 
Louisiane,  et  commanda  successivement  les 
cmte  daMiycMie,  de  la  Meeelia  el  de  la 
Vendée. 

^oivdae)  A  Paris,  le  corps  législatif  donne  un 
Booiplaaax  repoe  «a  général  BoBepoiia  dins 

la  galerie  du  Louvre. 
»  (i)  Mort  du  due  de  Wurtemberg,  Frédéric- 


Goilleume;  son  fils,  le  prince  Frédéric-Guil- 
IrameCheflee,  lui  sncsMe. 

25  déc.  (5) — En  Italir.  le  cardinal  Chiaramontc, 
évèque  d'imola.  et  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Fie  VII ,  fait  une  proclamation  rar  le  liberté, 
daot  h^oelle  il  fait  de  pompeux  éloges  du 
gouvernement  démo<Tatiqup.  L'ahln-de  Mont- 
gaillard  rapporte  au  sujetde  cette  proclamation 
wilMt  Irtf'êaricnT.le  général  Lanncs,  charmé 
de  la  franehise  du  noble  prélat,  lui  frapiia  vi- 
goureusement sur  l'épaule  et  lui  dit  :  ■  Allons, 

non  cevdiael,  tous  êlse,  s  !  an  beti  PéfNh 

blicain  ;  continuez,  et  nous  vous  ferons  pa{>e  : 
c'est  Lannes  qui  vous  en  donne  sa  parole  d'hon- 
neur. ■  Oes  mots  peignent  edmireUemeiil  lee 

m(rur<i  de  Tépoquc. 
28  (8)  Mais  tandis  que  les  républicains  se  réjouis- 
saient des  sentiments  du  cardinal  de  Chiara- 
OMiale,  une  violente  émeute  éclate  à  Rome 
contre  l'esprit  français.  Le  général  Duphot 
(Léonard),  ayant  voulu  haranguer  le  peuple 
poar  le  Aira  rentrer  dent  Tordre,  eatOMseeeié 

près  de  la  porte  de  Srptimininna,  sittis  les  yeux 
mêmes  de  l'ambassadeur  de  la  république  fran- 
çaise, Joseph  Bonaparte  ',  qui  quitte  le  ville 
dés  le  lendemain  matin     menar.mt  le  saint- 
siège  d'an  prompt  châtiment.  Dupbot  naquit 
à  Lyon  en  1770^  il  était  général  de  brigade  de» 
puis  le  30  mars  1797  :  plusieurs  écrivains  ee 
sont  trompés  sur  la  véritable  datede  cet  assas- 
sinat; les  Tables  de  bronze,  par  exemple,  le 
pleeenteons  le  deleda  SI  dééeînbft. 
—       même  instnn»  où  la  discorde  recommençait 
en  Italie  et  devait  amener  insensiblement  la 
seeonde  «ealHton,  le  direeloire  Jeleit  loi-même 
les  pren^en  germes  de  la  guerre  de  la  Suisse. 
Ce  fut  par  un  arrêté  de  ce  jour  qu'il  chargea 
le  ministre  de  la  république  prés  dCB  centons 
helvétiques  de  déclarer  aux  gouvernements  de 
Berne  etdeFril>ourg  que  les  membres  deedeux 
États  réiKmdraicnt  personnellementdeU  sdrcté 
iadlviduclle  et  des  propriétés  des  habHents 
du  pavs  de  Vaud  qui  s'étaient  adressés  OU  qui 
pourraient  encore  s'adresser  à  la  France  pour 
oMenk,  per  ee  médielion,  en  exéeationdeeen- 
cienstrailés,  d'être  réintégrés  dans  leurs  droits. 
Pour  bien  comprendre  le  sens  de  ce  décret , 
je  rappellerai  que  lee  Vendoise^ientadreseée 
à  la  république  française  pour  qu'elle  les  secon- 
diià  procleaer  le  liberté  politique  du  pey» 

•  La  dc|A:l)e  que  Jomfk  BoMiMrte  écrivit  an  Dilniatcrc  île» 
affaira*  éUraagiraa  lor  c«U«  Iriite  journée  ut  du  |iliu  liant  iolé- 
■  U  J  JbU  Oni  wmhiill  p-  luu>  nus  qui  (Unirent  apiirofondir 
Im  ciMomUMM  Jb  m  OMartrs.  Elk  a  Aé  tcprodaile  par  1«  Mtmi- 
ttmêê»  ^Me»,  m  til,  an  fit  rfie  «t  *lis  da  Flmaw  éu 
1 1  ■tv4M. 

>  L*antcar  4a  TMtam  A*  ^Hama     Im  ré^tmlitm  prAml 

(|,  ir,3|  |iu'  l"j«a»sinjt  lie- Diiiil  "!  < ni  lieu  le  27,  el  (p.  l'U)  que 
Jo»i|.li  B,>iia<iarlc  ne  quiu»  Uouic  qucle  anrleiukaialn ,  ce  qui 
Ml  une  double  erreur,  U  dépidMfBS  jt  «IMM  d«  «NV  M  iaiM 
amodaute  à  ccKcard. 
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de  Vaud.  (Voyci,  poor  lei  diilifiiiteMltofup- 
ture  ,  les  observations  qui  M  iTOWenl  MUS  U 
date  du  28  janvier  1798.) 
30  déc.  (10)  — Sur  le  Rhin,  la  ville  de  Mayencc 
Mt  renùat  aux  troupes  (naçÊian  CMtenié- 
BoUà  IteonvaitMii  d»  i"  dtantee. 


Nous  terminerons  la  Ufie  des  événements  de 
l'année  1797,  en  donnant  les  noms  des  hommes 
distingués  que  la  France  perdit  dans  le  courant  de 
cette  même  année  et  h  Ta  moridcaquèb  iiiOQSn*«rons 
pu  assigner  une  date  précise  : 
Andrei  (Antoine-François),  né  en  Corse,  ancien 
député  à  la  eonTOitioD  nationale  et  membre  da 
conseil  de  cinq-cents,  mort  k  Paris; 
Barbançon  (le  comte  de),  ancien  memi>re  de  ras- 
semblée «OMtitiiente,  mort  i  Manbeim,  eh  il 
s'était  réfugié  ; 
Beauvarkt  (Jaoques-Firmin),  graveur  distingué, 
néà  AbtwfilleeB  im  et  nort  à  Me; 


Dogvé*-de*Cbirrontehie  (Sfanon-AndrMIharics), 
liHéfatenr ,  né  an  Mans  le  31  mars  17M  ; 

Duqnesnoy,  général  de  division,  firère  du  convea- 
tionnd  de  ce  nom  ; 

De  Gareins  (M"*),  l'une  de  plus  eAèbres  actrices 
de  la  comédie  franraiso.  Elle  mourut  à  PlWÎS 
dans  un  état  de  démence  complet  ; 

Kergadeii-lïaDarea  (TveeJMepb),  cipiliine  de 
vaisseau,  célibre  niivigeleiir,  né  en  Bnligne 
vers  1745  ; 

Legendre  (Louis) ,  aneies  dépoté  à  k  eotfèrtion 

nationale,  momlire  du  conseil  des  rinq-ccnts  et 
l'un  des  plus  célèbres  personnages  de  la  révo- 
lution, né  à  Paris  en  1756.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
posa à  la  société  des  Jacobins,  la  veille  du  juge» 
ment  de  Louis  XVI,  «  de  partager  le  cadavre 
du  roi  en  quatre-vingt-quatre  morceàux  et  de 
les  envoyer  aux  qaelre^TiiifN|aalre  départe- 
monts  de  la  république.  » 
Vanstabcl  (  Pierre-Jean  ),  contre-amiral ,  né  à 
Donkerqoe  en  1741. 


CHAPITRE  VUI. 
wom  m  %k  vÈtvmnvm  ton  ftovaiOBi  sbs  PBnrcmn  eoHutiTUiwMfim  cr  adHOCtAtiQini  ; 

ILS  PONT  LA  C0N«!ÊQCE>'CB  ns  SA  POSITION  A  L'tGABD  DR  L'SDKOn.  — •  COffQUftn  M  LA  BOIHB. 
—  EXP&DITIO.N  p'fiGVFTB.  —  QDEBaE  COKTBB  LB  BOI  DB  .NAPUtS. 


1  "janvier  (12  nivôse  anVl)—Tandisqoedes  symp- 
tômes de  guerre  éclataient  simultanément  en 
Italie  et  en  Suisse  et  faisaient  déjà  prévoir  une 
prompte  rupture  de  la  tranquillité  que  le  traité 
de  Ceînpo-Formio  endt  readoe  è  l*B«rope,  le 
gouvernement  français  mettait  la  paix  à  profit 
pour  consolider  sa  nouvelle  position,  réorga- 
niser ses  forées  militaires  et  prendre  toutes 
les  mesures  pour  recommencer  la  goerre,  si 
la  guerre  était  indispensable. 
—  Par  un  décret  de  ce  jour,  le  corps  légialatif 
établit  IVwganiaaliMi  eenstilntienneHe  des  co- 
lonies. 

4  (15)  Au  même  instant,  le  directoire  fait  saisir 
tontes  les  marchandises  anglidses  qui  se  trou- 
vent sur  le  territoire  de  la  république  et  lesdé- 
clarede  bonne  prise,  vu  l  état  d'hostilité  de  la 
France  viB4k-vis  de  l'Angleterre.  C'est  là  Fori* 
gineduTanirux  blocus  continental  que  l'em- 
perear  chercha  ensuite  à  établir  sur  la  plus 
vaste  échdfe. 

5  (16)  liais  pour  soutenir  cette  guerre  toute 
maritime,  il  fêlait  nécessairement  des  capitaux, 
afin  de  pouvoir  réarmer  les  Oottes  :  un  em- 
prunt national  de  quatre-vingts  millions  est 
décrété  |>ar  les  conseils  pour  foire  une  des- 
vente en  Angleterre. 


6  janv.  (17)  — Une  proclamation  du  directoire  ap- 
pelle la  nation  à  seconder  ses  efTorts. 
13  (24)  Pendant  ce  temps.  les  haliilants  du  pays 
de  Vaud  se  déclarent  indépendants  et  se  con- 
stitnentsenslenimideriiwiilinisKnnirtjfiig. 

(%'ov.  28  janvier). 

17  (28)  Ën  Italie,  installation  du  eorps  législalif 
de  la  républi(pie  ligurienne  k  Gênes. 

18  (29)  T.a  ville  de  Venise,  cédée  h  l'Autriche  par 
le  traité  de  Campo  Formio,  est  remise  aux 
troupes  autrichiennes  par  les  troupes  fran- 
çaises. 

21  (2  pluviôse)  A  Paris,  le  cinquième  anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  \V|  est  célébré  par 
le  gouvernement  avee  pompe  dans  Péi^se  de 
Saint-Sulpicp. 

—  Ce  même  jour,  le  conseil  des  cinq-cenlâ  quitte 
la  salle  dn  nmége  des  Tnileries  et  slnetalle 

au  palais  Bourbon. 

22  (3)  A  La  Haye,  une  révolution  semblable  au 
coup  d'État  da  19  fmetidor  s'opère  dans  la 

république  batave  :  le  direrloire  est  dissous 
et  un  grand  nombre  de  personnes,  connues 
sous  le  nom  de  mociA*^.  sont  arrêtées  arbitrai- 
rement. L'assemblée  nationale  se  conslitlie  en> 

suite  en  rorpn  national  ronatihiant. 

23  (4)  Joseph  Bonaparte,  ancien  ambassadeur  de 
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la  France  près  du  saint-siége,  entre  au  conseil 
d«s  dnq-eento  et  prête  leroMBlm  quanti  de 

d<iputé  du  d<^p<TrtPTnontdtt  Lîamonc. 

26  janv.  (7)— Dans  le  pays  de  Veud,  les  babitanU 
décfHeal  qoe  les  bien*  da  (youwnement  de 
Bouc  situés  sur  leur  territoire  ap[vartienncnt 
au  peuple  ;  ils  se  placent  en  même  temps  sous 
la  protection  de  la  r^nbliquerrançaise.  C'était 
ftùrc  intervenir  la  France  dans  leurs  différends 
avecl  olifçarrhic de Z ii rich  t  f  (le  Berne,  l'inviter, 
en  un  mot,  à  trancher  la  question  les  armes  à 
la  main.  C/est  ce  qui  arriVi. 

18  (9)  Le  goiu-ra!  Rarapon.  commnndant  l'avant- 
garde  de  l'arnsée  française  réunie  au  pied  de  la 
chateedo  Jnra,  enveMt  te  terrtMredtt  pays  de 

Vaud.  Ont'lqiirs  (ihsrrvntions  (;<^!n('>ralcs  me 
paraissent  indispensables  pour  bien  faire  com- 
prendre la  nalore  el  tes  vMtaUet  motifs  de 
cette  invasion. 

La  giierre  de  la  Suisse  de  1798  est  une  Mm- 
pagne  tout  à  fait  indépendante  de  la  grande 
coimilsion  politique  qvi  agita  si  Tiolemment 
l'Europe.  La  France  y  fut  cntratn^'c  par  le  sys- 
tème dominant  de  ses  principes  eonstitutiun- 
neh  on  platM  par  nue  politique  généraase 
d'allinncf  qui  lui  f.iif  honneur,  c^irii  m'est  im- 
possible d'admettreque  le  gouvernement  fran- 
faisB*ait  eu  d'antre  but  que  de  s'emparer  des 
quinte  millions  formant  le  trésor  de  Berne. 
Cette  accusation  disparait  d^s  que  l'on  veut  se 
donner  la  peine  de  remonter  aux  causes  qui 
provoquèrent  la  révolte  des  Vaadow  et  ame- 
n^rcnt  l'intervcntionfrançaisc. Néanmoins,  plu- 
sieurs écrivains  n'ont  voulu  voir  dans  la  protec- 
tion que  le  direeldre  aeeorda  anhabitanls  de 
Cfttc  partie  de  la  Suisse  que  cette  vile  et  odieuse 
politique.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  parmi 
les  membres  formant  le  pouvoir  exécutif  en 
Fnmce,i  cette  époque,  il  ne  s'en  trovivât  point 
qui  en  fussent  capables.  Une  pareille  aflirma- 
tion  sur  la  vertu  des  chefs  suprêmes  du  gou- 
vernement directorial  se  réfuterait  aisémeot 
les  pièces ^  la  main;  mais  pnrro  qu'un  pouvoir 
a  commis  des  actions  blâmables,  flétrissantes, 
si  Tm  vent,  ftmt-il  en  eoneivre  que  tonfes  ses 

autres  actions  le  simt  t'ï^nlcnu  nt.  qu'elles  por- 
tent un  même  cachet  de  bassesse,  qu'elles  ap- 
pirliettMiit  èoneaiéflM  sonreede  Tieee?Non, 
car  raisonner  ainsi  serait  contraire  au  plus 
simple  bon  sens.  L'origine  de  la  guerre  se 
trouve  dans  l'oppression  que  l'oligarchie  de 
Berne  faisait  peser  sur  les  habitants  du  pays 
de  Vand;  et  le  signal  des  hostilités,  c'est-à-dire 
l'explosion  d'une  haine  longtemps  étouffée  par 
k  forée,  dans  Mrrésistible  vêumlM  oh  se  trou- 
vait le  directoira  de  propager  ses  principes 
gonvemementanx,  opinions  qui  venaient  d'être 
nnctiMinées  par  la  Tictoire  et  te  traité  de 
Campt^Formiu.  En  suivant  ce  systèmecomme 
base  invarial>le  de  sa  politique,  le  ^uver- 


nement  français  dut  naturellement  désirer 
qu'une  anterité  démoeratiqae,  créée  d'après 

sa  propre  orfr.inisation.  s'établît  'sur  les  ruines 
de  la  puissance  prétendue  républicaine  des 
ieignears  de  Berne.  Dès  lors  qvei  de  plus 
simple  que  la  révolte  du  pays  de  Vaud?  Con- 
vaincus que  les  sympathies  de  la  nation  fran- 
çaise étaientaoqutset  à  lenr  caaee,  les  Vandois 
ne  dannt  point  négliger  une  occasion  ai  belle 
de  secouer  la  domination  de  leurs  oppresseurs; 
et  c'est  ce  qui  arriva.  Aussi,  je  le  répète,  je 
tronvetout  à  fait  erronée  la  tendance  odieuse 
que  quelques  historiens  prêtent  à  la  |X)liti(jue 
du  directoire.  Pour  bien  le  prouver,  il  nous 
ftmdra  entrer,  nais  d'une  nwnière  générate, 
dans  des  détails  que  je  cunsidércrais  comme  su- 
perflus dans  une  autre  circonstance,  étant  peu 
propres  à  piquer  ta  cnriosité,  puisque  j'ai  déjà 
«Ué,  sous  leurs  dates  respectives,  les  princi- 
paux événements  qui  amenèrent  le  moroelle- 
mcnt  de  la  confédération  suisse. 

Depuisque  le  général  Bonaparte  avait  fondé 
en  Italie  la  république  cisalpine  et  proclamé 
l  indépendance  de  la  Lombardie,  un  mou- 
tement  vers  une  rénefatîen  constitution- 
nelle s'était  déclaré  parmi  les  habitants  de  la 
plupart  des  cantons  de  la  Suisse.  Ce  moovc- 
uMUt  fnt  surtout  général  dans  la  Valteline , 
laGbiavenna  et  le  Bormio,  pays  situés  sur  le 
versant  méridional  des  Alpes.  La  majorité  de  la 
population  se  déclara  vivement  pour  que  les 
habitants  se  proclamassent  indépendants  et 
se  missent  sous  la  protection  du  vainqueur 
de  l'Autriche,  en  se  réunissant  à  la  répu- 
blique eisalpine.  Le  joag  que  les  Grisons 
faisaient  peser  sur  eux  leur  était  devenu  insup- 
portable depuis  qu'ils  avaient  vu  les  change- 
ments survenus  en  Italie.  Ce  fat  pour  se  sous- 
traire à  cette  triste  position  qu'ils  envoyèrent 
une  dépiitation  au  général  Bonaparte;  ces  en- 
voyés le  conjurèrent  d'affhraehir  leur  pays  de 
la  tyrannique  domination  des  Grisons  en  incor- 
porant leur  territoire  dans  la  nouvelle  répu- 
blique italienne.  L'occasion  était  belle  pour 
ccaspléter  la  grande  régénération  politique  du 
midi  de  l'Europe;  cependant  il  parait  que  l'im- 
portance de  ces  offres,  dont  l'acceptation  pure 
etsimpte  eût  porté  atteinte  i  rinvtelabilité  re- 
connue de  la  confédération  helvéti<jue.  suspen- 
dit un  instant  la  réponse  du  général,  fin  effet, 
nous  voyons  qu'il  écrivit  immédiatement  après 
ana  Grisons  pour  qu'ils  admissent  les  habi- 
tants de  la  Valteline  h  la  participation  des  af- 
faires du  gouvernement,  et  leur  accordassent 
une  liberté  aumoins  égale  è  la  leur*.C'était  une 
conduite  touteconcilialrice.  une  protection  légi- 
time dictée  par  la  plus  noble  politique;  jH-otcc- 

•  L«Ur«<le  BoM|>aftoi«|iiMif<4>vwl*tami,  MMf**A'« 
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lion  qui  méritait  d'tHro  imitée  ailleurs,  dans 
«l'autre»  temp9,chczti  autres  peupies,  par  d'au- 
tnt  gouvenMnnto...  «Si  vmis  Meories  k  vos 
sujets  la  liberté  et  desdroits  politiques  égaux  aux 
Titres,  disait  Bonaparte,  lUdemeiurontiiifaria 


letempsderéflcchir  '.»  Mais  les  GriMiis,^1rtW 
eommedes  maîtres altiers,  méprisèrentce  sage 
ciinseil,  etl'on  attendit  vaincmentleur  réponse. 
Enfin,  de  nouveau  pressé  par  Ici  prièns  des 
habitants  de  la  Vallelinc,  Bonaparte,  ayant 
usé  toutes  les  voies  de  conciliatioa,  réunit  so- 
lemMltenent,  le  99  oelobra  tTfT,  cinq  Jours 
après  la  signature  du  (rnifé  do  Campo  Formio, 
le  territoire  de  la  Valtcline,  de  la  Ghiavenna 
été»  Bonnio  à  k  république  cisalpine. 

Atteinte  dans  Tcnsembk  de  son  organisation 
politique,  la  Suisse  subit  bientôt  de  nouveaux 
morcellements;  c'était  la  conséquence  de  sa 
c<mdoite  égoïste  envers  lespcuplcsdcscititDtis 
cloifnK's.  <i"e  Home  s'obstinait  toujours  k  re- 
garder comme  sujets,  k  l'exemple  de  l'oligarchie 
de  raneicniM  répa  Wqne  vénitieniie. 

Les  habitanLsdu  pays  deVaud,  imitant  leurs 
anciens  compatriotes  de  la  Yaltelinc,  exigèrent 
i  leor  lonrqae  le  sénat  de  Berae  leur  rendit 
les  privilèges  dont  ils  avaient  été  dépouillés  et 
deiBaiidèrent  à  former  un  canton  indépendant. 
En  même  temps,  se  voyant  trop  faibles  pour 
lepMsser  les  forces  que  tes  fonvernemenls  de 
Berne  et  de  Fribourg  s'empressaient  do  diriger 
contre  lui  afin  d'étouffer  cet  esprit  de  rénova- 
tion, le  peuple  vaudois  se  phçn  smm  h  protoe* 
tîon  de  la  France  et  invoqua  l'assistaiioedftses 
armes.  Cette  protection,  réclamée  parnipMiple 
ofvprfané,  n'éteit  point  «rbitrtire,  on  ne  doit 
pas  y  voir  une  intervention  odieuse  qui  froisse 
l'indépendance  des  nations,  car  des  traités  de 
garantie  pbçaient  les  Vaudois  et  leur  constitu- 
tion sous  la  protection  immédiate  de  la  France; 
ces  traités  remontaient,  il  est  vrai,  à  l'année 
1565,  sous  le  règncde  Charles  IX,  mais  aucune 
OODfCBtion  postérieure  n'en  avait  détmH  Tar- 
tîde  qui  stipulail  la  garantie  du  roi  de  France. 

Si,  indépendamment  de  cette  demande  for- 
melle d'interfcolion,  rea  fait  attention  au  sys- 
tème invariable  du  directoire  de  propager  ses 
doctrines  conslilutionneiles,  on  trouvera  que 
tofonvemement  avaitdes  nolibsttfflsanto  pour 
intervenir,  et  accorder  enfin  la  protection  de 
•ea  armes  k  une  population  qui  la  réclamait 
bantemeot.  Aussi  le  directoire  s'empressa-t-il 
de  faire  avancer  une  division  de  Tarmée  d'Italie 
vers  les  frontières  de  laSuisse.afin  de  protéger 
Iv  tcrritoiredu  pays  de  Vaudcuntrclesaltaques 
dea  tnmpea  bemoisas.  Let  Vaaieia  mMicsI 
l'ooeasion,  et  peni-élia  à  ilnligalion 


•  U(ti«4t  tMAIMirU  rap|>Mrt«:  par  ZtcMnat ,  IfMNrr  la 
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des  Français,  jwur  déclarer  l'indéjHîndance  de 
leur  territoire,  et  la  ooearde  verte,  ce  symbole 
de  GnillauM  lUl,  devint  la  eanlenr  nationale 
de  la  république  Lémanique. 

De  leur  o6té»  les  sénateurs  de  Berne  et  de 
Fribonrg  avaient  naaaaabié  un  eorps  d'armée; 
tout  était  prêt  pour  entrer  en  campagne  afin 
d'étouffer  la  guerre  civile  qui  menaçait  la  Suisse 
entière.  Arrivé  sur  la  frontière  helvétique,  la 
commandant  de  la  division  française,  le  géné- 
ral Menard,  envoya,conrormémentaux  instruc- 
tions do  directoire,  son  aide  de  camp,  le 
eapÉtaina  Aniier,  vers  leealamai  da  WMas,eoni> 
mandant  de  l'armée  suisse,  avec  une  lettre  por- 
tant que  si  1  armée  bernoise  n  fitait  licenciée 
sar-leH)innip,  la  franee  rcfaiderait  ce  reAu 
comme  une  déclaration  de  guerre.  C'était  sans 
doute  trancher  la  question  un  peu  brusquement, 
mais  à  cette  époque  on  ne  connaissait  pas  la 
temporisation.  Parvenu  (lo  6  janvier)  nu  village 
de  Thierens,  situé  h  deux  lieues  d'Yverdun, 
alors  quartier  général  du  ouiouel  do  Wuiss , 
Antier  Ait  lontà  eanp  assailli  par  lea  aoUab 
de  Berne.  I^s  deux  hussards  français  (jui  l'ac- 
compagnaient furent  tués;  lui-même  parvint  à 
peine  à  se  sauver.  Cette  violation  dn  droit  des 
gens,  car  le  capitaine  Autier  était  parlemen- 
taire, fut  le  signal  de  la  guerre.  Le  général  Me- 
nard ne  vit  dans  cette  insulte  faite  à  la  dignité 
de  la  France  que  l'intention  bien  arrêtée  de 
commencer  les  hostilités.  En  conséquence  le 
28  janvier  179b,  la  7â'  demi-brigade,  sous  les 
ordres  du  général  Ranipen,cttvahit  le  tarriteiro 
des  Yaudois.  Ce  ne  fut  cependant  qu'un  mois 
après,  le  2  mars,  que  les  Français  attaquèrent 
l'iurmée  saisie.  Dès  cemonent  le  pays  smeomlio 
avec  une  incroyable  rapidité.  Vers  !<■  milieu  du 
mois  de  mai,  ainsi  qu'un  lu  verra  plus  loin, 
tente  la  Soiaae  était  conquise,  et  un  gouveno» 
ment  répablicain,  calqué  aor  la,  eouslitutioa 
française,  remplaça  l'ancienne  confédération 
helvétique  qui  avait  existé  quatre  cent  quatre- 
vingt-dixans  :  soixanteetquatonaJoMsavaient 
suni  ]M>ur  la  détruire  ! 

Cesubservaliouâ,jeraidcjàdit,me  semblaient 
indiapcnsableaponr  bien  faire  connaîtra  Tori- 
ginc  comme  la  nature  de  cette  nouvelle  cam- 
pagne; je  voulais  en  même  temps  détruire  une 
accasation  injuste,  odiense. 
39  janv.(lO) — La  première  conséquence  de  cette  in- 
vasion, qui  allait  détruire  l'antique  union  fédé- 
rale del'Uelvétie,  futle  morcellement  de  la  ville 
libreeteonfédéréc  deHulhausen.  Un  traité  par- 
ticulier conclu  ce  jour  entre  la  France  et  les  ma- 
gistrats, réunit  cette  ville  au  tcrrituire  français. 
L'abbé  de  llontgaillard  place  ce  traité  aoat  la 
date  du  19  février  t  je  n*ai  f  u  éolnireir  oette 
différence. 

31  <i9  A  lealériearde  k  Soim,  lea  UMafarw  de 
la  diète  naUomle  qni  t'étaioit  tdwiia  à  Aian 
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teWMecMbre,  se  séparent  bffVfqaoMBt  sur 

la  nouvelle  de  la  marche  des  Iroupcs  françaises 
dans  le  pays  de  V«ud  e(  le  retirent  dans  leurs 
foyers. 

I*  lévrier(13>— A  Paris,  le  gouvernement  institue 
one  Tète  annoeUe  powoélélmr  In  ioaT«niiieté 

du  peuple. 

—  taîdint  ce  temps  l'armée  française  d'Italie, 
commandée  par  le  général  Alexandre  Berlhicr, 
marche  sur  Kooae  par  ordre  du  directoire  puur 
ate  d«BHi4er  av  sainlFfèM  sallifoelion  de 
l'assassinat  du  malheureux  général  Duphot; 
(voy.  S8  décembre  1797);  cette  satisiaction  ne 
fttlre  ^*«M  «bdiealioo  de  la  puissance  sou- 
Teraine,  fai  «Iwle  «slln  da  flOivcnoBcnt 
papal. 

M  (2:2)  Les  troupes  françaises  arrivent  sous  les 
murs  de  la  ville  étcrnell» MpwUCTt poMiMion 
du  château  de  Saint-Ange. 

U  (97)  La  consternation  règne  dans  Eorae.  Le 
pmple,  «ooplant  d*«VMiM  sm*  b  prolîwllon  dn 
général  Bcrthier  et  fermement  résolu  <le  briser 
un  pouvoir  qui  ne  corre^KMidait  plus  à  ses  in- 
tfflts ,  s*ntlriNipe  CnMliMMcnail  aux  envi- 
rons de  l'ancien  forum  Romiumm  (aujourd'hui 
le  Campo  Vaccine),  et  fait  entendre  les  cris  de 
Vive  la  ré/mbliquef  A  bas  le  pape/  Enhardi 
par  le  nombre,  et  ne  voyant  aooini  pripar^tif 
de  défense  de  la  |)artdu  oiivernoment,  les  ré- 
voltés naarchent  sur  le  palais  papal  et  l'invcs- 
tiaoït  ausMdt.  ÇétaH  prédsteent  le  jour 
anniversaire  di-  la  vingt-troisième  annécdu  pon- 
tificat de  Pie  VI  ;  le  saint-père  recevait  dans  ce 
MMBt  laa  réUdtatioM  du  petit  nombre  des 
PMMBeaqai  laiétaient  restées  Ûdèlcs  dans  son 
infortune.  Effrayé  et  craignant  que  la  populace 
n'envahit  son  palais ,  Pie  VI  se  met  en  prière 
•t  ÎÊmifÊ»  la  protection  divine.  Mais  tandis 
que  ce  vénérable  vieillard  appelle  le  ciel  à  son 
Kooors,  les  principaux  cbeCs  du  mouveaaentse 
wkmiÊÊa/k  an  GaB|w  Taadaa^  déelareut  tegao. 
nmementdu  pape  aboli,  proclament  la  liberté 
«I l'égalité  et  dressent  l'Acte  du  peuple  loore- 
lab  (alto  ëel  popolo  $mmMo)  qui  fairilloa  la 
R^tMique  romaine.  Ce  grand  résultat  ob- 
toin,  une  députation  de  huit  citoyens  est 
tateyée  auprès  du  général  Berlhier,  campé 
hors  de  la  ville,  pour  l'inviter  à  venir  prendre 
pos-^e^sinn  de  Uome  etde  ronsolider,  par  l'appui 
(k  SCS  armes,  le  nouveau  gouvernement  démo- 
«MMiae.  Bardiicr  s'y  attokdrit  et  avait  d^à 
pris  toutes  ses  mesures  pour  faire  son  entrée 
uteunclle  dans  l'antique  capitale  des  Césars. 
BBeent  Ken  an  aHien  d'une  foule  inmense, 
enthousiasmée  par  la  liberté  autant  que  par  la 
nouveauté  des  circonstances.  Les  cris  de  Vive 
la  r^imbliqtte  française  !  Vite  la  république 
romaine f  Vive  Bonaparte!  Vive  Berthier!  se 
faisaient  entendre  de  tovis  rtMés.  On  eût  dit  un 
des  beaux  jours  du  temps  de  la  grandeur  de 
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Bene,  le  triamplie  de  quelque  conquérant. 

Arrivé  au  (Apitoie,  Berthier  rédama  le  silence 
de  la  masse  qui  se  pressait  sur  ses  pas,  et  pro- 
nonça ,  comme  sanction  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  le  discours  pompeux  que  voici  : 

«  Mânesdc  Galon,  de  Pompée,  de  Trutus,  de 
Cicéron,  de  liurtensius,  recevez  Ihommage 
dflt  Fiançais  libres,  dans  le  Capilole,  oii  «oos 
avez  tant  de  fois  défendu  les  droits  du  peuple, 
et  illustré  la  république  romaine  !  Les  enCsnls 
des  Gaulois,  Tolivier  de  la  pai\  i  la  main, 
vicnnrnt  dansce  lieu  auguste  pour yrétabiir  les 
autels  de  la  liberté,  dressés  par  le  premier  des 
Bruttts.  Et  TOUS,  peuple  romain,  qui  venex  de 
repronditt  vos  droits  lé^tâmas,  rappelez-vous 
le  sang  qui  coule  dans  vo^  veines;  jetés  les 
yeux  sur  les  monuments  de  gloire  qui  vous 
enTirooMot,  reprenez  votre  antique  fprandmir 
et  les  vertus  de  vos  |>iTes  !  » 
16  fév.  (28)— Le  lendeoiain  de  ce  changement  poli- 
tique, des  aeltontde  grêeestont  rendues  i  l'Être . 
suprême  dans  toutes  les  églises  de  Rome;  qua- 
torze cardinaux,  ayant  cmlicasfé  la  cause  du 
peuple,  chantent  m  II»  Jtawndmiik  laiiiîque 
de  Saint-Pierre. 

20  (2  vcntùsc)  Tandis  que  la  nouvelle  république 
s'organise.  Pie  VI,  dépossédé  de  sa  puissance 
temporelle  et  resté  enfcmé  an  Vatican,  quitte 
Rome  et  se  retire  à  Sienne  en  Toscane;  il  éta- 
blit sa  résidence  pruviâoire  dans  un  des  cou- 
vents de  la  f  illa. 

21  (3)  Un  traité  de  commerce  est  conclu  à  Paris 
entre  la  république  française  et  la  répu- 
Miqm  dmlpine.  Par  ce  traité,  la  France  re- 
connaît ce  second  État  comme  puissance  libre, 
lui  garantit  Sun  indépendance  et  sa  liberté,  et 
lui  fournit  un  corps  d'armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  pour  sa  défense  intérieure;  la 
république  cisalpine  s'engage  de  son  côté  à 
payer  annuellement  dix-huit  millions  pour  1  en- 
tretien de  cet  tfoupei. 

22  (4)  Le  général  Bonaparte,  parti  le  8  février 
pour  aller  inspecter  les  troupes  de  l'armée 
d'Angleterre  canUmnéescn  Normandie,  en  Fi- 
caidieetMT  IflscMcadelaBelglqBe,  lentreà 
Paris. 

23  (25)  A  Rome,  un  service  funèbre  est  elKbré 
par  le  gouvernement  «n  Thonneur  du  général 

Duphot  ;  l'urne  renfermant  le  cœur  du  dé- 
funt fut  place  au  sommet  d'une  des  colonnes 
antiques  de  k  place  dn  Capitole . 

25  (7)  Mort  du  duc  de  Nivernais  (Louis-Jules 
Barbon-Mancini-Mazarini),  pair  de  France, 
membre  de  racsdémie,  dlpimiMle  et  po8te,  né 
à  Paris  le  16  décembre  1716.  Il  avait  été  in- 
carcéré sous  la  terreur,  mais  la  journée  du 
9  thermidor  le  rendit  il  la  liberté. 

26  (8)  Le  général  Masaéna  rejnplace  le  général 
Berthier  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  ce  dernier  ayant  été  nommé 
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cImT  d*étal -major  de  Tannée  d'Angiclcrro. 

SB  rc*v.  (10) —  Mais  son  commandement  fut  de 
courte  durec.LessoldaU,  indignésque  quelques 
individns,  accourut  sur  les  pas  de  l'armée,  se 
permissent  dans  Rome  des  spoliations  dignes 
d'une  horde  de  Vandales,  cl  s'emparaj>j>cnt  de 
tovies  les  reaioarees  de  la  nonvdle  réiwbffiqi») 
tandis  qn*Onles  laiss  iit  dans  le  plus  complet 
dfaûnicnt,  sa  révoltent  contre  Masséna  et  exi- 
gent la  punition  inuaMiala  de  eeox  qui  soiin- 
bicnt  si  odieusement  lenn  drapeaux.  Ce  fut 
en  vain  que  le  général  chercha  à  les  faire  ren- 
trer dans  l'obéissance  j  tous  protestaient  de  leur 
attachement  à  la  îwtrie,  mais  ils  ajoutaient 
qi:  ils  préféraient  la  mort  à  la  honte  dont  on 
voulait  couvrir  l'armée.  Voyant  ainsi  son  auto- 
rité méeonnne,  liasaéna  se  démit  du  comman- 
dement, le  confia  provisoirement  au  général 
Dallcmagnc  et  partit  pour  Paris. 

—  Cette  insubordination  «  résultant  d^nn  motif 
hoBOnblc,  faillit  avoir  les  plus  tristes  consé 
qnences  pour  l'armée.  La  populace  du  quar- 
tier de  Trastevere,  mécontente  de  la  marche 
du  gouvernement  démocratique,  et  instruite 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  rangs  des  troupes 
françaises',  court  spontanément  aux  armes, 
fait  wnner  le  tocsin  et  se  promet  d'exterminer 
tous  les  partisans  du  nouveau  régime  Con- 
daits  par  un  moine  fanatique  qui  portait  une 
bannière  sur  laqndle  était  empreinte  l'image 
de  la  Vierge,  les  révoltés  mardieni  sur  le  chA- 
teao  de  Saint -Ange,  égorgent  impitoyable- 
ment tous  lés  soldats  français  qu'ils  rencon- 
trent dans  les  rues,  forcent  b  garde  de  l'église 
Saint-Pierre,  et  la  massacrent  également.  Le 
moment  était  critique;  fort  heurcuseoicnl  le 
général  Dallemagne  ne  peid  point  courage. 
Ayant  réuni  quelques  hommes,  il  se  précipite 
au-devant  des  insurgés  et  les  attaque  vigou- 
reusement. Au  même  instant,  les  soldats  un 
moment  rebelles  rentrent  dans  l'obéissance  et 
s'empressent  d'accourir  prés  de  leur  ^néral. 
Pendant  ce  terni»,  garde  civique  <te  Rome 
accourt  à  ion  tour  sur  le  lieu  du  combat 
et  prend  la  pnpiilarc  trastcverine  à  dos.  Ce 
fut  le  signal  de  la  déroute,  écrasés  par  la  mi- 
tnùlle  4  les  révoltés  sont  chassés  de  rue  en 
rue  et  poursuivis  dans  idutes  les  directions. 

tranquillité  ne  tarda  point  à  se  rétablir 
dans  Rome. 

1«»  mars  (11)  —  Kn  .\llcmagnc,  la  dépntation  de 
l'empire  germanique,  au  congrî-s  dcRastadt, 
reconnaît  définitivement  la  rive  gauche  du 
Rhin  pour  limites  de  la  république  française. 

~  pendant  ce  temps,  de  grands  événements 
étaient  à  la  veille  de  s'accomplir  en  Suisse.  Le 
directoire  français,  pre.s.sé  de  compléter  l'in- 
siirrerlion  vaudoiseen  brisantla cimfédération 
lu  Uelique,  venait  de  nommer  le  général  Brune 
commandant  en  chef  des  troupes  échelonnées 


sur  le  versant  méridional  du  Jura  et  lui  amiit 
donné  les  instructions  les  plus  positives , 
c'est-à-dire  l'ordre  de  marcher  en  avant.  L  ar- 
mée ,  partagée  en  deus  grandes  diviiiiaiis , 
étant  prête  à  se  mettre  en  BlOUVenent,  TÎU^ 
vasiou  commença  aussitôt. 
9  marsOS^La  division  dedroite,  sont  kfordrM 
iramitliates  de  Brune,  passe  laBraycct  marche 
directement  sur  Fribourg.Le  mouvement  fut  si 
rapide,  que  son  avant-garde,  «onuMidée  par 
le  général  Pigeon,  déboucha  k  la  vue  des  rem- 
parts au  moment  même  où  on  la  croyait  encore 
sur  la  ri>e  gauche  de  la  petite  rivière  que  je 
viens  de  nommer.  Sommé  d'ouvrir  kt  portes 
de  la  place,  le  sénat  de  Fribourg,  comptant  sur 
rarrivé«  de  plusieurs  milliers  de  paysans, 
cherdM  à  gagner  du  tempa  el  fait  tonner  le 
tocsin  aux  en^  irons  de  la  ville.  Mais  le  géné- 
ral français,  qui  a  prévu  les  intentions  secrètes 
des  magialratt,  fait  dresser  danx  bîrtleriet 

d'attaque  et  ordonne  que  l'on  iMdle  les  rem- 
parts eu  brèche.  Tandis  que  l'artillerie  brise 
les  portes  de  la  place,  une  compagnie  de  la 
dix-huitième  demi-brigade  de  ligne  escalade 
les  remparts  et  se  précipite  intrépidement  dans 
la  ville  ;  elle  est  bientôt  suivie  de  tout  le  régi- 
ment :  les  Françus  se  UmmA  sur  k  ganrfton, 
composée  de  quinze  cents  Bernois  et  près  de 
cinq  mille  paysans,  les  repoussent  de  rue  en 
me,  leurtucntcnvironquirtiieceBlihonuMi, 
et  les  chmant  enfin  duw  h  direction  de 
Berne. 

~  An  mime  instant  oh  Pigeon  s'empare  de  Fri- 
bourg, le  général  Aampon  arriva  à  Morat  et 

oblige  les  Bernois  à  évacuer  leurs  positions. 
Ce  lut  dans  celle  circonstance,  que  le  batail- 
lon de  volontaires  delà  Gdte-d'Or,  «paiCaitail 
partie  de  la  brigade  Rampon,  et  dont  les  sol- 
dats se  regardaient  comme  les  descendants  des 
Bourguignons  vaincus  dans  cet  endroit  tout 
les  ordres  de  Charles  le  Téméraire,  brisèrent 
l'ossuaire  '  que  les  Suisses  y  avaient  élevé 
pour  éterniser  la  dédite  leurs  ancêtres. 
—  Sur  la  gauche,  prise  de  la  vHie  de Soleure, 
par  le  général  Schaiiwenbourg.  rommandant 
la  seconde  division  de  l  armcc  d  invasion  ;  les 
Français  s'y  emparent  de  deux  oantt  honunet 
et  de  huit  pièces  de  canon. 
5  (lo)  Maître  de  la  route  de  Berne,  Scbauwen- 
bonrgpoursuit  vivement  les  troupes  bemoiaes, 
les  bat  à  Schahiren.  à  Frauhrunnentlctttteint 
de  nouveau  à  Altmerkingen,  t>osltion  formi- 
dable qui  est  enlevée  au  pas  de  charge  par  la 
qualonième  etia  quatre*vingt«eHvièiiMd8aii* 

*  l'ri  olirliaque  fort  iijsif;iiirunl  ■  M  i\eti  en  1022  il*  fXaet 
de  l'oHUairc  ;  re  inoniiincnl  |iorM  riaiCti|lUM  HiwUSS  jslV 
o«f»ic«MM'  le*  lieux  en  1043. 

▼icloriam  \XII  Jnn.  MCCCCLXXTI,  Palnm 
MiKonlia  ,  oora  ilftMl  lapida,  mm.  trik. 
■OGOCUU. 


Digitized  by  Google 


28  FÉVRIER  — 26  AVBIL  1798  (I 


0  VEÎITÛ8B  —  6  FLORÉ-il.  AN  VI  ). 


177 


iNrigaMle.  Culbutés  dî*s  le  premier  ehoc  et  fou- 
droyés f«r  am  batterie  légère  pbeée  mt  dm 

des  hauteurs  qui  couronnent  la  grande  route 
dus  cet  endroit,  ks  eDnemis  se  débandent, 
MMiMHMiMiH  couie  Kor  •niiwnv  wt  tawm  en 
désordre  jusque  sous  les  murs  de  Berne. 

5  nars  —  Li,  ils  tentent  pour  la  quatrième 
foii  delà  Journée  le  tort  des  armes  :  mais  la  for- 
tane  ne  leur  fut  pas  plushcurenseqa'à  Altmer* 
Iringen.  Charifées  avec  impétuosité  par  le  sep- 
tième et  le  huitième  de  hussards,  les  troupes 
bernoises  aHatent  être  écrasées  sans  reliNir  et 
ohligées  de  se  rendre  h  discrétion,  lorsqu'une 
d^utation,  envoyée  par  le  sénat,  vintpréMntrr 
M  général  français  la  redditiimdela  plaee  *. 
î-esircMipes  françaises  y  firent  Icvf  entrée  %  une 
heure  de  raprès-midi  et  j  tfWBvèrart  vingt 
pièeet  de  canoB  et  neuf  drapeaux. 

Brune  n'était  de  son  côté  pas  moins  heureux 
que  Schauwenbourg.  Le  général  Pigeon, eom- 
mandant  la  seconde  colonne  de  sa  division, 
force  le  passagedela  SeoMiNenaMclc,  attaque 
les  troupes  bernoises  commandées  par  lo  colo- 
nel Graffenried  et  retranchées  sur  la  rive 
draile  «  cnUiw  Icurt  bat lerlet  et  les  bat  e<MB» 
plétemcnt  *  après  une  défense  acharnée.  Trois 
mille  prisonniers,  vingt  pièces  d'artillerie  et 
sept  canons,  tels  forent  les  résuMata  de  cette 
action,  la  plus  Ixîlle  de  la  conquête  de  la  Suisse; 
elle  coûta  en  outre  huit  cents  tués  aux  enne- 
mis. Laeretellejcane(t.  11.  p.  119),  et  quelques 
éwtwiM diaprés  lui,  portent  cette  victoire, 
ainsi  que  le  eombat  «aivant,  an  4  mars  :  c'est 
une  erreur. 

—  Vlendant  ce  temps.  Rampon,  commandant  la 
seconde  colonne  de  Brune,  attaque  les  Ber- 
nois au  fameux  défilé  de  GUmencn ,  une  d<» 
fint  fermidablea  positions  de  la  Sniaw,  fbree 
leurs  retranchements,  s'empare  de  leurs  bat- 
teries et  les  oblige  enfin  à  battre  en  retraite. 

6  (16)  Brune  fiait  «  dans  la  mit  do  t  ta  6,  sa 
Jiawfioli,  à  Bera»,  mree  la  dMslMi  fldyniwen- 
bourg. 

Ce  même  jour,  le  général  de  brigade  Raymond 
(loaehim-Marie),  né  à  Sérignac  (Gers)  le  20 
•eplembre  1753,  meurt  ;i  Hyderabad,  dans 
ftadoustan,  où  il  était,  avec  l'autorisation  de 
il  répoUiqae,  an  ssrvice  do  sonbali  de  Dwsn, 
Ntnm-Alf,  dont  il  aivait  r«c«  k  titredepriiioc 
du  sang. 

•  Qwlqae*  hiil«rlSM  Ont  donné  i  cette  *rtio«  le  nom  de  ba- 
Ml«  de  Graabolli  ;  M  fat  qÊ*u»  liapl*  «Mitet}  m  pcol 
tlwitfiyorter  ww  em  pototà il  Jfcidii  éttAmn tmUm^ 

■Z*aioiii,  Hftoirm  éê  la  Èmm^        |b  H,fi8iieiaa 

(Mrtnrrc  rju«  Ira  Bernois  rMttreal  mtInMdn  elïimpdelM- 

'»ine  :  li  Inain  le»  rclalion*  ne  prouvaient  Ar\\  nifriMninirnl 
'"■^nneaiblanec  de  celle  i>r^(cnlinn,  y  dirii»  que  l'aiilrur  dilTi  rt: 
Mr  re  point  n^aie  avec  les  liabilaiiti  de  Neucoeck,  car  j'ai 
<wli  awarrr  yxh%  d'rai,  Iprt  du  Tojage  que  j''ai  (ail  on 
IllMk  SWr  cetul'ter  In  op^aliona  mililIlNt  Ôl  fmtX  Ifeo 
muftfkm  1796, 17M^  1W0«1 1014.  • 


8  mars  (18)  —  A  Paris,  le  gouvernement  appelle 
legiiiiial  Brona  an  commandement  en  éuét 
de  Tannée  de  Rome. 

14  (Si)  U  défend  les  réunions  populaires  connues 
sons  le  Mm  de  eerdes  eonsUtotioniiels  ;  c'était 

porter  atteinte  aux  principes  dC  rartide  ▼ 
des  Dt^àU  de  rkommc, 

—  Vhr  on  autre  déerct  du  même  jour,  le  direc- 
toire déclare  que  l'armée  de  la  Suisse  a  bien 
mérité  de  la  patrie  dans  les  journées  do  8  et 
du  ô  mars. 

15  (85)  En  Italie,  le  conseil  des  radoBsdé  la 

répiildiqne  cisalpine  rejette  le  traité  d'alliance 
et  de  commerce  conclu  le  21  février  (voy.  cette 
date)  avec  le  gouvernement  ffranfais. 

17  (27)  ('eliii-ci  le  r.itifie  de  son  enté. 
30  (30)  U  célèbre  pompeusement  la  fête  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  instituée  par  décret  du  1** 

février  précédent. 
29  (9  permin.il)  Mort  de  l'aslronome  Camuge 
(  Bertrand-.\ugus(in),  né  à  l)ol,  en  Bretagne, 
en  1741. 

12  avril(23)  —  Fn  Suisse. les  représentants  des  can» 
tons d'Argo vie,  de  Bâle,  de  Berne,  de  Fribourg, 
de  Loeeme,  de  ieoum,  d'Oberland,  de 
SchafThouse,  dn  Soleure  et  de  Zurich,  voulant 
sanctionner  la  conquête  pour  éviter  la  guerre 
drile,  se  réunissent  h  Aran,  et  proclament  la 
république  helvétique,  une,  indivisible  et  dé- 
mocratique. Un  régime  constitutionnel,  cal- 
qué sur  la  eenstitotioD  française  *,  avec  un 
directoire  et  un  corps  légiriatif,  remplaça  Tcli- 
garchie  du  corps  fédéral. 

15  (i6)  Complétant  1  invasion  du  pays,  les  Fran- 
çais prennent  possession  de  Genève  et  y  abo- 
lissent le  pouvoir  de  cette  chétive  république. 

—  Pendant  ce  temps,  l'ambassadeur  français  k 
•  ▼ienne,  la  génCrial  Bcmadotte ,  est  Insulté 

dans  son  hrtte?  par  la  populace  de  cette  capitale, 
parce  qu'il  avait  arboré  le  drapeau  tricolore 
an4esras*de  sa  porte.  iCette  misérable  que- 
relle faillit  amener  un  nouveau  conlHt  Ctatre 
la  république  et  l'Autriche,  rallumer  la  gtierre 
et  faire  manquer  les  résultats  d'un  grand  ar- 
mement maritime  que  Bonaparte  poussait 
alors  activement;  je  veux  parler  dasprépsnK 
tifs  de  l'expédition  d'Ëgypte. 

11  (8lloréaI)AParis,*mort  de  Benfabolle  (Pierre), 
ancien  député  à  la  convention  nalioBale  et 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 

15  (6yAax  coknies,  une  iMte «eiate  à  IHade 
ftanee.  Les  tnmpes  firançalses,  abaodoiuiéas 

g  Ctt»wirt|tiaa,  iHto  vW«m qaldb  fnmHÊÊitt MM 
■1avtllitt«iv«gw  tilleMmit,M  je  piiitm*eipri«Mr4«1i  aorte, 

detnoulcaui  Inilitulions  iiurTan  offrait,  ou  plutiM  que  l'on  im- 
poMil  aox  |icii|<Im  qui  cnioiiraienl  le  grand  rentre  do  républica- 
niicne.  •  Le  directoire  Tran^ai»,  dit  Lacrelalle  dao«  ton  HiêUirt  de 
FrMca,  Umtaii  an  (rand  plaiair  k  voir  wm  imtfa  te  riSéchir 
«laMMWNllaé(direcloireilNU««|CilillfiB,  ligadi^nUbly 
ajoalw  n  Anctoir*  bdvAifM.  ■ 
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de  la  plopart  de  touft  fltttkn  et  aenecées 

d'èlre  égorgées  par  leseolom,  lODt  obligées  de 
s'embarquer  précipitamMent  pour  la  France. 

25  Avril  (6)  — Une  autre  révolte  éclate  en  Saioe; 
Itlintimn  miniers  de  paysans  des  cantons  de 
Berne,  de  Zuri<  h,  de  Schweitz  et  de  Luccrne 
courent  aux  armes  et  marchent  contre  les  trou- 
pes frmçaises. 

9$  (7)  I-a  ville  de  Genève  est  réunie  à  la  France. 

—  Instruits  qu'une  troupe  de  fiernuis  vient  d'ar- 
river ror  les  bords  de  It  tteass ,  einq  cents 
Français  marchent  à  leur  rencontre,  les  atta- 
quent au  village  de  MeUingen,  et  les  chassent 
de  leur  position  avee  hm  paie  de  plus  de 
deux  cents  tués. 

27  (B)  A  Paris  ,  le  ronlre-amiral  Bruix  fenplace 
Plévillc-le-Peley  au  département  de  la  narine. 

n  (10)  En  Suisse ,  prise  de  Zug,  par  le  général 
de  brigade  Jordy;  trois  mille  insurgés  du 
canton  de  Berne ,  duuxe  pièces  de  canon  et 
douta  drapeaux  lembect  entre  les  mains  des 
Français. 

30  (11)  Cet  échec  est  bicntdt  suivi  d'une  autre  dé- 
fitite;  les  insurgés  de  Sehweilt  et  dUnlenrald, 

qui  s  "étaient  empares  de  Lucerne,  y  sont  atta- 
qués par  les  troupes  françaises  et  chassés  de  la 
place  avee  une  perte  eonsidérahia. 

—  Aux  colonies,  Us  Anglais  évacuent  la  TÎUe  de 
Port-au-Prince,  conformément  à  une  conven- 
tion conclue  entre  eux  et  le  chef  noir  Tous- 
SÛnt-Lottve  r  t  u  r  e . 

i*  mai  (12) —  En  liollandc,  proclamation  d'une 
nouvelle  constitution  par  la  république  batave  ; 
cetaete  est  le  résullat  du  «oop  d'Etat  du  Si. 
janvier  précédent. 
2  (13)  Dans  le  canton  de  Sphweitz,  le  général 
Sdmiwenbonrg  bot  les  Suisses  an  déMé  de 
Kusnach,  lieu  célèbre  par  la  mort  du  tyran 
Gessler ,  tombant  sous  la  flèche  de  tiuillaume 
Tell. 

^  Schauwrnbourg  les  atteint  une  seconde  fois 
dans  la  plaine  de  Morgaten,  autre  lieu  qui  fut 
immortalisé  par  U  mémorable  bataille  que  les 
Suisses  y  gagnèrent  sur  les  troupes  impériales; 
mais  moins  heureux  que  leurs  ancêtres,  ils 
sont  forces  à  b  retraite  après  une  défense  qui 
mérita  Taduriralion  des  tainquenit. 
A  (15)  La  ville  de  Srhweiti,  défendue  par  le  co- 
lonel Oloys-Reding,  capitule  et  se  rend  aux 
troupes  françaises. 

—  Pendant  ce  temps ,  Bonaparte  quitte  Pa- 
ris pour  aller  rejoindre  l'armée  destinée  à 
Texpédition  d'Êgypte ,  placée  sous  ses  ordres. 

9  (19)  11  arrive  à  Toulon,  où  sa  présence  répand 
l'allégresse  parmi  l'armée. 

10  (Si)  Il  fait  une  proclamation  à  ses  soldais  : 
«  Soldats!  disait-il,  vous  êtes  une  des  ailes  de 
l'armée  d'Angloterrc.  Vous  aver  fait  la  guerre 
de  montagnes,  de  plaines,  de  sièges;  il  vous 
reste  ft  ftirè  la  guerre  aunritinie.  Les  légions 


BXJKDTIP. 
romaines,  que  vous  ates  quelqneMs  imitées 

mais  point  encore  égalées,  combattaient  Car- 
thage  tour  à  tour  sur  cette  mer  et  aux  plaines 
^  Zamt.  La  vidoire  ne  les  abandonna  Jamais, 
porae  que  canstamment  elles  furent  braves, 
patientes  à  supporter  la  fatigue,  disciplinées 
et  unies  entre  elles.  Soldats!  l'Europe  a  les 
yeux  sur  vous;  vous  avez  de  grandes  destiném 
à  remplir,  des  batailles  à  livrer,  des  dangers, 
des  fatigues  à  vaincre;  vous  ferez  plus  que 
vous  n'avea  fait  pour  la  pwspéiHéde  la  pairie, 
le  bonheur  des  hommes  et  votre  propre  gloire. 
Soldats,  matelots,  fantassins,  canonniers,  cava- 
liers, soyes  unis,  sonvenea-voosqne,  le  jour 
d'une  bataille,  vous  avez  besoin  les  uns  des 
autres.  Soldats  et  matelots,  vous  avez  été  jus- 
qu'ici négligés  ;  aujourd'hui  la  plus  grande 
Mdlîdtudo  de  la  république  est  pour  vous; 
vous  serez  dignes  de  l'armée  dont  vous  faites 
partie,  ht  génie  de  la  liberté,  qui  a  rendu  dès 
sa  naissanre  la  république  arbitra  de  l'Eu- 
rope, veut  qu'elle  le  soitdcs  mers  et  des  nations 
les  plus  lointaines.  »  il  serait  difficile  de  dire 
rentbousiasme  que  cette  belleharangne  pradui- 
sit  sur  l'armée  expéditionnaire  :  l'allégresse 
fut  à  son  comble;  tout  le  monde  demandait 
rembarquement,  sans  s'informer  du  lieu  de 
leur  destination,  à  quelle  terre  on  allait  abor- 
der, quel  ennemi  on  allait  combattre!  C'était 
le  secret  du  général  en  chef,  et  Bonaparte  n'é- 
tait-il pas  avec  eux? 
15  mrii{-26)— A  Paris,  Treilhard,  ministre  de  la  ré- 
publique au  congrès  de  Rastadt,  est  élu  mem- 
bre du  directoire  e»ientir  en  remplacement  de 
Franfoit4eNcofBhtlHn,eMli  par  Javoiedn 
sort. 

Vt  (SB)  Ce  dernier  est  nemméminiitiudennlé- 

ricur. 

—  Le  gouvernement  ratifie  la  réunion  de  Genève 

à  la  France. 

—  En  Suisse,  prise  de  vive  force  de  b  vile  de 
Sien  par  le  géném)  T.orge;  six  mille  Valaisans 
y  sont  complètement  battus  et  perdent  quatre 
centstuéSf  huiteentsbieasés,  soptoanlaprisan' 
niers ,  huit  cani»n<  et  sept  drapeaux.  Cette 
action  termina  la  guerre  de  la  Suisse,  qui  su- 
bit enfln,  maison  fMarissant,  ks  lois  du  vain- 
queur. 

19  (30)  Tandis  que  la  conquête  de  l'Uelvélie  se 
réalise,  une  nouvelle  guerre  raummoice. 
L'escadre,  portant  l'armée  destinée  contre  l'O- 
rient ,  appareille  de  Toulon  aux  acclamations 
des  troupes  et  d'une  immense  population  ac- 
eounsa  sur  les  côtes.  Cette  armée  était  forte  de 
trente-cinq  mille  huit  cents  hommes  '  et  divi- 
sée en  six  divisions  dont  une  de  cavalerie  non 
montée.  Ellco  étaient  commandées  pur  ki  gé- 
néraux Des^,  Reynier,  KMber  *,  Mcnou, 

^  Ja  dooneni  plut  faMTorganiulion  de  cet  force*. 

•EUbcr,  «NBM IMW l« M4m  |4fl4nu,  croyait  <|M  Vn» 
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•Mi«IBmM;  lesgénértinidelNrigMlMteieat 
KeUiard,  Priant,  Dunas.  Verdier,  Lanoes, 
Lanosse  ,  Vial,  llireur,  Rampon ,  Murât,  Le- 
clerc,  Zayonscbek.  Le  général  Domroartin 
commandait  Tartillerie  -,  Caffarclli  du  Falga , 
legénie.Bcrthicr  était  chef  de  l'état-major  gt-iic- 
ral.  Les  générauz  de  division  Dugua,  Dumuy , 
ABdréoMyetV«iMs,ctlW9teinisdtbrifade 
Dupay  et  Marmont  se  trouvaient  sans  troupes 
à  la  suite  de  l'état- major.  L'armée  navale,  oom- 
■Midée  par  le  vies-aainl  Braeys,  ayant  loaa 
ses  ordres  les  contre-amiraux  Villeneuve, 
JUanchet-Duchayla,  Decrès,etpoarcbef  d  état- 
■ajiir  le  èhrf  de  dlviskii  Genflietume ,  était 
oomposéc  de  treize  vaisseaux  de  ligne  dont 
un  de  120  canons,  deux  de  80  et  dix  de  74  ;  de 
deux  vaisseaux  de  64  armés  en  Qùle    de  huit 
frégates  de  36,  de  six  frégates  armées  en  Qûte, 
dedeux  bricks,et  de  soixante  et  douze  chaloupes 
canounières,  avisos,  cutters  et  autres  petits  bà- 
tiMits  de  gecrre.  Quatre  eenta  bâti— Bit  de 
transport  comph'laicnt  cet  immense  arme- 
ment ,  menté  par  près  de  dix  mille  marins. 

Cm  coauBitaieii  de  «faoto  et  de  gem  de 
lettres,  ayant  k  satéte  Mongeet  Bertholet,  était 
«ttaebéeà  rarmée  expéditionnaire.  Ce  fut  elle 
q«i  forma  dans  h  nHe  nnstiM  d  Êgypte; 
c'crt  k  elle  aussi  que  nous  devons  l'immortel 
ouvrage  sur  les  antiquités,  les  mœurs  et  la  géo- 
graphie de  l'anoien  empire  des  Pharaons  de 
Hmphiii  :  à  ce  titre,  leurs  noms  méritent 
d'être  recueillis  par  l'histoire.  C'étaient  Monge, 
Hassenfratz  jeune,  Cirot,  Cassard,  Adnczpère, 
Gnlé,  Dobois,  Coamnr,  Leaoir  fils,  Adnez 
fils,  et  Cécile,  pour  la  mécanique;  Nouct, 
Qnemot  et  If  éehain  fils  pour  l'astronomie  ; 
Btrlholet,  Follier,  Gboipy  fils,  SuMel  Ber- 
nard, Deseotils,  Champy  père,  Regnuid,  chi- 
mistes; Dolomieu,  Cordier,  Rosilre  et  Victor 
Dupuy,  minéralogistes;  Nectoux,  Delisle  et 
Coquebert,  botanistes-,  Geoffroy,  Savigny  et 
Aadoalé,  «otogiateai  Pourlicr  etBipault,  «n- 

■III  ifcii  jssifcé  — fc»  rii|iniin  t  •  rmt  jih—  *  m 

VUacW  :  j«  lai  propoMi  4b  Mra  parte  do  rcxpidilieo  doot 
■Ml  ■nu^cM  rAnflelerr*.  Je  le  rmÊinit,  me  dit-il ,  maia  «i 
jtkdcMode,  les  iTOcaU  (e'^l-iit  ainsi  qu'il  appelait  le  dir«c- 
Ml*}  me  le  refwervnt.  —  Je  m'en  charge,  r<|iliqaai-je.  —  Eli 
fâmlé  fM*  jeta  an  brAlot  mr  II  Tamiie,  mettes  ElAier  <te- 
dMSf  fMi  wrm  <«  ^'il  ••>(  bire.  ■  IA>ToaB»Kai,  Dtrmitrê 
—■Ht*  rtpêUmt  t.  Il,  p.  es  et  00.)  —  XUber  éUil  pleia 
Maintioa  pour  ItoiMparle,  oui*  il  <tait  peu  aMfianldam  les 
filMipct  polHiqiwi  du  eo(M|ajn«|  dtfltititt  m  IM  M  i|BMUnt 
IWa  pev  le  rcMlf*  *  TimIod,  ipill  pwewy,  tesM  ijwimm 
<Mr|ic|M,  ra  moU  aoldateMiiiM  :  «  fmrt  pMP  «MTW  f«« 
prtili.  ..  .a  diiAi  le  rentre.  >  Il  l'iaîi  rnuulcur  et  inautaise  l^le;  oa 
idit  qoe  ai  Bonaparte  l'eAt  l  anu-mj  d  E;;v|iU:  en  1799,  le  10  Lru- 
Hjn eVAt  jwMie  cci  lie»  ;  cette  >llr|Titioii  me  aeniLle  bien  Ha- 
miHb.  cer  ti  MMbur  «iaMtl  U  répobli^ae  pe«r  eUe-Méoao,  U 

OMMctCtJMvfr.       ^     nhMBBiialail  lea 
M^itUiiae*,  sou»  la  data  da  l"  aallsriml» 
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tiqotires)  Nerry,  Balzac,  Protain  et  Ilyacin- 
tfae  père,  arcMteotes;  Dntertre,  Denon,  lige 
et  Joly,  dessinateurs;  Fouripr.  Costai,  Coran- 
ces  et  Say,  géomètres;  Lepère  atné  et  Girard, 
ingénieurs  encheli  desponls  et  dienuéest  Bo- 
dart,  Faye,  Marlin.  Diival.Gratien  p^rc,  Sainl- 
Genis,  Lancret,  Fevre,i)e  Villiers,Jollois,  Fa- 
Thevenol,  Chebrol,  RaffSneenet  Amollet, 
ingi-nicurs  du  corps  dos  ponts  et  chaussées; 
Jacotin,  Lafeuillade.  Greslis,  Bertre,  Lecesne, 
Boargeois,  Le  Duc,  Boucher,  Pottier,  Dulion, 
Faurie,  L'Évèque,  Chaumont,  Laroche,  Jo- 
mard,  Corabœuf,  géographes  ;  Casteix,  sculp- 
teur; Fouquet,  graveur;  Dubois,  Labate  et 
Lacipière.  chirargienr,  BoodetetRouyer,  phar- 
maciens ;  Percevat  et  Lerouge  ,  lUtélllIeiirt  ; 
Villoteau  et  Rigel,  musiciens. 
Le  Jenr  mAim  eh  eette  grande  espéditiea  nel> 

tait<Ma  vniln.  Ir»;  Ans^lni^;.  nimnif^'ils  voulaient 
faire  une  diversion  à  l'armement  de  Toulon, 
tenlaiealQiiedesMalesarkseâtesdeli  Bel- 
gique. IJneflottille  de  quarante  bâtiments,  mon- 
tée par  trois  mille  hommes  de  troupes  d'élite 
aux  ordres  du  major  général  Coote,  vint  jeter 
l'ancre  devant  Ostende ,  défendu  par  le  chef 
de  bataillon  Muscar  et  qiiatn»  cents  hommes. 
Tandis  que  les  chaloupes  bombardent  la  ville , 
deux  mille  soldats  (lel)arquent  sur  la  gauche 
de  la  place  et  marchont  sur  les  écluses  de  Slcy- 
kens,  avec  ordre  de  les  faire  sauter.  Mais  le 
sort  en  décida  eutrcsneiil.  Le  bruit  du  canon 
ayant  été  entendu  à  Briifres.  la  garnison  prend 
les  armes,  court,  au  nombre  de  trois  cents 
soivante-cinq  honnaes,  à  Ostende,  narehe  te* 
trépidcmcnt  sur  les  Anglais,  les  chasse  de 
Sleykens,  qu'ils  étaient  occupés  à  miner .  leur 
coupe  la  retraite  iren  la  mer,  et,  après  vn 
combat  aussi  disproportionné  que  terrible,  les 
force  k  mettre  bas  les  armes.  Dix-huit  cents 
soldats  anglais,  trois  canons  et  plusieurs  chalou- 
pes canonnières,  tels  furent  les  trophées  de  cette 
belle  action ,  dont  un  très-petit  nombre  dilis» 
toriens  ont  fait  mention. 
»  nei(Apnirid)— L*eMMlndeTeniMiMrifede- 
vant  l'Ile  de  ry>rse  et  y  lalBe  dUHrcBlf  trans- 
ports militaires. 
35  (6)  A  Paris,  Lneien  Bonaparte,  frère  du  géné- 
ral, rst  n'rii  mi  mbre doo cinq-cents  en  qualité 
de  député  du  département  de  Liamone  (Corse). 

29  (lO)Le  généralBernadotle refuse l'ambassadede 
Hollande  que  le  directoire  venait  de  lui  offrir. 

30  (11)  Des  conférences  s'ouvrent  à  Seitz  entre  la 
France  et  TAutriche  au  sujet  de  I  insulte  faite 
è  Vienne  à  l'ambassadeur  de  la  république 
(voy.  15  avril)  ;  ces  conféfencM  furent  termi- 
nées le  6  juillet  suivant. 

^  Leméme  jour,  rcomdre  de  Twdon  faille  les 
côtes  de  rile  de  Gmsc  et  côtoie  celle  de  la  Ser- 

daigne. 

2  juin  (14) —  An  Bengale,  Picbegru,  Ramel, 
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Aviiry,  BnHhflari,  Lame,  Dossoiivaie,  Wil- 

lot  et  Lctetlier,  relégués  à  Sinnamari,  s'échap- 

pent  de  kur  priMtn  et  se  rendent  k  Sunnam. 
ft  yûuiit)  —  En  Soiaw*  Rapiul,  Monimire 

da  directoire.  Tnit  rnlcvor  le  trétOT  d»  Zttlich, 

évalué  i  quinze  milliuns. 
7  (19)  PendtoteetempsrefleadradeTovkn  passe 

devant  le  port  de  Blazara,  en  SidliA» 
9  (•21)  Elle  arrive  devant  Malte. 

10  (22)  Bonaparte  ayant  fait  demander  au  grand 
maître  de  l'ordre ,  Ferdinand  de  Hompesch , 
l'entrée  des  ports  de  l'île  pour  la  Hotte,  se  dé- 
cide, sur  le  refus  de  ce  dernier,  à  s'emparer 
de  Malle.  A  quatre  heoreedii  m^ia,  ane  par^ 
tiedc  Tannée  française  commence  le  dé!>arque- 
menl.  La  descente  se  fil  sur  sept  points  à  la 
fois,  dans  les  tka  de  Malte,  de  CwiriM  et  de 
Gozc.  Tandis  que  le  général  Desaix  emporte 
les  iMtteries  de  Marza,  les  généraux  Vaubois 
et  Lannea  marchent  directement  sar  la  ville 
de  MaMe.  Cette  place,  hérissée  de  batteries, 
protégée  par  la  nature  et  tous  les  secours  de 
l'art ,  au  point  qu'elle  était  réputée  impre- 
nable, avait  en  entre  nne  gamiien  deiix mille 
neuf  cents  hommes. 

11  (23)  Dans  un  pareil  état  de  choses,  la  prise  de 
If alte  aurait  dû  coûter  cher  k  l'armée  française, 
outre  que  les  longueurs  d'un  siéfçe  pouvaient 
compromettre  la  réussite  de  l'immense  arme- 
ment fait  contre  l'ÉgypIe.  n  lillvt  dooe  brua- 
quer  l'attaque  cl  emporter  la  ]>Iace  de  vive 
force.  Heureusement,  la  division  régnait  au 
lein  de  l'ordre,  et  la  démoralimlion  paralysait 
jusqu'au  moindre  moycnde  défense.  Bonaparte 
ne  l'ignorait  point,  et  il  y  comptait.  Son  espé^ 
rance  ne  fut  point  déçue.  £n  effet,  après  un 
combat  livré  sous  les  murs  de  la  ville,  et  dans 
lequel  les  chevaliers  perdirent  douze  cents  pri- 
sonniers et  le  drapeau  de  leur  ordre,  Alalte,  le 
iNNileTaid  de  la  cbrélienlé,  se  rend  par  capi- 
tulation an  fénénlcneiief  des  Ironpcs  fran- 
çaises '. 

19  (94)  Cdoi-ci  y  fait  son  entrée  et  y  oi^nise 

aussitôt  un  gouvernement  militaire,  à  la  tétc 
duquel  il  plaoe  le  général  Vaubois.  Cette  im- 
portante conquête  rapporte  à  l'armée  française 
doute  cents  pièces  d'artillerie,  trente  mille  fu- 
sils. dou7e  mille  barils  de  poudre,  deux  vais- 
seaux, une  fr^te,  trois  galères  et  trois  mil- 
lions de  francs  formant  le  trésor  de  ré^se  de 
Saint-Jean. 

Tandis  que  le  drapeau  tricolore  est  arboré  sur 
le  rocher  de  Malte,  nne  nenvdie  rifolntlen 

s'opère  dans  le  gouvernement  de  la  république 
batave  :  son  directoire  est  dissous  et  plu 

*  Ut  capItMhlim  de  Malle  te  trouve  aa  VmiImt,  (lan^  l.i  cor- 
mp«iut«Mre  lie  r^rmi't  d'Oritnt,  .lai)»  T«i*ttDtts,  llittaxrf  dt 
lu  rampayitf  d' F'pjpir,  iiri>i  qnr  il.iii»  Mi i cr .  Iltttotrf  d4f  Mtttt. 
(le  ilrriiier  lirrc  cat  Ircaoïricu  et  mérite  d  élie  coomdlé  »ar  la 

priH  •!  h  dMMNda  cette  ne  r*r  In 


■emv  mamoies  n  carpe  m^mbot  armes» 

—  A  Paris,  mort  de  Cailleau  (André-Chaita), 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  distingués. 

19  juin  (1"  messidor).  —  Après  avoir  ponim  à  la 
défense  de  Malte,  Bonaparte  quitte  rUe  et  foU 
voile  pour  les  cdtes  d'Ègypte. 

^  (3)  En  France,  le  directoire  exécutif,  méeon* 
lent  de  la  conduite  de  Rapinat  envers  le  gou- 
vernement helvéliqne,  rappelle  ce  oommiasaire 
en  France. 

—  Ce  même  Jour ,  Tabbé  Sieyès,  nommé  amfcas 
sadeur  extraordinaire  près  dn  roi  de  ftniiii 
arrive  à  Berlin. 

98  (7)  Fendant  ce  temps  reseadre  firançaise  panit 

en  vue  de  l'Ile  de  Candie. 

29  (il)  Elle  arrive  sur  les  côtes  d'Afrique. 

30  (19)El]edéeenvrela  Teor  des  Arabes.  Ce  IM 
alors  que  Bonaparte  fit  connaître  k  son  armée 
le  but  de  l'expédition.  Voici  sa  proclamation  t 
c'est  un  monument  digne  d'être  oonmi;  elle 
avait  été  imprimée  en  mer  k  bord  de  l'Orient. 
(Larretelle  jeune,  t.  II,  page  137,  lui  donne 
mal  à  propos  la  date  du  32  juin.) 

«  Soldats,  vousdiea  entreprendre  nneeonqnêle 
dont  les  effets  sur  la  civilisation  et  le  commerce  du 
monde  sont  incalculables;  vous  porterez  à  l'An- 
gleterre le  eonp  Iepln8siretlefittsssnsiliie,«ii 
attendant  que  VOUS  pnimiss  lui  donner  le  eouf  dn 
la  mort. 

■  Noos  ferons  quelques  mardies  Mtganles; 

nous  livrerons  plusieurs  combats;  nous  rcu.ssirons 
dans  toutes  noa  entreprises:  les  destins  sont  pour 
nous. 

»  Les  beys  nmmduks  qni  favorisent  eadusi- 

vement  le  commerce  anfîlais,  qui  ont  couvert  d'a- 
vanies nos  négociants,  et  qui  tyrannisent  les.  mal- 
benrenx  habitants  dn  Nil,  quelques  jeun  après 
notre  arrivée  n'existeront  plus. 

u  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre 
sont  malwméians.  Leur  premier  article  de  foi  est 
celui-ci  :  <•  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  »  Ne  1^  contredises 
pas  ;  agisses  avec  eux  connne  nous  avons  agi  avee 
les  juifs,  avec  les  Italiens;  ayez  pour  leurs  muftis 
et  leurs  imans  tous  les  égards  que  vous  avez  eus 
pour  les  rabbins  et  les  évéques  ;  ayez  pour  les  cé- 
rémonies que  prescrit  leConn»  ponr  les  mesqnéet, 
la  même  tolérance  que  vous  avez  eue  pour  les  eoa* 
vents,  pour  les  synagogues,  pour  la  religion  de 
Moïse  et  celle  de  Jésus-Christ. 

»  Les  légions  romaines  protégeaient  toutes  les 
religions.  Vous  trouverez  ici  des  usages  différents 
de  eenxde  FEurepe;  il  faut  vous  y  aeeoutnmer. 

■  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons  vivre 
traitent  les  femmes  autrement  que  nous^  mais 
dans  tous  les  pays,  celui  qui  viole  estun  monsiTO. 

»  I..e  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre 
d'hommes;  il  nous  déshonore;  il  détruit  nos  res- 
sources: il  nous  rend  ennemis  des  peuples  qu'il  est 
de  noire  intérêt  d'avwr  pour  amis. 
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»  La  première  ville  qae  nous  àttoas  rencontrer 
a  été  bute  par  AloMidre  :  noos  trooTeroM  à 
ehaqne  pas      ^rnnds  snuvenift,  digBflSd'CIoiter 
l'émulatioD  des  Français.  > 
1*  Jailkl(l^ — Ce totof  riaptmteu  que  eette 
belle  harangue  produisit  sur  les  troupes  que 
l'escadre  française  arriva  enfio  en  vue  d'A- 
IcmrfvMt  Ml  était eMoraftawfraii  trait HeMa 
des  côtes,  lorsqu'il  fallut  jeter  l'ancre  à  cause 
des  bas  fonds.  Le  vent  du  nord  soufflait  avec 
violenc»,  et  la  mer  agitée  se  brisait  contre  les 
férifs  dont  la  «Ma  «at  bordée.  Le  débarque- 
ment était  dans  ce  moment  aussi  difficile  que 
périlleux  -,  mais  il  n  y  avait  point  de  temps  à 
pcidre,  car  la  flotta  de  NdMn,  qui  eraliait 


dans  ces  mers,  pouvait  apparaître  à  chaque  in- 
ataiit.  Bawipoite  aedéddadenc  lopÂer  la  dea* 

ccntesnr  Ic^hampmAme.  Mille  canots  sont  Un- 
oésà  la  mer;  et  les  soldats,  impatientsde  toucher 
le  sol  afHeain,  bravent  MroTqoenMiit  la  fùrenr 

de  la  tcmiK  h-  Cf  fut  Menou  qui  atteignit  le 
premier  le  rivage  de  l'Ëgypte.  A  une  heure  du 
matin  do  S  juillet,  six  mille  hommes  desdivi- 
sioDS  Eiëber,  Bon  et  Menou  se  trouvaient  à 
terre  et  prt'ts  h  marcher  sur  Alexandrie,  qu'il 
importait  de  surprendre  avant  qu'il  fût  jour. 
Maia  avant  de  raconter  les  exploits  de  eette 
brave  armée ,  je  dois  en  fiUro  connaître  et  la 
force  et  l'organisation. 


DlTbloiM. 

Avant-garde. 


Réynier. 
Centre. 

Kléber. 
Gauche. 

Mcoou. 
Réserve. 


otVoidior. 


4 

.  .j  M* 


C«ft. 

légère.  .  . 
•daHgBO..  . 

id.  . 


W  id. 

T-égioii  nailaite..  •  .  . 

I  S'iégèn  

.1  SS-de  ligne.  

f  75'  id  

I  3i*  légère  

Vialelllinar..  .  .  .]  13*delign  

'69*  id  

{4*  légère  
18*  de  ligne  
»  id  


Cavalerie. 
(Mvinoii  non  naontéa^j 

Dumas. 


Tfonpea 
an  snnd 
géneraL 


7«  bis  de  hussards.. 
S9*  de  chasseun.  .  . 

3*  de  dragons.  .  .  . 
14*  id. 
15'       id.      .  .  . 
18»  id. 
!»•  id. 

Guides  à  cheval.  < 
id.    à  piod. . 

ilrtinerieipied. 

Sapeurs  

Mineurs  


Forte*. 

S,100 

1.900 

1,900 
S,100 

1,500 

1,700 
9,000 

2,100 

3,000 
9,000 

1,H00 

1,400 
8,100 
S,000 


TaHL 


6,800 


5, 


5,800 


6,800 


S.S0O 


i,700 


4S0 

300 
400 
300 
400 
350 
120 
600 

800  >  ^890 

800 
600 


Total  dea  foreea  de  rannée  d'Égypte  avant  le  débarquement   %,080 

Oapoarrail  ajouter  â  ce*  3S,030  bommet  U  i;arni*o«  Uhafc  1  Malle,  commaiidée  parle  (fcoéral  VjuIhm,,  rorleJcl,aOO  haaSM 
(7*  4c  lt|{DC,IHK)hoinin<«,  19*  i<l.,  l.yH)  liommet);  m*u  elle  était  {ireique  rem|>lacce  (taoi  le*  rang»  lie  l'jrm<'-c  p^r  l»  Léfim  Wlât- 
••«#,  tonnée  de»  rt'jimeiit'i  tuiluit  et  éqnipagci  de  vaïueaoi  de  ri)rilrc.  —  Plu»  lJr<l,  utri'*  le  ilrtjilrc  de    la  (loll* 
Abaakir,  BoMparte  forma,  aicc  Ica  dcbria  des  équipaf e»,  la  Léyitn  MitttfM.  Elk  ooiDpta  juiqu'i  9,000  homme*. 


9  j«illet(14)  —  Après  avoir  divisé  les  forces  dé 
haffnéii  en  trois  colonnes,  Bonaparte  marche 
anaiHétaar  AkoHodrie  et  arrive  aooa  «a  aran 

un  iM>u  avant  le  jour.  I,n  ville  était  défendue  par 
quelquea  milliers  d'Arabes  et  mameluks  irré- 
gaHaia,  et  eoinBMiMlée  par  le  ehérif  8édi*lfi^ 
baBBcd-el-Coraïm.  Le  général  français  voulut 

essayer  la  voie  des  négociations,  mais  des  coups 
de  canuQ  accueillirent  son  parlemculaire  :  il 


iaUot  se  décider  à  l'attaque  et  enlever  la  ville 
de  vive  force.  La  charge  bat  :  les  troupes  s'é- 


les,  escaladent  les  remparts  malgré  une  grêle 
de  balles  et  de  pierres,  culbutent  les  ennemis, 
se  précipitent  Âiiis  la  place  et  l'cinporlent.  Les 

généraux  Kléber,  Bon,  Menou,  Borthier,  Mar- 
monl,  Dommartin,  Dumas  et  CafTarclli  du 
Fulga  se  Uiâtingucnt  dam  cette  journée ,  qui 
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ne  coAta  que  quarante  boaimM  à  l'armée  d'Ê- 

gypte  '.  J'ignore  c«  qui  a  pu  induire  en  er- 
reur l'auteur  des  Trophétê  des  artnétt  fran- 
çaises lorsqu'il  dit  (t.  III,  page  70)  que  la  prise 
d'Alexandrie  eut  lieu  le  S  JlUUet. 

3  juin.  (15) — Pressé  de  s'avancer  dans  l'intérieur 
du  pays  ,  Bonaparte  dirige  la  division  Dcsaix 
sur  le  Caire,  par  Damanhonr. 

S  (17)  Leraite  derannée  prend  la  méBMdirec- 
tion. 

—  Dani  eette  ■êne  Journée  le  général  Dugua^ 

commandant  provisoire  de  la  division  du  gé- 
néral Kléber,  blessé  k  l'attaque  d'Alexandrie , 
l'emparé  de  tai  Tille  de  ReeeUe. 

—  Demis  arrive  à  Damanhour,  apr^s  avoir  tra- 
versé qutnie  lieues  de  désert;  il  y  prend  posi- 
tion en  attendant  l'arrivée  de  Bonaparte. 

7  (19)  Ce  général,  ap^^s  avoir  organisé  l'admi- 
nistration civiicct  militaire  d'Alexandrie,  qu'il 
place  sous  le  commandement  de  Kléber ,  et 
«près  avoir  assuré  laeommnniealloBde  farmée, 
quitte  cette  ville  avee  son  état^miitor  et  prend 
la  route  da  Caire. 

8  (SO)  Il  arrive  à  Damanbonr,  où  tontes  les  trou- 
pes se  réunissent  et  séjournent  le  9. 

9  (21)  Ce  fut  dans  cette  journée  que  le  général 
de  brigade  Mireur  (François),  s'étont  impru- 
demment écarté  de  l'armée,  tomlM  lons  le  poi- 
gnard d'une  bande  d'Arabes. 

10  (22)  L'armée  française  se  remet  en  marche. 
Huit  cents  mameluks,  foimnt  partie  de  I  ar- 
mée de  Mourad-bcy .  gouverneur  de  rfe^ypte, 
débouchent  tout  à  coup  au  village  de  Rama- 
nieh  et  attaquent  l'avant-garde  du  général  De- 
saix  ;  mais  ils  sont  culbutés  et  forcés  de  pren- 
dre la  fuite.  Ader,  Expédition  dCÉgypt»  et  de 
8§H»t  p.  47,  porte eet  action  an  1S,  e'est  une 
grande  erreur. 

11  (23)  En  France,  le  général  Macdonald  est 
nommé  commandant  en  dief  des  tronpes  ïnn- 
faises  qui  occupent  la  république  romaine. 

IS  (95)  Après  s'être  reposée  deux  jours  au  village 
de  Ramanieh,  l'année  d'Orient  continue  sa 
marche  sur  le  CUiire;  mais  avant  d'atteindre 
cette  capitale,  il  faut  écraser  les  mameluks. 
Combat  de  Chebreïs.  L'avanl-gardcdeMourad- 
bey,  forte  de  quatre  mille  hommes,  y  est  com- 
plètement défaite  par  IJonaparte,  secondé  des 
généraux  Desaix,  Bon,  Dugua,  Berthier,  Vial, 
Reynier,  Andréitaiy  et  Zayontdidc.  Ader  se 
trompe  en  disant  qneeecmnlwteutlienle  15 

juillet. 

14  (26)  Malire  de  la  route,  l'armée  «oalinne  sa 
marche,  et  arrive  à  ChalMNir,  oà  «Ue  paase  la 

nuit. 

15  (27)  Elle  atteint  (2om-el-Chcriq  \  une  nuée 

*  Ca  chilN  paraîtrait  esIrMnlioaire,  ai  o*  M  f  iMiiniwiil  le* 
■MM  è»  Françai»  qui  perdirent  la  *{«  ft  oeUc  pflw  {  B*  flirtnl 
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d*AralMS  voiUgenUm  ei  flancs,  malt  Ils  dicr- 

chent  inutilement  à  l'entamer. 

16  juillet  (28)  —  Les  Français  arrivent  à  Akaa. 

17  (-29)  Ils  eampent  à  Abounichabé. 

18  (30)  Ils  arrivent  à  Ouardân. 

19  (  i  "  thermidor)  L'armée  prend  positionà  Omn* 
el -Dinar. 

20  (2)  InilmU  4|ne  Monnd-ber  a'avanee  eoailre 

lui  avec  toute  ses  forces,  Bonaparte  fait  mettre 
son  armée  en  mouvement  et  marche  sur  £m- 
babé,  dans  te  bvtd'attaqnerrememi.  Ce  ftet 
dans  eelte  journée  que  les  Pyramides,  dont  la 
niasse  indestructible  semble  écraser  la  terre, 
et  brave  depuis  tant  de  sttdn  les  «utrages  dn 
temps,  vint  frapper  la  vue  des  Français.  Ce 
spectacle  imposant  électrisa  les  âmes  :  un  cri 
d'enthousiasme  partit  de  tous  les  rangs  4  la 
fois...  C'était  en  présence  des  grandeurs  de 
Meinphis  et  sur  le  sol  que  foulèrent  Ptolomée 
et  Alexandre,  que  les  enfants  de  la  France  al- 
laient  combattre  les  hordes  aséatiqaes! 

21  (3)  Bataille  des  Pyramides.  L'armée  des  ma- 
meluks, forte  de  trente4rois  mille  hommes  et 
eommendée  par  Monrad*bey.  y  est  complél^ 
ment  écrasée  par  Bonaparte  :  deux  mille  tues 
et  trois  mille  blessés  ennemis  restent  sur  le 
champ  de  iMtailte;  quarante  bondiei  I  fin 
tombent  en  entre  entre  les  mains  des  Français. 
L'armée  française  était  forte  de  vingt-trois 
mille  combattants;  elle  était  conduite  par  Dc- 
saix, Bon,  Dugua,  Vial  divirien  Menou),  Rey- 
nier, Berthier.  Rampon,  Marmont,  Belliard, 
Priant,  Zayonschck.— Ader  commet  uneerreur 
ImperdonnaMe  en  portant  eette  glerienae  jovr> 
née  sous  la  date  du  23  juillet;  c'est  le  seul  his 
torien.  que  je  sache,  quise  smt  si  étranKcmenl 
trompé  sur  eette  date. 

22  (  i)  La  retraite  précipitée  de  Mourad-bey  i 
donnait  le  C^ire  aux  troupes  françaises  :  l'a 
garde  de  Bonaparte  y  fait  son  entrée  le  lende- 
main mime  de  la  victoire  des  Pyramides. 

— •  Presque  au  même  instant  le  général  MoMII 

s'empare  de  l  ilc  de  Roda. 
25  (7)  Bonaparte  fait  son  entrée  solenndie  dans 
la  capitale  d'Ëgypte.  Un  grand  nombre  d'his- 
toriens prétendent  qu'il  y  entra  le  23,  c'est  une 
erreur;  la  dépêche  qnll  écrivit  an  directoire 
le  prouve  suffisamment. 
27  (9)  Tandis  que  ce  général  s'occupaità  organiser 
radminisiration  dn  Caire  et  consolidait  d^à 
ses  nouvelles  conquêtes,  les  objets  d'art  et  de 
icipnce  conquis  par  lui  en  Italie  entraient 
triomphalement  à  Paris.  Parmi  ces  dépouilles 
opimes  se  trouvaient  les  célèbres  chevaux  de 
Corinthe,  qui  décoraient  la  place  de  S.iint-Marc 
à  Venise.  On  sait  que  ces  chevaux  de  bronze 


forent 


iCorintharalra' 
•*ut  J<nH«GlirM|  t»  ÂM  loi  qui  entm  ft 
1  faww     ■■teiliwiwi  hctté  grecqiw. 


14t 


Digitized  by  Google 


•  «mur— •  AODT  im  (It 

de  Corinthe  à  Rome,  puis  de  Rome  à  Constan- 
linople,  et  pris  en  dernier  lieu  par  Dandnio  lors 
de  la  conquête  de  b  capitale  du  Bas-Empire. 
Ainsi,  après  avoir  àéeoré  les  rives  du  Tibre, 
do  Bosphore  et  l'Adriatique,  ces  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  antique  allaient  à  leur  tour  embel- 
lir les  rives  de  la  Seine  *. 

aot^t  (14  15)  —  Mais  pendant  que  les  habi- 
tants de  Paris  se  réjouissaient  à  la  vue  des 
trofdiéeede  b  brave  ann^  d'Italie,  celle  même 
armée,  alors  en  Êgypte,  subissait  un  revers 
épouvantable  :  je  veux  parler  du  désastre  d'A- 
bevMr.  La  flotte  française,  commandée  par  le 
vice-amiral  Brueys,  ayant  sous  ses  ordres  les 
contre-amiraux  Blanquet-Duchayla,Villcneuve 
et  Decrës,  est  complètement  défaite  sur  les  côtes 
égyptiennes,  en  face  d'Aboukir ,  par  l'amiral 
Nelson ,  commandant  de  la  flotte  anglaise.  La 
flotte  française  était  comi)osée  de  treise  vais- 
sean  de  1%M  et  de  quatre  frégates  ;  c'étaient  : 

rOHMf,  de  ISO,  c.  Casa  -  Bianca  ,  et 

BBonlé  par  Brueys; 

UFHmkNm,  de  M,  s  Gilet,  et  ■onté  par 

Blanquot  Duchny- 
la ,  commandant 
*  Tavant-garde; 

U  Tonnant,  de  80,  »  Du  Pelit-Thouars; 

UGuittammê  TeK,  de  80,  »  Saulnier,  et  monté 

par  Villeneuve , 
eonmandant  Par- 
ri^rc-garde  ; 

l4  Gnerrier,  de  74,  »  Trullet  atné  ; 

UCmqmêrmHt,       de  74,  -  B^AIberade; 

Lt  Spartiate,  de  74,  >•  Emeriau; 

L' Aquilon,  de  74,  »  Tbévénard  fils  ; 

UNt^8out>erain,àit  74,  >  Ineord; 
L'H$wrmUÊf  de  74,  »  Êticnnc; 

U  Merrwr0t  de  74,  •  Cambon  ; 

U  Génér99X,         de  74,  »  Lejoille^ 
U  TimoMNh         de  74,  »  Tnlet  eadet. 
Les  f réfilM 

Xe  JMont,  de  40,  •  Soleil,  et  monté  par 
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daot  l'eNadn  lé- 

le  Mi»,  de  M,  •  Vilk»eave; 

LArtkimiie,  de  36,  »  SUndclet; 

LtSéritw,  de  34,  »  Martin; 

La  flotte  anglaise  était  composée  de  favizc 
vaisseaux  de  74.  d'un  de  50  et  d'un  brick;  c'é- 
taient :  Le  Gt>liath,  le  Zealouê,  lOrion,  le 
Tketeut,  l'Âudaciou$,  le  Fau^uord,  monté  par 
lUbm^  U  MtÊÊQiunUfk  D^lme»,  USwiftture, 
U  Bellerophon,  le  Majestic,  VÀlejtander,  le 
OMoém,  U  Leander,  et  le  brick  la  Mutine. 
le  Mnttn  d«  Fianfiii  Ait  Iraenae.  Le 
rOriMt,  ayant  son  capitaine 
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mortellement  hh$sv  et  son  amiral  covpé  en 
deux  par  un  boulet  *,  saute  en  l'air  avec  un 
fracas  épouvantable  ;  la  vue  de  ce  spectacle,  su- 
blime d'horreur,  fnppa  de  alapeiir  les  deux 
escadres  :  pendant  un  quart  dlieure  le  feu  cessa 
de  pari  et  d'autre  *  ;  le  Tonnant,  dont  le  capi< 
taine  avait  été  taé  an  moment  oà  il  donnait 
l'ordre  de  mettre  le  feu  au  bâtiment ,  échoue 
et  &c  consume  dans  les  flammes;  le  TimoUan 
éehoue  également;  la  Génênux,  1$  SfartkO*, 
le  Franklin,  l'Ueureux  et  le  Mercure,  ayant 
leurs  capitaines  blessés  et  une  grande  partie  de 
leurs  équipages  hors  de  combat,  ftarent  obli<- 
gés,  après  un  combat  héroïque,  d'amener  pa- 
villon. La  frégate  ta  Sérietue,  criblée  de  balles, 
conla  après  avoir  mis  son  équipage  à  tern. 
Ainsi  neuf  bâtiments  sur  dix-sept  devinrent 
la  proie  du  feu,  des  flots  nu  de  l'ennemi.... 

5  août  (18) — Cette  grande  catastrophe,  qui  rcn- 
■  daitBonaporteprisonnier  dans  ses  propres  ooii> 

quêtes,  tout  en  lui  coupant  le  chemin  des  pos- 
sessions anglaises  dans  l'Inde,  n'arrêta  cepen- 
dant point  la  marcbederarméed'Orient.fl^ré 
ée  la  patrie  et  condamné  à  vaincre  uu  à  mou- 
rir, il  fallait  se  faire  une  patrie  nouvelle  encon- 
quérant  rempiradea  Pbanons.  Hais  avant  de 
parvenirà  ce  grand  résultat,  il  fallait  détruire 
la  puissance  de  Mourad-bey  et  de  son  coU^e 
Ibrahtm-bey,  ancien  gouverneur  civil  de  l'Ê- 
gypte.  Ce  fut  par  ce  dernier,  qui  se  retirait  len> 
tement  sur  l'Asie  par  le  déseiî,  que  Bonaparte 
commença. 

—  Gombatd*Bl*llanfta.  Quatra  mille  Arabes,  for- 
mant Farrièrc-gardc  d"n>ra!iim-l)ey,  sont  com- 
plètement battus  dans  ce  village  par  douxo 
cents  Français  anordresdesfénmnx  Boynicr 
et  Leclerc.  Qnq  «nta  «nneniis  restent  sur  le 
terrain. 

6  (19)  Tandis  que  les  troupes  françaises  poursui- 
vent vigoureusement  les  Arabes  de  l'ex-gou- 
vcrneur  d  tgypte,cn  France,  une  flottille, 
rx)mposéc  des  frégates  la  Concorde,  la  Fran- 
chise et  to  Médée,  et  de  la  corvette  la  Vénus, 
placée  sous  les  ordres  du  chef  de  division  Sa- 
vary,  appareille  de  la  rade  de  l'Ile  d'Aix  et  fait 
voile  pour  les  eMesd'frlande  ;  le  général  Hum- 
Itert  et  onze  cent  cinquante  officiers  et  sol- 
dats se  trouvent  à  bord.  Pour  comprendre  le 
but  decet  amemait,  observerai  que  le  direc- 
toire voulait  soulever  Tlrlande,  alors  livrée  à 
une  sourde  agitation,  et  susciter  à  son  tour  des 
embarras  intérieurs  à  l'Angleterre*,  le  gouver- 
nement français  ne  suivait  dans  cette  occasion 
que  l'exemple  du  cabinet  britanniquelorsdela 
guerre  de  la  \  cndée  :  il  se  servait  des  mêmes 

*  U  tontr«^iral  Utmtj»  (ranU  d'AifuttUcn  4a,  Ffaaçri». 
Paul),  oaqait  iVxêi  «i  ITflO. 

•  L'Orirmt  MuU  le  1"  aoAt  i  Ait  l»«ur«q«lJr«Blr-llnll 
otite»  da  Mir  :  la  poéiic  da  Uin|i«  •  céUhré  w 
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armes.  Mais  si  le  motif  do  celle  expédition 
s'explique,  l'expcdition  en  elle-même  n'en  élait 
pu  muins  vicieuse,  je  dirai  même  absurde. 
Quel  r^ultat  pouvait -on,  on  dhl,  obtenir 
d*uiie  poignée  d'hommes  jetés  sur  un  vaste  ter- 
ritoire que  1  on  voulait  mettre  en  insurrection? 
Que  pouvaient  faire  mille  hoamwa  dans  «a  ri 
grand  mouvement?  N'était-c«  pas  les  sacrifier 
volontairement,  et  sans  que  la  mort  de  ces 
braves  servit  lealeiiicnt  à  la  patrie?  la  Miite  le 
prouva  sulfisamment. 
9  août  (22)  —  En  Êgypte ,  Bonaparte  quitte  le 
Caire,  cl  se  rend  à  la  téte  de  son  armée,  tou- 
jours à  la  poursuite  des  Arabes. 

10  (23)  Quatre  mille  de  ces  derniers  sont  défaits 
par  deux  cents  Français  sur  les  ruines  de 
Mauoura,  lieu  si  tristement  célèbre  par  la 
défaite  de  saint  Louis  et  la  mort  de  ÉM  frère 
le  comte  d'Artois  (en  1250). 

11  (34)  Combat  de 'Salahiëh.  BonapaHo,  ayant 
avec  lui  les  généraux  Murât ,  Leclerc  et  Caf- 
farelli  du  Ful^a,  y  bal  complètement  ibra- 
him-bey  et  le  dMMe  dans  le  désert,  qa*il  ne 
devait  plus  repasser.  Salahich  étant  une  des 
clefs  de  la  basse  Êgypte  du  côté  de  la  Syrie,  le 
général  en  chef  ordonna  que  l'on  y  construisit 
une  forteresse  dam  le  plus  bref  délai  t  ce  fut  le 
général  Rcynier,  nommé  gouverneur  de  la 
province  de  €^rqych,qui  devait  les  cuomian- 
der.  Ces  disporitions  prieest  Bonaparte  re- 
prend le  lendemain  la  roule  du  Caire. 

12  (23)  ('/est  pendant  son  retour  vers  la  capitale 
de  rÊgypte  que  Ton  a  prétendu  qu'il  visita 
la  grande  pyramide  de  (Lhcops,  et  qu'il  eut, 
étant  assis  sur  le  sarcophage  du  maltredeMcm- 
pbîs,  et  en  présence  de  quelques  onftb  du 
Caire,  cette  conversation  poétique  et  originale 
dont  on  parla  tant  en  France  à  cette  époque  *. 
Ce  n'est  qu  une  simple  Action.  Bonaparte  n'en- 
tra jamais  dans  les  pyramides;  ses  dépêche», 
ainsi  que  le  journal  de  l'ctat-major,  le  prouvent 
parfaitement.  C'est  une  circonstance  qui  man- 
que aansdouteè  «grandecarrière,  de  mémeque 
denepas  avoir  visité  Rome.  On  a  lieu  de  s'éton- 
ner que  M"**  de  Staël,  dans  ses  Coiuidérations 
iurla  ri9oUUkmfirtmpai$e,  ait  pu  prendreeette 
fable  pour  une  réalité  ;  la  conversation  que 
l'on  attribue  à  Bonaparte  n'est  que  le  pro- 
duit de  l'imagination  ardente  d'un  savant 
français. 

14  (27)  En  Europe,  un  traité  d'alliance  oiïensivc 
et  défensive  contre  la  France  est  signé  à  Vienne 
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entre  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  des 
Deux-SirilM.  Ccst  là  l'origine  de  la  seconde 
coalition;  la  France  allait  encore  une  fois  se 
trouver  en  préaencc  d'une  ligue  formidable 
qui  devait  la  povmer  juaqu'au  bord  dn  ptéei- 
ptce. 

15  aoAt(»)~En  tgypio,  le»  généranx  Fugiireact 

Zayonschek  liattent  un  corps  d'Égyptiens  an 
village  de  iUmanieb  et  lui  tuent  près  de  deux 
cents  hommes. 

19  (2  fructidor)  A  Paris,  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  est  conclu  entre  la  républi- 
que française  et  la  république  helvétique  pair 
Charlea-liaurice.  Talleyrand,  et  P.  J.  Zdtner 
et  Jenners.  Ce  traité  fut  ratifié  par  le  gou- 
vernement helvétique  le  24  suivant.  (  Voy.  9 
septembre.) 

20  (3)  En  (Prient,  un  arrêté  de  Bonaparte  établit  au 
Caire  un  institut  pour  les  sciences  et  les  arts, 
sons  le  nom  d'InaMMI  ftnpU.  Ceeoffpa,dont 
les  importants  travaux  devaient  ajouter  tant 
d  éclat  à  l'expédition  et  honorer  la  mémoire 
de  son  fondateur,  était  divisé  en  quatre  aee- 
tions:  les  mathématiques,  la  physique,  l'éco- 
nomie politique  et  la  littérature,  et  les  arts. 
Chaque  section  devait  être  composée  de  douae 
membres.  Voici  les  trente-six  membres  qui 
constituèrent  la  première  organisation  :  An- 
dréoissy,Bonaparte,Gostaz,Fourier,  Girard,  le 
Pèva^Lerai,  Halos,  Monge,  Noaet,  Quesnot  et 
Sey  *,  pour  les  mathématiques.  section  de 
physique  était  représentée  par  Bertbolet, 
Clûmpy,  Conté,  Dclille,  Deseolils,  Desge- 
nettos,  Dolomieu,  Dubois',  ricofTroy  et  Savi- 
gnjX'coonomie  politique  était  représentée  par 
GalBuelliSGloutier,  Pousseilguc,ShulltouàEi, 
Sucy  •  et  Tallicn.  Denon,  Dutertrc,  Norry, 
Perscval,  D.  Raphaël,  Iledonlé.  Riml  et  Ven- 
turc  *  formaient  la  section  de  la  liileraturc  et 
des  arts.  La  première  assemblée  de  l'institut 
eut  lieu  le  23  août:  Monge  y  fut  élu  président, 
Bonaparte  vioe-président,  et  Fourier  secré- 
taire perpétuel.  Je  m*étonne  que  Norrins 
(t.  I.  p.  343)  et  quelques  autres  écrivains  aient 
pu  dire  que  Bonaparte  créa  l'institut  d'Êgypte 
le  lendemain  de  la  fStte  de  Tanniversalre  de  la 
fondation  de  la  république,  c'est-à-dire  le  23 
septembre;  ce  corps  en  était  déjà  alors  h  sa 
sixième  séance;  la  septième  eut  lieu  le  27 
septembre  V 

21  (4)  Prévoyant  la  reprise  des  hostilités,  le  corps 
légisbitif  décrète  une  conscription  militaire 
sur  tous  ki  laasÙÊ  en  état  da  porter  les 
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nmct  depuis  l  âge  de  vingt  ans  jusqu'à  vingt- 
cinq. 

80  août  (4)  —  Co  mcmr  jour,  la  flottille  d*Ai\ 
(voy.  6  août)  arrive  sur  les  cote»  d'Irlande:  le 
(entrai  Humbcrt  donne  à  n  petite  année  le 
Bom  Alarmée  d'Irlande. 
(6)  11  débarque  dans  la  baie  de  Kiliala,  attaque 
Intréiridement  les  troupes  anglaises  qui  occu> 
pcnt  le  b4)urp  do  ce  nom  ,  leur  tue  plus  de  cent 
hommes,  et  les  force  d'altandonner  leur  position 
ca  klssant  qottre'ViDgts  prisonniers  entre  ses 
mains. 

M  (7)  Renforcé  de  quelques  troupes  irlandaises 
irr^iiières,  Humberl  attaque  et  bat  les  An- 
glais sur  la  route  de  Balayna. 

Î6  (9)  Il  s'empare  de  cette  ville. 

—  £n  £gypte  ,  le  général  Desaix,  s'ctant  mis  i 
h  ponmaile  de  Monrad-bex,  retiré  dans  les 
provinces  siipéricomdn  KB,  attaque  les  ma- 
meluks au  vill^  de  Bcaeidb  cl  les  met  en 
dérevle» 

(10)  En  Irlande,  le  gi^néral  Ilorobert  défait 
complètement,  i  Casticbar,  avec  seize  cents 
booines,  sis  nlOe  Anglais  commandés  par  le 
général  Lake.  Les  ennemis  perdent  dans  ce 
combat  six  cents  tués,  douze  cents  prisonniers, 
dix  pièces  d'artillerie  et  cinq  drapeaux;  la 
perte  des  Français  ne  fut  que  de  deux  cents 
hommes,  dont  cent  vingt  tues.  Deux  autres 
combats  suivent  immédiatement  celui-ci;  ce 
sont  eens  de  Cloone  et  de  Grunard,  gagnés  sur 
ks  troupes  anglaises. 
M  (13)  A  Paris,  un  décret  du  gouvernement  or- 
donneau  peuplëdeeâébrerleirétes  décadaires. 
4  sept.  (18)  —  L'anniversaire  du  18  fructidor 
est  célébré  avec  pompe  à  Paris  et  dans  les  dé- 
partements. 

8  (S2)  Combat  de  Ballinamuck,  en  Irlande.  T.c 
général  liumbcrt,  entouré  par  l'armée  du  vice- 
roi  d'Irlande ,  lord  Cornwalis,  forte  de  trente- 
deux  mille  combattants,  soutenus  par  cent 
piites  d'artillerie ,  est  fiirré  de  drjwser  les 
armes  et  de  se  rendre  à  discrétion  aux  troupes 
an^aisea  aven  bnitccitf  qnaruile4|iiatre  Fran- 
çais. Ainsi  se  temine  IlnvtUe  expédition  d*Ii^ 
lande. 

9  (23)  Le  directoire  ratifie  le  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive  conclu  afee  k  répnbUque 
helvétique  (voy.  19  août). 

—  Dans  la  Méditerranée,  les  Maltais  se  révoltent 
contre  la  garnison  française;  mais  leurs  tenta- 
tives succonabesit  devant  la  fermeté  du  général 
Vaubois. 

H  (96)  Lorsque  l^rope  marebe  I  grands  pas 

vers  une  nouvelle  coalition  .  la  Turquie  dé- 
clare de  son  côte  la  guerre  à  la  république 
française,  et  signe  on  traité  d'allianee  avec  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Tout  le  poids  de  cette  guerre  allait  tomber 
sur  l'année  d'Orient. 
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15  sept.  (29)  Mais  cette  vaillante  armée  n'était 
pointau-dessous  decette  grande  tâche.  Un  ras* 
semblement  de  révoltés  égyptiens  s'étant  porté 
sur  Alexandriedanslc  butdc  couper  les  commu- 
nications de  la  garnison  de  eette  plaee  avec  le 
Caire.les  pi'n(Tnii\  Mrnon  r(>f,Trinnnf  rnnrrhent 
à  leur  rencontre,  les  attaquent  au  village  de 
CafKachaMiad-Ammer  et  les  mettent  en  dé- 
route. 

16  (30)  Sur  h  gauche,  les  Arabes  attaquent  Da- 
mietle,  mais  ils  sont  repoussés  avec  une  perte 
considérable  par  lo  général  Vial,  commandant 

de  la  ville. 

—  En  Italie,  des  troubles  éclatent  à  Turin,  mais 
la  fermeté  do  générollfenard,  eomnandonl  des 

troupes  françaises,  parvient  \  r('(n!)Iir  l'ordre. 
18  (2*  jour  complémentaire).  Pendant  ce  temps 
wae  nonTélle  campagne  s*onmit  ans  Iles 
Ioniennes  entre  les  Français ,  aux  ordres  du 
général  gouverneur  (Ibabot,  et  les  Turco-Al- 
bonais,  commandés  par  le  célèbre  et  féroce 
Ali,  pacha  de  Janina. 

La  campagne  des  Français  aux  îles  Ioniennes 
fut  en  quelque  sorte  une  continuation  de 
Texpédition  d'Ëgypte,  au  moins  ee  fat  die 
qui  y  ralluma  la  guerre;  mais  la  conquête  do 
ces  Iles  datait  de  la  campagne  d'Italie  de  1797. 
Peu  de  temps  apr^s  s*être  emparé  de  Venise, 
le  général  Bonaparf.  fit  jiirtir  le  général  Gen- 
Uli  avec  la  flotte  prise  dans  les  ports  de  cette 
république,  pour  aller  occuper  les  possessions 
vénitiennes  de  la  mer  Adriatique.  Corfou  fut 
occupée,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  le  28  juin  1797.  * 
Les  autres  fies  le  furent  immédiatement  après 
et  sans  aucune  difficulté. 

Par  l'article  V  du  traité  de  Campo-Formio, 
ces  possessions  échurent  à  la  république  fran- 
çaise. 

La  France  en  était  en  possession  depuis  quel- 
ques  mois  seulement,  lorsque  Bonaparte  entre- 
prit sa  célèbre  expédition  d'Êgypte ,  la  plus 
grande  entreprise  militaire  des  trmps  moder- 
nes. Attaquée  dans  cette  partie  de  son  empire. 
quoiqu*en  effet  «Hé  ne  possédât  plus  TÊgypte 
que  nominalement,  la  Porte  Ottomane  songea 
aussitôt  i  attaquer,  par  représailles ,  les  pos- 
sessions françaises  des  Iles  Ioniennes.  Un  traité 
d'alliance  fut  conclu  entre  la  Turquie  et  la 
Russie,  et,  au  mois  d'août  1798.  une  escadre 
russe  vint  se  réunir,  aux  Dardanelles ,  à  la 
flotte  ottomane,  prête  è  ftire  voile,  an  premier 
vent  favorahle.  pour  aller  assaillir  Corfou.  La 
Porte  ordonna  en  même  temps  i  Ali-pacha, 
commandant  de  l'Êirire  ou  de  b  bane  Alba- 
nie, de  réunir  toutes  ses  forces  et  d'attaquer 
immédiatement  les  troupes  françaises.  Ce  fut 
loi  qui  ouvrit  la  campagne,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire. 

(4'j.  c.)  En  Égypte,  combat  de  Schouara  : 
quinze  cents  Arabes  y  sont  complètement  de- 
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Mts  ptr  4|i»lre  cents  Français  aux  ordres  des 

gcncraiix  Vial  cl  An«lr»'os<\ .  Trois  coiifs  tiios 
ennemis  restent  sur  le  terrain  ,  deux  canons 
et  trois  drapeaux  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. I.cs  Virtoireif  et  C ottqurti':^,  et  quelques 
autres  relations,  portent  ce  combat  au  17  sep- 
t«nbrc  ;  jr  lu  iii>|)iiie  sar  le  Courriêr  d'Ègypte, 
n'  8,  (jui  renferme  le  récit  do  cotto  action. 
23  sept.  (1"  vendémiaire  an  VII).  —  I/arméc  d"0- 
ricntc^lèbre  auCaireranniversairedc  la  fonda- 
tion de  la  république.  •  Soldats,  dit  Bonaparte 
h  l'armée  réunie  autour  d'un  ;;rand  monu- 
ment triomphal,  il  y  cinq  ans  rindc{>cndance 
dn  pmiple  français  était  oMmaede  :  vous  re- 
prîtrs  Touinn  :  cr  fut  le  présape  de  la  ruinf 
de  vos  ennemis.  Un  au  après ,  vous  battici  les 
Autrichiens  i  Dego;  Tannée  suivante  vous 
étiez  sur  le  sommet  des  Alpes;  vous  luttiez 
contre  Jtfantoue,  il  y  a  deux  ans,  et  nous  rem- 
portions la  célèbre  bataille  de  Saint-George. 
L'an  passe  vous  étiez  au\  sourrcsdc  la  Dravc  et  de 
risonzi»,  de  retour  de  1  Allemagne.  QuieiH  dit 
alors  que  vous  seriez  aujourd'hui  sur  les  bords 
do  Nil,  au  centre  dn  continent?  Depuis  l'An- 
fîlais.  r<  IM)rcdan8  les  arts  et  Icrommerce.  jus- 
qu  au  hideux  Bédouin,  vous  tixcz  les  regards  du 
monde.  Soldats,  votre  destinée  est  belle!.... 
Dans  ce  jour,  (jtiarante  millions  df  citoyens 
célèbrent  l'ère  des  gouvernements  représenta- 
tifs ;  quarante  millions  de  citoyens  pensent  à 
vous...  » 

—  Ce  même  jour,  les  Français,  conduits  par  les 
généraux  Chaljot  et  Verrières,  attaquent,  près 
du  fort  de  Buthrotum,  aux  îles  Ioniennes, 
les  troupes  irAli-p;irha.raais  ils  sont  repoussés 
cl  oblige:»  d'abandonner  leurs  positions. 

33  (S)  Pichegru  et  ses  compagnons  dedéportation, 
échapiH-s  (voy.  S  juin)  de  Sinnamari,  arrivent 
à  Londres. 

84  (3)  En  France,  le  corps  législatif  wdonne  une 

levée  de  deux  cent  mille  hommct  pour  com- 
pléter l'armée  de  terre. 
(7)  En  Orient,  combat  de  Mit-cl-Haroum , 
dans  la  haute  Ëgypto.  Los  Arabes  y  sont  bat- 
tus par  les  généraux  Murât  et  Lannos.  et  lais- 
sent trois  cents  des  leurs  sur  te  champ  de  ba- 
taiUe.  Les  Ffeioirss  9t  CtmqmiUt  (t.  IX,  p.  14  i) 
prétendent  que  recom!)at  ciil  lioti  l*>  •21).  mais 
'  la  dépèche  de  Bonaparte  au  directoire,  datée 
du  Caire  le  16  venidémiaire  an  Vif,  prouve 
siinisaramenl  que  ce  fut  le  2H. 
29  (8)  Les  ennemis  sont  de  nouveau  défaits  par 
Alurat  et  Lannes  près  de  la  montagne  de  Ge- 
bcl-el-Tell  et  perdent  encore  trob  cents 
hommes. 

—  En  Italie,  de  nouveaux  troubles  éclatent  con- 
tre li  s  Français  à  Turin  :  la  guerre  civile  me 
nace  luul  le  IMémont. 

3  octobre  (12)  —  Lne  autre  insurrection  éclate 
aux  tics  Ioniennes,  4  Tinstigation  des  Anglais. 


Douze  cents  révoltés  sortent  de  Corfou  et  cher' 

chent  à  emporter  les  postes  des  Français  au- 
tour de  la  place;  nuis  le  général  (.babot  mar* 
che  4  leur  rencontre,  les  attaque  au  frabonrg 
de  Polano  et  les  met  en  déroule. 

4  oct.  (13)  —  Dans  la  haute  Êgypte,  Mourad-bey 
est  batbi  au  village  de  Benkia,  par  le  général 
Desaix. 

—  Bonaparte  ordonne  la  formation  d*une  garde 

nationale  au  (>aire. 

5  (l  i)  Pendant  ce  tempe  une  flotte  russe,  com- 
posée ili'  liiv  vaisseaux,  de  (joatre  fréfrnles  et 
de  plusieurs  corvelles,  commandée  par  l'a- 
miral Oachalmw,  arrive  devant  les  Iles 
Ioniennes. 

6  (15)  Oucbakow  s'empare  de  In  ville  de  Cérigo; 
cette  place  n*était  défendue  que  parquarattt»> 
ciiKj  l'ranrais. 

7  (iti)  En  Orient,  bataiiU  dt  Sedûmn,  dans  la 
haute  Êgypte.  L*armée  de  Mourad-bey,  forte 
de  quatre  mille  mameluks  et  de  sept  mille 
Arabes,  est  battue  ]iar  deux  mille  Français 
aux  ordres  du  général  Desaix,  chargé  de  la 
conquête  des  provinces  supérieures  du  Nil. 
L'ennemi  i)erd  dans  cette  journée  ijuatre  eonts 
tués,  quinze  cents  blessés  et  quatre  canons; 
il  comptait  permi  ses  morts  Selim-Aboumoîa- 
bey,  Osman  Un nlisv  liey  .  Osman-Tamburdji- 
bcy  et  plusieurs  autres  chefs  de  tribus.  La 
perte  des  Francis  ne  fut  que  de  trenie^x 
tués  et  de  quatre-vingt-dix  blessés.  Il  est  juste 
d'observer  que  .Mourad-bey  n'essuya  cette 
grande  perte  que  dans  la  déroute.  Les  Victoirei 
4t  Conquêtes  (t.  IX,  p.  153),  Ader(p.  107), 
et  quekpies  antres  relations  |>ortent  cette  be> 
taille  au  8  octobre,  c'est  une  erreur. 

—  Tandis  que  Mourad-bey  essuyait  ce  nouveau 
revers,  Bonaparte  ouxraif  au  Caire  la  première 
séance  du  divan  général  d  Ëgyptc:  cette  as- 
semblée était  composée  de  soixante  mem- 
bres '. 

12  (21)  £n  Europe,  une  escadre  française,  com- 
posée du  vaisseau  h  Hotkt  et  de  huit  frégates 

ou  corvettes,  sortie  du  port  do  Brest  pour  aller 
soutenir  les  révoltés  irlandais,  est  rencontrée 
sur  les  côtes  d  Irlande  par  une  Hotte  anglaise 
et  complètement  battue,  le  Aacfta  et  cinq  au- 
tres bàtimento,  tombent  aire  les  mains  des 
ennemis. 

13  (tt)  A  llntérienr,  le  gouvernement  nomme 

le  pétiéral  Hruiie  ronimandaiit  i  ii  chef  dcs 
troupes  (rançaiM:s  cantonnées  en  Hollande. 

14  (i3)  Il  investit  également  le  général  Jourdaa 
du  commandement  de  l'armée  du  Danube. 

20  (2U)  La  frégate  ilmiiwriuliic,  commandée ptT 
te  capitaine  Legrand,  échappée  au  combat 

'  On  en  lriiu<r  b  lisloiUns  l'onvranc  inlilii'.r  -  Pièctt  Jivtrttt 
•  t  TirtpoHJanct  TtlàUnmim*  ojtérmti»Hë  il»  l'armUit  d'Orirut 
"*  ^S1P<*»  iM|>riwéct,  ca  mmtâor  an  tX,  par  unira  <Ui  tri- 
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du  12  (voy.  c«tte  date),  est  attaqiiôc  prt'-s  des 
edte$  d'Irlande  par  la  frégate  anglaise  le  FUhr 
Gtuird.  Apri»  on  combat  digne  de  son  nom, 
rhmortaliti  est  obligée  d'amener  pavillon  et 
de  subir  la  loi  du  vainqueur.  Le  capitaine 
Li'grand,  ainsi  que  le  général  de  brigade 
Hesnage  (Jacques),  que  le  directoire  cnroyait 
en  Irlande,  sont  tués  d;ins  oe((t>  nc(iori. 

50  oct.  (29)  —  Pendant  ce  temps,  en  Orient,  une 
lévdtefetoCe  ra  Caire. 

51  (30)  Quinze  raille  Arabes  s'inlrorlui'^ont  fur- 
tivemetit  dans  cette  place,  se  joignent  aux 
liabilants  et  attaquent  la  garnison  française. 
IVop  faible  pour  étoulTer  l'insurrection,  celle- 
ci  se  retire  dans  la  citadelle  et  commence  à 
bombarder  In  ville.  Mais  cette  journée  coûte 
i  la  France  la  mort  du  général  de  brigade 
Dupuy  (Dominique,  né  à  Toulouse  en  17t»i), 
commandant  du  Caire,  assassiné  au  milieu  de 
la  révolte.  (Les  TaMn  d*  bronze  prétendent 
qu'il  périt  le  22  :  les  dépêches  de  Bonaparte 
prouvent  suflisamment  que  ce  fut  pendant  la 
praniire  joamée.)  L*aide  de  camp  chéri  du 
général  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  le  hrnve 
Solkowtki,  tombe  également  sous  le  poignard 
dct  Arabes  :  il  fut  pteuré  par  son  général  et 
par  Tarméc  entière.  Mais  llieure  du  ehâtiaent 

approchait. 

22  (1"  brumairtO  Bonaparte,  instruit  de  ce  qui  se 
pasM  au  Caire,  aeeonrt  en  toute  bâte  avec 
qudques  troupes,  force  la  porte  de  Boulac, 
narebe  sur  les  insurges  et  les  attaque  vigou- 
reosement,  tandis  que  la  citadelle  éerase  la 
ville  par  un  feu  terrible.  Refoulés  de  rue  en 
rue.  les  Arabes  se  sauvent  dans  la  grande  mos- 
quée, en  barricadent  Ventrée  et  s*y  défendent 
avec  tout  le  courage  du  désespoir.  Au  même 
instnnt  un  orage  épouvantable  éclate  au-des- 
sus du  Caire,  et  le  bmltdu  tonnerre  vient  se 
mêler  à  l'inaposant  fracas  do  l'artillerie.  Ce 
phénomène,  trf-s-rare  dans  ce  climat,  frappe 
llmagiaatîon  superstitieuse  des  musulmans  : 
ledd  semblait  les  combattre  à  son  tour  !  Ef- 
frayés, ils  demandent  grâce:  «  Lheure  de  lu 
démence  est  passée,  répond  le  général  en  chef  ; 
«nos  aves  commeniBé,  c'est  à  moi  de  Unir.  • 
Les  portes  sont  brisées  à  coups  de  h;n  he  el  les 
Français  se  précipitent  au  pas  de  cbarge  dans 
la  grande  mosquée.  Quatre  mille  rebelles  sont 
immAifa  à  la  fureur  des  soldats,  qui  avaient 
à  ven^'er  leurs  compagnons  lAchement  assas- 
sinés la  veille.  iA:  châtiment  était  sévère,  mais 
le  salât  de  l'armée  l'exigeait  impérieusement. 
Il  eut  un  efr«-t  «'xtraordinaire  sur  l'imagination 
des  habitants.  Loin  de  voir  une  action  barbare 
dus  bi  eondaiie  da  général  en  chef,  leur  ad- 
miration s'accrut  prodigieusement  pour  le  vnin- 
qœnr  des  Pyramides  :  dès  ce  moment  ils  ne 
virent  plus  dans  Bonaparte  que  le  bvori  de 
Mahamel,  et,  sons  rînOiienee  de  celle  idée,  ils 
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le  surnommèrent  le  sultan Kéhir. 

—  Au  moment  même  où  les  Français  terrassent  la 
révolte  égyptienne,  une  autre  insurrection 
éclate  en  Bel}^i(|ue,  dans  les  dé|)artementsde 
l'Escaut  et  des  Dcux-Nèlhcs.  l'nc  troupe  COI^ 
sidérable  d'insurgés  marche  sur  Malines. 

23  oct.  (2)  —  Ils  sont  battus  près  de  cette  ville. 

24  (5)  .\nx  îles  Ioniennes,  combat  mémorable  sur 
les  ruines  de  Nicopoli.s,  la  ville  dL>  la  Victoire 
Quatre  cent  quarante  Français,  comman- 
dés par  le  général  I^  Salcette,  y  sont  ;in;i(iués 
par  onze  mille  Turco-Albanais,  aux  ordres 
d'Ali-paeha.  Après  une  défense  héroïque,  telle 
que  riiistoire  ou  fournit  peu  d'exemples,  la 
petite  troupe  française  tombe  sous  le  fer  des 
ennemis  :  trois  cent  neuf  d'entre  eux  res- 
tent sur  le  champ  de  bataille;  les  autres  sont 
faits  prisonni<'rs,  chargés  de  chaînes  et  con- 
duits à  Constantinoplc ,  où  ils  eurent  à  subir 
un  traitement  barbare  digne  de  la  férocité  des 
m'rtir"  niii>;!ihii;iTies  Ce rcvers forcc  Ics Fran- 
çais à  s  enleruier  dans  Corfou. 

M  (5)  Dans  la  Belgique,  les  insurgés,  connus  sous 
le  nom  de  patriotes,  renroutrent  une  petite 
troupe  républicaine  au  village  de  Halle  et  la 
chassent  sur  Anvers. 

18  (7)  Mais  ils  sont  moins  heureux  le  surlende- 
main. Concentrés  à  Ilercnthals  au  nombre 
d'environ  deux  mille  trois  cents,  sous  les  or- 
dres des  chefs  Van  Gansen,  Staelmans,  Meu* 
lemans  et  Corbeels.  ils  y  sont  attaqués  par  le 
commandant  français  Kulb,  sorti  de  la  cita- 
delle d'Anvers  avec  quatre  cents  chevaux  et 
deux  batteries,  chassés  de  la  ville  après  une 
courte  défense  et  mis  en  déroute.  Les  patriotes 
se  retirent  en  désordre  sur  la  Campine  :  quatre* 
vingts  d'entre  eux  avaient  été  tues  dans  cette 
action.  Maîtres  d'IIerenthals,  les  Français  mi- 
rent le  feu  à  dilTérents  quartiers  de  la  ville: cent 
trente  maisons,  occupées  par  cent  quatre  vingts 
habitants,  devinrent  la  |)roic  des  flammes 

29  (8)  A  Paris,  le  citoyen  Duval  est  nommé  minisr 
tre  de  la  police  générale  de  la  républkiue. 

—  Dans  la  Méditerranée,  les  troupes  «n^iaes 
s'emparent  de  l'tte  de  Minorque. 

3  novembre  (12)  —  Mort  de  rarchiteete  Wailly 
(Charles  de),  membre  de  l'ancienne  académie 
française,  né  à  Paris  le  9  novembre  1729. 

—  En  Egypte,  les  troupes  françaises,  aux  ordres 
du  général  Bon,  prennent  posses^ill^  de  la 
ville  de  Suez,  située  SUT  la  côte  septentrionale 
de  la  mer  Rouge. 


■  Niropolis  fui  balie  par  Augul*  «o  MMcair  d*  b  ilaloir» 
d'AcliiMi,  raa  dft  home  723. 

*  9waA  h»  hêUM  reUtiona  qui  crintent  rar  ec  mémonbU 
e(Mital,MMcitorMU«d«H.  PM^acvUte  [HiMmndêlaré- 
yénératimit  U  CrJew),  coqmI  Ariofab  «  Janta»* 

'  Je  doit  ce4  rcii«eiQncni«iiU,  ilc  m^ine  qiio  !■»  dtiM  é»t»,U» 
|iriw,  «lont  iMmoiin*.:  n*a  fait  mcatioa,  au  LourjmeaUC  i 
tM*,ll.  UPMb». 
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8  nov.  (15)  —  En  Belgique,  le  département  de  la 
Dylc,ainsi  que  la  ville  de  Bruxelles,  «ont  décla- 
rés en  état  de  siège  par  suite  de  rinsorreetion 
brabançonne. 

1  (11)  Dois  la  haute  Êgypte,  les  Arabes,  com- 
mandés  par  Ali-Kiachif,  sont  défaits  au  vil- 
lage de  Lirincpar  le  général  Desaix,  et  laissent 
un  grand  nomim  de  taé»  sar  le  terrain.  Ce 
revers  est  bientôt  suivi  d'une  autre  défaite. 
—  Trois  mille  mameluks  et  Arabes  sont  battus  h 
Faîoum  par  deux  cent  cinquante  Français,  mis 
i  leur  poursuite  par  le  général  Dcsaixsous  le 
commandement  du  général  Robin. 

13  (23)  Dans  la  Belgique,  les  patriotes,  forcés  de 
•e  retirer  dans  le  Campine  par  suite  de  la  prise 
d'IIercnlhals,  marchent  sur  Dicst  et  s'en  em- 
parent. Mais  attaqués  peu  de  temps  après  par 
la  gamiMn  de  Loitvain ,  ib  mnH  obligés  d'a- 
bandonner leur  conquête  et  de  faire  retraite 
sur  Uassclt.  Atteints  dans  cette  ville  par  le 
général  lardon,  les  insurgés  sont  eallratés, 
chassés  de  position  on  position  et  mis  dans 
une  déroute  complète.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  massaerés  sur  le  lieu  du 
combat.  Cette  action  mit  fin  <i  la  guerre 

qui  troublait  la  Belgique.  Ilarpolcs 
sur  tous  les  points,  traqués  dans  les  bois  à 
rexemple  des  Vendéens  en  1795,  les  patrio 
tes,  aprîs  avoir  vainement  tâché  d'organiser 
une  espèce  de  chouannerie  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-NMbes,  emrent  enfin  pru- 
dent de  rentrer  dans  leurs  foyers  et  de  poser 
les  armes.  Dès  ce  moment  la  tranquillité  se 
rétablit  dans  le  Brabant,  grâce  i  la  fermeté 
des  troupes  et  à  raellvilé  des  aulorilét  commu- 
nales. 

14  (24)  En  France,  mort  du  savant  mathémati- 
den  Cailict  (Jcan-Françoi^,  né  à  Versailles  le 

26  octobre  17  U. 
16  (S6)  Aux  iles  Ioniennes,  les  Turco- Albanais, 
eondrits  par  iUi-pacha,  s'emparent  de  la  ville 

de  Sainte-Marie. 

21  (1*'  frimaire)  Secondés  par  l'amiral  russe  Ou- 
cbakow,  Ib  investissent  la  ville  de  Corfou,  dé- 
fendue par  dix-huit  cents  Français  aux  ordres 
du  général  Chabot:  les  ennemis >  de  leur  côté, 
présentaient  une  force  de  vingt  mille  hommes. 

S3  (3)  Tandis,  que  la  France  était  à  la  veille  de 
perdre  ses  possessions  de  la  mer  Adriatique, 
dépouillvsde  l'ancienne  république  vénitienne, 
de  nouveaux  dangers  venaient  la  menacer  du 
côlé  de  ritnlie.  Je  veux  parler  de  l'invasion  des 
Etats  romains  par  les  troupes  napolitaines. 

Qndquea  détails  me  paraissent  indispensa- 
bles  pour  bien  faire  saisir  roripinc  de  celle 
nouvelle  guerre  qui  préluda  à  la  formation 
de  la  seeonde  coalition  et  qui  eut  pour  résultat 
la  perle  de  toutes  les  conquêtes  faites  par  Bo- 
naparte pondant  les  années  17%  et  1797. 
J'ai  dit,  lors  de  la  eonchision  du  traité  de 


Caropo-Formio,qnc1a  paix  avec  l'Autriche  dé- 
Iruisitentièrement  la  li^uc  européenne  formée 
contre  la  France.  En  effet,  de  toutes  les  puis- 
sances que  nous  vîmes  armées  en  1793,  il  ne 
restait  pins  que  FAngleterre  sur  le  ehamp  de 
bataille.  Elle  seule  persistait  à  continuer  li  s 
hostilités^  quoiqu'elles  fussent  sans  but  depuis 
que  toutes  îesantres  nations  avaient  déposé  les 
armes.   Le  pnuvernement  anglais  n'ignorait 
point  l'inutilité  de  ses  sacrifices;  et  quoique 
hors  d'état  d'entreprendre  avec  quelque  avan- 
tagecontrelaniBee  uneguerreqoi  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  sur  le  continent,  luiisqn'ij  do- 
minait dt'jà  les  mers  ,  il  gardait  néanmoins 
l'espoir  de  susciter  de  nouveaux  ennemis  à 
la  république   victorieuse.   11  y  avait  trop 
d'auimosilc  entre  l'Europe  et  la  France  pour 
que  la  pais  conquise  par  Bonaparte  pût  être 
longtemps  respectée.  L'orgueil  des  anciennes 
puissances  coalisées  était  trop  froissée  par 
leur  défaite  pour  qu'elles  ne  dierchassent  pas, 
après  queltjuc  temps  de  repos  ,  une  occasion 
favorable  d'cITacer  leurs  revers.  Le  cabinet 
britannique  connaissait  trop  bien  et  le  but 
et  la  politique  de  ses  anciens  alliés  pour  ne  pas 
prévoir  l.i  conséquence  de  cette  haine.  Les  évé- 
ucmcnls  ne  tardèrent  point  à  justifier  scsprcvi- 
sions.  Lorsqueleseonfcrences  s'ouvrirent  à  Ra- 
stadt,  conformément  à  l'article  20  du  traité  de 
Campo-Formio,  le  gouvernement  anglais  re- 
doubla d'elforts  et  dlntrigoes  auprès  de  quel- 
ques puissances  malintentionnées  envers  la 
république.  Ce  fut  le  roi  de  Naplcs,  Ferdi- 
nand IV,  que  le  mauvais  génie  de  l'Angle- 
terre entraîna  le  premier  dans  les  horreois  de 
la  guerre. 

Je  crois  devoir  jeter  en  passant  un  r^up 
d'œtl  sur  la  pdiitiqiie  du  gouvernement  napo* 

litain  ;  nous  y  découvrirons  peut-être  les  causes 
de  cette  haine  que  la  couronne  de  Naples  voua 
à  la  France  et  qui  entraîna  tant  de  maUwnrs 
sur  ce  beau  pays. 

Lorsque  le  général  Bonaparte  parcourait 
ntalie  en  vainqueur  et  soumettait  les  princes 
régnantsàses  armes  victorieuses, Ferdinand  IV 
crut  prudent  de  mellrc  ses  £tats  à  l'abri  d'une 
invasion  en  contractant  un  traité  de  paix  aveu 
la  république  française.  En  effet,  un  traitd  fui 
signé  h  Paris  le  10  octobre  1796,  mais  h  peine 
le  cabinet  nap«ilitain  se  vit-il  délivre  de  la  pré- 
sence de  ce  redoutable  adversaire  et  par  con- 
séquent de  l'effroi  (jiie  Bonaparte  lui  avait 
inspiré,  qu'il  se  crut  en  état  de  vialcr  impu- 
nément la  foi  Jurée.  Comme  dans  tous  les  gon- 
vemements  de  cette  espèce,  un  esprit  de  ven- 
geance s'empara  aussitôt  de  toutes  les  tètes. 

L'Angleterre,  qui  ne  cessait  d'entretenir  des 
agimts  (M>litiques  dans  les  fetals  de  N  i  pics,  s'a- 
perçut bienléit  dcsdispositiuns  belliqueuses  qui 
agitaient  le  gouvernement  de  Ferdinand  IV; 
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die  ne  manqua  poM  de  ftnretovnMr  idreite- 

ment  cette  circonstance  au  profit  de  son  dessein 
de  rallumer  la  guerre.  Un  traité  d'alliance  fut 
signéentrelecabinet  britannique  et  leroyaume 
dâ  Deox-Siciles  :  le  parlemenl  anglais  dennait 
MD  or,  Naplcs  ses  soldats. 

La  vérité  exige  cependant  de  dire  que  Fer- 
dinand IV  oppon  d'aboid  un  reAu  ferme!  anx 
insinuations  perfides  de  l'Angleterre;  mais  ce 
monarque,  faible,  timide  et  fanatique  à  la  fois, 
était  influeiieé  par  m  femoM,  la  lêine  M arie- 
rarolinc,  qu'il  idolâtrait,  et  pnr  snn  [ircmirT 
ministre  Joscpb  Acton,  misérable  intrigant 
qni  entratiM  Naples  et  wm  roi  dans  m  abîme 
de  malheurs. 

La  reine  Caroline  était  sœur  de  l'infortunée 
Marie- Antoinette,  tictime  de  la  vengeance 
dhrn  peuple  opprimé  par  les  aleax  de  son 
époux.  C'était  une  femme  fièro  et  ambitieuse, 
passionnée  pour  soutenir  sa  politique,  foulant 
hantemenl  an  pieds  le  droit  dm  geas,  abhor- 
rant tout  principe  de  liberté  {>oIitiquc,  déter- 
minée enfin  à  tout  entreprendre  pour  renverser 
lesobstaciesqni  anraicBtpas'oppMeràsmdes- 
seins.  La  catastrophe  sanglante  qu'avait  éprou- 
vée la  branche  atnée  des  Bourbons,  avait  éveillé 
dans  l'âme  de  Caroline  un  ardent  désir  de  ven- 
geance, une  haine  aveugle  qui  devait  lui  coûter 
ses  États  et  attirer  des  malheurs  horribkssur 
la  nation  napolitaine. 

Si  la  Aoide  raisoB  doit  Mâmer  «n  ^fslème 
de  politique  aussi  exagéré  chez  une  reine,  en 
faveur  de  kM|ueUe  on  pourrait  cependant  allé- 
gacr  ks  liens  de  sang  qui  Tmissalt  i  la  famille 
dmanciens  rois  deFrance,  la  vérité  exige  que 
nristoire  raf^Ue  avec  impartialité  les  flétris- 
soresqoe  les  malheurs  d'un  peuple  imprimè- 
rent au  front  d'un  vil  courtisan.  Jevem  parler 
de  Joseph  Acton.  Cet  homme  était  parvenu  par 
ses  intrigues  au  faite  de  la  puisbauco  souve- 
raine; on  peut  dire  qu'il  gouvernait  leroyaume 
de  Naples  de  concert  avec  la  reine  Caroline  ; 
il  en  était  le  favori  ;  quelques  écrivains  ont 
mime  qn^iAé  fon  indaeiiee  sur  coite  prineesse 
d'onc  épithHe  outrageante  pour  la  femme  de 
Ferdinand  IV,  accusation  qu'au  reste  tout 
smdMe  Jastifler  ;  amis  écrivant  m»  histoin  et 
non  un  pamphlet,  jero'absliensd'entrer  dans  les 
détails  de  la  vie  privée  des  personnages  qui  se 
présentent  dans  la  période  que  je  cherche  k  ré- 
mmer. 

Français  de  naissance,  Acton  renia  sa  patrie 
miiquement  parce  qu'elle  lui  donna  le  jour,  et 
hu  voua  une  haine  implacable.  Misénlile  am- 
bitieux, il  rougissait  de  son  pf  re  parce  qu'il 
avait  été  médecin;  il  poursuivait  d'une  haine 
aveogle  la  iwtloB  françaiw,  non  parée  qu'elle 
était  républicaine,  mais  parce  que  les  enfants 
de  cette  uatîon  étaient  Fraui;ais  comme  lui  et 
qu'il  abhorrait  ce  nom.  11  pousm  la  haine  pour 
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la  qualité  de  Français  jusqu*i  danger  son  nom 

en  celui  d'Hecton,  età  se  qualifier  d'Anglais,  fils 
d'un  noble  Irlandais.  C'était  au  reste  rendre  un 
service  à  sa  patrie,  «  car  ce  fut  sous  ce  nom, 
dit  un  bi(^raphc,  qu'il  commit  cet  é)Kiuvan^ 
table  amas  de  c-rimcs  et  d'assassinats  qui  ren- 
dront sa  mémoire  à  jamais  exécrable.  » 

Je  crois  intttiled'étaidredavantage  Fcaquisse 
biographique  de  cet  homme  inMnie,  ce  peu 
de  lignes  suffisent  au  reste  pour  donner  une 
notion  solBsante  sur  le  ministre  qui  dirigeait 
le  gouvernement  napolitain,  r.rpmdnnt.  pour 
ne  devoir  point  souiller  plus  loin  ces  |)agcs  par 
de  nouveaux  détails  sur  la  vie  de  ce  misérable, 
j'ajouterai  qu'Acton,  devenu  l'exécration  des 
Napolitains  ,  comme  la  haine  de  la  cour , 
tomba  enûn  en  disgrâce  après  le  traité  de  paix 
qui  fut  signé  entre  le  premier  eonsol  Bona- 
parte et  Ferdinand  IV,  peu  de  temps  après 
l'expédition  de  TUe  d'£lbe}  il  se  retira  en  Si- 
cila,  oil,  sous  le  poids  de  ropprobre  et  du  mé- 
pris, il  termina  sa  carrière  en  an  milieu 
des  plus  ignobles  bassesses. 

Ce  peu  de  détails  sur  le  caractère  des  deux 
personnages  qui  dominaient  lefaibic Ferdinand 
suffisent  pour  faire  comprendreque  les  intrigues 
del'Angleterredoraitftalement  trouveraooès 
dans  le  cabinet  napolitain.  Aussi  fut-ce  sans 
peine  que  le  gouvernement  britannique  par- 
vint à  conclure  le  traite  d  alliance  dont  j'ai 
parlé  plushaut.  La  haine  que  l'Angleterre  por- 
tait à  la  république  française  correspondait  si 
bien  aux  passions  qui  obsédaient  l'ambitieux 
Aelon  et  la  vindieative  Caroline! 

Fièrc  de  celle  alliance,  le  secret  de  ce  traité 
ne  fut  point  jugé  nécessaire,  car  à  peine  fut-il 
signé  que  le  gouvernement  napolitain  ouvrit, 
comme  condition  préalable  et  principale,  ses 
ports  aux  vaisseaux  anglais.  C'était  violer  ou- 
vertement le  traité  conclu  avec  la  France,  le 
10  octobre  1796;  mais  que  lui  importait  la  foi 
jurée?  ne  l'avait  il  point  déjà  violée  lorsqu'il 
accueillit  avec  un  enthousiasme  insultant  pour 
la  république.  Fendrai  Ndson,  revenant  victo- 
rieux du  combat  naval  d'Aboukir?  La  reine 
Caroline  n  avait-elle  point  poussé  la  démonstra- 
tion de  Famitié  qu'elle  portait  aux  Animais ,  en 
haine  de  la  France,  jusqu'à  avilir,  dans  cette 
circonstance,  la  majesté  souveraine  ?  Cependant 
l'ambassadeur  français,  le  citoyen  Garât,  té- 
moin de  la  violation  que  le  gouvernement 
napolitain  venait  de  faire  des  traités  encore 
existants,  crut  devoir  prolester  contre  les  in- 
sultes faites  i  la  dignité  de  la  république.  Mais 
ses  réclamations  restèrent  sans  elTet;  il  en  de- 
vait cire  ainsi  lorsqu'on  considère  la  situation 
dans  laqudie  Ferdinand  se  trouvait  relative- 
ment à  PAngletcrre.  Les  résultats  qu'une  nou 
vellc  coalition  européenne  pouvait  produire 
souriaient  également  à  la  politique  de  ces  deux 
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encore  des  ménagements  envers  la  France?  Le 
glorieux  couquéraut  qui  naguère  remplissait 
Napin  dWRroi,  n*4H»H  plas  là  pour  cMtior  le« 
p«rflidieiqtt*OB pourrait  méditer;  lui  et  ses  conir 
pagnons  d'armes  illustraioat  le  drapeau  trico* 
lore  sur  les  rives  africaines.  L'Italie  était  livrée 
ànoearmée/orlede  vinn^-deux  mille  hommes; 
|K)urquoi  n'irait-on  pointfaircflottcrrétendard 
de  saint  Janvier  sur  la  terre  conquise  par  Bo- 
naparte et  rétablir  le  f(ouvernemt*nl  pontifical 
sur  les  niitios  de  la  n''|Mibli(jiie  rnm.iino?. . .. 
Cette  deruicrc  idée  plaisait  singulièrement  à 
Feitliiiaiid  IV;ce  fut  nnêaMdaatreapoirde  re> 
cueillir  h  lui  seul  l'honneur  de  cette  pieuse 
mission  que  ce  prince  brusqua  la  reprise  des 
hostilités.  Faute  grave  et  ineoBcevable  que 
cette  sotte  prétention!  S  il  eût  attendu  que  la 
seconde  coalition  fût  définitivement  formée  et 
que  toutes  les  forces  alliées  fussent  prêtes  à  en- 
trer eneampagnc,  Icsuccèsétaitinfaillible.  tan- 
distpierrtteaveupleprécipitation  loillit  lui  faire 
perdre  ses  propres  États. Le  {trcmier  envoi  de  la 
subvention  stipulée  par  le  traitéd'alHanoe  avee 
l'Angleterre  étant  arrive  à  Naplis.  Icffouverno- 
ment  s'empressa  de  porter  les  forces  de  stui  ar- 
méeà  soisantenillebomaMS  de  troupes  réglées. 

Plusieurs  bâtiments  anglais,  rlir»rf?ésdarmt's, 
de  munitions  et  d  habillements  arrivèrent  en 
même  temps.  Ferdinand  ordonna  de  son  cété 
que  toute  rargentcrie  qui  se  trouvait  dans  les 
églises  et  chez  les  particuliers  fût  j><)rtée  au 
trésor  royal  pour  être  employée  à  la  conquête  de 
l'Italie.  Rien  de  plus  eurieax  que  l'esprit  bd- 
liqucux  qui  ^-'i-mp  ira  à  rctle  époque  de  tout  le 
gouvernement  du  royaume  des  l>eux-Sicilcs; 
il  semblait  que  ntalîeentière  allait  se  eourber 
devant  son  étendard  victorii-ux.  Au'^si  fut-ce 
avec  transport  que  la  nation,  entraînée  par 
l'impulsion  que  la  couronne  lui  avait  donnée, 
apprit  les  premiers  mouvements  de  l'armée 
destinéeà  servir  de  mobîleà  la  vengeance  de  la 
iière  Caroline. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  enthousiasme  géné- 
ral que  Ferdinand  envahit,  le  23  novembre,  le 
territoire  de  la  république  romaine. 

L'armée  française  se  tronvait  éparpillée  sur 
«ne  ligne  immense  :  flli-  fui  *;ur|)riso  sans  aOr 
cune  déclaration  de  guerre  ;  aussi  les  premiers 
Buecès  furent  naturellement  pour  Vamiée  na- 
politaine, et  Fcniiii.ind  put  entrer  dans  Kome 
sans  difficulté.  .Mais  avant  de  rappeler  ces  re- 
vers de  la  république,  constatons  exactement 
quelles  étaient  les  forces  que  les  ennemis  avaient 
à  combattre.  Ce  point  établi,  h  maroho  virto- 
rieusedcsNdpolitainss  expliqueraaisément.Lcs 
troupes  franfaises  qui  se  trouvaient  alors  dans 
la  Romaine  s'élcvaicMit.  je  l'ai  déjJi  dit,  h  vingt- 
deux  mille  hommes  ;  elles  étaient  divisées  en 
detu divisions: c'étaient cdiede  Maedenald  et 


SSÊGUTIF. 

celle  de  Duhesmc;  les  généraux  de  brigade 
éfait-nt  .Monnier,  Rusca,  Maurice  Mathieu  et 
KcUermanu,Lemoin<:et  Dufrcsuc.ËUes  étaient 
formées  des  oorps  suivants  :   

11*  demi-brigade  de  ligne.  .  .  .  l,69iliom. 


IS*        —      —         ...  1,161  B 

17»         —      —         ...  1,736  » 

30*         —      —         ...  1,195  • 

64*         —      —         V  •  •  1,575  ■ 

73»         —      —         ...  1,813  B 

78*         —  — .         ...  2,301  » 

79*        —     ~      (détach*.)    85  » 

97*        —     —         ...  8,053  ■ 

7*  demi-brigade  Icgcro  ....  1,149  ■ 

15*        —     ~       ....  1,203  • 

16*         —      —       ....  1.518  • 

17*         —      —       ....  1,353  ■ 

16*  régiment  de  dragons  ....  367  • 

19*        —      —       ....  349  > 

11*          —  df ravnlorie.  .  .  .  338  • 

19*         —  de  chasseurs.   .  .  445  » 

Artillerie   648  » 

Sapeurs   703  ■ 

Total  .  2-2.177  » 
—  Malgré  cette  faiblesse  numérique  de  Tarmée 


de  Rome,  la  première  journée  de  la  campa- 
gne fut  néanmoins  un  triomphe  pour  eUe. 
Vnc  colonne  de  partisans  napolitains ,  forte 
de  quatre  mille  linit  cents  hommes,  d/tachée 
du  corps  de  bâtai  1  le  a  ver  i  «ni  riM  1  '  a  i  ta  i  j  lier  Terni, 
est  défaite  près  de  celle  \  ]i;ir  les  gi-tiéraux 
Lemoine  et  Dufresnc  et  abandonne  huit  cents 
prisonniers,  trente -trois  canons  et  trois  dra- 
ponuv.  Peu  d'historiensont  parlé  de  ce  combat; 
j  en  trouve  le  récit  dans  une  dépêche  de  Cham- 
pionct  à  Joubert;  elle  est  datée  de  Rome ,  le 

5  frimaire  nn  VII.  >fais  rc  surrfs  partiel  ne 
put  toutefois  arrêter  la  marche  de  l'armée  en- 
nemie, et  les  Français  furent  obligés  d'évacuer 
Uomc  dès  le  surlendemain.  Avant  de  quitter 
la  place.  Chanipionet  promit  solennellement 
au  commandant  du  château  Saint-Ange,  de 
rentrer  victorieux  avant  vingt  jours  dans  la 
ville  étemelle  :  illint  parole  (voy.  14  déci-mb.). 
27  nov.  (7)  Tandis  que  Chanipionet  se  trouvait 
danslanécessitéd'abandonner  momentanément 

les  conquêtes  de  l'armée  franraise.  le  (lircdoirc 
exécutif,  dont  la  politique  ressemblait  étran- 
gement éêta  cette  circonstance  4  celle  des  sé- 

nateurs  du  Bas-Empire  discutant  sur  l'ortho- 
doxie lorsque  le  croissant  menaçait  les  portes 
de  Byzance,  le  directoire,  dis-je.  arrêtait  le 
mode  dont  la  fête  anniversaire  de  la  mort  de 
I.ouisXVIseraitdorénavantci'léliréeen  France. 
Vuici  cet  acte  ;  il  nous  |>einl  parfaitement  et 

I  V*hhi  69  HaalfailiMnl  (i.  V.  p.  MS)  ptm  roafwtw*  da 
la  campafneJe  Hommm  là  date  da  SI  oataBbni  j*i|*aMaa 
qui  a  fm  VUMkn  m  cntvr,  car  Ica  docaomita  ne  oiaiiqMt 
point  aor  «a  aiyct. 
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la  politique  du  gouvorncmpnl  et  Ips  mœvirs 
de  r«'po((iie  :  «  Art.  I".  Conformément  aux 
lois  du  18  Qoréal  an  II  ot  du  22  nivt^sc  an  IV. 
i'anniversairc  de  la  juste  punition  du  dernier 
rai  des  Francis  lera  célébrée  le  9  phivMse 
prochain  dans  toute  la  rrj)iibîi(iin'.  —  Art.  II. 
Le  matin  de  ce  jour,  les  autorites  consli- 
tnées  et  les  fondionnaîres  publics  dans  eha- 
quc  rommuno.  se  rassembleront  dans  un  des 
temples  destinés  aux  roiinions  décadaires. 
Le  président  de  la  principale  administration 
présidera  l'assemblée.  — •  Art.  III.  Après  que 
Yhi/tnne  de  la  patrie  aura  été  chanté  .  le  pré- 
sident prononcera  un  discours»  et  ensuite  le 
serment  ordonné  par  la  ki  du  t4  plaviôsc 
an  V.  et  qui  est  conçu  en  ces  termes:  jk  ji'ke 

BaLNK  a  la  aOYACTft  BT  A  l'ANARCHIK  ;  JE  JURE 

AitAcmmirr  «r  mntuf*  a  la  BtoromHFB  bt  a 

U  coNsTiTirrioîi.  —  Art.  IV.  Les  fonction- 
naires présents  prendront  le  même  engage- 
■ent,  en  lépélant  à  haute  toix  t  Noos  ut  ju- 
MoiiB. Ils  signeront  cn.suite  individnellement  le 
serment  ci-dessus,  en  énoDgaat  «près  kur  si- 
gnature la  natnredelenrsfonetimis. — Art.  V. 
La  cérémonie  sera  terminée  par  des  impréca- 
tions contre  le  parjure,  et  une  invocation  à 
ilUre suprême  pour  la  prospérité  delà  répu- 
blique. —  Art.  VI.  Dans  les  conuniHMSoik  il  y 
a  des  théâtres  ouverts,  les  entrepreneurs  sié- 
ront invites  k  faire  représenter  ce  jour-là  des 
piiees  réfiablicaiiiet,  telles  que  Bridm,  OuU- 
laume  Tell,  CatuK  (îrarrfiu.<.  Eplrhm  i^.  cfr  i 
C'était  de  semblables  niaiseries  que  le  directoire 
s'eeenpeil  lorsque  l'Europe  s'apprêtait  à  mar- 
cher contre  la  France!... 
i9  noT.(9) — I  n  traité  d  allianccoiïensivccstconclu 
à  Samt-Pétcrsbourg  contre  la  république  fran- 
çaise entre  Puni  i^ct  le  roi  des  Deux-Siciles.  U 
fui  signé  par  le  prince  Besborow  ko.  le  vice- 
chancelier  K,olschbey  cl  Kuslopchin,  au  nom 
debftatsie,  «tpur  led«ede8em€apffiote, 

au  nom  de  Ferdinand  IV. 
—  Ce  prince ,  n  ayant  rencontré  aucun  obstacle 
qui  pût  arrêter  son  inrarien,  oAnit  au  même 
iwtait  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Vais  malbcarcusement  cette  trop  facile  con- 
quête bouleversa  sa  tète:  À  peine  avait-il  mis 
le  pied  dans  Rome  qu'il  croyait  Fitalie  con- 
quise. Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'écrire 
au  saint  père,  l*ic  VI  (voy.  Ib  et  20  février), 
pour  le  prier  d«  venir  reprendre  son  autorité 
pleine  et  entière  sur  ses  anciens  F.tals.  Celte 
lettre  peint  trop  bien  le  caractère  de  Fcrdi- 
oaadet  donne  une  idée  trop  exacte  de  ce  que 
la  coalition  pouvait  attendre  de  lui,  pour  quo 
je  n'en  reproduise  pasquelques  lignes.  «  Votre 
Sainteté,  disait  le  roi,  apprendra  sans  doute 
avee  la  pins  gran<ic  satisraclion  que,  par  le  se- 
cours de  notre  divin  maître  et  sous  la  protec- 
tion du  bienheureux  saint  Janvier,  je  suis 
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entré,  sans  réÊiêUmct  et  triomphant  dans  la 
capitale  de  la  ehrétienté,  c'est  |)our  voire 
gloire  encore  plus  que  pour  la  mienne  «pie  j'ai 
conquis  celle  cilc  superbe  que  des  impies  vous 
ont  forcé  d'abandonner ,  mais  au  sein  do  la* 
quelle  vous  pouvez  inninlenanl  revenir  sans 
crainte,  et  reprendre  voire  autorité  paternelle 
i  Tafari  de  mes  armes.  Quittes  promptement 
votre  trop  modeste  retraite  ;  cl  jiorlé  sur  les 
ailes  de  nos  chérubins  qui  transportèrent  au- 
trefds  Notre  Dame  de  Lorette,  partez  et  des- 
cendes dans  ce  Vatican  qno  doit  pnriûer  votre 
présence.  Tout  est  prêt  pour  y  recevoir  votre 
sainteté.  »  Le  pieux  Ferdinand  se  trompait 
grandement  :  on  verra,  nu  1  i  décembre,  Rome, 
reconquise  et  l'armée  nap<ilitaine  en  fuite.  El 
deux  mois  après  l  invasion  du  territoire  ro- 
main, les  Français  entreront  victorieux  dans 
Naples  et  Ferdinand  IV  se  sauvera  en  Sicile. 

—  Mort  de  Crette-l'alieui  (François),  ancien  dé- 
puté i  rassemblée  législalive,  administrateur 
du  (lé[)arl('nienl  di-  Paris  et  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  sur  l'agriculture.  ^  était  né  au 
Bourget. 

1"  décembre  (11)— Pendant  ce  temps  la  seconde 
coalition  se  com(dè(e.  Un  traité  d'alliance 
offensive  contre  la  France  est  signé  à  Naples 
entre  l'Angleterre  et  Ferdinand  iV.  Ainsi 
duiu-  la  république  allait  avoir  à  coml>atttrc 
les  lurcs,  les  Autrichiens,  les  Russes,  les  An- 
glais et  les  Napolitains.  Il  n'y  avait  en  Europe 
(|iie  la  Prusse  et  la  Sutnle  qui  n'inlcTM  naienl 
point  dans  la  lutte  gigantesque  contre  la 
Franee. 

3  (13)  Le  maréchal  de  camp  d'Auberson  (  An- 
toine-Victor-Augustin), ex-membre  du  con- 
seil des  anciens,  déporté  à  la  suite  de  la  jour- 
née du  18  fructidor ,  meurt  dans  le  désert 
de  Sinnaroari;  il  avait  été  nommé  général  le 
1"  mars  1780. 

—  En  Piémont,  de  nouveaux  troubles  éclatent 
contre  les  trouj)es  françaises.  Des  bandes  d'in- 
surgés, instiguées  par  la  cour,  parcourent  les 
routes  et  tuent  tous  les  soldats  qu'elles  ren- 
contrent. 

4  (14)  Dans  la  Homagne.,  l'armée  napolitaine , 
forte  de  quarante  mille  combattants  et  divisée 
en  cinq  colonnes,  attaque  la  ligne  française  : 
ce  mouvement  donne  lieu  à  quatre  actions 

distinctes. 

—  Combat  de  Nepi;  le  général  en  chef  Ifaclc, 
ayant  avec  lui  près  de  huit  raille  hommes,  y 
attaque  le  général  Championet  ;  mais  vigou- 
reosement  reçu,  il  est  bientM  ôifoncé,  battu 

et(il)Iit;t'-  (le  [n  enilre  la  fuite  sur  Monte-Rossi  : 
deux  mille  prisonniers,  quatre  cents  blessés  et 
quinte  bouebes  i  feu  restent  entre  les  mains 
des  Français. 

—  La  seconde  colonne  napolitaine,  également 
forte  de  huit  mille  hommes  et  marchant  sur 
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Rignano  dam  le  haià*j  couper  la  ligne  fran- 
çais»', est  l)nt(no  près  de  ce  village  par  le  rhof 
de  brigade  Lahurc,  commandant  de  la  15* 
demi-brigade  lég^re. 
4  d^e. (14)— I-alroisirme colonne  ennomio.  delà 
même  force  que  les  précédentes,  et  chargée  de 
s'emparer  de  Santa-Maria  di  Falori,  est  atta- 
quée par  le  général  |)olunais  Kniaxewits,au  mo- 
nionl  où  l'Ile  délxniche  près  de  ce  village,  cul- 
butée dès  le  premier  choc  et  mise  dans  une 
déiiHite  complHe.  Neuf  pièces  d'artillerie  et 
une  grande  i|iiantité  de  caîsBons  tombent  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

—  Combat  de  Vignanelh»;  la  quatrième  colonne 
de  Mack.  chargée  de  marcher  sur  Ortc  et  d'y 
poster  le  Tibre,  est  défaite  par  le  général 
Maurice  Methien  et  forcée  de  suivre  le  nou- 
▼enent  rétrograde  de  toute  l'armée.  Ce  der- 
nier combat  entraîne  la  retraite  de  la  cin- 
quième colonne  ennemie,  sans  qu'elle  ait  le 
temps  d'attaquer  la  ligne  de  Macdonald.  Les 
Virtoirtit  et  Conquêtes  (t.  I\.  p.  20G),  l  abbcde 
Montgaillard  (t.  V,  p.  149),  etc.,  portent  ces 
difHrents  eombets  sous  la  dateda  6  décembre  ; 
j'ai  suivi  la  date  donni'c  par  Championot  dans 
sa  dépêche ,  datée  du  surlendemain  de  sa  vic- 
toire. 

6  (IQ  Un  événement  de  la  plus  haute  importance 
se  passait  alprs  à  l'autre  extrémité  de  la  pénin- 
sule italique.  Le  général  Joubert,  commandant 
en  dief  de  Tarmée  d'Italie,  fait  entrer  ses 
troupes  dans  le  Piémont,  livré  i  la  guerre 
civile  (  voy.  3  décembre),  et  lance  un  manifeste 
contre  le  roi  de  Sardaigne ,  Charles-Emma- 
nuel. On  y  lisait  en  substanre  :  «  ....Enfin  la 
cour  de  Turin  a  comblé  la  mesure;  elle  vient 
de  se  démasquer.  Depuis  longtemps  de  grands 
crimes  ont  été  rommis.  Le  sang  des  républi- 
cains français  et  piémontais  se  versait  à  grands 
flots  par  les  ordres  de  cette  cour  perfide.  Le 
gouvernement  français,  ami  de  la  paix,  croyait 
la  ramener  par  des  voies  ooncilialrices  :  son 
désir  prononcé  était  de  cicatriser  les  plaies 
d'une  KmRue  guerre  et  de  rendre  la  tranquil- 
lité au  l'iémont,  en  resserrant  de  jour  en  jour 
son  alliance  avec  lui;  mais  son  espoir  a  été 
Mdwmrnt  trahi,  et  il  commande  aujourd'hui 
à  son  général  de  venger  l'honneur  de  la  grande 
nation,  de  ne  plus  croire  une  cour  iulidt  lu  à 
ses  traités,  et  d'assurer  au  Tiémont  la  paix  et 
le  iKinheiir.  Tels  sont  les  motifs  de  l'entréede 
l'armée  française  dans  le  Piémont.  ■ 

—  pyior  compléter  rinvasion,  les  troupes  fran- 
çaises cantonnéesdans  le  Milanais*  et  réunies 
il  Pavie,  marchent  sur  le  Tésin. 

C  (16)  Le  général  Montrichard  s'empare  d'A- 
lexandrie, tandis  que  le  général  Gut-Bunca 
se  rend  maître  de  Coni. 

—  U  ville  deNovarrc  est  surprise  par  ruse,  par 
radJudiBl  général  Motnier  de  la  Gonvcncrie. 


—  Pendant  ce  temps,  i  Paris,  le  directoire  exé- 
cutif déclare  la  guerre  au  roi  des  Dettx.«âici- 
Ics  et  à  celui  de  Sardaigne. 

—  Dans  la  Rcmagne,  six  raille  napolilaini,  com- 
mandos par  le  général  Mœsk ,  s'emparent 
de  la  ville  d  Otricoli  et  massacrent  la  petite 
garnison  française  composée  dednquanlehom- 
mcs. 

—  Mais  attaqué  peu  d'instants  après  par  le  gé- 
nénl  Maurice  Mathieu,  rcnnâni  est  butin  à 
son  tour  et  chassé  de  sa  conquête  avec  une 
perte  de  deux  mille  prisonniers,  de  neuf  CU- 
nons  et  de  trois  drapeaux. 

7  dé6.(17) — Cette  défaitcestsuivied  un  autre  re- 
vers. Vne  forte  colonne  napolitaine  s  étant  jetée 
dans  les  montagnes  de  fiuona,  y  est  battue  par 
Ifanrice  Mathieu  et  le  prince  de  Santa-Groee, 
commandant  d'un  corps  de  troupes  romaines  ; 
douxc  pièces  d'artillerie  restent  entre  les  mains 
des  Franco-Romains. 

—  Sur  l'extrême  gauche  de  la  ligne  franç^aise,  le 
général  de  division  Duhesme  investit  la  cita- 
delle de  CivitcllodelTronto,  situéesur  la  fron- 
tière des  Abruzzcs,  et  occupée  par  vaut  forte 
garnison  napolitaine. 

8  (18)  Le  commandant  ennemi,  intimidé  par  la 
ferîmAé  éa  féBérd  républicain,  cqrilide  après 
dix-huit  heures  d'investissement  et  sans  que 
les  assiégeants  eussent  tiré  un  seul  coup  de  ca- 
non. La  garnison  reste  prisonnière  de  guerre. 

—  Dans  le  Piémont,  la  colonne  française  du  gé- 
néral Montrichard,  qui  s'était  emparée  le  6 
d'Alexandrie,  part  de  cette  ville  dû»  b  Jour- 
née du  7,  marche  sur  Turin,  culbute  les 
troupes  sardes  chargées  d'en  défendre  les  ap- 
proches, et  pénètre  enfui  dans  la  capitale  du 
royaume  de  Sardaigne  dans  la  nuit  du  8.  I^cs 
Français  trouvent  dans  l'arsenal  de  cette  place 
plus  de  dix-huit  cents  pièces  d  artillerie,  cent 
mille  Auils  et  des  munitions  iaunenses. 

9  (19)  Joubert  arrive  également  à  Turin. 

—  Voyant  ses  iitat«  conquis,  le  roi  (Jiarlcs-£m- 
manuel,  resté  dans  son  palais,  abdique  la  con> 
ronncde  Sardaigne  entre  les  mains  du  général 
Joubert.  Le  prince  quitte  Turin  le  jour  même, 
h  dix  heures  du  soir,  avec  toute  sa  famille,  et 
se  retire  k  Florence,  près  du  grand-duc  de 
Toscane  ;  il  y  arriva  le  20  suivant. 

—  Lu  attendant  que  le  directoire  statuât  sur  le 
sort  du  Piémont.  Joubert  j  établit  un  gonver> 
ncmcnt  provisoire,  composé  de  quinze  mem- 
bres. Ces  membres  étaient  :  Faviat,  Bollon, 
Saint^Martin,  de  h  MoUe,  FaseUa,  Dertolotti, 
Bossi.  Colla.  Fava,  Bon.  r.alli.  Braida,  Ga- 
valli,  Baudisson,  Bossi  et  Sartoris 

—  Tandb  que  rcrmée  d'Italie  «eliéTe  la  con- 
quête du  PiéaMmt ,  ramée  de  Eone  conllnua 

'  L'acle  orcaiiiuM  da  gouvcrmoiciil  pru<iM>iic  6oani  a 

ijrMaMr,a*abMVU. 
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Ks  SUCCES.  MqmIc,  retiré  à  Qilvi  depuis  sa 
déMto  d  YMrtooli  (voy.  6  diMBbf6)f  csl  ccriié 

dans  rctt*'  ville  pnr  le  général  Macdonald  et 
force  de  se  rendre  par  capitulation.  Cinq  mille 
prisomiien,  hait  canons  et  quinze  drapeaux, 
tels  sont  les  fruits  <1<-  ('<•(!«•  prise.  Cette  im- 
pMlante  défaite,  jointe  aux  autres  revers  de 
Famée  ennemie,  détermine  Ferdinand  à  éva- 
cuer Rome  quatre  jours  après  el  il  ae  retirer 
précipitamment  sur  ses  Ëtats. 
il  déc.  (24) — Le  général  Championet  rentre  viclo- 
rieax  dans  Rome  (voy.  93  dot.)  L'arrière'fude 
napolitaine,  forte  de  deux  mille  hommes,  y 
est  faite  prisonnière  par  Tavant-garde  fran- 
f/iim.  hù  VieMm  et  GmquéM,  VMbê  de 
Montgaiilard  et  plusieurs  nntros  historiens, 
portent  la  reprise  de  Rome  au  15  ;  mais  la  dé- 
pêdie  de  Onmpionct  ^if  ftire  autorité  dans 
cette  cireoDsIance. 

—  Ce  même  jour,  la  corvette  la  Baïonnaite.  de 
vingt  canons  de  8,  et  commandée  par  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Ëdouard  Richer,  est  attaquée 
J  vingt  lieues  des  rôles  de  Rochefort  par 
la  frégate  anglaise  i Embuwade ,  portant  en 
batterie  quarante-deux  bouehes  à  feo  de  84, 
de  18  et  de  6.  A|ir(  s  trois  heures  d'un  com- 
bat terrible ,  les  Français  montent  à  l'abor- 
dege  et  i*f  pwemt  de  te  frégnln  mminiie.jC'cat 
une  des  ^tn  beHeiaetiou  navaietdeli  lépn- 
blique. 

17  (S7)  A  restrème  gaudw  de  l'année  deEome, 
le  général  Lemoinc  foraela  ville  d'Aquila,  sur 
les  frontières  des  Ahni«es  ,  à  lui  ouvrir  ses 
portes  par  capitulation  (  voy.  18  décembre). 

—  Au  même  iMlttit  les  Napolitains  sont  battus  à 
Hontc-Paganoparle  général  Riisca  et  laissent 
trois  cents  hommes  entre  ses  mains. 

b  Orient,  Deads  eonlinne  ses  tneeèt  dans  II 
haute  Égypte.  Un  corps  nomhreux  de  mame- 
luks, conduits  par  Hassan-bey,  est  complète- 
Ment  betlQ  an  vHla^  de  Tcciien* 

—  En  France,  le  gouvernement  décrète  que  les 
troupes  de  Tannée  d'Italie  qui  ont  fait  la  con- 
quête du  Piémont)  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. 

18  (28)  A  I^ndres ,  le  cabinet  britannique  signe 
un  traité  de  subsides  avec  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg,  pour  faire  face  au  dépenses  qu'en- 
traînent les  préparatifs  de  guerre  deeelle der- 
nière puissance  contre  la  France. 

—  b  III^ ,  capitulation  du  fort  d'Aquila,  vive- 
ment  presse  par  le  général  I-cmoine,  qui  s'était 
eaparéde  la  ville  la  veille  (voy.  17  décembre): 
les  Français  y  trmmnt  quarante  piiees  d*ar^ 
tillerie. 

19  (29)  A  Paris,  le  général  Masséna  est  nommé 
an  commandemcnl  de  Vmméié^BiM^ 

M  (M)  Le  général  Cbampionct,  dontkt  forces 
augmentaient  de  jour  en  jour  par  de  nom- 
breux renforts  tirés  du  centre  de  l'Italie , 


quitte  Rome  et  se  met  i  la  poursuite  de  l'ar- 
née  napolitaine,  tonjonrs  en  retraite. 

23  déc.  (3  nivôse) —  \'n  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  est  conclu  contre  la  France  entre 
la  Russie  et  la  Porte  CHtomane. 

—  En  France,  le  général  Milet  deMurcau  (le  fatr- 
ron  L^uis-Marie-Antoine  Destoufl)  est  nommé 
ministre  de  la  guerre  en  remplacement  du  gé- 
néral Schércr. 

—  Dans  la  Ilomagne,  la  ville  de  Pcscara.  oceupée 
par  deux  mille  Napolitains,  est  investie  par  la 
division  Dnhesne. 

24  (4)  l  a  plare  rapitiilc  :  la  garnison  et  quatre- 
vingt-quatre  bouches  à  feu  tombent  au  pou- 
voir des  Français. 

27  (7)  En  Ori<  Tit.  Ilmaparte, voulant  profiter deb 
tranquillité  du  pays  pour  l'explorer  dans  Fin- 
térêt  des  seiences,  arriva  à  Snet  dans  le  but  d*y 
reconnaître  les  traces  de  l'ancien  canal  qui  unis- 
sait autrefois  la  mer  Rouge  à  la  mer  Méditer- 
ranée, n  était  parti  du  Caire  le  25  précédent. 
Ce  fut  pendant  cette  excursion  que  le  géné* 
ral  faillit  subir  le  sort  de  Pharaon  et  de  son 
armée  courant  sur  les  traces  des  enfants  fugi- 
tifil  d'braCI.  A  pdne  arrivé  à  Snes,  Bonaparte 
passa  la  mer  Ronge,  îi  la  marée  lusse,  et  alla 
visiter  la  source  de  Moïte.  Mais  en  revenant 
vers  la  soir,  le  gué  par  lequel  on  avait  passé, 
se  trouvait  déjà  couvert  par  la  haute  marée  et 
il  foUait  remonter  vers  le  fond  du  golfe  pour  y 
dierdur  un  anire  passage.  Malhenrensement 
l'Arabequi  eonduisait  la  caravane,  se  trompa 
dans  son  calcul  sur  la  hauteur  du  (lux  :  une 
partie  de  l'escorte  fut  submergée  ;  Bonaparte 
allait  l'être  également,  lorsqu'un  de  ses  guides 
le  prit  sor  Mt  épaokset  remporta  avee  rapi- 
dité. 

M  (B)  Bb  ItaUa,  IVattl-garde  de  fsriséa  de 

Championct  arrive  sur  les  bords  du  Cari- 
gliano  ,  défendu  par  l'arrière-garde  napoli- 
taine, fSoree  le  passage  et  diasse  les  emiemîs 
de  leur  position 
30  (10)  Le  général  Rey,  de  la  gauche  de  l'armée 
de  Rome,  entre  sur  le  territoire  napolildn  et 
bat  les  ennemis  h  Itri. 

—  Ce  même  jour,  l'avant-garde  fransaiia  arrive 
près  de  Capoue. 

—  A  Paris,  mort  de  Leclerc  fNicolas-Gabriel), 
littérateur  distingué,  et  ancien  in.specteur 
général  des  hôpitaux  du  royaume  ;  il  naquit  à 
Bannia*1ea-Damcs,  dans  la  Praneba-CiMité, 
le  6  octobre  1727. 

—  La  France  perd  encore  ce  jour  le  général  MOB* 
le8qniea-Feseaiae(Anne-]farie,marqnis  de); 
il  commanda  pendant  quelque  temps  l'armée 
du  midi ,  et  se  trouvait  en  inactivité  lorsqu'il 
mourut  k  Paris. 

81  (11)  En  Égypte ,  Bonaparte  quitte  Suez  et 
prend  la  route  do  Caire  en  passant  par  Bel- 
beïs. 

SI 
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Ccst  le  denier  événemeot  de  1796. 
IndëpeDdeaUflieDt  des  horiiines  distingués  déji 
cites,  la  France  perdit  datis  le  courant  de  l'année, 
et  à  des  époques  imparfaitement  connues  : 
Le  général  de  brigade  Bar  (Jean  I  rnnçois).  mortè 
Pnris.  Il  fut  rn-é  pén»  rnl  de  liripadc  le  8  juillt^t 
1795  et  destitue  par  Barras  au  mois  de  septem- 
bre saiTMl  ;  le  directoire  prétendeit  <|ii*il  avait 
dis  intrlligcncrs  avec  les  roynli'^fc»;.  mais  le 
conseil  de  guerre  devant  lequel  on  le  traduisit, 
l'acquitta  de  cette  accnaation  ; 


DmBGIOlBB  EXÉCUTIF. 


Le  biographe  Beauconain  (Ckriatophe-Jean-Fran 

çois),  né  k  Noyon  en  1737; 

Delmas  (Jean-Baptistt>).  ancien  dt'jmtc  k  rassem- 
blée législative,  à  la  convention  nationale,  et 
membre  du  conseil  des  anciens;  il  naquit  ans 
onvirori'i  de  Toulouse  rn  175i  ; 

Duprat  (Adrien),  ancien  coUMiiller  au  parlement 
de  Paris,  député  de  la  noblesse  de  cette  ville 
aux  états  pénéraiix  et  mrmbro  do  la  convention, 
mort  k  Appinzel,  en  Suisse,  où  il  8*était  réfiigié 
depuis  la  journée  du  ISfrnetidor. 
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1»  janfier  fÊÈ  nhrôse  an  yil).— L*annéel799,  qui 

devait  amener  tant  de  revers  pour  la  France 
et  presque  entraîner  laruinede  la  république, 
commence  par  la  mort  de  Castilhon  (Jean),  lit- 
térateur distingué,  né  k  Toulouse  en  1718. 
8  {2\i)  A  Paris,  le  gouvernement  déclare  que 
l  armée  de  Rumc,  sortie  victorieuse  de  l'at- 
taque de  l'armée  de  Ferdinand  IV,  «  bien  mé- 
rité de  la  patrie. 

—  Ce  même  jour,  le  cabinet  britannique  accède, 
par  VBtrallésifiiBé  k  Constantinople,  à  Tallianee 
eonchio  entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane . 
contre  la  France,  le  83  décembre  précédent. 

S  (84)  Dans  le  haute  Ëg^ptet  le  général  Davovsi, 
CMMnandant  de  la  cavalerie  du  corps  de  De- 
saix,  rencontre  sept  milleArabes  au  village  ilo 
Sovâgui,  les  attaque  et  les  disperse;  huit 
cents  ennemis  restent  sur  le  terrain. 

—  Dans  les  États  napolitains,  combat  deCajozzo; 
une  forte  colonne  ennemie,  commandée  par  le 
général  Maok,  y  est  débite  par  le  général 
Macdonald. 

4  (8B)  Sur  la  gauche,  le  général  Rey  attaque  la 
Tille  de  Gaëte,  défendue  par  quatre  nrilk  Na- 
politains et  force  le  commandant  ennemi  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  place  par  capitulation.  La 
furnison  et  qualre>vingt-douae  pièces  d*artil- 
lerîe  tombent  nu  pouvdirdes  Franciis. 

—  Au  même  instant  une  violente  révolte  éclate 
sur  les  flancs  de  l'armée  française. 

—  Pendant  ce  temps  Championel  investit  la  ville 
de  Capoue,  défendue  par  le  prince  de  Miliano 
et  le  duc  de  Gesso. 

5  (ti))  Kn  Orient,  sanglant  combat  de  Tatba; 
mille  Arabes  révoltés  y  sont  naïaacrés  par -la 
cavalerie  de  Dcsaiz. 

fi  (91)  La  ville  daCapouc,  menacée  d'nnbotelMr- 


dcBMiit,  se  rend  par  eapitulati«Ni  asut  tronpes 

françaises. 

1 1  janv.  (88)— 'Cbampionet  prend  possession  de  U 
place. Je  m*étom)e  qu'ungrandnombre  d'histo* 
riens  aient  placé  la  reddition  de  cette  ville  sous 
la  date  du  4  janvier.  L'acte  de  la  capitulation 
doit  faire  foi;  l'article  1"  porte  :  •<  vilic  de 
Capooe,  héBm  qu'dteae  trouve  avec  ses  maga* 
sinsde  tout  penre,  sera  remise  demain  H  jan- 
vier, à  dix  heures  du  matin,  à  l'armée  fran- 
çaise, a  Cette  phrase  cal  trop  pasiliue  pour 
laisser  le  moindre  dwrte  w  te  véritaMcdate 
de  l'occupation. 

18  (33)  Maître  de  Capoue,  ChampioMl  fUt  wêêt- 
cher  une  partie  de  son  armée 'pouréanoer  lia 
révoltés  qui  menaçât  ses  flancs. 

—  La  petite  ville  de  Castelforte ,  foyer  de  llnsar» 
rection  ,  occupée  par  plusieurs  bandes  napo- 
litaines, est  emportée  de  vive  force  par  te  di« 
vision  Key. 

la  (86)  Oite  défaite  n'arrêta  qu  imparfaitement 
le  mouvement  réactionnaire  contre  les  troupes 
françaises.  Trop  faible  pour  lutter  longtesôfS» 
oealre  toute  une  population  armée,  Chan* 
ptenet  se  déaida  à  combattre  te  révolla  par  on 

*  ToM  qMOe  iUit  i  r«IUs  <p«qw  la  force  exacte  de  Vatmi» 
(le  Roni«  ;  jer4lalilMd'aprte  vu  ^Mtbwtiuliondii  t4  jMfMr, 
lignt'  farlefMrallMiia»}.  Cette  pi  èn  M  InwTe  uiarthiws 
éa  HvélàM  U  gacm  i  Mt. 

Frfaeal*.  MtodUk 

Mlili«lBMd«nM,  Iwif  ■  KeUermMn  el 

M.  Kalliiru   8,037  l,S3a 

—  Rej,  l>r.  r«r -1  2.UT9  3y0 

—  teiBoiliC,  br.  DurrcMU.    .    .    3,4Wi  TOi 

—  IMMan,lt>.KMi«llaMiiv.  3,S39  3,»9S 

10,1.73  s.Tai 
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soulèvement  démocratique.  Ce  n'était  au  reste 
que  suivre  les  instructions  du  directoire,  car 
le  général  français  avait  pour  mission  tic  ren- 
verser le  gouvernement  napolitain  et  de  pro- 
duMT  la  répolriiqne.  ChuiiiioMt  t'aboneha 
avec  les  principaux  chefs  ih'  Topposition  libé- 
rale du  pays  et  I  on  convint  de  provoquer  une 
révahitioa  au  sdii  mène  de  la  capitala,  tandii 
que  Tarniée  française  marcherait  inr  Naplos 
pour  floulenir  le  mouvemeot.  Cette  fille  était 
ftappie  de  terreur  ;  le  roi  venait  de  rabaBdon- 
ncr  pour  passer  en  Sicile  :  tout  devait  etMOii* 
rir  à  la  réussite  derinsiirroction.  Iln'yaTaiton 
effet  que  la  populace,  c'cst-à-dirc  leslanroni, 
qai  |NHmils*y  oppoier,  car  il  n'y  avait  plus  de 
troupes  sous  les  armes.  Mais  les  bz.ironi . 
quoique  très-dévoués  à  leur  prince,  claicnt 
Avianx  dea  revert  de  la  eanpâfne;  ils  aeco* 
salent  Mack  ch*  trahison,  et  leur  aveiif;Iemrn( 
était  tel  qu'ils  ne  prévoyaient  point  le  pit  ge 
qu'on  leur  tendatt.  Une  fois  naître  du  pou- 
voir. ]v  parti  liluTa!  ou  patriote  Si' débarrasse- 
rait aisément  de  oes  auxiliaires  :  la  populace 
M  devait  être,  coBine  toiyours,  qu'un  mobile 
fon  renverser  le  gouvernement.  C'est  ce  qui 
arriva.  I.a  révolte  éclata  le  13  janvier.  Les  au- 
torités furent  chassées  par  la  multitude,  qui 
s'amusa  à  occuper  les  principales  places  de  la 
ville,  tandis  que  les  chefs  du  complot  s'empa- 
raient de  fait  du  gouvernement  de  l'État. 
M  jiBv^l'ploviéM).— Iistroitdecenieuvemcnt, 
Championet  fait  marcher  ses  troupessurNaplcs. 

—  Une  colonne  d'insurgés,  sortie  de  la  place,  est 
leBeontrée  u  villsfe  d*Arpago  et  mise  en  une 
déroute  eomplHe  par  le  général  Duhesme. 

—  Rejetés  sur  Napto,  les  révoltés  se  réunissent 
aux  lazaroni  et  te  retranchent  sur  la  place 
CtpUMM,  titttée  devant  la  ville;  mais  les 
troupes  françaises  arrivent,  les  attaquent  et 
salivent  la  place  au  pas  de  charge.  Trois  cents 
SHitnit  restent  sur  le  terrain,  et  six  cents  pri- 
sonniers et  vingt-sept  pif-ccs  d'artillerie  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  Cette  défaite  laisse 
GhiaipioiMi  nalfare  det  faoboorgs. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  gauche  de  Tarmée, 
iectief  de  brigade  firoussier  bat  mi^  colonne 
ds  rfvoitteprèsdela  viHede  Béiiivent,  et  en  tue 
un  grand  nombre. 

—  liaitre  de  la  route,  Broussier  marche  directe- 
Beat  avec  quinze  centsbommessurlescélèbres 
étfilésdeaFo«rrAe<  Cattdtne«,dansleSub-Apen- 
nin  vésuvien,  occui)és  par  douze  mille  insur- 
ges. 11  les  attaque  à  I  improviste  ,  les  charge 
avec  im^étoosité  et  enlève  au  pas  deeharfe  la 
formidable  position:  huit  cents  hommes  rostf-nt 
sur  le  terrain.  Ce  glorieux  combat  eut  lieu  à 
l'sndroit  même  où  tas  RoBiini,  ecwMm>nd<§ 
par  Veturius  et  Posthumiot,  passèrent  sous  le 
joug  des  Samniles. 

SI  (9)  PennuhrMit  sa  narehe  sur  Naplcs,  Brous- 


sier atteint  de  nouveau  les  insurgés  près  de 
cette  ville,  les  chasse  de  leur  position  et  les 
force  à  prendre  la  fuite  tlans  différentes  di- 
rections; quatre  cents  rebuiles  restent  entre  ses 
mains.  Peu  de  noBunts  afirès,  Broussier  se 
réunit  au  rorpsde Championet.  alorsoMUpédet 
préparatifs  de  la  prise  de  Naples. 
Itodis  «fue  la  eapitale  de  la  nonareliie  nepoli- 
taine  était  menacée  d'une  occnpnlinn  de  vive 
force,  l'ambassadeur  de  Ferdinand  iV,  près  de 
la  Porta  Ottomane,  signe  h  Constantinopta  un 
traité  d*allianee  avec  la  Turquie  contre  la  ré- 
publique française.  Monlgaillard  (tome  V, 
page  151)  porte  ce  traité  à  la  date  du  23, 
c'est  une  erreur. 

—  Kn  France  le  {gouvernement  célèbre  [>ompan- 
semcnt  le  cinquième  anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI. 

22  janv  (3) — Dansla  haute Êjçypte,  le  sénéralDe- 
saix,  seconde  des  généraux  Friaut.  ilelliard  et 
Davoust,  attaque,  avee  quatre  mille  hommea, 
trois  mille  .\r.ilH's  d  Vamîm, mameluks  et  Nu- 
biens, commandes  par  Mourad-bey,  au  bourg 
de  Samenhont,  et  les  met  dans  une  déroula 
complète.  Deux  cent  quatre-vingts  tues  et  plus 
de  trois  cents  blessés  ennemis  restent  sur  le 
lieu  de  l'action.  L'abbé  de  Munt^aillard  (t.  V, 
p.  ISl),  les  Trophin  d$i  armées  française» 
(t.  m.  p.  1.57)  se  trompent  avec  plusieurs  autres 
écrivains  en  portant  ce  combat  sous  la  date  du 
33  janvier. 

23  (i)  En  Pologne,  une  armée  russe,  destinée  à 
soutenir  la  seconde  coalition,  se  met  en  mou- 
vement, entreen  Allemagne  et  dirige  samarehe 
sur  la  Bavière. 

—  En  Italie,  prise  de  Naplcs  par  les  troupes  fran- 
çaises. Les  insurgés,  au  nombre  de  près  de 
cinquante  mille  hommes,  mais  sans  tactique^ 
sans  unité  dans  leurs  efforts,  sont  battus, 
chassés  de  rue  en  rue  et  obligés  de  se  disper- 
ser dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Quatre 
mille  d'entre  eux,  soixante  pitres  d'artillerie 
et  sept  drapeaux  tombent  au  pouvoir  de  Cham- 
pionet. Les  généraux  Kellermann,  Duhesme, 
Monnier,  Rusca ,  Calvin.  Éblée  et  Broussier 
(nommé  général  la  veille)  se  distinguent  dans 
cette  journée. 

24  (5)  Championet  fait  une  proclamation  aux  ha- 
bitants de  iS'aples  cl  les  invite  à  maintenir 
l'ordre  dans  la  viHe.  Il  donne  en  même  temps 
à  son  armée  le  nom  d'année  de  Naples. 

—  ('e  même  jour,  le  général  Hoisgérard  (Mario- 
Antoinc-François  Barbuat  de)  commandant  du 
génie  de  Farmée  de  Rome,  meurt  sur  les  der- 
rières de  l'armée  des  suites  d'une  blessure  qu*U 
reçut  devant  Capoue  en  faisant  la  reconnais* 
sanee  de  la  place.  D  était  né  è  Tonnerre  te  18 
juillet  17G7. 

SS  (6)  Championet  proclame  la  liberté  delà  nation 
napoUtaineet  nomme  unecommission  de  vingt 
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et  un  manlires  poor  eompoter  le  gourcrne- 

ment  provisoire  de  la  non  v(  Ile  république  qui 
prend  le  nom  de  ParthénopéenM. 
V  férrier  (13)— Bn  Orient,  prise  de  fliemie,  dans 
la  haute  Êgypte,  par  le  général  Denlz;  les 
mameluks  y  sont  mis  en  déroute. 

5  (14)  Secondé  des  généraux  Belliard  et  Davoust, 
DÔaixs'empare  de  riledcPhilé,dans  la  Nubie, 
sous  le  tropique  et  prf'S  des  cataractes  du  Nil. 
Cétaitpour  la  première  foisque  des  troupes  cu- 
ropéeiiMS  des  temps  nodwiMt  portaient  lears 
pas  dans  ces  régions,  renommées  par  leurs  an- 
tiquités et  la  célébration  des  mystères  du  culte 
des  Plisnons.  On  sait  que  111e  de  Philé  for» 
m.n't  l'extrême  limite  du  monde  romnin. 

3  (15)  Dans  la  basse  JÊgypte,  une  escadre  rosso- 
•nglo-turque  arrive  devant  le  port  d'Alexan» 
drie,  défendue  par  le  général  Mnrmont.  et  com- 
mence le  bombardement  de  la  ville;  mais 
convaincu  de  l'inutilité  de  son  attaque,  l'en- 
neroi  lève  Fancre  quelque»  heures  a^^  et 
remet  à  la  voile. 

4  (16)  Tandis  que  ceci  se  passe  sur  les  côtes, 
Bonaparte,  instrait  qnele  pocha  deSaint-lean* 
d'Acre  vient  de  s'emparer,  d'après  l'onlre  de 
la  Porte  Ottomane,  du  fort  d  El-Aricb,  sur 
lesfrentiires  de  l'Asie,  fait  mareharune  par- 
tie de  son  armée  sur  la  Syrie  ;  c'est  là  que  la 
guerre  appelle  les  phalanges  françaises.  En 
faisant  la  conquête  de  ce  pays,  le  général  a 
deux  projets  gigantesques  :  ou  se  frayer  la 
route  des  Indes  par  l'Arabie  et  le  golfe  Per- 
sique  pour  y  aller  attaquer  l'empire  anglais, 
ou  marefaer  directement  sur  Constantinople. 
Les  troupes  qu'il  destine  à  cette  nouvelle  cam 
pagne  ne  s  élèvent  qu  à  treixe  mille  hommes  ; 
dlet  étaient  divisées  eorae  suit  : 

Division  Kléber,  br.  Vcrdier,  lonot.   .  9,336 

—  Reynicr,  br.Lagrangc.  .  2.160 

—  Lanues,  br.  Vaux,  Robin,  Ram- 

haut   S,998 

—  Bon,  lir.  Vial,  Rampon.    .    .  2,110 

—  Murât  (cavalerie)   900 

ArUHerie   1,3H7 

Génie,  guides  et  dromadaires.    .   .  828 

Total.  .   .   .  13,058 

6  (1^  La  division  Reynier.  formant  l'avant  garde 
du  corps  expéditionnaire,  et  arrivée  l'avant- 
veille  &  Kalieh,  prend  la  route  d'El-Arich. 

—  En  France,  mort  de  Roulée  (felienne-Louis). 
arrhiterle  distingué ,  né  le  l'2  février  172H. 

9  (21)  Le  directoire  déclare  que  l'armée  dcNaples 
ne  cesse  de  bien  mériter  de  la  patrie. 

—  Pendant  cctempsTavantparde  française  arrive 
à  El-Arich.  Deux  mille  mameluks  ou  maugra- 
bins,  commandés  par  Khassan-bey,  se  trou  vent 
vn  position  devant  le  fort  et  semblent  décidés  à 
bien  recevoir  les  Français.  Mais  Reynier  ne 
perd  point  de  tempsi  il  marche  sur  rennemi, 


rattaqnevigoorenseneni,  le  cuHMto,  enlève  le 

village  au  pas  de  charge .  coupe  la  retraite 
k  Khassan-bey  sur  le  fort  et  le  force  à  chercher 
son  saint  dans  la  fuite.  Les  ennemis  perisnt 

dans  celte  affaire  trois  cents  tués,  deux  œnls 
blessés  et  cent  quarante  prisonniers. 

—  Reynier  investit  le  fort  peu  d'instants  après. 

10  fév.  (2-2)—  Bonaparte  quitte  le  Caire  avec  son 
éint  innjor  pouf  w^iÀaAft  Yuoo/bt  qu*il  dhrige 
sur  la  Syrie. 

11  (23)  Il  arrive  i  Korain. 

12  (24)  Il  passe  la  nuit  à  Salahieh. 

—  Dans  la  haute  £gypte,  un  corps  de  mameluks, 
commandé  par  Osman-hey  et  Hassan  est  com- 
pli'lcmmt  battu  par  Ii'  général  Davoust  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  Tbcbes,  la  ville  aux 
cent  palais. 

—  Au  même  instant  le  chérif  nosin.  Min  alBi 

de  .Mourad-bey.  attaque  avec  une  troupe nom- 
breused'Arabesd'Yamboetdc  .Meckainsla  ville 
de  Kéné,  occupée  parnne  faible  garnison  fran- 
çaise ;  mais  après  un  combat  opiniâtre  et  san- 
glant dans  lequel  périt  le  chef  de  bataillon 
Conronx,  oBnimandantde  la  ptaee,  rennemi  sa 
vit  obligé  de  battre  précipitamment  en  retraite, 
laissant  plus  de  cinq  cents  tués  sur  le  lieu  de 
Taetion. 

13  (25)  Ronaparte  arrive  i  Kantara,  dans  le  dé- 
sert qui  sépare  l'Êgypte  de  la  Syrie,  et  y  passe 
la  nuit. 

—  A  Paris, kgoovemcment,  injustement  prévenu 
contre  Championet,  destitue  ce  génér.il  de  son 
commandement  de  l'armée  de  Naplcs,  et  le 
remplace  par  le  général  MacdonaM. 

i  l  (2(i)  Bonaparte  arrive  à  Katieh. 
15  (27)  11  arrive  au  Puits  de  Birel-Ayoub  et  y 
passe  la  nuit. 

—  Ce  même  jour,  Klébcr,  ayantrcjoint  la  division 
Rey  devant  le  fort  d'El-Arich,  attaque  près  de 
ce  village  le  corps  de  mamelnls  de  Khaann- 
bey.  revenu  sur  ses  pas  le  lendemain  de  sa 
défaitedu  9  (voy.  cette  date),  et  le  met  dans  une 
pleine  déroule.  Khassan  fut  tué  dans  ce  com* 
liât.  Neuf  drapeaux  et  une  grande  quantité  do 
bagages  tombenlaoponvoir  des  vainqueurs. 

15  (27)  En  France,  mort  du  chimiste  Bayen 
(Pierre),  membre  de  l'institut  et  l'un  des  in- 
specteurs généraux  du  service  sanitaire  près 
des  années  de  la  république. 

16  (S8)  Bonaparte  passe  la  nuit  au  Puite  de  M aa- 
soudiac;  c'est  la  cinquième  journéede  mardm 
que  le  troupes  font  dans  le  désert. 

17  (29)Après  avoir  traversé  cinquante lieuesdans 
un  désert  aride  et  brûlant,  le  général  en  chef 
arrive  à  El-Arich  et  y  rejoint  son  avant-garde. 

—  A  l'autre  extrémité  de  rÉgypte,  le  chérif  Has- 
san, déjà  battu  à  Eéné  (\ny.  12  février),  est 
de  nouveau  défait  au  village  d'AboumotMh  par 
le  général  Friant,  et  laisse  quatre  cents  tués 
sur  le  terrain.  Les  TinfM»  â$i  mrméet  finm- 
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foises  (t.  III.  p.  V60)  commettent  une  grande 
erreur  en  portant  ce  combat  au  13  février 

18  fév.  (30)  —  Bonaparte  ùàt  battre  en  brèche 
le  fort  d'Ël-Arich. 

91  (Svcttttee).  Ifenaeé  d'un  amvl,  le  eommati 
dant  du  fort,  Ibrahim-Nizam-aga,  so  décide  à 
capituler.  La  garnison,  forte  de  seize  cents  Ar- 
nmrtesel  Maugrabins,  poaeles  ames  et  M  re- 
tire à  Bagdad  par  le  désert. 

SI     A  Paris,  le  général  Schérer ,  ancien  minia 
tie deb  goerre,  ett  noraé  coi— ndai  ' 
Âef  des  armées  d'Italie  et  de  Nflples,cn 
plaoement  du  général  Joubcrt. 

a  (4)  Le  cercle  constitutionnel  d'Aoxerre  est 
fermé  par  ordre  du  directoire. 
En  Syrie,  l'armée  française  quitte  El-Arieh  et 
marche  sur  Kan-lounes. 

0  <8)  Elle  B'égwe  dam  le  désert  et  se  voit  obligée 
de  rebroosser  dwmb  pendant  |ilus  de  trois 
lieues. 

tt  (S)  Elle  reprend  sa  route  et  mardw  sar  Gaa, 

la  première  ville  de  la  Palestine. 

»  Les  Français  entrent  dans  cette  ville  et  y  trou- 
vent vingtbouches  à  fenet  unegrandeqnantité 
de  anaitieiM  et  de  vivres. 

—  Dans  le  royaume  de  Naples.  combat  de  San 
Severo  ;  dix  mille  insurgés  y  sont  défaits  par 
legéninl  Dobesase  et  bissent  près  de  trais 
mille  tués  ou  blessés  sur  le  terrain. 
(10)  L'armée  expéditionnaire  de  Syrie  quitte 
Gaia  et  nardie  sur  lafli,  oh  les  ennemis  ont 

réuni  tnuto  leur  furro. 
1"  mars  (11) — Bonaparte  arrive  avec  son  armée.à 
Ezdoud. 

GmmM  LASBCONDECOiLiTioN.— Pendantcc 
temps  un  plus  grand  événement  se  passe  en 
Europe  :  c'est  la  guerre  qui  eonmenee  en 
Allemagne  contre  lesAutrichiens. 

Quelques  détails  me  paraissent  indispen- 
sables sur  celte  nouvelle  campagne.  Je  n'ai  fait 
q«*lnliqaerrapidemcnldans  mes  observations 
sur  la  guerre  de  Naples  la  formation  de  la 
seconde  coalition-,  je  n'ai  envisagé  la  question 
que  soos  le  rapfMirt  desdiiérends  de  la  répu 
bliqoe  française  avec  Ferdinand  IV.  Je  vais 
maintenant  tAcher  de  remonter  ,  en  peu  de 
«ots,  aux  émises  en  platM  anxnolUii  qui 
(Mennin^nt  l'Autriche  h  prendre  les  armes 
contre  la  France.  Ces  déuiis  historiques  me 
semblent  nécessaires  ponr  bien  saisir  Ten 
inablli  dfis  opérations  militaires  de  la  période 
connue  sous  le  nom  de  sacoKOB  coalition. 
Nous  parcourerons  ensuite  cette  même  pc- 
ttode,  sont  le  rapport  de  l'histoire  militaire, 
dans  toutes  ses  phases,  dans  toutes  ses  particu 
larités  ;  nous  verrons  encore  une  fois ,  comme 
en  1718,  les  ennemis  sssaiittr  bi  France  de 
toute  leur  puissance,  man  her  de  conquête  en 
conquête,  et  brisersous  le  poids  de  leurs  efforts 
l'unité  goaveniementale  etrépoUicaine  établie 
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en  Ifadie  par  Bonaparte,  recouvrer  en  quelques 
mois  presque  tonte  la  Péninsule,  abandonnée 

à  ses  propres  ressources,  et  terminer  cette  pre- 
mière campagne  en  rejetant  les  débris  de  l'ar- 
mée française  Jusque  sur  la  rive  dnritedn  Var. 
Delà  nnnssuivrnns  en  Suisse  cette  I.ivcdesiruc 
tivc  :  la  république  y  a  réuni  l'eiite  de  ses 
défenseurs;  nous  assisterons  ensuite  à  cette 
grande  bataille  qui  arrête,  écrase  et  disp-rse 
le  torrent  que  la  Russie  a  vomi  sur  le  midi  de 
l'Europe:  jour  à  jamais  glorieux  pour  la  nation 
française,  car  il  fut  le  signal  de  ses  triomphes. 
Dès  ce  moment  nousentrons  dans  une  ère  nou- 
velle, <lans  lu  phase  mémorable  de  la  seconde 
coalition.  Les  revers  s'effiicent,  1<  gouffre  ef- 
frayant aubord  duquel  se  trouve  la  France  se 
referme,  et  la  nation,  sous  1  illustre  capitaine 
qui  vient  de  saisir  les  rênes  du  gouvernement , 
brilled'un  nouvel  éclat  et  hrise  à  son  tour  les 
forces  européennes.  C'est  le  siècle  de  Napoléon 
le  Grand  qui  s'ouvref 

L'article  20  du  traité  de  Campo  Formio  por- 
tait (pi'un  congrès  serait  réuni  h  Rastadt  *;  sa 
mission  devait  être  de  s'occuper  exclusivement 
de  la  pacification  définitive  et  générale  entre 
la  France  et  l'empire  germanique.  Cette  mis- 
sion était  formellement  exprimée,  puisque  le 
même  article  eicluait  de  ce  congrès  toutes 
autres  puissances  (|ne  la  runfédération  et  la 
répuhUque  française.  On  doit  croire  qu'il  y 
avait  abrsdeb  sincérité  dans  les  intentions  de 
rAntriche;  car  si  l'on  excepte  quelques  intérêts 
secondaires  qui  devenaient  plus  faciles  i  lé* 
gler  de  celte  manière,  c'était  imprimer  è  sa 
politique  un  certain  caractère  de  fermeté  que 
de  s'isoler  ainsi  des  autres  États.  Toutefois , 
cette  sincérité ,  si  en  effet  elle  exista ,  ne  fut 
pas  de  longne  durée.  L'Angleterre,  exclue  du 
congrès  comme  les  autres  puis.sances ,  repré- 
senta au  cabinet  de  Vienne  que  toute  piu  iiica- 
tion  du  continent  devenait  imposnble  sans  son 
concours;  cette  communication  n'était  qu'un 
moyen  adroit  de  connaître  les  vériUbles  in- 
tentions de  1  Autriche.  Elle  loi  représenta  en- 
suite, de  concert  avec  le  cabinet  de  Saint-l'e 
terslwurg,  que  les  bases  éUblies  par  le  traité 
de  Campo-Formio  devenaient  tawompatibles 
avec  les  circonstances  actuelles  par  suite  des 
événements  politiques  survenus  en  Italie,  c'est- 
à-<iire  la  chute  du  tronc  ponlilical  et  l'établis- 
gement  de  la  république  romaine.  Partant  de 
ce  principe,  il  devenait  facile  de  convaincre 
l'empereur  François  11  que  I  cquilibrc  euro- 
péen rétabli  en  quelque  sorte  par  le  traité  du 
IToelotee  17y7,élait  détroit,  etquelarrance. 


«  .  I!  srr..  l>-nu  ..  l'ijUaiU  un  congre»  UIIK|IM    . 
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appayéc  par  les  nouvelles  républiques,  allait 
à  son  tour  menacer  la  tranquillité  des  autres 
puissances.  Ondoitigouter  que  la  politique  du 
directoire  donnait  une  oertaioe  autorité  à  rc 
raisonnement.  Toutefois,  c'était  envisager  la 
question  sous  un  point  de  vue  qui  décelait  trop 
la  haine  qu'on  portait  à  la  république;  car  n  c- 
tait-il  pas  ahsurde  de  croire  que  la  France,  h 
peine  sorlie  de  la  terrible  crise  de  la  première 
coalition^  allait  attaquer  l'Europe  pour  le  seul 
plaisir  de  pri>|>;ic;er  srs|)riiicipe<«lé!n(HTatiques? 
Le  directoire  pouvait  favoriser  la  propaga- 
tion de  ses  doctrines  dans  les  États  linitroplies 
de  smi  Icrritniri'.  puis  pr  ifUer  des  dissensions 
que  CCS  mêmes  doctrines  devaient  évidemment 
susciter «jwz  des  natitfns  jusque-là  retenues; 
c'était  le  cachet  de  Sun  organisation  politique, 
une  nécessité  gouvernementale  plutôt  qu'un 
système  exorbitant  de  eonquéte  ou  cette 
soif  de  domination  exclusive  qui  caractérise 
régoïsme  du  gouvernement  anglais.  Je  dirai 
même  plus  :  creatiouou  résultat  d  une  immense 
révélation,  les  moyens  révolutionnaires  de- 
vaient essentiellement  entrer  dans  l'ensemble 
des  éléments  défensifs  du  directoire.  £n  em- 
ployant le  levier  de  la  liberté  pour  ébranler 
dans  leurs  liases  les  |»uiss4inces  qui  voulaient 
l'assenir,  la  France  tournait  seulement  contre 
ses  rivales  les  armes  avec  lesquelles  elles 
âvaicnt,  pour  des  principes  diamétralement  op- 
poses ,  ensanglanté  les  départements  de  l'ouest 
et  fait  massacrer  des  milliers  de  Français, 
dans  la  guerre  impie  de  la  Vendée.  J'explique 
les  faits  sans  trancher  la  question. 

Tournant  ainsi  adroitement  toutes  les  circon- 
slanees  à  ses  desseins  invariables  de  remettre 
l'Europe  en  feu,  une  nouvelle  orcasion  se  prc- 
scDla  bientôt  au  gouvernement  anglais  pour 
ébranler  déllnitivement  les  bonnes  intentions 
de  l'Autriche:  c'était  la  conquête  de  la  Suisse, 
suivie  de  la  création  successive  des  républiques 
Lémaniqne  et  Hdvétique.  Étant  en  quelque 
sorte  l'œuvre  de  la  France,  il  était  juste  que 
les  ressources  de  ces  gouvernements  appuyas- 
sent, en  cas  de  guerre ,  les  efforts  de  la  répu- 
blique m«*re  et  favorisassent  des  principes  qui 
étaient  également  les  leurs.  Mais  cette  poli- 
tique n'était  point  celle  de  rAutrichc.  Cette 
puissance  n'y  voyait  qu'un  esprit  de  ctmquéte, 
une  méthode  nouvelle  d'<'nvahissement.  Elle 
accusa  donc  le  gouvernement  français  de  vio- 
ler le  traité  de  Caropo-Formio  et  d'dter  toute 
sécurité  à  rEuro|)o.  (yélait  marcher  à  firands 
pas  vers  la  reprise  des  hostilités.  Uu  dernier 
événement  vint  brusquer  la  rupture.  J*ai  fait 
connaître  (sous  la  date  du  '2'\  iinvi-nibre  17'.)K) 
les  causes  qui  entraînèrent  la  France  dans  la 
guerre  de  Naples.  La  conquête  de  ce  pays  et 
la  création  de  la  républiiiue  Partiiénopéennc 
sur  les  ruines  de  cette  puissance  ne  furent  point 


EXÉCUTIF. 

envisagées  comme  la  conséquence  oîi  le  résul- 
tats d'une  légitime  défense,  provoquée  par 
rinjuste  et  impolitiqne  invasion  de  Ferdi- 
nand IV  en  Italie,  car  les  gouvernements, 
comme  les  individus,  ont  rarement  l'habitude 
d'avouer  leurs  torts.  On  mit  donc  oes  change- 
ments sur  le  compte  du  directoire,  et  des  ce 
jour  l'Autriche  se  jeta  dans  les  bras  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Kussic.  Un  envoyé  extraordi- 
naire, le  comte  dcCobcntzel.un  des  signa  la  ires 
du  traité  de  Campo-Formio .  fut  envoyé  à  I*é- 
torsbourg  pour  rendre  plus  intime  l'union  qui 
existait  di^  entre  les  deux  cabinets  et  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  une  nouvelle 
campagne.  D'un  autre  côté,  le  comte  de  Kalit- 
sehrf,  le  représentant  de  Paul  I**  k  'Vienne, 
mit  tout  en  œuvre  pour  compléter  une  alliance 
définitive  :  la  seconde  coalition  était  à  la  veille 
d'être  conclue. 

A  cette  époque  la  reine  Caroline,  expulsée  de 
ses  États  de  Naples  par  l'armée  française  du 
général  Cbampionct,  parcourait  T Allemagne 
de  ville  en  ville;  elle  vcnlait  faire  embrasser 
sa  cause  aux  princes  souverains  de  la  Germanie. 
Princesse  d'Autriche  et  sœur  de  l'empereur 
François  II ,  Tesprit  de  veogeanoe  qni  Tanimy  t 
contre  la  France*  eut  une  inlhience  marquée 
sur  la  décision  que  venait  de  prendre  le  cabi- 
net de  Vienne.  Gela  s'explique  faeilement  :  sa 
cause  était  celle  de  la  royauté,  des  couronnes. 
Souscrire  aux  faits  accomplis,  c'était  en  re- 
connaître la  justice,  sanctionner  le  droit  du 
peuple  napolitain  et  admettre  irrévoCtUtaMIlt 
la  niaxiine  démocratique  de  Prinrepf  prnpter 
populum,  non populuspropier  prim  ipem  facliu 
9ti.  Et  comment  détruire  dans  ses  principes  la 
préi)ondérance  (|uc  la  conquête  de  Naples  allait 
nécessairement  donner  à  la  France  sur  l'Italie 
entière?  Comment  reconquérir  ce  trône  perdu 
par  la  faute  de  l'invasion  clandestine  de  la  ré- 
publique romaine?  11  n'y  avait  que  la  guerre 
continentale  qui  pût  décider  la  question.  Inté- 
ressée qu'elle  était  dans  cette  alTairc,  indépen- 
damment qu'elle  lui  iournissait  une  occasion 
d'assouvir  sa  haine  aveugle,  on  suppose  bien 
que  la  fiëre  Giroline  dut  employer  toutes  les 
intrigues  pour  décider  l'.Autriche  et  la  Russie 
a  \  ider  les  dilTérends  les  armes  à  la  main.  Ajou- 
tez à  cette  inQuene^  incontestable  de  la  reine 
de  Naples  sur  le  cabinet  de  Vienne,  les  craintes 
ou  le  ressentiment  de  l'Autriche ,  la  haine  im- 
placable de  l'Angleterre  et  le  mépris  du  csar 
comme  de  la  noliiesse  russe  pour  le  gouver- 
nement démocratique  qui  dirigeait  alors  la 
France ,  et  on  trouvera  un  assemblage  d'âé- 
menls  présentant  une  unité  parfaite  de  carac- 
tère cl  d  esprit,  légalement  intéressés  à  anéan- 
tir la  puissance  française,  ayant  les  mêmes 
vues,  quant  à  l'application  de  leur  système  de 
vengeance,  et  désirant  tous  rabaissement  d'un 
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peuple  dont  ils  redoutaient  le  courage  et  la 

force,  dans  de  tcllcsconjunctiires,  il  <>iU  (Ht'  ex- 
traordinaire que  les  cabiuels  ne  s'enlendi&seDt 
pis  faeOeBieol.  Les  éTéncaeiits  le  proaTèrenl. 
L'Angleterrr.  rummc  elle  le  fit  pour  Naplcs  m 
1798,  apporta  sua  or  ;  Vienne  et  Sainl-l^étcrs- 
bourg  donnèrent  leurs  Mldatt.  Dis  le 
menccmcntde  17991a  guerre  delà  seconde  ron- 
litioQ  était  une  question  arrêtée.  Cette  alliance 
■*éliit  m^e  plus  un  secret  pour  le  directoire. 
De  pari  et  d'autre  les  armées  furent  portées  au 
grand  rom|ili't  et  Imil  prit  un  caractère  de  dé- 
fendu ;  maiscunimc  il  fallait  beaucoup  de  temps 
à  Tannée  russe  pour  se  mettre  en  (Hat  d'entrer 
en  campagne.  l'Autriche  criilné((>ss;iirede  tem- 
poriser encore  quelque  temps  et  d  éluder  le 
■Moient  d^une  ruplwre  ouverte.  C'était  absolu- 
ment ce  que  désirait  le  gouvernement  français, 
car  il  avait  également,  et  même  plus  que  ses 
ennemis,  des  mesures  à  prendre  pour  soutenir 
cette  nouvelle  attaque  de  l  Eunipe.  On  a  dit 
que  cette  dissimulation  n'était  de  part  et  d'au- 
tre que  de  la  duplicité ,  je  l'admets  volontiers, 
car  tout  semble  l'attester;  c'était  au  reste  l  in- 
lén't  des  parties  bellif^érantes.  M.iis  si  celte  du 
plicitc,  ce  système  de  se  tromper  mutuellemcnl 
estineonteslablemcnt  établie,  n'en  rèsultera-t-il 
pns  i]iie  c'étnil  la  France  qui  voulait  é\iter  au- 
tautque  possible  une  guerre  qui  ne  pouvait  être 
qoeruinease  pour  elle?  Et  quedevicnt  alors  Tes- 
Jirit  de  cimqut"  tein\:iririMeet  quand  même  dont 
on  gratilie  communément  la  république'/  On 
doit  être  conséquent  et  ne  Jamais  sacrifier  to- 
loDtairemcnt  la  vérité  i  un  esprit  de  parti. 
Une  erreur,  comme  un  sjstî  me  par  conviction, 
s'cscase,  quand  elle  est  commise  sans  prémé- 
ditation, mais  resagéntion,  dans  le  blâme 
COnune  dans  In  louant^c.  altère  toujours  le  ca- 
raetire  de  relui  qui  s'en  fait  l'organe  aussi  bien 
qne  la  personne  ou  la  cause  qui  en  est  le  sujet. 

Il  est  impossible  de  croire  (pie  la  France  se 
fût  jetée  de  son  propre  mouvement  dans  cette 
gnenre.  Sa  position  était  trop  préeaire  pour 
seirienent  le  supposer.  Aussi,  si  ce  fut  elle  qui 
conunença  les  hostilités  avec  l' Autriche,  cela 
protnre  seulement  que  le  directoire,  ayant  ter- 
miné ses  préparatifs  avant  sonadversaire,  vou- 
lut profiter  de  sa  supériorité  numérique  pour 
accabler  l'armée  autrichienne.  Je  m'explique. 
Voulant  mettre  le  bon  drwt  de  son  côté ,  le 
gntivernement  français  crut  nécessaire  de  som- 
mer le  cabinet  de  Vienne  de  lui  donner  une 
CKpIieatioa  définitive  sur  le  but  des  mouve- 
ments de  ses  armées.  Il  était  loi'^iliie  à  Fran- 
çois 11  de  faire  autant  à  l'égard  du  directoire, 
liais  on  doU  croire  qnerAutrislie  jugea  eetle 
explication  comme  une  simple  formalité  d'u- 
sage e)  tout  à  fait  inutile  dans  les  dispositions 
ail  die  se  trovvail  m4>Tls  de  la  république , 
car  die  ne  répondit  point  k  la  sommation  feile 
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par  bFranee.  C'était,  d*apr^  eettenote  même, 

accepter  la  (guerre  s.ins  restriction.  l  e  direc- 
toire 1  interpréta  au  moins  dans  ce  sens ,  ainsi 
qu'il  résulte  de  Pesp^  de  manifeste  qu'il  en- 
voya h  ses  gén('rrin\.  (Test  une  pièce  curieuse 
et  qui  rappelle  l'énergique  inOexibilité  do  fa- 
meux eomitéde  salut  public;  ee  n'élait  mal- 
heureusement qu'un  reflet  passager  de  la  gran- 
deur de  vues  qui  caractérisait  le  syst^me  des 
implacables  tribuns  de  1793  :  la  corruption 
directoriale,  en  succédant au9thermidnr,était 
venue  détruire  cette  vaste  concentration  de 
pouvoirs  et  par  conséquent  les  bases  de  la  for 
midable  création  républicaine.  Je  erois  devoir 
reproduire  cette  pièce. 

i.  Le  gouvernement  autrichien  n'ayant  pas 
répondu  à  la  note  pressanteqoi  lui  a  été  remise 
par  les  pliHiipotentiaires  français  à  Rastadt,  » 
et  son  silence  dcvantctre  regardé,  aux  termes 
de  cette  note ,  comme  une  agressimi  hostile; 

»  Le  général  en  chef  de  Yarmée  de  Mayence 
(Jourdan)  portera,  sans  délai,  l'armée  qu'il 
commande  au  delà  des  montagnes  Noires  et 
occupera  les  sources  du  Necker  et  du  Danube, 
et  les  ])nsitions  indiquées  dans  les  inatruetîons 
précédentes.  * 

B  Ijc  général  commandant  rormAd'IMedMS 
(Masséna).  appelé  par  le  peuple  gri^m  jmur 
purger  le  pays  des  factieux  qui  y  ont  appelé 
les  troupes  aotridiiennes,  s'emparera,  avec  un 
corps  de  troupes  siiflisant,  du  pays  des  Tirisons. 
11  prendra  sa  Ugne  de  défense  militairement, 
et  pourra  même  ooenper,  sur  la  gaoche.  le  pays 
appartenant  à  la  maison  d'Autriche  dans  le 
Voralberg.  si  cette  ligne  devient  nécessaire  à 
la  sûreté  de  sa  position.  11  tiendra  un  autre 
corps  detroupes  aux  environs  de  SchafThausen 
pour  seconder  les  mouvements  du  Necker  et 
du  Danube. 

»  Comme  le  général  de  l'armée  d'Helvétie 
aura  été  appelé  par  les  Grisons  (mur  délivrer 
leur  pays  de  la  force  armée  autrichienue  qui 
Topprime,  il  enverra  un  ofllder  de  son  état- 
major  au  général  commandant  les  troupes  au- 
trichiennes à  Coirc  pour  lui  signiiierson  entrée 
dans  le  pays  des  Grisons  et  loi  intimer  Tordre 
de  l'évacuer  deux  heures  avant  son  entrée, 
faute  de  quoi,  il  se  verra  oblige  de  le  repousser 
partout  où  il  le  trouvera. 

»  I>c  général  de  l'amie  d^obtervation  (Ber- 
nadotte)  organisera  avec  la  plus  grande  promp- 
titude l'armée  qu'il  commande  et,  eonformé- 
ment  aux  instructions  qu'il  a  reçues,  il  se 
portera.  aussittM  que  faire  se  pourrn.  entre  le 
Mein  et  lu  Necker  pour  seconder  les  opérations 
de  guerre  de  rnrmA  4»  Mayenee. 

n  Les  troupes  de  Varuii'c  iVItitUe,  placées 
dans  la  Valleline,  seconderont  les  mouvements 
de  rormAd'BistoéKs,  en  se  portant  en  même 
temps  jusqu'à  fiaima-llarie.  * 
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Ces  instructions  équivalaient  à  une  dcclara- 
tioD  de  guerre  de  la  part  du  directoire  :  aussi 
les  troupes  firançaisM  eantonnées  sur  le  Rhin 
CDTahissent  immédiatement  l'Allemagae.  Les 
bMtilités  commencent  le  1"  mars. 

Ifais  avant  de  rappeler  les  événenenlt  de 
cette  courte  et  roalbenreoao  campagne,  je  dois 


établir  exnrfrmcnt  les  forces  de  l'armée  fran- 
çaise à  1  époque  de  la  reprise  des  hostilités. 
C*eit  un  powt  esasolicl  pour  eomptendre  les 
revers  de  Jourdan.  J'ai  dres<M^  rot  état  d'après 
la  situation  originale, datcede  Strasbourg  le  iO 
vcbIAm  et  signée  par  le  ehef  d'tet^najor  géné- 
FalBnioof;elleietraav«a«  dépôtde  lâfMrre. 


Lefcbm. 


Soult.  . 
Mortier. 
Laval.  . 
Klein.  . 


Ferino. 


Tbarrcau  

LaboiMièie  

11 


Jaeopin. 


Soaham. 


Goulu. 


Saiat-Gjr. 


25' légère  

53*  de  ligne  

67'  id  

4*  de  hussards  

5*  id  

l«r  de  chasseurs  

17«  de  dragons  

Artillerie  et  sapeurs. 

10'  légère  

4G'  de  ligne  

id  

de  chasseurs  

d«'  dragons  

Artillerie  et  sapeurs. 

T^Ugire  

7*  de  ligne  

83*  id  

1"  de  dragons  

fi«  id  

Artillerie  et  sapeurs. 

1"  légère  

1"  de  ligne.  

108*  id  

8*  de  chasseurs  


Foire*  act. 

2,132 
2.o:j-2 
2,128 
520 
SDK 
bS9 


Legiand 

Dauricr. 

Waltber  j  10-  id. 

9*  de  dragons 


D'IIantpoul. 


Compère.. 
Oswald.  . 


Artillerie  et  sapent. 
8*  de  ligne  

«O»  i<l  

Artillerie  et  sapeurs. 
1"  de  carabiniers.  .  .  . 


2« 

id. 

4« 

id. 

6» 

id. 

7« 

id. 

8> 

id. 

23« 

id. 

S5* 

id. 

Artillerie  et  sapeurs. 
Parc  d'artillerie.  .  . 


5S9 
2,195 
2,10*2 
2,155 

588 

673 
9,174 

1.395 
2.081 

458 

389 

178 
1,312 
1,483 
2,019 

492 

432  i 

4  -29  I 

494  j 
1,486  . 

•  •  •  •  I 

339 
301 
240 
291 
257 
438 
408 
293 


Talal. 


8,953 


7,7it 


6,975 


6,681 


9,887 


3,265 


Total  général  des  foitesflrantalaet  de  rainée  du  Danube,  au  1»  mars  1799.  .  . 

Nota.— On  pourrait  ajouter  à  ce  total  la  force  de  la  division  Bernadottc,  qui  passa  le  Rhin  le  ] 

fênr  que  Jourdan;  elle  comptait  environ  huit  mille  hommes;  elle  s'empara  deJUanheim,  lansooup 
rir ,  et  Investit  Philif^bourg,  puis  Bernadottc  se  retira  devant  Ueilbronn. 


2  mars  (12)  —  Jdurdan.  mis  à  la  tt'-te  do  Trirmée 
de  Maycncc,  reçoit  le  commandement  suité- 
rieur  de  tontes  Wforees  françaises  réiades  sur 
le  Rhin.  Les  généraux  Masséna  et  Bemadotte 
sont  designés,  sur  sa  demande,  pour  comman- 


der sous  ses  ordres  les 
d'observation. 
L'armée  de  Mayencc 
bourg  et  le  dirige 
Noires. 


dWvéiie  et 
le  Rhin  à  Birw- 
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S  Tmtn  (t^— An  même  instant  Bernadotte  enva- 

Epsboarg  .  ocrnpw'  par  nne  jtarnison  autri- 
anx  ordrrsdii  lirntcnant  iténéral  comte 
deSaha.Aprf^  avoir  Iai«$^un(>  [tartiede  ses  trou- 
fsdevnt  cette  place.  Bernadotte  ^  int  prendre 
fMÎIiiai  à  ncilbronn.  1^  S  (tli^nnt.  et  poussa 
mavaat-garde  josqae  dans  la  vallée  du  .Ncc- 
fcv.  Ce  fat  la  seole  «opétatiao  de  Faniée 
fobierTatîon  à  la  carapace  de  Joardan. 

3  (1^  En  Êgypte.  l'arant-garde  de  Bonaparte 
(«ay .  W  Kniiil  arrhre  wns  les  mfs  de  Jalb. 

—  r^sr.î  la  haute  f!?}pte.  le  général  Desaix  bal 
les  Arabes  près  dé  la  ville  de  Siout  et  en  fait 
«K  boadheiie  épooTaataMe  :  pins  de  aille 
d'entre  eas  ISBbent  les  armes  à  b  main. 

—  Aoï  l]f<  Ionienne*;,  la  rillc  de  O^rfn'j.  as^wsi^. 
depuis  le 5 no* embre  1 798.  par  les Russo-Tu rcs, 
anx  ordres  de  Tamiral  Oucbakow  cl  dn  pacha 
de  Janina.  est  rédaite  à  se  rendre  par  capilu- 
l^ioa.  La  garnison,  commandée  par  le  géné- 
ral OMbsL  letoMfne  en  Fnaee. 

4  (11)  En  Pal*-stîne.  Bonap^ir!<-  inv^^tif  ]i  ville 
de  iaSa.  drfendue  par  Abuu -Saab  avec  quatre 
■■fesept  ccbIs  Twcs  m  nragiabos  et  Inis 
cents  ttr'»  f-tscn?. 

5  (U)  La  TîUe  est  tnttue  en  brèche  et  la  garai- 
Ml  soHBée  de  se  rendre. 

d  (ICI  8nr  le  refus  du  commandant  ennemi 
donnir  les  portes  de  JafTa.  la  place  c>l  empor- 
tée d'assant  par  les  divisions  Bon  et  Lannes. 
BkBS  ce  aMacai,  Bonaparte  envoie  m  seeond 
pSfcMentaire  prJs  d'Abou-Sanb:  mais  pour 
tanle  arponsc  celui-ci  lui  fait  couper  la  téte. 
CeUe  action  barbare,  (figne  des  mmrs  asbti- 
7-  -  >  r!'  la  rage  au  ca>ur  des  s<^ildals:  un 
en  d  indignation  s  elère  dans  les  rangs  :  la 
^téa.  des  chefs  derient  impuissante.  Les  Fran- 
fMS  s'ctaDoeiit  sur  les  Tores,  qui  refusent 
«bîliB^inent  de  poser  les  armes.  !'•<  cernent 
de  Umi  crViés  et  les  passent  au  fil  de  l'cpée.  Les 
Inb  cents  ÊgTplieiis  qm  raisaicnt  partie  de  h 
pOBSSn échappant  seuls  à  cette  terrible  eïécu- 
fiM.  qne  les  lois  inflexibles  de  la  guerre  or- 
dMniêflt,  Mb  qnerbaaHdûté  doit  déplorer, 
^•iianle  [n<'ce^  d'artillerie  furent  fc«  tnqihces 
de  cette  sanglante  victoire. 
— ^  àm  même  instant  ofc  Bonaparte  enlère  hfb. 
ses  troupe*  essuient  un  revers  dans  la  haute 
Éffpte.  Le  capiuine  M.«ranîi.  char;:("  de  re- 
wmler  le  Nil  avec  le  bâtiment  iltalic  et  de  sui- 
vre la  marche  du  §CaM  Dcsais^  maà%  retenn 
p»r  la  des^/  Dte  des  eanx.  c<t  tout  à  coup  atta- 
qne  a  la  bautenr  du  village  de  Benouth  et  foa- 
drsfédcsdeosrlscsdta  dcnve.Ne  potrantse 
dérober  aux  mains  des  .\rabes  et  par  c(msé- 
qncBt  édiapper  an  trépas,  Jlorandi  met  le  fen 
an  pondres  de  rbalie  et  se  fiût  smtcr  en 
■fane  temps  que  la  mu!iiiud<^  des  cnncnûs 
qai  ïiniiini  d'envahir  son  bord. 


— -  En  Allemagne,  sur  le  haut  Rhin,  larmée 
dVdfétie,  9ÊX  ordres  de  If  asséna,  se  met  en 
mouvement  et  rberrhe  à  établir  scscSMMni* 
cations  avec  l'année  de  Jourdan .  en  marche 
sur  le  Danube  :  ce  mouvement  donne  lieu  à 
plusieurs  action^. 

—  Combat  et  pri>o  de  Reicheneau;  le  lieute- 
nant colonel  autrichien  Olbrccht  ;  est  défait 
par  le  fénéni  Dcaont. 

—  Vi\ ornent  pomaivi,  Olbrccht  e<t  de  nouveau 
battu  par  Dcaont  dans  la  vallée  de  Diseotis 
et  Innbe  ao  pcatoir  des  Fnafais  ame  «ne 
cenuine  de  ses  soldtts,  den  canans  d  deni 
drapeau. 

—  Vendant  ce  temps,  sur  b  droite,  les  Anlrî- 

chiens.  commandés  par  le  comte  de  Leubra- 
tisch.  sont  battus  à  Stei?  par  Masséna.  et  lais- 
sent quatre  cents  hommes  sur  le  terrain  ;  huit 
cents  prisonncrs,  parau  lasqnels  la  comle  de 
Leubratis-ch.  quatre  canons  et  deux  drapteaux 
tombent  en  outre  an  pouvoir  des  vaimiacurs. 
7  Mrs(t7)— Goabat  de  Goire,  dns  les  <kiaons. 
Le  ei-nc  ral  autrichien  AufT.  nb.  rg  y  est  battu 
par  le  général  Cbabran  et  tombe  entre  les 
nains  des  Firançais  avec  trois  mille  de  ses  sol« 
dats.  seize  pièces  d'artillerie  et  trois  drapeaux. 

—  InMniit  do  dangers  d'.iulTenlK'rc.  le  ffi-néral 
llutzc.en  position  à  Feldkirch.  marche  a  la  ren- 
contre  des  troupes  françaises  et  les  altaqne  vi- 
goorensenwnt:  mais  il  est  repoussé  par  le  gé- 
néral Ondinot,  culbuté  et  obligé  de  se  réfugier 

Mille  ennemie  et  quatre canansresicnl an  pan> 
voir  des  Français. 
B  (18)  En  Orient,  le  chérif  Hassan  cl  Baaian. 

b  y-Jeddaooi,  lieutenant  de  Slourad-bej,  sont 
mis  en  déroute  par  le  général  Belliard  au  vil- 
lage de  Otphols,  dans  la  haute  Êgypte;  les 
ennemis  perdent  dans  cette  aAire  quatre  ca- 
nons, deux  dr^aanx  cl  on  geandnoaiwede 

tués. 

—  Pnorsaivis  sur  Benouth .  Belliard  j  atteint 

une  seconde  fois  ces  deux  chefs,  les  atta- 
que aussitôt ,  les  enfonce  et  latc  dans  ie 
sang  des  Arabes  la  défaite  héroïque  dn  capi- 
taine Morandi  {voy.  6  mar^i  h  <mc  cents 
ennemis,  parmi  ksqueb  le  scbcrif  Ua&san,  res» 
lent  sor  le  terrain.  La  perte  des  Firançab  ne 
fut,  dit  le  général  Berthier  dans  son  rapport 
an  c^tuvernement.  que  de  Irente^rois  tnéset 
d'une  centaine  de  bks>es. 

10  (20)  En  France.  I.ouis  Banaparte.  qui  avait 
suivi  son  fri  re  en  f]_*ypte  en  qualité  d'aide  de 
camp,  arrive  a  Pans  avec  plusieurs  depi'ches 
du  général. 

11  (2!)  Le  directoire  traduit  le  néral  Chara- 
pionet.  destitué  du  commandement  de  l'armée 
de  Naples.  devant  un  conseil  degncrre. 

12  (2-2|  Il  di-rlare  la  guerre  à  remf>ereur  d'Aile» 
magne  et  au  grand-duc  de  Toscane. 

sa 
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14  mars  (24)— L'innée  de  Joardan,  qoi  ternit  de 
prendre  le  nom  d'armée  du  Dom^,  eontinoe 

snn  mouvement  agressif.  La  paiiche  prend  posi- 
tion au  Danube.  le  centre  àStockachet  ladroitc 
•o  lae  de  Con*<lance,  de  manière  à  se  Atire  ap- 
puyer par  l'arniée  de  Masséna. 

—  Tandis  que  ce  mouvement  s'exécute,  une  par- 
tie de  eette  dernière  armées  aux  ordres  do  g6* 
néral  I.erourbe.  all.uiui'  les  troupes  autri- 
chiennes au  village  deSaint-Marlinsbruck;  mais 
kl  Français  sont  repousaés  avec  perte.  Les 
Vkloiret  et  Conquélet  (t.  X,  p.  159)  et  quel 
qnrs  autres  historiens  se  trompent  en  portant 
ce  combat  sous  la  date  du  15  mars;  je  roc  base 
sur  la  dépêche  que  Lecourbc  écrivit  de  Schuls 
à  Masséna  :  dlf  porte  la  date  du  25  venttise, 
cest-à-dirc  du  icndemain  de  l'action.  Ce  revers 
est  miivi  d'an  autre. 

15  (25)  Le  pénfTal  di-  bri^nde  Mainoni.  formant 
Tavant-garde  de  LccourlM:,  est  attaqué  au  vil- 
lagede  Schuls  par  le  général  autrichien  Laudon, 
surpris,  battu  ft  fait  prisonnirr  avec  une  een- 
taine  de  ses  soldats.  Mais  l'arrivée  de  Lecourbe 
an  le  lieu  de  l'aetion  arrêta  rennemi  et  lui  Ht 
refaronsscr  chemin.  Les  Vi^dn»  M  ùmquite!< 
se  trompent  de  nouveau  en  disant  que  ce  com- 
bat eut  lieu  le  16;  la  dépêche  citée  à  1  article 
précédent  ne  saurait  laisser  auoun  doote  à 
cet  égard. 

—  Dans  la  Palestine,  les  troupes  françaises,  parties 
la  veille  de  Jalb,  arrivent  près  de  la  montagne 

doKiir/iiiini.  dnnsIcNajtlouie.  y  ronrontrenlun 
corps  turc  commandé  par  Abdalla»  l'attaquent 
et  le  dispersent.  Quatre  cents  ennemis  restent 
sur  le  terrain. 

—  Les  Français  arrivent  i  la  tour  de  Zeta  et  y 
passent  la  nuit, 

16  (96)  Il^  ,n  rivent  h  Sabarîn,  an  déboudiédes 
gorges  du  Monl-Carmel. 

—  Leur  avant-garde,  aux  ordres  de  klcber,  s  em- 
pare de  la  ville  de  CaïfTa. 

En  Italie,  les  Français  envahisent  lagrawMu- 
ché  de  Toscane  (voy.  12  mars). 

—  Sur  la  droite,  le  vainqueur  de  Naples,  Cbam- 
pionet .  destitué  et  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  (voy.  11  mars),  est  arrêté  dans  cette 
ville  avec  les  généraux  Duhesme  et  losmami, 
chef  de  l'état  major  général  de  l'armée  de  Na- 
pies.  L'accusation  était  odieuse,  car  le  direc- 
toire leur  imputait  difTérentes  concussions; 
mais  conduits  à  Paris,  leur  innooanee  ne  tarda 
point  h  être  reconnue. 

17  (27)  En  Syrie,  Bonaparte  quitte  Caïffa  et  mar 
che  sur  8aintjean-d*Aere. 

18  {-î^)  Il  .irrive  avec  son  armée  SOUS  les  murs  de 
cette  place,  qu  il  investit  encore  dans  la  journée. 

90  (80)  On  ouvre  la  tranchée  è  environ  cent  ein- 

quanle  toises  de  la  ville. 

—  A  Paris,  le  gouvernement  célèbre  la  fête  de  la 
souTcraineté  du  peuple. 


—  1b  Allemagne,  combat  dXMraeh.  Le  prince 
diarles,  commandant  l'armée  autrichienne,  y 
est  battu  par  Jourdan  avec  les  divisions  Le- 
febvre,  Saint-Cyr  et  Ferino;  mais  cet  avantage 
est  suivi  d'un  revers. 

21  mars(l"  germinal)  —  Revenu  sur  ses  pas,  le 
prince  Charles  attaque  à  son  tour,  avec  trente- 
•ix  mille  hommes,  Jourdan,  resté  en  positioni 
Ostrach,  le  chasse  nprf  sun  ronibnt  npiniaticdc 
ce  village  cl  le  force  à  faire  retraite  sur  Pful- 
Icndorf.  Mais  cette  victoire  est  chèrement 
achetée  par  l'ennemi  :  quatre  mille  Autri- 
chiens, tués  ou  blessés,  restent  sur  le  terrain. 

22  (2)  Jourdan  abandonne  Pfullendorf  et  vient 
prendre  position  près  du  lac  de  Conitanoe» 
ayant  Stockach  pour  centre  de  sa  bgne. 

—  Sur  la  droite,  dans  les  Grisons,  le  général  Ou- 
dinot  attaque  le  général  liotze  à  Fddfcîreh 
(vuy.  7  mars),  mais  il  est  repottssé  avee  une 
perte  considérable. 

— •  En  Palestine,  un  petit  corps  de  troopes  an- 
glaises débartpH'  devant  CaïfTa  e(  attaque  la 
place  ;  mais  vigoureusement  reçu  par  lê  chlf 
d'escadron  Lambert,  il  est  obligé  de  rega* 
giuT  précipitamment  ses  chaloupes,  laissant 
cent  tués  sur  le  terrain  et  trente  prisonniers 
avec  un  canon  entre  les  mains  des  Français. 

23  (3)  Dans  le  royaume  de  Naples,  la  ville  d'An- 
dria ,  foyer  de  l'insurrection ,  est  emportée 
d'assaut  par  le  général  Broussicr  :  six  mille 
babitents  y  sont  passés  an  fil  de  répée.  Les 
Victoires  et  Omquétti  portent  cette  acliim  an 
22,  c  est  une  erreur. 

5M  (4)  Forcé  de  continuer  son  mouvement  rétro- 
grade sur  r.ii;:rn  .  Jourdan  est  attaqué  à  Buth- 
Ungcn  par  le  prince  Charles;  mais  après  un 
combat  vaillamment  soutenu  de  part  et  d'an- 
tre, les  Aiitriciiirns  sont  rcponsséa  avee  une 

perte  considérable. 

—  Au  même  instant,  sur  la  droite,  le  général 
Masséna  attaque  inutilement  les  retranche- 
ments de  Fcidkirch  (voy.  22  mars):  il  est 
obligé  de  se  retirer  vers  le  soir,  avec  une  perte 
de  deux  mille  tués  ou  Ueaaés.' 

—  Mort  du  lieutenant  général  de  La  Luzerne 
((Lésar-Ucnri),  ancien  ministre  de  la  marine 
BOUS  Louis  XVI,  né  il  Paris  en  1739;  il  était 
neveu,  du  côté  maternel,  de  l'ilhislre  Males- 
lierbes,  et  s'éteit  expatrié  en  Allemagne  au 
CTinuienceuient  de  1799. 

95  (S)  En  Suisse,  cinq  mille  cinq  eents  .\utri 
chiens,  aux  ordres  du  général  Laudun,  sont 
coiupU'Uineut  liaKus  par  le  général  DcssoUcs 
dans  leurs  retranchements  de  Clurns  et  de 
Taufers.  dans  le  Munster  Thaï.  Douze  cents 
d'entre  eux  restent  sur  le  champ  de  bataille; 
les  quatre  mille  trois  cents  restants  ci  dix-huit 
pièces  d'artillerie  tombent  au  pouvoir  des 
troupes  françaiscs.Maiscc  glorieux  faitd'arnMS 
était  largement  compensé  par  une  grande 
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même  instant. 

mars  (5) — Aa/at7/«  de  S/oritarA.Lc  général  Jour- 
dan,  espérant  rétablir  par  un  succès  éclatant  la 
tttoat  ion  c  r  i  (  iq  ue  de  son  a  rmée,or<lonne  un  mou- 
vaient de  front,  marche  sur  la  lifrnc  ennemie 
et  attaque  vigoureusement  l'araice  du  prince 
Onriet,  «oaeailiée  aons  Sloekach.  De  part  et 
d'autre  on  se  bat  avec  un  acbarncment  in- 
croyable. Uepoussés,  les  Français  reviennent 
jusqu'à  dnq  foU  à  h  charge  \  mais  toM  leurs 
eflbrts  échouent  derant  la  masse  dos  ennemis. 
Après  avoir  lutté  pendant  plusieurs  heures 
avec  ses  trente-cinq  mille  hommes  contre  les 
soixante  et  dix  mille  du  prince  Charles,  Jour- 
dan  se  voit  enfin  ubii)^  d'ordonner  la  retraite 
et  de  se  retirer  jusqu'aux  débouchés  des  mon- 
tagnnii  Noires.  Ainsi  s*éf anouirent  tous  les  ré- 
sultats que  le  gouvernement  s  éinit  promis  de 
l'invasion  de  l' Allemagne....  Les  noms  des  gc- 
nérani  qui  se  distinffa^rentàcette  grande  jour- 
ni'c  nppnrf  ionncnt  ri  l'hi'itoirc  :  c'étaient  Ferino. 
Soubam,  Legrand,  (jouvion-Saint-Cyr,  Van- 
danae,  d'Hautpoul,  LaiBarliUtère,  Emouf, 
génénox  dtfdiviiiomt  Mortier,  Levai,  Sovlt, 


lAL  *M  vn). 

Wallher,  lardon,  Deeacn,  Tharreau,  Jaeopin, 

généraux  de  brigade.  Du  côte  des  Autrichiens, 
on  rcmarquaitle  général  Meerfcldt,  les  princes 
Maurice  de  Lichtenstein ,  d'Anhaltet  de  Fur^ 
stenberg.  Les  perles  de  l'armée  française  s'é- 
levaient à  cinq  mille  deux  cenls  tués  ot  à  trois 
mille  cinq  cents  prisonniers;  celles  du  prince 
Charles  étaient  de  quatre  mille  sept  cenlt 
tut^'S.  —  La  bataille  de  Stockarh  mit  lin  aux 
opérations  de  la  première  campagne  d  Aile- 
magne  de  1799. 

Tandis  que  la  guerre  se  termine  en  Allemagne, 
les  hostilités  commencent  en  Italie,  entre  l'ar- 
mée française,  eommaiidée  par  le  général 
Schércr.et  les  troupcsautrichiennesaux  ordres 
du  général  Mêlas.  J'ai  besoin  de  constater  lot 
forces  actives  des  deux  armées,  car  elles  doi- 
vent expliquer  en  grande  partie  les  revers  des 
Français.  L'armée  de  Schérer  était  forte  d'en- 
viron cinquante-neuf  mille  hommes,  dont  cinq 
mille  se  IrouTsient  détachés  dans  la  Vallellne 
et  pjr  coH'iéqm  nt  jetés  en  dehors  de  h  ligne 
de  bataille.  Voici  quelles  étaient l'orgianisation 
et  kt  forées  aetiTet  de  l'armée  dlUJte 


IMil. 


Semuier. 


Mcyer.  .  .  . 

Garreau.  .  . 

(îuilii  t.,  .  .    [adj.  gi 

Beckcr..  .  . 


GraiM^n  


Greaier. 


Quesncl.  . 
Kister.  .  . 
Wiloursky 
Compans.  . . 


|aiy.  gi 


Vîetor. 


Pigeon..  .  . 
Chamberihac. 


Bl?ndeau.'  !  l^'^i'K» 


'  Taipsrcosni,  «■  titt,  wm ffMirfa farlto  à» 
dMap  dt  bsUille,  à»  mèm  fM  ccax  des  firiadfl 
frifcnntli,vfc  dÎMMMito  VMialglif-,  toit  par  tVflrfe  ém  Ika- 

Mfc«,  t  II  |iir  Vmrmàe  d'Helritic,  et  qui  fut  rouroniicc  itc 
tattit  I  iinnieii»c<léuUreile»Ro\»c»i  Ziiru-li.La  parlic  tr>[)o- 
,^rj|.Uij|ui' lie  rc»  lieux  i  Jin ji.iiMic»  cl  IriVtnal  liccnlc  ilati»  loiitri 

I**  rdatian*  ;  ce  n'e»  qne  lur  k*  Ucwn  <|ac  l'on  »*en  »\>ti^t. 


18*  légi-re  

29'  id  

30'  id  

2*  compagnie  de  grenadiers. 

1"  légère  

Cavalerie  • 

Artillerie  légère  

26*  de  ligne  

31*  id  

93*  id  

Grenadiers  

Cavalerie  

Artillerie  légère  

17*  légère  

24*  de  ligne  

iioe*  id  

2'  légion  polonaise  

2*   »  nelvéti(iue  

Cavalerie  

Artillerie  légère  

IW^  de  ligne  

99*  id  

2*  légion  polonaise  (9*  p.). . 
1"   »  helvétique  

Cavalerie  

Artillerie  MsiN.  .... 

ilnjporfsr. 


7,347 


7,706 


7,373 


8,190 


30,610 


•  ttn»  «fimiwUM  «»  «dk  da  tO  «mt  b  élfU  ât  I» 
gatrrt  m  pwMe  point  d*Aal  à  h  dile  d«  2S;  0«l  |)f«lMhle 
qu'il  nVa  ■  janaii  tùtti,  eàt  an  vatl  «l'aprte  ha  d jpMiM  «le 

Si'lii'rfr  cjiii' <•<•  |;i  lu'i  il  m:  ilnriiia  iim-  orpjniKjlimi  r(t|ul ii' rc  i  s<>n 
armée  (jii'3|ir>  »  roiiurline  de  la  c.nn|i.i;!iir.  Je  (lOSM  ilr  un  rial  i|« 
iKuation  au 'i.i  j.iiiTer  ;  lU  fnrce  r»l  i  [leii  |iri-t  I J  mfine  ijnc  relie 
do  SO  mar»,  mais  elle  dittkn  caiicfencat  dan»  1  organiaaiiiw. 
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Frcsia 

Charpoitier. 


(.harpouier.  l^o* 
Soligaac  .  ,  l»^-  «■•j 


Montrichard. 


Vignes..  . 
Garduine. 

Pulhod. 
latache. 


Dcssolles  l  Fressinet,  adj.  gén.. 


Gauthier. 


Miollis  

Vignolles  

Thourct.  .  .  (.jj  « 
Frauceschi  .  I  | 


21'  de  lipne  

33*  id  

63»  id  

3*  Piémontaise  

CavaTerie  

Artillerie  légère  

.1'  de  lifînc  

*^  ici* 

W  id  

45»  id.   

Polonais  

Cavalerie  

Artillerie  légire  

12'  l<^g<  rc  

39'  de  ligne  

DtXachem.  de  diT.  eorp». 

fiisalnins  

(«ivalerie  

Artillerie  et  Mpear*..  .  . 

16'  log6rc  

3*  de  ligne  

21'  id  

1"  légion  cisalpine  

1"  »     piémontaise..  .  . 

Cavalerie  

Artillerie  légère  


6,260 


9,490 


5,091 


6,400 


Total  des  forces  actives  de  l'armée  d'Italie  au  30  mars  1799   57,857 


On  pourrait  à  la  rigueur  ajouter  à  ce  total  les 
troupes  françaises  détachées  dans  l'intérieur, 
les  gamisims  et  les  dépôts  de  la  Cisalpine,  du 
Piémont  et  de  la  Liguric,  mais  ces  forc«s  ne 
peuvent  êtres  considérées  que  comme  forces 
inactives.  Le  chiffre  total  en  était  de  SS.043 
hommes,  dont  10,777  dans  la  Cisalpine,  9,417 
dans  le  Piémont  et  4,819  dans  la  Liguric  (gar- 
nison de  tjéncs). 

Voyons  maintenant  quelles  étaient  les  forces 
de  rnrmée  du  général  Mêlas,  alors  concentrées 
sur  I  Adige.  Elle  était  divisée  en  sept  corps  de 
troupes  aelives  ; 

Bsioiou.  FoKi. 

Klennu,  Mitrowski.  .  .  .  14,999 
Lusignan ,  Lattennann , 

Dollcr.  13,9» 

Bbnits,  Gottesheim,  Min- 

Icowitz.  15,857 

Monin,  Hoheniolleni.  .  8,984 

Liplay  4,163 

Saint -Julien,  Kovtache- 

wkh.  10,062 

Seekondorf  et  Lkhten- 

  i,516 


Merctntin 
Fnriieh.  . 

Kaim.  . 

Kray.  . 

Joph  .  . 

OU.  .  . 


Total.  71,632 
Les  forets  actives  de  l'armée  française 
étaient  de   gy,857 

L'armée  ennemie  présentait  doue  une 

force  supérieure  de  13.775 

Mêlas  avait  en  outre  12,189  hommes  déta- 
chés sur  ses  derrières,  dans  les  Ëtats  de  Venise 


et  la  Carinthie,  et  qu'il  pouvait  faire  entrer  en 
ligne  sans  compromettre  le  sort  de  la  cam- 
pagne. Ce  fut  dans  cet  état  de  dioses  que 
Schércr  commença  les  hostilités  le  25  man. 
Ses  premiers  pas  seuls  furent  des  succès. 

25  mars  (5)  Prise  de  la  ville  de  Livourne  par 
le  général  .Miollis;  la  garnison,  composée  de 
deux  mille  hommes  de  troupes  du  grand-dno 
de  Toscane,  est  faite  prisonnière. 

26  (6)  Sur  rAdife,  hatatOê  dê  Yénm.  Le  gras  de 
l'armée  autricliiennc.  aux  ordres  du  trénéral 
Kray,  y  est  battu  par  le  général  Schércr  et 
perd  sept  mille  hommes  dont  quatre  mille 
prisonniers,  douze  pièces  de  canon  et  deux 
drapeaux.  perte  des  vainqueurs  fut,  selon 
le  rapport  officiel  du  général  en  chef,  de  deux 
mille  quatre  cents  tués  et  de  huit  cents  blessés. 
Les  généraux  Moreau,  Victor,  Delmas,  Gre- 
nier. Ilatry,  Dalcsmc,  Kister,  Pigeon  et  Vignes 
(Félix),  se  distinguent  dans  cette  jonniée. 
Vignes  y  fut  tué  en  chargeant  les  troupes  en- 
nemies dans  Legnago. 

— .  8ar  la  droite,  dans  le  dndié  de  Toscane,  le 
général  Gauthier  s'empare  de  Florence.  Le 
granft-duc  se  trouvait  encore  dans  la  place  au 
moment  de  la  prise;  il  fut  conduit  le  lende- 
main, sous  une  escorte  de  deux  escadrons, 
hors  du  territoire  occupé  par  l'armée  fran» 
çaise;  le  prince  se  rendit  à  Vienne.  Les  FiC- 
Uârt*  et  Conquête*  (t.  X,  p.  156)  se  trompsBt 

en  porljint  cette  prise  au  '29. 
—  En  S}  ne,  les  troupes  de  Bonaparte  livrent  leur 
premieressaut  i  la  place  de  Saint- Jeao-d'Acre* 
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f7  mars  (7) — Esp«rantpfoâler  de  son  succès  de  la 
veille.  Schérer  fait  attaquer  le  g(^n('rnl  Kray, 
retiré  der  r  ière  V'érone,  pa  r  la  d  i  v  ision  Se  rr  urier  ; 
mit  edui-«i  est  vîgmireiuaiient  repoussé,* 
rulbiitf^  et  enfin  chassé  de  Vérone  :  cinq  mille 
Français  restent  entre  les  mains  des  ennemis. 
Ce  revers  décide  du  sort  de  la  eampagne.  L'ar^ 
mée  française  repasse  PAdigc. 

—  Ce  même  jour,  le  pape  Pic  retiré  à  la  char- 
Irease  de  Pise  en  Toscane  (voy.  20  février 
1798),  est  arrêté  par  ordre  du  directoire  exécu- 
tif et  conduit  k  Valence  par  Parme  et  Turin 
(Toy.  14  juillet). 

M  (10)  Une  année  russe,  forte  de  quarante  mille 
hommes  ,  commnndiM'  [inr  le  maréchal  Suwa- 
roff,  arrive  à  i'riestc  et  marche  pour  rejoindre 
l'année  aotriehienne ,  mise  sous  ses  ordres  di- 
rects. 

—  A  1  autre  extrémité  de  1  Italie,  les  Piémonlais, 
menacés  d'une  guerre  dvile,  se  placent  sous  la 
protection  des  troupes  françaises  et  TOtent  leur 

réunion  à  la  grande  république. 

—  £n  Allemagne ,  le  prince  Charles  entre  h 
Sckafliansenetforeeraile  droite  de  l'armée  de 
Daniih''  à      rejtîicr  sur  les  villes  forestières. 

31  (il)  Dans  la  Palestine,  le  général  Murât,  dé- 
ladié  du  corps  de  riéfe  demnt  Saint^ean- 
d'Acre.  attnr[iie  une  trniipe  fiirqiir  dmanf 
Zaffet,  la  chasse  de  ses  positions  et  s'empare  de 
la  ville. 

S  avril  (13)  —  I>ans  le  royaume  de  Naples,  la  ré 
volte  continue  et  menace  les  mouvements  de 
Tannée  de  Macdonald,  mais  ce  général  agit 
avee  vigueur. 

—  La  \\\\c  de  Trani,  occupée  par  huit  mille  in- 
surgés, est  emportée  d'assaut  par  le  général 
Braossier.  Une  partie  de  la  garnison  est  passée 
an  ru  de  Tépëe.  Cinquante  pièces  d'artillerie 
et  douae  drapeaux  tombent  entre  les  mains 
des  vainqueurs. 

3  (11)  Dans  la  haute  Êgypte,  combat  et  prise  de 
Soar,  l'ancienne  Tyr,  par  le  général  Vial. 

—  Ao  même  instant,  le  général  Desaix,  seeondé 
du  général  Friant,  bat  complètement  dans  le 
désert  de  Biraoïbra  les  mameluks  d'Oaman- 
Uassan-bey. 

5  (18)  Sur  la  droite,  une  troupe  considérable 
d'Ara!)es  d' Yambo  et  de  Mccltains,  commandée 
par  iia&san-bcy,  est  défaite  au  village  de  Bar- 
dis  par  le  dief  de  brigade  Horand. 

—  En  Italie,  bntailh  rie  Mmjnani).  L'armée  de 
Schérer  y  est  battue  par  le  général  Iwray  après 
huit  heures  de  eombat  adiamé.  Les  Français 
peident  dans  cette  journée  deux  mille  doux 
cents  tués,  deux  mille  cent  prisonniers  et 
quinze  pièces  de  canon.  Les  pertes  des  enne- 
mis, quoique  victorieux,  étaient  plus  considc- 
blcs,  car  ils  avaient  dû  forcer  les  retranehe- 
nents  de  la  ligne  de  Schérer  :  elles  furent  de 
trois  nlile  t«iés ,  dii-huil  cents  prisonniers 


et  de  sept  bouches  à  feu.  Les  généraux  Mo- 
reau ,  Serrurier.  Delmas,  Victor,  Grenier, 
Montrichard,  Kislcr,  Fusia,  Ucaumont,  Da- 
lesnieetPigeon%sedUingttènntde  nouveau  A 
cette  malheureuse  Jounée:  les  trois  derniers 
y  furent  blessés. 

—  La  perle  de  la  bataille  de  Magnano  force  Far- 
miH'  française  de  fUre  retraite  sur  le  Ifindo 
(voy.  10  avril). 

6  avril  (17)  —  Un  gouvernement  municipal  est 
établi  en  Toscane. 

—  Dans  la  haute  l^gypte,  llassan-bcy,  battu  la 
veille  à  Uardis,  et  vivement  poursuivi  sur 
Girgé,  est  atteint  dans  ce  village  par  le  chef  de 
brigade  Morand,  et  mis  dans  une  déroute 
complète. 

->  An  même  instant,  dans  la  Palestine,  prise  de 

Nazareth,  par  le  pétu'ral  Jurml.  détnrhé  par 
Bonaparte  pour  dissiper  les  rassemblements  qui 
se  faisaient  sur  ses  derrières  :  le  dnpein  tri- 
colore flotte  sérieusement  sur  toute  la  chaîne 

du  (^rmcl. 

7  (1H)  Les  troupes  autrichiennes  de  Parméedlt*- 
lif  investissent  la  forteresse  de  Peschiera,mise 
à  découvert  par  la  retraite  deSrhérer;  cette 
place  était  occupée  |)ar  mille  hommes  aux  or- 
dres de  l'adjudant  général  Coutheaux. 

—  Sur  II-  Rhin.  l'armée  du  Danube,  menacée  par 
le  prince  Charles,  repasse  le  llcuve  à  Kcbl. 

8  (191t  Flère  de  sm  suceès,  rAutriche  fait  noti- 
fier aux  menilins  du  ronf^rès  réuni  à  Rastadt 
(voy.  9  décembre  1797),  que  les  conférences 
sont  suspendues.  Les  plénipotentiaires  de  la  ré* 
publique  reçoivent  en  même  temps  Tordre  de 
q  u  itter  le  plus  tôt  po.ssible  le  territoire  de  TAUe- 
magne  (voy.  28  avril). 

—  Maître  de  Nazareth  (voy.  6  avril),  Junot  s'a- 
vance sur  l^ubi  pour  rétablir  ses  communi- 
cations avec  les  troupes  de  Bonaparte,  mais  il 
est  tout  i  coup  attaqué  par  quatremille  Arabes 
maugrabins  et  damasquina,  accourus  des  en- 
virons de  la  mer  Morte.  QwûquHl  n'eût  avec 
lui  que  quatre  cent  soixante  et  dhi  hommes  de 
la  17'  de  li^ne.  2'  légère  et  1  i'  de  dragons, 
Junot  ne  perd  point  courage:  il  réunit  sa  pe- 
tite troupe,  la  forme  en  bataillon  carré,  et  re> 
çuit  de  pied  ferme  lamasseennemic.Lechocfut 
terrible,  mais  il  ne  put  ébranler  le  carré.  Re- 
pousses et  mis  en  désordre,  les  Arabes  veulent 
se  rallier,  mab  Junot  profite  de  ce  moment, 
tombe  sur  ses  adversaires,  les  cnf<mfe  et  les 
oblige  à  rentrer  dans  leur  position  de  Loubi. 
Plus  de  cinq  cents  tués  ennemis  resimt  sur  le 
terrain  et  cinq  drapeaux  entre  les  mains  des 
vainqueurs. 


'  Pig«on  rJe.in-J(>»fpli-!IIaximiltrn,  né  àToulouic  tn  1700), 
mourut  iiu<  lijuc«  jour»  jpn  »  <li-*  *iiitc*  ilc  l>lcHiirr,  11  nail  i  lé 
proffltt  ait  gmle  «le  léiiiral  de  diviaion  le  joor  m«iuc  où  il  ref  ul 
lecmqi  narld. 
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8  mil  (19)~BiillaUe,lesAotricliiens  IntMltaent 

Mantouc,  défendue  par  neuf  mille  Fnnftis 
aux  ordres  du  général  Foissac-Latoar. 

—  GMnbat  de  Sant*  Antonfo;  une  brigade  fhrn* 

çaisc  y  est  battue  par  une  forte  colonne  enne- 
mie dctachcc  du  corps  de  bataille  de  Kray. 
»  Une  autre  colonne,  commandée  par  le  général 
Klenau ,  s'empare  des  villes  de  pênte-MoUno, 
Lagoscnro  et  llorgufortc. 
9  (2U)  Sur  le  hhin,  le  général  Jourdan  se  démet 
de  son  eommandcment  de  Tamiée  du  Danube, 
la  ])lace  provisoirement  «mis  los  ordres  du  gé- 
néral Masséna,  et  prend  la  route  de  Paris. 

—  Ce  même  jour,  Ballntre  (Claude),  l*nn  des 
plus  fameux  organistes  de  son  époque,  meurt 
à  Paris.  Il  était  né  à  Dqon  le  9  décembre 
1719. 

Bn Orient,  Bonaparte,  instruit  du  combat  de 
Nazareth .  détache  le  général  Kléber  avec 
deux  mille  hommes  de  troupes  devant  Acre 
et  renvoie  dissiper  les  rassemblements  enne- 

mis. 

10  (21)  Bernadotle,  général  en  chef  de  Tannée 
d*observation  surle  bas  Rhin,  quitte  soneom- 

mandement  et  prend  la  route  de  la  capitale. 

—  L*armée  d'Italie,  débordée  sur  sa  gauche  et  vi- 
vement pressée  de  front  par  les  forces  autri- 
chiennes, quitte  la  ligne  du  Mîncio  et  continue 
son  mouvcmenf  réfr<i?rndc  sur  TOglio.  Cette 
retraite  porte  la  démoralisation  dans  les  rangs 
des  troupes  françaises. 

—  Kléber  (voy.  7  avril) arrive  à  Nazareth. 

11  (22)  11  marche  sur  le  corps  ennemi  battu  par 
lunot,  le  rencontre  an  village  de  Sedjjarra, 
Fattaque  impéliK  iisoment.  l'enfonce  et  le  re- 
jette sur  le  Jourdain.  Les  Arabes  s'y  réunis- 
sent h  une  armée  de  vingt  ndlle  Samaritains, 
descendus  des  montagne!  de  Naplouze  dans  le 
but  de  couper  les  communications  de  Bona- 
parte avec  l'Égyptc.  .Vprès  avoir  poursuivi  les 
ennemis  pendant  environ  une  lieue  et  demie, 
Kléber  rentre  dans  Nazareth. 

12  (23)  A  Paris,  le  directoire  réunit  les  deux  ar- 
mées du  Danube  et  d'Relvétie,  et  en  donne  le 
commandement  m  chef  au  fîénéral  Masséna. 

14  (25)  L'armée  russe  du  manThal  Suwaroff 
(voy.  30  mars)  arrive  sur  l'Adigc;  son  avant* 
garde  entre  à  Vérone. 

15  (26)  Elle  se  réunit  h  l'armée  autrichienne  : 
Suwaroff  en  prend  le  commandement  en  chef. 

—  Les  troupes  autrichiennes  passent  le  Mincio, 
tandis  que  l'armée  de  Schcrer  arrive  sur  les 
bords  de  l'Oglio. 

—  Kn  Syrie,  Bimapartc,  instruit  par  Kléber  que 
les  Arabes  et  les  S.unnritaiiis  ou  Naplouzains. 
réunis  sur  la  rive  du  Jourdain  (voy.  il  avril), 
se  dirigent  sur  Saint-Jean-d'Acre,  part  de  son 
camp  devant  cette  av(  c  deux  mille  hom- 
mes tirés  ducorps de  siège  et  marche  au  secours 
de  son  lieutenant.  Il  était  temps. 


avril  (VT)— Bofatfls  Al  Xkmt  Ibftor.  Apr^avoir 

fait  reposer  ses  troupes,  Kléber  avait  quitté 
une  seconde  fois  Nazareth  et  s'était  mis  en  mar  ■ 
cèe  pour  attaquer  les  ennemis,  revenus  sur 
leurs  pas  le  lendemain  du  combat  de  Sedjarra 
(voy.  il  avril).  Il  espérait  les  surprendre  dans 
leur  position;  mais  une  bande  d  Arabes,  jetée 
dans  les  montagnes  qui  bordent  la  route  que 
suivaient  les  Français,  porta  l'alarme  dans  le 
eamp  ennemi.  En  un  instant  les  vingt  mille 
hommes  forent  sons  tes  armes.  Le  moment 
était  critique,  m, lis  Kléber  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider.  Arrivé  dans  la  plaine 
d'EsdreIfllh,  il  forme  ses  deux  mlDe  hrannes 
en  deux  bataillons  carrés  et  attend  les  Arabes 
de  pied  ferme.  Le  choc  fut  terrible  :  vingt  mille 
cavaliers  se  lancent  bride  abattue,  et  chargent 
les  troupes  françaises,  mais  les  carrés  restent 
inébranlables....  Une  fusillade  épouvantable 
porte  la  destruction  dans  les  rangs  ennemis,  et 
redouble  leur  rage.  Les  charges  se  sneeèdent 
avec  rapidité  ;  chacune  d'elles  est  repoussée 
avec  une  perte  immense.  Privés  d'artillerie, 
et  n'ayant  que  le  sabre  pour  tonte  arme,  les 
Naplouzains  couvrent  le  terrain  de  monceaux 
de  cadavres  sans  qu'ils  puissent  seulement  en- 
tamer les  troupes  de  Kléber.  Ce  fut  dans  ee 
moment  d'héro'isme  qu'un  coup  de  canon  se 
fit  entendre  sur  les  hauteurs  qui  couronnent 
la  plaine  d'Esdrelun.  A  ce  signal  inattendu,  un 
cri  de  joie  s'élève  des  rangs  français  :  «  C'est 
Bonaparte  !  »  s'écrient  Kléber  et  ses  vail- 
lanUi  compagnons.  En  effet,  c'était  le  général 
en  ebef  qui  débouchait  avee  see  deux  mille 
hommes  (voy.  15  avril)  et  accourait  au  pas  de 
course  au  secours  de  ses  soldats.  Dès  ce  mo- 
ment la  bataille  diange  de  f^.  Kléber  prend 
l'offensive  :  la  charge  bat.  Ëlectrisés  par  la 
présence  de  Bonaparte,  les  Français  s'élancent 
sur  l'ennemi,  l'attaquent  ili  la  baïonnette,  l'en- 
foncent sur  tous  les  points,  le  dispersent  et  le 
mettent  dans  une  déroute  complète.  Cinq 
mille  Naplouzains  restent  sur  le  terrain.  Indé- 
pemismaient  du  brave  Kléber,  les  généraux 
Berthier.  Bon,  Junot,  "Verdier.  Rampon  et 
Yial,  se  dislinguentdms  cette  glorieuse  jour- 
née, une  des  plus  belles  de  Tcxpédition  d'O- 
rient. 

Tandis  que  Bonaparte  fait  reposer  ses  troupes, 
harassécsdefatigue,surleterninténioindelcur 

bravoure,  une  partie  de  l'armée  vaincue,  com- 
mandée par  le  fils  du  gouverneur  turc  de  Da- 
mas, se  sauve  dans  la  direction  du  Jourdain, 
qu'elle  croit  pouvoir  passer  sans  difHculté; 
elle  esp^'re  se  tirer  ainsi  de  sa  i»érilleuse  posi- 
tion. Mais  Bonaparte  a  prévu  cette  retraite.  Le 
général  Murât,  poglé  an  pont  de  Jaeevb  avee 
la  cavalerie  retirée  devant  Acre,  se  jette  sur  les 
ennemis,  l'attaque  impétueusement,  le  eolbulo 
et  en  fiiit  un  carnage  alfreux. 
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17  avril(28) — N'ayant  plus  rien  à  craindre  dcsfor- 
ces  baUucsauàJoiUTabor,  Bonapartequitte  ce 
gktrienz  champ  de  bataille,  laisse  le  général 
Klébor  à  Nazaidh.  p"ur  surveiller  les  Arabes 
sur  toute  la  ligue  du  Jourdain,  et  reprend  la 
roate  de  Saint- Jean  d*Aere.  Ce  fut  de  la  plaine 
dTsdtPlon.  si  célèbre  dans  les  annales  de  Tan- 
tiqur  f'fîyptf  rt  colles  dii  christianisme,  que 
le  géatral  Français  expédia  le  bulletin  de 
la  victoire  du  16  aox  troupes  qui  occupaient 
l'ancienne  Tyr.  les  c<it;ir;ii  (*";  du  Nil.  les  Bou- 
ches Pélusiaqucs,  Alexandrie,  Céj»aréc  cl  les 
rives  de  la  mer  Roofe. 

18  (29)  I.c  mémo  jouroù  Bonaparte  retournait  vic- 
torieux vers  son  camp  devant  Acre ,  cinq 
mille  mamriaks,  Arabes  dTambo,  Maugra- 
bins  etDarHuJ riens,  commandés  par  l'infatiga- 
ble AI  ourad-bey  sont  écrasés  au  combat  de 
Bénén<li,  dans  la  haute  Êgypte.  par  le  géné- 
ral Davoustf  du  corps  de  Dvsaix  :  deux  mille 
cada\res  ennemis  restent  sur  le  terrain  et  at- 
testent l'impétuosité  des  Français  et  l'opiniâ- 
treté desvaincos. 

19  (30)  En  Syrie .  une  troupe  nnmlireuse  d'A- 
rabes, séparée  de  l'armée  descendue  des  mon- 
tagnes do  Naplooie,  est  défaite  an  pied  du 
mont  Garni*  I  par  i  ailjiulnnt  «énéral  Leturq. 

90  (  t"  floréal  )  Bonaparte  rentre  dans  son  camp 
devant  Acre. 

—  Pendant  ce  temps,  en  Italie,  les  républiques 
cisalpine^  ligurienne  et  romaine,  déclarent  la 
guerre  à  l'empereur  d  Allemagne,  et  joignent 
lears  trmiiica  à  l'armée  française. 

—  Prise  de  Uresria.  par  les  Austro-Russes  com- 
mandés par  Kray,  Otl,  Bagration  et  Korza- 
Imff;  la  garnison  française,  forte  de  donie 
cents  hommes  aux  ordres  du  clief  de  hri^nde 
Boncret,  reste  prisonnière.  Lacretclle  jeune 
(t.  U,  p.  179)  porte  cette  prise  auil  avril. — Ce 
fut  la  derni<>rc  action  qui  cnt  lien  sons  le  gé- 
néralat  de  Schérer. 

2t  (2)  JUécoutcnt  de  ce  chef,  le  directoire  lui 
relire  le  eonunandcmcnt  de  l'armée  d'Italie  et 
le  donne  au  général  Moreau ,  qui  servait  sans 
commiââiuD  sous  les  ordres  de  Schérer 

—  An  nord  de  la  Suisse,  le  pays  des  Grisons  est 
réuni  à  la  république  helvétique  par  un  traité 
signé  à  Coire  entre  les  représentants  des  deux 
États. 

fS  (3)  Les  hostilités  commencent  en  Suisse  entre 
l'armée  du  général  Masséna  et  l'armée  du 
prince  Cbarle*.  L*armée  française  était  forte 
de  aoimiteet  dovie  mille  bomaaes'  :  tétait 

'  Srii«rer  fut  mi*  co  ■tfOiaUon,  mai*  la  jaurace  do  18  bru- 
mire  lit  tciaer  le*  p«arMilea  que  le  fonvcrncaieat  fabait  eootra 
Iw.  il  M  retira  «Mnita  dâiw  m  tcm  lia  UM«D;,ct  y  mmuul  an 
«MbAaaifSM  SoMfw  ItaHkfaved*  «  p««MM,  «acrikat 


•mMUiAL  -~  •  wvamtàt  am  YII). 
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formée  de  dix  divisions  en  trois  grands 
corps.  Les  divisions  Xaintraille,  Cbabran  et 
Leeoorbe  formaient  Faile  droite;  leurs  forces 
étaient  de  vingt-trob  mille  hommes;  le  centre, 
placé  sous  les  ordres  directs  de  Masséna,  était 
formé  des  divisions  Soult.  Lorge,  Tharreau  et 
Klein  :  sa  force  était  de  vinj^t  cinq  mille  hom- 
mes; les  divisions  \ey.  Soiiham  et  Montchoisi 
formaient  l'aile  gauche  :  leurs  forces  étaient 
de  vingt-quatre  mille  combattants.  L'armée 
autriehieime  firesenfait  soixante  et  onze  mille 
hommes  en  ligne,  non  compris  seize  batail- 
lons et  soixante  *b«it  escadrons  échelonnés 
sur  le  llhin  depuis  Wi  lliiitçen  jusqu'à  IMiiHps- 
bourg,  dont  une  firande  partie  vint  dans  la 
saite  renforcer  le  prince  Charles. 

—  Ce  fut  le  général  LecouriM*,  commandant  de 
l'aile  gauche  de  l'armée  française,  qui  ouvrit 
la  campagne,  en  battant  le  général  autrichien 
Bellegarde  au  village  de  Remus. 

23  avril  (i) — I.a  députation  de  l'empire  au  congrès 
de  Kastadt(  V.  8  avril)  notiiic  aux  plénipoten- 
tiaires français  que  ses  fonctions  sontsaspen* 
dues  et  que  le  congrès  est  dissous  (voy.  S8 
avril). 

95  (6)  Les  troupes  autridtieunes  s'emparent  de  la 

(le  Rasiadt. 

—  Ku  Orient,  une  révolte  partielle  et  toute  reli- 
gieoseéelatedansla  basse  Êgypte.Un  fanatique, 
Kl--Moriiihy ,  se  disant  l'envoyé  de  Mahomet, 
réunit  cinq  mille  Arabes,  marche  sur  Daman- 
hour,  défendue  par  soixante  Français  aux  or- 
dres du  lieutenant  Martin,  et  s'en  empare.  La 
petite  garnismi  française  est  massacrée  par  Isa 
ennemis. 

26  (7)  En  Italie^  combat  et  prise  de  Crema  par  le 

généra!  autrichien  Seckendorf. 

—  Sur  la  gauche,  une  division  russe  aux  ordres 
du  général  prince  de  Bagration,  attaque  le  gé- 
néral Sernirit  r  au  pont  de  I.ecco,  mais  elle  e.st 
re poussée  avec  perte.  Ce  revers  est  largement 
com|)cnsé  le  lendemain  par  une  victoire  im- 
portante. 

27  (8)  Bataille  de  Cauano.  Décidé  à  tenter  la  for- 
tune avant  d'évacuer  Milan  et  de  continuer  sa 
retraite,  Moreau,  dont  l'armée  se  lrou\ait  con- 
centrée sur  la  rivedroite  de  l'Adda.  attend  de 
pied  terme  les  forces  austro-russes  qui  s'avan- 
cent sur  lui.  Leur  attaque  fut  vive  et  cou- 
ronnée d'un  plein  succès.  Kiifoneee  au  centre 
et  débordée  sur  la  droite,  l'armée  d'Italie,  après 
avoir  bit  des  prodiges  da  valeur  pour  réiddir 
son  ordre  de  bataille,  est  enfin  obligée  débattre 


«(U«  londa  patagc  de»  Rdmci  en  Suiate,  c'cit-à-iUn-  lu  moi,  d« 
Mpteailire.  J'ai  cra  inaUle  de  Ira  douncr  pour  rouTcrtuic  delà 
caiapafnc,  cir  tet  forçat  <b  Uataéiia  t^taaranvt  aueeeaaiTcœent 
■H'omniaUiMilfi  CraafMcimiga*  A  MlHVfaalc»  af^tiaoa 
•*«Mdirail.  Ca  M  M  M  rMto  fa*à  calia  I 
MtiMMaamillin. 
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en  relnile  et  de  m  retirer  sur  le  Tésin ,  his- 
sant deux  mille  lii^s  sur  le  (errain  et  trois 
mille  prisonniers  entre  les  mains  du  général 
Hélas,  eomamiilaiit  en  éhef  de  Ynmée  antri- 

chiennc. 

STT  avril  (8)  —Les  troupes  françaises  abandonnent 
Milan. 

—  En  Syrie,  le  général  (I<>  (Iivi^il)n  Cafiarelli  du 
Fulga  (Loiiis-Mnric  Juseph-Maximilicn),  com- 
mandant le  génie  de  l'armée  d'Orient,  meurt 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  reçut  le  9  avril 
dans  la  tranchée  de  Saint-Jean-d'Acre.  II  était 
né  au  Fulga  (Haute-Garonne)  le  13  février 
1786.  «  Cet  homme  n  distingué  emporte  au 
foriilir-nn  les  n  prt'fs  de  l'armée,  disait  Bona- 
parte dans  son  rapport  au  directoire,  les  scien- 
ces perdent  un  homme  qui  y  remplisnit  un 
rôle  célèbre;  Tannée  un  soldat  aussi  brave 
qu'actif,  et  que  l'expérience  devait  conduire  à 
Avenir  un  des  premiers  de  son  arme.  « 

—  Dons  la  basse  Égypte ,  El-Mondhy  (voy.  25 
avril),  renforcé  de  pr^s  de  deux  mille  Arabes 
accourus  sous  sondrapcau  dans  l'cspoirdu  bu- 
tin, s*av«nee  contre  une  colonne  de  deux  cents 
Franrais.  rdinnrindi'c  par  le  chef  de  lialaillon 
Redon,  l'attaque  à  peu  de  distance  de  Daman- 
hour  et  la  met  en  déroute  (voy.  3  mai). 

Bans  les  États  napolitains,  la  ville  de  faitrl  a- 
Mare ,  défendue  par  une  troupe  de  patriotes  ■ 
aux  ordres  de  Garf^no,  est  forëée  de  se  rendre 
par  capitulation  aux  An^lo-Napolitains.  débar- 
qués sur  les  cotes.  Mais  la  victoire  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 
98  (9)  Instruit  de  la  prise  de  cette  place,  Macdo- 
naM  s'avance  an  secours  des  patriotes,  attaque 
Caslel-a-Mare,  s'en  empare  et  en  chasse  les 
Ang1o*Napolitains. 

—  Pans  le  Milanais,  le  général  Serrurier  de  l'ar- 
mée de  M  oreau,  isolé  au  village  de  Yerderio 
par  suite  de  la  retraite  dn  corps  de  bataille,  et 
eemé  par  dix  mille  Autrichiens  aux  ordres  des 
généraux  Rosembcrg  et  Wukassowich,  est 
forcé  de  se  rendre  ap^^s  vingt-quatre  heures 
de  combat.  Deux  mille  cinq  cents  Français  et 
quinze  pièces  d'artillerie  tombent  au  pouToir 
des  ennemis. 

—  Pendant  ce  temps  les  Austro-Russes  entrent  à 
Milan ,  évacuée  la  veille  par  les  troupes  fran- 
çaises. 

—  Tandis  que  ceci  se  passe  on  Italie,  un  éréne- 

ment  traf:i(pir  ."i  lirii  se  h-  Rhin. 

A»*ai»inat  drg  miniatres  français  au  cmgrés 
de  BttêtadI.  L'importance  de  cette  affiiire  mé- 
rite quelques  ili'tails. —  Formé,  ainsi  (pi'ori  l'a 
vu,  en  vertu  du  traité  du  17  octobre  171)7,  le 
eongris  de  Rastadt,  quoique  sa  mission  fttt  ter* 
minée  de  fait  par  la  reprise  des  hostilité,  était 

'  CVsl  le  pcriMlu  (iriiirr  du  Mt-tUniicli,  •cluelicmcnl  |ircmicf  1 


encore  réuni  i  la  fln  de  la  campagne  d*Alle< 

magne  par  Jonrdan.  I/Aiilriehe  l'avait  long- 
temps ménagé,  parce  qu'il  lui  importait  de  se 
conserver  les  sympathies  des  membres  de  la 
OMlfédéralion  i^ermanique  et  que  ce  corps  s'é- 
tait ënergiquement  prononcé  pour  la  paix. 
Hais  d^s  qn*elle  tai  assurée  de  l'appui  de  la 
Russie  et  du  gouvernement  anglais,  cette 
semblée  n'était  plus  (ju'un  obstacle  à  la  mar- 
che de  sa  politique.  La  di.ssolutiun  du  cungrèt 
fut  donc  jugée  nécessaire;  le  comte  de  Metter- 
nich  l.uneijourg  président  de  la  députation 
autrichicuuti  près  de  |a  diète,  la  notifia  le  8 
avril  aux  plénipotentiaires  de  la  république 
française. 

Cette  dissolution,  eonséquence  inévitable  de 
la  nouvelle  guerre,  mettait  néanmoins  TAutri- 

che  dans  une  fausse  position  à  l'égard  du  corps 
de  la  confédération.  Elle  ne  Tignoraît  point; 
les  tnnt  ministres  français,  Bonnier,  Jean 
Debry  et  Roberjot,  pouvaient  faire  certaines 

révélations  qui  auraient  prouvé  que  le  cabinet 
de  Vienne  n'avait  consulte  que  ses  propres  in- 
térêts, et  qu'il  avait  oonstamment  abandonné, 
trahi  ceux  de  l'Allemagne.  Déjà  les  articles 
secrets  du  traité  de  Campo-Formio,  publics  ex- 
près par  le  directoire,  avaient  je|^  fai  mé- 
fiance  parmi  les  membres  de  la  nin fédéra- 
tion. C'était  évidemment  manquer  aux  plus 
simples  convenances,  i  tons  les  principes  de 
la  diplomatie,  mais  l'Europe  en  avait  donné 
l'exemple  dans  plus  d'une  circonstance  pour 
que  les  chefsdela  république  ne  saisissent  pas 
cette  oeiasion  pour  confondre  i  leur  tour  une 
puissance  aristocratique  :  eela  rentrait  trop 
bien  dans  l'esprit  du  directoire.  1.  injure  fut 
vivement  sentie  par  l'Autriche;  aussi  lui  tar- 
dait-il  de  se  vnir  di'harrassée  des  plénipoten- 
tiaires français.  Ils  pruluugèrcnt  leur  séjour  à 
Rastadt  encore  de  quelque  temps  et  se  mirent 
enfin  en  route  le  "28  avril  vers  la  nuit. 

Laissons  à  Jean  Debry ,  une  des  victimes,  le 
soin  de  raconter  les  circonstances  du  meur- 
tre *.  ■  A  huit  li«-ures  nous  étions  en  voi- 
ture; arrivés  à  la  porto  de  Uasiadl  .  nous 
trouvâmes  la  défense  générale  de  ne  laisser  en- 
trer ni  sortir  qui  que  ce  fût.  Une  heure  se  passa 
en  pourparlers.  11  parait  qu'on  en  avait  besoin 
pour  organiser  l'exécrable  exécution  qui  suivit, 
et  dont,  je  le  dis  avec  eonviction,  tous  les  dé- 
tails avaient  été  rnrninandes  et  combinés  .';  l'a- 
vance. Enfin  le  commandant  autrichien  leva 
la  consigne,  mais  pour  la  légation  française 
seulement.  Nous  demandâmes  une  escorte  : 
elle  nous  fut  refusée  et  l'infàmc  commandant 
déclara  que  nous  serions  aussi  en  sûreté  que 

«  JVth  ii«  rc  |i3^^n;;r  .il.  tnrnt  ilc  b  It  itre   qu'il  érruil 

lr..i»  ;  U-  l'j  f1nii.ll  ,|i  r  au  ntiiiitlre dc*  affïirfi 
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dus  Bolro  dinnbra»  D^ipfft  odi  boqs  boqs 

mimes  en  mnrche.  Nous  n'étions  pas  à  cin 
quante  pas  de  Rastadt  nous  et  la  légation  li 
garienne  qui  ne  nous  quitta  point  et  partagea 
DOS  dangers  avec  un  dévouement  sans  égal , 
lorsqu'un  détachement  de  prrs  do  soixante 
hussards  Szecklcrs,  embusqués  sur  le  canal  de 
b  H nrf  T  Ibodit  sar  mw  ▼oilores  et  les  fit  arrê- 
ter. La  miennr  étnit  la  prcniiÎTo;  six  hommes 
armés  de  sabre  nu  m'en  arrachent  avec  vio- 
knee.  Je  sois  fouillé  etdépooillé  de  tout  ce  que 
jo  jKirtais  :  un  autre,  qui  paraissait  commander 
cette  expédition,  arrive  à  course  de  cheval  et 
demande  le  ministre  Jean  Debry  ;  je  crus  qu'il 
allait  me  sauver.  «  C'est  moi,  lui  dis>je,  qui  suis 
Jean  Debry,  nainislrc  de  France.  i>  J'avais  Ik 
peine  achevé,  que  deux  coups  de  sabre  m'é- 
laidiieBt  par  terre;  Je  ftis  aussitôt  assailli  de 
tontes  parts  de  nouveaux  coups.  Roulé  dans 
un  fossé,  je  feignis  d'être  mort;  alors  lesban- 
dHs  me  quittèrent  pour  se  porter  sus  autres 

voitures.  Je  saisis  cet  instant  et  m'échappai 
blessé  en  diflërcnts  endroits,  perdant  le  sang 
de  tous  cdtés  et  ne  devant  h  vie  peut-être  qu'à 
l'épaisseur  de  mes  vêtements.  Bonnier  *  fut 
tué  de  la  même  manière  que  je  devais  l'être,  et 
Robeijot  *  égorgé  presque  dans  les  bras  de  son 
épouse...  On  fit  à  mes  malheureux  collègues 
la  même  question  qui  me  fut  faite:  Es-tu 
Bonnier?  es-tu  Robcrjol?  Nos  voitures  ont 
été  pillëes ,  tout  devint  la  proie  des  brigands; 
les  ]>api'rr.<  dr  In  légation  furent  enlevé*,  porter 
au  commandant  autrichien  et  réclamée  cat'ne- 
nmt.  Le  secrétaire  de  h  légation  se  jeta  dans 
un  fossé,  et  éehappa ,  à  la  faveur  de  la  nuit , 
aux  coups  des  assassins.  Cependant  je  me  traî- 
nai dans  un  bois  voisin,  entendant  les  hurlc- 
■Knts  des  eannibaka,  les  cris  des  victimes  et 
surtout  de  leurs  compagnes,  de  l'épouse  de  Ro- 
beijot, de  ma  femme  enceinte  de  sept  mois  et 
de  mes  deux  filles  qui  demandaient  leur  père  ; 
mon  secrétaire  particulier,  le  citoyen  Bclin, 
fat  tenu  par  six  hommes  pour  être  témoin  de 
toutes  ces  sctees  d'horreurs ,  et  mon  valet  de 
duunbre  jeté  dans  la  rivière.  <> 

Ce  crime,  par  qui  fut-il  ordonné,  et  dans 
quelle  intention  ?  Bien  des  conjectures  ont  été 
faites  sur  ce  déplorable  et  mystérieux  forlUt. 
On  l'a  tnnr  à  tour  attrilmé  à  TAutrichc ,  an 
directoire,  aux  émigrés  et  à  la  reine  Caroline. 
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'  C«ci  n*ot  pu  exacte  ;  il  y  a  au  niuln!i  quatre eeoU  pu  de- 
pakU  paru  de  RaaUdl  jniqa'i  rcn<l;oii  où  rnHaÉlHl  WÏt  com- 
;  je       aai*  amari  «or  le*  lieux  mcutn. 

*  BIk  était  C0H|*oate  des  deux  Irèrce  Baccard. 

*  loraicr  4*Alfl»  (ABgs-ÉtiadNtb-Uiia-Aiitoio*),  ntfâi  à 
Iwipellieren  17!»  «t  fit  partie  *  PiMirtlh  HgMalh»  «tito 

liCMteotion  nationale. 

'Mmjiii  t(^>'u<le),  naquUlMeMicii17SS,et  fut  memKro 
dibMMaalion  et  du  conseil  dc<  rin.|-rciiti. 

*  f  mtdn  ocicc  :  com nie  j*  le*  doit  à  la  cooipUiianoe 


Sans  porter  un  jugement  positif  sur  ces  diffé- 
rentes accusations,  je  vais  néanmoins  envisager 
en  quelques  mots,  l'importance  de  chacune 
d'elles.  Je  ne  parlerai  que  des  faits  connus, 
car  pour  émettre  de  nouvelles  idées,  pour 
trancher  la  question .  il  me  faudrait  publier 
plusieurs  documents  inédits,  secrets*,  et  le 
temps  n'est  point  venu  pour  eda. 

Commis  sur  le  territoire  de  l'empire  germa- 
nique, au  milieu  des  avant-postes  du  prince 
dttrieset  par  des  individus  portant  iWltome 
des  hussards  de  Szecklers,  U  était  naturel  que 
la  France  l'attribuât  au  cabinet  de  Vienne. 
C'était  une  supposition  que  les  événements, 
que  toutes  les  circonstanees  du  crime  justi* 
fiaient.  Nulle  autre  puissance  que  l'.Vutriche 
ne  semblait  avoir  d  intérêt  à  s  emparer  des  pa- 
piers de  la  l^ation  AnaçaisB  ;  elle  seule  devait 
craindre  que  le  directoire  ne  communiquât  aux 
membres  de  la  confédération  certaines  pièces 
qui  n'eussent  pas  manqué  de  porter  vn  eonp 
terrible  au  dernier  reflet  de  son  influence  sur 
les  affaires  de  l'Allemagne.  Mais  en  partant  de 
re  principe,  comment  qualifier  la  politique  qui 
consiste  à  détruire  par  un  meurtre  aussi  écla- 
tant les  preuves  matérielles  d'iine  trahison  déjà 
en  partie  divulguée  par  la  publication  des  arti- 
cles secrets  du  traité  de  Campo>Ponnio7  Bous 
ce  point  de  vue .  ne  devrait-on  pas  plutôt  sup- 
poser que  l'assassinat  des  ministres  français  ne 
fut  qu'un  aete  personnel  de  quelques  subal- 
ternes qui  dépassèrent  les  instructions  qu'ils 
pouvaient  avoir  reçues  pour  s'emparer  des  pa- 
piers de  la  légation?  N'oublions  point  que  Tes- 
poir  dese  rendre  maitresdecesdocumcnts  était 
ridée  prédominante  des  assassins,  et  qu'ils  ne 
la  perdirent  i>aâ  do  vue  un  seul  instant.  Il  me 
semble  que  c'est  là  la  seule  interprétation  que 
l'on  puisse  loffiquement  donner  h  ce  crime 
aussi  impolitiquc  qu'odieux.  Envisager  la  ques- 
tion sous  une  autre  face,  ce  serait  admettre 
pleinement  l'accusation  portée  par  le  directoire 
contre  l'Autriche,  tandis  que  j'en  crois  la  ttaee 
Uttérakment  ftusse.  En  effet,  à  quoi  smait 
au  cabinet  de  '\'ienne  la  mort  des  plénipoten- 
tiaires français?C'estune  question  quej'adresse 
aux  personnes  qui  approuvent  l'accusation 
avec  toutes  ses  conséquences.  Ne  serait^il  pas 
absurde  de  supposer  que  les  rliefs  du  gouver- 
nement autrichien  aient  pu  descendre  jusqu'à 


d'une  personne  lirofundéiiicnt  iuîLiM!  dans  ro  Irisle  événemeill, 
ce  srraii  jlms.  r  M  un  lecret  <\w  de  le»  pablier  maiatenaDt  ,  tt 
riiUtuirc,  avec  loulc  M  »é«^rilé,  n'exige  point  «m  iadiaerétitMl. 
J'ai  fait  ao  trarail  attei  coDsid^sbk  nr  la  MtaiIrvplMdelMladtl 
j*}  aitjoialUiia  la» actat pobUo  j  Mnlnlililh.  Ummm- 
UbbpÉbliar,  hm|iia  U  panomw  doal  je*hM  àa  pnler  M 
inaUtiile  de  mon  inlealion  cl  me  comattiiiqoa  lea  plieca  qu'elle 
poaaédait.  toaa  la  promeaa  formelle  de  n'en  faira  aocuo  mage 
d'iri  i  1or)[;leni|is.  Je  U  rrtucrcie  sinrricnicut  (  OHT 
empécticde  reprodairedci  jugemcni*  crroaca- 
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•ordonner  an  ■Miainot  ot  qn*ib  n*ii«nt  pas 

craint  que  tout  Todieux  en  tombât  sur  eux  '  ? 

Quant  A  l'accusation  qu'on  a  port(>e  contre  le 
directoire,  elle  me  semble  enrx)replusabsanle; 
elle  est  ridieulo.  En  efRBt, quel  pouvait  étrercs> 
poir  du  gouvernement  flinTlori.il.  en  fais.int 
massacrer  ses  propres  plénipotentiaires?  11 
ne  ponmit  y  avoir  qu*un  seul  motif,  e'Aait 
d'exasprrrr  la  nation  française  et  de  profiter 
de  son  indignation  pour  la  soulever  contre 
l'Europe.  Mats  alors,  je  te  demande,  comment 
expliquer  les  soins  qœ  les  assassins  prennent 
pendant  le  meurtre  pour  s'emparer  des  pa- 
piers de  la  légation;  pourquoi  ces  |>apicrs 
sont-ils  remis  an  commandant  de  Rastadt,  et 
pourquoi  encore  celui-ci  refuse-t-il  de  les  ren- 
dre à  Jean  Dcbry?  Ensuite,  et  toujours  dans 
rhypothèseqneleerkne  aurait  élé  eommis  par 

ordre  du  directoire,  pourquoi  l'Autriche  no 
poorsuivit-elle  pas  ce  même  commandant,  pour- 
quoi n*ordonna-t«lle  pas  nneenqoétesévèreet 
minutieuse  sur  les  circonstances  de  cette  ca- 
tastrophe, au  lieu  de  conserver  le  silence  et 
d'accepter  tadtement  naeeusation ,  que  la 
France  et  une  grande  partie  de  l'Europe  por- 
taient contre  elle  '  ?  Ce  fut  là  la  faute  cajjitalc 
du  cabinet  de  Vienne,  car  il  semblait  s'avouer 
OU  rauteor  ou  le  complioe  du  meurtre.  Quel- 
ques poursuites  furent  bien  ordonnées  par  un 
décret  impérial  du  6  juin,  mais  les  événement* 
politiques  qui  boulemwient  le  midi  de  l'Eu- 
rope, firent  perdre  de  vue  le  sens  de  cette  or- 
donnance, au  reste  le  seul  acte  public,  que  je 
sache,  qui  soit  AnanéderAutrieliesur  les  albi- 
res  de  Rastadt. 

Il  est  juste  d'observer  que  cette  absence  de 
recherches  et  surtout  le  vague  des  instructions 
impfriaka  d^  dtées,  eut  éli  interprétés  dans 
un  tout  autre  sens;  c'est  do  là  que  résulte  la 
troisième  accusation,  c>st-i-dire  celle  qui  fut 
portée  contre  la  reine  Caioitoe.  Cette  princesse 
parcourait  alors  l'Allemagne.  Privcc  do  ses 
Etats  par  la  conquête  de  Naples,  elle  cherchait 

'  1j  lellrc  qiip  Ve  prinre  f.li.irlf»  cVriiil  le  'J  nui  au  fjrn.'ral 
lUawt'na  en  t»l  uiir  |ircu«('  c nii\ jinranic.  !<<liiir  >\r  irtto 
pièrr  *iiflil  pour  |»roii*rr  r|u<'  II*  [Tiiiri'  fi »'ini*%;ïil  iririiliun.it ion 
i  la  Mulc  idée  qu'on  pourrait  im|iHlrr  le  rrimc  A  l'Aulricbe.  Cette 
UUn  M  Ifwm  ao  Mmiiltmr,  n*  39S  de  l^n  Vli. 

a  c  .........  L'AMridM  fal  mmtk  atimtm,  •  «lit  l'aalrar 

fJWwjM  fmimH  I»  «mutai  tt  fm^fin  4$  KmfoUam  (1.1, 
p.  tlJQt  cwtat  émmtr  k  la  qiâliiiw  mw  tmunmn  lonie 
nomlla,  car  c*cat  poarr  PAntridie  ea  demitra  llfiie  at  fhire 
|iwer  quM  j  avait  de*  prétention*  plu«  réelle*  et  plus  Tondre* 
contre  d'aotre*  piiiuanrrs;  tniait,«  .ijonle-t-il  rn  note,  rt  i 
reUc  orrauon.  In  lU'iiiriilii  r>irrii(  jU<'>|i'^  yir  \c\  rrrtilirjlt  ilc 
litai  le  congri*.  ■  Je  ferai  iiliwivrr  i|iie  crUc  plirjie  r,l  furt 
abamra  et  peorrait  élre  priM  daii*  dei»  »eiM  diamétralement 
oppaidat  ania  an  l*in<ar|iréu*tde  U  manière  U  plaa  lofiqM,  at 
aVUWJaw— ut  rialcirtiaai  4ar>atetir,  il  m  rtella  qo^aM 
aiMwa awllhaaiaat  laaaaHa,  al  ^ot  ■.  CapaigM^mH  «apar* 
iMlla  da  la  Ara,  |mb  la  la  |irarl8><arMl  daat  Hfafi|Mrta  la 
(ieinicr  paragraphe;  rardc  toiu  les  dorumenti étranger* cl ofli- 
cicb  quiesialenl  aur  ce  mjutàrieax  ctéacaicot,  aocua  ne  donna 


à  gagnerdes  anxilllaires  ila  seconde  cooKtiott; 

elle  étaittrop  fortement  intéressée  à  la  réussite 
du  nouvel  armement  de  l'Europe,  pour  ne  pas 
employer  tous  les  moyens  qui  pouvaient  con- 
tribuer à  le  rendre  plus  formidable,  car  la 
coalition  devait  avoir  pour  résultat  son  retour 
en  Italie  et  le  rétablissement  du  trùne  ponti- 
fical. Cest  précisément  à  cause  de  cet  intérêt, 
ainsi  que  pour  la  haitu-  (pTc  III-  avait  vouée  à  h 
France,  qu'on  a  suppose  qu  elle  ordonna  l'assas- 
sinat de  Rastadt.  De  là  encore,  a-t-on  dit,  le 
silence  de  l'Autriche  et  la  nécessité  impérieuse 
de  cacher  un  forfait  commis  sur  les  instiga- 
tions d'un  des  membres  de  la  famille  impé- 
Tialo,  car  la  rcÛM  Caroline  était  sœur  de  l'em- 
pereur François  II.  l  e  caractère  violent  et 
passionné  de  Caroline  légitimait  en  quelque 
sorte  cette  accusation,  mais  quant  au  motif 
politique  qu'on  lui  prête,  il  me  semble  une 
supposition  gratuite.  On  a  dit  qu'elle  voulait, 
au  moyen  de  ce  crime ,  rendre  la  fuerre 
inévitable.  Ne  l'était-ellc  pas?  On  .se  battait 
en  Allemagne  depuis  le  1"  mars  et  les  hos- 
tilités aralent  recommencé  en  Itslte;  devait- 
(  lle  croire  seulement  que  les  cabinets  allaient 
s'arrêter  au  moment  même  où  tout  faisait  pré- 
voir que  le  succès  couronnerait  leurs  cfTurts?il 
ne  resterait  donc  pins  que  la  perpétration  du 
crime  proprement  dit  ;  et  dans  ces  cas  il  fau- 
drait admettre  qu'il  fut  commis  dans  l'unique 
but  d*asaoufir  une  haine  insensée  pour  le  seul 
plaisir  de  commettre  une  action  de  bandit? 

L'accusation  portée  contre  les  émigrés  se 
détroit,  ce  me  semble,  par  ce  que  je  viens  de 
dire  sur  les  trois  premières.  Les  mcurtrien 
parlaient  le  français  *,  a-t-on  dit  depuis  ;  mais 
ni  les  dépêches  de  Jean  I>ebry  *,  ni  les  procla- 
mations du  directoire,  ni  aucune  autre  pàèeo 
digne  de  foi  n'attestent  ce  fait  Duit-on.au 
reste,  supposerque  les  parlisausdes  Bourbons, 
car  il  faut  prôidre  le  mol  émigrés  dans  ce 
sens  et  non  individuellement  .  eux  dont  la 
causcétaitdéjà  si  malheureuse,  aient  voulu  en- 

nne  plaa  grande  vniurmldinrr  A  l'arratalion  |>or!ée  rnnlrr  rAn- 
tiii-ho,  que  le  *oIun)incui  r»-Trtl>*l  de»  rninittrcs  pli'iii|iolen- 
(ÎJirfn  an  r(.";;i.s  Ji-  H,i\lnl[  r.c  j'i  n.'^  irrlïjl  fut  Jrmé  A 
CarUrulir  Ir  1"  nui  IV'j'j,  t-l  «igné  par  le  romlc  de  GociLi,  le 
baron  Jarohi,  de  Dohni,  de  noMnkrani,  de  Recdrn.de  lialMrrt, 
U  cooita  da  Solow-Laubacb,  OUo  da  Gaaaaiinfta,  la  bacaa  da 
Kfwwi  01  te  ^Mirt^  ^8  HPuribft* 

*  a  J^l  «éca  daaa  Haliarild  H  htn»  de  nhom,  qal  dtatt 
minialre  da  Praaae  aa  oongrta  d«  llaaUdi,  1  rOpn^iur  de  Tataïa- 

tiDjt  Jrs  ininihlrr»  fiaiir>i«   Il  vniv  ni  ipi'il  m-  lui  était 

piiinl  |M  rmw  ilr  révilrr  l'C  qii  il  »a»ait  de  Cfl  c«i-ii<-Biriil,  ailia 
qu'on  »rrail  liitn  «iirpri*  «i  on  conri:iituit  la  »<'rilô.  Il  n'jllri- 
huait  Tatuiisinat  ni  an  directoire,  ni  i  l'Autriche,  ni  i  avmaa 
autre  puiiunce  ;  il  alTirmaii  acalaaacfll  qno  le«  préla«diM  ba»- 
aard»  da  Siaeklan  parlaiaat  baa  fta'açaia  at  a'avaiaaâ  patet  àm 
laal  INmmbI  Itoaafar.  »  |lMt«  MiUrin  fêmtgm  Aa  i  ~ 
liHtf  ditia  rinMct,  I.  Il,  p.lT4.) 

*  t  11  a^  avait  al  iawlia,  irf  prMras,  ai  paj 

a  DiiM'oar*  de  Jean  Driiry,  lort  de  ta  rcaMaSM 
ciiM|-<cnl«,  le  1er  prairial  taivaat  (30  aui). 
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core  l'agraver  par  un  meurtre  (fui  ne  pouvait 
aucuDement  proflter  à  leurs  projets,  puisque  la 
CMue  royaliste  n'avait  rien  de  commun  avec 
respritde  la  seoaada  c(itliliai7  Je  M  le  peme 

pas. 

i9  avril(lO) — Tandis  que  ce  crime  remplit  Rastadt 
d'épouvante  et  allait  Trapper  la  Fnnee  dlo- 

dlpnstion,  on  îlalic.  Ips  Antrirliions,  maîtres 
de  Milan,  y  abolissent  le  gouvernement  répu- 
MicaÎB  el  le  remplacent  par  le  régime  impé- 
rial. 

—  A  Feris,  le  gouvernement  célèbre  pour  la 
leeonde  fois  b  CHe  des  époux. 

aO  (11)  Uort  <ie  Goulin  (Jean),  lltlécatear,  néi 

Rrims  1.-  10  février  1728. 

—  Le  saint-père ,  l'ie  VI,  arrive  à  Briauçon. 

1"  mai  (12) — En  Suisse,  le généralBelIeganle  at- 
taque le  général  Lccoiirl>e  dans  ses  retranchc- 
■MOls  de  Zcmitz,  mais  il  est  repoussé  sur  toute 
la  UgDe,  et  laisse  cinquante  hommes  entre  les 
mains  des  Français. 

—  Le  gtaéral  Uotze  est  au  mémo  instant  battu 
pir  ks  généraux  Chabfan  et  Ucnard  daai  la 
nRée  des  Grisons  et  abandome  environ  miUe 
prisonniers  aux  vainqueurs. 

—  Une  troisième  colonne  autriciiicnnc,  chargée 
d'enlever  les  retranchements  de  Veronka,  est 
culbutée  par  les  troupes  de  Faile  droite  de 
Masséna  et  rejetée  loin  du  champ  de  bataille 
avec  «ne  perte  coMidérable. 

i  (13)  I.e  prince  Charles  écrit  à  Massénn  pnur 
lui  témoigner  toute  son  indignation  sur  1  as- 
•airittat  de  Rastadt;  il  hd  promet  d*en  faire 
rechercher  les  auteurs. 

3  (14)  Sept  mille  révoltés  suisses  et  grisons  sont 
complètement  battus  au  pont  de  Reicheneau 
par  le  général  Menard  -.  les  ennemis  perdent 
dans  ce  sanglant  combat  deux  mille  hommes 
en  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Les  Victoires  el 
CbNfvAes  (t.  X,  p.  ttl)  portent  par  erreur 
cette  action  au  4  mai  ;  !a  dépêche  de  Massén.i . 
qui  se  trouve  au  dépdt  de  la  guerre,  ne  laisse 
aaemi  doute  Ik  cet  égard. 

—  En  Égyple,  le  fanatique  El-Mondhy ,  fier  de 
«on  dernier  succès  (voy.  S7  avril),  s'avance 
sar  le  village  de  SaniMmr,  nuis  fl  y  est  vigou- 
reusement assailli  par  le  chef  de  brigade  Le- 
febvre.  culbuté  et  mis  en  déroute.  Ce  fut  «ne 
vcrilablc  boucherie  :  deux  mille  révoltés  sont 
massacrés  sur  le  terrain. 

4  (15)  Sur  la  gauche  une  bande  d'Arabes  insur- 
gés est  défaite  à  Rosette  par  l'at^udant  géDéral 
Jnifien. 

—  Une  insurrection  éclate  m  Toaoane  eootre  les 
troupes  françaises. 

5  (16)  A  Paris,  le  direetoire  exéentif  annonee 
aux  deux  conseils  la  catastrophe  de  Rastadt. 

6  (17)  11  adresse  une  proclamation  au  peuple 
ffirançais  sur  Tassassinat  de  ses  ministres. 

7  n  en  adfciaeuoe  aatrei  tons  les  peapks 


et  à  tous  les  gouvernements 
trer  le  crime  de  rAutriclie 

—  Bn  Suisse,  combat  de  Disentis.  Six  mille  in- 
surgés y  sont  battus  par  le  général  Menard  et 
laissent  plusieurs  centaines  de  toés  sur  le  ter- 
rain. Les  Victoire*  et  (Àmquétês  se  trompent 
eneere  ea  partasl  (ti  X,  p.  Mt)  eeeembat 
au  6  mat;  la  dépêche  de  Menard  en  fait  foi. 
Lacieialle  jenne(t.  11,  p.  181}  doit  avoir  con- 
fomi»  cette  aetio»  aven  eaHa  de  leichenau, 
car  il  la  pince  sous  la  date  du  8. 

—  En  Ilaiée,  les  Autrichiens,  aux  ordres  des  gé- 
néraox  Katm,  Seckendorff  et  le  comte  de 
Hohcnzoliern ,  investissent  la  citadelle  de 
Pizzighitime  .  défemiue  par  le  capitaine  laci|- 

ney  el  six  cents  irançais. 

—  En  Syrie.  Bonaparte  livra  UB  Movetassaot  à 
la  place  de  Sainl-Jean-d'Acre  ;  mnis  les  trott* 
pes  françaises,  qui  couronnent  un  instant  les 
remparts,  sont  oMifées,  malgré  lear  bravoure, 
de  rentrer  dans  leurs  retranchement». 

—  Après  un  mois  de  si^,  la  forteresse  de  Pes- 
ehiera,  investie  le  7  avril  (voy.  cette  date),  se 
rend  par  eapitolatioii  ans  tranpes  aatriehien* 
nés. 

—  Sur  la  droite,  l'armée  de  Naples,  menacée 
d'être  coupée  mil  Moreau  par  les  Austro- 
Russes,  se  décide  a  ali.indonner  ses  conquêtes 
et  de  faire  sa  retraite  sur  les  Èlain  de  la 
république  ronmine.  La  retraite  se  St  sur  deux 
colonnes.  Des  garnisons  furent  laissées  dans 
Naples,  Capone,  Gaétc  et  Pessara,  ce  qui  était 
mie  faute  capitale,  puisque  c'était  les  ami- 
fier  inutilement,  nuUsMaedonald  défait  Mine 
ses  instructions. 

8  mai  (19) — En  Suisse,  combat  de  Fluelen.  Trois 
mille  révoltés  suisses  et  grisons  y  sont  battus 
par  le  général  Soult  ;  l«  commandant  ennemi, 
Schmidt ,  reste  sur  le  terrain  avec  un  grand 
nombre  de  ses  soldats. 

—  Ce  même  jour,  en  Syrie,  une  flotte  de  trente 
voiles  turco-^nglaises  arrive  en  vue  de  Saint* 
JecBHl'Aere. 

—  Espérant  enlever  la  place  avant  l'arrivée  de 
cette  flotte,  les  Français  livrent  un  troisième 
assaut  k  la  ville.  Un  instant  ils  pénètrent  dans 
la  place,  mais  de  nouveaux  retranchements, 
élevés  derri^re  les  remparts .  les  arrêtent  et 
les  forcent  à  se  retirer.  Cette  journée  coûte 
la  mort  au  général  U a mbean  (François ;  il  fut 
tue  dans  la  place  même. 

—  Pendant  ce  temps,  en  Italie,  le  maréchal  Suwa- 
roff  appdle  les  Italiens  aux  armei  et  leur  pro- 
met de  rétablir  rnnriea  gouvernement  et  de 
défendre  leur  religion.  «  Peuples  d'Italie,  y  di- 
sait le  généralissime  russe,  aux  armes!  aux 

'  Celte  picre,  de  inàincijnc  U  j»in  i:  li  iilr,  'ït  il'uiir  ,^Jii  Bjrrirc 
filraonliiiJirf  ;  jr  les  lroii>o  liMilct  ili  ni  iiHlijjin  »  <li-«  i  ln  (»  d'im 

(OUfcriMUieiil  J'en  tHMièflcuneieui|>laire  tcik*  ^u'eltci  furtnl 
•CcWtiiPar». 
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•raMtf  aecourei,  venez  vous  ranger  sous  les 
drapeaux  de  la  religion  et  de  la  patrie,  et  vous 
triomplierez  d'une  nation  perfide.  Les  armées 
•IKéM  des  deix  mgastet  miperaiin  combat- 
tent pour  vous,  versent  leur  sang  pour  la  dé- 
fense de  la  religion ,  pour  recouvrer  vos  pro- 
firiéKi  et  pour  h  nfittUinaiieBt  de  votre 
ancien  gouvernement.  Les  Français  ne  cessent 
de  vousopprimer;  ils  vous  accablent  d'impi^ts. 
de  réqviritîons  ;  et,  sous  le  vain  préteited'une 
égalité  chimérique,  ils  portent  la  désolation 
dins  vos  familles,  arrachent  les  enfanlsà  I  Mirs 
pères,  et  les  forcent  à  {wrter  les  armcâ  contre 
leur  souverain  légitime.  Peuples  d'Italie,  con- 
s(»lez-voiis!  il  est  un  Dieu  qui  vous  protège, 
des  armées  qui  vous  défendent;  et  ces  armées 

aent  tanoaibrablee  ■ 

9  mai  (20) — l  a  forteresse  de  Pizzighitonc,  inves- 
tie le 5 précédent  (V.  cette  date),  capitule  avec 
les  troupes  autriehiemies  ;  la  garniaon  fran- 
çaise reste  pris(inni«  re  de  piuTrc  L  ennemi  y 
trouve  également  quatre-vingt-quinze  pièces 
d'artillerie. 

10  ^t)  Sur  la  gauche,  qniue  mille  Austro-Rus- 
ses, aux  ordres  du  prince  de  Uagratiun.  s'em- 
parent du  la  ville  de  Tortone  et  investissent 
anssîtdt  fai  ciladelle  de  cette  place,  défendue 
par  une  petite  garnison  française.(V.  18 juin.) 

—  En  Êgypte,  El-Mundhj,  retiré  à  Damanhour 
depuis  n  défaite  de  8eià»onr  (voy.  9  mai  ),  est 
surpris  dans  ce  village  par  le  général  Dugua 
et  mis  dans  une  déroute  complète.  Pour- 
nitls  répéedans  les  reins,  les  insargés  se  font 
massacrer  sans  opposer  la  moindre  résistance  : 
ils  étaient  frappés  de  terreur.  Trois  mille  d'en- 
tre eux  couvrent  ce  sanglant  champ  de  ba- 
taille. 

—  Au  mc'me  instant,  en  Syrie.  Bonaparte  livre 
deux,  assauts  successifs  à  Saint-Jean-d'Acrc, 
mais  les  elRMrts  de  ses  troupes  édiooent  cneorc 
devant  les  fortifu-ations  de  la  place. 

Le  général  de  division  Bon  (Pierre)  fut  tué 
dans  cette  attaque;  il  était  né  à  Valoice  le  25 

octobre  175S. 

11  (22)  Ku  Italie,  une  partie  de  l'armée  de  Na- 
plcs  (voy.  7  mai)  arrive  à  Florence. 

-—  Deux  divisions  de  celte  armée ,  celles  d'Olivier 
et  de  Watrin,  attaquent  la  siWo  de  San  Ger- 
mano,  l'enlèvent  de  vive  force  et  en  ciiassenl 
les  troupes  napolitaines. 

—  Sur  le  l'ô.  le  général  de  division  Grenier,  de 
l'armée  de  Mureau,  bat  une  colonne  russe  à  la 
hautemr  d'Alexandrie. 

—  Une  grande  partie  des  forces  du  maréchal 
Sttwaroff  passent  la  Scrivia,  dans  le  but  de  tour- 
ner la  droite  de  l'armée  finmçaise ,  mais  ce 
mouvement  échoua. 

a       Sept  mille  Russes  passent  le  Pô  à  Bassi 
gnana  et  marchent  sur  Alexandrie;  mais  ils 
sont  attaqués  par  les  généraux  Grenier,  Vic- 


tor, Colfi  et  Qnesnel,  écrasés  par  les  batteries 

de  Moreau,  enfoncés  sur  foute  leur  ligne  et 
rejelés  sur  le  corps  de  bataille  de  Suwarofï. 
Deux  mille  tllés  on  blessés  restent  sur  le  ter- 
rain, et  huit  cents  prisonniers,  cinq  c.tnons  et 
un  drapeau  tombent  entre  les  mains  des  Fran- 
fais. 

—  Du  côte  de  l'armée  de  Macdonald,  les  géné- 
raux Olivieret  Watrinattaquentles  Napolitains 
i  Isola  et  les  dussent  de  celte  ville. 

13  mai  (24)  — Mort  du  savant  bibliographe  Mer- 
cier (Barthélémy),  surnommé  l'abbç  de  Saint- 
Léger,  né  à  Lyon  le  4  avril  1734. 

li  (23)  En  Suisse,  les  Autrichiens,  aux  ordres  du 
général  llotze,  s'emparent  du  fort  de  Lucis- 
teig,  défendu  par  une  petite  garnison  fran- 
çaise. 

—  La  ville  de  Rcichenau  ,  évacuée  par  les 
troupes  de  Masséna,  tombe  au  pouvoir  du  gé- 
néral Bellegarde. 

16  (27)  Décide  à  réparw  Téchcc  du  12  (voy.  cette 
date),  SuwarofT  passe  le  Pô  avec  une  grande 
partie  de  son  armée  et  marche  sur  Turin. 

—  Mais  le  général  Morem,  qui  a  prévu  l'inten- 
tion de  Sun  adversaire,  passe  lui-même  la  Bor- 
mida  asec  sept  mille  hommes  tirés  de  son 
centre,  se  dirige swlevillage  de Ibrengoetf 
défait  une  division  russe. ("clli;  brusque  attaque 
pouvait  faire  changer  de  face  à  la  position  de 
l'armée  dltalie,  mais  îlétait  décidé  que  diaque 
avantage  devait  être  pafé  par  .de  wnivcmuc 
revers. 

—  Tmdis  que  le  général  flranfaisclienliekranie- 

ner  sur  son  front  les  troupes  ennemies,  une 
partie  de  celles-ci,  commandées  par  le  général 
Kaim  et  les  princes  de  Lusignan  et  de  Bagra- 
tion,  ayant  passé  le  Pô,  s'avancent  sur  son  aile 
gauche,  en  position  devant  Alexandrie ,  l'at- 
taquent vigoureusement  et  la  rejettent  sur 
cette  place.  Treiie  cents Françaissont  tués  dans 
cette  journée;  mille  autres  tombent  an  pou- 
voir des  Austro- Russes. 

—  AParis,l'abbéSieyès,ambassadettrdelarépa> 
blique  près  de  la  cour  de  Berlin,  est  élu 
membre  du  directoire  exécutif  en  remplace- 
ment de  Rewliell,  sorti  par  la  voie  du  sort. 

17  (28)  Après  onze  jours  de  retraite,  raraiée  de 
Naples  arrive  à  Rome. 

18  (29)  Sur  rOlona,  entre  les  lacs  Majeur  et  Lu- 
gano,  combat  de  Taverne.  Les  princes  de 
Ilohcnzollern  et  de  Rohan,  de  l'armée  de  Mê- 
las, y  attaquent  une  colonne  française  du  corps 
de  Lecourbe  anx  ordres  du  général  Loiaon  , 
mais  ils  sont  repoussés  josquo  SOUS  IcS  DUKf 
de  la  ville  de  Lugano. 

19  (30)  Les  ennemis  renouvellent  leur  attaque  de 
la  veille  stir 'raverne;  rcpoussésà  leur  tour,  les 
Français  font  retraite  sur  BeUinaona,  au  delà 
du  Hont-Cenere. 

—  Ce  mémejeur.  l'escadre  turoo<rasie  qni  avait 
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AH  b  conquile  des  tt»  Mnms  anrlftt  de- 
vant Anc4ine  et  commence  le  f)ombarderaonl 
de  celU:  ville }  mais  le  général  Monnier ,  gou- 
nmmr  de  b  pbee,  te  ferae  I  lever  rmere. 

19  mai  (30)  —  Mort  de  Beaumarchais  (Pierrc- 
Aogustin  Caron  de),  auteur  dramatique,  né 
Puis  le  i4  janvier  1732. 

10  (1*  prairial).  Après  soixante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Bonaparte  lève  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre  et  reprend  la  route  du  Caire.  Une  pro- 
duMlion,  adressée  aux  troupes  denx  jours 
auparavant,  expliquait  les  motifs  de  cette  dé- 
termination ;  elle  résume  toute  la  campagne 
deflyrie  :  «  Soldats,  vous  arei  traTené  le  dé- 
sert qui  sépare  l'Afrique  de  TAsic  avec  plus  de 
rapidité  qu'une  armée  arabe.  L'armée  qui  était 
M  naithe  pour  envahir  l'Êgypte  est  dàruite  ; 
vans  «vet  pris  son  ginénl,  son  équipage  de 
campagne,  ses  l>apap»s.  ses  armes,  ses  cha- 
meaux. Vous  vous  «'•les  emparés  de  toutes  les 
places  fortes  qui  défendent  les  puits  du  désert. 
Vous  avez  dispersé,  aux  champs  du  Mont  Ta- 
bor,  cette  nuée  d'hommes  accourue  de  toutes 
les  parties  de  TAsIe  dans  Fespoir  de  piller 
rÉ!ry[)tf>.  I.es  trente  vaisseaux  que  vous  avez 
vusarriver  devant  Acre,  Uy  a  douxc  jours,  por^ 
taioit  rarmée  qni  devait  assiéger  Aleiandrie  ; 
mais  obligée  d'accourir  h  Acre,  elle  y  a  fini  ses 
deslins  :  une  partie  de  ses  drapeaux  ornera 
votreentrfe en  Êgypte.Enfln,apr^ avoir,  avec 
une  poignée  dlionttMS,  nourri  la  guerre  pen- 
dant trois  mois  au  coeur  de  la  Syrie,  pris 
quarante  pièces  de  campagne,  cinqpaute  dra- 
peaux, fait  six  mille  prisonniers,  rasé  les  for- 
tifications de  Gaza,  de  Jaffa,  de  CaïfTa,  d'Acre, 
iM>us  allons  rentrer  eu  Ëgypte  :  la  saison  des 
déliarqnemcntsni*y  rappelle.  Bneore  quelques 
Jours,  et  vous  auriez  l'espoir  de  prciKlre  le 
pacha  même  au  milieu  de  son  palais;  mais, 
dans  eeCte  saison,  la  prise  da  chAtean  d'Acre 
ne  vaut  pas  la  perte  de  quelques  jours  ;  les 
braves  que  je  devrais  d'ailleurs  y  perdre  sont 
aujourd  hui  nécessaires  pour  des  opérations 


»  Soldats,  nousavonsune  carrière  de  fatigues 
et  de  dangers  à  courir.  Après  avoir  mis  l'Orient 
hors  d*étaCde  rien  faire  contre  cette fampagne, 
il  nous  faudra  peut-être  repousser  les  efforts 
d'one  partie  de  l'Occident.  Vous  y  trouverez 
ma  nouvelle  occasion  de  gloire-,  et  si,  au  mi- 
Ken  de  tant  de  combats,  chaque  jour  est  mar- 
qué par  lamortd'un  brave,  il  faut  que  de  nou- 
veaux braves  se  forment  et  prennent  rang  à 
leur  tour  parmi  ce  petit  nombre  qui  donne 
l'élan  dans  les  dangers  cl  maîtrise  la  victoire.  » 

A  neuf  heures  du  soir,  le  20  mai,  on  battit  la 
générale  et  le  corps  4e  siège  eonuncnfa  sa  re- 
traife  sur  Jaffa,  sans  que  l'ennemi  osât  sortir 
delà  place.  Montgaillanl,  Lacrctclic jeune, et 
phttieurs  autres  écrivains  d'une  nurindre  im- 
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portaMe,  portent  ta  levée  du  siège  au  M  niai« 

c'est  une  erreur  que  je  ne  m'explique  pas.  car 
les  dépêche  de  Bonaparte  sont  trop  positives 
sur  ce  point. 
•~  Le  jour  même  oii  Bonaparte  lève  le  siège 
d'Acre ,  les  insurgés  d'El-Munhdy  sont  écrasés 
sur  1rs  confins  de  la  province  du  Delta.  Le 
général  i^nussc,  qui  les  poursuivait  de  pr^s 
depuis  le  combatde  Daroanhour  (voy.  10  mai),  ■ 
les  atteint  dans  leur  nouvelle  position,  les 
éharge,  les  disperse  et  en  lUt  un  carnage  épou- 
vantable.  Le  prétendu  ange  envoyé  par  Maho- 
met, qui  se  disait  invulnérable  contre  les  balles 
desdirétiens,  tombe  avec  presque  tous  ses  par- 
tisans sous  le  fer  des  Français.  Cette  défaite 
étonfla  complètement  la  révolte. 

—  Pendantce temps,  en  Italie,  un  corpsd'Aostro- 
Russcs,  commandé  par  le  prince  de  Iluhcn- 
zollern,  investit  la  citadelle  de  .Milan,  défen- 
due par  quinze  cents  Français  aux  ordres  du 
général  de  brigade  Bêchant. 

—  En  Piémont,  le  général  Mêlas  bat  une  co- 
lonne française  au  bourg  de  Montenottc,  illus- 
tré par  Bonaparte  trois  ans  auparavant. 

—  A  Paris,  le  nouveau  tiers  des  membres  éluscon- 
formémcnt  à  la  constitution  de  l'an  lli  pour 
ta  renauvelIeuMnt  du  corps  légishUf ,  est  ad-' 
mis  aux  conseils.  Parmi  eux  se  trouve  Jean 
Debry  :  il  était  devenu  un  personnage  impor- 
tant depuis  l'assassinat  de  Ba^adt.  Les  cinq- 
cents  rappdient  auanMt  à  ta  préaîdenea  du 
conseil. 

21  mai  (2)  — Eu  Italie,  vingt  mille  Austro-Busses. 
aux  ordrcsdugénéfalBellegarde,inveBtissentta 
citadelle  d'Alexandrie  mise  à  découvert  jwrla 
retraite  de  l'armée  de  Morcau.  La  place  était 
défendue  par  le  général  Gardanne  avae  seite 
cents  hommes. 

—  En  Syrie,  l'armée  de  Bonaparte  arrive  à  Tcn- 


22  (3)  Elle  campe  sur  les  ruines  deCésarée,  eteon- 
tinuc  le  lendemain  sa  marche  sur  Jaffa. 

—  En  Suisse,  les  troupes  autrichiennesdu  général 
NaucndorfTsont  battues  par  Masséna,  au  com- 
bat de  Zurzach;  les  ennemis  y  perdent  quatre 
cents  tués  ou  blessés  et  cinq  cents  prisonniers. 

—  La  ville  de  Ferrare  est  oeeapée  par  les  troupes 
du  général  Mêlas,  qui  investissent  en  même 
temps  la  cit^Mlelle,  bloquée  depuis  le  2  avril. 

24  (5)  Bonaparte  arrive  avec  sa  petite  armée  k 
Jaffa  ;  il  y  séjourne  jus(|u'aii  28,  afîn  de  laisser 
le  temps  nécessaire  à  I  .imbulance  pour  éva- 
cuer sur  rÉgypte  les  malades  et  les  lilessés. 

—  Lacitadelle  de  Milan,  investie  depuis  le  20pré- 
cêdcnt,  est  obligée  de  capituler  ;  la  garnison 
française  retourne  librement  en  France. 

25  (6)  û  citaddte  de  Ferrare  subit  taméme  sort  : 
elle  était  défendue  par  quinze  cent  vingt-cinq 
hommes  du  14*  léger ,  aux  ordres  du  géné- 
ral Lapointc.  Les  ennemis  y  trouvent  quatre- 
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vingts  bombes  ktm.Jja  garnison  resta  prison- 
ni^rc  sur  parole  et  fut  conduite  snr  les  fron- 
tières de  France  :  elle  eut  i  souffrir ,  durant 
toate  cette  ntrdie,  des  traeaiseries  indignes 
de  la  part  drs  Autrichiens  '. 
25  mai  (6)— Cent  soixante  Cisalpins,  faisant  partie 
de  la  garnison  d*Anedne.  reneontrenC  six  eents 
Russes  au  pont  de  Mctara,  !<>s  attaquent  intré- 
pidement et  les  forcent  à  battre  en  retraite. 

—  En  Suisse,  le  général  Masséna  défoit  oomplé- 
tcmetit  1rs  troupes  aatrichiennes  du  général 
NauendorlT  et  du  prince  de  llohcnzoliern  sur 
les  bords  de  la  Tbur.  Les  généraux  Soult,  Ncy, 
Paillard  et  Oodinotsedistinguèrent  dans  cette 
glorieuse  et  sariv'I.inle  actimi.  1, "ennemi  y  per- 
dît près  de  deux  mille  hommes  en  tués  ou 
iriessésel  laissa  en  outre  deux  mille  cinq  cents 
prisonniers,  deux  canons  et  un  drapeau  entre 
les  mains  des  Français.  La  perte  de  ceux-ci  a 
été  portée  à  quatre  cents  boaunes;  rachame- 
ment  du  combat  permet  de  croire  iftt'eUe  Tut 
beaucoup  plus  considérable. 

36  (7)  Maîtres  des  environs  de  Turin  ,  les  Aus- 
tro-Russes, sons  ks  ordres  directsdeSuwarofT, 
bombardent  cette  ville.  nrrii|)ée  par  le  général 
Fiorelia  avec  trois  mille  Franç;iis.  Trop  faible 
poor  défendre  «ne  place  aussi  considérable,  la 
garnisun  abandonne  la  ville  el  se  retire  dans 
la  citadelle,  l^s  Russes  proUteut  de  cette  re- 
traite pour  entrer  le  lendemain  matin  k  Ta* 
rin;  ils  y  établissent  aussitôt  plusieurs  batteries 
pour  foudroyer  la  citadelle  du  cdté  de  la  ville. 
Indigné  de  eefte  conduite,  car  die  était  eu  op- 
position avec  tous  les  droits  de  la  guerre  puis- 
qu'elle devait  nécessairement  entraîner  la 
ruine  de  la  population,  Fiorelia  se  décide  à 
bembardcr  la  ville  de  son  cAté.  Son  feu  fui  si 
terrible  qu'en  moins  d'une  hcureun  grand  nom- 
bre de  bâtiments  se  trouvaient  réduits  en  cen- 
dres. Voyant  alors  lesborreurs  qu'ils  venaient 
d'attirer  sur  Turin.  SuwarofT ordonna  de  ces- 
ser le  feu  et  lit  prier  le  comoundant  de  la 
dtaddle  de  tourner  également  ses  batteries 
afin  d'éviter  la  ruine  île  l.i  c;ipiLilc  de  la  Sar- 
daigne.  C'était  un  peu  tard  ;  cependant  Fio- 
relia y  consentit  :  dès  ce  moment  le  siège  con- 
tinua à  Teitérieur  delà  place.  Ce  fut  le  général 
Kaim  qui  en  reçut  la  direction  (voy.  -23  juin). 
Les  ennemis  trouvèrent  dans  Turin  trois  cent 
dix4iuit  bombes  à  feu. 

—  Les  revers  sucee^sifs  des  armées  d'Italie  et 
d'ilelvctic  plaçaient  le  gouvernement  français 
dans  ime  pontion  flkèeuse.  Encore  quelques 
succès,  et  les  Austro-Russes  allaient  se  trouver 
sur  les  frontières  de  la  république  :  c'était 
revenir  à  raimée  1999»  Miii  à  cette  époque  la 

*  On  Iroute  tur  crtie  ttUiê  itê àHMêwkm  «Un»  !«■«  Fa$t*t 
ét  14*  r^imcnt  ^  l»yiH,|Hmiim  a*M  I  ptrlé  loni  Iodsm- 
^ue  rii«(«ir  éb  cet  Mtnge. 


nation  était  pleine  d*cntliousiaamo,des  armées 

formidables  se  formaient  comme  par  enchante- 
ment ,  et  les  lots  révolutionnaires  assuraient 
d'abondantes  ressources  t  en  1T99,  «*teit  {pré- 
cisément le  contraire.  Le  peuple  était  fatigué  de 
la  luttequ'il  soutenait  contre  l'Europe;  les  ar- 
mées étalent  immensément  albibliM  et  le  trésor 
public  étaitépuisé:  les  efforts  de  1793  et  1794, 
jointsaux  conséquences  de  la  corruption  que  le 
directoire  avaitattirée  dans  les  ressorts  du  gou- 
vernement ,  avaient  tout  absorlié.  Les  soldats 
n'avaient  plus  la  même  cunfiance  dans  leurs 
chefs,  les  chefs  eux-roémus  n  avaient  point  la 
eonSance  du  gouvernement,  et  le  gouveme- 
mrnt  était  privé  de  celle  <le  la  nation  :  on  de- 
venait encore  une  fois  circonspect, ombrageux 
et  rons'aceumit  réciproquement.  Pour  se  tirer 
d'un  danger  aussi  grand,  pour  arrêter  la  patrie 
au  bord  de  l'abîme,  il  fallait  un  chef  dont  la 
gloire  fi^t  intacte,  qui  fât  chéri  du  soldat 
et  dont  le  génie  pût  maîtriser  la  victoire. 
Ce  chef,  la  France  l  avait  :  c'était  Bonaparte. 
La  gloire  du  conquérant  d'Italie  s  était  encore 
aeerue  en  France  depuis  son  déport  |Mmr 
l'Afrique.  Sa  vie  avait  quelque  chose  de  mer- 
veilleux, son  nom  était  un  véritable  prestige. 
Tandis  qu'on  ne  recevait  que  des  nonvélles 
désastreuses  de  l'Italie  et  de  la  SuimOt  dnque 
bulletin  de  l'armée  d'Orient  annonçait  une 
série  de  victoires  :  elle  seule  restait  invincible 
au  milieu  de  cette  grande  catastrophe  qui  me- 
naçait la  république.  Tout  le  monde  portait 
ses  regards  verscUe.  vers  sungloricux  général  : 
lui  seul  était  devenu  l'espoir  de  la  nation: 
«  Avec  lui  ,  disail-on  .  la  France  sera  bientôt 
victorieuse.»  Pourquoi,  en  effet,  illustrer  le  dra- 
peau tricolore  snr  la  terre  sainle  ou  ans  cata> 

rartes  du  Nil.  lorsqu'il  était  humilié  sur  le 
Tibre,  le  Pù  et  le  Rhin  '/  Pourquoi  exterminer 
les  bordes  vagabondes  derAfrique  et  del* Asie, 
lorsque  le  Moscovite  était  au  pied  des  Alpes? 
Pourquoi  nepas  rappeler  le  vainqueur  d'ArcoIc 
et  des  Pyramides?  Le  gouvernement  s'y  décida 
enfin,  quoiqu'il  redoutât  la  renommée  et  peut» 
firi"  nii'^^i  l":imbition  do  Bonaparte.  Voici  la 
lellre  que  le  directoire  écrivait  au  général  pour 
le  rappeler  en  Europe  :  cette  pièee  mérite 
d'être  rapportée,  carelle  détruit  complètement 
une  fable  inventée  par  les  ennemis  de  Na- 
poléon. 

Parii  7  pnMAl  m  TIL 

Au  ginind  Bonaparte,  eommandmU  «n  eAi/  éi 

t  année  dîOrimU. 

»  Les  efforts  extraordinaires,  citoyen  général, 
que  l'Autriche  et  la  Russie  viennent  de  déployer, 
la  tournure  sérieuse  et  presque  alarmante  que  la 
guerre  a  prise,  exigent  que  la  république  con- 
centre ses  forces.  Le  directoire  vient,  en  consé- 
quence, d'ordonner  i  l'amiral  Bruis  d'employer 
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tous  les  moyens  qui  sont  on  son  pouvoir  ponr  m 
rendre  maitrc  de  la  Mt'ditcrrnnrr  et  pour  se 
porter  en  £gyp(c,  à  I  effet  d  en  ramener  I  armée 
que  vous  commandei.  U  est  dnrféde  se  concerter 
9nc  vous  ^hr  les  moyens  à  prendre  pour  l'embîir- 
qacment  et  le  transport.  Vous  jugerez,  citoyen 
flMral,  si  vom  pomnn,  «vee •éenrilé,  biiier  n 
tSjpte  une  pnrfir-  do\os  furrrs.  rt  le  directoire 
wm.aotorise ,  dans  ce  cas,  a  en  confier  le  commaD- 
denenti  <piiTons  jngerei  eonreinble. 

»  I.e  directoire  tous  ▼emit  avec  plaisir  ra- 
mené à  la  t<^te  des  arm^'es  républicaines  ,  que 
tous  avez  jusqu'à  présent  si  glorieusement  com- 


«  Tmbilhard.  La 
Bakias.  n 

Cette  éêpMte  parvint  i  BoMperte  quel- 
ques jours  avant  la  batiille  d*Aboukir.  Elle  a 
été  rendue  publique  après  le  18  brumaire. 
Ion  de  la  puUieatioo  de  toutes  les  pièces 
relatives  h  l'expédition  d'Orient,  publica- 
tion qui  fut  ordonnée  par  le  corps  légisin il r. 
Conment  expliquer  maintenant  tout  ce  qu  ou 
•  dit  nr  le  retour  non  autori!>é  du  général  en 
Europe,  sur  l'abandnn  qu'il  lU  de  son  armée? 
L'esprit  de  parti  est  quelquefois  plus  que  ridi- 
cule. 

S7  niai  (S) —  Tandis  queledircofnire  rapjM»lle  Bo- 
naparte, l'armée  d'Hehétic  essuie  deux  nou- 
veaux revers. 

—  Le  général  Thnrreau,  commandant  une  divi- 
sion du  centre,  est  battu  à  Claris  par  les 
troupes  du  général  Belleiarde. 

—  Sur  la  même  ligne,  combat  »  t  pri<ie  de  la  mon- 
tagne de  Steig-Toss;  les  troupes  de  Masséna 
y  sont  battues  par  le  prince  Charles  et  obligées 
défaire  retraite  sur  la  Glat. 

—  Ces  avantages  "^otil  suivis  d'une  lép;)To défaite  : 
le  général  Bcllcgardc  est  battu  à  Scbweitz  par 
le  général  Leeonrbe  et  laisse  trois  cents  hom- 
mes  entre  ses  mains. 

28  (9)  £n  Syrie.  Bonaparte,  après  avoir  fait  sau- 
ter les  forliflcations  de  JaA,  jeté  à  la  ner 
Tattillerie  de  la  place  et  évacue  jusqu'au  der- 
nier des  malades  qui  se  trouvaient  dans  les 
hôpitaux  '  de  cette  ville,  continue  sa  marche 
vers  rÉgypte. 

L'évacuation  des  mnladcs  de  JalTa  a  donné 
lieu  a  une  accusation  odieu&c  que  l'histoire  ne 
saurait  asses  flétrir  :  je  veux  parler  du  pré- 
tendu empoisonnement  que  Ton  a  dit.  et  que 
quelques  personnes  persistent  à  maintenir, 
avoir  étéordonné  parle  général  en  chefde  Tar* 
mée  d'Orient  sur  les  pestiférés.  aRnde  les  sous- 
traire aux  mains  des  Arabes.  Cefait  historique 
est  aujourd'hui  fadkàéelaircir.Tout  le  monde 

*  Bùttire  Je  l'expédition  tritamnitiM» en  Egypte,  l.  I,  p.  137. 

*  Qaciquc*  c<tri>  Jiiu  frau^il,  bcaremde  pouvoir  rr|K'ter  une 
iaccablule,  w4  Imilcfob  rédiul  m  diiCrc  Acin- 
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sait  que  ce  fut  un  Anglais,  le  colonel  Robert- 
Thomas  Wiisou  (|iii  [«■  premier  réréla  mi  plu- 
tdt  inventa  ccUl-  fahk-  pour  noircir  la  mciuuirc 
de  Napoléon.  Il  a  dit  que  COU}  Gurr  quatub- 
VINGTS  '  soldats,  atteints  de  la  peste  et  reconnus 
hors  d'état  d  cire  transportés,  furent  empoi- 
soaiiés  au  noycn  d'une  grande  quantité  d'o- 
pium mêlé  fi  leur  nourriture.  Afin  de  donner 
une  pluA  grande  vraisemblance  à  cette  accusa- 
tion, IViteur  anglais  fait  intervenir  les  méde- 
cins elehirurgicns  en  chef  De.sginetles  cl  Lar- 
rey  dans  son  récit,  et  nous  les  montre  comme 
ayant  liéroïquement  combattu  les  projets  de 
Bonaparte.  Le  moyen  était  adroit;  mais  puis- 
qu'il invoque  leur  (émoignaL'c.  rapporlons- 
nous-tn  au  recil  que  ces  Ucui  liouunes ,  si 
honorables  sous  tant  de  rapports ,  ont  fait  sur 
l'évacuation  de  Jaffa.  «  Tons  U-s  Messes,  a  dit 
le  vertueux  Larrey    furent  évacués  en  Ivgypto 
pendant  le  siège  (de  Saint-Jean^'Acre)  ou  à 
l'époque  du  départ  de  l'armée.  Huit  cents  pas- 
sèrent par  les  déserts,  et  douze  cents  par  mer, 
dont  la  plupart  s'emliarquèrenl  à  JafTa.  L'une 
«I  ranir»  traversée  ternit  estrteemcnt  heu- 
reuses, car  nous  n'en  i)erdîmes  qu'un  ptit 
nombre.  C'est  au  général  Bonaparte  que  ces  ho- 
norables victimes  doivent  principalement  leur 
salut,  et  la  postérité  ne  verra  pas  sans  admi- 
ration, parmi  les  vertus  héru'iques  de  ce  grand 
homme ,  l*aele  de  la  plus  sensible  humanité 
qu'il  exerça  à  leur  é^anl.  Le  nian(iiic  ahsolu 
de  moyens  de  transport  réduisait  tous  les  bles- 
sés 1  b  cruelle  alternative  on  d'être  aban- 
donnés dans  nos  ambulances,  et  même  dans 
les  déserts,  exposés  à  y  jiérir  de  soif  ou  de 
faim,  ou  d'ctrc  égorgés  par  les  Arabes.  Bona- 
parte ordonna  que  tous  les  chevaux  qui  se 
trnii\airnl  à  rurincf.  siins  en  cM-eiiler  les 
siens,  fussent  employés  au  transport  de  ces 
blessés  ;  en  conséquence  chaque  demi-brigade 
ayant  été  chargée  de  la  conduite  de  ceux  (jui 
lui  appartenaient,  tous  ces  braves  arrivèrent 
en  Égypte,  et  j*eos  la  satisfaction  de  n'en  pas 
laisser     sell  en  Syrie  *.  '<  Écoutons  mainte- 
nant le  témoignage  de  Dcsgcnettes  :  «  Le  6 
prairial  au  matin  il  y  avait  k  JalTa  cent  soixante 
et  dix  fiévreux,  et  le  soir  deux  cent  cinquante, 
fourni  dans  le  jour  par  l'évacuation  du  mont 
Carmel  et  quelques  traineurs. Cinquante  turent 
évacués  sur  Katieh.  Le  7,  sur  deux  cents  ma- 
lades existant  dans  l'hôpital,  cinquante  seule- 
ment pouvaient  être  évacués  sur  des  montures, 
le  reste  ne  pouvait  Téln  que  sur  des  voitures 
ou  des  l)rancards.  Parmi  ces  derniers  im  prnnd 
nombre  était  sans  aucun  espoir  de  guérison,  et 
H  était  probable  qu'il  en  périrait  quiiuc,  vingt 


*  ■  C'f*l  riioroiiie  le  pluk  vcrliirux  i|tH-  j'iic  connac.  » — Ti*- 
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et  jwqo'à  vingt-«inq  par  jour.  Je  fls  sentir  i 
l'autorité  supérieur  l'inutilité  ot  les  dangers 
d'une  évacuation  des  malades  réduits  k  cette 
eifrénHé.  le  t  an  tolr,  le  flionfeaMot  de 
llidpital  était  de  cent  rinqnante  malades,  mais 
d'après  un  examen  plus  attentif,  je  déterminai 
vinfl  h  vingt-einq  homiiies  à  rentrer  eo  camp. 
Je  pas<;ni  presque  toute  In  journée  du  9  dans 
l'hôpital  pour  hâter  révacuation  des  malades 
qui  étatent  aa  noiim*  m  cbrt  *.  ■  On  ne  sau* 
rait,  cemeaeBible,donncr  un  démenti  plus  fur- 
mcl  à  l'accusation  de  Robert  Wilson.  Per- 
sonne mieux  que  le  médecin  et  le  chirurgien  en 
dief  ne  pouvait  connaître  les  circonstances 
de  l'évacuation  des  malades  de  JafTa  :  aussi 
leur  témoignage  doit  faire  autorité  et  détruire 
Joaqu'an  moindre  loapçon  tn  prétendu  en- 
poisonnemcnl  des  pestiférés. 
S9  mat  (10)  —  Les  troupes  de  Bonaparte  arrivent 
àEk-Mi|idal. 


même  instant,  lo  général  Rclliard,  dn 
corps  de  Desaix  dans  la  haute  Égypte,  s'em- 
pare de  la  ville  de  Cosseir,  sur  la  mer  Rouge. 
En  Italie*  le  prince  de  Bagration  attaque  les 
troupes  françaises  devant  Suze,  lea  chasse  de 
leur  position  et  se  rend  maître  de  la  place. 
Pendant  ee  tenps  ramée  de  Naflet,  eon- 
centrée  dans  les  États  ronmins  et  renforcée 
de  deux  divisitms  de  l'armée  de  JMoreau, 
se  réorganise  pour  reprendre  rofRensive  :  Il 
est  nécessaire  de  constater  les  forces  de  Mae- 
donald  ;  elles  doivent  faciliter  l'intelligence 
des  opérations  militaires  qui  vont  se  suivre 
sur  le  revers  occidental  des  Apennins.  Voici 
quelle  était  l'organisation  de  l'armée  de  Naples 
au  29  mai  ;  je  l'établis  d'après  une  situation 
originale  qni  se  tronve  an  dépôt  de  la  gncrro*: 
elle  est  signée  de  Léopold  BertUett  chef  do 
l'état-majur  de  Macdonald. 
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MAI  —  Il  tmm  ITM  (•-29  mabul  an  VII). 

BrigMin.  Curp«. 

ligne  (2  batailluns).  . 
id.  (3  id.  ).  . 
id.  (2  id.  ).  . 
id.  (2  id.  ).  . 
i<J.  (•>  i.l,  ).  . 
15'  de  chasseurs  (  i  escadr.). 
Pare  d'artillerie  


5' 
39' 

Grandjnn  ]  92* 

Caipenticr  l  93* 

'  90- 


Fore.  »ct. 
1.300 
1,2-25 
1,240 
1.265 
1.320 
400 


217 
99,462 


6,760 


ToUl  des  forées  aciives  de  l'armée  de  Naples,  y  compris  la  division  Yiclor,  au  29  mai  1799 
(nraconpris  letgarniaons)    S6,72S 

d'AncùDc,  emporte  d  assaut  la  ville  d'Ascoli  cl 
•*y  empare  de  einq  eanom  et  de  dem  dra- 
peaux. Los  Virtnires  et  Conquflca  se  Irninpcnt 
on  portant  cette  prise  au  2  juin  ^  je  m'en  rap- 
)>nrte  au  KmoignaKo  du  colonel  la  Contorier, 
un  dos  dérrns<-urs  d'AncAnc  ci  quiaftit  OU 
journal  dit  siège  de  cette  plac«. 

—  En  Orient,  l'armée  de  Syrie  (voy.  12  juin) 
arrive  à  Kalieh. 

f)  juin(lR) — r,n<'nintinu(*samarrbcsurSa!ahich. 

7  (19)  lin  Suisse,  le  prince  Charles  renouvelle 
son  attaque  du  3  contre  le  eanp  retranehédea 
Fr.inrjiis  devant  Zurich.  î>f  p.trf  et  d'.iiilrc 
on  se  bal  avec  un  acharnement  iucruyahlvi 
malt  quoique  la  victoire  reste  indécise,  Ifaa* 
aéna  croit  néanmoins  prudent  d'évacuer  sn  po> 
sition  pendant  la  nuit  et  de  se  retirer  sur  la 
chaîne  de  montagnes  de  TAlbis. 

8  (20)  I.o  prince  Charles  entre  à  Zurich,  laisse  h 
sa  discrétion  par  la  retraite  de  l'amiée  d'Uel- 
vctie. 

—  Maître  de  cette  plaee,  le  prince  veut  couron- 
ner SOS  suocôs  par  une  (Icriiiirc  défaite.  Il 
attaque  Masséna  dans  ses  nouvelles  positions 
de  rAlbis,mals  il  est  vigoureusement  repoussé 

sur  tniite  sn  ligne  et  obligé  de  rentror  .î  Zurich 
avec  une  perte  de  près  de  quatre  cents  tués. 

—  En  Franee,  une  fête  ftinèbre  k  la  mémoire  dea 
<lcux  plénipotentiaires  ass.Tssinés  à  Rastadt 
est  célélirée  dans  tous  les  temples  décadaires  de 
la  république.  La  cérémonie  qui  eut  lieu  dans 
cette  circonstance  au  corps  législatif  fut  faite 
avec  toute  la  pompe  républicaine  de  l'époque. 

9  (21)  Dans  la  marche  d  Ancdne,  le  général 
Lahoz,  commandant  d'une  eolonno  d'insurgâ 
italiens,  est  battu  à  Peziaro  par  le  t!;énéral 
Monnier.Les  C<m4fu^te«  portent  ce  combat  au6: 
«'est  une  erreur,  le  jourâal  du  siège  d'Anedne 
est  positif  sur  ce  point. 

10  (22)  En  Syrie,  l'armée  française  arrive  au  San- 
ton .  dans  le  désert  qui  sépare  TAhrique  de 
r.\sic. 

—  En  Italie,  combat  de  Modèno  ;  le  prinre  do 
Hohonzollorn,  à  la  téte  d'une  forte  cotuniie 
autrichienne,  est  battu  pr^s  do  cotte  ville  par 
Mnodonald  avec  la  division  Oli\  ier. 

11  (23)  Résolus  de  réparer  cet  échec,  les  ennemis 

reviennent  sur  leurs  pas,  attaquent  la  division 


39  mai (11)  —  L'armée  de  Syrie  arrive  à  Gaza; 
Bonaparte  y  fait  sauter  le  fort. 

31  (1-2)  Kilo  arrive  à  Kan-lounes. 

1"  juin  (13).  —  Elle  entre  dans  le  dcsert  qui  sé- 
pare la  Syrie  dTl-Aridi  ;  les  troupes  se  re- 
posent le  2  aux  environs  de  ce  fort  et  se  re- 
mettent en  route  le  lendemain  pour  Katioh. 

3  (15)  Ce  jour  est  marque  ,  en  Suisse  ,  par  une 
victoire  :  le  prince  (Charles ,  enhardi  par  ses 
Mirri's.  attaque  lo  général  Masséna  dans  son 
camp  rctranclté  devant  Zurich,  mais  après  un 
comliat  vaillamment  soutenu  de  part  et  d'au- 
tre, les  Autrichiens  sont  r<'poussés  sur  toute 
la  ligne  et  laissent  cinq  cents  soldats  entre  les 
mains  des  Francis  et  le  terrain  couvert  de  ca- 
davres. La  porte  de  Mas.séna  fut  de  rin((  cents 
quatre-vingts  hommes.  Les  Vicioires  et  Conque- 
tes(t  X,  p. 992),  Laeretelle  jeune  (t.  Il, p.  188), 
et  plusieurs  autres  écrivains  ont  porte  ce  com- 
bat aii2  juin  les  dépêches  de  Masséna  doivent 
faire  autorité. 

Le  général  dedivisionChcrin  (Louis-Nicolas- 
Hyacinthe)  fut  mortollomont  blessé  dans  cette 
attaque  ;  il  était  chef  d  état-major  de  l  armée 
d*HelvéUe.  La  TM$t  de  tnmxe  rapportent 
cette  porte  au  23  septembre,  j<uir  do  la  ba- 
taille de  Zurich,  ce  qui  est  une  double  er- 
reur: la  bataille  de  Zurich  eut  lien  le  28  et 
non  le  25,  et  la  dépêche  de  Masséna,  datée  de 
son  camp  le  15  prairial  (3  juin),  quelques 
heures  après  le  combat,  parle  de  la  blessure  de 
Chérin.  Le  général  Oudinut  lui  succède  dans 
ses  fonctions  do  chef  d  état-major. 

—  Tandis  que  le  prince  Charles  se  fait  écraser 
au  centre  de  la  ligne  française,  le  général  Le- 
conrbe,  secondé  du  général  Luison,  bat  com- 
plètement sur  la  droite,  au  village  de  Waxcn, 
une  colonne  «utriéhienne ,  loi  tue  ou  blesse 
huit  centihomBies  et  lui  «  prend  près  de  deux 
mille. 

—  Le  général  Chabran,  du  même  ctnps,  est 
moins  heureux  :  il  est  battu  à  Notre-Dame  dos 
Ermites  par  le  colonel  autrichien  Cavassini. 

4  (10)  Sur  les  frontières  du  royaume  de  Naples,  le 
fénéral  Moonier,  commandant  de  la  garnison 

*  n  CM  hWwiena  ont  <<oma1lé  Ir*  (Upichet  d«  n.i>«'ii.i, 
émm  fMl  aUribocr  Mitc  erroir  n  prcaier  ftn^npUt  de 
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Olivier  prit  de  Modtee  et  renfoncent  à  leur 
tour.  Hait  celte  déHuto  ne  tarde  point  à  être 


Tcngée. 

IS  juin  (24)  —  IfeedoMld  aeeourt  avec  le  centre 

de  son  armi'e au  secours  d'01i^io^.Tna^^hc  sur 
les  Autrichiens,  enlève  leur  position  au  pas  de 
chai^jlesrefettedelfodfne,  et  obligcle  prince 
de  Hobenzullern  à  se  retirer  en  tmitc  hâte  sur 
Ferrare.  La  victoire  était  complète  :  quinze 
cents  ennemis  tués  ou  blessés  restent  sur  le 
dianip  de  bataille,  et  deux  mille  prisoiuiiers, 
quinre  canons  et  trois  drapeaux  entre  les 
roains  des  l-  rançais.  La  perte  de  ces  derniers 
'était  également  considéraUe  :  le  général  de 
brigade  Forest  (Jean-Marie),  commandant  des 
chasseurs,  se  trouvait  parmi  les  morts.  Je 
ni^élonne  que  les  IWMM  d»  èronz»  aient  pa 
dire  que  ce  gônéral  fut  tue  h  la  bataille  de  la 
Trebbia ,  qui  n'eut  lieu  que  quelques  jours 
aprèt.  La  lettre  qne  IfacdonaM  écrivit  le  jour 
vlme,  et  du  champ  de  bataille  de  Modène,  au 
général  Moreau,  ne  saurait  laisser  aucun  doute 
sur  la  véritable  date  de  la  mort  de  Forest.  «  Au 
nombre  des  premiers  (morts)  est  le  brave  gé- 
néral do  hrigado  Forest  *.  «  Macdonald  fut 
blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre  dans  une 
mêlée  de  cavalerie. 
IS  (85)  En  tgypte,  l'armée  de  Bonaparte,  après 
avoir  passé  la  joumé  du  12  à  Bclbeis,  ob  elle 
était  arrivée  la  veille,  arrive  cnlln  an  villag» 
d'EI-Mery,  à  l'extrémité  du  lac  desPMcrins,  à 
trois  lieues  du  Caire.  Avant  de  faire  son  entrée 
dans  cette  ville,  Bonaparte  voulut  <*anarer 
qu'il  n'y  avait  point,  fvarmi  les  soldats,  de  ma- 
ladies contagieuses,  de  fut  dans  ce  but  qu'il  or 
donna  aux  officiers  de  santédes  différents  corps 
de  passer  en  revue  toute  l'ariiiée,  depuis  le 
général  en  chef  jusqu'au  dernior  tambour.  Le 
médecin  en  chef  JUcsgcncties  et  1  ordonnateur 
dn  lanict,  Blase,  priatdèrent  à  œtte  inspec- 
tion. Aucune  trace  d'épidémie  n'ayant  été 
reconnue ,  Bonaparte  décida  que  l'armée 
de  Syrie  fierait  le  lendemain  «m  entrée  au 
Caire. 

14  (i6)L'enlréc  seût  avec  une  pompe  triomphale  et 
wt  aeelamations  de  tonte  la  population  accou 
rue  pour  contempler  les  vainqueurs  du  Tabor, 
que  l'on  avait  crus  ensevelis  dans  les  sables 
des  déserts  de  l'Asie.  En  donnant  tant  d'éclat 
à  son  retour,  le  général  en  chef  voulait  frapper 
l'imagination  des  bahitants et  leor  pcoovier  que 

■  CeiiaMifata  Iran*  nmnUH»  m  XmAmt,     SH  de 

Pm  TII. 

'  To«t  k  »e«<le  connaît  le  prclemlu  pro|>f<4       iiiicl(|ii«t  lii*. 
tarieat,  et cetra  aolm Thien,  sUritiMenl  i  La  BéveilUre-Upcau 

«  BaiTM  est  iufi  par  Sicfèa  ;  Sieji*  ctl  Amfi  ptr  Barm,   et 

towh«4Mik  Miit  étpét  |iar  le*  loMptrta.  •  La  |iimiln  partie 
daectU  phfMcM  vni*(  ^aaail  I  h  Mcaaia,  cW  AewMira 
mr»Hr«  nnfwM  fékàf»  Jt  ta  bailla  Bamparta  i  calU 
c|«qw  da  h  rétalaUaa.  —  aLa»  ■awparta I aVctla  la  prii 

lat  an  Mmini,  IbpoMra  éM  ahn  «MM  1m  Mit  4a 


l'armée  française  était  toujours  invincible. 
Le  môme  jour  où  Bonaparte  rentre  au  Caire 
de  son  expédition  d'Asie ,  en  Europe,  le  car- 
dinal RufTo,  ayant  réuni  une  armée  royalisle 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  attaque  vigoureuse- 
ment Naplcs,  abandonnée  à  la  défense  d'une  fai- 
ble garnison  franeo-napoiltaine. 
Dans  la  marche  d'Ancône,  la  ville  d'Yesi,  dé- 
fendue par  une  troupe  considérable  d'insurgés 
italiens,  est  emportée  d'anaut  par  le  général 
Pino.  rli-  l;i  garnison  d'Ancône. 

15  juin  (27)  —  Le  château  de  Villiena,près  deNa- 
pies,  occupé  par  une  petite  gamistm  de  trou- 
pes républicaines  parthénopécnnes  aux  ordres 
d'Antonio  Toreano,  est  pris  par  la  cardinal 
Ruffb. 

->  A  Paria,  de  violenU  débaU  s'élèvent  au^aeitt 

du  corps  législatif  contre  le  directoire;  la  ma- 
jorité des  deux  conseils  accuse  les  directeurs 
comme  étant  les  antenrs  des  désastres  des  ar- 
mées. On  est  à  la  vdlle  d*nne  crise  gonveran- 

mentale. 

16  (28)  Les  conseils  se  déclarent  en  pennancnee 
et  exigent  du  directoire  exécutif  des  explica< 
tions  positives  sur  la  situation  de  la  républi- 
que  :  Barras  est  l'àme  de  tous  ces  troubles. 

17  (M)  Les  cini|H«ita  et  les  anciens  déclarent 
inconstitutionnelle  et  annulent  la  nomination 
de  Treilhard  à  la  place  de  membre  du  direc- 
toire :  une  M  Texelnt  deses  fonetions. 

D  est  remplacé  jiar  Gohier  (I.ouis-Jérôme,  né 
k  Samblancey,  en  1746),  ancien  membre  de 
l'assemblée  législative,  ministre  de  la  justice 
et  de  llntérienr.  Mais  cette  première  élimina* 
lion  ne  pouvait  contenter  l'impo^ntc  majo- 
rité des  deux  conseils:  il  fallait  renverser  le 
directoire  de  manière  à  ce  que  Barras  rcsUt 
wulmatirc  do  pouvoir;  on  lui  adjoindrait  des 
collègues  pris  dans  le  parti  vainqueur.  Ce  fut 
raflhire  d'an  coup  d'État. 

18  (iîO)  JorR>ÉE  DU  110  pn  um*i.. —  Restés  en  per- 
manence, les  partisans  de  Barras,  forts  de  leur 
majorité,  protestent  contre  la  marche  du  gon- 
vernement  et  parlenLde  mettre  CD  aeeussIioB 
Merlin  et  La  Réveillèrc-Lépeaux.  qu'ils  accu- 
sent d'avoir  occassionné,  par  leur  incapacité, 
les  revers  des  armées  en  Allemagne,  en  llalîe 
et  en  Suisse.  ISIais  instruits  de  ce  qui  se  passe 
au  sein  des  deux  conseils,  les  deux  directeurs, 
se  voyant  abandonnés  et  trahis  par  Barras  et 
Sieyès  *,  et  espérant  cobJ nrer  ronge,  se  déci- 

cetle  «ille  où  11  main|Mit  sa  Tofianf.  De  loii  r>iiip  dr.  Saint  Jran- 
d'Arre,  H  ré«ait  Dama»,  Alep,  Kaudad,  CaiitUDlino|>lc,  et  oe 
pcn<ait  guJre  i  dap«r  Siejfi  ei  BarrM.  Quant  aut  frire»  de  Na- 
poMan  ,  Ha  a«rai«it  iti  dooéa  d'an  memiilaax  «firit  de  dM- 
natiaaia*ll» Matant  pa  erain.  i  eelta  <pafia|H  praaiar  da  CM 
deai  reloan  qui  frsppirent  rEarape  ii«  at*|iear....  La  B4iaB> 
lièft>-lij(ieaux,  malgré  aa  thfepliibnUiropie,aTait  trop  de  bas  Haa 
|tear  riniu  rl  dire  de  pareille*  iDe|>liet.  ■  Méwt»ir^d*  Lmtim 
M»iuiparU,  érrit*  p«f  lai-*éM  (ctiap.  V.)  ».  Je  profita  da eaila 
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dmt  à  donner  leur  démission  et  quittent  pré- 
ei|Mtainment  le  palais  directorial.  Satisfaits  du 
résultat,  les  conseils,  mattres  du  pouvoir,  lèvent 
leur  peratanence,  et  le  tumulte  s'apaise. 

19  Juin  (M) — Bn  Italie,raniiéedc  Moreau  reprend 
l'ofTensive  et  passe  la  Bormida  ,  au-dessous 
d'Atexandrie.Ce  mouvement  était  fait  pour  déli- 
fierlIaedoBald,  engagésttrhTrebhiafV.  19). 

• —  Combat  de  San  (iiiiIiaDo,  iin's  do  Marengo. 
Quinze  mille  Autricbicns»  sous  les  ordres  du 
général  Bellegarde,  y  sont  battus  par  Moreau 
avec  vingt-cinq  mille  Français. 

—  Cette  défaite  entraîne  la  levée  du  siôgc  de  Tor- 
tone  :  le  prince  de  Bagralion,  qui  assiégeait 
cette  piaee  depuia  le  M  mai  avec  un  corps  de 
quinze  mille  Russes,  se  retire  sur  Voghera. 

—  D»m  la  marche  d'Ancône,  prise  de  la  ville  de 


aux  ordres  du  général  I.ahoz  (voy.  25  juin). 
19  (1"  messidor)  Prises  des  villes  de  Loretto  et  de 
Gaaael'Vidardo,  par  le  général  Viao^  avee  on» 
partie  des  troupes  de  la  garnison  d'Ancdne. 

—  Les  troupes  françaises  sont  moins  heureuses 
sur  la  gauche,  dans  le  grand-duché  de  Parme. 
Mataittêdela  IVeMio.  Après  trois  jours  d'une 
lutte  sanplnnte  (17,  18  et  19  juin),  l'armée  de 
Naples,  commandée  par  Macdonald  et  forte 
lie  vingt-huit  mille  eombattanls,  y  est  eomplé- 
teinent  défaite  par  cinquante  mille  Aiistro- 
ftusses  aux  ordres  de  âuwarofif  et  de  Mêlas, 
aceMrotdeacBvirons  d'Alenadric,  pour  s'op- 
poser k  la  marche  des  Français  qui  voulaient 
se  réunir  h  Moreau.  Le  carnage  fut  affreux  : 
SIX  mille  hommes  de  chaque  armée  se  trou- 
vaient couchés  sur  le  champ  de  I>ataiHe  ;  les 
Français  etirenl  en  outre  trois  mille  blessés 
et  cinq  cents  priMiimiers  ;  un  canon  et  trois 
drapeaux  restèrent  aafNiinroir  des  ennemis. 
L'armée  de  Napics  ne  se  releva  plus  de  cet 
iaunense  désastre.  Les  généraux  Macdonald, 
Yielor,  Olivier,  Rosea,  Watrin,  Dooibrowdci, 
Montricbard  et  Grandjcan  combattirent  avec 
gloire  dans  cette  malheureuse  journée. 

Le  général  de  diviaioii  Gaiabray  (Akxis- 
Anne-Pierrc)  fut  tué  dans  la  troisième  jour- 
née de  cette  bataille.  J'ignore  pourquoi  les 
Tables  de  Oronze  portent  cette  perte  au  20  juin. 
»  k  Paris ,  Rogcr-Ducos  (né  en  1754 ,  mort  en 
mars  1816),  ancien  député  à  la  convention  na- 
tionale et  ex-membre  du  conseil  des  anciens, 
astân  membre  dndireoloiraexéeatîf  en  rem- 
placement 4tt  H  erli  n . 

—  Lucien  Bonaparte  «  membre  du  conseil  des 
cinq-eents,  fait  un  diseoor»  sur  la  situation  de 

■fftftieancat  réeneiomt  ao  prinrc  Locicn.  DcflS  OB  trcte  anlrn 
■teairts  ODl  été  fmbUit  tom  tou  nom,  mai*  e»  Mat 
iMt  it  p— phlrt»  ■■■■■Dilfc  pir  qMlqon  libraina  ^  «at 
•Mk  ipéwihr— r  —  —  iUMire. U priMs  £a«iMi  a  ëvilM 
«MfatitiqMcirMilaindi|ilonati4néi«HMal»i;  oMbectoa- 
mgiflràt-TolaaiiDeaz,  cat  cneort  isMil  «t  te  trowc  entre  \v% 
tnim  «k  M  «evTe  ,  tuàtam  la  priMMn  doaairiëri:  Je  Cauino. 


—  ■  mseiDOB  Ait  VII).  ti9 

la  république  et  relève  toutes  les  erreurs  de 
l'ancien  directoire. 
20  juin  (2) — Le  générnhlc  division  Moulins(Jean- 
Franç. -Auguste,  né  à  (ken  en  17S0 ,  mort  oom- 
mandant  de  la  eitadelle  d'Anvers  en  I8t<l),  est 
élu  membre  du  directoire  en  remplacement 
de  La  KéveiUère-Lépcaux  :  cette  élection  com- 
plète le  personnet  du  pouvoir  exéeutif. 

—  En  Orient,  cinq  mille  Anbes,  réunis  aux  en- 
virons du  Caire,  sont  défaits  sur  le  Nil,  par  le 
général  Dommartin  (voy.  36  juin). 

—  N'aples ,  assiégée  par  quarante  mille  Napoli- 
tainsaux  ordres  du  cardinal  RufTo,  se  rend  par 
capitulation.  Ce  succès  est  malheureusement 
souillé  par  la  aanduHo  iidwmaine  du  cardinal, 
qui  fait  lâchement  raassarrf^r  .  m  dépit  de  sa 
promesse  formelle ,  les  chefs  du  mouvement 
popolain»  et  patriote. 

—  Dans  le  duché  de  Parme,  combat  sur  le  Nura; 
la  division  Victor,  de  Farmée  de  MaodanakI, 
vivement  poursuivie  dans  m  i«lfaite,«at  at- 
teinte sur  les  liords  de  cetta  rivière  par  8iiwn> 

roff  et  mise  en  déroute. 
2t  (3)  Tandis  que  Farmée  de  Naples  continue  son 
mouvement  rétrograde  sur  les  ^Is  de  la  lé- 
publique  ligurienne .  Moreau ,  voulant  faire 
une  diversion  en  faseur  de  l'armée  battue  sur 
la  Ttabbia,  marche  sur  les  travpes  autri- 
chiennes, revenues  lavcillo  h  San  Ginlhino.  les 
attaque,  et,  après  une  défense  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  an  général  Bellegarde,  enlève 
la  position,  chasse  les  ennemis  et  les  iM)ursuît 
dans  la  plaine  de  Marengo.  Quinze  cents  Autri« 
diiens  sont  tués  ou  blessés  dans  ce  combat,  qui 
coûte  en  outre  à  Bellegarde  deux  mille  cinq 
cents  prisonniers  et  cinq  pièces  d'artillerie. 

22  (4)  Ce  succès  est  suivi  d*un revers.  La  citadelle 
d'Alexandrie,  assiégée  depuis  près  d'un  mois 
par  vingt  raille  Austro-Russes,  est  obligée  d'ou- 
vrir ses  portes  par  capitulation  ;  la  garnison 
flrançalse,  réduite  de  salie  eents  à  neuf  eent 
cînqtiantehommes,  reste  prisonnière  de  guerre. 

—  Décidées  à  attaquer  la  France  sur  ses  fron- 
Uèrea  depnis  les  Alpes  jusqu'à  la  mer  du  Nord, 
les  cours  de  Saint  Pétersbourg  et  de  Lon- 
dres signent  entre  elles  un  traité  de  subside 
pour  Mienne  expédition  eontre  la  république 
batave.  La  Russie  promet  une  armée  de  vingt 
mille  hommes .  T  Angleterre  sa  flotte  et  les  (im- 
penses de  l  armeracnl  (voy.  27  août). 

—  A  Paris ,  Quineltc  (N'icolas-Marie,  né  à  Paris 
en  septembre  1762  et  mort  h  Bruxelles  le  14 
juinl821)estnunimé  ministre  de  1  intérieur  en 
remplaeementdeFnnçoisdeNeufcblteatt  dont 
la  nomination  (voy.  17  juin  1708)  o>t  révoquée. 

23  (5)  Duval,  ministre  de  la  police  (voy.  29  octo- 
bre ITHB)  donne  ou  plutôt  reçoit  sa  démission. 

—  11  est  remplacé  par  Bourg«i)?non-Duraolard 
(Claude  Sebastien,  né  à  Vif,  près  de  Grenoble 
le  21  mars  1760). 


Digitized  by  Google 


DIRBCffOIEE  EXËCOTIF. 


S3juin  (5)  —  Mort  de  Deptreicux  (Antoine),  la- 
vant matliéniaticien  ,  né  à  Cessoiut-Ié>Vienx, 

aux  environs  de  NImcs.  en  1753. 

—  En  Piémunt,  la  citadelle  de  Turin,  assiégée 
depuis  le  26  mai  (voy.  cette  date)  par  quinte 
mille  Austro-Russes  et  Piémonlai';.  est  rf^dnite 
à  capituler.  Les  ennemis  trouvent  dans  celle 
]ilace  mi  matériel  hnoieBse.  Pluaieun  hislo- 
ricns  se  trompent «nportanlceltecapitulation 
au  21  juin. 

—  Dn  edtédes  États  de  Gènes,  le  général  Klenaa, 

mis  à  la  poursuite  de  l'armée  de  Nai>les,  est 
battu  par  le  général  Macdonald  au  pont  de  ftu- 
biera,  sur  la  Secchia. 
S5  (7)  Dans  la  mnrched^AneAne,  le  général  Mon- 
nier  force  le  fameux  passade  de  Fourlo  et  met 
en  déroute  les  Turco-Albanais  du  général  Lahoz 
(foy.  18  juin).  • 

—  En  France,  le  rnri)s  Ii'frishtif  déclare  que  les 
armées  de  Naples  et  d  Italie  n'ont  jamais  cessé 
de  bien  mériter  de  ta  patrie  Ce  décret  était 
plutôt  une  protestation  conire  la  marche  des 
anciens  membres  du  directoire  qu'un  hommage 
rendu  à  la  bravoure  malheureuse.  Les  deux 
partis  en  présence  trouvaient  des  moyensde  fié 
trissurc  jusque  dans  les  revers  des  nrmées!  Tel 
était  l'esprit  de  l'époque  directoriale... 

96  (8)  RetiWft  sur  Pabriano,  après  le  combat  de 
Fotirlo  (\oy.  25  juin),  les  Turco-Albanais  de 
I^huz  se  retranchent  dans  cette  ville  et  se  dé- 
eident  i  la  défendre  vigoureusement.  Mais  le 

général  Monnier  arrive,  les  attaque  et  em- 
porte la  place  de  vive  force. 

—  En  Êgypte,  l'amiral  Gantheaume  et  le  général 
Lanusse  défont  eompicteraent  sur  le  Nil  les 
débris  du  corps  arnbe  battu  le  30  précédent 
par  le  général  Donimartin. 

88  (10)  Le  gouvernement  français  appelle  en  ac- 
tivité flf  service  les  con'^crits  de  toutes  les 
classes  disponibles,  et  affecte  une  somme  de 
cent  millions  i  cette  levée. 

29  (11)  l'a  emprunt  forcé  et  progressif  <lr  (  i  nt 
millions  est  imposé  sur  les  biens  imuicublos 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  (voy.  18 
novembre.) 

3  juillet  (14)  — Le  remaniement  ministériel  con- 
tinue et  complète  le  coup  d'État  du  30  prairial. 
Le  général  Milet-Mureau  reçoit  sa  démission 
du  ministère  delà  guerre;  il  est  nommé  divi- 
sionnaire. 

—  Bcmadotte,  ancien  commandant  de  Tannée 

d'observation.  Ii'  remplace.  J'observerai  que 
les  étais  de  !ycr\icc  de  ce  général  ne  portent 
cette  nomination  qu'au  3;  je  me  suis  conformé 

'  Ou  ne  (luit  |H>int  >'y  ni<!-|ircntlrc  :  |irc«qDe  tout  le*  cIccreU  tie 
rrllcnilurc  que  j'ai  ra|i|M»li's  |iorlciit  en  «n^Mânct m cicbel 

wificatir.  l^nqn'oo  j  regarde  «k  prêt*  toalM  en  Mclanliwu 
■•■Il  bcMwoop  plu*  iin|»orUDt<*  quVIo»  m  le  pininnit  aa 
(tmiiii-r  mnnM-nl.KlloBMI»  donnciil  parraitaMCMt  IlIMMH*  de 
ivi^  iii  piililif,  «lia»  «wHlalenl  ri>  quriqur  tarif  !■  aHaMloiidc* 


au  Mmiftwr  et  au  Code  général  françaii  ? 
t  .  XIX. 

—  Par  un  second  arrête  ûv  ce  jour,  le  dirortoire 
exécutif  nomme  le  citoyen  Bourdon  (Marie- 
Antoine,  né  en  1701  à  Laigné-au-Percbe)  au 
département  de  la  marine.  La  date  de  oeCtO 
nomination  a  été  dciiguréepar  plusieurshisto- 
riens;  je  me  bornerai  à  citer  la  JNofragWUè 
des  iniiii^trc^  français,  qui  prétend  qu'elle 
eut  lieu  le  13  juillet. 

—  Mort  dn  poëte  Blane  (Antoine) ,  eonnu  sous  le 
nom  de  Blanc  de  Gillet,  auteur  d'un  tr^s-grand 
nombre  de  tragédies  et  d'autres  pièeesde  tlléi> 
Ire.  11  naquit  à  Marseille  en  1730. 

3  juill.(15)~Legénéral  Bcmadotte inaugureson 
ministère  par  un  acte  de  haute  justice.  Par  ses 
soins,  le  directoire  exécutif  rapporte  son  arrêté 
qui  ordonnait  la  nuae  en  aeeusation  dn  géné- 
ral Ghampionct  et  le  renvoyait  devant  uneott* 
seil  de  guerre.  (Voy.  i  I  mars.) 

—  En  Suisse,  le  général  Leeonriw  attaque  le  gé- 
néral autrichien  Jcllachich  au  bourg  de  BrUn- 
ncn,  mais  cette  tentative  reste  sans  succès;  il 
est  repoussé  avec  une  [lerte  de  plusieurs  cen- 
taines de  tués  ou  blessés  et  six  canons. 

4  (16)  Prise  de  Renchen  par  le  pénéral  Legrand; 
le  général  autrichien  Gorger  y  est  mis  en  dé- 
roule. 

5  (17)  .\  Paris,  le  Koiivernèmrnt.  compléfantsnn 
décret  du  3  précédent,  appelle  le  générai  Cham- 
pionet  au  commandement  en  chef  de  llannée 
de  Naples.  et  change  le  nom  decctto  améeen 
celui  d'armé*  de*  Alpt*. 

—  Dans  la  marche  d'AncOne,  prise  dressant  de  la 
ville  de  Macerala,  par  le  général  Monnier; 
des  cinq  mille  insurgés  italiens  enfermés  dans 
la  place,  plus  de  deux  mille  d'entre  eux  sont 
tués  dans  cette  journée. 

6  (18)  Près  de  .Naples.  le  château  de  Saint-EIrae, 
défendu  par  le  chef  de  bataillon  Méjan,  est 
oMifSé  de  se  rendre  par  capitulation  an  cardl- 

nal  RiilTo. 

—  En  Suisse,  dix  raille  Français,  aux  ordres  du 
général  Legrand .  battent  le  général  Meerfield 
k  OfTcnburg  cl  s'emparent  de  la  ville. 

—  Vivement  poursuivi,  Meerfeld  est  de  nouveau 
atteint  h  Ortenberg,  chargé  par  Legrand  avant 
d'avoir  eu  le  tempsde  se  déployer,  et  chassé  de 
sa  nouvelle  position. 

9  (21)  Mais,  oblige  défaire  retraite  à  sou  tour  par 
suite  d'un  mouvement  de  front  de  la  ligne  en- 
nemie. I.egrand  revient  .'i  onViiburg  :  Meer- 
feld l  y  suit  de  près,  l'attaque  vigoureusement 
et  le  rejette  de  la  place. 

pailiiel  noutronl  conii*i(rc,  pjirla  r»pulUéa*ec  latiudteaUc*  ic 
Mccèdrnt  on  |tar  U  rareté  »vec  laquelle  «Ile  M  reprodaiicat, 
r]url  rlr»  ilriii  |iarii>  (lomiMit  aa  Min  da'|MHi*oir.  Ce  m^igmmm 
<<■  f>oint>tr  vlirqiio  l'ofi  doH  enthagnr  relie  miltitmh  4b Ma 
r«ndue*  i  rhonneur  de*  armrn  <lc  la  rr|iuMk]ne.  CéUk  to^jaon 
|>our  les  pallia  un  moyen  de  ntcsurer  Icuri  furrca. 
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9  juillet  (21)  —  Le  fort  d  Urbin.  occupé  par  un 
détachement  de  l'armée  de  Naples,  capitule 
et  ouvre  ses  portes  an  général  autrichien  Ott. 

—  Aumème  instant,  les  armées  d'Italie  et  «le  Mac- 
donaid  se  réunissent  dans  la  rivière  de  (îèncs. 

tO  (SS)  Dans  la  hante  Êgypte,  le  général  Lagrange 
bat  les  mameluks  au  c.imp  de  Séhahira. 

—  Des  troubles  éclatent  dans  les  départements  de 
TAnbe,  des  Ardenneset  de  Vaneinse,  et  dans 
ks  ailles  d'Amiens ^ de  Bordeaux  .  île  Lille  et 
de  Lyon;  ces  mouvements  viennent  encore 
ajouter  ans  norabreax  dangers  de  la  |»atrie. 
Tout  présage  pour  le  gouvernement  une  cata- 
strophe prochaine,  car  le  pouvoir  est  près 
de  lui  échapper. 

—  En  Italie  ,  les  Austro-Russes  ouvrent  h  tran- 
ohw  devant  .Mantoue  (voy.  H  avril). 

11  (23)  Prise  d'assaut  de  la  ville  de  Fano,  dans  la 
nuidw  d*Anedne,  sur  les  T^nvo-Albanais,  par 
le  général  Monnier. 

—  Pendant  ce  temps,  en  Orient ,  un  flotte  anglo- 
turque,  composée  de  soixante-seiie  bâtiments, 
arrive  en  vue  des  cotes  d'fcgypte  et  vient  jeter 
l'ancre  dans  la  rade  d  Alexandrie.  Cette  flotte 
portait  une  armée  anglo-turque  forte  de  vingt 
mille  hommes  aux  ordres  supérieurs  d'Ibrahim 
Serde-Miistapha-pacha  :  la  Porte  Ottomane  la 
destinait  a  chasser  les  Français  de  leurs  cuu- 
qolles. 

18  (34)  Le  Rouvernement  ordonne  que  les  parenis 
des  émigrés  donneront  des  otages  ;  la  même 
OMiare  est  prise  envers  les  départements  trou- 
blés par  la  sédition  (voy.  10  jiiillel).  C'élait 
retenir  aux  lois  révolutionnaires  de  1793,  mais 
lesdarigersde  la  France  expliquent  ce  système. 
(Voy.  13  novembre.) 

13  (io)  Le  peuple  insulte  à  Paris  les  membres  du 
rerclc  constitutionnel  établi  h  la  salle  du  Ma- 
nège. Ce  club  jacobin  avait  ouvert  sa  première 
séance  le  G  juillet  sous  la  présidence  de  Drouet, 
ex-député  a  la  convention. 

U  (M^Bomiparte,  instruit  de  rarrivée  de  la  flotte 
anglo-tur(|ue  .  «levant  Alexandrie  (voy.  11 
juillet)  quitte  le  Caire  pour  aller  se  mettre  à 
la  Itte  de  son  armée. 

—  I  nciKirtic  de  l'armée  turqvtt  débarque  près 
de  la  redoute  d  Aboukir. 

15  ('27)  Douze  mille  Turcs  étant  débarqué.s  sur  la 
plage  devant  AboaUr,  ils  marchent  sur  cette 
red.iiitp  »>t  s'en  empan-til.  La  garnison  fran- 
çaise, composée  de  deux  cent  soixante-cinq 
hommes  et  commandée  par  le  chef  de  bataillon 
Godard  .  se  fait  massacrer  sur  les  batteries  du 
fortin  :  aucun  soldat  ne  survécut. 

—  Hattrcf  de  la  redoute,  les  ennemis  investissent 

le  fort  d*Abonkir ,  occu pc  pa  r  t  re  n  t  e  -  <-  i  n  r[  IVn  n  - 
çais  aux  ordres  du  cbef  de  bataillon  Vinache. 

—  Les  Auglo-Rnsses  débarquent  à  Naples  et  se 
joignent  au  cardinal  llufTo  pour  rétablir  le 
gouvernement  de  Ferdinand  iV. 
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17  juillet  (  29)  —  Le  fort  d'Aboukir  (voy.  15 
juillet)  se  rend  par  capitulation  aux  troupes 
turques. 

—  A  Paris,  les  ex-directeurs  Merlin  ,  Treilhard  . 
RewbelletLa  Réveillèrc-Lépeaux  sont  acccusés 
devant  les  conseils  comme  traîtres  i  la  patrie. 

—  En  Suisse.  Massriia  attaque  le  prince  Charles 
dans  ses  positions  de  Zurich,  mais  cette  tenta- 
tive reste  sans  résultat. 

18  (30)  Les  troupes  napolitaines  entrcntsur  le  ter- 
ritoire de  la  république  romaine. 

20  (2  thermidor)  Talleyrand,  ministre  des  relations 
extérieures  depuis  le  15  juillet  1797,  ayant 
perdu  la  confiance  du  nouveau  directoire  et 
étant  accusé  par  ses  ennemis  de  trahir  la  [>a- 
trie,  donne  sa  démission. 

—  Cainliacérès.  ex-député  à  la  convention  natio- 
nale et  ex-membre  des  cinq-cents,  est  nommé 
ministre  de  la  justice. 

22  (i)  En  Italie,  le  <rérH  rai  Kray.  commandant dtt 
corps  de  siège  devant  Muntoue,  fait  sommer  le 
général  Foissae-Latour ,  gouverneur  de  la 
place  (voy.  10  juillet). 

23  (5)  Sur  la  réponse  de  celui-ci  qii'il  était  décidé 
à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
six  cents  pièces  d'artillerie  '  rinninencent,  dès 
la  pointe  du  jour,  leur  feu  contre  la  forteresse 
cl  la  ciuivrcnl  d  une  pluie  de  projectiles  de 
toute  espèce.  En  moins  de  deux  heures,  toutes 
les  batteries  de  la  place  furent  réduitCS  SU  Si- 
lence (voy.  30 juillet.) 

—  Bonaparte  (voy.  14  Jaillet)arrivei  Alexandrie. 

21  (6)  La  ville  de  Fano,  dans  la  marche  d'Ancùne. 
est  reprise  sur  les  troupe  françaises  (voy.  11 
juillet)  par  le  général  Lahoi,  à  la  tête  d*un 
corps  de  Turco-Alhanais  et  par  Tamiral  Wai- 
nowich,  commandant  d'une  colonne  russe.  Les 
soixante  Français  qui  formaient  la  garnison 
de  cette  petite  place  restent  prisonniers  de 
guerre. 

—  En  ïtlgyptc,  Bonaparte,  décidé  à  livrer  ba- 
taille i  Tannée  anglo-turque  maladroitement 
retranchée  tiansia  presipriled'AlioulJr.  (piitte 
Alexandrie  et  vient  prendre  position  au  bord 
de  la  mer,  sur  les  ruines  que  Ton  nomme  le  fort 
ou  le  château  de  t'.ésar. 

25  (7)  Bataille  d  Aboukir.  L'armée  turque,  forte 
de  dix-huit  mille  hommes  aux  ordres  du  vixir 
Mustapha-pacha ,  y  est  détruite  par  Bonaparte 
avec  six  mille  de  ses  braves.  Jamais  désastre 
ne  fut  plus  complet.  Chassés  de  toutes  leurs 
positions,  mitraillés  par  rarlillerie  et  sabrés 
par  la  cavah-rie  du  général  Mural,  les  Turcs 
se  sauvent  vers  la  mer  et  cherchenl  a  regagner 
la  ftotte.  Mais  exposés  eux-mêmes  au  feu  des 
Français.  Ii  >  bàlimonts ennemis  lèvent  l'ancre 
et  gagne  précipitamment  le  large ,  abaudon- 

•C*  cUffirc  paraUvail  eMag,iri  é  In  rdat'MM  (irsii{a*Me  et  a«- 
tricbicBM  Ms'aceordiicalwr  ce  point. 
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nant  lc$  troupes  du  vizir  à  la  discrétion  de  Bo- 
naparte. PoanviTitrépée  dnt  kt  rdiia,  doaie 

mille  Turcs  tombent  tous  le  fer  des  vainqueurs 
où  M  Duient  dans  les  flots.  L'enneBii  perd 
«galeneiit  vingt  pièces  de  canon ,  deux  eents 
pri&onniers,  parmi  lesquels  le  vizir  Mustapha- 
pacha,  pris  par  Murât  lui-même,  un  grand 
nombre  de  drapeaux  '  et  des  bagages  immen- 
ses. Les  pertes  de  l'armée  française  s'élevaient 
à  peine  àdeuxccntstucsot  àolnq  cents  blessés. 
Les  généraux  Launes,  Lanussc,  Ucrthicr,  Mu- 
ratfdéjè  nommé,  Dnvonst,  Ranpon,  Junot, 
Destalng,  Fugières,  Faultricr,  comijattircnt 
avec  honneur  dans  cette  glorieuse  journée. 
96  ^)~Bonaparte  investille  fortd'Abookir, 
pris  parles  Turcs  le  17  précédent  (V.  2  août.) 

—  A  Paris,  Courtois ,  membre  des  anciens,  dé- 
noneean  conseil  b  sodélé  politique  du  Ha* 
négeCvoy.  13  juillet). 

—  Les  membres  de  ce  club  jacobin  abandonnent 
leur  local  et  se  retirent  près  des  jacobins  de  la 
nie  dn  Bac. 

Sf7  (9)  Ferdinnnd  IV  rentre  à  Naples  :  la  présence 
de  la  cour  augmente  encore  la  rigueur  des 
poanuilet  «oanenoées  par  le  cudinal  Rnflb 
contre  les  partisnns  de  la  France. 

mm  Le  commandant  du  génie  deTarmée  d'Orient, 
laahrfde  bataaioB  Cretfai,  Bwiirt  des  suites 
d*aM  blessure  reçue  à  la  bataille  d'Aboulcîr. 
Je  ne  cite  cet  événement  que  dans  le  but  de 
rectifier  une  erreur  :  tous  les  historiens  en  gé- 
nénl  qui  ont  parlé  de  rcx|)édition  d'Êgyple 
donnent  h  Crétin  lo  pr;idf  de  général  de  bri- 
gade, tandis  qu'il  n  elail  que  chef  de  brigade  : 
ion  éMdewrfiee,  dépofémdépMdekgiierre, 
on  fait  foi. 

29  (11)  Fouché  est  nommé  ministre  de  la  police 
de  le  république. 

—  En  Italie,  la  ville  de  Capouc,  assiégée  depuis 
plosiears  jours  par  un  corps  d'Anglo-Russes 
et  Napolitains  aux  ordres  dn  capitdne  Trom- 
bridge.  ouvre  ses  portes  par  capitulation 

90  (l'2)  Cette  prise  est  suivie  d'une  conquête  plus 
importante,  forteresse  de  Mantoue  (voy. 
tS  juillet),  assiégée  depuis  le  8  avril  per  une 
année  de  (ninrnntc  mille  Autrichiens  aux  or- 
dres supérieurs  du  général  Kray ,  capitule  à 
SOMtonr.  La  garaiiOD  firançaise,  commandée 
par  le  général  Foissac-I^tour,  reste  prison- 
nière de  guerre  :  elle  était  réduite  à  trois  mille 
cinq  cents  luminies  de  troupes  sons  les  armes  ; 
deux  mille  sept  cents  autres  se  trouvaient 
blessés  ou  malades  aux  hôpitaux.  Celle  capitu- 
lation rend  les  Aastro*Eusses  maîtres  de  tonte 
l'Italie,  les  États  de  Gènes,  exceptés. 

31  (13)LavilkideGaite,ocoupéeperqniiiieeeats 

'  QaelqarMiiM  ik  ce*  drapcani  ornral  encore  aujouril  iiui  la 


Français,  suit  l'exemple  de  Capoue.  La  garni 
mm  reste  lilnre  et  r^nt  Tannée  de  Cham- 

pionet  dans  la  rivière  de  Gènes. 
1"  août  (14)  —  £n  Suisse,  combat  de  Baunen.  Le 
général  Artie  y  est  défait  par  le  général  Le- 
courbe  et  laisse  six  cents  Iiobums  an  povfoir 
des  Français. 

5  (15)  Le  fort  d'Aboukir,  assiégé  depuis  le  '26 
juillet,  est  forcé  de  se  rendre  au  général  Bona- 
parte La  garnison  tucque,  forte  au  commen- 
cement du  siège  de  quatre  mille  cent  hommes, 
mate  réduite  à  environ denx  millecembatluits, 
reste  prisonni^re  avec  son  commandant,  le  fils 
da  vixir  Mustapha-pcha  :  dix-huit  cents  hom- 
mes avaient  été  tuAi  et  trois  cenU  Messés  gi- 
saient dans  l'hôpital  du  fort.  Ainsi  se  termi- 
nèrent les  destins  de  l'armée  turque  jetée  sur 
le  sol  égyptien,  armée  dont  la  Porte  Ottomane 
espérait  tant  de  résultats. 

—  Mort  de  Montgolder  ( Jac^jucs-Étienne) ,  le 
plus  jeune  des  deux  frères  qui  inventèrent  les 
aérostats.  Il  niqnit  è  Tidelom  Mw  ftnnnneTlr 
7  janvier  1745. 

6  (19)  Une  nouvelle  loi  révolutionnaire  est  ren- 
due par  le  gonvemement.  Attrifanaat  absnr- 
dement  les  revers  des  armées  aux  intrigues  des 
riches  et  des  émigrés,  les  conseils  établissent 
nn  emprunt  foreé  de  eent  millions  snr  les  gens 
ayant  de  la  fortune  et  sur  les  parents  des  in* 
dividus  expatriés. 

7  (20)  Dans  la  marche  d'Aucône,  le  général  La- 
hoz,  à  la  téte  dedaq  BiUeTmo-Albenais  et 
Esrlavuns,  s'empare,  après  nn  combat  terrible, 
de  la  redoute deSanta-Margarita,  défendue  par 
legénérel  Lncotle  et  mille  hoBnes  delà  pr- 
nison  d*.\ncùne. 

—  Au  même  instant,  deux  niUe  cinq  cents  Ita- 
liens révoltés,  aux  ordres  de  Cortesi,  sont  bat- 
tus près  de  Slllts>llaria  par  le  général  Miollis. 

8  (31)  La  prise  de  Santa-Margarita  ayant  forcé 
les  troupes  du  général  Monnier  de  se  renfer- 
mer dans  AncAne,  h  s  illiés  investissent  la 
plac«.  La  gamisun  franco- italienne  était  alors 
forte  de  près  de  trois  mille  hommes. 

9  (22)  En  Êgyple.  le  génénl  de  division  Dom- 
martin(Êléatar-Auguste),  est  lue  à  Ri>settcdans 
une  escarmouche  avec  une  i»aude  d'Arabes. 

10  (9S)  Bonaparte  rentre  au  Caire  il  7  est  reçu 
avec  tous Iss  honneurs  du  trium|ihe. 

—  Dans  le  Piémont,  prise  de  la  ville  de  Fencs- 
trdles  sur  les  Austro-Russes  par  le  général 
Çhampionet,  nouvellement  promu  an  con- 
mandement  de  l'armée  des  Alpes. 

—  Au  même  instant,  sur  la  droite,  le  général  au- 
trichien Klenau  est  battu  près  de  Sarzana,dans 
les  États  de  Gènes .  i^ar  deux  mille  Français 
aux  ordres  du  geucral  Miollis. 

—  Une  antre  cekeine  enneaie,  commandée  par 
le  général  Bcllegardc,  est  défaite  à  Tcrao  psr 
le  général  Pérignon. 
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14  août  (77)— En  Sui<!sc.  le  prince  Charles  quitte 
tH  pottUons  aux  environs  de  Zurich  et  marche 
rm  le  Rhin,  meiiaeé  par  le  géBéral  Leeonrbe. 

—  L'armée  du  général  Mn<;<;('n.i  reprend  Toffen- 
sive  et  attaque  le  gros  de  larmce  autrichienne 
nr  tonte  n  ligne. 

—  De  Mm  eAté  Lee nurbe  attaque  les  Autrichiens 
aubourgde  Brûnnen,et  s'emparede  trois  çents 
prisonniers  et  de  huit  canons;  mais  il  est  bien- 
m  oUIgé  de  rebroasser  chemin.  U  eat  pins 
heurruT  sur  un  autre  point. 

—  Comtiat  d'Altorf;  la  division  autrichienne  du 
fteéral  Simbieben  est  chamée  de  cette  poai- 
lion  et  mise  en  déroute. 

—  Une  forte  colonne  ennemie  est  défaite  devant  la 
ville  de  Secdorf  par l'a^fudant  général  Person. 

—  Deux  mille  Autrichiens,  retranchés  h  Tirirnsel, 
sont  battus  par  le  général  Gudin  dans  cette 
importante  porition  et  obligés  de  prendre  la 
foite,  abandonnant  six  cents  hommes  entre  les 
mains  des  Français  et  prèf  de  trois  cents  tués 
sur  le  terrain. 

—  Combat  de  Sdiweitz  ;  deux  mille  cinq  cents 
Austro-Siiissrssontdéfaitsprèsdccelte  ville  par 
le  général  Boivin  et  perdent  environ  trois  cents 
taéh  aiv  cents  prisonniers  et  un  drapeau. 

■—  Au  même  instant  le  général  Jellachichest  battu 
près  de  Lachen  par  le  général  Chabran,  et  laisse 
mi  grand  nombfe  de  toMatainr  le  dwmpde 
bataille. 

—  Combat  d  Attinghausen,  gagné  par  le  chef  de 
brigade  Dennaa  mr  «ne  eolonne  antricMenne. 

—  Dans  la  riTière  de  Gènes ,  six  mille  Autri- 
diiens  aux  ordres  do  colonel  Oreskowilz,  in- 
vestissent le  fort  de  Santa  Maria,  occupé  par 
Irais  cents  Français. 

15  (28)  Combat  de  Gueschenon  ;  le  général  Le- 
ooarbe  y  bat  une  division  de  l'armée  du  prince 
Charles  et  loi  prend  trois  eenls  hommes. 

—  Prise  il*aiient  du  fort  de  Mcycn  par  le  général 
Loison,  détaché  par  le  général  Lecourbe.  La 
garnison  antrlehlenne,  forte  de  trois  eents 
vingt  hommes,  dépose  les  armes  et  se  constitue 
privtnnière  de  guerre.  Cette  prise  ne  coûta  aux 
Français  que  iringt  tués  et  soixante-dens  bles- 
sés. Les  Victoire  et  OmquAu  se  trompent 
lorsqu'elles  disent  que  cet  assauteut  lieu  le  14; 
la  dépêche  que  le  général  Lecourbe  écrivit  au 
difeeloife«  et  qoi  se  trouve  au  dépôt  de  la 
guerre,  nous  apprend  que  les  Français  arri 
vèrent  en  eflet  le  14  devant  le  fort,  mais  les 
tnepes  étaient  tellement  haraném  defatigne, 
qu'il  fallut  ren^ytlre  l'attaque  au  lendemain. 

—  Maître  de  ce  poste  importMit ,  Loison  rejoint 
aussitôt  le  général  Leeoarbe.  Ib  attaquent  en- 
•Mble  les  troupes  autrichiennes  retranchées 
an  pont  du  Diable  ;  mais  apr^s  de  vains  efforts 
panr  les  déloger  de  cette  position,  les  Français 
aontelifigét  d'abandonner  le  champ  de  bataille. 

~  AnmtaM  instant  un  gros  détachement  autri- 
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chien  est  battu  à  .Muthenfha!  par  le  chef  de 
brigade  Sanccy  ;  trois  cents  ennemis  et  deux 
esnons  tombent  entre  ses  mains. 

—  Sur  les  bords  du  lar  de  Zurich,  le  général  Cha- 
bran est  battu  au  village  de  Rapperschwjl  par 
te  général  antridiicn  Jelladiidi;  les  Français 
perdent  un  grand  nombre  de  tués  et  de  blessés. 

—  Un  plus  grand  événement  se  passe  en  Italie.  Ba- 
taille de  Noti.  L'armée  française,  forte  de  qua- 
rante mille  hommes  *  et  commandée  par  le 
général  Joubrrl .  récemment  nommé  au  com- 
mandement de  rarmécd'italicen  remplacement 
de  Iforean ,  tombé  en  disgrâce ,  y  est  complè- 
tement battueparcinquantc  buit  mille*  Austro- 
Russes  aux  ordres  de  Mêlas  et  de  Suvtaroff.Le 
carnage  fut  affranx  de  part  et  d*antre  :  ee  ftat 

une  véritable  bourheri»-.  Ouinze  mille  Fran- 
çais, dont  dix  mille  tues ,  restent  sur  ce  san- 
glant diamp  de  bataille  ;  quatre  mille  prison- 
niers, parmi  lesquels  les' généraux  Pérignon , 
Grouchyel  Partouncaux,  et  deux  canons,  tom- 
bent au  pouvoir  des  ennemis.  La  perte  de 
ceux-ci  était,  selon  l'évaluation  de  Moreau  , 
de  quinte  mille  tués,  sept  mille  blessés, 
deux  mille  prisonniers  et  deux  canons  ;  nais 
Je  crois  qve  les  den  premiers  cfcilfres  sont 
exagérés  ;  si  les  pertes  des  Austro-Russes 
équivalaient  à  celles  des  Français ,  c'est  beau- 
coup, car  ces  derniers  perdirent  infiniment  de 
monde  au  moment  d'op<"rer  leur  retraite. 

Le  général  Joubert  (Barthélémy-Catherine), 
fat  tué  dans  cette  bataille  ;  il  naquit  au  Pont> 
de- Vaux  (Ain)  le  U  avril  1789. 

—  Le  général  Moreau,  qui  se  trouvait  volontai- 
rement près  de  Joubert  depuis  sa  destitution, 
prend  encore  une  fois  le  commandement  de 
l'armée  d  Italie  et  fait  M  retraite  VCTS  Ics fron- 
tières de  la  France. 

'  l/C»  forcf  *  fuiirai»!-!  |ir<'»<-iitps  à  la  jonrnéc  <!c  PJotî  (Tint  Hé 
eSMgérie»  |»»r  1m  fiulorinn  «'trangcr»,  cl  dimiiioôri  par  qoelqttC» 
écrivain»  frinçai*,  je  rroii  Taire  plaisir  en  donnaitl  ici  la  ailna- 
tïMda  |'kna4«a'ltaU«,l«U«fB'«UaMlffMW(lMNla  nMvéïMl 
l«r  «Hn  4k  Joitet  la  vrfll«  *  la  Mrillfc 

oms  arâMamn.  — sMrdGwfiwiiHrCra. 
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août  (-28)  —  Tandis  que  l  armcc  d'Italie  était 
ôcrasài  aux  champs  de  >io\  i  et  comblait  les  de- 
nstres  de  la  république,  aux  Alpes,  le  général 
Compaiis.  dfrarm»'(>(l(>  riininpinnr).  bnl  do  sdu 
cdlc  une  forte  colonne  au.slro  rusi>c  ù  la  Tuille, 
tur  le  petU  Saint-Bernard. 

—  Combat  et  iiri^^i*  de  Monlnuni'lta.  sur  la  môme 
ligne,  par  l'udjuduul  général  Fluvigny.  Les 
Anstro-Rosses  sont  obligés  de  faire  retraite  sur 
le  fort  Dcnmnt. 

16  (29)  En  Suisse .  combat  d'Obcralp  ;  les  Aulri- 
cbicDs  y  sont  battus  par  le  général  Lecourbe, 
et  laissent  deux  cents  tués  et  trois  cent  quatre 
blessés  sur  le  terrain  et  onze  cents  prisonniers 
entre  les  mains  des  Français. 

—  En  Orient,  un  petit  corps  exiieditioniMire  dr 
troupes  anglaises  attaque  la  ville  de  Kosseir  sur 
la  mer  Rouge  ;  tuais  \  igoureusonu-ul  reçus  par 
Ta^judant  général  Donielot,  gouverneur  de  la 
place,  les  ennemis  sont  biendU  re|MJussés  et 
obligés  de  regagner  prccipitammcul  leurs  cha- 
loupes canonnières. 

-—  Ce  même  jour,  Bonaparte,  inslnnl  des  désas- 
tres des  armées  françaises  en  Europe  par  les  dé- 
pêches du  gimverncment,  quitte  le  Caire  et 
prend  la  roule  d'Alexandrie  dans  le  but  de  s'y 
embarquer  po\ir  retourner  en  Occident. 

17  (30)  En  Ualie,  les  troupes  françaises  évacuent 
Aqui  et  se  retirent  sur  Gènes. 

50  (3  fructidor)  Combat  de  Frascali  ,  dans  les 
Ëlats  romains.  Le  prince  Rocca-Uomana,  com- 
mandant d'une  troupe  d'insurgés  italiens,  y  est 
défait  |i.ir  quinze  cents  Français  :  cinq  jiiiTes 
de  canon  cl  trois  drapeaux,  restent  entre  les 
mains  de  ces  derniers. 

51  (4)  Prise  de  \i\e  force  de  la  ville  de  Chiavari. 
dans  la  république  ligurienne,  par  sept  mille 
Austro-Croates  aux  ordres  du  général  Klcnau. 

■  —  Bonaparte  (voy.  16  août)  arrive  à  Alexandrie 
et  visite  minutieusement  le  port  et  les  fortifi- 
cations de  cette  place. 
22  (5)11  investit  le  général  Klcber  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Orient  et  lui  ilonne 
toutes  les  instructions  nécessaires  tant  pour  la 
haute  positien  qu'il  allait  occuper  que  pour  la 
conservation  île  l'.irniér-  ,-\  de  rt}î\pte.  Bona- 
parte eût  désiré  cnlreleuir  kléber  en  personne 
et  il  lui  aTait  donné  dans  cette  intention  ren- 
dez-vous  à  Alexandrie  pour  le  21.  Mais  les 
vents  étaient  favorables,  et  la  croisière  anglaise 
pouvait  paraître  de  moment  en  moment  et  re- 
tarder de  longtemps  le  débarquement;  celle 
circonstance  lit  hâler  le  dépari  de  deux  jours 
avant  la  date  fixée ,  ce  i|ui  empêcha  que 
Kléber  ne  revit  Bonaparte  :  ce  devait  être  un 
adieu  éternel.  Il  fallut  donc  laisser  par  écrit 
les  inslruclittns  qu'il  voulait  donner  à  son 
successeur.  Cette  lettre  est  d'une  trop  haute 
im]>orfance  hislori<iiie  poiir  (]iie  je  l,i  passe 
sous  silence.  Elle  détruit  toutes  les  tables  qu  on  I 


à  faites  sur  le  départ  de  Bonn  parle,  sur  ce 
prétendu  abandon  «lu  li  lit  de  sa  brave  armée. 
"Voici  ce  document. 

Vu  ^'énéral  Kléber. 
»  Vous  trouverez  ci-joint,  citoyen  gênerai,  un 
ordre  pour  prendre  le  commandement  de  l'armée, 
l.a  crainte  que  la  croisière  anirlnise  ne  paraisse 
d'un  momcul  à  l'autre  me  fuit  précipiter  mou 
voyage  de  deux  ou  trois  jours.  J'emmène  avec  moi 
les généraux  Berihier.  Lannes,  Murât.  ;\ndrcossy, 
Marmunl,  et  les  citoyens  Alonge  et  Berlbolet. 

»  "Vous  trouverez  ci -joint  tous  les  papiers  an- 
glais de  nrancfort  jusqu'au  10  juin  :  vous  y  verrei 
que  nous  avons  perdu  l'Italie,  que  Mantoue.  Tu- 
rin et  Tortone  sont  bloquées.  J'ai  lieu  de  croire 
(jne  la  première  de  ces  places  lieiidra  jusqu'au 
mois  de  novembre  ;  j'ai  l'espérance,  (jiii  me  sniit  it, 
d'arriver  en  Europe  avant  le  coomienccmeut  d'oc- 
tobre. 

11  Vous  trouverez  ri-joint  un  chiffre  pour  cor- 
respondre avec  le  gouvernement,  et  un  autre  pour 
correspondre  atee  moi. 

0  Je  vous  prie  de  faire  partir  dans  le  courant 
d'octobre,  Junot,  ainsi  que  les  effets  que  j'ai  laissés 
à  mes  domestiques  ;  cependant  je  ne  trouverai  pas 
mauvais  que  vous  engagies  à  votre  service  tous 
ceux  qui  vous  conviendront. 

»  L'intention  du  gouvernement  csl  que  le  gé- 
néral Desaix  parte  pour  rEurope  dans  le  courant 
de  novembre,  h  moînsd'événeraenfs  majeurs. 

a  La  commission  des  arts  passera  en  France 
avee  un  parlementaire  que  vous  demanderes  i  cet 
effet,  conformément  au  cartel  d'échange,  dans  le 
courant  de  novembre,  immédiatement  après  qu'ils 
auront  achevé  leur  mission;  fla  sont  dus  ce  mo- 
rne n  ici  occupés  à  ce  qui  reste  à  âdre  pour  visiter 
la  haute  Êgyptc.  Cependant  ceux  que  vous  jugc- 
rei  vous  être  utiles,  vous  les  mellrez  en  réquisi- 
tion sans  diflicullé. 

"  L'effendi  fait  prisonnier  à  Ahoukir  est  parli 
pour  se  rendre  à  Damiette.  Je  vous  ai  écrit  de  l'en- 
voyer en  Chypre.  D  est  portonr  de  la  lettre  dont 
vous  trouverez  la  copie  ci-jointe. 

»  L'arrivée  de  noire  escadre  à  Toulon,  venant 
de  Brest,  et  de  l'escadre  espagnole  i  Carthagène , 
ne  laisse  aucune  espèce  de  doute  sur  la  possibilité 
de  faire  passer  en  Egypte  les  fusils,  sabres  et  fers 
coulés  dont  vous  aurez  besoin,  cl  dont  j'ai  l'étal  le 
plus  exact,  avee  une  quantité  de  recrues  suffisante 
pour  réparer  la  perte  des  deux  campagnes.  I.c 
gouvernement  vous  fera  c«)nnailre  ses  instruc- 
tions, et  moi,  homme  publie  ou  particulier,  je 
prcndrni  «les  mesures  pour  vousCiire  avoir  fré- 
quemment des  nouvelles. 

•  Si,  par  des  événeaaents  incalculables,  tontes 
les  tentatives  étaient  infructueuses,  et  qu'au  mois 
de  mai  vous  n'eussiez  reçu  aucun  secours  ni  nou- 
velles de  France;  si,  cctfe  année,  malgré  toutes  les 
préeaulions.  la  peMe  était  en  Egypte,  que  VOUS 
perdissiez  plus  de  quinze  cents  soldats;  perte  con. 
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évf^notiK  lit  s  (!)•  la  giierraoeeaifcipneraient journelle- 
ment, je  dis  que,  dans  co  rn«.  vous  ne  devez  point 
Tuus  hasarder  à  soutenir  la  (auipa^nc  prochaine, 
et  vous  êtes  «alorisé  à  conchire  la  paix  avec  la 
Porte  Ottomane,  quand  même l  évacualidn  devrait 
en  être  la  condition  principale.  Il  faudrait  seulc- 
menl  éloigner  Tesécution  de  cet  ordre,  ti.eela 
était  possil)!e.  jusqu'à  In  i>aix  géni^ralc. 

■  Vous  savez  aussi  hii-D  que  personne,  citoyen 
glnéral,  combien  la  possession  de  l*Êgypte  est  im- 
partante  j>our  la  France.  LVmpircturc,  qui  tombe 
en  ruine  de  tout  coté ,  s'écroule  aujourd'hui ,  et 
réraenatioii  de  r£gypte  par  h  France  serait  un 
nalheur  d'autant  plus  grand  que  nous  Terrions, 
de  nos  jours ,  cette  belle  province  passer  eD  d'au- 
tres mains  européennes. 

>  Les  nouvelles  des  revers  ou  des  succ^s  qu'au- 
rait la  n'publitjuf  on  F.iiroin-  doivent  influer  puis- 
samment sur  vos  calculs.  Si  la  Porte  répondait  aux 
ovvertores  qaoje  loi  ai  faites,  avant  que  vous 
ayci  reçu  dos  nouvelles  de  France,  vous  devez 
déclarer  que  vous  avez  tous  les  pouvoirs  pour  con- 
tinuer  b  négociation  que  j'ai  entamée.  Aiites-lai 
connaître  que  rinfenlion  <ir  la  France  n'a  jamais 
été  d'enlever  r£gyptc  à  la  Porte.  Demandez  que 
la  Porte  sorte  de  la  coalition  et  nous  accorde  le  com- 
merce de  la  mer  Noire  ;  qu'elle  mette  en  liberté  les 
Français  prisonniers,  et  enfin  sixmoisde  siis|hmi- 
sion  d  hostilités,  utin  que,  [>eudant  cet  intervalle, 
les  échanges  de  ratifications  paissent  avoir  lieu. 

■  Supposant  que  les  cirrunstances  soient  ti-Ucs. 
que  vous  croyiez  devoir  conclure  le  traité  avec  la 
Tarte,  vma  feriei  sentir  que  tous  ne  pouves  pas 
le  Bcttrc  h  exécution  qu'il  ne  soit  ratifié,  sdon 
rasage  de  toutes  les  nations.  L'intervalle  entre  la 
signatnre  d*nn  traitéct  la  ratification  doit  toujours 
tee  une  suspension  d'hostilités. 

•  Vous  connaissez,  citoyen  général,  quelle  est 
ma  manière  de  Toir  la  politique  de  l'Ëgypte. 
Quelque  diOM  que  vous  fassiez ,  les  chrétiens  se- 
ront toujours  poumons.  Il  faut  les  empèclu-r  d'être 
trop  insolents,  alin  que  les  Turcs  n'aient  pas  contre 
Bons  le  même  fanatisme  que  contre  les  chrétiens, 
ce  qui  nous  les  rendrait  irréconciliablcsennemis.  11 
faut  endormir  le  fanatisme  en  attendant  qu'on 
puisse  le  déraciner.  En  captivant  Fopinion  des 
grands  cheits  du  Caire,  on  a  l'opinion  de  toute 
l'Ëgypte  et  «il-  tous  les  chefs  du  peuple,  lln'ya  rien 
de  plus  d<irig*  reux  pour  nous  que  ces  chefs  peu- 
reux et  pusillanimes,  qui  ne  savent  pas  se  battre, 
et  qui,  semblables  à  tous  les  prêtres,  imposent  le 
fanatisme  sans  être  fanatiques. 

<  Quant  aux  fortiiicalioiis  d'Alexandrie  et  d'EI- 
Aricb,  voilà  les  deux  t  Icfs  de  l'Ègyptc.  J'avais  le 
projet  de  foire  établir  cet  hiver  des  redoutes  de 
palniers,  deux  depuis  Salahieh  jusqu'à  Katidi , 
et  doux  do  Katieh  à  Kl  Aridi;  une  de  ces  der- 
nières se  serait  trouvée  dans  l'endroit  où  le  géné- 
ral Menoa  a  Iroové  de  Peau  potable. 


—  •  rmemoa  a  Vil).  S86 

»  Le  général  de  brigade  Samson,  conumindant 
du  génie ,  le  général  Songis ,  commandant  Tartil* 

leric ,  vous  mettront  au  fait ,  chacun  en  re  qui  le 
concerne  en  son  arme.  l,e  citoyen  Poussielgue  a 
été  exclusivement  chargé  des  flnances.  Je  l'ai  re> 
connu  travailleur  et  homme  do  nu  rilo  ;  il  com- 
mençait à  avoir  quelques  renseignenieuts  sur  l  ad- 
ministration  du  pays.  J'avais  le  projet,  si  anenn 
événement  ne  survenait,  de  ehorrlicr  les  moyens 
d'établir  cet  hiver  un  nouveau  système  d'imposi- 
tion qui  aaraltà  peu  pr^  permis  de  se  passer  des 
cophtes  :  repondant  avant  de  l  onlroprendre,  je 
vousconscillc  de  rcilôchir  longtemps,  il  vautmieux 
entreprendre  un  jour  trop  tard  qu'un  jour  trop  tût. 

»  Des  vaisseaux  de  guerre  paraîtront  indubita- 
blement cet  hiver  h  Alexandrie,  ou  h  Burlos.  ou  à 
Damictie.  Faites  construire  une  tour  ou  une  bat- 
terie à  Burlos.  Tâcheideréonir  cinq  on  six  cents 
mameluks,  que.  lorsipie  ces  vai.sseaux  français 
seront  arrivés,  vous  ferez  arrêter  dans  un  jour  au 
Caire,  ou  dans  d'autres  provinces,  et  embarquer 
pour  la  France.  A  défaut  de  mameluks,  des  ota- 
ges d'Arabes,  des  cheiks  El-Beled ,  qui,  pour  une 
raison  quelconque,  seront  arrê^,  pourront  y  sup- 
pléer. Ces  individus,  transportés  en  France,  y  se- 
ront retenus  un  ou  deux  ans,  verront  les  grandeurs 
de  la  nation,  prendront  une  idée  de  nos  mœurs  et 
de  notre  langue,  et,  de  retour  en  £gyple,  nous 
formeront  autant  do  iiartisans. 

i>  J'avais  déjà  demandé  une  troupe  de  comé- 
diens ;  Je  prendrai  un  soin  particulier  d'en  envofer. 
Cet  article  est  important  pour  l'armée  et  pour 
commencer  à  changer  les  mœurs  du  pays. 

»  La  place  importante  que  vous  alks  oeeuper 
va  vous  mettre  à  môme  de  déployer  les  talents  que 
la  nature  vous  a  donnés.  L'intérêt  de  ce  qui  se 
passe  est  vif,  et  les  résultats  en  seront  immenses 
sur  le  commerce  et  la  civilisation  :  c^  seraTépoque 
d'où  dateront  les  grandes  révolutions. 

n  Acctiutumé  à  ne  voir  la  récompense  des  p<'i- 
nes  et  des  travaux  de  la  vie  que  dans  l'opinion  de 
la  |M)Stérité,  j'abantlonno  l'F.gypte  avec  le  plus 
grand  regret.  L'intérêt  de  la  patrie,  sa  gloire,  l'o- 
béissance, les  événements  extraordinaires  qui 

viennent  do  se  passer,  mo  décident  h  traverser  les 
escadres  ennemies  pour  me  rendre  en  Europe.  Je 
serai  d'esprit  et  de  cœur  avec  voos  ;  vos  succès  me 
seront  aussi  chers  que  ceux  où  je  me  trouverai 
moi-même,  et  je  regarderai  comme  mal  employés 
tous  les  jours  où  je  ne  ferai  pas  quelqucchosc  pour 
vous.  Consolidez  le  magnifique  étabUMementdont 
les  fondements  viennent  d'être  jetés. 

»  L'armée  que  je  vous  confie  est  toute  composée 
de  mes  enfants.  J'ai  eu  dans  tous  /es  fcmjM,  même 
au  milieu  do  leur';  plusgrandcsf»oinr-s.  dosm.Trques 
de  leur  attachement.  Entretenez  -  les  dans  ces 
mêmes  sentiments;  vous  le  devcs  pour  l'amitié 

et  l'estime  toute  particulière  que  j'ai  pOUr  TOUS  ft 
l'attachement  que  je  vous  porte. 

»  BoRArAm.  « 
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DIRECTOIRE  EXÉCUTIF. 


A  ces  inslniofioiit  était  jc^t  faidre  oiMd 
par  lequel  le  général  confiait  le  eonmiaiMiniMiit 
de  rarmée  au  général  Kléber. 

A1awklrle,-la  I  f^imii*  ■■  VII. 

«I  11  est  ordonné  au  gém'i-il  Kléber  de 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Orient,  le  gouvernement  m'ayant  appelé  près 
de  loi*. 

1)  Bonaparte.  » 
Bonaparte  fit  ensuite  ses  adieux  à  l'armce 
par  une  courte  proelamatioD  qu'il  adressa  éga- 
lement à  KU-Ik  t  pour  qu'il  In  mit  h  Tordre  du 
jour.  Elle  était  conçue  comme  suit  : 
•  SoMate? 

Il  Des  nnmcllcs  d'Eiiropo  m'ont  décidé  à 
partir  pour  la  France.  Je  laisse  le  comman- 
dement de  rarmée  an  général  Kléber;  Tannée 
aura  bientôt  de  mes  nouv(  III  s  :  je  ne  puis  en 
dire  davantage.  Il  me  coûte  de  quitter  des  sol- 
dats auxquels  je  suis  le  pins  attaiM}  mais  ce 
nesera  que  momentanément,  et  le  géllénl(|ae 
jcIfHir  laisse  a  la conilanoe  du  goiivemeiiient 
et  la  niiennc.  h 

Après  avoir  pris  quelques  autres  mesures 
administratives,  Bonaparte  quitteenfin  Alexan- 
drie avec  une  simple  escorte,  et  s  embarque. 
Il  sept  heures  du  «rir,  è  une  lieue  de  la  ville. 
Ce  fut  le  généra!  Mcnoii.  nrrivé  le  malin  de 
Rosette,  qui  reçut  ses  adieux.  «  Mon  cher, 
vous  autres  tënes'Vousbien  ici  !  Si  J'ai  le  bon- 
heur de  mettre  le  pied  en  France,  le  règne  du 
bavardage  est  liai  !  *  »  Telles  furent  les  der- 
nières paroles  de  Bonaparte  CD  quittant  pour 
toqjoors  le  sol  africain.  Ces  mots  devaient  être 
pro^ldiétiques... 

Une  p«*titc  escadrille,  composée  de  deux  fré- 
gates, la  MuiroH  cl  la  Carrère,  de  la  pinque 
la  Rt-vriurlif  et  deTaNiso  V Iiiflqicndnnt .  le  tout 
aux  ordres  du  coutre-amiral  (jauthcaume,  l'at- 
tendait au  large. 
83  août (6) — I.e  \ ont  s'étant levé vcrsneufheii res du 
matin,  l'escadrille  lève  l'ancre  et  fait  voile  pour 
rEaropetà  midi,  Bonaparte  et  ses  compagnons 
do  fortune  s;ilucnt  pour  la  dernière  fois  les 
côtes  d'£gyptc.  Le  général  se  trouvait  k  bord 
de  la  Jfwtron  avec  le  eQnlr»<«ninil  Gant- 
hi-aume,  Bcrthier,  AndréoBaf,llonge,Bertbo- 
let,  Perccval.  Bourricnne,  son  aide  de  c^mp 
iavalette  et  quelques  guides.  Lannes,  Murât, 
HaroMUt  et  le  chef  de  division  Dumanoir  se 
trouvaient  sur  Ia  Corrèn,  (Voy.  30  sep- 
tembre.) 

86  0»)  En  Italie,  le  fort  de  Santa  Mari»,  assiégé 

depuis  le  14  parle  colonel  Oresknwilz,  capi- 
tule; les  trois  cents  Français  formant  la  garni- 
son du  fort,  restent  priaonniers.  Vcnnemi  y 
trouve  en  outre  vingt  et  une  pièoes  d'artillerie. 

*  Va|vh  kllNdadirwtalnciéMUr  fMjV  dmlièhpec 
IMdeMiMfno*. 


87  sept.  (10)— Tandis  que  la  guerredTtalie  marche 
ver*  sa  flnparlaeonquéte  détente  la  Péninsule, 
iinenouvelle  campagne  s'ouvre  sur  les  extrêmes 
frontières  du  nord  de  la  république.  Vingt 
raille  Anglo-Russes  débarquent  au  Helder,  en 
Hollande,  et  viennent  ]\  leur  tour  arcrnître  les 
dangers  de  la  France.  Quelques  détails  me  pa- 
raissent indispensables  pour  bien  bire  eon- 
naître  le  but  de  cette  expéilition,  si  éminem- 
ment remarquable  comme  question  politique 
et  comme  fait  d*armes. 

De  toutes  les  conquêtes  faites  par  les  années 
françaises  pendant  la  première  coalition,  celle 
de  la  Hollande  parut  la  plus  importante  au 
cabinet  de  Saint-James,  parce  qu'elle  fut  la 
plus  nuisible  à  ses  intérêts.  Otte  importance' 
s'explique  aisément  :  elle  était  à  la  fois  poli» 
tique,  commerciale,  maritime  et  territoriala. 

Politique,  puisque  IWngleterre  y  perdait  un 
allié  fidèle,  soumis  k  son  système  et  n'ayant 
d'autre  volonté  que  celle  du  cabinet  anglais, 
prince  enfin  qui  ne  conservait  son  pouvoir 
souverain  sur  la  Hollande  que  par  l'amitié  des 
Anglais.  Triste  preuve  de  la  décadence  dn 
stathoudérat  ! 

Commerciale ,  puisque  le  commerce  conti- 
nental des  Anglais  y  perdait  uit  de  ses  princi- 
paux débouchés  ;  c'était  porter  une  atteinte  i 
la  question  vitale  de  la  nation,  à  la  base  de  sa 
richesse,  et  par  conséquent  à  la  force  du  gou- 
vernement mêoM. 

Maritime,  puisque  la  conquête  de  ce  pays 
mettait  la  flotte  hollandaise  et  des  magasins 
immenses  à  la  disposition  de  la  France,  tout 
en  lui  donnant  l'occasion  de  réunir  les  éléments 
nécessaires  pour  développer  ses  propres  forces 
navales. 

Quant  à  la  question  purement  matérielle  de 
la  conquête,  c'esf-.\-dire  lerésullat  territorial, 
elle  était  beaucoup  plus  avantageuse  à  la  répu- 
blique qu'elle  n'était  nuisible  à  l'Angleterre, 
abstraction  faite  des  circonstances  qu'elle  en- 
traînait nécessairement,  et  que  je  viens  d  indi- 
quer. 

L'établissement  du  gouvernement  démocra- 
tique batave  sur  les  ruines  du  stathoudérat 
ayant  été  la  première  conséquence  de  Tinva* 
sion  et  de  la  conquête,  il  était  naturel  que 
l'influence  française  restât  dominante  dans  les 
affaires  gouvernementales  de  celte  nouvelle  ré- 
publique. C'était  même  une  nécessité  impé- 
rieuse, que  légilimaitenquebpie  sorte  la  situa- 
tion critique  dans  laquelle  se  trouvait  la  France. 
Entourée  d'ennemis,  il  lui  importait  de  trou* 
ver  des  auxiliaires,  des  peuplesqui  épousassent 
sa  cause  et  participassent  ensuite  à  la  défense 
commune.  Ces  auxiliaires,  ces  amis,  die  les 
cberrbn.  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  dans 
la  propagation  de  ses  principes,  et  par  consé- 
quent dans  la  ruine  de  la  royauté.  La  maison 
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d'Orange  tut  la  première  fictiroedeoe  système 

de  conquête  où  l'Europe  poussait  fnrcômont  la 
France.  C'était,  au  reste,  reporter  la  nature  de 
h  guerre  à  ton  bat  primitif,  car  on  ne  doit 
point  perdre  de  vue  que  l'esprit  de  la  première 
coalition  n'était  antre  qu'envahiuant.  En  ap- 
pliquant donc  ee  même  syatème,  mais  en  aens 
contraire,  la  France  ne  faisait  qu'un  acte  répm^ 
sifct  tournaitles  résultats  de  SCS  victoires  contre 
ceux  qui  a%'alent  cherche  à  l'asservir  et  avaient 
▼oulu  briser  le  gouvernement  constitution- 
nel que  In  nation  avaitéioésur  les  ruines  de  la 
souveraineté  de  la  branche  aincc  desBourhons. 
Ce  système  de  conquête,  la  république  Téten- 
dit  démesurément,  il  est  vrai  ;  mais  comment  se 
fût-elle  arrêtée  lorsque  l'origine  de  cette  guerre 
rétait  elle-même,  qœ  la  force  extérieure  de  la 
France  n'avait  d'autres  bases  que  les  fruits  do 
ragression,  et  qu'après  avoir  mené  à  bout  une 
frenûère  intasion,  renversé  le  piédestal  d'un 
premier  trdne,  elle  rencontrait  nécessairement 
un  nouvel  ennemi  au  delà  de  ces  limites? 
C'était,  je  le  répète  encore,  la  conséquence 
inexorable  et  ftaneste  à  la  fois,  de  la  situation 
que  l'Europe  avait  faite  à  la  France  ff  (puî  la 
politique  des  alliés  rendait  pour  ainsi  dirupcr* 
manente. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  tous  ks  efforts  de  l'Angleterre 
durent  tendre  à  renverser  un  pareil  état  de 

choses,  et  que,  lorsqu'elle  parvint  à  renouer  la 
seconde  coailition,  elle  ne  put  perdre  de  vue  les 
provinces  batavct.  C'était  pour  die  k  point 
capital  (le  la  guerre  et  surtout  l'objet  qui  tou- 
chait de  plus  près  ses  intérêts  nationaux.  D'un 
autre  côté,  en  attaquant  la  Hollande  pendant 
que  les  alliés  tenteraient  d'entamer  laFrance  au 
midi,  il  devait  en  résulter  plusieurs  avantages. 
D'at>ord  c'était  faire  une  heureusediversionen 
^vear  des  arméet  austrcnrusses .  qui  eombat- 
laient  avec  tant  de  courage  depuis  le  Rhin 
jusqu'aux  Alpes;  puis,  en  cas  de  succès,  c'était 
ravir  à  la  France  les  ressources  eontidérables 
que  celle-ci  retirait  de  la  Hullande;  et,  en  der- 
nier lieu,  c'était  une  belle  occasion  de  s'empa- 
rer, sous  le  drapeau  même  de  la  maison 
d'Orange,  des  derniers  débris  delà  Hotte  hol- 
landaise qui  excitaient  encore  la  convoitise  du 
gou vernement  anglais  :  raison  concluante  pour 
seBégoiame! 

Los  désastres  des  armées  françaises  en  Italie 
et  sur  les  frontières  de  rAUemagne,  jointes 
aux  dissensions  politiques  qui  déchiraient  la 
patrie  à  l'intérirur,  tout  en  paralysant  une 
grande  partie  de  ses  forces,  devaient  naturel- 
lement favoriser  uneentreprise  militaire  contre 
la  Hollande  et  rortider  l'espoir  du  cabinet  de 
Saint-James.  Un  débarquement  sur  les  côtes 
de  la  république  batave  fut  donc  résolu  entre 
r  Aaglelerre  et  la  Kosiie.  D'aprèt  un  traité  de 


•nbsides  qui  fut  conclu  entra  «es  deux  puis- 
sances, le  2'2  juin  1799.  l'eniperetir  Paul  1" 
mettait  à  lasuldedu  gouvernement  britannique 
un  corps  d*armée  de  dix-buit  miBe  hommes, 
réunis  <^  Revd«  petite  vilir  située  sur  le  golfe 
de  Finlande.  L'Angleterre,  de  son  cdté,  s'en- 
gageait è  fournir  un  eontingent  de  vingt-deux 
mille  baïonnettes. 

L'expédition  arrêtée,  une  (lotte  anglaise, 
commandée  par  sirHomc-Popham.  sortit  le  14 
juilletde  Yarmouthel  fit  \n\]c  jioiir  Kevel, afin 
d'y  embarquer  les  dix-huit  mille  Russes  dont 
je  viens  de  parler,  l'nc  seconde  flotte,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Mitchcl,  se  rendit  dans  les 
ports  de  Barharn,  Douvres,  Deal,  Ramsgate  et 
Alargate  ;  elle  avait  pour  mission  d'y  prendre 
les  forces  d^  réunie*  et  de  dira  imniiédiat»> 
ment  voile  pour  les  cdtes  de  la  Ilolhndc.  Ce 
fut  le  13  août  que  cette  division  appareilla.  Elle 
se  composait  de  cent  trente  bateaux  frfats,  du 
vaisseau  de  ligne  T/m,  portant  le  pavillon  de 
l'amiral,  et  de  plusieurs  frégates  et  corvettes. 
Les  troupes  de  transport  étaient  sous  les  ordres 
du  général  Abercrumby,  le  même  qui  plus  tard 
succomba  dans  les  plaines  de  Canope.  Elles 
formaient  la  première  division  de  l'armée  ex- 
péditionnaire. I.a  seconde  ne  quitta  les  rivages 
de  l'Angleterre  qu'un  mois  après  .  et  aborda, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  le  15  septembre, 
au  Helder.  Elle  partait  le  duc  dToric,  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  angio- russe. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  si- 
tuation intérieura  des  anciennes  Vrovincea- 
Unies  àcetleépoque;  nous  aurons  l'explication 
desdeux  faib  principaux  qui  caractérisent  cette 
expédition  :  la  tentative  de  rétablir  la  maison 
d'Orange  et  la  primde  la  flotte  hultoiidaiia  par 
les  Anglais. 

Trois  parlisdivisaient  alors  la  république ba* 
tave;  c'était  le  résultat  des  èhangements  qui 
avaient  bouleversé  la  nation. 

Le  premier  et  principal  parti  était  composé 
de  la  masse  des  habitants;  ils  avaient  applaudi 
et  concouru  de  toutes  leurs  forces  à  la  révolu- 
tion de  1794;  ils  étaient  attachés  au  gou- 
vernement républicain  par  leurs  principes  et 
par  la  nature  même  de  leur  caractère  dont  le 
calme  s'accordait  peu  avec  cet  état  d'agi- 
talion  violente  que  le  prince  d'Orange  avait 
attiré  sur  la  nation  en  se  jetant  dans  la  pre- 
mière coalition.  Leurs  cffocVi  durent  donc 
évidenunent  tendre  au  maintien  d'un  système 
gonvememeuM  qui  lui  donnait  la  prépondé- 
rance dans  les  affaires  de  lllUU  .  tout  en  sous- 
trayant la  lluUande  à  1  iniiuence  de  l  Aogle- 
tcrre. 

Le  second  parti  réunissait  celte  portion, 
d'individus  qu'on  rencontre  dans  tous  les  gou- 
nements,  c'est-i-dire  turbulente,  frondeuse  et 
inquiète}  hemmes  à  système  étroit  et  flottant. 
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qui  bl.lmont  et  tracassent  le  pouvoir,  d^s  qu'il 
refuse  d'entendre  leurs  utopies  ou  qu'il  dédai- 
gne de  les  employer  oomme  agents;  faction  hon> 
tciisc  et  méprisable  puisqu'elle  n'a  d'autre  mo- 
bile que  ses  intérêts  personnels.  Cependant , 
chose  rare  et  honorable,  cette  faction  mécon- 
tente de  la  Hollande  doniM  néamnoins  dans 

celte  circonstance,  par  un  revirement  de  sys- 
tème, une  preuve  éclatante  de  son  attachement 
ila  patrie.  Jugeant  froidement  l'orage  qui  allait 
éclater  sur  la  république,  ces  mêmes  hommes 
firent  gcucrcuscment  abstraction  de  leurs  idées 
dissidentes  et  vinrent  frandiement  concoàrir 
h  la  défense  de  l'État  et  de  leur  nationalité 
menacée.  J'aime  à  citer  une  conduite  pa- 
reille. «  Noble  et  beUe  leçon  donnée  aaz  nations 
dont  les  partis  politiques  seraient  tentés  d'aller 
chercher  des  auxiliaires  jusque  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  leur  pays,  dit  un  écrivain ,  et 
voudraient  se  servir  toar  à  tour  delà  victoire 
des  étrangers  pour  se  livrer  à  dos  venf^eances 
contre  le  parti  vaincu.  ■>  Oui ,  certes,  la  leçon 
estbelle,  et  en  limitant  on  cAt  fait  oablicr  les 
premiers  écarts  d'une  faction  .  lnrs(|uo.  quinze 
ans  plus  tard,  dans  un  autre  pays  cl  au  milieu 
des  borrevrs  d*on  antre  désastre,  les  dangers 
de  la  patrie  ordonnaient  l'abjuration  d'une 
haine  impie  et  appelaient  indistinctement  ses 
enfants  à  la  défense  de  son  territoire  en- 

vah i   Blalhcureuscmcnt  TMiemple  des 

Hollandais  fut  oublié  :  l  étran^er  vainquit , 
et  la  nation  dut  courber  son  noble  front! 

Le  troisième  parti  était  relui  des  anciens 
amis  de  la  maison  d'Orange.  Ayant  ou  servi 
le  gouvernement  précédent  ou  participe  aux 
bienfiiits  du  stathooder,  vne  honomMe  rceoo< 
naissance  attachait  ces  hommes  au  prince 
dans  lequel  ils  voyaient  le  représentant  de  leur 
caose  on  leur  bienfaiteur.  Cétait  un  dévoue- 
mont  que  justiliait  la  gratitude  et  qu'il  est  ab- 
surde de  blâmer,  surtout  lorsqu'un  pareil  atta- 
chement résulte  d'une  loyale  conviction  ;  il  n'y 
a  qtt*nne  Ame  d'élite,  qu'un  noble  cœur  qui 
censcrve  réellement  son  dévouement  à  une 
grandeur  décime,  à  un  prince  tombé  du  haut 
de  sa  puissance  dans  l'infortune.  De  sembla- 
bles caractères  sont  du  reste  |»eu  à  craindre, 
car  ils  ne  souilleront  jamais  leurs  noms  (tar  une 
bassesse.  Ne  prostituons  donc  point  cette  belle 
et  };('iit  r<  iise  vertu  en  la  llétrissantde  1  épithètc 
iuikuUaule  de  trahison,  car  elle  fait  l'honneur 
et  la  dignité  de  llMame.  Aussi,  malheur  au\ 
partis  qui,  dans  leurs  hideuses  dissensions 
intestines,  proscrivent  la  loyale  reconnais- 
sance et  Tassimilent  i  la  trahison,  car  eux 

aussi  |K'Uvenl  essuyer  des  jours  de  revers!  

Le  nombre  des  hommes  vraiment  attachés  à 
la  cause  de  la  maison  d'Orange  était  fort 
limité.  Néanmoins  ce  parti  pouvait  avoir  uh 
grande  influence  sur  les  événements  qui 


étaient  à  la  veille  de  s'accomplir,  soit  par  le 
secours  de  ses  richesses,  soit  en  se  joignant  à 
Tancien  stafhonder  et  hi  ennemis ,  soit  enfin 
en  faisant  émouvoir  à  leur  approche  le  bas 
peuple  des  grandes  villes;  classe  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  n'a  rien  à  perdre  mais  tout 
à  gag;ner  dans  un  conflit  de  partis.  Les  moyens 
énerixifiues  qtie  le i^ouvemement  employa  pour 
soutenir  r£tat  contre  les  attaques  de  ses  en- 
nemis  durent  cependant  leur  faire  perdre  lue 
grande  partie  de  leurs  illusions. 

Le  cabinet  britannique  était  trop  habile 
pour  ne  pas  chercher  &  exploiter  les  sentiments 
de  ce  dernier  parti  et  ne  pas  faire  entrer  la 
cause  du  prince  d'Orange,  son  chef  titulaire, 
dam  l'ensemble  de  rcntreprise  quil  destinait 
contre  les  provinces  batavcs.  Cétait  un 
moyen  fort  adroit,  car  en  donnant  à  son  expé- 
dition un  caractère  de  loyauté,  r.\ngletcrre 
couvrait  le  véritable  but  de  cet  armement  et 
facilitait  considérablement  le  succès  de  ses 
armes.  Le  rétablissement  de  la  famille  d'O- 
range dans  sa  donrinatiiNi  sur  la  Hollande 
était  au  reste  le  point  primitif  et  principal  qui 
avait  déterminé  l'empereur  de  Hussie  à  secon- 
der celte  entreprise  du  concours  de  ses  armes. 
Paul  I"  s'était  posé  comme  le  chef  chevale- 
resque de  la  coalition  ;  la  guerre  qu'il  faisait 
à  la  France  n'était  point  une  question  d^inlé- 
rèt  personnel,  mais  une  question  de  prin- 
cipes arist<»crati(iiies;  lui  seul  se  battait  dans 
le  but  de  maintenir  dans  leur  intégrité  les 
droits  des  couronnes.  Mais  pour  l'Angle- 
terre .  cette  réintégration  d'un  prince  n'était 
qu'un  fait  accessoire  des  résultats  qu'elle  vou- 
lait obtenir  en  envahissant  la  Hollande.  Peu 
lui  importait  le  caractère  ou  l'espèce  du  pou- 
voir qui  gouvernerait  les  anciennes  Provin- 
ces-Unies, pourvu  qn'utn  changement  d'État 
ra\ît  le  pays  à  l'influence  de  la  France  et  mit 
entre  ses  mains  vuraces  les  forces  navales  de  la 
république  batave  *.  Son  égoibnie  se  dessinait 

•  C«  UfMi  poMmient  psratln  bMardéa,  ti  In  Anflali  iiV 
ninl  mn-mtmm  atwé  «rite  polUkpM  •ilcM  t  Wad*ea  Mn 

un  erioM  1  lenr  ^MiTeroement ,  il»  •>MNff  MilHimld*  «MtAi- 

|ilicilé  et  la  doniimt  roinmc  une  prcVTC  d*  niibilct<da  Ptlt 
Ciloiit  n^■all^loili^  .'c  r.i|,|.ui  ik-  ciUc  aucrtiun  le  Miiïjtit, 
que  j'ritrait  de  la  n  l.iOou  aiijUÎK  que  le  coIudcI  Graluwi  > 
faite  >ur  celle  raiiipaguc. 

■  Si  riionnrur  de»  armrt  de  la  GrJiulc-BreUjnc,  aiiui  bien 
qoe  M*  inli^rtH»,  voolaicnl ,  qnel  qne  fùl  d''ailleur»  le  r«*alUt  do 
i-i-ilcci|i«dUion,  rclativaincnlâ  b  Holkade,  q«*olte  fàl  jtMiUUti 
<  I  <|nc  lead^peiMM  qu'elle drr>U  «ecatlmncr  es  AmmIchmi- 
if'i  par  l^btcBtioa  il>in  cx^d  tttsitci  nirtoiM, M  M  M 
|HHt>ailélr«  mten  ■Udnl  <|ii  m  privant  \e  goumauBaot  frra- 

cjii  ilr  la  ili>|icisiliou  de*  iléliria  dr  la  flotte  holtandaitc  

l.'  An|;l<  l'-rrc  ;nu-iitait  aiiiiii  ne*  rorrc*  natale*  fil  ae  d<<barra««ail 
lie  b  n  'i'i'uMli'  il Viilri'ti'iiir  niic  flolle  dans  la  mer  iln  Nur  l  Ir 
prenner  de  rrs  bul,,  la  rciiiU-({rati«n  «kl  prince  d'Oraii{{e  daiitle 
alatlioml^'t  al,  «'tait  ordonné  par  PAtwifr  et  la  baume  fvide  l'An- 
Qlelerre  ;  k  terond  r<teii  ftr  «M  imtérét  dirttt.  >  LV«ea  M 
acmbla  forncl  d  doM  MàèmaÊtià  Mnin  loutee  Iw  wppwl 
lioM  4|a*«a  pMmU  Mn  pew  ■dire  n  M(  «■  daite. 
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poser  qu'elle  en  fî(  une  question  de  principes; 
il  n'y  avait  là  pour  ellequ'un  résultat  nulériel. 
C«it  ime  triste  TérHé,  dontnalbeareiueinent 
ion  histciire  présente  bien  des  exemples  ,  et 
principaleincnt  pour  les  cinquante  dernières 
innées.  L'événement  du  Heldcr  fil  bientôt  eon- 
natlie  le  véritable  bot  de  l'anneiBent  de  TAnr 


27-90  lout  ITtt  (lO-IS  tmiAna  m.  VU). 
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Il  me  reste  à  établir  les  forces  françaises 
présentes  eu  IJollaïule  k  l'époque  du  débar- 
quement des  Anglo-RQflMS  :  les  fotees  du 
gouvernement  batave  me  sont  restées  incon- 
nues :  elles  se  joignirent  à  Tannée  de  Brune  et 
eontribttirait  efficacement  au  succès  de  la  cam- 


ABMÉE  DE  BATÀViE.  -  BRUNE,  otoÉRAL  n  cbm. 


OitkkNM. 

Brigade 
Gouvion. 


Reubell. 
Divinon  du  centre. 


3». 

Desjardins. 
Diviiîoode 


Barbon. 


Piévoal. 


Rivaud. . 
Osten.  . 


^  BMnt. 


37  août  (iO) — Instruits  que  les  vingt  mille  Anglo- 
Rnws  de  sir  Abereromby,  débarqués  le  ma- 
tin auHelder.  se  trouvaient  on  position  dans  les 
dunes,  six  mille  hommes  de  troupes  bataves, 
an  enires  des  généraux  Daendels,  Von  Gne- 
rick  et  Van  Znilen  van  Nyveldt,  marchent 
Mr  les  ennemis  et  les  attaquent  vigoureuse- 
I.  Mais  les  forces  étaient  trop  dispropor- 
tionnées pour  qu'on  pût  espérer  le  moindre 
5ucc^s  de  cette  tentative.  Après  de  vains  efforts 
pour  enlever  les  batteries  anglo-russes,  les 
BolhBdais  sont  repoussés  et  oMigés  de  faire 

rctrnifc  sur  les  mnrécages  du  Zyp.  avor  nnc 
perte  de  quinze  cents  hommes  eu  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers.  Les  ennemis,  quoicjuc 
protégés  par  leur  position,  perdent  dans  cette 
journée  environ  cinq  cents  tués  et  trois  cent 
soixante  blessés. 

—  Dans  les  États  de  Génes,  eombat  de  Recco. 

Six  mille  Autrichiens,  commandés  par  le  gé- 
^     néral  Klcnau,  y  sont  battus  par  les  généraux 
Watrin  et  Bf  iollis  aree  trois  miUe  cinq  eents 
hommes  de  troupes  françaises. 

S8  (11)  A  Paris,  le  gouvernement  décrète  que 
Farmée  d'Italie  ne  eesse  de  bien  mériter  de  la 
patrie  au  milieu  de  ses  revers. 

89  (12)  Le  pape  Pic  VI  (Jean-Ange  Braschi), 
détenu  I  Valence  depuis  le  1  i  juillet  1799, 
meurt  dans  cette  ville,  ilnaijuit  à  Césènc  le  27 
décembre  1717  et  succéda,  le  lî»  février  1775, 
à  Clément  XIV. 
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id.  légère.  .  .  . 
16*  de  chatiears.  ... 

Total  général.  .  .  . 


Porew  prtentca. 


b. 


2 
1 

1 

3 
1 


3  b. 

8 

3 


Sb. 


1,913 
1,169 
409 
751 
2,483 
816 
169 
68 
345 
136 
2,694 
9.079 


1 


,9i8 
201 
438 
99 
719 


16,359 


—  La  ville  de  Pérouse ,  dans  la  république  ro. 
maine,  eapitule  et  se  rend  aux  troupes  antri- 

diiennes;  la  garnison  française  retourne  en 
France  prisonnière  sur  parole. 

—  Sur  le  Rhin,  les  Français,  aux  ordres  do  gêné- 
ralMulIer,  investissent  la  ville dePhilipsbourg, 
occupée  par  le  comte  de  Salm  avec  une  forte 
garnison  autrichienne  (voy.  18  septembre). 

.30  août  (13)--En  Suisse,  le  général  Botse,del*ar- 
méc  du  prince  Charles  ,  est  battu  au  mont 
Bragelpar  le  généraiMoUtor  avec  quinze  cents 
Français. 

—  Quelques  htnirrs  aprrs,  Miilitor  défait ,  avec  la 
moitié  de  ses  troupes,  quinze  cents  Suisses  en 
position  près  du  lac  de  Klot-Thal. 

—  Combat  dediafis;  deux  mille  Austro-Suisses, 
commandés  par  Kayscr,  y  sont  battus  par  une 
colonne  française  de  Masséna,  forte  de  dix-bnit 
cents  hommes. 

—  Pemlant  ce  temps,  en  Hollande,  la  flotte  an- 
glaise arrive  devant  le  Tcxel  et  s  empare  sans 
eoup  férir  de  la  flotte  de  la  république  batave 
enfermée  dans  ce  port.  T. a  flotte  hatave  ,  forte 
de  neuf  vaisseaux  et  de  trois  frégates,  était 
commandée  par  Tamiral  Story.  Elle  avait  prb 
son  mouillage  pr^s  du  Texel ,  en  face  du  fort 
du  Uclder.  Story  était  sincèrement  attaché  au 
gouvernement  républicain  de  son  pays;  mais 
il  n'en  était  point  de  même  des  officiers  de 
l  état-major  de  la  tluttc.  Dévoués  à  la  maison 
d'Orange,  la  présence  du  prinee  Guillaume  de 


Digitized  by  Google 


8» 


DmUCIOlRB  EXACOTIP. 


NaiSBU  dut  évidemment  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  lour  condiiito.  Aussi.  1rs  premiers 
siKC^  qui  signalèrent  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne achevèrent  rinsnmetionde  Ii  flotte.  Dès 
le  2f  noiH.  li»rs([iip  la  flotte  anplni'^o  se  frou- 
vait  encore  en  vue  du  ilelder,  l'amiral  M  itchcl 
envoya  sommer  ramiral  Story  pour  qu'il  re- 
connût siir-lo  champ  le  prince  d'Orange  comme 
son  souverain  et  arborât  le  drapeau  de  ce  chef. 
C'était  ordonner  gratuitement  une  infime 
Udifllé  i  un  brave  soldat.  Stury  repoussa  avec 
mépris  cette  sommation  et  fit  craindre  aux 
Anglais  que  la  prise  de  la  flotte  batave  n'exi- 
geât une  attaque  de  vive  force.  Malheureuse- 
ment la  fermeté  de  l'amiral  hollandais  allait 
perdre  tous  ses  avantages  par  la  conduite  des 
équipagei,  instigués  par  irârsoflieîert. 

Le  combat  du  27  (voy.  cettedatc)  ayant  forcé 
le  général  Daendcls  d'évacuer  les  environs  du 
Hdder,  la  flotte  anglaise  vint  prendre  posses- 
sion de  ce  port.  Le  30,  le  vent  étant  favorable, 
elle  pénétra  dans  le  Vlieter,  oii  se  trouvait  la 
flotte  batave.  L*amiral  Mitchel  s*enipreMa  de 
faire  sommer  Story  une  seconde  fois,  tmit  an 
faisant  ses  préparatifs  d'attaque.  Espérant 
gagner  du  temps,  l'amiral  hollandais  proposa 
onenupansion  d'armes  afin  qu'il  pûtr^nsulter 
son  pouvcmemcnt  ;  mais  l'ennemi  rejeta  cette 
proposition  d'une  manière  formelle.  Décidé  à 
tenter  la  sort  des  armes,  Slory  ordonna  alors  le 
liranla4>as  de  a)rabat  :  ce  fut  le  signal  d'une 
Insurrection  générale  à  bord  de  la  Hutte.  Les 
équipages,  aveuglés  sur  les  véritables  inten- 
tions desAnglais-  jettent  loscations, les  boulots 
elles  gargousses  à  la  mer  cl  viennent  déclarer  à 
lanr  «mirai  qu'ils  ne  aonsentiront  jamais  k 
cambatlniunprineequllsreeonnaisaient  pour 
kursonvarain  légitime.  La  voix  de  Story  reste 
sans  efliet  sur  les  auteurs  de  cette  indigne 
désertion.  L'espoir  de  conserver  i  la  patrie  les 
derniers  débris  de  la  flotte  batave  disparaissait 
sans  retour.  L'ime  remplie  d  indignation , 
Story  éerit  i  l'amiral  anglais  qu1l  cousant  à 
remettre  son  escadre  à  S.  M.  britannique  et  h 
se  constituer  prisonnier  de  guerre.  Le  sacri- 
flee  était  fait  :  la  politique  da  TAngleterre 
triomphait.  Quelques  heures  apn'^s,  le  pavillon 
d'Orangefut  arboré  sur  la  flotte;  mais  ce  ne  fut 
qu'une  simple  formalité ,  car  elle  mit  bientôt 
k  la  voile  pour  les  ports  de  la  Grande-Bretagne, 
an  grand  méeontentement  de  ses  équipages... 
«  Cas  llches  marins  ornaient  ainsi ,  en  pu- 
nition da  leur  félonie,  le  triompha  d'un  vain- 
queur qui  n'avait  pas  brûlé  une  amorce  contre 
eux  '.  ...»  Trois  autres  vaisseaux  et  cinq  bâti- 
ments de  gnarraappartanantilacoapagniedes 
Indes  viennent  encore  grossir  cette  importante 
capture.  Le  30  avril  fut  le  jour  néfaste  pour 


la  marina  hoBandaise;  ellanasardavnpinsde 

ce  désastre  sans  combat. 
31  août  (14)  —  En  Ëgypte,  le  général  Kiéber  in* 
stmitofflei^ementles  tronpesfrançaisesdu  dé- 
part de  Bonaparte  pour  l'Europe  et  de  sa  nomi- 
nation au  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Orient.  >  Desmotifs  impérieux,  disait^  dans 
sa  proclamation ,  ont  déterminé  le  général  en 
chef  Bonapartcà  passer  en  France. Les  dangers 
que  présente  une  navigation  entreprisedans  une 
saison  aussi  peu  favorable  sur  une  mer  étroite 
et  couverte  d'ennemis ,  n'ont  pu  l'arrêter  ;  il 
s'agisait  de  votre  bien-être.  —  Soldats,  un 
puissant  saeours  va  vous  arrivar;  on  bien  une 
paix  glorieuse,  une  paix  digne  de  vous  et  de 
vos  travaux  va  vous  ramener  dans  votre  patrie. 
En  recevant  le  fiirdean  dont  Bonaparte  était 
chargé,  j'en  ai  senti  l'importance  et  toutce  qu'il 
avait  de  pénible;  mais,  appréciant  d'un  autre 
cété  vqtra  valeur  tant  de  fois  couronnée  par 
les  plus  brillants  succès,  appréciant  votre  con- 
stante patience  i  braver  tous  les  maux,  k  sup- 
porter toutes  les  privations,  appréciant  enfin 
loat  ee  qn*avee  de  tels  soldats  l'on  peut  faire 
ou  entreprendre,  je  n'ai  plus  consulté  que 
l'avantage  d'être  à  votre  léte,  que  l'honneur  de 
vous  commander,  et  mes  forces  se  sont  accrues. 
—  Soldats,  n'en  doutez  pas,  vos  pressants  be- 
soins scrout  sans  cesse  l'objet  de  ma  plus  vive 
sollicitude.  » 

—  Vivement  poursuivies  par  le  général Molitor. 
depuis  le  combat  de  Glaris  (voy.  30  août),  les 
troupes  de  Kayser  sont  atteintes  au  village  de 
Netstoll,  charfjéos  vigoureusement  et  mises 
en  déroute.  Après  ce  combat  les  deux  armées 
rentrent  dans  leurs  lignes  et  concentrent  leurs 
forces  pour  tenter  un  damier  effort  qui  décide 
du  sort  de  la  campagne  (voy.  '23  septembre). 

—  Combat  et  reprise  de  la  ville  dcSuze,  dans  le 
Piémont,  par  l'adjudant  général  Molars;  deux 
cents  Autrichiens  et  leur  commandant  restent 
sur  le  terrain  ;  dcu.\  cents  autres  tombent  au 
pouvoir  des  Français.  Les  ennemis  s'étaient 
em[)arés  de  Suze  le  29  mai  précédent. 

2  septembre  (Iti)  —  Sur  la  même  ligne ,  combat 
de  Villaret.  IVois  mille  Autrichiens  y  sont  dé- 
faite par  le  général  de  brigade  Lesuire,et  laissent 
encore  six  cents  tués  ou  blessés  sur  le  lieu  de 
l'action. 

—  Mort  de  Lemonnier  (Louis-Guillaume),  associé 
de  l'institut,  ancien  médecin  de  Louis  XVI  et 
frère  dcrastronomePierre-Charles  Lemonnier. 
Il  naquit  à  Paris  le  27  juin  1717. 

—  En  Iliillande.  les  .Vngin-Uusses,  restés  maîtres 
des  dunes,  par  le  combat  du  27  août  (voy.  celte 
date),  abandonnent  la  langue  de  terre  sur  !»• 
quelle  ils  étaient  débarqués,  et  s'avancent  sur 
le  Zyp ,  où  ils  se  retranchent  soigneusement. 
C'était  une  Iknie  capitale  qna  cette  cireonspae- 
tten  :  il  fallait  profiter  du  monant,  maraber 
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hardHncnt  vers  l  intcrieur  du  |iays  et  écraser 
kl  troupes  anglo-lwtavcs  arant  qo'cllet  te 
{■NOit  concrntrros.  Tlinqnc  jour  passé  dans 
llMCtioD  était  une  perte  irréparable  pouri'en- 
BOii,  tandis  que  tes  l^ançsis  avaient  toat  i 
pgner  du  temps,  car  chaque  moment  leur 
amenait  des  renforts. 

->  BnuM  arrive  ftAiloiiurety  réunit  ses  troupes. 

5  sept.  (17)  —  I..a  division  baUive  du  général  Du- 
monceau,  alors  en  garnison  dans  la  Zélande, 
pari  de  ses  cantonnements  sur  la  nouvelle  du 
débarquement  des  Anglft>Roaies,  et  marehe 

sur  Anislcrdam. 

8  (Sâ)  Dumunccau  arrive  à  Alkmaar  et  se  réunit 
è  Brune. 

9  (23)  Tandis  qtic  l'armée  gallo-batave  s'apprête 
pour  marcher  contre  les  positions  ennemies,  en 
Italie,  le  général  Morcan  attaque  avee  vingt- 
cinq  mille  hommes  le  général  Kray  dans  ses 
positions  devant  Kovi,  Acqui  et  Serra vallc; 
mais  après  an  comtiat  sanglant  et  opiniâtre, 
les  Français  sont  repoussés  sur  toute  la  ligne 
et  obligés  de  faire  retraite  avec  une  perte 
considérable. 

Il  (Si)  LeaGallo-Bataves,  forts  de  seize  mille  cinq 
cents  hommes,  rommaudéspar  Brune.  Pumon- 
ceau  et  Dacndels,  marchent  contre  les  re  t  ra  nche- 
saails  des  Anglo-Russes  sur  la  digue  de  Zyp,  et 
!rs  attaquent  vigoureusement  sur  trois  colon- 
nes. Hais  écrasé  par  l'artilleneanglaise,  etbicn- 
tétenfoneé  par  legénéral  Abereromby,  leeentre 
de  la  ligne  de  Brune  se  retire  en  désordre  et 
entraîne  l'aile  droite  dans  sa  fuite.  Ayant  ainsi 
penhi  leur  ordre  de  bataille,  les  Gallo-Bataves 
rentrent  diins  leurs  positions.  Lesennemis,  au 
lien  de  (uml)cr  sur  l'armée  battue,  restent 
tranquillement  dans  leurs  retrancbements.Les 
JkMn*  et  Conquêtes  (t.  XI,  p.  196)  portent 
eecombnfaii  9  septcmbre,c'cst  une  erreur  ;  les 
dépêches  de  Brune  sont  positives  sur  ce  point. 

Le  général  de  brigadeDavid  (Jean -Antoine), 
né  à  Arbois  le  9  novembre  17G7.  est  mortelle- 
ment blessé  dans  cette  journée  et  non  à  celle 
d'Alkmaar,  comme  le  prétendent  les  IbNés  d« 
bronze,  il  mourut  quelques  jours  après. 

11  (25)  La  perte  du  combatdu  9,  livré  par  Moreau 
dans  le  but  de  délivrer  la  citadelle  de  Tortone, 
assiégée  par  le  comte  Ulcaîm,  ayant  Mé  à  la 
garnison  tout  espoir  de  secnnrs,  le  comman- 
dant de  la  place  se  rend  par  capitulation  aux 
Austro^loases.  Les  douse  cents  Français,  qui 
occupent  encore  la  citadelle,  restent  prisonniers 
de  guerre:  trois  cents  autres  avaient  péri  pen- 
dant le  si^ge. 
—  La  conquête  de  l'Italie  ayant  terminé  la  mis- 
sion de  l'armée  russe  dans  la  Péninsule,  le  ma- 
rédial  Suvraroff  réonit  tontes  ses  forces  aux 
environs  d'.Mexandric  et  s'apprc^te  à  passer 
avec  elles  en  Suisse  :  c'est  là  que  de  nouveaux 
combats  appellent  ks  troupes  moscovites, 


mais  elles  trouveront  leur  tombeau  devant 
Zurich. 

13  sept.  (27)  —  .\  Paris  le  gén(  rnl  Jourdan  fait  un 
discours  aux  cinq-cents  sur  les  revers  de  la 
ftance,  etproposede  déclarer  fopoMs  mdM. 
ger.  Cette  proposition  excite  un  violent  mur- 
mure au  corps  législatif. 

14  (28)  La  pro(>osition  de  Jourdanestrejetéeaprès 
une  discussion  orageuse. 

—  Le  général  Bernadolte,  ministre  de  la  guerre 
(voy.  3  juillet  lii>9),  tombé  en  disgrîee 
par  suite  de  ses  opinions  fongueuses,  reçoit 
sa  démission  par  on  simple  billet  dn  di- 
rectoire exécutif. 

—  Il  est  remplacé  par  le  citoyen  Dnbois-Cianeé 
(Edmond-Loii  i  s- Alexis ,  né  h  (!harleville  en 
1747,  mort  à  Rhetel  le  â8  juin  1814). 

—  Sur  le  bas  Rhin,  le  générai  Mnller  est  foreé, 
par  l'approche  du  prince  Charles,  accouru  de 
la  Suisse,  de  lever  le  siège  de  Philipsbourg, 
qu'il  bloquait  depuis  le  29  août.  Plusieurs  dates 
ont  été  données  i  cet  événement.  C'est  ainsi 
que  Lacretelle  prétend  que  le  siège  fut  levé 

.  le  13,  les  Victoirex  et  Conquête*  ,  le  15,  etc. 

15  (29)  En  Hollande,  la  seconde  division  de  l'ar^ 
roée  expéilitiininaire  anglo- russe,  forte  de 
vingt-quatre  mille  hommes, débarqueauTexei. 
Le  due  dTorfc,  qui  raccompagne ,  prend  le 
commandement  en  chef  de  l'armée.  I  icretelle 
jeune  (t.  11,  p.  204}  porte  par  erreur  ce  débar- 
quement an  5  septembre). 

—  Au  m(^nie  instant,  l'armée  gallo-batave  re- 
prend l'oflensive.  Une  division  anglaise,  du 
corps  d'Abercromhy,  est  battue  par  le  générai 
Dumoncrau  au  village  de  Warmenhuisen,  à 
peu  de  distance  de  la  digue  de  Zyp. 

—  Bcrnadottc  répond  à  la  lettre  du  directoire,  en 
date  du  14 ,  qui  lui  auneofait  son  remplace- 
ment au  département  de  la  guerre  et  demande 
son  traitement  de  réforme,  u  Je  reçois  ii  l'in- 
stant, disait  le  général,  votre  arrêté  dliler  M 
(frurliJor),  et  la  lettre  obligeante  qui  l'accom- 
pagne. Vous  acceptez  la  démission  que  je  n'ai 
pas  demmidée!  ■  lignore  ce  qui  a  pu  in- 
duire en  erreur  Lacretelle  jeune  lorsqu'il  dit 
<|uc  Bemadotte  cessa  d'être  ministre  le  24 
septembre. 

—  Le  général  Pérignon  est  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  des  c^tes  de  Brest. 

—  Cbamptonct,  général  en  chef  de  1  armée  des 
Alpes,  prend  le  commandement  de  Tarmée 
d'Italie,  en  remplacement  de  Moreau,  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin.  Les  revers 
de  la  France  éloulbient  enfin  les  petites  riva- 
lités et  obligeaientle  gouvernement  .î  employer 
des  hommes  de  capacité.  Lacretelle  prétend 
que  Championet  ne  prit  le  commandementde 
l'armée  dltalie  que  le  91  septembre,  c'est  une 
erreur. 

16  (30)  Combat  et  prise  de  Savigliano.  Huitmilte 
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Antrichicns,  aux  ordres  du  gcncral  Goltcs- 
lieiDi,  y  sont  défaits  par  Championet. 

17  sept.  (1"  jour  complément.)  —  L'armée  russe 
(voy.  11  sept.)  arrive  aux  environs  du  Munl- 
Cenere,  prête  à  paner  Im  Alpes  ;  le  maréchal 
SuwarofF,  armmpntrné  du  prince  Constantin, 
la  passe  en  revue  et  l'exhorte  à  soutenir  digne- 
ment le  nom  moMovUe  dans  la  seconde  eam- 
paj;ne  qui  va  s'ouvrir. 

18  ('i'j.  c.)  L'armée  continue  son  mouvement  et 
ae  dirige  à  petites  marches  dans  la  Tallée  da 
Téin.  Habiliiéi  mx  grandes  plaines,  l'aspect 
saiivairr-  des  sommets  des  Alpes,  couverts  de 
neige,  leuipcrc  clrangemcnt  l'cnthousiastnc  des 
Russes. 

—  Pendant  ce  temps,  sur  le  lias  Rhin,  le  prince 
Charles  attaque,  avec  trente  mille  hommes,  les 
troupes  françaises  k  Manheim,  les  diaase  de 
leur  pDsition  apr^s  uti  eomliat  terrible  et  s'eni 
pare  do  la  place.  L'armée  française  perd  dans 
cette  joomée  deux  mille  «joatre  cento  hommes 
en  tués  et  blessés  et  douze  cents  prisonniers  ; 
la  perte  des  vainqueurs  fut  de  près  de  trois 
mihe  soldats  tués  ou  blessés.  Les  généraux 
.  Delà  horde  et  Ncy  se  distinguent  dans  ce  com- 
bat. I.a  pri<^e  de  Manheim  force  l'armée  du 
bas  Rbiu  de  repasser  le  fleuve. 

->  En  Hcrilande,  la  ville  de  Ho«m,  occupée  par 
deux  ct'nt  siiixante  Rataves.  est  obligée  de  se 
rendre  au  général  Abercrumby.  Celte  aiîaire 
n'était  que  le  prélode  d*nne  |Âas  grande  ac- 
tion. 

19  (3*  j.  c.)  Bataille  de  Bergen.  Ikcidce  à  .sortir 
de  son  inaction  par  un  coup  d'éclat,  Tarroée 
anglo-russe,  aux  ordres  du  duc  d'York  et  forte 
de  près  de  trente -cinq  mille  combattants, 
marche  sur  les  positions  du  général  Bmne  et 
l'attaque  vigoureusement.  L'armée  gallo-ba- 
tave  n'avait  que  vingt  mille  hommes  en  ligne, 
mais  tout  le  monde  appréciait  l'imminence 
du  danger,  les  malheurs  qu'une  défaite  allait 
entraîner  sur  la  Ilullande.  Reçus  de  pied  ferme, 
brisés  par  rartilloric  favorablement  placée, 
les  ennemis  sont  bientôt  arrêtés  dans  leur 
marche,  enfoncés  sur  tous  les  points  et  rejetés 
dans  leurs  positions.  Leur  perte  fut  considé- 
rable :  deux  mille  cinq  cents  tués  on  blessés 
reatent  sur  le  terrain,  et  deux  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  général  lleriuaun,  cuin- 
mandant  en  chef  des  Russes,  vinq  cinq  cmuns 
et  cinq  drapeaux,  tombent  entre  les  mains  des 
Gallo-Bataves.  La  perte  de  ces  derniers  fut  très- 
minime,  parce  qu'ils  étaient  protégés  fuir  leurs 
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batteries  et  le  terrain;  on  peut  croire  cependant 
que  Brune  l'a  diminuée  en  disant,  dans  ses 
dépêches  au  directoire,  qu'il  ne  perdit  que  cin- 
quante tues  et  trois  cents  prisonniers.  Les  gé- 
néravv  Vandamroe,  Daendds  et  Dumoneeao, 
Barbou,  Gouvion.  Bonhomme  et  Van  Zuylen 
Van  Nyveld,  combattirent  avec  gloire  à  cette 
bataille.  On  remarquait  dans  l'armée  ennemie 
le  duc  de  Glocester,  le  prince  d'Orange,  les 
généraux  Dundas,  Pulteney,  Manners,  Esscn 
et  Scdmoratslci.  —  Cette  défaite  change  tout  à 
coup  la  guerre  de  face  :  l'effroi  quo  le  débar* 
quement  des  Anfilo-Uusses  avait  produit  en 
Hollande,  disparait  et  fait  place  à  un  enthou- 
siasme énergique. 

21  sept.  (5*  j.c.) — Dans  la  répiiMique  romaine,  les 
Napolitains,commandés  par  le  Suisse  Burchard, 
sont  battus  i  Monte-Rondo,  par  le  général 
Garnier.  secondé  dr>;  |>rinces Camille Borghèse, 
Santa-Croce,  Marescotti  et  Bunelli  :  ces  deux 
derniers  fhrent  blessés  dans  ee  combat. 

22  (B' j.  c.)  Ce  succès  est  suivi  d'un  autre  avan- 
tage. Le  général  Froelich,  commandant  d'une 
forte  colonne  autrichienne,  est  défait  à  Cor* 
nctto  par  le  général  Garnier  et  les  prineea 
Borghèse  et  Santa-Crow,  commandant dei  pa- 
triotes de  Home. 

23  (i"  vendémiaire  an  VIII).  L'anniversaire  de 
la  fondation  de  la  république  est  célébré  en 
France,  par  le  gouvernement,  les  communes 
et  les  armées. 

—  Dans  les  Alpes.  l'armée  russe  (voy.  18  sep- 
tembre) arrive  au  pied  du  Saint-Guthard ,  oc- 
cupé par  les  troupes  firanfaises  aux  ordres  da 
général  Lecourbe. 

—  Obligé  de  forcer  le  passage,  Suwaroff  jette  deux 
mille  grenadiers  sur  le  (Mste  d'Airolo,  défendu 
par  le  général  Gudin  avec  six  cents  hommes. 
Après  douze  heures  de  combat ,  les  Français 
font  retraite  et  se  retirent  en  bon  ordre  sur  la 
Reuss,  qa*ib  passent  le  lendemain  et  viennent 
prendre  position  surlc  Grimsel. 

—  Tandis  que  les  Russes  pénètrent  péniblement 
en  Suisse ,  le  général  Masaéna ,  considéra- 
blement renforcé  par  de  nombreux  détache- 
ments tirés  de  l'armée  des  Alpes  et  de  l'inté- 
rieur ,  reprend  roffimsive  et  mardie  tor  lef 
positions  de  l'armée  autrichienne.  Maisavantde 
rappeler  les  événements  de  la  seconde  période 
de  la  Koerre  de  la  Suisse,  je  crois  devoir  con- 
stater exactement  les  forces  françaises  présentes 
en  llelvétie ,  et  qui  contribuèrent  à  l'imntftlW 
désastre  des  deux  armées  alliées. 
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tm,  général  en  cheC 


Thurreau. 


1- 


Lecourbe. 


Soult. 


Mortier. 


Lors». 


Il* 


Menai  d. 


Kkin. 


8* 


Chabran. 


Brigade». 

Jacopin.  .  . 


Jardon. 


Gudin  

Loison.  ..... 

IloUtor  


E^iincnU.  F«rer. 

«•dengne  2,146 

83-       id  2.717 

Kî)'  de  ligne   l.iol 

110'      id  1,6S4 

i'  et  5'  bat.  du  Lcman.  •  •  I  j  aaa 
1"  bataillon  du  VdlaU.  .  .  I 

33*  de  chasseurs   1*21 

Artillerie   230 

38*  de  ligne  9,433 

1.871 
2.407 
1.959 
2,599 
67 
12 
494 


I  an 

•|  67 


67'  id. 

I7G'  de  ligne.  .  . 
109*  id. 
I  84"  de  ligne.  .  . 
"*■"  de  dragons.. 


Uni. 
Boycr 


Drovet. 


Pétachetnent  de  guidct. . 
Artillerie  et  sapeurs.  .  . 

as*  légère.  .........  S,844 

3e*deU8iw.  .   2,319 


I 


U-  id. 
94*  id. 

7*  de  hussards.  . 
10*  de  chasseurs.  . 
Art.,  sapeurs  et 


2,214 
2,489 
224 
481 

480 


Gaxan.  .  . 
Bontemps. 


60*  de  ligne   2,439 

l»8*      id   1.888 

ilOO-      id   1.903 

1108'      id.    2,101 

1"  do  dragoill   171 

8*  de  chasseurs   596 

Artillerie  et  pontonniers.  351 

10«lég^re   2,311 

37*  de  ligne   2,404 

I  57*      id   3,006 

M02'      id   2,797 

1"  légion  helrétique.  .  .  .1  s  c)ct 

Chasseurs  beltMens.  .  .1  '  ''^ 

13' de  dragons   435 


HeodeUt. 
Qnétafd. 


I  4f. 


520 
319 
1,740 
2,664 

2  163 


llumbcrt. 
Gonlus. . 


•I 


de  hussards. 
Artillerie. 
1"  légère.  . 
2*  de  ligne. 

4f>'  ûc  ligne. 

17'  de  dragons   512 

6*  de  chasseurs   472 

Artillerie  et  sapeurs.  .  .  582 

Grenadiers  réunis.  .  .  .  3,500 

103' de  ligne   1,958 

2'  iielvétique   544 

7«debasnrd9   317 

8'      id   599 

23*  de  chasseurs   381 

9*  de  dragons   589 

Artillerie   191 

14'  légère   2,101 

1"  de  ligne   1.660 

23*  de  Ugne   1,902 

!•«  belVItïque   794 

4*      id   460 

4'  de  hussards   318 

5*      id   642 

11' de  dragons   iOfi 

1 1*  de  chasseurs   b  1 1 

Artillerie   456  / 

ToU  de*  forces  actives  de  r«nnéc  du  Danube,  au  23  septembre  1799. 

ao 


Roget  

Bastoul  

Nonrion. .... 

Waltber  


ToUl. 


9,519 


11,832 


ll,iftl 


9,449 


13,056 


8,079 


9,230 


80,777 
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Report 
bat.  (le  3*).  . 


Montehoisl. 


Rub; 


(InUlriettre  do  USuisae.) 


Roy.  .  . 
Chabert. 


Mettgaud  

(6«  div.  militaire.) 
LamartiUière  t  Lemaira, 


109<  de  ligne,  1 
d* et  S* helvétiques.  •  •  •( 

Si*  de  cavalerie  

1*2'  de  chasseurs  

Légion  helvétique,  chas- 
seurs à  dievu  

Artillerie  

1"  bataillon  du  Donbs..  .  . 

1"       »      du  Jura  

1"  M  de  laH.Saéne. 
1"     »     de  l'Ain.  .  .  . 

Cnn'îrrits  du  Gors  

1"  bat.  du  Mont-Terrible. . 

Arlilleric  

5S  bouches  k  feu  


For». 

•     •  • 

733 
446 
386 
S80 
443 


146 
89 
1,161 
1.524 
1,610 
1,817 
218 
537 
142 
798 


Total. 

80,77X 


S,534 


t 


7,00» 


798 


Total  gênerai  des  forces  de  l'armcc 
^4  septembre (2) — Masséna scdirigesurla Limmat 
avec  la  gauche  et  son  centre,  tandis  que  sa 
droite  marche  sur  la  Lintz  *. 

25  (3)  11  la  passe  de  vive  force  au  village  de  Diti- 
kom.  Quatorze  mille  Russes,  commandés  par 
le  général  KinskoT^Korsakoff,  y  lont  complé* 
tPtiKMit  liattiis  et  laissent  douze  cents  tués  sur 
le  terrain  et  près  de  trois  mille  prisonnier» 
entre  les  nains  des  Français. 

— •  Sur  la  droite ,  à  l'autre  extrémité  du  Inc  do 
Zurich,  le  prince  de  Wurtemberg,  comman- 
dant d'une  colonne  rosse,  est  Inttn  an  punt 
de  Grynan,  sur  la  Lintz,  par  le  chef  de  brigade 
Loch«'i.  et  laisse  trois  cents  hommes  et  un  dra- 
peau entre  lus  mains  des  vainqueurs. 

—  Au  même  instant,  le  général  Soult,  à  la  téte  de 
dix  mille  hommes,  force  le  passage  de  la  Lintz 
au  village  do  Scharnisctse  jette  sur  les  troupes 
autridiiennes  do  général  Hotie,  fortes  de  dix- 
huit  mille  combattants,  les  onfnnccsur  tous  les 
points  et  les  oblige  à  faire  précipitamment  re- 
traite sur  la  Ihor.  Le  général  Hotie  fot  tué 
dans  ce  sanglant  combat. 

—  A  Paris,  le  gouvernement  déclare  que  l'armée 
de  Batavic  a  bien  mérité  de  la  patrie  dans  la 
journée  do  Bn9ea(V0f.  19  septembre). 

26  (4)  Vigoureusement  poursuivie  dans  sa  retraite 
sur  la  Thur,  l'arrière-garde  du  corps  de  Hotte 
est  atteinte  au  village  de  Bcnken  par  Soult, 
chargtV-  a vrr  impétuosité,  coupée  du  gros  de  la 
troupe ,  cernée  et  obligée  de  poser  les  armes. 
Dis-huit  eent  cim|uanla  A«tridiient,«iaq  ca- 
nons et  un  drapeau,  tds  soot  les  trophées  de 
ce  combat. 

—  Tandis  que  Soult  continue  sa  poursuite,  le  gé- 
néral Gijdinot  sVmpare  de  la  ville  de  Wescn, 
à  peu  de  distance  de  là,  sur  le  lac  de  Wallcn- 

I  J'.-ii  pjrc.iorii  rn  d.  tul,  ilr|nii»  l'Aar  jutqn'iiix  hkhiI .ifjnc» 
de  rOherIjnd  et  «U'iiui»  le  Ui-  de  Uictiiic  jmqa'au  lac  du  Zuncb, 
le  «»lc  chimp  de  liiiladlc  Icnioin  du  d^iaMre  de*  Rauet 
Il  ra«t  oonMllic  la  Suim  pwn-  bien  apprtekr  l'ioiportaMt  «k 
relie  «kniHct  partie  dka  «rénlioM  M  Itméa  im  Damba. 


du  Danube,  au  23  septembre  1799.  .  91,108 
stadt;  huit  cents  hommes,  huit  bouches  i  feu 
et  un  drapeau  tombent  encore  entre  les  mains 
des  Français. 

—  Sur  la  morne  ligne,  comliat  de  Glaris.  Trois 
mille  Autrichiens,  aux  ordres  du  général  Jel- 
lachieh,  y  sont  écrasés  par  le  général  Molilor 
avec  mille  hommes  de  troupes  françaises. 

—  Pendant  ce  temps,  une  victoire  éclatante  signale 
la  marehedn  eorpsde  bataille  de  l*amiéed*Hel« 
vétie. 

—  Bataille  de  Zurich.  Maîtres  des  environs  de 
cette  ville  par  le  passage  de  la  Limmat  (voy.iS 
septembre),  Hasséna  marche  avec  vingt-huit 
mille  hommes  sur  les  troupes  du  général  Kins- 
koy  Korsakoff,  concentrées  en  avant  de  la  place 
au  nombre  de  trente  mille,  les  aborde  sur  tous 
les  points  et  enlève  leur  position  au  pas  de 
charge.  Écrasés  par  l'artillerie  française  et 
pris  d'être  tournés  sur  la  gauehe,  les  ennemis 
alwndonnent  iirécipilamment  le  champ  de  ba- 
taille et  se  retirent  dans  Zurich,  avec  une  perte 
de  quatre  nrilletnés,  trois  mille  blessés  et  deux 
mille  prisonniers.  Les  généraux  de  division 
Lorge,  Mcnard.  Mortier,  Chabran  et  Oudinot 
(chef  d'état  major),  et  les  généraux  de  brigade 
Klein,  Bontemps,  Gazan,  Quétard  et  Hum- 
bert,  se  distinguent  dans  cette  journée,  qui  dé 
cide  cnlin  du  sort  de  la  Suisse  et  de  la  cam- 
pagne. 

—  l'n  dernier  combat  achève  la  journée  et 
complète  le  désastre  des  Russes.  Rejetés  en 
désordre  dans  Zurich,  les  ennemis  y  sont  bien* 
tôt  attaqués  par  Masséna,  chassés  de  rue  en 
rue  et  mis  dans  une  déroute  épouvantable. 
Deux  mille  Russes  tombent  encore  au  pouToir 
des  Français. 

27  S4-pt. (5)— Pendant  quelccorps  de  bataille  deMas- 
séna  poursuit  les  débris  de  Korsakow,  SuwarufT 
arrive  aveo  vingt  mille  hommes  an  pont  d'Erst- 
feld.  sur  la  Reuss,  à  quatre  lieues  d'Altorf,  et  y 
attaque  les  troupes  du  général  Lecourbc,  fortes 
d'cnTiroo  onze  mille  «ombitlantt .  Hais  vigon- 


Dlgitlzed  by  Google 


itiisement  reçus  par  les  Français,  foudroyés 
par  les  batteries  placées  en  avant  du  jMjnl ,  les 
eoDcmis  sonl  culbutés  et  ubligés  de  renoncer 
à  leur  tentative.  Toutcfoii  Leeourbe,  trop 
flrigné  de  Masséna  |K>ur  que  celui-ci  pût  le 
iMteBir»  jugea  prudent  d'évacuer  £rstfcld, 
et  de  M  retirer  sar  Mnolta,  au  delà  d'Altorf. 
tt  sept.  (6)  —  Attaqué  dans  sa  nouvelle  position 
par  SuwarulT,  Lccourbe  continue  sa  retraite 
sur  le  corps  de  bataille,  tandis  que  hiEuMes 
s'emparent  de  laviUe(««r.  t*oclol«»). 

—  Les  Français  ne  sont  pas  moins  heureux  sur 
le  bas  Rhin  :  une  de  leurs  colonnes  marche  sur 
BMddberg ,  y  attaque  le  prince  de  Schwart- 
zcnberg  et  enlève  la  Ville  après  un  combat  vi- 
vement  disputé. 

—  En  Ualie,  le  général  Gamier,  chargé  de  la  dé- 
fense de  Rome  avec  les  princes  Borghc  se  et 
Santa  Croce,  attaque  le  corps  du  général  au- 
trichien Frœltch  à  Civita-Vecehia  ,  renfonee 
snr  tous  les  pointset  le  disperse. Mais  ce  succès 
ne  retarde  que  d'un  jour  la  chute  de  Borne. 
(Voy.  30  septembre.) 

(7)  Les  désastres  des  .Vustro-RussescoBtinnent 
en  Suisse.  Neuf  mille  Autrichiens,  comman- 
dés par  le  général  Linken,  débouchent  sur 
Chris,  par  le  Linth-Thal,  dans  le  but  de  se 
réunir  au  corps  de  Suwaroff,  mais  ils  sont  at- 
taqués au  village  de  Millodi  par  le  général 
Molitor,  battus  et  njetésdans  les  Grisons. 

—  Forcé  d'abandonner  Millodi  pour  accourir 
au-devant  de  quinze  mille  Russes,  conduits 
par  Suwaroff  en  personne,  Molitor  prend  po- 
sition sur  le  KIon-Thal  et  j  attend  les  ennemis 
de  pied  ferme.  Quoiqu'il  n'eût  que  deux  mille 
hommes  aveclui,  le  général  français,  proiitant 
adroileiiient  des  obstacles  du  terrain,  contient 
néaumoins  tous  les  efforts  des  Russes;  ce  ne  fut 
qu'après  cinq  heures  d  uo  combat  terrible,  et 
kraque  sa  petite  troupe  se  trouvait  épuisée  de 
fatigue,  que  Molitor  fut  obligé  de  faire  retraite 
etque  les  ennemis  s'emparèrent  de  sa  position. 

—  En  Allemagne ,  le  général  Ney  chasse  les  Au- 
trichiens de  la  ville  d'Heilbronn. 

30  (8)  Le  gouvernement  décrète  que  l'armée  d'Hel- 
vétie  ne  cesse  de  bieu  mériter  de  la  patrie. 

—  BmneeapitoleaveelesAustro*Napolitains.  Ia:s 
troupes  franco-iUllienncs,  commandées  par  le 
général  Garnier  et  les  princes  Rurghèse  et 
Santa  Croce,  restent  libreset  prennent  la  route 
de  France. 

Cette  capitulation  met  fm  i  la  guerre  de  Na- 
ples  :  commencée  par  la  prise  de  Rome  (voy. 
S9  novembre  1798),  elle  se  termine  par  la  se- 
conde rhutc  de  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Elle  fut  le  prélude  de  la  seconde  ligue  euro- 
péenne que  TAinglelerre  p^irvint  à  former  eon- 
Irc  la  France,  coalition  furmiduble  qui  jKMissa 
la  république  jusqu'au  bord  de  l'abtme.  lieu- 
que  le  héros  de  la  France  était  ton- 
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jouis  favÎMÎblaau  milieu  de  la  lutte  gigan- 
tesque qui  ébranlait  rEuro|>e.  l  Afrique  et 
l'Asie^  et  dont  son  champ  de  bataille,  à  lui  Bo> 
naparte,  s'étendait  depuis  les  rives  de  Mem- 

phis  et  (le  r.inlituic  Bnliylone  aux  rives  sacrées 
du  Jourdain  cl  au  berceau  du  Christ,  C'était  à 
lui  que  la  Providence  réservait  la  tldie  de 
dianger  les  destinées  de  la  France.  Après  avoir 
couvert  de  gloire  les  drapeaux  de  la  républi- 
que, &  lui  était  réservé  la  noble  mission  d'ar- 
rftter  sa  patrie  au  bord  du  précipice  et  de  venir 
illustrer  ses  annales...  Bientôt  nous  verrons 
la  nation  française  se  relever,  comme  par  en- 
chantement, de  ses  nombreux  revers;  elle  re- 
prendra la  dignité  due  à  sa  grandeur,  se  jet- 
tera à  son  tour  sur  les  puissances  coalisées,  et 
brisera ,  d^in  coup  d^édat,  dans  les  champs  de 
Marengu,  les  forces  que  l'Autriche  destinait  à 
l'asservir.  Mais  co  sont  là  les  travaux  d'une 
antre,  campagne,  d'un  autre  siècle,  comme 
d'une  ère  nouvelle.  Napoléon  commence,  avec 
le  XIX*  sii-cle,  cette  longue  marche  triomphale 
qui  le  conduisit  à  l'immortalité,  fit  oublier  au 
monde  les  annales  de  plusieurs  siècles  obscurs 
et  renouvela  pour  sa  patrie  les  beaux  jours  de 
Rome  et  d'Athènes. 
.  Le  jour  mtaie  oh  Eome  se  rend  aux  troupes 

auslro-nnpolilriines  et  complète,  pour  les  alliés, 
la  conquête  de  l'Italie,  Bonaparte,  le  conqué- 
rant de  ce  même  pays,  arrive  en  vue  des  cAtes 
de  In  Corse,  et  vientjeter  Fancre  dans  le  golfe 
d'Ajaccio.  Partie  d'Alexandrie  dans  la  matinée 
du  23  août  (voy.  cette  date),  la  petite  eseadriOe 
française  traversa  la  Méditerranée  sans  ren- 
contrer un  seul  bâtiment  de  la  croisière  an- 
glaise du  Commodore  Sidney-Smith  '  :  la  fortune 
semblait  protéger  son  favori  ;  elle  courminait 
l'audace  (lu  général  «-n  chef.  Pendant  vingt 
jours  les  vents  furent  contraires  :  le  il  sep- 
tembre on  n'était  encore  qa*k  cent  lieues  des 
c<ites  d'tgyple.  Ayant  à  craindre  que  l'ennemi 
ne  parût,  l'escadrille  vogua  constamment  entre 
le  trente-denxlèmeet  le  trente-troisièBie  degré 
de  latitude,  en  suivant  à  peu  de  distance  les  cétes 
d'Afrique.  Cette  navigation,  quoique  longue, 
était  toutefois  favorable,  car  ces  paragesétaient 
peafréqnenléspar  les  marins  et  très-éloignésde 
la  vonte      suivent  ordinaironent  ks  bftti- 


*  Pour  eipliqner  l^btCMe  de  la  ftolte  an«laii«  pendant  la 
traTCriéc,  et  par  rDn".<'i|urnl  (mur  ■  nlcvrr  a  l!uiiJ|i:irlr  riiomiMir 
d'an  |tutagc  autlacicut,  i|u<:lqii<'>  liisloriciia  ont  prctriidu  qu'ua 
•rrangMilCDt  avait  <-l>'  Uit  cnlrc  le  général  et  Sidney-SmiUi , 
paydijoanapri*  to  iMlaille  d'Aboukir,  cl  que  ramiral  aoglato 
^ttàlm§Êflkkm péM iBqiWNf  la  êifutiém  premier.  La  rom« 
biuaiMa  Ml  fÊÊÊÊÊIfÊ  et  prend  ane  cetUlM  mifUiUnce  Im- 
qa'oa  ewMldlre  fînlérOt  que  l'AnglcIcmafaU  d*éMgMr  B»> 
napertc  de  r^.,';\p><',  mai*  ^apoliion  a  n-rnté  celte  profonde 
inveotiuii  par  <lc»  iiml»  liion  ainipin  :  «  Sidiiey-SBiitli  néjlipea 
de  OOOper  Ict  roinmuiiirjlioiis  |iar  nier,  rc  ipi'il  aiirjit  \>u  fjire 
s'il  •'<Uil  an  pen  plu»  o>:ca|>é  d«  aoii  cacadrci  par  celle  néglt- 
il  RM  MmiàtÊf^.  ■  tOmàuk,  Nuftlém  imu  rB*a,) 
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mcnts  qui  se  rendent  d'Europe  en  Êgypte.  Le 
11,  au  malin,  le  veut  d'e»t  commença  à  souf- 
fler; le  16,  on  doubla  le  eap  d'Ocra;  leSO,  on 
se  trouva  au  delà  du  golfe  de  la  Sydre;  dans  la 
nuit  du  32  on  passa  près  de  Lampedoussc,  et 
le  93,  on  découvrit  la  Pantdierie.  C'était  le 
jour  anniversaire  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique ;  cette  fétc  fut  célébrée  à  bord  des  deux 
frégates  avec  enthousiasme  ;  des  couplets,  bru- 
lantsde  ptriotisme  et  composés  i)ar  Bouriennc, 
le  secrélaire  de  Bonaparte,  furent  chantés  par 
tout  l'équipage  et  duuuèrent  un  caractère  poé- 
tique ài  cette  cérémonie  célébrée  au  milieu  des 
solitudes  de  la  mer  et  lorsque  les  Anglais  pou- 
vaient paraître  à  chaque  instant.  Dans  la  nuit 
du  ^  on  doubla  le  cap  Bou^  le  94,  à  midi, 
on  se  trouvait  par  le  travers  de  Bisi^rlf.  le  26, 
par  le  travers  du  golfe  Scristano,  en  Sardaigne, 
et  le  27 ,  en  tue  du  cap  Sakon;  le  99,  on  dé- 
passa les  bouches  deBooifacioetleSOausoir, 
on  jeta  l'ancre  dans  le  golfe  d'Ajaccio.  Mais 
privés  depuis  si  longtemps  de  nouvelles  d'Eu- 
rope, et  incertains  même  sur  le  sort  de  la  Corse, 
Bonaparte  et  dantlieaume  décidèrent  de  virer 
de  bord  et  de  regaf^ner  le  large  pour  la  nuit, 
en  attendant  que  la  Revanche,  envoyée  pour 
prendre  langue  à  Ajaccio,  vlntdonotf  desnou- 
veiles  sur  l'état  de  î'ile. 
1*  octobre  (9)  —  Mais  an  matin  on  vent  nord- 
ouest,  connu  linns  ces  jiarnges  SOUS  le  nom  de 
mistral,  s'clcvc  et  chasse  violemment  les  deux 
frégates  dans  le  golfe  d'Ajaccio  :  on  pouvait 
se  briser  de  moment  en  moment ,  mais  la  for- 
tune favorisa  encore  Bonaparte.  On  était  sans 
Donvelles  de  ta  Mmmeh»  t  s'élait-elle  perdue 
•ur  la  côte,  ou  l'île  était-elle aupouvoir  des  An- 
glais? Le  moment  était  critique,  mais  il  n'y 
avait  point  à  choisir  :  il  fallait  trouver  un  abri 
contre  la  violence  des  vents  ou  bien  suivre  la 
tempête  et  se  laisser  rejeter  dans  les  régions 
dont  on  était  si  heureusement  sorti.  Ln  arri- 
vant au  milieu  du  golfe,  on  aperçut  enlin  la 
Rn'anrhe  :  elle  avait  jeté  l'ancre  près  de  la 
côte.  On  tit  des  signaux  :  la  réponse  fut  que  la 
Corse  appertaMit  toiqours  à  la  Franee  et  qu'on 
venait  d'instruire  l'autorité  militaire  de  l'ar- 
rivée de  Bonaparte.  Au  même  instant  les  bat- 
teries d'Ajaccio  tirent  spontanément  en  signe 
d"alU''grrss(  ■;  les  habitants  se  portent  en  foule  au 
rivage  et  c'est  au  cri  de  otve  BompiurU!  vtv«  U 
tmiVMirdalo  Francs /qu'ils  reçoivent  les  deux 
frégates  qui  enircntauporti  pleines  voiles.  Les 
auloritésmilitaîrcs  et  civiles  se  transportent  à 
la  poupe  delajHîiiron,  l'environnent  et  font 
éclater  leur  joie  en  reconnaissant  le  général. 
Plusieurs  personnes  vcnl.  nt  passer  de  leur 
chaloupe  à  bord  des  trégales,  nuis  Bonaparte 
invoque  les  lois  sanitaires  ^  refuse  d'accéder 
à  leur  demande  :     !|  n'y  a  point  de  quaran- 
taine ptKir  Bonaparte,  p<»ur  celui  qui  sauvera 


la  France,  »  s*éerie  la  foule.  Les  membres  de 
la  municipalité,  enthousiasmés  comme  l'auto- 
rité militaire,  se  joignent  aux  prières  des  ha- 
bitants et  demandent  que  le  général  et  ses 
compagnons  descendent  à  terre  et  viennent 
participer  à  l'allégresse  eommime.  Bonaparte 
ne  se  fit  point  prier  longtemps,  et  le  débarque- 
ment s'opéra  quelques  instants  après.  Ce  fut 
une  féte  nationale  pour  la  Corse.  La  garnison 
était  sous  les  armes;  elle  était  presque  entière* 
ment  composée  d'anciens  soldats  de  la  vaillante 
armée  d'Italie;  aussi  la  réception  fut  belle, 
pleine  de  glorieux  souvenirs.  Bonaparte  étai^ 
déjà  autre  chose  pour  eux  (pi'un  général;  e'i^ 
tait  un  père  qu'on  croyait  perdu,  qui  reve- 
nait au  jour  dn  danger  et  que  le  peuple  regar> 
dait  depuis  longtemps  comme  le  seul  chef 
capable  de  sauver  la  France,  il  fut  conduit 
au  milieu  des  aeelamatîons  et  de  rivresw  gé> 
nérale,  à  la  maison  de  ses  pères. 

Ce  beau  jour,  que  Napoléon  n'oublia  ja- 
mais, était  tontdbb  mêlé  de  tristesse,  car  ce 
fut  en  débarquant  sur  le  sol  natal  qu'il  apprit 
la  suite  des  revers  des  armées  d'Italie  .  la  red- 
dition du  Mantouc,  les  batailles  de  la  Trebbia 
et  de  Novi,  la  descente  des  Anglo-Russes  en 
Hollande  et  les  événements  du  30  prairial. 

—  Pendant  ce  temps,  l'armée  d'Helvétie  poursuit 
les  débris  de  l'armée  russe  alors  en  pleine  re- 
traite sur  r  Allemagne. 

—  Reprise  de  la  ville  de  Muotta  (voy.  28  septem- 
bre); le  général  russe  Bosemberg  y  est  battn 
par  six  mille  Francab  aux  ordres  du  général 
Mortier. 

9  oct.(lO) — Suwaroff,  pressé  de  faire  sa  jonction 
avec  Korsakoff,  attaque  les  généraux  Mulitorct 
Gazan  à  Naffels;  mais  apr^sun  combat  de  plu- 
sieurs heures,  il  est  repoussé  avec  perte. 

—  Conformément  à  la  aipitulation  de  Rome, 
(voy.  31  septemhre),  les  Franco-Italiens  éva- 
cuent le  chdtcâu  de  Saint-Ange  et  prennent  la 
ronte  de  Civita-VeeeUa  pour  s'y  embarquer 
pour  la  France. 

—  £n  UoUande,  bataille  d  Alkmaar.Aj^ri^  trcixe 
jours  passés  dans  une  inaction  complète,  le 
duc  d'York  se  décide  enfin  à  renou\eIi'r  son 
attaque  du  19,  et  nurcbe,en  quatre  colonnes, 
sur  la  ligne  de  l'armée  gallo-batave,  oonoen- 
tréc  entre  les  dunes  et  le  canal  d'Alkmaar.  L'at- 
taque fut  mal  combinée,  dépourvuede  vigueur, 
grâce  à  un  diflcrcnd  qui  s'éleva  sur  le  champ 
de  bataille  entre  le  duc  dTork  et  le  général 
Essen, commandant  destroupos  russes.  Chargé 
d'enlever  le  village  de  Bergen,  principale  po- 
sition de  Brune,  ee  général  demanda  qu'une 
partie  des  troupes  aiif^laises  s<'  joignit  aux 
siennes.  (<ettc  cuuteslalion  allait  avoir  de  fà- 
dieuses  conséquences  pour  l'armée  ennemie, 
lorsqu'un  mouvement  de  front  des  Français 
vint  forcer  Ic^  Russes  à  faire  lace  cl  suivre, 
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ndgré  en,  les  instraetions  do  général  an- 
glais. Mais  ce  diflërcnd  avait  ralenti  te  mon- 
vemeot  des  colonnes;  aussi  l'attaque  manqua 
tout  à  fait  son  but.  A  dix  heures  du  soir  la 
bataille  était  encore  indécise  et  l'année  gallo- 
batavr  maîtresse  des  trois  quarts  du  lorrain 
quelle  occupait  le  matin.  Toutefois,  ayant 
a  gaudie  débordée  par  le  général  Aber- 
•  cromby  et  son  ccnfro  onlarrx'.  Prunf  crut  plus 
prudent  de  faire  un  mouvement  rclrugrade 
que  de  s*opiniâtrer  à  défendre  une  position 
hasarder;  h  minuit,  l'armée  abandonna  lo 
champ  de  iMtaiUe  et  vint  prendre  position  à 
Irais  lieues  derrière  Alkmaar,  snr  h  route 
d*&rieni,  la  ganchc  sur  les  bords  de  la  mer, 
derrière  Kastrikum,  le  centre  à  Krommcni- 
dyket  la  droite  à  PurmercndetMunnikendam. 
C'était  une  position  formidable,  resserrée,  dé- 
fendue et  coupée  par  plusieurs  marai'!.  I.a 
perte  de  Brune  fut  à  peu  près  du  deux  mille 
tués  ou  prisonniers  et  desept  canons;  cdte des  ' 
Anglo-Russes  a  été  évaluée  àdcux  mille  hom- 
mes hors  de  combat. 

3  ocl.  (Il)  — >  Le gouTemement  décrète  que  Tar- 
raée  d'Holvétie  a  bien  mérité  de  la  patrie  dans 
les  journées  du  20  et  du  27  septembre. 

4  (12)  L'année  anglo-russe  fait  un  mouTement 
de  front  et  prend  position  derrière  le  canal 
d'Alkmaar,  entre  cette  villeet  Schermcrhoorn. 
ayant  ce  village  pour  pivot  de  sa  ligne  de  ba- 
Uille. 

5  (13)  Peu  satisfait  df  la  jotirnrc  <lii  2,  le  duc 
d'York  réunit  un  conseil  de  guerre  et  demande 
IVrisde  set  généraux  sur  la  marche  i  suivre 
pour  la  continuation  de  la  campaj^nc.  Lour 
avis  fat  unanime  :  il  fallait  marcher  une  se- 
eonde  fois  sur  Tannée  gallo-batave,  b  chasser 
de  ses  piisitions  et  la  poursuivre  vigoureuse- 
meal  vers  l'intérieur  du  pays.  L'honneur 
des  drapeaux  anglais  et  russe  exigeait  impé- 
rieusement qu'on  pouss;)t  hardiment  les  opé- 
rations et  qu'un  succès  éclatant,  suivi  de  la 
conquête  ou  de  la  chute  du  gouvernement  de 
la  Otarie ,  recompensât  les  sacrifices  de  l'ex- 
pédition. C'était  revenir  II  rouverlurcdi'  la  cam- 
pagne, se  décider  au  parti  que  l  armcc  aurait 
dé  prendre  depuis  le  lendemain  de  son  débar- 
quement sur  le  sol  de  1,1  Ilullnnde.  Omformé- 
fflent  à  cc-ttc  décision,  une  attaque  générale  fut 
tsée  au  Icndenaain. 

6  {ii)  Batailte  fie  h'nslnkum.  Dès  la  pninlc  du 
jour,  les  Anglo-Russes  commencent  leur  nnui- 
veiBcnt.Tandis  que  les  troupes  anglaises,  ayant 
lu  général  Abcrcromby  à  leur  tète  ,  attaquent 
laile  gauche  de  Brune,  les  Russes,  comman- 
dés par  le  général  Esscn ,  marchent  sur  le 
ccnire  vl  l'ail**  droite,  et  abordent  la  ligne  des 
Gallii  lJatav«'S.  Le  village  et  la  plaine  de  Kas- 
trikum, piviit  <li'S  positions  de  Uruue  et  occu- 
pés par  le  général  Pacthod  avec  la  iS*  demi- 
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brigade,  sont  enlevés  et  repris  plusieurs  fuis 
avec  un  acharnement  incroyable  :  de  part  et 

d'antre  on  se  bat  en  désespérés.  F.nlcvéc  pour 
la  cinquième  fois ,  la  plaine  allait  rester  au 
pouvoir  du  général  Essen ,  lorsque  Brnne  ae- 
court  avec  les  troupes  de  Vaiidamme  et  de 
Boudct ,  chasse  les  ennemis,  les  rejette  dans 
le  vfllage  et  rétablit  le  combat.  Jusqu'è  trois 
heures,  les  deux  armées  se  battent  sins  le 
moindre  succès  j  mais  dans  ce  moment  Brune 
se  décide  k  prendre  lui-même  rofTcnsiTe.  Le 
centre  et  la  droite  des  Gallo-Batavcs  marchent 
en  avant,  abordent  les  ennemis  à  leur  tour  et 
se  jettent  sur  la  gauche  du  duc  d'York.  Après 
une  lutte  longue  et  terrible,  le  village  de  Kas- 
trikum est  enfin  enlevé  à  la  baïonnette  et  les 
Russes  mis  en  déroute.  Chargés  par  les  hus- 
sards bâtâtes  ,  hi  cavalerie  d'Essen ,  accouru 
à  son  secours,  est  enfoneée  sur  tous  les  points, 
sabrée  et  obligée  de  suivre  le  mouvement  ré- 
trograde de  son  général.  Le  général  Brune  a 
deux  chevaux  tués  sous  lui  dans  eelle  charge, 
qui  fit  le  plus  grand  honneur  aux  Hollandais. 
Mis  à  déeiraveft  par  cette  retraite,  les  Anglais, 
vigoureusement  repoussés  sur  la  gauche  des 
Français,  abandonnent  le  champ  de  bataille  à 
leur  tour  et  rentrent  dans  leurs  (wsitions  du 
matin,  peu  dinslants  après  les  Russes.  Les  per- 
tes étaient  considérables  de  part  et  d'autre. 
Celles  des  Anglo-Russes  s'élevaient  à  quinze 
cents  prisonniers,  onze  canons,  et  près  de 
quatre  mi!!(>  tués  ou  blessés.  L'armée  gallo- 
batdvc,  qui  s'était  l»atlue  derrière  ses  batte- 
ries pendant  une  grande  partie  de  la  journée, 
eut  néanmoins  près  de  deux  mille  hommes 
hors  de  combat.  Les  noms  des  généraux  qui 
se  distinguèrent  dans  cette  san^nle  journée 
méritent  d'être  rapportés  .  car  cette  victoire 
décida  du  sort  de  la  Hollande.  C'étaient  les 
dirisionnaires  Vandamme,  Gourion,  Daendels 
et  Diimonceau,  les  brigades  Barbou,  Bon- 
homme, Simon,  Boudel,  Aubrée,  Malber, 
Pacthod,  Fuzicr,  Durutte,  Rostollant,  chef 
d'état-major,  Van  fiuerick  et  VanZoile&Van 
Nyveld.  (V'oy.  18  octobre.) 
7  oct.  (15) — Craignant  d'être  attaquée  àson  tour 
par  le  général  Brune,  l'armée  anglo-msse  éva- 
cue .\lkmaar  et  se  retire  sur  le  Zyp. 

—  Tandis  que  le  duc  d  York  voit  s'évanouir  tous 
les  succès  qu'il  avait  pu  espérer  de  sa  des- 
cente en  Hollande,  r.irinée  d  llelvélie  achève 
de  disperser  les  débris  de  l'armée  russe  de  Su- 
warofT,  en  pleine  retraite  sur  le  Rhin. 

—  Combat  et  prise  du  pont  de  Busingen,  au  des 
sous  de  Schaffhausen.  Douze  mille  Russes, 
Bavarois  et  émigrés  Français,  commandés  par 
le  général  KorzakofT  et  le  prince  de  Condé, 
formant  les  restes  dc  l'armée  vaincue  de  Zu- 
rich par  iMas.seua,  se  pré.scnlent  au  pont  de 
Busingen  et  cherchent  ik  y  passer  le  Rhin;  mais 
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ils  sont  «tlaqués  par  la  division  Mcnard,  forte 
lie  neuf  mille  combaMants,  rejet«'<s  <le  leur  po- 
sition et  chassés  sur  Constance.  Quatre  cents 
cnnenb,  troit  emonf  et  dnq  drapeau  tooi* 
bcnl  au  pouvoir  des  Français. 
7  oct.  (15)— Au  môme  instant,  une  forte  colonne 
autrichienne  arrivean  ponldeDiessenhofen.  tin 
pou  plus  bas  que  Ru.singen,  mais  elle  subit  le 
sort  de  Korsaikoff  :  attaquée  par  dix  mille 
Français  ans  ordres  du  général  Lorge,  elle  est 
cnroncéc  et  mise  en  dcronte  «fee  une  perte  de 
six  cents  hommes. 

—  Poursuivie  l'épée  dans  les  reins  sur  Constance 
par  le  général  Gazan,  commandant  provisoire 
de  la  division  Soult ,  aceourue  sur  le  ter- 
rain, les  troupes  russes  de  Korsakuiï  et  les 
émigrés  du  prince  de  Condé  cherchent  à  arrê- 
ter les  Français  devant  cette  ville  ;  mais  c'est  en 
vain,  (jiazan  aborde  la  position,  charge  les  en- 
nenns,  les  rejette  dans  la  plaee  et  y  pénètre 
prcsqu'au  même  instant  que  les  émigrés,  for- 
mant l'arricre-garde  sous  les  ordres  du  duc 
d'Enghicn.  Quatre  cents  hommes,  parmi  les- 
quels une  centaine  d'émigrés,  toôÏMnt  entre 
les  mains  des  vainqueurs. 

Cette  prise  mit  fin  à  la  campagne  de  Mas- 
séna  en  Suisse;  l'armée  russe,  harcelée  sur 
tous  les  jxiints,  précipite  sa  retraite  vers  l'inté- 
rieur de  1  Allemagne.  SuwarofT  mécontent 
dcceque le princeCharles avait  quitté  le  lac  de 
Zurich  pour  se  rendre  sur  le  bas  Rhin,  au 
moment  où  lui-même  débouchait  on  llelvétie 
par  les  Alpes,  retourne  en  Russie  i  grandes 
journées.  Des  quatre-vingt  mille  hommes  que 
Paul  l"  avait  fournis  à  la  coalition,  trente  mille 
seulement  reprenaient  la  renie  de  la  Pologne  t 

cinr]uniite  mille  avaient  péri  ou  étaient  restés 
prisonniers  depuis  I  arrivée  de  Suwarofîen  Ita- 
lie, au  mois  d'avril  précédent... 

—  Pendant  ce  temps,  Uunapnrti-  (voy.  1"  octo- 
bre), jusque-là  retenu  en  Corse  par  les  vents 
contraires,  s'embarque  à  Ajaccio  et  fait  voile 
p«)ur  Toulon. 

ë  (16)  La  petite  escadrille  arrive  en  vue  des 
côtes  de  France.  C'était  vers  le  soir«,  le  soleil  se 
couchait.  Dans  ce  moment,  et  lorsque  tous  les 
regards  se  portaient  vers  le  s<d  delà  patrie,  huit 
voiles,  que  l'on  reconnut  bientôt  pour  des  vais- 
seaux de  ligne  anglais,  apparurent  dans  le 

*  LajMT  mloieoa  Sgwaroff  retoanM  M  Kaaw  ««m  Im  dAr» 
dam  mD^B,  rc^t  en  SuiiM  I*  rnmvalk  qoe  Paal  l«r  mmU 
fOtnt  et  tiainï  k  U  dlgniU  d«  priaw  •vwtetUndVMttufa'. 
L'aiiiM  i«périal  porte  qoe  U»  Iroopct  rm^rMrt  m  mmeta 
prlnc* les  ntoMi  tManenre  iniliUirM  qu'A l*enip«rear  liii-nu^mc. 

■TtiiMaeiia  (tfiftoir»^«iTapaMaa, ean|agne  d'^-^iyptr,  t.  II, 
p.  48S)  T»i\":rM-  iiu  on  %il  lunsirni)»  lUni  U  ui.il»uii  .1-  l'jniir.il 
GaaUtMani'  ,  j  Aiil>j;;nr,  III)  iIcMin  rr|<rÔMilUl)l  U  |M-lili'  (liiKillv 
qni  ranirii.i  U..ii.i| nh-  m  France.  Au  ncl,  m  aTjnl  i\r  la  Mut- 
r9H  ,  IhiIIjiI  <ii<  '  "r  |i,  liiDiinruii  **  buoo  liwil  :  Ktm$  gmunr- 
Mionl  lirr  ion  rf  -if.'J 

•  T«Hl  le  woatk  Hil  que  k  g—wnnnt  Miliii,  Mil 


lointain.  Un  morne  silence  succéda  aux  éclats 
d'allégresse  avec  lesquels  on  venait  de  saluer 
les  rivages  que  l'armée  avait  quittés  dix-sept 
mois  auparavant.  Le  moment éialtcritiqÎM  t  si 
les  fréi^afes  venaient  à  être  reconnues  par  l'en- 
nemi, tout  était  perdu.  Espérant  toutefois  sau- 
ver Bonaparte,  le  contre-amiral  Ganfheaume, 
plus  in(juiet  ,)our  son  passager  que  pour  lui- 
même,  propose  au  général  de  s'embarquer  dans 
une  gondole, amarréelfoJfuIrMi et monléepar 
quatorxe  nmrars ,  afin  de  gagner  la  côte  la 
plus  voisine  ou  de  retourner,  s'il  le  fallait,  en 
Corse.  «  Non,  non,  s'écrie  Bonaparte ,  cette 
manoeuvre  nous  conduirait  en  Angleterre,  et 
je  vcu\  arriver  en  France.  Lorsque  nous  au- 
rons échangé  quelques  boulets  avec  les  Anglais, 
et  perdu  tout  espoir  de  sauver  nos  frégates, 
nous  verrons  »  Gautheaurae,  décidé  à  sortir 
victorieux  de  sa  mauvaise  situation  ou  de  périr 
sur  son  pont,  mit  le  cap  au  nord-nord*ouest, 
et  ordonna  le  branle  bas  général.  Heureuse- 
ment ses  préparatifs  furent  inutiles,  car  les 
frégates  n'avaient  pas  été  aperçues.  On  s'en 
convainquit  bientùt  par  le  sifs'nal  de  nuit  que 
le  canon  du  vai.sseau  amiral  anglais  donnait  à 
l'escadre  pour  prendre  sa  bordée  au  large.  A 
minuit,  l'escadrille  touchait  les  côtes  dcFrance. 
L'obscurité  de  la  nuit  empêcha  de  reconnaître 
le  lieu  où  on  était  ;  il  fallut  mettre  en  panne 
et  attendre  le  jour. 
9  oct.  (17)  —  Il  parut  enfin.  Les  frégates  se  trou- 
vaient près  du  cap  Taillot,  entre  lesUesdliières 
et  Fréjus.  11  fut  décidé  qu'on  entremit  dans  « 
dernier  port.  En  conséquence,  vers  neuf  heures 
du  matin,  la  flottille  cnlreà  pleines  vuilcsdansle 
f(rffe  do  Fréjus,  et  jette,  i  dix  heures,  l'anere 
devant  la  ville.  C'ét  ait  le  ({uarantc-septième 
jour  depuis  le  départ  d  Alexaindric.  Là,  comme 
en  Corse,  l'enthousiasrae  Ait  univend  krs- 
qu'on  apprit  que  le  général  Bonaparte  se  trou- 
vait à  bord  des  corvettes.  Ëu  un  instant  le 
port  se  couvre  de  chaloupes,  de  canots  :  tout  le 
monde  veut  contempler  relui  dont  le  nom 
était  si  retentissant  en  France,  dont  la  gloire 
surpassait  tout  ce  que  l'Europe  avait  do  grand 
en  capitaines,  et  dont  ks  journaux  anglais  an- 
nonçaient à  chaque  moment  soit  la  mort  *,  soit 
la  défaite  dans  les  déserts  de  l'Asie.  Les  lois 
sanitaires  furent  violées  eonme  i  Ajaccio; cela 

OA  M-mtmm  tnmfé  fu  q/mimÊm  têamm  wawllw,  ttUft'n 
vwlM  4wMrU«aM|*«  k  PMM*,lttinr«i  jNrltflMMi 

d'ell^greM  pMr  la  mort  4a  général  en  dwf  de  Pamife  d'Orient. 

Ajoolont  eiirore  que  le  directoire  pabliail  prfcitémeni  k  IVp*- 

qnc  illl  (Irlilrmlilllriit  ilc  lloil  J  l  If  l.l  icIjIioii  <Ii-  t'oipnlilioo 
Hc  .Syri«  rl  ilr  U  ilt«lructiau  de  l'iriur-c  luri|uc  1  Atxxikir. 
1^-11  >'5|.ril$  rn  rljienl  eiiUioouaMnÀ,  on  ne  (larlail  qiw- île  rcs 
»icli>irc»  rrm|M>rUVt  «iir  le»  ri»»  loinUiiic»,  <lc  rc»  nijTilik;»  il'A  • 
rilMn  ilrlruiU  (Uni  le»  rrjiniii  m}»l<<ri<iiv^  i)c   U  nirr  Roug*, 

Ict  cataracU*  d«  Mit,  Mr  la  ritw  da  Joanhial  11  j  uni  l  U  qnl» 


Dlgitized  by  Google 


7- 13  ocTOBBE  1799  (15-21  vem>^;miaire  an  VIII). 


239 


lierait  ôlrc ,  car  rallcfrrpsse  n'avait  pas  de 
bornes.  Une  uninnn.inco  dcratitorilé  sanitaire 
didarales  équipages  de  l'escadrille  exempts  de 
la quaran In i no;  :i  midi, Bonaparte  et  ses  com- 
pafpioDS  de  fortune  touchaient  enfin  le  sol  de 

la  patrie        Pressé  d'arriver  au  bat  de  son 

voyage,  le  général  part  peti  d'in-îtanls  aprrs 
et  prend  la  routcde  Paris.  Son  voyagefut  un  vc- 
ritaMe  triomphe.  Tl  hit  reçu  dans  toutes  Ici  vfllea 
au  milieu  des  cris  de  joie  delà  population; 
les  habitants  couraient  au-devant  de  lui,  et  l'ap- 
peMentle  LivtaATsot  de  k  Franee.  La  nation 
nctnit  di'j.'i  plus  nii  dtrcctoira;dieap|MTtcnait 

à  Bonaparte  On  a  dit,  «tiliistoire  n'a  cessé 

de  le  répéter,  que  le  retour  du  général  avaitété 
préro.  calculé,  combiné  par  ses  frt  res  et  ses 
amis  politiques  de  Paris,  et  que  toutes  les  me- 
taresétaient  déjà  prises  pour  leeoup  d'État  qui 
devait  renverser  le  directoire  ;  il  n'en  était  rien. 
T.c  retour  de  Bonaparte  fut  imprévu,  il  frappa 
d'ctonncmcnt  et  l'Europe  et  la  France^  car 
la  kttredu  directoire  qui  le  ra|>peiait  d'Orient 
était  restée  serrète.  »  I)e  pareils  retours,  a  dit 
le  prince  Lucien  dans  ses  Mémoires,  ne  se  con- 
snllenl  pet,  ne  se  préparent  pas.  ne  se  com- 
plotent pas.  I.a  frrgat»'  d  f'gypto.  le  Itricl 
d'£lbe,  la  barque  do  César,  ne  se  remuent 
qu'an  aonfle  instantané  dn  génie.  Ces  événe- 
ments d'un  ordre  supérieur  ne  doivent  pas 
se  mesurer  à  la  mesure  vulgaire.  Pour  ma 
part,  j'aflirine  que  le  retour  d'Ëgypte,  comme 
eduide  l'ile  d'Elbe,  nous  surprit  autant  que 
personne.  Il  est  puéril  de  croire  et  d'insinuer 
que  l'on  intriguait  a  Paris  pour  que  Napoléon 
revint  des  plaines  d'Orient,  juste  au  milieu  du 
dcnoûment  :  le  deui  ex  machinâ  n'est  plus 
même  bon  pour  le  théâtre,  il  ne  faut  pas 
nnlrodnire  dans  lliistoire;  en  révoIutioD 
surtout,  ce  serait  une  pauvre  machine  à  mettre 

en  oeuvre         Mais  admettons  pour  un  mo- 

mentcette  supposition  (les  intrigues),  alorsilne 
fallait  pas  travailler  à  fortifier  le  directoire;  il 
ne  fallait  pas  y  appeler  l'homme  politique  le 
plus  renomnaé,  le  plus  connu  par  sa  sagesse 
législative  et  par  son  .intipathic  contre  la  su- 
prématie mililaire.  En  secondant  Siey^s  de 
tous  mes  jeunes  efforts,  je  faisaisce  qu'il  fallait 
pour  conserver  le  gmivcnemcnt  directorial. 
8ire  régime  avait  pu  être  sauvé,  il  l'eAt  été  par 
8ie|ès  et  ceux  qui  s'étaient  rangés  autour  de 

loi.  Et  il  pouvait  être  sauvé  Oui,  si  le 

conseil  des  cinq-<"en(s  avait  eu  autant  de  con- 
fiance que  celui  des  anciens  dans  la  sagesse  de 
flièyes,  dès  le  mois  de  thermidor  nous  eussions 
rendu  la  vie  h  cette  constitution  de  l'an  III, 
qui  depuis  le  18  fructidor  et  le  30  prairial,  et 
malgréces.coups  d'État,  n'était  pliisqu'oncada- 
vin;cC  Napoléon  n'eût  pas  trouvé Itrépabliquc 
presque  en  dissolution.  Oui,  dans  un  atitre 
temps,  Sicyès  eut  été  le  législateur  républicain 


de  son  pays;  mais  où  était  sa  force....  ?  où 
était  sa  ruse?....  Et  sans  ruse,  ou  sans  glaive, 
comment  gouverner  dans  un  siècle  de  progrès 
et  deprélontidns  luiixerselles  '?....  n 

—  Le  jour  même  uii  Itonaparlc  débarque  à  Fréjus, 
l'adjudant  général  Bnyer,  de  la  divisitm  De- 
saix,  mis  à  la  pour»>nite  de  Mournd  hev  avoc 
la  31'  légère  et  la  88'  de  ligne,  atteint  ce  chef 
infatigable  dans  le  désert  de  Sédiman ,  le 
chasse  de  seS|K)sitinnsol  In  pntir<in"(  ré|iéodans 
les  reins.  Ce  combat  fut  le  dernier  de  quelque 
importance  qui  eut  lieu  entre  le$  troupes  fran- 
çnise  et  l'ancien  gonveniMr  de  YÈfjpbB. 
(Voy.  4  avril  1800.) 

->  En  France ,  le  directoire  exéeutif  déclare  la 
guerre  aux  habitants  de  Hambourg;  cette  me- 
sure était  motivée  sur  une  violation  du  droit 
des  gens  dont  le  sénat  hambourgeois  s'était 
rendu  coupable  en  livrant,  aux  Anglais,  le  90 
septembre  précédent.  Napper-Tandy  .  le  chef 
des  libéraux  irlandais,  son  compatriote  lilack- 
well,  naturalisés  citoyens  françeis,atladiésau 
service  de  la  république  et  réfugiés  dans 
cette  ville  libre,  et  deux  Français,  les  citoyens 
Morris  et  Gorbette.  Voici  les  principaux  arti- 
cles du  manifeste  du  gouvernement  français  : 
Art.  1".  L'attentat  commis  par  le  gouverne- 
ment d'Hambourg  sera  dénoncé  i  tons  les  gou- 
vcrncments  alliés  et  neutres,  par  les  minisliea 
de  la  république,  en  résidence  auprès  de  ces 
gouvernements. 

II.  Les  agents  consulaires  et  diplomatiques, 
en  résidence  auprès  du  .sénat  d  Hambourg, 
quitteront  sur-le-champ  la  ville  et  son  terri 
toire. 

III.  Vu  embargo  général  sera  mis  sur  tousies 
bâtiments  et  vaisseaux  portant  pavillon  ham- 
bourgeois et  esistanU  dans  les  porte  de  la  té- 

pultliqne. 

Ueureuscment  jwur  le  sénat  de  Hambourg  , 
le  roi  de  Prusse  s'ollKt  h  la  Vmioe  pour  mé- 
diateur et  parvint  h  prévenir  un  conflit  désas- 
treux en  conciliant  le  différend. 

—  Sur  le  Rbin,  les  désastres  et  la  retraite  des 
Rosses ,  obligent  les  Autrichiens  à  concen- 
trer leurs  forées  et  à  lever  le  blocus  de  la  ville 
de  Mayence. 

Il  oct.  (1 9)— A  Paris,  le  goovcmemcntdéelareque 
les  armées  d'Orient,  de  Batavic  etdTfelvétic  ne 
cessent  de  bien  mériter  de  la  patrie.  Cette 
dédaration  fut  renouvelée  le  14  pour  tes  ar^ 
mécs  d'Helvétie  et  du  bas  Rhin. 

13  (21)  La  nouvelle  du  débarquement  de  Bona- 
parte arrive  dans  la  capitale  et  y  produit  une 
allégresse  uiii\ it=;elle.  Voici  en  quels  termes  le 
MoniUur  rendit  compte  de  cette  importante 
nouvelle  ;  son  témoignage  doit  iÊn  pris  en 
eoBsidénilimi,  puisque  c'était  l'organe  du  di- 

'  HéMiriiMdslwleB  Bonaparte,  clu|>  V. 
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r«ctoirc,ct  routait  que  plusicarshtstoriemimt 

dit  qne  1g  gouvernement  apprit  avec  mécon- 
Icntomont  le  retour  du  général.  II  cill  été  plus 
exact  de  dire  que  le  dépit  des  directeurs  éclata 
lorsqu'ils  s  aiierçurent  que  Bonaparte  désap- 
prouvait la  marche  du  j)ouvoir  et  que  les  par- 
tis, qui  le  regardaient  comme  le  i>cul  chct  on 
état  de  sauver  la  France,  le  prenaient  pour 
point  de  r.iHii-ment.  «  On  ne  peut  rendre  la 
joie  qu'on  a  éprouvée  en  entendant  annoncer 
hier  ces  nouvelles  aux  spectacles.  Des  cris  de 
rivela  re/^thlii/tic,  rivr  Ihnin/inrlr  ' di'^  applau- 
dissements tumultueux  et  plusieurs  fois  répé- 
tés se  sont  fait  entendre  de  tons  c6tés.  Tout 
le  monde  était  dans  rivresse.  La  victdire,  qui 
accompaçme  ttnijours  Bonaparte,  l'avait  de- 
vancé cette  fois,  et  il  arrive  pour  porter  les 
derniers  coups  à  la  coalition  expirante.  Ah  ! 
M.  Pitt!  quelle  terrible  nouvelle  h  joindre  à 
celle  de  la  défaite  totale  des  Angk>-Russes  en 
Hollande!  mieux  eût  valu  encore  la  perte  de 
trois  autres  Itataillet  que  Tarrivéedo  Bona- 
parte. » 

1$  oct.  (M) — Bandin  (des  Ardennes),  andcn  dé- 
puté à  la  convention  nationale  et  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  meurt  de  joie  dans  la 
nuit  du  13  an  14,  en  apprenant  te  déiwrquc- 
ment  de  Bonaparte  à  Fr^os.  Il  naquit  à  Sedan 
le  18  octobre  1748. 

14  (22)  Pendant  ce  temps,  dans  les  États  de  la 
république  de  Gènes,  Championet  défend  le 
lorrain  pied  h  pied  contre  les  troupes  autri- 
chiennes. Douze  cents  ennemis,  commandés  par 
le  général  Klenau,8ont  battus  à  Rapala  par  les 
généraux  (iouvion  •  Saint-Cyr  et  Watrin,  et 
forcés  de  poser  les  armes. 

—  Au  même  instant  une  autre  colonne  autri- 
chienne est  battue  à  Santa  Margarita  par  le 
général  Victor. 

15  (23)  En  Hollande,  le  due  dTork,  resserré 
dans  sa  position  dcrrii^'re  la  digue  de  Zyp.  el 
menacé  d'une  attaque  générale  par  l'armée 
gallo-batave ,  envoie  un  parlementaire  au  gé- 
néral Brune  pour  lui  proposer  une  capitu- 
lation, par  laquelle  l'armée  anf^o-russe  s'en- 
gage à  évacuer  la  Batavic. 

16  (2i)  Combat  de  Bosco ,  dans  la  rivière  de 
("lènes.  Douze  mille  Autrichiens  ,  aux  ordres 
du  général  Karacksay,  y  sont  complètement 
battus  par  le  général  Gouvion-Saint-Cyr  avec 
la  di\i«-ion  I.ahoissit  re.  ()uin7e  cents  ennemi'? 
el  st^-pl  pii  ces  d'artillerie  tombent  au  pouvoir 
des  vainqueurs. 

—  Bonaparte,  accompagné  des  membres  de  l'in- 
stitut Monge  et  Bcrtholel,  arrive  à  Paris.  Les 
généraux  Berlbier,  Murât,  Lannes,  Andréoasy 
et  Marmont  y  arrivent  quelques  infants 
après. 

—  1^  tmft  législatif  déclare  que  l'armée  de  Ba- 
tavie  ne  cesse  de  bien  mériter  de  la  patrie. 


17  oct.  (-25)  —  IfortdeCadetdeGamieoort  (Louis- 
Claude),  ancien  médecin  de  I^uis  XVI,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  et  auteur  de  di(Té- 
rents  ouvrages  sur  la  pharmacie.  11  était  né  à 
Paris  le-2i  juillet  1731. 

18  (ir>)  le  riiri-ctoirr  r'>eoit  le  général  BonapaHc 
en  autlii  iu  e  particulière. 

—  (.<-m(-inejour,enHollande,unccapitulationcst 
signée  à  Alkmaar,  ajirJ  s  trois  jours  de  discus- 
sion, entre  le  général  Brune  et  le  duc  d'York. 
Cetteeonventionstipulerévaeoationimmédiate 
de  la  Batavie  par  I(n  (n  tipes  anglo-russes.  Ce 
document  historique  mérite  d'être  rapporté  ; 
très-peu  de  personnes  le  eonnaisaent  : 
«  Monsieur  In  général  major  Knox,  muni  des 
pouvoirs  de  S.  A.  11.  le  duc  d'York,  commandant 
en  chef  l'armée  combinée  anglaise  et  russe;  et  le 
citoyen  Bostollant,  général  de  brigade,  chef  de 
l'état -major  général,  muni  des  pouvoirs  du  ci- 
toyen Brune,  commandant  en  chef  l  arméc  fran- 
ç.iisc  et  batiive,  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

Art.  l".  A  compter  do  ce  jour,  toutes  hostilité* 
cessent  entre  les  deux  armées. 

n.  La  ligne  aetueUement  existante  des  avant- 
postes  de  chacune  des  deux  «noées  servira  de 
ligne  de  démarcation. 

ni.  Tous  ouvrages  offensifs  et  dâienstfil  nsicnt 
suspendus  de  part  etd^mtre,  et  il  ne  peut  en  être 
fait  de  nouveaux. 

IV.  Les  batteries  qui  existaient  au  Helder  et 
dans  les  positions  où  se  trouve  l'armée  combinée 
anglaise  et  russe,  lors  de  l'invasion,  seront  réta- 
blies dans  leur  intégrité  ou  resteront  dans  l'état 
présent  amélioré,  pourvu  quelespiieesd'artilk» 
rie  hatave  y  st>ient  toutes  conservées. 

V.  L'armée  combioée  anglaise  et  russe  se  rem- 
barquera le  plus  tdt  possible,  et  aura^évacué  le 
territoire,  les  c^Mcs,  lies  et  mers  intérieures  de  la 
république'  batavc,  au  9  frimaire  (30  novembre 
1799),  sans  y  avoir  causé  aucun  dégât,  en  prati» 
([unnt  des  inondations,  coupures  de  digues ,  OU 
obstruant  les  sources  de  la  navigation,  etc. 

VI.  Les  vaisseaux  de  guerre  elautres  bâtiments 
qui  viendraient  avec  des  renforts  pour  l'armée  com- 
binée anglaise  et  russe,  ne  pourront  effectuer  au- 
cun débarquement,  el  repartiront  sur-le-cbamp. 

'N  il.  Le  général  en  chef  Brune  pourra  envoyer 
un  ollicier  dans  le  Zyp  el  au  Ilelder,  pour  lui  ren- 
dre compte,  tant  de  l'étal  des  batteries  que  des 
progrès  de  l'évacuation.  S.  A.  R.  le  duc  d'York 
pourra  aussi  envoyer  un  ollicier  sur  la  ligne  fran- 
çaise et  batave,  pour  se  convaincre  qu'on  ne  fait 
pas  de  nouveaux  ouvrages.  Un  oifieier  supérieur 
de  m.nrqiif  de  chaque  armée  sera  envoyé  pOUr 
garantir  l'exécution  du  présent  accord. 

VIII.  Huit  mille  prisonniers  de  guerre  français 
et  batavc,  faits  antérieiiremenl  à  la  préM'ute  cam- 
pagne et  détenus  actuelletnenl  en  Angleterre,  se- 
ront, an  choix  et  dans  la  proportion  réglée  par  les 
deux  gouvernements  des  deux  républiques,  ren- 
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Toyés  libres  et  sans  condition  dans  leur  patrie. 
M.  le  général  Knox  restera  à  l'armée  française 
pour  garantir  l'exécution  du  présent  article. 
IX.  Lecsrtel  établi  entre  les  deux  armées,  pour 

l'fVhnnRC  des  prisonniers  faits  dans  la  présente 
campagne  continuera  d'avoir  son  exécution.  Il  est 
en  outre  convenu  que  l'amiiml  Dewinler  est  eonsi- 
déré  comme  échangé. 

19  cet.  (27)  — Cette  capitulation  est  ratiiiécpar 
Broiie  et  le.  due  dTork 

—  Les  officiers  do  IVtat  major  de  la  17'  division, 
réunis  en  corps,  et  leur  commandant  en  tète, 
rendent  TÎsite  an  général  Bonaparte.  Dèt  ee 
moment  le  rôle  politique  de  ce  dernier con» 
nence  :  les  partis  se  le  disputent. 

—  De  nouvenav  tronUei  éelatent  en  Bretagne; 
une  troupe  considérable  de  révoltés,  connue 
sous  le  nom  de  chouans,  marche  sur  Nantes, 
pénètre  dans  la  ville,  et  pille  quelques  mai- 
sons. Mais  attaquée  à  son  tour,  elle  estculbatée 
et  obligée  de  y>rendre  la  fuite. 

30  (28)  Une  escadre  angio-napulitaine,  comman- 
dée par  l'aminl  Nelson,  bloque  étroitement 
l'Ile  de  Afaltc.  occupée  par  quatre  mille  Fran- 
çais aux  ordres  du  général  Vaubois,  secondé 
des  généraux  Cbavat  et  d'Henneiel  et  des 
contre-amiraux  lVecr^s  et  Villeneuve  (voy.  5 
septembre  1800).  Ces  deux  derniers  s'étaient 
réfugiés  dans  l'Ile  depuis  le  eombat  d*A- 

lioukir. 

21  (29)  Un  grand  nombre  d'exécutions  judiciaires 
et  populaires  ont  lien  i  Naples,  sur  les  person- 
nes oonnues  pour  leur  attachement  soit  à  la 
France,  soit  aux  idées  républicaines,  ou  qui 
avaient  participé  à  la  défense  de  la  république 
parthénopéenne.  Ce  fut  par  ces  sanglantes 
▼engeances,  excitées  par  le  cardinal  RufTo,  que 
Ferdinand  IV  signala  son  rétablissement  sur 
letWlne  napolitain.  Parmi  les  victimes  de  cette 
fatale  réaction  ,  et  leur  nombre  fut  considéra- 
ble, on  remarque  le  brave  amiral  François 
Ganœiolo,  célèbre  par  ses  talents  dans  Fart  de 
la  navigation.  riiarRcd'accompagncren Sicile, 
lors  de  1  invasion  du  général  Championet,  le 
ni  et  la  famille  royale,  embarquét  à  bord  de 
Fescadre  anglaise  de  Nelson,  Caracciolo  eut 
le  malbeur  de  mériter  par  les  savantes  ma- 
BiBOTres  qu*il  fit  faire  i  ses  bâtiments,  dans 
one  tênpéte  qui  assaillit  les  deux  flottes, 
la  jalousie  de  l'amiral  anglais  :  ce  fut  l'ori- 
gine de  son  infortune.  Abreuvé  de  dégoâts 
par  la  cour  et  indigné  des  viles  tracasse 
ries  de  Nelson  pour  le  perdre  dans  l'es- 
prit de  Ferdinand,  Caracciolo  revint  à  Naples 
et  «Bbnasa  chaudement,  malgré  son  grand 
âge.  la  cause  des  patriolrs  napolitains.  Peu 
conijanl  dans  la  capitulation  qui  fut  conclue 
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entre  les  défenseurs  de  la  république  parthé- 
nopéenne et  le  cardinal  RuCTo  pour  la  remise 
de  Naples,  convention  qui  fut  en  effet  déclarée 
nulle  par  Nelson ,  Caracciolo  partit  seer élé- 
ment de  la  capitale  et  se  réfugia  à  la  campagne. 
Mais  découvert  quelque  temps  après,  il  fut 
arrêté,  conduit  les  ndns  liérâ  derrière  le  dos 
à  bord  <Iii  ItAtiment  monté  par  l'amiral  anglais, 
traduit  devant  une  cour  martiale  et  condamné 
à  être  pendu.  Linfortané  vieillard  demanda 
alors  à  Nelson,  non  la  vie  ,  car  il  n'y  tenait 
plus,  mais  la  faveur  d  être  fusillé.  Nelson,  qui 
obtenait  enfin  la  Tcngeance  après  laquelle  sa 
jalousie  soupirait,  eut  la  cruauté  do  refuser  , 
et  ordonna  que  le  jugement  fût  exécuté  sur- 
le»dunnp  i  la  vergue  de  son  propre  vaisseau. . . . 
Des  relations  dignes  de  foi  assurent  qu'il 
«  prit  plaisir  à  se  repaître  de  cet  horrible 
spectacle.  »  C'est  une  tache  d  infamie  qui  ne 
s'effacera  jamais  de  la  mémoire  de  Nelson. 
23  (t"  brumaire)  A  Paris,  la  ninjoritédu  conseil 
des  cinq  ■  cents  porte  Lucien  Bonaparte  à  la 
présidence. 

27  (5)  Dans  la  Bretagne,  iino  forte  colonne  de 
chouans  est  mise  en  déroute  près  de  Vire  par 
les  troupes  républicaines.  Plusieurs  autres 
rencontres  de  peu  d'importance  curent  encore 
lieu  entre  les  Français  et  les  insurgés,  mais 
battus  et  dispersés,  lacbouannertedégénéra  en 
une  véritable  guerre  de  brigandnc:f  ;  dlencfut 
complètement  étouffée  que  dans  le  courant  de 
1800,  grftee  i  la  fermeté  du  gouvernement 
consulaire. 

28  (6)  Le  corps  législatif  décrète  que  l'armée  de 
Batavic  a  bien  mérité  de  la  patrie  dans  ses 
dernières  opérations  contre  les  Anglo-Rusies. 
Un  semblable  décret  fut  voté  le  ,30  en  faveur 
de  l'armée  du  général  Championet,  alors  dans 
la  rivière  de  Gènes. 

29  (7)  Sur  le  Rhin,  la  ville  de  Phillpsbourg.  occu- 
pée par  le  comte  de  Salm  avec  cinq  mille  hom- 
mes,  et  dont  les  Fonçais  avaient  été  «obligés 
de  lever  le  blocus  le  14  septembre  précédent, 
est  de  nouveau  investie  par  une  division  de 
Farmée  du  bas  Rhin,  commandée  par  le  gé- 
néral  Laborde.  ]^Iais  «ctte  cnlrcprise  nsla 
encore  sans  succès  j  les  Français  furent  obli- 
gés de  lever  le  sié^  le  10  novembre  suivant. 

—  En  Orient,  une  escadre  turque  sous  les  ordres 
supérieurs  du  commandant  anglais  Sydney- 
Smith  ,  arrivée  sur  les  côtes  d'Ëgyptc  de 
puis  le  24,  vient  jeter  l'ancre  à  l'emboucliure 
du  Nil,  devnnt  le  bolig;iz  de  Dninielte.  Cette 
escadreétail  composée  de  dix-huit  bâtiments  et 
montée  par  huit  mille  janissaires  d'élite  venus 
directement  de  Conslantinople. 

30  (8)  Un  second  convoi  turc,  composé  de  vingt- 
bult  bitiments ,  r^foint  devant  Damiette  Fes- 
cadre arrivée  la  veille. 

■t"  novembre  (10)— Quatre  mille  Turcs  comman- 
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dés  par  Saïd  Ali  et  tirés  du  premier  convoi, 

débarquent  .i  la  pointe  du  jour  et  s'empressent 
de  se  rclrauchcr  entre  la  rive  droite  du  Nil  cl 
•  lebede  Menzaleh. 

1"  nov.  (10) — Mais  le  général  de  bripnde  Veniier, 
campé  entre  Lesbcb  cl  la  cùtc,  instruit  de  cette 
deMeBte,réaDiti  la  hâte  environ  mille  hommes 
de  la  '2*  légÎM  C,  32*  de  lipne  t't  18'<!c  drapons, 
marche,  sans  délibérer  un  seul  instant,  sur  la 
position  ennemie,  l'attaque  impétoeosement , 
l'enlève  à  la  baïonnette,  passe  deux  mille  ja- 
nissaires aufU  de  l'épôc,  fsit  huit  cents  prison- 
niers parmi  lesquds  8aïd*Alt,  et  rejette  les 
autres  vers  la  mer,  oii  Tcscadrc  s'empresse  de 
recueillir  les  fuyards.  Cinq  canons,  trente- 
deux  drapeaux  ou  étendards  et  tous  les  baga- 
ges des  janissaires  tombent  au  pouvoir  des 
troupes  de  Vcnlicr.  Ce  général  mérita  p<»ur  ce 
coup  d'éclat  les  éloges  les  plus  vifs  du  géné- 
ral Kléber,  qui  lui  remit  en  outre  un  sabre 
d'honneur  au  nom  du  gouvernement.  I.n  perte 
des  Français  était  insigniÛanle  :  ils  ne  comp- 
teientque  vingtdeas  taés  et  quatre-vingt-dix» 
sc|>!  lil('s>>és  :  leurs  noms  sont  connus.  IJuret  de 
Longcbamp,  porte  ce  beau  fait  d'armes  sous  ia 
date  du  1**  octobre,  e'est-i'dire  un  mois 
avant  sa  tlnle.  — Di'nui râpés  par  cette  défaite 
et  menacés  d  une  tempête,  les  Turcs  repri- 
rent le  large  h  9  solvant,  et  ne  reparurent 
plus. 

—  En  Italie ,  le  général  Frcissinet  bat  une  co- 
lonne autrichienne  au  village  de  Castelletto. 

—  Combat  et  prise  dePiguerolo,  dans  le  Piémont, 
sur  les  Autrichiens,  par  le  général  Dubcsme, 
de  l'armée  de  Championet. 

—  Un  conclave  pour  élire  un  successeur  à  Pie  VI 
s'ouvre  an  COtivent  des  Bénédictins  dans  Hle 
de  Saint-George,  à  Venise.  Parmi  les  cardi- 
naux réunis  [tour  cette  élection,  en  remarquait 
Albani,  Antonelli.  Archolli.  Belisimi .  Borsia. 
firascbi,  Caprara,  Caraiïa,  Cbiaramouti,  Do- 
ria,  Antoine  IKtria,  Elangini,  Giovanneti, 
Ejonzaga.Livizzani,  Lorenzana.Mattei.Manry. 
Piguatelli,  Riuuccini,  Auvcrclla,  Somaglia. 
Vincenti  et  Zelada. 

2  (11)  l.c  général  I.emoine  t  hasso  les  Autrichiens 
de  Mondovi,  dans  le  Piémont.  Cette  affaire 
n'est  que  le  prélude  d'une  adii»  sanglante. 

i  (13)  Uataille  de  Fossana.  L'armée  française, 
forte  d'environ  vingt-cinq  mille  comlMttants , 
et  commandée  par  Championet,  attaque  le  gé- 
iiéral  M(  I  is.  en  position  sur  la  route  de  Savi- 
gUauo  à  Maremme:  le  choc  est  impétueux, 
mais  sans  résultat.  Longtemps  les  deux  partis 
se  Italti  nt  sans  obtenir  le  moindre  mh  «  rs  ;  ce- 
pendant Mêlas  allait  se  retirer  du  (  li  uiip  de 
bataille,  lorsque  à  trois  heures  aprc  s-niidi  le 
général  Oit  parvint  à  exécuter  brusquement 
un  mouvement  de  front  et  à  chasser  les  Fran- 
çais de  SavigUano.  La  prise  de  celte  position, 


pivot  do  la  ligne  française ,  compromet  tout 
h  coup  l'ordre  de  halaille  de  r.linmpinnel , 
obligé  de  retirer  des  troupes  de  sim  ailu  gau- 
che pour  soutenir  son  centre.  Mêlas  profite  de 
cette  circonsfanrc.  ordonne  tin  nirnivcment 
général  et  aborde  à  son  tour  l'armée  française. 
Cette  atteqne,  conduite  avee  heaueonp  d'en- 
semble, décida  de  la  journée.  Championet, 
voyant  son  centre  en  pleine  retraite,  et  crai> 
gnant  d*étre  tourné  ,  se  décide  I  abandonner 
le  champ  de  Imlaiile  et  à  se  retirer  derrière  la 
Stura.  La  nuit  empêcha  les  Autrichiens  de 
^loumiivre  Tannée  battue.  Ce  revers  eoûta  I  la 
France  huit  mille  tués,  blessés  ou  prisonniers. 
Les  généraux  Victor,  Grenier  et  Duhesme  se 
distinguèrent  dans  cette  journée. 
S  nov.(14)— Tandis  queles  ennemispounuivent 
les  troupes  dcr.liaiMiiinnet  sans  pouvoir  les  enta- 
mer, les  généraux  kray  et  Kit  nau.  détachés  de 
l'armé-t»  principale  de  Mêlas,  sont  complètement 
battusà  ^'o^i.  jtar  lepénéi  al  <  loin  im  Saint Cyr, 
avec  les  divisions  Watrin,  Laboi.ssière  et  Uom- 
browsld  ;  ils  perdent  denx  mille  prisonniers, 
quatre  canorm.  r\  hti^isi-nt  dix-neuf  CCtttS hom- 
mes tués  ou  blesses  sur  le  terrain. 
—  Pmdant  ce  temps,  de  grands  événements  se 
prép.irriii  nt  en  France.  Le  directoire  égnh  nirnt 
méprisé  et  ba'i  de  tout  le  monde,  marchait  à 
grands  pas  vers  sa  chute.  Les  jounées  du  f  8 
fructidor  et  du  30  prairial  avaient  provoqué 
la  haine  de  tous  les  partis  sans  satisfaire  per- 
sonne, laissé  beaucoup  de  vengeances  ina- 
chevées ,  assumé  de  viotentos  animosités  qui 
n'attendaient  que  le  moment  pour  éclater  avec 
force.  Les  revers  des  armées  n'avaient  fait 
qu'augmenter  et  rendre  plus  général  le  mécon- 
tentement dcsdifTérenles  classes. On  accusait  les 
directeurs  de  corruption,  d  ineptie,  et  on  signa- 
lait leur  marche  politique  au  mépris  de  U  na« 
tion  :  rien  ne  tue  davantage  que  le  mépris  et 
le  ridicule.  Toute  l'énergie  du  pouvoir  s'ab- 
sorbait dans  des  diseussions  intestines,  dans 
dos  attaques  journalières  entre  le  corps  exécu- 
tif et  les  conseils.  Un  était  las  enfin.  Depuis 
longtemps  on  ne  demandait  qu*i  renverser 
le  gouvernement  et  à  lui  sithstituer  une  au- 
torité plu»  ferme,  qui  culendil  mieux  les  inté- 
rêts du  pys;  mais  pour  obtenir  ce  grand  ré- 
sultat, il  fallait  trouver  un  chef  qui  ralliât  les 
partis  par  son  influence  et  qui  disposât  de 
l'armée.  On  jeta  les  yeux  sur  Morcau  ;  mais  ce 
général  ne  {mssédait  point  les  talents  qui  for- 
ment Ihonime  poli  tique,  qui  constituent  un  chef 
de  parti.  11  a\ait  au  reste  immensément  perdu 
de  sa  popularité  parsadénonciationducontielc 
général  Pichegru  (voy.5  avril  17!>7)  -.  les  répu- 
blicains 1  accusaient  d'avoir  participe  aux  in- 
trigues de  l'ancien  commandant  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  ou  dumoiii'^  de  l'avoir  favo- 
risé par  son  silence,  et  lesscntimcDlsdc  l'armée 
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n'étaient  que  très-foiblcmcnt  pour  loi.  Rien 
n'assurait qn*il  pourrait  enUralncr  les  soldats  le 
jour  du  moin  omont.  r/clait  un  point  csscntii'l. 
car  le  cuucuurs  de  l'armée  clail  absolument 
nécessaire  pour  le  coup  d'Ëtat  qu'on  méditait 
dansIp<^djfTér«'n!s  ])artis.Nc  fronvatit  personne 
de  cartable  pour  suppléer  à  ces  défauts,  il  fallut 
retarder  l'exécution  des  projets  formés  contre 
le  RonvernemenJ.  et  attendre  le  jour  où  le  m6- 
contentement  de  la  nation,  porté  à  son  comble, 
ii  sonlèrerait  eontre  le  direetoirc. 

Bdtiaprirte  débarqua  siirces  entrefaites.  Son 
retour  ralluma  aussitôt  tous  les  projets  des 
partis  :  le  chef  que  Ton  tTait  TainenenC  cher- 
ché se  présentait  enfin.  Sa  gloire  était  pure, 
immense;  clic  avait  été  célébrée  par  toute  la 
nation;  une  popularité  gigantesque  s'était 
attachée  à  son  nom  ;  avec  lui,  on  pouvait  rallier 
les  difTérentesopinionsquidivisaientia  France; 
sa  seule  personne  formait  une  puissance.  Les 
troupes  lui  appartenaient  de  coeur  et  d'esprit 
par  suite  de  cet  ascendant  qu'il  avait  su  pren- 
dre sur  elles,  par  une  longue  oinfralernité 
d'*annes,  por  les  liens  que  le  génie  forme 
avec  la  bravoure.  Lui  seul  pouvait  «-ntrainer 
l'année  dans  un  grand  mouvement  politique 
contre  rËlat .  Aussi  i  peine  fut-il  arrivé  i  Paris 
que  les  partis  se  ledisinid'niU  ;  rliarîm  voulait 
s'emparer  de  lui,  faire  de  lui  son  point  de  rallie- 
rait et  te  oerrir  de  son  inOoenoe.  L'occasion 
était  belle  !  il  ne  s'agissait  que  de  itrofiter  des 
circonstances,  de  réunir  adroitement  les  diffé- 
rents cléments  qui  se  domaient  i  lai.  Apr^s 
avoir  conquis  la  paix  contincntaleel  fait  triom- 
pher la  république  de  l'Europe  coalisée ,  le 
destin  l'appelai  t  encorcii  sauver  la  patrie,  à  con- 
•oliderd^nitivemciit  l'Ëtat  !  (Comment  se  refu- 
sera uneaii.'^si  belle  mission Oiiel  est  l'homme 
dont  i  ambition  ne  se  fût  tout  à  coup  déve- 
loppée en  présence  d'une  semUaUo  position  ? 
Les  vastes  projets  dont  Bonaparte  nourrissait 
son  imagination  en  marchant  sur  Saint-Jean- 
d*Acre,  îl  pouvait  les  réaliser  en  Europe  et 
mettre  le  comble  à  ces  grands  travaux  en  rele- 
vant la  nation  française  du  triste  état  où 
ravatent  mise  la  faiblesse  et  la  oorroplîon  du 
directoire.  Toutefois,  avant  d"arrc[)ler  les  pro- 
positions que  1  on  ne  cessait  de  lui  faire  pour 
renverser  Tordre  de  rhoses  établi ,  Bona- 
parte voulut  étudier  le  terrain,  mesurer  sa 
pifsition.  peser  l'importance  des  partis,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  mouvement  que  l'on  prémédi- 
tait tournât  au  profit  de  la  nation,  et  coupât 
court  à  ranarchie  dont  la  Franco  se  trouvait 
menacée. 

Deux  grands  partis  fortement  prononcés  di- 
visaient alors  la  répuhliquc  :  les  républicains 
et  les  modéréé  ou  les  puiiliques.  Les  républi- 
cains oeeupnient  la  première  ligne,  mai*  une 
scissions  résallat  des  dilliSrents  diangenents 


qui  s'étaient  succédé  dans  le  pouvoir,  les  divi- 
sait et  d'opinions  et  de  vues.  Les  uns,  c'est-à- 
dire  les  jai  ohins.  \niilaient  détruire  le  direc- 
toire, établir  une  dictature  démocratique, 
éporer  violemment  les  conseils  de  trois  cents 
membres  et  leur  substituer  une  convention  na- 
tionale. Cetail  neces^iremcnl  revenir  à  la 
terreur,  à  l'anarchie  de  1794.  Ces  hommes 
n'étaient  à  craindre  (jue  dans  un  mouvement 
populaire,  car  ils  avaient  les  faubourgs  p«)ur 
eux.  Maisaveuglés  par  la  haine qn1ls  portaient 
au  gouvernement  ,  n'.ispir.mt  qu'à  la  ven- 
geance, et  dominés  par  leur  passion  de  tout  dé* 
traire  sans  prév<nr  le  lendemain,  ib  devaient 
faire  cause  commune  avec  le  premier  chef  qui 
chercherait  à  culbuter  le  directoire,  remettant 
ju.s(|u'après  le  suce6s  la  question  de  savoir  qui 
dominerait.  Espérant  entraîner  Bonaparte  et 
lui  faire  épouser  leur  haine,  ils  lui  liront  des 
propositions  et  promirent  de  le  seconder  de 
bmtc  leur  puissance,  s  il  voulait  se  mettre  à 
leur  téte  ;  mais  le  gêné»  al  repoussa  leur  offre 
avec  mépris,  car  il  voulait  opérer  un  mouve- 
ment paisible  et  qui  tournât  exclusivement 
à  i'.ivMntage  du  peuple.  T  a  sciv^ide  subdivi- 
sion du  parti  républicain  était  plus  formidable, 
et  formait  en  quelque  sorte  le  contre-poids  de 
l'fetat.  Ellesceomposait  d'hommes  énergiques, 
vivement  attachés  à  la  république,  mais  qui 
avaient  en  horreur  une  dictalure  ot  surtoat  la 
puissance  militaire,  autant  qu'ils  détestaient  la 
majorité  du  directoire,  tic  n'était  qu'à  regret, 
avee  inquiétude  même,  qu'ils  se  décidaient  à  se 
servir  de  l'inlluence  de  Bonaparte,  car  ils  crai- 
gnaient tous  l'ambition  du  glorieux  général  : 
une  fols  la  puissance  entre  ses  mains,  l'abdi- 
querait-il  au  profit  du  parti  qui  l'aurait  se- 
condé? C'était  peu  probable. 

Le  second  des  deux  grauds  partis,  c'est-à-dire 
les  modérés  ou  les  politiques,  se  composait  de 
la  bo'irijfoisie  et  de  tous  reux  qui  craifînaient 
l'cxallaliun  des  jacobins.  Ils  voulaient  reconsti- 
tuer l'État  mns effusion  de  sang,  provoquer  nn 
revirement  de  jwuvoir  sans  choc,  parvenir 
enfin  à  l'unité  gouvernementale.  Ce  parti  était 
poissant;  c'était  en  quelque  sorte  la  masse  de 
la  nation,  car  le  peuple  était  fatigué  de  tant 
d'années  d'agitation  ;  il  ne  demandait  que  la' 
tranquillité,  qu'un  pouvoir  juste  et  énergique 
àla  fois.  Tous  ses  eiïorts  tendaient  vers  ce  but  : 
ils  appartenaient  à  celui  qui  opérerait  un  mou- 
vement dans  ce  sens.  Comme  ils  connaissaient 
tous  les  principes  d'ordre  do  Bonaparte,  et 
admiraient  également  son  génie,  rien  de  plus 
naturel  qu'ils  s'adressassent  au  général  et 
cherchassent  à  en  faire  Irarchef.  Leurs  inté- 
rêts étaient  les  mêmes,  ronrouraient  vers  le 
mènie|Miinl.  Leschcfs  du  parti,  telsque  Lucien 
etiosefih Bonaparte,  Rœderer,  Kéal,  Regnauli 
de  Sainl-Jean-d'Angely,  Bruis,  Tallcyrand, 


Dlgitized  by  Google 


8M 


DlftECIOnB  EXÉCUTIF. 


favorlnint  cocon  cette  tenduoe,  et  pous- 
saient vîgooreoMinaitlet  nodérét  vers  Bomi- 

parte. 

Après  ces  devra  grands  partis  politiques,  ar- 
rivaient deux  autres  pnrtis  d'une  moindre  im- 
portance :  c'était  l'armée  et  lesjNnurif  ^ 

L*armée  détestait  soareraiiieiiMnt  le  dino> 

toîre;  elle  lui  attribuait  ses  revers,  lut  r^n- 
chait  jusqu'à  ses  malheurs.  ËUeflcnraitde point 
d*appui  à  tous  les  partis  ;  aussi  tout  le  monde 
voulait  la  ménager,  car  son  concoursom  sa  neu- 
tralité étaient  indispensables  dans  un  conflit 
entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  corps  législatif. 
Comme  clic  appartenait  à  Bonaparte,  le  parti 
qui  olitictulrnit  les  suffrages  du  général  aurait 
en  racme  temps  l'assistance  des  troupes. 

Quant  aux  pourris  ou  corrompus ,  c'était 
une  réunion  de  mécontents  de  toutes  les  causes, 
des  intrigants  qui  ne  pensaient  qu'à  faire  for- 
tone,  des  fractions  de  tous  les  partis  :  hommes 
sans  énergie,  sans  unité  de  vues,  méprisés  de 
tout  le  monde ,  ils  se  traînaient  à  la  remorque 
de  eeluf  qui  les  savait  prendre ,  appartenaient 
enfin  nu  premier  venu.  N'ayant  aucune  in- 
fluence, cette  faction  n'était  point  à  craindre  ; 
il  était  même  dangereux  de  s'en  servir,  car  leur 
contact  devait  souiller  le  parti  qui  entrepren- 
drait un  mouvement  en  faveur  de  la  nation. 

Pour  lutter  contre  les  efforts  des  partis,  le 
directoire  n'avait  absolumeut  aucun  soutien: 
La  journée  du  30  prairial  avait  détruit  toute 
son  influence,  il  ne  lui  restait  que  le  mépris 
du  peuple.  Divisés  d'opinioins  et  convaincus  de 
la  fin  prochaine  du  gouvernement,  les  direc- 
teurs recherchaient  eux-mêmes  l'appui  des 
diflëfents  partis.  Sieyès  et  Roger-Docos  appar- 
tenaient aux  modérés,  Gohier  et  Moulins  aux 
républicains;  Barras  représentait  la  faction 
des  pourris. 

Placé  en  présence  de  ces  opinions  diverses, 
le  dioix  de  Bonaparte  ne  fut  pas  un  instant 
doatenx.  Comme  il  voulait  travsJlleren  faveur 
du  peuple,  il  se  décida  à  se  rallier  au  parti  des 
modérés,  c'est-à-dire  au  parti  qui  représentait 
réellement  la  nation.  Avec  lui  il  obtiendrait 
les  suffrages  de  la  France,  l'assistance  de  tous 
les  habitants  *.  C'était  se  placer  sur  un  terrain 
tout  nouveau,  car  en  étant  au  mouvement  son 

•  "im  ff""  -1  irtiiliaiflipMlmiiMtilBiini  mil. 

ptliiMll». 

•  ■  An  nilinda  ceUeafltaliM,  <bn«hM  tepniiont,  il  n*;  ■ 

rfc1t«B«nt  tf\uM  tenle  et  gnnêe  eomfinMoa,  c*nt  c«l1«  du 

|>cii|<lc  franij.ii»  rotilrr  tn  o|i|it<nfnri  ;  roiilrc  ilrs  In  nu  ill<ni« 
<oii«cil»dc  mil  Miig,  riigr.ii»»('i  de  trt  ilcnicr*  :  ron<|iirj|ioii 
»jiiilc  t  l  «rainwiil  nalion  ile,  i  U  li'lc  de  laquelle  ni  Uonipirte.  » 
(Rtit,  Hiitoirf  politique  ci  mora'e  Jei  révotutimu  dt  ta  frtmc», 

•  Kicn  des  liit(orien«  tu  ton\  lroni|iût  Mr  !«•  vMUblMlnUnUoDt 
An  Dontpcrto,  lotaqu'iU  prcKiMlrni  qaM  Toobît  MbttilMr  «m 
mlariU  imntnXm  m  rif  i4M  réiisblktiDi  te  g«iiM,  je  le  rapèu, 
viMiteil  mncner  le  direcleire,  pam  que  «'#leit  m  fmuéU 
m^irit/,  MM  brcc  et  qiri  dctaU  mener  le  Fnnn  1  me  pctle 


«anetèie  de  ptrtt,  iflevenAdt  nattoBsl,  po- 
pulaire. Ce  n'était  ni  un  9  thermidor,  ni  un 
13  vendémiaire,  ni  un  18  fructidor,  ni  un  31 
prairial  qu'on  renonveHerait;  ee  n'était  pasnon 
plus  pour  satisfaire  les  exigeancesou  les  pss- 
sioos  d'une  classe  qu'on  briserait  le  directoire, 
mais  aniquement  dans  rintérêt  de  la  France  *. 
L'odieux  d'une  révolte  ne  s'attadierait  point 
au  coup  d'Ëtat,ct  si  on  devait  violer  les  lois,  la 
nation  absoudrait  le  chef  qui  les  aurait  foulées 
aux  pieds  lorsqu'elle  apprendrait  les  résultats, 
lorsqu'elle  se  serait  convaincue  des  liienfaits  de 
la  journée. 

Décidé  à  employer  rinOiience  des  modérés 
pour  culbuter  le  gouvernement,  il  faillit  né- 
cessairement gagner  les  deux  membres  qui 
représentaient  le  même  parti  an  sein  da  diree* 

toirc,  c'est-à-dire  Sieyès  et  RoRcr-Ducos.  Une 
fois  d  accord  avec  eux,  on  obtenait  la  majorité 
du  ponvoir  exécutif,  car  Barras,  fatigué  du 
pouvoir,  semblait  abdiquer  son  rôle  politique  ; 
il  était  au  reste  dominé  par  Sieyés.  Une  en- 
trevue fbt  provoquée  entre  Bonaparte  et  ce 
dernier  par  l'entremise  de  Talleyrand  et  leurs 
amis.  Le  général  détestait  l'abbé  Sieyès,  mais 
il  appréciait  ses  talents  comme  homme  poli- 
tique. Le  directeur  redoutait  de  son  côté  Tin- 
flucnce  de  Bonaparte,  tout  semblait  séparer  les 
deux  chefs  qui  avaient  le  plus  bcMiin  de  s'en- 
tendre pour  réaliser  le  grand  mouvement  que 
l'on  préméditait.  Toutefois  leurs  intérôtsétaicnt 
trop  identiques,  leurs  vues  se  rencontraient 
trop  étroitement  sur  la  même  ligne,  pour  que 
des  hommes  de  tant  de  capacités  d'une  aussi  pro- 
fonde sagacité,  ne  fissent  pas  abnégation  d'une 
simple  personnslité  lorsqu'il  s'agissait  de  mn- 
ver  l'État.  L'entrevue  eut  lieu  *;  on  s'entendit 
bientàt.  Une  alliance  intime  fut  conclue  entre 
eux  ;  dès  ee  moment  ifs  devaient  mardwr  en- 
semble et  réunir  tous  leurs  moyens  pour  réa- 
liser le  mouvement.  Plusieurs  projets  furent 
proposés,  débattus  et  rejetés  comme  vicieux 
dans  l'état  d'agitation  où  se  trouvait  le  pays. 
La  constitution  de  l'an  III  était  usée,  le  direc- 
toire, une  institution  devenue  ridicule,  sans 
force,  sans  unité.  Il  fallait  un  gouvernement 
plus  vip>ureux,  une  plus  grande  concentration 
dans  le  pouvoir.  Sieyès  proposa  alors  une  com- 

cerlaioe  :  mi  idoet  4]ailttqMI  M  hl  Vfawcnt  que  liiea  long- 
tem|M  apf  l'S.  I,  ■  prlaee  Piem-(ltp*Me«  eonj|>irt«  m'i  dit  <|im 
win  piTO.  Il*    |Mmrc    Luiirrij  lui  2  rt*|M'li'   l'iii,  i-uih  Tmi^ 
mi'iuc  .1  r.  |ii»]tir  di*«  diM  UUkioiK  jHiiir  I  <  ljldi)\<'mriit  du  loiiuibt 
à  via,  Ilon,>{iji  II  ne  |>enMil  rii>  nie  aiu  iiui'aii-iil  au  InWic  ini|Mh'ijl. 

*  Bona|arlc  cl  l'éUiciil  rcnronlrct  qurli{aes  Joara  Up*- 

raTaiildiri(kihi<r;auiik||teéntn*iTaii  (ijuiiiiin  lerf  fMtea 
diroelcer  ;  ib  reUfimit  ftwien  ton»  k»  deu.  e  A«H  nm  n 
MpMll  imolenlT  dUrtaUrfS  m  calli«ae|  H  ■'k  pw  atae 
ulué  le  nanlind^B  soHfcmenoiM  qui  aorall  dà  le  Mn  taiVer. 
-  Quelle  iMtêi-hm  eoe,  AkM  Beuparie,  de  wlifie  W  impMm  w 
diitcteire?  Il  eti  «cnile  A  le  Praite  et  ai  on  n^f  |Hmd  H 
«m  livrera  i  eite.  •  [tHuttin  dt  G^kr.) 
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MiaiamMMMBhlre,  composée  de  trois  membres  ; 
l*n  pour  la  paix,  Fautre  pour  la  guerre,  la 

troisième  jHmr  l'administration  et  la  justice. 
La  première  de  ces  places  revenait  naturelle- 
BKnt  à  lui,  la  seconde  à  Bonaparte,  on  donne- 
rait la  troisième  à  Roger-Ducos.  Le  nom  de 
république  serait  conservé  et  on  présenterait 
«M  nouvelle  constitalion  à  TaeeeptatioD  du 
peuple.  Ce  projet  fut  admis  par  Bonaparte  et 
les  personnes  initiées  dans  la  conspiration.  Le 
eniip  d'État  Ait  déaBitivementarrêlé  et  aon  esé- 1 
cutinn  fixrc  du  18  au  20  brumaire. 
6  nov.  (15) —  D'accord  sur  le  principe,  il  fallait 
coflBÙnerlesmoyens  pour  opérertemonrcnent. 
B  importait  d'accomplir  la  révolution  légale- 
ment, de  sauver  les  lois  autant  que  possible,  et 
sartoat  d'épargner  à  la  capitale  la  vue  d'un  vio- 
lence soldatesque,  si  on  était  réduit  à  empkiyer 
la  force.  Une  espèce  de  plan  de  campac^ne 
législatif  fut  arrrcté.  Étant  maître  de  la  com- 
■liwiati  des  anciens,  on  décida  de  convoquer , 
de  fnnd  matin,  pour  la  séance  du  18,  les  mem- 
bres du  conseil  initiés  dans  les  projets  et  ceux 
qni  appartenaient  an  parti  des  madérés.  Les 
lettres  de  convocation  pour  les  membres  du 
parti  républicain  ne  seraient  envoyées  que 
qvelqaeslieDres  plnitard,  deaMmièreqa'ib  ne 
pussent  arriver  aupalaisdPsTuilerio<î  (ju'aprJ-s 
la  discussion  principale  :  c'était  annuler  1  op- 
pesitian.  Conme  le  bniit  d'mi  grand  ehaii» 
gement  circulait  dans  Paris,  on  profilerait  de 
ee  prétexte  pour  rendre  un  décret  qui  transfé- 
lerait  le  corps  législatif  i  flmnt-Clovd.  Célait 
la  point  principal,  car  il  paralysait  le  pouvoir. 
La  ronst  i  tution  accordait,  au  reste,  cette  faculté 
au  conseil  des  anciens.  Les  articles  102,  103, 
et  104.  étaient  positifs  à  cet  égard.  Ils  p<>rtent  : 
«  .Art.  102.  Le  ccinsoil  des  anciens  peut  changer 
la  résidence  du  corps  législatif;  il  indique  dans 
ee  cas,  un  nootcau  lien,  et  Pépoque  à  laquelle 
lesdfdx  conseil.s  seront  tenus  de  s'y  rendre. 
Le  décret  du  conseil  des  anciens  sur  cet  objet 
est  irrérocaMe.  —  Art.  10S.  te  jour  même  de 
ee  décret,  ni  l'un  ni  l'nufro  dos  conseils  ne 
peuvent  plus  délibérer  dans  la  commune  où  ils 
ont  résidé  jusqu'alors.  Les  membres  qui  y 
continueraient  leurs  fonctions  se  rendraient 
coupables  d'attentat  contre  la  sûreté  de  la  ré- 
publique. —  Art.  104.  Les  membres  du  direc- 
t'iin-  exëcntif  (|ni  retarderaientou  refuseraient 
do  sceller,  prnmulfçuer  et  envoyer  le  décret  de 
translation  d(i  coriis  législatif,  seraient  cuu- 
peUes du  même  délit,  n  Lcsancicns  devaient  en 
mène  temps  investir  le  général  B()na[)arte  du 
eonunandement  en  chef  des  troupes,  t-i  le  char- 
fer  de  rexéention  da  déeret  de  translation. 
On  le  voit,  to'it  le  mouvement  allait  avoir  lieu 
sous  la  protection  même  des  lois  :  la  combi- 
naison était  |iarl!iite.UnefiHSce  grand  résultat 
obtenu,  et  les  conseils  installés  au  palais  de 
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Saint-Cloud,  on  espérait  facilement  emporter 
la  majorité  et  leur  faire  décréter  la  dissolution, 
du  directoire  :  au  besoin  la  forrc  en  déciderait, 
car  une  fois  lancé,  on  ne  pouvait  plus  reculer  : 
il  y  allait  de  la  téte  des  chefs  du  complot. 
FoiH'hé,  ministre  de  la  police,  initié  dans  les 
projets  de  Bonaparte,  devait  maintenir  la  tran- 
qnlUtlé  de  la  capitale  et  endormir  la  surveil- 
lance des  deux  membres  républicains  du  di- 
rectoire. De  son  cùté,  le  général  passerait  en 
revue  la  garnison,  et  proftterait  de  cette  dreon- 
stance  pour  entraîner  les  troupi'N  d.ms  scspro* 
jets  :  elles  lui  étaient  au  reste  toutes  dévouées. 
Depuis  longtemps  dlea  réclamaient  llionneur 
d'être  inspectées  par  lui  ;  mais ,  craignant  de 
donner  l'éveil,  il  en  avait  successivement  re- 
mis 1  époque.  Le  moment  était  propice  ;  tout 
en  étant  au  pouvoir  l'appui  de'  la  force  armée, 
cette  grande  réunion  de  troupes  devait  néces- 
sairement imposer  au.\  faubourgs  dans  le  cas 
qu'ils  voulussent  s'opposer  au  mouvement; 
mais  ils  étaient  fatigués  eux-mêmes  :  la  puis- 
sance populaire  avait  disparu  avec  le  13  vcn- 
dénMre. 

Les  journées  du  7  et  du  8  novembre  furent 
employées  aux  derniers  préparatifs  et  les 
troupes  eottvoquées  pour  le  9.  Le  soirda  8, 
tout  était  prêt  pour  la  grande  entreprise  qnî 
allait  absorber  le  directoire... 
9  nov.  (18)  Jmmtfta  nu  mi*ninT  aamiAiBS.  A 
sept  heures  du  matin,  ceux  des  membres  du 
conseil  des  anciens  convoques  spécialement,  se 
trowent  réunis  an  palais  des  Tuileries.  Une 
grande  agitation  règne  parmi  eux.  Un  décret 
de  translation,  préparé  dans  la  nuit  par  la 
commission  des  inspecteurs,  est  présenté  au 
conseil  dès  l'ouverture  de  la  séance  ;  c'était 
Cornet  qui  en  était  chargé.  Il  n'y  avait  point 
de  temps  à  perdre  :  toute  discussion  deve- 
nait dangereuse  ,  car  plusieurs  membres  de 
l'opposition,  instruits  de  ce  qui  se  passait  aux 
anciens,  commençaient  à  arriver.  Après  quel- 
ques explications  pour  motiver  la  nature  de 
ce  décret  extraordinaire,  il  fut  mis  aux  voix  et 
votésur-l&«harop.  Le  mouvement  triomphait!.. 
Cette  lot  qui  portait  un  coup  nutrld  au  gon» 
vcrncmcnt  directorial,  était  ainsi  conçue  : 

»  Le  conseil  des  anciens,  en  vertu  des  ar- 
ticles  103, 109  et  184  de  h  constttntien ,  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

Art.  l".  Lecorps  législatif  est  transféré  dans 
la  commune  de  Saint-^luud  ;  les  deux  conseils 
siégeront  dans  les  deux  ailes  du  palais. 

n  .  Ilsy  seront  rendus  demain  19  brumaire,  i 
midi.  Toute  continuation  de  fonctions,  de  déli- 
bération, est  interdite  ailleurs  et  avantee  temps. 

II!.  Le  général  Bonaparte  est  chargéde  l'exé- 
cution du  présent  décret.  11  prendra  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  la  sûretéde  la  repré- 
sentation nationale. 
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Le  génénl  (Mnmuidant  te  17*  division  mi- 
litaire, la  garde  du  corps  législatif,  la  garde 
nationale  sédentaire,  les  troupes  de  ligne  qui 
se  trouvent  dans  la  commune  de  Paris  et  dans 
l'arrondissement  constitutionnel,  et  dans  toute 
rétendue  de  la  17*  division,  sont  mis  immédia- 
tement sous  ses  ordres  et  tenus  de  le  recon- 
naître en  cette  qualité,  tous  les  citoyens  lui 
prèleront main-for (<>  à     première  réquisition. 

IV.  Le  général  Uona))artc  est  appelé  dans  le 
sein  du  cons<>il  pour  y  reeevoir  une  espédition 
du  présent  décret,  et  prêter  serment.  Il  se  con- 
sultera avec  la  commission  des  inspecteurs  des 
deax  eonwib. 

V.  1-e  prrsi'iit  décret  sera  de  suite  trnusmis, 
par  un  messager,  au  conseildes  cinq  cents  et  au 
directoire  exécutif;  il  «era  imprimé,  affldhé, 
pi  nmulf;uo  et  envoyé  dans  toutes  les  communes 
de  la  république  par  des  courriers  eilraordi- 
aaires.» 

Cornet,  le  rapporteur  de  cette  loi,  fut  charge 
de  se  rendre  sur-le-champ  près  de  Bonaparte, 
et  de  lui  signifier  le  vote  du  conseil,  afin  qu'il 
vint  prêter  serment. 

M;iis  il  fallnit  expliquer  au  peuple,  autant 
que  possible,  le  motif  de  ce  décret  extraordi- 
naire qui  plaçait  en  quelque  sorte  le  eonseil 
des  anciens  à  l;i  place  «iu  directoire  :  une  pro- 
clamation ,  adressée  à  la  nation  et  préparée 
d^avanee,  fut  volée  an  même  lartaBt  et  diitri- 
buée  dans  Pnrls.  Elle  portait  s 
u  Français! 

*  Le  conseil  desaneiens  uw  du  droit  qui  lui 
est  délégué  par  l'article  102  de  la  constitution 
de  changer  la  résidence  du  corps  législatif, 
n  u«e  de  ee  droit  pour  eneliatBer  les  factions 
qui  prétendent  subjuguer  la  représentation 
nationale  et  pour  rendre  la  paix  Intérieure  ; 
Il  use  de  ce  droit  pour  amener  la  paix  exté- 
rieure, que  Tos  longs  sacrifiées  et  llinmanité 
réclament.  ï.e  salut  commun,  la  prospérité 
commune,  tel  est  le  but  de  cette  mesure  con- 
stitutionnelle :  il  sera  rempli.  Et  vous,  habi- 
tai»!'; de  l'-iris.  soyez  calmes:  la  présence  du 
corps  législ.itif  vous  sera  rendue.  Français  ,  les 
résultats  de  cette  journée  feront  bientét  foi  si  le 
corps  législatif  e.st  digne  de  préparer  votre 
bonheur,  et  s'il  le  peut.  Vive  le  peuple,  par 
qui  et  en  qui  est  h  république!  » 

Une  sourde  agitation  régnait  au  sein  du  cnn 
adl.  Un  grand  nombre  de  députes  de  1  opposi- 

*  L«rcb«r«  anit  M  mimM  peu  iI^mImi«  aupiritant  m 
patatod»  Lncialimrg  ftm  venir  «pliquer  le  mootrmcni  ir» 

lrMi|Wa,  nrtli  H  St  répondra  ta  dirrrloire  «^iiVn  *frhi  de  r»i  n"lo 
teinrtent,  il  n'avait  |i1ut  ilc  rM.i,|  i,  t  j  ,,  inlif  .(u  à  llona|>ar»e. 
q«l  riail  ton  m-iiI  clitf.  Que  |iou>  jil un,  que  doil-on  pentcr  d'un 
{jiiuxi  iiriiirnt  i|Ui  rlja  haili'  ati<  iiiilcl  mépffb  fa*MI  llBple 
I^.'iiriMl  (lr,|i,,M<m  l'iii'.iiUjii  iii]|>iin^nteal7  .. 

'M  <"i|"  <';;<"- |"'i<»'i  iIhii  K»n  livre  Mrr£nr»p«pMrfiat  I* 
Caïuulat  tt  I  hmpirt  dt  Ifapalitn,  qae  le*  diMom  prtMUcte 


tion  étaient  déjà  arrivés  et  interpellaient  vive- 
ment leurs  collèguessuricdécri't  qu'ils  venaient 
de  rendre  ;  il  était inconstitutionel,  disaient-ils. 
attentatoire  à  la  liberté  du  corps  législatif.  Ces 
déluits  allaient  infailliblement  amener  un  con- 
flit entre  les  (h'ux  partis,  lorsque  fort  heu- 
reusement le  général  Bonaparte,  instruit  par 
Cornet  de  la  délibération  des  anciens,  se  pré- 
sente à  la  porte  de  la  s.ille  ef  se  fait  introduire 
à  la  barre  :  il  était  accompagne d'uu  nombreux 
état-major  parmi  leqnel  on  remarquait  leegé^ 
néraux  Bcrthier,  Lefebvre' ,  Moreau  ,  Murat^ 
Macdonald,  Lcclerc,  Lannes.  Sa  présence  causa 
une  vive  sensation.  «  Citoyens  représentants, 
dit-il.  la  république  périssait;  votre  drcrel 
vient  de  la  sauver.  Malheur  à  ceux  qui  vou- 
draient le  trouble  et  le  désordre!  je  les  arrê- 
terai, aidé  du  général  Lefebvre,  du  général 
Berthier  et  de  tous  mes  compagnons  d'armes. 
Qu'on  nechcrche  pasdans  le  passé  des  exemples 
qui  pourraient  retarder  votre  marche  !  Rien 
dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  xviit* 
siècle;  rien  dans  lafindu  xvui*  siècle  ne  ressem- 
ble <iu  momcntaclucl...  Nous  voulons  une  répu- 
blique fondée  sur  la  vraie  liberté,  sur  la  repré 
sentation  nationale.  Nous  l'aurons,  je  le  jure 
«n  mon  nom,  et  en  edul  de  mes  compagnons 
d'nrnies*.  »  «Nous  le  jiironsn  répètent,  tous  les 
ofliciers  qui  se  trouvent  à  la  barre.  De  vifs  ap* 
plaudissements  partent  des  tribunes  eteouvrent 
la  voix  du  président  qui  les  rappelle  à  Tordre. 
Cette  manière  de  prêter  serment  était  très- 
adroite,  ear  Bonaparte  ne  partait  que  de  la  ré- 
publique; il  évitait  de  parler  de  la  c*uistiiu- 
tion.  Un  des  anciens.  Garât,  veut  parler 
mais  le  président  lui  refuse  la  parole  sous 
prétexte  que  le  décret  de  translation  inter- 
disait toute  délibération.  Après  avoir  répondu 
en  peu  de  mots  à  la  harangue  de  Bona- 
parte, le  président  lève  la  séance  et  la  renvoie 
au  li-mlcm  iiii  n  midi,  au  palais  de  Saint-Cloud. 

Tandis  que  les  anciens  se  retirent  cl  para- 
lysent toute  Taction  du  pouvoir,  les  cinq  cents 
se  réunissent  dans  leur  local  habituel.  ^ïais  la 
séance  était  à  peine  ouverte,  lorsqu'un  messa- 
gerd'Ëtat  vint  signifier  le  décret  de  translation. 
Le  président  du  conseil,  Lucien  Bonaparte, 
s'empresse  d'eu  faire  donner  lecture  cl  de  pro- 
noncer la  cMinre. 

Tout  marchait  à  .souhait  ;  la  révolution  était 
à  demi  accomplie.  Pour  couronner  l'aNivre  de 

<bn>  Irit  jooniéesda  IS  c(  âa  19  fcrmneira,  ont  Mi  trouqofi  ma 

.11  rangr*  <tan«  le  Jfonilmr  il  |iarle  rontlammrnt  de  di.» miKiili 
qui  In  reclifteut  a-oiupléleoienl.  On  »  >ïru  de  s'étonner  qu'il 
n'ait  |>uînl  donne  c«'«  |iirrc«  (irciiruva,  cl  qu'd  ae  aoilacrti  lui- 
inéaie  de  rc»  dixrour»  |>rt'(cndin  fitUid^.  Je  ne  mViplique  |>«<it 
m  prélcnlioai  et  aurtout  relie  nnairrr  île  rerlifter  le*  ttUf 
hitlm-iqiK*.  L«r«|n\>n  avjiirc  un  (ail,  on  le  pnNi*e,  nui*  M  M 
le  tranche  point  tn-r  ItmI  d'iniparlmiM  llcAefli  «H  I^MlWr 
■iiu  le*  i«iMttUoas  ki«tori4|M*. 
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la  jonraée,  il  fallait  frapper  le  directoired'im- 
puissan«e,  ISflMiIre  hors  d'étel  dè  venir  ni 
Iravcr  le  mouvement.'  Mais  pour  obtenir  ce 
résultat ,  une  dissolution  était  indispensable. 
Sieyès  et  Roger-DucoedonncBtleiirdémiarion; 
Talleyrand  oi  lîruix  sont  envoyi^s  par  Bona- 
parte prH  de  liarraa,  pour  demander  la 
menue.  La  voloptuenx  direelevrM  trowatl  an 
bain,  tranquille,  sans  s'inquiéter  des  pmnds 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir  au 
corps  l^slatif.IIlearfalbeiledeleeonvaiiiere 
que  son  rnlc  politique  était  fini,  qu'il  ne  devait 
plua  penser  qu'à  rentrer  dans  la  vie  privée. 
On  Itti  promit  de  h  fortone^  du  repos  et  la  ga- 
rantie de  ne  point  être  poursuivi.  Fatigue  du 
pouvoir  et  ne  se  sentant  pas  de  force  à  lutter 
affw  le  général,  Barras  accepte  et  signe  enlln 
ladémission    une  heure  après,  il  quittait,  sous 
l'escorted'un  détachement  de  dragons,  le  palais 
du  Luxembourg  pour  se  rendre  à  Gros-Bois. 

Le  directoire  était  diiamu  de  fait  par  la  re- 
traite de  trois  de  ses  membres.  Ci-pendant 
Bonaparte  eût  désiré  que  les  deux  autres, 
Cohiar  at  Moulins,  imitassent  Barras  et  se 
retirassent  h  leur  tour.  Mais  plus  courageux 
que  leur  collègue,  ils  refusent  nettement  de  se 
rendre  à  la  demande  qui  leor  est  faite  par  le 
général  :  ils  p-nrlmt  même  de  soulever  les  f.iii- 
bourgs,  de  rallier  le  parti  n'-publicain  et  de 
plaeer  le  général  Bemadotte  *,  le  fougueux  jaco- 
bin, k  leur  tète.  C'était  prendre,  un  peu  tardi» 
vement  des  mesures  énergiques  pour  combattre 
le  mouvement ,  car  les  troupes  occupaient 
déjà  militairement  Pari;» ,  par  ordre  de  fiona. 
parte  :  toute  insurrection  devenait  impossible. 
N  ayant  pu  les  décider  adonner  leur  démission, 
et  forcé  d'enpéeher  qu'ils  ne  se  portassent  à 
qtirlque  entreprise  désespérée,  le  général  fait 
cerner  le  Luxembourg  avec  défense  de  laisser 
sortir  lea  deux  directeurs  *.  Ce  fut  le  général 
lloreau  qtii  rcçuteette  singulière  mission. 

Dès  ce  moment  il  n  cxi:»lail  plus  de  pouvoir 
eséeotif  :  Bonaparte  smil  était  mettre  du  gou- 
vcrnenii  lit  I  i  première  partie  du  niouvemeni 
était  terminée  i  la  seconde  phase  de  la  révolu- 
tion aUail  s'accomplir  i  Sain^Clond. 


h  Mira  Itait 


•  CilwfMW  repr<Knlaiils. 
s  Engage  dans  let  aiTiiiet  pal>1l<|ttet  Doiqncmcnl  par  ma  pst- 
ilBponr  t  i  il!',  i  lf.  je  n'ai  •oiiviili  à  parlar^rr  la  pirmit  ic  iits- 
re  de  l'Eiatque  pour  Icioulriiir  ilitit  Irt  pûrili  par  nioo 
at,  |MMr  pcéMTTcr  dn  atttrîotr*  de  m»  cniieniis  le»  pa- 
)  CWn|tnM>i*  <taM  •>  cane  cl  |ioiir  aiMnir  mi  dércnaeun 
Al  b  pilrie  ct%  aoin*  pulkalim  ^  M  famlcnl  lear  tin  plui 
■idMuiéB  qwparnicUaywaM'«MaMatl4nola  de 

»  La  glMf«  qui  ■tfOHip^gM  b  Ntaar  du  i^aerrier  illutire  à 
qui  jii  eu  k  houheur  dVmvrir  le  clMmia  de  la  gloire,  lea  oiarqoes 

Il  Ijljiite»  de  coiifianre  que  lui  «Kiriii.  n!  !.•  .  i.i  j  •  Ir^ii^latif  cl  I» 
refirrtentalion  nalioaaic,  m'onl  roDir.-iinca  que  qiicl  que  aoït  le 

rMMl  imUIc,  IM  ttérib  de  te 
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10  novembre  (19) — Convoqués  pour  midi,  les  con- 
seib  ne  purent  tontcfeis  ouvrir  lenr  séance 

qu'à  deux  heures.  Ce  fut  .tux  rinr|-rrn(s  que 
l'orage  commença.  On  avait  chargé  le  député 
Gandin  d'engager  la  discussion  et  de  deman- 
der que  l'on  nommilt  siir  le  rhamp  une  com- 
mission pour  faire  un  rapport  sur  les  dangers 
dont  parlait  le  décret  de  transhtion  et  des 
moyens  d'y  parer. Si  la  propusitiun  était  admise, 
on  avait  un  rapport  tout  prêt,  et  ce  rapport  de- 
mandait un  consulat  provisoire  et  l'ajoume- 
raent  du  c«)rps  lé^islitii"  ;  mais  les  cinq-cents 
prévirent  le  piége  qu'on  leur  tendait.  Iks  cris 
éclatent  de  tous  cotés;  an  tumuHe  épouvan- 
table s'élèveau  sein  du  conseil.  «  Laconstitution 
ou  la  mort!  s'écrie  Udbrel  *;  les  baïonnettes  ne 
nous  effraient  pas,  nous  sommes  libres  ici  !  — 
Pointdedictature,  à  basies  dietalaursl  «ajoutent 
plusieurs  députes  furieux  et  en  regardant  lixc- 
mcnl  le  président,  Lurien  Bonaparte.  La  pro- 
vocation était  insolente  :  «  Je  sens  trop  la 
dignité  d<'  président  du  conseil,  dit  Lucien, 
pour  soulfrii-  plus  longtemps  la  menace  inso- 
lenla  d'une  partie  des  onteors  ;  je  les  rappdle 
à  l'ordre. Loin  de  les  calmer,  cette  injonction 
excite  encore  davantage  la  colère  des  députés 
de  Topposition.  Ils  deoMudent  il  grands  cris 
que  l'assemblée  prête  serment  à  la  constitution 
et  qu'elle  s'oppose  ■  au  rétablisâementde  toute 
espèce  de  tyrannie.  ■  La  motion  est  volée  i 
l'unanimité  :  tout  le  conseil  est  debout.  Le 
serment  est  pKté  individuellement;  Lucien 
Bonaparte  quitte  lui-même  le  fauteuil  pour 
venir  remplir  ce  devoir  «onMituiionnel  qui 
ruine  en  quelque  sorte  le  rouf)  d'État  de  son 
frère.  Diiïérenles  propositiuns  se  succèdent, 
mais  l'agitation  de  la  majorité  empêche  que 
l'on  s'arrête  à  quel(|ue  mesure  décisive.  Dr  vio 
lents  débats  s  engagent  alors  sur  tousicï  puiuLs 
de  la  salle  et  s'opposent  k  ce  qu'on  profite  de 
l'exaltai  ion  que  les  premiers  mots  de  Delbrel 
ont  produite  sur  1  assemblée.  Deux  heures  se 
passent  sans  résuHit 

Pendant  ce  temps  une  scène  plus  violente 
encore  avait  lieu  aux  anciens.  Keuni  à  deux 
Iwnres.  le  conseil  avait  ouvert  m  séance  avec 


»(é  iMt  MVMilte  et  In  ialMU  4»M  Mwfe»  |^»«** 
.  Janaira  «fifi  j^  étm  Ut  rMif«4aaiMVUcllojcn,  benrcui, 

apiè*  Uni  d'orajes  «»•  r*i»atlr«  «nUirea  «l  fXfM  "*V^^^t^ 
janata  lea  dealiiiéca  de  la  ré|i«bliqiic,  ilo«l  j'!iî  ptrUfé  ki^fôL 

»  SdMctnVflrt. 

•  Btiit».  > 

»  Bern.-»ilnUc  Jcaaj  (irouTail  liaulruifiit  le  nmii^ciiiciil  :  il  nul 
tout  en  j.'u  pour  le conibaUre. 

■  L'un  d'eut,  HmiUiis  as  décida  iMtefola  qoclqoca  inttaaU 
ifrèl,  i  donner  aa  dtolMiMi,  «i  M  ahM  MUrti}  mii  GoUw 
pmlilajMqil'Alafia. 

•  Ddbrtl  (riem),  ni  i  K«t«iM  le  I*»  jeflial 
»iilcnt  iln  Iribma'  de  prem'u  re  inalanoc  de  «a  »ille  natale «•  1800» 
place  qu'il  occepa  jnaqu'A  la  riiuU  de  l'empire,  M  dl"  dtoeld 
peiidMit  Iti  ceM  jMn-ffVBrrtte»  MtO«»  rtpfwUI*  II! 
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assez  de  tranquillité,  car  les  partisans  du  mou- 
vement y  étaient  beaucoup  pins  nombrein 

qu'aux  ritu|-c<  nls.  Inlcrpellcs  sur  le  décret  de 
la  veille  et  sur  le  retard  qu'on  avait  mis  à  en- 
voyer les  billets  de  convocation,  les  membres 
de  la  commission  des  hupecteurs  s'ex|iliquent 
vafi^iement  sur  ce  dernier  point  et  déplacent 
adroitemonl  la  discussion.  Plusieurs  orateurs 
prennent  la  parole  et  défendent  ou  combalterit 
in  transl  iliuii  :  mai*;  le  temps  s'écoule  et  tout 
était  perdu  si  la  journée  se  passait.  Bonaparte, 
Sieyès  «t  Roger-Dveos,  Témâê  dans  une  des 
salles  voisines  des  deux  conseils,  arrêtent  qu'il 
faut  agir  sans  retard  et  enlever  la  majorité  par 
nn  coup  d'aadaee.  Bonaparte  se  rend  sitr4e- 
rhnmp  nu\  anciens.  sui\i  de  ses  aides  do  ramp 
et  de  plusieurs  udiciers  généraux .  Il  était  quatre 
hcores.  La  première  personne  qu  il  rencontre 
est  Auf^eronu  ;  républicain  violent,  ilétait  con- 
traire au  mouvement.  »  Vous  voilà  dans  une 
jolie  position!  dit-il  d'un  ton  railleur.  — 
Les  affaires  étaient  en  bien  plus  mauvais  état 
it  Arcnle,  «  répond  le  général  avec  hauteur;  et 
il  continue  .son  chemin  vers  la  salle  des  anciens. 
Sa  position  était  touterois  très-fAcheuse.  II  n'a- 
vait jamais  paru  à  la  tribune  ;  l'armée  était  son 
élément.  Lorsqu'il  parlait  à  ses  soldats,  son 
âme  s'éleetrisait  h  la  vue  des  troupes  ou  au 
bruit  du  canon  :  ici  il  fallait  être  aguerri  aux 
discussions  orageuses,  habitué  aux  interrup- 
tions, et  il  neréieh  pM.  Foiténma  denanda 
la  parole  au  président  des  anciens,  Leiaercier, 
et  commença  son  improvisaticB  d'nna  voix  en- 
treeonpée,  mais  forte.  «  Représentants  do 
peuple,  dit  il .  vous  n'êtes  point  dans  des  cir- 
constances ordinaires;  vous  êtes  sur  un  vol- 
can. Permettes-moi  de  voos  parler  avec  la 
franchise  d'un  soldat.  J'étais  tranquille  à  Paris 
lorsque  je  reçus  le  décret  du  conseil  qui  nu- 
paria  de  ses  dûigers,  deeeaxde  la  république. 
A  rinstant  j'appelai,  je  retrouvai  mes  fn  res 
d'armes ,  et  nous  vînmes  vous  donner  notre 
appui  ;  nous  vînmes  vous  offrir  les  bras  de  la 
nation,  parce  que  vous  en  étiet  la  tête.  Nos 
intentions  furent  pures;  et  iiour  prix  de  notre 
dévouement,  aujourd'hui  déjà  on  nous  abreuve 
de  calomnies.  On  parle  d'un  nouveau  César, 
d'un  nouveau  Cromwell;  si  j'avais  voulu  d'un 
tel  rôle ,  plus  d'une  fois .  et  dans  des  circon- 
stances extrêmement  favorables,  j'ai  été  appelé 
à  le  prendre.  Après  nos  triomphes  d'Italie,  j'y 
ai  été  appelé  par  le  vœu  de  la  nation ,  j'y  ai 
été  appdé  par  le  vœn  de  mes  eompagnons 
d'armes...  Ce  sont  les  seuls  dangers  de  la  pa 
trie  qui  ont  éveille  mon  zèle  et  le  vôtre.  Les 
dangers  sont  pressants,  le  mal  s'acerott...  Évi- 
tons de  perdre  ces  deux  choses  pour  lesquelles 
nous  avons  fait  tant  de  sacrifice ,  la  liberté  et 
l'égalité... — Et  la  constitvtien  donc?  a  s'écrie 
le  député  Uaglet,  Cette  braaque  inlcrroplion 


déconcerte  un  instant  Bonaparte,  mais  bientôt 
il  le  remet  et  continue  avcoéno^et  ~«La 
conilltntion  !  vous  n'enatei  plus.  Vons  Tavei 
violée  an  18  fructidor;  vous  Tavez  violée  an 
SS  floréal;  vous  Paves  violée  au  30  prairial. 
La  constitution!  elle  est  invoquée  par  toutes  les 
factions,  et  elle  a  été  violée  par  toutes  ;  elle  est 
méprisée  par  toutes;  elle  ne  peut  être  iMur 
nous  un  moyendesalnt,  parce  qu'elle  n'obtient 
plus  le  respect  de  personne  ...  Tous  les  |)artis 
sont  venus  me  faire  cunlideuc«  de  leurs  projets 
et  m'olTrir  de  les  seconder.  JeneTai  pas  voulu. 
Mais,  s'il  le  .  je  nommerai  les  partis  et  les 
hommes.  —  Nommez-les,  s'écrient  les  mem- 
bre* de  Toppoiition.  —Bh  bien.  Barras  et 
Moulins  m'ont  proposé  de  me  mettre  à  la  této 
d'un  parti  tendant  i  renverser  tous  les  hom- 
mes qui  ont  des  idées  libérales  f...*  Ces  mots 
pn>duisenl  tuie  loripuo  agitation  dans  le  con- 
seil. La  séance  est  en  quelque  sorte  suspendue. 
Plosiears  membres  demandent  nn  comité  gé- 
néral  pour  entendre  le  général,  d'autres  t*f 
opposent;  tous  ces  débats  occasionnent  une 
effroyable  confusion.  Bonaparte  reprend  enfin 
la  parole  et  conjure  le  conseil  de  prendre  des 
mesures  énerfçiques  qui  puissent  sauver  1:»  ré- 
publique, a  Que  ces  projets  criminels  ne  nous 
effrayent  point ,  ajoute-t-il  ;  environné  de  mes 
frJ'res  d'armes,  je  saurai  vous  en  préserver; 
j'en  atteste  le  courage  de  ces  braves  grena- 
diers dont  j'aperçois  les  baïonnettes,  qoefaî 
si  souvent  fait  tourner  à  la  honte  de  l'en- 
nemi, que  j  ai  employée  à  fonder  la  république. 
Bt  si  quelque  orateur,  payé  par  l'étranger,  par- 
lait de  me  mettre  hors  la  loi,  qu'il  prenne  garde 
de  porter  cet  arrêt  contre  lui-même!  S'il  par- 
lait de  me  mettre  hors  la  loi,  j'en  appellerais  à 
vous,  mes  braves  compagnons  d'armes;  à  vous, 
braves  soldats  que  j'ai  tant  de  fois  menés  à  la 
victoire ,  avec  lesquels  j'ai  partagé  tant  de  pé- 
rils pouraffermir  la  liberté  etl'égalité  ;  je  m'en 
remettrais  au  courape  de  vous  tous  et  à  ma  for- 
tune. Que  l'on  .songe  que  je  marche  accom- 
pagné du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
gtierre!...  »  Après  cette  audacieuse  alterca- 
tion, qui  dessinait  nettement  les  intentions  de 
Bonaparte  et  de  ses  anis,  et  qui  devait  servir 
d'avis  aux  deux  conseils.  le  fiénéral  quitte  la 
salle  des  anciens  et  se  rend  directement  aux 
cinq-cents. 

Ce  conseil  était  toujours  agité;  mais  le 
bruit  de  l'arrivée  du  général,  suivi  de  toutaon 
élatpmajoretplosieursgénéranvdanslecorridor 
qui  mi  neà  l'entrée  prinripalede la  .salle,  rétablit 
tout  à  coup  le  silence.  Bonaparte  entre  dans  le 
conseil ,  aecmnpagné  de  quatre  grenadiers  de 
la  garde  du  corps  législatif  ;  les  officiers  restent 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Il  s'avance  vers  la  b.irre. 
mais  arrive  au  milieu  do  la  salie,  toute  ras- 
semblée se  lève  :  plusieurs  membrâ  s'écrient: 
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■  Quoi  !  des  soldats  ici  !  des  sabres  idf  Iw»  la 
ki,  à  bas  le  dictateur  !  »  Sans  lui  laisser  le 
temps  de  prononeer  an  seul  mot,  un  grand 
■MiiNre  des  âêpvÊh  les       estHés  se  préci- 
pitent dans  la  salle,  entourent  le  général  et 
rinterpeUent  avec  violence.  «  Quoi  I  c'est  pour 
eda  qâe  rom  ares  fainen?  Tons  vos  lauriers 
sont  flétris  ,  votre  gloire  est  ternie!...  Sortez, 
sortes,  respectez  le  temple  des  lois!.  .>  Des 
poignards  brillèrent  dans  plus  d  une  main, 
•-i4m  dit  ;  les  dangers  qui  menaçaient  les  in- 
stitutions r<^publicaines,  joints  h  IVxalIntion 
qu  une  semblable  crise  devait  produire  sur 
les  membres  de  PepposMMi ,  expMqiMNraicnt 
aisément  cette  action  ;  et  il  y  aurait  ,  ce  me 
semble ,  de  la  faiblesse  à  vouloir  en  justifier 
tel  aale«nrs.  Ooyant  les  Jours  de  lenr  général 
menacés,  les  grenadiers,  ayant  h'  gc'rn^r.il  T.o- 
febvre  à  leur  tète,  se  précipitent  dans  la  salle, 
dispersent  les  dépôtésqui  entourent  Bonaparte, 
larrachent  de  leurs  mains  et  Fentralnent  enfin 
hors  du  pelais.  Une  agitation  inexprimable 
sueeèdeft  cette  setee  TÎolente.  Tout  le  monde 
parle,  crie,  s'agite.  Les  uns  demandent  que  le 
général  soit  traduit  h  la  barre  du  conseil  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite;  les  autres,  plus 
décidés  «m  pins  exaspérés,  qa1l  soit  mis  sar> 
IcHîhamp  hors  la  loi.  Ce  mot  était  terrible;  il 
avait  perdu  les  Girondins  et  Robespierre  ;  il 
pouvait  également  arrêter  l'élan  des  troupes  ; 
les  têtes  de  Bonaparte.  Stey^s  etccllr^  lîc  leurs 
amis  étaient  mises  enjeu.  Lucien  Bonaparte, 
qui  prévoit  tonte  Timportanee  d^n  tel  projet, 
rappelle  le  conseil  à  l'ordre  et  eherehe  i  cal- 
mer les  esprits.  «  Vous  n'avet  pas  voulu  l  en- 
teodre,  dit- il  ;  il  venait  vous  expliquer  sa  con- 
dnte,  vons  faifeeonnaltresa  missioii,  répondre 
à  toutes  les  questions  que  vous  ne  cessez  d'a- 
dresser depuis  que  vous  êtes  réunis.  Ses  ser- 
vices méritaient  dn  moins  qu'on  lui  doonlt  le 
temps  de  s'expliquer.  i>  De  nouveaux  cris  de 
honlaUti!  interrompent  le  président.  Alors, 
n*espérttit  plas  faire  entendre  rtison  mx  mem- 
bres, et  somnié  do  mettre  la  proposition  aux 
voix.  Lumen  se  lève  et  s'écrie  avec  indignation  : 
•  MiséraUes!  yoos  vnoles  donc  que  je  mette 
hors  la  loi  mon  propre  fr^rc  !  je  dépouille  la  ma- 
gistrature populaire  !  »  Après  ces  mots,  il  jette 
sur  la  tribune  les  marques  de  la  présidence 
ctqvdttele  fanteuil.  An  même  Instant,  quel- 
ques grenadiers,  envoyés  par  son  fnVe,  entrent 
dans  la  salle  ,  l'arme  au  bras,  entourent  Lu- 
cien et  le  conduisent  hors  da  conseil.  Tous 
les  partisans  du  mouvement  le  suivent,  et 
se  rendent  auprès  du  général.  Celui-ci,  un  in- 
stant abattu  par  la  sâne  qnll  venait  d'avoir 
pen  de  minutes  anparavanl.  s'était  bienff'it  re- 
mu  et  avait  retrempé  son  àme  dans  l'enthou- 
siasme des  troupes.  Les  cris  dévias  Btm^fosrîe, 
9t999utr0§émérélf  legarantisssientde  leur  dé* 


M» 

vouement;  il  fdiBit  profiter  de  ce  moment 

d'exaltation  pour  chasser  le  parti  de  l'opposi- 
tion :  c'était  un  moyen  violent,  mais  le  sort  en 
étaft  jeté,  U  fallait  abdiquer  son  i^,  subir 
les  conséquences  de  l'entreprise,  ou  en  finir 
par  un  coup  d'État.  Lucien  monte  à  cheval,  se 
net  à  eMé  de  son  frère,  et  harangue  les  trou- 
pes. Vn  long  cri  d'assenliniont  sort  do  leurs 
rangs.  L'ordre  d'envahir  la  salie  et  d'en  rqetcr 
les  députés  est  donné  par  Bonaparte.  Tni» 
compagnies  de  grenadiers,  ayant  le  général 
Murât  à  leur  tète,  s'avancent  dans  les  corri- 
dors, tambour  battant ,  et  l'arme  au  bras.  Ar- 
rivé sur  la  porte ,  leur  commandant  s'adresse 
aux  députés  :  «  Citoyens  représentants ,  leur 
dit-il,  on  ne  répond  plus  de  la  silrclc  du  con- 
seil; je  vous  invite  i  vous  retirer...»  Des  cris 
violents  l'interrompent .  <•  Représentants,  ajoute 
Murât  en  élevant  la  voix ,  retirez-vous  ;  le  gé- 
néral a  donné  des  ordres.  »  Mais  le  conseil 
reste  immobile,  a  Grenadiers,  en  avant!  «  s'é- 
crie alors  Murât.  Le  tambour  bat  la  charge  :  les 
troupes'avancent,  chassent  les  députés 4e  leurs 
banesetles  forccntà  se  sauver  parles  fcn<^tres 

Dès  ce  moment  la  révolution  était  accom- 
plie ;  il  ne  restait  qu'à  la  faire  mnctionner  par 
la  corps  législatif  et  lui  faire  voter  un  nouveau 
gouvernement.  La  majorité  des  anciens  étant 
pour  le  mouvement ,  ce  conseil,  un  instant  in- 
terrompu dans  sa  séance  par  la  soèna  violente 
des  cinq-cents ,  .se  forme  en  comité  secret  et 
ouvre  la  délibération  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  soustraire  la  France  aux  dangers  qui  la 
menacent  et  prévenir  la  guerre  civile.  Mais  les 
anciens  ne  pouvaient  qu'ai^[>rouver  les  mesures 
qu'on  Toolait  prendre.  Pour  qu'elles  fassent 
légales,  les  cinq-cents  devaient  les  proposer, 
et  les  cinq-cents  étaient  dissous.  Mais  il  en 
restaient  une  soixantaine  de  députés ,  tous 
amis  de  Lucien  Bonaparte  et  de  Sieyès  ;  on  les 
forma  en  corps,  et,  sous  la  présidence  du  pre- 
mier, on  leur  fit  rendre  le  décret  qui  abolissait 
ledireoloire  etinstitnait  une  commission  pro- 
visoire pour  diriger  l'État.  A  minuit ,  cette 
grande  résolution  était  votée  par  les  deux  con- 
seils. Voici  cet  fanporlant  déeret;  il  débatail 
malheureusement  par  des  expulsions  ;  mais 
dans  les  grandes  crises ,  il  faut  frapper  vigou- 
raosement  si  Ton  veut  rester  debout. 

Art.  I*.  Il  n*y  a  plus  de^readreeivieMnil 

'  On  ï  li*a  6e  »Vl<'iin<  r  qiir  W.  Capcri;;!!!»  .  nprè»  avoir  ilil 
(1.1,  p.  A'Vji  qui'  I  >iil.  <        rir.  'untanri?»  rlo  («■Ile  wémi'rjlile 
t^ance  ont  ëld  etrangeiucal  dt-i'tQiircc*  au  Montleur ,  rapporte 
(p.  441448)  liUéraleiucnt  le  coniHc  rendu  de  la  feuille  oflî- 
cMle.  Joifoe-li  il  n'y  aurait  i|a^iiM  «oipitt  ilMlrac4i.m  <fai  Taa- 
iMr,  MMdt  cNtapwtaMMqvllaIflMtralAaedMMri  hhn 
eattasiMMdilifinU  tumpHI  ot  hSn  prthfcfcr  k  fnfnwëéU 
da  Vm4W  4a  ewiala  i|a« j«  m''*hiOm»éi  qaaMhrt  t  Jévab 
pablicr  le  le>le  le  p\a\  ezirl  que  i'i'te  pu  recMillir  dea  t&noini 
ocalaircaaar  celle ajance  du  conK-il  dci  cinq-e«nU.  a  Ce  letle, 
M  peM  Iclin  an  Mmuftêmrin  SObranalra  mt  VIII. 

SI 
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plus  membres  de  h  re|ir<«iitation  MUontle,  1 

pour  les  cxcJs  ci  les  attentats  auxquels  se  sont 
portés  consumaient  le  plus  grand  nombre 
d'entre  en ,  dans  ta  sémee  de  ee  milin,  les 
individus  ci-aprcs  nommes  : 

Joubcrt  (derHérauU),  Jouenne,  Talot,  Du- 
plantier  (de  la  Gironde) ,  Arena,  Garrau,  Qui- 
rot,  Leclcrc-Si'.hcppers ,  Kri.xhc  (de  TOurthe), 
Poulain-Grandpré,  Bertrand  (du  Calvados), 
Guupilleau  (de  Muntaigu),  Dubermesnil,  Mar- 
quéxy,  Gucsdon.Grandmaison,  Groscassand- 
Dorimond.  Frison,  T)esaix.  Di'fçasse-Laziroule, 
Montpellier,  Cuiislanl  (des  Boucbes-du-Rhônc), 
Brîot,  Dettnm,  Carrère-Lagirière,  Geuran, 
Legot,  Blin,  BouUay-Paty ,  Soulhié,  Demoor, 
Bigonnct,  Meular,  Beissier,  Bailly  (Uaule- 
Geronne),  Bonvierf  Beyti,  Bridiel,  Honoré 
Declcrk,  Iloussct.  Gastaing  (du  Var),  Prudhon, 
Porte,  Truck,  Dclbrel,  Leyris,  Doche  (de  Lille), 
Stevenotte,  Jonrdm  (de  h  Heute^Viennc) , 
Lesage-Scnault,  Cbalmel,  André  (du  Bas  Uhin), 
Dimartinelli ,  CoUombel  (de  la  Meurthe),  Pbi- 
lipp  ,  Moreau  (de  l'Yonne),  Jourdain  (diUe- 
el-Vilaine),  Letourneux,  Ciliddta,  Bordas, 
.  Laurent  (du  Bas-Rhin). 

IL  Le  corps  législatif  crée  provisoirement 
une  eommiasion  rx>nsulaire  exéeuUfe,  compo- 
sée des  citoyens  Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bo- 
naparte, général  ;  ils  prendront  le  nomde  cvn- 
fiiii  dt  In  N^NiNifiie  fi^wtfûttêt 

IlL  Cette  commission  est  investie  de  la  plé- 
nitude du  pouvoir  directorial  et  spécialement 
chargée  d'organiser  l'ordre  dans  tontes  les  par- 
tics  de  r.idministration,  de  rétablir  la  tran- 
quillité intérieure  et  procurer  une  paix  hono- 
rable et  solide. 

IV.  Elle  est  autorisée  h  envoyer  des  délé- 
gués avec  un  pouvoir  déterminé  et  dans  les 
limites  du  sien. 

V.  Le  corps  légidalif  s'ajourne  au  1"  ven- 
tAsc  prochain  ;  il  se  remettra  de  plein  droit  à 
celte  époque,  à  Paris,  dans  son  palais. 

VI.  Pendant  l'ajournement  da  corps  légis- 
latif, les  membres  ajournés  conservent  leur 
indemnité  et  leur  garantie  constitutionnelle. 

VII.  Ils  peuvent,  sans  perdre  leur  qualité  de 
représentants  du  peuple,  être  employés  comme 
ministres,  agents  diplomatiques,  délégués  de  la 
eommisrion  eonsulaire  exéeutive,  et  dans  toutes 
les  autres  fonctions  civiles.  Ils  sont  même  in- 
vités, au  nom  du  bien  public,  à  les  accepter. 

VIII.  Avant  sa  séparation,  et  séance  tenante, 
chaque  conseil  nommera  dans  son  sein  une 
commission  composée  de  vingt-cinq  membres. 

IX.  Les  commissions  nommées  par  les  deux 
conseils  statueront  avec  la  proposition  formelle 
et  nécessaire  de  la  commission  ronsiilnire  exé- 
cutivc,  sur  les  objets  urgents  de  police,  de  lé- 
gislation et  de  flnanee. 

X.  La  eonnission  des  einq>ceiils  cxocera 


rialativ»  ;  ta  «onmiasioB  desmeiens  T^iproa» 

vera. 

XL  Les  deux  commissions  sont  chargées  de 
préparer,  dans  le  mémo  ordre  de  travaU  et  de 

concours,  les  changements  à  p<irter  aux  dispo- 
sitions organiques  dont  l'expérience  fait  sentir 
les  vices  et  les  inconvénients. 

XIL  Les  changements  ne  peuvent  avoir 
pour  but  que  dcconsolider,  garantir  et  consa- 
crer invîolablemcnt  la  souveraineté  du  peuple 
français,  la  république,  une  et  indivisible,  le 
système  reitrésenfntif.  la  division  des  pouvoirs, 
la  liberté,  l'égalité,  la  sQrulé  et  la  i)ropriél«. 

Xin.  La  commiasicB  consulaire  exécotivu 
pourra  leur  présenter  ses  vues  à  cet  égard. 

XIV.  Enfin  les  deux  commissions  sont  char- 
gées de  préparer  un  codeeivil. 

XV.  Elles  siégeront  à  Paris  dans  le  palais 
du  corps  législatif,  et  elles  se  pourront  convo- 
quer ettraordinairement  pour  ta  ratifieatien 
de  la  paix,  ou  dans  un  grand  d  inger  public.  » 

Les  deux  conseils  choisissent  ensuite,  con> 
forménaant  à  ce  déeret,  les  membres  d'entre 
eux  qui  devaient  former  les  deux  commissions 
législatives  intermédiaires  et  provisoires.  Celle 
des  cinq -cents  fut  composée  des  citoyens:  Ca- 
banis, Boulay  (de  la  Meurthe),  Cbazaî,  Lucteo 
Bonaparle,  Chénier,  ('rcuzé-Latouche,  Béren- 
ger,  Daunou,  Gaudin  (de  la  Luire),  Jacquemi- 
not,  Beauvais,  Amauld(dela  Seine),  Mathieu, 
Thiessé,  Villetard,  Girot  Pouzols,  Gourlay, 
Caseneuve,  Cbollet  (de  la  Gironde),  Ludot,  De- 
vinek-Tbimy,  Frégeville,  Thibault,  Cbabaod 
(du  Gard).  Bnra  (di  s  Ardennes).  La  commis- 
sion des  anciens  était  représentée  par  Lebrun, 
Garât ,  Régnier  ,  Rousseau  ,  Cornet ,  Cor- 
nu de  t,  Vimar,  Péris  (des  Hautes -Pyrteées), 
Depcyre,  Perrin  (des  Vosges),  Lenoir-Laro- 
chc,  Cretct,  LaIoi,;Lcmercier,  Sedilicz,Laussal, 
Chatry-Lafossc ,  Goupil-Préfeln,  Chassiron, 
Vernier,  Porcher,  Beaupiiis.  Caillemer,  Iler- 
win,  Fargucs.  Après  avuir  proclame  le  résul- 
tat du  serutin  et  regu  le  serment  des  trois 
consub  provisoires,  les  présidents  prononcent 
rajoumemcnt  des  deux  conseils  au  i"  vcntdse 
prachain  (90  février  1800). 

Une  proclamation  du  général  Bonaparte, 
adressée  à  la  nation,  termine  la  série  des 
grands  événements  dn  19  brumaire.  Vdd 
cviUt  pii-ce  ;  c'est  l'historique  de  la  conduite  du 
général,  elle  sert  en  même  temps  d'appui  i 
mon  propre  récit. 

«  Français, 

A  mon  retour  à  Paris,  j'ai  trouve  la  division 
dans  tontes  les  autorités,  et  Tacoord  établi  sur 

cette  seule  vérité,  que  !a  ronslitution  était  à 
moitié  détruite  et  ne  pouvait  sauver  la  liberté. 

Tons  les  partis  sont  venus  à  moi,  m'ont 
conAé  lonrsdesseins,  dévoilé  leiirt  SMrels,  et 
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m'ont  demandé  mon  appui;  fkâ  icfàaé  d*èlre 

l'homme  d'un  parti. 

Le  C4Hiseil  des  anciens  m'a  appelé;  j'ai  ré- 
ponds à  flOB  appel.  Un  plan  de  reilaonlion 
générale  avait  clc  concerté  par  des  hommes  en 
qui  la  nation  est  accoutumée  à  voir  dcsdcfcn- 
tevrs  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  propriété  : 
ce  plan  demandait  un  examen  calme,  libre, 
exempt  de  toute  influence  et  de  tonte  crainte. 
En  eonsëquence,  le  eoBseildeaancicM  a  rémln 
latniidation  du  corps  législatif  à  Saint-Cloud, 
il  m'a  chargé  de  la  disposition  de  la  force 
nécessaire  à  son  indépendance.  J'ai  cru  devoir 
à  met  eoncitoyens,  aux  soldats  périssant  dans 
les  armées ,  à  la  gloire  nationale  acquise  au 
prix  de  son  sang,  d'accepter  le  commande- 
Les  conseils  se  rassemblent  à  Saint-Cloud  ; 
les  troupes  républicaines  garantissent  la  sû- 
Rlé  an  ddion.  Hait  des  ananlnf  étebllMent 
la  terreur  au  dedans  :  plusieurs  déftutés  du 
conseil  des  cinq-cents,  armés  de  stylets  et 
d'armes  à  fea,  font  cirevler  tout  antoar  d'eux 
des  menaces  de  mort. 

Les  plans  qui  devaient  être  développés  sont 
ressorés,  lamajoritédésorganisée,  iesnrateurs 
les  plus  intrépides  déconcertés,  et  rinotilitéde 
toute  proposition  safre.  évidente. 

Je  porte  mon  indignation  et  ma  douleur  au 
coBsrfl  des  «neiaDs;  Je  lui  demande  d'asmrer 
IVxécution  de  ses  généreux  desseins;  je  lui 
représente  les  maux  de  la  patrie  qui  les  lui 
ont  ùit  concevoir  ;  il  stnilî  moi  par  denon- 
vmix  témoignages  de  sa  constante  volonté. 

Je  BO  présente  au  conseil  des  cinq-cents; 
seul,  sans  unis,  la  téte  déeenverte,  tel  que  les 
mdeDS  Hi*avaient  reçu  et  applaudi  ;  je  venais 
rappeler  à  la  majorité  ses  ToloDtés,  et  Tassorer 
de  son  pouvoir. 


Les  stylets  qui  msnagaient  les  députés  sont 

aussitôt  levés  sur  leur  lil>érateur;  vingt  assas- 
sins se  précipitent  sur.  moi,  et  cherchent  ma 
poitrine;  les  grenadiers  du  corps  législatif,  que 
j'avais  laissés  à  la  porte  de  la  salle,  accourent  et 
se  mettent  entre  les  assassins  et  moi.  L'un  de 
ces  braves  grenadiers  (Ibomé  ')  est  frappé  d\m 
coup  de  stylet,  duBl  SOS  habits  sont  pcicés.  Ds 
m'enlèvent. 

Au  même  moment,  lescris  de  hon  la  loif  se 
font  entendre  contre  le  défenseur  de  la  loi. 
C'était  le  cri  farouche  des  assassins  contre  la 
force  destinée  à  les  réprimer. 

ils  se  pressent  autour  du  président,  la  me- 
nace à  la  bouche.  T.es  armes.^  l.i  main,  ils  lui 
ordonnent  de  prononcer  le  hors  la  loi  :  1  on 
•m'avertit;  je  donne  l'ordre  de  l'arraeher  à 
leur  fureur,  et  six  grenadiers  du  corps  légis- 
latif s'en  emparent.  Aussitôt  après,  les  grena- 
diers dtt  corps  législatif  entrent  au  pas  de 
charge  dans  la  .salle  et  la  font  évacuer. 

Les  factieux,  intimidés,  se  dispersent  et  s'é- 
loignent. La  majorité,  soustraite  à  leurs  coups, 
rentre  librement  et  paisiblement  dans  la  salle 
de  ses  séances,  entend  les  propositions  qui  de- 
vaient lui  être  faites  pour  le  salut  public,  dé- 
libère et  prépare  la  résolution  salutaire  qui 
doit  devenir  la  loi  nouvelle  et  provisoire  de  la 
république. 

Fraufais,  vous  reconnattret  bientôt  ï  cette 
conduite,  le  7.Me  d'un  soldat  de  la  liberté,  d'un 
citoyen  dévoué  à  la  république.  Les  idées  con- 
servatrices, tutéiaires,  libérales,  sont  rentrées 
dans  leursdroits.  parla  dispersion  des  factieux, 
qui  opprimaient  les  conseils,  et  qui,  pour  être 
devenus  les  plus  odieux,  dcu  homiMi»  n*ont 
pas  cessé  d'être  les  plus  méprisaUes.  » 

I  Vue  pension  Ui  fat  tetanélm  pir  Marti  àm  MMali  M  M* 

du  34  «Ucieaibrc  «oifaot. 
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11  iiov«iiibff«      famiMire  an  YIII). 


m  trois 
coDsuls 
s  iustal 
lent  au 
Luxem- 
bourg 
et  mar- 
quent leur  arrivée  au  pouvoir 
par  une  proclamation  qu'ils 
adrcssfiil  au  Lacmi-tilu- 
^tion  de  lan  lU  périssait,  y  di- 


'4 


sa  ient-ils  ;  elle  n'avait  ni  ni  garantir 
les  ilruils.iii  se  garantir  elle  raênio 
Des  atteintes  multipliées  lui  ra\is- 
saient  sans  retour  le  respert  (lu  ])ciiplc  ; 
doi^tetiOM  haineuses  et  cupides  se 
partngoaicnt  la  république,  l.a  1- "ram  c 
approchait  ealm  du  dernier  terme 
é^one  désorgurintion  générale.  Les 
gont  entendus.  Tout  ce  qui  pouvait 
▼oos  serrîr,  tout  ce  qui  était  restépnr  dans  la 
représentation  ntlîoiitlo,  •*eit  ténm  wmb  les 
bannières  de  la  liberté. 

n  Français ,  la  république  raffermie  et  repla- 
cée dans  i'Burope  au  rang  qu'elle  n'aurait 
dû  perdre,  ▼erra  se  réaliser  toutes  les 
des  ciloyiM,  •kaMoaiplIntn  glo- 
rieiue  destinée. 

»  Frètes  •'veenous  le  serment  que  nous  fai- 
sons d'être  fidèles  à  la  république,  une  et  indi- 
visible, fondée  sur  l  égaUté,  la  liberté  et  le  sys- 


•  R0GEH-T)CC09,  BOWAPABTB,  SlBVkS.  » 

Plusieurs  actes  de  baute  administration  sui- 
vent cette  proelamiâeB;  tmis  les  eAivti  des 
conseils  tendent  à  consolider  leur  positiQlicfà 
inspirer  la  confiance  à  la  nation 
—  Le  général  Alexandre  Berthier  esl  ■aamé  ni- 
•Mra  de  Ift  gMm  en  MOiflMeMl  d«  gèné- 

I  u  cfl— ea P*t** àmUmnm  tuuiwa— I  fm 
MÙTcrwlIa  ;  oD  M  Mivait  M  Iraonr  onc  nciUwre  preive  que 
4am  b  hawM  Aet  fonds  p«Uick  Aiail,  par  eMoiple,  h  nnle 


nd  MiM-de-Mureen,  et  Geudin,  ministre  des 

finances.  Cambacén^'s ,  Fouché  et  Reinhard, 
ministres  de  la  justice,  de  la  piilice  ^  des  re- 
lations extérieures,  nommés  (>ar  le  direeteire, 
sont  continués  dans  leurs  fonctions. 

—  Un  autre  ciéerel  ronsulairc  nomme  le  citoyen 
JUarct  secrétaire  géuéral  du  consulat. 

IS  nov.  (21)  —  Le  ministre  des  relations  exté- 
rieures, Reinhard,  écrit  aux  différents  repré- 
sentants des  cours  étrangères  à  l'aris  pour  leur 
■oliier  qne  Bonaparte,  Sieyès  et  Rogcr-Duros 
viennent  de  prendre  en  main  les  rênes  de  l'État, 
et  les  assurer  que  les  rapports  diplomatiques 
eatre  la  France  et  rBvrape  resterant  sur  le 
même  pied  qu'ils  étaient  avant  le  18  brumaire. 

13  (33)  La  loi  révoluUonnaire  du  lâ  juillet  1799 
anr  le*  otages  est  abrogée  par  décret  de  la 
coamission  intermédiaire  du  conseil  des  dnq- 
cents.  Cette  disposition  ordonne  en  même 
temps  la  mise  en  liberté  de  tous  les  individus 
arrèUsen  vertu  de  oette  loi,  ainsi  que  la  levée 
du  seqnatliedoBl  Iran  Ueneavateiit  été  frap- 
pés. 

•  Am  mèÊÊb  bMtaiitle  geovwMnent  fkit  anéler 

plusieurs  jacobins  connus  pour  leur  exaltation 
et  dont  les  principes  pouvaient  compromettre 
la  Irawpiillité  pnbHtiM.  On  remarquait  parmi 
eux  Santerre,  l'ancien  commandant  de  la  garde 
parisienne  à  l'époque  des  tro«ibles  populaires, 
Owriet  de  BeSM  (le  prince  de  Hesse-Rothem- 
bourg),  également  connu  sous  le  nom  de  prince 
de  Fiat-LtuB,  un  des  plus  fougueux  jacobins, 
etlesseptembriseursFournier,  dit  l'Américain, 
BnllM  Maigncl  et  Scipion  Duroure.  Us  (urcni 
condamnés  à  ladéportaUun  l,vov .  YGuon^toXitc^ 
15  (24)  La  guerre  continue  penviaul  ce  lemp^ 
UaBe  et  en  AUeoiagM,  mais  les  opéraUona 
manquent  de  vigueur  de  part  et  d'autre.  Une 
petite  colonne  de  l'armée  des  Aipcs  est  battue 
an  village  de  Bugnasco,  par  les  troupes  aofri- 


quatre  joor*  ^rtt,h  3|  brumaire,  i  6  fr.  73,  et  un  moii  apr< n, 
le  UfriMin,*  U  Anao.  U  liera  «NMlMé  «lait  coU  U 17  br»- 
Mrfwi  II  fr.  W|  htl  lirwuif*  H  m  («Mtalt  «j»è  M  flr.  M. 
tibMMadraiUfr.TS. 
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15  iMn«mbre<94)  —Um  autre  diviiloii  canenic 

mnrchc  siiriccamp  français  de  I.imonc,  y  atta- 
que le  général  Grenier,  le  culbute  et  le  force 
d'évacuer  sa  paritira.  - 

16  (25)  Sur  le  Rhin,  combat  de  Wnyhauscl  :  los 
Autrichiens  y  sont  battus  par  le  général  Le- 
eourbe*  «oaniaiidaiit  de  llinnée  dn  bas  Rhin. 

—  Maître  de  cette  position,  Lccourbe  marche  sur 
le  prince  Charles,  l'attaque  devant  la  ville  de 
BrnduaU  et  l'oblige  à  faire  retraite. 

—  Dans  la  même  direction,  combat  de  Weibstadt; 
le  prince  de  Hohenlohe  y  est  défait  par  le  gé- 
néral Ncy. 

—  En  France,  nneloi  fixe  la  formule  du  sèment 

que  les  fonctionnaires  doivent  prêter  au  nouveau 
gouvernement.  Ce  serment  était  ainsi  conçu  : 
«  Je  jure  fidélité  à  la  répuUiqae  française, 
une  et  indivisible,  fondée  sur  la  souveraineté 
du  peuple,  le  régime  représentatif  et  le  main- 
tien de  la  liberté,  l'égalité,  la  sÛrelé  «1  h  pro- 
priété» * 

—  Compiélant  leur  ordonnance  du  13,  les  oon- 
sals  déerMent,  en  tertn  de  l'artiele  HI  de  la 

lui  du  10  préi-nlent  qui  les  chargent  de  réta- 
blir l'ordre  à  l'intérieur  du  pays,  le  bannisse- 
ment et  la  déportation  à  la  Guyane,  de  trente- 
six  jacobins  ou  septembriseurs.  Ces  individus 
étaient  Arcna,  Marquésy,  Truck.  ex-députés; 
Félix  Lepelletier,  le  prince  Charles  de  liesse , 
Scipion  Duroare,  Gagny,  Massard,  Foumier, 
Giraud,  Fiquet,  Bâche,  Boycr,  Vanh<  rk,  >fi 
chel  Jorry  Brutus  Maignct,  Marchand,  Ga- 
brid,  Manite,  J,  SdMtier,  ClénMBee ,  M nrné, 
Jourdcuil,  Melgc,  Mourgoing,  Corchant,  Mai- 
gnan  (de  Marseille),  llenriot,  Lebois,  l'abbé 
Soularie,  Dnbreail ,  Didier,  Lamberlé,  Dan- 
bigny,  Xavier  et  Aniîoiiin.  Une  seconde  ca 
tégorie  de  vingt- deux  députés,  placés  sous 
la  sortelllanee  de  FOnché,  miBisIre  de  la  po- 
lice, et  désignés  pour  être  détenus  k  la  Ro- 
chelle, complétait  les  mesures  révolutionnaires 
qu'exigeait  la  tranquillité  de  la  républiqui;. 
C'étaient  Briot,  Antonelle,  Lâche vardière , 
Ponlain-Grandpré.  (îrandmaison,  Talot,  Qui- 
rul,  Uaubermesnil,  Frison,  Dedercq,  Jlonrdan 
(de  k  Haute-Vienne),  Lesageteanit,  Pmd- 
hon.  Groscassand-Dorimond,  Gucsdon.  Julien 
(de  Toulouse),  Santonax,  ïilly  ,  Stevenotte, 
Gastaing,  Bouvier  el  Delbrel.  JTigBore  le  motif 
pour  lequel  l'abbé  Montgailiard  porte  (t.  V. 
p.  390)  ce  décret  sous  la  date  du  11  novembre. 
18  (97)  Les  réformes  «ontinuent.  La  loi  rérolu- 
tionnaire  du  9$  ftSm  qui  frappait  les  biens  im- 
meubles d'un  emprunt  forcé  de  eent  millions, 

•  Capcfigne  ■  <Mil>li^  ce  nom  »ur  U  UtU  qu'il  donne  «tant 
»un  tra*»il  lur  le  coniulal  et  Irnipire,  el  il  |Kir<e  XiTier-AudoBln 
comme  étant  deni  in.li»iaus.  l/aulcur  a  <%alcmenl  oublié  le* 
nom  4e  Quiaoi  et  de  JoanUa,  de  U  MOondacMigoric.  QmI- 
do  inJi.idw  c«ii|irii  ûÊm  cHfc  thte  lànirt  mmUc 
njh  fu  ordre  da  Moarii. 


est  abrogée  par  la  eommiisioa  intermédiaire 

du  corps  législatif. 

—  En  Italie,  les  Autrichiens,  commandés  par  le 
pi  hisedeltieiiteuslain,  iuvesHiaeDtlaforteresse 
de  Coni ,  occ^ipée  par  trois  mille  cent  Fran- 
çais de  l'armée  de  Cbampionet  (voy.  5  dée.) 

S9  noT.  (1-  frimaire).  —  A  Paris,  Forftit  (Pierre- 
Alexandre-Laurent  ,  né  à  Rouen  en  1753  et 
mort  le  %  novembre  1807)  est  nommé  ministre 
de  la  marine. 

—  Tallcyrand-Périgord  remplace  Reinhardau  dé- 
partement des  relations  extérieures. 

2i  (3)  Les  armées  du  Rhin  et  du  Danube  sont 
réunies  sous  le  nom  d'uruiés  As  JIMn .-  le  gé- 
néral Morean  en  est  nommé  commandant  «i 
chef. 

25  (4)  Les  consuls  modifient  leur  déereC  du  16 
précédent  et  suppriment  le  bannissement  pro- 
noncé contre  la  première  catégorie  des  indivi- 
dus ùBmgaU  dans  eette  loi  ;  ib  sont  toutefois 
placés  sont  la  turveillanoe  dn  ministre  delà 
polioe. 

26  (5)  Le  général  Benmonville  est  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  répulilique  près 
de  la  cour  de  Berlin,  et  Bourgoing,  aneien 
ambassadeur  près  du  roi  d'Espagne,  i  Tam- 
bassade  de  Copenhague,  en  remplacement  de 
Grouvelle,  appelé  dans  la  même  qualité  auprès 
de  la  république  batave  (voy.  29  décembre). 

27  (6)  Les  consola  instttueat  nm  conseil  d'ami- 
rauté en  France. 

29  (S)  En  Hollande,  les  dernières  troupes  de  l'ar- 
mée an|^o  •  russe  s'eudMir^uent  an  HeUer 
conformément  h  la  capitiil.iliun  d'Alkmaar. 
Les  Gaiio-Bataves  prennent  en  même  temps 
possesskm  du  Helder. 

30  (9)  I.e  général  de  division  Murât  est  nommé 
commandant  en  chef  de  la  garde  consulaire. 
Cette  garde  était  forte  d'environ  onie  cents 
hommes  ;  elle  avait  été  formée  en  grande 
partie  de  la  garde  du  corps  législatif.  Ce  fut 
elle  également  qui  forma  le  noyau  de  ia  garde 
impériale. 

—  Ce  même  jour,  les  consuls  appellent  le  citoyen 
Alquicr,  ancien  membre  de  la  constituante  et 
ministre  de  la  république  près  de  la  cour  de 
Munich,  à  l'ambassade  de  Madrid,  en  miipli 
cernent  du  citoyen  Guillemardei. 

—  ni  nommentledief  de  division  Duannoir,  re- 
venu d'Égypte  avec  Bonapartf.  au  grade  de 
contre-amiral,  en  récompense  des  services  qu'il 
rendit  pendant  la  traversée. 

2  décembre  (il)  —  Sur  le  Rhin,  les  troupes  au- 
trichiennes aux  ordres  du  général  Starray, 
restées  smr  la  défensive  depuis  le  6  novembre, 
reprennent  l'oflensive,  attaquent  vigoureuse- 
ment le  général  Lecourbe  dans  ses  ])ositions  de 
Sinzhciin  el  de  Weyer  et  forcent  les  Français 
à  les  évacuer  après  un  combat  acharné. 

3  (13)  Poursuivies  sur  Vîniocli,  les  troupes  ftan- 
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çaises  y  snnt  de  nouveau  atteintes  par  Starr.iy. 
et  rha<;s»''»'s  delà  ville  après  une  loriffiic  défense. 
Levacualion  de  Uanheim  et  lat>aiiduQ  do 
tante  la  riva  droite  dn  Rliiii  aonC  1m  rfnHats 
4e  ce  revers.  Cette  action  mit  également  fin 
an  opérations  de  Tannée  de  Lecourbe  sar  le 
bai  Rhin  (voy.  B  décembre). 

4  dée.  (13)  —  Mort  du  peintre  dltistoireDuereux 
(Alexandre-Jules),  né  à  Paris  en  1773.  C  est 
à  hii  qae  Ton  doit  les  tableaux  représentant 
les  batailles  de  Jemmapes,  de  la  montagne  de 
Fer  devant  Louvain,  et  de  plusieurs  autres  ac- 
tions des  armées  de  la  republique. 

5  (14)  Un  armistice  provisoire  est  conclu  entre 
l'armée  de  T.ecourhe  ef  r»-I!e(Ie  Sinrray.  Toute- 
fois cette  sus|>ension  d'armes  était  trop  favo- 
ffaMa  ava  Français  poor  que  le  prinee  Charles, 
commandant  en  chef  des  furces  autrichiennes, 
l'acceptât;  son  refus  de  ratifier  la  convention 
Art  aotidé  quelques  jours  après  au  général 
républicain.  Mais  celui-ci  avait  adroitement 
profité  de  la  cessation  momentanée  des  hosti- 
lités pour  porter  ses  troopes  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Elle  y  passèrent  (laBqnillement  l'hi- 
ver et  rentrèrent  en  campairne  sous  les  ordres 
de  Mureau,  au  commcncemeut  de  1800. 
Tandis  que  kt  opéntiains  aili taires  cessaient 
en  AUem^gnc  .  h  campagne  d'ftaiic  touchait 
également  à  son  terme,  mais  c'était  par  la  con- 
quête totale  du  pays. 

--  Jjt  forteresse  de  Coni,  assiégée  depuis  le  18  no- 
vembre par  le  princede  Lichtenstein,  est  forcée 
de  capituler  avec  les  tnvpesantricliienBes.  La 
garnison,  réduite  de  trois  raille  cent  hommes 
à  environ  deux  mille  cinq  cents,  reste  pris4Mi- 
uère  de  guerra. 
C  (lIftCe revers  cstsnMdHin antre. La  villcd'An 
cône,  après  avoir  soutenu  on  siège  de  quatre 
moi.<,se  trouvant  réduiteà  la  dernière  extrémité, 
capitule  à  son  tour  ;  la  garnison  reste  libre  et 
sediri  vers  les  frontières  des  Alpes.  Quarante- 
six  mille  hommes  de  troupes  ennemies,  com- 
inandées  par  le  général  baron  de  Ihraalieh  et 
composés  d'Autrichiens,  de  Russes,  de  Turcs 
et  d  Albanais,  furent  employés  à  ce  siège  mé- 
nonMe  qai  a  îannofftelisé  le  nom  du  général 
Monnier.  le  courageux  défenseur  d'Anc<)nc. 
Les  généraux  italiens  patriotes  Lucotte,  Pino 
et  FalomfaiDO  t'y  eeuvrirent  égalentent  de 
gloire.  Je  ne  m'explique  pas  comment  Mont- 
gaillard  ait  pu  dire  (t.  V,  p.  qa*Anotee 
capitula  le  13  novembre. 

10  (19)  Dans  la  rivière  de  Gènes,  le  général  Klenau 
et  le  prince  de  IlohenzoUern  sont  battus  par 
le  général  Watrin  aux  détUés  de  la  Bocchetta. 

IS  (SS)Eb  France,  promnlgation  delà  constitution 
consulaire  de  l'an  Vlll.  Cet  acte  fondamental 
rendaitdéfinitive  la  commission  consulaire  pro- 
^soiieinititaée  par  décret  Al  eorpal^lhtiNn 
lOBOfcmbre  préeédentel  léBnlariNitroffgnii- 


salion  du  nouveau  gouvernement.  Cette  eonsti» 
tution  était  peu  libérale,  si  nu  la  romunre  aux 
constitutions  de  1792  et  de  1  an  111,  mais  ou 
sortait  de  tant  d'agitations  ,qve  tous  les  edbrte 
devaient  tendre  vers  l'unité,  vers  une  concen- 
tration de  pouvoir.  Les  orages  de  la  révolution 
avaient  ai  grandement  démoli  la  charpente  de 
rÉtat,  tous  les  ressorts  <Iu  Rnu\ernemcnt 
avaient  été  tellement  tendus,  qu'une  dictature 
sage  et  énergique  pouvait  seule  réparer  la  con- 
fusion qui  s  était  introduite  dans  les  différentes 
parties  de  la  république.  Sicyès  et  Roger^ 
Ducos  se  retiraient  de  la  ocmimisMen  consn> 
laire  et  <  Miraient  au  sénat;  ils élaienl  rempla- 
cés par  Cambacérès,  ministre  de  la  justice,  et 
Lebrun,  comme  second  et  troisième  consul. 
Bonaparte  était  nommé  premier  consul.  Vu 
pouvriir  immense  lui  étaitdévolu.  C'était  lui  qui 
promulguait  les  luis ,  nommait  ou  révoquait 
les  ministns,  les  ambassadeurs,  lesoffieîersde 
terre  et  de  mer,  tous  les  fonctionnaires  enfin. 
Cinq  cent  mille  francs  lui  étaient  ailouéscomme 
trailment.  Les  deux  antres  consuls  recevaient 
cent  cinquante  mille  francs  diarun.  Trois 
grands  corps  d'État  étaient  eu  outre  institués  à 
edié  du  pouvoir  exécutif  ;  un  sénat  conserva' 
teur,  un  tribunal  et  un  cdrji^  législalif.Jc  crois 
devoir  donner  en  substance  cet  acte  organique 
du  consulat;  il  doit  détruire  bien  de  fausses 
notions,  car  s'il  sacrifiait  largement  les  princi- 
pes démocratiques  établis  par  la  précédente 
constitution,  il  était  cependant  loin  d  instituer 
le  despotisme,  eonme  l'ont  prétendu  qudqnes 
écrivains. 

I.  Exercices  des  droits  de  cité.  La  répu- 
Miqne  française  est  une  et  indivisible.  Son 

territoire  est  divisé  en  départements  et  arron- 
dissements communaux.  Tout  homme  né  et  ré- 
sidant en  France,  qui,  âgé  de  vingt  et  un  an , 
s'est  fut  inscrire  sur  le  registre  civique  de  son 
arrondissement  communal,  et  quia  demeuré 
depuis,  pendant  un  an ,  sur  le  territoire  de  la 
république,  est  citoyen  français.  L'excreiee 
des  droits  de  citoyen  français  est  suspendu  par 
l  état  de  débiteur  failli  ou  d'héritier  immé- 
diat détenteur  i  titre  gratait  de  la  succession 
totale  ou  partielle  du  failli  :  par  1  état  (le  do- 
mestique k  gages;  par  l'état  d  interdiction 
judieiaire,  d'accusation  ou  de  eoutumaee.  Les 
citoyens  de  chaque  arrondissement  désignent 
par  leurs  suffrages  ceux  d'entre  eux  qu'ils 
eroicat  les  plus  propres  à  gérer  les  alfcires  pu- 
bliques. Il  en  résulte  une  liste  de  confiance, 
contenant  un  nombre  de  noms  égal  au  dixième 
du  nombre  des  citoyens  ayant  droit  d'y  coo- 
pérer. C'est  dans  celle  première  liste  commu- 
nale que  doivent  être  pris  les  fonctionnaires 
publics  de  l  arrondissement-  Les  citoyens  eom» 
pris  dans  la  liateeoinmunale  d'un  département 
déai^iwnt  ésalement  un  dixiine  d'entre  eux  : 
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il  en  rétttUe  me  teeonde  liale,  Ktle  dépnie» 
■cntale,  dans  laquelle  dnivent  iMrc  pris  les 
foDCtioniiaires  publics  du  département.  Les 
citoyens  portés  dans  une  liste  dépirtanoitale 

désignent  pareillement  un  dixième  d'entre 
eux  ;  il  en  résuite  une  troisième  liste,  liste  na- 
tionale, comprenant  les  citoyens  de  ee  dépar- 
tement éligibles  aax  fonctions  ptililiqms  na- 
tionales. 

II.  Sénat  coMervateur.  11  se  compose  de 
qnatre-vingis membres,  inamovibles  et  vie, 
âpés  do  quarante  ans  au  moins.  I.a  nomination 
k  une  place  de  sénateur  se  fait  par  le  sénat, 
qai  choisit  entre  trois  candidats  présentés  le 
premier  par  le  rorps  lt';;is1atif,  le  ser(\nfî  pnr 
le  tribunat ,  le  troisième  par  le  premier  con- 
sul :  an  sénateur  est  è  jamais  inélif^ble  à  toute 
autre  fonlion  puliliqne.  Le  sénnt  élif.  dnns  le.s 
troisièmes  listes  qui  lui  sont  adressées  des  dé- 
partements et  qnt  composent  la  liste  nationale, 
les  législateurs.  les  tribuns,  les  consuls,  les 
juges  decassatiun  et  Icscommissairesàla  comp- 
tabilité. Il  maintient  ou  annule  tous  les  actes 
qui  lui  sont  dérérés  comme  inconstitutionnels 
par  le  trihunal  ou  par  le  gouvernement.  Les 
séances  du  sénat  ne  sont  pas  publiques. 

ni.  Foueofr  UgUlatif.  Il  ne  sera  promulgué 
des  lois  mnivelles  que  lorsque  le  projet  en  aura 
été  proposé  par  le  gouvernement,  communi- 
qué au  tribunat  et  décrété  par  le  corps  légis- 
latif. En  tout  état  «le  la  discussion  d'un  projet, 
le  gouvernement  peut  le  retirer;  il  peut  le 
reproduire  modillé.  Le  tribunat  est  composé 
de  cent  membres .  âgés  de  vingt-cinq  ans  au 
moins;  il  sont  renouvelés  par  cinquième  tous 
les  ans.  et  indéflnimcnt  rééligibles  tant  qu'ils 
restent  sur  la  liste  nationale.  Le  tribunat  dis- 
cute les  projets  de  loi  ;  il  en  vole  l'adoption  ou 
le  rejet.  11  défère  au  sénat,  pour  cause  d  in- 
constitntiomMlité  seulement,  les  listes  d'éligi- 
bililés,  les  actes  du  rorps  lé;:islntif  et  du  gou- 
vernement i  il  s'ajourncct  s'assemble  lui-même. 
1^  corps  législatif  est  «omposé  de  trois  cents 
membres  .Igés  rie  trente  ans  au  moins  ;  ils  sont 
renouvelés  par  cinquième  tous  les  ans.  Un 
membre  sortant  ne  peut  y  rentrer  qu'à  un  an 
d'intervalle  ;  mais  il  peut  être  immédiatement 
élu  i  toute  autre  fonction  publique,  y  compris 
celle  de  tribnn.  1^  session  du  corps  législa- 
tif commence  chaque  année  le  1"  frimaire,  et 
ne  dure  que  quatre  mois  ;  il  peut  être  extraor- 
dinaîrement  convoqué  par  le  gouvernement. 
Tout  décret  du  corps  légistatif,  le  dixième 
jour  après  son  émission .  est  promulgué  par 
le  premier  consul,  à  moins  que  dans  ce  délai 
il  n'y  ait  eu  recours  au  sénat  pour  cause  d'in- 
constitutionnalilé  l  es  st>ances  du  tribunat  et 
du  corps  législatif  sont  publiques.  Le  traite- 
ment amiuel  d'un  tribun  est  de  quinse  mille 
francs,  celui  d'tan  légishkteurde  dis  mille. 


HoMMfNMMiil.  Le  gouvernement  est 

confié  à  trois  consuls  nommés  pour  dix  nns.  et 
indéfiniment  rééligibles.  Chacun  d'eux  est  élu 
IndMdoflihmeBt  atee  la  qualité  «HstiBota  de 
premier,  de  second ,  on  de  troisihne  eonsul. 
Pour  cette  fois  le  troisième  consul  n'est  nommé 
que  pour  cinq  ans.  I..e  premier  consul  a  des 
fonctions  et  des  attributions  particulières.  Il 
promulgtie les  lois;  il  nomme  et  révoqtie  h  vo- 
lonté les  membres  du  c^inseil  d'Ëtat,  les  minis- 
très,  les  ambassadeurs  et  autres  agents  exté- 
rieurs ou  chefs,  les  oITiciers  de  ferre  et  de  mer, 
les  membres  des  administrations  locales  et  les 
eommismires  du  gouTememcnt  près  des  tri- 
bunaux. Il  nomme  tous  les  juges  criminels  et 
civils  autres  que  les  juges  de  paix  et  les  juges 
de  cassation ,  sans  pouroir  les  révoquer.  Dons 
les  autres  actes  du  gouvernement,  le  second  et 
le  troisième  consuls  ont  voix  consultative, 
mais  la  décision  du  premier  consul  suffit.  Le 
gouvernement  propose  les  lois  et  fait  les  règle- 
ments d'exécution.  Les  déclarations  et  les  trai- 
tés de  paix,  d'alliance  et  de  commerce,  sont 
proposés,  discutés,  décrétr-s  et  promiil;rués 
comme  des  Inis.  Sous  la  direction  des  consuls, 
un  conseil  d  État  est  chargé  de  rédiger  les  pro- 
jets de  lois  et  les  règlements  d'administration, 
et  de  résoudre  les  difficultés  qui  s'élèvent  en 
matière  administrative.  C'est  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  d'État  que  sont  toujours  pris 
les  orateurs  chargés  de  porter  la  parole  au  nom 
du  guavemement  devant  le  corps  législatif. 
Les  ministres  procurent  IVséeution  des  lois 
et  des  règlements  d'administration.  Aucun 
acte  du  gouvernement  ne  peut  avoir  d'effet 
s'il  n'est  signé  par  un  ministre.  Les  comptes 
détaillés  de  la  dépense  de  chaque  ministre, 
signé  et  confié  par  lui,  sont  rendus  public.  En 
cas  de  conspiration  contre  l'Ëtat,  le  {gouverne- 
ment  peut  décerner  des  mandats  d*anMsier  et 
des  mandats  d  arrêt. 

V.  Tribunaux.  Chaquearrondissement  com- 
munal a  un  ou  pinceurs  juges  de  paix,  élus 
immédiatement  par  les  citoyens  pour  trois  an- 
nées. En  matière  civile,  il  y  a  des  tribunaux 
de  piemière  instance  et  des  tribunaux  d'appel. 

En  matière  de  délit  em|)ortant  jieine  afllictive 
ou  infamante,  un  premier  jury  admet  ou  re- 
jette l'accusation.  Si  elle  est  admise,  un  second 
jury  reconnaît  le  fait,  et  les  juges,  formant  ua 
tribunal  criminel,  appliquent  la  j>eine.  Leur 
jugement  est  sans  apitcl.  Les  délits  qui  n'em- 
portent pas  peine  affltelive  ou  infamante  sont 
jugés  par  dos  trilninaut  de  police  correction- 
nels, sauf  l'appel  aux  tribunaux  criminels.  Il 
y  a  pour  toute  la  répuUique  un  tribunal  de 
cassation.  Il  ne  connaît  pas  du  fond  des  affaires. 
Les  membres  des  tribunaux  de  première  in- 
stance sont  pris  dans  la  Hste  communale  ou 
départementale.  Les  membres  des  tribunaux 
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d'appel  sont  pris  dans  la  lislc  df^pnrtementalc, 
et  les  membres  du  tribunal  de  cassation  dans 
la  liste  nationale.  Les  juies,  aotret  qne  joflet 

de  paix,  rot)  scr  vent  leur  fonction  toute  leur  vio, 
à  moins  qu  ils  ne  soient  condamnés  pourforfai- 


VI.  liesponsabilité  det  ftttxctionnairt»  pu- 
blic*. Les  fonctions  des  membres  soit  du  sénat, 
soit  da  corps  légisbtif,  soit  du  tribunat,  celles 
des  consuls  et  des  conseillers  d'Ëtat,  ne  don- 
nent lieu  à  aucune  responsabilité.  Les  minis- 
tres sont  responsables  :  1*  de  tout  acte  de 
goovemement  signé  par  eux  et  déclare  incon- 
stitutionnel par  les<'nat;  2* de  l'inexécution  dos 
lois  et  des  rcgiementâ  d  administration  publi- 
que ;  3*  des  ordres  particuliers  qu'ils  ont  don- 
nes, si  ces  ordres  sont  contraires  à  la  constitu- 
tion, aux  luis  et  aux  règlements.  Dans  ce  cas , 
le  tribunal  dénouée  le  nrinialn  par  nn  aele  sur 
lequel  le  corps  législatif  dclib^rc  dans  les  for- 
:  ordinaires,  llis  en  jugement  par  un  dé- 
lenûniitre  est  jugé  par  une  bante  cour, 
appel  et  sans  recours  en  cas'>aiinn.  La 
hante  cour  est  composée  de  juges  et  de  jurés. 
Les  juges  sont  choisis  par  le  tribunal  de  cas- 
sation et  dans  son  sein  ;  les  jurés  sont  pris  dans 
la  liste  nationale.  Les  juges  sont,  j>our  des  dé- 
lits relatifs  à  leurs  fonctions,  poursuivis  devant 
les  tribonans  par  déMiprtion  da  tribnnal  de 
cassation  T  rs  nf^ents  du  gouvernement  autres 
que  les  ministres  ne  peuvent  être  poursuivis 
ponr  des  ftôta  rdalib  è  leurs  Amelions  qu'en 
Tertu  d'une  décision  du  conseil  d'fitat. 

VU.  JPt(yesWons  géiUraUt.  La  maison  de 
tonte  personne  haUtant  le  territoire  français 
est  un  asile  inviobble.  Toutes  rigueurs  em- 
ployées dans  les  arrestations,  détentions  ou 
eiéîsutions,  autres  que  eeDes  autorisées  par  les 
lois,  sont  des  crimes.  Toute  personne  a  le 
droit  d'adresser  des  pétitions  individuelles  à 
toute  autorité  constituée  et  spécialement  au 
tribunal  Le  régime  des  colonies  est  déter- 
miné par  (les  lois  spéciales.  Dans  les  cas  de 
révolte  à  main  armée  ou  de  troubles  qui  me- 
nacent la  sûreté  de  l*fCtat,  b  loi  peut  sus- 
,  dans  les  lieux  et  pour  le  temps  qu'elle 
t,  l'empire  de  la  constitution.  Cette 
pont  être  pnyrisoiremeBt  déebrée 
par  un  arrêt  du  gouvorncmcnt.  le  corps  légis- 
latif étant  en  vacances.  La  nation  française  dé- 
clare qu'en  ancnn  cas  die  ne  sooflHnile  retour 
des  Français  qui,  ayant  abandonné  leur  patrie 
depuis  le  14  juillet  1789,  ne  sont  pas  compris 
dans  les  exceptions  portées  aux  lois  rendues 
eontre  les  émigrés;  elle  interdit  toute  excep- 
tion nouvelle  sur  ce  point.  l  es  hiens  des  émi- 
grés sont  irrévocablement  acquis  au  profit  de 
b  république.  Les  biens  nationaux  U^dement 
vendus,  et  quelle  qu'en  soit  l'origine  ,  sont  dé- 
darés  appartenir  aux  acquéreurs  légitimes; 


ramaiu— a  mvéan  an  VIII).  «1 

ceiix-f  i  no  peuvent  en  être  dépossédés  que 
sauf  à  être  indemnisés  par  le  trésor  public.  ■ 
Tel  était  rensemUe  de  la  constitution  con- 
sulaire de  l'an  "Vlll. 

15  décembre  (24)  —  La  nouvelle  constitution  est 
soumise  à  l'approbation  du  peuple;  une  pro- 
clamation des  consuls  explique  le  but  du  chan- 
gement politique  opéré  dans  l'Ëtat. 

—  Pendant  ce  temps,  dans  la  rivière  de  Gènes,  le 
général  autrichien  Klenau  est  l)attu  à  Honle- 
Faeeio,  par  le  général  Gouvion-Saint-Cyr,  com- 
mandant de  l'aile  droite  de  l'armée  de  Cham- 
pionet.  Ce  combat  ftat  Icdemier  delà  campagne 
d'Italie  de  179<». 

—  A  Paris,  mort  du  général  de  brigade  Kilmaine 
(Cbaries^ennfaigs),  né  i  DoMin,  en  Irbnde.  f  I 
fit  les  campagnes  du  Non!  m  1703  et  1791, 
combattit  pendant  quelque  temps  dans  la  Ven- 
dée et  partieipa  honorablement  I  la  campagne 
de  Bonaparte  en  Italie. 

16  (:15)  Une  loi  établit  sur  une  vaste  échelle  l'or- 
ganisation de  réeole  polytechnique,  instituée 
le  20  mars  1795,  et  qui  était  destinée  i  ré- 
pandre l'instruction  des  sciences  mathéma- 
tiques, physiques,  chimiques,  des  arts  gra« 
phiques,  et  [mrtirulièrement  pour  former  des 
élèves  pfinr  rartillorio  de  terre  et  de  mer,  le 
génie,  les  ponts  et  chaussées,  les  mines  et  la 
construction  des  vaisseaux  '  Le  nombre  des 
élèves  était  fixé  h  trois  cents.  Cette  école  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  utiles  institutions  de 
b  répuUiqne  et  peoMlre  même  des  temps 
modernes. 

18  (27)  Mort  de  Montlucca  (Jean- Etienne),  savant 
géomètre  et  auteur  de  rUMofre  det  matitém- 

tiqueê  ;  il  naquit  à  Lyon  en  1725. 
21  (30)  Le  domaine  national  de  Crosne  (  Seine- 
et-Oise)  est  donné  par  b  commission  inter- 
médiaire des  cinq-cents,  sur  la  proposition  de 
Bonaparte,  à  l'abbé  Sieyès,  à  titre  de  récom- 
pen.se  natimiale  pour  les  services  rendus  à  la 
patrie. 

23  (2  nivose)  En  Syrie,  une  armée  turque  s'avance 
sur  l'Êgypte  pour  y  attaquer  les  troupes  fran- 
çaises; elle  investit  le  fort  d'EI-Aridi,  qui 
ferme  l'entrée  du  désert.  Ce  fort  était  occupé  par 
quatre  cents  hommes  de  l'armée  d'Orient  aux 
ordres  dn  eolond  GanL 

24  Une  loi  supprime  les  fètos  rrpublicaines  du 
10 août,  du  21  janvier,  du  9  thermidor,  du  18 
fructidor,  et  toutes  celles  instituées  par  b  can- 
vention  et  le  directoire.  Les  anniversairai  dn 
14  juillet,  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  et  du 
1"  vendémiaire,  jour  de  la  fondation  de  la  ré- 
publique, sont  seules  maintenues  et  déclarées 
fêtes  nationales.  On  marchait  k  grands  pas  fers 
la  réforme  des  mœurs  républicaines. 

—  Lucien  Bonaparte  est  nommé  ministre  de  l'in- 


'  I.J  loi  or|;.iniqu«  J«  IWiilc  (iol}lcrliiiii|ur  ^edoii»*'  aa  Mtni' 
(«w,     87  el  08  lit  ra«  V 1  II;  cl  k  mCrite  d'être  coiwill^. 
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sous  son  ministiTi'  que  les  arts  et  les  sciences 
se  relevèrent  du  fâcheux  état  où  la  révolution 
les  tTait  jetés.  Lucien  detinl  le  pnotonl— r  ds 
tous  les  talents  ;  c«  Tut  lui  ^IfMMfui  qui  créa 
le  Prylanée  de  Saint-Cyr. 
S4  dée.  (3)— Abrial (André-Joseph,  né  à  Annonay 
le  19  mars reçoit  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice ,  en  remplacement  de  Cambaccrès ,  appelé 
par  la  constitution  à  la  place  de  second  consul. 

—  Un  autre  décretdecejourdésigne  le  palais  des 
Tiiil('ri<'S  pour  la  demeura  des  consuls  et  affecte 
le  palais  du  Luxembourg  au  sénat  conservateur, 
le  palais  des  cinq-cents  au  corps  législatif  el  le 
palais  Égalité  (Palais-Royal)  au  tribunat. 

—  Ce  même  jour,  lesconsulsdésignent,conformé- 
nent  è  la  omsIitalioB,  viafMiraf  ntabraa 
pour  faire  partie  du  sénat  conservateur.  Ceux-ci 
devaient  ensuite  en  nommer  vingt-neuf  autres 
pour  eompléler  le  eorps.  Ymâ  les  noms  des 
sénateurs,  nommés  par  le  gouvernement  ;  toutes 
les  capacités  j  étaient  représentées  : 
Beaupuy,  de  la  eoaunissioD  des  «Miens. 
Berthoict,  administrateur  de  la  monnaie. 
Cabanis,  de  la  commission  des  cinq-cents. 
Cornet,  de  la  commission  des  anciens. 
Cousin,  du  conseil  des  anciens. 
Crcuzé-Latonebe,  de  la  «omBiMsioii  dae  cinq- 
cents. 

DaiUy,  «ncica  meMbrade  la  eomlitanto. 

Destatt-Tracy .  ex-constituant. 
Dvbola-Dubais,  du  conseil  des  aneiens. 
Dacis,  de  rinsUtal  national  ;  il  donne  se  dé- 

mission  cl  fut  remplacé  par  Barthélémy. 
Fargues,  de  la  commission  des  anciens. 
Gann-GoHkm,  wcicndépnÎAàtaeQBfanlion. 
Garât,  de  la  comMiiiieD  dss 
Ha(rf,0énéraL 
KeDenntnai  uneien  génénl 

des  Alpes. 

Lacépède,  protasear  on  nuicuni  dliisloixe 

naturelle. 

Lambrechts,  anci(  n  minisire  de  la  justice,  pré- 
sident de  radrainistrntion  centrale  de  lal^le. 

Laplacc,  ministre  de  1  intérieur. 

LeeonItcux-CanleIein,oi<ooMlitaant,aiBbrc 
de  l'administration  de  la  Seine. 

Lemcrcier,  de  la  commission  des  anciens. 

Lenoir>Laroehe,  de  la  eonunission  des  oneiens. 

Lespinasse,  général  de  division. 

Mongc,  ancien  ministre  de  la  marine. 

Pleville-le  Peley,  ancien  minietre  de  loMerine, 
vice-amiral. 

Porcher,  de  la  commission  des  anciens. 

Resnicr,  diplomate,  aidiivisle  des  rdations 
extérieures. 

Rousseau,  de  la  commisssion  des  anciens, 

Vimar,  de  la  commission  des  anciens. 

Volney,  de  l'institut  national. 
Ces  vingt-neuf  nieinJtmslionnaienUvoc6ieyès 


sénateurs  par  laeon 

stitution  ,  la  majorité  du  sénat. 
25  décembre  (4>--Cette  majorité  nomme  les  vingt- 

neof  HMBlira  restants ponr  compléter  le  sénat 

eoilaervateur.  C'étaient  : 

Abrial,  commissaire  du  gouvernement  au  tri- 
bunat  de  la  cassation  -,  donna  sa  démission 
pou  r  en  t  rcr  a  u  m  i  iiistère  (voy  .24  décembre)  et 
fut  remplacé  par  le  général  de  division  Ser- 
rurier. 

CasaBianca  (Raphaël),  général  de  difisioB. 

Chasset,  du  conseil  des  anciens. 
Cboiseul-Praslin,  ancien  député  à  la  consti- 
toanlo. 

Choliet  (de  la  (îirond^,  nearfire  du  conseil 

des  cinq-cents. 
CMneot  de  Ris,  ancien  président  de  Tadai- 

nistration  d'Indre-ct-Loirc. 
Comudet,  do  ia  commission  des  anciens. 
Crélet,  de  la  eonnissiondes  andcns;  U  donna 
sa  démission  pour  entrer  au  conseil  d'État 
et  fut  remplacé  par  le  vice-amiral  M orard 
de  Galles. 
Darcet,  membre  de  l'institut  national. 
Daubcnton,  professeur  au  muséum  d'histoire 

naturelle  (voy.  27  décembre). 
Davous,  adniniiInleQff  du  déparkament  de  la 

Seine. 

Depèrc  (Mathieu),  de  la  cora  m  issiun  dcsanciens. 
Diiès,  anden  député  i  la  convention. 

Drouin  (l.ouis),  négociant  :  il  dnnrn  s,)  démis- 
sion el  fut  remplacé  par  le  générai  de  génie 
DavçoB. 

François  de  NeufSEhâteont  tMien  membre  du 

directoire. 
Henryn,  de  la  eommissicn  des  anciens. 

Jounu •  Aulicrt,  ex- législateur. 
Lagraage,  membre  de  l'institut  national. 
T^viRe-lMtNn,  anden  membre  de  la  eoMli- 

tuante,  négociant. 
Lejean  (Laaare),  de  Marseille,  n^piciant. 
Levava&seur,  président  du  tribuoelde  com- 
merce à  Rouen. 
Péré,  de  la  commission  des  ancien». 
Perregaux,  banquier. 

Regnkr,  de  la  commiiiion  dm  andeBs;  il 

donna  sa  démission  p^Mir  entrer  au  conseil 
d'Ëtat  et  fut  remplacé  par  le  vice-amiral 
Bongainvino. 
Roîdcrcr.  ancien  momhre  de  la  constituante; 
il  donna  sa  démission  pour  entrer  au  con- 
seil d'État,  et  fut  remplacéper  Jaeqneminot, 
de  la  commission  des  cinq  ci  nl^ 
Sers  (de  la  Gironde),  ancienmembre  de  la  con- 
stituante. 

Vemier,  de  la  commission  des  anciens. 
Vien,  peintre,  membre  de  l'institut  national. 
Yilletard,  de  la  commission  des  anciens. 

Ces  nominations  terminées,  le  sénat  se  dé- 
clare constitué,  onvreiei  eémiem  tons  la  prési- 
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dnMt4»fliayèft«l«MuiMMefestn«MX  par 

l'âadion  des  (rois  cents  oHoilHmqiiidoifcnt 
fomer  le  corps  Ic^tlatif. 

le  crois  dmroir  NfMroduirt  lean  nons  { eetto 
liste  est  très-importanto ,  car  clic  proiivrra 
qu'une  large  part  était  faite  aux  idées  iiliérales 
«I  répobliwinet, loaten  nous  frisant  oonnattre 
ksl^giislatcurs  qui  allaient  participer  à  la  ri*n- 
Itntion  de  la  grande  mission  imposée  au  gou- 
tememenl  consulaire.  Sous  ce  point  de  vue, 
k'urs  noms  appartienneot  à  l'histoire 
Albert  ainé,  député  du  département  de  la 

Seine,  du  conseil  des  anciens. 
Albert  jeune,  da  Bas-Rhin,  du  eooiail  des 

finqccnts. 
Allarl,  du  Hbùne,  du  conseil  des  anciens. 
Anquiétin,  de  la  Seine>Inférieare,  du  conseil 

des  anciens. 
Appert,  du  Loiret,  du  con&cil  des  anciens. 
Aobert,  de  la  Sdne,  du  eenaeîldes  etnq-MBto. 

Auguis,  df  s  Dnix  Sèvres,  des  cinq-cents. 
Auveriot,  d«  Jcmmappes,  des  cinq  cenli. 
Baboiier,  de  b  I>rAme,  du  conseil  des  anciens. 
Bsillon,  du  Nord,  du  conseil  dos  anciens. 
Baron,  de  la  Marne,  du  conseil  des  anciens. 
Barré,  de  la  Sarthe,  du  eonacil  des  dnq  cents. 
Barrèrc,  des  Basses-Alpes,  des  anciens. 
Barrot,  de  la  Lozère,  du  conseil  des  anciens. 
Bassagct,  du  Vaucluse,du  conseil  des  anciens. 
Baisange,  de  l'Ourthe,  des  cinq-cents. 
Bazoche,  de  la  Meuse,  du  conseil  des  anciens. 
Beaucbarap,  de  l'Allier,  des  ciuq  cents. 
Boereadiroedc,  desDenx-^èthes,  des  anciens. 
Bcllevlllc ,  esHoinistit  de  la  république  k 
Gènes. 

Bdais-Goannesnil,  de  TOrae,  d«  oooieil  des 

CiM|Kxnts. 

Bcrgcras,  des  Basses-Pyrcuccs,  des  anciens. 

Bergier,  du  Puy-4u-I>dme,ex-légisIal«nr. 

Barquier-Neuvillo,  dttlMftOlais,  dll  conseil 
dès  cinq-cents. 

Bertbécène,  du  Gard,  exH»mventionneI. 

Blareau,doJemmappe8,dtt conseil  des  anciens. 

Boéri,  de  l'Indre,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Boilcau,  de  l'Yonne,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Bullet,  du  Pas-de-Calais,  du  conseil  desanciens. 

Bollioud,  de  l  Ardéche.  des  cinq-cents. 

Bonaparle  (Joseph),  du  département  de  Solo, 
du  conseil  des  cinq-cents. 

Bordes,  de  1  .\riège,  des  cinq-cents. 

Bouisserin,  de  la  Charenlc-iuiérieurc,  du  con- 
seil des  anciens. 

Bourdon,  de  l.i  Seine-Inférieure,  des  anriens. 

Bourg-Lapradc,  du  Lot-el-Garoane,  du  conseil 
des  cinq-cents. 

Bourgeois,  de  la  8eine>lnli£rieiiret  du  conseil 
des  anciens. 

Brault,de  In  Vienne,  du  ooaioîl  des  anciens, 
■■■im  ij  r  •  I.  •  I   --«-^-^  i^— 
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Bréard,  delaGharanio-lnféffieare,eK-eonven- 

tionncl. 

Brémontier,  de  la  Seine-Inférieure,  du  conseil 
des  dnq*cettti. 

Biicaille,  (lu Pas-ile  Calais, ex-constituant. 

(^cault,  de  la  Loire-inférieure,  des  cinq-cents. 

Casenave,  des  Baasea-Pyrénées,  deséinq'Cettts. 

Castagne,  du  Tarn,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Castaing,  de  l'Orne,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Cayre,  du  BhAne,  du  conseil  des  cinq-ents. 

Caxaux,  de  la  Haute-Garonne,  des  cinq-cents. 

Chaillot,  de  Seine-et-Marne,  des  cinq-ccnls. 

Champion,  de  la  Meuse,  du  conseil  desaneiois. 

Champion,  du  Jura,  du  conseil  dso  aneient. 

Charral,  de  l'Is^-re,  do  conseil  des  cinq-cents. 

Cbatry - Lafosse  ,  du  Calvados,  des  anciens. 

dmrier,  de  la  Moselle,  ex-conventionnel. 

Cholet-  Beaufort,  daPtty*4n>Dvânie,  duconseil 
des  cinq-cents. 

Ghrr  (NieoMf  négociant  à  Marseille. 

Cbvier,  de  la  I.oirc-Inférieurr ,  des  anciens. 

Clavière,  du  Cantal,  du  conseil  des  cinq-cents. 

OanieL,  de  TAriife,  du  eMiseU  des  dnf^anls. 

Cochon-Duvivier,  de  la  Charente-lnférianre , 
oQicicr  de  santé  de  marine. 

Collard,  des  Forêts,  du  eonseil  des  einq^ents. 

Collet,  de  l'Yonne,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Comités- Dounous,  du  Lot,  des  cinq -cents. 

Compayre,  du  Tara,  du  eonwil  des  cinq-cents. 

Cornilleau,  de  la  Sarthe,  ex-législBtear. 

Coulmicrs ,  de  la  Seine,  ex-constitoant. 

Cnutaussc,  du  Lot-et-Garonne,  des  anciens. 

Couzard,  de  la  Gironde,  des  cinq-cents. 

Crevelier,  de  la  Charente,  des  cinq-cents. 

Cruchon,  de  I  Lure,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Dabray ,  dis  Alpes  Maritimes,  des  «inq-cants. 

Talphonse,  de  TAllior,  des  anciens. 

Dancl,  du  Nord,  duconseildes  cinq-cents. 

Danet,  du  Morbihan,  duconseildescinq-eenls. 

Daracq,  des  Landes,  du  conseil  des  cinq  conis. 

Daupbole,  des  Hautes -Pyrénées,  des  cinq- 
cents. 

Dedclay-Dagicr,  de  laDrômc,  des  anciens. 
Defrance,  de  Seine-et-Marne,  ex-ooufcn- 
tionnel. 

Dclamarre,  de  rOiso,  des  anciens. 
Delallrc,  de  la  Somme,  des  cinq-cents. 
Dclccloy,  de  laSommc,  du  consdldes  anciens. 
Deincufcourt,  de  Jemmappe8,des  anciens. 
Delorl,  de  la  Corrèze,  du  conseil  des  anciens. 
Dclpicrrc  aîné,  des  Vosges,  des  ciuq-cciits. 
Dclzons,  du  Cantal,  des  anciens. 
Dosmazières,  de  Maine-et-Loire,  des  anciens. 
De&nos,  de  l'Orne,  des  cinq-cents. 
Besprei ,  de  rOrne,  du  conseil  des  cinq-eants. 
Do'caux,  de  la  Lys,  des  cinq-cents. 
Devinck-Tbicrry,  de  l'Ëscaut,  des  cinq-cents. 
IHIlon,  de  la  Vendée,  des  cînq-eenis. 
Drulb.dcla  Haute-Garonne,  ex  cnnvcnlionncl. 
Dubosq,  du  Calvados,  des  cinq-cents. 
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Dubourg,  de  l'Oise,  du  eotueil  des  anciens. 
Duflos,  du  Pas-de-Calais,  des  cinq-cents. 
Dumas,  du  Mont-Blanc,  cx-conventionnel. 
Dumoulin,  du  Nord,  du  conseil dMfliw|i«eillto. 
Bupin,  de  la  Nièvre,  des  anciens. 
Duplaquct,  de  l'Aisne,  des  cinq-cents. 
Dupoix ,  des  Landes,  du  conseil dMcinq'fleBts. 
Dupuis,  de  Seine-et-Oise,  ex-conventionnel. 
Durand,  de  Loire-et-Chcr,  des  cinq-cents. 
Dnlnm-liiraier,  de  la  Viauw,  dM  canq^ails. 
Duval,  de  la  Seine-liiférieure,  eZ'iuinittftt  de 
la  justice. 

DuTillard,  du  LémaB,  flumbreaimiéde  l'in- 
stitut. 

£nguerrand ,  de  la  Manche,  des  cinq-cents. 
EqJnbMdltdeliMaTeiuie,  descinq  cents. 
BsdmrffiMi»  jewM,  de  b  Ghemte^ifé- 

rieure,  des  cinq-cents. 
Estaquc,  de  TAriége ,  du  conseil  des  anciens. 
Eversdyk,  de  TEscaut,  des  cinq-cents. 
Fabry,  do  l'Ourthc,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Faurc,dc  la  Haute-Loire,  du  conseil  des  anciens. 
Febvre,  du  Jnn,  da  eonseil  des  eiBq*ceiits. 
Faulcon  (Félix) ,  de  l'Vonnc  ,  des  elDlï-centt. 
Fery,  de  la  Dyte,  des  cinq-cents. 
FloraïUvayot,  n-nmistre  plénipotentieire  i 

La  Haye. 

Fonlcnoy,  d'Indre-et-Loire,  ex -législateur. 
Foobtert,  de  la  Dyle,  du  eonseil  des  cinq-eents. 

Fouqiicl.  du  Cher,  du  conseil  des  anciens. 
Fourmi,  de  l'Orne,  du  conseil  des  anciens. 
Foornier,  de  l'HéranU,  des  anciens. 
Franck ,  des  Forêts,  da  conseil  des  anciens. 

Frr^ville,  de  la  commission  des  cinq-cents. 
Frochol,  de  la  Cdte-d'Or,cx-Gonstituant. 
Fnlchiron  (Joseph),  du  Rhône,  banquier. 
Gantois,  delà  Somme,  des  cinq-cents. 
Garnier-Deschesnes ,  de  Seine-ct-Loirc ,  des 
einq-cents. 

Gassendi,  des  Bnsses-AIpes,  cx-constitutant. 
Gandin,  de  la  Vendée,  du  conseil  des  anciens. 
Gauthier,  de  la  CACe-d'Or,  des  anetens. 

Gauthier,  de  la  Corrèze.  des  anciens. 
Geoffroi  (Cosmc),  de  Saône-et-Loire,  ex-légis- 
lateur. 

Germain,  du  Jura ,  du  conseil  des  cinq-cents, 
Gesnouin,  du  Finistère,  des  cinq-cents. 
Gheysen,  de  la  Lys,  da  eeoseil  des  anciens. 
Gilbert,  professeur. 

Gintrac,  de  la  Dordogne,  des  anciens. 
Girod,  de  l'Ain ,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Girot-Pouzols  du Puy-du-Dômc,des cinq  cents. 
Gonnet,  de  la  Somme,  (tu  conseil  des  anciens. 
Gossuin.  (lu  Nord,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Goyet-Duhignon,  de  la  Mayenne,  des  anciens. 
Grap|>e.  du  Doiilis,  des  cinq  cents. 
Grégoire,  de  la  Mcurlbc ,  cx-conventionnd. 
Grenot,  du  Jura ,  du  eonseil  des  cinq-cents. 
Guérin,  des  Deux-Sèvres,  des  anciens. 
Gucrin,  du  Loiret,  du  conseil  des  cinq-cents. 


Guichard,  de  l'Yonne,  du  conseil  descinq-oents. 
Guillemot ,  de  la  CtUc  d'Or,  des  cinq-cents. 
Guirail,  des  Basses-Pyrénées,  des  cinq-cents. 
Guiter,  des  PyrénéetOrientaks,  ei-eoBTen- 
tionncl. 

Guyot-Dcshcrbiers,  de  la  Seine,  des  cinq-cents. 
Hardy,  de  la  Seine-lnrérieure,  des  einq-cenis. 
lîémart,  de  la  Marne,  des  cinq-cents. 
Uopsomcre,  del'Ëscaut,  du  conseil  desanciens, 
Houbert  de  Lone ,  de  la  Sarlhe,  des  daq> 

cents, 

Uubard ,  de  la  Mense-Infiêrieure,  des  anciens. 
Htton,  da  Finistère,  du  conseil  des  ancieiis. 
Hattinguais,  de  Seine-e(-lfame,  du  eonseil 

des  cinq -cents. 
Jacomet,  des  Pyrénées Orientale8,de9  andens. 

Jacomin,  de  la  Drômc,  des  cinq-cents. 
Janod,  du  Jura,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Jau,  de  l'Eure,  du  conseil  des  anciens. 
Jourdan,  delà  Nièvre,  duconsei!  descinq-eenti. 
Jouvcnt,  de  l'Hérault,  des  cinq-cents. 
Juhel,  de  l'Indre,  du  conseil  (tes  cinq-centS. 
Kervélégan,  du  Finistère,  des  cinq-eailt. 
Laborde,  du  Gers,  ex-législateur. 
Lachieie,  du  Lot,  du  conseil  des  anciens. 
Lacrtmpe,  des  Haoles-Pyrâiiées,  dei  dnq- 
cents. 

La  font,  du  Lot-el-Garoutte,  des  cinq-oenis. 
L<igrange,  da  Lot-et-Garoane,  des  aneient. 
Lamétherie  (Antoine),  de  Soôoe*el'Loire,  CK- 

constituant. 
I^nglois,  de  l*Eare,  da  eonseil  des  meiait. 

Lapotairc,  du  Morbihan,  du  conseil  desancsCM. 
Larchcr,  de  la  Haute-Marne,  des  anciens. 
Latour-d'Auvergne  ,  capitaine  de  grenadiers. 
Laamond,  de  la  Creuse,  des  cinq-cents. 
Leblanc,  de  l'Oise,  du  c<>nseil  des  cinq-ccnts. 
Leblanc,  des  Hautes-.Vlpcs,  des  cinq-cents. 
Leblond,  bibliothécaire  des  Qaatre-kaliont. 
Lecerf,  de  l'Eure,  du  conseil  des  anciens. 
I..eclerc,  de  Marnc-et-Loire,  ex-conventionnel. 
Ledere  (Nicolat),  gteênil  dedivisiflii. 
T.er(<l)vre-Caillet,  da  fU^^to-Goliis,  ex-lé|^dip 
teur. 

Lefebrre^Laroche,  ex -administrateur  de  la 

Seine. 

Lefehvrier,  du  Morbihan,  des  cinq-cents. 
Légicr,  du  Loiret,  da  eonseil  des  cinq-cenls. 
Legrand,  de  l'Indre,  ex-législateur. 
Lamayod.dti  Morbihan,  du  conseil  des  anciens* 
Lcméc,  des  Cùtcs-du-Nord,  des  anciens. 
Lemesie,  de  la  Seine^lnférienre,  des  cinq- 
cents. 

Lcmoine,  du  Calvados,  ex-convcnlionncl. 
Lenormand,  du  Cavaldos,  des  cinq-cents. 
Lerougc.de  l'AuIve,  du  conseil  (h>s  anciens. 
I^roux  (Etienne),  de  la  Seine,  des  cinq-cents. 
Leroy,  de  FEnre,  du  eonseil  des  cinq-cents. 
Lospinasse,  de  la  Uaate<àaronne,  ei-l^ria- 
teur. 
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IiwnÎMf ,  ■WMiituifartwl  da  département  | 

du  Calvados, 
livéquc,  da  Calvados,  «ommiHaire  central, 
liiljof ,  de  rAinM,  dit  éMiMil  des  liiwiei». 

LoaYet,  de  la  Somme,  des  cinq-cents. 
U^aod,  de  la  Vendée,  du  conseil  des  anciens. 
iaéM»  4e  f Ailier,  ex-eonsUtnàBt. 

Laminais,  de  la  Vendée,  des  cinq-cents. 

MalteiB,  de  Tlaère,  du  conseil  des  anciens. 

MuMord,  do  Mont-Blanc,  des  cinq-cents. 

Maras,  d'Eure-ct-Loirc,  des  cinq^enls. 

Ifarc-Aurèlc.  de  la Haote-Garoime) ex*consul 
à  Barcelone. 

Martinet,  de  la  Drdme,  des  cinq-cents. 

Massa,  des  Alpcs  Maritincs,  ex-convcntîonnel. 

Maugenest  de  l'Allier,  des  cinq-cents. 

Maapetit,deI«MaTenne,dueonseildesaneietts. 

Menard,  de  !a  'Dordogne,  cx-otnivcntionnel. 

Menessier,  de  l'Aube,  des  cinq-cents. 

IMSai  ttrAdIle,  dn  eonseil  des  efaïq-eents. 

Metzgcr,  du  Haut- Rhin.  <lrç  cinq-cents. 

Hcyer,  de  l'Escaut,  des  cinq-cents. 

Meyer,  dn  IWm,  dn  conseil  des  anciens. 

Mollevault,  de  la  Meurlhc  des  cinq-cents. 

MoDtant-Oesilles,  de  la  Vienne,  des  anciens. 

iIMbmiter;  de  Seine-«t-Oise,  des  cinq  cenU. 

Monseignal,  de  l'Avcyron,  des eÛM|«ents. 

Uannd,  des  Deux-Sèvres,  des  anciens. 

MéNao-Sigismond,  du  Mont-Terri blc ,  du 
MBseil  des  anciens. 

Morel,  de  la  Marne,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Masneron,  atné  ex-législateur. 

Vottlland,  du  Calvados,  du  conseil  des  anciens. 

Mairac,  de  la  Charente-Inférieure,  des  cinq- 
cents. 

Olfecedits,  de  la  Dyle ,  du  conseil  des  anciens. 

Oman©  (llicliet),  du  Lémnn. 

OrUUe,  de  Jemmappcs,  des  cinq-cents. 

MBàti  d^re-et-Loire,  des  anciens. 

Pampelonnc.  de  l'Ardèche.  cx-ronsliltmnf. 

Papin,  des  Landes,  du  conseil  des  anciens. 

Mé;  de  8efaM>4t-0ise,  des  anciens. 

IMattfii,  des  Basèea-Pyréaées,  dn  coiueil  des 
cinq-cents. 

Paiifei,  négociant i Grenoble. 

Pcrrin,  des  Vosges,  du  conseil  des  anciens. 

Pictet-IModati ,  membre  de  l'administration 
centrale  dn  Léman. 

Pifçeon,  de  la  Dordogne,  des  cinq-cents. 

Pilâtre,  de  Marne-ct-l,oire,  ex-conventionnel. 

Pîllet,  de  la  Loirc-Inféricnrc ,  des  cinq-cents. 

Poisson,  de  la  Manche,  du  conseil  des  anciens. 

Poulain  (Céiaatin),  de  la  Marne,  des  cinq- 
cents. 

PlovMl,  de  la  Mayenne,  des  cinq-cents. 

VMBer  (C^élestin),  des  cinq -cents. 

MilÉiit,,  de  la  Seinc-Infcricure,  du  conseil  des 

Rabaod.  du  Gard,  du  con.soil  des  ancien!;. 
Raiogeard,  de  la  Loire-lnféricurr,  desancien». 
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RÉllier,  '4ine-eMrihine,  des  cinq-cents. 

Ramet,  de  la  Loire,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Rampillon,  de  la  Vienne,  des  cinq.cents. 
Réguis,  des  Bsades-Alpes,  des  anciens. 

Rcnaud-Lascours,  du  Gard. 

Renault,  de  l'Orme,  du  conseil  des  cinq- cents. 

Reybaud-ClauKonne.  du  Var,  jurisconsulte. 

Ricard,  du  RhAnc,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Richard,  de  la  Loire,  du  conseil  des  anciens. 

Ricour,  de  la  Lys,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Rivière,  du  Nord,  du  conseil  des  anciens. 

Rodnt,  de  l  Aveyron,  du  conseil  des  anciens. 

llœmers,  de  la  Meuse-Inférieure,  du  conseil 
des  cinq-cents. 

Roger-Martin,  de  la  HanleCîaroiim,  es-légis- 
lateur. 

Rossée,  da  Haut>Rliln,  ex-législatew. 
Rousseau-d*Etlonne,deiArdcnne8,  ancien  ban- 
quier. 

Ronvelet,  de  l'Aveyron,  des  einq-eents. 

Saint-Marlin,  de  l'Ardèche,  des  cinq-cents. 
Saint  Pierre-Lesperct,  ex-administrateur  du 
Gers. 

Sallenavc,  des  Basaes^Pyrénées ,  da  cnueU 

des  cinq-cents. 

Salligny,  de  la  Marne,  du  conseil  des  anciens. 

Savary.  de  l'Eure,  du  conseil  des  cinq-centS. 

Saurct,  de  l'Allier,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Schermer,  du  Haut-Rhin,  des  anciens. 

Scherlock,  du  Vaucluse,  des  cinq-cents. 

Sicyès-Lcons,  ex-administrateur  du  Var. 

Simon,  de  Sambre-et-Meuse,  des  anciens. 

Simon,  de  Seine-et-Marne ,  des  cinq-cents. 

Simonnet,  de  l'Yonne,  du  conseil  des  anciens. 

Tack  (Paul),  de  l'Escaut,  des  cinq-cents. 

Tardy,  de  l'Ain,  des  cinq-cents. 

Tarte,  de  Sambre-et-Meuse,  des  cinq-cents. 

Tarteyron,dela  Gironde,du  conseil  des  anciens. 

TeisBier,  des  Bouche^dn-Rhéne,  négociant. 

Thénard,  de  la  Charente-Inférienre,  da  con- 
seil des  ciuq-cents. 

Thétenin,  dn  Puy-de-Ddme,  des  anciens. 

Thiery  de  la  Somme,  du  conseil  des  anciens. 

Toulgoëtfdu  Finistère  ,du  conseil  des  anciens. 

TrotHer,  du  Cher,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Trumeau,  de  l'Indre,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Turgan,  des  Landes,  du  conseil  des  anciens. 

Vacher  (Charles),  du  Cantal,  des  anciens. 

Van  Kempen,  du  Nord,  du  conseil  des  anciens. 

Van  Rymboke,  de  la  Lys,  des  cinq-cents. 

Vcrgniaud,  de  la  Haute- Vienne,  da  conseil  des 
cinq-cents. 

Verne,  de  la  Loire,  du  conseil  des  anciens. 
Vigneron,  de  la  Haute -Saône,  ex-conven- 
tionnel. 

Villars,  de  la  Haute-Garmuie,  ex-eonven- 

tionnel. 

Tfllers,  de  la  Loire- Inférieure,  es'conven- 

lionnel. 

Villiot,  de  1  Escaut,  da  conseil  des  cinq-cents. 
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VonlICt  de  la  Ilaute-Loirc,  des  cinq-c(atls.  j 
9&  décembre  (4)  —  Le  corps  It-gislalir  étant  eom- 
[ios(^  le  Sf'-nat  nomme  Ips  rvnl  mombresdevant 
former  le  (ribiinul;  voici  leurs  noms: 
Adet,  cx-ministrc  de  b  république  lux  filatt- 

llnis  d'Amériqiir. 
Andricux,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Arnould,  de  la  Seine,  des  cinf'Ce&ts. 
Bailieul,  du  conseil  des  rinq-ccnts. 
Bara,  des  Ardcnncs,  des  cinq-cents. 
Baret,  de  la  Lys,  du  eonaeii  dei  aneicu. 
Beauvnis,  de  la  commission  des  cinq-c^nls. 
Benjamin  Constant,  du  Léman,  homme  de 
lettres. 

Bérenger,  de  la  commission  des  cinq-cents. 

Barthélémy,  de  la  Corrèie,  des  cinq-cents. 

Béxard,  de  l'Oise,  du  conseil  des  cinq -cents. 

Bitouzé-Linières ,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Koisjolin,  professeur  d'hiatoire  à  l'école  cen- 
trale du  Panthéon. 

Bosc,  de  l'Aube,  du  conseil  des  rini|  nmti 

Bouteville,  du  conseil  des  anciens. 

Caillcmer,  du  conseil  des  anciens. 

Cambe,  do  conseil  des  cinq-cents. 

Carrct,  du  Rhône,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Çhabaud-Latour,  du  Gard,  de  la  commission 
des  cnMi*een(s. 

Chabot,  de  l'Allier,  du  conseil  des  anciens. 

Challan,  de  Seine-et-Oise,  des  cinq-cents. 

Chassiioii,d«  b  eommissicn  des  mmniu. 

Ghmvelin,  ax-ambiasadear  de  b  répnbliqm  à 
Londres. 

Chaaal,  de  la  commissiondetelnq-cenls. 
Chénard,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Chénîer,  de  la  commission  des  cinq-cents. 

Coste,  de  la  Seine -Inférieure,  des  cinq-cents. 

Courtois,  du  rx)nseil  des  anciens. 

Crassous,  do  1" Hérault,  ex-législateur. 

Curée,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Dannoii,  da  ta  conmission  des  aneieBS. 

Debry  (Jean),  du  conseil  des  cinq-cents. 

Dcfermon,  cx-lé^lateur,  commissaire  de  la 
trésorerie  natîonab  { ÎI  doona  sa  dfaihslon 
et  fut  remphaé  par  Lebi«t«B,  4a  rinrtitut 
national. 

Delpierrc  jeime,  du  conseil  des  anciens. 

DcsnictmiiTS.  ex-constituant. 

Uesmousseaux ,  administrateur  des  hospices 
civils  de  Paris. 

Desrcnaudes.  de  la  Corrèzc.  bomme  de  klires. 

Dîeudonné,  du  conseil  des  anciens. 

Dubois,  éês  Vosges,  ex- législateur,  commis- 
saire de  la  trésorerie  nationale.  —  Démis- 
sionnaire ,  est  remplacé  par  le  citoyen 
Alexandre,  chef  de  division  au  ministère  de 
la  guerre. 

Oufhêno,  du  cniisoll  des  cinq-cents. 

Uuveyricr,  ex-secrétaire  général  de  la  justice. 

Ëschassériaux  atné,  du  conseil  des  cinq-cents. 

Falwe,  de  TAnde,  dn  eooieil  des  eioq-centa. 


Faurc,  de  la  Seine,  des  cinq  cents. 
Favard,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Gallois,  membre  associé  de  l'institut. 
Ganilh,  homme  de  loi. 

GoratHaillat,  des  Basses-gyrénée»,  IwiMBe  de 

lettres. 

Garry,  dis  aîné,  de  la  liaute-Garonne,  homme 
deki. 

Gaudin  (fimOe),  de  ta  «muMob  det  dnq- 

cents. 

Gilet,  de  Sein^et-Oise,  des  anq-ccnl*. 

Gilet-Lajacqucminièn,  dn  Loiint,  dn  «OMcil 

des  cinq-cents. 
Gningnené,  e»-amhiimdenr  de  ta  r^mblique  à 

Turin. 

Girardin  (Stanislas),  ex-législateur. 
ChMiptl-Préfeln  fils,  de  b  coaunlasion  des  an» 

ciens. 

Gourlay,  de  la  commission  des  cinq-cents. 
Grenier,  du  Puy-de-I>ABe,defcini|«eBb. 

Guinard,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Guttinguer,  du  conseil  des  anciens. 
Ilimbcrt,  de  la  Ferté-sous-Jooarrc,  ex-iégis- 
bteur. 

Iluguet,  de  la  Seine,  du  conseil  des  cinq -cents. 
Isnard,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Jacquomont,  cfaef  do  divisiott  oaministèrede 

l'inlvricur. 
Jard-Panvilliers,  dn  conseil  des  eiwf-cenis. 

Jaucourt,  ex-législateur. 

Jubé,  adjudant  général,  ex-commandant  de  la 

garde  du  direetmre. 
I^broustc,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Lahary,  du  conseil  des  anciens. 
Laloy,  du  conseil  des  anciens. 
Laroîniguière,  McnilMn  associé  dn  l'ÛMtitttt 

national. 

Laossat,  de  la  commission  des  anciens. 
Lecointe-Puyraveau ,  des  cinq-cents. 
Legier,  des  Forêts,  du  conseil  des  cinq-cents. 
Legonidec,  substitut  du  commissaire  du  gou- 
Temenent  a»  tribonal  criminel  du  défwrto- 

ment  des  Landes 
Legoupil-Dudos,  du  conseil  des  cinq-ccats. 
Lejourdan,  dn  censett  des  aneiois. 
Leroy,  ex-commissûre,  pris  ta  tribnBal  can- 

tral  de  Paris. 
Ludot,  de  b  commission  des  ciB4f«aits. 

Malès,de  laCorrèze,  du  conseil  des  cinq-ctniS. 
Malherbe,  d'iUe-et-Vilaine,  des  cinq-cents. 
Mallarmé,  du  eonaeii  des  cinq-cents. 
Mathieu,  du  conseil  des  cinq-rcnts. 
Mitit.  e\  ministre  de  la  république  à  Florence. 
Mongez,  administrateur  des  monnaies. 
Mouricaull,  dclaScinc,  du  conseil  des  anciens. 
Noël,  cx-ambassadenr  pris  de  b  répuliliqne 
batave. 

Parent-Réal,  du  conseil  des  cinq*ceiiU. 
Peinitees,  dn  oonieil  deadnq-eents. 
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BMt»  de  la  Muicbe,  ex-iégislateur 
Pienh,  de  Scine-ct-lf eme,  dts  ain 

Portiez,  de  la  Seine,  du  conMUdMeiiUl<<entl. 
Rioufle,  homine  de  lettres. 
Roujoux ,  du  eonsoil  âm  «mIcm* 
SoToy-RoUin,  cx-avocat géninl à  GnnoUfl. 

Say  (J.  B.)i  homme  de  lettres. 
Sédillez,  de  la  commission  des  taàaa. 
Thibault,  de  la  eommiâsion  des  cinq-cents. 
Thiessé,  do  la  commission  des  cinq-cents. 
Trouvé,  cx-ambassadeur  près  de  la  république 

einlpine. 
Vésin,  du  conseil  des  cinq-cent.s. 

55  décembre  (4)  —  Mort  de  Guiilemain  (Cbarlcs- 
IeMlih),Hitenrdraiirtkiae,aéàPuifk«lioat 

56  (&)  ïaadifl  que  rorganisalion  du  gouvernement 
«OBralaire  te  eomplMe,  Bonaparte  diercbe 

à  inaugurer  son  autorité  par  un  acte  de 
haute  justice  envers  les  citoyens  déportés, 
après  le  17  fructidor ,  par  ordre  du  direo- 
tohe  et  sans  jugement  préalable.  Quarante 
proscrit!!,  dont  trente-huit  de  fructidor(voy.  & 
septembre  1797) ,  cl  deux  coDTentioQiida , 
•ont  rappelés  au  sein  de  la  patrie.  C'é- 
taient :  Carnot,  Barthélémy ,  Aimé ,  Boiasy- 
d'Anglas,  Couchery,  Delahaye,  Delaruc,  Dou- 
nerc,  Dumolard,  Duplantier,  Duprat,  Gau. 
Lafond  de  Ladobat,  Le  Marchand-Gomicourt, 
Jourdan  (André-Josoph),  Mcrsan,  Hadler, 
■   Koaillee,  Mac-Curtin ,  Pavic ,  Pastoret,  Polis- 
aid.  Bornes,  André  (de  la  Lozère),  Morgan, 
Godun, Portails,  Paradis,  Murairc,  Laumont 
Pnhe-lfentenlt,  Qna«rcmère-Ouincy ,  Sala 
fin,  Siméon,  Vicnot- Vauhlanc  ,  Villarct 
Joyeuse,  Barbé -Marbois,  Dumas,  Barrcre 
Yadier. 

—  Ce  même  jour,  le  premier  consul  cent  au  roi 
d'Angleterre  pour  lui  notifier  que  la  nation 
huSàK  Tient  de  Fiiivestir  de  la  première 
M^Stradiro  de  Vt.M  ;  Pnnip;irte  conjure 
Gcorpc  III  de  rendre  la  paix  au  monde.  Voici 
cette  piwx'  historique.  —  Nonrlns  et  quelques 
autres  écrivains  portent  cette  lettre  h  la  date 
do  26  janvier  1800;  je  ne  puis  attribuer  cette 
grave  erreur   qu  i   la  traduction  de  Tire 
lipnlilieune  en  style  grégorien.  —  «  Appelé 
par  le  vfTU  do  la  nation  française  à  occuper  la 
première  magistrature  de  la  république,  je 
crois  convenable ,  en  entrant  en  charge,  d'en 
faire  directement  pnrt  n  V.  M.  I.a  guerre  qui 
depuis  huit  ans  ravage  les  quatre  parties  du 
monde  doit-elle  être  éternelle?  N  est-il  donc 
aucun  moyen  de  s  enli  ndre  ?  Comment  les 
deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe, 
poiiMiites  et  fortes  pliu  que  ne  l'exigent  leur 
làreté  et  leur  indépendance,  peuvent-elles  sa- 
criler  h  des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du 
cmnnerce,  la  prospérité  inléfieure,  le  bonheur 
des  familles?  Comment  ne  saventrelks  pas  que 


la  paix  est  le  premier  des  besoins,  comme  la 
première  des  gloires.  Ces  sartimcnts  ne  peu- 
vent pas  être  étrangers  au  eœur  de  V.  M .,  qui 
gouverne  une  nation  libre,  et  dans  le  but  de  la 
rendre  heureuse.  V.  M.  ne  verra  dans  cette 
ouverture  que  mon  désir  sincère  de  contribuer 
efficacement,  pour  la  seconde  fois,  à  la  pacifl- 
cation  génénie,  par  une  démarche  prompte, 
toute  de  confiance  et  décjndéo  di>  ces  formes 
qui ,  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  Tin- 
dépendance  des  ÊtaU  faiblei,  ne  déoHent  dans 
les  Étals  forts  que  le  désir  de  se  tromper.  l.a 
Frameot  r  A  ngleterre,  par  l'abus  de  leurs  forces, 
peuvent  longtemps  eneore,  pow  le  malbeQr  de 
tous  les  peuples,  en  rrtnrder  l'apaisemenl; 
mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes  les  natiims 
civilisées  est  attaché  à  la  Un  4tvm  gnenre  qnl 
«mbniM  ia  monda  entier. 

*  BOHarAKTB.  ■ 

La  réponse  du  cabinet  britamiiqiie  I  l*onver- 

ture  du  gouvernement  français  fut  un  refus 
formel  :  douze  ans  de  guerre  se  préparaient 
de  nouveau  pour  l'Europe.  (V.  i  janv.  IMO.) 
W  déc  (7)  —  lie  général  Augereau  est  nommé  au 
commandement  de  l'armée  de  Batavic. 
La  liberté  des  cultes,  proscrite  par  la  cooven- 
tioB  et  le  directoire,  est  rétablie  en  France. 
29  (8)  Les  roriMils  imitent  les  habitants  de  l'ouest 
à  se  rallier  dclinilivcmcnt  à  la  republique  :  une 
amnistie  pleine  et  entière  leur  est  promise. 

—  L'organisation  diplomatique  se  complète.  Bo- 
naparte révoque  la  nomination  de  Grouvellc  à 
rambemde  de  La  Haye  (voy.  M  novembre)  et 
le  remplace  par  le  général  SémonviUe,  ancien 
ambassadeur  de  la  république  près  la  Porte 
Ottomane. 

—  11  nomme  son  aide  de  camp  Lavaicttc.  chargé 
d'afTairesà  Dresde  en  remplacement  du  citoyen 
]>elflinger,  envoyé  dans  la  mtme  qualité  à 
Hesse-Darmstadt. 

—  Marie-Caroline  Bonaparte,  sœur  du  premier 
consul,  épouse  à  Parts  le  général  de  division 
Murât. 

30  (9)  1^5  consuls  ordonnent  de  faire  enterrer  le 
corps  du  pape  Pie  Yl,  en  dépAl  i  Valence,  et 
de  célébrer  cette  cérémonie  funèbre  avec  tous 
les  honnears  dus  au  rang  du  défunt  (voy.  i9 
août). 

—  En  Orient,  quinxe  mille  Turcs,  commandes 
par  Rajclj-pacha  et  le  n.lonel  anglais  John 
Douglas,  emportent  d'assaut  le  fortd  El-Arich. 
défendu  par  lecolonel  Casai  avec  quatre  cents 
Français.  Une  grande  partie  de  la  p^arnison  est 
massacrée  par  les  ennemis.  Quelques  écrivains 
de  peu  d*antorité,  entre  autres  Buret  de  Long* 
champs,  portent  cette  prise  au  4  ;  je  ne  m'ex- 
plique point  cette  erreur ,  car  la  dépêche  de 
Ktéber  an  directoire  et  la  relation  dn  capitaine 
Fcray,  témoin  oculaire,  sont  très-positifcs  sur 
la  date  de  cet  événement. 
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31  déc.  —  (10)  Mort  de Marmontcl (Jean  Franc.) , 
membre  deTinstitut,  poëte,  historit- u  et  ancien 
membre  dv  consul  des  anciens.  Il  naquit  à 
Bort,  dans  le  î.imousin.  en  1732.  L'abbé  Monl- 
gaillard  porte  la  mort  de  Marmontcl  au  30;  je 
me  sois  eonfonné  wax  jouniaox  de  répoqoe. 

—  Ce  même  jour  est  siftn.nlé  par  unf  autre  perte 
pour  les  sciences.  Daubenton  (Louis-Jean- 
Marte),  né  k  Monbaid  te  M  mai  <71ft,  natu- 

raliste  et  analoraisfr  crlMirr,  mcralire  du  sénat 
conservateur,  meurt  à  Paris  dans  la  nuit  du 
31  dtefflbre  an  1*  jantier  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie,  .^lonlgaillard  se  trompe 
encore  en  portant  la  mort  de  celui-ci  à  la  date 
du  29  décembre. 


La  France  perdit  également  dans  le  cours  de  cette 
même  année  179^,  mais  à  des  époques  qui  me 
•ont  restées  ineomines  : 

Le  duc  Jacques  d'Aumont,  né  en  1723:  il  mourut 
au  château  de  Guiscard,  près  de  Nojon.  Ce  fut 
«n  des  plus  fongaenv  adeptes  de  la  révolution, 
n  se  distingua  par  son  exaltation  h  la  prise  de 
In  Bastille.  Sa  conduite  dans  cette  mémorable 
Journée  frappa  la  population  parisienne,  qui, 
dans  son  admiration ,  le  nomma  spontanément 
commandant  de  la  garde  nationale,  créée  dans 


la  journée  même;  mais  le  grand  âge  du  duc  ne 
lui  permit  |>oint  de  conserver  longtemps  cette 
charge  :  il  s'en  démit  en  faveur  de  Lafayctte. 

Christin  (Charles-dabriel-Frédéric).  historien,  né 
à  Saint-Claude  le  9  mai  1744.  U  périt  pendant 
rinceodie  qui  consomma  cette  petite  ville  de  b 
Franche-Comlê. 

Le  marquis  de  Culant-Gre  (René-Alexandre),  an- 
cien députéauT  états  généraux  et  auteur  de  plu- 
si(Mirs  iHivraRcs  littéraires,  militaires  et  politi- 
ques. Il  était  né  au  château  d'Argenville,  dans. 
TAngoumois,  en  1718. 

Du&saux  (Jean),  littérateur .  ancien  membre  des 
états  généraux  et  de  la  convention  nationale, 
né  h  Chartres  le  28  déc^-mbre  1728. 

Michallon  (Claude),  sculpteur,  né  à  Lyon  en  1751, 

Tenet  de  Laubadère  ((lermain-Félix).  général  de 
division,  né  à  Basdancs,  en  Gascogne;  il  com- 
mandait la  1S>  division  miUtaireloraqQ'il  mou- 
rut <i  Rouen. 

Turpin  (François- René),  historien,  né  à  Caen 
en  1709. 

L'orientaliste  Vonfiire  de  Paradis  ( Jean-Micl»d), 
né  à  Marseille  en  1712;  il  mourut  pendant  b 
fctnile  de  Syrie  par  Famée  française  ;  il  était 
trè»-eatimé  de  Ikmaparte. 


CHAPITRE  II. 
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—  abhisticb;  iftoociA-noin  K  PAn;  lonnui.  ~  cammaiiis  n'nvmi  n^auBumn  r  d'itaub. 

—  msEvna  ns  i.*AfiT«icnB. 


I"  janvier  (1 1  nivôse  an  VIll.)  —  Le  corps  légis- 
latif et  le  tribunal,  créés  par  la  nouvelle  con- 
stitution, s'installent  dans  les  locaux  désignés 
par  le  décret  du  24  précèdent. 

—  La  dénomination  de  madame,  supprimée  et 
remplacée  par  celle  de  citoyenne  par  décret 
de  la  convention  du  10  octobre  1792,  est  gé- 
néralement rétablie  en  Fïance.  Le  premier 
consul  en  donne  lui-même  l'exemple.  Tout 
marche  insensiblement  vers  le  rétablissement 
complet  des  usages  sociaux  si  étrangement 
aliiilis  par  In  révolution. 
4  (14)  Lord  Grcnville,  chef  du  cabinet  britan- 
nique, répond,  au  nom  de  George  III,  h  la 
lettre  que  Bonaparte  éri  i\it  à  ce  prince  le  26 
décembre  1799  (voy.  cette  date).  Celle  réponse 
était  un  long  manifeste  des  griefs  que  l'Angle- 
terre |>réli'iidait  avoir  contre  la  France.  Ou  y 
parlait  de  droits,  de  système,  lorsqu'il  s'agissait 
de  rendre  la  paix  au  monde.  C'était  complète- 
ment déplacer  la  discussion  et  forcer  la  France 


k  reconquérir,  les  armes  à  la  main,  une  paix 
dont  elle  avait  besoin  poor  consolider  sa  posi* 
tion  et  rendre  la  prospérité  ci  la  nation.  Voici 
au  reste  ce  curieux  document  :  ses  phrases 
diplomatiques  font  contraste  avec  la  simplicité 
de  la  lettre  du  premier  consul. 
«  Le  rui  a  donné  de  fréquentes  preux  es  du  désir 
sincère  qu'il  a  de  voir  une  tranquillité  solide  et 
{HTmanente  rétablie  en  Europe.  II  ne  f;tif  point 
aujuurd  hui  la  guerre,  il  ne  l  a  point  faite,  pour 
une  vaine  et  fausse  gloire.  Il  n'a  jamais  eud'autres 

vues  que  celles  de  maintenir  contre  toute  sgroiion 
les  droits  et  le  bonheur  de  tous  ses  sujets. 

»  Cest  pour  le  maintien  de  ces  droits  et  de  ce 
bonheur,  c'est  pour  repousser  une  attaque  qu'il 
n'a  point  provoquée,  qu'il  a  pris  les  armes,  et 
qu'il  est  encore  dans  la  nécessitéde  faire  la  guerre, 
et  il  ne  peut  i>i)int  espérer  de  faire  cesser  cesdan- 
gers  en  entrant  dans  le  moment  actuel  en  négocia- 
tion avoc  ceux  qu'une  nouvelle  révolution  \  icnt  de 
mettre  si  réceinncnt  en  ponestion  du  pouvoir  en 
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France;  il  no  prnt,  on  effet,  rcsiillcr  aucun  a\nn- 
lage  d'une  semblable  ncgocialion  en  faveur  du 
9«ad  et  durable  obîet  (Time  paix  générale,  jus- 
qtt'à  ce  qu'il  paraisse  clairement  qae  les  causes 
qin  ont  enfanté  la  f^crre,  et  depuis  l'ont  prolon- 
§ée  et  renouvelée  plus  d'une  fois,  ont  cessé  d'agir. 

»  Le  syithne  aa^d  k  France  attribue  avec 
raison  tous  ses  mntix  artuols,  est  celui  qui  a  aussi 
culrainc  lu  reste  de  l'Ëurupe  dans  uue  guerre  lun- 
gM,  dertnwtive,  et  d'ane  nature  jneomme  depuis 
lon^^eraps  aux  nations  civilisées. 

■  C'est  pour  la  propagation  de  ce  système ,  et 
pour  le  renvenenent  de  tous  les  goavernenients 
élellitt,  que  les  ressources  de  la  France  ont. 
d'miëc  çn  année  et  au  milieu  d'une  misère  sans 
exemple,  été  prodiguées  et  épuisées.  C*est  à  cet 
esprit  de  tout  détruire  indistinctement  que  les 
Pays-Bas,  les  Provinces-Unies,  les  cantons  suisses 
(anciens  amis  et  alliés  de  sa  majesté)  ont  été  suc- 
cessivement sacrifiés.  L'Allemagne  a  été  ravagée; 
l'Italie,  quoique  aujourd'hui  arrachée  ceux  qui 
l'ont  envahie ,  est  devenue  le  théâtre  d'une  anar- 
chie et  d'une  rapine  effrénées.  Sa  majesté  a  été 
ello-mèine  forcée  de  soutenir  une  guerre  diflirilc 
et  onéreuse  pour  l'indépendance  cl  I  cxislcncc  de 
ses  États. 

El  CCS  c.i?;imilés  ne  se  sont  point  bornées  à 
l'Europe.  On  les  â  portées  jusque  dans  les  parties 
du  monde  les  pins  reeolées,  et  même  dans  des  pays 
qui  étaient  si  étr.m^iTs  ;i  la  contestation  actuelle, 
par  leur  situation  et  leurs  intérêts,  que  l'existence 
même  d'une  guerre  semblable  était  peutpêtre  in- 
connue aux  peuples  qui  se  sont  trouvés  soudaine- 
ment  livrés  à  toutes  .ses  horreurs. 

»  Tant  qu'un  semblable  système  continuera  de 
prévaloir,  et  tant  qna  Ton  pourra  prodiguer  pour 
le  maintenir,  le  sang  et  les  trésors  d'une  nation 
nombreuse  et  puissante,  il  est  démontré  par  l'ex- 
péricMe  que  tout  moyen  de  défense  sera  inutile. 
<ice  n'est  celui  d'hostilités  franches  et  vigoureuses. 
Les  traités  les  plus  solennels  n'ont  servi  qu  à  pré- 
psrer  les  voiet  à  de  nouvelles  agressions;  et  ce 
n'est  qii  .î  une  résistance  ferme  qu'est  due  main 
tenant  la  stabilité  qui  reste  en  Europe  pour  la 
propriété,  pour  la  liberté  personnelle,  pour  Fordre 


et  pour  le  libre 


exercice  de  la  religion. 


»  En  conséquence,  jalouse  de  maintenir  la  con- 
servation de  ces  objets  essentids,  sa  majesté  ne 
peut  point  placer  sa  conHance  dans  un  simple  re- 
nouvellement de  protestation  générale  de  disposi- 
tions paciliques.  Tous  ceux  <jui  ont  succcssive- 
■Oit  disposé  des  ressources  de  la  France,  et  qui 
les  ont  employées  à  travaillée  ;i  la  destruction  de 
l'iùiropc,  ont  mis  en  avant,  à  plusieurs  reprises, 
de  semMaMes  protestations,  et  ceux  qui  gouver- 
nent aujourd'hui  la  France,  déclan  nt  eux-mêmes 
que  ces  hommes  ont  tous  été  également,  dès  le 
principa,  incapables  de  onintenirancnne  relation 
d'amitié  et  de  paix, 
a  Sa  majesté  éprouvera  la  plus  vive  satisfaction, 
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lorsqu'il  lui  paraîtra  quclcdanger  auqurises  Ëfats 
et  ceux  de  ses  alliés  ont  été  si  longtemps  exposés, 
aura  réellement  cessé;  lorsqaVlle  sera  snfflsam- 
ment  convaincue  que  la  nécessité  de  la  résist<ince 
n'existe  plus;  qu'après  l'expérience  de  tant  d'an- 
m'-es  de  crimes  et  de  malheurs,  des  principes  plus 
sains  auront  enfin  prévalu  en  France;  cl  que  tous 
les  projets  gigantesques  d'ambition,  et  les  plans 
perjR'luels  de  destruction  qui  ont  menacé  l'exis- 
tence même  de  la  société  civile,  auront  enfui  été 
définitivoment  abandonnés.  Mais  la  conviction 
d'un  chaugcineut  semblable,  quelque  conforme 
qu'il  poisse  être  aux  vœux  de  sa  majesté,  ne  peut 
résollcr  que  de  Feipéricooe  et  de  l'évidence  des 
faiU. 

i>  Le  meilleur  garant ,  le  garant  le  plus  naturel 

de  sa  réalité  et  de  sa  pcrmaiienci'.  s(  rait  la  reslau* 
ration  de  cette  dynastie  de  princes  qui  ont  main- 
tenu pendMt  tant  de  si^clcs  la  nation  firan$aise 
en  état  de  prospérité  au  dedans  et  l'ont  fait  res- 
pecter et  considérer  au  dehors.  Un  tel  événement 
aurait  écarté  tout  d'un  coup  ,  et  écartera  dans 
tous  les  temps,  les  obstacles  qui  s'opposeraient  h 
une  négociation  de  paix.  Il  a.ssurerait  à  la  France 
la  possession  tranquille  de  son  ancien  territoire, 
et  il  donnerait  à  toutes  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope, tranquille  et  paciliir.  irllf  s(  (  :iri(c  (nrcilcs 
^ont  obligées  de  chercher  aujourd  hui  par  il  autres 
moyens. 

»  Mais,  quelqiii-  Irsir.iMe  qu'un  tel  événement 
doive  être  à  la  iraiicu  et  au  monde,  ce  u  est  point 
exclusivement  à  ce  mode  que  sa  majesté  borne  la 
possibilité  d'une  pariflcalion  solide.  Sa  majesté 
n'entend  pas  avoir  le  droit  de  prescrire  aux  Frac- 
çiiis  quelle  sera  la  forme  de  leur  gouvernement, 
ni  dans  ks  mains  de  qui  sera  placée  Tautortlé  né- 
cessaire poiur  gouverner  une  grande  et  puissante 
nation. 

»  Sa  ni.ij(  sti  ue  s'occupe  que  de  la  sûreté  de  ses 
ttals.  et  de  la  sûreté  générale.  Lorsqu'elle  jugera 
que  1  ou  peut  obtenir  cette  sûreté  de  quelque  ma- 
nière, soit  qu'elle  résulte  de  la  situation  intérieure 
delà  France  (situaliiin  de  l^(iuelle  sont  nés  tous 
les  dangers),  soit  qu'ciic  pruvicunc  de  toute  autre 
circonstance  qoi  pourra  mener  au  mémo  bat,  sa 
tnaji  sli-  saisira  avcc  empressement  l'occasion  de 
concerler  avec  ses  alliés  ks  moyens  d  obtenir  une 
pacification  imnaédiate  et  générale. 

»  Mallicureusement,  une  telle  srtreté  n'existe 
point  encore;  il  n'existe  point  de  preuves  suffisan- 
tes des  principes  qui  dirigeront  le  nouveau  gou- 
vernement, il  n'existe  aucune  base  raisonnable  qui 
puisse  faire  juger  de  sa  solidité.  Dans  cet  état  du 
choses,  il  ne  peut  rester  à  présent  i  sa  majesté 
d'autre  parti  que  de  poursuivre,  coi^intement 
avec  les  autres  puissances,  une  guerre  juste  cl  dé- 
finitive, mais  que  sa  sollicitude  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets  ne  lui  permettra  jamais  ni  de  prolon- 
ger au  delà  delà  nécessité  qui  lui  donna  naissance, 
ni  de  terminer  sur  d  autres  Imcs  que  celles  <iui 


Dlgitized  by  Google 


CONSULAT. 


pourront  le  mieux  contribuer  à  assurer  leur  tran- 
quillité, leur  constitution  et  leur  indc^-pendanoc. 

M  Signé,  Grenvillk.  n 
D«wning>strcct.  le  4  janvier  1800. 
Au  ministre  desnfTaircs  ('trani^i  rcs.  etc.,  à  Paris. 
5  jaQv.(lo)  —  EuFrauce,ccnl  Ircnlc-lruis  indivi- 
dus ,  pour  la  ploport  jacobins ,  ayant  parti- 
ripéniix  troublesou  insliguéles  rriraospopiil.ii- 
resde  la  révolution,  sont  condamnés,  par  mesure 
d'Etat,  i  la  déportation.  Hais  legouvemenent 
sctant  paisiblement  installé,  celle  mesure  de 
haute  police  ne  fut  point  mise  à  exécution. 
7  (17)  Une  révolution  éclate  au  sein  de  la  répu* 
bKqnc  helrétiqnc  :  le  directoire  eséoutif  est 
dissous  ot  remplacé  par  une  mmmissidn  e«é- 
cutive  de  sept  membres,  un  corps  législalif  de 
deux  cent  vingt  et  un,  et  un  tribunntde  quatre^ 
vinp:t-d<Mi\  membres.  C'était  le  contre-coup  du 
18  brumaire, 
g  (18)      général  Championet  (Jcan-Êticnne), 
commandant  en  chi'f  do  l'armée  des  .\lpcs, 
meurt  à  Antibes  de  la  lièvre.  Il  était  né  à  Va- 
lence (DrAme)  en  1768.  Quelques  biographies, 
entre  autres  colle  ih  <  (onfem/Mrains,  portent 
la  mort  de  ce  général  au  lU  janvier,  mais  c'est 
une  erreur.  Lié  général  Masséoa  le  rcmpl.ici . 
->  Ja:  syndicat  du  conmeree  est  supprimé  en 
Franco. 

14  (24)  Le  nom  de  l'armée  d'.\ngleterrcest  changé 
en  oelnid'arméed'ouest}. c'est  le  général  Brune 
qui  en  reçoit  le  cnnimandement'  en  chef.  Bo- 
naparte lui  ordonne  de  partir  sur-le-champ 
(voy.  18  janvier). 

—  ('e  même  jour,  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures, Talleyrand,  répond,  au  nom  de  Bona- 
parte, i  la  lettre  de  lord  Grenville  (voy.  I  jan- 
vier)  et  renouvelle  l'assurance  des  iiileritiims 
bienveillantes  du  gouvernement  français  pour 
conclure  une  paix  continentale. 

16  (26)  Les  consuls  suspendent  la  constitution 
danslesdépartcments  desCdtes-du-Nord,  d'IIle 
et'Vilaine,  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Infé- 
rieure, par  suite  de  nouveaux  troubles  surve- 
nus dans  ces  pays. 'Mais  la  tranquillité  ayant 
été  rétablie,  extic  loi  fut  rapportée  le  21  avril 
suivant  et  Tempire  de  l'acte  constitutionnel 
rétalili.  J'ignore  le  motif  \x>»t  lequel  Mont- 
gaillard  et  quelques  autres  historiens  portent 
ce  premier  décret  &  la  date  du  15  janvier. 

17  (27)  Vn  arrêté  des  consuls  limite,  pour  toute 
la  durée  de  la  guerre,  le  nombre  des  journaux 
politiques  de  Paris  il  treize  ;  cesfeuillesélatent  : 
fe  Moniteur  utiirrrsrl .  Ir  .Inumnl  ile:t  I)c'/>iit:t, 
le  Journal  de  Paris,  le  Uien  Jnfonné,  lePubli- 
eM$,  FAnU  de$  Lots,  la  Chfém  Cabimtt,  le 
dtnyen  Français,  la  Gazette  de  France,  le 
Journal  des  hommes  libres,  le  Joumat  du  soir, 
h  Journal  des  difétmwn  de  la  patrie  et  la  Vr- 
rade  iihiloxo/)f,l,inr.  Tous  les  autres  joumaux 
imliliqucs  étaient  supprimés. 


18  janv.  (28)  —A  peine  arrivé  dans  l'ouest,  logé- 
néral  Brune  signe  h  Muntraucon.  à  trois  lieues 
de  Beaupréau,  un  traité  de  pactitcation  avec  les 
principaux  chefs  des  révoltés  de  la  rive  gauehe 
de  l;i  l.oire.  Frotté,  un  des  chefs  les  plus  tur- 
bulents, et  quelques  autres  individus  d  une 
moindre  importance,  refinsent  de  s'y  soumel- 
tre.  (Voy.  Ifi  février.)  Des  garanties  sont  don- 
nées de  part  cl  d'autre;  le  gouvernement  promet 
une  amnistie  pleine  et  enti^.  Cette  paeiflea* 
lion  change  complètement  l'esprit  de  la  popu- 
lation vendéenne  ;  dès  ce  moment  les  habitants 
des  départements  de  l'ouest  se  rallient  franche- 
ment  au  pouvoir  consulaire  et  en  devieiiiient 
les  plus  fervent»;  partisans. 

20  (30)  Tandis  que  In  tranquillité  se  rétablit  défi- 
nitivement h  l'intérieur  de  la  république,  le 
c.iliim  f  Itrilaïuiifiue  répond  à  la  note  que  Tal- 
leyrand lui  avait  envoyée  par  ordredu  premier 
consul  (voy.  14  janvier);  le  gouvernement  an* 
gl.iis  refuse  positivement  d'entre!rc& négocia* 
tiun  avec  ce  dernier. 

34  (4  pluvidse)  Le  général  Bemadotte  est  nommé 

C(in-i  i!!(  r  d  fttat. 
—  l'eudant  ce  temps  un  grand  événement  se  pas- 
sait en  Orient.  Conformément  aux  instructions 
laissées  par  Bonaparte  nu  moment  de  s'embar* 
qucr  pour  la  France  (voy.  22  août  1799), 
Klébcr,  privé  de  nouvelles  de  la  métropole  et 
trop  faible  pour  repousser  la  nouvelle  invasion 
que  les  Turcs  préparaient  contre  1  l-lgyple,  s'é- 
tait empressé  d'ouvrir  des  négociations  avec  la 
Porte  ()ttomane  immédiatement  après  la  prise 
d'EI  Arich  (voy.  30  décembre  1TÎ>9).  Après 
quelques  jours  de  débat.s,  les  deux  partis  se 
trouvèrent d'aeoord,  et,  lei4  janvier,  une  cou- 
vention  fut  sif^née  à  El  Arich,  entre  le  général 
Desaix  cl  le  citoyen  l'oussielgue,  plénipoten- 
tiaires de  Kléber,  et  Mustapba-lûched ,  ef- 
fendi  defterdar  et  Mustapha  rasicheh,  reis- 
al-koultas,  chargés  des  pouvoirs  du  grand  visir 
Ju.ssuf-pacha.  commandant derannée  turque. 
Celte  convention  stipulait  l'évacuation  de  l'fi- 
gypte  par  les  troupes  françaises.  Je  crois 
devoir  reproduire  cet  acte  important*,  il  expli- 
quera les  grands  événements  qui  ne  tardèrent 
point  .î  arriver  en  Orient  et  qui  ajoutèrent 
tant  d'éclat  à  la  renommée  de  Klébcr  et  de  ses 
braves  soldats.  Voici  cette  jihee  : 
r  L'armée  française  en  Êgypte  voulant  donner 
une  preuve  de  ses  désirs  d'arrêter  l'effusion  du 
sang  et  de  vdr  cesser  les  malheureuses  querelles 
survenues  entre  la  république  française  et  la  Su- 
blime Porte,  consent  à  évacuer  l'Ëgyplc,  d'après 
les  dispositions  de  la  présente  convention,  espé* 
ranl  que  cette  concession  pourra  être  un  achemi- 
nement à  la  pacilication  générale  de  l'Europe. 

Art.  1**.  L'année  française  se  retirera  avec  ar- 
mes, bagages  et  eiïets,  sur  Alexandrie,  Rosette  et 
Aboukir,  pour  y  être  embarquée  et  transportée 
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CD  France,  tant  sur  ses  bâtiments  que  sur  ceux 
qu'il  sera  nécessaire  que  la  Sublime  Porte  lui 
foaflkissc,  cl  jwur  que  Icsdits  b:\timcnt<>  puissent 
être  proroptemcnt  prôpari's.  il  est  convenu  qu'un 
lïioîs  après  la  ratiOciition  de  la  présente,  il  sera 
envoyé  au  château  d'Alexandrie  un  commissaire 
«vee  einqiiaiiteperwmiies  de  la  ptrt  de  la  Suldime 
Porte. 

II.  II  y  aura  un  armistice  de  trois  mois  eu 
Ëgypte,  ft  compter  do  Jour  de  la  rignature  de  la 

présente  convention  ;  rependant,  dans  le  cas  où  la 
trêve  expirerait  avant  que  lesdila  bâtiments  à  four- 
nir par  la  Soldiiae  Forte  ftiaaent  (iréu ,  ladite 
trêve  sera  prolongée  jusqu'à  c«  que  l'embarque- 
ment puisse  être  complètement  effectué,  bien  en- 
tendu que,  de  part  et  d'autre,  on  emploiera  tous 
les  moyens  possibles  pour  que  la  tranquillité  de 
l'armée  et  dcshabitants>d(mtlatrèveestt'olqet,ne 
soit  point  troublée. 

III.  Le  transport  de  l'amiée  française  aura  lieu 
d'après  le  règlement  des  commissaires  nommés  à 
cet  effet  par  la  Sublime  Porte  et  par  le  géocral  en 
dwf  Kléber;  et  si,  lors  de  rembarquement,  il  sur- 
venait quebpu's  flisriissinii';  oiilrc  Icsilits  commis- 
saires à  cet  effet,  il  en  sera  nomme  un  par  M.  le 
eomnodora  Sydney-Smith,  qui  décidera  les  diffé- 
rends d'après  iesrèglencDtsuMritiines  deTAngle- 
terre. 

IV.  Les  ptaoes  de  Kafîeb  et  Salahieh  seront  éta- 

par  les  troupes  françaises  le  huitième  jour , 
on,  an  plus  tard,  le  dixième  jour  après  la  ratifica- 
tion de  la  présente  convention.  La  ville  de  Man- 
sourah  sera  évacuée  le  quinzième  jour;  Damiette 
et  Bcll»eïs  s<*ront  évacuées  le  vingtième  jour;  Suez 
sera  évacuée  six  jours  avant  le  Caire;  les  autres 
places  sitaéessur  la  rive  orientaleduNil  seront  éva- 
cuées le  dixièmrjour;  le  Delta  sera  évacué  quinze 
jours  après  l'évacuation  du  Caire.  La  rive  occi- 
denlaledn  Nil  et  ses  dépendanees  resteront  entre  les 
mains  des  Franeais  jusqu'il  l'évacuation  da  Caire  ; 
et,  cependant,  comme  elles  doivent  être  eeeupées 
par  Tannée  française  jusqn*!  ce  qne  tontes  les 
troupes  soient  descendues  de  la  haute  Ëgypte,  la- 
dite rive  occidentale  et  ses  dépendances  pourront 
n'être  évacuées  qu'à  l'expiration  de  la  trêve,  s'il 
est  impossible  de  les  évacuer  plus  tôt.  Les  places 
évacuées  par  l'armée  seront  remises  à  la  Sublime 
Porte  dans  l'état  où  elles  se  trouvent  actuelle- 
ment. 

V.  Jj»  ville  du  Caire  sera  évacuée  dans  le  délai 
de  quarante  jours ,  si  cela  est  possible,  et,  au  plus 
turd,  dana  quarante-cinq  jonrs,  àeomplerdu  jour 
de  la  ratification  de  In  présente. 

VI.  Il  est  exprcssémeut  convenu  que  la  Su- 
Uiine  Porte  apportera  tous  ses  soins  ponr  que  les 
troupes  françaises  des  diverses  places  de  la  rive 
occident.ile  du  ^iii ,  qui  se  rcpbcront  avec  arnies 
et  bagages  vers  leur  quartier  général,  ne  soient, 
pendant  leur  route,  inquiétées  ni  molestées  dans 
leurs  personnes,  biens  et  booneur,  soit  de  la  part 
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des  habitants  de  l'ÊgypIe,  soit  par  les  troupes  de 

l'armée  impériale  ottomane. 

VII.  £n  conséquence  de  l'article  ci-dessus,  et 
pour  prévenir  tente  dissension  et  hostilité,  il  sera 

pris  des  mesures  pour  que  les  troupes  turques 
soient  toujours  suflisammenl  éloignées  des  troupes 
françaises. 

\\\\.  Atisssitilt  après  la  rnlificntion  de  la  pré- 
sente convention ,  tous  les  Turcs,  et  autres  nations 
sans  distinction,  sujets  de  la  Sabliroe  Porte,  dé- 
tenus ou  retenus  en  France,  ou  au  jwuvoir  des 
Français  en  iigypte,  seront  mis  en  Uberté,  et  réci- 
proquement, tous  les  français  détenus  dans  toutes 
les  villes  et  échelles  de  l'empire  ottoman ,  ainsi 
qtie  toutes  les  personnes,  dequelquenrttion  (nielles 
soient,  attachées  aux  légations  et  consulats  fran- 
(;ais  seront  mis  en  liberté. 

IX.  I.a  restitution  des  biens  et  des  propriétés  . 
des  habitants  et  des  sujets  de  part  et  d'autre  ,  ou  le 
remboursement  de  leur  valeur  aux  propriétaires, 
commencera  immiMlistement  après  révacimlion  de 
r  (''gyptc,  etscra  régléelConstantinoplepar  descom- 
missairesnommësrespeetiTcmentpotir  eeto^el. 

\.  Aucun  habitant  de  1  tpypte.  do  quelque 
religion  qu  il  soit,  ne  sera  inquiété  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  ses  biens,  pour  les  liaison*  qn*ll 
pourra  avoir  eues  avec  les  Français  pendant  leur 
occupation  de  l'Êgyple. 

XI.  Il  sera  délivré  ft  l'armée  française,  tant  de 
la  part  de  la  Sublime  Porte  que  des  cours  ses 
alliées,  c'est-à-dire  celles  de  la  (jrande-Hretagne  et 
de  Russie,  les  passe-ports,  sauf-conduits  et  convois 
nécessaires  pour  assurer  son  retour  en  France. 

XII.  Lorsque  l'armée  française  d'ftiîvpte  sera 
embarquée,  la  Sublime  Porte,  ainsi  que  ses  alliés, 
promettent  que  jusqu'à  son  ratour  sur  le  eonti> 
nent  de  In  France,  elle  ne  sera  nullement  inqui^ 
tée,  comme  de  son  coté,  le  général  en  chef  klcbet 
et  Tannée  française  en  Ëgy|iie,  pronuttent  de  ne 
commettre  aucune  hostilité  pendant  ledit  temps, 
ni  contre  les  Qottes,  ni  contre  les  pays  de  la  Su- 
bffme  Porte  et  de  ses  alliés,  et  que,  les  bâtiments 
qui  transporteront  ladite  armée  .  ne  s'arrèlcronl  à 
aucune  autre  cote  que  celle  do  France,  à  moins 
de  nécessité  absoine. 

XIII.  En  conséquence  de  la  trêve  de  trois  mois 
stipulée  ci-dessus  avec  l'armée  française  pour 
l'évacuation  de  l'Ëgypte,  les  parties  contractantes 
conviennent  que  si,  dans  l'intervalle  de  ladite 
trêve,  quchiues  bAtiments  de  France,  à  l'insu  des 
commandants  des  flottes  alliées,  entraient  dans  le 
port  d'Alexandrie,  ils  en  partiraient  après  avoir 
pris  l'eau  et  les  vivres  nécessaires,  et  retourneront 
en  France,  munis  de  passe-ports  des  cours  alliées, 
et,  dans  le  cas  ob  qaélque»«ns  desdits  bâtiments 
auraient  besoin  de  réparations.  ceu\  là  seuls  ]iiiiir- 
ront  rester  jusqu'à  ce  que  lesdites  réparations 
soient  adievées,  et  partiront  aussildt  après  pour  la 
France,  comme  les  précédents,  par  le  premier 
vent  favorable. 
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XIV.  Le  général  en  ebef  poarrt  «BToyer  rar- 

le-champ  en  France  un  aviso,  auquel  il  sera 
donné  les  $auf-condaits  nécessaires  pour  que 
todit  aviM  paitae  prévenir  le  goavememciiIft'aD- 
(•is  de  révacuation  de  TÉgypte. 

XV.  Étant  reconnu  que  Tannée  française  a 
besoin  de  subsistances  journalières  pendant  les 
trois  mois  dans  lesquels  elle  doit  évacuer  l'Êgyptc, 
et  pour  les  autres  trois  mois,  h  compter  du  jour 
où  clic  sera  embarquée,  il  est  convenu  qu'il  lui 
•enfonmi  iesquantités nécessaires  de  blé,  viande, 
rii!,  orge  et  paille,  suivant  l'état  qui  en  est  remis 
par  les  plénipotentiaires  français,  tant  pour  le 
aéfovr  qve  pour  le  voyage  :  celles  detdHes  quantités 
(|i!f  l'nrméo  ntirn  retirées  de  ses  maf^sins  aprrs  la 
ralitlcaliun  de  la  présente, seront  déduites  de  celles 
h  fournir  par  la  Sublîme  Porte. 

XVI.  A  compter  du  jour  de  la  ratifiration  de  la 
présente  convention,  l'armée  française  ne  prélè- 
vera aucune  contribntion  en  Ègypte;  mais,  au 
contraire,  elle  abandonnera  à  la  Sublime  Porte  les 
contributions  ordinaires  exigibles  qui  resteraient 
è  lever  Jusqu'à  son  départ,  ainsi  que  les  chameaux, 
dromadaires,  munitions,  canons  et  autres  objets 
lai  appartenant,  qu'elle  ne  jugera  pas  à  propos 
d'emporter,  ainsi  que  les  magasins  de  grains  pro- 
venant des  contrilnitions  dé|à  levées,  et  enfin  les 
magasins  de  vivres;  ces  objets  seront  examines  et 
évalués  par  les  commissaires  envoyés  en  Egypte  à 
cet  effet  par  la  Sublime  Porte,  et  par  le  conman- 
dant  des  forces  britanniques,  conjointement  avec 
les  préposés  du  général  en  chef  Klcber,  reçus  par 
les  premiers  an  taux  de  révaloalkm  ainsi  fîile 
jusqu'à  la  concurrence  de  trois  mille  bourseS,  qui 
seront  nécessaires  k  l'armée  française  poyr  accélé- 
rer ses  mouvements  et  son  débarquement;  et  si  les 
oljfefs  ci'dessus  désignés  ne  produisaient  pas  cette 
■onme,  te  déficit  seraavancé,  par  la  Sublime  Porte, 
à  titre  de  prêt,  qui  sera  remboursé  par  le  gouver- 
nement français,  sur  les  billets  des  coomiissaîres 
préposés  par  le  général  en  chef  Eléber  pour  rece- 
voir ladite  somme. 

XVII.  L'armée  française  ayant  des  frais  à  faire 
pour  évacuer  rf'Kyptc.  rllo  recevra  après  la  rati- 
licatiun  de  la  présente  convcnliuu ,  la  somme  ci- 
dessous  stipulée  dans  l'ordre  suivant,  savuir  : 

le  qiiin/ii  îii'-  jour,  cinq  cents  bourses;  le 
treulumc  jour,  cinq  cents  autres  bourses;  le  qua- 
rantième jour,  trois  cents  autres  bourses;  le  cin- 
quantième jour,  trois  cenis  autres  Iwurses,  le 
soixantième  jour,  irtus  cents  autres  bourses; 
IcMisanle  et  dixième  jour,  trois  cenlsautresbottr> 
ses;  le  qMatreMtiiîlièine  jour,  trois  cents  autres 
bourses,  et  cnlin  lu  quaire-viugl-dixtème  jour, 
dnq  cents  au^  bourses.  Tontes  lesdites  bourses 
de  cini|  «fiils  pinstres  (nr(]U(  s  chniime,  lesquelles 
seront  remises  eu  présence  des  personnes  commi- 
ses i  cet  effet  par  la  SuUime  Porte;  et  pour  faci- 
liter I  exéi  uiion  ticsdiles  pro|H)sition$,  la  Sublime 
Porte  enverra  imnicdialcment  après  l'échange  des 
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et  dans  les  autres  villes  occupées  par  l'armée. 

WIII.  Les  contributions  que  les  Français 
pourraient  avoir  perçues  après  la  date  de  ta  rati- 
fication et  avant  la  notification  de  la  présente  con- 
vention dans  les  divers  points  de  l'Êgypte,  seront 
déduites  sur  le  montant  des  trois  mille  bourses 
ci-dessus  stipulées. 

XXI.  Toutes  les  difficultés  qui  pourraient  s'é- 
lever et  qui  ne  seraient  pas  prévues  i>ar  la  pré- 
sente convention,  seront  terminées  à  l'amialila 
entre  les  commissaires  délégués  à  cH  effet  par  son 
altesse  le  suprême  vizir  et  par  le  général  en  chef 
Kléber,  de  manière  à  faciltler  révaeoalica. 

XXII.  T.e  présent  ne  sera  valable  qu'après  les 
ratifications  respectives,  lesquelles  devront  être 
édiangées  dans  le  détai  de  huit  jours,  ensuite  do 
laquelle  ratifiration  h  présente  convention  scn 
religieusement  observée  de  part  et  d'autre. 

XIX.  Pour  faciliter  et  accélérer  révaeuation  des 
places,  la  navigation  des  bâtiments  français  de 
transport  qui  se  trouveront  dans  les  ports  de  l'Ê- 
gypte sera  libre  pendant  les  trois  mois  de  trêve, 
depuis  Damicttc  et  Rosette  jusqu'à  Aleundrie,  Ct 
d'Alexandrie  h  Rosette  et  Daroictte. 

XX.  La  sûreté  de  1  Europe  exigeant  les  plus 
grandes  précautions,  pour  empêcher  que  la  eoiila* 
gion  de  la  peste  n'y  soit  trans[)ortée.  aucune  per- 
sonne malade,  ou  soupçonnée  d'être  atteinte  de 
cette  nudadie,  ne  sera  cnborquée;  nais  les  aaa- 
lades  pour  nnso  de  peste,  ou  pour  toute  autre 
maladie  qui  ne  permettrait  pas  leur  transport  dans 
le  déhi  convenu  pour  révaeuation,  demeureront 

dans  les  hôpitaux  où  ils  se  trouveront,  sous  la 
sauvegarde  de  son  altesse  le  suprême  vixir,  et 
seront  soignés  par  les  oOclers  de  santé  français, 
qui  resteront  auprès  d'eux,  jusqu'à  ce  que  leur 
guérison  leur  permette  de  partir,  cequi  aura  lieu 
le  plus  tôt  possible,  et  les  articles  XI  et  Xll  de 
cette  convention  leur  seront  appli(|nés  comme  au 
reste  de  l'armée,  et  le  commandant  en  chef  de 
l'armée  française  s  engage  à  donner  les  ordres  les 
plus  stricts  aux  di  ffiôrents  oflleiers  cooman^nt  les 
troupes  embriniiiées,  et  de  ne  pas  permettre  que 
les  bâtiments  les  débarquent  dans  d'autres  ports 
que  ceux  qui  seront  indiqués  par  les  officiers  d» 
santé,  comme  offrant  les  jiltis  grandes  facilités 
pour  faire  la  quarantaine  utile,  usitée  et  ucoes- 
salre. 

28  jnnv.  (-28)  —  Cette  convention  est  ratifiée  par 
Klcbcr,  qui  donne  aussitôt  les  ordres  néoes- 
saires  pour  eonmenccr  l'évacuation  de  l'É. 
gyptc  (V.  20 février.) 
7  février  (16).  —  Une  proclamation  des  consuls 
apprend  à  la  nation  que  la  constitution  de 
l'an  Villa  été  acceptée  parle  peuple.  Sur  trois 
millions  nenf  cent  douze  mille  cincj  cent 
soixante-neuf  votants,  quinze  cent  suixautc- 
deux  seulement  l'avaient  rejctéc.  Cet  in- 
mcnK  assaitinent  natîonai  donne  la  nieaufe 
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sairc  de  vous  informer  que  tous  les  vaisseaux 
ayant  des  troupes  françaises  à  bord,  et  faisant 
toile  de  ee  peys  d'aprïs  des  passe-ports  sign^ 
pnr  d'uuire*  que  par  ceux  qui  ont  le  droit 
d'en  accorder,  seront  forcés  par  les  officiers  des 
▼anseeiiT  que  je  commuide,  de  rentrer  ft 
Alexandrie,  et  que  ceux  qui  seront  rencontrés 
retournant  en  Europe,  d'après  des  passe-ports 
■eeordés  en  conséquence  d'une  capitulation 
ptrticulière  avec  une  des  puissances  alliées, 
seront  rricnus  CMnme  prise  et  tous  1rs  indi- 
vidus à  bord  considérés  comme  prisonniers.  » 

Telle  était  la  sotte  et  impolitique  sommation 
que  l'amiral  anglais  osait  adresser  à  Klébcr, 
au  moment  où  celui-ci  s'apprêtait  à  éva- 
cuer I^Êgypte.  On  •  lien  de  l'étonner  qu'on 
soldat  aussi  brave  que  Kcilb  ait  pu  descendre 
jusqu'à  revêtir  de  son  nom  une  pièce  aussi 
ridienle,  car  H  eonniaielt  h  fennelé  de  eerae- 
t«'ro  de  celui  à  qui  il  ladestinnit.  et  eent  com- 
iMts  avairat  appris  au  monde  la  bravoure  de 
rannée  jetée  sur  ks  rÎTes  afrieaines.  11  fallait 
être  bien  aveuglé  sur  la  situation  des  troupe» 
françaises  en  Orient  pour  leur  imposer  une 
lâcheté  avec  tant  de  hauteur.  C'était  une 
maladresse  impardonnable,  car  on  poussait  i 
bout  des  hommes  de  etrur.  liers  de  leurs  tra- 
vaux, de  leur  glorieuse  banuiorc.  Dansées  cir- 
constances il  n'y  a  point  à  transiger  t  il  faut 
savoir  écraser  son  adversaire  ou  consentir  à 
lui  faire  un  pont  d'or  pour  opérer  sa  retraite. 
Le  désespoir  eomme  l'idée  de  la  heate,  en- 
fantent quelquefois  des  prodiges;  la  suite 
le  prouva  bientôt,  et  l'armée  turque  paya  lar- 
gement la  bravade  dn  eommandant  anglais. 
(Voy.  17  cl  20  mars.) 
•2 1  février  (2)— En  France,  le  premier  consul  reçoit 
pour  la  première  fuis  le  corps  diplomatique «n 
audience  solennelle. 
-24  (o)  Des  octrois  municipaux  sur  des  olyets  de 
cuDsummatiun  locale  sont  établis  dukslâ  villes 
ob.  Icshospifies  n'ont  point  de  ressources  suffi- 
santes pour  leur  entretien. 
25  (ti)  Les  bals  masqués,  défendus  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  sont  ranis 
en  usn^'e;  rOpérn  en  donne  le  premier  exemple 
28  (9)  princesse  Adélaïde  (Madame  de  France), 
fflle  atnée  de  Loub  XV  et  sœur  de  Louis  XVI, 
meurt  h  Trieste',  die  était  néeà  Versailles  le 
â  mai  1732. 

2  nur«  (1 1)  —-Bonaparte  nomme  kspréfetspour 

les  qualre-viiipt-huit  départements  de  la  répu- 
blique. On  remarque  parmi  eux  plusieurs 
conventionnels  on  ez-oonstituants,  tels  que 
Musset,  Richard,  Met,  Ricard,  Harmand, 
Macquis ,  etc. 

3  (12)  La  liste  des  émigrés  est  déttnttivemcnt 
fermée. 

i       JoM  |ih  Bonaparte,  frèrcdu  premiorconsul, 
est  uomiué  ministre  pléniiwtcnliairc  de  la  ré< 


de  la  confiance  que  le 
auK  habitants, 
tl  j>i^(g8)— 4ji  Jwifusd^  JFWwwsest  cenitUuée 

et  entre  en  exercice. 

16  (S7)  Sur  la  Méditerranée,  le  contre-amiral 
Penée  (Jean-Baptiste  Emmanuel) ,  a  la  ouïsse 

droite  emportée  par  un  lioulct  anglais  près  de 
l  ile  de  Malle,  qu  il  venait  de  ravitailler.  11  ex- 
pira peu  de  moments  après  et  fut  inlnimé  à 
Syracuse,  le  21  suivant.  Ferrée  naquit  à  Va- 
lery-sur-Somme  le  19  décembre  1761. 
—  Ce  même  jour,  le  comte  de  Frotte,  le  chef 
principal  des  chouans  qui  avaient  refusé  de  se 
soumettre  à  la  convention  de  Muntfaucon 
(voy.  18  janvier),  est  arrêté  avec  six  de  ses 
lieutenants  par  les  soins  du  général  Brune. 
Conduits  à  Verneuil  et  traduits  devant  une 
cummissiun  militaire,  ils  sont  coudamués  à  la 
liciiie  de  mort  et  fumilés  le  18  suivant.  Le 
oosntc  de  Frotté  naquit  en  1735. 

17  (U)  Le  gouvernemoit  divise  le  territoire  de  la 
répnblîqae  en  préfectures  et  en  arraidisse> 
ments  communaux  :  l'administration  dtt  pajs 
s'établit  sur  la  plus  vaste  échelle. 

9Ù  (!•  ventdso)  En  Orient,  le  eommodore  Sydney- 
Smith  écrit  à  Kléber  pour  l'instruire  que  l'An- 
gleterre s'oppose  à  l'exécution  delà  convention 
d'El-Arych  (voy.  U  janvier)  ;  il  lui  adresse  en 
même  t<-mps  une  Jcttredel'arairal  Keith,  com- 
mandant dos  forces  britanniques  dans  la  Médi- 
terranée, par  laquelle  cet  oOicier,  instruit  des 
négoeiations  ouvertes  avec  le  grand-visir, 
somme  le  général  français  de  poser  les  armes. 
C'est  cette  dernière  pièce  qui  lit  tautde  bruit  en 
Bun^nt  atiscita  de  si  violenta  débotanusein 
dupsglementanglais'.  Elleétait  coneue  comme 
snit  Ayant  reçu  des  ordres  positifs  deS.  M. 
de  ne  consentir  i  aucune  capitulation  avec 
l'armée  française,  que  vous  coiumandci  en 
fegyplc  et  en  Syrie,  excepté  dans  le  cas  où  elle 
mettrait  bas  les  armes,  se  rendrait  prisonnière 
de  guerre  et  abandomeraît  tous  ses  vaisseaux 
et  toutes  IcsmunitiuDsdesportet  ville  d'Alexan- 
drie aux  puissances  alliées  ;  et  dans  le  eus  où 
une  capitulation  aurait  lira,  de  ne  permettre 
à  aucunes  troupes  de  retourncren  France  avant 
qu'elles  uu  soient  échangées  ;  je  pense  ucccs- 

*  U  wémaec  du  18  MfMBbra  iBOOda  la  daaiLrc  de*  com- 
mmmtt  fat  tr<-«  orsgruKC.  HV.  Sfteriibn,  Tliierry  et  Juim  bl.\- 
latrriit  ,,uM  1  Ii  iiiciil  l'julcur  ili!  clHc  h<.iiiiii.il  .  (!._■  .In  im  t 
Mrtbut  itla't<i3  a»cc  I  hal«iir  K-  iiiinititTC  l'ilt,  rl  lui  ic  |,nM  lia 
!•  dntroctioii  «le  rjriiurc  lurquo  daii»  li  pUinc  (l'li<'lii>|>oli«,  le 
lu  aura  |irét -i-iKiit,  comme  cUul  la  cuu*éi|U4;iico  tic  la  lettre 
àt  l^airal  Kcitli.  Apre*  avwp  réet|Hlulé  tous  In  avantage» 
otlf  psr  les  FrsN^U,  Jonct  ajnla  :  ■  Tclla  «ont  lc»ceo- 
ifUMiM  ét  la  ■Mllwarmc  Min  di  taré  biUi«  telli*  éamt 
raiiam  t»M  mmémn  Am  iMKHir  de  u>ii«  ka  baMiairtt  de  b 
Mm.  Y  «vait-n  on  ■■Miw  m»jeu  pour  aogaiiwter  la  pnÏManec 
ta lallIlWIltr  de  ce  phéiioiucne ,  Je  lluiia|iarlc  ?  i  Tlie  oi  n  u  ctin- 
imf  poirer  of  f/mC  plienomenon  ,  Bouajtitrtr  )  On  lui  .1  mm-rl 
par  l;i  un  .itriiir  lirillaiit  ;  sjii*  il  iiiU'       il  l  oiil  '  ,'i  pi ,  mmiI  dati» 

I  tMe  l«  projet  de  délrBire  nuire  empire  daii»  t'Ind*....  » 
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pobKqiM  fNNir  négocier,  avee  Rodcrer  ctTlea- 

ricu.  un  trnit^  de  paix  et  de  commerce  avec 
.  les  envoyés  des  États-Unis,  arrivés  à  Paris  dans 

cette  intentioii. 
6  mnrs(15) — ATcxtériniir ,  le  directoire  balave 

met  son  armée  à  la  disposition  de  la  France,  et  en 

donnelecoœmandenwiitm  général  Aagereau. 

8  (17)  De  son  côlclc  gouvcrneraenl  français  s'ap^ 
prête  vigoureusement  |>our  la  reprise  des  hos- 
tilités, rendues  indispensables  par  le  refus  du 
eabinet  britannique  d'entrer  en  négociation 
avec  la  république.  Tous  les  Français  ayant 
atteint  leur  vingtième  année  depuis  le  1"  ven- 
démiaire an  VIII  (23  septembre  1799),  sont 
mis  ;i  l;i  disposition  du  premier  eooMil  pour 
compléter  les  armées. 

—  Un  décret  conaolaire  ordonne  la  formation 
d'une  ;irmée  de  réserve,  forte  de  soixante  raille 
hommes  i  le  quartier  général  en  est  fixé  à  Dijon. 
Celle  année  est  destinée  eontre  Tltaiie. 

9  (18)  Mort  de  Dellomnria  (Dominique),  célèbre 
compositeur,  né  à  Marseille  en  1768. 

14  (9S)  Le  cardinal  Gregorio-Bamaba  Chiara- 
inonlr  (ik'  ;i  Césènc,  le  14  «OÛt  1740,  mort  le 
20  août  18-23),  évéque  de  Tivoli  etd'lmola,  est 
élu  pape  au  conclave  réuni  à  Venise,  par  trente- 
deux  voix  sur  trente-cinq  \olants.  Il  prend  le 
nom  de  l*ie  VU.  Lv  cardinal  Ghiaramonte 
s'était  fait  remarquer,  au  c^)mmcnccment  de 
l'établissement  de  la  république  romaine,  par 
ses  principes  détnorratiques.  et  avait  mérité, 
par  sa  conduite  conciliatrice,  l'estime  de  tous 
letpertb.  (Vey.  85  déeenbfel797.) 

17  (26)  En  Orient,  la  dépêche  du  commodore 
Sydney-Smitbet  la  lettre  de  lord  Kcith  (voy.  20 
février),  parviennent  à  Kléber,  alors  an  C^lre. 

18  (27)  Il  les  fait  mi-ttre  à  l'ordre  du  jour,  en  y 
ajoutant  ce  peu  de  mots:  «Soldats,  nous  saurons 
répondre  à  nnc  telle  insolence  ;  préparez>vous  à 
eombattre.»  l/indignation  fut  générale  :  jamais 
onfrage  ne  fut  plus  vivement  senti.  Quoi!  au 
moment  où  toute  l'armée  était  en  mouvement 
pour  retourner  en  France,  que  l'armée  turque 
avait  déj;i  périrlré  an  mitre  de  l'flfrypte  >"(»n- 
formémcnl  a  la  cuuvi-ntiou  d  lil-Arich,  l  éter- 
uellc  rivale  de  la  France  venait  déclarer  nul 
un  trailo  ioyalinvnt  ronclu  avec  la  Porte 
Ottomane  et  alurs  en  pleine  exécution  !  De 
qnel  droit  les  Anglais  8*attribaaient*ils  celle 
puissanrr  dirtaturialo ?  Et  comm»-  si  ro  pou- 
voir despotique  qu'ils  exerçaient  sur  la  Turquie 
nesnffisait  pes,  ils  exigeaient  encore  vnelAehelé 
d'une  armée  constamment  victorieuse  !  Le  sort 
en  était  jeté  :  cette  IHgyptc,  que  l'on  allait 
évaener,  il  fallait  la  reconquérir  les  armes  à  la 
main  et  répondre  au  délit  de  l'amiral  Keith 
par  la  destruction  des  forces  turques.  Toute- 
fois la  position  de  l'armée  était  fort  critique  ; 
la  population  égyptienne,  instiguéc  par  les 
Turcs,  pouvait  se  soulever  tandis  qu'cm  mar- 


cberail  àrcaneni  ;  mab  le  couragedes  troupes 

devait  surmonter  tous  ces  obstacles.  Kléber 
s'empresse  d'arrêter  la  mardie  de  ses  colonnes 
en  route  pour  se  rendre  i  Alexandrie,  et  les 
rappelli'  sur  te  Nil;  les  ordres  sont  expédiés  en 
même  temps  pour  commencer  les  hostilités 
avec  les  troupes  du  grand-viiir  Mustapha,  ar> 
rivées  à  deux  lieues  du  Caire. 

—  Une  loi  réorganise  complètement  les  tribu- 
naux, tombés  en  dissolution  sous  le  directoire, 
rétablit  les  avoués  ou  procureurs  et  institue  à 
vie  les  greffiers  et  les  huissiers.  Toute  l'admi- 
nistration du  gouvernement  consulaire  prend 
un  aspect  de  vigueur  et  de  régularité  :  l'unité 
du  pouvoir  succédait  enfin  à  l'anarcbie. 

19  mars  (28)  —  Mort  du  célèbre  orientaliste  Gui- 
gnes (Joseph  de),  associé  de  l'académie  des 
inscriptions  et  beUes4ettres,  né  à  PoBtoiiele 
19  octobre  1721. 

«  Ayant  réuni  environ  dix  raille  honnnee  de  son 
armée,  Klélîor  quitte  le  Caire  et  marche  sur 
l'armée  turque ,  en  position  au  village  d'Ël- 
Hanlcaet  sur  les  mines  d'Héliopolis,  l'ancienne 
ville  du  Stdeil. 

90  (29) BoÀaiUed'Héliopolit.  Soixante  milleTurcj, 
Arabes  et  mameluks,  commandés  par  le  grand 
vizir  Jussuf-pacha,  y  sont  complètement  dé- 
faits par  la  petite  armée  de  Kléber,  vaillam- 
mentconduile  par  les  généraux  Friant,  Rcynier, 
Belliard,  Leclerc,  Donzclot,  Songis,  Robin, 
I.a!jranc;e  et  Samson.  Enfoncés  sur  tous  les 
points  et  forcés  de  prendre  précipitamment  la 
fuite  vers  le  désert,  les  Turcs  abandonnent  aux 
Français  toute  leur  artillerie  et  des  bagages  im- 
menses ;  une  grande  partie  du  riche  trésor  du 
vrisirtombeégalemenlenleurponvoir.Cetlevie* 
toire.  fj'ii  décid.i  du  sort  de  rf'2:yplc,  ne  coûta 
pas  doux  cents  hommes  à  l'armée  d'Orient. 

—  Au  même  instant  où  les  TVires  sont  défaits  sur 
les  ruines  d'Héliopolis,  les  habitants  du  Caire, 
instigués  par  les  ennemis  et  croyant  certaine 
la  perte  des  Français,  se  révoltent  spontanément 
et  attaquent  la  petite  garnison  laissée  dans  la 
ville  par  le  général  en  chef.  Mais  le  momenl 
était  mal  choisi. 

21  (30)  instruit  de  ce  qui  se  passait  sur  ses  der- 
rières, Kléber  prend  une  partiede  ses  troupes, 
tandis  que  les  autres  se  mettent  à  la  poursuite 
de  Tannée  battue  et  la  pousse  l'épée  dans  les 
reins,  ninn  lie  sur  le  Caire  et  l'investit  aussi- 
tôt; plusieurs  batteries  sont  élevées  pour  boBft* 
baider  la  place.  Plus  de  cinquante  mille  ré- 
voltés y  étaient  sous  les  armes.  Ils  étaient 
commandés  par  Nassif-pacha ,  Ilirahim-bey  et 
quelques  anciens  lieutenants  de  Mourad-bey, 
accourus  au-devant  de  rarmée  delnssuf-padia 
dans  l'espoir  du  butin. 

22  (1"  germinal)  Une  partie  des  révoltés  s'éL-int 
enfermés  dans  la  vUlede  Beibeïs,  Kicl)er  les 
y  attaque  vigottrensenuml,  les  cbasse  de  po- 


Digitized  by  Google 


•  MiB  — •  ATUL  IIAO  (II  ynmàm—  !•  «niniiu.  ah  VIII). 


971 


aiti«ni  m  potHioii,  en  toe  ph»  dednq  «ente, 

s  empare  de  six  cents  Turcs  et  de  dix  bouches 
à  feu  cl  rejette  l'ennemi  sur  le  Caire. 

Uvan  (l"gerin.)  — Tuidisque  ee  «milMt  se 
lîffe  sous  les  murs  de  Belbeïs,  quatre  mille 
ennemis,  commandes  par  Nassit -pacha,  sortent 
duCaire  et  s'avaneent  jusque  dans  la  plaine  de 
Qoobbcl,  dans  le  but  de  prendre  Ici  Français  en 
flanc.  Mais  le  Rt-uoral  La^çrange  marche  à  leur 
rencontre,  les  attaque  et  les  force  à  prendre  la 
hOta ,  iMMant  le  terrain  «o«v«rt  de  cadavres. 

23  (2)  l'ne  soconile  colonne  turque  ,  (^f;alrnii'nt 
forte  de  quatre  mille  hommes,  est  battue  au 
vfllagB  de  Coratarpir  Kléber;  ka  enncniis  y 
perdent  encore  six  cents  prisonnim  huit  ca- 
nons et  environ  cinq  cents  tués. 

—  Le  si^  dn  Caire  est  poussé  atee  Tif^nenr. 
il  (3)  En  France,  le  premier  consul  noiiimc  Ir 

générallloneey  lienlcnantdugénéralMoreau, 
commandant  en  «lief  de  Tannée  du  Rhin. 

27  (())  Créatiun  du  conseil  des  prises. 

S9  (8)  Mort  du  marquis  de  Muntalembcrt  (Jean- 
René),  ancien  général  du  génie  et  membre  de 
l'académie,  ne  à  Angoulèmeli-  1<>  juillet  1714. 
U  se  trouvait  à  la  retraite  depuis  le  coouMn- 
cernent  de  la  révolution. 
1  anil  (19)  —  Le  général  Berthier ,  ministre  de 
la  guerre,  est  nommé  rnmrnandant  en  chef  de 
l'armée  de  reserve,  formée  par  décret  du  8  mars 

nmAa  fil  i  m  û 

preoeoeni* 

—  I.<-  général  Camotleremplaoeandéptrienient 

de  la  guerre, 
i  (14)En  Orient,  cembat  et  reprise  de  Damiette , 

livrée  à  Jussuf-pat-lia  conformément  au  traité 
d'El-Âricb.  Le  général fielliard,s'étant  mis  à  la 
poursuite  d'une  partie  de  l'armée  battue  à  Hé- 
liopolis,  atteint,  devant  Damiette,  environ  dix 
mille  Turcs,  les  attaque  hardiment  quoiqu'il 
n'eùlque  treize  cents  hummos  a\ec  lui,  enlève 
leurs  positions  au  pas  de  charge,  jette  les  enne* 
mi^dans  la  ville,  dont  il  s'empare  après  un  com- 
bat sanglant,  et  les  met  enfin  ilans  nue  déroute 
eampiète.  Douze  cents  Turcs  restent  sur  le  ter- 
rnin  .  et  hnit  bouchce  k  fea  entre  les  mains  des 
Français. 

—  Un  événement  beaneoap  plus  avanlagrax  h 

l'annéed'Oricnt  se  passait  alors  devant  le  Caire, 
Hoorad-bey,  l'infatigable  ennemi  desFranç^ais, 
cnantdanslésprorinces  sopérieurcs  du  Nil,  se 
TO|ant  dans  riin|>os»il)ilité  de  continuer  la 
guerre  avec  le  moindre  succès  et  craignant 
surtout  que  les  Tares  ne  s'cmparament  de  Vtr 
gyptc,  envoie  un  des  chefs  de  sa  maison,  Osman- 
bardi-f^v.  auprès  de  Kléber.  avec  mission  de 
conclure  un  traité  de  paix  entre  lui  et  le  géné- 
ral français.  «  Vous  direz  aux  Français,  avait 
dit  Mourad-bey,  que  je  m  iinis  avec  eux  au- 
jonrd'bui,  parce  qu'ils  m  ont  mis  dans  l'im- 
pOMiUlité  de  noatinjMHr  la  guene.  le  demande 
&  m'établir  dans  une  partie  de  l'^nrpto»  «An 


que,  slb  la  quittaient  an  jour,  je  paisse  m'em- 

parer  d'un  pays  qui  m'appartient,  et  qu'eux 
seuls  pouvaient  m'enlever.  Je  jure  d'unir  mon 
sort  au  leur  jusqu'à  eette  é|)oque,  et  je  serai 
fidèle  à  ma  comention.  «  La  soumission  de  ce 
chef  était  trop  importante  à  l'armée,  sur- 
toatdans  les  eiteonslanees  actuelles,  pour  que 
Kléber  ne  s'empressât  d'accueillir  ses  propo- 
sitions. 11  répondit  avec  une  égale  franchiseà  |a 
noble  démarche  du  chef  des  mameluks.  uDites- 
Inidema  part.répondit  Kléber,  que  je  lui  donne 
ma  parole  d'honneur  qu'il  ne  sera  plus  inquiété 
parles  troupes  françaises,  et  qu  après  ie^  inté- 
rêts de  l'armée  qoe  je  commande,  je  n'en  aurai 
point  de  plus  chers  que  les  siens.  »  Une  al- 
liance fut  ensuite  conclue  entre  eux  \  elle  fut 
religieusement  exéenlée  par  les  deux  eheft. 
Mourad-bey  envoya  plusieurs  convois  de  sub- 
sistances à  l'armée  d'Orient,  marcha  à  la  pour- 
suite des  troupes  turques  qui  se  retiraient  vers 
le  Sai'd  et  maintint  constamment  la  tranquil- 
lité dans  cette  partie  de  l'F.gyple  '. 
6  avril  (10)  —  Tandis  que  l'armée  d'Orient  s'oc- 
cupe  i  reconquérir  l'Êgyptc,  les  hostilités  re- 
commencent en  Italie  entre  l'armée  française  et 
l'armée  autrichienne,  commandées  par  les  gé- 
néraux Masséna  et  Mêlas.  L*armée  françane, 
formée  desdébrisdcrancienncarméedeNaples 
et  de  l'armée  de  Joubert,  se  trouvait  dans  un 
état  très-prccaire  :  elleeomptait  i  peine  trenln- 
quatre  mille  hommes  sous  les  armes.  Obligé 
de  compléter  1  armée  du  Kbin  de  manière  à 
pouvoir  ouvrir  la  campagne  d'Allemagne  avec 
sui  ci  s.  le  premier  consul,  loin  d'avoir  pu  ren- 
forcer Masséna,  s'était  même  vu  forcé  de  reti- 
rer de  ce  dernier  environ  six  mille  hommes 
pour  les  diriger  dans  l'ouest  et  vers  le  Rhin. 
Bonaparte  s'attendait  d'avance  à  de  nouveaux 
revers  dans  la  rivière  de  Gènes,  mais  il  comp- 
tait réparer  les  désastres  de  .son  lieutenant  par 
une  invasion  clandestine  qu'il  méditait  contre 
le  Piémont.  Cette  première  campagne  devait 
donc  être  toute  défensive  pour  les  Français; 
tous  leurs  efforts  devaient  fendre  vers  la  dé- 
fense des  frontières  de  la  république. 

'Voici  qiuelles  étaient  les  farces  approxima- 
livesdc  l'armée  d'Italieau  moment  de  la  reprise 
des  hostilités  :  cet  état  expliquera  la  périlleuse 
poiition  de  llanâia;  il  rehausse  paiement  la 
lielle  et  opiniâtre  défense  de  ce  général. 

Aiut  nom.  —  Général  SouH. 

Div.  Miollis.  ...  In-  Damaud,  Pctitot.  .  4.200 

—  Gazah.   ...»  Poinsot,  Spilal.  .  .  4,920 

—  Marbiit.  ...»  Buget,  Gardannc. .  4,200 

—  de  réserve  9,900 

*  ■Mml  bcy  HM  néa  CircMile  mn  17S0;  rrrran  mit  la 
Nil  Ion  de  Piminion  «kt  Anglsi»  m  1801,  il  t»\KnH  ic  joiadn 
■m  toMpM  rnnfriiH  cafaméw  ra  Gaira,  Mit  il  Art  «llcint  «■• 


Digitlzed  by  Google 


GOKaiJLAT. 


tmoÊM.  ~  SneiMl. 
Div.  Cbud.  .  .  .  br.  Solif^nnr .  Serras, 

Jablonowski.    .  .  3,844 
—  ]Pcni§et.  ...  »  ConpniSf  Gnnifl* 

jVnn  3.681 

— >  Gamier.  .  .   »  Lcsuire  3,000 

—  m  Hartimèfe.  .  .  .  1^ 

AU  flAccHB.  —  Iburreau  *. 
Div.  Thurreiu. .  .  br.  I.iéliaut,  Kister.  .  3,000 

—  •  Valette,  Brcmir, 

DaTin.   3,500 

Total.  .  .  .  84,4-28 
Voyons  tnainlcnant  quelles  étaient  les  forcdau- 
tridiiennes  opposées  à  l'armée  française. 

AILE  GACCBB.  —  Général  Ott. 
DifWoik  Vogdmnf   8,000 

—  Gottcsheitn   7,000 

CE^-TBB.  —  Idélas. 

Divinon  EIsniU   10,000 

—  Morzin   10.000 

—  Palfy   9.000 

—  Hohcnzollem   10,000 

^    Saint-JnlicB   4,000 

Aiut  raoïTC.  —  Kaim  *. 

Division  Wulcassowicb   9.600 

—  Haddick   7,400 

—  Kaim   10.000 

—    7.950 

ToUl.  .  .  92,9a0 
Indépendamment  de  ces  trois  grands  corps 

d'armi'c.  vingt  mille  .Vutrichicns  occupaienl 
la  Toscane,  la  Loiubardie  et  les  £lali>  de  \'c- 
nisc;  en  cas  de  revers.  Hélas ,  en  pouvait  ren- 
forcer sa  ligne. 

Ce  fut  sous  de  «semblables  auspices  que  la 
guerre  commença  par  un  mouvement  général 
de  Mêlas  sur  toutf  la  ligne  française. 
6  avril  (16)  —  Combat  de  Montc-Cornua  ;  deux 
nUle  Français  de  la  divbion  MiuUis ,  aux  or- 
dres du  g('-néralDianiaQd,  y  sont  tuttos  par  le 
général  OU,  avec  cinq  raille  ,\iitrichi»'ns. 

—  Vivement  i>oiirsui\ie  sur  Montc-Faccio,  la  bri- 
gade Darnaud  y  est  de  nouveau  atteinte  par 
Ott.  <  hnsM  >■  de  sa  position  et  rqetée  loin  du 
champ  lie  bataille. 

—  La  seconde  brigade  de  la  division  MiolUi  n'é- 
tait |>as  plus  heureuse;  attaquée  à  Toriglio  par 
le  général  Guttc&hcim,  elle  est  culbutée  et  for- 
cée de  suivre  le  mouvement  rétrograde. 

—  Combat  de  la  Tîmclictta .  gagné  par  le  prince 
de  llohenzollcrn  sur  la  division  Gaxan. 

—  Plus  sur  la  gauche ,  quinze  mille  Autrichiens, 

b  pôle.  oMiulîile  »'.rr^lrr  .,  Briiir,,n.  f,  cl  T  opira  qadqMS 
jotiri  j|irti,  i  II  (în  iTatril  IfOl. 

'  «lii  ponrrait  •iipprimtr  rc  corpt,  rar  il  ne  fiaiiicipt  |ioint 
a,ii  ..|M  i  Jdon»  il.  MjMt-n»  ;  il  occapail  le  Monl-Ccni»  tl  1«  Uc  de 
C"n«i  l'ire.  B^>na|oric  l'iiirorpora  coMilcdaiM  Tarincedc  téKTte, 
il  r<'|">qoc  lie  ton  rniréc  rn  lulie. 

*  L  aik  dnU»  àe Vumit  HlildilwiiL  mU  nfminl 


aux  ordres  de  Mêlas,  attaquent  et  battent  le 

général  (îardanne  nu  \illp;;»'  de  Torriv  Oblige 
de  faire  retraite  sur  Cardibona,  les  Français 
dwidientè y  contaHr  les  «nneBia,  maU ib 
sont  reponssrs  avor  porte. 

—  Débarrassé  de  cette  colonne  française ,  Alélas 
■ardie  sur  Honte  Mon»,  y  «liMpiela  br%ado 
Bugetct  la  division  de  réserve  de  l'aile  droite, 
commandée  par  le  général  SottH  il  ka  force  à 
abandonner  leur  positioB. 

7  avril  (17)  —  L'arâiée  fnnfiiM  proid  l'ofien- 
sive  à  son  tour. 

—  Ayant  itHié  set  troupes,  Soult  revient  sur  aea 
pas,  marche  sur  Arbiiola,  occupé  par  le  géné- 
ral Saint- Julien,  du  centre  de  jdélas,  l'attaque 
vigoureusement  et  le  chasse  de  cette  position. 

—  Combat  d<-  .Monte  San-Giacomo  ,  gagné  sur  le 
général  Sudu  t  par  le  pénér.il  EI^nif7. 

—  Pendant  ce  temps,  sur  la  nu-mc  ligne,  une  forte 
colonne  autrichienne  est  défaite  à  Melogno  par 
la  brigade  Serras,  de  la  division  Clausel. 

8  (18)  Revenu  sur  Hontc-Faccio  (\oy .  le  6),  le 
général  HioUb  y  atta^  les  tronpca  cmemiea 
laissées  par  le  cénrml  Ott.  les  enfonce  dleur 
fait  près  de  quin;ie  cents  prisonniers. 

—  La  division  Gaian  marche  de  son  tété  mr  Sa- 
vignano ,  enlève  le  village  au  |>as  de  charge  et 
rejette  les  Autrichiens  sur  le  corps  de  bataille 
de  Mêlas. 

9  (19)  Ayant  pris  position  aux  dciilés  de  la  Boc- 
chella.  Gazan  y  est  tout  à  coup  attaqué  par  le 
général  Rousseau  ;  mais  favorisé  par  te  terrain, 
il  mitraille  pendant  quelque  temps  les  troupes 
ennemie»;,  marche  ensuite  sur  leur  ligne  et  les 
force  de  faire  retraite  sur  la  cabane  de  Barca- 
rolo,  oè  les  Français  lea  poursuivent  de  pris. 

—  Rejoint  par  Soult  avec  une  partie  de  l'aile 
droite,  Gaxan  marche  sur  la  position  du  géné- 
ral Rousaeau,  mais  e*eit  en  vain  qu*il  dierche 
de  l'en  déloger  :  il  fallait  revenir  sur  .ses  pal, 
pour  courir  au-devant  du  général  Saint^JoUcnt 
qui  s'avance  sur  Sassello,  dans  le  but  de eeuper 
la  ligne  de  Masséna. 

10  (20)  C.oniliat  de  Sassello.  gagné  par  Soult  et 
Gazan  sur  le  généralSaint-Julicn  -,  six  cents  Au- 
tridiiens  et  trois  canons  tombent  entre  leurs 
mains. 

—  Au  centre,  tes  ennemis  étant  revenus  sur  Mu- 
logno,  Claosel  les  y  attaque  et  les  chasse  de  oe 
X  ilb^e  :  quatre  centa  hommes  restent  en  wm 

pouvoir. 

~  Hais  cet  avantage  eal  payé  an  même  inalant 

par  un  revers.  Masséna.  enpoailïon  au  village 
de  Crocc  avec  deux  mille  Français,  est  asssaitli 
par  Hélas  et  forcé  de  ftnre  retraite  snr  Gogo* 

lelto. 

11  (21  )  De  nouveau  attcintdans  cette  position  par 
le  général  ennemi,  Hasséna  se  voit  encora 
obligé  de  faire  continuer  son  mouvement  rétro- 
grade ;  il  se  retire  sur  Gènes  (voy .  19  avril). 
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H  wiil  (H»  ^  fci  «wlMiiMti  éÊÊÊÊÊkyUm  bca- 

mix.CombatdeVeîrera:  Icgénéral  Saint-Julien 
yestcoaipléteiiicntb4tu  SouUei  Gaun; 
«•huÉM»  iMn»MtoMUalt0ldfatpiè«ei 
dMiUerie  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

r-  'Vigooreaiencnt  pMWSuivi  {mt  SouU,  le  gè* 
■étal  antrMiien  crt  allaiat  ft  h  ■oohgae  de 
niennite,  eaiboté  sur  tous  les  poiuls  et  mis 
en  déroute;  pr^  de  deux  mille  hommes  tom- 
bent eneore  au  pouvoir  des  Français. 

«  Au  centre  de  la  ligne  de  Masséna ,  une  forte 
division  ennemie  est  battue  à  la  montagne  de 
Setlepani  par  le  général  Sucbet  avec  les  géné- 
fa«x  Ckmé,  GoaapoM  et  Serras.  Lot  Aalri- 
ditens  perdent  dans  ce  eombat  douze  eents 
prisonniers,  on  drapeau,  et  près  de  deax  mille 

tt  (K)  Une  autre  division  autrichienne^  forte  de 
cinq  nulle  hommes,  déboncfae  sur  b  montagne 
de  racrmite  et  cherdwi  s*en  emparer  ;  mais 
Soalt  accourt,  l'attaque  et  la  culbute. 

tS  (25)  Le  cabinet  de  Vienne  expédie  à  son  armée 
.d'Allemagne  l'ordre  de  recommeneer  les  hos- 
tilités. 

—  En  Orient ,  la  ville  de  Boulac ,  défendue  par 
plusieurs  milliers  d'Arabes ,  est  emportée  d'as- 
saut par  Kléber  avec  la  vingt  et  unième  et  un 
bataillon  de  la  trente-deuxième  de  ligne,  con- 
duites par  le  gén^l  Friant.  Le  carnage  fut  af- 
ftens  s  obUfi  de  conpiérlr  dHU|ne  me  pour 
déloger  les  rebelles  retranchés  dans  les  mai- 
sons, le  général  en  chef  fait  mettre  le  feu  aux 
pcineipMi  qnMtier»  de  la  ville,  tandis  qne 
l'artillerie  la  couvre  d'tine  pluie  de  projectiles. 
Un  grand  nombre  d'Arabes  loot  passés  an  fil 
deFépée;  ils  allaient  Ions  subir  le  même  tort, 
lorsque  les  principaux  chefs  d'entre  eux,  eon- 
vaincusde  l'inutiltté  d'une  pins  longue  défense, 
vinrent  implorer  la  démenée  des  Français  : 
Kléber  fit  cesser  le  feu. 

iê  (96)  L'Héritier  de  Brutelle  (Charles-Louis),  sa- 
vant botaniste  et  membre  de  l'institut,  est  as- 
swinédans  les  rues  de  Finis.  D  naqnitdans 
cette  ville  en  1746. 

18  (S8)  Le  général  Bernadotte  est  nonuné  com- 
mandant es  dlef  de  rannia  canlemrfa  dans  les 
départements  dn  TOMlt,  en  ifpIlffWinal  du 
général  Branft» 

—  In  Italie,  «mfaat  deHoncbi;  le  fkuMk  an- 
trichien  EIsnilz  y  est  défait  par  le  général  Su- 
chet  avec  cinq  niiile  hommes  de  troupes  des 
généraox  Sams,  Claissl  et  Gaapans.  Trois 


fais. 

It  (89)  S'étant  Mis i  la  poarsntle  d'EIsniu  faisant 
retraite  sor  Honte  San  Giacomo,  Sucbet  atta- 
que les  ennemis  dans  cette  nouvelle  position  ; 
suis  maigre  ses  efforts  pour  les  en  chasser,  il 
est  repoussé  avec  perte  et  forcé  de  rétrograder 


tiMiÉai.âiiyill).  f» 

—  Pendant  ce  temps,  le  géiinl  on  ilninee  sur 

Gènes  et  attaque  les  avant-postes  de  Masséna. 
Le  général  de  division  Marboi  (Antoine),  est 


Il  était  né  ao  village  de  la  R^yi^re,  dans  la 
d'Altilhac  (Corrèxe).  Marbot  fut 
I,  et  quelque  temps  préaident,  dn  con- 
seil des  anciens;  jusqu'en  1799,  il  comnunda 
ensuite  Paris  et  la  17'  division  militaire,  et  fut 
enfin  envoyé  à  l'armée  d'Italie  au  commence- 
ment de  1800. 
tO  avril  (30)— Le  grosde  l'arméeautrichienneétant 
arrivé  devant  Gènes ,  le  général  Mêlas  soaune 
le  général  Masséna,  cnffrmé  dans  hpl— a. 
21  (1"  floréal)  Sur  le  refus  formel  dacifali-ci, 
Mêlas  investit  k  ville  avec  enviioi  fwiantn 


de  la  défense  de  Gènes 
de  dix  pille  combattants.. 

—  Ttodis  que  le  centre  de  Farmée  dltaUe  «it 

obligé  de  s'enfermer  dans  Gènes,  l'umée  d*0^ 
rient  rentre  en  possession  du  Caire.  Les  babi* 
fants  de  celte  ville,  frappés  de  terreur  à  la  voe 
des  ruines  encore  fumantes  de  Boulac  (voy.  15 

avril)  et  menacés  d'nn  semblable  châtiment,  se 
rendent  enfin  k  discrétion  au  générai  JLléber, 
après  un  siège  d'un  mois.  ].es  généraux  Var- 
dier,  Friant,  Rcynier ,  Bclliard,  Lagrange, 
Donzelot  et  Robin ,  se  distinguèrent  dans  les 
différentes 
à  la  place. 

—  Le  même  jour,  la  ville  de  Sues,  sur  hi  i 
Rouge,  occupée  piT  une  ftttetinuped*Au^aia 
et  d'Arabes  d'Yambo ,  est  emportée  de  vive 
force  par  une  colonne  française  aux  ordres  de 
fa^judant  général  lia  fléchi  «t  la  ckeCde  li»^ 

place. 

ii  (4)  ÏJt  premier  consul  réorganise  la  marine  de 
la  république  et  divise  h  Fkama  an  six  anmi> 

dissements  maritimes. 

—  De  plus  grands  événements  étaient  à  la  veille 
de  s'aeeeuqdir  sur  la  lUn  :  ca  sant  in  hosti- 
lités qui  recommencent  en  AHemagna  «Blli 

les  armées  autrichienne  et  française. 
S5  (S)  L'armée  française,  placée  sous  le  connsn- 

dement  de  Moreau ,  éta  it  forte  de  cent  quarante- 
trois  mille  hommes;  cette  force  dépassait  de 


destinées  à  combattre  l'armée  du  Rhin.  C'était 
pour  la  première  fois  de^s  le  commencement 
des  guerres  de  la  révointien  que  les  Français 
ybient  entrer  en  campagne  avec  des  forces  no- 
mériquement  supérieures  li  celles  des  ennemis. 
Cette  augmentation  subite  et  extraordinaire 
était  dueî  la  grande  impulsion  quele  premier 
consul  venait  de  donner  à  l'administratioD  mi- 
litaire ;  toute  son  activité  portait  sur  ce  point, 
convaincu  qu'il  était  que  les  revers  seuls  force- 
raient FAutriche  à  eondure  la  paix.  iMcadrcs, 
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si  terriMement  disséminés  pirhidiiMlrn  de 

1799,  avaient  été  complétés  avec  une  rapidité 
incroyable}  la  caTalerie ,  presque  entièrement 
iémSlte^  te  trovftlt  déjà  remontée;  tout  por- 
tait enfin  les  traces  d'un  génie  créateur,  de  la 
main  d*iin  mettre  dans  l'art.  La  nation,  sti- 
mulée pn  les  cChfli  de  BeMpvtSf  iMOBdeit 
mcrroillpusempTit  les  projets  de  smi  premier 
magistrat,  car  il  avait  toute  sa  eonllHiee,  et  il 
•iwmOitt  pew  éOe.  SeemilHeri  de^ehmiaires 
aceouraientsoasiesdra  peaux  commck  Tépoque 
derinvesien  de  1793.  L'enthousiasme  étaituni- 
Tend;  il  y  avait  dans  cet  élan  quelque  chose 
de  jÊêi  rjgaUer ,  il  y  régnait  plus  d'unité  de 
rues  qae  dans  la  levée  en  masse  provoquée , 
sept  ans  auparavant,  par  la  marche  des  alliés. 
Ce  n'était  plus  la  crainte  d'une  invasion  qui 
mouvait  la  nation ,  mais  la  ferme  résolution 
de  reeonquérir,  les  armes  à  la  main,  une  paix 


que  l'Angleterre  et  l'Autriche  lui  wftinlel 
obstinément.  On  se  battait  encore  pour  des 
principes,  mais  des  idées  plus  stables  avaient 
soeeédéau  tourbillon  révolutiounive  i  legiMid 
cahos  s'éelaircissait  enfin  ! 

Ce  fat  sons  l'influence  de  ce*  nouvelles  idées 
qM  llmiéeda  UiBOvrrit  k  cempagM.  Ibit 
avant  de  résumer  les  événements  de  ceHe 
guerre,  j'ai  besoin  de  constater  exactement  ke 
foreet  françaises  qui  y  participèrent  ;  e*est  «■ 
point  important,  d'autant  plus  que  persoMA 
ne  l'a  encore  fait;  le  général  Jomini  a  bien 
donné  une  situation  de  l'armée  du  Rhin,  à  l'é- 
poque du  1"  mai,  mais  elle  laisse  hmnÊÊmp  à 
désirer,  lanl  sous  le  rapport  des  forces  que  sous 
celui  de  l'orgaDi&ation  :  celle  que  je  donne  est 
draaée  d*a|irti  lit  «Nhim  di  dépM  de  te 
9Mm. 


Hontchoisy  

Quartier  général  :  Berne. 


Chabot. 
lleiiMiiy. 


Owli«iteinlt8F-Gdi.i 


n^giaicalti 

1"  légère  

28*  de  ligne  

44*  id  

Artillerie  

Pontonniera  et  ouv. 
14*  de  cavalerie.  .  .  . 
22'  id  

1'*  Ugère  

ae- de  ligne.  

41'  id  

Jardon  1  83*  id. 

Uval, 
et 


1.1.   b.  prtoto. 


Lorge  

Quart,  gén.  :YinllMirtluis. 


Goullus. 
Bontcmps. 


Monâricliard  

Quart,  gén.  :  Wettingen.j 


DMdlamie. 


Réserve. 

Quartier  général 


Will. 


I  Nansouly  

I  (Commandant  la  division). 


94*  Id  

i1«2*  id  

Artillerie  à  pied.  .  .  . 

Id.      légère.  .  .  . 
FmitoMi.  et  Mpewrt. . 
8^delmsMtdi>  •  i> .  •  • 

10'  lég^^c  

37*  de  ligne  »  . 

1109*  Id  

1"  helvct.  de  li^e. .  .  . 
Artillerie  à  pied. .  .  . 
Id.     légère.  .  .  . 

'  Sapeurs  

7*  de  hnanrds  

38'  de  ligne  

67»  id  

84*  id  

Artillerie  à  pied.  .  .  . 
Id.      légère.  ... 


9*  de  hussards.  .  . 

Grenadiers..  .  . 
l*'  helvétique.  .  . 
Arlillcric  à  pied. 
Id.  légère, 
li'  de  dragons.  .  . 
12*  de  chasseurs. .  . 


t 

3 


9 
3 

! 
3 
3 
S 


3 
3 
S 
I 


3 
S 
3 


4 

a 
t 


4 
4 


9111 
1,858 
1,388 

178 
7 

Î18 

301 

1,885 
i,365 

796 
2,622 
2.810 
2,16f 

120 
83 

389 


3.021 
2,365 

È.m 

685 
231 
25 
18i 
601 

2,149 
2.5-22 
2,731 
50 
73 
168 
467 

1,500 
7M 

119 
27 
462 
557 


il  rtporitr. 


89,877 
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Pare  d'artUieric,  etc. 


Monligny. 


I  aoBuadelfiavillc.  .  .  1 


Ikiaias. 


Jaeopin.  . 
Grandjean. 
Lorcct.  .  . 
Quetard.  . 
Bojer.  .  . 


Artillerie  à  piod.  .  .  . 

Id.      légère.  .  .  . 
Pontonn.  et  sapeurs.  . 

Gendarmes  

Guides  

Tr.  de  ligne  et  artillerie. 

14*  légfrc  

46'  de  ligne.  

sa*  id.   

57*  id  

fl08'  id  

Artillerie  à  pied.  .  .  . 
M.      légàra.  .  .  , 
6*de<     '  ' 
I«de1 
11* de< 


Lederc. 


Bastoul. .  .  . 
Dcfpeffrièrcs. 

Qaartier  général iColnuur.i  vallir!^. 


Lapoyp«  

Quartier  général  :  SoulU. 


Digonnet. .  .  . 
DantUe^  .  • 


D'Hanlpoiil.  .......]  Espagne. 

QMrlier  flénér.  :  Epiml.)  Devngnj. 


Parc  d'artillerie  de  li  véierfe  : 

«*HiUie».  .  .  \ 
Q,  fénér  :  Neaf  BrîiMk.|  ^ 


Joh»  

SaUatier.  ........ 


Tharrcau. 


Quart,  gén.  :  Strasbourg. 


Heudelct.  .  . 
Bcaur^ant. 
et 


Ney   ] 

Q.  géucr.  :  Marlbolsbcim.^ 


14»  légère  

53*  de  ligne  

89*      id.  ... 

Artillerie  i  pied. 
Id.  l^ite. 

Sapeurs  

10*  de  chaueurt.  .  . 
»       M.     .  . 

100*  de  ligne  

Artillerie  à  pied. 
M.  Mgère. 

Sapeurs  

1 3*  de  cavalerie.  .  . 
17*  de  dragons. .  .  , 
5*  de  hussards.  .  . 

1"  de  carabiniers., 
i*  id. 

8*  de  cavalerie.  .  . 

9*  id. 

Artnieriei  pifed.  . 
Id.  léjcne. 

12'  légère  

1"  de  ligne.  .  .  .  • 
15*  id.  '.  .  . 
23-  id.  ... 
Sepenn.' .  i.  .  . 

2*deiHiMip^  .  . 

12*  légère. 
42*  de  Ka 
SI*  fd. 
1101*  id. 

Artillerie  i 

Sapeurs. 
23*  de  cavalerie.  .  . 
Ift*  de  chaaieait. .  . 

12'  légère. 
54'  de  ligne.  .  .  .-  . 
76-      id.  ... 
!t03*  id. 

Artillf  rie  à  pied. 
2.>'  de  cavalerie.  .  . 
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iP  ét  eaTttarte  (déiMh.). 
Totel  général  

Om  doit  déduire  de  ce  chiffre  les  troopes  qui  se  trouvaient  aux  dépôts,  sur  les 
dorières,  et  qui  s  clevaient  à. .  

Les  forces  présentes  '  de  l'armée  du  Rhia  au  S5  avril  étaient  donc  de  


126,911 


L'année  autrichienne  était  diviiée,  oonne 
l'armée  française ,  en  quatre  grands  corps  d'ar- 
mée.L'ailedroite^uxordresdugénéralStarray, 
bordait  la  rive  droite  du  Rhindans  le  Brisgaw  ; 
elle  était  chargée  de  la  défense  des  défilés  de 
b  Kinlzig  et  de  la  chaîne  des  montagnes  delà 
KhImUi.  Lccentrssetnmtaittuxenvironsde 
Bâle,  en  face  du  corps  de  réserve  de  Moreau  : 
il  était  commandé  par  le  général  Nauendorf. 
Taîle  gmdie  bonbU  le  littoral  des  Grisons  et 
du  Voralberg,  ayant  Stockach  pour  pivot  de 
sas  BOOTenents  i  c'était  le  général  Kollowrath 

b  coaunandait.  Le  qvilriine  corps  d*«r- 
Me,  ou  la  réserve,  placé  sous  les  ordres  du 
0lnénl  Qlulaj,  occupait  Stuttgard,  et  complé- 
tait ainsi  nnmense  ligne  de  iiaiaille  de  Far- 
née  impériale,  qui  s'étendait  depuis  les  bail- 
lagcs  iUliens  jusqu'à  Manb«im.Les  forces  de 
ces  quatre  corps  s'élevaient,  en  y  comprenant 
dsoie  mille  Bavarois  que  l'Angleterre  avait 
pris  à  sa  suldc  et  qui  participèrent  à  la  cam- 
pagne, à  environ  cent  vingt  mille  combat- 
tants. L'amie  était  commandée  par  le  maré- 
chal Kray,  rappelé  d'Italie  pour  remplacer  le 
prince  Charles  :  ce  prince,  qui  ne  cessait  de 

t%fT  SOC  penchant  pour  h  peU  auprès 
de  son  frère ,  était  tombé  en  disgrâce  près  de 
l'in^ératrice  et  le  baron  Thugut,  l'âme  du  ca> 
liineC  «MfidiieB  et  le  partisan  reconnu  de 
l'Angleterre;  ce  fut  à  leur  instigation  que 
François  lui  ôta  le  commandement  de  l'armée 
d'Allemagne,  sous  préteste  de  la  laibiesse  de 
sa  santé.  Cette  détermination  eut  les  plus 
funestes  eoBséq^uDees»  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt. 

avril  CI^XiNit  étaat  pnUponr  entrar  CD  «MB- 

pagne.  Tannée  se  met  en  mouvement  et  passe 
le  Ehha  sur  trois  points  différents  :  la  gauche 
à  KeU ,  k  €ÊÊ»n  à  Bfindi  d  la  item  è 


—  Après  avoir  passé  le  fleuve  sans  obstacle,  raOe 
gauche  marche  sur  Renchen,  attaque  vigou- 
reusement le  général  Starray  sur  les  bords  de 
laKintzig  et  enlève  sa  position  au  pas  de  charge. 

Cette  première  action  coûte  aux  Autrichiens 
plus  de  quinze  cents  hommes  en  tués,  blesses 
ou  pris. 

—  Pendant  ce  temps,  le  cenlre  se  dirige  surFri- 
bourg,  chasse  les  ennemis  de  la  place  et  s'en 
empare.  Toute  rarmée  antridiicmie,  la  gaudm 
exc<'pl<^c,  fait  un  mouvement  rétrogrntle;  kt 
troupes  françaises  la  poursuivent  de  près. 

99  avril  (9)— Le  corps  de  réserve  de  eesdMnièrse 
arrive  sur  les  bords  de  l'Alb ,  occupée  par  une 
fortecolonne  ennemie;  mais  lesgénérauxRiche- 
panse  et  Delmas  Fattaquent,  passent  la  rivière 
à  Waldshut,  et  forcentles  Autrichiens,  apr^un 
combat  sanglant,  à  faire  retraite  sur  Bondorf  : 
deux  cents  prisonniers  et  deux  canons  restant 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

1"  mai  (11) — I/aile  droilcdeMorcau,  restée  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  tandis  que  le  gros  de 
l'armée  s'avance  en  Allemagne,  passe  le  flewre 
à  son  tour  à  Reichlingen,  aborde  vigoureuse- 
ment la  ligne  du  général  Kolluwrath,  et  la 
diassede  sa  position  après  un  combat  acharné. 

—  Maître  de  la  rive  droite,  Lecourbe  dirige  la 
division  Yandamme  contre  le  fort  de  Ho- 
lientwiél,  qui  capitule  aprèsqudqnes pourpar- 
lers. La  garnison ,  composée  de  deux  cent 
trente  Wurtenbergeois  aux  ordres  du  général 
Woir,  rentre  libre  dans  Fintérieur  du  pays. 

—  Les  troupes  autrichiennes  sont  plus  heureuses 
en  Italie.  Une  de  leurs  colonnes,  aux  ordres  di- 
rods  de  Mêlas,  attaque  et  s*eiavare  de  fat 
ville  de  Laono,  défendue  par  le  général  Qau- 
sel  avec  quînxe  cents  Français. 

~.  Combat  de  Coranato.  Masséna,  sorti  de  Gènes 
avec  environ  trois  mille  six  cents  hommes»  y 
attaque  le  lénéral  Ott,  commandant  du  corps 
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4a  Umm  demi  «elle  ville,  Mtieil  y  «1  n< 

pouMé  avec  perte. 
3  mai  (13)  —  Le  général  Serras  est  battu  au  vil- 
iafedeSMeacdlo,  fw  ks  gàrfwB»  BlniHs  et 

Belle-garde. 

3  (13)  En  AUeoMiM,  batailU  de  Stockach.  Seùe 
mille  Aalrieliieiit,  edumwiMMs  per  le  prinee  de 

VaudimoDt,  y  sont  défaits  par  le  général  Le- 
courbe  avce  environ  vingt^x  mille  hommes 
•  de  r«ae  dreite  de  l^miée  du  Rhin.  Indépen- 
damment d'un  nombre  considérable  de  tués  et 
de  Messes,  les  ennemis  perdent  dans  cette 
journée  pr^s  de  quatre  mille  prisonniers  et 
nenf  pièces  d'artillerie.  On  a  lieu  de  s'étonner 
que  quelques  ('-crivains,  onfro  aiitros  Buret  de 
Longchamps,  aient  pu  porter  celte  bataille 
aOQS  la  date  du  2  mai. 

—  BataUle  Engen.  landis  quclc  prince  de  Vau- 
dlfflonl  est  battu  à  Stockacli  par  Lecourbe, 
quarante-cinq  mille  Autridiiens,  wn  ordreedn 
maréchal  Kray,  sont  défaits  apr^'s  une  défense 
acbarnéef  dans  les  plaines  d'£ngen,  par  Mo- 
reea,  aree  une  partie  de  son  eentre  et  son 
corps  de  réserve.  Quatre  njillc  ennemis  restent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  sept  mille  pri- 
sonniers, vingt  bouches  à  feu  et  trois  drapeaux 
tombent  entre  les  mains  des  Français.  Les  gé- 
néraux  Gouvion-Sainl  Cyr,  Richeivansc ,  Dcl- 
mai,  Bastoul,  Lorgcs,  divisionnaires;  Rous- 
ad,  Bontemps,  Grandjean,  Jacopin,  Drant, 
Digonnet,  Boycr,  Goulus,  généraux  de  brigade, 
combattirent  avec  honneur  à  celte  grande 
journée,  qui  décida  du  sortdeh  caiiqpagM. 

4  (li)  L'armée  autrichienne  se  retire  SurMocs- 
kirch  et  y  prend  position. 

5  (18)  BaMaêd0MiMkink,UvmiMKTKf, 
renforcé  des  débris  du  corps  du  prince  de 
Yaudimont,  et  espérant  réparer  sa  défaite  d'£n- 
gen  i^r  me  viâoire  fchfanfe,  marflie  sur 
l'armée  du  Rhin,  arrivée  sous  Moeskircb,  el 
l'attaque  sur  toute  sa  ligne;  mais  la  fortane 
lui  est  eneore  eonfraire.  Repoussé  sur  tous  les 
points,  il  est  rejeté  dans  ses  propres  positions, 
qui  sont  enlevées  au  pas  de  charge  malgré  une 
défense  opiniâtre,  cl  enfm  forcé  de  faire  re- 
traite sur  le  Danabe,  laissant  huit  mille  hom- 
mes el  cinq  canons  au  pouvoir  de  Morcau,  et 
près  de  deux  mille  cadavres  sur  le  terrain.  Les 
forces  françaises  présentes  à  cette  bataille  s'é> 
levaient  à  soi\nntc  mille  hommes  ;  elles  étaient 
con<lui(e5  i>ar  Lecourbe,  Richepanse,  Delmas, 
llontrichard,Vandamme,BaslouI,Ne]r,Lerges 
Uolitor,  Boyer,  Digonnet,  Goulus,  "NVnIthcr, 
Dcsperrière,  Bontemps,  Nansouly  el  d  Es- 
pagne. 

—  An  même  instant  où  le  gros  de  l'armée  autri- 
chienne est  écrasé  k  Moeakirch ,  le  prince  Fer- 
dinand d*Aatrièhe,  délaeh«  |nr  meta»  sur  la 
droite  avec  environ  dix-hnit  mille  hommes,  est 
battu  au  village  deFriedinge»,  sur  le  Danube, 


par  €oiivion4MiiM!fr{  qatâm  mbIs  ennenris 

y  sont  faits  prisonniers. 

—  A  Paris,  Joseph  Bonaparte,  frère  du  premier 
eoMul,  est  BMsmé  eamaMer  d*tlat 

—  Un  second  décret  nomme  le  général  Brune 
commandant  en  chef  d'une  nonvelle  année  de 
réserve,  dont  la  réunion  est  en  même  temps 
ordonnée  :  cette  armée  doit  remplacer  à  Dijon 
eeUe  qui  y  avait  été  formée  par  décret  du  8  fé- 
vrier préeédent,  et  qui  venait  de  se  porter  au 
pied  des  grandes  Alpes.  C^te  dernière  armée 
est  destinée  par  Bonaparte  à  faire  la  conquête 
de  l'Italie  :  c'est  lui  qui  doit  la  commander. 
Les  troupes,  qui  ignorent  encore  lenr  deaUaa- 
lion,  comptent  néanmoins  sur  sa  présence. 

6  mai  (16)  —  Le  premier  consul  quitte  Paris  et 
prend  la  roule  de  la  Salsse. 

—  Les  revers  se  succèdent  pendant  ce  temps  sur 
les  frontières  de  la  Ligurie.  (^nze  cents  Fran- 
fais,  an  Offdresdo  général  Lesoira,  aoiit  éhassés 
du  col  de  Tende  par  le  général  Goropp  «tee 
six  mille  Autridiiens. 

7  (17)  IMoOh  fOmm.  Ke  centre  de  rarmée 
d'Italie,  commandé  par  le  général  Suchet,  y 
est  battu  par  le  général  Mêlas  après  plusieurs 
heures  d'une  défense  opiniâtre.  O^tte  défaite 
entraîne  la  retraite  de  Suchet  sur  la  rive  gau- 
che du  Var  :  les  frontières  la  répabUque 
sont  menacées. 

8  (18)  Bonaparte  arrive  à  Genève.  (Yoy.  6mai.) 

9  (19)  Bataille  de  Biberach.  Vigoureusement 
poursuivi  par  le  centre  de  l'armée  du  Rhin 
depuis  la  journée  do  S,  le  marMid  Mâas  est 
atteint  dans  la  position  qu'il  venait  de  prendre 
à  Biberach,  attaqué  intrépidement  el  battu 
pour  la  troisième  fbis  pemmnt  la  campagne. 
Deux  mille  cinq  cents  Autrichiens  tombent  en 
core  au  pouvoir  de  Moreau  :  et  deux  mille  tués 
Messfii  restent  rar  le  terrain.  Les  généraux 
Baraguey  •  d'EDUiers ,  Richepanse ,  Delmas , 
Ney ,  Thurreau  ,  Digonnet ,  Durutte ,  De- 
billy,  etc.,  se  distinguent  dans  cette  joomée. 

10  (20)  La  ville  de  Bregents  est  prise  sur  les 
troupes  autrichiennes,  par  le  général  La poype. 

—  Sur  la  droite  de  l'armée  du  Rhin,  combat  et 
prise  de  Mcmmingen;  les  ennemis  y  sont  eom> 
plétcment  battus  par  le  général  Leconrh**  avec 
les  divisions  Monlrichard  et  Lorges,  el  laissent 
dix-huit  cents  prisonniers  entre  les  mains  des 
Français.  Plusieurs  écrivains ,  entre  autres 
Hontgaillard  (t.  V,  p.  387);  Hugo  (t.  1, 
p.  73),  ele.,  porlenl  ee  combat  au  11  mai,  e>sl 

une  erreur. 

13  C23)  A  l'autre  cote  de  la  ligne  française,  le 
prince  Fefdinand  (voy.  5  mai)  eSt  battu  au 
village  de  Burgrieden  par  quatorze  mille  hom- 
mes aux  ordres  du  général  de  Richepanse; 
n  perd  CBvireB  imrf  eeMi  soMits,  dont  six 
cents  prisonniers.  Le  prince  sllitIc'kDOUTemcBt 
rétrograde  de  Kray. 
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la  division  Gazan,  le  camp  aufrichirn  de  Monte 
Cretlo,  défendiM  pw  les  généraiix  Ott  et  Ho- 
kcsMiUMiL,  dvMvptds  Mmw  devMrt  Qénes , 
nais  cette  entreprise  reste  sans  résultat.  Re- 
posMé  «prè»  un  eombat  long  et  meurtrier, 
8«dl  ordomM  h  retraite;  mais  ayant  la  jambe 
I,  il  tombeau  pouToir  des  ennemis, 
frère  •  et  quel(j»jes  autres  officiers. 

—  Aa  «entre,  le  général  Mêlas  attaque  le  général 
Swhet  dans  ses  retrancliiwinto  4e  !•  IMedM 
poal  sur  le  Var.  mais  il  e5t  repoussé  vn» puic 
qirèe  plusieurs  heures  de  combat. 

11  (K)  Le  fart  4e  ViiHtei^i,  Mtqpé  per  «m 

fllMe  troupe  de  Franfiii,  «it  ftiiaé  4e  M  ICD- 

4n  aux  Autrichiens. 
M  (M)  Hert  4e  KeelMNi  4e  CtetaMS  OtoieWùi. 

toinc-Jacqucs),  auteur 4riWlliqM<j, mk  à  Piwb 

karjjaoTier  1730. 

—  Bi  ABeBagne,  «ewfcit  4*Erbecli.  Le  prince 
Ferdinand,  poursuivi  depuis  le  eombat  du  13, 
y  est  atteint  et  battu  par  le  général  Bruneteau 
de  Sainte-Suzanne ,  avec  les  divisions  Souham 
et  Legrand. 

—  Tandis  que  l'armée  de  Moreau  s'avance  à 
grandes  marches  sur  le  Danube,  l'armée  de  ré- 
serve,  ceMenliéa  m  pieides  Gieadai  Alpes, 
lemet  en  mouvement  pour  entrer  en  campagne. 

Cette  armée  était  forte  d'environ  quarante 
irille  homiiie*,  4iviaée  en  sept  divîaiont  d*in- 
bnteric  et  deux  de  caValorie  *.  Trente-cinq 
Mille  hommes  formaient  le  corps  de  bataille; 
il  devait  pesser  la  M«ot<8aint*Bennrd,  et  se 
porter  rapi4enient  sur  Milan  afin  de  proflter 
4e  rélo%neBMnt  de  Mêlas,  engagé  sur  le  Var. 
GomaM  la  constitution  s'opposait  à  ce  que  le 
premier  consul  prit  le  commandement  d'une 
année,  le  général  Berthier,  Tancien  chef  d'état- 
major  de  l'armée  d'Italie  et  de  Tarmée  d'Orient, 
m  avait  été  nmmné  général  en  dMf;  vala  ce 
grade  n'était  qu'honoraire,  car  Bonaparte  di- 
toot.  Cinq  mille  hommes  avaient  été 
MT  la  gaôelie  MNM  lea  ordres  du  géné- 
ral Thnrrcau  ;  il  avait  ordre  de  passer  en  Italie 
par  le  Monl-Cenîs  et  le  Mont-Genèvre  et  de 
«aiaiMr  direetanent  snr  Tarin.  Indépendam- 
ment de  ces  troupes,  quinxe  miUe  hommes 
avaient  été  tirés  de  l'armée  du  Rhin,  partie  de 
ses  dlvisioas  actives,  partie  de  ses  dépéts  :  ils 
se  dirigeaient  vers  les  Alpes  par  la  Suisse.  Ce 
corps  était  commandé  par  le  général  Monccy; 
il  formait  quatre  divisions  aux  ordres  des  gé- 
aénvx  l«fîies,  iapcype,  Ghibntt  et  BéOien- 


1  SmII,  ■{i  Sainl  Anuod  kaOjaiUel  1770.  rrfé 
par  HwpiMm  h»nm  êtVtmpin,  pak  ifto(n\  de  illMtioii  la  9 
m*n  1814;  il  ntmort  ïTirtM»  ju  monde  nui  1843. 

'  J«dofw«rsi  rorKaiiiMllM)  el  Ici  (orrt»d%i^»rmtét  ilarcacrfC 
MU*  b  iljte  ilu  14  juin  ;  rv  ne  fui  qu'j  r«U 
la  lrM|ir«  te  troutaknt  rcaaic*  en  lialie. 
•  ru  «Wtf  ltfciirt«airMri  «iMlt  la  «Wne  én  Cm 


I^a  Inis  pvettiftffcs  dsvaienC  4ébQMlier 

par  le  Saint-Gothard  et  se  diriger  sur  le  Pô; 
le  quatrième  devait  traverser  le  Simien  et 
opérar  SBfénnioa  «a  corps  de  haUille  dans  la 
vallée  duTésin.  Tout  étant  prêt  pour  commen- 
cer ce  vaste  mouvement,  l'armée,  pleine  d'en- 
thonsiasme,  se  met  en  marche  dans  les  Alpes. 
ie-17  mai  (S6-S7)—  PMS(«|a4Hjlte«4rtii^J»<- 
nard.  Ce  fut  le  général  Lannes,  commandant  su- 
périeur des  divisions  Loison  et  'Watrin.formant 
Ifknnt-garde  de  rarmée  de  réserve,  qni  eon- 
mença  l'escalade.  L'entreprise  présentait  des 
diflicultés  inouïes,  mais  ks  troupes  sentaient 
éptaMBt  llaparianea  4e  lenr  opéniion  gi- 
gantesque. Les  canons,  les  caissons,  démontes 
et  placés  dans  des  troncs  d'arbres  ou  sur  des 
«ratneam  i  renlettas,  sanitfalnés  lAraada 
bras  par  les  hommes  de  la  S4*  légère  et  de  la 
de  ligne.  Les  roues,  les  bagages,  les  nnuii- 
liens  sent  parlés  par  des  mulets  ou  des  che- 
vaux. Officiers  et  soldats ,  tout  le  annide  se 
sacrifie  dans  cette  marche  périlleuse.  Aucune 
route  n'était  tracée  ;  il  n'y  avait  qu'un  étroit  et 
tortueux  sentier  qui  môiait  ytn  la  aanvcnl 
con^roit  au  sommet  du  mont  ;  d'immenses 
précipices  bordent  le  chemin  ;  le  moindre  faux 
pas  et  Ton  disparall  4ana  qnelqne  abtane.  A 
chaque  instant  de  nouveaux  obstacles  s'oppo- 
sent à  la  marche  des  colonnes,  mais  elles  les 
ine  fiBimelé  vralnanC  héroT> 
(.  Rien  ne  p«'ut  arrêter  l'armée.  L'enthou- 
que  lui  inspire  la  vue  de  ce  spectacle 
snkHne  et  imposant  loi  fait  braver  les  dé- 
ments comme  elle  a  bravé  les  cnnemb.  Lors- 
qu'ils se  sentent  engourdis  par  le  froid  on 
prêts  k  faillir  sous  le  poids  de  la  fatigue,  les 
soldats  font  battre  la  charge  comme  un  joor 
de  bataille,  et  le  bruit  du  tambour,  répété  par 
les  sinuosités  des  montagnes,  relève  aussitôt 
le  BMiral  dea  tninpas.  Biles  conthMenl  alors 
leur  route  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  aux 
cris  de  la  patrie,  au  nom  de  lenr  France  ché- 
rie!...: ta  aeène  devint  snMtoe  4lMn«vr  à 
mesure  4|na  l'année  pénMrc  dans  les  régions 
élevées  t  tttê  foule  la  neige  étemdle,  elle 
narelie  entourée  4e  nuages.  Im  nombreuses 
avalanches  qui  se  détachent  au-dessus  d'elle, 
roulent  et  se  brisent  avec  un  fracas  épouvan- 
table *,  viennent  encore  augmenter  les  périls 
et  ajouter  à  Taspect  sauvage  du  Samt-Ber- 
nard....  Enfin,  après  six  heures  démarche  la 
plus  péniUe ,  la  téte  de  la  colonne  arrive  au 
4b  «e 


dfli-AlpM,  tmtk  U  MMii-Blaiw  jaiqa^ra  SsiaMMbud,  al!» 
d*t*olr  «M  UUb  cncit  da  nnpartaMa  it  do  «moMi  ét  U 

marrhe  <tc  IWaéi  4i  rfntr^t  4  et  r]n''ra  |>areearaiit  cet 
lieax  mcoionUo  I|«\ni  I«i  sp|iricic.  Ricw  d«  i>Im  inpwMl  qui 
ce  fracu  <lca  ivaliuclici  ;  il  terrifie  «1  eadis  llMWWé  la  Mt,  9 
fjktl  trtsMillir  l  ime  U  |Jus  iiilrcpiUie. 
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e^teit  le  «ovraM,  iMaé  à  six  Millt  ctaf  «mU 

pieds  au-dessus  du  niveau  d«  la  mer. 

Après  avoir  pris  quelques  heures  de  repo«, 
l*Maife  nprari  «  aiNlMi»  ww  haara  do 
Wiiin,  1c  17  nui.  Cette  seconde  étape  présen- 
té autant  de  difficultés  que  la  premire.  Le 
dMwnteilpIas  fMile,  nais  r«ilrlM  rapi- 
dité de  la  descente  rendait  le  trajet  excessive- 
nent  périlleux.  Les  neiges  qui  «oamNûk  le 
versant  méridioMl  du  maàt  Mit-BMMrd, 
«MHMttfaitBlà  Coadieet  formaîoit  à  chaque 
pas  dca  cretasses  qui  pouvaient  engloutir 
hamnes  et  chevaux.  Un  grand  nombre  de  ces 
derniers  furent  écrasés  par  des  quartiers  de 
roche  qui  sedétachaient  par  la  fonte  des  neiges. 
Ne  pouvant  se  tenir  debout,  les  soldats  prirent 
la  patli  da  ta  Uner  glUwr  sur  la  neige  jus- 
qu'au has  delà  pente.  Les  officiers,  les  géné- 
raux et  Bonaparte  lui-nttoc ,  employèrent 
égrinMBt  «a  moyen  ;  il  était  plus  rapide  et 
offrait  beaucoup  moins  de  dangers.  Aprfs  six 
heures  d'efforts  et  de  fatigue,  la  division  Wa- 
Itin  al  Loiaao  dOaoelMBt  «afla  daaa  la  Fié- 
montel  se  formentaassitdt  en  ordre  de  bataillo. 
car  il  n'y  avaitpoiot  de  tempsè  perdre  :il  fallait 
surprendre  l'ennemi  H  brusquer  l'attaque. 

Ainsi  fut  réalisé  le  vaste prè^daBoBapa rte, 
glorieux  prodige  des  temps  modernes  :  tandis 
que  les  Autrichiensle  croyaientencore  i  Paris, 
il  «onit  da  M  frayer  la  chemin  da  llulie 
par  une  route  inconnue  et  d'y  jeter  trente- 
cinq  mille  hommes  au  moment  où  l'on  s'y 
attendait  la  moliM.  Il  7  avaltqiMiqMdmia  da 
merveilleux  dans  ce  passage  du  Saint-Bernard  : 
il  frappa  l'Europe  d'étonneaMntet  porta  à  son 
eoaMa  ren&iNniataM  da  la  nation  française 
pour  le  premier  consul.  Cette  marche  hardie, 
exécutée  avec  tant  da  femeté,  écUjpsait  en 
grandeur  tout  ce  qii*«ft«t  d*<l«MMt  le  pas- 
sage des  Alpes,dailx  mille  ans  auparavant,  par 
les  légions  carthaginoises  conduites  par  Aimi- 
bal.  Elle  ouvrait  delà  manière  la  plusglorieoaa 
cette  caapapwUwleuse  de  l'armée  da  ténrve, 
dont  chaque  mouvement  devait  être  marqué  par 
une  victoire^  chaque  action  par  un  triomphe! 
Tout  enfin  devait  être  ■arwlflanx  dans  cette 
invasion  ! 

17  mai(!n) —  Descendue  dans  la  plaine,  l'avant- 
§Hda,  anui  perdre  un  seul  instant ,  car  les  mo- 
ments étaient  précieux ,  marche  sur  la  ville 
d'Aostf  défendue  par  une  garnisonautrichienne, 
rattaqoa  al  i'cb  aapara  aprèa  vn  aaaÉbat  viva- 
ment  dispute.  Un  grand  nombre  d'ennemis, 
parmi  lesquels  le  commandant  de  la  place, 
restent  sor  la  terrain. 

18  (28)  Maître  de  la  route  par  la  prise  d'Aoste, 
J^anncsprccipitesa  marche  sur  la  ville  de  Chàtil- 
lon,  occupée  par  dix-huit  cents  Austro-Croates, 
les  attaque  avec  la  division  Watrin  et  les  met 
en  déroute.  Trois  cente  prisonniers  et  trois 


pièces  de  canons  tombent  entre  ses  amins. 

19  mai  (99)  —  Le  général  de  brigaito  d'aitillirie 
Saint-Rony,  meurt  à  Paris. 

M  (SO)  Bn  ABflMgM,  rarméa  de  Monan,  ar- 
rivée sur  le  Danube,  investit  la  ville  d'Ulm  : 
Le  général  Bichepanse  est  chargé  du  blocus— 
L'Mstiee  de  Hraderf(voy.  15  juillet)  fil 
cesser  les  travaux  de  ce  siège. 

21  (1"  prairial).  Bonaparte  rqoint  son  avant- 
garde  et  sa  dirige  avec  die  sur  la  ville  de  Bard, 
position  formidable  qui  fermait  la  route  de 
Milan  et  qu'il  fallait  enlever  à  tout  prix.  L*a^ 
taque'commenoe  aussitôt  avec  vigueur. 

22  (2)  Après  un  combat  terrible  de  plusieurs 
heures,  les  Français  pénètrent  dans  la  ville 
et  forcent  le  commandant  autrichien ,  le  ca- 
pitaine Stouard  de  Bemkops,  i  seJeterdsBS  le 
fort.  division Chabran,  quiarrivcau  mémo 
instant,  reçoit  l'ordre  d'en  commencer  le  siège; 

(Voy.  2  juin.) 

—  Pendant  ce  temps,le  généralThurrcau,  chargé 
de  Iramser  le  MonUMvre  ponr  as  Jrtsr  en 

P  i r  mut.  débouche  avae  sa  division  an  village 
de  Clavières,  an-desras  du  Pas-de-Suze,  y  ren- 
eentre  une  troupe  autrichienne  forteoMnt  re- 
tranchée, ''-"-11]--!  Isrhsssiidcsca  pasitions 

Le  fort  de  Saint-François,  qui  commande  le 
défilé,  est  emporté  de  vive  force  peu  d'instants 
après. 

—  Pressé  de  compléter  son  mouvement,  Thurreau 
marche  sur  la  Brunette,  sur  la  route  de  Sun, 

dix-sept  cents  hommes,  la  cerne  de  tous  côtés, 
en  tue  deux  cents  etotdige  les  autres  à  poser 
les  armes. 

—  Sur  leVar,  Mêlas  renouvelle  sonattaque  du  13 
contre  les  retranchements  do  général  fiadwl, 
mais  il  n*est  pas  plus  lwniew{  après  aroir 

perdu  un  grand  nombre d'howMS, Û esl fireé 
de  rentrer  dans  ses  lignes. 

—  En  Allemagne,  combat  de  Delmcnsingen , 
gsgnipar  le  général  Brunetcau  de  Sainte-Su- 
lanne,  avec  les  divisions  Souham,  Legrand  et 
Collaud,  sur  le  prince  Ferdinand  (voy.  13  mai), 
coaunandsnt  d'une  .relsnas  forte  de  doose 
mille  combattants;  quatre  cents  Autrichiens 
sont  faits  prisonniers.  Plusieurs  historiens  se 
sent  troBsp<s  snr  la  dateda  ee  eembet;  les  Vit' 
toirex  et  Conquête»  (t.  XIII,  p.  90)  le  [>laccnt 
au  24  mai,  iiugo  (t.  I,  p.  72),  au  16 ,  etc.  )  00 
doit  supposer  que  ee  dernier  ranrn  eonfeoda 
avec  le  combat  d'Erbach  .  dont  il  ne  parle 
pas,  et  qut  Tut  livré  en  effet  le  16,  par  les 
nAnes  truu)x>$  et  sur  le  même  chef  ennemi. 

23  (3)  Le  général  Starray  est  battu  sur  les  bords 
de  la  Kamiach  par  le  général  Lecourbc.  et 
laisse  un  grand  nombre  de  tués  sur  le  terrain. 
(5)  Le  général  de  division  do  géBlc  fkurl* 
d'Ucrhigny.iMurl  à  Paris. 
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IK  ■it(l>  BMPi<«Mil,priwd'iiiiBtdth«itt- 

Mled'YTrë«,  occupée  par  quatre  mille  Autri- 
ûàau ,  par  le  général  Lannet,  avec  It  division 
Walrfai.'iyolB  flHils  eMBOBls  et  qninie  pièces 
d'artillerie  tombent  au  pouvoir  des  Français. 
m  (6)  Combat  de  U  ChuÏAella.  Onze  mille  Autri- 
diien»,  commandés  par  les  généraux  Kain  cl 
Haddidc,  accourus  au-devant  de  Tannée  de  ré- 
serve, y  sont  battus  par  les  divisions  Watrîn, 
Boudet  et  I>oison ,  aux  ordres  de  Tintrépide 
Lannes.  Cinq  cents prisonnien,|Nraii  lesquels 
le  général  Paify.  tombent  C— aw.CDtfC  les 
mains  des  vainqueurs. 

—  VaunaiTi  r<péc  dam  las  nina  par  Lannes, 
le  corps  ennemi  est  de  nouveau  atteint  au  vil- 
bge  de  le  Romana,  et  chassé  de  toutes  ses  po- 
iHioiia. 

■—  Pendant  ce  temps,  le  général  M^las  renouvelle 
avec  vingt-einq  mille  hommes  sa  tentativedu  23 
contre  le  pont  du  Var;  mais,  vigoureusement 
reçu  par  les  dix  aille  hommes  du  général 
Suchet,  il  est  eneore  une  fois  obligé  de  se  re- 
tirer avec  une  perte  considérable.  Mêlas  espé- 

■  raitfceoaHneneer  le  lendemain,  mais  en  ren- 
trant dans  ses  lignes  il  reçut  la  nouvelle  du 
passage  du  Saint -Bernard  par  l'armée  de 
féaerve,  et  la  nMrthe  du  premier  conanl  sur 
Mlan.  Cette  fatale  nouvelle  dérouta  toutes 
ses  combinaisons  -,  l'espoir  d'une  invasion  en 
Fitattec,  dont  il  mwrrisMit  mn  imaginatimi 
depuis  l'ouverture  de  la  campnpno.  s't^vanouiî;- 
sait  complètement.  II  ne  s'agissait  plus  de  faire 
de  Boorelles  oonquéles,  mais  de  cMuerrer 
ntalie,  prête  à  lui  échapper.  Chaque  heure 
qui  s'écoulait  était  irréparable  :  la  retraite  de- 
venait nécessaire.  £lie  commença  sur-lcK:hdmp, 
au  grand  étooneaent  des  troupes  françjiises, 
qui  ignoraient  encore  les  résultais  dclattarcbe 
hardie  du  premier  consul. 

tf  (H  Geini-d  arriwi  ▼«reèlli  el  y  ftil  atUquer 
les  troupes  autrichiennes  par  les  généraux 
If  urat,  Boudet  et  Loison,  qui  ks  mettent  en 
ueiuuic» 

Î8  (8)  Combat  de  Varallo  :  le  prince  de  Rohan  y 
est  battu  par  le  général  Leccbi ,  commandant 
de  la  légion  Italique  an  serrke  de  la  franee. 
IMseems  Autrichiens  etdeaxcanonstombent 
en  son  pouvoir  ;  cinq  eeals  blés  on  blessés 
restent  sur  le  terrain. 

—  DneMédo  Tarmée  du  Rhin,  prise  de  la  ville 
d'Augsbourg.  par  le  général Lccourbe,  arec  la 
division  Montrichard. 

ti  (f)  Bonaparte  narcbe  sur  le  Tésin,  défendu 
par  le  corps  du  général  l.audon. 

M  (10)  Murât,  jeté  en  avant  du  corps  de  bataille 
me  la  caralerio,  arrire  sur  ks  bords  de  cette 
rivière.  Le  premier  consul  l'y  rejoint  quelques 
moibents  après  avec  les  divisions  Uonnier  et 
Dnhesme. 

t«|oin         Le  Téaîh  csl  pMoé  de  rive  fNoe 


parBonaiwrte,  et  les  ennaMi»  oMiili  à  ftira 
retraite.  L'armée  de  réserve  80  porte  diree- 
tement  sur  liilan. 

—  Unede  ses  eolonnea  inveslit  le  fort  d^Arona, 

occupé  par  une  faible  garnison  autrichienne 
(J'ignore  l'époque  de  la  reddition  de  cette  pe* 
tile  pieee;  ni  les  dépêsiies  ni  Isa  relationi  n*en 

font  mention.) 

—  Sur  la  fronti^rc  du  Var,  les  généraux  Belle- 
garde  et  Gorupp,  formant  l'arrière-garde  de 
l'armée  de  Mêlas  en  marche  sur  Turin,  sont 
battus  au  col  de  Raus  par  le  général  Menard, 
et  quatre  mille  Français  mis  à  leur  poursuite 
parSneboli 

—  Vigoureusement  poursuivis,  le  général  Gorupp 
veut  toiir  au  village  de  Fontan,  mais  Menant 
raliatioe  et  le  cnlbule  une  secende  bw;  «Ix 
cents  ennemis  sont  faits  prisonniers» 

3  juin  (13) —  Bonaparte  arrive  avec  son  année 
devant  Milan ,  et  y  fait  son  entrée  iolennélle. 
Deux  mille  Autrichiens,  qui  occupent  la  ville 
sous  les  ordres  do  général  Vicolletti ,  alrandon- 
nent  la  plaoeet  se  retirent  dans  la  citadelle,  oit 
ils  sont  investis  le  même  jour. 

—  Tandis  que  le  premier  consul  entre  dans  la  ca- 
pitale de  l'ItaHe,  le  fortdeBard,  assiégé  depuis 
le  93  (Toy.  cette  date),  se  rend  par  capitula- 
tion au  général  Chabran.  La  garnison,  forte  de 
quatre  cents  hommes,  reste  prisonnière  de 
guerre;  les  Français  s*emperent  en  entre  de 
di\-huit  bouches  à  feu. 

3  (14)  Combat  et  prise  de  ia  ville  de  Lodi,  par  le 
général  Duhesme.  Les  troupes  antridiienncs, 
commandées  ])ar  le  pénéral  Laudon,  y  sont  com- 
plètement battues  et  laissent  un  grand  nombre 
de  tués  sur  le  lien  de  l'Odion. 

—  Sur  la  droite,  prise  de  Pavie  par  Lannes.  Les 
Français  y  trouvent  deux  cent  quatorze  bou- 
ches à  feu.  Les  VieMrts  et  Conquête*  portent 
cette  prise  au  7  juin  ;  l'erreur  est  inexplicable, 
car  le  bulletin  de  l'armée  de  réserve,  daté  du 
13  prairial,  et  que  les  rédacteurs  de  cet  ou- 
vrage oM  évideanwnt  oonsnMét  donne  déjfè  le 
récit  de  cette  action. 

4  (15)  Pendant  ce  tempst  l'ailedroite  de  l'armée 
d*ltalte  était  moins  heurenie.  Masséna ,  qui 
ignorait  encore  la  marche  de  Bonaparte  en 
Italie,  consent,  après  avoir  épuisé  toutes  ses 
ressentees  dedéfense,  et  lorsque  les  troisqnarts 
de  SCS  troupes  se  trouvaient  hors  d'état  de  por^ 
ter  les  armes,  à  signer  une  convention  pour  la 
remise  de  la  ville  de  Gènes  aux  troupes  autri- 
chiennes. La  garnison  française  reste  libre  en 
Italie  ;  ellerejoignit.  le  7  suivant,  les  troupes  de 
Suchet,  sous  les  murs  de  Savone.  La  défense  do 
Gènes  est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
la  république  :  elle  seule  eût  sufTi  pour  im- 
mortaliser le  nom  de  Masséna.  (Voy.  S4  juin.) 

8  (M)  Le  jour  même  ofc  droHodo  l'année 
dlliBo  éraene  Gênes,  le  général  Sncbct,  qui 
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iMittw  ttcedoosê  Iiillle1ifliiiiiiésmr«elfe  ville 

dans  le  but  de  prendre  à  dos  le  corjw  de  blocus 
d'Ott,  rencontre  à  la  Pietra ,  sur  les  bords  du 
golfe,  dix-sept  mllte  Autrichiens,  connm&dés 
par  le  général  BIsniti,  les  attaque  inirépide- 
ment  et  les  forée  h  la  retraite.  Les  généraux 
Menard,  Clausel  et  Rochambeau  se  distinguent 
dans  rc  combat. 
6juin  (16)  —  En  Allemagne,  le  prince  Ferdinand 
d'Autriche  estbattuavec  tingt-cinq  mille  hom- 
BMI  n  pont  de  Kelmtttz,  par  vingt  nille  Fran- 
eaisaux  ordres  des  généraux  Richepanse,Ncy  et 
Gernier.  Le  général  Hugo,  qui  porte  par  erreur 
ce  eomiMt  au  I**  Juin,  dit  que  doute  mille  Au- 
trichiens 7  furent  faits  prisonniers  ;  jen*ai  rien 
trouvé  de  semblable  dans  mes  recherches. 
Aujoulitns  quclc  général DcMoflet, fliiefd*état 
major  de  l'armée  du  Rhin,  qui  évidemment 
devrait  avoir  eu  connaissance  d'un  événement 
aussi  important,  n'en  dit  pas  un  mot  dans  sa 
corr('six)ndance  avec  le  ministre  do  la  guerre. 
Sur  la  m(*mc  ligne,  dou\  mille  Français,  jotcs 
en  oliscrvation  à  trois  lieues  d'Augsbourg, 
sont  surpris  an  village  de  SchwabmQnchen  par 
les  généraux  MfcrrcM  et  T.ichtt'nstoin  :  quinze 
cents  d'entre  eux  tombent  au  pouvoir  des  en- 
nenis. 

—  BnltaKe.  le  général  Méla<;.  arrivé  h  Turin  avec 
le  oorps  de  iMtaille  de  sou  armée,  dirige  ses 
troupes  sur  Aleundrie» 
6  (17)  Lo  premier  consul,  instruit  des  intentions 
deMélas,  concentre  toutes  ses  forces  pour  mar- 
cher au'devant  de  Vu  ibée  euiieniiet  Hab  cvant 
de  se  mettre  en  mouvement  il  fait  une  procla- 
mation à  son  armée  :  elle  porta  l'enthousiasme 
à  son  comble.  Cette  harangue,  pleine  d'une 
mâle  éloquence,  mérite  d'être  rapportée.  «  Sol- 
dats !  disait  Bonaparte,  un  de  nos  départements 
était  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  la  consternation 
teit  daiM  tout  le  midi  de  la  France.  La  plus 
gran(fe  partie  du  territoire  lipuricn.  le  plus 
fidèle  ami  de  la  république,  était  envahie. 
répuhNque  dialpine,  anéantie  dta  la  campa- 
gne passée,  était  devenue  le  jouet  du  grotesque 
régime  féodal!...  Soldats!  vous  marchez,  et 
d^  le  territoire  françaia  est  délivré  ;  la  joie  et 
l'espérance  succèdent,  dans  noire  ]>atrie,  h  la 
crainte  et  à  la  consternation.  Vous  rendrez  la 
fiberté  et  rindépendanee  an  peuple  de  Gènes  : 
il  sera  pour  toujours  délivré  de  ses  plus  cruels 
ennemis.  Vous  êtes  dans  la  capitale  de  la  Cisal 
pine,  Tennenl  épouvanté  n'aspire  plus  qu'à 
regagner  ses  frontières;  vous  hii  tm  enlevé 
•es  hôpitaux,  ses  magasins,  ses  parcs  de  ré- 
serve; le  premier  acte  de  la  campagne  est  ter- 
mine ;  des  miOiertdliommet,  Toucrortendez 
tous  les  jours,  TOUS udresmit  des  actes  de  rc- 
mcrctment. 

»  Mais  aora-t-on  done  Impunément  violé  le 
territoire  français?  Laissem^fm»  lulounier 


dans  ses  loyers  VtméB  qui  a  porté  ratarme 

dans  vos  familles?  Vous  courez  aux  armes.  Eh 
biml  marchons  k  sa  rencontre,  opposons-nous 
è  m  retraite,  arrarhons^ui  les  lauriers  dont 
elle  s'est  parée  ;  apprenons  au  monde  que  la 
malédiction  du  destin  est  sur  les  insensés  qui 
osent  insulter  le  territoire  du  grand  peuple. 
Le  résultat  de  nos  «Ihrts  sara  gkira  ssmi  nna- 
ges  et  paix  solide.  » 

—  Tandis  que  Bonaparte  se  prépare  à  marcher 
eonire  le  oorps  de  bataille  de  Mêlas,  les  géné- 
raux Lanneset  Watrin.  mis  à  la  poursuite  des 
Autrichiens  après  la  prise  de  Pavie  (voy.  3 
}uin),  attaquent  les  Mmemis  è  San  Cipriano  et 
les  mettent  dans  une  déroute  complète  :  huit 
cents  d'entre  eux  tomtient  au  pouvoir  des 
Frimçais. 

7  juin  (1  H) — Combat  de  Brescia,  gagné  par  le  gé- 
néralLoisoD  sur  le  général  autrichien  Laudon. 

—  Au  même  instant  le  général  Leccbl,  eonunan- 
dant  de  la  légion  italienne,  attaque  uneeolenM 
ennemie  à  Leoco  et  la  met  en  désordre. 

—  Les  trou|>es  françaises  investissent  la  forteresse 
de  PizzigUtene,  oiDéupée  par  on»  «enta  Au- 
trichiens. 

8  (19)  Sur  la  droite,  prise  de  li  ville  de  Plaisance 
par  ks  génétaux  Murât.  Poudet  al  Loison. 

Après  avoir  poursuivi  l'ennemi  pendant  quel- 
que temps,  les  divisions  françaises  reviennent 
sur  leurs  pm  et  rejoignent  Bimaparte  «fui  m 
dirige  sur  Voghcra.  sur  la  route  d'Alexandrie. 

—  Combat  de  Broni,  l'avanl-garde  du  général 
Oit,  accouru  de  Gênes  pour  su  réunir  è  Mêlas, 
y  est  défaite  par  le  génénl  Watrin,  formant 
l'avant-garde  du  premier  consul.  Plusieurs 
historiens  portent  cette  action  au  7  juin,  mais 
la  dép<*chc  de  Watrin  prouve  qu'elle  eut  lieu 
le  8.  (>  combat  n'était  que  le  préluda  d'une 
aiïaire  plus  Importante. 

•  (tO)  BatttiUê  ê9  JfiMfiMfo.  Le  earps  Ai  flé- 
néral  Ott.  fort  d'environ  dix-sept  mille  com> 
battants,  y  est  battu  par  Bonaparte  après  plo- 
sieursheures  d*uneoinl»atopinHHre,etr^etésnr 
l'armée  de  Mâis,  en  position  sur  la  Bormida. 
Trois  mille  Autrichiens  restent  sur  lechamp  de 
bataille,  et  cinq  mille  prisonniers  et  dnq  canons 
tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  La  porte 
de  ces  derniers  ne  fut  que  de  six  cents  tués.  Les 
généraux  Berthier,  Lannes,  Victor,  Murât, 
Watrin,  Chamberihae,  Rivaud,  Gency  et  Her* 
bin,  scdistinguèrent  dans  cette  journée. Lannes 
surtout  y  donna  des  preuves  éclatantes  de  sa 
bravoure  et  de  ses  hantes  capacités  mUilairm; 
aussi,  quelques  années  après,  rcmi>oreur, vou- 
lant éterniser  dans  la  famille  de  son  brave  lieu- 
IcnanI  le  nom  du  li«li  lénauln  de  m  vaiNanee, 
créa  Ijinncs  duc  de  Montcbcllo:  noble  ré- 
compense que  celui-ci  n'oublia  jamais! 
iÙ  (M)  Lm  Fkinçais  poursuivenl  les  troupes  dXMt 
sur  la  fuut«d*Alexandri«  ;  une  gruide  netioii. 


Digitized  by  Google 


daM  ééeidw  «ifort  de  lHalto,  M  préptK. 

11  juin('22) — Le  général Desaix  arrivcau  quartier 
gênerai  d«BaiMparteiStr«jbU«i  U  «TMi  quitté 
ri::^  pte  !•  S  Bars  procédait  et  venit  de  dé> 
Iwquer  i  Toulon;  c«  fut  là  qu'il  apprit  le 
{HMage  du  Saint-Bernard  par  l'armée  de  ré- 
wrre.  Pressé  de  rejoindre  sou  ancien  général 
es  chef .  Deaaix,  sans  prendre  le  moindre  re- 
pos, prit  la  route  d'Italie  et  vint  offrir  ses  ser- 
Tiees  au  premier  consul,  qui  lui  donna  le 
des  dlriiioM  Boudet  et  Mon- 
;  fon  ceatee^  «veele  mde  de  lisa- 


it (IS)L*ani4edeiéter«enTl«»MrlnlMffdsde 

In  S^  riNia,  et  y  prend  position,  la  droite,  sous 
les  ordres  de  Lanncs,  k  CaateUwvo,  le  eeotre, 
MIT  la  givade  roole  d*AlexuMlrie,  et  la  gau- 
che, commandée  par  Victor,  en  avant  do  Tor- 
(ooe.  Bonaperte  comptait  y  rencontrer  l'armée 
de  Hélas,  mais  aoeime  eoloniie  eanonie  ne  ae 
OMHi  trait. 

—  £n  Allemagne ,  combat  et  passage  de  la  Lech, 
à  Scliongau',  les  généraux  autrichiens  IfeeifeM 
et  Lichtenstein  y  sont  battus  par  le  général 
Lecourbe,  qui  les  poursuivait  depuis  l'aflaîre 
de  SchwabmUnchen.  (Voy.  5  juin.) 

Il  (14)  Bteki  de  «hanher  ramée  de  Hélas  jus- 
que dans  ses  retranchemf  ri(s  d'Alexandrie , 
Bonaparte  hit  passer  la  Scrivi»  4  l'aripée  de 
niiertc  etpôosae  des  édairesre  dans  la  plaine 
Want  de  la  Bormida.  Mais  la  route  était 
lÛve;  l'arrière^rde  «B»emic  reculait  à  me- 
mn  qw  ies  Fnaçats  e*«faiiçaient.  Cette  cir- 
fWlrtwir*  inquiéta  le  premier  consul.  Étonné 
de  ne  point  trouver  Mêlas  en  bataille  et  prêt  k 
défendre  les  approches  de  la  Bormida,  seule 
barrière  qui  séparait  Alenadrie  de  l'armée 
française,  Bonapnrte  se  per<iirtdn  que  le  g<''né- 
ral  autrichien  tentait  de  sou  cote  une  marche 
deflanc  dans  le  but  d'accabler  ses  ailes.  L'inac- 
tion complète  de  l'ennemi  justifiait  cette  suppo- 
sition; 9U8si  le  général  français  s'empresse  de 
^rtarbnr  Dceaix  avec  les  divisions  Bendet  cl 
Ifonnier  sur  sa  gauche .  alîu  d'intercepter  la 
route  d'Aqui.  Prenant  ensuite  avec  lui  quel- 
ques troupes  de  cavalerie  1é(^,  il  pareourt 
lui-même  toute  la  plaine  entre  la  Bormida  et 
la  Scrivia,  naais  l'ennemi  ne  se  montre  nulle 
part.  Toot  contribuait  à  la  eonvainere  que 
Mêlas  opérait  wi  mouvement  sur  sa  droite. 
Toutefois,  trop  profond  tacticien  pour  se  borner 
à  cette  double  reconnaissance,  il  voulut  encore 

■  Plmiean  bnlorleot  en  font  un  rrprocbc  i  riapol^i  -,  mai* 
M  laikit-il  pM  •'4elair«r  Mr  m  potilion  7  A  <]aoi  «Al-il  MrTi  de 
iilarMr  f4fHMii<i  ronme  ils  l'aarairal  mlhtf  ét»  qa'A 
l'Hinrit  i'MttqaBt  l'csocsi  i  «Mnace  i  M»  praai»  aiow*e  - 
«tnriTli*  MMctoJa  UuÊâm  ■rUdwWt*  IMlM,a4^  encore 
4H,  etNpIcliaît  M  wSilhMÎSwifn w*!in 

ttaémm*  «i  n*  mtâit  av^  ri»  <■  w—  aw  te  awwiW' 


ntanuL  an  VIII).  fn 

idkMftm  donlai  m  ffitMlt  aUaqnar  vigoa- 

reuscmentl'arrière-garde  autrichienne,  laissée 
«a  position  dans  Marea^;  cette  troupe  était 
forte  d'environ  cinq  mille  hommes.  Si  Hélas 
voolait  livrer  bataille  à  l'armée  française,  il 
soutiendrait  son  arrière-garde;  tous  les  prin- 
cipes de  la  guerre  le  lui  urdunnait:nt.  Ce  fut  le 
général  Gardannequi  reçut  l'ordre  d'emporter 
le  viliai^c.  ]}M\i  de  brûler  les  pnuts  de  la  Bor- 
mida. Le  premier  point  est  exécuté  4vee  une 
rare  intiépi^té  i  Harengo  est  enlefé  an  pas 
de  charg:e  après  un  combat  terrible,  ell'arrière- 
garde  rejetée  en  désordre  dans  Alexandrie,  ^aus 
que  Hélas  dwfdie  aeniemMit  k  la  faire  stfnle- 
nir  ;  DKiis  l'ubscurité  de  la  nuit  emp<Vhe  de  dé- 
truire ks.  communicatioDS  de  la  Bormida.  Dès 
ee  marnent  il  n>  eut  pins  de  donte  ponr  Bona* 
(tarte  :  Mêlas  voulait  éviter  une  action  générale 
et  cherchait  à  se  faire  une  nouvelle  position 
par  une  marche  de  flanc.  Sous  l'influence  de 
cette  idée,  il  laissa  continuer  la  marche  de 
gauche  de  Desaix  '  ;  la  division  Bouih'tse  trmi- 
vail  déj^  près  d'Aqui.  Desaix  comptait  y  faire 
sa  réunion  avec  les  généraux  Haûéna  et  Sa- 
chet, qui  s'avançaient  dans  la  m^mc  direction, 
poussant  devant  eux  les  détachements  que  le 
général  en  ebef  antriebien  avait  laissés  snr  ses 
derrières. 

Cependant,  quoique  tous  les  indices  jus- 
tillassent  les  intentioDS  que  le  premier  con- 
sul prêtait  h  Mélas,  ce  général  projetait  un  tout 
autre  mouvement.  Séparé  de  l'Autriche  par 
l'invasion  imprévue  du  Piémont,  Mêlas  se 
trouvait  dans  la  dure  nécessité  de  passer  sur  le 
ventre  de  l'armée  de  réserve  ou  de  se  faire  écra- 
ser par  elle.  U  n'y  avait  ni  à  choisir  ni  à  recu- 
ler. S'il  était  battu,  sa  perte  était  irréparable 
et  la  retraite  même  devenait  un  désastre,  puis- 
qu'il devait  l'opérer  v«'rs  les  frontières  de  la 
France,  les  autres  routes  de  l'Italie  lui  étant 
coupées.  L'apprtjche  de;  Mass<-ua  avec  les  trou- 
pes de  Suchet  allait  mettre  le  comble  aux  dan- 
gers de  sa  positien;  il  importait  donc  d'en  sor- 
tir à  tout  prix,  et  cela  avant  que  la  réunion 
des  deux  corps  fût  accomplie.  Une  attaque 
générale  ftet  résolue  par  Hâas;  il  b  ftu  au  14 
juin.  La  journée  du  13  fut  consacrée  à  rassem 
bler  toutes  ses  troupes  sous  Alexandp-ie;  le 
soir,  elles  s^approdihent  de  la  Bormida,  n'at- 
tendant que  te  jour  pour  tenter  leur  (térilleuse 
entreprise.  Ce  fut  au  moment  même  où  les 
colonnes  ennemies  eommençaient  à  prendre 


ment  ilu  premier  cmiMit,  ar  rrlni  <  ■  i  piiniil  tu  inarilie  <U  «mi 
lieutenanl,  et  narloul  le  point  oii  >k  i  ua  ji  t  \té.  Au  rrile  MitH/na 
n'cvail  que  quioze  aiille  homme*  ,  lum  jibinu'a  ilc  rjli|;ii<>  -  i^ne 
pouTlit-il  •fllrrpreodre  contre  uiicaiiiii'c  ;iwnl  <rriilr-i-iii<)  i 
qiunnle  mille  hommei en  Iij5i»e,l»qi»ell*  irj».iil  d'autre  »Uerna«iie 
qoa  d'émae»  Tarait  françiiM  ou  de  |to«er  la  «rac*  die  mtuie  ? 
1m  crlIliiMiMiil  ■Ww.ilirrB  i|«'m  frtnd  iMjwmka  <vin«incnlt 
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aèrent  sur  h  rire  gaache  de  la  Borinida.  dans 
rintcotioii  d'en  couper  les  ponts;  ce  furent 
«n  qnt  Tfannl  hMtrnire  le  général  du  moare- 
ment  de  M&u.  Le  moment  était  critique  :  il 
n'y  pas  un  instant  à  perdre.  Il  était  déjà 
neuf  heures  du  soir,  et,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, l'armée  autrichienne  déboucherait  à  la 
pointe  du  jour.  La  nuit  entière  fut  employée 
par  Bonaparte  à  prendre  ses  mesures  pour  la 
grande  journée  qui  m  préparait;  des  ordres 
sont  en  môme  temps  expédiés  au  général  Dé- 
fais pour  rétrograder  à  marche  forcée  avec  les 
4lvisi<ms  Boudei  etMonnier  ;  maia,  par  sa  trop 
grande  distance  du  corps  principal,  il  devenait 
impossible  k  ce  brave  d'arriver  avant  midi 
(ie  t4)  aar  lednnp  de  betailled  de  aonleBiit 
la  ligne  française.  Cette  lig^e  était  posu^  obli- 
quement en  attendant  son  arrivée.  Les  divi- 


leioidni  du  fénéni  Vidor,  foniniciit  le  fn^ 


de  Marcngo,  ayant  leur  droite  au  chemin  de 
laBarboUa,  learceatreà  Mareagoet  leur  gattohe 
à  k  Bonildi.  la  dlvMoB  Watrin  prit  posilimi 
en  avant  de  San  Giuliano,  sur  la  route  de  Tor- 
lone;  elle  formait  la  seconde  ligne.  Sa  droite 
était  couverte  par  la  brigade  de  cavalerie  da 
général  Charopeaux.  La  garde  «MWdaire,  for» 
mant  la  réserve,  fut  placée nBfoaoïanièrede 
la  division  Watrin  *. 

Tel  était  Perdre  de  baUille  de  Bonaparte 
le  14  juin  au  matin.  Mais  avant  de  rappeler 
les  eireonstanees  de  cette  journée,  je  doia  con- 
stater les  fercesdes  deos  araiées  iisHi^émtesi 
c'est  un  point  historique  qti'il  importe  d'éclair- 
cir.  En  comparant  les  forces  des  deux  chefs, 
il  sera  fteile  de  se  eonvainere  que  ee  ne  Ikt 
point  par  suite  d"iin  ninnquc  de  œurage,  mais 
bien  à  cause  de  la  destruction  des  deux  tiers 
desott  •inée,qaelMas«apilnkie] 
de  h  bataille  de  Mm|D. 


«MtAI'  inpim»  9itKiÊUifLMM  CSIf. 
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9<  corps, 
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3*  corps. 
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41'  de  ligne. .  . 
iOf  id, 

W  légère  

43'  de  lifçne.  .  . 
90'  de  ligne. .  . 
6«  légère.  ... 
40*  de  liflie. .  . 
»  H. 
38<  id.  . 
19»  légère. .  .  . 
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^^•  id. 

9'  légère. .  .  . 
30!*  de  ligne. .  . 
59*  id. 
Grenadiers  à  pied.  . 
id.  àcfa'eteh*. 

Artillerie  

I*'  de  cavalerie.  . 
ao*  id. 

il-  id. 

1"  de  dragons. .  . 

8*  id. 

9*  id. 

6'  de  drngons.  . 
*  12' de  chasseurs.. 

5*  de  cavalerie. . 
SI*  de  chasseurs., 
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Tolal^  forces  françaises  présentes  llffareaio   ^,009 


•  Si  i»  4mm  i»  ti  YMgt  lUUib  Mr  r«t(«  balaillc,  c'«a  qnc  la 
joamf*  A»  Marengo  fiit  époque  dan»  le*  anoalM  tnililairc*,  et 
q«'an«  décida  dn  lor l  de  la  Franca  et  dca  dcaliaéca  du  monde  an- 
IMT.  BarMfa,  AMMrfiu  tt  Wataries,  rnill  Iw  iMkgfaadM 


phaae*  dei  f,ufrvt*  dii  rontalit  rt  Se  rraipire.  Soat  em  point  «la 
TOC.  cliacanc  (le  r«i  KalJilIrii  ininlc 'l'rtr.  r<pliqni>«  uirvMptat 

faal«<cliell«.  —  If.-B.  Ln  cyrpaprçcéd^  d'un  aal^rauf  a**iva( 

MttriidcrkméaAilWii. 
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Pour  les  h>Tees  de  toate  l'année  de  réserve,  on  doit  y  ajouter  les  troupes  détachées  sur  les 
deux  rives  du  P6  ou  devant  ki  différentes  places  occupées  fn  les  trospet  aHliiehicanei,  el 
qui  s'élevaient  à  S9,067  honvet.  organisés  conmejnil  i 


LoisOB. 


Upoype. 


iGobcrt.  . 
iBroussier. 


Corp*. 

13*  légère  

38*  de  ligne  

60-  id  

S*  de  chasseurs.  . 
15*  id.  •  « 
11*  de  hniaarda.  •  . 

1- légère  

29*  de  ligne. .  •  •  . 
91*      id.      .  .  . 


F«rc.  frt». 


Lorges  iBonaaii  T  f  /  ".f 

*  I  I    Li^gion  Italique.  .  . 

iGiUjr  


Chafartii. 


jL^valeUe  et  Lié|)«ut.| 


HarieviUe. 


fiure  d'artilkria. 


Li^gion  Italique. 
1"  de  ligne.  .  .  . 
1"  brig.  d'Orinl. 
S-  id. 
9*  id. 
12*  de  ligne. .  .  . 
115* el  28*  légère., 
l  *  S^2'  de  cavalerie.  • 

*  lOi*  de  ligne.  .  . 

S*  de  cavalerie. . 

•  14«        Id.    •  • 
15*        M.  . 

•iS^        id.  . 


SM16 


Total  général  des  forées  de  rarmée  de  réserve,  an  14  jdn   M,7t7 

U  importe  maintenant  de  connaître  quelle  était  la  situation  de  l'armée  de  Mêlas  et  princi- 
palement les  forces  autrichiennes  présentes  à  Marcngo.  Ces  dernières  s'élévaient  à  trente 
■me  boit  eent  ciiH|imile  comlialtante  en  lignes,  fomiésdelamanièieMivanl»: 

nÉlAS.  <#Tf^f|,  MM  cnsF. 


OU. 


fa.  priteat». 

I  lEonssean.   3,000 

IFrimont  1   1,900 

.Pilaly   1,400 

Haddi«sk  BcUegarde   1,500 

f  Saint- Julien   9,M0 

(Dcbriey   1,650 

.iKncscvirlch   2.200 

rUmarsallIc   1,100 

iLattennann   S«100 

'IWeidenMd   9,600 

tNobïli   1.900 

'INimptah   2,300 

/Gottesheim   800 

M  Retz   2.000 


IKofsiB*  •••>•« 
Elaiiti(«tTalerie). 


{ Scbellenberg. 

V(  " 


'iStiekcr   2,600 

iUlm  


Si  on  njoiite  h  ce  total  la  garnison  de  :  Alexandrie.  3,000  homm.;  Aqui,  115;  Arona,  350; 
Bobliio,  l,000i  Casai,  3,650}  Cooi,  4,400}  Feliciano,  1,000}  Gavi,  1,200}  Gènes,  6,000} 


30,880 
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Mantoue,  3,800;  Milan,  »,800|  PbteaM,  (Château  de)  300;  Peschiera,  500;  PiuifçtieloaA» 
800;  la  Ri  vitre  du  levant,  1,000;  Savone,  (château  de)  1,200;  co  Toscane,  8,000;  Torlonc. 

1,200;  Turin,  3,800;  Venise,  Vérone  et  en  Islrie,  6,350;  eiuemUe   14,165 

On  trouve  que  l'armée  de  Mêlas  ne  oomptait  plus  que  «  .  75,015 

hommes,  ou  approximativement. 

En  déduisant  oe  total  de  la  fore*  primitive  de  l'armée  autrichienne  (voy.  6  avril),  qui  était  de  112,960 

11  en  résulte  qa»  Mélu  «Tait  perdu,  ea  soixante-neuf  jours,  le  tiers  de  son  «rinée,  ou..  .  37,945 


Tdk  était  la  situation  de  l'armée  autri-  1 
chiemie  en  Italie-,  au  moment  eh  Mêlas  allait  | 

tenter  de  réaliser  son  projet,  de  se  frayer  un  che- 
min au  travers  de  l'armée  franfiaiae,entreprise 
«lésespérée  dans  laquelle  11  aUdt  sneeomlier  ei 

perdre  les  fruib  de  huit  mois  de  combats. 
14  juin  (25)  — A  cinq  heures  du  matin  l'armée  au- 
trichienne passe  la  Bormida  et  se  forme  en  trois 
colaiines  d'attaque.  La  premii>re,  chargée  de 
tourner  lagniirhodplalignprranraisc,  se  dirige 
sur  le  chemin  de  Sale ,  tandis  que  les  deux 
autres  s'aYaneent  par  la  route  deTortone,  dans 
le  butd'aborder  do  front  la  gauche  et  Ip  contre 
de  Victor.  A  huit  heures,  le  canon  se  til  eo- 
tmàn  :  c'étaient  ces  dens  dernières  eolonnà 
qui  débordaient  la  division  Gardanne.  Pen- 
dant quelques  instants  les  Français  contiennent 
tons  les  efforts  de  Mâas  et  gagnent  le  temps 
nécessaire  à  la  division  Chambarlhac  pour 
venir  les  dégager  et  protéger  leur  marche  ré- 
trograde sur  Marengo.  Les  nombreuses  batte- 
ries ennemies  démontent  et  écrasent  le  petit 
nombre  de  pitces  que  l'on  prvient  à  mettre 
en  position;  favorisés  par  le  terrain,  les  Autri- 
chains  développent  tout  à  coup  leurs  forces  et 
exécutent  un  mouvement  de  front  sur  tout  le 
corps  de  Victor.  De  part  et  d'autre  on  se  bat 
avec  un  acharnement  incroyable;  chacun 
apprécie  l'imiMjrtance  de  la  position  de  Ma- 
rengo. L'ne  épouvantable  canonnade ,  mêlant 
•on  bniit  solennel  à  rafflreose  mousqnelerie 
^li  sillonne  le  champ  de  carnage,  porte  la  des 
tmetion  dans  les  rangs.  Marengo  est  pris  et 
repris  plnsienrs  fois  sans  que  les  deux  partis 
se  découragent.  Trois  mille  grenadiers  autri- 
chiens, formés  en  masse,  s'élancent  au  pas  de 
charge  et  eherdient  à  couper  la  division  Gar- 
danne; nais  le  général  Rivaud  a  prévu  cette 
attaque  :  il  se  précipite  à  leur  rencontre  avec 
la  13*  demi-brigade,  attaque,  culbute  et  écrase 
eelteoolonnc.  D'autres  troupes  s'avancent,  mais 
dles  subissent  le  môme  sort.  Furieux  ilf  cette 
opiniâtreté  et  voulant  posséder  le  village  deMa- 
rengoà  toutprix,Mélassedéeide  à  une  attaque 
générale.  Vingt  mille  hommes,  formes  en  co- 
lonne, s'avancent  directement  sur  lecculrc  de 
Vklor  et  llibordent  vigoaieusement.  Snrdiar- 
gce  p.ir  le  nombreot  fatiRUCo  d'un  combat  aussi 
terrible,  la  première  ligne  française  est  cnlin 


rejetée  de  Marengo  et  forcée  de  prendre  une 
nouvelle  position  en  arrière  dn  village,  paral- 

IMomont  au  front  de  l'ennemi.  Dans  ce  mo- 
ment Lannes  achevait  son  mouvement,  et  en- 
luit  en  ligne  sur  la  droite  de  Vi6lor.^LMen 
devint  générale  :  toute  la  plaine  était  en 
feu.  Tandis  que  Victor  se  défend  contre  Mêlas 
avec  un  courage  exemplaire ,  Lannes  est  aux 
prises  avec  Kaim ,  qui  le  cfaujge  impétueuse- 
ment; mais,  repoussé  après  un  combat  sanglant, 
Lannes  le  poursuit  et  le  charge  à  son  tour,  avec 
la  division  Watrin,  l'enfonce  et  le  rejette  jus- 
qu'au-dessus de  la  Barbolla.  Cet  avantagccoûte 
malheureusement  la  perte  du  général  Cham- 
peanx  ■  (PierreXIément)  Ueesé  mortelleaMiit 
à  la  tétede  sa  brigade.  Ne  pouvant  poursuivre 
longtemps  le  corps  de  Kaim  sans  dégarnir  la 
ligne  de  bataille,  Lannes  rappdle  Watrin  pour 
soutenir  la  gauche,  fortement  entamée.  Dég;igc 
par  ce  dernier  mouvement,  le  général  autri- 
chien rerient  sur  ses  pas  et  reoonunenee  son 
attaque.  Au  même  instant,  les  troupes  de 
Mêlas,  licres  de  leur  prise  de  Marengo ,  se 
jettent  sur  Victor  et  l'obligent  encore  une  fois 
à  abandonner  ses  positions  et  à  faire  retraite 
sur  San  Giuliano,  où  se  trouvait  le  premier 
consul  avec  la  réserve,  composée,  comme  je 
rai  dit,  de  la  garde  eonsnlaire. 

La  position  de  l'armée  française  devenait  ex- 
trêmement critique  :  le  corps  de  Victor  était  en 
pleine  retraite,  et  legros  de  reniieaii  i*avaBÇiit 
rapidement  sur  la  dernière  ligne  de  Bonaparte; 
l'aile  gauche  de  Mêlas,  qui  avait  pris  le  che- 
min de  Sale,  était  encore  intact  et  allait  à  son 
tour  entrer  en  ligne  ;  d'un  autre  côté,  Lannes, 
resté  en  flèche  par  le  mouvement  rétrograde 
du  premier  corps,  allaitétredébordé  par  Kaim, 
et  dès  lors  la  bataille  était  perdue  sans  retour. 
Le  général  Desaix,  auquel  le  premier  consul 
ne  cessait  d  envoyer  courrier  sur  courrier  , 
ne  paraissait  pas  encore,  et  son  arrivée  seule 
pouvait  changer  les  choses  de  face.  Iliinporlail 
donc  de  gagner  du  temps  à  tout  prix  et  de  ral- 
lier les  troupes  en  retraita  :  «ne  heure  de 
résistance  encore,  et  l'avant-gardr  de  Dosaix 
déboucherait  peut-être  sur  le  champ  de  ba- 
taillef...  Dans  ce  nKHnent  folenod  «À  le  sort 

*  Il  aMrBl  q^cIfiM  jmn  tfth. 
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m 


4»ntaHe  et  n  pt opw  éiiliDé»  tetenl  n  jea, 

Bonaparte  se  confie  à  m  forlvM  et  se  dMdt  à 
oser  de  la  garde  coosultire,  sa  seole  résenre. 
A  peine  nombreux  de  bnit  cents  bommes,  ces 
braves,  n'ayant  qu'une  faible  artillerie,  nais 

enthousiasmes  par  la  présence  du  premier  con- 
sul et  l'importance  (lu  service  auquel  ils  étaient 
appelés,  ces  braves .  di»-)e,  •*élttMint  vers  le 
milieu  de  la  plaine  avec  un  dévouement  hé- 
raïque  et  s'y  forment  eu  bataillon  carré.  Là» 
liwaWlai  m— ftraitain  et  formant  qnitra 
rangs  d'acier,  ils  bravent  tous  les  efforts  de  la 
nooibreiue  cavalerie  autricbicnne.  Les  co- 
lonnea  te  romprat  et  •*écraMiit  devant  ealte 
barrih^  invincible.  Soixante  bourhi  s  à  feu 
hnMBt  leurs  foudres  vers  cette  redoute  de  fer, 
'  «Mcpi'ldleBoatrelanwiDdreMrilalioii.Det 
cris  de  rire  la  rép\Mique!  vive  Bonaparte! 
étouffent  les  cris  de  rage  des  ennemis,  et  ré- 
diaullcnt  le  courage  des  valeureux  défenseurs 
éthiFh«Ma.GieltadMiBnse  héroïque,  quidatétrc 
renouvelé**  quinic  ans  plus  tard,  donne  enfln 
le  temps  nécessaire  à  la  droite  pour  exécuter 
m  ffctralle  en  bon  oidraet  leAiimar  n  Hpie  : 

grâce  aux  efTorts  de  la  garde,  la  hiltc  poMvnit 
être  recommencée,  car  la  victoire  était  encore 
IndédM  «t  «ntananae  vMat  étril  oMom. 
La  première  division  du  corps  de  Desaix,  relie 
du  brave  Monnier,  le  glorieux  défenseur  d'An- 
cÉw,  dAonehait  en  ee  manient  sur  leebamp 
de  bataille,  apr^s  une  marche  forcée  de  dix 
lieues;  ellese  jettesur  la  druitcdc  la  ligncfran- 
çaise  pour  soutenir  Lannes,  dga  (icbordé,  tan- 
dis que  raoln,  eelle  du  gén^l  Cara-Saint- 
Cyr.  s'élance  au  pas  de  charge  vers  le  village 
de  Castel-Ccriola ,  et  en  débusque  1  infanterie 
Mgira  da  général  BIsnits. 

Cette  puissante  coopération  change  complé- 
tamcnt  la  position  de  l'armée  de  réserve.  \a 
baMMe  alWt  enfin  ptendn  vm  nonvdie  face, 

II  f  iait  cinq  honros  et  demie  du  soir.  Bona- 
parte, instruit  que  la  tèle  de  la  aeamde  divi- 
rion  dêDMihc,  edie  de  Bonéel,  arrivait  i  la 
hauteur  du  village  df  Srm  Giuliano,  arriHe 
tout  il  coup  son  mouvement  rétrograde  et  ré- 
tablit son  ordre  de  bataille.  Pareowrant  rapi- 
dement tout  le  front  deson  armé»  s  «Français, 
s'écrie-t-il,  c'est  avoir  fait  trop  de  pas  en  ar- 
rière ;  le  moment  est  venu  de  marcher  en  avant. 
gmwénen-*rons  que  mon  habitndeesideconcher 
Mr  le  rlunnp  de  bataille.  »  A  cette  courte  mais 
noMe  havangue,  l'armée  répond  par  un  cri 
|énéralde«<M  U pnmUr eaumi! l'ordfe de 
marcher  en  avant  est  donné  sur  toute  la  ligne  : 
la  charge  bat,  les  troupes  se  précipitent  avec 
impétoaaildiiir  Tannée  de  Méhi.  Lechoe  fM 
terrible:  toute  lalignccnncmiccnfutébranlce. 
De  part  el  d'antre  on  fut  des  prodiges  de  va- 
leur. DnnixMdiriBa  m  pas  de  coorte  fnr  k 
féiM  Knta  «t  ta  «hme  k  IM.  IhltM 


aine  înaiBBl  le  bravn  DMht  raveil  OM  fctfle 

dans  la  poitrine  '  i-t  tomlK-dans  les  bras  d'un 
des  aides  de  camp  de  Bonaparte ,  Lebrun ,  fils 
dn  troisième  consul.  Cette  perte  douloureuse 
excite  encore  davantage  la  fureur  des  soldats: 
ils  marchent  en  colonne  serr»^  sur  les  troupe» 
ennemies  et  les  abordent  en  criant  vengeance. 
Rien  ne  résiste  à  leur  choc  :  les  grenadiers  de 
Kaim  sont  culbutés  et  chassés  de  leur  position. 
Mais  au  même  instant  uù  ils  se  retirent  en 
déaaidra,  la  brigade  de  cavalerie  de  Keller- 
mann  se  jette  sur  la  gauche  et  les  chrirpe  dans 
le  flanc,  tandis  que  Boudet  les  attaque  de  nou- 
veau de  front.  Priae  enireden  faum  et  séparée 
do  gros  de  l'armée ,  latroupc  ennemie  se  décide 
enfin  à  poser  les  armes  et  àse  constituer  pri- 
•annièr». 

Tandis  que  les  soldats  de  Desaix  vengeaient 
par  la  victoire  la  mort  de  leur  général,  le  pre- 
mier consul  s'était  jeté  sur  Mêlas  avec  les 
divisions  de  Lannes,  de  Victor,  celle  de  Mon- 
nier et  la  cavalerie  de  Murât,  et  l'avait  attaqué 
sur  toute  sa  ligne.  Après  un  combat  sanglant. 
Mêlas  «t  culbuté  et  forcé  da  Ciérs  ralraMasnr 
Marenpn .  où  .  malgrt*  l'ncharnement  de  sa  dé- 
fense et  ses  eiforts  pour  rallier  ses  colonnes 
battues,  il  ne  parvint  à  tenir  que  pen  d1n* 
stants.  Obligé  de  continuer  son  mouvement, 
le  général  ennemi  laisse  six  mille  bommes 
dans  le  viNage,  «vw  oidrede  le  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  mais  K-  premier 
consul  arrive,  enlève  Marengo  au  p«s  de  charge, 
et  cbaiaerinnée  autridiieane  sur  la  Bormida, 
qu'elle  repasse  dans  le  plus  grand  désordre. 

Telle  fut  la  bataille  de  Marengo  ;  la  victoire, 
un  instant  infidèle,  revenait  enlin  sous  le  glo- 
rieux drapeau  d'Arcole  et  d'AboukAr.  Les  ré- 
sultats de  cette  victoire  furent  immenses  :  elle 
valut  la  conquête  de  l'Italie.  Les  pertes  des  en- 
nemis étaient  également  considérables;  six 
mille  huit  cents  prisonniers,  trente  canons  et 
douze  drapeaux  se  trouvaient  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  «t-hi^t  mille  blessés  et  quatre 
mille  cinq  cents  tués  sur  le  terrain.  I.,es  pertes 
des  Français  ne  s'élevaient  qu'à  trois  mille 
cinq  cent  quatre-vingt>onse hommes,  non  com- 
pris celles  essuyées  par  In  pardr,  ninsi  que  le 
prouve  l'étal  de  situation  dressé  par  ordre  de 
Bonaparte  le  lendemién  de  la  bataille  *. 
I  l  juin  (25) — Le  jour  même  où  la  France  perd  un 
de  ses  plus  braves  généraux  aux  champs  de 
Maren^,  un  autre  brave,  le  général  Kléber, 
général  en  dief  dellarmée  d'Ëgypte,  tombe  en 

•  DvaiB  d«  T«j|«m         Cliiri«»A»lâlt) ,  f4o<r«i  àà  éM- 

*«*t  11M.  SasélpeeilM  MvnliwoBlM  àt^imm  tmcontnH 
(In  |ir«tHlSiM-teiwi|,tMr  ordre  èt  l»MfMft«,  qat  ;  •  Mi 

élever  nn  mniiomrnl  i  m  mrinoirc. 

»  Celle  |>»*ct,  %i%nit  à*  |éaéral  Daponl,  t*»ef  d'<til  major  de 

l^nwés,  n  mm  aa  4lr4t  *  la  |Mn«. 
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OriMitmule  |MiguvA4'Mtailiqw»linitas- 

sassiné  au  Caire,  rers  les  trois  heures  de  l^'^pr^s 
midi .  par  Soleynan-d-lialebi.  Kléber  (Jean- 
Baptiste)  naquitàfllrtibmiff  teSwMMfTBS. 
Ses  dépouilles  mortelles  furent  déposées  avec 

ripe,  le  17  MiÎTanl,  dans  le  bastion  du  nord 
fort  41fcnMai-bcy.  près  de  b  porte  dite 
Bab-Gheit-el-Pacha,  au  Caire;  mais  le  9  août 
1801,  au  moment  de  l'évaeuation  d'Ègypte,  les 
cendres  du  général  furent  religieusement  reti- 
rées da  bastion  par  les  soins  du  général  Bel- 
liard,  rapportées  en  France  et  transférées  à 
Strasbourg  '. — La  mort  de  Kléber  eut  c^la  de 
triste  poor  laitance,  qu'elle  entraîna  la  nUne* 
de  l'importante  colonie  que  Bonaparte  avait 
créée  en  Afrique.  Ce  fut  le  général  Menou,  le 
plot  mmàm  divisteuiaire  d«  ramée,  qal  nw- 
réda  à  Kléber  au  commandement  en  dief  des 
forces  en  Orient.  (Voy.  IS  juin.) 
14juin(25>— Bn  Ailemaffie. te  général «rtriditeB 
Starray  est  battu  sur  les  bords  de  hllllldel  par 
les  généraux  Leclerc  etDecan,  ducorpide  ré- 
«rf»  de  l'iméedii  RUn.  Ttait  ceoto  cmieais 
restent  sur  le  terrain  et  quatre  cents  priaon- 
niers  au  pouvoir  des  Français. 
15  (M)  1^  général  Menou  prend  le  eoaunande- 
.  ment  de  l'araiée  d'Orient  et  fait  une  proclama- 
tion à  ses  troupes.  Voici  cette  pi^ce,  c'est  l'é- 
loge du  malheureux  Kléber.  «  Soldats,  un 
horribte  atteiitat  vient  de  vimss  cnterer  un  gé- 
néral que  vous  chérissiez  et  respcctiet.  Vn 
ennemi  qui  ne  mérite  que  le  mépris  et  l'indi- 
gMlioii  do  moad»  entier,  mannaai  qnl  D*a> 
vdt  p«  vataiere  les  Français  commandés  par  le 

•  Vm  mm»  t  y  M  élevj  i  m  ménoire  lor  ta  PUra-d'Ar- 

■M.  0  fwto  tm  iotcriptioM  MwvMlcit  je  Im  lUUn- 

1.  •.  lutna. 

W  à  llMibmt  W  •  MIS  im 

GMnl  d«  brifadc  i  rarmfe  at  U  TmM*. 
C4ii4ral  d«  dWUion  à  Vtnnèr  <\<i  Saintire-et-HeaM. 
Mrfral  CM  chef  «B  ÉgjftU.  Mart  ra  Ckir* 
fcMJiiBiMI. 

~lSjdanN. 


ELÉKER 
I  frère*  d'âmes,  Mt  coiii 

Là  |«iri«.  laua 

Ici 

a«poMtit  M  ml  et. 


Mtafwite.  30  mtr*  ISM. 


(  Toy.  18  mtrt  IttrtO  ) 
.J  i  MMCrci  l<  M>afeiiir  denUc  înaugu 
ralkm  ■  Hf  iumI  trtp^  par  un  ar<Hl«  de  Slrasboarg  Eli*  porte 
d'u  tàU  la  lUIuc  d*  KléhcT,  rl  itcTaotrc  BU*  tu*  d«  cette  ville, 
qui  HirMdM  pluapsiuanlt  boulevard*  d«  la  Fraoea. 

*  8«  >Mbcr  ■'•ftt  mm  *U  aaaaHicA,  l'arnéa  MMlaia* 

«illM4Mla«ir«|lpto«tl|li«Mnv4> A krrMM.  a 

(IliffMiH.) 


Iirm  Kléber,  «  en  b  liJiilé  de  lai  cnwfcr 

un  assassin!  Je  vous  dénonce,  je  dénonce  au 
monde  entier  le  grand  viiir,  chef  de  cette 
armée  qna  «mii  ant  délmite  daas  les  ptefam 

d'HéliopoIis.  Cdtluiqui.  do  concert  avec  son 
aga  des  jaaÎMiiitt ,  a  mis  le  poignard  k  la 
main  dn  nommé  8oteyatta>el>nalabi,  qui, 
parti  de  Gau  depuis  trente-deux  jours,  nous  a 
enlevé  hier,  par  le  plus  noir  des  assassinats, 
celui  dont  la  mémoire  doit  rester  ch^  à  tout 
bon  Français.  Soldats,  Kléber  avait  dissipé,  m 
marchant  à  votre  téte. cette  armée  de  barbares, 
qui  de  l'Europe  et  de  l'Asie  étaient  venus  fon- 
dre sur  l'Ëgypte.  Kléber,  en  dirigeant  vos  in- 
vinciblcs  cohortes,  avait  reconquis  i  ftgypte 
entière  en  dix  jours  de  temps.  Kléber  avait 
tellement  reatanré  les  flnanees  de  Tannée,  que 
tMl  l^riéré  était  payé  et  la  solde  mise  au 
eoVffUlt.  Par  les  règlements  les  plus  sages,  il 
avait  réformé  «ne  grande  partie  des  abm, 
presque  inévitables  dans  les  grandes  adminis- 
trations. Le  plus  bel  hommage  que  nous  puis- 
•ioM  rendre  k  la  mémoire  do  brave  Klélwr, 
est  de  conserver  cette  attitude  Hère  et  impo- 
sante qui  fait  trembler  vos  euiemis  partout 
où  vous  portez  vos  pas  ;  c'est  de  tous  astreindre 
vous-mêmes  à  cette  diaeipliiM  qui  bU  11  fma 
des  armées.  C'est  de  vous  rappeler  sans  cesse 
que  vous  êtes  républicains,  et  que  partout 
vous  devez  donner  l'eiempte  do  la  moralilé,  cl 
de  I'ol>éiss.inre  k  vos  chefs,  comme  vous  don- 
nes partout  celui  du  courage  et  de  l'audaoe 


»  Soldats,  l'ancienneté  de  grade  m'a  porté 
provisoirement  au  commandement  de  l's 
je  n'ai  à  vous  offrir  qv*an  attachement 
bornes  à  la  république,  à  la  liberté  et  à  la 
prospérité  de  la  France.  J'invoquerai  les  mâ 
nés  de  Kléber,  f  invoquerai  le  génie  de  Bona- 
parte, ei,  marchiuit  au  milieu  de  vous,  nous 
travaillerons  tous  de  ooncert  pour  rintérêt 
de  la  république.  » 
—  Un  plus  gand  événement  se  pame  en  Italie. 
L'armée  autrichienne,  rejetée  dans  Alexandrie, 
prête  i  être  forcée  dans  ses  retranchements  et 
n'ayant  aucun  seeonrsi  attendre  de llnléricnr 
du  pays,  capitule  avec  Bonaparte.  Voici  la  con- 
vention conclue  entre  les  deux  chefs  :  elle  vint 
^lonÊtr  de  te  svrprise  i  l'Europe  étonnée,  et 
couronner,  par  la  conquête,  les  résultats  des 
victoires  de  l'armée  de  réserve.  —  On  a  lieu  de 
l'étonner  que  l'abbé  Montgaillard  plac«  (t.  V, 
p.  399)cette  convention  sous  la  date  du  16  juin. 
Article  1".  11  y  aura  armistice  et  suspension 
d'hostilités  entre  l'armée  de  8.  M.  1.  et  celle  de  U 
r^ubliquc  française  en  Italie,  Joaqnlh  ta  répenae 
de  la  cour  de  Vienne. 

11.  L'armée  de  S.  M.  1.  occupera  tous  les  pays 
compris  entre  le  Mincio  et  te  M»  e'eit4*tfrefe^ 
Atentonc,  Boi«olerte,  et,  dépota  là,  ta 
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rive  gmNhe  da  M,  et»  è  la  rif»  draite,  h  filte  «t 

citadelle  de  Ferra  re. 

in.  L'armée  de  S.  M.  I.  oecupere  également  la 
Tmcmm  e(  Aœdiie. 

IV.  L'armée  française  occapen  ki  peyieom- 
pris  entre  la  Chiesa,  l'Oglio  et  to  Pô. 

V.  1^  pays  entrehChicMCtlelliii^neMra 
occupé  par  angine  des  deux  armées.  L'armée  de 
S.  M.  L  pourra  tirtrdes  vivres  des  pays  quifai- 
saieal  partie  du  duché  de  Mantoue.  L'année  fnn- 
fUM  tirera  des  Titres  des  paye  qiilsisiieBt  partie 
de  la  province  de  Brescia. 

VL  Les  châteaux  de  Tortone  d'Alexandrie, 
de  Milan,  é» Tkrin, de Pissighitone ,  d'Arona, de 
Plaisance,  seront  remis  à  larm^o  française  du  27 
prairial  au  i"  messidor  (du  16  au  20  juin). 

YH.  La  plaee  deCsni,  ks  efaâtoMx  deCeva, 
SmoMt  la  ville  de  G^ncs  seront  remis  k  l'armée 
française  du  S7  prairial  au  5  messidor  (du  16  au 
84  juin). 

VIII.  Le  Md'UibiBMninnislaTMndor 

(SSjoin). 

K.  L'artillerie  des  plaees  tara  di«ée  de  h 
Manière  tniraBte  savoir  :  1*  Toute  l'artillerie  des 
calibres  et  fonderies  autrichiennes  appartiendra  à 
l'armée  autrichienne  ;  2*  Celle  des  calibres  et  fon- 
deries italiennes,  piémontaises  et  franfaiaea,  ap- 
partiendra à  l'armée  française;  3»  Les  approvi- 
sionnements de  bouche  seront  partages  :  moitié 
a«a  à  la  dii|Maition  dn  eonnnisaaire  erdeimateur 
de  l'année  française,  et  moitié  à  celle  du  commis- 
saire ordonnateur  de  l'armée  autrichienne. 

X.  Les  gamiaoBS  aorliranl  «vee  laa  bouMUtt 
■âMaires,  et  se  rendront  avec  armes  et  barges, 
far  le  ^ns  eourt  chemin,  à  Mantoue. 

XI.  L^armée  anfridueiine  se  rendra  à  Mantooe 
par  Plaisance  en  trois  colonnes  :  la  prcmi^re ,  du 
Tl  prairial  au  1*'  messidor  (du  16  au  90  juin); 
la  seconde,  du  i"  an  5  messidor  (da  iO  an  S4  juin)  ; 
h  traisi»aBe ,  dn  an  7  awiiidor  (dn  M  an 
t6  juin.) 

XII.  MM.  le  général  de  Saint- Julien,  deSchwer- 
Ifnek,  de  rartlilerie;  Lebrun,  dn  génie  ;  Telsiegé, 
commisivaire  des  vivres,  et  les  citoyens  Dcjean, 
consdUer  d'État,  et  Dsni,  inspecteur  aux  revues; 
imndant-géaéral  LéofiaM  Manalli,  ci  lechef 
dabrigadc  d'artillerie  Mossel,  seront  nommés com- 
■iMaires  à  l'effet  de  pourvoir  à  l'exécution  des 
artifllBada  la  prérante  emnenlioBy  sait  k  lafenna* 


•  TsM  li  IMe  «le*  pUceid'ariflhfto  IfMvto 


Tortone.    ....  114  pièce* 

Aleuodrit.    ...  3(15 

■ilan  73 

Turin   174 

Piuishiloa*.  ...  20 

AroM  19 

PbitaMS'  .  <   •  •  38 

Cm!   m 

 «I 


et  anx 

transport?,  soit  pour  tout  autre  ohjet. 

XIU.  Aucun  individu  ne  pourra  être  maltraité 
pour  raiaan  de  aenrieaa  raidM  1  raraaée  antrt- 
chienne,  ou  pour  opinions  politiques.  Le  gén(^ral 
en  chef  de  l'armée  antriehicnne  fera  relâcher  les 
indiridva  qni  enraient  été  arrêtés  dans  la  répu- 
blique cisalpine  pour  opinions  poUtiqMaet^nî  se 
irnnrrrnifint  liani  Ins  ffnrtnrimaii  jana  ann  neaMnan 
dément. 

XIV.  Quelle  que  sait  la ré|MMa  de  ViaHM»aaK 

cunc  des  deux  armées  ne  pourra  attaquer  Tastn 
qu'en  se  prévenant  dix  jours  d'avance. 

XV.  Pendant  la  suspenrfaB  d*anMiy  avenna 
armée  ne  fera  da  détaciMMato  paar  Vvnàè  d'Al- 
lemagne. 

17  j«in<tt|— Lllaliaélntva8enqBise,lepreader 

consul  rétablit  la  république  cisalpine,  aboUa 
par  les  Austro-Russes  l'année  précédente. 
—  GettêaBe)our,en<':gypte,8oleymaat-al'llaMii, 
l'assassin  du  général  ILléber  (voy.  14  juin), 
ayant  été  condamné  à  mort  par  une  commission 
estraordîaairtt,  aaMt  aaaantanee.  U  empira  sur 
le  pal  après  avoir  eu  la  main  draila  irtlée. 
Son  squelette  fut  rapporté  en  France  par  le 
docteur  Larrey,  lors  de  l'évacuation,  et  donné 
par  celui-ci  au  musée  d'histoire  natnifUo  dn 
jardin  des  plantes  ;  il  se  trouve  encore  aa- 
jourd  hui  au  cabinet  d'anatomie  comparée  '. 

18  (29)  En  Alleaa^M,  l^annéa  fr-jaliaetl'Ér- 
mée  autrichienne  se  concentrent  sur  les  bords 
du  Danube  :  la  première  se  décide  à  un  grand 


19  (30)  Bataille  d'Bochftedt.  Apr^s  avoir  passé  le 
Danube  sur  trois  ptunts  à  la  Ibis,  l'aile  droite, 
la  eanira  et  la  réaarva,  aoM  les  erdraa  de  If o- 
rean,  marchent  sur  les  positions  de  l'année 
ennemie,  commandée  par  le  maréchal  Kray 
et  les  géaéram  Stanray  et  Giulay,  et  l'atta- 
quent Tigonrenscment  sur  toute  sa  ligne.  Après 
plusieurs  heures  d'un  combat  opiniâtre,  les 
Autrichiens  sont  culbutés  et  forcés  d'abandon- 
ner le  champ  de  bataille.  Gnq  mille  prison- 
niers,  vingt  pièces  d'artillerie  et  cinq  dra- 
peaux tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Leeourbe,  Montrichard,  Grandjean,  Godin, 
Decaen,  Ney,  divisionnaires,  Laval,  d'Espagne, 
Schiner,  Pulbod,  d'ilaupoult,  Marigrn,  géné- 
raux de  teifada,  aaaontdialiBgaéa  dans  celle 


* 


Vdibi  (ftrigiMnl. 

Total.   .   .  1417 

'  On  rcconn*lt  enrof*  facilcmcol  )«  (races  da  feu  »<ir  h  |iar- 
(ie  citrricure  de  la  main  ;  M.  Laurillard,  le  uvant  cooaervalriu 
do  cabinet,  m'a  dit  qu'elle  £Uit  ccpchdaDl  iotact*  lonquc  t* 
aqucIcUa  Tut  jppaiir  i  f'arit.  Ci  qoc  Ira  partie*  qui  y  manquent 
aujourd'liui,  cil  «ni  éUMtepar  dwAHbwiow  U  rcataiiraUoii. 
Solcjman  était  <fa  fil^UctafaMl  tlllaU  dt  Wlll  ■■fillM  ( 
M  poilriac  éUil  Inge. 
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grande  joonii»,  «{ai  dédia  îfréfMtUenMnt 

du  sort  (If!  la  Mmpaffne- 

Il  juin  (3  messidor)  — L'armée  autrichienne,  re- 
lifé*  MT  OlB,wiii  OMmoéed'aM  Mmde  ba- 
taillo  sons  Ip5  murs  de  r^ttc  place,  oQoliiiuc  sa 
retraite  et  prend  position  entre  Albadt  «I  l'ab- 
kaya  d^BlaMnpBii» 

13  (i)  Son  arri^re-gardc  est  atteinte  à  Ncresheim 
par  Laoourbe,  qui  la  chai^  auaiitdt;  mais 
assailli  luinnênie  par  la  nombrettae  cavalerie 
ennemie,  le  général  français  est  obligé  dv  ces- 
Mr  le  coaJMt  et  de  laisaer  canlinuer  la  retraite 
de  Kray. 

84  (5)  Inslralt  de  la  convention  d'Alexandrie 
(Toy.  15jmn),aa  dernier  envoie  un  parlemen- 
taire auprès  de  Moreau  pour  proposer  un 
armistice  provitoira;  amiscroyantipiieee  n'é- 
tait de  h  pnri  du  maréchal  qu'un  moyen  adroit 
de  gagner  du  tt;mps  pour  rallier  ses  trou]K'S, 
le  fMMaa  chef  refusa  d'aeoepter  les  propo- 
sitions qui  lui  sont  faites  et  ordouM  de  conti- 
nuer rapidement  la  poursuite. 
La  fart  dVarlwrg,  eempé  par  wm  petite 
troupe  autrichienne,  te  TCDd per  «apUnlalion 
att.gcnéral  Lavai. 

—  Bn  Italie,  le  général  Mastea  prend  paiieaiiop 
de  Gènes,  nrfoiMiiMil  à  la  etnvanliaB  d'A 
Icxandrie. 

S6  (7)  Le  général  Leeavrbe  passe  le  Danube  à  Do- 
nawerth  et  se  dirigemr  le  Lesh*  soitant  de  près 

le  maréchal  Kray. 

Î7  (8)  Comhat  de  Ncubourg;  vingt-cinq  mille 
Autrichiens,  commandés  par  Kray.  sont  bat- 
tus devant  cette  ville  par  le  général  Lecourbe 
avec  l'aile  droite  de  1  armée  du  Rhin.  Huit 
eMta  iiiisauuiaia  tombent  entre  les  nmina  des 
Français.  —  I?n  grand  nombre  d'historiens  se 
sont  trompés  sur  la  véritable  date  de  ce  com- 
batf  e'aitainiqm  leflteM  Hnii»<t.  I,  p.  81). 
Buret  de  T.ongchamps.  etc.,  le  portent  sous 
la  date  du  38*  mais  les  d^tôcbes  de  Leoourbe 

•  doivHiiMnaalorilé. 

GefntdaMaeeombetqoe  le  brave  capitaine 
Lalour  d'Anvergne  (  Théophile-Malo  0>rnet 
de),  du  4G*  de  ligne,  reçut  d'un  hulan  un  coup 
de  lance  qui  lui  perça  lo  cœur  '.  il  naquit  à 
Carhaix ,  en  Bretagne .  le  23  novembre  1743, 
avait  été  élu  membre  du  corps  législatif  et  pro- 
eiaméfe/wnamJsr  grenadier  de  France  par  décret 
df  I^nnn  parte  en  date  du  27  avril  précédent.  T-e 
capitaine  (^mbronnc,  du  même  régiment,  et 
dent  le  non  devait  paiaer  à  l'immortalité,  fut 
proclamé  son  successeur  dans  le  beau  titre  de 
premier  grenadier  de  France.  Un  décret  con- 

•Son  ImImm  m  tf«a*«.  mit  laslMMan  dX)btriM«iPn  ;  il  ■ 

M4H«^  p»r\n  miIim  An  ffiittrtU  «i rtief  <fc  l'armé  da  Rliin.  <> 
monument,  simi'lr  ronini»  te  lirri>»  r^n'on  «oiiliit  honorer,  lu| 
l>l.i(^  «nn»  I)  prolKUon  de»  hravet  de  ton*  te»  Il  Milwti^c 
.nr<nr;  Ir.  hal.itanU  été  ««4rQM  It  «ittgWft  WM      IHMi  Ût 


sulaire  décida  dans  la  enite  que  le  nom  de 

Latour  d'Auvergne  resterait  inscrit  en  léte  du 
contrôle  de  la  compagnie  de  grenadiers  dontil 
faisait  partie  et  qne  son  oœor,  enfermé  dans 
une  botte  de  vermeil ,  serait  confié  à  la  garde 
de  cette  même  compagnie.  Jusqu'en  1915,  le 
sergeulrffiajor  eonmençait  tonjonrs  l^ppel  par 
le  nomd'.Vuvcrfmc.of  le  ploaaiMiengroMdier 
répondait  alors  raÉSEMT. 

27  juin  (8)— En  lldie,  le  premier  eonnd,  afmt 
organisé  l'administration  militaire  et  civile  de 
SCS  nouvelles  conquêtes  et  oonflé  lo  commande- 
ment de  ramée  de  lésai  ve  au  général  Mas- 
séna.  quitte  Milan  et  reprend  la  route  de  Paris. 

28  (9)  En  Bavière,  prise  de  Munich,  parle  gé- 
néral Dccaen.  Celte  ville  était  occupée  par  la 
général  Meerfeld  avec  quatorze  mille  Aastro- 
Bavarois;  mais  battus  devant  la  yilace  et  me- 
nacés d'une  attaque  de  vive  force,  les  ennemis 
cmrent  pmdent  de  battre  en  retraite  et  de  se 
retirer  précipitamment  sur  User.  T.'éleetenr 
de  Bavière  et  toute  la  cour  suivent  les  troupat 
antnaManins. 

89  (10)  Bonaparte  arrive  h  Lyon,  dans  la  nuit  du 
88  au  89,  et  y  est  reçu  au  milieu  des  acclama- 
-  tiens  de  tente  la  popiilatlen  de  eatia  grmde 
cité.  Voulant  marquer  son  passage  dans  cette 
ville  par  quelque  chose  qui  en  perpétuât  digne» 
nentle  aoovenir,  il  posa  la  première  pierre  de 
la  place  de  Bcllecourt,  détruite  pendant  la  ré- 
volution, et  qu'il  promit  de  faire  rebâtir.  Uno 
médaille  fut  frappée  pour  cette  circonstance  ; 
eue  parte  peur  ineeriplien  : 

A  BoiM»iBTB,  aÉtnincATBimin  Ltou, 

Veimac,  préfet, 
AD  NOM  OEs  Lyonnais  aECoxNAissAKTS. 
sur  le  revers  : 

Vanittiiun  a  UàÊgmùt 

■Kn  rois  CONQDÉRAKT  DB  t'iTUfl» 
IL  POSAIT  CETTE  PIERKB 

u  10  mimoa  au  vni  db  la  BÉraauQim, 

VUBUEB  DR  SON  r.O.<(SL'I.AT. 

UnddaNtdtt  préfet porU  que  la  place  deBdl> 
leeaarts*appellaraitd4aormais;>tecr  ^on^ions. 

1"  juillet  (12)  —  l  e  général  de  division  du  génie 
Dar9on(Jean-€laude-£léonoi»-Lànichaud),  né 
à  Poalarlier  an  1733,  meurt  i  Paris.  Ce  fut  bii 
qui  inventa  les  batteries  flottantes  insubmcni- 
bles et  incombustibles,  inutilement  essayées  au 
siège  de  Gibraltar  en  1782,  clduntdes  envieux 
cherchèrent  à  lui  ravir  I  honneur.  Dar^on 
particijta  d'une  manière  distinguée  à  la  con- 
quête do  la  lloltandcsousPichegru,  et  avait  été 
appelé  au  sénat  leniervaleni  à  Tépoqnede  ror* 

panis,i(inn  do  ce  corps. 
—  Ce  même  jour,  Bonaparte  quitte  Lyon  et  con* 
tinne  se  rente  vett  Paris.  Son  voyage  jusqu'à 
la  capit;dc  ne  fut  qu'une  marche  triomphale. 
3  (U)  Il  arrive  à  Paris  dans  la  nuit  du  8  au  3 
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juilIeL  Le  BatiB,  U  chnb  de*  TkMm  et 
eelui  de  Montmartre  aaaoMMt  m  latour 

aux  habitants.  Ce  fut  une  viritaUe  féte  peur 
les  ParUkns.  Les  ministres,  les  aatMSsadears, 
k  préfet,  des  députatiuns  du  fliMt*du  tribu- 
nat,  du  curps  législatif,  et  les  autorités  mili- 
taires vinrcat  successivement  félicilor  Bona- 
parteMir  ses  grands  travaux.  L'allégreaae  était 
ï  son  comble  :  le  prcstigcde  la  gloire  qui  entou- 
rait le  premier  oonsul  entraînait  d<yà  les  carac- 
lèns  les  pliiftfiMnMt.iIfM6iiMit  loul  le  Bonde. 
Ce  n'était  partout  que  des  bals,  des  fêtes.  |)oiir 
célébrer  le  retour  du  conquérant  d  Italie;  on 
M  fwkil  pim  que  de  Booepnrle.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  frénétique  dans  ce  grami 
BMNivement.  Dès  ce  jour  le  premier  consul  de- 
«■■itnuliffe  abeolu,  car  k  nalie»  abdiquait 
Mitemcnl  son  propre  pouvoir  pour  le  joter 
aux  pieds  de  son  idole. 
3  juiliet<14)—Pendantcctcmpfl,en Allemagne,  le 
ffuéralBruneteau-Sainte-Suanne^misà  la  tëtc 
d'un  corps  d'observation  réuni  aux  en \  irons  de 
Maycnce,  marche  sur  la  Franconic,  pssc  la 
Nidda  el  «liaaM  devant  lui  lea  tnwpes  aotri- 
cbiennos. 

6  (17)  Quatre  mille  ennemis,  commandés  par  le 
iteénl  courte  de  Hier,  aerprauBent  la  ville  de 

Dona«'erth  et  y  font  prisonnii-re  la  garnison 
fraufaiac,  forte  de  trois  cent  cinquante  bom- 
Mi.  Mais  ce  léger  avantage  est  largement 
récompensé  le  lendemain. 

7  (18)CombatdeLand8hul.LeprinccFcrdinand, 
commandant  de  Tarrière-garde  du  maréchal 
Kray  ,  suivi  de  près  par  la  division  Lederc 
depuis  la  journée  du  "27,  y  est  attaqué  parce 
général  ;  chass('-de  la  ville,  après  un  combatopi- 
BUlre,  il  est  obligéde  précipiter  sa  retraite  sur 
le  gros  de  l'armée,  laissant  sept  crnts  tués  sur 
le  terrain  et  six  cents  prisonniers  et  deux  ca- 
Mus  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les  généraux 
Despières,  Bastoul  et  Beudelet  ae  disliuguflnl 
daas  celte  «fiaire. 

8  (19)  La  garnisoB  dmm,  cmnpiétement  eemée 
par  le  général  Richepanse.  fait  une  sortie  gé 
Qérale  sur  le  corps  de  blocus,  mais  cUe  est  rc- 
pousséc  et  rejetée  dans  la  place  avue  perle  de 
deux  a-nts  tués  et  cent  cinquante  prisonniers. 

11  (2*2)  Sur  la  droite,  combat  rie  Fuessen;  quatre 
mille  Autridiiens  aux  ordres  du  prince  de 
Bsoas  J  sont  défaits  par  trois  mille  Français, 
commandes  par  les  généraux  Gudin,  Putbod 
et  Nansouty.  Neuf  cents  prisonniers  et  trois 
canons  touabent  en  leur  pouvoir. 

—  Dans  la  Franconio.  le  frénérnl  Sainte-Suzannf 
(voy.  3  juillet}  passe  le  Maya  au-dessus  elau- 
desious  de  FransAirtet  naviiie  sur  Hanau. 

I"2  (Î3)  Il  est  attaqué  prrs  de  crtfr  ville  par  une 
forte  colonne  ennemie,  mais  il  la  repousse,  lui 
lue  ou  bleaM  huit  cents  henunes  et  la  rbasse 
de  lente»  aea  positions. 


13  juin.  (94)  — Dans  le  Voralbaf«,  nue  teuupe 

autrichienne  est  défaite  au  pont  de  BaidUMSU 
par  l'adjudant  général  Dolnenau. 
—  Ce  Biène  jour,  le  nsarédial  Kray  ranouvelleà 
Moreau  ses  propositions  du  24  juin  rektive. 
ment  à  un  armistice  entre  les  deux  armées. 
Instruit  des  intentions  de  son  gouvernement, 
le  général  français  charge  le  général  Lahorie 
d'entrer  en  •égooiation  nvoe  la  eonunandant 
ennemi. 

14  (iB)  Leflanvomemcnt  ordonne  d'élever  i  Paris 
une  colonne  nationale  en  llwnneurdaa  arasées 

de  la  république. 
~  La  vlHede  Mdfcirali,  éuM  le  Verallierf,  oc- 
cupée par  trois  mille  huit  cents  Aiilriciiii'ns 
aux  ordres  du  général  JeUeehich,  est  prise  par 
Leeourbe  avee  la  diviaien  MoHtor ,  après  une 
défense  acharnée. 

15  (Hù)  Après  deux  jours  de  débats ,  les  fondés 
de  pouvoir  de  Moreau  et  de  Kray,  réunis  à 
findorf ,  signent  enfui  un  traité  d'armistioe 
pour  les  armées  belligérantes  en  Allemagne, 
il  importe  de  connaître  celte  convention;  eUe 
termine  les  opérations  de  la  preasièwcaUipepW 
de  l'armée  du  Rhin  de  1800. 

Art.  I".  Il  y  aura  armistice  cl  suspension  d  bos- 
lilités  entre  ramée  de  sa  majesté  isspériale  et 
royale  et  de  ses  alliées,  dans  l'empire  germani<[U(\ 
en  Allemagne,  Suisse,  i'yrol  et  Grisons,  et  l'armcc 
de  la  république  fraufalse  dans  ces  pofs;  et  la  re- 
prise des  hostilités  devra  être  précédée  d'un  aver- 
tissement de  doute  jours  comptés  de  I  heure  où  la 
noiifiealion  en  sera  parvenue  su  quartier  général 
de  l'armée  opposée. 

II.  L'armée  française  occupera  tout  le  pays  com- 
pris dans  une  ligne  de  démarcation  qui,  parlant  de 
la  rive  droite  du Bhin  4 Baisers,  longe  le  territoire 
des  Grisons  jusqu'à  la  source  de  l'Ill .  dont  <-)le 
embrasse  loulc  la  vallée,  arrive  à  la  sour»;  du 
Leeh,  en  suivant  la  rrète  de  l'AIlberg,  descend 
jusqu'à  Rcnti.  en  suivant  la  rive  gauche  du  L(M:h, 
ainsi  que  la  rive  droite  dans  les  points  seulement 
oè  le  mule  passe  d'une  rifo  à  l'antre,  hdssant  Tar- 
méc  autrichienne  en  posses.^ion  des  débouchés  qui 
arrivent  à  la  rive  droite,  embrasse  Acnti,  passe  le 
Seepaeh  è  Breilenwang,  longe  la  rive  septentrio- 
nale du  lac  iiiii  fournit  les  eaux  au  Scepach,  le 
monte  la  gauche  de  l'fingtiial  jusqu'à  la  source 
de  l'ÀBBer,  relonbe  sur  les  Aronlièros  dn  comté 
de  Werdenfels,  qu'elle  suit  sur  la  Loisack,  sur  la 
rive  gauche  de  laquelle  elle  se  prolonge  jusqu'au 
Cuchsee,  qu'elle  traverse  pour  arriver  à  Walc- 
kensee,  oh  elle  passe  le  lac  de  ee  nom,  longe  la 
rive  seplontrionalc  du  Jackany  jusqu'à  son  con- 
iluenl  dans  l'iser,  qu  elle  passe  el  se  dirige  sur  la 
Wcisach  à  Reiten,  tourne  le  Tegensee,  traverse,  à 
Geinendi.  la  Manqiiald,  dont  elle  suit  la  rivepauehe 
jusqu  à  Fallay,  où  elle  prend  la  direction  d  Oblans, 
passe  à  HBnsler.Gfiàs,  Glan*  Icnenlierg,  O.stren- 
dorff,  Mosarli,  Alxing,  Telglng,  Koffen,  Grafling, 
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Kramadier,  Weting,  Teting,  Haidberg*,  da  H  i 
Iten,  PcuMig,  SiepleiiibMh«  oa  sumnl  lli«i|iu> 

là  source  de  la  Wils,  qu'elle  deseend  tur  la  rive 
ganebe  jusqu'à  Wilsbibourg  oiieUepajM  cette  ri- 
vière, M  diTfg»  Mr  BiMbiboiirg,  mit  la  roule  de 
TAina  jusqu'à  Bwiuieh,  passe  à  Seroenshansen , 
arrive  à  la  source  de  la  Kelpach  qu'elle  descend 
sur  la  rive  gauche  jusqu'à  son  oonQuent  dans  la 
IrVils,  et  la  gauche  de  la  Wils  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  Danube,  remonte  la  rive  droite  de 
ce  fleuve  jusqu'à  Kclnaim  où  elle  le  passe  {)our 
leogar  lu  rhre  droite  du  rAIbnulh  jusqu'à  Pappen- 
heim,  oîi  elle  prend  la  route  de  Weissem bourg 
pour  arriver  à  la  Heidniti,  dont  elle  suit  la  rive 
gauche  Jusqti^aoa  «oalMit  dm  lu  MdB,  qa*die 
descend  aussi  mr  k  rîvu  gauche  Jvaqvli  sm  em- 
bouchure. 

La  ligne  de  dénureatiaii  «ur  la  droite  di  Mein, 

entre  ce  fleuve  et  DnssrldorfT.  ne  pourra,  devant 
Mayence,  être  plus  rapprochée  de  celte  place  que 
la  Niddu;  et  dam  h  supposition  que  là  troupes 
fnaçaises  auraient  fait  des  mouvements  dans  cette 
;Mrtie,  elles  conserveront  ou  reprendront  pour 
ligne  celle  qu'elles  ae  troufarunt  occuper  aujour- 
d  hui,  S6  messidor  (15  jaillatt800). 

III.  L'armé  impériale  occupera  le  haut  et  bas 
Ingadine,  c'est-à-dire  la  partie  des  Grisons  dont 
les  eaux  se  venentdam  l'Iilii,et  la  vallée  deSainte- 
Maric  dont  les  eaux  se  versent  dans  l'Adige. 

La  ligne  de  dénurcation  de  l'armée  française 
paaaera  de  Baixers  au  lac  de  CAne  par  la  rente  de 
r.oire,  Tusis,  le  SpUigen  et  Ghiavent.  Le  Llda* 
fteig  est  compris  dans  cette  Ugne. 

La  yerlie  du  territoire  dea  iSriaou  eo«prîae 
entre  cette  ligne  «  t  l'Ingadinc  sera  éfMoéeel  re»- 
fera  neutre  entre  les  deux  armées. 

Ce  pays  uiiaiTOfa  dlaHeon  la  fbnne  de  aoo 
gouvernement. 

IV.  Les  places  compriacs  dans  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  se  trouvent  encore  occupées  par  les 
troupes  impérialaa,  restereataeM  tous  les  rapports 
dans  le  même  état ,  lequel  sera  constaté  par  des 
délégués  nommés  à  cet  cifet  par  les  généraux  en 
ehaf  dae  deux  armém.  11  ne  aan  iImi  afonté  à 
leurs  moyens  de  défense,  et  elles  ne  pourront  gêner 
la  libre  navigation  des  rivières  et  des  communica- 
tions qui  paasaraical  sena  leur  eomuMasdamant, 
lequel  est  fixé  à  deux  mille  toisesdu  rayon  do  corps 
de  la  i^ce.  Leurs  approvisionnamenta  ne  pour» 
root  être  renonvdéa  qoe  tona  ka  dix  jonra  et  dans 
l;i  proportion  do  !.i  consommation  réglée;  ils  ne 
seront  point  pris  dans  l'arrondissement  dea  pays 
oeenp4apar  raimée  ftançaise,  qui  de  ion  cflléne 
|)ourra  en  contrarier  i  nrrivée 

V.  général  en  chef  de  l'armée  impériale 
pourra  envoyer  an  officier  dans  diacune  de  ces 
|iiat  <  s  pour  inairuire  les  commandants  de  la  con- 
duite qu  ils  ont  i  tenir  d'après  l'article  ci-deasus. 


lUT. 

▼I.  n  a  Y  MM  de  yiali  «w  lei  riaMna  qni  a6- 

pareront  les  deux  armées  que  Ior<;qu'elIes  seront 
traversées  par  la  démareation,  et  alors  seulement 
en  aiiifre  de  cette  llgne«  aanf  laa  arrangementa 
particuliers  qui,  parla  suite,  pourraient  être  jugés 
nécessaires,  soit  pour  lea  beaoina  dea  armées  res- 
pectives, soit  pour  «an  dn  «amaaiee.  Lea  géné- 
raux en  chef  dea  date  awrtai  a*«ale«diBBl  wreaa 
objets. 

VII.  Partout  où  des  rivières  navigables  sépare- 
ront les  deux  araaéaa,  la  navigation,  soitpenr 
elles,  soit  f>our  le  pays,  ne  sera  emp^hée  par  au- 
cune des  deux  ;  et  là  oîi  des  chaussées  forment  la 
dénMUPcalion,  elles  servirai am  dans  amleapavr 
la  conuaodilé  de  lenif  lraM|Miti  dnaoi  rarîni- 

sticc. 

Vm.  La  iMWtion  dn  territoire  de  raapire  et  dea 

États  de  sa  majesté  impériale,  ea«pri<;  dans  la 
ligne  de  démarcation  de  l'armée  frai^aise,  est  mise 
sooa  la  aanvegarde  de  sa  loyauté  ponr  le  maintien 
des  pn>priétés  et  dfs  formes  actuelles  du  gouver^ 
ncmcnt  des  peuples.  Les  habitants  de  ce  paya  ne 
seront  point  reciterchéi  poor  raison  de  aervieea 
rendus  à  l'armée  impériale,  ni  pour  opnaions  po- 
litiques, ni  pour  avoir  pria  ue  part  aelive  à  cette 
guerre. 

IX.  Cette  «aavention  sera  envoyée  avec  célérité 
à  tous  les  commandants  des  corps  de  troupes  des 
deux  armées,  afln  que,  non-seulement  les  hostilités 
soient  anssiUM  anapendncs,  mais  que  la  miae  à  eié' 
cution  puisse  ("Ire  commencée  imm(''diatement  et 
finir  au  terme  absolument  nécessaire,  eu  égard 
aox  diataneea.  Des  officiera  d*ëtal>aa^or  aérant 
particulièrement  chargés  respectivement  de  déter- 
miner sur  le  terrain  ia  démarcation  des  limites 
ponr  ka  pointa  oii  k  fixation  laimarait  quelque 
équivoque. 

X.  11  n'y  aura  point  de  communication  entre  les 
ava0t>poalea  dea  denx  armées. 

16  juillet  {27)  —  Le  général  Ney,  ignorant  lacon- 
vention  de  Parsdurf,  attaque  les  troupes  autri- 
chiennes au  village  de  Geraaarsheim,  ka  bat 
complètement  et  knrfait  aïs  cents  prisonniers. 
Ce  nefut  qu'une  heureaprèsque  l'armislicefut 
annoncé  sur  celte  partie  de  la  ligne  française. 
11  futnaaneitti  avae  cnlhouaiaaBW  parka  deux 
nations. 

17  (28)  Les  Anglais  somment  le  général  Vaubois, 
aiaiégé  dans  Jilalte.  (Voy.  4  septambra^) 

23  (3  thermidor)  A  Paris,  le  premier  consul  charge 
Troncbet,  Portalis,  Bigot  de  Prcamencu  et  Mol- 
kvilkde  préparer  «■  eade  civil  daaiiiiéàk 
France.  Tous  les  eflbris  du  gouvemaaaant 
tendent  vers  une  réforme  générale. 

28  (9)  Un  ttailé  aeeret  et  f^éliainaire  de  paix  est 
signéà  Paris  entre  le  ministredes  affairesctran- 
gères  Talkyrand  et  le  général  comte  de  Saint- 
Julien,  au  nom  de  k  Framm  et  de  rAutrichc. 
l.'artick  lU  de  ce  traité  atipnlait  que  le  traité 
de  Campo-Formw  aérait  pria  pour  baac  de  la 
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pMia-Hea  élMan  0Êân  h»  àmt  fitato. 

Mais  soit  que  le  comte  de  Saint- Julien  eût  dé- 
puté aes  pooToin  oonteni»  dans  nne  «aiple 
lfttn^reiipef«iird*Allew«M  n  proBier 

oonral  t  soit  que  le  cabinet  autrichien  n'eût 
voolu  que  gagner  da  temps,  ce  traité  n«  fut 
puat  ratifié  par  Franfois  II.  Quatre  mois 
apièf,  les  hostilités  rec<HiM»cncèrcnt  en  AUe- 
nagneeten  Italie.  —  On  a  lieu  de  s'étonner 
que  Montgaillard  (t.  V,  p.  401)  ait  placé  cette 
c—teatiop  sous  la  date  du  98  jain. 

S8  jnill.  (9)  —  Mort  du  comte  de  Malartic  (Anne- 
Josepb-Hippolyte),  ancien  gouverneur  de  l'tle 
dennaeet  i—fédwld>  Biap  ■>■■  LMtoXVI, 
né  h  Montauban  le  3  juillet  1730. 

1"  août  (13) —Legénéral  Murât  est  nommé  com- 
nmMhnt  en  chef  ét  ramée  d'ebaarnlion, 
réunie  à  Dijon  .  on  reftoe— mt  4n  gioiérel 
Brune.  (V.  13  août.) 

11  (34)  Un  arrétédeseonnib  décide  que  kt  rentes 
et  pensions  de  TÊtat  seront,  à  dater  du  second 
semestre  de  l'an  Vlll  (23  mars  IMl),  payées 
en  numéraire. 

13  (25)  Brune  est  nouné  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  en  remplacement  du  général 
Masséna,  qui  revient  en  France  pour  se  re- 
mettre de  aea  longues  fatigues. 

M  (Sflmctidor)  Mort  de  l'abbé  Godescard  (Jcan- 
hiBçois),  historien  distingué,  né  k  Rocque- 
naot,  prêt  de  Hoven*  le  M  mai«  ITM. 
4  septembre  (17) — Bonaparte  fait  proposer  au 
gouTernemcnt  anglais,  par  l'intermédiaire  du 
cenmiieairede  le  répoUiqoeà  Lendret,  Otto, 
une  trêve  maritime  entre  les  deux  nations; 
nnis  le  cabinet  britannique  rejette  formelle- 
ment  ses  avances. 

4  (17)  Dans  la  Méditorranéc,Ic  général  Vaubuis, 
asaiégé  dans  I  ile  de  Malfe  depuis  le  oc- 
tobre 1799  par  une  escadre  anglo-napolitaine, 
et  réduit  à  la  dernière  extrémité,  écrit  an  gé- 
néral Pigot ,  commandant  des  troupes  an- 
glaises, qu'il  est  prêt  à  entrer  en  négociations 
paar  la  lee^eede  la  plaee.  ■  Par  votre  lettre 
du  17  juillet  vous  me  proposiez,  disait  Vaubois, 
d'envoyer  à  la  Valette  un  officier  de  marque 
povrlnélei'î  flionneer  me  permet  de  le  reee  ' 
»oir,  si  vous  persistez  à  co  qu'il  se  présente. 
Je  TOUS  garantis  qu'il  sera  reçu  et  respecté 
comme  doit  Félfe  m  ofleicr  revêtu  dn  ca> 
radère  i|a*il  anra.  Entrant  dés  ce  moment 
en  négociations  pour  capituler*  je  vons  pré- 
viens que  je  viens  de  donner  les  ordres  pour 
qae  Pon  cesse  tontes  hostilités  ;  j'espère 
(pie  vous  T««dres  bien  en  donner  de  aenbla- 
bles.  M 

5  (18)  Pressé  d'entrer  en  possession  du  formi- 
dable rocher  de  Malte,  le  général  anglais  s'em- 
prttee  d'accocillir  les  propositions  du  général 
Vaobob  el  de  donner  des  oidraa  pour  sus- 
pendre les  hoetilîtés  contre  la  place.  Une  ca- 
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pHnielien  >  Ait  enanitedinée  dani  la  Jenrnée. 

La  garnison  française,  réduite  de  quatre  mille 
à  denx  mille  hommes,  retourne  en  France  sur 
parole. 

6  sept.  (19)  —  Mort  de  Gilbert  (  François- 
Hilaire) ,  membre  du  corps  législatif  et  de  l'in- 
stitot,  né  4  Châtelleraolt  le  18  mars  1757. 

7  (M)  Mort  de  Gaviniès  (Pierre),  célèbre  violo- 
niste, né  4  Bordeaux  le  26  mars  1726. 

iO  (3*  jour  oonipL)  Forboonais  (François  Yeron 
de),  pobliciste  et  financier  distingué,  membre 
associé  de  rinctitttt,  néanManaen  iISS, meurt 
à  Paris. 

tt  (B*  j.  c.)  Crcusé-Latouchc  (Jacques- Antoine), 
ancien  député  aux  états  généraux  et  à  la  con- 
vention nationale,  membre  du  conseil  des 
anciens  etdn  sénateonsenwlonr,  termine  éga- 
lement sa  carrière  4  Viris.  Il  était  né  à  Ghfttel- 
lerault  en  1749. 

~»  général  Gonvien  Saint'Cyr  est  nommé  oon- 
scillcr  d'État. 

23  (!*'  vendémiaire  an  IX)  Dans  la  Bretagne,  la 
sénateur  Clément  de  Eis  est  arrêté  par  une 
bande  de  chouans,  qui  déclarent  qu'il  restera 
captif  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  fasse 
mettre  en  liberté  le  chevalier  de  Coigny,  en- 
fermé au  Temple  et  accusé  de  conspiration  en 
faveurdes  Bourbons,  dont  il  était  un  des  agents 
reconnus.  (Voy.  12  octobre.) 
17)  Mort  de  Cousin  (Jacques-Antoine-Joseph), 
mathématicien  distingué ,  membre  du  sénat 
conservateur.  11  était  né  à  Paris  le  29  jan- 
vier 1739. 

30  (8)  Un  traité  d'amitié  et  de  commerce  est  signé 
4  Paris  entre  la  France  et  les  Étals-Unis  d'A- 
mérique. Ce  traité  admet,  comnee  bese,  que 
le  pavillon  couvre  la  roarrhandise. 

8  octobre  (16) — Le  général  Carnol  donne  sa  démis- 
sion de  ministre  de  la  guerre;  le  général  Ber- 
thier  le  remplace. 

—  A  Londres,  le  commissaire  du  gouvernement, 
Otto ,  renouvelle  les  ouvertures  qu'il  avait 
faites  le  4  septembre  et  propose  4  lord  Grcn- 
ville  de  négocier  une  paix  séparée  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ;  mab  le  ministre  anglais 
refuse  denenveau  d'accueillir  lesoffresde  laié- 
publique,  sous  prétexte  que  les  intérêts  de  son 
pays  sont  liés  à  ceux  des  puissances  coalisées. 

12  (20)  Le  ^evaBer  de  Coigny  est  mis  en  U- 
berté  par  ordre  du  ministre  de  la  justice  et 
passe  en  Angleterre.  Les  chouans,  de  leur  côté, 
rendent  le  sénateur  dénient  de  Ris.  (Voy.  23 
septembre.) 

20  (28)  Un  arrêté  des  consuls  rappelle  la  majorité 
des  Français  eneove  émigrés-,  un  très- petit 
nombre  d*individussont  eselus  deeotle  grande 

I  ntowtowwmKMÎkMr,  n«  Il  m  lX,du»Hii6i,  Mit- 
loirc  ,t»  Malttt  dbnsl»  FMaérM  tC  GMfii««,  t.  XIU,  p.  ISO, 
cl  qitelque*  aativs  nhUoai.  Wift  a  <i««ii<  m  taUiM  awri 
cHd  iiM  cmphldt  h  Mb  dMmsAi  gia*al  Vadni^ 
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nmnistic.  Bonaparte,  cd  ouvrant  les  portes  de 
la  patrie  aux  nobles  et  aux  prôtres  bannis 
uudépurlcs,  espérait  concilier  tout  lu  monde 
por  un  acte  de  haute  justice .  el  bire  «MMr 
les  malheurs  de  tant  de  fHTsonncs  errantes 
en  Europe.  L'action  était  belle  et  noble  en 
elto-Bine,  mais  aile  était  aiBMi  iapoUti- 
(|up  du  moins  pmnataré»».  Ce  fut  une  des 
Tautcs  de  son  règne,  faute  magnanime  il  est 
vrai,  naii<|tiiBéeMiitadttMlasuilepli»d\iii 
acte  de  rigueur,  dont  ses  ennemis  ne  man- 
quèrent point  de  profiter ,  et  qu'ils  signalèrent 
comme  despotiques.  Au  lieu  de  se  faire  des 
•mis,  des  pertitnu  par  le  rap|)el  des  émi- 
grés, le  premier  consul  eut  bientôt  la  douleur 
de  a'apereevoir  qu'il  avait  attiré  presque  au- 
tantd'ennemis  au  sein  de  la  France,  et  qu'au 
lieu  de  lui  savoir  gré  de  ses  bienfaits,  ils  com- 
plotaient déjà  pour  renverser  l'état  de  choses 
étalllipar  le  dix-huit  brumaire.  L'ingratitude, 
chose  cruelle  à  dire,  fut  la  seule  récompense 
que  Bonaparte  reçut  de  la  plupartdesémigrés... 
97  ocL  (5  brum.) — Le  due  de  Charoit  (Armand* 
Joseph  de  Bélhiine),  né  à  Versailles  le  l"  juil- 
let 17iH ,  meurt  à  Paris  oii  il  cet  maire  du 
10*  amndiaaeneiit. 
9  nor.  (11)  I.c  comte  de  Cobentzcl,  nommé  plé- 
nipolenliaire  par  TAutricbe,  pour  négocier  une 
pacification  générale  aveeb  Vranee,  eoBre«né> 
ment  au  traité  provisoire  du  28  juillet  précé- 
dent, arrive  à  Lunéville,  lieu  indiqué  pour  les 
réunions  des  conférences. 

5  (l  i)  Joseph  Bonaparte,  chargé  de  représenter 
la  république  au  conprès  de  I.unéville.  part  de 
Paris  pour  se  rendre  dans  celte  ville  (voy.  9 
février  1801). 

6  (15)  Mort  du  savant  graveur  Varin  (Joseph), 
né  à  Cbâlons-sur-Marne  le  11  mai  1740. 

9  (18)1.0  oongrèa  deLnnéfille  Uenl  aa  première 
séance.  T)h  le  premier  jour,  il  fut  facile  au 
fMaiiiotentiaire  français  de  se  convaincre  des 
véritables  iatanlioiis  de  l'Aotridie  :  il  n>  avait 
que  les  armes  qui  pussent  trancher  la  grande 
question  qui  divisait  les  deux  puissances.  En 
conséquence  le  traitédu28juilletn'ayant  point 
été  ratifié  par  l'empereur  d'Allonagnc,  Bona- 
parte se  décide  à  brusquer  les  événements  : 
l'ordre  de  dénoncer  les  armistices  du  15  juin  et 
du  15 juillet  (voy.  ces  datei)  ealOXpédiéaHX  ar- 
mées dti  llhin  et  d'Italie. 

i'i  (21)  Le  cher  d  état-major  de  l'armée  du  Rhin, 
Dessolles,  éeiit  an  oommandant  de  rarmée 
iviilrirliienne ,  que  les  hostilités  vont  recom- 
mencer entre  la  France  et  1  Autriche. 

li  (93)  Le  manniis  de  BoniiJé  (Fraifoie^aande- 
Amour),  lieutenant  général  sous  Louis  X  VI. 
qu  il  chercha  k  faire  évader  en  17U1,  meurt  à 

l^mdiei,  oh  il  s'était  réfugié  depuis  plusieurs 

.■mn«'(>';. 

22  (1"  Irimaire)  .Murcau.  gén<T.»l  eu  chef  de  1  ar- 


mée du  Rhin,  rdoMàParispondautquekliies 
jours,  arrive  à  son  quartier  général  d  Augs- 
bourg  et  s'empresse  du  mettre  ses  troupes  en 
Monvemeat  fioar  ouvrir  la  eampapm. 

L'armée  française,  forte  de  cent  onse  mille 
combattants,  était  divisée,  conuneàrépoquede 
b  première  campagne  de  1800  (voy.  l^mai), 
en  quatre  grands  corps.  L'aile  droite,  placée 
sous  les  ordres  supérieurs  du  général  Leeourbe, 
était  formée  dea  dMikma  UoKlor,  G«din, 
Montricbard  et  la  brigade  de  cavalerie  Nan- 
touty  ;  elle  comptait  vingt-quatre  miUo  trois 
oent  cinquanto4Îrols  hemmaa  ione  lea  aram.  et 
étendait  sa  ligne  depuis  Feldkirch  jus(]u  n  la 
rive  gauche  de  l'Iser,  observant  les  débouchés 
du  Voralbcrg  etduTyrol.  Le  centre  étaitformé 
des  divisions  Richepansc,  Decaen,  d'Haupoult 
etGrandjean.  et  représentait  uneforce  réelle  de 
vingl-neut  mille  neuf  cent  vingt  hommes.  Il 
occupait  les  environs  d'Ebersberg,  entre  Mu- 
nich et  '^'asscrburg;  Morcau  s'en  était  ré- 
servé le  commandement  s|>éciai.L  aile  gauche, 
forte  de  Tingt-einq  mille  neuf  eent  cimimaile- 
sept  hommes,  était  commandée  par  le  général 
Grenier  el  occupait  les  environs  d'Uubcnlin- 
den.  Cd  eorpa  était  formé  dea  diviaiooa  Le- 
grand.  NeyelBasIoul.  Le  quatrième  corps,  dit 
du  bas  Rhin,  était  composé  des  divisions  Co- 
laud,  Souliam,  Delai)orde  et  Klein }  sa  force 
était  de  vingt-trois  mille  t  eut  cinquante -huit 
hommes.  Il  était  commandé  [Kir  le  général 
Bruneteau-de-Sainle-Suzanou  el  se  trouvait  en 
poailion  entre  l  Alt-Muhl  et  le  Danube.  Indé- 
pendamment de  ces  forces,  il  y  avait  dix-sept 
mille  hommes  de  troupes  gallo-balavcs  caju- 
eentrées  dans  la  haute  Souabe,  entre  le  Mayn 
et  le  NeckiT  et  qui  devaient  participer  à  la 
campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Cette  armée  se 
tnmvait  au  oidra  dn  général  Aogereaa  ;  die 
était  formée  en  grande  partie  des  troupes  qui 
avaient  fait  la  cam^i^te  de  Hollande  contre 

Allemagne  s'élevaient  doBO  à  cent  Tinft-hut 
mille  iiommes. 

l.*atmée  autrichienne,  que  Moreau  allait 
•voir  à  eomtMttre  était  de  la  aioH  forée  :  elle 

comptait  cent  trente  mille  hommes  en  ligne. 
L'archiduc  Jean,  un  des  frères  de  1  empereur 
FInaifoia  II,  en  avait  reçu  le  commandement 
en  remplacement  du  maréchal  Rray,  tombé  en 
diagrice,  par  suite  de  ses  nombreux  revers  de 
la  aawpaBna  préeédeate.  Cette  armée  oeeniMit 
les  bnrdsde  l'Inn,  ayant  sa  gauche  à  Kufstcin. 
aux  débouchés  du  Tyrol,  et  son  extrême  droite 
i  Vaaaao,  rar  le  Oanabe,  en  face  dea  fhmtières 
de  la  Bohème. 
2i  nov.(3) — Gefutleoorpsgallo-batavud  Augereau, 
en  poiitioa  a»demua  de  Francfort,  qui  ouvrit 
la  r^ampagnc.  Le  baron  d'Aibini,  chef  d'une 
forte  colonne  de  trou|)es  maycnfaiset,c8talta- 
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qué  ilcTant  la  ville  d'Aschsflinitnirg,  sur  le 
Mayn,  battu  complètement  H  dispersé  dans 
différentes  d  irectioMCttr  la  Fiilde  :  cette  traupe 
ne  reparut  plus. 

Bovembre  (4)     Angereen  praMi  pemiiMMi 

d'Aschaflenburs;  et  dirip^e  son  «née  SUT 
Wurtsbourg  et  Schwcinfurt. 
M  (B|  LTairanHtarde  de  h  dhriiioa  •■rbMpfeiid 

l>ossPssion  de  la  dernière  de  ces  villes. 

—  Au  m^e  instant  la  diviiion  batave,  forte  de 
cifMf  BtHIe  hemiMi  en  urdrea  ûn  g^néi  al 
Dumnnceau,  arrive  devant  Wiirtzhourg. 

tl  (6)  Elle  investit  cette  place  (voy .  30  novembre.) 

W  (7)  Tandis  qu'Augcreau  pénètre  dmtleaord 
de  la  Bavière,  dans  le  butd'appayer  la  gaiiche 
de  l'amK^e  du  Rhin,  cette  armée  le  Bel  en 
mouvement  et  marche  sur  l'inn. 

—  Le  général  Richepeme,  commandant  de  h 
seconde  division  du  contre  de  Morrati.  atlaque 
les  Autrichiens  k  Wasscrburg,  les  chasse  et 
s*cnpafe  decetteTlIle. 

89  (8)  A  în  cjanche,  le  général Legrand  attaque  les 
ennemis  au  village  de  Dorfen,  sur  l'Issen,  et 
Ita  ittfî  en  défoute. 

Sd  (9)  A  l'e^ïlrémité  de  la  môme  ligne,  combat  au 
pont  de  Landshut;  une  colonne  française 
commandée  par  le  chef  de  brigade  DorosncI, 
y  est  battue  par  les  Autrichiens  et  btoe  un 
grand  nombre  de  tués  sur  le  terrain. 

—  Ce  même  jour,  la  ville  de  Wurtiboorg  capitule 
etovrreSes  portes aor  troupes  bataves  de  Dû- 
monceau.  ï.a  garnison  se  retire  dans  la  forte- 
resse de  Marienberg,  oii  le  général  hollandais 
FinvestH  quelques  instants  après.  —  L'armi- 
stice de  Steyer  (voy.  25  décembre)  At  cesser 
ks  travaux  du  siège  de  celte  place. 

t*déeanbre  {i9f  L*ai«Mdac  lem,  dierdM  i 
prendre  roffensive  et  passe  Tlnn  à  Mnhidorf. 
Doose  mille  hommes  de  son  armée,  comman- 
dée per  tergénénd  Kaninager,  mardient  sur 
Ampfingcn.  <.ur  l  issen,  et  y  attaquent  vigou- 
reusement le  général  Ney.  Le  combat  fatopi- 
■nfire  et  sanglant;  après  cinq  henfes  de 
dlMle.  le  général  franfâifl,  prêt  à  être  tourné 
par  une  seconde  colonne  ennemie  envoyée  par 
I  archiduc  Jean,  abandonne  le  terrain  et  se  re- 
tire sur  legreedelTillegiiuche  de  Heiean.  Une 

grande  action  seprôpnrc. 
S  (12)  Bataille  de  Hohcnlinden.  Fier  de  son  suc- 
«i*  de  rimiit*«enie,  PareiMne  Yen,  ayant 
réuni  toote  fon  armée  dans  la  journée  du  2  dé- 
cembre, M  met  en  mouvement  à  sept  heures 
dn  matitt,  et  aborde  ht  ligne  de  fermée  du 
Rhin  .  concentrée  aux  environs  de  Hohcnlin- 
den. Le  choc  fut  terrible  :  de  part  et  d'autre 
on  se  bat  aree  «iM  ImpétoosMê extraordinaire  ; 
les  positions  sont  enlevées  et  reprises  tour  à 
tour  pendant  quatre  heures,  sans  que  l'un  ou 
Tautrc  parti  cÂtieuM  le  moindre  arvantage. 
Mal»  chargé  k  outrance  per  les  diTMoM  Ney 
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et  Richepansc,  le  centre  de  larchiduc  est  cul- 
buté, écrasé  et  mis  dans  une  déroute  affreuse. 
Le  carnage  fut  é|)ouvantable  :  en  peu  d'instants 
la  chaussée  de  Huhenlindcn,  pivot  de  la  ligne 
ennemie,  se  trouve  eouvertc  de  monceaux  de 
cadavres  et  de  bagages.  Tout  fuit,  mais  partout 
les  ennemis  rencontrent  la  mort  ou  sont  for- 
cés de  se  rendre  à  discrétion  pour  échapper 
au  trépas.  Cette  (icnuitc  entraîne  l)ient<^t  h 
retraite  de  l'armée  autrichienne,  qui  repasse 
llmi  dn»  le  plue  complet  désordre.  Onae  mille 
l>risonniers  et  quatre-\  ingt  sept  bouches  à  feu 
restent  entre  les  mains  des  Français  et  plus  de 
six  mille  tués  sur  le  terrain.  La  perle  des 
vainqueur.s  fut ,  selon  Moreau,  de  deux  mille 
ciuq  cents  tués.  Les  généraux  Ney.  Rirhe- 
piinse,  Decacn.Legrand,  Grandjean,  Gruuchy, 
d'Ilaupoult,  divisionnairea,  et  Dronet,  Wal- 
ther,  d'Espagne,  Lamarque,  Fauconnet,  Bon- 
net ,  Durutte  ,  Joba ,  Bastoul ,  généraux  de 
brigade,  se  distinguent  dans  cette  grande  jour> 
née  ,  qui  fit  In  plus  granrl  htinncur  .nu  géné- 
ral Murcau  et  Usa  irrcvocablcmcul  le  sort  de 
la  campegne. 

—  Au  même  instant  où  In  grnnde  armée  ennemie 
est  défaite  à  Uobenlindcn,  treize  mille  Autri- 
chiens, commandés  par  le  général  Simbsehen, 
sont  complètement  l»attus  au  village  de  Burg- 
Ëberach,  près  de  Nurenbcrg,  par  six  mille 
hmnmes  du-  corps  gallo-batave ,  aux  ordres  du 
général  Augereau. 

4  déc.(13)  —L'armée  du  Rhin  se  met  à  la  pour- 
suite des  troupes  autrichiennes  et  arrive  sur 
les  bords  de  Flnn. 

5  (1  1)  Elle  passe  en  partie  cette  rivière  et  prend 
position  sur  la  rive  droite,  tandis  que  l'archi- 
dne  lean  se  rallie  entre  FAlia  et  la  Saliadi, 
sur  la  route  de  Vienne. 

—  Ën  France,  mort  de  Legrand-d'Aussy  (Pierre- 
Ican-Baptbte),  littérateur  et  membre  de  rin- 
stitut.  né  -1  Amiens  le  3  juin  1T37- 

6  (15)  Tou^iis  que  Moreau  marche  rapidement  sur 
la  capiUle  de  r  Autriche,  les  hostilités  neom- 
mcnccnt  dans  le  Tyrol  et  en  Italie  entre  Tar- 
mée  française  et  les  armées  impériales. 

L'armée  française  d'Italie  était  commandée 
par  le  général  Brune;  elle  comptait  soixante 
et  dix  mille  cinq  cents  hommes  en  ligne,  et  se 
trouvait  organisée  de  la  manière  suivante  *  : 

AVAIIT-eAaVB. 

DIT.  IMmis.  .  .  br.  Cassagne.  T.npisso,  Bis- 
son,  Beaumunt,  Mer- 
met.    .    .    .  19,006 

A1LB  DBOITB.  —  Dupont. 

Div.  Monnier.      .  br.  Calvin  ,  Carra  , 

S^Cyr.  .   .  .  6,09f7 

<  il  mH  mrnVU  inolilr  d'imli  qiKr  1rs  rorgit  qui  rormiienl  ecUt 
irmée,  étant  les  [ui:mr4,  ^  prii  .le  rho»c  |'r<'.v,  qoeoeax  qui  formè- 
rent ranriciliic  armée  crilalie  et  Panuéc  <k  rncr? c.  (?e;.  S  avril 
dUjuto.) 
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DiT.Wttria.  .  .  br.  Hustiier.    .  .  5,915 

—  IfioUb.    .    .   ■>    CIcment.     .  . 
 Petitot.  .   .   .  1,311 

•  Ctvdcrie.  M9 

CBNTBB.— Suchet 

Div.  Loison.    .    .  br.  Ctmpan.CoUi.  .  5,985 
Gaian.     .   .  •  Gkttiel,UMUPe, 

Quemal.  .  .  5.101 

—  de  cavalerie   1,131 

AILE  OADonc.  ~>M<mcey. 
Div.  Rocbambemi.  br.  Schilt,DigonDct.  6,098 
~  BoudeC    .    .   ■    Seriziat .  Merle, 

Henry.     .    .  7,235 

-T  deaiTtlerie.  1*693 

RÈ8ERTB. — Michaiid. 
Div.  Gordanne.    .  br.  Fressinel,  Gcnej, 

—  DoBbiairskyClégbnpolMiiiie).    .  ^  ooo 

Cavalerie   .  ôlo 

Quartier  général,  br.  Serras  ....  1,171 

CORPH  DE  CAVALEBIE.  —  DflVOUSt. 

Div.  Kellerman.  .  br.  Millet, Milbaud, 

Foiiuot.   .  ,  4,350 

Total  des  forées  de  ramée  dttatie.  70,494 
-Cette  armée  occupait,  conformément  à  la 
convention  d'Alexandrie  (voy.  15  juin),  lout 
le  pays  compris  entre  la  Cliiosa  .  l  Oglio  et  le 
Pift,  ayant  son  extri^me  droite  dans  le  duché  de 
Toseanc,  son  centre  dans  le  Milanais,  el  sa 
ganebe  près  des  lacs  Majeur  et  de  Cùmc. 

L*année  ennemie  opposée  à  celle  de  Brune 
occupait  la  fiirmidal)le  ligne  du  Mincio.  si  vi- 
vement disputée  en  1796,  ayant  sa  gauche  à  ia 
bantettrdela  droite  française  dans  la  Toscane, 
son  centre  appuyé  sur  Mantouc.  et  sa  droite 
adossée  au  lac  de  Garda.  Elle  était  comman- 
dée i»ar  le  général  Bellegarde;  sa  force  était 
égale  h  celle  de  l'armée  de  Brune,  mais  elle 
comptait  dix-buit  mille  bommes  d'une  excel- 
lente cavalerie. 

Une  petite  armée  française,  réunie  en  Suisse, 
au  pied  des  Alpes  ,  devait  envahir  le  Tyml 
par  les  Grisons  et  couper,  par  une  marche 
rapide,  les  communications  de  l'armée  de 
Bellegarde,  avec  la  gauche  de  celle  de  l'archi- 
duc Jean,  en  Allemagne.  Ce  corps  d'armée 
était  commandé  par  le  général  Uaeiflonald;  sa 
force  était  de  dis-httit  mille  bommes»  divisés 
comme  suit  : 
Div.  Vandaanme.  .  .  br.  Teaux.  .  ifVTJ 
— •]larragnej*d*Hinie».i»  Guillaume, 


Dcvigny. .  1,619 

—  Ihilly  Gilly.  .   .  3,035 

—  Morlot  M   Mallet.  .    .  2.810 

—  Rey  »  PaiUard.   .  3,499 


~  Laribeissièfft  (cavalerie)  1,079 

Total.  .  18,119 
Ce  fat  M  dernier  corps  d'armée  ifiii  com- 
menta les  opérations  de  la  campagne.  Dès 


le  94  nofembre  l*>vanl  garte,  fermée  de  la 

division  Vandarome.  se  mit  en  mouvement; 
le  l'armée  pénétra  dans  les  Alpes;  le  27, 
die  entra  dans  les  gorges  du  Splugen  et  en 
commença  le  passage.  C«  passage  que  l'hiver 
rendait  aussi  périlleux  qoe  celui  de  l'armée 
de  réserve  au  Srint'Beniard,  dora  plusieurs 
jours  :  le  6  décembre  seulement ,  l'armée 
des  Grisons  put  déboucher  dans  le  Tyrol  ;  elle 
occupa  les  sommets  du  Bregaglia,  du  Julier- 
berg  et  de  l'Abbula ,  menaçant  à  la  fois  les 
armées  impériales  (rAllemafmc  et  d'Italie  par 
les  débouchés  de  Scharntlz  el  de  kutstein.  et 
les  débouebés  du  Bormio  et  du  Mont-Tonal. 
Cette  marche  de  Macdonald .  une  des  plus 
belles  opérations  stratégiques  des  guerres  de  la 
révolation,  allait  avoir  une  influence  notoire 
sur  les  suites  de  la  campagne ,  car  elle  coupait 
brusquement  les  communications  de  Belle- 
garde  avec  Tarebidue  Jean. 

7  déc.  (16)  —  Instruit  delà  marche  de  l'armécdes 
Grisons,  le  général  AuŒenbcrg,  commandant 
d'une  forte  colonne  autrîdiknne ,  dans  la 
haute  Engadine,  court  au-devant  des  Ironpoi 
françaises  et  cherche  à  les  tourner. 

8  (17)  Son  avant-garde,  commandée  par  le  gêné- 
ral  Bachmann ,  arrive  dans  la  nuit  du  8  au  9 
décembre  devant  Scauf,  et  surprend  une  par- 
tie des  troupes  du  général  Barraguey-d'Uil- 
liers  qui  occupent  ce  poste.  Ikmés  de  tous 
côtés,  les  Français  sont  forcés  de  p<Mer  les 
armes  et  de  se  constituer  prisonniers. 

9  (1^  Ba  Allemagntt,  I  Vie  droite  de  Tarmée  du 
Rbin,  restée en-(leçà  de  l'Inn  (voy.  5  décembre), 
passe  celte  rivière  à  Neubeurn  et  attaque  le 
prince  de  €ondé  qui  défend  la  rive  opposée 
avec  lecorps  des  émigrés  français  el  une  troupe 
auslro-wurtcnbourgcoisc.  Culbuté  et  cbasié  de 
sa  position,  Tennemi  précipite  si  retnite  sor 
Eudorf.  Norvins  (t.  Il,  p.  87)  porte  ce  combat 
sous  la  date  du  8,  Buret  de  Longcbamps  loos 
celle  du  10,  etc.  ;  c'est  une  erreur. 

11  (20)  Combat  et  prise  deSerbruck  ;  les  Autri- 
chiens sont  défaits  par  le  général  Lecourbe. 

12  (21)  Chargé  par  Morcau  de  poursuivre  vigou- 
rouiemaat  les  troupes  ennemies,  Lecourbe 
attaque,  avec  les  divisions  Montrichard  et  Gu- 
din,  quinze  mille  bommes  de  l'armée  de  l'ar* 
diidueau  village  de  Zalsburhollini  el  les  met 
en  déroute;  six  cents  prisonniers  et  SixeaWNIS 
tombent  eu  son  pouvoir. 

—  Dans  la  baute  &igadine,  le  général  Baraguey- 
d'ilillicrs,  pressé  de  venger  la  surprise  de 
Scauf  (voy.  8  décembre),  marche  contre  le  gé- 
néral Badunann,  passe  le  mont  Bemina  et 
rhasse  les  ennemis  sur  Ponte-Alto. 

13  (22)  P<'ndant  c^- temps,  l'avant-gardcdc  l'armée 
du  Uhin,  mise  h  la  poursuite  des  Autrichiens, 
arrive  sor  la  Sulzach.  Le  général  DeeaCB, 
secondé  du  général  de  brigade  Dnnitie,  attaque 
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le  pont  de  Lauflen,  chasse  les  onncmîs.  passe 
b  rivière  et  déboucbe  dans  la  haute  Autriche. 
L*ami<e  frvnçaiM  n'est  plus  qu'à  cinquante 
lieups  de  Vienne. 

14  déc.(;23)  —  Une  grande  partie  de  l'armée  de 
Horeau  passe  h  flalndi. 

»  Au  même  instant  le  général  Lecourbe,  ayant 
passé  la  Saal  à  gué,  la  veille,  avec  la  droite  de 
Tannée,  marche  sur  l'archiduc  Jean  en  posi- 
tion •«  viihge  de  Voral,  et  l'attaqoe  aussitôt  ; 
nais,  favorisé  par  le  terrain,  Ifs  ennemis  char- 
gent à  fond  la  cavalerie  française  et  lui  funt  rc- 
broasaer  chenin.  Toiitefois,menMéd'onenoa- 
vello attaque,  et craipnantsurtout  d'être  tourné 
par  le  centre  q  u  i  s  avance  sur  $alzburg,le  prince 
ordonne  la  retraite  de  son  armée  dans  la  nuit 
et  abandonne  la  ligne  de  la  Salzach.  Dès  ce 
Bioment  le  sort  de  1  Autriche  était  décidé  : 
aanai  obslacle  B*arrélaH  pins  la  marebe  'de 
Moreau  sur  la  capitale  de  l'empire. 

15^(84)  Combat  de  ilersdorf;  le  général  Eichc- 
panse  ycolbale  rarrière'  garde  de  Tardiiduc 
et  lui  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

17  (26)  Poursuivi  sur  Frankenmarkt,  le  général 
eimeai  veut  tenir  dans  cette  noairelle  posi- 
tion, mais  l'infatigable  Richcpansc  arrive, 
l'attaque  avec  impétuosité  et  le  force  de  conti- 
nuer sa  retraite  sur  Schwanstadt. 

—  En  Italie,  l'armée  autrichienne  prend  Toffen- 
sive  et  attaque  les  Français  à  Lonato;  mais, 
repousses  sur  toute  la  ligne,  les  etuiemis  sont 
obligés  de  rentrer  dans  lear  position. 

18  (27)  Une  de  leurs  colonnes,  commandée  par  le 
prince  de  UohcnzuUem,  est  battue  à  Castellara 
par  le  général  Monoef  afee  leadifisions  Boo- 
det  et  DebnM,  et  perd  donie  eenta  tuésoa 
Ueués. 

—  Attoiiil  à  Sdiwaiisladt  (voy.  17  déeenbre)  par 
iesiroopes  de  RMbepanse,  l'archidoe  lean 
est  encore  one  fois  culbuté,  chassé  de  la  ▼itte 
et  nls  en  désordre.  L'ennemi  perd  dans  cette 
aAïre  plus  de  mille  hommes  en  tués,  blessés 
ou  prisonniers  et  une  grande  quantité  de  ba- 
gages. 

~  En  Bavière,  èaiaiUede  Nurenbery.  Le  général 
Simbschen,  reste  sur  la  défensive  depuis  la 
journée  de  Burg-Eberach  (voy.  3  décembre  ), 
ayant  réuni  environ  trente  mlBebommes  aux 
environs  de  Nuronberp;.  mnrche  sur  les  troupes 
gallo-bataves  concentrées  près  de  cette  ville, 
au  nombre  de  don»  mille  hommes,  aborde  vi- 
goureusement leur  ligne,  la  culbute,  et  force 
le  général  Augereau  à  faire  un  mouvement  de 
retraite  au  dellk  de  la  rive  gaudie  de  la  Red* 
nit/.  en  abandonnant  la  ville  de  Nurcnberg. 
Cette  affaire,  improprement  désignée  sous  le 
nom  de  bataille,  net  fin  aux  opérations  de 
rannée  gallo-batave.Lesdésastres  de  l'archiduc 
Jean  ayant  forcé  Simbschen  de  diriger  la  ma- 
jeure partie  de  ses  forces  sur  le  Danube,  ce 


général  fut  forcément  réduit  à  une  simple  dé- 
fensive }  il  évacua  peu  de  temps  après  Nuren- 
berg,  pour  se  retirer  snr  la  rive  droite  de  la 

Rednitz. 

19  déc.  (28)  —  Dans  les  États  héréditaires,  com- 
bat de  Lanbueh,  oh  le  général  Riehepanse 
bat  le  général  Kienmayer  et  le  prince  de 
Lichtenstcin.  Ce  dernier  et  douze  cents  Autri- 
chiens sont  faits  prisonniers.  —  On  dirait 
qu'une  fatalité  s'était  attachée  auxptineesde 
Lichtenstcin,  car  dans  toutes  les  campagnes 
auxquelles  ils  participèrent ,  il  y  eut  quelque 
membre  de  cette  maison  qni  tomba  a»  ponràir 
des  troupes  françaises. 

—  Continuant  rapidement  sa  marche  dans  la 
vallée  do  Danube,  le  général  Ridiepanse 
arrive  au  pont  de  Vimbach  ,  y  rencontre  une 
forte  colonne  autrichienne,  l'attaque  et  l'écrase 
eomplétement  :  aneon  ennemi  ne  s'échappe 
de  ce  combat. 

20  (29)  Sur  la  droite,  le  prince  de  Scbwartzen- 
berg  est  battu  an  bourg  de  Kremsmumter  par 

le  général  I.ccourbc  et  laisse  treize  cents  hom- 
mes et  cinq  canons  eutrc  les  mains  des  vain- 
queurs. Ce  combat  Ait  la  dernière  aetîen  de  la 
campagnedhiverdaramée  daBhni.  (Voy.tt 

décembre.) 

21  (30)  En  Italie,  Tamiée  française  de  Brune 
prend  roflensive  et  aborde  toute  la  Ugne  du 

général  Bellegarde. 

—  Combat  de  Foresto;  les  généraux  Brixen  et 
Bussy  sont  battus  dans  ce  village  par  le  flé- 
néral  Sttcfaet«feetodiiinonsGaanetGomr> 
pans. 

—  An  mémo  instant-,  huit  mille  Autrichiens , 

commandés  par  le  baron  d'Aspre,  sont  défaits 
à  Gotlo  par  cinq  mille  cinq  cents  Français  aux 
ordres  des  généraux  Dupont  et  Watrin. 

23  (2  nivôse)  Du  eété  de  l'armée  des  Grisons, 
combat  et  prise  des  retranchements  de  Zer- 
nits,  sur  l'Inn,  dans  la  haute  Engadine.  Les 
troupes  autrichiennes  y  sont  complètement 
battues  par  le  général  de  brigade  Devrigny. 

—  Pendant  ce  temps,  le  général  Vaux,  afin  de  fa- 
ciliter Tentreprise  sur  Zernitz,  attaque  les  en- 
nemis au  mont  Ttmal  :  mais,  après  un  combat 
long  et  sanglant,  il  est  oblige  de  renoncer  à 
l'espoir  d'enlever  cette  formidable  position. 

24  (3)  A  Paris,  explosion  d'une  machine  infernale 
dans  la  rue  Saint-Nicaisc,  à  peu  de  distance  du 
Carrousel.  Bile  se  composait  d*un  immense 
tonneau  de  peindre,  de  hallesct  d'artifices.  Une 

.  mèche,  introduite  au  centre,  devait  la  faire 
éclater  au  moment  où  le  premier  consul  pas- 
serait dans  la  rue  pour  se  rendre  à  l'Opéra  ; 
on  y  donnait  ce  soir  VOrotorio,  de  Haydn. 
L'explosion  était  calculée  avec  une  justesse 
extraordinaire,  à  une  seconde  près;  un  indi- 
vidu placé  près  de  la  machine  devait  mettre 
le  feu  à  la  mèche  au  moment  où  il  verrait 
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•orlir  le  imBiir  connd     mu  ptMft.  Tout 

«■tait  c/)ml)in6  enfin  pour  fjiip  ret  horrible 
projet  réussit }  ainsi  ce  ac  fut  que  par  un  ha- 
sard inottT,  par  on  de  ces  eas  de  fortomaiiioiii- 
breux  dans  la  carri^re  de  Bonapnrtc,  (jue  le 

•  complot  manqua  soo  but.  A  huit  heures,  le 
pranerconialtaeeompagDédcaRénénmt  Ber- 
thi«r,  Lannei,  cl  de  son  aide  de  camp  Lebrun, 
sort  des  Tuileries  et  entre  dans  le  Carrousel. 
Sa  femme,  quidevaitraccompagner  au  théâtre, 
montait  dans  ce  moment  en  vdtare  avec  sa 
fille,  Ilortenso  et  sa  belle -sreur  madame  Mu- 
rat.  Arrivé  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Nicaise, 
le  eodwr  qui  conduisait  la  voiture  de  Bona- 
parte,  comme  si  tin  instinct  secret  l'inspirait  '. 
lance  tout  à  coup  ses  chevaux,  traverse  la  rue 
cenne  m  éeMr  et  toome  l'Irak  de  la  rae 
Snint-TInnoré.  An  même  instant  la  machine 
infernale  éclate  avec  un  fracas  épouvantable. . . . 
La  ooomotion  eat  ai  forte  qoe  plusîeart  fa* 
fadea  S'éarmlent;  les  toits  «ont  enlevés  et 

■  difKrentee  inèces  de  meubles  lancées  à  une 
très» grande  distanoe.  Sept  {mîtioiiims  lont 
tnées  et  trente-deux  grièvement  blessées.  Ma- 
dame Bonaparte  arrivait  dans  cet  instant  à 
rentrée  de  la  me  ;  heureusement  Tcxplosion 
eflhiya  les  chevaux  et  les  arrêta  brusque- 
ment :  une  seconde  plus  tôt  elle  devenait  elle- 
même  victime  de  l'infâme  complot  qui  devait 
trandier  les  jours  de  son  illustre  époux.... 
La  nouvelle  de  ce  crime  produi"«it  une  indigna- 
tion générale  à  Paris  et  dans  toute  la  France. 
Lee  enMmis  néant  dn  gou? emenent  eoasu- 
lairc  s'emprcss^rent  de  flétrir  avec  énergie  les 
personnes  qui  avalent  pu  participer  à  une  si 
noire  aeélératease  t  on  était  manime  rar  ee 
point,  car  un  assassinat  révnitern  tnujnurs  des 
hommes  de  cœur,  des  adversaires  loyaux.  Plu- 
alevn  tedlvidnt  Ancnt  arrêtés  eonme  compli- 
ces, mais  les  véritables  auteurs  du  complot 
restèrent  inconnus.  Parnu  les  personnes  arrê- 
tées, on  remarqua  Félix  Lepelletier  et  le 
prince  Charles  do  Hesse,  jaeaÛna  Inriialents 
et  impliqués  dans  tous  les  mouvements  de 
la  révolution  ;  l  ex-général  de  Tarmée  révolu- 
tionnaire Rossignol  (voy.  20  novembre  1793), 
Fournier,  dit  rAmérieain,  le  plus  furieux  des 
septembriseurs,  clCeyrat.  leur  président. 

Cet  attentat  ant  nn  réaoltat  immense  pour 
le  premier  consul  ;  son  autorité  s'en  affermit 
encore  davantage  et  les  indifférents  mêmes 
ae  ralliirait  k  lui.  Dès  ee  jour,  le  paavoir 
prend  toutes  les  formes  d'ungouvemenMBtmi- 
iitaire  :  l'État,  c  était  Bonaparte. 
dée.(4)— Un  éVénementneBmoinsinipertant  se 
passait  alors  en  Allemagne.  Le  gouvernement 
autrichien,  menace  de  voir  arriver  les  troupes 
f^nçaiscs  jusque  sous  les  martde  Vienne,  car 

«  ftii  <iilMWt  JMyw  h  cadwllritlfii. 


lea  débris  de  Fannée  da  IMiidne  Jean  ne 

pouvaient  .lucunemenl  s'opposer  h  leurmarche, 
conjure  1  orage  en  signant  à  Steyer,  à  trente- 
qnatre  lieoes  de  la  capitale  de  Femi^re,  on 
armistice  avec  le  général  franç^tis.  Ce  traité, 
préliminaire  de  la  paix  continentale,  termina 
enfin  en  Allenagne  les  guerres  de  la  seconde 
coalition.  Il  fut  accueilli  avec  une  allégresse 
extraordinaire  par  les  populations  allemandes, 
car  les  Autrichiens  étaient  fatigués  de  tant  de 
sacrifices  qui  n'aboutissaient  qui  des  revers. 
Voici  ce  document;  les  exigences  auxquelles 
on  consentait  font  parfaitement  connaître  la 
fâcheuse  position  de  l'empereur  François  II. 
n  Sa  majesté  remporcur  <•!  roi,  voulant  traiter  de 
suite  de  la  paix  avec  la  republique  française,  quelle 
qve  soit  la  délenninatieo  de  ies  aOi^;  les  gén^ 
raux  en  chef  de  l'armée  française  et  de  l'armée 
impériale  en  Allemagne ,  désirant  arrêter  autant 
qu'il  est  en  leur  pouvoir,  les  maur  inséparables 
de  la  guerri".  sont  convenus  de  traiter  d'un  armi- 
stice et  suspension  d'armes;  à  cet  effet  ont  chargé 
respeetivement  de  pouvoirs  spéelaiu,  savoir  :  le 
général  en  chef  Moreau,  le  général  de  brigade 
Victor-François Lahorie  ;  et  son  altesse  royale  l'ar- 
chiduc Jean ,  le  major  comte  de  Griknne,  et  le 
colonel  Wairother  de  Wetal,  de  rétat«a|or;  les- 
quels ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

Art.  I"  La  ligne  de  démarcation  entre  la  portion 
de  l'armée  gallo-batave  en  Allemagne,  sous  les 
ordres  du  p<^néra!  Auperc.nu  ,  dans  les  cercles  de 
Westphalie,  du  haut  Rbin  et  de  Franconie,  jusqu'à 
Bayersdorf,  seradéterminéepartieulièreasententre 
ce  ffénéral  et  celui  de  l'armée  impériale  et  royale 
qui  lui  est  opposée.  De  Bayersdorf  cette  ligne  passe 
k  Erland,  Narenberg,  Neunarict,  Parsberg, 
I. a  lier.  StadIaB-hof  et  Ratisbonne,  oii  elle  (vasse 
le  Danube  dont  elle  longe  la  rive  droite  jusqu'à 
l'Erlaf ,  qu'aile  renHmte  jusqu  à  sa  aonrce,  passe 
àMarck-Gamingen,Kogelbach,Gosslîngco,  Ham- 
mer,  Mendieng,  Léopoldstein,  Eissenarts ,  Von- 
dersnberg  et  Léoben,  suit  la  rive  gauche  de  la 
MQhr  jusqu'au  point  oà  cette  rivière  eoupe  la 
route  de  Salzbourg  à  Clagenfuri,  qu'elle  suit  jus- 
qu'à Spilal ,  remonte  la  chaussée  de  Vérone  par 
Linenz  et  Brixen  jusqu'à  Botxen,  de  là  passe  à 
Meran,  Glurenset  Sainte  Marie,  arrive  par  Bor- 
miu  dans  la  Valteline,  où  elle  se  lie  avec  l'armée 
d'Italie. 

II.  1. a  e.irte d'Allemagne,  p.irriiauchnrd, servira 
do  règle  dans  les  discussions  qui  pourraient  s'éle- 
ver sur  la  ligna  de  dénwreation  traeée  el-dessus. 

III.  Sur  les  rivières  qui  sépareront  les  deux  ar- 
mées, la  section  ou  la  conservation  des  ponts  sera 
réglée  par  des  arrangements  partiealiers  suivant 
({ue  rela  sera  jugé  utile,  soit  pour  le  besoin  des 
armées,  soit  pour  ceux  des  commîmes  ;  les  géné- 
raux en  chef  des  armées  respectives  s'entendront 
sur  ces  objets  ou  en  délégueront  la  droit  ans  gê- 
néranx  cMunandants  les  treopai  rar  «es  peints. 
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La  navigation  des  rivières  restera  libre  tant  pour 
ka  amies  que  pour  U  pays. 

IV.  L*année  française  non-scuIemcnt  occupera 
exclusivement  tous  les  points  de  la  ligne  de  dé- 
marcation ci-dessus  déterminée,  mais  encore,  pour 
■lettre  un  înlwvalle  continu  entre  les  deux  armées, 
la  ligne  des  avant-postes  de  l'armée  impériale  et 
royale  sera,  dans  toute  son  étendue,  à  l'exception 
da  Danube,  à  un  mille  d'Allemagne,  au  nurim,  de 
distance  de  celle  de  l'armée  franç^tise. 

V.  A  l'exception  des  sauvegardes,  ou  gardes 
ét  poOee,  ipii  aeronl  laiaaéea  <ni  cnfOTéea  dans  le 
Tyrol  parles  deux  armées  respectives  et  en  nombre 
égal,  mais  qui  sera  le  moindre  possible  (ce  qui 
aéra  réglé  par  vne  eonfnrtion  particiiMèN^,  il  ne 
pourra  rester  .inclines  antres  troupes  de  sa  ma- 
jesté l'empereur,  dans  l'enceinte  de  la  ligne  de 
démarcation.  CéOtê  <ftti  w  trouvent  en  ce  moment 
dan*  letGri.sons.  le  "Tyrol  et  la  Carinthie  devront 
se  retirer  immédiatement  par  la  route  de  Clagen- 
furt  sur  Pruck,  pour  rqoindre  Tannée  impériale 
d'AUanagne,  sans  qa*aiiGonn  puissent  être  diri- 
gées sur  l'Italie. 

£Ues  se  mettront  en  roule  des  points  où  elles 
sont,  auaailôt  Taris  donné  de  la  présente  conven- 
tion, et  leur  marche  sera  réglée  sur  le  pied  d'une 
poste  et  demie  d'Allemagne  par  jour. 

Le  général  en chefde  l'annéefrançaise  du  Bhin, 
est  autorisé  de  s'assurer  de  l'exécution  de  cet  ar- 
ticle par  des  délégués  chargés  de  suivre  la  marche 
des  troupes  impériales  jusqiili  Pruck. 

VI.  Les  troupes  impériales  qui  pourraientavoir 
à  seretirerdu  haut  Palatinat,dela  Souabe  ou  de  la 
Franconîe,  se  dirigeront,  par  le  chemin  le  i^us 
coart,  au  delà  de  la  ligne  de  démarcation. 

L'exécution  de  cet  article  ne  pourra  être  re- 
tardée sous  aucun  prétexte,  au  delà  du  temps  né- 
cessaire, eu  égard  aux  dislances. 

Les  forts  de  KulTstcin.  Schamitz  et  les  autres 
points  de  fortiflcation  permanents  dans  le  Tyrol, 
seront  remis  en  dépôt  à  l'armée  française,  pour 
être  rendus  d  ins  le  même  état  oii  ils  so  trouvent  à 
la  coDclusion  et  ralilication  de  la  paix,  si  elle  suit 
est  armbtioe  sans  reprise  dliostilûés. 

Les  débouché"*  de  Fnnstermlintz,  Naudcrtset 
autres  fortiflcations  de  campagne  dans  le  Tyrol, 
seront  remis  h  la  disposition  de  lisffmée  UrantalM  . 

VII.  Les  mafrasins  appartenant  dans  ce  pays  h 
l'armée  impériale,  sont  laissés  à  sa  disposition. 

VIII.  La  forteresse  de  Wvrtcbourg,  en  Ftan- 
conie,  et  la  place  de  Braunau,  dans  le  cerrie  de 
Bari^,  seront  également  remises  à  l'armée  fran- 
faise  ponr  être  rendues  aux  mêmes  eondilionsquc 
les  forts  de  Kuffstcin  et  Scharnitz. 

iX.  Les  troupes,  tant  de  l'empire  que  de  sa  ma 
jcsté  impériale  et  royale  qui  occupent  les  places, 
les  évacueront  :  savoir,  la  garnison  de  Wurtz- 
bourg  le  10  nivôse  an  ix  (6  janvier  1801),  colle  de 
Braunau  ,  le  14  nivùsc  an  »  (4  janvier  1801), 
ctceUes  des  forts  du  T7NI,  le  18  nivése  (8  janvier). 


X.  Toutes  les  garnisons  sortiront  avec  les  bon- 
nenn  de  la  guerre,  et  se  leiriront  avee  amm  et 

bagages  par  le  plus  court  chemin  à  l'année  im|)é- 
riale.  11  ne  pourra  rien  être  distrait  par  eUea  de 
Tartilierie,  munitions  de  guemel  de  bonsiie.  et  app> 
provisionnements  en  tous  genres  de  ces  places,  à 
l'exception  des  subsistances  nécessaires  pour  leur 
route,  jusqu'au  delà  de  la  ligne  de  démarcation. 

XI.  Des  délégués  seront  respectivement  nom- 
més pour  constater  l'état  des  places  dont  il  s'agit, 
mais  sans  que  le  retard  qui  serait  apporté  à 
cette  missioik,  puisse  en  entraîner  dans  l'évaena- 
tion. 

XII.  Les  levées  extraordinaires  ordonnées  dans 
le  Tyrol  seront  immédiatement  liecneiées  et  les 
habitants  renvoyés  dans  leurs  foyers.  L'ordre  et 
l'exécution  de  ce  licenciement  ne  pourront  être  re- 
tardés sons  aneun  prétexte. 

XIII.  Le  général  en  chefde  l'armée  du  Rhin, 
voulant  de  son  côté  donner  à  son  altesse  l'archiduc 
Jean  une  preuve  non  équivoque  des  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  demander  l'évaenation  du  Tyrol, 
déclare  qu'à  l'exoeption  du  fort  de  Kuflsiein, 
Sdiarnitz,  Pnnslemilints,  il  se  bornera  i  avoir 
dans  le  Tyrol  les  sauvegardes  ou  gardes  de  police, 
déterminées  par  l'article  V,  pour  assurer  les  com- 
munications. Il  donnera  en  même  temps  aux  ba- 
bitsnls  dn  Tyrol  loulis  les  facilités  qui  seront  en 
son  pouvoir  pour  leurs  subsistances ,  et  l'armée 
française  ne  s  immiscera  en  rien  dans  le  gouver- 
nement de  ce  pays. 

XIV.  La  portion  du  territoire  de  lempire.  et 
des  Étals  de  sa  majesté  impénale  dan^  lu  lyrol  est 
mise  sous  la  sauvegarde  de  rarméehançaise,  pour 
le  maintien  du  respect  des  propriétés  et  des  formes 
actuelles  du  gouvernement  des  peuples;  lesbabi- 
tanls  de  ces  pays  ne  seront  point  inquiétés  pour 
raison  de  services  rendus  à  l'armée  impériale,  ni 
pour  opinion  politique,  ni  pour  avoir  pris  une 
part  active  à  la  guerre. 

XV.  Au  moyen  des  dispositions  ci  dessus,  il  y 
aura  entre  l'armée  gallo-batave  en  Allemagne,  celle 
du  Rhin  et  l'armée  de  sa  majesté  impériale  et  de 
ses  alliés  dans  l'empire  germanique,  un  armistice 
et  suspensiond'armes,  qui  ne  pourra  être  moindre 
de  trente  jours;  à  l'expiration  de  ce  délai  les  hos- 
tilités ne  pourront  reconunencer  qu'après  quinsc 
jours  d'avertissement,  compté  de  l'heure  où  la  no- 
tilication  de  rupture  sera  parvenue,  et  l'armislico 
sera  prolongé  indéfiniment  jusqu'à  cet  avis  de  rup- 
ture. 

XVI.  Aucun  corps  ni  détachement,  tant  de 
Farmée  du  Rhin  que  de  celle  de  sa  majôté  impé» 

rialc  en  .MIemagne,  ne  jujurronl  être  envoyés  aux 
armées  respectives  en  Italie,  tant  qu'il  n'y  aura 
pas  d'armistice  cntro  les  armées  française  et  impé< 
riale  dans  ce  pays.  L'inexécution  de  cet  article 
sera  regardée  comme  une  rupture  immédiate  à 
l'armistice. 

XVU.  Le  général  en  chef  de  l'arnée  du  Rhin 
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fera  parvenir,  le  plus  pronptemetit,  la  présente 
convention  aux  généraux  en  chef  de  l'armée  gallo- 
batavc,  des  Grisons,  de  l'armée  d'Italie,  avec  la 
plus  pressante  invitation,  particulièrement  au  gc- 
afiral  CB  dMf  de  Tannée  d'Italie,  de  eondme,  de 
ion  côté,  une  suspensiond'armcs. 

Il  sera  donné  en  même  temps  toute  facilité  pour 
le  passage  des  ofliciers  et  courriers  que  sonalleaae 
royale,  l'archiduc  Jean,  croira  devoir  envoyer 
soit  dans  les  places  à  évacuer,  ou  dans  le  Tyrol, 
et  en  général  duu  le  pey*  compris  dam  la  ligne 
de  démarcation,  durant  l'armistice,  a 
S5déc.(4) — BataiUedcPozzolo.  Lecorpsde  t>ataille 
derermée  autridiienne,  an  ordres  da  générai 
Bclli'pnrdc,  y  est  défait,  après  une  défense 
opiniâtre,  par  vingt  mille  hommes  de  l'armée 
d*Italie,  conduils  par  les  généraux  Sndbet  et 
Dupont.  Los  ennemis  perdent  dans  cotte  jour- 
née près  de  cinq  mille  hommes  en  tués  ou 
blessée,  eanirwidei»  mille  prisonniers,  donse 
pièces  d'artillerie  et  trois  drapeaux.  Les  pertes 
des  vainqueurs  ont  été  évaluées  k  douze  cents 
tués.  Monnier,  Loi  son.  (ïazan,  Watrin,  Da- 
voust,  divisionnaires.  Musnier,  Rivaud,  CoUi, 
Compans.  généraux  de  brigade,  se  distinguent 
dans  cette  hataiile,  qui  décide  du  sort  de  la 
campagne. 

96  (5)  Tandis  que  Suchet  et  Dupont  poursuivent 
Tarmée  hettue  à  Pozxolo,  le  général  Brune 
passe  le  Mindo  de  vive  force  I  Monnnimno , 
au-dessus  du  lac  Majeur,  et  bat  complètement 
le  prince  de  HcrfienioUem,  chargé  de  défendre 
la  rive  droite  dv  leave.  Trois  mille  Autri- 
chiens et  quinze  canons  tombent  au  pouvoir 
des  Français.  Moncey,  Mannont,  Delmas, 
Boodei,  divisionnaires,  Oudinot,  Bisson,  Cal- 
vin, Lapiste,  Beaumont,  Mermet,  généraux 
de  brigade,  combattent  avec  honneur  à  ce  p.i5- 
sage.  —  J'ignore  ce  qui  a  pu  induirccn  erreur 
Norvins,  lorsqu'il  dit  qœ  le  passage  du  Mincio 
eut  lieu  le  25  décembre ,  car  les  dépêches  de 
Brune  sont  positives  à  cet  égard. 

Le  général  de  brigade  GalTin  (André)  est 
mortellement  blessé  à  cepaswge,dans  le  village 
de  Monzambano.  Les  Tmbitt  de  bronze  se 
trompent  en  portant  la  mort  de  ee  brave 
au  2S. 

—  Au  même  instant  où  Brune  passe  le  Mincio, 
le  général  Lesnire  attaque  douae  cents  Anbri- 

chiens  au  village  de  Borghetto,  les  ccrnn  de 
tous  côtés,  en  tue  cent  cinquante  et  force  les 


autres  ji  se  constituer  prisonniers  :  dix  Imo- 
ches  à  feu  lombeiit  élément  en  son  pou* 

voir.  • 

37  déc.  (7) — Le  général  Delmas,  mis  à  la  poursuite 
des  troupes  de  Hoheniolleni,  attaque  les  re- 
tranchements de  Salionze,  défendus  par  mille 
hommes  d'entre  elles,  les  emporte  après  nneom- 
batterrible  et  force  les  ennemis  à  poser  les  ar- 
mes. Ncufcents  prisonniers,  quatorzccanonset 
deux  drapeaux,  tels  sont  les  trophées  de  cette 
prise. 

—  bans  la  basse  Engadine,  le  général  de  brigade 
Guillaume,  de  l'armée  de  Macdonald ,  attaque 
une  colonne  ennemie  an  village  de  Casanova, 
renfonce  cC  la  met  dans  mie  déroute  com- 
plète. 

30  (9)  Sur  la  droite,  le  général  Watrin  arrive  d^ 
vanl  la  ville  de  Vérone,  occupée  par  une  troupe 
nombreuse  de  l'armée  de  Bellegarde,  et  bom- 
barde la  place.  (V'oy.  3  janvier  1801.) 

Cette  afEure  termine  la  série  des  éfénemeiils 
politiques  de  Tannée  1800. 

La  France  perdit  dans  eetle  même  année, 

mais  k  des  époques  vaguement  connues  : 
Audebert  (Jean-Baptiste),  peintre,  graveur  et  na- 
toralista  très-distingné ,  né  à  Roehefort  en 

Bar  (Xean-fitienne),  ancien  membre  de  la  conven- 
tion natienaleet  un  des  votants  pour  la  peinede 
mort  contre  Louis XVI;  il  mourutà  Thionville, 
où  il  occupait  la  place  de  présidentda  tribunal 
civil. 

Barennes  (Raymond  de),  ancien  député  de  l'as- 
semblée législative,  et  membre  des  cinq-cents; 
il  mourut  à  Paris. 

Breton  (Luc-François),  sculptemret  membreasse- 
cié  de  rinstitut}  il  naquit  I  Besançon  en 
1731. 

L'abbé  Valniey  (Gabriel),  né  k  Saint-Maximin,  en 
Provence,  en  1715.  auteur  de  différents  écrits 
jsur  la  religion,  meurt  k  Rome ,  où  il  s'était 
réfcgié  à  répoqne  de  la  proscription  des  prt> 

très. 

Gufirroi(Armand-Benolt^osepb),  ex-convention- 
nd  et  m  des  votants  peur  la  peine  de  mort 
dans  le  procès  de  Loois  XVI  ;  il  nafait  4 
Arras  en  1740. 

Mereier  (Clande-François-Xavier),  Itttératenr,  né 
à  Compicgnc  le  1"  août  1768. 

Planterre,  auteur  dramatique. 
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CHAPITRE  III. 

itm  ET  FIN  DE  LA  CAHPAGNB  d'iTALIB.  —  LE  TRAITÉ  DE    Ll'NÉVILLE  TEBMINE  LA    SECORfil  COAU- 
nOU  ET  ÉTABLIT  LA  PAIX  COMTIKBNTALB.  —  SOITB  DES  OrlKATlOl»  0B8  nAHÇAIS  IK  OBIBHT;  US 

tTACOHiT  Ctttnm,  — nfÉMfKHi  comu  l*iu  i»*nn.  —  «uHra  ituoH  MncHATiQDB  vu 


i'  janvier  (11  nivôse  an  T\)  —  En  Italie,  le  gé- 
néral Brune  continue  vigoureusement  ses  opé- 
rations contre  l'armée  autrichienne  du  général 
Bellegardo.rn  pleine  retraite  au  delà  de  l'Adigc. 
Une  de  ses  colonnes ,  forte  de  quatre  mille 
hoMno,  mardwsnr  la  forterase  de-P«acbiera, 
occupée  jMir  deux  raille  cinq  cents  Autrichirri'; 
aux  ordres  du  général  Rogolsky ,  et  l'investit 
nr  les  deax  rins  do  Mineîo.  Lm  génénnx 
Qiasseloup  et  Dombrowslvi  sont  chargés  de 
pouner  rapidement  les  travaux  du  siège.  (V. 
19  Janvier.) 

—  Pendant  ce  temps  le  gros  de  l'armée  françuae 
passe  l'Adige  près  de  Vérone  et  prend  poiitkin 
rar  la  rive  gawlie  de  k  rivière,  en  attcodul 
que  toutes  les  (roapMeiait  opéré  lepanage. 

2  (12)  Combat  de  San  Leonardo:  Tarrière-garde 
ennemie  y  est  défaite  par  la  division  Loison  et 
kiase  un  grsnd  nomlire  de  priioiinîef*  entre 
srs  mains. 

3  (13)  Vérone,  menacée  d'être  emportée  de  vive 
liwce  per  Brime,  ouvre  tes  portes  en  général 

français. 

—  Au  même  instant  le  général  Boudet,  de  l'armée 
des  Grisons ,  etleqne  ks  ennemis  près  du  fort 
de  la  ChiusaJeschassedelfiirposition  après  un 
combat  vivement  disputé  et  s'empare  du  fort. 

4  (14)  Maître  de  ee  poste,  Bovdet  marche  sur  la 
Corona,  oeenpée  par  une  forte  troupe  autri- 
chienne eux  ordres  da  général  Rousseau,  l'at^ 
laque  et  la  force  à  la  re&aite,  es  ebendeimsiit 
environ  mille  hommes  en  tués»  Ueasés  on  pri- 
sonniers. 

—  En  France,  cent  vingt-neuf  individus,  parmi 
lesquels  on  remarque  un  grand  nombre  de 
septembriseurs  et  de  démagogues  exaltés  ,  sont 
condamnés  à  la  déportation  comme  complices 
de  l'attentat  de  la  rue  Saint-Ntealse  (vof.  S4 
décembre).  Une  partie  d'entre  eox  furent  rap- 
pelés peu  de  temps  après. 

6  (16)  Dans  le  Tyrol ,  une  colonne  ennemie  est 
complètement  défaite  nu  village  de  Candino 
par  les  troupes  du  général  Macdonald ,  com- 
mandant do  rarmée  des  Grisons. 

—  Du  côté  de  l'armée  d'Italie ,  combat  de  Villa- 
Nova  i  te  générai  Bdlegardc  y  est  battu  par 
Bmne  et  foreé  de  se  retirer  en  toute  bftte  der- 
rière le  rivière  TAgno. 


7  janv.(17) — Altaqnédanssa  position  de  Montcc- 
cbio-Maggiorc,  Bellegarde  cherche  à  repousser 
les  troupes  françaises,  mais  il  est  débordé  et 
obligé  de  continuer  sa  retraite  sur  la  Brenla. 

—  Sur  la  gauche,  prise  de  la  ville  de  Trente  par 
Macdonald,  sur  le  général  evtridiien  Devido- 
wieh. 

—  L'n  traité  de  paix  est  signé  entre  la  France  et 
la  Bavière;  il  sera  ratifié  le  14  snivant.Dès  cette 

époque  des  négociations  pour  une  pacification 
générale  et  définitive  s'ouvrent  entre  le  gouver- 
nement eonsniaireet  la  plupart  des  puissances 
européennes  qui  avaient  participé  aux  deux 
coalitions.  Là  France  rentre  dans  son  grand 
système  diplomatique;  partout  die redmrdie 
des  alliances,  car  la  lutte  n*cst  point  terminée  ; 
la  guerre  maritime  va  devenir  le  fléau  de  l'Eu- 
rope et  doit  perpétuer  la  rivalité  entre  la  ré- 
pnUiqim  et  l'Angleterre,  grâce  à  rentélement 
ou  à  l'orgueil  de  cette  dernière  puissance. 

10  (2U)  Le  général  Monccy  s'empare  de  la  ville  de 
Basnno,  dans  la  nuit  dn  10  au  11  janvier,  et 
se  met  à  la  poursuite  d'un  corps  de  troupes 
autrichiennes,  commandé  par  le  général  Lau- 
don. 

11  (21)  L'arrière  prinle  de  ce  général  est  atteinte 
au  village  de  Loria,  sabrée  par  la  cavalerie 
finnçaise  et  mise  en  déroute. 

—  Au  même  instant  Brune  passe  la  Brcnta  à 
Ospitalc,  charge  les  ennemis,  les  culbute  et 
leur  fait  deux  eents  prisonniers. 

12  (22)  Mort  du  maréchal  f.aslries  (Charles-Eu- 
gène-Gabriei,  marquis  de),  une  des  anciennes 
Ulustrstions  militaires  de  la  France  monardii- 
que.  né  le  25  février  1727.  Il  lit  toutes  les 
campagnes  de  Flandre  et  du  Rhin  depuis  1743 
jusqu'en  1762,  et  reçut  en  1783  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Ce  fut  à  Wolfenbuttel , 
près  de  Brunswick,  oi»  il  s'était  retiré  depuis 
le  commencement  de  la  révolution,  qml  ter- 
mina sa  beUe  carrière. 

14  (24)  Dans  le  grand  duché  de  Toscane,  combat  et 
prise  du  cbàteau  de  Sienne  par  le  général 
Miollis,  sur  une  troupe  nspolilaine  forte  de 
douze  raille  hommes,  aux  ordres  du  général 
comte  Roger  Dumas.  Quinze  cents  ennemis 
sont  tués  ou  blessés  dans  cetle  journée.  Les 
Napolitains  s'étaient  emparés  de  Sienne  quel- 
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qucs  jours  auparavant.  Après  cette  défaite,  les 
ennemis  se  retirent  vers  les  frontières  nepoU- 

ta i nos  (voy.  12  février). 

14  janv.  (24)  —  Au  delà  de  la  Brenta,  combat  de 
Castd-Franeo;  rarrière-garde  de  Bdiegarde  y 
est  défaite  par  le  général  Michaud. 

—  Prise  de  TMrise,  par  le  chef  de  brigade  Sébas- 
tiani.Cette'aetionfiit  la  dernière  de  la  campa- 
gne d'hiver  d'Ilalie.  Le  comte  de  Ilohcnzollcm 
et  le  général  de  Zach,  quarticr-maitrc  général 
de  Tannée  ennemie,  chargés  des  pleins  pouvoirs 
du  général  en  dief  autrichien,  arrivent  pou 
d'instants  aprt'S  au  quartier  général  de  Brune, 
à  Villa-Orba,  et  offrent  au  commandant  fran- 
çais d*entrer,  sans  délai ,  en  négociation  pour 
foncliire  un  armistice  entre  les  deux  armées. 
Cette  offre  est  accueillieavcc  empressement  par 
Brune  (vojr.  16  janvier),  qui  dMgne  en  même 
temps  pour  ses  fimrtés  de  pouvoir  le  général 
Marmont,  commandant  en  chef  l'artillerie  de 
rnmée,  el  le  ehef  de  brigade  Horeee  Sâias- 
tiani. 

15  (25)  Le  général  de  brigade  Bastoul  (Louis),  de 
Itimée  du  Rtdn,  meurt  I  Muniéh  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de 
n>henlinden,  le  3  décembre  précédent.  Il  na- 
quit à  If ontonlieu  le  19  août  1753.  Les  Ta- 
àteê  de  inmxe  disent  que  ce  général  fut  tué 
au  Biége  de  Munich  le  15  janvier  ;  l'erreur 
est  inexplicable,  car  cette  ville  n'était  point 
assiégée  ,  par  la  raison  bien  sim|)lc  que  l'ar- 
mistice de  Sleyor ,  signé  le  25  décembre 
IHOO,  avait  mis  tin  aux  hostilités  en  Alle- 
magne. 

16  (26)  Après  deux  jours  de  débats,  les  chargés 
de  pouvoir  do  Brune  et  de  Betlegarde ,  réunis 
à  TMrôe,  signent  enfln  une  suspension  d*ar^ 
mes  pour  les  deux  armées.  Voici  ce  dOCUBMnt; 
Mtte  convention  termine  délinitiveniant  la 
guerre  entre  la  Fhmee  et  TAutridie.'Par  ee 
traité,  la  ville  fl'Anrone .  dunl  In  iinssession 
•Tait  coûté  tant  de  sacriticcs  au&  alliés  en  1799, 
est  remise  aux  Français. 

Les  généraux  en  chef  des  arrn('i\s  rraiii;nisc, 
impériale  et  royale  en  Italie,  voulant  arrêter  l'ef- 
fMon  du  sang,  an  moment  oil  les  deux  gouTerne- 
menls  s'occupent  de  conclure  la  paix,  ont  nommé 
et  muni  de  leurs  pleins  pouvoirs,  les  citoyens  Mar- 
mont,  général  de  division  et  conseiller  d'État, 
Sébasiinni,  chef  de  brigade  des  dragons,  M.  le 
comte  de  Ilohenzollern,  lieutenant  général,  et  le 
baron  de  Zach,  général  minor,  pour  traiter  d'un 
armistice,  qui  •  été  anrèlé  aux  eonditions  sui- 
vantes : 

An.  I*.  Il  y  aura  armistice  entre  les  armées 
de  la  république  franfaise  et  celles  de  S.  M.  Tem- 
percur  et  roi,  onitalie,  jusqu'au  1  phivi«»s«(25  jan- 
tier),  époque  de  l'expiration  de  celui  des  armées 
d'Allemagne. 

Les  hostiUté»  ne  pourront  cependant  raeonmen- 


cer  que  quinze  jours  après  l'avertissement  des  gé- 
néraux en  cibef  respeetili,  en  Italie. 

II.  Dans  cet  armistice  s<'ront  compris  tous  les 
corps  faisant  partie  des  armées  françaises  et  des 
Grisons ,  et  eaux  des  armées  impériale  et  du 

Tyrol. 

III.  Les  armées  françaises  se  mettront  en  route 
après-demain, S8niTdse(lSJanTier),  pour  occuper 
leur  nouvelle  ligne.  Cette  ligne  suivra  la  rive 
gauche  de  la  Livenxa  depuis  la  mer  jusqui  sa 
source  près  du  golfe  de  Senigo;  de  là  die  montera 
sur  la  haute  crctc  des  montagnes  qui  séparent  la 
PîavedelaZelline.  passclcsmonts  Maura,  Craupitx 
et  Ratltalspiz,  descend  tic  là  dans  la  vallée  de  Lu- 
kang,  par  Egge ,  remonte  la  montagne  i>our  re- 
descendre dans  Drauthalà  Mitlerinnd.  surla  Drave 
jusqu'à  Lienz,  où  elle  rencontre  la  ligue  de  dé- 
mareaiion  lixée  par  la  eonvention  d'AUeungne. 

IV.  L'armée  impériale  et  royale  prendra,  pour 
ligne  de  démarcation ,  la  rive  droite  du  Xaglia- 
menlo,  depubla  mer  jusqu'à  sa  soureeprèsdn 
mont  .Maura.  Cette  ligne  montcrn  sur  ce  point  et 
suivra  delà  celle  désignée  dans  l'article  précédent, 
qui  se  trouren  «ommnne  aux  deux  années. 

Y.  Le  pays  compris  entre  les  deux  lignes  de 
démarcation  est  déclaré  neutre  ;  on  ne  pourra  y 
mettrede  troupes  en  cantonnement;  il  n'y  sera  placé 
que  des  postes  ou  piquets  pour  garder  les  armes  : 
ces  postes  ne  pourront  pas  être  éloignés  des  ri- 
vières de  plus  d'un  demi-mille. 

VI.  On  tirera  une  ligne  qui  divisera  le  pap 
neutre  en  deux  parties,  pour  y  prendre  des  vivres. 
Cette  ligne  sera  niar(|ucc  par  le  ruisseau  Zeliua 
jusqu'à  Barca,  passera  par  Villatta,  Porto-Gmano 
et  suivra  l,i  l.einene  jusqu'à  la  mer. 

VU.  On  remettra  à  l'armée  française  les  places 
do  Pesehiera  et  Cermione,  les  chftlcuuxde  Vérone 
et  Legnngo,  la  ville  et  citadelle  de  Fcrrarc,  la  Tille 
et  fort  d'Anoùne  aux  conditions  suivantes  : 

f'Les  garnisons  sortiront  librement  oTee  les 
honneurs  de  la  guerre:  elles  emporteront  leurs 
armes,  équipages  et  propriétés,  pour  rejoindre 
rarmée  impériale; 

S"  Toutes  les  pièces  d'artillerie  de  fonte  impé- 
riale, avec  leurs  munitions,  comme  toutes  autres 
propriétés  impériales  qui  ne  sont  pas  désignées 
dans  les  arlieles  ci-après,  sortiront  librement,  et 
on  donnera,  pour  exécuter  celte  évacttatioB,  sis 
semaines  à  larmée  autrichienne; 

3*  Toutes  les  pièces  d'artillerie,d*unefonte  autre 
que  celle  imiM'«riaIe,  .seront  remises  en  propriété  à 
l'armée  françaiscavcc  leurs  munitions.  Quant  aux 
transports,  Tannée  fkvnçaise  se  charge  de  fournir 
les  bateaux  pour  évacuer  les  effets  des  fortcr 
et  places  de  Vérone  el  Lcgnago  jusqu'à  b 
Ces  bateaux  seront  rendus  fkUiement. 

L'armée  française  fournira  les  moyens  néci  s- 
saircs  pour  faire  rentrer  à  Vérone  les  clTcts  des 
forternses  et  iilaeesdeGermioneetFeidiierft,  qui 
seront  embarqués  sur  TAdige. 
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La  partie  de  la  flntlille  existante  actuellement 
sor  le  lac  de  Garda,  et  qui  a  été  prise  aux  Fran- 
fablonde  la redditioii de  Vesdiiera,  wn  seale 
remise  en  leur  possession .  ^t  celle  restant  en 
propriété  à  l'armée  autrichienne  ne  pourra  ^(ro 
jvaeiiée  que  par  le  Ifineîo  elle  Pô,  parles  moyens 
propres  de  l'armée  autrichii  nii(\ 

Dans  le  cas  où ,  dans  le  terme  de  sis  semaines, 
convenu  ponr  réTaenation  totale  des  effets  appar- 
tenant à  l'nrraée  autrichienne,  elle  n'aurait  pas  pu 
évacuer  la  partie  de  la  flottille  qui  reste  à  sa  dispo- 
sition, elle  s'engage  à  la  laisser  dans  son  intégrité 
en  propriété  à  l'armée  Trançaise  ; 

!•  L'approTisionncment  des  places  sera  divisée 
en  parties  égales  ;  les  garnisons  en  emporteront  la 
moitié,  l'autre  moitié  sera  remise  à  Tannée  Aran- 
çaise;  le  bétail  suivra  les  garnisons  on  entier. 

5*  Ces  places  seront  remises  en  depùl,  jusqu'à  la 
paix,  i  Tannée  française  qui  prend  Tengegenent 
de  les  conserver  dans  l'état  actuel. 

VIII.  On  enverra  sur-le^bamp  les  ordres  pour 
réfaenatikm  des  plaeesè  rendre,  et kt  cenunan- 
dants  en  sortiront  nvor  leur  garnison,  le  plus  tôt  pos- 
sible et  au  plus  tard  dans  trois  jours  après  la  ré* 
eeption  des  ordres  qui  seront  transmis  par  des 
courriers  oxtrnordinairfs  niitrichiens. 

Les  commissaires  nommes  pour  l'évacuation  des 
places  y  resteront  jusqu'i  la  fin  de  cette  opéra- 
tion ,  avec  la  garde  antriefaieme  néeemire  pour 
la  police  des  magasins. 

IX.  Les  commissaires  destinés  à  recevoir  les 
arsenaux  et  les  magasins  pourront  seuls  entrer 
dans  les  places  avant  la  sortie  des  garnisons  autri- 
chiennes. Les  garnisons  françaises  occuperont 
sealeBMnt  une  d^  portes,  doue  heures  arant  leur 
entrée  dans  la  place. 

X.  Les  malades  qui  resteront  dans  les  places  ne 
seront  pmnt  réputés  prisonniers  de  guerre.  L'ar- 
mée franç.ii  se  en  aura  toujours  soin,  et  les  ren- 
verra à  l'armée  impériale,  qui  tiendra  compte  des^ 
dépenses  qu'ils  anroni  oeeuionnées. 

XI.  Dans  le  cas  où  une  ou  plusieurs  places  se 
trouveraient  rendues  avant  l'arrivée  des  courriers 
qui  seront  expédiés  par  le  général  en  chef  Belle- 
gude,  il  ne  sera  apporté  aucun  changeaMBt  è  la 
capitulation,  qu\  sera  exécutée  en  .s<in  entier. 

XII.  La  forteresse  de  Mantoue  restera  bloquée 
par  des  postes  français  placés  à  huit  cents  toises 
du  pl-icis  :  on  permettra  d'envoyer  des  vivres  de 
dix  jours  en  dix  jours  pour  la  giirnison  ;  ils  seront 
fikés  à  quinie  mille  rations  de  farine  et  \  quinze 
cents  de  fourrages  les  antres  denrées  à  propor- 
tion. 

les  lioursoob  auront  de  temps  en  temps  la 

liberté  de  faire  venir  les  vivres  qui  Icnir  seront 
nécessaires  ;  mais  il  sera  libre  i  l'armée  française 
de  prendre  les  mesures  qu'elle  eroira  convenables 
pour  empêcher  que  la  quantité  n'cxcMr  l;i  cnii- 
sommation  journalière  qui  sera  calculée  en  raison 
delapopulatioB.  j 


Les  commnnirations  pour  les  vivres  avec  Man- 
toue seront  établies  par  le  Pù  juaqu  à  Governolo, 
et  ensuite  par  le  Mincio. 

XIII.  On  n  speclera  les  individus  attachés  au 
gouvernement  autrichien,  ainsi  que  les  propriétés, 
et  personne  ne  pourra  être  recherché  pour  cause 
d'opinion  politique. 

XIV.  La  carte  de  d'Albe  servira  de  règle  dans 
les  diseussions  qui  pourraient  s'âever  sur  la  ligne 
de  démarcation  tracée  ci-dessus. 

XV.  Il  sera  donné  les  passe-ports  néoeaiaircs 
pour  l'expédition  des  courriers.  » 

17  janvier  (37)  —  En  France,  la  compagnie  d'A- 
frique, supprimée  en  17M,  est  rétablie  par 
décret  des  consuls. 

19  C29)  La  forteresse  rtr  PrirrhiiTi. Hlifgfo  dupuiii 
le  1"  janvier  (voy.  cette  date),  ouvre  ses  portes 
aux  troupes  françaises,  en  vertu  de  la  conven- 
tion de  Trévise  (voy.  1 G  janvier). 

20  (30)  I/empereur  de  Russie  l'aul  I",  enthou- 
siasme de  Jt^onaparte,  cl  presse  d'établir  des 
relations  amicales  entre  son  pays  et  la  France, 
fait  notifier  au  comte  de  Lille,  alors  à  Mittau , 

Îu'il  ne  peut  plus  lui  accorder  d'asile  dans  ses 
Itals.  Le  prince  se  retire  en  Prusse,  oè  il  ob- 
ti<'iit  I  I  permission  de  fixer  m  résidaneei  K<B> 
nigsberg.  puis  à  Memel. 

21  (1"  pluviôse).  Le  citoyen  Chaptal,  ministre  de 
l'intérieur  par  intérim  depuis  le  6  novembre 
précédent,  est  nommé  définitivement  à  ces 
fonctions  en  remplacement  de  Lucien  Bona- 
parte, ap{>elé,  peu  de  temps  auparavant,  à 
l'ambassade  de  Madrid. 

—  Çji  même  jour,  naissance  de  Napoléon-Aduiie- 
Joachim  Murat,  fils  du  général  11  urat  et  de 
Caroline  Bonaparte,  sneur  du  premier  consul. 
11  devint  prmce  héréditaire  du  royaume  de 
Napiespar  l^vénement  de  son  pire  au  trtoe  de 
ce  pays  et  passa  en  Amérique  à  l'époque  de  la 
chiite  de  sa  maison.  Le  prince  habite  actuello- 
mentlltalie'. 

26  (6)  l'rr  convention  particulière  est  signée  à 
LuncviUe  entre  la  France  et  l'Autridie,  par 
Joseph  Bonaparte  et  le  comte  de  CSoboatisIf 
par  ce  traité,  le  gouvernement  autrichien 
remet  à  la  France  la  citadelle  de  Mantoue,  qui 
lui  avait  été  conservée  par  l'armistice  de  Tré- 
vise. La  remiw  de  celle  ptaesent  lien  la  Kf(ft> 
vrier  suivant. 

31  (11)  Arena  (Joseph,  né  en  Corse),  ancien  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-oents,Ceracchi  (Joseph, 
né  à  Rome),  sculpteur,  Dcmerville  (Dominique) 
et  Topioo-Lebrun  (Jean-Baptiste) ,  peintres , 
arfélésà  TOpéra  eemme  eompKees  d'un  com- 
plot tendant  à  poignarder  le  premier  consul, 
ayant  été  condamnés  à  la  peine  capitale  le  9 
précédent,  sont  enéciilés  h  Paris* 

*  n«t  Mtew  «la  ■mattnvail  laUlalé  ! 

ne,  Faut,  lttS3,  in-8*. 
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7  féfrier  (18)  —  L'ind^natioii  qne  U  conspira- 
tion de  la  rue  Saint-Ni««w  avait  produite  en 
France  provoque  nne  altératfon  ans  formes  de 

!a  constitution  consulniro.  Une  loi  exceplion- 
nelle,  vot^  par  le  corps  législatif  à  une  majorité 
de  cent  quatre-vingt-douze  voix  contre  quatre- 
vingt-huit,  autorise  le  gouvernement  à  former 
des  tribunaux  crimirn  l<  spéciaux  dans  les  dé- 
partements où  il  le  jiigt  ra  nécessaire.  Chncjuc 
tribunal  devait  être  composé  d'un  président  et 
de  deux  juges  du  tribunal  rriniincl,  de  trois 
militaires  et  de  deux  citoyens  ayant  les  droits 
requis  po«r  être  jofe.  La  nomiiiatioii  de  ees 

cinq  dernifrs  est  laissée  nu  ])remier  consul. 

Pendant  ce  temps,  un  événement  de  la  plus 
bavte  impoftaaee  était  à  la  veille  de  s'aeeom- 

plir. 

9  fév.  (20)  —  Paix  de  LcNtriixa.  Tandis  que  les 
grands  pouvoirs  de  TÊUt  donnent  k  Bonaparte 
une  preuve  de  leur  confiance,  les  plénipoten- 
tiaires de  la  république  et  de  rAutriche,  Joseph 
Bonaparte  et  le  comte  de  Cobentzel,  réunis  à 
Lunéirille,  terminent  enfin ,  par  une  paix  déft- 
irîlive,  la  guerre  continentale,  provoquée,  en 
1798,  par  la  seconde  coalition.  Ce  traité,  Ixisé 
sur  celui  de  Campo-Formio  (voy.  17  octobre 
1797),  était  très-ravorablf*  à  la  France;  il  re- 
connaissait ses  conquêtes  et  iixail  irrévocable- 
ment ses  fkontières.  Les  répnbliques  cisalpine 
et  ligurienne,  détruites  pnr  Tinvasion  des 
Austro-Russes,  mais  rétablie  par  le  premier 
eonsol  à  la  suite  de  la  victoire  de  lUrcngo, 
étaient  reconnues  par  l'Autriche;  c'était  un 
point  important  pour  la  France,  car  il  mainte- 
nait sa  prépondérance  en  Italie. 

Voici  au  reste  le  traité  de  Lunéville;  c'est 

.   un  monument  politique  qu'il  importe  de  con- 
naître. 

«8.  H.  L^empereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Jlo- 
hémc,  et  le  premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise, au  nom  du  peuple  français,  ayant  également 
à  cflpur  de  faire  cesser  les  malheurs  de  la  guerre , 
ont  résolu  de  procéder  à  la  conclucion  d'an  traité 
définitif  de  paix  et  d'amitié. 

Sadite  majesté  impériale  et  royale  ne  désirant 
pas  moins  vivement  de  faire  participer  l'empire 
germanique  aux  bienfaits  de  la  paix,  et  les  con- 
jonetures  présentes  ne  laiaianl  pas  le  temps  néee8> 
saire  pour  que  l'empire  soit  consulté  et  puisse 
intervenir  par  ses  députés  dans  la  négociation,  sa- 
dite majesté  ayant  d*ailleun  égard  ft  ce  qui  a  été 
consenti  par  la  députation  de  l'empire  au  précé- 
dent congrès  de  Rastadt,  a  résolu ,  à  l'exemple  de 
ce  qui  a  eu  lien  dans  des  circonstances  semblables, 
de  stipuler  au  nom  du  corps  prrmaniqui'. 

Eu  conséquence  de  quoi ,  les  parties  conlrac- 
lanles  ont  nommé  poor  lenn  plénipotentiaires, 
savoir  : 

Sa  majesté  impériale  et  royale,  le  sieur  Louis 
de  Cobentid,  «onte  du  mint-empirc  romain, 


chevalier  de  la  Toison  d'or,  grand-croix  de  Fofdn 
royal  de  Saint -Ëticnne,  et  de  l'ordre  de  Saint- 
lean  de  Jérusalem,  chambellan,  conseiller  intime 
actuiddem  majesté  impériale  et  royale,  son  mi- 
nistre des  conférences,  et  vice^diancclier  de  cour 
et  d'fetat. 

Et  le  premier  consul .  au  nom  du  peuple  fran- 
çais, le  citoyen  Josepli  Bonaparte,  conseiller  d'fltat. 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pou- 
voirs, ont  arrêté  les  articles  suivants  : 

Art.  1".  Il  y  aura  à  l'avenir,  et  pour  toujours, 
paix,  amitié  ei  bonne  intcUigencecnlrc  S.  M.  l'em- 
pereur, roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  stipulant 
tant  en  son  nom  qu'en  eeltii  de  l'einiiire  ;^erma- 
nique,  et  la  république  française  :  s'engageant,  sa- 
dite majesté,  à  faire  donner  par  ledit  empire,  la 
ratification  en  Umuc  et  due  forme ,  au  présent 
traité.  La  plus  grande  attention  sera  apportée  de 
part  et  d'autre,  au  maintien  d'une  parfaite  har- 
monie, et  à  prévenir  toutes  sortes  d'hostilités  par 
terre  et  par  mer.  pour  quelque  cause  ou  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  en  s'atlachant 
avec  soin  à  entretenir  runion  henreusement  réta- 
blie. Il  ne  sera  donné  aucun  secours  ou  protection, 
soit  directement  ou  indirectement,  à  ceux  qui  vou- 
draient porter  préjudice  à  Tune  ou  à  Fantra  des 
parties  contract.uites. 

U.  La  cession  des  ci-devant  provinces  belgiqucs 
à  la  république  française,  slipolfie  par  Fartide  8 
du  traité  de  Campo-Formio,  est  renouveléi?  ici  do 
la  manière  la  plus  formelle;  en  sorte  que  S.  M.  I. 
ft  R.,  pour  elle  et  ses  sueces8eun,tantenson  nom 
qu'au  nom  de  l'empire  f^ermaniquc,  renonce  à 
tous  ses  droits  et  titres  aux  susdites  provinces,  les- 
quelles seront  possédées,  à  perpétuité,  en  touto 
souveraineté  et  propriété,  parla  république  fran- 
$aise,  avec  tous  les  biens  territoriaux  qui  en  dé- 
pendent. 

Sont  p.ireillenu  ntcédésàlarépubliquefrançaise, 
par  S.  M.  1.  et      et  du  consentement  formel  do 

l'empire  : 

1*  hb  comté  de  FaUtcnstein  «vee  ses  dépen- 
dances ; 

S*  Le  Friclctbal  et  tout  ce  qui  appartient  à  la 
maison  dTAutricfae  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 

entre  Ziirrarh  et  Bàle;  la  république  française  se 
réservant  de  coder  ce  dernier  pays  à  la  république 
helvétique. 

ÏII.  De  mémo,  en  renouvellement  et  cxinfirma- 
tion  de  l'article  6  du  traité  de  Campo-Formio» 
8.  H.  l'empereur  et  roi  possédera,  en  toute  sott« 
verainetéet  profniété,  les  pays  d-dessottsdésîgnéi, 
savoir  : 

L*btrie,  la  Dalmatie  et  les  États  d-derant  vé- 
nitiens de  l'Adriatique  en  dépendants  :  les  Bouches 
de  Cattaro ,  la  ville  de  Venise .  les  lagunes  et  les 
pays  compris  entre  les  États  héréditaires  de  S.  M. 
I  <  [iq>ereur  et  roi,  la  mer  Adriatique  et  l'AdigO, 
depuis  sa  sortie  du  Tyrol  jus(ju'à  son  emliourhure 
dans  ladite  mer,  le  thalweg  de  l'Adigc  servant  de 
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HgM  dedMinitatioB  ;  «t  come,  pir  eeUe  ligne, 
les  villes  de  Vérone  et  de  Porto-Lcgnago  se  troii- 
Teront  partagées ,  il  sera  établi  sur  le  milieu  des 
ponts  desdites  villes,  des  ponte>levis  qai  nurque- 
ront  la  séparation. 

IV.  L'article  18  du  traité  de  Campo-Formio  est 
pareillement  renouvelé  en e-e que  8.  M. rempereor 
et  roi  s'oblige  à  eéder  au  duc  de  Mod^ne,  en  in- 
demnité des  pays  que  le  prince  et  ses  héritiers 
avaient  en  Iulic,  le  Brisgaw  qu'il  possédera  aux 
aines  oandKtions  que  eeUca  «a  terin  deiqiiellcs  il 
possédait  le  Modénois. 

y.  Il  est  en  outre  convenu  que  son  altesse  royale 
te  grand-dae  de  Toteane  renooee  pour  elle  et  ses 
successeurs  et  ayant  cause  au  grand-duché  de  Tos- 
cane et  à  la  partie  de  l'Ile  d'Elbe  qui  en  dépend, 
ainsi  qu*ft  tons  droits  cttitresrésaHaiitdecesdroits 
mr  lesdits  États,  lesquels  seront  possédés  désor 
nais,  en  toute  souveraineté  et  propriaé,  par  son 
altesse  royale  l'infant,  doe  deIteiiie.Le  grand-duc 
obtiendra  en  Allemagne  une  indemnité  pleine  et 
entit  r."     -ïf-s  États  d'Italie. 

Le  grand-duc  disposera  à  sa  volonté  des  biens 
cl  propriétés  quil  possède  particulièrement  en 
Toscane,  soit  ])ar  acquisition,  soit  par  hérédité  des 
acquisitions  personnelles  de  feu  S.  M.  l'empereur 
Uopoid  11,  son  phe,  ou  feu  S.  M.  rempereor 
François  l"  son  a'icul.  —  Il  est  aussi  convenu  que 
les  créances,  éUblissemenU  et  autres  propriétés 
du  grand-dnehé,  ansii  liien  qne  les  dettes  ddment 
bjpolbéqoée*  anr  ee  pstys,  pssserent  au  nonveau 
frânl-dae. 

Yt.  g.  M.  remperenr  Mroi,  tant  en  son  nom 

qn'en celui  de  l'empire  germanique,  consent  à  ce 
que  la  république  française  possède  en  toute  sou- 
veraineté et  propriété  les  pays  et  domaines  situés 
sorte  rive  gnnebedu  Rbin,etqttl  faisaient  partie 
de  l'empire  germanique,  de  manière  qu'en  con- 
fonnité  de  ce  qui  avait  été  expressément  eensenti 
m  eongrès  de  Rastadt  par  te  dépotation  de  l'em 
piro.  ft  approuve  par  l'empereur,  le  thalvtreg  du 
Rbin  soit  désormais  la  limite  entre  la  république 
fhmçaise  et  l'empire  germanique,  savoir  :  depuis 
l'endroit  ou  le  Rhin  quitte  le  territoire  helvé- 
liqiie,  jusqu'à  celui  oii  il  entre  dans  le  territoire 
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En  eonséquence  de  quoi .  la  république  fran 
eaise  renonce  formellement  à  ioute  possession 
quelconque  snr  te  rive  droitedn  Rhin,eCeonsentà 
restituer,  à  qui  il  appartient,  les  places  de  Dussel 
dorf,  Ehrcnbreitelein,  Philipsbourg,  le  fort  de 
Cassel  et  autres  fortUleatiens  vîspJMrM  de  MaTonee 
et  te  five  droite,  le  fort  de  Kehl  et  le  Vicux- 
Brisach,  sous  la  condition  expresse  que  ces  places 
et  forts  continueront  à  rester  dans  Fétat  où  ils  se 
trouveront  lo«  de  rétacuation. 

Vil.  El  comme .  par  suite  de  la  cession  que  fai . 
rempire  à  la  république  française,  plusieurs  prin- 
ces et  Àats  de  l'empire  se  trouvent  particulière- 
ment dépoM^dés  en  font  ou  en  pertte,  tandte  qne 


c'est  à  l'empire  germanique  collcctivei 
porter  les  i)ertcs  résultantes  des  stiputetions  du 
présent  traité,  il  est  convenu  entre  9.  M.  Tempe* 
leur  et  roi,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  l'empire 
germanique,  et  la  république  française,  qu*en 
conformité  des  principes  formellement  établis  au 
congrès  de  Hastadt,  l'empereur  sera  tenu  de  don- 
ner  aux  princes  héréditaires  qui  se  trouvent  dé- 
possédés sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  un  dédomma- 
gement qui  sera  pris  dans  le  sein  dudit  empire, 
suivant  les  arrangements  qui,  d'après  cesliases, 
seront  ultérieurement  déterminées. 

Yin.  Dans  tons  les  pa^s  cédés,  acquis  ou  échan- 
gés par  le  présent  traité,  il  est  convenu,  ainsi  qu'il 
avait  «'té  fait  par  les  articles  4  et  iO  du  traité  de 
Campo-Formio,  que  ceux  aotqods  ils  appartien- 
dront, se  chargeront  des  dettes  hypothéquées  sur 
e  sol  desdits  pays*,  mais  attendu  les  difficultés 
qui  sont  survenues  i  cet  égard  sur  l'interprétation 
deadits  articles  du  traité  de  Campo-Formio,  il  est 
expressément  entendu  que  la  république  française 
De  prend  à  sa  charge  que  les  dettes  résultant  d'em- 
pronts  formellement  consentis  par  les  états  des 
)ays  cédés,  ou  les  dépenses  faites  par  radministrar 
ion  effective  desdits  pays. 

ne.  Ausdtét  après  l'échange  des  ratifications  du 
présent  traité,  il  sera  accordé,  dans  tous  les  pays 
cédés,  acquis  ou  échangés  par  ledit  traité,  à  tous 
les  hdrftanto  ou  propriétaires  quekonques,  main- 
levée du  séquestre  mis  sur  leurs  hiens,  effets  et 
revenus,  à  cause  de  la  guerre  qui  a  eu  lieu.  Les 
parties  contractantes  s'obligent  k  aeqnitter  tout  ce 
qu'elles  peuvent  devoir  pour  fonda  à  elles  prêtés 
par  lesdiis  particuliers,  ainsi  que  par  les  établisse- 
ments publics  desdits  pays,  et  à  payer  ou  rem- 
bourser toute  rente  constituée  è  leur  profit  sur 
chacune  d  élies.  En  conséquence  de  quoi,  il  est 
expressément  reconnu  que  U-s  propriétaires  d'ac- 
tions dote  banque  de  Vienne,  devenus  français, 
continueront  h  jouir  du  Ijénéficc  de  leurs  actions, 
et  en  toucheront  les  intérêts  échus  et  à  échoir, 
nonobstant  tout  séquestn  et  toute  déngaticn,  qui 
seront  regardes  comme  non  avenus,  notamment 
la  dérogation  résultant  de  ce  que  les  propriétaires 
devenus  tnufûa  n'ont  jpu  founir  les  trente  et  les 
cent  pour  cent  demandés  aux  actionnaires  de  te 
banque  de  Vienne  par  S.  M.  l'empereur  et  roL 

X.  Les  parties  contractantes  feront  également 
lever  tous  séquestres  qui  auraient  été  mis,  à  cause 
de  la  guerre,  sur  les  biens,  droits  et  revenus  des 
sujets  de  S.  M.  l'empereur  ou  de  l'empire,  dans 
te  territoire  de  la  république  française,  et  des  ci- 
toyens français  dans  les  £tete  de  saditenuifeslé  on 
de  l'empire. 

XI.  Le  présent  traité  de  paix,  notamment  les 

articles  8,  9.  10  et  15  ci-après,  est  déclaré  commun 
aux  républiques  batave,  cisalpine  et  ligurienne. 

Les  parties  eontractentes  garantissent  mutuelle- 
ment l  indéptndance  desdiles  républiques,  et  la 
I  tecolté  aux  peuples  qui  les  habitent  d'adopter 
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triir  foroM  de  gooTenMawBtqo'UsjvgetoBl con- 
venable. 

XII.  Sa  mjesté  impériale  et  royale  rcnonee 

|K)ur  elIt"  cl  f;rs  successeurs,  en  fnviMir  de  la  répu- 
blique cisalpine ,  à  tous  les  droits  et  titres  pruvc- 
oant  de  cet  droits,  que  sadite  majesté  poorrait 
prétendrosur  les  pays  qu'elle  possédait  avant  la 
guerre,  et  qui,  aux  termes  de  l'article  8  du  traité 
de  Campo-Formio ,  font  mamlenant  partie  de  la 
république  cisalpine,  laquelle  les  possédera  en 
toute  souveraineté  et  propriété,  aveetoiis  les  tHcos 
territoriaux  qui  en  dépendent. 

XUI.  Sa  majesté  impériale  et  royale,  tant  en 
5nn  nom  (jn  au  nom  de  l'empire  germanique,  con- 
lirmc  l'adhésion  déjà  donnée,  par  le  traité  de 
Campo^ornlo,  à  la  réunion  des  cî-devant  lefs 
impériaux  à  la  république  ligurienne,  el  renonce 
à  tous  droits  et  titres  provenant  de  ces  droits  sur 
leadils  fiefs. 

XIV.  Conformément  ;i  rnrticle  11  du  traité  de 
Canpo-Formio,  la  navigation  de  l'Adige  servant 
de  Hmite  entre  les  États  de  sa  mqesté  impériale 
et  royale  et  ceux  de  la  république  cisalpine,  sera 
libre,  sans  que  de  part  ni  d'autre  on  puisse  y  éta- 
blir aucun  péage,  ni  y  tenir  anonn  bâtiment  de 
guerre. 

\V.  Tous  les  prisonnters  de  guerre,  faits  de 
part  et  d'autre,  ainsi  que  les  otages  enlevés  ou 
donnés  pendant  la  guerre*  qni  n'auront  pas  encore 
été  restitués,  le  seront  dans  quarante  jours,  à  dater 
de  celui  de  la  signature  du  présent  traité. 

XVI.  Les  biens  fonciers  et  personnels  non  alié- 
nés de  son  altesse  I  nrcliiduc  Charles,  rt  des  béri- 
tiersde  feu  madame  1  archiducbesse  Christine, qui 
sont  situés  dans  les  pays  cédés  à  la  répnUiqne 
française,  leur  seront  restitués,  àlachuiede  les 
vendre  dans  l'espace  de  trois  ans. 

n  en  sera  de  même  des  Mens  fniciers  et  person- 
nels de  leurs  altesses  royales  l'arcbldnc  Ferdinand, 
et  madame  l'archiduchesse  Béatrix ,  son  épouse, 
dans  le  territoire  de  la  république  cisalpine. 

XVII.  Les  articles  11,  13,  15, 16,  17  et  18  du 
traité  de  Campo-Formio  sont  particulièrement  rap- 
pelés, pour  être  exécutés  suirant  leur  forme  et 
teneur,  comme  sibélaknl  insérés  net  à  notdns 
le  présent  traité. 

XVIII.  Les  contributions.  Uvraisons.  fournitu- 
res et  prestations  de  guerre,  ce&serontd'avoir  lieu, 
à  dater  du  jotir  do  l  é-cliange  des  ratirieations  d(m- 
nées  au  présent  traité ,  d  une  part  par  S.  M. 
renperenr  et  par  renpin  tsnnaniqne,  d'antre 
part  par  le  ionrcnwDeBlde  la  république  fran- 
faise. 

XIX.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  S.  If . 

l'empereur  et  mi.  par  l'empire,  et  par  le  pouMT- 
nementde  la  republique  française,  dans  1  espace 
de  trente  jours,  ou  plus  làt  si  faire  se  peut,  et  il  est 
convenu  que  les  armées  des  deux  puissances  res- 
teront dans  les  positions  où  elles  se  trouvent,  tant 
en  Allemagne  qu'en  Italie,  jusqu'à  ce  que  lesdites 


ratifications  de  l  empcreur  et  roi.  de  l'empire  et  du 
gouvernement  de  la  république  française  aient  été 
stmnltanénient  échangées  à  Lunérille  csitre  les 
plénipotentiaires  n  spoctifs. 

Il  est  aussi  convenu  que,  dix  jours  après  l'é- 
rbange  desdites  ratifications,  les  années  de  sa  nM> 
jesté  impériale  et  royale  seront  rentrées  dans  let 
possessions  héréditaires,  lesquelles  seront  éracoéct 
dans  le  même  espace  de  temps  par  les  armées 
françaises,  et  que,  trente  jours  api^lesdils échan- 
ges, les  armées  françaises  auront  éfaeué  la  tota- 
lité  du  territoire  dudit  empire.  » 
10  février  (21) — Le  nouvelle  de  la  condusionde  la 
paix  de  l.unéville  arrive  à  Parts.  La  nation 
l'accueillit  avec  enthousiasme;  elle  y  trou- 
vait enfin  le  terme  de  ses  longs  sacrifiées  et 
recueillait  les  fruits  de  ses  i>ériil)les  travaux. 
Désormais  rien  ne  peut  arrêter  les  progrès  et 
la  prospérité  de  la  France,  car  tous  les  obsta-  ' 
des  sont  vaincus.  I.e  gouvi  rncmcnt,  consolidé 
par  la  victoire,  reprend  hautement  la  place 
que  sa  puissance  lui  assigne  en  Europe,  et 
rallie  adroitement  h  sa  poliliqin^  la  plupart  des 
États  avec  lesquels  il  s'était  trouvé  en  lutte 
penteit  dix  ans.  L'antipathie  ou  ta  terreur 
que  le  tourbillon  révolutionnaire  avait  inspiré 
aux  peuples,  s'efTace  insensiblement  sous  la 
régularité  du  pouvoir  consulaire  et  la  con- 
fiance renaît  de  tous  côtés  :  en  guuverMBWBty 
c'est  un  point  capital.  Partout  on  remarque 
une  tendance  irrésistible  vers  la  paix,  car 
toutes  les  nations  sont  fatiguées,  et  sentent  la 
nécessité  de  réparer  leurs  revers,  de  fermer  les 
plaies  ouvertes  par  la  guerre.  Encore  quel- 
ques cllbrts,  et  le  aende  pourra  respirer  

En  efTet .  de  toutes  le  ])iiis<anres  soulevées 
contre  la  France  par  la  seconde  coalition ,  il 
n'y  a  plus  que  l'AngMeiTe,  le  Portugal,  la 
Porte  Ottomane  «-t  W  roi  de  Naples  qui  restent 
en  armes;  mais  ce  dernier  est  en  négocia- 
tion avec  le  gouremenent  consulaire  (voy.  18 
février),  et  l'Angleterre,  si  glorieoseaMnt  opi- 
niâtre dans  sa  haine  et  dans  ses  principes,  se 
sent  ébranlée  elle-même  par  son  isolement; 
son  orgueil  se  refuse  encore  à  des  fimiff— ion», 
il  est  vrai,  mais  après  qu'elle  aura  assouvi  ses 
ressentiments,  elle  acceptera  à  son  tour  les 
bases  de  la  paix  conquise  dans  les  plaines  de 
Marengo  et  sanctionnée  à  Lunéville.  Quant  k 
la  Porte  et  au  Portugal ,  ils  termineront  leurs 
diIRStends  avec  la  Franee  le  Jour  ob  F An^ 
terre  les  abandonnera. 

Comme  à  l'époque  du  traité  de  CampinFor- 
mio,  la  nouvelle  paix  contînenlale  fiât  officiel- 
lement  pmclamée,  et  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire, dans  les  rues  de  Paris  '  et  dans  les  dé- 

■  Ls  récit  da  cMM  cfcfaMite  m  Ihwt*  m  n«  179,  da  Cm*. 
t«ar  âê  Vam  IX.  —  La  paôla  të&n  celte  paix  oomom  dla  atail 
cfli'btéc  celle  de  I7V7;  rVuil  le  ro^oM  caHiaaiiaaBW  :  law  la 
jaamaoi  de  répaqae  ca  wml  |tleim. 
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pwiMMBis.  Ce  fut  une  «MtoMe  fête  nitio- 

Baie;  elle  eut  liea  le  IH  février.  Dos  milliers 
d'adresses,  pleines  d'enthousiasme  et  de  re- 
connaîssance ,  furent  envoyées  de  tous  côtés 
n  premier  consul  ;  c'étaient  des  remerctmcnts 
qtie  la  nation  lui  adressait  pour  le  ^and  ré- 
sultat que  la  France  venait  d'obtenir,  grâce 
m  ginie  de  son  pronier  oaagifltrtt.  La  gloiro 
de  celui-ci  s'en  acrnit  encore  considéra- 
blenent  et  des  sentiments  d'amour  vinrent 
fe  Joiadre  à  radairatioe  da  pen^.  De 
hnreôlé.  Ie$  consuls  firent  une  proclamation 
an  Français  pour  leur  annoncer  la  fin  des 
gwrw]»  de  ta  sMonde  coalttim,  et  les  iinriter 
ï  l'union,  à  la  concorde.  A  ce  |»rix.  les  chefs 
dn  goavernement  leur  promirent  la  gloire,  le 
banhear,  la  prospérité.  «Français,  disaient- 
ils,  une  paix  glorieuse  a  terminé  la  guern*  du 
continent.  Vos  frontières  sont  reportées  aux 
Usaites  <|a0  tenr  aviit  nanpiées  ta  nature. 
Des  peuples  séparés  longtemps  de  >oiis  se  re- 
joignent à  leurs  frères  et  accroissent  d'un 
liùème  votre  popatation,  ▼otre  territoire  et 
m  forces.  Cet  snecèt»  tnos  les  detec  surtout 
au  courage  de  vos  guerriers,  à  leur  patience 
dans  leurs  travaux ,  à  leur  passion  pour  la 
itaite*  à  leur  aaour  pour  ta  liberté,  peur  ta 
patrie:  m:iis  vous  les  devez  aussi  a  l'heureux 
retour  de  la  concorde,  et  à  cette  union  de  sen- 
liMBtaetd^ialMta^niplusd'aM  fetomfa 
khancc  de  sa  ruine.  Tant  qne  vous  fâtesdi- 
vitéS}  vos  ennemis  n'espérèrent  pas  de  vous 
ntaore;  {ta  espérèrent  que  vous  serieevaiBens 
par  vous-mêmes  et  que  cette  puissance  qui 
avait  triomphé  de  tous  leurs  efforts,  s'écroulfr- 
nit  dans  les  convulsions  de  ta  discorde  et  de 
B— whie.  Leur  espoir  a  été  trompé.  Que  cet 
espoir  ne  renaisse  jamais  !  Soyei  éternellement 
wuts  par  le  souvenir  de  vos  malheurs  domes- 
tiques, pnr  te  aentiroent  de  vos  grandeurs  et 
de  vos  forcei!  :  craignez  d'avilir  par  de  !;khes 
passions  un  nom  que  tant  d'exploits  ont  cun- 
aeré  k  ta  gloire  et  à  l'imaortalilé.  Qu'une  gé- 
néreuse émulation  seconde  nos  arts  et  notre 
industrie;  que  d'utiles  travaux  emtMillissent 
«elte  FraMe,  qne  tas  peuples  ne  uMuneront 
plus  qu'avec  respect  et  admiration;  que  l'é- 
tranger qui  s'empressera  de  la  visiter,  retrouve 
fnà  van*  eee  fettns  dooeaa  cttMMpitalièies 
qui  caractériwienl  nos  aïeux  ;  que  toutes  les 
professions  s'élèvent  à  la  dignité  du  nom  fran- 
çais; qve  te  commeteel  en  renouant  ses  reta- 
tions  avec  les  autres  peuples,  y  porte  cette 
idélité  qui  fixe  ta  eonfianee  et  qui  asseoit  la 
fortune,  non  sur  des  spéeuhtions  hasardées  et 
fugitives,  mais  sur  des  rapports  constants, 
dont  l'estime  et  l'inlérét  mutuels  garantissent 
la  force  et  ta  éuée.  Ainsi  notre  comncroe 
reprendra  le  rang  qui  lui  est  dù;  ainsi  se  fer- 
tilEvoat  tes  lieu  q«i  aUacbcnt  à  notre  cause 


les  peuples  édairét  du  eontincnt  del*Barope  ; 

ainsi  cette  nation  même  qui  est  aînée  contre 
ta  France,  al^urera  de»  prétentions  excessires, 
et  sentira  enfin  qui!  n'est  pour  les  peuples, 

comme  pour  les  individus,  do  bonheur  téri* 
table  que  dans  la  prospérité  de  tous.  • 

Cette  proclamation  caractérise  le  conairiat  : 
rien  ne  donne  mieux  la  mesure  de  sa  poli- 
tique, de  ses  vues,  de  ses  tendances.  Com- 
blé de  gloire  militaire,  c'était  désormais  an 
bien  public  que  Bonaparte  allait  se  consacrer 
exrlusivement.  car  il  comprenait  que  l'exis- 
tcucc  de  sa  création  dépendait  de  la  richesse 
nationale,  de  ta  pinx.  LÏes  haîonnetlcs  avaient 
brisé  bien  de  gouvernements,  renversé  plus 
d'un  trône ,  mais  la  prospérité  de  la  France 
était  indtapénseMe  pour  sontenir  cette  pnls- 
sance  f;uerrièrc,  et  pour  que  cette  prospérité 
existit,  il  fallait  le  développement  du  com- 
merce, ta  eontinuatioa  de  ta  paix.  Voitt  pour- 

quiii  le  traité  di-  l,iiné\illi'  fut  accm  illi  inec 
tant  d enthousiasme  par  le  peuple  français; 
il  en  appréciait  tonte  rimportanoe.  Mais 
r.4ngleterre,  qui  comprenait  parfaitement  la 
situation  de  la  France,  permettrait -elte  ta 

tranquillité  du  continent?  Non.  Grikei  la 

politique  maclûavéliqne  de  son  gonrcnienMnt, 
le  dernier  coup  de  canon  n'était  pas  encore 
tiré,  et  a\ant  qu'elle  consentira  à  une  trêve 
provisoire,  le  sang  ruissellera  de  nouveau  

13  février  (24)  —  Mort  de  IV.Vrcet  (Jean),  célèbre 
chimiste ,  membre  du  sénat  conservateur  et 
de  l'académie  des  sciences.  D  naquit  àDnnsit 
le  7  septembre  1725. 

13  (26)  Le  premier  consul,  voulant  répondre  gé- 

Paul  I"  venait  de  donner  des  preuves  enver<; 
la  France  (voy.  28janvier),  rend,  sans  rançon, 
à  l'empereur  de  Russte,  dnq  milte  prison- 
niers  ru^^^•^  n  ^t.'»  dans  l'intcL  leur  depuis  la 
campagne  désastreuse  de  Suwarufl'.  Bonaparte 
ne  se  contente  pas  de  cette  simple  restitution, 
mais  il  fit  encore  habiller  ces  troupes  à  neuf 
et  (KMirvut  à  tous  leurs  besoins,  ijt  fut  le  ba- 
ron de  Sprengporten  qui  fut  chargé  de  luoen- 
duire  ses  compatriotes  sur  le  sol  de  ta  patrie. 
Cette  action  enchanta  le  ctar  ;  et  pour  montrer 
sa  reconnaissance,  il  lit  placer  le  buste  du  pre- 
mier consul  dans  son  patata  de  rflcnnitafe. 

(Voy.  23  avril). 

16  (i7)  Tandis  que  Bonaparte  cherche  à  cimenter 
l'aHianceietaFranceavectaRusste,  ilordonne 
au  citoyen  Otto,  commissaire  du  puivcrneinent 
français  à  Londres,  de  quitter  immédiatement 
r  AnglelMte,  te  cabinet  britanniqne  persistant 
toujours  à  u\  maintenir  en  état  d  ho>lilité. 

18  (29)  En  Italie,  le  général  Mural,  commandant 
en  eb^  de  Tarmée  d'observation,  et  te  comte 
de  Denns.  général  en  chef  des  troupes  na|>oli 
laines,  signent,  iFoUgno,  un  traité  d'armi»tice 
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fHWboivs  (  entra  It  FIhmm  ci  foi  Ferdi- 
nand IV.  Cetraitë,  conclu  par  l'intermédiairede 
laRu8sie,saaTe  les  États  napolitains,  restés  à  la 
■erci  de  Mont  depuis  la  retraite  des  troupes 

autrichiennes.  Par  cctleconvenlion,  Ferdinand 
s'engageait,  comme  concession  préalable  à  nne 
paix  définitive,  à  éneoer  immédiatement  les 
Étals  (lu  pape,  à  fcrmor  les  ports  dcsDcux-Si- 
ciles  aux  vaisseaux  anglais  et  turcs,  et  à  y  ad- 
mettre eemt  de  h  république.  L^nnîstieeétait 
pour  trente  jours. 
18  février  (29)  —  Sur  la  gauche,  le  général 
Franeeechi,  chef  de  l'état-major  de  l*arméefran- 
faiae,  prend  possession  de  la  citadelle  de  Man- 
loue,  conformément  au  traitédc  Lunévillc.  La 
garnison  autrichienne, forte  de  10,664  hommes, 
se  dirige  sur  Venise.Les  Français  trouvent  dans 
Mantoue  deux  cent  soixante  bouches  à  feu, 
six  cent  soixante-neuf  milliers  de  poudre  et 
des  munitions  considérables. 
A  Paris,  mort  de  Goupil  de  Prefeln,  ancien 
dépnté  aux  états  généraux  et  à  l'assemblée 
eottstitoanle ,  membre  da  conseil  des  an- 
ciens. 

21  (â  ventôse)  Un  décret  du  premier  consul  or- 
donne l'élaUissenient  d'un  bospiee  sur  le  8im- 
plon  et  d'un  autre  sur  le  mont  Cénis,  h  roxcm  pie 
de  celui  qui  était  sur  le  grand  Saint-Bernard. 

tt  (S)  Mort  de  Dabrenil  (Alphonio  de  Congé), 
coropositenr  dFamatiqne,  né  à  Paris  le  17  juin 
1734. 

—  T.e  même  jour,  la  France  perd  Bertrand  l>a- 

frcsne,  conseiller  d'État  sous  Louis  XVI  et 
directeur  générnl  du  trésor  public  du  gouver- 
nement consulaire.  Il  naquit  à  Navareim,  dans 
le  Béarn,  en  1736,  et  mourut  è  Paris. 

84  (5)  Barbé-Marbois.  ancien  membre  du  conseil 
des  anciens  (voy.  S  septembre  1797  et  26  dé- 
cembre ITM),  est  npromé  potfr  remplacer 
Dufresne  dans  les  fonctions  de  directeur  gé- 
néral du  trésor  public,  devenues  vacantes  par  sa 
mort.  (Voy.tt.) 

95  (6)  A  l'extérieur,  Tcmpereur  d'Allemagne  ra- 
tifie le  traité  de  paix  de  Lnnévîlle,  et  le  sou- 
met k  l'approbatHm  de  la  tfHe  germanique; 
il  avait  été  conclusans  la  participation  de  celle- 
ci  ,  quoiqu'il  toocbât  ies  intérêts  de  près. 
(Voy.  7  mars.) 

97  (8)  De  son  côté,  le  roi  d'Espagne, d*aeeord 
aveelegouvemement  français,  embrasse  ou  ver 
tement  la  politique  du  premier  consul  en 
déclarant  la  guerre  au  Portugal.  Cette  déclara- 
tion était  basA*  sur  l  allianco  offensive  et  dé- 
fensive qui  existait  entre  le  cabinet  britanni- 
que et  la  maison  de  Braganee,  alliance  qu'il 
importait  de  briser,  si  on  voulait  exclure  com- 
plètement l'Angleterre  du  continent.  Afin  de 
donner  un  appui  au  manifeste  de  Charles  IT, 
trent.-  mille  Français,  placés  ans  ordres  du  gé- 
néral Ledcrc,  beaa-frère  de  Bonaparte,  reçoi- 


vent l'ordre  de  ft»kb  les  Pyrénées,  et  de  se 

réunir  aux  troupes  espagnoles  afin  de  seconder 
la  cour  de  Madrid  contre  celle  de  Lisbonne. 
Bes  négoeiatkms  pour  nn  traité  territorial  sont 
en  même  temps  ouvertes  à  Madrid  entre  Lu- 
den  Bonaparte,  ambassadeur  de  la  république, 
et  le  prinoe  de  la  9m,  premier  ministre  d'Bs- 
pagne.  (Voy.  21  mars  et  29  septembre.) 

S8  fév.(9)—  Le  roi  de  Prusse  ratifie  le  traité  de 
Lunéville  en  qualité  de  membre  de  la  dièl» 
germanique  et  d'allié  de  la  France. 

1*  mars  (10)  —  Lorsque  la  pais  revenait  enfin  en 
Occident,  l'Orient  allait  encore  une  fois  res- 
sentir le  cboc  des  bataflles.  Je  j&n  parler  da 
débarquement  des  troupes  anglaises  en  Êgypte. 
Depuis  la gloricusejournéed'IIéliopolis(voy.91 
man 1800),  qui  entraîna  la  destruction  defar* 
mée  turque  et  replaça  l'armée  française  en 
possession  de  1  Êgypte,  qu'elle  allait  abandon- 
ner, rien  d^imporitant  ne  s'était  passé  dans  la 
colonie,  si  ce  n'était  le  malheureux  assassinat 
dug^éralKléber  (voy.  14  juin  1800).  Ce  fut 
Henon,  ainsi  que  je  Tai  dit,  qui  lui  soccé^ 
dans  le  commandement  en  chef;  Menou  était 
brave  de  sa  personne,  mais  ses  capacités  mili- 
taires et  administratives  le  pbfaiwt  oonsidé. 
rablement  au-dessous  d'une  si  haute  position. 
Au  lieu  de  recruter  des  alliés  parmi  les  chefs 
maaaehdES,  ainsi  que  Pavait  fait  Kléber,  et  de 
renforcer  par  \h  son  armée,  il  fit  tout  pour 
aliéner  les  esprits,  pour  s'isoler  au  milieu  des 
conquêtes  de  Bonaparte.  Générans,  soldats 
et  habitants,  tout  le  monde  était  mécon- 
tent ;  l'union  qui  faisait  la  force  de  la  poiaes* 
sion  sous  ses  prédécesseurs,  était  détruite,  et 
la  mésintelligenee  qnl  diviaaitleschaliderar- 
mée  était  jusqu'?!  la  confiance.  Mourad-bey 
lui-même,  rallie  au  drapeau  français  (vuy.  20 
avril  1800),  et  habitué  i  h  loyauté  de  KJéber, 
se  plaignait  hautement  de  la  politique  de  SOU 
successeur.  Tout  autre  que  lui  eût  probaUe- 
maUt  profité  de  oes  griefs  pour  briser  son  al- 
liance et  fomenter  des  troubles  à  son  profit, 
mais  ce  chef  barbare  avait  juré  fidélité  à  sa 
nouvelle  censé,  et  Pidée  d'une  trdiison  n'en* 
trait  même  pas  dans  son  esprit. 

L'insouciance  on  plutôt  l'imprudente  con- 
fiance que  Menou  avait  dans  ses  propres  forces, 
était  telle,  qu'aucune  mesure  n'avait  été  prise 
pour  garantir  les  côtes  des  attaques  que  la 
Turquie  ne  pouvait  manquer  de  renouveler 
contre  l'Êgypte  ;  il  comptait  recevoir  des  ren- 
forts considérables  de  la  France,  et  semblait 
tout  remettre  jusqu  à  ce  jour.  Mais  si  Bona- 
parte n'avait  point  perdu  de  vue  l'existence  de 
ses  compagnons  d'armes  des  Pyramides  et 
d'Aboukir,  il  était  forcé  de  consacrer  tousses 
soins  à  la  gnerraet  è  la  pais  qu'il  nienaitde 
front  en  Europe,  et  les  troupes  qu'il  pouvait 
diriger  sur  l'Afrique  étaient  trop  faibles  pour 
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pouvoir  améliorer  le  sort  de  Tannée  d'Orient  : 
ce  n'était  que  d'elle-même  que  €eUe-ci  devait 
attendre  sa  oonserralion. 

L'Ansieterre  n'ignorait  |>oiiU  1 1  fâcheuse 
position  de  l'armée  française,  et  elle  voulut 
en  profiter.  Jusqu'alors  elle  avait  laissé  agir  la 
Pwle,  tout  en  se  contentant  de  prêter  ses 
flottes  ;  mais  les  désastres  d'Aboukir  et  d'Hé- 
liopolis  avaient  prouvé  et  l'impuissance  des 
Tmtn  et  la  néc^sHé  d'une  expédition  plus 
formidable,  si  l'on  voulait  réellement  recon- 
quérir i'£gypte.  Soixante  mille  hommes  fu- 
nBt  done  deatinét  k  «ette  nonvelle  entreprise, 
n  filt  convenu  entre  la  Porte  et  le  cabinet  bri- 
tnaique,  que  tandis  que  trente  mille  Anglais 
déberqnenriciit  tmt.  enTirans  d'Alexandrie  et 
marcheraient  sur  le  Caire,  trente  inillf  Turcs, 
réonis  sur  le*  frontières  de  la  Syrie,  envahi- 
raient ra  même  inslnit  l'Êgyptc,  et  attaque- 
raient l'armée  française  sur  ses  dcrrii  rcs  vn 
marchant  sur  le  Nil.  Le  commandement  supé- 
rieur de  l'armée  anglaise,  dlviaéeen  deux  corps, 
tat  domié  an  général  âr  Ralph  Aberaromby , 
le  même  que  nous  avons  vu  flpirer  dans 
l'expédition  anglo- russe  contre  la  Hollande 
enlTW.  Quant  aax  forces  turques,  elles  éta  ient 
placées  sous  les  ordres  du  grand  visir  Jus- 
saf-pacha,  celui  qui  fut  vaincu  par  Kléber. 
Tmt  étant  prêt  poureonaMneerrexpédition, 
la  flotte  (le  Tamira!  Kcilh,  ri^nnicdans  la  Médi- 
terranée et  qui  portait  le  corps  de  bataille  de 
ramée  anglaise,  mit  k  la  vefle  pour  tel  côtes 
de  l  Êgypte  :  ea  ftat  la  1«  mar» qu'elle  apparat 
devant  elles. 

Hais  avant  de  rappeler  le*  événements  qui 
marquèrent  celle  dernit're  partie  de  la  guerre 
d'Ègyptc,  il  importe  de  constater  les  forces 
ennemies  qui  furent  employées  dans  cette 
nouvelle  expédition  :  leur  immense  supé- 
riorité sur  les  troupes  françaises  explique  les 
revers  de  l  arméc  d'Orient  et  la  perle  de  la 
bdleealoDie  fondée  par  Bonaparte.  L'éUt  que 
je  diinne  de  l'armée  anglaise  peut  être  regardé 
comme  exact,  car  le  gouvernement  anglais  l  a 
pabKélui-ttênietaeitdniiéd'kprèt  les  ar- 
chives d«  rAniianté  *. 

ABIIÈE  ANGLAISE. 


•Mvita^  !•  nmÔÊÊ  âN  IX). 

Ifi^jor  généndCiMn: 

Royal-régiment   695 

64*  régiment   1)168 

9Sh     »   «M 

Xitjor  général  Cbabogk  : 


8ir  Ralph  Abcreronaby,  général  en  chef.  —  Sir 
Abu  HoTCBUfsON,  lieulenanl  général. 

Brigadeda  major  général  I.iiBunr  : 
Garde  de  Cobtrean.  ....  890 
8»  régiment  des  fudes.  .  .  .  9IS 


*  H    ti  » 

{-«■^  1001. 


da  capUtine 


8'  régi 
13«  » 
18<  •• 
90*  » 


483 

796 


T76 


79» 


général  Gavait  : 

50*  régiment  525 

722 

m 

426 
317 


Brigadier  général  DoTU  : 


30« 

44*  » 
89*  a 

Brigadier  général  fliOAKr  s 

Régiment  de  Stuart  9*^^ 

—  de  Roll   560 

—  de  Dillon  674 

Major  général  Mooax  : 
93* 

28<  a 
42*  a 
68*  » 

Légion 

Flanqueurs  du  40*. 
Corps  d'ctat-major, 

Brigadier  général  FoiCK  : 

11*  de  dragons  légers.     ...  83 

12*         a        a     *   .   .    .  486 

26*         >        »     ....  483 

Hussards  de  Hompesch.  .   *   .  141 

Brigadier  général  LAwaM  t 

Canonnière.     ......  886 

Pionniersmdtais  500 

Marins  500 


844 

6-28 
800 

m 

227 
251 
90 


Total  du  corps  de  bataille  Te&Q 

par  la  Méditerranée.    .    ,  17,808 

COBPS  VBKANT  DB  L'OfOS, 

parlamerHooge. 

Ibjer  généid  »alrr.  commandant  en  c1m&  » 
Stxwabd,  liealenaat  général. 

84*  régiment  1,000 

Stég^deCipayes  dn  Bcngate.  i,080 
A   »         *      daBombay.  8,000 

Total  dneorps  venant  dellnde.  6,000 

Renforts  qui  ariitirent  en  avril  et  mai  : 

Gardes  MO 

24'  et  25*  régiment  I188O 

80*etf(7«  l»***» 
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310 

SO*  régiment  et  difléraiis  déla- 
cfaenuaiU  2,000 

4,900 

Total  général  des  forces  an> 

gtaiMs  »,m 

ARMÉE  TURQUE. 
i«  ttRM«  YMr»  eomnadut  «  chef. 

Corp». 

CapiUQ-|;>acba.     .     ....  6,000 

Padia  de Jénistfem,  avant-garde.  6,000 
Ibrahim,  pacha  d'AIop.    .    .    .  6,000 

bmael-pacba ,  Tabar  pacba  et  du 
pacha  de  Damas.    .  .  .  .11,000 

Janissaires   4.000 

Mameluks  800 

Ganonniers  et  ingéaienn  anulais.  800 

Total  de  Tannée  turque.  .  84,300 
Total  général  des  forces  employées 
contre  l'armée  d'orient.  .  .  62,703 
Si  Ton  ajoute  i  ce  chiffre  les  quinze  mille 
marins  de  la  flotte  de  l'amiral  Keith  et  les  deux 
mille  que  portait  celle  qui  arriva  des  Indes, 
six  mille  hommes  de  troupes  irrégulières  que 
le  grand  vislr  reçut  dans  le  courant  de  juin, 
et  huit  mille  hommos  qui  lui  fiir<'nt  amenés 
par  les  beys  de  la  haute  Lgyplc ,  uu  trouve 
que  cent  mille  hommes  furent  employés  1  la 
reprise  de  l'ftpypfe...  Et  de  quelle  force  était 
alors  l'armée  qui  défendait  cette  possession? 
Ccsl  ce  que  nous  allons  expliquer,  en  élablîs- 
Kant  la  situation  sMounaitede  Tannée d'OrieQt 
à  cette  cpuquc. 

Heaoa,  général  eo  cbef. 


Corps.  frtÊÊÊAa.  IMpMtMlral. 

2-  légère   774  133 

4*    »   790  34 

9f    *   1,680  m 

»   510 

9'debgue   894  55 

13*   841  66 

18'     »   794  45 

S5*   910  50 

'Si-    »   1,004  60 

6i'»   •   200  » 

61»    »   900  130 

69»     ■   859  30 

75'     »   1,030  50 

83»     »   890  86 

88»     »   883  46 


7*  de  hussards.  .  .     270  • 

22*  de  chasseurs.  .     279  n 

3*  de  dragons.  .  .     255  • 

If  »•                 312  » 

15*  •                  I8i  m 

•  Ga  «Uchfmenl ,  arrivant  dt  TmIm  |  kwd^hMgatc 
fa  M^fMrée^  entra  «bu  U  portd'Alanidriin  ntee  iaHaiil 
•h  la  taUs  ugbiaa  fwnii  m  nw  il«  cMm. 


18*    dedragons.  .  . 

«00 

• 

20-           it          .  . 

293 

m 

270 

m 

Mameluks  et  SyriCM.  . 

■ 

MA 

Dromadaires.    .   .  . 

253 

• 

Bataillon  des  invalidai. 

603 

Marins  

■ 

2,040 

Artilleurs  et  sapeurs.  . 

» 

1,86* 

Totaux.  . 

13,510 

6,294 

31,804 

On  peut  y  ajouter  : 
Officiers  de  toutes  armes.    .   .   .  1,961 
Ganonniers  servant  les  pièces  de 

campagne   348 

Gardes  et  condocteors   T51 

Malades  aux  hôpitaux   996 

Total  des  Français  en  l^jrple 
au  1"  mars  1801.     .   .   .  23,860 
Ce  fut  sons  de  pareils  ansnices  que  la 

guerre  recommença.  LapositionclaitcrîUqae, 

car  c'était  au  moment  où  l'armée  d'Orient  était 
réduite  à  quinze  mille  cinq  cents  hommes  en 
état  d'entrer  en  campagne,  que  les  événements 
appelaient  Menou  à  défendre  rfigyplc  contre 
une  invasion  de  soixante  mille  .\nglu-Turcs.... 
Avee  un  peu  d'activité,  l'ennemi  était  sûr  d'un 
prompt  succès,  même  de  forcer  l  arm/e  fran- 
çaiseà déposer  les  armes;  mais,  chose  extraor* 
dinaire,  il  fallut  encore  six  mois  de  campagne 

avant  de  la  réduire  à  ce  point  

Ce  fut  le  1"  mars,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  la  flotte  aiHl^ise  de  l'amical  Keith, 
composée  de  six  vaisseaux  de  ligne  et  de 
cinquante-sept  corvettes,  bricks  uu  bitiments 
de  transport ,  parut  en  vue  des  edles  d'Ê- 
gyptc,  à  l'ouest  d'Alexandrie.  Vers  le  soir,  elle 
vint  jeti.T  l'ancre  sur  la  rade  d'Aboukir,  et  Gt 
ses  dispositions  pour  y  opérer  le  débarque- 
ment des  troupes.  Déjà  ses  premières  chalou- 
pes allaient  être  mises  en  mer,  lorsque  tout  <\ 
coup  le  vent  souflla  avec  violence  et  força  la 
flotte  à  regagner  précipitamment  le  lai^.  Ce 
contre  tomp-i  favorisa  les  Français  et  leur  per- 
mit de  prendre  quelques  dispusiliuns  pour 
accueillir  l'ennemi  dès  qu'il  reviendrait.  (Voy. 
8  mars.) 

2  mars  (11)  —  En  France,  mort  de  Demoustiers 
(Charles-Albert),  compositeurdramatique  dis- 
tingué, né  à  ^■ilIers-Colerets,  le  11  mars  17(>0. 

4  (13)  L'n  ambassadeur  de  l'empereur  Paul  1*', 
le  eomt^  Kalilsdkeff,  arrive  à  Pferis  diargé 
d'une  mission  diplomatique  auprès  du  premisr 
cousul. 

7  (16)  La  diète  de  Tempire  germanique  ratifie  le 
traité  de  Lunévillequi  avait  été  .soumis  à  son 
approbation  par  l'empereur  d'Allemagne. 

8  (T7)  La  flotte  anglaise  étant  revenue  la  veille 


Digitized  by  Google 


sar  les  eAtes  en  f«ce  d'Aboukir,  six  mille  hom- 
mes du  corps  expéditionnaire,  conduite  par 
le  |?énéral  Ludiow.  (ir'bnr(|i!ent  à  la  pointe  du 
jour,  entre  l'ouverture  du  lac  de  Madich  et  le 
liMrt  d'Aitoukir.  Avantageusement  protégés  par 
un  feu  continu  de  leurs  rhaloupes.  qui  pre- 
naient les  Français  de  front  et  en  flanc,  les 
Aai^ds  se  forment  aussîtdt  «n  ordre  de  ba- 
taille et  marelirnf  «*iir  la  li<:ne  du  général 
Friant,  posté  dans  les  dunes  avec  la  61*,  la  7^* 
et  le  18*  de  dragons.  Le  combat  fat  long  et 
sanginnt:  mais  .iprrs  rwnir  vainement  cherché 
à  enfoncer  les  rangs.du  général  Ludlowj  Friant 
est  obKgé  de  faire  retraite  et  de  prendre  posi- 
tion devant  Alexandrie,  tandis  que  les  ennemis 
achèvent  leur  débarquement.  Cette  journée 
coâtc  à  la  France  environ  cinq  cents  hommes 
et  dnq  pièces d*artillerie.  Les  Anglais  avouent 
dans  leur  journal  de  l'expédition  unepcrtede 
près  de  treize  cents  tués  ou  blessés. 

10  mars  (19) '—En  Italie,  les  troupes  napolitaines 
évacuent  Rome .  conformément  h  l'armistice 
de  Foligno  (voy:  i8  février).  Les  Napolitains 
étaient  en  possession  de  eetle  ville  depuis  le  30 

"ieptcmlirc  1799. 

11  (20)  Keslés  maîtres  du  terrain  par  ta  retraite 
dn  général  Friant  (V07.  8),  dix  mille  Anglais 
!i'a\aiic(  nl  sur  le  fort  d'Aboukir.  défendu  par 
le  chef  de  bataillon  Vinacbe,  avec  cent  qua- 
nntc-quatre  hommes,  et  rinvestissent  de  tous 

côtés. 

13  {H)  Presse  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays,  Abcrcromby  marche  avec  douze  mille 
hommes  sur  le  général  Friant.  revenu  la  veille 
près  du  lac  de  Madieh  et  renforcé  du  générrd 
Lanussc,  qui  était  accouru  des  environs  du  Cuire 
ar  la  nouvelle  du  débarquement  des  Anglais. 
L'attaque  fut  vive  et  acharnée,  mais  les  forces 
étaient  trop  disproportionnées  pour  que  le  re- 
snltat  M  on  sevi  instant  indéds.  Après  avoir 
perdu  cinq  cent  vingt  hommes.  les  deux  chefs 
français  abandonnent  leur  position  et  font  re- 
traite snrCnnope,  en  attoidant  Tarrivée  de 
Menou.  qui  accourt  avec  le  reste  de  ses  troupes. 

—  Le  général  français  arrive  à  Ramanicb  et  pour- 
suit le  surlendeaiain  sa  nmie  snr  Damanbour, 
oh  il  est  rcâoiotparlesgénéransReynier  et 
Rampon. 

\i  (23)  L'n  grand  événement  politique  se  passe 
alors  en  Angleterre.  La  fioMms  Pitt,  «  l'en- 
nemi du  genre  humain,  n  comme  le  qualifia  la 
convention  nationale  dans  un  mouvement 
de  baine,  mécontent  de  la  guerre  parlemen- 
taire que  lui  faisaient  ses  adversaires,  et 
convainca  que  l'esprit  du  peuple  devenait 
de  jour  en  Jour  plus  «n  opfmsition  avee 
non  grand  système  arrêté  contre  la  France, 
donne  sa  démission  de  premier  ministre  plu 
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allumé  une  gnerre  désastreuse  de  dix  ans , 
précipité  ses  alliés  dans  le  gouflire  et  favwisé 

l'agrandissement  de  la  France,  son  orgaeil 
s'oppttsiiil  à  ce  qu'il  cntnU  en  négociations 

avec  le  gouvernement  consulaire        Ce  fut 

Henry  Addington  qui  le  remplaça.  Dès  ce  mo- 
ment la  politique  du  gouvernement  Lrilanni- 
que  se  modifle  et  se  rapproche  insensiblement 
vers  les  idées  de  I.i  paix.  Mais  un  revirement 
complet  étant  impossible,  il  fallut  miligcr  et 
attendre  des  jours  pins  favorables  pour  se  ral- 
licr  aux  hnses  établies  par  le  traité  de  Luné- 
ville,  qui  venait  d'être  sanctionné  par  toutes 
les  puissances  eontinenlales. 
18  mars  (27) — En  Égypte,  la  garnison  du  fortd*A^ 
boukir ,  menacée  d'être  emportée  d'assaut,  se 
rend  par  capitulation  après  sept  jours  de  siège. 
(Voy.  Il  mars.) 
—  Au  même  instant,  Menou  (voy.  13)  arrive  avec 
ses  troupes  près  d'Alexandrie  et  y  prend  posi- 


tion. 

19  (28)  I.e  corfis  lépislatifdc  France  ratifie  letraité 
de  Luncville  et  félicite  le  premier  consul  sur 
la  On  de  la  guerre  eontinentale. 

20  (29)  Décidé  à  livrer  bataille,^  l'armée  anglaise, 
Menou  concentre  ses  troupes  en  avant  d'A- 
leiandrie,  et  donne  ses  ordres  pour  eommeneer 
l'attaque  le  Imdi-inain  matin. 

21  (30)  Bataille  de  Canapé.  A  quatre  heures  du 
matin,  la  petite  armée  française,  forte  de  neuf 
mille  sept  cent  soixante  hommes  dont  treize 
cent  quatre-vingts  chevaux,  et  divisée  en  trois 
colonnes  principales,  se  met  en  mouvement  et 
aborde  vigoureusement  la  première  ligne  de 
l'armée  anglaise,  forte  de  onze  mille  sept  cent 
trenlc-ncuf  hommes  sous  les  armes.  Le  choc 
fut  terrible  :  pendant  quelques  instants,  toute 
la  lipiie  en  fut  ébranlée.  Mais  chargés  à  leur 
tour  et  luudruyés  par  la  nombreuse  artillerie 
anglaise  favorablement  placée  sur  le  front  de 
leur  position,  déjà  protégée  jwr  le  feu  des  cha- 
loupes qui  longeaient  la  cdte,les  Français  sont 
obUfés  de  renikr  et  d'altar  refomer  leur 


'  P1o*iean  liUlorirn*  fran^ait  et  l'ti  itif^rrt  ayant  riarr/rc  la 
rhiffre  ilei  troupe»  fran^iinei  préaenli-i  i  la  haUilIc  ilr  ('.Jtiopc, 
je  croi» d«*otr  juiUfier  celai  «joe  je<lûniii-  .i  rarmi-r  de  Mcnoo. 
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JVlabli*  cet  état  d'aprt-D  le)  mémoiret  que  le  ({cadrai  Rejnier  a 
publiée  Mf  Peip«diliaa  é'tgn'^i  e'ctt  tt  Mtile  autorité  que  noM 
ajoD»  MF  h  joaraét  im  Caaopcct  NrtMl  Mr  !«•  force*  de  l'ar- 
mfc  d'Orient  ^  j  rwwt  Mi^igte.  ru  4éii  dit  vw  le  4<p«tda 
la  Kucrre  ne  poaiMe  •■eoM  lilMfiM  ■liiilalh  pMT  k  teaitra 
,  .        ....  .      .    ,        période  de  celle  rampagne.  I^e  ■fnMl  Jwhli  a  S<lUi  tÊÊmn 

Kl  que  de  dMU^er  de  politique,  et  entraîne  <H„raKedene7nicru  J;a.tio«q«*ii4tMw4iMiMjnMrf  A. 
avec  lui  In  diaaolnlion  du  cabinet.  Après  avoir  |  fMmt  *  fa  — 
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ordra  de  bataille  hert  de  la  perlée  dee  betle- 

rios  Rpvomispcu  ap^^s,  ils  s'élancent  de  nou- 
veau au  pas  de  charge  sur  les  troupes  anglaises, 
les  tUaqnent  avee  inpétaoritô,  nais  e*esC  en- 
core en  vain.  Chaque  tentative  pour  t-nfoncer 
Tennemi  est  repoussée  avec  perte  et  compro- 
met de  pins  en  plos  le  sortde  la  journée.  Tou- 
tefois Mcnou  ne  perd  point  rourage  ;  espérant 
dianger  la  bataille  de  face  par  im  coup  hardi 
ou  plutôt  désespéré,  il  onlonne  an  général 
Roize  de  réunir  sa  cavalerie  et  de  charger  l'en- 
nemi  à  outrance  sur  son  centre.  C'était  plus 
que  téméraire,  puisqu'on  allait  volontaire- 
ment neriHer  cet  Imves,  anémie  troupe  n'é- 
tant disponible  pour  protéfçrr  lonr  marche  et 
appuyer  leur  attaque  ;  mais  Tordre  était  for- 
mel et  il  ftllot  obéir.  Rein,  <|ni  comprenait 
parfnitemrnt  Tiniprudcnce  de  son  général  en 
chef,  réunit  froidement  ses  dragons  :  ■  Mes 
•nria,  lear  dit4l,  on  nom  envoie  à  la  gloire  et 
à  la  mort,  marchons!  Tn  charge  sonne  :  les 
dragons  s'élancent,  abordent  et  culbutent  la 
premih^  ligne,  pénètrent  jusqu'i  la  seconde, 
la  sabrent  et  la  traversent  encore.  Une  partie 
d'entre  eux  se  jettent  alors  en  désespérés  au 
milieu  du  camp  occupe  par  l'élat-majur  en- 
aeni  et  y  font  un  carnage  terriUe.  Hais  que 
pouvaient  ces  braves  abandonnés  au  centre  de 
rannée  anglaise?  Leur  perte  était  certaine. 
Un  oflleier  des  dragons  français  se  jette  dans 
bl  lente  du  général  Aliercromby ,  attaque  ce 
chef  à  coup  de  sabre  et  le  blesse  mortellement  ; 
mail  an  même  instant  il  reçoit  un  coup  de  fea 
d'un  caporal  du  12*  et  tomix-  lui  mémo.  Le 
brave  Roise  subissait  le  même  sort  et  dans  le 
même  moment  t  entouré  d*nB  grand  nomiMre 
d'Anglais,  et  coupé  du  gros  de  sa  brigade,  oc- 
cupée à  sabrer  l'infanterie  ennemie,  le  géné- 
rai français  venait  de  mettre  pied  à  terre  et  se 
battait  en  lion,  lorsquMl  reçoit  une  balle  dans 
la  poitrine  et  tombe  avec  le  petit  nombre 
dedragonsqui  l'avaient  suivi.  Cet  échec, qu'il 
était  taeile  de  prévoir,  décide  entn  du  sort 
de  la  bataille.  Convaincu  de  l'inutilité  de  ses 
attaques,  et  craignant  en  outre  que  les  Anglais 
ne^bordawent  n  propre  ligne,  eonsidértJde- 
ment  ébranlée,  Mcnou  ordonne  la  retraite, 
et  se  retire  en  bon  ordre  sur  Alexandrie,  od 
il  concentre  ses  forées,  en  attendant  les  événe- 
ments. 

Cette  malheureuse  journée  coûta  aux  Fran- 
fais  bnft  cento  Inès,  deux  cenU  blessés, 
deux  cent  cinquante  prisonniert,  deux  ca- 
nons et  un  drapeau  de  bataillon  ;  perte  peu 
considérable  lorsqu'on  considère  l'acbarne- 
vûftoi  de  Taotion,  mais  épouvantable  pour  une 
armée  qui  ne  comptait  qu'à  peine  la  moitié  des 
forces  qu'elle  avait  à  combattre,  indépendam- 
ont  dneénéral  Roiie  (César),  les  Français 
euient  encore  à  déplorer  ta  perte  do  généra] 


Randot,  mortellement  blessé  en  charfeant 

à  la  tétc  de  la  R5»  demi -brigade.  Plusieurs 
autres  généraux  se  trouvaient  en  outre  paroii 
les  Uessés;  c*élaienl  Lttmsse,  Eppler,  d^ 
taîng  et  Sully:  ce  dernier  eut  ta  cuisse  empor- 
tée par  un  boulet  de  canon.  Quant  aux  pertes 
des  vainqueurs,  cHm  sont  restées  inconnues. 
—  On  a  lien  de  8*étonner  que  les  roMss  dli 
bronze,  travail  en  quelque  sorte  officiel,  rap- 
portent la  mort  du  brave  Roiie  à  la  bataille 
d'Abouldr,  le  S&  JuiUet  1799.  Je  ne  sais  à  quoi 
attribuer  une  erreur  aussi  étrange,  car  les 
renseignements  ne  manquent  point  sur  ce  dé- 
plorable événement.  M.  de  GonrceUes  s'est 
également  trfimpé  pour  ce  qui  regarde  la 
date  de  la  perte  du  général  Baudot,  car  il  la 
porte  (IMsftaMMAns,  tome  I",  page  388)  an  M 
mai  IROt.  c'est  à-diie  deux  mois  après  la  vé- 
ritable époque. 

mars  (90)-4<orsque  ta  fortune  deta  guerre  fors 

ç.TÎt  l'armée  d'Orii'iit  .'i  courber  son  noble  front 
devant  le  drapeau  anglais,  et  lui  faisait  prévoir 
la  perte  prochaine  de  ses  conquêtes,  le  gouver- 
nement consulaire  jetait  pour  la  France ,  par 
un  traité  négocié  et  signé  h  Madrid  entre  Lu- 
cien Bonaparte  et  le  prince  de  la  Paix,  au  nom 
de  la  république  et  du  roi  d'Espagne,  les 
l)ases  de  nouvelles  acquisitions  territoriales. 
Cette  convention,  qu'il  importe  de  connaître, 
antant  pour  bien  apprécier  l'aseendant  que 
la  politique  de  îinnnii.Trte  prenait  journelle- 
ment à  l'extérieur,  que  pour  suivre  les  agran- 
dissements de  ta  France,  portait  : 

H  Le  premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise et  S.  M.  C.  désirant  fixer  d'une  manière 
stable  les  États  que  le  fils  de  l'infant  de 
Parme  doit  recevoir  en  équivalent  do  dttdié 
de  Parme,  etc.,  ont  arrêté  les  artides  sui- 
vants : 

1.  Le  duc  régnant  de  Parme  renonce  à  per- 
pétuité, pour  lui  et  ses  héritiers,  au  duché  de 
Parme  avec  toutes  ses  dépendances,  en  faveur 
de  ta  république  française,  et  S.  M.  C.  garan- 
tit cette  rénonciation.  Le  grand  duché  de  Tos- 
cane, auquel  le  grand-duc  renonce  également, 
cl  dent  ta  cession  est  garantie  par  Temperenr 
d'Allcniagiie.  sera  donné  au  fils  du  duc  de 
Parme,  eu  indemnisation  pour  les  pajs  cédés 
par  rinfant  son  père. 

n.  Le  prince  de  Parme  se  rendra  à  Flo- 
rence  où  il  sera  reconnu  souverain  de  toutes 
les  possessions  qui  appartiennent  au  grand-du- 
ché,  en  recevant  des  autorités  constituées  du 
pays  les  clefs  des  forts,  et  le  serment  de  fidé- 
lité qu  on  doit  lui  prêter  en  qualité  de  souve- 
rain, ht  prsmisr  consnl  oonIribQera  de  son 
autorité  il  ce  que  ces  actes  s^oiéentept  paisi- 
blement. 

III.  Le  prince  de  Parme  sera  fceoimn  roi  de 
Toscane  avec  tons  les  bonaeiirs  qui  apparticn» 
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nenl  i  Mm  nag.  Le  |Mr««ier  eomul  le  recon- 

naîlra  et  le  fera  tmîtcr  comme  tel  par  les 
autres  puissances;  les  démarches  n^^ccssaires  à 
eeteffiElderront  stoir  lîeu  avnnt  la  prise  de  pos- 
session. 

IV.  La  partie  de  l  île  d'Elboqui  appartient 
à  la  Toserae  et  dépend  de  cet  <:iat,  restera  au 
poofirir  de  la  répoUiquc  française,  et  le  pre» 
mier  consul  donnera  m  intlcmiiité  ati  roi  de 
Toscane,  le  pays  de  Piumbiuu,  qui  appartient 
•a  roi  de  Naples. 

VI,  Comme  la  nouvelle  maison  qui  s'cla- 
lablit  en  Toscane,  est  de  la  famille  d'Espagne, 
«es  États  seront  à  pf-rpéttnlénne  propriété  de 
rEspasne.  et  il  sera  appel(^  an  ln\ne  un  infant 
de  la  famille  si  le  roi  actuel  ou  ses  enfants 
livraient  point  de  postérité  :  dans  ce  cas,  les 
fils  de  la  famille  régnuile  en  Espagne  suceé- 
deront  à  ces  États. 

VII.  Le  premier  consul  et  8.M.  C.convicn- 
aest  de  procurer  au  duc  régnant  de  Parme, 
en  considération  de  sa  n^nonciation  en  faveur 
de  son  fds,  des  indemnités  proportionnelles, 
sait  en  possessknis,  soit  en  revends.  » 

Conformément. ce  traité.  le  prince  de  Parme, 
est  proclamé  souverain  de  la  Toscane,  sous  le 
■on  de  Louis  I**,  roi  d'Êtmrie. 
Î3-2Î  mars  (2-3  sorniinnl)  — Mois  tandis  que  la 
France  ajoute  quelques  nouvelles  possessions 
ft  ses  nombrenaes  eonqnétes  dans  le  midi, 
un  horrible  forfait  lai  enl^ve  son  principal 
allié  dans  le  Nord  et  vient  encore  une  fois 
nenaeer  la  tranquillité  de  l'Europe.  C'est 
Planl l*»,  empereur  de  Russie.  est  étranglé 
dans  sa  chambre,  pendant  la  nuit  du  23  au  21 
mars,  par  les  principaux  personnages  de  sa 
cewr.  Cet  as.sassinat,  qui  sauva  TAngleterre  et 
op<'ra  un  si  brusque  changement  dans  la 
grande  crise  qui  allait  i-clatercn  Europe,  exige 
quelques  détails  :  l'histoire  ne  saurait  assez 
bien  éclaicir  ce  triste  événemcnf.  rar  il  fait 
époque  dans  les  annales  politiques  du  dix-ncu- 
vi^me  si^ele* 

On  a  vil  que  Paul  I"  épousa  vivement  la 
haine  que  l'Angleterre  portait  à  la  France,  et 
qafi  eoneoorvt  4e  toutei  sas  forces  au  déve- 
loppcment  des  idées  qui  provoquèrent  la 
seeonde coalition.  La  guerrequ'il  ttlh  la  répu- 
Uique  n'était  pour  lui  ni  une  question  d'inté- 
rêt  mrtfriel ,  ni  une  question  dynastique 
comme  on  le  prétendit,  mais  une  question  de 
principes.  Personnifiant  le  (>uuvuir  absolu,  il 
déletlajt  les  goavemcments  déaioeratiqnes  et 
avait  une  horreur  invincible  pour  les  révolu- 
tions populaires.  Ce  n'était  donc  qu*nn  moyen 
4e  vengeance  qulldemandeit;  la  seconde  ligue 
européenne  la  lui  procura.  Mais  froissé  par 
les  désastres  qui  décimèrent  ses  troupes  en 
ilÉle,  m  9tAm  et  en  IEollaa4e,  revers  que 
l'emyescar  «ttrilma,  à  tort  ou  è  ndfon,  à  r Ad- 
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gMerre  et  i  r  Autriche,  il  commença  par  rap- 
peler les  débris  de  ses  armées,  puis  se  retira 
insensiblement  de  la  coalition,  laissant  à  ses 
anciens  coalisés  le  S(»in  de  débattre  leurs  pro- 
pres affaires.  Les  choses  en  étaient  venues  a  ce 
point.  lorsque  la  journée  (bi  18  brumaire  sur- 
vint et  plaça  Uuuapartcà  la  tète  de  la  républi- 
que. Le  ewr,  qui  ne  s'était  mis  en  mouvement 
que  pour  combattre  la  turbulencedirectoriale, 
accueillit  la  nouvelle  du  coup  d'État  avec  sa- 
tisfcc^;  il  y  voyait  la  Un  de  l'anarehie  qui 
tourmentait  la  France  et  troublait  l'Europe, 
ainsi  qu'un  retour  vers  l'unité  gouvernemcn» 
taie.  Les  prodiges  que  Bonaparte  avait  opàrés 
en  Italie  et  en  Iigypte  avaient  vivement  frappé 
Tesprit  de  Paul,  et  le  merveilleux  pa.<sage  du 
Saint-Bernard,  couronné  par  la  victoire  de 
Marengo.  acheva  de  l'enthousiasmer  pour  le 
héros  de  la  France.  Ayant  fait  plac(>r  le  buste 
du  premier  consul  dans  son  palais  de  l  licrmi* 
tage.  il  lui  arrivait  souvent,  lorsqu'il  passait  de- 
vant  ce  buste,  de  se  découvrir  et  de  le  saluer  du 
uum  iiv grand  /ummef  De  son  côté,  Bonaparte, 
qui  comprenait  tous  les  résultats  que  la  France 
obtiendrait  d'une  alliance  intime  avec  la  Rus- 
sie, proûta  des  dispositions  bienveillantes  de 
Temperenr  pour  rapprocher  les  deux  pays  et 
pour  renouer  les  communications  diplomati- 
ques interrompues  depuis  le  ccunmenccment 
de  la  révolution.  Des  agents  ftarent  envoyés  de 
part  et  d'autre,  et  4^  ce  moment  une  grande 
intimité  s'établit  entre  les  deux  Etals  :  leurs 
chefs  se  comprenaient,  car  Paul ,  malgré  les  bt* 
larreriesdeson  caractère,  savaitapprécierlegé* 
nie:  malheureusement  il  na(|uit  froptrtt  pour  la 
Russie.  Des  concessions  furent  faitesrespcctivc- 
ment ,  en  attendant  qu'une  alliance  offensive 
et  défensive  vînt  lier  dé(iuiti\eni(  nl  les  (!ru\ 
colosses  du  nord  et  du  midi.  Pour  preuve 
d'amitié,  le  premier  eonsnl  admit  l'interven- 
tion de  Paul  dans  ses  négociations  avec  Naples 
et  les  autres  États  italiens,  et,  en  retour,  l'em- 
pereur renvoya  le  comte  de  Lille  de  ses 
Etats... 

Mais  ce  n'était  là  que  les  bons  offices  d'une 
simple  amitié,  etdans  la  situation  de  l'Europe, 

une  alliance  aussi  formidable  devait  enfanter 
quelque  chose  qui  fut  réellement  digne  d'elle, 
lldevait  surtout  en  résulter  quelque  combinai- 
son grandiose  contre  r.\nglcterre,  car  c'était  là 
la  basede  l'alliance  et  lepoinlprincipaldcln  poli- 
tique française.  Deux  grands  projetsnaquirent 
en  effet  des  relations  eonfldentielles  des  cabi' 
nets  de  Paris  et  dePétersbourg.  Pour  réduire  le 
gouvernement  britannique  à  la  paix  ,  il  fallait 
néeesmironent  l'attaquer  dans  aea  parties  les 

plus  sensibles,  c'est  ridirc  dans  ses  intérêts  vi- 
taux,et  pour  obtenir  ce  résultat, il  importait  de 
miner  ion  eommerae  en  l'esduanl  du  conti- 
nflnt.<.Lsfermalion4'nneligneetti«|)éenne  fut 
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donc  arrêtée  ;  la  Franee  et  h  Russie  se  place- 
raient à  sa  tôle,  et  on  y  comprendrait  la  Sm' de, 
le  Danemark  et  TEspagne ,  allii's  intimos  de 
rime  et  de  Tautre  des  puissances  contrar- 
iantes. I/Anpietorrr  «crriit  (Ircl.irre  cti  t'-t.it  de 
blocua^  et  tous  les  ports  des  puissances  alliées 
rermées  k  tes  bâtinenCs.  Cétait  ta  mine  idée 
que  Napoléon  développa  plus  tard  dans  son 
grand  système  de  blocus  continental.  L  exc- 
cotion  de  ce  vaite  plan  devait  îimnaDqiia- 
Ueneiit  eniraliMr  la  perte  de  la  Grande-Brc 
tagne. 

Le  second  projet  eonTentt  entre  Paul  I**  et 

Bonaparte  était  plus  merveilleux  encore  :  il  ne 
s'agissait  (|iie  de  détruire  l  einpire  anglais  dans 
les  Indes  en  dirigeant,  parterre,  une  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes  vers  les  rives  du 
Gange!  Le  plan  de  cette  evprililinn  gigantes- 
que existe  encore;  il  est  tout  entier  écrit  de  la 
nain  dn  premier  contai.  En  lisant  ces  papes 
sublimes  de  génie,  on  se  croit  transporté  aux 
âges  fabuleux.  Rome  et  Atbènes  y  reflètent 
avec  learsgrandenrset  tontes  hmnmenreilles. 
Tout  était  prévu  ;  le  temps  et  les  distancées 
étaient  calculées  avec  une  précision  mathé- 
matique. L'expédition  devait  commencer  au 
mois  de  mai,  et  avant  le  mois  de  septembre, 
le  drapeau  tricolore  flotterait  sur  les  bords 
enchanteurs  de  l'Indus!  Trente-cinq  mille  hom- 
me* de  troupes  françaises,  choisis  par  le  pre- 
mier consul  et  .Ha  tète  destpiels  il  se  pinçait 
comme  le  héros  uiacédouicn,  partirai>:ut  des 
bords  du  Rhin,  traverseraient  rapidement  la 
Souabe  pour  se  porter  sur  le  Danube  :  des  ba- 
tetoz  de  transport,  préparés  d  avance  avec 
aoin,  descendraient  tout  le  fleuve  jusqu'à  ta 
mer  Noire.  011  des  vaisseaux  russes  prendraient 
Tarmée  pour  la  transporter  à  Tangarof,  en 
traversant  ta  mer  d'Aiof  :  passant  ensuite  le 
Don,  et  suivant  ta' rive  droite  du  Volga,  le 
corps  expéditionnaire  s'avancerait  sur  Astra- 
ean,  puis  sur  Astrabad ,  ville  maritime  de  la 
Perse.  Là,  les  Français  devaient  être  rejoints, 
à  jour  fixe,  par  trente-cinq  mille  Rns<;eç;.  diint 
dix  mille  Cosaques,  tous  de  troupes  d  élite,  réu- 
nies d'avance  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
L'armée,  lùw-'i  portée  h  soixante-dix  mille 
hommes,  pénétrerait  alors  dans  la  Tartarie, 
dont  elle  entraînerait  des  milliers  de  Cosaques 
pour  éclairer  sa  marche,  et  poursuivrait  sa 
route  sur  1  Indus  en  passant  par  Ilérat,  Ferat 
et  Candebar.  Les  étapes  et  les  lieux  de  repos 
étaient  arrêtés  d'avance.  Il  fallait  viriKt  jniirs 
pour  porter  l'armée  des  bords  du  Rhin  à  l'cm- 
bouehure  du  Danube,  sein  du  Danube  i  Tan- 
garof,  vingt-neuf  de  Tangarof  à  Astracan,  et 
cinquante  cinq  d'Astracan  à  la  rive  droite  de 
llndns.  Ainsi ,  en  cent  vingt  ou  cent  trente 
jours,  on  franchissait  par  terre  l'immense  dis- 
taneequisépareParisdelladrasoudeBombay! 


Cette  grande  combinaison  frapptit  l'imagi- 
nation; elle  parut  une  chimère  pour  bien  des 
personnes,  mais  Bonaparte  avait  opéré  tant 
de  prodiges  que  tout  ce  qui  sortait  de  son 
génie  créateur  lui  semblait  possible.  Les 
grandes  choses  allaient  à  sa  taille  \  elles  for- 
maient son  domaine,  sa  sphire,  et  tout  ee  qull 
embrassait,  il  l'élevait  jusqu'il  sa  hauteur.  Ce 
plan  a  pu  être  taxé  d'utopie,  de  réve  glorieux 
d'une  imagination  ardente,  mais  on  a  en  tort 
d'oublier  qu'il  y  a  certaines  conceptions  du 
génie  que  Ton  ne  doit  point  mesurer  à  ta 
toise  commune,  et  qu'elles  exîgeirt  nn  seeond 
génie  pour  être  comprises.  L'Angteterre  seuta 
sentit  toute  l'importance  de  ce  projet,  aussi 
bien  que  celle  de  la  ligue  maritime,  et  comprit 
parfaitement  toutce  qu'elle  devait  craindre  de 
l'alliance  de  la  France  avec  la  Russie.  Les  jour- 
naux de  l'époque  sont  pleins  des  terreurs  que 
ta  nation  et  ta  gouvernement  anglata  ressenti^ 
rentàla  nouvelle  dcceplande  campagne. Pour 
y  répondre,  le  ministère  demanda  vingt-cinq 
millions  livres  Sterling;  mai8,]>i)ur  la  première 
fois  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  le 
parlement  refusa  ce  nouveau  sacrifice.  Ce  refus 
était  une  protestation  contre  le  système  de 
Pitt,  car  la  nation  anglaise  était  également 
fatiguée  et  ne  voyait  pour  elle  aucun  résultat 
dans  la  longue  commotion  qui  bouleversait 
le  monde.  La  masse  était  pour  ta  paix;  le  cabi- 
net seul  tenait  hautement  à  la  guerre.  Cette 
circonstance  rendait  sa  situation  exces2>i>ement 
critique,  mais  le  pouvoir  ne  perdit  point  cou- 
rage ;  sa  politique  avait  trop  souvent  détourné 
l'orage  pour  qu'il  désespérât  de  sa  cause,  et 
qu'il  ne  parvint  pasencoreune  fois  i  surmonter 
les  olistaele.'i.  Son  existence  était  mise  en  jeu 
et  dépendait  de  l'alUaDce  franco-rusi»e.  C  était 
donc  par  là  qu'il  fallait  commencer,  et  que  ses 
premier^  coups  devaient  .se  porter.  Mais  pour 
que  ses  efforts  pussent  être  couronnés  de  suc- 
un  changement  de  pouvoir,  soiten  France, 
soit  en  Russie,  était  indispensable.  Le  com- 
plot du  3  nivôse  ayant  manqué  son  but  et 
agrandi  immensément  le  pouvoir  de  Bona- 
parte ,  re  f  ut  du  côté  de  ta  Russie  que  le  eabi> 
net  britannique  tourna  ses  espérances.  Grâce 
aux  intrigues  de  suu  ambassadeur  à  Saint-Pé- 
tersbourg, tord  Withworth,  un  vaste  complot 
s'ourdit  contre  l'empereur,  au  sein  même  de 
son  palais.  Plusieurs  grands  personnages  en- 
trèrent dans  ta  eonspiration  :  on  y  remarquait 
les  f  rèresPlaton .  N  icolas  et  Valéricn  Zouboff,  les 
généraux  Bcnnigsen ,  OuwarofT.  Argamakoff, 
le  comte  de  Pihlcn  ,  gouverneur  militaire  de 
Samt-Pétersbonrg,  ete.  On  ne  voûtait  d'abord 
qu'une  abdication,  puis  reléguer  l'empereur 
dans  quelque  forteresse;  mais  une  fois  lancés, 
un  assassinat  ne  devait  point  arrêter  tas  coo- 
spirateors;  c'était  un  point  tacitement  con- 
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venu.  Tout  étant  prêt,  l'exécution  du  complot 
Alt  fixé  à  la  noit  da  iS  an  M  mars.  Je  vai» 

lai<Mr  parler  ]c  Journal  de  F  Empire.  les  nu 
méros  du  1«  et  2  juin  1806  de  cette  feuille 
contiennent  une  relation  officielle  qui  fut  faite 
par  orclrr  de  Nnpol»V>n,  par  son  ambassadeur 
li  Saint-Pétersbourg;  c'est  le  meilleur  rapport 
que  je  connaisM  mr  ce  déplorable  événement  *, 
je  re{n*ette  de  ne  pouvoir  le  rapporter  qa*en 
partie  et  encore  par  analy<:c. 

 A  l'heure  fixée,  vers  onze  heures  de 

h  nuit,  les  conjurés,  au  nombre  de  vingt,  se 
présentent  h   une  porte  Intléralo  du  palais 
Saint-Michel,  donnant  sur  le  jardin.  On  leur 
refoserentrée.  h  L*empereur  nous  a  demandé, 
disont-ils:  il  y  a  niijourd'hui  grand  cunscil  de 
guerre.  »  La  sentinelle,  trompée  par  la  vue  de 
plosteun  offieiers  généraux,  se  rend  II  leurs 
instances.  Touh  montent  en  silence  h  l'appar- 
tement de  Paul,  et  demeurent  un  instant  dans 
la  salle  des  gnrdes.  ArgamakofT,  aide-de-camp 
de  ser\  ice.  se  présente  seul  ;  il  dit  que  le  feu 
est  h  la  ville,  et  qu'il  vient  ré\cilliT  l'i-mpi'- 
rcur;  le  cosaque  qui  gardait  1  antichambre 
le  laisse  entrer.  Il  frappe  k  la  porte  de  l'ap- 
partement, se  nomme.  Paul,  rt'ciinn  !i>-snn( --.t 
voix,  lui  ouvre  à  l'aide  d'un  curdun  qui  ré- 
pondait h  son  lit.  n  ressort  aossitdt  pour  intro» 
diiirr  les  conjurés  :  ceux-ci  n'attenilnicnl  (jn'uii 
signal  pour  se  présenter  \  ils  entrent.  Le  cosa- 
que s^apcrçoit  alors,  mais  trop  tard,  que  les 
jours  <le  l'empereur  sont  menacés;  il  résiste, 
mais  à  l'instant  même,  il  tombe  percé  d'un 
coup  d  épée.  Toute Ais  son  dévouement  aver- 
tit tan  matlre  auquel  il  cric  :  Ihiklson  !  L'em- 
pereur, oITrayé,  veut  fuir  dans  un  des  deux 
cabinets  qui  joignent  son  alcôve.  L'im  com- 
muiquait  i  Taf^fiarfenient  de  l'impératrice  ; 
le  second,  sans  issne,  renfermait  des  dmiieaux 
pris  à  l'ennemi  et  les  armes  des  otlicicrs  déte- 
nus A  la  fortercMe.  Ce  fut  dans  ce  dernier  que 
son  frouMe  le  conduisit.  Saisissant  une  épée, 
il  cherchait  à  gagner  un  escalier  dérobé  par 
Taotrc  cabinet,  quand  les  conjurés  se  précipi- 
tèrent dans  s.T  chambre.  Us  vont  droit  au  lit  : 
ne  l'y  trouvant  pas,  tous  s'cerient  :  //  e»t 
êauve'f  déjà  ils  se  croyaient  perdus,  lorsque 
Bennigsen  l'aperçoit  blotti  derrière  un  para- 
Vant.  Paul,  troublé  et  sans  vêtements,  pressen- 
tît le  sort  qu'ils  lui  ré<»crvaient .  mais  son  éner- 
gie ne  rabandonna  pas.  On  lui  parle  d'abdi- 
quer; il  s'y  refuse  avec  empnriemciit  :  et  re 
amnaissanl  ceux  qu'il  a  comblés  de  bieufaits, 
il  éelale  en  reproclies  si  touchants  que  leur 
résolution  en  est  ébranlrc  ..  Mais  dans  le  mo- 
ment où  les  conjurés  se  présentent  chez  l'em- 
pereur, «u  moment  même  oili  ils  comptent  le 
plus  sur  Palilen,  celui-ci  marche  au  palais  à  la 
tète  d'un  régiment  des  gardes;  si  l'entreprise 
réussit,  il  Tient  pour  la  seconder  ;  si  elle  man- 
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que ,  c'est  son  maître  qu'il  vient  défendre.  » 
le  WHe  que  le  comte  de  Pablen  joua  dans  ee 

triste  drame  est  le  plus  odieux  de  tous:  toute 
sa  conduite  ne  fut  qu'une  duplicité  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin.  Ap^^s  avoir 
brouillé  le  fils  avec  le  père,  il  jurait  tantôt  Gdé- 
lité  au  grand-duc  Alexandre,  et  (]u<l(iues 
instants  après  à  l'empereur,  tandis  que  de  l'au- 
tre main  il  préparait  le  complot  et  en  favori» 
sait  l'exécution. 

«  Cependaul  Platon  Zoulioff,  l'un  des  con- 
jurés, continue  la  relation,  veut  lire  k  l'empe- 
reur un  acte  d'abdicati<m  :  Paul  du  rrlie  à  les 
toucher  de  nouveau  ;  il  s'adresse  particulière- 
ment k  Platon,  lui  reprodie  son  ingratitude 
et  !'(  vers  de  sa  témérité,  n  Tu  n'es  plus  em- 
pereur, répond  celui-ci,  c'est  Alexandre  qui 
est  notre  maître,  v  Indigné ,  Paul  veut  le 
frapper.  Ce  courage  les  arrête,  et  suspend  un 
instant  la  volonté  des  conjurés.  Bennigsen 
s'en  aperçoit,  et  sa  voix  les  ranime.  »  C'est 
fait  de  nous  s'il  échappe,  s'écric-t-il,  c'est  fait 
de  nous!  »  Alors  Nicolas  Zouboff.  le  grand 
écuyer  de  l'empereur,  portant  le  premier  la 
main  sur  son  maître  souverain,  lui  casse  le 
bras  droit  et  entraîne  par  son  audace  l'indéri- 
sttin  de  ses  complices.  Le  tumulte  ajoute  eu- 
core  à  cette  sc^e  d'horreur,  et  l'obscurité  qui 
l'environne  rend  inacrcssiltle  à  la  pitié  le  ca'ur 
de  s<>s  assassins.  Paul  tombe  accablé  ;  on  lui 
prodigue  l'injure,  on  lui  crache  au  visage,  on 
le  traîne ,  on  prolonge  son  agonie....  Leur 
cruauté  se  lasse  enfin  :  l'un  d'eux  lui  passe 
an  cou  une  écharpe  et  termine  ainsi  ses  souf- 
frances. 11  expire,  et  ses  dcmiiffes paroles sont 
Conêtanlih,  Couplant  in  '  ! 

»  Alexandre,  en  ;jp|»rriK:nl  la  mort  de  son 
père,  tombe  dans  un  accaldcraent  profond. 
On  lui  dit  que  la  proposition  d'abdiquer  avait 
si  fort  irrité  l'empereur  qu'il  avait  été  soudain 
frappé  d'apoplexie;  mais  il  ne  put  se  mé- 
l)rendre  ?i  un  tel  rapport.  On  cherche  ?i  tem- 
pérer sa  douleur}  mais  rejetant  toute  conso- 
lation, il  refuse  hautement  le  trône   Le 

bruit  de  la  mort  de  l'empereur  se  répandit  en 
peu  de  temps  dans  la  ville  -,  toutes  les  autorités 
se  rendirent  aussitôt  au  palais  pour  saluer 
leur  nouveau  souverain.  Ce  fut  le  comte  do 
Pahlen ,  qui ,  en  qualité  de  gouverneur  de 
Saint-Pétersbourg,portala  parole.  On  vit  alors 
les  assassins  du  père  prêter  au  fils  serment  de 
fidélité.... 

n  Alexandre  céda  enlin  aux  inslances  réité- 
rées de  sa  famille  éplorée  et  de  ses  fdus  chers 

.serviteurs.  Il  parut  au  balcon  <•!  fut  salué  em- 
|>creur  aux  acclamations  de  la  population.  Ou 
prétend  que  lorsque  Pahlen  se  présenta  pour 

I  PmI  |w  MqRit  le  l*r  ociolire  17S4{  N  Mit  Oit  uoiqaa 
.  l'infortiraé  J*ierrelll  e(  de  la  trop  ctkbfc  tMlicriac. 
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complimenter  Alexandre,  le  prince  lui  dit  : 
«  MoRtieur  le  gouTemeur,  qndle  page  dam 

l'histnirc!  ><  —  Sire,  répondit  le  eomte,  les 
autres  les  frront  oublier  » 

tS  mars(4)— £tiËgypte,une(lotteotloiiMiie,  por- 
tant six  mille  hommes  de  troupes  d'élites  déta- 
chées de  l'armée  du  gmnd  visir  aux  ordres  du 
rapi tan-pacha,  arrive  dans  la  baie  d'Aboukir 
pour  renforcer  l'armée  anglaise,  toujours  en 
position  sur  le  champ  de  bataille  de  Canope 
(voy.  20  mars).  Le  débarquement  de  ce  ren- 
fort eut  lieu  le  lendemain. 
(6)  Mort  du  célèbre  bibliographe  Laire  (Fran- 
çois-Xavier), ne  à  Vadans,  près  de  Gray,  dans 
la  Frandie-Coiiilé.  le  10  novesalire  1738. 

SB  (7)  Afin  de  compléter  la  convention  conclue 
le  18  février  précédent  entre  le  général  Mural 
et  le  général  en  dief  des  troupes  napolitaines, 
on  traité  de  paix  défensive  est  signé  à  Florence 
entre  la  république  et  Ferdinand  IV.  Par  le 
leeond  traîtt,  le  roi  de  Naplcs  cotre  dans  le 
syst^me  politique  du  premio'  consul  et  cède 
k  la  France  sa  petite  marine,  ainsi  que  Porlo- 
Longone,  la  principauté  de  Piombino  et  l'ilc 
.  d*Blbe.  liais  cette  ile  étant  occupée  par  les 
troupes  nn^l-Tises  qui  s'él.iiciit  fnit  une  espèce 
de  place  d'armes  de  Porto-Ferrajo,  cette  ac- 
quisHion  ne  laissait  pas  d*ètre  fort  onéreuse, 

jiuis(|ti'il  f;ill.iit  entreprendre  une  expédition 
forjnidable  pour  en  chasser  les  ennemis. 
(Voy.  2  mai.) 

Ce  m  •me  jour,  entgypte,  le  commandant  en 
chefderarméeanglaise,sirRalphAbercroinby, 
blessé  dans  la  journée  du  SI,  meurt  après  six 
jours  des  souffrances  les  plus cmelles.Le  général 
Ilutcbinson  le  remplace  dans  ses  fonctions. 
39  (8)  A  Paris ,  Bonaparte  nomme  une  commis- 
sion de  juriseonsulles  et  d'hommes  d'fitat  pour 
composer  un  nouveau  c<Kle  pénal. 
S  avril  (13) — Un  plus  grand  événementse  passe 
dans  le  Nord  et  porte  la  terreur  et  l'ind^pia- 
lion  en  Europe.  Pressé  de  rompre  le  noyau 
de  la  ligue  maritime  qui  menaçait  l'Angle- 
terre dans  ses  intérêtslespluscbers,  une  flotte 
anglaise,  aux  ordres  de  l'amiml  Nf  Ison.  pincée 
sous  le  commandement  supérieur  de  l'amiral 
Parker,  et  composée  de  douze  misseaux  de 
ligne  et  d'un  grand  nonilire  de  fri'pli  s.  réunis 
sur  les  côtes  du  Danemark ,  entre  hardiment 
dans  le  Sund,  vient  Jeter  l'ancre  devant  Co- 
penhague et  somme  riiristiernVIl  de  «renoncer 
sur-le  champ  aux  principes  proclamés  par  la 
ligue,  c*cst*i-dire  de  la  neutralité  armée 
et  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise,  puis 
de  reconnaître  la  supériorité  du  pavilliui  bri- 
tannique. 0  A  celte  brusque  sommation,  le 
gouvernement  danois  répondit  Oirenent  que 

•  Alcumlre  naqiùl  l«  24  djceml^re  1  TH.  tl  miMruI  i  Tmsd- 
rwi.lelwdteabrains. 


l'on  «  défendrait  jusqu'à  l'extrémité  le  Sund 
et  les  defs  de  la  Baltique,  coofléa  an  courage 

de  la  nationdanoise.  et  qu'on  espérait  en  Dieu 
et  en  la  bravoure  de  la  marine.  •>  Choqué  de 
cette  noUe  réponse,  Nelson  ordonne  anssitdt 
de  bombarder  Copenhague  et  quinze  cents 
pièces  de  canons  lancent  ï  la  fois  leurs  foudres 

contre  la  ville  et  les  lies  environnantes  Ce 

ne  fut  qu'après  cinq  heures  d'une  défense  aussi 
sanglante  qu'acharnée,  et  lorsque  tou les  le.<  bat- 
teries étaient  démontées,  que  le  gouvernement 
danois  consentit  enfin  ft  arborer  le  drapeau 
blanc  .  et  h  souscrire  aux  prétentions  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  traité  fut  conclu  à  la 

lueur  des  flammes  de  Gopenbague!  

Ce  bombardement  coïncidait  singulière- 
ment avec  l'assassinat  de  Paul  l"  :  l'Ëurope 
apprit  alors  i  la  fols  le  forfait  du  palaii 
Saint-Michel  et  l'acte  de  barbarie  de  Ta* 
mirai  Nelson.  Le  rapprochement  était  terri* 
ble;  il  parut  manifeste  pour  tout  le  monde. 
Le  Moniteur  français,  en  annoçant  ces  deux 
catastrophes,  se  borna  à  y  ajouter  cette  courte 
réflexion  :  «  L'histoire  nous  apprendra  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux 
cvéncmmls'  ><  Mais  l'histoire  est  restée  muette, 
cl  ou  n  u  appris  que  ce  qu'on  connut  alors... 
7  avril  (17)— Mort  du  grammairien  Wailly  (No9* 
François  de).  membrederinstUttt,néiAniiens 
le  31  juillet  1724. 
i9  (Sfl)  Sur  le  Nil,  le  fort  lulten  *,  situé  aa<de»* 

sous  de  la  ville  de  Rosette,  et  défendu  non  par 
trois  cents  Français,  comme  le  prétendent  quel- 
ques écrivains ,  mais  far  soixante-quinxe,  est 
investi  par  neuf  mille  Anglo-Tùrca  ans  ordres 
du  e^ipitan-p^cha.  (Voy.  19.) 
13  (23)  Les  troupes  françaises  évacuent  Rosette 
et  se  replient  sur  Fouah  en  travenant  la  Nil. 
Le  lei)d<  main  le»  Anglais  prennent  poiacHion 
de  la  place. 

—  Mort  de  Bneqnct  0^ii-lemi*]lapUste),  agnn 
nornc  et  litt^leur,  né  à  Beanvais  le  10  mars 

1731. 

15  <S!Q  Le  général  Perignon  est  nommé  membre 

du  sénat. 

16  Les  principaux  complices  de  l'attentat 
du  S  nivAse.  Cambon  et  Saint-Régent,  sont 
condamnés  à  la  peine  de  mort  par  le  tribunal 
criminel  de  Paris.  Ils  furent  exécutés  le  21 
suivant  sur  la  place  de  (Irève.  Toutefois,  les 
véritables  chefs  du  complot  restent  inconnus. 

19  (29)  Le  fort  Julien,  investi  liepuis  le  10  pré- 
cédent, capitule  après  une  défense  honorable. 
Si  Ton  peut  croire  le  journal  militaire  aurais, 
cette  défense  coûta  1  la  petite  garnison  fran* 

*  RonapaHeanildonntM  n<MBAMlbt1la;c*iUii(  relui  d'anth 
M  aidc»4»CMip,  qai  M  toi  ao  iwaHwwwm  de  PeipidttiM 
«•fwrlaiill  I^MMinl  Braqn,  étki  farta»  «m  g<a<r«l,l1atin 
tfeJUra«rti«rla  aMtodaMkpgrt4*Aleiaadria»  9fénlllom  ^ 
tSl  «HM*  l*«Mnlre  ItaofaiN. 
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$aisc  quarante  et  un  tués  ou  blessés,  et  au  corps 
de  liège  un  lieutenant  et  deux  soldats  seule- 

mcnt,  ce  qui  est  fort  peu  proImMe. 

^  avril  (1"  floréal)  —  Dans  les  AutiUes,  les  An- 
^s  s'cmperent  des  îles  hoUandaites  de  Saint* 
Eustachc  et  de  Saba. 

26  (6)  Le  traité  de  paix  conclu  le  28  mars  précé- 
dent entre  la  France  et  le  roi  de  Naplei,  est 
ratifie  par  les  deux  puissances.  Conformément 
à  cette  convention ,  le  gouvernement  napuli- 
tain  fait  remettre  sa  marine  à  la  républiqui . 
2  mai  (12)  —  L  article  4  de  cemêllM  traité  ayant 
cédé  l'ilc  d'Elbe  à  la  Franro.  sept  mille  cinq 
cents  Français,  détachés  do  1  armée  (|ue  le  gé- 
néral Marat  commandait  alors  en  Italie, délinr* 
quent  aux  environs  de  Porto-FcrrajO  pour  en 
chasser  les  troupes  anglaises.  Après  avoir  fait 
neoniuttn  la  plaoe,  le§éiiénlTlian«M,  duT 

du  corps  d'ezpéditiôllt  investit  la  ville  dans  la 
jooniée  mèoie.  Lagarnison  ennemie  était  forte 
tf*ciiTiniii  deux  mille  bommes  ;  die  avait  pour 
coBBaodant  le  lieutenant-colonel  Aircy.  Le 
siège  se  prolongea  jusqu'au  mois  d'octobre  ' , 
époque  à  laquelle  les  préliminaires  de  paix, 
lignés  à  Londres  le  1"  de  ce  mois,  firent  enfin 
cesser  les  hostilités  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Porto-Ferraju  fut  évacuée  en  vertu  de 
«S  traité  provisoire,  et  la  France  entra  défini- 
tivement en  possession  de  l  lle,  le  10  juin  1802. 
6  (16)  En  Égypte,  l'armée  française,  menacée 
d'être  débordée  sur  sa  droite,  fait  un  mouve- 
ment rétroprade  :  une  partie  se  jette  dnns 
Aksandrie  avec  Hcnou,  et  l'autre  prend  po- 
dliflii  derrière  Runanieh,  puis  continue  sa 
Hardie  sur  lë  Caire.  A  la  faveur  de  cette  re- 
traite, les  Anglais  s'approchent  d'Alexandrie. 
9  (19)  Le  général  de  brigade  Valentin,  envoyé 
sur  le  Nil  pour  recueillir  plusieurs  détache- 
ments de  l'arraéc  d'Orient, dispersé-;  dans  celte 
direction,  est  atteint  et  battu  par  cinq  mille 
Anf^is  au  villaga  de  Fouab. 
—  L'empereur  Alexandre  rappelle  le  romte  Ka- 
litscheff ,  envoyé  à  Paris  en  qualité  d  ambas- 
sadeur par  Paul  I**,  et  le  remplaee  par  le  comte 
deMarkoff.  La  politique  russe  chanj^e  complè- 
tement de  système  vis-à-vis  de  la  France. 
12  (32)  Le  fortin  da  Eamanidi ,  défendu  par 
quelques  Français,  mais  mis  àdécouvert  par  la 
retraite  de  l'armée,  est  investi  par  les  troupes 
anglaises.  La  petite  garnison,  menacée  d'un 
assaut,  se  rendit  par  capitulalimi  au  général 
Hutchinson  ,  le  17  suivant,  sous  ctmdilion 
d'être  transportée  en  France.  Dès  ce  moment, 
lanmtede  la  capitale  de  l'Êgypteétait  ouverte. 
11  m)  Qoatorae  cents  Anglo-Tores ,  jetés  en 

■  m  voala  «Mtar  t*lfe  dRBibe  aaUat  poar  ai^npliqaer  1< 
k^Mar  i$  m  ri^f  qM  po<ir  twmr  nm  Ma  dm  fàj»  qnliabiU 
renuiw  paidant  mmi  premier  ciA  t  iMla  U  cil  tbri  diflkile 
■le       r  aajour 
r»j»  il  }  a  qu»r«»l«-l'*ls 


avant-garde  sur  le  Caire,  sont  défaits  par  la 
général  Belliard  au  villaga  d*EI>Menayer,  et 

perdent  deux  pièces  de  canon. 
19  mai  (29)  —  L'armée  ennemie  arrive  aux  envi- 
rons du  Caire;  son  avant*garde  attaque  Bel- 
be'is  et  rhcrrlie  h  enchâsser  les  Fram  nis. 

Le  général  de  division  Lanussc  (François),  né 
le  3  novembre  1T7S,  i  Habas,  dans  les  Landes, 
est  tué  dans  cette  escarmouche.  Son  impétuo- 
sité lui  avait  vallu  des  Arabes  le  surnom  d'A- 
bou-Rftbd,  le  père  du  Tonnerre. 

—  Ce  même  jour,  l'armée  anglaise  fait  sa  jonetioD 
avec  l'armée  turque  du  grand  visir,  arrivée  de 
la  Syrie  par  les  déserts.  Dès  ce  moment  qua- 
rante-cinq mille  hommes  allaient  agir  ensem- 
ble contre  les  débris  de  l'armée  française. 

âO  (30)  Les  Anglo-Turcs,  aux  ordres  des  généraux 
Hutchinson  et  da  Jnssuf-pacba ,  investissent 
la  viMe  du  Caire,  défendue  par  le  général  Bd» 
liard  avec  cinq  mille  huit  cents  hommes. 

—  Les  ennemis  investissent  également  Giidi  t 
occupée  par  un  détacbemcot  dtt corps  du  gé- 
néral Belliard. 

—  Les  troupes  espagnoles,  destinées  contre  le  Poe* 
tugal,  se  mettent  en  mouvement,  envahissent 
r.VIentejo  et  s'emparent  de  Campo-Mayor. 
(Voy.  6  juin.) 

26  (6  prairial)  La  place  d  Alexandrie ,  défendue 
par  le  général  Mcnou  et  sept  mille  hommes 
de  toutes  armes ,  est  investie  par  les  troupes 
anglaises:  Ce  fut  le  générd  Coote  qui  reçut  la 
direction  du  siépe,  en  attendant  que  le  Caire 
capitulât  et  rendit  disponible  le  corps  de 
bataille  de  Farmée  ennemie. 
i  juin  (15)—  En  rmm  e,  mort  de  Patrat(J.),  au- 
teur dramatique,  né  à  Arles  vers  1732. 

—  Ce  même  jour,  un  autre  Français,  Oouet,  dii* 
misle  distingué  et  membre  de  l'institut,  meurt 
dans  nie  de  Cayenne.  U  était  ué  à  Satugly, 
prés  de  Meziéres,  le  il  novembre  1751. 

6  (17)  Le  traité  de  paix  conclu  entre  la  Franea 
et  les  États-Unis,  est  ratifié  à  Paris. 

—  Le  gouvernement  portugais ,  menacé  d*one 
guerre  désastreuse ,  s'empresse  de  mettre  An 
aux  hostilités  (voy.  20  mai)  et  abandonne  la 
politique  de  1  Angleterre,  tu  couscqueuce  uu 
traité  da  pdx  est  signé  à  Badajos  entre  FEspa» 
gne  et  le  Portugal  ;  cette  dernière  puissance 
s'engage  à  fermer  ses  ports  aux  bâtiments  an- 
glais atcède  è  Charies  IV  le  districtd'Olivenaa. 
Mais  pour  que  la  guerre  fut  réellement  termi- 
née, il  fallait  un  traité  avecla  France  et  obtenir 
la  retraite  du  général  I..cclerc,  alors  en  mardia 
pour  envahir  la  vallée  du  'ïi\^k  en  descendant 
par  la  haute  Beira.  (Voy.  29  septembre.) 

28  (10  messidor)  Se  voyant  cerné  de  tous  cétéset 
borsd'élat  de  prolonger  la  défense,  le  général 

IPelliard  capitule  avec  le  (féiiéral  Hutchinson 
cl  abandonne  la  ville  du  Caire,  l'ar  cette  capi- 
luIalioD,  qui  stipule  en  outre  la  remise  de  Gi- 
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wh,  la  garniMni  fmifaiw  reste  lilm  et  doH 
ftre  transportée  en  France. 

Jé  crois  devoir  rapporter  le  texte  de  cette 
convention,  car,  quoique  conclue  sans  la  par- 
ticipation du  général  cncbef  Menou,  bloqué 
dans  Alexandrie,  t-llo  termina  cfTortivrnu'nt 
Texpédition  d'Ëgyptc,  si  gluriousement  entre- 
prise par  Bonaparte  et  continuée  avec  tant  de 
persévérance  par  Kli'hrr.  Le  siège  d'Alexan- 
drie, qui  devait  clôturer  ia  longue  série  des 
combats  derarmée  d*Orient,  n^est  plus  désor-. 
niais  (]u"un  fnit  .icrcsMiirr  de  cette  rnmpagnc. 
Voici  la  capitulation  :  elle  fait  honneur  au  gé- 
néral Belliard  et  à  la  garnison  dn  Caire. 
«  Convention  pour  l'évacuation  de  l'Égypte,  par 
les  corps  de  troupes  de  l'armée  française  et  auxi- 
liaires, aux  ordres  du  général  de  division  Bel- 
liard. conclue  entre  les  citoyens  Donzelot,  géné- 
ral de  brigade,  JMorand  ,  général  de  brigade, 
Tareyre,  chef  de  brigade,  de  la  part  du  général 
de  divisioii  Belliard;  et  11.  le  général  de  brigade 
Hopc,  de  la  part  do  "ion  excellence  le  général  en 
chef  de  l'armée  anglaise  ;  Osman- bey,  de  la  part 
de  S.  A.  le  suprême  visir;  et  Isaac-bey,  de  la 
part  de  S.  A.  le  cnpitan  pacha. 

Les  commissaires  ci- dessus  nomniés  s'étant 
réunis  dans  un  lieu  de  eonférenea  entre  les  deux 
armées,  après  l'échange  de  1i>urs  pouToirs  respec- 
tifs, sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Article  1".  Les  corps  de  l'armée  française  de 
terreetde  mer  et  les  troupes  auxiliaires,  aux  ordres 
du  général  de  division  Belliard,  évacueront  la 
ville  du  Caire,  la  citadelle,  les  forts  Boulac  cl  Gi- 
aeh,  et  toute  la  partie  de  TÊgypte  qu'ils  occupent 
en  ce  moment. 

II.  Les  corps  de  l'armée  française  et  les  troupes 
auxiliaires  se  retireront,  parterre,  i  Rosette,  en 
suivant  In  rive  t,'niiehe  du  Nil .  avec  armes,  baga- 
geSy  artillerie  de  campagne,  caissons  et  muni- 
tions, pour  y  être  embarqués,  et  de  \k  être  trans- 
portés dans  les  ports  français  de  la  Méditerranée 
avec  leurs  armes,  artillerie,  c;iissons,  munitions, 
bagages,  elTets,  aux  frais  des  puissances  alliées. 
L'embarquement  des  troupes  françaises  et  auxi- 
liaires devra  se  faire  aussiti^t  qu'il  sera  possible 
de  refTectuer.  mais  au  plus  tard  dans  cinquante 
Jours  à  dater  de  la  ratiOeatioil  dft  la  présente  con- 
vention. Il  est  d  ailleurs  convenu  que  lesdits  corps 
seront  transportés  dans  lesdits  ports  du  continent 
français  par  la  voie  la  plusprompleetlaplusdîraete. 

lil.  A  dater  de  la  signature  et  ratifîralion  de  la 
présente  convention,  les  hostilités  cesseront  de 
part  et  d'autre  ;  il  sera  remis  aux  armées  alliées  le 
fort  Sulknwsky  et  la  porte  des  Pyramides  de  la 
ville  de  Gizch;  la  ligne  d'avant-postes  des  armées 
rcspeetitres  sera  déterminée  par  des  commissaires 
nommés  h  cet  efTet  ;  il  sera  donné  les  ordres  les 
plus  précis  |>our  qu'elle  ne  soit  pas  dépassée,  alin 
d'éviter  les  rixes  particulières,  et,  s'il  en  surve- 
nait, elles  seraienl  terminées  k  l'amiaUe. 


IV.  Douze  jours  apr^  la  ratification  de  la  pré- 
sente convention,  la  ville  da  Caire,  la  citadelle, 
les  fort  et  ville  de  Bonlac  seront  évacués  par  les 
troupes  françaises  et  auxiliaires,  qui  se  reliront  à 
Ibrahim-bcy,  tic  de  Roda  et  dépendances  ,  le 
fort  Lequoy  et  Gizch.  d'où  elles  partiront  le  plus 
tôt  possible,  et  au  plus  tard  dans  cinq  jours,  pour 
se  rendre  au  point  de  l'embarquement  Les  giêné* 
raux  armées  anglaise  et  ottomane  s'engagent, 
en  conséquence,  à  faire  fournir,  à  leurs  frais,  aux 
troupes  françaises  et  auxiliaires,  les  moyens  de 
transport  par  eau.  pour  porter  les  bagages,  vivres 
et  effets  au  point  de  l'embarquement.  Tous  ces 
moyens  de  transport  par  can  seront  mis  le  plus 
tôt  possible  4  la  dispositioa  des  troupes  françaises 
à  tiixeh. 

"V.  Les  journées  de  marche  et  de  campement 

de  l'armée  française  et  des  auxiliaires,  seront  ré> 
glées  par  les  généraux  des  armées  respectives,  ou 
par  des  oUiciers  d  état-major,  nommés  de  part 
et  d'autre.  Mais  il  est  clairement  entendu  que, 
suivant  cet  artiele.  les  journées  de  marche  et  de 
campement  seront  lixées  par  les  généraux  des  ar- 
mées combinées.  En  eooséqnence,  lesdits  oorpsde 
troupes  françaises  et  auxiliaires  seront  accompa- 
gnés dans  leur  marche  par  des  commissaires  an- 
glais et  ottomans,  chargés  de  hire  fournir  les 
vivres  nécessaires  pendant  la  route  et  les  séjours. 

VI.  Les  bagages,  munitions  et  autres  objets 
voyageant  par  eau,  seront  escortés  par  des  déta- 
chements français  et  perdes  chaloupesarmécsdes 
puissances  alliées. 

VII.  Il  sera  luurui  aux  troupes  frunç.aises  cl 
auxiliaires,  et  aux  employés  si  leur  suite,  les  sub- 
sistances militaires,  à  eompter  de  leur  départ  de 
Gizeh  jusqu'au  moment  de  rembarquement,  con- 
formément aux  l^lements  de  l'armée  française, 
et  du  jour  de  l'embarquement  jusqu'au  débarque- 
ment en  France ,  conformément  aux  règlements 
maritimes  de  l'Angleterre. 

VIII.  Il  sera  fourni  par  les  commandants  des 
troupes  britanniques  et  ottomanes,  tant  de  terre 
que  de  mer,  les  bitiments  nécessaires,  bons  et 
commodes,  pour  le  transport  dans  les  ports  de 
France  de  la  Méditerranée,  des  troupes  françaises 
et  auxiliaires,  et  de  tous  les  Français  et  autres 
employés  à  la  suite  de  l'armée.  Tout  à  cet  égard, 
ainsi  (|iir  pour  les  vivres,  sera  réglé  par  des  com- 
missaires numiiiés  à  cet  ellcl  par  le  général  du  di- 
vision Belliard,  et  par  les  commandanla  en  chef 
des  armées  alliées,  tant  de  terre  que  de  mer.  — 
Aussitôt  la  ralilicatiou  de  la  présente,  ces  com- 
missaires se  rendront  k  Rosette  et  k  Abooldr  pour 
y  faire  préfiarcT  tottt  ce  qvi  est  nécessaire  à  rem- 
barquement. 

IX.  Les  puissances  alliées  foumirontqnatrebâti- 
roents,  et  plus,  s'il  est  possible,  préparés  pour  trans- 
porter les  chevaux,  les  futailles  pour  l'eau,  et  les 
fourrages  nécessaires  jusqu'à  leur  débarquement. 

X.  Il  sera  fourni  aux  corps  de  l'armée  française 
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et  auxiliaire,  par  les  puissances  alliée^,  une  CMorte 

do  hâlimcnts  de  guerre  suffisante  pour  garantir 
leur  sûreté  et  assurer  leur  retour  en  France.  Lors- 
que les  Iruupes  françaises  seront  embarquées,  les 
puissances  alliées  promettent  et  s'engagent  h  ce 
que,  jusqu'à  leur  arrivée  sur  le  continent  de  la 
république  française,  elles  ne  seront  nullement 
inquiété  ;  comme  deson  côté  le  général  BelUard, 
et  les  corps  de  troupes  sous  ses  ordres,  promettent 
de  ne  cummellre  aucune  hostilité  pendant  ledit 
temps,  ni  «outre  la  flotle,  ni  contre  les  pays  de  sa 
mqeité  britannique,  ni  de  la  Sublime  Porte  ou 
de  leurs  alliés.  —  Les  bâtiments  qui  transporte- 
ront ou  escorteront  Icsditt  corps  de  troupes,  ou 
autres  Français,  ne  s'arrêteront  i  aucune  autre 
côte  que  celles  de  la  France,  à  moins  d'une  néces- 
sité absolue.  Les  commaudanis  des  troupes  fran- 
çaises, anglaises  et  oHomaMS,  prennent  récipro- 
quement les  mémos  enpafçements  que  ci-dessus , 
pour  k  temps  que  les  troupes  françaises  restè- 
rent sur  le  lerriloire  de  l'Êgypte,  depuis  la  rati- 
flcation  de  la  présente  convention  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  débarquement.  Le  général  de 
division  Belliard,  commandant  les  troupes  ftanr 
faisea  et  auxiliaires,  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment .  promet  que  les  bâtiments  d'escorte  et  de 
transport  ne  seront  point  retenus  dans  les  ports 
de  France,  après  rentier  débarquement  des  trou- 
pes, et  que  les  capitaines  pourront  s'y  procurer, 
i  leurs  frais,  et  de  gré  h  gré,  les  vivres  dont  ils 
aaranl  besoin  pour  leur  retour.  —  Le  général 
BÀiard  s'engage,  en  outre,  de  la  part  de  son  gou- 
femement,  que  lesdUs  bâtiments  ne  seront  point 
inquiétés  jusqu'A  leur  retour  dans  les  ports  des 
puissances  alliées,  pourvu  (prils  ii  c  nt reprennent 
et  ne  servent  à  aucune  expédition  uuUtaire. 

Xi.  Toutes  les  administrations,  les  membres 
de  la  comnaission  des  sciences  et  arts,  et  enfin 
tous  les  individus  attaches  aux  corps  de  1  armée 
française,  jouiront  des  mimes  arantages  que  les 
militaires.  Tous  les  membres  desdites  administra- 
tions et  de  la  commission  des  sciences  et  arts  em- 
porteront en  outre  avec  eux,  non-seulement  tous 
les  papiers  qui  regardent  leur  gestion,  mais  encore 
les  papiers  particuliers,  ainsi  que  les  autres  objets 
qui  les  concernent.  . 

Xn.  Tout  habitant  de  l'Egypte,  de  quel(|uc 
religion  qu'il  soit,  ne  pourra  être  inquiété,  ni 
dans  sa  personne,  ni  dans  ses  biens,  pour  les  liai- 
sons qu'il  anruH  eues  avec  ks  Français  pendant 
leur  ocenpation  de  l'Êgypte,  pourra  qu'A  se  con- 
forme aux  lois  du  pays. 

Xin.  Les  nrwlades  qui  ne  pourront  pas  sup- 
porter le  transport,  seront  admis  dans  on  hôpital, 
où  ils  seront  soignés  par  des  officiers  de  santé  et 
employés  français  jusqu'à  leur  parfaite  guérison  ; 
alors  ils  seront  envoyés  en  France,  les  uns  et  les 
autres  aux  m^mes  conditions  que  les  corps  de 
troupes.  Les  commandants  des  troupes  des  ar- 
méesaÎBées  s'engagent  à  bire  fMimir  sur  des 


demandes  en  règle,  tous  les  objets  qui  seront  né- 
cessaires â  cet  hôpital',  sauf  les  a%anccs  à  être 
remboursées  par  le  gouvernement  français. 

lUN.  Au  moBOit  de  la  remise  dm  villes  et 
forts  désignés  dans  la  présente  convention,  il  sera 
nommé  des  commissaires  pour  recevoir  l'artille- 
rie, les  munitions,  magasins,  papiers,  archives, 
plans  et  autres  effets  ptiblics  que  les  Français  lais- 
seraient aux  puissances  alliées. 

XV'.  11  sera  fourni,  au.ssitol  (jue  possible,  par 
le  commandant  des  troupes  de  mer  des  puissances 
alliées,  un  aviso  |>our  conduire;! Toulon  un  officier 
et  un  commissaire  des  guerres  chargés  de  porter 
au  gouvernement  français  la  présente  convention. 

XVI,  Toutes  dinîcuHés  ou  contestations  qui 
pourraient  s'élever  sur  l'exécution  de  la  présente 
convention,  seront  lerminéesi  Tamiable  et  par  des 
ronimissaires  nommés  de  part  et  d'autre. 

Wil.  Aussitôt  la  ratification  de  la  présente 
convention,  tous  les  prisonniers  anglais  ou  otto- 
mans qui  se  trouvent  au  Caire,  seront  mis  en 
liberté,  de  même  que  les  commandants  en  chef 
des  puissances  alliées  mettront  en  liberté  les  pri- 
sonniers français  qui  se  trouvent  dans  leurs  camps 
respectifs. 

XVIII.  Un  oflicier  supérieur  de  larmée  an- 
glaise, un  officier  supérieur  de  S.  A.  le  capitan» 
pacha,  seront  échangés  contre  des  olaires  de  pa- 
reil nombre  et  grade  des  troupes  j'rançaises,  pour 
servir  de  garantie  i  rexéention  du  présent  traité. 
—  .\ussitôtquelcdél)ar(jiierti(  tit  des  troupes  fran- 
çaises sera  effectué  dans  les  ports  do  France,  les 
otages  seront  réciproquement  rendus. 

XIX.  La  présente  convention  sera,  par  un  offi- 
cier français,  portée  et  communiquée  au  général 
en  chef  .Menou ,  à  Alexandrie,  et  il  sera  libre  de 
Taccepter  pour  les  troupes  françaises  et  auxiliai- 
res de  terre  et  de  mer  qui  .se  trouvent  avec  lui 
dans  celle  place,  pour>u  que  son  acceptation  soit 
notifiée  au  général  commandant  les  troupes  an- 
glaises devant  Alexandrie,  dans  dix  jours  à  comp- 

.  ter  de  celui  oii  la  communication  lui  en  aura  été 
idte.  (Voy.  8  septembre.) 

XX.  La  présente  convention  sera  ratifiée  parles 
commandants  en  chef  des  troupes  et  armées  res- 
pectives, vingtquatre  heures  après  la  signature.  » 
29  juin  (11)     Vn  cancilc  national  s'ouvre  à  Paris 

pour  rétablir  la  paix  et  l'unité  dans  1  église  ca« 
tbolique.  Après  de  longs  débats,  quarante-six 
évéques  as.sermentés  admettent  en  principe  la 
suprématie  du  gouvernement  dans  les  nomina- 
tions ecclésiastiques,  et  déclarent  que  le  clergé 
doit  être  soumisau  pouvoiret  cela  sans  attendre 
les  ordres  ou  jilutôt  le  consentement  du  pape. 
Toutefois,  le  cardinal  Gonsalvi,  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris  en  qualité  d'ambassadeur,  ayant 
refusé  de  stnluer  sur  les  questions  posées  de- 
vant l'assemblée,  ce  concile  reste  sans  résultats. 
Laqucstûm  religieuse  est  remise  aux  soins  du 
piemier  consul,qni  s'entend  presque  auisitdt 
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avec  le  cardinal  Gonsalvi.  (Voy.  15  juillet.  ) 

1*  jtiillct(l'2) — Lem'ncralMoncoyosI  iioraraclieu- 
tenanl-goncral  (-t  cuminandant  du  corps  d'ar- 
mée cantunné  dans  la  république  cisalpine. 
5  (16)  Sur  la  Mcditcrrarirp ,  un  glorieux  com- 
bat naval  est  livré  devant  Algésiras,  dans  la 
iMie  de  Gibrdtar,  entre  resoadre  fhmçaiM 
Mnunandf'c  par  le  contre  -  amiral  I.inois  , 
forte  de  deux  vaisseaux  de  quatre-vingts,  un 
de  wisante-quatorw  et  one  frégate  de  qua- 
r.inl<".  et  reseadre  'ini;I;iise  aux  ordres  de 
l'amiral  Jubn  Saumarez,  composée  de  deux 
TaisMaax de  quatre-vingts,  quatre  de  soixante- 
quatorze,  une  frégate  de  trenle-six  et  un  lou- 
gre.  Apr^s  un  combat  opiniâtre  et  tel  que  les 
annales  maritimes  en  fournissent  peu  d'exem- 
ples, la  victoire  conronne  enfin  le  drapeau 
tricolore  malgré  l'immense  supériorité  de  l'esca- 
dre ennemie.  h'Ànuibal,  vaisseau  anglais  de 
soixante-quatorze,  tombe  au  pouvoir  de  l'ami- 
ral I.inois,  et  atteste  le  triuni[ilu'  de  ce  lirave 
marin.  —  Plusieurs  écrivains  ont  déplacé  la 
véritable  date  de  ce  beau  eombat;  les  autorités 
ne  manquent  cependant  pas  soi  cette  affaire. 

»  Mort  du  diplomate  et  puelc  Ucunin  (Pierre- 
Michel),  né  à  Paris  vers  f 790. 
•  (17)  Angrand  (Louis-Alexandre),  ancien  con- 
seiller de  la  grande  chambre,  meurt  à  Paris. 
Il  était  le  frère  atné  d'Angrandd^AUeray,  exé- 
cuté le  28  avril  1794,  et  dont  j'ai  rapporté  les 
nobles  paroles  à  ses  juges. 
8  (19)  Naissance deZenaïde-Julie  Bonaparte,  fille 
de  Joseph,  frère  aîné  du  premier  consul. 

13  (24)  Un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  I.inois. 
leFortnidable,ùe  quatre-vingts,  aux  ordres  du 
capitaine  Tronde,cstrenoontiré  en  vuedcseétes 
de  Cadix  par  John  Saumare/.  avec  trois  vais- 
seaux de  soixante-quatorze,  qui  avaient  été 
engagés  dans  la  journée  dn  5,  et  <ini  tenait  à 

venfîrr  sa  défait r.  I.c  Formidable,  quoiqu'il 
eût  été  fort  maltraité  à  Algésiras  et  qu'il  n'eût 
plus  pour hunniers que  ses  mftts  de  perroquet, 
accepte  fièrement  le  r(Mnt)at.  Après  une  dé- 
fense d'une  heure  et  demie,  il  démate  un  des 
▼aisseaux  anglais  et  force  les  deux  autres  à 
abandonner  la  mer,  qnlls  laisaeni  oourertedes 
débris  de  leur  mAture. 
15  (27)  Après  quelques  jours  de  négociations 
intimes  '  entre  le  premier  consul  et  le  repré- 
sentant du  saint-siége  h  Paris,  le  cardinal  (lon- 
salvi,  un  concordat  est  enfin  signé  entre  ce 
damier  et  Joseph  Bonaparte,  frèredn  consul, 
an  nom  de  Pie  VII  et  de  la  répnbUque  flran- 

lAla«tlloaM,j''etpfr«ii^liidierl  rond,d'apic«)c*arcliiTctda 
Vtliran,  te»  n/'gori.iii,,ii»  (|ni  inirin'rpnt  le  rvncordal,  mai», 
je  U  ili»  i  ref  r»t,  on  m  Vn  rcfuia  la  coniinuiiiration,  lotti  |>rél<;ile 
qne  qoclquu  écrMain»  auxqueU  on  le*  «viit  cooiinunti|uéi,  en 
«Taieul  fait  une  aru«  contre  le  uinUti^.  Le  |irinM  <k  Caoém 
(Claric*  Boiiap«He)  et  V.  Pra«|>er  Nojcr, ■•ta*  chlifi  AMiM 
de  la  cm»  4c  Rmm,  «ofMtaknh  k«rt<,«l  J«la«  imr- 


faîae.Par  cette  convention    le  gouvernement 

reconnaît  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  comme  culte  de  la  république;  et  les 
dimanches,  supprimés  depuis  la  mise  en  usage 

du  ca!iTi  !rier  républicain,  sont  rétablis,  ainsi 
que  les  fêtes  de  la  nativité  de  Jésus-Christ} 
lAseension,  l'Assomption  et  la  Toumbai 
c'étaient  les  seules  fêtes  que  le  pouvoir  admet- 
tait comme  oiliciclles.  En  retour  de  ces  conces- 
sions, le  saint  père  accorde  au  chef  de  l'Ëtat 
la  nomination  des  évoques  et  des  archevêques, 
se  réservant  seulement  leur  institution  cano- 
nique. Afin  d'avoir  une  plus  grande  influence 
dans  lanouvelle  Église,  Bonaparleevigea  égale- 
ment que  les  anciens  titulaires  des  sièges 
épiscupaux,  presque  tous  émigrés,  donnassent 
leur  démission;  c'était  un  point  eapital  pour  lui, 
maisqu'il  était  Irès-difTicile  au  pape  à  accorder. 
Toutefois,  le  souverain  pontife  y  consentit,  es- 
pérant que  les  ardievéques  et  évéques  sous- 
criraient à  ce  .sacrifice,  ne  fûtHie  qn'en  faveur 
de  la  gloire  de  i'Êglise  :  son  espoir  ne  fut  point 
,  trompé,  et  Pie  VII  fut  assez  heureux  de  pou- 
voir donner  cette  noutelle  preuve  de  son  ami- 
tié pour  le  premier  consul,  auquel,  di.sait-il, 
a  était  attaché  la  tranquillité  de  la  religion, 
ainsi  que  le  bonheur  de  l'Barope.  •  (Voy.  9 
avril  1802.) 

23  judiet  (4  thermidor)  — Mort  du  savant  hellé- 
niste Vauviliiers  (Jean^trançols),  né  i  Paria 
le  24  septembre  1737. 
4  août  (16)  —  L'amiral  Nelson,  de  retour  dans 
rOeéan  Atlantique  desoneipédi^  conto«Co- 
ponha^ue  (V.3  avril),  paraît  devant  Boulogne 
et  cherche  à  détruire  les  bâtiments  de  transport 
que  le  premier  consul  y  a  fait  réunir  en  grand 
nombre  dans  le  hat  d'âne  vaste  expédition  mi- 
litaire qu'il  prépare  contre  l'Angleterre.  Un 
grand  nombre  de  brûlots  sont  lancés  contre  le 
port,  mais  ils  ne  produisent  aucun  résultat, 
grâce  aux  efforts  du  contre-amiral  l.atouche- 
Trcville,  commandant  de  la  flotte  et  du  port. 
Convaincu  de  l'inutilité  do  son  attaqoe,  al 
ayant  déjà  perdu  un  grand  nomhre  d'honUMf, 
Nelson  se  retire  et  regagne  le  large. 

IS  (97)  Ce  ne  fVit  toutefois  que  pour  quelques 
jours,  car  le  lîcr  marin  aiiiçlais  avait  promis  à 
son  gouvernement  la  destruction  du  port  et  de 
la  flottille  de  Boulogne.  Le  15,il  reparut  en  vue 
de  cette  ville,  amenant  avec  lui  huit  vaisseaux 
de  ligne,  douze  frégates  et  un  nombre  consi- 
dérable de  bricks,  de  chaloupes  canonnières, 
debrùhiti,deboalMrdefeldepéttNiiea;  tout 

eie,d'intf  fréter  en  ma  faïcur,  inaiite  lot  en  rain  ;Ua  oltUnrnrt 
aeii)en»'rii  <|iie  l'un  me  roaimuniqnmil  la  pièeea qa«  j« deaiMi* 
(ferais  (wr  écrit;  mit  il  n'était  iMpcNibU  de  prwSlir  à\m 
semblable  pcrninion,  nt  iimiMliiairt  anminiiasiit  Ua  pUM  M» 
|wt<MM  VaUoM. 

AmmiiI  le  Uktodtcctnte  laforimlMUsIaB  avril  laoa, 
êfÊfméê  •anliRcrtien  perleMknat  el  le  coipe  l%lilMjr 
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le  délroit  en  élail  eootart.  Il  voulut  proHler 
de  la  nuit  pour  raioiivèler  sa  mancpuvre  d  A- 
boukir.  cVsl-ri  dire  pnsscr  raiiidcmenl  entre  la 
terre  et  son  ennemi,  et  coujier  ainsi  toute 
comnHinieatioii  entre  te  port  et  la  flottille, 
nngéc  à  rinq  renis  iohcs,  de  la  cMc  et  fixt'e 
nr  tes  ancres.  Maisce  mouvement  tourne  à  son 
désavantage ,  car  tandis  qn'il  cherche  k  serrer 
la  flotte  de  pr^s,  la  partie  de  son  escadro. 
charijcc  de  raser  la  terre,  essuyé  on  feu  épou- 
vantable des  batteries  du  port,  et  se  voit  obli- 
gée d'abandonner  son  projet.  Apr^s  avoir  lancé 
Sanslomnindro  siirn'*siin  fîrandnnmltre  de  brû- 
lots et  avoir  perdu  plusieurs  petits  bâtiments, 
Nelson  donnelesignaldenlliement  ets'éloigne 
deSCÔtos.  aux  applaudissements  dn  peuple  et 
des  troupes  enthousiasmées  par  la  victoire  >. 

Ces  tMMqae»  infrnctnenses contre  Soalogne 
donnent  une  nouvelle  impulsion  h  la  France, 
et  la  haine  que  la  nation  ressent  contre  le  gou- 
vemement  britannique  s*en  accroît  encore. 
Le  projet  d'«ne  descente  en  Anglelrm-,  que 
Bonaparte  nourrissait  depuis  la  paix  conli- 
nentalc,  se  développe  tout  à  coup,  se  propige 
danslepeopleet  devient  une  véritable  question 
nationale,  f.  riait  sur  les  Iwrds  de  la  Tamise, 
disait -on  5  qu'il  fallait  porter  les  horreurs  de 
h  foerre  et  feagtt  les  outrages  dont  la  rivale 
éternelle  de  h\  France  atreiivait  impunément 
l'Europe  :  ce  n  était  que  par  ce  moyeu  qu  on 
la  rédoimit  è  la  paix.  LorsqM  le  gonverne- 
ment,  profitant  adroitement  de  cette  exalta- 
tion,  eut  fait  connaître  ses  véritables  inten- 
tions ,  et  se  fut  prononcé  ouvertement  pour 
me  deaeaite,  chacun  voulut  y  participer,  soit 
perdes  secours  pécunaires,  soit  par  son  bras, 
pfenve  incontestable  que  la  nation  épousait 
MM  leatrietioa  le  taste  plan  de  son  premier 
magistrat.  P^'-s  ce  moment,  le  premier  consul 
s'en  occupa  activement  :  des  travaux  immen- 
swftifeut  ordOBMéa  t  Bonlogae^à  Ambletcuse, 
à  Diinkerque,  à  Saint-Omer  et  dans  tons  les 
portsdu  littoral  pour  mettre^  l'ahri  des  attaques 
de  reoneni  les  bâtineiits  qui  devaient  com- 
poser  la  flottille  cxpédititinnaire.  ainsiqucl'éta- 
blissement  d'un  camp  pour  l  armée  destinée 
à  la  descente.  BientM  cent  faSIk  homaies 
t>  «NNSTèreat  réunit.  Ce  fot  de  là  que  par 
tirent,  quatre  ans  après,  les  immortelles  pha- 
langes qui  envahirent  l'Allemagne  lorsque  le 
naimds  génie  de  FAngleterre  «ntCBeoreune 
fois  entraîné  l'Autriche  dans  un  armement 
contre  la  France, 
tt  nét  (¥7)— LeeoneordataignéèMs  le  IS  joil^ 
let  précédent,  est  approuvé  à  Rome  dans  une 
congrégation  de  cardinaux ,  nommés  par  le 

*  L^alnytiMde  flcltoii  «ur  HoulogM  lot  Hmftnmét  haaU- 
■ral  par  ropinioo  publique  en  Aogictcm  t  PAmwJ  ««BWf»  U 

qaili6j  .  I  l  II-  .Tiine  di'pIoriMc  lAMM  «I  ^^»JnMld•é- 
prit  pou  U  lie  des  bowinci.  ■ 


pape  po«r  «H  esMiiner  les  dilKrenlB  irtides. 

34  aoât(6  fructidor)»Mort  de  l'architecte  Antoine 
(Jacques-Denis),  membre  de  l'ancienne  acadé- 
mie d  architccture  et  de  l'institut  de  France, 
né  k  Paris  le  6  août  1733.  Ce  fut  lai  qni  eon- 
strnisit  I  hôteldes  Monnaies  à  Paris. 

—  Le  même  jour,  l'électeur  de  Bavière  accède  par 
aneeonventionffpéeialesignée  à  Varia,  an  traité 
deljinévillrct  renonce  en  faveur  delà  France  à 
ses  possessions  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  con- 
cessions stipulées  parle  traité  deCampo-Formio 
et  renouvelées  par  celui  du  12  février  1801. 

30  (12)  De  Belluy  (Jean-Baptiste),  ancien évéque 
de  Marseille,  est  nommé  par  le  premier  eonsul 
archevêque  de  Paris. 

—  En  ï-!s(ypte,  le  général  en  chef  Menou.  assiégé 
dans  Alexandrie  depuis  le  26  mai  et  ayant 
perdu  tout  espoir  d^être  seeonru  par  son  gou- 
vernement, capitule  avec  le  général  Hutchin- 
son,  et  ouvre  enfin  les  portes  de  la  place  aux 
troupes  anglo-turques.  La  garnison,  réduite 
de  sept  mille  h  cinq  mille  hommes,  dût  tMre 
transportée  en  France,  aux  mêmes  conditions 
que  lecorpsdu  général Belliard. La eonvention 
conclue  par  ce  dernier  le  18  juin,  servit  de  base 
à  cette  capitulation.  —  Ainsi  se  termina, 
après  trente-huit  mois  de  combats  et  d'efforts, 
la  plus  grande  entreprise  militaire  des  temps 
modernes.  «  Cette  expédition ,  disent  les  Vic- 
toire» et  Conquétet  (tome  I,  page  lU),  qui 
semble  être  le  roman  de  notre  histoire  mili- 
taire, a  une  couleur  particulière,  et  forme  à 
elle  seule  un  épisode  complet,  oii  la  guerre  et 
son  théâtre,  les  arts  et  la  politique,  les  scien- 
ces et  l'administration,  les  découvertes  du  fçé- 
nie  et  l'ignorance  j^fondc  des  barbares,  l'op- 
position des  religions  et  des  moeurs,  les 
avantages  et  les  revcn,  le  départ  et  l'éléva- 
tion subite  du  premier  général,  l'héro'isme 
inutile  et  la  mort  cruelle  du  second,  la  possi- 
bilité des  plus  grands  résultats,  et  la  funeste 
issue  de  rentreprise,  présentent  au  lecteur  tout 
l'intérêt  d  un  ouvrage  d'imagination ,  dans  un 
rédt  qui  n'a  rien  de  fictif,  ni  les  lieux,  ni  les 
mœurs,  ni  les  choses  

5  septembre  (18)  —  JUort  du  musicien  Tasscl 
(Joseph),  né  i  Chartres,  le  8  décembre  173S. 

7  ("20)  Dans  la  république  helvétique,  une  nou- 
velle diète  nationale  s'ouvre  à  Berne,  sous 
rinfluence  dn  h  Fiance.  Dès  les  premières 
séaskoes,  k  mi^Jorlté  de  cette  assemblée  se 
prononce  pour  un  changement  dans  le  sys- 
tème politique  de  l'État,  changement  qui  dé- 
mit entraîner  l'abolition  de  la  cmnmission  di- 
rectoriale. Les  mêmes  idées  germent  dans  les 
républiques  batave,  ligurienne  et  cisalpine. 
Partout,  en  HoDande,  en  Suisse,  à  Milan,  k 
Gènes,  on  se  laisse  mouvoir  par  l'impulsion 
que  donne  Bonaparte.  Ces  petites  républiques, 
ealMitées  par  la  grande  révtriution  et  conso- 
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Kdées  par  les  vieloifet  det  Fnnçtti,  n'agittenl 

rnfin  qno  d'aprî-s  la  politique  des  Tuileries. 
1 1  sept.  (24)  —Murât  est  nommé  général  en  cbcf 
de  rarmée  d'obaerfation  do  raidi. 

t4  (27)  Dans  rile  d'Elbe,  la  garnison  anglaise  de 
Porto-Ferrajo,  forte  de  deux  mille  hurumes, 
ayant  voulu  attaquer  le  corps  de  siège  devant 
cette  ville,  est  complètement  hattue  au  \illage 
(11!  Baiinaja,  par  le  général  Walrin,  et  rojotée 
eu  désordre  dans  la  place.  Cinq  cents  hommes 
tombent  an  ponvoir  des  français,  et  un  grand 
nombre  de  tués  restent  sur  le  terrain.  Cecom- 
IMI  fut  le  seul  de  quelque  importance  qui  ait 
ea  bea  pendant  le  siège  de  Porto-Perrajo. 

99  (7 Tendémiaire  an  X)  Afln  de  cx)mpléter  la 
eonTention  de  Badajoz  du  6  juin  précédent, 
nn  traité  de  paix  est  signé  à  Madrid  par  la  mé- 
diation du  roi  d'Espagne,  entre  Lucien  Bona- 
parte, ambassadeur  de  la  république,  cl  Cy- 
pricn  BilM'iro-Freire,  ministre  plénipotentiaire 
du  prince  régent  de  Portugal  près  de  sa  ma- 
jesté catholique,  au  nom  de  la  France  et  du 
Portugal.  Par  ce  traité,  le  gouvernement  por- 
tugais s'engageeit,  comme  point  principal: 
1°  à  fermer  tous  ses  ports  aux  bâtiments  an- 
glais de  guerre  ou  de  commercé,  et  d'y  admet- 
tre eeox  de  k  république  et  de  seialHés;  2*  à 
ne  fournir  pendant  1«  guerre  engagée  entre  la 
France  et  r.\ngleterro,  aux  ennemis  de  la  ré- 
publique ou  de  ses  alliés,  aucun  secours  en 
trouj^s,  vaisseaux,  armes,  vivres,  etc.  Par 
l'arlirh'  IV  de  ce  même  traité,  les  frontières 
des  deux  (juyannes  française  et  portugaise  re- 
çurent une  nouvelle  délimitation;  et  la  partie 
appartenant  à  la  n'pnhliiine  fut  pord'e  jusqu'à 
la  rivière  d'Arawari,  qui  se  jette  dans  l'Ama- 
zone, à  un  degrés  et  un  tiers  de  Féquateur, 
latitude  septentrionale,  au-dessus  du  fort  Ma- 
tussa.  L'accroissement  était  d'environ  trente 
Menés.  G*étaH  d'ailleurs  la  seule  concession 
territeviale  qui  fftt  Impeeée  à  la  maison  de 
Bragance  ;  mais  tm  article  secret ,  joint  au 
traité,  stipulait  le  paiement,  par  le  Portugal, 
d'une  contribution  de  guerre  de  Tingt millions 
de  livres  lourmiis.  Oii.uif  aux  relations  com- 
merciales, elles  furent  remises  à  la  conclusion 
d'une  convention  spMale. 

1*  octobre  (9)  —  Un  autre  traité  est  signé  h  Saint- 
lldefonse,  par  les  soins  de  Lucien  Bonaparte, 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Par  cette  nou> 
velle  convention,  la  Louisiane,  longtemps  possé- 
dée parla  monarchie  française  mais,  cédée  aux 
Espagnols  après  la  paix  de  1763,  est  rendue  à 
la  république. 

—  Le  même  jour  est  marqué  par  nn  traité  bien 
plus  important,  et  auquel  personne  ne  s'at- 
tendait encore.  Après  de  kmgnes  négociations 
interrompues  à  cha(|ue  instant  par  suite  des 
exigences  excessives  du  cabinet  anglais,  mais 
eonilimment  renooies,  giiee  i  It  pen«vé> 


rmee  du  prenrier  oonsul  et  i  raetitrité  de  son 

commissaire  Otto,  revenu  k  Londres,  les  pré- 
liminaires de  paix  sont  enÛn  signés  par  ce  der- 
nier et  lord  Hawkesbury,  au  nom  de  la  France 
et  de  l'Angleterre. 

11  importe  de  connaître  les  articles  de  ce 
traité  provisoire,  car  11  servit  de  base  à  la 
fameuse  paix  d'Amiens,  conclue  le  25  mars  de 
l'annéesui vante.  Voiriez  document  historique, 
u  Le  premier  consul  de  lu  république  française 
et  S.  M.  le  roi  du  Roywm»l7ni  de  la  Grande-Bre- 
tagne, etc. 

Art.  1".  Aussitôtque  les  préliminaires  serontsi- 
gnés  et  ratifiés,  Tamitié  sinohv  sera  rétablie  entre 

la  république  française  et  S.  M.  britannique,  par 
terre  et  par  mer  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
En  conséquence,  et  pour  (jue  toutes  les  hostilités 
cessent  immédiatement  entre  les  deux  puissances, 
et  entre  elles  et  leurs  alliés  respectivement,  les 
ordres  seront  transmis  aux  forces  de  terre  et  de 
mer  avec  la  plus  grande  célérité,  chacune  despar> 
lies  contractantes  s'engageant  à  donner  les  passe- 
ports et  les  facilités  nécessaires  pour  accélérer 
l'arrivée  desdits  ordres  et  assurer  leur  eiéention. 
Il  est  de  plus  convenu  que  toute  runquéte  qui 
aurait  eu  lieu  de  la  part  de  l'une  ou  l'antre  des 
parties  contractantes  sur  Tune  d'dies  on  tnr  km 
alliés,  après  la  ratification  des  présents  prâboi* 
naires,  sera  regardée  comme  non  avenue,  et  fidè- 
lement comprise  dans  les  restitutions  qui  auront 
lieu  après  la  ratification  du  traité  définitif. 

II.  S.  -M.  britannique  restituera  h  la  républi- 
que française  et  à  ses  allies,  nommément  à  S.  M. 
catholique  et  à  k  république  liotave,  tontes  les 
possessions  et  colonies  occupées  ou  eonquises  ])ar 
les  forces  anglaises  dans  le  cours  de  la  guerre  ac- 
tuelle, h  l'exception  de  l'tk  de  k  Tirinité  et  des 
po.ssessions  hollandaises  dans  l  iie  de  Ceylan,  des- 
quelles lies  et  possessions  S.  M.  britannique  se 
réserve  k  plrine  et  entière  souveraineté. 

m. Leportdu  cap  Bonne-Espérance,  scraouvert 
au  commerce  et  h  la  navigation  des  deux  parties 
contractantes,  quiyjouiront  des  mêmes  avantages. 

IV.  L'Ile  de  Malte,  avec  ses  dépendances,  sera 
évacuée  par  les  troupes  anglaises,  et  elle  sera  ren- 
due k  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  pour 
assurer  l'indépendance  absolue  de  eette  Ile  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  deux  p  irlics  contractantes, 
elle  sera  mise  sous  la  garantie  et  la  protection 
d'une  pubsanee  tierce,  qui  sera  désignée  par  le 
traité  définitif. 

Y.  L'£gyptc  sera  restituée  è  la  Sublime-Porte, 
dont  les  territoires  et  possessions  seront  mainte- 
nus dans  leur  intégrité,  tek  qn'ik  étaient  «vml  k 
guerre  actuelle. 

VI.  Les  territoires  et  possessions  de  S.  M.  très- 
fidèle  (le  roi  de  Portugal),  seront  aussi  maintenus 
dans  leur  intégrité 

VU.  Les  troupes  françaises  évacueront  le 
royaume  deNaples  et  les  Êkts  rooMias.  Leiforoes 
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m^kât»  éntwMBk  épleneiit  tam»  h»  ports  et 
ties  qu'elles  oeoupefftient  dans  la  Méditomnée  et 
l'Adriatique. 

Vni.  La  république  des  Sept-Oes  lera  reeon- 
nnc  par  la  république  française. 

IX.  Les  évactialions.  ressions  et  rcstitutinns 
stipulées  par  les  présents  articles  préliminaires, 
«ronteiéeirtéea  fNMr  nSuropcdans  le  mois;  pour 
le  continent  et  les  mer";  <!' Améritîiie  ft  d'Afrique, 
dans  les  trois  mois,  pour  le  continent  et  les  mers 
d'Ane  dans  les  six  mois  qui  suivront  la  ratifleation 
do  traité  définitif. 

X.  Les  prisonniers  respectifs  seront  d'abord, 
aprh  l'échange  des  ratifications  du  traité  définitif, 
rendus  en  masse  et  sans  rançon,  en  payant  de 
part  et  d'autre  les  dettes  particu1i^rc3  qu'ils  au- 
raient contractées.  (Des  discussions  s'étant élevées 
loaeliant  le  paiement  derentretien  des  prisonniers 
doeiierrc.  les  puissances  ronfraclnntesse  n'sorvent 
de  décider  cette  question  par  le  traite  dclinitif, 
eonfermément  an  droit  des  gens  et  aux  principes 
consacrés  par  l'usage.) 

XI.  Pour  prévenir  tous  les  sujets  de  plainte  et 
de  contestation  qiii  pourraient  nattre, à  l'oecasion 
des  prises  qui  seraient  faites  en  merapr«\s  la  signa- 
ture des  articles  préliminaires,  il  est  réciproque- 
ment convenu  que  les  vaisseaux  et  ctTets  qui 
pourraient  être  pris  dans  la  Manche  et  dans  la 
mer  du  Nord,  après  Tespace  de  dnuze  jours,  à 
compter  de  1  échange  des  ratilicatiousdes  présents 
ariicles  préliminaires,  seront  de  part  et  d'antre 
restitués-,  que  le  terme  sera  d'un  mois  depuis  la 
Manche  et  les  mers  du  Nord  jusqu'aux  lies  Cana- 
ries inclusivement,  soit  dans  l'Océan,  sdtdans  la 
Hédilerranée;  de  deux  mois  depuis  les  tics  Cana- 
ries jusqu'à  î'équateur  ;  et  enfin  de  cinq  mois  dans 
toutes  les  autres  parties  du  monde,  sans  aucune 
exeeptkm,  ni  autre  distinction  plus  partienlière 
de  temps  et  de  lieu. 

XII.  Tous  les  séquestres  mis  de  part  et  d'autre 
snr  les  ISoiids,  refenns  et  eréances,  de  quelque  es- 
pèce qu'ils  soient,  appartenant  Aune  des  imissan- 
ces  contractantes,  ou  à  ses  citoyens  ou  sujets, 
tennt  levés  inunédiatement  après  la  signatare  dn 
traité  définitif. 

La  décision  de  toute  réclamation  entre  les 
individus  des  deux  nations,  pour  dettes,  proprié- 
tés, elMs  on  droits  quelconques,  qui,  conformé- 
ment aux  usages  reçus  et  au  droit  des  Jtens,  doi- 
vent être  reproduits  à  l'époque  de  la  paix,  sera 
renvoyée  devant  les  tribunaux  compétents,  et 
dSBS  ee  cas.  il  sera  rendu  une  pmmpfc  et  enti«Ve 
justice  dans  le  pays  où  les  réclamations  seront 
faites  respeotiveînent.  H  est  convenu  que  le  pré- 
sent article  sera  immédiatement,  après  !a  ratifica- 
tion du  traité  définitif,  applique  par  les  puis- 
sances contractantes  aux  alliés  respectifs  et  aux 
individus  de  leurs  nations  sous  la  condition  d*une 
juste  réciprocité. 

\U1.  A.  1  égard  «les  pêcheries  sur  les  cotes  de 


TsrrO'Nettve  et  des  terres  adjacentes,  et  dans  le 

golfe  de  Saint  l  aurent.  les  doux  puissances  sont 
convenues  de  les  mettre  sur  le  même  pied  oh  elles 
étaient  avant  la  guerre  actuelle,  se  réservant  de 
prendra,  p«r  le  traité  définitif,  les  arraufements 
utiles,  pour  mettre  la  pèche  des  ileux  nations 
dans  l'état  le  plus  propre  à  maintenir  la  pais. 

XIV.  Dans  tous  les  cas  de  restitution  convenus 
par  le  présent  traité.  les  fortifications  seront  ren- 
dues dans  l'état  oii  elles  se  trouveront  au  moment 
de  la  sifnatnra  du  présent  traité,  et  tous  les  ou* 
vrages  (}ui  auront  été  construits  depuis  roccupa» 
tioQ,  resteront  intacts. 

Il  est  convenu  en  ontro  que,  dans  tous  les  cas 
de  cession  stipulés  par  le  présent  traité,  il  sera 
alloué  aux  habitants,  de  quelque  condition  ou  na- 
tion qu'ils  soient,  un  terme  de  trois  ans,  h  comp- 
ter de  la  ratifleation  dn  traité  définitif,  pour  dis- 
poser de  leurs  propriétés  acquises  et  possédées, 
soit  avant,  soit  pendant  la  guerre  actuelle  ,  dans 
lequel  terme  de  trois  ans  ils  pourront  exercer 
librement  lenr  religion  et  jouir  de  leurs  [iropriétés. 

La  même  lacuUc  est  accordée,  dans  les  pays 
restitués,  i  tous  ceux  qui  avaient  (ni  des  établis- 
sements quelconques,  pendant  le  temps  oîi  oes 
pays  étaient  possédés  par  la  Grande-Bretagne. 

Quant  aux  antres  imbïtants  des  pays  restitués 
ou  cédés,  il  est  convenu  qu'aucun  d'eux  ne  pourra 
être  pojirsuivi.  inquiété  ou  troublé  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  sa  propriété,  sous  aucun  prétexte, 
à  cause  de  sa  conduite  ou  opinion  politique,  ou 
(le  son  attachement  à  chacune  des  deux  puis- 
sauces,  ou  pour  toute  autre  câusc,  si  ce  n'est  pour 
les  dettes  contractées  envers  des  individus,  on 
pour  des  actes  postérieurs  nu  traité  définitif. 

XV.  Les  présents  articles  préliminaires  seront 
ratifiés,  et  les  ratifications  échangées  k  Londres 
dans  le  terme  de  quinze  jours  pour  tout  délai,  et, 
aussitôt  après  la  ratification,  il  sera  nommé  de 
part  et  d'autre  des  plénipotentiaires  qui  se  ren- 
dront à  Amiens  pour  procéder  à  la  rédaction  du 
traité  définitif,  de  «mcert  avecles  putiaanees con- 
tractantes. » 

Le  weret  ée»  négooialious  qui  amcnèroit  ce 

traité,  a\ait  été  si  sni;.,'nciisnncnt  gardé  par 
les  deux  puissances  contractantes,  que  le  jour 
même  de  la  signature  des  préliminaires,  les 
feuilles  anglaises  assuraient  encore  que  les 
conférences  des  plénipotentiaires  étaient  rom- 
pues et  que  tout  espoir  de  paix  était  perdu. 
Aussi  l'élonnementfnt  universel  en  Angleterre 
et  en  France,  lorsque  le  peuple  apprit  que  la 
longue  et  sanglante  dispute  engagée  entre  les 
deux  natiMM  venait  d'être  terminée  et  que  les 
hostilités  allaient  enfin  cesser;  mais  la  sur- 
prise fit  bientôt  place  à  l'allégresse,  à  des  cris 

de  joie  C'était  unevéritable  féte.  L'Europe 

entière  allait  enfin  respirer  après  dix  ans  de 
guerre,  et  la  tranquillité,  inconnue  depuis  si 
longtemps,  allait  surcéder  au  choc  des  balail- 
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les  !  Ce  fut  le  S  octobre,  dans  rapfès-dlner,  que 

la  nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires 
arriva  à  Paris;  les  canons  des  Tuileries  et  des 
Invalides  tirèrent  aassitM  pour  ramiMieer  aux 
haliitants.  T.e  soir,  tnule  la  capitale  fut  illumi- 
née, et  le  lendemain,  de  nombreuses  députa* 
tions  allèitiitfâieiter  le  premier  coniul  et  lui 
porter  les  témoignages  de  la  reeennaimanee 
publique. 

3  octobre(ll)— Le  contre-amiral  Dccrcs  (Denis, 
né  h  Chaumont  dans  In  Haute-Marne,  le  22 
juin  1761,  et  mort  le  7  novembre  18-20).  est 
nommé  ministre  de  la  marine ,  poste  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  la  diute  de  l*erapire. 

8  (!())  Mort  de  Bory  (Gabriel),  membre  de  l'in- 
stitut, gouverneur  des  IlesSous-le-Vent  avant 
la  révolution,  etl^un  des  savants  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque  dans  rastranomie.  II 
naquit  à  Paris  le  13  mars  1720. 

—  Un  traité  de  paix  déOnitif  est  signé  k  Paris 
entre  la  France  et  la  Russie ,  par  Charlcs- 
Maiirico  Talloyrand.  ministre  des  rolatidus 
extérieures  de  la  rcpuliliquc,  et  le  comte  Ar- 
code  de  Marcoff,  ambassadeur  de  l'empereur 
Alexandre.  Ce  traité,  qui  était  déclaré  commun 
à  la  république  batave,  établissait  le  mode  à 
suivre  dans  les  «emmunications  diplomati- 
ques entre  1rs  deux  pays,  et  remettait  les  rela- 
tions commerciales  sur  le  pied  où  elles  se 
trouvaient  avant  la  guerre,  en  attendant 
qu'elles  fussent  définitivement  fixées  par  un 
traité  de  commerce. 

9  (17)  Les  préliminaires  pour  un  traité  de  paix 
sonl  sifîués  à  Paris  entre  Talleyrand et Es-scyd- 
Ali  efTeiidi ,  au  nom  de  la  répuMiquc  et  de  la 
Porte  Ottomane.  Par  cette  convculiun  provi- 
soire (voy.  95  juin  tflOS),  la  vépnliliqne  des 
S(  pt  Iles  est  ]»Iarée  sou.s  la  protection  et  la 
garantie  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Ce  traité  complète  enfin  le  g^rand  eravre  de 
pacification  si  vivement  poursuivi  par  le  pre- 
mier consul. 

12  (-20)  Les  ratifk<itions  du  traité  préliminaire 
du  1"  octohrt;  sont  échangées  à  Londres  entre 
lord  ll;nvkesbury  et  M.  Otto.  C'était  le  chef 
de  brigade  Law  de  Lauriston,  que  Bonaparte 
avait  chargé  de  porter  au  gouvernement  an- 

glais  le  traité  approuvé  par  la  France.  Cet  offi- 
cier, qui  était  un  des  aides  de  camp  du  pre- 
mier consul  et  d*origine  écosnise,  fut  reçu 
avec  un  enthousiasme  frénétique  par  le  peuple 
de  Londres;  après  avoir  coupé  les  traits  de 
ses  chevaux,  on  traîna  sa  voiture  à  l'hôtel  de 
M.  Otto,  puis  i  celui  du  premier  secrétaire 
(i  fltat,  oii  les  échanges  eurent  lieu. 
17  (2a)  line  nouvelle  constitution,  calquée  sur 
celle  du  gouvernement  consulaire,  est  procla- 
mée dans  la  répiiMicpie  batave.  et  l'orpanisa- 
tion  des  pouvoirs  établis  par  la  constitution  du 
l'mai  1798,  complètement  diingée.  La  Ftanee 


n'est  pas  étrangère  à  cette  secousse  politique. 

2  novembre  (11  brumaire)  —  Le  général  Gou- 
viun-Saial-Cyr  est  nommé  ambassadeur  de  la 
république  près  de  la  cour  d'Espagne. 

9  (18)L'astronomeBeauchamiis(Joscph),néàVo- 
soul  le  2a  juin  1739,  meurt  à  ^ice. 
98  (8  frimairé)  Mort  de  Dolomieu  (Déodat-Guy- 
Silvain-Tancrède  de  Gratel  de),  minéralogiste 
distingué,  né  à  Dolomieu.  près  de  la  ïourdtt 
Pin  en  Daupbiné,  le  -2 i  Juin  1780. 

28  (7)  l'ne  convention  commerciale  est  conduo 
à  Paris  entre  la  France  et  les  Êtats-l  nis. 

—  Le  même  jour,  le  premier  consul  donne  le 
eommandemcnt  de  l'infanterie  de  la  garde  au 
général  Davoust ,  et  celui  delà  cavalerie  du 
même  corps  au  général  de  brigade  lic&sières. 
La  réwganisalion  de  l*armée  occupe  vivement 
Bonaparte. 

1"  décemb.  (10) — 11  fait  mettre  en  liberté  tous  les 
ecclésiastiques  détenus  pour  des  délits  relatib 

à  re\<Ti  ii  ('  ilu  ciille  catholique. 

3  (1-2)  Le  général  Moncey  est  nomme  premier 
inspecteur  général  de  la  gendarmerie. 

14  (23)  La  paix  ayant  rendu  disponible  une  par- 
tic  des  armées  de  la  république,  dix-sept  mille 
hommes  réunis  à  Toulon,  à  Lorient,  à  &o- 
diefort,  à  Cadix,  etc.,  et  embarqués  sur  quatre 
escadres  principales,  mettent  à  la  voile  pour  les 
Antilles,  avec  missiond'alier  rétablir  le  pouvoir 
français  dans  Tlle  de  Saint-Domingue,  aban- 
donnée à  l'anarchie  et  aux  Intrigues  de  Tous- 
saiut-Louvcrturc,  le  chef  des  noirs.  Le  corps 
expéditionnaire  était  placé  sous  le  commande- 
ment du  général  Lecierc,  le  beau-frère  du 
premier  consul ,  rappelé  d'Espagne  ,  où  il 
avait  conduit  les  troupes  que  la  France  desti- 
nait contre  le  Portug^.  Il  avait  le  titre  de  at- 
pitaine-tçénéral.  et  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus lui  avaient  été  donnés  par  Bonaparte. 
Deux  préfets  coloniaux,  Bénéaétet  Fréron, 
l'accompagnaient.  Ils  s'embarquèrent  avec  Le- 
cierc à  Brest,  à  bord  du  vaisseau  amiral 
rOréan,  commandé  par  Villaret -Joyeuse. 
(Voy.  3  février  1802.) 

17  (2t»)  l'n  traité  de  paix  est  signé  entre  la 
France  cl  le  dey  d'Alger,  i'ar  cette  convention, 
la  république  s'engage  à  continuer  la  subvention 
que  la  monarchie  faisait  à  ce  chef  de  pirates. 

29  (8  frimaire)  Mort  du  poète  et  mathématicien 
Fagon  (Simon,  dit  Valette),  né  à  Montaoben 
en  1719. 

Lorenti  (Joseph-Adam),  médecin  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin,  un  des  olBciers  de  santé 
les  plus  distingués  de  la  république;  né  à  Ri- 
bauvillé  en  Alsace,  le  19 janvier  1734,  mourut 
dans  le  courant  de  cette  même  année. 

*  Je  doourai  toa*  la  daU  û»  9  Kiricr  1803,  jow  d*  l'kmvét 
<tet  picBièm  l««ap«  énuA  VÙt  de  SainlJkaiagM,  râui  gé- 
ii4nl  àmtmm^fA  igf«ilm|ib|to  à  cttit  iiwWiwmm 

dMtM. 
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1*  janvier  (1 1  ni? â6e  an  X)  —  L'année  1802  oom- 
■caee  par  me  cdamité  pobliqae  :  le  Rhin, 

la  Seine  et  un  grrand  nombre  de  rivières  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie  dé  lM)rdent  tout 
i  eoap,  et  oeeasiMMiil  dimnenses  pertes. 
3  (1^  Louis  Bonaparte,  le  frère  du  premier 
CODSoU  épooee  Hortense  de  Beaubarnais,  tille 
dn  TïetHBle  Alesandre  (voy.  23  juillet  1794) 
et  de  Jost^pbine  Tascher  de  la  Pageric.  depuis 
impératrice  de<  Français.  Quelques  écrivains 
portent  par  erreur  ce  mariage  sous  la  date 
4n  4  jenvicr.  (Vof.  pour  les  caCuiti  imu  de 
ce  mariaso.  le  10  octobre  IMS,  tell  octobre 
1804  et  le  20  avril  1808.) 

12  (23)  Bonaparte,  ayant  eonvoqné  i  Lyon  les 
principaux  membres  du  gouvernement  de  la 
république  cisalpine  dans  le  but  de  réorganiser 
la  constitution  de  cet  État,  quitte  Paris  et  prend 
la  route  de  Lyon. 

13  (-23)  Il  y  arrive  et  oum «MBllôt  tel séailMS  de 
la  consulta  italienne. 

M  (24)  Mort  du  littérateur  Foodier  d'Obson- 
ville.  né  à  Montarpis  en  1734. 

—  L'o  autre  littérateur  Lunneau  de  Boisjermain 
(Kcire^oeepb^rançois),  tennine  épilement 
sa  carrière:  il  était  ne  à  Issoudun. 

18  (28)  Mort  de  Darquier  (Augustin),  astronome, 
ni  ï  Toulouse  le  23  novembre  1718. 

Si  (6  pluviôse)  Après  avoir  conMcré  plasieors 
séances  à  la  discussion  d'un  nouveau  système 
organique,  la  consulta  réunie  à  Lyon  (voy.  12 
jiDfier)  prochme,  tons  le  petraoage  dn  pre- 
mirr  cnnsul.  la  nouvelle  constitution  cisal- 
pine. Par  cette  loi.  le  nom  de  ciwlpine  est 
•opprimé  et  remplacé  par  eehii  de  république 
italienne.  Bon  ipart»-  «  n  est  nommé  président. 
Cette  élection  dessine  nettement  les  intentions 
dncb^du  gouvernement  français,  etla  grande 
idée  qnî  l'occupa  constamment  depuis  ses 
campnsTies  d'Italie,  de  réunir  In  natinn  ifa- 
Uenne  s(»us  un  même  drapeau,  reçoit  sa  pre- 
■rière  exécution.  En  se  faistntpraelamer  pré- 
sident df  la  rc[)irhlifnir  ilnliotine,  Bonaparte 
place  ce  pays  sous  la  protection  immédiate  de 
b  Fhmee,  et  s*arrege  te  droit  d'interrcnir 
directement  dans  les  alhim  poUtiqncs  et  in- 
téricares  de  l'État. 


31  janv.  (11) — Le  premier  eeuol  rentre  à  Paris. 
1*  février  (l«)  —  Son  bean-Irtfe,  le  général  If a- 

rat ,  cbargé  d'insta  lier  le  nouveau  gou  vernement 
de  la  république  italienne,  part  pour  l'Italie. 

2  (13)  De  plus  grands  événements  se  passent 
alors  aux  Antilles.  Le  corps  de  bataille  de  h 
(lotte  portant  l'armée  destinée  contre  Saint- 
Domingue,  partie  des  ports  de  France  le  14 
décembre  précédent,  arrive  en  vue  de  l'tle. 
Comme  il  importait  d'attaquer  l'Ile  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois  si  l'emploi  des  armes 
était  néeessafn  ponr  soomctln  Tonamlnl- 
Loiivcrtiire,  l.rclcrc  divise  ses  forces  en  quatre 
corps  principaux  et  donne  à  chacun  d  eux  les 
instroetioitt  les  pins  précises.  TumUs  qoe 
mille  hommes  commandés  par  le  général  Ker- 
Verseau  et  embarqués  sur  quatre  frégates,  font 
voile  pour  Santo-Domingo,  la  division  Bou- 
det,  forte  de  trois  mille  hommeset  embarquée 
à  bord  de  l'escadre  de  ramiral  Latoucbe-Tré- 
villc,  se  dirige  sur  le  Port-au-Prince,  et  la  di- 
visieii  Bediambeeo,  forte  de  deux  milte  einq 
cents  hommes,  se  rend  dans  l  i  baie  de  Man- 
cenille,  avec  ordre  d'y  débarquer  sur-le-champ 
et  de  s'emparer  dn  fort  Dauphin.  Le  quatrième 
corps,  composé  du  reste  des  troupes,  et  .\  la 
tête  duquel  se  trouve  le  général  en  chef,  se 
rend  en  même  temps  devant  le  Cap. 

—  Tandis  que  la  première,  la  seconde  et  la  qua- 
trième divisions  se  dirigent  versles  points  indi- 
qués, le  général  Rocbambeau,  ayant  quelques 
benrm  d'avance  sur  te  reste  de  fa  Botte,  entre 
dans  la  baie  de  Mancenillc.  attaffue  le  fort 
Dauphin  et  s'en  empare.  Cent  cinquante  bou- 
cèes  i  fen  tombent  enlro  ses  mains. 

3  (1  1)  De  son  côté,  te  général  Leclerc  arrive 
devant  le  Cap  avec  l'escadre  de  l'amiral  Viila- 
ret-Joyease,  et  vient  jeter  l'anero  hors  de  la 
portée  des  batteries  des  côles.  Mais  avant  de 
rapporter  les  événements  qui  marquèrent  celte 
malheureuse  expédition ,  il  est  nécessaire  de 
constater  les  forces  qui  y  furent  emptoyées; 
c'est  un  pf)int  histuriqiie  qu'il  importe  d'é- 
claircir,  car  il  expliquera  les  revers  qui  acca- 
blèrent les  Ironpes  françaises,  et  détruira  toat 
ce  qu  on  a  dit  sur  rimiKjrtance  de  l'armée 
mise  à  la  disposition  du  général  Leclerc. 
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«k  Tarrifit.         E«eaiiref  ou  bitimeoto. 

/     Flotte  de  Brest. 

(Franco  espagnole.) 
EscidredeLoneiii. . 


Le3révr.l80SI. 


CommandaaU. 

Amiral 
Vinaretrloyeuse 


•  1 


Escadre  de  Rochefort. 


CoDlre-amiral 
iLatottcbe-TMviUc. 


Le  14  février. .  { £fle«dre  de  Toulon. 


Le  17  février..  EseidredeCadis. 


Contre-amiral 
Ganthceame. 

Contre-amiral 
Linois. 


DBOXlklIB  BNTOI. 

23au31  mars,  ly  *  'l 

I  tscadrc  du  llavre. ...  ! 

Le 7  avril..  .  . | Division  hollandaise. .  «|  ^^^^c^rod!^^ 
En  mai  |  PirlesTaisseanz  le  P^iggiot^  loCbnfitAnan/. 

Lef^acAI. 
LeiaaoAL 


Force  <lc*  c«inb. 
Corpt.  non  coiup.  tet  oC 

5%  ll«ot30'lég;TOS.  , 
22'.  31'  et  79*  de  !..  [6,600 
19'  ch*  i  ch.  —  Art.  1 
71' de  ligne.  .  .  .  (  900] 

15*  l^re  \ 

56*,^et90*de1..l 
Légion  ilr-  la  Loire. .  >  3,000? 
19' de  dragons. •  •  •\  « aa 

Artillerie  /        '  * 

28'  I6g^re  \ 

71'  de  ligne  ( .  «^«i 

Légion  deS«-Doni. 

Artillerie  / 

19»  légère  1 

Bataillon  allemand.  2,400 
10*  de  dragons..  .  .  i 

>  1,400 

98»  de  ligne  I  1.500, 

77'  de  ligne  1 1 1 

Légion  polonaise..  .  i  ' 


.  I  Par  les  vaisseaux  le  FormiéMU  diVAmMal. 

IPar  le  vaisseau  ïhUrépide  
Par  le  lougrc  le  Fonfour,  et  quelques  bâti- 
ments de  transports  

Vik  4  4  ---.■■■-K  »  l>rick  le  Lodi,  et  plusieurs  autres  pc- 
L»  Il  septemo.  |    ^^^^  bàtimcnU  

!Par  YÉgyptienne  
Par  le  Pntdent..  .  .  ,  
Par  le  Jèune  Èdtmard  et  Y  Aristide  


7*  lég.  et  q'  dôtach. . 
83*  de  ligne  (part.). 

S*  légère. 


1,400 
700 

2,000  { 


7,931 


Légion  polonaiiic..  .  2,570 

i  batt.  gardc-cdtcs.  512 1 

Bataillon  étranger..  227 

83^de  ligne     p.).  522' 

A  différentes  époques.  —  Artillerie  de  la  marine,  réiinie  aux  troupes  de  terre  débarqnécs  à 
Saint-Domingue,  environ  4,000 

Total  gétiéraldes  forces  françaises,  oinployéos  à  l'expédition  de  Saint-Domingue,  sous  Lccicrc.  35.131 


4  février  (15)  — Ayant  jeté  l'ancre  à  peu  de  dis- 
tance de  la  passe  qui  condoît  an  port  du  Cap. 
Leclerc  s'empresse  d'envoyer  à  terre  le  capi- 
taine Lebrun,  aide  de  camp  de  l'amiral  Villa- 
ret-Joyvusc ,  avec  mission  de  remettre  diffé- 
rentes dépêches  à  Toussaint-Louverture,  alors 
dans  l'intérieur  du  pays.  Lebrun  débarqua 
près  du  fort  Picok-t,  où  se  trouvait  le  général 
Christophe,  lieutenant  du  chef  des  noirs  dont 
il  piirlr.goait  complètement  les  vues  et  la  haine 
contre  les  Français.. Vussitôt  qu'il  cutfait con- 
naître h  Christophe  sa  qualité  de  parlementaire 
du  capitaine  général,  celui  ri  lui  répondit  avec 
hauteur  qu  il  ne  reconnaissait  d'autre  autorité 
que  celle  de  Tonssaint,  et  refusa  positivement 
de  lui  laisser  continuer  sa  route.  Il  termina, 
en  ajoutant  qu'il  ne  permettrait  jamais  l'en- 
trée de  la  rade  an  soi-disant  capitaine  général, 


et  exigea  impérieusement  que  Lebrun  lui  re- 
mit les  dépêches  dont  il  était  porteur,  pro- 
mettant toutefois  de  les  transmettre  à  son  chef. 
Parmi  ces  dépêches  il  en  était  une  de  la  plus 
haute  importance;  e*était  une  lettre  que  le 
{wemicr  consul  adressait  h  Toussaint  pour  k 
prier  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  Leclerc, 
alin  de  rétablir  la  tranquillité,  et  de  soustraire 
la  colonie  h  l'anarchie  qui  la  désolait.  C'est 
une  pièce  histori(iiie  qu'il  importe  de  connaî- 
tre pour  bien  comprendre  les  événements  qui 
vont  se  succéder  dans  les  Antilles. 

"  Citoyen  général. 
»  La  paix  avec  l'Angleterre  et  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  qui  vient  d'asseoir  la  républi- 
que au  premier  degré  de  puissance  et  de  gran- 
deur, met  h  mémo  le  gouvernement  de  s'occuper 
delà  colonie  de  Saint-Domingue.  Nous  envoyons  le 


i        '''"Il*'  *  S»ial-Ooming««,  «I  dreiié  iTtepria  h  eomiMn<bnoi  da  aéninX  I^lere,  eoniméc  i  fêth.  QmbI 

i  «fctMuiHow pi«praM«l«ln 4e  rannée  «ipUltiWRiitire,  il  a**» ufal*  ptiot  «ni  areliifci  duAipH  de  la  gntrra. 
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citoyen  Leelere,  noire  bawfrtre,  en  qualité  de 

capitaine  général ,  comme  premier  magistrat 
de  la  colonie.  Il  est  accompagné  de  forces  conve- 
nables pour  faire  respecter  la  «mtorunaté  du 
peuple  français.  C'est  dans  CM  dNonfltances  que 
nous  nous  plaisons  à  espérer  que  vous  allez  nous 
prouver,  et  à  la  France  entière,  la  sincérité  des 
tenliaMola  que  tou  «m  constamment  exprimés 
dans  les  différentes  lettres  (jiio  vnus  nous  avez 
écrites.  Kous  avons  conçu  pour  vous  de  1  estime, 
et  nova  nous  plaismis  k  reconnaître,  à  proclamer 
les  grands  services  (jue  vous  avez  rendus  au  peu- 
ple français.  Si  son  pavillon  flotte  sur  Saint-Do- 
mingue, e*eat  k  vous  et  aux  braves  noirs  qn'il  le 
doit.  Appdé,  par  vos  talents  et  la  force  des  cir- 
constances, au  premier  commandement,  vous  avez 
détruit  la  guerre  civile,  mis  un  frein  à  la  persécu- 
tion de  quelques  hommes  féroces,  remis  en  hon- 
neur la  religion  et  le  culte  de  Dieu  de  qui  tout 
émane.  La  constitution,  que  vous  avez  faite,  en 
itnliiminl  bceueoap  de  bomm  éhoMt,  en  con- 
ticntqai  sont  aintrnires  ;i  In  souverninelé  du  peu- 
ple fmaçais,  donlSaiut-Domingue  ne  formequ'une 
portion. 

»  Les  cSieODStances  où  vous  vous  ('-tes  trouvé, 
environné  de  tous  côtés  d'ennemis,  sans  que  la 
métropole  pût  ni  vous  secourir  ni  vous  atocn- 
ter,  ont  rendu  légitime»  les  articles  de  cette 
constitution  qui  pourraient  ne  pas  l'être.  Mais 
aujourd'hui  que  les  circonstances  sont  si  heureu- 
lemtnt  dunifféee,  voua  tnei  le  premier  à  rendre 
homraaçîc  à  la  srnneraincté  de  la  nation  qui  vous 
compte  au  nombre  de  ses  plus  illustres  citoyens , 
parlcaiervicec  que  vous  lui  aves  rendus  et  par  les 
lalenlaet  la  fore*?  de  caractère  dont  la  nature  vous 
a  doué.  Une  conduite  contraire  serait  inconcilia- 
hie  avec  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  vous. 
EflevowfemH  perdre  vos  droits  nombreux  à  la 
rcronn-iissancc  et  aux  bienfaits  de  la  republique, 
et  creuserait  sous  vos  pas  un  précipice  qui,  en  vous 
mgtontiMant.  pourrait  contribuer  aux  malheurs 
de  ces  braves  noirs  dont  nous  aimons  le  courage, 
et  dont  nous  nous  verrions  avec  peine  obligés  de 
pmir-la  rébellion. 

»  Nous  avons  f.nl  connaître  à  vos  enfants  et  à 
leur  précepteur  les  sentiments  qui  nous  ani- 
maient. Nous  vous  les  renvoyons. 

"  Assistez  de  vos  conseils,  de  votre  influence  et 
de  \os  talents  le  capitaine  général.  Que  pouvcz- 
vous  désirer  ?  la  liberté  desnoirs?  Vous  nvez  que 
dans  tous  les  pays  OÙ  nous  avons  été,  nous  l'avons 
donnée  aux  peuples  qui  ne  l'avaient  pas.  De  la 
considération,  des  honneurs,  de  la  fortune?  Ce 
n'est  pas  après  lea  aerviccs  que  vous  aves  rendus, 
que  vous  pouvez  rendre  encore  dans  celte  cir- 
constance, avec  les  seutimenb  particuliers  que 
nous  avons  pour  vous,  que  vous  devex  être  îneer> 

■  lj  roiMtHulion  dont  parle  Boaiparle  ivtit  M  réAfévIeS 
juiti  I8(HJ  par  une  aurmMée  rtntrale  (oiiToqufe  parTlMMiolt 
clk  fal  aanctioanfe  \»'  nlm^i  le  4  jaiUet  taituil. 


tain  sur  voire  considération,  votre  fortune  et  les 

honneurs  qui  vous  .iltetulenl. 

B  Faites  connaître  au  peuple  de  Saint-Domin- 
gue que  la  sollicitude  que  la  France  a  toujours 
portée  à  leur  bonheur,  a  été  souvent  impuismnte 

par  les  circonstances  impérieuses  de  la  guerre; 
que  les  hommes  venus  du  continent  pour  l'agiter 
et  alimenter  les  factions,  étaient  le  produit  des 
factions  elles  mêmes  déchiraient  la  putrie; 
que  désormais,  la[)aix  et  la  force  du  gouvernement 
assurent  leur  prospérité  et  leur  liberté.  Dites- 
leur  que  si  la  liberté  est  pour  eux  le  premier  des 
biens,  ils  ne  peuvent  en  jouir  qu'avec  le  titre  de 
citoyen  français,  et  que  tout  acte  contraire  aux 
intérêts  de  la  patrie,  à  l'obéissance  qu'ils  doivent 
au  gouvernement,  et  au  capitaine  général  qui  en 
est  le  délégué,  serait  un  crime  contre  la  souvMSi* 
neté  nationale,  qui  éclipserait  les  services  et  ren- 
drait Saint-DoniiiiKue  le  théâtre  d'une  guerre 
malheureuse ,  uù  des  pères  et  des  enfants  S*e&- 
tr'égorgeraicnt. 

»  Kt  vrtus,  gcnéral,  songez  que  si  vous  êtes  le 
premier  de  votre  couleur  qui  suit  arrivé  à  uue  si 
grande  puissance  et  qui  se  soit  distingirf  par  sa 
bravoure  et  ses  talents  militaires,  vous  êtes  aussi, 
devant  Dieu  et  nous,  le  premier  responsable  de 
hnr  conduite. 

»  S'il  était  des  malveillants  qui  disent  aux 
individus  qui  ont  joué  le  principal  rôle  dans  les 
trouMes  de  Saint-Domingue,  que  nous  venons 
pour  rechercher  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  les 
temps  d'anarchie .  assurez-les  que  nous  ne  nous 
informerons  que  de  leur  conduite  dans  celte  cir- 
constanee,  et  que  nous  ne  chercherons  le  passé 
(|ue  pour  connaître  les  traits  (jui  les  auraient  dis- 
tingués dans  la  guerre  qu'ils  ont  soutenue  contre 
les  Espagnols  et  les  Anglais  qui  ont  été  nos  en> 
nemis. 

»  Comptez,  sans  réserve,  sur  notre  estime,  et 
conduisei-vous  comme  doit  le  faire  un  des  prin- 
cipaux citoyens  de  la  plus  grande  nation  du 
monde. . 

»  Le  premier  consul,  BoHAraan.  • 
Paris,  le  17  brumaire  an  x. 

Rien  mieux  que  cette  lettre  ne  prouve,  ce 
me  semble,  les  iiiteultons  bienveillantes  qui 
guidaient  Bonaparte  dans  ses  vues  sur  Sainte 
Domingue.  On  a  pu  l'interpréter  dans  un 
autre  sens  et  ne  voir  dans  les  paroles  concilian- 
tes du  chef  du  gouvemementfrançais  que  Tex- 
pression  d'une  profonde  dissimulation  ,  parce 
qu'il  dériva  ensuite  delà  ligne  de  conduite 
qu'il  y  indiquait,  mais  c'est  un  torique  Ton  a 
eu.  Ici,  comme  dans  d'autres  occasions,  on 
s'est  dispensé  de  tenir  conti)to  des  circonstan- 
ces et  on  n'a  pas  voulu  admettre  que  les  évé- 
nements puissent  changer  la  nature  primitive 
cl  jusipi'à  la  physionomied'une  question  aussi 
importante  que  celle  de  la  révolte  des  noirs 
de  Saint-Domingue.  En  elfet,  quel  était. 
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quel  devait  êln  le  but  de  h  wkrt  ftMe? 

N'étail  il  pas  rationnel  qu'elle  cherchât  à  recon- 
quérirtes  possessions  perdues  pendant  la  guerre 
eontinenlate,  et  Seint-Domingoe  était  nue  de 
ces  colonies  :  la  «omtitiition  prodanéf  par 

Toussaint-Louvertarc  ne  constituait  aucune- 
ment l'indépendance  de  ce  pays;  la  France 
{pouvait  y  consentir,  mais  rien  ne  l'y  obligeait. 
Si  Kuii;i parle  changea  de  pnliliquc  lorsque 
Toussaint  se  fut  décide  à  combattre  la  métro- 
pole les  annes  i  la  nain,  n*élait-il  pas  dans 
son  droit?  Devait -il  envisager  ce  chef  re!>elle 
comme  une  puissance  parce  qu'il  s'était  dé- 
cbré  indépendant,  et  traiter  avee  lai  eooirae 
avec  le  représentant  d'une  nation  constituée 
et  reconnue?  Certes, non.  «I/honneur, comme 
l'intérêt  de  la  France,  voulait  qu'on  le  lit  ren- 
trer dans  le  néant  »  Voilà  pour  te  fond  de 
Fcntreprise;  quant  à  la  dissimulation  dont 
quelques  écrivains  accusent  le  premier  consul, 
pent-«n  ainsi  qualifier  les  expressions  eon- 
teniio";  drin';  sa  lettre  et  m<"mo  les  mrsiires 
que  la  conduite  du  chef  des  noirs  pru\oquu? 
Dans  la  sitnaUon  où  se  trouTait  llle,  pou- 
vait-on brusquer  les  événements  sans  risquer 
de  tout  compromettre,  de  bâter  l'explosion 
d'nne  révolte  préparée  par  les  intrignes  de 
Toussaint,  et  de  provoquer  le  massacre  du 
petit  nombre  de  blancs  échappés  aux  bouche- 
ries de  1793  et  de  1794?  La  plus  simple  pijii- 
tique  ordonnait  d'agir  avec  prudence  et  de  se 
servir  avant  tout  des  armes  de  la  persuasion. 
11  y  a  des  moments  où  un  gouvernement,  tout 
fort  qnMl  peut  être,  doit  faire  abnégation  de 
set  volontés,  saisir  avec  adresse  Ip  mal  qui  le 
ronge  et  se  servir  des  armes  mêmes  de  son  ad- 
versaire. Qu*anrait-on  dit  si  Bonaparte  e<rt 
*  fulminédèsic  principe  un  manircste  do  fjuorre. 
une  déclaration  impérieuse  qui  eût  bâte  la 
guerre  civile  dans  la  colonie?  On  Fedt  taxé 
d*im|Vudence ,  et  l'accusation  eût  été  fondée. 

Non  content  du  refus  d'admettre  au  Cap 
l'escadre  qui  portait  le  capitaine  général,  ce 
qui  était  déjà  un  outrage  pour  la  France, 
Christophe,  sûr  d'ètreapprouvé  parToussaint, 
se  permit  encore  un  acte  de  violence  en  rete- 
nant le  capitaine  Lebran  prisonnier  an  fort 
Picolet.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin  que 
le  parlementaire  français  put  retourner  à  bord 
de  la  flotte  et  faire  connattre  I  Leelerc  les  dis- 
positions du  général  noir.  Quoique  Christophe 
rcût  fait  surveiller  de  près,  Lebrun  parvint 
néanaMins,  avant  de  s*embarqucr,  à  distri- 
buer plusieurs  exemplaires  d'une  proclama- 
tion que  le  premier  consul  adressait  aux  habi- 
tants de  la  colonie.  Cette  proclamation  était 
conçue  dans  ces  termes  : 

»  Habitants  de  Saint  Dom  in  jfiic! 

Qndleque  soit  votre  originectvotrecuulcur, 
•  «MiNialMMil  IhpdéM. 


vont  êtes  tous  Français,  vous  êtes  tous  libres 

et  tous  égaux  devant  Pieu  et  la  république. 
La  France  a  été,  comme  Saint-Domingue,  en 
proie  aux  factions  et  déchirée  par  la  gnerre 
civile  et  par  la  guerre  étrangère,  mais  tout  a 
change  :  tous  les  peuples  ont  embrassé  les 
Français  et  leur  ont  juré  la  paix  et  l'amitié. 
Tous  les  Français  se  sont  embrassés  aussi  et 
ont  juré  d'être  tous  des  amis  et  des  friTCS. 
Venez  aussi  embrasser  les  Français  et  vous 
r^euir  de  revoir  vos  amia  et  vos  firmes  d*Bo> 
rope.  Le  gouvernement  vous  envoie  le  capi- 
taine général  Leelerc;  il  amène  avec  lui  de 
grandes  forces  pour  vons  protéger  contre  vos 
rnnrmis  et  contre  les  ennemis  de  la  républi- 
que. Si  on  vous  dit  :  ces  forces  sont  destinées 

I  vous  ravir  votre  Nberfé,  répond»  :  la  répu- 
blique ne  souffrira  pas  qu'elle  nous  soit  enle- 
vée. Ralliez-vuus  autour  du  capitaine  général. 

II  vous  rapp^irte  l'abondance  et  la  paix;  ral- 
lies-vous  tous  autour  de  loi.  Qui  oaera  se  sépa- 
rer du  capitaine  général  sera  un  traître  h  h 
patrie,  et  la  colère  de  la  république  le  dévorera 
comme  le  feu  dévore  vos  canna  desséchées.  ■ 

5  février  (16)  — Prévoyant,  dès  ce  moment,  tous 
les  dangers  dont  la  ville  du  Cap  était  menacée 
si  robstinatkm  de  Christophe  forçait  les  Pran- 
çais  .1  déiiarquer  de  vive  force,  les  habitants 
s'empressèrent  d'envoyer  unedéputation,  com- 
posée des  principaux  d'entre  eux,  k  bord  de 
l'escadre  ftainfaise.  Elle  fut  chargée  d'iroph»* 
rer  Lecirrr  pour  qu'il  suspendît  pendant  qua- 
rante-huit  heures  tout  acte  d'hostilité.  On 
espérait  que  la  réponse  deTouasaint  à  la  lettre- 
du  premier  consul  serait  de  nature  à  aplanir 
toutes  lesdifficultcs,  et  que  le  gouverneur  ou' 
vrirait  le  port  k  la  flotte  de  Villaret-Jofense. 
Leelerc  reçut  les  déjuités  avec  bienveillance; 
il  leur  dit  que  la  France  avait  tout  disposé 
pour  le  bonheur  de  la  colonie,  qne  Toussaint- 
ix)uverturc  aurait  à  se  féliciter  de  la  gratitude 
de  la  métropole,  qne  Christophe  aurait  aussi 
sa  part  des  récompenses  que  le  gouvcrucmeut 
accordait  aux  généraux  des  troupes  colonialcB, 
mais  que  la  situation  des  choses  ne  permettait 
plus  qu  il  retardât  l'entrée  de  l'escadre  dans 
le  port  dn  Cap,  et  qu'en  conséquence  il  albit 
prendre  1rs  mesures  nécessaires  pour  (ju'elle 
s'opérât  dans  la  journée  même.  Il  chargea 
en  même  temps  k  dUpntalkm  d^ne  lettre 
pour  Christoplw.  JLc  capitaine  général  s'y  ex- 
primait avec  énenpe.  Après  avoir  démontré 
l'outrage  fait  à  la  France,  en  retenant  un  offi- 
cier revêtu  d'un  caractère  sacré  cl  on  s'oppo- 
sant  à  l'entrée  de  l'escadre  dans  les  ports  de 
File ,  Leelerc  ajouta  que  si  les  forts  de  Piculet 
et  de  Bel-Air,  ainsi  qne  tontes  les  batlericadet 
côtes  n'étaient  pas  remis  aux  Français  avant 
le  soir,  il  jetterait  le  lendemain  matin  dis 
miUe  hcmmea  à  terre  pcnr  a^cn  emparer  de 
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vive  force.  C'était  un  moyen  extrême  et  dont 
m  prévoyait  les  suites  Aniesles;  malbenreuse- 
■Olt  n  fallut  bien  y  rcrnurir.  car  lo  prnrrni 
Christophe  ne  tint  aucun  compte  de  la  lettre 
du  capîlaiBe  général  :  il  ne  se  donna  ntéme 
pas  la  pcino  d'y  répondre.  Des  ce  moment  la 
giierre  était  inévitable  :  de  part  et  d'autre  on 
M  les  prcparatift  d'attaque.  Ce  fttt  Christophe 
qni  en  donna  le  signal  vers  le  .soir  en  tirant 
brosquemenl  sur  un  bâtiment  français  qui 
t'était  approché  de  terre  en  courant  sa  bordée. 
S  iivrier  (i7)  —  Tout  étant  prêt  pour  opérer  la 
descente,  les  troupes  franniises  se  jettent  aiissi- 
tôtdans  les  chaloupes  et  se  dirigent  vers  la  côte 
èforee  de  ranes  :  e'élait  pcndantla  nnîldoSaa 
6  février.  Le  débarquement  eut  lieu  îkia  pointe 
da  Limbé,  au  nord  du  Cap,  malgré  la  violence 
Al  fiM  de  Femwni.  Les  batteries  que  les  noirs 
avaient  établies  le  long  des  cMes,  sont  enlevées 
an  pas  de  charge  avant  le  jour,  et  les  troupes 
coloniales  chassées  sur  la  ville  où  Leclerc 
s'empresse  de  ies'suivre. 

—  Tandis  qu'il  marche  sur  la  capitale  de  l'Ile,  et 
que  l'amiral  Villarct-Joyeuse  force  le  passage 
qni  eondait  an  Cap,  le  général  Hnmbert,  dé- 
taché de  la  division  Rochambeau,  alors  en 
position  aux  environs  du  fort  Dauphin,  atta- 
que vigoareasenent  le  fort  de  Bel-Air  et  s'en 
rend  maître  après  «ne  courte  défense. 

—  Ao  même  instant,  à  l'ouest  de  l'ile,  le  général 
Boudet,  que  le  capitaine  général  avait  dirigé 
(Toy.  2  février)  sur  le  Port-au-Prince  avec 
I  escadre  de  l'amiral  Latouche-Trévillc,  arrive 
devant  cette  ville,  défendue  par  le  général 
Agé  avec  quatre  mille  trois  cents  noirs,  l'atta- 
qne ,  chasse  les  enncmit  et  s'empare  de  la 
place. 

—  &Mlnrft  de  la  narfèe  des  troupes  frniçaises 

sur  le  Cap.  et  voyant  le  port  de  celle  ville 
forcé  par  Villaret- Joyeuse,  Christophe  se  dé- 
termfaM  à  abandonner  la  place  et  i  lUre  re- 

traile.  par  le  I!aut-du-Cap,  vers  la  Grande- 
Rivière,  où  il  espérait  trouver  les  soldats  avec 
lesquels  Toussaint  aeamiait  ft  son  seeenrs. 
Mais  avant  de  se  retirer,  le  général  noir  se  dé- 
cide à  une  de  ces  actions  que  l'humanité  ré- 
prouve, que  tous  les  droits  de  la  guerre  con- 
damnent, nais  qui  ne  rentrent  que  trop  dans 
les  mnvpii»;  (léfcnsifs  de  la  race  africaine. 
D'après  ses  ordres  le  feu  est  mis  à  la  ville  : 
rembrasement  fut  si  général,  Tinccndie  si  vio* 
lent,  qu'en  quelques  heures  de  temps  tout  le 
Cap  fut  détruit  de  fond  en  comble;  une 
soixantaine  de  maisons  Ibrent  seules  sauvées. 
L'armée  frémit  d'horreur  et  de  dégoût  en 
contemplant  les  résultats  de  cet  acte  barbare 
du  plus  odieux  vandalisme.  «  Ce  fut  un  spec- 
tacle déchirant  pour  les  Français  de  la  mé- 
tropole de  voir  les  habitants  privés  de  leurs 
maisons,  en  proie  à  toutes  les  infortunes,  récla- 


mer des  soldats  de  la  république  un  appui 
malheureusement  trop  tardif  » 

Ce  fut  sous  de  semblables  auspices  que 
commença  la  guerre  de  Saint-Domingue.  L'in- 
eendie,  allumé  dans  la  partie  dnnord,  s'éten- 
dit bientôt  sur  toute  la  surface  de  l'Ile.  I.a  po- 
pulation mulâtre,  déchaînée  avec  toute  sa 
haine  contre  les  blancs  et  excitée  par  les  lieu- 
tenants de  Toussaint-Louverturc,  s'abandoiuia 
à  toute  la  férocité  de  son  caractère  instinctif. 
Elle  parcourut  la  plaine  une  torche  à  la  main, 
massacrant  impitoyablemoft  les  habitants  et 
livrant  aux  flammes  les  campagnes  et  les  villes 
que  dans  sa  lâcheté  elle  ne  pouvait  ou  plutt^t 
n'osait  défendre       Toutefois,  les  troupes 

rrniifrtises  ne  restèrent  point,  enmmeon  le 
pense  bien,  tranquilles  spectatrices  de  cette 
grande  désolation.  Tous  leurs  efforts  aUaient 
être  consacrés  à  terrasser  le  hidenz  *wtu»iii8 
qu'elles  avaient  à  combattre. 
7  février(t8)— La  villedeSento-Domingo,  défen- 
due par  Paul  Louverture,  frère  de  Toussaint, 
est  enlevée  de  vive  force  par  le  général  Ker- 
verseau,  détaché  k  cet  effet  par  le  capitaine 
général  dans  la  journée  du  2  février. 
9  (20)  Maître  du  fort  de  Bel-Air,  le  général 
Uumbert  marche  sur  le  Port-de-Paix,  occupe 
par  le  général  noir  Maurepas,  attaque  l'en» 
nemi  concentré  devant  la  place,  le  chasse  de 
ses  positions,  le  culbute  et  le  force  d'abandon- 
ner précipitamment  la  ville,  en  te  retirant  sur 
les  Trois-Rivières.  (Voy.  5  mars.) 

—  En  France,  mort  du  littérate\ir  Sclis  (Nicolas- 
Joseph),  membre  de  I  institut,  né  à  Paris 
le  27  avril  1737. 

14  (25)  A  Milan,  le  général  Murât,  délégué  par  le 
premier  consul  (voy.  14  janvier  1802),  installe 
le  nouveau  gouvernement  de  la  république 
italienne,  institué  en  vertu  de  la  constitution 
votée  par  la  consulta  de  Lyon  le  26  janvier  pré- 
cédent. Murât  pronençadanseettecireonatanee 
un  discours  pompeux  et  promit  les  plus  belles 
destinées  à  la  jeune  république.  *  Compagnon 
du  grand  héros,  chef  de  tant  de  braves,  lut 
répûidit  le  vice-président  Meizi,  vous  i  qui 
est  confié  le  soin  important  et  délicat  de  faire 
succéder  aux  rapports  qui  établissent  la  con- 
quête, ceux  de  b  fraternité  entre  deuxnations 
faites  pour  être  amies,  vous  avez  encore  été 
choisi  pour  honorer  par  votre  présence  celte 
journée.  Bonaparte  ne  pouvait  nous  donner 
une  meilleure  preuve  de  son  intérêt  pour 
nous,  qu'en  vous  désignant  pour  le  représen- 
ter dans  eette  dreonstanee.  Vous  ne  pouviec 
mieux  le  réprésenter,  qu'en  partageant  avec 
lui  le  désir  de  notre  bonheur.  Recevez  l'ex- 
presskm  de  la  reconnaissanee  publique,  et 
pour  es  que  vonsavet  défà  foit,  ot  pour  ce  que 

•  yictwn  «I  Conflit,  tonc  XIX,  p»s«  M. 
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Twu  vont  eiM  engagé  à  Mre.  Ea  leesadant 

nos  efforts  pour  assurer  le  destin  de  la  répu- 
blique italienne,  «ouvenez-vous  que  vous  con- 
•olMet  «n  même  temps  le  plus  bemnoiHdMDt 
de  la  gloire  de  son  fondttonr,  aiiqoel  vooiltas 
attaché  à  tant  de  titres. 
17  février(28)  —  Le  cardinal  de  Rohan-Guéracné 
(Louis  Réné-Ëdouard),  prince  de  l'empire, 
ancien  dt'pulé  à  rassemblée  légiilatife»  maart 
à  £ttenbeim,  en  Allemagne. 
Dmu  I1la  Sitel-DomliiKiM,  le  capitaine  féné- 
ral,  ap^^s  avoir  consacré  quelques  jour»  à  l'or- 
ganiiation  d'un  gouvernement  colonial,  réta- 
bli Tordre  an  mifieu  des  raines  enoore  Aman- 
tes  du  Cap,  et  réuni  la  majorité  de  ses  troupes, 
le  met  en  mouvement avecies divisions  Hardy, 
Desfoumaux  et  Rochambeau,  et  mardie  eontre 
les  noirs  postés  aux  environs  de  la  capitale. 
Il  atteint  les  ennemis  au  Morne  de  Buispin. 
les  culbute,  les  chasse  de  cette  formidable  po- 
sition après  un  combat  sang^t,  et  las  fiour- 
suit  l'épéc  dans  les  reins. 

—  Arrêté  dans  sa  poursuite  par  le  général  Chris- 
tophe, retranché  afee  de«x  mille  honmcs  an 
village  de  hi  .Marmelade,  Loelerc  ordonne  h  la 
division  Hardy  d'enlever  cette  position  de  vive 
feree.  AossHdtta  charge  bat,  les  colonnes  s'é- 
lancent, escaladent  les  retranchements,  y  pé- 
nètrent au  pas  de  course  et  funt  un  carnage 
affireux  des  troupes  rebelles.  Christophe  cher- 
che alors  à  faire  retraite  sur  le  gros  de  Tous- 
saint  l.ouvcrture,  déployé  sur  les  plateaux  de 
la  Havine-à-Coulcuvre,  mais  il  est  tourné  et 
coupé  avant  dejoindresonsopérieur.  Réduits  à 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Christophe  et 
ses  solda Issedispersent  dans  iesmorncsetaban- 
donnent  provisoireniait  le  théâtre  de  la  guerre 
civile,  si  imprudemment  engagée  par  eux. 

—  Tandis  que  Christophe  est  écrasé  par  Leclerc, 
la  général  Roehanbean  nmeontre  nne  forte 
colonne  ennemie  i  Harc-à-la-Rochc,  Tabordc 
k  la  baïonnette,  la  culbute  et  la  met  dans  une 
déroute  complète. 

Ces  denx  échecs  décident  Toussaint  à  faire 
un  mouvement  rétrograde  :  il  prend  position 
sur  la  rivière  des  Gonaïvcs,  avec  la  ferme  ré- 
solation  d*y  attendre  les  troopea  françaises 
qui  s'avancent  contre  lui. 

23  (  4  ventôse)  t  n  traité  de  paix  est  signé  entre  la 
France  et  la  régence  de  Tmiis. 

Si  (5)  Après  quelques  jours  passés  en  reconnais- 
sances, et  renforcé  d  une  partie  des  troupes  qui 
▼coaient  d'arriver  au  Cap  le  14  et  le  17,  par 
les  escadres  de  Toulon  et  de  Cadix,  Leclerc  se 
met  entitt  en  marche  contare  Toussaint,  aborde 
sa  positlen  an  pas  de  diarge,  l'enfenee  sur 
tous  les  points,  lui  tue  huit  cents  hommes  et 
le  rejette  fur  l'Artibonite.  La  déroute  eût  été 
«ompUte  si  les  batteries  da  foH  de  Crète-à- 
Piarrat  n'ennort  anélé  les  Fnnitis,  el  denné 


antnrapesbatlnes  letempsnéeeiBalfe  pemrte 

rallier.  Toutefois,  cette  défaite  compromît  con- 
sidérablement la  cause  du  cher  des  noirs  :  d'au» 
très  nrenalMent  bientôt  précipiter  sa  ruine. 

i  man  (11)— Comba(deConpe-è-rinde.  Une  dl 
vision  de  l'armée  ennemie  y  est  complètement 
battue  par  le  général  Hardy  ;  six  cents  noirs 
tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
—  Au  mémo  instant  les  j^énéraux  I)e!»cllo  et 
Devaux,  instruits  que Toussaint  venait  d  aban- 
donner la  ligne  de  rArlibenito  apsis  avoir 
rallié  ses  soldats  et  confié  la  défense  de  Crète 
à-Pherrot  i  Dessalines ,  le  plus  féroce  '  de  ses 
lientenants,  marehenlsnr  ce  fort  ci  eherdient 
à  s'en  rendre  maître.  Mais  après  des  efforts 
inouïs  pour  enlever  cette  formidable  position, 
>  les  Français  sont  obligé  de  cesser  leur  feu  et 
de  se  retirer  à  quelque  distance  de  la  place, 
en  attendant  l'arrivée  de  Leclerc  avee  le  reste 
de  son  armée.  (Voy.  '21  mars.) 

3  (IS)  Combat  et  prise  de  la  redoutcdeT^ianmif 
par  le  chef  de  brigade*  Uénin}  dans  eetttS 
nuirs  restent  sur  le  terrain. 

5  (14)  La  retraRe  prédpitée  de  Toosmint  snr 
la  rive  gauche  de  l'Artibniiife  entraine  la  dé- 
faite de  Mauropas.  Harcelé  sur  tous  les  points 
depob  le  combat  dn  9  (voy.  cette  date)  par 
le  général  Desfoumaux  et  une  partie  de  la 
division  Debelle,  et  hors  d'état  de  lutter  long- 
temps ccmtre  les  troupes  mises  à  sa  poursuite, 
Maurepas  jU9M  prudent  de  poser  les  armes  et 
de  faire  sa  soumission  au  général  Leclerc.  Il 
comprenait  parfaitement  qu'eu  se  livrantavant 
que  les  Français  l'eussent  réduit  à  la  der- 
nière extrémité,  il  a^ait  droit  d'être  respecté 
par  le  capitaine  gcucral,  et  qu  il  pourrait  en- 
core dicter  des  conditions  plus  ou  moins  avan- 
tageuses.  En  conséquence,  il  écrivit  à  Leclerc 
et  lui  promit  de  se  soumettre,  s'il  s'engageait 
k  lui  conserver  son  grade  et  son  em|doi  de 
généra] .  L'offre  fut  acceptée  et  Maorepas  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  le  <piartier  général,  alors 
à  (jros- Morne.  Le  général  noir  amena  avec  lui 
sept  bonahes  à  ftn  et  environ  de«»illn  hom* 

«  «mIIm  «attdVMe  ffrMiUiMra}rf<«i  0  «ail  llsAws, 

pcndaiil  rfu  (tucI  Djemr  de  8«int-Jean-<t*Aem,  M  ^  «■ 
«lmf|ai  (Ugndral  PespAM  iMMiitae,  et  qoi  trwvnIdiMlM 

borreun  de  li  guerre  cÏTile,  le*  juiiiujare*  *|irè«  loquello  loo- 
pire  leur  Ime  unguinsire.  Tout  ce  qu'il  ne  ]H)uNait  ilcfendre  de- 
Tcnail  la  proie  de*  flainmn  Son  )>nuage  <'i.iii  juriout  »igiialr  par 
de*  (ourliillont  de  feu,  par  ilc»  awtiuinal*  Punrvu  que  Ton  fèt 
bUnc,  dés  qu'il  «oui  ioiip^nniil  qinl^Mt  liaiMM  avee  ('araét 
pé|tiiUi»iM.  ila'j«faUpM4agHifloà«i|rfrarthMUM^fiMHMi, 
--*ir"T.lT  'Tir-nî!  Hr  ^  -  ^~l^r  r'n-ltiri  Tlwhliliii  | m 
btt*  «(««•.  M*  iMf  aMnfai  m  NlfMi|i«il  è  la  iw  ce*  ta- 
bitm  «flMirrmn  ...  lMiq«*ilTHh  cana  da U  r<f«tl«  perdue, 
il  Inliil  Tonuaiat  et  fit  proTitoIrcmeat  *a  leamitaon  au  capiliiDe 
f^néral  Lerirrr.  —  Après  réT»caaU4Mi  de  Saint-Domingac,  Des- 
taliiic  étant  ilcvc-im  le  prinripal  dicf  liet  iioir>,  »e  lit  proclamer 
cuipcrrur  lODs  le  ou  m  de  Jean-Jacques  I",  niait  le  petit  desfmia 
ne  régna  que  quelque  temps  :  se»  croanté»  ayant  cnfio  fiUgaéaw 
tfOiVM,U  iattutf  par  altta,  b  17  acUUa  I80S,     nri  '  «h 
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Mf     trai|Mi  féf^Mct.  BUw  Aitcul  iMOfpo- 

rées  dans  les  divisions  Hardy,  Dcbclle  et  Des- 
fbomaax.  Quant  à  Maurcpas ,  il  reçut  le 
CMUmndoMiil  de  la  TiHe  de  M^Vaiz.  11 
eut  bientôt  occasion  de  donner  mu  prenre  de 
aa  fidélité.  (Voy.  24  mars.) 

Cette  soumission,  jointe  à  la  défaite  de  Chris- 
loidie  (vey.  17),  était  de  la  plus  Kaote  impor- 
tance pour  l'armée  française.  Tout  en  détrui- 
sant dès  le  principe  l'unité  des  mouvements  de 
Taaaaaint,  die  privait  ce  chef  d'une  partie  de 
ses  meillpiires  troupes,  et  ôtait  aux  révoltés 
jusqu  à  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  leur 
cave.  AuMÎ  la  gwerre  civile  penUi-elle  bn»' 
quement  de  son  importance  et  dégénéra-tpcUe 
dans  une  véritable  guerre  de  brigandage.  En- 
corequelqucs  eflbrta,  et  l'autorité  de  la  métro- 
pole sera  rétablie  

12  mars(21  ) — Le généraldedivision  Dejean  (Jean- 
François-Aimé,  né  i  Castelnaodary  le  6  oc- 
tolm  1749,  et  mort  à  Paris  le  12  mal  Ittt), 
ait  nommé  directeur  ministre  de  la  guerre. 

16  ^K)  Mort  du  savant  médecin  Mabon  (  Paul- 
A«gafte>4Mivler).  laenilMre  de  racadéarfe  de 
mcdrcine,|rf  à  Chartres  le  6  avril  17.'i2.  Ce  fut 
lui  qui  releva  en  France  l'étude  de  la  médecine 
légale. 

—  Le  général  Ilédouville  ,  nommé  ;iml».TS<;ri(1onr 
de  la  république  auprès  de  l'empereur  de  Eus- 
sie,  part  pour  Saint-Pétenboorg. 

tt  (17)  Mort  du  Ittléralenr  Rovlet  (Simon-Jac- 
ques, abbé  de  Vameelka),  né  i  Venailks  en 
1734. 

Ita  décret  dn  prenier  consul  convoque  ex- 
traordinairement  les  membres  du  tribim-it  ot 
du  corps  législatif  :  l'ouverture  de  leur  cession 
est  liiée  an  5  avril. 

Si  (30)  Aux  Antilles,  le  capitaine  général  Leclerc, 
ayant  rejoint  avec  les  divisions  Hardy  et  Ro- 
(èanbeau,  le  général  Debdie,  resté  anx  envi' 

ronide  la  CrHc-à-Picrrut  depuis  son  attaque 
du  2  mars  (voyez  cette  date).  les  Français  re- 
nouTdlent  leur  tentative  contre  ce  fort  et 
;  à  l'enlever  d'assaut  -,  mais  tous  leurs 
ts  restent  infructneux.  Apr<s  a\oir  perdu 
environ  cinq  cents  hommes,  Locii-rc  ofdonnc 
de  cesser  le  fen  et  se  retire  hors  de  la  portée 
di  s  hMftt  rics.  Toutefois,  le  général  Dessalines, 
se  croyant  hors  d'état  de  soutenir  une  nou- 
velle attaque,  abandonne  le  fort  avec  une  par- 
tie des  troupes  et  en  laisse  le  commandement 
au  chef  de  brigade  I.;irii:irtillèrc,avecautorisa- 
tien  de  l'évacuer  lorsq u  1 1  le  j  ageraitnéeessaire. 
SI  (2  germin.il)  Renforcé  de  deux  batteries  de 
siéfçe.  I.ecierc  fait  rapprocher  ses  troupes  de 
la  Crète-à- Pierrot  et  commence  à  battre  le  fort 
en  brèche.  En  quelques  heures  de  temps,  l'ar- 
tillf-rii'  «  nnt  mie  fut  éteinte  et  la  brèche  assez 
large  pour  commencer  l'escalade.  (V. 25  mars.) 
il  (8)  Dans  la  partie  nord  de  llle,  une  division 


dee  trtnpet  rebelles,  ayant  voulu  Mre  une 

pointe  sur  le  Port-de-Paix,  est  atteinte  h  Plai- 
sance par  les  généraux  l>esfoumaux  et  Mau- 
repas,  enlbnUe  et  misa  en  déroute.  Maurepas, 
comme  s'il  edt  voulu  donner,  par  un  excés  de 

cruauté,  des  preuves  de  sa  fidélité  envers  son 
nouveau  drapeau,  ût  impitoyablement  massa- 
crer tous  les  révoltés  de  sa  couleur  qui  toai- 

bérf'nt  entre  ses  mains  Cette  lâcheté  imligna 

les  Français,  mais  les  circonstances  ne  permet- 
taient pofait  de  punir  Tassassin  dont  Leclerc 
avait  dû  accepter  les  services,  afin  de  morcd- 
1er  les  forces  de  Toussaint-Louverture..... 
Bn  nmee,  le  premier  consul  ebarge  le  mi- 
nistre de  la  justice  Chaptnl .  dr  réunir  les 
citoyens  Treilhard,  Try,  Bertereau,  Séguier 
et  Pigeau,  pour  8*ooMper  de  la  rédaction  d'un 
code  de  procédure  dvUe. 

25  mars  (4)  —  La  garnison  de  la  Crète-à-Pierrot, 
voyant  les  troupes  françaises  prêtes  à  monter  à 
l'aMaul, abandonne  le  fortdans  la  nuit  du24au 
25,  traverse  intrépidement  le  corps  de  sié^^e 
et  va  rejoindre  Toussaint  -  Luuverturc.  Les 
Français  trouvent  dans  la  place  quinse  bou- 
ches à  fcii  et  nne((uantité  immense  de  poudre. 

—  Puùc  d  Amiens.  Un  événement  bien  plus  im- 
portant se  passe  en  Europe.  Après  de  longues 
discussions  entre  les  picnipotcntiairesdela  répu- 
blique etde  l'Angleterre,  rcunisà  Amiens,  oon- 
forménwntanxprâhninairesdu  l'Mtob.  1801 
(  voyez  cette  date),  une  paix  définitive  est  enfln 
signée  dans  cette  ville  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, rEls|>agnc  et  la  republique  batave. 
—  Je  m'étonne  qu'un  grand  nombre  d'écri- 
vains se  soient  trompés  sur  la  date  de  la  signa- 
ture de  ce  traité.  L'abbé  de  Montgaiilard  (t.  V, 
p.  457)  par  exemple,  la  porte  au  96,  llidiaud 
(p.  631)  au  27  mars,  etc.,  etc.  —  Il  importe  de 
connaître  les  dispositions  de  ce  traité,  car 
TAni^eterre,  en  refusant  ensuite  de  remplir 
les  engagements  solennels  ([u'elle  avait  pris, 
jeta  de  nouveau  les  germes  d'une  guerre  eu- 
ropéenne aussi  sanglante  que  celle  qtie  Ton 
venait  de  terminer,  et  dont  la  solution  ne  de- 
vait arriver  que  treize  ans  plus  tard,  dans  les 
champs  de  Waterloo!  Voici  ce  grand  monu- 
ment btstorique  : 

u  Le  premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise, au  nom  du  peuple  franç^iis,  ot  sa  ms^jcstc 
le  roi  du  Royaume-Vni  de  la  Gnnde-Bretagiâe  et 
d'Irlande,  également  animés  dudésirdefaireccsser 
les  calamitcsde  la  guerre, ont  posé  les  fondements 
de  la  paix  par  les  articles  préliminaires  signés  i 
Londres  le  9  vendémiaire  an  X  (1"  octobre  1801). 

Et  comme  par  l'article  15  desdits  préliminaires 
il  a  été  convenu  :  «  qu'il  serait  nommé  de  part  et 
d'autre  des  plénipotentiaires  qui  se  rendraient  k 
Amiens  pour  y  procéder  à  la  rédaction  du  traité 
définitif,  de  concert  avec  les  alliés  des  puissances 
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Le  IHtfBiier  «mmudI  delt  répvUiqoe  fkuçaiM, 

m  nom  dti  ])oi]p|p  français,  a  nommé  le  eHoycn 
loieph  Bonaparte,  conseiller  d'Ëtat; 
Et  n  majesté  le  roi  da  Royanme-Uni  de  la 

Grandc-Brclafoic  et  d'Irlando,  le  marquis  Corn- 
wallis,  chevalier  de  Tordre  Irès-ilhistrc  de  la  jar- 
retière, eonseilier  prhré  de  n  majesté,  général  de 
SCS  armées,  etc.,  etc.  ; 

Sa  majesté  le  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  et  le 
gouvernement  de  la  république  batavc  ont  nomme 
pour  leurs  plénipotentiaires,  savoir  : 

Sa  majcslc  calhf»lique  ,  don  Joseph  -  Nicolas 
d'Azara,  son  conseiller  d'Ëtnt,  chevalier  grand'- 
croix  de  Tordre  de  Charles  111,  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  M  nu^jealé  près  de  la  république 
française,  etc.  ; 

Et  le  gonveraement  de  la  répobliqae  batave, 
Roger-Jean  Schimmel|H  nnick  ,  son  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  la  république  française. 

Lesquels,  après  s'être  dnement  communiqué 
leurs  pleins  pouvoirs ,  qui  sont  transcrits  h  la 
suite  du  présent  traité,  sont  convenus  des  articles 
suivants  : 

Article  I".  11  y  aura  paix,  amitié  ot  bonne  in- 
telligenrc  entre  la  republique  française,  sa  majesté 
le  roi  d'Espagne,  ses  héritiers  cl  successeurs,  et  la 
république  batave  d'une  part,  et  sa  mi^esté  le  roi 
du  Royaiime-riii  de  la  Grande-Bretainie  et  d'Ir- 
lande, ses  héritiers  et  successeurs,  d'autre  part. 

Les  parties  eontraetantes  niiporteront  la  plus 
grande  attention  à  maintenir  une  parfaite  harmo- 
nie entre  elles  et  leurs  Étals,  sans  permettre  que 
de  part  ni  d'autre,  on  commette  aucune  sorte 
dlmstilité  par  terre  ou  par  mer,  pour  quelque 
cause  nu  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

£lk^  éviteront  soigneusement  tout  ce  qui  pour- 
rait altérer  à  Tavenir  l'union  heureusement  réta> 
Mie.  et  ne  donneront  aucun  secours  ni  protection, 
soit  directement,  soit  indirectement,  à  ceux  qui 
voudraient  porter  préjudice  à  aucunes  d'elles. 

II.  Tous  les  prisonniers  faits  de  part  rt  d'autre, 
tant  par  mer  que  par  terre,  et  les  otages  enlevés 
ou  donnés  pendant  la  guerre  et  jusqu'à  c«  jour, 
seront  restitués  sans  rançon  dans  six  semaines  au 
plus  tard,  à  compter  du  jour  de  Téchangc  des  ra- 
tifications du  présent  traité,  et  en  payant  les 
dettes  qu'ils  auraient  contractées  pendant  leur 
captivité.  Chaque  partie  contractanle  soldera  res- 
pectivement les  avances  qui  auraient  été  faites 
par  aucunes  des  parties  contractantes  pourlasub. 
sistance  des  urisonniers,  dans  le  j>ays  o{i  ils  ont 
été  détenus.  Il  sera  nommé  de  concert,  pour  cet 
effet,  une  commission  spéeialement  chargée  de 
constater  et  de  régler  In  compen^rilion  (jui  pourra 
être  due  à  Tune  ou  à  l'autre  des  puissances  con- 
tractantes. On  fixera  également  de  concert  l'épo- 
que et  l(  lien  où  ««.  rassembleront  les  commis.«aircs 
qui  seront  chargés  de  1  exécution  de  cet  arliele.  et 
qui  porteront  en  compte,  non-seulement  les  dé- 
penses faites  parles  prisonniers  des  nations  res- 


pectives, mais  anssi  par  les  tnmpas  étrangères 

qui,  avant  d'être  prises,  étaient  h  la  solde  et  à  la 
disposition  de  Tune  des  parties  contractantes. 

IIL  Sa  majesté  britennique  restitue  à  la  répu- 
blique française  et  à  ses  alliés  ,  savoir  :  à  sa  ma- 
jesté catholique  et  à  la  république  batave,  toutes 
les  possessions  et  colonies  qui  leur  appartiennent 
respectivement  et  qui  ont  été  occupées  ou  conqui- 
SCS  par  les  forces  britanniques  dans  le  cours  de  la 
guerre  actuelle,  à  l'exception  de  TUe  de  la  Tri- 
nité et  des  poiiesiions  hollandaises  dans  111e  de 
Ceyian. 

IV.  Sa  majesté  catholique  cède  et  garantit  en 
toute  propriâé  et  sonveramelé,  i  sa  majesté  bri> 

tannique,  l'ile  de  la  Trinité. 

V.  La  république  batave  cède  cl  garantit  en 
toute  propriété  et  souver^nelé,  à  sa  majesté  bri- 
tannique, tontes  les  possessions  et  établissements 
dans  rUe  de  Ceyian,  qui  appartenaient  avpnt  la 
guerre  h  b  république  des  FrovineesCnies  ou  à 
sa  compagnie  des  Indes  Orientales. 

VI.  Le  port  du  cap  de  Bonne-Espérance  reste  k 
la  république  batave  en  toute  souveraineté, 
comme  cela  avait  lieu  avant  la  guerre. 

Les  bâtiments  de  toute  espère  appartenant  aux 
autres  parties  contractantes,  auront  la  faculté  d'y 
relâcher  et  d*y  adieter  les  approvislonncnMnts 
nécessaires  comme  auparavant,  sans  payer  d'au- 
tres droits  que  ceux  auxquels  la  république  ba- 
tave assujettit  les  bâtiments  de  sa  nation. 

VII.  Les  territoires  Cl  possessions  de  sa  majesté 
très-iidèlc,  sont  maintenus  dans  leur  intégrité, 
tels  qu'ils  étaient  avant  la  guerre  ;  cependant  les 
limites  des  Guyanes  franfabe  et  portugaise  sont 
fixées  à  la  rivière  d'Arawari  qui  se  jette  dans 
l'Océan  au-dessus  du  Cap-Nord,  près  de  Tilc Neuve 
et  de  rtlc  de  la  Pénitence,  environ  à  un  degré 
un  tiers  de  latitude  septentrionale.  Ces  limites 
suivront  la  rivière  TArawari  depuis  son  embou- 
chure la  plus  éloignée  du  Cap-Nord  jusqu'à  sa 
source,  et  ensuite  une  ligne  droite  tirée  dO  cette 
source  jusqu'au  Uio-Blanco,  versTouest. 

En  conséquence,  la  rive  septentrionale  de  la 
rivière  d'Arawari,  depuis  sa  dernière  embouchure 
jusquW  sa  source,  et  les  terres  qui  se  trouvent  au 
nord  de  la  ligne  des  limites  Qxées  ci-dessus,  ap- 
partiendront en  tonteaouveraineté  &  la  république 
française. 

La  rive  méridionale  de  ladite  rivière,  à  partir 
de  la  même  embouchure,  et  toutes  les  terres  an 
sud  de  ladite  ligne  de  limites,  appartiendront 4  sa 
majesté  très-ûdèle. 

La  navigation  de  la  rivière  d'Arawari,  dans 
tout  son  cours,  sera  eonunnne  aux  deux  na* 
lions. 

Les  arrangements  qui  ont  en  lien  entre  les  cours 

de  Madrid  et  de  Lisbonne,  pour  la  rectification  de 

leurs  frontières  en  Europe,  seront  toutefois  exé- 
cutés suivant  les  slipuialions  du  traité  de  Ba- 
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teUimc  Cortc  sont  maintenus  dans  leoT  illlé* 
pîté,  tels  qu'ils  étaient  avant  la  guerre. 

IX.  ta  république  des  8ept*Ilet  cstreeoamie. 

X.  Les  îles  de  Alaltc,  de  Goze  et  de  Cumin  se- 
ront rendues  à  l'ordre  de  SainIrJeande  Jérusalem, 
pour  être  per  lai  tcnnes  «n  màmi  «ooditioiis 
auxquelles  ils  les  possédait  «mit  la  gtterre.  et 
selon  les  stipulations  suivantes  : 

1"  Les  chevaliers  de  l'ordre ,  dont  les  langues 
continueront  à  subsister  après  l'échange  des  rati- 
fications du  prt  st  tit  Iraito.snnt  invités  à  retourner 
à  Halte,  aussitôt  que  1  échange  aura  eu  lieu  ;  ils 
y  fiNveront  aa  chapitre  féàéral  et  ptoeéderoot 
î  r<MfTlion  d'un  grand  maître  choisi  parmi  les 
nalils  des  nations  qui  conservent  des  langues,  h 
Boiiis  qu'elle  n'ait  dé)à  été  faite  depuis  Téeliange 
des  préliminaires. 

Il  est  entendu  qu'une  élection  faite  depuis 
cette  époque,  sera  seule  considérée  comme  valable, 
i  l'excltttioii  de  toute  autre  qui  aurait  eu  lieu 
dans  aucun  temps  nnlrrioiir  à  ladite  époque. 

S*  Les  gouvernements  de  la  république  fran- 
frise  et  de  kl  Gtende-Sntagne,  désirant  mettre 
l'nrJro  et  l'île  de  Malte  dans  un  état  d  indcpon- 
dance  enlit-rc  à  leur  égard,  conviennent  qu  il  n  y 
nra  détonnais  ni  langue  française,  ni  anfUdie, 
et  que  nul  individu  appartcnnnt  à  l'une  ou  k 
l'autre  de  ces  puissances,  ne  pourra  être  admis 
dut  I*erdre« 

3*  Il  sera  établi  une  langue  maltaise  qui  sera 
entretenue  par  les  revenus  territoriaux  et  les 
droits  commerciaux  de  TUe.  Cette  langue  aura 
des  dignitéa  qui  lui  seront  propres,  des  traite- 
ments et  une  auberge,  l.es  preuves  de  noblesse  ne 
seront  pas  nécessaires  pour  l'admission  des  cheva- 
Ken  de  ladite  langue;  ils  seront  d'ailleurs  ad- 
missibles à  toutes  les  charges,  et  jouiront  de  tous 
les  privilèges,  comme  les  chevaliers  des  autres 
langues.  Les  emplois  municipaux,  administratife, 
«trils,  judiciaires  et  autres,  dépendants  du  gou- 
vernement de  l'île,  seront  occupés  au  moins  pour 
moitié,  par  des  habitants  des  iles  de  Malte,  Goze 
et  Cumin. 

3*  Les  forces  de  sa  majesté  britannique  évacue- 
ront l'Ile  et  ses  dépendances,  dans  les  trois  mois 
qd  suivront  l'échange  des  latifloations,  on  plutôt 
si  faire  se  peut.  A  celte  époque,  elle  sera  remise  à 
l'ordre  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  pourvu  que 
le  grand  maître,  ou  des  commissaires  {deinement 
autorisés,  suivant  les  statuts  de  l'ordre,  soient 
dans  ladite  lie  pour  en  prendre  possession^  et  que 
la  force  qui  doit  Ctre  fonn^  par  sa  majesté  sici- 
lienne, comme  il  est  stipulé  d-tprès,  soit  arrivée. 

5°  La  moitié  de  la  garnison,  pour  le  moins,  sera 
toujours  composée  de  Mallais  natifs  ;  pour  le  res 
tant.  Tordre  «un  la  inulté  de  recruter  parmi  les 
natifs  des  pays  seuls  quicontinuentdeposséderdcs 
langues.  Les  troupes  maltaises  auront  des  officiers 
aaHait.  Le  commandement  en  chef  de  la  garni* 
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son,  ainsi  qne  la  nomination  des  ellleiers,  appw- 

tiendront  au  grand  maître,  et  il  ne  pourra  s'en 
démettre,  même  temporairement,  qu'en  faveur 
d'un  chevalier,  d'apris  l'avis  du  conseil  de  l'ordre. 

6"  L'indépendance  des  îles  de  Malte,  de  (înzo 
et  de  Cumin ,  ainsi  que  le  présent  arrangement, 
sMit  mis  sous  la  protection  et  la  garantie  de  la 
France,  de  la  (îrande-Brelagne,  de  l'Autriche,  de 
l'Espagne,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse. 

7*  I^  neutralité  de  l'ordre  et  de  l'Ile  de  Malte 
avec  ses  dépendances,  est  proclamée. 

8»  Les  ports  de  Malte  seront  ouverts  au  com- 
merce et  à  la  navigation  de  toutes  les  nations,  qui 
y  pèleront  des  droits  égaux  et  modérés;  ces  droits 
seront  appliqués  &  l'entretien  de  la  langue  mal- 
taise, comme  il  est  spécifié  dans  le  paragraphe  3, 
à  celui  des  établissements  civils  et  militaires  de 
l'Ile,  ainsi  qu'à  celui  d'un  lasiret  général,  ouvert 
à  tous  les  pavillons. 

9*  Les  États  heiliarcsques  sont  exceptés  des 
dispositions  des  deux  paragraphes  précédents, 
jusqu'à  ce  que,  par  le  moyot  d'un  arrangement 
que  procureront  les  parties  contractantes,  le  sys- 
tème d'hostilité  qui  subsiste  entre  lesdils  États 
barbaresques,  l'ordre  de  Saint-Jean  et  les  puis- 
sances possédant  des  langues  ou  concourant  à  leur 
composition,  ait  cessé. 

10"  L'ordre  sera  régi,  quant  au  spirituel  et  au 
temporel,  par  les  mêmes  statuts  qui  étaient  en 
vigueur  lorsque  les  chevaliers  sont  sortis  de  lUe, 
auunt  qu'il  n'y  est  pas  dérogé  par  le  présent 
traité. 

11*  Les  dispositions  contenues  Ains  les  para- 
graphes 3,  5,  7,  8  et  10,  seront  con\erlies  en  lois 
et  statuts  perpétuels  de  l'ordre,  dans  la  forme 
usitée  ;  et  le  grand  maître,  ou  s'il  n'était  pas  dans 
rUe  au  moment  oii  elle  sera  remise  à  Toidre,  son 
représenlanl  ,  ainsi  que  ses  successeurs ,  seront 
tenus  de  luire  serment  de  les  observer  ponctuclle- 

12*  Sa  majesté  sicilienne  sera  invitée  à  fournir 
deux  mille  hommes  natifs  de  ses  Etats,  pour  ser- 
vir de  garnison  dans  les  différentes  forteresses 
desdites  îles.  Cette  force  y  restera  un  an,  à  dater 
de  leur  restitution  aux  chevaliers;  et  si,  à  l'exi^- 
ration  de  ce  Icnne,  l'ordre  n'avait  pas  encore  levé 
la  force  suffisante,  au  jugement  des  puissances 
garantes,  pour  servir  dans  l'Ile  et  ses  dépendan- 
ces, telle  qu  elle  est  spécifiée  dans  le  paragraphe  5, 
les  troupes  napolitaines  y  resteront  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  remplacées  par  une  autre  force, 
jugée  suffisante  par  lesdites  puissances. 

19*  Les  différentes  puissances  désignées  dans  le 
paragraphe  6,  savoir  :  la  France,  lad ramie-Breta- 
gne,  l'Autriche,  l'Ës^gne,  la  Russie  et  la  Prusse, 
seront  invitées  i  accéder  aux  présentes  stipula- 
tions. 

XL  Les  troupes  françaises  évacueront  le  royaume 
de  Naplcs  et  l  ÈUt  romain;  les  forces  anglaises 
évMueiont  pereilleiMnt  Pwto-Femijo  et  «énéra-r 
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kment  totu  lei  porli  «t  llti  4|B*ellet  oecvpcrakBt 
dans  la  MédiU»rrance  ou  dans  l'Adriatique. 

XII.  Les  évacuations,  cessions  el  restitutions 
Stipulées  par  le  présent  traité,  seront  exécutées 
pour  l'Europe  dans  lo  mois;  pour  le  continent 
et  les  mers  d'Amérique  et  d'Afrique,  dans  les 
trois  mois  ;  pour  le  coiitinent  et  les  mers  d'Asie, 
dans  les  six  mois  qui  suivront  la  ratification  du 
présent  traité  définitif,  euepté  dans  le  cas  ob  il  y 
«st  spécialement  dérogé. 

XIII.  Dans  tous  les  casdercstitutianseMiTenues 
par  le  présent  traite,  les  fortifications  seront  ren- 
dues dans  l'état  oh  elles  se  touvaient  au  moment 
de  Is  signalnre  des  préiiainaîres,  et  tous  les  ou- 
vrages qui  auront  été  oOMtniits  depuis  roocnpa- 
tion  resteront  intacts. 

n  est  eonventt  en  entre  qne,  dans  tons  les  cas 
de  cessions  stipulés,  il  sera  alloué  aux  haltilants, 
de  quelque  condition  ou  nation  qu'ils  soient,  un 
Utm  de  trois  ans,  k  compter  de  la  ratifleatioD  du 
présent  traité,  pour  disposer  de  leurs  propriétés 
aM|utses  et  possédées,  soit  avant,  soit  pendant  la 
guerre  actuelle,  dans  lequel  terme  de  trois  ans  ils 
pourront  exercer  librement  leur  religion  et  jouir 
de  leurs  propriétés,  La  même  faculté  est  accordée 
dans  les  pays  restitués,  à  tous  ceux,  suit  habitants 
on  autres,  qui  y  auront  fait  des  étebUssements 
quelconques  pendant  le  temps  où  ces  piys  étaient 
possèdes  par  la  Grande-Bretagne. 

Quant  aux  habitants  des  pays  restitués  ou  eé> 
dés,  il  est  convenu  qu'aucun  il  i  iix  ne  pourra 
être  poursuivi,  inquiété  ou  troublé  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  sa  propriété  sous  aucun  prétexte, 
i  cause  de  sa  conduite  ou  opinion  politique,  ou 
de  son  attachement  à  aucune  des  parties  ronlrac- 
tanles,  ou  pour  toute  autre  raison,  si  ce  n'est  pour 
les  dettes  contractées  entre  des  individus  on  pour 
des  actes  postérieurs  au  présent  traité. 

XIV.  Tous  les  séquestres  mis  de  part  cl  d  au- 
tres sur  les  fonds,  revenus  et  eréanees,  de  quel- 
que*; espères  qu'ils  soient  ,  appartenant  à  une 
des  puissances  contractantes,  à  ses  concitoyens  ou 
sujets,  seront  levés  immédiatement  après  la  signa- 
ture de  ce  traité  dcfinitir. 

La  décision  de  toutes  réclamations  entre  les  in- 
dividus des  nations  respectives,  pour  dettes,  pro- 
priétés, effets  ou  droits  quelconques,  qui,  confor- 
mément aux  usages  reçus  et  au  droit  des  gens, 
doivent  être  reproduits  h  l  époque  de  la  paix,  sera 
renvoyée  devant  les  tribunaaxeonpélents,etdans 
ce  cas.  il  en  sera  rendu  une  prompte  et  entière 
justice  dans  les  pays  où  les  réclamations  seront 
frites  respectivement. 

W.  î.cs  |k"  i  lu  ri<  s  sur  les  cfltes  de  Terre-Neuve 
et  des  îles  adjacentes,  el  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent,  sont  remises  sur  le  même  pied  où  elles 
étaient  avant  la  guerre. 

Les  pécheurs  français  de  Terre-Neuve  et  les  ha- 
bitants des  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelcn,  pour- 
ront couper  les  bois  qui  leur  seront  néceMaiies 


dans  iM  bois  de  VoffMMetda  IMMipair,  pendu* 

la  première  année»  à  compter  delà  ratiicstiOB  da 
présent  traité. 

XVI.  Pour  prévenir  tons  les  sti)«tsde  plslnlsi 

et  de  contestatiims  qui  pourraient  naltreàToMa* 
sion  des  prises  qui  auraient  été  laitas  en  mer 
après  la  signature  dm  artleks  préliminaires,  il 
est  réciproquement  convenu  que  les  vaisseaux  ei 
effets  qui  pourraient  avoir  été  pris  dans  la  Man- 
che et  dans  les  mers  du  Nord  après  l'espace  de 
douze  jours,  à  compter  de  Téchange  des  articles 
préliminaires,  seront  de  part  et  d  aiilre  restitués; 
que  le  terme  sera  d'un  mois  depuis  la  Manche  et 
tes  mers  du  Nord  Jusqu'aux  Iles  Canaries  ineiusi* 
vement,  soit  dans  l'Océan,  Mil  dans  la  Méditerra- 
née ;  de  deux  mois  depuis  les  lies  Canaries  jus- 
qu'à réquateur,  et  enfin  de  cinq  mois  dans  toutes 
li  s  autres  parties  du  monde,  sans  aucune  excep» 
tion  ni  autre  distinction  plus  particulière  de  temps 
et  de  Hen. 

XVII.  Les  ambasSMleurs,  ministres  et  autres 
agents  des  puissances  contractantes,  jouiront  res- 
pectivement dans  les  Llats  desdites  puissances, 
des  mêmes  rangs ,  privilèges ,  prérogatives  et 
immunités  dont  jouissaient  avant  la  guerre  les 
agents  de  la  même  classe. 

XVIII.  U  branche  de  it  maison  de  Nassau, 
qui  était  étalilie  dans  la  ci-devant  république  des 
Provinces-L'nies,  actuellement  la  république  ba- 
tave,  y  ayant  fait  des  pertes  tant  en  propriétés 
particulières  que  par  le  changement  de  consti- 
tution adoptée  dans  ce  pays,  il  lui  sera  procuré 
une  compensation  équivalente  pour  lesdites  pertes. 

XIX.  Le  présent  traité  définitif  est  déclaré  corn* 
mun  à  la  Siihlimc  Porte  ottomane,  alliée  de  sa 
majciité  britannique,  et  la  Sublime  Porte  sera 
invitée  à  transmettre  son  acte  d'accession  dans  le 
plus  court  délai  possible. 

W.  U  est  convenu  que  les  parties  contractan- 
tes, sur  la  réquisition  faite  par  elles  respective^ 
ment,  ou  parleurs  ministres  ou  odiciers  duemenl 
autorises  à  cet  effet,  seront  tenues  de  livrer  en 
justice  les  personnes  accusées  des  crimes  de  meur- 
tre,  de  falsification  ou  de  banqueroute  fraudu- 
leuse, commis  dans  la  juridiction  de  la  partie 
requérante,  pourvu  que  cela  ne  soit  fait  que  lors* 
que  l  és  idence  du  crime  sera  si  bien  constatée, 
que  les  luis  du  lieu  où  I  on  découvrira  la  personne 
ainsi  accusée,  auraient  autorisé  sa  détention  et  sa 
traduction  devant  la  justice,  au  cas  que  ce  «rime 
y  ertt  été  commis.  Les  frais  de  la  prise  de  corps  et 
de  la  traduction  en  justice,  seront  à  la  charge  de 
ceux  qui  feront  la  réiquisition.  Il  est  bien  entendu 
que  cet  article  ne  regarde  en  aucune  manière  les 
crimes  de  meurtre,  de  falsification  et  de  banque- 
route frauduleuse,  commis  antérieurement  à  la 
conclusion  de  ce  traite  déiinitif. 

XXI.  Les  parties  contractantes  promettent 
d'observer  sincèrement  cl  de  bonne  foi.  tous  les 
articles  contenus  au  présent  traité,  et  elles  ne 
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Moffriront  pas  quMl  y  nil  ftU  de  centreyentien 

dbfcte  ou  indirecte  par  leurs  citoyens  ou  sujets 
respectifs,  et  les  susdites  parties  contractantes  se 
garantissent  généralement  et  réciproquement 
iMrtas  les  stipulations  du  présent  traité. 

XXII.  !.«■  présent  traité  s<'r:i  ratifié  par  les  par- 
ties contractantes  dans  1  t-spaco  de  trente  jours  ou 
piei  IM  «  faire  te  pe«t«  et  les  ratifieelioBB  en  due 
forme  seront  échangées  à  Paris. 

Fait  à  AmicDS  le  4  germinal  an  X  (25  mars 
1803). 

Signé  :  IloNAPAHTE. 

CORMWALUS. 
AlAtl. 

ScHIMllELrEKNICK. 

86  mars  (o)  —  I-a  nouvelle  de  la  sijmatiire  de  la 
paix  déflnitive  avec  TAngleterre  est  apportée 
à  Pérît  per  le  aeerétaire  de  la  légation  fran- 
çaise à  Amiens.  T.es  canons  des  Tuileries  et 
de  l'bùtel  des  Invalides  tirent  aussitôt  pour 
Htttitiire  le  popubtim  de  cet  imporlant  évé- 
nement. I.e  soir,  foute  la  capitale  fut  illumi- 
née. Le  lendemain,  les  membres  du  sénatt  du 
tribuDat  et  du  corps  législatif,  le  préfet  de  la 
Seine  et  tontes  les  autorités  civiles  et  militaires 
de  Paris  se  rendent  successivement  au  palais 
pour  féliciter  le  premier  consul.  —  Nonrins 
le trompe  en  disant  (t.  11.  p.  ti5)  que  la  paix 
fiit  publiée  à  Paris  le  25:  le  MimiUw  du  9f7 
en  fait  foi. 

Vr  (•)  GeBrormémeiit  k  Vartiele  M  de  la  coBsti- 

tution  de  l'an  VIII,  le  sénat  conservateur,  sous 
la  présidence  de  Lacépéde,  procède  à  la  nomi- 
BriioB  des  membres  qui  doivent  remplacer  an 
tribunat les  vingt  des  membres  sortants  Vnici 
lesdtoyens  qui  furent  élus;  les  idées  républi- 
caines comme  les  grandes  capacités  y  étaient 
représoitéat  : 

Abisson,  candidat  du  déparlement  de  Pllé- 

raolt,  commissaire  du  gouvernement  près 

du  tribunal  d'appel; 
Bertrand  de  (irenille,  de  l'Indre,  commissaire 

du  gouvernement  près  du  tribunal  cri- 

ndnel  ; 

Bonaparte  (Lucien),  de  la  Seine,  «MÎcn  mi- 
nistre de  l'intérieur; 

Caraot  (le  général),  dn  PM-d»Calais,  aneien 
ministre  la  guerre; 

Daru,  de  l'Hérault,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  guerre; 

Dw^,  dn  VandBM,  capitaine  de  vais- 
seau ; 

Delaistre,  de  la  Charente,  préfet; 
DepeiBteville4>mon,  de  la  Marne,  es-consti- 
tuant; 

Huet,  de  la  Loire -Inférieure,  secrétaire  gcué* 

raldelapréfieciBra) 
Jaabert.  de  la  nirondc.  homme  de  loi; 
Kedi,  du  fias-Rhin,  membre  de  l'institut  ; 
Leroy  (Ib.),  de  rOrme ,  capitaine  rapportear, 


tas 

femen  (Camille),  dn  Rbdae,  membre  dn  con* 

scil  général; 
Pmin,  de  la  Moselle,  commissaire  du  ganver> 

nement  pr^s  le  tribunal  d'appel  ; 
Pictet.  (lu  I.éman  ,  professeur  de  physique. 
Pougeard-Dulimbcrt,  dft  la  Hauto^Vienne , 

ex -constituant; 
Sahuc,  de  l'Oise,  général  de  brigade} 
Tarrible ,  du  Gers ,  président  dn  Iribnnal 

criminel; 

Thuret,  de  la  Seine,  dîreetenr  de  Féeele  de 

santé  ; 

Van  Uultbcffl  (Charles),  de  l'Ëscaut,  bibliothé- 
caire de  réeole  «entrale; 

—  Ces  élections  terminées,  le  sénat  procède  ant- 
silôt  à  la  nomination  des  soixante  membres 
destinés  i  remplacer  le  cinquième  sortant  du 
corps  législatif.  La  majorité  désigne  : 
Agnel.  candidat  du  département  des  Haulet- 

Alpes,  chef  de  brigade; 
Auray,  de  la  Sarthe,  préfet; 
Bardenet,  de  la  Uaute^Siidne ,  chef  de  bri- 

gade; 

Bégninot,  des  Ardennes,  général  de  divi- 
sion ; 

Berguey,  d'Indre-et-Loire,  conseiller  de  pré- 
fecture; 

Berlin,  d'IlIcet^Vilainejmembrednconseilde 
préfecture  ; 

Beslay,  de  la  CdCe  du  Nord,  bomme  de  Ici  ; 

Bezave-Mahièrei^  dtt  Gier,  conseiller  de  pré- 
fecture ; 

Blanc,  de  l'Ain,  juge  à  la  cour  d'appel  ; 
Bonnot,  des  llautes-Alpcs,  membre  dit  tribn- 

nal  d'appel  de  Greui»ble; 
Dorie,  d  llie  et-\  ilaine,  préfet  ; 
Bourguet-Travanet,  du  Tarn,  sonsi»réfct  à 

Castres  ; 

Cbanccl  (Audunc),  de  la  Charente,  président 

du  conseil  général; 
Chapuis,  du  Vauclusc,  ex  législateur  ; 
Crozilhac,  de  la  Gironde,  membre  du  C<Miseil 

d*arroiuiissemeDt  de  Bordeaux; 
Dalesme,  de  la  Haute-ViamM,  général  de  bri- 

Dulleiuagne,  de  l'Ain,  général  de  division | 
Delahaye,  du  Loiret,  négociant  et  menlnre  dn 

conseil  d'arrondissement  d'Orléfmst 
Doyen,  de  la  Seine,  banquier  ; 
Dtthamd,  de  laManehe,  conseiller  de  fréfw> 

ture; 

Doranteau,  de  la  Gironde,  général  de  brigpdai 
Ferat,  dn  Bas-Bbin,  moDBbre  dn  conseil  de 

préfecture; 

Fremin-Beaumont,  de  la  Manche,  sous-préfet 

de  Coutance; 
Gally,  des  Alpes  Maritimes,  juge  do  tribunal 

criniiru'l  du  (iépartomont  ; 
Girod-Uiantrause ,  du  Doubs,  meatl^re  dp 

conseil  de  déparlement; 
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Golnrt,  des  Ardennes,  sons-préfet  à  N<ni> 

ziiTs; 

Guibal,  atné,  du  Tarn,  membre  du  conseil  gé- 
néral dtt  département; 

Hngnet, du  Puydu-Dôme, ex-constituant; 

Jacn[)in  .  <!(>  In  Mearthe,  général  de  brigade; 

Jumcniit  i.  d  Eure-et-Loir,  membre  du  con- 
aeilde  prorccture; 

T.nhiirc.  de  Jemmapp<>s,  général  de  brigade; 

Lcdanois,  de  l'Eure,  ex-législateur; 

Leftane,  des  Landes,  chef  de  brigade; 

Lejeas-Cbarpentier,  de  la  Cdte4*0r,  maire  de 
Dijon; 

Le  Hosy,  do  Lot,  esHMMiaeiller  de  préfecture; 

Lignevillc,  de  la  Haute-Marne ,  préfet; 
Lombard-Taradeau,  de  la  Seine,  ex-consti- 
tuant ; 

Marquetle-Fleury,  de  la  Hante-Mame,  mem- 
bre du  conseil  général  ; 

Mauboussin,  de  la  Sarthc,  substitut  du  com- 
nisniredu  gouvernement  à  la  Fl(>chc; 

Milscent.  de  Mame^Loire,  préaidentdn  tri- 
bunal d'appel; 

If  nssel,  de  la  Grenae,  préfet  ; 

Nattes,  de  l'Aude,  membre  du  conseil  général  ; 

Nourrisson,  de  la  Ilaulc-Saône,  commissaire 
du  gouTemement  pr^  le  tribonal  de  Gray  ; 

Pascal,  de  ^Is^^c,  membre  du  conseil  général  ; 

Ricbc panse,  père,  de  la  Loire,  membre  du 
conseil  général  ; 
'  Roulhac,  de  la  Haute-"Vipnnc,  ex-constituant  ; 

Snget.  atné,  de  la  Moselle,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  cl  chaussées  ; 

Sapey  (Louis-Qiarles),  de  Hsire,  ex-secré- 
taire de  légation  en  Espagne: 

Sauret,  de  l'Allier,  général  de  division  ; 

Sentier,  do  Mont-Blane,  sons-préfet  k  Armecy  ; 

Sauzay.  du  Mont  Phnr.  préfet; 

Sélys,  de  l'Ourtbe,  maire  de  Liège; 

Servier,  des  Bassea-Pyrénéei,  prtfet; 

Solvyns,  des  Dens-^illies,  eonaeiller  de  pré- 
fecture ; 

Sorit,deSetnc.et-Oise,  ex-législateur; 

Terrasson,  du  Rhône,  chef  de  brigade; 

Thibeaudeau,  de  la  Vienne,  cx-constituanl  ; 

Toulongcon,  de  la  Nièvre,  membre  de  l'insti- 
tut national  ; 

Tupinier,  de  Saône-et-I.oire.  jurisconsulte: 

Valleleaux,  des  Cùtes  du  Nord,  gênerai  de 
brigade. 

Ces  nominations  sont  approuvées  par  le  pre- 
mier con.<»ui  dans  la  même  journée, 
n  mars  (7)    loseph  Bonaparte,  le  négociateur 

du  traité  d'Amiens,  revient  ;i  Paris. 
M  (8)  Le  traité  d'Amiens  est  proclamé  à  I  -ondres 

an  nilien  des  cris  de  joie  de  tonle  la  popula- 

tkD.  Le  soir,  tous  les  édifices  publies  sont  illu- 
rainés. 

S  snrril  (II)  ~  Uaidfal  Villaret- Joyeuse  est 
nonné  gooremeur  de  la  Martinique. 


5  avril (tS)~Phe  escadre, cempeséedetreisfats- 

seaux  de  ligneetdequatrc  frégates,  commandée 
par  le  contre-.amiral  Bouvet,  quitte  la  rade  de 
Brest,  et  fkitvoile  pour  la  Gindaloape  révoMéa 
contre  la  métropole.  Trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  troupes  de  terre ,  placés  aux  or- 
dres du  général  Ricbcpaase,  nommé  capitaine 
général  de  la  Guadaloupe,  se  trouvent  à  bOfd 
de  cette  escadre.  (Voy.  7  mai.) 
—  Ce  même  jour,  les  membres  du  tribunal  et  du 
eorps  législatif,  convoqués  CTtraerdinairemcnt 
par  décret  du  premier  consul  en  (îafe  du  18 
mars,  se  réunissent  dans  leurs  locaux  respectifs 
et  se  déclarent  eonstitoés. 

6  (16)  Ils  commencent  leur  session  par  l'examen 
du  concordat  conclu  à  Paris  le  15  juillet  1801, 
entre  le  gouvemement  françab  et  le  saint- 
siège .  et  par  la  disoussioo  des  8oixant»4|nalra 
articles  organiques  proposés  par  le  premier 
consul  pour  la  mise  à  exécution  de  cette  eon- 
vention.  Après  quelques  observations,  les 
deux  projets  sont  mis  aux  voix  au  Iribunat  et 
adoptés  à  l'immense  majorité  de  soixante-dix- 
huit  voix  sorqoatre-vingt-dnq  votants. 

8  (IH)  De  son  côté,  le  corps  législatif,  apn'  s  avoir 
entendu  les  orateurs  du  tribunal,  Lucien  Bo- 
naparte *  et  Jaucoort,  adopte  k  son  tour  les 
deux  projets .  ;i  l.i  majorité  de  deux  cent 
vingtrdeux  boules  blandies  contre  vingt  et  une 
noires.  En  conséquenea  de  ees  deux  votes,  la 
convention  conclue  avee  le  saint-père  et  les 
articles  organiques  proposés  par  le  premier 
consul,  sont  déclares  lois  de  l'Èlat. 

Je  crois  devoir  reproduire  le  premier  de  ees 
actes  *  ;  il  nous  fera  connaître  les  rapports  qui 
allaient  s  établir  entre  la  république  et  le  gou- 
vernement spirituel  de  Rome.  On  verra  éga- 
lement que.  quoiriiic  (mif  le  monde  ait  répété 
le  contraire,  les  concessions  faites  par  Bona- 
parte, au  nom  de  b  nation,  n'équivalaient  au- 
cunement, sous  le  point  de  vue  de  révise, 
à  celles  du  saint-siége. 

B  Le  premier  consul  de  la  république  française 
et  sa  sainteté  le  souverain  pontife  Pie  VII,  ele. 

Le  gouvernement  de  la  république  reconnaît 
que  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, est  la  religion  de  b  grande  majorité  des 
citoyens  français. 

Sa  .sainteté  reconnaît  également  que  cette  même 
religion  a  retiré  et  attend  encore  en  ce  moment, 
le  plus  grand  bien  et  le  plus  grand  édbltdc réta- 
blissement du  culte  catholique  en  France  et  de  te 

nrand  orateur  s'y  montre  dm*  loote  «a  puinjore.  Oa  pcatlln 
ceditronr*  an  nO  30U,  an  X,  <)a  Monitevr  françait. 

*  Lcsarticin  or<;inif|im  »«•  trou»rul  m  Moniteur,  n»  I9T,  in  X . 
Il»  iix'niriit  il'rtre  lut,  cjr  lU  ;iiii|ili(iriil  Irt  liia^HMilion»  île  la 
<i>in.  iiiinn  I  I  iiiripale,<rl  rf»lr."ij;iu  i.t  i  inn  ronsidërableiurBt 
riofla«nc«  ijm  le  clergé  côl  pu  tirer  dei  vagoe»  eonccatiom  failn 
parkgMvtniMMirt. 
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pf  ofairinn  p«ytkarfttre  qu'en  font  hê  «mwilg  de  l« 

fépvbliqiio. 

Muséquence,  d'aprcs  cette  reconnaissance 
mlutnA,  tût  poar  le  bien  de  U  religion  que 
pour  le  BMinticn  de  la  tranquillité  intérieure,  ils 
sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

Article  I".  La  religion  catholique ,  apostolique 
et  romaine  eere  Ubrenait  esereée  en  France. 
S<)n  mite  «Hra  public,  en  se  conformant  nux  rè- 
glements de  police  que  le  gouvernement  jugera 
néntnire  pour  la  tranquillité  publique. 

II.  Il  spra  fait,  par  le  salnt-sié^re  de  concert  avec 
le  gouvemeaMnt,  une  nouvellecirconscription  des 
dioehes  Ihniçais  *. 

III.  Saminteté  déclarera  aux  titulaires  des  évè- 
dtés  français,  qu'elle  attend  d'eux,  avec  une  ferme 
confiance,  pour  le  bien  de  U  paix  et  de  l'unité 
de  rl-:glise.  toute  eipiee  de  sacrifiées, néOM  celui 
de  leur  siège  *. 

D'après  cette  exhortation,  s'ils  se  refusaient  à 
ee  Mcriâee  ooounandé  par  le  bien  de  TÊglisc 
(refus  ntMnraoins  auquel  sa  saintfté  ne  s"attfini 
pat),  il  sera  pourvu,  par  de  nouveaux  titulaires, 
an  gonvemenent  des  évéebés  de  la  eireonscrip- 
tion  nouvelle,  de  la  manière  suivante  : 

rV.  Le  premier  eonsul  de  la  république  nom- 
mera, dans  les  trois  mois  qui  snivront  la  publiea- 
tion  de  la  bulle  de  sa  sainteté,  aux  archevêchés  et 
évéchés  de  la  circonscription  nouvelle.  Sa  sainteté 
conférera  l'institution  canonique,  suivant  les  for- 


'  La  Franre  fut  i1i'i«-r  en  ilii  arrliev^rlii',  rl  m  rliiquinle 
i*Mti%  Voici  an  rnle  relie  nouvelle  circonsTription.  iflle  qu'elle 
fbl  iiUepar  lea  arlicleaar||ani<]ueailonl  j'ai  parl<|>lu»haDl  : 
PiUS.    .    .  jirtkt94cU.  ê^anl  le  af|iaiieiucal  d«  la  SciM 
poor  dloeèM,  el  pour  é*Acii&  : 
Ttwjf*.  ajaat  pemt  diprèia  Itt 

Amiens,  la  SomiM  et  I\Mm. 
S'<iMont,  PAinfic- 
Ai  r.is.  I^  Pj»  >le  Calait, 
Cinilirajr,  le  ?lorii. 

VcTialllei.  Seine-fK-Oiaeet  EDra.4l-Uir. 
Heaaa.  Scioe  el -Nanicetla  Maioe. 
Orlâina,  l«  Loiret  et  Liuir-et-Cber. 


LTOR. 


Toarnaj,  Jeinnia{>|>e«. 
Aix-la-Chipclle,  la  Rocr,  Rbio-et-Moaelle. 
Trèvr».  1.1  Sarie. 
Gand,  l'E*'-;itit  rt  la  hp, 

IMiiv.hll.uM-  Mérimn^VOmOm, 

Anlm,  SaSiiMl-Uin  et  b  Ilièws. 
■cit,  la  n«aelle.  la  Périt  et  taa  Ardenaei. 

Slra«bour({.  le  Haut-Rhin  el  te  Bj».RIiin. 
Itanr;.  Ii  Mruae.  la  Meurtht  et  le»  Viogea. 
Dijon,  U  (.4le-d'Or  et  la  Haute- Marne. 
.  ^rrkftfchi'.  le  Rlidne,  la  Loire  et  PAin. 
Menile.  l'Ardiehcatk  Liiw. 
Gfcttoble,  Haère. 
Valence,  la  DrAaM. 

GhaaMrf ,  la  Ikat-MiM  al  la  I4mib. 
,  JÊTtluméekt,  te  Tar  et  lea  ItooAil'diilhé—  : 

Mce,  le»  AI|ir»  Mjriliriir». 

Avigow,  U  Gard  et  Vaocioaa. 


(f-lt  «maNAL  A»  X).  3ST 
met  établies  par  rapport  I  la  France,  avant  le 

chanprtTicnf  de  pniivernonicnt. 

V.  Les  nominations  aux  cvrchés  qui  vaqueront 
datt8la8aite,seront  égalementfaites  parle  premier 
consul,  et  l'institution  canonique  sera  donnée  par 
le  saint-siège,  en  conformité  de  l'article  précédent. 

VI,  Les  évéques,  avant  dcntrer  en  fonction, 
prêteront  directement,  entre  les  mains  du  premier 
consul,  le  serment  de  fidélité,  (jui  était  en  usage 
avant  le  changement  de  gouvernement,  exprimé 
dans  les  termes  suivants  : 

'  J<' jure  et  promets  à  Die»,  sur  les  .saints 
»  évangiles,  de  garder  obéissance  et  fidélité  au 
»  gouvernement  établi  par  la  constitution  de  la 
»  république  française.  Je  promets  aussi  de  n'a- 
B  voir  aucune  intelligence ,  de  n'assister  à  aucun 
»  «mseil,  de  n'entretenir  aucune  ligue,  soit  au 
»  dedans,  soit  au  dehors,  i[iii  suit  eontraire  à  la 
»  tranquillité  publique;  et  si,  dans  mon  diocèse 
»  ou  ailleurs.  J  apprends  qu  il  se  trame  quelque 
»  èhose  an  pr^udiee  de  l'fitat,  Je  le  ferai  savoir 
i>  au  gouvernement.  » 

Vil.  Les  ecclésiastiques  du  second  ordre  prête- 
ront le  même  serment  entre  les  mains  des  auto- 
rités civiles  (lésij^'nees  par  le  pouvi  riicrrii  nt. 

Vlil.  La  formule  de  prière  suivante  sera  récitée 
à  la  fin  de  rofilee  divin,  dans  toutes  leséglisesea- 
tholiquei  de  Fraaoe  : 

Domine,  talTum  fsr  rrrapntiticaai| 
Dotai oe,  aalvea  fac  rooiuica. 


bifriir,  le*  IUutra-Al|Msi  dlai  ViaiavUpee. 
TODIXnJSE.  Jrehtvéché,  U  Hani«.6aM»|M  al  PArri^a  : 

Cahota,  k  Lal  cl  Pàwjnm. 

■aalpalHcr,  VBtrvM  al  h  Tkra. 

Carraaaonne,  T^ode  el  le*  Pyrénéei. 

AffM,  k  lrf<l«l-4iaroniMi  cl  le  Géra. 

BayaaM,  Wa  l.aD<ka,  kalaatai  WftkÀm  «t  ka 
ilaM«i-P]rrrné<^. 
BOMIBAtIX.  /trcher/rki,  la  Gironde. 

Poitierw,  leiOeos-Sitrca  cila  Vktine. 

La  R<Kl.elk,  k  ChaanH*  •  InCMaan  «1  h 


BODMàES.  .  AnStwéeU^  k  Cher  et  l'Indre 

Clcmont,  PAIlicr  et  le  Puv-de  DAoïe. 
Sa!ol-i  loor,  la  Hjiilr-Utir.-  ci  Ir  Caritjl 
Limogea,  la  Crruit,  U  Corrcxe  et  la  llaute- 

Viciinr. 

TUUIIS.  .    .  Arehetfché.  l'hidre-rl-Uire  » 

Le  lan»,  la  SailbecI  U  9laj 

Angera.  le  Haiae-ci-Loira. 

Haaiai^  k  Ulra-laKfiaara. 

Bcwiae,  Illle^t-Vik  ne. 

VaDiM*.  k  Horhihan. 

Sainl-Bririix.  Ir»  C6t''»HiB-llaid> 

QiiMii|>(T,  le  FiiiUlrrr. 
BODKI.      .    ^rrArr/r/ii^.  la  SriiK-IofiMami 

Coutanrra,  la  ■anche. 

Bajeai,  IcCalvadaa. 

S4n,  rOma. 

£af«w.  11m. 
*  ITne  butk  4a  Pia  Vil,  en  dite  do  %  d<eembrc  I8i)l,  déckn 
Dullm,  «u|i(>r{B»éeactéleinlraè  |ier|>étiiil' le«  ^liiee  arclit^Mar^ 

paît»  I  l  r-pm     jlf»,  cil»ljii|i  »  en  i'i.ini<-  à  rri-ui|ue  de  la  r^»oIu- 

Uea.  CatU  belle  a  élipobliie  par  la  JleaKrio-,  oo  120,  aa  X. 

4S 
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IX.  Les  évéquet  feront  me  Mmville  eireoft* 

scriplion  des  pnrnisscsdc  kttrdioc^e,  qui  n'aure 
d'effet  que  d'après  lo  coosentemeiit  du  gouvcrne- 

X.  Ijn  évéques  nommeront  aux  curps. 

Le  choix  ne  pourra  tomber  que  sur  des  person- 
nes agréées  par  le  gouvernement. 
\l.  I  PS  évf  qucs  pourront  avoir  un  chapitre 

(I.ins  leur  cathédrale,  et  un  séminaire  pour  leur 
dioct-se,  sans  que  le  gouvernement  s'oblige  à  les 
doter. 

Xlf.  Toutes  li>s  cgliso-;  nirtropolitatnes.  Cathé- 
drales, paroissiales  et  autres  aliénées,  nécessaires 
au  eullef  seront  remises  à  la  disposHien  des  évé- 
ques. 

XIII.  Sa  sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et 
rheureuxrétablisseaentde  la  religioa  catholique, 
déclare <|ae  ni  elle,  ni  ses  successeurs,  ne  trouble- 
ront en  aucune  manière  les  acquéreurs;  des  biens 
eeelésiastiques  aliénés,  et  qu'en  cunsétpicnc-e.  la 
propriété  de  cesmémes  biens,  Icsdroitsct  revenus 
y  attaché*;,  demeureront  inrommiinblesenlroleurs 
mains  ou  celles  de  leur  ayant-causes. 

XIV.  Le  gewremenent  •sanrem  un  traitement 
ronveiiahle  auT  évéques  et  aux  curés  '.  dont  les 
diocèses  et  les  paroisses  seront  compris  dans  la 
dramneription  nonvélle. 

XV.  I.e  gouvernement  prendra  égalemmt  des 
mesures  pour  que  les  catholiques  français  puis- 
sent, s'ils  le  veulent,  faire  en  faveur  de  l'église, 
des  fondations. 

XVI.  Sa  sainteté  reconnaît  dans  le  premier 
consul  delà  république  Irauçaisc,  les  méiuesdroits 
et  prérofatives  dont  jouissait  jprès  d'elle  l^ncien 
gouvernement. 

XVII.  11  est  convenu  entre  les  parties  contrac- 
tantes que,  dans  le  cas  oè  quelqu'un  des  sucées» 
.seurs  du  |)remier  consul  ne  serait  pas  catholique, 
les  droits  et  prérogatives  mentionnés  dans  l'arti- 
cle ci-dessus,  et  ta  nomination  ans  évéchés.  seront 
réglés,  par  rapport  à  lui,  par  une  nouvdle  con* 
vcntion. 

Les  ratificatiims  seront  échangées  à  Paris  dans 
l'espace  de  quarante  jours. 

Fait  à  Paris  le  26  messidor  u  IX  de  It  répu- 
blique française. 

Sign^  <pour  la  Fram»)  : 

JoSKPH  BoNAPKRTF. 

Crktbt,  conseiller  d'Ëtat^ 

Bmmna,  enréde  8oint-Laud-d*Angers. 

*  Lm  arlieln  41, 4S  ti  40  de  la  loi  ory>n>qM  pmr  te  mm  «n 
^rigueur  dn  concordat  filleul  Ica  ajipainieineotedM  WrhuiAqwea 
A  tS,OO0  rr«N%  «nu  dcaéti^  à  lO/KNl,  ctccm  te  mréê  de 
fnmMn  daiar  é  I.S'NI  ft  ccm  d«  aeronde  eWm  S  1,000. 

•  G>  wnMBt  nt  tfèMWirux  tl  forl  |ira  rotinii  :  •  Joannii 
Vaplhta  ai nls  romanw  wrlr»  ar  |.r(p»h}trr  i-iir4linali«  Cj|irara 

niinrii[.s(iii  uil  P(3|m,1.  ..mni  11.  iii|.iilr  |iriiiiuiii  {'.iliiacom  rri- 
|iutilM M-  rniuuicm.  [j jll n Jij  jiii.nir  iiiliuuiiii ,  uiu Ijc  miit  a|*i>»- 
lo'i.  ■I-  l.iii  I.'  Itfjjiin.  j,iri;  (t  proniiito  in  Terbu cinlinali»  |>er 
aacro*  oraint»  me««,  BMitibua  ad  iicrdw  pMiUa,  prioM  failiarWB 
MlpaUtaiB  eoMMli,  m  ItgMi  aipiin*  mii  fuiclataB,  ace  ftcal- 


(Ponr  le  pape)  : 

TinNsu  vi.  cardinal. 

Jossru  SruiA,  archevêque  de  Corinthe, 
Cabolm  Camlu. 

8  avril  (18)  —  l'n  arrêté  des  consuls  autorise  le 
cardinal  Caprara,  envoyé  en  France  avec  le 
titre  de  légat  à  totem,  à  exercer  auprès  de  la 
république  les  fonetions  dont  le  sainl'ipèn  r« 
investi. 

9  (19)  Le  premier  consul  reçoit  cnaudicncc  sulen- 
nélleleeardinal  légat,  pour  la  prestation  do  son 
serment.  «  (létH  ral  premier  consul,  dit  le  car- 
dinal,jc  vicus  au  milieu  d'une  grande  et  belli- 
queuse nation,  dont  vonsavei  rdîiaasséla  gkiira 
parvos  conquéteset  as<;oré  la  lranquillitée\té- 
rieure  par  une  paix  universelle,  et  au  bonheur 
de  laquelle  vous  ailes  mettre  le  comble  en  loi 
rendant  le  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique. Celle  gloire  vous  était  réservée,  général 
consul  ;  le  même  bras  qui  gagna  des  batailles, 
qui  signa  la  paix  avec  toutes  les  nations,  re- 
donne de  la  splendeur  aux  temples  du  vrai 
Dieu,  relève  ses  autels  et  raffermit  son  culte. 
Consnmmet,  général  eonsnl,  cette  muvro  de 

sa;:i'sse  si  longtemps  désirée   Interprète 

lidele  des  sentiments  du  souverain  pontife,  le 
premier  et  le  plus  don  de  mes  devoirs,  est  de 
vous  exprimer  ses  tendres  sentiments  |>our 
vous,  et  son  amour  pour  tous  les  Français. 
Vos  désirs  régleront  la  durée  de  ma  demeure 
auprès  de  vous.  Je  ne  m'en  éloignerai  qu'en 
déjxisant  entre  vos  mains  les  monuments  de 
cette  importante  mission,  pendant  laquelle 
vous  pouvet  être  sAr  que  je  ne  me  permettrn 
rien  qui  soit  contraire  aux  drnitsdu  gnmenie- 
ment  et  de  la  nation.  Je  vous  donne  pour  ga- 
rantde  ma  sincérité,  et  de  la  fidélité  de  ma  pro- 
messe, mon  titre,  ma  franchise  connue,  et, 
j'ose  le  dire,  la  confiance  que  le  souverain 
pontife  et  vous-même  m'avex  témoignée.  ■ 
Après  ces  m(»ts.  auxquels  Bonaparte  répondit 
avec  bienveillance.  le  légat  prononce  et  signe 
ensuite  le  serment  '  de  se  conformer  aux  lois 
de  l'état  et  aux  libertés  de  l'église  gallicane,  et 
de  cesser  ses  fondions  quand  il  en  senafcrli 
par  le  chef  du  gouvernement. 

17  (S?)  Le  premier  consul  ratifie  le  traHé  d'A« 
miens.  !.  échange  des  ràtiflcalions  eut  lieu  le 
lendemain  à  Paris. 

18  (28)  Le  eoneoffdot  est  soIemMUement  ptoelmé 

UUbua  laiW  « asaicUi aoda  aaieaiaii  winak,  aW  |iMiHt  la 
i«pulilteà«i«,«l  ffino  «■literaai  MiiwUiaa  eompll  plaowril, 
•dcA  at  ewiter  brlu  de  iiUaa  TolunUle,  ïllo  roMTîmt.  ,  Ir-;ui 
nninni  H  jm,  roiiltnmi  alm  drpoiiljlu  Maiali|iio  Duiiinirn  i|u.t 
i;>'ii  iiicir  I  li  ;;.>lionc  Giiili,  rodicillof  rclirinrum  in  maiiilmi 
<-jii«  qii'  ni  liilurnl  )iriniu«  ({alliarum  mpalilira:  rnn«ul  :  ilem 
<'oii»lilalioiirni.  Ir^jn.  «laluU  et  ronauclodinea  reiptililirr  aerTa- 
luruni,  nec  ullo  nodi»  gabcrnii  rripubli«a»  aodoriUUel  jarii 
di  tinni,  juribua,llkBrMilMW«t  [i  r  i  i  j I  i  i i  irBlniilU f  ilHmai» ét 
rogatanm.  la  ^atrvai  twii— aluai  liaa  pnnaatM  «Maa  m* 
Mbwriiwl,  M  pnrtar«iaicillo  ■WBNateateearavt.  • 
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en  France.  Les  consuls,  suivis  de  toutes  les 
witorHé»  niliteim  et  civiles 4e  la  capitale,  ae 

rendent  en  fçrandr  pompe  fi  N'«)lrc  T>amo.  pour- 
remercier  Dieu  du  rétablisst  tuentde  la  religion. 
L'^pfMrefl  hnpennt  que  le  goavemeneal 
ploya  dnns  cette  cirr(m<<tance,dit  Fauteur  de  la 
r<a  ito  Pie  VII  (p.  39),  la  récente  publication 
d^oneptis  longtemps  attendue;  la  joie  des 
chrétiens  qui  saisissaient  l'espoir  de  voir  re- 
fleurir la  religion  de  Jésns-€hrisl  :  la  présmro 
des  trois  consuls,  celle  des  prélats  qui  avaient 
eaopéré  à  la  restauration  de  FÊglise  ;  le  con- 
cours de  toutes  Ifs  autorités  ;  li";  nn  lamations 
de  l'allégresse  publique;  enlin  jusqu  au  luxe 
da  cMTléi»  (firi  seBbMtavoir  fammi  pourtoa- 
jours  les  cérémonies  révoliitionnaires:  tout  se 
réunit  pour  donner  à  cette  solennité  religieuse 
m  éébU  ttvn  iMétÊt  qui  réjouissaient  tons  les 
coeurs  et  foiflaiâil  «meevoir  les  i^us  douces 
espérances. 

18  avril  (-28)  —  A  dater  de  cette  époque,  les  déca- 
des républicaines  disparaissent  des  journaux* 
et  les  jours  dii  calendrier  grégorien,  respiicités 
à  la  suite  de  la  convention  du  la  juillet  11M)I, 
sont  Kinis  en  nsa^e. 

— •  En  Suisse,  les  habitants  du  Valais  se  sf'inrent 
de  la  république  helvétique  et  se  proclament 
république  indépeodaote.  Pende  temps  après, 
menacésd'étre  attaqués  par  lesautres  •  mtnns, 
ils  se  placent  sous  la  garantie  de  Bonaparte,  et 
loi  donnent  le  titre  de  protecteur. 

tt  (5 floréal)  Naissance  de  I.«ptitia-Josèphe-Caro- 
lineMurat.  fille  du  ijénéral  Miiraf  et  de  Caro- 
line Bonaparte,  sœur  du  premier  consul. 
^  Lara^  la  Ptranee  ciitih«  jouit  enfin  des 
bienfaits  de  la  comjuise,  le  premier  con- 
sul veut  également  en  étendre  les  avantages 
«m  firançais  errants  k  réfranger.  En  consé- 
quence, nn  sénat  11  s-eonsulle  de  ce  jour  ac- 
corde une  amnistie  pleine  et  entière  h  tous 
ks  émigrés  non  rayés  des  listes  de  proscrip- 
tion. Toutefois ,  par  niesufttd'lEtat,  quelques 
Individus  sont  exceptés  de  ce  pardon  général. 
Parmi  ces  derniers,  la  loi  stipulait  ceux  qui 
raient  eo  des  gmdcsdaasIesaméM  ennemies, 
ceux  qui  avaient  cnnservé  des  places  auprès 
des  princes  du  la  maison  de  Bourbon,  les  in- 
stigateurs de  la  guerre  civile,  les  arehevéques 
et  évèques  (pii  refuseraient  de  faire  le  sa- 
chlîce  de  leurs  places,  sacrîtice  demandé  par 
le  pape,  et  enfin  les  représentants  du  peuple  et 
les  commandants  de  terreetdenerqviavtient 
trahi  la  république. 

Bonaparte  avait  un  grand  but  politique  dans 
ce  rappel  des  émigrés.  Il  espérait  que  cet  acte 
dagénénwilé  éteindrait  tontes  les  animosilés 

'  C«  fui  U-  II"  <lu  XoMitrur  Au  U'I  ;Trrmiiijl  itU  avrils,  qui 
porta |iour  U  |ircii>icrc  fuialnuul  dunanche  :  ta  ilcniirrc  ilécjile 
rtpMcalM  «^krr^la  >«ec  \e  ttptidi. 

'  M  ja  M  ■éaaMoin*  «k*  uocptiom,  car  |«niii  nus  dn  rmi- 


ct  rallierait  au  pouvoir  jusqu'aux  hommes  que 
h  révolntlon  avait  proscrits.  L'action  en  elle- 
même  était  belle,  d'une  haute  justice,  et  il  fal' 
lait  être  fort  et  sûr  de  sa  puissance  pour  oser 
l'entreprendre,  mais  cet  acte  de  magnanimité, 
qui  devait  désarmer  les  passions  de  l'émigra- 
tion, devint  plus  tard  Tune  des  causes  de  la 
chute  de  la  dynastie  impériale.  Napo'.éon 
aurait  dû  se  convaincre  que  les  hommes  qne  la 
nation  avait  violemment  expuls»^  de  son  sein  , 
dont  on  avait  saisi  et  vendu  les  biens,  et  qui 
pendant  dix  ans  a\ aient  été  en  bntte  aux  vicis- 
situdes de  l'émigration  .  ne  pourraient  jamais 
oublier  leurs  ressentiments,  n'alMliqucraienl 
Jeanis  leur  haine  *;  qne  pleins  d'orgueil  et 
Inhns  de  tontes  les  préventions  de  l'ancienin' 
fodélé,  ils  étaient  complètement  étrangers  à 
cette  soriélé  pleine  de  vie  et  couverte  de  gloire 
qne  la  révolution  avait  enfantée;  que  par  eon-- 
séquent  leur  pl. ire  n'était  point  au  milieu  d'elle. 
Ce  ne  lut  malheureusement  que  lorsqu  il  était 
trop  tard  que  Bonaparte  s'aperçnt  combien 
son  h'inianilé  lui  avait  été  fimes'e.  et  fpi'il  se 
convainquit  qu'en  rappelant  en  France  les  par- 
tisansdes Bourbons,  il  n'avait  fiiitqne  rappeler 
autant  d'injîrats.  autant  d'ennemis!..  A  peine 
curent-ils  remis  les  pieds  sur  lesul  natal  qu'une 
partie  des  émigrés  commencèrent  A  intriguer 
et  à  conspirer  contre  le  pouvoir;  et  arrivés  aux 
désastres  de  1814,  ce  furent  encore  eux  qui, 
les  premiers,  arhor^rent  le  drapeau  l>lanG  et 
battirent  des  mains  h  la  vue  des  troupes  étran- 
gères !. .  .  Tels  furent  les  oonséqiienees  du  déplo- 
rable sénatus-cunsulte  du  6  Uoreal  an  \. 

M  avril(tO)—  En  Italie,  lestroupcs  françaisescan- 
tonnéesdans  le  royaume  des  Deux-Sieiles.  eum 
mencenl  l'évacuation  desËtats  napolitains  con- 
formément ft  rarticle  Xi  du  traité  d'Amiens. 

1«*  mai  (II)  —  Vnc  loi,  vof<V  par  le  trilmnat  à  la 
majorité  de  quatre-vingts  voix  contre  neuf,  et 
par  le  corps  législatif  par  deux  cent  cinquante 
et  une  contre  vingt-sept,  crée  dans  toute  lé- 
tendue  de  la  république  des  écoles  primaires 
et  seeoodaires,  des  Lycées  et  àa  écoles  spé- 
ciales ;  les  deux  premières  sont!  It  charge  des 
communes.  L'instruction  publique,  complète- 
ment négligée  depuis  le  comiueucement  do 
la  révolution,  se  relève  bientôt  du  néant.  Cette 
loi  est  une  des  plus  belles  du  consulat.  La  di- 
rection de  l'instruction  fut  d'abord  conliéc  au 
diindste  Fourerey,  puis  an  poêle  Fontanes. 
2  (12)  Le  corps  le^rislatif  décrète  ijue  la  publi- 
cation des  mariages  dans  les  églises  ne pourront 
avdr  Ilea  qne  le  dimanche,  et  indique  le  mode 
à  suivre  dans  cette  circonstance. 
&  US)  Le  général  D'Estaing  (Jacques-Zacharie), 

^ré*  ou  rojalUtci  qui  %c  rïtlirnuil  sii.r.  i  ■  i.  - ni  -..i  »tTneiB**»l, 
iluclquck-Miii  mUrtiit  let  (leraieri  liUclc*  j  i.>  ImIuuv  tle  t*cai|M- 
iriir  :  cicin|>lrii ,  Ml.  ik  t'wiii .  HiisUiolou ,  KirbMin , 
Cautaincourl,  etc. 
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né  à  Aurillac  en  1761,  est  tué  tn  dod  m  bois 

de  Boulogne  par  le  g(fn<^ral  Reynier,  à  la  suite 
d'une  (lisjmtf  sur  les  dernières  opérations  de 
l'armoe  d  Orient.  D'Eslaing  avait  gagné  le 
grade  de  général  de  brigade  sur  le  champ  de 
bataille  des  Pyramide  s  ;  il  fut  fait  général  de 
division  vers  la  lin  de  l'expéditiun  et  occupa 
quelque  temps  la  place  de  ehef  d*ëlat  major 
de  l  armée  d  Égypte. 

6  mai  (16)  —  Un  événement  politique  de  la  plus 
haute  importance  était  alors  k  la  veille  det'ae- 
complir  au  sein  de  la  république  :  je  veux 
parler  de  l'établissement  du  consulat  à  vie. 

Après  avoir  glorieusement  oonquis  la  paix 
eontincntale.  relevé  la  France  de  la  triste  bitua- 

•  tion  dans  laquelle  elle  se  trouvait  à  la  lin  de 
1799  et  lui  avoir  donné  plu  de  splendeur 
qu'elle  n'en  avait  jamais  eu»  Bonaparte  se 
convainquit  facilemont  qu'il  manquait  quelque 
chose  à  la  dictature  que  le  dix-huit  brumaire 
avait  léfiuée  aux  lueeesaenrs  du  directoire. 
Pour  que  la  grande  œuvre  que  son  génie  com- 
binait pour  la  nation  pût  être  réalisée,  il  fal- 
lait nécessairement  une  stabilité  eomplètedans 
le  pouvoir  et  surtout  dans  le  sien  propre.  Or. 
dans  l'état  des  choses  d'alors,  cette  stabilité  n'é- 
tait que  temporaire,  puisque  sa  nomination 
de  premier  C4)nsul  l'était  elle-même,  la  consti- 
tution l'ayant  li\<V  à  dix  ans.  C'était  un  ob- 
stacle immense  à  la  haute  mission  qu'il  s'était 
imposée.  En  effet,  le  doute  attaché  à  une  réé- 
lection en  c;is  df  revers  inattendus,  tenait  en 
quelque  sorte  le  pouvoir  en  suspens  et  détrui- 
sait dans  ses  bases  l'unité  qui  fait  la  forée  û*m 
gouvernement.  Ces  réélections  (laicnt  une 
arène  constamment  ouverte  aux  intrigues,  un 
champ  de  bataille  que  l'on  préparait  d'avanee 
ans  partis  politiques.  Pour  oI)vier  à  celte  in- 
certitude .  couper  court  aux  espérances  que 
quelques  personnes  pouvaient  conserver  sur  un 
changement  dans  le  chef  du  pouvoir  et  tirer  le 
gouvernement  de  l'état  mixte  oii  il  se  trouvait 
placé,  il  n'y  avait  qu  un  seul  moyen,  c'était 
de  rendre  perpéludieslesfonetionsdu  premier 
consul.  Bonaparte  ne  le  rachait  pas;  il  en  parla 
franchement  avec  plusieurs  des  membres  du 
conseil  d'Ëtat,  du  sénat,  du  tribnnat  et  du 
corps  législatif  :  tout  le  monde  en  apprécia 
sinon  l'urgence  au  moins  l  opportunité.  11  est 
vrai  qu'une  nomination  k  vie  en  faveur  du 
premier  magistrat  du  peuple  portait  atteinte 
à  la  constitution  et  devait  détruire  Tcssence 
des  principes  républicains;  mais  la  nation 
était  là,  et  on  l'appellerait  k  décider  celte 
grande  question,  l.'rnllunisiasme  extraordi- 
naire qu'elle  ressenlaii  pour  le  héros  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  m  volonté  :  il  ne  s'agissait 
que  de  snisir  \o  moment. 

Ce  fui  le  tribunal  qui  prit  l  inilialivc  dans 
la  séance  du  6  mai.  Son  président,  Chabot 


(de  TAIIier) ,  demanda  le  premier  qu'il  fût 
donné  à  Bonaparte  une  preuve  de  la  recon- 
naissance nationale.  «  Chez  tous  les  peuples, 
disail-il.  on  décerna  des  honneurs  publies  et 
*  des  récoroficnses  nationales  aux  hommes  qui, 
par  des  actions;  iTlatantes.  avaient  honoré  leur 
pays  ou  l'avaient  sauvé  de  grands  périls,  t^uel 
homme  eut  jamais,  plus  que  le  général  Bona- 
parte, des  droits  à  la  rrccmnaissance  nationale? 
Quel  homme,  soit  à  la  tète  des  armées,  soit  à , 
la  tête  du  gouvernement,  honora  davantage  n 
patrie  et  lui  rendit  des  servir^'s  plus  signalés? 
Sa  valeur  et  son  génie  ont  sauvé  le  peuple 
français  des  exeès  de  ranaiebie,  des  Âireuif 
de  la  guerre,  et  ce  peuple  ef  t  trop  grand,  trop 
magnanime ,  pour  laisser  sans  une  grande  ré- 
compense tant  de  gloire  et  tant  de  bienfaits. 
Soyons,  tribuns ,  soyons  ses  organes  :  c'est  à 
nous  surtout  qu'il  appartient  de  prendre  l'ini- 
tiative lorsqu'il  s'agit  d'exprimer,  dans  une 
dreonstanee  si  méiniMrable,  les  sentiments  et 
la  vnlotilé  du  peuple.  Jc  propose  que  le  tribn- 
nat prenne  l  arrété  dont  la  teneur  suit  : 

«  Le  tribunat  émet  le  vœu  qu'il  soit  donné 
Il  au  gént'ral  HniKiparte,  premier  consul  delà 
p  république,  un  gage  éclatant  de  la  recon- 
*  naissance  nationale.  » 

Consulté  sur  la  proposition  de  Chabot,  le 
tribunat  l'adojjte  unanimement  et  décrète  que 
ce  vœu  sera  transmis  sur-le-champ  au  gouver* 
nemcnt,  au  sénat  conservateur  et  an  corpa  lé- 
gislatif. (Voy.  8  mai.) 

7  mai  (17)  — Pendant  ce  temps,  aux  Antilles,  l'es- 
cadre du  eontre-amiral  Bouvet,  portant  le  corps 
expéditionnaire  du  général  Richepanse,  partie 
de  Brest  le  5  avril  précédent,  arrive  devant  la 
Poinle4-Pitre,  k  laGuadeloupe,  et  jette  ranere 
à  peu  de  disi.mee  de  la  ville.  Les  troupes  fran- 
çaises débarquent  aussitôt  et  prennent  posses- 
aion  de  la  place  nns  que  les  noirs  opposent  la 
moindre  résistance.  Après  avoir  reorganisé 
l'administration  coloniale  et  chargé  les  géné- 
raux Sériziat  et  Dumoutier  de  surveiller  la 
partie  de  l'Ile  appelée  la  Grande-Terre,  Ri- 
cfiepanse  se  rembarque  le  surlendemain,  avec 
la  moitié  de  ses  troupes  et  fait  voile  pour  la 
Basse-Terre,  alors  en  pleine  révolte.  (Voy. 

'20  mai.) 

8  (18)  Appelé  à  se  prononcer  sur  la  proposition 
faite  par  le  tribunat  (voy.  6  mai),  le  sénat  con- 
servateur, soit  qu'il  craignit  déjà  l'ambition 
de  Bonaparte  et  qu'il  voulût  prendre  une  me- 
sure moyenne,  soit  qu'il  espérât  le  contenter 
par  une  simple  prolongation  du  terme  de  son 
autorité,  reélit  le  premier  consul  pour  les  dix 
ans  qui  suivraient  immédiatement  lus  dix  ans 
pour  lesquels  il  avait  été  élu  par  la  constitu- 
tion. Ce  décret.  f]ue  T'in  peut  regarder  «)mmc 
détruisant  la  république  el  jetant  d'avance  les 
basât  de  l'empire,  portait  ; 
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«  Le  fésat,  léroi  an  nonbre  des  menlnrei 

fraferitparrartic1e90(lei'acteconslitiitînnnol: 
ÂfiH  «voir  entendu  m  commission  spéciale 
dnrgée  de  lui  prémler  ses  tocs  sur  I« 

moignage  de  reconnaissance  nationale  que  le 
sénat  est  d'avis  de  donner  au  premier  consul  ; 
Considérant  que.  dans  les  circonstances  où 
tnmve  U  répuhli(]iie.  il  est  du  devoir  dn 
•éMiOOOServatcur  (l'cmpiHyrr  tons  les  moyens 
que  la  constitution  a  mis  eu  son  pouvoir  pour 
domer  au  gourmiemeot  la  stabilité  qui  seule 
multiplie  les  ressources,  inspire  la  confiance 
au  dehors,  établit  le  crédit  au  dedans,  rassure 
les  alliés,  décourage  les  ennemis  secrets,  écarte 
les  fléaux  de  la  guerre,  permet  dejtniirdes 
fruits  de  la  paix,  et  laisse  à  la  sagesse  le  temps 
d>xécater  tout  ce  qu'elle  peut  concevoir  pour 
le  bonheur  d'un  [a>uple  libre; 

G)nsid('r<-int  de  plus  que  le  magistrat  su- 
prême qui,  après  avoir  conduit  tant  de  fois  les 
légions  républicaines  à  la  victMre,  délivré  11- 
talie,  triomphé  en  liiir()j)o,  en  Afrique,  en 
Asie,  et  rempli  le  monde  de  sa  renommée,  a 
préservé  la  France  des  horreurs  de  l'anarchie 
qui  1.1  menaçaient .  Iirisé  la  faux  révolution- 
naire, dissipé  les  factions,  éteint  les  discordes 
civiles  et  les  troubles  religieux ,  ajouté  aux 
bienfaits  de  la  liberté  ceux  de  Tordre  et  de  la 
sécurité,  hâté  les  progrès  des  lumières,  consolé 
l'buwauité  et  pacifie  le  continent  et  les  mers, 
a  les  plus  grands  droits  i  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens,  ainsi  qu'à  radmiralion  de  la 
postérité  ; 

Que  le  von  du  tribunat,  parvenu  au  sénat 

dans  la  séance  de  ce  jour,  peut  dans  cette  rir 
constance ,  être  considéré  comme  celui  de  la 
nitieo  française  ; 

Que  le  sénat  ne  peut  exprimer  plus  solen- 
nellemcntaupremîerconsul  la  reconnaissance 
de  la  nation  qu'en  lui  donnant  une  preuve  écla- 
tante de  la  confiance  qn*il  a  inspirée  au  peuple 
français  ; 

Considérant  entin  que  le  second  et  le  troi- 
sièneconsulontdignementseeondé  les  glorieux 

travaux  du  premier  consul  de  la  répulilicjue; 

U  après  tous  ces  motifs,  le  sénat  décrète  ce 
qui  suit  : 

Art.  l".  Le  sénat  conservateur,  au  nom  du 
peuple  français,  témoigne  sa  reconnaissance 
aux  consuls  de  la  république  ; 

II.  Le  sénat  conservateur  réélit  le  citoyen 
Napoléon  Bonaparte,  premier  consul  de  la  ré- 
publique française,  pour  les  dix  années  qui 
suivront  immédiatement  les  dix  ans  pour  les- 
quels il  a  été  nommé  par  l'article  39  de  la 
eoDSIitutioo. 

Ilf.  Le  présent  sénatns-eoosnite  sera  trans- 
mis par  un  message  au  corps  législatif,  au  tri- 
bunal et  aux  consuls  de  la  république.  » 
9  mai  (tU)  —Ce  décret  n'était,  au  fond,  de  la 


part  dn  sénat  qn>ui  honnnage  fort  équivoque  : 

il  prouvait  suflisaounent  qu'il  n'a\ait  eu  ni 
assez  de  couliancc  pour  se  donner  complète- 
ment au  premier  consul,  ni  asset  de  courage 
pour  refuser  ce  qu'il  n'avait  pas  inèmeledroit 
d'accorder.  Aussi  Bonaparte  fut  loin  d'être  sa- 
tisfait. Il  refusa,  avec  uneesp(<ce d'indifférence, 
d'accepter  l'offre  du  sénat  avant  que  cette  offre 
eût  été  sanctionnée  par  la  nation.  Sa  lettre 
est  très-curieuse  :  u  Sénateurs,  disait -il,  la 
preuve  honorabled'estime  consignée  dans  votre 
dcliliération  du  18,  sera  toujours  fçravée  dans 
mon  cœur.  Le  suflrage  du  peuple  m'a  investi 
delasuprèmemagistrature.Jenemecroiraispas 
assuré  de  sa  confiance,  sU  acte  qui  m'y  retien- 
drait n'etaitencore sanctionné  par  sonsufTrage. 

•  Danslestroisannéesquiviennentdes'écou- 
1er,  la  fortune  a  souri  à  la  république;  mais  la 
fortune  est  inconstante,  et  combien  d'hommes, 
qu'elle  avait  comblés  de  ses  faveurs,  ont  vécu 
trop  de  quelques  années  f  Lintérét  de  naa  gldre 
et  relui  de  mon  bonheur  sembleraient  avoir 
marque  le  terme  de  ma  vie  politique  au  moment 
oil  la  paix  do  monde  est  prodamée.  Mais  la 
gloire  et  le  Iwnheur  du  citoyen  doivent  .se  taire 
quand  1  intérêt  de  l'état  et  la  bienveillance 
publique  l'appellent. 

»  Vous  juges  que  je  dois  an  peuple  un  nou- 
veau sacrifiée  ;  je  le  ferai,  si  le  vœu  du  peuple 
me  commande  ce  que  votre  suffrage  autorise. 

»  BONAPABTS.  » 

10  mai  (20) — Afin  d'obtenir  cette  décision  natio- 
nale, dont  le  résultat  ne  pouvait  être  un  instant 
douteux,  un  arrêté  des  consuls,  signé  par  Cam» 
bacérès,  décide  que  la  résolution  du  premier 
consul  est  un  hommage  éclatant  rendu  à  la 
souveraine^  du  peuple,  que  le  peuple  consulté 
sur  ses  plus  chers  inlértMs,  ne  doit  connaître 
d'autres  limites  que  ses  intérêts  mêmes,  qu'en 
conséquence  le  peuple  français  sera  consulté 
sur  cette  question  : 

Napoléon  Bona}Hirte  >era  l-il  consul  à  rie  ? 

Des  r^istrcs,  destinés  à  recevoir  les  vœux 
des  citoyens  sur  cette  question,  sont  en  même 
temps  lui  verts  au  secrétariat  de  toutes  les  admi- 
nistrations, aux  grciïes  de  tous  les  tribunaux, 
et  chei  tous  les  maires  et  notaires  de  la  répu- 
llique.  Cet  appel  est  reçu  par  toute  la  France 
avec  enthousiasme  :  c'était  du  délire...  (Voy. 
2  août.) 

—  Pacification  de  Saint-Domingue.  —  Tandis  que 
ces  événements  s'accomplissaient  en  France  à 
la  grande  salislactiun  du  peuple,  un  événe- 
ment très-important  pour  l'armée  expédition- 
naire dcs  .\nliiles  se  passait  à  Saint-Domingue. 
La  perte  du  fort  de  la  Crète-à-Pierrot ,  suivie 
de  quelques  défSrites  partiales,  avait  placé  les 
révolté-^  il.ins  une  |xisiti(in  fort  critique.  Con- 
stamment poursuivis  de  près  par  les  troupes 
françaises,  chassés  de  retraite  en  retraite,  per* 
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dant  jouraclleineiit  quelques-uns  de  leurs  par- 
tisans qui  se  rendaient  au  capitaine  général, 
la  situation  de  Toussaint-Louverturc  et  de  ses 
lieutenants  était  devenn  inrapportoble.  Aussi, 
tout  faisait  prévoir  une  pnunptc  soumission 
de  leur  part  :  elle  eut  lieu  en  effet.  Ce  fut 
Christophe  qui  m  aounit  le  |irenier  et  imita 
enfin  l'exemple  donné  par  Maurcpas.  quoique 
tempa  auparavant  (v»y.  février).  Sur  l'ordre 
de  Ledere,  Chrittephe  se  rendit  m  HeutHln- 
C.ipau  commencement  de  nini.  et  jura  fidélité 
au  général  eu  chef.  Douze  cents  hommes  de 
lroopeeeolomalesraeeomp.-ignaicnt;  uneprlie 
d'entre  eux  furent  inté(;rés  dans  les  régiments 
de  ligne,  et  l'autn;  partie  licenciée. 

Cette  soumission  entraîna  celle  du  féroce  Des- 
salines. Dans  tout  autre  temps,  les  monstruo- 
sités dont  ce  chef  s'était  rendu  coupable  eussent 
demandé  un  Juste  châtiment;  les  mânes  des 
nombreuses  victimes  de  m  berborie  eriaîent 
hautement  venjîeance;  mais  la  situation  pré- 
caire de  l'armée  française  exigeait  la  plus 
fraude  dreonspeelioo,  et  k  position  de  ce  re- 
belle eût  infailliblement  détruit  dans  sa  base 
l'œuvre  de  pacification  que  le  capitaine  général 
vovliit  réaliser  sur  cette  terre  de  désolation. 
Ledere  comprit  parfaitement  cette  nécessité  : 
ceux  qui  lui  ont  reproché  sa  condescendance 
envers  Des&altnes,  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  s^eipliqaer  sa  position.  Lorsqu'on 

accepte  la  sitiiniis^ion  d'un  [larli  .  i!  faut  que 
1  amnistie  i>oit  complète.  Un  ne  doit  jamais 
isoler  l'espcession  do  prfaidpe,  le  chef  de  la 
mallitnde  entrai  née.  car  en  brisant  le  sommet 
on  ne  laisse  pas  moins  subsister  les  racines  qui 
lient  la  niasse  an  symbole  de  m  eanse.  Et  mal- 
heur alors  aux  oppresseurs  si  quelques  revers 
de  rt>rtiine  les  placent  h  leur  tour  parmi  les 
vaincus!  La  vengeance  sera  d'autant  plus  iui- 
plaeable  que  le  parti  aura  eu  le  tempe  de  re- 
tremper  sa  haine  an  sein  mèine  de  ses  re- 
vers. C  est  la  c^tnsequence  immédiate  de  toute 
réaction  politique  qui  ne  voit  dans  ses  adver- 
saires qne  des  factieux,  qui  ne  prend  enfin  que 
le  fer  pour  auxiliaire,  ne  signale  son  retour  au 
pouvoir  que  par  des  exécutions 

l.erlerr  accueillit  la  soumission  de  DeSSa- 

lines  avec  empressement ,  lui  conserva  son 
grade  et  ses  appointemeala,  etloi  désigna  une 
des  grandes  halHtations  de  la  colooie  pour  lien 
de  sqour. 

Il  ne  manquait  plus  que  la  soumission  de 
Toussaint-Lonverturc  :  elle  ne  se  fit  attendre 
que  quelques  jours.  Abandonne  de  tous  ses 
lieutenants  et  de  la  plupart  de  ses  troupes, 
poursuivi  d'asile  en  asile,  et  obligé  de  se  ca- 
cher dan-i  les  mornes  pour  se  soustraire  aux 
troupes  Iranyaises,  Toussaint  jugea  enfin  pru- 
dent de  pMcr  provisoirement  les  armes  et  de 
se  soumeUra  an  capluine  général.  Ce  fut  par 


rintermédiaire  du  chef  de  brigade  Soûles,  qui 
lui  avait  été  envoyé  quelque  temps  aupara- 
vant comme  parlementaire  par  le  général 
Bondet  et  qu'il  retint  prisonnier,  qu'il  fit  faire 
ses  premières  propositions,  vers  la  fin  du  mois 
de  mai.  Son  langage  était  fier.  «  Si  l'on  veut 
mimpwer  des  eniditions  trop  dures,  disait-il, 
quelles  quesoipnllesressoMree<<!erarméefran- 
çaise,  je  serai  toujours  assez  fort  el  asseï  puis- 
sant pour  brûler  et  ravager  la  colonie,  et  vendra 
chèrement  une  vie  qui.  quelquefois,  a  été 
utile  à  la  mère  patrie.  Il  eût  été  imprudent 
de  pousser  ft  bout  un  emetère  aussi  énergique 
et  sur  lequel  les  revers  de  la  guerre  ne  sem- 
blaient pas  produire  aucune  influence  morale. 
Les  propositions  de  Toussaint  furent  admises 
et  un  traité  d'amnistie  fut  conclu  aussitôt,  l'n 
décret  spécial  de  l-eclerc  annula  la  mise  hors 
la  loi  qui  avait  été  prononcée  contre  le  chef 
des  noirs.  Toussaint  reçut  en  même  temps  du 
général  français  l'invitation  de  se  rendre  au 
Cap.  L'entrevue  des  deux  chefs  eut  lieu  au 
eommenoement  de  juin  à  IliAtel  du  gouver- 
nement colonial,  mais,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  cette  entrevue  fut  froide  et  très- 
circonspecte.  De  grands  avantages  furent 
néanmoins  offerts  par  le  capitaine  général; 
mais  soit  que  l'intention  qu'il  alléuiia  de  se 
retirer  complètement  de  la  scène  politique,  fût 
sincère,  soit  quMI  voulût  éviter  de  consolider 
par  son  concours  un  état  de  choses  dont  il  su- 
bissait forcément  la  domination,  le  chef  noir 
refusa  obstinément  toutes  les  offres  qui  lui 
furent  faites.  Pour  toute  faveur,  il  demanda 
Tautorisation  de  se  retirer  à  Ënnery,  une  de 
ses  habitations,  oh  il  se  proposait  de  passer  ses 
jours  en  simple  particulier.  Leclerc  y  con- 
sentit, non  sans  quelque  regret,  car  il  voyait 
dans  cette  conduite  la  preuve  d'une  profonde 
duplicité.  11  ne  se  trompa  point.  (V.  19  juin.) 
14  mai  ci»)  —  Kn  France,  le  gouvernement  pro- 
clame une  amnistie  pleine  et  entière  pour  tous 
les  sous-olBcien  et  soldats  qui  s'étaient  rendus 
coMp  ihles  du  crime  de  désertiouà  l'intérieur, 
jusqu'au  21  avril  précèdent. 

17  (97)  Mort  de  l'abbé  Boudet  <8imon-Jacqncs), 
litii  râleur,  né  à  Versailles  en  1731. 

18  (28)  Un  sénatus-C4)nsulte.  volé  par  le  tribunal 
à  la  majorité  de  cinquante-huit  voix  contra 
onie,  et  par  le  corps  légisiatifpardenseeatqua- 
rante-six  contre  vin  et  et  une.  accorde  au  gou- 
vernement cent  vingt  mille  con.scrits.  Soixante 
mille  d'entre  eux.  dont  trente  mille  pris  sur  hi 
conscriptiiin  de  l  an  l\  (23  septemlirc  IHOO  - 
!2iscplembrc  IHUl).  el  trente  mille  sur  celle  de 
l'an  X  (93septembro  1801  -  32  septembrelSOI), 
sontdeslinés.à  l'arméeaclive.  I.is  soixante  mille 
restants,  pris  sur  les  mêmes  années ,  doivent 
former  une  réserve  pour  porter  l'armée  sur  le 
pied  de  guerre,  si  cela  était  nécessaire. 
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10  mai  (99) —  Instilution  d$  la  légion  tThonnturs 
votë  pnr  I<>  corps  légisUlif  sur  la  proposition 
du  premier  consul. 

Il  y  avait  lonfitemps  que  Bonaparte  chrr- 
ch  tit  n  rcnîisrr  le  «cns  do  l'articlf  HT  de  h  ron- 
stituliun  de  lan  Vlilqui  avait  prumi.s  une 
réwnpeme  nationale  aov  soldats  de  la  rfpn- 
bliqur:  niai^  les  jrrnnds  t^.^^n^l^  qui  n'avaient 
cessé  del'uGCuper  depuis  sooarrivi-eau  pouvoir. 
7  avaient  eonstanaMot  mis  obstacle.  Lorsque 
la  paix  d'Amiens  eut  rendu  la  tranquillité  au 
monde,  il  reviut  h  ses  projets,  les  élabora  avec 
soin  et  résolut  enfin  d'acquitter  une  partie  de 
la  dette  que  la  patrie  avait  contractée  envers 
ses  défenseurs.  O  fui  dans  la  séance  du  '6  mai 
qu'il  chargea  Ra»dcrer  de  lire  son  projet  au 
eonseil  d'fitat  Ce  pniei  portait  la  création 
d'une  Ivr/km-ff honneur .  noble  dislinctidn  par 
laquelle  le  premier  consul  voulait  à  la  fois 
■  Itanoier  etr^compenaer  la  bravoure  et  lea  ser* 
vices  du  soldat  et  du  citoyen,  en  un  mot.  les 
mérites  civils  et  militaires.  Toute  la  nation  y 
était  intéressée.  Bonaparte  s'attendait  néan- 
moina  i  une  vive  opposition,  car  le  parti  ré- 
publicain du  Iribunat  et  du  corps  législatif 
ne  pouvait  manquer  de  voir  dans  cette  inati- 
(ution  nn  retour  vers  les  usages  monarchiques. 
Alais  persuadé  que  le  [M>u|)le  l'approuverait 
hautement,  il  accepta  hardiuienl  le  combat. 
Il  ne  s'émul  ni  des  déclamations  violentes  de 
quelques  esprits  exaltés,  ni  des  sarcasmes  ou 
des  épigrammes  des  partisans  de  1  ancien  ré- 
gime, qui  signalaimt  l'institution  proposée 
comme  une  panMlie  des  crislc)  priv  ilcpiées 
abolies  par  l'assejabiée  naliuualc  dans  sa  fa- 
meuse séance  du  19  juin  1790.  Il  alla  droit 
à  son  but.  Un  des  membres  du  conseil,  .Ma- 
thieu Dumas,  ayant  voulu  combattre  le  projet 
eiiccqu  ii  admettait  des  citoyens  dans  la  lé- 
(pOB<d*hoiiiiettr,  le  consul  défendit  son  projet 
avec  celle  précision  adriiindile  cpii  le  caraclé- 
risaitdans  les  grandes  discussions  d  tlat,  et 
roljeelioB  tomba  devant  la  profondeur  de  ses 
vues*. 

Lesdébats  ayant  été  remis  au  8,  le  conseiller 
Bemter  attaqua  alors  le  projet  sous  un  autre 
de  vue.  "  1,'ordre  proposé. disait-il.  con- 
duit a  1  aristi^ralie;  les  croix  et  les  rubans  sont 
les  hochets  de  la  monarchie.  Je  ne  prendrai 
pamt  pour  exemple  les  Romains  :  il  existait 
chez  eux  des  ptrieiens  et  des  plébéiens.  Ce 
Q  était  pa&  là  un  système  de  récompenses  j  c  é- 
tait  une  organisation  paliUqno,  vne  combi- 
naiacB  de  clastesqvi  pouvait  avoir  ses  avan- 

'  1^  ilt'b.llx  «lui  «"nrcnt  lini  nu  corisril  pmir  rirmlilolioii  île 
|j  I''— ion-HTioiiiiror  i>c  «aiiriif  nt  /  <'lre  lu»  .  il  rn  r%t  «le  m'ii»; 
ilrriut  ionl  rciatif»  an  ronrorili*,  au  rormil.il  i  »ie,  cl  ji 
(outn  liMt  nraiidr»  (|Hr«iioti$ KoavrriMliieBlalc*  de  celle  glorirute 
^jMviiie.  CVil  1.1  que  Ton  d«itll«iiitr  l«lll|iarle  «•«inme  liomme 
«TÉM.  Gtt  profondes  «il«c— Ipm  ont  Hé  m  gnnd*  partie  »• 
praAdto  ftr  U  jr«ii#Mw|  «Mm  mt  ta  U^»a^%mmm  w 


tages  etses  ineonvéniens...  Nous  n'avons  plus 
de  classes,  ne  tendons  pas  à  les  rétablir.  Les 
magixtratores  et  les  emplois  doivent  être,  dans 
la  république,  les  premières  récompenses  des 

services,  des  l.dmls.  des  vertus.  »  Celait  en- 
vi.sager  la(|ue.slioii  sous  un  point  de  vue  exces- 
sivement borné.  «  Un  nous  parle  toujours  des 
Romains*,  répondit  anssili'it  Bonaparte  avec 
Sun  tact  tout  particulier;  il  est  singulier  que, 
pour  repousser  les  distinctions,  on  cite  l'esem* 

pie  du  peii|di'  etn  z  lequel  elles  èlai(  nt  le  plut 
marquées.  Est  ce  là  connaître  1  hisluire.  Les 
RomaÎM  avaient  des  pitrieiens,  des  chevaliers, 
des  citoyens  et  des  esclaves...  Us  décernaient 

on  récompense  toutes  sortes  de  distinctions, 
des  noms  qui  rappelaient  des  services,  les  cou> 
ronnes  murales,  le  triomphe.  Ils  employaient 
jusqu'à  la  superstition.  Olez  les  reliques  de 
Rome,  il  n'y  reste  plus  rien.  Quand  ce  beau 
corps  de  patriciens  n'exista  plus,  Rome  fut  dé< 
chirce;  le  peuple  n'élait  que  la  plus  vile  ca- 
naille; on  vit  les  fureurs  de  Marius,  les  pros- 
criptions de  Sylla ,  et  ensuite  les  empereurs. 
Ainsi  l'on  cite  toujours  Urutus  comme  l'ennemi 
des  tyrans.  KhbienI  Brutus  n  était  qu'un  aris- 
tocrate; il  ne  tua  César  que  parce  que  (^sar 
voulait  diminuer  l'autorité  du  sénat  pour  ac- 
croître relie  du  peuple.  \  oilà  comme  l'igno* 
rauce  de  1  esprit  de  parti  cite  I  bistuirc. 

»  Jedé6equ''onmenMmtreanerép«lifiqae 

ancienne  ou  moderne  d.-nis  hiqiielIeiln^jaRpat 
eu  de  distinctions.  On  appelle  cela  des  teeftels; 
eh  bien  f  c'est  avec  des  hochets  que  Ton  mène 
les  hommes.  Je  ne  dirais  pas  cela  k  une  tri- 
bune; maisdansoncooseildesagesetdliommes 
d'État,  on  doit  tout  dire.  Je  ne  crois  pas  que 
le  (HHiple  français  aime  la  liberté  et  l'égalité; 
les  Français  ne  sont  iwint  changés  par  dix  ans 
do  révolution;  ils  sont  ce  qu'étaient  les  Gau- 
lois, fiers  et  légers;  ils  n'ont  qn*ttn  sentiment, 
rhnnneur.  Il  faut  donc  donner  un  aliment  h 
ce  sentiment-là,  il  leur  faut  des  distinctions. 
Voyct  ceoune  le  peupla  se  prosterne  devant 
lc.sdécorationsdesétran!;ers  :  ils  en  ont  été  sur- 
pris ;  aussi  ne  manquent-ils  pas  de  les  porter. 

■  Voltaire  a  appelé  les  soldats  dea  ÀUaBa»' 
drê  è  cinq  sous  par  jour.  Il  avait  raison  ;  ce 
n'est  pas  autre  chose.  Croyez-vous  que  vous 
feriez  battre  des  hommes  par  l'analyse  ?  Jamais; 
elle  n'est  bonne  que  pour  le  savant  dans  son 
cabinet.  11  faut  au  soldat  de  la  gloire,  des  dis- 
tinctions, des  récompenses.  Les  armées  de  la 
r^NibHfne  est  bit  de  grandes  choses  perce 
qu'elles  éCaientcomposéerde  flls  de  bboureurs 

IrnuTcnt  iVjIrmcnt  ilan*  le InvaH  do  romir  T1iibaud>-aa, 
mniret  sur  le  enninliit.  1799  I  1S04.  StKT  Mii  tio.  dana  wa 
Miitoirr  ilr  !si  l.uiton  'l'kunntur,  lr«  a  rrprriiliiilri  1  >nii  loor. 

*  Je  ra(i(M>rlc  à  ilrMcin  ce  iiiorceaa  remarquable  dVJoqiience 
et  de  mes  :  il  pcnonoiSe  1  la  foi*  la  poUUn»  ét  iMaparlt  H 
cuaetériM  luopinieM  d«  f^pe^M. 
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dde  tKMU  fermiers,  et  non  de  la  can.iiUe  :  parce 
que  les  odlriors  nvaient  pris  la  place  de  ceux 
de  Tuicien  réipme ,  mais  aussi  par  scatimeiit 
dlMonenr  :  e'esl  p*r  le  même  firineipe  que  les 
arroi'i'*  I.ntiis  \!V  onta»s«i  fait  de  praniios 
choses.  On  peut  appeler,  si  l'un  veut,  le  projet 
un  ordre;  les  note  ne  font  rien  à  le  choee. 
Mais  enûn,  pendant  dix  ans.  on  n  pnrlr  d  in- 
stiUitioDS,  qa'e  t-on  fait?rien,  le  temps  n  était 
pas  arrivé...  le  nia  que  si,  pnur  apprécier  le 
projet,  on  .<ie  plac^  dans  la  calotte  qui  ren- 
ferme 1rs  <lix  a!is  delà  révolution,  on  trouvera 
qu'il  ne  vaut  rien;  mais  si  l'on  se  place  après 
k  révolution ,  et  dans  U  néeeMÎté  oh  1  on 
est  d'orpanisfT  la  nation,  on  pensera  dilTé- 
remment  :  un  a  tout  détruit,  il  s'agit  de  re- 
créer. Il  7  •  un  ^vemement.  des  pouvoirs  : 
mais  tout  \r  restr  do  la  nnfinn  .  qu'est  ce? 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu 
de  nous  les  raelau  privilégiés,  organisés  de 
principes  et  d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce 
qu'ils  veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis. 
Mais  nous,  nous  sommes  épars.  sans  système, 
sans  contact;  tant  que  j'y  serai,  je  rép<mds  de 
la  r<''pn!>li<iii(>-.  mai';  il  faut  prrvoir  I  nvonir. 
Croyez-vous  que  la  république  soit  delinilive- 
ment  assise  7  Vous  vous  tromperiei  fort.  Nous 
sommes  maîtres  de  le  faire,  mais  nous  ne  l'a- 
vons pas,  et  nous  ne  l'aurons  pas.  si  nous  ne 
jetons  sur  le  sol  de  la  France  quelques  roasaes 
de  granit.  Croyez-vous  qu'il  faut  compter  sur 
le  peuple?  Il  cric  indiOeremmcnt  ottc  lê  roi/ 
vivt  te  ligue  f  il  fliut  donc  loi  donner  une  di- 
rection et  avoir  pour  cela  des  instruments. 
J'ai  vu.  dans  la  guerrcdc  la  Vendée,  quarante 
hommes  maîtriser  un  département  :  c'est  ce 
système  dont  il  faut  nous  emparer.  ■ 

Tel  était  l'admirable  riisniinement  avec 
lequel  ik>naparte  motivait  l  institutiun  de  la 
léflien-d'lionneor.  1^  diseassion  fat  continuée 
dans  la  séance  du  li.  et  close  dans  celle  du  H. 
Quelques  membres  furent  d'avis  d'a^juurner  le 
projet,  mais  le  consul,  persuadé  que  le  corps 
législatif  accueillerait  sa  demande  avec  le  même 
empressement  que  celui  qu'il  venait  de  mettre 
dans  la  question  du  consulat  à  vie,  combattit 
Tajournement  et  mit  sa  proposition  aux  voix. 
1/ajournement  fut  n  jett-  par  quatorze  voix 
contre  dix.  Conformenu  ril  à  celte  décision,  le 
projet  fut  présenté  le  lendemain  15  au  corps 
législatif  par  les  conseillers  Hn'derer.  Marmont 
et  Dumas,  et  au  tribunat  par  Lucien  Bona- 
parte. Trois  séances  furent  consacrées  an  dé- 
buts :  le  19.  la  \eille  de  la  clôture  de  la  session 
extraordinaire  de  l'an  X,  le  président  du  corps 
législatif,  Rabaut  jeviw,  mit  le  projet  «a  scra- 
lin  :  il  fut  adopté  par  cent  soixante^lix  Toix 
contre  cent  dix.  En  conséquence,  l'insliliitioii 
de  la  légion-dlMimeor  fat  proclamée. 
19  mai  0H») — Le  fiMTcmement  réUUit  b  tniio 


des  nègres  dans  lei  colooiet  tendiiei  à  1»  répo* 

blique  pur  le  traité  d'Amiens. 

—  L'ne  convention  est  signée  entre  la  France  et 
le  roi  de  WttriemlMts;  ce  dernier  cède  à  la 
répultliqiio.  moyennant  certaines  indemnités, 
SCS  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

90  mai  (89)  Le  corps  législatif  termine  sa  glo- 
rieuse session  exlraurdiiiairi'  de  TrinX.  Ses 
membres  se  séparent  aux  cris  de  viw  la  répU' 
blique!  9iw  BmaparUt 

—  A  la  Guadeloupe,  le  général  Riclicpansc.  parti 
le  9  précédent  de  la  Pointc-à-Pitre,  débarque 
avec  ses  troupes  sur  la  rivedroite  de  la  rivière 
Duplessis.  dans  la  Basse-Terre ,  et  marche  sur 
les  ré\i)lié'i  concentrés  devant  la  ville  de  ce 
nom  et  sur  la  ri>ièrcdes  Pères. 

91  (l"  prairial)  Tandis  que  le  général  de  brigade 
GolM-rt  attaque  et  chasse  les  ennemis  de  la 
ville  de  Basse-Terre,  Richepanse,  accompa- 
gné de  la  moitié  de  aes  forces,  les  attaque  an 
pont  des  Pères,  les  enfonce,  enlève  leur  posi- 
tion au  pas  de  charge  et  tes  met  enfin  dans  une 
déroute  complète,  l'ne  partie  d'entre  eux  se 
sauvent  dans  le  fort  Saint-Charles;  le  reste so 
disperse  dans  les  différentes  diri'ctions. 

—  En  France,  le  gouvernement  défend  aux  rab- 
bins de  donner  la  bénédiction  nopliale  avant 

l'exhibition  de  l'acte  civil. 

—  Un  traité,  conclu  entre  la  république  et  la 
Prusse,  stipule  que  des  indemnités  seront  ae> 
cordées  à  la  maison  d'Orange. 

24  (4)  Conformément  à  ce  traité,  une  convention 
est  ngnée  I  Paris  entre  la  France  et  les  prinem 
Nassau-d 'Orange.  Ceux-ci  renoncent  solennd* 
lemcnt  à  la  dignité  destadhouder  possédée  par 
leur  maison  et  reçoivent  en  récompense  les 
territoires  des  abbayes  de  Fulde,  deCorvey, 
de  Weingarten.  et  les  villes  de  Dortmund  en 
'^'cstphalie ,  d'Ysun  et  de  Bucbar  en  Souabe. 

->  Pressé  de  réduire  les  révoltés  de  la  Gnade* 
loupe.  Richcpansc  investit  ct  bat  cn  bridM  le 
fort  de  Saint-Charles. 
2  juin  (13)  —  n  Fenlive  de  vive  force;  mats  an 
moment  où  il  pénètre  dans  le  fort  d'un  c^ité, 
les  ennemis  se  sauvent  de  l'autre  et  se  retirent 
au  Dollet,  laissantenviron  trois  cents  tués  dans 
les  retranchements  de  Saint-Charies. 

—  Poursuivis  et  atteints  dans  leur  nouvelle  posi- 
tion, les  noirs  sont  défaits  parle  général  (iobert, 
qni  fait  un  carnage  afflreax  des  fiiTards. 

i  En  Italie,  le  mi  de  Sanhi;:ne.  Charles- 
Emmanuel  1 V ,  dont  les  Ètatsétaientalors  res* 
traints  i  la  seole  Ile  de  Sardaigne,  abdiqne  sa 
couronne  en  faveur  de  son  frère  Victor  Em- 
manuel IV.  Le  roi  démissionnaire  se  réserve 
son  titre,  une  pensi<m  de  deux  cent  cinquante 
mille  francs  et  SO  retire  dans  va  des  couveatt 
deEome  *. 

•  D  y  Mna  k  •  Mtsbn  un*. 
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8  juin  (19) — Anx  Antilles,  Ictimargésde la  Basse* 
Terre,  ralliés  au  nombre  de  douw  cents,  après 
le  eonlMl  do  3,  se  retranclieiit  fortement  à 
Parr^à-Mntouhas  et  y  nlt<-ndMil  In  FrUfais 
de  pied  ferme.  Mais  Richepanse  arrive  avec 
la  soixantc-sikième,  escalade  cl  emporte  les 
rctrancheroeiita  è  la  baïonnette,  et  tue  tout  ce 
qui  tombe  entre  ses  mains.  Prrts  h  v\rc  passés 
au  fil  de  l'cpée,  trois  cents  noirs,  ayant  à 
kar  téle  leur  chef  QonnélMipreMa,  le  jettent 
alors  dans  rhaI)itation  dite  d'Anglemont,  à 
peu  de  distance  de  Parc-à-Matoubas,  s'y  ai- 
ftffiMBt  II  te  iDBf  «nier  vno  lenr  poudre. 
Ce  terrilile  eoabat  terrasse  complètement  Tin- 
Smrection,  et  la  colonie  rentre  enfin  dans  l'o- 
béissance et  dans  la  tranquillilc ,  grâce  à 
l'éncrfie  de  l'iiilH|Md0  RiebepuBW.  (Voy.  3 
septembre.) 

—  Le  gouvernement  supprime  les  ordres  menas- 
liqnet  et  les  coagrégatioi»  religieuan  qui  se 

trouvent  encore  dulf  les  départementsfonnés 
de  la  ^Igique. 
M  (M)  Une  eonvention  territoriale  eat>  signée  ft 

Paris  entre  la  n'imltlique  française  et  le  sénat 
de  Gènes.  Par  ce  traité,  les  territoires  dcSer- 
lafalle  et  de  Carosio.  appartenantau  Piémont, 
sont  eédés  è  la  république  ligurienne,  et  l'Ile 
de  Tapraia,  en  face  de  Tilc  d'Elbe,    la  France. 

—  Les  troupes  anglaises  évacuent  la  dernière  de 
de  ecs  deux  tics,  cédée  à  la  France  par  le  roi 
dcNapIos.  (Voy.  20  mars  IHOl.) 

—  Arrettation  de  Toussaint.  De  tristes  choses  se 
passaient  alors  dans  Itle  de  Saint-Domingue. 
La  soumission  du  chef  des  noirs  (vdv.  10  mai) 
ayant  accompli  en  apparence  la  pacilication  de 
la  colonie,  le  capitaine  général  s*oeeapa  exclu- 
sivement à  consolider  le  pouvoir  de  la  raétro- 
polo.Piir  SCS  soins,  l'admini.slVation  futentl^re- 
menl  réorganisée;  toutes  ses  branches  reçurent 
une  viveimpnlsion,  eties  pouvoirs  subaUemes 
furent  mis  en  rapport  avecleccntredti  gouver- 
nement colonial.  Un  grand  nombre  de  promo- 
tions firent  faites  parmi  les  habitants»,  c'était 
un  niiivrn  âc  ^ïi'  Ifs  a(l:u-her.  Presque  tous  1rs 
chefs  de  couleur,  nommés  par  Toussaint,  fu- 
rent également  maintenus  ou  désignés  pour 
servir  d'inspecteurs  à  la  culture.  Ce  fut  par 
rinnucncc  que  ces  grand.s  colons  exerçaient 
sur  la  population,  que  les  nègres,  qui  avaient 
suivi  le  mouvement  révolutionii.iircet  parcouru 
nie  line  torche  ou  un  fusil  à  la  main,  repa- 
rurent sur  les  plantations  et  que  les  travaux 
purent  être  repris.  Les  routes  et  les  commn* 
nications  devinrent  libres  .  et  le  commerce 
local  et  extérieur  prit  contianco  dans  la  sla- 
bilUé  du  nouveau  gouvernement.  Ijh  douane 
fut  rétablie,  et  bientôt  les  conf  i  il>nli(ii;s  rlles- 
mêmes,  tombées  dans  le  désordre  le  plus  com- 
plet, purent  être  iK>rçues  avec  facilité.  Tels 
forait  les  résultats  que  Lcderc  obtint  en 
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peu  de  jours,  i  force  de  soins  et  d'activité. 

Mais  au  moment  où  (ont  concourait  juiur 
rendre  quehjuc  prospérité  a  la  malheureuse 
Ile  de  Saint-Domingue,  tm  fléau  éponvaniafale 
vinf  prf'cisémcnt  détruire  tous  les  cdciils. 
bouleverser  toutes  les  espérances  du  général  en 
cbef  ;  c'étaitla^Uors/niHismilemuidlsSiBa^ 
l'affreuse  maladie  qui  prélève  une  si  laiiKOCOn* 
tributionsur  1  espèce  humaine  aux  Indes,  et 
qui  venait  à  son  tour  ravager  les  Antilles?. ...  Ce 
fut  vers  la  fin  de  mai  que  les  premier^  synip- 
tâmes  se  déclarèrent  au  dp  et  au  Port-au- 
Prince.  Th»is  jours  après,  la  maladie  prit  nue 
extenston  si  effroyable,  ses  victimes  devinrent 
si  nombreuses,  qu'il  fallut  renoncera  enterrer 
solennellement  les  morts.  Un  service  de  tom- 
bereaux lut  établi  expressément  pour  relever 
la  nin't  les  cadavres  que  l'on  exjmsail  devant  le 
seuil  du  la  maison  mortuaire  ou  sur  les  places 
publiques,  devenues  désertes.  Ce  (àt  une  dé- 
snlrili  'ii  générale.  Ces  seènes  d  horreur  rap- 
pelaient aux  soldats  cet  autre  fléau  dont  leurs 
frères  d'armes  dXMent  furent  frappés  à  Jalfa, 
et  (|iji  avait  dévoré  tant  de  Français  sur  le  soi 
africain  :  riches  et  pauvres,  généraux  <  et  sol- 
dats, tontes  les  clas.ses  fournirent  leur  tribut. 
Des  milliiTs  ilr  lir.ivis,  que  dix  ans  de  guem 
et  cent  cuiiili  iis  avaient  respectés,  disparurent 
misérablenu  nt  dans  ce  grand  désastre. 

Lorsipie  la  [lopulation  de  nie  se  sentait 
frappée  d  horreur  à  la  vue  de  cette  vaste  déso- 
lation, un  homme,  uu  soldat,  s'en  réjouissait 
en  secret  et  suivait  avee  une  satisfaction  infer- 
nale la  brèche  que  la  fièvre  jaune  faisnit  jour- 
nellement dans  les  rangs  de  l'armée  française. 
Uest  vrai  qu'un  sang  africain  coulait  dans  ses 
veines,  et  que  son  caraelire  eiallé  par  les  feux 
du  tropique,  était  étranger  nn\  nobles  sympa- 
thies qui  doivent  distinguer  le  .soldat  dans  .ses 
victoires  c<unme  dans  ses  revers.  Cet  homme 
était  riiuss.iint-Louverture.  Son  ;\inc tressaillit 
de  joie  lorsque  le  Uéau  se  déclara  :  il  en  con- 
naissait les  atteintesmortelles.  Dès  ce  moment, 
l'ex-pouverneur  do  Saint  D  tmingue,  le  fau- 
teur du  la  guerre  civile  à  peine  étouffée, 
recommença  ses  intrigues  et  médita  le  renver- 
sèment  du  gouvernement  colonial.  l>eux  let- 
tres*, adressées  à  son  agent  secret  au  l^ip, 
furent  interceptées  ;  ce  furent  elles  qui  mirent 
Leclerc  sur  les  traces  do  h  trahison  de  Tous- 
saint. Il  V  drmandai»  nii  état  des  soldats  qui 
succomliaieut  journellement  aux  hôpitaux  dti 
Cap,  la  situation  de  la  ville,  l'esprit  des  trou- 
pes coloniales;  s'il  serait  possilde  de  ^mlmot 
une  personne  sûre  auprèsdu  capiluiuc  gênerai  \ 
il  recommandait  en  outre  à  son  espion  de 

<  Je  donm^rai  pliu  kin  la  liste  ilet  g!'niaun  ffA  MrrmmlnnMl 

h  l'rpi(l<'ai«. 

•  Ut  prinripalc  lo  Ironrc  an  Minnttmr,  n*  901t.  :<  n  \ . 
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rinslriiircdèsquc  la  fièvre  aurait  attaint  le  gé- 
néral I-ocIcrc.Toussaints'yabandonnaitcnsuitc 
à  des  invectives  contre  ses  anciens  lieutenants, 
et  prineipalemenl  contre  Christophe  et  Dc«sa- 
lines.  Il  les  appelait  des  tratircs  et  laissait  en- 
tendre que  sa  vengeance  saurait  les  atteindre 
un  ou  taid.C8S  moiaoes  étaient  tyrémes  et  ne 
laissaient  pas  dllK|ttiéler  rnnsidérablement  les 
généraux  soirs  qui  avaient  fait  leursoumission. 
Ils  emseirt  totontiers  trahi  lear  neoTeile  eause 
pour  embrasser  celle  de  Toussaint  si  leur  par- 
don eût  été  i  ce  prix,  mais  ils  n'osaient  se  con- 
fier i  MS  promesses  parce  qiiHs  n'avrient  ni 
fol  ni  bonnear  eux-mêmes.  Dans  la  fausse  po- 
sition ofl  ils  se  trouvaient,  les  trois  principaux 
cx-lieutenants  de  Toussaint,  Maurepas,  Chris- 
tophe et  Dessalincs.  résolurent  alorsdcfaircune 
démarche  hardie  auprès  dii  général  français. 
■  Ils  demandèrent  unanimement  l'arrestation, 
puis  ladéportatioo  de  leuraneien  chef,  promet- 
tant de  soninder  l'entreprise  de  toutes  leurs 
forces.  C'était,  disaient-ils,  le  seul  moyen  de 
prcvenirla  reprise  des  hostilités,  et  d'épargner 
à  l'Ile  de  nouvelles  calamités. 

Cette  mesure  grave,  pourrait  sembler  odieuse 
si  on  ne  la  regardait  que  superficiellement.  Ar- 
rêter clandestinement  un  ennemi  (uiisiblc  et 
loyal .  désarme  sur  la  foi  d'im  traité  solennel, 
eût  été  une  chose  inique,  mais  ce  n'était  point 
ici  le  cas.  Les  antécédeats  eommele  caraetère 
de  Toussaint  le  pl.u  aieiit  dans  une  position  ex- 
ceptionnelle; le  jour  où  un  le  prenait  en  flagrant 
délit  de  eonqilralion,  le  traité  conehi  entre  lui 
cl  le  capitaine  général  pouvait  être  regardé 
comme  détruit.  L'existence  de  l'armée  comme 
la  tranquillité  de  lUe  étaient  mises  enjeu;  dès 
lors,  fallait-il  rester  tranquille  spectateur  de  ses 
intrigues  jusqu'à  ce  qu'il  eût  levé  le  masque  et 
proclamé  une  seconde  fois  la  révolte  de  Saint- 
Domingue?  Celle  question  ayant  été  résolue 
négativement  par  Lecicrc  et  pr  le  conseil  co- 
lonial, l'arrestation  de  Toussaint  fut  ordonnée. 

Elle  eut  lieu  le  tO  join  par  les  s<rfns  du  gé- 
néral  Brunei,  commandant  supérieur  des  Go- 
naïves,  dont  faisait  partie  le  canton  d  £nn£ry, 
habité  par  te  chef  noir.  Ce  fut  au  milieu 
d'une  entrevue  demandée  par  Brunei,  sous 
prétexte  de  régler  quelques  différends,  que 
l'arrestation  fut  faite.  Immédiatement  mené 
à  bord  du  Hérot,  Toussaint  fut  eonditit  à 
Paris,  enfermé  pendant  quelques  jours  au 
Temple,  et  ensuite  rélégué  au  fort  de  Joiix, 
près  de  Besançon.  Il  y  tnnurut  après  quelques 
mois  de  caplivilé.  1,.  27  avril  1803  '.  Kn  quit- 
tant le  sol  de  Saiul-Domingue,  rex-gouvcmeur 

•  T«m«iBi-l.ooTrr(orc  naquit  m  1743  nelon  le*  uni  et  rn 
1741  «rlon  Im  loln  t,  j  .Smil  I)(i,inii<juc,  lor  rhabiUtion  do 
r.i  i)'.-  lie  >oc,  ai>|.cl.^  l'ix.lj.  Sun  |..  re  cl  u  mire  ^Uicnl  rnljTc». 
U  r6lc  {wlitiijiM  iju  il  jom,  T»  placé  plus  «|iie  par  M»  UlcHto, 

M  m|     |ilai  |indb  bMMM  4*  H  cmIov. 


de  nk  prononça  ces  paroles  mémorables  et 
qui  furent  en  quelque  sorte  prophétiques  : 
«Enmc  renversant,  on  n'a  abattu  que  le  tronc 
del'arbredelalilMrlé  des  noirs;  il  repoussera 
par  les  racines,  parw  qu'elles  sont  profioades 
et  nombreuses.  » 

Ainsi  dispurot  llwmme  qui  avait  attiré  tant 
de  malheurs  sur  sa  patrie,  en  voulant  lui  don- 
ner une  liberté  politique  avant  que  le  temps  de 
sa  régénération  fttt  arrivée.  Certes,  la  froide 
raison  doit  blâmer  le  guet-apens  qui  fui  tendu 
à  Toussaint,  mais  lorsqu'on  réfléchit  que  les 
intérêts  de  toute  une  population  étaient  me- 
nacés par  les  intrigues  de  ce  chef ,  cette 
arrestation  ne  perd-elle  pas  infiniment  de  ce 
qu'elle  peut  avoir  d'arbitraire  au  premier  coup 
d'œil?  On  a  dit  que  la  résolution  de  Leclerc 
fut  aussi  impnlitique  <ju'in'-ciisce,  c'est  possi- 
ble, mais  il  est  permis  d  cire  d'un  avis  con- 
tnira.  Une  seeonde  révolte  éUmt  inéfitable, 
la  présence  de  Toussaint  ne  devait  |)as  seule- 
ment en  hâter  l'explosion,  mais  c'était  lui  en- 
core qni  devait  guider  les  insurgés  ;  dès  lors, 
il  y  avait  tout  à  gagner  en  ôtant  à  la  masse 
le  seul  chef  qui  pût  donner  de  l'ensemble  à 
ses  efforts.  La  justice  fut  foulée  aux  pieds, 
c*C8t  un  fait  incontesfaUejmaisil  yaoerlains 
moments  de  crises  où  un  gonverneraenl.  sans 
être  despotique,  doit  recourir  à  des  moyeus 
extrêmes  que  la  l^^ité  condamne  et  eda 
pour  éviter  de  plus  grands  dangers.  Au  reste, 
l'arrestation  de  Toussaint- Louverture  n'eut 
pas,  comme  quelques  éeriviâns  ont  cher- 
ché à  rétablir,  la  rcviilte  \w\it  résultat  immé- 
diat; ce  ne  fut  que  deux  mois  après,  vers  le 
miliev  dn  wcUm  d^oût,  qu'elle  éclata.  Le 
bruit  que  l'esclavage  allait  être  rétaUi  i 
Saint-Domingue,  bruit  que  les  anciens  ennemis 
de  la  France  propageaient  *  adroitement  et  à 
dessein,  provoqua  00  mouvement.  Encore 
fut-il  partiel  et  sans  succès.  Le  général  noir 
Charles  Belair,  principal  instigateur  de  la 
rébdHon,  fut  arrêté  par  DesadiaM,  traduit 
devant  une  commission  militaire  entièrement 
composée  d'officiers  noirs  et  muUtres,  con- 
damné à  l\inanimité,  et  Auillé  por  ks  troupes 
coloniales.  Quelques  jours  après,  Dessalines, 
voulant  donner  une  nouvelle  preuve  d'une  fidé- 
lité qui,  au  fond,  n'était  qu'app,trenle,  Dessali- 
ncs dont  le  caractère  n'avait  rieu  perdn doitft- 
rocité,  fit  égorger  trois  centsnoirs'  iH)ur  venger 
la  mortdequelqucs  soldats  européens  massacrés 
dans  les  plaines  de  rArtibonite.  Nous  fonons 
plus  lard  les  déplorables  résultats  de  cette 
sanglante  exécution.  (Voy.  il  septembre.) 

'  \fi  Aiii;!ilt,  quoi i| n'en  paix  avcr  la  république  ilcpiiii  le 
trailé  «l'Amnii»,  niMinHiitciciit  i  i  cUc  r'jiojue  leurs  preajicrei 
inlri^nc*  auprè*  «le*  lialiitaiilt  'le  l'Ile. 

■  Mém»ê*  paar  unir  i  VMùtmn  Jk  '«  rét^lmHm  Jt  5m(t- 
ffmiavw^  fur  k  féirfral  PkaytiHi  lanvis. 
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8S  juin  (4  messidor).  —  Le  général  Dccaen  est 
Mauaé  oapHaine  général  des  colonies  fran- 
çaises dans  les  Indes,  et  le  général  Saluigiiet  Je 
llte  de  Tabago,  restituées  à  la  France  par  le 

S5  (6)  Voulant  compléter  les  dispositions  du  traité 
préliminaire  conclu  le  9  octobre  précédent, 
Tambassadeur  turc  h  Paris  signe  Id  paix  défi- 
nitive avM  la  république.  Par  cette  conventioii, 
le  premier  ronsul  garantit  k  la  Porte,  an  nom 
du  peuple  français,  l'intégrité  du  territoire  de 
1  Wifffe  cCtoBtn  d*Binrap6. 

W  (10)  Enitfllie,  la  république  ligurienne  chanf^o 
ta  constitulioD ,  nomme  un  nouveau  sénat,  et 
■M  cspèco  do  consvl  tow  te  immb  de  doçt. 
BDb  se  pl.if p .  h  l'exemple  de  la  répiil»li(jnc 
ildiauie ,  sous  le  protectorat  de  Bonaparte. 
L'tUié  Montgaillard  se  trompe  en  portant  «t 
érénenient  sous  la  date  du  ^  mai. 

—  saint  père.  Pie  VII,  lève  Texcommunica- 
tion  prononcée  par  son  prédécesseur  contre 
rancicn  évéque  d'Autun,  Chartes -Maurice 
Talteyrand,  ministre  du  gouvernement  consu- 
hire.  Le  bref  du  pape  l'autorise  en  même 
temps  à  porter  l'habit  séenHer. 

îî  juillet  (3  thermidor).  —  Mort  du  savant  ana- 
tomiste  Bicbat  (Marie-François-Xavier),  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  i 
sa  science.  Il  naquit  à  Tboirettc  le  11  no- 
vembre 1771.  Bonaparte  a  fait  éterer  un  mo- 
nument à  sa  mémoire. 

U  (S)  Mort  de  Durenx  (Joseph),  peinlre,  né  k 

Nancy  en  1737 
8  août  (14) — La  nation  française,  régulièrement 
consulté  sur  la  question  dn  eonsoht  i  vie,  pro- 
dime,  par  l'organe  du  sénat  conservateur, 
Kspeléon  Bonaparte^  premier  consul  à  \ie. 
T<rfd  ee  ftmens  sénatns-eonsnlte,  qui  jeta  les 
Itases  de  la  dynastie  impériale  : 

■  Après  avoir  entendu  le  rapport  de  sa  com- 
mission spéciale  chargée  de  vérifier  les  regis- 
tres des  votes  émis  par  les  citoyens  français . 

Vu  le  proci's  verital  fait  par  la  commissitui 
spéciale  et  qui  constate  que  trois  milliotu  cinq 
emi  sotoanfa-dto-MpI  mitle  deux  cent  «to- 
çiioii/rnfu/'ritfiycnsniit  donnr  leurs «iiifTrages, 
et  qoe  trois  miÛUnu  cinq  cent  soixante-huit 
mUU  ena  quatre  viHfi-einq  citoyens  ont  voté 
pour  que  Napoléon  Bonapaitesoit  nommé  pre- 
mier consul  à  vie  ; 

Considérant  que  k  sénat,  établi  parte  con- 
stitntion  organe  du  peuple  pour  cx>  qoi  inté- 
ress<^  le  pacte  social,  doit  manifester  d'une  ma- 
nière éclatante  la  reconnaissance  nationale 
enfers  te  hérrn  «alnquenr  et  poeifteatenr,  et 
proclamer  solennellement  la  volonté  du  ]hmi]iIc 
français  de  donner  au  gouvernement  toute  la 
slabiHté  néeemaireà  llndépendanoe,  à  h  pros- 
liérité  et  k  la  gloire  de  te  fépnbiiqne,  déerMe 
ce  qui  suit  : 


Art.  l".  Le  peuple  français  nomme  et  le  sénat 
proclame,  NapoiAon  BoNAMan  premier  con- 
sul à  vie. 

11.  Une  statue  de  la  paix,  tenant  d'une  matu 
te  taurier  de  te  victoire,  et  de  l'autre  te  décret 

du  sénat,  attesterai  la  postérité  te  reeoonais- 
sance  de  la  nation  >. 

m.  Le  sénat  portera  au  premier  consul  Tes- 
pression  de  la  confiance,  de  l'amour  et  de  Tad- 

miration  du  peuple  français.  <> 

Une  députalion  du  sénat,  ayant  à  sa  tête  le 
président  Barthélémy,  alla  aussitél  porter  à 
Bonaparte  ce  décret  si  important  pour  lui. 
«  Sénateurs,  répondit  le  consul,  la  vie  d'un 
dtoyen  est  è  sa  patrie.  Le  peuple  français  veut 
que  la  mienne  tout  entière  lui  soit  consacrée... 
j'obéis  à  sa  volonté.  —  En  me  donnant  un 
nouveau  gage,  un  gage  permanent  de  sa  con- 
fiance ,  il  m'impose  le  devoir  d'étager  le  sys- 
tèmedesesloissurdes  institutions  prévoyantes. 
Par  mes  efforts,  par  votre  concours,  citoyens 
sénateurs ,  |Kir  le  concours  de  toutes  les  auto- 
rités, p;ir  la  confiance  et  la  volonté  de  cet  im- 
mense peuple,  la  liberté,  l'égaUlé,  la  prospérité 
de  la  France  seront  h  Tabri  des  caprices  du 
sort  cl  de  l'incertitude  de  l'avenir.  I,e  meilleur 
des  |»euples  sera  le  plus  heureux,  comme  il  est 
le  plus  digne  de  l'être,  et  n  félicité  contri- 
buera à  celle  de  l'Europe  entière.  Conlcnl 
alors  d'avoir  été  appelé  par  l'ordre  de  celui  de 
qui  tout  émane,  à  ramener  sur  te  terre  la  jus- 
tice. Tordre  et  l'égalité,  j'entendrai  sonner  te 
dernière  heure  sans  n-f^rel  et  sans  inquiétude 
sur  l'opinion  des  générations  futures. 

»  Sénateurs,  reocvex  mes  remerctmonto 
d'une  démarclie  aussi  solennelle.  Le  sénat  a 
désiré  cequc  le  peuple  français  a  voulu,  et  par 
là  il  s'est  plus  étroitement  assoeié  k  tout  ee  qui 
reste  rt  fnire  pour  le  boiiJie-ir  de  la  |»alrie.  Il 
m'est  bien  doux  d'en  trouver  la  certitude  dans 
le  discours  d'un  président  aussi  distingué.  » 
i  août  (IG)  —  Le  sénatus  consulle  qui  rend  les 
fonctions  du  premier  consul  inamovible,  est 
aussitôt  suivi  d'une  nouvclleconstitution.  Cette 
constitution,  dite  de  l'an  X,  apporte  des  chan- 
gements importants  à  la  loi  organique  de 
l'an  Mil  et  complète  la  puissance  de  Bona- 
parte. Le  droit  de  faire  grlce  lui  est  accordé, 
ainsi  que  celui  de  nommer  son  successeur.  Le 
conseil  d'Ëtal,  jusque  là  corps  consultatif,  est 
reeonnn  autorité  constituée  ;  te  nombre  de  ses 
membres  est  limité  à  cinquante.  Ix  sénat  est 
porté  i  cent  vingt  membres,  ef  le  tribunal  ré- 
duit de  cent  k  cinquante  ;  pour  le  corps  légis- 
latif, le  nombre  des  membres  est  maintenu  ii 
trois  cente*. 

'  Ccl  arlirlc  ni-  fui  j.ima'n  iiii»  .'i  t  ïi'i  nlioii 

*  J'ji  rni  iiuililc  tl'jraljtiM   l'Iui  liiii|;uiiii -ni  ,<  lli'  iioui.llc 
(-oitflituliiHi,  aUendtt  i|uVnc  ne  rcjt»  i|i<>^  «i"!}'  <l 
«iSueur.  Elle  n  cUil  qu^aa*  e*|»ccc  de  (rausiUoii  coUc  le  té- 
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7  aoùt(t9)~Mor(dcLarrivé  (Henri),  célèbre 
chanteur(lerOpcra,né  à  I.yonlc  8  sept.  1733. 

15  (27)  Le  décret  qui  cn'e  le  consiiint  à  vio,  est 
public  dans  toute  1  étendue  de  la  répuM'uiiK  . 

—  Une  féle  cumnémontive  est  ensuite  instituée 
fwur  célt'brer  ce  grand  jour,  qui  était  égale- 
ment le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Bonaparte,  «t  cetni  de  la  ratiftoation  du  con 
cor<I;i(  p.ir  Pif  VII. 

—  L'ablM*  iesch,  oncle  maternel  de  Napoléon, 
nommé  arehevéqiie  de  Lyon  par  le  gouverm 
tnenl français,  esl  sacré  par  1<*  rardiiial  légal. 

21  (3  fructidor)  Volpato  (Jean),  graveur,  né  à  Be- 
sançon en  1733,  meurt  à  Rome. 

S6  (8)  L'ilc  d'Elbe  est  solennellement  réunie  au 
territoire  de  la  république  française. 

30  (12)  Le  sénat,  comme  s'il  voulait  annuler  sa  pro- 
preantorilé,  déerèleqn'ilne  pourras'aucmbter 
qu'en  vertu  d*'.inc  communication  des  consuls. 
3  septembre  (16)  —  A  la  Guadeloupe,  le  général 
Rielie|»anse  (Antoine),  capitaine  général  de 
cette cdonie  qu'il  était  parvenu  à  paritier(M)y. 
8  juin),  meurt  de  la  fièvre  jaune.  U  naquit  à 
Metz  en  1750,  Tut  fait  général  de  brigade  sur 
le  cliain|>  de  bataille  de  Ilohenlinden,  et  géné- 
ral de  division  [u-ndanl  la  campagne  suivanit'. 

8  (21)  Alorlde  De\aux(Gab.-Pierre-l''rane.  Muis- 
MKi),  ancien  membre  de  l'assemblée  législative, 
poëte  et  l)otnnis(r  in'  "i  C.,ycn  loi)  mai  1712. 

11  (24)  Un  scuulus  cuu:>uUu  organique  réunit  dc- 
flnitivement  i  la  France,  le  territoire  dn  Pié> 
mont,  r.e  pays  isl  divisé  en  .six  départements  : 
du  l'ù,  de  la  Doire,  de  Marcngo,  de  la  Sesia, 
de  la  Stura  et  du  Tanaro.  Cet  acen^ssement 
porte  le  nombre  des  départements  à  cent  huit. 

—  Aux  colonies,  la  |M)pulatiun  mulâtre  de  Saint- 
Domingue,  profitant  de  l'indignation  que  l'af- 
fkcuse  conduite  de  Dessalines  (voy.  10  juin), 
avait  produit  dans  l'île,  se  révolte  contre  le 
général  Lcclcrc  et  parcourt  les  campagnes  la 
torche  i  la  main.  Malbenreusement  la  fai^ 
blesse  numérique  do  l'armée  française,  que  la 
lièvre  jaune  diminuait  encore  journellement, 
mettait  le  capitaine  général  dans  Timpossibi- 
lité  de  prendre  rolTensive  et  de  combattre  la 
révolte  dans  son  origine.  Il  fallut  se  contenter 
de  défendre  fried  à  pied  le  territoire  en  s'ap- 
puyant  constamment  sur  les  places  du  littoral. 

13  (26)  La  désertion  des  troupes  coloniales  vint 
mettre  le  comble  aux  malheurs  qui  accablaient 
les  Français.  Clervaux,  le  président  de  la  com- 
mission militaire  qui  avait  condamné  U-  géné- 
ral Bclair,  trahit  le  premier  le  serment  qu'il 
avait  prêté  à  I^lerc.  il  passa  du  côté  des  in- 
surgés dans  la  nuit  du  l'î  au  li,  «!  inlniîna 
avec  lui  la  10*,  la  13°  et  une  partie  de  la  6< 
demi-brigade  coloniale.  (Voy.  16  septembre.) 
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14  sept.  (27)— Les  tronpes  françaises  reprennent 
possession  des  Iles  de  la  Martinique etdeSainte- 
T.urie.  rendues  à  la  république  par  le  traité 

d  Amiens. 

—  Bonaparte  nomme  le  dtoyeB  Régnier  nx 

foiirtions  de  grand  juge,  place  ertée  par  la 

nouvelle  constitution. 
lo  (98)llsupprimeleminislirede1apoliee. 

16  (29)  Renforcé  d'une  partie  des  révoltés,  le  gé- 
néral Clervaus  (voy.  13  sept.)  marche  sur  le 
Cap  atee  environ  trois  mille  hoinmes et  attaque 

vigoureusement  la  place,  dont  il  connaissait  le 
triste  état.  Lcclerc  n'avait  que  quelques  cen- 
taines d'hommes  h  lui  opposer,  mais  le  danger 
ne  fait  qu'accroître  le  courage  de  ces  braves. 
Toutefois,  et  malgré  leur  héroïsme,  ils  allaient 
succomber  dans  cette  lutte  inégale,  lorsque 
heureusement  pour  eux  le  chef  de  brigade  An- 
houil,  commandant  du  fort  Jeantol.  situé  près 
de  la  ville,  sort  tout  à  coup  de  ses  retranche- 
ments, se  Jette  sur  les  ennemis  et  les  charge  k 
fnnil  l'ri^îciîtrr  il(  u\  feux  .Ii'S noirs sedébamlcnt 
et  abandonnent  précipitamment  le  champ  de 
bataille.Cellevietoire8anvaleCap.(  Voy  .2  nov.) 

20  (3* jour  c.)  .\  Paris,  le  gouvernem< ni  f.iit  com* 
raencer  les  travaux  de  la  dérivation  de  la  ri- 
vière de  rOurcq  afin  de  procurer  à  la  capitale 
l'eau  dont  elle  était  privée. 

21  (!•  jour  c.)  Mort  de  l'ancien  évèciue  de  Troyes, 
Noé  (Marc-Antoine  de),  né  au  château  de  la 
Grimaudière,  près  de  la  Rochelle,  en  1784.  Il 
fut  député  aux  états  généraux  par  le  clergé. 

1«  octobre  (9  vendémiaire  an  XI)  —  Un  décret 
da  premier  consul  ordonne  Térection  snr  la 
place  de  la  Victoire  h  Paris  d'une  statue  h  la 
mémoire  du  général  Desaix,  tué  à  Marengo. 
2  (10)  Le  général  Sahugiict  (voy.  23  juin)  prend 

possession  de  l'ile  de  i  ;il  iso. 
9  (17)  Mort  de  don  Ferdinand,  infant  d'Espagne, 
dernier  duc  de  Purme  et  Plaisance.  Lus  trou- 
pes françaises  cantonnées  dans  le  Milanais 
entrent  aussitôt  dans  les  fcfats  du  prince  dé- 
funt et  en  prennent  possession  au  nom  de  la 
Finmce,  cmifomiémeiit  au  traité  du  91  mars 
1801  (Voy.  cette  date.) 

10  (18)  NaissancedeNapoléon-Charles  Bonaparte, 
fils  delonis,  frèredu  prendcr  eonsnl,  et  d'Hor- 
tensc  de  Beauhamais.  (Voy.  3  janvier.) 

18  (26)  Un  sénatus-consulle  suspend,  en  vertu  de 
la  constitution,  pour  un  terme  de  deux  ans,  les 
fonctions  du  jury  dansquatonedépartamenls 
de  la  république. 

21  (29)  Des  troubles  ayant  éclaté  en  Suisse,  une 
division  française  entre  snr  le  territoire  de  la 
répuMiqui'  lu'Ivi'fiquo.  conforniémcnt  à  la  de- 
mande qui  en  esl  faite  au  premier  consul  par 
legonveniement  de  Berne,  alors  retiré  i  Lau- 
sanne. Le  général  Ney  est  nommé  commandant 
en  chef  de  ce  corps  d'occupation ,  le  1*'  no* 
vembre  snivant. 
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80  oct.  (B  brumaire)  —  Mort  du  fameax  Calonne 
(Ch.-Alcx.  de),  contrôleur  goncTal sous  le  r^gne 
de  Louis  XYI.  11  était  ne  h  Douai  le  20  janvier 
1734. 

31  (9)  Naissance  de  Charlotte  Bonaparte,  flU«  de 

Joseph,  Irèrc  aîné  de  NapoléoD. 
9  novembre  (11)  —  Aux  Amilks,  le  capitaine 
général  I.eclerc  (Charles-Emmanuel),  né  à 
Ponloise  le  27  mars  177à,  succombcà  la  lièvre 
Jaune,  dans  la  nuit  du  1**  au  8  novembre,  dans 
nie  de  laTiirtiii'.  en  face  du  Cap  de  Sninl- 
Domiogue.  Ce  fui  vers  le  milieu  d'uctubrc  que 
Leelereaenlit  les  premieriSfmptdmes  de  l'hor- 
rible fléau  qui  ravageait  là  malheureuse  co- 
lonie. Jusqu'à  son  dernier  soupir  il  conserva 
la  plus  grande  assurance  d'esprit  et  chercha 
constamment  à  consoler  son  époose,  la  belle 
Élisa  Bonaparte,  assise  au  chevet  de  son  lit.  et 
les  officiers  qui  l'entouraient.  Ses  dernières 
paroles  furent  des  vœux  pour  la  conservation 
delà  colonie,  pour  rarnin-  et  !a  patrie.  Son 
corps  fut  embaume  et  rapporté  eu  France  par  1 
le  vaisseau  le  Swifthiun.  Leclerc  était  brave 
data  personne  et  ses  talents  l'ont  placé  parmi 
ias  premiers  officiers  de  son  époque.  Le  général 
dediviakinRoehambcau  prend  provisoirement 
le  commandement  de  l'Ue  et  de  1  armée. 

La  situation  de  cette  armée  était  alors  afTli- 
geantc.  Christophe  et  Dessalines,  délivrés  de 
la  crainte  que  leur  inspirait  la  présence  de 
Toussaint-Louverturc.  veiiaimf.  pou  dotrnii»s 
avant  la  mort  du  capitaine  général,  de  passer 
dans  les  rangs  de  la  iH^volte  à  l'exemple  de  Cler- 
vanx.  Ils  furent  bientôt  suivis  de  toutes  les 
Inopci  coloniales  qui  se  trouvaient  encore 
aop^  du  gouvemeor.  Cette  désertion  ren- 
dait la  lutte  trop  inégale  pour  que  Ton  pût 
espérer  le  moindre  succès,  et  bientôt  tout  es- 
poir de  conserver  l'ile  s'évanouit.  Les  postes 
avancés  furent  rappelés  et  vinrent  se  concen- 
trer au  Cap,  .^Saint-.^farcctauPorl  au  Prince, 
les  trois  seules  places  que  l'on  était  encore  à 
même- de  défendre.  L'armée  fat  réorfpinisée 
autant  que  possiMc.  mais  il  n'en  restait  plus  (juc 
des  débris.  Des  bataillons  entiers  avaient  dis- 
paru par  le  feu  de  Tennemi  ou  par  la  flfcvre 
jaune; d'autresétaicntréduitsà  desimpies  com- 
pagnies, à  quelques  hommes  d'élite.  Presque 
tons  les  généraux  étaient  morts  et  leur  perte 
était  d'autant  plus  vivement  sentie,  qu'elle 
était  à  rarmée  les  chefs  qui  avaient  sa  eon* 

'  Voici  lalUlcdeajji^nKraax  françiisqiii  tnccoBkb«r«ntà  S*iB(- 
Ooniiii[|tJi ii)d(-|H  ii(bmnirii(  ilr  I^d  li-K-,  cl  cie  Ol^gnf  IMit  &t» 
*uilr»  lie)  bicuure*  qu'il  re^at  le  21  aiaii  : 
I.CS  jjrcicraax  de  diTuioni  : 
Ddiellc  (JcMi-Fr«nçoi(^l(MO|ilOtné  à  V«rrif<,  It  23ai«i  1797} 
(Jean),  »ii  Wtwmm  (Mcnno)  ; 

IfltgMrtn  ik  br||Mle  I 
Stiot^lwa,  comnimMbiit  tm  chef  ds  rariillerie  ; 
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Baaec,  et  qui  étaient  habitués  à  la  conduire 

au  combat,  à  exciter  son  counigc  au  milieu  des 
plus  grands  périls.  Ck^pendant,  toute  décimée 
qu'était  cette  armée,  0  j  mit  encore  quelque 
choso  (réti(Tf.'i(|ue  dans  son  altitude  et  qui  im- 
posailconsiderablcmcntàreunemi.  Elle  aimait 
î  te  rappeler  la  filuMion  de  Tannée  du  Rbin 
en  1796  ou  celle  d'Italie  en  1799;  elle  se 
comparait  à  l'héroïque  armée  d'Orient,  com- 
baltantà  la  fois  la  peste  et  les  bordes  asiati- 
ques. Prèle  li  subir  le  sort  qui  l'attendait,  elle 
était  cDÛn  décidée  à  vendre  sa  vie  le  plus  chè- 
reniait  posaiUe.  me  voulait  que  Àint-Do- 
mingue,  tout  en  devenant  le  tombeau  de  ses 
courageux  défenseurs,  se  rappelât  éternel- 
lement la  bravoure  française.  11  y  avait 
quelque  chose  de  mâle,  de  suMime  dans  cette 
grande  détcriuinalinn  :  mort  pour  mort,  il  va- 
lait mieux,  disaient  les  soldats,  périr  les  armM 
i  la  main  que  d'expirer  miaérablenMnt  sur  le 
grabat  d'un  hôpital. 
9  novembre  (28)  —  Considérablement  renforcés 
par  les  troupes  coloniales  que  Christophe  et 
Dessalines  avaient  entraînées  dans  leur  déser- 
tion, une  partie  des  noirs  marchent  sur  le  Cap, 
et  attaquent  le  général  Brunet  sur  la  place  du 
Hôte, devant  cette  ville.  Mais  chargés  vigou- 
reusement par  les  Frantvds,  les  ennemis  sont 
culbutés  sur  tous  les  points  et  mis  en  déroute. 
Cette  débite  déeonrage  provisoirement  tes  re* 

belles.  (Voy.  17  juin  1803.) 
30  (9  frimaire)  Le  général  de  division  iiatry 
(Jacques-Manriee),  né  h  Strubourg,  meurt  en 
Hollande,  où  il  commandait  les  troupes  ftan- 
(aiscs  auprès  de  la  république  bateve. 
fl  décembre  (90)  —  Mort  du  littérateur  Pages 

(François-Xavier),  né  à  Aurillac  en  1745. 
23  (2  nivôse)  Le  général  Brune,  conseiller  d'État, 
est  nommé  ambassadeur  de  la  république  près 
de  la  Porte  ottomane. 

Cette  nomination  termine  la  série  été  évé- 
nements de  l'année  i&fi. 

La  France  perdit,  dans  le  courant  de  cette  mfme 
année,  mais  à  des  époques  imparfaitement  con- 
nues: 

La  célèbre  actrice  Sophie  ArnouM,  iién  à  Puis  le 

14  février  1744. 
Bassal  (Jean),  ancien  député  i  la  convention  na- 
tionale. 

Bénéset  (Pierre),  ancien  niniilre  d«  l'intérieur, 

Clcmnit,  i-uaiiujiul.ii;l  en  «ccuiid  dc  Partillcria  } 
Uampicrrr,  l.h  Jii  grin'rnl  cri  chef  nian|Bil      OsDIIiiCITC,  (*1> 
In  9  mai  1793  près  tk  Valcacicniica  ; 
IVJiiIanqaef 

JaUononnki  (Li4Mia),  ni  <n  ITOO,  en  Polosng  i 
lfa)OT,D4«LiiMnM,M8«iiw,to  nUi 

Dartxitt  ; 
l.«vcillc  ; 

Rigaad  (Bcooll-JtMqili),  BiiSal«l'DoRiiiv«e- 
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né  &  Montpellier  en  1715.  Nommé  préfet  colo- 
nial à  Saint-Domingue,  il  y  mourut  de  la  Aèvre 
jaune  au  tmmmetmaalk  do  mois  de  Juin. 

Chiniac  do  la  Bastido  (Mathieu),  littérateur,  mem- 
bre de  l'académie  de  Montauban,  né  en  1739. 

Deubermenil  (François-Antoine),  ancien  membre 
de  la  convention  nationale  él  do  cooieil  des 
ci  iKf -cents. 

Diannyî-re  (Antoine),  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l'économie  politique,  membre  de rinilitut, 
né  à  Meolins  le  d6  janfier  im 


Duportail,  ancioii  ministre  de  la  guern;  suus 
iLouis  XVI  ;  il  mourut  pendant  sa  traversée 
d'Amérique  eo  France. 

Hermann (Jean),  médecin  distingué,  né  à  Bsrr, 
près  de  Strasbourg,  en  1738. 

Michaux  (André),  naturaliste  et  voyageur  distin- 
gué, néà  Versailles  le  7  mars  17i6. 

Voullnnd  (Henri),  ancien  membre  de  l'assemMce 
législative  cl  de  la  convention  oalioualu,  nu  à 
Usbenl760. 
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S  janvier  (13  nivôse  an  XI)  —  Le  général  de 
division  Rochambeau  est  nommé  capitaine  gé- 
néral de  nie  de  Saint-Domingue  en  remplace- 
ment du  malheureux  I>eclorc.  mort  è  lïle  de 
la  Tortue  le  2  novembre  précédent. 

4  (U)  Créationdes  sénatoreries  -,  il  doit  y  en  avoir 
HMptrelMqaearrondisseroentde  courd  appel. 
—  I,c  premier  consul,  invoqué  par  la  république 
helvétique  pour  servir  du  médiateur  entre  les 
difliientt  ptrtis  qui  divisent  et  troublent  le 
pïys,  convfifjnt;  les  assemblées  canlonnales  delà 
Suisse.  (Voy.  lU  février.)  Cette  intervention 
do  geuTumemet  français  dtts  les  alMres  de 

rHdvéiie  porte  vivrmont  omlirnpoà  TAni^li" 
terre.  La  paix  d'Amiens  est  sur  le  point  d  être 
rompue  par  cette  demiire  puissanee. 

17  (27)  l/anhevêque  de  Lyon,  Fesch  (voy.  15 
août  180*2),  est  élevé  à  la  dignité  du  cardinalat 
par  Pie  Vil  '.  MM.  de  Belloy,  archevêque  de 
Paris,  Cambacérës,  archrvrqoe  de  Rouen,  cl 
Boisgeiin,  archevèiiuc  do  Tours,  reroivenl  le 
même  titre,  à  la  demande  du  premier  consul. 

18  (S8)  Mort  de  Maréchal  (Pierre-Sylvain),  auteur 
du  Dictionnaire  des  Athém  et  do  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  litleraires,  né  à  Paris 
lelSnottlTM. 

SS  (3  i^nviAse)  Les  consuls  donnent  une  nouvelle 
organisation  à  l'institut  national.  Sa  division 
en  quatre  classes  est  maintenue,  savoir  : 
seîenees physiques  et  mathématiques,  langue  et 
littérature  française,  histoire  et  littérature  an- 
eiemie,beanx-arts.  Quantaunombre  des  mem- 
bres", U  est  limité  pour  In  première  cbsse 

<lalMll1eéaMiDl|Rrcie  trouve  *u  Moniteur  n"  135,  clic  m 
forlrurteirsr. 

>  U  no  120  du  Montttmr,  sn  XI,  cgatkot  le*  ooou  Je  (ou*  le* 
MMilHWOMapMMl  IWitol.  Om  y  fMiiri|M  «Mt  et  4»  la 


à  riiKHiantc-septet  doux  secrétaires,  à  huit  as- 
sociés et  cent  correspondants j  pour  la  seconde, 
à  quarante  membres  el  un  seerétaire;  pour  la 
troisiorae,  h  quarante  membres  et  un  secrétaire, 
plus  huit  associés  et  soixante  correspondants; 
et  pour  laquatrièmc  classe  i  vingt-huit  mem- 
bres, un  secrétaire,  huit  associés  et  trente-six 
correspondants.  Une  somme  de  quinze  cents 
francs  est  allouée  annuellement  à  chaque  mem- 
bre effectif,  et  six  mille  francs  k  chaque  secré- 
taire. Parmi  les  associés  étrangers  de  la  première 
nomination,  on  remarque  :  lirucks,  Maskeline, 
Fox,  Hcrsdien,  en  Angleterre,  Ganova  k  Rome, 
Haydn,  h  Vienne,  Webulor,  à  Slorkholm, 
Rumfori  à  Munich,  Palias,  en  Russie.  JelTer- 
son,  I  FyMelphie,  ViUefort,  k  Calcutta, 
KIopstock,  àHamhmir^,  etc.  On  ne  ixiuvait 
choisir  des  noms  plus  illustres.  —  Michaud 
et  quelques  autres  écrivains  (rartent  parerreur 
celle  organisation  sous  la  date  du S4. 
26  janv.  (ti)  —  Le  général  Blanchol,  commandant 
des  troupes  françaises  au  Sénégal,  réclame  des 
Anglais,  eonformémenl  au  traité  du  S5  mars 
1802,  b  remise  de  l'Ile  de  Corée,  mais  le  gou- 
verneur, John  Fraxcr,  s'y  refuse,  sous  pré- 
texte qu'il  n*en  a  point  reçu  Ponire  de  son 
gouvernement  *.  De  tous  les  rolés,  le  cabinet 
britannique  met  la  plus  insigne  mauvaise  fui 
dans  Pexéeution  du  traité  d'Amiena«  Il  fait  tout 
pour  retenir  les  possessions  qu'il  s'est  sdMBfll- 
lemcnt  engagé  à  restituer  et  pour  provoquer 
quelque  conflit.  Mais  le  premier  consul,  qui 
apprécie  tous  les  avantages  que  la  Franeeretire 

Fiince  posK'ilJil  lie  \t\u$  ditliii^uc  Jaii,  la  liUcialuic  rl  let 
■cicnret. 

*  Tonte  la  r4iri'e»|Mm«bna:  icUlite  A  ce  lUlM  k  Uoinc  »n 
MêHllHÊf,     lUi  aa  ZI.  Bh  mkH*  4Mlr«  l«e. 
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du  maintien  de  la  paix,  se  contente  provisoi- 
renwBl  de  simples  rCdamitions,  espérant  que 
rAngletorrp .  miotix  éclairée,  tiendra  onfin 
ses  tennents,  quoique  le  traite  fût  d^ii  rompu 
de  Mt.  (Voy.  S  mars.) 
n  janvier  (8)  —  Mort  du  savant  traducteur  des 
Hommes  iUustres de  Plutarque,  V-Mtè  RiMrd 
(Dominique),  né  à  Toulouse  le  23  mars  1741 . 

—  hmj  (leni-Devid),  architecte  distingué 
do  rnnslructions  navalos  ot  auteurs  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  cette  partie ,  termine 
égaieient  sa  earrière.  Il  Mit  né  è  Paris  en 
1728. 

i  février  (13)  —  Cn  décret  du  premier  consul 
arrête  Ferganisatlon  administrative  des  Ues 
de  France  et  de  la  Réunion. 

—  Mort  de  Deioteux  (François), médecin,  inspec- 
teur général  des  hùpitaux  militaires  «iu  com- 
nencement  de  la  répnbliqne,  né  k  Bonlogne 
en  172i. 

—  Mort  de  Poirier  (dom  Germain),  de  la  congre- 
gatkm  de  Seint-lfauref  meBÉbre  de  linslital 

nalinnnl  et  auteur  de  plusieurs  onvra;;cs  sur 
h  religion.  Il  naquit  à  Paris  le  8  janvier 
17M. 

3  (1 1)  Le  général  dedlrision  Challms  (Frnnrois), 
né  à  Cu  bières  (Lotère),  meurt  à  Mayence  oh 
il  était  commandant  supérieur. 

7  (t^Morlde  Remusat  (Pierre  Françoia  de),  né 
en  Provence  le  4  octobre  17S5,  ancien  Bcm* 
bre  du  conseil  des  anciens. 

9  (Mi)MortdaBarq[nisde8aint>Lanibert(Claude- 
Frnnrnis).  fMit'te distingué,  autour  dos  Saismf. 
membre  de  l'institut.  Il  naquit  à  Vexelise,  en 
Lerraine,  le  16  déeembre  1716. 
M  (it) Lahar|H*  (.Tonn-Franrois),  poëto  ot  criti- 
qae  célèbre,  né  à  Paris  le  SO  novembre  1739 , 
fait  également  sa  carrière. 
Il  (29)  Aux  ADiIlks,  les  riroltés  noirs,  considé- 
rablement renforcés  depuis  leur  domièrc  dé- 
faite (voy,  19  novembre),  revionnonl  une  so- 
cende  fois  devant  le  Cap  et  attaquent  la  place 
sou^  les  nrdrc;  dos  Jîônéraiix  Dossalinr"!  rl 
Chrisluphe.  Mais  tous  leurs  efforts  écbuucnl 
devant  la  fermeté  dn  général  Reelianbeau  : 
après  un  coml>at  long  ol  sanj^lant,  les  ennemis 
sont  enfoncés  et  forcés  de  faire  précipitamment 
fêtnite. 

19  (30)  Fn  France,  Bonaparte  rend  un  acte  '  de 
médiation  pour  mettre  fin  aùx  diflérends  qui 
divisent  la  république  helvétiqtie.  Far  eet 
acte,  une  constitution  particoli^  est  donnée  à 
dnenn  des  dix-neuf  cantons  suisses,  réunis 
par  on  nouveau  pacte  fédéral,  dont  le  premier 
consul  est  nonné  médiataor  et  proteelenr 
immédiat. 

20  (1" ventôse)  —  Mort  de  la  célèbre  tragédienne 

'  Ch  imporlanl  ctoruinrni  polit^ae  M!  trouve  «o  M»>titeur 
•*  >SI,M  XI.  Il  veMiw  irute-iis  inlwnw  da  oall*  fcaill*. 


l>umesnil  (Marie-Francoiie),  née  à  Paris  en 

21  fô\ .  (2)  —  Le  général  anglais  Dundas  remet  le 
cap  de  Bonne-Espérance  au  général  Janssens, 
eonnnandant  des  troupes  balaves  dans  le  grand 
Océan. 

23  (4)  Un  arrête  du  premier  consul  déformino 
l'organisation  administrative  de  l'Ile  d  Elbe, 
et  le  27,  un  autre  décret  nomme  Briel  eom> 
missairc  général  de  celle  î!o. 

26  (7)  Bonaparte  fait  proposer  au  comte  de  Lille, 
frère  de  Louis  XVI,  alors  i  Varsovie,  par 
l'cntromiso  du  roi  de  Pru.sse,  do  ronnncor  h 
toutes  ses  prétentions  à  to  couronne  de  France, 
moyennant  des  Indemnilés  i  aeeorder  i  tous 
les  membres  do  .<a  famille. 

28  (9)  I.e  comte  répond,  par  écrit,  k  M  Mayor, 
président  de  la  ville  de  Varsov  ie,  que  le  roi  - 
de  Prusse  avait  chargé  de  cette  négociation 
délicate  :  «  Je  ne  confonds  pas  M.  de  Bona- 
parte avec  ceux  qui  l'on  précède  ,  j'estime 
sa  valeur,  ses  takîrts  mlUtairea;  fe  lui  sais 

gré  de  plusieurs  actes  d'adminisJrntinn  ,  cnr 
le  bien  que  l'on  fait  à  mon  peuple  me  sera 
tmijonrs  cher;  mais  il  se  trompe  si!  eroit 
m'engager  à  transiger  sur  mes  droits;  loin  de 
là,  il  les  établirait  lui-même,  s'ils  pouvaient 
ètie  litigieux,  par  la  démarche  qu'il  Sût  en  ce 
moment.  J'ignore  quels  sont  les  deatina  de 
Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi.  mais  je  connais 
les  obligation!)  qu'il  m'a  imposées,  par  le  rang 
oh  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Chrétien,  ^ 
remplirai  ces  ohlis^tions  jusqu'à  mon  dernier 
soupir;  liis  de  saint  Louis,  je  saurai,  à  son 
exemple,  me  respeeler  jusque  dans  les  fers; 
successeur  de  Français  I",  je  veux  du  moins 
pouvoir  dire  comme  lui  :  ro«<  ett  perdu  fon 
f*Aenneui^ •  * 

2  mars  (11)  —  Voiilmt  nénnmitins  rx)nsulter  les 
membres  de  sa  famille  sur  cette  importante 
question,  le  oomte  de  Lille  lait  donner  commu- 
nication à  son  frère,  le  oomte  d'Artois,  alors 
en  Angleterre,  des  propositions  faites  ywr  In 
Prusse  au  nom  du  chef  du  gouvernement 
français.  (Voy.  23 avril. ) 
—  Dans  la  Méditerranée,  le  comm^ndnnt  de 
Bussy,  chargé  des  pouvoirs  du  nouveau  grand 
maître  de  Fordre  de  Saint-Jean  de  Jérunlem, 
le  bailli  do  Thomassy,  réclame  des  Anglais,  en 
vertu  de  l'article  10  du  traité  d'Amiens,  la 
rcadae  de  lUe  de  Halte  etde  ses  dépendances  *, 
mais  le  gouverneur  J.  Bail  s*y  reifuse  nette- 
ment, et  lui  répond  que  dn  moment  oit  il  Me 
croira  autorisé  à  remettre  le  goutemement 
de  Vite,  Ulmim  donnera  coetmaissanee.  C'était 
violer  el  rompn  définilifMMOt  In  Urailé  de 
paix. 

7  (16)  Mort  de  lemirat  (Bdme-8élMatien>,  astra- 

nnnie,  né  à  Paris  en  1724. 

8  mars  (17)— Tandis  que  le  gouvernement  fran- 
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çais  emploie  lous  les  moyens  (MXir  maiiilciiir 
b  pais ,    TÎTcment  menacée  dHinc  rupture 
par  siite  de  la  non  exécution  des  points  slipii- 
léi  i  charfe  de  l'Angleterre,  un  message  «lu 
roi  George  III  au  parlement  vint  brusquer 
les  événomcnts.  et  jeter  lo  pr(  niirr  rri  de 
guerre,  sous  prétexte  que  la  France  faisait  de 
nombreux  armemenla,  armements  qui  n'é- 
taient au  reste  destinés  que  pour  secourir  lar- 
mée  de  Saint- I>oraînguc.  «S.  M.  croit  néces- 
saire d'informer  la  chambre  des  communes, 
portait  «e  message  royal ,  que  des  préparatifs 
roilitairrs  considérables  se  faisant  dans  les 
ports  du  France  et  de  Hollande,  elle  a  jugé 
coDTOuble  dVlopler  de  noatellM  mesures  de 
précautions  pour  la  sûreté  de  ses  Èt.ils.  Quoi- 
que les  préparatifs  dont  il  s'agit  soient  présen- 
tés eomme  ayant  pour  bot  des  expéditions 
coloniales  ,  comme  il   existe  actuellement 
entre  S.  M.  et  le  gouvcniemenl  français  des 
^aenaiions  d'une  grande  importance,  dont  le 
résultat  demeure  incertain.  8.  M.  s'est  déter- 
minée  faire  cette  commiinic.ition  àseslidrics 
communes,  bien  persuadée  ([uo ,  quoiqu'elles 
partagent  sa  pressante  et  infatigable  aolliei- 
tudc  pour  I  I  nintimi.itiiiTi  de  la  paix,  elle  peut 
néanmoins  se  reposer  a\cc  une  parfaite  cou- 
6anee  sur  leur  esprit  publie  et  leur  libéralité, 
et  compter  qu'elles  la  mettront  en  état  d'em- 
ployer toutes  les  mesures  que  les  circonstances 
paraîtront  exiger  pour  Hionneur  de  sa  cou- 
ronne et  les  intérêts  esseoliebde  son  peuple.  * 
10  niars(19) — Ce  singulier  message  produisit  une 
vive  impression  aussi  bien  sur  la  population(|ue 
sur  l'ambassadeur  Irnneais  à  Londres,  le  géné- 
ral Andréossi.  Jnsque-hi.  «  chii  ci  ■v  él  iit  borné 
à  des  communications  verbales  |H>ur  demander 
la  remise  de  Halte  et  Texéeution  pure  et  sim- 
ple du  traité:  mnis  lor-icufil  vit  qnelo gouver- 
nement britannique  s'appuyait  sur  de  fausses 
assertions  pour  donner  le  âgnal  de  la  guerre 
contre  la  France ,  et  qu'il  alléguait  des  né- 
gociations qui  au  fond  n'existaient  pas.  il 
emt  nécessaire  de  formuler  ses  réclamations 
par  écrit  et  d'une  manière  plus  ou  moins 
pressante.  »  Aux  termes  du  traite  d"  Vmiens, 
Uisaii  il  dans  sa  note  à  lord  llavikesbury,  les 
troupes  anglaises  devaient  évacuer  Itle  de 
Malte  et  ses  «lept-mlanci  '; .  tmi»;  mois  nprrs 
l'échange  des  ratiticatiuns.  11  y  a  dix  mois 
qne  les  ratifleations  sont  échangées  et  les  trou- 
pes anglaises  sont  rm  orc  à  ^I.dle.  f.es  troupes 
françaises,  au  contraire,  qui  devaient  évacuer 
les  Etats  de  Naples  et  de  Rome,  n'ont  pas 
attendu,  pour  se  retirer,  l'expiration  des  trois 
mois  qui  leur  étaient  arrordés;  qne  peut  on 
alléguer  pour  justiflcr  le  retard  de  l  évacua- 
tion  de  Malte?  Farticlc  10  n'a-t-il  pas  tout 
prévu?  et  les  troupes  napoliiainc*;  élan!  arri- 
vées; sous  quel  prétexte  celles  d  Angleterre  y 


sont-elles  demeurées  ?  Est-ce  parce  que  toutes 
les  pttissanees  désignées  dans  le  paragraphe 

n'ont  pas  encore  nrrcpté  h  ^rnrantie  qui  leur 
est  dévuluc'?  Mais  cette  condition  n'en  est  pas 
une  [)our  révaeuation  ;  et  d'ailleurs  TAutriehe 
a  déj'i  {-n\oyé  son  acte  de  garantie;  la  Russie 
ellc-mcmc  n'a  fait  qu'une  seule  diflieuité,  qui 
tombe  par  Tadhésion  du  premier  eonsnl  aux 
modifications  proposées,  h  moins  que  l'Angle^ 
terre  n'y  mette  personnellement  ubstarle,  en 
refusant  d'adhérer  aux  propositions  de  la  Rus- 
sie; ce  qui,  aprte  tout.  n'erap<^cbt>rait  pas, 
((n'aiix  ternies  formels  du  (railé.  S.  M.  britan- 
nique ne  se  soit  engagée  d'évacuer  l'Ile  de 
Malte  dans  le  délai  de  trois  msis^  en  la  met* 
faut  sons  b  garde  des  Napolitains  qui  doivent 
en  former  la  garuison,  jusqu'à  la  conclusion 
des  arrangements  définitifs  derordro.  (Voy.  IS 
mars.) 

—  Mais  au  même  instant  oii  le  général  Andréossi 
interpelle  le  gouveraement  anglais,  un  second 
massage  de  George  à  son  parlement  vint  don- 
ner une  preuve  formelle  des  intentions  hos- 
tiles de  l'Angleterre.  Ce  nouveau  message 
portait  que  le  roi,  afin  d'assurer  b  défense  et 
la  srtreté  du  pays,  venait  de  convoquer  les 
milices  du  royaume  et  d'en  ordonner  l'orga- 
nisation immédiate,  il  n'j  avait  pins  à  s'y  mé- 
prend rc  :  le  cabinet  britanniqve  était  déoidéi 
la  guerre  

1S  mars  (21)  —  Pendant  oe  temps,  le  message  de 
George  III  du  8  mars  étant  parvenu  au  gou* 
vern<'mcnt  français,  le  premier  consul  s'em- 
presse de  demander  des  ex|>lications  à  l'ambas- 
sadeur anglais  «H  Paris,  lord  Withwortb,  mais 
celui  ci  se  conlente  d'y  répondre  vaguement, 
promettant  toutefois  d'en  référer  à  son  ca» 
binet. 

M  A'ous  êtes  ilrcidéà  la  guerre,  vous  voulei 
la  guerre,  dit  Bonaparte  avec  énergie  à  lord 
WiHiworth  en  présence  dn  comte  de  llareoff, 
ambassadeur  de  l'empereur  Alexandre;  nous 

l'avons  faite  pendant  quinze  ans  :  vous  voulei 
encore  la  faire  <]uin/.c  années  et  vous  m  y 
forcez.  »  Se  tournant  alors  vers  le  comte 
MarcofT,  il  ajouta  :  <i  I.es  An^îlais  veulent  la 
guerre,  mais  s'ils  sont  les  premiers  à  tirer 
répée,  je  serai  le  dernier  k  b  remettre  dans  le 
fourreau.  Ils  ne  respectent  pas  les  traités,  il 
faut  dorénavant  les  couvrir  d'un  cré|ic  noir.... 
Si  rous  ronles  armer,  j  armerai  aussi  *,  si  vous 
voulez  vous  battre,  je  me  Itattrai  aussi.  Vous 
pounres  peut-étro  tuer  la  France,  nuis  jamais 
rintimider.  Malheur  i  ceax  qni  ne  respectent 
pas  les  traités  !  ib  en  seront  responsables  de- 
vant  toute  riùiropc.  » 

14  (23)  Une  levée  de  deux  mille  conscrits,  desti- 
nés au  service  des  arsenaux  de  b  marine . 
est  ordonnéi-  par  le  poux-rtiemenl  franrnis. 

15  (21)  .\près  quatre  jours  de  dclibi'ratiuns,  le 
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pondrciÉ  ItMtedu général  Andr^ssi  (voy.  10), 
et  k  faire  cnnnattrc  les  véritables  intcnfions 
de  90D  gouvernement.  Le  vuile  dont  on  se 
esumitdepais  rikMifitenps  fut  enfla  dédiiré. 
Après  avoir  loni^tienii^nt  récapitulé,  dnns  un 
irâpge  plein  d'équivoques,  les  conquêtes  de 
It  nîme.  Ici  «hingeaerti  tarvcBas  en  Eu- 
rope depuis  1.1  signature  du  traité  d'Amiens, 
teil  que  la  réorganisation  des  républiques 
MaKcmw.,  iiguricBiie  d  batav»,  la  médiation 
daliFrance  danslesafTairesderiIclvétiet  «te., 
lord  Hawkesbury  déchmit  que  dans  ces  cir- 
constances S.  M.  Britannitjue  sentait  qu'il  ne 
lai  restait  pins  d'alternative,  et  que  la  consi- 
dération de  ce  qu'elle  devait  h  son  honneur  et 
aux  intérêts  de  son  peuple,  s'opposait  à  ce 
qm  lea  tmapaa  anglatoei  éfacaaaseiit  Malte, 
jusqu'à  re  qu'il  eflt  été  pourvu     à  In  silri  lé 
essentielle  des  objets  qui,  dans  les  circonstan- 
wa  prameaT  poQTawBi  nra  iwaiei  le iie iin'iii 
en  péril  par  leur  éloignement.  ■  Ces  motifs 
étaient  absurdes,  car  on  revenait  sur  des  faits 
mOMÊflm  et  solennellement  sanctionnés  par 
lalrailéd'Anii('n>.  Mais  l'Angleterre,  quin'a- 
▼aildenaandé qu'une  tr»"vc  et  quicraignait  hnu- 
tcfluent  l'influence  que  la  France  gagnait  de 
Jmt     jour,  ne  chtrahait  qvlui  prétexte 
pour  bouleverser  l'état  de  choses,  et  Mnltc  le 
lui  foamit.  Elle  s'y  attacha  avec  un  acharnc- 
Bcntnieroyabie..»  Dèf  ce  noneut  les  négocia* 
tiim^  prennent  un  ca^act^re  d'aigreur  :  de 
part  et  d'autre,  on  marche  i  grands  pas  vers 
krepriie  des  hostilités. 
Il  nnitiB)  —  Mort  de  Devaines  (Jean) ,  litté- 
rateur, membre  de  rinatitnt,  conaeiilcr  d'É- 
tat ,  né  vers  17o0. 
SI  (M)  Le  général  Montclioiai  est  nomme  capi- 
Uine  génénl  des  Iles  de  ¥noo&  elde  k  Béu- 
nioQ. 

10  «iril  (M  gBminrf) — Mort  de  Lalwt(Pierre- 
DnicO,  saitant  hénédirtin  de  la  congrégation 
de  8afail>Maur ,  auteur  de  diflérenis  écrits 
sur  la  religion,  né  ftfMnt-Sévtre,  enGasec^e, 

en  1725. 

S3  (3  lloréal)  Consultés  par  le  comte  de  Lille 
(voy.  2  mars)  sur  les  propositions  qui  lui 
amiaat  4lé  AMeo  pur  l'inlermédiaire  de  In 
Prusse,  les  membres  delà  maison  de  Boiirhnn 
résidants  à  Londres  protestent  de  leur  lidélile 
an  dwT  de  leur  fanaiet  et  «antre  Fakandon  de 
iann  droits  au  tn^ne  de  Frame.  Cette  protes- 
Misn  était  ainsi  conçue  : 

■  Nene  princes  soussignés,  frère,  nerea  et 
cousin  de  S.  ».  Louis XVIII,  roi  duFnniee 
et  de  Navarre } 

»  Pénétrés  des  mêmes  sentiments  dont 
notre  souverain  seigneur  et  roi  se  montre  si 
glorieusement  anime  dans  sa  noble  réponse  à 
la  propoeitiun  qui  lui  a  été  faite  de  renoncer 
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au  trdne  de  France,  et  d'exiger,  de  tous  les 
princes  de  sa  maison,  une  renonciation  i  leurs 
droits  i  m  prescriptibles  de  sucoeision  au  même 
tn>nc,  déclarons  : 

»  <)ue  notre  attadiement  à  nos  devoirs  et  à 
notre  honneur,  ne  pouvant  jamais  nous  per- 
mettre de  transiger  sur  nos  droits,  nous 
adhérons  de  cour  et  d*lme  à  k  réponse  de 

notre  roi  ; 

H  (2u  à  son  illustre  exemple,  nous  ne  nous 
prêterons jamaisèaueunedémarche qui  puisse 
avilir  la  maison  de  Bourbon  et  lui  faire  man> 
quer  à  ce  qu'elle  se  doit  h  eUo-mèBe,  à  acs  an» 
cctres,  à  ses  descendants. 

•  Et  que  si  riqiuste  emploi  d*une  forée  ma- 
jeure parvenait  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  à 
placer  de  fait,  et  jamais  de  droit,  sur  le  trône 
de  FMnee  tout  antre  que  notre  roi  légitime, 
nous  suivrons,  avec  aulnut  de  ronli.ince  que  de 
Iklélitc,  la  voix  de  l'honneur  qui  nous  prescrit 
d*cn  appeler,  jusqu'à  notre  dernier  moment, 
k  Dieu,  an  Français  et  à  notre  épée.  » 

Charlbs-I'hilippe  d'Abtou . 

FaRDLMND  DE  BbRRT. 

Loris-pRiuppB  n'OailAm. 
Cette  protestation  était  noble  :  r  était  l'in- 
fortune qui  s'élevait  énergiquemcnl  contre  la 
gloire,  k  faiblesse  contre  k  pnissaneel  Mais 
le  défi  que  les  Bourbons  jetalei^  ainsi  h  la  face 
de  k  France  ou  de  son  premier  magistrat  était 
une  grande  maladresse,  imp^ilitique.  Ce  n'était 
pas  au  moment  oii  la  guerre  était  à  la  veitk  Û% 
ckter  entre  la  république  et  l'Angleterre,  au 
moment  oùdeux  grandes  nations  allaient  s'cn- 
tr'égorger  pour  le  maintien  d'un  principe  ou 
pour  les  conquêtes  faites  par  dix  ans  de  sarri- 
liccs,  qu'il  fallait  parler  du  droit  chimérique 
d'bériti^  ce  n'était  pas  alors  que  Ton  pouvait 
prodemmentméconnaît  rcoii  la  souveraineté  jio- 
pukire  quekFranccavaitacquise  surlesdébris 
dekmonarchkonleebef  qu'eltes'était  donné. 
Dans  ces  circonstances,  les  prétentions  dynas- 
tiques n'ont  aucune  valeur;  elles  ne  servent 
qu'à  envenimer  davantage  l'animosité  de  la 
nation  qui  vous  a  proscrit.  Aussi  la  protesta- 
tion  de  la  maison  de  Bourbon  fut-elle  blâmée 
de  tout  le  monde,  de  tous  les  partis. 

25  avril  (5)  —  Tandk  que  cette  protestation  est 
envoyée  à  toutes  les  cours,  un  sénafus-ronsulte 
met  à  la  disposition  du  gouvernement  français 
cent  vingt>mîlk  conscrits,  dont  soixante  mille 
sur  la  conscription  de  l'an  XI  et  soixante  mille 
sur  celle  de  l'an  XIL  Trente  mille  hommes 
de  chaque  «maeription  sont  aussitôt  appelés 
sous  U>s  amwa  |NMnr  compléter  l'armée  et  pour 
répondre  aux  armements  ordonnés  parlecabi- 
net  britannique. 

26  (6)  Ce  cabinet  fait  remettre  au  gouvernement 
français  une  note  par  laquelle  il  exige,  comme 
question  $inè  qud  non  de  guerre  ou  de  paix, 
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que  l  ilc  de  I^mpcdousc,  appartenant  au  roi 
de  Naplei,  lai  soit  côdce,  qne  Malte  reste  en 
son  poiivnir  pf'ndanf  (\\x  ans,  quo  los  troupes 
irançaiscs  évacucul  sans  délai  le  tcrrituirc  ba- 
tave,  «tqneli  Suisse  soit  déehrée  indépimdante 
de  la  France.  Sept  jour*  <^l,iient  aceordés  au 
premier  consul  pour  accepter  cet  ultimatum; 
ce  temps  passé,  il  était  ordonné  k  lord  With- 
worlh  de  réclamer  ses  passe-ports  rt  do  cesser 
tonte  communication  avec  le  cabinet  de  Paris. 
(Voy.  2  mai.) 
30  avril  (10)  —  Par  un  traité,  signé  à  Paris,  la 
république  rifle  -uix  f^lats-Unis  d'Amérique, 
moyennant  une  indemnité  de  quatre-vingt  et 
un  nilHons  de  francs,  le  territoire  de  la  Loui- 
siane, rétroct'vlr  à  la  France  par  l'Espagne 
en  vertu  du  traité  du  1"  octobre  1801. 
i  niai  (19)  Le  premiêr  eonsnl  répond  à  ral« 
timatom  de  TAngloterre  du  26  avril  (voyez 
cette  date)  que  l'Ile  de  Lampedouse  n'étant 
point  h  la  France,  il  ne  lui  appartient  ni  d*aceé> 
dernide  se  refuser  au  désirde  S.  M.  Britanni- 
que, de  voir  cette  île  en  sa  possession  :  que 
pour  l'occupation  de  l  ilc  de  Malte,  qui  cban- 
genit  complètement  le  traité  d'Amiens,  il  doit 
communiquer  la  demande  aux  puissances  qui 
ont  garanti  rindépendaDcc  dcl  lie  et  derordre; 
qne  la  Sniase  est  libre,  et  que  la  Franee  est 
prèlt'  à  évacuer  entièrement  la  Hollande,  dès 
que  1  Angleterre  aura  rempli  les  stipulations 
dq  traité. 

3  (1  ^)  En  rctourdc  cette  réponse,  lord  Wilhworth 
demande  ses  passe- ports  au  ministre  des 
afbires  étrangères,  Talleyrand. 

4  (14)  Avant  de  délivrer  ces  passe  ports,  ce  qui 
devait  rendre  la  rupture  définitive,  lidnaparle 
veut  tenter  un  dernier  effort  auprès  de  l  am- 
bessadevr  anglais.  Il  lui  fait  proposer,  comme 
moyen  d'aplanir  les  différends  relatifs  h  Malte, 
de  remettre  provisoirement  cette  ile  entre  les 
nains  de  r  Autriche,  de  la  Russie  on  de  la 
Prusse.  <i  S'il  était  {xissible  que  cette  proposi- 
tion ne  fût  pas  adoptée,  portait  la  note,  il 
serait  manifeste  que  non-seulement  l'Angle- 
terre l|*a  jamais  voulu  exécuter  le  traité  d'A- 
miens, mais  qu'élit»  n'a  même  été  de  bonne 
fui  dans  aucune  des  demandes  qu'elle  a  faites, 
et  qu'à  mesure  que  la  France  eût  cédé  snr  on 
point,  ses  prétentions  se  fussent  portées  sur  un 
autre  ;  et  si  une  prcille  démonstration  devait 
être  acquise,  le  premier  consul  aura  du  moins 
donné  encore  un  gape  de  sa  sincérité,  de  son 
application  à  méditer  sur  les  moyens  d'éviter 
la  guerre,  de  son  empressement  à. les  nirir 
et  du  prix  qu'il  mettrait  à  les  faire  valoir.  « 
Dans  toute  autre  circonstance,  et  surtout  avec 
tout  autre  gouvernement,  celte  nourelle  pro- 
position de  la  France  eût  pu  donner  une  antre 
tournure  aux  népiriatlons;  mais  ici,  comme 
elle  ne  remplissait  aucunement  le  but  de  l'An- 


gleterre qui  voulait  rester  en  possession  de 
rile  de  Malte,  elle  n'eut  aucun  effet.  Toutefois 
lord  Wilhworth  prit  cette  note  ad  rrferfn- 
dum,  expédia  sur-le-cbamp  un  courrier  au 
caUneC  de  Londres,  et  praott  en  mtnw  temps 
d'attendre  à  Paris  la  réponse  de  ton  govfone- 
ment. 

7  mai(17)— Lesamba8sadeursdeRussieetd*Au- 

triche  (iéclnront  au  premier  consul,  au  nom  de 
leurs  cabinets,  que  les  empereurs  Alexandre 
et  François  I"  resteront  neutres  dans  la  guerre 
qui  pourrait  édater  entre  la  Franee  et  TAn» 

gleterre. 

10  (20)Cettc  guerre  en  effet  allait  éclater  malgré  les 
eflbrts  de  Bonaparte.  La  réponse  du  cabinet 
anglais  à  la  dernière  proposition  de  la  France 
étant  arrivée  à  Paris,  lord  Witbwortb  commu- 
nique enfin  è  lUIeyrand  le  dernier  ultimatum 
de  l'AnfîltMorre.  f-etto  tKilo  portait  :  «  !•  Le 
gouvernement  français  s'engagera  à  ne  faire 
aucune  opposition  k  la  cession  llledê  Lan» 
pcdouse  ï  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles  ;  2*  vu 
l'état  actuel  de  l'île  de  Lampedouse,  S.  M. 
restera  en  possession  de  l'île  de  Malte  ju.squ'à 
ee  qu'il  ait  été  pris  des  arrangements  pour 
mettre  S.  M.  .î  mémo  d'occuper  Lampedouse, 
comme  poste  militaire,  après  quoi  I  tle  de 
Malle  sera  remise  aux  habitants  et  reconnu 
fitat  indépendant  :  3*  le  territoire  de  la  répu- 
blique batavc  sera  évacué  par  les  troupes 
françaises  dans  Tespaee  d'un  mois  après  la 
coneliision  d'une  convention  fondée  sur  les 
principes  de  ce  projet;  4*  le  roi  d'Ëtrurie  elles 
républiques  italienne  et  ligurienne  seront 
reconnues  par  S.  H.  ;  S*  la  Suisse  sera  éva* 
cuée  par  les  troupes  françaises:  6"  une  provi- 
sion territoriale  convenable  sera  assignée  au 
roi  de  Sardaigne  en  Italie.» — La  DMdiAmtion 
que  cette  proposition  semblait  porter  aux  exi- 
gences de  l'Angleterre,  était  complètement  dé> 
truite  par  un  dernier  artide,  mais  qui  devsit 
rester  secret.  Cet  article  portait  :  S.  M.  ne 
aéra  refuise  par  U  gouterntment  fronçait 
éThoaur  rUt  ie  JMsKe,  qu'i^riê  fKrpiration 
du  terme  de  dix  ans. 

Ce  n'était  plus  sept  jours  que  le  cabinet 
anglais  donnait  à  la  France,  comme  pour  la 
note  du  96  avril,  pour  accepter  eu  refeler  cet 
ultimatum  mais  trente-six  hecbbs!  ce  temps 
expiré,  son  ambassadeur  devait  quitter  la 
Flvnee  nns  aucun  délai. 

11  (21)  Mort  de  Blanchard  (Claude),  ancien  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  grand  juge 
militaire  et  ensuite  commissaire  ordonnateur 
en  chef  aux  armées  de  Sambre^*Mease  et  de 
l'intérieur.  U  était  né  à  Angers  le  16  mai 
1742. 

12  (22)  En  réponse  à  Pultiaatnm  insolent  de 

l'Anglcterri'  .  le  premier  eonsnl  ordonne  k 
Talleyrand  d  adresser  des  passe-ports  à  lord 
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Wittworth  :  quelques  heures  après,  vers  neuf 
heures  du  suir,  ce  damier  quitte  Faris  «t  re- 
tourne à  Londres. 

le  mai  (26)  —  Nliasanee  de  NapoMoB-tude»' 
Charles  Murât ,  llls  du  général  de  ee  non  et 
de  Caroline  fiunaparte. 

—  La  Ruaaie,  qui  espérait  encore  déteomer  la 
guerre  dont  r£uri)pe  était  menacée,  offre  sa 
médiation  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
mais  cette  dernière  puissance  la  refuse.  Son 
parti  était  irrévocablement  arrête.  En  consé- 
quence, un  mP5<iagc  de  George  lli  apprend  au 
parlement  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Ce 
qn*il  y  a  deenrienx  dana  ee  maiaage,e*eat  que 
le  gouvcrn<'nu'nt  anf^lais  parlait  hardiment 
des  efforts  qu  il  natait  cessé  d«  faire  pour 
maintenir  le  IraMé  dn  15  mars!  ■  C*caC  une 
consolation  pour  S.  M.  de  réfléchir  qu'aucun 
effort  n'a  été  épar(t;né  de  sa  part  pour  conser- 
ver à  ses  sujets  les  bénédictions  de  la  paix. 
Mais  les  circonataneei  ayant  trompé  sa  juste 
attente.  S.  M.  se  repose  avec  ronflance  sur  h 
xèle  et  l'esprit  public  de  ses  fidèles  communes, 
et  sur  les  efforts  de  ces  braves  et  loyaux  su- 
jets, à  l'efTet  de  la  soutenir  dans  la  résolution 
qu'elle  a  prise  d'employer  le  pouvoir  et  les 
reasovrees  de  la  nation  pour  s'opposer  à  Tcs- 
prit  d'ambition  et  d'innovation  qui  dirige  les 
consuls  de  France,  pour  soutenir  la  dignité  de 
sa  couronne  et  pour  assurer  et  maintenir  les 
drailset  les  intéiéts  de  son  peuple.  »  Ce  men- 
songe royal  est  suivi,  dans  la  môme  journée, 
d'un  manifeste  par  lequel  la  Graude-Bceta- 
gne  déclare  la  gnerreft  la  France.  Ce  manifote 
portait  que  cette  mesure  était  prise  pour  ré- 
pondre aux  intuites  et  pronœatims  répétées 
dt  lapartdf  la  répMiqueapo»rveitg0r  fkon- 
•siir  d^lneovrawiaar  te/KSlssdrotti  éêses 

17  (i7)  Pour  compléter  celle  dédar^n,  le  gou- 
veineamrt  britannique  ordonne  à  ses  flottes  de 
eovrir  sus  et  de  saisir  les  navires,  les  marchan- 
dises et  le^  sujets  de  la  république  Irauçaibc; 
en  même  temps  un  embergo  général  est  mis 
sur  les  l)âtiments  français  qui  se  trouvent 
dans  les  ports  de  l'Angleterre. 

IS  (98)  Les  Ani^is  coosmeneent  les  hostililés  sur 
mer  contra  la  république  batavc,  sao'^  déda 
ration  de  ioerre,  et  tandis  que  leur  ministre 
se  trouve  encore  I  la  Baye  et  edoi  de  Hd- 
lande  à  Londres. 

19  (29)  Mort  d'Imbcrt  (Guillaume),  écrivain  poli- 
tique, né  à  Limoges. 

tt  (3  prairial)  Le  gouvernement  français  déclare 
à  son  tour  la  guerre  à  l'Angleterre.  Ce  décret, 
qui  fut  commuuiquc  le  lendemain  au  sénat , 
autrlbonat  etau  corps  Mgidatif,  portait  : 

Article  1".  Il  est  prescrit  h  tout  comman- 
dant des  escadres  ou  des  divisions  navales  du 
la  république,  capitaines  de  ses  vaisseaux  ou 
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antres  bâtiments  de  guerre,  de  courir  sus  à 
ceux  du  roi  d'.\ngletcrrc ,  ainsi  qu'aux  navi- 
res appartenant  i  ses  sujets,  de  les  attaquer, 
de  s*en  emparer,  et  de  les  conduire  dans  les 

ports  (le  la  république. 

11. 11  sera  délivré  des  commissions  en  course 
i  cens  des  armateurs  français  qui  en  deman- 
deront et  qui  seront  dans  le  cas  d'en  obtenir, 
en  se  conformant ,  pour  lesdits  armements  en 
course,  aux  lois  et  règlements  existants  ou  qui 
pourront  intervenir. 

m.  Tous  les  Anglais  enrôlés  dans  la  milice 
et  âgés  de  dix-huit  ans  au  moins  et  de  soixante 
ans  au  plus,  ou  tenant  commission  de  8.  M.  « 
Britaiitiir|ue.  qui  sont  actuellement  en  France, 
seront  immedialemeui  constitués  prisonniers 
de  guerre  pour  répondre  des  ciloyens  de  la 
répubyqae  qui  auraient  été  arrêtés  et  faits 
prisonnien  par  des  bâtiments  ou  sujets  de 
S.  M.  Britanniquo  avant  la  déclaration  de 
guerre. 

mai  (3)  —  Le  premier  consul  tait  remettre  au 
tribunat  assemblé  toutes  les  pièces  diploma- 
tiques concernant  la  rupture  entre  la  Frmwo 
et  i"Auf;lelerrc.  Séance  ténante,  le  tribuuat 
arrête  la  déclaration  solennelle  que  voici  : 

«  Le  triimnat,  en  vertu  du  droit  que  loi 
donne  l'arliclf  '29  du  titre  III  de  la  constitu- 
tion, après  avoir  pris  connaissance  de  la  négo- 
ciation qui  a  eu  lieu  entra  la  république  et 
rAngleterre  ; 

n  Convaincu  que  le  gouverneraenl  a  fait , 
pour  conserver  la  paix,  tout  ce  que  l'honucur 
français  pouvait  souffrir  ; 

»  Que  cependant  le  cabinet  britannique 
s'est  permis ,  dans  cette  négociation,-  des  for- 
mes insolites,  des  allégations  busses,  des  de- 
mandes injustes  et  même  des  actes  hostiles; 
que  la  paix  qu'on  laisse  à  la  France  doit  être 
achetée  par  nnfraetion  d'un  traité  solennd, 
par  une  injure  envers  ses  alliés  ; 

M  Arrête  que  le  vœu  suivant  sera  porté  au 
gouvernement  par  le  tribunat  : 

«  Le  tribunat  émet  le  vœu  qu'il  soit  pris 
»  h  rinstaut  les  mesures  les  plus  énergiques 
u  alio  de  luire  respecter  la  foi  des  traités  et  la 
■  dignité  du  peuple  français*  • 

>'  Le  présent  vœu  sera  communiqué  au  sé- 
nat et  au  corps  législatif  par  message.  » 
(S)  Les  trois  grands  corps  de  l'Ëtat  se  rendent 
par  députation,  aux  Tuileries,  et  soumettent, 
au  premier  consul,  le  vœu  émis  par  le  tribu- 
nal; Us  hU  asmrent  rassentiment  de  tonte  la 
nation  aux  mesures  qu'il  allait  prendre  pour 
pousser  avec  vigueur  la  (guerre  suscitée  pv  le 
machiavélisme  britauuujue. 
LegouvemenMntfrançaisordonne,  il'exemple 
de  !'.\ngleterre,  de  mettre  un  embargo  sur 
tous  les  bâtiments  anglais  qui  .se  trouvent  dans 
les  ports  de  la  république. 
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tft  Bai  if)  —  En  Italie,  une  «rmëe  fraiiç&>iU- 

licnnc,  commandée  par  le  général  Gouvion- 
SaiDt-Cyr,8e  met  en  marche  vers  les  frontières 
da  roTUvme  de  Naple*. 
96  (6)  Au  nord,  douze  mille  hommes  '  de  troupes 
Hnoifafses,  formés  d'une  partie  des  garnisons 
de  h  Belgique  et  de  la  HollaiMie,  et  réunit  sur 
les  extrêmes  fronti^resdc  la  république  batavc, 
passent  l'Ems  à  Meppcn  et  marchent  sur  la 
Hunte  pour  envahir  le  Hanovre ,  dont  le  roi 
d'Angleterre  était  électeur.  C'est  par  la  ùom- 
quête  de  ce  paya  quelaFranœ  veutcomBeiicer 
la  guerre. 

V7  (7)LadMmliredeeown6reedePariaoffireau 

gouvernement  un  vaisseau  de  120  canons  qui 
portera  le  nom  de  Commerce  de  Pari».  Ce  mou- 
mncnt  patriotique  est  imité  par  un  grand 
nombre  de  villes  de  la  république.  La  guerre 
entre  les  Anglais  devient  une  véritable  guerre 
nationale 

—  Louis  I",  roi  d'Étrurie,  meurt  à  Florence 
d'une  affection  eélébrale.  Il  était  né  le  5  juillet 
1775  et  avait  épousé  la  troisième  lille  du  roi 
d'Espagne,  Marie-Louise.  Son  fils,  Charles- 
Louis.  np>  de  quatre  ans,  lui  surci-de  sous  le 
nom  de  Louis  11.  Le  jeune  roi  règne  sous  la 
tutelle  de  sa  mère. 

Î8  (8)  En  France,  le  corps  législatif  déclare,  con- 
formément à  un  décret  du  gouvernement  daté 
de  la  veille,  que  sa  aeaaion  de  Tan  'XI  est  ter- 
minée. 

30  (10)  Le  général  Mortier,  commandant  en  chef 
du  corps  d'armée  destiné  contre  le  Hanovre, 
arrive  avec  ses  troupes  sur  les  frontières  de  ce 
pajs.  Avant  de  commencer  l'invasion,  le  gé- 
néral français  adresse  aux  Uanovriens,  pour 
les  inviter  à  rester  neatrei  dans  la  lutte  qvi 
allait  s'engager  SUT  lauT  tanlIoiK,  la  piuda- 
nation  suivante  : 
«  Anofriant! 

»  Une  armée  ftmfaiaa  entre  sur  votre  ter- 
ritoire :  clic  y  vient  non  pour  répandre  la 
cunstornation  dans  vus  campagnes,  mais  pour 
soustraire  la  portion  du  oontinent  que  vous 
habitez  à  un  gouvernement  ennemi  du  repos 
de  l'Ëurope,  et  qui  se  fait  gloire  de  fouler  aux 
pieds  tous  les  principes  dn  droit  des  gens  et 
des  nations  c\\ ilisées. 

M  Le  premier  consul,  tidèle  aux  sentiments 
de  modération  et  dlranaanité  qui  le  distinguent 

aussi  éminemment  que  ses  vertus  po!ili(iu(  s 
et  guerrières,  le  premier  consul  a  vainement 

*  J«  regrelle  da  ne  |ioii<olr  donner  forfanJiaUM  da  ee  corpa; 
mai*  j'ai  vaincmciit  ohareM  n  d<pM  «k  U  fMm  wm  titatiM 
Ridelle  de  l'trméB  d»  fc— wi  è  Mtte  é|)oqM. 

I  pa» nflUcn d^MiraMW  tarent  envoyée* an  premier  con»a1  pir 
1c*«omnD«,1aia4niinblnitiottk, iMlribnniDx,  etc., «■te,  pour 
lai  •••Brer  l'iMenlinicnt  du  (Mruplc,  cl  lui  offrir  di»  Kii.M<i<  » 
ponr  U  contlruciioa  de  Mlimcnto  de  guerre  Le  projet  d'une 
acMBte  tm  A^letam  tonjorn  fumA  k  |««flt. 


épuisé  tous  les  BMyfena  da  monctiatioB  ponr 

prévenir  une  rupture. 

»  Le  roi  d'Angleterre,  parjure  à  ses  enga- 
gements les  plus  saeréa,  a  fonasé  sa  tignature 

on  refusant  d'évacuer  Malte,  ainsi  qu'il  s'y 
était  solennellement  obligé  par  le  traité  d'A* 
miens;  il  a  donné  le  signal  des  hoatilitéa;  «t 
d^s  lors  il  demeure  seul  responsable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  des  calamités  que 
le  fléau  de  la  guerre  pourrait  attirer  sur  les 
fitatasoumis  k  sa  dominaUon. 

»  Je  suis  instruit  que  des  proclamations 
dictées  par  la  plus  aveugle  fureur  vous  ont  été 
fUtes  pour  fous  engager  dans  une  hitte  qoi 
doit  vous  (Mre  étrangère  ;  gardez-vous  d'une 
agression  aussi  insensée  qu'inutile,  et  dont 
vous  seuls  séries  les  victlama. 

»  Hanovricns!  je  vous  promets  silrelé  et 
I^tection,  si ,  consultant  vos  véritables  inté- 
rMs,  vous  sépares  votre  cause  de  celle  d'un 
souverain  qui,  en  brisant  tous  les  liens  de  la 
bonne  foi ,  vous  a  par  là  môme  affranchis  de 
rattachement  que  vous  auriez  cru  devoir  lui 
porter.  La  discipline  la  plos  aévère  légnem 
parmi  les  troupes  que  je  commande  :  vos  per- 
sonnes, vos  propriétés  seront  respectées;  mais, 
en  retour,  j'exige  de  vous  des  précédée  tds 
qu'on  a  droit  d  en  exiger  d'un  pouplc  libre.  i> 
31  ma  i  (  1 1  )  — Pressé  d'ouvri  r  la  campagne,  le  géné- 
ral Mortier  met  ses  troupes  en  mouvement  et 
envahit  le  Hanovre.  A  pris  ipielques  heures  de 
marche,  il  prend  position  en  avant  de  W'echte, 
afin  de  reconnaître  l'armée  ennemie,  concen- 
trée sur  la  rive  droite  de  laHuntc.  Cette  armée 
était  forte  de  douze  mille  hommes  d'infanterie, 
de  quatre  mille  chevaux  et  de  mille  artilleurs 
on  sapeurs.  Le  dne  de  Cambridge  *,  troiaiime 
fils  de  (loorgc  III,  en  avait  eu  jusque-là  le  com- 
mandement en  chef,  mais  lorsqu'il  apprit  l'ap- 
prodm  des  troupes  françaises,  le  prince  donna 
sa  démission  et  prit  la  poste  pour  aller  s'em- 
barquer du  cdté  de  Ebmden.  Ce  départ,  qui 
ressemblait  beaucoup  à  une  fuite,  était  d'au- 
tant plus  étrange  que,  peu  dejours  auparavant, 
le  dur  avait  juré  publiquement  de  mourir  les 
armes  à  la  main  plutôt  que  de  permettre  que 
les  Français  s'emparassent  du  Hanovre.  Ce 
fut  le  feld-maréchal  comte  de  Walmodcn  qui 
prit  alors  le  commandement;  mais  U  démura- 
Hmtion  s'était  d^  mise  dani  rarmée  i  son  sort 
(  tait  fixé  d'avance. 
1"  juin  (IS)  —  Menacé  d  ètre  déiiordé  sur  la 

Qoelqnce  dipartcncnU  donnèrent  dut  m  Ml  de*  lomMi 
oMMÏdéralttMi  «Ini.da  Sniae  ct-Oi— ,  par  ampto,  doMt 
daat  cette  dreoneUiK»  dom  cent  mitU  {Vaneh  \m  pluiieUt* 

bonrgtde  ta  ripublique  vonlarent  faire  on  don  palriotiqae- 
I.'etilbaii«ia»««  reeeembUil,  en  un  mot,  M  grand  aM«««aieal 

le  1703  el  im 
*  ActocUemenl  rei  de  Uairavrc. 
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droite,  Watanodcn  ordonne  la  retraite  et  aban- 
donne la  Hgne  de  la  Honte,  ponr  m  retirer  sur 

Burstel.  Mais  vivement  poursuivie  par  le 
néral  Drouet,  commandant  l'avant-garde  de 
Mortier,  son  arrière-garde  est  atteinte  i  Cor- 
tt«n,Miéeettdénwiteet  rejetée  «veeuiegvtiMle 

perte  sur  son  corps  de  bataille. 
S  juin  ( 1 3) — CuQ linuanl  sa  pu u r su  i te ,  Drouet  rcn- 
O0Btrele8ennemisàBonlel,surIa  nmtedelilie» 
burg,  les  attaque  avec  les  généraux  Nansouty 
eiSchinner,  les  culbute  sur  loua  les  points  et 
lenr  fsit  deox  eents  pviaooaien. 

—  Pendant  ce  temps  Walmodcn  précipite  sa  re- 
traitcsur  le  Wcser,  et  envoie,  d'après  lesordres 
des  États  de  Hanovre,  un  parlementaire  an 
général  en  chef  français  pour  soUietlar  un 
armistice. 

3  (14)  Après  quelques  heures  de  négociations  , 
«ne  «Miveatieii  est  aigaée  entre  les  deux  ar- 
mées, :i  Suhlingcn,  où  se  trouvait  le  quartier 
générai  de  Mortier.  Cette  convention  stipulait 
h  remise  de  tout  râederat  é$  BsBone  aux 
troupes  françaises,  la  relrailede  l'année  hano- 
vrienne  derrière  l'Elbe  avec  engagement  de  ne 
porter  les  armes  eontre  la  république  qu'après 
•voir  été  C4)mplétement  échangée,  et  le  dénr^ 
memcntde  toutes  les  milices  qu'on  avait  levées 
et  organisées  dans  le  pays.  Ainsi,  trois  jours 
iraient  suffi  pour  eonquérir  l'hérilage  de  la 
maison  de  Brunswick  sur  le  continent!  Mais 
pour  que  cet  arrangement  fût  délinitif,  il  lui 
Allait  la  ntUkalloii  de  réieelaur  George  m, 
puis  celle  dn  pccnier  eouoL  (Vof.  7  ellO 
juin.) 

I  (15)  En  Vnuet,  nort  de  l'abbé  lUbert  (fum- 
çois-Xavier),  poëte  et  littéiataiir,  oé  i  ]leM»> 
(on  le  4  août  1728. 

—  Bn  Italie ,  Tannée  franco-italienne  du  général 
Gouvion  Saint-Cyr  (voy.  25  mai),  arrive  à  An- 
cône  et  marche  sur  les  Ahru7.zp8.  Dans  tout  le 
pays,  les  Françai;»  reprennent  les  positions 
qnlls  occupaient  avant  la  paix  d'Amiens. 

5  (16)  Le  général  Mortier  prend  possession  de 
la  ville  de  Hanovre  et  y  établit  son  quartier 
général.  Les  FTanfaîs  trouTcnt  dans  cette  place 
cent  l'irces  (l'artillerie,  quinze  mille  fusils  et 
des  magasins  immenses  d'a^rovisionnements 
et  de  munitions. 

€  (17)  Sur  l'extrême  gauche,  le  général  Frère 
occupe  les  villes  de  Stade  et  deUaarbui^  en 
face  de  Hambourg. 

7  (18)  An  centre,  le  général  Dulauloi,  comman- 
dant l'artillerie  de  l'armée,  prend  possession 
de  Celle,  où  il  trouve  le  parc  d'artillerie  de 
ramée  banovrieniie. 

—  Tandis  que  les  troupes  françaises  achèvent  sattS 
obstacle  la  conquête  du  Hanovre,  le  roi  d'An- 
gleterre refuse  de  ratifier  la  convention  con- 
clue le  3  précédent  entre  Mortier  cfW^almodeti 
George  m  donne  pour  prétexte  à  son  refus 


que  le  Hanovre  appartient  à  un  prince  de  la 
maisoD  de  Bmnswkk ,  meadne  de  Tempire 

germanique,  et  non  au  roi  des  Anglais;  que 
par  conséquent,  ce  dernier  n'avait  point  à  se 
mêler  de  ce  qui  se  passait  dans  Télectorat. 
9  juin(20) — Cette  séparation  artificieuse dedenx 
titresde\ientniries(i';i  l  armcchanovrienne.car 
le  premier  consul,  instruit,  par  lord  liaw  kes- 
bnrf,  de  la  déeirien  du  roi,  ordonne  aussitdt 
à  Mortier  de  continuer  les  hostilités  cl  de  dé- 
sarmer les  troupes  ennemies,  alors  en  position 
snrllSIbe. 

10  (21)  Mort  du  poëte  Abancourt  (François-Jean 
Villemain  d  ),  né  à  Paris  le  22  juillet  1745. 

12  (23)  Mort  de  Brunck  (Richard-François-Phi- 
lippe), savant  érudit  et  publiciste,  éditeur 
d  auteurs  anciens,  né  à  Slrasboui^  le  âO  dé- 
cembre 1729. 

13  (24)  L'armée  ItanMHitalienna  (v»y.  A  juin)  ar> 

rive  ',i  Ferrao. 

14  (25)  A  Paris,  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
dn  générai  Desaix,  est  kMmçDffé  avec  pompe 
sur  la  place  Dauphine.  C'était  précisément  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  de  ce  brave  dans 
les  champs  de  Marengo  *. 

16  (27)  Le  général  Dumoocean  est  nommé  com- 
mandant en  chef  des  troupes  de  la  république 
batave,  qui  sont  portées  sur  le  pied  de  guerre. 

24  (S  ausidor)  Bonsipaile  qnitte  Paris  pour  aller 
visiter  les  départements  du  nord  et  les  côtes 
de  la  Manche.  11  est  accompagné  de  son  épouse, 
dn  mfniitre  de  Tintéricnr,  dn  seoélaiin  d'fiut 
Maret,  ctd'unnombreaxétat*aM|ior.GeTO|age 
est  tout  politique. 

25  (6)llarriveàAmiens,dlil«itrafnanayUen 

*  Ce  monument  repré««nle  la  Pnnce  militaire  roaronninl  !■ 
rigwetlwnulB  dsgiaéral.  U  deraalda  piéïkMtl  pert«  :  Dwd*^ 
eolNi4drMW«MtMM  dc  chêne,  etW'JMW»— IHIwdwtèw» 
P«i^  yi*B  piMnn  I  JUf  éin  mm  fimdm-  tmmt  fi  j# 
m«M«  «M*  nfns  aWfr-^  «cm /SiH  fwr  «in*  te 
,,o,ifrité,9mhUiitAa  MUMmal liwm riMCripOtii  «ot- 

Tinle  : 

Chebreï*,  Enili.ibi', 
Vm  Piimidc*,  Sédiwaii,  Kénd,  Tbèbet, 
Harcflfo 

étm  toi— i»at<t«ûa«Bwtyi 
Ua  «oMalsI^ppdaiaBt 

le  lorte, 

■et  «oldatt, comme  ceux  Je  1}a;f*rd, 
ISM  peur  et  tana  reprudiii. 
Il  véoit, 
Umvnt  pour  u  pairie. 
L.  OL  AHT.  UESAIX  , 
•él  AjM»di|MHMMirtda  tuj-àm-IMmt 

itHMêtiiva, 

meurt  1  llaren|{o 
lc2j  [.niiii  il  au  Vlll  «le  la  répablk|iM! 

Ce  iiniii  lun- ni  fut  t'Itvr 
|iar  de»  aniii  de  m  gloire  et  «le  as  Tcrtu, 
•oaa  le  lonsalat  de  BoiaMmrl, 
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de  l^égroM  d'une  popolition  immense  ac- 
courue des  environs  pour  conlcmplcr  colui  qui 
remplissait  le  monde  de  son  nom  et  de  ses  tra- 
vaux. Des  tm»  de  triomphe  étaient  été  élevés 
sur  tout  le  long  de  la  route  :  partout  c'était  le 
mémeenthoufiaime,  la  même  joie  ;  partout  les 
«ris  de  «les  BaiwyarUi,  «Iw  1$  mmmuréê  le 
nmee,  signalent  TetlacheiMot  que  la  niitioik 
porte  i  son  béroe... 

58  juin  (9)  —  Après  avoir  visité  les  nombreuses 
fabriqaes  d'Amiens, sa  catbédra]e,8onb^tel  de 
ville,  reçu  les  autorités  civiles  et  militaires, 
Bonaparte  quitte  celte  ville  et  se  rend  à  Saint- 
Valéry  «D  passant  par  Abbcville. 

59  (10)  Mort  de  Moreau  (Jacob- Nicolas),  ancien 
historio^pbe  de  France,  autear  de  plusieurs 
ottvraget  historiques,  né  à  Saint-Floraitin  le 
20  décembre  1717. 

80  (11)  Aux  colonies,  I  tle  de  Tabago,  dépourvue 
de  leuf  lef  noyens  de  défense,  est  rédnite  à  se 
Nudre  par  «Bfàtvlation  aux  troupes  anglaisea, 

qui  en  prennent  possession. 
—  L'archevêque  de  Lyon,  le  cardinal  Fcsch,  arrive 
à  Rome  avec  le  titre  d  ambassadeur  de  la  répo* 

blique  auprès  du  saint-siége. 
1*  juillet  (12) —  Le  premier  consul  arrive  à  Bou- 
logne; il  y  est  reçu  au  bruK  de  toutes  les  bot- 
tci  it's  du  port  r  t  de  la  flotille. 

"À  (13)  U  se  rend  à  Uunkerque,  où  il  est  accueilli 
aveo  le  mteecirifconsiasme.  Le  maire  de  la 
ville,  Bnnery,  amoaipi^pié  de  toutes  les  auto- 
ritfs,  vint  loi  présenter  les  clefs  de  la  place  : 
■  le  viens  vous  offrir,  citoyen  premier  consul, 
difc*il à  Bonaparte,  les  clefs  de  la  ville;  je  les 
offre  avec  orgueil,  car  je  les  ai  refusées,  étant 
maire  de  Duukerquc  en  1793,  au  duc  d'York, 
quand  avec  quarante  mille  hommes  il  vint 
nous  assiéger  et  compromettre  devant  nos  fai- 
bles remparts  sa  carrière  militaire.  » 
Dans  le  Hanovre,  le  général  Mortier,  après 
avoir  réuni  toutes  ses  forces,  s'approche  de  la 
rive  gauche  de  l'Elbe  et  fait  toutes  les  disposi- 
tions nécessaire  pour  passer  le  fleuve  vis^irris 
de  Lauenburg,  quartier  général  dnfdd'maré- 
chal  Walmodcn. 

3  (14)  Mortier  envoie  un  de  ses  aidc  dc-camp 
auprès  dn  général  ennemi  pour  hn  notifier  le 
refus  du  premier  consul  de  ratifier  la  amven- 
tiun  de  Suhlingcn,  refus  basé  sur  celui  de 
George  III ,  et  l'iiîjonetion  à  Tarmée  hano- 
vriennc  de  poser  les  armes,  comme  ultimatum 
de  toute  proposition.  Quelques  heures  seule  • 
ment  étaient  données  an  marédial  pour  ae- 
eepter  cette  proposition  rigoureuse  ;  ce  temps 
expiré,  Mortier  le  prévenait  qu'il  allait  passer 
le  fleuve  de  vive  forée...  La  position  était  fort 
délicate.  Walmoden  s'empressa  de  réonir  un 
conseil  de  guerre  et  de  lui  faire  connaître  la 
sommation  qui  lui  était  faite.  discussion 
fut  ocageuse.  La  phipart  des  efaeii,  plein  de 


bravoure  et  d'honneur,  voulaient  combattre 
et  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt  que  de 
consentir  à  une  capitulation  honteuse,  mais 
qodqnes  vieilItrdB  dont  l'âge  avait  paralysé 
l'énergie,  repuéacnlèrent  que  l'armée,  en  cas 
de  défaito,  n*avidtd*atttre  point  de  retraite  que 
diei  une  nation  étrangère  dont  le  souverain 
était  l'allié  intime  de  la  Franco  ;  qu'en  cédant 
à  une  impérieuse  nécessité,  les  Hanovriens,  au 
eontraire,  pouvaieiit  eonserver  Tespoirdese 
rendre  partiellement  en  Angleterre  et  d'y  ser- 
vir utilement  la  cause  de  leur  électeur,  dans 
les  rangs  des  armées  anglaises.  Ces  considéra- 
tions prévalurent  sur  la  généreuse  résolution 
des  jeunes  chefs  de  l'armée,  et  l'on  convint  de 
capituler.  Le  soin  de  régler  les  conditions  les 
plus  avantageuses  fut  laissé  an  feld-marédial 
Walmoden. 

5  juin.  (16)  —  Après  quelques  heures  de  négo- 
ciations, une  capitulation  définitive  est  signée 
entre  les  deux  chefs  des  armées  belligérantes, 
au  quartier  général  français  à  Artlenbuxg. 
Cette  convention  portait  : 
Article  1".  L'armée  banovrienne  posera  les  ar' 
mes  ;  elles  seront  remises, aveo  toute  sonartillerie, 
à  l'armée  française. 

n.  Tous  les  èhevaux  de  troupe  de  la  cavalerie 
banovrienne,  et  ceux  de  .son  artillerie,  seront  remis 
à  l'armée  française  par  1  un  des  membres  des  Etats. 
Usera  envoyéde  suite,  k  cetcflbt,  nneeomaittion, 
nommée  par  le  général  endwf,  pouren  prendre 
rétat  et  le  signalement. 

III.  L'armée  haiovrienne  sera  dissoute,  les 
troupes  passeront  l'Elbe,  et  se  retireront  dans  leurs 
foyers;  elles  s'engageront,  sur  parole  d'honneur, 
de  ne  porter  les  armes  contre  la  France  ni  contre 
ses  alliés,  qu'après  avoir  été  (Changées,  à  grade 
égal .  contre  autant  de  militaires  français  qui 
pourront  être  pris  par  les  Anglais,  dans  le  courant 
de  cette  guerre. 

IV.  MM.  les  généraux  et  officiers  hanovriens  se 
retireront  sur  parole,  dans  les  lieux  qu'ils  choisi- 
ront pour  leur  domicile,  pourvu  qu'iîi  ne  sortent 
point  du  continent  ;  ils  conserveront  leurs  épées 
et  emmèneront  avec  eux  leurs  chevaux,  eflets  et 
bagages. 

V.  U  sera  remis,  dans  le  plus  bref  délai,  au  gé- 
néral commandant  l'armée  française,  un  ccmtrole 
nominatif  de  tous  les  individus  formant  l'armée 
banovrienne. 

VI.  Les  soldats  hanovriens  renvoyés  dUllIeSft 
foyers,  ne  pourront  porter  T  uniforme. 

VII.  Il  sen accordé  des  subsistancesaux  troupes 
hanovricnnes  jusqu'à  leur  entrée  dans  leurs  foyers. 
11  sera  également  accordé  des  fourrages,  pour  le 
même  objet,  auxclMvani  des  officiers. 

vm.  Lesartielesie*eCi7*debeoiiv«Btiott 

'  Art.  XVI.  1W  irtMle  mt  Icqual  11  potinaii  t'éle«er  a« 
doalM  un  McniHU  ftomsUcnral      liÀiUnU  «U  rtirdaraL 
•  irt.  XVII.  Lm  irUcIn  iiffcMMit  MpNtamt  |««  |>r«jiHUM 
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IX.  Les  troupes  françaises  occuperont  de  suite 
It  fiûnie  àè  rékctont  dn  ptyt  dTfanofie  sitiiée 
dsule  pays  de  I^ucnburg. 

6  juin.  (17)—  Le  premier  consul  arrivai  Lille, 
après  avoir  Tisité  Bcrgucs,  Cassel,  Baillml  et 
Annentièrcs.  Toutelapopulationétaitsurplcd. 
Le  corps  municipal,  acc^iropafçnô  des  autorités 
militaires  et  civiles ,  vient  lui  présenter  les 
clefs  de  la  place  ao  village  de  Looum,  à  une 
lieu  (!<•  la  ville.  «  Ciloyen  promirr  consul,  di- 
sait le  maire,  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
les  defs  de  Lille.  Si  les  haMtanla  forent  asses 
hmreiix  [xiur  les  conserver  contre  Ic^  rfTorf<; 
d'une  armée  ennemie,  ils  sont  fiers  aujourd  hui 
de  vous  les  offKr  sans  tldie.  Ils  ne  pouTaient 
les  céder  qu'à  celui  dimt  la  ^loirc  et  les  bien- 
faits commandent  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance, n  La  présence  de  Bonaparte  fut  une  vé- 
ritable féte  pour  les  habitants  de  Lille  *. 

7  (18)  Mort  de  Demachy  (Jacques-François), 
chimiste  distingué,  auteur  de  plusieurs  ou- 
^n§»  nreetteMieiiea.  Uëtaitnéà  Parisie 
30  aoiit  1728. 

9  (20)  Bonaparte  quitte  Lille  et  prend  la  route 
d'Ostende,  en  passant  par  Meiiiii,  Tprea,  Dix> 
mudc  et  Nieuport.  A  dix  heures  il  arrive  à 
Ostcnde.  Le  lendemain,  il  visite  les  travaux 
du  port  et  l'éclasede  Sieykena. 

il  <9D  II  cntreàllhigayaninUieadesaeelaiia- 
tîons  du  jieupic. 

il  (^)  Il  arrive  à  Gand  au  bruit  de  toutes  les  bat- 
teries de  la  TÎDe.  Le  premier  eonsnl  visite  les 
jours  suivants  les  principales  mannfaetures  de 
cette  cité. 

-  A  Paris,  ranniversaire  dn  ii  jttilletest  célé- 
brée avec  pompe.  Toute  la  ville  est  Hlmunée. 

15  (26)  Aux  Antilles,  Jérôme  Bonaparte,  revenu 
de  sa  croisière  sur  les  côtes  dn  Sénégal,  s'em- 
barqne  h  Saint  Domingue  à  bord  d'un  bftti- 
ment  américain  et  faitvoile  poar  la  Virginie. 
(Vuy.  30  juillet.) 

14  (ai)  Bonaparte  se  rend  i  Anvers.  Les  habi- 
tants (le  cette  ville  loi  doivent  une  grande 
partie  de  leur  prospérité  :  aussi  fut-il  reçu 
avec  m  enffimisiasmeqa'on  pourrait  appder 
du  délire,  «  s'il  était  permis  de  se  servir  de 
eette  expression,  lorsqu'il  s'agit  de  sentiments 
si  naturels  et  si  justes  » 

SO  (1"  thermidor)  Comme  amplication  à  son 
décret  dn  S5  Juin  précédent,  le  gouvernement 

•Bi  jlipiilalinrn  i|ul  ponmirnl  '(rc  arn'li'c»  Ml  faTetir  il*  l'fl^C» 
lunl,fnfrr  lr|ir<:rnirr  toiisul  el  inicl(]Uf  [iiii»sanc4>  roMïtlric*. 

'  Pour  hirn  n  ni]  !  i  t:  !r«  l'cnlbootiatme  qoi  r<%nait  alor»  en 
Fraurc,  il  laul  lire  le*  innombrables  ditcoon  qiit  forent  adre»- 
■4l  É  t«Mf«ie  p«n«Unl  l«  tcaip»  de  ton  «ojagc.  Je  ut»  qu'il 
j  atn^MMa  ^idqiM  cImm  d'outré  dam  cm  kw •■gué»,  m»  k 


«,  de  r^poqae. 


—  29  noennon  an  XI). 

décrète  qu'il  ne  recevra  dans  les  ports  de  la 
république  aucun  bâtiment  expédié  des  ports 
de  l'Angleterre  ou  qui  y  aurait  touché. 
%l  juill.(2) — Le  premier  consul,  convaincu  dellm- 
portanccdel.i  position  d'.Xnvfrs  dnnsla  guerre 
avec  les  Anglais,  ordonne  d  y  construire  sans  dé- 
lai un  chMtier  de  construction  pour  la  marine 
militaire  de  la  république,  ('"est  du  séjour  que 
lit  Bonaparte  à  Anvers  que  naquit  son  vaste 
projet  de  former  de  cette  ville  le  premier  port 
militaire  de  la  France.  Des  travaux  immcnso 
y  furent  aussitôt  commandés. 

—  Le  même  jour,  Bonuparle  arrive  i  Bruxelles. 
Quelques  heures  après,  il  y  est  rejoint  par  le 
.second  consul,  Lebrun,  venant  dv  Pnris- 

28  (i*)  Les  consuls  décrètent  que  le  Kitin,  la 
Meuse  et  l'Escaut  seront  joints  par  un  canal 
de  grande  navi>,'alion. 
30  (11)  Jérôme  Bonaparte  (voy.  15  juillet)  ar- 
rive ft  Washington  et  se  rend  de  tt,  le  6  août 
suivant,  h  Baltimore. 

—  Le  premier  consul  quitte  BruxcUes,  visite  Lov- 
vain  etTirlemont,  etarrive  lesoir  à  Maestricht. 

1*  août  (13)  —  Il  arrive  à  Liège  et  y  s^ioume  jus* 
qu'au  surlendemain. 
3  (lo)  il  entre  à  Namur,  après  s'être  arrêté  quel- 
ques moments  k  lluy. 
6  (18)  Après  avoir  visité  Givct  dans  la  journée 
du  5t  Bonaparte  se  rend  à  Mézicres,  et  le 
nalre  s'empresse  de  lui  présenter  les  clefs 
«  de  cette  ville  vierRC,  pr^sde  laquelle échouK 
rent  les  efforts  de  Qiarles-(juint,  grâce  au  pa- 
triotisme des  habitants  et  k  la  bravoure  de 
Bayard.  » 

8  (-20)  Il  arrive  à  Sedan,  et  visite  les  fortifications 

de  la  ville. 

10  (22)  11  entre  i  Reims  avant  le  jour.  Lesautori- 
tés  civiles  et  militaires  s'étaient  portées  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Isle.  La  route  était  illuminée 
sur  une  longueur  de  près  de  quatre  lieues. 

1 1  (23)  11  >  isite  en  passant  Soissoiis  i  l  continue  sa 
route  pour  Saint-Cloud,  où  il  arrive  pendant 
la  nuit  de  retour  de  son  voyage  triomphal. 

15  (27)  La  féte  anniversaire  de  la  signature  du 
concordat  par  Pic  VU,  et  de  la  naissance  du 
premier  consul,  est  célébrée  dans  toute  la  ré- 
publique. 

19  (  1"  fructidor)  La  Russie  offie,  pour  la  seccmde 
fois  (voy.  16  mai),  sa  médiation  entre  laFrance 
et  rAnfl^eterre;  mais  le  cabinet  des  Tuileries, 
convaincu  que  l'empereur  Alexandre  cherche 
à  se  rapprocher  du  cabinet  de  Londres,  refuse 
d'admettre  sa  proposition. 
7  scptemliro  (19)  —  Mort  de  Devienne  (Fran- 
çois), compositeur  dramatique,  né  à  Joinville 
en  1760. 

10  (-23)  Un  décret  des  consuls  destine  quinze  mil- 
lions de  francs  des  contributions  de  l  an  XII, 
pour  les  travaux  extraordinaires  des  ponts  et 
I     ebanssées.  De  celte  somme,  deux  millions  sont 


Digitized  by  Google 


COmULAT. 


destinés  à  Tachèvement  des  routes  eommcn- 
cées  dans  les  AIpos.  à  travers  le  Simplon. 
le  Mont  Cénis,  le  Mont-iienèvre  et  de  Vioti- 


17  s<?pt .  (30>  —  Bon  a  pa  r  t  c .  V  i  vcmon  t  (Xcn  pë  de  com- 
pléter les  cadres  des  armées  de  la  républiquei 
ordome  bt  formtion  d^mbatailkm  de  narim 

qui  porteront  le  nom  de  vmrinx  de  la  garde. 

34  (1^  Tcndémiaire  an  Xil)  Le  Vengeur  de  118 
canons,  et  le  CaêPtrt.  de  74,  mothMét  an  port 
de  Brest.  A  I.orient.  nn  avait  lancé  la  Teille  le 
Su/fren.  de  74.  et  le  15  aortt  h  Toulon,  le  Nep- 
tune, de  HO.  I.a  plus  grande  acti^i(é  règne 
dans  les  ports  de  la  république. 

STf  (4)  Un  traité  d'allianre  offensive  et  défensive 
estsignéà  Fribourg  entre  la  France  et  la  repu- 
Uiqne  Mvéliqae.  Celte  «onvenlkNi,  qui  est 
faite  pour  un  terme  do  eitKinnnte  années,  as- 
sura la  suprématie  française  dans  les  affaires 
de  la  Saisae.  Qahu«  mille  hoinmes  de  ce  pays 
passent  au  service  de  la  France. 
6  ootdhrc  (1.3)— Rivaud  (Jean-Baptiste), général 
de  division,  meurt  à  Angoulérac,  sa  ville  na- 
tale; ilnaquit  le  24  ou  le  2o  décembre  1735. 
Il  avait  été  fait  f^énéral  de  brigade  le  8  «ictnbre 
1793,  et  divisionnaire  le  21  septembre  t8(hl. 
Bivaod  eommanda  pendant  ifndqae  temps  le 
Piémont. 

10  (17)  Pendant  ce  temps  l'expédition  de  Saint- 
Domlngne  tnodiait  4  sa  fâ.  Aprî^s  plusieurs 
combats  livrés  par  les  noirs  au  désavantage  des 
Français,  Dessalincs,  soutenu  par  une  esca- 
dre anglaise ,  investit  la  ville  de  Port-aa- 
Prince,  défendue  par  une  faible  garnison  aux 
ordres  du  ^énérul  I.avalette,  et  la  force  h  se 
rendre  par  capitulation.  Ce  revers  est  bientôt 
laivl  d'un  autre. 

19  (19)  le  Commodore  nnc^hi';  f.umberland.  com- 
mandant des  forces  navales  anglaises  dans  les 
Antilles,  attaqnelavifleéetCaTes,  occupée  par 
le  générai  Brunet,  chasse  le  petH  nombre  de 
Français  de  toutes  leurs  positions  et  oblige  la 
place  4  capituler.  Dès  ce  moment,  il  ne  restait 
plus  qu'à  s'emparer  du  Cap  pour  qne  l'Ile  en- 
îi(Te  fût  conquise.  (Voy.  18  noveml>re.) 

13  (21)  En  France,  mort  du  littérateur  Saint- 
Maorice  (Loois* Alexandre  de),  surnommé 
U  philo$o^  ftwennii,  né  4  Amboise  lelSjan- 
vter  1743. 

6  novembre  (14  bramaire)  —  Parifne  Bena* 

p.Trte,  veuve  du  général  I.oclrrc  .  épouse  à 
Paris,  le  prince  (Camille  de  Borgbèse ,  chef  de 
rilhistre  maison  de  ce  nom,  néft  ftone,  le  19 

juillH  1775. 

18  (26)  Pressé  d'expulser  complètement  les  Fran- 
çais de  Safait-llominguc,  quinze  mille  Anglo- 
noirs,  commandés  par  le  commodore  Cumber- 
land  et  Desniines,  marchent  sur  le  Cap  et 
Ifnmrtimcnt.  Deux  mille  Français,  formant 
les  débris  de  ramée  dn  général  Udera,  oc- 


cupent la  ville  sons  les  ordres  du  général  Ro- 
chaml>eau.  Après  un  siépe  de  douze  jours,  le 
général  français  capitule  et  remet  la  place  au 
chef  noir.  La  garnison  reste  prisonnière  de 

guerre. 

Ainsi  se  lermina  la  malheurense  expédî- 
tfon  des  Antilfes.  I!ne  action  ^loriense  mar- 
qua toutefois  la  retraite  des  troupes  françaises. 
Au  moment  oh  le  convoi  portant  la  garnison 
du  Cap  mettait  i  la  voile  pour  se  roidre  en 
Ani^eterre,  le  général  de  NoaiHes«  «bmdonné 
avec  quelques  centaines  d'hommes  au  môle 
de  Saint-Nicolas,  espérant  éviter  le  sort  de 


ses  troupes,  trompe  la  croisière  ennemie,  se 
joint  provisoirement  au  convoi  et  fait  route 
avee  lai.  Mais  arrivé  4  «ne  certaine  distance, 
Noailles  s'en  si'pare  brusquement  et  se  dirige 
sur  l'Ue  de  Cuba^  d'où  il  veut  gagner,  à  bord 
d*on  bri^  armé,  le  port  de  la  HavMe.  Son 
projet  allait  être  couronné  de  succès,  lorsqu'il 
est  rencontré  par  une  frégate  anglaise.  Le  mo- 
ment était  critique,  la  moindre  hésitation,  et 
lent  était  perdu.  Préférant  la  mort  aux  fers 
que  les  .-Vnslnis  lui  destinent,  le  général  ha- 
rangue ses  soldats  et  ordonne  bardimeul  le 
branle-bas.  Après  mi  eombat  terrible,  dans 
lequel  le  désespoir  supplée  au  nombre,  la  fré- 
gate ennemie  est  enlevée  4  l'abordage  par  les 
grenadiers,  a«x  cris  mille  fois  répétés  de 

la  r^nMiquef  et  conduite  h  la  Havane  

La  victoire  coûta  toutefois  cher,  car  le  brave 
Noailles  fut  mortellement  blessé  dans  cette  lotie 
glorieuse.  (Voy.  9  janvier  1804.) 
21  nov.(29)  —  l  e  st-nat  des  fitats-Unis  ratifie  le 
traité  du  30  avril ,  par  lequel  la  France  cède  la 
LoniriaMan  ge«?enweotaméricain.(Voy.  14 
décembre.) 

27  (5  frimaire)  Mort  de  l'abbé  Guéncs  (Antoine), 
membre  associé  de  raeadéaûe  des  inscripthmt 
et  belles-lsMres,  néii  ttampes  le9S  BOffenrim 

1717. 

30  (8)  Le  gonvemement  portugais  sigmî,  avec  la 
France  et  l'Espagne,  une  convention  par  la- 
quelle il  s'engage  h  se  tenir  neutre  dans  U 
guerre  avec  la  Grande-Bretagne. 

1*  décembre  (9>— Tandis  qne  les  dcbrisde  l'armée 
de  Saint  Dominpie  sont  dirijatés  sur  l'Antrle- 
terre,  DessaUnes  se  déclare  capitaine  général 
de  nie,  et  fait  reprendre  an  pays  son  ancien 
nom  de  Haïti. 
4  (1 2)  Ballois(Louis-Joseph-Philippc), pablicistc 
distingué  et  membre  de  l'académie  de  Bor- 
deaux, meurt  à  Paris.  C'est  lui  qui  fonda  les 
Annales  statistiques  et  fut  le  propagateur  de 
la  science  qui  porte  ce  dernier  nom. 

14  (22)  La  LooisiBne  est  remise  ans  eomnisaircs 

américains. 

24  (2  niv«>sc)  Jcrùmc  Bonaparte,  frero  du  premier 
,  à 
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Èltebea  FitenoB,  fllle  iliié»  de  WilKain 

Paterson  de  New-York.  Ce  mariage,  qui  avait 
été  contracté  par  Jérôme  à  Tinsu  de  sa  fa- 
mille et  sans  la  publicatî(m  préalable  dans  la 
commune  habitée  par  sa  m^rc,  formalité 
exigée  par  les  lois  franraisos.  Tut  déclaré  nul 
deux  ans  après,  sur  les  réclamations  de  NaiH)- 
léoD  et  qooiqoeden  cnAnils huMOI  ims de 
cette  union. 

dée.(6) — Undccreldopranier  consul  ordonne 
b  fionnalioii  d*an  camp  i  Compiègne,  et  en 

nomme  !«•  général  Ney  commandant  en  chef. 
A  cette  ép«>que  une  grande  partie  des  forces 
de  la  république  se  cooeentrent  dans  les  dé- 
partements do  Nord  et  dans  la  Belgique. 

Cette  nomination  termine  la  série  des  évé- 
nements politiques  de  i  année  1BU3. 

IndépendanïiTiont   dos  personnes  citées  ,  la 
France  perdit  également  dans  le  courant  de  cette 
)  aaaée^  oaU  à  des  dites  incouHMS  : 


m 

Arbogast(nnrki  ghmçois-Antoinc)  ,  ancien  mem- 
bre de  l'assemUée  l^slative  et  de  la  conven- 
tion nationale,  né  k  M uttingen  en  Alsace,  le  4 
octobre  1759. 

Bcrnicr  (Pierre  François),  a.stronorae,  né  à  la 
RtMrhelIe  le  19  novembre  1779;  Umoanitan 
mois  de  juin  dans  1  ilc  de  Timor. 

Binos,  chanoine,  auteur  d'un  voyage  en  Terre* 
Sainte,  né  i  Saint-Bertrand  de  Gomnfaifles  en 
1733. 

Bmyière  (Mibé  Pierre),  antenr  de  plotienra  m- 
vrages  estimés  sur  la  religioa,  né  à  lUers  en 
1730. 

Crobère  (M"*  Jolie  de  Thomas) ,  poëtc. 

Frcgc ville  (Henri,  marquis  de),  général  de  bri- 
gade, ancien  membre  du  oonseil  des  cinq-eents, 
né  à  Castres  en  17G2. 

Lacoste  (Èlie),  ancien  membre  de  rassemblée  lé- 
gislative et  de  la  convention  nationale. 

Mausar  (Jean -François),  orateur,  né  à  Uorines, 
près  de  Ponloise,  en  173S. 


CHAPITRE  VI. 


CORSPUATION  BB  ncnB6B0.  —  AaiBSTATION  DO  OCC  D'EKCBI»!.  —  UtSTITOnOIl  DB  L'bWIBB. 


!•  janvier  (10  nivôse  an  XII)  —  Tandis  (jue  les 
faibles  débris  de  l'armée  des  Antilles  étaient 
eandnits  en  Angleterre,  les  généraux  noirs  de 
Saint-Domingue  sVtant  constitués  les  repré- 
sentants de  la  population  de  l  lle,  proclament 
UndépoidaBee  pditiqae  du  pays  et  m  sépara- 
tion perpétuelle  de  la  France.  Ils  élisent  en 
Bième  temps  Dessalines  en  qualité  de  gouver- 
neur général  à  vie. 

6  (15)  En  France,  le  eorpa  l^slatif  ouvre  sa 
session  d<-  Tan  "XIl. 

9  (18)  Le  général  de  brigade  NoaiUcs  (le  vicomte 
Lonis  de),  nseart  i  la  Havane  par  suite  des 
blessures  qu'il  avait  reeues  dans  le  glorieux 
OMBlMt  par  lequel  il  illustra  sa  retraite  de  l'Ile 
de  Saint-Domingue.  (Voy.  18novembre1603.) 
té  (33)  Dessalines  inaugure  son  autorité  en  fai- 
sant msssiwter  dix-sept  cents  blancs  et  mu- 
Ittres  de  nie.  C'était  ane  espace  de  garantie 
qaH  voaint  donner  de  sa  fidélité  aux  noirs  et 
pour  prouver  qu'il  '<  ne  distinguait  ses  amis 
de  ses  ennemis  que  par  la  couleur.  » 
tl  (MlPow  compléler  lear  dérision  dn  l*  jan- 
vier, les  chefs  nofrs  de  Saint  Dominpue  se 
constituent  en  rénobOque  sous  le  nom  d'Jncas 

J4  (3  pluviôse)  En  Angh-lerre,  une  prorinmation 
de  George  III  déclare  solennellement  que  le 
goBvememcnt  britannique  D^abandoniieraja- 


mnis  h  cause  de  la  maison  de  Bourbon.  Celte 
promesse  avait  un  grand  but  politique.  Le 
■inist^  comptait  relever  les  espérances  do 
parti  royaliste,  en  réunir  le<:  partisans  et  les 
jeter  sur  le  sol  français  i>our  y  rallumer  la 
guerre  civile.  Déjà  quelque  temps  auparavant, 
un  grand  nombre  d'agents  secrets  sVtaient  in- 
troduits furtivement  en  France  par  la  frontière 
du  Rbin.  C'était  un  certain  Drake,  revêtu  d'un 
caractère  diplomatique  à  Munich,  qui  dirf* 
geait  CCS  intrigues.  Ces  apenis  aA  nient  ensuite 
parcouru  les  départements  dans  lesquels  on 
croyaR  que  les  Bourbons  conservaient  le  plus 
de  partisans,  mais  liuitcs  li>iirs  di'm^rches 
étaientrestées  infructueuses.  Plusieurs  d  entre 
eux  furent  arrêtés  et  condamnés. 

Ce  résultat,  qui  n'était  que  trop  connu  du 
comité  royaliste  établi  à  l..ondres,  aurait  dû 
ouvrir  les  yeux  aux  partisans  des  Bourbims  et 
leur  faire  perdre  toute  espérance.  Mais  le 
parti,  malgré  ses  sanglants  revers  de  179  i  r  ( 
de  1795,  conservait  encore  trop  d'iilusinns 
pour  qu'il  pât  raconnatire  llnutiTité  de  ses 
efforts.  Il  accueillit  avec  satisfaction  la  décla- 
ration de  guerre  de  l'Angleterre  et  plusieurs 
royaUstes  rentrés  en  France  à  la  faveur  do 
l'amnistie  pour  les  émigrés .  se  rendirent  en 
toute  hJite  à  Londres  pour  se  grouper  autour 
du  comte  d'Artois  «t  lui  oÊiir  leurs  services  : 
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diiïcrcnts  projets  furent  alors  pr(»posés  pour 
seconder  le  KoaTernemenI  anglais,  mais  ees 
projets  (^(airnt  plus  impratir^iblcs  les  uns  quê 
les  autres.  I/enthousiasme  ft  la  haine  qui  ani- 
maient le  parti,  le  poussaient  jusqu'il  l'extrava- 
gance. II  est  probable  que  le  comité,  voyant  qu'il 
ncdrv.iit  rif'n  r^pi-rcr  fie  la  natiitn  francnisc, 
aurait  burné.S4?stravaux  à  de  simples  intrigues 
sans  Tésaltat,  i  quelques  T>rotestali<ms  qui  eos- 
scnt  encore agravé  sa  i>i>>;i(ii)ii.  Iiirs(;iie  Tioor^^e 
Caduudal ,  ancien  chef  de  chouans,  vint  fort  h 
propos  à  son  seeonrs.  Il  proposa  aux  chefs  ro)  a 
li^tcsilrscroiidro.'i  Paris  avec  qiu  lciiics  fiommes 
déterminés,  de  s'emmurer  du  premier  consul, 
et  de  Tassassiner  si  les  eireonstanocs  ne  per- 
mettaient point  de  l'amener  vivant  en  Angle- 
terre. Au  même  instant,  d'autres  conspira- 
teurs, d'un  rang  plus  élevé,  devaient  insurger 
le  peuple  et  procl.imcr  le  rétablissement  des 
Bourbons  sur  le  tronc  de  France. 

Il  est  triste  de  dire  que  ce  projet  fut  em- 
brassé avec  chaleur  par  les  royalistes  :  eux 
qui  nt>  parlaient  que  d'honneur  et  de  fidélité, 
ils  descendaient  jusqu'à  s'associer  une  lunde 
d'assassins  pour  faire  dominer  des  principes 
condamnés  par  tout  un  peuple!... 

D'accord  sur  la  nature  et  la  base  du  com- 
l>Iot,  les  congres  s'occupèrent  activement  de 
trouver  des  chefs  capables  de  conduire  l'en- 
treprise et  jouissant  d'une  certaine  influence 
en  France.  A  cette  époque  le  général  l'iche- 
gru ,  proscrit  au  18  fructidor ,  s*étalt  échappé 
de  la  Ciuyanni' ,  et  était  venu  rherrhcr  un 
asile  en  Angleterre.  Ses  principes  royalistes 
étaient  connus  depuis  longtemps;  on  se  rap- 
pelait qu'il  a\ail  \oula  servir  la  cause  des 
Bourbons,  lorsqu'il  était  à  la  tétc  de  l'armée 
du  Rhin,  et  qu'il  avait  été  déporté  pour  cela  : 
tout  faisait  croire  qu'il  désimil  se  ven;;er  d'un 
gouvernement  qui  l'avait  frappé  d'iin  exil 
perpétuel.  Ce  fut  donc  sur  lui  que  tout  le  parti 
jeta  les  yeux;  on  ne  se  trompa  point.  Piche- 
pru  necepla  la  pr.'].  vïifi,,M  ,i\cc  empressement 
et  pruuiil  de  servir  de  toutes  ses  forces  le 
projet  de  George  Cadoudal.  Malhettrensement 
l.'s  ri'y,i!i--lcs  se  faisaient  niu-  bien  fausse  idée 
del  impurtance  de  l'ichegru.  Sun  influence  en 
France  était  nulle  :  depnis  sa  trahison,  il 
était  souverainement  méprisé  de  tout  le  monde. 
Le  général  eut  toutefois  la  bonne  foi  d*avouer 
son  insuiftsance  personnelle  pour  lutter  avec 
le  gouvernement  consulaire  et  essayer  de  ren- 
verser la  puissance  de  Bonaparte.  Il  conseilla 
alors  au  parti  de  sonder  les  dispositions  du  gé- 
néral Moreau. 

Ce  général  jouait  .'i  celle  époque  un  singu- 
lier rôle  à  Paris.  Après  avoir  seconde  Bona- 
parte an  18  brumaire ,  Moreau  s'était  attache 
sincèrement  au  char  Iriomplial  du  premier 
i-onsul ,  quoique  ses  opinions  dilTérassent  des 


siennes.  Sa  belle  victoire  de  Uohealinden 
avait  encore  rendu  plus  étroits  les  liens  qui 

l'attachaient  au  vainqueur  de  Marengu.  De 
son  càié,  ce  dernier  l'avait  accueilli  avec  une 
attention  toute  particulière  à  son  retour  d'Al- 
lemagne *.  «I  lui  avait  donné,  oomme  preuve 
de  la  rec^mn.iissancc  du  gouvernement,  des 
pistolets  d'honneur  incrustés  de  diamants,  et 
sur  lesquels  étaient  inscrites  les  victoires  do 
commandant  de  l'armée  du  Rhin.  Cet  accueil 
était  mérité,  car  le  général  avait  rendu  de 
f{rands  services  à  la  Pranee.  Halheurensement 
demisérables  intripiies  vinrent  bientôt  détruire 
cette  bonne  harmonie.  Plusieurs  ^'étu'>raux 
étaient  jaloux  de  l'élévation  de  Bonap.n  io  an 
pouvoir  suprême;  ils  faisaient  une  opposition 
de  coterie  au  gouvernement.  Sans  se  dessiner 
nettement,  iislui  faisaient  une  guerre  sourde, 
lui  suscitaient  des  traca.sseries  continuelles  et 
faisaient  tout  pour  le  diseréiild  r  ilans  ! Ofiininn 
pubbque.  Comme  ils  connaissaient  la  faiblesse 
du  earact^re  de  Moreau,  ils  entourèrent  le 
néral,  s'en  firent  un  drapeau  et  élevèrerd  jus- 
qu'aux nues  ses  talents  militaires  en  le  plaçant 
au-dessus  du  liremier  consul.  Le  général  fut  la 
dupe  de  cette  intrigue.  Une  ambition  démesu- 
rée s'empara  de  son  âme.  Bientôt  son  amour- 
propre,  continuellement  excitée  par  sa  femme 
et  sa  belle-mère,  qui  étaient  jalouses  des  gran- 
des (lames  qui  forniaicnl  la  petite  cour  des 
Tuileries,  ne  connut  plus  de  bornes,  et  Moreau 
se  crut  naTvemenI  l'homme  le  plus  iroporlant 
de  la  réi>n!i!it[iie.  D'  sce  moment  il  ne  conserva 
plus  aucun  ménagement  envers  le  gouverne- 
ment qu'on  lui  signalait  sans  eessecomme  étant 
son  oppresseur,  il  ouvrit  ses  .salons  au\  mécon- 
tents de  tous  les  partis  indistinctement,  et  on 
censura,  avec  une  inconvenance  marquée,  les 
actes  les  plus  insi^niHants  du  premier  consul. 
Il  jxiussa  l'imprudence  jusqu'.à  tourner  h,iu- 
teuieul  eu  dérision  1  institution  de  la  légion 
d'honneur,  et  surtout  les  sabres  ou  fusils  d'hon- 
neur, avec  Ie<i]ii'  N  Hmi  iparte  récompensait 
les  belles  actions  des  soldats.  C'était  d'une  ma- 
ladresse impardonnable.  Un  jour,  à  la  fin  d'un 
grand  dtner,  il  Al  appeler  son  cidsinler,  et 

'  Plinipdn  hivtoricni  onl  dit  que  Bonsparle  6liit  ja^uui  ilc  U 
r<'iniiiiriirr  ili-  Mm  i  ui  et  r|i]'il  lui  porUil  ciivic  de  U  jourttéc 
iluliciiliiiilcii.  Ilicii  ii'c»!  atxnrtie  que  cctlr  icciMalion. 
Voici  ra  quels  Irrmn  le  coûtai  iViprimc  lor  celle  iMUilIc  dint 
un  mmage  au  tribunal  le  13  aivAie  «n  IX.  e  TribvM,  U  H|m- 
bliqne  trioni|ilic  r(  ce*  enneali  UnpUwt  mttn  »  — <éraU— . 
I.a  victoire  d«  li«lieiiUMicB  a  nUmU  duntoato  l'Evrop*  :  die 
•en  compUt  pcr  rUilcIrt  m  nmabn  àm  plm  MIc*  j<Mri>M 
qui  licnl  illustré  la  «eWiir  françiiw  ;  mi'it  i  f>cinf  .iviit-rlle 
Hé  roui|ilrc  p  -r  not  iJ^rrnwurK,  i^iii  ne  croient  avoir  ïiinru  i^iie 
i|uanj  I)  |i.iliir  ii'j  plu,  d'cuiicniis;  l'irniif  du  RMu  a  i^Atmé 
riun,  <  Iciipic  juur  a  été  uu  romliat.  et  rluquc  roniliat  un  IrtoOi- 
l'Iie.  »  Fraurlicnicnl,  r«l-ce  li  le  langage  d'un  homme  jaUuT 
Etait -il  |MM(ible  de  rendre  i  Moreau  une  plut  feUUnlo  jntin. 
—  Vuili  rrpcndanl  ruiuuie  on  a  éirit  rbidoire,  coauncnl  l'ca- 
prit  de  parti  dérive  juqn'am  fkil*  U»  mkmx  <UMii  !.. .. 
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après  lui  avoir  prodigué  les  éloges  les  plus 
fârdoniques  sur  l'exceileDce  d'un  mets,  il  lui 
déeerm,  en  pféaence  ée  loos  les  eoavim,  une 

casscrollc  d'honneur  !....r/rtait  par  de  sembla- 
bles plaisanteries,  indignesd'un  homme  comme 
loi,  que  Moreau  crut  se  venger  de  Bonaparte 
•t  du  gontemement. ...  Au  Heu  de  se  faire 
une  position  comme  chef  de  parti  par  une 
conduite  énergique,  le  général  se  rendit  com- 
it  ridicule  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
ces  misérables  bouderies  prouvaient  snfTi- 
sunnent  la  faiblesse  de  son  caractère.  U  était 
manlfesle  qu'y  n'élall  que  le  Jonet  de  l'ambi- 
tion de  deux  femmes,  l'instrument  de  quelques 
personnages  subalternes  méconlenU  de  l'état 
nés  cnoMs  eiuNi. 

Telle  était  la  pitoyable  position  <]iie  Nfo- 
rcau  s'était  faite  lorsque  le  parti  royaliste  jeta 
les  yeux  sur  lui .  d'après  les  conseils  de  l'iche- 
gru.  On  lui  supposait  une  influence  exlr^mr- 
dinaire  dan.s  l'armée.  C'était  une  quesliuu  im- 
portante pour  amener  une  contrc-révulultun, 
cC  qu*on  ne  pouvait  oertes  manquer  de  pren> 
dre  en  considération,  ('ommi'  la  Imiiic  «iiTil 
portait  au  gouvernement  consulaire  le  pous- 
lait  nëeeasairement  vers  le  parti  qui  eom- 
hatfr.iit  «c  p<>uvt>ir.  on  espérait  le  gagner 
facilement.  Par  malheur,  il  y  avait  un  grand 
motif  qui  pouvait  l'empéchcr  d'ac«eptcr  les 
ouvertures  qu'on  comptait  lui  faire,  car  une 
semblalilo  alliance  paraissait  tout  à  Aiil  hété 
rogène;  idoreau  avait  dénuncé  i'itliegru  au  18 
fructidor  *,  divulgué  sa  trahison  à  U  face  de 
toute  la  France,  après  l  avoir  favori.séc  [»ar  son 
siknce;  il  devait  donc  craindre  que  celui-ci  ne 
dwrdilt  k  se  venger.  Mois  Picbegra  déclara 
hautement  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  ses  an- 
ciens griefs  pour  fixer  l'irrésolution  du  géné- 
ral Moreau. 

Ce  fat  l'abbé  David-',  aBi  de  Pichegru  et  de 
Moreau,  que  le  comité  royaliste  de  Londres 
chargea  défaire  les  premières  ouvertures,  mais 
cesdémarches  n'obtinrent  aucun  résultat  posi- 
tif. La  négociation  fut  alors  remise  au  fçénéral 
Lajolais.  C'était  un  ami  de  Pichegru  ;  Moreau 
le  connaissait  également,  car  il  avait  été  im- 
pliqué dans  les  intrigues  du  commandant  de 
l'armée  du  Rhin.  Soit  qu'il  s'y  prit  plusadroi 
temcnt  que  David,  soit  que  le  général  eût  plus 
de  confiance  dans  ce  nouvel  agent,  Lajolais 
parvint  enfin,  après  avoir  fait  secrètement  plu- 
sieurs voyages  de  Londres  à  Paris,  à  décider 
Moreau  et  h  loi  faire  agréer  le  projet  de  con- 
spiration formé  contre  Bonaparte. 
Dèsquecette  importante  nouvelle  fut  connue 

*  f«|n         103  <t  Ittde  cet  oufrage. 

•  Ce  prftre  arail  arcoupagnr  Pirlirjp-ii  cl  Mnrviu,  J.im  lr« 
•  -.  i  l  I  I,.  >  lU-  HjrnSi  r  cl  île  Noltinilc  en  IT'i  i  <  (  ITlKi;  il  m  a  lait 
une  rcUlioa  toiu  le  tiire  :  d^MùUire  ckronoloyique  4«  Ctinnée 
émMmêH49W^ét   ~ 
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à  Londres,  le  comité  décida  sur-le  champ  le 
départ  pour  la  France  de  George  Cadoudal 
et  de  ses  eompliees.  Ils  devaient  ftre  suivis 
de  plusieurs  émigrés  importants,  ainsi  qno 
de  Picbegru.  O dernier  devait  s  entendre  avec 
Moreau  sur  les  moyens  d'exécution  du  pro- 
jet, et  George  agirait  d'après  leurs  ordres. 
D'  furent  lies  bâtiments  anpriais  qui  se  rli  ir- 
gèrcut  du  li'ans|H>rt  des  conjurés. Trois  débar- 
qoenmils  snoeeasirs,  et  de  longs  intervallea, 
eurent  lieu  au  pied  d--  la  falaise  de  Béville, 
sur  les  côtes  de  la  Normandie.  Le  premier  dé- 
barquement, è  la  tète  duquel  était  George,  eut 
lien  le  21  aoiU  1803,  le  second,  le  10  décembra. 
et  le  troisième,  le  16  janvier  1804.  Pichegru 
était  de  ce  dernier.  L'n  quatrième  dél>arque- 
ment  devait  s*opérer  au  même  endroit;  il  devait 
être  commandé  par  un  des  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  le  duc  de  Ben  i;  mais  les 
vents  y  mirent  obstacle.  I.cs conspirateurs  arri- 
vés étaient  au  noml»re  de  trente-cinq.  Ou  y 
remarquait,  indépendamment  de  George  et  du 
Pichegru,  le  général  Lajolais,  les  deux  frères 
.Srmand  et  Jnh  s  de  Puiij:;nae.  le  maripiis  de 
Uivièru,  le  comte  Bouvet  dOzier,  Armand 
Gaillard,  etc.  Ils  se  dispersèrent  dans  différen- 
tes directions.  Le  point  de  ralliement  fut  Q\éà 
Paris;  ils  y  arrivèrentséparément  le  25  janvier. 

Plusieurs  maisons  a>  aient  été  louées  d°a- 
vamxN  à  (lhaillot ,  rue  du  Bacq,  fuulniurg 
Saint-Marceau  et  au  Marai.s.  Jus(|ue-là  les  in- 
trigues s'étaient  menées  avec  tant  d'adresse 
ot  de  circonspoction ,  que  les  émigrés  s'éta- 
blirent dans  la  capitale  sans  (juc  la  police 
s'aperçût  seulement  de  leur  arrivée.  Mais 
cette  grande  sécurité  fut  précisément  la  cause 
de  leur  perle.  Tandis  que  Pichegru  s  alMiii 
cbait  avec  Moreau,  et  convenait  du  moment 
d*esécoter  la  capture  de  la  personne  de  Bona- 
parte, (leorge  recrutait  tous  les  chouans,  les 
N'cndéeiis  cl  les  émigrés  qu  il  pouvait  trouver 
pour  contribuer  V  cette  périlleuse  entreprise. 
Dans  de  semblables  circonstances,  rien  d'é- 
tonnant (jue  dans  le  nombre  il  y  ait  eu  quel- 
ques individus  qui  fureul  elVrayes  dus  périls 
que  présentait  le  complot  et  qui  en  aver- 
tirent la  police.  Ce  fut  un  émigré,  nommé 
Querelles,  qui  dcuon^'a  les  conspirateurs  dans 
les  premiers  jours  de  février.  Dès  ce  moment, 
la  policesuivit  de  prèslesdéniarchesdeGeorge, 
de  Moreau  et  de  Pichegru.  Bientôt  elle  tint 
tous  les  fils  du  complot,  et  lorsqu'on  fut  arrivé 
au  jour  fixé  pour  sonexécution,  une  circulaire 
du  grand  juge  vint  apprendre  à  la  France  et 
les  projets  des  royalistes  et  l'arrestation  de 
presque  tous  les  coiqurés.  (  Voy.  15  et  88  fé- 
\  ricr.  et  8  mars.) 

lévrier  (II)  —  Mort  de  Bouchard  (Mathieu - 
Antoine),  littérateur  et  Jurisconsulte,  né  a 
Parb  le  16avril  1719,  et  de  Draparnaud,  (Jac- 
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qaes- Philippe-Raymond,  nulmlille,  né  à 

Montpellier  le  3  juin  1T73. 
%  §kf.(ii)  —    général  Mortier  est  nommé  com- 

nandant  de  la  garde  consulaire. 
S  (13)  En  Suisse,  la  tranquillitc  publique  étant 

complément  rétablie,  les  troupes  françaises 

■pfwléM  p»  -to  goomncneiit  de  Berne  (voy. 

21  octolin^  1802)  évacuent  le  pays. 
—  Mort  de  Le  Brisant  (Jacques),  minéralogiste, 

né  à  PoBtrieax  le  18  Jaillet  ITM. 
5  (15)  Mort  dcGîraudet(Charles-Plillippe-Tous- 

saint),  littérateur  et  préfet  de  la  QMê4X>r,  né 

à  Allais  en  1754. 

14  (S4)  Un  décret  du  premier  consul  nomme  le 
gf^nôral  Murât  commandant  en  chef  des  troni>cs 
de  la  première  division  et  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  avee  le  titre  de  gouvernenr. 

15  C^ô)  frTitruitp  que  !c  complot  formé  |iar  les 
royalistes  était  à  la  veille  d  éclater ,  la  police 
frit  arrêter  brMqaement  les  généraux  Moreau 
et  I-aJolais,  et  so  met  n  la  recherche  de  Pichcgru 
et  de  George.  Trente-quatre  autres  individus, 
impliqués  dans  la  conspiration,  sont  arrêtés 
dans  la  journée  et  les  jours  suivants  sur  dif- 
férents points  de  Paris,  cl  conduits  h  la  pri- 
son du  Temple.  C'étaient  :  le  comte  Bouvet 
d'Ozier,  le  marquis  de  Rivit^re,  Armand  et 
Jules  de  Poligiiac,  Léridant,  Picot,  Coucbery, 
Rolland,  David,  Gaillard,  Roger,  Hervé, 
LenoMe,  Cosler,  l^grimandière,  loyant,  Louis 
et  Noi'l  Pucorps ,  Darty,  Burban.  I-cmercicr, 
Pierre  Cadoudal,  frère  de  Geoi^,  Leian. 
Bven,  Merille,  Gaston  et  Pierre  IVoche,  Mon- 
nicr,  I)enaud,Venlet,Spiii,Dubiiis8on,Caron 
et  Gallais. 

17  (S7)  Une  cirenlaire  du  grand  juge,  Régnier, 
apprend  à  la  nation  le  but  du  complot  que  la 
police  venait  do  déjouer.  La  conspiration  fut 
cnti^rcmcnl  attribuée  au  gouvernement  bri- 
tannique. «  L'Angleterre  voulait  renverser  le 
gouvernement .  disait  Régnier,  et  par  ce  ren- 
versement opérer  la  ruine  de  la  France...  Mais 
renverser  un  gouvernement  soutenu  par  Taf* 
fertion  de  trente  millions  de  citoyens,  et  en- 
vironné d'une  armée  forte,  brave,  fidèle,  c'était 
«ne  tâche  à  la  foisau-dcssus  des  forces  de  l'An- 
gleterre et  de  celles  (l(  l'Europe.  AussI'rAn* 
fleterre  ne  prctcndait-cllc  y  parvenir  que  par 
Tassassinal  du  premier  consul,  et  en  couvrant 
cet  assassinat  de  Tombre  d'un  homme  que  dé» 
fendait  encore  ]e  souvenir  de  ses  services  (Mo- 
reau). X  {.  indignation  fut  générale.  Le  peuple 
se  rappela  alors  la  protestatien  des  membres 
de  la  famille  des  Bourbons .  la  dérlaration  du 
gouvernement  anglais  relativcmcut  aux  pré- 
tentions de  cette  tunille,  publiée  le  M  Janvier, 
et  on  eondut  de  la  coïncidence  de  CCS  deux 
fiiits  avec  le  complot  découvert ,  que  les  con- 
jurés n'étaient  pas  seulement  les  instrumenU 
des  royalisles,  mais  qu'ils  étaient  mis  en  mou- 


vement parles  pr  i  nces  bourbonsetpar  le  cabinet 
de  Londres.  Des  milliers  d'adresses  parvinrent 
aussitôt  au  premier  consul;  eHes  portaient 
toutes  le  cachet  du  dégoût,  de  la  plus  vivecsas» 
pération.  et  elles  flétrissaient,  dans  les  termes 
les  plus  énergiques,  les  moyens  odieux  aux- 
quels reeonndent  les  ennemis  de  la  France. 
La  masse  douta  cependant  de  la  participation 
du  géhéral  Moreau  aux  macbinationsdePiche- 
gru  et  de  George;  unealUanee  fisiteparlevain» 
queurde  Hohcnlinden  avec  l'ancien  chef  des 
chouans  elavec  l'hommequi  avait  trabi  sa  patrie 
en  1796,  alliance  surtout  qui  avait  pour  but 
l'assassinat  de  Bonapaitn,  Ini  semblait  tin  for* 
fait  si  énorme  qu'il  la  crut  impossiitle.  Le  |fou- 
vcrncmenl  chercha  vainement  à  prouver  la 
connivence  de  Moreau,  le  doute  reMi  dans  l'o- 
pinion publique  et  bien  des  personnes  croient 
encore  à  l'injustice  de  l'accusation....  £rrcur 
honorable,  s'écrie  M.  Norvins,  pour  le  carac- 
t^^e  natinnrd.  qui  demeura  indécis  entre  le 
culte  qu'il  portail  si  justement  au  premier  ma- 
gistrat delà  républiqueet  b  cause  d'to  ilhHtm 
accusé  !  (Voy.  8  mars.) 
—  Tandis  que  le  grand  juge  révMc  à  la  nation 
la  conspiration  royaliste,  le  gouverneur  de 
Paris,  Murât,  en  instruit  les  troupes  et  la  garde 
nationale  de  la  capitale.  Son  ordre  du  jour  est 
empreint  d'une  virulence  extrême. 

'  •  Soldats!  disBitMurat,dnqnanle  brigands, 
reste  im[)ur  de  la  guerre  civile,  ([ucle  gouver- 
nement anglais  tenait  en  réserve  pendant  la 
paix,  parce  qu'il  méditait  de  nouveau  le  crime 
qui  avait  échoué  au  3  idfôae,  ont  débarqué  par 
petits  pelotons  et  de  nuit,  sur  la  falaise  de  Bé- 
vtllc.  Ils  ont  pénétré  jusque  dans  la  capitale. 
George  et  le  général  Pichegru  étaient  à  leur 
tète.  Leur  arrivée  avait  été  provoquée  par  un 
homme  qui  compte  encore  dans  nos  rangs,  par 
le  général  Moreau...  Leur  projet,  après  avoir 
assassiné  le  premier  consul,  élait  de  livrer  la 
France  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  et  aux 
terribles  convulsions  de  h  oentre-rivulntion. 
Les  camps  de  Boulogne,  de  Mantrtuil,  de 
Bruges,  de  Saintes,  de  Toulon  et  de  Brest,  les 
armées  dllaiie,  de  Hanovre,  de  Hollande,  au* 
raient ceasédeemnraander  la  paix  ;  notre  gloire 
périssait  avec  la  liberté!  Mais  tous  les  complots 
ont  échoué;  dix  de  ces  brigands  sont  arrêtés. 
L'ex-général  Lajolais,  rertremettaw  ét  «elle 
infernale  trame,  est  aux  fers.  La  police  est 
sur  les  traces  de  George  et  dePichegru...  Dans 
cette  ciroonstanee,  si  aflligeante  pour  le  corar 
du  premier  consul ,  nous,  soldats  de  la  patrie, 
nous  serons  les  premiers  à  lui  faire  un  bou- 
clier de  nos  corps  et  nous  vaincrons  autour  de 
lui  ks ennemis  de  la  France  et  les  siens,  a  Rien 
mieux  que  cette  proclamation  ne  fait  connaître 
les  opinions  et  les  sentiments  de  l'armée  à  celte 
époque.  An  reste,  ce  n'eit  que  ta»  ce  point 
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de  v«e  que  je  b  rapporte.  Les  généraux  com 
WBdnBli  In  difMoiis  «I  les  cna|w  ëtabito  ra^ 

les  côtes,  imitircnt  aussitôt  Mural'.  Partout 
•  c'était  le  même  esprit,  le  même  enthousiasme 
ftnr  BoMparle,  le  niSneaiépris  pour  les  au- 
teurs da  complot. 

IS  férr.  (48)  —  Des  députations  du  sénat,  du  corps 
législatif  et  du  tribunal  s'empressent  de  se 
wiidieawpftade  Bonaparte  po«r  lui  léae^ner 
leur  dévouement  et  lui  exprimer  l'indignation 
des  grands  corps  de  r£tat  et  de  la  nation  entière 
«  D«pais  le  |eàr  eè  Je  sais  aniféi  la  suprême 
magistrature,  r<''i»<indit  leconsu!  aux  sénateurs, 
un  grand  nombre  de  complots  ont  été  formés 
contre  ma  vie.  Nourri  dans  les  camps,  je  n'ai 
jamib  mis  ancone  importance  k  des  dangers 
qui  ne  m'inspirent  aoeoBe  crainte.  Mais  je  ne 
puis  me  défendre  d'an  sentiment  pntfond  et 
pénible,  lorsque  je  songe  dans  quelle  situation 
se  frouvcrnit  niijounrhtii  ce  f^rand  peuple  si 
le  dernier  attentat  avait  pu  réussir;  car  c'est 
principalemenC eoBCre  la  gloire,  la  Hiierlé  et 
les  destinés  du  peuple  français  que  l'on  a  con- 
spiré. J  'ai  depuis  longtemps  renoncé  aux  dou- 
cem  dé  la  vfe  privée,  tons  met  moments,  ma 
vie  entière ,  sont  employés  à  remplir  les  de- 
voirs que  mes  destinées  et  le  peuple  français 
m'ont  imposé.  Le  ciel  veillera  sur  la  France, 
cl  déjouera  les  complots  des  néehaoU.  Les  ei> 
toycns  doivent  être  sans  alarmes  ;  ma  vie  ser 
vira  tant  qu'elle  sera  nécessaire  à  la  nation. 
Hall  ee  que  je  venx  qoe  le  peuple  saehe  bien, 
•Wque  l'existence,  sans  sa  confiance  et  sans 
son  amour,  serait  pour  moi  sans  consolation 
cl  n'anrait  pliu  auem  bot.  ■ 

M  ^venlAse)  Les  membres  de  l'Institut  national, 
sons  la  présidence;  de  Regnaud  de  Saint-Jean 
d'Angely,  se  rendent  également  aupri-s  du  pre- 
mier eonsnJ  pour  lui  exprimer  leur  profonde 
douleur  sur  les  danpers  dont  il  a  été  menacé. 

S3  (3)  La  même  démarche  est  faite  par  tout  le 
clergé  de  Paris,  ayant  I  sa  tête  le  cardinal- 
archevêque  de  îîcllfjy. 

24  (i)  Mort  du  chimiste  Brougniart  (Auguste- 


VuB  loi  relative  aux  finances  fixe  le  bud- 
get des  dépenses  pour  l'an  XII  i24  sep- 
tembre 1&03  -  22  septembre  1804)  à  sept  cents 
«ilBoiis  de  francs.  Voici  de  qmUe  manière 

cette  somme  était  divisée  "  ; 
Dette  (dette  perpétuelle. 43,505,403 »p-  n-ra  «ao 

—  du  Piémont   3,177,277 


A  reporter. 


71,153,766 


'  Cm  psol  lire  ao  Monitmr  plnticor*  cmlaiae*  de  cet  atiretsct. 
*  Je      M  doQiKir  lc>b«%tl«  prM4cntopn-M^'«U  farenl 
MMiiaiBKrraUe  délie  «I  par  partiel.  T«M  4«  Nd*  à  ^le 

cdei  de  im  de  WOOfinfinn,  cl  ecM  de  1im  de  •M.100,000. 
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Mqtort.  .  .  71,153,766 
MiÉblèndcUjustfae   98,000,000 

—  des  relations  extéricum.  77,000.000 

—  de  l'intérieur   34,730,919 

—  des  finances.  .......  7,677,000 

—>     du  trésor  poblio.  ....  8,000,000 

—  de  la  guerre  168,000,000 

—  de  Tadminist.  de  la  guerre.  100,000,000 

—  de  U  marine.  1W,000,000 

Frais  de  négociations.   15,000,000 

Fonds  de  reserve   15,438,315 

ToTAi..  .  .700,000,000 

27  fév.(7)— Mort  deLasaUe  (Philippe  de),  dessi- 
nateur et  machimstc  distingué,  né  à  Seisseil  en 
1723.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  l'invention  de  la 
navette  volante,  invention  que  les  Anglais  ont 
cherché  à  s'attribuer. 
8S  (8)  MorI  do  gravenr  Monnier  (I.,oais-Oa]iriei), 
né  à  Besançon  le  1 1  octobre  1733. 

—  Vn  sénatus  consulte  suspend  pour  deux  ans  la 
procédure  par  jury,  et  investit  les  tribunaux 
criminels  de  la  connaissance  des  crim^  de 
haute  trahison,  des  attentats  contre  la  personne 
du  premier  consul  et  contre  la  sûreté  inté- 
rienre  et  extérieure  de  la  république.  Cette  loi 
est  la  première  conséquence  de  la  conspiralion 
de  George  et  de  Pu  hegru. 

—  BHe  produit  une  mesure  encore  bien  plus  dé- 
plorable, car  au  même  instant  le  corps  légis- 
latif, réuni  au  nombre  de  277  membres,  vote, 
I  l'unanimité  des  suffrages,  nne  loi  spéciale 
sur  lesrccéleursdcs  personnes impliquécsdans 
le  complot.  Cette  loi  portait  : 

Art.  If.  Le  recèlêcsent  de  George  et  des 
soixante  brigands  actuellement  cachés  dans 
Paris  ou  les  environs,  soudoyés  par  l'Angle- 
terre pour  attentat  à  la  vie  du  premier  consul 
et  à  la  sûreté  de  la  république,  sera  jugé  et 
puni  c<'mmc  le  crime  principal. 

IL  Sont  recéleurs  ceux  qui,  à  dater  de  la 
publication  do  la  présente  M,  auront  sciem- 
ment reçu,  retiré  ou  gardé  l'un  ou  plusieurs 
des  individus  mentionnés  dans  l'article  précé- 
dent, ft  moins  qu'ils  n'en  Ament  dédariiticn  à 
la  police  dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures, 
à  compter  du  moment  où  ils  les  auront  reçus, 
soit  que  les  individus  logent  encore  ches  eux, 
soit  qu'ils  ne  s'y  tionvcnt  plus. 

ni.  Ceux  qui,  avant  la  publication  de  la 
présente  auront  reçu  Pichegru  ou  les  autres 
Individus  ci-dessos mentionnés,  seront  tenus 
d'en  faire  la  déclaration  à  la  police  dans  le 
délai  de  huit  jours  i  faute  de  déclaration,  ils 
seront  punis  de  six  ans  de  fers. 

lY.  Ceux  qui  feront  la  déclaration  dans  le 
susdit  délai  ne  pourront  être  poursuivis,  ni 
pour  le  fait  des  rccèlemens,  ni  même  pour  in- 
fraction aux  lois  de  police.  » 
n  y  a  certains  nomenls  de  crise  oU  l'intérêt 
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CONSULAT. 


(io  la  nation  peut  exiger  que  le  gouvernement 
frnppo  avec  énergie  lesenneniis  qui  cherchent 
à  lui  nuire,  mais  dans  les  circonslances  d'alors, 
rien  ne  pouvait  justifier  une  loi  semblable.  Le 
complot  ayant  été  déjoué  sans  qv'il  eût  eu  le 
temps  de  porteries  moiiidrw  fruits ,  à  quoi  scr- 
▼ait  cette  rifîiicur.  pourquoi  imposer  la  (Iclatinn, 
toujours  lâche,  souvent  immorale  ?...  La  con- 
ventioii  nationale  avait  pu  décréter  la  peine  de 
mort  contre  celui  qui  recelait  un  émigré,  parce 
que  la  patrie  était  alors  en  danger;  mais  ie^a- 
tenwnMnteonsalaireneponvaitguèreinvoqaer 
ce  miitif .  car  sa  position  n'était  pas  la  même 
que  celle  de  la  république  en  face  de  l'Ëurupe 
armée.  Aussi  la  loi  spéciale  du  i8  février,  ren- 
due dans  un  moment  d'irritation,  sans  doute, 
sera  toigours  une  tdchc  dans  les  annales  légis- 
latives du  consulat,  où  tout  est  si  grand,  si  beau! 
98  février  (8)  —  Cette  triste  loi  ne  manqua  point 
son  but.  et  ci  la  rat'me  avant  d'être  rendue. 
A  peine  savait-un  dans  Paris  qu'elle  allait 
être  iiréseatée  au  corps  législatif,  que  l'in- 
dividu qui  recélait  Pichegru  vint  le  dénun- 
ccr  à  la  police  :  le  prix  de  cette  lâcheté  fut, 
dit^,  de  cent  mille  francs.  Cet  homme 
s'<-i|ip<-lail  Leblanc;  il  habitait  la  rue  r.hal)a 
naù.  Pidiegru  était  dans  sa  maison  depuis  la 
nuit  précédente.  A  dent  heures  du  mtlîn,  six 
gendarmes,  accomp  .^nés  d'un  agent  de  po- 
lice et  piiidcs  {KM  le  dénonciateur,  entrent 
brusquement  dans  sa  chambre ,  s'emparent 
rapidement  de  ses  pistolets  placés  prrà  de 
son  lit  et  se  jettent  sur  lui.  Le  général  était 
prulundcmentCDdurnii.  11  s'éveille  eu  sursaut: 
une  lutte  terrible  s*eBgage  alors  entre  les  gen- 
darmes  et  Pichegru,  mais  à  la  lin,  il  fallut  céder 
au  nombre,  il  fut  lié  et  conduit  en  chemise  à 
la  préfecture  de  police  et  delà  à  la  prison  du 
Temple, ob  se  trouvait  Moreau. 
8  mars  (17)  —  Ce  dernier,  se  voyant  menacé 
d'être  renvoyé  devant  les  tribunaux  comme 
ayant  participé  au  complot  royaliste,  écrit  une 
lettre  justificative  au  premier  consul;  on  y 
retrouve  la  même  indécision,  le  même  em- 
faurras  qui  caractérisent  celle  qu'il  écrivit  de 
Strasbourg  pour  dénoncer  la  trahison  de  Pi- 
chegru. Après  avoir  parlé  de  ses  premières  re- 
lations avee  oeluM,  Horeau  disak  :  «  Dans  la 
courte  campagne  de  l'an  V.  nous  primes  les 
bureaux  de  l'état-major  de  l'armée  ennemie  : 
on  m'a|)porta  une  grande  quantité  du  papiers, 
que  le  général  DoMix,  alors  blessé,  s'amusa  à 
parcourir.  Il  nous  prul.  par  cette  correspon- 
dant ,  que  le  général  Pichegru  avait  eu  des 
relations  avec  les  princes  français.  Cette  dé*  I 
C()iiverle  nous  fil  beaiuutip  de  peine,  cl  à  moi 
l»arliculiérement.  Nouscou\iumes  de  la  laisser 
en  oubli.  Pi«hegra,au  corps  législatif,  pou- 
vait d  aul  itil  nioitis  nuire  h  la  choMî  publique, 
que  la  paix  était  assurée.  Je  pris  néanmoins 


des  précautions  pour  la  sûreté  de  l'armée.... 
Lesévénements  du  18  ft'uctMors'anmmçaient  ; 

l'inquiétude  était  assez  grande  :  en  cunst'tjuence, 
deux  officiers  qui  avaient  connaissance  de  cette 
correspondance,  m'c^gag^renta  en  donnercon- 
naissance  au  gousernement...  J  étais  fonction- 
naire public,  jetie  pouvais  garder  un  {)lus  l«>ng 
silence...  Pendant  les  deux  dernières  aimpa- 
gncs  d'Allemagne  et  depuis  U  poix,  il  m'a  été 
fait  quflqiii'fiiix  dexnurerlureit  n^si'z  éloignées, 
pour  savoir  s'il  était  possible  de  me  faire  en- 
trer en  relations  avec  les  princes  français.  Je 
trouvait  tout  cela  si  ridicule,  (jue  je  n'y  fis  pas 
même  réponse.  Quant  à  la  conspiration  ac- 
tuelle, je  puis  VOUS  affirmer  égakânent  que  je 
suis  loin  d'y  avoir  le  moindre  {>art...  Je  vous 
le  répète,  général,  quelque  propoêiUim  fvi 
m  ait  été  faite ,  je  t'ai  reinmstée  par  opi'fM'on, 
et  regardée  comme  la  plus  insigne  des  folies; 
et,  quand  on  m'a  présenté  la  chance  de  la  des- 
cculc  en  Angleterre  comme  favorable  à  un 
changement  de  gouvernement,  j'ai  répondu 
que  le  sénat  était  l'autorité  à  laquelle  tous  les 
Français  ne  manqueraient  pas  de  se  réunir  en 
cas  de  trouble,  et  que  je  serais  le  premier  à 
rae  soumettre  h  ses  ordres.  De  pareillet  ott- 
vertures  faite»  à  tmi,  particulier  isolé,  n'ayant' 
voulu  conserver  aucune  relation,  ni  dans  l'ar- 
mée, dont  les  neuf  dixièmes  ontscrvi  sous  mes 
ordres,  ni  avec  aucune  autorité  constituée,  ne 
pou\aient  exiger  du  ma  part  qu'un  relus.  Lnc 
délation  répugnait  trop  i  mon  caractère;  pres- 
que toujours  jugée  avec  sévérité,  elle  devient 
odieuse  et  imprime  uu  sceau  de  réprobation 
sur  celui  qui  s'en  est  rendu  coupable  vis^-vis 
des  personnes  à  (jui  on  doit  de  la  reconnais- 
sance ou  avec  qui  un  a  eu  d'anciennes  liaisons 
d'amitié...  Voilà,  général,  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  sur  mes  relations  a\ec  Pichegru  :  elles 
vous  convaincront  sûrement  qu'un  a  tiré  des 
inductions  fausses  et  bien  hasardées  de  démar- 
ches et  d'actions  qui ,  peut-être  impradenics, 
étaient  loiiid  étre  crimiiu  lles.  <■  Moreaunc  pou- 
vait se  défendre  plus  maladroilciueut  de  l'ac- 
cusation portée  contre  loi.  Les  inconséquences 
y  étaient  trop  manifestes;  ilciU  fallu  les  éviter 
autant  que  possible.  JUoreau  semblait  oublier 
qu'il  avait  dénoncé  Pichegru  au  directoire; 
que  sa  qualité  de  fonctionnaire  public  lui  or- 
donnait imi>érieusement  de  donner  au  gou- 
vernement connaissance  des  ouvertures  qui  lui 
avaientété  faites  pendant  sa  dernière  campagne 
d'Allemagne  et  à  l'époque  de  la  paix;  qu'en 
dévoilant  ces  intrigues  il  ne  juuail  point  lu  rôle 
d'un  délateur,  maisqu'il  remplissaitsesdevoirs, 
etobservait  le  serment  defidélitéqu'ilasait  {trotc 
en  qualité  de  général.  La  lellru  fut  jointe  aux 
pièces  do  procès,  qui  occupa  bientM  tout  Paris 
et  foute  la  France.  (V'oy.  10  juin.) 
mars  (18)  —  Après  a\ oir  échappé  peudaul  v^Vu- 
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•ieors  joors  à  toutes  les  poursuites,  George 
Gadoo^l  est  enfto  reneontré ,  en  eabriolct , 

prrs  do  rOdéon,  pnr  deux  agents  de  poliro. 
ils  veulent  Tarrétcr,  mais  il  tue  TuD  et  blesse 
l^nfre  de  drut  coups  de  pistolets.  George 
•fan  encore  s'échapper,  lorsque  la  foule,  ac- 
cournnt  nu  liriiit  do  ces  dcrhargcs.  rcntoiire  et 
l  arrotc.  (.onduit  à  la  prcfeclure,  il  déclara, 
sans  hésiter  un  seul  instant,  «  qu'A  était  venu 

à  Paris  pour  affaqnor  le  premier  ronsnl  par 
des  moyens  de  vive  furcu,  et  avec  des  moyens 
pareils  h  cens  de  son  escorte  et  de  ta  garde  ; 
nini<;  (ju'il  aitiTi(i.iit  pour  cela  qtt*an  prinoe 
français  fiU  arrivé  à  Paris.  • 
9  mars  (18) — Mort  du  baron  deBolian(Frnnçois- 
Pliilippel.oubat  de),  auteur  de  dilTércnlst'crits 
sur  l'art  militaire,  il  naquit  iBourg-en-Bresse 
le  2-2  juillet  1751. 
10  <19>  lundis  que  rinstraetiim  du  complot  Pi- 
rhe;rni  se  poursuif  aclivernotd.  In  fnllo  lonta- 
tive  des  royalistes  provoque  encore  de  la  part 
dn  goinremement  français,  nn  acte  qa*on  ne 
saurait  manquer  de  qualifier  d'arhilrairo,  ot 
dont  les  conséquences  furent  déplorables.  Je 
veux  parler  de  Tarrestation  du  doe  d'En- 
ghien.  Ce  prince  était  venu  s'établir  au  château 
d'P'ttrnheini ,  dans  le  prnnd diiflié  de  Bade, 
à  environ  quatre  lieuesde  Strasbourg.  Sa  pré- 
sence sor  les  frontières  de  la  France  parut  ca- 
cher un  prand  but  politique.  Elle  pré«entnit 
une  étrange  analogie  avec  les  érénemcuts  du 
jour;  elle  scmblaitsortout  se  rattacher  aux  in- 
Irignos  de  .M.  Prake.  à  Munich,  ot  dont  on 
possédait  tous  les  tils  par  l'entremise  d'un  cer- 
tain Mehée  de  Latoudie,  à  la  fois  confident  du 
mitiisirc  anglais  et  agent  salarié  de  la  police 
française.  On  connaissait  la  fermeté  du  prince. 
Pendant  la  guerre  d'.Vllemagne,  il  avait  donné 
souvent  des  preuves  d Un  courage  chevale- 
resque et  capable  de  (nut  eut re]>rendrc.  Sa 
bravoure,  si  elle  oiU  été  emplojée  ù  la  défens*; 
de  la  patrie,  TeAt  rendu  en  un  mot  le  dignt; 
descendant  du  grand  Condé.  plusieurs  espions 
furent  dirigés  sur  le  Rhin  pour  surveiller  de 
pr^  ses  actions. 

I.os  choses  en  étaient  là,  lorsqu'on  déc()u^  rit 
la  conspiration  de  George.  L'interrogatoire  des 
accusés  et  principalement  la  dédanîtion  si  po- 
sitive de  Cadondal  qu'il  n'attendait  que  l'ar- 
rivée d'un  prince  français  pour  attaquer  le 
premier  consul,  coniirmèrcnt  Bonaparte  dans 
ses  soupçons.  Tout  eoneourait  à  les  justifier. 
Une  dernière  cirroristance  ne  lui  laissa  plus 
aucun  doute  sur  les  intentions  du  duc.  Un 
rapport  de  la  gendarmeriedeStr«8boorg,renns 
dir(  rtemont  au  coiisii! .  ;iu  lieu  du  conseiller 
d'£tat  Réal,  chargé  des  recherches  relatives 
«n  «onspiraleurs,  loi  apprit  que  le  prince 
«•notf  de  réunir  à  Ettenheitn  un  grand  nom- 
bre dTémigréê ,  et  queparmi  eux  se  trowmit  te 


général  Ddmoubibz.  L'arrivée  de  ce  dernier 
sur  le  continent,  à  l'époque  mèmeohPichegru 

se  rendait  à  Paris,  était  significative.  Elle  ne 
pouvait  avoir  pour  but  qu'une  vasteentreprise 
contre  le  gouvernement  consulaire.  Tandis  que 
le  duc  de  Bcrri  tenterait  une  descente  en 
France  par  Touest,  le  duc  d'Lngbicn  passerait 
les  frontières  de  l'est  '.  C'était  sans  doute 
pour  le  guider  dans  ce  coup  de  main  que  le 
comité  royaliste  de  Londres,  ou  plulol  le  gou- 
vernemeut  lu  itannique  lui  envoyait  le  trans- 
fuge de  l'armée  du  Nord.  C'était  li  la  eonvie> 
tion  de  Bonaparte  Par  malheur,  personne  ne 
chercha  à  la  combattre  -,  au  contraire ,  on  lit 
tout  pour  rendre  ses  soupçons  plus  profonds, 
pour  les  enraciner  davantage  dans  son  esprit. 
Immédiatement  après  la  réception  de  la  dé- 
pêche qui  lui  annonçait  la  présence  de  Dix- 
mouriez  k  Ëttenheim,  le  consul  convoqua  m 
conseil  privé,  et  "  résolut  de  renvoyer  à  ses  en- 
nemis la  terreur  jus(|uo  dans  Umdres,  »  ainsi 
qu'il  l'a  dit  depuis  à  Sainte-Hélène.  Le  conseil 
fut  compose  de  Carabacérès  et  de  Lebrun, 
second  cl  troisième  consuls,  de  Tallcyrand,  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  et  de  Régnier, 
grand  juge  cl  ministre  de  la  justice. 

Ce  dernier  ouvrit  la  séance  par  un  exposé 
général  de  la  situation  de  la  conspiration  de 
George,  et  par  la  communication  des  faits  re> 
cueillis  dans  l'interrogatoire  des  accusés.  Tal- 
leyrand  lut  ensuite  un  grand  rapport  bur  les 
ramifications  des  conjurés  à  l'extérieur,  sur  les 
inlripues  de  Drake  ot  des  énii}{rés  k  siii  uifs 
dans  lus  Llab  de  Bade.  11  termina  sou  rapport 
pur  la  prapoeitioo  d*cnlever  le  due  d'Enghien 
et  d'en  finir  '.  r,'mli;ii  én'  s  seul,  dit-on,  s'éleva 
contre  cette  proposition.  Comme  on  disait  alors 
queledue  venait  quelquefois  sur  le  territoire 
franç^iis,  il  était  d'avis  de  lui  tendre  un  piégB 
et  de  lui  appliquer  la  loi  sur  les  émigrés. 
«  Parbleu,  répondit,  avec  assez  de  fondement, 
le  ministre  des  alTuires  extérieures,  VOUS  nous 
la  donnez  belle  ;  après  «pie  les  journaux  ont 
été  pleins  des  détails  decette  allaire,  vouscroyez 
qu'il  donnera  dans  un  piège!  »  et  il  conclut 
ymur  l'admission  de  son  projet.  Après  une 
loDgucdiscussion,  ù  la  lin  de  laquelle  Bonaparte 
recueillit  les  voix,  la  proposition  de  Talleyrand 
fut  acceptée,  et  l'ordre  de  faire  arrêter  le  due 
d'Enghien  adressé  par  écrit  au  ministre  de  la 
guerre,  Alexandre  Berthier.  Voici  cette  pièce; 
dla  appartient  à  l'histoire. 

Paru,  10  Tcntte  M  XII  (10  man). 

«  Vous  voudrez  bien,  citoyen  général,  donner 

I  Waller  ScoU  lui-mtme  pantt  de  cet  STit.  c  Ve  prinre, 
ilil-il,  fiia  koii  k^jour  au  cliltcJO  d'Etlrnliclin  'fin  uni  ilunlo 
I  (l  i  tre  luuj'Mir»  prit  i  u  mcUre  à  la  Utc  da  rajalwlM  «le  l'wl, 
[  ou  ii.t^iiic.  SI  l'oci-aaion  «'enpvéHalait,4*0MB  àttuh,  •  fit 
Ut  Sapolioa,  t.  V,  cliap.  S. 

*  Mémaint  du  duc  d,  Kowig^  t.  D,  p.  H.  VwMm  dUdm  le- 
ur cet  Ml»  d«  CimiNcfrè*. 
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ordre  au  général  Ordener,  qae  je  mets  k  eelellel 

à  votre  disposition.  d<;  se  rendre  dans  la  nuit,  en 
poste,  à  Strasbourg  ;  il  voyagera  sous  un  autre 
nom  que  le  sien  ;  11  verra  le  fjénéral  de  divMoa. 

»  Le  but  de  sa  mission  est  de  se  porter  sar  Et- 
fenhcim.  de  cerner  la  ville,  d'y  enlever  le  duc 
d'Enghien.  Dumouriez.  un  colonel  anglais  et  toul 
autre  individu  qui  serait  à  leur  suite.  Le  g^crai 
de  la  division,  le  rnnrérh.Tl-des-lof^is  de  pendar- 
merîe  qui  a  été  reconnaître  Eltcnhoim,  ainsi  que 
le  eommissairede  police,  laidemiemMttoaflearen- 
seignements  n<^c^ssairos.  Vniis  ordonnerrr  an 
Déral  Ordener  de  faire  partir  de  Schelcstadl  trois 
«nta  kramcsda  90*  de  dragons,  qui  se  rendront 
à  Rheinao,  ok  iU  arrhcront  à  huit  heiuto  du 
«oir. 

a  Le  commandant  de  la  division  enverra  quinze 
pontonniers  h  Rhcinau,  qui  arriveront  également 
à  huit  heures  du  soir,  et  qui.  à  wt  effet,  partiront 
en  puste  ou  sur  les  chevaux  de  l'artillerie  légère. 
Indépendammenl  du  bac,  il  se  sera  dé^fi  assuré 
qu'il  y  ait  quatreàcinq  grands  bateaux,  de  ma- 
nière à  faire  passer  d'un  seul  voyage  trois  cents 
éhevatre. 

i>  Les  troupes  prendront  du  pain  pour  quatre 
jours  et  se  muniront  de  cartouches.  Le  général  de 
division  y  joindra  un  capitaine  ou  oCBeier,  et  un 
Beutenant  de  gendarmerie  et  Iroia  o»qiialro  bri- 
gades de  frrnilarme<i. 

»  Dès  que  le  général  Ordener  aura  passé  le  Rhin, 
il  ae  dirigera  droit  k  la  naiaon  du  duc  et  à  celle 
de  Dumouriez.  Après  cette  expédition  terminée, 
il  fera  son  retour  sur  Strasbourg. 

m  En  pesnnt  k  Lmiéville,  le  général  Ordener 
donnera  ordre  que  l'offlcier  de  earabinicrs  qui  a 
commandé  le  dépôt  à  £llcnbeim,  se  rende  à  Stras- 
bourg en  poste,  pour  y  attendre  ses  ordres. 

»  Le  général  Ordener,  arrivé  à  Strasbourg,  fera 
partir  secrètement  deux  agents,  soit  civils,  soit  mi- 
litaires, et  s  entendra  avec  eux  pour  qu'ils  vien- 
nent i  sa  rencontre. 

»  Vous  donnerez  ordre,  pour  que  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  deux  cents  hommes  du 
M*  de  dragons,  sons  les  ordres  dn  général  Cau* 
ïainroiii  t.  aiujucl  vous  donnerez  des  ordres  en 
c<MiscqueDcc ,  se  rendent  à  Oflenbourg,  pour  y 
eemer  la  Tille  et  arrêter  la  baronne  de  EeiA,  id 
elle  n'a  pas  été  prise  à  Strasbourg,  et  autres  agents 
du  gouvernement  anglais,  dont  le  préfet  et  le  ci  - 
loyen  Méhée,  actuellement  i  Strasbourg,  lui  don- 
neront des  renseignements. 

»  D  OfTenbourg,  le  général  Caulaincourt  diri- 
gera des  patrouilles  sur  Ettcnheim,  jusqu'à  ce 
qnll  ait  appris  qve  le  général  Ordeiier  a  réussi. 
Ils  se  prêteront  des  secxjurs  niiituf-ls. 

»  Dans  le  même  temps,  le  général  de  division 
fera  passer  trois  eents  hommes  de  eavalarie  i 
Kehl,  avec  quatre  pitres  d'artillerie  légère,  et 
enverra  un  poste  de  cavalerie  légère  à  Willsladt, 
point  intermédiaire  entre  les  deux  roalse. 


»  Les  dent  fteéraox  auront  soin  que  h  plus 

grande  discipline  règne,  que  les  tnniprs  n'exi- 
gent rien  des  habitants.  Vous  leur  ferez  donner  k 
eet  eAfet,  doue  miUe  francs. 

a  S'il  arrivait  qu'ils  ne  pussent  remplir  leur 
mission,  et  qu'ils  eussent  l'espoir,  en  séjournant 
trois  ou  quatre  jours  et  en  faisant  des  patrouilles 
de  réussir,  ils  seront  autorisés  à  le  faire. 

»  Ils  feront  connaître  aux  baillis  des  deux  villes 
que,  s'ils  continuent  à  donner  asile  aux  ennemis 
de  la  Franee,  ila  s'attireront  de  grands  mal- 
heurs. 

»  Vous  ordonneras  que  le  commandant  de 
Neuf-Brisach  fksse  passer  cent  hommes  sur  la  rive 

droite  avec  deux  pièces  de  canon.  Les  postes  de 
Kehl,  ainsi  que  ceux  de  la  rive  droite,  seront 
évacués  dès  l'instant  que  les  deux  détachements 
auront  fait  leur  retour, 

X  1.0  général  CaulainTOurt  aura  avec  lui  une 
treulaiue  de  gendarmes.  Du  reste,  le  général  Cau- 
laineonrt,  te  général  Ordener  et  le  gâiéral  de  di- 
vision  tiendront  un  c^mseil,  et  feront  les  change- 
ments qu'ils  croiront  convenables  aux  présentes 
dispositions. 

M  S'il  arrivait  qu'il  n'y  eiH  plus  à  Ettenhcimni 
Dumouriez  ni  le  duc  d'Enghien,  on  rendrait 
compte  par  un  courrier  extraordinaire  de  l'état 
des  choses. 

w  Vous  ordonnerez  de  faire  arrêter  le  maître  de 
poste  de  Kehl  et  autres  individus  qui  pourraient 
donner  des  renseignements  sur  oela. 

PONAPAHTE.  » 

L'arrestation  du  ducd'Enghicncliiitd'autant 
plnsdâieate,  que  pourraoeompliril  fallaiteom- 
mencer  par  violer  non-seulement  un  territoire  ' 
étranger,  mais  un  territoire  ami  de  la  républi- 
que. Puisqu'on  n'avait  pasexigé  l'expulsion  du 
jeune  prince  des  États  badois,  l'enlever  clan- 
destinement et  à  force  armée  d'Ettenheim. 
pouvait  être  envisagé,  on  doit  en  convenir, 
comme  détruisant  à  la  fois  dans  sa  base 
te  principe  do  la  neutralité  proclamée  par 
h  cunfcdératiun  germanique,  foulant  aux 
pieds  les  susoeptibHités  les  plus  saorées  d'un 
peuple,  et  faisant  enfin  m.uKuier  la  France  à 
sa  propre  politique, elle  qui  avait  invoqué  tant 
defoistediiroit  des  gens  contre  les  oppressions 
de  l'An^elerre.  Mais  ce  même  droit  des  gens 
n'élait-il  pas  ouvertement  violé  à  l'égard  de  la 
France  par  les  complots  dirigés  contre  ic  pre- 
mier consul?  El  lorsqu'il  s'agissait  de  ponir 
les  auteurs  ou  les  personnes  supimsées  com- 
plices de  ces  attentats,  le  gouvernenieat  fran- 
çais ne  pouvait-il  pas,  k  son  tour,  trouver  fort 
étrange,  absurde  même,  que  l'on  en  ruslreignlt 
pour  lui  ^eul  la  stricte  observation?  Je  me  borne 
k  expliquerlesfaits  sans  les  |ustiOer.  «  L'invio- 
labiiit»'  du  territoire,  a  dit  Napoléon,  n'a  pas 
été  imaginé  dans  l'intérêt  des  coiiiMhles,  mais 
mutemeirt  dans  celui  de  l'indépendance  des 
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penpics  et  de  la  dignHédei  ptlooM.  •  On  poor* 

rait  rncoro  ajoiitrr  aux  motifs  que  la  France 
eut  pu  à  la  rigueur  alMgaer,1lOtirexpliquer  sa 
conduite,  que  le  goureniemenC  bodnis  Ait 

loin,  quoique qoeiffues  écrivains  Taienf  pré- 
tendu. (]c  v«ii-  lin  prnnd  crime  dans  la  viola- 
tion de  son  territoire,  cl  qu'il  se  contenti.  le 
lendemain  de  Tarrcstation ,  de  faire  publier 
contre  les  i^miprrs  un  siniple  décret  dont 
l'original  existecncorc  aux  archives  de  la  chan- 
edierie  de  Car1srnhe,et  qui  porte  entre  antres 
ce  pnssape  :  «T.f  poiivoriirment  français  venant 
de  requérir  i  nrn  slalion  de  certains  émigrés 
dénommés,  impliqués  dans  le  complot  tramé 
contre  la  constitution.  e(  u\)o  patrouille  mili- 
taire Tenant  de  faire  l'arrestation  «les  person- 
nes comprises  dans  cette  classe,  le  moment 
est  venu  ofi  S.  A.  E.  est  oblipée  de  voir  que  le 
séjour  des  émigrés  dans  ces  fttals  est  préjudi- 
ciable au  repos  de  l'empire  et  suspect  au 
fonvemement  français.  •  Toutefois,  quoiciuc 
*  les  motifs  de  la  Frnnco  pani'isent  assez  plau- 
sibles, il  importait  de  couvrir  d'une  appa- 
rente'légalité  la  violation  qo*on  allaR  com- 
mettre; c'était  le  s<  ul  moyen  d'éviter  les 
vive*  réclamations  que  l'Allemagne  ne  man- 
querait pas  de  faire.  Le  gouvernement  compre- 
nait au  reste  trop  bien  tout  ce  que  sa  position 
avait  (îcfau\  dans  cette  triste  circonstance  pour 
qu'il  ne  cherchiit  pas  h  y  obvier  autant  que 
possible.  Talleyrand,  qui  joua  le  plus  grand 
rôle  dans  toute  cotte  nfTaire.  fut  alors  charge 
d'écrire  aux  ttat^  do  Bade,  et  de  les  instruire 
de  la  mission  qui  venait  d'être  donnée  aux  gé* 
néraux  Ordctior  ot  Caiilaincourt. 

Cette  lettre  fut  adressée  au  baron  d'Edels- 
belm.  ministtv  de  réieeteur  de  Bade.  Elle  por> 
(ait  :' 

«  Monsieur  le  baron,  je  vous  avais  envoyé  une 
note  dont  le  contenu  tendait  à  requérir  rarreste- 

tiondacomité  d'émiprcs  français  siépant  à  Offen- 
bourg,  lorsque  le  premier  consul,  par  [  arrestation 
successive  des  brigands  envoyés  en  France  par  l« 
gouvernement  anglais,  comme  par  la  marche  et 
le  résullat  des  procès  qui  sont  instruits  ici,  recul 
connaissance  de  toute  la  part  que  les  agents  an- 
glais k  Offenboarg  avaient  aux  terribles  complots 
tramés  crmtre  sa  personne  et  contre  la  sûreté  de 
la  France.  Il  a  appris  de  même  que  le  duc  d  Ln- 
^len  et  le  général  Dnmonriec  se  trouvaient  k 
Ettenhcim;  et.  rommo  il  csl  impossiblo  qu'ils  se 
trouvent  en  cette  ville  sans  la  permission  de 
8.  A.  E.,  le  premier  consul  n*a  pu  voir  sans  la 
plus  profonde  douleur,  qu'un  prince  auquel  il  lui 
avait  plrt  de  faire  éprouver  les  effets  les  plus 
signalés  de  son  amitié  avec  la  Pmnce,  pût  donner 
Mikè  aes  ennemis  les  plus  cruels,  et  leur  lalnlt 
ourdir  trattqoinenent  des  conspirations  aussi 


an  X1L|. 

ifeouTes.  A  eette  awasalion  aussi  extraordinaire, 

le  premier  consul  a  cru  devoir  donner,  à  deux 
petits  détachements,  l'ordre  de  se  rendre  à  OfTen- 
bourg  et  k  Ettcnheim ,  pour  y  saisir  les  instiga» 
leurs  d'un  crimo  ijui.  pnr  nnfiiro.  met  hnrf  du 
droit  dts  gtni  tous  ceux  qui  manifeitement  y  ont 
jtrif  part.  Cest  le  général  Gaulaincourt  qui,  à  cet 
épnrd.  rsl  rlinrpé  dos  ordros  du  premier  consul; 
vous  ne  pouvez  douter  qu'en  les  exécutant,  il 
n'observe  tous  les  égards  que  S.  A,  peut  dési> 
rer.  Il  iuna  riiounoui  de  remettre  à  V.  B.  Is 
lettre  que  je  suis  chargé  de  loi  écrire. 
Pari»,  M  3Q  ««ntÔM  M  XII  (1 1  mir»  180»). 

»  Ch.  m.  Talleyrand.  » 
Si  cette  loffrn  p\\\  été  envoyée  diroctement 
au  baron  d'Udelslieim,  elle  eùl  empêché  la  ca- 
tastrophe qui  nenafait  le  duo d'Bngbien, mais  . 
co  n'était  point  l'infonfinn  du  gouvernomont; 
elle  ne  devait  être  remise  qu'au  moment  de 
Tarrcstation. 
15  mars  —  Cette  arrestation  eut  lieu  ?i  cinq 
heures,  exactement  comme  le  prescrivaient  les 
instructions  du  premier  consul  au  ministre  de 
In  guerre.  Le  prince  fut  saisi  au  lit,  ainsi  que 
le  général  marquis  de  Thumcry,  le  colonel 
baron  de  firlinstein.  le  lieutenant  Schmidt, 
rabbé  Wcnborn .  l'abbé  Michel,  le  secrétaira 
du  duc.  .^f .  (lo  S.iiiit-Jacques  ,  et  trois  de  ses 
gens.  Ce  fut  alors  seulement  qu'on  s  aperçut 
d*nne  erreur  bien  fâcheuse,  et  qui  seule  avait 
décidé  le  gcnivornomonl  h  ordonner  l'arresla- 
tion.  Le  prétendu  général  Dumouriez  n'était 

autre  que  le  général  flhMNspy  Lemaréehal- 

des-logisde  la  gendarmerie,  auteur  du  rapport 
qui  provoqua  l'nrro^tnlion  du  dur.  éfait  Alsa- 
cien, et  il  avait  confondu  U  s  deux  noms  qui, 
pour  un  Allemand,  ont,  k  la  vérité,  une  grande 
ressemblance  dans  la  prononciation.  Le  prince 
déclara  i  l'oCBcier  français  que  Dumouriex 
n*était  jamais  venu  àBttenheim,  etqu*n  ne 
l'aurait  point  reçu  s'il  y  était  venu.  Comme  il 
était  d'une  très-grande  franchise,  il  lui  dit  éga- 
lement quMI  estimait  Bonaparte  comme  un 
grand  homme:  mais  qu'étant  jiritire  de  la 
mofiofi  de  Bourbon,  Û  lui  avait  toué  une 
hatné  ftiqrfaeoAls.  On  conduisit  directement 
le  prisonnier  k  la  citadelle  de  Strasifourg, 
où  il  passa  les  journées  du  16  et  du  17.  l.e  18, 
dans  la  nuit,  il  partit  en  iK>ste  pour  le  château 
de  Vinccnnes,  oii  il  arriva  te  surlendemain, 
20  mar>;.  h  neuf  houros  du  soir. 
20  (29)  Tandis  que  le  duc  était  dirigé  sur  Paris, 
les  consuls,  instruits  de  son  départ  de  Stras- 
bourg par  une  dépêche  tclégraphiquo  ,  se 
réuni.ssent  en  conseil  extraordinaire,  et  décrè- 
tent que  le  prince,  prévenu  d'avoir  porté  les 
armes  contre  sa  patrie,  d'avoir  été  et  d  otro 
encore  k  la  solde  de  l'Angleterre,  de  faire 
partie  des  complots  tramés  par  cette  denrf^ 
pnhMnee  contre  la  sûreté  Intérieure  et  exté- 
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rieurc  delà  rcpubliqae»Mn  traduit  devant  une 

commission  militaire  composéi'  de  sept  mem- 
bres, et  Domméc  par  k  gouverneur  de  l'aris. 

En  exécution  de  ce  décret,  Mont  nomme 
au.viitt^l  In  commission  destinée  à  juger  le  dilO 
d'Engbien.  EUe  fut  composée  du  général 
Hulltn,  commandant  les  grenadien  k  pied 
de  la  garde  consulaire,  président;  des  colonels 
Guiton, dut" régiment  de  cuirassiers;  Bazan- 
oourt,  du  4*  d'infanterie  légère;  Ravier,  du 
18^  de  ligne;  Barois,  du  96*  de  ligne;  Rabbe, 
commandant  le  2*  régiment  de  la  garde  muni- 
pal  de  Paris,  et  du  major  de  gendarmerie  d'é- 
fite  Dautancourt,  qui  devait  remplir  les  fonc- 
tion*; df  (  npitaiiii'  rappnrli-tir.  I.a  conniiission 
devait  »c  réunir  sur-le-champ  au  cliàlcau  de 
Vineennes  et  juger  sans  désemparer. 

A  minuit,  la  commission  ôl.iit  iiisfallée  : 
1  interrogatoire  commença  aussitôt.  Le  major 
Daulancourl  demanda  an  duc  son  Age,  à 
quelle  époque  il  avait  quitté  la  France,  où  il 
avait  résidé  depuis  son  départ  de  Paris,  où  il 
s'était  retiré  depuis  le  traité  de  T.unéville, 
quelles  étaient  ses  relations  avec  TAnglelerre, 
et  s'il  n'avait  point  un  traitement  de  cette 
puissance,  sa  correspondance  avec  les  princes 
français,  le  grade  qu'il  occupait  dans  Tannée 
de  Condé.  s'il  conn.iissait  Pirhegru  et  Dumou» 
riez,  cnlin  ses  projets  dans  l  intérieur  de  la 
république.  Le  prinee  répondit  &  toutes  ees 
questions  avec  beaucoup  de  calme,  quelque- 
fois avec  naïveté.  «  Mon  nom  est  Louis-An- 
toine de  Bourbon,  due  d'Engbien  ;  je  suis  ne 
h  Chantilly  le  2  aoi^t  1772.  Je  suis  sorti  de 
France  vers  le  16  juillet  1789,  avec  le  prince 
de  Condé  mon  grand- père,  mon  père,  le  comte 
d'Artois  et  ses  aniuits.  En  sortant  de  France, 
j'ai  passé  avec  mes  parents,  que  j  ai  toujours 
suivi,  par  Monsct  liruxellcs,  de  û,  nous  nous 
aomnes  rendus  i  Turin,  diei  le  roi  de  8aiw 
daigne,  on  nous  sommes  restés  h  peu  pnVs  seiie 
mois.  De  là,  toujours  avec  mes  parents,  je  suis 
allé  k  Worms  et  aux  environs,  sur  les  bords 
du  Rhin.  I.f  corps  de  ('.ondr  s'est  formé;  j'y  ai 
fait  toute  la  guerre.  J  'avais  fait  antérieurement 
■la  campagnedelTM,  dans  le Brabant,  aveele 
corps  de  Bourbon,  à  l'armée  du  duc  Albert. 
J'ai  terminé  ma  dernière  campagne  aux  envi- 
rons de  Gratz  ;  c'est  là  que  le  corps  de  Condé, 
qui  était  à  la  solde  de  TAngletcrre,  a  été 
lireni'ié.  Je  suis  resté  jvour  mon  plaisir  à  Gratr 
ou  dans  les  environs  pendant  six  ou  neuf  mois, 
attendant  des  nouvelles  de  mon  grand-p^re, 
le  prince  de  Condé.  qui  était  en  Angleterre 
et  qui  devait  m'informer  du  traitement  que 
cette  puissanee  ne  ferait  Dans  cet  inter- 
vnllc.  j'ai  demandé  au  cardinal  de  Ruhan  la 
permission  d'aller  dans  son  pays  à  Ettenheim 
en  Brisgaw,  anciennement  évécbé  de  Stras- 
bourg. J'y  suis  resté  depub  deux  au  et  déni. 


Depuis  la  mort  du  cardinal,  j'ai  demandé  offi- 
ciellement à  l'électeur  la  permission  «l'y  rester, 
ce  qui  m'a  été  accordé.  —  Je  ne  suis  jamais 
allé  en  Angleterre;  je  continue  d'en  recevoir 
un  Iraifcmont  de  cent  cin(]unnle  guinées  par 
mois  ;  je  n'ai  que  cela  pour  vivre.  Les  raisons 
qui  m'avaient  déterminé  &  rester  à  Ettenheim 
ne  subsistant  plus,  je  me  proposais  de  me 
lixcr  à  Fribourg  en  Brisgaw,  ville  beaucoup 
plus  agréable  qu'Ettenheim,  où  je  suis  resté 
vniquenient  parce  que  l'électeur  m'avait  ac- 
cordé la  permission  de  chasse,  dont  je  suis 
fort  amateur.  Naturellement  j'entretenais  des 
eorrespondances  avec  mon  grand-iière,  depuis 
que  je  l'avais  quitté  à  Vienne,  où  je  suis  allé  le 
conduire;  avec  mon  père,  que  je  n'avais  pas 
vu,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  depuis 
170i  on  17'.).H.  Avant  la  campagne  de  179G, 
je  servais  comme  volontaire  au  quartier  géné- 
ral démon  grand -père,  et  depuis  cette  époque 
comme  commandant  d'avant-garde.  Je  n'ai 
jamais  eu  de  relations  avec  Pichegru;  je  crois 
ne  l'avoir  jamais  vu.  Je  sais  qu'il  a  désiré  me 
voir.  Je  me  loue  de  ne  pas  l'avoir  connu, 
d'après  les  vils  moyens  dont  on  dit  qu'il  a 
voulu  se  s^'rvir,  s'ils  sont  vrais.  Je  ne  connais 
pas  davantage  le  général  Dumouries.  Depuis 
la  paix,  j'ai  écrit  à  quel(|ues  amis  qui  m'étaient 
encore  attachés,  et  qui  avaient  fait  la  guerre 
avee  moi,  pour  leurs  aiftires  et  les  miennes. 
Mais  ces  correspondances  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'objet  dont  on  veut  parler.  »  Telles 
furent  les  réponses  du  due  d'Engbien.  Le  pré» 
sident  de  la  commission  lui  flt  observer  qu'il 
y  avait  dans  ses  répliques  plusieurs  invrai- 
semblances, telle  par  exemple,  que  de  ne  pas 
avoir  connu  ce  qui  se  passait  en  Fianee,  tan- 
dis que  le  monde  entier  s'en  orcupnit.  et  il 
rengagea  a  mieux  réfléchir  à  sa  situation. 
«  Je  vous  comprends  très-bien*  monsieur, 
répondit  le  prince  d'un  t<m  grave,  mon  inten- 
tion u  était  pas  d  y  rester  indiffihrenl  ;  j'avais 
demandé  à  l'Angleterre  du  service  dims  ses 
armées,  et  elle  m'avait  fait  répondre  qu'elle 
ne  pouvait  m'en  donner,  mais  que  j'eusse  à 
rester  sur  le  Rhin,  oh  ineessamment  j'aurais 
un  rdle  à  jouer  et  j'attendais.  Monsieur,  Je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  »  L'interrogatoire 
étant  fini ,  le  duc  fut  invite  à  signer  ses  ré- 
ponses. Avant  de.nettre  sa  signalnre,  {|  y 
écrivit  au  bas  ces  mots  :  Avant  de  sip^ner  le 
présent  procis-verbal ,  je  fais,  avec  instance, 
la  demande  d'avoir  une  audience  particulièra 
du  premier  consul,  ^fon  nom,  mon  rang.' ma 
fafon  de  penser  et  l'horreur  de  ma  position  , 
me  font  espérer  qui!  ne  se  rcliisera  pas  à  ma 
demande.  » 

Le  prisonnier  fut  alors  reconduit  à  sa  cham- 
bre, U  salle  d'audience  fut  évacuée  et  la  com- 
mission enln  an  délibéfation  pour  jager  su» 
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désemparer.  Il  était  un  peu  plus  de  troisheures 

du  matin.  A|irès  deux  heures  de  délibôralion 
à  huis  c(of,  les  ^uges  reconnurent  enfin,  h  Vu- 
nanîmité  dés  foix,  le  due  d'Engfaicn  coupable 
de  trahison  envers  la  nation  et  de  crime  envers 
l'État.  Son  jugement  fut  rendu  aussitôt  :  il 
portait  une  sentence  de  mort.  L'exécution 
devait  avoir  lieu  sur-le-champ. 

Dix  minutes  avnnt  six  heures ,  le  21  mars 
1804 ,  une  grande  détonnation  se  fit  entendre 
dans  les  fossés  du  château  :  c'était  le  dernier 
rejeton  de  l'illustre  mai.son  de  Cnndé  ijui  ex- 
pirait pour  la  cause  royale....  il  tomba  préci- 
sément ain  fUtàs  de  la  forleresse  od  le  grand 
Cundé  fut  enfermé  comme  coupable  d'avoir 
porté  les  armes  contre  la  France!  Quel  triste 
rapprochement  des  infortunes  humaines... 

Ken  des  choses  ont  été  dites  et  écrites  sur 
cette  sanfjlantc  catastrophe.  Nul  événement  ne 
fut  exploité  davantage  par  l'esprit  de  parti. 
On  a  répété  qoe  le  jugement  se  passa  sans 
témoins,  mystérieusement,  qu'on  plaça  une 
lanterne  sur  la  poitrine  du  prince  pour  ne  point 
le  Bianquer,  qa*on  Ivl  refusa  les  consolations 
d^in  prêtre,  qu'on  le  traita  avec  une  dureté 
lévoltante,  que  Bonaparte,  consulté  sur  Tarrét 
de  mort  prononcé  par  la  commission  et  sur  la 
demande  faite  par  leduc  d'obtenir  une  audience 
particulière .  répondit  avec  col^re  que  le  juge- 
ment devait  s'exécuter  sans  retard;  (^u'il  re- 
poussa rudement  Joséphine  qui  était  venue  se 
jeter  toute  en  larmes  à  ses  pieds  pour  im- 
plorer la  grâce  du  noble  condamne,  etc.  Tout 
«daest  ftin,  touteela  a  été  inventé  pour  rendre 
bfindn  dernier  des  Condé  plus  intéressante 
•us  yeux  de  la  masse.  L'interrogatoire  fut  pu- 
Uic,  autant  qœ  ecla  pouvait  ètrei  une  pareille 
heure  de  la  nuit  ;  plusieurs  personnes  de  Vin- 
cennesy  furent  présentes,  le  jugement  même 
le  constate.  On  n'éclaira  point  la  poitrine  du 
prince;  cela  eût  été  d'autant  plus  atroce  que 
cela  était  complètement  inutile  :  l'exécution 
eut  lieu  peu  d'instanb  avant  six  heures,  et  au 
moisde  mars,  le  soleil  selèveavanteette  heure. 

On  ne  lui  refusa  noinl  un  prêtre,  m;us  il  n'y 
en  avait  pas  au  château,  et  la  précipitation  que 
Ton  mit  dans  rexéeution  de  la  sentence  ne 
permit  point  d'en  chercher  un  hors  do  la  for- 
teresse. On  ne  le  traita  point  avec  une  rudesse 
révoltante,  la  commission  n'était  pas  capable 
d'une  telle  lâcheté;  on 'lui  témoigna  au  con- 
traire tous  les  égards  que  pouvait  inspirer  l  in- 
fortunc  et  un  nom  glorieux.  Il  eût  été  même 
h  désirerquo  <mze  ans  plus  tard,  le.s  Bourbons, 
rétablis  sur  le  trône  de  Frnnre  par  les  baïon- 
nettes étrangères,  eussent  montré  autant  de 
déférence  envers  ceux  qui  devinrent  les  vic- 
times de  la  réaction  royaliste...  Les  pnfres  de 
la  restauration  fussent  alors  restées  vierges  de 
plus  d'une  atrocité!  Le  premier  consul  n*a  pu 


refuser  Taudieneeqne  le  due  lui  demandait,  ni 

ordonner  qu'on  se  conformât  littéraleniml  nu 
jugement,  puisqu'il  n'apprit  qu'à  huit  heures 
du  matin,  de  la  bouche  de  Savary,  ainsi  que 
celui-ci  nous  le  rapporte  lui-même  * ,  et  le  ju- 
gement, et  le  désir  du  prince,  et  sa  mort.  Et 
si  cela  est  vrai ,  comment  veut-on  alors  que 
Joséphine  se  soit  jetée  aux  pieds  de  son  mari 
pour  demander  la  ^ràre  d'une  peine  qui  fut 
aussitôt  exécutée  que  prononcée? 

Savary  n'eut  pas  aelievé  le  reçit  des  circon- 
stances de  cette  nuit  funM)re,  que  Bon.i|).irle 
entra  dans  une  violente coRre.  «  U  y  a  là  quel- 
que chose  que  je  ne  comprends  pas,  s'écria- 
t-il  furieux  en  regardant  le  colonel  avec  des 
yeux  de  lynx  '  ;  que  la  commission  ait  pro- 
noncé sur  l'aveu  du  due  d'Enghien ,  cela  ne 
me  surprend  pas...  Mais  enfin,  on  n'a  eu  cet 
aveu  qu'en  procédant  a»i  jugement  qui  ne  de- 
vait avoir  lieu  qu'après  que  M.  Real  l'aurait 
interrogé  sur  un  point  qu'il  nous  importa  d'é> 
riairrir...  11  y  a  là  ({uelque  chose  qui  me  passe» 
Voilà  un  crime,  et  qui  ne  mène  à  rien!  >• 

Le  consul  avait  raison,  et  cette  gnndepréei- 
pitation  ne  .saurait  assez  être  !»lAmé;  ordonnée 
ou  non,  c'était  une  faute  inqualifiable.  Le  dite 
possédait  sans  doute  plus  d*un  seeret  aussi  bien 
sur  la  conspiration  de  Piehegruque  sur  les  in- 
trigues de  Âforeau;  il  importait  donc  au  gouver- 
nement de  les  connaître,  iiais  pour  parvenir 
à  ce  résultat,  il  fallait  interroger  longuement 
et  avec  adn'sse  le  jeune  prince,  et  une  sem- 
blable mission  n'était  point  donnée  au  général 
llullin.  C'étaient  les  fonctions  du  conseiller 
d'État  Real,  chargé  d'instruire  le  complot  dé- 
couvert. Cela  parut  tellement  vrai,  que  cinq 
heures  après  rexéeution,  Réal  attendait  encore 
chez  lui  l'ordre  de  .se  rendre  à  Viticennes. 

l'n  reproche  qu'on  ne  saurait  assez  faire 
aux  juges,  c'est  d'avoir  trop  strictement  ob- 
servé le  sens  que  comporte  le  mot  commission 
militaire.  Il  est  vrai  que  ni  le  décret  des  con- 
suls, ni  l'ordre  du  gouverneur  de  Paris,  ne 
portaient  ni  de  snspoidfe  l'exécution  du  juge- 
ment, ni  de  le  consommer,  et  que  dès  lors  la 
commission  a  pu  suivre  la  marche  ordinaire; 
mais  puisque  la  prince  demandait  formelle- 
ment une  audience  du  premier  consul,  pour- 
quoi ne  pas  suspendre  l'arrêt  de  mort  jusqu  au 
matin?  leur  appartenait-il  de  statuer  sur  la 
validité  de  la  demande  du  prisonnier  ?  S'il  ne 
se  fût  agi  que  d'un  simple  individu,  couvert  de 
crimes,  oui  peut-être,  mais  lorsqu'il  s'agissait 
d'un  Condé,  d'un  homme  connu  de  toute 
l'Europe  et  dont  les  aveux  mêmes  prouvaient 
qu'il  n'était  p<iint  étranger  à  la  conspiration 
royaliste,  l'importance  d'un  tel  personnage 
exigeait  qu'on  en  référât  au  gouvernement  et 
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cord  que  si  le  duc  eût  été  conduit  en  présonco 
du  consul,  le  dernier  r«getou  des  Condc  n'eut 
poiBtéléfàsilIé,€«rily  •▼•it  trop  de  nagnani- 
mîtr  clans  In  grande  âme  de  Napolt-on. . .  Si  la 
commissiun  avait  mieus  comprise  son  mandat , 
élIewtreBdtt  tmgniNlwrvice  A  Boinpirle  et 
épargné  à  la  France  l'empreinte  sanglanteqai 
aoiarqué  la  fin  de  la  belle  période  consulaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  fatal  juge- 
■ent,  c'est  que  tous  ceux  qui  y  participèrent, 
même  indirectement ,  oui  cherché  à  nier  la 
part  qu'ils  y  prirent,  etqu  ils  ont  voulu  rejeter 
surun  autre  les  reproches  qui  leur  furent  faits. 
Cambacérès,  Lebrun,  Murât,  RegniiT,  Kuuch6, 
Savary,  Hcal,  les  membres  de  la  commission, 
Talleyraid  loi-méne,  quoique  rinalnimeot  le 
plus  actif  de  ce  dranie.  puisqu'il  provoqua  l'ar- 
rcstalion,  tous  se  sont  depuis  écriés  avec  bor- 
renr  qulk  ne  se  teignirent  point  de  ce  nngt 
Ne  dirait-on  |)as  de  trèf-ntïb  magistrats  qui 
ignorèrent  ce  qui  se  passa  sous  leurs  yeuv? 
c'est  de  la  bonhomie  gratuite.  Kn  guuverne- 
ment,  la  chose  faite,  bonne  uu  mauvaise,  il 
faut  savoir  supinirler  les  fruits  de  ses  actions. 

Napoléon  seul  a  eu  plus  du  grandeur  d  àme, 
plvade  franchise.  Juste  ou  ii^uste,  bute  ou 
erine}  il  a  pris  la  responsabilité  de  la  mort  du 
dno  à  lui  seul,  il  a  assumé  sur  sa  tète  jusqu'à  la 
participation  que  sesfonetionnaireaontremée. 
A  lui  donc  l'action  t  tilirrc?  h  J'ai  fait  arrêter 
et  juger  le  ducd  Kngbien,  parce  que  cda  était 
néeesaaire  i  la  sArcté,  i  rintértt  et  i  rbonnear 
du  peuple  français.  Dans  de  semhlablescircon- 
stances, j'agirais  de  même*.  ■  Voilàqui  esinet 
Des  hommes  comme  l'empereur  avouent  hau- 
tement leurs  pensées,  reconnaisscnlhautement 
leurs  actes.  Ils  ne  s'entortillent  pas  dans  des 
.  vuics  tortueuses ,  dans  des  explications  diplo- 
matiques :  ils  Yont  droit  an  but.  «  Le  dne 
d'Enghien,adil  encore  Napoléon    périt  parce 
qu  il  (titait  uu  des  auteurs  principaux  de  la  con- 
spiration de  (Seorge,  Piebegru  et  MoKaii... 
l  a  cuminissiun  militaire  a  dû  le  condamner, 
si  elle  l  a  trouvé  coupable.  Innocent  ou  cou- 
pable, Caafadnoourt  et  Ordcncr  opt  dû  obéir  : 
coupable,  la  commission  militaire  a  dû  le  con- 
damuer;  innocent,  elle  eût  dil  l'acquitter,  car 
aneun  ordre  ne  pcul  jusliiicr  U  conscience 
d'un  juge...  La  mort  dn  dnod'Enghien  doit 
être  attribuée  aux  personnes  qui  dirigeaient 
et  commandaient  à  Londres  1  assassinat  du 
premier  consul,  et  qui  destinèrent  le  dno  de 
Berri*  entrer  en  Franco  par  la  falaise  de  Bè- 
trille,  et  le  duc  d  Enghiea  par  Strasbourg.  Elle 
dmt  être  aUribuéeèeeia  qui  «*elbreèr«ift,  par 
des  rapporta  et  des  eot^ectnna,  k  b  préaeater 
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comme  chef  de  la  conspiration.  EHe  doit  être 

éternellement  reprochée  enfin  à  ceu\  qui.  en- 
trainét  par  un  zèle  criminel,  n'attendirent 
point  bs  ofJrw  ëe  hur  towerainpowraxéeutm' 
te  jugement  de  la  rotmiiisêion  militaire.  » 

Ailleurs,  le  prist»uuier  de  Sainte-Hélène  s  est 
expliqué  catégoriquement  sur  la  fond  de  te 
murl  du  jeune  prince.  <•  Si  je  n'avais  pas  eu 
pour  moi,  contre  les  torts  du  coupable,  la  loi 
du  pays,  au  défaut  de  condamnation  légale,  il 
me  serait  resté  les  droits  de  la  loi  naturelle, 
ceux  de  la  légitime-  défense.  Lui  et  les  siens 
n°a>aienl  d'autre  bui  journalier  que  de  m'oler 
la  vie  :  j'étais  as.sailli  de  toutes  parts  elà  chaque 
ins(an(:  r'('!,iii  iil  des  fusils  à  veiil.  des  ma- 
chines iulcrualcs,  des  embûches  de  toute  es- 
pèce. Je  m'en  hissai;  je  saisis  Toceasion  de 
leur  renvoyer  la  terreur  jusque  dans  Londres, 
et  cela  me  réussit:  à  dater  de  ce  jour,  les  con* 
spiratîons  cessèrent.  Et  qui  pourrait  y  trouver 
à  redire?  Quoi,  journellement,  à  cent  cin- 
quante lieues  de  distance,  on  me  portera  des 
coups  h  mort  ;  aucune  puissance,  aucun  tribu- 
nal sur  la  terre,  ne  saurait  m'en  faire  justice, 
et  je  ne  n-nlrerai  pas  dans  le  droit  naturel  do 
rendre  guerre  pour  guerre  !...  Le  sang  appelle 
le  sang;  c'est  ta  réaction  natnrdb,  inévitable, 
infaillible  :  malheur  :i  qui  la  provoijue!  U 
faudrait  être  niais  ou  forcené  pour  croire  et 
imaginer  après  tout  ({u'une  famille  aurait 
l'étrange  privilège  d'attaquer  journellement 
mon  existence,  sans  me  donner  le  droit  de  le 
lui  rendre;  elle  ne  saurait  raisonnablement 
prétendre  être  au  dessus  des  lois  pour  détruire 
autrui,  <'t  se  réclamer  d'elles  |M)ur  sa  propre 
couservultuui  les  chances  doivent  être  égales. 
Je  n*avais  personneUement  jamais  rien  fait  i 
aucun  d'eux;  une  grande  nation  m'avait  placé 
à  sa  téle  i  ia  lolalilé  de  l'iîurupc  avait  accédé 
à  ee  cbois;  mon  sang,  après  tout,  n'était  pas 
do  I)uuo  ;  il  était  temps  de  le  mettre  h  l'égal  du 
leur.  Qu'eût-c«  donc  été  si  j'eusse  étendu  plus 
loin  mes  représailles?  Je  le  pouvais  ;  j'eus  plus 
d  une  fois  l'offre  de  leurs  destinées;  on  m'a 
lait  proposer  leurs  tétcs  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier.  Je ral  reponssée  avec  horreur... 
lia  grande  maxime  a  toujours  été  qu  en  guerre, 
comme  en  politique,  tout  mal,  lût-il  dans  les 
r^gles,  u  est  excusable  qu'autant  (|u'il  est  ab- 
solument nécessaire.  »  L'application  decesys- 
tèmc  (jui  n'est  autre  que  la  lui  du  talion, 
pourrait  a>  oirdc  terribles  conséquences  surtout 
iorsqull  s'agit  dindividualités.  Mais  aux  yeux 
du  premier  consul ,  les  Bourbons  n'étaient 
point  de  simples  individus;  ils  formaient  un 
corps  organisé,  une  puissance  qui  ne  ten- 
dait qu'à  troubler  la  France,  qu'a  renverser 
son  preouer  magistrat}  pour  lui  ib  n'étaient 
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enfin  que  desinslrumentsaoserviccdcrAngle- 1 
terre.  Ët  sous  ce  point  de  vue,  Bonaparte  jugea  1 
■éeemire  4«  fnpçm  m*  eoMinic  de  terreur. 
Aussi,  Je  II-  repf-te,  la  mort  du  duc  lui  appar- 
UciU  entièrement.  U  Ta  acceptée  sans  restric- 
tioBs,  en  faee  do  moMleel  dâ  «èelee  à  venir; 
et  il  s'est  prosen  té  liard  imenieutrilNUMJ  de  l'his- 
toire, devant  la  postérité,  le  fronl  haut,  ftarce 
qu  il  avait  la  conseillée  nette,  la  cooTietion 
de  n'avoir  agi  que  dans  l'intérêt  di*  la  France. 

21  mars  (rîO)  —  l.c  jouV  un'mo  où  I'-  du»  d'En- 
gbica  tombe  dans  Icâ  UiSiés  de  \  luccuues,  le 
eorps  législatif  prudame  loi  de  l'État,  k  la 
majorité  de  deui  cent'  dix-huii  voix  contre 
deuK,  les  trois  premiers  diapitres  du  code 
civil  dea  Françaie.  Benaperle  avail  elnrfi  les 
conseillers  d'État  Portalis.  Bigot  de  Pléime* 
oeu  el  Treillard  de  la  réuion  eu  un  lenl  «orps 
de  toalcs  ocs  lois.  Elles  forent  enwite  publiées 
en  deux  mille  deux  cent  qunlrc-vingt  et  un 
articles,  sous  le  nom  de  Code  Sapoléon.  C'est  le 
plus  beau  monument  législatif  des  temps  mo- 
dernes :  il  eût  rendu  impérissable  le  nom  de  son 
fondateur,  si  un  faisce;\u  de  toutes  les  gloires 
n'avait  déjà  acquis  1  immortaiile  à  Napoléon. 

tt  (3  germinal)  Un  sénalus-consulte  ordonne  une 
levée  de  soixante  mille  hommes  sur  la  con- 
scription de  l  au  XIU  (i3  septembre  IMM  el 
VL  septembre  1805).  Trente  mille  en  sent  ap- 
pelés suus  les  armes  pouf  compléter  l'armée  ; 
les  autres  trente  mille  restent  provisoirement 
en  réserve  :  iU  ne  doivent  être  appelés  que  si 
k>  wTOnrtumifP  fiii§frt  dt  pftftiff  l'i  fi4T  imr 
le  pied  de  guerre. 

—  Le  corps  législatif  voulant  éternis<er  1  époque  à 
liquellêlecodc  ci  V  il  dovicnth  règlègénAraie  du 
peuple  français, et  l'hommage  de  sa  reconnais- 
sance envers  le  cbef  de  r£tat,  décrète,  sur  la 
prepositionde  Hereorelle,  qne  le  buste  de  Bo- 
aipsrte,  en  maihre  blanc,  sera  placé  dans  la 
saUe  dcsesséaucesà  l'ouverture  desaprocbainc 

Après  ce  décret,  le  président  du  corps  lé- 
gislatif, Fontanes,  décUre  <|tw  la  session  de 
l'an  XII  est  terminée. 

—  Le  inéme  jour,  le  gouvernement  fait  publier  un 
rapport  du  grand  juge,  suivi  detoute  la  corres- 
pondance de  Al.  Drake  et  de  Mehée  Uc  Lalou- 
clie;ce*  pièces  constatent  les  odieuses  intrigues 
de  l'agent  britannique  avec  l'intérieur  de  la 
France,  ainsi  que  les  prqjets  des  royalistes  et 
de  TAnglelerre.  Un  exemplaire  de  ces  doen- 
menl.s  est  adressé  par  Talleyrand  h  tims  les 
membres  du  corps  diplomatique  résidants  à 
Paris.  «  Le  prmier  consul,  disait  le  ministre 
dans  la  note  d'envfli»  n'a  donné  roJtdre  d'a- 
dresser à  V.  E.  un  exemplaire  du  rap|^H>rt  qui 
lui  a  été  présenté  par  le  grand  juge  sur  une 
centpirtiion  incidenla  tMdn  «•  Fmacc  par 
ll.Onkn,  MiaiHindsS.  M.BriMwuqiieprcs 
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de  la  cour  de  Munich,  et  qui,  par  son  objet 
comme  par  sa  date,  se  rattachait  à  1  lulàmu 
eenplot  «fue  dans  ee  moment  les  tribunaux 
s'occupent  de  juger...  Une  telle  prostitution 
de  la  plus  honorable  fonction  qui  puisse  être 
eenlée  à  des  hommes,  <laii  sans  exempledans 
l'histoire  des  nations  civilisées.  Elle  étonnera, 
elle  aflligeru  1  Europe,  comme  le  scandale 
d'un  crime  inouï,  et  quejusqu'à  ce  moment  les 
gouvernements  les  plus  p<'i  sers  n'avaient  osé 
méditer.  Le  premier  c<msiilcunuiiU  tro|iles  sen- 
timents et  les  qualités  qui  UisUugueul  le  corps 
diplomatique  acerédilé  auprès  de  lui,  pour 
n'être  pas  convaincu  ([u'il  verra,  avec  un<"  pro- 
fonde douleur,  la  profanation  ducaracti  resacré 
d'ambassadeur,  indignement  travesti  en  minis- 
tre de  c«miplotsd'embauchagr  et  de  cornipt  ion .  << 
Les  vingt-trois  ministres  étrangers  accrédi- 
tés près  du  gouvernement  français ,  répondi- 
rent successivement  à  la  note  de  Talleyrand  : 
tous  (léu  irenl  '  hautement  les  odieuses  intri- 
gues de  l'agent  anglais  à  Jdunich.  Jamais 
désapprobation  ne  fut  plus  générale;  jamais 
rEurojMîne  fut  mieux  éclairée  sur  lesmanani- 
vres  indignes  dont  se  souillait  alors  le  cabinet 
britannique.  Dès  le  31  suivant,  M.  de  Mon- 
gelas,  |»romicr  ministre  de  Havière,  informa 
Ai.  JjMrake  <*  que  l'électeur  devait  a  sa  digmte ,  à 
son  honneur,  à  l'inlérOt  de  son  peuple,  de  lui 
déclarer  (lue,  dès  ce  moment,  il  lui  était  im- 
possible d  avoir  aucune  communication  avec 
lui  et  de  le  reoevdr  désormaisi  m  eonr.  •  Ln 
déclaration  était  positive.  Drakc  s'empressa  de 
quitter  Munich  elde  retourner  à  Londres.  1/é- 
lecteur UeWurtcmberg  suivilbiontôt  l'exemple 
do  b  Bavière,  et  le  ministre  anglais  Spencer- 
Smith,  s'enfuit  honteusement  de  Sluttgard 

On  aurait  pu  supposer,  lorsque  l'Europe 
ontièM  JelaU  ainsi  un  cri  dindignation,  que 
rAnglelerre  s'empresserait  de  désavouer  la 
conduite  de  ses  deux  agents.  Loin  de  là.  Lord 
liawkesbury,  le  dwf  du  cabinet,  les  Justiflade 
tanletsmforccs;  il  osa  même  déclarer  «que  tout 
gouvernement  sage  se  doit  à  lui-même  et 
au  monde  en  général,  de  profiler  de  tout  mé> 
eoatenlemm t  qui  existe  dana  le  paya  avee 
lequel  il  peut  se  trouver  en  guerre,  et  ,par 
conséquent,  de  prêter  aide  et  assistance  aux 

projets  des  mécontenta  Tellea  étaient  les 

épouvantables  maximes  du  gouvernement  bri- 
tannique! il  était  impossible  d«  prêcher  plus 
ouvertement  l'assassinat,  la  prostitution  di< 
plomatique ,  l'infàmie  enfin  !  En  lisant  ces 
mots  d'un  révoltant  cynisme,  on  se  croit 
transporté  aus  iièeles  barbares,  an  sein  dea 
crimea  do  r  iafenale  oli^ardiio  véniticmie  ! 

I  Pttmi  OH  rtoonin.  d  *  m  ■  «W  Mrtoul  oii  U  fraudnw  le 
dM|i«l« i  !•  teoM  «MffI*  %  eeiÊUi  «Me de    U«  injrtw., 
I««  de»  Élan- Vais.  BU*  M  Umn*  vu  Mnif»*  ■•  "••» 
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avril  (1t)— L'année  françaiie  daiindeqne  le 

pî-néral  Morcau .  accusé  de  trahison  envers 
i'£ut  et  de  conspiration  contre  le»  jours  du 
premier  eonsol,  lui  loit  livré  poar  le  juger 

ellcmi^me. 

6  (16)  Le  principal  chef  de  ce  complot,  le  géné- 
ral Picbefnti,  s*étrangle  dans  la  tour  du 
Temple.  Il  était  néà  Arbois  le  16  février  1761. 

Bien  des  conjectures  ont  été  Taitessur  le  sui- 
cide de  l'ancien  commandant  de  l'arniéc  du 
Rhin.  I.*espritde  parti  et  les  malveillants,  s'en 
sontemparéscommodflnrinduduc  d'Enghien. 
Sans  seulement  peser  leurs  paroles,  sans  mesu- 
rer la  vraiflenUanee  de  leurs  aeeuaatioBS ,  les 
ennemis  de  Napoléon  lui  ont  tout  simplement 
attribué  la  mort  du  général;  et  pour  donner  un 
BMlif  queteonque  I  eefmrfait,  ils  ont  prétenda 
quePichegru  possédait  des  papiers  importants 
qui  eussent  faitconnattrequele  preroiereonsul 
avait  offert,  à  l'époque  de  la  guerre  dllalîe, 
de  servir  les  Bourbons  elque  tetprapodlieiit 
n'avaient  été  rejetées  que  parce  que  ses  exi- 
gences étaient  trop  fortes,  etc.  Avant  de  jeter 
A  la  Aee  d*un  homme  une  aceusaiioii  aussi 
odieuse,  avant  d'.ipp<'ler  quelqu'un  meurtrier, 
il  faut  d'autres  preuves.  Par  malheur,  les 
partis  ne  raiwanent  pas,  et  tontes  les  armes, 
pourvu  qu'elles  les  servent.  leurs  p.irnissmt 

bonnes        «  Pichegru,  a  dit  l'empereur  à 

Sainte-Hélène,  étaitd'un  talent  peu  ordinaire, 
et  infiniment  supérieur  à  celui  de  Moreau. 
Quant  à  rinnil|>a(ion  de  l'avoir  fait  mourir, 
il  serait  honteux  à  moi  de  m'en  défendre. 
Que  ponvai«-je  7  gagner?  Un  homme  de  mon 
caract^re  n'ri'^'tt  pris  snns  de  grnnds  motifs. 
Pichegru  se  vit  dans  une  situation  sans  res- 
tourees  :  son  âme  forte  ne  put  envisager  Fin- 
famîc  du  supplice  ;  il  désespéra  de  ma  clémence, 
ou  la  dédaigna,  et  il  se  donna  la  mort.  »  Ajou* 
tons  à  cet  mots ,  que  le  gou venwment  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  faire  arriver  le  général 
devant  les  tribunaux,  car  il  n'avait  que  ce 
moyen  peur  prouver  entièrement  la  compli- 
cité de  Moreau.  I.a  mort  de  eelui-ci  loi  ravit 
tout,  et  Moreau  fut  sauvé.  Quant  niix  prétendus 
papiers  que  le  général  possédait,  et  qui,  dit-on, 
provoquèrent  sa  mort^  eVal  une  absurdité 
sans  nom.  Comment!  !.i  pmscription  qui  frap- 
pait sa  tête  était  maintenue  précisément  par 
edui  qnll  reganhit  eonmie  son  plus  grand 
ennemi,  par  celui  qu'il  pouvait  confondre  en 
fine  de  la  France ,  par  cet  homme  enfin 

*  Lteprit4i|aftlaiMcNif«  iam  h  temps  qiie  Bonaparte 

•laUrMIaaiavta^orir  J»cr  Ir«  BourlNMi»,  nuii  d«|>ni»  Irur  rc». 
IMMUm  Ht  «nt  J.imjij  |ijrlp  pour  (l.'lrir  u  m<'moiir  re»- 
pceMa.  Gtaimeiit  eipliqucr  re  wli  nrc?  (>,aimciil  n'j-l-oii  rirn 
déodUTCrtàce  tnjtl  drpui»  1(11  a  '  Il  faut  .lom  recontuilre,  cl 
cdacnai-pil  ih  t.mlc  (.|,inioti  |>oIil|,,„r,  que  le  >ainquMir  de  PI- 
talk  n'a  Uit  aurtiac  otiTcrlare  i  I.<niuXV1II  ci  oMPidiqir*  ne 


ooBtre  lequel  il  avait  tramé  un  complot  d  W 

sassinat.  et  Pichegru  n'eut  point  publié  ris 
terribles  papiers?  il  faut  de  la  logique,  même 
dans  une  fable. 
9  avril  (19) — Necker(Jacques),  le  fameux  minis- 
tre des  linances  sous  Louis  XVI,  meurtà  Cop- 
pet,  prèsdeClcBève.  nnaquitdanieette  ville  le 
30  septembre 1732,  et  passa  en  France  en  176Ô. 
La  Biographie  des  coniemi>ora\nt  se  trompe 
en  portant  la  mort  de  Necker  sous  la  date  du  :M) 
mars. 

12  (22)  I.e  comte  de  Lille  renvoie  au  roi  d'Espa- 
gne l'ordre  de  la  Tuison-d  Or,  dont  Charles  iV 
venait  de  décorer  9Pii*P*'te  peu  de  temps 
auparavant.  Le  collier  était  accompagné  d'une 
lettre  dans  laquelle lecomtedisait  entre  autres 
ces  mots  :  ■  Monsieur  et  cher  cousin,  il  ne 
peut  y  avoir  rien  dc'Commun  entre  moi  et  le 
grand  criminel  que  l'audace  et  la  fortune  ont 
placé  sur  un  trtae  qu'il  a  eu  la  barbarie  de 
souiller  du  sang  pur  d'un  Bourbon,  le  due 
d'Enghien.  La  religion  peut  m'cngager  à  par- 
donner i  un  atsassin,  mais  le  /ymn  mon 
pmpi»  éaU  UMijtmn  Un  mm  mimA.  m  Je 
rapporte  ce  fait  peu  important  nlnlivt'ment 
à  la  France,  uniquement  parce  qu  il  cotkstate 
les  opinions  du  clief  des  Bourbons.  11  y  avait 
W  des  mots  dont  un  iirrfcndant ,  pas  plus 
qu'un  roi,  ne  doit  jamais  se  servir.  Onie  ans 
après,  le  peuple  lui  renvoya  ses  expressions,  et 
l'hislnire  les  in.scrivit  avec  des  lettoM  de  sang. 

14  (24)  Dans  la  Manche,  une  escadre  anglais  se 
présente  devant  Boulogne  et  attaque  les  douze 
eentsbltifflcnta  légers  que  Bonaparte  y  a  réuni 
pour  opérer  une  descente  en  Angleterre.  Mais 
foudroyés  par  les  batteries  du  port,  les  ennemis 
lont  oUigésde  regagner  le  largesansavoir  occa> 
sionné  le  moindre  donim;i£;e.  La  crainte  que  les 
immenses  préparatifs  de  la  France  inspiraient 
alors  au  gouvernement  angkia  reaaemblaità 
de  la  terreur.  La  nation  anglaisée  pu  rire  du 
projet  de  descente,  parce  qu'elle  n'en  appré- 
ciait point  les  dangers,  mais  le  cabinet  était 
loin  de  partager  sa  sécurité.  Toutes  les  eûtes 
étaient  garnies  de  liatt<'ries.  des  centaines  de 
phares  y  étaient  placés  pour  éclairer  l'arrivée 
des  Français,  et  les  trois  quarte  des  forces  na- 
vales de  la  Grande-Bretagne  stationnaient  dans 
la  Manche  :  tout  le  détroit  en  était  couvert. 
Du  edié  de  la  Firance,  cent  soixante  milleliom- 
mes  se  trouvaient  réunis  depuis  Ostende  jus- 
qu'à Dieppe,  et  deux  mille  cinq  cents  hk- 
timeulf  de  transport  étaient  prêts  pour  les 


17  (27)  Le  général  Berruyer  (Jean  François),  gou- 
verneur de  I  hôtel  des  Invalides,  meurtà  Paris. 
Il  naquit  à  Lyon  le  6janvier  1737,  et  commanda 
en  chef  l'armée  de  l'ouest  en  1793.  Plusieurs 
historiens  portent  par  erreur  la  mort  de  ce  géné- 
ralen  1811.  LHmawafant  doute  copié  rautre. 
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U  •vril  (A  Boritl)  —  général  de  difim  Ser- 
rurier est  nommé  pour  le  remplacer. 

96  (6)  Lucien  Bonaparte,  retiré  en  Italie  i  la  suite 
«ToB  dîffjfwid  sorpcmi,  pour  mieqmilion  de 

famillo.  cnfri'  «on  frère Napol(^n  et  lui,  achète 
à  Rome  le  palaisGiustinianiet  y  fixe  son  séjour. 
Cette  bronillc,  qui  ne  cessa  qu'en  lSt5,  fut 
on  malheur  aussi  bien  pour  Ntpoléon  que 
pour  toute  la  farnillo  Bonaparte  •  secondé  de 
TimAicnse  talent  de  Lucien,  l'empereur  eût 
sans  doute  fait  de  plus  grandes  ehoses  encore. 
Il  est  vrai  que  les  deux  frères  différaient  d'o- 
pinion et  qu'ils  se  fussent  difficilement  accor- 
dés dus  plus  d^inee■reol»lnMe.  Lecaraelère 
ferme  et  i«dépenfl,int  de  Tiirii-n  ne  pouvait 
non  plus  se  plier  à  l'autorité  que  Napoléon, 
dans  sa  qualité  de  chef  de  la  famille,  voulait 
exercer  sur  ses  frères  et  ses  sœurs,  autorité 
qui  était  sans  doute  nécessaire  pour  l'accom- 
plissement des  vastes  projets  qu'il  mûrissait 
depuis  longtemps. 
30  (10)  Ces  projeU  étaient  alors  à  la  veille  de  se 
réaliser. 

J'ai  fait  connaître  les  motifs  qui  décidèrent 
Bonaparte  à  se  faire  élire  consul  à  vie.  En  ren- 
dant son  pouvoir  perpétuel,  stable,  il  avait 
voulu  denner  une  plus  grande  unité  an  gou- 
Terneraent,  tirer  l*Etat  de  la  fausse  situation 
oà  il  se  trouvait  avee  ses  magistrats  tempo- 
vaires,  couper  eourt  aux  etpéranees  que  con- 
servaient les  partis  et  épargner  à  la  France  une 
lutte  qu'une  réélection  ne  pouvait  manquer 
de  soulever ,  en  cas  de  revers,  k  l'expiration  de 
son  autorité.  La  nation  avait  été  consultée;  sa 
réponse  fut  unanime,  et  elle  investit  lo  consul 
d'un  pouvoir  immense.  Ëlle  ne  se  montra  1 
avare  sur  aneun  principe,  die  ne  narehanda 
sur  anCDB  point  :  son  abdication  fut  entière. 
Cette  grande  libéralité  de  ses  droits  conquis 
tar  les  débris  de  la  menarèhia  proavait  i 
la  fois  et  la  fatigue  que  la  nation  ressentait 
après  tant  d'années  d'agitation  et  d'anarchie, 
et  la  eonflance  illimitée  qu'elle  avait  dans  Bo- 
naparte. Elle  s'abandonna  entièrement  à  lui , 
parce  qu'elle  avait  la  conviction  qu'il  n'abuse- 
rait point  de  sa  bonne  foi  ;  parce  qu'elle  sen- 
tait enfin  la  nécessité  de  aa  donner  un  dief 
qui  pût  dompter  les  passions  des  partis  et 
donner  à  la  France  l'éclat  dû  à  sa  puissance. 
▼oiH  panpqnoi  eOa  fit  ai  bon  mardié  de  ses 

droits;  voilà  pourquoi  elle  se  d<''pouilla  si  gé- 
néreusement de  son  autorité  en  faveur  de  son 
■-^ — 

Mois  en  voulant  fanédier  aux  vices  de 
la  constitution  de  l'an  VII I  et  prévenir  les 
Ironfalca  qn'one  réélection  pourrait  susciter, 
'  tahiotsûiqnadu  3aoûtl80Scfféaen  même 
temps  un  autre  mal.  jeta  les  germes  d'autres 
troubles  ;  elle  ne  lit,  eu  un  niot,  que  déplacer 
lai  fiûla.  On  a  va  qaa  parmi  laa  pvéïasativca 


importaHaaqaahnaavella  eonatitatianaeaor- 

dait  à  Bonaparte  se  trouvait  celle  de  noranu-r  son 
successeur.  Ce  droit,  qui  pouvait  être  regardé 
eonmia  iaunanae  parce  qu'il  détruisait  eoni' 
plétement  le  système  républicain,  était  cepen- 
dant loin  d'attetndrelebutqueles  circonstances 
indiqnahnt  foreément.  Il  pouvait  peut-4tre 
prolonger  la  puissance  du  premier  consul, 
mais  il  ne  la  consolidait  aucunement.  Son 
autorité  personnelle  était  trop  bien  assise, 
les  inlérAts  de  la  nation  étaient  trop  intime- 
ment liés  aux  siens,  l'inlluence  qu'il  exerçait 
sur  les  masses  était  si  grande,  qu'il  n  avait 
rien  à  craindre  poor  sa  propre  puissaneo  : 
son  partage  était  désormais  assuré,  autant 
que  cela  était  possible.  Aucun  titre,  aucune 
prérogative,  ne  pouvaient  raffermir  davan- 
tage. Mais  il  n'en  était  point  de  même  de  son 
successeur.  D'abord  la  nation  accepterait-elle 
ce  successeur?  La  personne  que  Bonaparte 
désignerait  h  la  fin  de  ses  jours,  conviendrait- 
elle  à  la  France  entière  ou  à  une  partie  seulc- 
meul?  Ensuite,  dans  la  supposition  uii  son 
dloix  serait  approuvé,  serait-il  maintenu  dès 
que  sa  glorieuse  épécou  Icprestigc  desa  gloire 
ne  seront  plus  là  7  C'était  donc  se  soumettre  à 
plus  d*nne  évcntaalilé,  confier  le  sort  ou  te 
tranquillité  de  la  France  à  une  ap[)ri)liation 
sujette  aux  intrigues  des  partis.  Et  que  de- 
viendraitdansaeaombatâeetif  la  prospéritédu 
pays  pour  laquelle  on  avait  versé  tant  de  sang, 
fait  tant  de  sacrifices?  N'était-ce  pas  pro- 
voquer d'avance  la  guerre  civile  à  côté  de  la 
paix,  Tanarcbie  k  cûté  de  l'ordre,  creuser 
enfin  sous  ses  pieds  im  abime  où  la  France 
s'engloutirait  un  jour?  Bonaparte,  disiil-on, 
pouvait  nommer  son  lueceaseur  pendant  sa 
vie  et  le  raffermir  par  sa  propre  puissance; 
cela  est  vrai;  mais  alors  on  s'assujettissait  à 
d'antres  éventualités.  On  faitroduisait  dans 
l'État  une  espixe  de  favori,  uncesp<Vedo  dau- 
phin, en  un  mot,  un  consul  présomptif.  C'était 
entrer  dans  le  système  électif  de  te  Suède, 
faire  revivre  les  usages  de  la  monarchie  sans 
seulement  obtenir  la  stabilité  que  présente  la 
royauté  héréditaire.  Pour  prévenir  tout  boule- 
versement, pour  empêcher  tout  retour  d'anar- 
chie, il  fallait  quelque  chose  de  bien  plus  solido 
que  tout  cela  ;  il  fallait  jeter  sur  le  sul  de  la 
France  unemaflae  de  graïUt  dantrinwnuabilité 
rassurât  tous  les  principes,  garantit  toutes  les 
fortunes,  inspirât  celle  espèce  de  cuite  reli- 
gieux que  produtsentles  habitudes.  Ifaispoor 
obtenircet  immense  résultat,  il  n'y  avait  qu'un 
moyen  :  la  société  européenne,  a  peu  d'exceiP' 
lions  près,  n'en  connaît  qu'Un  seul,  e*élatt 
l'hérédité.  Bonaparlen'en  avait  quetrop  la  con- 
viction, aussi  les  prérogatives  dont  la  loi  du  S 
août  l'avait  investi ,  n'étaient  à  ses  yeux  qu'une 
simpte  transition  entre  te  pouvoir  a^fuU  au 
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CONSOLAT. 


ISbranafre  etim  aotn  était  dont  l'anité  et  la 

flxit<^  formorriirnt  la  prcmi^re  hnsc  II  s'en 
ouvrit  h  plusieurs  membres  du  sénat,  du  tri- 
bunal et  du  corps  législatif  ;  tous  abondèrent 
plas  011  moins  dans  ses  idées  ;  mais  tous  recon- 
nurent éî^alement  que  le  jour  n'était  point 
arrivé,  pour  changer  la  dernirro  constitution 
et  pour  eréer  vn  f[niiTernera«nt  basé  sor  un 
autre  principe,  sur  Ip  ]irinripe  de  l'individua- 
lité. Ce  n'était  donc  plus  qu'une  question  de 
temps ,  et  ce  temps  arriva  bientôt. 

La  conspiration  royaliste  éclata  sur  ces  en- 
trefaites. Ccfut  elle  qui  précipita  Icsévénements 
et  provoqua  enfin  la  mise  h  exécution  des  pro- 
jetsqueleprcmierconsul  méditait  depuis  long- 
temps. Voyant  son  cbef  placé  en  préseneed'un 
complot  odieux  fomenté  par  l'Angleterre  et  par 
les  partisans  des BoarbrâstCenefttt  point  .sans 

horreur  qiir  In  mtion  cnvisaî^ea  sa  position. 
Où  serait  maintenant  la  France,  disait-on.  si 
Bonaparte  était  tombé  sous  les  poignards  de 
Georges  et  de  .sa  t)ande  d'assassins?  Que  de- 
viendrait cette  prospérité ,  cette  paix  acquise 
par  lui.  dès  qu'il  ne  commanderait  pins  à  ITn* 
ropc.  d<"  s  (pi  il  ne  serait  plus  13i  pour  guider 
les  plialanm's  françaises?  ^fais  ces  tentatives 
pouvaient  se  renouveler  ;  et  l'un  ou  l'autre 
jour  elles  réussiraient  sans  doute.  L'anarchie 
succéderait  alors  h  l'ordre  établi,  et  détruirait 
en  peu  de  temps  tout  ce  que  la  révolution 
avait  conquis. 

Ces  tristes  conséquences,  que  la  situation 
de  la  Ftrancc  vis-à-vis  de  l'Europe  rendaient 
hiéritables  en  cas  de  mort  du  premier  «on- 
.sul.  frappaient  vivement  les  esprits:  elles 
tenaient  la  nation  continuellemeul  en  sus- 
pens, en  même  temps  qu'elles  paralysaient  le 
gouvernement. Rienen effet  n'est  plus  fâcheux 
qu'un  état  provisoire,  rien  ne  nuit  plus  à  un 
peuple  que  lorsqu'il  doit  constamment  crain- 
dre pour  son  avenir,  I«rsqo*H  «oit  les  ora- 
ges politiques  s'amonceler  sur  son  horiion. 
La  confiance  disparaît,  et  la  société  tombe 
en  dissolution ,  parée  qo*cfle  est  privée  des 
biens  qui  l'attachaient  au  pouvoir,  parce 
qu'elle  ne  possède  plus  les  sentiments  de  sa 
propre  forée.  H  importait  donehatitement  à  la 
France  de  sortir  de  rcf  ét.nJ  mixte,  et  pour 
prévenir  une  semblable  commotion,  il  fallait 
élever  une  barrih«  formidable  entre  la  nation 
et  les  Bourbons,  consolider  définitivement  le 
pouvoirde  Bonaparteenliii  donnant  l'hérédité. 
Par  ce  moyen,  on  briserait  les  espérances  des 
royalistes,  les  prétentimu  de  l'aneiemie  dy- 
nastie. 

Ce  fut  le  sénat  qui  prit  l'initiative  de  cette 
grande  question.      le  5fT  mars,  ee  eorps  fit 

au  premier  consul  une  atlrr'>sc  pour  l'inviter 
de  donner  à  la  république  des  institutions  qui 
possent  Survivre  k  son  antenr. 


«Quand  on  ittéditevotreperitftfistitléténat, 

c'est  à  la  France  qu'on  en  veut.  Les  Anglais 
et  les  émigrés  savent  que  votre  destinée  est 

celle  du  peuple  français  Vous  vous  deves 

à  la  patrie.  Vous  n'êtes  point  le  maître  de  né- 
gliger votre  existence.  Vous  ftmdex  une  ère 
nouvelle,  mais  vous  devez  l'éterniser.  L'éclat 
n'est  rien  sans  la  durée.  Vous  étea  preaaé  par 
les  événements,  pai  le<  conspirateurs,  par  les 
ambitieux.  N  ous  1  êtes  dans  un  autre  Sens,  par 
me  inquiétude  qui  aftite  lihis  les  Franfais. 
Vous  pcnivez  enchaîner  le  temps,  maîtriser  les 
événements,  mettre  un  frein  aux  conspira- 
teurs, désarmer  les  ambitieux,  tranquilliser  la 
France  entière,  en  lui  donnant  des  institutions 
qui  cimentent  votre  édifice,  et  prolongent, 
pour  les  enfants,  ce  que  vous  fîtes  pour 
les  pères.....  Bans  les  villes,  dans  les  eampa. 
gnes .  si  vous  pouviez  interroger  totis  les 
Français  l'un  après  l'autre,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  nevoos  dit  ainsi  que  nous  :  Grand  honne, 
achever  votre  ouvrage  en  le  remlnnt  immortel 
comme  \'otrc  gloire  ;  vous  nous  avez  tiré  du 
chaos  dn  passé;  vous  nons  faites  bénir  Ici 
bienfaits  du  présent  ;  garantis-sez-nous  l'ave- 
nir. »  Cette  adresse  exprimait  assez  claire- 
ment le  point  ob  le  sénat  voulait  aboutir. 
Quoique  les  mots  de  dynastie  ou  d'hérédité n*y 
fussent  poin!  prononcés.  Bonaparte  y  reconnut 
sans  peine  I  invitation  formelle  de  rendre  son 
pouvoir  héréditaire  dans  sa  race.  11  n^  avait 
point  h  s'y  méprendre.  Toutefois,  avant  de 
répondre  dans  ce  sens  au  sénat,  il  était  néces- 
saire de  sonder  les  intentions  des  membres  les 
plus  influents  du  tribunat.  car  c'était  ce  corps 
qui  devait  formuler  la  demande. 

Après  s*étre  convainen  de  l\nianimité  des 
sentimints  du  tribunal  et  du  sénat,  Bona- 
parte répondit  enfin,  le  25  avril .  à  l'adresse 
du  27  mars,  a  Vous  avez  juge  l'hérédité  de 
la  suprême  magisltatare  nécessaire  pour  met- 
tre le  peuple  français  à  l'abri  des  complots 
de  nos  ennemis  et  dc&  agitations  qui  naî- 
traient d'ambitions  riviries.  Phniean'éenes 
institutions  vous  ont.  en  même  temps,  paru 
devoir  être  perfectionnées  pour  assurer,  sans 
relovr,  le  triomphe  derégalité  et  de  la  liberté 
publique,  et  offrir  h  la  nation  et  au  gouverne- 
ment la  double  garantie  dont  ils  ont  besoin. 
Nous  avons  été  constaraneal  foidés  par  cette 
grande  vérité,  que  la  souveraineté  réside  dans 
le  peuple  français,  en  ce  sens  que  tout,  tout 
sans  exception  doit  être  fait  pour  son  intérêt, 
pour  son  bonheur  et  pour  sa  gloire.  G^estafln 
d'atteindre  ee  but  que  la  suprême  magis- 
trature, le  sénat  et  le  conseil  d'État,  le  corps 
MgiMatif,  les  collèges  étoctoram  etlesdiverses 
branches  de  l'administrntion  sont  et  doivent 
être  institués.  A  mesure  que  j  ai  arrêté  mon 
attention  sor  ces  grands  objets,  je  me  suis 
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«omaiBeii  dmitafe  de  ta  vérHé  d«  lenti- 1 
ments  que  je  vont  id  exprimé,  et  j'ai  senti  de 
plus  en  plus  que,  dans  une  oiroonstaoce  «uMi 
■mmHe  qu'importaute ,  les  eoiMails  de  votre 
ngeHe  et  de  votre  expérience  m'étaient  néces- 
saires pour  fixer  toutes  mes  idées.  Je  vous 
invite  donc  h  me  faire  oonnaitre  votre  pensive 
tout  entière. 

»  L<'  peuple  français  n*a  rien  à  ajouter  aux 
honneurs  et  à  la  gloire  dont  il  m'a  environné; 
■nie  le  devoir  te  plni  sacré  ponr  moi,  eemne 
le  plus  cher  à  mon  coeur .  est  d'assurer  .'i  ses 
enfants  les  avanta^  qu'il  a  acquis  par  cette 
lérohitioa  qui  loi  ataat  eo^Uée,  nirlost  per  le 
sacrifice  d'un  million  de  btvm  MOrtS  peur  la 
défense  de  ses  droits.  » 

La  réponse  que  le  premiereoasaldemaadtit 
à  cette  lettre,  était  prévue  d'avance,  car  on  était 
d'accord  sur  le  fond  de  la  question.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  convenir  des  modifications 
que  deraitaéeessairement  subir  la  constitution 
existante,  et  du  titre  sous  lequel  Bo—perte 
exercerait  désormais  ses  foncti(Mu. 

H aiiitieBdrait-eD  tonoB  de  praMler  comoI, 
ou,  puisqu'on  rentrait  dans  un  système  monar- 
chiqueaMxliâé,donnerait-<mà  Bonaparte  un  des 
tilree  que  comporte,  sont  ce  dernier  point  de 
Yue,  la  puissance  personnelle  et  héréditaire? 
Telle  était  la  question  qui  fut  soukvie  dans  les 
réunions  intimes  du  consul  et  de  ses  amis  les  p  1  u  s 
étrmé»,  BOBlirM  des  fieiida  eorps  de  l'État. 

Le  gouvernement  consulaire  avait  été  illus- 
tré de  toutes  les  gloires.  C  était  sous  sa  domi- 
■atioB  que  la  nation  était  sortie  da  ebm  où 
elle  avait  été  jetée  par  les  immenses  désastres 
de  1799,  et  qu  elle  s'était  relevée  de  ses  revers 
eona»  per  enehanteMent;  o*itaH  cMore  tons 
sa  domination  que  la  paix  du  monde  avait  été 
conquise  par  la  France  et  que  la  victoire  avait 
créé  la  prépondérance  que  le  pays  exerçait  sur 
une  grande  particde  l'Europe.  I>e8Conquètesdc 
toutenature,  le  rétablissement  du  culte  catholi- 
que, l'institution  des  écoles,  la  conclusiun  d'une 
firate  de  traités  avantageux,  la  réorganisation 
complète  des  administrations  civiles  et  militai- 
res, l'institution  et  la  régularisation  des  tribu- 
naux rnlviee  de  rimorlel  eode  civil,  et  plu- 
sieurs autres  bienfaitsdontBonaparteavaitdoté 
la  France,  étaient  venus  tour  à  tour  s'inscrire 
dans  lee anndei «OM«bif«f.  Mi^tantde 
rayons  de  ^oireentouraicnt  le  consulat,  pour- 
quoi ne  con8erverait-K)n  pas  le  titre  de  premier 
consul  ?  li  y  avait  des  rois  et  des  empereurs, 
des  doce,  dû  étoetears  et  ptuienrs  autres  po- 
tentats sousdcsnoras  différents, maisil  n'y  avait 
qu'un  seul  premier  consul  dans  l'univers  :  lui 
et  sa  gloire  étaient  «riqnesr  Fanrqnoi  Ini  rab- 
stituerait-onun  titre  alors  étranger  à  la  France, 
et  qui  n'avait  que  son  nom  pour  prestige?  il 
tte  put  y  avoir  qn'm  fiMj  motif  «t  M  fol  «• 


noiif  qoignidalloiiaperte.  Le  générai  connais- 
sait parfaitement  tout  ce  que  l'éclat  ade  merveil- 
leux pour  les  masses  i  personne  mieuxqueluinc 
aavaitceqvHf  Mlaîtpoar  éUonir  les  yeux,  pour 
enthousiasmer  la  multitude.  (Vesl  là  un  des  se- 
crets de  son  règne,  son  grand  art  de  gouverner. 
La  simplicité  républicaine  s'était  éclipsée  avec 
le  9  thermidor;  la  plate  austérité  des  sans-culot- 
tes n'avait  également  ru  (ju'un  temps,  et  l'es- 
prit philosophique  qui  domina  quelques  in- 
slantttope«pte,avaitdispeniaottBtacorraption 
directoriale.  O  n'était  plus  la  société  de  1793, 
mais  une  société  toute  neuve ,  puissante,  fière 
de  ses  travaux  et  couverte  de  toutes  tes  gtoiret. 
On  était  insensiblement  revenu  au  luxe,  avx 
plaisirs.  Le  pouvoir  jugea  alors  nécessaire  de 
se  nwitre  tai-nime  en  rapport  avec  tas  masses 
et  il  paya,  si  l'on  veut,  son  tribut  i  te  ftihtom 
humaine.  Bonaparte  voulut  se  créer  un  moyen 
puissant  d  action  sur  la  foule;  et  ce  fut  le  titre 
é'êmpimKr  qu'il  «Mail. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  dignité,  aussi 
bien  que  la  nécessité  d'un  changement  dans  le 
penvoir,  ayant  été  reconnas  par  fontes  les 
pcrsonnesiiiiliéesilans  Icspmjctsde  Bonaparte, 
il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  faite  U  demande 
aaix  grands  eorps  de  l'État.  Gefnt  te  frilmn 
Curée  qui  fut  charge  d'en  soumettre  la  proposi- 
tion au  tribunat.  Le  23  avril,  il  déposa  sa  mo- 
tion sur  le  bureau  du  président  ;  il  la  développa 
avecbeaucoup  détalent  dans  la  séance extraor- 
dinaire  du  30.  «  Le  succè.s  et  la  durée  de  tout 
système  politique  dépendent  de  la  stabilité  du 
fonvememont,  qui  y  forme  conune  te  point 
central  auquel  tout  vient  aboutir.  (!e  principe 
est  incontestable  pour  tous  les  temps,  pour 
tentas  tea  dreontlanees  ;  mate  son  application 
devient  d'une  nécessité  encore  plus  incontes- 
table lorsque  de  grandes  mutations  dans 
l'État  ayant  amené,  ayant  développé  un  ordre 
de  choses  qui  fixe  sous  des  rapports  nouveaux 
la  destinée  des  peuples,  on  peut  démontrer 
avec  évidence  que  c'est  sanctionner  pour  les 
siècles  ces  mutations  politiques  et  assurer  à 
jamais  le  maintien  des  grands  résultats  qu'elles 
ont  laissés  après  elles,  que  de  ramener  et  de 
rétablir  dans  un  eonra  de  sneeessions  certaine, 
authentique,  héréditaire,  le  gouvernement  qui 
est  incorporé  à  ces  grands  résultats  et  qui  s'y 
tionve  Ûé  d'une  manitre  aussi  intime  que  te 

tronc  d'un  arbre  l'est  à  sa  racine   Dans 

l'heureuse  situation  ou  le  peuple  français  est 
en  possession  de  tous  les  droits  qui  furent  l'u- 
nique but  de  te  révolutten  de  1789,  l'incerti- 
tude de  l'avenir  vient  seule  troubler  l'état  du 
présent.  Les  ennemis  de  notre  patrie  se  sont 
eOrayés  de  la  prospérité  eemnw  dem  gloire. 
Leurs  trames  se  sont  multipliées,  et  l'on  eût 
dit  qu'au  lieu  d'une  nation  tout  entière ,  ils 
n'avaient  plus  qu'un  lenl  tenrawè  eomlMttie. 

4f 
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C'ctl  lui  qu'ils  ottt  «tala  frapper  poor  b  dé- 
truire, trop  taeméê  que  la  France  end«uil  pour 
la  perte  qu'elle  vonait  de  faire  dans  le  même 
juorel  ilti  grand  homme  qui  Ta  organisée  et  dn 
cbef  qui  la  gouverne,  partagée  entre  lesanbî- 
lions  rivales,  dochiroc  par  les  partis,  suerom- 
berait  enfin  au  milieu  des  orages  déchaînés 
dana  tons  les  mm.  Quelle  garantie  peut-on  lui 
dniBCr contre  la  crainte  de  tant  <io  malheurs? 
Qttels  remèdes  appeler  à  tant  de  maui  ?  L'opi- 
iiioB ,  les  smées ,  le  peuple  entier  Vont  dit. 
L'héréditédu  pouvoir  don»;  une  famille  qii<-  I;i 
révolution  a  illustrée,  que  l'égalité,  la  liberté 
auront  consacrée  ;  l'hérédité  dans  la  famiDe 
d^mdief  qui  fut  le  premier  soldat  de  la  répu- 
blique avant  d'en  devenir  le  premier  magis- 
trat :  d'un  chef  que  ses  qualités  civiles  auraient 
distingué  éminemment  quand  il  n'aurait  pas 
rempli  le  monde  entier  du  bruit  de  ses  armes 
et  de  l'éclat  de  ses  victoires...  Ainsi  une  bar- 
rière étmielle  s'opposera  au  retour  et  des  fac- 
tions qui  nous  déchir^rent  et  de  cette  m:)i$on 
que  nous  proscrivîmes  en  1792 ,  parce  qu'elle 
avait  ▼ioté  nos  droits;  de  ««tie  maison  que 
nous  prosrriv ntis  aujourd'hui  parce  que  ce 
fat  elle  qui  alluma  contre  nous  la  guerre  étran- 
gj>re  et  la  guerre  civile,  qui  fiteonler  tois  la 
Vendée  les  torrents  du  sang  français,  qui  sus- 
cita les  as<Sssin.il'i  par  la  main  des  chouans  cl 
qui  depuis  tant  d  années,  enfin,  a  été  la  cause 
générale  des  troubles  et  des  désastres  qui  ont 
déchiré  notre  patrie.  Ainsi  le  peuple  français 
sera  assuré  de  omserver  sa  dignité,  son  indé- 
pendance et  son  terriloif*.  Ainsi  l'année  fran- 
raiso  si-m  assui^'-ede  conserver  un  étnt  brillant, 
des  chefs  fidélcs,desofliciers  intrépides  et  les  gio- 
riens  drapeanv  qni  Tont  si  sovnreat  eondoite 
à  li  fictoirc;  elle  n'aura  h  redouter  ni  d'in- 
dignes humiliations,  ni  d'inCimes  licencie- 
ments ,  ni  dliorribles  guerres  dviles,  et  les 
cendres  des  défenseurs  de  la  patrie  ne  seront 
jxiint  exposées,  selon  une  sinistre  prédiction,  k 
être  jetées  au  vent.  liâtons-nous  donc  de  de- 
mander lliérédité  de  la  sapréme  magistrature, 
car  en  votant  l'hérédité  d'un  chef,  comme  di- 
sait Pline  à  Trajan,  nous  empêchons  U  retour 
d*«»  fNoIrre.  Mais  en  même  temps,  donmms 

un  prnnd  nom  :\  nii  L'rand  pouvoir:  concilions 
à  la  suprême  magistrature  du  premier  empire 
dn  monde  le  respect  d*one  dénomination  su- 
blime. ChoisissotK  celle  qui.  en  même  temps 
qu'elle  donnera  I  idée  des  premières  fonctions 
civiles,  rappellera  de  gtorieux  sonvenirs  et  ne 
portera  aucune  atteinte  à  la  '^'luveraineté  du 
peuple.  Je  ne  vois  pour  le  chef  du  pouvoir 
national  aucun  titre  plus  digne  de  la  splendeur 
de  la  mtion  que  le  titre  d'KXFEaEra.  S'il  sig- 
nifie consul  victorieux  .  qui  mérita  mieux  de 
le  porter;  quel  peuple,  quelles  armées  furent 
ptasdigMsd'eKigerqtt'il  fatcrluidelenrclier? 


Je  demmdedone  que  wmtreimrliaM  M  iteil 

un  Tflpu  qui  est  celêl  de  toute  l>  mUoD,  et  qni 

a  pour  objet  : 

1*  Que  Napoléon  Bonaparte,  aetaéUement 
premier  consul,  soit  déclan  < mpercur,  et* en 
cette  qualité,  demeure  charRé  dn  goaveme* 
ment  de  la  république  française. 

9*  Que  la  dignité  impériale  soit  déclarée 
héréditaire  dans  sa  famine. 

3*  Que  celles  de  nos  institutions  qui  ne 
sont  que  tracées,  soit  déftnîtivement  arrêtées. 

Tribuns,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  mar- 
cher lentement.  Le  temps  se  hite,  le  siècle  de 
Napoléoncst  i  sa  quatrième  année,  et  la  ostioB 
veut  un  chef  aussi  illustre  que  sa  destinée.  • 

Cette  motion  fut  accueillie  avec  un  enthou- 
siasme inexprimable.  Tous  les  membres  du 
tribimii  voulurent  parler  à  la  fois  pour  l'ap* 
puyer  ;  on  eût  dit  qu'ils  avaient  hâte  de 
donner  un  gage  de  dévouement  au  futur 
empereur  qu'on  allait  élever  sur  les  nrinesde 

la  ri''pu!ili(jue  expirante.  Tn  seul  d'entre  eux 
s  l'icva  avec  énergie  contre  la  proposition  :  ce 
fut  le  général  Carnot,  Faneien  membre  do  ctK 
mité  de  salut  public  et  l'ancien  directeur  dé* 
porte  au  18  fructidor,  mais  rappelé  par  B»> 
naparle  après  le  i%  brumaire.  Carnot  éiail 
répiililirnin  sincère:  il  était  tout  Hait  de  bonne 
foi  et  il  cn>yait  fermement  k  la  possibilité  d'é- 
tablir la  république  en  France.  U  ne  voulait 
point  une  république  avec  toute  son  anarchie, 
mais  il  voulait  une  république  stable,  régu- 
lière comme  le  consulat,  une  espèce  de  dicta- 
ture enfin .  Gardoua*nottsde  bllmer  ces  convie» 

tions  :  elles  étaient  honorables .  !,c  cénéral, 
quoiqu'il  eût  voté  contre  le  consulat  à  vie,  s  é- 
tait  plus  ou  mohis  raWél  la  politique  de  Bo- 
naparte, parce  qu'il  voyait  dans  celui-ci  le 
continuateur  du  fameux  comité  à  la  main  de 
fer,  la  personnification  de  toute  l'énergie  de  la 
convention  nationale.  Mais  lorsqu'il  s'agissait 
de  détruire  r<rnvre  de  qiiin/e  ansde  sacrifices, 
toute  vicieuse  qu  elle  iH>uvait  être,  Carnot  crut 
devoir  prolesterde  tonteslesroreesde  son  isae. 
"I.alil^erté.  s'écriatilen  terminant,  nefutdonc 
montrée  à  l'hommequepourqu'ilnepût  jamais 
en  jouir  7  PM^elle  sans  cesse  offerte  è  ses  viBUs 
comme  nn  fruit  auquel  il  ne  peut  porter  la 
main  sans  être  frappé  de  mort?  Ainsi  la  natore* 
qui  nous  Mt  de  cette  Uberléunfiesoin  si  pres- 
sant, aurait  voulu  nous  traiter  en  marâtre! 
Non,  je  ne  puis  consentir  k  regarder  un  bien 
si  généralement  préféré  à  tous  les  autres,  sans 
lequel  tous  les  autres  ne  sont  ries,  comme  uae 
simple  illusion.  Mon  cœur  médit  que  la  li- 
berté est  possible,  que  le  régime  en  est  facile 
et  plus  stable  qu'aucun  gouvernement  arbi- 
traire, qu'aucune  oligarchie,  b  Ce  furent  là  les 
seules  larmes  qui  tombèrent  sur  l'agonie  de  la 
république....  BDes  Airast  élouMes  ioui  les 
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«ri»  éêfoig  q«e  frovoqaèreBl  tnHtmun  plus 

pompeux  les  uns  quv  les  autres  d'une  fouie 
dorateun,  tels  que  SiméoD,  («iUct,  Duvey- 
rhr,  Jasberi,  Davidd,  Flrérîne,  Carrion 
de  Nisas,  Koek,  Chaltan ,  Carret.  Cbassiron, 
Perrin,  Favard,  S«voj«-BioUiii,  Faim,  Ar- 
nould,  etc..  etc. 

Cet  brillants  discoon  d'apparat,  des  princi- 
paux desquels  je  crois  devoir  reproduire  quel- 
ques lignes,  donnent  une  idée  parfaite  dessin  ti- 
Mli  *i  tritaiial,  dde  rarihoosiMBe  avec 
lequel  la  proposition  Curée  fut  arcueillie.Tout  le 
Blonde  semblait  fatigué  de  cette  kuigoe  succes- 
rioB  dagowftHWMWte^da  eesr^olntiow  eon- 
tinuellesdans  le  pouvoir;  ondcrauindail  quelque 
chose  de  moins  naobile,  de  plus  immuable. 

■  Les  rétolutions ,  disait  Siméon ,  sont  les 
■aladÏM  des  corps  politiques.  Résultat  d'un 
réprime  vicieux,  elles  S4>nt  une  explosion  d'au- 
tant plus  violente,  que  leurs  causes  sont  plus 
profoBdet,  plM  «MMHDulées  et  ont  subi  one 
plus  longue  ferment. it!«.n.  Alors  une  fièvre 
ardente  se  déclare,  qui  dévore  et  consume  tout, 
et  le  aal  qui  Ta  prodnite  et  ka  «rgaBCS  ton- 
servateurs  qui  étaient  tmp  u«és  pour  lui  ré- 
fialcr....  Tout  ce  qui  a  été  bouleversé  n  était 
pm  lantaia.  11  eat  dans  l'existence  des  natioas 
des  bases  essentielles  dont  le  temps  et  les  abus 
qu'il  mène  à  sa  suite,  ks  arracbentquelquefois. 
Mais  elles  y  sont  naturellement  ramenées  pr 
lenr  propre  poids:  et  si  une  main  faible  prend 
s<Mn  de  réparer  les  fondements  éhranlés,  elles 
s'y  rasseyent  affermies  pour  plusieurs  siècles... 
Tain  indépendance  n'a-t-dla  pu  été  conquise 
et  promulguée  par  la  victoire,  sanctionnées  par 
la  paix?  £t  quand  nous  perfecti<mncroas  le 
faaverncaMBt  que  naos  mm  aoauMa  damé; 
quandnous  décerueronsà  outre  premier  consul 
nn  nouveau  titre;  quand  nous  proclamerons 
caperenr  le  guerrier  qui  triompha  camne 
Anâthai  et  Cbarlemagi»,...  qui  ressaisit  les 
anciennes  limites  de  notre  empire,  qui  oserait 
BOUS  disputer  le  droit  de  le  revêtir  de  la  ma- 
jMléqal  npfsitiaBtà  mm  grade  naliaBT.... 
C'est  moins  d'une  récompense  dont  il  n'a  pas 
besoin.,  que  de  notre  propre  dignité  et  de  notre 
aARlé  qne  wnm  nona  accnpaM».*  Qoeb  tîtm 

comparer  à  ceux  que  tant  de  succcn  t\<-  |>r  >- 
di^es  de  guerre  et  d'administration  ont  accu- 
■■lét  for  la  tèle  du  preaûer  consul ,  ne  ser- 
^mt.  pas  seulement  l'État  eoome  un  illustre 
Ctgrand  citoyen,  mais  le  dirig:eant  et  le  gou- 
Teraut  comme  magistrat  suprême.  Oppose- 
rait-on In  paaaaation  longue ,  mais  si  solen- 
nellement renversée  de  l'ancienne  dynastie? 
Le  peuple,  propriétaire  et  dispensateur  de  la 

et  i>ar  conséquent  destituer, dans  cette  grande 
occaaioo,  ceux  auxquelles  il  l'avaft  conUé. 
L'EaraferaneaniacBiccouMiaiaiilnoIreiii- 


MÉâL  an  Xll).  m 

dépendance ,  sea  wileael  kotre  goumacmcnt 

La  maison  qui  règne  en  Angleterre  n'a  pas  eu 
d'autres  droits  pour  exclure  les  Stuarts...  Le 
retour  d'one  dynastie  détrônée,  abattue  par  le 
malheur  moins  encore  que  par  ses  fautes,  ne 
s'aurait  convenir  à  une  nation  qui  s'estime.  II 
ne  peut  y  avoir  de  transaction  sur  uoc  querelle 
anssi  vieiMMaent  décidée...  Lorsque  les  insti- 
tutions s'affaiblissent  et  que  la  famille  dégé- 
nérée ne  peut  plus  soutenir  le  poids  des  affaires 
publiques,  une  antre  famille  s*élève.  C*cst 
ainsi  que  IVmpiro  fi  nneaisa  vu  les  descendants 
de  Mérovée  remplacés  par  ceux  de  Char  le - 
■ngne,  et  ces  derniers  par  ceux  de  Hugues 
Capet.  C'est  ainsi  que  les  mêmes  causes  noua 
amènent  une  quatrième  dynastie.  I.a  troisième 
n'avait  pas  eu  d'autres  titres  ni  de  plus  grands 
droits. . .  Quand  Icaanccesseors  de  Cbarlemagne 
perdirent  la  suprême  puissance.  Hugues  Capet 
tenait  les  deux  clefs  du  royaume  :  on  lui  dé- 
féra «ne  coanmne  qu'il  était  seul  en  état  de 

défendre...'  On  nepomnil  i-nviiiager  les  évé- 
nements sous  un  point  de  vue  plus  exacte  :  les 
circotwtances  étaient  absolument  les  mluMS. 

Le  tribun  Gillet,  qui  succéda  à  Siméon,  s'at- 
tacha particulièrement  à  faire  ressortir  les 
torts  des  Boorbons  : ...«  A  peine,  après  douie 
années  de  travaux  et  de  souffrances,  le  torrent 
de  la  destruction  s'est-il  arrêté  devant  les  ca- 
davres amoncelés  de  deu\  millions  d'hommes 
morts  giorieusement  dans  les  combats  ou  imo- 
lés  dans  les  sacrifices  sanglants  de  la  discorde 
£t  qui  avait  soulevé  tant  de  baines  et  dévoué 
tant  de  vidinies?  Qui  avens  nons  fv  alladiés 
à  la  marche  de  nos  ennemis  ?...  C'étaient  les 
membres  de  celte  famille  qui  se  Oattait  en- 
cote  de  présider  aux  destinées  de  la  France... 
Non  moins  voués  au  néant  que  le  damier  Mé- 
rovingien, le  sentiment  de  leur  pro|we  insuf- 
fisance a  paralysé  leur  bras  dans  le  poste  oti 
les  exposa  la  gnmdcur  de  leurs  aïeux:  non 
moins  étrangers  que  le  dernier  des  <jrlovin- 
giens,  ils  ont  oublié  que  l'élévation  de  leur 
race  fit  le  d^itiment  de  la  désertion,  et  ils  se 
sont  rendus  transfuges  eux-mêmes...  Depuis 
longtemps  leur  arrêt  est  prononcé.  Il  existe 
pour  la  nalkn  française  une  rifle  primitiTe 
gravée  dans  tous  les  conir-;  ;  i/uironf/nc  e il  sé- 
parée d'elle,  n'est  plu*  digne  d  élre  son  chef.  » 

Frégeville  appuya  la  BMlioD  par  les  mêmes 
aignaents.  «...L'histoire,  dit  de  son  cdtc  Du- 
veyrier,  dira  comment  l'élection  de  Napoléon 
Bonaparte  fut  un  acte  de  l'estime,  de  la  grati- 
tude, de  la  confiance  d'une  grande  nation,  le 
plus  solennel  et  le  plus  unanime  dont  les  an- 
nales du  monde  puissent  conserver  le  souve- 
nir... L'imprudente  scélératesse  de  nos  enne- 
misa  trahi  leurs  espérances Ct laissé  à  découvert 
le  seul  péril  qui  nous  reste,  mais  uu  pcnl  qui 
menace  chaque  instant  de  notre  eaislence.... 
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L*impOHiMtHé  dfc  tonte  éleeUon  poidnit  la  vie 

de  lÎDnapartc  à  dirigé  contre  la  vie  du  grand 
homme  tous  les  complots ,  totts  les  «ttentaU 
mUMÊtoBÊn  nonttfw  rwpoird^oneâeetion 
aon*^  L*«i^  •  dtolé  tout  eiuemble  et  les 

projets  et  les  moyens.  Un  nouveau  sacrilège  à 
perverti  les  idées  pures .  profané  les  notions 
Siâiites,  brisés  les  nœuds  sacrés.  L'ordre  moral 
du  monde  a  été  bouleversé  ;  la  paix  a  rallumé 
les  torches  de  la  guerre,  et  la  foi  des  natitms  a 
couvert  et  guidé  la  traUsoB  et  ranasiinat 
Los  débris  dispersés  de  la  famille  bannie  ont 
mendié  contre  la  terre  natale  le  refus  honteux 
de  leun  bm  elliMBiin<«.  La  guerire  élle4uêiie 
à  trouvé  de  nouvelles  horreurs  et  tranafomé 
ses  armes,  opposant  le  poignard  au  glaive  et  le 
poison  au  eounge....  Nous  réclamons  aujour- 
d  hui  le  vote  và^Mtê  demandé  et  promis  en 
1781)....  Les  temps  sont  nrrivés  ofi  la  troisième 
race,  cITacce  du  livre  héréditaire,  laisse  voir  la 
racedeCliarkaiagiie  dentndant  veugeanee,  ei 
un  successeur  digne  des  trois  héros  qui  l'ont 
fondée.  Ce  successeur,  la  Providence  l'a  formé 
ponrnovt  et  die  te  montre  pir  lee  esuvres  hé> 
roïques  dont  elle  a  déjà  'irirrhariré  <;n  vie....  » 

«  La  famille  des  Bourbons,  dit  à  son  tour 
letribun  laubcrt,  a  régné  autrefois  enFkance  ; 
mais  celle  de  Charlemagne  y  avait  régné  avant 
elle.  Comment  Hugues  Capct  fut-il  élevé  sur 
le  trùnc?  Lotbaîre,  duc  de  Lorraine,  dernier 
iq|eloii  de  la  race  carlovingienne,  prétendait 
l'oeeoper.  Il  invoquait  les  lois  fondamentales 
de  te  monarchie  ;  les  seigneurs  répondirent  : 
Ibs'est  lié  ivee  un  prime  ennemi  deteFVuiee; 
un  transfuge,  un  déserteur  de  l'État  n'a  plus 
aucun  droit  à  la  couronne.  Hugues  Capcl  fui 
élu;  et  i  IlBSlant  mène  oh  i!  ceignit  le  han- 
dcaii  royal,  il  prononça  d'avance  le  jugement 
de  ses  derniers  descendants  qui  n'ont  pas 
craint  de  se  ligner  avee  tons  nos  ennemis  et  de 
prendre  les  armes  contre  la  pairie.  Les  Capé- 
tiens ont  donc  été  exclus  par  la  force  même 
des  principes  qui  avaient  servi  de  litre  à  leur 
race....  Eh!  quelle  autre  famille  pourrait  être 
rendue  dépositaire  de  nos  intérêts  les  plus 
cbers,  si  ce  n  csl  celle  du  plus  grand  capitaine, 
du  plus  grand  homme  d*fitat,  dent  te  nom 

seul  sera  une  égide  pour  se»;  successeurs  !  Oui, 
oui,  que  Napoléon  Bonaparte  cède  au  vœu  des 
Français,  qu'il  accomplisse  leurs  grandes  des- 
tinées: tous  les  attributs  de  gloires  composent 
ses  trophées.  Le  sceptre  impérial  recevra  dans 
sa  main  un  nouvel  éelat;  le  pavois  est  pr^t  ;  il 
est  élevé  par  tous  les  Français  qui  repétcnnit 
avec  enthousiasme  :  rérolutiontttlixéiaux 
prineipu  qui  Vont  commencée.  » 

Duvidal  suceéda  à  Janbert  Aprii  avoir  dé- 
veloppé avee  beaoawip  4>  jHematout  ee  qu'il 

•  Unlwr  raiMil  id  iIlMion  m  ialrifaa  de  ■.  Dntei 


y  avait  de  dangereux  dtM  tnw  fféAiallMi  «  et 

fait  comprendre  les  avantages  qui  résulteraient 
pour  te  France  d'un  gouvernement  régulier,  il 
termina  en  disant:  «Les  temps  sont  arrivé  de 
quitter  l'Océan  des  songes  et  d'à  border  l'empire 
des  réalités.  La  France  vous  redemande  te  pteoe 
que  depuis  quatorze  siècles  elle  a  oecupéa 
pmii  tes  naltens.  BIte  vous  redemaada  pour 
un  grand  homme  le  rang  et  les  honneurs  qui 
ont  rendu  ses  chefs  respectables  aux  yeux 
des  antres  souverains.  L'aeerotesement  de  sa 
puissance  et  de  sn  gloire  réclame  pour  celui 
qu'elle  investit  du  dé|V)t  de  ses  destinées,  une 
auréole  de  majesté  digne  de  lai-mênw  et  du 
peuple  qu'il  doit  représenter...  La  couronne 
de  Charlemagne  est  le  juste  héritage  de  celui 
qui  a  su  l'imiter.  Les  rives  de  te  Seine  verront 
renaître  les  beaux  jours  dont  le  Tibre  s'est  bu* 
noré.  Par  cette  grande  institution,  l'espérance 
et  la  sécurité  s'affermissent  dans  les  imes.  Les 
amis  de  h  révoMiaii  auront  un  gage  contre 
la  vengeance  d'une  famille  dégénérw,  qui, 
même  dans  l'asile  des  malheurs,  médite  encore 
te  carnage  et  les  spoliations....  Vous  rendrei 
Ji  jamais  inutiles  les  complots  d'une  nation  par- 
jure. Vous  armes  d'une  force  invincible  te 
bras  qui  doit  lui  porter  tes  denrien  eoups...» 
Les  mêmes  sentiments  se  trouvaient  dans  les  dis- 
cours de  Carrion  de  Nisas,  de  Kock,  de  Carret, 
et  de  tous  les  autres  orateurs  :  les  argumente 
étaient  uniformes.  Curten  de  Nisas  invoqua 
entre  autres  le  fameux  serment  des  corlès  de 
l'ancienne  Espagne.  «  Nous  autres ,  qui  va- 
loiis  autant  que  loi,  qui  pouvons  plu»  qÎM  toi, 
nous  te  faisons  notre  chef  pour  être  le  gardien 
de  nos  intérèb.  Sinon,  non  !  —  Familte,  que 
te  Fhnwe  «ppdte  I  régner,  s*éeria te  trilMii, 
vous  venez  d'entendre  votre  titre  ;  faMiite  que 
te  France  écarte  à  jamais,  vous  vcMi  d*CB> 
tendre  votre  condanuutiun!  • 

Les  discnsiioM  M  piulongèreUt  jusqu'au 
2  mai.  Treiïe  membres  ayant  été  nommés  le 
30  avril  pour  veriUcr  la  proposition  du  tribun 
Gnéo,  h  eoouniasion  spéciale  vint  présenter 
son  rapport  au  tribunal  le  3  asi,«t  fVOpOia 
d'émettre  le  vœu  que  voici  : 

a  Letribunat,  eonsidéraiit  qii*t  Pépoqua  de 

te  révolution,  oîi  la  volonté  nationale  put  sa 
manifester  avec  le  plus  de  liberté,  le  vœu  gé> 
Béni  sa  prononça  pour  fmkA  individoelte 
dans  le  pouvoir  supréCM,  at  puur  lliArédité 
de  ce  pouvoir  ; 

Que  la  famille  des  Bourbons  ayant,  par  sa 
conduite,  tendu  le  gouvernement  héréditaire 
odieux  au  peuple,  en  ât  oublier  les  avantages 
et  força  la  nation  à  chercher  une  destinée  plus 
heureuse  dans  tegeuvemeaentdéwoeratique; 

Que  la  France  ayant  éprouvé  les  divers 
modes  de  ce  gouvernement,  ne  recueillit  de 
ce»  cMis  que  tes  Mnix  de  IVoMTcUas 


Digitized  by  Google 


30  AVBIL  —  4   MAI   re04  (10-14  FLORÉAL  AN 


Que  l'État  était  dans  le  pins  grand  péril 
lorsque  Bonaparte,  ranené  par  la  Providâiee, 
IMTol  tMità  coup  peur  leMuter  ; 

Que  sous  le  gouvernement  d'un  seul,  la 
France  a  rccouvertau  dedans  U  tranquillité, et 
acquis  au  dehors  le  plut  haat  degré  de  CMMi- 
dératidti  t't  de  ^loin*-. 

Que  ks  complots  formés  par  la  maison  de 
Boorboot  de  concert  avce  nn  miirfitire  impl*- 
c^lilo  ennemi  de  la  France,  l'ont  avertie  du 
danger  qui  la  menace,  ai  venant  k  perdre 
Bonaparte,  elle  reMall  exposée  lU  agitations 
inséparables  d'une  élection; 

Que  le  consulat  à  vie  et  le  droit  accordé  au 
premier  consul  de  désigner  son  successeur,  ne 
sont  pas  suffisants  pour  prévenir  les  intrigues 
intérieures  et  étrangères,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  se  former  lors  de  la  vacance  de  la  ma- 
gistrature saprénM; 

Qu'en  déclarant  l'hérédité  de  cette  mapis- 
tratore ,  on  se  conforme,  i  la  fois,  à  l  exemple 
de  tons  les  gnndi  Élite  MMiaM  «t  nudenies, 
et  an  prcmiar  vwi  qn»  b  nalitni  «nprimt  en 
1789; 

Qu'éclairée  par  l'expérienee,  elle  revient  à 
ce  vœu  plus  fortement  que  jannlt,  et  le  bit 

éclater  de  toutes  parts  ; 

Qu  on  a  toujours  vu,  dans  toutes  les  muta- 
tions peHtiqnes,  les  peuples  plaeer  In  pouvoir 
suprême  dans  la  fainille  do  «wz  miqndi  ils 
doivent  leur  salut; 

Que  quand  k  Franee  réelam  pour  SB  sdrélé 
un  chef  héréditaire,  sa  reconnaissmco  Ot  son 
affection  appellent  Bonaparte  j 

Que  la  France  consorvcrt  lom  les  anntages 
de  la  révolution  par  le  choix  d'une  dynastie 
aussi  intéressée  à  lesniunle&irqne  raneicUM 
à  les  détruire; 

Que  11  Fnnee  doit  «tlaidra  de  li  famille  de 
Bonaparte,  plus  que  d'aucune  autre,  le  main- 
tien des  droits  et  de  la  liberté  du  peuple  qui 
la  «inisitf  et  tontes  les  ittstitiiliens  propres  à 
la  garantir; 

Qu'enfin  il  n'est  point  de  titre  plus  conve- 
nable à  la  gloire  de  Bonaparte  el  ii  la  dignité 
du  chef  suprême  de  b  aaUon  finuifaise,  que  le 
titre  d'F-MPKHxra; 

Le  tribunat  exerçant  le  droit  qui  lui  est 
attrOmé  pur  rarliebXXIX  de  boenstilillkni, 
éujet  le  vfpu  : 

i*  Que  Napoléon  Bonaparte,  premier  consul. 
spitpreebmé  enperenrdasFninçais  et  en  cette 
qualilé  chargé  do  goanmeowBt  de  b  républi- 
que française  ; 

8»  Que  te  titre  d'empereur  et  te  pouvoir 
impérial  soient  héréditaires  dans  sa  faraine,de 
wMe  en  mâle,  et  par  ordre  de  primogéniture  ; 

3*  Qu'en  faisant  dans  l'organisation  des  au- 
torités oonstitaées,  les  modifications  que 
poum  oÉl^  rctabUnament  da  pouvoir  hé- 


SSl 

réditaire,  réalité,  k  liberté  et  les  droits  du 
peuple  soient  conservés  dans  leur  intégrité.  ■ 

Ce  Tceu  solennel  est  aussitôt  mis  aux  voix  , 
et  adopté  presque  h  l'unanimité.  Le  tribunat 
nomme  ensuite  une  commission  pour  aller  le 
communiquer  au  sénat 

La  communication  eut  lieu  le  lendemain  4 
mai.  Le  vœu  du  tribunat  fut  accueilli  avec 
cndiousiasmc,  ainsi  qu*on  dovatt  s'y  attendre. 
Le  sénat  s'empressa  alors  de  répondre  offi- 
ciellement au  message  du  premier  consul  en 
date  du  95  avril,  et  ^e  lui  faire  oonnaltre  ses 
opinions  sur  l'hérédité,  u  Le  gravemement 
béréditaiie,  disait-il,  ne  peut  «Ira  confié  qu'à 
Napoléon  Bonaparte  et  i  m  famille.  La  gloire, 
la  reconnaissance,  l'amour,  k  raison,  l'intérêt 
de  l'État,  tout  proclame  Napoléon  empereur 
héréditaire.  Mais,  citoyen  premier  consul,  te 
bicBhitdo  notre  pacte  social  doit  durer,  s'il 
est  possible,  autant  que  votre  renommée.  Nous 
devons  assurer  le  bonheur  et  garantir  les 
droits  des  générations  à  Tenir.  Le  gouverne- 
ment impérial  doit  être  inéhrnnlaLIc.  Que 
l'oubli  de  précautions  réclamées  par  la  sagesse 
no  bisse  jamab  suooéder  tas  oragea  d*uno  ré- 
gence mal  organisée  d'avance,  aux  tempête» 
des  gouvernements  âectifs.  Il  faut  que  b 
liberté  et  l'égalité  soient  sacrées  ;  que  le  pacte 
social  ne  puisse  pas  être  violé;  que  la  souve- 
raineté du  peuple  ne  soit  jamais  méconnue,  et 
que,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  la  nation 
no  soitjamabfércée  da  ressaisir  sa  puissance, 
et  de  venger  sa  majesté  outragée.  Le  sénat 
pense,  citoyen  premier  consul,  qu  il  est  du 
plus  grand  intérêt  du  peuple  fronçak  do  can- 
fier  le  gouvernement  de  la  république  à  Na- 
poléon Bonaparte,  empereur  héréditaire.  ■ 

Bonaparte  avait  demandé  ridée  entière  du 
sénat  :  aussi  la  réponse  fut  telle;  elle  tranchait 
nettement  la  question.  Pour  que  la  mutation 
fut  complète,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  sti- 
puler les  changements  à  introduire  dans  la  lui 
fondamentale  de  la  république.  Les  conseil- 
lers d'État  Portails,  Defermont  et  Trcilhard, 
forent  chargée  de  cette  importante  mission 
et  de  communiquer  au  sénat  un  projet  de  loi 
organique  pour  le  futur  empire.  (Voy.  IS 
mai.)   

La  république  touchait  enfin  k  son  tanne...* 
On  eût  dit  que  la  France  en  était  fatiguée.  Le 
consulat  à  vie  avait  provoqué  hanlemettl  Fen- 
thousiaMUe  du  peuple,  mais  la  proposltitm  du 
sénat  remua  la  nation  bien  davantage.  Tout 
le  monde  voulait  1  appuyer  ;  chose  curieuse, 
on  semblait  craindre  que  BooapertenercAisât 

I      corp»  U'giiUlit  nVUil  pai  r*oni  k  «Me  #p»qo«, 
pr&iJenl,  FonUne»,  «yanl  coiuoltc,  )i-  2inii,  Ut  membrwpré- 
•enUi  P»ri»,  erot  n<c«Mlr«  d'éenn  «o  pw»»*^  f"'»**^  P*?* 
riwiiiri  qoe  k  twa  émit  pw  I»  trlbott,  IMI  ||pHaw*» 
da«tii»l4|Matff. 
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l'immense  pouvoir  dont  on  votilait  l'investir! 
On  le  pria,  on  le  somma  an  nom  de  la  nation 
«t  de  ses  intérêts  les  plus  cbers,  d'accepter  la 
grande  rcconpems  lùftionaleTotfopar  leiri- 

bunat.  Ces  \<v\ix.  ces  votes,  ces  communica- 
tions entre  le  piiuvoir  et  les  grands  corps  de 
l'État ,  tout  cela  ressemblait  un  peu  h  une  re- 
présentation théntrnic.  ?i  une  cojncdie  politi- 
que dont  le  peuple  formait  l'auditoire.  Mais 
en  oMI  Janub  antreaMiil,  dte  qu'on  ne  veut 

point  recourir  à  la  force  brutale  pour  réaliser 
ce  qm  les  circonstaqpes  rendent  indispensa- 
ble? Ces  nratatbns  dans  les  pontoirs  ne  sont 
jamais]  expression  absolue  d'un  vote  spontané; 
elkssonttoujourscalculées^préparéesd'avance. 
Unis  ces  situations ,  et  surtout  dans  ces  rao- 
IIMIltidccriNt,il  ne  faut  jamais  s'en  rapporter 
aux  discussions  officielles;  elles  sont  toujours 
entachées  de  flagorneries;  elles  ne  sont,  en 
un  mol,  jamais  autre  chose  que  le  développe- 
ment d'une  question  dont  le  fond  a  M  arrêté, 
dont  le  résultat  est  connu  d  avance.  £t  avant 
que  le  gouvemenent  se  hasarde  à  une  sem- 
blable démarche,  il  est  sûr  du  succès.  M.iis  ce 
qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  l'assenti- 
meiit  Art  réel.  Or,  jamais  un  vote,  chei  au- 
cune nation,  h  aucune  époque^nefutaocoeilli 
plus  unanimement  ;  il  fut  reçu  aux  acclamations 
de  la  France  entière  '.  Des  milliers  d'adresses 
furent  adressées  au  gouvernement  de  tous  les 
points  de  la  république  :  on  y  remarquait 
cviics  des  administrations  municipales  de  Pa- 
ria, de  Lyon,  de  Lille,  de  If  arsefille,  de  Bor- 
deaux, de  Strasbourg,  de  Rouen,  de  Valen- 
ciennes,  de  Mayencc,  de  tiaod,  d'Anvers,  de 
Bmsdles,  ete.,  ele.  ;  il  n'y  eut  pas  un  seul 
bourg,  un  îvpnl  village, qui  ne  s'empressâtdcse 
joindre  à  la  demande  du  sénat.  Le  même  mou- 
vement avait  Heu  parmi  les  autres  administra- 
Uons,  parmi  le  eorpc  judiciaire.  L'armée  ne 
resta  pas  en  am>ro,  comme  on  le  pense  bien  : 
les  prétoriens  ne  pouvaient  guère  abandonner 
Cénr;  il  était  leur  idole,  le  symbole  de  leur 
foi  comme  celui  de  leur  gloire.  Parmi  les 
premières  adresses  de  l'armée  k  Bonaparte 
étaient  celles  des  fénéraus  Ney,  Davontt,  Ou- 
dinot,  Murât,  Mass6na,  Bernadotte.  Serru- 
rier, Junot,  Soult,  Augcrcau,  Mortier,  Mar- 
mmrt,  Klein,  Friant.,  Durutte,  Reynier;  celles 
des  amiraux  LatourheTréville,  Bruix,  Ville- 
neuve, commandants  les  escadres  de  "Toulon, 
de  Boulogne  et  d*Aix ,  etc. ,  etc.  Toutes 

•  On  ymt  ptot  Ma  ^  b  réinltat  >oIi«  sur  l'Iii'ri'ililé 
préwnla  3,S73,339  «oitt  •ffiriniiirt,  et  2,500.  gu«J  e*l  le  mo- 
ntrqo*  qui  r/gna  jamaii  par  une  |,1ui  forle  volonU  du  |>eu|jle7 
Si  un  prince  fat  )%iUine,  ccric*  ce  fal  Napolten.  Au»!  riea  de 
plu  cDricui  que  I'*pith4l«d'onirp«t«or  qu'kiBnrtafai  parti  Ma 
dMMé.  A«rnlabliMana«liii(j«ilMade  caUe  niaiwabaardiUk 
tar  lH»mfÊ  m  fmé  9k  Vmn§u4M  m  peapU  ommmom 


ces  adresses  se  disputaient  d'enthooilanu. 

Ce  fut  au  milieu  <de  cette  grande  impulsioD 
provoquée  par  le  projet  de  l'étahliasemeiil  de 
l'empire,  que  l'on  élabora  la  nouvelle  consll' 
tntion  impériale. 
8  mai  (18)  —  Tandis  que  ces  importants  événe- 
ments se  panent  en  Fkamse,  les  troupes  an- 
glaises s'emparealde  Borinam  et  de  la  Gulane 
hollandaise. 

1^  (90)  Rodmmbeaa  (Jean  Baptiale-Donatien  de 

Vimciir.  comte  de),  meurt  à  Paris  ;  il  était  né 
à  Vendôme  le  1"  juillet  172â.  C'était  un  des 
plus  anciens  gcnénui  de  France;  il  avaH  été 
nommé  maréchal  de  camp  en  1760,  lieutenant 
général  en  1780,  maréchal  en  1790  et  général 
en  chef  de  l'armée  du  nord  en  1792;  il  donna 
sa  démission  après  laffaircda  Quiévriiaetaa 
retira  de  la  scène  politique. 

14  (24)  Le  général  bernadotte  est  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  française  canlonnfe  dans 
le  Hanovre  depuis  la  conquête  de  ce  pays. 

—  A  Saint-Domingue,  Dessalines  fait  égorger  le 
petit  nombre  de  blancs  franfais,  iriandaisou 
anglo-américains  échappés  au  massacre  du  14 
janvier  précédent.  Secondé  des  troupes  anglai- 
sea,  avec  lesquelles  il  a  signé  le  96  mara  un 
traité  d'alliance  contre  la  république,  le  chef 
noir  ne  met  plus  aucun  frein  à  ses  atrocités. 

18  (28)  Une  commission  spéciale  ayant  été  nom- 
mée pour  examiner  le  pniet  de  constitution 
présenté  au  nom  du  gouvernement,  celte  com- 
mission, présidée  par  Lacépède,  lait  son  rap- 
port an  sénat,  et  conclut  pour  radoption  du 
projet.  «  Le  sénatus-consulte  rend  l'hommage 
le  plus  éclatant  à  la  souveraineté  nationale, 
disait  Lacépède;  il  détermine  que  le  peuple 
prononcera  lui  -même  sur  la  proposition  d'éta- 
blir rhérédilc  impériale  dans  la  famille  de 

Napoléon  Bonaparte.  Il  fa  il  plus  ,  il  con> 

sacre  et  furtiftc  par  de  .sages  institutions  le 
ipmvernemcnl  que  la  nation  française  a  voulu 

dans  les  plus  beaux  jours  de  la  révolution  

Que  Napoléon  Bonaparte  soit  enipireur  des 
Français!  Et  puissc-t-il  faire  le  bunlieur  de 
nos  arrières-neveux ,  comme  il  iera  a  jamais 

Tadmiration  de  la  postérité  Lorsque  vous 

aurez  adopté  le  projet  de  sénatus-consulte  qui 
vous  est  présenté,  il  vous  restera  encore  un 
grand  devoir  à  remplir  envers  la  patrie.  Le 
peuple  sera  consulte  sur  la  proposition  de 
l'hérédité  de  la  dignité  impériale  dans  la  fa- 
mille de  Napoléon  Bonaparte.  Noua  attendrons 
avec  respect  sa  décision  souveraine  sur  celto 
importante  question.  Mais  c'est  par  le  sénatus- 
consulte  organique  qui  vous  est  soumis  que  la 
dignité  consulaire  est  changée  en  dignité  im- 
périale pour  N'ap(»léon  et  pour  le  successeur 
que  les  constitutions  actuelles  de  la  république 
lui  dmment  le  droit  de  préaenlar.  A  l'instant 
oh  vous  aura  imprimé  le  sceau  de  voire  aulo- 


Digitized  by  Google 


30  AVBu.  —  18  MAI  I804  ( 

rité  au  sénatus  consulte,  NAPOLÉON  est  em- 1 
fwrwfr  deg  FnmfttU.  Hâtei'Voos  stUsfeife 

la  juste  impatience  des  citoyens,  des  magis- 
trats, de  Tannée,  de  la  flotte,  de  la  France  en- 
tière. Donnée  le  slgml  qu'on  tous  demande 
de  toute  jiart,  et  qu'une  démarche  solennelle 

proclame  l'empereur         Votre  commission 

TOUS  propose  donc,  k  l'unanimité,  d'adopter 
le  projet  de  aéiMilas-eonaulte  organique  pré- 
senté par  le  Roavemement,  et  de  rendre  le  dé- 
cret suivant  : 

«  Le  fénat,  en  eorps,  préaeolen  imnédia- 
temcnt  après  la  séance,  le  si'iintns  consulte  or- 
ganique de  ce  jour,  à  Napoléon  Bonaparte, 
cmperenrdM  Français.  Le  président  du  sénat, 
Cambacérès,  portera  la  parole,  m 

Une  circonstance  qu'on  ne  saurait  manquer 
d'observer  dans  ce  rapport,  c'est  quelesénatsé- 
parait  complètement  la  dignité  impériale  dont 
on  investissait  Napoléon  de l'iiérédilé  demandée 
pour  sa  famille.  Au  reste  celas  explique.  Puis- 
qnll  ne  s'agissait  que  d'une  mutation,  on  cmt 
pouvoir  afîir  pour  le  litre  d'empereur  comme 
on  avait  agi  pour  le  titre  de  consul  à  vie  ;  c'é- 
taitnneprérogatîTenalitrelIe  qui  rentrait  dans 
les  attributions  du  sénat  conservateur.  Mais 
on  ne  préjugea  nullement,  quoiqu'<»i  l'ait  dit, 
snr  la  question  de  rhérédtté  :  die  était  laissée 
à  la  d^ision  du  peuple  sovrerain;  loi  seul 
pouvait  la  décider. 

La  proposition  de  Lacép^de  ayant  été  mise 
anx  voix,  elle  fut  acceptée  à  l'unanimité,  ainsi 
que  la  loi  organique  qui  instituait  le  régime 
impérial.  En  conséquence  de  ce  vote,  le  sénat 
pndane  NamlAor  BoRAriBR,  nmasm 
DBS  Français. 

Le  sénat  s  empressa  ensuite  de  se  rendre  en 
corps  i  Saint^lond  ponr  transuMltre  k  Napo- 
léon l'acte  qui  lui  donnait  la  pourpre  impériale. 

«  Sîrc.  dit  Cambacérès,  le  décret  que  le  sé- 
nat vient  de  rendre,  et  qu'il  s'empresse  de  pré- 
senter à  votre  majesté  impériale ,  n'est  que 
l'expression  authentique  d'une  volonté  déjà 
manifestée  par  la  nation.  Ce  décret,  qui  vous 
déAreun  nouveau  titre,  et  qui,  après  vous, 
en  assure  rhérédité  à  votre  race,  n'ajoute  rien 
ni  à  votre  gloire ,  ni  à  vos  droits.  L'amour  et 
la  reeonnaissanee  dn  penpie  français  ont  de- 
puis  quatre  années  conflc  à  votre  majesté  les 
rênes  du  gouvernement,  et  les  constitutions  de 
rÊiat  se reposaientdéfli  sur  vous  dn  choii  d'un 
Mccesseur.  La  dénomination  plus  imposante 
qni  vous  est  décernée,  n'est  donc  qu'un  tribut 
que  la  nation  paieài  sa  propre  dignité,  et  au 
besoin  qv'elle  sent  de  vous  donner  chaque  jour 
des  témoiîçnaKes  d'un  respect  et  d'un  attache 
ment  que  chaque  jour  voit  augmenter.  Eh  ! 
comment  le  peuple  français  poomiMI  tronver 
des  Imrnes  pour  sa  reconnaissance,  lorsque 
vous  n'en  mettez  aucune  à  vos  soins  et  à  votre 
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sollicitude  pour  lui?  Comment  poorrait-il, 
conservant  le  souvenir  des  maux  qu'il  a  sauf- 

fert  lorsqu'il  fut  li\ré  ;i  lui-même,  penser  sans 
enthousiasme  au  bonheur  qu'il  éprouve  depuis 
que  la  Providenee  lui  à  inspiré  de  se  jeter  dans 
vos  bras? 

Les  armées  étaient  vaincues  ;  les  finances  en 
désordre;  le  crédit  public  anéanti  ;  les  factions 
se  disputaient  les  restes  de  notre  antique  splen- 
deur ;  les  idées  de  relipi'ni  et  môme  de  morale 
s'étaient  obscurcies;  I  habilude  de  donner  et 
de  reprendre  le  pouvoir  laiasait  les  magistrats 
sans  considération ,  et  même  avait  rendue 
odieuse  toute  espèce  d'autorité. 

Votre  majesté  a  paru ,  elle  a  rappelé  la  vic- 
toire sous  nos  drapeaux;  elle  a  établi  la  règle 
et  l'économie  dans  les  dépenses  publiques  ;  la 
natiota,  rassurée  par  l'usage  que  vous  en  avez 
su  faire,  a  repris  confiance  dans  ses  propres 
ressources;  votre  sagesse  a  cahné  la  fureur  des 
partis;  la  religion  a  vu  relever  ses  autels;  les 
nations  du  juste  et  de  nnjuste  se  sont  réveil* 
lées  dans  l'âme  des  citoyens,  quand  on  a  vu  la 
peine  suivre  le  crime,  et  d'honorables  distinc- 
tions récompenser  les  vertus. 

Enfin,  et  c'est  là  sans  doute  le  plus  grand 
des  miracles  opérés  par  votre  génie,  ce  peuple, 
que  rafliervescenee  civile  avait  rendu  indodlo 
à  toute  contrainte,  ennemi  de  toute  autorité, 
vous  avez  su  lui  faire  chérir  et  respecter  un 
pouvoir  qui  ne  s'exerçait  que  pour  sa  gloire 
et  son  repos. 

Le  peuple  français  ne  prétend  |K)int  s'ériger 
en  juge  des  constitutions  des  autres  États.  11 
n'a  point  de  critique  i  Aire,  point  d'exemples 
à  suivre;  l'expérience  désormais  devient  sa 
leçon  ;  il  a  pendant  des  siècles  goûté  les  avan- 
tages attaeHés  I  l'hérédité  du  pouvoir;  il  a  Ait 
une  épreuve  courte,  mais  pénible,  du  systimo 
contraire;  il  rentre,  par  l'efifet  d'une  d^béra> 
tion  libre  et  réllédiie,dansQn  sentier  conforme 
à  son  génie. 

II  u.sc  librement  de  ses  droits  pour  déléguer 
à  votre  majesté  impériale  une  puissance  que 
son  intérêt  lui  défend  d'exercer  par  loi*méme. 
Il  stipule  pour  les  générations  à  venir,  et  par 
un  pacte  solennel,  il  conlie  le  bonheur  de  ses 
neveux  à  des  njetons  de  votre  race.  Ceux-ci 
imiteront  vos  vertus  ;  ceux-là  hériteront  de 
notre  amour  et  de  notre  fidélité. 

Heureuse  la  nation  qui,  après  tant  de  trou- 
bles et  d'incertitudes,  trouve  dans  son  sein  UB 
homme  digne  d'appaiser  la  tempête  des  pas- 
sions, de  concilier  tous  les  intérêts  et  de  réu- 
nir toutes  les  voix  !  Heureux  le  prince  qui  tient 
son  pouvoir  de  la  volonté,  de  la  ^jonfifint^  et  de 
I  affection  des  citoyens! 

S'il  est  dans  les  principes  de  notre  constitu- 
tion, et  déjà  plusieurs  exemples  semblables  ont 
été  donnés,  de  soumettre  à  la  sanction  du 
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peuple  la  partie  du  décret  qui  concerne  l'éU- 
blitMineiit  d*Bn  gouvernement  héréditaire,  le 

S(^nat  a  pptisé  qu'il  devait  supplier  votre  ma- 
jesté impériale  d'agréer  que  les  dispositions 
organiques  reçussent  inmédlateinent  leur  eié> 
cution  ;  et  pour  la  gloire  atmme  pour  le  bon- 
heur de  U  république,  il  proclame  à  l'instant 
nèrae  Napoléoii,  BMPERBUE  DBS  FRAN- 
ÇAIS. » 

Napoléon  ne  répondit  que  quelques  mots  à 
ce  iMiget  flatteur  discoun  t  «  Tout  ce  qui  peut 
MoltilMMrMi  Moi  de  le  pttrie,  dit4l  d'un  ton 


grave  et  solennel,  est  essentiellement  lié  à  mon 
bonheur.  J'accepte  le  titre  que  Toos  creyes 
utile  h  1.1  gloire  do  la  nation.  Je  soumets  h  la 
sanction  du  peuple  la  lui  de  l'hérédité.  J'es- 
père que  la  Vrme»  ae  le  repentini  janaie  des 
honneurs  dont  «-IIp  environne  ma  fnmille. 
Dans  tous  les  ras,  mon  esprit  ne  sera  plus  avee 
ma  postérité,  le  jour  oh  die  eeiierait  de  né- 
riler  l'anour  et  la  oonllaBee  de  la  gnnde  na- 
tioii.  D 

Ainsi  finit  la  rcpubliqae.  Maintenant  Tem* 
pire  eouMMO. 


« 
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'  '■•'iialiis  -  consiiUc  (trf.Min(;ii<' 
^'qiii  rinvesliss.'iit  (!«•  la  «lii-Miili- 
imporiale.  CotU'  nituvelle  toii- 
I  stitiilion.  qui  nV'tait  aulr«  chose 
que  I*'  r'  siill.it  iiniiii'<li.it  de  I.i  si- 


''^li  U  ''•■'"i*^*'  vis-à-vis  (le 

TEorope.  renversait  eomplétement 
la  loi  fitri'itrnfiit  ilc  du  (•«iiisiil.il  : 
elle  donnait  le  pouvoir  absolu  a  1  ciu- 
[lerenr,  et  cédait  les  dernières  libertt's 
politiques  de  la  nation  pour  1  unitt  rt 
ia  force  d'une  autorité  pprsoniiclU'. 
Voici  du  reste  l'analyse  de  ce  sénatus- 
CNMulte  organique;  elle  nous  Tcra  connaître  à  la 
ftHsetles  liasos  matérielles  de  I  nmpirc  et  l'ori- 
gine de  cette  grande  régularité  qui  régna  con> 
■taaanDentdansIcsreisorlsdugoBvanMflMiitim- 
përial,  régularité  qui  permit,  en  grande  partie, 
ï'exécatioa  des  immenses  travaux  qui  immor- 
tdiaèrail  la  périodoqvenons  allons  pareoarir. 

I.  Le  gouvernement  de  la  république  est 
confié  à  un  empereur,  qui  prend  le  titre  d'em- 
pereur des  Français.  La  justice  se  rend  au  nom 
de  l'empereur,  par  les  officiers  qu'il  institue. 
Napoléon  Bonaparte,  premier  consul  artuel  de 
la  république,  est  empereur  des  Français. 

il.  ^  rMMMA  U  dignilé  impériale  est 
héréditaire  dans  la  descendance  directe,  natu- 
rdle  et  légitime  de  Napoléon  Bonaparte ,  de 
fliftlB  en  nriUOf  par  ordre  de  prinogénitnreT  et 
à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leurs 
descendants.  Napoléon  peut  adopter  les  enfants 
en  kl pethMiibBliae  ses  frères,  poarvn  qu'ils 
aianlMaÎBtrâgododix-iiuitansaccomplis,  et 
que  lni-m<^me  n'ait  point  d'enfants  mâles  au 
moment  de  ladoption.  Ces  enfants  entrent 


dans  h  ligne  de  ses  desoendanto  directe.  Si 

postérieurement  à  l'adoption,  il  lui  survient 
des  enfants  mâles,  ses  tils  adoptifs  ne  peuvent 
être  appelés  qu'après  les  descendants  naturels 
«I  légitimes.  L'adoption  est  interdite  ans  suo- 
cesseurs  de  Napoléon  Hotinparte  et  à  leurs  des- 
cendants. A  défaut  d  héritier  naturel  et  légi- 
time ou  d'héritier  adoptif  de  Napoléon,  la 
dignité  impériale  est  t!é\i,Iiu' et  déférée  à  Joseph 
Bonaparte  et  à  ses  descendants  mâles,  naturela 
et  légitimes,  par  twdrede  primogénitnre.  A 
défaut  de  Joseph  Bonaparte  et  de  ses  descen- 
daob  mâles ,  la  dignité  impériale  est  dévolue 
et  déférée  è  Louis  Bonaparte  et  à  ses  descen- 
dants naturels  et  légitimes,  par  ordre  de  primo- 
géuiture  et  de  mâle  en  mâle,  à  l'exclusion  per- 
pétuelle des  femmes  et  de  leurs  descendants.  A 
défaut  d'héritier  naturel  et  légitime  on  dliéri- 
tier  adnpiif  de  Napoléon  Bonaparte,  de  Joseph 
et  de  Louis  ■  Bonaparleet  de  leurs  descendants 
miles,  un  sénatus-conanlte  organique,  pr<)[H)sé 
au  sénat  par  les  litulairesdes  grandes  dignités 
de  l'empire,  et  soumis  à  l'acceptation  du  peuple, 
réélitremperear  et  règle  dans  sa  famifferoràre 
de  I hérédité,  de  niàle  en  mâle,  à  l'exclusion 
perpétuelle  des  fcmœeset  de  leurs  descendants. 

III.  De  la  famille  impériale.  Les  membres 
de  la  famille  impériale,  dans  l'ordre  de  l'héré- 
dité, portent  le  titre  de prinrex  français.  Le 
nis  aîné  de  l'empereur  porte  celui  de  prince 
impérial.  Un  sénatus-consulte  règle  le  mode 
de  l'éducation  des  princes  français.  Ils  sont 
membres  du  sénat  et  du  conseil  d  Ëlat,  lors- 
quib  ont  atteint  leur  dix-huitième  année.  Ha 
ne  peuvent  se  marier  sans  l'autorisation  de 
l'empereur.  Le  mariage  d'un  prince  français, 
fait  aaoa  Tautwlai^iQii  de  Tempereur,  emfwrte 
prtvalioii  de  tout  droit  4  l'hérédité,  tant  pour 

'  Lacienct  J^r4inr,lc«  ilc«iaatr«fMrMdfeItapolfoD,  hmat 
itm  4m  Mné6e«  da  VhéridM      ém  mlili  éoM  Vtmftnmr 
Shvle  prmaier  juge.  Laeiaii  tl  JMm  anltnl  rfacaneat 

^pooié,  MM  rautoriMUoii  ttc  leur  mère,  l«  premier  Hb>«  AleiaB> 
drioa  Ble«camp,  •ajourd''bui  prtnoetM  dooairiin  <U  Cisino,  «1 
le  »cc.jii,l  Ml  e  Putrrsoa,  4e  BtllIoMK.  Ga  fat  !■  raliM 
moliva  rexcimioa. 
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celui  qui  Tn  contracté  que  pour  ses  descen- 
dants. Ncanmoins,  s'il  n'existe  point  d'enfant 
de  ee  mariage,  et  qu'il  vienne  i  se  dissoudre, 
te  prince  qui  Pavait  contracté  recouvre  ses 
droits  à  l'hércditc.  Les  actes  qui  constatent  les 
naissances,  les  mariages  et  les  décès  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale ,  sont  transmis , 
sur  nn  ordre  de  l'empereur,  au  sénat,  qui  en 
orduniic  la  transcription  sur  ses  registres  et  le 
dépAt  dans  ses  ardiives.  NapoMon  Bonapairle 
établit  par  des  statuts,  auxquels  ses  succes- 
seurs sont  tenus  de  se  conformer,  les  devoirs 
des  individus  de  tout  sexe,  membres  de  la  fa- 
mille impérialo.  envers  Tempercur,  et  l'orga- 
nisation du  palais  impérial  conforme  à  la  di- 
gnité du  trAne  et  à  la  grandeur  de  la  nation.  La 
liste  civile  •  reste  réglée  ainsi  qu'elle  l'a  été  par 
les  arlirlcs  t"  et  4  du  décret  du  2(î  mai  1791. 
L'empereur  pourra  Oxer  le  douaire  de  l'impé- 
ratrice et  raarigner  sar  la  listedrile;  ses  suc- 
cesseurs ne  pourront  rien  changer  aux  dispo- 
sitions qu  il  aura  faites  à  cet  ^rd. 

IV.  00  la  rf^mw.  L'empereur  est  mineur 
jusqu'à  l'iîfî*^  do  dix  huit  ans  accomplis;  pen- 
dant sa  minorité  il  y  a  un  régent  de  l'empire. 
Le  régent  doit  être  âgé  an  moins  de  vingt-cinq 
ans  accomplis.  Les  femmes  sont  exclues  de  la 
régence.  L'empereur  désigne  le  régent  parmi 
les  princes  français,  et  à  leur  défaut  parmi  les 
titulaires  des  grandes  dignités  de  l'empire.  A 
défaut  de  désÎRnation  de  la  part  do  l'empereur, 
la  régence  est  déférée  au  prince  le  plus  proche 
en  degré,  dans  l'ordre  de  rhérédité,  eyant 
vingt-cinq  nns  nccomplis.  Si  l'empereur  n'avait 
pas  désigne  le  régent,  et  si  aucun  des  princes 
IVai^sn'était  âgédevingt-cinq  ans  accomplis, 
le  sénat  élit  le  régent  parmi  les  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire.  Le  régent  entré 
en  exercice  continue  ses  fonctions  jusqu'à  la 
majorité  de  l'empereur.  Aucun  sénatus-con- 
sulte  organique  ne  peut  être  rendu  f»endant  la 
régence  ui  avant  la  (in  de  la  troisième  ann4e 
qui  suit  la  majorité.  Le  régent  eieree,  josqnl 
la  majorité  de  l'empereur,  toutes  les  attribu- 
tions de  la  dignité  impériale.  Néanmoins  il  ne 
pentnommerniaoxgrandesdigni^del'empire 
ni  aux  places  de  grands  ofTicicrs  qui  se  trou- 
veraient vacantes  à  l'épofiuc  de  la  régence,  ou 
qui  viendraient  à  vaquer  pendant  la  minorité, 
ni  user  delà  prérogative  réservée  à  l'empereur 
d'élever  des  citoyens  au  rang  de  sénateur.  Il 
ne  peut  révoquer  ni  le  grand  juge  ni  le  secré- 
taire d'État.  Il  n  est  pas  |iersonnelIemcnt  res- 
ponsable des  actes  de  son  administration.  Tous 
les  actes  de  la  régence  sont  au  nom  de  l'empe- 
reur mineur.  Le  régent  ne  propose  ancvn  pro- 
jet de  loi  ou  de  sénatus  consulte  et  n'adopte 
aucun  règlement  d'administration  publique, 

>  Cette  lomm  Aatt  île  U,OOOjOOO  ét  U»mm. 


qu'après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  de  régence, 
composé  des  titulaires  des  grandes  dignités  de 
l'empire.  Il  ne  peotdéclarer  la  guerre  ni  signer 
des  traités  de  paix,  d'alliance  ou  de  commerce, 
qu'après  en  avoir  délibéré  dans  le  conseil  de 
régence.  La  délibération  a  lieu  à  la  majorité 
des  voix,  et,  s'il  y  t  parla8e,eUe  passe  à  l'avis 
du  régent.  La  régence  ne  confère  aucun  droit 
sur  la  personne  de  l'empereur  mineur.  Le  trai- 
tement du  régent  est  fixé  an  quart  du  montant 
de  la  liste  civile.  La  garde  de  l'empereur  mi- 
neur est  confiée  à  sa  mère  et,  à  son  délaul,  au 
prince  désigné  i  cet  effet  par  le  prédécesseur 
de  l'empereur  mineur.  A  défaut  de  la  raèr(>  de 
l'empereur  mineur  ctd  un  prince  désigné  par 
l'empereur,  le  sénat  confie  la  garde  de  l'empe- 
reur mineur  à  l'un  des  titulaires  des  grandes 
dignités  de  l'empire.  Ni  le  régent,  ni  s<^>s  des- 
cendants, ni  les  femmes,  ne  peuvent  être  élus 
pour  la  garde  de  l'empereur  mineur. 

V.  Des  grandes  diijnHi'^  de  Cempire.  Les 
grandes  dignités  de  l'empire  sont  .celles  de 
pwd  éleetear,  d'archichaneelîer  de  l'empire, 
d'archichanc«licr  d'Êlat,  d'architrésorier,  de 
connétable  et  de  grand  amiral.  Les  titulaires 
sont  noumés  par  remperenr.  Ils  jouissent  des 
mêmes  honneurs  que  les  princes  français,  et 
prennent  rang  immédiatement  après  eux.  Ils 
sont  inamovibles,  sénateurs  et  conseillers  d'É- 
tat. Ils  forment  le  grand  conseil  de  l'empereor; 
ils  sont  membres  du  conseil  privé,  et  compo- 
sent le  grand  conseil  de  la  Icgton-d'bonneur. 
Les  membres  aetods  du  grand  conseil  de  ta 
légion-d'honneur  conservent,  pour  la  durée 
de  leur  vie,  teurs  titres,  fonctions  et  préroga- 
tives. Le  sénat  et  te  conseil  d'État  sont  pré- 
sidés par  l'empereur.  Lorsque  l'empereur  ne 
préside  pas  le  sénat  ou  k  conseil  d'£tat.  il  dé- 
signe edni  des  titulaires  des  grandes  dignités 
de  l'empire  qui  doit  présider.  Tous  les  aeles 
du  sénat  et  du  corps  législatif  sont  rendus  au 
nom  de  l'empereur  et  promulgués  ou  publiés 
sous  te  sceau  impérial.  —  Le  grand  Aeetenr 
préside  en  l'absence  de  l'empereur  lorsque  le 
sénat  procède  aux  nominations  des  sénateurs, 
des  législatenrs  et  des  tribons.  Il  peut  résider 
au  palais  du  sénat  ;  il  [H)rte  à  la  connaissance 
de  l'empereur  les  réclamations  formées  par 
les  collèges  électoraux  on  par  tes  assemblées  de 
canton  pour  la  conservation  de  leurs  préroga- 
tives. U  présente  les  membres  du  sénat,  du 
eonseild'Ëtat,  du  corps  législatif  et  du  tribunal 
au  serment  qu'ils  prêtent  entre  les  mains  de 
l'empereur.  Il  reçoit  le  serment  des  présidents 
des  collèges  électoraux,  do  département  et  des 
assemblées  de  canton.  U  présenta  les  députa» 
lions  solenncllcsdu  sénat,  du  conseil  d'État,  du 
corps légistatif, du  tribunatetdes  collèges  élec- 
toraux» lorsqn'dksaontadndsesà  l'audience  de 
remperenr.  —  L'archiehaiiedior  de  l'empire 
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remplit  ks  fonetioiM  de  ehanoelier  pour  h  pro- 
malpation  dPSsénatiis-consuHes  orpaniqucs  et 
des  lois,  il  remplit  cgalemeut  celles  du  chan- 
eeMer  do  péliis  impérial,  n  est  présent  an  tra- 
vail annuel  dans  lequel  le  prand  jiigo  ministre 
de  la  justice  rend  compte  à  l'empereur  des  abus 
qui  peuvent  Vétra  inttodiiila  dana  Padmlnia» 
tration  de  la  justice,  soit  civile,  soit  criminelle. 
11  préside  la  haute  cour  impériale,  les  sections 
réonies  du  conseil  d'État  et  du  tribonat  ;  H  est 
pftatà  la  eéléliiatioa  àm  «ariages  et  h  la 
naissance  des  princes;  au  couronnement  et 
aux  obsèques  de  l'empereur.  Il  signe  le  p^oc^s- 
tcriMl  ffÊt  dresae  le  secrétaire  d'Ëtat.  11  pré- 
inte  les  titulaires  dos  grandes  dignités  de 
raMpire,  les  ministres  et  le  secrétaire  d  Ëlat, 
lea  gramda  «Aeiars  cMIaada  la  «omaaM  et  lo 
premier  président  de  la  cour  de  cassation,  au 
serment  qu'ils  prêtent  entre  les  mains  de  Tem- 
parwir.  H  reçoit  le  saraMot  des  meabres  et 
du  parquet  de  la  cour  de  cassation,  des  prési- 
dents et  proctireur-péncraux  des  cours  dappel 
et  des  cours  criminelles.  11  présente  les  dépu- 
lations  solennelles  et  les  membres  des  «OMS  de 
justice  a<]mis  k  Taudience  de  l'empereur.  Il 
si^e  et  scelle  les  commissions  et  brevets  des 
■ambres  des  eonrs  de  jnatiee  et  des  oDiciers 
ministériels.  —  l'archichancclicr  d  ftlat  fait 
les  fonctions  de  chancelier  pour  la  promuiga- 
tisB  des  traUés  da  paix  etd'aliaMa,alpaar  les 
déclarations  de  guerre.  U  présente  à  l'empe- 
ffemr  et  signa  les  lettres  de  créance  et  la  corres- 
pondanee  d*étiqnette  avee  lea  difMrcnles  cours 
de  l'Europe,  rédigées  suivant  les  formes  du 
protocole  impérial,  dont  il  est  legardien.  Il  est 
présent  au  travail  annuel  dans  lequel  le  mi- 
niatrn  des  rehtions  extérieures  rend  crimpte  n 
l'empereur  de  la  situation  politique  de  l  Êtat. 
U  présente  les  ambassadeurs  et  ministres  de 
remperenr  dans  les  eoars  étiengères  an  ser-' 
ment  qu'ils  prêtent  entre  les  mains  de  S.  M.  I. 
Il  reçoit  le  serment  des  résidents,  chargés  d'af- 
faires, secrétaires  d'amtMSsade  et  de  légation, 
des  commissaires  géirfiam  et  des  commis- 
saires des  relations  commerciales.  U  présente 
les  ambassadeurs  extraordinaires  et  les  ambas- 
sadeurs et  ministres  français  et  étrangerl.  — 
l'architrésorier  est  présent  au  travail  annuel 
dans  lequel  les  ministres  des  tinances  et  du 
trénr  publie  foident  è  l'eaperear  les  eonples 
des  recettes  et  des  dépenses  de  l  État,  et  expo- 
sent leurs  mes  sur  les  besoins  des  finances  de 
renperew.  Leseomptes  des  recettes  et  des  dé- 
panias  annadlcs,  avant  d'être  présentées  h 
l'empereur,  sont  rcvi'tus  de  son  visa.  Il  préside 
les  sections  réunies  du  conseil  d'État  et  du  tri- 
boat.  n  reçoit  tous  les  trois  mois  le  compte 
des  travaux  de  la  comptabilité  nationale;  ar- 
rête tous  les  ans  le  grand-livre  de  la  dette  pu- 
UiqM  ;  signe  ks  bntets  des  pensioiis  civiles, 


et  reçoit  le  serment  des  membres  de  la  comp- 
tabilité nationale,  des  administrations  de  fî- 
nanoes  et  des  principaux  agents  du  trésor 
publie,  n  présente  les  députations  de  la  comp- 
tabilité nationale  et  des  administrations  de 
finances  admises  à  l'audience  de  l'empereur. 
—  Le  eonnétable  est  présent  au  travail  annud 
dans  lequel  le  ministre  de  !n  f;iierrc  et  le  di- 
recteur de  l'administration  de  la  guerre  rendent 
eompleft  fempereurdeadispositions  k  prendre 
pour  compléter  le  système  de  défense  des  fron- 
tières, l'entretien ,  les  réparations  et  l'appro- 
visionnement des  places.  11  gouverne  les  écoles 
militaires.  Lorsque  l'emperenr  ne  remet  pas 
en  personne  lesdrapeaux  aux  corps  de  l'armée, 
ils  sont  remis  en  son  nom  par  le  connétable. 
Bn  rabaenee  de  Tcmpereur,  le  eonnétable 
passe  les  grandes  revues  de  la  garde  impériale. 
Lorsqu'un  général  d'armée  est  prévenu  d'un 
délit  spéeiBé  au  eede  pénal  militaire,  le  conné- 
table peut  présider  le  conseil  de  guerre  «(ui 
doit  juger.  U  présente  les  maréchaux  de  l'em^ 
pire,  les  colonels-généraux,  les  inspecteurs 
généraux,  les  officiers  généraux  et  les  colonels 
de  toutes  les  armes  au  serment  qu'ils  prêtent 
entre  les  mains  de  l'empereur,  il  reçoit  le  ser- 
ment des. majors,  eheb  de  bataillon  et  d'esca- 
dron de  toutes  armes;  il  installe  les  maré- 
chaux de  i empire,  et  signe  les  brevets  do 
rmnée  et  eaux  des  militaires  pensioniiairea 
de  l'État.  —  T  e  grand  amiral  est  présent  au 
travail  annuel  daios  lequel  le  ministre  de  la 
marine  rend  compte  i  remperenr  de  Tétat  des 
constructions  navales,  des  arsenaux  et  des  ap- 
provisionnements. U  reçoit  et  présente  à  l'em- 
pcreiir  les  ocmptes  de  la  caisse  des  invalides 
de  la  merine.  Lorsqu'un  amiral ,  vice  amiral 
ou  cx)ntro-amiral  commandant  en  chef  d'une 
armée  navale  est  prévenu  d'un  délit  spécifié  au 
eodepénalmarilime,  le  grand  amiral  peut  pré- 
sider la  cour  martiale  qui  doit  juger.  Il  pré- 
sente les  amiraux,  les  vice-amiraux,  tes  contre- 
amiraux  et  capitaines  de  vaisseaux  an  serment 
qu'ils  prêtent  entre  les  mains  de  l'emperetir. 
Il  reçoit  le  serment  des  membres  du  conseil 
des  prises  et  des  eapiUines  de  frégate.  Il 
signe  les  brevets  des  oniciers  de  l'armée  navale 
et  ceux  des  marins  pensionnaires  de  l'État.— 
Chaque  titulaire  des  grandes  dignités  de Tcm- 
plte  préside  on  coU^  électoral  de  déprtc- 
ment,  et  reçoit  annuellement,  à  titre  de  traite- 
ment, le  tiers  de  la  somme  allcclcc  aux  princes. 

VI.  Dm  fftemdê  ofllekn  ds  rempire.  Im 
grands  ollicicrs  de  l'empire  sont  :  i"  J.es  ma- 
réchaux de  l'empire,  choisis  parmis  les  géné- 
raux les  plus  distingués  ;  leur  nombre  ii*excède 
pas  celui  de  seize  :  les  maréiliaux  (jui  soi\l  sé 
natcurs  ne  font  point  partie  de  ce  nombre; 
2  huit  inspecteurs  et  colonels  généraux  dcTar- 
tillerie  cl  du  génie,  des  treapes  i  cbevalet  de  la 
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ronne.  Leurs  places  sonl  inamovibles.  Chaque 
officier  de  l'empire  préside  un  collège  électoral. 

vn.  Dm  MnMNli.  Dnu  les  &m%  ans  qui 
Miivcnt  son  ■▼énement  ou  sa  majorité,  l'em- 
pereur, aecompafinié  des  titulaires  des  grandes 
dignités  de  l'empire .  des  ministres  et  des 
grands  officiers  de  Tcmpire ,  prête  serment 
an  pptipic  frriiKMis.  on  présence  du  sénat,  du 
conseil  d't)lat,  du  corps  Icgislatil',  du  tribu- 
Bat,  de  h  eonr  de  casntien,  des  erdiev^qacs, 
des  grands  officiers  de  la  légion-d'honneur  , 
de  la  comptabilité  nationale,  des  présidents 
des  eoars  d'appel ,  des  présidents  des  as- 
semblées de  cnnton.  des  présidents  des  con- 
sistoires el  des  maires  des  trente-six  principales 
▼Ules  de  rempire.  Le  serment  de  l'empereur 
est  ainsi  conçu  :  «  Je  jure  de  maintenir  l'in- 
tégrité du  territoire  de  la  république;  de  res- 
pecter et  de  faire  respecter  les  luis  du  con- 
cordat et  la  Uberté  des  cultes  ;  de  respecter 
et  de  faire  respecter  Tégalilé  des  droits.  In 
liberté  politique  et  civile,  l'irrévocabilité  des 
ventes  des  biens  nallonam  ;  de  ne  lever  aaeiin 
imp<U.  de  n'établir  aucune  taxe  qu'en  vertu  de 
la  loi  ;  de  maintenir  l'institution  de  la  légion- 
dliOBBeur  ;  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de 
rintérèt,  du  bonheur  et  de  la  gloire  da  peuple 
français,  n  Le  serment  du  régent  est  conçu  en 
ces  termes  :  «  Je  jure  d'administrer  lesafîaires 
de  l'État,  canfaménient  aux  constitutions  de 
l'empire,  aux  .sénatus-consultes  et  aux  lois; 
de  maintenir  dans  leur  intégrité  le  territoire 
de  la  république,  les  droits  de  la  nation  et 
ceux  de  la  dignité  impériale,  et  de  remettre 
fidèlement  à  l'empereur,  au  moment  de  sa 
nugorifé,  le  pouvoir  dont  resereiee  m'est 
ronflé.  »  Les  titulaires  des  grandes  dignités 
de  l'empire,  les  ministres  et  les  secrétaires 
d'fitak,  fei  grands  offiden,kf  membres  du 
aéaat,  dn  corps  législatif ,  dm  tribunat , 
des  collèges  électoraux  et  des  assemblées  de 
cantons,  les  functionnaircs  publics,  civils  et 
judiciaires,  et  les  diteiert  et  soldats  de  l'armée 
de  terre  et  de  mer  prf'teront  serment  en  ces 
termes  :  u  Je  jure  obéissance  aux  constitu- 
tions de  rempite  et  idéfité  à  l'empereur.  » 

Vin.  D)t  xrnnt.  Le  sénat  se  compose  des 
princes  français  ayant  atteint  leur  dix-hui- 
tième année,  des  tHulairas  des  gnndei  di> 
gnités  de  l'empire,  des  ijuatre- vingts  membres 
nommés  sur  la  présentation  de  candidats  choi- 
sis par  l'empereur  sur  les  listes  formées  par 
les  eoUégea  électoraux  de  département,  et  des 
citoyens  que  l'empereur  juge  convcnalile  d'é- 
lever  à  la  dignité  de  sénateur.  Le  président 
du  sénat  est  nommé  par  l'empereur  et  dioisi 
parmi  les  sénateurs;  ses  fonctions  durent  un 
an.  Il  convoque  le  sénat  et  en  rend  compte  k 
rempowr.  Une  comniMion  de  sept  nem- 
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sur  la  communication  qui  lui  en  e^t  faite  par 
les  ministres,  des  airestations  eflectuées  en 
vertu  de  la  eeoalilutlen  et  lenque  les  pemn- 
nes  arrêtées  n'ont  pas  été  traduites  devant  les 
tribunaux  dans  les  dix  jours  de  leur  arresta 
tion.  Cette  commission  est  appelée  Cbmmsssion 

personnes  arrêtées  et  non  mises  en  jugement 
dix  jours  après  leur  arrestation  ,  peuvent 
recourir,  direolement,  pareHes,  leurs  parents 
ou  leurs  représentants  et  par  voie  de  pétition, 
è  la  commission  sénatoriale  de  la  iit)erté  indi- 
viduelle. Lorsque  la  commission  estime  que  la 
détention  n'est  pas  justifiée  par  l'intérêt  de 
l'État,  eUe  invite  le  ministre  qui  a  ordonné 
rarrmlaiion  de  (Un  mettre  en  liberté  la  per* 
sonne  déteone  ou  de  la  renvoyer  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Une  commission  de  sept 
membres,  nommés  par  le  sénat  et  choisis  dans 
ion  sein,  est  chargée  de  veiller  à  la  liberté  de 
la  presse.  Les  ouvrages  qui  s  i  m  (tri  ment  et  se 
distribuent  à  desépoques  périodiques,  ne  sont 
point  compris  dans  sesattributione.  Cette  eom* 
mission  est  .Tppelée  C nmmifsion  ténatnriale  de 
la  liberté  delà  presse.  Les  pra^ts  de  lois  décré- 
tés par  le  corps  législatifseottnnsmisau sénat, 
le  jour  même  de  leur  adoption  et  déposés  dans 
les  archives.  Tout  décret  rendu  par  le  corps 
législatif  peut  être  dénoncé  au  sénat  par  un 
sénateur  comme  tendant  au  rétablissement  du 
régime  féodal,  r^mme  contraire  à  l'irrévoca- 
bilité  des  ventes  des  biens  nationaux,  comme 
n'ayant  pas  été  délibéré  dans  les  fovmes  près» 
critcspar  les  constitutions  del  empire.  et  enfin 
comme  portant  atteinte  aux  prérogatives  de 
la  dignité  impériale  et  à  eeilet  du  sénat.  Le 
sénat,  dans  les  six  jours  qui  suivent  l'adoption 
du  projet  de  loi  ,  délibère  sur  le  rapport 
d'une  commission  spéciale,  et  après  avoir  en- 
tendu trois  lectures  du  décret  dans  tro»  séan* 
ces  tenues  à  des  jours  différents,  peut  expri- 
mer l  opinion  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  promulguer 
la  loi.  Le  président  perle  è  Fcmpereur  la  déli- 
bération motivée  du  sénat.  L'empereur,  après 
avoir  entendu  le  conseil  d  État,  déclare  par 
in  déeral  son  adhésion  à  la  déKbénrtion  dn 
sénat,  ou  fait  promulguer  la^loi.  Toute  loi 
dont  la  promulgation,  dans  cette  circonstance, 
tt*a  pu  été  faite  avant  l'expiration  dn  déhti  de 
dix  jours,  ne  peut  plus  être  promulguée,  si 
elle  n'a  été  de  nouveau  délibérée  et  adoptée 
par  le  corps  législatif.  Les  opérations  entières 
d'un  collège  électoral  et  les  opérations  par- 
tielles qui  sont  relatives  à  la  présentation  des 
candidatsau  sénat,  au  corps  législatif  et  au  tribu- 
nal, ne  peuvent  être  annulées  pour  eausedln* 
constitutionnali  té  que  par  un  sénatus-consulte. 

IX.  Du  cotueU  d  État.  Lorsque  le  conseil 
d'fital  délibéra,  le  Mfandea  eonseyiiMBe 
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fMl  ètn  nttadm  dè  Ting-cinq.  Le  coMeil 
4*Jtt«t  M  divise  en  six  sections,  de  la  législa- 
tion, de  l'intérieur,  des  ûnances,  de  la  guerre, 
de  la  marine  et  du  commerce.  Lorsqu'un 
mmalm  du  conseil  d'État  a  été  porté  pendant 
cinq  années  sur  In  liste  des  membres  <Ui  con- 
seil en  service  ordinaire,  il  reçoit  un  brevet 
éè  «OBMiller  d*fetat  h  vie.  Lorsqu'il  cesse 
dlMre  porli"  <;iir  In  liste  dii  conseil  d'État  en 
Mrviœ  ordinaire  ou  extraordinaire,  il  n'a 
droH  qn*mn  tien  dv  tnfteneiit  de  eomeiller 
d'État,  il  ne  perd  son  titre  et  ses  droits  que 
par  un  jugement  de  la  baute  cour  impériale, 
enpmiant  peine  afllictive  ou  infamante. 

X.  Du  corps  législatif.  Les  membres  sortant 
ducorpsiépislalif  pcuventctre  réélus  sans  inter- 
vaUe.  Les  projets  de  lois  qui  lui  sont  présentes 
wttwiwffa  m%  tfeie  netion»  da  trHMinat. 

Le  corps  léffislntif  se  forme  en  comité  géné- 
ral, 1*  sur  1  invitation  du  président  pour  les 
affiiifw  hiténeores  do  eerps^  i*  snr  me  de- 
mande faite  au  président  et  siznée  par  cin- 
quante membres  présents.  Dans  ces  cas,  le 
eoBHlé  ginénl  est  seeret  ;  8*  sur  la  demande 
des  x>rate«irs  du  conseil  d'État  spécialement 
autorisés  à  cet  effet;  et  dans  ce  cas,  le  comité 
général  est  public.  Le  corps  législatif,  le  jour 
eè  il  doit  voter  sur  le  projet  de  loi,  entend, 
dans  la  m«''me  sé.mcc.  le  résumé  que  font  les 
orateurs  du  conseil  d'Étal.  La  délibération  d'un 
pwjei  de  lei  se  pent,  deas  «M«a  cas,  être 

différée  de  plus  de  trois  jours  an  delà  dttjoar 
filé  pour  la  clôture  de  la  discussion. 

XL  Jht  tribmuit.  Les  foaetieBi  det  aMBi- 
iiasdii  Iribunat  durent  dix  ans.  Le  tribonat 
est  renouvelé  par  moitié  tous  les  cinq  ans.  Le 
premier  renouvellement  aura  lieu  pour  la  ses- 
aimideran  XVIL  Le  préaident  du  tribanatest 
nommé  par  l'empereur,  sur  une  présentation 
de  trois  candidats  faite  par  letribunatauscru- 
4ia  secret  et  i  la  aM|orité  alaelae.  Les  iMie- 

tionsduprésidentdurentdeux  ans.  Letriliunat 
est  divisé  en  trois  sections,  de  législation,  de 
llalériaar  et  des  flniaoes.  dnqae  teelioD 
diiCala  séparément  et  en  asscmtiléc  de  CCC» 
tlon,  les  projets  de  lois  qui  lui  sont  transmis 
par  le  corps  législatif.  En  aucun  cas,  les  pro- 
jets de  IoÎb  m  peuvent  être  discutés  par  le 
tribunat  en  assemblée  générale .  mais  il  so 
réunit  en  assemblée  générale,  sous  la  prési- 
acMe  oa  can  proiMieM  paar  iciaraee  w  ses 
autres  fonctions. 

XII.  J)9i  coUé§€»  éUetortttuc.Toutes  les  fois 
qu'un  coilége  éleeloral  de  département  est 
riéuni  pour  la  formation  de  la  liste  des  candi- 
dats au  corps  législatif,  les  listes  des  candidats 
pour  le  sénat  sont  renouvelées.  Les  grands  offi- 
ciers, les  comMMldailll  at  les  ofllciers  de  la 
légion -d'honneur  sont  membres  du  collège 
électoral  du  département  dans  lequel  ils  ont 
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leur  deaicila,  o«  de     des  départaMBla  de 

la  coborte  à  lafuelle  ils  appartiennent.  Les 
légionnaires  sont  membres  du  collège  électoral 
de  leur  arrondisMroent.  Les  préfets  et  les  sous- 
préfets  et  les  eoaUBindanls  militaires  des  dé* 
partements  ne  peuvent  être  élus  candidats  au 
sénat  par  les  collèges  eii-cturaux  des  départe- 
ments dansiesqvcb  ibcmreeatlettrsfoMtiom. 

XIII.  De  la  haute  cour  impériale.  La  haute 
cour  impériale  connaît  :  1*  lies  délits  person- 
nels eemmis  perdes  memiires  de  la  famille  im- 
périale.  par  les  dignitaires  des  grandes  dignités 
de  l'empire,  par  des  ministres  et  par  le  secré- 
taire d'État,  par  de  grands  officiers,  par  des 
sénateurs,  par  des  conseillers  d'État  ;  3*  des 
crimes,  attentats  et  complots  contre  la  sOreté  in- 
térieure et  extérieure  de  i  État,  la  personne  de 
l'emperenr  et  celle  de  l'héritier  présomptif  de 
l'empire;  3»  des  délits  de  responsabilité  d'offire 
commis  par  les  ministres  et  les  conseillers 
d*Êfat,  dmrgés  spédalement  d>ne  purtie 
d'administration  publique:  4*  des  prévarica- 
tians,  des  dilapidations  et  abus  de  pouvoir  des 
fonctionnaires  publics,  de  terre  et  de  mer; 
5*  du  fait  de  désobéissance  des  généraux  qui 
contreviennent  îi  leurs  instructions;  6'  des 
forfaitures  ou  prises  à  partie  qui  peuvent  être 
eneonrues  par  une  cour  d'appel,  on  par  OM 
cour  de  justice  criminelle,  on  par  des  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation  ;  7*  des  dénoncia- 
tiens  poar  canse  de  détention  arliitraire  et  de 
violation  de  la  liberté  de  la  presse.  Le  siège  de 
la  haute,  cour  impériale  est  dans  le  sénat  ;  elle 
eat  présidée  par  l'anduchanoelier,  «m ,  ca  cas 
de  maladie  ou  d'absence  légitime,  par  un 
autre  dignitaire  des  grandes  dignités  de  l'em- 
pire. Elle  est  composée  des  princes,  des  titu- 
laires des  grandes  dignités  et  des  grandsofliciers 
de  l'empire;  du  grand  jupe  ministre  de  la  jus- 
tice, de  M)ixanle  sénateurs,  des  six  présidents 
des  sections  dueonseild^fitot,  deitoaloraecoii- 
seillcrs  d'État  et  de  vingt  membres  de  la  cour 
de  cassation,  il  y  a  auprès  de  la  haute  cour  un 
proenrear  général  nommé  ft  vie  par  Tempe- 
reur;  il  exerce  le  ministère  public.  la  haute 
cour  ne  peut  agir  que  sur  les  poursuites  de  ce 
dernier.  Les  ministres  ou  les  conseillers  d'État 
chargés  d'une  partie  quelconque  d'administra- 
tion publique,  peuvent  être  dénoncés  par  le 
corps  législatif,  s'ils  ont  donné  des  ordres 
eoiÂreirei  a«x  ooaatitDtions  et  am  lois  de 
l'empire.  Les  capitaines  ;;énéraaxdaiCOlOlliei» 
les  préfets  coloniaux,  les  commandants  des 
établisseaaents  français  hors  dv  continent,  les 
administrateurs  généraux,  lorsqu'ils  ont  pré- 
variqoé  ou  abusé  de  leur  pouvoir,  les  géné- 
raux de  terre  et  de  mer  qui  ont  désobéi  i  leurs 
instructions,  et  les  préfets  de  l'intérieur  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  dilapidation  ou  de 
concussion,  peuvent  être  également  dénoncés 
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nonc«  pareillement  les  ministres  ou  agents 
de  rautorilé  lorsqu'il  y  n  eu,  de  la  part  du 
■éntttdMinrtion  de  fur  tes  préiomptimuiêM' 
^muUom  arbitraire  ou  de  ridation  de  la  liberté 
4$  lapr«$te.  La  dénonciation  ne  peut  être  ar- 
rêtée que  sur  la  demande  du  tribunal  on  sur 
la  réclamation  de  cinquante  membres  du  corps 
législatif.  Le  ministre  nti  le  conseiller  d'État 
dénoncé  ne  comparait  poiut  pour  y  répondre. 
ht  àUrnt  et  le  jugement  ont  Uea  en  public. 
IdÈSarriis/'S  (int  des  défenseurs;  s'ils  n'en  pré- 
•e&teal  point,  i'archicbancclicr  de  l'empire 
fcnr  en  donne  d'olBee.  La  lurate  eoar  ne  ipent 
prononcer  que  des  peines  iwrtées  par  le  code  pé- 
naL  Ses  arrêts  ne  sont  soumis  à  aucun  recours. 

XIV.  th  Fcrdre  judieMm.  Les  jugements 
des  causes  de  justice  sont  intitulés  arrêts.  Les 
présidents  de  la  cour  de  cassation ,  des  cours 
d'appel  et  de  justice  criminelle  sont  nommés 
à  vie  par  Topereur  et  peuvent  être  choisis 
hors  du  corps  qu'ils  doivent  présider.  Le  tri- 
bunal de  cassation  prend  la  dénomination  de 
«ovr  ét  vuÊÊSâxm ,  ks  tribonain  d'appel  celle 
de  cour  d'appel,  et  les  tribunaux  criminels, 
celle  de  cour  de  justice  criminelle. 

XY.  Jh  Is  pnmt^iaHom.  L*empereiir  fait 
sceller  et  fait  promulguer,  au  plus  tard  le 
dixième  jour  de  leur  émission,  les  sénatus- 
consultes  organiques ,  les  sénatii»-consultes , 
toi  actes  du  sénat  et  les  lois.  U  est  fait  deux 
expéditions  originales  de  chacun  de  ces  actes  : 
toutes  deux  sont  signées  par  l'empereur,  vi- 
•to  par  Ton  des  titoklret  des  grandes  di- 
gnités, contrc-signécs  par  le  secrétaire  d'État 
et  le  ministre  de  la  justice,  et  scellées  du  grand 
teean  de  l'filat.  Lt  pronralgation  est  ainsi 
conçue  :  u  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
les  constitutions  de  la  république  ,  empereur 
des  Français,  &  tous  présents  et  à  venir  salut.  » 

X¥L  La  proposition  suivante  sera  présentée 
à  Tacceptation  du  peuple,  dans  la  forme  déter- 
minée par  l'arrêté  du  20  floréal  an  X  : 

«  Le  peuple  vent  lliérédité  de  h  dignité  im> 
périaledans  la  descendance  directe,  naturelle, 
légitime  et  adoptive  de  Napoléon  Bonaparte, 
et  dans  h  desoendanee  directe,  natareUe  et  M- 
gitimc  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Louis  Bo- 
parte,  ainsi  qu'il  est  réglé  par  le  sénatas-eon- 
solte-organiqne  da  M  floréal  an  X.  ■ 

Telle  était  la  loi  fondamentale  sur  laquelle 
allaient  s'étager  les  institutions  de  l'empire. 
Certes,  on  doit  déplorer  le  sacrifice  que  la  na- 
tion faisait  de  ses  libertés  politiques;  c'est  un 
malheur,  n'importe  dans  quelle  circonstance. 
Cependant,  gardons-nous,  pour  apprécier  celte 
eoMtitntion,  de  la  comparer  i  celtes  de  nos 
jours;  elle  paraîtrait  sinon  despotique  ou  moins 
arbitraire.  Dans  la  position  où  se  trouvait  la 
Fniiee  par  iBite  de  la  grande  conmolion  que 


k  révoinlteai  kd  anit  donnée,  ee  n'était  point 

une  liberté  illimitée  ip'il  loi  rnllait.  mnis  un 
gouTememeal  énarfiqne  et  régulier.  Tout 
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avait  me  oemon,  nrue  oins  n  cnoeeMemqne 

de  1793  et  de  1794  ;  il  fallait  donc  tout  recréer. 
Or,  une  semblable  mission  n'est  point  donnée 
à  un  pouvoir  popokire  ;  il  peut  stimuler,  en- 
traîner tout  un  peuple,  broyer  dans  son  élan^ 
tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  marche  foudroyante, 
mais  il  ne  crée  rien,  jamais  il  n'établira  quelque 
chose  de  ataMe  t  teotea  ma  aationasont  éphé- 
m^res .  parce  que  toujours  sa  propre  organi-sation 
manque  de  stabilité.  La  convention  nationale 
fit  de  grandes  dioica,  dca  Choses  merveilkBSH, 
sans  aucun  doute,  mais  tout  cela  appartient 
à  l'inflexible  comité  de  salut  public,  le  véri- 
taHe  dominateiir  de  k  France  à  cette  époque. 
Lorsque  Robespierre  tomba ,  tout  disparut  ; 
il  entraîna  dans  sa  chute  la  force  et  l'unité, 
et  bientôt  cette  république  si  poissante  fut 
abandonnée  à  la  disâolation ,  i  b  corruption 
directoriale.  Dans  ces  grandes  crises,  il  faut  un 
dictateur,  il  n'y  a  que  loi  qui  puisse  comprimer 
l'knarehie.  La  nation  JngeanéacamirededemMr 
la  dictature  \  Napoléon;  mais  celle  dictature 
ne  devait  être  que  provisoire ,  parce  qu'elle 
n*étaitqn'nne  néeeasité  dnmomcnt,  une  eiptee 
de  transition  vers  des  institutions  libérales  que 
le  temps  comme  l'esprit  de  la  société  rouirait 
indispensables.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  envisager  la  constitution  de  la  république 
imiM-rinle.  Si  cette  dictature  a  été  prolongée 
jusqu  à  la  chute  de  l'empire,  elle  l'a  elé  forcé- 
ment. U  ne  fout  point  s'en  prendre  à  l'empe- 
reur, mais  :\  l'Angleterre,  à  rEuropc.  dont  les 
attaques  continuelles  placèrent  la  France  dans 
un  état  de  guerre  pemumeirt. 

18  mai  (28)  —  La  promulgatiim  de  la  nouvelle 
constitution  est  aussitôt  suivie  de  la  nonùna- 
tion  deCambaeérès  et  de  Lebmn,  denfimeet 
troisième  consuls,  à  ladignitéd'archichancelier 
et  d'architrésorier  de  l'empire,  du  prince  Jo- 
seph Bonaparte  à  celle  de  grand  électeur,  et 
du  prince  Louis  Bonaparte  à  celle  de  conné- 
table. Ces  grands  <lif;nitnires  prêtent  auasitdt 
le  serment  ordonné  par  la  constitution. 

19  (99>  Des  nonrinaUons  non  moîiis  kaportanlm 
ont  lieu  le  lendemain  :  c'étaient  celles  des maré- 
chaiu  créés  par  k  sénatuS'eonsnlte  organique. 
Ib  étaient  an  nondwe  4e  dix-huit,  dont  quatre 
sénateurs  ou  maréchaux  honoraires.  C'étainit  : 

Bebtiiikr  (Alexandre),  né  à  Versailles  le  ^  novem- 
bre 1753,  général  de  division  depuis  le  13  juin 
1795.  — Il  fut  créé  prince  souvcmîn  de  Neuchâ» 
tel  en  1806.  prince  deW.igramen  1809,ctraou- 
rutà  Bamlwrg,  en  Allemagne,  le  1"  juin  1815. 

MmuT  (loaehim),  né  à  k  Bastide4«liiirlnnière 
(Lot)  le  25  mars  1767,  général  de  division  de- 
puis le  25  juillet  1799.  —  Il  devint  grand-duc 
de  Bcrg,  puis  roi  de  Naptat,  et  fut  fusillé,  par 
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ordre  du  gouvernement  napolitain,  le  13  oc- 
tobre 1815,  ail  château  de  Pizzo ,  en  Calabre. 

MoNonr  (Bon-Adrien  Jannot  de) ,  né  à  Palisse 
(Doubs)  Ip  B1  juillet  17io,  pônr  ral  de  division 
depuis  le  9  juin  1794.  — 11  fut  créé  duc  de  Co- 
iMfKaiio  par  renpenar  el  mMirat  le  M  avril 
1812,  à  VhMc]  d(\s  Invalides,  dont  il  était  ion- 
Tcmmir  depuis  le  17  décembre  1833. 

iMntBâii  (Jean-BaptifleV  né  I  Limogetle  tt  atril 
iWB,  fénéral  de  division  depuis  lo  30  juillet 
1793.  —  Nommé  gouverneur  des  invalides  le 
11  août  1830,  il  y  mourut  le  33  noTembreISSS. 

MâflsÊNA  (André),  né  h  Nice  le  6  mai  1756.  géné- 
ral (If  division  depuis  In  20  décembre  1793.  — 
11  fui  créé  duc  de  Rivoli  en  1808.  prince  d  Kss- 
tK^en  1809  d  mourut  h  Paris  le  4  avril  1817. 

Adgbbeau  (rharles-Picrre-Françoisl ,  né  à  Paris 
le  3  octobre  1757,  général  de  division  depuis 
le  »  «Ueaaifara  1793.  —  Gréé  tee  de  Gasii- 
glionc  en  1808,  il  mourat  à  M  tem  de  la 
Houssaye  le  12  juin  1816. 

BiBKADOTR  (Jean),  aé  à  Pw  le  $8  janvier  17113, 
général  do  division  depuis  le  22  octobre  1794. 

—  Fut  créé  par  Napoléon  prince  de  Ponte-Corvo 
en  1805,  devint  roi  de  Suéde  le  6  février  1818 
et  monrat  k  StockhoUn  le  8  mars  1844. 

Soin.T(Jean  de  Dieu),  né  à  Saint-Amans  (Tarn) 
le  i29  mars  1769,  général  de  division  depuis  le 
M  tvril  f799.  —Il  a  été  eréé  daede  Dalmatie 

on  tSO«  '. 

BacHB  (Guiliaume-Maric-Anne),  né  à  Brives  (Cor- 
tège) le  1 3  mai  1763,  général  de  division  depnis 

le  17  août  1797.  —  Il  a  été  assassiné  h  Avignon 
le  3  août  1815,  pendant  les  troubles  de  la  réac- 
tion royaliste,  dite  de  la  sKSTAcaATlOH. 
LAiiHB8(Jean),  né  à  Lectoure  (Gers)  le  11  avril 
1769.  général  de  division  après  le  10  mai  1799. 

—  n  fut  créé  doc  de  Montebello  en  1808,  mor- 
tellement blessé  le  31  aui  1809  à  U  baUUle 
d'Esslinp  et  mourut  à  Vienne  le  31  suivant. 

liMnua  (Adolphe-Êdouard-Casimir-Joseph),  né 
an  Cataan  (Nord)  le  13  février  1799,  général  de 
division  depuis  le  25  septembre  1796.  — Créé 
duc  do  Trévise  en  1808  par  Napoléon,  il  fut  tué 
à  Paris,  le  28  juillet  1835.  par  Texplosion  de  la 
machine  info-nalede  Fieschi. 

Nby  (Michel),  né  à  Sarre  Louis  (Moselle),  le  10 
janvier  1764 ,  général  de  division  depuis  le  28 
mars  1799.  —  n  fut  eréé  duc  d'Elcbin^cn  en 
1808.  prince  de  la  Moskowa  en  181:1,  et  fut  fu 
sillé  à  Paris,  le  7  décembre  1815,  en  vertu  d  un 
jugement  de-la  ehanlire  des  pairs. 

Davocst  (Louis-Nicolas) ,  né  à  Annoux  (Yonne) 
le  18  mai  1770,  général  de  division  depuis  le  3 
juillet  1890.  —  II  fat  créé  doo  d'AoenUdt  en 
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1 808,  prince  d'Eckmûlh  en  1399,  et  OMNirut  à 
à  Paris  le  l"jnin  1833. 
Bessières  (Jean-Baptiste) ,  né  à  Praissac  (Lot)  le 
6  août  17G8.  général  de  division  depuis  le  13 
septembre  1803.  —  11  fut  créé  duc  d'istrie  en 
1809  et  tné  iwiadelnlaBn,  le  1«  aai  1818. 
Les  sénateurs  s 
Kbixsbiiakm  (Françoia-Christof^),  né  à  Stras- 
bourg le  38  uni  1738,  Uealenant  général  depuis 
le  19  mars  1792.  —  Créé  duc  de  Valniy  en 
1808,  mourut  à  Paris  le  13  septembre  1820. 
LvnvaE  (FrancoisJoseph),  né  i  Enlbch  (Haut- 
Rbin)  le  15  octobre  1755.  général  de  division 
depuis  le  10  janvier  1791.  —  U  fut  créé  duc  do 
Dantzig  en  1807,  et  mourut  à  Paris  le  14  sep- 
tembre 1820. 
Périgno.>  (Dominique-Catherine),  né  à  Grenade 
(Haute-Garonne)  le  31  mai  1754,  général  de 
division  depuis  le  96  septembre  1793.  —  Il 
mourut  à  Paris  le  35  décembre  1818. 
SoBOBiBa  (Jean-Mathieu-Philibert),  né  i  Laon  le 
8déeenibrel743,  général  de  divisiondepoU  le 
13  juin  1795.  »  U  moomt  à  Paria  la  91  dé- 
cembre 1819. 

Telle  fut  la  glorieuse  galerie  militaire  dont 
Napoléon  entoura  son  trône  impérial.  Aucun 
souverain  n'a  pu  se  flatter  d'avoir  eu  un  sem- 
blable état-major.  Toutes  les  gloires,  toutes 
les  illoslratious  y  étaient  représentées.  Cette 
grande  récompense  nationale,  la  France  la  de 
vait  à  ses  nobles  enfants. 

19  nai  (99)—  Un déeret  de  l'empereur  ordonne 
que  des  registres,  destinés  à  recevoir  les  vœux 
de  la  nation  sur  la  question  de  l'hérédité  dans 
U  famille  Bonaparte,  seront  ouverts  aux  secré- 
tariats de  toutes  les  municipalités,  aux  greffes 
de  tous  les  tribunaux,  chez  tous  les  juges  de 
paix  et  cbei  tous  les  notaires.  Ces  registres 
devaient  rester  oofsris  pendant  douze  jours  *. 

—  Un  autre  décret  nomme  1c  sénateur  Frangois 
de  Neucbateau  président  du  sénat. 

—  Tous  les  ôflieiers  généraux  commandant  des 
troupes  de  la  garnison  de  Paris,  se  rendent 
auprès  de  l'empereur  et  lui  prêtent  le  serment 
de  fldélilé  stipulé  par  la  eoostitatiott. 

20  (30)  Cette  constitution  est SOlennéUement pro- 
clamée dans  les  rues  de  Paris. 

22  (2  prairial)  Napoléon  reçoit  le  serment  des 
membres  du  conseil  d'Ëtnt. 

—  Le  même  jour  les  membres  du  tribunal,  ayant 
à  leur  tète  leur  président  Fabre,  so  rendent 
en  corps  aux  Tuileries  pour  prêter  le  sarment 
de  fidélité. 

33  (3)  Les  maréchaux  Berthicr,  Murât,  Moncey, 
llaMéna,Aiigeiean,lleroadotte,Mortier,I9ey) 
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StToall*  Bcssières,  Kellermann,  Lefebvrc, 
Perii^nnn  rt  Serrurier,  prêtant  égaleinettt  scr- 
meot  à  l'empereur. 
fK  iiaf  (B>  —  NtpoWon  déerèto  fine  des  indan- 

nlt<^s  seront  accordées  aux  habitants  des  dé- 
Mrtements  du  PasHle-Cahis,  de  U  Seine-in- 
vMeure,  ûb  h Maodie  et  des  Gdle>-da-Nord. 
qui  ont  éproaré  des  pertes  par  les  bomtMrdc- 
ments  ou  les  attaques  faites  par  les  escadres 
anglaises,  qui  cherchent  continuellement  à  dé- 
soler les  rivages  de  la  république. 

17  (7)  Les  membres  du  sénat,  et  ceux  du  corps 
législatif  alors  présents  à  Paris,  se  rendent  au- 
pA*  de  rempcreor  et  prêtent  entre  ses  mains 
le  serment  stipulé  parla  constitution.  T.o  mémo 
serment  est  prêté  ensuite  par  le  haut  corps  ju- 
diciaire de  le  eapitafe. 

—  A  rcxlt  ricur.  le  roi  de  Prusse  t'crit  dirorto- 
ment  à  Napoléon  pour  le  féliciter  sur  son  avè- 
nement an  trdneet  raasnrer  de  aessentlownts 
d'amitié.  «  Monsieur  et  fr^re,  disait  le  roi 
Fré<]érir-<îuillaume.  notre  désir  de  maintenir 
et  de  cultiver  les  relations  d'amitié  et  de  per- 
feetionner  h  bonne  intelligence  que  )*«i  en  Ir 
plaisir  d'entretenir  jusqu'ici  avec  le  gouverne- 
ment français,  et  en  même  temps  de  vous 
donner  an  témoignage  de  ma  hente  estime , 
in*engage  à  vous  tran'^mottro  sans  délai  la  pré- 
sente et  d'ar4;réditer  M.  le  marquis  de  Lncche- 
sini  aupn'>sdetotre  personne  en  quelfté  d*am- 
bassadcur  extraordinaire.  Je  rsiiouvt  Ile  n\er 
plaisir  les  sentiments  d'amitié  avec  lesquels  jo 
suis  de  votre  impériale  ratijesté  le  bon  fri-re  et 
•ni.  •  C'était  te  premier  des  sonverains  de 
rBurnpe  qui  reconnaissait  le  nouveau  titre  de 
Napoléon.  Une  certaine  froideur  régnait  ce- 
pendant entre  les  cabinets  des  Toileries  et  de 
Berlin  depuis  rorcnpntion  du  llanorre par  les 
troupes  françaises.  La  Prusse,  voyant  nnepartie 
de  ses  frontières  à  peu  près  î  découvert,  com- 
mençait à  redouter  le  voisinage  de  la  France; 
aussi,  d^s  ce  moment,  elle  jugea  prudent  d'ar- 
mer, et  elle  laissa  bientôt  percer  le  projet  de 
se  rapprocher  insensiblement  de  ht  Russie 
et  de  rAngletcrre.  Tne  grande  guerre  conti- 
nentale se  prépare  de  longue  main.  Il  est  vi- 
sible que  le  nord  de  l*Eorope  menace  déjjè  la 
France  d'une  troisième  coalition. 

30  (10)  Les  contre-amiraux  Decrès,  Gantheaume 
et  Viflenenve  sont  promus  an  grade  de  ?ice- 
amiraux.  De  nombreuses  promotions  ont  lieu 
dans  tous  les  corps  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer.  Les  réeompenseset  les  bienfaits  narq  u  en  t 
journellement  l'avènement  de  Napolémi. 
S  juin  (13)  ~  L'empereur  fait  grâce  entière  et 
ordonne  de  mettre  en  liberté  toutes  les  per- 
sonnes détenues  au  t"  juin  pour  défaut  de 
payement  d'amendes  ou  de  frais,  prononcées 
ou  résultantdesjugemenlsdc  police  corrcction- 
neile.  Vn  aeeond  décret,  rendu  le  même  jour, 


accorde  une  aiuiistie  générale  à  tous  les  sous- 
officiers  et  soldats  de  terre  et  de  mer  qui  se 
sont  rendus  cou  pables  d  c  désertion  à  l'intérieur. 
Plusieurs  antres  OQodaauiés  reçoivent  leur 
grâce  ou  une  forte  diminution  de  peine. 
6  juin  (17)  —  Au  delà  des  Alpes,  la  république 
italienne  décrète  nn  monument  triomphu  à 
l'empereur. 

—  Mais  tandis  que  les  souverains  s'empressent 
de  porter  Pexprcssion  de  leur  amitié  aux  pieds 
du  nouveau  trône  impérial,  que  les  peuples 
célèbrent  la  gloire  du  nouvel  Auguste,  et  que 
la  France  accueille  avec  enthousiasme  chacun 
des  actes  qui  signalent  son  pouvoir,  le  eoaste 
de  Lille,  toujours  à  Varsovie,  proteste  haute- 
ment contre  ce  qu'il  appelle  l'usurpatioa  de 
son  trône.  Voici  cette  pièce. 

«  En  prenant  le  titre  d'empereur,  en  vou- 
lant le  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  Bo- 
naparte vient  de  mettre  le  sceau  à  son  usurpa- 
tion. Ce  nouvel  acte  d'une  révolution  ok  louf, 
dès  Vorigine^  a  été  nul.  ne  peut  sans  doute  in- 
firmer mes  droits.  Mais  comptable  de  ma  con- 
duite à  tous  les  souverains  dont  les  droite  ne 
sont  pas  moins  lésés  que  les  miens,  et  dont  les 
trùnes  sont  tous  ébranlés  par  les  principes 
dangereux  que  le  sénat  de  Paris  a  cm  meHre 
en  avant  :  comptable  h  la  France,  i  ma  famille, 
k  mon  propre  honneur ,  je  croirais  trahir  la 
cause  commune  en  gardant  le  silence  en  cette 
occasion.  Je  déclare  donc,  apn>s  avoir,  an  be- 
soin,  renouvelé  mes  prote'itntiotis  rontre  tous 
les  actes  illégaiu:  qui,  depuis  l  ouverture  des 
dtola'tfAi^tM;  ds  AwM»,  ont  amené  la  crise 
effrayante  dans  laquelle  se  trouvent  la  France 
et  1  Europe,  je  déclare,  en  présence  de  tous 
les  souverains,  que,  loin  de  reconnaître  le  titre 
impérial  que  Bonaparte  vient  de  se  faire  dé- 
férer par  un  corps  qui  n'a  pas  même  d'exis- 
tance  légitime,  je  proteste  et  contre  ce  titre  et 
contre  tous  les  actes  subséquente  auxquels  9 
pourrait  donner  lieu.  » 

Rien  de  plus  impolitique  que  cette  protesta- 
tion dn  chef  de  la  maison  de  Bonriwni  elle 
mit  le  sceau  à  la  ruine  de  la  cause  des  roya- 
listes. C'étaitd'une  maladresse  impardonnable. 
Lorsqu'on  voutett  rentrer  en  possession  dn 

trône  de  France,  faire  valoir  ses  prétentionsà 
l'héritage  de  saint  Louis,  il  Ta  liait  commencer 
perse  rallier,  ne  fut-ce  que  provisoirement,  à 
la  révolution,  par  gagner  les  sympathies  du 
peuple  et  non  par  flétrir  ses  actions.  Dé- 
clarer que  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  le 
commenceiMBt  de  la  révolution,  était  nul, 
n'était-ce  pas  mettre  volontairement  un  ob- 
stacle infranchissiibic  au  retour  de  la  famille 
sur  le  sol  français,  i  sa  réintronisation  enfin? 
En  refusant  de  reconn.iitre  les  faits  accomplis, 
on  inspirait  uéces:>airciueut  des  craintes  à 
toutes  ks  personnes  qui  avaient  joué  un  rdie 
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quelconque  dans  k  gmd  rnoofonent  de  la 

révolation,  tout  on  so  rondant  ennemi  irrécon- 
dliaJile  jusqu'au  dernier  des  acquéreurs  des 
biens  natioiûnix. 

Napoléon  comprit  parraitcment  la  fanfo  du 
comte  de  Lille,  aussi  s'empressa «t-Ut  dès  que 
k  protestation  Ini  ftrt  conane,  de  k  fiiire  in- 
sérer au  Moniteur  Ml  n'y  ajouta  pas  la  moin- 
dre réflexion.  Toute  explication  était  en  effet 
nratile;  elle  portait  sa  propre  condamnation. 
Une  (k's.ipprobation  gteirak  raccoeillit  :  la 
France  fut  unanime  sur  ce  point,  et  la  pitié 
bientôt  suivie  de  l'indiSerencc  la  pluscomplètc, 
raniriafa  l'espèce  de  eommisération  que  les 
Malheurs  des  Bourbons  avaient  inspirée  à  une 
pifflié  de  la  nation.  Dès  ce  moment,  les  héri- 
tiers de  Lonis  XVI  Técorent  igmwés  de  la 
France.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après  qu'ils  re- 
parurent sur  la  scène  politique ,  et  que,  grâce 
tox  rerers  de  Fempire ,  ils  purent  rentrer  en 
France  sous  la  protection  de  lioit  cent  mille 
baïonnettes  étrangères. 
6  juin  (17) — Tandis  que  les  Bourbons  protes- 
tent contre  le  choix  fait  par  k  France,  le 
haut  clergé  de  toute  la  république  félicite 
l'empereur  sur  son  avènement  au  trdne.  Rien 
de  pins  curioix  que  k  pieuse  et  samte  ednk- 
tion  '  qui  règne  dans  toutes  les  adresses  du 
ckrgé  i  Napoléon.  «  C'est  Napoléon,  disait 
rudievéi|ue  d'Aix,  que  Dieu  ■  appelé  des  dé- 
serts de  l'Égyptc  pour  lui  confier  l'exécution 
de  ses  desseins  salutaires;  Dieu  l'a  investi  de  sa 
protection.  Le  premier  usage  qu'il  a  fait  de  son 

pouvoir  a  été  de  rétablir  les  autels  Veuilk 

le  ciel  combler  de  ses  faveurs  la  nation  et  son 
illustre  chef.  —  Le  vainqueur  de  Marengo, 
disait  rardievêqne  de  Bourges,  devait  perter 
le  sceptre  de  la  France  et  re  sceptre  devait 
devenir  l'héritage  de  sa  famille.  Le  voilà  placé 
dans  ses  mains;  il  ne  trompera  pas  les  Tues  de 
k  Providence;  il  se  souviendra  qu'il  le  tient 

de  Dieu  Vouons  à  notre  nouvel  empereur, 

à  Faugustc Napoléon  Bonaparte,  amour,  lidélité, 
obéissance;  soyons-lui  soumis,  k  religion  nous 
CD  fait  un  devoir  de  eonacieBce.....  DomMWs 


««•an,! 

*  Lliitaira  m  ■■■fil  flftrir  le*  baue*  fljllerte*  dont 
«rUini  foaeUofinaim  dtllt,  militaires  cl  ccclé>i«>liqu<:«  de 
t'empire  entinin'  rcnl  N.i|ioli';oii.  Ce  furrnt  ce»  vil»  coin  tium  qui 
perdirent  l'ctoiicreur  et  1«  couduiairent  tiir  le  rorhcr  de  Siinte- 
■Sèoe.  Ib  emptcliirenl  conslamment,  par  leur»  flagoriMriM,  p«r 
kart  aMnioogct,  que  la  vérité  parviat  aox  piadi  du  Mm,  qM 
IlapoléoQ  conaàt  jamaia  la  véritable  étal  dcs  cbMM.  Wt  ani- 
Ht  MRiom  4aa  ravan  d*  h  France,  i  répw|M  «k  I^H^eim, 
wIIsIIl  i  mi  Bo«  mIM  d  langlant,  lutUlt  MrtfTqwMnt 
Moire  I'Tar«p«  entière,  eea  impokleort,  qoi  araicnt  proToqnd  la 
raina  dm  grand  caapire,  joignirent  U  IIl-IicIc  à  la  luucw,  et 
fcrent  ananimea  poor  élever  one  «oix  acciiialric«  contre  Irur 
■altre  vaincu!  Flrlriettoientlenn  niéiiioircs'  Mallicur  .ut  prinrc 
qai  Ctt  fore<^  <lc  l'cn  «.-nir,  car  rCJ danr;iTciix  sci  vilcurj  ne  niaii- 
nt  paade  rendre  odicua  le  |rriMe  le  ^u»  jnalc,  le  goûter- 
ai la  p1«a  ptlmcL 


(§-ai  naaiAL  ar  XII). 

pour  garant  de  mitre  fidélité  i  Cémr,  Mtn 

fldélité  h  Dieu.  —  L'empereur  que  nous  donne 
le  ciel  dans  sa  miséricorde  respectera  et  fera 
nspeeler  ks  oraoks  du  eiel,  ^it  rareherê* 
que  de  Besançon,  maintiendra  dans  toute  son 
intégrité  ce  coooordat,  précieux  fruit  de  sa 
profonde  sagesse.  —  Entonnons  les  cantiques 
d'actions  de  grâces  et  que  nos  temples  reten- 
tissent des  louanges  du  Seigneur,  disait  l'évô- 
que  de  Gand  ;  unisson:»  nos  prières  pour  de- 
mander à  Dieu  que  l'empereur  qu*il  mus  a 
donné  dans  sa  bonté  soit,  comme  David,  le 
père  de  son  peuple.  —  Élevons  au  ciel  nos 
mains  suppliantes,  disait  l'évéque  de  Genève 
et  de  Charabéry,  pour  la  «mscrvation  des 
jours  de  celui  par  lequel  il  noua  a  été  donné  de 
pouveir  encore  une  fois  adorer  le  Seigneur 
dans  ses  temples.  —  Dieu  le  forma  pour  k 
trône,  disait  l  évêque  de  Tournai,  et  lui  en 
confia  tous  les  talents  Adorons  avec  recon- 
naissance les  décrets  immuables  du  Seigneur 
et  jurons  à  Napoléon  et  à  ses  dignes  succes- 
seurs une  parfaite  soumission,  un  profond 
rcspeet  et  un  attachement  inviokbk.  —  Ho» 
norons  le  nouvel  empereur  que  la  divine  Pro- 
vidence a  placé  sur  le  trône  de  Charlemagne, 
disait  l'évèifue  de  Soissons.  Soyons  soumis  à 
son  pouvoir,  non  seulement  par  crainte  OU 

Sir  nécessité,  mais  par  motif  de  conscience, 
é  cessons  de  k  dire  :  oui,  le  doigt  do  Dieu 
est  ii-i  ;  ces  fj;rands  cvt-nements  sont  l'ouvrage 
de  Dieu.  —  Béni  soit  le  Seigneur,  disait  l'évé- 
que  de  Cambrai,  qui ,  après  s  être  choisi  dans 
k  personne  de  Napoléitm,  un  houmie  sekn  son 
cœur,  vient  de  l'établir  emiiorciir  des  Français. 
Napoléon  se  repose  avec  confiance  sur  le  se- 
«oursduTtès-Haut  qui  l'a  choisi....  Adressons 
à  Dieu  nos  prières  iK)ur  qu'il  protège  par  sa 
main  bienfaisante,  l'homme  de  .sa  droite.  — 
Qu'il  vive,  dimit  révèqne  d'Agde,  qu  il  com- 
mande à  la  victoire  et  à  la  paix,  le  nouvel 
auguste,  cet  empereur  si  grand  indépen- 
damment de  toutes  ses  dignités  et  qui  reçoit 
des  mains  de  Dieu  k  eouronne  :  ÀuguUo  à 
Deo  cornnato,  magno  et  pacifico  imperatoH, 
vita  et  Victoria.  —  Nouveau  Mathias,  dîttiC 
réviqne  de  Bayeux,  Napoléon  combattit  pour 
la  gloire  et  le  bonheur  du  peuple.  —  Religion 
sainte,  ô  l!;glise  gallicane!  Dieu  de  nos  pères, 
veilk  sur  les  jours  du  grand  Mipoléon,  disait 
révéquo  (le  Memic.  —  Etc.,  ete. 

Cinq  ans  après,  l'église  catholiiine  Ikappait 
d^anatnèmek  tète  de  Napoléon. 
9  juin(20)— Mortde  I  cx-abbé  Mulot  (François* 
Valentin),  littérateur,  ancien  membre  des 
assemblées  législative  et  constituante.  Ce  fut 
lui  qui  demanda  la  prohibition  dn  costume 
religieux.il  naquit  à  Parisle  20 octobre  1719. 
10  (-21)  Après  trois  mois  et  demi  d'une  instruc- 
tion active  ci  {dusicurs  jours  do  diibato,  to 
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cour  de  justice  criminelle  de  Paris  rend  enfin 
un  jupcment  contre  (îcorRc  Caduudal  et  ses 
complices.  Les  accusés  étaient  au  nombre  de 
quannte-sept.  Vin;;t  d'entre  eux,  convaincus 
(le  conspiration  tendant  à  troubler  la  républi- 
que par  une  guerre  civile,  sont  c^indamnés 
i  h  peine  eafiitatej  e*élaieirt  : 
Gcors:e  rndoudaI,âgéde85  aiis,iittifdn  Brech 

(Morbihan)  ; 
Bouvet  de  uâier  (Athmaso-Hyaointhe),  âgé 

de  35  ans,  né  à  Paris; 
Riissillon  (François-Louis  de) f  natif  d'Yvcr- 

dun,  ;lgé  de  52  ans  ; 
Rochelle  (Êtienne^Françoi^,  né  i  IParis,  Igé 

de  36  ans  ; 

Polignac  (Annand-François-Héradius  de),  né 

i  Paria,  flgé  de  31  ans; 
D'IIiizior  (  .\brnham-CiiarieipAttgnite,eoaile), 

âgé  de  29  ans; 
De  Rivière  (Charles-François,  marqoiS),  né  h 

la  Ferlé  (Cher),  ^ç^é  de  39  ans  ; 
Ducorps  (Louis),  né^Saint-Piat,âgéde46  ans; 
Picot  (Louis),  né  h  Josselin  (Morbihan),  âgé 

de  28  ans  ; 

l.V\  général  Lajolais  (Frédéric),  néà  Weiisen- 

bourg,  âgé  de  39  ans  ; 
Coster  (Jean-Baptiste,  dit  Stinl-yieloc),  né  k 

fipinal  en  1771  : 
Dcvillc  (Victor),  né  k  Rouen,  âgé  de  31  ans  ; 
Armand  Gaillard ,  né  i  Qnarvilie ,  âgé  de 

Joyaux  (Annc-Augustc-Alexis),  né  à  Lenac, 

Igé  de  99  ans; 
Barban*llalabry  (Louis-Gabriel-Maric),  né  à 

Qnestambert  (Morbihan),  âgé  de  29  ans; 
Lemereier  (fioiltaame),  né  k  Bignan,  âgé  de 

25  ans; 

Lelan  (Jean),  né  à  0»erviçrnac,  Apé  de  27  ans: 
Cadoudal  (Pierre-Jean),  né  au  Brech .  âgé  de 
40  ans; 

Merille  (Jean),  né  à  8■fal^noo^  igé  de  S8 

ans;  et 

Roger  (Midiel),  né  h  Tonl,  igé  de  99  ans. 

Tinq  autres  fun'iil  i-niiv:iiin-iis  di-  rom|iIi- 
cité  avec  George;  mais  comme  on  ne  put  prou- 
ver tonte  leur  participation  an  complot.  ^r;k-e 
à  la  mort  de  Pichegru,  ils  ne  furent  <  imdani 
nés  qu'à  une  peine  correctionnelle  de  di  ii\ 
années  d'emprisonnement.  C'étaient  le  géné- 
ral Moreau.  Jules  de  Polignac,  Louis  I-eri- 
dan  .  Henri  Rolland  et  la  femme  Marie  Ilizay, 
Tous  les  autres  accusés  furent  mis  en  liberté. 

11  jnin  (22)  —  Les  condamnés  se  pourvoient  en 

cassation.  (Voy.  23.) 

12  (23)  Le  gouvernement  défend  aux  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques  dlnboner  dans  tes 
églises,  temples,  synsgogoet,  hôpitaux  ou 
chapelles  publiques.  Le  même  décret  stipule 
qne  cliaque  culte  anra  son  lieu  de  sépulture 
séparé,  et  que  les  dn^tières  ne  peuvent  être 


plus  pcèade  quarante  mètres  da  raMcfaile  des 

villes. 

17  juin  (28)  —  L'empereur  se  rend  à  Compiègne 
jwur  xisiter  le  chAteau. 

21  (2  messidor)  Il  fait  gnîcc  de  la  vie  à  .M.M.  Ar- 
mand dei'olignac,  deRivière,BouvctdeLoxicr, 
Rodialle,  L^fialais,  Armand  GaiNaid,  LonisDu' 
corps  et  de  Russillon,  con  Irininés  k  la  peine 
capitale  le  10  prccédeaU  Ce  t  ut  Joséphine  qui 
demanda  la  grice  pour  M.  de  Poligiiae,  liu< 
rat  cx'Wr  de  M.  de  Rivière,  et  Rapp.  aide-de- 
camp  de. Napoléon,  celle  de  M.  de  Husstllon. 
VIttsieurs  peraoones  influentes  de  la  cour,  et 
surtout  Murât,  interctnlèrcnt  également  en 
faveur  de  George  et  de  ses  autres  C4)mplices, 
mais  l'empereur  resta  inflexible.  «  Jamais  je 
ne  consentirai  à  la  gnkc  de  George,  répondit-U 
h  son  l>eau-frère;  il  a  commis  des  assassinais 
sans  nombre.  »  Beaucoup  du  personnes  croient 
cependant  que  si  George  se  fôt  adressé  i  Na« 
p<>lé<in.  (■»  lui  eilt  franchement  demandé  gnlce 
de  la  vie,  l'empereur  eût  changé  d'avis,  car  il 
voulait  inaugurer  son  régne  par  des  actions 
de  clémence.  Mais  l'ancien  chef  des  chouans 
ne  voulut  entendre  parler  de  rien;  dans  l'exal- 
tation de  sa  haine,  il  se  fdt  cru  déshonoré  s'il 
avait  seulement  sollicité  une  fiiveur  de  celui 
dont  il  avait  conjuré  la  mort. 

1^  grâce  de  ces  huit  condamnes  est  suivie 
de  cdie  de  la  commutation  de  la  peine  csicon- 
nie  parle  général  Moreau.  Son  emprisonne- 
ment de  deux  ans  fut  changé  en  bannissement. 
Tnh  jours  après,  le  général  quitta  la  France 
et  se  rendit  auxÊtat.s-L'nis,  où  il  resta  jusqu'à 
1813.  époque  à  laquelle  sa  mauvaise  étoile 
le  ramena  sur  le  continent.  Il  y  expira ,  au 
milieu  des  rangs  ennemis ,  d'un  boulet  parti 
des  iMilteries  de  la  garde  impériale  française. 

22  (3)Tandi!>queiNapoléon,envertudelaplusbelle 
prérogative  du  pouvoir  souveraûi,  amOMlaitlâ 
vie  à  des  conspirateurs  frappés  par  le  glaive  de 
la  justice,  un  décret  impérial  fait  justice  des  té- 
nébreux diseîpiesde  Loyola,  qui  venaient  d'éta- 
blir en  France,  à  la  faveur  du  concordat,  plu- 
sieurs établissements  religieux  sous  le  nom  de 
frèm  de  la  foi,  d'Adorateun  de  Jésu$.^dePac- 
catmristes.  Toutes  ces  congrégations  sont  dis- 
soutes et  expulsées  pour  toujours  du  territoire 
de  la  république,  ^^apoléon,  qui  ne  se  soucie 
guère  du  titra  ded^fiMismirds  la  /M que  luidon- 
nent  Rt»nie  et  la  majorité  du  haut  clergé,  d'au- 
tant plusque  la  religion  ne  lui  semble  nullement 
CD  danger,  n'a  pas  besoiade  cette miliceieerèle 

'  OaecIrrontiMce qu'il  Imporlede  rrni.ir,|urr,  rV«l  m<c  iljni 
Icmnmenl  même  oA  feropereureipaluiit  Ir*  ji'-^uilei  Je  lVai|nnir, 
il  n^joriait  prÀ-bi'mrnt  a»rc  la  cour  de  Rome  |iour  décider  Je 
»ainl-j>^e  à  tenir  le  couronner.  (Voy.  18  •cptcmhrr).  prcurg 
inroiitrtIaMc  i|iic  U  oii  il  a'agipuit  dei  inlérOli  de  la  Frtnoi, 
N«l>o1<!on  M  coaaaitnU  poial  d'inlMI*  pcnwiMl».  Sa  iMm 
êMt  1  ToMiMar  «l  par  b  Ffwm. 
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quinetardenh  pafiit,ini  pefineltoU  leur  tiii- 
tCBce  légale,  tir  se  loger  Jusque  dantlMtou- 
ttmins  de  son  goamiMnetit.  11  vcol  qse  le 
•lar0éder«B|»ira  mit  mtieml  et  qall  i*<Meape 

exclosivement  de  U  reli|non. —  L'abbé  Munt- 
gaillard  se  trompe  en  portant  (t.  VI,  p.  128)  la 
suppression  des  jésuites  sous  la  date  du  23  juin. 
i9  juin  (4)  —  Laemrde  caantion  rejette  le  pour- 
voi dos  rhoiians  ri^ndamnés  à  la  peine  capitale, 
par  arrêt  de  la  cour  criminelle  de  Paris  en  date 
du  Idpréeédent. 

(6)  Par  suite  de  ce  rejet.  Georpe  railoiidnl  el 
orne  de  ces  complices  non  gradés,  subissent 
Imr  lenlcuGC.  Ils  flUNiraieiit  imt  ent'de  vtw 
kroif 

n  (9)  Napoléon  se  rend  à  Fontainebleau  pour  vi- 
siter le  palais,  devenu  une  des  dépendances 
de  la  couronne. 
6  juillet  (17)  —  Le  pénéral  (louvion-Saint  Cyr 
est  nommé  grand  otlicier  de  I  cmpire,  par  dé- 
cret fanpértel. 

—  Vn  autre  dieret  norome  Ucgtiaud  de  Saint- 
Jean  d'Ang^  procureur  général  de  la  haute 
cour  iorpériale. 

fO  (21)  l.e  minisl^re  de  la  police,  sup|>rimé  le 
15  septembre  180â, est  rétabli.  L  état  de  guerre 
teisleqMl  setrenve  hf^ce  provoque  cette 
mesure.  Fouché,  membre  do  sénat,  reçoit  la 
direction  de  ce  nouveau  département. 

—  Portails,  conseiller  d'État,  est  nuiumé  ministre 
desenltes. 

L'empereur  complMe  également  l'organisa- 
tion de  sa  cour.  Le  cardinal  Fescb ,  le  général 
Durée,  Talleyrand ,  GnitaiiieovK,  el  le  eon» 
seiller  d"Êt.'il  Ségiir  sont  nommés  grands  offi- 
ciers du  palais,  M.  de  Rémusat  grand  cbam- 
Mtan.PlasIearsmembresde  liTieilleiiobleMe 
sollicitent  des  emploiedus  la  cour  in)[>ériale. 

—  Vn  décret  règle  définitivement  tes  forOM  et 
emblèmes  du  sceau  de  l'empire. 

Il  (22)  Vn  autre  décret  stipule  que  It  décoration 
de  la  lc;?inn- d'honneur  consistera  dans  une 
étoile  à  cinq  rayons  doubles,  et  que  le  centre 
de  rétoile,  entouré  d*uiie  eouroime  de  diéne 
et  de  laurier,  prosi-nlcrn  d'un  ciMé  la  ((•((■  dr 
l'empereur  avec  cette  légende  :  liapoléoH  em- 
pereur des  t^rançais  '  ;  et  de  Taiitre,  l'aigle 
des  Français  tenant  la  foudrei  atee  M*  mots  : 
honneur  et  patrie. 

IS  (24)  Nap^jléon  ordonne  que  le  Mont-dc-Piélc 
de  Paris  sera  désonnaif  légi  an  pnit  des  pau- 
vres de  h  ca[)i(ale. 

—  Il  fixe  également  le  rang  que  doivent  ooenper 

•  l'ii  iWfrrt  tic  f.<irii,  \  VI||,rn  ilitc  du  20  juin  1814,  arrni- 
\'\ui  re*  luoU  et  la  l^e  de  Napolràn  par  l'efligie  ■!«  Htari  If^ 
ni  4é  France  et  Jt  JfiaMTnt,  el  l'aigle  par  troi*  fleura  <l«  li*. 
C'ctt  aoe  de*  nooibwMia  «MHiialiea  d«  !•  rctUanliw.  Oa  a 
Km  d*  t^Hnnm  <|a«  Looia>t|iili|>|>e,  par  «m  onlanMilCS  H«  IS 
•oAl  tSMVail  naliilena  la  iHe  .lu  mi  IManMia,  «pi  caria  m'a 
riM  de  wm  la  UgioB-d'boaiMur. 


les  dilNrenles  autorités  eoBStittiées  dans  les 

cérémonies  publiques. 

14  juiU.  (25)  —  L'anniversairedul4iuiUet  est  célé- 
brée avec  pompe  par  le  gouvememenlftaiifais. 
Tous  les  memlMres  de  la  légion-d'honneur  pr^ 
.sents  à  Paris  prêtent  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  de  l'empereur  dans  i'iutérieur  de  l'é- 
glise des  Invalides,  où  un  grand  service  reli- 
gieux est  chanté  par  le  cardinal  l('pat.  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  les  dignitaires,  les 
invalides  et  le  ebrgé  de  la  capitale.  «  Com- 
mandants, officiers,  légionnaires,  citoyens  et 
soldats,  dit  ISapolcon  d'une  voix  forte  et  ani- 
mée, vous  jures  sur  votre  honneur  de  vous 
dévouer  au  service  de  l'empire,  et  à  la  conser* 
vation  de  son  territoire,  dans  son  intégrité  ;  à 
la  défense  de  rampereur,  des  lois  de  la  répu- 
blique et  des  propriétés  qn*eUaa  ont  consacrées; 
de  cx»mballre  par  tous  l«>s  moyens  que  la  Jus- 
tice, la  raisou  el  les  lui:»  autorisent,  toute  ea- 
Irepriae  qui  tendrait  à  létaUir  le  régiaae  féo- 
dal ;  enfin  vons  jiirez  de  concourir  de  tout 
votre  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et  de 
l'égalité,  force  première  de  nos  eonstitntions. 
Vous  le  jurez?  »  Au  même  instant  tous  les 
membres  de  la  légion,  debout,  la  main  levée, 
repètent  i  la  fois  :  Je  le  jure  ! 

—  Mort  du  célèbre  sculpteur  Attiret  (Frailfols), 
né  à  Dole  le  l  'I  dércmbre  172K. 

16  (27)  L'école  polytechnique  reçoit  une  nouvelle 
organimtion.Lesélèvessont  soumis  au  régime 
et  aux  règleacnlB  en  vigueur  dans  les  régi 
ments,  et  l'enasignemenl  établi  sur  une  plus 
vaste  écMle.  Des  diaires  de  (grammaire,  de 

.  belles-lettiTS,  de  topopr.iphic  et  d'éléments  mé- 
caniques sont  ajotitées  aux  autres  cours  d'in- 
struction. 

18  (S9)  L'empereur  quitte  Saint-Cloud  pour  faire 
une  tournée  dans  les  départements  du  Ntird 
et  pour  visiter  les  camps  établis  sur  les  côtes 
de  rOfiéan.  dans  In  lint  d  une  descente  en  Angle- 
terre. Ce  voyagi'  est  tout  politique.  I^s  mi- 
nistres de  la  marine  et  de  ia  guerre  accompa- 
gMnlNapi^n. 

19  (90)  11  arrive  à  Bologne,  <m'i  il  est  reçu  aux  ae- 
ilainstionfi  de  toute  la  population.  Napoléon 
se  rendit  diKotcment  an  poct  «t  T  pama  presque 

toute  la  soivée  an  milieu  des  évolutio»»  de  la 

flottille. 

20  (i"  thermidor)  U  visite  dans  le  plus  grand  dé- 
tail les  magasins  de  l'arsenal,  les  établissements 
de  l  artillerie  et  les  dilTérents  travaux  du  port. 
Le  peuple  l'accompagne  partout.  Au  moment 
même  oh  il  allait  terminer  son  inspection,  un 
vent  im|>étueux  de  nord-est  vint  battre  les 
côtes.  Plusieurs  canonnières  sont  chassées  sur 
lenn  ancres.  Une  d'elles,  ayant  manqué  de 
Tirer»  est  jetée  entre  les  rochers  du  l'orl  <le 
l'Heurt.  L  empereur,  instruit  de  cet  uexuknl 
par  le  canon  de  détreme,  accourt  immédiate- 
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■entfv  ht  liens,  ét  donw  les  ordres  néees- 

sairc  pour  sauver  Téquipage.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain,  à  six  heures  du  matin,  qu'il  quitta 
le  lien  da  dénilK,  faeoreaz  dlifôirfiiivé  une 
quarantaine  de  BBrilIt,  VMiét  i  OM  nort 

presque  certaine. 
M  jiim.(2)— AParis.M.d'Oobrin^chargéd'affai- 
MidereBpereur  Alexandre  auprès  du  cabinet 
français,  remet  à  Tallcyrand ,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  une  note  diplomatique  par  la- 
quelle hRonie  somme  la  Franee  d'éraeoer  le 
Hanovre  et  l'Itilic.  C'était  un  véritable  ultima- 
tum,unedéolaration  de guerredans  toute  la  force 

la  Russie  avait  complètement  changé  de  politi- 
que oiversIaFrance.  liyavaitloni^temps  qu'elle 
ne  cberdiait  qu'à  rompre  MB  allîaDoe  avee  la 
république  et  à  faire  cause  commune  avec  l'An- 
gleterre. Elle  allait  bientôt  atteindre  son  but. 
Ces  réclamations  n'étaient  qu'un  prétexte. 
Après  avoir  recapitulé  ks  grieCi  qoe  le  cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg  prétendait  avoir , 
H.  d'Oubrill  déclarait  qu'il  ne  pouvait  pro- 
loager  soa  s^oor  à  Paris  qmt  pour  autant  que 
ses  demandes  fussent  préalablement  accordées. 
Ces  demandes  étaient  :  1*  Qu'en  conformité 
desarlieles  4  d  8  éek  eonfcnlioB  seuMe  dn 
11  octobre  1801  le  gouvernement  français  don- 
nât l'ordre  à  ses  troupes  d'évacuer  le  royaume 
de  Napfes,  qu'après  avoir  exécuté  ceU,  il  s'en- 
gigalt  à  nspeeler  la  neutralité  pendant  les 
guerres  présentes  et  à  venir  ;  2*  que  conformé- 
ment il  l'article  2  de  la  convention,  le  guuver- 
semait  français  promit  d'établir  dès  k  pré- 
sent un  concert  intime  avec  S.  M.  impériale 
pour  régler  les  bases  selon  lesquelles  devraient 
se  temUner  les  aAnns  d'Italie;  >  qnll  s'«n> 
gageât,  conformément  à  l'article  6  de  la  même 
convention  et  aux  promesses  tant  de  fois  répé- 
tées à  la  Rttsiie,àindanHiiaer sans dâai  terafde 
Sardaigne  des  pertes  qu'il  avait  essuyées;  4*  en- 
fin, qu'en  vertu  des  obligations  d'une  média- 
tioin  et  d'une  garantie  commune,  le  gouverne- 
ment français  promit  da  Mre  inoMsamment 
évacuer  ses  troupes  de  tout  le  nord  de  1  Al- 
lemagne et  prit  rengagement  de  respecter 
Strictement  la  neutralité  dn  «orps  germani- 
que, l.e  chargé  d'affaire  russe  demandait 
une  réponse  catégorique  sur  ces  quatre  de- 
mandes. Ces  eiigenees  n'étaient  rien  moins 
que  valides.  En  effet,  au  même  in';t3nt  où  la 
Russie  sommait  si  impérieusement  la  France 
de  se  conformer  Uttéralement  an  trutés,  elle- 
m(^me  ^i.)Iait  la  convention  et  refusait  de  rem- 
plir les  aigagemenls  qu'elle  avait  juré;,  d  ob- 
server. Cette  mani^d  agir  était  fort  étrange: 
c'était  précisément  ce  qu'avait  fait  l'Angleterre 
pour  rompre  le  traite  d' Aniifii'^.  Il  c^t  vrai 
que  le  gouterucmcul  russe  voulait  aboutir  au 
même  résultat,  car,  qndque  idée  qn'U  se  for- 


mât de  M  prismnee,  il  ne  panvaH  avofr  ta 

prétention  de  supposer  qu'une  simple  note  di- 
plomatique allait  dépo&ter  ks  troupes  fran- 
çaises du  golfe  da  Tmale  «t  da  réiectorat  da 
Hanovre.  C'eût  été  fort  impolitique,  déshono- 
rant même  pour  la  Franee,  surtout  dans  on 
moment  où  la  guerre  aree  FAnglf^rre  eù- 
geait  qu'on  semanlrât  le  plus  puissant  qne 
possible.  Dans  une  semblable  hypothèse,  la 
note  de  M.  d'Oubrill  était  une  véritable  rup- 
tare. 

La  réponse  du  gouvernement  français  ne  se 
fit  attendre  que  peu  de  jours;  elle  fut  remise  le 
V7  an  chargé  d'dMres  mam.  TaDeyrand  dé- 
clara, que  toutes  les  foi  s  que  la  Russie  remplirait 
les  conditions  du  traité  avec  la  république,  la 
Fkanee  s'empresserait  loi^onrs  de  les  exécnler 
avec  la  même  fidélité;  et  que  si  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  croyait  avoir  quelque  ré- 
clamation à  faire  en  vertu  des  articles  i,  5  et 
6  de  la  convention  secrète,  la  France  réclamait 
de  son  côté  l'exécution  de  l'artirle  3  du  traité, 
par  lequel  les  deux  puissances  etaicut  solen- 
naUsment  convenues  de  n'accorder  aucune 
protectitin  aux  ennemis  de  l'autre  £tat.  Or,  il 
était  manifeste  que  le  gouvernement  russe  sou- 
tenait l'Angletarre  contre  la  Franea  et  qnll 
prenait  les  émigrés  sous  sa  protection  et  les 
soutenait  dans  leurs  intrigues  contre  la  ré- 
publique. «  La  Franee  rédama  également, 
disait  le  ministère  français,  l'exécution  de 
l'article  9,  portant  que  les  éeux  parties  coa- 
traclanUsg<mmti$$0ntrind^}cntUMce  des  SqH- 
IU$  et  qu'il  n'y  aura  plus  dan*  ets  iUs  de 
troupe$  étrangères,  article  évidemment  viole 
parla  Russie,  puisqu'elle  a  continué  à  y  tenir 
dm  tvonpas,  qna  depuis  elle  les  a  renfoaeéss 
avec  ostentation  et  qu'elle  a  changé  le  gouver- 
nement de  ce  pays  sans  aucun  concert.  £nlin 
la  France  rédaïaa  Taiéentian  de  l'artide  11, 
dont  l'application  aurait  été  qu'au  lieu  de  se 
montrer  si  partiale  pour  1  Angleterre,  et  de 
devenir  peot-élre  le  premier  auxiliaire  de  ssa 
ambition,  la  Russie  se  fût  unie  à  la  France 
pour  consolider  la  paix  générale,  pour  rétablir 
un  juste  équilibre  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  pour  assurer  la  liberté  des  mers.... 
Le  cabinet  de  Russie  voudrait  que  la  France 
s'aslreiguit  à  remplir  les  stipulations  qui  sont 
à  m  charge,  sans  loi  assurer  VnkuMm  da 
celles  qui  sont  h  son  avantage.  Ce  serait  agir 
comme  un  vainqueur  le  fait  â  l'égard  d'un 
vaincu  ;  ce  serait  supposer  qne  la  Franee  peut 
être  intimidée  par  des  menaces,  ou  dans  le 
cas  de  reconnaître  la  supériorité  de  quelque 
puissance  que  ca:  iVit...  L'empereur  des  Fran- 
çais vent  la  paix  du  continent;  il  a  fait  toutes 
les  avances  pour  la  rétablir  avec  la  Russie,  il 
n'a  rien  épargné  pour  la  maiutvuir,  mais  avec 
l'aide  de  Sien  et  de  ses  armées,  il  n'est  daw 
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le  cas  de  craindre  penoone.  »  Certes,  lorsipic 
(]pn\  colosses  comme  la  France  et  la  Russie 
en  viennent  k  un  pareil  langage,  une  rupture, 
devient  inévitable.  Tonle- 
fni?.  quoique  la  réponse  de  Talleyrand  fût  loin 
de  satisfaire  aux  denundes  faites  par  l'envoyé 
rnsse,  et  qtie  dès  km  sa  nUsrien  semblftt  ter- 
minée d'nprî-s  son  propre  aveu,  M.  d'Oubrill 
jugea  prudent  de  prendre  lâ  note  du  cabinet 
français  àd  nfiHrMidmm  et  d'attendre  i  Parts 
b  réponse  défloilivede  eoa  naître.  (¥9f.  28 
août.) 

S3  joiUet  (4)  —  Ces  grands  débats  diplomatiques 
■"irrêtMt  point  Napdiéoii  dam  son  inspection 

descdtes.  Au  contraire,  il  veut  querattitudode 
la  France  impose  i  l'Europe.  Après  avoir  visité 
jusque  dans  lenrs  plus  petite  détails  tes  vastes 
travaux  ordonnes  au  port  de  Boulomie.  et  fait 
manœuvrer  sous  ses  yeux  une  grande  partie 
date flattflte,  l'empereur  pâma  m  nmw  ks 
troupes  formant  la  première  divteieii  del'aniée 
destinée  contre  l'Angleterre. 
25  (6)  11  passe  la  revue  de  la  seconde  division,  et 
Ml  fûra  le  kademaiB  plasteur»  évointions 
aux  chaloupes  canonni^re^  et  auv  autres  bâti- 
ments légers  de  la  flottille.  Les  troupes  s'exer- 
cent  Joui  nelkflMBt  à  rcnbarti  sèment  et  à  b 
descente.  Tout  est  prêt  jinur  niotf  ro  à  b  foib  : 
on  n'attend  que  l'ordre  de  Napoléon. 

29  (10)  Ce  prinee  visite  te  camp  de  YimereBZ, 
prî's  (le  Boulogne,  et  passe  les  troupes  en  revue. 

30  (11)  Accompagné  des  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  du  maréchal  Soult  et  de  l'a- 
ayral  Braix,  il  pareonrt  toute  la  rade  et  s'a- 
vance jusque  sur  le  front  de  l'escadre  anfrlaisc. 
qui  tient  le  port  de  Boulogne  en  observation 


Mort  du  roarqtiis  do  FcrriÎTes  (Charles -Élic), 
ancien  député  aux  états- généraux,  littérateur 
Asiingué,  né  i  Pvrftiers  te  9f7  janvier  1741. 
1"  août  (13)  — L'empereur  visite  le  camp  d'Am- 
blcteuse  et  fait  faire  de  grandesmanmovrcsanx 
troupes  qui  le  composent. 

—  An  même  instant  une  division  anglaise,  com- 
poséo  d'un  vaisseau  de  64,  d'un  vaisseau  r:\sf'. 
de  deux  frégates  et  de  quatre  corvettes,  s'ap- 
proctednportdn  Havreet  dien^ii  bomliarder 
la  ville.  Mais  la  flottille.  embnc,s(M"  pn's  de  la 
cdte,  riposte  avec  tant  de  vigueur,  qu'après 
deoz  heures  de  combat  tes  ennemis  sont  obli- 
gés de  regagner  le  large.  I.e  lendemain  les 
Anglais  reviennent  à  Tattaque,  mais  sans  le 
moindre  succès. 

—  L'empereur  remphce  M.  Cbaptal  an  arfnif- 
tère  de  Tintérienr,  parM.  de  Champagny.  am- 
bassadeur de  la  république  près  de  la  cour  de 
YMflme.  Son  portefemlte  cat  proviaeiremcnt 
confu-  nu  ministre  des  cultes.  Portalis. 

6  ^IH)  ^apoléun  arrive  à  Calais,  dont  il  visite 
■asrildt  le  portai  hi  f»rtiicatieiit. 


—  a  niwiiMNi  AU  XQ). 

7  août  (19)  —  L'empereur  visite  Donkerque. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants  il  passe  les 
troupes  en  re  V  ue  et  examine  les  tra  va  u  x  du  port . 

il  <19)  D  part  de  IHmkerqne ,  passe  par  Fumes 
et  Nieuport.  et  arrive  à  Ostende.  Après  avoir 
reçu  les  autorités ,  il  se  rend  à  bord  de  la  flofr- 
tille  batave  pour  b  passer  en  inspedioB. 

—  François  II,  empereur  d'Allemagne,  se  pro- 
clame, par  une  déclaration  datée  de  Vienne , 
«wpsrsnr  éTAutriehe  sous  te  nom  de  Fran- 
çois I«.  L'acte  qui  stipule  cette  mutetion  est 
basé  sur  les  pertes  que  l'empire  a  faites  en 
Altemagne,  pertes  qui  rendaient  en  effet  pres- 
que honorifique  te  titre  d'eapareor  d'Alle- 
magne. Cette  dérl-iration  est  accompagnée  des 
formulaires  qui  indiqueront  désormais  les 
dignités  dn  char  de  b  Maison  d*AntrtelM.  Le 
grand  titre  se  compose  de  soixante  et  une  qua- 
lifications, le  moyen  titre  de  vingt-quatre  et 
te  padt  titre  de  neof.  Parmi  sas  dignités  on 
remarque  celles  de  roi  de  Jérusalem ,  de  duc 
de  Lorraine,  et  plusieurs  autres  de  cette  na- 
ture. Cette  longue  nomenclature  donne  la  me- 
sure  de  b  vanité  hénldiquc  de  la  chanceUerie 
austro-germanique.  —  Quelques  écrivains, 
entre  autres  M.  Capeiigue  {l'Europe pendant  U 
tOÊUnlat  si  rsmpire),  se  trompent  en  portant 
cet  événement  sous  la  date  du  15  août. 

15  (SfT)  Napoléon  arrive  de  Boulogne,  de  retour 
de  son  eieorsion  à  Ostende. 

16  (28)  Une  grande  fête  militaire  a  lieu  dans  la 
première  de  ces  villes,  à  Toocasion  de  l'anni- 
versaire de  b  ayMUM»  de  Temperenr  et  de  b 
distriboÉioB  dei  crois  de  la  légion-d'honneur 
aux  troupes  de  l'armée  d'Angleterre.  Près  de 
cent  mille  hommes  de  toute  arme  s'y  trouvent 
réunis.  Le  soir,  un  splendide  banquet  est  of- 
fert par  Napoléon  aux  six  mille  légionnaires 
qui  venaient  d'être  décorés  dans  la  journée. 

Dans  te  mime  moment,  la  fête  de  Saint-Na- 
poléon est  célébrée  à  Anvers  par  lu  pose  de  la 
première  pierre  '  d'un  arsenal  marUiuUy  et  à 
Gherboarg  par  l'inangnralion  de  b  tattsrte 
Napoléon.  Ijl  même  fête  est  céiéliiée 
toute  retendue  de  la  république. 

iO  (i  fructidor)  Le  contre-aaaii^ 

vilte(L.  R.  M.  b  Vaiaor ,  eamie  de),  nevt  à 


*  Void  nucriotion 


I  portait  eelte  pkm  :  ^ 
ii«|M4»lterOlÉOM, 


k  »  Otermiàùr  n  XU, 

IcTtce-amiral  Dccrii  î-iiiil  iHiniilrc  Je  \i  marine 
Lt  première  pierre  de  Tarwnjl  d'An*rr»  a  Hé  po»cc 
fÊtf.  V.  MalOWl,  MmuMMire  g^o^rjl  <lc  U  nuriii^, 
■n  de  ligne,  nom  trigHc  et  one  corvclU 
CUat  es  COMiruclioa  tni  le*  diaiiliers. 
Le  •  tharaMor  M  XI  RapoUoa  «iéHf  m  U  place 


idellfweaM<niH»Ao«cn- 
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bofé  éa  BuemtmmêamÊATùàkiU',  Il  était  né 

à  Rochpfort  le  3  juin  1745. 
21  août(3) — L'empereor  arrive  à  £taples  et  passe 
en  revue  b  dhriiiott  Dnpoot  et  PtrtooiMtQX. 

I.r  lendemain  il  retourne  à  Boulogne. 
S3  (5)  Le  cardinal  Boisgelin  (Jean-Dieu-Raynond 
de  Lacé),  ancien  archevêque  d'Aix,  membre 
derancienne  accadéniic,  déput«'aux  états  géné- 
raux, et  enlin  nrchcv  t'^quc  de  Tours  depuis  la 
conclusion  du  concordat,  meurt  à  Angervil- 
tiers,  pi^  de  Firif.  D  était  né  à  Keuief  en 
173-2 

—  JUort  du  jurisconsulte  Beauiac  (Claude),  au- 
tear  do  DteUamurin  dM  Ms. 

96  (8)  Mort  de  Belzais  de  Courmcnîl  (Nicolat* 
Bernard-Joacbim-Jean))  ancien  député  aox 
élati  génénm,  membre  dei  cinq-cents  et  dn 
corps  législatif,  et  en  dernier  lieu  préfet  de 
l'Aisne.  Il  naquit  à  Écauché  en  1747. 

97  (9)  Napoléon  quitte  Boulogne  et  se  dirige  sur 
Aix-la-Chapelle,  où  se  trouvent  l'impérâtriee 
Joséphine  et  yino  grande  partie  de  "«a  coiir.  Le 
soir,  il  arrive  au  quartier-général  de  la  réttcrve 
de  la  eavalerie  i  flaintOmer;  le  iendenuiin, 
il  pas'^r  ccf,  troupes  en  revue  «t  comlinne  en* 
suite  sa  route  sur  Arras. 

il  (10)  Pendant  ce  temps,  à  Parb,  M.  d*0a1irin, 
en'vertu  des  oriires  «ju'il  venait  de  recevoir  de 
Saint-Pétersbourg,  répond  longuement  à  la 
dernière  note  du  cabinet  français  (voy.  21 
juillet)  et  renouvelle  rénmnération  de  tous  les 
griefs  que  la  Russie  croyait  être  en  droit  de 
reprocher  h  la  France.  «  Si  les  troupes  russes 
ont  une  seconde  fois  occupe  la  république  des 
Sept-lles,  disait  le  clla^^ô  d  atTaires,  c'est  d'a- 
près le  consenlcment  do  la  Porte  ottomane,  à 
b  denHuide  des  habitants,  et  à  b  suite  d'un 
ioncert  préalable  avec  la  France...  L'empereur 
n^ttcnd  que  la  nouvelle  du  départ  de  son 
chargé  d'aftiras  de  Paris  pour  faire  intimer  i 
b  million  ftmfaise  de  quitter  la  capitale.... 
Sa  majesté  se  voit  à  regret  obligée  de  suspen- 
dre ses  relations  avec  un  gouvernement  qui  ne 
veot  point  remplir  ses  engagemanti...  L'em* 
perenr  s'en  tiendra  k  rette  mesure  à  laquelle 
la  position  respective  de  la  Russie  et  de  lu 
Pranee  lui  permet  de  se  borner,  om  deux  puis- 
sanccs  pouvant  se  passer  d'avoir  des  relations 
entre  elles...  De  même  que  c'est  te  gouverne- 
ment français  seul  qui  a  amené  cet  état  de 
rhoses,  de  mi^me  r'estaulrideitti  seulqtt*fl  dé- 
pendra de  décider  si  b  guerre  s'en  suivra  ou 
non...  «  Cette  manière  de  trancher  la  question 
était  sinon  insolite  au  moins  fort  étrange,  ab- 
surde même.  En  effet,  puisque  la  Russie  pri- 
tendait  faire  valoir,  pour  se  maintenir  en 
session  des  8ept>Iles,  le  ctinsentement  tadte 
de  la  France,  car  le  préli>ndu  conci  rt  dont 
parlait  M.  d'Oubrill  n était  autre  chose,  le 
Souvememenl  français  ne  pouTail-U  nisoDua- 


htaacnt  exiger  b  mêaw  faveur  pour  ce  qui 

regardait  les  États  napolitains,  dont  la  nou- 
velle occupation  datait  depuis  la  rupture  du 
traité  d*Amienst  Si  b  r^bUqne  avait  db** 
pensé  la  Russie  do  remplir  quelques-uns  de 
ses  engagements,  si  elle  avait  toléré  de  b  part 
do  cette  puissance  des  faita  «ootiadietaiNS  à 
l'esprit  des  traités  existants,  n'étail«e  pas  évi- 
demment sous  la  condition  expresse,  exprimée 
ou  tacite,  d'une  même  réciprucitéde  tolérance? 
Dès  qu'on  voulait  les  bcnéiices  résultant  d'une 
première  infraction  aux  stipulations  arrêtées 
entre  les  deux  pays,  il  était  juste  qu'où  rendit 
bs  mêmes  avantages  à  rentre  pubsaneo.  Dans 
la  situation  oii  <'Ilc  se  trouvait,  la  France  ne 
pouvait  évacuer  le  royaume  de  Naples  sans 
rabandonner  aux  troupes  anglaises  ;  quant  an 
Hanovre,  il  avait  été  conquis  à  la  suite  d*une 
déclaration  de  guerre  de  la  fwrt  du  gouverne- 
ment britannique,  par  conséquent  la  France 
avait  le  plein  droit  de  l'occuper  prov  isoirement. 
Cela  était  rati(»nnel.  mais  la  Russie  ne  l'enten- 
dait point  ainsi.  11  est  vrai  que  la  possession 
des  Sept'Iies  n*était  qu'un  prétexte,  eouune  b 
possession  de  Malle  en  avait  été  un  à  l'Angle- 
terre :  le  fond  de  toutes  ces  chicanes  diploma- 
tiques n'était  guère  tt,  mais  uniquement  parce 
que  je  cabinet  de  Saint-Pt  tersbourg,  complè- 
tement gagné  par  le  ministère  anglais,  était 
décidé  à  se  s^rer  de  b  Frsnce  et  à  faire 
«anse  commune  avec  ses  ennemis.  Lorsqu'un 
gotivernement  est  arrivé  à  ce  point,  les  faits 
les  plus  ordinaires  lui  servent  de  prétextes,  et 
toutes  les  concessions,  même  celles  qui  tou- 
chent le  plus  à  l'honneur  d'un  p<Miple.  n'alniu- 
tissentqu  à  reculer  la  rupturedequclqucs jours. 
M.  d'Oubrill  termina  s«  note  par  b  demande 

de  ses  passeports. 

'iH  août(l  1  )  — Lue  plus  longue  négociation  sur  une 
question  si  nettement  tranehéene  pouvant  avoir 
aucun  résultat,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, instruit  des  intentions  de  l'empereur, 
délivre  en  conséquence  les  passe- ports  deman- 
dés par  le  chargé  d'aflaires  ;  mais  il  lui  déclare 
en  même  temps  qu'il  ne  pouvait  quitter  le  ter- 
ritoire qu'au  moment  où  le  ministre  français 
à  Saint-Pétersbourg,  M.  doBaynevai,  serait 
arrivé  sur  les  extrêmes  frontit'  res  de  Fcmpirc 
russe.  M.  d'Oubrill  se  rendit  en  attendant  i 
Ifayenee;  ce  ne  fut  que  quelques  jours  après 
qu'il  put  continuer  sa  route. 

—  Tandis  que  ceci  se  passe  à  Paris,  Na|Hdéon 
arrive  à  Arras ,  il  y  fut  reçu  aux  acclamations 
d'une  population  nombreuse  accourue  des  en- 
virons. Dans  le  discours  de  félicitatiun  que  le 
préfet  lui  adressa ,  on  remarque  cette  phrase 
curieuse ,  Dimeréa  BtmafoirU  U  se  rqsosa. 

30  (1*2)  I!  passe  (  Il  rcMie  et  f;iit  inaïupuvrer  |>en 
dant  six  heures  les  grenadiers  de  la  rôscrve 
commandés  par  le  gâéral  Junot. 
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21  MOT  ~  19  arnmnB  II 

SI  aoilt  (M)  —  n  irrite I  Mous  H  le  lendenein 

i  firuiellcs. 
9  teplembre  (15)  —  Il  entre  à  Aix-b-Chapellc, 
ob  il  est  rejoint  le  lendemain  par  le  corps  di- 
plomatique anerëdité  auprès  de  son  gouver- 
nement, ainsi  que  parle  ministre  des  relations 
eïtéricurcs. 

5  (18)  Il  rcroil  (Il  audience  solninollo  h'  romtc 
de  Cut)cQtzel,  ambassadeur  d'Autriche,  le 
conte  de  Lima,  ambassadeur  extraordinaire 
do  Portti;;nI .  le  mnrqiiis  de  GallOt  amhnssa- 
denr  extraordinaire  de  Naplci,  et  quelques 
autres  diplomates,  chargés  de  le  félieiter  sur 
son  avrncmenl  et  rir  lui  remettre  leuis  Bou- 
irelles  lettres  de  créance. 

il  (24)  Un  décret  impérial  institue  les  grands  prix 
démmaux  destines  <n  encourager  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  Ces  prix  éfaicnJ  an  nombre 
de  vingt-deux,  dont  neuf  de  dix  mille  francs 
et  treixe  de  cinq  mille. 

13  (26)  Après  quel(|iies  jours  pnssés  ri  .\ix-la- 
Chapelle,  l'empereur  arrive  à  Cologne.  Partout 
les  habitants  le  reçoivent  avee  le  même  enlhon- 
siasme. 

Ce  fut  de  cette  ville  *  que  l'empereur  écri- 
vit officiellement  le  15,  Pie  Vtl,  pour  le 
prier  de  venir  assister  à  son  couronnement. 
"  Très  snint-piTC,  disait-il  .  l'heureux  effet 
qu'éprouvent  la  morale  et  le  caractère  de  mon 
peuple  par  le  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne,  me  porte  h  prier  vntre  sainteté  de 
me  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt 
qu'elle  prend  i  ma  destinée  et  &  celle  de  cette 
grande  nation,  dans  une  des  circonstances  les 
plus  importantes  qu'offrent  les  annales  du 
monde.  Je  la  prie  de  venir  donner  an  ])liis 
éminent  degré,  le  caractère  dekiritgion  i  l.i 
cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement  du 
premier  empereur  des  Français.  Cette  céré- 
■ene  aequerra  un  nouveau  lustre,  lorsqu'elle 
sera  faite  par  votre  sainteté  elle-mt^me  ;  elle 
attirera  sur  nous  et  sur  nos  peuples  la  béné- 
Action  de  Dieu,  dont  les  décrets  règlent  k  sa 
volonté  le  sort  des  empires  et  des  familles. 
Votre  sainteté  connaît  les  sentiments  affectueux 
que  je  lui  porte  depuis  longtemps...» 

Depuis  environ  quatre  mois  une  négociation 
tW-s  activc  avait  été  entamée  sur  ce  grand  sujet 
avec  la  cour  de  Rome  par  l'entremise  du  car- 
dinal Fesch,  ambassadeur  de  France  auprès 
du  aaiiit4iége.-8oit  inadTertaneede  Fescb,  soit 

'  Bi;;nf>n,  Iliitoire  France  ft.  IV,  p  III),  dit(|lieccUe  l«tlre 
fnt  fcTiif  de  HtjvMt,  ]t  :  r'rft  une  tfTCur.  L^mpcreor 
■*am«a  A  Umjmet  ^  k  XI.  H.  <k  BmtImmm  m  toMi|»Mr 

que  TIapolton  coviiMn^  «  pmnUre  néfodattMaweltâiat- 

ti^KC  :  rrtte  n<^ocia(ion  était  in  ronintrc  terminfe. 

*  Je  ne  roncui»  |>a«  que  l'auteur  de  V Hittnirr  du  fouronnemmt^ 
M.  Dnaaicboj,  ait  pa  dire  que  Rome  «'empresia  d'acc«<lcr  a  la  de- 


(S-lt  raocnM»  i»  XD).  8M 

inexactitude  du  cardinal  légat  Caprara  dans 
la  transmission  de  la  demande  du  gouverne- 
ment français,  Pie  VII  fut  primitivement  in- 
vité ik  se  rendre  en  Franee  pour  mcrer  et  ro»^ 
ronnrr  Napoléon  de  sa  propre  iii;iin.  r.  t  lait  un 
fait  important  p<iur  1  tglise.  et  qui  sans  doute 
eût  été  accepté  avec  empressement,  carde  cette 
manière  N,ij)iiIéon  seml)Iait  reconnaître  qu'il 
tenait  du  saint-siége  la  couronne  impériale. 
Hais  ce  n'était  nullement  Tintention  de  l'era» 
pereur.  En  demandant  la  (in'M  iicc  du  pape  à 
son  couronnement,  il  voulait  rehausser  l'éclat 
de  cette  cérémonie,  lui  donner  on  «araetfre 
hautement  religinix .  ajouter  le  merveilleux 
de  l'onction  sainte  aux  rajons  de  sa  gloire,  et 
'fUrerdoirei  enfin,  sorlni  et  sur  son  règne,  le 
prestige  de-li  tiare.  Jamais  il  ne  lui  était 
venu  dans  l'idée  de  se  rendre  feudataire  du 
chef  de  la  religion  catholique  ;  il  était  assex 
fort  pour  se  passer  d'un  protectenr.  Puisquil 
ne  devait  sa  couronne  qu'à  lui  et  à  la  nation  , 
il  voulait  en  ceindre  son  front  de  sa  propre 
main.  Mais  comme  il  avait  rendu  de  grands 
services  au'i^i  Inm  à  l'Église  qu'au  saint-père, 
l'empereur  crut  pouvoir  demander  à  Pie  VII 
une  preuve  éclatantede  Tamitié  que  le  vénéra- 
ble vieillard  disait  lui  avoir  vouée  :  c'était  tout 
simplement  un  échange  de  service,  de'poli< 
tesse. 

Cette  mani^re  d'envisager  le  sacre,  etsurtoat 

le  rôle  rpie  N.ipolénn  destinait  an  saint-père, 
devait  nécessairement  détruire  les  résultats 
que  fo  eour  de  Rome  espérait  obtenir  dans 
l'hypothèse  contraire  et  par  conséquent  changer 
sa  p4)litique  dans  celte  circonstance  *.  Aussi, 
dès  que  les  véritables  intentions  du  chef  de  la 
France  furent  connues,  le  saint-siége  modifia 
largement  ses  premières  promesses  et  allégua 
différents  obstacles  à  l'exécution  du  désir  ex- 
primé par  reui[ien  tir.  On  objecta  dabofd  le 
grand  âge  '  du  s;iint  pi  re,  la  saison  tropavancée, 
puis,  ce  qui  donnait  matière  à  négociation,  la 
nature  du  serment  4|ue  Napoléon  devait  prêter 
conformément  à  la  constitution.  La  promesse 
de  respecter  les  lois  du  concordat  et  la  liberté 
des  cultes,  fut  surtout  jugée  oonune  attentatoire 
à  l'intégrité  des  privilèges  de  la  religion  catho- 
lique et  comme  contradictoire  avec  l'esprit  du 
pontiflcat.  On  eût  voulu  que  cette  promesse 
portât  uniquement  sur  le  concordat  proprement 
dit,  et  non  sur  la  Duneuse  loi  organique  qui 

*  Pi«  VII  avait  alon  03  an*,  éUiit  oi  le  14  août  174X  II  est 
mort  le  30  aoàl  1833.  Son  tumlKaa  m  trmm  dlM  U  cIm|mU» 
GMau(iiM4te  la  liMilïqM  de  S«isi^icm  i  Uamm.  Cs  Au  I»  aé> 
Mm  iwlytow  étmhflmmiMÊm  ^allViteUpr  «fdn  da 
«wdlnal  Gtoalfi. 

r»i  eopM  mr  la  Ilea  la  Mtote  UnalfOm  ^f»  ftrtttt 
UmiImm  : 

Pm  vu,  CuataoïTio,  CauMn.  Ponirwi.  Hww. 
RuctiM,  Cil».  CiwiiTi  lUMm.  aa.  wcmmvi. 
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avait  accompagné  la  publicatiflO  de  l'acte  qui 
rétablissait  la  religion  en  Fraaee,  loi,  comme 
je  rai  déjà  dit,  qui  détniimit  en  grande  partie 
les  avantages  que  Rome  ertt  pu  obtenir  du 
traitcdu  15  juillet  1801 .  Lcsainl-père,  disaient 
les  cardinaux,  ne  pouvait  point  nnctionner 
par  sa  pr^cncc,  un  semblable  état  de  choses. 
Pour  ce  qui  était  de  la  liberté  des  cultes,  on 
demandait  que  l'engagement  stipulé  par  le 
Miment  portât  sur  la  tolérance  civile  et  nulio- 
ment  sur  la  lolt-mncp  religieuse  et  théulogiqiie. 
Cette  modification  était  impossible,  car  la  con- 
ilitntion  impomtt  i  Napoléoii  l'oU^tion  for- 
melle do  protéger,  sans  distUietiOll,  tOU  les 
cultes  autorisés  par  l'État. 

Quant  à  la  drâiande  faite  pour  que  le  pape 
se  rendit  en  France,  le  c«nsisli»irf  ,  réuni  pour 
examiner  cette  question,  déclara  que  cette  de- 
mande était  d'une  nature  toute  nouvelle,  et  que 
les  annales  «ic  la  papauté  n'en  fournissait  pas 
d*Ciem|ile.  Ceux  du  pape  Zacharie  et  l-"tienne, 
disaient  les  cardinaux,  ne  pouvaient  être  invo- 
qués. Zadiarien*alla  pas  en  France  pour  sacrer 

•  Pépin,  car  ce  prince  avait  déjà  été  sacré  par 
Tarchcvéque  de  Mayence ,  saint  Boniface.  Ce 
n*élait  point  non  plus  pour  saerer  ee  même 
prince  que  le  pape  Ëtienne  III  se  rendit  h  sa 
e6ttr,  mais  pour  implorer  l'appui  de  ses  armes 
contre  Astolphe,  roi  des  Lombards.  Pépin  pro- 

-  fila  seolement  de  sa  pcdsom  pour  te  faire  de 
nouveau  sacrer  et  couronner  par  lui.  Le  cou- 
ronnement de  S.  M.  l'eiitpereur  serait  donc  le 
prtmier  en  C9  genre.  On  comprend  facilement 
le  but  de  ces  objections,  de  ces  prétendus 
obstacles.  Plus  on  élevait  les  difficultés, 
plus  on  pouvait  mettre  i  baot  prii  la  complai- 
sance, car,  comme  on  le  pense  bien,  apr^s  avoir 
récapitulé  tous  les  obstacles,  ftomo  ullrit  cga> 
lement  le  moyen  de  les  lever.  An  ftmd,  tout 
se  réduisait  k  un  simple  marché.  On  parla  va- 
gnement  de  concessions  territoriales,  au  détri- 
ment de  la  république  italienne,  de  privilèges 
pour  le  corps  ecdésiasUque  j  mais  la  France 
éluda  prudemment  toute  promesse  de  cette  na- 
ture Quoique  rien  ne  fût  décidé,  le  gouver- 
nement papal  regardait  Pindemnité  etmime 
une  affaire  positix-,  mais  qui  était  provisoire- 
ment remise.  Une  déclaration  du  cabinet  fran- 
çais sar  nntégrité  du  territoire  italien,  cl  qui 
fut  rendue  publique,  eût  cependant  dOdétmirc 
Pcspoir  dont  on  se  berçait. 
Dans  cette  position,  on  jugea  prudent  de  ne 

I  L'«olear  iln  {>uatrt  Coneordati  *e  tromp*  en  diMst  que 
Iroil  previDcci  farrnt  promiiet  en  ttUmr  im  tO|lf*  Al  ■iM» 
|iif«.  tàtn  «la  tMiblabl*  m  fa4iU|i«U. 

a  CM  M  aUMlat  k$mUa  «mIm  htlab  dah  fHn* 
4|W  4a  duraht  i»  lUra  p^ir  one  «mée  jwr  ilw  ■ojem  q«i 
•^ayonal  I  ncn  dMig«r  ;  on  m  pMl  *air  qn'ane  iiui|pw  14- 
ehHé  dam  nne  pareille  alCaiiM  da  la  part  d'une  tro>%ù  rc  <^iii 
a  rail  trota  faia  plaa  de  eanana^M  b  partiada  Dolnt  flutulle  «jui 
Mait  an  rada.  Faarijaai  lailhaVl-a  poiM  haUé  la  aamMU  da 


point  brusquer  l'empereur  :  on  espérait  du 
reste  qu'après  le  couronnement  les  demandes 
que  l*on  voulait  faire  seraient  beaucoup  plus 
facilement  ncrnnlécs  par  roint  du  Seigneur:  en 
un  mot,  Rome  compta  complètement  sur  l'in- 
flucnce  de  son  dief,  et  après  quatre  mois  de 
négociations,  le  voyage  de  Pic  Vil  en  France 
fut  résolu.  On  ronvint  seulement  que  l'empe- 
reur écrirait  au  saukt-père  puur  en  faire  olfi- 
cieUement  la  demande,  et  qu'il,  éviterait  de 
se  prononcer  sur  l'apposition  de  la  couronne, 
c'est-à-dire  sur  le  fond  de  la  question  qui  avait 
soulevé  ce  long  débat.  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
convention  que  Napoléon  écrivit  le  15  sep- 
tembre la  lettre  que  j'ai  rapportée  plus  baot. 
Elle  satisfit  en  partie  le  gouvernement  romain. 
(Voy.  9  novembre.) 

li  sept.  (27)  —  Mort  de  Tarbc  (Ch.),  frèredu 
ministre  de  Louis  WI,  député  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  à  l'assemblée  lé- 
gislative et  membre  du  conseil  des  cinq-^-onts. 
II  naquit  à  Sens,  cl  se  trouvait  à  Cadix  lurs- 
qu  il  fut  atteint  d'une  maladie  épidémiquc  qui 
le  conduisit  au  tombeau. 

18  (1"  jour  cumpl.)  Mort  du  sénateur  Fargues 
(Henri),  trésorier  du  sénat,  né  i  Saint  Jean 
Pied-dc-Port  en  1757. 

^  (3*  j.  c.)  Mort  du  savant  astronome  Mechain 
(Pierre^rançois-André),  né  à  Laon  le  16  août 
1744. 

21  (i'j.c.)  Napoléon  arrive  è  Mayence,  après 
avoir  visité  Cublentz.  C'est  de  Mayence  que 
date  le  décret  qui  ordonnait  rorganisation  des 
écoles  de  droit  de  l'empire. 

—  Pendant  ce  temps,  de  grands  travaux  se  font 
dns  rintérieur  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour 
le  couronnement  de  rcnipcreur,  fiié  aux  pre- 
miers jours  du  mois  de  décembre, 
i  octobre  (10)  —  Dans  la  Manche,  une  escadre 
anglaise,  commandée  par  l'amiral  lord  Kcitb, 
et  forte  de  cinquante-deux  voiles  dont  six  vais- 
seaux de  ligne,  six  frégates,  seize  corvettes  OU 
bombardes,  dix  bricks,  douze  cutters  et  deux 
lougrcs,  s'approche  du  port  de  lioulognc  cl 
cherche  à  incendier  la  ûutlille  française.  I>ouse 
brAlots  sont  lancés  ii  U  fob  contra  la  ligne 
d'emhnssage  delà  riiittille;  maîs  CCS  formida- 
bles moyens  de  dcslructtou,  plus  terribles 
qulionorables  restent  encora  sans  rAniRat. 
On  eût  dit  qu'une  main  protectrice  défendait 
les  chétivcs  embarcations  qui  inquiétaient  si 
vivement  le  gouvernement  britannique.  L  a- 

>elion,  en  l'»n  XI,  et  n'a-t-il  pat  tohIii  ronihallrc  noire  Qotlilla 
MT]!*  â  corpt?  Celle  cnlreprite,  (|iicl  qu'en  eût  M  le  rétoltat, 
aurait  aiérUé  aaUrt  eitine:  atla^acr  canon  oaalra  caaaB« 
Maaaaila  aaalia  baiimnciie,  td  «it  la  drail  da  la  gMira.  Nal» 
a*  gaaTarocaMst  qai  n'eauiloia  fur  m  éHkim  qaa  dca  pai- 
gnanfa,  dca  Moiplatoal  «lHMMa,arté(S*'M)«  dacaaff  <|b1I 
pr<uiid  aacapcr.  a  lailw  ém  mméeM  StÊità  r«nnww,  la»» 
las**.  Il  TCndéniaiiaaa  XUL 
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niml  Bniix  et  le  contre-amiral  Lacrosse  se 
distinguait  dans  cette  journée. 

5  oct.  (H)  —  L'impératrice  Joséphine  quitte 
Mayenoeet  reprend  la  route  de  Paris  par  Nancy, 
tandis  que  Napcdéon  se  rend  à  ftenkenthel, 
Kaisersiautem  et  Creutxnach. 

6  (13)  Dans  la  Méditerranée,  quatre  frégates 
espagnoles ,  vmant  de  hi  Plata  tme  une  car» 
gaison  de  seixe  millions  de  francs  en  esp^ces 
monnayées  et  beaucoup  dVfîcts  précieux,  sont 
attaquées  et  enlevées  de  vive  force,  aux  alté- 
rages  de  Cadix,  par  quatre  frégates  angbitei. 
Cette  prise,  qu'on  ne  saurait  manquer  de  qua- 
lifier de  piraterie,  eut  lieu  sans  déclaration  de 
gncmprédaMeetiaos  que  le  cabinetde  Lon- 
dtCS  ertt  spulemcnt  instruit  celui  de  Madrid  de 
la  reprise  des  hostilités.  Dans  une  pareille 
position,  tout  autre  que  le  gonveraencnt  an- 
glais eût  cherché  à  pallier  ce  qu'une  sembla- 
ble rapine  avait  d'odieux  en  eUe-méme,  mais 
r Angleterre  ne  dénvuue  |aittla  ne  aetfens; 
t*est  une  justice  qu*on  doit  lui  rendre...  Pitt, 
récemment  rentré  au  ministère,  déclara  hardi- 
ment que  dans  une  guerre  contre  la  France, 
la  prudence  autorisait  i  f*élever  au-denuadu 
droit  ordinaire  de  la  guerre,  afin  de  causer  à 
eette  puissance  le  plus  grand  préjudice  pus- 
iiMe;  que  renlèrement  des  frégates  espagnoles 
n'était  qu'une  mesure  de  pré'caution  pour  s'as- 
surer du  cabinet  de  Madrid  et  pour  ôter  au 
gouyeraementftunçab  les  resseurees  eliaetives 
qu'il  aurait  puisées  dans  ce  riche  convoi;  mais 
que  les  prises  seraient  au  reste  restituées  i  Tin- 
slant  ob  l'Espagne  s'unirait  i  la  Qrande-Bre- 
tagne...  En  fisant  ces  lignos  remarquables  de 
cynisme,  on  croit  lire  le  code  des  pirates,  la 
jurisprudence  des  barbaresques.  Les  prises, 
comme  on  le  pense  bien,  ne  furent  jamais  ren- 
dues aux  Espagnols.  (Voy.  12  décembre.) 

6  (14)  L'empereur  arrive  à  Trêves.  De  son  côté, 
Joséphine  rentre  k  Scint-Cioud  dans  la  nuit. 

8  (16)  Aux  Antilles,  Dessalines,  nommé  gouver- 
neur général  à  vie  de  Saint-Domingue,  se  fait 
{Htielamer  empereur  dUalti. 

9  (17)  L'empereur  arrive  h  Luxembourg. 

11  (1^  A  Paris,  naissance  du  prince  Napoléon- 
Louis  Bonaparte,  fils  de  Louis  Bonaparte,  frère 
de  l'empereur,  et  de  HortflBse  de  Baanhaanais. 
(Voy.  3  janvier  1803.) 

12  (20)  Napoléon  rentre  à  Saint-Cloud. 

IS  (31)  Le  célèbre  chimiste  Beaume  (Antoine), 
né  à  Senlis  le  26  février  1728,  meurt  à  P;iris. 

17  Un  décret  tixe  l'époque  du  couronnement 
anidéeemlm. 

—  Un  autre  décret  impérial  conTOqtekCOrps lé- 
gislatif pour  le  22  novembre. 

S8  (5  brumaire)  Napoléon  reçoit  en  audience  so- 
lennelle, aux  Tuileries,  les  envoyés  extraordi- 
naire du  sénat  de  Hambourg,  de  la  république 
de  Brème  et  du  sénat  de  la  ville  de  Lubeek, 


cbaigés  de  le  complimenter  sur  son  avènement 
«n  tidne  et  de  lui  remeUre  les  lettres  de  créan- 
ce qui  les  accréditent  auprès  de  songoimr^ 
nement. 

—  le  même  jour,  la  Perte  ottomane  roeonnalt 

officiellement  l'empereur. 

29  oct.  (7)  —  En  lulie,  Pie  VII,  satisfait  de  U  let- 
tre queNapoMon  lui  atait  écrite  de  Cologne  le 
15  septembre  (voy.  cette  date),  tient  un  consis- 
toire des  cardinaux  habitant  Rome,  dans  lequel 
il  prérient  cet  hauts  prélats  de  l'Église  de 
son  intention  da  se  rendre  en  Fhmee  pour  sa- 
crer l'empereur,  et  demande  leur  approbation 
à  ce  projet.  Leur  consentement  était  indis- 
pensable, car  d'^irès  les  fsnnnles  de  h  catho- 
licité, le  pape  ne  peut  quitter  la  ville  éternelle 
sans  leur  autorisation.  Le  discours  que  le  saint- 
pàre  prononça  dans  eette  importante  cfreoB- 
stance,  était  touchant  de  noblesse  et  dr  bonté; 

*  il  explique  toute  sa  conduite.  «  Vénérables 
frères,  dit^l,  lorsque  nmis  tous  annonçâmes, 
de  ce  lieu  même,  que  [nous  avions  fait  un 
concordat  avec  S.  M.  l'empereur  des  Français, 
alors  premier  consul  de  la  république,  nous 
fîmes  éclater  en  votre  présence  la  joie  dont  le 
Dieu  de  toute  consolation  rcmplissnit  notre 
cœur,  à  la  vue  des  heureux  changements  que 
le  concordat  Tmait  d'opérer  dans  ce  vaste  et 
populeux  empire,  pour  le  hien  de  la  religion 
catholique.  En  effet,  les  temples  saints  ouverts 
et  purifiés  des  proAuiatioiis  qnlb  avalent  mal- 
heureusement subies,  les  autels  relevés.  l'é- 
tendard salutaire  de  la  croix  déployé  de  nou- 
fcau,  le  Yrd  culte  ds  Dion  rétabli,  la  mystères 
augustes  de  la  religion  célébrés  librement  et 
publiquement, -des  pasteurs  légitimes  donnés 
aux  peuples  et  qui  peuTcnt  se  livrer  tout  en- 
tiers an  soin  de  leur  troupeau;  la  religion  ca- 
tholique sortant  glorieusement  des  retraites  oîi 
elle  avait  été  obligée  de  se  cacher,  et  reparais- 
sant, avec  un  nouvd  éekt,  au  milieu  de  cette 
illustre  nation;  enfin  tant  d'Ames  ramenées  au 
sein  de  l'unité,  des  voies  où  elles  s  étaient  éga- 
rées, et  réconciliées  àBieu  et  avec  elles-mêmes  s 
que  de  motifs  pour  nous  réjouir  dans  le  Sei- 
gneur, et  pour  faire  éclater  notre  joie!  Une 
œuvre  si  grande  et  si  admirable  dut  exciter  en 
nous  les  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance 
pour  le  très-pnissant  [trinee  qui  avait  employé 
toute  son  autorité  à  la  conduire  à  sa  Un  par  le 
moTcn  du  concordat.  La  vue  de  tant  de  Incn 
est  toujours  présente  h  notre  pensée,  et  nous 
porte  sans  cesse  à  saisir  toutes  les  occasions  qui 
nous  sont  offertes  pour  témoigner  i  ce  mo- 
narque les  mémos  sentiments.  Ce  puiss^int 
prince,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  religion  ca- 
tholique ,  notre  très-cher  fils  en  JésmHChrist, 
Napoléon,  empereur  des  Français,  nous  a  fait 
connaître  qu'il  désirait  vivement  recevoir  de 
nous  1  onction  sainte  et  la  couronne  impériale, 
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afin  que,  la  reKgkm  imprimant  I  cMte  «éré- 

iiiuiiii-  sok'nncllt'  le  cnr.-ir(<  rr  le  plus  sacré,  elle 
fùl  la  source  des  plus  abondantes  bénédictions. 
G;(le  demande  faite  dans  de  tels  sentiments, 
n'eslpas  scuIimik-dI  <<n  i  llr-mémc  un  témoi- 
gnage authen(ii|iic  lie  l.i  n-lif^ion  de  l'empereur 
et  de  sa  piclti  liliaU-  pour  le  sain t- siège,  mais 
elle  se  trouve  encore  ;i|)puyéc  de  déclarations 
positives,  que  sa  volonlc  forme  est  de  proU-ffcr 
de  plos  en  plus  la  foi  sainte  dont  il  a  jusqu  ici 
tratatllé  è  relever  les  mines  par  tant  de  géné- 
reuxcff»)rts.  Ainsi,  vénérables  frères,  vmisvoyer 
CfHnbien  sont  justes  et  puissantes  les  raisonsque 
nous  avons  d'enfareprendre  ee  voyage  ;  noas  y 
sommes  déterminé  par  des  vues  d'utilité  pour 
notre  sainte  religion  et  par  des  sentiments  parti- 
culiers de  reconnaissance  ponric  Irès-puissanf 
empereur  qui .  a  près  a  v  oi  r  cmploy  c  ton  te  son  n  ii  • 
titrité  pour  rétablir  la  prnffssiiui  liltrc  delà  reli- 
gion calhuliquc  en  France,  nous  Icuiuigne  dans 
ces  dreonslances  un  si  grand  désir  défavoriser 
SCS  progrès  et  sa  plniro.  Nous  sommes  donc 
plein  d'espérance  que  ce  voyage  entrepris  par 
nous,  d'après  son  invitation,  en  noua  proenrant 
l'occasion  de  conférer  directement  avec  lui,  et 
de  connaître  les  vues  desagessequi  l'animent, 
tournera  «u  profit  de  Tégliae  câlboliquc.  qui 
«t  Taidie  unique  et  véritable  du  salut,  et  que 
nous  pourrons  nous  réjouir  d'avoir  conduit  h 
la  perfection  l'ouvrage  de  notre  sainte  religion. 
Cette  espéranee  repose  bim  nit)ins  sur  nos  fai- 
bles efforts  que  sur  la  grAco  puissante  de  celui 
dont  nous  sommes  établi,  sans  le  mériter,  te 
vteaire  sur  la  terre.  Cette  grftee,  attirée  pw  les 
prières  et  rcfRcacité  des  saints  mystères,  se  ré- 
pand abondamment  dans  le  cœur  des  princes 
qui,  disposes  i  recevoir  les  c#eta  salutaires  des 
saintes  cérémonies,  se  regardent  comme  les 
pères  des  peuples  confies  à  leurs  soins,  et,  plein 
de  soliciludc  pour  leur  saint  étemel,  veulent 
vivra  eonuie  de  vnis  coiniti  de  l'^gUw  ertlio- 

liqiie.  » 

Les  motifs  que  le  saint-père  alléguait  pour 
ac  rendre  en  Franee  parurent  trop  nobles,  trop 
pnfilabb's  à  rf'^lise  même,  pour  que  les  car- 
dinaux missent  le  moindre  obstacle  à  la  dé- 
cision de  Pie  Vil.  Les  exemples  de  ses  prédé- 
cesseurs fni«;;nenl  plus  que  justifier  sa  conduite, 
a  dit  M.  liignun,  et  en  réalité,  dans  la  circon- 
slanee  nouvelle ,  la  justification  n'était  nulle- 
ment néress.iire.  Quand  fitientie  III  versail 
l'huile  sainte  sur  le  front  de  Pépin ,  le  prince 
légitime  était  prisonnier  de  rnsurpeteur  qui 
le  remplaçait.  La  chute  des  Bourbons  n'était 
point  l'ouvrage  de  Napoléon  -,  entre  lui  et  eux 
avait  coulé  un  torrent  fougueux  qui  avait  sé- 
paré les  Bourbons  de  la  France.  Il  n'avait  trouvé 
qu'un  trùne  vacant,  que  la  placi-  vacante  d'un 
trdne.  Ce  trône  qu'il  n'avait  pas  renversé  et 
qoela  France  laioflrait,  il  n'éUii  pMcnétatde 


le  relever  pour  tout  antre  que  pour  luinnênie. 

Aussi  le  chef  de  l'Église  a  pu  le  reconnaître 
sans  manquer  à  aucun  devoir  ;  il  a  dû  le  re- 
connaître dans  rintérêtdel'Êglise,  commedans 
l'intérêt  de  la  France. 
Ledépart  (lu  saint-père  f  ut  fi\é  au  3  novembre. 

2  novembre  (11)  —  Mort  de  Camus  (Armand- 
Gaston),  député  aux  états  généraux ,  membre 
de  la  convention,  du  conseil  des  cinq-rents  et 
de  l'institut.  Il  naquit  à  Paris  le  2  avril  1740. 

9  (li)  Le  pape  quitte  RonMet  prend  la  route  de 
Turin  par  Florence.  Six  cardinaux.  Gasoil  i , 
di  Pietro ,  Ikaschi,  de  Bayane ,  Antonelli  et 
Êtienue  Borgia  ■  l'aoeompegnent.  Le  cardinal 
Fe.scb,  l'ambassadeur  de  France,  précMe 
Pie  VII  d'une  journée  de  marche  pour  pré- 
parer d'avance  les  réceptions. 

6  (15)  Tandis  que  Pie  VII  s'achemine  lentement 
vers  la  capitale  du  nouvel  empire,  h  Paris,  le 
résultat  du  recensement  du  vote  national  sur 
b  demande  de  l'hérédité,  soumise  an  peuple 
conformément  à  la  constitution,  est  proclamé 
par  le  sénat.  Le  dépouillement  de  61,986  re- 
gistres consacrés  ft  cet  eflbt  dans  toute  Télen- 
duc  de  la  république,  atteste  (pie  trois  millions 
cinq  cent  soixante -quatorze  mille  huit  cent 
quatre-vingt-dix-huit  citoyens  ont  émh  leur 
vœu  et  que  troti  miUions  cinq  cent  êoixanU' 
douze  mille  trois  cent  ritu/l  neuftmi  voté  pour 
que  l'hérédité  fût  dcclarce  dans  la  famille  de 
Napoléon,  et  deux  mille  cinq  cent  êoixante- 
neuf  ^mr  le  rejet  de  l'hérédité,  c'ost-à-Klirc 
uue  voix  négative  sur  treize  cent  quatre-vingt- 
sept  aflinnativcs. 

Les  déi>artcmcnts  entrèrent  dans  ces  der- 
niers votes  pour  3,liO,546 

L'armée  de  terre^ltour   4M,000 

L'armée  navale  pour   60,000 

Les  agences  diplomatiques  et  com- 
merciales pour   t,764 

L'éeole  de  Rome  pour.   tO 

•Wal.  3,572,329 

En  vertu  de  ce  résultat,  le  sénat  déclare  que 
la  dignité  impériale  est  héréditaire  dans  la  des- 
cendance directe,  neturclie,  légitime  et  adup- 
tivede Napoléon  Bonaparte,  et  dans  la  descen- 
dance directe,  naturelle  et  légitime  de  Joseph 
et  Louis  Bonaparte,  ainsi  qu'il  était  stipulé  par 
la  loi  organique  du  18  mai  précédent. 
1 2  (21)  Pie  VII  arrive  à  Turin,  oii  il  est  reçu  par 
le  cardinal  Cambaoérès,  le  sén.iteur  d'AlKV 
ville  et  le  maître  des  cérémonies  Salmatoris, 
que  l'empereur  avait  envoyés  M-dovant  de 
lui  pour  le  féliciter  sur  son  voyage.  Camlw- 
ccrès  était  en  outre  ciiargé  de  remettre  au 

'  li«  eardiiMl  Borgtt  tanks  miUtlr  en  rouir,  %c  Ht  randnirr  ii 
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pMtife  une  lettre  autographe  d»  Iftpoléoii. 

Dès  le  lendemain  dcsun  arrivée,  le  papes'em- 
prasa  d'écrire  à  son  tour  à  l'empereur  pour 
le  vtémmr  de  aon  entrée  sur  le  territoire  de 
l'empire.  «  Trè^cher  flb  «■  Ums-Christ,  di- 
sait le  saint-père,  non»  avons  reçn  par  les  mains 
du  cardinal  Cambaccrès,  à  Turin,  où  nous 
•ommes  arrivé  hier  i  minait,  la  lettre  de  votre 
majesté  :  et  l'attention  qu'cllf  n  rnf  d'onvdvrr 
trois  personnages  distingues  pour  nous  féliciter 
flornetre  wyage,  nom  Uii  alfronter  avee  plus 
d'emprossoment  et  de  joie  les  fatigues  <lc  la 
route,  ^ious  ne  dmitoas  pas  que  ces  preuves  dé- 
ridées deaotre  attadieneBt  nesoiest  agrtebles 
i  votre  majesté,  et  profitables  k  h  religion,  hase 
constîtotive  de  la  stabilité  des  trônes  et  de  la 
stabilité  des  nations .  Fidèlei  cotre  parole,  nous 
hMoas  le  plue  que  noas  pooTona  notre  voyage, 
pour  satisfaire  votre  désir;  mais  la  fatiprno  et 
la  longue  et  pénible  marche  d  hiver,  1  état  af- 
flreox  des  ebeaiins,  le  manque  des  dMvatn,  tel 
^*aM  partie  tlo  noire  cortège  n'est  pas  arri- 
vée, BOUi  contraignent  à  nous  reposer  un  jour 
h  INiriD ,  de  eoneert  avee  les  eaMlinnix  Âseii 
et  Cainbacérès,  qui  en  ont  rec^mnu  comme 
nous  la  nécessité  indéclinable.  Nous  nous  sen- 
tons stimulé  dans  ce  voyage  par  le  nf  désir  de 
Muurftre  personnellement  votre  majesté  et  de 
procurer  à  la  religion  et  àrf^K'ise  désavantages 
qui  forment,  dans  i  histoire  des  temps,  une 
époque  glorieuse  pour  veCre  mafeslé  «C  poar 
nous.  C'est  dans  ces  sentiments  (nie  nous  ac- 
cordons à  votre  nugesté,  avec  la  plus  grande 
cAiiifla  de  notre  emir,  la  petemelie  béaédie- 
tion  apostolique.  »  Cette  lettre  explique  par- 
faitement les  sentiments  du  chef  de  Tliglise 
pour  Napoléon. 

18  nov.  (27) — Le  souverain  pontife  arrive  à  Lyon. 

85  (4  frimaire)  Instruit  que  le  saint-père  s'appro 
chait  de  Fontainebleau,  l'empereur arrivedans 
ce  palais  de  Saint-Cloud  ,  sort  i  cheval  sous 
prétexte  d'une  partie  de  chasse,  et  se  rend  au- 
devanidcl'ie  Vil.  La  rencontre  eut  lieu  à  l'en- 
droit nommé  la  Croix  de  Saint-llérem.  Les 
deux  princes  mirent  pied  à  terre  au  même  in- 
stant, s'avancèrent  l'un  vers  l'autre  et  s'em- 
iNrassàreoteordialemeDt.  Ib  monterait  ensuite 
dans  la  même  voiture  pour  .u>  rendre  à  Fontai- 
nebleaa  oà  les  appartements  du  saint-père 
ivaiait  été  préparés  iTammi  li*empereur 
BODla  le  premier  danskvoitanain  depiMer 
le  pape  à  sa  droite  ' . 

Dans  l'après-dinc ,  sa  sainteté  rendit  oili- 
ctaUemcnt  visite  à  Napoléon  et  à  Joséphine,  et 
■tfot  eotuile  le  prince  Louis  Boa^parle,  le 

'  de  Boarieniie,  qui  «e  coni|»Uil  Unt  ilant  le*  hutoricllc* 
«riSTCalion,  cl  i|ucU|Uct  rcrivain(a|ttci  lui,  ra|)|iurtciil  tur  parole 
un*  Ifapoiooo  joiM  daiit  cctlc  circoutUnce  uue  csikcc  <Ic  i  univ<lic 
«t  ^'Mlvé  diw  la  «oilara,  il  plaça  adraitaMul  k  pa|ia  à  m 
padii.  La  aide  Hfmm  igm  mM»  mu  iwiMabla  «Miarlf, 
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prince  Camille  Borghèse,  le  cardinal  Caprara, 
Lebrun,  Cambacérès,  Talleyrand  et  les  autres 
ministres,  les  grands  oITlciers  de  l'empire, 
ainsi  que  les  maréchaux  Soult,  Augereau, 
Masiséna,  Meneey,  Lefebvre,  Ney,  Laimes, 

Davodst.  fl-ssières  .  etc  —  M  (le  Norviri'i, 
Bail,  etc.,  portent  par  erreur  l'arrivée  de 
Pie  yn  au  M  novembre. 
26  nov.  {-i)  —  ISfort  de  Verniquet  (Rdme), savant 
architecte,  né  à  Châtillon-sur-Loire  le  9  octobre 
ITfT. 

28  (7)  Napoléon  pt  Pie  VII  se  rendent  h  Paris 
dans  la  même  voiture  :  la  plus  grande  intimité 
règne  entre  les  deux  souverains. 

29  (R)  Le  ookmei  prince  Félix  Bacciochi,  époux 
de  la  princesse  ÊUsa  Bouiparle,  est  élu  non* 
bre  du  sénat. 

39  (9)  Um  députation  de  vingt-cinq  membres  do 
ce  corps,  ayant  à  sa  tète  le  président  François 
de  Neufchâleau,  se  rend  auprès  du  pafic  pour 
le  féiieifer  sur  son  arrivéeen  Jfnan»,  et  lui  pré- 
senter l'hommage  du  respect  du  sénat.  Ik*s 
députations  du  tribunal,  du  corps  législatif, 
du  eottseil  d*ftt>t  et  de  linslitnt,  sous  la  prési- 
dence de  Fabvre,  Fontanes.  Renaud  de  Saint- 
iean  d'Angely  et  Lalande,  sont  également 
reçues  par  le  saint- père.  1^  noMe  vieillard  in- 
spiieilous  la  plus  haute  vénératkm.Desoncdté, 
le  gouvernement  ne  laisse  éehapper  aucune  oc- 
casion pour  provoquer  l'expression  des  senti- 
ments respectueux  dont  la  masse  est  pénétrée .  Le 
Parisien. lonjotirsle  même. et  les  vient  soldats  de 
la  république,  rient  seuls  de  l'esprit  religieux 
de  l*ex-répnblkain  Franfois  de  Neufehâteau 
et  de  l'astronome  Lalande.  athée  de  profession. 

1"  décembre  (10)  —  Le  sénat  conservateur  se 
rend  en  corps  aux  Tliileriet  pour  remettre  à 
l'empereur  l'important  décret  qui  constate  la 
\oI<mté  natitmale  pour  que  la  dignité  impériale 
suit  héréditaire  dans  sa  famille.  «  Sire,  dit 
François  de  Neufehâteau,  le  premier  attribut 
du  pouvoir  souverain  des  iMMiples.  e  esl  ledroit 
de  suiVragi!  appliqué  s|H>cialeuicnt  aux  lois  fon- 
damentales. C'est  lui  qui  eonstilue  les  vérita- 
bles cilovens.  Jamais  chez  anctm  peuple  oe 
droit  ne  fut  plus  libre,  plus  indépendant,  plus 
eertain,  plus  légalement  exercé,  qnll  ne  Fa 
été  parmi  nous  depuis  l'heureux  dix-huit  bru 
maire.  Un  premier  plébiscite  mit  pour  dix 
ans  les  rênes  de  FÊlat  entre  vos  maint.  Un  se- 
cond  plébiscite  >ous  les  contia  pour  la  vie. 
Enliu,  pour  la  troisième  fois,  la  nation  fran- 
çaise vient  d'exprimer  sa  vokmié.  .Trait  mit- 
lions  cinq  cent  mille  hommes,  épart  Sur  la 
aurCMC  d'un  territoire  immense,  ont  voté  si- 

c'ctt  que  »i  le  fjil  a«.iit  lii-  «i  Ji,  l'i  iii|it'rriir  uVùl  |-(iiiit  in3iii|ui'' 
lie  fJiK!  c<>ii»ljUr  uflicii  ili  iiiLiil  <  •  Uc  uii'-im:  (.iisijiin.  j  Ij>|ik'IIc 
on  |ii<'(rii(l  qn'il  «Uarluit  lani  d'iuiiioitaiici:  ,  ili  liicii,  It  niit 
il«  céràMilial,  publié  dan»  k  JfoiiikNr  du  Icuikinaiu,  ùil  inwili- 
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rcapire  hérMitaire  dans  Taa- 

gtiste  famille  de  votre  majesté  ?.  .  II  n'y  a  point 
de  doute  ni  sur  l'étal,  ni  sur  te  nombre  de 
eem  qai  ont  énte  lenrirois,  Bi  snr  le  dnil  qne 
<  li  iciin  d  f'ux  avait  de  la  donner,  ni  sur  le  ré- 
sultat de  ce  suffrage  universel.  Ainsi  donc  le 
fémt  et  le  peuple  français  8*aeeoi4nit  OMuri- 
meinent  pour  que  le  sang  de  Bonaparte  soit 
désormais  en  France  le  sang  impérial,  et  que 
le  nouveau  trône  élevé  par  Napoléon  et  illostré 
par  lai  ne  cesse  d'être  occupé  oa  ptr  les  des- 
cendants de  votre  majesté  ou  par  ccii'x  des 
princes  ses  frères.  »  La  réponse  que  >apoli:un 
fit  an  prMdeat  do  ttett  «tt  KBsnioriile  sous 
plus  d'un  rapport.  <•  Je  monte,  dit-il,  an  trône 
où  m'ont  appelé  le  vœu  unanime  du  sénat,  du 
peuple  et  de  l'innée,  le  eoeur  plein  dn  senti- 
ment des  (grandes  destinées  dr  ce  peuple  que 
du  milieu  des  camps  j'ai  le  premier  salué  du 
nom  de  Grand.  Depuis  mon  adoleaeenee,  mes 
pensées  tout  entières  lui  sont  déToliies;et  je 
dois  le  dire  ici,  mes  plaisirs  et  mes  peines  ne 
se  composent  piusaujourd'liui  que  du  bonheur 
ou  dn  BSlbenr  de  mon  peuple.  Me$  detcen- 
dant*  occuperont  longlempê  ce  trône.  Dans  les 
camps,  ils  seront  les  premiers  soldats  de  1  ar- 
nîe,  sseriÉBBt  Isar  ^  penr  la  défense  de  lenr 
pays.  Magistrats,  ils  ne  perdront  jamais  de  vue 
que  le  mépris  des  lois  et  l'ébranlement  de 
l'ordre  social,  ne  sont  qnele  résritat  de  la  fai- 
blesse et  de  l'inccrlitudedes princes.  Vous,  sé- 
nateurs, dont  les  conseils  et  l'appui  ne  m'ont 
jamais  manqué  dans  les  eirconstmces  les  plus 
difficiles,  votre  esprit  se  transmettra  à  vos  suc- 
cesseurs. Soyez  toujours  les  soutiens  et  les  pre- 
miers conseillers  de  ce  trône,  si  nécessaire  au 
bonheur  de  ce  vaste  empire.  >  Les  terribles 
désastres  que  le  destin  réservait  dix  ans  après 
à  la  France,  devaient  hautement  démentir  ces 


allait  sanctionner  le  lendemain  en  versant 
l'httik  sainte  sur  le  fnmt  de  Napoléon. 
9  déeembre  (11)  ^  La  ■teorahle  jevni<e  dn 
couronnement  se  lève  cofia.  Un  soleil  radieux 
éclaire  de  mille  feux  cette  grande  solennité; 
on  eût  dit  que  le  ciel  associait  ses  pompes  cé- 
lestes à  cellcide  la  terre  pour  rendre  fins  splsn- 
dide  encore  le  sacre  de  son  favori. 

A  neuf  heoresdu  matin,  le  saint-père  quitte 
le  pavillon  de  Flore  \Hiur  se  rendre  k  l'Arche- 
vêché et  de  là  à  Notre-Dame,  où  devait  avoir 
lieu  le  couronnement.  Les  évéques,  les  arche- 
irtqnea  et  les  cardinn  appelés  de  tans  les 
points  de  I'emi)ire.  accompagnent  le  chef  de 
1  Église.  Lne  heure  après,  Napoléon  et  Joaé- 
iMne  se  rendent  i  leur  tour  à  rAnèevtdié.  en 
passant  par  le  Carrousel,  la  rue  Saint-Nicaise, 
la  rue  Saint-Uonoré,  la  rue  du  Roule,  le  Pont- 
Nenf,  le  quai  des  Orfèvres,  la  rue  Saint-Louis, 
il  rw  da  Maich^Nenf  el  edie  dn  Varfis 


Notre-Dame.  Une  salve  d'artillerie 
leur  départ  du  château.  Dès  que  l'empereur  SO 
fûlrc\étu  de  ses  ornements  impériaux,  con- 


pourpre  parsemé  d'abeilles  d'or,  et  d'une  cou- 
ronne de  feuillage  de  laurier,  d'olivier  et  de 
diêne,  eiridftBe  de  la  vieleire,  de  la  pals  et 
des  \ertus  civiques,  le  gran  d  rurtége  se  mit  en 
marche  du  palais  archiéfiacopal  pour  entrer 
dans  Notre-DaiM. 

M.  de  Ségur  ftisail  les  fonctions  de  grand 
maître  des  cérémonies.  11  était  suivi  du  maré- 
chal Serrurier,  portant  sur  un  coussin  l'an- 
neau de  rimpétatriea,  «tsqpsutàaa  pnshr  la 
général  Gardanne,  gouverneur  des  pages,  et  le 
colonel  Fouler,  écuyer,  à  sa  droite.  Le  maré- 
dwl  IfoDoey  perlait  la  eorbsiHe  qui  devait  re- 
cevoir le  manteau  de  l'impératrice  ;  il  avait  à 
sa  gauche  le  colonel  Vatier,  écuyer,  et  à  sa 
«bnile,  M.  de  Beanmml,  chambfllan.  Laeou* 
roMK  de  l'impératrice  était  portée  sur  un  cous- 
sin par  Murât;  M.  d'Hanecourt,  commandant 
de  la  vénerie  se  trouvait  à  la  gauche  du  ma- 
réchal, et  M.  d'Aubusson,  chanUMIaB,  iSB 
droite.  Venait  ensuite  Joséphine,  sans 
et  sans  couronne.  Le  général  Nansouty, 


son  premier  écuyer,  se  trouvaient  l'un  à  sa 
gauche,  l'autre  k  sa  droite.  Le  manteau  de 
riapécatriee  était  sonisan  par  let  prinessses 
Êlisa,  Caroline  et  Pauline,  et  par  les  épouses 
des  princes  Joseph  et  Louis  Bonaparte.  M"*  de 
la  RodiefooeauU,  daaae  d'honneur  de  José- 
phine, M""  de  la  Valette,  sa  dame  d'atours, 
el  M""  de  Luçay,  de  Remusat,  de  Talhouet, 
deLauriston,  la  maréchale  Ney,  Darberg,  Du- 
chAtel,  de  Séran,  de  Colbert  etSavary,  dames 
du  palais,  suivaient  immédiatement  derrière 
les  princesses.  Le  maréchal  ILeUermann  portait 
la  eenreoM  de  Choriaongne,  le  ■aréeiiil  Pé> 
rignon  son  vieux  sceptre,  le  maréchal  Lcfebvre, 
sa  grande  épée,  le  maréchal  Jiernadotte,  ayant 
Isa  droite  le  général  Eapp,  età  aa  feacha 
M.  de  Luçay,  préfet  du  palais,  le  collier  d'or 
de  la  légion-d'honneur  de  Napoléon;  le  coltmel 
Eugène  Bcauhamais ,  le  ûls  de  l'impératrice, 
l'anneau  de  l'empereur,  le  maréchal  Berthisr, 
le  globe  impérial,  et Tallcyrand,  le  grand  cham- 
bellan, la  corbeille  destinée  k  recevoir  le  man- 
teau ifl^iérial.  A  kuranile  venait  l'empereur, 
revêtu  de  son  manteau  et  portant  le  sceptre  et 
la  main  de  justice.  Ses  frères  Joseph  et  Louis, 
Ceahaeérèa  et  Lebnm,  sontsnideBt  loii  nan» 
teau.  Ils  étaient  suivis  du  général  Caiilain- 
eonrt,  grand  écuyer,  du  général  Duroo,  grand 
maréchal  dn  palais,  des  maréchaux  oowbss- 
dants  de  la  garde,  des  ministres  de  la  justice, 
Régnier,  de  l'intérieur,  Chaptal,  de  la  marine, 
l'amiral  Dccrcs,  desfinances,  Gaudin,du  trésor 
public  Barbé-Marbois,  de  l'administiHinB  de 
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t<-i!is  de  la  police ,  Foucho,  de  Maret,  secrd- 
Uire  d'£ut,  et  de  Marescalchi,  ministre  des 
«ttéricam  de  U  république  ita- 
».  Les  généraux  grands  officiers,  Junot, 
Baraguay-d'Uilliers,  Soogis,  Marescot  et  le 
vice-amiral  Bruix,  ks  nifMCBt  immédiate- 


laM  (l^-M  fUMAn»  àM  XUI). 


Une  salve  de  cent  ot  nn  coups  de  canon  an- 
nonça rinstant  où  le  cortège  impérial  déboucha 
gor  le  fervie  de  flétn^Dmm.  Les  «ardinaos 
Cambacér^s  et  de  Bdlny  attendaient  leurs  ma- 
jestés sur  le  portail  de  l'église  ;  ils  leur  présen- 
«ènal  r««ii  bésHe,  nrivant  le  tiliéuniri  da 
sacre  des  nncirns  rois,  et  les  conduisirent  lento- 
nent  près  de  l'autel,  où  deux  fauteuils  se  trou- 
weicnA  fttttt  Mw  vn  deit« 

Au  moment  où  les  cris  de  vive  remptreur, 
mille  fob  répétés  pnr  la  foule  enthousiaste  an- 
noncèrent Napoleun  à  I  entrée  de  Notre-Dame, 
le  pepe,  aeiis  devant  son  prie-Dien ,  quitta  sa 
place,  se  rendit  îi  l'autel  et  entonna  le  veni 
Creator.  Leurs  oujeslés  s'agenouillèrent  un 
instant  ponr  prier;  pois,  pendent «pM  Jeaé- 
phine  préparait  sa  toilette  en  face  de  l'autel 
pour  recevoir  la  couronne,  Cambacérès  s'a- 
vança vers  Napoléon  pour  reeevoir  le  aain  de 
justice;  Lebrun  prit  ensuite  le  sceptre,  Joseph 
k  couronne,  Tallcyruid  le  grand  collier,  et  le 
connétable  répéc  que  portait  l'anperear.  Lors- 
qne  la  prière  fut  terminée,  sa  sainteté  s'ap- 
procha de  Napoléon  et  lui  demanda  sur  l'É- 
vangile, que  le  grand  aumônier  de  France,  le 
eardinal  Feech,  loi  préeenU,  s'il  professait  le 
catholicisme  :  le  prince  répondit  d'une  voix 
ferme  :  Proliteor.  Les  cardinaux  et  les  arche- 
fiinei  françato  s'approdièraitakti,  irinèrent 
km  Majestés  et  les  conduisirent  au  pied  de 
raotel  pour  recevoir  l'onction  sainte.  Tandis 
qu'a  faisait  la  triple  onction,  IVnMior  la  tMe  et 
fes  deux  entres  sur  les  mùm^  le  pape  récitait 
la  prière  suivante  :  Dieu  tout  Puissant  et 
éternel,  qui  avez  établi  Hataël  pour  gouverner 
la  Syrie,  et  Jéhn  roi  disraël,  en  leur  manifes- 
tant vos  volontés  par  l'organe  du  pfophètc  Élie; 
^  avez  également  répandu  l'onction  sainte 
des  nb  inr  la  tMe  de  flani  et  de  Md  par  le 
■inMère  du  prophète  Samuel ,  répandez  par 
wu  Bains  les  tréaoïa  de  vos  grâces  et  de  vos 
MiédIrtIeiMenr  votre  eervHenr  !fapoléon,  que 
malgré  notre  indignité  personnelle  .  ^uLs 
oomAcam  ▲oiomn'mn  nmuon  naa  Fain- 
çaïa. 

Apfis  la  consécration,  le  pape  bàilt  les  cou- 
ronnes, i'épée,  les  manteaux,  les  anneaux,  le 
sceptre,  le  globe,  et  la  main  de  la  justice 


'  Lw  |irièrc*  de  oeU«  bénédiction  ae  Irouveal  ta«tw  àum  le 


Cette  cérémonie  fut  longne.  Leraqn*dle  Ait 

termin«''e.  le  saint-père  s'avança  gravement  vers 
l'autel  où  était  posée  la  couronne  impériale, 
dans  le  bnt  de  la  nwttre  snr  la  lète  de  Vvmyt- 
reur,  mais  au  m^^ine  instant  Napoléon  la  saisit 
et  en  eùgnit  fièrement  son  front.  Sur  un  signe 
de  reaperenr,  Jeséphine  se  ndt  à  genmn, 
et  reçut  à  son  leur,  de  la  main  de  son  époux, 
le  glorieux  diadème  du  grand  empire.  Ce 
douUe  oeuronnanent  était  coaune  «ne  es- 
pèce de  pfeiestalion  par  laquelle  l'empereur 
voulait  prouver  qu'il  ne  prétendait  tenir  sa 
couronne  que  de  la  France  et  de  lui-même.  Le 
pape  sourit,  dit-on,  à  la  vue  date  vifMdlté  avae 
laquelle  Napoléon  mit  la  courouN  SUT  sa  tête 
et  sur  celle  de  l'impératrice. 

Pie  VII  aeeampagna  ensuite  processionnel- 
lement  l'empereur  au  grand  tronc  cicvé  au 
milieu  de  1  église,  et  le  baisa  respectueusement 
sur  la  j4Me.  Puis,  se  tenrarat  vers  llamense 
foule  qui  crKomLrait  la  basilique,  il  s'éccia 
d'une  voix  faible  ;  vimt  ùnpmUor  mdtttrmÊm, 
et  tous  les  assistants  répâèrent  avee  cnthoo- 
siasme  :  vive  Vemftnwrl  vive  r impératrice 
Pour  compléter  le  cérémonial  et  consacrer  le 
mariage  mystique  entre  l'Église  et  l'Ëtat  en 
nsaga  dans  Isa  sacres.  Napoléon  et  Joséphine 
reçoivent  la  communion  de  la  main  du  pape. 
Revenu  de  la  table  sainte  sur  son  trùne,  l'em- 
pereur, assis,  la  eoureanesnr  la  téleat  laaain 
levée  sur  l'Ëvangile,  prononce  d'une  voix  grave 
éi  solennelle,  en  fiue  des  présidents  du  sénat, 
du  tribanat  et  d«  corps  législatif,  le  serment 
qui  lui  était  imposé  par  la  constitution.  Cela 
fait,  les  hérauU  d'armes  pnkdaaamt  à  haute 
voix  que  U  frés-ONfiMle  if  Is  trié  ^ariêux 
mpereur  dei  Fra»çai*  est  couronné  et  intro- 
nisé. Au  même  instant  cent  et  un  coups  de 
canon  apprennent  à  la  capitale  que  le  sacre 


De  nombreuses  fêtes  publiques  suivirent 
c^te  grande  ccremonie  :  elles  se  prolongèrent 
jusqu'en  mois  de  janvier. 

3  décembre  (1-2)  —  Pendant  ce  temps,  une  con- 
vention est  signée  i  Stockholm  entre  le  cabinet 
suédois  et  le  goovemement  britannique,  par 
laquelle  ce  dernier  s'engage  à  payera  Gustave- 
Adolphe  un  subside  considérable;  en  retour, 
de  cette  subvention,  le  nrf  de  Suède  dédere 
la  guerre  à  la  Ftanceet  seréunità  l'Angleterre. 
—  Le  même  jour,  en  Amérique,  Jérôme  liona- 
par  tes  embarque  àNew-Yorlc,avec  son  épouse, 
à  berdde  te  MNdMUs,  ot  seiaidà  JMtinore. 
(Voy.  2  mars  1805.) 

5  (14)  Napoléon  distribue  au  champ  de  Mars  des 
aigles  aux  régiments  en  garnison  dans  la  capi- 
tale, et  aux  députations  d'élites  envoyées  à  cet 
effet  par  tous  les  corps  de  Tarméede  terre  et  de 
mer.  Ce  f  ut  unedesplus  grandes  sdcnnitésmili- 
taixes  de  l'empire.  Us  plus  braves  de  la  FIranee 
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•>  étaient  donné  rendm-fons.  «  SoMats,  dit 

l'empereur,  voilà  vos  drapeaux  ;  ces  aigles  vous 
lerviront  toujours  de  point  de  ralliement;  elles 
feront  partout  où  votre  empereur  le  jugera  né- 
cemire  pour  la  dérensc  de  son  trône  et  de  son 
peuple.  Vous  jurez  de  sacrifier  votre  vie  pour 
les  defeudre  et  de  les  maintenir  constamment 
par  votre  courage  sur  le  chemin  de  la  victoire  : 
Vous  le  jurez?  »  Au  m^me  instant  des  milliers 
de  voix  répètent  avec  enthousiasme  :  nous  le 
Jarom!  L'armée  tint  n  immene,  car  moins 
(Vun  an  après,  ces  ménws  alf^  ■ottaiCBl  mr 
les  tours  de  Vienne. 

19  dée.(tf)— Le goaTcmement  espagnol,  indigne 
de  l'attentat  de  Cadix  (voy.  5  octobre),  déclare 
solennellement  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne 
et  joint  ses  forces  navales,  composées  de  trente- 
cinq  vaisseaux,  à  celles  delà  Franr^. 

17  (26)  Mort  du  célèbre  statuaire  Julien  (Pierre), 
membre  de  l  instilut,  né  à  Saint- Paulicn,  près 
du  Puy,  en  1731. 

27  (6  niv«jçi')  Napoléon  ouvre  solennellement  la 
session  du  corps  législatif,  convoqué  par  dé- 
cret du  17  octobre  précédent.  «  La  foibleaae  dn 
pouvoir  suprême,  dit  il  dans  cette  circonstance, 
cal  la  plus  affreuse  calamité  dcc  pevpks.  Soldat 
on  prônicroonaiil,  Jen*ai  en  qti*mie  penaée;  em- 
pereur je  n'en  ai  point  d'autre  :  la  prospérité 
de  U  France.  J'ai  été  assez  heureux  pour  l'il- 
lustrer par  des  victoires,  pour  la  consolider  par 
des  traités,  pour  l'arracher  aux  diacordes  civi- 
les, y  préparer  In  renaissance  des  mœurs,  de 
la  société  et  de  la  religion.  Si  la  mort  ne  me 
surprend  pas  au  milieu  de  met  travaux,  j'es- 
père laisser  h  la  postérité  un  souvenir  qui  serve 
à  jamais  d'exemple  ou  de  reproche  à  mes  suc- 
eeaaeiirs.  il  m'edt  été  doox  de  teir  h  pafai  ré> 
gncr  sur  le  monde.  Les  principes  politiques  de 
nos  ennemis  s'y  opposent.  Je  ne  vêtue  pas  ae- 
eroUre  ie  territoire  de  te  Firanee,  mais  en 
maintenir  l'intégrité... Je nVii  point  l'ambition 
d'eiierccren  Kiiropo  une  plus  grande  influence, 
mais  je  ne  vcuk  uas  déchoir  de  celle  que  j'ai 
acquise.  Aucun  ÈUit  n$  aera  incorporé  dan» 
r empire...  »  Les  événemenl?  devaient  bientôt 
détruire  cette  déclaration  formelle. 

31  (10)  Dans  nn  exposé  de  la  situation  de  Fempi  re 
lirésenté  au  corps  législatif  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  legouvemcmentassure  que  «quels 
<|ne8<rfentlesmoavenientaderABgieterre,  les 
destins  delà  France  sont  fixés...  Lorsque  l'An- 
gleterre sera  convaincue  de  l'impuissance  de 
ses  efforts  pour  agiter  le  continent  ;  lorsqu'elle 
saura  qu'elle  n'a  qu'à  perdre  dans  une  guerre 
sans  fmita  comme  lana  motif;  ionqa'elleaen 


CMiTalneue  que  jamdt  la  France  n'aeeeptcra 

d'autres  conditions  que  celles  du  traité  d'.-V- 
miens,  et  ne  consentira  jamais  à  lui  laisser  le 
droit  de  rompre  les  traités  en  s'approprient 
Malte,  rAngteterre  alors  arrima  à  des  senti- 
ments pacifiqùes  Le  gouvernement  se  ber- 
çait d'une  vaine  espérance;  il  se  trompait  étran- 
gement aar  le  caractère  de  la  lutte  engagée 
entre  la  France  et  la  (îrande-Brefagnc. 

Cette  lutte  n'était  pas  une  guerre  ordinaire 
qui  pouvait  se  décider  par  une  tiotoire  ou  par 
une  défaite,  c'était  un  duel  n  mort  dans  lequel 
Tune  des  deux  puissance  devait  nécessairement 
mcoomber.  L*année  1606  allait  en  donner  la 
première  prvttfu. 

Indépendammentdea  peraonnea  déjà  citées,  l^Moée 

1804  fut  encore  marquée,  maiaà  dm  époques 
imparfaitement  connues,  par  la  mort  de  plu- 
sieurs autres  citoyens  distingués  dant  l'État,  les 
lettrée,  ka  aoieneea  et  toa  aria.  Lee  ftiudfun 
d'entre-eux  furent  : 

Bertrand  (François),  professeur  de  peinture. 

Boonaterre  (ral»bé  P.  J.),  botaniste. 

Brcsson  (Marceau),  ancien  membre  de  la  coofeil* 
tion  nationale  et  du  conseil  des  cinq-c(mla. 

Le  maréchal  duc  de  Brogiic  (Viotor>François),  né 
à  Brogiic  le  19  octobre  1718.  Il  reçut  le  bâton 
de  maréchal  en  1760.  émigra  au  commencement 
de  la  révolution,  se  joignit  dans  la  suite  à  l'ar- 
mée des  princes,  et  mourut  à  Munster  au  mo> 

ment  on  il  nllnif  rel^urner  en  Ptanceen  vertu 

de  l'amnistie  sur  les  émigrés. 
Canmas  (Lambert-Ftrançoia-Tliérèae),  ardritede 

et  peintre,  né  à  Toulouse  en  1743. 
Clauze  1  (  J  ea  n  -  Baptiste),  ancien  membre  de  l'assem» 

Mée  législative,  de  la  ooaventioo  MitiQode^  dn 

conseil  des  einq^cenliet  endemier  lien  dn  «orpe 

légisIatiL 

Desprez  (Louis-Jean),  peintre  «rdrfleele,  né  i 
Lyon  en  1740. 11  meoTOt  àStoflUMlm,  qu'il  ha- 
bitait depuis  longtemps. 

Gaucher  (Charles  Ltioiuie),  graveur  de  portraits, 
né  à  Paris  en  1740. 

Génissieux  (J.  J.  V.),  ancien  déj)nté  de  la  con- 
vention nationale,  ministre  de  la  justice,  mem- 
bre du  eonaeil  des  cinq^sents  et  «■  dernier  lien 
juge  nu  tribunal  d'appel  de  la  Seine.  Il  était  né 
vers  1756. 

L'abbé  de  Lubersae,  IHtératenr,  né  m  ehÉtam  de 

Palmanteau  en  17:tO.  Il  émigra  en  17M,  et  M 

retira  à  Londres,  où  il  mourut. 
Laurent,  ancien  eonvenlionnel  et  membre  du 

conseil  des  cinq-caols. 
Vidal  (Gérard),  grmr,  né  à  Toulouse  en  17éS. 
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CHAPITRE  II. 

NAPOLÉON  rBOPOSB  lA   PAU    A  ^'A^G^RTFRnE.  —  FORMATION   DO  BOTAUllK  D'iTALIR.    TROIBlftm 

COALITION  :  LU  FBANÇAIS  ENVAHIMBNT  LBlIPiaB  O  AUTBlCHKi  DtSASTatS  DU  a»^*»»  GOAUltiB. 

—  nu  OS  u  GâiiPASiiB  s'Aunicn.    vais  m  vumoom. 


1"  janvier  (11  nivâse  an  XUI.  —  L'année  1805, 
qni  devait  être  naninéa  par  tantd^événcnents 

remarqtiâhlps.  s'oavre  par  une  réforme.  Un 
décret  impérial  rétablit  les  fêtes  et  usages  du 
imnriêr  Joor  de  Fan,  dMlis  par  la  eoBvealiea 

nationale. 

—  t'n  second  décret  nomme  M.  de  la  Rochefau- 
canH  k  rambesnde  de  Vienne. 

—  Mort  du  marquis  Dacoudray  (Hilaire-Eonllé), 

ancien  linifonant  pônôral  de  Louis  XVI. 
i  (12)  L'empereur,  csf»érant  encore  que  l'AnRlc- 
lerre  modifierait  sa  politique,  éerit  •  directc- 
nenti  George  III  pour  lui  proposer  la  paix. 
■  Monsieur  mon  frère,  disait  Napoléon.  Ap- 
pelé an  trtWM  de  France  par  la  Pvovidenee  et 
par  let  suffrapos  dti  s('>nat,  du  peuple  et  de 
ramée,  mon  premier  sentiment  est  un  vœu 
de  paix.  La  Franee  et  FAn^eterre  naent  leor 
prospérité.  Elles  peuvent  lutter  dos  sjj'clcs. 
Mais  leurs  gouvernements  rempliront-ils  bien 
le  plus  sacré  de  leurs  devoirs?  Et  tant  de  sang 
verse  inutilement,  et  sans  la  ])ergfeB(ife  d'un 
but,  ne  Ie«!  arcuse-t-il  pas  dans  leur  propre  eon- 
scienrc?  Je  n'attache  point  de  déshonneur  à 
-  Mre  leprenierpas.  J*ai  anei,  je  pense,  prouvé 
an  monde  que  je  ne  redoute  auctine  des  rhan- 
ces  de  la  guerre  ;  elle  ne  m'offre  d'ailleurs 
rien  que  je  paineredooter.  La  paix  est  le  vnn 
de  mon  cœur;  mais  la  guerre  n'a  janmis  rlé 
contraire  à  ma  gloire.  Je  coiyuro  V.  M.  de  ne 
pas  se  reftiser  an  iMmbenr  de  donner  elle«éme 
la  paix  an  monde  :  qu'elle  ne  laisse  pas  cette 
douce  s,itisfaction  h  ses  enfants!  Car,  enfm, 
il  n'y  eut  Jamais  de  plus  belle  circonstance,  ni 
de  moment  plus  favorable  pour  faire  taire 
toutes  les  passions  et  écouter  uniquement  le 
sentiment  de  1  humanité  et  de  la  raison.  Ce 
noMit  me  fois  perdu,  qnel  teraw  narqner 
à  une  guerre  que  tous  mes  efforts  n'auraient 
pu  terminer?  V.  M.  a  plus  gagné  depuis  dix 
ana  en  territoire  et  en  ridiesse ,  que  l'Europe 
n'a  d'étendue  ;  sa  nation  est  au  plus  haut 
point  de  prospiérité.  Que  veut-elle  espérer  de 
la  gnerre?  Coaliier  quelques  pnisssnces  du 

'  l/aLb«  de  monl-iaillanl,  I.  VI,  p.  148,  w  (rompe  gnTcmenl 
en  pofUnl  ccUe  WUrc  mm  la  date  da  14 janvier  ;  c*crt  cdis  da 


continent?  le  continent  restera  tranquille. 
Une  eoalitioD  ne  ferait  qn^aeerottre  la  prépon- 
dérance et  la  grandeur  continentale  de  la 
France.  Renouveler  des  troubles  intérieurs  7 
les  temps  ne  sont  pins  les  mêmes.  Détruire  nos 
finances?  Des  finances  fondées  sur  une  bonne 
agriculture  ne  se  détruisent  jamais.  Enlever  à 
la  France  ses  colonies?  les  colonies  sunt  pour 
la  France  un  objet  secondaire,  cl  \.  M.  n'en 
pnssnJc  t-elle  déjà  |)as  plus  qu'elle  n'en  peut 
garder  ?  Si  V.  M.  veut  elle-même  y  songer, elle 
verra  que  la  guerre  est  sans  but,  sans  aucun 
résultat présunial)le  pour  elle.  Eh  !  (juelle  triste 
perspective  de  faire  battre  les  peuples  pour 
q«*il8se  battent  I  Le  monde  est  assesgrsod  pour 
que  nos  deux  nnlinns  ^missent  y  vivre,  et  la 
raison  a  assez  de  puisâauce  pour  qu'on  trouve 
les  moyens  de  tout  concilier,  si  de  part  et  d'autre 
on  en  a  la  volonté.  J'ai  toujours  rempli  un  de- 
voir saint  et  précieux  à  mon  cwur.  Que  V.  M. 
croie  i  la  sincérité  des  sentiments  que  je  vient 
de  loi  esprimeret  ànoB  désir  de  loi  en  donner 
des  preovea.  » 

Telle  était  la  démarche  franche  et  généreuse 
que  fit  le  monarque  français  en  faveur  de  la 
paix  continentale.  Dans  la  situation  avanta- 
geuse où  se  trouvait  la  France,  il  y  avait  quel- 
ifoediose  de  noMe,  de  grand,  à  demander  la 
paix  à  son  ennemi  le  plus  implaealde,  à  celte 
même  puissance  qui  avait  foulé  aux  pieds  tous 
les  engagements  solennels  contractés  et  jurés 
à  Amiens.  Ce  ne  fut  point  pour  justifier  la 
guerre  à  la  face  de  l'Europe  que  l'empereur 
écrivit  cette  lettre,  car  tous  les  droits  étaient 
du  côté  de  la  France,  mais  pour  donner  une 
dernii  re  prouve  de  son  désir  de  maintenir  le 
repos  du  monde,  pour  appeler  une  seconde  fuis 
les  peuples  i  dédder  «uquel  des  deux  gouver- 
nements ils  devaient  réellement  la  guerre.  Na- 
poléon, ont  dit  quelques  écrivains,  mécontenta 
et  George  111  et  le  cabinet  anglais  en  traitant 
la  question  de  souverain  à  souverain,  quoique 
l'Angleterre  ne  l'eût  point  reconnu.  Si  le  fait 
est  vrai,  ce  serait  un  ridicule  de  plus  pour  le 
ministère  britannique.  En  efTet,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  rendre  la  paix  à  l'univers,  qu'impor- 
tait une  simple  étiquette  de  cuurou  d  Ëtat?.\a 
poléoo  général,  consul  ou  empereur,  n'en  était 
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pis  moim  le  chef  du  goavenenent  franfati, 

le  représentant  d'une  nation  de  trente  millions 
d'Ames,  etsous  ce  point  de  vue,  iln*y  avait  point 
de  dériKHinenr  pour  le  roi  de  la  Gnmdc-Bre- 1 
tagne  à  être  traité  par  lui  de  collt^'gue.  Mais  ce 
n'est  pointlà  la  question. Le  fond  de  tout  cela, 
c'estque  rAngletcrreyoulaitla  guerre,  qu'elley 
ëteit  décidée,  et  qu'elle  voulait  entratner  l'Eu- 
rope dans  sa  querelle,  dans  sa  haine.  La  preuve 
s'en  trouve  dans  la  réponse  qu'elle  fit  à  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire.  (Voy.  14  janvier.) 

IS  janv.  (2-2) — A  l'extérieur,  le  cabinet  des  Tuile- 
ries, prulilant  habilement  de  l'exaspération  ob 
linJmleatlMiaedeCedixajelélegoovemenent 
espagnol,  signe  avec  l'EspaîniP  une  ronven- 
tion  militaire.  Par  celte  convention,  Charles  iV 
t^cngage  à  tenir  à  la  dBapeeltien  de  k  France, 
trente  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-cinq  mille 
hommes  d'embarquement.  La  nouvelle  de  la 
canclusion  de  cet  importait  tndté  arriva  à 
Faris  deux  Jovrt  aprèi  la  répanae  do  gosTer- 
nement  anglais. 

14  (24)  Ce  ne  fut  que  dix  jours  après  la  réception 
de  la  lettre  de  Napoléon,  que  lord  Mulgrave 
écrivit  h  Talleyrand,  au  nom  du  cabinet  de 
Saint-James,  la  missive  que  voici  : 

«S.  M.  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  adrcMée 
par  le  chef  du  gouvernement  français,  datée 
du  deuxihne  jour  du  mois.  Il  n'y  a  aucun  ob- 
jet que  S.  M.  ait  pins  I  eœnr  qne  de  «aisir  la 
première  occasion  de  procurer  de  nouveau  à 
ses  sujets  les  avantages  d'une  paix  fondée  sur 
des  bases  qui  ne  soient  pai  îneompatiblea  avec 
la  sûreté  permanente  et  les  intérêts  essentiels 
de  ses  États.  Sa  majesté  est  persuadée  que  ce 
bat  ne  peut  être  atteint  que  par  des  arrange- 
gements  qui  puissent  en  même  temps  pourvoir 
i  la  sûreté  et  h  la  tranquillité  à  venir  de  l'Eu- 
rope, et  prévenir  le  renouvellement  des  dan- 
gers et  des  nalhears  dans  lesquels  die  s'est 

tawivéc  cnvcloppiV.  Conformément  ?i  ce  senti- 
ment, S.  M.  sent  qu'il  lui  est  impossible  de 
répondre  partiealièrenent  à  ronvertnre  qui 
lui  a  été  f.nite.  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  le  temps 
de  communiquer  avec  ks  puissances  du  conti- 
nent avec  lesquelles  die  se  treove  engagée  pa  r 
des  liaisons  et  des  rapports  confidentiels,  et 
partir iiliî  rement  avec  l'empereur  de  Russie, 
.  qui  a  donné  les  preuves  les  plus  fortes  de  la 
sagesse  et  de  l'élévation  des  sentiments  dont 
il  est  animé,  et  du  vif  intérêt  qu'il  prend  à  la 
sûreté  et  à  l'indépendance  de  l'Europe.  » 

Cette  lettre  décida  irrévoeablementde  la  paix 
du  monde.  Elle  rejetait  en  dé(initivf ,  mais 
par  un  moyen  détourné,  les  seules  propositions 
qne  l'intérêt  comme  l'honneurde  la  Fnnieo  per- 
mettait de  faire.  Tout  arrangement  devenait 
impossible;  une  guerre  à  mort  allait  s'engager 
entre  la  France  et  TBuiope,  car  le  hngage  du 
cabinet  brilamiiqne  prouvait  sufltaaasMent 


que  plus  d'une  puissance  du  eonllBcnt  était  ' 

prêt  à  embrasser  sa  cause.  Sa  politique  allait 
enfin  dominer,  mais  en  même  temps  elle  dé- 
ehatnera  sur  l'Europe  les  terribles  conséquent 
ces  d'une  liitfo  (gigantesque.  I.es  petits  États 
en  seront  les  premières  victimes  -,  ils  seront  né- 
cessairement  broyés  et  engloutis  par  le  dioc 
des  deux  colosses.  Tous  les  avantages  de  ce 
duel  à  mort  où  l'on  pousse  Napoléon  se- 
ront provisoirement  pour  la  France;  et  pour 
comble  d'absurdité,  à  dnque  conquête  que  la 
Grande-Bretagne  forcera  l'empereur  d'aj(»u- 
ter  k  son  immense  empire,  l'Europe  criera  i 
l'usurpation  ,  à  l'envahissement!  Tdle  est  la 
politique  du  futtcste  génie  qui  domine  TAn» 
gleterre.. 

14  janv.  (ii) — Tandis  que  le  cabinet  ang^ls  re- 
nouvelle en  quelque  sorte  l'arrêt  de  mort  pro- 
noncé contre  la  France  et  Napoléon  à  l'époque 
de  la  rupture  du  traité  d'Amiois,  l'empereur 
reçoit  de  la  nation  frangalM  la  plus  beau  tro- 
phiée  qu'un  monarque  puisse  désirer.  Sa  statue 
est  Inaugurée  au  corps  législatif,  conformé- 
ment à  la  délibération  de  ce  corps  en  date  du 
24  mar;  1804,  aûn  d'éterniser  la  création  du 
code  civil  et  la  reconnaissance  des  Français  en* 
vin  son  feodataur.  Une  pomprase  sotamité 
consarra  cegnnd  hommage  national. 

17  (27)  Atin  de  répondre  au  refus  du  cabinet  an- 
glais d*«ne  mûrihe  tout  ft  foit  digne  de  la 
France ,  le  gouvernement  frani;-:iis  appeUa 
soixante  mille  hommes  sous  les  armes. 

19  (99)  De  son  eété,  FAnglelerre  fkit  remettreà 
l'arabassadoiir  russe  à  Londres  une  note  par 
laquelle  elle  propose  i  l'empereur  Alexandre 
de  coopérer  à  la  guerre  contre  l'empire  et  d'en- 
lever à  la  France  ses  conquêtes  faites  depuis 
179-2.  de  dépouiller  ses  alliés,  entre  autres  la 
maison  d'Espagne,  d'agrandir  le  Piémont  de 
l'État  de  Gênes,  de  rendre  la  Lombardie  i 
l'Autriche ,  et  de  réunir  les  Pays-Bas  à  la 
Prusse.  Tel  est  le  nouveau  droit  public  du 
minbtre  PitI,  l'arrangesMBt  territorial  qui! 
improvise  au  moment  d'engager  la  grande  lutte 
qu'il  a  provoquée.  11  veut  décider  rAutrielie 
et  la  Prusse  par  l'appât  du  gain. 

23  (3  plaviése)  Mort  de  Chappe  (Claude),  linveB> 
teur  des  télégraphes,  né  en  1763. 

24  (4)  Le  général  Junot  est  nommé  ambassadeur 
de  France  auprès  de  ht  eonr  de  Lisbonne  en 
remplacement  du  maréchal  T..innrs.  appelé  ,m 
commandement  en  chef  des  troupes  françaises 
Stationnées  dans  le  Piémonl. 

30  (10)  Un  décret  impérial  institue  la  grande  dé- 
coration de  la  légion-d'bonncur.  Cette  décora- 
tion consistait  en  un  ruban  rouge  passant  de 
l'épaule  droite  au  côté  pauche,  au  l»as  duquel 
était  attaché  l'aigle  de  la  légion  par  un  ruban 
moiré  rouge,  et  une  plaque  brodée  en  argent, 
composée dedix  rayons,  au  milieu  delaqueliese 
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trouvait  l'aigle  areecM  mots  :  honneur  et  pa- 
trie. Ce  cordon  ne  f>ouTait  être  conféré  qu'aax 
grands  ofliciers  de  la  légion  ;  leur  nombre  était 
limite  à  soixante,  non  coBpfil  Itt  {KMCCS  de 
la  famille  impériale.  Les  premiers  grands- 
cordons  furent  nommés  deux  jours  après  :  c'é- 
taMnt  h*  dix-teH  auurédimn  de  rcmpire  ;  les 
grands  flipnitaircs  Cambacorf  s,  Lebrun,  Eu- 
fine  Bcaubamais,  les  ministres  TaUeyrand, 
Bnrbé-Marboit,  Champigny,  Décrit,  Ikr|ean, 
Foucbé,  Gaudin,  Portalis,  Régnier  et  Maret  ; 
les  amiraux  Bruix,  Gantheaume  et  Villaret- 
Joyeuse;  les  cardinaux  Cambaeérès,  Fciah  et 
deBelloy;  les  généraux  Baraguey-d'HilUers, 
Caulaincourt,  Duroc,  grand  maréchal  du  pa- 
lais, (louvion  -  Sainl-Cyr,  Junot,  Marescot, 
Marmont,  Songis;  Laeépède,  grand  «liiMe- 
lier  de  la  légion-d  honneur,  et  Ségiir.  prnnd 
maître  des  cérémonies.  On  ne  pouvait  donner 
plnt  d*édat  è  k  nootdle  institatioB  qo'en  y 
appelant  d'aussi  beaux  noms, 
i"  février  (12)  —  Le  maréchal  Murât  est  appelé  à 
la  dignité  de  grand  aminl  de  Tempire,  et  le  gé- 
néral Eugène  Beauharnais  à  celle  d'archi- 
chancelier  d'État.  La  qualité  de  prince  était  at- 
tachée à  ces  deux  titres.  «  De  toua  les  actes  de 
notre  pouvoir,  disait  Napdéon  dans  le  décret 
relatifà  Eugène,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  plus 
doux  à  notre  cœur.  £levé  par  nos  soins  et 
tous  nos  yeux  depait  son  enfance,  il  s'est  rendu 
digne  d'imiter,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  sur- 
passer un  jour  les  exemples  et  les  leçons  que 
MNW  lai  aTODS  donéi.  Qneîqae  Jeune  eneore, 
nous  le  considérons  dès  aujourd'hui,  par  l'ex- 
périence que  nous  en  avooa  faite  dans  les  plus 
grandes  «reoaiteMaii  «QMM  HA  dat  fMrtiens 
de  notre  trône  et  un  des  plus  habiles  défen- 
seurs de  la  patrie.  « 

Ces  deux  hautes  récompenses  sont  suivies 
d'un  décret  qui  nomme  vingt-deux  généraux 
de  brigade  au  grade  de  divisionnaire,  et  le 
même  nombre  de  colonels  à  celui  de  général 
de  brigade. 

—  Un  autre  décret  appelle  au  s<''nat  conservateur 
les  cardinaux  Cambacérès  cl  Fescb,  les  géné- 
raux Benrnonville,  ambessadeur  i  la  eoor 
d'Espagne ,  Sémonville,  ambassadeur  près  de 
la  république  batave,  Uédouville,  Gouvion, 
FérÎBo,  Damharère,  et  MM.  Doaleei*P«iile- 
coulant,  Colchen,  Caiilaineoart,  8aittt<Tallier, 
Papin  et  Valence. 

—  Mort  de  l'abbé  Grainvillc  (Jean-Baptisle-Fran- 
foia-Xavier  Cousin  de),  compositeur  dramati- 
que, ne  au  Havre  le  "2  ;i\  ril  17i6. 

4  (lo)  L'empereur  tait  communiquer  an  flénat, 
au  eorps  législatif  et  au  tribunat,  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  pro- 
poser la  paix,  et  la  réponse  du  cabinet  britan- 
nique à  cette  lettre. 
It  (!KI)|Jiiecicadreaspéditioiiiiaira,eoaiiiia]idée 


par  le  contre-amiral  Missiessi,  et  composée  de 
six  vaisseaux  de  ligne,  sortdu  portde&ochefort 
et  fait  ▼oile  pour  la  Martinique.  (V.  33  févr.) 
19  féy.(30)- — Le  général  Victor  est  nommé  ministre 
plénipotentiaire  près  de  la  cour  de  Daneinarck. 
21  (2  ventôse)  Mort  de  Garuier  (Jean- Jacques), 
historiographe,  membre  de  l'institut,  né  à 
Goron,  dans  le  Maine,  le  18  mars  17*29. 
—  Une  loi  relative  aux  linances  ûxe  le  budget  des 
dépensas  pour  Tan  XIII  (33  septeasbre  1804- 
32  septembre  1805),  à  six  cent  quatre-vingt- 
quatre  millions  de  francs.  Voici  de  quelle  ma» 
niire  eette  seosme  était  divisée.  La  France 
comptait  alors  ceni  hoit  départements,  tuin 
compris  l'Ue  d'Elbe. 
Dette  I  Dette  perpét.  .  46,674.634 , 
mi-       —viagère..  .  19,->H8,550 [  09440,461 
blique'  — du  Piémont.  3,177,277) 


Liste  dvile,  7  compris  den  millions 

pour  les  princes  franfais   27.000.000 

Ministère  de  la  jusUce   21 ,500,000 

—  des  relations  extérieures.  7,000,000 
~     de  l'intérieur   29.500,000 

—  des  finances   3  i. 050,000 

—  du  trésor  public   8,000,000 

—  de  la  guerre   106,500,000 

—  de  l'administ.  delà  guerre.  105.000,000 

—  delamarineetdescolonies.  140,000,000 

—  du  culte  *   38,000,000 

Police  génér;ilc   7,000.000 

Frais  de  négociations.   11,000,000 

Fonds  de  réserve.   30,309,338 


Tovai..  .  .  .  084,000,000  • 

23  février  (4)  —  Aux  Antilles ,  l  escadre  de  Ro- 
chefort  (voy.  H  janvier),  arrive  devant  l'Ile 
anglaise  de  la  Dominique.  Le  corps  expédition- 
naire, eauMuandé  par  le  général  Lagrange, 
débarque  sur-le-champ  au  Roseau .  chef  lieu 
de  l'Ue,  attaque  le  port,  chasse  les  ennemis, 
brûle  leora  hathnsnts  et  km  magasins,  et 
mine  complètement  cette  station.  L'escadre 
continue  ensuite  sa  route  vers  la  Guadeloupe, 
oè  die  arrive  le  38  «uivant.  Après  avoir  ravi- 
taillé  l'Ile,  Tamiral  Missiessi  ravage  les  posses- 
sions anglaises  de  Montserrat  etdeSaint-Chris- 
t(^)he,  fait  de  nombreuses  et  riches  captures, 
at  rentre  dans  la  Charente,  le  30  mai ,  lana 
avoir  été  rencontré  par  l'ennemi. 
2  mars '(11) —  En  France,  un  décret  impérial 
déclare  dia  nulle  valeur  le  mariage  de  Jcrdme 
Bonaparte  avec  M"'  Pnierson.  de  Baltimore 
(Voy.  24  décembre  1803),  comme  ayant  été 

>  Les  ptmiSM  ac«liiisiHi|Mi  4gwtiMrtihwcrtte*MMwp«OT 

25  milIkiiM. 

>  U  badjetda  Vàù^àUrre  pomrVmmt»  MBi,  jifiiilU  k 
cbanbMÂ*  coinnvM*  le  ISjirMiIent,  (Mlenil  ft  k  tÊmm» 
inuBCOM  d«  1,809,913,800  friDM,  dont  a8a,(IU0.0il0  pour  le 
rondacootolidc.  Le*r«MUMnet'âc*ai«olqa*i  1,410,371,500  (r. 
Il  y  avait  donc  on  déficit  de  4711,242,000  franet,  qui  fat  co«*ert 
par    mftmA  dk  fiagi  alllkiit  livra  «Iwlinff. 

sa 
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«OBtnwté  sans  le  consentement  de  sa  mère,  et 
sans  publication  préalable  dans  le  lien  de  son 
domicile,  formalités  exigées  par  les  lois  fran- 
fiisM.  Lt  politique  dê  NapoMoii  et  rartont 
SCS  projets  pour  l'nvi-nir.  jirnYi>q\i?>rent  cette 
déeiskm  arbitraire  ,  que  rien  au  monde  ne 
pouvait  légitimer;  rien  non  frfns  ne  iaarait 
excuser  cette  circonstance  de  la  vie  de  l'empc- 
reor.  Ce  décret  était  d'autant  plus  étrange  qu'il 
était  en  opposition  formelle  af«6  te  eonmtn- 
tion,  car  on  sait  que  le  sénatot-eonsultc  du  18 
mai  ne  permettait  rannulatlon  des  mariages 
contractés  par  les  membres  de  la  famille  im- 
périale que  peur  autant  qu'aucun  fruit  ne  fiU 
issu  de  celte  union.  Or.  Jérôme  avait  déjà  un 
fiU  '  de  M"*  Paterson.  (V  uy.  3  avril.) 

9  iDars(li) — Nolre-DamedePariseatélgéeper 
Pie  vil  en  basilique  mineure. 

6  (15)  L'impératrice  m^rc,  madame  Laetitia,  re- 
çoit le  bean  titra  de  protectrice  des  flllcs  de 
charité  et  des  stayM  hospitalières  de  l'empire 
français. 

—  Le  même  jour,  le  corps  législatif  termine  sa 
session  de  l'an  XIU. 

10  (19)  Des  événements  importants  étaient  alors  h 
la  veille  de  s'accomplir.  Apr^s  avoir  ceint  son 
front  dn  diadème  impérial.  Napoléon  allait 
poser  sur  sa  tète  la  noble  cnuronne  de  fer. 

Sept  des  principaux  membres  de  la  consulte 
d*Ètat  et  qostorxe  dépotés  dn  eorps  législatif 
de  la  réimhlique  italienne,  ayant  <^  leur  lôtc  le 
vice- président  de  la  république,  Melzi,  arri- 
vent à  Faris  dans  le  bot  de  proposer  i  l'empc- 
ranr  de  changer  complètement  la  constitution 
▼otée  par  la  consulta  de  Lyon,  d'ériger  le  gou- 
vernement républicain  en  une  royauté  héré- 
ditaire, et  de  lui  en  offrir  la  couronne. 

Cette  mmlification  dans  la  république  ita- 
lienne étaitprévue  depuis  longtemps  par  .Napo- 
léon. Leroqne  te  Firânoo  abolissait  son  gou- 
vernement consulaire  pour  lui  substituer  le 
pouvoir  individuel,  l'Italie  ne  pouvait  larder 
i  rinnter,  car  en  réalilé  ee  pays  m  formait 
qu'un  fitat  dépendant  du  t;rand  empire.  Il  s'é- 
tait élevé  k  l'abri  et  sous  la  protection  de  la 
répttbli4|oe»mèTe;lesUcns  que  la  conquête  et 
une  longue  occupation  avaient  formèi  entre 
les  deux  peuples  étaient  si  étroits,  l'influence 
de  la  France  était  si  grande,  que  ritalie  éprou- 
vait forcément  tes  aoitos  des  fluctuations  que 
subissait  le  gouvernement  français.  A  cha- 
que pas  que  Napoléon  faisait  vers  le  pouvoir 
absolu,  ellepenlaitde  son  côté  one  doses  liber- 
tés politiques. 

15  (24)  Après  avoir  longuement  conféré  avec  le 
gouvernement  français  pour  sonder  ses  véri- 
tables intenliniis,  la  dépnlatinn  italienne  ar- 
rête une  demande  oflicicile  à  1  empereur,  et 


fixe  les  bases  de  l'hérédité  du  futur  royaume 
d'Italie.  Cette  délilK-ratinn  mérite  d  élrc  con- 
nue ;  elle  explique  les  mutiis  comme  les  espé- 
rances qui  la  provonoirent 

"  T.a  consulte  d'Etat,  présidée  par  le  vice- 
président  et  les  députés  pour  les  collèges  et 
Ifi  wrps  OTnstitnés  de  te  répubitqnff  îtjlifnnftj 

Onsidérant  te  situation  do  rBuropuoteolte 
de  la  patrie, 

Sont  de  ropinion  nnanime  t 

1*  Que  le  moment  est  arrivé  de  donner  la 
dernière  main  aux  institutions  dont  ks  bases 
ont  été  posées  à  Lyon,  et  à  cet  effet  de  déclarer 
te  gouvernement  de  la  république  italienne 
monarchique  héréditaire,  suivant  les  mêmes 
principes  que  ceux  qui  cunstilucul  le  gouver* 
nemcnt  de  l'empire  français. 

■2"  Que  l'empereur  Napoléon,  fondateur  de 
la  republiqueitalicune,  soit  déclaré  roi  d  Italie. 

9*  Que  te  trône  d'Italie  soit  héréditaire  de 
mâle  en  m.llc,  dans  sa  descendance  directe  et 
le^Mtime,  naturelle  ou  adoptive,  k  l'exclusion 
perpétoeltedesfenuaatetdeleurdeaoendance, 
sans  néanmoins  que  son  droit  d'adoption  puisse 
s'étendre  suruneautrc  perstinne  qu'un  citoyen 
de  l'empire  français  ou  du  royaume  d'Italie. 

4'  Que  la  couronne  d'Italie  ne  pntew  être 
réunie  k  la  couronne  de  France  que  sur  sa 
tête  ;  que  cette  faculté  soit  interdite  k  tous  et 
ehacoH  de  ses  sneoesseurs,  et  quWun  d'eux 
ne  puisse  régner  en  Italie,  s'il  ne  réside  Mr  te 
territoire  de  la  république  italienne. 

S*  Qne  l'emperenr  Napoléon  ait  te  droit  de 
se  donner,  de  son  vivant,  un  successeur  parmi 
ses  enfants  légitimes  mâles,  s<iit  naturels,  soit 
adoptifs,  mais  qu'il  ne  peut  en  user  sans  com- 
promettre la  sûreté,  l'intégrité  l'indépendance 
d'un  État,  dont  rexistcncc  est  un  de  ses  titres 
les  plus  éclatants  à  la  gloire,  tant  que  les  ar- 
mées ftaufiaises  oeenpecent  te  rayunme  de 
Naples,  les  armées  russes  Curfriu,  et  les  forces 
britanniques  Malte,  et  que  la  Péninsule  d'Ita- 
lie sen  mcnaeéede  devenir  à  eli«]un Instant 
lechamp  de  batailtedmftei  gfondoipniBmncin 
de  r£urope. 

•*  Que  ta  séparation  de  te  eonronne  de 
Franee  et  d'Italie  ne  sera  conpatibte  avee  te 
sûreté  de  PÊtat  qne  quand  «s  «reonatanem 
auront  cessé  ; 

7*  Que  le  point  le  plus  important  pour  ko 
nations,  la  nature  et  la  fixité  du  pouvoir  su- 
prême, étant  réglées,  l'empereur  Napoléon  soit 
prié  do  se  rendre  è  Milan  pour  y  prendre  te 
couronne,  et  après  avoir  entendu  la  consulte 
d'Ëtat  et  la  députation  extraordinaire  des  col- 
lèges, donne  au  royaume  nue  constitation  ité- 
linilive  qui  garantisse  au  peuple  sa  religion, 
l'intégritédeson  territoire,  l'égalité  des  droits, 
la  liberté  politique  et  civile,  1  irrévocabiiile 
dea  ventes  des  propriétés  wtfoMteo;  à  ta  loi 
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«éIb  te  pouvoir  d'établir  des  impôts,  et  aux 
DitioBaux  le  droit  exclusif  d'être  appelés  aux 
emplois  de  l'État  ;  principes  que  l'empereur 
Napoléon  a  consacrés  par  les  lots  qu'il  a  déjà 
données  ù  l'Italie,  et  dunt  la  proclamation  fut 
le  premier  cri  qui  se  ût  entendre  du  fond  des 
Alpes,  lonque  deax  fois  il  «i  dssceadit  pour 
conquérir  et  délivrer  la  pnfrie. 

8*  Qu'enlin  r£urope  demeuiera  perausdée 
qae  lootes  ks  paHies  da  rofstuM  dltolie  sont 
consolidées  pour  toujours  et  (|ir;iurunc  ne 
peut  en  être  séparée  sans  menacer  le  principe 
Béme  sur  lequel  le  tout  est  fondé.  • 
17  ■«n(26)— Cetlelmportantedéltbérationfutso- 
knnellement  communiquée  à  l'empereur,  deux 
joursaprès,  en  présence  des  grands  dignitaires, 
des  ministres  et  des  grands  ofliciers  de  l'em- 
pire. «Sire,  dit  le  vice-président  Mclii  en  pré- 
sentant le  projet  de  la  députation,dans  un  pays 
qnevovsaYestowpris»  fseonqols^eréé,  erga- 
nis(^.  gouverné  jusqu'ici,  dans  un  pays  oh  tout 
ra|)pelle  vos  exploits,  tout  atteste  votre  génie, 
tMt  fnspiro  bienAnls,  Ton  ne  pouvait  for* 
mer  qu'un  seul  vœu,  et  ce  vœu  a  été  exprimé. . . 
Daignez,  sire,  accepter;  daignez  combler  le 
Tœu  de  rassemblée  que  j'ai  eu  llionmmr  de 
présider  ;  interprète  de  tous  les  sentiments  qui 
animent  le  cœur  descitoyens  italiens,  elle  vous 
en  apporte  dans  ce  voeu  l'hommage  le  plus 
siMère;  elle  leur  rapportera  avec  soin  qu'en 
Taceeptant  vous  avci  redoublé  la  force  des 
liens  qui  vous  lient  à  la  conservation,  k  la  de- 
fcnse,  i  h  prospérilé  de  la  aation  Mdiame. 
Oui,  sire,  vous  voiililN's  que  la  république 
italienne  existit,  et  elle  a  existé.  Veuillez 
qia  la  «onrdrfa  itaHenae  soltiwaransaatelle 
le  sera,  n 

Napoléon  répondit  avec  son  tact  ordinaire 
au  discours  de  M.  Mclzi.  u  Depuis  le  moment 
OÙ  BOBS  parikass  panr  la  première  fois  dans 
vos  contrées,  nous  avons  toujours  eu  la  pensée 
de  créer  la  nation  italienne  indépendante  et 
KInw;  mms  avons  ponrsuiri  oogmid  objet  au 
milieu  dos  inrertitudes  des  événements.  Nous 
formimes  d'abord  les  peuples  de  la  rive  droite 
4n  M  en  république  Cispadane,  et  ceux  de  la 
riregaocbe  en  république  Transpadane.  De- 
pnis,  de  plus  heureuses  circonstances  nousper- 
mirent  de  réunir  ces  États,  et  d'en  former  fa 
fépuMiqn  Cissipfae..»  l»BS«nna,  quelques  an 
nées  après,  nous  apprîmes  aux  bords  du  Nil 
que  notre  ouvrage  était  renverse,  nous  fûmes 
asnWo  mn  malbenrsMXfnèls  voas  éUai  en 
proie.  Grâces  à  l'invincible  courage  de  nos  ar- 
mées, nous  parûmes  dans  Milan  lorsque  les 
petrples  d*ilaiw  nons  croyaient  enoore  sur  les 
bords  de  la  Mer  Rniitrc.  Notre  première  vo- 
lonté, encore  tout  couvert  de  sang  et  de  In 
poussière  des  balulles,  (lit  la  réorganisation 
de  la  patrie  italiarae...  Voai  «rMet  alors  né- 


cessaire à  Tosintéréfsqucnous  fussions  le  chef 
de  votre  gouvernement  ;  et  aujourd'hui,  per- 
sistant dans  la  même  pensée,  tous  touks  que 
nous  soyons  la  premier  de  vos  rois.  La  sépa- 
ration des  couronnes  de  France  et  d'Italie,  qui 
peut  être  utile  pour  assurer  l'indépendance  de 
las  dssaendants,  sssait,  dans  ce  moment,  fu- 
neste à  votre  existence  et  à  votre  tranquillité. 
Je  la  garderai  cette  couronne  maisseulcmcnt 
le  temps  que  vos  IntérMs  reiigsront.  • 

Pour  compléter  cette  acceptation  et  rendre 
définitive  la  fondation  du  royaume  d'Italie, 
la  eoBsuMedlUBt  déerétean  nom  de  la  répu- 
blique italienne,  et  présente  à  l'approbation  de 
Napoléon,  le  statut  constitutionnel  qui  l'ap- 
pelait au  trdnc  de  la  nouvelle  monarchie.  Cet  . 
acte  était  ainsi  conçu  : 

»  La  consulte  (i'fUat.  vu  le  vocn  unanime  de 
la  consulte  cl  de  la  députation  réunies, 

Vn  rarlkle  60  de  la  constitution,  snr  llni- 
tiative  constitutionnelle,  décrète  : 

Art.  1".  L'empereur  des  Français  Napo- 
léon l"  lar  MM  nTraui. 

II.  La  couronne  d'Italie  est  héréditaire  dans 
sa  descendance  directe  et  légitiaM,  soit  na- 
turelle, sait  adoptive,  de  mâle  en  mile  à  Tex- 
cittsiau  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur 
desoendance,  sans  néanmoins  que  son  «Iroit 
d'adoption  puisse  s'étendre  sur  une  autre  per- 
asona  qa'un  citoyeuderei^rafkaDtsisou  du 
royaume  d'Italie. 

III.  Au  moment  où  les  armées  étrangères 
auront  évacué  l'Ktat  de  Naples,  les  Iles  Io- 
niennes et  1  ilede  Malte.  l'empereur  Napoléon 
transmettra  la-  cuuruuue  héréditaire  d  Italie  à 
un  de  sas  eulknls  légiliaMa  fliftias,  soit  natard, 
soit  adoptif. 

IV.  A  dater  de  cette  époque,  la  couronne 
d'Italie  ne  pourra  pins  être  réunie  à  la  eou« 
ronne  de  France  sur  la  niètiie  lèle,  et  les  suc- 
cesseurs de  Napoléon  i"  dans  le  royaume  d'I- 
talie, devront  réaider  constamment  snr  le 
territoire  de  la  république  italienne. 

V .  Dans  le  courant  de  la  présente  année, 
l'empereur  Napoléon,  de  l'avis  de  la  consulte 
d*ittat  at  des  députations  des  collèges  élec- 
toraux, donnera  à  la  monarchie  italienne  des 
constitutions  fondées  sur  lu!>  mêmes  bases  que 
«eUea  da  Vempire  français, et  sur  les  princiives 
mêmes  des  lois  qu'il  a  déjà  donné<^s  à  l  llalie.  n 

18  mars  — Napoléon  se  rend  au  sénat  et  douuo 
à  «0  aorpa  commnniealion  du  vmu  émis  par  la 
uansult^  da  la  répuMique  italieane»  «t  da  Vmt- 

*  Ifapoléon  Mit  00  imitiit  rintention  <!«•  donner  la  couronne 
iTIt^  i  «■  Mn  «arf,  JSMIA,  ^i*  «eloi-d  nige»,  prraU- 
bleoMlàiwi  wnpWlM,  fM  k  inUé  ^«i  •WwMil  Hulto  da 
|.a}cr  DM  «MlriUUDa  uniMlIfl  da  InnU  niWaM  pwir  n»- 

Irelion  dm  trente  mille  FtrançaU  i|ul  occpplinl  k  pafS,  fût 
annullc.  L'cuipcrrar  »'j  rafau  et  accepia  la  tmumm  i  aoa 
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été  faite  de  la  couronne  de  fer.  «  De  tant  de 
provinces,  dit-il,  après  que  Talleyrand  eut 
pranoiieé  an  long  discours  plein  do  buaaf  «du- 
nous  n'avons  garde  que  ce  qui  était 
ssaire  pour  nous  maintenir  au  même  point 
do  considération  et  de  puissance  oh  •  toujours 
été  la  France...  Nous  avons  aoeeplé  et  nons 
placerons  sur  notre  iHc  cette  couronne  de  fer 
des  anciens  Lombards,  pour  la  retremper,  pour 
la  nflemiir  d  pour  qu'elle  ne  acit  point  trisée 
au  milieu  des  temp<''tes  qui  la  menaceront, 
tant  que  la  Méditerranée  ue  sera  pas  rentrée 
d«u  «m  état  habilnél.  Mais  nova  nliéaltons 
pas  à  déclarer  que  nous  transmettrons  celte 
couronne  à  un  de  nos  enfants...  le  jour  où 
nous  lerona  aans  alannet  aur  Ilndépendanee 
que  nous  avons  garantie  des  autres  ^^tats  de 
la  Méditerranée.  Le  génie  do  mal  cherchera  en 
Tain  des  prétextes  pour  remettre  lecontinenten 
guerre;  ce  qui  a  été  réuni  à  notre  empire  par 
les  lois  constitutionnelles  Je  l'fitat.  y  restera 
réuni.  Aucune  nouvelle  province  n  y  sera  in- 
eorperée,  nuda  ka  lois  de  la  république  ba- 
tavc,  l'acte  de  médiation  des  dix-neuf  cantons 
auisses  et  ce  premier  statut  du  royaume  d'Ita- 
lie, aérant  conatamment  aana  b  proteetion  de 
notre  couronne,  et  nous  ne  souffrirons  jamais 
qu'il  y  soit  porté  atteinte.  Dans  toutes  tes  cir- 
eonalaneea  et  dana  toutes  lea  tfanaoetiona»  noua 
■entrerons  la  même  modération  et  nous  espé- 
roiia  que  notre  peuple  n'aura  plus  besoin  de 
déployer  ce  courage  et  cette  énergie  qu'il  a 
toujours  montrés  pour  défendre  ses  légitimes 
droits.  »  Les  événements  devaient  bientôt  dé- 
truire cette  espèce  de  profession  de  foi,  la  ga- 
rantie que  Napoléon  aenablait  donner  centre 

les  apundlssements  de  la  France. 
18  mars  (27)  —  Dans  celle  même  séance.  Tempe- 
renr  donne  an  aénateonnnanicationd'tandéOTet 
par  lequel  il  cédait  en  toute  propriété,  à  la  prin- 
cesse Êlisa,  sa  sœur,  la  principauté  de  Piom- 
bino.Cetteoessionétaitbeséesnrladiffloultéquc 
Ton  éprouvait  dans  l'administration  de  ce  petit 
pays  par  suite  de  sa  position  au  milieu  de  la 
Toscane  et  son  éloignement  des  autres  posses- 
sions de  l'empire  en  Italie. 

—  Ce  jour  est  également  signalé  par  la  mort 
de  l'amiral  Bruix  (Eustache).  ancien  rai- 
nialre  de  la  marine,  conseiller  d  ^?:tat  et  com- 
mandant en  chef  de  la  flottille  destinée  contre 
l'Angleterre.  11  naquit  à  Saint-Domingue 
en  ITWbBrais  étant  venn  I  Paria  pour  aaiMer 
au  couronnement,  tomba  malade  peu  de  temps 
après  ,  et  mourut,  emportant  les  regrets  de 
rempenar  et  de  tonte  la  marine. 

—  Mort  de  GrifTi  t  delà  Baume  (Antoine Gilbert), 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estiinés,  né  à 
Moulina  le  91  novembre  1766. 

—  Le  narqnii  de  Blaeona, 


étati  généfm,  émigré  aona  la  convention  et 

rappelé  en  1801.  se  brûle  la  cervelle  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  nombreux 


2^2  mars(l"  germinal)— Un  décret  impérialflxeld 
sacre  et  le  couronnement  de  Napoléon  en  qua- 
lité de  roi  d'Italie  au  23  mai  suivant. 

—  Un  aeeend  décret  convoque  le  corps  législatif 
du  royaume  d'Italie  pourle  15duméme  mois. 

—  Un  troisième  décret  permet  le  rétablissement 
dek  eongrégationdeaniiaaionnairea  étrangers, 
supprimée  pendant  la  révolution  Cette  per- 
mission est  rendue  à  la  sollicitation  du  saint- 
père. 

—  Naissance  de  la  princesse  Louisc-Julie-Carolinc, 
fille  du  maréchal  prince  Murât  et  de  la  prin- 
eeaae  Caroline,  aoirarderemperear. 

34  (3)  Un  autre  membre  de  la  famille  impériale, 
le  jeune  prince  Napoléon-Louis  (V.  11  octo- 
bre 1804),  est  baptisé  avec  pompe  à  Saint- 
Cloud.  Ce  fut  le  pape  He  VU  qnl  tint  Henfhnt 
sur  les  fonts  baptismaux. 

27  (6)  Le  sénat  conservateur  admet  le  prince  Ca- 
mille Borgfaèse,  beau-frèrederempctenr,anx 
droits  de  citoyen  français. 

29  (8)  Le  général  de  brigade  Boyer  (Henri  de),  né 
le  14  aodt  1734,  manrtà  Paria. 

30  (9)  Mort  d'Augeard,  fermier  général  et  secré* 
taire  des  comnundeinenta  de  la  reine  avant  la 
révolution. 

31  (10)  A  trois  heures  après  midi.  Napoléon  et 
Joséphine,  accompagnés  du  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  Talleyrand,  et  d'une  grande 
partie  de  leur  conr,  quittent  la  capitale  pour 
aller  se  faire  couronner  à  Milan.  Le  soir  ils 
s'arrêtent  à  Fontainebleau.  —  Plusieurs  his- 
toriens portent  le  départ  de  Tempereur  pour 
l'Italie  au  2  avril  ;  c'est  un  erreur.  Je  aiiiale 
HotUttur  pour  tout  son  itinéraire. 

9  avril  (19)— >Lenramajealéaarriventk  Trvym.  Le 
lendemain,  abandonnant  on  instant  sa  cour, 
son  épouse  et  tout  son  enlourage impérial,  l'em- 
pereur, accompagnéde  aon  gnoid  éenyer  et  de 
deux  ofliciers,  se  rendit  en  toute  hâte  âi  Brienne, 
où  l'attendaient  dessouvenirs  d'enfance.  C'était 
là  que  vingt-cinq  ans  auparavant,  le  second 
flia  de  Charles  Bonaparte,  alors  âgé  de  dix 
ans,  avait  reçu  des  moines  les  premit-res  no- 
tions de  l'instruction  militaire.  Ce  fut  avec  une 
rive  émotion  qntl  revit  ce  bereean  de  sea 
foHes  études  ;  il  y  retrouva  plusieurs  des  an- 
ciens serviteurs  de  l'école,  tombée  ai  ruines, 
entre  antrea  leaoo^préfet  d*^nie  dea  daaan  de 
mathématiques,  qui  était  alort  vicafan  dana 
un  dea  villages  voisins.  Il  aima  à  s'entretenir 
avee  lea  babitanila,  k  knr  rappeler  l'époque  de 
son  séjour  au  milien  dViU.  Ce  fut  une  véri- 
table fête  poor  Brianna  *.  Pendant  vingt- 
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l'allégresse  de  la  population,  et  son  empire  et 
la  teconde  couronne  dont  il  allait  ceindre  son 
front  i  ta  M onn.  Arantde  qnitterta  ^VHh  pour 
retournrrn  Tmyrs,  Nnpniron  vmilutégalement 
visiter,  seul,  sa  promenade  favorite  de  l'école 
lorsqu'il  lisait  notarque  ou  César,  et  qui  était 
ùlvée  près  de  la  Rothière.  Chose  remarquable  ! 
ce  terrain  qui  lui  rappelait  si  vivement  sa 
jeunesse  devint  précisément  le  champ  de  ba- 
lailk  où,  neuf  ans  après,  l'empereur,  trahi  par 
ta  fortiiiKv  (l<*vait  combattre  l'Europe  Coalisée 
pour  sauver  1  indépendance  de  sa  chère  patrie 
et  sa  |MKi|ir»  esistOMe.  Du»  ta  vi«  de  Napo- 
léon, tout  est  rapprochement. 

S  avril  (13)  —  Tandis  que  Napolétm  parcourt 
BfimitSt  son  firin  Jéfftne  arrire  ft  LitiioBBB 
■fWton épouse  et  ton  beau -pc'  rr,  M.  Patersdn. 
Da  aihieiit  revoiir  en  France,  lorsqu'ils  cu- 
rât comiaiiaaiMa,  par  ramiiasaade  française 
près  de  la  cour  de  Portugal,  du  décret  impérial 
qui  déclarait  arbitrairement  de  nulle  valeur  le 
nariage  contracté  par  eux  en  Amérique.  Dans 
celle  fâcheuse  position,  Jérôme  jugea  prudent 
de  déterminer  sa  femme  et  M.  Paterson  h  re- 
tourner à  Baltimore,  espérant  que  son  frère 
reviendnft  de  «i  déeiaioB,  tendis  que  de  son 
côté  il  se  rendit  en  Italie,  afin  d'y  attendre  les 
ordres  de  l'empereur.  Ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  qu'il  les  reçut  :  efles  portaient  de 
se  rendre  dtnonl  Alger  etdc  réclamer  du  dey  la 
liberté  des  esclaves  français  et  italiens,  au 
noMlire  dedeozeent  trente-et-un,  noble  mis- 
aien  qu'il  remplit  Utlérale»ent.BUeréeoiieiUa 
les  deux  frères. 

4  (14)  Napoléon  part  de  Troyes  et  continue  sa 

route  sur  Lyon,  en  passant  par  Scmur. 
—  Pendant  ce  temps  Pie  VU,  nprt'  s  un  séjour  de 
plus  de  quatre  mois  dans  la  capitale  de  l'em- 
vire,  quitte  Faril^pcNir  retoomerdana  ta  eapi- 
iA  du  monde  chrétien.  Pendant  son  séjour  à 
Paris,  sa  sainteté  visita  successivement  toutes 
les  é^sea ,  les  hôpitan  et  les  autres  établis- 
sements de  bienfidsance,  le  musée,  les  ga- 
leries, les  bibliothèques,  ainsi  que  le  palais  de 
Versailles.  Une  foule  immense  l'accompagnait 
danseea  visites  :  partout  il  était  l'objet  de  la  plus 
hante  vénération.  Un  petit  nombre  d'individus, 
encore  imbus  de  i'^prit  philosophique  qui 
régnait  dans  ta  maaae  an  coamenoement  de  ta 
révolution,  voulurent  quelquefois  troubler  la 
dévotion  des  habitants  qui  accouraient  sur  le 
paan^e  dn  atiirt-père  pour  recevoir  sa  bfoé* 
diction,  mais  la  désapprobation  du  peuple  et 
Tangélique  résignation  dupape ne  manquèrent 
JanMrfs  de  lenr  imposer  silenee.  Un  jour, 

rappelaicDl  encore  dan*  tf  moiiidrw  déUib  U  vïait«  qu*y  fit 
rcaperciir  en  1809.  I^c*  Ma*mln ^VD*  •  Ui—i»  clicx  les  ha- 
Mmlt  «mt  fmqm  um  fitamm  cw  At  la  oiéaunbk 
jMnItdcS»  jm«torlBI4. 
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pour  snrrrr  les  évi'qiios  do  P<utior!;  et  de  la 
Rochelle,  un  seul  homme  resta  debout,  le  cha- 
peau sur  ta  tèla,  au  milieu  de  ta  foule  proster- 
née.  Un  de  ses  Vfrisins  l'invita  de  prendre  uno 
position  plus  décente  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  do 
ta  bénédiction  d'un  prêtre,  »  répondit-il  avee 
force.  Le  [Mipe  entendit  le  mot.  <t  Monsieur, 
dit-il  avec  bonté,  si  le  chef  de  l'église  catho- 
lique n'a  pas  droit  à  vos  hommages,  vous  ne 
pouvex  au  moins  refuser  voa  respecta  i  mon 
âge  et  à  mes  rheveux  hinnrs:  rerevet  lesvcpux 
que  je  fais  pour  votre  prospérité  :  U  bénédic- 
tion d'un  vieillard  porte  toujours  bonheur'.  » 
En  disant  ces  mots,  le  pontife  étendit  ses  mains 
sur  cet  homme,  qui  tomba  i  ses  genoux  en 
voraant  dea  tarses. 

Mais  la  présence  du  pnpr  'i  Pnris  ne  servit 
pasoniqoement  aux  simplesafiEiires  spirituelles 
du  jour;  Pie  Tll  en  proAta  égalcinent  pour 
entamer  des  négociations  avee  le  gouverne- 
ment français  en  faveur  du  saint-siégc.  On  a 
vu  que  la  cour  de  Rome  ne  consentit  au 
voyage  de  France  que  dans  l'espoir  d'une 
grande  récompense  «le  la  |>nrt  de  Napoléon; 
elle  croyait  iermement  que  ses  prétentions  se> 
raient  IheileBent  admises  aprèa  le  sacre,  et  que 
l'empereur  s'empresseraitde  les  satisfaire.  Tou- 
jours sous  l'inQuence  de  cette  idée,  dès  que  le 
eouronnenent  fbt  teminée,  le  saint-pire  fit 
transmettre  au  gouvernement  un  long  mémoire 
danslequel  on  récapitulait  les pcrtesqucle saint- 
siège  avait  essuyées  depuis  un  siècle,  et  notam- 
ment par  le  traité  de  Tolentino.  C'était  de  Napo- 
léon qu'on  attendait  la  réparation  de  ces  pertes 
ou  du  moins  la  restitution  des  légations  de  Bo- 
logne, de  Ferrare  et  de  la  Ronagne,  cédées  en 
1797*.  L'empereur  n'avait  rien  promis;  il  avait 
demandé  la  présence  du  saint-père  comme  uno 
preuve  de  l'kmitié  de  sa  sainteté,  eomme  un 
retourdfîcequclui-mémeavaitfaiten  faveur  de 
r£glise,  en  rétablissant  ta  religion  catholique 
enFranee.  Auasi,dèsqu*il  connut  iMdemandea 
du  saint-siége,  il  résolut  d'ériairer  Pie  VII  sur 
sestéritables  intentions  etde  détruire  pour  tou- 
jours ka  espérances  dont  ta  eovr  de  Rome  se 
berçait  si  naïvement.  «  La  France,  répondit 
Napoléon  au  mémoire  en  question,  a  bien 
.chèrement  acheté  la  puissance  dont  elle  jouit. 
Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  rien  retrancher 
à  un  empire  qui  est  le  prix  de  dix  années  do 
guerres  sanglantes...  Il  nous  est  moins  permis 
encore  de  diminuer  le  territoire  d'un  ttat 
étranger  qui,  en  nous  confiant  le  soin  de  le 
gouverner,  nous  a  imposé  le  devoir  de  le  pro- 
téger, et  ne  nous  a  pas  donné  le  droit  de  di- 
minuer leterritoire  qu'il  possédait  quand  nous 
nous  sommes  chargé  de  ses  destinées...  L'cm- 

•  #'»     Pie  rit^  par  M.  Uoirj  SiaPN.  • 
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lui  présentant  ses  rt'clamations,  n"a  été  «xcilé 
par  aucun  motif  d'intérêt  î  mu  Ame  pure  n'est 
remplie  que  ée  gainto  dMnel  4e  êoSêêêiuêê 
élors  au-dessus  de  toute  considératioB  hn- 
nuioe...  ■  Cette  répoiue  mit  fin  à  toute  récla- 
nation,  et  ce  fut  sous  la  (lelMMe  impression 
qu'elle  produisit  sur  le  chef  da  Tfiglise  et  sur- 
tout sur  l'esprit  des  cardinaux,  que  Pic  VU 
repassa  les  monts.  La  cour  de  Rome  se  répentil 
•lora,  ditHW,  de  sa  parlidfatiaB  m  eoaron- 
ronnement  :  mais  il  faut  convenir  qne  si  elle 
fut  dupe,  elle  le  fut  de  ses  propres  illusim»  et 
IMB  fut  faite  de  la  diniBaktioD  d«  go«vei^ 
neracnt  français,  comme  OBglHMlMMHdbKed'é- 
crivains  l'ont  prétendu. 

6  arril  (tC)  —  L*einperear  arrive  i  Ghfttaan^iir- 
Saône,  entre  Dijon  et  Lyon. 

7  (17)  U  arrive  à  Mécon.  Le  lendemain  il  visite 
k  ville  et  reçott  ka  aniarilés  civUcs  et  mili- 
taires, les  tribunaux  et  le  clergé  d'un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages  des  environs. 

11  (Si)  Napoléon  et  Joséphine  entrent  k  Lyon, 
aux  acclamations  d'une  foule  innombrable.  De 
toutes  les  villes  de  l'empire.  Lyon  devait  le 
pluâ  à  l'empereur;  il  semblait  avoir  voué  une 
prédiketieB  totttopartieiiiièra  à  eettepMide 
cité.  Il  nvait  rele*vé  les  ruines  qui  attestaient 
la  terrible  proscription  dont  la  oonvention 
l^il  frappée  daM  un  noneai  de  danger  et 
d'exaltation;  il  avait  fait  construire  plusieurs 
monuments  publics  aux  frais  de  la  nation,  et 
fiiît  disparaître  jusqu'à  la  dernière  des  traces 
que  la  guerre  dvite  y  avaient  laissées;  il  avait 
enfin  tiré  le  eommerce  de  la  stagnation  où  il 
était  tombé  et  l'avait  ensuite  porté  à  la  plus 
haute  splendeur  en  mettant  i  k  dkpoaition  de 
l'industrie,  des  capitaux  immenses  hypothé- 
qués sur  U  France  entière.  En  un  mot,  la  re- 
eaMnInaata  ékil  inacrite  aar  tons  ka  nar* 
de  Lyon,  l.n  population  ne  l'avait  point  ou- 
blié; elle  se  le  rappelle  encore  aujounl  hui  '. 
Toal  ee  que  le  génie  de  k  reBeonaisaaBee  peut 
imaginer,  fat  misen  œuvre  pouroélébrer  le  pas- 
sage de  l'empereur.  Jamais  non  plus  population 
ne  se  montra  transportée  d'un  enthousiasme 
pta»  légitlBe,  ploa  nû.  Napoléos  ne  fut  pas 
seulement  aMueilli  comme  le  souverain  du 
grand  empire ,  mais  comme  le  bienfaiteur  de 
Lyon,  titre  non  moins  important  et  qui  denne 
bien  ploa  de  droits  à  l'immortnlité. 

Ce  Cbt  de  Lyon  que  l'empereur  décréta  que 
k  Seine  aenil  fendne  navi^Me  jnsqn'à  Chi- 
tillon 

Le  séjour  de  l'cmpmur  à  Lyon  fut  égale- 
ment marqné  per  kceMeptieDd'q»  pkn  ma- 
riliine  gÎBUlâiqne,  dont  k  fMoèi  cil  ptnt- 

'  hf*i»  AiMcio,  jc  M  udM  pat  }  ait  «M  «iUc  n  Franrc 
«è  k  ao»  <»  IbpallMi  hH  ylw  nfililn       tf— . 
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incontestablement  faire  réussir  la  grande  en 
trepriae  à  laquelle  était  destinée  la  flottille  de 
Miogne.  Ce  plan,  eomneeeW  de  rexpédi- 
lion  franco-russe  contre  les  Indes  *,  porte  avec 
lui  te  cachet  indélébile  du  génie  de  son  auteur. 
U  est  entièrement  écrit  de  la  main  de  Napo- 
léon. La  base  de  l'entreprise  reposait  sur 
l'exactitude  dans  l'exécution  des  détails.  Tau- 
dis que  l'amiral  Ganlheaumv,  commandant  de 
l'escadre  de  Brest,  sortirait  de  ce  port  et  ral- 
lierait sous  les  îles  du  Vent  Ifsc-iulre  de  Roche- 
fort,  l'escadre  de  Toulon  mettrait  à  la  voile 
paw  les  eôtes  d*Btpagne,  débkqwfnit  devant 
le  Férol  les  flottes  des  amiraux  Villeneuve  et 
Gravina,  et  elles  cingleraient  ensuite  enaemble 
vers  les  Antilles,  afind^yralUer  quelquesanlrea 
bâtiments  de  ligne  laissés  en  station.  De  cette 
manière  on  attirait  à  sa  poursuite  les  forces 
anglaises  de  l'Oeéan  et  de  k  Méditerruiée,  et 
«I  rendait  par  conséquent  k  Manche  libre  ou  i 
peu  près.  Leur  mission  terminée  aux  Antilles, 
Villeneuve  et  Gravina  reviendraient  rapide- 
ment en  Europe,  d^beraient  par  la  vitesse 
leurs  traces  aux  (lottes  ennemies,  rallieraient  les 
escadres  de^  Brest  et  de  Eocbefort,  et  les  ami- 

cn  jaraissant  brusquement  sur  les  c«'it(*s  de 
Boulogne.  La  flottille  devaitalors  sortir  et  jeter 
snr  les  côlee  britanniques,  sous  h  protaaiien 
des  soixante-dix  vaisseaux  de  ligne  que  pré- 
senterait la  flotte,  cent  mille  hommes  de  l'armée 
des  edies  de  l'Océan. 

Tel  étaitk  «aile  proj  et  q  ue  Napoléon  adressa 
de  Lyon  au  ministre  de  la  marine.  Le  plan 
réussit,  mais  seulement  jusqu'aux  Antilles:  k 
retour  échoea  et  déiraiiit  tous  les  fruits  qne 
cette  grande  conreption promettait  à  la  France. 
£Ue  eût  exigé  peut-être  nn  aeeond  Napoléon,  et 
k  Ptanee  Vavtit  qne  ViUcaenve  penr  talter 
contre  Nelson.  (Voy.  22  juin.) 
U  avril  (21)  — >  Par  un  rapprochement  asscx 
étrange,  le  jour  même  oh  l'emiDereor  cmtevoir 
décidé  du  sort  de  l'Angleterre,  cette  même 
puissance  signait  à  Saint-l'étcrslwurg,  avecla 
Russie ,  la  troisième  i  oalitiuo  de  l'Europe 
contre  la  France.  Le  traité  portait  en  principe 
la  restitution  du  Hanovre,  l'évacuation  de  la 
Hollande  et  k  rétablissement  du  stadhoudcr, 
révacnation  eemplète  de  lUnlte  par  les  arméat 
françai.ses ,  y  compris  l'Ile  d'Elbe,  lindépen- 
danoe  de  k  Suisse,  en  un  nkot,  le  rétablisse- 
mentdae  fnmtièrMde  k  Praaae  de  im  Fonr 
obtenir  <  i'l  immense  résultat,  qui  avait  coûté 
plus  d  un  nûUion  d  hommes  à  la  France,  les 
puiasanoea  aentrielanka  pniBW<tmBDt  de  wiàtr 
tre  cinq  cent  miUe  hnmnira  sous  ke  nnMa; 
l'Angklerre  a'wigagmît  ea  outra  à  pn|«r  «n 

s  V«jei  |Mt|<ti4  dh  Mt  Mviag'- 
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fhaqiie  crnt  mille  hommes  que  ses  alliés  nirl 
traient  en  ligne.  La  puiitanccs  cootractaote» 
promHtrimt  fliiiiwilàneat  de  m  fanait  trai- 
ler  itolénenC  «tcc  b  France.  L«s  deux  cabi- 
net* paraiv<uiient  également  assurés  dri  con- 
cours de  l'Autriche;  ils  contractaient  comme 
si  son  assentteent  était  4omé  d'avance. 

Voiri  du  reste  les  prinrip-^ni  articles  du 
Imié  qui  constitua  la  troisième  coalition  ;  ils 
cipKqoeBt  l«ate  h  partienaléridle  de  la  cmi- 


Aii.  1".  ■  S.  M.  l'empcrear  de  Russie  ayant 
feil  eoBiiatlre  i  8.  M.  S.  ses  engai^ments 
avec  LL.  MM.  l'empereur  d'AHemagne  et  le 
roi  de  Suède,  S.  M.  B.  s'engage  è  remplir  ses 
engagements  énoncés  dans  le  présent  traité  de 
coopération  à  l'égard  de  chacune  de  ces  pula- 
sances .  si  dans  l'espace  de  quatre  mois,  k 
compter  du  jour  de  la  signature  du  présent 
acte,  ces  deux  puissances,  ou  l'une  d'dletf  ont 
fait  agir  leurs  forces  contre  la  Frince,  en  vertu 
des  engagements  qu'elles  ont  pris  avec  S.  Ai. 

I  CmfMfWr  W IMIM  Ni  MaMWS* 

IV.  L.1  réunion  de  500.000  hommes  effectifs 
n'étant  pas  aossi  facile  qu'elle  est  désirable, 
LL.  MM.  tant  eoQTcnucs  <|n*oii  opposef  ait  le 
plus  tôt  possible  h  la  Fr<ince  une  nrniée  dc 
400,400  hommes,  composée  de  la  manière  sui- 
wti  ;  rAntricha  fooraira  ttO.600  homaMS. 
la  Roasie  ne  fournira  par  ntoins  de  115,000 
hommes  indépendamment  des  levées  qu'elle 
fera  en  Albanie,  en  Grèce,  etc.,  et  le  reste  des 
400.000  hommes  sera  eoai|riélé  parNaples,  le 
Hanovre,  la  SanJaigne  et  autres. 

V.  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  ftussies 
s'engage  pareillement  i  faire  mardier,  la  phu 
tôtp<)s«.ililr.  une  armée quine  sera  pn-;m<»indre 
de  60,000  hommes  vers  les  frontières  de  l'An- 
triAe,  et  mw  antre  de  M.OM  hoaraiet  an 
moins  vers  les  frontières  de  Prusse,  pour  être 
prêtes  à  coopérer  avec  lesdites  cours  dans  la 
proposition  déterminée  par  le  présent  traité. 
D  ait  de  phu  convenu  qM,  comme  les  forces 
promises  par  S.  M.  l'empereur  de  Russie  quit- 
teront en  tout  ou  en  partie  les  frontières  de 
W  ■■piWt  8.  M.  B.  leor  payera  les  subsides 
convenus  par  le  présent  traité  jusqu'à  leur  re- 
tour en  Russie.  (Ce  subside  était,  comme  je  l  ai 
déjà  dit ,  de  daoae  cent  mlOe  lima  steriing 
par  chaque  cent  mille  hommes.) 

VI.  8.M.leroidnRo7aume  Unide  la  Grande- 
Bretagne  et  dtriaiide,  al  S.  M.  renperear  de 
toutes  les  Russies,  étant  disposés  i  former  une 
coopération  énngique.  dans  la  seule  vue  d'as- 
sarer  h  TEnrope  une  pais  solide,  fondée  snr 
d<-<  principes  de  justice,  d'équité  et  delà  loi 
des  nations,  par  lesquels  ilssmit  cimstamment 
guides,  sont  pénétrés  de  la  mxoitilc  d  un  ac- 


leva  opératiuus.  Ces  principes  ne  sont  en  au- 
cune m.inière  de  contrôler  l'opiniao  publique 
en  France,  ni  dans  aucun  autre  pays  où  lea 
araéet  eombinées  peuvent  diriger  leurs  opé- 
rations, relativement  à  la  forme  du  gouverne- 
ment qu'il  pût  être  convenable  d'adopter,  ni 
de  s'approprier,  jusqu  à  la  conclusion  d'une 
paix,  aucone  des  conquêtes  faites  par  rnac  on 
l'autrt"  flrs  parties  belligérantes  :  mai*;  de  prrn- 
dreposH-Mioo  des  villes  et  lerriloire^qui  pour- 
ront être  enlevée  i  rennesi  conunan,  an  nom 

du  pays  ou  de  rf'.l.it  auxquels  ils  ap|)artenaienl 
par  un  droit  reconnu,  et  dans  tous  les  autrea 
cas,  an  nom  détona  lea  membrce  de  la  ligue; 
et,  entln.  de  réunir  à  la  fin  de  la  guerre  un 
congrès  général  pour  discuter  et  fixer  le  code 
de  la  lai  dca  nations  snr  une  base  pluadéter- 
minée  qu'on  ne  l'a  pu  faire  malheureusemenl 
jusqu'à  présent,  et  d'en  garantir  l'exécution 
par  l'établiMemcot  d'un  système  fédératif 
adapté  à  la  iiinalian  deadiflirents  Étais  da 
l'Europe. 

VlU.  Comme  il  est  possible  que  l'influence 
qnele^enaeffwnMnlflfanfaia  chcreheà  exercer 

sur  les  conseils  des  différents  fitatsde  l'EurojM?, 
détermine  l'un  ou  l'antre  de  ces  £tats  à  mettre 
daa  cnlravea  I  l^aeeaaipliaaeMil  deadfeu  aa- 
lutaires  qui  sont  l'objet  de  la  présente  coopé- 
ration et  même  k  avoir  recours  à  des  mesures 
boslllea  contre Fnne  des  hautes  parties  contrac- 
tantes, nonobstant  leurs  efforts  pour  élaMir  en 
Europe  un  ordre  de  chose  équitable  et  perma- 
nent, S.  M.  B.  et  S.  M.  l'empereur  de  Russie 
a*fngagmt  à  faite  cause  commune  contre  tanin 
puissance  qui.  par  l'emploi  de  ses  forces  on 
par  une  union  trop  intime  avec  b  France,  pré* 
lendraH  nwttn  dea  «batadea  eaaenticla  an  dé- 
veloppement des  mesures  que  les  hautes  par- 
ties contractantes  croient  devoir  prendre  pour 
obtenir  les  résuHata  qu'on  ae  propose  par  la 
présente  fiioiMTation. 

Xi.  Les  baut^  parties  contractantes  ont 
réaeln  d'inviicr  8.  11.  apostolique,  impériale 
et  royale  à  mettre  ses  améca  en  mesure  d'agir 
sans  délai,  en  les  mettant  au  complet,  et  en  les 
concentrant  dans  le  voisinage  des  frontières  de 
France.  ■ 

Telles  étaient  les  bases  sur  lesquelles  s'cta« 
but  la  troisième  coaUtion.  Grâce  à  1  or  de  l'An» 
glelerre,  l'Europe  (voy.  •  aoOI|  albit  bienlM 
se  mesurer  avec  la  France  et  Napoléon. 

13  avril  (23)  —  Ce  prince  est  reconnu  comme  roi 
dltelie,  par  le  roi  dXspagne  Charlea  IV. 

16  (26)  Il  quitte  Lyon  et  se  dirige  sur  Chambéri. 
De  son  côté.  Pie  VII  arrireà  Ljen  dans  Faprès- 
midi  du  même  jour. 

18  (Hè)  Le  savant  helléniste  Ande  de  ViUoison 
(Jean-Bapti*te  Gaspard  de),  meurt  j| Paris;  il 
«tait  né  à  (À>rbeil  le  3  mars  17Ô0. 

19  (99)  Mort  de  Borie,  anden  prtfet  dn  départe- 
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ment  d'Ille^Tiltliie,  mmhnéa  oor|MlégÎ8- 

latif. 

90  avril  ÇIO)  —  L'empereur  et  l'impératrice  ar- 
rirent  i  Ttarin.  1b  micnt  passé  le  nont  Cenis 

la  veille. 

—  De  son  côté  le  saint-père  quitte  Lyon. 

S3  (8  floréal)  Il  arrive  I  Tarin.  Le  lendemaiii  il 

visite  Na]>()l«'on  ati  palais  de  Stupinis. 

35  (â)  Sa  sainteté  quitte  Turin  et  retourne  direc- 
tement à  Rome,  en  passant  par  Florence.  Le 
16  mai.  il  fit  sa  renln'c  dans  la  ville  élernelle. 

S6  (6)  En  Hollande,  le  gouverncjnent  de  la  répu- 
blique iMtave  proclame  une  nonvdle  cointi- 
ttttion;  le  régime  républicain  y  est  presque 
arrivé  à  son  terme.  M.  de  Scbimmelpcnninck, 
ancien  ambassadeur  près  du  gouvernement 
français,  est  nommé,  ptr  ks  grands  corps  de 
rfttat .  conseiller-pensionnaire  de  la  républi- 
que, ce  qui  était  rendre  le  pouvoir  personnel. 

99  (9)  Napoléon  part  de  Torin  et  se  rend  \  Asti. 

80  (1^^)  Tl  ren.it  dans  cette  ville  une  grande  dépu- 
tation  du  corps  législatif  du  royaume  d'Italie. 

1«  mai  (11)  —  n  entre  à  Alexandrie  an  brait  de 
toutes  les  batteries  de  la  place  et  des  acclama- 
tions d'une  population  immense.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  dans  celte  ville  que  l'empereor 
alfecta  une  somme  de  vingt  milÛonsde  francs, 
pour  faire  d'Alexandrie  une  des  premières 
places  fortes  de  l'Europe.  Le  général  Chasse- 
loup  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
9  (1*2)  Mort  du  marquis  de  Foucauld  de  Larsi- 
malie  (Louis),  ancien  membre  de  l'assemblée 
eonslitattife,  né  dans  le  Périgord  le  90  novem* 
hre  1735. 

5  (15)  Une  grande  fétc  militaire  a  lieu  dans  les 
diamps  de  Marengo,  immortalisés  cinq  ans 

auparavant  par  la  glorieuse  journée  du  11  juin. 
Thsntc  mille  hommes  s'y  trouvaient  réunis 
sons  le  commandement  dhi  marédial  Lannas, 
Après  lesavnir  passés  en  revue  et  avoir  décoré 
de  ses  propres  mainsics  plus  braves  d'cnfrccux, 
l'empereur,  babillé  de  l'uniforme  républicain 
de  1800,  posa  la  première  pierre  '  d'un  monu- 
ment funèbre  et  triomplial  \\  la  fois,  que  sa 
reconnaissance  élevait  aux  mùnes  de  ses  com- 
pagnons d'armes  nurissonnés  à  Harengo.  Le 
soir ,  Nai>oléoii  et  loséphine  xctoarnent  à 
Alexandrie. 

6  (16)  Leors  majestés  quittent  eette  ville  et  arri- 
vent dans  la  mi^me  journée  à  Pavie.  où  elles 
sont  reçues  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  par  les 

I  GtUapImpiitaiCpowiMerifaM: 

HAMIÉON 
•mira  «n  rmuçui  ir  loi  •^iraait, 

ai*  ■ùtxucik  Ht  n  r«Tii(, 

G«  «■■■MM  n'csiUe  plat.  A  l*<p«i|at  «à  ji  fwtwn» 
(j^ilbl  1144  «■  gtarlMi  chwHi  ib  klailk,  «■  M  vmVII  en* 


membres  de  la  consulte  d'fjat  et  les  ministres, 
ayant  à  leur  tète  M.  Slelzi.  l'ancien  vice-pré- 
sident de  la  république  italienne,  celui  qui 
avait  le  pins  contribué  à  la  fondation  de  la 
nouvelle  monarchie. 

8  mai  (18)  —  Napoléon  et  Joséphine  font  leur 
entrée  triomphale  è  Milan.  Depuis  Rinaseo 
jusqu'à  la  capitale,  la  route  était  bordée  d'une 
double  baiede  troupes  françaises  et  italiennes, 
placées  sous  les  ordres  sup^eurs  du  marédial 
Jourdan.  On  y  voyait  entre  autres  quatre  régi- 
ments de  cuirassiers  français,  huit  régiments 
de  cavalerie  italienne,  les  chassears  à  dwnl 
et  l'artillerie  légère  de  la  garde  Impériale,  ainsi 
que  le  corps  des  mamcloucks  arrivés  cxprcssé- 
mentde  Paris, avec  les  maréchaux  Bessières  et 
Mortier,  pour  contribuer  à  cette  solennité,  et 
un  grand  nombre  de  réj^iments  d'infanterie. 
Un  soleil  magniliquc  ajoutait  encore  à  l'éclat 
que  produisaient  les  armes  de  cette  immense 
ligne  militaire.  Au  moment  où  leurs  majestés 
entrèrent  dans  la  ville,  des  fusées  furent  lan- 
cées pour  prévenir  les  campagnes.  En  moins 
d'une  demi-heure,  le  même  signal  était  répété 
dans  toute  l'étendue  du  territoire,  et  soixante 
coups  de  canon,  tirés  par  chaque  place  forte, 
célébrèrent,  au  bruit  des  cloches  de  toutes  les 
églises,  l'inauguration  du  premier  rai  dn  nou- 
veau royaume  d'Italie. 

9  (19)  L'administration  de  ce  royaume  reçoit  sa 
premi^^e  organisation.  T'n  décret  désigne  les 
membres  qui  doivent  composer  le  conseil  d'Ë- 
tal.  Un  second  décret  nomme  M.Melsi  grand 
chancelier,  et  l'archevêque  de  Rnvcnnc,  Con- 
dronchi,  grand  aumônier.  Presque  toute  l'ad- 
ministration royale  est  calquée  snr  edle  de 
l'empire. 

12  (22)  L'empereur  reçoit  à  Milan  M.  le  marquis 
de  Lucchesini,  ministre  plénipotentiaire  et 
envoyé  extraofdinaire  dn  roi  de  Prusse,  qui 
lui  remet,  au  nom  de  son  souverain,  les  déco- 
rations de  l'Aigle  ruugc  et  de  l'Aigle  noir 
Les  mêmes  insignes  furent  données  an  prince 
Murât .  à  Canabacérès,  à  Tallcyrand,  aux  ma- 
réchaux Ikrthier  et  Bemadotle,  et  aii  général 
Duroe.  En  retour.  Napoléon  donne  le  grand- 
cordon  îl  Frédéric-Guillaume,  au  prince  Fer- 
dinand de  Prusse,  au  duc  de  Brunswick  et  au 
maréchal  MoUandorif. 

14  (M)  Vttdéerel  impérial  Boasme  le  génénlMe- 

s  LinI  4*  SlUe,  Gwlaw-Ailolplt» ,  iMlrnlt  de  cet  earo), 
iVoipreuc  aHrilét,  comnir  V  romle  de  Lille  r.M.iit  f.nl 
une  ïiilrf  r{rcont(anr«,  ilc  rrruoyer  i  Fii<l<  ri.  liuilbuiiir  U 
(l<  i-<iialiun  lie  rAi(;lr  noir  ijuc  Ir  |K  rr  ilc  ci"  <lcriiirr  lui  atiil 
duiiiK'C  lorMju'il  t'l,iil  encore  cnfiinl,  en  y  ijnulaiil  qu'il  y  ataM 
DUC  Irop  grande  diiUilcc  Mtin  tKontirmr  I^itpotéom  Motmftrtt 
ctlai pmvqa'Ua  aa  uoavMHot  daoab  mtee  ordn.  ■  J*cm  aai» 
llcMpMiraMacMHtolaniid«Saèda,i<|iwMl(t  IcniibrnM 
en  riinl;  il  ne  aanl  |iaa  qa'ans  yan  de  l'Eiir()(<e  e<  de  §■  paSi» 
rilé,  c'ait  h  ptaa  piquante  ipigiaaMBf  ijn'il  puiue  Mre  «Mil* 


Digitized  by  Google 


M^ATiiL  ^énm  IMS  (M 


lAL  ~  !•  nilMAL  A!f  Xtll). 


417 


non  an  commandement  général  des  départe- 
ments français  d'au  ddà  des  Alpes. 

16  mai  (26)  —  Napoléon  reçoit  les  ainbass-'idfiirs 
extraordinaires  de  la  reine  d'Étrurie,  du  roi 
d'Espagne,  de  l'élerteur  de  Bavière,  do  gradd» 
ducdc  Bade,dii!r.ntlKravedi'  Ilessc-Darmstadt, 
des  républiques  de  Lucques  et  de  la  Lifpiric, 
tt  du  grand  hmIIk  de  Malte.  Ils  loi  préscR» 
trnt  les  lettres  de  vémte  qui  les  accrédi- 
tent auprès  de  sa  persamic  en  qualité  de  roi 
dlldie. 

90  (30)  De  son  c<Hé  Pie  Vil,  à  peine  rentré  à 
Rome  (voy.  20  avril) .  s'empresse  d'écrire  k 
l'empereur  pour  le  féliciter  i^ur  son  avènement 
au  trône  du  royaume  d'Italie.  «  Votre  majesté 
impériale  et  royale  n'ignore  pas  tous  les  senti- 
ments dont  nous  sommes  pénétrés  pour  vous, 
cl  avee  quelle  reeonnaiaaanee  nous  nous  rap- 
pelons les  choses  que  vous  avez  faites  en  France 
est  faveur  de  la  religion  catholique  et  les  preu- 
wf  d'amenr  et  de  respect  que  v«ns  nous  avee 
données  pendant  notre  séjour  à  Paris.  Vous 
pouvez  donc  aisément  comprendre  avec  quel 
intérêt  nous  avons  appris  que  la  dignité  royale 
était  unie  en  votre  personne  à  la  dignité  im- 
périale dont  vous  étiez  déjà  revêtu.  La  récipro- 
cité de  notre  amour,  et  cette  tendresse  pater- 
ndle  que  nous  éprâmeos  poor  vous,  nous 
rendent  très-cher  pp  qui  tous  est  glorieux... 
^ious  ne  doutons  point  que  vous  n'employiei 
tante  Patitorite  dont  vous  Alee  révéla  peur  as» 
snrer  dans  votre  nouveau  royaume  l'avanfagc 
da  la  religion,  qui  est  la  colonne  et  le  soutien 
da  tOM  les  leiaiiiiiii;  «tnow  avons  de  plus 
«atte  eonttaiMe  qae  tnm  eoatinuerez  de  nous 
donner  ces  marques  d*amour  et  de  respect 
filial  que  noua  avons  toujours  reçues  de  vous. 

.  b  attendant,  nova  dannons  du  plus  profond 

•  respect  de  notre  cœur  la  bénédiction  aposto- 
lique à  V.  M .  I.  en  gage  de  notre  bienveillance 
peleraeSe.» 

VI  (2  prairial)  Le  pape  ne  se  trompait  pas  dans 
ses  espérances,  car  tandis  que  sa  lettre  partait 
pour  Milaii,  nu  déerel  Inpérial  déelenit  que 
laeeneordat  conclu  entre  la  France  et  le  saint- 
siége  serait  également  mis  en  vigueur  dans  le 
royaume  d'Italie. 

~  Vnr  «B  aeeond  décret,  Napoléon  aeeorde  am- 
nistie pleine  et  entière  k  tous  les  sous-ofliciers 
et  soldats  de  l'armée  italienne ,  qui  s'étaient 
rendus  coupables  du  crime  de  désertion. 

i&  (25)  Dans  la  république  ligurienne,  lo  sénatdé- 
crète  '  solennellement  la  réunion  de  Gènes  et 
de  M»  levrlloiie  à  l'empire  ftinçab.  Cette  dé- 
CÏsiOlli  à  laquelle  la  France  ne  fut  point  ôtrim- 
g^re,  était  basée  sur  la  fâcheuse  situation  dans 
hqndle  se  trouvait  le  pays,  la  stagnation  du 

•  Son  décret  te  tronre  au  Monileiir,  n*  161,  an  Xllf. 

•  t  IHo  ne  U  di«d«,  (mi  a  chi  la  («cra.  •  Ce*  moU  tcrvirenl 


commerce  résultant  de  la  guerre  continentale, 
le  pénurie  du  trésor  publie  ctanrlontreduuiie- 

menl  que  les  États  barbaresques.  instigués  par 
l'Angleterre,  mettaient  dans  leurs  poursuites 
eoDtrelealiâtimenlsgéuois,  pinleriequela fai- 
blesse de  la  république  ne  permettait  pas  de  ré- 
primer. On  ne  pouvait,  disaient  les  sénateurs, 
aorllrde  touseea  embarras  qu'en  se  plaçant  sous 
la  protection  du  p  u  illon  français.  La  réunion 
accomplie,  la  France  ferait  bientiU  justice  de 
eas  fertians  africains.  Une  grande  députaliun, 
ayant  i  sa  tete  le  doge  de  la  république,  Giro- 
lama  Durazzo,  fut  en  conséquence  envoyée  à 
Milan  pour  soumettre  l'acte  du  sénat  à  1  ap- 
probation de  Na|K>!éon  (V.  A  Juin.) 

26  mai  (r))~r('  prince  est  couronné  roi  d'Italie, 
ik  Milan,  dans  l'église  Saint- Ambroise.  Ce  fut  le 
eardinel  Caprara,  arebevéque  de  Milan,  qui  le 
sacra.  Lâ,  comme  h  Paris,  il  se  couronna  lui- 
même.  En  prenant  la  oouronnede  fer  des  Lom- 
bards nr  raaid  cl  eu  h  poaant  sur  m  tite  : 
a  Dieu  im  le  éOtme,  dit  l'eippereur  d'une  voix 
sonore ,  gare  à  qui  la  touche  *  > .  A  l'excep- 
tion du  saint-père,  ce  fut  la  même  magnifi- 
cence, le  même  cérémonial  que  dans  la  jour- 
née du  2  décembre  1804;  peut-être  riK^mc 
que  les  pompes  italiennes  surpassèrent  i  n  lu&c 
tout  ce  qu'un  avait  vu  de  semblable  à  Paris. 

27  (7)  Les  ministres  et  les  grands  dignitaires  du 
royaume  d'Italie  prêtent  le  serment  de  lidclilé 
k  remperenr  et  au  pays.  Le  mène  serment  est 
[)rété,  sur  l'évangile,  par  lea  ardievéques  et 
les  évêques  du  royaume. 

1*'  juin  (19)  ~  Le  code  civil  est  prodamé  et  dé- 
claré loi  de  l'État.  Le  même  proclamation  a 
lieu  le  4  suivant,  pour  le  duché  de  Parme,  ap- 
partenant i  la  France. 
4  (t5)  Tandis  querempereur  établit  l'unité  dans 
la  justice  de  son  royaume,  la  députation  de  la 
république  ligurienne  (V.  25  mai),  arrivée  à 
llllen,se rend  auprès  de  Napoléon  et  demande 
sa  sanction  au  décret  du  sénatgénoisqui  avait 
voté  la  réunion  de  ce  pays  au  grand  empire. 

Cette  réunion  éleii  inriguiflaute  comme  ae* 
croissement  territorial,  mais  elle  était  d'une 
certaine  importance  (mur  la  France  parce 
qu'elle  étendait  de  quelques  lieues  ses  oAtes 
maritimes,  lui  procurait  cinqàsix  mille  mate- 
lots et  lui  assurait  un  bon  p<jrt  pour  les  bâti- 
ments qui  faisaient  le  commerce  entre  l'Italie 
et  Marscillo.  , 

Une  chose  a.<scz  curieuse,  c'est  l'impor- 
tance que.  r£uropc  donna  à  cette  faible  ac- 
quisition, de  cette  bende  étroite  de  terri, 
toire.  reswrrée  entre  la  mer  et  les  raonfapnes. 
L'Autriche,  la  Russie  et  surtout  1  Angieierrc, 
crièrent  à  rcnvahissement,  à  Tesprit  de  con- 

èt  Ahlw  à  b  «Uconlion  de  Tordre  de  In  etHiMMM  de  ht.  q»l  hl 
oéê  leë  jain  Minai,  pv l^acla  organique  ùm  maunam  tm^mum: 
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quôte  qui  aninuil  le  chef  de  l'empire;  par 
contre,  rEurope  entière  restait  indllKfcnte 

sur  les  immenses  usurpations  du  gnuvorno- 
menl  britannique  dans  l'Inde,  usurpations  qui 
avait  rompa  tout  équilibre  maritiine.  Il  yavait 
par  trop  do  partialité  dans  une  semblable  r^n- 
daite.  «  Lorsque  les  Anglais  rendront  Goa 
am  PttriDgais,  Geylan  an  Hollandais  et  le 
vaslo  ht-ritape  de  Tipp<>o-Saïb  h  ses  héritiers, 
fit  répondre  Napoléon  aux  réclamations  de 
l'Europe,  ils  seront  plus  autorisés  à  réclamer 
eontre  la  réunion  d'un  territoire  enclavé  dans 
l'empire  français,  a  La  réponse  était  fondée. 
(Voy.  10  juin). 

A  juin  (15) — I^mêmejoor,uneaulreacquisition 
élait  offorto  à  la  France.  C'était  la  rhfli\c  ré- 
publique de  Lucqucs,  s'abandonnant  à  sou  tour 
k  la  paode  impulsion  donnée  à  la  nation  ita- 
lii-niie.  qui  demandait  la  protection  dercmpire. 
et  un  des  membres  de  la  famille  de  Napoléon 
pour  dierde  son  goQTemement.  (V.  34  juin.) 

6(17)  L'emporenr  fait  promulguer  l'acte  consti- 
tutionnel '  du  royaume  d'Italie.  Cette  loi  fon- 
damentale était  calquée  snr  le  sénatns  consulte 
du  28  floréal  an  XII.  C'était  le  même  esprit 
d'ordre,  la  m^mc  unité  que  dans  l'acte  or- 
ganique de  l'empire.  l.e  gouvernement  royal 
avait,  comme  le  gouvernement  impérial,  son 
conseil  (l'ïllnt.  Sun  corps  législatif.  î.c  pouvoir 
exécutif  était  coutié ,  en  l'absence  du  monar- 
que, k  m  Tiee-roi,  nommé  par  le  roi  Ini-méme. 

Ce  fut  le  prince  E«g^ncdc  Beauhnrnnis,  son 
bcau-lUs,  que  Napoléon  appela  à  cette  haute 
dignité.  Ce  choix  était  heorenx  :  il  eouYenait 
à  la  foisi  la  France  et  à  l'Italie.  Les  Français 
avaient  une  espî«e  de  prédilection  pour  le  iils 
de  l'impératrice  Joséphine  que  ses  bontés  ren- 
daient si  hautement  populaire,  et  les  Italiens 
regardaient  le  jeune  prince,  quoiqu'il  leur 
fût  encore  complètement  étranger,  comme  un 
Ken  paissant  entra  les  dem  nations,  comme 
une  garantie  de  leur  existence  pnliiique.  On 
connaissait  du  reste  le  caractère  d'Eugène;  il 
était  également  brave,  loyal,  aAMe  et  géné- 
reux, qualités  indispensables  pour  honorer  un 
tréne.  La  nation  italienne  eut  confiance  en 
lui  ;  elle  ne  se  trompa  point.  Le  vice>roi  prêta 
s<Ttii«<nt  le  lendemain. 

7(18)  C'était  le  jour  de  l'ouverture  de  la  session 
du  corps  législatif  du  royaume.  L'empereur 
présida  lui-même  h  cette  solennité  et  fit  don- 
ner lecture  de  l'acte  constitutionnel  signé  la 
veille.  «  Je  crois  avoir  donné  envers  mes 
peuples  dltalie  touteeqn'Usatteadent  de  moi, 

*  UindwUM  de  MnducoDnMifwmae  AiiAfW«B^M4, 

M  Xm.  M.  Ca|>eli(iie,  qui  prcUni)  Pawlr  tnSlolt  ê»  llUlien, 

VEurufte  pendant 
UtmMÊmt  #1  VEmpirr,  I.   V,  |,.  1!18,  Ici  ,|u"il  kf  Iroinc 
Il  feoilk  oniLirili     (..  ,1,  [n'ul  ail-  iiiif  «lihtrjiliuii  d':  l  ûul.  .11, 

Ctr  1  la  page  1)U  du  mt'uic  tolanM!,  oà  il  donne  lUM  procUma- 


dit  '  Napoléon  en  italien  en  s'adrcssant  aux  lé- 
gislateurs. J'espère  qu'à  leur  tour  ils  voudront 
occuper  la  place  (jiie  je  leur  destine  dans  ma 
pensée  ;  ils  n  y  parviendront  qu'en  se  persua- 
dant bien  que  la  force  des  armes  est  le  prinei- 
pal  soutien  des  États.  Il  est  temps  enfin  (jue 
cette  jeunesse  qui  vit  dans  l'oisiveté  des 
grandes  viDes,  cesse  de  eraindro  lesfotigaes  et 
les  «l;in£;ers  dclagucrrc.  et  qu'elle  se  mette  en 
état  de  faire  respecter  la  patrie,  si  elle  veut 
que  la  patrie  soit  respectable...  Je  laisse  dépo- 
sitaire de  mon  autorité  ce  jeune  prince  que 
j'ai  élevé  dès  son  enfance  et  qui  sera  animé  de 
mon  esprit.  Redoublez  de  zèle  avec  mon  con* 
seil  d'P^tat,  et  par  ce  concours  de  volontés  vers 
runi({uc  but  de  la  prospérité  publique,  don- 
nez à  mon  représentant  l'appui  qu'il  doit 
recevoir  de  vous...  Jo  conserve  Tcsipoir  qno 
la  paix  continentale  ne  sera  point  troublée; 
toutefois  je  me  trouve  en  position  de  ne  re- 
douter aucune  des  diances  de  la  goem.  lo 
si-raisau  milieu  de  vous  au  moment  où  ma  pré- 
sence deviendrait  néoessaire  au  salut  de  mon 
royaume  d^ftilie.  »  Tels  furent  les  promesses 
et  les  adieux  que  Fcmpereur  lit  au  corps  légis- 
latif italien,  et  après  lesquels  il  se  prépara  à 
quitter  la  capitale  de  ses  États  delà  des  Alpes. 
(V.  10  juin.) 
9  juin (20)  —  Ilorganisetouttccorpsjudiciairedu 
royaume  et  nomme  M.  Luosi  au  ministère  de 
la  Justioeen  remphcomenldell.  Sponkiocehi, 
admis  n  la  retraite. 
—  À  Gôncs,  son  ministre  de  l'intérieur ,  Cbam- 
pagny,  proclame  en  son  nom  la  dissolution  du 
gouvernement  de  la  république  ligurienne, 
conformément  au  décret  du  sénat  en  date  du 
25  mai,  et  le  passage  du  pays  sous  les  lois  fran- 
çaises. La  réunion  déiinilîve  du  territoire 
génois  à  la  France  fut  provisoirement  ajournée 
par  des  considérations  politiques;  elle  n'eut 
Ken  que  le  8  oelobro.  Ainsi  disparut  la  der- 
nière des  anciennes  républiques  italiennes,  li 
célèbre  dans  les  annales  de  ce  pays  par  son 
commerce  et  n  oonstanfe  rivalité  avec  l'oligar- 
chie vénitienne.  ■  Ce  fut,  dit  on  des  derniers 
historiens  de  Gènes  *,  une  grande  violence 
qu'eut  à  se  faire  cet  esprit  génois  si  amoureux 
(le  1  indépendance  qu'il  appelait  la  liberté. 
Mais  huit  ans  de  désordre,  l'impossibilité  de 
s'accorder  au  dedans,  l'éclat  de  l'empereur  et 
de  l'empire,  la  porsuiksion  qu'on  résisterait  en 
vain,  tout  cela  amena  une  sorte  de  résitrnn- 
tion...  Une  administration  régulière,  quoique 
tes  leçons  panuaenteodIensM,  des  kisolBiKs, 

(Ion  da  laWi  il  Al  encore  qa*n  fa  (fa«lnlte(  «De  H  trsmt  4ia> 
lemcnt  an  Mmlùmt  iMe  qoNI  Ta  reproduite. 

'  t.miit  Vi»cm,  Hùloirr  ta  rfpub'iijue  rf*  Cfnft,  li».  XII, 
.itiin  c  IGOS.  —  RoTT*,  Uutoirt  Jttrrt^lutiotud'ltalit,»  ilonné 

iK,  rciisciuncnu  iiulbrl  ewknssarla  diole de Gtaaal a  réu- 
nion «  la  franc*. 
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ob«crv(^cs  ot  impnrti,i]ps.  lîcs  institutions,  une 
jttitice,  la  repression  des  crimes,  établissant  la 
léenrité,  modiflhreiit  peu  à  peu  les  résistances. 
Les  nobles  reprirent  leur  influence  comme 
grands  propriétaires  et  retrouvèrent  la  con- 
sidération due  k  leur  nom  illustre.  Les  mères 
.  furent  étonnées  d'être  luti  WMdekaw  enfants  : 
les  frères  cadets  do  partager  avec  leurs  aînés; 
les  sœurs  de  n'être  pas  absolument  déshéritées; 
Imrtes  dMMs  jt^oe-lft  ioMltei  à  Gènes;  enflai 
HiBBaient-cIlcs  les  préjugés,  mais  elles  atta- 
chuent  ceux  à  qui  eUes  faisaient  justice.  » 
Glaes  gagaeen  eflbUweweoiiy  lOM  ce  rapport, 
mais  sa  réunion  à  la  Frnncr  futMttdc  proiiler 
à  son  commerce,  comme  1  a Taient  espéré  les 
■nsbres  do  sénat;  il  disparut  presque  com- 
fiéteicpt  par  le  blocus  cuntiBentale,  qui  m 
tarda  guère  è  frapper  l'Europe  entière. 

10  juÎD(3l) — Pendantce  temps  l'empereur  quitte 
Mil— iWJeiépliiac.  etpmid  la  reutedcBres- 
dlf  en  passant  par  Crémone.  Partout  les  habi- 
tats le  reçoivent  avec  le  plus-tif  enthousiasme. 
Tsates  tes  reotei  Mat  eoaverles  d^era  de 
triomphe,  toutes  les  villes,  tous  les  villnfjr-s  ' 
retentissent  de  sa  ^ire,  car  le  territoire  qu  il  | 
pircouil  cet  pvéeiséMCttt  le  théâtre  de  ses 
beaux  faits  d'armes  de  1796  et  de  1797. 

12  (23)  U  arrive  à  Castigtione,  immortalisé  par  la 
défaite  du  maréelMl  Wunnser.  Le  kndeoiain 
il  7  pme  la  rame  de  tiole  mille  hommes  de 
troupes  franco-italiennes  qui  se  trouvent  dé- 
ployées sur  l'ancien  ctiamp  de  bataille  du  5 
mit,  Mw  les  acdics  des  naréchsu  JsaidsD 
et  Bessièrcs. 

14  (35)  Napoléon  arrive  à  Bresciâ. 

11  (38)  Mort  du  poBleBarliB  (Ghode),  «malnler 
dutiomte  de  ivovenee  sfanl  Is  réveialieii.  Il 
«tait  né  en  1725. 

16  (27)  L'empereur  entre  h  Vérone  au  brait  de 
toutes  les  iMMeries  de  la  piae«  et  aux  «eduna- 
tions  d'une  population  enthousiaste. 

17  (28)  U  visite  en  passant  les  fortiiications  de 
LeguK»,  et  arrive  le  leir  dans  les  mrs  de 
Mantoue. 

19  (30)  Mort  de  Lagrenée  (Louis-Jean-François), 
peintre  dTiietsIret  ii4  en  1TU. 

M  (*2  messidor)  Napoléon  arrive  à  Bologne.  Il  y  re- 
çoit le  surlendemain  une  grande  députation  de 
il  république  de  Lucques,  chargée  de  lui  ttanS' 
■ettre  le  décret  des  anciens  de  ce  petit  pays , 
en  date  du  4  juin ,  par  lequel  ils  demandaient 
le  protectorat  de  la  France  et  un  des  membres 
de  la  famille  impériale  pour  souverain.  L'ac- 
quisition de  ce  territoire  n'avait  d'autre  im- 
portance que  celle  de  compléter  l'incorpora- 
tion du  dernier  des  fwtits  fitats  enclavés  ou 
cernés  dans  le  royaume  d'Italie:  mais  c'était 
plus  que suffisanl pour  dctcrmiuer  l'cmiicrcur. 
te  34,  un  décret  apprit  à  la  députation  du 
peuple  lucqnois  que  Napoléon  se  rendait  à  set 


vœux,  et  qu'il  lui  donnait  pour  princesse  sa 
sœur  Êlisa,  déjà  souveraine  de  Pîoinliino.  Le 
25 ,  le  HMinarque  français  donna  une  eouti* 
tution  *  k  la  nouvelle  principauté,  et  nomma  le 
sénateur  Hédouville  son  ambas'îadeiir  extraOT^ 
dinaire  auprès  du  prince  de  l.ucques. 
—  Un  autre  déeret,  également  daté  de  Bolofne, 
divi>;e  le  foyauBO  d'ilalio  en  quatorze  dépar 
temcnts. 

35  juin  (!)     Napoléen  et  leeépliine  arrivent  i 

Modènc  vers  le  soir. 

26  (7)  Us  entrent  à  Parme,  après  avoir  visité 
Reggie. 

27  (8)  Ils  arrivent  à  Maisanee,  très-tard  dans  la 

nuit. 

28  (9)  Mort  de  l'abbé  Pierre  Bonnefous,  ancien 
général  de  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  en  dernier  lieu  l'asso- 
cié de  l'abbé  Sicard,  directeur  de  I  institution 
des  sourdsetnraetsde  Paris. 

30  (11)  1,'emperenr  arrive  à  (îènes.  suivi  de  l'im- 
pératrice, des  ambassadeurs  de  Naples,  de  Por- 
tugal et  de  toute  la  eour.  Le  5  juillet  suivant, 
il  prit  solennellement  iM»sse';sinn  du  territoire 
de  l'ancienne  république  ligurienne,  et  reçut  le 
serBont  des  hauts  fonetionnaires  civils,  mili- 
taires et  ecclésiastiques. 

Ce  fut  également  pendant  le  séjour  de  Na- 
poléon à  Gènes  que  le  cardinal  Maurv,  si  fa- 
meux par  sa  violente  opposition  à  la  révolution 
française  et  son  attachement  à  la  branche  des 
Bourbons, sollicita  une  audicna*  et  demanda  à 
ee  prince  la  perarission  de  retourner  dans  sa 
patrie,  permission  que  l'empereur  lui  accorda. 
Cinq  ans  après  ,  le  14  octobre  1810,  Maury 
Alt  appelé  à  ran^éelié  de  Paris 
8  juillet  (19) —  Leurs  majestés  arrivent  à  Turin 
à  trois  heures  du  matin;  le  11,  ils  rentrent 
k  Fontainebleau,  après  uneabseneede  trois 
mois  et  demi. 

10  (21)  Pendant  ce  temps,  le  prince  Félix  Bac- 
ciochi  et  la  princesse  Èlisa  Bonaparte,  sont 
couronnés  en  qualité  de  souverains  de  la  prin- 
cipaux'' (le  l.ucques  et  Piombino,  conformé- 
ment aux  actes  de  cession  et  d'investiture  en 
date  du  18  mars  et  du  34  juin  précédents. 

17  (28)  Sur  les  cAtes  de  la  Manche,  un  combat 
acharné  a  lien  entre  la  flottille  batave,  com- 
mandée par  ramiral  'Veriinet,  forte  de  vingt- 
deux  bâtiments  légers,  et  quaranti  cinq  voiles 
anglaises,  dont  deux  vaisseaux  de  ligne  et  plu- 
sieurs frégates.  L'amiral  tMtave  avait  ordre  de 
se  rendre  avec  sa  division  à  Ambleteuse.  Ce 
fut  en  sortant  do  Calais  que  les  ennemis  l'at- 
taquèrent j  quoique  leurs  forces  fussent  deux 

*  ■UawUMWMM'MiAiMr, ■•sas,» XIII. 

*  Dteit  <bn  pkw  A  te  mlréite  Bgwboo»,  cnfi-niir  |.cii 
<hnt  Hs  moi»  au  chitoM  «teSaiiiUAif^a,  par  onire  de  Fie  VIL, 
imit  esw]é  daw     canal,  Itory  ■nurat  ilaciMfriii  k  U 
Mt  1817. 
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fois  plus  nombreuses  que  les  siennes, Verhuel 
ne  balança  pas  un  incitant  à  !>uuU'nir  le  com- 
iMt  t  il  fut  terrible .  mais  le  succès  couronna 
te%  efforts.  Foiidroyé  par  la  mitraille  de  la  di- 
vision, et  ayant  un  grand  nombre  d'hommes  de 
m  éqoiyagM  lion  decomliM,  TMiiciriJagM 
pradcnl,  nprès  cinq  heures  do  lutte,  d<*  ivga- 
giier  le  large  pour  la  nuil ,  espérant  prendre 
n  revanche  le  lendemain. 

Il  revient  en  effet  et  assaillit  la  flottille  ao 
moment  elle  jetait  l'ancre  devant  Amble- 
teuw;  mais  il  fut  encore  déçu  dans  son  espoir. 
Apr^!i  cinq  htiires  d'un  combat  opiniâtre,  les 
Ani;lais  soiil  ohligôs  d'abandonner  leur  prnif, 
laissant  la  mer  couverte  des  débris  de  leurs 
mâtures  et  de  leurs  bâtiments  coulés  par  les 
batteries  de  ladivision.Cellt'  action alIdat•i^•u^(• 
l^aga  Yerhuel  au  nombre  des  premiers  marins 
de  l'empire  et  peal^tre  de  VEmnft. 
22  juin  (3  thcrm.)  —  Ce  combat  est  suivi,  cinq  jours 
après,  d'une  action  non  moins  importante  qui 
ft  Hea  étm  la  Médilerroiée,  en  faee  du  Férol, 
sur  les  côtes  espagnoles,  entre  les  amiraux  Vil- 
leneuveetGravina,  et  le  commodore  anglais  Ro- 
bert Calder.  Villeneuve  et  Gravina,  après  avoir 
exécuté  i  la  kttre  le  plan  de  campagne  envoyé 
par  l'emperrur  au  ministre  de  la  marine  (voy. 
11  avril),  et  rallié  les  forces  en  station  aux  An- 
tilkt,  0*  Ib  vnkiai  pini  dè*  le  IV  mai, 
naient  d'opérer  leur  retour  en  Europe  et  ail- 
laient aana  doste  continuer  leur  route  vers  la 
Manehe,  lorsqu'ils  ftarent  aanfliie  par  les 
quinie  vaisseaux  qui  composaient  la  flotte  an- 
glmae  de  l'amiral  Calder.  La  flotte  eombinée 
oomplaH  de  aon  cMé  vingt  vaisseaux,  dont  six 
«•isaemz  eapagiiola.Le  combat  fut  long  et  sau- 
vant, mais  la  victoire  resta  indécise  :  la  nuit 
sépara  les  combattants.  Deux  vaisseaux  esp- 
gBOb  tambèrenttoutefoita«poiivtirdci  enne- 
mis par  suite  d'une  fausse  manœuvre  occasion- 
née par  les  brumes.  Le  kodemain,  Villeneuve 
vo«l«t  reaommeaeer  le  esmbat,  mit  Oddtr 
le  refusa  et  quitta  le  champ  de  batailla:  It SI, 
la  flotte  anglaise  était  bora  de  vue. 

Rien  n*âiit  perdu  encore.  Ce  eombat  sain 
résultat  no  changeait  que  légèrement  la  posi- 
tion de  la  flotte  franco-espagnole.  Malbeurea- 
Villeneuve  la  compromit  oompléte- 
et  détruisit  les  résultats  que  l'empereur 
espérait  de  son  beau  plan  maritime.  Au  lieu 
de  se  rendre  devant  Carthagène,  d'y  rallier  la 
seconde  partie  de  la  flotte  espagnole,  de  cingler 
ensuite  avec  toute  la  rapidité  possible  devant 
Brest,  aflnd'y  débloquer  I  amiral  Gantheaume, 
at  da  sa  présenter  alors  aTee  ses  asitsate  huit 
vaisseaux  de  ligne  dans  le  détroit,  ainsi  que  le 
portaient  les  ordres  du  ministre  de  la  marine, 
Villeneave  se  jeta,  sms  aoemi  motif,  dans  le 
port  du  Férol.  Il  y  était  eneore  la  tS 
(Voy.  cette  date.) 


2  août  (14)  —  Tandis  que  l'amiral  français  corn 
promettait  si  vlrangement  la  grande  entreprise 
que  la  Fiaocc  préparait  depuis  si  longtemps 
contre  I  Angleterre.  Napoléon  quitte  Paris  pour 
ailei  met  li'e  cette  même  entreprise  à  exqpution. 
D'après  ses  ealenls,  tooles  les  forées  navales 
de  Ifinpirc  devaient  paraître  dans  la  Manche, 
alors  presque  entièrement  libre,  pour  le  10 
août  an  plas  lard.  Tontes  les  troopes  seraient 
aml>arquccs  quarante  huit  heures  d'avance  à 
bord  des  deux  mille  cinq  ceuts  bâtiments  lé- 
gers qui  composaient  la  flottille;  cC  vingt- 
quatre  heures  après  l'arrivée  de  Villenenva^ 
cent  mille  Français  aborderaient  les  côtes  an- 
gliiises.  L'empereur  ne  pensait  point  à  faire  la 
conquête  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  na  vwdail 
qu'opérer  une  invasion,  qu'y  faire  une  appa- 
rition meurtrière  dont  le  gouvernement  bri- 
lannivie  ne  se  reUnrarait  pendant  des  sièsisa. 
Puisqull  ne  pouvait  combattre  son  adversaire 
sur  le  eoBtinent,  il  voulait  l'atteindre  au  sein 
minwde  sa  pniamnoa.  8a  nareha  davaitétra 
rapide  eonuna  la  fondre.  Après  avoir  détruit 
de  fond  en  comble  tons  les  chantiers  et  les  ar- 
senaux des  côtes,  on  marcherait  sur  Londres, 
pour  y  ruiner  les  immenses  USgsains  militai- 
res de  l'État,  détruire  la  banque  et  son  crédit, 
mettre  les  radicaux  aux  prises  avec  l'an^to- 
cratia,  et  cnfln  dider  la  paix  mi  gOQvemement 
ou  l'ensevelir  sous  ses  ruines.  L'armée  exp^ 
dittonnaire  se  rembarquerait  ensuite,  et  re- 
viendrait an  rivags firançais,  ptMeà Mtdisr 
contra  Iteopa,  si  l'Bninpa  banjesitCVay. 
13  aodt.) 

4  (16)  Mort  de  Lecointre  (Laurent),  dit  Lecotatoa 
de  Versailles,  ancieVMnbre  de  rassembiéa . 

législative  et  de  la  convention  nationale,  un 
des  personnages  les  plus  fameux  de  la  révolu- 
tion. Il  était  né  k  Versailles. 
9  (21)  Pendant  (fueNa|)olénn  i*occui>eactiveraent 
i  Boulogne  des  derniers  préparatifs  que  né- 
•essM»  l'embarqnement  de  ramée  d*Anfl|»> 
terre ,  le  gouvernement  autrichien ,  pressé 
par  l'ambassadeur  anglais  â  Vienne,  fait  noti- 
fler  I  la  eonr  de  tBaint-Péteislwwrg  qu'U  se 
rallie  '  au  traité  du  11  avril  (voy.  cette  date), 
traité  qui  avait  forme  la  troisième  coalition,  et 
qu'il  était  prétâ  mettre  ses  troupes  en  mouva* 
ment.  Les  changements  puliliqiMSSnrvannsen 
Italie  eurent  une  grande  influence  snrla  déci- 
sion de  l'Autricbu.  Ëlle  s'engagea,  anasitM 
que  la  totalité  ou  «ne  partie  des  tnMpesmsses, 
stipulées  dans  ledit  traité,  aurait  quitté  leurs 
frontières,  à  ne  plus  traiter  de  la  paix  qoe  sur 

I  La  PriiMT,  tnil  éli  é^lemeat  iaviU«  à  te  joindra  i  U 
CMlitiont  6o*  intri|uct  un*  nombre  fiurnl  isi*n  eu  jea  poar 
décider  Frtiéric-Guilljiunic,  mus  tprèt  da  lon^oei  réSeiioM, 
M  priaea  ré^dit  qoc  I*  ttmpt  n'étaii  jwM(  wmm.  CrU*  ré- 
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les  baies  qpie  k  EoMie  avait  reconnues,  et  si 
In  hotliHlét  tTiiflal  lien ,  i  ne  sonserire  ni 

paix  ni  trêve  que  du  consentement  des  alliés. 
La  promesse  était  formelle.  En  retour  de  l'ex- 
trême complaisanceda  cabinet  de  Vienne,rAn- 
gleterre  lui  donna  an  subside  de  eent  Billions. 
L'armée  autrichienne  devait  entrer  en  cam- 
pagne avant  le  15  septembre.  (Vo^f.  1  sept.) 

Une  eiraiiMtaMeqai  nérile  d*«lft  obaêrVée, 
e'estquelejourmcmcoùrAutriche  enlrnit  d;in<; 
b  ligue  européenne,  le  jour  même  oii  son  am- 
beâiêdBar,  If.  de  Stadion,  jareit  en  •■■  non 
de  faire  la  guerre  ii  la  France.  M .  de  Cobentsel, 
ton  envoyé  près  de  la  cour  des  Tuileries,  dé- 
clarait officiellement  à  Talleyrand  que  l'em- 
pereur son  maître  était  dan»  le*  intentions  hi 
p/u.<  pacifiques:  qu'il  fouhaitait  vivement  la 
repnse  des  négociations  tendantes  à  rétablir  la 
paix  maritim.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
pcrûde  dans  cette  politique  ténébreuse  :  l'An- 
gleterre et  la  Russie  avaient  eu  plus  de  fran- 
cUm;  din  avaient  rompu  bantemenl  et  en 
ftee  de  l'Europe  les  traités  qui  les  liniont  h  U 
Flrance.  MaisrAutriche,a>t-ondit,n'agit  de  la 
«Mie  que  parce  qu'elle  mmlail  wrprqadre  la 
France,  ouvrir  la  campagne  i  Timproviste,  et 
au  moment  oh  l'empereur  s'y  attendait  le 
moins  ;  cela  est  possible,  mais  c'était  se  faire 
bien  désillusions,  car  Napoléon  avait  déjà  pé- 
nétré le  dédale  de  cette  politique  lortueiiso.  Les 
promesses,  les  engagements,  les  projets  cl  Icsar- 
mements  secrets  do  gonfemement  antrichien, 
tout  cel»  lui  était  connu  et  à  l'instant  mi^mc 
où  il  avait  ceint  sou  front  d'un  double  diadème, 
U  avait  piérn  les  intestkni  de  Vienne.  Il  fit 
semblant  d'ignorer  les  sourdes  meneurs  qui  se 
tramaient  contre  la  France  entre  les  trois  puis- 
mnces  eoalisées.  C*<étalt  le  meyen  le  plus  sûr 
pour  rendre  rAotriche  victime  de  m  propre 
rose.  La  suite  lo  justifia  suffisamment. 

Un  fait  tout  à  fait  imprévu  devait  bientôt 
brusquer  les  choses. 
13  août(!25) — La  nouvelle  de  l'pntrée  de  Villrneiive 
dans  le  port  du  Férol  était  venu  surpcndrc 
remperearan  milien  de  mi  préparatifi  ponr  la 
descente,  et  au  moment  où  une  grnndo  partie 
de  l'armée  expéditionnaire  se  trouvait  déjà 
embarquée  *,  prête  pour  Caire  roile  vers  les 
côtes  d'Angleterre.  Ce  fut  comme  un  coup  de 
foudre;  un  long  cri  de  douleur  .sortit  de  sou 
Ime.  Un  seul  instant  lui  suffît  pour  compren- 
dre toute  l'étendue  de  la  faute  de  Villeneuve: 
la  vaste  entreprise  de  BouIoiztic  était  compro- 
mise, avortée  peut-être  même.  Les  cent  mil- 
lions qu'on  y  avait  dépensés,  eei  beaux  plani 
si  péniblement  élaborés,  et  surtout  l'occa- 
sion d'atteindre  au  cœur  la  rivale  éternelle 

'  &•  ewp»  àm  —rtctial  Soalt  W  fui  pcnJaot  quarantc-buit 
ham,  timà  ^oln  du  ■■r^rhil  M^,  forMul  l'annt-gtnk.  1 


de  la  France,  occasion  qui  sans  doute  ne  se  re- 
nouvellerait plus,  car  le  cabinet  britannique 
frémissait  d^  à  la  vue  du  piège  ob  il  était 
tomlK'  en  laissant  éloigner  ses  (toltes.  tout  rela 
restait  sans  résultat,  tout  cela  allait  dispa- 
raitro  ans  retour!...  Une  aorte  de  désespoir 
.s'emp.ira  nlnrs  de  lui  ;  son  cœur  bouillonnait, 
il  lit  appeler  Al.  Daru,  qui  remplissait  les 
feoctioM  d*lntendant  général  deFermée.  Dara, 
ainsi  qu'il  l'a  rafiporté  lui-même,  le  trouva 
transporté  de  colère  et  parcourant  son  appar- 
tement k  grands  pas.  «  Quelle  marine  f...  l'é- 
eria  Napoléon  avec  force  et  en  interrompant 
un  moment  de  morne  silence,  quel  amiral  !... 
quel.<i  sacrifices  perdus!...  Mon  espoir  est  déçu  ? 
Ce  Villeneuve!  au  lieu  d'être  dans  la  Manche, 
il  vient  d'entrer  dnns  le  Férol!  c'en  est  fait  !  Il 
y  sera  bloque...  Daru.  mettex-vous  là  ;  écoutes 
et  éeriva.  •  L'empereur  InlmiDait.  Cepen- 
dant, comme  s'il  eût  joué  avec  ce  génie  qui 
l'inspirait  au  fond  du  cabinet,  dans  l'em- 
portement cemne  an  bruKdu  canon,  ee  fut  au 
milieu  de  ces  émotions  qui  brisaient  si  doulou- 
rruscment  sonâme,  <iue  Napoléon  dicta  le  plus 
beau  plan  de  campagne  que  jamais  conqué- 
rant ait  conçu  :  c'était  le  plan  de  la  campagne 
d'Austerlitz.  S'il  ne  peut  terrasser  son  ennemi 
principal,  c est-à-dire  l'Angleterre,  ee  sera 
alors  sur  lei  alliés  qu'il  se  vengera;  le  théâtre 
de  la  guerre  sera  déplacé,  et  au  lieu  d'écraser 
la  troisième  coalition  sous  les  murs  de  Londres, 
ceienaoufleanrandeYieBne,  dam  les  champs 
de  la  M ora vi e  qu 'i  1  la  brisera .  Ln  d  i e  téednra cinq 
heures.  Napoléon  embrassa  à  la  fois  reniemble 
et  Ici  détails;  rico  ne  fut  omii.  Il  n*y  avait  pas 
un  obstacle  qu'il  n'aperçût  et  ii'n|i[)!antt.  La 
marche  des  différents  corps,  leur  du  rée,  les  lieux 
de  convergence  et  de  réunion,  tant  cela  était 
calculé,  combiné  avec  une  précision  mathéma- 
tique. Les  étapes  étaient  marquées  à  jour  fixe 
depuis  le  camp  de  Boulogne ,  la  HoUande  et 
la  Belgique, le  sud  et  l'est  de  la  France,  c'cst-^- 
dirc  sur  une  ligne  de  départ  d'environ  dt^ux 
cents  lieues,  jusque  sur  le  territoire  de  Tem- 
pire  d'AntridK.  L'armée  entière  devait  dé- 
boucher prrs([ue  h  la  (o'<.  ■<  ir  les  bords  du 
Danube.  L'bistoirc  militaire  n'offre  rien  de 
semiUabk,  rien  qui  égale  U  préeision  de  ce 
plan,  la  plus  belle  combinaivfn  sfi  trtrifjuc  que 
jamais  l'esprit  humain  ait  iurmulee.  Jusqu'à 
Munich,  le  plan  fut  suivi  Jour  por  jour,  lieue 
par  lieue.  Ce  ne  fut  qu'au  delà  de  cette  capitale 
que  les  dates  subirent  une  légère  altération: 
sans  le  siège  d'Ulm,  les  troupes  françaises  fus- 
sent arrivées  devant  Vienne  au  jour  fixé  par 
Napoléon.  Lorsque  la  dictée  de  cette  grande 
marche  fut  terminée  :  •  Partes  pour  Paris,  dit 
Femperenr  i  Bara,  et  annonces  querous  par^ 
tez  pour  Ostende.  Arrivez  dans  la  nuit,  en- 
fermez vous  avec  le  ministre  Dejean,  préparez 
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tous  les  ordres  d'exécution  pour  la  marche,  les 
vivres,  etc.,  de  manière  que  tout  soit  prêt  à 
ligner.  FUIcs  loat  fons  roéme ,  je  ne  veux  pas 
qu'un  seul  rommi*  y  motfc  la  ninin.  » 

Ce  piaa  rcmarqualilc  n'était  loulcfuisqubypo- 
Ihét^nie;  nmiseieiéeutiondipeBdutooniilé- 
leracnl  de  cet  autre  plan  que  rcm|>ereur  avait 
formé  contre  l'Angleterre.  11  avait  tant  de  con- 
jfame  dus  ce  deniierf  que  malgré  la  fente 
capitale  de  V'illenouvc,  ilconservailcnc«rp  l'es- 
poirile le mettreàjour.Si la  flotte combinéearri- 
vait  npidanent  dans  la  Manebe,  rien  en  effet, 
n'était  encore  perdu.  Nelson  cherchait  les  esca- 
dres au  loin;  et  la  descente  pouvait  s'upérer 
avant  son  retour  dans  l'Océan.  Aussi,  dès  que 
Napoléon  eut  reçu  la  nouvelle  de  rentrée  de  la 
flotte  dans  le  i^rt  du  Férol.  ii  cxi)édia  h  Villc- 
neave  courrier  sur  courrier  pour  lui  trans- 
neltre  Tordre  de  conlinner  sar4e-champ  sa 
route  sur  Brest,  d'y  débloquer  et  de  rallier 
Tescadre  de  Gantbeaume,  et  de  se  présenter 
ensuite  devant  Benlogne. 

Ce  fut  le  13  août,  apr^s  vingt-deux  jours 
inaUlement  perdus,  que  Villeneuve  appareilla 
enfin  et  fit  Toiie  ven  le  nord^est,  eoam»  le 
portaient  ses  instructions.  Sa  flotte  se  compo- 
sait de  trente  vaisseaux  de  ligne.  Mais  arrivé 
à  une  certaine  distance ,  l'amiral  français  or- 
donna lentà  coup,  et  sans  qu'on  en  ait  jamais 
su  pénétrer  le  motif,  de  virer  de  Imrd  et  de  pren- 
dre une  direction  opposée. . .  il  doubla  le  capdu 
Finislire,  longea  les  edtesd'Espegne  et  de  Por- 
tugal, et  alla  se  jeter  dans  le  port  de  Cadix, 
tandis  qu'il  était  si  impatiemment  attendu  à 
cinq  cents  Ueoes  delil  Décidément  Ville- 
neuve perdait  la  téteoailtnhisMitk  FInnoe. 
(Voy.  octobre.) 

Lorsque  cette  importante  nonvdle  arriva  à 
Londres,  vn  long  cri  de  joie  retentit  en  Angle 
terre.  Le  gouvernement  se  sentit  sauvé.  Il  l'é- 
tait en  eflbt,  car  cette  belle  flotte  était  perdue 
ponr  b  France,  et  le  camp  de  Boulogne  perdait 
toute  son  importance.  Ce  n'était  plus  contre 
1  Angleterre,  mais  contre  l'Ëurope  qu'il  fallait 
merdier  :  la  guerre  maritime  était  désormais 
terminée  pour  l'empire  ;  la  gncm  continen- 
tale allait  commencer. 
M  aoAt  (SS)— L'Autriche,  qui  croit  Napoléon  ab- 
iiorbé  par  son  expédition  d'Angleterre,  se  met 
la  première  en  mouvement  sur  les  demandes 
réitérées  du  cabinet  britannique.  Deux  cent 
trente  mille  hommes  se  dirigent  à  la  fois  vers 
les  extrêmes  frontières  de  l'empire.  Tandis  que 
quatre-vingt-dix  mille  hommes,  commandés  par 
Tardiidne  Ferdinand ,  sous  la  direetion  supé- 
rieure du  général  Mack.  si  tristement  célèbre 
par  ses  défaites  d'Italie    marchent  vers  la  Ba- 

■  Lar*<it<c  \n  KrançaitM  |>rfMnlcreni  ileTint  Raplw,  en  jan- 
yimr  ITOt»,  li  (juK  ral  >ad[,acc«MC4k  traliianaparlmloMarMiit, 
fat  «ltli|édtwiMmr«ldt  wplMr  Nw  kpnlMliM  da  ftaéni 


vière,  quarante  autres  mille,  placés  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Jean ,  pénètrent  dans  le 
Tyrol  allemand,  et  une  troisième  armée,  forte 
de  cent  mille  combattants,  et  ayant  i  sa  tète 
le  brave  archiduc  Charles,  se  dirige  sur 
rnalie  dans  Tcspoir  d*en  ftire  la  oonquête. 
De  son  côté ,  Pavant-garde  de  l'armée  russe 
se  met  également  en  mouvement,  et  marche 
sur  la  Gallicie. 

26  août  (8  fruct.)— La  France  ne  reste  point  en  ar- 
rière. Un  décret  impérial,  daté  du  camp  de 
Boulogne,  appelle  soiianlemiOe  hommes  sous 
les  armes  pour  porter  Tarmée  sur  le  pied  de 
guerre.  Cette  levée  a  lieu  moitié  sur  l'an  3UV, 
moitié  sur  la  réserve  de  l'an  XIII. 

27  (9)  Un  autre  décret  substitue  te  BUm  de 
Grande- Antiét  à  celui  d'Angleterre  que  porte 
l'armée  cantonnée  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
L'empereur,  instruit  que  ks  troupes  autri- 
chiennes se  sont  mises  en  mouvement,  lève  en 
même  temps  le  camp  et  dirige  l'armée  sur  le 
Rhin. 

38  (iO)  11  nomme  le  maréchal  prince  Murât  son 

lieutenant  auprès  do  la  grando^rmée. 
30  (12)  Le  maré^  NaMén  est  nommé  général 

en  chef  del'arroéed'ltalie.  Quoique  cette  armée 
n'ait  que  cinquante  mille  hommes  en  ligne, 
et  qu  elle  eu  ait  cent  mille  en  face.  Napoléon 
se  confie  aux  talents  du  vainqueur  de  Zurich. 
4  septembre  (17) — L'empereur  arrive  à  Paris  du 
camp  de  Boulogne.  Le  lendemain  il  réunit 
un  conseil  ettniordinaire  composé  des  mi» 
nistrcs  et  îles  «rrinds  disnilaircs  de  l'empire. 
La  plus  grande  activité  règne  dans  les  difle- 
noies  «dministraHons  de  TÊtat  ;  des  mHUcrs 
de  soldats  sillonnent  la  France  :  toutes  h-s 
roules  on  sont  cou  vertes.  Vingt  mille  chariots, 
mis  en  réquisition  comme  à  l'époque  de  la 
convention  nationale,  sont  joints  au  matériel 
militaire  {mur  transp4»rter  sur  le  Uhin  les 
vivres  et  les  munitions  de  la  grande-armée. 
5  (18)  L'électeur  de  Barière,  Maumilien-Jc- 
seph,  menacé  d'une  invasion  par  les  troupes 
autrichiennes  s'il  ne  veut  se  joindre  à  elles, 
implore  le  seeours  de  Tempire.  *  Les  Autri- 
chiens, écrit-il  à  M.  Otto,  raml)as>i;i<lctir  fran- 
çais à  Munich,  ont  déjà  placé  leurs  pontons  le 
long  de  rinn.  Je  m'attends  à  chaque  instant  de 
les  voir  entrer  en  Bavière.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  que  Buol  (ministre  d'Autriche)  me 
fera  demaïader  si  je  veux  être  pour  ou  contre 
eux.  Si  je  lui  réponds  que  j'ai  fait  un  traité 
d'aUianoe  avec  laFranoe,  mes  troupcc  et  mon 

Clampioncl,  qui  l'eawytfriieniiior  en  I  rancc.  F.nfci  nu-  m 
leau  de  Dijon,  Bonaparie  lai  peroiil  tic  venir  j  Paru  a|ir<',  lu  10 
bramaiiT,  et  d'y  re»<cr  librement  «orparo!»-.  Mji^  Mii  L,  qui  «c 
loodril  itM  daôte  peo  de  vàlMt  |>roinwM  d'honMor,  quitta  furtt- 
iWMrt  Virto tell  avra  ISOO ctratoarul  VinM,**»  |Mf«M 
raeilemciil  i  N  Mm  9mm.  h»  pmaiir  mnaat  ae  fvagw  ém  M 
manque  dt  M  «H  llIlM—l  M  (ialrtl  focilif,  m*  cM»  «I  Ml 
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pays  seront  pordus...  Je  suis  prêt  h  foui  sa- 
crifier, même  ma  liix:rté,  pour  prouver  à  l'em- 
pereur que  je  veux  remplir  mes  engagements. 
Si  votre  armée  ne  vient  pu  bientôt  en  Alle- 
ma^e.  tout  est  perdu.  Los  ennemis  auront  le 
temps  de  prendre  les  mcitieurcs  positions  et  il 


les  déloger.  »  l  es  craintes  de  réloctoiir,  e\a- 
fS/ttéts  sans  doute,  ne  tardèrent  point  à  se  réa- 
liser «n  f»artie. 

7  sept.  (20)  —  En  effet.  Tavanl-parde  de  l'nrrrK^o 
autriehienne  de  larchiduo  Ferdinand  passe 
la  Silta  à  Budnnseii  et  vient  prendre  position 
snr  les  bords  de  Tlnn.  Le  9.  les  Autrichiens 
franchissent  rcttc  rivière  l'I  marchent  sur 
Landshut,  tandis  que  i'rlectour  abandonne  sa 
capitale  et  transporte  son  gouvemenent  è 
Wurtzbourp .  dans  la  Fanconie. 

9  (23)  A  Paris,  le  sénat  conservateur  décrète  l'abo- 
IttkNi  docaleiidrier  répDblîeein,  établi  le  5  oe* 
tobre  1793(V.  cettcdate),  et  ordonne  la  miseen 
vigaeur  du  calendrier  grégorien  à  dater  du 
1«  Janvier 1806.  C*étatt  la  éenùkn  inaliliit»» 
purement  républicaine  qui  avait  torvéca  au 
grand  naufrage  de  la  république. 

10  (23)  En  Bavière,  les  Autrichiens  entrent  h 
r^-indslmt. 

11  (24)  Leur  avant-garde  s'empare  sans  coup  fé- 
rir de  Munich,  abandonnée  de  la  cour  cl  des 
tronpesbavaroises.  Cettepriscde  possessionfat 
marquée  par  plusieortCXcès.  qui  certes  étaient 
peu  propres  à  concilier  à  leurs  auteurs  l'amitié 
delà  popalation.Trois  jours  après,  Temperenr 
d'Autriche  y  fit  une  espî'ced'entré<>  triomphale. 
François  I"  vint  ensuite  jusqu'à  Memmingen, 
présida  an  conseil  de  goerre,  dans  lequel  il 
fut  arrêté  que  l'armée  nuirdierait directement 
sur  la  foret  Noire,  puis  ,  croyant  sans  doute 
le  succès  de  la  campagne  assuré,  il  retourna  à 
Vienne. 

15  (28)  Mort  du  vicomte  de  Beaumont  (Antoine- 
François),  ancien  député  aux  états  généraux  ; 
il  naquit  an  cMtean  de  la  Roqne,  dans  le  Pé- 
rigord.  le  3  mai  1753. 

17  (30)  Instroit  de  l'entrée  des  troupes  autri- 
diiénnes  i  Mnnich,  remperenr  envoyé  an  ma- 
réehalMasséna  l'ordre  decommenccr  sans  délai 
les  hostilités  en  Italie  contre  Tannée  du  prince 
Charles. 

19  j.  conipl.)  n  décrète  la  formation  de  trois 
armées  de  réserve  et  de  trois  camps  volants. 
La  première  de  ces  armées,  placée  sous  le 
«ommandement  da  aaiMial  Biiine,  devait  se 
réunir  h  Tîoiilopne  ;  la  seconde,  sous  la  direc- 
tion du  naaréchal  Lefebvre,  à  Mayence,  et  la 
troisième,  sons  les  ordres  dn  maréehal  Keller- 
m^mn.  Strasbourg.  La  réunion  des  trois 
camps  était  flzéei  Rennes, à  Napoléon-Ville  *, 
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dans  la  Vendée ,  et  h  Alexandrie,  dans  le  camp 

d'honneur  de  Marcngo. 

—  Par  an  second  décret  Napoléon  appelle  sous 
les  armes  les  réserves  des  conscriptions  des 
années  I\.  X.  XI.  XII  et  XIII  (V.  24).  La 
France  prend  une  attitude  formidable  :  elle 
relève  flèrement  le  gant  que  TEnrope  lui  a 
jeté  sur  les  instifçations  do  IWnglelerre. 

21  sept.  (4)  —  l  u  traité  est  signé  à  Paris  entre  la 
France  et  le  roi  de  Naples  par  Talleyrand  et  le 
marquis  de  Gnilo.  Par  cette  convention,  le  roi 
Ferdinand  s'oblige  à  rester  neutre  dans  la 
lutte  qui  aUait  s'engager  entre  h  France  d'une 
part:  l'Angleterre,  laRossieet  rAulrielw  de 
l'autre;  à  repousser  par  la  force  des  armes 
toute  atteinte  qui  serait  portée  à  sa  neutralité; 
à  ne  souffrir  qo'aucun  corps  de  troupes  étran- 
gères débarque  ou  pénètre  dans  ses  États,  et  h 
ne  confier  le  commandement  de  ses  armées  et 
de  ses  places  k  aucun  officier  russe,  aatri- 
chien,  émigré  ou  de  toute  autre  nation  avec 
laquelle  la  Frauçe  se  trouverait  en  guerre. 
En  retonrde  ees  engafemeats,  que  Ferdinand 
ratifia  solennellement  le  8  octobre,  l'empereur 
promit  de  retirer  ses  troupes  du  royaume  de 
Naples  dans  le  ternie  detrenle  Jours.  L*évacuA> 
tion  fut  exactement  exécutée,  et  le  général  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  qui  commandait  le  corps  d'oc- 
cupation, se  dirigea  vers  le  nord  de  l'Italie.  Les 
hustilitésalIaientenfincummencer.(V.  20nov.) 

23  (1"  vendémiaire  an  XI\  ).  Mais  avant  d'ou- 
vrir la  campagne  où  l  appeiaieol  les  Autri- 
chiens, Napoléon  jugea  nécessaired'en instruira 
solennellement  la  nation  et  les  grands  corps 
de  1  État;  il  voulait  prouver  hautement  en  face 
de  l'Europe  et  de  la  Rranee  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  attaquait,  qui  brisait  le  traité  d'.Vmicns, 
qu'il  ne  faisait  au  contraire  que  défendre  son 
droit,  celui  da  peuple,  en  un  mot  qu'il  accep- 
tait la  guerre  comme  une  nécessité.  Ce  futdans 
cette  intention  qu'ilse  rendit  au  sénat,  extraor- 
dinairement  réuni,  et  lui  fit  donner,  par  Tal- 
leyrand, communication  de  toutes  les  pièces 
relatives  à  la  négociation  qui  avait  existé  entre 
la  France  et  l'Autriche.  «  Sénateurs,  dit  ensuite 
l'empereur,  dans  les  circonstances  présentes 
de  l'Europe,  j'éprouve  le  besoin  de  me  trou- 
ver au  milieu  du  vous  et  devons  faire  con- 
naître mes  sentiments.  Je  vais  quitter  ma 
capitale  pour  me  mettre  à  la  tête  de  l'armée, 
porter  un  prompt  secours  à  mes  alliés,  et 
défendre  k»  inâréis  les  plus  cbers  de  mes 
peuples.  Les  vœux  des  éternels  ennemis  du 
continent  sont  accomplis  :  la  guerre  a  com- 

qoi,  «laiw  n  aunie  d«  protarira  l«al  M  qoi  nfpMi  l'capin 


qoe  lat  habUanto  dosnifeiit  à  Icor  palHa  vlUa  llfm  énvm 
connaiinnoeentm  Napoléon,  auquel  iU  dafaiaat  Mrt.  Om  dotl 
croire  que  le  QoaTeriiemrDt  de  Jaillet  fcn  ao  joor  jaailaa  ilg 
ocUa  anomalie  grotesque  en  rendant  i  la  fille  h  mh  de  aaa 
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meocé  au  milieu  de  l'Allemagne.  L'Autriche 
et  la  Rnsaie  se  «ont  réunies  à  l'Angleterre;  et 
notre  génération  est  entraînée  de  nouveau 
dans  toutes  les  tfllarnifés  de  la  guerre.  Il  y  a 
peu  de  jours  j'espérais  eucorc  que  la  paix  ne 
tenit  point  troublée  ;  les  menaces  et  les  ou- 
trages m'avaient  trouvé  impassible;  mais  l'ar- 
mée autrichienne  a  passé  l'inn,  Munich  est 
«ivaliie.  réfedenr  dê  VaTière  chassé  de  sa  ca- 
pitale; toutes  mes  espérances  se  sont  évanouies. 
C'est  dans  cet  instant  que  s'est  dévoilée  la  mé- 
dianeeté  des  eimemis  du  eontinent.  Ils  erai- 
gnaientencore  la  manifestation  de  mon  profond 
amour  pour  la  paix  ;  ils  craignaient  que  l'Au- 
triche, à  l'aspect  du  gouffireqalISBTBÎent  ereusc 
sous  ses  pas,  ne  revint  à  des  sentiments  de 
Justice  et  de  modération;  ils  l'ont  précipitée 
dans  la  guerre.  Je  gémis  du  sang  qu'il  va  en 
coûter  à  l'Europe;  nais  le  nom  ftunçeb  en 
olMiendra  un  nouveau  lustre. 

»  Sénateurs,  quand  i  votre  vœu ,  à  la  voix 
dn  peuple  firmicais  tout  entier,  fal  placé  sur 
ma  tète  la  couronne  impériale,  j'ai  reçu  de 
vous,  de  tous  les  citoyens,  l'engagement  de  la 
maintenir  pure  et  sans  tache.  Mon  peuple  m'a 
donnédans  toutes  les  circonstances  des  preuves 
de  sa  crtnflance  et  de  son  amour.  Il  volera  sous 
les  drapeaux  de  son  empereur  et  de  son  ar- 
mée, qui,  dans  peu  de  jours, auront  dépassé 
la  fronti^rc.  Mapnstr.it*;.  soldats,  citoyens,  tous 
veulent  maintenir  la  patrie  hors  de  l'influence 
de  rÀnf^elerre  «pii,  si  elle  prévalait,  ne  vous 
accnrclornit  qu'une  paix  environnée  d'if^omi- 
nie  et  de  honte,  et  dont  les  principales  condi- 
tions seraient  llneendiede  nos  flottes,  le  eom- 
blcmcnt  de  nos  ports  et  ranéantîssrmrnt  de 
notre  industrie.  Toutes  les  promesses  que  j'ai 
faites  au  peuple  français,  je  les  al  tenues.  Le 
peuple  français,  à  son  tour,  n'a  pris  aucun 
engagement  avec  moi  qu'il  n'ait  surpassé.  Dans 
cette  circonstance  si  importante  pour  sa  gloire 
et  la  miennet  il  continuera  à  mériter  ce  nom 
de  grand  peuple  dont  je  le  saluai  an  milieu 
des  champs  de  bataille.  Français  !  votre  em- 
pereur fera  son  devoir;  mes  soldats  feront  le 
leur;  vous  ferez  le  vAtrc.  « 

Tels  furent  les  nobles  adieux  que  l'empereur 
adresn  au  sénat  en  lui  confiant  h  ndsiieB  de 
maintenir  la  tranquillité  intérieure  de  l'empire. 
Peu  d'instants  après  il  quitta  Paris  et  se  ren- 
dit à  Sahit-Cloud,  oh  il  travailla  toute  le  nuit 
avce  les  différents  ministres. 
98  septembre  (1"  vendém.)  —  De  son  côté,  le 
sénat,  voulant  donner  une  preuve  éclatante  de 
son  attachement  à  Napoléon,  décrète  que  son 
président  se  rendra  auprès  de  ce  prince  pour 
luieiprimcr  le  dévouement  profond  et  unanime 
du  sénat  et  dU  peuple;  leur  attachement  h  sa 
(gloire,  h  .sa  personne  et  à  sa  famille  ;  leur  cun- 
liancc  dans  son  génie,  et  enfin  la  résolution  1 


où  sont  les  Français,  de  venger,  sous  ses  ordres, 
l'outrage  qui  leur  est  fkit  par  la  brusque  agrès* 
sion  des  troupes  autrichiennes. 

24  sept,  (i)  —  Pour  donner  encore  plus  de  poids  à 
cette  protestation  patriotique,  le  sénat  ordonne, 
i  la  demande  du  gouvernement,  une  levée  de 
quatre-vingts  mille  a>nscrils  sur  la  classe  de 
18(M>,  et  la  meta  ladisposition  du  ministre  delà 
guerre.  Par  une  décision  non  moins  impor* 
tante,  le  sénat  sanctionne  un  décret  impérial 
qui  lui  avait  été  présenté  la  veille  et  qui  stipu- 
lait la  réorganimtion  de  la  garde  nationale, 
cette  belle  institution  qui  fera  toujours  et  par 
tout  la  force  des  empires.  C'était  elle  que 
l'empereur  destinait  an  maintien  de  Tordre  et 
à  la  défense  des  frontières,  des  cdtes  et  des 
places  fortes,  pendant  qu'il  .serait  avec  l'armée 
sur  le  territoire  ennemi.  Par  cette  vaste  con- 
scription, tous  les  Français  âgés  de  vingt  et  on 
ans  ju.squ'à  soixante  furent  appelés  sous  les 
armes.  Bienti^t,  la  France  entière  ne  forma 
plus  qu*UB  camp  immense,  et  la  grandewnée 
ne  fut  que  l'avant-garde  de  la  grande  nation. 

—  Le  même  jour,  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin.  Napoléon  avait  quitté  Saint-Cloud  pour 
aller  se  mettre  fi  la  téte  do  .ses  troupes,  (jui 
commençaient  à  pénétrer  en  Bavière.  L'im- 
pératrioe  Jos^iliine,  le  prince  jQse|rtk  et  la 
ministre  de  la  guerre  raecompagnent  jnsqn^ 
Strasbourg. 

26  (4)  Il  arrive  dans  cette  ville,  oh  il  est  reçu  au 
milieu  de  l'enthousiasme  qui  anime  les  soldats 
et  des  cris  mille  fois  répétés  de  tire  T empe- 
reur.' L'armée  retrouvait  enfin  son  César. 

M  (7)  NapeUoB  loi  adresse  mw  prodanntion; 
elle  électrisc  jusqu'au  dernier  homme  de  l'ar- 
mée :  •  Soldats,  disait  l'empereur,  la  guerre 
de  la  troisième  coalition  est  conuneneée.  L*ar- 
mce  autrichienne  a  passé  l'Inn,  violé  les  trai- 
tés, attaqué  et  chassé  de  la  capitale  notre 
aOié...  TousmAmm  vous  avez  dû  accourir  i 
marches  forcées  à  la  défense  de  nos  frontiires. 
Mais  déjà  vous  avez  passé  le  Rhin  :  nous  ne 
nous  arrèlcruDS  pas  que  nous  n'ayons  assuré 
nndépendance  du  corps  germaniquc«  secouru 
nos  alliés  et  confondu  l'orgueil  de  nos  injustes 
agresseurs.  Nous  ne  ferons  plus  de  pais  sans 
garantie  :  notre  générosité  ne  trompera  plus 
notre  politique.  Soldats!  votre  empereur  est 
au  milieu  de  vous.  Vous  n'âtes  que  l'avant- 
garde  du  grand  peuple;  s*il  est  ttécôsaire,  fl 
se  lèvera  tout  entier  à  ma  voix  pour  confondre 
et  dissoudre  cette  nouvelle  ligue  qu'ont  tissue 
la  haine  et  For  de  l'Angleterre.  Mais ,  soldats, 
BOUS  avons  des  ma  relies  fondées  à  faire,  des 
fatigues  et  des  privations  de  toute  espèce ^  en- 
durer; quelques  obstacles  qu'on  nous  oppose, 
BOUS  les  vaincrons  et  nous  ne  prendrons  pas  de 
repos  que  nous  n'ayons  placé  nos  aigles  sur  le 
territoire  de  nus  ennemis.  » 
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Une  feamde  proclamation  fnt  adressée  aax 
troupes  bavaroises  :  l'emperear  avait  promis 
delevr  donner  une  place  dans  les  rangs  de  la 
fnwh^raiée.  «  Soldats  bavarois,  disait  le 
roonarqtic  français,  je  me  suis  mis  à  la  tète 
de  mon  arrocHS  pour  délivrer  votre  patrie  des 
plot  injustes  asrMMiin.  LanaiiODd^Aiitriche 
veut  détruire  votre  indépendance  et  vous  in- 
corporer à  ses  vastes  Ëtats.  Vous  scres  fidèles 
i  b  aiémeirade  vosmeélres  qui,  quelquefois 
opprimés,  ne  furfiit  jamais  abattus  et  coriser- 
vèreot  toujours  cette  indépendance,  cette  ciis- 
fme  politique  qui  sont  le  premier  bien  des 
natwns,  comme  la  fidélité  k  la  maison  pala- 
tine est  le  premier  de  vos  devoirs.  En  bon 
allié  de  votre  souverain,  j  ai  été  touche  des 
marques  d'amour  que  vous  loi  aves  données 
dans  cette  circonstance  importante.  Je  con- 
nais votre  bravoure  ;  je  me  flatte  qu'après  la 
praniàrebalaille  jeponrrai  dire  à  votre  prince 
et  à  mon  peuple, que  vous  (^tos  dignrs  do  com- 
battco  dans  les  rangs  de  la  grande-armée.  » 
Cette  ptodamation  produisit  un  effet  extraordi- 
naire sur  les  troupes  bavaroises.  Elles  jurèrent 
desamontrer  dignes  de  figurer  à  côté  des  plus 


anciens  soldats  du  monde;  elles  tinrent  parole. 

1"  octobre  (9).  — Mort  de  Cacault  (François),  an- 
cien ambassadeur  de  la  république,  membre 
du  sénat  conservateur,  né  k  Nantes  en  1749. 

—  Sur  la  frontière,  Napoléon  quitte  Strasliourp  et 
passe  le  Rhin  avec  la  garde  impériale.  Dès  ce 
moment  l'armée  entière  se  tronfe  sur  la  life 
droite  du  fleuve  et  se  dirige  à  grandes  joumées 
sur  leMecker. 

Mais  avant  de  rappeler  les  événements  qui 
marquèrent  celte  belle  campagne,  il  importe 
de  constater  les  forces  françaises  qui  y  parti- 
cipèrent,  de  même  que  leur  organisation  à 
l'époque  du  passage  du  Rbîn.  On  y  verra  que 
l'armée  s'élevaità  peine  à  la  moitié  des  troupes 
ennemies,  et  que  si  la  victoire  couronna  con- 
stamment l'aigle  impériale,  ce  neftit  qnegiiea 
k  l'activité  des  soldats  français,  et  aux  savantes 
combinaisons  de  leur  empereur.  Personne, 
qneje  sache,  n*a  donné  la  sitnation  exacte  de  Ut 
grande*aniée  peoduit  la  campagne  de  IKOo, 
et  sous  ce  point  dame,  ce  travail  n'est  pas 
sans  quelque  importanee.  L*état  que  je  domw 
est  dressé  d'après  ks  archives  du  dépM  de 
la  guerre  à  Paris. 


Fore.  préi. 

légère.  2.326 


Droœt  L^iî; ;••   ît^^'ir œ 


Werié   .  •»> 


Ihand. 


1 

(Dumoulin.  )  45* 
Pacthod  )  S4 


id   9,3861 

£ut  major   16] 

deUgne  ;  9,205] 


Picard..  .  . 
Vanlfiritr. 




id  

Ëtat  major  

9*  de  hiMsards.  

4*  ».   

5*  id   

6"  de  chasseurs  

État  major  

Artillerie  et  génie.  .  . 
Gr.  étal  major  et  gend. 


2.0-21 
2,01)9 1 
16] 
7901 
<9Tl 
766  \ 
7S8| 
«) 


Tékd. 

6,761 

6,344 
9,898 


1,837 
966 


de  dlffWoii  ]t.4UMUIST,  commandanl  en  chef.  —  AhS ■■^•r,  TigiMlle  (  artiUcrw,  Turlat  (  géme,  Urj. 

5,543 


ISoycr.  . 
jCassagne. 


18» 
If 
35* 


84< 


Groocby. 


! Délions.  i  99* 
Laenii.  l  9* 


(Diviiioii  btlave.) 


Quaita..  . 
i  Wanhadel. 


légère   f,5S4 

de  ligne   9,988 

iT    1,710 

fibtnqer   91 

de  ligne,   2,066 

id   2,422 

batave   1.180 

Ëtat  major.  '21 

1~  légère   «89 

2*      id   632 

de  ligne   1,296 

9»      id;    1,184 

Régiment  de  Waldeck.  1,244 

6*  rénment   1,263 

ttata^for   98 

14 


5,689 


8,331 


Digitized  by  Google 


U  GoUe.  {GwBria  dlMoqnigny. 


iDcmont.  .  .  . 
Debilly.  .  .  . 
[Eppler  

iHeuddet  .  . 

[Lochet  

[Grandcau.  .  . 

I Petit.  
Gautluer..  .  . 
Kûter.  

.jvialannei*.  . 


Friaat. 


S'-Ililaire. 


jThiébauIt.  ..... 

.s  Morand  

|Wu6.  

iSchinner  

(Ferrey  •  ■ 

fCiodrw.  9 


T.evasscur  

.  '  Merle  

iBrouard  

I  Beckcr  

'Roger  ValholMtt 
IClaparède  

I  Margaron  


6*  do  hnss.inls   568  \ 

8'  tlf  chasseurs.'   6271 

l"de  drngons  l»;ilaves. .  .  â90>  i,784 

J«  de  hussards  Iw^Tcs..  .  ^1 

I    État  major   9) 

Arlil.  et  g(^nie  pallo  bainvc.  1.90i 

'^^  Grand  état  major  et  gend.  .  154 
r,  «  >Aa1teuB  t  artfbfw,  SwWar  «t  [ 

13*  légère.  ;   1,761 

17*  de  ligne   1.9t7. 

30*      id   ^-^^H  ttm 

51*      id   I,8t2( 

61*      id   1.683| 

État  major  %  .  93 

15'lég^e   t,100\ 

33' de  ligne   1609  J 

48*      id   1.542f  -aw 

!(»•      id   1,716( 

id   1,8671 

Êtalmigor   SSI 

12'  de  ligne.  .   1.761 

21»      id.   1,835) 

25'      id.     .   1,858  }  72  W 

9Sr      id   1,816) 

Êla(  major   19' 

1  "  de  chasseun.  •  .  .  .  .  441 . 

2*      id   507) 

IS*     id-    509  [  2,000 

7*  do  hussards.:   5341 

État  major. .......  9 

Artillerie  et  génie.  .  .  i,30S 

Grand  état  major..  .  .  SI 

10*  lég^^c   1,645 

14«  de  ligne   1,805, 

36*      id   1,829(  ,(ju|. 

43»      id   1,771 

55*      id   1,820 1 

État  major   24 

24*  légère   1,665 

4»  de  ligne   1,924 

28»      id   1,696    g  j 

46*      id.     .  ;   1,732 

Vf      id   1,805! 

ËUt  major   24  . 

26«  légère   1,679, 

3*  de  ligne   1,772: 

18»      id   1,800 

75*      id   1,857  J  8,f 

Tirailleurs  corses.  .  .  7S4| 

id.      dn  P4.  .  .  749^ 

fltat  mijor.   24 

17*  légère   1,896 1 

34*  de  ligne   1,697] 

40*      id   li^'^l  fim 

64»      id   1,741  (  "'^^ 

88*      id   1,728 

ÉUtmdAor   34' 

8*  dehossards.   493] 

11' de  chasseurs   510f  «  ua 

16'      id   600  i 

90*      id   500l 

ËUt  mj^'or   15/ 

Artillerie  et  génie.  .  .  9,169 

Grand  état  njor  ...  47 


Digitized  by  Google 


I* 


(• 


iM  xnr). 


«17 


(Minot. 


Dapoiil. 


«    «   •   «  • 


Loisoo. 


LaphaaiM-lfortMK».. 

Dupas  

Rufim.. 


(S  b«t.) 


iGNindorge. 
[CampuM.  . 
BheuewaU. 


S*  Ugèn. 
4*  id. 
6«  id. 
1-  de  ligne.  .  .  . 
a*     id.     .  .  . 

fiut  major. . 
4*  légère  (2  btl.). 
58*  de  ligne.  .  .  , 
id.     .  . 
id.     .  . 
État  major. .  , 
debuasudt..  . 
id.       i  , 


lOO* 
103* 


Trailtacd. 


id  

État  major  

Artillerie  et  géue. 
Grand  état  a^jor. 


m  «Mr.  >  im  I 


IRoyer. .  . 
Marcbut. 


Yillttte. 
RogaeL 


Marcognet. 
LakMMée.. 


9* 
10* 
19* 
SI* 


r,  IMailli»; 

9*  légère.  .  . 
32*  de  ligne.  . 
96-  id. 

État  major. 
6*  légère.  .  .  . 
39*  de  ligne.  . 
69*      id.  . 
7«*     id.  . 
État  mi^or. 
légère.  .  . 
de  ^i^'  '  ' 

id! 

État  major. 
1"  de  hussards. 


Î5* 
27* 
50* 
S9* 


id. 


IDiipré  {  10*  de chaiMors, 


SS*  id. 

État  major  

Artillerie  et  génie. 
Grand  état  major. 


1,830) 
1,681 

1,7-21 

1,830. 
1,688 

1»7«L 
1,8671 

19' 

1,664, 

1,713 

1,778; 

1,791  ' 

19' 

600, 

471 1 

471 


8 


7,il6 


1,W4 


1,3» 
U 


5,249 


7,153 


6,965 


9,060 


1,212 
61 


■IwillHilHi 


,  ,  16*  légère.  

I  Lapisse  j  44*  de  ligne  

,  ?Laraarque  ».  .<105'  id  

jAiuœreau  1    7*  de  chasseurs,  .  .  . 

^  ^       État  major  

1^™*-  .-  (  24' lie  lime:  *.  '. 

•  S"^^'" 1  63*      â.  ..... 

Artillene  et  fénie. 
Grand  état  myer.. 

ccainiantlant  en  rlicf.  MlÊtWI^fti 

FiajeUe. 

l"dc  carabiniers.  .  . 
2*      id.        .  .  .  • 

j  Piston  I   2*  de  cuirassiers..  .  . 

[Lahoussaye  }    3*      id.        .  .  .  . 

ISiiul'GeriBBin  j  9'     id.       •  •  •  1 

13*  id  

Ëtatmior  


3.834 
11363 
1,951 
530 

16 
2,280 
2,658 
1,537 

14 


440, 
515 1 
449 
483 
405 
415^ 
17  i 


6,694 


6,469 

1,SSK 
50 


2,724 


Digitized  by  Google 


D'Uau|«uU. 


Saint-Snlpiee. 


j  FcDéroUe. 
iLasalle.  . 
MUkt .  . 


l»deouiraMien.  ....  &30 

5*      id   432 

10-      id   525 

11>      id   490 

État  major.   10 

l'dedncoD».   873 


iSél 

Wallbcr  jRoget 


9* 
4« 

14* 
20« 
26* 

10" 
11' 
13" 
22- 


id.'    4IOi 

id   4S» 

id   385! 

id   36S 

id   408 

État  major   14 

de  dragons   360 


Charles  Bojé. 

'Scalfort.  .  .  , 
iMilhaod. .  .  . 


id."    356, 

id   375 

id   353 

id.        ..'*...  366 

id   360^ 

État  miyor   IS 

5*  de  dragons.   354 

g. 
9* 
12« 
16' 


Hourder. 


Laplanche. 


Lapt 


350, 
344 
310, 
358 
295 
10 

15*  de  dragons   31S  ^ 

n. 

18* 
19» 

25" 
27' 


id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

État  major. 


]lmgoty-d*Hiilim. 


id. 

îd  

id  

id  

id  

Étal  major  

1*  de  dnigoDs  à  pied.. 
î«     id7  .... 

3'  id  

4*  id  

État  major  

Artillerie  

Grand  état  major..  .  . 

■Mkat  en  chef.  —  Ém  M«|«r,  HommI. 

Grenadiers  è  pied  1,549 

riias'icurs  ?i  piod   1,281 

G.irde  royale  italieuie. 
Grenadiers  à  cheval.  . 
Chasseurs  A  cheval..  • 
Gendarmes  d'élils.  .  . 
Mamelucks.  ..... 

Artilleurs  

Train  

État  mijor  


1,987 


9,393 


2,182 


2,031 


7,1» 


1,008 


Moo 


lS7,i81 


IMd  gteénd  des  foreei  présantes  I  de  la  gBuidMraiée^  en 

Les  forces  autrichicTincs  on  Allemagne  n'étaient,  comme  je  l'ai  dit,  que  do  cent  trente  mille 
hommes,  divisées  en  deux  armées  principales;  mais  les  cent  oainze  mille  Russes  qui  s'avançaient  à 
grandes  joaméesTers  le  haut  Danone,  devaient  bientôt  les  renrorcer  et  donner  à  la  coalition  une  supé- 
riorité  nun^riqued'envinui  soixante  raille  combattants,  non  compris  les  cinauante  mille  que  le  prince 
CÎiarles  avaient  de  plus  aue  le  maréchal  Masséna  en  Italie.  Cette  supériorité  était  considérable,  mais 
la  rapidité  de  b  nanfae  «  la  grande  armée  y  snp^éa  Mfiliannnent. 

S  oeloiira  <11)  —  Le  sénateur  Plévillc-Lepelley       Tl  était  né  à  Grandville,  le  96  juin  1726. 

(GeorpfsRéné),  ancien  ministre  de  h  mnrine  —  En  Allemagne,  le  quartier-général  arrive  à 
sous  le  directoire  exécutif,  meurt  à  Paris.        Louisbourg,  dans  le  Wurtemberg.  Napoléon 
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jours apr^s,  le  4,  de  conclure  un  traité  d  al- 
lianoe  avec  1a  France  et  de  ioindre  ses  troupes 
à  I^UBiée  fnmçaiBe.  Les  forées  de  réfedenr  de 
Bade  se  joignent  également  à  la  grande-armée. 
9  oct.  (13)  — >  Cette  année  continue  son  grand 
mouvement  vers  le  Danube,  en  opérant  une 
marche  circulaire  de  conversion,  dont  la  droite 
ctaitle  pivot.  Sa  course  à  travers  la  Soualic  et  la 
Franconie  ressemble  à  de  grandes  manœuvres, 
daqiie  colonne  parcourt  la  ligne  indiquée 
avec  line  pn'rision  mathématique.  Les  «)rps 
de  ikruadultc  et  de  Marmont,  auxquels  ve- 
Btient  de  se  joindre  i  Wnrtsbonrgks  troupes 
bavaroises  aux  ordres  des  généraux  De  Wrcde 
et  Deroi,  se  dirigent  sur  Weissenbourg  ;  Da- 
vouil,  purti  des  bords  da  Nedcer,  atrehe  sur 
h  Rednitz  par  ta  route  de  Mcckmulh.  Ingel- 
Gngen,  Chreildheim,  Dinkelspuh!  et  Frerab- 
diugcQ  ;  Ney,  arrivé  à  Stuttgard,  se  dirige  sur 
Kossiagen,  par  la  route  dlMingen.  Goppio- 
gcn  et  Hcydenhdm:  Lannos.  avec  lequel  mar- 
che 1  empereur,  sur  Aalen  et  Nordiingen-, 
Sonll,  s«r  Donawerlh  en  partant  d'Heiifaron, 
par  la  route  d'Hall  ;  et  Murât,  formant  l  avant- 
garde,  directement  sur  Munich.  Pac-  cette 
■arehe  abliqne,  «a  des  pins  beaux  OMinve- 
ments  slratr^iiiuos  de  cette  belle  campagne 
la  grande-armée  évitait  les  montagnes  et  les 
nombreux  obstacles  qu'offre  la  forêt  Noire  ; 
^e  allait  brusquement  tomber  sur  les  derriè- 
res du  général  Mack,  accoUé  à  l  entrémc  fron- 
tière de  la  Bavière.  Tournée  et  prise  à  revers, 
il  devenait  presque  impossible  i  l*annéa  autri- 
chienne de  se  tirer  à  temps  de  cette  fâcheuse 
position.  Aussi,  dès  le  commeDoement  et  sans 
qu'un  seid  coup  de  canon  eAt  4«é  tiré ,  la 
campagne  était  compromise.  Encore  quelques 
marches,  et  Tarmée  de  M sck  était  perdue  pour 

rAmridw. 

6  (ti)  Bernadotte  et  Marmont  avec  les  Bavarois 
arrivent  à  Weissenbourg;  Davoust  sur  la  Red- 
nitz, Soult  devant  Donawerth,  Ney  k  Kossin- 
gen,  Lannes  à  Neresbeim ,  taîidb  que  Murât 
borde  le  Danubcavec  ses  dragons.  Vers  le  soir, 
les  Français  rencontrent  enfin  l'arrière-garde 
autrichienne.  Ge  fut  bdivisien  Tandamme,  du 
corps  du  maréchal  Soiilt.  qui  eut  l'honneur 
d'ouvrir  la  casBpagne  et  de  donner  le  baptême 
és  feu  au  armes  impériales,  en  chassant  fen» 
■cmi  du  pont  et  de  la  ville  de  Donawerth. 
Soixante  tués  restent  sur  le  terrain ,  et  cent 
cimiuante prisonniers  entre  les  mainsdes  vain- 
queurs. 

7  (15) MurattraverseaussitôtlcDanubc,  poursuit 
les  ennemis  sur  le  Lech,  Eait  passer  la  rivière 

'  Foar  apprcckr  toote  h  hcMrti  ê»  C*  MlfMKnl,  il  faut 
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à  la  nage  à  den  cents  dragons,  aux  ordres  da 

colonel  Wathier.  charge  et  culbuto  Ics  Autri- 
chiens, et  s'onpare  du  pont. 

8  oct.  (16)  —  Poussant  rennemi  l'épëe  dans  les 
reins.  Murât  arrive  avec  l.anncs  et  les  divisions 
Oudinot,  NaDsooty,BoaumontetKlein,àWer> 
tingen.surla  rivegauchede  laZusam,cttronTe 
dans  ce  village  une  divrion  de  grenadiers  au- 
trichiens,  accourue  du  Tyrol,  et  dont  la  force 
était  de  neut  mille  deux  cents  combattants.  Le 
combat  s'engagea  aussitôt  :  il  fut  terrible.  Fo^ 
més  en  un  vaste  carré,  flanqué  de  quatre  es- 
cadrons de  cuirassiers,  les  Autrichiens  soutien- 
nent bravement  ks  diarges  de  la  cavalerie 
française  et  de  la  division  Oudinot  ;  mais  après 
deux  heures  d'une  défense  aussi  acharnée 
que  terrible,  les  ennemis  sont  entourés,  leur 
cavalerie  dis[>ersée  et  le  carré  enfoncé  Je  front 
et  en  flanc.  'Toute  TarltUerie autrichienne,  plu- 
sieurs drapeaux,  deux  lieutenants  colonels,  six 
majors  et  environ  quatre  mille  soldats  tombent 
entre  les  mains  des  Français.  La  division  en- 
tière eût  été  prise  sans  un  marais  qui  arrêta 
ta  marche  d'une  partie  des  troupes  d*Ou- 
dinot. 

9  (17)  Tandis  que  le  prince  Mural  harcèle  les 
débris  du  corps  ennemi  sur  la  route  d  Ulm  i 
Augsbourg,  le  maréchal  Soult,  qui  se  dirige  sur 
cette  dernière  ville  par  la  rive  droite  du  Lcch, 
rencontre  les  IViysrds  au  villaged^Aidiaeli,  les 
attaque  atee  la  division  Legrand,  les  chasse  de 
leurs  poiitions  et  entre  dans  Augsbourg  au 
m£me  instant  qu'eux.  Le  soir,  une  partie  du 
corps  gallo-batave,  les  deux  divisions  bava- 
roises, la  gnnie  et  le  corps  du  maréchal I.annes, 
prennent  également  position  auprès  d'Augs- 
bourg,  fermant  ainsi  toute  retraite  à  l'armée 
de  Mnck  .  concentrée  aux  environs  d  Vlm. 

La  belle  et  savante  manœuvre  ordonné*!  par 
Napoléon  était  presque  accomplie!  >>  s'agis- 
sait plus  que  d'en  recueillir  les  fruits.  Une 
activité  extraordinaire  règne  dans  i  armée; 
tout  le  monde  apprécie  rimporlanee  des  mo- 
ments, parce  que  tout  le  monde  comprend  le 
vaste  plan  de  l'empereur.  Ce  prince  donne  du 
reste  l'exemple  d  une  activité  infatigable.  Jour 
et  nuit  k  cheval,  faisant  journellement  quinae 
et  vingt  lieues  de  chemin  par  des  routes  af- 
freuses et  une  pluie  battante,  il  est  sans  cesse 
au  milieu  des  soldats,  partout  où  il  juge  sa 
présence  nécessaire  pour  donner  l'impulsion, 
pour  précipiter  l'armée  vers  le  point  qu'il  sem- 
ble indiquer  sur  les  remparts  dTJlm. 
—  De  son  côté  le  maréchal  Ncy,  resté  pour  ainsi 
dire  en  pivot  sur  la  route  de  Stuttgard  k  Ubn, 
pendant  que  le  reste  de  rarmée  opérait  son 
mouvement  circulaire  de  conversion  (voy.  3 
octobre),  s'était  avancé  à  son  tour  vers  le  Da- 
nube en  cùluyant  la  frontière  badoisc,  et  aiait 
ensuite  remonté  le  fleuve  par  la  rive  gauche. 
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Arrivé  I  Grvmberg,  Ncy  y  trouve  iin«  grande 
partie  de  l'armée  autrichiotinn  en  position, Tat 
taque  hardiment  avec  les  divisions  Dupont, 
Gaznn  et  Baraguay-d'Hilliers.  la  chasse  à  la 
baïonnette  et  la  rejette  sur  (ïuntzbourg.  oi'i  les 
fuyards  sont  ralliés  par  le  prince  Ferdinand 
d'Autriche,  accouru  d*Ulm,  pour  s'opposer  à 
la  nanlM  dei  troopes  franfaiKS. 
9  oct.  (17) — Mais  à  peine  a-t-il  rallié  le  corps  battu, 
queNey  arrive  avec  les  divisions  Loison,  Malber 
et  Dupont,  attaque  une  seconde  fois  rennemi, 
enlève  In  position  au  pas  décharge,  et  force  les 
Autrichiens  à  se  sauver  sur  Ulm,  oii  le  prince 
Ferdinand  rentre  pendant  la  nuit.  II  y  fut 
bientôt  suivi  du  général  Mack  et  de  toutes  ses 
forces.  Cette  journée  coûte  à  l'ennemi  douze 
cents  tués  ou  blessés,  treize  cent  vingl-lrois 
prisonniers  et  huit  bouches  à  feu. 

10  (18)  A  l'autre  extri'mité  de  la  ligne,  Napo- 
léon entre  avecla  garde  à  Augsbourg,  et  dirige 
immédiatement  le  marédial  Soult  sur  Mera- 
mingcn,  afm  d'établir  des  rnmmunications 
avec  le  corps  de  Ney,  arrivé  à  la  même  hau- 
teur du  Danube. 

11  (19)  Soult  rencontre  à  Landsberg  un  régiment 
de  cuirassiers  ennemi,  et  le  fait  charger  jpar  le 
M*  de  chasaoura  à  cheval.  Limpéluosité  du 
choc  fut  telle,  que  les  enirasûers  furent  en- 
foncés et  obligés  de  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite,  taisant  deux  canons  et  cent  vingt  des 
leurs  au  pouvoir  des  chasseurs  français.  Soult 
continue  ensuite  sa  route  sur  Memmingcn. 

—  Presque  au  même  instant,  le  général  Dupont, 
en  position  i  AHiedr,  eftbruaquementattaqué 
par  vingt-cinq  mille  Autrichiens  qui  cherchent 
à  faire  une  trouée  dans  le  cercle  qui  les  tient 
en  quelque  aorte  Moqués  dans  Ulm.  Quoique 
le  général  français  n'eût  que  six  millf  hom- 
mes en  ligne,  il  reçoit  l'ennemi  de  pied  ferme, 
et  rend  ^rge  pour  charge.  Après  six  heures 
d'une  lutte  aussi  opiniâtre  que  sanglante,  les 
Autrichiens  sont  culbutés,  perdent  quinze 
cents  prisonniers  et  reprennent  la  roule  d'Ulm. 

1SL  (90)  Sur  le  Danube,  Soult  arrive  devant  Mem- 
mingcn ,  0»  investit  aussitôt  cette  ville.  Elle 
était  occupée  par  neuf  bataillons,  dont  deux  de 
grenadiers,  aux  ordres  du  généni4M|or  eomte 
de  Spangcn.  Les  fortifications  étaient  dans  un 
assez  bon  état  pour  soutenir  un  siège  de  quel- 
ques jours,  mais  les  revers  de  TariMe  avaient 
tellement  démoralisé  la  garnison,  qu'elle  capi- 
tula vingt-quatre  heures  après  l'arrivée  de 
Soult  devant  la  place.  1^  capitulation  fut  si- 
gnée le  14.  La  garnison,  forte  d'environ  six 
mille  hommes,  resta  prisonnière  de  guerre. 
Cette  prise  découvre  complètement  Ulm  cl  per- 
Mii-t  bientôt  aux  Français  de  llnvestir  î  son 

tour.  (N'ny.  1;i  ordilirc.) 

—  Le  maréchal  Bernadotte  entre  pendant  vo 
tempi  à  Munich,  ane  hsa  divisions  Keiler- 


mui  d  De  Wnde»  fidt  six  eents  prisonniers 
antridiiens,  et  dmsse  devant  loi  le  général 

Kienmayer.  qui  avait  été  chargé  de  la  défense 
de  la  capitale  de  la  Bavière.  Comme  celui-ci 
se  retirait  lentement  par  le  pont  de  User,  lier 
nadotte  se  met  à  sa  poursuite,  le  culbute  de 
position  en  position  et  le  met  en  fuite,  après 
lui  avoir  tuéenviron  cinq  centshommes  etMdr 
pris  deux  pièces  de  canon.  Le  soir,  toute  la  ville 
de  Munich  fut  illuminée  en  signe  de  joie  de  sa 
déKvranee  des  troupes  ennemies.  -~  M.  Bi* 
gnon  et  quelques  autres  historiens  se  trom- 
pent en  portant  la  reprise  de  Munichau  19  oc- 
tobre. 

—  De  son  côté,  l'empereur  quitte  Augsbourg  avec 
la  garde  impériale,  passe  la  nuit  à  Burgan  et 
se  rend  le  lendemain  auprès  du  maréchal  Ney, 
arrivé  près  du  pont  d'Elchingen. 

14  oct.  (22) —  Le  prince  Ferdinand  d'Autriche  oc- 
cupait cette  formidable  position  avec  environ 
seize  mille  hommes  et  quarante  pièces  d'artil- 
lerie. G)mmcle  sort  de  l'armée  autrichiennedé- 
pendait  de  la  possession  de  ce  pont,  l'ennemi 
n'avait  rien  épargné  pour  s'y  retrancher;  Il  en 
croyaitla  prise  presque  impossible.  La  fortune 
en  décida  cependant  autrement.  Aésolu  de  re 
jeter  eomplétcmoit  Mack  daat  Uln,  4e  k 
forcer  à  mettre  bas  les  armes,  NapoMoa  or- 
donne d'enlever  le  pont  et  de  chasser  le  prince 
Ferdinand  de  sa  position  d'Elchingen.  Ce  fut 
au  maréchal  Ney  qu'échut  cette  importante 
mis.sion;  il  s'en  acquitta  avec  sa  bravoure  or- 
dinaire. Après  quatre  heures  d'un  combat 
meurtrier,  le  pont  est  enlevé  au  pat  de  coursa 
h  la  troisième  charge,  par  les  divisions  Loison 
et  Bourcier,  la  position  emportée  à  la  ba'ion- 
nette  et  les  eanonniers  tués  sur  leurs  piieest 
Trois  mille  pris<inniers,  des  drapeaux  fl  des 
canons,  tels  furent  les  fruits  matériels  de  ce 
glorieux  combat,  qui  coûta  en  outre  I  rennemi 
phuiMirt centaines  de  tués.  I^s  troupes  fran- 
çaises poursuivent  les  fuyacds  jui^pM  SOUS  les 
rctrandiemcnts  d  Llm. 

15  (23)  L'empereur  arrive  avec  les  corps  de  Ney, 
de  Lanncs  et  de  Murât  devant  cette  viUeetla 
fait  attaquer  aussitôt  de  tous  côtés. 

Pressé  de  renverser  l'obstadequi  se  préaen- 
tait  sur  sa  route ,  Napoléon  ordonne  sur-le- 
champ  les  préparatifs  pour  un  assaut  géné- 
ral :  il  voulait  enlever  la  place  avec  la  mima 
rapidité  qui  avait  présidée  à  sa  marche  de- 
puis le  Rhin  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Ba- 
vière. Cependant,  regrettant  d'avance  lea  nom- 
breux soldats  qui  allaient  sueeombm'  dans  ce 
choc,  il  jugea  prudent  d'essayer  avant  tout  la 
voie  des  négociations  :  si  l'ennemi  repousse 
ses  ouvertures,  les  armes  en  dédderont.  En 
conséquence,  un  parlementaire  est  envoyé  au 
près  du  général  autrichien  pour  le  sommer 
d'ouvrir  les  portes  dUlm. 
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Trente  mine  hommes  y  ëlliflnt  «nfem^ 


àM  XIV). 


III.  Tons  les  dblt  TTfrtfiitnt  tu  offleim  «I 

soldats  itMir  Krronf  iais$(^s.  — A.  Les  caifSM  des 
régiments  au&si.  —Accorde. 

IV.  Les  maladei  et  les  blessés  aiifriehicm  seront 

soignés  comme  les  maindt  s  et  les  l)Icss«'s  français. 
—  il.  Nous  conuai&sons  la  iojauté  el  rhumamlé 
françaises. 

y  <  r|)cndant,  s'il  se  présentait,  le  3  bromaiie 
an  XiV  (25  octobre  1805),  avant  midi ,  un  corps 
d'armée  capable  de  débloquer  la  ville  dTIm,  uiurs 
la  garnison  de  cette  place  serait  dégagée  de  la  pré- 
sente capitulation  et  serait  libre  de  faire  ce  qu  elle 
voudrait.  —  Jl.  Si  jusqu'au  25  octobre,  à  minuit 
inclusivement,  des  troupes  autrichiennes  on  russes 
(léliloquaient  la  ville  de  quelque  ctilé  ou  porte 
que  ce  soit,  la  garnison  sortira  librement,  avec  ses 
annes,  son  artillerie  et  cavalerie,  pour  ji^ndre  les 
troupes  qui  l'ont  débloquée.  —  Accordé. 
Vf.  Une  des  portes  de  la  ville  d'Ulm  (la  porte 


avec  le  général  Mack. 

La  position  de  ce  général  ressemblait  étran- 
fienent  à  celle  où  s'était  trouvé  Mchsà  Tépo- 
que  du  13  juin  1R00.  En  efTvt,  l'un  comme 
l'autre  avait  été  tourne  par  une  marche  rapide, 
eoopé  dans  ses  coninuniealions  avec  TAu- 
triche  et  privé  de  tout  grand  |K)int  d'appui. 
Mâas  eut,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  généreuse  idée 
de  traverser  la  ligne  française  ;  nais  ses  forées 
surpassaient  de  beaucoup  celles  de  son  adver- 
saire, tandis  que  Mack  comptait  k  peine  le 
tiers  des  troupes  qui  venaient  de  le  cerner  si 
adroslement.  Aussi,  lors  même  qu'il  eût  eu 
le  projet  d'une  entreprise  semblable,  il  dev*-- 
nait  presque  impossible  de  la  tenter.  Le  mal 
était  fait,  il  ne  lui  restait  qu'à  en  subir  les 
suites  ou  à  s'ensevelir  sous  los  ruiiics  de  la 
place  :  il  devait  payer  sa  faute  par  une  défaite 

immense  ou  la  raeheter  par  une  réststanee  1  deStuttgard),  sera  remise  à  sept  heures  du  mallii 


opiniâtre  à  défaut  d'une  vict(»iro.  Mais  .Mack 
n'avait  point  celle  énergie;  il  était  du  reste 
•omplAêmint  démoralisé  par  la  ruine  de  son 
pian  de  campagne,  par  la  défaite  successive  de 
ses  colonnes.  Au  lieu  de  soutenir  l'assaut  des 
Français  qui  demandaient  hautement  une  at- 
taque de  vive  force,  de  faire  un  véritable  sac 
d'Ulm,  et  de  mourir  honorablement  sur  la 
brèche,  le  général  autrichien,  après  de  longues 
réllsdioM,  préféra  Ihsiter  la  eonduile  de  Mélaa 
le  lendemain  de  la  bafaillo  de  Marongo,  mais 
sans  avoir  risqué  les  sanglantes  conséquences 
d'une  grande  lutte. 

Après  deux  jours  d'une  négociation  tn'  s- 
active,  pendant  laquelle  le  malheureux  Alack 
eut  tout  le  loisir  de  comprendre  jusqu'à  quel 
point  sa  position  «Hait  critique,  une  convention 
futsignéi>  entre  le  maréchal  Berthier,  au  nom 
de  l'empereur,  et  le  généralissime  ennemi. 
Par  cette  capitulation ,  la  garnison  restait  pri- 
sonnière de  guerre.  La  place  devait  être  remise 
le  t6  octobre.  Mack  avait  absolument  voulu 
ee  délai;  U  espérait  qu'une  armée  russe  ou  an> 
trirhienne,  instruite  de  sa  situation,  accourmif 
pour  le  débloquer.  (Voy.  19).  Voici  du  reste 
l'Iaeleqni  consomma  cette  gnndebumiliation 
deslroupes  autrichicnnesenferméesdansUlm. 
Art.  I".  I.^  place  d'Ulm  sera  remise  à  l'armée 
française,  avec  tous  ses  magasins  et  son  artillerie. 
— Alwnss.  La  moitié  de  l'artillerie  de  campagne 
restera  nux  troupes  autrichii-nnrs.  —  Refusé. 

11.  La  garnison  sortira  de  la  place  avec  tous  les 
iwuMnrt  de  la  soerre,  et,  aprèa  avoir  défilé,  elle 
remettra  ses  armes.  Messieurs  les  officiers  seront 
rc&vojés  sur  parole  en  Autriche,  et  les  soldats  et 
aon»*oÉders  seront  conduits  en  Franoe,  oh  ils  res> 
teront  jusqu'à  parfait  échange.  —  R.  Tout  le 
monde  sera  renvoyé  en  Allemagne,  sous  condition 
de  ne  pas  servir  eontre  la  France  jusqu'à  l'é- 
dnnm.— Bcfuaé. 


a  l'armée  française,  ainsi  qu'un  quartier  suffisant 
pour  pouvoir  contenir  une  brigade.  —  Oui. 

VII.  L'armée  française  pourra  faire  usage  du 
grnnd  pont  sur  le  Danube,  et  communiquer  libre- 
ment d'une  rive  à  l'autre. — A.  Le  pont  cstbrûlé: 
on  fera  l'impossible  pour  le  refaire. 

Vlil.  Le  service  sera  réglé  de  part  et  d'autre  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  se  commette  aucun  désordre, 
et  que  tout  soil  dans  la  meilleure  harmonie  entre 
les  deux  armées.  —  Jl.  La  discipline  française  et 
autrichienne  nous  en  est  le  sûr  garant. 

IX.  Tous  les  chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie, 
de  cbarriots,  appartenant  à  sa  miifesié  rempereur 
d'Autriche  et  roi  de  Hongrie,  senml  remis  i  l'ar» 
mée  française. 

X.  Les  articles  I,  n,  m,  IV  et  IX,  n'auront 
leur  exécution  que  lorsque  le  voudra  II.  le  eom* 
mandant  des  troupes  autrirhîennes,  pourvu  que 
cela  ne  puisse  dé|Mssvr  le  3  brumaire  an  \1V  (25 
octobre  1805),  avant  midi. 

Et  si  h  cette  époque  une  armée  assez  en  force  se 
présentait  pour  faire  lever  le  blocus,  la  garnison 
serait  libre,  conformément  h  rartiele  V,  de  fUre 
ce  qu'elle  voudrait. 

16  octobre  (24)  —  Tandis  que  les  batteries  fran- 
çaises foudroient  les  fortifications  dmmetqne 
les  troupes  légères  du  maréchal  Lannes  pénè- 
trent dans  les  faubourgs  de  la  place,  quinze 
mille  Autrichiens,  commandés  par  le  prince 
Ferdinand  el  le  général  Warneck,  s'échappent 
du  camp  retranché  près  d'Ulm  et  cherchent  à 
gagner  le  premier  Ileydenhcim,  le  second  Bi- 
bnaeh.  Instruit  de  cette  circonstance,  Napa> 
léon  envoie  sur-le-champ  le  prince  Murât  à  la 
poursuite  des  fuyards.  Ils  furent  atteints  au 
village  de  Langeneau  et  chargés  à  l'instant 
même.  Rompus  sur  tous  les  points,  les  ennemis 
abandonnent  en  désordre  le  champ  de  bataille 
et  laissent  trois  mille  prisonniers ,  deux  dra- 
peaux et  une  grande  quantité  de  bagnes  entre 
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les  mains  de*  Fnnçais.  Les  génénmz  Eldn, 

BeiKard,  Ri>'and,  Rapp,  T^asallc,  Fanconnetet 
Lanusse  se  distinguent  dans  ce  combat. 

17  oct.  (25)— VigonrensementpooTwWsifesAo- 
trichienssonl  de  nouveau  atteints  au  v  illage  do 
Ncrrdv-im  chargés  nnc seconde  fois,  culbutés 
et  oblig<  s  lie  chercher  leur  saint  dantia  finie. 
Denx  mille  prisonniers  tombent  encore  au  pou- 
vnirdes  Français.  —  Les  Victoires  et  Conquêtes, 
Norvins  et  quelques  autres  historiens  portent 
ee  combat  au  16,  c'est  une  erreur. 

18  (26)  Arrivf'  jifos  du  village  de  Trochtelfingen. 
le  général  Warneck  veut  rallier  ses  troupes, 
nais  rinfatigable  Morat  arrifc  ft  son  toor  avec 
ses  intrépides  dragons,  coupe  habilement  la 
retraite  à  son  ennemi  et  le  force  enfin  à  poser 
les  armes  pour  nepasétrepasséan  fll  de  l'épéc. 
Dix  mille  Aiilriihiens,  ayant  k  leur  tri»-  1<'S 
génrr.nix  Warneck,  le  prince  de  Schwartzcn 
berg,  le  princedeHohenzollem,  Baillct,  Vogcl, 
Hdienreld,  Weiberg  et  IKcmImis,  se  consti- 
tuent prisonniers  avec  armes  et  bagages.  Les 
officiers  reçoivent  toutefois  la  j)crmission  de 
retourner  dans  leurs  foyers,  sur  parole. 

—  Au  mémo  instant,  le  général  de  brigade  Faii- 
connct.  détaché  par  Mural  à  la  poursuite  des 
bagages  de  Warneck,  qui  filaient  snrles  devants 
sous  le  commandement  du  major  I  nr  iidli. 
atteint  le  convoi,  composé  de  cinq  cents  cha- 
riots, charge  et  disperse  les  conducteurs  et  force 
le  coimnandant  ennemi  à  se  remlrc  prisonnier 
avec  son  immense  matériel.  La  c.ipitulation 
fut  signée  au  village  de  Bopûugcn  et  les  trou- 
pes autrichiennes  dirigées  sur  Ulm,  ainsi  que 
celles  prises  dans  les  trois  nfTaires  précédentes. 
£q  Italie,  le  maréchal  M  assena,  commandant 
en  chef  de  Tannée  française  destinéei  eombat- 
trvrarméedu  prince  Cli  u  1rs.  concentrée  sur 
la  rive  gauche  de  l'Adigc,  commence  à  son 
tour  les  hostilités.  L'armée  dlUlie  était  forte 
d'environ  cinquante  mille  hommes  ;  elle  était 
divisée  en  cinq  divisions  d'infanterie,  sous  les 
ordras  des  généraux  Duhesme,  Gardanne,  Mo- 
Ktor,  Verdicr,  ParUmneaux  et  Séras,  et  en 
trois  tlivisioiis  de  cnvaliTie.  commandées  par 
les  généraux  Pully,  Mcrmct  et  Espagne.  Ce 
fbrent  les  divisions  Duhesme  et  Gardanne  qni 
eurent  l'honneur  d'ouvrir  la  campagne,  en 
passant  l'Adigc,  au  pont  de  Vérone,  de  vive 
force,  après  on  eombat  terri|)le.  Qaime  cents 
Autrichiens,  sept  canons  et  ili^  huit  caissons 
toml>cnt  entre  les  mains  des  vainqueurs;  douze 
cents  ennemis  restent  «n  outre  sur  le  terrain. 
La  perle  des  Français  ne  fut  qoc  de  six  cents 
hommes.  Ce  premier  revers  décide  en  quelque 
sorte  du  sort  de  la  campapnc.  (Voy.  Î9.) 

19  (27)  Du  côté  delà  f;r.milf-armée.Mack,  comme 
s'il  eût  voulu  ajiiiitcr  le  romlile  de  la  stupidité 
à  la  pusillanimité  de  sa  conduite,  cousent  à  re- 
mettre h  place  dTIni  cinq  Jonrf  avant  l'époqne 


llxéepar  la  capitulation  du  1 7 .  En  conséquenea, 
une  convention  additionnelle  est  conclue  au 
quartier  impérial  d'Elchingen  entre  le  major 
général  de  Tannée  française  et  le  général  au- 
trichien. Crlto'ii'rnndi'  l  apitulation  portait  : 
Le  maréchal  Uerlhier,  major  général  de  l'armée 
française,  autorisé  par  ordre  et^rès  de  Temperenr 
des  Français,  donne  sa  parole  d'honneur  : 

1*  Que  l'armée  autrichienne  est  aujourd'hui 
au  delà  de  Tlnn,  et  que  le  ttarécinl  Bemadotta 
avec  son  amée  est  en  posiliao  entre  Uoaieh  cl 
rinn. 

2*  Que  le  maréchal  Lannes,  avec  son  corps 
d'armée,  est  k  la  poursoile  dn  yrinee  Ferdinand, 
et  était  hier  à  .\alpn. 

3*  Que  le  prince  Murât,  avec  son  corps  d  ar- 
mée, était  hier  à  NordUngen;  «pie  les  lieutenants 
prnf'-raux  Wamt-ok,  Baillot.  ITohenrollern  et  sept 
autres  généraux  ont  capitulé  avec  leur  corps  d'ar- 
mée an  village  de  Troehtelflngen. 

4*  Que  le  maréchal  Soult  est  entre  Ulm  et 
Bregenz,  surveillant  la  roule  du  Tyrol;  qu'il  n'y 
a  donc  aucune  possibilité  à  ce  qu'Ulm  soit  secouru. 

M.  le  lieutenant-générd»quarticr-maHre-géné- 
ral  Mack,  portant  croyance  aux  déclarations  ci- 
dessus,  est  prêt  à  évacuer,  dans  la  journée  de  de- 
main, la  vffle  dUIm,  y  mellant  pour  eondHions  : 

Oiir  !r  corps  entier  de  M.  le  maréchal  Ney.  com- 
posé de  douxe  régiments  d'infanterie  et  de  quatre 
régimentsde  troupes  à  èhéVal.ne  quittera  pasOhn 
et  on  rayon  de  dix  lieues,  jusqu'au  25  octobre  à 
minuit,  époque  oii  expire  la  capitulation. 

MM.  lenaréehal  Berlhicr  et  le  baron  de  Mack, 
lieutenant-général,  quarticr-maltre-général,  eon* 
viennent  des  articles  ci-dessus.  En  conséquence, 
demain  à  trois  heures  après-midi,  l'armée  autri- 
chienne défilera  devants.  H.  rempereurdea  ¥tm- 
rais,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  :  elle  po- 
sera lesarmes,etdcs  feuilles  de  route  serontdonnces 
k  MM.  les  effieicrs,  qui  conierveraBtlenrsamMS, 
pour  se  rendre  on  AutrieheparleideoxnMlflsde 
Kemplen  et  de  Bregens* 

M  octobre  (28).— €ottfi»miéuWBt  ft  cette  conven- 
tion, l'armée  aotrichiame,  ayant  à  sa  tète  dix- 
huit  généraux .  parmi  lesquels  se  (ronvcnt 
Mack,  les  princes  Jean  de  Lichlcnstein  et  de 
Hesse-Hombourg,  le  baron  I^udon,  d'Aspre, 
les  comtes  Klenau  et  de  (^iulay,  etc.,  évacue 
la  ville  d'Ulm,  détilc  devant  l'empereur  sur 
les  hauteurs  qui  doninent  la  plaee,  et  dépose 

les  armes,  ainsi  que  soixante  canons  et  qua- 
rante drapeaux,  pour  être  immédiatement  con- 
duite en  France.  Jamais  désastre  ne  fht  plus 
complet  :  toute  l'armée  du  Danube  était  dé< 
truite.  Sur  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
qu'elle  comptait  en  entrant  dans  la  Bavière, 
soixante-cinq  mille  étaient  prisonniers  ;  dis 
mille  étaient  morts,  blessés  ou  égarés,  et  les 
quinze  mille  restant  erraient  en  fugitifs  dans 
diUérentes  direetions.  La  roule  de  Vicnneélail 
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qtiî  pouvnicnt  arrrtrr  momfntanëmcnt  l'ar- 
mée française  dans  sa  marche  victorieuse. 

Av  nonaitoè  la  pnrim  déliait.  Napo- 
léon nppcla  autour  de  lui  les  généraux  autri 
chiens  et  flt  tout  pour  les  consoler  sur  leurs 
malheurs.  Messieurs,  leur  dit- il,  votre 
maître  me  fait  une  guerre  iaguste  ;  je  vous  le, 
dis  franchement:  je  ne  sais  point  pourquoi 
je  me  bats;  je  ne  sais  ce  qu'on  veut  de  moi. 
Ce  ■'est  «IHM  celte  aeale  «nnée  que  con- 
fiatost  mes  ressources.  Cela  serait-il  vrai,  mon 
année  et  moi  ferions  bien  du  rhcmin.  .Mais 
j'en  appelle  au  rapport  de  tos  propres  prison- 
nier<i  qui  >orH  hicnli'it  travervr  la  France  : 
ils  verront  quel  esprit  anime  mon  peuple,  et 
•ree  quel  empreasement  il  viendra  se  ranger 
S0U5  m<^  drtpeMU.  Voilà  ramntifa  de  ma  na- 
tion et  de  ma  p<><itinn.  Avec  un  mot .  deux 
cent  mille  hommes  de  bonne  volonté  accou- 
reront  près  de  moi,  et  ea  lis  featiMs  eerenl 
de  bons  s^tUlnt"?  :  au  lieu  que  vos  recrues  ne 
marcheront  que  par  la  force,  et  ne  pourront 
qu'après  plorievn  nraées  faire  des  soMits.  le 
donne  encore  un  conseil  à  ninti  frère  l'empe- 
Nnr  d'Allemagne  :  qu'il  se  hâte  de  faire  la 
Mte.  £*cat  le  BWWt  de  se  rappeler  que  tous 
Kt  cnpires  ont  un  terme  :  l'idée  que  la  fin  de 
la  dynastie  de  la  maison  de  Lorraine  serait  ar- 
rivée, doit  l'efirayer.  Je  ne  veux  rien  sur  le 
wùâÊÊUt.  Ce  sent  des  tniseeaai,  des  eetottie». 
du  eoranjerce  que  je  veux .  et  cela  vous  est 
avantageux  comme  à  moi.  •  Ce  généreux  coa- 
•nlfnt  irapmdemMl  njHé  par  TAntricfae. 
tt  octobre  (29)  —  Maître  dTIm  et  de  la  ^nde 
ronte  qui  conduit  de  Munich  à  Lints,  NapoléoB 
i^cmpresK  de  lUre  WBlinucr  le  BonvnMBt 
dt  snn  armée,  oidepwsser  san  avant  parde  sur 
l'inn.  Suivi  de  h  prde,  il  se  rend  de  son 
Côté  à  Augsbourg  et  de  li  »  Munich.  Mais 
avant  de  quitter  le  fMitre  de  la  débile  de 
Mack .  l'empereur  remercie  ses  troupes.  Sa 
proclamation  est  curieuse  :  elle  résume  toute 
h  cauipegiie.  «  Soldats!  disail>il,  em  quinie 
jnur';  nous  avons  fnit»;  une  campnîrne;  ce  que 
nous  nous  proposions  de  faire  est  rempli; 
■eut  avoiM  ehaseé  de  It  BerMre  les  troupes 
delà  maison  d'Autriche  et  rétabli  notre  allié 
dans  la  souveraineté  de  ses  ^tats.  Cette  armée 
qui,  avee  anlaiit  d*wleiilati<Ni  que  d'impru- 
dence, était  \i-uu  >e  placer  sur  nos  frontières. 
Cil  anéantie.  Mais  qu'importe  i  l'An^terre! 
son  iMt  est  rempli  :  nous  ne  sonnes  plus  à 
Boologne,  et  son  subside  ne  sert  ni  plus  ni 
■Mins  grand.  Des  cent  mille  hommes  qui  com- 
posaient celle  armée,  soixante  mille  sont  pri- 
sonniers. Ds  iront  rcoipieeer  nos  conscrits 
dans  les  travaux  de  la  rampafme-  Deux  cents 
pièces  de  canon,  tout  le  parc,  quatre-^  ingt- 
dfai  drepcMut,  lew  kvn  féaéran,  tool  en 


■eire  pwwii  t  il  m  eVtt  échefpé  de  cette 

armée  que  quinze  mille  hommes. 

»  Soldais  !  je  vous  avais  annoncé  une  grande 
iMtiiile;  mais  grâce  Mac  neuvalaes  cealii> 
naisons  de  l'ennemi,  j'ai  pu  obtenir  les  mêmes 
succès  sans  courir  aucune  chance;  et  ce  qui  est 
sans  exemple  dans  l'histoire  des  nations,  un 
ù  grand  résultat  ne  nous  aflaiblit  pas  de  plus 
de  quinze  cents  hommes  hors  de  combat.  Sol- 
dais! ce  SUCC4-S  est  du  à  vutre  confiance  sans 
boran  diM  votre  euipenNir,  à  votre  patience 
à  supporter  les  fatigues  et  les  |l^i^;tli"rl^  ilc 
toute  espèce,  à  vutre  rare  intrépidité.  Jklais 
■eu*  M Boas  arrêteniM IMS li  ;  vousèles  im- 
patients  de  commencer  une  seconde  camiiagne. 
Cette  année  russe  que  l'or  de  l  Angleterre  a 
tnmspertéedes  estWbulés  de  runivers,  noiif 
allons  lui  faire  éprouver  le  mèrae  sort.  A  ce 
combat  est  attaché  plus  spécialement  l'bunneur 
de  l'infanterie  française  :  c'est  là  que  va  se  dé- 
cider, pour  la  seconde  fois,  cette  question  qui 
la  déjà  été  une  foi>  en  Suisse  et  en  Hollande, 
si  1  infanterie  française  est  la  première  ou  la 
feeoBdede  l*Eureiie.  il  n'y  a  pas  lè  des  Réné- 
raux  contre  Ii-^qiids  je  puisse  avoir  de  la 
gkHre  à  acquérir  :  tout  mon  soin  sera  d'ob- 
teair  la  vielaire  per  le  Boint  possible  d*eflb- 
sion  de  sang.  Mes  soldats  sont  mes  enfants.  » 

Après  avoir  témoigné  i  l'armée  toute  sa 
satidaction ,  l'empereur  voulut  également  U 
reeonpenser  de  seadéfouement  par  des  avan- 
tages et  des  largesses  en  l'appelant  au  prla^e 
des  dépouilles  de  son  ennemi  vaincu.  Deux 
décrets  furent  lundat  dansée  but  k  Elchingen. 
Le  premier  portait  ([ue  le  mois  de  vendé- 
miaire de  l'an  XIV  compterait  ^mme  une 
ctapegne  ft  teus  les  individus  de  la  grande- 
armée:  quant  no  lii  cond  décret,  il  ordonnait 
de  prendre  possession  de  tous  les  £Lats  de  la 
■MÏaoB  d*Antridw  situés  en  Sonabc.  puis 
que  toutes  les  contributions  de  guerre  ou  or- 
dinaires qui  seraient  levées  sur  l'ennemi,  de 
■dese  que  les  magasins  que  l'on  preninil* 
honni  ceux  d'artillerie  et  de  subsistances,  se- 
raient au  profit  exclusif  des  soldais. 
21  octobre  (29) — Mais  au  moment  même  oii  l'em- 
pereur  distribuait  ainsi  à  ses  vaillants  coor 
pagnons  d'armes  les  riches   fruits  que  le 
fortune  de  la  guerre  semblait  jeter  si  conaplai* 
aameat  entre  ses  nniBS,  cette  même  fortune, 
comme  si  elle  eut  voulu  placer  la  défaite  à 
colé  de  la  victoire,  trahissait  l  aigle  imjxîriaie 
dus  In  Méditerranée.  Après  avoir  iautiieneat 
passé  deux  mois  dans  le  port  de  Cadix,  où  il 
s'était  si  imprudemment  jeté  (V.  20  août), 
Villeneuve,  soit  qu'il  voulut  racheter  sa  faute 
par  un  grand  succj>s  en  écrasant  la  flotte  an- 
glaise qui  le  tenait  bloqué,  soit  qu'il  désirait 
seulement  retourner  à  luulun,  Villeneuve  ap- 
pneille  le  90,  de  le  rade  de  Cadix,  avec  ses 
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traiMroisvitoeavx  deKgne  «tiept  frégates  ■ , 
dont  quinze  espagnols,  sous  les  ordres  do  l  a- 
minl  Gravina,  et  Ot  voile  pour  les  câtes  fran- 
faiMs.  Mais  arrivée  au  «ap  IMIpr,  i  dix 

lieues  siid-est  de  Cadix,  la  flotte  combinée  est 
vigoureusement  attaquée  par  l'escadre  de  >iel- 
ion,  forte  de  vingt -huit  vaiaaeam,  dmit  neuf 
à  trois  ponts,  et  sept  frégates,  représentant  en- 
semble plus  de  deux  mille  cinq  cents  bouches 
à  feu.  Après  cinq  heures  d'un  combat  opiniâ- 
tre, pendant  lequel  plusieurs  vaisseaux  fran- 
çais et  espagnols,  tels  qm'  le- Formidable ,  le 
Redoutable^  l'Intrépide,  le  l'luton,  leFougetw, 
FAIfMnu^  r Achille,  le  Bwentaure.U  Prince 
de»  Àsturies  et  la  Sainle  Trinilé,  s'immor- 
talisèrent, la  victoire  la  plus  complète,  due  à 
rineapaeité  de  Villenea've,  eoarmme  le  dra- 
peau anglnis  rt  les  haliiles  maridMivros  de 
Nelson,  bix-scpt  vaisseaux  tombent  entre  les 
naiw  des  emieniia;  un  dlx-hnititaie  Nota 
pédant  l'action.  L'ennemi  ne  put  toutefois  em- 
mener que  quatre  vaisseaux  de  ses  nombreuses 
captures  :  tous  les  antres  coulèrent  ou  allèrent 
échouer  sur  la  côte  pendant  la  nuit.  Le  contre- 
amiral  français  Magnon  '  avait  été  tué;  l'a- 
miral Gravina  et  le  vic«-amiral  Alava  griè- 
Tement  blessés  sur  leur  banc  de  quart;  et 
l'amiral  Villeneuve  et  le  contre-amiral  Cisnc- 
ros,  se  trouvaient  parmi  les  prisonniers.  Les 
pertes  des  tainqueurs  étaient  également  eon- 
sîdérablcs.  Six  vaisseaux  se  trouvaient  hors 
d'étal  de  tenir  la  mer,  cl  quinie  cent  quatre- 
vingt-sept  marins  avaient  été  tués.  Mais  une 
perte  bien  plus  sensible  à  l'Angleterre,  c'était 
celle  de  Nelson,  le  vainqueur  de  la  journée, 
tué  d'un  coup  de  mousquctcrie,  parti  du  Re- 
doutable au  moment  où  ce  vaisseau  voulait 
prendre  à  l'abordage  le  Viclory.  que  montait 
le  célèbre  amiral.  Toute  la  nation  anglaise 
pleura  la  perte  de Nelsoii,sai»Iusgnnde|[^re 
militaire  du  dix-neuvième  siècle.  T.n  ninririf 
française  ne  se  releva  plus,  pendant  toute  la 
durée  do  Tompire,  de  «et  inmense  désastre. 

*  Je  croit  tuirt  plaiiir  <■  donuDl,  d'bprèt  Icnr  ordre  de  te> 
UiUa,  la  liiie  dw  *■!«*•■>  ni  MabaUlNat  i  IMUgar,  jwr» 
■fcaMMpMrbantoaftwifialN  —  VMM«m  fndiqaa  Iw 

n.UTrerwÂ?îcOJ8PA6ÎH>L»,  iummiUi  lar  ViiMwtw, 
•yaal  Mua  te»  ordre*  l«t  tmktmn  ÇambUf  OMwnIr,  CiHwraa, 

H*);non  rl  Alavu. 

1^  >.n,><  .iiii  :  '{r.TrplHiio,  ilellOcMMWl^fM),  bJc^iiM,  de 
74,  r/Hlrrpi.le,  île  74  {|>riiiV.  U»  Mttf»^  de  100.  h  FmrmiéaUr,  At 
80.  I«  Dnyvay-Tmim,  ôr  74,  /•  M»mt-BUuu,  de  74,  *  {«  Sa» 
Wnmeiieo  d»  Ànit,  (i«  74,  *  U  Sm-JugtaU,  d«  74  Ipri»),  It 
JMm,  (le  74,  ■  la  Santistima  TriniAuL,  de  140  (prit).  If  9m- 
«Mlmm,  de  80  (priaj.  h  Stfttm».  Je  80,  •  b  Sm  Umniro,  de 
64  (pria),  te  t<db«MUr,  de  94  (prit),  *  1$  Sm  hitto,  de  74, 
VlmiamfUihh,  de  80,  *  la  Samtn  Anna,  de  1 10,  h 

74  (|.rii|,  •  te  Mrnnmfa,  ,\r  74  (prit),  Ir  PtuU>H,  de  74,  l  ylt- 
gétitut,  tic  74  l(>ils|,  *  Ir  n.ihintui.  .1.  74  (|>ri»},  l  Âiylr,  «le  74, 
(pru),  /*  Smifl$mr«.  de  74,  (pri»),  VJrfommmUt  de  74,  •  /« 


Désormais,  FABi^eterre  était  maîtresse  ab- 
solue des  mers. 

21  ucl.  (29)  —  La  victoire  était  plus  favorable 
sur  terre  pour  le  drapeaux  français.  Après 

avoir  complôlement  détruit  ou  pris  le  corps 
du  général  Warneck,  Murât  se  met  k  la  pour- 
suite  du  prinee  FerdinaBd,  qui  se  retirait 
sur  Nurcmbrrf;.  avec  environ  mille  cavaliers 
et  une  partie  des  bagages  de  l'armée,  l'at' 
teint  près  de  cette  ville,  l'attaque,  disperse  la 
colonne  et  s'empare  d'un  matériel  immense. 
Peu  d'instant  après,  les  dragons  français  en- 
trent à  iSurembcrg,  tandis  que  le  prince  Fer- 
dinand ,  accompagné  d'une  trentaine  do  ses 
soldats,  cherche  son  salut  dans  la  fuite. 

22  (30)  En  France,  mort  du  père  Joly  (Joseph- 
Ronwin),  capucin,  auteur  d\ni  grand  aoaaliro 
d'ouvrages  historiques,  théologiques,  critiques 
et  littéraires.  11  était  né  à  Saint-Claude,  «lans 
h  FranoheComté,  le  15  mars  1715. 

24  (2  hrumaire)La  grande-armée,  arrêtée  pendant 
quelques  jours  par  l'épisode  d  l'im,  reprend 
sa  marche,  traverse  l'Iser  et  se  dirige  sur 
i'Inn. 

—  De  son  côté.  Napoléon  entre  h  Munich  avec  la 
garde  impériale.  Il  y  fut  reçu  avec  tous  les 
hommages  et  les  hoMours  que  ks^iaUtaiits, 

dans  leur  profonde  reconnaissaBOOt  CTUrent 
devoir  rendre  à  leur  libérateur. 
95  (9)  Tandis  que  les  Français  poursuivent  avee 
tant  d'avantages  leurs  opérations  contre  l'Au- 
triche, et  ébranlent  si  vigoureusement  l'écha- 
faudage de  la  troisième  coalition,  l'empereur 
de  Russie,  qui  s'était  rendu  à  Berlin  tandis 
que  son  armée  pénètre  dans  la  Moravie,  dé- 
cide le  roi  de  Prusse  à  se  rallier  à  la  triple  al- 
lianee  formée  contre  la  France.  Pour  donner 
un  caractère  hautement  sacré  à  leurs  conven- 
tions ,  les  deux  monarques  jurent  solennelle- 
ment,  sur  le  tombeau  de  Frédérie  le  Grand, 
do  réunir  tous  leurs  efforts  pour  combat 
tre  MapolcoD,  lui  reprendre  ses  nombreuses 
«onqêulm  ot  realreiiidre  ks  fronlièioi  de  b 


74  (prit),  *  U  S<m  Juan  dt  IS'epmmmcint,  de  74  (pria),  *  /« 
Sm  lUrfomMt,  de 74,  (prM,IUc*ill^4e74»  (mIQ«  •UFrimm 

La*  frigalM  :  U  CêrOi»,  de  40,  h  Furtt,  de  IS,  rgiHlpHi, 
de  40,  le  Mhm,  de  40,  l'aêrmùmt,  de  40,  r^f^tw,  de  16,  fa 
Tkémm,  de  36. 

FIXHTE  A>ril,AI'>F.,  t firntii.iiiili>  |i.ir  N<  Ison,  ayant  tout  let 
ordrri  le  Ticc-aMiir.il  (^ollinKwootl  et  le  rnnire-aininil  Nnrthesk. 

I.e«  TaiiMana  :  f  'ictery,  de  130  canoaa,  rAnareù*,  de  110, 
Krftwuf,  de  I  lU,  Confaeror,  de  110,  UviatUm,  de  74,  PJffmM, 
de  00,  Ortem  de  74,  .^f<BMaMel^  de  84,  MimamUmr,  de  74, 
^perfâaM^  de  74,  IHIiewiiiii,  de  130,  jéfritm,  de  84,  «aynl  Snt- 
rtign,  de  130.  Mmn^  de  74,  BtIU-ItU,  de  74,  Tranant  dc80, 
BelleTtfkon,  de  74,  CtllMtai,  de  74,  jtrKilU,  de  74,  Pnlypht- 
mta,  de  74.  Rerm.jr.  de.  74,  Su  i/(iKrf,  de  74,  Drfnut,  de  74, 
ThumJeTtr,  <le  7 4,  Prl'aHce,  de  74,  i'neM,  de  1 10,  OnapmifU, 
.le  110. 1«.rr.,!>ie<  :  Euryotmi^  Sfriu,  FJ^pfe,  g^lad^kUm, 
et  le  celtcr  fniraranaiile. 

•  ■a|Ma4lall«*irM»tolSM«Mibi«  17*1. 
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 Hailes  de  17M.  AksoMlre  et 

Frédérie^uillnnino  avnient  Innt  de  confiance 
dans  lean  projets  «  qu'ils  regardeiMit  le  dé- 
■wbiWMMt  de  rtnipire  eomne  vue  ehoee 

fort  facile.  La  fortune  en  décida  répondant 
autrement,  et  ce  serment,  qui  devait  être  in- 
violable, la  victoire  le  brisa  en  nêne  temps 
^pe  la  coalition  formée  par  l'Angleterre. 

SU  nov.  (5)  —  La  fçrande-armée  arrive  sur  l'Inn, 
ebasse  les  troupes  autrichiennes  qui  veulent 
définidn  h  tin  oppoeée  et  peaae  la  rivière.  Le 
lendemaiBtpmque  toutes  le<i  force»  fnoiçaiMs 
se  troavèrnit  tur  la  rive  droite. 
(7)  Le  naféehal  Lennes  c'cmpare  deBmnen, 
sur  la  route  de  Vienne  ;  il  y  trouve  quarante 
cinq  bouches  h  feu  et  de  nombreux  magasins 
de  munitions  et  d'approvMoDiwneBls. 

»  Au  même  instant,  le  prince  Murât,  formant 
Tavant-gardc  de  l  arméc  avec  la  division  Beau 
mont,  atteint  six  mille  Autrichiens  près  de  la 
petite  viHe  de Ricd,  les  attaque  hardiment,  les 
eolbate,  en  prend  cinq  cents  et  force  les  enne- 
nif  à  se  retirer  en  toute  hâte  sur  Linlz. 

»  La  Tieloire  n'était  pas  moins  fidèle  ao  drapeau 
français  du  côté  de  l'armée  d'Italie.  Cette  ar- 
mée était  restée  forcement  dans  une  espèce 
dinnetionpendant  quelques  jours,  non  que  des 
grands  obstaele.s  arrêtaient  sa  marche,  mais 
pai«e  qu'elle  avait  l'ordre  de  n'agir  vigoureu- 
sement qu'au  moment  où  la  grande-einée  dé- 
lioncherait  à  la  hauteur  du  Tyrol.  Lorsque  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  celle-ci  sur  le  Danube 
parvint  à  Masséna,  le  maréchal  s'empressa  de 
reprendra  ses  opérations  et  de  marcher  sur  la 
ligne  ennemie.  Ce  furent  les  divisionsGardanne 
et  Ihibesme  qui  abordèrent  les  premières,  le  29 
octobre  an  matin,  les  troupes  aotrichiennes, 

p^istécsen  avant  du  vieux  château  do  Vérone  et 
sur  les  hauteurs  du  Yal  Partena,  près  de  San 
Pdiee.  Leciioe  Att  impétaeox  :  en  moins  d'une 
hem«t  les  ennemis  furent  culbutés,  chassés  de 
position  en  position  et  obligés  de  se  retirer  sur 
le  gros  du  prince  Charles  :  cinq  cents  Autri- 
cUéas  restent  au  pouvoir  des  Français. 
—  Presque  au  même  instant  Masséna,  ayant  avec 
loi  les  divisions  Molitor,  Parlonneaux,  Mer- 
met  et  Espagne,  nHirdiesnr  le  «filage  de  San 
Michèle,  occupé  parkgcnéralissimeautrichien 
avec  une  grande partiede  ses  forces,  et  l'attaque 
brusquement.  Après  nn  combat  insai  opiniâtre 
que  sanglant,  la  ligne  ennemie  est  enfoncée  à 
la  quatrième  charge,  c(  les  Autrichiens  forcés 
à  la  retraite,  laissantau  iiouvoir  des  vainqueurs 
enriroB  seiie  cents  prisonniers,  deux  pièces 
de  canon  et  une  grande  quantité  de  hasçajçes. 
Le  prince  Charles  se  relire  jusqu  à  Caldieru, 
et  prend  position  en  avant  de  ce  village,  décidé 
à  y  recevoir  de  pied  ferme  le  choc  de  l'arraée 
française.  De  son  côté,  Masséna  prend  posi- 
tkm  h  Vago,  à  «ne  d«ni<Ueiw  de  Gtidiero, 


et  fait  lont  dispoaer  pour  «m  attaqne  géné* 

raie. 

30  nov.(8)  —  BatailU  d9  CoMMra.  A  deux  heures 
aprt»mldi,tedivirioi»  Holitor,  formant  tagaa- 

chedeMasséna.  al)ordelaIij?neenncmieauxcrÎ8 
de  :  vive  l'empereur^  et  la  cbargeavec  impétuo. 
ailé  Quelques  instants  après,  les  deux  armées 
tarent  entièrement  engagées.De  part  et  d'autre 
on  se  bat  avec  on  courage  digne  d'exemple  ; 
les  soldats  semblent  rivaliser  d'andace,  d'in* 
trépidité.  Mais  les  troupes  françaises,  éleetri* 
sées  par  leurs  succès  delà  veille  et  par  le  désir 
d'égaler  leurs  compagnons  d'Allemagne,  réus- 
sisMnt  enfin,  après  uw  défense  de  dons  heu- 
res, h  déloger  les  ennemis  et  à  les  rejeter  dans 
Caldiero.  La  division  Gardanne,  qui  occu{>e  le 
centre  de  l'Crmée  ftançaise,  profite  de  ce  mou- 
vement retropr;ule  et  surtout  du  désordre  qu'il 
occasionne ,  se  précipite  dans  le  village,  l'en- 
lève i  la  ba'ionnetle  et  oblige  les  ennemis  à 
continuer  leur  retflH»  jusmesur  les  hauteurs 
qui  couronnent  leur  première  position.  Il  était 
alors  quatre  heures.  Le  moment  ét;tit  critique: 
encore  une  charge  et  la  victoire  se  décide  en 
faveur  des  Français.  Le  prince  Charles,  pré- 
voyant la  défaite  qui  le  menace,  fait  alors  avan- 
cer sa  réserve,  composée  de  vingt-quitre  ba- 
taillons de  prenndierH  et  de  cinq  régiments  de 
cavalerie,  et  lui  ordonne  d'arrêter  la  marche 
de  Masséna  en  lediargeantà  fond.  Mais  I  peine 
le  maréchal  s'apperçoit  il  de  ce  mouvement, 
que  lui-même  fait  avancer  sa  réserve,  com- 
posée des  grenadiers  du  général  Partoaneaux, 
et  des  divisions  de  cavalerie  Espagne  et  Mer- 
met.  et  !a  lance  intrépidemment  contre  les  ren- 
forts autrichiens.  Le  choc  fut  terrible,  mais 
en  moins  d'une  Iwure,  la  cavalerie  française 
ayant  culbuté  celle  du  prince  Charli  ';.  la  divi- 
sion Partonneaux,  réunie  à  celle  de  Gardanne, 
charge  les  grenadiers  à  la  baïonnette,  les 
dtfoncc  sur  t<uis  les  points  et  décide  enfin  la 
tictoire.  Trois  mille  cinq  cents  prisonniers  et 
trente  canons  restent  entrelcsmains  des  Fran- 
çais, qui  eurent  de  leur  cdté  environ  quinze 
cents  hommes  hors  de  combat.  Le  nom)>re  des 
AulricUiens  morts  était  si  considérable  que  le 
prince  Charies  fit  demander  une  trêve  de  quel- 
ques heures  pour  les  enterrer. 
—  Du  cété  de  la  grande-armée.  Napoléon  arrive 
i  Braunan  avec  la  gude  et  le  corps  du  maré- 
chal Ney.  Instruit  qu*une  division  russe,  for- 
mant l  avant-garde  de  Tninée  qui  accourait 
anz  secours  de  TAutriche,  venait  de  déboudier 
sur  la  Traun  et  qu'elle  cherchait  h  rallier  les 
débris  de  1  armée  autrichienne,  l'empereur 
envoyé  aussitôt  le  prince  Hurat  à  m  ren- 
contre. 

31  (9)  Murât  la  trouve  en  position  près  de  la  ville 
de  Lambach,  la  charge  avec  les  dragons  de  la 
division  Beaumont,  et  foite  les  ennemis  i  se 
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donnant  aux  Français  sept  pi^ces  de  canon , 
cinq  cents  j^riioaniers  et  ptiuieurs  fourgons. 
—  BigiMNi  «0  tMMB|M  «m  portant  ee  o— but 
sous  la  date  du  30  octobre. 
31  oct.  (9) — Au  même  instant,  une  colonne  autri- 
chienne, fortede  troismille hommes,  vivement 
poursuiTieporlegéBéral  Kellermann,  du  corps 
de  BernadoUe,  est  atteinte  au  di  filt'  rie  Ciolling, 
sur  la  route  qui  conduit  de  Salzbourg  vers  la 
CarintMe,  •Haqaée  vigourMuomont,  chméc 
do  toutes  ses  positions  et  éparpillée  dans  les 
Bontagnes.  Quatre  cent  cinquante  Autrichiens 
et  me  gmde  qnmtiié de  bagages  tombeiit  tu 
pouvoir  des  valwpMors.  Le  général  de  brigade 
Werlé  et  le  colonel  Chamotel,  commandant 
de  la  27*  légère,  se  distinguent  dans  cette  af- 
faire. 

1"  novembre  (10)  —  Sur  la  gauche,  le  général  de 
brigade  Milbaud,  détaché  vers  le  Danulie  par 
Hurat,  tandis  que  iui-néne  Marchait  sur  la 
Traun.  arrive  devant  Lintz,  occupée  par  l'ar- 
rière gardeautrichienne,  l'attaque  et  s  empare 
de  la  ville  après  m  eoBbal  aiaef  vif. 

—  Un  décret  impérial  autorise  les  armateurs  et 
les  corsaires  français  à  faire  la  course  aux 
bâtiments  appartenant  i  la  flnUe,  dont  le  roi 
venait  d'accéder  ouvertement  &  la  coalition  et 
de  lancer  on  manitele  de  guerre  contre  la 
France. 

^  En  Italie,  cinq  mille  Aatridiiena,  commandés 
par  le  général  Hillinger.  sont  cernés  par  Mas- 
séna  sur  les  hauteurs  deSan  Leonardo  et  forcés 
de  poaar  lea  annea.  Cet  éehee,  qui mettaità 
découvert  une  grande  partie  de  l'aile  droite 
de  l'armée  autrichienne,  décide  le  prince  Char- 
les  à  évaooer  la  position  qnll  avait  prise  pr^$ 
de  Villa-Nova  depuis  h  jmirncc  du  30,  et  à 
se  retirer  par  éehellon  sur  itaasano,  en  passant 
par  Vieenee. 
9  (H)  Instruit  du  mouvement  rétnfrade  des 
ennemis.,  le  maréchal  Masséna  se  met  <^  leur 
poursuite  et  ramasse  un  grand  nombre  de 
trainards. 

3  (12)11  arrive  devant  Vicencc.  Le  prince  Charles 
avait  fait  furlilicr  la  ville  à  lahite  pour  arrêter 
pendant  qmlqoea  benrasla  marche  des  trai^ 
frinçai'^t's.  t't  y  avait  jeté  dans  rcftc  intention 
qnslques  bataillons  de  grenadiers  avec  ordre 
de  défendre  la  plaee  jnsqn'à  la  demlire  aixé- 
mité.  Masséna  s'cmpn'ssa  de  sommer  le  com- 
mandant autrichien,  mais  la  réponse  ayant  été 
«n  reAts  formel ,  Il  Iklint  s'onvrir  on  passage 
de  vivr  force.  Phuienn  batteries  de  canons  et 
d'obusiers  sont  aussitôt  élevées  par  les  soins 
du  général  Lacombe-Saint-Micbel,  et  portent 
la  destruction  dans  Viconce.  Pendant  la  nuit, 
le  feu  éclate  dans  plusieurs  quartiers  et  rend 
encore  plus  horrible  la  triste  position  des 
habilMls.  Le  lendemain,  i  la  pointe  dn  Jour,  | 


mm  des  portes  de  yiesnee  ayant  été  brisée 

par  rartilleric,  les  Français  pénètrent  dsns 
la  ville  au  pas  de  charge,  et  poursuivent  Ten- 
nenU  Tépée  dans  les  vàm.  Les  Autrichiens 
opérèrent  leur  retraite  avec  tant  de  préeipitn- 
tion,  qu'ils  ne  purent  évacuer  leurs  nombreux 
magasins,  elqu'iisabandonnèreut  mille  blessés 
à  la  géncrosi^  des  vainqueurs.  Neuf  cents  en- 
nemis furent  en  outre  coupés  du  gros  de  l'ar- 
rière-garde  en  sortant  de  la  place,  et  obligés 
de  se  eoQsUtnsr  prisonniers. 
—  Pendant  ce  temps  le  roi  de  Prusse,  voulant 
donner  suite  au  serment  prêté  sur  le  tombeau 
de  Frédéric  le  Grand ,  le  W  oetobie,  eoneint 
avec  l'empereur  Alexandre,  &  Potsdam,  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre 
la  Ft'anee,  et  s'engage  à  foire  cause  commune 
contre  cette  puissance  avecie  Russie,  TAo- 
triche  et  l'Angleterre.  £n  conséquence,  les 
armées  prussiennes  sont  mises  sur  le  pied  de 
guerre  et  divisém  en  sept  gnndsesrps,  tout 
prêts  k  entrer  en  campagne. 

4  nov.  (13)  —  Daus  la  Méditerranée,  le  contre- 
amiral  françaisDunianoir,éciiap|iéi  la  journée 
de  Trafalgar,  est  vigoureusement  attaqué  par  le 
Commodore  anglais  Uichanl  Stracham,  eu  face 
du  cap  ViUano,  sur  les  eélm  du  royaume  de 
Galice.  Dumanoir  n'avait  avec  lui  que  quatre 
vaiaieaux  de  ligne ,  IsDugua^Trouia ,  de  74, 
le  FatnMk^  de80,  le  MmiU-Bkme,  de  74,  et 
Ie5ci/;ion,de74  ;  tandis  queStracham comptait 
quatre  vaisseaux  et  quatre  frégates,  César,  de 
80,  Uéro,  de  74,  Coura§*ua:,  de  74,  Aamur* 
de  74,  5an/a-ifarparifa,  Phanix,  Mmê  ét 
la  Réi'ulutionnairey  toutes  de  44  canons. 
division  française  aeeepte  bravement  le  com- 
bat, malgré  la  supériorité  des  Anglais;  mais 
après  une  lutte  opiiiidtrc  de  quatre  heures  et 
demie,  qui  coûta  sept  cent  treate  hommes  aux 
équipages  de  Dumanoir  et  obtint  les  éloges 
même  des  ennemis  ' ,  les  vaisseaux  français 
furent  obligés  d'amener  pavillon  et  de  subir 
la  loi  du  vainqueur. 

Ce  fut  le  dernier  combat  naval  de  quelque 
importance  (|iii  eut  lieu  pendant  tout  l'empire 
entre  les  escadres  françaises  et  anglaises. 

4  (13)  En  Autiiehe,  le  satféehal  Davonstsepré* 
sente  devant  Sleycr,  occupée  par  une  forte  co- 
lonne austro-russe,  attaque  la  ville,  chasse  lea 
ennemis,  fait  cinq  œnts  prisonniers,  se  rend 
maître  de  la  place  cl  passe  l'Ems  après  les 
fuyards.  i«  générai  Ueudelet  se  distingue  dans 
ce  combat. 

—  Au  même  instant,  le  général  bavaroisDeWnte 

rencontre  une  troupe  autrichienne  au  village 
dcLowers,  et  la  disperse  après  un  cumbat  tris- 
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niers,  trois  bouches  à  feu,  et  au  vainqueur  trois 
cent  vingt-cinq  tués  ou  blessés.  De  Wrede  fut 
blessé  à  la  On  de  cette  action ,  qui  valnt  aux 
troupes  bavaroises  4as  wwipliSMiirii  flaUmin 
de  la  part  de  rorapcrcur. 

5  nov.(i4) — Plus  sur  ladruile,  le  maréchal  Ncy, 
détaché  m  le  Tyrol  depois  b  ronise  d'Ulm, 
afin  de  délivrer  le  pays  des  (n)upos  de  I  nrchi- 
duc  Jean,  et  d'établir  des  communicationsavec 
MuaéM,  «tteqw^avee  la  divisioa  LoIsm,  le 
fillideScharnitz,  occupé  par  deux  mille  Tyro- 
UeM,  «lenlève  d'assaut,  après  deseflbrts  inouïs, 
«cil»  foraidnhie  posilioa.  An  aoBent  06 
les  troupes  fran^aîseB  se  précipitent  dans  la 
place^  les  ennemis  se  sauvent  du  côté  opposé 
et  prennent  la  route  dlnspruck.  Ney  se  met  à 
law  pantwili»  les  atteint  à  deux  lieues  delà, 
les  cerne  de  tous  cotés  et  les  force  enfin  à  poser 
les  armes,  au  nombre  de  dix-neuf  cents,  avec 
seiielMNMhcs  à  feu  et  un  drapeau.  La  rapidité 
aveclaquelle  le  maréchal  Ney  envahit  le  Tyntl, 
précipite  la  retraite  de  1  archiduc  Jean,  qui  se 
retire  à  grMides  journées  ven  le  cenin  des 
Étals  héréditaires. 

—  Du  cote  de  l'armée  d'Italie,  le  maréchal  M  as- 
séna, après  «voir  terasé  l*«rrière-garde  du 
prince  Charles  an  village  de  San  i'ietro  in 
Gru,  et  lui  avoir  fait  six  cents  prisonniers,  passe 
la  Brenta  sous  le  feu  des  batteries  autricbien- 

•  nés,  avec  les  divisions  Espagne  et  Gardanne, 
culbutte  les  ennemis  à  Citadella,  et  les  poursuit 
de  près  vers  la  Piave.  (Voy.  8.)  —  Plusieurs 
historiens,  entre  antres  Bignon,  se  trompent 
en  portait  le  ptSMgede  la  BroiUan  4no- 

—  Snr  la  droite,  le  général  de  division  Verdier 
s'empare  de  Padoue  et  y  trouve  des  magasins 
considérables  de  vivres  et  de  munitions.  Le 
lendemain,  la  ville  de  Bassano  tombe  au  pou- 
voir du  général  Séms. 

6  (13)  Des  actions  non  moins  glorieuses  signa- 
lent la  marche  de  la  grande-armée.  Le  prince 
Mnrat,  tonjourt  à  l'avant-garde,  atteint  l'ar- 
rière-gardc  russe  au  village  d'Amstetten,  sur 
la  grande  route  de  Vienne,  et  à  vingt-trois 
lieues  de  eette  capitale,  la  charge  avee  la  divi* 
sien  de  grenadiers  d'Oudinot,  du  corps  du  ma- 
réchal Lannes,  la  culbute  sur  tous  les  points, 
lui  tue  quatre  cents  hommes  et  en  fait  dix- 
huit  cents  autres  prisonniers. — Montgaillard, 
Norvins,  etc..  portent  ce  combat  sons  le  4  no- 
vembre :  c'est  une  erreur. 

7  (18)  Mettre  de  la  route  dlnsprack  parla  re- 
traite des  Irnnpes  autrichiennes,  le  maréchal 
Ney  marche  sur  cette  ville  et  s'en  empare  sans 
eoop  férir,  n  ytnmve  me  artillerie  noesbrease 
et  des  magasins  considérables. 

8  (17)  De  son  coté,  Masséna  passe  la  Piave  à  la 
suite  de  rarrière-§a»de  dn  firinee  ChtiWs , 
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qni  coBtinM  sa  reliiMo  «nr  la  Tagliamento. 

-  Sur  la  rive  droite  du  Danube,  le  maréchal  Da- 
voust  rencontre,  près  de  Marienzell,  à  vingt 
lienes  de  Vienw,  un  corps  autrichien  ans  or- 
dres du  général  Meerfeld,  qui  marche  vers 
Neustadt  pour  couvrir  la  capitale  de  ce  côté, 
et  le  met  en  déroute  après  uno  eonrte  et  éner- 
gique défense.  Quatre  mille  prisonniers,  seize 
canons  cl  trois  drapeaux  ,  deviennent  les  tro- 
phées de  ce  bcaucombat.  Le  général  de  brigade 
Henddeise  distingue  dans  eette  jovniée  d'une 
manière  particulière. 

-  Dans  le  même  moment,  le  général  Marmont, 
détaché  sur  la  Styriedans  le  but  de  eeuper  les 
communications  entre  le  prince  Charles  et  la 
capitale  de  l'Autriche,  trouve  une  colonne  en- 
nemie en  position  à  Wcyer ,  sur  la  route  de 
Léoben,  la  culbute,  fait  cinq  cents  prisonniers, 
et  continue  ensuite  sa  marche  sur  Vienne,  de 
concert  avec  la  grande-armée. 

9  nov.  (18)  — La  consternation  la  plus  profonde 
régnait  alors  dans  ^  icnne.  L'irai)ératrice,lafa- 
mille  impériale ,  la  cour,  les  chancelleries ,  et 
ksgiwds  piiisonnagns  deb  eapitale  Aiyaient 
en  toute  hâte  du  côté  d'Olmulz ,  en  Moravie , 
tandis  qu  on  embarquait  sur  le  Daaube,avecla 
néne  prec  i  pi  tatioB  et!  la  vuedeshabitanU,  kt 
joyaux  et  les  meubles  de  la  couronne.  les  ar^ 
chives  et  les  objets  les  plus  précieux.  C^tte  es- 
pèce d'émigration,  qui  devait  néeessairemant 
démoraliser  la  population,  rappelait  l'année 
1797.  l'époque  (u'i  les  troupes  républicaines, 
victorieuses  de  toutes  les  forces  de  l'Autridie, 
plantètmt  leurs  drapeaux  presqa*e&  vue  de 
Vienne.  A  chaque  moment  des  courriers  ap- 
portaient la  nouvelle  des  progrès  de  la  grande- 
armée  et  desdéCritesdes  troupes  autrichiennes. 
La  désolation  était  générale-,  tout  semblait 
perdu  :  encore  quelques  marches,  et  les  aigles 
impériales  flotteraient  sur  les  tours  de  Vienne. 
Dans  celle  fâcheuse  position.  Francuin  1".  es- 
pérant gagner  quelques  Jours  de  répit,  et  don- 
ner à  l'armée  russe  le  temps  d^arriver  à  son 
secours,  jugea  prudent  d'envoyer  le  général 
comte  de  Giulay  auprès  de  l'empereur  Napo- 
léon pour  implorer  un  armistice  provisoire, 
prooMltant  d'entrer  immédialenent  en  négo- 
ciations. Il  fallait  avoir  beaucoup  de  conliance 
dans  sa  cause  pour  oser  espérer  le  moindre 
sneeès  d'une  demande  semblable.  Bonaparte 
avait  pu  se  rendre  à  la  prière  que  lui  fil  l'.Vu- 
triche,  huit  ans  auparavant,  lorsque  cette  pui»- 
sance  se  trouva  dans  une  siloation  non  moins 
critique,  nais  les  moments  étaient  bien  chan- 
gés. On  a  vu  queVeni.sc,  profitant  de  l  éloigne- 
ment  du  général  français,  voulait  soulever  l'ita- 
lie,massMrer  les  soldaU  fïrsBfais  laissés  sur  les 
derrières  del'armée.et  enlever  en  peu  de  jours 
toutes  les  conquêtes  faites  par  Bonaparte  ;  mais 
•nif ovid'btti ,  rien  de  pareil  ne  menatiit  la 
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gniide-«mée.  Lw  notes  éltioil  ntares,  les 

communications  assurées,  les  ennemis  vaincus 
tans  retour,  et,  ce  qui  était  une  question  essen- 
tielle, les  trouiies  françaises  aussi  nonbreases 
que  le  jour  de  leur  entrée  en  campagne. 

La  demande  de  Fran«;ois  1"  fut  rcono  en 
conséquence.  Le  comte  Giulay  arriva  au  cuu  ■ 
vent  de  Molle,  où  était  le  quartier-général, 
dans  la  nuit  du  9  novembre,  et  obtint  de  suite 
une  audience  de  Napoléon.  Giulay  expliqua 
sans  détours  le  bnt  d«  sa  Bission  et  le  prière 
de  son  souverain,  mais  l'empereur  ne  fut  point 
dupe  de  cette  ouverture.  Il  répondit  nettement 
qve  ee  n'était  pas  à  latéle  d*noe  armée  de  deux 
cent  mille  hommes  qu'on  traitait  d'amiitice 
avec  les  débris  d'une  armée  défaite.  Cependant 
il  remit  au  général  autrichien  une  lettre  pour 
son  souverain,  dans  laquelle  il  annonçait  le 
désir  de  traiter  sur  des  bases  plus  positives  que 
celle  d'un  simple  armistice,  et  invitait  Fran- 
fob  I"  à  lui  faire  connaître  ses  véritaliles  !&• 
tentions  à  cet  égard.  Mais  retteofTre  resta  sans 
résultat  :  TAutricbe  ne  se  croyait  pas  suffi- 
sanmeiit  iNrttiie  pour  reBooeer,  nêflae  provi- 
soirement, aux  espérances  qui  l'avaient  pous- 
sée dans  la  troisième  coalition.  11  lui  fallait 
eooore  d'antres  revers,  d*aatres  preavcs  de  sa 
faiblesse  et  de  son  linailiatioii,ce  qui  ne  larda 
pas  à  se  réaliser. 
9  novembre  (18)  —  Le  prince  Murât  arrive  avec 
l'kvant-gaide  de  la  grande-armée  k  8an-Pol- 
tcn,  k  environ  treize  lieues  de  Vienne,  et  di- 
rige directement  sur  cette  ville  le  général  Sé- 
bastiani,  avee  sa  brigade  de  dragons. 
—  Sur  I.T  {^niirhe.  et  h  la  mt^me  hauteur,  trente 
mille  Russes,  commandés  par  le  maréchal  Ku- 
tnsoff,  déboodient  sur  le  Danobe,  passent  le 
fleuve  sur  le  pont  de  Stein,  et  remontent  la  rive 
gaaebe  dans  la  direction  de  Diernstein,  dans 
le  butd'écraser  brusquement  le  maréchal  Mor- 
tier, qui  s'avance  avee  la  division  Gazan,  forte 
do  quatre  mille  hommes,  sur  Spilz  et  Dier- 
stcin,  pour  déblayer  les  bords  du  Oeuve. 

10  (t9)  Mortier  arrive  à  IKemstrin  «t  y  rencon- 
tre, vers  le  soir,  ravnnl-iinrde  de  l'armée  de 
Kutosoff.  ignorant  complètement  la  force  des 
ennemis,  et  prenant  les  tirailleurs  russes  pour 
l'avant-gnnlc  d'une  simple  division  .  Mortier 
prend  position  dans  le  village  de  Diemst«  in  et 
fait  ses  dispositions  pour  attaquer  k  h  poiuic 
du  jour. 

11  (20)  L'action  commença  à  sept  heures  du  ma- 
tin :  ee  fut  un  des  combats  les  plus  terribles 
dont  l'histoire  militaire  fasse  mention.  A  dix 
heures,  Mortier  s'apperçut  seulonienl  que  ce 
n'était  point  à  une  division  (|u  il  avait  à  faire, 
mais  bien  i  pres<]uc  toutes  les  forces  de  Kutu 
sofT.  I  n  contre  cini] .  le;  rhnnrcs  étaient  par 
trop  inégales  cl  dcvuiuil  laisser  peu  d'es- 

poir  aux  Français.  Ce  n'était  que  par  uaeonp 


d'éclat  qu'on  pouvait  se  tirer  hononMenent 

de  la  fâcheuse  position  oii  la  division  Gazan 
était  engagée.  Il  n'y  avait  point  à  choisir  : 
il  fallait  vaincre  la  masse  ennemie  ou  suc- 
comber sous  le  poids  de  son  adversaire.  Con- 
vaincu de  cette  terrible  nécessité.  Mortier 
réunit  ses  troupes,  fait  haranguer  chaque  ba- 
taillon par  son  ehefrespeetif  et  aborde  hnh 
chomont  à  la  baïonnette  la  position  de  Kutusoff 
avec  ses  trente  mille  Russes.  Après  plusieurs 
henres  d'une  lutte  opiniâtre,  et  au  neoient 
même  où  les  troupes  françaises  manquaient 
complètement  des  munitions,  les  ennemis  sont 
anfln  eulbntés  et  obligés  d'abandonner  à  la 
bUe  le  dwnp  de  bataille  sur  lequel  Mortier 
et  Gazan  venaient  de  s'immortaliser.  Quatre, 
mille  neuf  cents  Russes,  onze  canons  et  seize 
drapeaux  atteAent  la  bravoure  française;  deux 
millo  cadavres  ennemis  restent  en  outre  sur  le 
terrain.  La  déroute  fut  généra  le  -,  la  nuit  vinlen 
coréen  augmenter  l'horreur.  QudiiMfRuaaes, 
afin  (l'éclairer  leur  retraite,  mettent  le  feu  au 
village  de  Loiben,  à  peu  de  distance  de  Diem- 
stefn,  et  einq  cents  de  leurs  blessés  périssent 
dans  les  flammes.  Les  ennemis  n'élairnl  pas 
encore  au  bout  de  leurs  peines.  En  sortant  de 
Loiben,  un  long  et  étroit  défilé,  formé  de  deux 
murs  tr^s-élevés,  se  présente  devant  «  ux.  Ar- 
tillerie, cavalerie  et  infanterie,  épalcmt  nt  frap- 
pée d'une  terreur  panique,  .se  pn  cipiii  nt  dans 
le  passage ,  maisà  peine  y  est  on  engagé ,  que 
la  confusion  se  met  dans  la  colonne.  IMusieurs 
centaines  de  soldats  sont  écrasés  par  les  che- 
vaux et  rartilleri«$  diacun  jette  ses  armes  et 
cherche  h  se  .sauver.  Tandis  que  les  ennemis 
se  débattent  dans  celte  fatale  position,  les 
troupes  (Irançaises  arrivent  à  leur  tour,  se  jet- 
tent sur  les  Russes  è  la  baïonnette  et  tirent  i 
bout  portant .  P^s  re  moment  ce  ne  fut  plus  tttt 
combat,  mais  une  horrible  boucherie. 
13  novembre  (2*2)  —  Pendant  ce  temps  l'avanlp 
ganiodfla  prande-armécarrivedevant  Vienne, 
et  fait  toutes  ses  dispositions  pour  en  prendre 
possession.  ÏJà  villeétait  eoapMtemeilt  évacuée 
par  les  troupes  autrichiennes.  Fram  ois  I"  l'a- 
vait conlïée  à  la  garde  de  la  milice  bourgeoise, 
et  a^t  recommandé  aux  baMtaBls  de  ne 
faire  aucune  résistance  et  de  bien  accueillir 
les  Français.  La  résistance  était  à  la  vérité  inu- 
tile ,  car  cent  dix  mille  hommes  allaient  dé* 
booeheri  kfoisaooshsMarsde  laeapilale. 

'  La  IwraiigM  du  mjor  Banriod,  wiwwiwl  da  IflO*,  «H 
Tort  rurieuMt  ■  CiMiniiw,  dil-M i  wm  MldiU,  — »  xwmk» 
Tclo|>l>é(  par  trenle  alite  Bnna.el  mm  m  tominn  qne  qnjli* 

■nillv  \  mail  \n  Franrjii  ne  roniptcnt  |>at  leurs  eniioioit.  itoM 
lfur«  |>aMrroo«  »or  le  tcnire.  Gmiailicn  du  100»  régiment,  root 
jiiii'/  I  liuiiiicur  ilr  clurfjcr  le»  |>rciuicn,  «iNKenri-touf  qu'il  >°a|jH 
lie  Mutrr  te*  ■i(;lc*  fraiirtÎMjt  '  -  Nnu*  toiuinr*  luiu  Qrrna- 
clior»  !  »  r/|)ondi-i>l  lc«i<»lJ*l«.  Au  iiK^mc  iniiJOl  la  cliar^  l>Jl. 
Cl  cw  br*f«i  M  |»r<ri)i4lcol  Mr  In  RwtM  en  ctianl  ;  •  Mut  <l« 
fisritart  » 
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Du  reste  les  Viennois  ne  pensait  guère  à  mettre 
«ibilade  ft  la  nMrehe  de  ramée  françaiie.  Con- 
fiants dans  la  g(^n<Tosité  de  Napoléon,  ils  sVm- 
prcssèrent  de  lui  députer  leurs  principaux 
dtoyem  aftn  de  lai  demander  nne  capitula- 
tion favorable,  ffui  leur  fut  accordée.  Quel- 
ques instants  après ,  la  brigade  Sébastiani , 
bientôt  suivie  de  presque  tout  le  corps  du 
prince  Murât,  entre  dans  la  cafMtale  de  Icm- 
pire  d'Autriche.  La  milice  bonrpcoise  était 
aous  les  armes  et  formait  la  haye  sur  le  pas- 
§■8»  dce  traapet  tnaçÊàm.  Des  niliicn  de 
personnes  bordaient  les  rues;  les  hahitanls 
semblaient  avides  de  eontempler  ces  soldats 
fhinçats  qui  depuis doneanneM  triomphaient 
de  l'Europe  coalisée,  et  qui  déj.V  doux  fois, 
avaient  plantes  leurs  drapeaux  presqu'en  vue 
de  Vienne.  L'ordre  fut  si  strictement  observé 
parles  vainqueurs,  et  la  confiance  que  cette  con- 
duite inspira  aux  Viennois  fut  telle,  que  deux 
heures  après  la  prise  de  possession,  tous  les 
■wgasins  furent  ouverts  :  en  resardant  l'onion 
qui  régnait  entre  les  habitants  et  les  soldats, 
il  était  impossible  de  dire  que  c'étaient  là  des 
vaineas  et  des  vainqueurs.  Cest  un  Ait  qui 
honore  l'une  comme  l'autre  nation,  l.e  soir, 
Napoléon  entre  à  son  tour  dans  Vienne,  mais 
son  entrée  se  Ht  sans  ftste.  Il  s*éta{t  refasi  for- 
nèllenient  aux  honneurs  que  la  ville  voulait 
loi  rendre.  L'empereur  établit  son  quartier 
général  au  palais  de  Scbœnbrunn,  que  les  ar- 
chidnehesies  avaient  senleBMiit  qiiitlé  l*avant- 
veille. 

L*année  française  trouva  dans  Vienne  deux 
Bille  pièees  d*artiUerie  de  tout  calibre,  et  des 
magasins  lonaenses,  ëvalaëi  à  pinsiears  mil- 
lions. 

13  nov.  (22)  —  L*arm^  dltalie  n'est  pas  moins 
heureuse  dans  ses  opérations  contre  le  prince 
Charles.  Arrivée  sur  les  bords  duTagliamcnto, 
les  Aotriebiens  cherchent  à  contenir  les  Fran- 
çais pendant  quelque  temps ,  mais  Masséna 
les  attaque  vîf?oareusement  dans  la  nuit  du  12, 
avec  les  divisions  Espagne,  Mcrmctct  Pully, 
et  les  force  de  précipiter  leur  retraite  sur 
Palma  Nuovr»  et  de  là  sur  l'Isonzo.  Le  13, 
toute  l'armée  passe  la  Tagliamento  et  se  met 
h  te  poursuite  des  ennemis.  —  Bignon  se 
trompe  avec  plusieurs  autres  ccrivainSOD  por* 
tant  ce  passage  à  la  date  du  14. 

Il  (S3)  Sur  la  gauche,  dans  le  Tyrol,  le  maréchal 
Ncy  (voy.  5  novembre),  après  avoir  dispersé 
sans  beaucoup  dedifficultés  les  troupes  de  l'ar- 
chiduc Jean,  déboofèe  sur  le  haut  Adige  et 
fait  occuper  Trente  par  son  avant-garde. 

»  Dans  la  haute  Autriche,  le  pénéral  Milhaud 
atteint  une  colonne  ennemie  à  WolkersdorfT, 
sur  la  route  de  Brunn,  la  culbute,  lui  fait  six 
cents  prisonniers  et  s'empare  d'un  parc  de  qua- 
rante bouches  à  feu  attelées  qu'elle  escortait. 


15  nov.  (24)  —  En  Italie,  le  général  Espagne, 
Ibmunit  levant- garde  de  Masséna,  atteint 

l'arrière-garde  ennemie  h  Cradisca.  l'attaque, 
la  chasse  de  ses  positions  et  la  rejette  sur  le 
corps  d'armée  dn  prince  Charles. 

—  Un  décret  impérial ,  daté  de  Schoenbrunn , 
nomme  M.  Daru  intendant  général  des  États 
de  TAutriehe,  et  le  général  Clarke,  gouver- 
neur de  Vienne. 

—  Du  côté  de  la  grande-armée,  le  maréchal  Bcr- 
nadottc  passe  le  Danube  à  Mauteru,  et  se  met 
à  la  poursuite  des  troupes  russes. 

—  Au  même  instant  le  prince  Murât  et  le  maré- 
chal Ncy  débouchent  au  village  de  liollabrUnn 
et  y  trouvent  en  position  leprinoe  Bagration, 
avec  l'arrière  parde  de  l'armée  de  Kotusolfet 
une  division  autrichienne.  (Quoique  les  deux 
maréchaux  n'eussent  pas  la  moitié  des  forret 
ennemies,  Murât  charge  hardiment  les  Austnh 
Russes,  les  enfonce,  les  chasse  de  toutes  leurs 
po.sitions,  leur  prend  plus  de  cent  chariots 
chargés  de  vivres  et  de  munitions,  et  les  force 
h  la  retraite.  Murât  allait  se  mettre  h  leur 
poursuite,  lorsqu'un  parlementaire  vint  lui 
demander,  au  nom  des  troupes  autrièhiennes, 
la  permission  de  se  séparer  des  Russes.  Lo 
prince  y  consentit,  espérant  que  cette  condes> 
ccndanee  de  sa  part  pourrait  amener  l'empe* 
reur  d'Autriche  h  solliciter  la  paix  plus  tôt. 
L'ordre  de  poursuivre  seulement  les  troupes 
mases  flit  alors  donné,  mais  dans  le  mémo 
instant,  le  baron  de  Wintaingerode,  aide  de 
camp  général  de  l'empereur  Alexandre,  qui 
se  trouvait  près  du  prince  Bagration,  se  pré- 
sente aux  avant-postci  fiançais,  et  vient  solli« 
citer  une  capituiilion  pour  l'armée  de  Kutu- 
soir.  Ce  n  était  qu'un  piège,  car  Wintxingerode 
n'avait  pas  de  ponvoin  pour  traiter  d'une 
question  aussi  imporlaBle.Les  Russes  ne  vou- 
laient que  gagner  quelques  heures  pour  se 
tirer  de  h  flcheuse  position  oh  ils  se  troU' 
vaient,  et  éviter  la  honte  de  poser  les  armes, 
car  ils  allaient  être  réduits  à  ce  point.  Murai 
ne  comprit  point  le  piège  qu'on  in  tendait,  et 
dans  la  soirée  même,  une  convention  fut  ar- 
rêtée àllollabrunn.  Les  troupes  russes  s'enga- 
geaient à  évacuer  immédiatement  l'Allemagne 
par  étapes  ;  par  contre,  le  prineo  11  urat  pro- 
mettait de  suspendre  sa  marche  sur  la  Mora- 
vie. En  attendiant  la  ratification  de  Napoléon, 
l'armée  russe  et  les  troupes  de  Murât  ne  pou- 
vaient  quitter  leurs  positions  respectives. 

Un  courrier  fut  expédié  sur-le-champ  k 
l'empereur  pour  lui  commnniquer  la  conven- 
tion et  obtenir  sa  ratiflcalion.  Mais  Napo- 
léon, qui  comprit  parfaitement  la  faute  de 
son  beau-frère,  refusa  de  l'approuver,  et  fit 
répondre  que  cet  acte  étant  une  espèce  de 
traité,  il  exigeait  nécessairement,  pour  être  va- 
lable, la  participation  d'Alexandre,  alors  ar. 
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rhëe  en  Moravie.  L'ordre  de  dénoncer  l'armis- 
tice provisoire  fat  envoyé  en  même  tem|»s  i 
Murât,  tandis  que  Napolt^on  se  rendait  en  tonte 
hUtc  aux  avant-posles  de  ton  armée.  La  dénon- 
ciation eut  lieu  dan»  la  matinée  da  W;  mais 
dqà  les  troupes  russes  avaient  profité  de  la 
convention  pour  continuer  leur  rclraite,  quoi- 
que cette  même  convention  avait  formellement 
défendu  tont  mouvesMot  des  deux  corps  con- 
tractants. 

16  nov.  (23)  —  Vexé  autant  d'être  dupe  que  de  ce 
manque  de  loyauté  du  général  ennemi,  Murât 

se  met  sur-le-champ  à  la  poursuite  de  l'arraéc 
russe  avec  sa  cavalerie  légère  et  une  partie  des 
corps  des  maréchaux  SouU  et  Lannes,  formant 
une  masse  de  \ingt-deux  mille  c<Hnlinf(ants, 
atteint  KutusofT  au  village  de  GunsterdorfT. 
au  delà  d'un  long  défilé,  l'attaque  awc  impé- 
tuosité, et  le  charge  de  fond  en  comble.  Après 
une  défense  de  trois  heums.  qui  fit  autant 
d'honneur  aux  ennemis  qu  aux  Français,  les 
Russes  sontenfin  foreésd'abandonner  le  champ 
de  bataille,  laissant  deux  mille  cent  prison- 
niers, douze  canons  et  plus  de  cent  voitures 
de  bagages  entre  les  msins  des  vdnqueurs,  et 
environ  di\-luiit  cents  tués  sur  le  terrain.  Les 
généraux  Oudinot,  Faucher,  Legrand,  Van- 
damme,  Dupas,  Walthcr,  Sébastian!  et  La- 
planche  se  distinguent  dans  cette  bdie action: 
les  deux  premiers  furent  blessés. 

17  (26)  Napoléon  rejoint  le  prince  Murât  et  mar- 
che sur  Znaim,  oh  il  établit  son  quartier  pé- 
néral.  L*  s  l'r  im-  iis  trouvent  dans  celte  ville 
plusieurs  centaines  de  blessés  et  malades  russes, 
que  KutusofT,  qui  venait  d'évacuer  la  place 
peu  d'instants  aupnrn\ant.  avait  été  obligé 
d'abandonner  à  la  générosité  du  vainqueur. 
L'empereur  ordonne  de  traiter  eesmalhcoreux 
comme  ses  propres  soldats. 

—  Pondant  ce  temps,  le  général  Sébastiani, 
mis  à  la  poursuite  des  Russes  battus  kGuntcrs- 
dorir,  atteint  une  p.irlie  des  fuyards  sur  les 
hauteurs  de  P(ihrlitz.  les  culbute  et  leur  fait 
encore  deux  mille  prisonniers.  Kutusoff  pré- 
cipite ensuite  sa  retraite  sur  Brunn,  oh  se 
trouve  l'emiKTeur  .Mexandre.  Mais  instruit 
que  la  tète  de  l  avant-Rarde  française  le  suivait 
p«s  i  pas,  qumque  Napoléon ,  par  égard  pour 
Alexandre,  eut  onlonné  à  Murât  de  ne  pas 
poursuivre  ce  monarque  avec  trop  d  ardeur, 
rempereur  russe  et  KutusofT  quittent  Brunn 
peu  d'heures  apr^s,  et  se  rendent  au  devant  de 
la  seconde  armée  russe,  qui  s'avance  en  Mora- 
vie, au  secours  de  TAutriche.  Cette  armée  était 
commandée  par  le  général  Buxhowden.  Sn  r.  u 
nion  aux  déliris  du  corps  de  Kutusoff  eut  lieu 
k  "Wis«  hau ,  dans  la  journée  du  18.  Cc  renfort 
porta  les  forces  ennemies  opposées  à  lagraade- 
armée  ?i  environ  cent  dix  raille  hommes. 

20  e20)  En  Italie,  le  général  de  division  Serras, 


20 


21 


détaché  sur  la  droite  par  le  maréchal  Masséna, 
prend  possession  de  Venise,  abandonnée  par 
les  troupes  autrichiennes. 
A  1  autre  extrémité  de  la  Péninsule,  une  esca- 
dre angliHmsse  perstt  devant  Naples,  et  dé- 
barque,  h  la  demande  de  la  reine  Caroline,  un 
corps  dé  douze  mille  Russes,  qui  s'empressent 
de  prendre  possession  des  villes  du  Htloral. 
C'était  une  mauvaise  foi  insigne  de  la  |>art 
du  gouvernement  napolitain.  En  efTct,  cette 
puissance  s'était  engagé  solennellement  envers 
la  France,  par  son  traité  du  21  acptemlire 
(vny.  cette  date)  jirécédent.  à  se  tenir  dans 
une  stricte  neutralité  pendant  la  guerre  qui 
aibit  éclater,  et  à  ne  pas  sonflHr  que  des  trou* 
pcs  étrangères  débarquassent  sur  son  territoire. 
Ferdinand  IV  avait  ratilié  ce  traité,  et  de  son 
côté  Napoléon  avait  retiré  ses  trenpca  dn 
royaume  de  Naples.  Ferdinand  était  de  bonne 
foi,  et  s'il  n'avait  dépendu  que  de  lui,  le  traité 
eut  sans  douteélé  maintenu  avec  la  plus  grande 
exactitude,  mais  ce  prince  était  complètement 
dominé  par  sa  femme,  et  n'agissait  que  d'après 
l'impulsion  qu'elle  lui  donnait.  Aveuglée  par  la 
haine  implacable  qu'elle  avait  vouée  n  la  France, 
(voy.  23  novembre  1798).  la  fière  Caroline  vit 
à  peine  la  guerre  engagée  et  le  corps  d'armée 
de  6oavio»-8aint-Cyr  transporté  surTAdige, 
qu'elle  se  jeta  dans  la  coalition,  et  jiour  donner 
un  gage  de  la  sincérité  de  ses  promesses,  rom- 
pit, de  sa  seule  autorité,  les  engagements  sa- 
crés contractés  par  son  époux.  Le  roi  n'eut 
pas  le  courage  de  désavouer  sa  femme;  il  se 
laissa  entraîner  vers  le  gouflire  ftb  la  funeste 
politique  deb  belle-sœur  de  Lonb  XV]  pous- 
sait le  royaume  des  Deux-Siciles.  Napoléon 
n'oublia  point  ce  manque  de  foi  :  quatre-vingt- 
sept  jours  après  le  déiMrqocmcnt  des  Russes, 
«ne  armée  françai.se  entrait  victorieuse  dans 
Naples,  et  Ferdinand  IV  était  réduit  à  cher- 
dier  un  asile  en  Sicilef  (Vvj.  97  décembre.) 
nov.  (29) — Dans  la  Moravie,  Napoléon  entre  h 
Brunn  et  y  établit  son  quartier-général,  tandis 
qu'il  envoie  le  prinee  llurat  et  le  maréchal 
Bessières  à  la  {wursuile  des  ennemis. 
(30)  Les  deux  maréchaux  atteignent  l'arrière- 
garde  russe,  forte  de  six  mille  hommes,  sur 
la  route  d'Olmuts,  la  chaînent  et  la  culbu- 
tent aussitôt.  DcnxOTntsRoasea  restent  entre 
leurs  mains. 

(1*  frimaire)  Sur  les  derrières  de  l'armée  d'I- 
talie, huit  milledeux  cents  Autrichiens,  chassés 
du  Tyrol  par  le  maréchal  .Ney  (voy.  14),  essaient 
de  gagner  les  lagunes  de  Ventoe  sons  le  com- 
mandement du  prince  de  Rohan,  émigré  fran- 
çais au  service  de  1  Autriche.  Ils  marchent  vers 
Baasano.  sur  laBrenla,  attaquent  la  place,  et 
s'en  emparent  après  une  légère  dtfcnsc,  ainsi 
que  delà  gamisoo,eonipoaéedecentcinquanle 
hommes. 
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les  emieam  se  dirigent  sur  Castd-Franco.  et 
attaquent  au  delà  de  celte  ville  le  général  Gou- 
vioD-Saint-€yr  qui  marchait  a  leur  rencontre 
avec  environ  dmq  aiUe  hommes  «te  In  division 
Reynicr.  rée^mment  arriM  f  (lu  r<»yatime  dr 
Kapks.  Le  ooonbatfut  vif,  maià  U  \iciuire  cou- 
nHMbiwMttednpmi  trmçà».  Clmiél  de 
position  en  prtsitinn.  les  Autrichiens  abandon- 
k  champ  de  bataille  et  tant  retraite  dans 
waplet  sur  Caalel-Franeo,  oè  les 
lis  les  poarsDÎvent  vigonrettsement  et 
!me  temps  que  les  fuyards. 
M  (l^Oroës  de  tons  côtés  et  prêts  a  être  pass^ 
M  flde  répée,  les  ennemis,  asMBfende  sept 
mille  huit  cent*.  déiKKf>nt  l'-iirs  armes,  remet- 
tent douze  pièces  de  canon,  sept  drapeaui,  et 
se  eoMlitaMat  frisanuefs  avec  le  priac»  de 
Rohan.  Cette  rapide  défaite  fit  le  plus  ^nd 
hoonear  aux  géniéraax  Saint-Cyr  et  Reynier. 
~—  MgBM  d  ici  VkêBinê  êt  CtefiiJlM  n 
trompent  en  p-irtant  cette  capitulation,  le  pre 
■ier  aoos  la  date  du  25,  et  le  second  sons  celle 
<■  «.Ut*  WMmderaméedttalte  cal 
positifècesajet. 
9S  (4)  En  France,  le  général  Ferrand  de  la  Chaas- 
(Jean-Henri-Becays) ,  meurt  i  la  Plan- 
I,  prèl  de  Paris.  Général  de  brifrade 
depuis  le  8  mars  1792,  il  fut  nommé  division- 
naire lel7  avril  1793,  etnon  le  lo  mars  comme 


—  •  wtmtaa.  an  XIV).  I4I 
de  Bronn ,  i  trois  lieues  en  arrière  de 


au  Mont-Flanqnin  (Agenois),  le  16  déremhre 
1716. — ^La  BiofT^pkiêduCotUenq^oram»  porte 
caMaaNBoeav  IdieptcMbcCi  d  leaaulcandes 
Tirtoirtt  et  Conquêtes  m  16  octobre:  c"e<.t  une 
erreur,  ie  aae  rapporte  à  un  état  de  service 
rfgMé  de  li  aais  da  gtoéial ,  qui  se  trame 
an  dépôt  de  la  guerre. 

(7)  L'arméed'Italic. arrivées  Klscenfiirt. opère 
sa  réunion  avec  la  gauche  du  mareclial  Ney,  et 
pioid  «■  aaite  la  dénominatiaa  de  >»  eorps  de 

la  grande-armée.  (!e  fut  là  que  se  terminèrent 
les  opérations  de  la  campa^e  d'Italie  de  1805. 


veau  lustre  à  la  grande  réputation  militaire  du 
■laréchal  Maaséna  :  elle  prouva  également  que 


et  qu'avec  de  semblables 
serait  toujours  iavincible. 
Tandis  que  les  soldais  dltaJae  tenni»»icnt  leur 
■arrhr  trioaiphale  depait  TAdifi  jaaqu'au 
centre  de  la  Carinthie.  leurs  compagnons  d'Al- 
Icaaagiie  éuieot  à  la  veille  d'acquérir  de  nou- 

(8)  Révdu  de  finir  la  camiwEme  par  un  coup 
d*édat,etde  briser  soas  le  poids  d  un  immense 

de  1  Angleterre,  l'empereur  rappelle  brusque- 
li  soD  avant-garde  lancée  sur  la  roule  d'Ol- 


la  position  que  la  grande-armée  occupait,  de- 
puis la  journée  du  21.  aux  environs  de  Wis- 
chau.  Le  quartier -général  vint  s  établir  au 
centre  de  la  ligoe.  en  faee  du  village  d'AnsIcr* 
lilz.  C'était  dans  cette  notnelli-  j>osition.  infi- 
niment favorable  aux  troupes  françaises , 
que  Napoléon  voulait  adraitenaeiiC  attirer  les 
.\tislro-Russes.  Depuis  plusieurs  jours  il  n\ait 
fait  étudier  le  terrain;  il  l'avait  en  quelque 
iorle  filé  d'avanee  poOTêfre  léBoin  de  la  Mte 
qui  allait  décider  du  sort  de  la  coalition  '.  Il 
connaissait  trop  la  présomption  de  Kutusoffet 
de  rétat^anjer  rmie  pour  douter  un  seul  in- 
stant que  les  ennemis,  instniitSdQI 
rétrograde  des  Français,  ne  s'empressas 
de  suivre  la  retraite,  et  par  conséquent  se  je> 
lassent  téte  baissée  dans  le  piège  qui  leur  était 
tendu.  stratiifème  réussit  en  effet-,  les 
Russes  furent  complètement  dupes  de  cette 
■anMvre.  Ds  priroM  ee  sinaiaere  de  retraite 
potir  une  vérit.ililc  tlcf.iilf.  pour  une  espèce  de 
terreur  panique.  Cette  armée  si  lière  quelques 
jonrs  aaperavaat  i^arondt  pear  ainn  dire 
vaincue  ,  elle  fuyait,  disaient  les  Russes  dans 
leur  aveu^  r^a^n^  devant  l'éclat  du  dra- 
pées Mfcovite!  A  les  entendre,  la  campagne 
venait  de  prendre,  comme  par  enchantement, 
une  toute  autre  face.  11  ne  s'agissait  plus  de 
disputer  une  victoire  à  moitié  conquise,  mais 
d'écraser  l'armée  frai^ise,  de  la  cerner  et  de 
la  réduire  à  la  plus  grande  humiliation,  en  l'o- 
bligeant à  poser  les  armes ,  elle  et  son  cm- 
penw...  On  ne  teabbit  avoir  d*anlre  crainte 
sinon  que  les  Fran<  ai^  ne  s'échripiiis-t  nl  et  <;e 
ratissent  au  fer  des  enfants  du  nord.  Jamais 
en  ne  vit  on  entKewiawM  phu  inpnident, 
plus  absurde.  Un  conseil  de  guerre  fut  réuni 
ausMtôt  sous  la  présidence  des  empereurs  de 
Kussie  et  d'Autriche,  et  la  proposition  de  our- 
cher  sans  délai  aar  l^lirBée  cnMaie  niiecn 
délibération. 

Quelques  vieux  généraux  autrichiens,  qui 
avaient  fait  les  campagnes  d'Italie,  voulurent 
dissuader  leurs  alliés  sur  la  situation  jirélcn- 
due  précaire  de  la  grande-armee,  et  leur  cou- 
ieiBer  d'agir  avec  prudence.  Os  leur  rappe- 
laient lesprodip'S  dont  ils  avaient  été  témoins 
en  Italie,  et  citaient  entre  autres  (^asti^ione, 
ftiveU  et  Marenfo,  oè  Napoléon,  avee  me  poi- 
gnée d'hommes  et  dans  des  situations  bien 
plus  critiques,  avait  comme  maîtrisé  la  vic- 
toire par  un  mouvement  aussi  imprévu  que 
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«es.  Aucan  succès,  ajoutaient-ils,  n^nit  encore 
ità  remporté  par  les  Russes;  aa  contraire,  de- 
puis leur  entrée  en  campagne,  chaque  jour 
avait  été  marqué  d'une  défaite.  Ces  observa- 
tions étaient  pleins  de  sens,  mais  la  présomp- 
tion soufTrc  rarement  ces  sortes  de  remontran- 
ces. Les  Rosses  répondirent  hautainemcnt  que 
les  troupes  de  François  n'étaient  point  celtes 
d'Alexandre,  et  que  si  les  Français  avaient  lou- 
jeiin  vainca ,  e'Âait  grAee  à  la  mollesse  de 
leurs  adversaires.  Ils  semblaient  Tort  étonnés 
qm  les  Autrichiens  pussent  méconnaître  leurs 
talents  mtlifaÎTes.  Les  jeunes  officiers  géné- 
raux récapitulaient  Agrément  les  forces  de 
leur  armée,  citaient  avec  emphase  l'enthou- 
siasme que  la  présence  de  leur  empereur  in- 
spirait aux  trouiws,  et  la  bravoure  de  l'invin- 
cible garde  d'.Mexandre.  Un  dernier  reste  de 
pudeur  les  empêcha  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  les  grandes  conceptions  guerrières 
que  leurs  alliés  paraissaient  si  romplf-terncnt 
ignorer.  L'exaltation  l'emporta  cntin,  et  les 
sages  observations  des  Autrichiens  restèrent 
sans  l'fTi't  :  Tordre  de  marcher  sans  retard  con- 
tre la  grande-armée  fut  envoyé  sur- le  champ  à 
tous  les  corps.  On  avait  hAte  de  venger  les  dé- 
faites de  KutusofT. 

Ce  fut  le  prince  Bagration  qui  atteignit  le 
premier,  dans  la  Journée  liii  29,  l'avant-gardc 
française, commandée  par  les  généraux  Sébas- 
tian! et  Treilhard,  derrii-re  Wischau,  et  l'at- 
taquaavec  empressement.  Les  généraux  avaient 
l'ordre  d'amuser  pendant  quelque  tMaps  les 
troupes  ennemies,  de  n'engager  que  fail)Iemenl 
Taetion,  puis  de  se  retirer ,  par  échcllun,  sur 
Ransniti,  afin  d'attirer  les  Rnsses  surlenrs  pas, 
et  par  conséquent  vers  le  terrain  oh  Napoléon 
les  appelait  de  tous  ses  vœux.  Le  mouvement 
réussit  complètement.  Après  une  légère  dé- 
fense, le»  Français  abandonnent  leur  position 
en  combattant .  et  font  retraite  sur  Rnnsnitz 
où  ils  sont  recueillis  par  le  prince  Murât.  Ba- 
gration  arrive  peu  d'instants  après  et  se  jette 
vigoureusement  sur  le  maréchal,  mais  celui-ci 
opère  la  même  manœuvre  qu'à  Wischau,  se 
retire  par  la  route  deRrunn,  et  prend  position 
à  peu  de  distance  du  gros  de  l'armée. 

Ces  deux  légères  avantages,  que  les  ennemis 
préaèrent  outre  mesure,  mais  qui  n'étaient  en 
vérité  qu'un  appât  que  Napoléon  leur  jetait 
pour  les  attirer  dans  le  piégc  qu'il  leur  ten- 
dait, mirent  le  comble  i  renllathm  des  Rus- 
les.  Il  n'y  avait  dans  leur  armée  qu'un  seul 
cri  pour  marcher  en  avant;  des  troupes  qui 
abandonnaient  si  facilement  une  position,  di- 
saient les  Russes,  n'étaient  pas  à  craindre; 
elles  étaient  vaincues  d'avance. 

Napoléon  n'ignorait  point  les  funestes  pré- 
tentions qui  s'étaient  «mparéct  da  Teq^t  des 
Rosses,  de  même  que  ta  husae  opinion  qa'ilt 


se  faisaient  inr  l'armée  française ,  grflce  à  ta 

retraite  combinée  de  cette  même  armée,  et  la 
grande  circonspection  qu'elle  avait  mis  à  des- 
sein dans  acB  mouvement.  Pour  donner  aux 
ennemis  encore  plus  le  change  sur  sa  vérita- 
ble situation  et  les  maintenir  jusqu'au  bout 
dans  leur  malenoontrease  confiance,  Foupe- 
renr  envoyé  un  de  ses  aides  de  camp.  Savary, 
auprès  d'Alexandre,  pour  le  complimenter  et 
lui  proposer  une  entrevue  an  nom  de  son  son* 
vorain.  Napoléon  n'attendait  aucun  résultat  de 
cette  démarche,  mais  comme  une  pareille  de- 
mande t'iaeeordait  parfaitemenlavec  ta  retraite 
des  Français,  elle  devait  nécessairement  faire 
croire  aux  ennemis  que  leurs  adversaires  vou- 
laient recourir  aux  négociations  pour  se  tirer 
d'embarras.  La  supposition  était  na'ive,  mais 
cependant  c'est  ce  qui  arriva.  Alexandre  ac- 
cueillit avec  bonté  l'ofliGier  français  :  »  Je  suis 
aensiUe,  répondit-il,  i  ta  démarche  de  voira 
maître  ;  c'est  à  regret  que  je  me  suis  armé  con- 
tre lui,  et  je  saisirai  avec  beaucoup  de  plaisir 
Foecasion  de  ta  lui  témoigner.  Depab  long- 
temps il  est  l'objet  de  mon  admiration.  »  Mali 
influencé  par  les  jeunes  ofliciers  qui  l'entott- 
raient  et  qui  ne  partaient  qoed'écraser  l'armée 
française,  l'empereur  de  Russie  refusa  de  M 
rendre  à  ta  demande  du  monarque  français  en 
alléguant  pour  excuse  les  engagements  so- 
lennels qui  le  liaient  h  l'AutricIie;  Use  borna  de 
lui  envoyer  immédiatement  son  premier  aide 
de  camp,  le  prince  Dolgurouki,  qu'il  chargea 
de  féliciter  Napoléon  et  de  loi  témoigner  l'as- 
surance de  sa  haute  estime. 

Le  prince  Dolgorouki  arriva  aux  avant- 
postes  fhmçais  dans  ta  joamée  do  31  novem- 
bre. r,otilii'  son  usage.  Napoléon  le  reçut  à 
l'extrémité  de  sa  ligne  ;  c'était  une  circonstance 
lottta nouvelle  :  aussi  pamfrcQeà  rofBôerraaie 
nn  indice  certain  de  l'eifroi  des  Français.  Tout 
concourrait  du  reste  pour  l'affermir  dans  cette 
idée.  Plusieurs  milliers  de  soldats  travaillaient 
activement,  et  avec  ostcnsation,  à  élever  dcsi»  * 
tranchements  ,  h  établir  de  fortes  batteries,  et 
contre  leur  habitude,  les  troupes  paraissaient 
tristes,  abattues.  Les  grand^gardes  étment 
t^^s-^approchées,  comme  si  l'on  craignait  une 
surprise.  La  conférence  même  de  Dulgorouki 
avec  l'empereur  sembteH  répondre  k  cas  signes 
extérieurs  d'une  profonde  inquiétude.  Napo* 
léon  resta  constamment  dans  une  réserve  ex- 
trême, tandis  que  l'aide  de  camp  russe,  ûer  de 
ta  faveur  de  son  maître  et  d'une  miasiMl  qui  ta 
mettait  h  même  de  faire  entendre  au  monarque 
flançaisunlangagcauquel celui-ci  n'était  pasac- 
contumé,  ne  se  refusa  aucune  des  indisenitions 
propres  à  trahir  les  secrets  d'Alexandre  et  les 
projets  formés  par  l'Angleterre.  U  alla  presque 
jusqu'à  rimpertinenca.  Regardant  remporeur 
comme  battu,  il  ne  hii  nMmtnit  U  poanbilité 
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la  couronne  do  fer,  révaciiation  IlolLinde, 
l'abandon  de  1  Italie  et  la  ce&siun  de  la  Ikigi- 
q«e.  NaptHoB  ait  floolMiir  Mm  infigMlfani, 
et  laissa  son  présompticnx  infrrIocii(ciir  dans 
l'ivrease  d'une  folle  espérance.  Cependant, 
«omme  eelto  «onverwtioD  lai  penit,  il  eoopt 
court  à  ce  suj)orbc  langage  on  ré|K)ndanl  à 
l'officier  russe,  avec  asses  de  sécheresse  :  a  Si 
o^Ml  là  ce  que  vom  vûn  k  me  dire,  «Uei  np- 
potlttèr«mpenur  Alexandre  que  je  ne  croyais 
pas  à  ces  dispositions  lorsque  je  demandais  à 
le  voir  :je  ne  lui  aurais  montré  que  mon  ar- 
mée, et  je  m'en  serais  mppwlé  à  m  équité 
pour  lc«  conditions.  Il  le  vont.  nOMMWe  bat- 
trons; je  m'en  lave  lea  mains  '.  • 

KaM  M  «fwvUer-fteinl,  Dolgoraold 
s'empressa  de  répéter  h  Alexandre  et  aux  gé- 
néraux de  rétat-nuyor  les  particularités  qu'il 
mUelwervéatdiBs  Tarmée  française,  l'espèce 
d'Mlxiété  qui  régnait  parmi  les  troupes,  et  les 
grands  travaux  que  Napoléon  fesait  faire  pour 
se  fortifier.  L'allégresse  fut  à  son  comble,  il 
n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  disait-on  de 
tous  côtés;  les  ennemis  étaient  abattus  par  le 
seul  aspect  des  Russes  ;  rien  de  plus  facile  que 
deleteenmretdeleaforeer  k  poser  kearmes. 
Quo?(]ii('<;  instants  après  l'ordre  do  se  mettre 
en  mouvement  fut  donné  par  Alexandre. 

Le  décembre  «a  matin,  l*armée  rame,  di< 
visécen  cinq  grandes  colonnes,  se  mit  on  mou  ve- 
ment  dans  le  but  de  tourner  la  droite  de  1  armée 
française  parniiemamliedeflaae,ittrmie  ligne 
d'environ  quatre  lieues,  en  longeant,  à  portée  de 
pistolet,  b»  troupes  françaises  qui  semblaient 
n'oser  sortir  de  leurs  retranchements.  La  pre- 
miin  colonne,  placée  suus  les  ordres  supé- 
rieurs du  général  Buxhowden,  vint  prendre 
position,  sur  deux  lignes,  sur  les  hauteurs  de 
Hoatoriedefc;  la  aeeonde,  eMamandée  par  le 
lieutenant-RÔnéral  Langeron,  passant  par  Au- 
aterlitx  et  Krestowitz,  se  dirige  sur  les  bau- 
teon  de  Fntawa,  I  la  droite  de  la  première 
cofenne;  h  troisième,  avec  laquelle  marche  le 
général  en  chef  Kutosoff,  généralissime,  ayant 
sous  son  commandement  le  lieutenant-général 
Przybyszewky,  se  place  sur  les  biHleiirs  à  la 
droite  de  Pratzen;  la  ({uatrième,  commandée 
par  le  prince  Jean  de  Lichtcnstein ,  marchant 
par  aa  droite  près  de  Nimenn,  coape  la  route 
d'Austerlitz  sur  Brunn,  et  prend  position  der- 
rière la  troisième  colonne  |  quant  k  la  cin- 
qyilMU,  plaeée  aoM  kt  or^ea  da  général 
Uwaroff,  elle  se  déployé  derrière  Pratzen.  La 
garde  impériale,  commandée  par  le  grand» 
dao  Constantin,  formée  en  corps  de  rwerve, 
fmt  prendre  poiîtion  en  avant  du  village 
d*AiuterUtit  et  kt  empereurs  Alexandre  et 
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C'était  précisément  la  manœuvre  que  Napo- 
léon désirait  si  ardemment  ;  elle  le  remplit 
d'une  imNeWeiMè  *  t  reonemi  aejjcttait  enfin 
à  plein  collierdanale  piégc  qui  lui  était  tendu. 
Chaque  paaqu^  faisait  dans  cette  marche  de 
liane,  était  vn  pu  de  plot  vers  m  perle. 
•  Avant  demain  au  soir,  s'écria  l'empereur  i 
diflërentes  reprises ,  cette  armée  est  à  moi  !  » 
Il  adressa  sur-le-champ  une  proclamation  à 
ses  soldats  :  elle  était  digne  d>nx  et  de  lui. 
u  Soldats!  disait-il.  l'arraéi!  russe  se  présente 
devant  vous  puur  venger  l'armée  autrichienne 
dUlm  ;  ce  sont  ces  mêmea  bataillons  que  vous 
avez  battus  à  lIi)llabrUnn,  et  que  depuis  vous 
avez  poursuivis  constamment  jusqu'ici.  Les 


et  pendant  ([u'ib  marcheront  pour  tourner  ma 
droite ,  ils  me  présenteront  le  flanc.  Suidais, 
je  dirigerai  moi-même  tous  vos  bataillons;  je 
me  tiendrai  loin  du  feu,  si,  avec  votre  bra- 
voure accoutumée,  vous  portez  le  désordre  et 
h  confusion  dans  les  rangs  ennemis }  mus  li 
la  victoire  était  un  moment  incertaine,  vous 
verriez  votre  empereur  s'exposer  aux  premiers 
coups,  car  la  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans 
cette  journée  surtout,  où  il  va  de  l'honneur  de 
l'infanterie  française,  qui  importo  tant  ;i  l'hon- 
neur de  toute  la  nation.  Quesous  prétexte  d'em- 
mener lesbiesséson  ne  dégamisepas  les  rangs, 
et  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  pcnsc^c, 
qu'il  faut  vaincre  ces  stipendiés  de  l'Angle- 
tem,  qui  sont  animés  d*nne  si  grande  haine 
contre  notre  nation.  Celle  victoire  finira  nuire 
campagne,  et  nous  pourrons  reprendre  nos 
quartiers  d'hiver,  oii  nousseruns  joints  par  les 
nouvelles  armées  qui  se  forment  en  France;  et 
alors  la  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mott 
peuple,  de  vous  et  de  moi.  » 

Le  reste  de  la  journée  fut  employé  aux  pré- 
paratifs. I.e  soir,  Najwléon  voulut  visiter  à  pied 
et  incognito,  les  bivouacs  de  son  armée  aliu  de 
connaîtra  Te^t  des  soldats;  mab  i  peine 
cât  il  fait  quelques  pas  qu'il  fui  reconnu.  Un 
vieux  grenadier  s'avance  vers  lui ,  l'aborde  et 
lui  dit,  en  faisant  allusion  k  un  |>assage  de  la 
proclamation  du  malin  :  <i  Sire,  tu  n'auras  pas 
besoin  de  l'exposer  ;  je  te  promets,  au  nom  de 
mes  camarades,  que  tu  n'auras  à  combattre 
que  (les  yeux,  et  que  nous  t'amènerons  demain 
les  drapeaux  cl  l'artillerie  de  l'armée  russe 
pour  célébrer  1  anniversaire  de  ton  couronne- 
ment. »  L^ée  de  l'anniversairadu  couronne- 
ment est  aussitôt  saisie.  Quelques  soldats  pren- 
nent la  paille  sur  laquelle  ils  reposent,  en  font 
des  fiinanxetles  placent  au  bout  de  leur  boTon- 
nette.  En  moins  de  cin({  minutes,  et  comme 
par  un  mouvement  électrique  ,  toute  la  Ugnc 
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imite  kur  eienplet  et  la  taite  plaine  de  Schla- 
panitz,  dans  laquelle  $c  dA'oIopp<!  l'armcc, 
présente  le  spectacle  d'une  illumination  sens 
doute  vnlqiM  dans  llilatoire.  Soixante  nille 

hommes,  placés  sur  le  front  de  bandi^re,  sa- 
luent Napoléon  par  des  acclamations  réitérées, 
signe  infoillifale  de  la  victoire  ,  et  lai  pro- 
mettent, pour  le  lendemain,  un  bouquet  digne 
de  lui  et  de  la  France.  L'exaltation  des  trou- 
pes se  prolongea  pendant  toute  la  nuit,  et  les 

•  cris  mille  fois  répétés  de  vite  Femptreur  !  vive 
Napoléon  !  qui  se  firent  entendre  jusqu'à  la 
prise  des  armes,  reportés  par  les  échos  jus- 
qtt*an  biTouae  des  Russes,  auraient  dû  leur 
apprendre  que  de  pareils  soldats  étaient  capa- 
bles des  actions  les  plus  héroïques,  et  qu'ils 
n'étaient  eertea  pat  dlnunenr  i  le  iaiiaer  vain- 
cre. L"cm{>oreur  rentra  tout  ému  dans  sa  ba- 
raque de  paille  :  «  \o\\k  la  plus  belle  soirée  du 
na  vie,  s*écna4-ii  ;  mais  je  regrette  de  penser 
que  je  perdrai  demain  bon  nombre  de  ces  bra- 
ves gens....  »  11  s'occupa  le  reste  de  la  nuit  de 
Mt  derniiret  dispositions  pour  la  grand*;  jour- 
née du  lendemain  Le  maréchal  Lannes  reçut 
le  commandement  de  l'aile  gauche,  Bcrnadutte 
celui  du  rentre;  quanta  la  droite,  la  position 
la  plus  importante  de  ta  ligne,  il  la  eôofia  au 
maréchal  Soult.  comme  étant  le  manœuvrier 
le  plus  habile  en  1  absence  de  JUasscna  et  de 
Ney«. 

L'aile  droite  était  composée  des  divisiims  Le- 
grand,  Vandammc,  Saint-iiilaire,  et  une  par- 
tte  da  eelk  de  Priant,  Jetée  à  rextrémite  de  b 
ligne  MOI  Icsordr  es  du  maréchal  Davoust,etde 
cdiede  eivalcrie  légère  du  général  Margaron. 
BUe  était  en  position  entre  le  village  de  Telnitz 
et  Kobelniti,  appuyant  son  centre  sur  celui  de 
Sokolnilz,  en  face  des  trois  grandes  colonnes 
qui  formaient  l'aile  gauche  de  l'armée  russe. 
Le  centre  était  composé  des  divisions  Rivaud 
et  Drouct,  et  de  In  division  de  cavalerie  légère 
de  Kcllermanu;  elles  occupaient  tout  le  terrain 
depuis  Kobelnib  jusqu'au  village  de  Jinolco* 
v^Wr  ;i\;int  en  face  la  quatrième  et  la  cin- 
quième colonne  de  l'armée  ennemie.  Leprincc 
Mnrat  se  trouvait  surla  ganelie  de  Bemadotte, 
et  un  peu  en  arrière  de  son  corps  d'armée, 
avec  toute  la  réserve  de  la  grosse  cavalerie  pré- 
saite,c*e8t-à-diredesdivisiiinsdedragonsWa](- 
her,  Beaumont,  Bourcicr,  des  divisions  de 
cuirassiers  Nansouty  et  d'IIaulpoult,  et  d'une 
division  de  cavalerie  légère.  L'aile  gauche,  qui 
s'appuyait  par  sa  droite  sur  la  cavalerie  da 
Murât,  était  formée  des  divisions  Suchel,  du 
cinquième  corps  d'armée,  et  Callarclli  (ci- 
devant  Biason),  du  troisième,  et  d*une  brigade 
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de  cavalerie  légère.  Lannes  appuyait  sa  gauche 
sur  la  hauteur  nommé  Santon,  près  delà  route 
de  Kowalowits  il  Bruno,  que  l'empereur  avait 
foit  amer  de  vingiMpt  pièees  d'aitiitarte.  H 
avait  (lev;itit  lui  l'extrême  gauche  des  Russes, 
presque  entièrement  composée  de  cavalerie. 
La  réserve  de  la  grandi  anaée  censistait  duis 
l'infanterie  de  la  garde  et  dix  bataillons  de 
grenadiers  de  la  division  Oudinot,  comman- 
dée par  le  général  Junot  depuis  te  OMBhat 
de  Gunsterdorff.  Ce  corps  se  trouvait  en  posi- 
tion entre  le  village  de  Turas  et  la  plaine  de 
SchIapaniU;  il  était  déployé  sur  deux  lignes, 
par  colonnes,  en  bataillons,  ayant  dans  les  in- 
tervalles (juarantcpièccsde  canon.  C'étailavec 
cette  troupe  d  élite  que  Napoléon  comptait  se 
précipiter  partant  où  U  croirait  sa  présence 
nécessaire. 

Tel  était  l'ordre  de  bataille  de  l'armée  fran- 
çaise à  la  An  de  b  Journée  du  1*  déc— hre. 

L'appel  du  soir  constata  soixante-douxe  mille 
cent  soixante-oose  hommes  en  ligna  ^  Les 
forces  ansiro-msses  s'élevaient  à  cent  dans 
mille  quatre  cent  et  trente  combattants,  d<mt 
environ  dix-huit  mille  Autrichiens.  Chaque 
armée  comptait  cent  cinquante  pièces  d'artil- 
lerie en  position.  Tout  était  flâfti  prêt  :  les 
deux  armées  attendaient  b  jour  avoe  unnégib 
impatience. 

8  déeenibffo(lt)  -~  BWaéds  ^ÀWÊttHUt.  A  une 

heure  du  m  itin ,  l'empereur  monte  à  cheval 
pour  parcourir  les  postes,  reconnaître  les  icux 
des  bivouacs  de  Fcnnenû ,  et  se  teire  rendra 
compte  par  les  grands'gardes  des  mouvements 
de  l'armée  russe.  Cette  armée  avait  passé  la 
nuit  dans  Tivresse  et  des  cris  tumultueux 
aseilés  d'avance  par  la  victoire  à  laquelle  eUe 
se  croyait  si  naïvement  appelée.  Son  inspec- 
tion achevée.  Napoléon  vint  se  placer  entre  sa 
gaudie  et  son  centra,  an  attendant  le  jour,  n 
était  entouré  des  maréchaux  IVfurat.  Lanncs, 
Soull,  Bernadotte,  Besaières,  Davoust  et  Bet^ 
Huer.  Las  soldata  aeeonnicnt  gdmentanx  ar> 
mes;  tout  paraissait  encore  tranquille  sur  les 
deuxlignes,  maisU  foudre  était  prête  à  éclater. 

Le  jour  parutanfin.  Un  soleil  radieux,  ame- 
nant avec  lui  une  des  plus  belles  journées  de 
l'automne,  vint  éclaircir  l'horiion  et  éctairer 
la  lutte  sanglante  qui  allait  s'engager  entre 
les  dans  eoloaiaa  de  TEurope.  L'emperenr 
donne  aussitôt  ses  derniers  ordres,  et  les  ma- 
réchaux rejoignirent  leurs  corps  au  galop.  De 
•an  cété,  Napaléon  pnroonrt  rapidanlnna 
grande  partie  de  l'armée  sur  le  front  de  ban- 
dière,  et  adresse  aux  troupes  une  courte  ha- 
rangue d'une  mite  Aoquenca.  ■  Soldato  f  s*é- 
crie-t  il  avec  feu,  souvenez-vous  que  cette 
bataille  doit  être  un  combat  de  géante.  Il  faut 
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qui  confonde  l'orgaeil  de  bm  maen&t^  et  ap- 
prenne enfin  au  inonde  que  nous  n'avons  pas 
de  rivaai.  >  A  ebaque  régiment  il  adresse 
qwekpwa  mole  d^cncoangeaent  ;  il  les  ani- 
me per  ces  heureuses  citations  qui  lui  étaient 
si  familières,  leurrappellc  leurs  exploits  passés, 
lew  ywet  des  mvvemis  inrien ,  de  nobles 
récnmponsps.  «  Souveneï-vons  qtir.  il  y  a  bien 
des  années,  je  vous  ai  surnommé  le  Terrible  > 
dH-ilenpnâraldeTaiitleBT'.etMM',  pres- 
que enti^rement  composé  'dVnfants  du  Cal- 
vados et  de  la  Seine-Inférieure  :  «J'espère  que 
kl  Nénnands  w  distingueront  anjoardlnii.  » 
Les  eris  de  rire  Vempertur!  répétés  sur  toute 
la  ligne,  fut  la  seule  ropr)nse  de  l'armée.  Dans 
ce  moment  une  violente  canonnade  se  Ht  en- 
tendre à  Teitltee droite;  c'était  l  avant-garde 
des  Rnsses.  anx  ordres  du  prinre  Bdgration. 
qui  débordait  la  division  Priant  en  descendant 
das  hauteurs  de  Pratieo.  La  première,  h  se- 
conde et  une  partie  de  la  troisième  colonne, 
placées  sous  les  ordres  du  général  Buxhowdcn, 
atrorannC  l'aile  gaudw,  soiventravanl-garde, 
abandonnent  imprudemment  leur  formidable 
positimi  aux  enTÎroBS  de  Pratien,  et  se  diri- 
gent directement  sur  k»  troupes  deBouH,  dans 
l'espoir  de  les  accabler.  Ce  mouvement,  il.in^ 
lequel  résidait  la  grande  pensée  de  Kutusuff, 
était  une  faute  capitale,  car  en  «éloignant 
outre  mesure  sur  leur  gaoche,  les  Russes  di- 
visaient nécessairement  leurs  forces  et  affai- 
blissaient leur  centre,  le  pivot  de  leur  ligne  de 
bataille.  \m  ennemis  aTaicnt  em  qoe,  pour 
tourner  l'armée  française,  il  ne  fallait  que 
marchcrt  tandis  qu'il  fallait  combattre  et 
vainer»;  mais  k  mannuTre  afait  été  prévue 
pur  Naptdéon.  Davoust  est  là  et  reçoit  vigou- 
reusement Bagration,  qui  ne  s'attendait  nul- 
lement à  une  pareille  résistance.  Le  combat 
s'engage  au.ssitât:  il  fat  terrible.  Au  même 
instant  toute  la  grande-armée  s'ébnmle  à  In 
fois  :  jamais  on  ne  vit  quelque  chose  de  plus 
imposant;  près  do  qimmile  mille  hommes 
marchent  ensemble  et  comme  à  un»  grande 
manoeuvre,  vers  la  position  des  Russes;  ils  ne 
a'airêlCBt  qn'an  pied  de  leur  ligne.  SouH, 
•lant  IVW  lai  les  divisions  V.ui(l;imme  et 
BoinHHilMTtj  se  dirige,  i  pas  de  course,  vers 
lo  viOago  de  Pratien  ,  et  laiasa  habilement 
iir  m  droite  les  troupes  de  Buxhowden,  enga* 
gécs  avec  Davoust.  Ce  mouvement  coupe  com- 
plètement le  centre  de  la  puche  des  ennemis; 
toute  cette  aile  devint  en  quelque  sorte  étran- 
gère à  l'affaire  générale.  Surpris  pnr  cette 
marche  de  flanc,  se  croyant  attaquant  et  se 
voyant  attaqué,  Bnshowden  reste  incertain 
dans  tous  ses  mouvements.  L'action  n'était 
engagée  que  depuis  une  heure,  et  déjà  1  armée 
russe  était  compronrisa,  Sovlt  attaque  hardi- 
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ment  Pialien ,  occupée  par  la  quatrième  co- 
lonne ennemie,  avec  laquelle  se  trou>e  Kutu- 
soCf,  et  aborde  la  position  k  la  baïonnette.  Diins 
ee  moment  KutusofT  comprit  la  faute  qu'il 
avait  commise  en  lançant  sa  ganehe  dans  la 
plaine;  il  cherche  à  la  réparer  en  occupant 
Pratsen  avec  force;  niais  après  une  défense 
Mhamée,  Soult  couronne  et  enlève  les  hau- 
teurs au  pas  de  charge,  chasse  les  ennemis  sur 
Aujetd,  les  poursuit  l'épéc  dans  les  reins,  les 
attaque  une  seeonde  fsb  et  s*empare  l)ientdt 
de  cette  nouvelle  position.  Celte  double  |>risc 
enlève  à  l'ennemi  toute  possibilité  de  rétablir 
son  ordre  de  bataille,  et  surtout  ses  eoesmuni* 
cations  avec  sa  gauche. 

Lannes,  avec  la  gauche,  Marat,  avec  la  ré* 
serve  de  cavalerie,  et  Bernadette  avec  le  cen- 
tre, prennent  une  part  non  moins  active  au 
grand  drame  qui  se  déroule  avec  tant  de  fracas 
sous  les  yeux  des  trois  empereurs  de  1  £urope. 
Tandb  que  Bemadotte  ae  dirige  sur  BbwK 
vriti  pour  couper  le  centre  et  la  droite  de  I  nr- 
mée  russe,  Lannes,  appuyé  de  la  cavalerie  de 
Mnrat,  marehe  sur  eette  mémo  droite  en  éehe- 
lonnes,  par  régiment,  et  aborde  la  position  en- 
nemie. Le  choc  fut  terrible  :  toute  la  droite  des 
Russes  en  fat  ébranlée.  L'action  était  alors  gé- 
nérale: tonte  la  ligne  était  en  feu.  Deux  cents 
pi(Ves  de  canon  tonnent  et  mêlent  leur  bruit 
solennel  à  l'épouvantable  mousquctterie  qui 
silonne  ee  champ  de  carnage.  On  eut  dit  un 
combat  de  géants.  De  part  et  d'autre  on  se  bat 
avec  un  armement  incroyable  ;  mais  après 
deux  heures  d'une  défense  digne  d'exemple, 
les  ennemis  sont  enfoncés  par  I,annes  et  Ber- 
nadette, leur  position  de  Blazowitz  enlevée  à 
la  baïonnette,  et  leur  centre  coupé  de  leur 
droite.  Qiassés  de  position  en  position,  les 
Russes  se  retirent  sur  le  village  d*Auslerlits, 
oh  se  trouvent  les  empereurs  Alexandre  et 
Frnrieiiis,  et  cherchent  à  se  rallier  SOUS  la  protco- 
tion  de  leur  réserve  et  de  quarante  pièces  d'ar- 
tillerie. Le  moment  était  critique.  L'armée  ne 
formait  plus  que  troto  grands  corps  isolés, 
agissant  séparément,  sans  unité,  sans  appui, 
ayant  les  Français  en  téte  et  sur  le  flanc  ;  du 
côté  de  Napoléon,  an  contraire,  toot  mardiail 
de  front,  avec  le  plus  grand  ensemble,  et  cha- 
que corps  s'entr'aidait.  Encore  un  effort,  et  la 
victmre  était  décidée.  Dons  ce  moment  sokn- 
nd,  Alexandre,  qui  parcourt  les  rangs  comme 
un  simple  officier,  ordonne  à  son  frère,  le 
grand-duc  Constantin,  de  prendre  la  réserve, 
e'esté-dire  la  garde  impériale,  de  passer  sur  le 
ventre  des  premières  trompes  françaises,  et  de 
rétablir,  n'importe  à  quel  prix,  les  communi- 
cations du  eentreavee  le  corps  de  Baxhourdcn, 
toujours  aux  prises  avceSoultct  Davoust  :  le 
sort  de  l'armée  russe  dépend  de  ce  combat.  La 
garde  impériale,  réputée  iavindUe,  s'étance 


Digitized  by  Google 


146 


BimB. 


dans  la  pMne  aa-dennl  des  Flrançab,  se  jette 

sur  Ir  quntrirmc  de  Uf^nc,  de  la  brigade  Schin- 
ner,  qui  se  forme  en  bataillon  carré,  l'enfonce 
et  le  sabre.  Mais  renpenwr  cstlk  :  il  précipite 
aussitôt  sur  rennemi  le  général  Rapp  avee  les 
mamelucks ,  deux  escadrons  de  chasseurs  et 
deux  escadrons  de  grenadiers  de  la  garde,  qui 
tombent  sur  les  Russes  avec  une  impétuosité 
irrésistible,  et  les  écrasent  après  une  lutte  hé- 
roïque. La  garde  fut  sabrée  et  dispersée  suus 
les  yeux  d'Aleiandre  et  de  François,  placés 
sur  les  hauteurs;  quatre  piiVcs  de  Mnon,  les 
étendards  et  un  grand  nombre  prisonniers, 
parmi  lesqods  le  prince  de  Repnin,  eolonel 
dos  chcvaliors  gardes,  restent  entre  les  mains 
de  Rapp.  Le  grand-duc  lui-même  ne  dut  son 
saint  qu*l  la  vitesse  de  son  dieval. 

Dans  le  racme  moment  Bernadolteet  Lannes 
s'avançent  au  pas  de  course  sur  le  centre  et  la 
droite,  font  charge  sur  charge,  et  chassent  les 
Rosses  de  position  en  position.  Les  ennemis, 
menacés  d'être  cernés ,  se  retirent  en  toute 
bâte  dans  la  direction  de  Wicbau,  par  la  route 
d'OImnts.  D^s  cet  instant  la  victoire  était  com- 
plètement déridée.  La  droite  seule  était  encore 
engagée  avec  les  troupes  de  Buxhowden.  Na- 
poléon s*y  transporte  rapidement  avee  vingt 
p\ixcs  de  canon,  et,  secondé  deSouIt  et  de  Da- 
voust,  décide  en  quelques  instants  le  dénoue- 
ment de  cette  grande  journée.  Culbuté  sur 
tous  les  points,  Buxhowden  se  relire  en  dé- 
tordre sur  Satschau,  en  longeant  une  ancienne 
digue  d'une  espèce  de  lac ,  alors  entièrement 
submergé.  Un  sort  terrible  l'attend.  Confiant 
dans  la  solidité  de  la  place,  les  Russes  s'y  pré- 
cipitent avec  leur  artillerie  et  leurs  bagages; 
mais  la  glace  se  rompt  sous  ce  poids  immense  : 
plusieurs  milliers  d'entre  eux  s'engloutissent 
dans  les  eaux  du  lac,  spectacle  affreux  qui 
rappelait  aux  viens  soldats  français  le  désa^ 
desTurcsà  Aboukir. 

Les  pertes  des  Âustro*  Russes  étaient  im- 
menses; depuis  les  guerres  de  la  révolution, 
jamais  on  n'avait  vu  un  semblable  désastre. 
Près  de  cinquante  mille  ennemis  étaient  hors 
de  combat;  on  comptait  dans  ce  chiffre  dix- 
huit  mille  tués  ou  noyés,  dont  environ  deux 
mille  Autrichiens,  huit  mille  cinq  cents  bles- 
sés abandonnés  sur  le  terrain,  et  vingt  et  un 
mille  prisonniers,  dont  vingt  mille  Russes. 
On  remarquait  parmi  ces  derniers  les  géné- 
raux l'rzjbyszewky,  Zakoumsky,  Berg,  Sel- 
chow,  Striizy,  Sierlinkow,  prince  Siberdnr* 
Salima,  Mczikoff,  Woycikoff,  Wimpfen  et 
Langeron,  émigré  français  au  service  de  la 
Russie.  Le  général  Buxhowden  et  plusieurs 
autres  se  trouvaient  parmi  lesblessés.  Les  enne- 
mis perdirent  en  outre  quarante- cinq  dra- 
peaux, y  compris  les  étendards  de  la  garde, 
cent  vingt  pièces  de  canon,  quatre  cents  voi* 


turcs  d*arlfllerie  et  tons  leurs  gros  bagages. 

Quant  aux  Français ,  leurs  jwrtcs  étaient  in- 
signitiautes  en  proportion  de  celles  des  Russes. 
Un  rélevé  officiel  *,  Mt  régiment  par  régiment, 
deni  jours  après  la  bataille  et  qui  Tut  remis  le 
5  à  Tempercur,  constate,  de  la  manière  la  plus 
positive,  que  l'armée  française  n'eut,  dans 
la  journée  du  2  décembre,  que  douze  cent 
quatre-vingt-treize  tués,  six  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-quinze  blessés,  et  six  cent  quatre- 
vingt  quatre  prisonniers.  Tout  le  monde  a>ait 
fait  son  devoir,  souvent  l'impossible  :  il  n'y 
avait  pas  un  soldat,  un  officier  ou  un  général 
dans  l'armée  qui  n'était  décidé  à  vaincre  ou 
à  mourir.  Pour  être  juste,  il  faudrait  citer 
toute  l'armée.  Mais  comment  passer  sous  si* 
lenee  lec  14*,  17«,  36*,  40-,  49*,  53*,  régi- 
ments  héroïques  dont  chaque  soldat  s'était 
montré  en  héros  ?  Ei  dans  le  corps  de  Lannes 
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les  généraux  Snchct  ctraflarclli;  dans  celui  de 
Beniadotte,  Rivaud  et  Drouet,  dans  celui  de 
SodH,  si  intrépide  dans  ton  attaque  «nr  le 
centre  et  b  droite,  les  généraux  Legrand, 
Vandamme,  Saint-llilaire  qui,  bIciaA  au 
commencement  de  l'action,  resta  néanmoins 
looleta  joarnte  far  le  clwmp  de  haUille  ;  dans 
le  corps  de  T>avnust.  le  brave  Frîant,  qui  sou- 
tint bravement  dix  charges  de  toutes  les  forces 
de  Boxbewden  ;  et  dam  la  cavalerie  de  Murât, 
si  redoutable  sur  le  terrain,  KclIermann,Nan- 
aoaty,  d'Haupoult,  Beaumont,  Waltber,  Sé- 
iNBliaBi?  lea  généraux  KeUemami ,  -flaini- 
Hilaire,  Scbastiani,   Thiébault,  Compans, 
Rapp,  Waltber,  Valhnbert,  Marisjet  Dumont 
se  trouvaient  parmi  les  Ueasés.  Vallrabèrt 
(Jean -Marie -Roger,  né  k  Avennes,  le  21 
niai  1765),  qui  eut  la  cuisse  emportée,  mourut 
seul  de  sa  blessure,  trente  heures  après  la  ba- 
taille. «  J^aurait  «onln  faire  plus  pour  tous, 
écrivit  le  général  h  Napoléon  quelques  instants 
avant  sa  mort  ;  dans  une  heure  je  ne  serai  plus. 
Je  ne  regrette  pas  la  vfe.  parce  qae  fal  parti* 
cipéàune  victoiro  qui  mus  nssurc  un  r^gne 
heureux.  Quand  vous  penserez  aux  braves  qui 
vous  étaient  dévoués,  rappclei-^s  de  moi. 
Il  me  soflBt  de  vous  dire  que  j'ai  une  famille, 
je  n'ai  ])as  besoin  de  vous  la  recommander.  » 
La  recommandalion  était  inutile  en  effet: 
ce  genre  de  dette  était  sacré  pour  rempereur 
(Voyez  7  décembre). 
3  décembre  (12). —  Après  avoir  parcouru,  pen- 
dant preaqne  tonte  la  nuit  du  San 3,  le  champ 
de  bataille,  et  avoir  fait  ramasser  sous  ses  yeux 
la  multitude  de  blesses  français  et  russes  in- 
diitinetencnt.  Napoléon  s*empreiie  de  ténoi- 
gner  sa  satisfaction  h  sa  brave  armée.  Rien  de 
plus  beau  que  sa  proclamation  :  c'est  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquenee  ■  et  de  style  militaire. 
m  Soldats*  disait-il.  je  suis  content  de  vous  ; 
vous  avez  à  la  journée  d'Austerlitz  jostiflé  tout 
ce  que  j'attendais  do  vous  et  de  votre  intré- 
pidité. Vous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  gloire 
iramortellc.  Une  armée  de  cent  mille  hommes, 
commandée  par  les  empereurs  de  Russie  et 
d*Autriebe,a  été,  en  moins  de  quatre  heures, 
ou  coupée  ou  dispersée  ;  ce  qui  a  échappé  à  votre 
fer  s'est  noyé  dans  les  lacs.  Quarante  drapeaux, 
les  étendards  de  ta  garde  inpériak  de  Russie, 
cent  vingt  pièces  de  canons,  vingt  généraux, 
plus  de  trente  mille  prisonniers,  sont  les  ré- 
sultats de  cette  Journée  à  jamata  célèbre.  Cette 
infanterie  tant  vantée,  et  en  nombre  supérieur, 
n'a  pu  résister  à  votre  cboc,  et  désormais  vous 


•  TaioM  i  rappeler  lei  parole»  «le  l'empereur,  trop  ni%\icf»  f^i" 
le*  bwtwtewqai  ont  iraiié  reltdpoqw  w  pleine  île  merveille*. 
—  rigam  psnrqwi  H.  VigDMi  npporle  cetU  procUnwUon 
MMhi4iMeda8thM«lMrihUaè1iq«dlc«llB€rt  *mMm, 
pcMfc  toKMMMat  q^'éU  IMpiMUc  le  IX 


n'aurez  plus  de  rivaux  à  redouter.  Ainsi,  en 
deux  mois,  cette  troisième  coalition  a  été 
vaincue  et  dissoute.  La  paix  ne  peut  plus  être 
éloignée;  mais  comme  je  l'ai  promis  à  mmi 
peuple  avant  de  passer  le  Rhin,  ji-  ne  feni 
qu'une  paix  qui  nous  donne  dis  garanties  et 
assure  des  récompenses  à  nos  alliés. 

•  Soldats  !  lorsque  le  peuple  français  ptaça 
sur  ma  tétc  la  couronne  impériale,  je  me  COO' 
fiai  à  vous  pour  la  maintenir  toujours  dans  ta 
haut  échl  de  gloire  qui  seul  pouvait  lui  don- 
ner du  prix  à  mes  yeux.  Mais  dan.s  ie  même 
moment,  nos  ennemis  pensaient  &  la  détruira 
et  à  l'avilir  ;  et  cette  couronne  de  fer,  con- 
quise par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  vou- 
laiealm'oliiiger  à  ta  placer  sur  ta  tête  de  nos 
plus  cruels  ennemis;  pmjcls  léméraircs  et  in- 
mués,  que  le  jour  même  du  couroDucmcnt 
de  votre  empereur,  vous  avei  anéantis  et  con- 
fondus.  Vous  leurs  avez  appris  qu'il  est  plus 
facile  de  nous  braver  et  de  nous  menacer  que 
de  nous  vaincre.  Soldats  !  lorsque  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  assurer  le  bonbeur  et  ta 
prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli,  je 
vous  ramènerai  en  France.  Là,  vous  serez  Tob- 
jel  de  mes  plus  tendres  sollicitudes.  Mon 
peuple  vous  reverra  avec  joie,  et  il  vous  suflira 
de  dire  :  j  étais  à  la  bataille  d'Austerliti,  pour 
que  Ton  réponde  :  Voilà  un  brave  !  ■ 
3  déc.  (12)  —  Pendant  ce  temps.  Mnnt  poursuit, 
i'épée  dans  les  reins,  les  débris  de  l'armée 
austro-russe  sur  ta  route  d'Olmuts.  Cette  ar- 
mée offre  un  aspect  affreux  :  trente  mille 
hommes  à  peine  se  trouvent  sous  les  armes  ; 
le  reste  ne  forme  qu'une  masse  confuse,  sans  mu* 
nitions,sans  vivres  et  sans  bagages.  Alexandre 
et  François  se  trouvent  au  milieu  des  fuyards, 
et  cherchent  en  vain  à  ks  rallier,  mais  la  cava- 
tarie  française  ne  leur  en  laisse  pas  le  temps. 
Atteints  à  |Hni  de  distance  de  (^zeitsch,  avant  le 
jour,  et  prêts  d'être  coupés ,  les  ennemis  sont 
obligés  d'abandonner  ta  route  d*Ohnute  et  de 
se  jetter.  dans  le  désordre  le  plus  complet,  du 
côlié  de  Godiug.  A  chaque  instant  leur  position 
devient  plus  critique;  des  bataillons  entiers, 
coupés  dans  leur  fuite,  vont  augmenter  la 
masse  des  prisonniers  qui  se  trouvent  déjà 
entre  les  mains  des  Français.  Avant  deux 
jours,  le  même  sort  était  réservé  jusqu'au  der- 
nier des  Russes.  Dans  cette  situation  épou- 
vantable, 1  empereur  d'Autriche,  d'accord  avec 
Alexandre,  se  décide  de  r'ccouriril  ta  magnani- 
mité de  Napoléon,  et  d'implorer  un  armistice 
pour  lesdébris  del'armée combinée,  seul  moyen 
de  te  soustraire  à  ta  honte  de  devoir  peser  les 
armes.  Rien  en  effet  n'était  plus  facile  que  de 
réduire  dans  ce  moment  les  troupes  ennemies; 
il  ne  fallait  que  lancer  ta  cavalerie,  et  ta  masse 
des  fuyards  devait  succomber  h  la  première 
attaque.  Mais  par  un  sentiment  de  haute  mo- 
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dérstion ,  MBlInent  qu'on  a  gdn6ralcmeni 
blâmé  et  dont  ni  François  ni  Alexandre  n'ont 
tenu  compte  dans  une  circoaaUDce  à  peu  près 
analogue,  Napoléon  voHlttléfMrgiMreettedor- 
ni«TP  humiliation  aux  souverains  russe  et  au- 
trichien. Ce  tut  le  prince  Jean  de  Lichtcnstein 
qui  Alt  envoyé  aupiris  de  Tempereur  des  Fran- 
çais pour  demander  un  armistice  d'un  jour, 
et  solliciter  un  entretien  pour  François  11. 
Napoléon  y  eonsenlit  avee  emprenement,  es- 
pérant rendre  la  paix  plus  facile;  la  conré- 
rcnce  fut  Ihccau  lendemain  4  décembre. 
4  déeembre(13). — L'empereQrd^Antridiefotreça 
parNapoléon  aux  avant -postes de  la  grande- 
armée,  près  du  village  de  Sarutschitz,  sur  la 
grande  route  d'Olmutz  ;  il  le  conduisit  à  son 
bivnnae,.  établi  en  plein  air,  près  d'un  moulin. 
Vn  grand  feu  y  était  allumé.  «  Je  vous  reçois, 
dit  Napoléon  à  François  II,  dans  le  seul  palais 
qve  j'habite  depuis  deux  Bois.  —  Yons  tirée 
si  bon  parti  do  votre  habitation  qa'ellc  doit 
TOUS  plaire  •  répondit  en  souriant  le  monarque 
atitridûen.  La  eonférence  commença  aassilAt. 
François  II  exposa  franchement  sa  position  : 
il  no  dissimula  nullement  le  fâcheux  état  de 
Farméc  alliée,  et  conclut  en  demandant  une 
trêve  poar  ko  débris  des  troupes  russes.  Na- 
poléon observa  qiio  ces  troupes  devaient  être 
cernées  dans  ce  moment  par  Murât,  Lanneset 
Davonst,  et  que  pas  un  homme  ne  pouvait 
échapper.  '  Sfais,  ajouta-t-il,  je  désire  faire 
une  chose  agréable  à  l'empereur  Alexandre; 
Je  laisserai  passer  Tannée  russe;  f  arrêterai  la 
marche  de  mi";  colonnes  :  mais  votre  majesté 
me  promet  que  l'armée  russe  retournera  en 
Rusrie,  évacuera  l'Allemagne  et  la  Pologne 
autrichienne  et  prussienne?  —  C'est  l'inten- 
tion de  l'empereur  Alexandre,  répondit  Fran- 
çois Il  ;  je  pois  vous  l'assurer  :  d'ailleurs,  dans 
Il  nnilt  vous  pourrez  vous  en  convaincre  par 
vos  propres (ifTicicf;.  '  T.es  premières  bases  de 
la  paix  furent  ensuite  arrêtées,  et  un  armis- 
tice provisoiro  conclu  entre  les  deux  souve- 
rains; cette  convention  ne  devait  t^tre  défini- 
tive que  pour  autant  que  l'empereur  de  Russie 
accepllt  les  promesses  Mies  en  son  nom  par 
l'empereur  d'Autriche.  Le  général  Savary  fut 
expédié  sur-le-champ  auprèsd' Alexandre  pour 
s*en  assurer.  Napoléon  récondulsit  ensuite 
François  jusqu'à  sa  voiture.  Les  deax  princes 
s'embrassèrent  en  se  quittant.  Revenu  près 
de  son  bivouac,  l'empereur  prut  regretter 
un  instant  sa  condescendance  :  «  Cet  homme 
m'a  fait  faire  une  faute,  dit-il  aux  généraux 
qui  l'entouraient  ;  j'aurais  pu  suivre  ma  vic- 
toire et  prendre  toirte  l'armée  russe  et  antri- 
rhieone;  mai;* .  enfin,  quelques  larmes  de 
moins  seront  versées.  ■ 

La  général  Savary  atteignit  l'empereur 
Alenodre  i  HoUlseh,  vers  minuit;  dans  le 


même  moment,  le  maréchal  Davoust  débor- 
dait la  ligne  russe  et  cernait  complètement 
les  débris  de  l'armée  combinée  :  plus  un 
bomme  ne  pouvait  échapper,  tairoduit  im- 
médiatonunl  aiiprrs  de  l'empereur  :  «  Puis  je 
me  retirer  en  sûreté?  dit  aussitiH.  le  prince  à 
Savary.  —  Oui  sire,  répondit  te  général,  si 
votre  majesté  ratifie  ce  que  les  empereurs  de 
France  et  d'Autriche  viennent  d  arrêter  dans 
leur  entrevue.  Et  qu*est-ee7  —  Que  V.  H. 
se  retirera  chez  elle  par  les  journées  d'étapes 
qui  seront  r^iécs  par  l'empereur,  et  qu'elle 
évacuera  FAllemagne  et  la  Pologne  Mrtri- 
chienne.  A  cette  condition.  J'ai  l'ordre  de 
l'empereur  de  me  rendre  aux  avant-postes  qui 
vous  ont  déjà  tourné,  et  d'y  donner  les  ordres 
pour  proléger  votre  retraite,  l'empereur  vou- 
lant respecter  l'ami  du  premier  consul.  — 
Soit,  j'y  consens,  mais  quelle  garantie  exige-t-il 
de  moi?  —  Votre  parole  sire.  —  Je  vous  la 
donne.  »  L'ordre  de  faire  rosser  les  poursuites 
fut  porté  sans  délai  au  maréchal  Davoust  par 
Savary  lui*même.  Il  était  temps  ;  car  Devnnst 
venait  de  faire  ses  dernières  dispositions  pour 
forcer  les  troupes  russes  à  poser  les  armes. 
Deux  jours  après,  le  7  décembre,  Alexandre 
partit  en  poste  pour  Saint-Pélenbourg,  tan- 
dis que  les  débris  de  son  armée  reprenaient  la 
route  de  Russie  sur  (rois  colonnes  et  par  étapes. 
6  dée.  (ib) —  Instruit  du  consentement  dcînné 
par  Alexandre.  Napoléon  accorde  enfin  l'ar- 
mistice demandé  par  François  II,  dans  la 
journée  du  i.  Celte  eonvenlion  mérite  d'étie 
connue: ellefut signée  parle  maréchal  Borthier 
cl  le  prince  Jean  de  Licblenstetn  ;  elle  portait 
ce  qui  suit  : 

M  S.  M.  remperour  des  Français  elS.M.  l'empe- 
reurd'Allcnugne,voulantarri  ver  à  des  négociations 
àUaÊàmifom  mettre  fln  à  la  guerre  qui  désole 
tes  deux  États,  sont  convenus  au  préalable  de  com- 
mencer par  un  armistic4>.  le<juel  aura  lieu  jusqn'.*! 
la  conclusion  de  la  paix  délinitive  ou  jusqu  a  la 
rupture  des  négeciatiena;  et  dans  ce  cas,  l'armis- 
tice ne  devra  cesser  (yiio  quinze  jours  après  cette 
rupture;  et  la  cessation  de  1  armistice  sera  notifiée 
aux  pMaipolentMim  des  deux  puissamea,  et  an 
quartier-général  des  deux  armées. 

Les  conditions  de  l'armistice  sont  : 

Art.  I*.  ligne  des  deux  années  sera  en  Mo» 
ravie,  le  cercle  d'Iglau,  le  cercle  de  Znaïm,  le 
cercle  de  Brunn ,  la  partie  du  cercle  d'Olmutz 
sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de  Tresebo&ka 
en  avant  de  Prosnitz  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se 
jette  dans  la  March;  et  la  rive  droite  de  la  March 
jusqu  à  1  embouchure  de  cette  rivière  dans  le  Da- 
nube, y  compris  cependant  Presbourg. 

Il  ne  sera  mis  néanmoins  aacune  troupe  fran- 
çaise ni  autrichienne  dans  un  rayon  de  cinq  à  six 
llenea  autour  de  Holilsdi,  i  la  rive  droite  de  te 
March. 
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La  Ugne  éu  deux  »raén  comprendra  en  outre, 

dans  le  territoire  à  occuper  par  rarracc  française, 
toute  la  basscet  la  haute  Aut  icbe,le  Tyrol,  I  Ëtat 
de  Voiiae,  la  Carinlhie,  b  Styrie,  b  Camiole,  te 
comté  de  Goritr  et  IMstrie-,  enlin,  dans  la  Bohême, 
te  cercle  de  Montabor,  et  tout  ce  qui  est  à  l'est  de 
b  route  de  Tabor  i  Line. 

II.  L'armée  russe  évacuera  les  ËtaU  d'Aiilrkbe, 
ainsi  que  la  Pologne  autrichienne,  savoir  :  la  Mo- 
lavie  et  la  Hongrie,  dans  l'espace  de  quinte  jours, 
et  la  (lallicie  dans  rcspice  d'un  mois.  L'ordre  de 
route  de  l'armée  ru5se  sera  tracée  afin  qu'on  sache 
toujours  où  elle  se  IrouNc,  ainsi  que  pour  éviter 
tout  mal  entendu. 

III.  11  ne  sera  fait  en  Iloni^rie  aucune  esp^ce  de 
levée  en  maMe  ni  d'insurrection,  et  en  Bohème, 
MMone  «ÊfkêB  de  levée  estraordineire  :  «aevae 
armée  étrangère  ne  pourra  entrer  iur  le  territoire 
de  la  maison  d'Autriche.  Des  néfoebleurs  se  réu- 
BiroBt  de  part  el  d'aelre  k  Preebourg,  pour  pro- 
céder diriH  tctnenl  à  l'ouverture  des  négociation», 
afin  de  parvenir  à  réiahlir  promptemenl  la  paix 
et  b  iMmne  karmonie  entre  le«  dem  empereurs. 

Fait  double,  entre  nous  sounlgnéa,  te  maréchal 
Berlhicr,  ministre  de  la  guerre,  msgor-général  de 
la  grande-armée,  chargé  des  pleins  pouvoirs  de 
S.  M.  l'empereur  des  Français  et  rai  dlblie,  et 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein,  lieutenant  général, 
chargé  des  pleins  pouvoirs  de  S.  U.  l'empereur 
d*Antriclw,  roi  de  Hongrie,  ete. 

Ainsi  se  termina,  après  deux  mois  de  com- 
bats, la  campagne  d  Autriche  de  1805,  cam- 
pagne merveiilMiae  qoi  s'ouvrit  et  se  cMturi 
par  un  désastre  également  uni(]uc  dans  l'his- 
toire militaire  des  peuples  modernes. 

De  si  nobles  travaux  méritaient  d'être  no- 
blement récompensés. 
7  dé4'«mbre  (IG)  —  Par  un  décret  daté  du  camp 
d'Austcrlilz,  l'enipcrour  adopte  tous  les  enlanLs 
des  généraux,  oflk  iers  cl  soldats  tués  à  la  jour- 
née (lu  "2  «ién-mlire,  et  ordonne  qu'ils  soient 
élevés  el  instruits  à  ses  propres  frais,  les  lils 
dans  le  palais  de  Rambonillet,  et  les  liles  dans 
celui  de  Saint-(îermain,  puis  placés,  mariés 
et  dotés  sgr  les  fonds  de  sa  cassette.  Par  un 
Mcood  décret,  il  aeeorde  une  pensioii  de  six 
mîUe  francs  aux  veines  des  généraux  tués  à 
AtiSlerlil^,  dtsux  niille  qi|alfc  cents  à  celles  des 
coloneb  et  des  majors,  douse  cents  k  celles  des 
capitaines,  huit  cents  à  celtes  des  lieutenants 
et  soua-lieutenanls,  et  deux  cents  k  celles  des 
•okbts.  Indépendamment  de  ces  libéralités 
pour  les  familles  des  soldats  morts  pour  la  pa- 
trie, Napol«'H)n  accorde  à  la  grande-armée  une 
gratification  de  cent  millions  prélevés  sur  les 
Etais  d'Autriche  et  les  magasins  conquis  sur 
rMHieini.  Si  Jamais  armée  ne  mérita  mieux  de 
b  |»trie«  ^vçuons  aussi  que  jamais  chef  ne  sut 
)m  MrviciN  de  UaUt  de 


li  dée.  (9t) —  Apr^avoir indiqué!  dmqnemiré» 

cli.i!  1,1  position  ((n'ii  avait  à  occuper  avec  son 
corps  d'armée  en  attendant  la  paix,  et  s'être  as- 
•nréqne  tmw  tes  soins  possibles  étaient  donnés 

aux  blessés.  Napoléon  quitte  Aiisterlilz  être 
tourneau  palais  deSchœnbrunn.  De  leur  côté  le 
ministre  desalbiresextérieures^Talleyrand,  et 
le  prince  Jeandelichtenstein  et  le  généralGiu- 
lay,  nommés  plénipotentiaires  de  François  II, 
se  rendent  à  Presbourg,  oii  doivent  s'ouvrir  les 
conférences  pour  la  paix.  (Voy.  96  décembre.) 

Après  les  travaux  militaires  venait  la  guerre 
politique,  mais  cette  guerre  allait  marcher 
■on  moins  rapide  qne  b  |»réeédcnte,  car  les 
ennemis  do  la  France  devaient  nécessairement 
se  courber  devant  la  formidable  position  que 
VemperanrveMitdeeonquérirdaniBlei  champs 
d'Austerlitr. 

15  (-24)  La  Prusse  fut  la  première  puissance  qui 
en  subil  les  conséquences.  H.  de  Haugwitz, 

arrivé  k  Vienne  dans  le  but  de  notifier  à  Na- 
poléon que  son  souverain,  Frédéric-Guillaume, 
venait  de  se  rallier  k  b  coalition  (voy.  3  no- 
vembre), et  de  contracter  une  alliance  intima 
avec  la  Russie,  mais  déconcerté  par  l'immense 
désastre  de  l  anuee  combinée,  signe,  de  son 
propra  mouvement,  uneoonvention  provisoire 
avec  remi)oreur.  Par  cette  convention,  la  Prusse 
abandouue  à  la  France  les  pays  d'Anspach, 
Bareuth,  QivctetNeacbâlel;  par  contre  elle 
reçoit  l'électoral  du  Hanovre  en  indemnité. 
Ce  traité  n'était  nultemeut  avantageux,  mais 
il  éteit,  selon  te  diplomate  prussien ,  le  seul 
moyen  de  se  tirer  de  la  fausse  position  où  la 
Prusse  se  trouvait  placée  par  suite  de  U  ruine 
de  b  ligue  européenne.  Napoléon  ne  fut  point 
dupe  de  cette  double  politique  du  cabinet  de 
Berlin.  «  Est-ce  une  conduite  franche  que  celle 
de  votre  maître  avec  moi?  dit-il  k  M.  de  Uaug- 
witz  la  veille  de  la  signature  du  traité.  Il  se- 
rait plus  honorable  pour  lui  de  m'avoir  loya- 
lement fait  la  guerre,  quoique  vous  n'ayez 
aucun  motif  pour  eeb;  vous  enasiei  an  moins 
servi  vos  alliés,  parce  que  j'y  aurais  regardé  à 
deux  fois  avant  de  livrer  bataille.  Vous  voulez 
étn  les  alliés  de  lent  te  monde,  eda  n'est  pas 
possible;  il  faut  opter  entre  eux  el  moi.  Si 
vous  voulez  allei  vers  ces  me^icurs,  je  ne  m'y 
oppose  pas;  mab  si  vous  restes  avec  moi,  jo 
veux  de  la  sincérité,  ou  je  me  sépare  de  vous. 
H  préfère  des  ennemis  francs  à  de  faux  amis. 
Si  vos  pouvoirs  ne  sont  pu  asses  étendus  pour 
traiter  toutes  ces  questions  là.  mettez  vous  en 
r^gle  :  moi,  je  vais  marcher  sur  mes  ennemis 
partout  où  ils  se  trouveront.»  Ce  discours,  où 
Napoléon  traitait  M.  de  Haugwitz  du  Ii  iut  de 
la  position  où  la  victoire  l'avait  placé,  intimida 
l'envoyé  prussien;  il  s'empressa  de  conclure 
b  mité  provisoire  dont  je  viens  de  parler. 
Untnité  hi«D  plusimportant  pour  b  Fr«MU 
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«naît  bienlM  conromer  kt  iafenouM  Infrax 

de  la  grandc  arm^c. 
86  décembre  (5  nivôse)  —  Traité  de  Pretbourg. 
Après  qnelqaes  jonn  de  néfuodatîons  pous- 
sées d'autant  plus  artivrrnrnt  (jno  le  cnbinctdc 
Vienne  avait  hâte  d'éloigner  les  troupes  fran- 
fitses  qui  oeeopaient  les  Étals  héréditatres,  la 
paixcstcnfinsignéoà  Prcsbourg  entre  la  France 
et  l'Aiitrirhe,  par  Talleyrand,  et  le  prince  Jean 
de  Lichtenstein  et  le  général  comte  de  Giiilay. 
Cette  convention  était  désaslreose  pour  TAu- 
triche.  Elle  abandonnait  au  royaume  d'Italie 
tous  les  anciens  États  de  Venise  acquis  par  le 
imité  deCampo-Formio,  y  compris  laDalmatie 
et  ristrie;  h  l'électeur  de  Bavière,  au  duc  de 
Wurtemberg,  créés  rois  par  l'empereur,  et  au 
grand-duede  Bade, la  principauté  d*Eiélislatt, 
uneparticde  l'ancien  évèchédcPassau.  In  \illc 
d'Augsbourg,  le  Tjrol  et  toutes  ses  possessions 
en  Sooabe,  dans  le  Brisgaw  ell*Ortcnau.  La 
•operficie  des  territoires  cédés  était  de  treiies 
cent  trente-une  et  demie  milles  carrées ,  leur 
revenu  de  quatorze  millions  cent  soixante- 
qulnie  mille  florins,  et  leur  population  de 
deux  millions  sept  cent  mille  Ames,  r'rst  à-dire 
la  dixième  partie  de  l'empireautrichien.  Voici 
du  reste  rensenble  deee  traité;  il  dit  époque 

dans  les  annales  diplnmntiqnes  doretipire. 

«  Arl.  1".  11  y  aura,  à  compter  de  ce  jour,  paix 
et  amitié  entre  S.  M.  rempmur  d'AUemagne  et 
d'Autriche,  et  S.  M.  l'empereur  des  Français,  roi 
d'Italie,  leurs  héritiers  et  successeurs,  leurs  États 
et  sujets  respectifs,  à  perpétuité. 

n.  La  France  continuera  de  posséder  en  toute 
propriété  et  souveraineté  les  duchés,  principautés, 
seigneuries  et  territoires  an  delà  des  Alpes,  qui 
étaient,  antérieurement  au  présent  traité,  réunis 
et  incorporés  à  l'empire  franrais,  ou  r^git  ptr  les 
lois  et  les  administrations  françaises. 

III.  8.  H.  l'empereur  d'Allemagne  ctd*Anlri- 
chc.  pour  lui ,  ses  héritiers  et  successeurs,  recon- 
naît les  dispositions  faites  par  S.  M.  l'empereur 
des  Français,  roi  ditalîe,  rdativesanx  principau- 
tés de  Lacques  et  de  Piombino. 

IV.  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  et  d'Autri- 
che renonce,  tant  pour  lui  que  pour  sesMritiers 
et  siiccciseiirs.  à  la  p.Trtie  d(  s  ïvLits  de  la  républi- 
que de  Venise  à  lui  cédée  par  les  traités  de  Campo- 
Formio  et  de  Lunéville,  laquelte  sera  réunie  à  per 
pétuité  au  royaume  d'Italie. 

V.  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  et  d'Autri- 
che reconnaît  S.  M.  l'empereur  des  Français 
comme  roi  d'Italie  ;  mais  il  est  convenu  que,  con- 
formément h  la  déclaration  faite  par  S.  M.  l'em- 
pereur des  Français  au  moment  où  il  a  pris  la 
couronne  d*lt^e,  aussitét  que  les  puissances  nom- 
mées dans  cette  déclaration  auront  rempli  les  con- 
ditions qui  s  y  trouvent  exprimées,  les  couronnes 
de  Fnnee  et  ditalie  seront  séporées  à  perpétuité, 
«I  no  iwirront  plus,  dam  anenn  oas,  Mrs  réoniet 


rar  la  mémo  têlo.  8.  M.  remporovrd'Altanogna 

et  d'Autriche  s'engage  à  reconnaître,  lors  de  la 
séparation,  le  successeur  que  S.  M.  l'empereur 
dâ  Français  se  sera  donné  eoonne  roi  d*ttilie. 

VI.  Le  présent  traité  de  paix  est  déotofé  com- 
mun à  LL.  AA.  SS.  les  électeurs  de  Bavière,  de 
Wurtemberg  et  de  Bade,  I  la  république  biiavo, 
alliés  de  S.  M.  l'empereur  des  FnmçUIBf  roî  d'I- 
talie,  dans  la  présente  guerre. 

VII.  Les  électeur*  do  Baviire  et  de  Wurtem- 
berg ayant  pris  le  titre  de  roi ,  sans  néanmoins 
cesser  d'appartenir  à  la  confédération  germanique, 
S.  M.  i  empereur  d'Allemagne  et  d'Autriche  les 
reconnaît  en  cette  qualité. 

VIII.  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  et  d'Au- 
tricbe,tant  pour  luifSeshéritiersel  successeurs,  que 
pour  les  princes  dosa  maison,  leurs  héfilierset  sue- 

'  cesseurs  respectifs, renonce  aii\  principautés. sei- 
gneuries, domaines  et  territoires  ci-aprèsdésignés  : 

Cède  et  abandonne  à  8.  M.  le  roi  de  Bavière  le 
margraviat  de  Burgau  et  ses  dépendances,  la  prin- 
cipauté d'Eischtatt,  la  partie  du  territoire  de  Pas- 
sau  appartenant  à  S.  A.  R.  l'éleeteur  deSalzbourg, 
et  situé  entre  la  Bohême,  l'Autriche,  le  Danube 
el  rinn  ;  le  comté  de  Tyrol,  y  compris  les  princi- 
pautés de  Brixen  et  de  Trente;  les  sept  seigneu- 
ries du  Voralberg  avec  leurs  enclaTos;  le  oomié 
de  Hohenembs;  le  comté  de  Kœnigsetrs;  Rothen- 
fels;  les  seigneuries  de  Tetnang^et  Argen,  et  la 
ville  et  territoire  de  lindau. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtomberg,  les  cinq  villes 
dites  du  Danube;  savoir,  Ehingen,  Mundei- 
Kingen,  Riedlingen,  Mengen  et  SuUgaw,  avee 
leurs  dépendances;  le  haut  et  bas  comté  de  Ho- 
henberg  ;  le  landgraviat  de  Nellembourg,  et  la 
préfecture  d'Altdorff ,  avec  leurs  dépendances  (la 
ville  de  Constance  exceptée);  k  portie  du  BrisgaV 
faisant  enclave  dans  les  possessions  wurtember- 
geoises,  et  située  à  1  estd'une  ligne  tirée  du  Scble> 
gelberg  jusqu'à  la  Holbach,  et  le»  villes  et  terri- 
toires  de  Willentçen  et  Bretinj^en. 

A  S.  A.  S.  1  électeur  de  Bade,  le  Brisgaw,  à  l'eS* 
ception  de  Tendave  et  des  portions  Opérées  ei- 
dessus désitrnées.  l'Ortcnau  et  leurs  dépendances; 
la  ville  de  Constance  et  la  commanderie  de  Meinau. 

Les  principautés,  seigneuries,  donuines  et  ter- 
ritoires susdits  seront  possédés  respectivoflwntpor 
LL.  MM.  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
et  par  S.  A.  S.  l'éleeteur  de  Bade,  soit  en  suserai- 
neté,  soit  en  toute  propriété  et  souveraineté,  de 
la  même  manière,  aux  mêmes  titres,  droits  el  pré 
rogatives  que  les  possédaient  S.  M.  1  empereur 
d'Allemagne  et  d'Aotrielw  on  les  prineea  do  m 
maison,  et  non  autrement. 

IX.  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  et  d'Autri- 
die  reeonnattles  dettes  eontraetées  par  la  maisen 
d'Autriche  au  profit  des  particuliers  et  des  éta- 
blissements publics  des  pays  faisant  actuellement 
partie  intégîontede  l'ompin  ft«n{ais,  et  il  oit 
ooavMMi  que  sadite  nuijosié  roitort  libre  de  leole 
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obligation  par  rapport  à  toutes  dettes  quelconques 
que  la  maison  d'Autriche  nurait  contract('<'S ,  h 
raison  de  la  possession,  et  hypothéquées  sur  le  sol 
detptys  «mqnelscDe  renonce  par leprlieiitlftilé. 

X.  Les  pays  de  Salzbourg  et  de  Berchtolfçadcn, 
appartenant  à  S.  A.  8.  et  E.  Tarchiduc  Ferdinand, 
■aramiaeorporéa  i  l'cnpire  d*Aiitriche,  et  8.  M. 
l'empereur  d'AlIemaieTic  et  d'Autriche  les  ymssé- 
dera  en  toute  propriété  et  souveraineté,  mais  à 
tHro  de  duché  senlenient. 

XI.  S.  M.  l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie, 
s'engage  à  obtenir,  en  faveur  de  S.  A.  R.  l'arclii- 
duc  Ferdinand ,  électeur  de  Salzbourg,  la  cession 
par  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  de  la  principauté  de 
Wurtzbourjî.  tcllr  f|ii'cllf  ,i  ('((Mlonnce?!  ^dilcma- 
ieaté  par  le  rccès  de  la  dëputatiun  de  l'empire  ger- 
manique du  35  ffrrler  IMS  (6  venttee  an  XI.) 

Le  titre  électoral  de  S.  A.  R.  sera  tranfîféré  sur 
cette  principauté,  que  S.  A.  R.  possédera  en  toute 
propriété  et  sonvcniMléf  d6  h  nénic  nmilin  et 
aux  mf'mos  conditioiM  qu'elle  ponédaHrétoelont 
de  Salzbourg. 

Et,  «juant  aux  dettes,  il  est  convenu  que  le  nou- 
veau possesseur  n'aura  à  sa  charge  que  les  dettes 
résultant  d'emprunts  formelleraent  consentis  par 
les  états  du  pays  ou  par  des  dépenses  faites  par 
l'administration  efTective  dodit  paya. 

XII.  La  dignité  de  t;rand  maître  de  l'ordre  tcu- 
tonique,  les  droits,  douanes  et  revenus  qui,  anté- 
rienrement  I  la  présente  guerre,  dépemlaient  de 
Mergenfheim.  cheflieuderordro,  Icsrmtros  droits, 
douanes  et  revenus  qui  se  trouveront  attachés  à  la 
grande  nurttriae  I  Tépoque  de  Téchange  des  rati- 
fications  du  présent  traité,  ainsi  que  les  domaines 
et  revenus  dont,  à  cette  même  époque,  ledit  ordre 
te  trouvera  en  possession,  deviendront  héréditaires 
dans  la  personne  et  la  descendance  directe  et  mas- 
culine, par  ordre  do  |irimiipénitiire,  de  celui  des 
princes  de  la  maison  impériale  qui  sera  désigné 
par  S.  M.  rempereur  d'Allemagne  et  d*Autri«^. 

S.  M.  l'empereur  Napoléon  promet  ses  bons 
offices  pour  faire  obtenir  le  plus  tdt  possible  à 
8.  A.  R.  Tarehidue  Ferdinand  une  indemnité 
pleine  et  entière  en  Allemagne. 

XIII.  S.  M.  le  roi  de  Bavière  pourra  occuper 
la  ville  d'Augsbourg  et  son  territoire,  les  réunir  à 
tes  États,  et  les  posséder  en  toute  propriété  et  sou- 
veraineté. Pourra  également  S.  M.  le  roi  de  Wur- 
temberg occuper,  réunir  à  ses  États  et  posséder 
en  toute  propriété  et  tooveraineléi  le  comté  de 
Bondnr(T.  et  S. M.  l'empereitrf'ongago  è  n*^  mettre 
aucune  opposition. 

XIV.  LL.  MM.  ko  té»  do  Bavière  et  de  Wur- 
trmÏM  Tp.  et  S.  A  S.  l'électeur  de  Bade,  jouiront 
sur  les  territoires  à  eux  cédés,  comme  aussi  sur  les 
anelens  fitats,  de  la  plénitude  de  la  souveraineté 
et  de  tous  les  droits  qui  en  dérivent  et  qui  leur 
ont  été  garantis  par  S.  M.  l'empereur  des  Fran- 
çais, roi  d'Italie,  aiui  et  de  It  Bine  manière 
((n'en  jonlsseDt  S.  M.  rempereur  d'Allemagne  et 
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d'Autriche,  et  S.  H.  le  roi  de  Prasae  iur  les  États 

allemands  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  et  d'Au- 
triche, suit  comme  chef  de  l'empire,  suit  comme 
eo-Êtat,  s'engage  à  ne  mettre  aucun  obstacle  à 
l'exécution  des  actes  qu'ils  auront  foitS  OU  pour- 
raient faire  en  conséquence. 

XV.  8.  M.  l'empereur  d'Autriclie  et  d'Alle- 
magne, tant  pour  ses  héritiers  el  sm  cesseurs  que 
pour  les  princes  de  sa  maison,  leurs  héritiers  et 
soeeesieun,  renooce  ft  tous  droits,  soit  de  souve- 
raineté, soit  de  suzeraineté,  à  iou(es  |iré(entions 
quelconques,  actuelles  ou  éventuelles,  sur  tous  les 
États,  sans  exception,  de  LL.  MM.  les  rois  de  Ba- 
vière, de  Wurtemberg,  et  de  8.  A.  S.  l'électeur 
de  fiafle.  et  (généralement  sur  tous  les  États,  do- 
maines cl  territoires  compris  dans  les  cercles  de 
Bavière,  deFraneonie,  de  Souabe,  ainsi  qu'à  tout 
titre  pris  desdits  domaines  et  territoires  ;  et  réci 
proquement  toutes  prétentions  actuelles  ou  éven- 
tuelles desdits  États  i  la  charge  de  la  maison  d'An- 
triche  ou  de  ses  princes,  sont  et  demeureront 
éteintes  à  perpétuité  :  néanmoins  les  renonciations 
contenues  au  présent  article  ne  concernent  point 
les  propriétés  qui  sont,  par  l'artide  IX,  ou  seront, 
en  vertu  de  I  nrli*  !<■  \I  ci-dessus,  concénlées  i 
LL.  AA.  RR.  les  archiducs  désignés  dans  Icsdits 
articles. 

XVÎ.  Les  litres  domaniaux  et  archives,  les  plans 
et  cartes  des  diiTcrents  pays,  villes  et  forteresses, 
cédés  par  le  présent  traité,  seront  remis  dans  l'es- 
pace de  trois  mois,  h  dater  de  l'échange  des  rati- 
fications, aux  puissances  qui  en  auront  acquis  la 
propriété. 

XVII.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  garantit  l'in- 
tégrité de  l'empire  d'Autriche  dans  l'état  où  il  sera 
en  cons<'quencc  du  présent  traite  de  paix,  de 
même  que  l'intégrité  des  p^issessions  des  princes 
de  la  maison  d'Autriche,  désignées  dans  les  arti- 
cles XI  et  XII. 

XVIII.  Les  hautes  parties  contractantes  recon- 
naissent l'indépendance  do  la  république  helvé- 
tique, régie  par  l'acte  de  médiation,  de  même  que 
l'indépendance  de  la  république  batave. 

XIX.  Les  prisonniers  de  guerre  faits  par  ta 
France  et  ses  allies  sur  l'Autriche,  et  par  l'Au- 
triche sur  la  France  et  ses  alliés ,  et  qui  n'ont  pas 
été  restitués,  le  seront  dans  quarante  jours,  à  dater 
de  réchange  des  ratifications  du  présent  traité. 

XX.  Toutes  les  communications  et  relations 
eommerdales  seront  rétablies  dans  les  deux  paya 
conmie  elles  étaient  avant  la  guerre. 

XXI.  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  et  d'Au- 
tridie,  et  8.  H.  l'empereur  éet  Français,  roi  dl- 
talie,  conserveront  entre  eu\  le  même  cérémonial, 
quant  au  rang  et  aux  autres  étiquettes,  que  celui 
qui  a  été  observé  avant  la  présente  guerre. 

XXn.  Dans  les  cinq  jours  qui  suivront  l'é- 
diangedes  ratifications  du  présent  traité,  la  ville 
de  Pnsbourg  et  ses  environs,  à  la  distance  de  siik 
lieues,  seront  évaeués. 
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Dix  jours  après  ledit  c-diange,  les  troupes  fran- 
faiscs  et  alliées  de  la  France  auront  évacué  U  Mo- 
ravie, la  Boh<»mo,  le  Yiorlcl-l'nter-Wienncr-Wald. 
le  Vierlel- l'uter-Manharlsberg,  la  Hongrie  et 
traie  la  Styrie. 

Pnns  Ips  dix  jours  suivants,  elles  évaciirronl  le 
Vicrtel-Ober-Wienner-WaWer,  le  Vicrtcl-Obcr- 
Maiihartsl>erg. 

Enfin,  dans  le  délai  de  deux  mois,  h  compter 
de  rëchan^  des  ratiOcations,  les  troupes  fran- 
çaises et  alli^  de  la  Pranee  auront  évaeué  la  to- 
lalité  des  États  héréditaires  de  S.  M.  l'empereur 
d'Allemagne  et  d'Autriche,  à  l'exception  de  la 
place  de  Braunao ,  laquelle  realera  pendant  un 
mois  de  plus  à  S.  M.  l'empereur  des  Français,  r<>i 
d'Italie,  comme  lieu  de  dépôt  pour  ks  nuladeft  et 
pour  l'artillerie. 

n  ne  aen,  pendant  ledit  mois,  fkit  au  liabi- 
tants  aucune  réquisitioD  de  qvdqiie  nature  que 
ce  soit. 

Mala  il  est  «envenn  que,  jusqu'à  Texpiratien 

dudit  mois,  il  ne  pourra  être  stationne  ni  intro- 
duit aucun  corps  quelconque  de  troupes  .aulri- 
chiennes  dans  an  arrondissement  de  six  lieues 
autour  de  ladite  place  de  Braunau. 

Il  est  pareillement  convenu  que  chacun  des 
lieux  qui  devront  être  évacués  saeeessivement  par 
les  troupes  françaises  dans  les  délais  sas-mcntion- 
nés,  ne  pourra  être  occupé  par  des  troupes  autri- 
chiennes que  quarante-huit  heures  après  l'éraena- 
tîon. 

11  est  aussi  convenu  que  les  magasins  laissés  par 
l'armée  française  dans  les  lieux  qu'elle  évacuera 
soeeesaivenient,  resterontè  sa  disposition,  et qn'il 
sera  fait  par  les  hautes  parties  contractantes  un 
arrangement  relatif  à  toutes  les  contributions  de 
fnerre  précédemment  imposées  sur  les  divers 
États  héréditaires  occupés  par  l'armée  française, 
arrangement  en  conséquence  duquel  la  levée  des- 
dites contribotiotts  cessera  entièrâment  à  eomplef 
de  l'échange  des  ratifications. 

L'armée  française  tirera  son  entretien  et  ses 
subsistances  de  ses  propres  magasins  établis  sur 
les  routes  qu'elle  doit  suivre. 

XXIil.  immédiatement  après  l'échange  des  ra- 
tifications du  présent  traité,  des  commissaires  se- 
ront nommés  de  part  et  d'antre,  ponr  renwllmeC 
recevoir,  au  nom  des  souverains  resprrtifs.  toutes 
les  parties  du  territoire  vénitien  non  iiccupées  par 
les  troupes  de  S.  H.  rempereur  des  Français,  roi 

d'Italie. 

La  ville  de  Venise,  les  lagunes  et  les  possessions 
de  terre  ferme  seront  remises  dans  le  délai  de 
quinze  jours,  l'Islrie  et  la  Dalmatie  vénitienne, 
les  bouches  de  Cattaro,  les  lies  vénitiennes  de 
r  Adriatique,  et  toutes  tes  places  el  forU  qu'elles 
renfiTmont.  dans  le  délai  de  sixseroiîneB,àeMip> 
tes  de  réchange  des  ratiQcations. 

les  comnîiaatres  respectifs  veilleront  à  ce  que 
la  sé|Mntion  de  rartiUerie  ayant  apputcnn  à  la 


république  de 'Venise  etderarttilerie  autrichienne 
suit  exactement  dite,  la  premli  rc  devant  rester 
en  totalité  au  royaume  d'Italie.  Ils  détermineront, 
d'un  commun  accord,  l'espèce  et  la  nature  des  ob- 
jets appartenant  n  S.  M.  l'empereur  d'Alleaiagne 
et  d'Autriche,  lesquels  devront  rester  h  sa  dispo- 
sition. — >  ils  conviendront,  s5it  de  la  vente  au 
royaume  d'Italie  de  l'artillerie  impériale,  et  des 
objets  monfionnés.  soit  de  loiir  échange  e^niUrt 
une  quantité  équivalente  d'artillerie  ou  d'objet! 
démine  ou  d'autre  nature  qui  seraient  laissés  par 
l'armée  française  dans  les  fctals  héré<lilaires. 

Il  sera  donné  tonte  facilité  et  toute  assistance 
aux  troupes  autrichiomes  et  aux  administrations 
(  iviirs  et  militaires  pour  retourner  dans  les  États 
d'Autriche  par  les  voies  les  plus  convenables  et 
les  plus  sûres,  ainsi  que  pour  le  transport  de  l'ar* 
tillcrie  impériale  des  magasins  de  terre  et  de  mer, 
et  autres  objets  qui  n'auraient  pas  été  compris 
dans  les  stipulations,  soit  de  vente,  soit  d'échange, 
qui  pourraient  éte  folles. 

XXIV.  I.rs  ratifications  seront  échangées  dans 
l'espacedebuit  jours. ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut.  • 
Telles  étaient  les  eonditions  que  la  Ftaaee 
victorien >^("  imi»osait  à  r.\utrirhc  comme  in- 
demnité de  la  guerre  que  cette  dernière  puis- 
sance lui  avait  Mte  à  l'instigation  de  l'An- 
gleterre. Les  résultats  étalent  immen-ifs;  mais 
le  morcellement  que  l'on  faisait  subir  à  U  mo. 
narchie  autrichienne  était-il  d'une  bonne  po> 
litique?  Tout  semble  prouver  le  contraire. 
Lorsqu'on  étudie  les  conséquences  de  cette 
grande  rigueur,  on  s  apperçoit  lacilement  que 
ce  fut  non-seulement  une  maladresse,  nuis 
une  des  fautes  les  plus  pr.ivcH  de  Napoléon. 
Les  clauses  du  traite  étaient  évidemment  trop 
rigoureuses  d'unoété,  et  beaucoup  trop  faillies 
sous  un  autre  point  de  vue.  En  rfTet,  si  on 
voulait  briser  la  puissance  autrichienne ,  et  la 
France  pouvait  s'arroger  ce  droit  jusqu'à  un 
certain  point,  ce  n'était  pas  en  lui  enlevant  ses 
provinces  les  plus  riches  qu'on  atteindrait  ce 
but  ;  il  fallait  porter  un  coup  mortel  à  la  mai- 
son d'Hapsbourg,  l'annuler  complètement 
comme  monardiie  en  divisant  son  territoire, 
ériger  la  Bohème  en  royauté  indépendante,  et 
reconstituer  la  souveraiaclé  de  la  Bonfrie. 
C'était  là  le  seul  moyen  qu'avait  la  France  pour 
détruire  sans  retour  son  ennemie  la  plus  per- 
sévérante après  TAngieterre.  Les  sacrifiées 
qu'on  lui  imposait  à  Prcslxnirg  n'étaient  donc 
que  des  demi-mesures,  un  brandon  de  discor- 
de que  Ton  jetait  pourTavunir  entre  les  deux 
nations.  Par  contre,  si  Pcroix'reur  ne  voulait 
obtenir  de  l'Autriche  qu'une  simple  indem- 
nité, les  eonditions  qu'il  lui  iroposaH  étaient 
trop  dures,  car  on  n'abandonne  pas  ainsi  le 
dixième  de  son  territoire  sans  rarrièrc-|>ensée 
dereconquérir  un  jour  ce  que  la  nécessité  seule 
«forcé  de «Nucrire.  G'eitcnqiii  arriva  trois 
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m  «|wèt  :  cdtdtf aitétre.  Es  mi  mol,  It  «m- 

vcntioii  (lu  20  novembre  enleva  trop  à  l'Au- 
triche pour  qu'elle  respectât  longtemps  ses 
CBffafrawnto,  et  trop  peu  pour  b  fiire  det- 
crndrc;iii  rang  de  seconde  puissance,  et  la  pla- 
cer dans  l  impossibililé  de  reprendre  les  «rmes 
contre  la  Fnnee. 
Sfl  décembre  (6)  —  (!c  fut  le  lendemain  de  ce  traité 
qui  rendait  disponibles  les  forces  de  l'empire, 
que  l'empereur,  indigné  du  manque  de  foi  du 
gouvernement  napolitain,  déelara  solennelle- 
ment que  la  la  dynaslir  df  yn/ffra  omit  resté 
âe  régner.  Cette  déclaraliun  était  mulivee  sur 
b  violation  du  traité  de  neutralité  conclu  en- 
tre 1,1  Franre  et  Ferdinand  IV.  vinlation  dont 
j'ai  parlé  plusbaut(V.  !M  novembre).  L'ordre 
dose  diriger  èmrclietrorefctMirle  royaume 
de  Nnpies  est  expédié  en  même  temps  au  8* 
corps  de  la  grande-armée ,  alors  dans  la  Cir- 
Biole.  Le  eomnniideaent  supérieur  ou  plutôt 
titulaire  de  ces  troupes  est  donné  au  prince 
Jocepb,  auquel  Napoléon  destine  la  couronne 
de  Ferdinand  :  le  maréchal  Masséna  lui  est 
«IDoiBi,  Cl  dnrgé  de  b  dirwlioii  de  b  cam- 
pagne. 

Une  simple  proclamation,  adressée  à  l'armée 
française,  apprit  cet  événement  à  FEvrope 
étonnée.  Voici  ce  curieux  document;  il  ex- 
plique toute  la  conduite  de  Napoléon. 

m  SoMala ,  dapnia  dis  ans  j'ai  font  fait  pour 
sauver  le  roi  de  Naples  :  il  a  tout  fait  pour  se 
perdre.  Après  les  batailles  de  Dego.  de  Mon- 
4»vi«  de  Lodi,  il  ne  pouvait  m'oppuser  qu'une 
bîlib  résistance.  Je  me  liai  aux  paroles  de  ce 
prince,  et  je  fus  généreux  envers  lui.  Lorsque 
b  seconde  coalition  fut  dissoute  à  Marengo,  le 
roi  de  Naples  qui,  le  premier  avait  commencé 
cette  injuste  guerre,  abandonné  à  I.uncville 
par  ses  alliés,  resta  seul  et  sans  défense.  Il 
Mimpiora,  je  lui  pardonnai  une  seconde  fois, 
n  y  a  peu  de  mois  vousétietaux  portes  de  Na- 
ples. J'avais  d'assez  légitimes  raisons,  et  de 
sospeeler  b  trabison  qui  se  méditait,  et  dé 
Yenxcr  les  outrages  qui  m'avaient  été  faits  :  je 
fus  encore  généreux.  Je  reconnus  la  neutralité 
de  Naples;  je  tous  ordonnai  d'éracoer  ce 
royaume,  et  pour  la  troisième  fois,  la  maison 
de  Naples  fut  raffermie  et  sauvée.  Pardonne- 
rons-nous une  quatrième  fois?  Nous  flerons- 
MMf  UM  qvatzîème  fois  à  une  cour  sans  foi , 
tans  honnetir,  sans  raison?  Non,  non!  La  dy- 
nastie de  Naples  à  cessé  de  régner,  son  exis- 
tence «al  ineompalUibaTee  b  rqios  de  l'Eu- 
rope et  l'honneur  de  ma  couronne.  Soldats, 
marehex,  précipitez  dans  les  flots,  si  tant  est 
qn'ib  nona  attendent,  ces  débiles  balainons  des 
tyrans  des  mers.  Montrez  au  monde  de  quelle 
manière  nous  punissons  les  paijures.  Ne  tardes 
pat  k  m'apprendre  que  FltaUe  tO«t  «nlière 
est  MNuniaa  à  neabbw  à  ctOaida  mes  alKéi; 


(M  mvteB  an  XIY).  IBS 

ifÊt  b  pins  benn  paya  deblerra  cal  aSIranèlii 

du  joug  des  hommes  les  plus  perfides:  que 
sainteté  des  traités  est  vengée,  et  que  les  mines 
de  mes  bra  ves  soldato  égorgés  dans  les  ports 
delà  Sicile,  à  leur  retour  d'f'^^ypte.  aprrs  avoir 
éciiappé  sux  périls  des  naufrages ,  des  déserts 
et  des  comboti.  sont  enfin  apaisées.  Mon  Arère 
marchera  à  votre  tète  ;  il  connaît  mes  projets; 

11  est  le  dé|>ositairc  de  mon  autorité;  il  a  toute 
ma  confiance,  environnez-le  de  toute  la  vôtre.» 
Ce  fut  par  la  cx)nquète  du  royaume  de  Naples 
que  les  soldats  rép(mdircnt  à  cct  appeL  (Voy. 

12  février  180ti.) 

décembre  (8)  —  Après  atmir  préparée  pour 

sa  famille  la  voie  k  un  nouveau  trône.  Na- 
poléon quitte  Vienne  et  reprend  la  route  de 
France  en  pasnnt  par  b  Bavifere  al  b  Wur- 
temlierp,  oîi  l'attendaient  la  reconnaissance 
et  l'admiration  du  peuple.  Mais  avant  de 
ae  séparer  de  sa  ftMa  armée,  l'empereur  loi 
fait  ses  adieux  :  ib  forent  dicnes  et  d'eux  et  de 
lui.  «Soldats!  disait-il  dans  sa  proclamation, 
la  paix  entre  moi  et  l'empereur  d'Autriche  est 
.signée.  Vo«s  aves,  dans  cette  arrière-saison, 
fait  deux  campagnes  :  vous  avez 'rempli  tout  ce 
que  j'attendais  de  vous.  Je  vais  partir  pour 
me  rendre  dans  ma  capitab.  J'ai  accordé  de 
l'avancement  et  des  récompenses  à  ceux  qui  se 
sont  le  plus  distingués  ;  je  vous  tiendrai  tout 
ce  que  je  vous  ai  promb.  Vous  avet  vu  vdif 
empereur  partager  avec  vous  vos  périls  et  vos 
Dstigues;  je  veux  aussi  que  vous  venies  b  voir 
entoinré  de  ta  grandeur  et  de  b  apbndcur  qui 
appartiennent  an  souverain  du  premier  peuple 
de  l'univers.  Je  donnerai  une  grande  féte,  aux 
premiers  jours  de  mai,  à  Paris;  vous  y  serex 
tous,  et  après  nous  irons  où  nous  appelleront 
le  bonheur  de  notre  patrie  et  les  intérêts  de 
notre  gloire.  Soldats,  pendant  ces  trois  mois 
qui  vousseront  nécessaires  pour  retourner  en 
France,  soyez  le  modèle  de  toutes  les  armées  : 
ce  ne  sont  plus  des  preuves  de  courage  et  d'in- 
trépidité que  vous  étea  appdés  i  donner,  mais 
d'une  sévère  discipline.  Que  mésalliés  n'aient 
pas  k  se  plaindre  de  votre  passage,  et  en  arri- 
vant sur  ce  territoire  sacré,  comporlet-vooa 
comme  des  enfants  au  milieu  de  leur  famille. 
Mon  peuple  se  comportera  envers  vous  comme 
il  b  doit  mm%  des  héros,  des  défenseurs. 

•  Soldab,  ridée  que  je  vous  verrai  tous, 
avant  six  mois,  rangés  autour  de  mon  palais, 
sourit  à  mon  cœur,  et  j'éprouve  d'avance  les 
plus  tendres  émotions;  nous  célébrerons  b 
mémoiredeceux  qui,  dans  ces  deux  campagnes, 
sont  morts  au  champ  d'honneur,  et  le  monde 
BOUS  verra  tous  prêts  à  imiter  leurexempic,  et 
à  faire  encore  plus  que  nous  n*avons  fait,  s'il  le 
faut,  contre  ceux  qui  voudraientattaquer  notre 
lumneor  ou  qui  se  bisseraient  séduire  par  l'or 
corrupteur  des  étenieb  ennemis  du  continent. 
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Dnif  OM  MONMle  proeteantloii,  Ifapoléoii 

•dressa  SCS  adieux  aux  hn!ii(.itifs  âo  Vienne,  et 
1m  remercia  des  sentiments  bienveillants  qu'ils 
nakat  eoutaiiiiiMal  montré  ans  troupes 
ftlDçaiscs. 

dée.  (10) — L'empereur  arrive  à  Munich,  oii  il 
estreça  avec  od  cBlhoasiatDMtovtiMrtiealier. 

L'allégresse  du  peuple  bavarois  était  du  reste 
légitime,  car  Napoléon  n'avait  pas  seulement 
délivré  leur  pays  des  troupes  autrichiennes  , 
mais  il  l'avait  presque  doublé  par  les  dépouil- 
les  de  l'Autriche.  (Yoy.  i^janfier  1806.) 

Indépeiidaniiient  4ci  penonnei  dé^  dtées,  la 
France  perdit  encore  dans  le  courant  de  Tannée 
iWit  nuis  ^  époques  inexactement  con- 
nues, plosienn  eitoyens  diatingoés  dana  les  let- 
tres, les  arts,  les  sdences  et  la  politiqpw.  Voici 
les  principaux. 

Anquélil-Dapemm  (Aliraham-IIyacinthe) ,  frère 
de  l'historien,  auteur  de  pluï<it  urs  traductions 
perses  et  béhnïqws,  né  à  Paris  te  7  décembre 
1723. 

Arnaud  (Francuis-Thomas-Maric  de  Bacolard  de), 
littérateur,  né  à  Paris  en  1718. 

Bclot  (M"*,  veuve  du  président  de  Mcynières),  au- 
teur de  plvsiears  écrits  poUtiqnes,  et  de  4pMl- 
qves  traductions  d'ouvrages  littéraires  anglais. 
Elle  était  née  en  1726. 

Bonneea(Jcan-Tvee-Alesandre),  consnl  de  France 
en  Pologne,  devenu  célèbre  par  riifTo'ique op- 
position qu'il  fit  pour  éviter  le  démembrement 
de  ce  matheoreux  pays.  LMmpératriee  Gtfhe- 
rine,  peu  habituée  à  trouver  un  obstacle  aussi 
énergique  à  ses  volontés ,  fit  arrêter  le  cou- 
rageux consul  et  l'enferma  dans  la  prison  de 


'Varsovie.  Il  y  hngoit  Josqvl  ravénement  de 

Pau!  I",  qui  le  rendit  h  sa  patrie.  Beoneaii 
était  né  à  Montpellier  en  1739. 

Borie-Gambort  (J.>,  anden  membre  de  la  eonven- 
vention  nationale,  un  des  individus  les  plus 
exaltés  de  cette  époque.  Il  était  juge  au  tri- 
bunal dvil  de  Goignac  depuis  le  IS  brumaire, 
lorsqu'il  mourut  à  Sarlat. 

Chambert  (Pierre),  Uttérateor,  né  à  Versailles  en 
1745. 

Conté  (Nicolas-Jacques),  chimiste,  né  à  8aini-Ge- 
neri,  près  de  Séez,  le  4  aniM  1755. 

Dcstrem  (Hugues),  ancien  député  à  l'assemblée 
législalive  et  membre  da  conseil  des  dnq-ccnts. 
II  naquit  à  Faujaux  en  1758. 

Jantet  (Antoine-François-Xavier),  littérateur  et 
mafhématidcn,  né  an  BieT-du-Fonry,  dans  les 
montngncs  du  Jura,  le  6  mars  17i7. 

Lacroix  de  Constant  (Charies  de),  ancien  membre 
de  la  convention  nationale  et  du  eonsdl  des  an- 
ciens, minîstrcdes  relations  extérieures  en  1796, 
puis  ministre  plénipotentiaire  de  la  république 
en  Hollande,  en  1797,  préfet  des  Bouches-dn- 
Rhonc  après  le  18  brumaire,  et  ensuite  dn  dé* 
parti^mcnt  de  la  Gironde,  poste  qu'il  orcupa 
jusqu  a  l  i  piiquede  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Bor- 
deaux, n  naquit  en  1740. 

Metzger  (Jean-Daniel),  anatomisle  distingué, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  médedne. 
Ilnaqaità8trBSbonrgenféîî^lTS9,etmonnit 
h  Kœnigsberg. 

Romme  ((îharles),  mathématicien,  associé  de  l'in» 
situt,  frère  du  conventionnel.  Il  était  né  k  Eiom 
en  1751. 

Ussieux  (Louis  d").  littérateur,  ancien  membre  du 
conseil  des  anciens,  né  à  Angoulème  en  1747. 


CHAPITRE  IIL 


niARÇAIS  BNTAHISSEÎtT  LB  BOTACIIB  DB  WAPI-KS  rr  b'eN  EMPAREÎîT.  —  COVQVtn  DR  tA  DAt- 
■Ain.  —  tTABUSSEMB^T  DB  LA  BOVADTt  BN   H0U.ANDK.  —  IMSTlTOTlOIt   DB   LA  KUBLESSB  OB 


1**  janvier'  — Tandis  que  Tempereur  reçoit  à  Mn- 
nidi  les  expressions  de  la  légitime  reconnais- 
sance de  la  nation  bavaroise,  en  France,  le 
sénat  conservateur  décrète,  à  l'exemple  de 
Rome  pour  Trajan  et  Antonin ,  sur  la  propo- 
sition du  tribiinat,  qu'il  sera  donné  à  Napo- 
léon, au  nom  du  peuple  français,  on  témoi- 
gnage d*admiraUoB,  d*aBioar  et  degniiinde, 
qui  reste  innortd  ooBune  sa  gloire.  On  ne 

'  [.«  rjlendrier  i^r^nricii  fui  riflifiellriornl  iriim  ni  m.i,';e 
•  (i«rt<r  ikcc  jour.conforni^incul  •»  dccrcl  il«  »iuH  cnd^tcdu 
S  icpCtubve  |wéofSMiL 


pouvait  plusdignenentdotorer  les  vastes  tn^ 
vaux  de  1805  et  ouvrir  l'année  1806,  toutes 
deux  si  pleines  de  merveilles.  î,a  proposition 
enthousiaste  du  tribunat,  rédigée  dans  la  séance 
du  90  décembre,  portait  :  «  Considérant  que 
des  gages  éternels  de  la  reronnaissmce  natio- 
nale sont  dûs  à  un  monarque  qui  fait  la  gloire 
et  le  bonheur  de  son  peuple,  et  dont  la  vie 
offre  un  tissu  d'actions  bômiqnr'; -,  tjiril  n'est 
pasd'expressionsqui  pu isse n t  {toi nd re l'otend uc 
et  la  rapidité  des  prodiges  opérés  par  Napo- 
léon etletaroiées  françaises, Mrtout  dans  cette 
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enmpagne  à  jamais  mémorable,  torminéc  si 
glorieusement  par  la  victoire  d'AuslerliU  ;  que 
tant  de  MifeU  d*adiBiratîon  et  de  gralitode 

doivent  être  transmis  à  la  {wstérité  pnr  des 
mcmumeuts  oii  tout  rappelle  d'aussi  précieux 

WNITCllîffS. 

»  Le  tribanat  émet  le  tobu  : 

*  1*  Que  sur  une  des  principales  places  de 
la  capitale  '  il  wit  érigé  une  colonne  surmon- 
tée de  la  stetae  de  l'empereur.  Cette  colonne 
portera  pour  inscription  :  a  Napoléon  le 

GbAMD  ,  LA  PATRIE  RECOMIIAIBeAirrB.  2*  Qu'il 

Mil  âefé  m  édifice  où  soient  rénnii  les  cbefs- 

d'œuvredt'S  arts  destinas  à  consacrer b  gloire 
de  Napoléon  et  des  armées  Trançaises  ;  que  dans 
ce  «mBOBCiit  wit  déposée,  avec  Tappareil  k 
plus  pompeux,  pour  y  rester  pendant  la  paix, 
l'épée  que  l'empereur  portait  à, Austerlilz ,  et 
qii*cffle  en  soft  icHrée  avee  b  même  pompe,  si 
k  guerre  impoeetoaéeenitéd'cn  faire  usage  ; 
que  dans  ce  nêne  lien  soient  distribués  les 
grands  prix  qne  sa  majesté  doit  donner  de  sa 
propre  main  anx  productions  du  génie  et  de 
l'industrie  nationale  ;  qu'il  soit  également  des- 
tiné aux  actes  solennels  de  la]  légion-d'bon- 
Bcaret  de  Tinstruction  publique.  3*  Que  cha- 
que année  l'anniversaire  de  la  naissanc>>  de 
Napoléon  soit  célébrée  par  une  féte  nationale, 
dont  réeht  aoit  digne  d'un  monarque  n  cher 
à  son  peuple.  I) 

Le  sénat  se  joignit  avec  empressement  à  la 
demande  des  membres  do  tribonat,  et  Tota, 
aux  acclamations  d'une  foule  nombreuse,  le 
monument  triomphal  à  la  ntémoire  du  héros 
de  la  France. 

Jamais  on  n'avait  vu  tant  d'enthousiasme, 
la  France  entière  tressaillit  de  joie  et  d'or- 
gueil. Les  expressions  semblaient  manquer  à 
la  nation  pour  témoigner  sofimnunent  sa 
reconnaissance  dos  glorieux  travaux  de  son 
empereur  et  de  sa  brave  armée.  Elle  voulut 
dès  lers  qne  Tairain  conquis  sur  les  ennemis 
concourut  à  son  tour  pour  trnnsmettre  aux 
siècles  à  venir  les  témoignages  de  sa  gratitude. 
Cétait  h  qdendeur  de  la  Wnuee,  la  gloire  de 
la  patrie  que  le  peuple  voulait  désormais  :  il 
y  sacrifiait  son  sang  ,  le  reste  de  cette  li- 
berté poli  tique  conquise  par  tantd  efTorls  et  de 
sacrifices  !  La  nation  se  jetait  sans  restrictions 
dans  les  bras  de  son  chef,  caries  chaînes  du 
pouvoir^absolu,  rendues  indispensables  peut- 
être,  n*étaient  pour  elle  que  des  fleurs ,  les 
rayons  fh\s(iri  nuréolc'! 

Le  clergé  contribuait  largement  pour  sa  part 
k  Fencens  que  la  nation  française  brûlait  aveo 
tant  d'exaltation  en  l'honneur  de  Napoléon. 
Aussi  rien  de  plus  curieux  que  les  mandements 
des  hauts  prâata  de  l'église  française  pour  cé- 

'  CmheslMHMfai  Mliwwwr  la  place  d«  TcndAm. 
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lébrer,  par  des  actions  de  grâces  h  rÊfemel, 
les  victoires  de  l'oint  du  seigneur.  Pour  bien 
les  comprendre,  il  faudrait  presque  pouvoir 
se  placer  au  m«'mo  point  de  vue,  dans  des  cir- 
constances analogues.  <•  Napoléon ,  environné 
de  ses  bravcssoldals,  disait  l'évéquc  d'Oriéans, 
contemple  avec  dédain  l'insolente  audace  de 
ses  nombreux  ennemis.  Il  se  souvient  qu'à  pa- 
reil jour  le  Dieu  des  armées  lui  a  dit  par  la 
bouche  du  chef  de  FËglise  :  Vons  qui  êtes  la 
fort  d'Israël,  prenez  votre  épée  et  préparez - 
vous  au  combal.  C'est  dans  la  protection  de  ce 
Dieu  inmiortel  qu*ilamb  son  espoir  :  sm  vaux 
seront  accomplit.  —  Transportés  souvent  en 
esprit  dans  les  telles  de  l'invincible  Napoléon, 
disait  révéqne  de  Namnr,  nous  croyons  le  voir 
quelquefois  seul,  prosterné  devant  Dieu,  le 
dieu  fort,  juste  et  puissant,  vengeur  delà  per- 
fidie, et  s*Àrier  comme  le  roi  prophète  :  Omon 
Dieu  !  C'est  vous  qui  m'avex  ceint  de  toute 
votre  force  et  applanie  la  voie  que  je  par- 
courus Je  vais  poursuivre  mes  euuemis, 

et  je  tas  réduirai  en  poudre.  Dieu  lia  en- 
tendu ;  ce  monarque  courageux  .  magnanime 
et  pacifique,  tout  ce  qu'il  avait  demande,  il  l'a 
obtenu...  Vive  le  seigneur!  qu'il  soit  béni  à 
jamais  :  que  le  Dieu  qui  a  sauvé  l'empire  fran- 
çais par  l'bomroe  de  sa  droite,  soi!  exalté,  glo- 
riié...  —  Fort  de  rassislanee  du  Dieu  des  ar* 
mées,  dont  il  a  imploré  la  protection,  préc^édé 
de  l'ange  de  la  victoire,  les  nations  qui  se 
croyaient  invincibles  sont  terrassées  aussitdt 
qu'attaquées,  les  empires  croulent  sous  ses  pas. . 
disait  révéque  de  Gand.  Que  nos  cœurs  et  nos 
vœux  s'unissent  aux  pieux  sentiments  de  notre 
empereur.  Fais<ms  retentir  nos  voAles  sacrées 
de  nos  chants  d'allégresse... —  En  rapportant  à 
Dieu  seul  les  éloges  que  la  vérité  public  de  Na 
poléon,  pouvotis  rious  ne  pas  oélébrcr  les  pro- 
diges que  le  ciel  vient  d'opérer  par  son  l)ras, 
disait  i'évèque  de  Vannes.  —  Pouvuns-nous, 
diwit  celui  de  la  Rochelle,  réfléchir  un  mo- 
ment aux  avantages  éclatants  remportés  par 
le  grand  Napoléon,...  sans  reconnaître  que  le 
DÎMi  des  armées  fit  briller  sur  la  Fronce  et 
sur  l'homme  de  sa  droite,  auquel  il  a  ronllé  le 
gouvernement  de  ce  grand  empire,  des  signes 
non  équivoques  de  protection  et  de  bienveil> 
lance  ?— Héros  !  dinit  Tévlque  d'Angoulème, 
notre  maître,  qui  ne  savez  agir  que  pour  vos 
sujets,  qui  inspirez  à  tous  ceux  que  vous  com- 
mandez l'amour  de  la  patrie,  et  tous  les  sacri  • 
fic^squi  lui  sont  dus,  vous  êtes  notre  gloire, 
notre  joie,  l'honneur  du  peuple;  vous  avez  agi 
aveo  un  courage  mâle;  la  main  du  Seigneur 
vous  a  fortitié;  vous  serez  béni  éternellement. 
—  Il  était  digne  de  la  pitié  de  i  empereur  de 
n'apercevoir  dans  une  victoire  si  glorieuse 
pour  la  France  et  pour  lui,  qu'une  preuve  in 
vineiMe  de  la  protection  de  Dieu,  disait  l'ar- 
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chevéqae  de  Tours.  —  Hâtons-nons,  disait 
celui  de  Bordeaux ,  d'offrir  à  Dieu  des  tcmui- 
gngM  BowMos  de  rawmniMaiMe  pour  ses 
bienfaits  rcifriTS...  —  Vous  vous  èlcs  plu, 
Seigneur,  disait  1  cvéque  de  Liège,  de  mani- 
fester jusqu  à  ce  jour  voi  deneim  rar  notre 
illustre  monarque,  el  de  ni:ir(|iior  U  s  cpoquos 
ménorables  par  des  événements  plus  mémora- 
bles encore.  Cest  fous  qui  a^ei  appris  h  ses 
Wlinsi  conballre«  et  à  ses  doigts  à  faire  la 
guerre...  —  La  divine  Providence,  en  le  pla- 
çant sur  le  plus  beau  trdne  de  Tonivers,  à 
vonlu  qu'il  fût  la  gloire  de  son  siècle,  le  sau- 
veur de  la  Franco  et  le  parilicateur  de  l'Eu- 
rope, disait  résèque  de  Saint-Flour.  —  O  Na- 
poMon!  s'éerieit  révique  d'Aix-le-Chapclle , 
puisse  vofro  drvouomont  pour  nous  être  la 
niesure  du  notre  pour  votre  personne  sacrée 
et  poor  le  pétrie  !  Voos  êtes  dignement  eppelé 
le  p^rc  de  la  patrie,  le  sauveur  de  l'État  et  de 
r£urope.  Que  le  Dieu  de  nos  pères,  que  le 
Dira  de  Gharlemagne,  qui  est  rauteur  de  ton- 
tae  Ici  grandeurs  (pic  vousopénv.,  que  le  Tout- 
Pnltttitt  continue  de  vous  protéger  toujours, 
et  de  voos  couvrir  de  son  bouclkr  comme  il 
vous  couvre  de  gloire  !  —  Que  veulent  donc, 
disait  l'évèqucdc  Rennes  dans  un  moment  de 
fierté  nationale  et  d  indéi>endance  patriotique, 
que  veulent  encore  ces  rois  qui  vienmat  des 
extrémités  du  Nord,  qui  s'avancent  vers  nous 
avec  audace,  traînant  orgueilleusement  après 
euidesarwécfiniiMiibraliles,  mais  des  armées 
d'esclaves,  avides  de  sang  «-t  de  cirna^c?  K'- 
noraienl-ils ,  ces  rois,  où  auraient-ils  oublié 
dans  leur  délire,  que  la  nelioD  l^nçaise  est 
aujourd'hui  la  première  nation  du  monde?...  » 
Dens  tous  ces  mandements,  enûn,  l  eialtation 
le  disputait  i  Torgueil  national,  l'enthoosiesnie 
à  la  flatterie.  Le  clergé  fêtait  non  seulement 
dans  Napoléon  le  grand  guerrier  et  l'empereur 
des  Français,  mais  l'élu  de  Dieu,  le  proleeleor 
de b religion  sainte!  Nous  verrons  plus  tard  si 
ce  concert  d'éloges  était  réellementsans  calcul. 

l"  janvier — iin  Allemagne,  1  électeur  de  Bavière 
et  le  duc  de  Wurtemberg,  élevés  i  la  ro|»nté 
par  Napoléon  et  reconnus  comme  tels  par 
l'empereur  d'Autriche,  sont  solennellement 
proclamés  rois,  à  Munich  el  à  Stuttgard. 
Ij*empcrenr  d'-s  rr;in(;;iis  félicita  le  premier 
Haiimilien- Joseph  sur  suu  avènement. 

é  Napoléon  écrit  de  Mnniéh  au  aésal  eoaserva- 
tcur  ptior  lui  annoncer  la  signature  du  traité 
de  Presbourg  et  lui  soumettre  lc«  conditions 
de  la  paix,  conformément  è  IVte  organique 
du  2B  floréal  an  XII.  11  instruisit  ensuite  le 
iénatd'un  projet  de  mariage  arrêté  entre  lui 
el  le  roi  de  Bavière,  pour  son  flls  adoptif,  le 
prince  Eugène,  vice  roi  d'Italie,  et  la  princesse 
Augusia-Amélic,  fille  de  Maxiroilien-Joseph, 
née  le  21  juin  t78ë.  Après  avoir  créé  des  rois 


sous  forme  de  feudalaires  de  la  France,  l'em- 
pereur commence  son  grand  système  d'alliance, 
systhne  évidemment  vieiens  et  qui  lui  devint 
si  funeste.  Il  eut  le  tort  do  rroirr  que  ces  al- 
liances, conclues  le  lendemain  de  la  victoire  et 
apr^  d'éminents  services  rendus  par  hiif  de> 
^. lient  (imenler  plus  étroitement  encore  les 
bases  de  son  vaste  empire;  il  voulait,  afin  de 
renverser  la  barrière  que  le  lorrrat  tévolii- 
tiunnairc  avait  élevé  entre  la  France  et  l'Eu- 
rope.  unir  les  naembres  de  sa  maison  aux  fa- 
milles régnantes  du  continent.  Ce  n'était  pas 
par  ambition ,  c^r  sa  position,  la  splendeur  de 
son  double  tronc  le  plaçaient  trop  au-dessus 
d'un  vain  orgueil  de  race  pour  que  l'on  doive 
seulement  le  supposer;  il  voyait  aniqnemeiit 
dans  ces  alliances  un  grand  moyen  d'action, 
d'influence  de  famille!....  Il  se  trompa  :  il 
avait  cru  i  b  fol  des  traités,  k  b  sainteté 
des  liens  du  sang  ;  mais  ces  traités,  ces 
liens,  ces  promesses,  tout  ceb  disparut  te 
jour  des  désastres  de  la  France!  I.*Barope  se 
crut  affranchie  de  ses  engagements  dès  que  les 
cinq  cent  mille  hommes  de  la  France  n'étaient 
plus  là  pour  faire  respecter  les  serments  faits 
î  Napoléun. 

14  janv.  —  Le  mariage  du  prince  F.ugènc  et  de  la 
princesse  Augusta  est  solennellement  célébré 
à  Munich,  par  le  prince  arcbévèque  primat 
d'.AIIemngne .  en  présence  de  remi>ereur  et 
de  l'impératrice  Ju&ephinc,  du  roi  et  de  la 
reine  ée  Bavière,  et  de  tooa  ba  grand*  digni* 
taircs  des  deux  cours.  I.o  mariage  civil  avait 
eu  lieu  la  veille.  (V'oy.  14  mars  1807.) 

—  Après  cette  eérémonie,  Tempereor  promulgue 
un  décret  par  lei|iiel  il  défend  aux  oUiciers  de 
l'état  civil  de  recevoir  désormais  les  actes  de 
maridgcsdes  prêtres  catholiques,  comme  étant 
un  délit  contre  la  morale  et  la  religion.  C'était 
la  convention  nationale  qui  avait  autorisé  le 
clergé  de  contracter  mariage,  l'état  de  céliba- 
taire étant,  selon  Taiaeinblée,  un  état  de  choses 
aussi  nuisible  aux  mœurs  qu'à  la  patrie.  C'est 
un  fait  caractéristique  pour  c«s  deux  cpoques, 
si  diamétralement  opposéea. 

15  Kn  Italie.  le  général  Miollis,  commandant  des 
troupes  françaises  dans  les  Ugunes,  prend  so* 
tenndbnMnt  possession  de  ta  vilb  die  Vcniset 
cédée  au  royaume  d'Italie  par  le  traité  de  Pres- 
bourg. L'ancienne  reine  de  1  Adriatique  voyait 
pour  b  seconde  fois  Ici  Français  danf  set 

murs. 

16  Maiscelte  conquête  est  largement  compensée 
par  b  perle  da  cap  de  Bonno^Espérancc,  ap- 
partCMBtà  b  répuUiqne  batav<>,  dont  bt 
troupes  anglaises  de  l'armée  des  IndcS  ê'vttk' 
parent  après  une  courte  deftinsc. 

17  Napdéon  quitte  Munich  avec  JosépUna  tl  aa 
cour,  et  se  rend  à  Stuttgard,  où  il  est  reçu  le 
lendemain  avec  le  même  enthousiasme  qu'il 
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dans  une  guerre  beaucoup  plus  dangereuse 
TaTait  été  dans  la  capitale  de  la  Bavière.  Cet 
accueil  était  légitime ,  carie  rui  de  W'urtcm- 
btrg  dcvâii  i  Nt|wléMi  et  sa  ronronne  et  le 
VWte  agrandissement  de  ses  Èlols.  A  I  cxemplc 
de  Maximilien>Joseph,  le  roi  sollicite  pour  sa 
wuAtùù  lIioDiMnr  d'entrer  dam  k  fanille  de 
l'empereur.  (Voy.  22  :wù\  1807.) 

19  janv.  —  Le  général  Junot  est  nummc  gouver- 
neur général  des  ÊUts  de  Panne  et  de  PlaK 
sance,  appartenant  à  la  France. 

80  Napoléon  arrive  k  Carlsrubc,  à  la  cour  du 
grand-duc  de  Bade,  et  accorde  k  ce  prince  la 
main  de  Stéphanie  de  Bcaubarnais,  cousine 
de  rimpcratricc  Joséphine  (voy.  4  mars).  Tout 
le  monde  semblait  briguer  l'honneur  de  s'al- 
lier par  quelque  lien  de  famille  au  grand  ar- 
bitre rie  l'Europe,  au  distrilnilfur  ilc;  troues. 

S2  Leurs  majestés  entrent  à  Strasbourg,  à  six 
benree  du  aoir.  L'enlhoufiafOM  7  fut  i  aon 
comble.  Une  grande  i):irtic  do  la  jwjpulation 
s'était  portée  devant  le  pont  de  kelh  j  ce  fut  au 
bruit  ée  ses  «pf»landis8ements  et  des  cris  mille 
fois  répétés  de  vive  l'empereur!  vive  José- 
jikinef  que  Napoléon  remit  le  pied  sur  le  sol 
de  la  patrie.  Son  retour  y  fut  célébré  par  des 
fêtes  populaires  *  dignes  de  lui  et  de  la  ville  qui 
se  faisait  dans  cette  circonstance  Idr^yane  de 
la  France  entière.  Les  fêles  se  prulungirenl 
|Mq«*tn  isrlendeounn,  tt. 

83  Par  un  rapprochement  fort  curieux,  le  jour 
même  oik  la  France  fête  le  retour  du  héros 
Tniaqueur  de  la  troisième  coaliUen,  rknleur 
de  eettc  même  coalition,  le  provocateur  de 
cette  courte  mais  sanglante  guerre  qui  venait 
definirpar  un  coup  de  tonnerre  dans  les  champs 
de  la  Moravie.  (îuillaiim«_'  I*itt.  enfin,  premier 
ministre  de  rAtigielerre,  meurt  dans  sa  cam- 
pagne de  Pullney,  près  de  Londres.  Il  était  né 
è  Hejee,  dans  le  eomié  de  Kent,  le  28  mai 
4759.  Son  père  était  le  fameux  William  Pitt, 
non  moins  célèbre  que  lui.  Pitt  laissa  des  dettes 
eonsidénibles,maisleiMrienientTdiiis  unmon* 
vement  de  patriotisme,  les  accepta  grnércuse 
ment  pour  le  compte  de  la  nation.  Le  gouver- 
nement ne  pouvail  domwr  un  gage  plus  écla- 
tant de  sa  reconnaissance  pour  les  longs  et 
pénibles  travaux  de  l'ancien  chef  du  cabinet. 

Pitt  fut  le  financier  le  plus  habile  de  l'An- 
gietcm;  il  était  orateur  éminent,  taciicitu 
consommé  et  excessivement  opiniâtre  dans  les 
débats  parlementaires.  11  eut  peut-être  été  le 
frottier  ministre  de  aoniikte^  ri  «alhenreo- 
MMit  la  haine  inpImUe  qall  afiil  tooée  1 

*  R  fa  oMa  «m  Umm»  riltiiu  dmnM  Ibrt  T*r«  aujoar- 

ri'ha!  :  Srtatiom  Jet  f^tet  Jtwtléttf^  ta  titU  dê  Slratbourg 
»  LL.  MM.  li.  «C  M.B.,  <M  U  «(  S  fawMT  1806,  à  Umr  nfur 
d'^Urmmgmut  MnAMif,  ItOI^  !■  A  BiU.  <•  k  vilh  BtoM. 
beoff. 


la  France  ue  l'eût  constamment  aveuglé,  et  ne 
lui  eût  fait  commettre  des  fautes  sans  nom- 
bre. Ses  partisans  ont  pu  prétendre  le  con- 
traire, mais  les  événements  sont  là  pour  leur 
répondre  :  ils  condamnent  tout  son  système,  sa 
politique  machiavélique,  on  pourrait  même  , 
dire  Àenlée.  A  reueplion  des  nombreuses 
usurpations  dan*;  les  Indes,  aucune  de  ses  com- 
binaisons ne  réussit.  Toutes  échouèrent  et  tour- 
nèfenl  è  la  fois  eentre  l'Angtelerre.  Trois 
fois  il  avait  mis  l'Europe  en  armes,  trois  foi.s 
rJBurope  avait  été  vaincue  par  la  France  *.  11 
avait  voulu  briser  tour  i  tour  la  république* 
le  consulat  et  l'empire,  mais  chaque  fois  la 
nation  avait  débordé  les  puissances  qu'il  avait 
déchainécs  contre  elle.  Il  avait  voulu  morcel- 
ler  la  France,  mais,  toujours  victorieoae,  la 
France  avait  morcelle  le  territoire  de  ses  enne- 
mis ,  et  à  chaque  guerre  qu'il  lui  faisait,  elle 
ijeulait  à  son  vaste  sol  quelques  nouvelles  eon> 
queutes,  déi»oiii!li's  do  cette  ligue  européenne 
quc,griceà  son  fatal  gcnie,Pitlrenouaitaussitàt 
qu'elle  était  rompue.  La  maison  d'Orange ,  la 
Prusse,  l'Autriche,  la  Russie.  Naidcs  ,  avaient 
été  victimes  de  sa  politique  haineuse  ,  exaltée 
et  malheureusement  trop  persévérante.  L*An- 
gteterre  elle-même  en  ressentit  les  consé- 
quences. "  M.  Pitt ,  disait  le  Morninq-Chro- 
nifle,  organe  de  1  opposition ,  dans  son  nu- 
méro du  24,  le  lendemain  de  la  mort  du  mi- 
nistre, fier  d'avoir  persuadé  à  r.Vulriche  de 
prendre  les  armes,  nous  promettait  un  suc- 
cès infaillible.  D  a  doué  i  la  nation  son 
vœu  [)nur  motif  et  .sa  haine  pour  politique: 
il  doit  en  répondre.  Après  deux  ans  d'intri- 
gues, il  a  soulevé  de  nouveau  l*Earope  ;  et  en 
trois  mois  le  génie  d'un  seul  homme  a  vaincu 
la  moitié  de  l'Europe  et  forcé  l'autre  à  se  taire 
devant  lui.  Jamais  aueun  ministre  ne  s*é(ait 
chargé  d'une  responsabilité  plus  redoutable. 
Les  partisans  de  M .  Pitt  ne  cessent  de  répéter 
que  l'opposition  contrarie  les  opérations  du 
ministère,  et  que  ses  discours  nuisent  au  suc- 
cès des  négociations  avec  les  puissances  du 
continent.  Mais  depuis  longtemps  M.  Pitt  n'é- 
prouve aneune  diflleullé.  Aucun  membre  da 

parlement  n'a  élevé  la  voix  contre  lui  pendant 
qu'il  préparait  el  exécutait  ses  grands  des- 
seins. Il  a  eu  plein  pouvoir,  libwté  entière. 
Nous  voyons  aujourd  hui  refTet  de  ses  me- 
sures; et  sans  doute,  plus  il  a  eu  de  puissance, 
plus  le  compte  qu'on  lui  demandera  serartgou- 
reux.  L'effèt  de  sa  politique  et  de  son  admi- 
niitnlMHi  ann  donc  été  de  laisser  l'Angleterre 

tmmr  ëi  et  gm4  Mofr*^  ?  I.'Earope  «iIIIn  ■■■■■  11.  Mt. 

C'est  le  (éaie  malfaitant  dr  ctt  homoi*  taritmftittémi  d«  rai- 
ne* let  TaïUcÉlaU  de  l'iiifurloné  Fr«n<^il  II.  »  Mcmimg-Ckt*- 
nic'e  du  34  janTier  1804.  — Cr»  moli  mit  .jurluiif  rhtme  à» 

nnel^riatiqM,  mtmf  Door  yn  johtmI  à»  ToppwitMP  aoftoiM, 
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qu'elle  ne  Tétait  il  y  à  six  mois,  puisque  nous 
l'avons  à  soutenir  contre  un  peuple  dont  la 
puissance  s'est  accrue  de  tout  ce  qu'a  perdu 
«elle  de  tes  adrenairet*  Et  le  premier  minis- 
tre, qninenous  promettait,  il  va  six  mois,  que 
des  victoires ,  nous  a  réduits  à  ne  plus  songer 
qui  nom  défendre.  Hearen  eneore  ti  nous 
pouvons  nous  maintrnir  dnns  cet  Hst.  aussi 
critique  qu'il  est  humiliant!  »  Voilà  comment 
l'opposHioB  anglaiM  envlMiceit  la  politique 
de  folui  que  la  cnnvrntidti  nntionale,  dans  iin 
moment  d'eialtation,  avait  si  énergiquemcnt 
qualifié  d*nfinan  w  mnm  hcsahi!  La  mort 
de  Pitt  am6nc  au  minist^re  le  eéièbre  Fox, 
son  plus  éloquent  antagoniste. 
23  janvier  —  Le  jour  même  où  la  mort  enlève  l'au- 
tenr  de  la  troisième  coalition,  une  des  victimes 
de  cette  liïiio.  Ferdinnnd  IV.  instruit  que  les 
troupes  françaises  s'avancent  à  marches  forcées 
sar  Naples,  et  se  voyant  abandonné  des  trou- 
pes russes  qui  venaient  de  quitter  les  ports  du 
littoral  pour  se  rendre  sur  les  côtes  de  la  Dal- 
matie  {fûj.  4  mars),  s*emlwrqoe  dans  le  port 
de  Napics  et  fait  voile  pour  Palermc.  Avant 
de  quitter  le  pays,  qu'il  ne  devait  revoir  que 
neuf  ans  apr^.  le  roi  taTeititson  filsatné,  le 
prince  royal,  de  toute  son  autorité  souveraine, 
et  lui  laisse  le  soin  de  défendre  son  futur  hé- 
ritage. 

S6  Mort  de  Coarct  de  Villeneuve  (Louis-Pierre), 
littérateur,  né  à  Orléans.  le  29  juin  1749.  Use 
noya  par  accident  dans  la  Lys. 

—  A  P»4s,  mort  d«  sénateur  eomelMer  d*Êtat 
Mounier  (Jean-Joseph),  ancien  député  nux 
états  généraux,  membre  de  l'assemblée  natio- 
Bde,  et  préfet  d*llle-et-VniaiBe.  D  étaH  né  k 
Grenoble  le  17  novembre  1758. 

—  Pendant  ce  temps  Napoléon  rentre  à  Paris  de 
retoar  de  sa  campagne  d*Aatridte.  Le  lende- 
main, des  députations  du  sénat ,  du  tribunal , 
de  l'institut,  etc..  se  rendent  au  palais  pour 
le  féliciter  sur  sos  grands  travaux,  et  lui  ex- 
primer la  noonnaissance  de  la  nation. 

fn  L'empereur  remplace  le  ministre  du  trésor 
publie»  M.  Barbé-Marbois,  par  M,  MoUien. 

f  •  firrier  —  Mort  de  Favart  (Charlas-Nieolas- 
Joaeidk-Frnnçois),  aulour  dramatiqae,  né  à 
Pariten  1749. 
9  Iburcoax  de  F«sy(Iean-Xavlei),  «neien  dé- 
puté aux  états  généraux  et  membre  de  l'assem- 
blée constituante ,  préfet  du  département  de 
rAlKerenl^nX,  deeelui  du  Rhône  en  TanXI, 
et  en  dernier  lieu  de  celui  de  Gènes,  meurt 
dans  cette  ville.  C'était  un  administrateur  ha- 
bile, int^g^e  et  afbble.  Il  naquit  à  Port-sur- 
Saône  le  7  janvier  1750. 
3  A  l'extérieur,  la  Porte  ottomane  reconnait  so- 
lennellement, en  dépit  des  intrigues  de  l'am- 
bassadeur  anglais  à  Constant  inople,  Napoléon 
«n  qualité  d'empereur.  Le  sultan  Sélim  enroye 


en  mémo  temps  un  ambassadeur  à  Paris,  Mou- 
tieb  effendi ,  avec  la  mission  de  féliciter  le 
souverain  des  Français  sur  son  avènement  au 
trône.  (Voy.  5  juin.) 
6  fév.  —  Mort  delà  marr|uisedeMontes5on(Char- 
loltc  Jeanne  Berauddc  la  Haye  de Riou),  veuve 
(depuis  du  duc  dX)rléons,  autour  de 
plusieurs  compositionsdramatiques.  Elle  était 
née  à  Paris  en  1737.  Elle  jouissait  d'une  pen- 
sion triu-eensidérable  du  fouvcmement  im- 
périal.  Napoléon  lui  avait  également  fait  res- 
tituer le  douaire  que  lui  avait  laissé  le  due 
d'Orléans ,  et  qui  avait  été  saisi  au  eonuen- 
cément  de  la  république. 
—  La  marine  française  livre  pendant  ce  temps 
son  dernier  combat.  Une  escadre  de  cinq  vais- 
seaux ,  dont  un  à  trois  ponts*  deux  frégates 
et  d'une  corvette .  représentant  un  total  de 
quatre  cent  trente-six  canons,  est  attaquée 
dans  la  baie  do  8iint>Dominstte  par  l'iamiral 
anglais  Duckworth  avec  sept  vaisseaux  deligne, 
deux  frégates  et  deux  sloops,  portant  cinq  cent 
dis-huit  pièces  de  canon  en  batterie.  Après 
deux  heures  d'un  combat  acharné,  l'escadre 
française  commandée  par  le  contre-amiral 
Leissègues,  est  complètement  déimite  :  trois 
de  ses  vaisseaux  tombent  au  pouvoir  des  en- 
nemis  ;  les  deux  autres  sont  jetés  à  la  «ôlo,  «t 
brûlés  le  lendemain. 

8  En  Italie,  l'avant-guit  de  l'armée  française 
destinée  contre  le  royaume  de  Nnples.  passe  le 
Carigliano  a  Ccpranu ,  et  euvabil  ics  Etats  de 
Ferdinand  IV.  L'armée,  forte  d'environ  vmgl- 
six  mille  hommes,  dont  quatre  mille  Italiens, 
étaitdivisée  en  trois  grandes  colonnes.  La  pre- 
mière, commandée  par  le  maréchal  IbMéna, 
et  auprès  de  laquelle  se  trouvait  le  prince 
Joseph,  chef  titulaire  de  l'expédition ,  se  di- 
rf gesur  Gapoue  parflan  Germono  ;  la  seeonde, 
aux  ordres  du  général  Reynier,  surGaëte.  par 
la  route  de  Terracine,  et  la  troisième,  placée 
sous  la  direction  du  général  Cîouvion-âaint- 
Cyr,  marche  sur  liri  en  débondant  par  les 
nritifnu'iifs.  Comme  elle  formait  le  centre  de 
1  aruiec  par  sa  seule  position,  cette  colonne  de- 
vait Uer  la  premièrei  la  soeondecolonne, pen- 
dant qu'elles  seraient  occupé  à  réduire  Capoue 
et  Gsëte,  les  deux  seules  places  qui  étaient  à 
lime  d*oppo8er  quelque  obstacle  à  la  narcho 
des  troupes  frnnrniscs. 

9  Avant  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  na- 
politain, le  prince  Joseph,  après  avoir  pu- 
blié un  manifeste  pour  expliquer  les  motifs 
de  l'invasion,  et  tranquilliser  les  habitants  sur 
les  intentions  de  l'empereur,  adresse,  de  son 
quartier  général  do  Ferentino,  une  proclaam» 
tion  à  .vs  troupes.  «Soldats,  disait-il,  l'em- 
pereur des  Français ,  notre  auguste  frère  et 
sonrerab,  en  m'appdanl  à  llmniMnr  da  voni 
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Nous  combattcrons  les  Ruws  rt  Ips  Anglaii 
•    se  présentent -,  nouapunironslacour  qui  les 
a  «pprth  âm  ■Aprb  &e$  sUpnlalioiit  les  plus 
sacrées;  mais  nous  respecterons  les  peuples. 
Voosaurei  pour  les  ministres  des  autels,  pour 
les  citoyens  paibles  tous  les  égards  que  com- 
mande leur  6tat.  Nous  les  prenons  sous  notre 
spéciale  protection.  Si  les  troupes  de  la  coali- 
tion sVloignent,  si  les  Napolitains  se  montrent 
MMInalS  à  b  cause  d'une  cour  qui,  depuis 
dix  ans,  n'a  cessé  de  trahir  leurs  intcriHs  les 
plus  chers,  ils  ne  nous  restera  que  la  gloire 
4^na  aiacte  diMipIna.  • 
IS  février. — La  première  colonne  de  l'armée  fran- 
faisa  débouche  devant  Gaete  et  somme  aus- 
iillC  la  plaea.  Ella  élail  déCndM  par  huH 
ville  hommes  de  troupes  napolitaines  aux 
ordresduprince Philippe  de  Hesse-Philipstadt, 
Allemand  tout  dévoué  à  la  maison  de  Naples. 
al*  M»  aintestation,  le  plus  brave  des  géné- 
raux 31!  service  de  Ferdinand  IV.  Sur  la  ré- 
ponse négative  du  prince,  le  général  Reynier 
§•  décide  d'enlcfer  de  vive  force  la  radoote 
de  Saint- André ,  qui  défend  les  approches 
de  la  ville.  Les  généraux  de  brigade  Grigny, 
Goapère  cl  VnattmM  AncaC  diargét  de 
cette  attaque.  En  quelques  instants  la  redoute, 
armée  de  six  pièces  de  canan,  est  emportée 
d*aaiairt  nalgré  Tadianimeiit  dat  emienis, 
et  les  Napolitains  rejetés  dans  la  place.  L'in- 
vestissement eut  lieu  aussitôt  (voy.  18  juillet). 
Mais  ce  premier  succès  coûte  cher  à  l'armée. 
Lebrave Grigny  (Achille-Claude-Maria-Taeip) 
a  la  tète  emportée  d'une  boulet  de  canon  au 
moment  où  ses  troupes  s'élançaient  dans  l<i  re- 
donte  de  Saint-André.  Cette  perte  fat  vive- 
ment regrellce  par  Masséna  et  Joseph,  qui 
s'empressèrent  de  demander  la  bienveillance 
de  Teaperenr  pour  h  veave  et  les  curants  do 
malheureux  pi-néral. — LesTabtes  de  Bronze 
Le*  fa$U$  de  ia  tuUUm  française  se  trompent 
m  portantla  marldeGrigny,  les  premières,  au 
10,  et  les  secondw  an  II  février.  La  corrcs- 
poodance  du  général  Rejnieravaallasiéiia  est 
positive  à  cet  égard. 
~  A  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  le  ouréchal 
Masséna  arrive  avec  la  première  colonne,  corn- 
poeée  des  divisions  Duhesme  et  Partouncaun , 
devant  Capooe,  et  investit  b  plaee.  Elle  était 
occupée  par  le  général  G  ilenro  avec  d<'U\  ré- 
giments de  bonnes  troupes.  Sur  son  refus  d'ou- 
vrir les  portes  de  h  ville,  ka  batteries  fran- 
çaises ocmmcnccnt  leur  feu  contre  la  place.  La 
défense  devait  être  courte. 
13  Épouvantés  de  larapidilé  delà  marciie  de  Tar- 
nae  fraoçaitt,  et  voyant  leur  ville  i  la  merci 
des  lazzaronis,  auxquels  la  reine  Caroline 
a%ail  fait  distribuer  des  armes  avant  de  s'eui- 
banpMT  ponrPalcrme,  les  habitania  de  Naples 


m 

mwwymà  aapris  dn  prince  Joseph  nae  dé- 
puta tinn  des  principaux  d'entre  eux  pour  trai- 
ter de  la  remise  des  places  fortes  du  littoral,  de 
même  que  de  k  capitale.  Joseph,  qui  ne  de-' 
mandait  pas  mieux  que  d'épargner  à  la  nati(ni 
les  horreurs  de  ia  guerre,  surtout  lorsque  U 
lésislaace  scmMik  si  diflkik  et  ai  démvaula- 
geuse,  s'empresse  d*aeenailtir  b  Aemn^f  de 
b  députalion. 

Dans  la  journée,  une  convention  fut  conclue 
entre  le  généralissime  français,  le  duc  de 
Campo  Chiaro  et  le  marquis  de  >fn1f>spin.i. 
prcsidentsde  la  députalion,  pour  la  reddition  de 
Napbs,  Pesasra,  Gaite  etCapode.La  soir,  le 
corps  du  maréchal  Masséna  prit  pniSilsion  dt 
b  dernière  de  ces  villes. 
14  têv.— ConformésBentèceMemémeeonventlop. 
les  di\ isiiiiis  Duhesme  et  Partouneaux  entrent 
dans  b  capitabdu  royaume  de  Naples,  et  pren- 
nent pssssmioa  to  farts  de  Saint  Elme  et  de 
l'OEiLEIbs  7  Iranvent  des  magasins  aonsidé» 
rabks,  environ  deux  cents  pitires  de  canon,  et 
prèsdedeus  cent  cinquante  milliers  de  poudre. 
Grâae ans smns  du  dae  d*Aseali,  chmrgédeh 
police,  aucun  désordre  ne  marqua,  de  la  part 
de  la  population,  l'entrée  des  Français,  qui,  de 
knr  cdté,  coneervèiant  constamment  nnadisei- 
pline  qui  neiK)uvaitmanqnerdakQr  concilier 
îamiliédes  habitants  '. 

Le  lendemain,  15,  le  prince  Joseph  m  ren- 
dit à  son  tour  Naples,  descendit  au  palais  du 
roi,  et  y  reçut  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoi- 
sie de  b  ville.L»  autorités  civiles,  provisoire- 
msnt  maintenues,  prêtent  au  même  insUnt 
serment  d'(>l>éissance  au  représentant  de  l'em- 
pereur el  liUclilti  au  nouveau  gouvernement. 
Lesbxzaronis  furent  dénrmés  mnsb  moindre 
difficulté,  el  les  habitants,  un  instant  frapp«''s 
de  crainte,  reprirent  bientôt,  avec  leur  insou- 
cbncecaraeléristique,  knrs  haliitades  jonma- 

liiTrs. 

16  Ea  France,  mort  de  Gaiibrd  (Gahriel- Henri), 
aoembre  de  llnstitat,  historien  distingué.  Il 

naquit  à  Ostel,  le  26  mars  1726. 
19  Un  décret  impérial  institue  ia  fête  Saint  Na- 
poléon, et  b  fixe  au  13  août,  jour  de  la  nais- 
sanee  de  rempereor.  Une  seconde  fête  natio- 
nale est  ordonnée  pour  le  2  décembre .  en 
commémoration  de  la  bataille  d'.Vuslerlitz  cl 
dtt  coaronncment.  On  ne  pouvait  rompre  plus 
hardiment  avec  les  derniers  prt-jugés  philoso- 
phiques que  le  Ib*  siècle  avait  légué  au  19*; 
il  est  vrai  qn*nna  bwrière  iounense  séparait 
d^  l'empire  de  b  sépuhlique.  et  qne  grâce 

I  L'arriTé*  de»  troapcs  iiii|icri«lM  daa*  b  «{rilala  d* 
roftaoïe  de*  OeM-Sicile»  >  laUté  i  tV^plet  ée*  wniTrDin  HOn 
iDoint  tÎTaret  que  l'eutrOc  <lr-i  lr'>ii|>r«  rù,  iiblu  Miar,.  PluM<^u^« 
ancient  f»ni  lionoiirrt,  lcnioii>»dr  rt»  rr.'ti<  rii<-riU  ,  rii  Kiil  |nrlr, 
lors  <lc  moa  téjour  duo»  reUc  ville,  <i<t  \d  iliu  .|  <iur  <l'  <  .l<  ni 
irwéa  aowaQdrMiw.  Quo«quc  h»  H«|iotiUn»»  H°»iiucai  yatnt  i  < 
riMtlwliinili|Wi  nmàad  ■<nwilMj«<iB»  i  m  «Mati.  • 
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EMPIRE. 


I  It  eontmee  dont  la  France  entoanlt  son 

glorieux  chef,  tout  était  possible  ï  Napoléon. 
Aprrs  avoir  reconstitué  une  société,  fondé  une 
dynastie,  rempcrour ,  représentant  Rome  et 
aes  augustes,  voulait  donner  à  son  trône  le 
cachet poélîqtio  pt  liistoriquo  destcmps  passés. 
Ce  que  la  convention  avait  détruit  comme  du- 
gredanl  pour  l'cspèee  humaine.  Napoléon  le 
regardait  comme  un  moyon  de  splendeur  et 
d'influence.  11  savait  qu'en  s'croparant  des 
idées,  des  opinions  religieuses,  il  s'emparait 
également  des  masses,  et  cette  domination  lui 
était  nécessaire  pour  réaliser  ses  vastes  projets. 
Ce  n'est  que  sous  ce  point  de  Toe  qa*ll  hnt  en- 
visager ce  décret ,  que  la  république  eut  trou- 
vé liberticide.  qu'aujourd'hui  nous  trouverions 
peut-être  ridicule,  mais  qui ,  sous  l'empire, 
était  nécessairement  la  conséquence  du  réta- 
blisscment  du  culte  enitholique  en  France. 

Toujours  prête  à  prêter  l'appui  du  prestige 
de  la  tlilare  à  l*édat  de  la  pourpre  impériale, 
la  cour  de  Rome,  dans  son  infaillible  omni- 
potence! se  chargea  de  la  partie  religieuse  de 
rinstitntion  de  la  Saint- Napoléon  et  de  la 
biographie  du  martyr  dle-mèmc.  Rien  de  plus 
curieux  que  l'éloge  do  saint.  Il  fat  adressé  à 
tous  les  évéqncs  de  l'empire  par  le  cardinal 
légat  à  latere.  n  Sous  la  persécution  horrible 
de  Dioclétten  et  de  Maximilion.  portait  l'in- 
struction pontificale,  qui  Tut  la  plus  sanglante 
de  tontes,  les  croautés  exercées  dans  tout  l'em- 
pire romain  firent  que  des  fidMes.  effrayés  ou 
vaincus  par  la  violence  des  supplices,  aban- 
donnWent  la  fol,  on  qoe  tons  ayant  été  mis  i 
mort,  le  nom  chrétien  parut  p^^s  d'être  dé- 
truit. Mais  tandis  que  la  férocité  impie  des  per- 
sécuteurs était  vaincue  par  ses  propres  excès, 
et  que  les  bourreaux  barbares  rlaii  nt  fatigués 
de  leurs  affreux  travaux,  les  soldats  de  Jésus- 
Christ,  fortifiés  du  secours  du  ciel,  coururent 
m  combat  avec  tant  de  force,  et  déployaient 
un  si  grand  courage,  que  les  téméraires  espé- 
rances de  Icursennemisfurcnt  trompées,  ctquc 
le  sang  des  martyrs  coulant  en  abondance  de- 
vint une  semence  de  chrétiens.  Combien  sont 
digue  d  être  cités,  parmi  les  conrcsseurs  delà 
foi,  ceux  qui  sontinrentalors  à  Alexandrie,  en 
t|î)pte,  avec  un  courage  extraordinaire,  un 
combat  sanglant  pour  la  foi  de  Jésus-Christ!... 
Parmi  ceux  qui  adievèrent  leur  course  dans 
leur  prison,  les  martyrologes  et  les  anciens 
écrivains  citent  avec  éloge  Néopolis ou  Népola, 
qni,  d'apr^s•la  manière  deprononeer  les  noms 
introduite  en  Italie  dans  le  moyen  âge,  et  sui- 
vant la  langue  alors  usitée,  fut  appelé  A7i;w- 
léon,  et  est  nommé  communément  eti  italien 
Napoléone.  Napoléon,  donc,  célèbre  par  sa 
nais<ianrr  rf  pnr  ses  emplois,  mais  plus  illustre 
enc«)rc  par  la  constance  inébranlable  avec  la- 
<|uelle  il  confessa  la  foi  dans  Alexandrie,  et  par 


le  murage  qull  montra  dam  les  tourmeato 

sur  la  fin  de  la  persécution  de  Dioclétienetde 
Maximilien,  ayant  été  jeté  i  demi  mort  dans 
une  prison ,  après  d'horribles  tortures,  y  périt 
des  suites  de  ses  blessures  et  s'endormit  en 
paix  pour  Jésus-Christ.  »  Il  était  impossible 
de  pousser  plus  loin  ou  la  complaisance  ou  la 
servilité. 

20  février.  —Par  un  décret  non  moinshardi  SOUS 
le  rapport  des  opinions  religieuses  etmn- 
nardiiques,  Napoléon  dédde  que  régtise  de 

Sainte-Geneviève  .sera  rendue  au  culte  catho- 
lique, et  que  celle  de  Saint-Dénis  sera  con- 
sacrée k  la  sépulture  des  empereurs.  Quatre 
chapelles,  destinécsaux  quatre  races,  dcvairat 
être  élevées  dans  cette  dernière  église,  et  des 
tables  de  marbre  devaient  porter  les  noms  des 
rois  dont  les  mausolées  existaient  Saint-Dé- 
nis avant  la  révolution.  Les  souterains  de 
Sainte -Geneviève  restaient  consacrés  au  Pan- 
ftéonnationalavccrinseriptienquenissealilée 
constituante  avait  fait  graver  sur  son  fron- 
tispice :  «  Àtuc  grandi  homm$  la  patrie  re- 
ooffMNksanCs.  •  Les  eendres  des  grands  dignî" 
taires  de  l'empire  et  de  la  couronne,  les  séna- 
teurs, les  ministres,  les  maréchaux,  etc., 
devaient  y  être  déposées. 

—  Des  événements  également  importants  se  pas- 
sent^ l'extérieur.  L'Istrie,  cédée  par  l'Autriche 
lors  du  traité  de  Presbourg,  est  réunie  an 
royaume  d'Italie  par  le  prince  Eugène. 

24  En  Allemagne,  le  maréchal  Bernadotte  prend 
possession  de  la  principauté  d'Anspach,  cédée 
î  la  Ravière  par  le  roi  de  Prusse ,  par  la  eon* 
venlion  du  15  décembre  1805. 

28  Cette  convention,  que  le  comte  de  Haugwili 
avait  conclue  de  sa  propre  autorité  pour  re- 
tirer le  cabinet  de  Berlin  de  la  fausse  position 
où  il  se  trojivait  par  suite  de  la  ruine  de  la 
troisième  coalition,  est  enfin  adoptée  par  Fré- 
déric-Guillaume après  quelques  légères  modi- 
fications. Vn  nouvel  arrangement  territorial 
est  conclu  entre  les  deux  pays.  La  Prusse 
reçoit  Télectorat  du  Hanovre  <V.  avril), 
conquis  parla  France  sur  le  i?ou\  nrnemont  an- 
glais ,  et  cède  de  son  côté  les  principautés  de 
NeucMtel  et  d'Anspach ,  les  dndiés  de  Berg 
et  de  Clèves.  de  Wcrdcn  ctd'Essen. 
2  mars —  A  Paris,  l'empereur  ouvre  solenelle- 
ment  la  session  du  oorps  législatif.  Le  discours 
de  la  couronne  était  remarquable  sous  plus 
d'un  rapport  ;  il  caractérise  la  politique  de  la 
France;  à  celte  époque  :  «  Mes  armées,  disait 
Napoléon  entre  autres  choses,  n*ont  cessé  de 
vaincre  quo  lorsque  je  leur  .-li  ordonné  de  ne 
plus  combattre;  j'ai  vengé  les  droits  desËtats 
faibles  opprimés  parles  forts.  Mes  alliés  ont 
augmentés  en  puissance  et  en  considération; 
mes  ennemis  ont  été  bumilés  et  confondus  ; 
la  maison  de  Naples  a  perdu  sa  couronne  sans 
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nionr  :  lapresqolle  de  litalie  toat  entière  fait 
partie  du  grand-empire.  J'aigaronti,  commo 
chef  suprême^  les  aoavcrains  et  la  conatitutiun 
4pri  es  ^oovemciit  tes  dUMrnites  perlies.  Le 
Bmie  ne  doit  lo  retour  dos  débris  de  son  ar- 
mée qu'au  bienfait  de  la  capitulation  que  je 
hii  ei  eceoeiée.  Mettre  de  rraverser  le  trAne 
impérial  d'Autriche,  je  l'ai  rafTcrmi.  La  con- 
duite du  cabinet  de  Vienne  sera  telle  que  la 
postérité  ne  mereprodiera  pas  d'avoir  manqué 
de  piéfioyenee.  J*ai  ajouté  une  entière  con- 
Ibnce  aux  protestations  qui  ont  été  faites  par 
Mm  souverain.  D'ailleurs  les  hautes  destinées 
de  ne  eewo—e  m  dépendeat  pes  des  senti- 
monts  ot  dos  dispositions  des  cours  étrangères. 
Mon  peuple  maintiendra  toujours  ce  trône  à 
Tabri  des  efforts  de  la  baine  et  de  la  jaloosie; 
•oeun  saorifico  no  lui  sora  pénililo  pour  assu- 
rer ce  premier  intérêt  de  la  patrie...  Je  désire 
k  paix  avec  l'Angleterre.  De  mon  cAté,  je 
n'en  retarderai  jamais  le  moment.  Je  serai 
toujours  prêt  h  la  conrhire.  en  prenant  pour 
bâte  les  stipulations  du  traité  d'Amiens.  »  Vn 
kmf  cri  d'entboamsme  répondit  k  ces  pa- 
roles, que  Napoléon  prooonfe  d'âne  fois  forte 
et  solennelle. 
4  nart. — L'emperenr  adopte  ponr  enfimt ,  8té- 
phenie  deBeauhamaîs ,  nièce  de  l'impératrice 
loiépbine,  dont  il  avait  promis  la  main  au 
gremMae  héréditeire  de  Bede  (Toyex  20  jan- 
vier et  7  avril).  II  lui  donne  en  niéme  temps 
le  titre  de  princesse  impériale. 

—  Mais  tandis  que  Napoléon  eherebe  1  étendre 
son  influence  pour  l'élévation  et  les  alliances  de 
sa  race,  ctqu'il  exprime, en  face  do  la  nation,  sa 
confiance  dans  la  loyauté  et  la  recunnaiss.ince 
du  cabinet  de  'Vienne,  le  commissairn  impé- 
rial Gisliori  et  le  général  autrichien  Bradi 
livrent  aux  troupes  russes,  arrivées  de  Naples, 
les  boaches  do  Cettaro,  cédées  i  la  Frasée  par 
le  traité  de  Presbourg.  Cette  conduite  était 
étrange  :  c'était  une  réritable  perfidie.  Elle 
compromettait  évidemment  cette  paix  à  peine 
a%née. 

Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  à  Paris  , 
Tempcreur  envoya  sur-le-champ  l'ordre  à  la 
gmûle-araiéedVréter  sa  marche  vers  le  Rhin, 
et  deprendre  do  nonvollfs  positions.  L'nrri»  ro- 
^rde  fkaofaise  dut  occuper  Braunau,  en  at- 
tendant line  le  gootemement  entridiien  ettt 
fait  justice  de  ce  manque  de  foi.  L'Autriche 
désavoua  prudemment  la  conduite  de  son  com- 
missaire ;  tontefolsia  France  Ait  obligée  d'em- 
ployer la  force  dos  armes  pour  entrer  en  pos- 
session de  la  Dalmatie,  et  la  guerre  continua 
contre  la  Rossle  I  l'extrémité  de  TEorope  mé- 
ridionale. IMx  mille  hommes  du  corps  du 
général  Marmont  roçoivont  l'ordre  de  mar- 
cher sur  Uaguse  (Voy.  10  avril). 

—  Dam  le  njuam  de  Naplef ,  tandis  que  le 
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prince  Joseph  s'oeeape  aefiTenent  à  réorgS'' 

nisorlos  difTorontos  administration-;  do  l'fitat, 
et  de  consolider  les  rapides  conquêtes  de  l'ar- 
mée ftançafse,  me  vaste  insnrrcetion,  ourdie 
pnr  les  agents  de  FAngletorro  ot  los  émissaires 
de  la  reine  Caroline,  et  soutenue  par  quelques 
milliers  de  troupes  siciliennes,  aôx  ordres  dn 
princo  royal  ot  du  général  Rogor-Dumas.  émi- 
gré français,  éclate  dans  la  Calabre  et  menace 
b  tronqttlllité  de  font  le  pays.  Mais  prené 
d'étoulTer  cette  révolte,  le  généralissime  fran- 
çais ne  perd  pas  un  seul  instant.  Pendant  que 
le  maréchal  Masséna  se  rend  devant  Gaëte  pour 
activer  les  travaux  du  siège,  et  que  le  général 
Gouvion-Sairit  Cvr  so  dirige  sur  l'ApuIie,  Ta- 
rente  et  le  littoral  de  l'Adriatique,  le  général 
Reynier  aeeovrt  vers  la  Catabra ,  à  marches 
forcées ,  avec  tooles  les  trospet  de  son  corps 
d'armée. 

6  mars.  —  Il  rencontre  è  Lagonegro,  entre  la 

mer  et  la  chnine  des  Aponins,  deux  mille  in- 
surgés aux  ordres  du  shirre  Sciarpa ,  ancien 
chef  de  brigands  ,  les  attaque,  les  enfonce  et 
les  forces  k  s'éparpiller  dans  les  montagnes. 
Trois  cents  prisonniers,  quatre  pièces  de  ca- 
non et  trois  drapeaux  tombent  entre  ses  mains. 

7  Arrivée  à  Lauria,  Tavant-garde  de  Reyniflr, 
commandée  par  lo  géni  rnl  C.omiiore,  y  ren- 
contre une  seconde  colonne  d'iusurgés,  etl'at* 
taqoe  vigonreosement.  Le  combat  ne  dnra 
qu'un  instant.  La  troupe  ennemie,  composée 
en  grande  partie  de  galériens  et  de  repris  de 
justice  que  le  prince  royal  avait  retiré  des  ba- 
gnes ,  est  culbutée  et  mise  dans  une  déroute 
complète.  Quatre  bouches  i  feu  tombent  en* 
core  au  pouvoir  des  vainquears. 

9  Un  combat  beaucoup  plus  important  est  livré 
le  surlendemain.  L'émigré  français  Roger- 
Dumas,  ayant  avec  lui  le  gros  des  bandes  na- 
politaines, s'élevant  à  environ  doute  mille 
hommes,  est  attaqué  par  le  général  Rcynior 
dans  la  plaine  de  Caropo-Tcncse,  entre  Castel- 
lacria  et  Castravillari  :  et  mb  dans  nne  déroute 
épouvantal)lc  .  il  laisse  le  terrain  couvert  de 
tués  et  de  blessés.  Deux  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  les  généraux  TWhndi  et  Ricci, 
toute  l'artillerie,  cinq  cents  chevaux  et  \An- 
sieurs  drapeaux  tombent  entre  les  mains  des 
Français,  (.c  sanglant  revers  déc'tde  du  sort  de 
l'insurrection. 

10  La  ville  de  Cassano  tombe  au  pouvoir  du  gé- 
néral iximpère,  qui  en  chasse  les  débris  du 
corps  du  général  Roger-Dumas.  Le  lendemain 
Reynier  passe  le  f.oscile,  près  du  village  de 
San  Antonio  dcUa  Fiera,  et  marche  sur  Co- 
senza ,  où  il  espérait  reneontrer  le  corps  du 
prince  royal.  Mais  la  défaite  de  Campo-Tenese 
avait  décidé  le  prince  à  faire  retraite  sur 
Reggio,  afin  d'être  à  porté  des  côtes  de  la  Si- 
cile (V«y.  19). 
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suite Tronchct  (François-Denis),  ancien  député 
aux  étaU  généraux, membre  de  l'assemblée con- 
ititaant»,  on  de*  défenimin  de  Louii  XVI  de 
Tant  la  convention,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  du  tribunat  et  en  dernier  lieu  du 
sénat  conservateur.  Tronchet  prit  une  part 
active  à  la  rédaction  de  l'immortel  code  civil. 
Il  était  né  à  Versailles  le  24  août  1760.  Ses 
restes  furent  déposées  au  Pantbéon  national. 
La  Vrmùt  lui  devait  eelle  récompenie;  elle 
était  due  à  ses  vertus  et  h  ses  frrands  services. 

15  Les  duchés  de  Berg  et  de  OèTes,' cédés  à  la 
France  par  le  roi  de  Pmsae  (V.  98  férrrier), 
sont  érigés  par  l'empereur  en  grand  fief  de  l'em 
pire ,  et  donnés  en  toute  souveraineté  au  ma- 
lédial  prtBeelfltBhim  Mnrat,  avec  le  titre  de 
grand-duc.  Le  âire  de  duc  de  Clèves  est  donné 
en  même  temps,  par  l'actP  d'investiture,  au 
fils  atné  du  maréchal,  le  prince  Napoléon- 
Achille.  (Voy.  21  janvier  1801.) 

16  Mort  du  musicien  Bois^elon  (Paul-Louîe 
Roualle),  né  à  Paris  en  173j. 

17  Le  maréchal  Jonrdan  est  nommé  gawameur 
de  Naples. 

18  Dans  la  Calabre,  le  général  Heynicr,  toujours 
i  le  poarsaitedes  troupes  napolitaines  et  sici- 
liennes (voy.  10),  arrive  à  Montelcoue,  et 
marche  le  lendemain  sur  Seminara,  qu'il  at- 
teignit le  soir. 

90  n  arrive  devant  la  petite  ville  de  Seylla,  en 
face  du  détroit  de  Messine,  et  s'en  empare. 
Deux  heures  plutôt,  les  débris  du  corps  ennc- 
nd  étaient  prisonniers;  au  moment  où  les 
Français  débouchent  dans  les  dunes .  les  Na- 
politains, réfugies  à  bord  de  cinquante  bâti- 
ments de  transport,  lèvent  raocre  et  se  diri- 
gent vers  les  cAtcs  de  la  Sicile,  .\insi  setermina 
la  première  insurrection  de  la  Calabre.  Ce  ne 
fat  qa*m  mm»  de  juillet  que  la  réroUe  com- 
mença. (Voy.  1"  juillet.) 

25  En  Allemagne,  le  prince  Murât  prend  poses- 
seanon  des  duchés  de  Berg  et  de  Clèves,  qui 
toi  avaient  été  cédés  en  toute  souveraineté  par 
décret  impérial  en  date  du  15  précédent,  et 
fait  son  entrée  à  DusscIdorfT  en  qualité  de 
grand-duc. 

S8  Mort  do  Fontenny  (Louis-Alicl  de  Tîonafous. 
dit  1  abbé  de),  littérateur,  né  ù  Casteiuau-de- 
Brassae,  en  1737. 

90  Un  décret  impérial  réunit  définilivcmcnt  au 
royaume  d'Italie  toutes  les  anciennes  posses- 
sions de  Venise  cédées  k  la  Franee  par  le  traité 
du  26  décembre  1803.  et  éi  'i^c  en  duchés,  en 
forme  de  grands  fiefs,  les  provinces  deDal- 
matie,d'lstrie,deFrioolf  de  Cadore,  de  Bel- 
lone,  deConégliano,  de  Trévise,  de  Felire,  de 
Bassano ,  de  Viconce  ,  de  Padoue  et  de  Ro- 
vigo.  Ces  grands  fiefs  sont  destinés  aux  dig- 
nitaires de  l'empire,  en  récompense  de  leurs 


serrieee  :  le  qninaième  des  rev«mu  de  ees  du- 
chés devait  être  aflTecté  aux  titulnirp';.  T.cs  dé- 
pouilles territoriales  de  l'Autriche  allaient  ainsi 
sorrir  d*édbaftnidage  k  la  noblesse  impériale 
dont  Napoléon  préméditait  déjà  l'institution, 
noblesse  plébéienne  sortie  des  rangs  du  peuple 
parsuitede  la  révolution, etdont  les  quartiers, 
comme  les  emblèmes  héraldiques,  consistaient 
dansdenobles  cicatrices  reçues  sur  les  champs 
de  batailles  pour  la  défense  de  la  patrie. 

On  a  vivement  critiqué  NapoMon  sur  Fin* 
stitution  de  cette  noblesse;  les  uns  n'y  ont  vu 
qu'unecaste  privilégiée  succédant  à  la  noblesse 
si  solennellement  supprimée  par  rassemblée 
constituante,  dans  sa  séance  du  19  juillet  1790; 
ks  autres,  qu'une  preuve  matérielle  de  l'am» 
bition  de  l'emperenr  et  de  m  fUMesse  pour  les 
préjugés  de  l'ancienne  monarchie.Tous  ont  pris 
la  république  et  son  esprit  pour  point  de  dé- 
part de  leur  critique  toujours  amère  et  trop 
iouveirt  sardonnique.  Rien  de  plus  faux  que 
ces  suppositions,  rien  de  plus  absurde  que  les 
cuuduMonsqueies  antagonistcsde  l'empire  eu 
ont  tirées  pour  les  Jetter  i  la  face  de  Napoléon. 
En  appelant  les  citoyens  les  plus  illiislresde 
la  France  à  partager  les  honneurs  de  quelque 
titre  nobilidre,  l'empereur  ne  voulait  nul- 
lement créer  une  classe  privilégiée;  son  but 
était  bien  plus  généreux  et  plu$  élevé.  11  vou- 
lait hautement  acquitter  la  dette  que  la  patrie 
avait  contractée  envers  ses  enfants,  récompen- 
ser l'armée  enti<Vc  dans  les  plus  braves  d'entre 
elle,  attacher  les  grands  dignitaires  à  sa  cou- 
ronne par  des  liens  d'honneur  et  de  gloire, 
liens  qu'ils  ne  pourraient  briser  sans  devenir 
apostats  et  flétrir  jusqu'à  leur  blason.  C'était 
uniquemait  un  déveioppemait  des  idées  et 
desmotib  qui  avaient  provoque  l'institution 
de  la  légion-d'bonneur.  Quant  aux  opinions 
sur  lesqueika  on  se  base  pour  blâmer  ta 
grande  transition  de  l'austérité  républicaine  à 
l'éclat  impérial,  cm  opinions  n'existaient  plus 
que  dans  quelques  vieilles  tètes  échappées  an 
naufrage  de  la  république,  en  même  temps 
qu'à  l'enthousiasme  que  la  gloire  inspirait  à 
la  nation.  Je  l  ai  déjà  dit,  un  siècle  entier  sé- 
parait Tempire  dek  convention. 

Mais  pourquoi  invoquer  ici  la  république? 
est-ce  que  tout  n'y  était  pas  distinction? 
la»  honneurs  de  la  séance,  les  eonroones  de 
lauriers .  les  armes  d'honneur,  les  votes  de  la 
reconnaissance  de  la  patrie,  et  jusqu'à  l'acco- 
lade fraternelle,  n*étaient-ee  pas  des  institu- 
tions ou  des  usages  honorifiques.  Napoléon 
les  étendit  sur  une  plus  vaste  échelle,  parce 
que  b  société  n'était  plue  la  mime,  et  parce 
qu'il  f  voyait  un  moyen  dlnSnance  pour  com- 
baltre  le  prestif^equi  environnait  encore  les 
membres  do  l'aucienoe  nublcsse  rentres  en 
France.  Gardoos-nons  donc  de  Oétrir  l'insti- 
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lolMnide  la  noblMseimpëriaJe  etde  la  taxer  d*ab- 

surde.  car  c'ctnitunc  polilique  glorieuse  et  que 
l'on  retrouve  de  nus  jours  chez  presque  toutes 
les  utioiDS.  FKtriaimu  plntôt  les  titulaires  de 
cette  même  noMesse  qui,  au  jour  de  malheur, 
rompirent  les  liens  de  sang  et  d  honneur  qui 
les  atlechaient  k  la  France  et  k  Napoliim. 
30  mars —  Par  un  seamd  décret,  ce  prince  con- 
fère, comme  récompense  nationale,  au  marc- 
dial  Berthicr,  la  principauté  de  Neuehâtel, 
en  Suisse,  cédéeà  la  France  parle  roi  de  Prusse. 
Le  maréchal  possédera  ce  pays  en  toute  souve- 
nineté,  trec  le  titre  de  prinee  et  de  duc,  et  le 
transmettra  à  sa  descendance  masculine,  qui 
sera  tenu,  ainsi  que  lui,  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  l'empereur. 

—  Napoléon  appelle  également,  par  un  troisième 
décret,  son  frère  ainé,  Joseph,  an  <rùno  dr  Na- 
ples.  Ce  royaume,  conquis  par  la  France  et 
pleeé  sous  sa  protection  suprême,  sera  pos- 

scd»'  p;ir  Josrph  comme  fief  du  gniml  empire. 
L'acte  d'investiture  crée  en  même  temps  six 
duchés  dans  te  royaume;  Tempereor  U» des- 
tine en  récompense  k  ses  génénns  el  à  ses 
ministres. 

—  Deux  autres  décrets  complètent  ces  promotions 
souveraines.  Le  premier  érig^  ks  pays  de 
Massa-Carrara  et  de  Carfagnano  en  duché 
grand  fief  de  l'empire,  et  le  réunit  aux  £tats 
de  la  principauté  de  Locques  et  de  Piombino, 
possédée  par  la  princesse  Élisa,  sœur  de  Napo- 
léon. Le  second  décret  donne  la  principauté 
deGoasIalla  en  tonte  souveraineté  à  la  prin- 
cesse Pauline,  rpDiise  du  prince  Camille  Bor- 
ghèse,  avec  le  litre  de  princesse  et  d'archidu- 
ciiesse  de  Gnastalls,  sus  mêmes  eoflâftions 
que  celles  imposées  aux  titulairesde  Ia  princi- 
pauté de  Berg  et  de  Neuchâtel.  Par  une  der- 
nière disposition ,  l'empereur  érige  en  grands 
fiefs  de  l'empire  les  provinces  de  Parme  et  de 
Plaisance,  possédées  par  la  France,  se  réservant 
le  droit  d'eu  indiquer  les  titulaires.  Ces  diffé- 
rents actes  sont  transmis  an  sénat  et  sanelicii- 
nés  par  ce  corps. 

1"  avril. —  Pendant  ce  temps  le  gouvernement  de 
Berlin  prend  possemion  de  l'ancien  électont 
du  Hanovre,  autre  conquête  de  la  France,  et 
que  Frédéric-Guillaume  avait  reçu  en  retour 
des  sessions  stipulées  dsns  la  convention  ter- 
ritoriale du  28  février  précèdent.  (Voy.  celte 
date).  La  proclamation  '  qui  apprît  auxHa- 
novriens  leur  incorporation  à  la  natim  prus- 
sienne, portait  (  nti  eaulrSBlermes  forts  signi- 
ficatifs, que  le  Hanovre,  appartenant  à  la 
France  par  le  droit  de  conquête,  sa  légititue 

*  Elle  n  troave  JmI*  la  Gcuetîe  it  Berlin,  te  J<na-nal 
tramrfort,  \e  Jf»m"l«w  Franfoi»,  cit. 

*  Troii  cnfani*  loot  imim  de  rcite  ani^n.  I*>  L(Hibe-An>^l»e 
SUfiktaie,  née  le  juin  11)11,  t|ui  a  é|>oiis^  le  9  novenilire 
IWO, h  grinça  C«aU?t_da  Waaa.  de  la  hhumni  de  Uolalcia,  »i  le 


possession  éuît  transmisa  è  la  Pmsse.  Cette 

déclaration  excessivement  étrange,  lorsqu'on 
considère  que  le  monarqueprussirn  s'était  ral- 
lié à  la  troisINw  coalition,  et  que  dès  ton  il 
avait  mlniis  l'alliance  de  rAn^lelerre,  à  qui 
appartenait  primitivement  le  Hanovre,  cette 
déclaration,  dis-Je,  attira  bientdt  an  eabinetde 
Berlin  un  manifeste  de  guerre  de  la  part  de 
FAnglctcrre.  (Voy.  20  avril.) 

4  avril.  —  Mort  de  Dumarcst  (Rambert) ,  gra- 
veur en  médailles ,  membre  de  l'inittitut.  U 
était  né  à  Saint-Florent  en  Forez,  en  1750. 

7  A  Paris,  la  princesse  Stéphanie  de  Beaubar- 
nais,  fille  adoptive  de  Napoléon  (voy.  i  anrs), 
néele  28  aoiU  1789,  épouse  '  le  prince rh;ir!es- 
Frédéric-Louis,  grand-duc  héréditaire  de  Bade, 
né  le  8  juin  17M.  La  cérémonie  rdigieuse  eut 

lieu  le  lendemain  dans  l.i  chnpelle  des  Tuile- 
ries. Ce  fut  le  cardinal  légat  qui  donna  la  bé- 
nédiction nuptiale. 
10  Sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  douze  cents  bons- 
mes  des  troupes  russes  auxquelles  les  Autri- 
chiens avaient  livré  les  bouches  du  Cattaro 
(voy.  4  mars),  prennent  possession  de  Tlle  de 
Corsola,  également  cédée  à  la  France  par  le 
traité  de  Presbourg,  etappcllentaux  armes  les 
Monténégrins,  (mpulation  à  demi-barbare  de 
l'ancienne  ftpire.  aujourd'hui  Albanie.  En  peu 
de  jours  quinze  mille  insurgés,  commandés 
on  plutàt  dirigés  par  leur  évéqoe  et  le  prinee 
de Canali,  accourent  à  l'appel  des  Russes,  dont 
la  conformité  de  religion  inspirait  nécessaire» 
ment  nne  grande  confianee  anx  Monténégrins. 
Les  hostilités  allaient  bientôt  commencer,  car 
l'avant-garde  française,  arrivée  à  Zara,  accou- 
rait de  son  cAté  an-devant  des  ennemis.  (Voy. 
29  avril.) 

13  Dans  les  États  napolitains,  le  prince  Joseph, 
qui  avait  suivi  le  général  Reynier  dans  sa 
poursuite  contre  les  troupes  siliciennes  ,  re- 
çoit à  Bagnara .  au  fond  de  la  Calabre,  de- 
vant le  détroit  de  Messine ,  le  décret  impé- 
rial du  30  mars  qui  lui  conférait  le  litre  de  roi 
de  Naples.  Ce  fut  de  cette  petite  ville,  presque 
en  face  de  Fasile  de  Ferdinand  iV,  que  le  roi 
Joseph  apprit  son  avènement  il  l'armée  fran- 
çaise.  Le  lendemain,  il  reprit  la  route  de  Na- 
ples, oii  de  grandes  fêles  se  préparaient  pour 
le  recevoir  dignement. 

20  De  l'autre  côtéde  l'Europe,  le  roi  d'Angleterre, 
en  sa  qualitéd'élecleurdu  Hanovre,  publie  un 
manifeste  contre  le  roi  de  Prusse,  qui  s'était 
mis  en  possession  de  ce  pays.  (V.  1"  avril.) 

■21  Dans  le  grand  Océan,  l,i  frégate  française  la 
Ctiiwnnière  *,  commandée  par  le  capitaine  de 

lohrr  KI13  ;  3o  Harie-Aakélie-Éliaabrth-CaroUoc,  le  11  oe- 
loi  r.  1817  ^  U4lMCIwtl(i-lMi»-FraM«*l«iMmll«aaé> 

reiiiliic  IGW). 

*  La  CateHniiTt  avait  été  (irise  aux  An;jl:i>i,  )>ica  dapWl 
d«  Cherfamif,  c*  1803,  aoHala  nom  «le  i«  JtiMrea. 
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vaisseau  Roiiraync,  est  attaquée,  près  du  c.ip 
de  Boune-Espérancc,  par  un  vaisseau  anglais 
de  loîiante-iiiiatorEe  qui  escortait  douse  bâti- 
ments armés  de  la  compgnie  des  Indes.  Le 
combat  dura  toute  la  journée.  A  la  fin  de  l'ac- 
tion, les  marinsTrançais  demandèrent  à  grands 
cris  de  courir  à  l'abordage,  mais  le  vaisseau 
ennemi ,  criblé  de  boulets  et  ayant  presque 
toute  sa  mâture  enlevée,  évita  ce  dernier  cboc 
'  en  se  réfugiaiit  prudemment  au  milieu  de  son 
convoi. 

Une  circonstance  qu'on  ne  saurait  manquer 
d*olwerrer.  Cest  qoe  si  les  escadres  de  la  ré- 
publique ou  de  l'empire  succombetit  t  ti  iinsse 
MUS  les  savantes  manœuvres  des  Anglais,  la  ma- 
rine française  reste  vîotorieine  chaque  ftiisqu'il 
t**git  de  bâtiment  contre  bâtiment,  bravoure 
tenire  bravoure.  La  victoire  de  la  Canonnière 
fut  une  des  fleurs  que  la  ^ancc  put  jeter 
sur  la  grande  et  terrible  tombe  de  Thifalgar. 

52  avril.  —  A  l'intérieur,  l'empereur  donne  une 
nouvelle  organisation  à  la  banque  de  France. 

53  Le  vice-amiral  Villeneuve  (Pierre-Jean^Bap- 
tiste-Sylvestre),  échappé  de  l'Angleterre,  où 
il  avait  été  conduit  prisonnier  après  le  désastre 
de  Trafalgar  (voy.  S  octobre  1805),  se  pot- 
puude  dans  un  hntcl  de  Rennes,  où  il  était 
arrivé  le  17  précé'lcnl.  Villeneuve,  aiîn  decon- 
naltre  les  intentions  du  gouvemenent  i  son 
égard,  avait  écrit  au  ministre  de  la  marine  le 
lendemain  de  son  arri>ee  sur  le  territoire  de 
rcmpirc-,  il  parait  que  la  réponse  fut  sévère,  et 
qu'elle  décida  le  malheureux  amiral  à  se  sui- 
cider. Il  naquit  à  ValensoleaOaasea-Alpes,  le 
31  décembre  1763. 

84  Une  loi  relative  auxGnances,  votées  porleeorpa 
législatif  h  une  majorité  de  -231  voix  contre  ii, 
0xe  le  budget  des  dépenses  de  l'empire  pour 
la  période  de  qainie  mess  dii  Jours  (iS  sep- 
tembre 1803-31  décembre  ISOG),  à  huit  cent 
qualre-vingt-quatone  millions  deux  cent  qua- 
rante miUe  trois  cent  dnqnanle  neuf  fiWMS. 
Voki  de  quelle  manière  cette  somme  était  di- 
visée. 

JP?^  i  -  du  Piémont  4,085,000  { 
—  de  la  Ufïttrie1,738.800î 
IJsledvile.  y  romi)risdeux  millions 

pour  les  princes,  à  raison  de  37 

mlilkmsperan   34,425,000 

Ministère  de  In  justice   23,640.953 

—  des  relations  extérieures.  .  .  10.000.000 

—  dclintérieur   34,348,889 

■La  4clla  da  l*Anr,l(|rrr<>  »Vln:nl  ïfi,  ]j  niimc  ^poqot(iiii 
l«r  ttmkr  1806).  il  3I7,375.()(HI  hvrr,  «irrUng  rte  capital  ,  t'eU- 
i-é\rt  «Je  |>1ii«  de  Hume  milliirclii  el  «Ifoil  rfc  frinc»,  et  l'inlMt 
A  IV,0SB,U70  lirre*  >4rrlmg  ou  |>lu>  de  47»  milliom  defriaM. 
1^  MTmi»s-P»tt  io  moi»  de  mari  i8'X5  renrcrm»  im 
UtÊ.€mrkvm  mt  Im  MI«  ia  It  Graii4«.|lf«Ufiie. 


Ministère  des  flnanoes.  ......  39.(^79.604 

—  du  trésor  public   10,190,000 

—  de  la  guerre   2-29,064,000 

—  de  l'administ.  delà  guerre.  161,499,887 

—  de  la  marine  et  des  colonies.  166.100,000 

—  du  culte  (H  miil*  p'  les  pcus.)  36,600,000 

Police  générale   894.445 

Frais  de  négociations.   13.500.000 

Fond  de  réserve   .  33,000,000 

Total.  .  .  .  894,2i0,.359 
27  avril  —  Dans  le  nord,  le  roi  de  Suède,  l'aven- 
tureus  dnmpien  de  h  troisième  eoatition, 
déclare  la  piierre  à  la  Prusse,  pour  s*étre  em- 
parée de  l  électorat  du  lianovrc.  Ce  prince, 
victime  de  son  amUtion  et  de  sa  haine, 
marche  vers  sa  perte  avec  un  aveuglement  in* 
croyable.  Il  n*est  du  reste  que  le  jouet  du  fon* 
vernement  britannique. 
29  Dans  la  Dalraatie,  l'amiral BiHjr,  commandant 
d'une  partie  de  l  escadre  russe  arrivée  de  Na- 
plcs  dans  l  Adriatique,  attaque  la  petite  ville 
de  Lezina,  située  sur  la  cdie,  avee  les  vaisseaux 
l'Afin  de  Ti ,  deux  bricks  de  guerre  et  deiix 
bàlimentsdc  transport.  La  place  était  dérendue 
par  six  cents  Français  aux  ordres  du  général 
Mnlitiir. 

7  mai  —  Après  avoir  inutilement  tenté  de  iaira 
une  descente  sur  la  droite  de  la  ville,  et  de 

chasser  la  petite  garnison  française,  les  Busses 
abandonnent  leur  attaque,  lèvent  l'ancre  et  se 
retirent  devant  Lezina,  laissant  Molilur  nuitre 
du  terrain. 

9  Les  troupes  ennemies  essuyent  encore  un 
autre  revers.  Après  un  combat  rapide  mais 
très-vif,  les  Russes  sont  expulsés  de  llle  de 

r.or/ola,  dont  ils  s'étaient  emparé  le  9  avril 
précédent,  par  un  détachement  de  lavant- 
garde  française,  et  obligés  de  se  sauver  i  bord 
de  leur  escadre.  (Voy.  20  mai). 

—  £n  France,  le  code  de  procédure  civile  ,  déjà 
voté  séparément,  est  promulgué  dans  son  en- 
semble après  de  longs  et  Ju^deax  débals  an 
corps  législatif. 

12  Ce  corps  termine  sa  session  législative  del'ta 
1806,  conformément  à  une  ordonnance  impé- 
rialc  en  date  duo  précédent. 

15  L'empereur  autorise  l'institution  religieuse  des 
sœurs  des  écoles  chrétiennes  derenfenceet  de 
Saint-Charles,  récemment  établies  à  Lyon. 

—  Alort  de  Cels (Jacques- Martin),  agriculteur 
distingué  et  membre  de  l'institut.  II  élrit  né 
.\  Versailles  en  1743. 

16  Pendant  ce  temps  le  gouvernement  britan- 
nique, aussi  pressé  de  se  venger  de  la  prise  de 
possession  du  Hanovre  par  la  Prusse,  que  char- 
mé de  pouvoir  comprendre  un  des  alliés  de 
la  France  dans  son  arrêt  de  mort  prononcé 
contre  cette  dernière  puissance  ,  déclare  en 
état  de  Uoeus  tous  les  ports  du  conlineni. 
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depati  BrnI  josqal  rSUie.  D  y  arait  quelque 

chose  (rimmnrale  dans  cette  politique  ma- 
cbiavcliquc  :  jamais  on  n'insulta  davantage  aux 
principefldcsames.aiisdroilstnipre8criptiblM 
des|ioiiples  :  jnmais  gouvernement  n'abusa  plus 
borriblement  de  ses  forces,  f.a  dcclarniion  in- 
dijnia  la  France.  Bientdi Napoléon  y  ré(H)n(lil 
par  un  an4th^lne  non  moins  violent  lance 
contre  l'Angtetcm  «ntière.  (Voyez  21  no- 
vembre.) 

Si  lDa{.->llai8tandtsque laGrande-Bretagnccroit 
porter  un  coup  mortel  h  l  empire.  la  France 
étend  hardiment  le  cercle  de  ses  vastes  conquê- 
tes. Par  on  trritéconclu  I  ParisentreTalleyrand 

et  les  plénipotentiaires  du  grand  pensionnaire 
de  la  république  batave,  autorise  à  cet  effet 
"    par  le  corps  i^slatif  de  l'Étal,  la  Hollandese 
**   constitue  en  royaume  sous  la  protection  et  la 
garantie  immédiates  de  l'empereur,  et  de- 
mande le  pridee  Louis,  connétable  de  l'empire 
ett^oisi^me  frère  de  Napoléon,  pour  son  sou- 
verain. Les  motifs  que  le  gouvernement  ba- 
tave allégua  pour  motiver  ce  changement  dans 
les  institutions  républicaines  de  la  nation 
hollandaise,  ne  manquaient  [>as  de  justesse  : 
«  1*  Que,  vu  la  disposition  générale  desesprits 
ctrwiSMiisatkm  actuelle  de  l'Europe,  un  gou- 
vernement sans  consistance  et  sans  durée  cer- 
taine ne  peut  remplir  le  but  du  son  institution; 
S*  que  te  renouvellenent  périodique  du  cbef 
deTÉtatscra  toujours  en  Hollande  une  source 
de  discussions,  et  au  dehors  un  sujet  constant 
d'agitation  et  de  diieorda  avec  les  puissances 
amies  ou  ennemies  de  la  Hollande  ,  3°  qu  un 
gouvernement  héréditaire  peut  seul  garantir 
la  tranquille  possession  de  tout  ce  qui  estcher 
au  peuple  hullandab.  le  libre  exercice  de  sa 
religion,  la  conservation  de  ses  lois,  son  indé- 
pendance politique  et  sa  liberté  civile;  4°  que 
la  premier  de  ses  intérêts  est  de  s'assurer  d  'une 
protection  puissante,  h  I  nhri  de  laquelle  il 
puisse  exercer  librement  son  industrie,  et  se 
nafntenir  dans  h  possession  de  son  territoire, 
de  son  commerce  et  de  ses  colonies;  5*  que 
ia  France  est  essentiellement  intéressée  au 
bonheur  du  peuple  hollandais,  à  la  prospérité 
darÊtatctà  la  stabilité  de  ses  institutions, 
tant  en  considération  des  frontières  septen 
trionales  de  l'empire  ouvertes  et  dégarnies  de 
'places  fortes,  que  sous  le  rapportdes  principes 
et  des  intérêts  de  la  politique  en  général.  » 
Celait  le  mi  me  syslîme  que  celui  qui  avait 
pitévalu  dans  la  réuniim  provisoire  de  l'Italie 
k  la  France.  Voici  du  reste  le  Imite  qui  dctnii 
sit  si  complaisammcnt  cette  republique  balase 
enfantée  par  la  répoUique  m^re;  il  mérite 

d'être  ce  nnu,  car  il  servit  ensuite  de  liasealiu 
corporation  de  la  Hollande  au  grand  empire  : 
•  Artickl*.  8a  rn^uHé  l'empereur  dasrran 
fais  cl  rrt  dllalte,  tant  pour  lui  que  pour  ses 


béréticrs  et  successeurs  à  perpétuité,  garantit 

à  la  Holbndele  maintien  de  ses  droits  consti- 
tutionnels ,  son  indé(K>ndance ,  l'intégrité  de 
tes  posscmions  dans  les  deux  mondes,  sa  H* 
bertépolilique,  civile  etrcliiîieuse,  telle  qu'elle 
est  consacrée  pr  les  lois  actuellement  établies, 
et  l*febolition  de  tout  privilège  en  maliira 
d'iropât. 

II.  Sur  la  demande  formelle  faite  par  leurs 
hautes  puissances,  représentant  la  république 
bateve,  que  le  prince  Louis-Napoléon  soit 
nommé  et  couronné  roi  héréditaire  et  consti- 
tutionnel de  la  Hollande,  sa  majesté  défère  i 
ce  vœu,  et  autorise  te  prinee  Umis^NapoléoB 
à  accepter  la  couronne  de  Hollande,  pourétro 
possédée  pr  lui  et  sa  descendance  naturelle, 
Wgitfmeetmaseuline,  par  ordre  de  primogéni- 

ture.."!  !  e\cliiMonperpétudtede»iiMB»M«tdt 

leur  descendance. 

En  conséquence  de  cette  autorisation,  te 
prince  Louis-Napoléon  possédera  cette  cou* 
ronne  sous  le  titre  de  roi,  et  avec  tout  le  pou- 
voir et  toute  l'autorité  qui  seront  déterminés 
par  les  loia  constitutionnelles  que  l'empereur 
Nap<dé<m  a  garanties  dans  l'article  précédent. 
Néanmoins  il  est  statué  que  les  couronnes  de 
France  et  de  Hollande  ne  peuvent  Jemato  étva 
réunies  sur  la  même  téte. 

III.  Le  domaine  de  la  couronne  comprend  : 
un  palais  à  La  Haye,  qui  sera  destiné  eu  séjour 
de  la  maison  royale,  le  palais  du  Bois.  le  do- 
maine de  Socstdyk,  et  un  revenu  en  biens 
fonds  de  cinq  cent  miDe  florins. 

La  loi  de  l'État  assure  de  plus  au  roi  une 
somme  annuelle  de  quinze  cent  mille  florins, 
argent  courant  de  Hollande,  payable  chaque 
mois  par  doucième. 

IV.  En  cas  de  minorité,  la  régence  appar- 
tient de  droit  à  la  reine,  et,  à  son  défaut ,  l'em- 
pereur des  Français,  en  sa  qualité  de  chef  per* 
pétuel  de  la  famille  impériale,  nomme  le 
régent  du  royaume,  qu'il  choisit  parmi  les 
princes  de  te  bmllle  royate,  et,  i  leur  début, 
parmi  les  nationaux. 

La  minorité  du  roi  finit  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  accomplis. 

V.  Le  douaire  de  la  reine  sera  déterminé 
par  son  contrat  de  mariage.  Pour  celle  fuis,  il 
est  convenu  que  ce  douaire  est  Axé  )  b  scimme 
aunuellededcux  cent  cinquante  mille  florins, 
qui  sera  prise  sur  le  domaine  de  la  couronne. 
Cette  somme  prèles  éc,  la  moitié  restant  du  re- 
venu de  la  couronne,  servira  aux  frais  de  l'en- 
tretien de  la  maison  du  roi  mineur;  l'autre 
moi  lié  sera  affcclée  aux  dépenses  de  la  régence. 

VI.  Le  roi  de  Hollande  sera  k  perpétuité 
grand  dignitaire  de  l'empire,  sous  le  titre  de 
connétable.  Les  fonctions  de  celle  grande  di- 
gnitébonrroBtnéenmoinsétre  remplies,  au  gré 
de  rcmpereor  des  Français,  par  un  \i«e-con- 

so 
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nctahir  ,  lorsqu'il  JvgWi  à  pvopM  d0  créer 

celle  dignité. 
Vn.  Les  inciiit»res  de  h  maison  régnante  en 

Ilollandc  resteront  pcrsonnollcmcnt  soumis 
aux  dispositions  du  statut  constitutionnel  du 
30  mars  dernier  furmant  la  loi  de  la  famille 
impériale  do  France. 

VIII.  Les  charges  et  emplois  de  l'Èlat  au 
très  que  ceux  tenant  au  service  personnel  de 
la  maison  du  roi,  n«  pourront  être  conférés 
qu'à  des  natiunnux. 

IX.  Les  armes  du  roi  serunl  les  armes  an- 
ciennes de  la  Hollande,  écarlelées  de  l'aigle  im- 
périaledeFnuMCtOlaiirmontéesdela  couronne 
royale. 

X.  Il  aera  ineessammenl  eoneln  entre  les 

fmiï-saiirfs  r(in(rarl;iti((S  un  Ir.iilé  di"  com- 
merce, en  vertu  duquel  les  sujets  hollandais 
aefoni  traités  en  tout  temps,  dans  les  ports  et 
sur  le  territoire  de  rt-rapiro  franc-ais.  comme 
la  nation  la  plus  spécialement  favorisée.  S. M. 
l'empereur  et  roi  s'engage  de  plus!  intervenir 
auprès  des  puissances  barbaresques,  pour  que 
le  pavillon  hollandais  soit  respecté  par  elles, 
ainsi  que  celui  de  S.  M.  l'empereur  des  Fran- 
çais, u 

Te  ls  ('(aient  les  immenses  résultats  qup  l  i 
diplumalie  française  obtenait  alors  en  lloi 
lande. 

2S  mai  —  Une  autre  transaction  lorritorialc  oui 
lieu  dans  la  même  journée  (mur  1  Italie.  Par  une 
décision  de  NaiHiléon,  la  principauté  de  Gua- 
stalln.  cédée  le  30  mars  préecdeiit  à  la  prin- 
cesse Pauline,  est  réunie  au  royaume  d'Italie. 
Pauline  conserve  toutefois  son  titre. 

25  L'n  Irailé  de  limites  est  également  signé  à  Pa- 
ris entre  la  France  et  la  Bavière  pour  la  fiia- 
tion  de  la  ligne  militaire  du  royaume  d  llalie 
dans  le  Tj  rol. 

—  .Murt  de  Pcticl  (Claude),  ancien  ministre  de  la 
guerre,  membre  du  conseil  des  cinq-cents  et 
des  anciens,  guuverueur  du  Piémont,  inten- 
danl  K<'néral  de  farinée  de  Boulogne,  et  en 
dernier  lieu  membre  du  sénat  conservateur. 
Il  était  né  ^  Chàtillon-sur-Scino  le  9  février 
17i9.  Ses  dépouilles  mortelles  furent  dépoêées 
au  Panthéon. 

9t  En  Allemagne,  le  prince  lecteur  primai  et  ar- 
chichanrelicr  de  l'empire  germanique,  dé- 
signe le  cardinal  Fcscb ,  grand  aumônier  de 
France  et  oncle  maternel  de  Napoléon,  pour 
son  eoadjuteur  cl  siiecessenr.  Celle  adoption 
était  d'une  grande  importance  pour  l'empire 
français,  car,  griee  ielle,  l'empereur  portait  sa 
liré|)(.iiilrr.nn  i- jusque  .lans  l'église  allemande. 
Celle  convenliuQ  n  était  toutefois  qu'un  pre- 
mier arrangement  vers  cet  autre  traité  qui  de 
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vait  bientôt  porter  la  puissance  française  au 
delà  du  Ubin  jusqu'à  son  apogée.  (V.  f  3  juill.) 
30  mai,— Dans  laDelmalle,  le  général  Lanrislon, 
arrivé  le  27  devant  le  n(Kivenu  Ragusc,  di- 
rige son  avant-garde  sur  le  vieux  Raguse  pour 
reconnaître  la  situation  des  ennemis.  Hais  à 
peine  a-t-ellepris  possession  de  cette  ville,  qoe 
la  petite  troupe  française,  ftirtc  de  cent  soixante 
hommes,  aux  ordres  du  capitaine  Serrant,  est 
brusquement  attaquée  par  onze  cents  Mon* 
ténégrins,  sous  le  commandement  de  leur 
archevêque.  Le  moment  était  critique,  mais 
Serrant  ne  perdit  point  la  téte.  Il  réunit  rapi- 
dement ses  soldats,  les  harangue  en  quelques 
mots,  les  forme  en  colonne  et  se  précipite  har- 
diment sur  les  bandes  ennemies.  Culbutés  1  h 
seconde  charge,  les  Monténégrins  abandon- 
nent leur  position  et  se  retirent  en  désordre 
surCatlaro,  oh  Serrant  les  poursuit  brave- 
ment répée  dans  les  reins.  Trois  cents  enne- 
mis, parmi  lesquels  leur  commandant  en  se- 
cond, périssent  dans  la  mêlée.  (V.  16  juin.) 

3  juin  —  Dans  la  famille  impériale,  naissance 
delà  princesse Napoiéonc-Êlisa  *.  (llle  d  Êlisa, 
princesse  souveraine  de  Lucques  cl  de  Piom- 
bino,  et  du  prince  Bacciochi. 

5  A  Paris,  l'empereur  instmii  le  sénat  conserva- 
teur de  l'avènement  de  son  frère  Louis  au 
trône  de  Hollande,  et  déclare  le  reconnaître 
dans  cette  nouvelledignilé.Lesénat,  selon  son 
habitude,  s'empresse  de  sanctionner  cette  pro- 
motion souveraine.  Peu  de  moments  aprîs,  le 
nouveau  monarque  pr  tmet  snlennellement.  en 
présence  des  députés  de  la  nation  hollandaise, 
fidélité  à  son  frère  et  atUchemcnt  i  la  France. 

—  Au  môme  instant  les  grands  flefs  de  Benevenl 
et  de  Ponte-Corvo,  institués  dans  le  royaume 
de  Napies  par  l'acte  d'investiture  du  rui  Jo- 
seph, sont  donnés,  comme  récompense  natio* 
nale,  le  premier  au  ministre  des  relalit)ns  ex- 
térieures Talleyrand,  et  le  second  au  maréchal 
Bernadottc,  avec  les  litres  de  prince  et  de 
duc.  Les  décrets  de  ces  grandes  nominations 
sont  également  transmis  au  sénat.  Chose  cu- 
rieuse et  étrange,  les  deux  hommes  impor- 
tants qui  devaient  trahir  ou  abandonner  les 
premiers  et  la  France  et  Napoléon,  étaient  pré- 
cisément les  deux  premières  personnes  étran> 
gères  à  sa  famille  que  ce  prince  choisit  p  iur  les 
revêtir  des  insignes  de  la  noblesse  impériale! 

—  Le  même  jour  encore,  l'empereur  reçoit  en 
audience  solennelle  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  la  sublime  Porte,  Jtfoubib  efTendi. 
chargé  p;.r  le  sultan  Sélim,  en  dépit  des  intri 
gues  des  ministres  anglais  et  msse  k  Con* 
slantinople,  de  le  féliciter  sur  s^n  avènement 
au  trône  des  Français.  Rien  de  plus  curieux 
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«pie son  discours;  il  prouve  suflisamment  que 
la  renommée  du  conqurrant  d'Êgyplc  était 
toujours  vivace  en  Orient,  u  Sire,  disait  Tarn- 
binadeur  en  bngne  torque  *,  8.  II.  Fempe- 
feur  de  toutes  les  Turquies,  maître  sur  les 
deux  continents  et  sur  les  deux  mers,  servi- 
teur MMe  des  deox  viHes  sainles,  le  sultan 
Sëlim  (dont  le  r^gne  soit  éternel?),  m'envoie  h 
S.  M.  impcrinlc  et  royale,  Napoléon,  le  pre- 
mier, le  plus  grand  pami  les  Bouvenios  de 
la  croyance  du  Christ,  Tastre  éclatant  de  la 
gloire  des  nations  occidentales,  celui  qui  tient 
d'une  main  ferme  l'épée  de  la  valeur  et  le  scep- 
tre de  la  justice,  pour  lui  remettre  la  présente 
lettre  impériale,  qui  contient  les  fi'Iirilations 
sur  Tavénement  au  trône  impérial  et  royal  et 
les  assurantes  d*un  attachement  pur  et  parfait.» 

tO  juin.  —  l.e  roi  Louis  (voy.  5  juin)  est  solen- 
nellement proclamé  à  La  ilaye. 

11  Vort  de  l'abhé  Lyannois  (l.-l.  Bouvier),  IH- 
tératciir,  né  à  Nancy  rn  1730. 

16  Au  fond  de  la  Dalmatie,  le  prince  de  Canali, 
I  la  téle  de  quinze  mille  Ifonténtgrins ,  arrive 
devant  Raguse,  occupe  par  le  général  Lauris- 
ton  avec  une  faible  garnison ,  et  investit  U 
place.  (Voy.  5  juillet.) 

Le  général  de  brigade  Delgorguc  (François 
Joseph  Augustin),  est  tnc  le  lendemain  dans 
une  sortie  contre  les  ennemis. 

0  lforldnnatura]isteBrisaoD(Mafliie»lMqn«), 
ne  à  Fontenay  le-Comle  le  30  avril  1723, 

29  Dans  le  royaume  de  Naples,  au  siège  de  la  cita- 
deOede  éaCte,  le  général  de  brigade  do  génie, 
Vallougue  (Joseph-Srrrel  Pascnl).  a  la  tétc  em- 
portée par  un  boulet  de  canon  dans  les  travaux 
des  batteries  d'attaque.  Il  n'était  général  que  de- 
puis le  25  décembre  1805.  Masséna,  comman- 
dant en  chef  du  corps  de  siège,  l'estimait  beau- 
coup. De  son  côté,  le  roi  Joseph  *,  qui ,  apr^s 
avoir  organisé  son  gouv«>mement,  venait  de  re* 
joindre  ses  troupes,  ordonnn  qu'un  monument 
funèbre  serait  élevé  k  la  mémoire  du  genorul 
sur  le  lemin  même  oh  il  avait  goeeombé. 

!•  juillet  — Tandis  que  les  travaux  de  ce  siège, 
qui  doit  mettre  fin  aux  hostilités,  sont  poussés 
v^ourensement,  une  escadre  anglaise  sort  du 
port  de  Messine  et  fnit  vdile  pour  les  côtes  de 
laCalabre,  oii  elle  débarque,  vis-à-vis  de  Santa 
Snfemia,  une  division  die  troupes  anglo-siii* 
liennett  forte  de  neuf  mille  hommes,  aux  or- 
dres du  général  anglais  Stuart.  Le  lendemain 
ce  corps  est  encore  renforcé  de  quatre  mille 
insurgés  calabrais  qui  n'attendaient  depuis 
longtemps  que  le  moment  pour  reprendre  les 
armes.  Le  tocsin  fut  sonné  dans  tous  les  vil- 
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lages  environnants  pour  attrouper  les  habi* 
tants.  et  le  drapeau  blanc  arboré  sur  tous  les 
clochers.  En  trois  jours ,  la  quatrième  partie 
do  II  Gahbre  était  en  pleine  révolte, 
juin.— Espérnnt élntifTer rinstirreclion dans. son 
origine  et  culbuter  les  troupes  ennemies, comme 
il  iMavait  chassées  du  pays  quelques  temps  au- 
paravant (voy.  20  mars),  le  général  Reynier, 
commandant  supérieur  de  la  province,  réunit 
I  ta  hâte  la  19*  légère,  la  49*  de  ligne,  une 
partie  du  i"  régiment  niflie.  ainsi  que  quel- 
ques escadrons  dechasseurs,  et  marche  sans  re- 
tard sur  la  positiondesAnglo  Siciliens.  Le  soir, 
son  avant-garde,  commandée  par  le  général 
Compère,  arrive  en  présence  des  ennemis, 
s'arrête  sur  l' Amato,  et  se  prépare  pour  les 
attaquer  dfa  le  Icndemahi  matin. 
4  Mais  le  général  Stuart  prévient  lui-même  les 
Français.  Profitant  de  sa  supériorité  numéri- 
que, il  se  Jette  brusquement  sur  Tavant-garde 
de  Reynier.  en  fare  de  Santa  Eufcmia,  la  cul- 
bute et  la  met  en  déroute  avant  que  le  géné- 
ral pût  arriver  I  son  secours  avec  le  reste  do 
.sa  troupe.  Voyant  sa  ligne  de  bataille  gravu- 
ment  compromise.  Reynier  se  décida  à  la  re- 
traite et  se  retira  sur  Catanzaro,  oii  il  rallie 
ses  troupes.  Soit  que  les  Anglais  n'osassent  s'a- 
venturer dans  l'intérieur  des  terres,  soit  qu'ils 
crussent  les  insurgés  calabrais  suCBjants  pour 
acbaver  la  pert»  des  Français  qnib  croyaient 
entièrement  désorganisés,  les  ennemis  restè- 
rent tranquillement  dans  leurs  positions^  ce  ne 
fbt  que  Iroifl  Jours  aprèa  le  eombat  qulb  w 
mirent  en  mouvement,  et  s'emparèrent,  après 
une  longue  et  honorable  résistance,  des  nlle* 
de  Reggio,  de  Seyila  et  de  Cortonne,  abandon- 
nées à  la  défense  d'une  poignée  de  Francnis. 

Ces  différents  revers  devaient  nécessaire- 
m«il  donner  une  grande  impulsion  I  la  révolte. 
Aussi,  vers  lelS  juillet,  la  moitié  de  la  Calabre 
était  en  feu.  Des  milliers  d'insurgés,  autant  in- 
stigués  par  l'Angleterre  et  la  reine  Caroline , 
quemns  par  leur  fanatisme  etl'appatdu  butin, 
parcourait  nt  les  plaines  une  torche  et  un  poi- 
gnard à  la  main,  saccageant  les  villes  et  les  vil- 
lages, «t  massacrant  impitoyablement  tous 
ceux  qu'ils  suspectaient  d'attachement  aux 
Français.  Toutes  les  horreurs,  tout  ce  qu'on 
avait  m  d'épouvantable  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Vendée  et  de  Saint-Domingue,  se 
trouvaient  réunies  sur  cette  malheureuse  terre 
de  la  Calabre.  Ce  n*élait  ici,  quoique  quel- 
ques écrivains  aient  prétendu  le  contraire, 
ni  une  guerre  de  patriotisme  ,  ni  de  prin- 
cipes ,  mais  une  véritable  guerre  de  bri- 
gandage: WMSl  rien  de  plus  absurde  que  de 
chercher  un  esprit  d'indépendance  politique 
dans  ce  mouvement  insurrectionnel,  où  on  ne 
vit  que  réeume  de  la  nation,  des  bandes  do 
pléricnscuimrls  de  tous  teserimes.  La  guerre 
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n  rinit  pour  eux  qu'un  inoyon  de  vpnReancc 
el  de  richesses.  Les  chefs,  de  leur  càlé,  tels  que 
le  faneavmoincFra-Diavolo,  Gemalis,  Mceeo, 
Cnrcm  Cnutdro.  Michili.  etc.,  pins  féroces  les 
uns  que  les  autres,  semblaient  combattre  iso- 
lément, clncDn  pour  ion  propre  compte  et 
Mion  SCS  intérêts. 

Les  Français  ne  restèrent  pas,  comme  on  le 
pense  bien,  tranquilles  spectateurs  des  bor- 
leon  4|ae  le  déchaînement  d'une  populace  fa- 
natique attirait  sur  la  Calalire.  Une  grande 
partie  de  leur  armée  accourut  bientôt  sur  le 
théâtre  de  désolation;  llaaéna  Ini-méne  se 
rendit  à  la  tôtc  do  ses  troupes. 

Attaqués  sur  tous  les  points  k  la  fois  avec 
on  acharnement  Incroyable,  battnt  MwecMi» 
vcmcnt  à  Slrongoli.  à  Corgliano,  îi  Cnssnno. 
où  mille  d'entre  eux  furent  passés  au  fil  de  i'é- 
pée,  h  Laoria,  A  Castro- Viltari,  etc.,  les  trois 
quarts  des  bandes  calabraises  furent  détruites 
après  une  défense  de  près  trois  mois,  dont 
chaque  jour  avait  été  signalé  par  des  meur- 
tres et  des  incendies.  Le  reste  se  vit  obligé  de  se 
cacher  dans  les  montagnes  pour  se  soustraire 
è  l'arrêt  de  mort  prononcé  centre  eux  par  le 
roi  Joseph.  Pour  mettre  le  comble  à  la  ruine 
de  la  révolte,  le  général  Stuarl.  indigné  de 
cette  guerre  à  la  fois  ignoble  et  atroce  à  la- 
quelle son  fonvemement  le  forçait  d*assister, 

et  voulant  d'ailleurs  ménaf^cr  le  sangde  SeS  sol- 
dats qui  rougissaient  de  combattre  à  cdté  de 
bandes  d*assassins,  se  rembarqaa  de  sa  propre 

autorité  le  5  septembre,  et  fit  voile  pour  la  Sicile, 
laissant  aux  révoltés  le  soin  de  ravir  leurs  télés 
an  ehitiment  qne  demandaient  leurs  crioMS. 

S  juillet  —  Dans  la  Dalmatic,  les  généraux  Mo- 
lïtor  et  Deizons,  pressés  de  mettre  (In  aux 
courses  des  Monténégrins  (voy.  30  mai) ,  mar- 
chent sur  l'avant  garde  ennemie  avec  environ 
dix-sept  cents  hommes,  la  rencontrent  à  Malfi, 
sur  le  territoire  turc,  l'attaquent  hardiment 
qnoiqoe  sa  forée  était  plus  que  quadruple,  la 
culbutent  et  la  rejettent  sur  le  gros  de  l'armée, 
aux  ordres  du  prince  Canali,  toujours  devant 
la  ville  de  Raguse. 

0  Profitant  du  désiirdro  où  cette  défaite  a  jeté 
l'armée  ennemie ,  les  deux  généraux  français 
eotttlnoent  rapidement  leur  marche  sur  le 
corps  de  siège,  toml>cnl  sur  le  prince  de  Ca- 
nali, en  position  derrière  Monténégro  avec  dix 
mille  hommes,  abordai  Mt  retranchements  à 
la  ba'ionnette,  les  enlèvent  aprè.s  un  combat 
héroïque,  chassent  les  ennemis  de  toute  leur 
ligne  et  en  font  un  carnage  affreux  durant  la 
retraite.  Le  désastre  fut  complet  :  la  révolte 
ne  s'en  releva  plus.  I.e  .suir,  Molitor  el  Hel- 
xons  entrent  dans  la  ville  de  Raguse,  où  ils 
aoni  reçus  i  brasouveris  par  le  géBénlLnoris- 
Ion  et  la  garnison,  que  leur  Lravout  Tenait 
de  délivrer.  {Voj.  30  septembre.) 


9  juillet. — Tandis  qu'on  se  battait  avec  tant  d'a- 
charnement pour  la  possession  de  ce  pays  loin- 
tain, M.  d*0uhri1l,  ancien  diargé  d'aftires  du 
cabinet  de  Saint-Péter.sl)ourg  auprès  du  gou- 
vernement français  (Voy.  21  juillet  1804) , 
arrive  i  Parts  avec  une  mission  spéciale  de 
l'empereur  Alexandre  pour  terminer  le  diffé- 
rend si  maladroitement  suscité  entre  les  deux 
empires  par  suite  de  la  remise  des  bouches  du 
Cottaro  aux  troupes  russes.  L'état  d'hoililîlé 
dans  lequel  on  était  loml>é.  semblait  peser  aux 
deux  guuvernemcnls.  Do  part  cl  d'autre  on 
voulait  la  paix.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  ])ouvoirs  de  M.  d'Oubrill  ;  ils  étaient  des  " 
plus  étendus  ':  Alexandre  y  promettait,  sur  sa 
parole  impériale,  d*avoir  pour  bon,  et  d'eii- 
cuter  lidèlcraent  tout  ce  qui  serait  signé  par 
son  plénipotentiaire,  et  de  donner  sa  ratifica* 
tion  impériale  dans  le  terme  stipulé  par  h 
convention.  Avec  une  pareille  latitude,  on 
devait  bientôt  tomber  d'accord. (V.  20  juillet.) 
12  Tandis  que  le  diplomate  russe  élabore  un  pro- 
jet de  traité  avec  le  gt>ncral  Clarke ,  nommé 
îi  ce  sujet  par  Napoléon  .  Tallcyrand  signe,  à 
Paris,  au  nom  de  la  France,  un  traité  d'alliance 
et  de  garantie  avec  les  envoyés  des  rois  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg,  l'électeur  de  Bade, 
l'arcbichancelier  de  l'empire,  le  landgrave  de 
Hcsse-Darmstadt,  le  prineede  Nassau-Usingen 
et  Nassau-Weilbourg ,  le  grand  duc  de  Bcrg 
et  de  Clèvcs,  les  princes  de  Huhcnzollero- 
Heehingen,  Hohenxollem-Sigmaringen,  hs 
princes  de  Salm-Salm  et  Salm-Kyrbourg,  le 
prince  d'Yscinbourg-Birnslein,  Icdued'Aren- 
bcrg.  le  prince  de  Uditenstein  elle  comte  da 
I.eyen.  Par  cette  convention,  la  Bavière,  la 
Wurtemberg  et  les  autres  puissances  alleman- 
des citées  se  séparent  à  perpétuité  de  l'antique 
empircgermaniqucetseconstilucut  entre  eux, 
sous  la  protet  tion  el  la  garantie  spéciales  de  la 
France,  confédération  du  Rhin.  Le  titre  de 
Fnitetwr  est  donné  i  Napoléon.  Plusieurs 
modificatiotis  smit  portées  dans  l'organisation 
politique  dcsdiilureuts  États,  et  les  nombreuses 
contestations  territoriales,  récemment  soule- 
vées par  l'accroissement  de  la  Bavière  et  du 
Wurtemberg,  complètement  aplanies.  Par 
l'article  88  du  même  traité,  les  puissances  con* 
tractantes  s'engageaient,  en  cas  de  guerre,  à 
faire  cause  commune,  et  h  fournir  immédiate- 
ment un  contingent  de  troupes  basé  sur  leurs 
forces  res|>eclives.  Ce  contingent  tût  fixé  pour 
la  France  à  deux  cent  mille  hommes,  pour  la 
Bavière  à  Irciilc  mille,  pour  le  Wurtemberg. 
h  douze  mille,  pour  le  grand-duché  de  Bade  à 
huit  mille,  pour  celui  de  Bcr^  h  einij  mille, 
de  Darm&ladl  à  quatre  mille,  et  pour  les  prin- 
ees  de  Nassau,  avec  les  autres  membres  de  la 
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coafMéwtioD,  à  quatrenille  hommes  de  trou- 
pes actives. 

I/Allemagnc  était  dcjormais  h  la  France,  et 
tobtc  l'inlluence  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
devait  échouer  devant  la  prépondérance  que 
ce  traité  conrt'-doratif  allait  doniier  i  Napoléon 
sur  b  rive  droite  du  Rhin. 

lé  ioMel—Morl  de  Gavthey  (trafhn-Vable), 
S3vnnt  ingénieur,  né  k  Châlons-sur-Saône  le 
3  décembre  1733.  Parmi  les  grands  travaux 
auquel  il  a  attaché  laa  non.  oh  remarque  sur- 
tout le  canal  do  Ontre  ou  du  Cbarolais,  qui 
Joint  la  Sadneà  la  I^ire,  et  sur  le  cours  duquel 
on  compte  quatre-vingt-une  écluses,  soixante- 
onze  poolt  d  quatre-vingt-trois  aqueducs. 

t8  Dans  le  royaume  dr  Napics.  la  garnison  (\o  la 
dtadeUedeGaëtc,  après  avoir  courageusement 
MotaHi  un  «iége  acUf  depuis  le  i%  février 
(voy.  cette  date),  pI  essuyé  lo  hombardi-mcnl 
de  soixante-treiie  bouches  à  feu  de  gros  ca- 
HfarefeBdantome  Jevrt  eolnéelllifi^  miis  pres- 
que réduite  h  IVxtrrmilé.  et  voynil les  rem- 
prls  ébranlés  et  son  vaillant  comBMMbnt,  le 
prinee  de  Heaae.  dangewoseoieat  blessé,  se 
décide  k  ouvrir  les  portes  de  la  place  au  maré- 
chal Ifasaéna.  1^  garnison  reste  libre  et  s'em- 
barque, d^  le  lendemain  matin,  pour  la  Sicile. 
Ce  siège  Ht  autant  d'honneur  aux  tnmpes 
françaises  que  la  dércnse  fnt  ghNrieoia  pour 
les  soldats  napolitains. 

CeHa  importante  conquête  consolide  défini» 
tivement  la  domination  du  roi  Joseph  sur  le 
royaume  de  >'aples,  et  permet  en  outre  de  di- 
riger rar  la  Cakbre  ka  qninie  nlHe  homnes 
employés  jusqii'alor'^  fi  rt»  siège. 

iO  A  Paris,  un  traité  de  paix  est  enHn  signé  en- 
tra la  Vnan  et  la  Russie  par  le  général  Clarke 
«tM.  d'Oulirill  (voy.  9  juillet).  Par  cette  coti- 
t«Bti<Mi,la  Russie  reconnaît  Napuléun.  pnmict 
da  weUf  a  les  boodiet  du  Cattaro  au  x  truui)es 
frufaisea,  d'évacuer  les  ports  ou  les  villes 
qu'elle  occuperait,  soit  dans  la  Dalmatie,  Ra 
guse  ou  Monténégro,  et  reconnaît  1  indcpen- 
dancB  des  Sept-lles  et  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman.  De  son  r«)té.  la  France  s'engage  de 
conserver  rindépendance  de  la  republique  de 
Bagoso,  akm  conquis  par  le  général  Lauriston, 
d'évacuer  le  territoire  de  Monténégro,  situé 
dans  1  empire  turc  ,  et  d'abaudonuer  l  AUe- 
magne,  anaaildt  que  l'erdra  pour  révaeaalion 
des  bouches  du  (îattaro  aura  été  donné  par  le 
«abinet  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  traité  n'était 
antre  chose  que  roiéoation  pure  et  simple  du 
traité  dePresbourg;  la  Russie  refusa  cependant 
de  ratifier  cette  convention.  (Voy.  20  août  ) 

1**  août  —  Au  delà  du  Rhin,  les  puissances  con- 
tractantes du  traité  de  ronfédération  (voy.  13 
juillet),  s'ctant  réunies  à  Ratisbtmne,  procla- 
ment solenoeilemenl  leur  séparation  absolue 
et  parpétoaHo  d«  eorpt  genûniqae.  Cette  Do- 


tiOcation  dissout  de  fait  le  vénérable  empire 
deCharleraagne,  établi  depuis  plus  de  mille 
ans,  et  qu'on  avait  si  étrangement  appelé  le 
Hainl  Enqtirt  romain.  La  nouvelle  union  alle- 
aaande,  foraéesous  la  glorieiu  et  poissant  pro- 
tectorat de  Napoléon,  aUait  y  aiiaeéder.  (Voy. 
6  août.) 

Celte  conrédéraUon  défi  ai  fomldablo,  s*ae- 

crut  enrore  dans  la  suite  du  grand-duc  de 
Wurtx  bourg,  des  ducs  deSaxe- Weimar,  Saxe- 
GotiM ,  Saxe-Uenmingen,  Saxe-llildboai^ 
hausen,  Saxe-Cobourg.  des  ducs  d'Anhalt-Des* 
sau,  d  Anhalt-Bcrnbourg  et  d'Auhalt-Cœthcn, 
des  princes  de  Lippe^Detmold  et  de  Lippe- 
Schaumbourg  ,  des  ducs  de  .MecLlenbourg* 
Schwérin  et  de  MeeklenlM)urg  Streliti  ,  des 
princes  de  Ueuss  ,  de  SchwartztMJurg-Sonser- 
hausen ,  de  Schwartsbourg-Rudolstadt  et  de 
Waldcck.  Les  royaumes  île  Weslphalie  et  de 
Saxe,  le  grand-duché  de  liesse,  le  grand-ducbé 
de  Fhinefort ,  les  tenritohvs  d*Ertfurt  ^  do 
Katsenelliogen  .  qui  se  rallièrent  également 
dans  la  suite  à  la  confédération  du  Rhin,  com- 
plétHreot  la  foraaidableborrièreqoerenipereBr 
des  Français  a>ait  voulu  jeter  entre  les  colosses 
du  Mord  et  du  Midi.  Celte  fameuse  confédé- 
ration exista  jusqu'en  1814  :  elle  disparut 
dans  le  vaste  naufrage  du  grand  empire. 

3  août.  — Mort  du  savant  naturaliste  Adanson 
(Michel),  ne  à  Aix  en  Provence  le  27  avril 
1727.  L'empereur  lui  avait  dit  «ne  pension 
de  douze  mille  francs. 

4  Dans  le  royaume  de  Napies,  le  roi  Joseph,  sur 
la  deaunde  de  son  frère  et  en  vertu  des  con- 
slit  iti  i:s  de  l'empire,  abolit  la  O'iHlalitc  et 
toutci  ses  attributions  ou  privilèges  sans  dis- 
tinetion.  Les  routes,  les  lacs,  les  rivières.  Jus- 
qu'alors possédés  par  la  noblesse, sont  également 
déclarés  biens  publics.  Plusieurs  autres  rcfor- 
nesdo  la  |rfos  hiule  sagesse  marquent  journel- 
lement la  marche  do  nouveau  gouvernement. 

6  Une  autre  réforme  a  lieu  en  Allemagne.  Fran- 
çois 1 1 ,  cons  idérant  l'ancien  em  pi  re  d' A  Uemagne 
comme  complètement  détruit  par  le  traité  de 
confédération  signé  à  Paris  le  12  Juillet  préco- 
dent, traite  qui  le  blessait  baulcment  daus  sa 
dignité,  renoneeaoiennellement  an  titre,  aux 
prérogatives  et  aux  droits  d'empereur  électif 
de  l'empire  germanique ,  dissout  l'union  et 
délie  tous  les  membres  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  lui  avaient  prête  en  qualité  de  chef 
suprême  du  Saint-Kmpire.  Le  prince  se  pro- 
dûnedésonnais  empereur  héréditaired'Autri- 
che  sous  le  titre  de  François  I",  titre  qu'il  avait 
déjà  pris  par  sa  déclaration  du  il  août  180i. 
14  Dans  l'Océan  Atlantique  ,  une  escadre  an- 
^ise,  aux  ordres  de  lord  Saint- Vincent , 
vient  jeter  l'ancre  à  l'embouchure  du  Tage,  et 
somme  impérieusement  le  prince  regeut  de 
loi  ouvrir  k  port  do  UsboiiM.  Hait,  fidèle  à 
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•M  ^gagements  ivee  h  fmm  «1  l'Espagne, 
le  prince  r(  [lond  par  on  refus  formel.  A  me- 
sure que  les  Anj^lais  se  voient  expulsé  d'une 
iwrtic  du  continent,  plus  le  gouvernement 
brittoniquc  déploie  d*<iiergie.  Sm  flottes  par- 
eourant  toutes  les  mers,  et  ravagent  les  cotes 
des  puissances  qui  refusent  d'embrasser  sa 
cause.  Le  droit  des  neutres  n'ciistc  plus. 

15  août— linTrance,  lanniversaire  de  la  naissance 
de  1  empereur  est  célébrée  avec  une  pompe  ex- 
tnordiiMire  sur  toate  rétenduedu  territotrede 
l'empire,  l  a  mémefètea  lieu  en  Hollande,  dans 

•  les  provinces  limitrophes  du  Rhin,  en  Suisse 
et  dam  les  royeones  d'Italie  et  de  Naples.  Ja- 
maisonn'avait  vu  quelque  chose  de  seniMalile, 
ni  pareil  enthousiasme.  Soixante  millions  d  lia- 
bitants  s'inclinaient  à  la  fois  derant  la  grande 
image  de  Napoléon  et  célébraient  sa  gloire. 

»  Mais  tandis  que  la  nation  s'abandonne  à  l'al- 
légresse que  lui  inspirent  la  splendeur  et  la 
gloire  de  son  héros,  enthousiasme  que  la  fin 
récente  du  différend  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  augmentait  encore,  l'empereur 
Aleundre  refuse  de  ratiller  le  traité  condu  le 
20  juillet  précédent  avec  la  France  par  son 
chargé  d'affaires  M.  d'Oubrill.  C'était  d'une 
unaTaisefoi  insigne,  car  Napoléon,  eonfiant 
dans  la  parole  imp<'rialc  de  czar  (V.  9  juillet) 
et  les  pouvoirs  si  positifs  du  diplomate  russe/ 
venait  d'envoyer  l'ordre  1  ses  troupes  en  Aile* 
■agne  de  continuer  leur  mouvement  rétro- 
grade vers  le  Rhin .  et  aux  commandants  des 
ports  de  l'empire  de  recevoir  librement  tout 
bâtiment  qui  porterait  pavillon  moscovite.  Ce 
refus,  d'abord  inexplicable,  mais  ensuite  jus- 
tifié par  la  politique  de  la  Kussie,  indigna 
haatenciit  l'emperear.  11  vH  bientôt  qu'A> 
kxandre  atait  oublié  le  revers  d'Austerlitz . 
comme  la  générosité  du  vainqueur,  et  qu'il 
n'attendait  plus  qu'un  moment  favorable  pour 
se  jeter  dans  la  nouvelle  ligue  européenne  qui 
se  tissait  alors  sourdement  contre  la  France, 
entre  la  Prusse  et  TAnglelerre. 

17  A  Paris ,  mort  de  l'architecte  Davy  de  Cbavi- 
gné  (François-Antoine),  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'architecture  monumentale.  Il 
était  né  à  Paris  le  4  mai  1747. 

22  Mort  du  peintre  d'histoire  Nicolas  Fragonard. 

!i3  Le  physicien  Coulomb  (Charles-Auguste  de), 
■é  à  AngonUme  en  178(1,  temina  également 

facar^i^^e. 

11  Mort  du  lituraieur  Moet  (Jean-Pierre),  né  à 

Versailles  leSI  juin  17». 
8  septembre  — En  Angleterre,  mort  de  l'illustre 
Charles^amesFox,  unedessommitésparlemcn- 
tairas  du  dit-neaviimesièele,  ^opiniAtreadve^ 
sairc.lii  fameux  Pilt,  dont  il  avait  recueilli  le 
triste  héritage  ministériel  (voy.  23  janvier). 
€•  fkt  une  perle  non>seulement  poar  l'Angle- 
Untf  m»H  pour  rEnrope  entière.*  8i  Fox  eil 


vécu,  a  dit  Napoléon  dans  lei  admirables  ap- 
préciations des  grands  hommes  de  son  siècle, 
la  paix  se  fut  faite;  il  avait  de  la  droiture  et  il 
voyait  juste.  Chez  Fox  le  cour  éehao&it  le 
génie,  au  lieu  que  chez  Pitt  le  génie  desséehait 
le  cœur.  L'instant  de  la  mort  de  Fox  fut  une 
des  fatalités  de  ma  carrière.  S'il  eût  continué 
de  vivre,  la  cause  de*  peuples  Teût  emporté, 
et  nous  eussions  fixé  un  nouvel  ordrcde  choses 

en  Europe  *  Un  pareil  éloge  dit  tout.  La 

paix  maritiase  eteonUnentale  aaiviede  la  véor> 
ga  ni  sa  tioQ  politique  des  peuples  était  en  effet 
la  grande  idée  de  Fox,  et  son  géniecréateur  fut 
sans  doute  parvenu  i  renverser  b  barrière  qne 
les  partisans  de  la  guerre  mettaient  ronstam- 
ment  entre  la  France  et  l'Angleterre;  malheo- 
reusement  cette  noble  idée  disparut  avec  sa 
mort,  et  le  cabinet,  un  instant  contenu,  se  re> 
jeta  dans  le  violent  système  de  Pitt ,  système 
qui  avait  valu  tant  de  conquêtes  k  la  France , 
mais  aussi  tant  de  larmes  à  l'humanité. 

Tous  les  partis  regrettèrent  cette  mort  pré- 
coce ;  les  ennemis  même  de  Fox  rendirent  hom- 
mageà  ses  belles  qualités.  Onl'appella  l'homme 
du  peuple,  et  on  le  compara  h  Dcmosthènes, , 
comme  on  avait  comparé  Pilt  à  Cicéron.  Avee 
moins  d'élégance  qne  son  advermûre,  Fox 
avait  plus  de  feu  ;  il  joignait  h  une  vigueur 
soutenue  et  quelquefois  immodérée ,  beaucoup 
d'instruction,  des  idées  justes,  une  dialecte  ir* 
résislible  et  les  ressources  d'une  ironie  dont 
i  habitudc  lui  était  naturelle.  11  s'attachait 
moins  à  la  grâce  du  discours  qu'à  la  force  et  à 
la  clarté  des  moyens  de  conviction,  il  remuait 
fortement  les  esprits:  son  art  consistait  à  saisir 
le  point  essentiel  dans  les  questions  les  plus 
compliquées,  ou  i  détruire  aveejualeme  et 
promptitude  lo  raisonnement  qu'on  prétendait 
lui  opposer.  Bref,  pour  comprendre  rien  que 
l'étendue  de  son  génie,  il  fallait  avoir  ael-même 
une  vaste  intelligence.  «H.  Fox,  disait  le 
Times  '  dans  la  notice  biographique  que  cette 
feuille  consacra  à  l'ancien  chef  de  l'opposition, 
M.  Fox  était  un  des  hommes  les  plus  distin- 
pnés  que  la  nature  semblait  avoir  préparés 
pour  rorncmenl  de  ce  règne.  L'Angleterre 
doit  gémir  d'être  privée  d'un  aussi  grand 
homme.  Il  avait  posé  la  première  pierre  d^i 
temple  de  la  paix ,  et  si  nos  vœux  avaient  pu 
être  exaucés,  il  aurait  donné  I  rédifleaune 

telle  force  et  une  telle  solidité,  que  la  mémoire 
et  la  tombe  de  ce  grand  citoyen  s'y  seraient 
reposées  |K>ur  toujours.  • 
12  septembre.  —  Les  craintes  que  ces  lignes  dé- 
celaient, ne  devaient  malheureusement  que 
trop  tôt  se  réaliser.  En  effet,  la  mort  de  Fox 
fut  le  signal  d'un  nouveau  bouleversement 
politiqne  en  Europe.  Ce  Ait  la  Proaaeqni,  la 
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conquise  quelques  mois  auparavant. 

La  Prusse  armait  activement  depuis  le  oom- 
— cenwat  de  PaBnée.  Six  ginda  coffM  d'ar- 

mées.  confites  aux  chefs  les  moins  bien  disposés 
pour  la  France,  étaient  venus  se  grouper  au 
centre  de  la  menardiie,  |>réts  k  nardier  vers 
le  Rhin  s'il  ('tait  nécessaire,  l'nc  grande  partie 
de  la  cavalerie  avait  été  renonlée  au  moyen 
.  det  rlievam  tirée  d«  Hanovre  et  do  Hfedden- 
bourg,  et  les  régiments  d'infanterie  portés  jus- 
qu'à cinq  bataillons  complets.  La  Ilc&se  et  la 
Saxe,  alliées  intimes  de  la  Prusse,  furent  forcées 
de  suivre  son  exemple.Unenthousiasmeextraor 
dinairc  régnait  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  per- 
sonne ne  cachait  le  désir  de  se  mesurer  avec  les 
Iffoapee  franfaïKa.  Les  Joumans,  néne  les 
feuilles  sfmi-<»nicieHes,  étaient  journellement 
fdeinsde  diatribes  etd'insultes  contre  la  Franco 
«tenrleoteonlrereiiiperettr.  dneedéplorable. 

cl  comme  si  ona^.^it^u  h;^tc  de  rnmprc  l'élal 
de  paix  étaUi,  on  attaquait  les  Français  dans 
ce  qa11>  avaient  de  plot  dier,  on  outragait  la 
MljoD  jusque  dans  ses  principes,  sou  honneur. 
Et  au  lieu  d'empêcher  ce  brandon  de  discorde, 
le  gouvernement  de  Berlin  semblait  s'y  prêter 
«vee  «ne  complaisance  extrême.  Il  est  vrai  que 
le  gouvernement  ne  cherchait  qu  une  rupture 
et  ne  demandait  qu'une  occasion  favorable  pour 
lever  le  nmaqae  dont  il  convrait  depnfo  long- 
temps sa  politique  et  tes  relations  avec  le  ci 
binet  des  Tuikriio.  Le  débordement  de  la 
pnimonee  firencaiie  nr  h  rive  droite  do  Rhin, 
la  présence  d'une  partie  de  la  grande-armée, 
arrêtée  dans  son  retour  par  la  remise  des  bou- 
dies  da  Cattaro,  la  perte  de  pre.s(|ue  toute  sa 
propre  influence  en  Allemagne,  le  vaste  agran- 
dissement de  la  Bavière  et  du  Wurleniherj; 
aux  dépens  de  l'Autriche,  la  fundation  de  la 
royauté  hollandaise,  tout  cela  portait  ombrage 
à  la  Prusse  et  lui  faisait  regjnk  r  la  paix  comme 
la  position  la  plus  nuisible  à  ses  intérêts.  De- 
pnie  r«mi<e  précédente  elle  avait  résolu  de 
combatlrc  le  géant  qui  touchait  ses  frontii*res. 
C'était  dans  ce  but  qu'elle  s'était  rallié  à  la 
lvniet»ia«  eoolitton,  mob  le  démUre  d*Anster- 
litz  ayant  brisé  la  ligue  européenne,  cllo  rhan- 
geo  bruaquement  de  politique,  se  sépara  pro- 
visoircOMBl  de wt alliés,  eteondut,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  un  arrangement  territorial  avec  cette 
même  puissance  contre  laquelle  elle  venait  de 
se  liguer  quelques  jours  auparavant.  Jamais 
gouvernement  ne  poussa  plus  loin  ladissimula- 
tion  diplomatique.  1!  n  acrepla  le  traité  du  15 
décembre  que  comme  une  nécessite,  bien  ré- 
iolo  de  brioer  «eoengagemcnUi  h  première 
occasion  et  de  reconquérir  les  armes  h  la  main 
les  provinces  que  la  France  venait  de  lui  ré- 
clamer oomnac  prix  de  sa  double  politique  en- 
vers elle.  En  nn  mot,  !■  Prusse  aouacrivit  à 


tout,paree  qu'elle  était  décidée  k  ne  rien  tenir. 
A  peine  le  traité  définitif  du  15  mars  était-il 
signé,  que  le  cabinet  de  Berlin,  revenu  de  la 
terrenr  que  h  gnmde  fenmte  dnSdéeembfo 
avait  produit  dans  la  coalition,  ouvrit  scrrètc- 
ment  une  négociation  active  avec  la  Russie  et 
rAngkrterre  pour  la  formation  d'une  nouvelle 
liftiie  contre  la  France.  Cette  tmtitive  ne  fut 
pas  infructueuse.  A  la  vérité,  Alexandre  ne  se 
•oueidt  pis  de  reeonmeneer  la  guerre;  iiaif 
tous  les  principaux  personnages  de  son  gouver- 
nement étant  pour  la  politique  de  l'Angleterre, 
les  offres  de  la  Prusse  trouvèrent  un  grand 
nombre  de  partisans  à  Salnt'Pétenbonrgf  et 
le  czar  se  laissa  bientôt  entraîner  par  la  fou 
gue  des  membres  de  son  cabinet.  Le  premier 
fruit  de  ce  rapprochement  fut,  du  o^  de  It 
Russie.  le  refus  de  ratifier  le  traité  comlnavee 
la  France  le  20  juillet  précédent. 

Dèa  ce  moment,  nn  grand  paa  était  fait  vers 
la  reprise  des  hostilités.  Assuré  du  concours 
d'Alexandre,  la  Prusse  se  prépara  vigoureu- 
sement à  la  guerre. 

Cette  conduite  de  la  Prusse  était  étrange. 
Il  est  impossible  de  reconnaître  dans  cette  cir- 
cooilatteeceprîncequi.le  premierdelous,  jugea 
la  révolution  ctcomprit  que  la  république  était 
inébranlable,  même  sous  le  poids  de  toutes  les 
forces  de  l'Europe  coalisée.  Mais  si  cette  ma- 
nièrc  d'agir  était  d'une  extrême  imprudence, 
elle  n'était  pas  moins  déshonorante  pour  la 
Prusse,  car  au  même  instant  où  elle  intriguait 
contre  la  France ,  le  cabinet  de  Bcriin  t  11 
l'exemple  de  l'Autriche  avant  la  guerre  de 
1805,  ne  cessait  de  l'aire  des  protestations  d'ami- 
tié au  gouvernement  français.  C'était  d'une  dtt« 
plicitc  insigne.  Plus  tard,  pourdonner  plus  de 
change  encore  à  r*iapuléon  sur  sa  véritable  po* 
litiquc,  Frédéric-Guillaume  jugea  néeesnire 
d'écrire  directement  à  ce  prince  pour  lui  té- 
moigner son  dévouement  et  son  attachement 
tout  fraternel.  Ce  fut  le  général  Knobebdorff 
que  le  monarque  prussien  chargea  de  eetio 
lettre  '  amicale,  destinée  à  tromper  l'empereur 
et  à  endormir  son  cabinet.  Mais  ni  l'empereur 
ni  le  gouvernement  français  ne  furent  dupée 
de  cette  combinaison.  Le  but  de  la  Prusse  lenr 
était  parfaitcmentconnu.DepuislonglempsNa* 
poléon  s'était  aperçu  des  tendances  seer^  do 
son  allié,  de  ses  armements  et  de  ses  négocia- 
tions avec  la  fiussie  et  l'Angleterre.  S'il  avait 
feint  d'oublier  que  la  Prusse  avait  promis  ft 
la  coalition,  pendant  la  campagne  précédente, 
de  tomber  brusquement  sur  les  derrières  de 
la  grande-armée,  tandis  que  celle-ci  était  en- 
gagée au  fond  de  la  Moravie,  le  monarque 
français  n'avait,  depuis  cette  époque,  perdu  de 
vue  un  seul  instant  la  puissance  qui  s'était  ai 
impudemment  jonéedesa  bonne  foi.  Jusqno4i 
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il  clnit  resté  traïKiuille  observateur  de  la  con- 
centrationdcs  troupes  prussienoes,  mais  le  rc- 
ftisdebiRaiiie  éfant  «ena  donné  aneBOUYelle 
phySHMlomie  à  IVtat  des  chows,  tat  ce  refus 
dénotait  une  prorhaine  alliance  entre  les  deux 
grandes  cours  du  Nord,  l'empereur  fit  deman- 
der A  11  Prusse  des  explications  catégoriques 
sur  «^rs  nombreux  armements  et  l'arrivée  d  une 
grande  partie  de  ses  forces  militaires  sur  les 
fron(ih«s  de  la  Sa«e  et  de  la  Bavière.  Cette 
dotniindi"  devait  ftre  appuyée  d'un  praml 
mouvement  de  l'armée  française;  en  efliet  tou- 
tes Tes  troupes  cantonnées  dans  la  Ftaneomie 
et  en  Souabe,  reçurent,  au  rommenremoit  de 
septembre,  l'ordre  de  se  concentrer  sur  Ba- 
reathelGobourg. 

C'était  le  moment  de  RNapre  arec  la  France 
et  de  lui  déclarer  simplement  la  guerre,  puis- 
qu'on la  voulait  -,  mais  son  armée  n'étant  pas 
toute  prête  à  entrer  en  campagne,  le  cabinet 
dcBerlin.  poussant  ladiipli<'itéjiisr]u':Hi  bout, 
jugea  prudent  d'éluder  pruvisuircment  la  ques- 
tion de  la  rupture.  Elle  prétexta  ponr  se 
justifier  la  déclaration  de  l'Angleterre  contre 
la  réunion  de  l'électorat  du  Hanovre,  et  le 
manifeste  dn  roi  deSufde;  mais  cette  expli- 
cation était  inadmissible.  Tout  le  monde  sa- 
vait que  la  prétendue  rupture  avec  TAngle- 
terre  couvrait  tiabileroent  les  négociations  dctf 
deux  cabinets  et  que  les  partisans  de  la  guerre 
n'attendaient  que  la  mort  de  Fox.  alors  mor- 
tellement malade  ,  pour  faire  admettre  les 
bases  d*un  vaste  traité  entre   la  (irande- 
Brelagne  et  la  l'russe.  Quant  à  la  Suède,  le 
gouvernement  de  rrédéric-Guillaumc  n'avait 
lien  I  craindre  de  cette  puissance;  il  était 
manifeste  que  le  débat  engagé  avec  les  Sué- 
dois, débat  qu'on  faisait  valoir  avec  tant 
d'importance,  se  résumait  à  un  simulacre  de 
guerre  de  la  part  de  (lustave  sur  les  con- 
tins de  la  Pomcranie.  1m  réponse  était  aceom- 
pagnce  denottTellesproleslalîonsd'amitié  pour 
la  France;  mais  comme  si  on  avait  eu  hâte 
de  les  démentir ,  au  même  instant  où  cette 
note  était  remise  à  l'ambassadeur  français,  ce 
diplomate  était  insulté  dans  son  hôtel  par  la 
populace  de  Berlin,  tandis  que  la  garnistm  de 
Postdam  et  la  parde  royale  recevaient  Tordre 
de  se  diriger  k  ma rrhes  forcées  vers  les  fron- 
tières. Vn  envoyé  extraordinaire.  M.  de  Kreu- 
senmarck,  fut  en  outre  envoyé oOicivIlemcnl  à 
Saint-Pétersbourg  pour  signer  on  traité  d'al- 
li.inre  offensive.  Pans  le  même  moment  ,  les 
troupes  prussiennes  pénètrent  dans  la  Ucssc 
et  la  Saxe  et  reçoivent  sous  leur  drapeau  les 

troupes  des  deux  pays. 

Dès  ce  moment  il  n'y  avait  plus  à  s'y  mé- 
prendre ;  quoique  rien  ne  fut  encore  résolu 
publiquement,  la  guerre  devait  étr<  n  pardér 
comme  certaine,  caren  envoyant  sa  garde  au» 


limites  du  royaume  et  en  envahissant  le  terri- 
toire de  ses  deux  alliés  intimes,  la  Prusse  la 
déclarait  de  fait.  La  France  répondit  k  cette  es- 
pèce de  manifeste  en  envoyant  à  la  grande- 
armée,  le  12 septembre,  Tordre  de  se  mettre 
en  mouvement  sans  le  moindre  retard.  Le 
même  ordre  fut  expédié  aux  troupes  de  llnié- 
ricur.  Peu  de  jours  après,  les  difTérenls  corps 
d'armée  étaient  en  marche  sur  la  Prusse,  line 
Mtivilé  «itraordimlfe  régna  bientdt  dans  les 
administrations  militiires  de  l'empire. 
18  septembre  —  La  cavalerie  de  la  garde  impé- 
riale quitte  Paris  el  se  dirige  sur  le  Rhin. 
Quant  h  l'infanterie ,  elle  est  transportée  en 
poste  de  Paris  jusqu'à  Mayence.  Le  5  octobre, 
elle  entrait  è  Bamberg . 

—  Le  maréi-hal  Pérignon  est  nommé  gouvernev 
général  de  Parme  et  de  Plaisance  en  rempla- 
eenentdn  générd  Jniot,  réeenment  nommé 

'  au  commandeinent  sapériev  dn  la  plan  de 
Paris. 

20  Le  célèbre  organiste  Després  meurt  dans  celle 
ville. 

—  Napoléon  ordonne  la  formation  d'une  armée 
de  réserve  destinée  à  remplacer  sur  le  Rhin 
les  troupes  alors  en  marche  ver»  lintéricnrdt 
l'Allemagne.  Le  maréchal  KeUenmiiii  «■  eil 
nommé  commandant  en  chef. 

SI  Pressé  de  rémir  ses  forces,  remperenr  écrit 
au  roi  de  Bavière  et  aux  autres  signataires  du 
traité  de  confédération  du  12  juillet  (voy.  cette 
date),  ponr  qn^ils  réunissent,  i  l'exemple  de 
la  France,  le  contingent  stipulé  par  l'arti- 
cle XXXVIII  dudit  traité.  «  Au  lieu  de  deux 
cent  mille  hommes  que  la  France  cstobligée  de 
fournir,  disait  Napoléon  *,  die  en  foarain 
trois  cent  mille,  et  nous  venons  d'ordonner 
que  les  troupes  nécessaires,  pour  compléter  ce 
neoibfe.  soient  transportées  en  poslesor  le  bas 
Rhin  ;  les  troupes  de  V.  M.  étant  toujours  res- 
tées sur  le  pied  de  guerre,  nous  invitons  V.  M. 
è  ordonner  qu'elle  soient  mises,  sans  délai, 
en  étal  de  ni  ircher  avec  tous  leurs  équipa- 
ges de  campagne,  et  de  concourir  à  la  dé- 
fense de  la  cause  connnone,  dont  le  succès, 
nous  osons  le  croire,  répondra  à  la  justice,  al 
toutefois,  centre  nos  désirs  et  même  contre  nos 
espérances,  la  Prusse  nous  met  dans  la  néces- 
sité de  repousser  la  forw  par  la  liaree.  •  La 
Bavière  ré|K)ndit  avec  empressement  h  l'appel 
qui  lui  était  fait  par  le  protecteur  de  la  confé- 
dération dn  Rhin. 

22  Le  général  ('ollo  (Jean-Théodore),  né  h  T-ir- 
quin  (Lorraine),  le  17  mai  1731,  meurt  à 
Naney.  11  étaH  général  de  brigade  depuis  le 
19mai  179.1,  avait  étésuspendu  de  ses  fonc- 
tions le  1 1  octobre  1794.  Réintégré  peu  de 
temps  après,  il  devint  chef  de  Tétat  oi^or  gé- 
néral de  Tarmée  da  Brait,  ok  il  aot  oeeaaioa 
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de  rendre  de  grands  servie*?  à  sa  patrie.  Il 
avait  en  dernier  lieu  un  commandement  ter- 
ritorial. 

Si  sept.^ —  I.'prnpcrfiir.  aecompngnéde  l'impéra- 
trice et  des  oflicicrs  de  sa  maison,  quitte  le  pa 
bis  deSaint-Cloud  dans  Ih  nuit  du  94  au  95,  et 
prend  la  route  d'Allemagne  fiour  ^Uer  sc 
mettre  à  la  tétc  de  la  grande-armée. 

S8  Napdéon  arrive  à  Mayence. 

SÎ9  A  l*aris.  mort  du  peintre  Belle  (Clément-Lirais- 
Marie-Anne),  né  le  16  novembre  17*2. 

30  Mort  de  Grnuvelle  (Philippe-Antoine),  mem- 
bre du  eorps  législatif,  littérateur,  né  h  Paris 
en  1758.  Te  fut  IniJ^tini.  étant  secrétaire  du 
pouvoir  cxccutil  ,  accompagna  le  ministre  de 
la  jttstiee.  Garât,  an  Temple,  et  lot  k  Louis  XVI 
le  décret  fie  la  ronvrntion  nationale  qui  con- 
damnait ce  prince  à  la  peine  capitale. 

—  Dans  la  Dalmatie,  combat  de  Castel-Nnovo. 
L'amiral  Sianiavin.,  ayant  avec  lui  schc  mille 
Monténégrins  et  Russes,  formés  des  débris  du 
corps  du  prince  de  Canall,  battn  devant.  Ra- 
guse  le  6  juillet,  etdequelquesrnirorls arrivés 
de  l'intérieur  du  pays,  y  est  complètement  dé- 
fait par  six  mille  Français  aux  ordres  du  gé- 
néral Marmont.  récemment  arrivé  h  latéte  du 
corps  d'armée  delà  Dalmatie.  Los  ennemis  per 
dent  dans  cette  journée  cinq  cents^tués,  se[)i 
cents  Mcfls^,  deux  eent  cinquante  prisonniers 
et  un  drapeau.  l  es  pertes  (les  Français  ne  s'é- 
levèrent qu'à  cent  quatre-vingts  hommes,  dont 
trente  et  nn  tnés.  Les  gteéranx  T^nriston  et 
T)(  !zons.  qui  s'étaient  distingués  .dans  les  ac 
Uons  précédentes,  et  les  généraux  l.aunoy  et 
Anbrfe,  combattirent  avee  honnenr^dans,cette 
affaire. 

Ce  combat  met  fin  à  la  révolte.  Les  insargés. 
se  voyant  bientôt  abandonnés  par  les  Russes 
qniprirenlle  parti  de  sc  rembarquer,  se  disper- 
<;èrent  et  rentr^rent  sur  le  territoire  de  Mon- 
ténégro. Urs  ce  moment,  la  Dalmatie  et  les 
boDcbes  dn  CaHaro  cntH^t  définitivement 

sous  les  lois  du  royaume  (J'Ilnlic.  nuqiielles 
elles  avaient  été  cédées  par  le  traite  de  Près 
bourg. 

i"  oct.  —  Kn  France,  mort  de  Bernicr  (Ktienne 
Alexandre),  un  des  signataires  du  concordat, 
'  curé  de  Saint-Laod  avant  la  tAvolulion,  et  de- 
venu  t  élèbrc  par  le  rdlequ'O  joua  dans  la  Yen 
dée.  II  naquit  à  Daon  le  31  octobre  1764,  et 
fut  sacré  évéque  d'Orléans  le  11  avril  1802. 
Bernicr.  dont  l'ambition  était  excessive,  con- 
voitait le  chapeau  de  cardinal  lorsque  la  mort 
l'enleva. 

—  lKie6téderAllemagne.rempereor,après  avoir 

pris  ses  démit  res  mesure";  pour  la  direction  des 
affaires  du  gouvernement  jicndant  son  absence, 
et  avoir  présidé  an  départ  des  troupes  qui  ar- 
rivaient de  l  intérieur,  quitte  Mriyence.  passe 
le  Rhin  et  prend  la  route  de  Wurtzbourg.  Il 


y  avait  précisément  nn  an,  jour  pour  jour,  que 
Napoiéôi  avait  passé  le  ménm  fleovo  pour 

marcher  contre  l'Autriche. 
—  Tandis  qu'il  sc  met  à  la  tète  de  l'armée  des- 
tinée à  combattre  la  Prusse  s'il  est  néeesmire, 
cette  puissance  lève  enfin  le  masque,  et  fait 

connaître  ses  véritables  intentions  et  le  but  de 
ses  armements.  Espérant  sans  doute  intimider 
la  France,  le  général  Knobclsdorff,  ambassa- 
deur de  Frcdrric-tiuillaume  à  Pari.s.  remet,  au 
moment  de  quitter  la  capitale,  à  M.  de  Tal- 
leyrand,  an  nom  da  san  cabinet,  un  nitimatom 
impérieux  et  jtresque  insolent.  Cette  note*  ré- 
capitulait tous  les  grieCs  que  la  Prusse  préten- 
dait avoir  contre  la  France  ;  elle  terminaH  en 
demandant:  t*Quetoutesles  troupes  françaises, 
sans  exception,  alors  en  Allemagne  ,  repnsas- 
sent  incessamment  le  Rhin,  et  continuassent 
leur  retraite  sans  s'arrêter  un  instant;  2*quc  la 
France  ne  mettrait  aucun  obstacle  à  la  forma- 
tion d'une  ligue  du  nord,  qui  enibra.sserait, 
sans  aucune  exception,  tous  les  États  non  nom* 
més  dans  l'acte  fondamental  do  la  ronfédrra- 
tion  du  Rhin  ;  3*  qu  il  s'ouvrirait  sans  délai  une 
négociation  peor  Hier  d'nne  manière  durable 
tous  les  intérêts  encore  en  litij^e.  et  (jiic.  pour 
la  Prusse,  les  bases  préliminaires  en  seraient 
la  séparation  de  Wesel  de  Tempire  français, 
et  la  réoccupation,  par  les  troupes  prussien- 
nes, des  abbayes  cédées  par  la  convention 
du  15  mars. 
L'envoyé  prussien  déclara  au  ministre  fran- 
çais que  la  paix  ou  la  guerre  dépendait  de  l'ac- 
ceptation ou  du  rejet  de  ces  conditions.  Sept 
jours  étaieint  donnés  à  la  France  pour  décider 
la  question.  La  réponse  devait  être  transmise 
au  roi  de  Prusse,  le  8  octobre,  jour  fixé  pour 
Parriliée  de  ce  prince  k  la  tête  de  Tarmée  can- 
tonnée sur  les  bords  de  la  Saal. 

11  y  avait  quelque  chose  d  hautain  et  d'in- 
croyable dans  cet  nhfanatnm  ;  c'était  nne  véri- 
table  maladresse.  On  n'insulte  pas  ainsi  une 
armée  victorieuse,  et  encore  moins  une  grande 
nation.  Il  fiillait  nn  aveuglément  bien  ontré 
pour  oser  demander,  avec  autant  d'arrogance, 
le  déshonneur  de  ces  vieilles  bandes  qui 
avaient  tant  de  fois  vaincu  l'Furope  coali- 
sée, car  e'cftt  été  un  déshonneur  pour  elles 
que  de  repasser  le  Rhin  d'apn^-s  les  étapes 
fixées  par  la  Prusse.  Un  avait  pu  imposer  de 
pardlks  conditions  à  l'armée  russe  le  surlen* 
demain  d'Austerlitz,  mais  1» situations  étaient 
diamétralementopposées.  L'une  armée  retour- 
naitvaincne,  abiméc;  Tantre,  an  contraire,  re- 
venait vers  le  sol  de  la  patrie  le  front  ceint  des 
lauriersdela  victoire  remportée  sur  l'Autriche. 
Etsiles  troupes  (ranfaises  prolongeaient  Toe- 
enpation  d'une  partie  de  rAll«nagne,  fallait-il 

*  TiMln  l«  pttee*  rclaiiTca  à  !  •  ioi  Itc  ««ce  la  Vramm 
IrMfCOtaaVMfIfHr,  n*  383,  mnait  lUOO. 
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EMPIRE. 


en  faire  des  reproches  à  ia  France  ?  Napoléon 
n'avait  anrélé  la  marche  de  ramée  que  par 
suite  de  la  remise  des  boucher;  du  Cattaro  aii\ 
Ruttet ;  il  était  dans  son  droit,  et  avant  de  rc- 
elaoBer  le  départ  des  Français,  il  fallait  au 
moins  attendre  qu'ils  fussent  reconquis  1-  i 
Dalinatie,et  fattjusticc  de  l.i  vit>lation  du  traite 
da  M  déoembra  1805,  traité  qui  avait  seul 
stipulé  l'abandon  de  la  liante  Allemagna  par 
la  grande-armée. 

la  rcp4inse  de  l'empereur  ne  pouvait  être 
un  instant  douteuse,  car  au  prîi  de  l'honneur, 
la  paix  qu'on  lui  ofTrnilctait  incontestablement 
trop  cher  :  les  armes  seules  en  devaient  dé- 
cider. 

6  octobre  —  Aprîs  avoir  passé  deux  jours  ;i 
WurLibourg,  Mapolcon  arrive  à  UamiKTg,  au 
centre  de  sa  ligne.  Ge  fat  Ik  qnll  reçnl.  quel- 
ques instants  après,  pnr  un  courrier  extraordi- 
naire expédié  de  Paris  par  le  prince  de  Bc- 
nerent,  raltimatum  du  cabinet  de  Berlin. 
11  en  fut  indigné. 

«  Je  plains  le  roi  de  Prusse ,  dit-il  aux  ma 
réchaux  qui  Tentoaraient  ;  il  n'entend  pas  le 
fhinçais,  et  il  n'a  sûrement  point  lû  cette  rap 
sodie  qu'on  m'envoie  en  son  nom.  »  Se  tour- 
nant ensuite  vers  le  maréchal  llerlhicr,  qui 
venait  d'arriver  à  Pinslanl de  Uunieh :  ■  Ma- 
réchal, ajouta  l'empereur,  on  nous  donne  un 
rendez-vous  d  honneur  pour  le  8,  jamais  un 
Français  n*y  a  manqué  ;  mais  comme  on  assure 
qu'il  y  aura  une  belle  reine  qui  veut  être  té- 
moin du  combat  soyons  courtois  et  mar^ 
ehons,  sans  nous  coucher,  pour  la  Saxe.  » 

Comme  s'il  eût  voulu  répondre  sans  retard 
à  l'orgueilleux  langage  du  gouvernement  prus- 
sien, Napoléon  adresn  une  proclamation  à 
sa  ûdcle  armée,  afln  de  lui  apprendre  son 
arrivée  au  milieu  d'elle  et  la  nouvelle  guerre 
contre  la  Prusse.  Cette  proclamation  était  pleine 
de  feu.  ■  S<ridals,  disait  l'empereur.  Tordre 
de  votre  rentrée  en  France  était  [)ar(i  \  vous 
vous  en  étiez  déjà  rapproches  de  plusieurs  mar- 
ches. Des  rétes  triomphales  votu  attendaient, 
et  les  prép.iratifs  pour  vous  r«  i  r\(iir  «  tairnl 
commencés  dans  la  capitale.  Alais  lorsque 
nous  nous  abandonnions  il  cette  trop  conBanle 
sécurité,  de  nouvelles  traînes  s'ourdissaient 
aous  le  masque  de  l  amilic  cl  de  l'alliance.  Des 
cris  de  guerre  se  sont  fait  entendre  i  Berlin  ; 
depuis  deux  mois  nous  sommes  provoqués  tous 
lesjours  d'avantage.  mémefaction.  iemémi  ; 
esprit  de  vertige  qui,  i  la  faveur  de  nos  di&sen 

'  UniM  d«PnMW,^WtMiranr|tf«Wliqur«iI  <t  rl..  «aU-- 

fwqM  cniniMK  mr  h clmB|>  ik  IxiHilif .  ««.ii  r„  ,iU  i  ji, om 
|»(né  teo  q-oiu  au  miliM  dr*  laini,,  ;  ,  »,a,t  ,ou|y  iMj;. 
inriilrr,  |.ar  u  pi  <■«  n.«.  rcull.cM.M....ii.- ,i  le  .W.oùoieiil  d.» 
tr..i.|^.  tllr  >uwi.  <|ji,.  vj  noLlc  (i.  rl.-  nilionale,  CTOjtil  «{uM 
■ufliMil  lie  ourdirr  |;oar  forrrr  le»  Franc  liinecvnwm'  1  niiin 
Vwl«riiilicalMni>iilMPilc«al(  liinilM  ta  d&i<lw|iwiitr. 


lions  intestines,  conduisit,  il  y  a  quatorze  ans, 
les  Prussiensan  milieu  des  plaines  de  la  Cham> 

pagne,  domine  dans  leurs  conseils.  Si  ce  n'est 
plus  Paris  qu'ils  veulent  brûler  et  renverser 
jusque  dans  ses  fondements,  c'est  aujourd'hui 
leurs  drapeaux  qu'ils  se  vantent  de  planter 
dans  les  capitales  de  nos  alliés  ;  c'est  la  Saxe 
qu'ils  veulent  obliger  de  renoncer,  par  une 
transaction  honteuse,  i  son  indépendance,  en 
la  rangeant  au  nnmitre  dej leurs  provinces; 
c'est  entin  vos  lauriers  qu'ils  veulent  arracher 
de  votre  front  !  ils  veulent  que  nous  évacuions 
l'Allemagne  à  l'aspect  de  If.iir  armée!  I.es  in- 
sensés! qu'ils  sachent  donc  qu'il  serait  mille 
fois  plus  faeile  de  détruire  la  grande  capitale 
que  de  flétrir  I  honneur  des  enfants  du  graml 
peuple  cl  de  ses  alliés.  Leurs  projets  furent 
confondus  alors;  ils'trouv^rent  dans  les  plai- 
nes de  la  Champagne  la  défaite,  la  mort  et  la 
bonte^roaisles leçons  de  l'expérience  s'efTacent. 
et  il  est  des  hommes  chez  lesquels  le  sentiment 
de  la  haine  et  de  la  jalousie  ne  meurt  jamais. 
Soldats!  il  n'est  aucun  de  vous  qui  veuille  re- 
tourner en  France  par  un  autre  chemin  que 
celui  do  rhonneur.  Nous  ne  dorons  y  entrer 
que  sous  des  arcs  de  triomphe.  Eh  quoi  !  nii- 
rious^nous  donc  bravé  les  saisons,  les  mers,  les 
déserts,  vaincu  l'Europe  plusieurs  fois  coali- 
sée contre  nous,  porté nnirc  j^loirc  de  l'Orient 
à  1  Occident,  pour  retourner  aujourd'hui  dan.î 
noire  pairie  comme  des  transfuges,  après  avoir 
abandonné  nos  alliés,  et  pour  entendre  dire 
que  l'aigle  françaises  fui  épouvanlér  à  l'aspect 
des  armées  prussiennes...  Mais  dt-jà  ils  sont 
arrivés  sur  nos  avant-postes.  Marchons  donc, 
puisque  la  mi>dératinn  n'a  pu  li-s  faire  sortir 
de  cette  étonnante  ivresse.  Que  l'armée  prus- 
sienne éprouva  le  même  sort  qu'elle  éprouva 
il  y  a  quatorze  ans!  Qu'ils  apprennent  que  s'il 
est  facile  d'acquérir  un  accroissement  de  do- 
maines et  de  puissance  avec  l'amitié  du  grand 
peuple,  son  inimitié  est  plus  terrible  que  les 
tempêtes  de  l'Océan  !  »  Ces  mois  étaient  dignes 
de  la  France  et  de  la  grande-armée. 
7  oct(dire  —  Pressé  de  frapper  un  coup  décisif 
dès  l'ouverture  de  la  campagne,  ^enll><•reur"^r 
donne  aux  différents  corps  de  son  armée  de  s? 
mettre  en  mouvement,  et  de  marcher  sans  dé- 
lai sur  les  troupes  ennemies,  concentrées  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saal ,  ayant  la  ville  de  léni 
pour  pivot  de  leur  ligne.  Dh  la  pointe  du  jour 
du  8.  une  parliedela  prande-armée  s'ébranle, 
et  manœuvre  pour  aborder  la  position  de  l'ar- 
mée prussienne. 

Cette  armée  comptait  alors  en  ligne,  et  réu- 
ni sur  le  même  point,  cent  soixante-dix  ba- 
Uillons  et  deux  cent  emquante  et  un  esca- 
drons, formant  un  total  de  cent  ipiinze  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  trente  mille  che- 
vaux, soutenus  par  huit  cents  bouches  à  feu  rn 
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iMttcrie.  Elle  était  divisée  en  quMra  groruls 
corps.  I.c  premier,  dit  de  Westphalio.  se  trou- 
vait sous  le  commandement  du  général  Kuchel. 
et  était  compofli  de  trente-cinq  bataillons  com- 
plets et  de  quarante-cinq  escadrons.  Le  second, 
formé  de  vingt-six  bataillons  et  de  quarante- 
cinq  cfcadrM»  de  troupes  firaaicmiet  »  de 
\in^;l-cinq  hataillonsct  delrcntc-six  esc;idrons 
de  troupes  saxonnes,  était  placé  sous  le  com- 
mandement da  prince  de  Rohenlohe.  Le  troi- 
sième,  qui  formait  le  corps  de  hataillr.  se 
trouvait  sous  la  direction  spéciale  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume, ayant  sons  ses  ordres  inné- 
diats  le  duc  de  Brunswick,  généralissime  de 
l'armée,  et  le  maréchal  MullendorfT,  compa- 
gnon du  grand  Frédéric,  lieutenant  du  général 
en  chef.  Ce  corps  comptait  soixante-dix  ba- 
taillons et  cent  cinq  escadrons.  Le  quatrième 
corps,  formant  la  réserve,  était  commandé  par 
le  priiMe  Engine  de  Wurtemberg;  sa  forée 
était  de  dix-huit  batotUoiis  et  de  vingt  esca- 
drons. 

lodApendamment  de  ces  troupes  déji  réa* 

nies  sur  la  Saal,  de  nombreux  renforts  se  di- 
rigeaient de  l'intérieur  du  royaume  vers  les 
fruitières  de  hi  Saxe,  pour  renforeer  le  corps 
debataille;  d'un  autre  côté,  plusieurs  milliers 
d'hommes,  d'une  espèce  de  levée  en  niasse  qui 
s'opérait  dans  les  provinces  sapérieiires,  ac- 
couraient vers  le  eentre  de  la  monarchie,  et 


pouvaient  rendre  l'armée  en  cas  de  revers, 

tandis  que  cent  cinquante  mille  Russes  se  réu- 
nissaient activement  à  l'extrémité  mcridionala 
de  h  Pologne,  et  devaient  bientAt  mareher  an 
secours  de  la  Prusse. 

Quant  à  l'armée  française,  elle  était  divisée 
en  sept  eorps,  non  compris  la  fliarde.  8a  force 
totale  n'était  que  de  deux  cent  hin't  mille  hom- 
mes en  ligne;  c'est  un  fait  incontestable.  Une 
eirconstancequ  imérited*étre  remarquée,  c'est 
la  diversité  des  chiffres  que  les  historiens  do 
cette  guerre  se  sont  plu  à  donner  à  la  grande- 
armée  à  l'époque  de  son  entrée  en  campagne. 
Les  uns  l'ont  évaluée  à  trois  cent  mille  hom- 
mes, les  autres  à  trois  cent  cinquante  mille; 
quelque-uns  sont  même  allé  jusqu'à  quatre 
cents...  Il  est  vrai  que  ces  exagérations,  com- 
mises en  grande  partie  par  les  écrivains  étran- 
gers, avaient  un  but,  puisqu'elles  pouvaient 
atténuer  aux  yeux  de  la  masse  les  inconceva- 
Mes  désastres  qui  frappèrent  si  rapidement  la 
Prusse;  mais  l'histoire  demande  quelque  chose 
de  pins  positif.  La  situation  que  Je  vais  don- 
ner doit  détruire  ers  (lifTén-nles  allégations; 
elle  doit  faire  connaître  exactement  les  forces 
de  Parroée  française  au  moment  de  la  reprise 
des  hostilités.  Personne,  que  je  saehe ,  n'a 
donné  une  pareille  situation  ;  je  l'ai  dressée 
d  après  les  ardiives  du  dépdt  <Ë»  la  guerre  de 
France. 


L'empereur  IVAPOLÉOK,  commandaBt  en  ehef. 

Le  suréchal  ^iiœ  Isnl ,  iicitcunt ,  ronnudut  to  cbef  de  la  caialrne.  —  Le  aurtciul  fùm  de  NcuiicUtel, 

■isislre  ét  h  gaim ,  mjw  gésérai. 
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33-deUi 

Legendre  {96^  i« 

l**  de  hussards.   .  . 
Artillerie  et  train. 

/  /  O-légèra  

h'illatte  S  39*  de  line  

iRuguel  )  09*      id.       .  .  . 

(  (  76-      id.        .  .  . 

t l  f&'Ughet  
JUarcognet  )  37*  de  ligne.  
Labassée  i  50*      id.        .  .  . 
l  69*      id.        .  .  . 

■  IColbert.  I  J:?!?^.'*''*»--  •  • 

I  I  10*  de  chii: 


lasscurs. 
3*  de  dragons.  . 


id. 

lAoget  \  10*  id  

MiUeL  <  11*  id  

iBoossart  J  13*  id  

33-  id.  .  .  .  . 
Artillerie  el  train.  . 
Artillerie  et  génie. . 
État  major  


8,141 


9,330 


9,646 


1,347 


3.833 


1.336 
'  49 
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7«c«r|M.— 

Veijardins. 


AOCBRBAO, 


EMPIRE 


HeudeJet. 


l' T.apissc.  . 
Augcreau. 
Gonrottx. . 

IStrat. 


Fénérols. 


16' légère  

41'  (le  liffne. .  

lOo'      id.  ...... 

Artillerie  et  traio.  .  .  . 

Gendarmes  

7«  légère  

24'  de  ligne  ,  . 

63*  id. 

Artillerie  et  train. .  .  . 

Gendarmes  

7*  de  chasseurs  

W       n\  . 

Artillerie  et  train. .  .  . 

l'de  dragons  

2'  id  

14'  id  

20*  id  

26*  id  

Artillerie  et  train.  .  .  t 
ArlilK'ric  et  génw. . .  . 
tlat  major  


I  ' 

1  14 


8*  Corp».  —  Haréclial  MOUTIER,  comiuan<laiit  m  chef. 


Ligrange. 


Vaux.  .  . 
'Laval.  .  . 
I  Désenfants. 


Dupas. 


Saint- Laurent,  et  Cbam- 

berlhac  

Lamartinière.  ...... 


4*  légi  rc  

12«  id. 
i"  légère  italienne. 
1*  de  li^e  id. 

26'  de  chasseura.  . 

2*  légère  

28*  id. 

14'  de  lifçne.    .  .  . 

4*  de  dragons.  .  . 


Parc  général  

Art  etgéniede  la  eataL 


2.760] 
1.987 
1.947 
330 

9.4S8 

2.56i 
1.8H0 
344 
tt 

727 1 
600 
192 1 
571  I 
618/ 
649  ( 
6011 

m] 
m' 


2.120 
2.0  il 

1,688 

570 
1,849 
1271 
1,837 

643 


7,030 


7.252 


l,$l» 


3,168 


378 
13 


8,8M 


i\  6,600 


Total  général  delà  grande^mée  au  7  odolwo  1806. 


8,083 
480 

808,816 


L*année  tnufÛÊ»  formait  trois  grandes  eo. 

lonnes.  I  n  iiriMniiTc  mi  l'ailcdroifc.  ôtait  com- 
posée des  corps  des  maréchaux  Soult  et  Ney  ; 
elle  devait  marcher  de  Nurenberg  sur  BolT, 
par  Bayreuth.  La  seconde,  formant  le  fcntrc, 
se  trouvait  composée  des  corps  des  maréchaux 
]temadotteetltevoast,et  delà  garde  impériale; 
elle  devait  déboadicr  par  Bnnibcrg  sur  Saal 
burg  et  marcher  ensuite  sur  Icna.  Les  corps 
des  maréchaux  Lanneset  Augereau,  formaient 
la  troisième  colonne,  ou  Taile  gauche  ;  ils  de- 
vaient marcher  sur  Colwurg  par  Schwienfurt.  cl 
opérer  leur  réunion  au  centre  sur  les  bonis 
de  la  Saal.  Par  ce  mouvement  oblique,  Tein- 
poreur  se  jetait  sur  la  gauche  des  Prossiens 
avec  la  majeure  partie  de  ses  forces. 


8  octobre  —  Ce  fat  le  prinee  Mnrat,  jeté  4  k 

tète  de  Tavant  garde  du  rentre  avec  quelques 
escadrons  de  cavalerie  légère,  qui  cul  I  honneur 
d*oavrir  la  campagne,  en  diaasant  vigoureuse- 
ment  ^a^ri^rc  garde  ennemie  de  la  petite  ville 
deSaalburg,  eten  la  rc;ietant  sur  la  rive  gauche 
delaSaaIe. 

9  Maître  de  Saalburg ,  l'empereur^  accompagné 
du  maréchal  Murât,  marche  rapidement,  avec 
les  troupes  du  prince  de  Pontc-Corvo  et  trois 
brigades  de  cavalerie  légère^  sur  le  c«)rps  de 
flanc  (lu  rentre  des  ennemis,  aux  onlres  du 
gênerai  laucuzien ,  le  trouve  en  position  au 
village  de  Schleitx,  dans  la  petite  principanlé 
de  Ueuss,  l'attaque  irapétueuspmentt'tlcrhasse 
de  toute  sa  ligne,  l'rès  de  quatre  cent^  Prus- 


I  Priix  moi*  i|ir^«  aon  rnln-c  en  rampagac,  c'est  à-àirt  k  U  fin  de  oo*einbre,  la  |;r(ade-arm^  représentait  an  total  de  ISO.-UO 
iiocnnim.  dont  411, l&U  il^tac>ié*  uir  l(a  étnUm  ou  devant  le*  |>lacct  mtùigim,  18.501  roaladei  ou  bleia^  aux  l.6pila«i,  plmTaO 
prlMntiirr*  entre  lc<  miini  de*  Priniieti*.  ('.elle  aojjmentalion  de  linquanle  mille  honimci  réaulliit  de*  rMtarU  arrivte  lit  VMA» 
riciir  de  I  empire,  et  dei  lroa|>r»  Xmiroite»  rl  wurlcmberQeuiiet  qui  «enaicnt  de  ic  réunir  aou«  Ir  di  jpeaa  Ifcuiftil,  WHMM  MbUb* 
jenl,  confornii'-iiipnt  au  Irailé  de  ipiaiitir  miiliirUr  ridirlu  nilrr  h  Fraiire  el  la  roiifriK-ralion  du  IVliiti. 

L'orgaiiitiluin  Je»  »r|.|  fc>rp«  de  l'arnin  .  1.  ||i  i[iir-  |r  vn  iis  di  la  duiiiirr,  auhil  ijin  iiitMldii'alionit  djin  lr<  oiiraiil  da 

d'octobre  el  l.i  (ircDiiéic  qiiiniainr  de  inm  iul.ic.  l'Unn-ur»  corp»  fiiri-nl  diininu<''a  pour  n  iifi  ri-rr  <  cu«  ijui,  |i»r  leur  *  liulloii.  occu- 
paient une  poailion  plu»  imporUnli'  »ur  1j  !i|;iir'  |iriiii  ipalc  dci  o|i<Talionf;  j>ar  conlrc,  d( m  nouveaui  corpi  furent  forini'.,  jii  n 
de»  renfort*  arrivé*  de  la  Frauc^d  Ica  lioopca  auxiliaire».  Ou  ieit«,  je  doDOCrai,  aoo*  la  date  du  39  iiot^iobre,  U  ailuaUoii  globale 
des  forow  Aan^aimikncnfinNae. 
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siens  ou  Sasons  restent  sur  le  terrain.  Les  gé- 
nfniax  Droael,  Lanlie,  Walhier  et  Maiion  te 

distinRiiont  dnns  ce  combat. 
9  oct. — Poursuivis  l'épéedans  les reinssur  la  route 
d*Aaina,  les  fuyards  font  de  nooTcaa  atteints 
h  trois  qti.irts  d<-  licuc  de  Scbleits  par  Miirat 
et  BcrnadoUe,  rhnriçrs  h  outrance  et  mis  en 
d^rdre.  Sans  la  nuit,  tout  le  corps  deTaiion- 
lien  put  élé  détruit  dans  la  retraite.  Trois 
eenls  Prussirns  cl  Imis  mnon?  rostont  vnirr  les 
mains  dos  Français,  et  prrs  de  quatre  c*:nls 
taés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  IcndenaiD, 
l'armée  franfûie  eontinnesonmoufement  sur 
Saalfeld. 

8or  la  droite^  le  marfdial  Sonlt  arrive  defant 
Boff.  sVn  empare,  ainsi  que  de  I;i  p.irnison  et 
de  tous  les  magasins  qui  se  trouvent  dans  cette 
ville.  Cet  difërenls  succ^  rendent  le«  Fran- 
çaismattres  du  cours  de  la  Saal,  et  porraetlcnt 
&  l'empereur  de  totirnor  habilement  rarniéo 
ennemie.  La  campagne  n'était  ouverte  que  de- 
pnia  vingt-quatre  heurei,  etd^  le  tort  en  est 
compromis. 

Tandis  que  les  Français  précipitent  ainsi  1  in- 
vaaioa  de  la  Saxe,  le  cabinet  de  Berlin  lance 
enfin  son  manife<lcde  (guerre  contre  la  Franco. 
Il  fut  publié  à  Erfurt ,  au  quartier-général  de 
Fréd^rie-Gnillanme.  C'était  une  longne  et 
laboriouse  énumération  dos  ^riofs-dontlo  gou- 
vernement français  se  serait  rendu  coupable 
envers  la  Pnisse.  On  ne  se  borna  pas  de  re- 
monter  h  la  dcrnii  rc  campa^rne,  mais  jioiir 
donner  plus  d'éclat  à  l'espèce  d'accusation  que 
l'on  Tonlait  dresser,  et  faire  reswrtîr  d'avan- 
tage ses  complaisances  en  face  de  tant  de  pré- 
(mdus  forfaits,  on  déterra  successivement  le.s 
torts  de  la  république,  du  consulat  et  de  l'em- 
pire. On  citait  les  conquêtes  de  la  nation  fran- 
çaise comme  autant  d"iisiirprili(tns,  et  sa  poli- 
tique comme  in.satiablu  dambition  et  de 
guerre.  I.ea  insultes,  même  les  plus  sensibles, 
y  fourmillaient  mnlre  ce  |MMi|)Ie  qui  avait 
vaincu  l  .Eurupe  parce  que  l\buropc  avait 
Toulu  Tasiwrvir.  La  personne  de  Tempereur 
n'etiiit  pas  piiis  respeetcc.  On  attribuait  tout 
simplement  à  Napoléon  les  troubles  quiallaient 
ai  vi<demnient  remuer  le  monde,  et  comme  si 
on  cîllt  voulu  jouter  Toutrage  à  la  bassesse, 
on  signalait  la  mort  du  duc  d'Lnghien  comme 
un  stigmate  de  sang  dontétait  empreint  la  face 
du  chef  du  grand  empire. 

Rien  de  plus  petit  ,  de  plus  inditme  d'une 
grande  nation  qu'une  semblable  publique;  ce 
n'était,  il  est  vrai,  qu'un  moyen  de  cacber  le 
dépît  que  le  cabinet  de  Berlin  ressentait  on  se 
voyant  dupe  à  la  fois  et  de  sa  propre  duplicité 
et  de  sa  propre  faiblesse.  Aussi  jamaia  gouver- 
nement, pnnr  Faire  liair  un  autre,  n'avait,  avec 
moins  de  pudeur,  prononcé  sa  propre  condam- 
nation. On  fut  unanime  pour  blimer  ce 


malencontreux  manifeste  ' ,  et  pour  Qétrir  la 
conduitede  la  Prusse.  Pourquoi,  en  effet,  s'eni" 

brouiller  dans  dos  accusations  qui  devaient  né- 
cessairement retomber  sur  elle,  puisqu'elle  les 
avait  souffertes?  Pourquoi  ne  pas  dire  franche- 
mot,  à  Texemple  de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre, que  l'influence  do  la  France  lui  portait 
ombrape.etquoc'était  pours'y soustraire (|u  elle 
avait  pris  les  armes?  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  la  courdoRerlin  s'apen  nt  dcson  inconce- 
vable bévue,  mais  le  coup  était  porte,  et  l'em- 
pereur ne  devait  point  ronUier. 

I.a  bravade  diplomatique  du  gouvornoment 
prussien  allait  être  bientôt  vengée  par  la 
grande-année. 

10  octobre  —  Le  maréchal  Lannos.  de  l'aile  gau- 
che de  cette  armée ,  débouche  avec  une  partie 
de  ses  troupes  sur  la  ville  de  Saalfeld,  occupée 
par  l'avant-garde  du  prince  de  llohenlube, 
forte  de  huit  mille  hommes,  aux  ordres  du 
prince  Louis  de  Prusse,  et  l'atiaque  aussitôt. 
Après  dou\  heures  d'une  violente  canonnade, 
1.1  division  Sucbot  aborde  harditncnl  la  posi- 
tion des  ennemis,  l'onlévc  à  la  baïonnette  et 
culbute  toute  l'infanterieprussienne.  Le  prince 
Louis  veut  rélahlir  le  (  otiiliat  en  ehnri:eanf  l'in- 
fanterie française  avec  quelques  escadrons  saxo- 
prussiens,  mais  au  même  instant  ledixiême  de 
hussards  et  un  r»'\!,nnientde  chasseurs  accourent 
au  secours  de  la  division  Suchet,  tombent  impé- 
tueusement sur  les  ennemis,  les  sabrent,  les  en- 
fom  ent  sur  tous  les  points,  cl  décident  enfin  la 
victoire.  Mille  prisonniers  et  trente  bouches  à 
feu  tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs;  six 
cents  cadavres  restent  sur  le  terrain. 

Mais  une  porte  encore  pbis  sensible  à  la 
cour  de  Berlin  fut  colle  du  jeune  prince  Fré- 
déric-Christian-Louis  de  Prusse,  cousin  ger- 
main du  roi  Frédéric-tjuillainne.  Tandis  que 
le  prince,  forcé  de  suivre  la  retraite  de  ses 
troupes,  diercbait  k  rallier  les  fuyards .  un  ma- 
rérhal  de-lojçis des  hussards,  nomme  Ciiiindc, 
le  rejoint  et  le  somme  de  rendre  les  armes.  Le 
pHnee  s'arrête,  fait  voile  face  et  engage  avec 
s<m  adversaire  un  combat  corps  à  corps.  Pre- 
nant son  ennemi  pour  un  simple  oflicier. 
Guindé  loi  réit^^e  la  sommation  :  «  Rendex* 
vous,  sécrie  t  il  avec  force,ott  vous  êtes  mort.  » 
Mais  pour  toute  réponse,  le  prince  lui  passo 
le  sabre  à  travers  la  ligure.  Réduit  k  se 
défendre,  et  transporté  d'un  mouvement  de 
vengeance,  le  sousofTicier  *  français  se  jette 
sur  le  princeLouis,  et  lui  plonge  le  sabre  dans 

'  s  ■<  Li  rn.iiiit  aii|;b'S  ,  tiitrr  aiilrr»  \t  Uomiity-Chronic'e, 
mniiarèrcitt  ce  |iiliija|ilc  umiifcilc  jui  plainl»'»  il  uii*  feoina 
iléilionwéB  ^ai  reprorlie  .>  itn  H-ilurli  nr  totUr»  le*  IkdllaiMa 
i|«*cU«aa«l*M«rl«i.  !.«  lursUt-lc  cUit  am-icuct. 

*  Brtf i  AmM  In  grciudirr*  Â  c\>ti»\  île  U  girdr..  (mnnlé 

■wnrat  f ItteMCKiit i  la  ImuiUciIcIUmii,  kaOo«-(Hl>ro  iUU. 

11  AaU  alun  nfMaiiM  cl  mtmbn  de  la  Uj^m-^nmanT. 
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lecorps.  L'Infortuné  jeune  homme  tombe raidc 
mort  à  ses  pieds.  Cette  perte  porta  la  désola- 
tion dans  les  rangs  de  l'armée  prussienne  :  son 
tri^tf  sort  fil  oublier  qu'il  avait  élc  !p  princi- 
pal instigateur  de  la  guerre  dont  il  devient  une 
des  premières  vielimes,  et  qui  devait  attirer 
tant  d'horreurs  sur  la  Prusse.  I>e  son  côte,  le 
maréchal  Launcs  lit  rendre  au  prince,  avec 
toute  la  pompe  militaire,  les  lionneurs  dus  à 
son  rnn^  et  ;i  sn  vailinnce.  Nohic  témoignaf^o 
de  l'estime  qu'inspire  la  bravoure  '  ï  Ses  restes 
forent  provisoirement  déposées  dans  le  caveau 
dos  princes  de  CobourgàSaalfeld. 

10  octobre— EnFrance, mortdeFouquctlUenri). 
célèbre  médecin,  membre  de  rhislitat,  né  à 
Montpellier  en  1727,  et  du  célèbre  philologue 
Oberlin  (JérâaieJacques)»  né  à  Strasbourg, 
en  1735. 

11  La  grande -armée  continue  son  mouvement 
dans  la  direction  de  Icna  ;  le  soir,  laxant- 
gardc  de  Lanncs  lirait  sous  les  murs  de  cette 
ville. 

IS  Le  maréchal  prend  position  en  avant  de  In 
place,  à  deux  portées  de  canunde  l'armée  prus- 
sienne, alors  en  ordre  de  bataille  entre  Capel* 
lemlorfT  el  Aiicr';tri(lt.  An  même  instant,  les 
autres  corps  de  l'armée  française  entrentégale- 
OKnt  en  ligne  è  la  hauteur  des  ennemis.  Le 
prince  Mural,  avec  une  grande  partie  de  la  ca- 
valerie, el  le  maréchal  Davoust  prennent  po 
sition  k  Naumburg,  après  avoir  lancé  des 
poslessur  Leipzig  et  Malle;  le  prince  de  Ponle- 
Curvo  à  Uornbourg,  Augereau  à  Kablu,  Ney 
à  Roda,  la  garde  à  Géra,  et  Soult,  à  cheval,  à 
rcmliranchemcntdcs  routcs  de  Nnrembourg 
•  à  Jcna.  Dès  ce  moment,  vn  engagement  génc 
ral  devenait  inévitable.  Tout  le  monde  était 
prêt,  et  les  soldats,  dans  leur  enlhonsiasme, 

demandaient  Imutement  lo  comlmt. 
13  Toutefois,  avant  d  engager  cette  lutte  où  tant 
de  braves  devaient  périr.  Napoléon,  arrivé  h 
Géra,  voulut  faire  une  dernière  démarche  au- 
près du  roi  de  Prusse,  afin  de  lui  conseiller  la 
pnidenoe  «t  de  ne  pas  fouler  aux  pieds  les 
intérêts  les  plus  chers  de  son  peuple.  C'était 
pousser  loin  la  générosité.  «  Monsieur  mon 
frère,  disait  l'empereur,  je  n'ai  reçue  que  le  7 
la  lettre  de  V.  M.  du  25  septembre  *.  Je  suis 
fâché  qu'on  lui  nil  f;iit  sipner  celte  espèce  de 
pamphlet',  je  ne  lui  reponds  que  (mur  lui  pro* 
tester  que  jamais  je  n'attribuerai  4  lui  les  liuh 
ses  qui  y  sont  contenues;  lnute';  sontcootnlrc 
à  son  caractère  et  à  1  honneur  de  tous  deos. 
Je  plains  et  dédaigne  les  rédacteurs  d'un  pareil 
ouvrage.  J'ai  reçu  immédiatement  après  la 

•  !.«  «kntirM  balltUn  d«  la  gnuAurmiÊ  pwM  :  •  Si  k* 
d«nii«r>  iMiaMi  dt  M  «b  «M  MewaVMi  mnmuk  cite)—,  u 
■Mrt  «tt  BlMl»wi«l<i— ngrato.  » u  priaee Loifeteil 
n4  le  ta  ■iwrtM  ITn  t  m  A«(«to.r«rdiiiMMl,  «ait 
Afre  dn  §nuà  WtMne, 


note  de  son  ministre,  du  1"  octobre.*.  Elle  m'a 
donné  rendez-vous  pour  le  8;  en  bon  chevalier 
je  lui  ai  tenu  parole  :  je  suis  au  milieu  de  la 
Saxe.  Qu'elle  m'en  croie  :  j'ai  des  forces  telles, 
que  toutes  ses  forces  ne  peuvent  lialancer 
longtemps  la  victoire,  liais  pourquoi  répandre 
tant  de  sang?  A  quel  but?  Je  tiendrai  h  V.  M. 
le  même  langage  que  j'ai  tenu  à  l'empereur 
Aleiandre  deux  jours  avant  la  bataille  d*Aus- 
terlitz.  Fasse  le  ciel  que  des  hommes  \en(his 
ou  favorisés,  {dus  les  ennemis  d'elle  et  de  son 
règne,  qnUs  ne  le  sont  des  miens  et  de  ma  na- 
tion, ne  lui  donnent  pas  les  même';  conseils  pour 
In  faire  arriver  au  môme  résultat!  Sire,  j'ai  été 
ami  de  V.  M.  pendant  six  ans...  Si  elle  m'eût 
demandé  des  dioses  possibles  par  sa  note,  Je 
les  lui  eusse  accordées:  elle  a  demnndé  mon 
déshonneur,  elle  devait  être  certaine  de  ma 
réponse.  La  guerre  est  donc  faite  entre  nous, 
l'alliance  nimpuc  potir  jamais.  Mais  pourquoi 
faire  égorger  nos  sujcts?pc  ne  prise  point  une 
victoire  qui  sera  adietée  par  la  vie  d'nn  bon 
nomlire  de  mes  enfants.  Si  j'étais  h  mon  début 
dans  la  carrière  militaire,  si  je  pouvais  crain- 
dre les  hasards  des  combats,  ce  langage  serait 
tout  k  fait  déplacé.  Sire,  V.  M.  sera  vaincue; 
elle  aura  compromis  le  repos  de  ses  jours,  l'exit- 
tcncedc  ses  sujets,  sans  l'ombre  d'un  prétexte. 
Elle  est  aujourd'hui  intacte  et  peut  traiter  avec 
moi  d'une  manière  conforme  è  son  rang;  elle 
traitera  avant  un  mois  dans  une  situation  dif- 
férente. Elle  s'est  laissé  aller  i  des  irritations 
qu'on  a  calculées  et  prépnrées  avec  art  ;  elle 
m'a  dit  qu'elle  m'avait  souvent  rendu  des  ser- 
vices ;  eh  bien!  je  veux  lui  donner  la  preuve 
du  souvenir  que  j'en  ai  ;  clic  est  maîtresse  de 
sauver  à  ses  sujets  les  ravages  et  les  malheurs 
de  la  guerre  ;  a  peine  commencée,  elle  peut  la 
terminer,  et  elle  fera  une  chose  dunt  l'I'urope 
lui  saura  gré....  Je  n'ai  rien  à  gagner  contre 
votre  majesté  ;  je  neveux  rien  et  n'ai  rien  voulu 
d'elle  :  la  guerre  actuelle  est  une  guerre  i  m  po- 
litique... Je  prie  votre  majesté  de  ne  voir  dans 
cette  lettre  que  le  désir  que  j'ai  d'épargner  le 
sang  des  hommes,  et  d*éviler  à  la  nation  qui, 
géographiqucment,  ne  saurait  être  nuisible  h 
la  mienne,  l'amer  repentir  d'avoir  trop  écouté 
cessentiments  éphémèresqui  s*exeitentetseeal- 

mentavec  l.ml  de  facilité  ]),-irmi  les  peiiple<.  » 

LaGapitaincdeMontcsquiou,oi]icierd'urdon- 
naneederempereur,  fut  char^élde  porter  cette 
lettre  .imicilc  au  roi  de  Prusse.  I/oflicier  partit 
deGcraàdixbeuresdumatin  :  à  deuxheures,^! 
pouvait  avoir  terminé  son  importante  missioB. 
Mab  la  fiilalité  en  décida  «ntremant;  le  mao- 

'CVlaUam  kltradc  «ingl  grande»  \i3^,n  quf  1«  etUnd  de  ler 

Iteenil  aJrcMér,  tout  In  nom  du  loi,  au  iiiuiui  i|n>  fi  jurjii;  (  * 
le*  nomltreuMi  iii»ull<-«  r|u'i:Ue  rcnTcrute  «loivcul  f^iie  tu| 
>|iic  Krrilriir-Guill.niiijc  .1  j<ii(  |>ai  lii< 
•  VojM  iiaje  47;i  ilc  rct  oo»r»jc. 


Mfice  Je  n|ieedle. 


Digitized  by  Google 


1014  OCTOBRE  I80€. 


m 


vais  génie  qui  entraiuait  si  visiblement  la 
monardiie  de  Trédérie  vers  rabtme,  devait 

cnciirf  une  fois  renverser  les  bonnes  inlrnlions 
de  Napoléon.  Arrivé  à  CapellcndorlT,  quartier 
général  du  prince  de  Bohenlobe,  M.  deMon- 
tesquiou  fut  arrêté  par  ordre  de  ce  général, 
MMU  prétexte  qu'il  n'était  point  accompagné 
d'nn  trompette,  signe  distinctif  du  parlemen- 
taire. L'officier  eut  beau  expliquer  l'impor- 
tance de  sa  mission,  le  prince  n-sta  iti«'liranl-i- 
blc.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  malin  qii  il 
pût  ooDtinner  sa  route;  mais  déji  il  était  trop 
tard.  La  canonnade  ctnit  enza^ée  sur  fonte  In 
ligne  au  moment  où  la  lollre  de  l'empereur 
parvint  i  Frédérie4iiiilbiine.Qttelqvcs  heures 
plus  tdt,  et  bien  de  larmes  auraient  pu  être 
épargnées. 

Ne  recevant pasderéponsei sa  lettrej'eropc- 

reur,  qui  venait  d'arriver  à  Una,à  deux  heures 
après  midi,  se  décide  de  livrer  bataille  pour 
le  lendemain.  L'ordre  d'entrer  en  ligne  est 
expédie  sur-le-champ  à  toutes  les  troupes  ar- 
rivées à  la  hauteur  de  la  Saaie  :  dans  la  soir(^e, 
l'armée  française  était  en  mouvement.  A  mi- 
nuit. Napoléon  forme  son  ordre  de  bataille 
sur  le  plalcaii  de  Icna  .  à  une  demi-lieue  en 
avant  de  cette  ville.  Le  corps  dumaréchalSoult 
et  cinq  mille  hommes  de  eelui  do  Bsrécbal 
Ney  (les  seuls  qui  étaient  alors  arrivés),  réunis 
snr  la  droite,  prennent  position  entre  les  vil- 
lages de  Nireelcwita  et  de  Closwitti  l'infanterie 
de  la  garde,  formée  en  carrés  au  sommet  du 
plateau ,  sous  la  direction  du  maréchal  Lefeb- 
vre  et  les  divisions  Sochet  et  Gaian ,  dn  corps 
du  maréchal  Lannes,  form^renl  le  centre,  de- 
puis C.loswitz  jusqu'au  village  de  Cospoda  ;  la 
gauclic  fut  formée  par  le  corps  du  maréchal 
Augercau.  (Mtslé  à  cheval  sur  la  route  de  Icna 
à  Weiniar.  L  cnsemblo  de  ces  fi»rces  était  de 
quarante  huit  à  cinquante  mille  hommes.  Une 
grande  partie  de  la  grosse  cavalerie  était  en- 
core on  marclie  pniir  reji»in(lre  le  corps  de  ba- 
taille, de  même  que  Davuust  et  Bernadotte  : 
«es  derniers  ne  pouvaientdans  aucun  cas  entrer 
en  ligne  avant  midi.  Dans  ce  fâcheux  contre- 
temps ,  l'empereur,  croyant  qu'il  avait  toute 
l'armée  prussienne  en  tête  ,  envoya  k  lia- 
Toust  Tordre  de  défendre  les  défdcs  de  Kœsen, 
dedél}ouchcr  en  force  sur  lajtaïu  he  delà  lipne 
ennemie,  si  les  Prussiens  voulaient  s'avancer 
sur  Norembergdans  le  but  de  tourner  la  droite 
des  Français,  et  s'ils  restnient  dans  leur  posi- 
tion, de  se  porter  sur  Apulda  pour  les  prendre 
k  dos.  Quant  au  prince  de  Ponte^Corvo,  placé 
entre  le  c«rps  de  bataille  et  Davoust,  il  reçut 
ordre  de  déboucher  par  Dorbui^  pour  couper 
la  principale  masse  dteFcnneBii  deses  réserves, 
et  de  se  jeter  sur  ses  derrières  s'il  se  portait 
ou  sur  léna  ou  sur  Naumburg  :  dans  tous  les 
cas ,  Bernadotte  devait  appuyer  Davoust.  Ce 


qu'il  y  avait  de  curieux  dans  cette  position  de 
la  ^ande^mée,  c'est  que  par  sa  position  die 
avait  ledosvers  Berlin, tandis  qoe  les  Pniadent 
l'avaient  vers  le  Rhin. 

Seleo  son  habitude,  l'empereur  pas^  la 
nuit  au  bivouac,  nu  milieu  de  sa  gMrdef  an 
sommet  du  plateau. 

L'armée  prussienne  occupait  une  position 
parallèle  i  l'armée  française,  mais  l'élenclne 
de  sa  ligne,  qui  était  de  plus  de  six  lieues,  en 
formaitdeux  masses  entièrement  séparées.  Cin- 
quante à  cinquante-six  mille  hommes,  sons 
le  commandement  du  marétha!  MollendorfT, 
faisaient  l'ace  au  corps  de  bataille  de  l  empe- 
rcnr  devant  léna,  tandis  que  soixante-dix 
mille  opéraient  une  marche  de  flanc  sur  Naum- 
burg, sous  les  ordres  du  roi  de  f  russe  et  du 
due  de  Bmnswiclc.  La  reine  Louise,  i  éheval 
en  amazone,  se  trouvait  auprès  de  cette  armée, 
et  ne  cessait  de  haranguer  les  troupes.  but 
des  ennemis  était  patent  :  ils  voulaient  écraser 
k  la  fois  toutes  les  forces  françaises ,  les  sur- 
prendre et  les  combattre  isolément.  Cette  folle 
entreprise  leur  coûta  cher. 
14  octobre— Aatai//0<feJMia.AlapointednJoar, 
les  troupes  franrais<^>s  prennent  les  armes,  l'n 
brouillard  cpais  régnait  sur  I  burizon  et  cachait 
les  deux  lignes.  L'empereur  parcourt  rapide- 
ment  le  gros  de  son  armée  sur  le  front  de  ban- 
dière  et  harangue  ses  soldats,  a  L'armée  prus- 
sienne, leur  dil-U,  est  coupée,  comme  l'était,  il 
y  a  un  an.  celle  de  &lack  à  Ulm;  elle  ne  va 
combattre  que  pour  s'ouvrir  une  retraite.  liO 
cor  ps  qui  se  laisserait  perce  r,scraitperdud  hon- 
neur.  Quant  à  celte  belle  cavalerie  dont  on 
pnrie  tant,  opposez-lui  des  carrés  fermes  et  des 
baïonnettes.  »  Les  soldats  répondent  à  ces 
mots  animés  par  les  cris:  s«  awmt/mmrAMuf 
Le  brouillard  commençait  il  se  dissiper:  flans  ce 
moment  les  deux  armées  se  reconnurent  j  elles 
ne  se  trouvaient  qu'ik  une  petite  portée  de  ca- 
non Tune  (le  I  niitre.  Il  était  alors  neuf  heures 
du  matin.  Alurat  débouchait  avec  une  partie 
de  la  grosse  cavalerie  et  allait  entrer  en  ligne. 
Il  importait  de  retarder  le  combat  de  quelques 
heures  ;  mais  l'enthousiasme  des  troufies  ne  le 
permit  pas  à  Napoléon.  Tandis  que  Lannes  se 
précipite  avec  lesdivisionsSuchetetGaun  sur 
les  villages  «le  ('losw  Ht  et  de  ros[)oda,  et  les 
emporte  après  un  combat  furieux,  Soult  et 
Ney  se  jettent  sur  la  droite  de  Cloewili,  et  at- 
taquent avec  impétuosité  les  troupes  prussien- 
nes embusquées  dans  un  bois.  De  son  côté,  le 
général  Augerean  aborde  la  ligne  ennonie  sur 
la  route  de  Weimar,  et  la  déposte  du  village 
d'Isserstadt.  En  moins  d'une  heure,  l'action 
était  générale.  Près  de  cinq  cents  pièces  d*ar> 
tillerie  vomissent  la  mort  dans  les  rangs  :  de 
part  et  d'autre  on  se  bat  avec  un  courage  digne 
d'exemple.  Malgré  la  violence  du  diec,  les 
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deux  armées  manœuvrent  comme  à  une  pa- 
rade. Après  une  Iong«e  défense,  qui  maintient 
la  victoire  indécise  pendant  prf-s  do  deux  heu- 
res, Souit  etNey  enlèvent  enfin  le  bois  de  Clo&- 
.  iiiU,eleulbotenttoiite1agaittehedesPninien«; 
•Qnîéllie  instant.  T. mines  enfonce  leur  centre 
•th  met  en  pleine  déroute,  tandis  qu'Auge- 
retn  dhasse,  écrase  et  cerne  lear  aile  droite. 
Dèsee  moment  la  victoire  était  h  la  France  :  la 
retraite  des  ennemis  commença.  Les  Prussiens 
Tealent  se  rallier  mas  ta  protection  de  cinq 
grands  carrés  de  troupes  fraîches,  soutenues  de 
quatre  mille  chevaux,  mais  le  grand-duc  de 
Berg  qui  entrait  dans  ce  moment  en  ligne,  se 
laneeafee  deux  divisima  de  cuirassiers  et  de 
draf^nns,  et  aborde  les  ennemis  :  rirn  ne  résiste 
à  ce  cboc  impétueux.  La  cavalerie  est  sabrée, 
dispersée,  et  les  carrés  cnfooeés.  Bientôt  ee  ne 
Alt  plus  qu'une  déroute  épouvantable  :  toute 
la  rouie  de  Weimar  était  couverte  de  débris, 
de  tués  et  de  blessés. 

L'extrémedroite  de  la  grandc-arméc.  c'est-à- 
dire  le  corps  de  Davoast,  opérait  dans  le  même 
instant  des  prodiges  non  moins  étonnants. 
—  BtfkUU»  d'Auentadt.  Tandis  que  l'empereur 
attaquait  devant  léna  les  cinquante  mille 
hommes  du  maréchal  MollendorfT,  la  seconde 
masse  de  l'armée  prussienne,  commandée  par 
le  roi  et  par  le  duc  de  Brunswick,  espérant 
tourner  les  troupes  françaises  par  une  marche 
sur  lear  flanc  droit ,  attaquait  elle-même  le 
corps  de  Davousl,  jeté  entre  Omburg  et  Naum- 
burg,  en  avant  du  village  d'Auerstadt.  Ce 
«orps  n*était  qae  de  Tingt-sii  nille  lionunes, 
dont  dix-neuf  cents  de  i-avairrie.  tandis  que 
rai—éa  prussienne  comptaitsoixantc-dix  mille 
hommes ,  dont  environ  doaie  mille  chef  aax 
des  meilleures  troupes.  La  situation  était  fort 
critique.  Plusieurs  courriers  furent  expédiés 
sor^e^hamp/  au  maréchal  Bcmadotte,  alors 
daeMédcBamburg,  pour  l'instruire  de  la  fâ- 
cheuse position  du3' corps,  et  lui  demander  qu'il 
détachât,  sans  délai,  une  partie  de  ses  propres 
Inrapes  dans  ta  direction  de  Nanmlm^,  avee 
ordre  de  se  joindre  h  celles  engagées  avec  le 
gros  des  ennemis.  Ces  renforts  étaient  indis- 
pensables, ta  sortdeta  campagne  en  dépen- 
dait. Mais  au  lieu  de  voler  au  secours  de  ses 
compagnons  d'armes  menacés  par  des  forces 
triples,  ee  que  son  honneur  exigeait,  le  prince 
do  Ponte-Oirxo  .  jt  ir  ili's  rirriinslauces  qu'on 
n'a  su  expliquer  qu'eu  les  attribuant  à  la  jalou- 
sta  *,  refusa  formellement  de  se  rendre  à  la 
prière  du  maréchal  DtYousI.  Il  préloita  que 

*  lloMait  %Un  «rtwm  im  mtMini  mm  bMiiMIII. 
fMW  ipi  pnMit  M  «Mirr*  daat  la  jaloniie  de  métier  cl  aar- 
tNl  la  iUénme»  quê  renpctmr  Bonlnit  coDtUninitDt  pour 
la  takala  da  Da«Mil. 

•  L«  laaIfcUaaa  da  l'cmpercor  poruical  dm  Bcraaa«Uc  de- 
^iamkm  wr  laadanilmda  PanMa  praïaliwii, laaiaa W 


l'empereur  l'avait  spécialement  chargé  de  sur- 
vdller  les  ennemis,  et  que  dès  ce  moment  il 
ne  pouvait  ni  (juitter  sa  position  ni  affaiblir  sa 
ligne.  Cette  conduite  était  étrange ,  car  Ber- 
nadotle  devait  nécessairement  modifler  ses  in- 
structions d'après  les  événements.  Plus  que 
tout  autre,  il  en  était  convaincu.  Puisque  les 
ennemis  se  portaient  sur  Naumburg,  pourquoi 
ne  pas  les  sui\  re  pas  à  pas  et  les  attaquer  à  ou- 
trance avec  Davoust,  ainsi  que  le  portaient  les 
ordres  de  Napoléon  ■7Fallait4l  sacri6er  vingt 
mille  braves  à  une  misérable  dispute?  Malbeu*  « 
reuscment  il  fallut  se  contenter  de  sa  réponse 
inexplicable;  toutes  les  prières  restèrent  inu- 
tiles pour  changer  ta  déplorable  et  honteuse 
résolution  du  prince.  Quoique  abandonné  à  ses 
propres  forces,  Davoust,  soldat  au  caractère 
ferme  et  d'une  bravoure  i  toute  épreuve,  se 
décide  <^  tenter  intrépidement  le  sort  des  ar- 
mes :  vaincu,  le  reproche  en  tombera  tout  en- 
tier sur  le  commandant  du  1*  corps;  vain- 
(pK  iir,  la  victoire  sera  d'autant  plus  belle. 
Formées  en  bataillons  carrés,  les  divisions 
Priant,  Gudin  et  Morand  reçoivent  de  pied 
ferme  le  chocde  toute  la  cavalerie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  Guillaume,  fri-re  de 
Frédéric-Guillaume.  Cette  cavalerie  se  brise 
devant  ces  forteresses  d'ader.  Trois  fois  elle 
revient  h  la  charge  avec  la  même  impétuosité  ; 
trois  fois  elle  est  repoussée  avec  une  perte 
énorme.  Foudroyés  par  la  mitraille  et  une 
épouvnj>(aIi!o  miMis(jiietlerie.  les  rangs  pressés 
des  ennemis  s  éciaircisscnt  avec  une  rapidité 
efltayante  ;  bientôt  les  Prussiens  sont  obligés 
de  rebrousser  chemin,  et  d'aller  se  reformer 
derrière  leur  infanterie.  Cette  infanterie  n'é- 
tait pas  plus  heureuse.  Divisé  en  deux  grands 
corps,  le  lircmicr  aux  ordres  des  géniéraw 
Schmettau  et  Wartcnsleben,  sous  la  direction 
supérieure  du  dnc  de  Brunswick,  et  le  second 
corps  sous  le  commandement  dn  général  BIO- 
cher,  le  gros  de  l'infanterie-  marche  sur  les  px- 
trémités  de  la  ligne  de  Davuu^t,  dans  le  but 
de  les  écraser  ;  mais  les  braves  Gudin,  Priant 
et  Morand,  qui  s  appuyent  mutuellement, sont 
là,  et  reçoivent  les  ennemis  avec  un  courage 
inébrantable.  Un  instant  ta  division  GndSn 
plie  sous  le  poids  de  la  masse,  mais  une  charge, 
exécutée  avec  précision  et  à  propos,  rétablit 
LientAt  ta  position,  et  ta  combat  conlnine  afeo 
ta  mime  acharnement.  Le  docde  Bmnswkk  * 

UiM*nl  la  libertédeclioiiir  broute  qai  lui  eonvicfldnil,  «  fçmrvn 
f»'it  prit  fart  mm  rwntat.  ■  Lonqaa  raœpcraar  ap^t  la  eaa- 
dalM  Al  ■atfciMl,  a  caira  dMie  aaa  vialaala  eaHi«,«l,4aMaaa 
todlgnUaa,  Il  fawa  da  la  lUra  Mlltr.  Sni  t«t  taw  ftnK  H 
m*M  bit  «la^BB  acia  da  jaaiica  ^aa  VntUm  caiMra  d»waadiH 

i  hsiitc  «uix. 

•  l-r  ilnr  ('hirlci-finilUnmr'Frrdiriand  lir  Bi  muu  icV  Ijii»»- 
IxNirf;.  fut  II  ûiniKM  11'  i  l'ii  li  iil mil  g,  ptiti  i  tti  UM,wirk,  cl  ilf  U 

à  Allaua,  où  il  moaral  le  IXaotembra  Mii*aal.  il  était  mé  la 
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el  le  général  Srhmcttaa  tOTnl)«nt  mortclIcmPiU 
blessés  devant  les  carrés  français.  Ce  Tut  dnns 
M  «ornent  qu'on  courrier  expédié  du  champ 
de  bataille  de  léna  vînt  apprendre  nu  mi  ili- 
Prmsela  terrible  nouvelle  que  l'armée  fran- 
çaisedébonhft  celle  deMollendorfr.  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  |)erdre)  à  tout  prix,  il  fallait 
culbuter  Davoast,  lui  passer  sur  le  ventre, 
courir  an  secours  des  troupes  de  MollendorlT, 
et  recueillir  les  fuyards.  L'ordre  de  charger  à 
fond  est  donné  sur  toulo  la  lipne  pnissionno  : 
de  toute  part  on  se  précipite  sur  cet  héroïque 
troisiènie  «orpe;  nais  tmijoDrt  inéiNranlairfe. 
il  attend  1rs  mncmi';.  les  accTirilIc  vigou- 
reusement et  les  repousse  après  une  lutte 
aanglante.  Dès  ce  mènent,  la  bataille  cèangc 
de  face.  Profitant  luibilcmcnt  du  désordre  que 
ce  revers  a  produit  dans  les  rangs  des  ennemis, 
Davontt  rénnit  rapidement  ses  troupes,  se  pré- 
cipite sur  les  pas  de  ses  nd  versa  ires,  et  les 
charj?e  à  son  tour  aux  cris  do  vire  l'empereur/ 
vire  la  France/  Le  choc  fut  irrésistible.  Cul- 
butés de  position  en  poaltion,  les  Fruniens 
veuillent  se  rallier  sur  le  plateau  d'F.kartsberg 
8O0S  la  protection  d'une  division  de  réserve  et 
d'vne  batterie  de  vingt-denx  pièeea  de  canons; 
m.iis  Ir  général  Petit,  avec  quatre  cents  hom- 
mes d'élite,  soutenus  de  la  brigade  du  général 
Grandean  Dnbanconrt,  aborde  la  pontion  è  la 
baïonnette  sans  tirer  nn  coup  de  fusil,  tue  tout 
ce  qu'il  rencontre ,  s'empare  de  la  batterie, 
la  tourne  contre  les  ennemis,  et  écrase  les 
fuyards  qui  entraînent  la  réserve  dans  leur 
fuite.  Frédéric-(juillaume  veut  tmlor  un  der- 
nier effort  pour  retenir  ses  soldats  et  les  re- 
ccnidoire  an  combat,  maii  c'eat  en  vain.  Le 
roi,  après  avoir  ou  deux  chevaux  tués  sons  lui, 
est  forcé  d  abandonner  le  terrain  sans  retour,  et 
de  précipiter  sa  retraite  snr  Sonnnem,  la  route 
de  Weimarlui  étant  déjh  coupée.  Si  dans  ce  mn 
ment  le  maréchal  Davoost  avait  eu  les  troupes 
fraîches  de  Bernadette,  tons  les  débris  de  Far^ 
mée  ennemie  tombaient  entre  h'S  niuins,  et  la 
Prosse  entière  restait  h  la  merci  des  Français. 

IjCs  résultats  de  cette  double  journée  furent 
toutefois  immenses  :  le  désastre  des  ennemis 
ct«Tit  complet  :  plus  de  la  moitié  de  leur  armée 
était  détruite.  Près  de  trente  mille  prisonniers, 
dont  vingtdens  miHe  pris  è  léna,  trois  cents 
bouches  à  feu,  soixnnio  deux  dniuMiix.  plu- 
sieurs centaines  de  chariots,  et  des  bagages  con- 
Mdérables  tombent  au  poovolrdesvainqoeors, 
tandis  que  Ireute-ciiiq  iiiillo  (uc>  ou  blessés, 
dont  environ  quatorze  mille  à  Auerstadt,  res- 
tent coodiés  sur  les  denx  sanglants  champs 
de  bataille  ;  vingt -sept  officiers  généraux 
étaient  hors  du  combat.  Les  pertes  des  Fran- 
çais ne  s'élevaient  qu  à  huit  mille  trob  cents 
hommes,  dont  environ  sept  mille  pour  le  seul 
corps  du  maréchal  Davonsl}  c'est  un  fait 


connu.  Un  seul  général  avait  été  tué;  c'était 
Debilly,  commandant  de  la  première  brigade 
de  la  division  Morand. 

L'empereur,  '^elon  son  habitude,  passa  la  nnit 
sur  le  champ  de  bataille  à  décerner  des  récom- 
penses à  ses  braves,  à  faire  dutribuer  des 
secours,  et  à  veiller  i  ce  qne  les  blessés  in- 
distinctement fussent  enlevés  et  pan.<(és  sans 
retard.  Le  gros  de  l'armée  campa  sur  le  tcr- 
rainoù  elle  venait  de  s'illustrer,  tandis  que  les 
troupes  légères  poursuivaient  les  débris  de 
l'armée  vaincue. 

14  octobre.  —  Par  un  rapprochement  asseï  en- 
rieux.  le  jour  mémo  où  la  Prusse  reçoit  un 
coup  de  mort  dans  les  plaines  de  léna,  le  cabinet 
espaipiol,  on  plotét  le  prince  de  la  Paix,  AiH- 
gué  du  r(')Io  .sorond  iire  auquel  l'Espagne  était 
réduite  par  l'ascendant  delà  France, et  vojant 
cette  puissance  engagée  dans  nne  gnerre  qui 
pouvait  embras.ser  tout  le  Nord,  le  prince  de 
la  Paix  publie  à  Madrid  une  espèce  de  ma- 
nifeste '  cx>ntre  la  domination  de  remperenr , 
et  appelle  le  peuple  aux  armes  pour  défendre 
le  trône  de  Charles  IV.  Cof(e  conduite  était 
inexplicable  :  elle  prouve  toute  l  ineptic  poli- 
tiqnedeGodoî.  «  Dans  des  circonstances  moins 
dangereuses  (pio  celles  oii  nous  nous  trouvons 
aujourd'hui,  p«>rtail  la  pruciamalion,  les  bons 
et  loyaux  si^ets  se  sont  empressés  d'aider  leur 
souverain  par  des  dons  volontaires  et  des  se- 

^    cours  proportionnés  aux  besoins  de  l'État; 
e*est  doue  dans  b  situation  aetodie  qnll  «st 
urgent  de  se  montrer  généreux  envers  la  pa- 
trie. Le  royaume  d'Andalousie,  favorisé  par 
la  nature  de  la  reproduction  des  chevaux  pro- 
pres à  la  cavalerie  légère;  la  province  de  l*Bs* 
tramadure.  qtii  remlif  en  re  genre  des  services 
si  importants  au  roi  Philippe;  V,  verraient-ils 
avec  indifférence  la  cavalerie  du  roi  d'Espagne 
réduite  et  ineomplètc.  faute  de  chevaux?  Non, 
je  ne  le  crois  pas  :  j'espère  au  contraire  qu'à 
l'exemple  des  illustres  aTeox  de  la  génération 
présente,  qui  servirent  ra'icul  de  notre  roi  ac- 
tuel par  des  levées  d'hommes  et  de  chevaux, 
les  petits-enfants  de  ces  braves  s'empresseront 
aussi  de  fournir  des  régiments  ou  des  compa- 
gnies d'hurimies  habiles  dans  le  maniement  du 
cheval,  \w\ir  être  employés  an  servke  et  Ma 
défense  de  la  patrie,  tant  que  durera  \e  danger 
actuel.  Une  fois  passé,  ils  rentreront  ple'insde 
gloire  au  sein  de  leurs  familles,  chacun  se  d»* 
pntera  llionneurdela  victoire;  l'un  altribuen 
h  son  bras  le  salut  de  sa  fam/Z/e:  l'uiitrc.  celui 
de  son  chef,  de  son  parent,  ou  de  son  ami  ;  tous 
enfin  s'attribueront  le  salut  de  la  pairie. 

>  Il  eil  daté  du  |Mliit  rojal  d»  San  Lorenco,  la  S  oc(ol>re ,  f  t 
nos  le  0,  coMine  h  |irél«i4  b  eaoïte  4e  Torteo,  dm  ta» 
NtUmn  im  wrfJwmt  «  i$  t»§mm d'Bspmfm»,  l.l«r,  p,  10. 
EliantrNva  dw»  pnMpptoi»  l«  joamn»  de  l'^M^  •>» 
mimt  qae  da»  U»  Mémêim  4m  frimn  éf  te  ^mt. 
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»  VOMKillies  chorscompalriolcs,  vcnezvous 
nnger  ton  toas  les  bannières  du  meilleur  des 
lonverains;  tenez,  je  tous  aecaeinerai  avce 
reconnaissance;  je  vous  en  offre  dès  aujour- 
d'hui l'hommage,  si  le  Dieu  des  victoires  nous 
accorde  une  paix  heureuse  etdurabic,  unii|iie 
objet  de  nos  vœux.  Non,  vous  ne  céderez  ni  h 
la  crainte  ni  à  la  perfidie ,  vos  cœurs  se  ferme- 
ront à  toute  espèce  de  séduction  étrangère. 
VcnM,  «t  si  nous  ne  sommes  pat  forcés  de 
croiser  no5?  armes  avec  celles  de  nos  ennemis, 
TOUS  n'encourerez  pas  le  danger  d'être  notes 
eoauMsnspeds,  etd*avoir  donné  mie  finisse 
idée  de  votre  loyauté,  de  votre  h'inneur.  en 
refusant  de  répondre  k  l'appel  que  je  vous  fais. 

»  Mais  si  ma  tois  ne  peot  réveiller  en  tous 
les  sentiments  de  votre  Kloiro.  soyez  vos  pro- 
pres instigateurs;  devenez  les  pères  du  peuple 
an  nom  duquel  je  vous  parle  :  que  ce  que 
Yons  lui  defei  vous  fasse  souvenir  de  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-mêmes,  à  votre  hon- 
neur et  à  la  religion  sainte  que  vous  professez.  >< 

11  était  impossible  de  se  méprendre  sur  le 
véritable  sens  de  cette  proclamation  :  toute  la 
diplomatie  curu(>eenoe  s'en  occupa,  ^{uoique 
le  prinee  de  la  Pafai  ne  parlât  ni  de  la  France, 
ni  de  Napoléon,  il  était  patent  pour  tout  le 
monde  que  ces  prétendus  dangers,  cettegloire, 
ces  ennemis,  ces  perfidies,  que  tout  cela  était 
dirigé  contre  le  cabinet  des  Tuileries  et  que 
le  favori  de  Charles  IV  voulait  s'échapper  ik 
tout  prix  à  l'ascendant  de  son  poissant  allié. 
Certes,  dans  touteaulrecirconslance,  Najwicon 
se  fut  empressé  de  dcin.indrr  des  explications 
catégoriques  à  l'Espagne,  mai^  dans  la  position 
oii  il  se  trouvait  i  Téf^  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  la  prudence  ordonnait  de  temporiser 
provisoirement;  c'est  ce  qu  il  tit,san5  toutefois 
oublier  la  conduite  do  diefdn  cabinet  espa- 
gnol. C'e<;t  ici  qu'il  faut  chercher  l'origine  de 
l'invasion  de  l'Espagne  et  surtout  db  l'abdica- 
tion de  Bayonne,  car  elles  farcnt  les  consé- 
quences du  pitoyable  manifeste  du  prince  de 
la  Paix.  Malheureusement  on  a  trop  oublie 
cette  circonstance  essentielle  qui  explique  et 
jostitle  la  conduite  de  rcnpeicnr  envers  les 
Bourbons  de  Madrid. 
15  octobre  —  Eu  France,  mort  de  Barlhez  (Jo- 
seph), l'un  des  médecins  les  pins  eélèbres  du 
dix-huitième  siècle,  auteur  d'un  ffrand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  médecine.  Il  était  né  à  Aiont- 
pdlier  le  11  décembre  1754. 
—  Du  côté  de  la  grande  armée,  le  prince  Murât, 
rois  à  la  poursuite  des  troupes  battues  à  léna, 
arrive  devant  la  ville  d*Erfart  avec  les  maré- 

'  I.r  piim  c  lie  11  Put  l'itoiie  Hii  rmlr  outrrUment  dan*  «ri 
Miiii'  iiL».  (-  l\,  ïlli  II  ttinvirnl  lui-mime  que  te  Iniiiii 

cUil  uijI  <  I>ui«i,  et  <|ik!  ta  |>roclaiiMiiM  4iail  Isia  d'«t«ir  olrtenu 
Icwt  raMculimcAl  «le  ton  roi.  Prwqw  tort  h  mmi»,  dK-H,  m 
■•iiclMi  nuMBin,  lâbMoiircnt. 


chaux  Ney  et  Aupereau,  et  investit  la  place. 
Le  maréchal  Mollendorff  et  le  prince  d'O- 
range s'y  étaient  jetés  avee  environ  imit  mille 
hommes,  dans  l'espoir  de  se  rallier;  maïs  me- 
nacés d'une  attaque  de  vive  force,  les  ennemis 
capitulent  dans  la  nuit  et  déposent  les  armes 
êh  le  lendemain  matin  '.Cent  nngt  pièces  de 
canon  et  des  magasins  immenses  tombent  au 
pouvoir  des  Français. 

—  Pendant  ce  temps,  Frédérie4S«illaame,  espé- 
rant sauver  les  débris  de  son  armée,  écrit  k 
l'empereur  des  Français  pour  solliciter  un 
armistieedesix  semainer,  mais  Napolion,  ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre  .  fait  répondre  sur 
le-cbamp  au  monarque  prussien  qu'il  était 
impossible,  après  une  victoire,  de  donner  à 
l'ennemi  le  temps  de  se  rallier.  Toutefois  la 
nouvelle  de  cette  démarche  s'étaot  répandue 
avec  rapidité  dans  l'armée  prussienne,  <|Qel« 
ques  généraux  ennemis,  entre  autres  BlQ- 
cher ,  profitent  de  celte  circonstance  pour 
échapper  à  la  poursuite  des  troupes  françaises. 
Arrivé  an  village  de  Weissensée  avw  un  eorps 
de  six  mille  chevaux .  Ulucher  se  trouve  tout 
à  coup  en  présence  de  la  division  de  dragons 
du  général  Klein ,  qui  se  prépare  aussillt  au 
combat.  Désappointé  par  cette  rencontre  inat- 
tendue, et  voulant  éviter  un  engagement  dont 
il  craignait  sans  doote  d'avanee  les  résultats, 
BlUcber  afiirme  sur  son  honneur  de  soldat,  au 
général  Klein,  que  Napoléon  venait  d'accorder 
on  armistiee  i  l'armée  prussienne.  Klein, 
immme  d'honneur  et  de  bravoure,  ne  pensant 
pas  qu'un  général  put  faussement  engager  sa 
parole  et  mentir  avec  tant  d'clTronterie  *,  Uissa 
tranquillementpasser  le  corps  ennemi,  line  re- 
connut son  erreur  que  lorsqu'il  était  trop  tard. 

16  octobre  —  Le  maréchal  Kalkreuth.  atteint  au 
village  de  Greossen  par  le  maréchal  Soult, 
veut  à  son  tour  profiler  du  bruit  de  l'armis- 
tice pour  s'échapper  avec  environ  quatorze 
millehommes,  mais  ses  projets  sont  déjoués  par 
le  maréchal  français.  Ayant  demandé  une  en- 
trevue à  ce  dernier,  Kalkreuth  lui  dit  que 
son  roi  venait  de  demander  à  l'empereur  une 
suspension  d'armes,  et  qu'il  était  impossible 
qti'elle  ne  fût  accordée.  «  M.  le  général,  ré- 
pondit Soult,  il  y  a  longtemps  qu'on  en  agit 
ainsi  avec  nous:  on  en  appdie  è  notre  gêné* 
rosité  quand  on  est  vaincu,  et  on  oublie  un 
instant  après  la  magnanimité  que  nous  avons 
eotttume  de  montrer.  Après  la  bataille  d'Ao- 
sterlitz,  l'empereur  accorda  un  armistice  à 
l'armée  russe;  cet  armistice  sauva  l'armée. 
Voyez  la  manière  indigne  dont  agissent  ao- 

*  Plu«icur«  liittorien»,  entre  Mlret  Norvin»,  t.  Il,  |>  371,  M 
trompent  en  portant  c«tle  vapilolalion  au  ID  urlulirc, 

■  H.  CapcfigiM,  dam  mb  Mm  nr  /•  CmuIM  «i  VEm^iM^ 
qoalifit  wl  iajgM  tntAtwtaf*  4t  MM     wuu  1  L^ofMHlM 


Digitlzed  by  Google 


14-27  OCTOBIE  1806. 


jeordliai  les  Russes...  Nous  n*avons  en  rien 
provoqué  la  guerre  injuste  que  vous  nous  fai- 
tes ;  vous  l'avez  déclaré  de  galté  de  c<£ur  :  la 
lialaillc  de  I('-n;i  à  ilrridr  <lii  sort  do  la  r.impa- 
gne.  Notre  oiclier  est  de  vous  faire  le  plus  de 
wl  que  mmi*  poDmNM.  Pomk  Ict  mtoms,  f at- 
tendrai dans  celle  silualinn  les  ordn  s  di  ICm- 
yereur.  ■  N'ayant  rien  à  répondre,  kalireutb 
njoignit  flM  troupes,  qui  s'apprltent  au  eom 
bat.  Mais  SooU  arrive,  attaque  le  village  de 
Greiuwn  i  la  baïonnetle,  cbaue  les  eoneiniat 
lc$  «allwte  «t  le  met  dans  me  déroote  com- 
plète. Les  Prassiens  se  <lis|K>rsfrit  iiiir  I<'s  (Iie- 
■tM  de  traverse,  etabaadoiuieiit  presque  tous 
leurs  bagages. 

17  oct.  —  Sur  la  droite,  le  prince  dcPonte-Torvo, 
misà  la  poursuite  du  prince  EugrnedeWurlem- 
berf^,  commandant  du  corps  de  réserve  des  en- 
BeBii,  Artd'cBviroBTiagî^iiKimillelMNnnes, 
trouve  les  Prussiens  en  position  devant  la  ville 
de  Halle  et  les  attaque  vigoureusement.  Le 
«onfaat  fbt  long  et  aeharné.  De  part  et  d'antre 
on  combattit  avec  le  même  acharnement  ;  mais 
•près  deux  heures  de  défense,  les  ennemis  sont 
culbutés,  chassés  de  Halle,  et  Torcés  de  Taire 
retraite  sur  Zorbig.  Trois  mille  Prus-iiens, 
trente  quatre  Iwuches  à  feu  ,  et  qualre  dra- 
peaux tombent  au  pouvoir  de  Bcrnadottc.  Les 
généraux  Dupont,  Drouet,  Rivaud,  Tilly, 
Werlé  et  Berthîer  te  distingneot  dans  «elte 
aflaire. 

18  DestmcéléflenwiédidDtvoasteBtreiLeip. 

zig,  que  les  troupes  prussiennes  avaient  aban- 
donné à  son  approche,  et  s'y  empare  de  maga- 
sins inmenses  de  marehandises  anghises. 

19  Au  centre .  le  maréchal  Soult,  toujours  k  la 
poursuite  des  ennemis,  atteint  l'arrière-garde 
prussienne  près  de  k  ville  de  Magdebourg,  la 
«nUnite  et  la  disperse.  Maître  de  la  route,  le 
maréchal  continue  ensuite  sa  marche,  arrive 
devant  la  place  avec  la  division  Legrand,  et 
l'investit  le  même  jour.  Vingt  mille  hommes, 
composés  en  fjrande  partie  des  fuyards  d'Auer- 
stadt,  se  trouvaient  enfermés  dans  Magdebourg 
sons  le  commandenienl  du  baron  de  KleisI 
(Voy.  8  novembre). 

S3  Tandis  que  le  maréchal  Soult  pousse  active- 
ment les  travaux  de  siège  devant  Magdebou  rg, 
de  concert  avee  le  maréchal  Ney,  le  prince  de 
Ponfc-Corvo,  lancé  à  la  poursuite  des  troupes 
battues  à  Halle,  passe  l'Elbe  à  Barby  avec  son 
corps  d'armée,  et  pousse  son  avant-garde  sur 
nrandent>ourg.  l  e  lendemain.  I.annes  el  Da- 
voust  passent  également  TËIbe,  et  marchent, 
le  premier  sur  Potsdam,  et  le  second,  suivi 
des  troupes  du  maréchal  Aiipcreau.  sur  Berlin, 
dont  les  routes  étaient  entièrement  libres. 

tS  Pendant  ce  temps,  les  troupes  saxonnes,  me- 
nacées d'une  destruction  complète,  se  séparent 
de  l'armcc  prussienne,  et  retournent  dans  leurs 


foyer!!,  en  vertu  d'une  convention signéeentre 
l  empcrcur  et  l  elecleur  de  Saxe. 

25  oct. — Le  maréchal  Bernndotte prend  possession 
de  la  ville  de  Brandentiourg,  et  s'empare  de 
magasins  considérables. 

<—  De  son  cdié,  le  maréchal  Lannes  entre  i  Pot»» 
dam.  Il  y  est  suivi  quelques  instants  après  par 
l'empereur,  qui  s'empresse  de  visiter  les  posi- 
tions qui  environnent  la  place,  et  le  cfafttean 
royal  de  Sans-Souci.  S'étant  ensuite  fait  con- 
duire au  caveau  oiise  trouvaient  déposés,  dans 
un  cereueil  de  bois,  sans  omemenla,  les  restes 
du  grand  Frédéric .  Napoléon  tenuva  sur  cette 
tombe  répéc  de  l'illustre  guerrier,  la  ceinture 
qu'il  avait  |>ortée  (Mandant  la  guerre  de  sept 
ans,  et  le  grand  cordon  de  ses  ordres.  «  J'aimo 
mieux  cela  que  vingt  millions,  s'écria  l'empe- 
reur avec  enthousiasme  en  saisissant  ces  no- 
Ues  Ifophées;  je  les  enverrai  I  mes  vieux  sol- 
dats des  camitagnes  de  Il  uiinre  ;  j'en  ferai 
présent  au  gouverneur  des  Invalides,  qui  les 
gardera  comme  un  témoignage  mémorable  des 
victoires  de  la  prande-arniéc,  et  de  la  ven- 
geance qu'elle  a  tirée  du  désastre  de  Aos- 
bacb.  ■  Personne  plus  que  Napoléon  n'était 
digne  de  mettre  la  main  SOr  l'épée  de  celui 
qui  avait  dit  dans  un  moment  de  trans- 
port que  s'il  avait  I  honneur  d'être  roi  de 
France,  il  ne  se  tirerait  en  Europe  un  seul 
coup  de  canon  sans  sa  permission.  Le  soir,  la 
forteresse  de  Spandau,  à  qualre  lieues  de 
Potsdam,  se  rend  par  «apitulalkm  au  général 

Victor,  qui  s'était  avancé  sur  cette  place  avec 
l'avant-garde  du  corps  du  maréchal  Lannes. 
Douie  cents  Prussiens  sont  bits  prisonniers. 

—  Au  même  instant  où  l'empereur  enlevait  h  la 
Prusse  l'épée  de  son  roi  guerrier ,  le  maréchal 
Davoust  entre  dans  la  capitale  de  la  monarchie 
prussienne.  Les  Français  trouvent  dans  les 
arsenaux  de  Berlin  environ  cinq  cents  pièces 
de  cauuD  et  un  matériel  immense. 

26  De  son  côté,  le  prince  Murât,  ayant  am  loi 
les  divisions  Gronrhy  et  Beaiimont,  atteint  au 
village  de  Zebdenicb  1  arrière-garde  du  prince 
de  Hobenlohe,  forte  de  six  mille  hommes, 
l'enfonce  sur  tous  les  points,  lui  tue  près  de 
trois  cents  soldats,  en  prend  près  de  sept  cents, 
et  force  lesantm  à  précipiter  Irar  rilnito  m 
Prentziow,  oii  la  cavalerie  franfoiao  la  pour* 

suit  de  près. 

—  En  France,  le  général  de  brigade  Batlin  meurt 
k  Avignon  ;  il  était  né  à  Galonné,  dans  les 
montagnes  du  Jura  .  en  1723. 

27  Un  autre  général  français,  Pierre  Maçon,  sous- 
gouvemeur  des  Tuileries  et  du  Louvre,  meurt 
à  Leipzig,  dont  il  était  commandant  militaire 
depuis  la  prise  de  cette  ville  (18  octobre), 
Maçon  Mit  néiChasselay.  le  13  janvier  1709. 

—  Du  côté  de  la  grande-armée.  rrmi>eretir.  ac- 
compagné de  sa  garde,  et  entouré  des  maré- 
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«baux  Berthier,  Davoust,  Augereau,  Besstères 
cl  Lefebvre.,  fait  ton  entrée  triomphale  dans  la 

capitale  de  la  Prusse.  Quatrc-vintîts  grenadiers, 
portant  chaque  un  des  drapeaux  pris  sur  les 
ennemis,  ouvraient  la  marche.  Une  grande 
drputation  composée  des  principaux  citoyens 
de  Berlin,  sous  la  présidence  du  prince  déliais- 
feld  ',  gouverneur  civil,  vint  à  la  rencontre 
de  Napoléon  pour  lui  offrir  les  clefs  de  la  ville. 
Le  lendemain,  les  ambassadeurs  de  Bavière, 
d'Espagne,  de  Portugal  et  de  la  Turquie,  res- 
tés à  Berlin,  allèrent  félieiler  Tempereur. 
88  oct. — Ccmômejour. Napoléon  remercie  sa  jjravc 
armée  par  une  proclamation  digne  d'elle  et  du 
lai.  •  Soldats,  disait-il,  von»  «Ties  justifié  mon 
attente  et  répondu  dipnemenl  à  la  conriatiee 
du  peuple  français.  Vous  avez  supporté  les 
{NTÎTations  et  les  fatigues  avee  autant  de  eoa> 
rage  que  vous  avez  montré  d'intrépidité  et  de 
sang-fruid  au  milieu  des  combats.  Vous  êtes 
les  dignes  défenseurs  de  l'honneur  de  ma  cou- 
itnuieetde  la  gloire  du  grand  peuple;  tant 
que  vous  serez  animés  de  col  esprit,  rien  ne 
pourra  vous  résister.  La  cavalerie  a  rivalisé 
avec  rinfanterie  et  Tartillerie  :  je  ne  sais  dé- 
sormais J»  quelle  arme  je  dois  donner  la  préfé- 
rence... Vous  êtes  tous  de  bons  soldats.  Voici 
les  résultats  de  nos  travaux. 

n  Une  des  premières  puissances  militaires  de 
r£arope,  qui  osa  naguère  nous  proposer  une 
lionteuse  capitulation,  est  anéaatie.  Les  forâls, 
les  défilés  de  la  Franoonie,  laSaale,  l'Elbe, 
qne  nos  pères  n'eussent  pas  traversés  en  sept 
IBS,  nous  les  avons  traversés  en  sept  jours,  et 
livré  dans  Tinlervalle  quatre  eombats  et  une 
grande  bataille.  Nous  avons  précédé  à  Pots- 
dam  ,  à  Berlin ,  la  renommée  de  nos  victoires. 
Nous  avons  hit  soixante  mille  prisonniers, 
priscinquante  cinq  drapeaux,  six  cents*pièces 
de  canon,  trois  forteresses,  plus  de  vingt  géné- 
néraux.  Cependant  plus  de  la  moitié  de  vous 
regrette  de  n*avoir  pas  tiré  un  coup  de  fusil. 
Toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne jusqu'à  l'Oder  sont  en  notre  pouvoir. 

»  Soldats,  las  Russes  se  vantent  de  venir  à 
vous:  nous  marcherons  à  leur  rencontre,  nous 
leur  épargnerons  la  moitié  du  chemin;  ils  re- 
trouveront AusterlitZ  an  milieu  de  la  Prusse. 
Une  nation  qui  a  anssitAt  oublié  la  générosité 

I QmIi|am  bearc» «prit, k  priam de Halireld  fut  arréi/  rommc 
|>r{Teaa  d^eipionnigc.  DtM  lelire  qne  le  prinrv  vrniit  dWrire  au 
prince  lit  llnlifiiUihc.  et  i|ii'()n  nait  iiilin  i  |  li  c  aux  iTant- 
|>mlr>,  (irot(>(|u»  i-rUi"  mnurF.  l  u  ronieil  ilr  guerre  fui  Dominé 
•iir  lr-cliJni|>  |>ar  rein|icrcur,  atci-  nrcHic  de  juger  le  coupable. 
I-i  roniniiuioii  allait  proc^cr  au  jyj{eaienl,  lortque  la  prinecaae 
de  Halafcld  »int  M  jeler  aux  pied»  de  >a|M>lÀin  et  implorer  la 
gric*  de  ion  «pool,  <|u'«Ut  erapit  vidlaM  de  ^aelqM  Un  np- 

ee  Ve«*  coaBiiiHiniiiitanda«e«ftMiri,  KMhMflaiAt 
.^wwr  (  je  »»à»  tew  Mnjg«e.  »  Il  fit  apporter  la  lettre  fa- 
tale el  I*  lui  tenit.  Le  nattMareaae  prince»**,  f;ro«ie  de  plut  de 
lialtBOia,  a'^nouiwait  a  rliaqae  mot  qui  lui  .1,  nu>ra  t  ju«(|ii  M 
qeel  fioiet  «on  ifnx  éUit  coepablc.  Waj.olïon  fui  loucbi:  de 


dont  nous  avons  osé  envers  elle  après  cette  ba- 
taille, oil  son  empereur,  sa  cour,  les  débris  de 
son  armée  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  la  capitula- 
tion que  nous  leur  avons  accordée,  est  une  na- 
tion qui  ne  saurait  lutter  avec  succès  contre 
nous...  Nous  ne  serons  plus  désormais  les 
jouets  d'une  paix  tralteressc,  et  nous  ne  pose- 
rons plus  les  armes  que  nous  n'ayons  obligés 
les  Anglais,  ees  étemels  ennemis  de  notre  na> 
tion,  îi  renoncer  au  projet  de  troubler  le  con 
tinent  et  à  la  tyrannie  des  mers.  Suidais,  je  ne 
puis  mieux  vous  exprimer  les  senlimenis  qne 
j'ai  pour  vous.  <|u'en  vous  dismt  que  je  vous 
porte  dans  mou  cœur ,  l'amour  que  vous  me 
montres  tous  les  jours.  » 

La  grande-armée  devait  rép<indrc  à  cette  pro- 
clamation par  une  nouvelle  série  de  victoires. 

18  octobre  —  Après  avoir  atteint  ét  culbuté  une 
seconde  fois  rarrière-{?ardc  du  corps  du  prince 
de  liohcnlohe  au  village  de  WignensdorfT.  le 
prince  Murât  (voy.  26)  rencontre  avec  environ 
huit  atflle  dMvanx  le  gros  des  ennemb  k 
Prentdovr  et  les  déborde  habilement.  Les 
Prussiens  veulent  tenter  le  sort  des  armes, 
mais  apris  deux  heures  d*nn  eooibat  terrible, 
cl  menacés  d'être  passés  au  fil  de  l'épée,  les 
ennemis  déposent  les  armes  el  se  constituent 
prisonniers  au  nombre  do  dfac  mille  fsnlas» 
sins  et  quatre  régiments  de  cavalerie,  avec 
vingt-quatre  pièces  de  canon,  quarante^inq 
drapeaux,  et  plusieurs  généraux ,  parmi  les^ 
quels  le  prince  de  fiohenlohc,  te  prince  Au- 
guste-de  Prusse,  le  prince  de  Mccklenbourg* 
Schwérin,  le  général  Tauenzien,  etc. 

Ce  revers  met  le  comble  aux  désastres  de 
l'armée  prussienne,  réduite  désormais  à  UM 
poignée  de  fuyards  frappés  de  terreur. 

S9  Quatre  mille  d'entre  eux  sont  atteints  par  la 
général  Milhatid  au  village  de  Passewalk  ,  cl 
forcés  de  poser  les  armes  à  l'exemple  do  corps 
de  Hohenlohe. 

—  Au  même  instant  le  général  Lasalle,  détaché, 
avecle  générai  fielliard,  par  le  prince  Murât* 
arrive  devant  Stettin ,  occupé  par  plus  de^x 
mille  Prussiens,  attaque  hardiment  la  place, 
et  l'oblige  à  se  rendre  par  capitulation.  La  gar- 
nison et  cent  soixante  boucbes  à  feu  tombent 
entre  les  mains  des  Français. 

31  Sur  la  gauche,  k  général  Bedcer,  ^[alemsnt 

lant  (le  ilnidrur,  de»  terrible»  an;^oi»«-t  qui  la  di'  liiraienl.  •  Eh 
bien,  lui  ilil-il,  tou,  teiier  crltc  Irllri-,  jclerU  .m  fa;  celte 
pièee  aiicjutie,  on  iic  pliii  coiiiUniiii-r  v  ^ir-'  iniri.i  La 

[iriitcciM:  ne  «c  le  lîl  pa«  dire  deux  fuit,  le  mirrclial  Ucrtliicr 
re^nt  oidre  de  faire  mellre  imm&Jialeinent  en  liberté  H.  de  HaK- 
feld  :deailicurea  plo»  tard,  il  eût  Mé  i>a»»é  par  lei  arme*. 

Floiicnn  érrÏTaiM  ont  roula  iaainurr  que  ee  Itcaa  Irait  de 
■egneainiU  n'était  lMliiMpleiiicnlqu*aii«  fable.  I.a  aeeleié* 
pone  i  oppoMT  fl  eeUe  ilMgallea,  cW  qe*à  l'^Niqoe  eè  te 
prince  de  HaUfeld  Itabîlail  Dnaetlct,  en  put  voir  daoi  mm  ailoa 
en  toperite  lableao  repr^nlant  la  ae^ne  qoe  je  Tien» de  nffAt, 

'  Il  \  ni  avjit  ib'j  i  l'Iiii  lie  on/:-'  n-iit»,  t\ec  (MB  |lHl  A  Bm^* 

lin  ;  le*  ardiîtca  de  r«rliUcric  le  contUtciil. 
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détaché  par  le  prince  Murât  qui  poursuivait  le 
.général Blttchcr  dans  la  dir(>ction  de  Lubeck, 
arec  les  corps  de  UernadoUeet  do  S<»i)lt  '.atteint 
une  colonne  prussienne  près  de  la  >  illc  d'An- 
kluD,  la  caltNite,  pénètre  avce  elle  dam  la 

place  et  la  force  h  poser  les  nmies.  jxmr  ne  pas 
être  passée  au  til  de  l'épée.  (Quatre  mille  cn- 
tieniis,af  eetenr  eomaandanl,  le  général  INIla, 
M  eooititaent  prisonniers, 
novembre — Sur  le  bu  Oder,  la  forteresse 
deCostrin,  une  des  plaees  les  plus  fortes  de  la 
Prusse*  la  rend  par  capitulation  au  général 
Gudin.  sur  sa  simple  sommation.  La  garnison, 
forte  de  près  de  quatre  mille  hommes,  reste 
prisonni^^e;  quatre- vingtpdis  pi^ces  d'artil- 
lerie tombent  également  ati  pouvoir  des  Fran- 
çais. Jamais  un  n  avait  vu  une  consternation 
semblable  à  celle  de  Tannée  ennemie;  toat  le 
monde  était  frappé  de  terreur.  II  suflisait  de 
se  présenter  devant  une  place  avec  quelques 
escadrons  pomr  qu'elle  ouvrit  ses  portes. 

I.a  possession  (If  Custrin  laisse  les  Français 
maîtres  d'envahir  le  grand-duché  de  Posen, 
ainsi  que  la  Silésie. 

3  Dans  le  Mecklenbourg,  le  général  Savary,  dé- 
taché sur  Rostock  à  la  téte  d'une  colonne  mo- 
bile, arrite  devant  W'ismar,  occupée  par  le 
général  Ilusdunne,  l'attaque,  s'en  empare  après 
une  légère  défenKt  et  fiwce  les  ennemis  à  po- 
ser les  armes. 

4  Continuant  m  mardie,  Savary  rcneontro  une 
seconde  troupe  prussienne  à  Grewismulen.  la 
chasse  de  sa  position,  la  met  en  déroute  et  la 
poursuit  vigoureusement  sur  Rostoelc,  oh  il 
arrite  le  surlendemain.  Attatpice  à  l'impro- 
vîste,  la  garnison  suédoise  qui  occupait  cette 
ville  est  culbutée  an  premier  dioc  et  chassée 
de  la  place. 

6  Dans  le  même  moment,  le  prince  Murât,  ayant 
avec  lui  les  maréchaux  Soult  et  Bcrnadolte. 
et  les  divisions  Dronet,  Rivaud,  Dupont  et 
Tilly,  formant  une  masse  d'environ  trente  mille 
hommes,  arrive  à  huit  heures  du  matin  devant 
les  murs  de  Lubeek,  où  le  général  BUkcher  s*é- 
tait  réfugié  avec  environ  trente  deux  mille 
hommes,  résolu  d'y  recevoir  les  troupes  fran- 
çaises. Leeombat  s'engagea  aussilM  :  il  fut  ter* 
rible.  Obligé  d'rnle\cr  la  place  de  vive  force 
pour  culbuter  les  ennemis,  Tordre  de  monter 
ft  l'assaut  est  donné  au  corps  de  Bemadotte. 
En  moins  d'une  heure,  vingt  mille  hommes  se 
précipitent  i  la  fois  sur  la  ville  aux  cris  de 
«IM  rtnptnttr,  et  escaladent  les  remparts. 
Après  des  prodiges  de  valeur,  les  Français  pé- 
nètrent dans  la  place,  et  engagent  le  combat 
dans  les  rues.  Lubeck  devint  alors  un  vaste 
champ  da  carnage.  De  part  et  d'antre  on  se 
bat  avec  un  acharnement  incroyable ,  mais  à 
trois  heures  de  Taprès-midi,  les  ennemis  sont 

*  t»f  «aaK  4a  fnylmr  U  4*  cwps  étmA  lbs<<cboorg. 


enfin  enf(»ncés  sur  tous  les  points  et  chassés  de 
la  place,  avec  une  perte  de  quatre  mille  tué.s, 
di\  mille  prisonniers  et  de  soixante  bouches  à 
feu.  filUcher,  réduit  à  seixe  mille  hommes  en 
désordre,  préeipile  sa  retraite  sur  le  territoire 
danois,  quoique  le  Danemarek  fût  une  puis* 
sance  neutre. 

7  nov. — Mais  eette  violation  de  territoire  ne  de< 
vait  pas  le  sau\(T.  Les  (rois  maréchaux  fran- 
çais se  lancent  sur  ses  pas ,  le  pressent  l'épéo 
dans  les  reins,  débordent  rapidement  ses  ailes, 
et  parviennent  enfin  à  le  cerner  près  de  la  ville 
de  Schwartau.  Prive  de  tout  moyen  de  salul, 
Blùcher  dépose  les  armes  et  se  constitue  pri- 
sonnier avec  toutes  ses  troupes.  Quarante  piè> 
ces  de  canon  tombent  également  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Ce  désastre  met  le  cumble  à  la 
ruine  de  la  Prusse  :  désormais  Frédéric-Guil- 
laume se  trouvait  sans  armée.  11  ne  lui  restait 
plus  que  quelques  places  fortes,  et  ces  places 
élIes-mémeB  devaient  bientAt  succomber. 

8  Celle  de  Magdebourg  (voy.  19  octobre),  une 
des  principales  du  royaume,  se  rend  par  capi^ 
tulation  au  maréchal  Ney,  après  avoir  soutenu 
un  bombardement  de  quelques  jours.  La 
garnison .  forte  de  \ingt  mille  hommes,  dont 
huit  cents  officiers  et  deux  mille  artilleurs, 
dépose  les  armes  et  reste  prisonnière  do 
guerre  T  e  baron  de  Kleist  et  les  antres  géné- 
raux prussiens  reçoivent  la  permission  de  re- 
tourner dans  leurs  foyers.  Ney  trouve  en  outre 
à  Magdebourg  cinquante  -  huit  drapeaux  ou 
étendards,  près  de  huit  cents  pièces  d  artilUirie 
de  dilKrents  calibres,  des  approvisionnements 
considérables  en  poudre  et  en  boulets,  un 
équipage  de  pont  et  un  matériel  immense  d'ar- 
tillerie. 

9  Dans  la  Silésie,  le  prince  lérdme  Bonaparte, 
place  à  la  tète  d'un  nouveau  corps  d'armée 
formé  des  contingents  bavarois  et  wurtcm 
bergeois,  investit  la  ville  de  Glogau,  occupée 
par  deux  mille  cinq  cents  Prussiens,  aux  or- 
dres du  général  Reinbarl    oy.  2  décembre). 

—  Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse,  n*ayant 
plus  rien  h  perdre  puisque  son  armée  était  dé- 
truite, les  trois  quarts  de  ses  l^lats  conquis,  et 
devant  s'attendre  i  voir  arriver  les  Français 
jusqu'à  Kœnigsberg.  où  il  a\.iit  cherché  un 
asile  avec  la  reine  et  les  chancelleries,  le  roi 

-  de  Pnuaa  se  dédde  à  entamer  une  négo* 
dation  avec  rempcreur  et  à  demander  un 
armistice  provisoire.  Le  marquis  de  Luche- 
sini,  favorablement  connu  de  Napoléon,  et  le 
général  de  Zastrow,  furent  cbai^s  de  cette 
mission  délicate;  ils  se  rendirent  à  Charlot- 
tenhourg,  où  les  négociations  furent  aussitôt 
commencées  avec  le  grand  maréchal  du  palais, 
Duroo,  chargé  des  poav<riri  da  rempereur 
(Voy.  16). 

—  Un  déant  impérial,  daté  de  Charlottsnbonrg, 
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frappe  une  contribution  de  ecut  eim|naiitc 
nillions  de  frnm  tor  la  Pmiae,  ceimne  frais 

de  guerre. 

10  Dov.— A  l'cxtrémc  gauche,  le  maréchal  Mortier, 
Bit  i  la  lêted'aiie  particdu  8*  corps  de  la  gran- 
de>amiée.  récemment  formé  ilu  contingent 
du  royaume  de  Hollande  et  de  nouvelles  troupes 
arrivées  de  rinlérienrde  l'easiiire,  prend  pos- 
session (lo  l'clcctorat  du  Hnnovrc  au  nom  de 
la  France.  La  ville  de  Ilamcln,  occupée  par  le 
général  Lcsioeq  avee  environ  nettf  mille  Prus- 
siens, est  investie  le  môme  jour  par  1(  roil.nuis 
avec  les  troupes  des  générauk  hollandais  Du- 
monceao  et  Disbroe  (Voy.  18). 

—  Dans  le  grand-duché  de  Posen ,  le  maréchal 
Davoust  s'empare  de  la  ville  capitale  de  ce 
nom,  et  pousse  son  avant-garde  vers  les  fron- 
tières de  la  Pologne ,  au  devant  des  troupes 
russes  qui  s'avancent  à  marches  forcées  sur 
Varsovie. 

tS  Napoléon  snpprime  les  eoars  martiaka  mari» 

timcs  ctnlilio";  flati";  lo<;  ports  de  Brest,  de  Tou- 
lon, de  Uuchcfurt  et  de  Lorient,  et  les  rem- 
place par  des  tribunaux  maritimes.  Cesmesares 
ne  sont  que  \c  prélude  d'un  décret  honucoup 
plus  important  que  le  despotisme  de  1  Angle- 
terre nécessite  de  h  part  de  h  France  (Voy. 
SI  novembre). 

—  Un  décret  non  moins  important  est  rendu  le 
même  jour  par  l'empereur  à  Berlin,  sur  l'or- 
ganisation complète  de  la  garde  nationale  de 
Tempire.  Tout  Français,  âgé  de  vingt  h  soixante 
ans,  propre  aux  armes,  pourra  être  requis 
poar  1b  service  militaire.  Parce  déorel,  chaque 
légion  est  formée  on  plusieurs  I),itaillons  sous 
le  nom  de  cohortes.  Les  gardes  nationales  sont 
destinées  soit  au  service  intérieur ,  soit  au  ser- 
vicc  actif.  Le  service  intérieur  nura  lieu  sur 
la  réquisition  du  préfet  ou  sous  prcfet  i  le  ser- 
vice aetîf  aura  lien  lorsque  le  général  com- 
mandant en  chef  des  gardes  nationales  ordon- 
nera leur  réunion  pour  la  défense  d'une  place. 
Les  ofliciers  et  les  simples  gardes  sont  soumis 
i  la  discipline  militaire.  Par  suite  de  celte  dis- 
position, la  France  entière  ne  forme  plus  qu'un 
vaste  camp,  et  l'armée  active  peut  se  porter 
sans  crainte  partout  où  rappellent  la  gloire 
et  les  intérêts  do  la  nation. 

16  Après  deux  jours  de  négociations  poussées 
d'autmt  plua  aetivement  que  la  Prusse  avait 
liai,*  de  sortir  de  l'épouvantaMe  position  où  ses 
désastres  i.vaient  jetée,  un  armistice  provi 
soire  est  signée  4  CJiarlolten bourg  (voy.  9  no 
vembre),  entre  le  général  Puroc,  au  nom  de  la 
Fr.)nce ,  le  marquis  de  Luchesini  et  le  gé- 
néral Z;istrow,  au  nom  de  Frédéric  Guillaume. 
D*après  cette  convention,  lea  débris  de  l'armée 
prussienne  devaient  se  réunir  à  Kcrnigsberg, 
dans  la  Prusse  royale,  et  sur  la  rive  droite  de  la 
VIMuto,  CD  attendant  ua  traité  déflnHif .  Pour 


garantie  de  sa  foi  la  Pmsse  consentait  i  re- 
mettre à  l'armée  française  la  ville  de  Thorn, 
la  forteresse  et  la  ville  de  Gaudcnlz ,  la  ville 
et  la  citadelle  de  Dantzig,  les  places  de  Colberg 
et  de  Lanczyc,  dans  la  Prusse  méridionale; 
dans  la  Silésie  les  places  de  Cîlogau  et  do  Bros- 
lau,  avec  leur  territoire,  et  les  villes  de  11a- 
meln  et  de  Nieubourg,  dans  le  Haottvra.  Les 
ratificationsdevaient  étreéchangécapoorlaSl, 
dansla  ville  de  Gaodents. 

Quoiqueles  boteadeeette  convention  fument 
rigoureuses,  la  Prusse  avait  encore  l'espoir  de 
se  sauver;  malheureusement,  grice  à  la  fa- 
talité qui  entraînait  le  goovemeownt  prus- 
sien ,  Frédérie-Golllaume  refusa  de  sanction- 
ner le  traité  provisoire  conclu  en  son  nom.  La 
nouvelle  que  les  troupes  russes  s'avançaient  sur 
Varsovie  motiva  cette  funeste  détermination. 

18  nov.  —  Pendant  que  les  plénipotentiaires  de 
Frédéric-Guillaume  promettent  ainsi  la  remise 
des  dernières  places  oeeupéea  par  les  troupes 
prussiennes.  les  maréchaux  .Murât  et  Davoust 
pénètrent  en  Pologne  cl  marchent  directement 
sur  Varsovie.  Les  maréehamt  f.annet  et  Ange- 
reao  suivent  le  mémo  mouvement.  Plusieurs 
Polonais  accourent  sous  le  drapeau  français,  et 
favorisent  rinvasion  dn  pays.  IVois  cents 
d'entre  eux,  accompagnés  de  cent  cinquante 
chasseurs  à  cheval ,  sous  les  ordres  du  chef 
d'escadron  Deschamps,  s'a^ancent  sur  la  cita- 
delle deCienlosdmw  et  en  somment  intrépide- 
ment  le  gou%ornoiir.  qui  s'empresse  d'ouvrir 
les  portes  de  la  place.  Six  cents  ennemis  et 
trente  pièces  de  canon  tombent  entre  lea  mains 

dos  vainqueurs. 

19  Sur  l  Elbe,  le  maréchal  Mortier,  chargé  de 
aonmettre  les  villes  hanaéatlques ,  s'empare  de 

Hambourg  au  nom  de  la  Franco  et  y  fait  saisir 
une  quantité  immense  de  marchandises  an- 
glaises. 

20  Dans  le  Hanovre,  la  ville  de  Hameln.  assiégée 
depuis  le  10  précédent,* capitule  avec  le  roi  de 
Hollande.  La  garnison,  forte  de  neuf  mille 
hommes,  reste  prisonnière  de  guerre  ;  elle  est 
dirigée  sur  la  France.  La  ville  de  Nieuhourg, 
dont  la  reddilion  avait  été  stipulée  par  la  con- 
vention du  16  (voy.  cette  date),  ouvre  égile* 
mont  ses  portes,  lo  25  snivntit,  au  généra!  Sa- 
vary,  envoyé  par  1  empereur  auprès  de  son 
Itin  Louis. 

•21  Maître  de  llamlniurg.  les  troupes  du  marwhal 
Mortier  marchent  sur  Brème  et  en  prennent 
possession  sans  diflleoflé.  Cette  prise  enlève  au 
commerce  anglais  sesgrandsentropôlsdolamer 
duNord.  l'ne mesurehienplusterribleest prise 
contre  le  commerce  de  la  Graudc-Brelagne. 

—  Tandis  que  la  conquête  de  la  Prusse  a'adiève, 
et  que  la  prande  armée  porte  uncoupmnrtol  à 
la  ligue  tissuc  par  l'Angleterre,  un  décret  im- 
périal, dolé  de  BerVn,  dédain  loi  Ika-Britan- 
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niques 'en  étit  ie  bloeoi.  Toiei  ee  doennwiit 

historique  :  il  appartient  è  l*histoire  : 
a  1°  Que  l'Angleterre  n'admet  point  le  droit 
des  gens  suivi  universellement  par  tous  les  peuples 
policés  ; 

1.  2'  Qu'elle  n-jnite  ennemi  toul  individu  ap- 
partenant à  r£lat  ennemi,  et  fait,  en  conséquence, 
prieoanien  de  gnerre,  non^enlenent  les  éqnipe- 
pes  des  vaisseaux  armés  en  guerre,  mais  encore 
les  équipages  d^s  vaisseaux  de  commerce  et  des 
mvires  nenhands,  et  mène  kt  lk«lenn  de  oom- 
merce  et  les  négociants  qui  voyagent  pow  les  «f- 
fUresde  leur  négoce; 

•  3*  Qu'elle  étend  ans  bAtiments  et  marchan- 
dises de  commerce  et  aux  propriétés  des  particu- 
liers le  droit  de  conquête,  qui  ne  peut  s'ap^iquer 
qn'i  ce  qui  a|ti>artient  k  l'État  ennemi; 

»  4*  Qu'elle  étend  ;uix  villes  et  ports  de  com- 
merce non  fortifiés,  aux  havres  et  aux  embouchu- 
res de  rivières,  le  droit  de  blocus,  qui  d'après  la 
nison  et  rnaage  des  peuples  pelleés,  n*est  appli- 
cable qu'aux  jilnces  fortes  ; 

»  5*  Qu  elle  déclare  bloquées  des  places  devant 
lesquelles  elle  n'a  pas  mène  un  seul  MUinent  de 
guerre,  quoiqu'une  place  ne  soit  bloquée  que 
quand  elle  est  tellement  investie  qu'on  ne  pui&se 
ienterde  s'en  approehwsMs  on  danger  imminent; 

»  6*  Qa'elkdéelare même  en  état  de  blocus  des 
lieux  que  toutes  ses  forces  réunie»  seraient  inca- 
pables de  bloquer ,  des  côtes  entières  et  tout  un 
empire; 

»  7*  Que  cet  abus  monstrueux  du  droit  de  hlo 
eus  n'a  d'autre  but  que  d'empêcher  les  communi- 
eations  entre  les  peuples,  et  d'éteser  le  oommerae 
et  l'industrie  de  l'Ant^etéiTe  sor  la  raine  de  Tia- 
dustrie  du  continent; 

a  8*Qiie  tel  étant  le  bot  évidentderAngleteiTe, 
quiconque  fait  sur  le  continent  le  commerce  de 
marebandises  anglaises,  favorise  par  là  ses  desseins 
et  s'en  rend  complice; 

•  9»  Que  cette  conduite  de  l'Angleterre,  digne 
en  tout  des  premiers  Ages  de  la  barbarie,  a  profilé 
à  cette  {uiissancc  au  détriment  de  toutes  les  autres; 

>:  1  (>■  Qu'il  est  de  droit  naturel  d'oiqtosc  r  à  l  eu- 
nemi  les  armes  dont  il  se  sert,  et  de  le  combattre 
de  la  manière  qu'il  combat,  lorsqu'il  méconnaît 
teoles  les  idées  de  Justice  et  tous  les  sentiments 
libéraux,  rétullat  de  la  civilisation  parmi  les 
hommes; 

•  Ttofiis  avwnrésein  d'appliquer  à  TAngleterre 
les  usages  qu'elle  a  consaôés  dans  sa  législation 

maritime; 

a  Les  dispesitionsdtt  présent  décret  seront  con- 
stamment considérées  comme  principe  fondamen- 
tal de  l'empire,  jasqn'à  ce  que  l'Angleterre  ait 
reconnu  que  le  droit  de  la  guerre  «st  un  et  le 
même  sur  terra  que  sur  mer  ;  qu'il  ne  peut  s'é- 
tendre ni  aux  propriétés  privées,  quelles  qu'elles 
soient,  ni  à  la  personne  des  individus  étrangers  à 
li  fNToMiOB  daa  armai,  «1  q«o  le  droit  dé  blaens 


doit  être  restreint  aux  places  fortes  réeUement  In» 

vestics  par  des  forces  suflisantes. 

B  Nous  avons  en  conséquence  décrété  et  dé- 
crétons ce  qui  suit  : 

»  Art.  1 Les  Iles-Briianniqnes  sont  déclarées 
en  état  de  blorus. 

»  Art.  2.  Tout  C4)mmerce  et  toute  correspon- 
daneeavee  les  Ile^Britanniques  sont  interdits.  En 
nni'iéqtipncc.  les  lettres  on  paquets  adressés  ou  en 
Angleterre  ou  à  un  Anglais,  ou  écrits  en  langue 
anglaise,  n'auront  pas  cours  aux  pofles,  et  seront 
saisis. 

»  Art.  3.  Tout  individu  de  l'Angleterre,  de 
quelque  étal  ou  condition  qu'il  soit,  qui  sera  trouvé 
dans  les  paysoccuiM-s  par  nos  troupes  ou  par  celles 
de  nos  alliés,  sera  fait  prisonnier  de  guerre. 

•  Art.  i.  Tout  magasin ,  toute  marchandise , 
toute  propriété,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent 
être,  appartenant  à  un  sujet  de  l'Angleterre,  ou 
provenant  de  ses  fabriques  ou  de  ses  colonies, 
seront  déclarés  de  bonne  prise. 

i>  Art.  5.  I,c  commerce  des  marchandi.ses  an- 
glaises est  défendu,  et  toute  marchandise  appar- 
tenant i  l'Angleterre,  ou  provenant  de  ses  fabri- 
ques et  de  ses  colonies,  est  dérlnrée  de  bonne  prise. 

a  Art.  6.  La  moitié  du  produit  de  la  conti»ca 
tioo  des  marehandtees  et  propriétés  angfadaea  dé- 
clarées de  bonne  prise  par  les  nrtirles  précédents, 
sera  employée  à  indemniser  les  négociants  des 
pertes  qu'ils  ont  éprouvées  par  la  prise  des  bâti* 
menis  de  commerce  qui  ont  été  enlevés  par  les 
croisières  anglaises. 

»  Art.  7.  Aucun  blliment  venant  dirodanent 
de  l'Angleterre  ou  des  colonies  anglaiaes,  ou  y 
ayant  été  depuis  la  publication  dU  présent  décret, 
ne  sera  reçu  dans  aucun  port. 

»  Art.  8.  Tout  bltiment  qui ,  au  moyen  d'une 
faussedéclaration,  contreviendra  à  la  disjwsition  ci- 
dessus,  sera  saisi,  et  le  navireet  la  cargaison  seront 
emiflaqués  comme  s'ibéUient  propriété  anglaise. 

>  An  9.  Notre  tribunal  des  prises  de  Paris  est 
chargé  du  Jugement  définitif  de  toutes  les  contes- 
tations qui  pourront  surroiir  dans  notre  empire 
ou  dans  les  pays  occupés  par  l'armée  française, 
relativement  à  l'exécution  du  présent  décret.  Notre 
tribunal  des  prises  h  Milan  sera  chargé  du  juge- 
ment définitif  desdites  contestations  qui  pourront 
survenir  dans  l'étendue  de  notre  royaume  d'Italie. 

»  Art.  10.  Communication  du  présent  décret  ■ 
sera  d<mnée,  pir  notre  ministre  des  relations  ex- 
térieures, aux  rois  d'Espagne,  de  Naples,  de  Hol- 
Undc  et  d  ^trurie,  et  à  nus  autres  alliés  dont  les 
sujets  sont  vktimea,  comme  les  nétrea,  de  l'injus- 
lice  et  do  te  barbarie  do  te  légistetion  maritime 
anglaise. 

»  Art.  If.  Nos  ministres  des  rehtionsettérieu- 

res,  de  la  guerre,  de  la  iiinrire.  des  finances,  de 
la  police,  et  nos  directeurs  généraux  des  postes , 
sont  élnôiés,  cbaeun  en  ce  qui  te  eenccme,  de 
l'eséBUttea  du  prémnt  décret.  • 
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Il  était  inponible  de  donner  an  pins  vaste 

développement  h  la  lullc  engagée  entre  la 
France  et  l'Angleterre  :  désormais  i'£urope 
enti^  devait  y  participer.  Loin  d'Mre  une 
puérilité  folle,  inexplicable,  un  cdiip  de  lélc 
d'un  soldat  victorieux,  comme  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  le  prétendent,  ce  grand  sys- 
tème do  Iilocus  continental  de  N.-ipoléun  me 
parait  la  pensée  la  plus  grandiose  que  jamais 
homme  ait  conçue  comme  moyen  défensif  pour 
combattre  son  ennemi  ;  il  fallait  le  génie  de 
l'empereur  pour  la  concevoir,  comme  pour 
l'exécuter.  Ne  pouvant  atteindre  sa  rivale  au 
sein  de  l'Océan,  et  la  combattre  sur  son  propre 
territoire,  il  fallait,  h  moins  de  subir  ses  lois, 
la  frapper  dans  ses  intérêts  vitaux  j  et  pour 
obtenir  oet  Immense  résultat,  dont  dépendait 
la  pnix  (In  monde  comme  le  salut  de  la  puis- 
sance impériale,  la  France  jetait  sur  l'Angle- 
terre un  anathèrae  de  mort.  La  solution  était 
là  :ou  Kl  France  ou  In  rirande*Bre(n;:n('  devait 
raecomber  dans  ce  combat  de  féauts.  Le  corn- 
neree  seol  maintenait  la  puîssanee  anglaise  et 
fournissait  au  gouvernement  les  ressources 
pécunières  pour  rallumer  sans  cesse  la  guerre 
continentale.  En  fermant  l  Europe  à  ses  pro- 
daetions,  on  lui  coupait  nécessairement  ces 
ressources,  et  on  m«*me  temps  sa  puissance. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  cnvi- 
nger  le  famens  décret  de  Berlin,  et  dès  lors 
le  bon  .sens  doit  reconnaître  qu'en  droit  poli- 
tique comme  eu  droit  naturel,  le  principe  sur 
lequel  il  se  fbnde,  est  juste  et  incontestable. 
En  un  mol,  la  France  ne  répondait  ;i  l'Angle- 
terre que  iiar  les  armes  dont  cette  puissance 
avait  SI  odieusement  abusé. 

54  novembre.  —  Tandis  que  Napoléon  met  à 
Berlin  b  dernière  main  k  l'organisation  admi- 
nistrative de  ses  conquêtes  et  se  prépare  k  la 
guerre  contra  la  Russie,  les  troupes  fran- 
çaises continuent  leur  niarcbe  vers  le  centre 
de  la  l'ologne.  La  citadelle  de  Culmbach,  dit 
de  Plas.<enboorg,  se  rend  par. capitulation  au 
général  de  division  Beclfcr,  sans  0|qioaer  la 
moindre  résistance. 

55  Instruit  du  refus  du  roi  de  Prusse  de  ratifier 
la  convention  de  Charlottenbonr;;  (voy.  IH  no 
vcmbre) ,  l'empereur  quitte  Berlin  pour  aller 
se  mettre  k  la  téle  de  ses  troupes  en  Pologne. 

97  Napolétm  arrive  à  Poscn,  où  il  reçoit  le  len- 
demain matin  une  grande  dcputation  de  b 
noblesse  polonaise,  accourue  au  devant  de  lui 
pour  (Icmnndi  r  leur  délivrance  du  joug  russe 
et  le  rétablissement  du  trône  de  Sobicski. 
L'empereur  ne  promit  rien,  mais  il  laissa  en- 
tendre «on  désir  de  voir  la  Pologne  renaître 
de  ses  cendres,  et  reprendre  sa  place  parmi 
les  nations  de  l'Europe.  Lorsqu'un  est  op- 
primé, la  moindre  étincelle  de  liberté  devient 
une  réalité.  Aussi,  ceUe  simple.dénmistntion 


de  Napoléon  Mfflt  pour  exciter  les  généreux 

descendants  des  Sarmates  à  faire  cmi-^o  com- 
mune avec  la  France  :  quelques  jours  après, 
plusieurs  milliers  de  Polonais  étaient  d^  réu- 
nis sous  1rs  (irilri";  thi  général  Dombrowsti, 
et  allaient  combattre  avec  la  grande-armée- 

38  nov.— Le  prince  Mnrat,  formant  l'avant-garde 
de  cette  armée,  arrive  devant  ^'nr'^oNic,  cul- 
bute l'extrême  arricre-garde  des  Russes,  qui 
venaient  dese  relirerderrière  la  Vistulei  l'ap» 
proche  des  Français,  et  prend  possession  de  la 
ville  aux  applaudissements  d'une  population 
nombreuse  et  enthousiaste.  I.e  lendemain  et 
le  jour  suivant,  les  corps  de  Davoust.de  Lannes 
et  d'Augereau  arrivent  également  dans  la  ca- 
pitale de  la  Pologne,  et  prennent  position  sur 
la  rive  droite  de  te  VIstule,  en  attendant  l'ar^ 
rivée  des  maréchaux  Ney  et  SouU  h  la  hauteur 
du  fleuve,  pour  continuer  la  poursuite  des 
troupes  russes. 

—  Une  circonstance  assez  curieuse,  c'est  que  dans 
le  moment  même  où  les  troupes  françaises  en- 
trent à  Varsovie,  l'empereur  Alexandre,  prêt 
à  se  rendre  à  la  tétc  de  l'armée  destinée  a  sou- 
tenir la  Prusse,  lance  enfin  son  manifeste  de 
guerre  contre  la  France,  par  une  espèce  d'u- 
kaso  adressé  aux  Moscovites.  «  Nous  sommes 
persuadés  ,  disait  le  ciar  entre  autres  choses, 
que  tous  nos  ûdèles  sujets  se  joindront  à  nous 
dans  les  prières  qu'ils  adresseront  à  celui  qui 
dirige  les  empires  et  les  succès  des  guerres; 
espérons  que  lo  Seigneur  prendra  sous  son 
égide  notn  propre  cause,  et  que  sa  puissance 
ainsi  que  ses  bénédictions,  nrntmpagnernnl  les 
colonnes  russes  armées  contre  i  unnemi  com- 
mun de  l'Europe.  •  Cétait  oublier  un  peu  vite 
l'excessive  générosité  du  vainqueur  d'Auster 
liU. 

Par  un  second  ukase,  Alexandra  déehra  la 

guerre  h  la  Porte  Ottomane,  devenue  l'alliée 
intime  de  la  France,  grâce  aux  bons  procédés 
de  Napoléon  a  I  égard  du  sultan  Sélim.  Soixante 
mille  Russes ,  réunis  sur  le  Danube  sous  les 
ordres  du  général  Michcison,  reçoivent  an 
même  instant  l'ordre  de  commencer  les  hos* 
tilités  eontn  les  Tores. 

Quant  k  l'armée  destinée  à  combattre  les 
troupes  françaises  et  d'humilier  le  prétendu 
ennemi  commun,  elle  comptait  déjà  oentmlUa 
hommes  en  ligne  ;  cinquante  autres  mille  sedî- 
rigeaient  à  marches  forcées  vers  la  Pologne  des 
provinccsde  lintérieur  do  l'empire.  Ils  devaient 
arriver  sur  le  champ  do  bataille  pour  le  15  dé. 
cemijrc.  Célait  le  vieux  général  Kaminskoi 
qui  commaudail  1  armée.  Les  généraux  Bux* 
howden,  Benning8cn,Bagntion,GaUtain,8ae> 

ken.  se  trouvaient  sous  ses  ordres. 
29  Du  cùlé  de  ia  grande-armée,  voici  quelle  était 
alors  sa  position.  Les  corps  de  Davoual,  d*Anp 
gercnu,  de  Lannas  et  une  partie  de  ta  grosse 
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caralrric,  à  Varsorio,  prH  à  forcer  le  passade 
de  la  Vistulej  celui  de  Soult  entre  Plock  et 
Uinta,  sar  la  rive  gauche  do  fleave  ;  odai  de 
N'cy  en  avant  de  Thorn  ;  la  parde ,  Posen, 
lldt'tier  à  Hambourg,  le  priuce  Jérùme  dans 
b  SiÛsie,  Bernadotle  en  marche  nir  Var- 
iovii;,  et  le  corps  gallo-batave  dans  le  Hano- 
vre. Sa  force  totale  était  de  cent  quatre-vingt- 
dnq  mille  hommes  en  ligne    dont  cent  trente- 
dW|  à  cent  quarante  mille  destinéa  à  te  «an- 
pagne  qui  allait  s'ouvrir  rn  !'i)|(»îme. 
2  décembre  —  ]tfais  avant  de  marcher  sur  les 
Battes,  renperear  adresse  une  proclamation 
i  sa  brave  armée  :  c'était  un  chef-d'œuvre  de 
Style  militaire  taillé  à  l'antique,  «t  qui  devait 
ranoer  profondément  rime  4e  ses  tnwpes. 
«SoMats,  disait  Na|i<il(''on.  il  y  a  aujourd'hui  un 
an*  i  cette  heure  même,  que  vous  étiez  sur  le 
dwnp  némeraUe  d'Aoslerlitt.  Les  batainons 
russes  épouvantés  fuyaient  en  déroute,  ou, 
enveloppés,  rendaient  les  armes  à  leurs  vain- 
queurs. Le  lendemain  ils  firent  entendre  des 
paroles  de  paix  ;  mais  elles  étaient  trompeuses. 
A  peine  échappés  par  l'efTet  d'une  f^énérosité 
peut-être  condamnable,  aux  desastres  de  la 
troiiièBe  coalition ,  ils  en  ont  ourdi  une  qua- 
Ifième.  Mais  l'allié,  sur  la  tactique  diu|ue!  ils 
fondaient  leur  principale  espérance,  n  est  déjà 
pins.  Ses  places  fortes,  ses  capitales,  ses  magnr 
sins,  ses  arsenaux,         cent  quatre-vingts 
drapeaux  ,  sept  cents  pièces  de  bataille,  cinq 
grandes  places  de  guerre,  sont  en  notre  pou- 
voir. L'Oder,  la  Wartha,  les  déserts  de  la  Po- 
logne, les  mauvais  temps  de  la  saison  n'ont  pu 
votu  arrêter  un  moment.  Vons  aves  toat  bravé, 
tout  sarmonté;  tout  a  fui  i  votre  approche. 
C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défen- 
dre la  capitale  de  cette  ancienne  et  illustre 
Pologne  ;naigle  française  plane  surlaVistole. 
Le  brave  et  infortuné  Polonais ,  en  nous 
voyant,  croit  revoir  les  légions  de  Sobieski  de 
retour  de  leur  mémorable  expédition. 
•  SoMatsI  nous  ne  déposerons  point  les 
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armes  que  la  paix  générale  n'ait  affermi  et  as' 
suré  la  puissance  de  nos  alliés,  n'ait  restitué 
à  notre  comneree  se*  liberté  et  ses  colonies. 
Nous  avons  conquis,  sur  l'Elbe  et  l'Oder,  Pon- 
dicbéry ,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  les  colonies  espagnoles. 
Qui  donnerait  le  droit  de  faire  espérer  aux 
Russes  de  balancer  les  destinées?  Qui  leur  don- 
nerait le  droit  de  renverser  de  si  justes  des- 
seins? Em  BT  nous  m  soiimHioi»  ras  us 

SOLDATS  d'AdSTEBUTT?  » 

Un  long  cri  d'enthousiasme,  signe  infaillible 
de  te  victoire,  s'éleva  dans  les  rangs  français  i 

la  lecture  de  cette  belle  proclamation  :  iifliciers 
et  soldats,  tous  jurèrent  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir ponr  la  France  et  son  glorieux  empereur. 
L'ordre  de  p.isstT  l.i  \'istiilc  rn  fnre  de  Varso- 
vie est  donné  aussitôt  aux  troupes  de  Davoust, 
d*Aogereau,  de  Marat  et  de  Lûmes.  En  mofais 
de  deux  heures,  le  Oeuve  est  passé  à  la  nage 
par  la  cavalerie  légère  et  un  pont  de  bateaux 
jeté  pour  l'infanterie.  Assaillie  à  l'improviste, 
l'arrièregarde  ennemie  est  culbutéeau  premier 
choc,  et  rejetéc  sur  le  cnr\\<i  de  bataille  de  Ka- 
minskui,  qui  ordonne  la  retraite  sur  la  Narcw 
et  le  Bug,  dans  te  but  de  prendre  une  nou- 
velle position. 

—  Dans  la  basse  Siiésic,  la  ville  de  Glogau,  i»> 
vestte  depuis  te  9  novembre  (voy.  cette  dhte), 
se  rend  par  capitulation  au  prince  Jérrtme, 
après  avoir  soutenu  un  violent  bombardement 
de  quelques  jours.  La  garnison  avee  environ 
deux  (  cnts  bouches  à  feu  et  des  magasins  con- 
sidérables tombent  au  pouvoir  des  Français. 

5  déc.—  Dans  le  royaume  de  Naples,  le  général 
Verdier  investit  1 1  \  illed'Amantea,  occupée  par 
le  cidonel  Rodolphe  MiralM-lli,  avec  deux  mille 
révoltés  calabrais.  La  révolte ,  frappée  d'un 
coup  mortel  par  le  départ  du  général  Stoart, 
(voy.  4  juillet),  touchait  ai  trs  à  s<»n  terme. 
Forcés  d  abandonner  la  cam(»agne,  les  Cala- 
brais s'étaient  Jetés  dans  les  villes  du  littdral, 
telles  que  Fiume-Freddo,  Amantea,  Cortonc, 
Reggio  et  Scylla ,  mais  leur  sort  était  décidé 
d'avance  (Voy.  9  décembre). 

—  Du  côté  de  la  grande-armée,  le  prince  Jérôme 
(voy.  2  décembre)  marche  sur  Breslau  et  in- 
vestît eette  place.  Elle  était  occupée  par  le  gé- 
néral Thile  avec  environ  sii  BiUe  Prussiens 
(Voy.  5  janvier  1807). 

6  En  Pologne,  le  maréchal  Ney,  formant  la 
gauche  de  la  grande  armée,  passe  la  Vistule 
devant  Thorn,  chasse  les  ennemis  de  cette 
ville,  s'en  empare,  et  marche  sur  la  droite  des 
Russes,  aux  ordres  du  général  Benningsen, 
qui  venait  de  recevoir  sous  son  drapeau  qiir»l- 
qucs  milliers  de  Prussiens,  sous  le  comman 
dément  du  général  I^toeq. 

9  LegénéralLégcr-Bélair ,  jeté  en  avant  ducorjK 
de  Ney,  atteint  1  arrière-garde  ennemie  au 
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bourg  de  Gallup,  la  charge  avec  impétuosité, 
et  la  met  en  déroute.  Le  soir,  les  troupes  fran- 
ftiiM  vnwÊMA  positioD  devratS^tbargt  que 

les  Russt'S  cvamcnl  .'i  leur  nfiprorho. 
9  déc. — D«U6  la  Caiabre,legcDéral  Verdicr  lève  le 
siège  d'Amntea  pour  marcher  contre  nue  co- 
lunno  (l'insurgés  qui  s'avance  sur  ses  dort  ii'  res, 
l  altaque  au  village  de  Longobardi  et  la  cul- 
bute. Après  avoir  poursuivi  les  fuyards  dans 
les  montagnes, le génoral  revient  devant  Aman- 
tea  et  recommence  les  travaux  du  siège.  Bicn- 
tât  il  y  fut  rejoint  par  le  général  Reynicr,  qui 
ordonna  do  bomlnnler  11  plaee  (V07.  6  fé- 
vrier 1R07). 

11  Un  traité' de  paix  etd'alliaucecst  signé  à  Posen 
entre  la  France  et  l'électeur  de  Saxe,  qui  ac- 
c^de  à  la  confédération  du  Uhin  (voy.  12  juil- 
let), et  prend  le  titre  de  roi  sous  la  garantie  de 
rcnpcKor. 

—  Pendant  ce  temps,  en  Pologne,  l'aTaat-gprde 
du  maréchal  ilavoust  passe  le  Bug  au  vUiage 
d'Oekecnin,  et  se  met  è  la  poursuite  des  trou- 
pes russes,  qui  continuent  Ifiir  rttr.iite  sur 
i'Wkra.  Les  corps  de  Laoncs,  d'Augereau,  de 
9«rQailotte  et  une  partie  de  h  emleri«  toa» 
hê  ordres  du  maréchal  BeiMirei,  suivent  le 
mouvement  de  Davoust. 

15  l^n  France,  le  sénat  conservateur  voulant  don- 
ner à  rcntpCKfir  le  moyen  de  soutenir  dignc- 
nentla  guerre  contre  In  Russie,  met  qualre- 
flngte  mille  hommes  du  la  conscription  de 
iWI  k  la  disposition  du  gouvernement. 

A  l'exemple  de  l'électeur  de  Saxe,  le  duc  de 
Sase-Weimar  abandonne  la  Prusse  et  signe,  à 
Posen,  m  traité*  de  paix  et  d*ailiancoaveere«s- 
pcreur.  Le  duc  accède  à  son  tour  à  la  confé- 
dération du  fihin,et  fournit  à  la  grande-armée 
le  contingent  de  troupes  stipulé  par  le  traité 
du  12  juillet. 

16  ^ap9léon  part  de  Poseo  et  prend  }a  route  de 
Varsovie,  ob  il  arrive  le  lèinivant. 

18  De  son  c^jté,  le  maréchal  Davoust  attaque  les 
Russes  dans  1  lie  de  r\Vkra,à  l'embouchure  de 
la  riviÎTudc  ce  nom,  les  chasse  de  leur  position, 
et  s*enipare  de.ltle.  Les  ennemis  seretirentsur 
le  gros  de  leur  armée,  retranché  à  Czarnowo. 

23  Pressé  de  pousser  vigoureusement  les  opéra- 
tions de  la  campagne,  l'cmpercnr  quitte  Var- 
sovie h  une  heure  du  m.ilin.  prisse  le  Bug,  et 
non  la  Narew  comme  ledit  le  44'  bulletin  de  la 
grande-armée,  et  se  rend  à  la  téte  du  corpsdn 
marérhal  Davoust,  auquel  il  donne  Tordre  d'at- 
taquer sur-le-champ  la  ligne  du  général  Ka- 
mini|oi.  Après  deux  heures  d*un  combat 
opiniétrc,  le  village  de  Czarnowo  est  enlevé  h 
la  bolonnette  par  les  divisions  Beaumuut  et 
Morand)  et  les  Ensscs  forcés  i  la  icUraite,  avec 
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une  perte  considiTable  en  tués  et  blessés.  Six 
pièces  de  canon  restent  également  entre  les 
mains  des  Firançais. 

—  Dnns  ce  même  moment,  le  maréchal  Ney 
(voy.  9)  attaque,  au  village  de  Lautenbouit. 
le  gén^  Lestocq,  oommandant  des  troupes 
prussiennes  réfugiées  sous  le  drapeau  russe,  le 
culbute  et  le  force  k  précipiter  sa  retraite  sur 
Gursno.  Poursuivis  Tépéa  dans  las  mns,  les 
ennemissont  de  nouvcMialMala  à  Gurano,as- 
saillis  avec  la  même  impéliiomté  elmis  en  dé- 
route (Voy.  26). 

S4  déc. —  Au  centre,  l'empereur,  accompagné  du 
maréchal  Davoust .  ayant  avec  lui  les  divisions 
Friant,  Gudin  cl  l.amarois,  trouve  le  général 
Kamindcei  «n  position  devant  b  petite  ville  de 
Nasielsk,  l'atbque,  l'enfonce  apr^s  un  combat 
acharné,  et  le  chasse  avec  une  perle  considé- 
rable, liés  ennemis  continuent  leur  r^raite  sur 
Tykoczyn.  abandonnant  une  gr.inde  quantité 
de  bagages  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Au  même  instsnt,  les  divisions  Nansouty  et 
Kloiu.  ayant  avec  elles  une  brigade  de  cavalerie 
légère,  passent  i'Wkra  devant  Corzumb,  tom- 
bent sur  une  cotonne  russe  et  la  sabrent.  Quel- 
ques moments  après ,  le  m  n  >  hal  Augereau 
passe  également  la  rivière,  tombe  à  son  tour 
sur  les  troupes  ennemies  accourues  pour  rallier 
la  colonne  battue  par  Nansouty  et  Klein,  les 
charge  avec  impétuosité  et  les  disperse.  aprt>s 
leur  a>oir  fait  essuyer  des  pertes  uumbrcuses. 

25  Tandis  que  Davoust  se  dirige  sur  Tykoczyn,  k 
la  suite  de  K.iminskoi,  et  l.annes  sur  Pultusk, 
l'empereur  marche  sur  la  Sonna  avec  une  par^ 
tie  de  la  garde  et  les  divisions  Nanaontj,  Uein 
el  Gardanne,  aux  ordres  du  prince  Murât. 
Arrivéau  pontdc  Lopaccyn,  Napoléon  y  trouve 
le  général  russe  Panin  avec  une  forte  colonne 
de  cavalerie  et  d'infanterie ,  l'attaque  sur-le- 
champ,  l'enfonce  k  la  première  charge,  et  passe 
la  rivière  à  sa  poursuite.  Paoin  se  retire  sur  le 
gros  du  général  Buxbowdcn  en  position  à  Go- 

lymin  (Voy.  26). 

26  De  sou  coté,  le  maréchal  Ney,  toujours  à  la 
poursuite  du  général  Lestocq  (voy.  23),  ar- 
rive à  Soldau,  et  y  trouve  le  général  prussien 
en  position  avec  environ  huit  mille  hommes; 
sans  perdre  un  instant,  le  maréehal  aboide  la 
corps  ennemi.  le  rh;irpo  ;i  fond  et  le  met  en 
désordre.  Quatre  cents  prisonniers  et  six  Iwu- 
ehss  à  fëa  restnt  antre  ses  mains.  Dans  le 
même  moment, le  général  Marchand,  du  même 
corps,  chasse  k»  Kosscs  de  Mlawa ,  après  on 
combat  sanglant,  et  s^empare  de  la  ville. 

Le  5*  corps  n'était  pas  moins  heureux. 

—  Baiaille  de  Puitutk.  Arrivé  devant  cette  ville, 
le  maréchal  Lanncs  y  trouve  le  général  Ben- 
nlngsen  fortement  retranché  avec  un  peu  plus 
de  trente  raille  hommes,  rés<iltis  de  rerevoir 
les  Français  dans  leur  formidable  i)ositioa- 
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Quoique  T  annes  n'cflt  pas  vingt-deux  mille 
hommes  avec  lui ,  il  ordonne  intrépidement 
l'attaque.  La  divition  Snehet  wnet  i  la  droite, 
celle  de  Gaznn  au  ccnlre.  et  celle  de  (ludin, 
du  corps  de  Davoust,  à  l'aile  gauche.  Quelques 
légiments  de  cavalerie  légère,  aux  oidres  des 
généraux  Becler  et  Treilliard,  flanquent  les 
extrémités  de  la  ligne.  A  dix  heures,  la  ca- 
BOWMde  «mmtnçÊ  ;  en  moitii  d'nne  heure 
Taciion  était  générale-,  clic  fut  des  plus  terri- 
bles. De  part  et  d'autre  on  fit  des  prodiges  de 
valeur.  LcsrelrancbcmpntsdesRusses  arrêtent 
longtemps  lamarclie  des  troupes  françaises,  et 
paralysent  toutes  leurs  charges.  A  la  nuit  turn- 
haute,  la  victoire  était  encore  indécise  i  mais 
'  daM  «e  aieiBenl,  let  enneaue,  cnigwint  d'être 
dâtordés  sur  leur  droite,  sedéeident  h  évaruer 
leor  camp  retranché,  ainsi  qnela  ville  de  Pul- 
tarie,  pour  se  retirer  snr  Ostrolenka.  La  re- 
traite se  fit  en  bon  unlre.  Indépendamment 
des  généraux  français  déjà  cités,  les  généraux 
Claparède,  "Vedel  et  Bonaard  le  dilliBSttèrent 
dans  cette  hataille.  Lanncï;,  malade  depuis  quel- 
ques jours,  fut  lég^rement  bksaépar  uae  balle 
M  miKen  de  l'action. 
«»  Pendant  '  que  le  5*  corps  attaquait  ainsi  Ben- 
ningsen  devant Pultusk.  le  prand-ducde  Berg. 
Davoust  et  Augercau  abordaient  la  ligne  du 
général  Buxhowden  à  Goltayn.  Trente-ein(] 
mille  Russes  y  étaient  réunis.  Comme  "i  l»iil- 
tosk,  les  eoDcmis  se  défcodirent  avec  acharne- 
ment; ce  ne  fut  qa%  onaeliearet  daaoir  qulla 
abandonnèrent  le  cham|)  de  bataille. en  faisant 
retraite  par  la  grande  route  d'Ostrolenka. 
L'état  affrân  des  diemins ,  qui  empêchaient 
que  les  Français  missent  dans  la  poursuite 
toute  Taetivité  nécessaire,  força  les  Russes  d'a- 
bandonner pendant  la  retraita  toute  leur  ar- 
tillerie et  des  bagages  immenses. Toute  la  route 
en  était  couverte.  Ces  deux  affaires,  après  les- 
quelles l'empereur  rentra  à  Varsovie  et  les  ar- 
méesbelligérantes  dantteuftquartiers  d'hiver, 
coûtèrent  à  l'armée  rus^  environ  dOttia  mille 
tués,  blessés  ou  pri!>unnierf. 

Le  général  de  cavalerie  Fomier  PénéroHe 
( Jacques-Marguerilc-Étîenne),  fut  emporté 
dans  ce  combat  d  un  boulet  de  canon  en  char- 
feuit  à  In  tête  de  m  lirigade  de  dragoni. 

'  J«  m'ctoone  que  le  ([a'nrial  Ripp,  qui  M  ditlin||iia  «l'une 
maaicrc  loo(c  parlirulK rr  litun  U  journée  de  (iriUiiun,  ait  pu 
pbccr  (page  1 1 1  d«  m  Mémnrtê)  c«  (kirif  u  conbat  aa  Im- 
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29  déc.  —  Dans  la  Silésie,  le  général  Montbrun,  du 
corps  du  prince  Jérôme,  alors  devant  Breslau, 
rencontre,  devant  la  ville  deStrehIin,  cinq 
mille Prussiensauxordresdu  prince  d'.Vnlbalt- 
Pleiss,  les  attaque  aussitôt  et  les  éhasse  de  leur 
position,  avec  une  perte  de  sept  cents  prison- 
niers et  de  quatre  pièces  de  canon. 

30  Vigoureu.sement  poursuivis  par  la  division 
bavaroise  du  général  Secklendorff,  les  ennemis 
sont  une  seconde  fois  atteints  devant  U  ville 
de  Grietern  et  mis  en  déroule,  a[>rf's  un  com- 
bat sanglant,  lais&ant  dix-huit  cents  hommes 
et  «apt  eanons  au  pouvoir  dea  ailiéi  de  la 
France. 

Ce  combat  termine  la  longue  série  de  vic- 
toires  remportées  par  la  granéé-armée  pendant 
l'année  1806. 
—  £n  France,  mortdcllerbin  (Auguste- l^'rançois- 
Jnlien),  jeune  orientalûlBi  Irt^disliogué.  né 
àMstelSmantTBl. 


La  France  perdit  encore  dans  le  courant  de  celle 
année,  mais  à  des  époques  restées  inoonoues , 
quelques  ciloyeni  diitlngués  dans  lea  arta  «t  lea 
sciences  ;  les  principaux  d'entre  eux  sont  : 

Brouillard  (Jacques),  célèbre  graveur,  né  i  Ver- 
sailles en  1744. 

Cessart  (Louis-Alexandre  de),  architecte,  né  à 
Paris  en  1719.  C'est  lui  qui  donna  le  plan  du 
pont  des  Arts,  devant  le  Louvre,  le  premier 
pont  de  fer  qui  ait  été  construit  en  France. 

Grillon  (Louis-Alexandre-Nalasque-Félix,  marquis 
de),  maréchal  de  camp  sous  Louis  XVI,  député 
aux  élata  généraux  «t  meoriire  da  rastamUée 
MtliMala.  n  étaU  né  i  Puis  la  11  décembre 
1749. 

Montagnae  (François  de  Gain  de),  ancien  évêque 

de  Tarbes,  né  au  château  de  llontagnac,  dans 
le  Limousin.  Il  mourut  k  Londres,  où  il  s'était 
retiré  dès  le  commencement  de  la  révolution. 

Moreau  de  Worms,  ancien  membre  du  conseil  des 
anciens,  et  président  du  tribUMl  crfanittol  de 
Lyon,  lorsqu  tl  mourut. 

Renon  (AntoiwK  pœie  al  peintre,  né  à  Fwfsen 
1731. 

Bestif  delà  Bretonne  (Nicolas-Edme),  un  des  au- 
teurslca  plus  féconda  du  xvni«riècla.  On  connaît 

de  lui  au  delà  do  deux  cents  volumes.  Tl  était  né 
à  8acy,  près  d'Auxcrre,  le  22  novembre  1734. 
Tarba  (L^-Hardouin) ,  andcB  minlaire  de 
Lo«i«XYI,aéà8«na.' 
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1*  janvier.  —  La  prise  de  Itle  iMllamlaiM  de  Gn> 

racao  par  les  troupes  anglaises,  ouvre  la  série 
des  événements  de  1807,  année  qui  devait  être 
marquée  pour  la  France  par  tant  de  glorieu 

combats. 

3  Dans  la  Calabre,  le  général  Reynier,  nommé 
au  commandement  en  chef  '  des  troupes  fran- 
faites  au  service  du  roi  Joseph,  investit  pour 
la  seconde  fois  la  ville  d'Amantea  (voy.  9  de 
ccmbrc  1806),  occupée  par  le  colonel  Rodolphe 
Mirabelli,  chef  des  révoltés  calabrais.  Pressé 
de  réduire  la  place,  Reynier  ordonne  de  la 
bombarder  sur-le-champ  et  sans  relâche.  Le 
moyen  était  extrême,  mais  il  réussit.  AprH 
pluiîears  jours  d'un  feu  épouvandiblc  qui  avnit 
rempli  la  ville  de  ruines,  les  révullés  implo- 
rent une  eapilnlation  et  déposent  les  armes 
dans  la  journée  du  6  février.  Cet  échec  mit  le 
oomble  au  découragement  des  bandes  cala- 
braises. 

6  Une  autre  capitulation  importante  a  lien  en 
Silésic.  La  ville  de  Breslau,  ap^^9  avoir  cou- 
rageusement soutenu  un  siège  d'un  mois  (voy. 
4 décembre  1800),  mais  presque  réduite  h  l'ex- 
trémité, ouvre  ses  portes  au  princf  JiTÙmo. 
La  garnison  dépose  les  armes  et  reste  prison- 
nière de  guerre.  Les  généraai  Vandanune, 
Monlbriiii  ,  Prrnetli  ,  Lefebvrc-Desnouettes  , 
Beroi  cl  De  W  rede,  se  distinguèrent  dans  ce 
liège,  qui  Ht  également  beaucoup  d*lioimeur 
au  prince  Jérôme. 

6  Dans  la  Poméranie  suédoise,  le  maréchal  Mor- 
tier, secondé  du  général  Grandjean,  enlève  de 
vive  force  la  ville  de  Greifswald,  défendue  par 
une  troupe  de  Suédois,  que  le  roi  Gustave  avait 
mis  i  la  disposition  de  Frédéric-tiuillaume. 

7  Ce  prince,  menacé  dans  son  asile  de  Kœnigs- 
berg  par  quclfinrs  i»artis  de  la  cavalerie  fran- 
çaise qui  parcouraient  hardiment  le  pays  à 
vingt  lieues  en  avant  du  gros  de  Tannée, quitte 
cette  ville  et  so  relire  à  Memel.  de  l'autre  côté 
du  Niémen  et  à  1  extrémité  de  ses  £tats.  La 
reine  Louise  \  j  avait  précédé  de  peu  de  jours. 

10  A  peine  maître  de  Brealan,  le  prince  Jéritane 

•  BUrMial  Mjh^iui  »rniil  il<  rtc<«oii-  de  l'cBipareiir  l'of- 
drt4l«M  rrnJre  en  l'otnjiic,  ou  iiii  roinaa^dteHHt  piM  tclif 
M  éUil  rcKi  «c  aa|>ràt  Je  U    «ndc  armée.  | 


Ait  investir  la  ville  de  Sehweidntts,  en  Silésiei 
par  le  général  Vandammc.  avec  les  divisions 
SecUcndoiff  et  Montbrun.  La  place  était  dé- 
fendue par  le  colonel  de  Rave,  avec  une  forte 

garnison  prussienne.  Le  siège  se  prolongea  jus- 
qu'au 7  février,  époque  à  laquelle  le  comman- 
dant ennemi  implora  une  capitulation,  qui  lui 
fut  accordée,  aux  mêmes  conditions  que  celle 
de  Hrcslau.  mais  la  remise  de  la  place  nede\ait 
avoir  lieu  que  le  16.  Les  Français  y  trouvèrent 
deux  cent  cinquante  pièces  d'artillerie  et  des 
magasins  considérables. 

1 1  janvier.  —  De  son  côté ,  le  prince  Jérdme  se 
porte  devant  la  ville  de  Brieg,  occupée  par  le 
général  Cornerut,et  force  le  gouverneur  de  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  place.  La  garnison,  forte 
de  qoatorse  cents  hommes ,  dépose  les  armm 
el  rosit"  prisonnière. 

IG  £n  France,  mort  du  littérateur  Domairon 
(Louis),  né  à  Béziers  le  25  aoAt  1715. 

SI  Dans  la  Calabre.  combat  de  Longobardi.  Le 
préside  Michcli.  chef  d  une  forte  colonne  de 
révoltés,  y  est  défait  par  le  général  Vcrdier. 
Trofo  cents  ennemis  raaieni  sur  le  terrain  ;  ks 
autres  se  dispersent  dans  les  montagnes. 

23  Le  maréchal  Brune  est  nommé  gouverneur 
général  des  villes  hanséatiques,  conquises  par 
le  maréchal  Mortier. 

94  Mort  de  l'architecte  Renard  (Jean-Augustin), 
né  è  Paris  le  S8  août  1744. 

—  De  plus  grands  événements  étaient  alors  à  la 
veille  de  s'accomplir  en  Pologne.  Étonnés  que 
les  Français  se  ftissent  arrêtés  dans  leur  mar- 
ciie  victorieuse  après  le  combat  de  Golymin 
et  la  bataille  de  Pultusk  (voy.  26  décembre 
lg06),  et  qu'ils  eussent  tout  k  coup  pris  leurs 
quartiers  d'hiver  sur  la  \istule,  mesure  que 
la  rigueur  (le  h  saison  et  le  mauvais  état  de» 
routes  avaient  conseillé  à  l'empereur,  les 
Russes  se  persuadent  de  surprendre  avee  avan* 
tagc  la  ligne  françaiitc.  Ils  comptaient  d'au- 
tant plus  sur  le  succès  de  leurs  projets ,  qu'ils 
venaient  d*être  renforcés  de  près  de  cinquante 
raille  homrai";.  arrivés  de  l'intérieur  de  I  cm- 

,  pire.  Presque  sûr  de  la  victoire,  le  général 
Benningsen  qui  venait  de  remplacer  le  géné- 
ral K.iminskoi  dans  le  commandement  en  chef 
de  1  armée,  donne  l'ordre  de  se  mettre  sur-le- 
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chUttpcottMmvenMiit,  et  d 'aborder  rapidWMIt 
la  grande -a  rmpo  '  cantonnée  sur  rinnMBse 
ligne  de  la  Vistule. 

prince  de  Viinitfr4!orvo  (|ui  1 

eut  h  essuyer  la  pn-mirrc  attaque.  Douze  mille 
Rosses,  sous  les  ordres  du  comte  de  Pablcnel  du 
prineeileCtentdn ,  nmilwirtsor  MobiUngen  et 
y  abordent  la  lirip.idc  Pnr(od.fi>rinanl  l'avant- 
garde  du  1"  corps.  Trop  faibles  pour  soutenir 
lés  cllbrts  dn  enBcmi*,  k*  Français  reeuleat 
provisoirement  el  se  retirent  en  arrière  de  la 
Tille.  Mais  Bernadotte  arrive  dans  ce  moment 
«vee  les  divisions  Drouet,  Rivaod  et  Dupont, 
dnrge  les  Russes  à  son  toar,  et  reprend  rapi 
dément  le  terrain  perdu  par  son  avant-^arde. 
Bientôt  attaques  sur  toute  leur  ligne,  les  en- 
nemis opposent  une  résistance  opiniâtre;  plu- 
sieursfoisils  cherchentà  reprendre  roffensi\e. 
mais  toutes  leurs  tentatives  échouent  devant 
l'hnpéliHMité  de  Irars  advertaires.  Apr^  trois 

hcurrs  (l'un  rnnilnt  sanplint.  Ir  centre  ries 
Russes  est  enfin  enfoncé  et  mis  en  déroute.  1 
Quelques  ittstanls  aprfs.  leur  droite  sobit  le 
m^me  sort  et  entrnlnc  forcément  la  gauche 
daoK  sa  retraite.  Rejetés  dans  Idobrungen,  les 
ennemis  veulent  y  soutenir  une  nouvelle  atta- 
que, mais  l'inftnlerie  française  accourt,  re- 
preixl  la  ville  au  pas  de  charge ,  et  massacre 
tout  ce  qui  veut  s'opposer  à  sa  marche.  Ce  der- 
nier choe  décide  la  «ieloire  ;  les  Russes  préci- 
pitent leur  retraite  sur  le  gros  de  Benningsen. 
Douze  cents  ennemis  restent  sur  le  terrain,  et 
trois  cents  prisonniers  etdens  ornons  tonbent 
entre  les  mains  des  Français. 
30  En  France,  mort  de  Buchoz  (Pierre-Joseph), 
natnraKsIe  et  aotenrd*un  grand  nonlMte  d'ou- 
vrages scientifiques;  il  était  né  à  Mets  le  S7 
janvier  1731. 
St  DuM  le  Foméraniesnédeise,  le  marédol  Mor- 
tier, naître  des  environs  de  Stralsund  par  la 
prise  de  Greifsvt'ald  (voy.  6  janvier),  marche 
sur  la  première  de  ces  villes,  et  l  invcstit  dans 
la  journée.Elle  était  occupée  par  environquinze 
'  mille  Suédois,  aux  ordres  du  général  Armfeld 
et  du  baron  d'Essen.  i^  siège  se  prolongea  jus- 
qu'en mois  dVrrilré|MN|ae  i  laqiielle  le  maré- 
clial  Mortier  reçut  l'ordre  de  l'empereur  de 
diriger  la  majeure  partie  de  son  artillerie  dé- 
tint Colberg,  alors  vifeMcnt  pressée  par  le  gé- 
néral Loison.  Les  Français  ne  renoncèrent  ce- 
pendant pas  k  s'emparer  de  Stralsund  ;  la  place 
fut  de  nouveau  tevestie  le  7  août,  ainsi  qu'on 
leYcrm  sous eelte date. 

'  L'irmie  fran^iM  rnmplail  alon  220.802  honmin  pn'-Mnlt 
tM>lc*  anaM,  SM»  dnprnét  danilcars  tmIc*  eoaqaAn,  2S,]M 
ààÊtktt  tar  k*  derrière*  ci  S3,Si(0  ouUdc*  «ax  hApiliox, 
Mit  «MOBbls  t79,0«2lKMiaMl. 

>C<rtMM  doMtc  pw  dilIncUM fM  l'kbbé  iMlfaUlsnl  a 
P«i««(LTI,  p.  U9i  m  eariiH  mm  la  émi*  »  éktmkn 


—  En  Magne.  Napoléon,  résolu  à  pousser  vi- 
goureusement les  hostilités  si  malencontreu- 
sement recommencées  par  les  Russes,  quitte 
Varsovie  et  se  rend  1  Willenberg,  dans  la 
Pnisse  orientale,  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
ses  troupes.  Toute  l'armée  française  lève  ses 
quartiers  d'hiver  et  se  dirige  vers  le  mémo 
point,  en  suivant  la  \  i*^tule. 

1"  février  — l'ne  forte  colonne  ennemie  qui  s'était 
avancée  sur  Willenberg  dans  le  but  d'y  sur- 
prendre une  partie  de  la  cavalerie  française, 
est  défaite  devant  oetle  ville  par  le  prince 
Ifurat.  Doue  pièoes  de  canon  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  restent  entre  les  mains 
des  vainqueurs. 

3  Sur  la  droite,  combat  et  passage  de  l'Allé,  sur 
le  pont  de  Bergfried.  Huit  mille  quatre  cents 
Russes  y  sont di  faits  par  le  maréchal Soult  avec 
les  divisions  Levai  cl  Legrand.  Quatre  pièces 
de  canon  tombent  en  son  pouvoir. 

—  Du  côté  du  6'  corps,  une  autre  colonne  russe 
est  battue  au  village  d  Inkedorf  par  le  maré- 
«iial  Ney,  et  mise  dans  une  déroute  eomplèle. 
Sur  tous  les  (loiuts  de  la  ligne  françalsOi  ks 
ennemis  essujent  les  mêmes  revers. 

4  En  France,  mort  de  Mangin  (Charles),  ardil» 
tccte  distingué,  né  a  .Milry  le  i'I  mars  1721. 

5  Sur  la  haute  Vislule,  le  maréchal  Mey  marche 
sur  le  général  Lestocq,  en  position  i  Deppen, 
l'attaque  avec  les  divisions  Lasallc  et  Gar- 
dannc,  enlève  le  village  à  la  baïonnette  et  met 
enfin  les  Prussiens  dans  le  plus  grand  déftdta» 
Deux  mille  prisonniers  et  seiae  boucihca  à  Ao, 
tels  sont  les  fruits  de  ce  beau  combat,  qui 
lit  infiniment  d  honneur  au  marcchai  cl  à  ses 
braves. 

—  De  son  Cf^té,  le  prince  Murât  attaque  environ 
huit  mille  Eusses  au  village  de  Waterdorff,  et 
les  laet  en  déroute  aprte  un  combat  mn^nt. 

6  S'étant  misà  leur  poursuite  avec  les  maréchaux 
Soult  el  Augereau ,  accompagnés  de  quelques 
brigades  de  la  cavalerie  légère,  le 'prince  atteint 
de  nouveau  les  Russes  au  \illage  de  HofT,  les 
culbute  avec  la  même  rapidité,  el  les  chasse  sur 
le  corps  d'armée  de  Benningsen.  Ce  général, 
qui  s'était  porté  au  nord  par  une  nurche  da 
flanc,  venait  d'arriver  avec  presque  toutes  ses 
forces  sur  la  rive  droite  de  la  Pregcl,  après 
avoir  élé  refoulé  des  bords  de  hi  Pasnrge.  Il 
espérait  encore ,  au  moyen  d'une  marche  ra- 
pide, tourner  la  gauche  de  la  grande-armée  ; 
mais  l'empereur  avait  deviné  les  projets  de  ses 
adversaires.  Tnc  grande  partie  des  troupes 
franç4ises  se  portent  dans  la  journée,  par  un 
mouvement  oblique,  sur  le  point  que  les  Rosses 
croient  abandonné.  Un  coup  de  tonnerre  de- 
vait bientôt  faire  évanouir  les  espérances  que 
lesenoemis  fondaientencore,  en  dépit  do  leurs 
défaites  journalières,  snr  les  comÛnaiaoas  de 
leur  gteéralissime. 
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7  fit.  —  Dès  te  point  du  Jour,  Ttraiée  franfaise 

se  met  en  mnrclir  pour  .ibordrr  la  lif?np  dos 
Russes,  coDceolréc  devant  la  ville  il  Eylau, 
quIIsoeeniMîmtaTeedesforcesconsidénibles.  1 
Asix  heures,  le  maréchalSouIt.  fornmnir.ivaiil- 
garde,  rencontre  l'arrirre  garde  eonemie  au  1 
ÛSbiméhê  des  bols  d«  Sdiewedien  et  Tenlc- 
utton,  à  vingt  minutes  d'EyIau.  La  fusillade 
commença  aussitôt.  I.c  dix-huitième  et  le  qua- 
rante-sixième de  ligne  alxtrdent  la  position  des 
Russes  au  pas  de  charge,  et  l'enlèvent  à  la 
baïonnctto,  Ilicti  no  résiste  h  leur  impétiinsitc. 
Dans  ce  moment  unt-  forte  colonne  de  cavaU  ric 
se  précipite  sur  les  flancs  de  la  dix-huitième, 
et  oiifonro  nn  ilc  ses  Initai lions,  mais  le  géné- 
ral klein,  témoin  de  ce  léger  échec,  accuurl 
«Tce  ses  dragons  et  charge  les  ennemis  è  fsnd. 

I.a  colonnr  est  culbutée  et  refoulée  <;iir  Eylaii 
avec  une  perle  considérable.  La  division  Le- 
grand  la  suit  l'épée  dans  les  reins,  et  entre 
avec  elle  dans  la  >ille.  l'n  combat  épouvanta- 
ble s'engage  alors  dans  les  rues,  et  principale- 
ment dans  le  cimetière  que  les  Russes  occu- 
pilent  en  force.  Cinq  fois  les  Français  sont 
repoussés  dans  leur  attaque;  cinq  fois  ils  re- 
viennent h  In  charge  avec  la  même  impétuosité  : 
déjà  tout  le  terrain  est  couvert  d'un  vaste  mon- 
ceau de  cadavres,  mais  rien  ne  ralentit  I  npinià- 
tretédes  combattants.  Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures 
da  soir  que  Sonlt  parvtet  enfin  à  enfoncer  tes 
Russes,  et  h  les  rhasser  du  rimeli^re  et  de  la 
ville,  qu'ils  avaient  si  glorieusement  disputés. 

Ce  terrible  combat  n'était  toutefois  qae  te 
sanglant  prélude  de  la  grande  iwlailteqiii  était 
réservée  au  lendemain. 

Maître  d*Eyba,  l'emperenr  s*enprc8aede 
former  son  ordre  de  bataille.  La  division  Le- 
grand  fut  portée  en  avant  de  la  ville,  i  peu  de 
distance  de  te  ligne  des  Rnsses}  les  divisions 
'  Selnt-Hihire  et  Milbaud  sur  ta  droite,  et  le 
corps  du  maréchal  Augereau  sur  la  gauche. 
La  garde  fut  placée  en  seconde  ligne,  en  arrière 
d'EyIau;  les  divisions  Grouchy  et  Klein  en  ar- 
rière sur  le  centre  de  la  ville;  les  cuirassiers 
d'Iiaupoult  et  la  cavalerie  légère  de  Lasalle, 
en  arrière  de  te  prde.  Le  maréchal  Davonst, 
qui  était  encore  en  marche  d'Heilsberp.  et  le 
maréchal  Ncy,  en  marche  de  Wormdit  à  te 
poursuite  du  géaéral  Lestocq,  devaieiit  fermer 
la  droite,  en  faee  delà  gauche  des  ennemis. 
Le  quarlicr  général  fut  établi  sur  le  plate4U 
derrUre  Eylan. 

Ce  fut  dans  cette  position,  parallète  i  celte 
de  Benningsen,  que  les  troupes  françaises  pas- 
sèrent le  reste  de  te  nuit  du  7  au  8  février.  De 
part  et  d'autre,  oo  attendait  te  joar  avec  une 
égale  impatience, 
g  Bataille  d  Eylau.  Pressée  de  reprendre  te 
terrain  perdu  la  veille,  l'armée  msaei  farte  de 
près  de  quatre^vingu  mllte  Immums,  at  ayant 


plut  de  trois  cente  pièces  de  canon  sorson 

front,  s'avance,  dès  le  point  du  jour,  en  co- 
lonnes serrées  jusqu'au  devant  de  la  division 
Legrand,  et  ouvre  l'attaque  par  une  violente 
canonnade.  Pour  réfKindrcàcefeu.  l'empereur, 
qui  s'était  placé  au  cimetière  d'Ejteu,  fait 
avancer  toute  fartilterte  de  SooH  et  d'Aoge- 
reau,  ainsi  que  les  soltante  pièces  de  la  garde, 
et  commence  un  feu  non  moins  épouvantable 
contre  les  rangs  pressés  des  ennemis.  Le  car- 
nage fut  affreux  :  chaque  coup  portait.  Ne 
pouvant  rester  dans  cette  position  meurtrière, 
les  Russes  veulent  faire  un  mou\cment  en 
avant  par  la  droite,  et  aborder  la  gauche  de  h 
ligne  française;  mais  Napoléon,  qui  a  prévu 
les  intentions  de  Benningsen,  précipite  la  di- 
visien  Saint-HUaire  sur  l'estrèBe  droite  des 
ennemis ,  tandis  qu'il  ordonne  au  maréchal 
Augereau  de  se  porter  à  pas  de  course  et  par 
une  nMrehe  oblique,  sur  leur  centre.  Ce  mon- 
vement  paralyse  un  instant  tous  les  efforts 
des  Russes  ;  mais  à  peine  esl-il  commencé, 
qu'une  neige  épaisse  obscnrdt  tout  i  coup  te 
ciel  et  couvre  les  deux  armées.  Augereau  se 
trompe  de  direction  pendant  cette  désolante 
obscurité  qui  dura  plus  d'une  demi-heure. 
Au  lieu  de  se  porter  sur  la  droite,  ses  colonnes, 
voyant  à  peine  .'i  quelques  pas  devant  elles,  obli- 
quent sur  la  gauche  et  compromettent  le  sort 
de  te  journée.  La  tête  de  te  preasiète  eotemM 
tombe,  sans  le  savoir,  au  milieu  des  masses 
ennemies,  et  se  fait  écraser.  Trois  de  ces  ba- 
taillons sont  complètement  sabrés.  LlNfinn 
s'étant  un  peu  édairci .  l  enipcrcur  s'aperçut 
heu reusementè  temps  de  cette  fausscdirection; 
pour  y  remédier,  ilordonna  au  prince  Murât  da 
se  mettre  à  latétcdcsdivirianBMfflmnd,KteiB, 
Grouchy  et  d  Ilaupoult.  formant  une  masse  de 
vingt  et  un  régiments  de  grosse  cavalerie,  sou- 
tenus par  le  maréchal  Bessières  avec  la  eava 
Icrie  de  la  garde,  de  tomber  sur  la  droite  des 
ennemis,  et  de  la  chargerà  fond.Jtfanœuvre  au- 
dacieuse, dit  te  cinquante>hBitlènia  buMeiin , 
mais  qui  était  devenue  nécessaire  pour  rétablir 
la  ligne  française  et  donner  au  maréchal  Au- 
gereau te  temps  de  se  dégager.  Jamate  on  ne 
vit  lie  spp(  t  iclc  plus  imposant  :  douze  mille 
chevaux  se  précipitent  à  la  fois  sur  les  troupes 
ennemies  épouvantées.  Rien  ne  sut  résilier  à 
ce  clioe  terrible;  tout  lo  .<ol  en  trembte.  Lsi 
vingt  mille  Russes  formant  1  aile  droite  sont 
enfoncés,  culbutés  et  chassés  vers  leur  pre- 
mière position  avec  une  perte  immcnsed'bom- 
mcs  et  de  presque  toute  rarlillerte  qu'ite 
avaient  sur  leur  front. 

Ce  beau  faitd'armes,  unique  dans  sowpnia. 
change  la  bataille  de  face.  Les  Français  pren- 
nent à  leur  tour  1  offensive,  et  marcbentcontre 
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b  ligne  MD«nie.  Dans  c«  moment  le  maré- 
chal Davoiut  débouche  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  prend  position  S4ir  la  droite  de  la 
diviMM  fltiBt-Hilaire,  tandis  qu'une  vive  fu- 
aillade annonce  h  l'ex(r<^me  gauche  que  le  ma- 
réchal Ney,  pouuanl  devant  lui  les  troupes 
pnwaiennca  dn  général  Leatocq,  est  prêt  de 
déboucher  à  la  hauteur  du  village  de  Schma- 
ditlco,  et  de  tomber  sur  le  flanc  dea  Rosses. 
L*arri«éedceetd«n  wr^dwni  pmnet  è  Tea- 
pereurde  donner  dp  jdein  collier  sur  l'armée 
ennemie  :  aussi  l'ordre  de  marcher  en  avant 
«I  damé  nrtovCe  h  ligne.  Il  était  alors  trois 
heures  de  l'après-midi.  Les  cnnt'rnis  cherchent 
en  vain  d'arrêter  les  troupes  irançaises  qui  se 
précipitent  avec  un  élan  irrésistible  ;  tout  plie 
devant  elles.  Trois  fais  les  Ruiiaa  faufaml  ra- 
prendrc  le  terrain  qui  leur  échappe,  mais  leurs 
colonnes  se  brisent  et  se  dispersent  sans  le 
moindre  résultat.  Foudroyés  parnne  artiUerie 
formidable, cha!;<»és  de  position  en  position,  et 
menacés  d'être  débordés  sur  leur  droite  et  sur 
lear  gauche  par  Da»anatat  Nay,  iea  Rwiesae 
décident  enfin  h  la  retraite,  et  abandonnent  ce 
vaste  champ  de  carnage  pour  se  retirer  sur  la 
iiv«  énîètéb  la  Prégd.  La»  Français  passent 
la  aailNrk  tamiBMOQfé  pcndMttlaJownée 
par  l'armée  ro  w. 

Ga  terrain  présentait  un  aspect  affreux  :  il 
diall  eaavartde  neuf  mille  cadavres,  dont  sept 
mille  Russes,  et  do  vingt  et  un  mille  blessés, 
parmi  lesquels  cinq  mille  sept  cents  Français, 
doBt  vnpan  plasdemillawirtdlemenL  Doute 
mille  prisonniers,  seize  canons  et  dix-huit  dra- 
peaux restèrent  entre  les  mains  des  Français 
comme  témoignage  delevr  san^Ble  vieloira. 
Hoitgénéraux  franç<iis  avaientctctucs  ou  mor- 
tellement blessés}  c'étaient  :  Binot  (Louis- 
François),  général  de  brigade;  CartiiMau 
(Cbnde-Louis^onstant  Esprit-Gabriel,  né  le 
7  mar.s  177'2),  général  de  brigade  et  un  des 
aides  de  camp  de  l'empereur,  tué  par  un  bou- 
let de  canon;  Dabi  ma  un  (Nicolas),  comman- 
dant des  chasseurs  de  la  garde,  tué  en  traver- 
sant l'infanterie  russe  pendant  la  grande 
diaff0atBonnaM*Baniièr«a(loaepb-Al^Mnia> 
Hyacinthe-Alexandre),  général  de  brigade; 
Debilly  (Jean-Louis),  général  de  brigade  i  Hau- 
pairil  (Jcan^waph-Salcelte  i\  né  an  chMean 
da  la  Sakette,  en  Languedoc,  en  1754),  géné- 
ral de  division,  membre  du  sénat  conservateur 
depuis  le  19  mars  1806;  Locbet  (Pierre-Char- 
la^  général  de  brigade,  blessé  mortellement, 
naarnt  le  lendemain,  et  Varré  (Louis-Prix, 
né  à  Versailles  le  19  janvier  1766).  général  de 
brigade,  blessé  mortellement,  expire  èTharD* 
le  14  mars  suivant.  Le  maréthal  Augereau  et 
les  géoéram  Ueudelet ,  Desjardins  et  Suchet 
la  Iraonèreit  pamikalifciiéi 
S  février—  En  Fraaaa,  mort  du  kûaagraphe 


Ferrand  (lean-Franç.),  membrecorr^pondeal 
de  l'institut,  né  à  Marseille  le  17  avril  1725. 

10  fév.— Le  grand  sanhédrin  des  Israélites  est  ou- 
vert à  Paris  avec  l'autorisation  du  gouverne* 
ment.  David Sintzhcim,rahl)in  de  Strasbourg, 
en  est  nommé  le  chef  suprême  (Voy.  9  mars). 

11  Dans  U  Cabbra,  le  général  Verdier  (vaiy.  SI 
janvier)  emporte  de  vive  force  la  ville  de 
Fiume-Friddo,  défendue  par  la  bande  des  ré- 
TOltfa  dn  piéiida  MidieK.  Ce  cbef  est  faaillé, 
et  une  partie  de  sa  troupe,  qui  refusait  de  po- 
ser les  armes»  passée  au  fil  de  l'épée.  Celte 
prisa  élottllh  poar  ainii  dire  la  rév(rfto  t  ft«p> 
pés  de  terreur,  les  insurgés  se  réfugientdans  les 
montagnes  ou  vont  chercher  un  asile  en  Sicile. 

12  Dans  la  Prusse  occidentale,  le  maréchal  Le- 
febvre,  chargé  de  eenMr  Dantsig,  marche  a«r 
cette  ville,  rencontre  une  partie  de  la  garnison 
k  Marienwerder,  l'attaque  et  U  rejette  sur  la 
plaça.  Ttaii  canli  Franiait  taMbenl  ao  pov- 
voir  des  Français. 

Iti  Tandis  que  la  grande«armée  rentre  dans  ses 
quarikrt  d%iver  è  eanse  de  rintenailé  dn 
froid,  vingt-cinq  mille  Russes,  accourus  de 
la  Moldavia  au  secours  de  Benningsen,  loaa 
la  erannaiMlenienl  da  général  Essen,  vcvlent 
mrprendre  l'extrême  droite  des  Français,  alors 
en  position  à  Ostrolenka ,  sur  la  Narew.  Mais 
le  général  Savary,  commandant  provisoire  dn 
5*  corps  en  l'abseasa  dn  maréchal  Lannes,  ma> 
ladc  do  ses  blessures  reçues  à  Pultusk,  instruit 
de  la  marche  des  ennemis,  accourt  4  leur  ren- 
centra  avee  las  dhisions  Bodial,  OndiiMt  et 
Gazan,  les  atteint  sur  la  route  de  Nsirgorod» 
sous  les  murs  d'Ostrolenka,  et  engage  hûdi- 
ment  la  eenliot.  La  défense  fat  gloriensa  et 
opiniâtre,  de  part  et  d'autre.  Trois  fois  les 
Russes  veulent  prendre  l'offensive  et  emporter 
la  ville  de  vive  force ,  mais  trois  fois  ils  sont 
culbutés  et  chassés  sur  leur  ligne.  Profitant 
du  désordre  que  cet  échec  a  produit  dans  leurs 
rangs,  les  troupt's  françaises,  ayant  à  leur  tète 
l'intrépide  Oudinot,  Suchat,  Gaan,  ReWe, 
Campana  et  Ruflin,  tous  également  braves, 
s'élancent  sur  les  ennemis,  les  chargent  à  ou- 
trance, lesculbutent  et  les  fareentée  précipiter 
leur  retraite.  Vn  dégel  affreux  qui  survint  le 
lendemain,  empêche  Savary  de  poursuivre  les 
fuyards. 

Les  Russes  eurent  à  regretter  dans  celle 
journée  treiae  cents  tnés,  parmi  lesquels  le 
général  Snwaroff,  fis  do  eélèbre  marécibaJ  de 
ce  nom  :  onse  œnts  blessés  abandonnés  sur  le 
terrain,  douze  cents  prisonniers,  neuf  canons 
etdeux  drapeaux  restent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Les  pertes  de  ceux-ei  Aircnt  égatanent 
considérables  ;  ils  eurent  surtout  à  déplorer  le 
brave  général  de  brigade  Campana  (François- 
Fràlérie,  b«  àMn  en  trrOK  tné  è  la  tilade 
ses  troupes. 
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16  fév.— Mort  de  Merle!  de  la  Boulayc  (Gabriol- 
Êléonorr) ,  natnralisit  distingoé,  né  à  Aagers 

■     le  3  avril  1736. 

i%  I)««Médc  Colbcrg.  lo  général  Teulié,  com- 
mandant d'une  division  italienne  ri'-ccmmrnt 
arrivée  i  la  grande-armée,  se  présente  devant 
la  petite  ▼•Ile  de  Neogarlea,  oeeupée  par  une 
partie  de  la  gnmiton  de  la  premirrc  de  ces 
villes,  enlète  les  retranchements  au  pas  de 
charge,  colbate  les  eonenis  et  le*  rejette  sur 
Golb«rg.  Trois  cents  Prussiens  et  trois  canons 
restent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  général 
Bonfanti  se  distingue  dan$  ce  combat. 

9t  Bar  k  droite,  par  rapport  au  littoral  de  la 
Baltique,  le  général  Dombrowski,  comman- 
dant d'une  division  de  troupes  polonaises,  ac- 
•ovniMattoAtpsMfraafâli,  «dèrade  vive 
force  la  ville  de  T)irschau,  et  met  en  déroute 
le  petit  corps  de  Prussiens,  chargé  de  la  défense 
dak  piMO. 

—  Au  même  instant.  drii\  mille  autres  Prussiens 
•MitécrMé»,  non  loin  de  là,  sur  la  route  de 

•  Smiig,  ptr  les  iénérws  Mabard  «t  Polfaod, 
du  corps  du  maréclinl  Lefcbvre.  Six  cents  hom- 
mes restent  sur  le  terrain  tués  ou  blessés. 

^  Dans  la  Silésie,  le  prince  Jérôme  investit  la 
villadi NoiM,  avec  les  divWom  VwdM— e  et 
Dumny  (Voy.  1"  juin). 

35  Mort  de  Guichard  (Nicolas),  compositeur  de 

—  '  Pendant  que  ces  différentes  opérations  ont 
lieu  sur  les  derrières  de  la  granda-armée,  les 
ftonec,  un  iMlaiil  abatiM  par  te  Nuglaiit  ro- 

mi  d'EyIao,  reprennent  un  peu  d'assurance, 
•t  vcttkol  raooMmencer  les  hostilités,  forcé- 
■rat  «rrMes  par  la  «iioii.  Sur  Tordre  de 

Benningscn,  deux  fortes  colonnes  russes  pas- 
sent l'Aile,  entre  lleilsberget  (Inttstadl,  et  se 
dirigent  sur  l'avant-garde  du  6'  corps.  Mais  le 
général  Whir,  instruit  de  la  marche  des  en- 
nemis, accourt  à  la  renrontre  de  la  première 
de  ces  colonnes,  l'atteint  au  village  de  Peters- 
wdde.ci  la  met  en  déroula  avant  qu'elle  ait  le 
temps  de  se  déployer.  Quatre  cents  prisonniers, 

£rmi  lesquels  lo  général  baron  de  Korfl^  tom- 
Bt  entre  tea  inalns  ém  Français. 
S6  l.a  seconde  colonne  russe,  forte  d'environ  dix 
mille  hommes,  n  est  pas  plus  heureuse.  Ar- 
riféa  à  Ikaunsberg,  elle  y  est  brusquement  at  • 
taqvée  par  la  division  Dupont,  chargée  li  fond, 
iiiee  en  déroute  après  un  combat  acharné,  et 
forcée  de  repasser  en  toute  hAte  la  Passarge, 
hdnant  six  cents  tués  ou  blessés  dans  les  mes 
de  la  ville,  et  deux  mille  prisonniers,  seize 
bouches  à  feu  et  deux  drapeaux  au  pouvoir  des 
whH«qu*»  hu  gÉiénniK  Btuyèm,  Banda 

*  H.  Cmiim,  èÊm%  im  ncmO  4m  UDrtiM  de  U  gmnae- 
tÊÊÊi»,  Ml  «nwir  halMa^  m «M*al  oïl Uai  l«  Mj 
Vfll  «M  ttfwr.  LVtgtaal  pwWh  art*  aa  M. 
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afTriire. 

i^usicurs  autres  combats,  lotgoursà  l'avan- 
tage des  Français,  ont  lieu  ItiJourtMlivants, 
mais  le  mauvais  état  des  routai  kt  CBlpèelM 
de  poursuivre  leurs  succès. 

7  ■ata—En  Franca,  le  général  éèàMâm  Ifar 
thier  (Victor  l,éopold-('ésar),  frère  du  prince 
de  Neuchâtel ,  meurt  subitemcot  à  Paris.  U 
était  né  à  Vcnaillas  le  IS  raai  IT^^w 

-  Mort  de  Sahattier  (François),  imcié  é»  lin- 
stitut,  né  à  Condom  en  1733. 

9  Après  un  mois  de  délibérations,  le  grand  san- 
hédrin, réuni  i  Vkris  depuis  le  10  février,  ter> 
mine  ses  séances  et  |)ublie  le  résultat  de  ses 
débats.  Celait  une  déclaration  de  principes 
tnr  kiqnato  devait  être  basé  rorganinUw 
corporelle  des  enfants  d'Israi'l.  «  Après  un  in- 
tervalle de  quinie  siècles,  portait  en  tubstince 
«alto  egpèea  de  profimion  da  foi,  «oiaanCe  «t 
onze  docteurs  de  la  loi  et  nolMllM d*bnol  s'é- 
tant  constitués  en  grand  sairiiéirin,  afin  de 
treover  en  eux  le  nwyen  et  la  forea  des  or- 
donnances religieuses  et  conformes  aux  prin- 
cipes de  leurs  lois,  ils  déclarent  que  leur  loi 
contient  des  dispositions  religieuses  et  des  dis- 
positions politiques  ;  que  les  premières  sont 
absolues  ;  mais  que  les  dernières,  destinées  à 
régir  le  peuple  d  Israci  dans  la  Palestine  , 
ne  sauraient  Itra  appliaMea  dapnia  q«*a  ne 
forme  plus  un  corps  de  nation.  La  polygamie, 
permise  par  la  loi  de  Moïse,  n  étant  qu'une 
■impie  foeulté  «t  bon  d'usage  en  Ouddonl,  mt 
interdite.  L'acte  civil  du  mariage  doit  précé- 
der l'acte  religieux.  Nulle  répudiation  on  di- 
voree  ne  peut  avoir  lien  qna  Mirant  ht  férmca 
voulues  par  les  lois  civiles.  Les  mariages  entre 
Israélites  et  chrétiens  sont  valables.  La  loi  de 
Moïse  oblige  de  regarder  comme  frères  les  in- 
dividus qui  reconnaissent  un  Dieu  créateur. 
Toulisraèlitetraitépar  les  lois  comme  citoyen, 
doit  obéir  aux  luis  de  la  patrie,  et  se  confor- 
mer dans  toutes  les  trMMMtioni,  ans  diapori 
tions  du  code  civil  qui  est  en  usage.  Appelé 
au  service  militaire,  il  est  diipenaé  pendant 
ta  duréadauaavviea  de  totiiet  lêi  uhaerraiMCf 
religieuses  qui  ne  peuvent  se  concilier  avee 
lui.  Les  Israélitesdoivcut  de  préférence  exercer 
tas  profraMOBS  mécaniques  et  libérale,  et  ao- 
quérer  des  propriétés  foncières,  comme  autant 
de  moyens  de  s'attacher  à  leur  patrie  et  d'y 
retrouver  la  considération  générale.  Enfin, 
ta  loi  de  Moïse  n'autorisant  pas  l'usure,  etn*sd> 
mettant  que  l'intérêt  légitime  dans  le  prêt 
entre  Israélites  et  non  Israélites,  quiconque 
transgresse  cette  tas,  vieta  un  devoir  religieux 
et  pèdie  notoirement  contre  la  volonté  divine.a 
Ces  beitas  maximes,  malheureusement  trop 
peu  suivies,  prodniNBlIn  ptai  vivn  MBNliM 
parmi  ta  pvbita. 
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tt  MV—  Ont  II  PiMM  tMlintale,  le  ma- 
réchal Lefebvre  investit  la  ville  de  Dantzig 
occupée  par  le  fdd-maréchal  Kaikrealh  avec 
plus  de  dix-huit niUe  hommesde  troupes  prus- 
siennes, formées  de  tons  k«  débris  rejetés  vers 
les  bords  de  la  haute  Vistiile  (Voy.  24  mai). 

14  Naissance  de  la  princesse  Josépbine-Maximi- 

Elltr^no,  vice-roi  d'Italie. 

16  Mort  de  Lassas  (Pierre),  anatoniste,  cbirur- 
fiM  «DMÉNMrtd*  l*«BpOTNr,  «I  tiiMr  4e 
différents  ouvrages  sur  MBOTt  H  éMtoél 
Paris  te  11  avril  1741. 

17  DiMitflitéMe,  le  général  LeTchTre-Desnauet- 
im^éê  mift <1WMil)  du  prince  Jérôme,  atta- 
que one  etiMne  prussienne  detani  la  viUe  de 
Glati,  et  la  iMtci)  déroute. 

18  DevaatDanttig,  legénéiiMehrigadeSehramm 
s'empare  de  vive  force,  avw  <loux  mille  hom- 
mes du  corps  de  siège,  de  1  Ue  de  Mehrung, 

■■■•■I  ▼NHHVt  flSOTHMRv  NVelM|  nHIV  nvU* 

siens  chargés  de  la  défense  de  rcfte  formidable 
poailion.  Cinq  cents  ennemis  sont  faits  prison- 

85  Mort  de  Dohem  (Pierre-Josepb),  ancien  dé- 
puté de  l'assemblée  l^slalive ,  membre  de  la 
convention  nationale  et  on  des  plus  fougueux 
tribuns  de  la  révolution.  Ce  fol  loi  qui  appela 
les  joiinm listes  de  cette  époque  de»  ingectes 
ailomniateur$.  11  était  né  à  Lille  en  1760. 

â  «fril  — IfOTt  «■  eélMin  astrasoM  Lalrade 
(Joseph-Jérdme  LePImifnit  de),  né  |  Bourg  le 
11  juillet  1733. 

7  QaaIre-riBgtnfIto  «NMerits,  prit  nrlaclane 
de  1808.  c'est-à-dire  sur  les  jeunes  gens  nés 
dtt  1*  janrier  an  31  décembre  1788,  sont  mis 
à  11  A^m^Mm  dtt  gMvei  ucncnt,  fur  II  de* 
■Md»  Ân  Kapeléon,  par  un  sénatus-€on.suUc 
de  ce  jour.  T>esaeriflf«  était  lourd,  mais  il  était 
nécessaire  pour  sortir  victorieusement  de  la 
tan»  «>h  1b  Pnuae  a  entraliié  II  Ftaiee  ;  aussi 
la  nation,  toujours  généreuse  pour  son  héros, 
répond  avec  élan  à  l'appel  qui  lui  est  fait.  Si 
h— tt  aiiwii  lea nVÈtÊa ,  Ik  g|oli«  Imr  est 
également  réservée. 

19  filtrant  venger  le  revers  du  17  mars,  le 
l«rmi  de  KleisI  alteqae  avee  i|Mtre  mille 
Prussiens  le  général  I^febvrc-Desnonettcs  h 
Frankenslein,  et  cherche  à  le  déloger  de  cette 
pomtinn  ;  mais  les  Français  répondent  avec  ta  nt 
d'impctuosllé,  l|»e  sa  colonne,  brusquement 
arrêtée  dans  sa"  WMrdie,  est  mise  en  déroute 
en  pea d'instants,  et  forcée  de  se  retirer  en  dt- 
•ordre,  laissant  le  tmnin  couvert  de  tués  et 
de  blessés.  Non  content  de  cette  défaite,  le 
twron  de  Kleist  revint  trois  jours  après,  le  16, 

itaater  lBl!HlnBe;Baif  il 
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n'est  pas  plus  heureux  que  la  première  fois. 
Culbutées  dés  le  pnador  choc  par  Lefebvre- 
Desnouettes,  ses  troupes  sont  mi^es  en  dérontj' 
après  avoir  perdu  six  cents  prisonniers,  trois 
canons  et  près  de  deux  cents  tués. 
14  avril.  —  l.e  prince  JérAme  reçoit  de  l'empereur 
le  grade  de  général  de  division  en  récompense 
de  sas  serriees  en  0}iésfe. 

16  Près  deStralsnnd.  attaqué  par  le  8*  corps,  le 
maréchal  Mortier  bat  complètement  le  général 
saédels  ArnltM  as  viRige  de  Fcidliiaiidiholl'« 
et  lui  prend  quatre  cents  prisomien  et  deux 
canons. 

17  Presque  soi^  le  ménw  peint,  le  général  Cardele 

est  battu  k  Uckermunde  par  le  général  de  bri- 
gade Veau,  de  l'armée  de  Mortier.  Six  cents 
Suédois  et  trois  pièces  d'artillerie  tombent  en- 
eore  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Ce  emiibat  fnt  suivi  d'une  espèce  de  trêve 
tacite  entre  les  Français  el  les  Suédois,  les  deux 
pei^s  ^prenvint  ^gatosMot  le  kesekade  pren* 
dre  du  repos  avant  de  recommencer  les  hos- 
tilités avec  le  premier  beau  temps.  La  guerre 
cessa  pendant  quelques  Joars  sur  tente  Té* 
tendue  de  la  ligne  de  la  grande-armée. 

5  mai.  —  Le  prince  royal  de  Hollande,  Napo- 
léon-Charies,  flls  du  roi  I^uis  et  de  Hortensc 
de  Beauhamais,  meurt  h  l.a  Haye.  II  était  né 
à  Paris  le  10  octobre  1802  (Voy.  cette  date). 

6  Mort  de  Gaillard  (Antoine-Bonnard),  diplomate 
eC  lltlératear,  né  à  Aignace,  en  Bourgogne,  le 
28  septembre  1737. 

7  Les  hostilités  recommencent  pendant  ce  temps 
en  Pologne.  Lesdens  armées  *,  égelement 
pleines  de  vigueur  et  d'enlhotisiasme,  lèvent 
leurs  quartiers  d  hiver  el  se  mettent  en  meuve- 
■ent.Ce  fM  le  corps  du  prineedeionte-Corvo 
qui  enlilioanenr  déporter  les  première  eovps 
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dslt  BMfi^  campagne.  Chari^  de  le  porter 
mr  rOmulew,  le  général  Drooet  rencontre 
une  avant-garde  russe  près  de  cette  rivi^rc , 
Tattaque ,  la  tourne,  rcaUnn»  a|>rès  une  ré- 
sistance des  plus  opiniâtres,  et  la  force  enfin 
à  poser  les  armes.  Six  cents  tués  restent  en 
outra  Mr  te  tetfate* 

10  mai. — Sur  la  droite,  le  g/^néral  de  brigade  I.e- 
marrois,  coumundant  d'un  camp  retranché 
placé  sur  h  Narew,av  conflocttl  du  Bug  et  de 
celte  rivière,  pa^  le  Bug  sous  le  feu  des 
Euases ,  marebe  sur  Witkow,  et  détruit  les 
vastes  tnvam  que  les  cancinis  y  nfii— i«on- 
slruits  pour  leur  4éfensc. 

13  Espérant  venger  ce  hardi  coup  de  main,  six 
t  mille  Rusises  se  portent  sur  la  Narcw,  et  atta- 
quent le  camp  oii  Lemarrois  venait  de  rentrer 
après  son  expédition,  mnis  tous  lours  efforts 
échouent  devant  la  bravoure  des  troupes  fran- 
ftises.  Aprèstrois  heorcs  dNncombat  acharné, 
les  ennemis  sont  culbutés  et  forcés  de  faire 
précipitamment  retraite  sur  leur  première  po- 
lUioii.  Trois  cents  d'entro  eux  rasisat  sur  k 
ternin. 

—  Aa  Bême  instant,  dix  mille  Russes  se  présen- 
lent  devant  le  pont  de  Ikenkinoff,  sur  te  bas 
Omntevr,  défendu  par  le  5*  corps  aux  ordres 
du  maréchal  Masséna  ',  récemment  arrive  de 
Naples,  et  veulent  forcer  le  passage.  Mais  l'in- 
trépide Masséna  aeeeurt  avec  te  division  Su- 
cbet,  charge  vigoureusement  les  ennemis,  les 
culbute  et  les  chasse  jusqu'à  la  rive  droite  de 
te  Narew,  vert  Ostraienlai. 

—  Une  troisi<''me  colonne  ennemie,  charg(^<'  d'en- 
lever la  position  que  les  troupes  polonaises  oc- 
cupaient près  de  Malga,  n'est  pas  fAm  heu- 
reuse. Attaqués  par  le  général  Fischer  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  déployer,  les 
Russes  sont  écrasés  eC  mis  en  déroute. 

11  Dans  la  Silésic,  le  général  Lcfebvre-De8noue^ 
tes,  du  corps  do  siège  devant  Neiss,  bal  com- 
plètement, au  village  de  Cauth,  le  baron  de 
KIdit,  aeeouru  au  secours  de  la  place  avec 
environ  trois  mille  hommes,  et  le  rtffeUe  SUT 
Glati  avec  des  pertes  considérables. 

18  Poorsoivte  l'épée  dans  les  nins,  les  Vrassicns 
sont  de  nouveau  atteints  par  Lcfebvre  au  mo- 
ment où  ils  allaient  pénétrer  dans  cette  ville, 
chargét  ft  fond  et  nis  en  déroute.  Qoetn  eente 
prisMiniers  restent  entra  les  mains  des  Fran- 
çais. 

—  Un  succès  beaucoup  pins  important  est  rem- 
porté dans  le  même  moment  aux  bords  de 

la  IJaltiquc,  sur  legétuTal  Kaminskoi,  accouru 
avec  dix-huit  mille  Russes  au  secours  de  Dant- 
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tig,  déjà  poussée  k  l'extréaili  par  te  maréchal 
Lerebvro.  Débarqués  depuis  quelques  jours 
sur  les  derrières  des  troupes  françaises,  les  en- 
nemis s'éteient  jelés  dans  le  camp  de  Wetscfael- 
munde,  sur  la  gauche  de  la  place.  Trois  jours 
se  passèrent  dans  une  inaction  complète;  mais 
nsiransne  nmie  snMRion  nene  nqnene  se 
trouvait  le  maréchal  Kalkreuth.  les  Russes  se 
décident  enfln  à  passer  sur  le  ventre  des  trou* 
pes  assiégeantes  ;  te  salut  de  Dentrif  dépcn* 
daitdu  sucées  de  rotfe  entreprise.  Lc15maf, 
les  Russes  sortent  de  leur  camp  sur  quatra  eOi> 
tenues,  et  alientent  Intrépidement  te  Hgne 
française.  Tfon  lote  te  charge  sonne,  trois  feil 
les  ennemis  se  précipitent  sur  les  Français, 
mais  chaque  fois  ils  sont  repousses  avec  une 
perte  oonsidénUe.Tone]enneibrte  échouent 
devant  la  bravoure  de  leurs  adversaires.  Les 
obstacles  qu'ils  rencontrent  ne  font  qu'exciter 
tevr  eowe^Bj  partent  ib eppeeenl à  te  viuacilé 
française  l'impassible  immobilité  des  soldats 
du  nord.  Les  Russes  chargent  une  quaUrième 
Ms,  mate  ibsent  ramenés  presque  anssRél  lur 
leur  propre  ligne.  Ce  mouvement  rétrograde, 
opéré  avec  trop  de  précipitation,  prodoit  quel- 
que désordre;  plusieurs  batailloiù  rosses per« 
<tent  leur  ordre  de  bataille.  Lannaiet  Oudinot, 
témoins  de  cette  circonstance,  se  mettent  à  la 
tète  de  la  division  de  grenadiers,  s  élancculau 
pas  de  fliHVge,  et ,  comme  un  torrent  impé- 
tueux, se  précipitent  au  milieu  de  la  mêlée 
Le  carnage  fut  horrible  :  rien  ne  résiste  au 
dioe  des  grenadiers.  Éterasés  et  esAtertés  sur 
tous  les  points,  les  Russos  rompent  enfin  leur 
ligne  qui  semblait  indestructible,  et  se  retirent 
en  désordre,  poursuivis  perlée  Français  jusque 
sous  le  canon  de  'Weischelmunde.  Ce  sanglant 
combat  coûte  aux  Russes  neuf  cents  tués,  près 
de  quinte  cents  blessés  et  deux  mille  prison- 
niers. Lannes.  Oudinot,  tiardanne,  Beaument 
et  les  généraux  de  brigade  Albert  et  Schramm 
se  couvrirent  de  gloire  dans  celte  terrible  jour- 
née, qui  décida  dédnitiveeBent  dn  siéfO  de 
Dantxig  (Voy.  31).  On  s'est  étonné  avec 
justesse  que  les  Prussiens,  enfermés  dans  la 
place ,  soient  testés  tranqnilleniint  denièn 
leurs  mors,  tandis  que  tewt  aUiéi  M  MniCBt 
tuer  pour  leur  salut. 
10  mai —En  Pologne,  comlmtdePnltnsk.  Le  gé- 
néral Turkofl^  qui  espérait  surprendre  la  ligne 
française,  y  est  complètement  battu  avec 
sept  mille  Russes  par  te  division  bavaroise  dn 
général  De  W'rcde,  aux  ordres  du  prince  royal 
de  Bavièrt!.  Trois  cents  tués  et  cinq  cent  qua- 
rante blessés  environ  restent  sur  te  lieu  du 
combat. 

17  En  France,  l'épée  de  Frédéric-le-Grand ,  dont 
l'empereur  s'était  emparée  à  Potsdam  (voy.  35 
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l'bdtel  des  Invalides  à  Paris. 

50  mai.— Le  siège  de  Dantiig  était  arrivé  à  sa  fia 
fwini  M  «aniff.  Yojfwl  ht  Rmm  iMnito  ft 

i'inattioil  depuis  leur  défaite  du  15,  les  rem- 
parts de  la  place  démolis  par  l'artillerie,  cl  les 
fttaxdes  Prussiens  i  moitiîééteiBts,  les  troupes 
françaises  demandoil  VMBÎBaseDt  l'assaut 
de  Daiiliig.  C  était  par  un  coup  d'éclat  qu'il 
fallait  couronner  ces  pénibles  travaux,  et  plan- 
ter l'aigle  impériale  sur  les  UMê  de  k  pre- 
mière place  de  guerre  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Mais  le  maréchal  Lefehvre,  plus 
eeaébnde  la TiedeawhnnieqMdele ivoire 
sanglante  d'une  prise  de  tife  force,  se  décide 
de  faire  une  dernière  dlaMnlie  auprès  de 
Kallarealk  pe«r  anciMr  me  «epitoleliaii,  «I 
remet  l'assaut  jusqu'à prî's  la  réponse  du  ma- 
réchal. Comme  ou  avait  lieu  de  s'y  attendre, 
la  demande  de  Lefelifre  IM  fafuriblement  ac- 
cueillie par  les  Prussiens:  les  négociations  pour 
la  remise  de  la  place  commencèrent  dès  le  len- 
demain matin,  entre  le  gouverneur  de  Uantzig 
elk général  Drouet,  chetfédit  peaveindu 
commandant  français. 

51  Après  trois  jours  de  négociations  actives,  une 
«^ilnletioB  «it  «nIiB  lignée  «aire  ke  dem 
maréchaux  pour  la  reddition  de  Dantzig.  La 
garniaon*  forte  de  plus  de  dix-huit  mille  hom- 

fédnite  à  neuf  mille  quatre  cent  suixanto  sol- 
dats, reste  libre,  sous  la  promesse  de  ne  porter 
les  armes  contre  la  France  ou  ses  aUiës  pen- 
dant le  terme  d'une  année.  Toute  l'artillerie 
de  la  plac«,  composée  de  près  de  huit  cents 
pièces,  les  magasins  et  le  matériel,  restent  aux 
yftHfek,  qnirailknrenliée  Irioinffeakdana 
Dantzig,  le  96  suivant  Dans  son  rapport  à 
l'empereur,  Lcfebrre  se  plut  à  mentionner  la 
eendvito  et  kt  iimwnw  aervkee  tendnt  pen- 
dant ce  glorieux  siège,  par  le  maréchal  Lanncs, 
et  les  g^raux  Oudinot,  Gardanne ,  Drouet, 
Mmmi,  CliMeiiknp,  Ber- 
^v-^,  Uribriwièfii  et  VAn- 
thouard.  * 

Dantxig  avait  soutenu  un  siège  de  deux 
aok  et  déni,  el  «infainH  et  nn  Jonit  de 
tranchée  ouverte. 

Pour  témoigner  toute  sa  reconnaissance  au 
■Mddml  Lefobvn,  renipeitni  hri  eenféra,  per 
décret  daté  de  son  camp  de  Finckenstein  le  28 
Miivant,  le  beau  titre  de  duc  de  Uantzig,  avec 
wedatalkD  deeentminefinaee. 
f7  Dans  la  Calabre  ultérieure,  le  général  en  chef 
Reynicr  défait  com|riétement  k  Mikto,  avec 
trois  miik  Français,  on  corps  de  six  aitte  Si- 
ciliens récemment  déberqués  près  de  Scylla 
dans  le  but  de  soulever  une  seconde  fois  le 
pays.  Près  de  deux  mille  ennemis  sont  fait 
i;  daq  «wk  antici  reskm  mr  k 


Ml 

C'était  k  prince  de 
Hesse-Philippstadt,  rintrépido  défenseur  de 
Gaëte,  qui  se  trouvait  i  k  tète  de  celte  expé- 
dilkn,  dont  k  eenr  de  Fodinand  IV  alkn- 
dait  le  plus  grand  résultat.  Mais  le  sort  en 
décida  autrement.  Menacés  d'être  culbutés 
dans  k  mer,  ks  Sieiliene  rep^pMBt  précipi- 
tamment kwi  MiinMak  et  M  voikpoor 
Messine. 

28  mai.— Kn  Prusse,  l'emperear reçoità  sonqaar- 
tier-général  de  Finckenstein  un  ambassadeur 
extraordinaire  delà  Porte  Ottomane,  Scïd  AÎ a- 
homad-Emen-Wahid,  chargé  de  se  coucerler 
wnt  k  inenaff«|nelraBÇBM  pour  pousser  vigon- 
reusemcnt  la  gtierre  contre  la  Ru.ssie. 

29  Mais  par  un  Jeu  bizarre  de  U  fortune,  dans  le 
Mkne  MMal  oè  ramboMadenr  tare  promet 
k  la  France  le  concours  de  Sélim  III,  ce 
sultan  eat  déposé  par  les  janisaires  et  relégué 
dans  Fintériear  dn  léveU.  Son  nevw,  linata- 
pha  IV ,  est  pnekBéà  npkce(VoT.  98 Juil- 
let 1808). 

3t  L'empereur  se  rend  I  Dantzig.  Le  général 
Rapp  en  est  nommé  gouverneur. 

l"  juin  —  Dans  la  Silésie,  la  ville  de  Neiss,  M- 
siégée  depuis  le  23  février  par  le  prince  Jérôme 
anwe  cinq  miik  bonnes  de  troupes  bavaroises 
et  wurtemhergeoises,  capitule  apri'S  un  violent 
bombardement.  La  garnison  ,  forte  de  cinq 
BHk  cent  Innkeept  kMimes,  raie  prison- 
nière de  guerre;  trois  cent  \ingt-huit  pi^^es 
d'artillerie  tombent  également  au  pouvoir  des 
Français. 

4  Sur  les  bords  de  la  Passarge,  huit  mille  Russes 
se  présentent  devant  le  pont  de  Spanden,  et  at- 
taquent vigoureusement  le  général  Frère,  com- 
mandant de  l'avant- garde  du  1"  corps,  chargé 
de  la  défense  de  celte  importante  position; 
mais  tous  leurs  efforts  échouent  devant  l'in- 
liépidUé  de  leurs  advetsaires.  Après  un  com- 
bat sanglant,  les  ennemis  sont  culbutés  et 
obligés  à  la  retraite,  avec  des  pertes  considé- 


5  Renforcés  d'environ  six  mille  hommes,  les 
Russes  reviennent  sur  leurs  pas,  et  attaquent 
de  noBveen  k  ponl;  mak  eaeoia  sens  sneeit. 
Instruit  du  projet  des  ennemis,  le  prineedo 
Pontc-Corvo,  cantonné  sur  la  rive  gUMiie  de 
k  Passarge,  réunit  rapidemeat  les  ditiiions 
Dupont,  Lepirta  ctLaliouMaye,  et  se  précipite 
au  secours  de  sa  brave  avant-garde.  Chargés  à 
outrance,  les  Eusses  sont  mis  en  désordre  sur 
tenta  learligae  après  un  eombat  opiniâtre,  et 
forcés  d'abandonner  le  terrain,  qu  ils  laissent 
aeavertde  neuf  cents  blessés  et  de  cinq  cents 

Lnirétihal  Ptnmdirf*^  fut  bksaé  daas  cette 


—  Ito  cemlMt  BOB  moins  importent  avait  lieu  au 
même  insknt  du  cété  du  corps  do  maréciml 
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iMdt.  Deux  fortes  divisioDs  russes  attaquent 
loatè  coup  la  téte  de  pont  de  Lomilten,  éga- 
kuMit  sur  h  Ftssarge,  et  dierdiMit  à  «q  for- 

«r  le  passage.  Mais  vigoureusement  accueillis 
par  le  général  Ferrey ,  commandant  de  la  bri- 
gade française  chargée  de  la  défense  det  re- 
Inwdiements,  les  ennemis  hésitent  dans  leur 
premierélan  et  perdent  tout  Tavanlageque  leur 
donne  leur  immcnsu  supériorité  numérique. 
C'est  en  vain  qu'ils  veulent  emporter  le  pont 
et  escalader  les  abatis,  chaque  fois  ils  sont 
repoussé»  à  coups  de  baïonnettes  et  foudroyés 
|MÎr  lae  tatteriea  dea  ratruNhemnlB.  Le  com- 
bat durait  encore  n  cinq  heures  du  soir,  mais 
dans  ce  moment,  découragés  par  les  pertes 
Bonbreaies  ifalh  avaieiit  feilea,  leteuMmte 
abandonnent  le  terrain  et  font  rt  lraitf  sur  le 
gros  de  leur  armée.  Près  de  deux  mille  prison- 
Bien  tombeat  au  pooToir  des  Français  et  eue 
cents  cadavres,  parmi  Icsquek  le  oommniint 
de  l'expédition,  rest<-nl  sur  le  terrain. 

5  juin. — Le  général  Bcnningsen  n'était  pas  beau- 
coup plus  heureux.  Tandis  que  ses  lieutenants 
attaquaientlel"el  leiTorps,  le  général  en  chef 
russe  marche  avec  quarante  mille  hommes  sur 
k  corps  du  auuréchal  Ney  etriMaqM  à  GoU- 
sladt.  Ney  n'avait  pas  vingt  mille  hommes 
avec  lui  ;  cependant  il  contint  intrépidement 
les  cniieniis  sar  tMte  la  I^|M.  BenMiigsen 
n'avait  voulu  faire  qu'une  gnode  reconnais- 
sance ,  nuis  l'impélaosité  des  deux  troupes 
•Ibtt  CB  tun  une  véritaMe  bataille ,  lorsque 
le  maréchal  Ney  reçut  du-  l  omperettr  Tor- 
dre d'évacuer  Guttstadt  et  de  se  roncentrer 
vers  Deppen,  sur  la  Passarge ,  où  Napoléon 
voulait  atlinr  les  eoMais  pour  leur  livrer  ba- 
Uillc. 

6  Croyant  voir  une  défaite  dans  cette  marche 
rMragnde,  twidit  q«*elle  a'élrit  qm  le  eensé- 

quence  des  combinaisons  de  l'empereur,  Bcn- 
ningsen, aceoropagnédu  grand-doe  Constantin, 
■e  met  i  h  poonoito  dn  ntiMial  Ney  et  rktta* 
que  en  avantdu  villagede  Deppen.  Le  combat 
fut  d'autant  plus  vif,  que  les  Russes  croyaient 
d*«fance  à  la  victoire.  Mais  le  sang-froid  et 
l'intrépidité  du  maréchal ,  la  précision  de  ses 
manœuvres,  l'impulsion  qu'il  sut  donner  à  ses 
troupes,  et  la  bravoure  du  général  Marchand, 
digne  de  combattre  sous  un  pareil  chef,  sup- 
pléèrent k  l'infériorité  des  Français,  h  firent 
bicBtât  évanouir  l'espoir  des  Russes.  Après 
dem  henrm  dVme  dtfBiise  némtMMe,  les 
troupes  françaises  prennent  k  leur  tewr  l'of 
fensi  ve,  se  jettent  impétueosementmr  les  cn- 
Bomis,  les  cnConecnt  et  les  forcent  à  fcira  re- 
traite. D'aprî  s  leur  propro  aveu  ,  les  Russes 
feidlreat  dans  cette  journée  environ  deux 
mille  iné»  et  trois  mille  blessés.  Les  pertes  des 
Français  furent  insignifiantes,  grftee  i  la  situa- 
tion du  terrain ,  mais  ib  eurent  à  regrellcr  le 


général  Dutaillis.  qui  avait  eu  le  bras  emporté, 
et  le  général  Roger,  fait  prisonnier  an  miliea 
d'une  charge. 

—  Une  conspiration  est  découverte  pendant  ce 
temps  à  Naplcs  contre  la  vie  du  roi  Joseph.  Les 
principaux  instigateurs  de  ee  complot  beral- 
cide  étaient,  dit-on.  la  reine  Caroline,  qui  ne 
pouvait  s'habituer  h  la  porte  de  ses  États,  la 
marquise  de  V  illa-Tranto,  et  le  prince  de  Ca- 
nosa.  L'eiéeetion  en  avait  été  eonftée  i  on  cer- 
tain Augustin  Mosca.  Il  fut  condamné  à  la 
peine  capitale,  le  1"  juillet  suivant,  par  un 
conseil  de  fnem. 

8  juin. — Sur  l'Aile,  le  général  russe  Kaminskoi. 
rof «nu  de  senimtilc  expédition  pour  secourir 
DnHig  (V.  if  mei) ,  est  Intta  i  WelMoriT 

par  le  maréchal  Soult,  an  moment  eà II llhit 
opérer  sa  réunion  à  Benningsen.QantotceBlt 
ennemis  restent  sur  le  terrain. 

Le  général  de  brigade  français,  Gnyot 
(^tienne),  est  tué  dans  ce  combat. 

—  L'empereur,  parti  de  son  quartier-général  de 
Finckenstein,  arrive  u  ^nàrtisr  dn  iMiiehal 
Ney,  à  Deppen,  et  fait  mettre  ses  troupes  en 
mouvement  pour  aborder  l'armée  russe,  alors 
en  pleinetelreitesnr  Heilsbarg. 

9  Ayant  réuni  sa  garde  et  une  partie  des  corps  du 
maréchal  Ney,  Lannes,  Davoust  et  de  la  cava- 
lerie do  prlnee  Morat,  Napoléon  merehe  sur 
Guttstadt,  occupée  par  vingt-cinq  mille  Russes, 
et  emporte  cette  ville  de  vive  force.  Deux  mille 
ennemis  sont  coupés  et  forcés  de  poser  ks  ar* 
mes.  LcsgcnérausNMisottty,  DumesntI,  Pajol, 
Bruyère  et  Harispe  se  '"f*'^fl-**  partisulifere» 
ment  dans  ce  combat. 

10  £«Mllsd0&etY«ier9.S'étssrtmiaàlavonrauile 
des  ennemis  avec  la  garde,  et  une  partie  des 
troupes  de  Murât,  de  Ney,  de  Soult,  de  Lannes 
et  de  MorUir,  rempartnr  tronvu  l'amée 
russe  en  position  devant  la  ville  de  }Ieilsl>crg 
D'immenses  retranchementa  protégeaient  sa 
ligne.  L'attaque  cemmençu  eussilét  per  une 
vive  fusillade  :  il  était  alors  près  d'une  heure  ; 
à  trois,  l'action  était  générale.  Soutenue  par 
quatre-vingt-dix  pièces  de  canon  en  ballcrie, 
qui  foudroyent  avantageBMmeiH  les  troupes 
françaises,  l'infanterie  russe  résiste  à  toutes 
les  charges  de  lu  cavalerie  de  Murât.  Cinq  fois 
csIMcBisnMéepwl'Millaiieqm  laboure 
ses  rangs  ;  tous  ses  efforts  échouent  devant  ce 
terrible  obstacle.  L'infanterie  donne  des  preu- 
ve! dîme  épie  bravonra,  mnb  c'est  m  vain. 
Formée  en  colcmnc,  la  division  Saint- Hilairc, 
du  corps  de  Soult,  se  précipite  à  son  tour  sur  . 
la  ligne  des  Knsset,  culbute  et  derme  den»  ré» 
gimenta  qui  veulent  s'opposer  à  sa  marche; 
mais  arrivée  au  pied  des  retranchements,  elle 
est  brusquement  arrêtée  dans  son  élan  impé- 
tueux par  les  formidables  batteries  qui  domir 
nent  k  tmaiB;  k  divisrai  «Ikit  èlru  refon- 
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lée,  lonqM  fort  IwMUii— >Mil  IVnptvmr 

rnvoyc  à  sod  secoars  les  généraux  Savary  et 
Roussel,  avec  le  régiment  de  fiisilliers  de  la 
garde,  et  lui  gagne  le  temps  de  prendre  position. 
Bfantdt trois  autres  divisions  se  lancent  sur  les 
|ias  de  Saint-Hilaire  et  secondent  les  généreux 
efforts  de  ces  braves.  Un  boulet  de  canon  em- 
p»rte  dans  ce  moawttt  la  t£l0  ën  fléttini  Bmu- 
sd',  mais  rien  ne  ralentit  le  courage  des  sol- 
dats. Ils  braveni  intrépideineut  le  feu  des 
baMtfict  fWM*  «t  déMort  WrolkiiiaMBt  le 
Itmill  si  glorieusement  conquis.  A  leur  tour, 
Ict  «mcmis  font  charge  sur  charge  poar  chas- 
■■rtoftriifalidopicddelwigwtiaiwliciiitwtt, 
WêSê  ils  rcilllllt  inébranlables.  A  neuf  heures 
du«»ir,  on  se  battait  encore  avec  le  même 
acharnement  -,  la  prttfonde  obscurité  de  la  nuit 
fÊi  ami  mitre  fln  k  ee  «ontel  mi^ftÊalt  et 
presque  sans  avantages. 

I..es  pertes  de  la  journée  furent  immenses 
de  part  et  d*a«tic;  tevleMi,  tae  pertes  des 
KraaçaissurpassaientcellesdesRosses.ces  <ler 
nien  ayant  longtemps  combattus  à  l  abri  de 
Ican  NtraneheMnli.  Le  greade-améeeemp- 
tait  prèe  de  qMirt  Mille  hdWMi  ken  de 
combat. 

11  juin.  —  Manacës  d'être  détwrdés  aar  leur 
droite,  les  Russes  abandonMBt,  pendant  la 
nuit  dn  11  au  12,  leor  formidable  position 
de  Heilsberg,  repassent  TAIle  et  font  retraite 
«ar  Frietfnid.  ennemis  abandount  rent 
dans  leurs  retranchements  tous  leur»  blessés 
du  8  et  du  10,  ainsi  que  des  magasins  consi- 
dénMei,  deat  les  Prniffais  t'eaperèrent  dès 

le  lendemain  mntin,  12. 
18  Mettre  de  Heilsberg,  rempcrearsemet  sur  le- 
dMBp  è  la  peorarile  deBemiiicaen,  dam  la 

direction  de  Friediand,  tandis  que  le  prince 
Murât,  par  une  marche  de  flanc,  se  dirige  sur 
Kœnigsberg  pour  couper  la  retraite  k  Vwmét 
russe. 

14  Bataille  de  Friediand.  Trop  Tigoureiiscraent 
poussés  par  l  avant-garde  française  pour  con- 
HwNT  knr  retteHe,  lee  Rosses  font  veHe-face, 
repassent  brusquement  l'.Mle  enfacede  Frird 
laiid,ets'av  anccntà  leur  tour  contre  la  grande- 
armée,  tien  en  narehe  sur  la  rive  gaochede 
la  rifière.  Les  maréchaux  Lannes  cl  Mortier, 
les  seuls  corps  qui  étaient  arrivés  à  la  hauteur 
de  Friediand,  eorent  ft  soutenir  les  premières 
atlM|aee  de  Semringscn  ;  tout  dépendait  de  ce 
premier  mouvement,  maislesdeux  maréchaux, 
bientôt  soutenus  des  divisionsGrouchy  et  Nao- 
sovtr,  restant  inébnalablei.  Griee  à  leorfer- 

'  Le  fcnér»!  de  éMétm  BshhI  (Frtn^w-X<fi«r)  ,  chef 
<J°^l 11- major  de  la  farde,  ittàl  né  i  Cliiroict  d>it>  U*  Vo*gr«, 
Ir  3  dÂ-cmlire  1770.  Il  atait  Hé  h\l  général  de  briQjde  le  SU 
Mit  I7W.  Lté  f«M«t  dê  Bnmaê  m  iTompwt  graTCaMat  en  di* 
«Mi|«Jb|Mnl«iltalê  ltapr<M' 


nNSBf  ne  antres  eerpeMnoncom  rapmenicin 

sur  le  champ  de  bataille  et  prennent  les  posi 
tions  que  l'empereur  leur  assigne.  Au  premier 
coapiteeamm  Napoléon  était  aecoara  avprès  de 
son  avant-garde.  «Soldats!  s'écria-t-il,  ce  jour 
est  une  époque  heureuse,  c'est  l'anniversaire  de 
Marengo!  »  Ces  paroles  devaient  être  propbé* 
tiques  ;  la  bataille  qui  allait  sa  Nner  devait 
décider  du  sort  de  l'armée  russe,  comme  celle 
de  Marengo  avait  décidé  de  celui  de  l'armée 
autrichienne. 

Sûr  de  la  victoire,  l'empereur  improvise  son 
ordre  de  bataille  avec  une  prccistdn  admirable. 
Ney,  ayant  en  réserve  snr  ses  derrières  le  di- 
vision  de  dragons  de  Latour-Mau bourg ,  se 
place  à  l  aile  droite  ;  Lannes  au  centre ,  ayant 
pour  réserve  la  division  de  dragons  du  général 
Lahoussaye  et  une  division  do  cuirassiers 
saxons,  récemment  arrivée  à  Tarnée  ;  àlorlicr 
prend  la  gauche,  avec  les  àiviiiins  Grouchy 
et  Nansouty  en  réserve  sur  ses  derrières.  La 
garde  impériale  cl  un  pelitrorpsaux  ordres  du 
gênerai  Viclor,  reslcul  eu  rcicrvc  auprès  de 
l'emperenit  prêt  à  se  porter  avec  ces  trou* 

pes  d'élite  partout  où  la  victoire  resterait  un 
instant  indécise.  A  cinq  heures  du  soir  tous 
ke  nenvemsnts  étaient  terminés  :  rarmée 
n'attendait  pIns  qne  le  signal  ponr  oommcneer 
l'action. 

Ce  fnt  la  droite  qui  rengafaa  ven  einq 

heures  cl  demie.  Pn-cédé  d'une  hatteric  de 
vingt  pièces  de  canon  et  ayant  tout  ton  flanc 
couvert  (lar  le  bois  de  flortiack,  le  maréchal 
Ney  se  dirige  directement  sur  l'aile  gauchedes 
Russes,  et  l'aborde  intrépidement,  tandis  qu'il 
la  fait  foudroyer  par  son  artillerie.  Au  même 
instant,  ladivisionBlarchand,  soutenue  sur  sa 
gauche  de  celle  du  général  Uissnn.  s'avance 
l'arme  au  bras  dans  la  direction  de  Friediand, 
danslebotde  eonper  le  ligne  ennemie  vers  son 
centre,  démesurément  développée  le  long  de 
l'AUe.  A  peine  s'cst-il  aperçu  de  ce  mouvement 
•omdbiné,  qne  le  général  Benningsen  bnee  en 
devant  des  troupes  du  maréchal  Ney  deux 
fortes  divisions  de  cavalerie  et  une  de  co- 
saques, dans  l'espoir  de  les  déborder  an  mo- 
mantob  elles  déboacberaient  du  bois  de  Sort» 
lack,  mais  les  dragons  de  Latour-Mauboui^  se 
forment  au  galop  sur  le  front  de  la  droite  et 
rspenmenl  la  charge  de  la  cavalerie  ennemie. 
Benningsen  veut  alors  détacher  une  partie  de 
SI»  centre  pour  soutenir  sa  gauche,  mais  le 
général  flénarmont,  eemmandantde  r«nillerie 
du  corps  du  maréchal  Lannes,  se  porte  rapide- 
ment, snr  l'ordre  de  l'empereur,  à  quatre 
cents  pas  en  avant  de  la  ligne  française  avec 
une  batterie  de  trente  pièces,  i  t  écrase  les 
Russes  par  un  feu  épouvantable.  Tous  leurs 
efiTorts  deviennent  inutiles  ponr  opérer  nne  di- 
mhm  enfaveor  des  troupes  cn^^éeseonlre 
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EMPIRE. 


Kej.  Ce  maréchal  t'avançait  toujours  sur 
Fricdinnd.  de  concert  avec  les  divisions  Mar- 
chand et  Bisson  :  déjà  il  n  etail  plus  qu'à  quel- 
ques centaines  de  toisM  de  la  ville,  loraquediK 
mille  Russes,  formés  en  colonnes,  se  préci- 
pitcot  sur  la  division  Marchand  ot  l'attaquenl  à 
Il  iMlooiielle  ;  nab  repoottëe  an  pfenier  choc, 
les  ennemis  sont  chargf'sn  leur  loar,  culbutés 
et  jetés  dans  l'Aile,  où  plusieurs  milliend'entre 
eau  périswQt  dam  les  flols.  Le  «Mment  ëlatt 
critique  :  encore  un  instant  el  toute  l'aile 
droite  des  Français  débouche  au  (lied  du  ravin 
qui  cntooreFrledlaiid.  Poor  paralyser  ee  der- 
nier  mouvement,  qui  doit  fixer  la  victoire, 
Bcnningsen  réunit  toute  la  garde  impériale 
russe  à  pied  et  à  cheval,  embusquée  dans  le 
même  ravin,  et  la  jette  sur  les  troupes  du  m.i- 
rcch,il  Ncy.  Le  choc  fut  impétueux  et  divine 
de  ce  beau  corps  d  élite.  Trois  bataillons  fran- 
çaia  sent  enfooeét,  mais  le  général  Vielor, 
qui  avait  suivi  le  corps  de  Ney  avec  une  partie 
de  la  réserve,  envoyé  la  division  Dupont  au 
«eoun  da  naréehal.  Ces  troapet  fraldiea 
tonbent  sur  les  Russes  avec  une  impétuosité 
irrésistible,  enfoncent  la  garde  et  en  font  un 
carnage  épouvantable.  Délivréde cette  attaque, 
Dupont  se  réunit  rapidement  au  maréchal 
Ncy,  et  les  deux  ch<  fs  marchent  alors  ensem- 
ble sur  la  gauche  des  ennemis,  les  culbutent  et 
lea  njetlent  CD  désordre  dansPriedland,  où  les 
Fr;iTirnis  se  précipitent  sur  leurs  pas.  .Tamais 
on  ne  vit  un  spectacle  plus  horrible  que  celui 
qui  se  passa  alors  damPMedland.  Trenle-eiiiq 
mille  hommes,  infanterie,  cavalerie  et  artil- 
lerie fuyaient  dans  le  désordre  le  plus  com- 
plet vers  le  poat  d«  l'Aile  *,  lea  faataa^  aonl 
écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux  et  des  roues 
des  fourgons,  et.  pour  mettre  le  comble  i  cette 
épouvantable  mêlée,  i'artiUerie  française  fou- 
droyé pleinauMoC  «atta  iNiaa  confuse  ! 

Tandis  que  ceci  se  passe  h  l'aile  droite  cl 
que  l'intrépide  maréchal  iNey  décide  le  succès 
de  la  journée,  le  centra  et  la  fauche  ne  restent 
pas  inactifs.  Vln:oureusement  attaqués  immé- 
diatement après  le  premier  mouvement  de  la 
droite,  les  naréchauv  Lamaa  et  Mortier  re- 
çoivent  les  Russes  de  pied  ferme  et  leur  ré- 
pondent par  un  feu  terrible.  Trois  fois  les  en- 
MMis  reviennent  i  la  charge,  troto  foie  ibaont 
repousses.  De  part  et  d'autre  on  se  bat  avec 
une  égale  intrépidité;  le  terrain  se  dispute 
pied  h  pied.  Espérant  dégager  sa  gauche,  Ben- 
ningsen  lance  son  centre  pour  la  quatrième 
fois  sur  les  troupes  de  Lannes  et  vient  tenter 
un  dernier  eflbrt.  Mais  les  généraux  Oudinot  et 
Verdier  se  précipitent  à  sa  rencontre  et  le  char- 
gent à  fond.  Rien  ne  leur  résiste  :  les  Russes, 
malgré  toute  leur  impétuosité  el  leur  dévoue- 
nent  héroiqna,  «mt  cnttmtés  et  forcée  de 
suivre  le  nwavanentrétropadcdelear  ganchc 


rar  la  ville  de  FriedUnd,  law  aanl  point  do 
salut  pour  passer  l'Aile. 

Voyant  le  centre  en  retraite,  Morlicr  prend 
à  son  lonr  Toffensiveet  aborde  l'aile  droite  des 
Russes  aun  ordres  du  général  KorsakofT.  Pen- 
dant quelques  instants  ce  général  soutint  cou- 
rageusement tous  les  eBbrladas  Français,  anis 
lorsque  la  défaite  du  centre  Vcùl  rom[)léte- 
ment  privé  d'appui  et  degaimis<in  llancgaucbe, 
il  rallttt  se  décider  i  abMidonner  le  temin  et 
àacccicrer  le  mouvement  rétrograde  sur  Fricd- 
land.  Korsakuff  espérait  que  son  général  en 
chef  loi  aurait  ménagé  on  pont  de  passage  au 
moyen  d'une  forte  arrière-garde  ;  cet  espoir 
fut  de  courte  durée.  Tandis  qu'il  se  retire  en 
combattant  devant  le  centre  et  la  gauche  de 
rarniéefrançaise,quile  poursuivenU'épée  dans 
les  reins  .  les  flammes  qui  enilirascnt  les  mai- 
sons de  Friediand  lui  appreuucnt  bientôt  que 
cette  villa  est  au  pouvoir  des  Français  H  qna 
tout  moyen  de  salut  est  perdu  de  ce  c<Uc.  l'n 
moment  les  Russes  se  croieul  réduits  à  la  né- 
cessité de  poser  les  annes  ;  déjà  la  conatama- 
tion  était  sur  toutes  les  figures,  lorsque  fort 
heureusement  on  découvre  un  gué  à  peu  do 
distance  de  là.  Les  troupes  s'y  précipitent  en 
désordre;  cosane  tout  le  monde  vonloi  passer 
h  la  fois,  la  mêlée  devint  bientôt  presque  aussi 
épouvantable  que  celle  qui  avait  eu  lieu  au 
pont  de  Friediand.  Lannes  et  Mortier  arrivent 
pendant  ce  temps,  tombent  sur  les  fuyards,  les 
chargent  à  la  baiunnclle,  et  en  font  une  véri- 
teble  boucherie. 

Ledésastredes  Russcsétaitcomplet  :  quinze 
mille  de  leurs  cadavres  couvraient  le  champ  de 
hataiUe  ou  sa  trouvaient  enfiNMés  dans  rAUc. 
Soixante-dix  pièces  de  canon,  sept  drapeaux, 
deux  cents  trente  caissons  etplusieurs milliers 
de  priiooniers  restent  entre  les  mains  dès 
vainqueurs  comme  trophées  de  cette  mémo- 
rable journée.  Les  perles  des  Français  ne  s'éle- 
vaient pas  à  plus  de  cinq  à  six  mille  hommes 
hors  do  CMBhat;  c'est  un  Uii  constaté  par  Isa 
situations  respectives  des  diUVrents  corps  en- 
gagés. Parmi  les  hlc<>scs,  on  remarquait  les 
généraux  de  divïMon  Drouetet  Victor,  Latoor* 
Mauhourg  et  les  généraux  de  brigade  Coe- 
horu,  Rrun,  Mouton  et  La  Cosle.  Les  généraux 
Ottdinot,  Marchand,  Groochy,  Nansontr,  ^ 
tour-Maubourg,  Dupont,  Verdier,  Dupas  et 
Savary  furent  cités  par  Napoléon  entre  tous 
les  autres  braves  pour  les  preuves  4iîhtfmH 
qu'ils  avaient  données  dalaor  intrépidité  et  da 
leurs  talents. 

L'empereur  déploya  dans  cette  grande  journée 
réionnante  activité,  le  génie  et  les  talents  stra- 
tégiquesqu'il  avait  mnntn^s  dans  toutes  ses  pré- 
ccdeutcs  campagnes.  Un  admira  surtout  le  vaste 
ensemUe  de  ses  mouvemente  :  on  ont  dit  qna 
l'armée  manonvrait,  teUeflacnt  qne  sas  caa- 


Dlgitized  by  Google 


14-22  ivi:* 

liinaisons  vtairat  précises,  etactes.  Pondant 
toute  l'action.  Napoléon  ne  cessa  de  parcourir 
à  cheval  les  portions  Im  plus  exposées  au  feu 
des  ennemis;  plus  d  une  fois  les  soldats  rc- 
■wrqatraïC  vm  dirai  ki  boaleU  qui  pas- 
nieot^prèsde  htiovqiri  venaient  mourir  à  ses 

14  juin.  —  Tandis  cpie  l'année  msw  HM  bit- 

tue  à  Friediand  par  l'empereur ,  le  prince 
Murât,  jeté  avec  le  maréchal  Sonit  en  avant- 
paràt  mr  la  rente ;de  Kœnigsbcrg,  atteint 
•ne  iMte  colonne  ennemie  pr^s  de  celte  ville, 
l'attaque  sur-le-champ,  la  cerne  de  tons  les 
côtés,  et  la  force  à  poser  les  armes.  Quatre 
niDe  iirinnrian  «I  six  bowAce  i  fra  tombenl 
entre  ses  m.iins. 

15  De  son  côté,  l'empereur  se  met  &  la  poursuite 
dn  général  Benntnfm,  qni  se  retire  en  dé- 
sordre sur  la  rive  droite  de  la  Prëgel. 

—  Les  Français  passent  cette  rivii  re  «is-i-v is  de 
Webho,  et  poursniTent  lesBttims  Fépée  ^ns 
les  reins  dans  la  direction  de  Tilsit. 

16  Pendant  que  la  cavalerie  légère  harcMc  les 
fufards  et  leur  fait  des  prisonniers  à  chaque 
instant,  le  maréchal  Soult.  arrivé  la  tdlle  de- 
vant Kœnigsberg,  attaque  v i en nreu sèment 
cette  ville,  défendue  par  le  gênerai  Lestocq 
avce  qoelquca  milliers  de  Prasslens,7  pénètre 
de  vive  force  et  réduit  la  garnison  à,  poser 
les  armes.  Vingt  mille  blasés  prussiens  ou 
maes  avaient  été  abandonnés  dans  les  h<^pi- 
iMx  à  la  générosité  des  vainqueurs 

—  Dans  le^mcme  moment*  le  maréchal  Neys'cm 
pare  de  la  petHeville  d'Insterboorg.  et  y  trouve 
des  magasins^  considérahles,  ainsi  qu'un  mil 
Uer  de  blessés  abandonnés  par  l'année  en  re- 
traite. 

17  Dans laSilésie, laTilledeK<Mél,assiégéedepais 
le  mois  de  janvier  par  les  généraux  bavarois 
Deroi  et  Raglonritz,  du  9*  corps  de  la  grande- 
aniée,eapitole.  La  place  devait  être  remise  le 
16  juillet,  si.  avant  cette  époque,  des  forces 
Sttflîsantes  ne  se  prcsciilaient  devant  la  ville 
pour  la  débloquer;  mais  la  guerre  ayanleeasé 
avant  «e  lMa|«,^la  raaiaa  de  Kasd  n'eAI  pas 
lieu. 

—  Le  gros  de  la  grande-année,  poursuivant  les 
Rosses  pas  è  pas  dans  leur  retraite  vers  le 
Niémen,  arrive  à)  quelques  lieues  de  Tilsit. 
L'empereur  passe  la  nuit  à  Sgaisgirren,  avec 
sa  garde. 

19  11  entre  àTilsit,  évacuée  le  matin  par  l'arrière 
garde  de  Bcaningsen.  L'empereur  Alexandre 
cl  le  roi  de  Piuiist,  auquel  il  ne  restait  plus 
de  ses  vastes  États  que  la  petite  ville  deWemel. 
avaient  'quitté  cette  viUey depuis  trois  jours 
•euleaaeiit  pour  le  rciiter  sur  h'rive  droite  du 
Niémen. 

Le  Niémen  était  désormais  la  seule  barrière 
qui  restait  à  franchir  pour  que  les  Français 
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portassent  la  guerre  sur  le  territoire  russe  : 
les  deux  eelosaes  de  l'Europe  le  loochaient 

enfin?  Fnrnrr  qiielquesjours  depoumile  et 
Napoléon  pouvait  se  flatter  d*envcloppcr  les 
troupes  betines  i  Vriediand  et  de  les  foreer  è 

poser  les  armes;  mais  toujours  généreux  au 
milieu  de  ses  victoires  ,  l'empereur  devait  en- 
core une  ftris  épargner  cette  dernière  humilia- 
tion aux  débris  de  l'armée  du  czar.  Ce  qu'il 
avait  fait  après  AusterliU ,  Napoléon  allait  le 
faire  après  Friedlsnd. 

Deux  heures  apris  rentrée  de  Tcmpercur  k 
Tilsit,  un  parlementaire  russe,  envoyé  par  le 
général  fienningsen,  se  présente  aux  avant- 
posles  du  8rand4nede  Berg.  Il  était  chargé 
d'une  lettre  du  généralissime  ennemi  qui 
demandait,  au  nom  d'Alexandre,  un  armis- 
tice provisoire,  pour  les  troupes  russes,  pro- 
mettant d'envoyer  immédiatement  un  fondé 
de  pouvoirs  pour  entrer  en  négociations.  .Murât 
transmit  sur-le-champ  rette  lettre  à  Napoléon, 
qui  aceéda  k  la  proposition.  Dans  la  soirée,  le 
général  prince  LabanofTde  Rostow  passa  le 
Niémen  et  se  rendit  à  Tilsit,  auprès  du  prince 
Berthier,  que  l'empereur  chargea  de  débattre 
les  conditions  de  l'armisllee. 
i\  juin.  — Les  deux  plénipotentiaires  devaient 
tomber  prompte  ment  d*accord.  car  les  Rosses 
avaient  hdte  de  sortir  de  leur  fâcheuse  position. 
£o  effet,  après  vingt-quatre  heures  de  négocia- 
tien,  ils  signèrentun  projet  d*araiictice,  fut 
ratiPic  dans  la  soirée  pctNipeléon.  En  voici  les 
principaux  articles  t 

«  Aniclc  I*.  Il  7  aurt  iralithe  entra  Têt' 
mce  françaiseet  Farmée  russe,  afin  de  pouvoir, 
dans  cet  intervalle,  négocier,  conclure  et 
signer  une  paix  qui  mettra  fln  à  une  effusion 
de  sang  si  contraire  à  l'humanité. 

•  II.  Celle  <ics  deux  parties  contractantes 
qui  voudra  rompre  i  armistice,  ce  que  Dieu 
ne  veuille,  env  lesne  de  prévenir  le  quartier 
généralde  l'autrearmée;  et  ce  ne  sera  qu'après 
un  mois  de  la  date  des  notifications  que  .'es  hos- 
tilités pourront  recommencer. 

»  III.  L'armée  fr.incaise  et  l'armée  priM» 
sienne  concluront  un  armistice  séparé,  et  à  cet 
effet,  des  ofReicrs  seront  nonmés  de  part  et 
d'autre.  Pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  né* 
cessa  ires  k  la  conclusion  dodit  armistice,  l'ar- 
mée française  ne  commettra  aacone  hostilité 
contre  l'armée  prussiMine. 

n  !  V .  S.  M.  l'empereur  des  Français  et  S.M. 
l'empereur  de  Russie,  nommeront,  dans  le 
plus  comt  délai,  des  pMnipotentiairai  munis 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  négocier,  con- 
clure et  signer  la  paix  définitive,  entre  les 
deux  grandes  et  piiinantes  nations.  « 
22  I/empercur  apprend  k  sa  brave  armée  la  fin  • 
des  hostilités  et  le  terme  de  leurs  pénibles 
mais  glorieux  tmfnnr.  «  Soldais!  diuit.il,  le 
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5  )aiii  nom  •vont  été  «llmiaés  dtns  dm  e«n- 

toonemenls  par  l'armée  russe.  I/ennemi  s'cyt 
mépris  sur  les  causes  de  noire  inactivité.  Il 
s'est  aperçu  trop  tard  que  notre  repos  était 
celui  du  lion  :  il  se  rcpcnt  de  l'avoir  troublé. 
Dans  les  journées  de  (juttstadt,  delleilsberg, 
dans  celle  à  jamais  mémorable  de  Friediand. 
dans  dn  jours  de  campigne  enfin,  noas  avons 
pris  cent  vingt  canons,  sept  drapeaux;  lué . 
blessé  ou  fait  prisonniers  soixante  mille 
Rosses,  enlevé  i  Tannée  ennemie  tons  ses  ma- 
gasins, ses  hôpitaux,  SCS  ambulanrcs  :  In  place 
de  Kœnigsberg,  les  trois  cents  bâtiments  qui 
étaient  dans  ee  port,  diargés  de  toute  espèce 
de  muniliorii^:  cent  soixante  mille  fusils  que' 
l'Angleterre  envoyait  pourarmernoscnnerois.  i 
Des  bords  de  la  Vistale,  nous  sommes  arriérés 
sareeux  du  Niémen  avec  la  rapidité  Je  l'aigle. 
Vous  célébriles  à  Austerlitx  l'anniversaire  du 
couronnement  ;  vous  avei  eetle  année  digne- 
ment célébré  celai  de  la  bataille  de  Marcngo. 
qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  seconde  coa-  , 
lition. 

»  Français  !  vous  ares  étédigneadoTonset  de 
moi.  Vous  rentrerez  en  France  couverts  de 
tous  vos  lauriers,  et  après  avoir  obtenu  une 
paii  glofiense  qni  perte  avee  elle  la  garantie 
de  sa  durée  II  est  temps  que  notre  patrie  vive 
en  repos,  à  i  abri  de  la  maligne  influence  de 
rAniJelerre.  Mes  Uenfiiits  vont  pitouvaront 
aaa  reeonnatssanoe  et  tonte  Tétewlne  dn  l'a- 
monr  que  je  von»  porte.  ■ 
S3  juin  —  Alexandre  ratifle  l^iannisiice  oamiu  à 
Tilsit.  De  son  côté.  Napoléon  fait  complimen- 
ter l'empereur  de  Russie  par  son  grand  maré- 
chal du  palais,  Uuroc.  Une  entrevue  est  en- 
anittt  eonvenne  ponr  le  25  entre  les  deux 
monan|nC8  sur  les  eaux  du  Niémen,  près  de 
TUsit,  déclarée  partie  neutre  par  les  puis- 
sances belligérantes. 

Dans  la  Silésie,  oii  la  conclusion  d'un  armistice 
n'était  pas  encore  connue,  le  prince  Jérôme 
investit  la  ville  et  le  camp  de  Glats,  occupés 
par  une  faible  garnison  j)russienne,  ani  or* 
dres  du  général  comte  de  Goetxen. 
U  8eeondé  des  généraux  de  division  Vandamme 
et  SecklendorfT,  le  prince  Jérôme  attaque  vi- 
goureusement le  camp  de  Glats  et  en  chasse 
les  «memis  après  un  combat  long  et  nnglant . 
Kx  cents  Prussiens  restent  sur  le  terrain  ;  sept 
rcnis  autres,  ainsi  que  treiM  boaches  à  feu. 
tombent  au  pouvoir  des  Français.  La  prise  de 
ce  camp,  qui  faisait  la  force  de  Glatz,  décide 
du  sort  de  la  ville  ;  eUe  capitula  dès  le  lende- 
main, 3fi  juillet. 

Celte  dcmiire  conquête  eûtcntièrenunt  ter* 
miné  les  belles  opérations  <lii  9*  corps  en  Si- 
lésie, le  pays  étant  complètement  conquis  psr 
les  Franiais,  si  la  convention  dn  SI  ne  Ait  d^à 
forcément  venu  l'arrêter  dans  ses  travans.  I.a 


paix  devait  bientét  eouromier  les  immenses 

succès  remportés  par  la  grande'arméc. 
25  juin.— L'empcrcur.accompagnédu  grand-duc 
de  Berg.  «lu  prince  deNenchfitel,  du  maréchal 
Bessi^rcs,  du  grand  maréchal  du  palais  et  do 
grand  écuyer  Caulaincourf .  se  rend  sur  les 
bords  du  Niémen,  et  s'embarque  sur  un  bateau 
préparé  d'avance,  pour  se  rendre  au  milieu  do 
fleuve.  Un  large  radeau  et  un  pavillon  d'hon- 
neur y  avait  été  élevés  par  le  générai  Lariboi- 
.  si^re,  commandant  de  rartilhvio  de  h  garde. 
A  eôté  se  trouvait  un  second  radeau  et  un  se- 
cond pavillon  pour  les  suites  des  deux  grands 
monarques.  An  même  instant,  Alexandre 
quitte  de  son  côté  la  ri\c  droite  du  Niémen, 
avec  le  grand-duc  Constantin,  le  général  Ben- 
ningscn,  le  général  OuwarofT,  le  prince  I.aba- 
noff  de  Rostow .  et  le  curote  de  Liéven,  non 
premier  aide  de  ramp.  Les  deux  embarcations 
arrivent  à  la  fois  auprès  du  radeau  principal  : 
Napoléon  et  Alexandre  s'embrassent  cardia* 
lement  en  y  mettant  le  pied,  et  entrent  ensuite 
dans  la  salle  de  conférence  qui  avait  été  pré- 
parée ponr  eux.  LVntrevne  dura  près  de  deux 
heures  :  les  destinées  du  monde  y  furent  dé- 
battues. I.a  conférence  finie,  les  suites  des 
deux  empereurs  furent  introduites.  Napoléon 
s'entretient  longtemps,  sur  les  évémments  de 
la  campagne,  avec  le  grand-duc  Constantin  et 
le  général  Beuningsen  ;  de  son  côté,  Alexan* 
dre  dit  des  choses  fort  agréables  aux  officiers 
français,  et  particulièrement  au  prince  Murât, 
dont  les  Russes  connaissaient  et  admiraient  la 
bravoure  chevaleresque.  Le  grand  nombre  des 
personnes  de  l'une  et  de  l'autre  armée  accou- 
rues sur  l  une  et  l'autre  rive  pour  être  témoin 
de  cette  scène,  rendaient  ee  spectacle  dlaulant 
plus  imposant,  que  les  spectateurs  étaient  des 
liravesdes  extrémités  du  monde  '. 

97  Une  seconde  entrevue  a  Ken  snr  le  NIAmn 
entre  Napoléon  et  Alexandre;  le  roi  de  Prusse 
est  admis  è  la  conférence,  qui  roula  sur  la 
restitutioa  d'une  partie  des  Rtats  de  Fré- 
déric-Guilianme,  conquis  par  les  Pranfais. 
L'entrevue  terminée,  les  deux  empereurs  en- 
trent ensemble  à  cheval  à  Tilsit,  parcourent 
la  viHe,  passent  b  revue  de  la  garde  impértale 
française  rnnfiée  en  ordre  de  bataille,  puis  vont 
descendre  au  palais  où  Napoléon  s'était  établi. 
Leaoir,  ce  prince  visite  Alexandre  dans  san 
propre  palais,  situé  dans  la  même  rue. 

28  Le  roi  de  Prusse,  resté  sur  la  droite  dn  Niémen, 
repasse  le  ienve  et  vmt  égaleBent  a^blir  k 
Tilsit ,  od  il  s'empreas»  de  nndra  vitile  è  Na- 
poléon. 

M  L'empereur,  accompagné  d'Alexandre  et  de 
Fkédério-Gnillaupia,  paaselnravnedefagaida 

•  m  WlrlHi  ili>  b  fintâtmnh. 
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et  cm  Cut  manœuvrer  l'irtUtorw  devant  les 

deux  souverains.  La  plus  grande  amitié  semble 
régner  enlre  le  vainqueur  et  lea  vaincua. 
wim»  cMdialilé  rhffÊ»  «ntre  1m  înmfm  :  les 
deux  nrtiK'cs  fraternisent  et  boivent  ensemble 
à  la  gluiru  de  leur  drapeau,  à  1  udmd  dct  dcui 
granda  peuples  ;  coatrule  cvricu  «tw  !*«• 
rharnement  de  Frieiiland,  maii  iMMkihiavcs 
«ont  frères  après  le  combat. 
30  juin. — La  garde  impériale  donne  à  Tiisit  un 
fMMlëlMrdecoriwibgarde  impériale  russe. 
Par  un  mouvement  spontané,  les  deux  ironpes. 
les  prcmièresdu  monde,  boivcutavec  le  même 
enthoiisiaflOM  à  la  tphnlear  da  h  Franeacl 
de  la  Russie. 

6  juillet  —  La  rtine  de  Pruase  arrive  à  Tilsit 
vwi  midi.  Quelques  inatenla  apr^s.  Napoléon 
lui  rend  \i$itc.  Déjà,  dans  un  dîner  qu'il  avait 
donné  k  Frédéric-Ouillauma,  rempereur  avait, 
la  jpiwfiier  da  tous,  porté  la  aasté  de  la  belle 
reine  Louise.  Quoiqu'il  l'eût  Irriléa  dure- 
ment dans  ses  bulletins.  Napoléon  ne  manqua 
pas  de  lui  faire  une  cour  très-assidue.  Au  point 
cil  on  était  arrivé,  tout  aajal  da  diaaarda  de- 
vait s'écarter,  et  l'empereur  le  comprit  :  aussi 
en  donna- l-il  constamment  l'exemple  à  ses  il- 
lastmbMes. 

7  Après  plusieurs  jours  de  négociations  Irès-ac 
tivcs,  la  paix  est  entin  conclue  à  liUil  entre 
la  FtaMa  «t  la  Rnaaie  par  la  prinea  da  Bena> 
vent,  au  nom  de  l'empereur  Napoléon,  et  |^>ar 
Ica  prince»  Kaurakia  et  Labanoff  de  Rostow, 
«o  noB  da  reaiparettr  Alexandre.  Void  ee  do- 
aunent  historique  ;  il  importe  de  le  connaître 
pour  bien  apprécier  la  politique  de  la  Russie, 
et  surtout  la  nouvelle  position  que  la  France 
allait  se  créer  en  Allemagne. 

o  A  rt .  I  " .  1 1  y  a  u  ra  ,à  eu  m  ptcr  d  u  jour  de  l'écha  n  pe 
des  ralitications  du  présent  traité,  paix  et  amitié 
parfaMa  eaAn  8.  11.  rcaaperaar  des  Fraafaia,  roi 
d'Italie,  et  S.  M.  l'empereur  île  toutes  les  Hoiries. 

II.  Toutes  les  hostilités  cesseront  iamé^e- 
■ant ,  de  pari  al  d'antre,  sur  tefra  at  aor  wr, 
dans  tous  les  points  ob  la  nouvelle  de  la  signature 
du  présent  traité  sera  ofTicielIcmcnt  parvenue. 

Les  hautes  parties  contractantes  la  feront  porter 
sans  délai  par  des  courriers  extraordinafarca  à  lanrs 
généraux  commandants  respectifs. 

lu.  Tous  les  bâtiments  de  guerre  ou  autres,  ap- 
ptrtwaiit  à  roM  des  parliaa  aonlraetanlcs  oo  i 
leurs  sujets  respectifs,  qui  auraient  été  pris  posté- 
rieurement à  la  signature  du  présent  traite,  seront 
nàûÊméêt  au,  an  caa  de  la  prix  m  lera  rea- 
Utaé. 

IV.  8.  M.  l'empereur  Napoléon,  par  égard  pour 
8.  M.  rcnpefamrdaloalcsles  Euiries,  et  voulant 

donnerunepreuvedu  désir  sincère  qu'ilad'unir  les 
deux  nations  par  les  liens  d'une  confiance  et  d'une 
amitié  inaltérables,  consent  à  restituera  S.  M.  le  roi 
da  FriMM,  aUié  da  S.  M.  rcspemir  de  tantes  les 


1891. 

I  Baaslaa,  font  les  paya,  TiHet  al  larrilairai  «anquis 

et  dénommés  ci-après,  savoir  : 
1    l.a  partie  du  duché  de  Magdebourg  située  à  la 
jdioiladarElbe; 

141  Marche-Pregnitz.  l'Uker-Marck,  la  moyenne 

Ict  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg,  à  l'exeep* 
tion  du  Kotbuser-Kreys,  ou  cercle  de  (lothus  dans 
la  l)asse  I.usaaa,  le^l  devra  apparlcsir  è S.  11 . 
le  roi  de  Saxe  ; 
Le  duché  de  Poméraniej 
U  kanla  al  la  BonveUe  Siléaie  avee  le  eomté  de 
r.latz; 

La  partie  du  district  de  la  Netse,  située  au  bord 
de  là  ékÊtmée  allant  de  Drietea  I  8clmeidenMlil, 

et  d'une  lifrne  allant  de  Srhneîdemublà  la  Vistule 
par  Woldau,  en  suivant  les  limilea  du  cercle  da 
Bnwbirf ,  la  navigation  par  la  rivière  de  Netie 
et  la  canal  de  Bromberg,  depuis  Driesen  jusqu'à 
la  Vistule,  et  réciproquement,  devant  être  libre 
et  franche  de  tout  péage  ;  la  Pomérélie ,  l'Ile  de 
Nogath.  les  p.iys  k  la  droite  de  Nogath  et  an  nacd 
du  cercle  de  Kiilm.  l'Ermcland,  et  entin  le  royaume 
de  Prusse,  tel  qu  il  était  au  1"  janvier  1772,  avec 
les  places  de  Spandau,  Siettin,  Custrin,  Glogau, 
Dreslan.  Schweidnitr.  Neiss.  Hrie^r,  Kœsel  etGlatz, 
et  généralement  toutes  les  places,  citadelles,  chi- 
teamt  et  farta  dea  paya  cj-dnMn»  wwiéi,  dana 

l'état  où  lesdites  places,  citadelles,  chiteaux  et 
furts  se  trouvent  maintenant,  et  en  oûtre  la  ville 
et  laeitadelladeGrawleirii. 

V.  Les  provinces  qui,  au  1**  janvier  1772,  fai- 
saient partie  de  V>ncien  royaume  de  Pologne,  et 
qui  ont  passé  depuis,  à  diverses  époques,  sous  la 
doo^nation  prussienne,  seront ,  h  l'exceptioii  des 
pays  qui  sont  nommés  ou  designés  au  précédent 
article,  et  de  ceux  qui  lîoul  spécilicseu  1  article  IX, 
ci-aprè«,  possédés  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté par  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  sous  le  titre  de  du- 
ché de.  Varsovie,  et  régis  par  des  constitutions, 
qui,  en  asrarant  le*  liberlAe  al  ka  privilégea  des 

peuples  di>  re  duché,  se  eaUClliwrt  av«C  In  tW»- 
quiUilé  des  Ktals  voisins. 

VI.  La  ville  de  Dantsig,  avec  nn  territoire  de 
deux  lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte,  sera 
rétablie  dans  son  indépendance,  sous  lajprotection 
de  S.  M.  la.roi  de  Prnsse,  elda  8.  IL  le  toi  de 
Saxe,  et  flanvernée  par  les  loia  i|ai  la  ffgiiiaieat 
à  i'époqoa  o4  elle  ceew  de  le  leavcraer  elle» 
même. 

VU.  FeorloaeoMMnieationaaatralaiwfBaaM 

de  Saxe  et  le  duché  de  Varsovie,  S.  M.  le  roi  de 
Saxe  aura  le  libre  usage  d'une  route  militaire  4 
travers  Ica  patsearians  de  8.  M.  le  roi  de  Prune. 
Ladite  roule,  le  nombre  des  troupes  qui  pavrroill 
y  passer  à  la  (ois,  et  lés  lieux  d'étapes,  aennl  dé- 
terminés par  nne  convention  spéciale  faite  entre 
lesdites  majestés  sous  la  médiation  de  la  France. 

V 111.  S.  M  .  le  roi  de  Saxe,  ni  U  ville  de  Dant- 
zig,  ne  pourront  empêcher  par  aucune  prohihi- . 
lioB,  ni  cntravjpr  par  l'établissement  d'un  p6age, 
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droit  on  impôt,  de  quelque 
la  navigation  do  la  Vistulc. 

IX.  Afin  d'établir,  autant  qu  ii  est  po&sible,  les 
limites  mtorelles  entre  ta  Bunie  d  le  dndhé  de 
Varsovie,  le  territoire  circonscrit  par  la  partie  des 
frontières  rasaes  actuelles,  qui  s'étend  depuis  le 
Bug  jusqu'à-  l'enbcaeliare  ét  ta  Lomorm,  et  par 
une  ligne  partant  de  ladite  embouchure,  et  suivant 
le  thalweg  de  cette  rivière ,  le  thalweg  de  ta  Bobr 
jusqu'à  son  embouchure,  le  thalweg  de  taNtfew 
ée|wta  te  fOÊtA  anadit  jusqu'à  Surasz ,  de  la  Lisa 
jusqu'à  sa  source,  pr^s  le  village  de  Mien,  de  l'af- 
fluent de  ta  Nuraek ,  prenant  sa  source  près  le 
mAM  vfflagB»  de  la  Nurzck  jusqu'à  son  euibou- 
rhurcao-deifnsde  Nur.  etenfinlethnlwef;;  du  Bug, 
en  le  renoatant  jusqu'aux  Iruuiti'rcs  rujises  ac- 
tadtei,  tm  féuii  à  parp<taM4  à  VtÊÊfin  de 
Russie. 

X.  Aucun  individu,  de  quelque  classe  et  condi 
Bmi  qa*il  soit,  tyantsendeâieile  on  des  propriétés 
dMis  le  territoire  spécifié  en  l'article  précédent . 
non  plus  qu'aucun  individu  domicilié,  suit  dans 
les  provinces  de  Taneien  roj^ennie  de  Pologne  qui 
doivent  être  restituées  «S.  H.  te  roi  de  Prusse,  soit 
dans  le  duché  de  Varsovie,  mais  ayant  en  Russie 
des  biens-fonds,  renies,  pensions  ou  revenus  de 
qmIqaeMtaffeqa'Ita  soient,  ne  ponmdlrefrappé 
dans  sa  personne,  dans  ses  biens,  rentes,  pensions, 
revenus  de  tout  genre,  dans  son  rang,  ses  dignités, 
ni  poursuivi  ni  rechereM  m  mmmm  fk^en  qnel« 
conque,  pour  aucune  part,  ou  politique  ou  mili- 
taire, qu'il  ait  pu  prendre  eux  événements  de  la 
guerre  présente. 

XI.  Tons  tes  engagements  et  toutes  les  obliga- 
tions de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  tant  envers  les  an- 
ciens possesseurs,  soit  de  charges  publiques,  soit 
de  bénéflces  ecclésiastiques,  militaires  ou  civils, 
q  i'.^  réî^nrd  dos  créanciers  ou  des  pensionnaires 
de  l'ancien  gouvernement  de  Pologne,  restent  à  la 
rhtrgede  8.  M.  Tempereur  de  lottles  les  Bnssies 
ctdeS.  M.  le  mi  do  S;ixp.  dms  la  propnrtion  do 
ce  que  chacune  de  leorsdites  majestés  acquiert 
par  les  articles  T  elIX,  et  seront  acquittés  pleine- 
ment, sans  resIrfelioD ,  Moepliont  ni  réserve  au- 
cune. 

XII.  l'L.  AA.  8S.  les  duos  de  Saxe-Cohoarg, 
dVIdenbourg  et  de  Mcddenbourg-Schwerin.  se- 
ront remis  charun  dans  la  pleine  et  paisible  pos- 
session de  SOS  États  ;  mais  les  ports  des  duchés 
dH>ldCllbeurg  et  de  Mecklenbourg  continueront 
d'être  occupés  par  des  garnisons  françaises  jusqu'à 
réchange  des  ratifications  du  futur  traité  de  paix 
définitive  entre  ta  VIrance  et  FAniflelerre. 

XIII.  8-  M.  l'empereur  Napolénn  arcopto  la 
médtatinn  de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Rus- 
sf es,  i  Tflkî  de  négocier  et  conclure  vu  traité  de 
paix  définitive  entre  la  France  et  TAngletenrc, 
dans  la  supposition  que  cette  médiation  sera  aussi 
acceptée  par  l'.^ngleterre  un  mois  aprts  Téeliange 
des  ralilli'ations  du  présent  traité. 


XIV.  De  MU  cété,  8.  M.  l\ 
les  Russics,  voulant  prouver  combien  il  désire 
d  établir  entre  les  deux  empires  les  rapports  les 
plus  imimse  et  taa  plasdnrables,  reoMUMll  S.  H. 
le  roi  de  Naples,  Jnseph-NapoMoil,  atS.  M.  le  Ni 
de  Hollande,  Louis-Napoléon. 

XV.  8. 1(«  l'empereur  de  toutes  les  Bnssiea  ro* 
connaît  pareillement  la  confédération  du  Rhin, 
I  état  actuel  de  chaoon  des  souverains  qui  la  com- 
posent, et  les  Ulras  donnés  i  pinsienrs  d'entre  eux, 
soit  par  l'aelode  eoBUMér^tian,  sait  par  les  tr^iés 
d'accession  subséquents. 

Sadite  majesté  promet  de  reconnaître,  sur  les 
notifications  qui  lui  seront  faites  de  la  part  de  l'eas* 
[MToiir  Napoléon,  les  souverains  qui  deviendront 
ultérieurement  membres  de  la  confédération,  en 
te  qnalUé  qni  leur  sera  dannée  par  les  neles  qui 
les  y  feront  entrer. 

XVI.  8.  Ai.  I  empereur  de  toutes  les  Russies 
eMe,  en  toute  propriété  «I  sanvaraMK  à  8.  H. 
h-  roi  de  Hollande,  ta  asignaurte  de  8e«sr  dans 
rOost-Frise. 

XVil.  Le  présent  traité  de  paix  et  d'amitié  est 
déclaré  comaMin  à  LL.  MM.  les  rois  de  Naples  et 
de  Hollande,  et  aux  souverains  confédérés  dn 
Rliin,  alliés  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon. 

XVIII.  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies 
reconnaît  aussi  8.  A.  I.  le  prince  < 
léon  comme  roi  de  Weslpbalie. 

XIX.  Ln  rsfMma  de  WosIphaHe  I 
des  provinces  cédées  par  S.  M.  le  roi  de  Prnsseà 
la  gauche  de  l'Elbe,  et  d'autres  Èiats actuellement 
possédés  {Kir  l'empereur  Napoléon. 

\X.  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies 
promet  de  recoonattre  ta  disposition  qui,  en  cou- 
séqueneedel'art  XlXel*doiMs  et  des  eesslens  de 
S.  M.  ta  roi  de  Prusse,  sera  faite  par  S.  M.  l'em- 
pereur Napoléon  (laquelte  devra  être  notifiée  à  l'em- 
pereur de  Russie),  et  l'état  do  possession  en  résul- 
tant, pour  les  aoneerains  au  pralt  dasyiata  aDa 

aura  été  faite. 

XXI.  Toutes  les  hostilités  cesseront  immédia- 
tement snr  teita  et  sur  amr  entre  lea  faresa  de 

S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies.  et  colles  de 
S.  li.  sur  tous  les  points  où  ta  nouvelle  de  ta  si* 
gnature  du  présent  traité  sera  oUsisHeaaBnt  par- 

\enuc. 

Les  hautes  parties  contractantes  tas  feront  por* 
lea  sans  détai  par  dn  eourriers  extraordinaires, 
pour  qu'eUes  perviennent  le  plus  promptemei^ 
|M)ssibleaux  généraux  et  commandants  respeetita. 

XXli.  1^  troupes  russes  se  retireront  des  pro» 
vinosade  Vatadiioet  do  IMdavta,  mata  lasditas 
provinces  ne  pourront  être  occupées  par  les  trou- 
pes de  S.  U.  jusqu  à  rechange  des  raliflcatiom  du 
futur  traité  de  paix  détnitir  entre  ta  Bussie  et  ta 
Porte  Ottomane. 

XXIIl.  S.  M.  I  empereur  de  toutes  les  Russies 
accepte  ta  médtatian  de  8.  H.  IV 
Français,  roi  dllalta,  à  l'cflbt  da 
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pais  aTantafeiue.  honorable  anx  dcn  «mphres  *. 

L«  plénipotentiaires  respectifs  se  rendront  dans 
k  lieu  dont  les  deux  parties  intéressées  seront  ton- 
fWHMMf       y  ooffip  et  astvM  iai  négmlatfoits. 

XXIV.  Les  délais  dans  lesquels  les  hantes  puis- 
sances contractantes  devront  retirer  leurs  troupes 


toalipulationsd-dessus,  ainsi  que  le  modo  d'exé- 
cution des  diverses  clauses  que  coniient  le  pré- 
sent traité  de  paix,  wront  fixés  par  une  convention 

spéciale. 

XXV'.  S.  M.  rcmpereur  des  Français,  roi  d'I- 
talie, et  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies  se 
gannnnaRii  towwiwww  mnc^mv  wb  nura 
poasessinns  et  de  celles  des  puissances  comprîmes 
•0  présent  traité  de  paix,  telles  qu'elles  sont  ou 
Mffvnt  en  coDiéi|iWMe  des  rtipslntoOM  ei«4ewu> 

XXVI.  Les  prisonniers  de  guerre,  ftHi  par  les 
parties  contractantes,  ou  comprises  êm  présent 
IrallA  de  paix,  sefOBl  fendus  i^i pr oq ummbC  sibs 
échange  et  en  masse. 

XXVII.  Les  relations  de  commerce  entre  l'em- 
|>ire  français,  le  royaume  d'Italie,  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Hollande,  et  les  Ëtats  confédérés 
du  Rhin,  d'une  part,  et  d'autre  part,  l'empire  de 
Russie,  seront  rétablies  sur  le  même  pied  qu'a- 
vant la  guerre. 

XXVIII.  Le  cérémonial  des  deux  cours  des 
Tuileries  et  de  Saint-Pétersbourg  entre  elles  et  à 
r^B^pd  dss  SMnbMMdsnrSf  nArirtrcs  et  envoyés 
qu'elles  accréditeront  l'une  pr^s  de  l'autre,  sera 
établi  sur  le  principe  d'une  réciprocité  et  d  une 
égalité  parfaites. 

XXIX.  Le  présent  frsilé  sera  ratifié  par  S.  M. 
IVnpereur  des  Français,  roi  d'Italie,  et  ptr  S.  M. 
Temperenr  de  toutes  les  Russies. 

L'échange  des  ratifleatfens  snn  Heu  dsns  ectte 
ville  dans  le  délai  de  quatre  jours.  » 
9  jnîllet.  —  Ce  traité  est  suivi  d'un  second 
entre It  Firmee  etla  Pnass.  Yoid  cet  notre 
document  politiqoe,  qoll  inpette  éptonent 
de  eminattre. 

•  Art.  I**.  II  y  aura,  k  compter  du  jour  de  Té- 
diange  des  ratifications  du  présent  traité,  paix  et 
amitié  parfaites  entre  S.  M.  l'empereur  des  Vnn- 
fais,  rot  d'Itafie,  et  fl.  M.  le  roi  de  Prasie. 

II.  La  partie  du  dacbé  de  Mngdebmirg  sitoée  è 
la  droite  de  l'Elbe; 

Marche  de  Pregnitx,  l'Iîker-Marrk,  la  nou- 
Tclle  et  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg,  à 
IVxroption  dn  ('olbnicr-Kreiss,  on  ccrde  de  Gol- 
bus  dans  la  l>as$e  Lusace  ; 


le 


La  haute,  la 
comté  de  Giatx; 


•  Hm  iMllé  d^blke  M  ifthurâ  fonda  entra  h  liMit  «I  U 

P*rte  Ol(oai*ne  au  •lilleiu  <le  Si.tlHnia,  yrct  il<-  Giiirgion,  le  24 
mM.  I.e  trxic  «le  rcUecoaTciiiivu  ic  iroare  la  Moniteur  frauçai*. 


U  partit  do  disMet  de  h  Mein,  située  au  boid 

de  la  rliaussée  allant  de  Driesen  i  Schneidemuhl, 
et  d'une  ligne  allant  de  Scbneidemubl  à  la  Vistule 
par  Weldn,  Ik  en  solvant  les  NnHes  do  eerele  de 
Bromberg.  Pomérrlic.  l'île  de  Nojîatli,  les  pays  à 
la  droite  du  Nogath  et  de  la  Vistule,  à  l'ouest  de 
1»  visAle  Prusse,  et  an  nerâ  do  eerde  de  Kulm, 
l'Ermeland,  et  enfin  le  royaume  de  Prusse,  tel 
qu'il  était  au  1**  janvier  1772,  seront  restitués  à 
S.  H.  le  roi  de  Pnisse  avec  les  places  de  Spandao, 
Stettin,  Custrin,  Glogau,  Breslau,  Scbweidnits, 
Neiss,  Brieg,  Kœsel  elGIatz  et  généralement  tou- 
tes les  places,  citadelles,  châteaux  et  forts  des  pays 
ci-dessus  dénommés,  dans  rétsftohissdites  plnees» 
citadelles,  chMcrax  et  forts  se  Inwvsnt  ■■lato» 
nant. 

La  viUe  et  dtedelle  de  Gnodsnts,  «voe  les  vil- 
la j:es  de  Neudorf.  Parschkcn,  Swierkoczyn,  S6> 
ront  aussi  restitués  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

ni.  g.  M.  le  T«i  de  Pruse  nsMultS.  M.  In 
roi  de  Naples,  Joseph-Nap^éetti  «t  le  roi  do  Bol^ 
lande,  I.ouis-Napoléoa. 

IV.  S.  M.  le  roi  de  Prosae  reeoonalt  pareille» 
ment  la  eonrédération  du  Rlûn,  l'état  actuel  do 
possession  de  chacun  des  souverains  qui  la  com- 
posent, et  les  titres  donnes  à  plusieurs ,  soit  per 
reete  do  oenlltdéfotien,  soU  por  ks  tnUis  d*MMs- 
siensobséquents. 

PlOHMt  sadite  majesté  de  reconnaître  les  souve> 
reins  qoi  deviendront  oHérleoranent  OMsal)|Ot 
de  ladite  confédération,  en  la  qualité  qui  leur  i 


donnée  par  les  actes  qui  les  y  feront  entrer. 

V.  Le  pr^t  traité  de  paix  et  d'amitié  est  dé- 
claré commun  à  S.  M.  le  roi  de  Naples,  Joseph- 
Napoléon,  à  S.  M.  le  roi  de  Hollande,  et  aus 
souverains  confédérés  du  Rhin,  alliés  de  S.  M. 
l'empereur  Najwléon. 

VI.  S.  SI.  le  roi  de  Prusse  roc^nnalt  pareille- 
ment S.  A.  I.  le  prince  Jérùme-Napolcon  comme 
roi  de  'Westphalie. 

VII.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  cède  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  aux  rois,  grands-ducs,  ou 
prinessfid  serssrt  dérignés  por  S.  M.  rcmpecour 
des  Français,  roi  d'Italie,  tous  les  duchés,  msr> 
qnisals,  propriétés,  comtés,  seigneuries,  et  gén6- 
nleinent  tons  les  territoires  ou  parties  de  terri- 
toire quelconques,  ainsi  que  tous  les  domaines  et 
bien-fonds  de  toute  nature  que  sadite  majesté  le 
roi  de  Prusse  possédait,  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
entre  le  Rhin  et  l'Bttw,  w  comMSuewaentdolo 
guerre  présente. 

VIII.  Le  royaume  de  Westphalie  sera  composé 
des  provinces  flédéos  pOr  ft.  M.  le  roi  de  Prusse, 
et  d'autres  États  actueUsoMOft possédés  por  S.  M. 
l'empereur  Napoléon. 

IX.  La  dispositioo  qui  sssofaiteporS.  M.  rem- 
peur  Napoléon  dos  pays  désignés  dans  les  deux 
articles  précédents,  et  l  état  de  possession  en  ré- 
sulUnt  poor  loi  sonmioinB  on  prâttdssqneis  eOo 

él«  hMe,  sers  looiBOM  par  8.  M .  le  ni  de 
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Prusse,  de  la  même  manière  que  si  elle  étoit  (Mià 
effcclucc  et  contenue  au  présent  traité. 

X.  S.  Il .  le  roi  de  Pnuie,  pow  kii,  m  hériticn 

et  successeurs,  renonce  àtuutdroitaclMionéfiOr 
luel  qu'il  pourrait  avoir  : 

1*  Sur  tons  les  territoin*!  nn*  «xception,  si- 
tues cnlrc  le  Rhin  et  l'Elbo,  et  aotns  que  ceux 

désignes  en  l'art.  VII. 

2'  Sur  celles  des  possessions  de  S*  11.  le  roi  de 
Saxe  et  de  la  maison  <l*Aiitlull  qiliie  tnmT«ot  à  la 

droite  (le  l'Ellic. 

Ll  réciproquement  tout  droit  actuel  ou  éven- 
tuel, et  toute  prétention  de*  Ëtats  compris  entre 
l'Elbe  et  le  Rhin  sur  los  possessions  de  S.  M.  le  roi 
de  Prusse,  telles  qu  elles  seront  fixées  en  consé- 
qnenee  du  présent  traité,  sont  et  demeoreront 
éteints  k  perpétuité. 

XI.  Tous  pactes,  conventions  ou  traités  d'al- 
lienee  patents  on  secrets  qui  auraient  pu  être  eon- 
elus  entre  la  Prusse  et  aucun  des  États  situés  k  la 
gauche  de  l'Elbe,  et  que  la  guerre  présente  n'a- 
vait pas  rompus,  demeureront  sans  effet,  et  seront 
réputés  nuls  et  non  avenus. 

XII.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  c<de  en  lonto  pro- 
priété et  souveraineté  au  roi  de  Saxe  le  Colbuscr- 
Kreias  ou  cerek  de  GoUmadana  la  baïae  Lusace. 

XIÏI.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  renonce  à  perpé- 
tuité à  la  possession  de  toutes  les  provinces  qui, 
ayant  appartenu  au  roTaume  de  Pologne,  ont,  pos- 
tiTieui  euienl  au  1"  janvier  1772,  passé,  à  diverses 
époques,  sous  la  domination  de  la  Prusse,  à  Tex- 
cepUon  de  TErmeland  et  des  pays  situés  à  Tonest 
de  la  vieille  Prusse,  à  l'est  de  la  Poméranie  et  de 
la  nouvelle  Marche,  au  nord  du  cercle  de  ILulm, 
d'une  ligne  allant  de  la  Vistule  à  Schneidemuhl 
par  Wuldau,  en  suivant  les  limites  du  cercle  de 
BroralxTfj;  et  de  la  chaussée  allant  de  Schncide- 
muhl  à  Drieseu,  lesquels,  avec  la  ville  et  citadcilo 
deGrandenta,  elleavillageadeNeudorf,  Parschk 
son  et  Swierloeryn,  continueront  d'être  possédés 
en  toute  propriété  et  souveraineté  par  S.  M.  le  roi 
dePruaae. 

XIV.  s.  M.  le  roi  de  Prusse  renonce  pareille- 
ment, i  perpétuité,  à  la  ville  de  Danlzig. 

XV.  Los  provinces  auxquelles  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  renonce  par  l'art.  Xlil  ci-dessus,  seront, 
à  l'exception  du  territoire  spécifié  en  l'art.  XVIII 
ci-après,  possédées  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté par  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  sous  le  nom  de  du- 
ché de  Varsovie,  et  régies  par  des  constitutions 
qui,  en  assurant  les  libertés  et  les  privilèges  des 
penplea  de  ee  duché,  se  coneilieni  avee  la  tran- 
quillité  des  peuples  voisins. 

XVI.  Pour  les  communicationsentrele  royaume 
de  Saxe  et  le  duché  de  Varsovie,  S.  M.  le  roi  de 
Saxe  aura  le  libre  usage  d  une  route  militaire  à 
travers  les  Etats  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ;  ladite 
rente,  le  nombre  de  troupes  qui  pourront  y  passer 
à  la  fois,  et  les  lieux  d'étapes,  seront  déterminés 
par  une  eonventioa  ipéciak  faite  entre  bnrs- 


dites  majestés,  sous  la  médiation  de  la  France. 

XVil.  La  navigation  par  la  rivière  de  ?ietxe  et 
le  eaaal  de  Bromberg,  d^ois  Drieacn  Ju«qa*i  la 
Vistule,  et  réciproqaanBtj  mn  Uhra  etlkandha 
de  tout  péage. 

XVlll.  Afin  d'établir  autant  qu'il  est  possible 
les  limites  naturellt  s  entre  la  Russie  et  le  duché 
de  Varsovie,  le  territoire  circonscrit  {>ar  la  partie 
des  frontières  russes  actuel  les  qui  s'étend  depuis  le 
Bug  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Lossosna,  par 
une  ligne  partant  de  ladite  embouchure,  et  suivant 
le  thalweg  de  cette  riv  ière  et  le  thalweg  de  la  BoLr 
jiiiqnli  son  embouchure  ;  le  thalweg  de  la  Narew, 
depuis  le  pntit  l.usilcl  jusqu'à  Suratz,  de  la  Lisa 
jusqu  à  sa  source,  près  le  village  de  Mien,  de 
l'affluent  de  la  Nuradc,  prenant  sa  aource  pria  le 
même  village,  de  la  Nurzck  jusqu'à  sou  embou- 
chure au-dessus  de  Nue,  et  enlUi  le  thalweg  du 
Uug,  en  le  naontanl  jusqu'aux  Iranlièfca  raieei 
actuelles,  len  réuni  k  pen><tnUé  à  rcmpire  da 
Russie. 

\1X.  La  ville  de  Dantzig,  avec  un  territoire  de 
deux  lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte,  sera 
rétablie  dans  son  indépendance,  sous  la  protection 
du  roi  de  Prusse  et  du  roi  de  Saxe,  et  gouvernée 
parka  ioia  qui  h  régissaient  è  révoque  ohnlla 

cessa  de  se  gouverner  par  elle-même. 

XX.  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  et  S.  M.  le  roi  de 
Saxe  ne  pourront  empêcher  par  aneune  prohibi- 
tion, ni  entraver  par  l'établissement  d'aucun 
péage,  droit ,  ou  impôt  de  quelque  nature  qu'il 
puisse  être,  la  navigation  de  la  Vutnlo. 

XXI.  Les  ville,  port  et  territoire  de  Dantiig 
seront  fermés,  pendant  la  durée  de  la  présente 
guerre  maritime,  au  commerce  et  à  la  navigation 
dos  Anglais. 

XXII.  Aucun  individu ,  de  quelque  classe  et 
condition  qu'il  soit,  ayant  son  domicile  ou  des  pro- 
priétés dana  ka  provinces  ayant  appartenu  an 
royaume  de  Pologne,  et  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
doit  continuer  de  posséder,  ne  pourra,  non  plus 
qu'aueun  individu  domicilié,  aoitdana  le  dnehé 
de  Varsovie,  soit  dans  le  territoire  qui  doit  être 
réuni  à  l'empire  de  Russie ,  même  en  Prusse,  des 
bien-fonds ,  rentes,  pensions  ou  revenus^  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  être  frappé  dans  sa  per- 
s(mne.  dans  ses  biens,  rentes,  pensions,  cl  revenus 
de  tout  genre,  dans  son  rang  et  ses  dignités  ,  ni 
pousanivi  ni  redmrcbé,  en  aucune  façon  queloen- 
qiie,  pour  aucune  part  qu'il  ait  pu,  politiquement 
ou  militairement,  prendre  aux  événements  de  la 
guerro  présente. 

XXIII.  Pareillement  aucun  individu  né,  ou  de- 
meurant, ou  propriétaire  dans  les  pays  ayant  ap- 
partenu k  la  Prusse  anlérienrement  au  l"  janvier 
1772,  et  qui  doivent  être  restitués  à  S.  M.  le  roi 
de  Prusse,  aux  termes  de  l  article  U  ci-dessus,  et 
notamment  les  individua,  aoit  de  la  haute  boor* 
geoisie  de  Berlin,  soit  de  la  gendarmerie,  lesquela 
ont  pria  ka  annos  pour  k  naintien  de  k  Ivan* 
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qoWlU  paMiqiw,  nepeum  être  firappé  An»  n 

personne,  dans  ses  I)icns.  rentes,  pcnsiontOO  re- 
venus de  tout  genre,  dans  son  rang  et  tom  grade, 
ni  pvHi  MiiTi  m  imrnvBV ,  m  ■uwiik»  nmiirre 
quelconque,  pour  aucune  part  qu'il  ait  prise  ou 
pu  prendre,  de  quelque  manière  que  ce  ioit,  aux 
événements  de  la  guerre  prétente. 

XXIV.  I^s  cngagemeiila,dBttw  M  «Uigations 
^  S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  pti  avoir,  prendre  et 
•Nitracter  antérieurement  à  la  présente  guerre. 
«MMM  poafMwiir  des  pays,  territoires,  donainet, 
biens  et  revenus  que  sadite  majesté  cè(ie.  ou  aux- 
(joels  elle  renonce  par  le  présent  traité,  seront  à 
h  durge  des  mmtmn  posmuafi,  «I  pir  eux 

I,  ni  réserve 


XXV.  "Lu  tadi  «I  «pHaini  appartcnanl,  soit  h 
des  particuliers,  soft  ides  (établissements  publics, 
religieux,  civih  ou  militaires  des  pays  que  S.  M. 
k  roi  de  Prusse  cède,  ou  auxquels  elle  renonce  par 
lapréaeut  traité,  et  qui  auraient  été  placés,  soit  à 
la  banque  de  Berlin,  soit  à  la  société  de  la  r^isse 
naritime,  soit  de  toute  autre  manière  quelconque, 
dans  tes  États  de  8.  M.  le  roi  de  Praase,  ne  poar- 
ront  Atre  ni  confisqués,  ni  saisis;  mais  les  pro- 
priétaires desdits  fondsseront  libres  d'en  disposer, 
et  eantlraerant  d*cn  jouir,  ainsi  <|ne  des  inlérils 
échos  on  à  échoir,  aux  termes  de*  elllifiliMiB  ou 
contrats  passés  h  cet  effet. 

IMproquemenl  il  en  sera  vsé  de  nàne  m»- 
niire  pour  tous  les  fonds  et  capitaux  que  des  sujets 
ou  des  établissements  publics  de  la  monarchie 
prussienne  auraient  placés  dans  les  paysque  S.  M. 
le  iei  de  Pmsse  eède,  ob  anBqwls  il  rsMNHe 
parce  présent  traité. 

XXVI.  Les  archives  contenant  les  titres  de  pro- 
priéift,  docuMBto  «I  papiers  généralement  quel- 
conques, relatifs  aux  pays,  territoires,  domaines 
et  biens  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  cède,  ou  aux- 
ipidselle  renonce  par  le  présent  traité,  ainsi  que 
les  cartes  et  plans  de*  viHn  fortifiées,  citadelles, 
chiteaux  et  fortersasea  sUnés  dans  lesdiu  pays, 
aeront  reaaises  perdes  eonnnissBiffes  de  sadMe  ma- 
jesté, dans  le  délai  de  trois  aab,  à  compler  de 
l'échange  des  ratifications,  savoir  : 

A  des  commissaires  de  S.  M.  Tempereur  Napo- 
léea,  powr  ce  qni  comom  les  pays  eédéa  à  la 
gauche  de  t'Ellie; 

Et  à  des  commissaires  de  S.  M.  1  empereur  de 
Mariée  MMsies,  de  S.  H.  le  rei  de  8aM  et  de  la 
ville  de  Dantzig.  pour  ce  qui  concerne  les  pays 
qpm  leursdites  majestés  et  là  ville  de  Dantzig  doi- 
vent poeiéder  en  eenaéqnenee  ds  présent  triAé. 

XXVII.  Jusqu'au  jour  de  l'échange  des  ratifi- 
cations du  futur  traité  de  paix  définitif  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  tous  les  pays  de  la  domina- 
lion  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  sans  exception 
srron  t  fermés  à  la  narigalion  et  au  coouncroe  des 
Anglais. 

AnoaneespédHieB  Mponrra  Mre  Mfedos  ports 
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timent  venant  de  l'Angleterre  oo  de  ses  eolonleSt 
être  reçu  dans  lesdits  ports. 

XXVHI.  il  sera  Ml  immédlatemoit  nne  oon» 
vention  '  ayant  \\out  objet  de  régler  tout  ce  qoiest 
relatif  au  mode  et  à  l'époque  de  la  remise  des 
plaeesqtti  doivent  être  restituées  à  S.  If.  le  roi 
de  Prusse,  ainsi  qoe  les  détails  qui  regardent  l  ad 
ministration  civile  et  militaire  des  pofs  qui  doi- 
vent aussi  être  restitués. 

XXIX.  Lea  prisonniers  de  guerreseront  rendus 
de  part  et  d'autre  sans  échange  et  en  masse,  le 
plus  tôt  que  faire  ae  pourra. 

XXX.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  9.  M. 
l'empereur  di-s  Kmnçais.  roi  d'Italie,  et  par  S.  M. 
le  roi  de  Prusse,  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  k  KxBnigsberg,  dans  le  délai  de  six 
jours,  i  compter  de  la  signatore,  on  plus  Idtsi 
faire  se  peut.  > 

Tel  était  l'ensemble  de  la  fameuse  paix  de 
TiMt.  Ses  résultats  étaient  immenses,  e*est 
incontestable;  mais  cej)endant  il  faut  convenir 
que  les  conditions  que  le  vainqueur  imposa 
avx  provocatears  de  la  guerre,  ne  portaient 
pasen  elles-mêmes  le  témoif^age  deHimllition 
d'un  conquérant  en  délire,  ainsi  qn^onlesa 
eommmiéÎBaent  qnaiiflées.  La  Flvnee  et  la 
Prusse  s'étaient  battues,  nation  contre  na- 
tion, pour  une  question  de  principes,  et 
non  pour  une  question  de  personnes;  d^s 
lors,  en  bonne  politique,  la  France,  sortie 
vicloriense  de  la  guerre  qu'on  lui  avait  faite, 
ne  devait -elle  pas  empêcher  d'avance,  au 
mofen  d'un  moreellomeirt  de  territoire,  one 
seconde  prise  d'armes  contre  ses  principes? 
Ëtail-ce  bien  abuser  de  la  victoire  que  d'en 
tirer  le  phis  de  fruits  possible?  Puisque  le 
gouvernement  prussien  avait  commencé  la 
guerre,  puisque  les  troupes  françaises  avaient 
oonqnis  jvsqa*è  la  dernière  ville  de  ta  Prusse, 
depuis  la  Saa!  jusqu'au  Niémen,  pouvait-on 
demander  que  les  Français  retournassent  tout 
simplement  sur  le  RÛn,  sans  leur  donner 
quelque  vaste  indemnité  pour  tant  de  sang 
répandu?  La  guerre  serait  trop  facile  &  ce  prix. 
Mieux  avisé  qu'à  l'époque  de  la  paix  de  Pres- 
bowft  i*cmpêrear  se  se  borna  pas  à  affaiblir 
son  ennemie,  comme  il  l'avait  fait  à  l'égard  de 
l'Autriche,  mais  il  la  brisa  -,  il  annula  la  Prusse 
eornsM  grande  puiasanee  et  ta  Ht  deseendre  an 
rangdes  royaumes  de  second  ordre.  Aussi,  loin 
de  voir  dansoe  traité  le  caractère  odieux  qu'on 
a  voulu  lui  donner,  on  ne  doit  y  voir  qn^me 
grande  nécessité  du  moment,  je  dirai  plus,  des 
preuves  de  modération  de  la  part  de  Napoléon. 

Mois  tk  les  rigueurs  de  la  Frsnee  envers  la 
Prusse  s'expliquent  et  se  justifient  même,  on 
ne  saurait  manquer  de  regretter  que  I  cmpe- 

'  Cette  coDTcnlioii  fui  ronrlM  i  Kcrniç»berg  le  13  wivAnt.  Elle 
M  jlfWNt  M  fMAMT,  ■•9lt,l 
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rear  ait  négligé,  dans  c«ttc  circotutanee,  Toc- 
casioD  de  rétablir  la  Pologne,  de  la  faire  rc- 
natlr«  de  ks  ««ndres,  comme  lui-même  en 
«frit  «ipr !■!  ripoir.  Certes»  il  eût  beaoeoup 
mieux  valu  rétablir  le  trône  de  Sobieski.  que 
de  former  le  royaume  de  Westphalie,  et  même 
réredioii  de  ht  noovdle  wfuâê  nmaoe. 
En  relevant  la  nation  polonaise,  Napoléon 
élevait  tout  à  te  fois  une  barrière  importante 
«ontrellanbitioniiioMOTite.etjetaitiiBaoatre* 
pMilt  à  rinOuence  autrichienne  en  Allemagne. 
Le  royaume  de  Wcstphalie,  au  contraire,  ne 
pouvait  être  que  d'un  faible  intérêt  pour  la 
France,  puisqu'il  était  enclavé  entre  la  Prusse, 
la  Hollande  et  la  confédération  du  Rhin.  Pour 
justiûer  la  conduite  de  l'empereur,  on  a  pré- 
textééecpnBdaohetaelea,  le  beaaiD  de  màwgtr 
l'Autriche,  et  même  la  Russie,  mais  ces  pré- 
textes ne  sont  point  valables.  Napoléon  était 
nwitn  aliaoin  ft  TiMt ,  lei  deM  traités  le 
prouvent  ;  aussi  aucun  doute,  ou  Akmndrc. 
ai  Napoléon  l'avait  demandé,  eut  eédé  la  part 
de  la  Pologne  édioe  i  la  Rotaie,  moyennant 
quelque  indemnité;  et  quant  à  l'Autriche, 
elle  n'était  pas  suflisatnment  remise  de  son 
désastre  de  1805,  pour  s'opposer  à  elle  seule  à 
rindépendance  polonaise. 
9  juillet.— Les  ratificationsd'i  traité  avec  la  Russie 
«ont  échangées  à  Tilstt.Queiqucs  instants  après, 
Napeléott  ae  tmé  «opria  d*Aleiaadi«,  qui  le 
reçut  à  la  tête  de  sa  garde.  Les  deux  empe- 
reurs *  quittent  ensuite  la  viRe  et  se  dirigent 
Tert  le  NiioMa,  ek  ils  se  CMit  leora  adin». 
Na|)oléon  resta  sur  le  rivage  jusqu'au  moment 
oii  le  czar  fut  arrivé  sur  le  bord  opposé.  Les 
narqties  d'affection  qu'île  w  donnèreiit  en  se 
séparant  produisirent  la  plus  vive  émotion 
dans  les  deux  armées,  témoins  des  adieux  des 
deux  plus  grands  souverains  do  monde,  vrais 
fjéantsdont  Tanitié semblait  alors  promettre  le 
repos  de  la  terre,  la  fin  do  la  lutte  qui  avait 
booteversé  TBurope  entière. 

Tandis  qw  reaupwew  AiexMrive  letaHme 
h  Saint-Pétersbourg,  l'empereur  Napoléon  se 
dirige  sur  Konigsberg,  où  il  arrive  le  leode- 

It  Le  général  Perrin  (Claude),  dit  Victor,  ne  .'i  la 
HaNfae  (Voi^),  le  7  décembre  1764,  reçoit 
le  biteii  de  naréobal  de  l'enpiie  en  réeoift- 

peose  des  services  rendues  à  la  mémorable 
journée  de  Friedland.  11  était  général  de  di- 
vision depuis  le  10  mars  17f7.  Victor  fut  de- 

'  Nipot^  pOrlail  le  grand-rardon  iJe  l'orrlrc  de  Siiiil-An- 
dr<,  et  Alexindre  ta  grinMe  <1 

lc«  ê*mx  |)HtMM  «TaiMl  icitangé*  comme  une  preave  de 
Imt  mMU  réeifntfÊ».  LVmptrrar  firMtfaia  St  égsiciiieni  r«- 
mllM  h  inMd*«OTdM  da  mb  oi4i«  m  |pnid.dw  Uailutttn, 
aapriaea  Iam«kia,«a  |wiM>  UIimmI' «I A  M.  Bntterf,  ni- 
tHÊM  èm  ttbÊnt  ttoM^tiMl  rtai|Mmr  roM,  «!•  mm  tMé, 
h  fimA  tnàn  *Mal  àmitém  utoos  MrtMâ,  gfud>dac 
ût  ËÊt^  Mi  pff BM  4a  RaaflMlvl  ^  aa  iiifMa^la  BfBtvral. 


piii  «vtf  due  de  Bellonc,  en  1806,  et  rendit 
encore  des  services  iapottuita  à  la  Fraaee  et 

à  son  empereur. 
91  Jaillet.<>-CepriMettprtss^ltra  arrêté  peodaat 

quelques  jours  à  'Varsovie,  arrive  h  Dresde  et 
signe  dans  cette  ville,  de  concert  avec  le  roi  de 
Saie,raete  eoastitatieaiiel  partaat  retgaaisa 

tion  du  grnnrldiiché  de  Fole|inieré6  pi^le 
second  traité  de  Tilsît. 
94  L*enpersiir  arrifa  è  Francfort  et  7  Mt  une 
entrée  triomphale. 

27  II  arrive  au  palais  de  Saint  fJoud.  à  cinq  heu- 
res du  matin.  Le  soir,  toute  la  capitale  est  il* 
luminée  en  signe  de  réjouissance.  Dés  le  lea* 
demain  matin,  le  sénat,  le  conseil  d'fitit,  le 
tribunal,  le  corps  législatif,  les  cours  de  cassa- 
tion, d'appel  et  de  JasHee  ettaMte,  le  esqw 
du  clergé,  le  corps  municipal  de  Paris  etdlûh 
très  autorités  civiles  et  militaires,  s'enpreasiHt 
d*aller  préeenter  lewfs  boaasngea  au^^ehef  di 
l'État.  C'était  toujours  le  m(''me  enlhuusiasnM 
parmi  le  peuple,  les  mêmes  adulations  dans 
les  diseom  d  apparat  et  de  félieitation  des 
hauts  fonctionnaires. 

—  Mort  de  Broussonnet  (Pierrc-Marie-Augustc). 
botaniste  distingué,  membre  de  l'institut  et 
du  corps  législatif,  auteur  de  différents  écrits 
estimés.  U  était  aé  à  MootpsUier  le  iS  févriar 
1761. 

tB  AbeUle  (Louis4>anl),  BMabiede  MMlital,  mh 

teur  de  plusieurs  écrits  sur  l'agriculture,  ter- 
mine également  sa  carrière,  il  était  né  à  Tou* 
lea8ele9}niBlTI9. 
4  août  —  Le  général  de  division  Garda nne  aaeurt 
àfiresiau.  (le  fut  lui  qui,  n'étant  encore  que 
dieTde  brigade,  fut  chargé  d'enlever  le  village 
de  Marengo  le  ItJiriB  tSM,  aaOoB  qoi  M 
valut  un  sabre  d'honnenr  du  premier  eonsol, 
et  \K'u  de  temps  après  le  grade  de  générai  de 
brigade. 

6  Les  hostilités,  un  instant  suspendues  entre  les 
Français  et  les  Suédois  (voy.  16  avril),  recom- 
nmaeeul  paadsat  ee  teeape  dans  la  Fewéraate 
suédoise.  Le  maréchal  Brune,  chnrgé  de  sou- 
mettre Stralsund,  marche  sur  cette  ville  avec 
les  dhrfsioM  Melitor,  Boudet  etOrandjean, 
formant  le  corps  de  réserve  dans  les  villes  han- 
séatiques,  trouve  le  roi  de  Saède,  Gustave  IV, 
ea  Qidra  de  featalHa  dstaot  la  place,  l'attaque 
impétoeusegMat  et  le  fSoree  à  s*CBl»aMr  fié' 
cipitamment  dans  Stralsund. 

7  Le  maréchal  français  investit  la  ville  et  com» 
roence  aussitôt  les  travaux  du  siège  (Voy.  1^ 

—  A  Paris,  l'empereur  appelle  le  ministre  des  re- 
lations extérieures,  le  prince  de  Uenevcnt,  à  la 
kaole  digailé  de  viee  giead-éleetear,  et  la 
prince  ÎJcrthier.  ministre  de  la  guerre,  à  oala 
de  vice-grand -connélaUe  de  l'empire. 

Les  deux,  ministres  sont  remplacés  an  wêm 
insiml  par  le  féaértl  ClavfcB,  à  la  gaerra,  et 
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pwM.dsChu^aiiiT,  ■IrilttftdgWiitérieur, 

aux  relations  iHrangtT'^s.  I-c  cnnsoilicr  d'Ëtal 
Crétet,  anciea  membre  des  cinq-cents  et  un 
toacteon  do  18  bramaire ,  remplace  Gham- 
paRBy  au  département  de  rintérieur. 

L'élévation  de  Talleyrand  à  une  des  grandes 
dignités  de  l'empire  ne  cachait  qu^nne  hono- 
rable disgxice.  Dansson  vaste  système  d'unité, 
Napoléon  ne  {louvait  s'accommoder  aux  con- 
tradictions ministérielles ,  aux  Gcnsure5  du 
prince  de  Benevent-,  l'empereur  voulait  de  la 
part  de  ses  ministres  une  abnégation  compI»-lp 
dès  qu  il  s'agissait  des  grands  iutércls  de  la 
France,  et  anlheareaseoBent  Talleyrand  vou- 
lait agir  n  sa  guise. 

i&  août —  l4i  féte  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur  est  eélâirée  dan»  fonte  retendue 
do  vaste  empire  français,  ainsi  que  dans  les 
royaumes  de  Naples,  d  Italie  et  de  Hollande. 

16  C'est  au  milieu  de  l'enthousiasme  qu'excite 
cette  fcte  nationale  que  Napoléon  ouvre  la  ses 
siondu  corps  législatif.  »  Si  la  maison  de  Bran- 
debourg, dit  rcmperenr  aux  députes,  qui ,  la 
première,  conjura  contre  notre  indépcndanre. 
tèjne encore,  elleledoità lasinccre  amiticqiie 
m'ainspirc  le  puissant  empereur  du  Nord...  Les 
peuple*  da  dudié  de  Varsovie,  de  la  ville  de 
Dantxig  ont  recouvre  leur  patrie  et  leursdroits.. 
Sans  tout  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  eu  uniquement 
en  vue  le  benlieiir  de  oms  peuples,  plM  dier 
Il  yeux  que  ma  propre  gloire.  Je  désire  !.i 
paix  maritime.  Aucun  ressentiment  n'inQuera 
jamais  sur  mes  détermhialioi»;  je  D'en  Mttiais 
avoir  contre  une  nation,  jouet  et  vieUma  des 
partis  qui  la  déchirent,  et  trompée  sur  la  si- 
tuation de  ses  affaires,  comme  sur  celle  de  ses 
voiiiiM.  Mais  foelle  que  soit  l'issue  que  les  dé- 
eratsdela  Providence  aient  assignée  f\  In  pnerre 
■aritime,  mes  peuples  me  trouveront  toujours 
k  méoM ,  et  je  trouverai  toqjoors  mes  peoples 
dignes  de  moi...  J'ai  médité  différentes  dispo- 
sitions pour  simplifier  et  perfectionner  nos 
iuttlnlioiis.  ÎA  nation  a  éprouvé  les  plus  heu- 
ton  afliels  de  l'établissement  de  la  légiun- 
élMMlieor.  J'ai  créé  différents  titres  impériaux 
fMT  dminer  un  nonvd  éobt  anx  principaux 
4e  BMS  sujets,  pour  honorer  d'éclatants  servi- 
ces par  d'éclatantes  récompenses,  et  aussi  pour 
empêcher  le  retour  de  tout  titre  féodal,  incom- 
pilible  avec  nos  constitutions...» 

Les  cris  mille  fois  répétés  de  vive  l'entpe- 
rew/  répondent  des  sentiments  de  la  nation. 

La  simplification  dans  les  institutions  impé> 
riales  dont  parlait  Napoléon,  était  la  suppres- 
sion do  tribunat,  corps  politique  complètement 
sa!  depuis  I^Me  organique  du  SB  floréal 
■n  Xll.  Un  simple  sénatu.s-con^ullc.  en  date 
du  19  août,  promulgoé  le  29  suivant,  en  pro- 
nonça la  dtoaoliitioo  etrineorporation  des  tri- 
buM  parmi  les  membres  du  corps  législatif.  Ce 
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corpa  Inioméme  icfnt  mm  nonvette  erginfsa- 

tion  par  ce  raémesénatiis-fonsultc.î/âgc  dcFc- 
légibilité  fut  porté  i  quarante  ans,  comme 
pour  lesmembres  du  sénat.  Celledemière  dis- 
position  était  une  faute  grave,  puisqu'on  fer- 
mait ainsi  la  carrière  législative  à  la  classe  la 
plus  vigoureuse  et  la  plus  énergique  de  la  so- 
ciété ;  il  est  vrai  que  l'acte  organique  de  l'cm- 
pire  avait  laissé  une  si  faible  part  dans  le  pou» 
voir  au  second  corps  de  l'État,  que  son  rdie  se 
bornait  à  accepter  ou  à  rq'eter  les  lois  qui  lui 
étaient  présentées. 

lu  août  —  Dans  la  i'uméranie,  le  roi  Gustave 
(voy.  7),  menacé  d'une  attaque  de  vive  force 
dans  Stralsund,  parvint  h  quitter  furti\ement 
la  place  du  côté  de  la  Baltique ,  et  se  retire 
avee  ses  troupes  dans  l'Ile  de  Rngen.  Quelques 
jours  après,  Gustave  abandonne  ses  troupes  et 
retourne  à  Stockholm  (Voy.  7  octobre). 

âO  Privés  de  tout  moyen  de  résistance  par  la  re- 
traitedu  roi  de  Suède,  les  habitants  de  Stral- 
sund signent  aussitôt  une  capitulation  avec  le 
maréchal  Brune,  et  ouvrent  leurs  portes  aux 
troupes  françaises. 

23  Le  fort  de  Danhelm,  occupé  par  une  garnison 
suédoise,  est  emporté  de  vive  force  par  le  ma- 
réchal français. 

—  A  Paris,  le  prince  Jérôme,  appelé  an  trdna 
de  Westphalie,  épouse  '  la  princesse  Frédéri* 
que-Catherine^phie-Dorothée,  fille  du  roi 
Frédéric  de  Wurtemberg,  née  le  21  février 
1783.  I«a  cérémonie  civile  avait  eu  lieu  la 
veille 

24  Mort  du  naturaliste  Valmont  de  Bomarre 
(Jacques-Christophe),  né  à  Rouen  le  17  sep- 
tembre 1731. 

-25  Mort  de  madame  Cottin  (Sophie-Rislaud  de), 
né  à  Tonneins  en  1722,  connue  par  ses  nom* 
brcux  écrits. 

—  Presqu'au  même  instant,  M.  Portails  (lean- 
Êtieniie  Marie),  ministre  des  cultes,  termine 
également  sa  belle  et  utile  carrière.  Il  était  né 
à  Toulon  le  i"  avril  17A5.  Ce  (àt  M.  Bigot  da 
PréasMoen  qui  le  remplaça  (Voy.  i  janvier 
1806). 

2  septembre  —  Mort  dn  poCfe  Lebnin  (Ponce- 

Di'nis  f-'coiichnrJ).  surnommé  le  l'indare  fran- 
çai»f  membre  de  1  institut.  11  était  né  à  Paris 
en  1729. 

—  En  Prus.se,  Frédéric-Guillaume  fait  publier  ù 
Mémel  un  édit  royal  portant  interdiction  de 
tout  commerce  entle  ses  sujets  et  l'Angleterre. 


>TroiaaibnUM«ll  hMade  mnariage,  <)ni  fut  roiitra<(<-n>ii- 
II*  ht  liMiintUea*  d«  la  oab4«  Catlieriiif .  Sun  rcfu*  furuel  de  •>« 
wimmiêmmmmt >prto tn  dtertm da rc«|iini cllaraiM tk 
h  tailla  iaférit1t,aiMi  l'«it  lUMvé  ton  |rfn,  «ii«.t 
je  |>arleraî  ploa  loin,  a  proaté taaio  b  MMcNaét  aM  «anMUtv. 

1  M.  MidMBd  cl  tfààqom  lolm  liMor  (M  M  Umi|>«a  4mi 
uarUitt  n ■■riaftitodata  Am  ISawèt. 

US 
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r.rttc  dércnse  était  ccnrorme  aux  stipulations 
du  traite  de  Tilsit(Voy.  1"  décembre). 

S  wpt. — En  France,  lecodeei«â,noQTell«ncnt 
rc\  Il  par  une  commission  cflmposée  dos  primi- 
paux  jurisconsultes  de  l'empire  et  mis  eu  har- 
monieaveelcsconstitutioMduréginieimpértal. 
est  proniiilgué  sotis  Je  tilrr  tlcCodê  Naiwlé'^v . 

5  Alorl  de  Desbois  de  Roclicfort  (Êléonorc  iMa- 
rie),  ancien  membre  de  raoemblée  législali\« 
et  éviqno  constitutionnel  de  la  Sonune.  11  na- 
quit à  l'aris  en  1749. 

7  Target  (Ciuy-Jean-Baptiste),  autre  illustration 
de  la  Franco,  tornum-  ogaleracnt  ses  jours.  Il  , 
n^qnil  il  l'  iris  le  17  dcccnibrc  1733,  fut  di- 
pute  uux  elats  gmiTaiix  et  à  rassemblée  con- 
stituante, membre  de  rinstUat«  et  Tun  des 
collaboratî'tirs  du  code  civil. 

—  Dans  la  Pomiranic,  les  troupes  suédoises, 
abandonnées  dans  me  de  Rugen  par  G  us 
tavc  IV  (voy.  19  août),  et  vivimont  pressct.s 
par  le  maréchal  Brune,  capitulent  avec  les 
Français.  Iji  eapitiilalion  fut  signée  entre  le 
Rcnérsl  Reillc  chef  d'état  major  dc'nrunc.  «  t 
le  baron  de  Toll.  gouverneur  de  la  place,  lui 
remise  de  l'Ile  eut  lieu  le  9  soivant. 

Cette  conqiKHc  complète  l'expulsion  dis 
Sticdoisdj  la  l'oméranie.  et  termine  les  opéra- 
tions dti  maréchal  Brune. 

—  Mais  au  même  instant  oii  les  Français  chas 
sent  de  In  Poméranif  le  champion  de  l'aliso- 
lulismc ,  1  imprudent  allie  du  cabinet  de 
LondreSf  une  flotte  anglaise,  arrivée  dans  le 
Nord  pour  semnrir  Stralsund .  l)oml)arde  l  i 
\illc  de  Copenhague  pour  se  venger  du  relus 
que  le  gonvcmemcnt  danois  aralt  fait  de  se 
jeter  dans  la  guerre  cnfinRée  contre  la  France. 
Six  cents  maisons  sont  dévorées  par  les  flam- 
mes allumées  par  les  batteries  ennemies,  ettoote 
la  (lottedanoise,  enfermée  dans  le  port,  toml  o 
entre  les  mains  des  impitoyables  tyrans  des 
mers.  (Vêtait  pour  la  seconde  fois,  dans  l'es 
pace  de  six  ans  etdcmi  (voy.  3  avril  1801),  que 
les  Anglais  commirent  cette  action  odieuse 
contre  la  ville  de  Copenhague,  action  lâche  et 
infftme  qui  a  empreint  leur  drapeau  d*une 
tâche  incITaçnblc  ! 

9  Indigné  de  rexccrablc  bombardement  de  saca- 
pitalOt  le  roi  de  Danemarek  ordomie  d'arrêter 
sur-le-champ  tous  les  sujets  anglais  qui  se  tro:i 
vêtaient  dans  ses  Ëtats,  et  de  saisir  toutes  les 
marchandises  et  propriétés  anglaises:  tout 
commerce  quelconque  est  défendu  entre  les  Vw- 
nois  et  les  Anglais,  sous  des  peines très-forlts. 
Ces  représailles  étaient  justes  et  légitimes  Ce- 
pcndantjChose  curieuse,  le  go  u vernement  bri 
tanniquc,  dans  sa  politique  éhuntée,  ne  su 
borna  pas  à  justifier  s.!  conduite,  mais  il  eût 
encore  limpndcnce  d'appnler  tyrannique  la 
mesure  tonte  nationale  que  le  Dnncraarck  ve- 
nait do  prendre  cuuire  sttn  despotisme. 


10  sept.  —  En  France,  Napoléon  fait  promulguer 
le  code  de  commerce,  rédigé  par  les  premiers 
j  u  r  isconsultes  cl  les  magtstra  ts  les  plus  entendus 
de  IVmpirc.  Grâce  à  cette  loi  uniforme,  les 
nombreux  abus,  quiscmblaient  devoir  se  per- 
pétuer dam  le  commeree,  disparaissent. 

13  l'ne  loi  sur  les  finances,  dont  In  mise  en  dis- 
cussion avait  été  relardéeà  cause  de  la  guerre 
et  rafasence  de  Femperenr,  Axe  le  bndget  de 
l'année  1808  à  la  somme  de  sept  cent  vingt 
millions  de  francs.  Voiei  de  quelle  manière 
cette  somme  était  divisée. 

I.a  France  comptait  alors  cent  dixdêpHrl»- 
ments.  non  compris  l'Ile  d'Ellie. 

/  Dette  pcrpét.  .  54,340,000  , 
Dette  \  -  viaR^^e.  .  .  17,500,000 1 

PM  '  -  du  Piémont.  2,.383,000  75,159,000 
bliquej  -  delaLiguric.    860,000  | 

l  -  deParmeetPK  74,000  ' 

Liste  civile,  y  compris  tfois  milUooi 

pour  les  princes   28,000,000 

Ifinist^  de  la  justice   «,191,000 

—  des  relations  extérieures  .  .  .  8,€iO/IOO 
—>  de  l'intérieur  (dont  33  m.  pour 

des  travaux  publics  extraor.)  53,000,000 

—  des  linances   63,000,000 

—  du  trésor  public  .  ,   8,100,000 

—  de  la  guerre  193,000,000 

—  de  i'administ.  de  la  guerre.  .  139,400.000 

—  de  I  I  marine  et  descolomes.  106.000.000 

—  des  cultes   13.500.000 

Police  générale   1,099,000 

Frais  de  néfrociatiODS   10,990.000 

Fond  de  réserve   9,000,000 


Total.  .  .  720,000,000 
19  Mort  de  Dureau  de  In  Malle  (Jean-Baptiste- 
Joaepi)<Réné),  membre  du  corps  législatif  et 
de  l'institut.  Il  était  né  à Saint-Daipiî9g||e le 
21  novembre  1742.  „ 
19  octobre  —  Hoft  du  marquis  4«  Ttnj^i.tTf 
rôme-CharlcmagnefleoriaD),  litténleor,  né 
vers  1730. 

13  l'n  autre  littérateur ,  Chéron  (I.ouis-Claude), 
termine  également  sa  carrière  k  Poitiers.  11 
était  né  h  l'aris  le  2H  octobre  1758,  et  avait  été 
nom  nié  en  1805,  à  la  prélecture  du  départe- 
ment de  la  Vienne. 

16  A  l'extérieur,  le  gouvernement  français,  pm- 
Utaut  de  I  tudignalion  que  le  bombardement 
de  Copenbagoe  (voy.  7  sqrtembre)  a  prodoit 
sur  l'esprit  du  roi  de  Dansmarck,  signe  avec 
ce  prince  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive contre  la  Grande-Bretagne.  Les  me- 
sures les  plussévères  sont  prises  en  même  temps 
pour  maintenir  l'ordonnance  du  9  septembre, 
porianl  prohibition  de  toute  marchandise  an- 
glaise sur  le  territoire  danois.  De  son  câté,  la 
France  promet  au  Danemarek  les  troupes  dont 
il  pourraitavoir  besoin  puursa  K-gilimedéfense. 
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If  «cl.— AumémeiiuUmt,  l'empereur Aletaiidre, 

éga  lement  ind  i  i^ncde  la  conduite  de  l'Angleterre 
devant  Copenhague,  déclare  solennclleinont, 
dans  un  ukanv  publié  k  Saint-Pélersbuurg , 
napre  toute  ctHunonicatiim  avec  le  gouver- 
nement hritannique.  annuler  toulivs  les  con- 
veolions  cuuclues  entre  lui  et  la  Russie ,  et 
INradame  les  principes  de  la  neutralité  année, 
auxquels  il  s'engage  de  ne  jamais  déroger.  Il 
déclare  en  outre  qu  aucunc  comuunicatiun 
tt*«tira  lim  entre  h  EoHieet  le  cabiaet  anglais 
que  le  Daiicrnarck  n'ait  été  satisfait,  et  que  la 
paix  maritime  ne  soit  conclue  entre  la  Frniu-e 
et  la  Grande-Brelagm.  «  Deax  toi»  rempo- 
reur  a  pris  les  armes  dans  une  cause  où  1  in- 
térêt le  plus  direct  était  relui  de  l'Angleterre  ; 
il  «  sollicité  en  vain  qu'elle  coopérât  suivant 
lacoBunan  intérêt.  Mais  ioio  d'agir  de  bonne 
foi,  elle  est  restée  froide  spectatrice  de  la  guerre 
qui  s'est  allumée  à  son  gré;  elle  a  envoyé  ses 
troupes  attaquer  ■  Buenos-Ayres,  ei  a  cherché 
à  s'approprier  l'ftgyple.  Elle  a  exécuté  sur  les 
cdtes  du  Ûanemarck  un  acte  de  violence  dont 
l'hiiloirtt,  si  fé«MMle  m  exeaiples  de  ce  genre, 
n'en  offre  pas  de  pareil  ..  »  Il  y  avait  quelque 
chose  de  |oyai  dans  cette  conduite  delà  Russie  : 
ie  déflqn'ellejelail  i  la  beedeaineendtairesde 
Gopnhegne  était  TiaHMOt  digne  de  sa  puis- 
sance. 

17  Tandis  que  le  nord  de  l'Europe  se  soulève 
si  énergiquement  contre  le  despotisme  et  la 
déloyauté  de  l'Angleterre,  le  raidi  était  me- 
aaeé  d'une  sccousm:  non  moins  violente.  Je 
ten  parler  de  la  chute  de  h  maison  de  Bra- 
gance. 

On  se  rappelle  que  le  traité  de  Madrid  avait 
(«inelleinent  inposé  au  Portugal  Tdiligation 

de  fermer  ses  ports  au  commerce  anglais;  ce- 
pendant la  cour  de  Lisbonne  avait  constam- 
ment éludé  de  remplir  cet  engagement,  quoi- 
qu'il formât  bt  base  de  la  convention  du  29 
septembre  1801  (\oy.  cotte  date).  Elle  prétex- 
tait, pour  justiticr  sa  conduite,  lu  faiblesse  de 
son  armée,  la  ruine  infitlUible  du  pays,  et  sur- 
tout la  perle  de  toutes  ses  colonies  ,  dont  les 
Anglais  ne  manqueraient  pas  de  s  emparer, 
ne  (ttt-ee  qu'en  représailles  de  leur  exclusion 
des  ports  portugais.  Certes,  ces  motifs  n'étaient 
pM  sans  fondements,  il  faut  en  convenir.  De 
tons  les  alliés  de  la  Franee,  le  Portugal  était 
la  nation  qui  avait  le  plus  à  pi  rdrL'  au  sysli-me 
continental,  puisque  toutes  ses  richesses  con- 
sistaient dans  ses  possessions  d'Aflriqne,  d'A* 
■brique  et  d'Asie,  llalhennusement  ces  con- 

■  (>(li>  (rnlalin;  lotinia  loii(  .1  ûit  k  la  lionle  de  l'Aii|{lctrrrr. 
A[ir,-s  aii>ii  «criïit  jircn  '!'■  truii  mil  <•  lMiiiiUif%  pnur  »  t-miarcr 
(lcB«enM-Aj>«Wi  le  général  \\  liiie  '  cV,  cuiiimaiiiUiil  ili:  l'ct|ir-<li- 
llMI|4hlS  brcé  d'implorer  det  troupe*  e>p>|{nolc*  un  armiilice 
fMffiMiir  w  nUnr  tmi^UeaMt  M  MUapartw  i*  l'Ané- 


sidérations,  essentielles  sans  doute,  devaient 

s'éloufTer  devant  des  intérêts  bien  plus  inexo- 
rables. C'était  là  le  résultat  comme  la  terrible 
nécessité  de  la  situation  où  l'Angkterrc  avait 
placé  la  France.  En  effet,  depuis  que  le  gou- 
vernement anglais  avait  rompu  le  traité  d'.V- 
miens  et  rallumé  la  guerre  continentale,  et 
que  la  France,  de  son  edté,  avait  prononcé  un 
.-inathème  de  mort  contre  les  intérêts  vitaux 
de  sa  rivale,  1  Europe  devait  forcément  se  di- 
viser en  deux  eam|M  hostiles.  La  neutralité 
piircnirnt  et  simplement  était  impossiblf  dans 
cette  grande  conUagration  des  deux  colosses }  il 
(bllait  nécessairement  se  Jeter  entre  les  bras 
<'c  l'Angleterre  ou  se  rallier  sons  le  drapeau 
français.  Mais  si  l'on  aeceptmt  l'alliance  de  la 
première  de  ces  puissances  on  risquait  d'être 
rcmquis  par  la  France,  et  dès  qu'on  se  rénnu* 
sait  à  Napolf-on,  on  était  srtr  de  j>erdre  ses  cx)- 
lunies,  ou  à  voir  bombarder  ses  villes  mariti- 
mes, à  reiemple  de  Copenbagne  !  Du  reste, 
l'Angîetorre,  pas  plus  que  la  France,  nr  pou- 
vait souffrir  la  neutralité.  Jamais  politique 
n'avait  été  mieux  tranchée:  il  (Ulait  être  pour 
ou  contre,  ami  ou  ennemi,  c;ir  dès  qu'une 
plage  restait  ouverte  aux  marchandises  an- 
glaises, le  vaste  syetème  d«  Uocnt  continen- 
tal devait  ■^  écrouler  avec  fracas  et  entraîner 
l'empire  dans  sa  ruine.  C'était  désormais  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  France  et 
l'Angtelerre,  question  épouvantable  i  laquelle 
les  deux  gouvernements  devaient  sacrifier  sang, 
fortunect  quciquefoisjusqu  u  la  justice  m^e! 

Quoique  la  nécessité  dont  je  viens  de  parler 
parut  évidente  à  la  majorité  des  puiss.inces  de 
l'Europe,  quelques  États,  moins  intéressés 
dans  la  question  que  les  autres,  voulurent  sub- 
stitiKT  une  iieii(r.i!ilé  imparfaite  à  la  ferme- 
ture exclusive  de  leurs  ports.  Le  Portugal 
était  de  ce  nombre.  Il  «  n'osait,  comme  l'a  dit 
un  écrivain  (wrtugais  plein  de  franchise  ni 
adhérer  franchement  au  système  continental 
conçu  par  Napoléon  et  fermer  les  ports  aux 
vaisseaux  anglais,  ni  rompre  ouvertonentàvee 
ta  France.  ><  Mais  cette  politique  vacillante  et 
timide  ne  pouvait  convenir,  je  l'ai  déjà  dit, 
ni  à  la  Franee  ni  h  l'Anglelerre.  Tôt  ou  tard, 
le  cabinet  de  Lisbonne  en  devait  être  victime. 
Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva.  Des  le  commen- 
cement du  mois  d'aodt  Fempereur  fit  remettre 
à  M.  de  Lima,  ambassadeur  du  Portugal  à 
Paris,  l'ultimatum  de  la  France,  basé  sur  les 
engagements  contractés  rmpectifeBent  à  Ma- 
drid. Cette  nele  demandait  qne  les  porta  du 

(•riirral  npa|{nol,  9111  me  pourra  jmmmù  d»9mb'  amflmit,  êmr  tt* 

liiihiiantt  lie  Ivutet  /ri  ctuiSeï  nuut  portriU  une  hamt  XMcrtjy^btc. 
-   I>ûj»£clie  da  VV  .  lUkak  dam  le*  Jtrmeirtt  du  fiiutce  de  la 

Pnix,  t  IT,  p.  m  UtniU  «««tacmUm  Itealgaé  k7  juin 

IU.7. 

*  Ja  Caimm  M  Smu,  JTirttâw  Ai  Pmtmfttt  t.  il,  p.  00. 
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Porionial  faiient  rigoimiMeiiient  fermés  à 

l'AnîîIctprrc;  que  l'on  arrêtât  et  que  l'on  ron- 
vuyàt  du  Portugal  tous  les  siyets  de  la  (irande- 
Bretagnc,  et  que  les  Mem  «Mablei  et  himieu- 
hU's  lies  individus  anglais  fussent  mis  sous  le 
séquestre.  L'ambassadeur  fut  prévenu  que  si 
le  prinee  régent  ne  donnait  pas,  avant  le  pre- 
mier septembre ,  une  réponse  aalisfaisante  et 
nflirmative.  la  paix  serait  considc'rée  comme 
rumpuc  et  ia  guerre  déclarée.  C'était  poser 
citirement  la  question;  il  ne  restait  au  Por- 
tugal qu'à  rejeter  la  demande  de  la  France  ou 
à  fermer. ses  ports  à  l'Angleterre.  Malbeurcu- 
leiiWBt  le  raUnet  de  Usbooiie  Bravait  pas 
lliabitudede  trancher  ainsi  les  affaires.  Au 
lieu  de  répondre  catégoriquement,  ii  voulut 
nitiger,  palier  b  nOD-exéeotilMi  du  tnilé  de 
Madrid,  en  un  mot,  contenter  la  France  sans 
rompreavccTAngleterre.  C'est  ce  qui  le  perdit. 
N'ayant  reçu  de  réponse  valable  à  ses  griefs, 
l'empereur  se  décida  enfla,  à  défanl  d'autres 
moyens,  d'employer  les  armes  pour  exécuter 
lui-même,  sur  le  sol  portugais,  les  clauses  de 
la  convcntio*  du  99  septembre.  Toutei  les 
mesures  furent  prises  en  conséquence.  M.  de 
Hayneval,  chargé  d'affaires,  reçut  l'ordre  de 
demander  sei  passe  poHs  et  de  quitter  sans 
retard  Lisbonne.  La  demande  était  formelle; 
elle  portait  «  qae  le  prince  régent  n'avait 
ni  déclaré  la  guerre  à  rAngieterret  ni  arrêté 
comme  otages  les  sujets  anglais  établis  en  Por- 
tugal, ni  fermé  ses  ports  k  leurs  vaisseaux ,  et 
enfm  qu'il  n'avait  point  réuni  sa  flotte  aux 
escadres  combinées,  u  Cette  note,  qui  était 
une  véritable  déclaration  de  guerre.,  fut  un 
coup  de  foudre  pour  le  gouvernement  portu- 
gais. La  peur  remporta  bientôt  surloateatilre 
considération;  aucun  sacrince  ne  coûta  pour 
acheter  la  paix  qu'une  politique  fausse  à  force 
d'être  prudente,  avait  si  mahdroitement  ren- 
due impossible.  Espérant  fléchir  le  cabinet  des 
Tuileries,  le  comte  de  Mariaval  fut  envoyé  en 
tout  hâte  à  Paris,  munis  de  pleins  pouvoir.s,  de 
diamants  '  de  grand  prix,  ainsi  que  d'une  pro- 
position de  mariage  entre  le  prince  du  Urésil, 
D.  Pedro,  cl  une  de»  fillesdu  grand-duc  de  Ucrg, 
toosdeux  encoreenfants.Maîseommesi  on  avait 
voulu  délrnirc  d'avrinoe  It";  résullaK  de  retlo 
démarche,  et  se  ménager  la  protection  du  gou- 
vernement britannique,  on  s'empresw  de  faire 
sortir  précipitamment  de  Lisbonne  et  de  Porto 
quatre  grands  convois  charges  de  la  majeure 
partie  des  propriétés  anglaises.  Pour  en  faci- 
liter l'embarquement ,  on  pousse  la  générosité 
jusqn*!  ne  pas  exiger  les  droits  de  sortie.-  il  y 
avait  là,  il  faut  l'avouer,  défaut  de  prévoyance 
aussi  bien  que  de  franchise. 
La  démarche  tardive  du  Portugal  devait  du 

*  HiMmln  PtHtuf^.  f»r  UMMiiicil  il«Slillto,  1. 11.  p.  SI. 


reste  demeurer  sans  fruit,  car  la  déeinon  da 

gouvernement  français  était  irrévocable. 

Vingt-six  mille  hommes  de  troupes  fran- 
çaises avaient  été  réunis  ans  environs  da 

îlayonnc  dans  la  prévision  d'une  expédition 
contre  le  Portugal.  C'était  le  général  Junot, 
gouvemeurde  Paris,  quien  avait  le  commande- 
ment. Cette  petite  année  était  divisée  en  quatre 
divisions,  dont  uno  de  cavalerie,  sous  les  or- 
dres des  généraux  Delaborde,  Loison,  Travol 
etKcyenBann.L'arilllerie,  oempoeéede  trente' 
deux  bouches  à  feu,  était  dirigée  par  le  gêné* 
ral  Taviel,  le  génie  par  le  colonel  Vincent;  le 
général  Thiébeult  remplissait  les  fonetions  de 
chef  d'état  major. 

Le  refus  de  satisfaire  à  l'ultimatum  de  la 
France  ayant  décidé  la  guerre,  l'ordre  de  se 
mettreen  raouvemonlfutexpédié  sur-Ic-champ 
au  général  Junot.  En  conséqucncr,  le  17  oc- 
tobre, les  premières  troupes  seujircntenmar- 
che  sur  le  sol  espagnol,  en  vcrtn  d'une  eon- 
vention  verbale  convenoo  entre  les  cabinets  ds 
Madrid  et  de  Paris. 
Vf  octobre — Cette  convention  n*élHtq«e  le  pr6- 
liminnirr  d'un  arr.inj;rmcnt  secret  pour  le  mof^ 
ceilement  du  Portugal,  entre  la  France  et  VBmt 
pagne.  Ce  tnité,  sevrée  de  tant  d'éfénamcnls 
déplorables,  fût  signé  à  FonteteeUeanpar  le 
général  Duroc,  au  nom  de  l'empereur,  et  don 
Eugcne  Isquierdo  de  Ribera  Y  Lezaun,  au 
nom  de  Charles  IV.  II  portait  eu  sultstaneo 
(|uo  le  roi  d  Eirurie.  de  la  maison  d'Espagne, 
renoncerait  à  ses  Etats  d'Italie,  et  qu'il  en  se- 
rait indemnisé  par  la  province  portugaise 
d'Entre-ilinhd  e-Ducro,  et  par  la  ville  d'O- 
porto,  sous  le  titre  de  royaume  de  Lusilanie 
septentrionale;  que  don Muinel  Godol,  prince 
de  la  Pais,  aurait  en  toute  propriété  et  souve- 
raineté les  provinces  de  l'Alentéjoet  lo  royaume 
des  Algarves,  sous  le  titre  de  principauté  des 
Algarves;  que  les  provinces  de  Bcira,  de  Tras- 
los-Montcs  et  de  l'Eslramadurc  portugaise 
resteraient  en  dépdt  jusqu'à  la  paix  générale, 
et  qu'alors  on  en  disposerait  selon  lescireon- 
stances,  et  couforniérnonl  à  ce  qui  soraft  con- 
venu entre  les  deux  parties  contractantes; 
enfin,  qu'à  l'époque  de  la  pais  générale,  on, 
au  plus  tard,  dans  le  terme  de  trois  ans.  l'em- 
pereur des  Français  s'obligeait  de  reconnaître 
le  roi  d'Espagne  eemme  empereur  des  denx 
Amériques,  et  <juc  ce  mon.irque  acquerrait 
pour  lui  et  ses  successeurs  le  droit  d  investi- 
ture snr  les  nouvelles  sonverainetéa  du  Portu- 
gal, si  les  dynasties  régnantes  s'éteignaient- 

A  ce  traité  de  partage  était  jointe  une  con- 
vention également  secrète  pour  1  entrée  des 
trou|>es  françaises  en  Espagne;  elle  fixait  la 
partie  matérielle  <!<■  l.i  cniKjiirto  du  Portugal. 
Celle  pièce  est  d'une  trop  iiaule  importance 
historique  pour  que  je  ne  la  rapporte  point. 
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«  Art.  I".  Un  corps  de  troupes  hnpérialee  fran- 
çaises, de  25,000  hommes  d'inranlcrie  et  de  3,000 
de  cavalerie,  entrera  en  Espagne  ;  il  Tera  sa  jonc- 
tion avec  un  corps  de  troupes  espagnoles  composé 
de  8,000  hommes  d  infanterie,  8,000  de  ctval^e 
et  30  pièces  d'artillerie 

II.  Au  même  temps,  une  division  de  troupes 
eepagnolefl  de  10.000  hewwet  prendra  poeseHien 
de  la  province  d'Enlrc-Minh<Vc-Diicro,  et  de  la 
viJlc  d'Oporto  ;  et  une  autre  division  de  6,000, 
coBposée  pareiUeaiCKl  de  troapei  ««pagMies, 
prendra  posseaeioa  de  riUciilé|o  «t  du  royaume 
des  Alpnres. 

m.  Les  troupes  Trançaises  seront  noaniet  et 
entretenues  par  l'Espagne,  et  leur  solde  payée  par 
la  France,  pendant  tout  le  temps  de  leur  passage 
en  Espagne. 

IV.  Depuis  le  nooient  ob  les  (nmpes  «onlii- 
nccs  seront  entrées  en  Portugal,  les  provinces  de 
Beira,  Traslos-llonteset  l'Estramadure  portugaise 
fi|ni  doivent  rester  en  dépât)  seront  adminisb^ées 
et  gouvernées  par  le  général  commandant  des 
troupes  françaises,  et  les  contributions  qui  leur 
seront  imposées  seront  an  profit  de  la  Franee.  Les 
provinces  qui  doivent  composer  le  royaume  de  la 
Lu<ii(anie  septentrionale  et  la  principauté  des  Al- 
garves  seront  administréeset  gouvernées  par  les  gé- 
néraux commandant  les  divisions  espagnoles  qui 
en  prendront  possession,  et  les  contributions  qui 
leur  seront  imposées,  resteront  au  bénéfice  de  l'Es- 
pagne. 

V.  Le  corps  du  centre  sera  sous  les  ordres  du 
commandant  des  troupes  françaises,  aussi  bien 
fW  les  troupes  espagnoles  qui  lui  seront  réonies. 
Cependant,  si  le  roi  d'Espagne  ou  le  prince  de  Ii 
Pais  trouvaient  convenable  et  jugeaient  à  propos 
de  s'y  rendre,  le  général  commandant  des  troupes 
françaises  et  elles-mêmes  seront  soumises  aux  or- 
dres du  roi  d'Espagne  ou  du  prince  de  la  Paix. 

VI.  Un  autre  corps  de  40,000  hommes  de  trou- 
pes françaises  sera  réuni  &  Bayonne  le  30  novem- 
bre prochain  ou  avant  ce  temps-là.  et  il  devra  être 
prêt  i  marcher  sur  le  Portugal ,  en  passant  par 
l*Espagne,  si  les  Anglais  envoient  des  renforts  et 
■lenaçont  d'altaqncr  le  premier.  Cependant,  ce 
nouveau  corps  de  troupes  n'entrera  que  quand  les 
deux  bavtes  parties  eontraetantes  se  seront  mises 
d'accord  pour  cet  effet. 

VU.  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et 
réchange  des  ratifications  sera  fait  au  même  temps 
que  le  traité  d'aujourd'hui.  » 

On  a  vivement  critiqué  le  traite  de  Fontai- 
nebleau Qon-seulement  comme  mesure  spolia- 
trice, mais  eomme  acte  politique.  On  a  éga> 

Icment  dit  (pie  c'élait  uniquement  par  excès 
d'ambition  que  l'empereur  voulait  s'emparer 
des  possenions  d^Enrope  de  la  maison  de  Bra- 
gance,  et  que  l'Espafçne.  aveuglée  par  l'appAt 
de  la  conquête,  avait  mal  compris  les  inten- 
tions de  la  Franee;  que  Napdéon  voulait  se 


servir  de  Charies  IV  pour  tileuter  d^nrtant 

plus  facilement  son  rêve  à  la  domination  uni- 
verselle, et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le 
cabinet  de  Madrid  s'aperçut  de  la  perfidie  de 
son  puissant  allié.  C'est  envisager  la  ques- 
tion avec  trop  de  rigueur.  Il  faut  la  regarder 
avec  plus  de  calme,  et  surtout  sous  un  autre 
point  de  vue.  M  Napoléon  se  décida  à  faire  la 
conquête  du  Portugal,  grâce  à  la  double  poli- 
tique du  cabinet  de  Lisbonne,  ce  n'était  pas 
pour  ajouter  quelques  provinces  au  territoire 
de  son  immense  empire,  mais  c'était  dans  le 
but  d'empêcher  que  les  Anglais  ne  débarquas* 
sent  dans  la  Péninsule;  c'était  dans  lintentlon 
de  fermer  ce  dernier  débouché  aux  marchan- 
dises anglaises,  et  de  compléter  ainsi  la  terrible 
proscription  prononcée  contre  le  commerce 
anglais  par  le  décret  de  Berlin.  Ne  pouvant 
atteindre  son  ennemi  au  sein  de  l'Océan,  Na- 
poléon, pour  sortir  victorieux  de  la  lutte  que 
r  AngMm  avait  engagée  contre  la  Franee, 
devait  incontestablement  lui  fermer  le  conti- 
nent, l'isoler  dans  l'immensité  des  mers,  empé- 
cher  récoulemeot  de  ses  productions,  et  par 
cnnséquenl  tarir  la  source  de  ses  richesses  , 
mobile  de  toutesles  coalitions.  Tout,  je  l'ai  déjà 
dit,  devait  plier  devant  celle  impérieuse  né- 
cessité. 

Quant  k  l'Espagne,  au  lieu  de  direqu^Ula 
(ut  victime  de  la  politique  do  eabinetdes  Tui- 
leries, il  serait  plus  rationnel  de  dire  qu'elle 

fut  dupe  de  sa  pr<)pre  duplicité.  Depuis  long- 
temps Madrid  cuuvoitait  les  Etals  portugais. 
De  son  célé  le  prinee  de  la  Paix,  menacé  dans 
sa  toute  puissance  par  le  prince  des  Asturies  , 
qui  voulait  échapper  à  la  domioalion  du  favori 
de  Charles  IV,cherehait,dans  la  prévision  desa 
chute,  à  se  créer  d'avance  une  position  indépen- 
dante, et  dans  son  ambition  il  osa  rêver  jus- 
qu'au diadème.  En  effet,  une  fois  souverain  des 
Algarvcs,  la  route  ne  lui  était-elle  pas  frayée 
vers  la  couronne  de  la  famille  de  Bragance?... 
Ce  grand  point  résolu,  grâee  à  ralliance  de 
Tempereur,  Godo'l  espérait  bien,  et  il  ne  le 
cache  point  dans  ses  Méinoireg,  ruiner  l'in- 
fluence que  la  conquête  aurait  donnée  à  la 
France  dans  le  Portugal,  rallier  la  nation  sous 
aen  drapeau,  et  prod.imer  l  indépendance  poli- 
tique de  toute  la  Péninsule  ibérique,  le  Por* 
tngal  comme  l'Espagne.  Rien  ne  devait  lui 
coûter  pour  obtenir  ce  grand  résultat.  Aussi, 
dès  qu'il  fut  instruit  des  intentions  de  Napo- 
léon vis-à-vis  du  gouvernement  portugais,  le 
prince  se  montra  d'autant  plus  empressé  de 
participer  à  la  conquête,  que  son  assistance  de- 
vait le  conduire  à  lu  royauté,  et  qucsonofTre  pou- 
vait pallier  eus  yeux  de  l'empereur  sa  conduite 
passée,  et  surtout  faire  oublier  l'insulte  que  ce 
prince  avait  ressenti  de  l'inexplicable  manifeste 
du  lioclobre.  Ainii,  rinléf«t,rambition  et  h 
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peur  tarent  les  leals  moUles  qui  guidèrent  | 

GodoTdans  lo  nialluMircux  trait(^  qui  stipula  le  ' 
partage  du  Portugal.  Kicn  d'étonnant  qu'il  fut 
irirtinie  des!  honlenx  lentimenta;  il  estebsnrde 
d'i  ti  Taire  un  reproche  à  la  France.  Apn'^s  avoir 
si  efTronlémcnt  trahi  les  intérêts  les  plus  chers 
du  pays  dont  il  dirigeait  les  affaires,  manqué 
de  reconnaissance  envers  le  monarque  qui 
l'avait  relire  de  la  fange,  il  devait  certes  lui 
coûter  peu  de  chose  pour  trahir  la  France  des 
qu'il  aurait  obtenu  l'objet  de  son  ambition. 
Bref,  le  prince  de  la  Paix  crut  tromper  l'em- 
pereur par  une  nouvelle  astuce,  mais  il  se 
tvottpa  lai-aêine,«t,  po«r  eooible  de  malheur, 
il  perdit  son  roi  et  l'Espagne  à  la  Tois! 

Quelques  jours  suffirent  pour  dévoiler  la 
warde  trahiMH  de  GodeT  ;  les  troupes  f ran- 
fiises  destinées  contre  le  Portugal  devaient 
aplirendre  les  première»,  et  à  leursdépeos,  i'in- 
•igiie  menvaise  foi  de  leur  allié. 
39  octobre  —  Tandis  que  ces  troupes  s'avancent 
en  Espagne  sous  la  Toi  du  traité  de  Fontaine- 
bleau, etsedirigcntsur  Alcantaradans  le  but  de 
•*y  réunir  aux  troupes  espagnoles  stipulées  par 
la  cnnvcnliori  du  27,  un  triste  événement,  ré- 
sultat des  odieuses  combinaisoDS  du  prince 
de  la  Paix,  *e  passait  i  Madrid. 

Espérant  se  défaire  du  prince  des  Asturics, 
Ferdinand,  Goduï  persuade  Charles  IV  que 
■on fib conspire  contre  Tfetat.  et  qu'il  teat  dé- 
posséder son  \ùrf.  dont  les  jours  même  sont 
en  danger  '.Quelques  lettres,  indignement  in- 
terceptées, sont  imses  à  Tappoi  de  cette  aeen- 
sation.  Le  vertueux  mais  faible  Charles  fut 
facilement  dupe  de  cette  infâme  machination. 
M'agismnt  que  d'après  les  inspirations  de  son 
favori,  un  acte  d'aceusatioii  est  aussitôtdressé, 
et  le  jeune  prince  arrêté  au  milieu  de  son  pa- 
lais. Une  commission  spéciale  lut  formée  sur- 
lo<iiamp  par  ordre  du  ni,  avee  mission  de 
procéder  sans  retard  au  jugement  du  prince 
Ferdinand,  accusé  du  crime  de  lèse-majesté. 
Cétait  plus  que  nevonlait  TambltieoxGodol  : 
l'humiliation  de  son  ennemi  était  tout  ce  qu'il 
désirait.  Profilant  perfidement  de  la  fâcheuse 
position  du  prince,  le  favori,  sûr  de  son  in- 
llaenee» Ini  fait  promettre  un  pardon  général, 
contre  une  rétractation  solennelle,  et  des  ex- 
cuses publiques  au  roi  et  à  la  reine.  Malgré 
llnrfear  que  devait  loi  inspirer  l'aven  d'un 
crime  qu'il  n'avait  point  commis,  Ferdinand 
accepta  Mes  dores  conditions  de  son  impitoya- 
ldeadfenaire,et,  en  raloar,leroi  Oiarks  par- 
donna pabMqnement  à  son  fils  le  5  novembre 

'  Gl  f«1l  r  awitdt  vni  dHa«M«MnHlfMi,cW^I«  Vrinet 
ém  ^UtiHt  >llgg<  Jt  U  domination  da  prino*  de  la  Paix,  iV- 
taHadreHlieerMeaient  k  >a|ioléoii  \ioar  implitrer  u  prolerlion 
contre Ig  fiTori  ih  |.,  r.-,  cl  lui  iliMiiaiidcr,  comme  jagf  ih-  s  iti 
•nfance,  h  roatn  d'une  de  te*  nicrr»,  Charlotle,  la  fille  ainà:  de 
!Mn«l  4«flri«.  QinIqaMfclitaricwMl 


solvant.  De  tonslesaetenrs de  celte  ténébrease 

comédie,  le  roi  seul  était  sinrère  :  il  crut  ab- 
soudre un  coupable,  tandis  qu'il  ne  tit  que  ser- 
vir les  projets  amUtieos  et  honteus  d«  prinee 

de  la  Paix. 

2  novembre —En  Frattoe,|e  baron  de  Bretcuil 
(Louis- A  u  guste  le  Ttonélier),  ancien  miniaire 
de  Lnuis  XVI.  meurt  à  Paris.  Il  naqnit  à 
Prcuilly,  enTouraine.  en  1733. 

3  Mort  de  Scrvan  (Antoine-Joscph  Michel),  an- 
cien dépoté  ans  étals  généraux,  auteur  de  pin» 
sieurs  ouvrages  politiques.  U  était  néè  Romao* 
le  3  novembre  1737. 

5  La  eonr  dm  comptes,  hmtKnée  pour  la  vérilea- 
(ion  des  récrites  et  des  dépendes,  e!  vérifier 
Vexécution  des  règlements  jélablis  dans  la 
comptabilité  du  gouvernement,  s^nstalle  à 
Paris. 

8  Mort  de  Forfait  (Pierre-Alexandre-Laurent), 
ancien  membre  dèrassenAlée  législative,  pré- 
fet nariy  mn  au  Havre  et  à  Gênes,  tt  était  né  à 

Rouen  en  1752. 

10  .\  I  extérieur,  l'empereur  de  Russie,  voulant 
compléter  les  mesures  prescrites  par  son  ukase 
du  IG  octobre  (voy.  cette  date),  fait  mettre  nn 
embargo  sur  tous  les  bâtiments  anglais  qui  se 
trouvent  dans  ses  ports,  et  ordonne  la  saisie 
de  toutes  les  marchandises  importées  dans 
son  empire.  Le  système  continental  s'établit 
sur  réebelle  la  |rfns  vaste.  Depuis  Saint-Pé- 
tersbourg jusqu'au  cap  Finistère,  l  immense 
iittoralouropéen  est  fermé  au  pavillon  anglais. 
Pour  achever  la  grande  mesure  prohibitive, 
il  ne  manquait  plus  que  la  fermeture  des  ports 
du  Portugal  :  la  conquête  de  ce  puysdbvait 
compléter  cette  dernière  lacune. 

11  De  son  côté,  le  gauvernement anglais  f^it  pu- 
blier une  ordonnance  maritime  en  sijrne  de 
représailles  contre  le  décret  de  Berlin,  u  iuus 
les  ports  de  la  France  et  de  ses  alliés,  tous  les 
pays  dont  le  pavillon  anglais  est  exclu .  sont 
soumis  aux  mêmes  interdictions  maritimes  et 
commerciales  ^e  s'ils  étaient  ngoorcosement 
bloqués  par  les  forces  navales  britanniques. 
Tout  commerce  d'objets  provmant  des  ports 
ou  pays  susmentionnés,  est  déclaré  illégal.Tout 
navire  sortant  deces  pays  ou  devant  s'y  rendre, 
sera  léfîitimement  capturé.  I^s  bâtiments  des 
puissances  neutres  et  même  allies  de  1  Angle- 
terre, sont  assitj«Uis  BOO-icalenient  A  la  visite 
des  croiseurs  anglais,  mais  encore  à  une  sta- 
tion obligée  dans  un  des  ports  de  rAngletcrre, 
et  à  une  impositioa  sur  leur  dnrgement,  qui 
sera  réglée  par  la  législation  anglaise.    On  le 

.  voit,  l'Angleterre  et  la  France  se  disputent  de 

nii'  le  fail,  ni  I  >  il  C9t  pcMitir.  I.a  iiriiiL-rcr  Cli.irloUe,  aclucllc- 
mriit  i  IliutiL,  nie  Pj  rjconlé  cllc-ioéioc.  Elle  te  trouvait  aux 
Ti.ili'i  ii'k  liir»qiic  rcni|i«rcur  lui  prtpon  M  ■UrfaM 
que  jeune,  elle  rtfoia  acllemcnt. 
■  Sm  Mm«i«  w  Imnc  a»  JImAmt,  a*  M,  IMT. 
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vigueur  dantle  dud  à  mort  qu'cUei  naont  dé»  | 

ciM-é. 

tl  SOT. — Pourcombattreplusavaotageusemcnt  si 
fornoidaltli-  rivak  ,  Napoléon  se  fait  céder  pn r  k- 
roi  de  IIollaïKic  lj  \  rt  le  territoire  do  Flt^s- 
singue  en  «échange  de  l'Oust-Frise,  du  pays  de 
lever  et  des  seigneoric*  de  Varel  et  de  Knifi- 
hausen.  Les  deux  pays  profitent  à  la  fois  à  cet 
écbaoge.  La  possession  de  Flessingue  assure 
rartoat  à  la  France  la  domîmtioii  diBS  bouches 
de  l'Escaut,  en  garantis<;ant  Anvers  et  les  con 
ilru^ons  navales  ordonnées  par  l'empereur. 
L'Angleterre  eomprit  parUitinient  ce  qu'il  y 
•▼ait  de  dangereux  pour  elle  dans  eetle  nou- 
velle eonquêle  de  l'empire;  aussi  la  verrons- 
nous  bientôt  entreprendre  une  expédition  con- 
sidérable pour  rainer  ce»  deux  ports  impor- 
tants. 

13  Pendant  ce  temps,  la  conquête  du  Portugal 
et  la  chute  de  la  maison  de  BragancOt  tenues 

secrètos  ju'^qll^■là,  sont  enfin  puldiquementan- 
noncécs  par  la  France:  rien  ne  peut  arrêter  la 
décision  de  l'empereur  ;  l'Europe  elle-mèniela 
seconde  par  son  silence  dans  son  entreprise. 
Une  simple  déclaration,  insérée  au  îfofii- 
teur  *,  apprit  an  monde  la  future  catastrophe 
delà  royauté  portugaise.  «  Le  prince  régent 
de  Portugal  perd  son  trône;  il  le  [lerd  in- 
fluencé parles  intrigues  des  Anglais  qui  sont 
ft  Lisbonne ....  La  diute  de  la  maison  de  Bra- 
gance  restera  une  nouvelle  ^irenve  que  la  perle 
de  quiconque  qui  s'attache  aux  Anglais  e.st 
inévitable,  v  Rien  de  plus  ne  ftit  dit  pour 
expliquer  l'invasion  du  Portugal.  La  France 
parut  trop  convaincue  de  ses  droits  pour  justi- 
6er  sa  eonduite,  el  établir  la  nécessité  de  sa 
vengeance. 

—  petite  arméedeJuDOtdestinée  contre  le  Por- 
tugal ,  arrivait  dam  ce  moment  à  Alcantara, 
apr^s  avoir  surmonlédcs  fatigues  inouïes,  sur- 
tout depuis  Salaroanque.  Les  soldats  n'eurent 
seulement  pas  à  soulTrir  la  faim  et  la  suif,  mais 
ils  eurent  k  Intter  contre  les  éléments  en  fu- 
reur et  les  mille  et  mille  difTicnUés  que  les  au- 
torités du  pays  leur  suscitaient  à  chaque  pas. 
Fesidant  deox  jours,  les  troupet  fcrent  ré- 
duites à  se  nourir  de  glands  et  h  étancher  leur 
soif  au  moyen  de  neige.  L'armée  entière,  sol- 
dats et  officiers,  était  plongée  dans  un  morne 
silence.  Arrivée  à  Alcantara.ee  fut  bien  autre 
chose  :  au  lieu  d*y  trouver  des  vivres  en  abon- 
dance, des  munitions,  des  hôpitaux  et  des  ma- 
gasins largement  approvisionnés,  des  troupes 
auxiliaires  et  surtout  amies,  ainsi  que  l'avait 
promis  cl  juré  le  prince  de  la  Paix,  les  Fran- 

*  B...  Oh  1  mbImm  NQftrtdaasIt  nuelItjMmfo  qui 
mIvU  relia  McMVcrto  1  ctr  mmm  Mmm  Inhii!  nom  iViiom,  rt 
MMM  fitàmm  fur  w»  Ikirtr...  J\ni(t  M  •«•«  •impie  «Iim  ma 
UfuM  ftmr  mm  lier  â  k  |nrÉto  i'm  ffrUtt»  {StMi , 
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fats,  abîmés  parptusde  vingt  Joon  de  maichc, 

ne  trouvèrent  à  Alcantara  qu'un  pays  désolé, 
aride,  dépourvu  de  tout,  des  magasins  complè- 
tement vides,  des  hôpitaux  bmrs  de  service,  ni 
plomh.  ni  papier,  ni  fer,  nulle  ressource,  an> 
cune  provision  euttn,  et,  pour  comhie  de  mal» 
henr,  des  balaillons  espagnols  incomplels, 
iiiiimés  du  plus  ni.iuvais  esprit,  et  plutùt  dis- 
posés à  combattre  les  Français  qu  il  les  servir. 
Lorsqu'ils  se  croyaient  an  bout  de  tant  de  pri- 
vât ions  et  de  faligue.  les  soldatt  purent  se  con- 
vaincre qu'ils  étaient  trahis  *  par  leur  allié,  et 
que  rambitieuxGodo'i  n'avait  eu  d'autre  but, 
dans  sa  sourde  et  noire  trahison,  que  de  fiir» 
périr  l  armée  française  de  privations  dans  son 
trajet  de  Bayonneà  la  frontière  portugaise,  ou 
de  la  faire  tomber  sous  les  poignards  d'une  po* 
pulalion  fanatique  secrèfeinent  instigée  par 
ses  sicaires.  L'exaspération  fut  à  son  comble» 
Nulle  doute  qne  sans  la  fermeté  de  Junot  et 
des  autres  généraux,  les  troupes,  dans  leur 
légitime  indignation,  se  fussent  portées  contre 
la  ville  et  n'eussent  bit  on  sac  sanglant  d'Al- 
cantara...  Mais  tant  de  perGdie  devait  un  jour 
recevoir  son  salaire  :  l'Espagne  devait  payer 
les  lâchetés  du  favori  de  son  roi. 

15  nov.  — En  France  mort  de  V|||ers(nraiifols- 
Toussainl),  ancien  dépulé  à  la  convention  na- 
tionale el  membre  du  cuusoil  des  cinq-cents. 
Il  était  né  à  Rennes  en  1749. 

16  I/Invasion  du  Portiij2;nl .  ni  les  nombreuses 
difficultés  qui  résultent  de  la  mise  à  exécution 
do  blocus  continental,  n'empêchent  pas  pen- 
dant ce  temps  l'empereur  de  s'occuper  de 
Fadministration  civile  et  militaire  des  parties 
les  plus  éloignées  de  ion  vaste  empire.  L'iUlie 
surtout  occupe  son  attenlion.  Mais  comme  les 
agrandissements  que  le  royaume  avait  subies, 
et  surtout  la  prochaine  incorporation  du 
rayanme  d'Êtrurie,  exigeaient  qvelqueaéban- 
gemenls  dans  le  personnel  du  gouvernement 
ainsi  que  quelques  mudilicalions  dans  l'acte 
organique  de  la  royauté  italienne,  e'est  s«r  les 
lieux  même  que  Napoléon  voulut  mettre  la 
dernière  main  à  son  oeuvre.  Il  lui  terdail  da 
reste  devisiler  les  immenses  travaux  miKteirea 
ordonnés  à  Alexandrie,  à  Mantoue,  à  Veni.se. 
Son  départent  lieu  le  16;  le  grand-duc  deBerg 
et  le  priée  de  Nendiltel  l'accompagnent.  Le21, 
à  midi,  il  entre  h  Milan,  au  bruit  de  l'artillerto 
et  des  applaadi.ssemrnls  d'une  foule  «""i^Hftfft 
accourue  sur  ses  pas  (Voy.  30). 

19  Mort  de  Gin  (  Pierre- Louis  Qaade),  anaian 
conseiller  du  parlement  Moupcou  ,  ensuite 
conseiller  au  grand  conseil,  arrière-petit-neveu 

Immm  i|Bi  devait  mm  ëMion  à  mm  cmn  hMlMMb».  Gri 
iMmai*  M  iMwvait  qae  w  je«Mr  d'une  pente  tenée  mu  te 
pommeta  de  P^iée  eon«me  le  «enarat  jaré  ler  la  crais  4«8aa- 
venr...  •  £««it  dê  /<M»t,  dam  In  V^hMim  A  Ai  AitàtméfJ* 
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de  rilinstre  Boileau  et  savant  écrivain  politi- 
que. Il  naquit  à  Paris  en  t726. 

19  nov. — En  Espagne,  les  troupes  françaises  du 
Jnnot,  forcées  d'abandonner  Aicantaraponr  se 
soustraire  à  la  Taminc  qui  los  menace.continuent 
leur  route  et  envahissent  le  territoire  portu- 
gais. Qatlone  batailioin  «pagnols,  sous  les 
ordres  (lu  ^.'f'npralCaralTn,  suivent  nonchalam- 
ment le  mouvement  de  Junot.  L'avant-garde, 
aux  ordres  dn  général  Maorin ,  arrive  dans 
l'après-midi  devant  Iilnnlia-a-Nova .  dans  I.i 
province  de  Bcira,  cl  sVmparc  de  la  ville  sans 
coup  férir,  les  troupes  portugaises  se  retirent 
pr(^cipitamment  sur  la  capitale. 

98  Apr^s  la  marche  la  plus  pénible  et  la  plus  ar- 
freuse  que  jamais  armée  s'avançant  pour  com- 
battre ait  osé  entreprendre,  ecmme  Ta  dit  le 
général  Thiébanll  !os  troupes  expédition- 
nairesarriventà  Abrunti's.  prennent  possession 
de  la  ville  et  de  la  formidable  position  du 
Punhete,  au  confluent  du  Zezèrc  et  du  Tagc. 

Ce  fut  d  Abrantès  que  Junot  écrivit,  le  24, 
au  govvemeor  de  Lisbonne  pour  le  prévenir 
de  son  entrée  sur  le  tcrritoirt'  porliipiais,  et 
l'instruire  que  ses  ordres  lui  prescrivaient  de 
«a  porter  sur  la  capitale  do  royaoae.  >  Dans 
qaatre  Jenrs ,  écrivit  fièrement  Ivnot  an  pre- 
mier ministre  du  prince  régent,  je  serai  devant 
Lisbonne  ;  nies  soldats  regrettent  de  n'avoir 
pas  encore  tiré  unconpdefasil  ;  ne  les  y  for 
cez  pa?,  je  crois  que  vous  auriez  tort,  n  Ce 
langage  Ot  tressaillir  le  prince  et  la  foule 
de  courtisans  qui  entouraient  encore  le 
trône  prtM  à  s'écrouler.  Triste  exemple  de 
la  décadence  d'un  peuple  !  la  terreur  fut  si  gé- 
nérale, répoQVante  si  complète,  que  personne 
ne  pensa  à  disputer  la  capitale  aui  enne- 
mis ^  anonnient,  et ,  en  dignes  descen- 
dants de  Castro  et  d*Albuqucrque,  de  s*en- 
seveiir  sous  les  ruines  de  Lisbonne  plutôt  que 
de  subir  la  loi  des  Français.  Un  seul  conseiller, 
don  Rodrigue  de  Souza,  depuis  comte  de  Lin- 
harès,  voulut  engager  les  chefs  du  pouvoir  à 
tenter  le  sort  des  armes,  et  parla  de  la  honte 
qui  résulterait  pour  tous  si  on  abandonnait 
sans  conbattn  le  sol  sacré  de  la  patrie,  mais 
ce  généreux  mouvement  d'un  cœur  indi^rné 
resta  sans  effet.  Séance  tenante,  on  convint  que 
le  gouvernement,  la  famille  royale  et  la  cour 
se  transporteraient  au  Brésil  pour  y  attendre 
des  temps  meilleurs.  Le  départ  fut  ùxé  an  len- 
demain. 

57  î/emlmrqurment  eut  lieu  au  rivage  de  Belem. 
Parmi  les  personnages  de  distinction  qui  ac- 
compagnaient la  vieille  reine,  Marie  l*",  et  la 
famille  royale  dans  son  exil,  on  remarquait  le 
marquis  d'Alcgrette,  de  fiellas,  de  Lavradio, 
d'Anjeja ,  de  Pumbal,  de  Torres-Novas  et  de 

•  JMMm  «rcry  ATiMm  a  Pmhifmt  es  IWIT  «1  ttOt. 


Vogas,  et  les  comtes  de  Belmonle,  Capariça, 
Cavalleiros,  Pombeiro  et  Rcdondo.  Les  émi- 
grants  se  réfugièrent  à  bord  de  l'escadre  por* 
tugaisequi  se  trouvait  danslcTage;  ils  mirent 
k  la  voile,  dès  le  lendemain  matin,  pour  Rio- 
Janeiro,  où  ils  abordèrent  le  7  mars  1808.  Près 
de  qualorse  nille  personuet*  uu^  épouvan- 
tées que  la  cour,  et  sans  qu'elles  eussent  le 
moindre  motif  de  l'être,  abandonnent  préci» 
pitamment  Lisbonne  et  vontcherdier  un  asile 
sur  la  terre  élringère. 

28  29  nov.— Tandis  que  le  prince  régent  quitte  le 
rivage  de  LisbonnOt  Tarâiée  firaufaise  passe  le 
Zezèrc  et  s'avance  sur  la  capitale. 

29  Junot  arrive  avec  son  avant-garde  k  peu  de 
distance  de  la  ville  et  prend  position  i  Sacca- 
rem,  où  il  reçoit,  dans  la  soirée,  une  grande 
déput.ition  des  hnliilants  de  Lisbonne.  Ce  fut 
par  elle  que  le  général  apprit  le  départ  de  la 
cour,  et  la  déclaration  de  Napoléon  qui  prunoi^ 
çait  la  déehénnee  de  la  maison  de  Bragance. 
Cette  déclaration  (vov.  13)  avait  été  apportée 
de  Londres  i  Lisbonne  por  un  faêtinent  an» 
glais  en  moins  de  quatorze  jours. 

30  Confiant  dans  les  sentiments  bienveillants  que 
la  députation  lui  avait  témoignée,  Junot  entre 
intrépidement  dansLisbonne.  et  prend  posses* 
sion  de  cette  immense  cité.  Il  n  avait  avec  lui 
que  quatorze  cents  bommesd'infanterie,  trente 
cavaliers  portugais,  et  pas  une  pièce  d'arlil* 
lerie.  Le  comte  de  Novion,  brave  émigré  fran- 
çais qui  n'avait  jamais  nié  sa  patrie,  reçut  le 
général  fiançalsA  la  porte  de  la  villeà  la  téla 
de  la  légion  de  la  police,  et  le  conduisit  au  pa- 
lais qui  avait  été  préparé  pour  son  quartier- 
général.  La  population  resta  tranquille  spec- 
tatrice de  la  prise  de  possession  de  la  ^ille. 

Le  lendemain ,  un  conseil  de  gouvernement 
prorisoire  ftit  organisé  par  Junot,  et  le  général 
I>elaborde,  nomme  gouverneur  de  Lisbonne. 
Les  troupes  es  péditionnairesfurent  ensuite  dis- 
persées dans  l^provinees,eleliargécs  de  la  dé- 
fense des  villes.  Quant  aux  troupes portogaises, 
une  partie  d'entre  elles  furent  licenciées  et  le» 
autres  envoyées  en  France:  sous  le  commande- 
ment du  général  d'Aloma  :  elles  combattirent 
dansia suite  noblementi  WagratUfiGOtlanom 
de  légion  lusitanienne. 

Ainsi  s'aoeompHi  Hnvnsion  et  la  conquête 
du  Portugal.  Junot  avait  admirablement  rem- 
pli sa  mission  ;  sans  être  injuste,  on  ne  saurait 
le  priver  de  l*bomMlir  qu'il  y  acquit.  Il  n*eat 
point  d'ennemis  à  combattre,  il  est  vrai  :  la 
mollesse  du  gouvernement  portugais  lui  ravit 
cette  gloire,  mats  il  eut  ft  lutter  contre  les  élé- 
ments furieux  et  les  privations  de  tous  genres 
que  la  trahison  du  prince  de  la  Paix  avait  prépa- 
rées sur  sa  route.  Cette  longue  et  pénible  mar- 
che à  travers  des  torrents,  des  préeipicat»  dm 
monts  escarpés  et  des  landest  restera  toeffeur* 
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comme  une  des  marctiM  les  pins  audacietisrs 
desarmfea  rooqut^rantes  des  temps  modernes. 

W  IWT. — L'empereor  continue  pendant  ee  temps 
Mm  Toytge  poKtiqne  en  Italie.  Apr^s  avoir  sé- 
jonm^  qnelqiies  jours  h  Milan  (voy.  16  nov.). 
Napoléon  qnitte  cette  capitale  le  26  pour  se 
rendre  i  Vcniae.  avee  le  prince  Eugène,  le 
frand-dnc  de  Brrg  et  le  prince  de  Nciichâtol. 
pnse  la  nuit  à  Brescia  et  se  dirige  le  lendc- 
ntinrar  Vérone.  Le  roi  et  ta  reine  4e  Bavifre 
y  nrrivfnt  peu  d'instanis  ,lpr^s.  et  se  rendent 
directement  auprès  dcrempercnr.  Le 28,  leurs 
niajesté*  ae  rendent  à  Yicenee  etPadone,  et  le 
lendemain,  29.  à  Venise.  Napoléon  y  est  reçu 
par  le  roi  de  Naples  et  la  princesse  de  Luoques, 
anrivéfl  au-devant  de  leur  glorieaz  l^fre ,  I<> 
patriarche  de  Venise  et  les  ministres  du 
royaume  d'Italie,  au  bruit  de  toutes  les  batte- 
ries de  la  place  et  des  fortifications,  et  aux  ac- 
elamatkmi  d'une  population  enthousiaste.  La 
reine  de  l'Adriatique  déploya  dans  cette  cir- 
constance toute  la  splendeur  de  ses  anciens 
bean  fmn.  Le  leir,  fonte  la  ville  tat  illu 
minée  (Voy.  8  décembre). 

1*  déc.  —  Tandis  que  les  Français  s'emparent 
dn  Fortngal,  et  es^entent,  au  moyen  de  la 
conquête  du  pays,  les  engagements  contractés 
par  le  prince  régent  i  Madrid,  une  déclaration 
du  roi  de  Pruiae  interdit  tonte  connnnnieation 
entre  les  États  prasaicns  et  l'Angleterre  jus- 
qu'au moment  de  la  paix  définitive  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne.  L'Ëorope  en- 
tière s'associe  an  grand  système  continental 
de  Napoléon  :  encore  quelque  temps  de  sacri- 
flcci,  et  la  puissance  anglaise  doit  s'écrouler 
tant  m  propre  ruine. 

5  En  Franee.  mort  du  littérateur  Thiébault 
(Dieudonné)»  né  à  la  Roche  le  3<)  décembre 

im 

6  Mort  de  dom  Charles  Cajot,  bénédictin  fort 
Bavant  de  la  congrégation  de  Saint- Vannes.  Il 
<t«ll  né  I  Ycrdnn  le  17  aottt  mt. 

~  Afin  de  remplir  les  engagements  stipulés  pour 
la  France  par  la  convention  secrète  jointe  au 
traité  du  f7  octobre  (voy.  cette  date),  Napo- 
léon, alors  à  Vcnist;,  ordonne  ta  réunion  de 
quarante  mille  hummes  anx  pieds  des  Pyré- 
nées, et  en  donne  le  commandement  provisoire 
au  général  Monton. 

*  S  L'empereur  quille  Venise  et  se  rend  dans  le 
Frioul;  de  leur  cote,  le  roi  Joseph  et  la  princesse 
de  Lneqnae  reprennent  ta  route  delenra  fitata; 
le  roi  et  la  reine  de  Bavlire  retournent  à  Mi- 
lan, pour  y  attendre  l'empereur  de  son  excur- 
iion  dans  îoFrîeul. 
9  Napoléon  arrive  à  Palma-Nova,  avec  le  vicc- 
roi,  le  grand-duc  de  Bcrg  et  le  jtrince  de  Ncu- 
cbMel. 

10  11  entre  à  Vdine  et  passe  en  revue  les  troupes 
frantaitescanlonnéctaus  environs  de  ccttevillc 


aux  ordres  dn  général  BarnignTe  -d*Iiilliers. 

12  déc.  — il  visite  les  noavelles  fortifications  d'O- 
sopo,  et  ae  rend  danaraprès-dinée  k  Partonone, 
pour  retourner  ii  Milan. 

13  L'empereur  arrive  pendant  la  nuit  à  Manloue. 
Cette  ville  avait  été  fixée  pour  rendez-vous  en- 
tre Itd  etaoo  frère  Lucien,  qui  y  arrivadans  le 
même  moment  que  lui.  Les  deux  frères,  divi- 
ses d'opinion,  ne  s'étaient  revus  depuis  plu- 
iianraannéea. Napoléon,  quoiqnllavalt  été  peu 
reconnaissant  envers  Tintrépidc  président  des 
cinq-cents,  n'avait  cependant  pas  oublié  les 
aervieea  que  Lucien  lui  avait  rendus  au  18  bru* 
maire.  Plus  que  tout  autre  il  appréciait  les 
grands  services  que  son  frère  pourrait  lui  ren- 
dre s'il  pouvait  le  dérider  à  seconder  ses  pro 
jets  et  à  embrasser  sa  politique.  C'était  dans 
ce  but  que  l'entrevue  avait  été  fixée.  Malheu- 
reusement une  barr4^re  insurmontable  sépa- 
rait les  deux  f^^res. 

A  peine  arrivé,  Lucien  se  rendit  au  palais 
et  monta  à  l'appartement  de  l'empereur,  qui 
vint  au-devant  de  lui  en  tendant  la  main  avee 
émotion  :  Lucien  In  baisa .  puis  les  deux  frères 
s'embrassèrent.  Eestés  seuls.  Napoléon  aborda 
frandMHMnt  ta  conversation ,  et  Ht  eonnattee 
ses  projets  sans  le  moindre  détour.  Le  royaume 
d'Italie  fut  offert  à  Lucien  ;  mais  Lucien,  sans 
dira  qu'il  aeeeplerait  dans  auenn  cas,  obeem 
i  son  frère  que,  roi  de  ce  pays,  il  en  exigerait 
immédiatement  l'évacuation  des  troupes  fran- 
çaises et  qu*n  suivrait  ta  politique  qui  lui  sem- 
blerait la  plus  profitable  à  la  nation,  sanstenir 
compte  de  toute  autre  considérntion.  (Vêtait 
sufiisamment  dire  qu  il  régncrail  par  lui  et 
non  sous  l'influence  de  Napoléon;  mais  eeta 
n'entrait  pas  dans  les  vues  de  l'empereur. 
Celui-ci  lui  offrit  alors  le  grandMluché  de  Tos- 
canet  sons  domer  ni  rsAner  son  aeteptation, 
Lucien  répondit  que  duc  de  Toscane  il  mar- 
cherait sur  les  traces  de  Léopold,  dont  le  règne 
paternel  hit  eber  à  ses  s«(jels  et  dies  lesquels 
il  a  laissé  de  si  nobles  souvenirs.  Dans  la  po- 
litique de  Napoléon ,  ceci  égalait  à  un  refus. 
Du  reste,  une  circonstance  toute  personnelle 
s'opposait  à  la  réconciliation  des  deux  frères, 
comme  à  l'acceptation  de  la  haute  position  qui 
était  uiTiTte  par  I  empereur.  L'offre  de  la  Tos- 
cane comme  ccilc  de  la  couronne  d'Italie  était 
soumise  à  la  condition  que  Lucien  divorcerait 
avec  il"  Alexandrine  de  Blescbamp,  ce  qui 
était  impoMibta.  Lucien  répondit  à  cette  de- 
mande avec  indignation,  mais  avec  beaucoup 
de  calme  elde  dignité.  Napoléon,  au  contraire, 
peu  habitué  i  trouver  tant  de  fermeté  dans  les 
pi-rsiinnos  qui  l'entouraient,  s'emporta  vio- 
lemment :  dans  sa  colère,  il  brisa  une  montre, 
en  disant  qu*il  murait  briser  de  néme  les 
volontés  qui  s'opposcrnicnt   h  In  sienne  ;  il 
alla  même  jusqu'à  menacer  Lucien  de  le  faire 
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arrêter.  Mais  Lucien  répondit  à  cette  me- 
nace, toi^ours  avec  la  mémo  dignité  :  «  Je 
vous  dtfe  de  commettre  un  ertne  *.  •  Peu 

d'inslants  apr^,  sans  avoir  rien  obtenu  ni  l'un 
ni  l'autre,  lea  deux  frôrcs  se  séparèrent,  Lu- 
cien pour  retourner  à  Rome,  Napoléon  pour 
continuer  sa  route  vers  Milan  (v.  15).  Tout  es- 
poir de  réconciliation  fui  alors  perdu.  C«  ne  fut 
que  longtemps  après  que  ces  deux  grands  ra- 
raetèret  dereient  faiie  des  eenBearie—  réci- 
proques. Lorsque  les  malheurs  eurent rcnvers»- 
Napoléon ,  Lucien  vint  généreuacment  offrir 
aes  tervieet  i  son  frère;  il  oablia  noUenest  les 
torts  de  edui-ci,  parccqu'il  ne  vil  plus  que  les 
iniMisdela  France,  de  sa  patrie.  Beau  dévoue- 
ment dont  la  postérité  lui  tiendra  compte! 

14  déeembffe— En  France,  mort  du  statuaire 
Masson  (François),  né  i  la  YiciUe*L}oef  en 
Normandie,  en  1745. 

15  L'empcreiir  arrive  k  Milan  de  son  rayage  i 
Venise. 

}6  II  ordonne  la  réunion  d'un  corps  d  armée  sur 
tes  cdies  de  rOetan,  sous  le  nom  d'mrm4$  é'àt- 
teixaiinn,  et  en  confle  le  commaBdemenl  au 
maréchal  Moncey. 

17  En  représailles  de  la  déclaration  de  TAngle- 
terredtill  novembre,  portant  que  tousles  liAti- 
ments  des  nations  aussi  bien  neutres  qu'alliées 
de  la  Grande-Bretagne  sont  tenus  de  fair  esta- 
tioadans  un  de  ses  port.set  de  p.iycr  une  impo- 
sition arbilratre,  Napoléon  décide,  par  un  dé- 
cret daté  de  Milan  :  ■  Art.  1".  Tout  bâliment. 
de  quelque  nation  qu'il  soit,  qui  awa  SOO0erl 
la  visite  d'un  \aissean  nnKl;ns.  ou  se  sera  sou- 
mis i  un  voyage  en  Anglelerre,  ou  aura  payé 
une  imposition  an  gouvernement  aniMs,  est. 
par  cela  seul,  déclaré  dénationalisé,  a  perdu  la 
garantie  de  son  pavillon  et  est  devenu  pro- 
priété anglaise.  —  II.  Lesdits  Mtimenis  sont 
déclarés  de  bonne  et  valable  prise.  — III.  Les 
Iles-Britanniques  sont  déclarées  en  état  de  blo- 
cus sur  terre  comme  sur  mer.  Tout  bâtiment, 
de  qodqve  nation  qu'il  soit,  eapédié  des  ports 
anglais  ou  occupés  par  les  troupes  anghiscs.  nu 
•  y  rendant,  sera  capturé  par  nos  vaisseaux  de 
guerre  00  parnMCorsaires,eladjugéan  capteur. 
—  !V.  ("es  mesures,  qui  ne  sont  qu'une  juste 
réciprocité  pour  le  système  barbare  adopté  par 
te  gottvemeaaent  qui  aaslmlto  sa  législation  à 
celle  d'Alger,  cesseront  d'avoir  leur  effel  pour 
les  nations  qui  sauraient  obliger  le  gouverne- 
ment aoglaiiè  rcspeeter  tenr  pavilkn...  Os 
diapoMtioMaeiontnultosd  abragéesde  Ank  dès 

'  iMiKlmn^crUaini.  entre  autres  M.  Capefijnc,  ont  hroAi  toute 
tiwp  romrmition  lur  ecUe  cnlrafM  qai  M  |>s»u  rxrliiiif rniml 
•ntN  AftfoléM  tH  UdM  (  Mit  Ma  oal  c— |iUtwM>t  étnturf 
M  Mb,  iMl  «  iiMlwMl  lia  flUMMiw  4«  te  IHm.  Il  «'« 

ànm  b  nhrtMMC  Ja  Mm  rw  rcatcigncaieMi»  JPm  te 


que  le  gouvernement  anglais  sera  revmu  aux 
principes  du  droitdes  gens  qui  sont  auasi  cens 
de  h  justice  et  de  l'honnenr.  » 

18  déc.— Desoncétéicrabinetbritanniquerépond 
à  la  déclaration  de  la  Russie  en  date  du  t6  oc- 
tobre, et  déclare  qu'il  e^t  de  sou  devoir,  ci  de 
toute  justice,  que  FAni^etcrfe  maintienne  sm 
principes  maritimes  contre  lesquels  l  Europe 
se  soulève  si  violemmenl.  Ce  manifeste  renou- 
vdte  tontes  lesmesores  prohibitives  prcserites 
contre  la  France  et  ses  alliés,  et  interdit  ex- 
pressément l'introduction  en  France  du  quin- 
quina  et  des  drogues  médidnalca!  Cette  dsr- 
nière  mesure  étail  d'une  barbarie  révoltante, 
une  vraie  scélératesse  politique  dont  le  cabinel 
anglais  était  seul  coupabte,  ainsi  que  le  dit  te 
sceptique  et  sévère  censeur  de  l'empire.  Ment» 
gaillard,  que  rien  ne  saurait  excuser.  Ce  n'é- 
tait pas  la  puissance  trauçaise  qu  on  pouvait 
atteindre  par  cette  mesure  odiense,  mate  on 
frappait .  oneommettait  wi  attentat  oonlre 
l'bumauilé... 

90  A  Mibn,  rcmperenr  adopte  le  prinee  Eugène 
pour  son  successeur  à  la  couronne  d'Italie, 
conformément  k  l'acte  organique  du  royaume. 
Le  viee-roi  tesoit  au  Bnêaie  instant  te  titre  de 
prince  de  Venise.  Par  un  second  décret,  le 
titre  de  princesse  de  Bologne  est  donné  k  la 
elle  d'Eugène. 

Une  troisième  disposition  accorde  te  titre 
de  duc  de  Lodi  à  .M .  de  Mcizi ,  ancien  vice- 
président  de  la  république  italienne  et  le 
grand  motenr  de  l'inatltnlten  dote  rofanlé  en 
Italie. 

23  Mort  de  I  bistorien  Chalvet  (Pierre>Vincent), 
né  à  (irenobte  en  1767. 

21  Napoléon  quitte  Milan  et  reprend  la  route  de 
Paris,  en  passant  par  Alexandrie  et  le  mont 
Cénis. 

26  Mort  du  litiérateur  Carmonlel,  né  à  Mate 
25  août  1717. 

31  Cambry  (Jacques),  philologue  et  ancien  piéM 
do  département  de  l'Oise,  termine  ansii  si 
carrière.  Il  naquit  à  Lorknt  en  1749. 


La  France  perdit  également  pendant  l'année  1807: 

BlindeSainmore  (Adrien-Michel-llyac.),  poêle, 
bibliothécaire  de  rinstitut*  néliParia  en  1789.. 

Dumas  (Alexandrc-Davy),  général,  né  i  Jérénrie,' 
dans  l'Ile  de  Saint -Domingnc.  le  2S  mars  176S. 
Il  fut  nommé  général  de  division  le  3  septem- 
bre 1793,  et  oimmanda  sueeessivement  les  ar- 
mées des  Pyrénées-Orientales,  des  Alpm,  de 
1  Ouest  et  de  Brest. 

Lunier,  littérateur,  aneien  capitaine  de  eeraaire, 
auteur  d'un  dictionnaire  des  sciences  et  des  arts 
fort  estimé  ;  il  naquit  à  Nantes  en  1749. 

Saint-AulNn  (Auguste  de),  graveur  de  portraits 
distingués,  né  en  1786. 
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l-  jamier  —  L'empereur'  arrive  à  Paris,  à  neuf 
benrcsda  soir,  de  retour  de  son  voyage  d'I- 
talie, lendemain,  il  reçoit,  à  cause  de  la  so- 
tauiitô  du  promier  jour  de  l'an,  le  s^nat,  le 
corps  législatif,  les  ministres.  Irsprands  digni- 
taires de  l'État  et  les  autuntcs  civiles  et  mili- 
taires de  la  capitale. 

3  A  l'extéripur,  un  traité  tiv  romnii-rm  est  sip-nc 
è  Milan  entre  les  royaumes  d  Italie  et  de  Ba- 

—  De  son  cM6,  le  roi  d'Espagne  proteste  ;i  son 
tour  contre  le  despotisme  maritime  de  l'An- 
gleteire  et  prescrit  les  mesures  les  plus  éner- 
giques pour  combattre  les  mu  s  tyrauniqucs 
établies  dans  la  déclarât  ion  du  14  novembre. 
•  L'Angleterre,  portail  la  cédulo  royale,  ayant 
coamiis  la  plus  énorme  des  atrocités  et  des 
pimttcries  par  son  attaque  scandaleuse  de  Co- 
penbague,  a  quitté  le  masque.  Personne  ne 
pt«t  fSku  douter  que  «on  ambitioii  insatiable 
n'aspire  au  commerce  cl  h  \a  navigation  ex- 
clnsÏTe  de  toutes  les  mers...  Autorise  par  uu 
Jaste  droit  de  représailles  à  prendre  les  moyens 
qui  me  paraîtront  convenables  pour  empêcher 
l'abus  que  le  cabinet  britannique  Tait  de  ses 
forces,  h  l'égard  des  pavillons  neutres,  j'ai  ré- 
aola  d'adopter  dans  tous  mes  États  les  mêmes 
mesures  qiiiunt  été  prises  par  mon  intime  al 
lie  l'empereur  des  Français,  par  son  dccrel  du 
ITdéeembre.  •  L'Europe  entière  se  soulevait 
enfin  contre  la  pnliiiquc  du  cabinet  britanni- 
que; jamais  gouvernement  n'avait  inspire  uue 
désapprobation  plus  prononcée,  une  haine  plus 
générale  (Voy.  9). 

4  En  France,  Bigot  de  Préamencu(Félii-Julien- 
Jean,  né  en  Bretagne  en  1750  et  mort  ï 
Paris  en  juillet  1825),  est  nommé  ministre  des 
cultes  en  remplacement  de  Portalis.  décédé  le 
25  août  précédent.  —  M.  Bigot  conserva  son 
portefeuille  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 

9  Le  général  de  division  Noguer,  membre  du 
corps  législatif,  meurt  à  son  château  de  Jtfon- 
tu*,  prtadeTwbes. 

—  Dans  le  royaume  de  Naples,  le  roi  Joseph  suit 
1  exemple  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  du  Da- 
Bfurrfc  dde  rEqpafBe.  H  ordoBoedCferoier 


tous  les  ports  du  pays  aux  bâtiments  des  peu- 
ples coalisés  contre  la  France  ou  ses  alliés.  Le 
décret  prohibitif  de  Napoléon  est  pris  pour 
l)ase(Vo7- 

21  janv.  — Mais  l'établissement  du  Mocus  cunli- 
nentalsur  récbellc  la  plus  vaste  ne  suffit  pas  pour 
écraser  rAnglelerre,  il  faut  encore  des  foma 

militaires  pour  repousser  les  tentatives  que  la 
Grande-Bretagne  ne  manquera  pas  de  Caire 
pour  briser  le  réseau  de  fer  qui  rcntoure  et 
î'étoufTe.  Le  sénat,  toujours  aussi  complaisant 
que  la  nation  est  généreuse  de  son  sang,  pour- 
voie à  cette  nécessité  :  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, pris  sur  la  eonseription  de  1809,  c'est-à- 
dire  sur  les  jeunes  gens  nés  depuis  le  1"  jan- 
\ier  1789  jusqu'au  1"  janvier  1790,  sont  mis 
la  disposition  du  gouvernement. 
—  Par  un  second  .sénafns  consulte  de  ce  jour,  le 
sénat  ordonne  la  réunion  à  l'empire  français 
des  villes  de  Kelb,  deGassd,de  Wesd,  situées 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  ainsi  que  la  ville 
et  le  port  de  Flessinguc,  cédés  à  la  France  par 
le  roi  Louis. 

23  Ce  monarque,  aprts  avoir  élude,  jusque-tt* 
dans  l'intérêt  du  peuple  hollandais,  la  mise  à 
exécution  des  mesures  prescrites  contre  le 
commerce  anglais,  ordonne  b  fermeture  de 
tous  les  ports  du  royaume  aux  pavill  ms  bri- 
tannique et  suédois.  De  tous  les  alliés  de  la 
France,  ce  fut  b  Hollande,  nation  toute  com- 
merciale, qui  devait  le  plus  souffrir  du  sys- 
tème continental  ;  aussi  ce  ne  fut  pas  sans  dif- 
ficulté que  Tempereur  pnrvint  i  décider  son 
frère  à  admettre  les  bases  du  décret  de  Berlin. 
Ces  longs  et  dures  sacrifices  répugnaient  au 
roi  hon^  parce  quils  tombaient  exclusive- 
ment sur  la  masse,  c'est-à-dire  sur  le  pauvre; 
et  son  cœur  paternel  s  affligeait  d'avance  de 
b  misàre  qui  menaçait  une  partie  du  ses  su- 
jets. 

30  Tandis  que  la  fermeture  des  ports  de  l'Europe 
se  complète,  vingt-quatre  mille  Français,  aux 
ordres  du  marédiBiMeiicej,  passent  b  Bidas 
soa  et  s'avancent  en  Espagne,  avec  le  consen- 
tement de  Charles  IV  ,  dans  le  but  d'aller  sou- 
tenir lecorpaexpéditionnaireda  général  Ivnol, 
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duu  la  Portugal,  l'n  second  corps  d'armée, 
aux  ordres  du  frrin'r.il  Dupont,  fort  de  vingl- 
Irois  mille  liDmiuôs,  se  dirige  en  niênie  temps 
sur  Valladulid,  tnulis  qm  le  féDéval  DolMme 
envahit  la  C;ital(i|?nc  pnr  li  J«nqiiora.  avec  en 
viroQ  douze  mille  hommes,  et  se  porte  sur 
Cadix,  par  BaredoM. 
30  janv. — Au  même  instant,  les  troupes  françaises 

1  du  général  Reynier ,  restées  dans  une  espèce 
dloaetivilé  depuis  le  désastre  des  flicfliens  i 
Mileto  (V.27  mai  1807),  investissent  la  ville  de 
Bq^o,  défendue  par  huit  cents  insu^és  napo- 
Hlaim  d  la  force  1  se  rendre  par  capitulation 
après  trois  jours  de  dérense,  le  2  février.  La 
garnison  et  vingt  bouches  à  fea  lonbeot  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

A  peine  maître  de  la  plaça,  Bcyaier  te  rend 
devantScylla,  ocrupoc  par  une  forte  colonne 
d'insur^  calabrais,  soutenue  du  quelques  dé- 
tadMOMiito  de- troupes  anglaises  envufées  de 
Messine,  et  investit  la  ville,  ainsi  que  le  fort 
qui  protège  Scylla  du  cùtéde  la  Méditerranée. 
Le  aiégc  fut  poussé  avec  tant  de  vigueur,  que 
la  garnison  était  réduite  à  rcitrémité  d(''s  le  7 
février,  et  une  grande  partie  des  remparts  dé- 
molie. La  position  n'était  plus  tsoable,  mais 
cmUanit  Jusqu'au  bout  dans  les  promesses  de 
secours  faîtes  par  la  reine  Caroline  et  le  com- 
mandant de  la  flotte  anglaise  8ur  les  cotes  de 
la  Sicile,  les  ennemis  refusent  fièrement  la  ca- 
pitulation qui  leur  fut  offerte  par  le  général  Rey- 
nier. C'était  plus  qu'imprudent.  Les  voltigeurs 
dnSS*  léger  et  du  67*  de  ligne  se  réunissent 
tar-le-champ  en  colonne  d'attaque,  marchent 
à  l'assaut  et  emportent  la  ville  de  vive  force. 
Vue  partie  de  la  ganiisoo  que  le  tenps  de 
se  jeter  dans  quelques  chaloupes  et  de  gagner 
le  large;  le  reste  est  paaséau  fil  de  l'épée.  Le 
fort,  exeloiitenent  «fendu  par  les  Anglais, 
Ittbit  bientôt  le  même  sort  :  il  fut  enlevé  à  la 
liatonnettc  dans  la  journée  du  17. 

Ces  deux  prises  terminèrent  enfin  la  longue 
campagne  des  Français  dans  la  Calabre.  Dès  ce 
moment,  tout  le  pays  rentre  dans  la  tranquil- 
lité, et  les  vainqueurs  purent  occuper  paisi- 
blement leur  conquête. 
i"  février  —  A  Paris.  la  princesse  Stéphanie 
Tascbcr  ,  nièce  de  l'impératrice  Joséphine , 
épouse  le  duc  "Preaper-Louia  d*Afeiilierg,  né 
le  28  avril  1785. 

2  Mademoiselle  Antoinette  Murât,  nièce  du 
grand-duc  deBerg,e8t  créée  princesse  par  l'em- 
pereur. 

4  Elle  épouse  le  prince  Char  les- Antoine-Frédéric 
de  Hohenzollern-Signuringco ,  né  le  20  fé- 
vrier 1786.  l  a  princesseAntoinetta était  née  le 
•î  janvier  1793. 

Presque  toutes  les  maisons  priucières  de 
rEurope  aollioii^tàcelteépoqiiieda|)olrBet 
depoiMance,  lliennenrde  »*allicr  par  qndque 


lien  de  part'uté  au  glorieux  chef  de  la  dynastie 
impériale.  Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entre  elles 
ne  virent  dans  ces  alliances  qu'un  but  de  ri- 
ebcsse  ou  qn'nne  garantie  contre  les  éréne* 
ments  politiques;  r'cst  ce  qui  explique  leur 
conduite  lorsque  l'empereur  succomba  sous  les 
cflbria  de  l'Europe  CNlbée» 

Un  événementplus  inpertufttepiiiail  ilon 
en  Espagne. 

17  fér.    Coavaineit  de  la  sourde  «raMaen  du 

[trinccdelaPaix  à  l'égard  de  l'armée  de  Portu- 
gal (V.  13novenbre),elayanticraindrequeks 
troupes  de  Honeey,  de  DnponI  etde  Duhasm 
n'eussent  à  supporter  les  conséquences  de 
quelques  nouvelles  machinations  du  favori  de 
t'harlcs  IV,  Napoléon  venait  d'ordonner  à  ces 
trois  chefs  de  prendre  possession  des  villes  de 
l'ampelune,  de  Barcelone,  de  Saint-Sébastien 
et  du  fort  de  Figuières,  et  de  les  conserver 
comme  garantie  de  l'eiéoutlon  du  traité  du  Sf 
octobre  1807  et  de  la  loyauté  de  son  allié. 

Conformément  à  ces  ordres,  le  général  D  ar- 
magnac, du  corps  du  maréchal  lleoeof,  sur» 
prit  la  citadelle  de  Pampohine  dans  la  nuit  du 
16  au  17  février  le  général  Dohesme  la  ville 
de  Baredone,  dans  la  journée  du  17,  et  le  co-' 
looel  Pio  le  fort  de  Figuières.  La  ville  de  Saint- 
Sébastien  ouvrit  ses  portes  d'elle-même,  sur 
l'ordre  de  son  gouverneur.  Le  moyen  était 
extrême,  odieux  peut-être;  la  nation,  étrangère 
aux  ignobles  intrigues  de  Godoï,  devait  certes 
en  ressentir  une  indignation  d'autant  plus  vive 
que  les  Français  étaient  cntHs  en  Espa^en 
amis;  mai.s  comment  venger  ou  prévenir  les 
lâchetés  de  son  premier  ministre  sans  porter 
atteinte  auxdroitssaerésdo  peuple?  Godoï  n'é- 
tait pas  une  de  ces  individualités  que  l'on  ren- 
verse par  de  simples  réclamations:  c'était  k 
véritable  roi  d'Espagne,  car  Charles  fT  nls- 
gissait  que  d'après  ses  inspirations.  En  ren- 
versant le  premier,  la  chute  du  second  suivait 
de  près  :  c'était  une  conséquence  presque  infail- 
lible, car  le  peuple,  grâce  aux  exactiiMisdn 
prince  de  la  Pais,  était  arrisé  au  point  de  con- 
fondre et  Charles  et  son  favori  dans  un  même 
anathèmc  d'exécration  et  de  mépris*.  Le  pajs 
(  tait  visiblement  miné  d'une  sourde  agitaticni 
un  vaste  mouvement  menaçait  de  tout  engloa* 
tir:  il  ne  dotait  échler  que  trop  (V.  18  nuif^* 

21  Prévoyant  l'orage  qui  menace  la  Péninsule, 
I  cmpereur  envoie  le  grai^d-duc  de  3crg  en 
Espagne  et  lui  donna  le  uemmaid— it  de 
toutes  les  troupes  ftuofaiaes  en  nMNteà  tu* 

lr»l.  IMltM»!  ^MMMVlflflIfn 

>  Ont  M  liaiN  wliiriHHfe.  It  peuple  appdaN  tm»  itaph 
MMtlarvi  mSpm  tbMC),  !•  retne,  Impmlmmm,  et  C«M  ti  al' 
mmtf  (h  proMM).  V«ni  jawia'i  i|Mi  ptiat  lw  Siirhiii 
J'Bip^Mdtainl  iMoMit... 
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vers  le  royaume.  Les  instructions  du  prince 
IMrtaientde  surveiller  de  prt-s  la  couiiuile  du 
catHPetde  Madrid, «td'fiif  eaelusivcmept,  sc- 
ion les  circontlances,  dons  l'intérêt  et  la  st'cu- 
rilé  de  ruinée  expéditionnaire.  Vingt-cinq 
aille  Immms,  wmjoÊéÊ  de  la  cavalerie  de  la 
gnrde  et  des  troupes  d'élites  de  la  grande- 
armée,  se  dirigent  en  même  temps  sur  la  Bi- 
éoaaoa,  «mh  le  coannaBdeiBenl  du  naréchal 
Bessières,  avec  ordre  de  suivre  la  route  des 
autres  troupes.  Le  traité  de  Fontainebleau 
B*aator  isaitf  il  est  vrai,  que  Pcntréede  quarante 
aille  boDuncs  en  Espagne,  et  cela  pour  autant 
que  les  Anglais  cherchassent  à  soutenir  la  na- 
tion portugaise,  ce  qui  avait  lieu  dans  ce 
pâment,  mais  comme  les  cireoMUanifl^ag- 
gravaient  de  jour  en  jour,  le  gouvernement 
français  se  crut  suffisamment  autorisé,  par 
les  fctii  aèaa,  de  dépam»  le  chidre  de»  Iron- 
pes  stipulées  par  le  traité  du  27  octobre. 

V  féf.— LegsaMhUiede  Bcrg  arrive  à  Bayonne, 
«lia  aet  i  la  tête  de  l^mnée,  qui  précipite  sa 
flMVCiievers  lecentredu  royaume.  La  nation  ne 
vit  pas  sans  un  froid  mécontentement  l'arrivée 
de  tant  de  troupes  étrangères  ;  elle  se  sentit  vi- 
vement blessée  dans  sa  dignité  nationale.  Mais 
dans  la  fausse  position  qu'il  s'était  volontniro- 
ment  créé,  le  prince  de  la  l^aix  ne  pouvait  plus 
naoler;  Mélattaaaaéà  la  Ma  par  h  Fiance, 
par  le  peuple  espagnol  et  par  les  partisans  du 
prince  des  Asturies.  Les  Français  pouvaient  le 
aevlnira  è  la  haine  de  «es  demîan,  aais 
aussi  aux  dépens  de  l'Espagne.  De  son  côté,  le 
prince  des  Asturies,  iliononné  par  quelques 
pailla  ■■««■nnaanleade  ranbasadear  Fran* 
fais,  M.  de  Beanbarnais,  espérait  que  les  trou- 
pes françaises  soutiendraient  sa  cause,  tout  en 
vengeant  les  outrages  du  favori ,  et  qu'elles 
s'empresseraient  de  le  mettre  sur  le  trône 
d'Espagne.  Ainsi,  les  deux  partis  qui  mena- 
çaient l'Espagne  avaient  un  intérêt,  sinon 

-  dgri,  du  moins  égalaeeal  iaparlant  à  la  pré- 
SMMe  de  Tarrace  française.  C'est  ce  qui  ox- 
pyqne  la  promptitude  et  la  facilité  de  l'enva- 
luMOMail,  aMii  bien  q«e  le  ailenee  des  deux 
partis  sur  la  violation  du  traité  d'intervention 
et  sur  la  surprise  de  Pampelune.  L'un  comme 
Vuân  vnnlail  IriaBplwr  aox  d^ena  de  aon 
adversaire,  et  les  intérêts  du  pays  li*élaienlplii8 
qu'une  question  accessoire 
S  mars  —  Dans  le  royaume  de  Naples,  le  roi 
Joseph  institue  rordra  loyal  des  Deux-Siciles. 

11  I>e  son  côté,  l'empereur,  complétant  son  dé- 
cret du  30  mars  1806  (voy.  celte  date),  insti- 

'  Doo  Jna  de  AriM,  *i  vi<demin«al  prérenu  oonlre  Napoléon, 
cil  force  (i«  conireoir  lawi  bien  de  cette  Hoiilile  |K>lilit|iie  que  de 
r((le  ibQi'gatiun  iuUle  d'ii  ilrxili  ilr  |j  n.Uina.  Yo>ci  >oa  luc- 
DMMre  iulilolé  :  itlatiou  tJ^aeU  el  impat  tinlê  (ce  qui  ctt  loia 
■l'éiicvrai)  dên^it'mtfnuiééJmtpiei,  MtÙàiH  WtgttnWf 
<bp>ë  la  17  Mr»  jMT>'m  tS  «ni 


tue  »  délînitivcmcnf .  avec  l'approbation  du  sé- 
nat, des  titres  liércUitaires  honorifiques  sous 
la  dénomination  de  prince,  due,  eante,  baron 
ol  chevalier.  Le  titre  de  prince  et  d'altr sse  sé- 
rcnissime  était  donné  aux  grands  dignitaires 
de  l'empire;  leurs  Als  atnéa  avaient  de  droit  le 
lilrr  (îo  duc.  Celui  de  comte  de  l'eropirc  était 
donné  aux  ministres,  aux  sénateurs,  aux  con- 
seillers d'État  i  vie,  aux  présidents  du  earpa 
ltKi"''i»lif  et  aux  archevêques;  cdui  de  baron 
revenait  de  plein  droit  aox  présidents  des  col- 
lèges électoraux  de  déparlement,  aux  prési- 
dents et  procureurs  dCS  «001*  da  cassation, 
d'appel,  dos  comptes,  aux  évêques,  et  aux 
maires  des  trente-sept  grandes  villes  qui 
avaient  droit  d'assister  an  couronnement  de 
l'empereur.  I,e  titre  de  chevalier  était  donné 
aux  membres  de  la  légion  -  d  honneur  déjà 
nomaiés.  et  ft  tons  ceux  qâ  icecv  raient  «ette 
distinction  dans  la  suite.  Ces  différents  titres 
étaient  transmîssiblesà  la  descendance  directe 
et  légitime,  naturelle  ou  adoptivc,  de  nila  en 
mile,  par  ordredcprimogi  ni  turc,  pour  autant 
que  les  titulaires  pussent  justifier:  les  ducs 
d'un  revenu  de  deux  cent  mille  francs,  les 
comtes  de  trente  mille,  les  barons  de  qulma 
mille,  et  les  chevaliers  de  trois  mille  francs. 

Indcpcndammentdes  personnes  stipulées  par 
le  sénatns«onsulte  comme  ayant  plein  droit 
à  un  des  cinq  titres  honorifiques  institués, 
rem|)ereur  se  réserva,  par  une  idée  très-géné- 
reose,  la  faeultd  de  conTérer  ces  titres,  eaaaa 
récompense  nationale,  aux  oflu  icrs  qui  au- 
raient rendu  des  services  signalés  k  la  patrie. 
Les  soldats  étaient  ses  enfants;  «bmI  m  la 
oublif-t-il  jamais,  et  dam  chaqne  Uenfiiit  YW' 
méc  eut  sa  part. 

15  mars  —  A  l'extérieur,  mort  du  roi  de  Dane- 
marck,  Christian  VII,  né  le  S9  février  1749  ; 
son  fils,  réfirnt  du  royaume  depuis  plusieurs 
années,  lui  succède  sous  le  nom  de  Frédéric  VI. 

—  Mort  de  Carnet  (Oaude^lfargnerite),  du 
général  de  ce  nom,  procureur-général  près  de 
la  cour  de  justice  criminelle  du  déparlement 
de  SaAne^'Lnire.  Il  éteit  né  k  Nday  en  17B4. 

17  Toujours  prcoccu(>c  de  la  centralisation  du 
pouvoir  et  de  tous  les  éléments  qui  constituent 
n  force  da  enpim,  Napoléon  déevfete,  aln 
d'aniler  les  progrès  qa'nne  classe  antisodala 
commençait^  faircen  France,  grâce  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  dont  elle  s  était  emparée, 
Napoléon  décrète,  dis-je,  la  fondation  de  l'u- 
niversité im{>ériale  et  arrête  le  règlement  *  qui 
devait  régir  ce  corps  enseignant.  D'après  ce 
décret,  linstruetion  publique  fut  exclnsive- 

3  1.0  dàrrct  (lorie  U  dito  do  l*t  uMn,  mâm  il  M  fat  aine- 
tiunnc  i{ue  le  II  par  le •énat  OMMrVBlWr Ci ySTMMiq^Mat fffS» 

•  ilH  mrnsM  ASÉMP,    Tt,  I8M. 
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ment  coridceà  l'université;  aticunc  école,  au- 
cun ctablissenicDl  d'instruction  ne  pouvait 
plui  s'établir  nos  son  autorisation  spéciale,  et 
par  cons^'quent  celle  du  gouvernement.  L'uni- 
versité était  divisée  en  cinq  grandes  facultés, 
de lliéologie,  de  droit,  de  médecine,  desieiences 
mathémati(|uc  et  de  physique ,  et  des  lettres. 
La  direction  de  l  université  fut  conflée  i 
H.  Fontanes,  présidenl  dn  eorps  législatif, 
wee  le  grade  de  grand  maître;  M.  Villaret, 
erCqoe  de  Casai,  en  fut  nommé  chancelier ,  et 
M.  de  Cambre,  de  l'institut,  secrétaire. 

Depuis  que  le  concordat  avait  réinstallé  les 
prêtres  et  autorisé  le  culte,  le  clergé  était  in- 
sen^blement  parvenu  à  s'emparer  de  I  mstruc 
tion  de  la  jeunesse  et  loi  incalquait  des  maxi- 
mes «  diamétralement  onposées  .'i  l'esprit  du 
gouvernement  impérial.  Plus  que  tout  autre, 
rsemperenr  comprit  ee  qu'il  y  avait  de  vieieux 
dans  ce  système  d  inrompatihleavecrorgani- 
••*»«ndc  son  pouvoir.  11  comprit  qu'il  fallait 
nBfersereet  état  de  choses  pernicieux,  enlever 
Tinstruction  au  clergé,  s'emparer  soi-même  de 
l'enseignement  et  guider  l'esprit  de  la  jeunesse 
vers  on  tint  plus  élevé,  vers  des  sentiments 
d'honneur  ,  de  gloire  et  d'amour  pour  la  patrie. 
La  fondation  de  l'université  y  pourvut  :  dès 
ee  moment,  le  gouvernement  tint  l'instruction 
MOiSOtt  propre  patronage.  Ce  ftat  un  coup  ter- 
rible pour  rinllupncc  papale  en  France;  Rome 
s'en  émut  vivement,  mais  déjà  l'alliance,  na- 
gaèresi  intime  entre  Napoléon  et  Pic  VII, 
était  rompucde  fait  par  le  refus  d'admettre  les 
bases  du  système  continental.  Les  fttats  ro- 
mains étaient  menacés  du  sort  des  possessions 
de  la  maison  de  Bragance  (Voy.  27  mars). 
18  mars  —  Une  révolte  éclate  sur  ces  entrefaites  A 
Madrid,  contre  l'autorité  de  Charles  IV  et  le 
prince  de  la  Paix.  Le  peuple,  instlgné  parles 
partisans  du  prince  des  Asturics,  qui  font 
courir  le  bruit  que  l'on  veut  assassiner  le 
prince  royal  et  que  le  roi  reut  se  retirer  à  Sé- 
villc  et  de  In  en  Amérique,  se  porte  en  foule  à 
Arai^uez  dans  la  nuit  du  17  au  18,  envahit  le 
palais  de  GodoT,  jette  les  meubles  à  la  rue  et 
les  hrrtlc  en  face  de  la  demeure  de  la  famille 
royale.  Des  cris  de  mort  se  fontentendre  contre 
lepnnoede  la  Paix;  heureusement,  celui-ci 
parvint  h  se  aouslrairc  h  la  fureur  d'une  po- 
pulace exaspérée.  Charles  IV  veut  alors  se  met. 
to«  à  la  téte  de  sa  garde,  et  repousser  lesinsur' 
gés,  mais  les  soldaU  refiisentde  loi  obéir.  C'est 
'"lZ'IP  I"*''.'^*  exhorte  et  les  nppdie  h  l'o- 
"B,  mais  les  troupes  restent  impassibles 
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cl  enooank§iatlae  insurgés  par  leur  silence. 
Le  moment  était  critique.  Une  abdication  de- 
venait indispensable;  c'était  le  seul  moyen  de 
calmer  la  révolte  et  de  préryaiii  quelque 
grand  malheur.  L'abdication  cul  lieu  le  len- 
demain; voici  l'acte  de  violence  par  lequel 
Charles  IV  reMOfait  an  trtae  d'Espagne  : 

n  Comme  mes  infirmités  habituelles  ne  me 
permettent  pas  desopporter  plus  longtemps  le 
poids  important  du  gouvernement  de  mon 
royaume,  et  ayant  besoin,  pour  rétablir  ma 
santé,  de  jouir  dans  un  climat  plus  tempéré 
de  la  vie  privée,  j'ai  décidé,  après  la  plus  mûre 
délibération,  d'abdiquer  M  couronne  en  fa- 
veur de  mon  hcritiert  um  ttte-ainé  fils  la 
prince  des  Asturies. 

»  En  oaaaéquence,  ma  volonté  royale  est  qu'A 
soit  reconnu  cl  élevé  comme  roi  et  seigneur 
naturel  de  tous  mes  royaumes  et  souverainetés, 
et  pour  que  ce  déerat  royal  de  ma  lihro  et 
spontan(^3  ahdicatimiKât  exactement  et  due- 
ment  accompli,  vow  le  communiqueret  an 
coBMileC  k  Imiaceoxè  qui  il  appartiemin. 
•  DoiHiii  Aiaqlutf,  le  19  mars  1808. 

»  Moi,  LB  Roi.  » 

Le  prince  des  Astarim  est  immédiatement 
après  proclamé  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  VU.  La  nouvelle  en  fut  portée  à 
Madrid  par  la  populace  que  le  succès  de  son 
audacieuse  entreprise  avait  rendu  délirante  de 
joie  et  d'orgueil.  Le  soir,  la  capitale  fut  illu- 
minée pour  célébrer  la  victoire  et  l'avènement 
du  nouveau  roi.  Pendant  tonte  la  nuit,  kt 
révoltés  restèrent  sur  pied  et  parcoururent  h 
ville,  en  proférant  des  iiyures  et  des  menaaei 
contre  le  roi  déchu,  la  reine  et  le  priaee  deit 
Paix,  ainsi  que  contre  les  Français  et  les  parti- 
sans de  la  cour.  L'eialtation  était  au  twItIt  i 
Madrid  était  meMcé  de  tous  lethorreqn  d'un 
déchaînement  populaire.  La  villa  reasemblait 
à  un  volcan  prêt  à  déborder. 
80  mars-»  A  peine  proclamé  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand, autant  peut-être  pour  le  sauver  do 
trépas  que  pour  complaire  au  peuple  qui  lui 
avait  servi  du  picdcslal  pour  s'emparer  du  pou- 
voir, ordonne  d'arrêter  le  prince  de  la  Pais, 
caché  dans  un  petit  réduit  de  son  hOtel,  et  au- 
torise la  contiscaliun  de  ses  biens.  Le  faible 
Charles  IV  vontat  interoéder  pour  ton  ftvwi, 
pour  le  bien-aiméami  de  la  reine  Maria-Luimt 
mais  Ferdinand  n'était  pas  libre  :  le  peuple  lui 
dictait  la  loi.  L'arrestation  de  GodoT  n'était  du 
reste  que  la  conséquence del  abdicaliMldu  ffoi* 
Mais  tandis  que  Ferdinand  VU 


31 
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dicalion  forcée,  Charles  IV  écrit  sccrMcmcnt 
h  Napoléon  pour  protesté  contre  ks^TénemenU 
d'Arsnjuez  et  sa  rmoadation  au  trtae  d'Es- 
pagne, a  Monsieur  mmi  frère,  disait  le  roi, 
V.  M.  apprendra  sans  doute  avec  peine  les 
événements  d'Aranjues  et  leur  résultat;  elle 
ne  vera  pas  sans  qvdqn'ialMl  on  roi  qui, 
forcé  d'abdiqner  la  cotironne,  vient  se  jctor 
dans  les  bras  d'un  grand  monarque  son  allié, 
M  remettant  en  tout  i  sa  disposition,  qui  seul 
pcnt  faire  son  bonheur,  celui  de  toute  sa  fn- 
BiHe  et  de  ses  fidi-les  et  aimés  sujets.  Je  n'ai 
déclaré  n'en  dénettr»  en  fevenr  de  men  fils 
que  par  la  force  des  rirconstanccs,  et  lorsque 
le  bniit  des  armes  et  les  clameurs  d'une  garde 
insurgée  ne  Maatent  aMM  connaître  qall  tnl 
un  choisir  entre  la  vie  et  la  mort,  qui  eut  été 
suivie  de  celle  de  la  reine.  J'ai  été  forcé  d  ah- 
diquer;  mais  ra.ssuré aujourd'hui  et  plein  de 
cooflanee  dana  la  magnanimité  et  le  génie  du 
grand  homme  qui  s'est  toujours  montré  mon 
ami,  j'ai  pris  la  réstilulion  de  me  remettre  en 
tout  ce  qvH  voudra  bien  disposer  de  nous,  de 
mon  sort,  do  relui  de  la  reine  et  de  celui  du 
prince  de  la  Paix.  J  adresse  à  V.  M.  1.  et  U. 
mie  jprotealetien  contre  les  évinemants  d'A- 
ranjucz  et  contre  mon  abdication.  Je  m'en 
remets  et  me  confie  entièrement  dans  le  cœur 
cl  mm  de  y.  M.  »  La  prolestalion  jointe 
h  cette  lettre.  Tune  et  l'autre  écrites  de  la 
reine  Maria-Luiia,  portait  ■  :  «  Je  proteste  et 
déclare  que  tout  ce  que  j'exprime  dans  mon 
décrd  én  19  anrs,  où  j'abdique  la  couronne 
en  faveur  de  mon  fils,  a  été  forcé,  aQn  d'éviter 
de  fins  grands  malheurs  et  d'empêcher  l'efTu- 
rioB  éê  sang  de  mes  sujets  bicnsiimés,  et  par- 
laolfqve  ledit  décret  est  nul  et  de  nul  effet. 

»  Moi,  LE  Roi.  ■ 

De  «m  cMé.  Ferdinand  VII  s*e»|irase  de 

notifier  lui-même  son  avènement  à  l'ambassa- 
deur français,  ainsi  qu'au  prince  Mural,  et 
d'enTOjer  trois  grands  d'Espagne  aopriv  de 
l'empereur.  Ces  derniers  étaient  chargés  de 
demander  l'intervention  de  Napoléon  dans  le 
déplorable  différend  de  famille  qui  venait  de 
sedénoneri  Arai^ttes^et  de  solliciter  que  l'em- 
pereur reconnût  sur-le-champ  le  nouveau  mo- 
narque. A  l'exemple  de  Charles  IV,  Ferdinand 
déehrait  se  confler  pleinement  dans  la  justice 
de  Napoléon.  L'un  et  l'autre  voulaient  ménn- 
gcr  l'amitié  de  ce  prince,  parce  que  tous  les 
deux  ne  fienvaienl  pins  se  pcsscr  de  loi,  le 
pire  pour  remonter  sur  le  trône  dont  on  l'a- 
^tSi  violemment  renversé,  le  fils  pour  conser- 
ver la  eooronne  acquise  par  la  rérelte. 

<  Voirik  leB<«  Mpagnol.  «  Proteitoy  dwlaroqae  lodolo 
Mmêêtm  mi  àuinf  M  19  Ue  mano,  ■bdiraiida  la  corou* 
ni  Ujià,hmtmwÊêmfarfHtmt  mjok»  nalra  y  la  afaiiM 
tto  ^gtMa»  «miIImi,  y  for  iMri»  dt  niiifm  nlar. 
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d'Espagne  était  arrivée.  Un  père  et  un  fils  se 
disputaient  h  la  fois  un  trône  que  ni  l'un  ni 
rentre  ne  pouvaient  désormais  occuper  sans 
se  flétrir  et  s'entacher  de  hontel  Cette  dynas- 
tie, usée  sur  le  trùnc,  sans  considération  en 
dehors,  méprisée  par  le  peuple,  sans  dignité 
pour  elle-même,  allait  s'éenwler  sms  le  poids 
de  sa  puissance  ruinée  par  ses  propres  fautes  ! 
Malheureusement ,  elle  devait  entraîner  par 
sa  perle  la  nation  espagnole  dans  nn  abtuM  de 
malheurs  et  de  vicissitudes. 
21  mars  —  Instruit  des  événements  d'Aranjuez, 
et  craignant  que  la  population  de  Madrid  ne 
se  portât  à  quelques  \  iolcnces  envers  la  famille 
royale,  le  grand-Uucde  lierg,  alors  à  fiurgos. 
réunit  rapidement  les  troupes  du  maréchal 
Bessièrcs  et  une  partie  des  corps  de  Moncey 
et  de  Dupont,  et  se  dirige  siir-Ie  champ,  à 
la  tête  de  près  do  quarante  mille  hommes,  sur 
la  capitale. 

23  Apr^s  deux  jours  de  marches  forcées,  l'armée 
française  arrive  devant  Madrid,  tovyours  livré 
ila  plus  violente  agitation,  et  prend  posses- 
sion de  la  ville.  T.cs  insurgés,  frappés  de  stu- 
péfaction par  celte  arr i  vce  i DopiDée,se dissipent 
et  se  retirent  dans  leurs  quartiers.  Le  soir, 
Madrid  était  rentré  dans  la  tranquillité  sans 
qu'il  eût  été  besoin  de  brûler  une  seule  amorce. 
Maû  cette  tranquillité  n'était  qu  apparente  : 
elle  couvrait  une  violente  réaction  (V.  9 mai). 
26  L'ahdicnlion  de  Cli  irh  s  IV  arrive  sur  ces  en- 
trefaites à  Na[>ol('on.  Prévoyaut  d  avance  les 
tristes  conséquences  que  cette  abdication  devait 
entrnîner  pour  l'Espagne,  l'empereur  fait  en- 
voyer sur-le-champ  l'ordre  aux  troupes  can- 
tonnées aux  environs  de  Bayonne  de  se  mettre 
en  mouvement  sur  Madrid,  et  d'appuyer  les 
troupes  du  grand-duc  de  Berg.  Lui-même  se 
déride  i  se  rendre  sur  les  fronlièresdXspagnc, 
afin  de  pouvoir  agir  avec  plus  de  promplitiida 
(Voy.  3  avril). 
Srr  Tandis  que  lliorîson  politique  s'obsenreit 
rapidement  au  delà  des  Pyrénées,  et  absorbe 
tous  les  soins  de  l'empereur,  une  autre  com- 
motion menace  lemidi  de  l'Italie.  Depuis  long- 
temps Rome  formait  le  centre  des  intrigues 
des  ennemis  de  la  France  et  particulièrement 
des  machinations  de  l'Angleterre.  Le  gouver- 
nement fcvoiînlt  ces  cabales  sinon  oslensifale- 
mcnt,  du  moins  d'une  mani?*re  assez  apparente 
pour  qu'on  ne  pût  s'y  méprendre.  La  France 
avait  vainement  réclamé  eontre  cet  abus,  que 
la  neutralité  des  États  romains  ne  pouvait  to- 
lérer. Le  système  du  bloous  continental  était 
encore  venu  compliquer  les  choses  et  enveni- 
mer la  froideur  que  ce  premier  différend  avait 
produit  entre  le  cabinet  de  Paris  et  le  saint- 
siège.  Aucune  mesure  n'était  prise  pour  en- 
pMier  llnlroduction  des  marchandises  an* 
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Iljfim;  journellement  des  tiâtimcnts  anglais 
débarquaient,  à  rfinboiicliiin!  du  Tibre.  les 
produits  des  manuraclures  de  la  <jrandc-Brc- 
tagat  ;  4e  tt,  ces  nardwiidiM»  passaient,  par 
la  contrebande,  dans  la  Tosrano.  lo  royaume 
d*lUlie  et  les  £lats  napolitains.  Curomc  on  le 
pense  bien,  ta  France,  apr^9  avoir  fait  tant  de 
sacrifices  pour  lutter  avanln;;eiiscincnt  centre 
rAnglelerre,  ne  pouvait  souffrir  que  le  refus 
obstiné  d  un  petit  Êlat  vint  empêcher  la  mise 
à  esécation  du  décret  de  Derlin,  seul  moyen 
qu'il  restait  à  l'empire  de  terrasser  un  jour  sa 
rivale.  11  eut  clé  d  une  politique  aussi  mnla- 
droitaqa*aiwurde  desoufTrir  cette otMtinatioti. 
surtout  lorsque  dans  le  même  moment  on  fai- 
sait la  conquête  du  Portugal  pour  le  même 
prineipe.  Napoléon  voolnt  toalefois  rester 
dans  les  limites  de  la  justice  :  une  dernii  rc 
aommation  futadressée  au  saint-siégc-,  elle  de- 
mandait l'eipolsiM  dei  Anglais  qui  habitaient 
Rome  et  une  franche  adhésion  aux  loi^  pn  hi 
bitives  dont  l'Europeavail  in^jfé  le  commerce 
anglais  sur  le  continent.  Mais  toojonra  con> 
tant  4iwBf  le  caractère  de  son  autorité  spiri- 
tuelle et  temporelle,  et  croyant  que  la  France 
n'oserait  porter  atteinte  à  la  domination  du 
chef  de  réfKae  calboliqae,  Rome  éluda  encore 
onefoisia  question,  et  persista  à  maintenir 
neutralité  circonspecte.  La  force  seule  devait 
déamais  tranclier  le  ^fliSfcnd.  En  elfel,  le  2 
fivricr,  cinq  mille  hommes  de  troupes  fran- 
çaises, ans  ordres  do  général  UioUis,  prirent 
possession  de  Ronwet  du  ehftiean  de  Saint- 
Animés,  et  se  chargèrent  cllcs  mcmes  d'exé- 
cuter ce  que  le  saint-siégc  refusait  si  obstiné- 
ment. Le  gouvernement  papal  réclama  vio- 
lemmcnteontre  cette  prise  de  possession;  mais 
kl  France  resta  inébranlable  dans  sa  volonté  : 
elle  voulait  franchement  la  guerre  ou  une  al- 
Hanee  complète.  N'ayant  rien  pu  obtenir  par 
les  forces  terrestres.  Pie  VII  eut  enfin  recours 
aux  foudres  du  Vatican,  les  dernières  res.«>ur- 
ecsda  Rome.  Le  VTmars,  le  pape  fit  remetireaa 
gonvetnement  français,  par  son  cardinal-légat 
âFaris,  nn  bref  comminatoire  d'excommuni- 
eation ,  adressé  nominstirement  i  NspoMon. 
«...  Depuis  longtomi)s.  disait  le  saint-père,  le 
domaine  du  saint-siége  a  dù  supporter  la 
charge  énorme  de  vos  troupes  '.  Depuis  1807 
jusqu'à  présent  elles  ont  consommé  h  peu  prés 
cinq  millions  d'écus  romains.  Vous  nous  6vcz 
dépouillé  des  duchés  de  Rénovant  el  de  Ponte- 
Corvo...;  enfin  vous  avez  envahi  hostilement 
la  capitale  même,  et  vous  nous  avez  constitué 
nous-mëme  prisonnier  dans  notre  résidence 
apostolique,  en  pesant  vIliiBirement  sur  notre 
peuple.  Nous  en  appelons,  pourla  décision  de 
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tous  les  peuples  :  nous  en  appelons  k  vous- 
même,  comme  à  un  fils  consacré  et  assermenté, 
pour  réparer  les  dommages  el  pour  soolenir 
les  droits  de  l'Église  catholique...  Vous  nous 
forcerez  ainsi  à  ce  que  nous  fassions,  dans  I  bu- 
roilité  de  noire  cour,  usage  de  cette  force  que 
le  Dieu  tout-puissant  a  mise  dans  nos  mains..» 
Le  saint-siége  rappelle  en  même  temps  son 
légat  à  Paris. 

2  avril  —  I/empereur  ne  sémul  guère  de  ces 
menaces  d'excommunication  :  pour  tout»  ré- 
ponse au  bref  de  Pie  VII,  il  ordômo  le  démem- 
brement de  l'État  ecclésiastique  des  provinces 
d'Ancône,  d'Urbin ,  de  Maccrata  et  de  Came- 
rino,  déjà  occupées  par  les  troupes  françaises, 
en  foroM  trois  départements  et  les  réunit  au 
royaume  <ritalic.  «  Le  souverain  actuel  de 
Rome,  portait  entre  autres  griefs  le  décret  de 
Napoléon,  a  constamment  refàsé  de  firfra  la 
guerre  aux  Anglais  et  de  se  coaliser  avec  les 
rois  d  Italie  et  de  Naples  pour  la  défense  de  la 
preiqnile  de  ritalle;  rinlérèt  deadeuv  nran- 
mes,  ainsi  que  des  armées  d'Italie  et  de  Naples. 
eiige  que  leurs  communications  ne  soient  pas 
interrompues  par  une  poisMuee  ennemie.  La 
donation  dé  Charlemagoe  des  pays  composant 
l'Ëtat  du  pape  fut  faite  au  proQt  de  la  chré- 
tienté el  non  à  l'avantage  des  ennemis  de  notre 
religioB...*  C'était  sulBsaflgmisat  dit  que  ta 
France  ne  connaîtrait  dans  son  débat  avec 
Rome  que  celui  de  ses  intérêts  et  de  la  stricte 
justice. 

3  Instruit  de  ce  décret  de  démembrement,  lecar- 
dinal  légat,  (^aprara,  s'empresse  d'informer  le 
gottvcmement  fkraneait  de  ta  eesniion  de  ses 
pouvoirs  et  demande  ses  passe- ports  ]mut 
quitter  la  France.  C'était  une  rupture  défini- 
tive; mais  ta  France,  h  moins  de  déroger  i  sa 
politique,  ne  pouvait  départir  des  bases  posées 
dans  son  ultimatum  :  le  système  continental 
devait  s'exécuter  sans  restriction  aucune; 
c'était  une  nécessité  impérieuse.  Les  passe- 
ports du  léfrat  lui  furcit  adressés  quelques  in- 
stants apri  .s;  ils  i  i.iiont  accompagnés  d'une 
noletrè^positivede  M.deGhampngny.  «L'em- 
percur,  dis.iii  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures, ne  se  départira  jamais  de  sa  proposi- 
tion que  ritalie,  Rome,  Naples  et  llibn 
forment  une  ligue  offensive  et  défensive,  afin 
d'éloigner  de  la  presqu'île  les  désordres  de  ta 
guerre.  Si  le  saint-père  adhère  i  eetle  propo- 
sition.  tout  est  terminé  ;  s'ils*;  refuse,  il  an- 
nonce par  cette  détermination  qu'il  ne  veut 
aucun  arrangement,  aucune  paix  avec  l'empe- 
reur, ciqu'il  loidédare  ta  guerre.  Le  premier 
résultat  de  la  guerre  est  la  conquête,  et  le  pre- 
mier résultatde  la  conquèif  est  le  changement 
du  gonvememcBt;  car  si  l  empereur  est  forcé 
d'entrer  en  guerre  avec  Rome,  ne  rcst-il  pas 
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encore  d'en  faire  fa  eonquMe,  d'en  ébanpcr  le 

gouvernement,  d'en  (^(ablir  un  autre  qui  fait 
cause  commuDe  avec  les  royaumes  d'Italie  et 
de  Napks  contre  les  ennemis  commnns? 
Quelle  autre  garantie  aurait-it  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  sârcté  de  I  Kalie,  si  les  doux 
royaumes  étaient  séparés  par  un  ttal  où  l<-urh 
ennemis  continueraient  d'avoir  une  retraite 
8S<iiirpe?r.esehangcracnts,  devenus  nécessaires 
si  le  saint-père  persiste  daos  son  refus,  ne  lui 
feront  pas  pour  eela  perdre aoean  de  ses  droits 
spirituels  ;  il  eoiilinurra  (I'iMto  r\ rf[no  dcllomc 
comme  l'ont  été  ses  prédécesseurs  dans  les 
trois  premiers  sifdes  et  sons  Cliarlemagne. 
Néanmoins  ce  sera  un  motif  de  douleur  pour 
sa  majesté  que  de  voir  l'imprudence,  l'aveugle- 
ment détruire  l'ouvrage  du  génie,  de  la  poli- 
tiqaectdeslamières.i>  C'était  trancher  elairc- 
ment  la  question  :  il  ne  restait  au  saint-siégp 
qu'à  se  préparera  la  défense  ou  <^  une  adhésion 
frandwet  eompIMe  au  système  de  la  Franc*-. 
Rome  ne  put  se  résoudre  à  ccKo  ckTiiii  rr  cuii- 
ditioD  ;  elle  préféra  la  première,  parce  qu  clic 
comptait  sur  la  sainteté  de  sonearactHe. 

8  avril  — Tandisqurircardinairaprarn s'apprête 
à  retourner  à  Rome,  de  sud  côté,  rem|>ercur 
quitte  Paris  et  prend  la  route  de  Bayonne,  ob 
Vnppellent  des  afTaircs  non  moins  importantes. 
11  était  précédé  du  général  Savary,  charge  de 
se  r<  ndre  directement  à  Madrid  pour  prévenir 
le  grand-duc  de  Berg,  de  la  prochaine  arrivée 
de  Napoléon  sur  les  frontières  espagnoles,  et 
peut-être  dans  le  royaume  même. 

â  L*empci«ar  arrive  k  Bordetux  à  neuf  benres 
do  soir. 

6  L'impératrice  Joséphine  quitte  également  Paris 
pow  se  rendre  à  Bordeaux,  où  elle  rejoint  Na> 
poléon  le  10. 
10  De  son  côté,  Ferdinand  Vil,  îostruit  par  le 
prince  Ifuratdela  prochaine  arrivée  de  Tem 
pcreuri  Bojonne.  quitte  Madrid  et  se  rend  au 
devant  du  souverain  français ,  désigné  comme 
arbitre  dans  le  triste  diflKrend  entre  le  p^re  et 
le  fils.  Son  frère,  don  Carlos,  le  précède  d'un 
jour.  Les  amis  de  Fe  dinand  avaient  voulu 
lui  déconseiller  ce  voyage ,  mais  le  jeune  roi 
avait  bâte  de  se  justifier  aux  yeux  deTempe- 
renr  des  violences  d'Aranjucz.  et  i\o  faire  sanc- 
tionucr  par  lui  son  avènement  à  la  couronne 
d'Espagne.  Ensuite,  quel  autre  mooorqne  plus 
que  Napoléon  pouvait  lui  assurer  ce  trône 
tombé  à  la  merci  des  troupes  françaises?  Il 
importait  por  eenséqucnt  do  le  ménager  et 
d'obtenir  son  nssentimentiuz événements  ac- 
complU  (Voy.  20). 

Mais  si  Ferdinand  comptait  sur  Napoléon. 
Charles  IV  se  confiait  non  moins  >ivement  en 
la  loyauté  de  son  intime  allié;  il  ue  doutait 
nullement  ou  l'empereur,  qui  l'avait  solennel- 
lement reconno ,  sontiendraH  ouvertement  les 


droits  méconnus  du  père  contre  les  prétentions 
duflls.  Eneflel,  après  avoir  garanti  à  Char- 
les IV  llntfgrité  de  son  territoire  et  les  droits 
de  sa  eonronnc ,  Napoléon  pouvait-il  le  renier 

sans  déshonneur,  et  reconnaître  le  fils  qu'une 
émeute  avait  fait  monter  sur  le  trône?  Ce  fut 
avec  cette  conviction  que  Charles  IV  décida,  à 
son  tour,  son  dépvl  pour  Bafoonc  :  lut  aussi 
voulait  plaider  sa  cause  en  présence  de  l'em- 
pereur. La  reine  Maria-Luiza  l'accompagna 
(Voy.  S0). 

13  avril  —  Napoléon  quitte  ,  pendant  ce  temps, 
Bordeaux  avec  1  impératrice,  et  se  dirige  sur 
Bayonne,  oh  il  arrive  dansla  nuit  du  14  an  15. 
Le  lendemain,  il  s; 'établit  au  château  deMarrac. 

15  II  crée  le  général  de  division  Marmoot  duc  de 
Raguse,  en  souvenir  de  la  eonquéte  de  Ja  Dal> 
matie.  Une  semblable  récompense  naiiimsle 
avait  été  donnée  par  l'empereur,  le  28  mars,  au 
maréchal  Davoust,  et  le  30  du  même  mois  au 
général  Junot.  OnvoMi  avait  été  créé  due 
d'Auersladt,  comme  un  noble  témoignage  de 
la  glorieuse  journée  du  14  octobre  IbOG,  et  Ju- 
BOt,  duc  d'Abrantès,  en  souvenir  do  sa  con- 
quête du  Portupal.  retour  de  leurs  services, 
Napoléon  inscrivait  leurs  propres  victoires 
sur  le  bhson  de  ses  valeureux  compognons 
d'armes! 

1 6  L'empereur  réunit  h  Bayonne  une  grande  dé- 
putation  de  nobles  portugais,  nTrivés  do  Lis> 
bonne  dans  le  bnt  do  s'entendre  avec  lui  sur  le 
sort  du  pays. 

18  Mort  de  Gordcl  (Jean-Baptiste),  savant  pro* 
fessenr  de  mathématiques  et  de  médecine  à 
l'université  de  Toulouse.  Il  naquit  dans  cette 
viileeu  1726. 

M  A  Fwis,  naissance  du  prince  Cliarles-]LiOois> 
Napoléon,  fils  du  roi  d'Hollande  et  de  Ilortensc 
de  Bcauhamais,  lilie  de  l  impéralrica  desFran- 
fais. 

—  Ferdinand  \U  (Voy.  10),  après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  Burgos  et  à  Vittoria,  indécis 
qu'il  était  de  continuer  sa  ïlHite,  arrive  pen- 
dant  rt^  temps  h  Bayonne.  Le  prince  était  ac- 
oompagné  du  duc  de  Saint-Charles ,  du  duc  do 
I/Infintado,  do  rbanoine  Bseoïquis,  son  con- 
fident le  plus  intime,  des  ministres  Cevallos, 
Musqoiez  et  Labrador,  des  comtes  de  Villa- 
niero  et  d'Orgaz,  ctdes marquis  d'Ayerbe  etde 
Suadalcarar. 

A  peine  instruit  de  l'arrivée  du  prince,  Na- 
poléon rend  visite  à  Ferdinand  :  le  soir,  ce 
dernier  Ane  chez  le  souverain  français. 

26  Le  prince  de  la  Paix,  mis  en  liberté  sur  la  de- 
mande de  l'empereur  et  à  la  sollicitation 
paHieuliève  do  la  reino  LouisOi  arrive  égale- 
ment à  Bayonne. 

30  Charles  IV  et  la  reine  arrivent  à  leur,  tour  dans 
eeUe  ville,  ob  ils  sont  rofus  por  l'empereur. 
S  mai.  —  Le  vieux  roi  éerit  une  longue  lettre  4 

07 


Digitlzed  by  Google 


fillPIRB. 


Fcrdiondpiwrlui  npradMrn  e0adaite.  Elle 
eiplique  les  rues  de  Charles  IV  en  Taveur  do 
MtpoÛoii,  «oui  bien  qae  les  priocipct  de  ce 
deniier.  • ...  La  conspfnlioB  da  l'EMiri»! 

était  consommée,  disait  le  roi  ' ,  les  actes  de 
mon  administration  livrés  au  mépris  public. 
Vieux  et  chargé  d'infirmités,  je  n'ai  pu  sup- 
porter ce  nouveau  malheur.  J'ai  ea  neourii 
h  l'empereur  des  Français,  non  plus  comme  un 
roi  à  la  tète  de  ses  troupes  et  environné  de 
TMatdu  trône,  mais  comme  un  roi  raalbeu- 
rem  et  abandonné.  J'ai  trouve  protection  et 
reftufeau  milieu  de  se« camps;  je  lui  dois  la 
^  eelle  de  h  reine  et  de  mon  premier  mi- 
nistre (Godo'O.  Je  vous  ai  suivi  sur  vos  traces  h 
Bayonne.  Vous  avei  conduit  les  afiairesde  ou- 
nihv  qae  tout  dépend  détonnais  de  la  média- 
tion et  de  la  protrctiim  de  ce  grand  prince. 
Vooloîr  recourir  à  des  agitations  populaires, 
ariwrer  Tétendard  des  factieux,  c'est  miner  les 
Espagnes,  et  entraîner  dans  les  pins  hor- 
ribles  cataslrophe*  vous,  mon  royaume,  mes 
sujets  et  ma  famiilc.  Mon  cœur  s'est  ouvert 
tout  entier  à  Tcmperenr;  il  connaît  tous  les 
outrages  que  j'ai  reçus  et  les  violences  qu'on 
m'a  faites  ;  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  vous  recon- 
naîtrait januls  pour  roi,  et  qne  Tennemi  de 
snn  pi  re  ne  pouvait  inspirer  de  la  confiance 
aux  étrangers...  Dans  cette  situation  mesdroits 
sont  éhirs,  mes  devoirs  davantage  encore  : 

•  épargner  le  sang  de  mes  sujets .  ne  rien  faire 
sur  la  fin  de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le 
ravage  et  Tiaeendie  éÊm  le*  Sspagnes,  et  les 
réduire  à  la  plus  horrible  misère...  En  m'ar- 
raahant  la  couronne,  c'ait  la  vôtre  que  vous 
«vei  brisée  ;  tous  lui  avw  M  ce  qu'elle  avait 
d'angnsle,  ce  qui  la  rendait  améa  à  tons  les 
hommes.  Votre  conduite  envers  moi,  vos 
lettres  interceptées  ont  rois  une  barrière  d  ai- 
rain entre  vous  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est 
ni  de  votre  intérêt,  ni  de  celui  des  Espgncs, 
que  vous  y  prétendiex.  Gardec-vous  d'allumer 
un  feu  dent  votre  mine  totale  et  le  malheur 
de  l'Espagne  serait  le  seul  et  inévitable  elTrt. 
Je  suis  roi  du  droit  de  mes  pères }  mon  abdi- 
eatian  est  le  réanUat  de  la  force  et  de  la  vio- 
lence. Je  n'ai  donc  rien  à  recevoir  de  vous... 
J  'ai  régné  pour  le  bonheur  de  mes  sigcts  ;  je 
ne  venx  point  kmr  léguer  la  gnerre  éMh ,  U  s 
émeutes,  les  assemblées  populaires  et  les  ré- 
volutions. Tout  doit  être  fait  pour  le  peuple  et 
rien  par  loi.  OnUier  cette  mêtim  l  eeit  se 
rendre  coupable  de  tons  ki  criaNt  fnî  dé- 
rivent deoei  oubli...  » 

•  Mais  pendant  que  le  vieux  roi,  fortdc 
rappvi  4a  rifiitm,a^MioiMmà  tonte  Fa- 
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mertomedont  lonÉme  est  obsédée,  et  dierdie 

à  é>iler  de  grands  malheurs  à  l'Espagne,  une 
violente  émeute  éclate  à  Madrid,  et  ruine  sans 
rebwr  la  cause  de  Ferdinand.  Instruit  que  la 
reine  d  Étruric  et  l'infant  don  Francisco  ,  res- 
tés À  Madrid,  allaient  rejoindre  la  famille 
royale  à  Bayonne ,  prés  de  vingt-cinq  mille 
hommes  s'a  i  trou  peut  tumultueusement  sur  la 
place  du  Palais  cl  devant  la  Casa  del  Campo  , 
iiaiiilce  par  le  grand-duc  de  Bcrg.  Les  bruits 
les  ploa  sinistres  circulent  parmi  cette  foule 
compacte  :  les  uns  disent  que  Ferdinand  est 
prisonnier  des  Français  j  les  autres,  qu'on  le 
veut  mettreà  mort  avec  tous  les  membres  de 
la  famille  ;  personne  ne  amtredit  ces  mon- 
struosités. Bientôt  le  tocsin  sonne,  et  le  cri  de 
«lorf  OHjr  Français/  se  fait  entendre  sur 
tous  les  points  de  la  ville.  Pr^s  de  cinq  cents 
soldats,  cavaliers  et  fantassins,  tombent  isole- 
ment dans  les  rues  suus  les  poignards  de  la 
multitude.  De  moment  en  moment  la  révolte 
aiifîmenlcdc  \iolence.  Le  peuple  .se  précipite 
dans  U  grande  rue  d  Alcala,  sur  la  place 
Mayor  et  de  ki  porto  da  Soleil,  et  intercepte 
toute  communication.  Les  plus  ainlaririix 
d'cntr  eux  eofuncent  les  portes  et  se  retran- 
chent dans  les  maisons,décidésl  ysontcnirone 
défense  acharnée:  le  combat  allait  enfin  s'enga- 
ger. Murât  fait  battre  la  générale;  toute  la 
garnison,  forte  de  huit  mille  hommes,  accourt 
sous  les  armes.  Deux  baUillons,  précédés  de 
trois  pièces  de  canon,  s'avancent  alors  au  pas 
de  course  vers  la  place  du  Palais  et  mitraillent 
la  multitude  de  frunt.  Bientôt  la  charge  bat, 
1.1  troupe  s'élance  et  enfonce  les  révoltés  à  coups 
de  batunnette  ;  tuul  fuit  dans  la  plus  grande 
consternation.  Dans  le  même  instant  te  néné- 
ral  Groiichy  ,  secondé  des  généraux  Guillot  et 
Daubrai,  débouche  devant  la  rue  d'Alcala ,  et 
enfonce  te  fbute  apris  «ne  légère  résistance. 
Frap|)és  de  terreur,  les  Espagnols  abandonnent 
le  champ  de  bataille  et  se  dispersent  dans  les 
diflïrcnte  quartiers,  laismnt  le  pavé  couvert 
de  leurs  armes  et  de  quarante-quatre  tués. 
Soixante  révoltés  avaient  été  pris  les  armes  i 
la  main;  ils  furent  fusillés*  dans  la  soirée  au 
Prado.  Le  lendemain,  tonte  la  popuUtion  de 
Madrid  fut  désarmée  par  ordre  de  la  junte 
de  gouvernement,  et  la  capitale  occupée  de 
force  par  les  troupes  françaises. 
5  mai  —  f  e  fui  dans  la  matinécdu  5  que  la  nou- 
velle de  ce  triste  événement  parvint  k  Napo- 
léon, il  se  rendit  è  l'instant  même  ehei  Char- 
les \W  pour  lui  communiquer  le  rapport  do 
grand  duc.  u  Ah!  s'écria  te  viens  roi,  qui  m 
voyait  dans  cette  révolte  que  te  main  de  son 

•  C<  «Ont  *m  qae  I*  lulinn  >i.]pfl!i-  le  marlrr»  Ar  U  llbcrlrr». 
agiMie  c<  |io«r  ln4|iicU  on  (^M>rc  «mi^m  •nancUnaMi,  k  S  mi. 
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fil*,  je  prévoyau  ee  malheur.  Les  hommes  cou- 
pables qui, pour  satisfaire  leurs  passions,  ont 
^ilé  le  peuple,  croyant  pouvoir  le  contenir, 
M  aoot  englotilîs  dans  l'abfme  qu'ils  ont  ou- 
Wrt?  0  Tranyporlé  de  co^^re ,  Charles  lit  ap- 
peler sur-le-champ  Ferdinand,  et  lui  lit  lire  la 
httrada  Muni.  •  Voilà  ee  qu'oui  produit  en 
partie  lesconsetts  que  vous  ont  donné  des  hom- 
■aes  coupables,  dit  |e  roi  avec  une  extrême 
vMenee,  de  flatter  roplnieii  de  b  maKitiide  et 
d'ootlierle  saint  respect  dû  au  trdncet  à  lalé- 
gMiae  aatorité.  U  eo  estdes  commotions  popu- 
laires eomne  des  bieendiea;  on  lea  ailanie  H' 
cilement,  mais  il  faut  une  autre  expérience  cl 
un  autre  bras  que  le  vôtre  pour  les  éteindre.» 
Une  aeène  ignoble,  et  presque  indigne  de 
l'histoire,  eut  alors  lieu  entre  le  pàre,  le  dis  et 
la  mère,  en  présence  de  l'empereur.  «  Trois  lu 
me  persuader  que  tu  n'as  eu  aucune  part  à  ce 
taeeage?  s'écria  Charteseo  a^reiiaiil  UN|)oun 
à  son  fils.  Est-ce  pour  faire  égorger  mes  vas- 
aam  qne  ta  t'es  «npressé  de  me  faire  desccn- 
én4m  trtoe?  Qnd  est  leniaérable  qui  t'a 
conseillé  cette  roupablo  frônésic?  N'as-tii  de 
(^re  à  acquérir  que  celle  d'un  assassin'/..  Tu 
■oui  raraà  done  Ait  périr,  si  nous  avions  été 
à  Madrid?...»  Charles  IV,  d'autant  pins  eias- 
péré  que  Ferdinand  se  tenait  dans  un  silence 
complet,  poussa  la  violence  jusqu'à  lever  plu- 
sieurs fois  sa  c^nne  pour  en  frapper  Son  flis, 
tandis  que  la  reine  Maria-Luiia  le  menaçait 
de  la  main...  Jamais  la  dignité  du  trdne  ne  fut 
«NinMa  davaBlaga;  JasMis  baille  royale  ne 
descendit  plus  bas  que  dans  cette  circonstance: 
Napoléon  en  rougit  pour  l'honneur  des  cou- 
roBoes.  Votriant  eonper  eourt  i  toutes  ces  gros- 
sièretés. I  cmpcreiir  prit  à  son  tour  Ici  parole, 
et  dit  k  Ferdinand  d'un  ton  grave  et  solennel  : 
«  Prinee.  jusqu'icemoaMmtJe  m  mVtais  ar* 
tèH  à  aucun  parti  sur  lea  événements  qui  vous 
ont  amené  ici;  mais  le  sang  répandu  à  Ma- 
drid flxe  mes  irrésolutions.  Ce  massacre  ne 
féal  être  que  Tinivre  d'an  parti  que  vous  ne 
pouvez  désavouer  ,  et  je  ne  reronnaltrai  jamais 
pour  roid'Ëspagneceluiquia  rompu  l'alliance 
f«i,  depaissi  loBgtenips,i*anissaili  la  France, 
en  ordonnant  le  meurtre  des  soldats  français, 
lorsque  lui-même  venait  me  demander  de 
■netieiMier  Taetion  impie  par  laquelle  il  vou- 
lait monter  au  trône.  Voilà  le  résultat  des  mau- 
vais conseils  auxquels  vous  avez  été  entraîné; 
voas  ne  deves  vous  en  prendre  qa*i  enx.  Je 
n'ai  d'engagements  qu'avec  le  roi  votre  père. 
Cest  lui  que  je  reconnais,  et  je  vais  le  recon 
dnire  à  Madrid  s*il  le  désire....  —  Uoi,  je  ne 
veux  pas,  répliqua  vivement  Charles  IV.  Eh  ! 
qu'irai-jc  faire  dans  un  pays  où  il  a  armé 
toutes  les  passions  contre  moi?  Je  ne  trouve- 
rai partout  que  des  ipfelt  soulevés;  après 
avoir  été  asses  bevrenx  pour  trararser  sans 
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perla  un  bonleveraament  de  toute  l'Europe* 
irai-je  déshonorer  ma  vieillesse  en  faisant  la 
guerre  aux  provinces  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  conserver,  et  omdttire  mes  sujets  ii  l'écba- 
faud?  Non,  je  ne  veux  pas....»  L'abdication 
pure  et  simple  de  Ferdinand  VU,  compléta 
enfla  eella  setee  affligeante.  L'acte  de  rcnon- 
ciation  portait  : 

■  Mon  vénérable  père  et  seigneur}  pour 
donner  à  votre  mafcslé  pne  preuve  de  mon 
nmour,  de  mon  obéissance  et  de  ma  soumis- 
sion, et  pour  céder  au  désir  qu'elle  m'a  fait  con- 
nattR  pinsieMTsIbis,  je  renonce  à  ma  couronne, 
en  faveur  de  V.  M.,  désirant  qu'elle  en  jouisse 
de  longues  années.  Je  recommande  k  V.  M. 
les  personnes  ({ui  m  ont  servi  depuis  le  19 
mars.  Je  me  confie  dans  les  assurances  qa*ella 
m'a  données  à  ret  égnrd. 

■  Je  demande  à  Dieu  de  conserver  à  V.  M. 
des  jours  longs  et  beweox. 

»  Le  pins  hnmble  de  ses  fUs, 

•  FKaoïMam».  • 
Mais  Charles  IV  n'avait  voulu  rentrer  dans 
l'intégrité  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne 
que  pour  céder  ces  mêmes  droits  à  un  bras 
moins  débile  que  le  sien ,  c'esl-à-dire  à  Nspo- 
léon.  Pas  plus  que  Ferdinand,  Oiarles  ne  pou* 
vait  rentrer  en  Espagne  ,  sans  qne  son  retour 
ne  devint  le  signal  de  l'insurrection  et  de  la 
guerre  civile  :  le  vieux  roi  en  avait  la  eonvie* 
lion  intime.  A  ses  yeux,  l'empereur  seul  pou- 
vait maîtriser  les  événements,  étouffer  les 
tnrabks  si  malheureusement  allumés  par  Taf* 
faire  d'Aranjuez,  et  régénérer  l'Espagne.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'une  transaction  eut  lieu  le 
même  soir,  entre  Napoléon  et  Qiarles  IV.  La 
traité,  signé  par  le  général  Duroe  et  le  prince 
de  la  Paix,  était  ainsi  conçu  : 
«  Art.  l**.  S.  M.  le  rot  Charles  n'sTant  en  en 
vue,  toute  sa  vie,  que  le  bonheur  de  ses  sujets,  et 
considérant  dans  le  principe  que  tous  les  actes  d'un 
souverain  ne  doivent  être  faits  que  pour  arriver 
à  ce  but,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant 
à\rc  qu'une  source  de  di.ssensions  d'autant  plus 
funestes  que  les  factions  ont  divisé  sa  propre  fa- 
mille, a  résolu  décéder,  comme  il  eêde  par  le  pré- 
sent, à  S.  M.  l'empereur  Napoléon,  tous  ses  droits 
sur  le  trône  des  Espagne»  et  des  Indes,  comme  le 
seul  qui,  au  point  oh  en  sont  arrivées  les  choses, 
peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  ladite  cs- 
sion  n'ait  lieu  qu'afin  de  faire  jouir  ses  siiyets  des 
deûx  conditions  suivantes  : 

II.  i*  L'intégrité  du  royaume  sera  maintenue  ; 
le  prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera 
devoir  placer  sur  le  trône  d'Espagne  sera  indé- 
pendant. 

2*  La  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine sera  la  seule  en  1-lspagne.  li  ne  pourra  y 
être  toléré  aucune  religion  réformée  et  encore 
moins  infidèle,  suivant  l'ussie  éUUi  aujourd'hui. 
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III.  Tous  actrs  fnit<  contre  noi  AcIMm  siijfis 
depuis  la  rcvululiun  d'Aranjuez  sont  nuls  et  de 
Bolle  «aleor,  et  leurs  propriétés  leur  seront  ren- 
dues. 

IV.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  pros- 
périté, l'inlégrité  et  Tindépcndance  de  ses  sojets, 
S.  M.  Tempereur  s'engage  à  donner  refuge  dans 
SCS  États  au  roi  Charles,  à  la  reine,  à  sa  famille, 
au  prince  de  la  Paix,  ainsi  qu'à  ceux  de  leurs  ser- 
viteurs qui  voudraient  les  suivre,  lesquels  jouiront 
en  France  d'un  rangéquivahmt  à  celui  qu'ils  pos- 
sédaient en  Espagne. 

V.  Le  palais  impérial  de  Gompi^^e,  les  parcs 
et  forêts  qui  en  dépendent  seront  à  li  disporition 
du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 

VI.  8.  M.  Tempereur  donne  et  garantit  1  S.  H. 
le  roi  Charles  une  liste  civile  de  trente  millions  do 
r« aux,  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  lui  fera 
paur  directement  tous  les  mois  par  le  trésor  de 
la  couronne.  A  la  mort  du  roi  Charles,  deux  mil- 
lions de  revenu  formeront  le  douaire  do  la  reine. 

VII.  S.  M.  rcrapercur  Napoléon  s'engage  à  ac- 
corder à  tous  les  infants  d'Espagne  une  rente  an- 
BOelle  de  quatre  rent  millo  francs,  pour  en  jouir 
à  perpétuité  eux  et  leurs  dc.sct.-ndants,  sauf  la  ré- 
vcfsibilité  de  ladite  rente  d'une  branehe  1  rautre, 
en  cas  dcTextinction  de  runcd'i'ilfs.  et  rn  suivant 
les  lois  civiles.  En  cas  d'extinction  de  toutes  les 
branches,  lesdites  rentes  seront  rérersibles  à  la 
couronne  de  France. 

Mil  .  S.  M.  l  empcreur  Napoléon  fera  tel  arran- 
gement qu'il  jugera  convenable  avec  le  futur  roi 
d'EipaSM  pour  le  payement  de  la  liste  civile  et 
des rOBlM compri.ses  dans  les  articles  précédents; 
mais  S.  M.  le  roi  Charles  IV  n'entend  avoir  de  re- 
lation pour  cet  objet  qu'avec  le  trésor  de  France. 

IX .  S.  M.  remperoiir  donne  en  échange  h  S.  M 
le  roi  Charles  le  château  de  Chambord,  avec  les 
pares,  fovils  et  fermes  qui  en  dépendent,  pour  en 
Jouir  en  toute  propriété  et  disposer  comme  bon  lui 

semblera.  ^ 

X.  En  conséquence,  S.  M.  le  roi  Charles  renonce 

en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  NaiK)lt'on  h  toutes 
les  propriétés  allodiales  et  particulières  non  ap- 
partenantes à  la  couronne  d'Espagne,  mais  qu'il 
possède  en  propre.  Les  infants  d'Espagne  conti* 
nueront  .^Jouirdu  revenu  descommanderies  qu'ils 
poss^dent  en  Espagne. 

XI.  La  présente  convention  sera  ratiilée,  et  les 
ratifications  en  seront  échangées  dans  huit  jours 
00  la  plus  tôt  qu'il  sera  possible.  » 

Ainsi  s'aoeomplit  la  double  abdication  de 
ravoTine.  On  a  vivement  re|inirlif''  ;i  N',i|)olé()n 
l'ensemble  de  celte  abdication,  tandis  qu  clic  t 
n'était  que  le  résollat  des  dissensions  de  la  fa- 
mille (i'Esp.Tpnc.  On  a  dit  que  l'cmport  ur  em 
ploya  dans  cette  circonstance  des  moyens  que 
la  loyauté  condamne,  qu'il  se  servit  de  basses 
intrigues  pour  amener  le  p^rc  et  le  llls  sur  li-  i 
Aol  français,  que  la  renonciation  de  Ferdinand  [ 


fnt  arrachée  par  des  men:src5  ilc  morî  en 
mot,  que  Bayonne  ne  fut  qu'un  guet-apens 
prépanft  de  tongue  main  par  le  souverain  fran- 
çais.  f.o  prisonnier  de  Sainte-Hélène  h  rc 
pondu  à  toutes  ces  accusations,  la  téte  haute 
et  Hère,  parce  quil  avait  ta  conseienee  nette 
de  n'avoir  agi  que  d'après  tailoisde  l'honneur. 
«I  On  sera  certain  un  jour,  a-t-il  dit  que,  dans 
les  grandes  affaires  d'Espagne,  je  fus  complète- 
ment étranger  i  toutesles  intrigues  intérieures 
de  cour;  que  je  ne  manquai  de  parole  ni  à 
Charles  IV  ni  h  Ferdinand;  que  je  ne  rompis 
aucun  engagement  vis-A*visdo  père  ni  du  llls; 
que  je  n'employiii  pnint  de  mensonge  pour  les 
attirer  ik  Bayonne,  mais  qu'ils  y  accoururent 
è  l'envl  Ton  et  rautre.  Quand  je  les  vis  i  mes 
pieds,  que  je  |>ns  juf^rr  pnr  moi-même  de  leur 
incapacité,  je  pris  en  pitié  le  sort  d'un  grand 
peu  pie  ;  je  saisis  an  cheveux  Foecarion  unique 
que  me  présentait  ta  fortune  pour  régénérer 
l'Espagne,  l'enlever  i  r.\ngleterrc  et  l'unir 
entièrement  i  notre  système.  Dans  ma  pensée, 
c'était  poser  une  des  bases  fondamentales  du 
repos  et  de  la  sécurité  de  l'Europe  ;  mais  je  n'y 
employai  point  d'ignobles,  de  faibles  détours, 
*  comme  on  l'a  réprado.  Bayomie  ne  Ait  pas  un 
guet  apens.  mais  un  immense  coup  d'État.  » 
Ces  paroles  méritent  quelque  croyance ,  car 
assis  sur  aon  rodier  sditaire  de  l'Oeém,  tenl 
en  face  de  l'histoire,  l'empereur  ■  faitailaa* 
drc  plus  d'une  grande  vérité. 
6  mai  —  A  Iltttérievr.  mort  de  Cabanis  (Pierre- 
Jean-Georges),  médndB  célèbre  et  philosophe 
distingué,  né  à  Cosnac  en  17.17.  Il  devint  suc- 
cessivement moinbre  de  1  institut ,  du  conseil 
des  cinq-cents  et  on  dernier  lieu  du  sénat  con> 
servateur.  Il  mourut  à  Meiun  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Plusieurs  biographies,  entre  au- 
tres celles  des  OmUinponitm ,  se  trompent  en 
portant  la  mort  de  Cahanis  à  la  date  du  5  mai. 

0  Comme  complément  à  l'abdication  de  Char- 
les IV,  un  second  traité estsignésur  ces  entre- 
faites Il  Bayonne.  parle  général  Du  roc  et  le 
chanoine  Esco'iquiz ,  au  nom  de  l'empercar 
et  du  prince  des  Astnritt.  Par  cette  convention, 
Ferdinand  adhère  à  la  cession  que  son  père 
avait  faite  en  faveur  de  Napolénn.  parle  traité 
du  5  précédent,  et  renonce  lui -même  à  tousses 
droits  eti  toutes  ses  prétentfons  au  trtoed'Es* 
papne  Par  contre,  une  renfe  npanagère,  d'un 
million  de  francs,  lui  était  garantie  sa  vie  du- 
rant; le  château  do  Valençay,  appartenant! 
Tnllcyr.ind,  lui  fut  donné  pour  si  résidence. 

1  Accompagne  des  infants ,  de  son  frère ,  don 
Carios,  etde  son  onele,  don  Antonio,  Ferdinand 
pre  nd  congé  de  Napoléon  et  se  dirige  sur 
Valencey,  où  il  arriva  le  18  suivant.  Avant  de 
quitter  Bayonne,  le  prince  des  Asturies  avait 
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teitaux  membres  du  gouvernement  provi- 
Mirt,étahHiMrliiiè]ladrM,  pear  les  préve- 
nir dpsiin  nbdication.  et  les  relever  du  sorme&t 
de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté. 

Ift  mai--  D«  nu  eMè,  Oiarlas  IVqvitleBayonne 
avec  la  reine  et  le  princede  la  Paix,  et  prend  la 
route  de  Bordeaux  pour  se  rendre  au  palais  de 
Fontainebleau,  lieu  désigné  pour  sa  résidence 
Iwqu'au  moment  oh  le  palais  de  Compiègne 
srrail  mis  en  état  de  recevoir  la  famille  royale. 
Ils  arrivèrent  le  23  à  Fontainebleau ,  où  ils 
forent  reçus  avec  tous  ks  honneurs  dus  à  leur 
rang.  A  l'exemple  de  son  fils,  le  vieux  roi  avait 
écrit ,  le  8  mai,  au  conseil  de  Castille,  pour  le 
prérenirde  ton  tbdieatieii  en  Aitewr  de  Napo- 
léon, et  l'inviter  à  tenir  la  main  n  la  tranquil- 
lité du  pays.  En  retour  de  cette  communica- 
tion, la  junte  suprême  de  gouvernement,  le 
eomeilde  Castille  et  la  municipalité  de  Madrid, 
f'empressèrcnt,  dès  le  13,  de  demander  '  ii 
Tempereur  son  Mn,  Joseph,  alors  roi  de  Na- 
ples,  pour  roi  des  Espagnes  (Voy.  6  juin). 

S4  Uo  décret  impérial  réunit  définitivement  à 
Tempire  français  les  duchés  de  Parme  et  de 
fbisanee,  ainsi  qaé les  ttats delà  Toscane  cé- 
dés Il  la  France  par  le  traité  du  27  oct.  1807. 
Par  un  autre  décret,  l'empereur  crée  le  maré» 
Ali  Kenerasm,  due  de  Valny »  as  fMvenir 
des  services  rendus  pnr  ce  brnve  dans  la  belle 
joemée  de  ce  nom,  le  20  septembre  1793.  il 
était  impossible  4e draner  «ne  pins  noble  lé- 
eompensc.  Quelques  jours  plus  tard,  le  5  juin, 
le  général  Duroc,  signataire  du  traité  du  5 
mai,  fut  également  créé  duc  de  Frioul,  et  peu 
après,  le  maréchal  MoDcey.  duc  de  Conegliano. 

—  Resté  l'arbitre  absolu  des  destins  de  l'Espagne, 
Napoléon  convoque  à  Rayonne ,  pour  le  15 
Juin,  vne  aaMBlilée-({énénle  des  notables  du 
royaume,  et  adresse  une  proclamation  h  la  na- 
tion qui  venait  de  passer  sous  tes  lois  de  son 
glorirâx  acepire.  «  Espagnols,  diialt-U  dans 
sa  proclamation f  après  une  longue  agonie, 
votre  nation  périssait.  J'ai  vu  vos  maux  :  je 
«ait  y  porter  remède.  Votre  grandeur ,  votre 
poisaancc  fait  partie  de  la  mieftnc.  Vos  princes 
m*ont  cédé  tous  leurs  droits  à  la  couronne 
d'Espagne.  Je  ne  veux  point  régner  sur  vos 
provinces,  mais  je  veux  acquérir  dst  litres 
éternels  h  Tamour  et  à  la  reconnaissance  de 
votre  postérité.  Votre  monarchie  est  vieille  ; 
ma  mission  est  de  la  rajeunir.  J'améliorerai 
toutes  vos  institutions  et  jo  vous  ferai  jouir, 
si  vous  me  secondez ,  des  bienfaits  d'une  ré- 
forme, sans  froissements,  sans  désordre,  sans 
convulsions...  Espagnols!  souvenez-vous  de  ce 
qu'ont  été  vos  pères;  voyez  ce  que  vous  êtes 
énmn.  La  fante  B*«n  est  pas  è  vons,  unis  i 
hasantndseadaiinistration  qm  vous  a  régis. 
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Soyez  pleins  d'espérance  et  de  confiance  dans 
les  dreonslances  aetnelles  ;  je  veux  que  vos 
derniers  neveux  conservent  mon  souvenir  et 
disent  :  ii 0$t  UrégénéraUnr  de  notre  patrie.» 
Une  terrible  réaction  devait  bientôt  détruire 
les  espérances  de  l'empereur. 
27  mai— Tandisque  Napoléon  s'occupe  activement 
à  Bayonne  de  l'organisation  d'un  nouveau  gou- 
vernement,  la  nation  espagnole,  instruite  delà 
double  abdication  de  ses  rois,  se  soulève  spon- 
tanément en  faveur  de  Ferdinand  Vil  et  ar- 
bore le  drapeau  darindépendanee.  La  peuple 
dcfadix  en  donne  le  premicrexcmple;  bientôt 
le  mouvement  se  communique  avec  la  rapidité 
de  rédair  icn  moins  de  deni  jours,  letocaln  de 
l'insurrection  sonne  de  l'une  extrémité  du  pays 
à  l'autre.  Partout  c'est  le  même  enthousiasme, 
partout  on  proclame  une  guerre  è  nrart  mi 
Français,  on  jure  de  mourir  pour  la  défense 
de  la  patrie.  Les  habitants  du  royaume  da 
Léon,  des  Asturies,  de  hi  Galice,  desprovinees 
de  rÀndalousia,  8an-Ander,  Ovîédo,  oonreot 
À  la  fois  aux  armes,  et  invoquent  l'appui  de 
l'Angleterre  dans  la  guerre  sainte  que  l'Es- 
pagne allait  faire  It  la  France.  Il  yataitqndqiM 
chose  de  beau,  d'héroïque  dans  ce  vaste  sou- 
lèvement, puisqu'il  tendait  à  secouer  d'avance 
«M  domination  étronglve,  nmlhanreuseasent 
il  fut  souillé,  dès  le  principe,  par  das  assas- 
sinats sans  nombre.  A  Valence,  la  peupla, 
oondoit  par  un  moine  nommé  Fernando,  mas* 
sacre  froidement  le  capitaine  général,  don  Mi- 
guel de  Saavcdra,  parce  qu'il  avait  voulu  pro- 
téger les  propriétés  et  les  citoyens  paisibles;  à 
Cuença,  les  insurgés  massacrent  le  corrégidor 
delà  ville  et  l'intendant  de  la  province  ;  à  Car- 
thagène,  ils  mettent  à  mort  leguuverneurdela 
place  ;  celui  de  San-Luear  subit  le  même  sert; 
le  pénéral  Truxillo.  frnuverneur  de  Malaga, 
arrivé  la  veille  de  Grenade,  tombe  également 
soos  le  poignard  d'une  bande  de  foreraést  son 
cadavre,  coupé  en  morceaux,  est  brûlé  sur  la 
place  publique  au  milieu  des  cris  de  joie  do 
ses  assassins;  à  Cadix,  le  général  Solano,  mar- 
quis d'El-Socorro,  est  égorgé  en  voulant 
maintenir  la  tranquillité;  à  Sévillc.  le  comte 
d*Aguilar,  un  des  hommes  les  plus  honorables 
de  l'Espagne,  est  poignardé,  puis  son  corps- 
traîné  dans  la  ville •.  h  Jaen,  les  révoltés  mas- 
sacrent le  corrégidor  et  treize  des  principaux 
habitants.  Valladolid ,  Saragosse  et  Badajoi , 
ont  également  leurs  rues  ensanglantées  dans 
les  journées  du  29  et  du  30.  Tout  ce  qu'on 
avait  vu  en  Franoe  au  eommeneement  de  la 
révolution,  l'Espagne  l'éprouvait  à  son  tour. 
Horrible  profanation  !  le  drapeau  de  la  liberté 
sainla  servait  de  prétesteiees  sanghntes  sa- 
tnmalai*! 

*  Voici  ^MlfMS  ftlfliaiil'iiii  ealjctiUmf  MlfaHUi,  CM»- 
po*é  poar  la  jMMm  f»  m  cvéqoc  npifiiol ,  ci  ^atlM  Ml- 
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Les  Français  ne  restèrent  pas  tranquilles 
ffmlatears  de  tant  de  détordras,  dent  le  bot 

irâincipai  était  leur  expulsion  du  territoire  cs- 
llngnol.  A  peine  la  nouvelle  du  mcavement  de 
Cedit,  de  Valeoee  et  des  antres  ▼illes  était- 
elle  parvenue  à  Madrid,  que  le  grand-duc  de 
Berg  envoya  sur-le-champ  l'ordre  aux  troupes 
de  se  mettre  en  mouvement  vers  le  foyer  de 
riBnrrectiofi.el  d  attaquer  sans  retard  les  Es- 
pafniols  soulevés.  La  plus  grande  aetivilé  réffu 
bientùt  dans  l'armée  française- 
Cette  armée  comptait  alor»  près  de  soixante- 
dix-neuf  mille  hommes  en  ligne.  Elle  était  di- 
visée, ainsi  qu  on  l'a  vu  plus  haut,  en  quatre 
gnmdt  eorpi  S  «us  ordres  des  mardchaas 
Moncey  et  Bessi^rcs,  et  des  généraux  Dupont 
et  Duhesme.  Ce  fut  le  maréchal  Ikssicres,  dont 
leqmrHer^général  était  i  Bargos,  qui  ouvrît 
la  campagne. 

5  juin  '  —  Près  de  trois  mille  Espagnols,  con- 
doils  par  un  taillenr  de  pierre,  sont  complète- 
ment défaits  devant  Logrond  par  le  général 
Verdier, détaché  de  Vittoria,  etdispersés  dans 
les  montagnes,  bix  mauvaises  pièces  de  canon 
tombent  au  pouvoir  des  Français. 

6  Tandis  que  les  troupes  françaises  précipitent 
leur  marche  dans  l'espoir  d'éteoflèr  la  révolte 
dansson  origine,  Napoléon,  eonrormément  i 
la  demande  qui  lui  avait  été  faite  par  la  junte 
suprême  de  gouvernement  et  le  conseil  de 
Castille  (voy.  1 S  mai),  proeiame  à  Bayomie  son 
frère  Joseph  roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  et 
lui  garantit  l'indépendance  et  l'intégrité  de 
ses  États  d'Europe ,  d'Afrique,  d'Asie  et  d'A 
mérique.  C'était  le  cinquième  trône  royal  q  u 
la  famille  de  l'empereur  allait  posséder!  A 
l'exemple  des  nombreuses  républiques  fon- 
dées parla  république  mère,  les  couronnes 
d'Italie,  deNaples.  de  Hollande,  de  Westpha- 
lie  et  d  Espagne  venaient  à  leur  tour  se  grou 
persous  ta  proteetioD  du  grand  trône  impc- 
rinl  de  l'illustre  épéc  de  Napoléon,  dont 
l'œuvre  colossale  allait  enfin  s'accomplir.  Qua* 

ne*  eoMign^rcnt  bi«ol6l  liani  loolct  le»  ccVikm  du  royiome  ;  le 
tODlèrenicnt  n''clait  pit  trulcmciu  |iolilique,  maii  encore  reli- 
gieux :  le  fanaltirae  le  plos  hideui  k  m/ltil  i  Tamour  de  la  li- 
berté. 

«  D.  Oit-moi,  mon  eorant,  qui  ea-tu7  R.  Espagnol  par  la 
gfÉM  de  Dieu.  D.  Que)  c«t  Penncoii  de  no4re  bonheur  7  ft.  Vemt- 
Jgmmr  im  Fran^ii.  0.  Quel  «a  Mt  Iimmm?  ft.  Ua  niwwM 
MMarala,  toSniMirt  ■iefctrt  «  mMIca.  k  fttuàf  â»  ttm 
wm  f^a»  tMilmé  à»  «Im  «I  ét  méehiw»<&.  D.  CMibiea 
»4MI4t  Mtamtt.  »m,  rkM  «aboi  i<|o«,  Pairire  inhumaine. 
9.  Cirtiw  y  B>t-U  ém  Mipwcm)  R.  il  y  en  a  un  en  troia 
peramoM  fiMM.  D.  Qoelle*  aml-ettei7  R.  >a(>olé»n,  Hurat  e( 
Godoî.  D.  L'une  plui  nai  rhanle  que  l'autre.  R.  Non,  mon 

r<»#ren<l,  parre  qn'ellf.  wnl  <'i;jln.D.  De  qui  procède  Napoléon  7 
B.  De  l'enfer  fi  du  p/H.é.  1).  El  Moral  7  R.  Dt  Rtpolfoa.  D.  El 
Godoi?  ft.  De  TiDlrigue  dea  drot  aaUw.  D.  Q«tbMat  im  tt- 
tribnU  do  premirr  ?  H.  L'orgueil,  b  ■<eluiM|Uflll«dlipi(bM. 

».Bl4aMCMd7R.  Lt  ta|iiM,  llirfMi  il  h  «nMMMb  D.  El 


tre-vingts  millions  d'âmes  s'inclinaient  désor- 
unis  derratlemâmè  mmi,  étaient  régis  par  les 
mêmes  lois,  allaient  suivre  la  même  politique! 
Cette  puissance  gigantesque  ne  formait  plus 
seulement  un  empire,  éBit  formait  tm  nanida, 
le  monde  français  ! 

Par  un  décret  du  15  juillet  suivant,  daté  de 
Bayonne,  Napoléon  appela  son  beau-frère,  le 
prince  grand-duc  de  Bsrg.  pour  succéder  au 
roi  Joseph  à  la  couronne  de  Nnpies .  sous  le 
nom  de  Joachim-Napoléon  (V.  6  septembre). 
7  juin.  —  Le  nouveau  roi  d'Espagne  arrive  à 
Bayonnc  Joseph  avait  quitté  Naples  le  S3mai. 

—  La  guerre  civile  continue  pendant  ce  temps 
TigonrwasBwt  en  Espagne.  La  villo  do  8é- 
govic,  défendue  par  cinq  mille  insurgés ,  est 
emportée  do  vive  force  par  le  général  de  divi- 
sioB  Fr9fe,  du  «arps  de  Oupsat.  Sept  oaMs 
ennemis  et  huit  oaMOi  tomiMBt  •«  poufoir 
des  Français. 

—  De  son  eélé  Dupont  marcbe  sur  ta  v3te  de 
Cordoue  avec  les  divisions  Barbou  et  Frésia, 
fortes  de  sept  mille  trois  cents  hommes;  il  ren 
contre  au  pont  d'Alcoleo  près  de  douse  raille 
Espagnols  aux  ofdrwdii  général  Ediavari,tas 
attaque  impétueusement  et  les  chasse  après  un 
combat  sanglant.  Poursuivis  1  épée  dans  les 
roim  jusqttVm  defntdoGordono,  leswamis, 
renforcés  de  près  de  six  mille  hommes,  veu- 
lent de  nouveau  tenter  le  sort  des  armes,  mais 
les  Français  a^aTanesBl  au  pas  de  «har^e  et 
eni|X>rtrnt  la  ville  à  la  baïonnelto 

—  Dans  le  même  moment,  le  général  LasaUe,  du 
corps  de  Bessières,  arriva  anviHaflBde  Xoruue* 
mada,  y  trouve  six  mille  insurgés  en  ordre  de 
bataille,  et  les  rhari^e  aussitôt.  Le  combat  fut 
des  plus  opiniâtres  i  ce  fut  une  véritable  bou- 
cherie. DottM  eenis  t— siis  raotent  sur  ta 
terrain  ;  les  autres  se  dispersent  dans  les  mon- 
tagnes. Deux  heures  après,  Lasalle  entre  à 
Pateneia,  etie  teodeaaiB  à  VaUadoiid,  dont 
les  habitants  iaphMCttt  ta  déMoeodas  vain* 
queurs. 

•ont  la  n«ii^bT  R.  Vtmàum  dirAltM «I  à»  mmmu  Mrl- 

tiqnet....  D.  Eil-ce  pi'rlicr  que  de  toer  4afh»n^ai«?  R.  ?loa, 
mon  pirt  ;  on  gaj(M  le  ckl  en  tuant  on  da  CM  chieni  dlicréli- 
qor«-..>  Je  ne*.>i*aM  faut  plot  plaindra  qoe  bUmer  le  p«ople 
qui  ae  iroute  «outrioflaMM  d'an  fanaliaaM  aaaté  abraUaaaat, 
mail  il  e»l  diflirile  de  rcWMHUn  HmmW da  h  libMld  dlH  ét 
icnbhblea  maai«at. 
*  l«  Daasièmo  oorpa  dMurrallMdah  Giiwade, 

G>  Dapaab  :   tt^MO  h. 

>Corpad\ito.dai«HMdil'Oilu,  BIHweay.  SI,||B 
a»  .  doa  P7réfiéea.0rienlataa,  Gl  DabciM.  I9,M0 
4*  -  deRéarrre,  HlBeaaièrei  IS,8I0 

ToUl.    .   .    .  ^  nio  h. 

Je  regrette  de  ne  ponvoir  donner  l'organitalioN  da  raïaaél 
rraiiç.iiee  alara  en  Eapagna,  maia  la  dIpM  de  la  g«an«  -anfii 
de  docMMola  wr  eHla  parlIadafMVfaadaraairii*. 

»  Qaily  dariwi»  portai  oa  wlial  à  h  dMa  da  >,  Mfc 
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9  juin— Dans  la  direction  de  Tudela,  le  gént^ral 
Lef«bvM>l>eMMetteSf  du  aitoie  corps,  ëerase 
HM  forte  coloane  d'Espagnoh  arrivée  de  Sa- 
ragOM»,  loi  freod  son  artillerie,  la  rejette 
sur  cette  dernière  ville,  et  la  poniwit  jus- 
qu'aux faubourgs  de  la  place. 

10  A  Pans,  mort  du  cardinal- «ri^evèque  de  Bel- 
loy  (Jcan-Baptijte)t  né  i  Menogle,  près  de 
Senlîs,  le  8  octobre  1709. 11  avait  été  élevé  un 
eurdinalat  le  17  janvier  1803.  Ce  vénérable 
prélat  était  tr^s-estiroé  de  i'emperear. 

tl  Dans  la  CaUlognc,  le  général  Cbabm»  apvle 
avoir  rétabli  la  tranquillité  en  Aragon  ,  mar- 
che sur  Barcelone,  rencontre  au  village  d'Arb«is 

—  «M  forte  colonne  emeiye^  et  la  disperse.  Au 
même  instant ,  Duhesme  atteint  les  Espagnols 
•ur  les  bords  du  Lobregat,  i  peu  de  distanrc 
de  BueeloM,  ko  enfoMO  «t  faiM  le  rivière  è 
leur  suite. 

Portout  les  troupes  françaises  restent  victo> 
rieuce.  Chaque  jour  est  marque  pour  lei  Bs' 
pegMbd'vne  nouvelle  défaite;  mais  loin  de 
se  décourager,  les  révoltés  retrempent  leur 
énergie  jusque  dans  leurs  revers,  et  y  puisent  de 
aeoveaux  auxiliaires.  Le  12,  cinq  mille  Espa- 
gnols sont  battus  à  Malien,  par  I.efebvre-D<>$- 
MuettM}  le  14,  sept  mille  autres,  aux  ordres 
du  yènitêl  Cuesla,  sont  écrasés  au  village  de 
Cabezon,  par  les  généraux  Merle  et  Lasalle.  rl 
perdent  près  de  mille  hommes,  tandis  que  le 
général  Sebverte  emporte  de  vive  fane  la  pe- 
tite ville  d'Esparqucra,  et  passe  une  pirlie  de 
la  garnison  au  ûl  de  l'épce. 
18  Lorsque  la  guerre  dvile  te  propage  avec  tont 
de  rapidité  et  ruine  les  belles  espérances  de 
Kapoiéon,  une  autre  insurrection  éciate  dans 
le  Portugal,  et  menace  la  petite  année  fran- 
{aiw du  génM Junot.  Instigués  par  Ice trou- 
pes des  escadres  anglaises  récemment  arrivées 
sur  les  côtes,  les  habitants  d'Oporto,  de  firaga 
ctdeCbavcs  proclament  lanrindépendance,  et. 
à  l'exemple  de  la  nation  esnagnolc,  déclarent 
une  guerre  à  mort  aux  conquérants  de  leur 
|Uifi.BieBUtlemouvenwnt8e  propagedans  les 

ÏrarineeadeTrai-loa-lfontes ,  Entre-Duero  e- 
lin^  el  de  Betra  :  en  moins  de  huit  jours, 
lontle  Portugal  est  en  armes.  Tropfaiidei  pour 
lOUtenir  la  lutte,  les  Français  évacuent  les 
villes  les  plus  éloignées,  et  se  concentrent  sur 
:  liilMMUie,  décidés  k  soutenir  dignement  le 
combll  qui  se  prépare  (Voy.  23  juin). 

—  La  junte  générale  des  notables  d'Espagne,  con- 
voquée par  Napoléon  le  25  mai,  ouvre  pendant 
ce  temps  ses  séances  ji  Bayonne ,  sous  la  pré- 
sidence du  roi  Joseph.  î/assemblce  était  com- 
posée de  cent  cinquante  membres  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 

—  Bans  la  Vieille  (  astiMp,  les  généraux  Merle  et 
Lasalle  arrivent  devant  la  ville  de  Yalladolid, 
cbameat  Ict  révolléa  et  s^cmparent  de  la  place. 


jcTif  I8M.  8SS 

17  juin— Dans  la  Catalogne,  le  général  Dubesmc 
emporte  d'assaut  le  château  de  Mongat,  tue 
une  partie  de  la  garnison,  et  prend  quinze 
pièces  d'artillerie.  Le  lendemain,  il  s'avance 
aur  Malaro ,  enlève  la  ville  d*aHant,  poursuit 
la  garnison  sur  les  défilés  de  Santa  Paolo  de 
Mar,  force  le  passage,  el  di^rse  les  ennemis 
après  un  «Httbat  mn|^t.  Deuxe  pièces  de  ca- 
non restent  en  son  pouvoir. 

21  Dans  le  royaume  de  Valence,  le  marcehal 
Meocey  attaque  les  Espagnols  au  pont  de  Pes- 
quera,  sur  la  Gabriel,  les  culbute  et  les  dis- 
perse avec  une  perte  considérable  en  tués  et 
blessés,  et  de  quatre  pièces  d'artillerie.  Le  24, 
le  maréchal  atteint  une  autre  colonne  aux  vil- 
lages de  Las  Capreras  et  de  Siete-Annas,  l'at- 
taque de  front  et  sur  les  flanee,  et  en  fait  un 
carnage  afllreui  t  quiine  cento  ennemie  res- 
tent sur  le  terrain,  et  douze  canons  au  pouvoir 
des  Français.  Continuant  sa  marche  sur  Va- 
lence, Moneey  errive  le  27  au  pont  de  Quarte 
sur  le  Guadalquivir,  défctidu  par  quinxe mille 
Espagnols  aux  ordres  du  générai  Garo,  aborde 
hardiment  la  position  ennemie ,  et  Penlève  au 
pas  de  charge.  Le  lendemain,  les  Français  dé- 
bouchent devant  Valence,  chassent  le  général 
Caro  des  faubourgs  de  la  ville,  et  s'en  empa- 
rent, ainsi  que  de  vingt  bouches  à  feu.  Lea 
Espagnols  se  retirent  en  toute  hâte  sur  l'Xuxar, 
où  leur  arrière-garde  est  défaite,  le  30,  par 
l'avant-garde  de  Momey. 

—  Les  Françnis  ne  sont  pas  moins  heureux  dans 
les  Asturies.  Chargé  de  soumettre  San  Ander, 
te  général  M  crie  se  dirige  sur  celte  riite  avec 
toute  sa  division,  trouve,  le  21,  les  insurgés  en 
position  au  vilbige  de  Lantueno,  ayant  leur 
évêqne  en  téte,  les  charge  impétueusement  et 
les  chasse  sur  toute  la  ligne.  Poursuivis  l'é- 
pée  dans  les  reins,  les  ennemis  sont  une  se- 
conde fois  attaqués  le  23  devant  San-Ander  et 
mis  en  déroute.  Qndqnes  instants  après,  tes 
Français  prennent  possession  de  la  place. 

23  Dans  le  Portugal,  six  mille  insurgés  portugais 
s'avancent  sur  Castro-Dayro,  dans  le  hut  d*j 
surprendre  le  général  Loison;  mais  les  troupes 
françaises,  instruites  du  mouvement  des  enne- 
mis, se  dirigent  au  devant  de  fa  colonne,  rat» 
taquentavec  vigueur.  lui  tuent  quatre  cents 
hommes,  et  la  mettent  en  déroute.  Cet  échec 
arrête  péidant  quelque  temps  les  mouvemento 
des  Portugais;  ils  attendaient  impatiemment 
le  débarquement  des  Anglais  pour  agir  acti- 
vement contre  rarmée  Arançaise  (Voy.  80 
juillet). 

26  Dans  la  Manche,  le  général  Vedel,  envoyé  de 
Madrid  pour  renforcer  le  général  Dupont,alors 
en  marche  sur  Sévilte ,  atteint  trois  mille  Es- 
pagnols devant  les  gorges  de  DespeDa-Perros, 
dans  la  Sierra-Morena,  les  charge  à  la  haîon» 
nette,  tes  cnlbuteau  premisr  choc,  ets^cmyeer 
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de  toute  leur  artillerie.  Le  gf^n^ral  de  brigade 
Poinsot  se  distingue  dans  ce  combat. 

S9  juin  —Sur  l'Èbre,  legénéml  Vordicr,  soutenu 
des  divisions  Gazan  et  Lefebvrc-Desnouettes, 
investit  b  viHe  de  Smgoase,  défeadM  ptr 
le  général  Pal.ifnx  avec  environ  vingt-cinq 
mille  hommes  de  troupes  irrcguHères,  mais 
décidées  k  s'enievélir  sons  les  mors  de  la  place 
(Voy.  15  août), 
t  Juillet  —  Instruit  qa'one  forte  colonne  de 
Grenadins  venait  de  accaparer  de  Jaen,  le 
général  Tedel  (V07.  M  jnin) ,  à  peine  arrivé 
il  Baylen,  s*enipresse  de  détacher  la  brigade 
;  Cassagne  pour  reprendre  la  ville.  Cassagne 
trouve  les  ennemis  en  ordre  de  bataille  à  peu 
de  distance  rte  Jnen.  ayant  'quinze  pièces  di' 
canon  sur  le  front  de  leur  position;  mais  sûr 
de  la  bravoure  de  ses  troupes,  le  général  se 
précipite  inirépidcmcnt  sur  les  Espagnols, 
emporte  leur  artillerie  à  la  baïonnette,  enlève 
h  ville  an  pas  de  charge,  et  tue  tout  ce  qni  lui 
tombe  sous  la  nmin. 
3  Dans  le  royaume  de  Valence,  le  maréchal 
Moncey,  restéauv  environs  de  Valence  depuis 
le  combat  du  30  (voy.  21  juin),  mais  inrormc 
que  plusieurs  milliers  d'Espagnols  se  mon- 
traient sur  la  rive  droite  du  Xuxar,  marche 
aussitôt  sur  les  ennemis,  les  aborde,  les  cul- 
bute cl  les  mène  battant  jusqu'au  col  d'Al- 
manza,  sur  les  frontières  de  31urcie. 

—  Au  même  instant,  dans  l'Aragon.  le  g('-n«'ral 
de  brigade  Caiilaincourt  jeune,  arrive  devant 
la  ville  de  Cuença,  alors  en  pleine  révolte,  tue 
près  de  six  eents  ennemis,  et  enlève  la  place. 
Harcelés  sur  tous  les  points  ,  les  révoltés  se 
dispersent  dans  les  montagnes. 

Ces  différents  revers  découragent  provisoi- 
rement les  Espagnols.  Forrôs  de  réunir  leurs 
forces  pour  tenir  la  campagne,  tous  leursefforts 
se  eoneentrent  momentanément  vers  la  Man> 
che,  contre  le  corps  de  Dupont,  et  5  l'extrémité 
du  royaume  de  Léon,  sur  le  flanc  du  maréchal 
Bessières,  tout  en  menaçant  Valladolid  etBur 
gos.  Celte  dernière  armée  espagnole,  placée 
sous  le  commandement  du  général  Ciiesla, 
était  forte  de  prés  de  trente-cinq  mille  hom- 
mes. Elle  espérait  intercepter  la  route  de  Ma- 
drid par  une  marche  rapide  sur  l'Èbre,  et 
couper  complètement  le  gros  des  Français 
dans  leurs  communications  avee  leur  point 
d'appui.  Mais  cet  espoir  ne  fut  que  de  courte 
durée. 

14  JMotflf  df  Mtdina  âél  nio-Seto.  Prévoyant 

les  projets  des  ennemis,  le  maréchal  Bessières 
réunit  rapidement  le  gros  de  ses  troupes,  et 
marche  an  devant  de  Cuesta,  qu'il  trouve  en 
position  k  Médina,  ayant  son  front  défendu 
par  quarante  pièces  d'artillerie.  Oiiniqu  il 
nVtttque  treize  mille  hommes  en  ligne,  le 
maréchal  fait  sur-le-champ  ses  préparatifs 


d'attaque.  La  division  Mouton  fut  placéeà  l'aile 
gauche,  la  cavalerie  de  I^salle  au  centre,  el 
la  division  Merle  à  l  aile  droite.  Le  mouve- 
ment terminé,  Tordre  de  marcher  en  avant 
Aat  donné  sur  tonte  la  ligne.  La  droite  des  Es- 
pagnols, formée  des  gardes  wallonnes  et  de 
plusieurs  régiments  de  troupes  de  lignearrivés 
de  la  Galiee,  soutient  vaillamment  pendant 
deux  heures  tous  les  efforts  de  la  division 
Mouton  ;  mais  le  centre  et  la  gauche,  formés 
des  troupes  de  h  nonvelle  levée  en  masse, 
ayant  été  culbutés  par  la  division  Lasalle  et 
la  cavalerie  légère  aux  ordres  du  général  Col- 
bert,  Cuesta  est  forcé  d^abandonner  sa  pre- 
mière ligne  et  de  se  retirer  dans  Médina. 
Les  Français  profitent  aussitôt  du  désordre 
que  produit  ce  mouvement  rétrograde,  et  se 
jettent  vigourensement  sur  les  enoemit.  La 
ville  de  Médina  est  emportée  à  la  baïonnette 
par  les  troupes  de  Mouton,  tandis  que  les  gé- 
néraux Dueaset8«lMtMer,dela  division  Merie, 
chargent  ik  fond  l'aile  gauche  et  lacuihutcntsur 
tous  les  points.  En  moins  d'une  heure,  la  dé- 
route devint  complète.  Les  vainens  se  retirent 
en  désordre  sur  Benavent ,  mais  chassés  de 
cette  nouvelle  position  par  l'arrivée  des  trou- 
pes françaises,  ils  précipitent  leur  retraite  sur 
Labancza,  Astorgact  Léon,  ob  Cuesta  cherche 
k  rcorffaniscr  son  armée.  Ce  ne  fut  toutefois 
que  plusieurs  mois  après  qu'elle  put  rentrer 
en  campagne. 

L'armée  espagnole  perdit  à  Médina  près  de 
huit  mille  hommes,  dont  six  mille  prisonniers, 
et  les  quarante  pièces  de  canon  qni  oomp  - 

Saicnt  toute  son  artillerie  de  campagne. 

On  dit  que,  lorsque  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire parvint  I  Bayonne,  l'empereur  s'écria 
vivement,  dan.s  un  premier  mouvement  de 
joie  :  «  C'est  une  seconde  bataille  de  Villa- 
Vidosa;  Bessières  a  mismon  frère  sur  le  trdne 
d'Espagne!  »  Mais  la  fortune  capricieuse  en 
décida  autrement.  ISfédina  allait  avoir  le  plus 
déplorable  des  pendants. 
16 juillet —  On  a  vu  que  dans  le  moment oàrar- 
mée  de  Cuesta  marchait  sur  Bessières  pour 
couper  la  route  de  Madrid,  la  seconde  armée 
espagnole,  réunie  dans  TAndalowle,  sons  les 
ordres  des  généraux  Castafios  et  Reding  se 
dirigeait  sur  le  corps  de  Dupont,  alors  en 
marichesurfléville.  Les  ennemis  voulaient  fai- 
terreptcr  les  communications  de  Dupont  avec 
la  capitale,  le  rejeter  dans  la  Sicrra-Morena,  le 
toumerdans  la  dwtne  de  montagnes  et  le  bri« 
ser  avant  quil  put  recevoir  des  renforts  tirés 
de  la  Mandic.  L'avant-gnrde  espagnole  attei- 
gnit, le  15,  les  premières  troupes  françaises  en 
avant  de  la  ville  d'Andojar,  à  deux  Beuescn 
arrière  de  Cordone,  les  nttaqna  avee  vigueur 
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et  les  chasse  jusque  sout  l«  feu  de  la  lite  de 

pont  du  Guadalquivir.  Mais  dans  cet  instant, 
le  Rcnéral  Lefranc,  de  la  division  Vcdel,  ac 
court  sur  le  terrain  arec  sa  hrigadc ,  se  jette  à 
IM  tour  mr  l'ennemi,  reprend  la  position 
après  une  défense  acharnée,  et  force  revent- 
garde  espagnole  à  cesser  le  combat. 

16  jain.— Obligée  dereneoeer  à  enlboter  lee  Fran- 
çais de  front,  les  Espagnols  cherchent  alors  à 
les  tourner  par  la  gauche.  A  ceteffct,  le  général 
CeeteBoe,  ayant  avee  lui  près  de  donae  mille 
hommes,  se  dirige  sur  le  gué  de  Mendigabar, 
près  de  rerobouchure  de  la  rivière  de  Jacn,  et 
aborde  hardiment  le  général  Léger- Belair, 
chargé  de  le  défense  du  passage.  Pour  mas- 
quer celte  attaque,  sept  ou  huit  mille  Es()a- 
gnoU  se  rapprochent  d'Andujar  et  commen- 
cent m»  violente  cenonnade  contre  la  ville. 
Ce  mouvement  réussit  complètement.  Le  gé- 
néral Léger  Belair  fut  culbuté,  et  le  passage 
dtt  Gnadalqsi«ir  foreé  après  une  courte  nais 
belle  rcsislancc.  Les  généraux  Cidbcrt  et  Du- 
four,  avertis  par  le  bruit  du  canon ,  sortent 
précipitamment  de  Baylen  et  aeeourent  sur 
le  terrain  pour  rétablir  le  combat,  mais  tous 
leufft  efTurts  échouent  devant  la  masse  des  en- 
nemis. Gobert  •  tombe  frappé  d'une  balle  à  la 
iMe  an  Boment  où  il  imprimait  un  nouvelélan 
h  ses  soldats.  Forcé  d'ordonner  la  rotr.iitc,  Du- 
fourse  retireenbon  ordre  sur  Vaylcn  et  prend 
poeHioa  è  peo  de  dislance  de  cette  petite  ville. 
Mais  ayant  à  craindre  qnc  les  Espagnols  ne 
débordassent  bientôt  sa  droite ,  il  quitte  une 
seeonde  fois  sa  position,  et  se  relire  sur  la 
Caroline.  Le  soir,  Vedcl  alandonne  égale 
ment  Andi^ar  sur  l'ordre  de  Dupont,  et  se  di- 
rige d'abord  sur  Baylen ,  puis ,  voyant  ce  lieu 
évacue,  sur  la  Caroline,  à  la  suite  de  Dufour. 
Otte  fausse  manoeuvre  pouvait  tout  compro- 
mettre, car  elle  séparait  la  ligne  française. 
Pour  réparer  celte  errenr  autant  que  possible. 
Dupont  s'empresse  d'occuper  lui-même  la 
position  de  Baylen,  et  d'y  concentrer  ses  forces 
dans  lajoumée  du  17.  L'ordre  de  revenir  sur 
sas  pas  fut  expédié  le  18  h  Vedcl,  mais  déjà  ce 
général  se  trouvait  k  plusieurs  lieues  de  là,  et 
dans  l'impossibilité  dedébooèher  sur  le  champ 
de  bataille  avant  le  19  au  soir. 

De  port  et  d'autre  on  t'apprêta  à  une  action 
générale  :  la  victoire  seule  pouvait  tirer  Do- 
pent de  la  fâcheuse  position  oii  il  se  trou- 
vait placé.  L'appel  du  soir  constata  douze 
mille  trois  cent  vingt-nèof  hommes  sous  le 
drapeau  français. 

19  Bataille  de  Baylen.  A  trois  heures  du  matin, 
le  général  Dupont  prend  l'offensive  et  marche 
snrla  ligne  ennemie,  développée  en  avant  de 
Beylen.  Le  général  Barbou  engage  l'action  en 
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chargeant  impétoeosement  le  front  des  Bspe- 

gnols  avec,  les  brigades  Chabcrt  cl  l'armen- 
tier.  Le  choc  fut  terrible;  deux  bataillons 
ennemis  sont  écrasés  et  abandonnent  le  let- 
rain  ;  mais  le  général  Rcding ,  pour  paraly- 
ser l'attaque  des  Français,  étend  tout  à  coup 
sa  gauche,  fait  déborder  la  droite  de  Dupont,  et 
lance  quatre  bataillons  de  vieilles  troapcssor 
le  flanc  du  général  Barbou.  Ce  mouvement 
pouvait  avoir  le  plus  fâcheux  résultat.  Pour 
rempècher.  Dopent  ordonne  an  général  Pryvé 
de  se  porter  rapidement  sur  ce  point  avec  sa 
brigade  de  dragons,  et  de  charger  les  bataillons 
à  ootranco.  Le  terrain,  garni  de  bronaseilles, 
ne  permettait  aucun  ordre  de  bataille;  il  fal- 
lut marcher  en  tirailleurs  jusqu'au  pied  de  la 
collîneolilesennemisvenaicntd*arrlver.  Après 
s'être  formé  en  colonne  sous  un  feu  épouvan- 
table, Pryvé  fait  sonner  la  charge.  Au  même 
instant  les  dragons,  soutenus  d'un  escadrun 
de  cuirassiers,  se  iancentsurlesbataillons  auK 
cris  de  rire  r empereur.'  les  enfoncent  et  sa- 
brent tous  ceux  qui  ne  cherchent  pas  leur 
salut  dan»  la  fuite.  Mais  ne  peuvent  rester 
dans  la  position  dont  il  venait  de  s'emparer, 
à  cause  de  la  violence  du  feu  que  les  ennemie 
dirigeeient  sur  ce  point,  Pryvé  ramène  ses 
troupes  d'nfi  il  était  parti;  mais  k  peine  a-t-il 
évacué  la  hauteur  que  deux  nouveaux  bataiU 
Ions  espagnols  se  précipitent  sur  le  flanc  de 
Bar  ou.  Dupontordonne  aussit<M  une  seconde 
charge,  qui  fut  exécutée  de  la  même  manière 
et  avec  un  égal  succès  :  les  ennemis  enfoncés 
et  sabres,  se  retirent  en  désonire  sur  le 
corps  de  !>alail!o.  Le  général  Diipont  voulut 
proliler  de  l  élan  qucce  double  succcs  a  dunno 
à  ses  troupes ,  et  ordonne  une  charge  gé- 
nérale sur  toute  la  ligne.  Trois  fois  toute  l'in 
fanterie  française  marche  sur  les  Espagnols 
et  les  eborde  i  la  baïonnette, ma»  trois foiselle 
est  repousséeet  refouléedanssa  propre  position. 
11  était  alors  midi,  et  le  combat  durait  depuis 
trois  heures  dnmetin.  Ledéeonragement  com- 
mençait à  s'introduire  parmi  les  troupes,  ex- 
ténuées de  fatigue  et  de  faim,  et  accablées 
sons  le  poids  d'une  ehalenr  excessive.  Dupont 
loinnéme  perdit  l'espoir  d'enfoncer  la  ligne 
ennemie;  pour  comble  de  malheur,  une  brigade 
de  troupes  suisses,  au  service  de  la  France, 
abandonne  tout  à  coup  le  drapeau  français  et 
passe  du  côté  des  Espagnols,  malgré  tous  les 
efforts  des  généraux  Royer  et  Schramm  pour 
les  retenir  eu  poste  d'honneur.  Cette  lâche 
défection  allait  inévitaLlfmrnt  décider  la  vic- 
toire en  faveur  des  ennemis,  car  les  trois  quarts 
des  Frsofaii  te  trenvaieat  hors  de  combat, 
lorsque  le  général  Dupont,  resté  inébranlable 
avec  six  mUlehOflUnes  devant  vingt-cinq  mille 
Aotrichiens  à  Alheck ,  cédant  A  son  toor  i  la 
terreur  que  cet  événenwnt  produit  sur  ses 
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soldats ,  se  détermine  à  CDlnr  en  pourpar- 
fera  avec  te  giénénl  RedÎDg,  espérant  obtenir 
une  «ispeuioD  d'armes  provisoire,  puis  un 
aitaiigeiMBtqui,  s'il  ne  sauvait  pas  l'honneur 
de  ses  troupes  et  sa  réputation,  cparfmeraitdu 
moins  aux  soldais  l'humiliation  de  mellrc  bas 
tes  armes  sur  le  champ  de  batailteob  ils  ve- 
naient de  ddnnorlanl  de  preuves  de  bravoure. 

La  première  démarche  du  général  Dupont 
iDspciidil d'abord  te  fea  des  ennemis;  quel- 
ques moments  après  ,  il  fut  convenu  que  les 
hostilités  cesseraient  provisoirement  de  part  et 
d'autre,  en  atteodant  un  arrangement  déli 
nitif.Les  deuxnrmrcs  restèrent  dans  leurs  po- 
silioDS  respectives.  Cette  convention  était  à 
peine  arrélée,  lorsque  le  général  Vedel  débou- 
cha enfin  sur  te  champ  de  bataille  et  prit  posi- 
tion en  arrière  de  Baylen  :  ce  fut  l.H  qu  i!  np- 
prit  la  malheureuse  détermination  du  général 
en  ebef . 

I/nrrivée  de  la  di>ision  Vcdcl  pouvait  chan- 
ger létal  des  choses;  rien  n'était  encore  perdu; 
nn  mouvement  audacteux  et  rapide  ^vait 
sauver  à  la  fois  et  l'honneur  et  la  petite  armée. 
Le  général  Pry  vé,  celui  qui  s'était  si  bien  dis- 
tingué dan*  te  journée,  en  lit  Toffre  i  Duimnt. 
Il  proposa  de  brûler  sur-le-champ  tous  les 
bagages  de  l'armée,  de  réunir  les  quinze  cents 
bommes  diargét  de  tenr  défense,  de  les  joindre 
à  l'infanterie,  puis  de  former  toutes  les  troupes 
en  colonne  sur  l  aite  droite  des  Espagnols,  et 
de  teur  passer  sur  te  Tentre ,  n'importe  ji  quel 
prix.  «  Les  ennemis,  disait  le  général  à  l'appui 
cte  sa  proposition,  ne  pourraient  résister  à  cet 
effort,  surtout  tertqu'lis  verront  leur  droite  dé- 
bordée par  la  cavalerie  française  qui  les  pren- 
dra en  Qanc  ;  cette  droite,  ainsi  culbutée,  les 
troupes  françaises  continueront  leur  marche 
en  avant  et  par  échetot,  toujours  en  combat- 
tant, et  parviendront  sans  doute  à  donner  la 
main  au  général  Vedel,  qui  ne  peut  pas  être 
éiojgné  de  Baylen...  ■  Mais  Dupont,  morale 
ment  nlinttu.  ne  répondit  pas  à  ces  judicieuses 
observations  i  il  perdit  ainsi  te  dernier  moyen 
desalot. 

Après  deux  jours  de  négociations,  unecapi- 
tutetion  fut  enfin  signée  à  Andujar,  le  22,  par  le 
conte  de  Tilly,  au  nom  de  Castaftos,  et  par  les 
généraux  Marescot  et  Chabert,  au  nom  du  gé- 
néral Dupont.  A  l'exception  de  la  divisic^n  Ve- 
dd,  toutes  les  troupes  aux  ordres  de  Dupont 
dans  l'Andatousie  étaient  déclarées  prisonniè- 
res,etdevaientétrelransporlécsen  France,  aux 
frais  et  sous  U  garantie  de  l'Espagne.  Les  ar- 
mes et  tes  bagages  devaient  itm  remit  aux 
troupes  espagnoles.  Jamais,  depuis  le  commen- 
cement des  guerres  de  te  révolution,  un  sera- 
bbbte  désastre  n'ivailmmon  «M  tes  armées 
françaises.  On  avait  |Midtt  des  batellles,  des 
Mlles  avaient  été  enteréei,  des  régimente  faite 


prisonniers,  Mtte  toujours  sans  flétritmrr 

Olle  honteuse  rapitulation,  dont  rien  m 
put  pallier  la  honte,  jeta  un  long  voile  funèbre 
sur  la  gloire  des  armées  françaises  ;  une  longue 
série  de  nouvelles  victoires  put  i  peine  en 
effacer  le  triste  souvenir  sur  Tespritda  soldat 
et  de  ta  Frinee  enlike. 

F.elendemain.  23,  losFranrais  déposèrent  les 
armes  et  se  mirent  ensuite  en  marcbe,  sur 
dem  coionnee,  vera  les  porte  de  Rota  et  de 
San  Lucar,  oii  ils  devaient  s*embarquer  pour 
retourner  en  France.  Mais  peu  de  ces  braves 
devaient  jamais  revoir  le  sol  de  la  patrie.  i.a 
capitulation  fut  violée  avec  la  plas  insigne  dé- 
loyauté '  par  les  Espagnols  I  n  junte  de  Sévillc 
prétexta  d  ahortl  la  nécessite  d'attendre  des 
passe-ports  du  roi  d'Angleterre  poar  tetôrelé 
du  passa des  soldats  en  France;  bientôt  après 
elle  leva  le  masque,  sur  les  conseils  du  général 
Morte,  et  malgii  les  vives  réebmetions  da  g^ 
nérni  ('astanos.  L'amirauté  anglaise  refum  les 
passe-ports  demandés  pour  te  forme;  et  les 
troupes  françaises ,  tminées  de  fiUe  en  vilte, 
furent  présentées  en  speclactemi  |MMpte  d'An- 
dalousie, dépouillées,  maltraitées,  assassinées 
partiellement,  puis,  étant  réduites  à  environ 
huit  milte  hommes,  elles  furent  jetées  dans  tes 
cachots  ou  sur  les  pontons  devant  Cadix  ; 
la  plui>art  d'entre  elles,  victimes  de  l'atroce 
perOdie  angtaise  '  et  espagnete,  périrent  de 
froid  cl  de  misère.  Ceux  qui  survécurent  fu- 
rent ensuite  transportés  dans  l'Ile  à  demi  sau- 
vage de  Cabrera,  à  quelques  lienetde  H^or^ 
que  ;  cnlin,  par  un  dernier  trait  dlnfamie,ks 
tristes  débris  de  Baylen  furent  déclarés  prison- 
niers du  gonTememcnt  anglais,  ei  transportes 
sur  les  pontons  de  l'Angleterre.  Quelques  cen- 
taines de  soldats  furent  laissés  devant  Cadix; 
ils  y  étaient  encore  au  mois  de  mai  1810,  épo- 
que à  laquelle  ils  parvinrent i  briser  lenrt  fers. 

l-c  général  Dupont  réclama  contre  celle 
monstrueuse  violalion  des  lois  de  te  guerre, 
mais  le  gouverneur  de  Cadix  ,  le  iieute- 
nanl  général  .Morla  ,  répondit  hautainemenl 
au  général  français  que  les  droits  de  l'huma- 
nité ,  comme  rexéevtion  d'une  capitutetion 
ne  pouvaient  être  réclamés  par  une  armée 
qui  «  était  entrée  en  Espagne  sous  le  voile  de 
l'alltence  intime  et  de  l'union,  qui  avait  em- 
prisonné le  roi  et  sa  famille  royate,  nccagé  ses 
palais,  assassiné  et  volé  ses  sujets,  détruit  ses 
cmpagnea,  et  arraché  sa  couronne  •  (Voy.  3 
déeemlm). 

I  Uron.ic  lit  T  n  lin,  imil  pr^en* qa*lt «|  cMlrc  la  Fn«ra, 

lie  p<ul  >'rni|>érli4;r  de  flétrir  lit CWlMlldt  M MMpiMalMdM» 
«elle  ■••IbrurruM  n»-— «t— a-  ^ÊU^mimf^  fWtawawtrt'f- 
pmgme.  l.  |tr,  |t.  378.) 

>  L'AiirUii  Rolierl  S«rtlwf  ■  wlMMnt  «litr«M,  étmtmm 
MiHtinét  Imgmné»  Im  P^Himiult,  I.  Il,  |,.  30  m  ♦ij,  i  ,.,1- 
liir  l'nUrn  iktliwMida  l' VDaWicm.  U  dcl«yi«i4  n«  »Vif«ie 
fn. 
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n  juillet  —  TandU  que  la  puiUlammité  dii  ffè- 
nt^ral  Diip^mt  portait  une  si  grande  atteinte  à 
la  réputatiuD  d  invincibilité  doot  joiiiasait  l'ar- 
née  firanftiie,  ci  «liait  étoacr  m  Bonvtiéhtt 

&  rinsurrection  rspagnoir .  le  roi  Joseph  fait 
son  r&lré«  «olcnoelie  à  Jlladrid  et  installe  son 
goovememenl.  Mail  à  pdiw  a•^il  pris  pos- 
aesaion  de  sa  capitale,  qae,  menacé  par  Casta- 
ftn»  et  Roding.  qui  a'avanec^nt  direc4en]cnt 
sur  Madrid ,  gràe«  au  désastre  de  Baylen  ,  il 
est  forcé  d'abendonner  la  ville  le  i9,  cl  de  se 
retirer  à  Vittoria  avec  les  chefs  de  son  cabinet. 
.21  De  son  coté,  l'empereur,  accoin|>.igné  de  Jok'- 
phine,  quille  Bafoune  et  reprend  la  route  de 
Caris  en  passant  par  Pau.  Tarbos.  Toulouse. 
Uoolauban,  Borde«ax,NaDtcs  et  les  principales 
irilka  de  le  Vcwlée.  Bon  voyage  fat  ope  véri* 
taille  marche  triomphale  au  milieu  des  fêtes  et 
de  rallégresie  des  populatioos.  De  dis  lieues 
à  la  raade,  le»  habitants  aecoortfrent  en  foule 
au-devant  de  Napoléon  -,  tout  lo  monde  voulait 
contempler  celui  qui  avait  porté  la  France  à  un 
ai  haut  degré  de  splendeur  et  de  puissance,  et 
dont  le  nom  retentissait  sur  tous  les  points  de 
la  terre.  Ce  ne  fut  que  le  1  i  août  que  l'empe- 
reur et  l'impératrice  rentrèrent  à  Paris. 
Um  nouvelle  révolution  éclate  pendant  ce 
temps  à  Constantinople.  Les  révoltés,  conduits 
par  le  pacha  Bayraktar,  pénètrent  dans  le  sé- 
nîlct  denMiident  i  grandi  eria  qne  le  mNan 
Sélim  m  (voy.  29  mai  1807)  soit  rétabli  sur 
le  trâne;  mais  Mustapha  IV,  sultan  régnant, 
Mt  émngler  eon  ende  et  jeter  won  cadavre 
aux  pieds  des  janissaires.  Mustapha  est  nran- 
moins  dépossédé,  relégué  au  fond  du  sérail  et 
remplacé  par  son  frère  Mahmoud,  âgé  de 
quatorze  ans.  Le  pacha  Bayraktar  est  aussitôt 
élevé  à  la  dignité  de  grand  visir  (Voy.  14  no- 
vembre). 

M  La  gnarro  receaiaMnce  sur  ces  entrefaites  vi- 
goureusement dans  le  Portugal.  Le  général 
Loison,  envoyé  dans  l'Alentéjo  pour  combattre 
la  révollo  qui  7  filisaH  do  gnaids  pregrH,  ar- 
ri\e  devant  la  ville  d'Evora,  la  capitale  de  la 
province,  et  y  trouve  quinie  mille  Portugais 
en  ordro  de  bataille.  Sona  perdre  on  nMuneat, 
Loison  fonne m  division,  forte  de  quatre  mille 
hommes,  en  deux  colonnes,  sons  la  direction 
dea  généraux  Solîgnac  et  Margaron,  et  ofaorde 
rapidement  les  ennenus.  Le  choc  fut  si  violent 
que  toute  leur  ligne  en  fut  ébranlée  et  la 
droite  complètement  enfoncée.  Obligés  n  la 
irtiiHo  fomr  éviter  d'être  Uwméa  par  la  gau- 
che de  Loison.  le;  Portugais  se  précipitent 
dans  Evora  et  veulent  recomaoenoer  le  combat; 
maialea  trospec  f^ançaisea,  atioMUee  par  ce 
pnmier  succès,  arrivent  au  pas  de  course,  en- 
tanrent  la  place  et  la  somment  d'ouvrir  ses 
portât.  SoT  la  rate  d«  flânéral  Loti,  c««unan» 
dant  dea  Poitupii,  1e«  tranpet  montent  è  Tai- 


saol,  fnnaMaaent  les  remparts  et  se  jettent 

dans  la  ville.  Vn  combat  acharne  s'engage  alora 
dans  les  rues.  Sommés  une  seconde  fois  de  po- 
aer  leiaraMa,  lea  eonomis  y  répondent  par  une 
^ive  fusillade  et  cherchent  à  reprendre  l'of- 
fensive. Exaspérés  par  cette  vaillante  opiniâ- 
trolé.  lea  Françaia  donnant  ekOrgo  anr  durgr, 
refoulent  les  Portugais  de  rues  en  rues,  et  en 
funt  on  carnage  affreux.  Près  de  sept  mille  en- 
nemie, dont  plus  de  deux  mille  Espagnols  ar- 
rivéade  Badajox,  sont  passes  au»  fil  de  l'épée; 
quatre  mille  autres,  avec  huitdra|)eaux  et  sept 
bouches  à  feu.  sont  faits  prisonniers. 

Cette  sanglante  journée  porta  l'ellroi  parmi 
les  insurgés;  pendant  trois  semaines  aucune 
tmupe  ennemie  n'osa  se  montrer  en  campagne. 
Loiaan  pioita  do  ce  tobottaomnt  ponr  roloor- 
ncr  auprès  du  général  Junot  aux  environs  de 
Lisbonne ,  menacé  par  un  ennemi  beoueonp 
plus  poiiami. 
3  aoi'it  —  Uno  flotte  anglaise,  expédiée  le  12 
juillet  des  edtes  d  Angleterre  pour  soutenir 
l'insurrection  portugaise,  venait  d'arriver  mr 
les  cotes  du  Portugal.  Elle  portait  une  année 
expéditionnaire  de  près  de  quatorie  mille 
hommes  aux  ordres  du  général  Arthur  Wel- 
lealoy,  depuis  doc  de  Wellington.  Ijb  débor» 
queraent  eut  lieu  h  Figuii-ros.  le  3  amlt.  sans 
aucune  diflfieuité,  grâce  à  la  faiblesse  numé- 
fiqoo  do  l'armée  françaiao.8ism{llo Portugais, 
armurus  desbords  du  Douro.  rejoignirent  quel- 
ques instants  après  les  troupes  anglaises,  et  dès 
lelondemainj'aimée  oumMn<o  senitcnaott- 
vement  sur  Lisbonne,  rn  passant  par  ro'fmbre, 
OÙ  elle  fut  encore  renforcée  d'un  second  corps 
d'insurgés,  fort  de  près  de  sept  mOlahomnMa. 
Apria  avoir  possé  quelques  jours  h  CoHmlm 
pour  organiser  ses  forces  et  donner  aux  Pm** 
tugais  le  tempe  de  le  rejoindre,  Wellesloy  con 
tinue  sa  route  sur  la  capitale,  et  vint  prendre, 
le  11,  position  devant  Leria  (V.  15). 

tS  En  France,  mort  du  botaniste  Yentinat  (Cl.- 
Pierre),  né  k  Limoges  le  i"  mars  1757. 

t5  A  l'occasion  de  la  douille  f^le  nationale  de  l'an- 
niversaire de  lanaissance  de  l'empereur  et  de  la 
promnlgaliondn  oonoordat,NapoMon  confirolo 
titrcdeducd*Elchingen  au  maréchal  Ncy.en  sou- 
venir du  glorieux  ccmibat  du  14  octobre 
oelnidadncdoIMmalieaa  ■arédMl8oolt;oeiui 
deducde  Bellune  au  maréchal  Victor;  celui  de 
duc  de  Montebello  au  maréchal  Lannes  en  sou- 
venir de  la  gloricMO  jonmée  do  9  juin  1800; 
et  ceux  de  duc  de  Rivoli  et  de  duc  de  CasU- 
glione  aux  maréchaux  Masséna  et  Aogereau. 
rn  souvenir  des  deux  journées  de  ce  nom 
dans  lesquelles  les  litnlaires  s'étaient  couverts 
de  gloire.  C'était  payer  noblement  les  nobles 
services  rendus  par  ces  braves.  Plusieurs  au- 
4i«a  mditioni  mâm  importanloa  ont  Mon  dans 
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ISaoAt.— En  Espn^ne.  los  troupes  françnises  qui 
aisiégraicnl  la  ville  de  Saragoue  depuis  le  29 
Jute ,  teat  •MigéMMi'iliMiJtnw  I— rilf»? «« 
Apn^'s  un  bombardement  de  plusieurs  jours,  et 
lorsque  tout  promettaituiie  prompte  reddition 
delaplaee.  û» nmfate n nlirMit Mr  la  Na- 
\are,  où  foutcrarmépd'Espagfne  avait  ordre  de 
te  eoncentref .  La  levée  de  ce  uéf^e  n'était  que 
h  cuuéquaiice  du  désastre  de  Baylen ,  car  les 
E$f$tBOol»^  maîtres  de  toutes  les  routes,  mena- 
fiienti  Kfou  l'Aragon,  la  Catalogne  et  la  Ca5- 
tiUe.  Ce  ne  fat  que  le  St  décembre  suivant, 
■prit  «M  iMifM  aérie  de  victoires,  que  le 
aîége  put  être  repris.  Lvs  hostilités  cess^rcnt 
cwDplélement  pôidaBt  Us  d*  ux  mois  quisui- 
viraille  départ  des  troupes  JcvanlSaragassc; 
de  part  et  d'autre  on  se  prépara  à  une  lutte 
vifoureuso. 

—  Preiaé  d*aborder  la  petite  armée  française,  le 

général  Wellesley  (voy.  3)  pousse  son  avant - 
garde  sur  la  route  de  Leriaà  Lisbonne.  Arrivée 
au  village  de  Rolifa,  oeeupé  par  Tavant-garde 
de  la  division  Dclaborde,  la  troupe  anglaise 
«eut  enlever  cette  position,  mais  elle  est  brus- 
quement arrêtée  dans  sa  marche,  reptiossée  sur 
tous  les  points  et  chassée  sur  le  corps  de  ba- 
taille. Ce  léger  échec  ne  put  toutefois  arrêter 
le  mouvement  de  l'armée  combinée. 
t7  Dès  le  surlendemain,  le  général  en  chef  anglais 
marche  lui-môme  avec  treize  mille  hommes 
sur  la  position  de  Roliça  et  attaque  vigoureu- 
sement, à  neuf  heures  du  matin,  les  Iruupesdu 
général  Delaljorde.  Quoique  ce  général  n'eût 
quedii-ncuf  cents  hommes  aveclui,  il  reçut  les 
ewMBÎi  de  pied  ferme,  et  dispala  héroïque» 
■Mit  le  terrdin.  Le  combat  dura  jusqu'à  cinq 
hmvei  du  soir,  sans  que  les  Anglais  eussent 
«Mena  le  moindre  svecès,  grâce  1  la  hrafoure 
des  Français  et  aux  mauvaises  dispositions  du 
général  Wellesley.  Mais,  accablé  parla  fati- 
gue, et  n'ayant  qu'une  compagnie  à  opposer  k 
duique  régiment  ennemi,  JDelaborde  se  décida 
enfîn  à  abandonner  le  c^mp  de  bataille  h  la 
nuit  tombante;  il  se  retira,  toujours  en  combat- 
tant, aur  Torres-Vcdras,  pMur  «mvrir  Lis* 
Imnne.  11  fut  rejoint  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion, par  le  général  Junot,  sorti  de  la  capitale 
A  la  léle  d*anf  iron  huit  mille  hoonnea.  Ce 
oonbal,  qui  coâta  aux  troupes  françaises  en- 
viran  six  cents  hommes,  cl  le  double  aux  An- 
glais, d'après  leur  propre  aveu,  B*élait  tonte- 
fois  que  le  sanglant  prélude  d'une  action  plus 
décisive. 

SI  Autotfff  dê  FsNMir».  Espérant  donner  a  la 

campagne  une  tournure  nouvelle  par  quelque 
eoup  audacieux  ,  Junot  réunit  ses  troupes,  for- 
tes de  neuf  mill«9  deux  cents  hommes,  prend 
brusquement  l'offensiTe  et  aborde  intrépide- 
ment  la  ligne  de  l'armée  anglaise  Cette  armée 
comptait  environ  vingt-six  mille  hommes  dé- 


ployés en  ordre  de  bataille  dans  la  plaine  de 
Vimeiro;  elle  avait  sa  droite  appuyce  à  la  mer 
et  langnésper  TarUllerie  de  la  flotte  qni  lon- 
geait les  côtes  à  la  même  hauteur  ;  son  centre 
sur  le  plateau  de  Vimeiro,  et  sa  gauche  sur  les 
eoUinea  qui  dominent  ee  vaia|ge  dn  «Mé  de 
l'est.  L'armée  française  était  divisée  en  deux 
grandes  eolonnes  ;  celle  de  droite  se  trouvait 
anordres  dv  général  LoisoB,  et  eeiledeganeiie 
sous  le  commandement  du  général  Delaborde. 
Une  petite  réserve  de  deux  bataillons,  aux  or- 
dres du  général  EeUerannn,  occopail  le  cen* 
tre,  et  devait  lier  le*  dans  ailes.  Ce  fut  le  géné> 
ral  Delaborde  qui  commença  l'action ,  un  peu 
avant  huit  heures  du  matin,  en  faisant  atta- 
quer  le  centre  de  Tarmée  ennemie  par  la  bri- 
gade Thomières,  et  la  gauche  par  la  brigade 
Brenier.  Celte  derni^e  attaque  devait  coïn- 
cider avec  la  première;  malheureusement 
Brenier  fUt  arrêté  dans  sa  marche  par  les  acci- 
dents du  terrain,  qui  lui  firent  perdre  plus 
d'une  heure.  Les  Ain^is  profitentdeeeeontre- 
temps  pour  accabler  le  général  Thomi^res  et 
jeter  une  partie  des  troupes  de  leur  gauche  sur 
son  liane.  Un  instant  le  désordre  se  met  dans 
les  rangs  des  Français,  mais  Delaborde,  témoin 
de  cet  accident,  accourt  avec  sa  troisième  bri- 
gade, aux  ordres  du  général  Chariot,  et  charge 
vigoureusement  les  ennemis.  Dans  le  même 
instant,  le  général  Loison  se  précipite  sur  la 
ligne  anglaise  et  l'attaque  avec  le  même  achar- 
nement. Pendant  trois  heures  le  combat  se 
maintient  avec  la  même  vigueur;  les  Français 
livrent  charge  sur  charge ,  mais  sans  résultat. 
A  pehm  l'ennemi  e-t^U  cédé  ani  efforts  pres- 
que  surnaturels  de  ses  adversaires,  que  de 
nouvelles  troupes  fraîches  accourent  et  repren- 
nent le  terrain  momentanément  perdu.  Dans 
cette  position,  la  lutte  devenait  inutile;  Junot 
en  était  convaincu.  L'honneur  était  hautement 
satisfait;  line  s'agissait  plus  que  d'exécuter 
la  retraite  avant  que  l'ennemi  ne  pÉt  psindlli 
l'offensive  lui-même  et  acrabler,  par  sa  masse, 
la  petite  armée  française.  En  conséquence, 
l'ordre  d'opérer  un  mouvement  rétrograde  fut 
ionné  sur  toute  la  ligne.  La  retraite  commença 
à  deux  heures  de  l  après-midi  ;  elle  se  fit  avec 
ardre  et  rapidité,  nns  que  las  Angtade  osassent 
sérieusement  Tinquictcr.  Les  Français  prirent 
position,  non  loin  du  champ  de  bataille,  au  de* 
vaut  du  délllé  de  Torres-Vedras. 

Cette  Ii,itaille  coûta  k  l'armée  française  dit 
pièces  de  canon,  mille  tués  ou  prisonniers,  et 
près  de  neuf  eanIsMeasés,  qui  furent  pansés 
sur  le  terrain  et  évBonésavant  la  fin  deTaetion. 
Les  généraux  Solignac  et  Chariot  se  trouvaient 
parmi  ces  derniers;  le  général  Brenier  avait 
été  bU  prisonnier  dans  une  charge.  Las  An- 
glais ont  avoué  cinq  cents  tués,  donie cents 
i>lessés  et  cinquante  prisonniers. 
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Dans  la  nuit,  Janot  rt^unil  les  généran  De- 
labor(]t\  T.oison,  Kellermann  pt  Thiébaalt  en 
conseil  de  guerre,  et  demanda  leor  opinion 
■■tiTéiaffmtf>hq«eiMom»PwilmB>iiil<r 
encore  une  fois  !r  sort  des  armes  ?  Dans  l'affir- 
mative, quel  est  le  plan  à  suivre  ?  Dans  la  né- 
pthre,  (|«el  cil  le  parti  k  prendre?  Après  une 
lonfçuc  délibération.  Ir  conseil  résolut  iinani- 
ncflDCQtqu'iuiescconde  bata  i  Ile  devenaitinpoa» 
ame,  h  MMaaia  nimérique  de  rannée  et 
les  masses  qu'elle  avait  à  combattre,  et  que  la 
retraite  sur  Lisbonne  était  de  toute  nécessité. 
Bu  eofiséquence.  les  troupes  françaises  reçu- 
rat  ordre  de  continuer  làar  ■oifiMeal  sur 
la  capitale.  Le  lendemain,  un  nouveau  conseil 
fut  réuni  par  le  duc  d'Abranti>s;  le  général 
Tavid,  la  ecrionel  de  génie  Vincent  el  rarion- 
nateur  en  chef  Trousset  furent  joints  aux  qua- 
tre généraux  déjà  nommés.  Ijt  résultat  de 
cette  fewBilv  délibénliui  fM  que  le  général 
Kellermann  se  rendrait  aupr^s  du  général  an- 
glais pour  lui  demander  un  armistice  provi- 
aoire,  et,  i  rmcBq»le  de  ce  que  le  due  dTork 
avait  faitapri'sia  journée  de  Kasirikum  'dans 
iMie  position  bien  plus  brillante ,  oCfrir  l'éva- 
enalkm  du  Portugal  par  Tannée  française. 
t$  aaÉt— Cette  proposition  fut  accueillie  avec 
empressement  par  les  Anglais,  car,  quoique 
victorieux  i  Vimeiro ,  ils  étaient  loin  d'être 
aasorés  sur  le  sort  de  la'  eamp^pie.  Une  sus- 
pension d'armes  fut  convenue,  et  le  principe 
d'un  traité  définitif  arrêté  sur-le-champ.  Les 
DHH  weeneeeBvwBOTB  praivMatre  ajiiit  cw 
aeetptéespar  le  général  Junot.  le  général  Kel- 
lnaaitu  et  le  colonel  anglais  George  Mnrray, 
CQMMMBatmit  ks  négociatieM  dèa  le  IfWle- 
nain,  dans  le  village  de  Cintra. 
Ce  Mfnt  qu'après  sept  jours  de  débats,  le  30, 
toaiba  d*aeeord ,  et  qu'une  convention 
délBWfe  put  être  signée.  Elle  portait  que  l'ar- 
■ée française  évacuerait  le  Portugal  purement 
d  simplement,  avec  ses  armes,  bagages,  che- 
vwn  et  tout  ce  qui  lui  apparteneU,  mm  au- 
enaa  distinction;  quelle  serait  transportée  en 
ntnee  par  des  vaisseaux  anglais;  qu'elle  ne 
■nun  psHR  i^ganm  cnaiDe  pneomnere  ne 
fMTfefCt,  une  fois  de  retour  en  France,  qu'elle 
•mitliire  de  servir  là  où  le  gouvernement  le 
décidenat.  Quant  en  blHnenli  ftnnçais  qui 
se  trouvaient  dans  le  port  de  Lisbonne,  ils  de- 
vaient être  conduits,  sous  la  garantie  de  l'An- 
glelerre,  dna  nn  Ase  ports  français,  il  était 
impossible  d'obtenir  des  conditions  plus  avan- 
tageuses, el  surtout  plus  honorables.  Plusieurs 
fou  ks  négociation  savaient  failli  être  rompues; 
Mialaduc  d'Abrantès,  repoussant  toutes  les 
exigeances  de  l'ennemi ,  menaça  de  rompre  la 
trêve  et  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Lis- 
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bonne.  <■  Ne  penseï  pas,  monsieur,  dit-il  an 
colonel  Morray  la  veille  de  la  signature  de  la 
convention ,  qu'en  signant  le  traité,  vous  me 
thmieenoegHiee;  è«e  titre,  je  n'aeeeptcralt 
rien  de  vous,  ni  de  personne  au  monde.  Il  s'en 
faut  d'ailleurs  que  vous  soyex  moins  intéressés 
quemeiè  le  signer;  ainsi,  dites nn mot, etmon 
parti  est  pris  :  je  drchire  le  traité,  je  Ijrûle  la 
Ootte,  je  brûle  la  marine,  les  arsenaux,  la 
donaneetlnnalea  magasins;  je  fou  lanterka 
forts  et  tous  les  ouvrages;  je  détruis  l'artillerie, 
je  défends  Lisbonne  pied  à  pied  ;  je  brûle  tout 
ce  que  je  suit  forcé  d'abandonner,  je  vous  fais 
pijer  chaquo  nie  de  la  ville  par  dei  flola  de 
sang,  et  je  me  fais  encore  jour  à  travers  votre 
armce  ;  ou  bien,  en  comprenant  dans  celle  des- 
Imetientontce  qui  est  ou  pourra  se  trouver 
en  ma  puissance,  je  m'ensevelis,  avec  les  dé- 
bris de  mon  armée,  sous  les  ruines  du  dernier 
quartier  de  la  ville,  el  nens  Tenwnf  alorf  ce 
que  vous  et  vos  alliés  les  Portugais  aurez  ga- 
gné à  me  réduireàceUeextrémité.  »  On  doit  re- 
gretter que  le  général  Dupont  n'ait  pas  tenn  na 
langage  aussi  énergique  en  face  des  Espagnols; 
il  eut  sauvé  son  armée,  évité  le  déshonneur 
d'une  capitulation  honteuse,  et  épargné  à  la 
France  dès  flala  de  sang  qui  allaient  bientôt 
couler  pour  reprendre  le  territoire  que  le 
désastre  de  Baylen  venait  de  lui  enlever. 

L'embarquement  de  l'armée  commença  à 
Lisbonne  le  11  septembre,  et  dura  jusqu'au 
30  du  même  mois.  Elle  fut  débarquée  à  Quibe- 
ren,  d*oè  eUe  pertit,  quelques  Jours  aprta, 
pour  se  rendre  en  Espagne.  BHe  eut  bientôt 
l'occasion  de  venger  son  évnenalion  du  Por- 
tugal sur  celle  alae  amée  fu'elta  «vail  eon- 
liattu,  deux  mois  MpMuvant,  dans  la  mllée 
de  Vimeiro. 

S4  août  —  Tandis  que  ces  événements  se  passent 
à  l'extrémité  de  la  Péninsule,  vingt  mille  Es- 
pagnols marchent  sur  Madrid,  abandonné  par 
le  roi  Josepl)  (voy.  20  juillet),  prennent  poa* 
session  de  la  ville,  et  proelamenlFerdinand  VII 
roi  d'Espagne.  Mais  cette  occupation  dev;iit 
être  de  courte  durée:  d'immenses  renforts, 
tirés  de  la  grmide-armée  d'Allemagne,  accou- 
raient vers  les  Pyrénées;  encore  quelques  jours, 
et  la  lutte  allait  recommencer  plus  vivement 
que  jamais. 

3  septembre  —  Le  général  de  division  Riche- 
panse  (Antoine),  capitaine  général  de  la  Gua- 
deloupe, meurt  dûs  eelte  fle.  Il  était  né  i 
Metz  en  1750. 

6  Dans  le  royaume  de  Naples,  le  roi  Joachim- 
Napoléon  (voy.  6  juin),  fait  son  entrée  solen- 
nelle dana  la  capit^  de  ses  Ëlats. 

8  Une  convention  est  conclue  à  Paris  cnlreM.  de 
Champagny  et  le  prince  Guillaume  de  Prusse, 
au  nom  de  la  France  et  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume. Vir  ce  traité  «  la  Prusse  s'engace  è 
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ans  i»  quarante  mille  hommes,  et  è  M  renouer 
aucune  négocialion  avec  l'Angleterre ,  avant 
4(iie  «eue  pvisMiMe  B*iit  ttgoé  h  pm  «Tec 
la  France.  Les  arrcrafçes  dus  par  la  Prusse  sur 
lescontributionsde  guerre.iontcn  même  temps 
flît^  à  «ent  qmnmte  aillioiis  d«  franea.  De 
son  côté,  la  France  -î'cnpgc  Ji  retirer  ses  trou- 
pes des  États  prussiens  ,  k  rexoeption  des 
Bwtermet  de  €logao,  de  Cnstrin  «t  de  8tet- 
tin ,  dont  l'occupation  est  prolongée  jusqu'à 
pirraite  liquidation  de  la  dette.  C'étaient  prin- 
cipalement les  affaires  d'Espagne  qui  avaient 
conseillé  ce  traité  d'évacuation  k  l'empereur, 
car  l'abandon  de  In  Prusse  lui  rendait  cent 
soixante- quinze  mille  *  hommes  de  vieilles 
troupes  disponibles. 

M  sept.  — î)e  son  côté  le  sénat  conservateur ,  afin 
démettre  legouvemefflentàméme  d'agir  vigou- 
leiMcmeiit  diMla  gMire  de  le  Féniiwiile  sans 
affaiblir  les  forces  militaires  de  la  France,  met 
k  la  disposition  du  gouvernement  une  levée 
«streerdinaire  de  qaatre^agtniille  eanerito, 
dont  vingt  mille  sur  cliaqu'une  des  conscrip- 
tions des  années  1806,  1807,  18W  et  1809. 
La  eomeription  de  1810  est  en  lainie  temps 
autorisée  parle  aAntet  fixée  à  quatre-vingt 
mille  hommes,  comme  l'année  précédente. 
Celte  dernière  levée  était  spécialement  destinée 
à  la  défense  des  «Oies  de  l'empire. 

tl  Tandis  que  les p^emi^rescolonnes  delà  grande- 
armée  repassent  le  Rhin  sous  la  foi  du  traité 
én  «tae  dirigaal  lor  les  Pyrénées,  Napo* 
léon,  qui  voulait  seronder  les  intentions  des 
puissances  du  Nord,  quitte  Saint-Clotid  et  se 
rend  dons  les  CtelsdalaeQafédéraCion  dn  Ehin. 
Ilétaitaecompagné  des  générauxduc  de  Frtoul, 
Savary ,  récemment  «réé  duc  de  Rovigo.Nan- 
souty  etLauriston,  et  du  secrétaire  d'État  Ma- 
rel.LeprincedeBeneventetM.  Champagny  l'a- 
vaient précéil«'>  d'un  jonr.l-e24.Na|X)léon  arrive 
i  Metz,  le  25  à  Francfort,  où  il  est  reçu  par  le 
prince-primat  et  legrand-daedeWnnskonrg, 
et  le  97,  à  dix  heures  do  matin,  il  fait  son  en- 
trée à  Erfurt,  a«  bruit  da  canon  et  au  milieu 
d*ane  populatioR  nonbrense  etentlioBiiaaleac- 
coiirue  des  environs.  Quelques  instants  après, 
l'empereur  monte  k  cheval  et  se  rend,  à  la  tête 
de  son  brillant  état-major,  aa-det«t  dej'em- 
perenr  Alexandre ,  arrive  k  Weimar,  le  25, 
avec  le  grand-duc  Constantin.  Les  deux  sou- 
verains se  rencontrèrent  k  deux  lieues  de  la 
ville  et  s'esabrassèrent  avec  eCTarion;  pnts  les 
deux  grands  arbitres  de  l'Europe  entrent  en- 
semble k  Erfurt.  Cette  ville  avait  été  fixée 
ponrUeads  rémion  d^mcoagrlsdtt  nem- 

AliMM|n«  i  IVpoqae  da 
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fertlde  la  confédération  du  Rhin,  sons  la  pré- 
sidence de  Napoléon  et  d'Alexandre.  Jamais 
on  ne  vit  une  plus  nombreuse  réunion  de  sou- 
verains. Fariri  les  princes  aMoams  ponr  sa> 
luerle  grand  protecteur,  on  remarquait  le  roi 
de  Saxe,  le  roi  de  Wurtemberg,  le  roi  de  Ba- 
viève.  le  rai  de  Hollande,  le  roi  de  Wesiphalie. 
le  duc  de  Weimar,  le  prince  Guillaume  de 
Prusse,  comme  repréaantantde  Frédéric-Guil- 
lanme,  le  prince  primat  d'AOettagnc,  le  die 
héréditaire  de  Bade,  le  prince  héréditaire  de 
Darmstadt,  le  duc  de  Holstein-Oldenboorg,  les 
princes  de  Nassau,  les  prineea  de  Hobenzol- 
lern,  etc.,  ainsi  qa'uno  âwle  de  personnages 
de  distinction.  Jamais  non  plus  Napoléon  ne 
s'était  montre  cn\ironné  de  tant  d'éclat  et  de 
paiasance.  Sa  splendeur  éblouissait  tout  le 
monde.  Les  rois  et  les  princes  étaient  à  ses 
pieds;  chacun  d'eux  enviait  le  bonheur  de  lui 
ftiresa  conr.  A  Erfort ,  rcaperanr  n'élaH  ptas 
«n  homme,  il  était  presqu'un  Dieu,  dont  vingt 
létes  couronnées  formaient  1  apothéose...  Lors- 
que Napoléon  et  AhsandreaMeienlaa  théltre, 
ou  Talmaet  les  nrtotirsdeltComédic-Françâise 
donnaient  des  cbcfs-d'œovre  de  Ycritaire,  de 
Gwnaillectdelaoine,  rois,  prinees,  dvcs,  tous 
se  levaient  spontanéaMnt ,  s'inclinaient  devant 
les  deux  empereurs  et  restaient  debout  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  assis.  Alexandre  lui-même  se 
levait  lorsque  Napoléon  arrivait  après  lui  au 
théâtre.  Ce  fut  k  une  des  représentations  d'OJ?- 
dipe  qu  eut  lieu  la  fameuse  allusion  d'A. 
leiandra.AnnMnM8rtnènrflo0lètedissit  qne 

■  L'imilic  iruti  |;r.iinl  homme  est  un  Urufail  do  DÏMS  ■ 

l'empereur  de  Russie  serra  vivement  la  nuin 
de  Napoléon ,  pbeé  I  sa  droite ,  et  sesi- 
Liait  ainsi  sanctionner  les  paroles  du  prince 
d'Eubée  k  son  ami  Dimas.  Napoléon  était  de- 
venu l'idole  d'Alexandre  -,  1  admiration  de  ce 
desnier  était  sans  bornes.  Llntimité  la  plus 
ouverte  et  l'affection  la  plus  complète  régnaient 
du  reste  entre  les  deux  puissants  nionsn|aes  ; 
ils  vivaient  eoanie  des  fMrcs.  leomeMenent 
ils  se  promenaient  enscmhle.  passaient  la  revue 
de  quelque  division  de  troupes  françaises 
qui  partait  pour  l'Espagne,  dtticnt  à  la 
même  table ,  et  finissaient  leur  journéeen  dis- 
cutant les  grandes  questions  politiques  concer- 
nant l'Europe.  Ce  fut  dans  une  de  ces  confé- 
rences intimes,  où  le  sort  du  mendeftstads  en 
discussion,  que  les  deux  colosses  convinrent 
que  la  France  porterait  librement  ses  armes 
dîna  la  Mninsnie  ibérique  pour  en  Mm  la 
conquête  ;  que  la  Russie  pourrait  conquérir  la 
Péninsule  Scandinave;  qu'aucune  puissance 
continentale  ne  pooraft  armer  sans  lenr  con~ 
sentemcnt  ;  qu'ils  se  présenteraient  à  TAnglc- 
terre  cmnme  les  médiateurs  du  monde,  et  que  si, 
contra  tonte  prévision,  la  Fr«Me  on  la  Bnsrie 
se  trouvait  attaquée,  faulrr  pulasanee  Join^ 
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l'ctinenii  reconnu  dès ee  moment  commun. 

Pour  donner  suilti  la  mesure arréléc  vis-à- 
vis  de  la  Grande<llralagiie,  lu  dm  mtfmon 
écrivent,  le  12  octobre,  unelellre  collective  au 
roi  d'Angleterre,  pour  l'ioviter  à  coopérer  au 
nposdt  roBiven.  «Sire,  disaint  Napoléon 
et  Alexandre,  lesf^circonslances  actuelles  rie 
l'£uropc|nous  ont  réunis  à  £rfurt.  Notre  pre- 
mière pensée  est  de  céder  aux  voeux  et  aux  be- 
loina  de  tons  U»  pcapin,  al  de  chercher,  par 
une  prompte  pacification,  avec  V.  M.,  le  re- 
mède le  plus  eQicacc  aux  malheurs  qui  pèsent 
Mir  toutes  les  nations.  Nous  en  faisons  connal- 
trenotrcsinrèredrsir  à  V.  M.  par  cette  i)rés<'ii!c 
lettre.  La  guerre  longue  et  sanglante  qui  a  de  ■ 
cbiré  la  caatiMiit  eit  tam^iiéa  aana  qu'elle 
puisse  se  renouveler.  BMHWOup  de  change 
ments  ont  eu  lieu  en  Europe,  beaucoup  d'£tats 
oat  été  bottleveraé*.  La  caiiae  en  «si  dans  Tétai 
d'agitation  et  de  malheurs  où  la  cessation  du 
commerce  maritime  a  placé  les  grandspeuples. 
De  plus  grands  ebangemeats  encore  penrent 
avoir lieUf  et  Urascontraircs  à  la  politique  de  h 
nation  anglaise.  La  paix  est  donc  à  la  fois  dans 
rintérèt  des  peuples  du  continent  comme 
daBsrialiidt  des  peuples  delà  Grande-Bre- 
tagne. Nous  nous  réunissons  pour  prier  V.  M 
d'écouter  la  voix  de  1  humanité  en  faisant  taire 
aalla  des  paasioas,  d«  «barabar,  avec  l'inten- 
tion d'y  parvenir,  à  concilier  tous  les  intcrcls. 
et  par  là  à  garantir  taules  les  puissances  qui 
«ualani  al  aamrar  la  bonfaanr  dal*Barapa  et 
daueUe  génération  à  la  l  été  de  laquelle  la  Pro 
vidence  nous  a  placés.  »  Celte  franche  ouver- 
ture, qui  dénote]  le  prix  que  Napoléon  alla- 
cbait  i  la  paii  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
dut  néanmoins  rester  sans  résultats.  Le  '28 
octotMTC,  le  ministère  anglais  repondit  à  la  lettre 
des  aMpcranrt  français  et  russe  que  la  ligne 
de  conduite  de  l'Angleterre  était  irrcvocable- 
OMut  tracée,  al  que,  dans  aucun  cas ,  ni  pour 
auenna  aansidéralion,  cHa  ne  pouvall  aban- 
donner la  cause  de  la  maison  de  Dragancc.  et 
du  roi  de  Sicile,  Ferdinand  IV.  C'était  rejeter 
sans  retour  lesouvartana  CUlM  par  Nafàléan 
et  Alexandre,  et  rendra  impoisiUa  tonU  Mm- 
velle  démarche. 

Croyant  avoir  définitivement  établi  la  sou- 
■Wan  dn  aanlinf  *  par  leur  alliance  intime, 
lesdeox  empereurs  terminèrent,  le  13  octobre, 
leorseétèbrescooférences.  connues  sousienom 
lilrtwiqna  d'anirsans  fSrfiÊrt.  U  lendema  i  n 
AlexandrcquittaErfurt  pour  retourner  à  Saint 
Fétersbourg  :  Napoléon  l'accompagna  jusqu  h 
une  lieue  aar  la  routa  de  Waimar.  Ce  fut  là 
qa'îlssesépafèienten  s'embrassant  avec  effu- 
sion, et  en  sedonnantdenouvcaux témoignages 
de  leur  amitié  réciproque,  amitié  qui  SflVbhit 
désamaia  InaMéraMe.  Ravenn  k  Erfurt,  l'em- 


pereur  français  reçut  les  adieux  dca  ndsct  des 

princes  arrives  pour  le  congrès,  et  partit  im- 
médiatement après  pour  Paris.  Le  19,  i  neuf 
bantai  at  dinie  du  soir,  ildiaitda  Mtoor  au 
palais  de  Saint-Cloud. 

S-6  octobre  —  Un  glorieux  (ait  d'armes  avait  lieu 
sur  ees  anirallrilaa  ■  sur  laa  «Aies  ém  wjwm» 
de  Naples.  L'Ile  ou  plutôt  le  formidable  rocher 
de  Caprée  (Capra'ia),  en  face  de  Naples,  occupé 
par  deux  oûlle  sept  cents  Anglais,  aux  ordres 
de  sir  Hudson  Lowe,  celuiqui  fut  dans  la  suite 
le  geôiierde  l'illustre  prisonnier  de  Sainte-Hé- 
lène, est  enlevé  de  vive  force  par  seize  cents 
hommes  de  troupes  françaisas,  aux  ordres  du 
général  de  division  I^marque,  et  des  généraux 
de  brigade  Montserras,  d'Estrées  et  prince 
Pignalelli.  Onaa  cents  Anglais  tombent  entre 
les  mains  des  vainqueurs  ;  le  restant  de  la  gair 
nison  fut  tué  ou  parvint  à  se  sauver.  Presque 
tonte  la  population  da  Naples  était  aaeourna 
au  bord  de  la  mer  pour  être  témoin  de  ce  com- 
bat; elle  battit  des  mains  avec  entboasiasme 
lorsque  le  dernier  coup  de  canon  eût  annoncé 
la  reddition  de  l'Ile. 

Ce  fut  par  cette  prise  mémorable  *  que  le 
roi  Joachim  inaugura  son  règne.  Elle  termina 
déflnitivement  lesopérationa  militaires  de  l'ar- 
mée française  dans  le  royaume  de  Naples.  Peu 
de  temps  après,  elle  rentra  en  grande  partie 
dansItntMaurdaritalie. 

10  En  France,  mort  de  Lescène  des  Maisons  (Jo- 
seph), littérateur,  né  à  Grandvilleen  1750. 

19  Pour  compléter  la  traité  du  8  saptembra, 
l'empereur,  alors  encore  à  Erfurt,  dissout  la 
grande-armée  de  Prusse,  et  ordonne  la  forma- 
tion d'une  nouvelle  armée,  sous  tenom  d'arméa 
du  Rhin.  Il  en  confia  le  commandsBant  en 
chef  au  maréchal  due  d'Auerstadt. 

16  Mort  de  Bernard  (Jean-Baptiste),  auteur  d'une 
HiêioirtéêImMtê,  Il  était  né  à  Maïadlle 
en  1747. 

20  Le  roi  Joseph  institue  l'ordre  royal  d'Espagne, 
par  déaiat  daté  de  Viitoria. 

25  De  son  coté.  Naiwléon  ouvre  solennellement  la 
session  du  corps  législatif  de  l'empire  pour 
rannéalMS.  «  ...UBussiaat  le  Danemarek 
se  sont  unis  à  moi  contre  l'Angleterre,  dit  l'em- 
pereur entre  autres  choses...  Une  partie  de  mon 
armée  mardia  contra  callasque  rAngletcrre  a 
formées  ou  débarquées  dans  lesEspagnes.  C'est 
nn  bianCût  partiraliar  de  cette  Providence  qui 

I  In  FietoirM  H  Cifilw,  U  MI,  p.  IM,  H  pialMn 
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rVnl  une  erreur.  On  \>cul  «'m  r3|>;.nr1er  ta  jourMl «MM Blfa* 
liUia  «ta  «lu  époque,  MtniUtr,  KafoliUm». 

•  n  baiavwr  VMiU  nU  ib.Csprée  pour  coropren.)r«  lonir 
riwpwtMK*  d«  c«  be»o  fiit  dVnc*.  Je  m  crtini  pa.  d  iiToofr 
qo«  je  M  «ai*  acsli  lr»i»iporl4  a'eBlb«Ml»nie  en  {»rroiir»nl  r« 
raehcr,  immortilW       lahMTOWt  M  Uyy* ^  »«I 
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a  «OBStamnent  protégé  nos  armes,  que  les  pas- 
sions aient  assez  sTeuglé  les  conseils  anglais 
pour  qu  ils  renoncent i  la  protection  des  mers, 
«ft  présentent  enfln  leur  armée  mr  le  conti- 
nent. Je  pars  dans  peu  de  jours  poormc  mettre 
moi-même  k  la  téle  de  mon  armée,  et  avec 
l^idedelNea,  eettronner  dam  MadrM  le  roi 
d'Espagne  et  placer  mes  aigles  sur  les  tours  lic 
Lisbonne...  L'empereur  de  Russie  et  moi,  nous 
BOUS  aonuMi  vu  I  Brflirt.  Notre  premiî  re 
pensée  a  été  one  pensée  de  pis.  Nous  avons 
même  résolu  de  faire  quelques  sacriûces  pour 
fairejouir,  le  plus  tôt  poaailila,  les  eent  millions 
d'hommes  que  Doafl  icpvéïeiitona,  4e  tMt  les 
bicnfaitsdu  commerce  maritime.  Nous  somme» 
d'accord  et  invariablement  unis  pour  la  paix 
tmtmjumr  la  pi$m..,  » 

f6  oct.  —  Tandis  que  l'emperenr  annonçait  ainsi 
à  la  nation  son  prochain  départ  pour  l'Ëspagne, 
l'krmée  françitee  était  ft  la  veilla  de  recom- 
mencer le<  hostilités  interrompues  depuis  la 
levée  du  siège  de  Saragosie  (Voy.  15  août). 
Elle  avait  été  rarfioreée  de  prts  de  loliaiile- 
quinze  mille  hommes  tirés  de  rAIIemagne  ; 
trente  autres  mille  s'avançaient  à  marches  for- 
cées vers  les  Pyrénées  et  devalcat  oanpléter 
les  forces  jugées  nécessaires  par  Napoléon 
pour  faire  la  conquête  de  l'Espagne.  Ces 
troupes  étaient  divisées  en  huit  grands  corps, 
y  compris  la  garde.  Le  1*,  composé  des  divi- 
sions RufTen  et  I.apisse.se  trouvait  aux  ordres 
du  duc  de  Bellunc  -,  le  2*,  formé  des  divisions 

■  Headeiet,  Mouton,  Baudet,  Merle,  Mermet 
al  Lorge,  était  commandé  par  le  duc  de  Dal- 
■latla;  le  9*,  composé  des  divisions  ilorlot, 
Gran^îean  et  Mosnier,  par  le  due  de  Cone 
gliano;  le  4*,  des  divisions  Sébastian! ,  Vil 
late  et  Laval ,  par  le  duc  de  Daotzig  ;  le  5% 
Ibnné  des  divisions  Gann  et  Sachet,  par  le 
maréchal  Mortier  ;  le  6',  forme  des  divisions 
Lagrangc,  Marchand,  et  d'une  division  de  ca- 
valerie, par  le  duc  d'Elchingen  ;  le  7*.  for- 
mant la  réserve  de  cavalerie,  se  trouvait  sous 
les  ordres  du  maréchal  Bessières,  récemment 
créé  duc  d'istrie  ;  il  était  formé  des  divisions 
Lasalle,  Latour-Manboorg,  Milhaod  et  Mer- 
lin; le  8*  corps  était  formé  de  la  garde,  dont 
rampcreur  s'était  réservé  ie  commandement 
diraet.  La  fénéral  Dubesme  commandait  an 
outre  un  petit  corps  isolé,  formé  des  divisions 
Reille  et  Chabran.  Les  troupes  en  marche  de- 
vaient former  don  antres  corps  sous  le  com- 
mandement du  général  Gouvion  Sainl-Cyr  et 
du  due  d'Abrantès.  L'armée  occupait  toute  la 
lipie  de  l*Èbre.  L'aile  draila ,  formée  dn  I**  et 
du  4*  corps ,  s'appuyait  au  golfe  de  Gascogne  ; 
le  centre,  composé  du  2*  corps,  de  la  cavalerie 
de  Bessières  et  de  la  garde,  était  h  cheval  sur 
la  grande  route  de  Madrid,  en  avant  de  Vil- 
toria; at  la  puebc,  formée  du  3*  et  duft*  corps, 


s'appuyait  aax  asanlagnas  da  TAragMi,  de- 
puis Tudela. 

Quant  à  l'armée  espagnole  que  l'armée 
française  allaitavairè  conibattre,sa  force  totila 

était  d'environ  cent  quatre-vingt  mille  hommes. 
Elle  était  divisée  en  trois  grands  corps  pria- 
dpattx,  aiais  telleaMnt  éloignés  qnlls  étaient 
tout  à  fait  sépares.  Sa  ligne  éf;iit  iiarallMc  i 
celle  des  troupes  françaises.  Le  général  BlacJcc 
cammandait  le  corps  de  gandie ,  en  position 
dans  la  Biscaye .  devant  Bilbao,  dont  la  force 
était  de  près  de  cinquante  mille  hommes;  le 
général  Castatea  ceini  du  centre,  fonné  de 
quarante  mille  hommes  d'excellentes  troupeSi 
développé  sur  les  bords  de  l'Èbre,  à  la  hau- 
teur de  Pampelune  ;  et  le  général  don  Joseph 
Palafox,  celui  de  droite ,  formé  da  vingt  mille 
Aragunais  ;  il  occupait  le  pays  entre  Tudela , 
Jaca  et  Saragosse.  A  trois  marches  en  arrière 
da  aelto  Bgna  se  tranvait  dam  antrea  carps 
sous  les  dénominations  d'armées  de  réserve 
et  d'Estramadure,  dont  la  force  était  de  près 
de  quarante-cinq  Bina  hanuMa;  ili  dandent 
spécialement  couvrir  Madrid.  Un  sixième  et 
dernier  grand  corps ,  fort  de  vingt-ciiMi  mille 
hommes ,  se  trouvait  dans  la  Catalogne , 
aux  environs  de  Barcelone.  Indépendamment 
de  ces  cent  quatre-vingt  mille  hommes .  vingt 
mille  Anglo-Portugais,  sous  le  commandement 
du  général  Moore,  s'avançaient  à  marches 
forcées  des  frontières  du  Portugal,  dans  la  di- 
rection de  Valladolid,  tandis  qu'un  autrecorps 
de  quinaa  milia  Aiq^  devait  débarquer  à 
la  Corogne,  sans  ka  oidNB  dtt  géasiil  lir 
David  Baird. 

Telia  étaft  la  silmtiaB  des  dam  araéea  bd- 
ligéraalas  à  l'époquo  da  la  rapriaa  des  hasli> 
lités. 

VfaMre — Ce  fntlanaaréchal  duc  deCooegliano, 
de  l'aile  gauche,  qui  ouvrit  la  campapwen 
attaquant  vi|p)ureaseasent  les  troupes  espa- 
gnoles i  Lerin  avoe  les  brigades  Hubert,  iU« 
tout  et  Wathier ,  de  la  division  Gram^asn. 
Après  one  demi-heure  de  résistance,  les  en- 
nemis sont  culbutés  et  mis  en  déroute.  Douie 
cents  d'antr'anz  saot  esmés  al  foreés  da  passr 
les  armes. 

Au  même  instant  le  duc  d'Elchingen,  de  la 
nêoM  alla,  «arolM  sur  Logrond  ,  poste  i» 
portant  sur  la  rive  droite  de  l'Èbre,  emporte 
la  ville  à  la  balonBette,  chasse  les  ennemis, 
passe  le  fcnve  ft  leur  soita,  et  les  poursuit 
répéc  dans  les  reins  dans  la  direction  da  Bar 
gos.  Pour  se  venger  de  leur  défaite ,  les  Espa- 
gnols massacrent  leur  commandant,  le  général 
PignatelU. 

29  Ptsndant  que  ces  premiers  mouvements  conti- 
nuent sur  la  ligne  française,  l'empereur  quille 
Paris  k  midi,  et  prend  la  routa  da  Baïunini 

31  De  son  cété,  le  dnada  Daataf,  da  ralladioile 
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■tiaque  l'amice  espagnole  du  général  Blaelce 
devant  Bilbao,  et  le  chassa  de  toutes  ses  posi- 
tions après  un  combat  vigoureux.  Poursuivis 
pas  à  ps ,  les  Espagnols  se  retirent  dans  Bil- 
bM  ci  cherchent  i  «mtenir  les  troupe*  tnn- 
çnisp'::  mnis celles-ci accourentaapasdechargc 
forcent  les  portes  de  la  ville,  s'emparent  de 
b  plaee,  et  obNfent  les  «autmh  I  précipiter 
leur  retraite.  Quatre  mille  Espagnols,  une 
partie  do  leurs  magasins  cl  une  quotité  consi- 
déraMederosttsanglais,  résenuMOtdébarquës 
tombent  au  pMToir  dci  f lîlMlllMrt  (Vof.  7 
Dovcttbre). 

3  novembre—Napoléon  arrive  sar  ces  entrefaites 
à  Dayonne.  Aprèsavoir  donné  ses  ordres  pour 
le  passage  des  troupes  en  marche  de  l'intérieur 
de  l'empire,  il  quitte  le  lendemain  cette  vilk- 
et  se  dirige  sur  Vittoria,  où  il  arriva  dans  la 
journée  du  5.  Sa  présence  imprima  aussit(3t  In 
plus  grande  activité  aux  opérations.  Le  centre 
étant  le  corps  qni  devait  jooer  le  plot  grand 
rôle  dans  crdo  nouvelle  campagne, l'empereur 
en  prit  lui-même  le  oonunandenient.  Le  jour 
iohrmt,  rordrede  prendre  vi  veuienl  roffsnsive 
fut  donne  sur  toute  la  ligne. 

6  A  l'extrême  gauche, le  général  Gouvion-Saint- 
Cyr,  commandant  du  7*  corps,  investit  avec 
les  dtvitioni  Souham  et  Pino  le  fort  de  Roses . 
occupé  par  trois  mille  cinq  cents  Espagnols. 
Le  siège  se  prolongea  jusqu'au  5  décembre, 
époqne  à  laquelle  la  garnison,  afliiiblie  d'un 
quart  et  mcnncéc  tic  la  famine,  ouvrit  les 
portes  de  la  place  et  se  constitua  prisonnière 
degnerre. 

.  7  Instruit  ifoe  le  général  BlacVe  s'éuit  arrêté 
dans  sa  retraite  («oy.  31  octobre)  e(  venait  de 
prendre  posiliott  ser  les  hantents  de  Goenf  s 

ou  GQenés,  le  duc  de  Dantzig  marche  de  nou- 
veau sur  l'armée  espagnole  et  l'attaque  vigou- 
reusement sur  ses  ailes.  Enfoncés  à  la  première 
cbarfs,  les enneais  abandonnent  précipitam- 
menlle  tcrraînetserctirentcndésorJresur  Val- 
mascdactEspinosadclosXlonteros.  Ce  cumltat 
eedte  en  général  Blaeke  près  de  quatre  mille 
hommes,  tués.  Itlcî^sés  ou  faits  prisonniers.  Les 
généraux  de  division  Levai  etSébastiani,et  le 
général  do  brignde  hollandais  Chassé,  sedistin- 
gent  particulièrement  dans  cette  action 

Cette  défaite  décide  les  Espagnols  à  faire  un 
monveacnt  rétrograde  snr  tonte  leur  ligne  et 
à  se  rapprocher  de  Madrid. 
8  L'empereur,  dirigeant  lui-même  le  centre, 
marche  de  Vittoria  sur  l*Èbre  et  prend  posi- 
Haailfiranda.  Le  lendemain  il  passele  fleuve, 
et  lance  le  maréchal  Soult  sur  Burgos,  avec  la 
division  Mouton  et  celle  de  cavalerie  du  gé- 
néral lessllii,  tm  eidres  dn  matéchel  Bes- 
sières.  i 
10  Les  deux  maréchaux  trouvèrent  le  comlc  de  i 
Bttliwiere,  avee  environ  vingt  mille  honraïf  s,  I 


en  ordre  de  bataille  au  village  de  Gamonal,  en 
avant  de  Burgos,  ayant  trente  pièces  d'artille- 
rie sur'son  front.  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  neuf 
mille  hommes  sous  les  armes,  les  Français  se 
préparent  aussitôt  à  l'attaque.  Tandis  que  Bm> 
sièrcs  aborde  les  ailes  des  ennemis  avec  la  ca- 
valerie de  Lasalie,  la  division  Mouton  se  jette 
impétaMuenent  sar  leur  eentra,  AiMve  le  vil- 
lage de  Gamonal  à  la  baïonneiic,  (  crase  trois 
régiments  de  la  Bonvelle  levée  et  pénètre  dans 
Burgos  pêle-mêle  avee  les  fiiyards.  La  déroote 
fut  si  complète,  l'épouvante  si  générale,  quel,  s 
Espagnols  no  pensèrent  même  pas  à  défendre 
lechâteau  de  la  ville,  dont  les  Françaiss'empa- 
rèrent  sans  coup  férir.  Trois  mille  ennemis, 
tués  ou  blessés,  restent  sur  le  terrain,  et  cinq 
mille  prisonniers,  vingt  canons  et  doute  dra- 
peaux entre  les  mains  du  duo  do  Dalmatie.  Le 
soir,  l'emperenr  établit  son  qiartior  général  à 
Burgos. 

Le  doedeBellunen*est  pas  moins  heoron  le 

lendemain  du  côté  de  l'ai  le  druilr. 
11  '  BataiiU  d'E^tinoia  ds  lu»  MonUro».  Aetiré 
dans  eetle  position  depuis  sa  défailedo  Gtenés 
avec  environ  quarante  mille  hommes,  lagé^ 
nérai  liiacke  y  est  intrépidement  attaqué  par 
le  maréchal  Victor,  avec  les  divisions  Ruffin  et 
Lapisse.  La  violence  du  choc  fut  telle,  que 
toute  la  ligne  ennemie  en  fut  ébranlée.  C'est 
en  vain  que  Blaeke  veut  rétablir  le  combat  en 
prenant  lui-môme  l'ofTensive,  tous  ses  efforts 
échouent  devant  l'impctuosilc  de  son  adver- 
saire. Son  centre  et  sa  droite  sont  lurcés  de  se 
replier;  sa  gauche  seule  soutint  bravement 
pendant  quelques  instants  les  charf,'esdes  Fran- 
çais, mais,  culbutée  à  son  tour  par  le  général 
liaison  et  diasséo  des  hauteurs  qui  dominent 
Espinosa,  la  rclrailc  de  cette  aile  décide  enfin 
la  victoire.  En  moins  d'une  heure  la  retraite 
était  générale  i  bicntét  dio  cbanfM  dans  une 
déroute  épouvantable.  Les  trois  quarts  da  Tar- 
mée  vaincue  jettèrentleorsarmes et  leurs  sacs, 
et  foyèrent  à  la  débandade  vers  le  pont  de  la 
Trueba,  seul  point  de  salut.  Pour  arrêter  la 
poursuite  des  Français,  Blaeke  se  jette  en  avant 
du  pont  avec  sept  mille  hommes  de  réserve,  et 
se  forme  en  bataillon  carré  ;  mais  les  troupes 
de  JBeUuno,  enthousiasmées  par  rimporlance 

I  IforTini,  t.  m,  pas*  101,  Nnal|[«illard,  i.  Tl,  p.  86S,  Rurcl 
de  L«agchamp,  «te,  |>orlcnt  nUe  tMilailta  i  Li  «Ulc  da  13  nm- 
vcmbrr,  HichiMl,  p.  6SS,  etc.,  i  ««Ile  da  IU(  «•  MataMacl 
d VifMn.  Da  rata,  j1>bn  nni  qae  da  tnm  l«  cmn  l»ta  ét  Vtm 
pii«,ans  é»  ta  fMitt  dlipagM  iMtlitfilai  d(fi|nrf>NM  ta 
rapport  des  datrt,  par  l«  bwlorirB»  qui  nnl  Irailc  ceUc  longita 
(■jinpa,<jne.  II  n'y  a  pas  une  aetioa.  In  grandci  jnurm'et  rmp- 
ti'r,,  qnî  nr  MlroiiTC  iniliqu^  toui  ime  dile  fauliTc  par  Piin  oii 
l'antre  i-crlTain.Aoni  je  criHI  iiiutiUs  de  rilertout«t  rm  erreur*; 
je  me  borne  i  indiquer  lit  différenrci  pour  tr,  aeliuiu  Ica  plui 
iinportanlcs  Je  me  iiii*  cuiitlauiiiient  rapporté  ,  pour  les  dali» 
hicii  entendu,  aux  l>ullcliii*  rt  aux  rap|Hirl«  ilr*  g/urraux  ;  l« 
liiupaH  de  en  yKon  kbtairiqMa  m  irM*  ni  tdjiiic»  a*  iMpèi  d« 
tafom*. 
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chargent  et  brisent  le  carré,  se  précipitent 
sur  les  ftiyards  et  en  font  un  carnage  affreux. 
Des  régiments  entiers  disparaissent  au  milieu 
de  eetle  boucherie.  Rarement  on  vit  un  dé- 
sastre pluscomplri.  Desquaranlemilh'hiimmes 
que  comptait  1  armée  espagnole  au  moment  de 
r«ctioDt>iBgl>lro(s  niile,  ptmii  lesqaels  onse 
généraux,  restent  «ur  le  champ  de  bataille  ou 
au  pouvoir  desFrançais;  le  reste  se  disperse  et 
n  sanve  fMr  diUfrentet  direelfom  inr  Rey- 
non.  Cinquante  pi^ces  de  canon  et  un  maté- 
riel imnense  tombent  en  outre  entre  les  mains 
des  ▼afnqoettTt. 

19  nov. — Arrivé  à  Reynosa.  Blarkc  veut  rallier  les 
débris  de  s<)n  armée,  mais,  instruit  que  le  due 
de  Dalmatie,  accouru  de  Bnrgos,  allait  débou- 
cher en  avant  de  sa  nouvelle  position,  tandis 
que  le  duc  de  Bellune  allait  le  prendre  sur  la 
gauche,  le  généralissime  espagnol  abandonne 
préeipitaHmMBtleynosa,  et  se  sauve,  h  travers 
les  montagnes,  vers  les  Asturies.  Deux  heures 
après,  Soultentre  à  Reynosaety  trouve  soixante 
frfèee»  de  cmoB,  dei  magamits  eonsidénbles  et 
un  grand  dépdt  d'habillement!;  fournis  par 
rAngletcrre.  Dès  le  lendemain,  il  se  remit  à 
la  pmmtiite  des  Espagnols.  Le  17,  il  8*empare 
de  la  ville  de  San-  Andcr,  le  18  ion  avant-garde 
atteint  une  partie  des  fuyards  à  Camillas,  les 
colbute  et  leur  prend  tték  camms  ;  le  90,  le 
gros  de  l'armée  vaincue,  alors  réduit  à  sept 
mille  hommes  sous  les  armes,  est  attaqué  une 
dernière  fois  par  le  général  Sarrut  surics  hau- 
teurs en  avant  deSan-Vîcente  de  la  Barqurcra, 
sur  les  bords  de  la  mer.  culbute  à  la  première 
charge  et  mise  en  déroute.  Deux  mille  Espa- 
gnols tonabeiit  eneove  an  pooroir  des  Français. 
Ce  dernier  revers  compléta  la  dcttltMlion  de 
Tarmée  de  Blackc.  • 

14  UiietroMhnerétohition,aniénéeparlarén>lte 
dei  janissaires  contre  le  grand  visir  Bayraktar 
(voy.  ^  juillet),  dont  Tesprit  réformateur  me- 
naçait leur  puissance  ,  éelatesar  cet  entre- 
faites à  Constantinople.  Après  un  combat  San- 
glant,  vaillamment  soutenu  dans  les  rues  de 
la  capitale  contre  les  révoltés,  le  visir  est  rc- 
dnitt  lalftt  &  s'enfermer  au  sérail  avec  les 
seymens,  restés  fid«Mcs,  Assiégé  dans  celte 
retraite,  Bayraktar  se  défend  avec  un  courage 
béroTque  et  repousse  toutes  les  altaqmi  de  ses 
ennemis.  Les  rebelles  demandent  que  Mus- 
tapha, déposé  le  2t)  juillet,  soit  rétabli  sur  le 
trône  ;  pour  tonte  réponse,  le  visir  bit  étran- 
gler le  sultan  déchu  et  jeter  son  cadavre  au- 
destus  des  murs  du  palais  impérial,  pou- 
vant fmwr  les  portes,  les  janiaiairei  Battent 
alors  le  feu  au  sérail;  ils  applaudissent 
d'avance  à  la  perte  de  leur  ennemi  :  mais 
Bayraktar,  résolu  à  ne  pas  tomber  vivant  en- 
Ire  les  nains  des  janissaires,  court  an  nagasin 


ani  poudres,  etsefcit  stator  atee  plnslears 

centaines  des  révoltés  les  plus  har  lis.  Après 
quelques  concessions ,  le  sultan  régnant  reste 
sur  le  (rdne  et  les  Janissaires  abandonnent  le 
palais. 

21  nov. — I.a  guerre  continue  pendantcc  temps  vi- 
goureusement en  Espagne.  Tandis  que  le  ducde 
Dalmatie  achève  (voy.  i'i)  la  ruine  de  Blacke, 
le  maréchal  duc  de  Montebello,  placé  à  la  tète 
de  l'aile  gauche,  passe  l'Êbre  à  Ladosa  avec 
les  vingt-quatre  millo  hemnies  du  eorps  du 
duc  de  Conegliano  et  marche  sur  l'armée  des 
généraux  Castaftos  et  Palafox.en  suivant  la  rive 
droite  dutOeuve. 

•22  Le  maréehal  s'empare  do  la  ville  de  Calahorra 
et  lance  son  avant  garde  dans  la  direction  de 
Todela.  L'armée  esi>agnole,  divisée  en  sept 
divisions,  dont  la  force  totale  présentait  une 
masse  de  quarante-cinq  mille  hommes,  se  trou- 
vait en  ordre  de  bataille  en  avant  de  cette 
ville,  sur  une  ligne  d'une  lieueet  deaoie  d'éten- 
due. Quarante  pièces  de  canon  étaient  en  hat- 
tcric  sur  son  front.  Le  soir,  les  deux  armées  se 
trottvèfont  en  pvésMoe  et  se  pfépsvèecnt  an 
coml):i(  ponrletaideniainaveennégalcitfhou- 
siasaie. 

93  B9t«iU»49  Tmida.  A  neuf  heures  du  matio, 

la  petite  armée  française,  protégée  par  soixante 
pièces  d'artillerie,  commença  son  déploiement 
avec  t'ordrc,la  rapidité  et  la  précision  dont 
les  troupes  avaient  donné  tant  d'exemples  en 
Allemagne.  Le  tumulte  cl  l'agitât  ion  régnaient 
au  contraire  dans  les  rangs  des  Espagnols. 
Tout  promettait  un  prompt  succès.  L'ardeur 
qui  animait  les  troupes  françaises  fit  précipiter 
l'ordre,  de  i  attaque.  Tandis  que  la  division 
Herlot  s'avanee  au  pas  de  diarge  sur  la  dnile 

des  ennemis,  formée  dcs troupes  aragonaists, 
aux  ordres  du  général  Falafox,  la  division 
Mauriee  Matliien  aborde  intrépidement  le 
centre,  composé  des  troupes  de  Valence  et  de 
CasUlle,  et  Tenfonceaprès  un  csombatsanglant. 
Le  général  Lcfebvre-Desnonettes  passe  aussitôt 
aivee  sa  cavalerie  par  cette  trouée,  et,  par  un 
quart  de  conversion  à  gauche,  enveloppe  la  di- 
vision aragonaise,  déjà  pressée  de  front  par 
le  général  Morlot.  Au  mémo  instant,  la  divi« 
sion  I.agrani^e  s'avance  par  échelons  sur  la 
gauche  de  l'armée  ennemie  et  l'aborde  avee 
impétuosité.  CaataAos  reçoit  le  oImm  de  pied 
ferme  et  dispute  noblement  le  terrain.  Mais, 
enfonri  à  la  seconde  charge,  l'épouvante  se 
met  dans  les  rangs  de  ses  soldats,  qui  se  voient 
forcés  de  suivre  ic  mouvement  i  l'ti  iiginili  du 
centre  et  de  la  droite.  Poussé  l'épée  dans  les 
reins,  Gasiaikos  précipitnm  relraiteaur  Madrid 
pw  Sorte,  tandis  que  Priafoi«ae  séparant  des 
troupes  de  l'Andalousie,  se  diri?ro  en  toute 
hâte  sur  Saragosse,  où,  par  unedcs  plus  belles 
défenses  dont  l'histoire  bsse  mention,  il  devait 
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biMiét  eftwert  mn  yemdela  ntlkm,  la  bonté 
de  la  défaite  de  Tiidela. 

Celle  journée  coûta  h  l'armée  ennemie  trois 
mille  prisonniers,  trente  bouches  à  feu  avec 
leur  attelage  et  leurs  caissons,  sept  drapeaux 
et  quatre  raille  hommes  tués  ou  noyés  dans 
l'Èbre.  La  perte  des  Français,  constatée  par 
rappel  du  aoir,  ne  s'élevait  qu'à  quatre  cent 
qaatre-viBgt-trois  tués.  Indépendamment  des 
fénéraux  déjà  nommés,  les  généraux  Couin  cl 
Aagereav  AiieBi  eiléa  par  la  auréchal  Lannes 
comme  s'étanl  diatingnéa  d\iM  oiaiîèn  tonte 
particulière. 

A  peine  instruit  de  cette  victoire  qui  ouvrai  i 
m  qndqaa  lorta  la  roota  de  la  capitale,  l'am- 

pcreursemet  en  marche  sur  M  ad  ri<l  avec  les 
corps  du  duc  d'Elchingen,  du  duc  de  Helhinc, 
4|ni  était  venu  remplacer  le  maréchal  Soult  au 
centre  .  la  garde  impériale  et  la  cavalerie  du 
dued  istrieCVoy.  28). 
95  Bawlire — Ea  Fraiiae,  leiteateaBierTaleur 

arrête  le  budget  de  IVxcrrice  de  IM6à  Kpt 
cent  trente  miUions  de  tranea. 

L'aapire  fraafaia  aeaplait  ahnrs  eeot  qua- 
lataa  départementa. 

Voiet  de  qnaUa  Banière  aelte  MauM  était 
divisée  : 

Î Dette  pcrpét.  .  55,500.000  . 
-  viagère.  .  .  16,256,000  i 
-  du  Piémont.   1,440,000  1  74,000,000 
-  delaLiguric.     730,000  | 
-  de  Parme  elPl".  74,000  ' 

Liste  civile,  y  compris  trois  millions 

pour  les  prinoaa.   88,000,000 

Pensions  civiles.  .  .  .    5.000.000 1  ^  ^aa 

—  ecclésiasUques.  27,000,0001 
lUnisIèie  de  la  justice   23,000,000 

—  des  relations  extérieures  .  .  .  0,000,000 
~  derintérieur(duul3o,983,000 

pour  des  travaux  pnbUes.)  .  53,000,000 

—  des  finances   20,100.000 

—  du  trésor  public   8,000,000 

—  de  la  guerre  901,049,000 

—  deTadminist.  de  la  guerre.  .  inrSHO.OOO 

—  delà  marine  cl  des  colonies.  1 10.000,000 

—  deseultes   14,000.000 

Police  générale  ,   l  .Ofvi  OOO 

Frais  de  négociations.  .•   8,000,000 

Fend  de  réserve   6,316.000 

Total.  .  .  730,000,000 
La  guerre  d'Espagne  ayant  entrainé  des  dé- 
penses excédant  la  somme  allouée  au  départe- 
ment de  la  guerre,  le  sénat  vota  dans  la  suite 
maaofaau  crédit  de  quatante-dens  oiiUioiis 
aept  cent  quarante-quatre  nilla  quatre  cent 
quarante-cinq  francs. 

Ba  Bapagne ,  le  maréchal  Ney  i  femant 

l'avant-ganle  du  centre  de  l'armée  française 
(vey.  S3),  atteint  l'arrière-garde  du  corps  de 
Caataloa  «n  défilé  de  Buvierra,  sur  le  Xalen, 
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la  charge  k  fond  et  la  disperse.  Le  Icndeoiain  . 
l'empereur  établit  son  quartier-général  au 
villap^c  de  BoeequiUaa,  sur  la  grande  route  de 

Madrid. 

30  nov.  —Pressé  de  déboucher  aoualea  nurs  de  la 

capitale,  afin  de  frapper  un  coup  décisif.  Na- 
poléon se  remet  en  marche  et  se  dirige  sur  lefa- 
meus  défilédn  Somo-Sierfa,  dam  la  chaîne  des 
n)ont&Carpetanos,qui  traverse  la  route  de  laCas- 
tille.  Treize  mille  Espagnols  défendaient  celle 
formidable  position,  dont  seize  pièces  de  canon 
Miouraient  Tunique  passage.  Las  eunaais  s*y 
croyaient  inexpugnables.  Victor ,  qui  formait 
i  avant-garde  engagea  le  premier  l'action.  Tan- 
disque  le  neuvièined'tefaiileriea»  jette  sur  lea 
hauteurs  de  1.1  droite  et  que  la  quatre-vingt- 
seizième,  précédée  du  général  Senarmont  avec 
six  pi^  d*artillerie,  pénètre  dam  la  gorge, 
la  vin;;t  quatri(''me  escalade  les  hauteurs  de 
gauche  et  aborde  vaillamment  la  masse  espa- 
gnole.Mak  lesennemis,  placés  en  emphithéâtre 
dans  les  rochers  les  plus  rapprochés  des  deux 
côtés  du  col,  prolongent ,  par  un  feu  croisé,  la 
pente  rapide  de  la  montagne,  et  mitraillent 
les  troupes  de  Victor.  Les  Français  veulent  en 
vaiu  débusquer  les  Espagnols;  chaque  fois  ils 
sont  ramenés  par  la  violence  de  la  mo«isque- 
tarie.  Déjà  haennemis  apptendissentau  sueeès; 
mau  au  môme  instant,  l'emp^Tcur,  a\crli  par 
la  canonnade,  débouche  sur  le  champ  de  ba- 
taille avee  la  eavalerie  de  b  prde,  ayant  en 
tête  les  chcvnn-légcrs  polonais,  sous  les  or- 
dres du  général  comte  Krasinski.  Les  cris  mille 
fois  répétés  de  vive  fempenurf  répondent  de 
la  vielaire  et  avertissent  les  Espagnols  de  la 
présence  de  Napoléon.  En  moins  de  dix  mi- 
nutes le  combat  change  de  face.  L'empereur 
a'arrête  près  del'artiUevte  du  général  8amr- 
mont,  dans  le  fond  du  défilé,  au  bas  de  la  mon 
tagae;  de  là  il  examine  altenlivemcot  la  posi- 
tion des  ennemis,  dont  le  feu  redoublait  en  co 
moment  d'inirnsilé;  plusieurs  boulets  tom- 
bent à  ses  cotés  ou  passent  au-dessus  de  sa  téte. 
Cette  reeonnaisnnee  achevée,  Napoléon  or- 
donne aux  chevau-légers  d'escalader  la  mon- 
tagne et  décharger  les  ennemis  à  fond.  Formés 
en  colonne  pai;  escadron  sous  le  commandement 
du  colonel  Dautancourt,  les  Polonais  Je  préd- 
pitent  aussil«'>t  dans  le  chemin  tortueux,  quatre 
hommes  de  front,  la  route  ne  permettant  pas 
un  plus  grand  développement.  Ihi  Instant  la. 
tète  de  la  colonne  est  forcée  à  se  replier,  mais 
ralliée  par  la  seule  présence  du  gros  du  régi- 
ment ,  les  ïntfépfcles  Polomb  gravissent  la 
montagne  au  galop  sous  une  [>luie  de  mi- 
traille et  un  feu  de  mousqueterte  des  plus 
épouvantables,  couronnent  le  sommet,  se  jet* 
tent  téte  baissée  sur  les  seize  canons  qui  écra- 
sent leurs  rangs,  massacrent  les  caaonniers  et 
enlèvmt  les  pièces;  puis,  aherdani  avec  le 
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oitee  élan  rinTanteric  eiinciniet  ib  la  ealbu- 

lent,  la  sabrent  et  la  dispersent.  Frappas  de 
terreur,  ks  Es|>agnols  jettent  leurs  armes, 
abandoonent  dix  drapeaux,  trente  canons, 
tons  leurs  bagages,  et  s'enfuient  dana  la  di- 
rection de  Madrid,  laissant  plusdc  quatre  mille 
des  leurs  sur  le  terrain.  Cette  charge  brillante, 
qui  doit  être  regardée  comme  le  plus  étonnant 
et  le  pins  audacieux  fait  d'armes  dont  la  cava- 
lerie ait  fourni  l'exemple,  ne  coûta  aux  Pulo- 
naia  cinquante- lept  hommes  Inès  ou 
blessés.  Le  combat  terminé.  Napoléon  fit  réu- 
nir les  cbevau-légers  et  les  remercia  vivement 
de  leur  belle  conduite,  dont  le  premier  résul- 
tai allait  être  la  prise  de  Madrid. 
I*'  déoembre  —  L'empereur  arrive  avec  son  ar- 
mée an  TiHage  de  San-Augustino-,  le  lende- 
main, il  déboachc  avec  la  ravalcric  du  dur 
d'Istric  en  vue  des  murs  de  la  capitale  d'Es-  1 
pagne.  Ce  jour  était  le  double  anniversaire  du 
eonrOMiement  et  de  la  bataille  d'Austerlitz  ; 
les  troupes  s'en  rappel^rcnt  ;  elles  témoignèrent 
aussitôt  leur  ardeur  et  leur  enthousiasme  par 
des  aeelamalions  réiléréesvqni  se  prolongèrent 
jusque  dans  la  ntiit.  Le  soir.  les  habitants  de 
la  ville  purent  entendre  les  cris  d'allégresse 
des  tmnpes  françaises,  qui  promettaient  flère» 
ment  la  prise  de  Madrid  pour  bouquet  de  la 
fcte  de  leur  empereur. 

Madrid,  abandonnée  I  la  merci  d'une  popn- 
laoe  exaltée  et  fanatique,  était  livrée  à  la  plus 
grande  agitation.  Depuis  huit  jours  on  s'y  oc- 
cupait activement  du  soin  de  barricader  les 
perlirset  les  rues;  les  cloches  do  toutes  les  égli- 
ses sonnaient  nuit  et  jour  pour  appeler  la  po- 
pulation des  campagnes  au  secours  de  la  ville, 
tandis  que  les  préireo  pereonraient  les  mes  un 
crucifix  il  la  main  pour  rn^ager  les  habitants 
k  prendre  lesarm^  contre  te  puissant  ennemi 
gui  t'avanfait  avcclantderapMité.  Cent  pièces 
de  canon  avaient  été  placées  aux  points  les  plus 
avantageux  de  la  capitale  ;  plusieurs  autres 
batteries  défendaient  le  Betiro  et  la  grande 
rued'Alcala.Plus  decinquante  mille  hommes, 
dont  environ  neuf  mille  soldats  de  ligne,  oc- 
cupaient les  places  publiques  et  les  abords  de 
ta  ville.  Mais  malgré  cet  imposant  appareil  de 
défense,  ta  population  aisée  et  tranquille  n'é- 
tait cependant  pas  sans  crainte  :  elle  redoutait 
vivement  lattaque  que  les  Fnnfab allaient 
leur  livrer  dans  quelques  heures. 
3  Avant  de  commencer  le  fea  contre  Madrid, 
l'empereur  envoie,  i  deux  heures  do  matin, 
sommer  le  gouverneur  fle  la  place,  le  marquis 
de  Castellar.  «  Les  circonstances  de  la  guerre 
ayant  conduit  l*armée  française  aux  portes  de 
Madrid,  portait  la  sommation,  et  toutes  les  dis- 
positions étant  faites  pour  s'emparer  de  la 
ville  de  vive  force,  je  crois  convenable,  et  con- 
forme è  l'usage  de  toutes  les  nations,  do  vous 


sonmer,  M.  le  général,  de  iwpas  exposer  une 

ville  aussi  importante  à  tontes  les  horreurs 
d'un  assaut  et  de  ne  pas  rendre  tant  d'habitants 
paisibles  victimes  des  maux  de  la  guerre.  •  Le 
gouverneur  comprit  parfaitèmenl  l'inutilité  de 
la  défense  ;  il  eut  désiré  épargner  à  Madrid  les 
conséquences  d'nn  assaut,  mais  il  était  sans 
autorité.  La  populace,  livrée  à  toute  la  fougue 
d'nn  déchaînement  populaire,  était  maîtresse 
de  la  ville  ;  elle  seule  y  commandait.  1^  som- 
atatioa  fbt  r^e  au  milieu  des  voeifératiaiis  de 
cette  foule  armée  qui ,  dans  son  enthousiasme, 
jurait  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  capi- 
tale, plutôt  que  d'en  remettre  ke  portes  aux 
Français.  CettoftnlbranaiedevaltUeBtit  8*é- 
vanouir. 

N'ayant  pas  ree4i  de  réponse  è  huit  heures 
du  matin,  l'empereur  ordonne  de  commencer 
l'attaque.  En  moins  de  vingt  minutes,  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  couvrent  ta  vi3o  d*mw 
pluie  de  balles  et  de  projectiles.  Une  batterie 
de  trente  bouches  h  feu,  établie  en  face  du  Ro- 
tiro,  foudroie  les  murs  de  cet  établissement 
royal,  tandis  qu'une  fausse  attaque,  appuyée 
par  une  seconde  batterie  de  vingt  canons  ou 
obusiers,  a  lieu  du  côté  opposé  delà  vilk  et  at- 
tire ta  prineipateattenliondesEipafpMtls.  Une 
brèche  ayant  été  rendue  praticable  dans  le  Re- 
tiro,  les  voltigeurs  de  la  division  Yillatte,  bien- 
tét  suivis  des  grenadiers,  pénètrent  dansfin- 
térieur  de  rétablissement  et  emportent  h  la 
ba'ionnclte  la  grande  caserne  et  I  bàtel  de  Me- 
dina-Cœli,  vigoureusement  déhndu  par  les 
ennemis.  Cette  brusque  attaque  jette  la  con- 
fusion et  l'épouvante  parmi  les  Espagnols; 
forcés  d'abandonner  les  environs  du  Rcliro, 
ils  se  retirent  dans  le  plus  grand  désordre  der- 
rière les  barricades  élevées  dans  les  niesavoi- 
sioantes.  De  leur  côté ,  les  troupes  françaises 
s'arrêtent  à  rentrée  de  ta  rue  d*Aleda,  sur 
l'ordre  de  l'empereur,  qui  veut  tenter  uneder- 
oièredémarche  auprès  des  habitants  pour  ame- 
ner ta  reddition  de  ta  ville. 

Après  avoir  fait  cesser  le  feu,  Napoléon  en- 
voya un  second  parlementaire  au  marquis  de 
Castellar,  et  le  prévint  que  si,  avant  deux  heu- 
res, on  n'arborait  un  drapeau  blanc  et  qu'on 
n'envoyait  des  commissaires  pour  traiter  d'une 
capitulation,  U  allait  bombarder  la  ville  et 
faire  sauter  ses  principaux  monuments. 

Celte  menace ,  dictée  par  des  sentiments 
d'humanité ,  ne  resta  pas  sans  résultats.  Ia 
général  Morla,  celui  qui  avait  si  liehement  in- 
sullc  aux  malheurs  des  victimes  de  la  faiblesse 
de  Dupont,  et  don  Bernardo  Yriarte,  député 
de  Madrid ,  arrivèrent  bientôt  au  quartier* 
général  et  demandèrent  une  suspension  d'ar- 
mes pour  le  reste  de  ta  journée,  a(in,  disaient- 
ils,  que  les  autorités  eussent  le  temps  de 
disposer  te  peuple  è  se  rendre.  A  ta  vue  de 
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Horla,  Tempereur  ne  put  se  défendre  d'un 
mottvemenl  d'indignutioD.  •  C'est  en  vain  que 
1NWS  aetlM  m  «mot  le  nom  du  peuple,  dit-ii 
aux  commissaires  arec  un  accent  de  col^^e;  si 
TOUS  ne  pouvez  parvenir  à  calmer  son  irrita- 
tion, ces!  parce  que  vous  l'avez  excité,  parce 
^UÊf  TMMlIflMi»  TOUS  l'avez  préparé  par  des 
■WOnncr  1  Rassemblez  k-s  curés,  les  chefs  des 
MNNOlls,  ka  alcades,  les  principaux  pruprié- 
laint;  ^jMdlei  à  six  hMiti do  natin  la  ville 
soit  soumise,  où  elle  aura  cessé  d'exister... 
Vous  avez  massacré  les  malheureux  prison- 
niers fmçdt  tombés  en  TOtre  pouvoir.  L'in- 
habilité et  la  lâcheté  d'un  général  avaient  mis 
en  vos  mains  des  troupes  qui  avaient  capitulé 
nr  hdmip  de  belaille,  et  In  capitulation  ■ 
élé  violée.  Vous,  M.  Morla,  quelle  lettre  '  avez 
«amiwite  à  ce  général  ?  11  voua  convenait  bien 
de  perler  de  pillage,  vous  qui,  étant  entré  en 
BouaHen,  avez  enlevé  toutes  les  femmes  et 
les  ares  partagées  comme  un  butin  entre  vos 
seMels!  (kimment  osez-vous  demander  une 
capitulation,  tous  qui  avez  violé  celle  de  Bay- 
len?...  Retournez  à  Madrid;  je  vous  donne 
jusqu'à  demain  six  heures  du  matin  ;  revenez 
alen,  fi  «e«sn*eves&  me  perler  dn  peuple 
que  pour  m'apprendre  qu'il  s'est  soumis  ;  sinon 
vous  et  vos  troupes,  vous  serez  tous  passés  par 
ki  émet.  »  Bcntrto  en  ville,  ks  eonmimeîret 
•*einpressèrent  de  rendre  compte  de  leur  mis- 
iiei,  mais  U  population  ne  voulut  entendre 
Menne  rrison  ;  die  persisto  i  continuer  h  dé- 
Cnise.  Ne  pouvant  la  décider  à  changer  d'opi- 
nion ,  le  général  Castellar  et  le  plus  grand 
nombre  des  autres  gtoéraux  proOtèrent  des 
ténèbres  dekanilponr  sortir  de  .Madrid  avec 
toutes  les  troupes  de  ligne  et  tihnndonnèrcnt 
1  imprudente  multitude.  Cette  retraite  devint 
le  lignel  d*one  déraoto  générele.  A  peine  se 
vit-elle  réduite  à  ses  propres  forces,  qu'une 
terreur  panique  s'empara  de  cette  masse  in- 
dieiplinée.  Personne  ne  pensa  plus  à  se  défen* 
dre  :  chaqu'un  jeta  ses  armes  et  prit  la  fuite, 
heureux  de  pouvoir  se  soustraire  aux  troupes 
finnfÉtois.  Quelques  heinti  qiris ,  le  gcné- 
nl  Belliârd ,  nommé  gonfSfneur  de  Madrid, 
entra  dans  la  ville  à  la  téte  d'un  corps  de  trou- 
pes et  prit  militairement  possession  de  la  ca- 
pitale. 

Le  général  de  brigade  baron  Bruyères  (An- 
dré-Adrien-Joseph), avait  été  tué  pendant  l'at- 
taque dn  8. 

3  déc.  —  Tandis  que  l'empereur  menaçait  Ma- 
drid, le  duc  de  Ikntzig,  suivant  le  mouvement 
dn  centre,  s*enipere  de  la  ville  de  S^vie. 

4  De  son  côté,  le  maréchal  Bes8ières,deiaché  avec 
k  aeitié  de  son  corps  d'armée  à  k  poursuite 
des  débris  de  CoitaAos  (voy.  SS  novessbre)  qui 
shwtlisit  à  <sgper  k  gronde  route  de  k  Mon- 

'  ^9ft$  fOsa  SOS  Al  •ft 


che  h  travers  les  montagnes,  atteint  une  partie 
des  troupes  ennemies  prés  du  Guadalaxara.sous 
le  commandement  dn  général  Pella,  les  chaîne 
à  fond,  les  culbute  et  les  disperse:  cinq  cents 
Espagnols  tombent  encore  au  pouvoir  des 
Français. 

S  déc.  —  A  roneside  Madrid,  les  dragons  de  la 
division  Lahoussaye  enlèvent  de  vive  force  le 
monastère  royal  de  l'Escurial,  défendu  par  sept 
cents  hommes  de  la  nouvelle  levée,  et  passent 
une  partie  de  la  garnison  au  fd  de  l'épce. 

9  Dans  la  capitale ,  douze  cents  des  principaux 
citoyens  de  Madrid  se  rendent  auprès  de  Na> 
poléon  pour  lui  présenter  leurs  hommages,  et 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  Joseph,  dont 
ik  demandent  le  prompt  retour  *.  Cette  dé- 
niarBhf  n'était  au  fond  que  le  résultat  de  la 
crainte.  Peu  de  membres  de  la  députatioo 
étaient  sincères  dans  leurs  vmnx. 

Le  waèmt  jour,  l'empereur  supprime  les  jus- 
lices  scigneurialis  et  titutes  les  institutions  féo- 
dales encore  en  vigueur  dans  le  royaume  d'Es- 
pagne. 

—  Pendant  qu'il  s'occupe  activement  dcTorgani- 
sation  de  ses  conquêtes,  de  beaux  faits  d  armes 
ont  Itou  dans  la  Catalogne.  Chargé,  mèmt  avant 
la  reddition  du  fort  de  Roses ,  qui  venait  de 
capituler  le  ô  précédent  (voy.  6  novembre),  de 
marcher  sur  Âaroelone,  de  débloquer  le  gé- 
néral Duhcsme,  cerne  dans  celte  place,  et  de 
nettoyer  ensuite  le  littoral  d'une  multitude  de 
petites  troupes  Isolées  qui  infestaient  le  pays,  le 
général  Gouvion-Saint-Cyr  passe  le  Tes  avec 
les  divisions  Pino  et Soubam ,  formant  le  7* 
corps,  et  se  dirige  le  lendemain  sur  la  Bisbal. 
Le  12,  il  prend  position  entre  Santa Cbristina  de 
Aro  et  à  Tastel  de  Oro  ;  le  13,  son  avant-garde, 
formée  parla  division  italienne  du  général 
Pino,  pfoètredansksdéfilésdeCalonja.  Douze 
cents  miquelels,  sons  la  conduite  d'un  chef 
nommé  Claros,  défendaient  celte  position  que 
la  nature  a  rendue  presque  inexpugnable; 
mais  rien  n'arrête  l'impétuosité  des  troupes. 
Chargés  de  front  «t  débordés  sur  U  gauche , 
les  Espagnols  sont  eattNrt^  et  forcés  de<lle^ 
cher  leur  lalut  dans  b  fuite. 

Continuant  rapidement  sa  marche,  malgré 
les  obstacles  continuels  de  la  route,  la  division 
italienne  débouche  le  15  devant  le  défilé  de 
Trenla-Fassos .  défendu  par  le  général  Re- 
ding  avec  deux  des  régiments  suisses  qui 
avaient  trahis  ledrapcou  franfak  sur  todianip 
de  bataille  de  Bavien ,  les  attaque  avec  impé- 
tuosité,  les  enfonce  et  enlève  te  passage  au  pas 
de  course.  Les  généraux  de  brigade  Pontana  el 
MazzncheUi  se  dktinguent  dans  oes  deux  com* 
bats. 

16  Le  général  Gottvion-Saint-Cyr  arrive  au  viK 
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lage  de  C.ircadcn,  à  neuf  lieiios  de  BarcC' 
looe,  avec  les  divisions  Pino  et  Soubam.  Qaiaie 
liiné  Espagnols,  mx  ordres  da  général  mar- 
quis de  Vives,  s'y  trouvaient  en  ordre  de  Iia- 
taille.  Leur  droite  ét.iit  dérenduepar  une  mon- 
tagne escarpée  Je  cent  r(  par  un  ravin  profond, 
et  leur  gauche  flanquée  d  une  épaisse  fDtél. 
Ce  qui  rendait  la  position  encore  plus  critique, 
c'est  que  les  Français  étaient  complètement 
dépourvus  d'artillerie  et  decartoucbcs,  le  ter- 
rain n'ayant  pas  permis  de  transporter  le  ma- 
tériel à  la  suite  des  divisions.  Dans  cette 
sltQatioB,6oavion-Saint-Cyr  comprit  qu'une 
attaque  bnisquc  et  audacieuse  pouvait  seule 
renverser  le  formidable  obslaclequi  s'offrait 
ainsi  sur  sa  route.  Les  dans  divisions  s'était 
rapidement  formées  en  colunnes,  le  général 
Pino  se  précipite  sur  le  centre  et  la  gaucbe 
des  ennemis,  tandis  que  le  général  Sooham 
i«  jette  sur  leur  droite  avec  le  mctne  élnn 
d  escalade  la  montagne  sous  une  pluie  de 
iMlIca.  Après  deax  heures  d'une  lutta  san- 
glante et  opiniâtre,  les  Espagnols  sont  cbassés 
de  leur  position  h  la  baïonnette  et  forcés  à  se 
retirer  en  toute  hâte  sur  le  Lobregat.  Sept  cent 
▼ingt  trois  tin  s  restent  sur  le  terrain,  et  douze 
cents  soldats,  dix  pièces  de  canon  et  deux  dra- 
peaux au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Le  len^main ,  les  Françab  entrent  i  Bar- 
celone et  délivrent  le  général  Dtthesme,  blo- 
qué dans  cette  ville. 

50  dée. — Apr^  aroir  fait  reposer  ses  troupes,  le 
commandantduT'corps,  rciifnn  é  delà  division 
Chabran,  qui  faisait  partie  du  la  garnison  de 
Barcelone,  se  remet  en  marche,  le  90  au  matin, 
et  sedirlge  1  la  poursuite  du  marquis  de  Vivés, 
en  position  au  pont  El  Rey,  sur  le  Lobregat. 
Tandis  que  le  général  Chabron  attaque  les  en- 
nemis de  front  et  foudroie  la  téte  de  pont,  les 
divisions  Souham  et  Pino  passent  simultané- 
ment la  rivière  un  peu  en  avant  du  village  de 
San-Boy  et  se  jettent  avec  impétuosité  sur  la 
droite  des  Espagnols.  Prisa  l'improviste,  les 
ennemis  lâchent  le  pied ,  se  retirent  successi- 
vement de  position  en  position,  et  finissent  par 
se  sauver  à  la  débandade  sur  Taragone.  Trop 
faible  pour  entreprendre  le  siège  de  cette  place, 
Gouvion-Saint  Cyr  tit  prendre  i  8oncorpad*ar> 
mée  des  cantonnements  entre  Barcdime  et 
Taragone,  en  plaçant  son  quartier  général  à 
Villa-Franca.  Pendant  deux  mois,  les  hostilités 
cessèrent  le  long  du  littoral  de  la  Catalogne. 

51  lofais  si  la  guerre  finissait  momentanément 
dans  cette  partie  de  l'Espagne,  elle  recommen- 
çait avec  Mlle  nouvelle  vigueur  dans  TAragon 
et  le  royaume  de  l.éon. 

Les  désastres  de  Burgos,  d  Espinosa  et  de 
Itadda,  suivis  de  la  ruine  des  trois  iprineipales 
armées  espagnoles,  ayant  rendu  disponible  une 
grande  partie  des  troupes  de  l'armée  franfaise, 


les  maréchaux  Monccy  et  Mortier  recommen- 
cent le  siège  de  Saragossc,  abandonné  le  15 
août  précédent  par  suite  do  la  déMiu  da  Bif- 
len.  Cinquante  cinq  raille  lionimes.  dont  deux 
mille  cavaliers  et  douse  mille  fantassins  de 
vieillas  traapes,  déMaieat  la  villa  aaw  la 
commandement  du  général  Palafsc,  retiré  è  Sa- 
ragosse  aprèa  la  journée  du  SIS  novembre.  Les 
forées  fraaçniaesMa'élevisaiit  pasèltent^deux 
mille  hommes  sous  ksarmaa.  Ciuquanta-deux 
jours  de  tranchée  ouverte  devaient  immor- 
taliser la  défense  des  habitants  (Voy.  SM  fé* 
vrier  1809). 

22  déc— Dans  laCastille,  l'empereur,  instruit  par 
le  maréchal  Soult  que  les  vingt  mille  Anglais 
accourus  du  Portugal  sous  In  f  nmmaudr mrnt 
du  général  Moore  (voy.  26  octobre) ,  venaient 
d'opérer  leur  réunion  àToro  aux  quinze  mille 
hommes  réoemasent  déharquéaè  laCorogne, 
et  marchaient  sur  Burgos  dans  le  but  d'inter- 
cepter la  route  de  France,  Napoléon  quitte 
précipitamment  son  quartierfénéral  devant 
Madrid,  et  court  au-devant  des  ennemis  avee 
la  garde  impériale,  le  corps  du  maréchal  Ney 
et  la  cavalerie  du  maréchal  Bessières.  Au 
même  instant  plusieurs  courriers  seataupddlél 
ail  duc  de  r>almalie,  alors  dans  le  royaume  de 
J.CUU,  avec  ordre  d«  se  diriger  surie-cbamp 
sur  Astorga  et  de  eoupar  à  temps  aux  Anglais 
la  retraite  vers  la  mer. 

35  Après  trois  jours  de  marche  forcée,  l'empe- 
reur débouche  à  Tardesillas.  Il  avait  espéré 
atteindre  les  Anglais  dans  cette  position,  mais 
déjà  l'armée  anglaise,  prévenue  du  départ  du 
centre  devant  Madrid  par  une  dépèd»  liler^ 
ceptée,  se  retirait  en  toute  hâte  sur  la  Galice. 

36  Les  Angbis,  après  avoir  soutenu  on  combat 
d'arrière-garde  sur  les  bords  de  l'Orbigo,  aban- 
donnent Benavente  et  précipitent  leur  retraita 
sur  la  grande  route  de  la  Corogne.  Dans  leur 
marche  précipitée,  les  ennemis  abandonnent 
partout  leurs  malades,  eoupeut  les  jarrets  des 
chevaux  qui  ne  pouvaient  plus  suivre,  et  brû- 
lent la  plus  grande  partie  de  leurs  bagages  et 
de  leurs  munitions.  C'était  une  véritable  dé* 
route.  Pour  arrêter  la  marche  des  Français, 
les  Anglais  font  sauter  tous  les  ponts  et  dé- 
truisent les  routes  i  mesure  qu'ils  se  retirent. 

30  Le  gros  de  l'armée  française  arrive  à  lU  iii- 
vente,  tandis  que  la  cavalerie  du  duc  d  Islrie 
suit  les  ennemis  à  une  petite  journée  de  dis- 
tance. Le  lendemain,  Napoléon  entra  à  As- 
torga, oii  il  est  rejoint,  peu  d  instants  après, 
par  le  maréchal  Soult,  avec  tout  le  t"  corps  et 
une  des  divisions  du  due  d'Abnntès,  arrivée 
en  Espagne  depuis  quelques  jours  seulement. 
Le  duc  de  Dalmatic  reçut,  le  jour  suivant,  l'or- 
dre de  poursuivra  tes  fuyards  et  de  les  pous- 
ser répée  dans  les  reins  jusque  sur  les  bords 
de  la  mer.  L'intrq^  miréchal  s'aequilla 
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dB  Mlle  niHion  avec  sa  vigaeur  habituelle. 

Cette  courte  mais  bcllecxpédition  ouvrit  fan- 
née  1809,  ai  pleine  en  événemenls  miiitaireâ. 


IndépeDdamment  des  personnes  déjà  citées ,  la 
FniMB  perdit  cncttra  p«id»t  rainée  1M6  plu- 
sieurs citoyens  dî^ingucs  dans  les  arts,  les  scien- 
ce!, la  politique:  leaprincipaaid'entr'euxaoDt: 

Baitly  (l'abbé  Loirii^  auteur  de  pluieura  éeriu 
tatini  aur  la  religkiii,  né  à  Ûisuy»  près  de 
Beaune. 

Balme  (Cbude-D.)i  auteur  de  différenta  ouvrages 
sur  là  médecine. 

Begiiinot.  $rnatrur,  comte  de  l'empire;  il  mourut 
à  Paris  vers  la  fin  de  septembre. 

Carift  (Ledft-fkanfeia,  narqnia  de  la  Boiière), 
ancien  maréchal  de  camp  de  I.ouis  XVI;  émi- 
gré dès  le  eommeneement  de  la  révolution^  il 
pertîripa  i  la  triate  eipéditioD  de  Noimoalier, 
et  passa  dans  la  suite  nu  s(T\ire  du  Purlugal.  II 
mourut  «IX  environa  de  Lisbonne  dan»  lea  pre- 
mïera  jours  d'avril.  Carlet  était  né  au  Pont-de- 
l'Arche,  près  de  Charicville.  le  10  octobre  1735. 

Coquille  Des  Longchamps(rabbé Henri),  adminis- 
trateur de  la  bibliothèque  Mazarini  à  Paris.  11 
nafnt  k  Caen  vers  1746. 

Duèeii  (lean-Bapliste),  littérateur,  aeiibie  de 


l'académie  de  Berlin,  ex-préfet  du  déparleneiit 
du  Gard.  Il  naquit  i  Faneigny,  en  BouqogM, 
le -22  mai  17o2. 
Desorguct  (Jeaeph-Tliéodore),  poMe  lyrique,  né  à 
Aix,  en  Prevenee,  en  1764.  Il  mourut  le  4  ou  le 
5  juin. 

Dncroisy  (OlivierSanvageol),  littérateur  et  biblie* 
mnne,  né  à  Cboiiy,  prêt  d'Ehry ,  le  1"  Janvier 

1752. 

Duquesnoy  (Adrien  Cyprien),  ancien  député  aux 
états  généraux  et  h  l'assemblée  constituante.  Il 

naquit  à  Briey  en  1763  et  mourut  en  janvier. 
Ferrund  (Marie- Louis),  générai  commandant  de 
Santo-Domingo.  Ayant  été  abandonné  par  set 
sitMnl';  nu  itiilicii  d'une  troupe  de  noirs  arrivée 
pour  attaquer  la  ville,  il  se  brCtla  .la  cervelle  le 
6ou  le  7  novembre.  Ilnaqnll  à  Besançon  le  IS 

octobre  \1'6']. 
Gaston  (Marie-Joseph-Iiyacintbe  de),  poëte,  né  à 
Rodes  en  1767. 11  mourut  vers  le  milieu  de  dé- 

ccmbre. 

Perrcgaux,  membre  du  sénat  conservateur.  Il 

mourut  il  la  fin  de  février. 
Bobcri  (Hubert),  peintre  distingoé,  né  à  Paria  le 

22  mai  1733. 
Sabatier  (Andrc-Hyacinthc).  littérateur.  néàCa» 
vailkmenlTSi. 
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2  janvier— Lemarécbal  ducde  Dalmatie,  chargé 
per  Fempereur  de  poursuivre  les  troupes  an- 
glaises dans  leur  retraite  précipitée  sur  la  Co- 
rogne,  quitte  Astorga  avec  le  2*  et  le  5*  corps 
(voy.  M  décembre  f  MB),  et  marebe  sor  Yilb- 
Franra. 

3  Son  avant-garde,  formée  de  la  division  Merle, 
aHeinC  rarrière«garde  ennemie ,  forte  de  six 
nriBe  hommes,  au  village  de  Pierros,  à  une 
Ncue  de  Villa-Franea,  et  l'attaque  vigoureuse- 
Bsenl.  Après  une  résistenee  de  vingt  minutes, 
les  Anglais  sont  culbutés  et  mis  en  déroute. 
Trois  cents  d'entr'eux  restent  sur  le  terrain. 
Mais  ce  succès  coûta  la  mort  du  brave  général 
decavalcrieCelberl  (Augusto-Flrançoi»lfarie), 


frappé  d'une  balle  k  la  téte  au  milieu  des  ti- 
railleurs, n  éteit  né  à  Paris  le  18  octobre  1777. 
1/cmpereur  l'avait  nomme  général  de  brignde 
le  24  décembre  1805,  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  pendant  la  campagne  d*Auster- 
Kts,  et  créé  baron  de  l'empire  h  la  fin  de  1808. 

Cette  défaite  augmente  encore  le  désordre 
delWmée  ennemie.  lia  route  était  encombrée 
de  fusils  ,  de  sacs,  de  canons  ,  et  de  voitures 
abandonnés.  Non  contentes  de  jeter  tout  ce  qui 
pouvaient  arrêter  lenr  marebe,  les  troupes  an- 
glaises s'abandonnèrent  encore  1  mille  forfaits 
indij^nrsmémcd'unearmée  ennemie.  Chaqu'un 
de  leurs  pas  fut  marqué  de  quelque  souiUure. 
Yina>FïaDea,entreaiitrcs,ftattémoindMaeènca 
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les  plat  iMNiIfliins.  Les  soldats,  ivres  de  vin 

et  de  luxure,  saccagèrent  complètement  la 
ville.  Tout  fut  brûlé  ou  pillé  :  on  eut  dit  une 
ville  prise  4'asMiit.  ftasieur»  femmes  expirè- 
rent sous  In  hrdtnlité  des  soldats  "...  Oi'P'fl»*'* 
efforts  que  lissent  les  généraux  pour  mettre  fln 
wt  exf^s  de  leurs  troupes,  il  lear  fut  impos- 
sible d'arrêter  ces  abominables  licences.  Ces 
actes  de  brigandage  ne  cessèrent  qu'au  mo- 
ment où  la  cavalerie  française  parvint  en  vue 
de  Villa-Franca.  Ungnnd  nombre  d'ennemis, 
plongés  dans  une  ivresse  eomplète,  sont  faits 
prisonniers. 

S  JanT.— Après  avoirabeiidonBéletrésor  de  l*ar- 

mée,  le  gros  des  bagages,  une  partie  de  son  art  il- 
rie,  et  des  munitions  considérables,  afin  de  faci- 
ter  sa  retraite,  le  général  Meore  arrive  aveescs 
troupes  h  I.ugo,  en  (lalice,  à  vingt-cinq  lieues 
de  Villa-Franca.  Le  général  anglais  comptait 
y  mettre  on  peu  d*ordre  parmi  ses  troupes, 
mais  instruit  que  l'avant-gardc  du  duc  de  Dal- 
matie  n'était  plus  qu'à  une  faible  distance, 
Moore  abandonne  Lugo  dans  la  matinée  du  6, 
et  continue  sa  marche  sur  la  Corogne  (V.  8). 
—  De  son  côté.  NîijioUvm  (rnnqniMc  sur  le  sort 
de  Tannée  anglaise,  quitte  Astorga  et  se  rend  à 
Valladolid  «vee  la  garde  impériale,  alinde 
conduire  avec  plu*  de  facilité  la  cDnquctc  des 
provinces  du  midi  de  liiUpagne.  Mais  une  nou- 
velle de  la  pins  haute  importanoe  et  toat  k 
fiUt  inattendue,  devait  bientAt  dérouter  les 
pnlets  de  l'empereur. 
7  Un  ooorrier  extraorADshre  expédié  de  Paris, 
par  M.  deChampagny,  vint  tout  à  coup  l'in- 
former que  le  gouvernement  autrichien,  co- 
dant aux  séductions  du  cabinet  anglais  qui 
voulait  opérer  une  puissante  diversion  en  fa- 
veur des  Espagnols,  se  prépare  activement  à 
la  guerre  et  se  dispose  à  profiter  de  l'absence 
de  Napoléon  et  de  Téloignement  des  forces 
françaises,  pour  tenter  une  seconde  fois  le 
sort  des  combats  et  venger  les  défaites  de  la 
campagne  de  1805.  Lemomentétaitbie&ciioisi 
en  effet  ;  jamais  la  France  n'avait  été  prise  plus 
au  dépourvu.  Mais  la  merveilleuse  activité  de 
l'empereur  devait  bientôt  y  pourvoir  et  déjouer 
l'espoir  dont  se  nourrissait  déjà  TAntriche. 
Sans  perdre  on  moment.  Nnpolcon  monta  à 
cheval  immédiatonent  après  la  réception  de  la 
dépéciie  de  son  ministre  et  prit  la  route  de 
Burgns.  TI  mit  tant  de  préci^tation  dans  sa 
marche  qu'il  parcourut,  à  franc  étrier,  les 
vingl^nq  liewes  de  pMte  qui  séparent  cette 
ville  de  Vnlladolid,  en  cinq  heures  et  quarante 
minutes.  Après  avoir  pris  ses  dernières  dispo- 
siUons  pour  h  suite  du  la  gucm  d'Espagne, 
et  investi  son  frère,  le  roi  Joseph,  du 


•  r*Ml«i>«  J«t  gutrrti  i*  la  PMiUult,  lur  l'AnBlai* 


dément  en  dMf  des  ^pes  firançaises.  Napo- 
léon quitta  Burgos  le  surlendemain  et  se  diri 
gea  sur  Bajonne,  où  il  arriva  dans  la  nuit  du 
17  au  18.  r.e      h  neuf  heures  du  mathi,  il 
entrait  aux  Tuileries  au  bruit  du  canon.  Quel- 
ques instants  après,  il  reçut  les  félicitations  du 
corps  diplomatique,  des  membres  du  sénat, 
des  ministres,  des  grands  oITiciers  de  la  cou- 
ronne et  cks  différentes  autorités  civiles  atmi* 
litaires  de  la  capitale. 
8  janv. —Pendant  ee  temps,  le  due  de  Dalmatte 
(voy.  5)arrivo  avec  le  gros  desestri>upes  àl.upo 
et  s'empare  de  sept  cents  traînards  de  l'armée 
anglaise,  de  quinie  canons  et  de  «fuatre  cents 
chevaux  nl.andonnés,  I.e  10.  les  Français  dé- 
bouchent à  Betancos,  dont  ils  chassent  rarriëre- 
garde  ennemie  eC  la  rejettent  en  désordre  sur 
le  corps  de  bataille  du  général  Moore.  U  11, 
les  débris  de  l'armée  anglaise  atteignent  enfin 
la  Corogne,  terme  de  leur  pénible  et  désas- 
treuse retraite.  Les  ennemis  avaient  eapéié 
trouver  dans  le  port  la  flotte  qui  avait  trans- 
porte l  arméc  en  Portugal,  mais  celte  flotte 
venait  de  quitter  la  Corogne  et  s^it  rendu  I 
Vigo,  à  l'extrémité  de  la  province  portugaise 
du  Oouro.  Ce  contre-temps  pouvait  devenir 
fstal  ;  en  elfet,  en  devait  s^ttendre  i  voir  pa- 
rallrc  à  chaque  instant  le  duc  de  Dalmatie,  et 
dans  ce  cas,  une  capitulation  était  inévitable. 
Afin  de  prolonger  la  défense  autant  que  pos- 
sible et  gagner  ainsi  le  moment  de  l'arrivée 
des  bâtiments  de  transports,  le  général  sir 
Moore  s'empressa  de  mettre  la  Corogne  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main,  et  disposa  ses  troupes 
sur  les  collines  qui  couronnent  la  ville.  Le  13, 
il  brûla  le  restant  de  ses  gros  bagages  et  fit 
sauter  la  majeure  partie  de  ses  poudres  sur  les 
hauteurs  de  Santa  Margarita,  à  une  deroi-licue 
de  la  Corogne.  La  détonnation  fut  si  terrible, 
qu'elle  se  fit  entendre  à  trois  lieues  dans  les 
terres  (Voy.  14). 
il  L'ancien  et  dernier  doge  de  la  république  de 
Gènes,  Gerelamo  Dnrasso,  meurt  sur  ces  en- 
trefaites à  Gênes.  Il  avait  été  nommé  par  l'em- 
pereur membre  du  sénat  eonservateur,  et  créé 
comte  de  l'empire. 
18  Dans  la  Guyane  française,  l'Ile  de  Caycnne 
est  remise  aux  troupes  anglaises,  à  la  suite 
d'une  capitulation.  La  petite  garnison  fran- 
çaise reste  libre.  Elle  fut  conduite  en  Franee. 
13  En  Espagne,  les  débris  de  l'armée  du  général 
Cucsta  (voy.  14  juillet  18(Ni),  alors  réunis  sous 
la  direetion  du  due  de  llnfinitado,  se  dirigent 
tout  à  coup  par  une  marche  de  flanc  sur  Ma- 
drid, dans  le  but  de  faire  une  diversion  en 
foveor  de  ramée  anglaise;  mais  le  duc  de 
Bdlune,  instruit  des  projets  des  Espagnols, 
accourt  rapidement  de  Tolède  avec  le  premier 
corps,  et  attaque  vigoureuscmeul  les  ennemis 
entoe  Uclès  et  Tameon.  Pendant  quelques 
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iastanto  les  Espagnols  reçoivent  le  feu  des  i 
Fmfaisde  pied  feroie,  mais,  chargés  à  on-  i 
tnnce  par  les  divisions  Ruifin  et  ViUate,  ils  i 
8Mkl  bientdl  cvlbutét  nir  tous  les  poinls  et  mis  | 
dans  une  dérouto  ('iiouvnntnhlo.  Rarcmenl  on 
vit  un  désastre  plus  çumplel.  Des  quinze  mille 
honacs  do  due  de  hnAntado,  phn  de  neuf 
mille  déposè  rent  les  armes  sur  le  champ  de 
twtajUct  avec  quarante  pi^ces  d  iirtillcrio  ;  les 
avtrctse  iiirrèrent  à  la  débandade,  abandon- 
naak  leurs  armes  et  leurs  bagaRes.  Si  la  cava- 
lerie française  eût  pu  arrixor  sur  le  t<Tr;iin  au 
moment  de  la  dofaite,  pas  un  ennemi  ne  se 
fut  échappé. 
14  janv.  —  Tandis(|ue  leducde  Bcihine  harcèle  les 
fuyards  d  Lclès,  le  duc  de  Dalaialic,  un  instant 
wnêHé  |Mr  la  ruiltwre  du  pont  de  Castroburgo, 
surleMero,  arrive  devant  In  foro^ne  rl  prend 
pusiliou  en  face  de  1  armée  anglaise  (Voy .  b).  Le 
naréelMl  espérait  écraser  les  troupes  eniieDÎes 
a^ant  l  arrivée  de  la  flotte,  mais  cet  espoir  ne 
fut  que  de  courte  dorée,  car  dès  le  lendemain 
matin ,  trois  cents  bâtiments  de  transport  en- 
trèrent au  port.  Dès  ce  moment.  I  armée  était 
sauvée  :  l'embarquement  des  malades  et  des 
ble&sés  commença  aussitôt. 
16  Les  Français  m  reitèrent  toutefois  pas  tran- 
quilles spectateurs  de  cet  embarquement.  For 
mérs  en  colonne,  Icsd  i  v  isions  &1  er  met  et  Merle  se 
dirigenlsurle  village  et  les  collines  d'Elvhia,  la 
clef  de  la  position  des  ennemis,  et  abordent  in- 
trépidemenU  à  deux  heures  de  l'après-midi.  la 
drôiloot  kl  gandie  de  rarmée anglaise.  Après 
unerésistanee  opiniâtre,  le  village  d'Elvina  est 
emporté  à  la  ba'ionnette  par  le  général  Jardon. 
de  la  division  Ifermet,  et  les  ennemis  rejelés 
en  désordre  jusqnodans  le  faubourg  de  la  ville. 
Ralliés  sous  la  protection  d'une  baltrric  dv 
vingt-quatre  pièces  de  canon,  et  soutenus  du 
leur  réserve,  les  Anglais  soutiennent  dans 
cette  nouvelle  position  tous  les  efforts  des 
Français.  Pendant  quatre  heures^  le  combat 
eoatiniw  aveu  on  adiamcaMnt  incroyable,  et 
sans  que  le  maréchal  Soult  puisse  obtenir  le 
moindre  succès.  Le  lieutenant-général  sir  Da 
vid  Baird  a  le  bras  emporté  par  un  boulet; 
quelques  instants  apr<>s.  le  général  en  chef,  sir 
Jonh  Moore,  toinl)c  lui  même  niortellemeni 
frappé  à  la  tétc  de  ses  troupes.  La  nuit  seule 
pot  awltre  fin  à  ee  sanglant  combat.  Les  deux 
armées  restèrent  sur  le  champ  de  bataille; 
mais  à  minuit,  les  troupes  anglaises,  prolttant  i 
de  robseurité,  abandonnent  leur  position,  éva> 
cnent  la  Corogue  et  s'embarquent  à  bord  de 
leur  flotte.  A  dix  heures  du  matin,  le  17, 
les  coneoib  étaient  au  large  et  hors  de  tout 
danger. 

Ainsi  se  termina  la  première  expédition  des  j 
Anglais  en  Lspagne.  Des  Irenle-cinq  mille 
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l'espoir  d'écraser  l'armée  française  sur  ses  der- 
rières, vingt  mille  hommes  h  peine  purent  se 
rembarquer  à  la  Corognc,  niais  encore  sans 
armes,  sans  artillerie,  mns  bagages.  Six  mille 
Anglais  avaient  été  f.iit-;  |)risonniers  pendant 
la  poursuite}  le  reste  avait  succombé  de  fa- 
tigue et  de  misère. 

Abandonnés  à  leurs  propres  forces  par  le  dé- 
part des  Anglais,  et  menacés  d'une  attaque  de 
vive  force  de  la  part  des  Français,  les  habi- 
tants de  Id  Corogne  ouvrirent,  le  30,  les  portes 
delà  \iIleauducdeDaImatie.  Peux  ré^'imenfs 
de  troupes  espagnoles,  aux  ordres  du  général 
AIzedo,  deuxeenispiècesdeeanon,  vingtmille 
fusils,  six  cent  mille  rartourbrs  <  t  dnii\  cents 
milliersde poudre,  tombent  au  pouvoir  du  ma- 
réchal. La  prise  deeette  place  rendit  également 
la  liberté  au  consul  de  France,  Foureroy,  an 
général  de  division  Quesnei,  fait  prisonnier  au 
commencement  da  juin  1808  par  les  révoltés 
portugais,  et  trois  cent  ciiiqawte  autres  Fran- 
çais, soldats  ou  marins  pris  en  Portugal,  et 
alors  détenus  dans  les  prisons  de  ia  l^orugne. 
23  janv.  —  A  peine  mailre  de  ce  port,  le  duc  de 
Ualmatie  marche  sur  le  Ferrolavec  la  disisicni 
JUermet  et  investit  la  place  dans  la  journée  du 
34.  Après  deux  jours  d'un  simulacre  de  dé^ 
f<'nse.  les  habilaiils  r  ipifuli-nt  cl  .se  confient  h 
la  générosité  française.  La  conquête  de  cette 
place  valut  i  la  France  un  arsenal  de  plus  de 
quinze  cents  pièces  de  canon  de  tout  calibre, 
sept  mille  fusils  de  fabrique  anglaise,  des  ma- 
gasins de  munitions  très-considérables,  ainsi 
qu'un  vaisseau  de  112  canons,  deux  de  80,  un 
de  7i.  deii\  de  61.  trois  frégates  et  plusieurs 
corvettes  ci  bricks,  enfermés  dans  le  port. 

La  prise  de  la  ville  de  Vigo,  dont  le  premier 
régiment  de  hussards  s'empara  dans  la  journée 
du  24,  compléta  la  conquête  de  la  Gitllicc  et 
termina  la  courte  mais  belle  expédition  du 
duc  de  Dalmatie.  La  dérense  de  la  Gallice  fut 
laissée  au  duc  d  Jilchingen  ;  de  son  côté,  Soult 
se  dirigea  avec  son  corps  d'armée  vers  les  firoB- 
tières  du  Portugal,  alin  de  reconquérir  ce 
royaume,  conformément  aux  instructions  que 
l'empereur  avait  laissées  au  maréchal  avant 
son  départ  pour  la  France  (Voy.  4  mars). 

Pendant  les  deux  moisqui  suivirent,  aucune 
action  importante,  à  l'exception  de  la  prise  de 
SaragMM(voy .  21  févriei),  ne  se  passa  en  Espa- 
gne :  les  Insurgés,  abat  tus  par  les  désastres  (]  u  'i  Is 
venaient  d'essuyer,  semblaient  attendre  la  lin 
dew  siège  pour  racmumeneer  leurs  opérations. 
27  Le  général  de  brigade  d  arlillrrie  IJicquclly 
(Pierre-Marie),  du  corps  du  maréchal  Soult, 
baron  de  l'empire,  meurt  sur  ces  entrefaites  i 
'NMUa-Franca,  où  il  était  tombé  malade  lors  du 
passage  du  3*  corps  (V07.  ^.  il  était  né  le  6 
novembre  177t. 


qui  s'étaient  portésorValladolid  dans  I  90  Tkndis  qoe  les  débris  de  l'armée  cxpédition- 
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nairedo  général  Moore  sont  foreés  d'abandiin- 

ner  le  sol  espagnol  devant  le  drapeau  français, 
les  trotipes  anglaises  sont  plus  heureuses  aux 
Antilles.  Quinze  mille emieinis,  SBX  Qfdres  du 
gt^néral  neckwith,  débarquent  dans  l'Ile  de  la 
Martinique,  occupée  parle  capitaine  fçénéral 
Taniiral  Villarct-Joycuse  avec  environ  quinze 
cents  Français,  et  se  dirigent  SUT  bl  ville  de 
Saint  Pierre,  dans  Tespoir  de  surprendre  la 
garnison. 

31  fukt. — ^Mais  insirnit  I  temps  de  l'approehe  des 

Anglais,  VHIiirof-Joyniiso abnndonnnin  ville  et 
se  retire  dans  un  camp  retranche  établi  près 
da  fort  9e  France. 

1*  février  —  Atlaqué  dans  cette  nouvelle  position 
par  toutes  les  forces  anglaises,  il  est  forcé  de 
continuer  sa  retraite  sur  le  fort  Desaix.  Trois 
cents  Français  périssent  dans  ce  combat. 

—  Au  m^me  instant,  six  cent  cinquante  Anglais, 
détaches  par  le  général  Beckwith,  investissent 
le  fort  de  rilet-à-Ramiers,  occupé  par  cent 
trente-deux  Français  aux  ordres  du  capitaine 
Petit.  Sur  le  refus  de  c«  dernier  d  ouvrir  les 
portes  de  la  pbee,  les  ennemis  oommeneent 
nussilnl  le  bombardement  du  cùtc  de  la  terre, 
tandis  que  sept  chaloupes  canonnières  battent 
le  fort  en  brédie  da  edté  de  la  mer.  La  défense 
était  impossible-,  toutefois  ce  ne  fut  que  le  4  fc- 
Trier,  lorsque  les  remparts  ne  formèrent  plus 
qu'on  monceau  de  débris,  que  l'intrépide  gar- 
nison consentit  enfln  à  poser  les  armes. 
2  Villaret  Joyeusecombat  pendant  cet  intervalle 
avec  non  moins  do  valeur.  Attaqué  par  I  armée 
anglaise  aux  environs  de  Surirai,  oh  il  avait, 
cru  pouvoir  s'arriMer  sans  danger,  il  repousse 
bravement  toutes  les  charges  des  ennemis  : 
tous  les  efforts  de  Beekvrith  échouent  devant 
l'héroïsme  de  .sa  petite  troupe.  Poiize  cents 
Anglais  tombent  sur  le  champ  de  bataille 
sans  obtenir  le  mtrindre  saecè»;  la  nuit  senle 
mit  fm  au  combat.  Toutefois,  eomme  on  devait 
s'attendre  à  ce  que  les  ennemis  tournassent 
la  position  par  la  droite  dès  le  lendemain 
matin,  Villarct- Joyeuse  profita  de  lobseurité 
pour  abandonner  Surirai  et  continiSer  tran- 
quillement sa  retraite  sur  le  fort  Desaix.  Le  3, 
Tannée  anglaise  parut  devant  le  fort,  et  s'em- 
pressa d'en  commencer  le  sii';:^  (Voy.  2i). 

6  Santerre  (Antoine-Joseph),  ancien  général  de 
division  des  armées  républicaines  detlntérieur, 
ancien  commandant  en  chef  de  In  garde  natio- 
nale de  la  capitale  et  un  des  personnages  les 
plus  fameux  de  la  révolution,  meurt  à  ftrii. 
11  commanda  pendant  quelques Joara,ea  179^ 
Farmée  de  l'ouest,  oii  son  ineptie,  comme  gé- 
néral, coûta  dcsmilliersdesoldatsà  la  France'. 
Santerre  était  né  à  Paris  en  17S3. 

7  Charles  IV  (voy.  16  mai  18W),  peu  faalutné 


au  climat  de  Compi^gne,  s'étobKt  k  Marseille 

afin  de  r(^t:iblir  sa  santé.  La  rcineMaria-Luiza. 
l'infant  d<ni  François  de  Paule.  le  prince  de  U 
Paix  et  qiirhpies  seigneurs  espagnols  qui  l'a- 
vaient suivis  en  France,  se  fixent  auprès  du 
roi  dans  le  palais  qui  avait  été  préparé  pour 
lui  h  Marseille.  Charles  IV  habita  cette  viiie 
jusqu'en  lS|-2.  époque  à  laquelle  il  se  rendit 
à  Home,  I.  nlfabililé  et  les  bienfaits  de  celfc 
triste  famille  royale  ont  laissé  des  souvenirs' 
ineffaçables  parmi  les  habitants  de  Marseille. 

20  févr.  —  Mort  de Masqticllier  (Nicolas-François- 
Joseph),  graveur  distingué,  né  au  Sars,  près 
de  Lille,  le  80  décembre  ITM. 

—  En  Fspafrne.  la  \ille  deSaragossc  (voy.  21  no- 
vembre 180H).  après  avoir  soutenu  un  des  siè- 
ges les  plus  opiniâtres  dont  l'histoire  fasse 
mention,  est  enfin  réduite  h  se  rendre  par  ca- 
pitulation au  maréchal  duc  de  Montebello  *. 
Il  avaitfallu  aux  troupes  françaises  vingt-huit 
jours  de  tranchée  ouverte  pour  entrer  dans  la 
|dace  et  viiii^t-lrois  autres  jours  de  combats  et 
d'assauts,  pour  s'emparer  des  premières  rues 
de  la  ville,  maison  par  maison.  Ce  ne  (bt  que 
lorsque  tous  les  moyens  de  résistnnre  furent 
épuisés,  lorsque  la  ville,  rava^'ée par  un  violent 
bombardement,  n*oflKt  plus  qu'un  vaste  mon- 
ceau de  ruines,  lorsque  la  population  se  sentit 
à  bout  de  ses  forces  et  pressée  par  la  famine,  à 
la  veille  enfin  d'un  dernier  et  terrible  assaut 
qui  ne  devait  pas  laisser  pierre  sur  pierre,  que 
les  intrépides  défenseurs  de  Saragosse  se  dé- 
cidèrent;! implorer  ta  clémence  des  vainqueur!. 
Le  maréchal  tonnes,  émnde  tant  de  bnvoore 
et  de  patriotisme,  s'empressa  de  faire  cesser  le 
feu  de  ses  batteries.  Le  lendemain  21,  les 
Français  prirent  poaaeasion  de  tous  les  postes; 
quelques  heures  après.  la  garnison  défda  bor>; 
de  la  place  et  déposa  ses  armes,  ainsi  que  qua 
rante  drapeaux,  sur  le  fironl  de  l'annéB  victo- 
rieuse. Cette  garnison,  ferle  d«  prè>  de  cin- 
quante-cinq mille  hommes  nu  commencement 
du  siège,  était  alors  réduite  à  quinze  mille  six 
cent  quatre-vingt-onze  hommes,  couverts  de 
haillons  et  exténués  de  faligiies  et  de  misère. 
Trente-deux  mille  avaient  etc  tués  ;  seize  à  dix-* 
sept  mille  autres  se  trouvaient  expirairt  dam 
les  hôpitaux,  dans  les  ruoset  jusque  parmi  les 
décombres  des  maisons.  La  population  n'avait 
pas  moins  aonflierle.  Des  efaïqnante  mille  tètea 
que  renfermait  la  \i!Ie  avant  le  siège,  plus  de 
vingt-trois  mille,  hommes,  femmes  et  enfants, 

*  J<Mliwn«*l«MlMlil^d»BWMUb  w  liiidii  ftrt 
rarleuM  ptr  m  *<liémnre  et  Mm  abmwifti^  «ar  la  riMenn  éi 

Cli.-irlci  IV  «lini  fcUc  mVc.  Elle  porlf  poiir  lilrf  :  TeJiVf  «w  U 
i^jomr  à  Marttilte  du  roi  d'Eipagnt  Ck-irlri  IF,  jur  un  tttiix 
Maitcillaii  (V.  l.aDUrd'j.  Cetl  un  écrit  ri.iltr,  iiai  .  h.  r-il'n'iiire 
de  ccUe  étole  «i  pilo^jUIrrornl  dclraclrice  |>our  tout  ce  qui  r« 
girdc  la  républir|iie  cl  l'empire. 

>  !.«  marérlial  Laanct  avait  remplacé,  k  M  jan«iar,lt  mri- 
cM  Iwiety  ilmit  h  «WMiBileaifl  ilti  taqn  4e  *Uf. 
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de  tout  ége,  avaient  péris,  soit  dans  les  atta- 
ques, soit  par  le  bombardement,  soit  par  la 
misère  et  1  épidémie  que  la  putréfaction  de 
ptafieurs  milliers  de  cadavres  entraîna  sur 
cette  ville  héroïque.  Les  Fr.incais  trouvèrent 
dans  la  place  cent  soixante-quinze  pi«>ccs  d'ar- 
tiUwie;  Us  en  avaient  déjà  pris  dans  les  dif> 
féronlcs  all.iqucs,  deux  cent  cinq  autres. 

Les  pertes  de  l'armée  française ,  forte  à  la 
An  du  siège  de  Irente-deax  mille  bommes,  ne 
s'élcvi-rent  qu'à  trois  mille  hummes,  dont  sept 
cents  du  5*  corps,  deux  mille  du  3*  corps,  et 
trois  cents  des  corps  de  l'artiller ie  et  do  génie. 
Un  seul  général  avait  été  tué  :  c'était  le  géné- 
ral de  brigade  Lacoste  (André-Bruno  Fréval. 
comte  de),  commandant  du  génie.  U  fut  mor- 
tellement blessé  dans  b  Joii  méedulS  février  % 
et  expira  peu  d'heures  après. 

L'infanterie,  ainsi  que  l'artillerie,  dirigée 
par  le  général  dedivision  Dédon,  avait  rendue 
des  services  immenses  d^ns  celte  lutte  san- 
glanle  :  tout  le  monde  avait  rivalisé  de  bra- 
vmire  et  d*audaee.  Il  a  été  constaté  que  les 
batteries  de  siège  lancèrent  contre  Saragosse, 
depuis  le  10  janvier,  époque  oîi  lu  feu  com- 
mença, jusqu'au  SO  février,  6,263  boulets  de 
S4,  2,943  de  16,  et  6.450  de  i-2,  3,513  bombes 
de  1-2,  6,340  de  8,  et  7.11)1  de  6;  4,009  fusées 
de  1*2,  7,034  de  8,  et  7,307  de  6;  1,265  lances 
à  fen,  el  qu'oivconsomma  78,885  kilogrammes 
de  poudre,  dont  9,500  lulognunniea  pour  les 
mines. 

11  serait  injuste  de  passer  sons  silenee  les 
noms  des  principaux  généraux  qui  participè- 
rent à  ce  siège  mémorable;  ces  noms  appar- 
tiennentà  l'histoire.  C'étaient  les  ducs  de  Cone- 
gliano,  qui  investit  la  place,  d'Abrantès,  de 
Trévisc  et  de  .Montel)elIo,  (jui  commandèrent 
successivement  l'armée  de  siège  ;  les  généraux 
dedivision  Sochet.  Gann,  Morlot,  Meusnier, 
Grandjean,  Laval,  raffarclli.  Dédon,  Foiichcr; 
les  généraux  de  brigade  Uarispe,  Cbauvel, 
JLaoMle,  Walbier,  Hubert  et  Boslaland. 

Le  94,  l'armée  française,  ayant  à  s;i  tète  les 
maréchaux  Lannes  et  Mortier,  prit  solen- 
nellement possession  de  Saragosse.  Quelques 
jours  après,  le  5'  corps,  paaié  lous  les  ordres 
du  duc  de  Trévise.  se  mit  en  marche  sur  la  Cas- 
tille,  tandis  que  le  3*  corps,  dont  le  commande- 
ment ftat  eoidié  an  général  Sodwt,  devait  sor- 
TOlllerr Aragon,  la  Catalogne  et  le  royaume  de 
Valenc«.  De  son  célé,  Lannes  reçut  l'ordre  de 
revenir  en  France  :  Tempereur  lui  destinait 
un  commandement  dans  la  nouvelle  guerre  qui 
était  à  la  veille  d'éclater  avec  rAutricbe. 

'  La  BtofrmpkU  i*t  Cmtêmiparmiia  fiorfe  m  sort  ■■  31  fé- 

«rirr,  Ici  Tables  de  brontt,  ta  2  févriiT  \  tie..,  mail  le  journal 
du  Nége  ne  «aura  il  UïMrr  •ncniM  «toate  à  cci  ^r<l.  O  jouroal 
M  Ifwta    MMv,  ■««  d  f7,  Mm  SW-tW,  IKMm. 


23  février  —  Mort  de  Viellart  (René-Loni$-Ha- 

rie),  ancien  député  aux  états  généraux  et  ju- 
risconsulte distingué.  Il  naquit  à  Reims  en 
1754. 

24  A  la  Martinique  .  le  fort  Dcsaix  ,  assiégé 
depuis  le  3  février  par  l'armée  anglaise  du 
général  Beekwilb,  capitule  après  dix-buil  jours 
de  tranchée  ouverte  el  huit  de  hutiiharJeracnt. 
La  petite  garnison  française  resta  prisonnière 
et  fut  conduite  en  Angleterre. 

La  prise  de  ce  fort  rendit  enfin  les  An^aif 
maîtres  de  l'ile. 
S  mars  —  En  France ,  l'empereur  confie  à  la 
princesse  Êlisa,  sa  sœur,  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  Toscane,  fonction  souveraine  que 
le  sénat  conservateur  avait  érigée  la  veille  en 
grande  dignité  de  l'empire.  Par  un  second  dé- 
cret. Napoléon-Louis,  fils  du  roi  de  Hollande, 
reçoit  le  litre  de  grand -duc  de  Ucrg,  devenu 
vacMrt  par  Tavénement  du  titulaire,  le  prince 
maréchal  ^lurat.  au  tr("m'  de  Naples. 

4  Dans  la  Galiice,  le  duc  du  Dalmalie,  chargé  de 
reprendre  lePortugal,  passe  le  Minhoà  Orensé 
et  se  dirige  sur  les  frontières  portugaises.  L'ar- 
mée française  destinée  à  cette  expédition  était 
forte  de  vingt  deux  mille  bommes  de  vieilles 
et  excellentes  troupes,  dont  trois  mille  de  ca- 
valerie. Elle  était  divisée  en  cinq  divisions 
d  infanterie,  aux  ordres  des  généraux  Blerle, 
Memet,  Heodelet,  Delaborde,  Laboussaye,  et 
deux  de  cavalerie  aux  ordres  des  généraux 
Francescbi et Lorge.  LeducdeBcUuue,  àlatéte 
du  i'eorps,  iflors  en  position  aux  environs  de 
Tolède,  devait,  d'après  le  plan  formé  par  l'em- 
pereur, seconder  cette  enlrepcise  en  descen- 
dant le  Tage  et  en  envahissant  le  Portugal  par 
la  haute  Kstramadure.  Mais  des  événements 
imprévus  empêchèrent  cette  coopération  in- 
dispensable et  paralysèrent  tous  les  efforts  de 
SouU. 

5  Ce  maréchal  arrive  avec  le  gros  de  ses  troupes 
à  Monterey.  Le  marquis  de  la  Bomana  occu- 
p;iit  celte  position  avec  environ  vingt-cinq 
milif  liDiiinu  s  de  la  levée  en  masse  faite  dans 
la  Gallicu  avant  la  défaite  de  1  armée  anglaise, 
et  semblait  décidé  à  s'y  défendre  vaillamment. 
Mais  l'impétuosité  de  son  adversaire  devait  dé- 
router ses  projets.  Après  avoir  reconnu  la  ligne 
ennemie,  le  due  de  Dalmalie  divise  ses  forces 
en  colonnes  d'attaque,  et  aborde  les  Espagnols 
au  pas  de  charge.  Rien  ne  résiste  à  ce  choc 
impétueux.  Culbutés ,  refoulés  de  position  eu 
poallîoil,  et  poussés  la  baïonnette  dans  les  reins, 
les  ennemis  se  débandent  d;iiis  le  plus  affreux 
désordre  et  se  dispersent  dans  les  montagnes. 
Sept  drapeaux,  dix  canons,  une  grande  quan- 
tité de  bagaf!;e<  et  deux  mille  cin(|  cents  pri- 
sonniers restent  au  pouvoir  des  l'rançais.  Crai- 
gnant de  s*albiblir  en  feisant  conduire  ces 
prisonniers  sur  ses  dcndères,  Soull  secontenta 
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d'pxif^cr  le  serment  de  ne  point  reprendre  ' 
les  armes  contre  la  France  cl  le  roi  Joseph, 
pais  les  renroya  dans  leurs  foyers.  Cette  géné^  | 
rosi  te  fut  mal  recompensée;  dix  jours  apr«s 
leur  délivrance,  ces  mêmes  ennemis  se  trou-  | 
vaient  de  nouveau  dans  les  rangs  du  marquis  | 
delaRomanal 

6  mars  —  Arrivée  au-dessus  de  la  petite  ville  de  j 
Vcria,  l  avant-garde  française,  aux  ordres  du  ! 
général  Ftanceschi.  rencontre  quatre  mille  Por-  { 
tugais  retranchés  dans  le  détilé  qui  sépare  celte  t 
ville  des  fronlières  de  la  province  de  Tras-os- 
Hontes,les  sItMtnent  intrépidement,  leschasse 
de  leur  position  et  les  poursuit  vigoureuse- 
ment jusqu  à  San-Cypriauo.  Le  lendemain,  le 
marédial  flonit  déboneba  devant  Vlllarelo  et 
s'en  empara,  après  une  légère  fusiIlade(V.  tO). 

— -  En  France,  mort  de  ilcrbez-Latour  (Pierre- 
Jacques),  ancien  membre  de  rassemblée  lé-  Il 
gislativeet  de  la  convention  nationale.  Il  était 
né  à  IJarccionnette  le  13  scptcmlire  17:];>. 

7  Napoléon  ra|ipe|le  d'Espaguc  le  duc  de  Dant- 
lig  et  lui  confie  le  commandement  du  contin  - 
gent  que  la  Bavière  doit  fournir  k  la  grande - 
armée  dans  la  guerre  contre  l'Autriche.  La 
plus  grande  aetivité  règne  dans  les  adminis- 
trations militaires,  l'hisieurs  divisions  encore 
en  marche  vers  les  Pyrénées  ou  déjà  arrivées 
dans  la  Catalogne,  telles  que  celles  des  géné- 
raux Lcgrand,  Boudet,  Molitor  et  Carra-Saint-  ; 
Cyr,  resoiveut  l'ordre  de  retourner  sur  leurs  j  - 
pu  el  de  se  porter  à  marehes  forcées  sur  le  | 
Hhin.  La  garde  et  le  eorps  du  maréi  ii  il  Des-  | 
sières  quittent  également  l'Espagne  et  se  diri- 
gent vers  l'Allemagne.  { 

10  Mort  du  sculpteur  Boiaot  (Louis-Simon),  né 
en  1718.  Il  concourut  au  grand  travail  de  la  I 
culonuo  de  la  place  Vendôme,  alors  encore 
Inachevée. 

—  Dans  le  Portugal,  l'armée  expéditionnain'  du 
maréchal  Soull  se  remet  en  marche  de  ViUa- 
rek)  (voy.  6),  et  se  dirige  sur  ChaTès.  Arrivée 
i  Fèces  de  Abaxo,  sur  la  ri\e  droite  de  la  Ta- 
mega,  Tavant-garde  française  y  rencoDtrc  un 
corps  de  cinq  mille  Portugais,  le  charge  à 
fond,  en  tue  près  de  six  cents,  et  met  les  au- 
tres en  déroute.  Le  lendemain.  Soult  débouche 
devant  Chavès  et  cerne  aussitôt  la  ville.  Le  gé-  | 
néral  Silveyn  y  était  cnrerraé  avec  six  mille  ; 
hommesde  troupes  irrégulières.  Sommés  d"ou 
vrir  les  portes  de  la  place,  les  Portugais  chas-  | 
sent  brulalemeni  le  parlementaire,  accourent  f 
sur  1rs  remparts  et  adressent  aux  Français  . 
les  iiyurcs  les  plus  grossières»  tout  en  me- 
naçant de  la  mort  la  plus  cmelle  cens  qui 
tninboraient  entre  leurs  mains;  mais  le  duc  de 
Dalmatie  ne  tint  point  compte  de  ces  fanfa- 
ronnades. Plusieurs  batteries  furent  établies 
dans  la  soirée  sur  les  deux  rives  de  la  Tamega, 
et  ks  troupes  placées  pour  monter  i  l'assaut. 


Lorsque  tout  fut  prêt  pour  enlever  In  ville  de 
vive  force,  Soult  envoya  un  second  parlemen- 
taire aux  habitants  et  les  prévient  que  si,  è  six 
heures  du  matin.  12  mars,  la  placr  n  i  lait  re- 
mise aux  Français,  la  garnison  serait  passée 
au  111  de  répée  et  la  ville  livrée  au  pillage. 
Cette  menace  produisit  l'effet  que  le  maréchal 
désirait.  A  cinq  heures  la  garnison  déposa  les 
armes  et  les  Français  prirent  possession  de 
Chavès  (N'iiy.  15). 
i  mars  —En  Autriche,  legénéral  Andréossi.am- 
bas.sadeur  français  auprès  du  gouvernement 
autrichien,  quitte  Vienne  sur  Tordre  de  Napo* 
léonet  retourne  enFrance. Le  cabinet  autrichien 
était  irrévocablement  décidé  à  la  guerre.  Cinq 
de  ses  armées  se  portent  en  Bobêma,  mit  llnn 
et  dans  leTyrol.et  menacent  è  la foîsrilalieçt 
la  Bavière.  (V.  6  avril.) 
5  Tandis  que  le  duc  de  Dalmatie  pénètre  vers 
l'intérieur  du  Portugal,  dovxe mille  Galliciens 
et  l'ortuK'iis.  accourus  sur  ses  derrières  par 
une  marche  de  ilanc,  investissent  la  ville  de 
Toy,  sur  le  Minho,  occupée  par  une  faible 
garnison  française  aux  ordres  du  général  La- 
martinière,  commandant  de  l'arlillene  de  1  ar- 
mée expéditionnaire^  dont  Tuy  était  le  grand 
dépôt.  Pendant  plus  de  six  semaines,  les  Fran- 
çais soutiennent  bravement  les  efforts  de  la 
masse  ennemie  et  repoussent  toutes  leurs  atta- 
ques  (V(i\ .  'i  iri.ii). 
-  L'avaut-garde  du  maréchal  Soull  rencontre 
pendant  ce  temps  une  colonne  de  troupes  por- 
tugaises, au  défilé  de  Salamande,  emporte  la 
position  à  la  baïonnette  et  rejettent  les  enne- 
mis dans  le  plus  grand  désordre  sur  Lanbosco, 
occupe  par  le  gros  de  l'armée  nationale,  aux 
ordres  du  général  Frère.  Les  ennemis  voulaient 
y  attendre  les  Français,  mais  comme  celte  po- 
sition n*était  pas  tenahie,  le  gésiéml  Fris«  or- 
donne  la  retraite  et  veut  se  retirer  sur  les  hau- 
teurs derrière  Carvalho-du-Este.  Le  but  de 
ce  mouvement  fat  mal  interprété  ;  les  soldais 
se  révoltent,  crient  à  la  trahison  ,  courent 
sur  leur  général,  el  dans  leur  rage  insensée,  le 
massacrent,  ainsi  que  la  migeure  partie  des  of- 
ficiers de  son  état-magor.  Les  mutins  arrêtent 
alors  le  mouvement  rétrograde,  et  obligent, 
sous  peine  de  vie,  lu  baron  d'Ebeu,  oflicier 
hanovrien  qui  se  trouvait  auprès  de  l'armée, 
de  prendre  le  commandement  en  chef  des 
troupes  el  de  marcher  sur  le  corps  du  maréchal 
Soult.  Mais  le  due  de  Dalmatie  prévient  lui* 
même  cette  attaque.  A  peine  in.struit  du  désor- 
dre où  les  Portugais  se  trouvaient  plongés, 
Soult  réunit  la  division  llermet,  la  forme  en 
trois  colonnes  sous  les  ordres  des  généraux 
Jardun,  Fcrey  et  Lefebvre,  se  précipite,  le  18 
au  matin ,  sur  les  ennemis ,  les  ebarçe  à  ou- 
trance, enlève  le  village  de  LanhflÂoo  k  la 
baïonnette  et  force  le  baron  d'Eben  i  se  retirer 
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nt  les  hratran  ûê  QwiMilko*  Ce  MoAit  b*'^ 
tant  toutefois  que  le  préliide  d'une  défkite 
plus  inporlante. 
20  mars  —  BatoUli  i»  CarwtUMa-Eête.  Asopt 
b«ures  du  matin,  l'armée  française  se  déploya 
sur  I»' front  dos  Portugais.  Soult  plaça  la  division 
Meudelet  à  la  droite , celle  Delaborde,  soutenue 
per  h  diiMoB  de  drégons  de  Lorge,  ao  centre, 
et  celle  âo  l^fcrract,  appuyé*'  [>ar  la  cavalerie 
légi-re  de  Franccscbi,  à  l'aile  gauche.  J/action 
s'engagea  une demMieorc  après;  nne  betterie 
de  vinst  pir  res  en  donna  le  signal.  Tandis  que 
la  droite  et  la  gauche  se  dirigent  sur  les  éxtré- 
mités  de  la  ligne  ennemie,  la  division  Dela- 
borde s'avinee  sur  le  rentre  de  l'armée  portu- 
gaisi'.  l'arme  an  liras  ol  sans  tirer  un  seul  coup 
de  fusil.  Cette  marche  audacieuse,  l'ordre  et 
il  r^larilé  delà  troupe,  portèrent  l'eiTroi 
dans  les  rangs  ennemis  :  toute  leur  confiant  e 
présomptueuse  s'évanouit  et  personne  ne  pense 
plus  qvli  la  faite.  Au  moment  d*étre  Joints 
par  leurs  impassiblesadvf'f<nirc<.  les  Portiii^nis 
tournent  brusquement  le  dos.  se  débandent,  et 
se  sauvent  en  toute  bâte  sur  la  route  de  Braga . 
La  cavalerie  se  mit  alors  n  leur  poursuite.  les 
atteignit  à  peu  de  distance  de  Carvalho  et  en 
fit  une  véritable  boucherie.  Les  Français  en- 
trèrent pèle  mêle  avec  les  fuyards  à  Braga, 
travcrsrrent  la  ville  et  poussèrent  encore  les 
enneniii)  à  deux  lieues  au  delà.  La  route  resta 
eaumrte  d'armes,  de  bagages,  de'taésetde 
blessés. 

2S  Après  une  halte  de  quatre  jours,  devenue  né- 
eessaire  autant  pour  foire  reposer  les  troupes 
que  pour  réunir  les  dUrrrcnti-s  divisions  de 
son  armée,  le  maréchal  Soullse  remet  en  mou- 
veflMDtSur  Oporto.  Son  avant-garde,  formée 
de  la  brigide  Jardon,  se  présente,  à  midi,  de- 
vant Guimaraens,  occupée  par  une  colonne 
portugaise  battue  à  Carvalho,  attaque  la  ville 
et  en  chasse  les  ennemis.  Mais  ce  succès  est 
chèrement  paye.  L'inlrépide  général  Jartlon 
(Henri)  est  tue  sur  les  hauteurs  qui  couron- 
nent Guimaraens,  an  moment  isême  eli  il  al- 
lait  se  précipiter  dans  la  place.  Il  é(ai!  né  à 
Verviers,  le  3  février  176ti,  et  non  le  13,  ainsi 
que  le  prétendent  plusieurs  biographes.  Le 
bravo  Jardon  peut  èire  regardé,  à  juste  titre, 
comnic  une  des  plus  l)clles  gloires  militaires 
de  la  Belgique. 

Le  lendemain.  2(î.  I(>s  divisions  Lorge  et 
Franceschi  passent  atteignent  les  Por- 

tugais au  village  de  Villa-Nova  et  les  chassent 
fnr  Oporto.  Le  soir,  Tavant-ganle  française 
parut  devant  cette  ville  (Voy.  29). 

97  En  France,  mort  du  célèbre  compositeur  dra-  1 
matiqne  Dalayrae(Tiieolas),  néft  linret  le  13 
avril  1753.  l'nc  aiitrc  illustration,  VicI  (Jo-  ' 
seph-Marie),  surnumiuc  le  restaurateur  de  la  i 
peinture  «•  France,  membre  de  Hnstilut  et  | 


du  sénat  cmiservatenr,  comte  de  l'empire,  ter^ 
mine  également  sa  belle  carrière,  il  était  né 

h  Montpellier  le  IH  juin  1716. 
mars  —  De  beaux  faits  d'armes  signalent  pen- 
dant ce  temps  la  marche  destroupes françaises 
vers  les  cxlrcmilés  de  riîspagne. 

On  a  vu  que  le  duc  de  Bellune  devait  secon 
der  Tentreprise  du  due  de  Dalmatie  sur  Oporto 
en  envahissant  le  Portugal  par  le  Tage.  l  e  gé 
néral  Sébastian!,  qui  axait  succédé  au  duc  de 
Dsntxig  dans  le  commandement  du  4*  corps, 
devait  également  concourir  à  cette  invasion. 
Ses  instructions  portaient  de  se  diriger  sur 
Cuidad  Rodrigo  et  de  pénétrer  dans  la  pro* 
vince  de  Beira,  afin  de  lier  le  1**  et  le  2*  corps, 
depuis  le  Tage  jusqu'à»!  Poiiro.  Maisdegrands 
obstacles  s'oppu!>.aient  à  ce  que  ces  ordres  s'exé- 
cutassent avec  régularité.  Le  général  Cuesta 
venait  de  reparaître  dans  la  ^faticlie  h  la  tète 
de  quarante-cinq  mille  hommes,  formés  des 
débris  de  son  ancienne  armée  et  de  nouvelles 

levées  faites  dnns  IWndalo'.ISÎe;  il  Pi  niMnil  ré- 
solu à  disputer  vigoureusement  les  Iwrds  du 
Tage,  car  lui  aussi  comprenait  toute  l'impor- 
tance de  la  coopération  du  dur  de  liellune  à 
l'expédition  du  maréchal  Soult.  Les  Français 
pottvaientbien  tourner  la  position  par  une  mar- 
che de  flanc  rapide,  mais  c'eût  éic  de  la  plus 
haute  imprudence,  car  l'ennemi  se  fut  jeté  sur 
leurs  derrières  et  leur  eût  coupé  toute  com- 
munication avec  Madrid.  Il  fallut  donc  com- 
nienrer  par  détruire  l'armée  espagnole  avant 
de  penser  à  soutenir  la  marche  de  Suult,  et 
cela  an  risqne  de  tout  compromettre,  de  faire 
échouer  l'entreprise  si  vaillamment  commen- 
cée par  le  â*  corps.  Le  14,  le  duc  de  Bellune 
pasm  le  Tige  à  Talaveyra  et  Arsibispo,  et  se 
porta  directement  sur  l'armée  ennemie,  alors 
en  position  vis-ti-vis  d'Almaras.  Le  17,  ii 
aborda  la  ligne  ennemie  avec  les  divisions  Le- 
vai, Villate  et  Lasalle:  le  village  de  Messa- 
d'ihor,  piNot  de  la  pnsilitm,  fui  enlevé  au  pas 
de  charge,  et,  peu  d  instants  après,  les  Espa- 
gnols mis  en  déroute.  Six  pièces  de  canon 
restèrent  au  pouvoir  d<'s  Franciis.  riicsln  se 
relira  sur  Tauxillo.  dans  la  direction  de  lu  Gua- 
dina,  ob  il  comptait  rallier  ses  troupes.  Mais, 
menacé  d'être  délionlé  par  la  gauehe.  Ir  né- 
ral ennemi  abandonna  celte  position  dans  la 
journée  du  M  et  continua  sa  retraite  sur  Me- 
dellin.  Le  2-2  il  passa  la  Guadina  et  se  (]éploya 
en  arrière  de  Medellin,  dans  une  position  fort 
avantageuse  :  de  part  et  d'autre  on  se  prépara 
i  une  action  générale.  Elle  eut  lieu  le 

Bataille  de  Medellin.  Dès  la  pointe  du  jour, 
les  troupes  françaises  abordèrent  la  ligne  enne- 
mie. La  division  de  dragons  du  général  Latour- 
Mnuliourg  formait  la  droite,  la  divisi(m  lierai 
le  centre,  et  celle  du  général  Lasalle  l'aile  gau- 
che,       divisions  Villate  et  RulBn  étaient 
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en  réserve,  en  Seconde  ligne.  Ce  ftit  le  général 

Levai  commença  l'ndnquo  en  chargeant  le 
centre  du  général  Cuesla,turiné  de  ses  meilleu- 
res bronpes.  Les  Espsgneb  nçoivent  la  charge 
à  bout  portant  snn'^  idicr.  ("lr<'{>miss<  nl  un  in- 
stant les  Français  avec  [wrlf.  I*ro(il;inl  du  dé- 
tordre que  ce  léger  échec  a  produit  parmi  les 
troupes  de  I  ('\al.  Ciicsta  prend  à  son  tour  l'of- 
fcnsivc,  se  précipite  sur  la  division  française 
et  rattaqae  de  Anaot  et  dans  Im  Aines.  Mais 
Levai  ne  perd  point  de  temps;  Il  forme  sa  di- 
vision en  carré  sous  le  feu  des  ennemis  et  at- 
tend les  Espagnols  de  pied  ferme  :  partout  il 
leur  oppose  une  barrière  d'acier.  Cuesia  or- 
donne charge  sur  charge,  mais  le  carré  reste 
inébranlable.  Pour  empêcher  que  les  Français 
n'aceonrent  au  secours  de  Levai,  il  fait  avancer 
sa  cavalerie  sur  la  droite  de  Rellune  avec  or- 
dre de  la  charger  à  outrance.  Mais  le  maréchal 
Victor  prévient  ce  mouvement.  Tandis  qae  les 
dragons  Latour-Mauhonrg,  soutenus  de  la  di- 
vision Ruflin,  se  lancent  au  devant  de  la  cava- 
ferie  ennemie  et  la  culbutent  k  la  première 
charge,  la  seconde  division  de  réserve,  celle 
du  général  Villate,  se  porte  au  pas  de  course, 
par  un  mouvement  oblique,  sur  I  aile  droite  de 
Tarraée  espagnole,  et  l'écrase  sans  queCuesta, 
toujours  engripé  avec  Levai,  puisse  la  soutenir. 
Cette  action  hardie  décide  du  sort  de  la  ba- 
taille. Enpend'InstantsIes  ennemis  Airentmis 
dans  uncdéroutc  complète  :  pour  fiiiravec  plus 
de  rapidité,  les  soldats  jetèrent  leurs  armes, 
abandonnèrent  leur  artillerie,  ain«  que  leurs 
bagages.  Mais  ce  sacrifice  ne  sauva  point  les 
Espagnols  des  (erribles  conséquences  d'un  dé- 
sa8lre.Leshussards,  les  chasseurset  lesdraguns 
français  se  mirentà  leur  poursuite,  et  sabrèrent 
tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main.  Dans  les 
premiers  moments, les  vainqueurs  ne  voulurent 
faire  aucun  quartieraux  fuyards;  presque  tous 
les  prisonniers  fiireii!  pnssésaii  lil  de  l"épéc.  T-a 
fureur  des  soldats  s  exerça  particulièrement 
sur  les  Espagnob  non  revêtus  de  l'uniforme 
militaire.  Plusieurs  milliers  de  ces  derniers 
furent  tués  dans  la  poursuite.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  soir  que  le  carnage  cessa  ci  que  les  en- 
nemis obtinrent  merci.  Il  fut  constaté  le  len- 
demain que  près  de  douze  mille  Espagnols 
avaient  perdu  la  vie  dans  cette  terrible  jour- 
née. Sept  mille  prisonniers,  dix-neuf  canons, 
six  drapeaux  et  presque  tous  les  bagages  de 
l'armée  vaincue  restèrent  en  outre  au  pou- 
voir des  Français.  Les  pertes  de  ceux-ci  ne 
.s'étevèroni  qu'à  quatre  mille  hommes  tués  ou 
blessés. 

Ce  sanglant  revers  mit  Cncsia  *  bon  d'état 
d'agir  avee  quelque  vigueur  pendant  plusieurs 

'  A  OiempU  da  »fa*l  ramin  aprii  ta  ditacireaie  joornée  de 
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jnois.  Ce  nu  fut  qu'à  la  fin  de  juillet  qn*a  put 

rentrer  en  campagne. 
27  mars  —  Le  général  Sébasliani,  qui  marchait 
sur  la  province  peitugaise  de  Beira,  avee  le' 

4'  corps,  n'était  pas  moins  heureux  pendant  ce 
temps.  Instruit  que  le  duc  de  1  iufautadu, 
battu  le  13  Janvier  précédent  i  Uclès,  s'était 
retiré  sur  la  (inadina  et  qu'il  venait  de  pren- 
dre position  avec  quinie  mille  hommes  aux 
environs  de  Cuidad-Real,  SébastianI  marehe 
directement  sur  le  corps  espagnol  avec  la  di- 
vision .M  ilhaud.  aborde  hardiment  les  ennemis, 
leur  tue  près  de  quinze  cents  hommes,  culbute 
le  reste  et  Icschasse  sur  Aima)  ru.  Trois  mille 
Espagnols,  sept  canons  et  quatre  drapeaux  re$> 
tcnt  également  entre  ses  mains. 
S8  Poursuivis  l'épée  dans  les  reins  sur  AlmayrOi, 
le  duc  de  l'Infantado  est  de  nouveau  allafjué 
dans  cette  position,  charge  à  outrance  par  les 
troupes  de  Sébastiani  et  mis  en  désordre.  Trois 
mille  prisonniers,  cinq  canons  et  soixante- sept 
voitures  de  munitions  tombent  encore  au  pou- 
voir des  vainqueurs.  Les  Espagnols  perdirent 
en  outre  un  nombre  considérable  de  tuée  et  de 
blessés.  Le  marquis  de  Gallos.  un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  se  trouvait  parmi  les  morts. 

La  double  destruction  de  l'armée  d'ËsIra- 
madure  et  du  corps  du  dur  de  l  infanlado 
allait  permettre,  jusqu  a  un  certain  point,  aux 
commandants  do  1*'  et  du  4*  corps,  dVxééoler 

les  insltuclions  de  l'empereur  et  de  seconder 
l'expédition  du  duc  de  Dalmatic;  mais  Victor 
se  trouvait  complètement  sans  nouvelles  des 
progrès  de  Soult  ;  il  le  croyait  encore  sur  les 
bords  du  Minho,  tandis  que  le  maréchal  se 
trouvait  déjà  près  d'O porto,  et  comptait  fer- 
mement sur  la  diversion  du  duc  de  Bellune, 
et  agissait  en  conséquence.  Dans  celle  mal- 
heureuse ignorance  où  il  était  de  la  marche  de 
Soult, le  maréchal  N  ictor  crut  plus  prudent  de 
se  tenir  sur  les  bords  de  la  Guadina  que  de 
s'aventurer  sur  les  frontières  de  rAlcutcju,  et 
d'attendre  dans  cette  position  les  résultats  des 
premières  ojicratiniis  du  2'  corps.  Cette  roc- 
sure,  que  les  circonstances  justiHaienl  à  un 
certain  point,  devait  avoir  les  plusneheoses 
conséquences  et  faire  avorter  l'importante  ctt* 
treprisc  du  duc  de  Dalmatie. 

Ce  maréchal  poursuivait  pendant  ce  temps 
vivement  les  opérations  de  la  campagne. 
20  Ihilaille  d'Op'/rl».  Pressé  d'écraser  l'armée 
portugaise  concentrée  à  l'embouchure  du 
Douro,  le  maréchal  Soult,  à  peine  arrivé  de* 
vaut  O|)orlo  (voy.  en\o\e  .sommer,  le 

28,  I  cvèquc  de  la  ville  de  lui  ouvrir  les  portes 
delà  place.  Pour  toute  réponse,  le  général  Vvft 
chargé  de  cette  misaimi,  fut  accueilli  au  milieu 
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Mi  imprécations  de  la  populace  et  des  trompes 
irréguIiÎTCs.  Aprrs  avoir  ^tc  in(ii;:nrniMit  in- 
sulté et  traité  de  la  mani^rp  la  plus  harrihlo. 
le  gi-néral  fut  jeté  dans  un  cachot  '.  Mais  ce 
traitement  barbare  devait  bientôt  être  vengé. 
Ne  recevant  pas  de  rôpnnsoà  sa  snmrna(ii>n.  o( 
voyant  que  les  Portugais  se  prcparai«-nt  tu- 
muTIneasement  an  combat,  le  due  de  Datmatie 
50  mit  en  mouvement,  le  20.  à  sept  heures  du 
matin,  et  aborda  la  ligne  de  l'arniée  ennemie. 
Cette  armée  comptait  pr^s  de  qiiarante«inq 
mille  hommes;  mais  elle  «'tait  priv«v  de  toute 
organisation,  du  moindre  chef  capable  de  di- 
riger cette  masse  confuse.  Tandis  que  le  ma- 
réchal se  dirige  sur  la  dmili-  drs  cnticniis  avec 
les  dixisions  ^Icrmot  <  t  .Mrrie,  et  la  charge 
TÎgourvuscment,  la  division  iJelaborde  se  pré* 
ripite  sor  le  centre  et  le  cnibate  i  la  baTon- 
nette.  T/aile  droite  des  Portofinis  vent  alors 
secourir  le  centre  et  rétablir  le  coml)at,  mais 
le  70*  et  le  M*  de  ligne,  formés  en  colonne, 
,so  ji'ftont  «-iir  II  s  retranchements  que  les  en- 
nemis avaient  élevés  sur  le  front  de  leur  posi- 
tion, les  enlèvent  an  pas  de  conrse  et  coupent 
la  ligne.  Plusieurs  régiments  se  lancent  sur  les 
p.is  des  deux  premiers,  passent  les  retranche- 
ments et  chargent  les  Portugais  avec  un  élan 
irrésistible.  En  peu  d'instants  cette  masse  dé- 
sorganisée fut  en  déroute  :  toute  l'armée  fuit 
à  la  débandade  vers  le  centre  de  la  ville.  Pour- 
raMs  de  rue  en  me  par  h  eavalerie  et  les 
troupes  Icgî  res,  les  ennemis  se  diripent  en  tu- 
multe vers  la  rive  gauche  duDouro,  mais,  pour 
comble  de  malheur,  le  grand  pont  fléchit  sous 
le  poids  des  fuyards  et  entraîne  dans  sa  chute 
line  grande  partie  d'entre  eux.  C'était  un  spec- 
tacle horrible  à  voir.  Pr^s  de  cinq  mille  Por- 
tugais, restés  sur  la  rive  droite  par  la  rupture 
du  jxiiU.  sont  sabrés  ou  jetés  dans  le  fleuve.  La 
fureur  des  soldats  était  telle  que,  malgré  les 
eflbrtt  des  généraux,  ils  refusèrent  de  faire 
quartier  au\  ennemis  Pendant  près  de  deux 
heures,  tout  ce  qui  tomba  sous  leurs  mains  fut 
passé  par  les  armes.  débris  de  Parméc  por- 
tugaise se  reliront  sur  Ponafio!  dan^  le  plus 
affreux  désordre.  Quatre-vingt  dix-sept  pièces 
de  canon,  sept  drapeaux  et  une  soisantcine  de 
chariots  de  gros  bagages  restèrent  au  pouvoir 
des  Français  comme  témoignage  de  cette  san- 
glante victoire. 

Le  lendemain,  l'avant-garde  du  duc  de  Dal- 
matic  passa  !o  Douro,  cl,  le  31  mars,  la  Souza, 
à  la  poursuite  des  Portugais.  C  était  sans  doute 
le  mooMnt  de  profiter  de  la  journée  du  29  et 
d'écraser  le  reste  de  l'armée  battue,  mais  le 
maréchal  Soult,  quicomplait  sur  la  diversion  du 
daede  Belinne  ^il,  à  Texemplede  Vietoriur 
les  mouvemcntsdu2*  corps,sans nouvelles  de  ce 
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marédial,  ahm  arrêté  sor  les  bords  de  la  Gua- 
dina  .  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  L'invasion 
de  TAIentéjo  dont  Victor  était  chargé,  devnit 
diviser  les  forces  anglo-portugaises  et  favoriser 
par  conséquent  la  marche  du  2*  corps  ;  ce'con- 
coursde  Belliine  était  indi'^ponsnMo.  je  l'aid'  jà 
dit,  car  sans  exposer  1  armée,  Soult  ne  pouvait 
8*aventurer  seul  vers  l'intérieur  d'un  pays  en 
])!oin  rèvoMe.  et  défendu  par  des  forces  plus 
que  triple  des  siennes.  En  face  de  cette  néces- 
sité, et  surtout  dans  l'ignorance  ob  il  était  sur 
les  niouvcmonts  du  1"  corps,  le  duc  jugea 
prudent  d'arrêter  son  avant-garde  sur  les  iMird» 
de  la  Sonzaet  d'attendre,  dans  .sa  position  d'O- 
porto,  l'arrivée  du  maréchal  Virtor  à  la  haute:ir 
de  Badajoz.  En  attendant,  il  lit  fortifier  Oporlo 
et  établit  fortement  ses  troupes  entre  la  Sùuta 
et  le  Douro.  Ce  ne  fut  qu'au  comroeneemcnt 
du  mois  (lo  mai  que  les  opérations  reromnn  n- 
cérent  vigoureusement,  et  que  l'armée  anglai.se, 
grike  i  rinaelion  forcée  de  Victor ,  prit  à  son 

tour  l'offensive. 
6  avril  —  Mais  tandis  que  la  guerre  [)erdait  ainsi 
de  sa  vigueur  aussi  bien  en  Espagne  que  dans 
le  Portugal.  les  hostilités  allaient  commencer 
en  Allemagne  et  en  Italie  entre  les  armées 
françaises  et  autrichiennes.  Depuis  longtemps 
l'Autriche  était  résolu  h  la  guerre;  die  avait 
voulu  profiter  de  l'absence  de  l'empereur  et  de 
la  présence  de  presque  toutes  les  forces  de  la 
France  en  Espagne  pour  briser  le  traité  de 
Presbourg  et  venger  sa  défaite  de  1805.  Elle 
avait  porté  ses  armées  sur  le  pied  de  guerre  le 
plus  iSormidaUe  an  moyen  de  levées  extraor- 
dinaires faites  dans  le'TyroI.  la  Iliuiirrio  et  les 
Etats  héréditaires  :  cinq  cent  mille  hommes, 
la  plus  grande  masse  que  TAutricbe  eût  encore 
mise  sous  les  armes,  devaient  participer  à  la 
nouvelle  guerre.  L'Angleterre,  si  intéressée  à 
susciter  denouveanx  ennemisà  la  France,  avait 
fournie  des  subsides  ooiiKÎiiérables;  ses  .sacri- 
fices étaient  en  proportion  de  l'importance  du 
but  qu'elle  espérait  atteindre.  En  retour, 
l'Autriche  s'était  engagé  i  rompre  le  traité  de 
Presbourg  et  à  ne  conclure  désormais  aurun 
arrangement  avec  Napoléon,  à  moins  que  ce 
prisée  ne  consentit  i  éraener  immédiatement 
tout  l'Allemagne  et  l'Espagne,  ii  restituer  11- 
talic  aux  souverains  déposés  et  à  rétablir  Fer- 
dinand IV  sur  le  trdne  de  Naples.  De  son  côté, 
l'empereur  François  devait  rentrer  en  posses- 
sion de  tonsscs  Etats  cédés  parles  derniers  trai- 
tés. En  un  mot,  ce  n'était  rien  moinsque  la  ruine 
complète  de  lapuiasaiHse  fraoçaiaeqne  rêvaient 
déjà  les  deux  gouvernements  contractants. 
Mais  ces  espérances  ne  devaient  pas  encore  se 
réaliser  :  desdésastresnonrooinssanglantsquc 
ceux  de  1805  allaient  fiionfôf  ruiner  les  projets 
vers  lesquels  le  cabinet  de  Vienne  se  iai&sait 
si  maladroitement  entrahier  par  l'Angleterre. 
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La  concentration  des  arin('>es  aiitricliitmws 
sur  les  fronlitTPs  du  Tyrol  et  de  la  Bavière  in- 
téressait trop  vivement  la  France  pour  que 
fielle««i  resta  fkoide  spectatrice  de  ces  nom- 
breux armements.  I/hoiineur  de  la  France  et 
la  tranquillité  de  l'Europe  y  étaient  également 
intéressés.  A  peine  de  relour  à  Paris  de  son 
expétltliiin  en  Espngnc  (Voy.  7  janvier).  Na- 
poiétm  s'empressa  de  demander  à  l'arabassa- 
denr  autrichien  des  explications  sor  le  but  des 
amemenls  de  son  gouvernement;  la  même 
demande  fut  faite  directement  au  cabinet  de 
Vienne  par  l'envoyé  français  auprès  de  Fran- 
çois 11.  L'empereur  ne  voulait  pas  linisquer 
les  choses:  sa  position  ne  le  permettait  pas, 
caria  France  se  trouvait  prise  au  dépourvu. 
Gonflanldanslafoîdes  traités,  Napoléon  avait, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  retiré  |)res(]ne 
toutes  ses  troupes  de  l'Allemagne  pour  les  di- 
'  riger  lie  l'autre  cMé  des  Pyrénées.  Maintenant 
qu'on  voulait  foulleratix  picris  1rs  engagements 
signés  à  frcsbourg,  il  fallait  rappeler  à  la  bâte 
une  p  irtie  de  cette  même  armée,  et  par  consé- 
quent K-iR'"  '"  t'ii  temps.  Tue  considération  non 
moins  importante  engageait  Napoléon  à  évi- 
ter une  rupture  :  c'était  la  conquête  de  la  Pé* 
ninsule.  La  guerre  avec  l'Auiriche  devait  en 
effet  ruiner  les  desseins  de  la  France  sur  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  et  faire  pitrdrc  tous  les 
sacrifiées  qu'on  avait  fiût  dans  ce  but  jusqu'à 
ce  jour.  Espérant  amener  l'Autriche  à  des 
sentiments  plus  pacifiques,  et  la  soustraire  à 
l'infloenee  de  l'Angtetcrre,  l'empereur  n'épar- 
frna  niinin*- démarche;  toutes  les  voies  de  con- 
ciliation furent  tentées.  Dans  son  désir  de 
maintenir  la  pais,  il  poussa  1^  concessions 
jusqu'à  proposer  à  François  II  U  médiation 
de  l'empereur  Alexandre;  il  fit  même  proposer 
au  cabinet  de  Vienne,  par  renlreraise  de  M.  le 
comte  de  Romanboff ,  ambassadeur  russe  à 
Paris.un  arrangeraentquiuniraitl'Aiilriche,  la 
Russie  et  la  France  par  les  liens  d'une  triple 
garantie,  e'esiri-dirc  qui  donnerait  à  l'Autri- 
che, pour  j^arnnlie  de  l'inléf^rilé  de  son  terri- 
toire, la  garantie  de  la  France  contre  les  en- 
treprises de  la  Russie,  et  la  garantie  de  la 
Russie  contre  les  pnijets  de  la  France.  II  était 
impossible  de  pousser  plus  luiu  la  francbise, 
de  donner  des  preuves  plus  eonvainenles 
de  son  désir  de  rester  eq  paix  avec  l'Autriche. 
Cette  locale  proposition  fut  néanmoins  rejetée 
par  le  cabinet  de  Vienne  d'après  les  conseils 
du  gouvernement  anglais.  I/Atttriclie  croyait 
la  position  delà  France  si  mauvaise,  qu'après 
chaque  cuneession  que  Napoléon  lui  taisait 
pour  couse  r  \  (-  r  1  a  paix^  ellecroyaitimpunémcn t 
pouvoir  demander  quehjue  nouveau  sacrifice. 
L'égoismc  la  perdit.  Comme  ses  armées  n'é- 
laieot  pas  encore  tout  à  fait  prêtes  pour  entrer 
en  campagne,  l'Autriche  tergiversa  dans  ses 


réponses  wax  notes  multipliév  de  la  France  ; 
son  but  était  visible  ;  elle  voulait  tr.n'ner  les 
pourparlers  en  longueur,  tout  en  endormant  la 
vigilanee  du  gouvcmeme&t  français.  Heureu- 
sement ce  gouvernement  ne  perdit  point  de 
temps.  Une  grande  partie  des  troupes  de  l'ar- 
mée d'Espagne  venaient  de  repasser  les  Pyré- 
nées  et  se  dirigeaient  en  poste  ^  ers  la  Bavière 
et  le  nord  d'Italie.  Les  contingents  de  la  Hol- 
lande, de  la  Westphalie,  du  Wurtemberg,  de 
la  Bavière,  de  la  Snve,  de  la  Pologne  et  des 
autres  princes  de  la  confédération  du  Rhin  se- 
couraient sous  le  drapeau  français  conformé- 
ment au  traité  de  garantie  dn  12  juillet  18(H). 
et  se  joignaient  aux  troupes  qui  arrivaient  de 
la  France.  T»>ut  prenait  un  caractère  de  guerre 
formidable.  <]rÂre  h  la  merveilleuse  activité  de 
l'empereur,  rtiaiiiic  jour  de  relard  ipie  l'Au- 
Irirhe  metlaitdaus  1  ouverture  de  la  campagne, 
était  un  temps  irréparable  pour  elle.  L'Aile* 
magne,  un  instant  aliandonnée  à  elle  même 
sur  la  foi  des  traités,  se  réveillait  entia  suus 
l'aspect  le  plus  imposant.  Encore  quelques 
jinirs,  et  tous  les  avantages  que  l'.Vulr  iclie  au- 
rait obtenu  en  envahissant  brusquement  la 
Bavière  etntalie.  allaienideventr  impossibles. 

Les  pourparlers  traînèrent  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Napoléon  comptait  que  la  présence  des 
premières  troupes  de  la  grande  armée  en  Al- 
lemagne sudirait  pour  rappeler  l'Autriche  à 
ses  vérilahles  intérêts  ;  maiscet  espoir  ne  dura 
pas  longtemps.  Le  G  avril,  une  proclamation  de 
l'arebidue  (Parles,  nommé  généralisisme  des 
armées  autrichiennes,  lit  cesser  toutes  les  in- 
certitudes sur  les  intentions  du  cabinet  de 
Vienne.  Rien  de  plus  curieux  que  eelte  pro- 
clamation ;  c'est  un  véritable  manifeste  de 
guerre  qui  fait  conoailrc  les  espérances  cl 
toute  l'animosité  qui  animait  l'Autriche  à 
cette  époque.  «  Le  salut  de  la  [latrie  nous  ap- 
pelle à  de  nouveaux  exploits,  disait  le  prince. 
Aussi  longtemps  qu'il  a  été  possitilcde  conser- 
ver la  paix  par  des  sacrifices,  et  aussi  long- 
temps que  ces  sacriflces  ont  été  compatibles 
avec  l'honneur  du  trône,  avec  la  sûreté  de 
l'État  et  avee  la  prospérité  de  la  nation,  notea 
monarque  chéri  a  imposé  silence  à  tout  senti- 
ment pénible  de  son  cœur  ;  mais  quand  tous 
nos  efforts  sont  inutiles  pour  garantir  notre 
indépendancecontre  l'ambition  insatiable  d'un 
conquérant  étranger;  quand  d'autres  nations 
tombent  autour  de  nous  et  que  des  souverains 
légitimes  sont  arrachés  des  cœurs  detennan* 
jets;...  alors  la  patrie  demande  de  nous  son 
salut,  et  nous  sommes  prêts  à  la  protéger.  Sur 
vous,mescherscompagnons  d'armes,  sontflaés 
les  yeux  du  monde  entier  et  de  tous  ceux  qui 
cbcrisscut  encore  l'honneur  national  et  la 
priorité  publiiiae.  Vous  ne  partagera  ja- 
mais la  honte  de  devenir  les  instruments  de 
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roppressioD  ;  vous  ne  feres  jamais  dans  des  ell- 

mats  Itiinlains  des  Riicrrcs  sans  fin  pour  satis- 
faire à  une  ambition  dcvaslatricc  ;  vous  ne 
vénères  jaarais  voire  san^  ponr  on  înKrèt 
«'Irangcr  et  pour  Tavidilé  d'aiilrui  ;  sur  vous 
ne  tombera  jamais  ia  malédiction  d'avoir  ex- 
temméiles  peuples  innoecnts,  et  d'avoir  f^yé 
le  chemin  à  un  ('tran(;<-r  à  travers  les  cadavres 
des  défenseurs  de  leur  patrie,  pour  atteindre 
au  trône  usurpé...»  Certes,  il  n'appartenait  pas 
à  la  maison  d'Habsbourg  de  parler  de  la  sorte  ; 
il  y  avait  mau\ aise  grAce  d'oublier  qu'en  dix 
ans  de  temps  elle  avait  trois  fuis  imploré  la 
elémcnce  de  cet  étranger  parvenu  au  irâne 
usurpé,  et  qu'ajirrs  tantde  générosité,  on  n  in- 
sulte  pas  impunément  une  grande  nation.  On 
parbit  de  nonvcaux  sacrifiées,  et  c'était  Napo- 
léon qui  1rs  nfTrait  pour  maintenir  la  \taix  :  on 
•*apilO]fait  sur  les  États  tombés,  et  l'Autriche 
avait  en  sa  part  des  dépouilles  de  la  raalheo- 
r?usc  Pologne;  on  signalait  les  dangers 
rAutrirhe.  et  la  France  lui  avait  offert  une 
triple  garantie  de  l'intégrité  de  son  territoire; 
on  se  déclarait  le  défcnseor  de  la  liberté  et  de 
l'indépendance  des  peuples  .  mots  si  adroi- 
tement inventés  par  l  Angiclerre,  et  dont  l'Au- 
tridie  se  servait  à  son  toar  pour  donner  à 
ses  projets  une  apparente  légalité,  et  c'était  en 
envahissant  brusquement  la  Bavirre  qu'on 
allait  eommenoer  cette  guerre  prétendue  dans 
l'intérêt  des  nations  de  second  ordre.  Il  y  a 
vraiment  dans  la  politique  et  le  langage  gou- 
vernemental des  roots  étranges,  des  anomalies 
Cnrieuses,  des  détours  bien  pitoyables  !Cc  qu'il 
y  avait  de  >rai  .  c'est  (|ue  l'Aulrichc  voul;ii(  I;) 
guerre  parce  qu'elle  crojait  le  moment  pro- 
pice, et  qne  les  sacritocs  du  traité  de  Près- 
bourg  lui  pesaient  aujourd'hui  :  elle  voulait 
rcooiM|ttérir  les  armes  à  la  main  les  territoires 
cédésè  cette  époque  poarse  tirerdela  fâcheuse 
position  où  le  désastre  d'Austerlitz  l'avait  pla- 
cée :  c'était  à  elle  d  en  juger  l'opportunité. Si  Id 
guerre  ne  lui  paraissait  pas  légitime,  étant  uni- 
quement faite  (tour  briser  l'onéreux  traité  du 
Sôdécembre  1803.  tel  te  guerreélait-elleplus  lé- 
gale en  disant  qu  on  la  lésait  pour  donner  à  l'Al- 
lenagne  one  Kberté  qu'elle  même  refusait  de 
donner  à  ses  |)r<qT<'s  sujets?  Ce  sontdes  jeuxde 
mots  indignes  d  une  nation  le  lie  que  l'Au  triche. 

Deax  Jours  après  cette  prodamatlonf  Fran- 
çois II  3(lre«ça  un  manifeste  à  son  peuple. 
Toutes  les  idées  de  l'archiduc  y  étaient  repru- 
dniles  ;  rempereor  terminait  en  disant  que 
c'était  bien  malgré  lui  qu'il  se  voyait  forcé 
de  recommencer  la  guerre.  Le  lendemain, 
9  avril,  le  gouvernement  autrichien  déclara  so- 
lennellement la  guerre  i  la  France.  Les  hostili- 
tés devaient  commencer  immédiatement  après 
sur  les  frontières  de  la  Bavière  et  en  Italie. 
Les  troupes  mises  sar  pied  par  l'Autriche 
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piésealaiaBl  an  affraltf  de  einq  eent  cinquante 

mille  combattants,  dont  soixante-deux  n'gi- 
meots  de  ligne  au  plus  grand  complet,  dix» 
huit  régiments  de  frontières,  quatre  corps 
frniirs.  cent  cinquante  bataillonsdclOIltfu'Aer, 
de  mille  hommes  chaque,  exercés  depuis  dix 
mois ,  quarante  mille  hommes  de  Tinsur- 
rection  hongroise,  et  soixante  mille  hommes 
de  cavalerie,  d'artillerie  et  de  génie  :  c'était 
pour  la  premiîre  fuis  que  le  gouvernement 
avait  fait  un  parâl  aflbrt.  Cette  masse  était 
divisée  en  neuf  corps  principaux,  de  trente- 
cinq  k  quarante  mille  hommes,  ayant  chaque 
leur  état-major  parlienlier,  one  administra* 
tion  séparée,  et  deux  corps  de  réserve  active 
de  quarante  mille  combattants  chaque.  Les 
cent  mille  hommes  restants  étaient  chargés  de 
la  défense  des  places  ;  ils  étaient  organisés  do 
manière  à  ce  qu'ils  pussent  seconder  active- 
ment les  efforts  de  l'armée  en  cas  de  revers. 
Les  six  premiers  des  neuf  corps  principaux, 
ainsi  que  les  deux  de  réserve,  présentant  une 
masse  de  trois  cents  à  trois  cent  dix  mille 
hommes,  formaient  la  grande  armée  destinée 
à  agir  en  Allemagne  sous  l.i  din  ction  de  l'ar- 
chiduc Charles  ;  elle  devait  envahir  la  Bavière, 
qu*im  espérait  entraîner  dans  la  nouvelle  coa* 
lition.  Le  septième  corps,  commandé  par  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  se  trouvait  en  Galicie,  sur 
ks  frontières  du  granddoebé  de  Varsovie,  dont 
il  devait  faire  la  conquête.  Le  huitième  et  le 
neuvième  corps,  placés  sours  les  ordres  de  l'ar- 
chiduc Jean,  formaient  l'armée  qui  devait  en- 
vahir ritaUe  par  la  Carinthie  et  la  Camiole. 

I  n  V'rnnre  avait,  au  jour  lie  la  rupture  du 
traite  du  l'rcsbuurg,  cent  quatre-vingt  mille 
hommes  au  plus  à  opposer  i  ee  vaste  défrioie- 

ment  de  forces,  aussi  bien  <  n  .\l!riii;i;,'nc  (ju'en 
Italie.  Trois  cent  mille  hommes,  y  compris  les 
contingents  des  princes  de  la  confédération  du 
Rhin,  se  dirigeaient,  il  est  vrai,  à  marclu  s  for- 
cées vers  les  bords  du  Danube,  mais  la  moitié 
d'entre  eux  ne  pouvait  arriver  sur  le  terrain 
que  longtemps  après  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Jusque-là  l'Autriche  pouvait  combattre 
avec  avantage,  et  si  elle  s'y  prenait  audacieu- 
sèment,  opérer  la  conquête  du  nord  de  l  ltalie, 
de  la  Bavière  et  du  duché  de  Varsovie,  avant 
que  l'armée  française  ne  fût  au  grand  complet. 
Celle  armée  devait  être  divisée  en  dix  grands 
corps  principaux,  y  compris  la  >:arde.  les  Imu- 
pcs  polonaises,  saxonnes,  bavaroises  et  wur- 
tmnberBeoisM,  qui  formaient  le  7%  le  8*  et  le 
9*  corps  (Voy.  le  TkUeau  ci-joint  '). 

■  n  n'nhte  pat  de  tilution  d«  Ia  gnnâ^armit  I  l'rtioqoe  <te 
rnini  rliin-  >!<-  la  campagne  «rAulnclie;  ilurrite,  cela  i>Vx|)liqiMi, 
c-.r  1.1  |ilini.iit  (lc$  lrou|iri  l'iairiil  4iicoie  rii  niar'Ke.  Ce  tic  fut 
que  le  I"  juillet  qu.-  l'ui,  Ir,  corjii  «e  (rouvt'-ienl  au  roiuplrt.rt 
i|iK!  toute*  k»  InnttK*  MùgaCt*  |M>ar  pariiri|icr  i  la  |;urf  rc  rureitt 
rejttal  bcatpi  &»  brtsillt.  CM  «MM  «MmUm  i|m  j«  4mm  i 
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L'empereur,  malgré  son  activité,  n'avait  en- 
core en  ligne  et  priHs  à  recevoir  la  grande  armée 
du  prince  Charles,  qucquatorie  mille  hommes 
dv^coriWtaax  ordres  du ioe de  Montcbcllo; 
quarante  qiinlrc  mille  hommes  du  3*  corps, 
placé  sous  le  commandement  du  duc  d'Aucr- 
ftadt;  vingt  à  viiigt-ciiM|  mille  Bmrri»,  douze 
mille  Wurtomlx  rgeois,  vingt  mille  Saxons  réu- 
nis sooB  les  ordres  du  prince  de  Pont^Corvo, 
eCdiK-holtmillePolontii,  chargés,  tons  leçon* 
mandement  du  prince  Poniatowski,  de  dércn- 
dre  le  territoire  de  Varsovie  contre  l'armée  de 
l'archidoe  Ferdinand.  La  garde,  la  réserve  de 
«tnlerie,  le  4*  et  le  lO'  corps,  étaient  encore 
en  marche.  Quant  à  l'Italie,  menacée  par  les 
soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  hommes  de 
raréhidue  Jean ,  cinquante-sept  mille  Fran- 
çais, qui  devaient  Hrc  portés  jusqu'à  soixante 
dix  mille,  s'y  trouvaient  réunis  ou  à  peu  prî-s 
sons  les  ordresdn  prince  Eugène,  viee>roi.  Les 
dix-sept  mille  Français  qui  f>rrtipaicnt  la  Dal- 
matic,  sous  le  commandement  du  général  duc 
de  Raguse,  avaient  ordre  d'appuyer  l'armée 
d'Italie  et  de  se  diriger  sur  Clagenfurt,  afin  de 
tomber  sur  les  derri^^es  de  l'armée  ennemie. 

Ce  fut  sous  des  auspices  aussi  favorables  pour 
elles  que  ht  aimées  autrichiemnca  ouvrirent  à 
la  fois  la  campagne  en  Allemagne  et  en  Italie. 
9  avril  —  Pressé  d'envahir  la  Bavière,  le  prince 
Qiarles  écrit  an  général  firanfais  du  3*  corps 
de  la  grande-armée  p<nir  lui  notifier  la  reprise 
des  iMstilités.  Otte  note ,  envoyée^  Munich , 
était  ainsi  conçue  :  «  D'apr^  une  déchration 
de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  h  l'empereur 
Napoléon*  je  préviens  M.  le  général  en  chef 
de  Parmée  française  que  j'ai  Pordre  de  me 
porter  en  avant  avec  les  troupes  sous  mon 
commandement  et  de  traiter  en  ennemies  tou- 
tes celles  qui  me  feront  résistance.  »  Au  même 
instant,  Tannée  autrichienne  passe  Tlnn ,  le 
S'  et  le  6*  corps  et  le  2*  de  réserve,  à  Braunau, 
le  9*  corps  entre  cette  ville  et  Schaerding,  le  4' 
corps  et  le  1*  de  réserve!  Schaerding  même, 
et  se  dirige,  dans  le  mCme  ordre,  versles  bords 
de  riser,  occupés  par  les  troupes  bavaroises. 
De  son  cÂté,  le  roi  MaiinsUien  quitte  Munich, 
menacée  par  les  troupes  légères  des  ennemis, 
et  se  retire  à  Dellingen  aveo  toute  sa  cour. 
—  Tmdis  qne  le  prinea  Chartes  envahit  sans 
résistance  le  territmre  bavarois ,  l'archiduc 
Jean,  chargé  de  la  conquête  de  l'Italie,  et  dont 
les  troupes  se  trouvaient  concentrées  entre  la 
Save  etiegolfede  Qaarnero,  envoyé  aux  avant- 
postes  français  da  prince  Eugène,  à  Ponteba, 

ri» fin ch«n|< iUÊ$  ton  omnlwtlwi  pcadaat  lNtobd«rj« 
*li€Mi|Ncat.  JVi  àmd  «M  rilMUon  J^fiUkÊ  •ràAw  du 
«pM  4*  la  gaMN.  fHfMM*,  «M  ji  acK  aVi  «MM*  pritlié  ce 
twwll,iiplHMilwp—r  WMWfwiidrtlwMiiwiilidtU 

napi0M  d«  1800.  J'ai  eo  «oin  d'7 1 jouter  les  miladw M  blsi- 
ads  tt  lapritonaim  d«  ctijqiM  r^ioNOl  i  r<l>oi|M  Im.10 


une  déclaration  pareille  i  celle  qui  avait  été 
transmise  h  l'armée  d'Allemagne.  Les  hostilités 
commencèrent  quelques  instants  après  entre 
les  avant-gardes  des  deux  armées  belligérantes. 

L'armé*'  d'Italie,  pas  plus  que  l'armée  d'Al- 
lemagne, n  était  encore  en  mesure  de  com- 
battre avec  avantage  les  quatre-vingt  mille 
ennemis  qu'elle  avait  en  face.  Les  cinquante 
sept  mille  *  hommes  dont  le  vice-roi  pouvait 
dispeser  dans  ce  moment,  étaient  disperaés  en- 
tre rizonzo.  l'Adige  et  le  Mincio  ;  dix  jours 
au  moins  étaient  nécessaires  pour  en  opérer  la 
oonoentralion.  Jusque-li,  il  importait  d'éviter 
tout  engagement  sérieux.  En  conséqusBee,  le 
prince  Eugène,  à  peine  instruit  du  mouvement 
de  l'archiduc  Jean,  ordonna  à  ses  troupes  de 
quitter  Plaooao  et  de  se  retirer  sur  le  TagUa- 
mento. 

10  avril — Prévenu  de  ce  mouvement  rétrogradai 
le  généralittime  ennemi  prédpite  ses  troupes 

légères  daus  la  vallée  de  la  Fella  et  déborde  la 
division  Broussier.  Le  fort  de  la  Chuisa,  occupé 
par  nndétachementde  cettedivisioaauioidrei 
du  capitaine  Sdmelder»  tombeau  pouvoir  des 
Autrichiens  après  une  résistance  opiniâtre.  • 
Poursuivant  ensuite  leur  marche,  les  Autri- 
chiens débouchent  le  lendemain  matin  à  Ospe* 
daictto.  sur  la  rive  gauche  du  Tagliamenlo,  et 
y  attaquent  vigoureusement  le  gros  du  général 
Bronstier.  Do  part  et  d^utra  on  fUtdm  pro- 
diges de  valeur  :  les  ennemis  livrent  charge 
sur  charge,  mais  tous  leurs  efforts  échouent 
devant  la  fermeté  do  leurs  adversaires.  Lannit 
seule  fit  cesser  ce  combat  acharné,  qui  coûta  à 
l'archiduc  Jean  près  de  mille  tués  ou  blessés, 
et  trois  cents  prisonniers  ;  et  aux  Français  sept 
cents  hommes  hors  de  comlwit.  parmi  lesquelslc 
général  de  brigade  Dessaix,  lilcssé  de  deux 
coups  de  feu.  A  minuit,  Broussier  repasse  le 
Tagliamento,  sur  le  pont  de  Dignano,  et  se  * 
retire  dans  la  direction  de  Sacile,  oh  le  vice- 
roi  concentre  toutes  ses  forces.  De  son  côté, 
le  gros  do  Parmée  antriddeune  passe  Plaoïun, 
tandu  que  son  avant-garde  traverse,  le  li,  le 

•  Votct  lyiiBttlMi  t^jlj j^''^***    j****  ** 

DWitioii  Brouttier,  »  0«e|>oet  S«n-Daaiel  7,SM 

—  Lamarque,  à  Vérone  S,tli 

—  Pulljf  (cataleric)» 

CcKTat.  -  Général  Grenier. 
Diviiion  Serra*,  1  fatma-Kotaet  Odine.  ......*■  VJHÊ 

—  DturaUa,  à  SmîU  ot  Co»<gHi— ■  8,tN 

Am  MMib  -  GMnlltanfMf<dninmn. 
DifliioBftnHa,ir«loM.  IjU» 

—  Sotcrain,  m  mirehe  poar  rejoiadra  Pinnéo.  .  tijM 

Coin  »a  aÉaiart.  -  Général  Gromby. 

DtvUioa  GroarJij  (dragOM),  «ar  la  l.it«us.   3,0SI 

—  ■  ■     t  ViifiiilJ    1,110 

—  Paclicxt   t,SII 

—  Fontanelli,  (farde  ilallenne.   .........  3,438 
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T^liaainto  à  la  suite  de  Broiissier.  et  suit 
les  troupes  françaiies  p«s  k  pas.  13,  le  gé- 
néral Bretfeld,  conuMUMlaDt  de  l'aile  gaudic 
étVufÊAàaoHmtt  arrive  devant  Palflu>Nova, 
oocupée  par  une  Taible  garnison  française  aux 
ordres  du  général  Schilt,  et  somme  la  ville 
d*ovvrir  aw  portes.  Sur  h  réponse  négrtiva  da 
commaDdaDt  français,  Bretreld  Tait  innstir  la 
place  (voy.  8  mai),  tandis  que  lui,  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  continue  rapidement  sa 
marche  sur  Pordi  none,  d.ins  1  espoir  d'acca- 
bler la  droite  du  prince  Eugène.  L'ne  action 
générale  devenait  inévitable  (Voy.  lâ). 

18  avril  —  En  France,  Napoléoa,  instmit  par  le 
ti'légraphe  dans  la  soirée  du  12  que  Tannée  au 
trickienne  venait  de  passer  l'Inn  poor  envahir 
In  Bavière,  quitta  Paris,  à  quatre  benres  do 
■MtiB,  pour  aller  se  mettre  à  la  téte  de  la 
grande-armée.  1^  16,  il  arrive  i  Dellingen,  où 
il  fut  reçu  en  libérateur  par  l'infortuné  roi 
Vaximilien,  victime,  pour  la  seeondeMs,  de  sa 
Icyale  alliance  avec  la  France.  L'emperenr  jura 
aa  monarque  bavarois  de  le  ramener  avant 
qninae  Jonn  dans  Monieh,  et  de  venfer  ton 
outrage  m  •'■levant  sa  maison  plus  liant  que 
ne  le  fût  jamais  aucun  de  ses  ancêtres. 

14  Laa  liostilîtés  eommeneent  également  pen- 
dant ce  temps  sur  les  frontières  du  grand- 
duché  de  Varsovie.  Non  moins  pressé  d'entrer 
en  campagne  que  le  prince  Charles  ,  l'ar- 
ehkhic  Ferdinand  fait  notifier  ,  le  14 ,  au 
prince  Poniatovt  ski,  ministre  de  la  guerre  et 
commandant  de  l'armée  polonaise  ,  que  la 
guerre  allait  reeommenecr  entre  rAotriehe  et 
la  France,  et  qu'il  avait  ordre  de  traiter  en 
ennemis  tous  ceux  qui  voudraient  s'opposer  à 
sa  BaMèe.  Cette  netiflealion  Ait  suivie,  dans 
la  journée,  d'une  proclamation  aux  hnhitnnts 
dn  grand-duché.  A  l'exemple  de  son  frère 
Charles,  l'ardiidne  parlait  dlndépendanee,  de 
liberté  et  de  protection  que  leur  donnerait 
FAutricbe  en  remplacement  du  despotisme  de 
la  Fkanee.  Avouons  que  c'était  une  étrange 
flMoièvad'esplUinsr  la  vMation  d*kn  territoire 
raaonnu  neutre  par  les  puissances  continen- 
tales. Le  IG,  l'armée  autrichienne  se  mit  in 
mouvement  pour  envahir  le  grand-duché,  et, 
a|irès  quelfjue  bésita(i<tn ,  se  (Iiri;;ea  dircrle- 
ment  sur  Varsovie.  Le  lU,  1  archiduc  reucoutra 
doom  raille  honnnes  de  rarmée  polonaise 
entre  Fallenty  et  Raszyn,  elles  attacpia  vive- 
ment avec  plus  de  trente^eux  mille  hommes. 
Mais  tons  ses  eAnrts  poor  eideiw  In  position 
restèrent  inutiles  :  le  comtiot  sa  prolongea 
jusque  dans  la  nuit  sans  le  moindre  succès. 
Toutefois,  craignant  d'être  tourné  par  la  masse 
einemie  dès  le  tendanain,  le  prince  Ponîa- 
towala  abandoiMi»  sa  position  danala  nuit,  et 
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restant  des  troupes  de  son  armée,  le  prince 
abandonna  Varsovie  à  son  tour,  le  21,  repassa 
la  Vistttle,  et  prit  position  en  feee  de  la  ville, 

en  attendant  les  événements. 

15  avril— En  IUlie,  le  général  Bretfeld  (voy.  10) 
arriva  enfin  devant  Pordenone,  attaque  brus- 
quement le  35*  de  ligne  formantrarrièrc-garde 
française  laisséesur  la  grande  routedc  Trévise, 
le  culbute,  le  chasse  de  sa  position  après  une 
défense  des  plus  héroïques,  et  lui  fait  quatre 
cents  prisonniers.  Mais  ce  combat  n'était  que 
le  prélude  d'une  action  plus  importante. 

If  JMtttilsde  Saeili.  Poussé  trop  viveasent  par 
l'archiduc  Jean  pour  continuer  sa  retraite  sans 
perte,  le  prince  Eugène  arrête  tout  à  coup  lu 
raon ventent  rétrograde  de  ses  troupes,  dans  la 
nuit  du  15  au  Ki,  forme  son  armée  en  colonnes, 
et,  dès  le  lendemain,  k  neuf  (heures  du  matin, 
s'avance  per  échelons  sur  les  Autrichiens,  en 
position  sur  les  hauteara  de  Pasle,  en  arrière 
de  Sacile.  sur  la  rive  gauche  de  la  Piave.  Les 
divisionsSerraset  SevcroUi  formaient  la  droite, 
celle  de  Grenier  (Durutte),  le  centre,  et  la  di- 
vision Broussier  la  gauche.  La  divisitm  de  ca- 
valerie légère  du  général  Sahuc  formait  la  ré- 
serve.  Ce  fut  la  droile4|ni  eonnnen«a  Taltaque 
en  se  jetant  sur  le  village  de  Pasle ,  occupé 
par  l  avant-garde  ennemie;  après  une  demi- 
heure  de  combat,  celte  position  ftit  enlevée  an 
pas  de  charge,  et  les  Autrichiens  rejetcs  sur 
leur  corps  de  bataille.  Severotti  et  Serras  veu 
lent  profiler  de  cet  édwe  poor  aborder  la  ligne 
de  l'archiduc,  mais  au  même  instant  dix  mille 
Autrichiens  débouchent  de  Porcia.  se  préci- 
pitent sur  le  flanc  des  cchcloos  de  la  droite,  et 
paralysent  leur  mouvement  contre  les  hauteurs 
de  Pasle.  Le  combat  s'engage  de  part  et  d'autre 
avec  vigueur.  Français,  Italiens,  Autrichiens, 
tous  rivalisent  de  bravoure.  Deux  fote  le  vil- 
lage de  Pasle  est  emporté  à  la  ba'ionnette  par 
l'archiduc,  d^ix  fois  les  troupes  françaises  en 
diassent  les  Antrichiens,  dont  ils  font  un  car- 
nage affreux.  Mais  renforcés  de  moment  en 
moment  par  des  troupes  fraîches  qui  accou- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  les  ennemis  s'ob* 
slinent  à  reprendre  leur  première  position. 
Quinze  mille  d'entre  eux  se  lancent  contre 
Pasle ,  chargent  à  fond  les  divisions  Serras 
et  SemlH,  et  s*eniparent  enfin,  après  des 
elTorts  héroïques,  du  malheureux  village.  Ce 
revers  pouvait  avoir  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences, car  la  centre  et  la  gaucho,  vivement 
engagés  avec  la  droite  des  Autrichiens,  se  trou- 
vaient débordés  par  la  prise  de  cette  position. 
Une  attaque  générale  était  nécessaire  pour  ré- 
tablir la  ligne.  Réunissant  rapidement  les  deux 
divisions  de  la  droite,  le  \ic»  -roi  les  forme  en 
colonnes  sous  la  protection  de  trente  bouches 
ft  fM,  etse  lanea  sur  Vaste.  Animés  de  la  pins 
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généreuse  cmnlalion .  los  Franco-Italiens  se 
précipitent  à  la  t>a  tonnette  sur  la  colonne  en- 
nemie, la  culbalent  après  la  troisiène  charge, 
rcFoulcnt  les  ennemis  dans  le  village,  chargent 
une  dernière  fois  et  terminent  enfin  ce  beau 
mouvement  en  reprenant  Pasic.  Ce  fut  toute- 
fois  la  dernière  attaque  ;  épuisée  de  fatigue, 
rariiK'f  se  imiivait  hors  dVtat  de  prolonger 
davauLige  celle  lutte  inégale.  L'ordre  de  se 
replier  sur  Saeilc  fut  donné  sur  tout  le  froot 
de  l'armée;  la  rolraitr  se  lil  avec  le  plus  grand 
ordre,  malgré  les  ctïurls  de  l'archiduc  pour 
enfoncer  Tarrière-garde.  Le  lendemain,  l'ar- 
mée (i  llalie  repassa  la  Pia\e,  e(  se  dirigea  sur 
l'Adige*,  le21,le$lroupcsprircntposilionsurles 
bords  du  fleuve,  la  droite  depuis  Ronco  jusqu'à 
Caldîero,  le  centre  depuis  Caldiero  jusqu'à 
San-l)aniel.  cl  la  gauche  en  avant  de  Vérone. 

Celle  malheureuse  journée  coûta  à  l'armée 
du  prince  Eugène  près  de  deux  miUe  tués  on 
blessés,  trois  cents  prisonniers  et  quinze  ca- 
nons. Les  pertes  de  l'armée  autrichienne  ont 
été  évaluées  i  trois  mille  cinq  cents  hommes 
hors  de  combat. 

IC  avril  —  Dans  la  Bavière,  le  centre  et  la  droite 
de  la  grande-armée  antridiienne  du  prince 
Charles  passent  l'Iser,  au  pont  de  Landshut, 
chassent  les  troupes  bavaroises  du  général  de 
■^i^'rèdc,  chargées  de  la  défense  de  la  rivière,  et 
marchent  vers  le  Lcch,  dans  le  but  de  tourner 
l'armée  française.  qnimann>iivrail  ainrssur  Ra- 
tishonnc.  Dans  le  munie  moment,  le  général 
Jellachich,  k  H  tète  de  restFtaegtoche, passe 
l'Iser  devant  Mmich  et  prend  possession  de  la 
capitale  de  la  Davière. 

Ainsi,  les  arm^  aulrichiennes  étaient  vie* 
torieusrs.  ,uis'>i  liien  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne, l.a  fortune  semblait  être  revenue  sous 
leur  drapeau  pour  les  venger  de  tant  d'années 
d'humiliations!  Les  troupes  étaientfières  de  ces 
jiremiers  succès;  déjà  elles  pensaient  au  Rhin 
et  aux  Alpes...  Mais  celte  douce  espérance  ne 
Alt  que  de  courte  durée.  Le  mouvement  oITen- 
sifde  l'armée  autrichienne  timchait  à  salin. 
La  présence  de  1  empereur  allait  donner  une 
autre  face  è  la  gnerre. 

17  fe  prince,  après  avoir  entretenu  quelques 
moments  le  roi  de  Bavièreà  DcUingen  (V.  13), 
anÎTOf  i  deux  heures  du  matin,  à  Donawerlh 
et  prend  aussitôt  le  commandement  de  la 
grande-armée.  Peu  d'instants  après,  il  instrui- 
sit les  troupes  lie  sa  présence  au  milieu  d'elles. 
«  Soldats!  disait  Napoléon  dans  sa  proclama- 
lion,  le  territoire  de  la  confédération  du  Rhin 
a  clé  violé.  Le  général  autrichien  veut  que 
nous  fuyons  à  l'aspect  de  ses  armes,  et  que 
nous  lui  abandonnions  nosalliés  :  j'arrive  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Soldats!  j  étais  entouré 
de  vous  lorsque  le  souverain  de  TAutridM  vint 
à  mon  Mvouac  de  Uonvie  ;  vous  Tavu  en- 


ter..] u  implorer  ma  clémence,  et  me  jurer  une 
amitié  éternelle.  V^ainqueurs  dans  trois  guer- 
res, rAulricbe  a  dâ  tout  ^  notre  générosité  ; 
trois  fois  elle  a  été  parjure!  Vos  succès  passés 
sont  un  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  at- 
tend. Marchons  do:  c,  cl  qu'à  noire  aspect 
l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur.  »  Les 
cris  mille  fois  répètes  lic  rirr  l'empereur.'  ré- 
pondirent à  cette  proclamation  :  l'armée  avait 
son  empereur,  désormais  elle  était  sûre  de  la 
victoire. 

Décidé  à  prendre  vigoureusement  l'ofleD- 
sive,  Napoléon  porte  le  lendemain,  1S,  son 
quartier-général  à  In^çolstadt.  et  envoya  aU 
maréchal  duc  d'Auerstadt,  mal  à  prupos  en* 
gagé  sur  Ratisbonne,  Tordre  de  déboucher  im- 
médiatement de  cetto  ville,  de  rebrousser  che- 
min et  de  se  porter  par  une  marche  de  flanc, 
sur  l'Abcns,  où  se  trouvait  réunie  toute  l'ar- 
mée bavaroise.  Ce  mouvement  devait  être 
décisif,  car  il  allait  placer  la  gnnde^mée 
autrichienne  entre  deux  fenx. 
19  vnil^BalaittedeTium.  Dèshpointednjonr, 
le  maréchal  Davoust  quitte  Ratislwnne.  dont 
il  oonlib  la  défense  au  65*  de  ligne,  et  se  met 
en  marche  avec  tout  son  corps  d'armée  pour 
exécuter  les  ordres  de  l'empereur.  Ses  troupes 
marchaient  sur  trois  colonnes,  ayant  leur 
gauche  appuyée  au  Danube.  Arrivée  à  Tann, 
h  quatre  lieues  sud  de  son  point  de  départ, 
Davoust  rencontre  en  arrière  de  cette  position 
le  3%  le  4%  le  ii'  corps  et  le  1"  de  réserve  de 
l'armée  autrichienne,  e'esl4-dire  toute  Taile 
droite ,  formant  une  masse  de  près  de  ceut 
dix  mille  hommes,  avec  lesquels  l'archidoo 
manœuvrait  dans  la  direction  de  Ratisbonne, 
dans  l'espoir  d'écraser  le  3'  corps  fraiiçiis. 
Le  maréchal  Davoust  n  avait  que  quarante- 
quatre  mille  hommes  an  plus  arec  lui  ;  toute- 
fois il  ne  perdit  point  courage.  II  avait  battu 
soixante -dix  mille  Prussiens  n  Auersladt 
avec  un  peu  plus  de  vingt-six  raille  soldats; 
pourquoi  ne  battrait^ll  pas  aiqourd'hui  cait 
mille  Autrichiens  avec  quarante  mille  hommes 
de  la  vieille  armée?  Sans  perdre  un  seul  in- 
stant, le  duc  d'Auerstadt  forou  ses  troupes  en 
ordre  de  halaille.  et  attendit  de  pied  fermel'ar- 
mée  ennemie  qui  s'avançait  également  sur  trois 
grandes  colonnes.  Le  choc  fut  terrible  ;  un 
instant  toute  la  ligne  françaisecn  fut  ébranlée. 
Mais  bientôt  remise  de  relie  attaque,  les  trou- 
pes françaises  se  portent  en  avant  à  leur  tour, 
et  chargent  à  fond  les  colonnes  autrichiennes. 
Surpris  de  rencontrer  une  résistance  aussi 
opiniâtre  là  où  ils  comptaient  obtenir  la  vie* 
toire  par  leur  seule  présence,  let  ennenrie  s'ar- 
rêtent, hésitent  et  perdent  tous  les  avantaf^s 
de  leur  immense  supériorité.  Leursadvcrsaires 
profitent  habilement  de  cette  hésitation  ;  ils  se 
jettent  vivementsinr  la  tête  des  «dlonncs,  etks 
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forcent  h  se  replier  à  la  hâte.  Le  prince  Char- 
les, tëmoin  do  celte  osprcc  d'échec,  veut  alors 
reprendre  TolTensivc  à  toul  prix.  Tn»is  fois  il 
lance  ses  troupes  sur  le  corps  de  Davoust, 
trois  fois  lomariThal  1rs  ramène  et  les  abîme 
sous  un  feu  épouvantable.  Partout  c'est  le 
Bine  héroTme,  fiMlmit  let  emitiiiis  reneon- 
Ircnt  unerarmc  barrière d'aricr  que  tous  leurs 
efforts  ne  peuvent  ébranler.  Ce  saugiaut  com- 
batse  prolofigc  jusque  dans  la  noit  :  un  orage 
telfîLlc.  qui  éclata  vers  "^ciil  lirorrs  du  soir  , 
fiteesserict  t  u.  Deux  mille  Autrichiens,  parmi 
leiqielt  un  grand  nombre  d'ofBden,  étaient 
flOUfshéa  rar  le  terrain,  et  sept  cents  prisonniers 
au  pouvoir  des  Français.  Les  deux  armées 
passèrent  le  reste  de  la  nuit  en  présence.  Au 
jour,  le  SO,  deux  des  divisions  de  Davoust,eelles 
de  Morand  et  de  Gudin.  opi-ri  rent  leur  réu- 
nion à  1  armée  ba>aroise.  Napoléon  se  dirigeait 
•lors  avee  eelle  eranée ,  ainsi  qn  Vce  les  ttron- 
pcs  wurtemberReoises.  dnns  h  direction  d'.V- 
bensberg,  où  il  allait  livrer  une  grande  ba- 
taille à  l*aile  penché  de  Taraiée  aulricbienne. 

L*érhec  de  Tann  plaçait  cette  armée  dans  la 
plus  fâcheuse  position.  Dans  son  projet  d'en- 
velopper les  troupes  françaises  à  Ralisbonnc, 
taMÛt      l'archiduc  Louis,  formant  «m  aile 
gauche ,  contiendrait  les  forces  avec  les- 
quelles ^iapolcon  s'avançait  sur  la  gauche  de 
Mmich,  le  prince  Charles  avait  attiré  è  lui 
presque  toutes  les  troupes  de  son  ccnlrc.  de 
manière  que  sa  ligne  ne  formait  que  deux 
>    grandes  eolwmes,  privées  de  presque  font 
appui  par  suite  de  leur  éloignement  l'une  de 
l'autre.  L'empereur  s'aperçut  bientôt  de  cette 
faute  immense  de  ton  adversaire  :  il  résolut 
d'en  profiter  sur-le-champ.  Opposer  sur  la 
droite  et  sur  la  gauche  des  forces  sufTisantes 
pour  attirer  l'altenlion  des  ailes  ennemies,  cl 
porter  entre  elles  une  masse  principale  pour 
les  pousser  ensuite  dans  des  directions  diver- 
gentes, afin  d'empêcher  leur  réunion,  et  de 
ksaceaUerrimeaprèsraiitreparla  supériorité 
du  nombre  et  par  Teflet  moral  que  produit  l'i- 
solement sur  un  corps  attaqué,  tel  fut  le  plan 
qu'improvisa  Napoléon,  plan  simple  mais  ad- 
mirable, dont  l'exécution  fut  aussi  rapide  que 
la  pensée.  Avant  de  se  mettre  en  marche,  l'eni- 
pen-ur  expédia  au  marcchal  Davousl  Tordre 
-  de  rester  dans  sa  position  de  Tara,  da  sur- 
veiller le  |)rinrc  (Charles,  et  de  masquer  le 
mouvement  qu  il  allait  faire  par  une  attaque 
sor  la  droite  de  ses  ennemis.  Cette  combinai» 
son  réussit  complètement. 
M  avril  —  Bataille  d  Abensberg.  Dès  la  pointe 
dv  jonr,  Tarmée  française,  forte  de  cinquante 
mille  conilinttnnts.  s'ébranla  et  se  dirigea  vi- 
vement sur  Abensberg,  par  la  route  de  Roor. 
Les  cHvItioBS  Morand  et  Godin,  du  3*  eorps, 
fMmaicnt  la  gandw  sous  k  conmandcment  du 


maréchal  Lannes;  les  troupes  wurlcmbergeoi- 
ses  ',  conduites  par  le  général  Vandamme.  le 
centre,  à  la  tète  duquel  l'empereur  voulait 
marcher  lui-même,  et  les  deux  divisions  bava 
roises  aux  ordres  du  prince  royal  de  Baxièrc 
et  du  général  Derui,  l'aile  droite.  A  neuf  heu- 
res, les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence. 
Avant  d'engager  le  combat,  l'empereur  par- 
courut rapidement  le  frout  de  son  armée.  Il 
adressa  aux  soldats  ces  miles  et  vigoureuses 
paroles  dont  il  cotiuMiss.iil  si  bien  le  ressort 
sur  le  champ  de  bataille.  Napoléon  rappela 
aux  Bavarob  et  aux  Wartembengeois  tons 
les  souvenirs  de  gloire  qui  pouvaient  exalter 
l'orgueil  national  des  deux  peuples  qui  com- 
battaient sous  le  drapeau  de  la  France.  Il  ter- 
mina en  disant  qu'il  ne  mettait  aucune  diffé- 
rence et\lre  eux  et  les  Français,  qu'il  se  confiait 
à  leur  courage,  et  qu'il  voulait  combattre  à 
leur  téte  dans  cette  journée.  Les  troupes  ré- 
pondirent par  des  cris  d'allégresse  h  l'éner- 
gique liaranguc  de  l'empereur  des  Français. 
L'idée  de  combattre  sous  les  yeux  du  premier 
soldat  du  monde  et  la  eerliliule  d'une  victoire 
éclatante ,  produisirent  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire parmi  les  Bavarois  et  les  Wur- 
tembergeois.  Tous  demandèrent  de  marcher 
en  avant  :  ils  avaient  hâte  de  justiller  la 
noble  générosité  de  Napoléon,  et  d  inaugu- 
rer, par  un  glorieux  bafrtème  de  sang,  l'union 
des  drapeaux  franco-germanique.  I.'oriiie  de 
l'attaque  fut  donné  peu  d'inslaulâ  après.  Pa- 
reilles à  la  foudre,  les  troupes  bavaroises  et 
vrurlembergcoises  se  lancent  contre  la  ligne 
autrichienne,  abordent  la  position  d' Abens- 
berg à  la  baïonnette,  eulbutent  et  chassent  les 
ennemis.  Rien  ne  résiste  i  leur  dioc  :  les 
Autrichiens  veulent  arrêter  le  torrent  en  se 
formant  en  carrés  sous  la  protection  de  qua- 
rante-cinq bouches  à  feu,  mais  leurs  intrépides 
adversaires,  électrisés  par  leur  premier  succès, 
arrivent  au  pas  de  course,  et  renversent  une 
seconde  fois  les  rangs  ée  l'armée  ennanie. 
Cette  dernière  attaque  décida  complètement 
la  victoire;  les  Autrichiens  abandonnent  pré- 
.  cipitamment  le  champ  de  bataille  et  se  retirent 
sur  I.andshut.  Huit  mille  prisonniers,  douxe 
canons  et  huit  drapeaux  restent  au  pouvoir 
des  vainqueurs. 
21  avril  —  Poursuivie  l'épéc  dans  les  reins  sur  la 
route  de  Landsbut ,  l  arniée  de  l'archiduc 
Louis  est  de  nouveau  atteinte  près  de  celle 
ville  et  attaquée  vigoureusement  par  Napo- 
léon. Les  ennemis  étaient  dans  le  plus  grand 
désordre  ;  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  tout 
marchait  pêle-mUe.  La  route  était  couverte 
de  caissons,  de  canons,  de  bagages  :  on  eut 

■  Vojn  b  tilaation  dr  U  graDdc-arnii-e  i  U  fage  901  {  l'orf 
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dit  le  lendemain  d'un  fn'and  désastre.  Ce  dés- 
ordre ,  qui  ne  pouvait  échapper  à  l'empe- 
reur, fit  presser  l'attaqiM.  L«  due  d'Iilrie, 
qui  venait  de  rejoindre  Napoléon  dans  la  nuit 
avec  une  partie  de  la  cavalerie^  se  précipite  sur 
la  cavalerie  aatrichienae,  «jailSomiaitrarrière- 
gnrde.  la  sabra  et  la  rejeta  sur  l'infanterie.  Cet 
échec  augmenta  encore  ta  confusion.  Quelques 
inslantsaprès,  le  général  Mouton,  aide>de«amp 
de  l'empiTeur,  se  dirigea  au  pas  de  charge,  à 
la  t<''t<'  du  17' de  ligne,  vers  le  pont  de  l'Iser, 
culbuta  tout  ce  qu'il  rencontra,  traversa  le 
pont  et  se  lança  dans  Landsbut,  oii  il  fut  bien- 
tôt suivi  par  la  cavalerie  française  ot  l'infan- 
terie légère.  Ralliée  à  l'extrémité  de  la  ville, 
une  partie  de  rannée  aotriehienne  vent  arrê- 
ter la  marche  des  troupes  françaises  et  gagner 
k  la  multitude  des  fuyards  le  temps  de  passer 
le  second  bras  de  Tlaer,  mais  Teniperevr  or- 
donne aussitôt  une  attaque  aussi  générale  que 
le  permettait  Tétroil  espace  sur  lequel  on  se 
battait.  Rien  ne  résiste  a  cet  effort  :  les  enne- 
mis sont  enfoncés  et  poussés  sur  la  rive  op- 
posée dans  la  plus  affreuse  confusion.  Le  duc 
d'Istrie  poursuivit  les  débris  des  Autri- 
chiens jusqu'à  Geisenhaoaen  et  de  là  sur  l'Inn. 
Neuf  mille  prisonniers,  trente  pièces  de  canon, 
sis  cents  chariots  de  munitions,  quinze  cents 
vràtnres  de  bagages  et  troiséqnipages  de  ponts, 
tombèrent  entre  les  mains  des  Français. 

Cette  défaite  décida  la  séparation  de  1  armée 
autrichienne  en  deux  colonnes  :  le  beau  plan 
de  Napoléon  était  presque  accompli;  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  briser  l'armée  prineipéie  de  Tar- 
chiduc  Charles. 
91  avr.  —  Ce  prince  essuyaitdanscemoment  une 
défaite.  Retiréaux cnvironsd'Eckmulh depuis 
le  lendemain  de  la  journée  de  ïann,  mais  soup- 
çonnant qu'il  n'avait  en  face  qnline  partie  de 
l'armée  française,  l'arrhiduclancetrente  mille 
bommessurle  village  de  Preising,  et  fait  atta- 
quer le  due  d^Auentadt,  réduit,  par  le  départ 
des  divisions  Morand  et  Gudin,  à  environ 
vingt-six  mille  hommes.  Cette  attaque  était 
une  véritable  maladresse  de  la  part  du  généra- 
lissime ennemi.  En  effet,  s  il  n'avait  pu  forcer 
le  19  avec  cent  et  dix  mille  soldats  les  qua- 
rante mille  hommes  qu'il  avait  sur  son  front, 
quel  avantage  pouvait-il  espérer  d'une  attaque 
faite  par  le  tiers  seulement  de  ses  forces?  Ce 
n'était  pas  une  simple  reconnaissance  qu'il 
loi  importait  de  faire,  mais  un  eoup  d'édat, 
on  mouvement  décisif  qui  put  rétablir  ses 
communications  avec  son  aile  gauche,  dont  il 
ignenit  encore  les  revers.  Ausri  «tie  tenta- 
tive resta  sans  résultat.  Pendant  deux  heures 
les  deux  lignes  se  battirent  avec  acharnement, 
mais  à  la  fin,  les  Autrichiens  furent  enfoncés 
par  Davoust  et  rcjctcs  sur  Eckmulh  avec  une 
perte  de  plus  de  trois  mille  bonuDCs.  Les 


Français  eurent  quelques  centaines  d'hommes 
hors  de  combat,  parmi  lesquels  le  général  de 
brifude  Hervo  (Claude-HÉrie^,  tué  dans  b 
dernière  charge. 

Ce  revers  n'était  toutefois  que  le  prélude 
d'un  pins  grand  désastre. 
22  avril  —  Jtataille  d'Eckmulh.  R('5<ilu  de  frap- 
per on  coup  décisif  sur  le  prince  Charles,  tan> 
£s  que  le  due  distrie  et  quelques  troupes 
légères  poursuivaient  pas  à  pas  l'armée  de 
l'archiduc  !-ouis.  Napoléon  quitte  Lanshut  dès 
la  pointe  du  jour,  cl  marche  sur  Eckmulh  avec 
les  troupes  du  duc  de  Montebello  et  celles 
du  duc  de  Rivoli,  qui  venaient  de  le  rejoindre 
la  veille,  la  grosse  cavalerie  de  Nansonty  et 
de  Ssint^Gennain ,  les  Bavarois  du  duo  de 
Dantzig  et  les  WurlemhiT2;eois  du  pjénéral 
Vandamme.  Plusieurs  courriers  avaient  été 
eipédiés  dans  la  nuit  au  maréehal  Daveuat 
pour  l'instruire  de  ce  mouvement,  et  lui  or- 
donner d'attaquer  vivement  l'arebiduc  de  ma- 
nière à  nusquer  In  ■Maosuvra  du  gros  de  b 
grande-armée.  DaTOUSI  comprit  parfaitement 
l'importance  de  ce  mouvement  :  il  promit 
de  recevoir  avec  vigueur  les  Autrichiens  de 
front,  tandisque  l'empereur  flrapperait  le  eoup 
décisif  en  se  Jetant  à  plein  collier  sur  leur 
gauche. 

De  son  côté  te  généralissime  ennemi,  égale» 

ment  pressé  de  venger  ses  inutiles  efforts  Je 
Tann  et  de  Preising,  se  prépare  à  une  lutte 
non  moins  vigoureuse  :  à  midi,  l'armée  autri* 
chienne,  forte  de  cent  mille  hommes,  s'ébranla 
sur  tous  les  points  et  aborda  courageusement 
les  troupes  du  duc  d'Auerstadt,  si  adoiiraUes 
par  leur  constante  intrépidité.  Bien  résolu  à 
défendre  sa  position  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, Davoust  reçoit  bravement  la  masse  eo- 
nemte  :  partout  il  leur  uppoue  on  eovngek 
toute  épreuve,  une  barrière  infranchissable. 
Fières  de  la  noble  mission  que  l'empereur  leur 
a  coattée,  autant  qu'éleetrisées  par  le  feu  qui 
anime  l'âme  ardente  de  leur  glorieux  maré- 
dial,  les  troupes  françaises  chargent  héro'ique- 
ment  les  Autrichiens  i  mesure  qu'ils  débou- 
chent à  la  hauteur  de  leur  ligne,  et  brisent 
leurs  inombrahles  bataillons.  De  son  côté,  au 
contraire,  Davoust  manœuvre  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  précisioB  que  les  ennemis  font 
d'inutiles  efforts  pour  ealamer  sérieusement 
sou  corps  d'armée.  Frappant  tantôt  sur  l'aile 
droite,  tanlAt  sur  l'aile  gauche,  te  naréebal 
tint,  pendant  cinq  quarts  d'heure ,  toute  l'ar- 
mée autrichienne  dans  un  mouvement  con- 
versif  continuel,  et  rempédm  de  faire  nu  pas 
en  avant.  Ett  vain  te  prince  Charles  envoie- 
t-il  colonne  surcolonne  pour  enfoncer  la  ligne 
française,  ces  colonnes  sont  écrasées  en  quel- 
ques instants,  grice  au  peu  de  développement 
du  8*  corps;  en  un  mot,  l'armée  eamoûe  s'é- 
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puite  en  efforts  mm  dMerir  le  mtÀnârt  ré- 
sultat. Il  était  un  peu  plus  d'une  heure  :  le 
général  aulricluen  se  préparait  à  une  attaque 
générale conln  Dstoost,  lonqae  tout  i  coup 
une  violente  cuonnadc  se  fit  entendre  sur  son 
extrême  gauche  :  c'était  l'empereur  qui  dé- 
bouchait dans  ce  moment  avec  le  gros  de  la 
grande-armée  par  kroate  de  Landshut,  et  qui 
débordait  vigoureusement  l'aile  paiiche  des 
Autrichiens.  L'arrivée  inattendue  de  Napoléon 
fvt  an  coup  de  frodre  pour  ramée  ennemie  : 
sans  le  savoir,  elle  se  trouvait  prise  entre dou\ 
feux.  Dès  ce  moment,  la  bataille  changea  com- 
pMtemenidefaee.  Averti  parle  brait  du  canon 
de  la  présence  de  l'empereur  sur  les  dcrrii^ 
rcs  d'Eckmulh.  le  duc  d'Auerstadl  forme  ra- 
pidement ses  truupcs  en  colonnes,  et  prend  in- 
trépideBent  Yvëèaàn.  Tandis  que  sa  gauche 
et  son  centre ,  soutenus  par  trente  pirees  d<' 
canon  ,  abordent  le  centre  des  Autrichit-ns  , 
sur  lethanteors  en  avant  dePreising,  Davoust 
débouche  avec  sa  droite  par  le  village  de  Srliirr 
ling,  se  jette  sur  les  hauteurs  d'Ober-Leuch- 
ting,  occupées  par  la  puche  de  farcliidac,  la 
charge  à  fond  et  la  force  à  se  replier  en  crochet 
derrière  la  grande  chaussée  d'Eckmulh  à  Ra- 
ttsbonne.  Le  vfltege  d'Unter-Leucthing,  pivot 
dn  centre  et  défendu  par  de  nombreuses  batte- 
ries, est  emporté  a  ver  le  ni^me  élan  :  nulle  part 
les  ennemis  ne  résistent  au  choc  des  Français. 

Dons  le  même  moment,  Napoléon  dirige  une 
attaquenon  moins  décisive  sur  le  village  d'Eck- 
mulh. Formées  en  colonnes,  ks  troupes  wur- 
tembergeoiacset  let  divisioDS  dn  doc  de  Mon» 
tebello  passent  la  Lalier  au-dessus  du  village 
de  Schieriing ,  et  se  lancent  au  pas  de  charge 
sur  lu  gradie  de  rkrdiidae,  déjà  ébranlée  par 
le  3»  corps.  Seize  régiments  de  cavalerie  ap- 
puient ce  mouvement  -,  cette  attaque,  qui  était 
combinée  avec  celle  du  maréchal  Davoust,  ob- 
tint le  succès  le  plus  complet.  Bekmulh  est 
emporté  à  la  baïonnette,  apr^s  une  courte  mais 
vive  résistance,  et  la  gauche  rejetéc  en  désordre 
sur  le  centre  cl  la  droite.  Menacée  d'être  dé- 
bordée sur  ses  ailes,  l'armée  autrichienne 
abandonne  cnûn  le  terrain  et  exécute  sa  retraite 
wmt  Ratisbonne,  eè  die  eat  mivic  de  près  par 
l'armée  victorieuse. 

Ce  désastre  coûta  à  l'Autriche  quinze  mille 
priMoniers,  ariie  canons,  dooae  drapeaux  et 
une  grande  quantité  de  Itagages,  indépendam- 
ment d'environ  cinq  mille  hommes  tués  ou 
Uesaés  couchés  sur  le  terrain.  Les  pertes  des 
■  Wançais  ont  été  évaluées  àdenmiUe  hommes 
hors  de  combat,  mais  l'acharnement  de  la  jour- 
née pourrait  faire  supposer  que  ce  chiffre  n'est 
p«  tout  à  fait  exact.  Le  génénl  de  diviiion 
Ccnronî    dwf  d'étai-miqor  dn  corps  dn  ms- 
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rédial  Lnines,  se  tronvail  pcrmi  kt  norit. 

23  avril  —  Pre.ssé  de  porter  le  dernier  coup  à  !*«• 
méc  de  l'arcbiduc  Charles,  l'empereur,  qni 
avait  passé  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille 
d'Eckmulh,  se  remet  en  mouvement  et  marche 
directement  sur  Rati.sbonne.  Celte  ville,  dont 
le  maréchal  Davoust  avait  confié,  le  19,  la  dé- 
fense au6B*,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  était 
tombée  au  pouvoir  des  ennemis,  dh  le  lende- 
main, après  des  traits  de  bravoure  incroyables 
de  la  part  de  fai  garnison  française.  C'était  an 
point  important  pour  l'armée  autrichienne; 
son  salut  dépendait  en  quelque  sorte  de  .sa 
conservation.  AmA  rien  ne  fut  épargné  pour 
la  conserver  quelques  heures  de  plus.  De  nom* 
breuses  batteries  furent  établies  sur-le-champ 
snr  tout  le  front  de  la  place,  quelques  retran* 
chemcnts  furent  égaleroentélevésila  hlte,  et 
toutes  les  nicilleures  troupes  de  l'armée  jetées 
dans  la  ville,  tandis  que  l'artillerie,  lesbagages, 
les  malades,  filaient  vers  les  frontières  de  la 
Bohême.  Mais  malgré  les  cfTnris  i]n  prince 
Charles,  la  retraite  s'opérait  lentement  et  avec 
confusion.  Ratisbonne  gorgeait  de  troupes  ; 
toutes  les  rues  étaient  obstruées  de  soldats  et 
de  chariots.  L'arrivée  de  l'armée  française 
augmenta  encore  cet  borrihic  cahos.  Le  ma- 
réchal I^nnes,  qui  marchait  en  téle  du  gros 
de  la  grande-armée,  s'arrêta  à  huit  cents  pas 
de  la  ville,  et  ouvrit  aussitôt  un  feu  terrible 
contre  le  mur  d'enceinte.  A  mesure  que  ses 
troupes  débouchaient .  Napoléon' .  qui  s'était 
porté  auprès  du  duc  de  Afontebello  avec  le 
prince  de  Nenefaltel,  et  les  dues  de  Rivoli  et 
deTrcvisc,  développa  ses  forées  sur  la  droite 
et  la  gauche  de  la  place.  Après  une  heure  de 
combat,  et  lorsqu'on  crt)t  la  brèche  suffisante, 
l'emiM  Tcur  donna  le  signal  de  l'assaut.  Au 
même  instant  l'intrépide  l.annes  se  précipite 
vers  l'enceinte,  à  la  tète  de  ses  deux  divisions, 
passe  le  fossé  sous  une  pluie  de  halles  et  de  mi- 
traille, aborde  la  brèche,  se  jette  dans  la  ville  et 
fait  un  carnage  affreux  des  troupes  ennemies. 
Boit  mille  prisonniers,  cent  dcaie  pièees  de 
canon  et  des  b:igagcs  considérables  restent  au 
pouvoir  des  Français.  Le  maréchal  Davoust  fut 
diargé  de  poursaivre  les  débris  ràrchiduct 
et  d'empêcher  qœ  ce  prime  ne  se  rapprochât 
do  Danube. 

17<I8.  Il  Util  ginini  de  diviiion  depab  le  14  féffflcr  ITW. 

>  Napoléon  fui  l^&reiDCDl  blc««é  dàot  eelta  dMWMtoaca.  || 
<UU  M»W  Mr  an  terirc  coavert  de  (tzon,  oh  tl  MMlil  ««H  Ma 
grand  maréchal  da  pabii,  !•  ihtit  lit  rrirôl.  Inraqn'nn  lilacma 
vint  le  frapper  au  pied  dniil.  m  Ctli  ne  peut  «tre,  dit-il  es 
riant,  qa*an  Tyrolien  qui  m'ait  ajutti  de  li  loin  ;  ce*  (jrn>  lont 
forU  adroili.  i  La  blcunre  fut  atiMilM  ptntée  |iar  le  girrrriier 
rhirargion  Imh  ,  qui  ae  trouvait  i  c6tc  de  rii[>alcon  ;  mat*  l'cm- 
pcrenr  était  si  (ircui!',  qu^il  monUi  à  ctictal  avant  qoe  l'a|>parcil 
M  fat  entièrement  plai'é.  Celle  aii  nc  i-sl  ilrimur  populaire,  onr 
dM  lUiulioM  {lOéliqoM  de  b  grande  carrière  de  Rapoléon  :  la 
prfnlanni  Mpredoile  AmIooMm  «MK. 


Digltlzed  by  Googlc 


Ainsi  s'accomplirent  les  destins  de  la  prin- 
cipale armrc  aulrirhicnno.  Cinq  jours,  soiilc- 
DMnt ,  mais  cinq  jours  d  héroïsme  et  (1< 
victoires,  avaient  suffi  pour  reeonquérirla  B  .  i 
s'ihre  rt  jiniir  anéantir  les  efTiiris  du  r.ihiiu't  (Ir 
Vienne.  De  ces  grandes  masses  qui  cspcraiint 
iramilier  la  France ,  après  avoir  bamilié  son 
allié,  il  ne  restait  que  des  dcliris  errants,  dé 
moralisés  par  quatre  grandes  défaites.  La 
guerre  était  complètement  changée  de  farc. 
D'offensive  qu'elle  était  depuis  la  brusque  in- 
vasion <los  fitntsdu  roi  Maxiinilion  .  la  micrre 
devenait  purement  défensive  pour  l'Aulricho . 
et  encore  défensive  sur  son  propre  territoire. 
I.a  prrmitTc  période  de  la  camp;i,~''ii'  était  (it- 
rainée  ;  la  seconde  allait  se  résoudre  sous  les 
mors  de  Vienne. 

A  aucune  épnr|uo  de  sa  glorieuse  carrit-rc. 
l'empereur  ne  s'était  montré  plus  actif  ni  phis 
habile  que  dans  celte  cami>agne  de  cinq  jours. 
Cioiiine  (l.ms  ses  immortelles  campagnes  d'Iia 
lie.  ilavail  dé\<'luppéavccsa  roniarqualilc  prc 
cisiun  ees  adiiiirable.s  calculs  de  temps  donlles 
Autrichiens  avaient  été  tant  de  fois  victimes. 
Quoique  inliniment  inférieur  en  masse.  Na- 
poléon sut  opposer  partout  aux  ennemis  des 
forées  sopér^res,  grâce  1  ces  mouvements 
cnmliinés,  qui  lui  permettaient  de  comlialtrc 
tantôt  la  gauche,  tantôt  la  droite  des  ennemis. 
C'était  dans  ces  grands  mouvements,  dans  ces 
coups  audarirux  et  terribles,  que  l'immense 
génie  de  Napoléon  se  montrait  avec  toute  sa 
iniissanee,  entouré  de  tous  set  rayons!  Ces 
grandes  masses,  qui  eussent embomssé  les 
plus  hautes  capacités,  il  les  mouvait  comme 
par  enchantement,  les  jetait  sur  le  point  voulu 
avec  une  rapidité  qui  tenait  du  merveilleux  . 
et  les  électrisait  de  tout  le  feu  de  son  âme. 
Inclinons-nous  devant  tant  de  génie  ,  du  force 
et  de  gloire! 

Aprrs  di'  si  iicntiv  (rnvaii\.  l'armée  méritait 
aussi  une  noble  récompense.  Dès  le  lendemain 
de  la  journée  de  Ratisbonnc,  le  21,  l'empereur 
fit  réunir  pr<  sque  toutes  les  troupes  françaises, 
liavaroiscs  et  wurtcmbergeoises,  dans  la  plaine 
en  avant  de  Ratisbonne,  et  les  passa  en  revue. 
Il  renerda  vivement  ces  braves  pour  les  vic- 
toires remportées  dcpiiis  leur  entrée  en  cam- 
pagne,  el  leur  pnimit  la  conquête  de  Vienne 
avant  trente  jours.  On  eut  dit  César  envahis 
snnt  le  septentrion.  I.o  soir,  la  proclamation 
suivante  fut  mise  à  l'ordre  du  jour. 

9  Soldats,  vous  aves  justifié  mon  attente; 
vous  avez  suppléé  au  nombre  par  la  bravoure; 
vous  aves  glorieusement  marqué  la  différence 
qui  eiiste  entre  les  soldats  de  César,  et  les  co- 
hues armées  de  \erc^s. 

a  En  peu  de  jours  nous  avons  triomphé 
dans  Irds  batailles,  de  Tann,  d'Abensberg  et 
d'Bdunulh,  dans  les  combats  de  Preinng,  de 


Landmt  et  de  Ratisbonne.  CenI  pièces  de 

canon,  quarante  drapeaux,  cinquante  millo 
prisonniers,  trois  équipages  de  ponts,  trois 
mille  voitures  attelées  portant  les  bapges, 
toutes  les  caisses  des  régiments,  voilà  les  ré- 
sultats de  la  rapidité  de  vos  marches  el  de 
votre  eonragc. 

!■  L'ennemi,  enivré  par  un  cabinet  parjure, 
paraissait  ne  plus  conserver  aucun  souvenir 
de  vous  ;  son  réveil  a  été  prompt  :  vous  loi 
avez  paru  plus  terribles  que  jamais.  Naguère 
il  a  traversé  l  lnn  et  envahi  le  territoire  de  nos 
alliés;  naguère  il  se  promettait  de  porter  ses 
armes  au  sein  de  notre  patrie  ;  aujourd'hui, 
défait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre:  déji 
mon  avant-garde  a  passé  l'inn  :  avant  un  mois 
nous  serons  ii  Vienne.  • 

Il  était  impossible  de  répondre  plus  nolilc- 
ment  aux  nobles  travaux  de  la  grando-armée. 
■23  avril  —  Tandis  que  rempercur  promet  i  sa 
brave  armée  ta  conquête  de  la  capitale  de 
l'Autriche,  l'empereur  Alexandre,  fldcle  à  soo 
traité  d'alliance  avec  la  France,  déclare  solen- 
nellement la  guerre  au  gouvernement  autri- 
chien. Vinst  cin(|  mille  Russes,  réunis  sur  le 
lluryslbinc  sous  les  ordres  du  prince  Ga- 
litsin,  reçoivent  an  même  instant  l'ordre  de 
se  porter  sur  la  tîalicie  et  de  tomber  sur  leS 
derrières  du  corps  d'armée  de  l'archiduc  Fer» 
dinand,  engagé  contre  les  troupes  polonai- 
ses sur  les  liords  de  la  Vistule. 

—  L'armée  polonaise,  ayant  i  sa  tète  le  prince 
Pottiatowski,  attaque  sur  ces  m/MhÊbm  Tir- 
cliiduc  Ferdinand  (voy.  14)  devant  Varsovie, 
dont  les  Autrichiens  avaient  pris  possession  le 
22,  culbute  toutes  les  avant-postes,  et  les  rejette 
dans  la  ville  après  un  combat  opiniâtre.  Sept 
eenlsenneuii.s  tombent  au  potivoirdes  Polonais. 

—  En  France,  le  sénat  conservateur  met  à  la  dis- 
position du  gouvernement  trente  raille  cons- 
crits delà  classe  de  IH10.  ctdix  mille  siircelli'S 
de  1806  k  IftOtf.  Ces  derniers  étaient  spécia- 
lement destinés  à  la  garde  impériale. 

'26  La  grande-armée  continue  pendant  ce  temps 
ses  importants  travaux.  ProÛlantde  la  terreur 
(|uc  les  désastres  de  Landshut,  d'Eckmulh  et 
de  Ratisbonne  ont  produit  sur  les  débris  de 
l'armée  autrichienne.  les  corps  de  Lanncs,  de 
Masséna  et  de  Vandamme  quittent  leurs  posi- 
tions de  Ratisbonne^  ralliait  le  corps  du  dnc 
d'Istric  que  l'empereur  avait  rais  à  la  j»our- 
suilc  de  l  arcbiduc  Loub,  et  se  dirigent  à  mar- 
cfae  forcée  sur  llnn,  qu'ils  passent  le  lende- 
main, S7.  Do  son  côté,  le  maréchal  DaVOUSC 
poursuit  le  prince  Charles  dans  sa  retraila  mr 
la  Bohême,  tandis  que  le  maréchal  Lefebvre 
se  porte  avec  les  troupes  bavaroises  sur  Salx- 
bourg,  pour  couper  la  route  de  Vienne  aux 
troupes  autrichiennes  du  général  Jeiiacltu h, 
tpii  venait  de  te  jeter  dans  le  T^. 
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i8  avril  —  Dix  mille  boromcs  de  ce  corps  ennemi 
soDtcomplëtenaitdélliilsl  Lauffim,  par  le  gé- 
nérnl  do  Wn  do,  commandant  la  seconde  di- 
vision bavaroise,  et  essuient  des  pertes  eoDsi- 
éénUes  en  tués.  Menés  et  prisonniers.  Au 
môme  instant,  niillo  mitres  Aulriehtens sont 
cernés  au  pont  de  Dittmaning  par  une  poignée 
Fninçan  et  fw«és  de  déposer  les  armes, 
démoralisation  de  l*«mi<e  autriebienno  est 
k  son  comble  :  p!it«;ioiirs  cojttnno';  rr»up('ospar 
la  rapidité  du  mouvement  de  l'anni  e  Trançaisc, 
M  conslitnettt  prisonnièra»  sans  brùhr  une 
amorce. 

29  Poursuivi  1  épte  dans  les  reins,  le  général  Jel- 
laehicb  est  atteint,  pour  la  seeonde  fois,  par  |o 
général  de  Wrèdo  on  n  vnnt  do  Salibourg,  chargé 
à  fond  par  les  troupes  bavaroises  et  mis  en  dé- 
route. Les  Bavarois  entront  I  Salzliourg  polc- 
mêle  avec  les  Autrichiens.  Cinq  cents  ennemis 
restent  en  leur  pouvoir,  l  e  lendemain.  Jclla 
«itda  nouveau  attaqué  par  son  infatiga- 
bl»  ndmainà  Colling.  dans  les  tiaU  héié- 
dtUires,  eliassé  de  toutes  ses  positions  ei 
forcé  de  se  disperser. 
—  Dn  Mn  «até,  rmaperenr,  apris  s*éln  arrêté 
pendant  quelques  instants  à  Mulhdnrf  pour 
presser  la  marche  doses  renforts,  arrive  d.ms 
te  sairéeà  Boi^ausen,  avee  la  garde  imix- 
riale,  qui  venait  do  rejoindre  l'armée.  Le  len- 
dcnuin,il  établitson  quartier  générai  à  Brau 
MHt,  snr  la  rovte  de  Lints.  Dès  ce  moment, 
Parmée  française  se  porte  directemeirt  sur 
Vienne  ;  rien  ne  .«aurait  plus  séricusomonl  ar- 
rêter sa  marche-  Le  1"  mai ,  l  avanl-garde  de 
la  grande-armée,  aux  ordres  du  due  de  Rivoli, 
arrive  devant  Riod.  occupé  par  quinze  ronls 
Autrichiens,  attaque  aussitôt  la  ville  cl  l'cm 
porte  de  vive  force  t  tonte  la  gnniswi  est  ftlle 
prisonni^^e.  I.o  2,  Napoléon  arrive  h  Riod  à 
une  heure  du  matin,  tandis  que  le  maréchal 
UnMéna  m  nasel  eu  mardie  sur  ISbersbcrg 
avec  le  4*  eotpi  «t  la  eavilerieda  dtte  d*lstrîe 
(Voy.  3  mai). 
30  Des  événements  non  moins  importants  ont 
lien  sar  ces  enlrefaifes  en  Italie.  Restée  sur  la 
défensive  depuis  l'abandon  de  la  lipno  do  la 
Piave,  larméc  franco- italien  ne,  renforcée  dc- 
faU  M»  nvers  de  Saeile  de  tontes  les  troupes 
alors  en  marche,  alluit  enfin  n'iircndro  ses 
opérations  contre  1  archiduc  Jean.  Ce  prince 
avait  Tonhi  enlever  diuiaut,  le  99  avril,  le  fort 
de  Maighera,  pris  de  Venise;  mais,  a  près  avoir 
sacrifié  près  de  huit  cents  soldats,  il  avîrit  clé 
repoussé  par  le  général  Barbou,  qui  occupait 
cette  petite  place,  et  il  avait  dù  se  mettre  bon 
de  portée  do  canon  du  fort.  Quelques  jours 
après,  le  29,  ia  division  d'infanterie  italienne, 
de  la  gauche  du  prinea  Bvgène,  avait  vigou- 
rcnserocnf  attaqué  l'ailo  droifo  do  l'armée  au 
trichiennesur  leshauteursdeBastiajCnface  (tv 


Véron^  l  a^it^enfoncéc  à  la  troislimè  charge, 
«I  S^MIR  tiiniNede  la  position.  Le  lendemain, 
90,  les  ennei^s  voulurent  venger  ee^^M^^  en 
reprmiant  losTiautours.  Dix  mille  d'entre  eux 
se  précipitent  sur  les  troupes  italiennes,  les 
accablent  par  lé  oombrd^  tM^ciaiieiil  Se  la 
position,  après  un  combat  opini;11re  Six  ci  nts 
Italiens  restent  au  ^uvoir  des  ennemis.  Ce 
sueeN  dèVittt  «MrteAfe  famille.  |Tn  «ovrrier 
extraordinaire,  expédié  par  l'archidne  Louis, 
venait  d'apporter  à  l'archiduc  Jean,  pendant 
ee«(Égtot,  la  fatale  novvellc  des  défaites  de  la 
granW  armée  autrteÙ^e  en  Bavière,  efl'or- 
dre  de  se  replier  en  to  .f^  hdtc  sur  Vienne. 
DH  la  nuit  même,  j  arch^ttrctira  ses  avant- 
postes  sur  toute  la  H^Mmbon  et  se  replia 
sur  Vironco.  Le  lendemain  i'^mti^'A  reposse- 
la  Brenta,  fait  lever  le  siégedc  l^i'na<||D^|ï4b;il 
tenaitbioqnée depuis  le  19  avril  (V.  rSkii^jî*, 
et  sn  dirige  sur  la  IMavc,  par  Bassanc  'ré- 
vise. De  son  côté,  le  vice-roi  d  Italie,  inaluijt 
do  premier  mouvement  rétrograde  de  l'armée 
autrichienne,  passe  l'Alpon  dans  la  matinée 
du  i"  mai,  s'empare  de  quelques  centaines  de 
traînards  et  poursuit l  archiduc  I  cpéc  dans  les 
reins.  Le  3,  il  att^ntson  arrière-gu^MMmo, 
la  charge  et  la  culbute  en  lui  causant  des  per  ■ 
tes  considérables.  Le  4,  il  passe  1)  jlirepta  ;  ^ 
le  5,  son  aile  firnéb»  emporte  de  vive  faPM  '^^^ 
la  ville  do  Bassano  et  s'ompare  de  quinao 
cents  Autrichiens,  tandis  que  lui  môme,  avee 
son  eentre, enlève  au  pas  de  charge  le  faubourg 
Saint-Antoino  de  Trévise,  et  force  les  ennemis 
à  abandonner  tout  leur  matériel,  ainsi  que  des 
magasins  immenses,  et  de  précipiter  leur  re- 
traite sur  la  Piavc,  qnlls  repassèrent  le  6. 
Résolu?!  disputer  \ifrniireusonionf  code  dor- 
niirc  partie  du  territoire  qu  U  avait  conqui.s 
quelques  jours  auparavant,  l'arebidue  arrête 
son  moiivcniontetdéi)loic  fouir-  son  armée  sur 
la  rive  gauche  de  la  Piave.  L'nc  action  géné- 
rale devenait  inévitable  (Voy.  8  mai). 
3  mai  —  Dans  cet  iiitorvallc,  la  grande^mnée 
(voy.  20  avril)  poursuit  ses  opérations  avec 
non  moins  de  vigueur.  Arrivés  à  trois  lieues 
de  Lintz,  au  bourg  d"ElKTsberg,  sur  la  rive 
droite  â(f  la  Traun.  les  ducs  do  Rivoli  et  d'Is 
trie  y  trouvent  en  position  environ  trente-trois 
mille  Autrichiens,  aux  Vféfts  de  HMUMne 
Louis,  déterminés  à  disputer  uvcffient  le. 
passage  à  l'armée  française.  Les  dens  nMé^ 
chaux  n'avaient  pas  huit  mille  faoUÉkes;  certes, 
dans  un  état  d'infériorité  aussi  c^insidé» 
ble,  il  eût  été  prudent  de  retarder  le  com- 
bat ju8qtt*i  Hirrivée  de  quelques  renforts, 
mais  l'cnthousinsrao  des  troupes  ne  le  permit 
pas.  Méprisant  le  feu  de  l'ennemi,  le^  Fran- 
çais se  précipitent  Impétireusem»  ni  sur  la  po- 
sition et  veulent  I  cfDiMjrtrr  fi'emliléc.  Trois  fois 
'e  bourg  cât  cnlev!^  à  ia  baînanctlr,  mais  trois 
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d'autre  on  se  bat  avec  le  ra^me  acharnement. 
Les  flammes  dévorent  Ebersberg  ;  plusieurs 
anifons,  rategées  per  rîneeiuUe,  Menacent 
d'écraser  les  combattants  sous  leurs  ruines, 
mais  rien  n'arrête  le  combat.  Pendant  deux 
heoree  on  s*égorge  sans  résultat.  Cette  défeiue 
opiniâtre  se  Tût  sans  doute  prolongée  long- 
temps encore,  lorsque  tout  à  coup  le  maréchal 
Lanncs  arrive  sur  le  champ  de  trataille,  dé- 
bouche sur  la  rive  gauche  de  la  Traun  par  le 
•  ponl  de  Stcycr.  et  tourne  Id  position  des  enne- 
mis par  sa  gauche.  Ce  fut  le  signal  d'une  dé- 
raulegteirale.  Sept  miHe  Autrichiens,  quatre 
canons,  soixante  et  dix  voilures  et  deux  dra- 
peaux tombant  «u  pouvoir  des  Français }  quatre 
mille  cbkif  eents  ennemis  tufs  ou  bleafés  rea- 
trtit  en  outre  sur  le  terrain.  Le  lendemain, 
l'empereur  arrive  avec  le  gros  de  son  armée  à 
Ens,  &  trente  lieues  de  Vienne  :  il  7  fut  reçu 
par  les  députés  du  cercle  de  la  haute  Autriche. 
Le  5.  le  duc  de  Monlebcllo,  formant  Tavant- 
garde,  débouche  à  Amstcltcn,  culbute  l'ar- 
Tière>gaidede  rarcfaldneLonb,  lui  prend  cinq 
cents  honnies,  et  lanee  ses  troopes  légères  sur 
Vienne. 

'  5  ami— Sur  les  frontières  duPortugal,legén^ral 

Heudelet,  de  l'armée  expéditionnaire  du  mnré 
chai  Soult,  détache  une  partie de'sa division  sur 
Tuy,  cerné  depuis  le  15  mars,  avee  ordre  de 
délivrer  le  général  Lamarlinière,  en  passant 
sur  le  ventre  des  ennemis.  Mais  les  insurgés 
n'attendirent  point  Tarrivée  de  ce  secours  :  in- 
struits de  l'approche  des  troupes  françaises  sur 
leurs  dcrri^rcs,  les  Gallicicns  brûlent  leur  ma- 
tériel, abandonnent  précipitamment  leur  po- 
sition et  se  dispersent  dans  les  montagnes. 
6  Sur  le  Danube,  la  grande-armée  française 
prend  position  en  avant  de  San-Polten,  oii 
NapdéoB  établit  son  quartier  général  ;  le  9, 
elle  s'arrête  auprès  de  Sieghartskirchen,  à 
quatre  lieues  de  Vienne }  enfin,  le  10,  à  neuf 
heures  du  matin,  Tempereur,  qui  avait  passé 
la  nuit  au  palais  impérial  de  Schœnbrunn, 
débouche  sous  les  murs  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche, avec  une  partie  de  sa  garde,  lacaTalerie 
du  ducd'Istrieet  le  corps  du  duc  de  Monte- 
Mlo.  »  C'était,  dit  le  7*  bulletin  de  la  grande- 
i.rmée,  k  la  même  heure,  le  môme  jour,  cl  un 
B.ois  Juste  auparavant,  quo  l'armée  autri- 
chienne avait  passé  l  lnn.  »  Trente  jours 
avaient  suffi  i  Napoléon  pour  venger  l'bumi- 
Hatien  de  b  Bavière,  culbuter  les  armées  an* 
tridilennes,  qui  espéraient  conquérir  l'Alle- 
magne, et  planter  l'aigle  française  sous  les 
murs  de  Vienne  !  Tout  est  nerveiHeox  dans 
cette  glorieuse  campagne  I 

Dix  bataillons  de  ligne  et  dix  bataillons  de 
landwebr,  formant  un  corps  de  quinze  à 
sciie  miHe  bonnes,  occupaient  Vienne  sou* 


les  ordres  de  l'arehidne  MatinHieii,  JMie  de 

l'impératrice.  Les  troupes,  aussi  bien  que  la 
population  delà  cité,  étaient  résolues  k  défen- 
dre la  ville  jusqu'à  la  dernière  evtrémiléi  dhs 
espéraient  que  le  prince  Charles,  qui  accou- 
rait de  la  iiobéme,  arriverait  à  temps  i  leur 
seeoors.  Les  faubourgs,  privés  de  lente fiir- 
tifleaiion,  n'oppos^rent  toutefois  aucune  rrsis- 
tanee-i  le  maréchal  Lannes  en  prit  possession 
uns  diffieulté.  Mais  lorsque  son  avant-garde, 
forméede  la  division  Tharreau,  voulut  débou- 
cher sur  l'esplanade  qui  sépare  Vienne  de  in 
faubourgs,  les  canons  des  remparts  tirèrent i 
mitraille  et  foreèrent  les  troupes  françrfiesè 

s'éloigner. 

Pressé  de  lever  cet  obstacle  autant  que 
désireux  d'épargner  à  Vienne  les  hormia 

d'une  attaque  de  vive  force,  Napoléon  envoya 
sarle<banip  un  parlementaire  à  Tarchidac 
pour  le  8ommerd*ouvrir  les  portes  de  la  plaee. 
Le  colonel  Lagrangc  fut  chargé  de  celte  mis- 
sion. A  peine  cul-il  fait  quelques  p.is  dans  la 
ville,  que  la  populace  se  jeta  sur  lui  pour  le 
massacrer  :  déjà  il  était  couvert  de  MoMures, 
lorsque  le  général  O  ReilIy  accourut  avec  un 
piquet  de  troupes  de  ligne,  dispersa  ces  furieux 
et  épargna  à  Vienne  leeriow  de  violer  hdmit 
le  plus  sacré  de  la  guerre.  Lagrange  revint 
aussitôt  auprès  de  Napoléon  et  lui  fit  oonnaitre 
le  malbenreuv  succès  db  m  niasimi.  Le  rémi- 
tat  était  décourageant:  tontefois  rempenar 
ne  désespéra  pas  de  ramener  la  populnlion 
viennoise  à  des  sentiments  plus  paciliqucs. 
Dés  le  lendemain  matin,  11,  il  envoya  à  l'ar- 
chiduc  Maximilien  une  députation  des  princi- 
paux citoyens  des  fauboui^  pour  lui  renou- 
veler sa  sommation  et  le  prier  d'épargner  i  la 
capitale  de  son  beau-fr^re  les  conséquences 
d  un  assaut.  La  députation  entra  dans  la  ville 
è  neuf  henres;  «ne  heure  après,  toutes  les 
batteries  des  remparts  recommend-rent  leur 
feu  avec  violence.  Ce  fut  la  seule  réponse  de 
I  Vcbidne  t  elle  était  absolne. 

Réduit,  malgré  lui,  i  une  attaque  de  vive 
force,  l'empereur  se  transporta  sur-le^hamp 
avec  le  duc  de  Rivoli  sur  le  bras  du  Danube 
qui  sépare  la  promenade  du  Pra/erde*tai- 
bourgs  et  prit  toutes  les  dispositions  pour 
bombarder  la  ville.  L'armée  s  établit  en  cêrtlc  i 
autour  des  remparts,  la  gancbe  appuyée  an  1 
Danube  près  de  Dobling,  le  centre  à  Schteo- 
brunn  et  la  droite  i  Smiring.  Une  batterie  de 
vingt  ofansiers  Ait  étobliepor  les  génér•nxBe^  | 
trand  et  Navelet,  i  cent  toises  de  la  place  cl  | 
aur  le  même  emplacement  où  les  Turcs  ouvri- 
rent leur  tranchée  dans  le  fasseux  siège  de 
1683.  Cette  batterie  était  couverte  par  les  écn*  ! 
ries  de  l'empereur  d'Autriche.  , 

Le  bombardenent  commença  i  neuf  heures 
du  soir  :  dii-hnitoentsohM  riHvnllMieéscapcn 
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bâ  ti  ments,  ainsi  gveqadqaes  églises  devinrent 
bientôt  la  proie  des  fiammcs  A  dix  besres. 
Vienne  ne  formait  pins  qu'an  vaste  brasier; 
rhoriion  était  éclairé  sur  plnsieors  lieues 
d'étendue.  consternation  fut  à  son  comble; 
toute  la  population  était  frappée  de  terreur  k 
1b  de  cet  horrible  ^welÎMle.  Dès  ce  mo- 
ment, la  défense  devenait  presque  insensée  : 
Tabandon  de  la  capitale  était  nécessaire.  A  une 
bevreda  iMliB,  le  ISadfllwdiNhM  Mniarf' 
lien  réunit  ses  troupes ,  ebendonna  les  rem- 
parts et  évacua  Vienne,  en  y  bissant  le  géné 
ni  Orneinr,  qu'il  avtorb»  de  Iniler  de  la 
capitulation  de  la  place.  Cette  capitulation  fut 
signée  dans  la  matinée,  aux  mêmes  conditions 
que  celles  du  13  octobre  iWS.  Le  lendemain, 
IS,  les  Impes  ftMçrises  lircnt  leur  entrée 
dans  Vienne  et  en  prirent  possession.  Le 
général  Andréossy,  ambessadeur  auprès  du 
«ÉMMlasIrkUflaannCla  nipliifedekipeix 
deFiesbourg,  en  fut  nommé  gouverneur. 
Limée  d^Ueeontinnait  pendant  oe  temps 


8  mÊi  —  BatailU  de  Ut  Piave.  Résolu  k  forcer 
le  passage  de  la  Piave  et  k  porter  un  coup  dé- 
cisif à  l'armée  autrichienne  de  r«rcÛdiie 
Jean,  le  vice-roi  d'Italie  met  ses  troupes  en 
neofement  d^s  la  pointe  du  jour,  et  passe  in- 
Ir^lidement  la  rivière,  sous  le  feu  épouvan- 
MUe  de  ta«ln les  bttteries  ennemies.  La  tra- 
versée fut  longue  et  pénible,  k  cause  d'une 
crue  subite  de  la  Piave,  mais  rcnthonsiasmc 
des  ioMats  lew  ftbnver  toutes  ks  dMBeoKét. 
A  trois  heures  de  l'après-midi  l'armée  franco- 
italienne  se  trouvait  sur  la  rive  gaucho,  en 
fhee  de  Fermée  autrichienne.  I>e  partetd*ftatre 
on  fit  ses  préparatifs  pour  le  combat.  Le  prince 
Eugène  forma  sa  droite  de  la  division  Pachod. 
sous  le  commandement  supérieur  du  général 
Gfenier,  sa  gauche  de  la  division  Lamarque, 
et  son  centre  de  sept  bataillons  do  la  division 
Broussier  avec  un  régiment  de  celle  de  Durulle. 
LaditMon  Sebae  ianquait  la  gauciw;  les  di- 
visions Fiilly  Ptfirouchy  se  tronvaiont  nn  peu 
en  arrière,  dans  rintervalle  du  centre  et  de  la 


vait placé  k  l'extrême  gauchede  la  ligne.  Quant 
k  l'armée  ennemie,  elle  se  trouvait  en  ordre  de 
beteille  entre  la  Piave  etConegliano,  derrière 
les  dignes  k  droite  et  k  gaodie  de  cette  ville. 

Ces  mouvements  terminés,  l'armée  fran- 
çaise s'ébranla  sur  tous  les  points.  Tandis  que 
les  disbi— e  Bimiiieret  Leamque  se  pertent 


'  Une  psriirviarilv  »mtt  rnriruif  iii3rr|ita  l««  |ireiutm  inn- 
■MU  da  l>ui»bjrd<?iiirnt.  Tjinlti  qu<:  tr»  ballcrki  portJiiriU  b 
4alri>cliua  djiit  \  Kiiiic,  un  paricmcnl jiru  «irlil  tie  la  ville  rl 
nul  aiiDMirvr  à  IVi»|'riciir  que  la  j<  uiir  arrliùlndirixe  Uarir- 
I  de  la  |ic|iU.«tol«,  R'ajaml  pu  Miivre  la  (a* 
taafcaAfUmiifcrte 


m.  S7t 

vigoureuseuieiit  sur  la  droite  et  le  centre  de 

l'archiduc,  la  droite  du  vice  roi,  suivi  des  dra 
gons  de  (ktpçbj  et  de  PuUy,  déborde  la  gauche 
de  la  ligne  enenie,  allaqueet  emporte,  après 
une  résistance  opinUlre,  les  villages  de  Cima- 
(l'Olme  et  de  Tezc.  Tôt  échec  était  déplorable; 
|H)ur  le  réparer,  les  Aulricliicns  reviennent 
bravcaMnt|«M|u*i  trais  Caii  à  la  dwge,  daM 
l'espoir  de  reprendre  ces  deux  pustcs,  mais 
tous  leurs  efforts  échouent  devant  1  inébran- 
IMe  feraieié  de  leurs  adversdres  :  brisés  et 
(-iilliiité<;  à  la  troisième  tentative  pour  dépasser 
les  Français,  ils  sont  forcés  de  se  retirer 
car  Omegliaiio,  point  principal  de  leur  li- 
gne. Sans  perdre  un  moment,  l'armée  fran- 
çaise suit  ce  mouvement  pas  h  pas,  et  recom- 
mence le  combat  avec  la  même  vigueur.  Le 
prince  Eugène,  parcourant  les  rangs  au  milieu 
ilu  feu  le  plus  vif,  excite  l'enthousiasme  et 
redouble  encore  l'énergie  de  ses  soldats.  Pro- 


fitantden 

vice-roi  OfdooBe  aswitôl  une  charge  générale 
sur  le  front  dB,remiée  autrichienne  :  rien  ne 
résistek  llmpétaoeilé  de  ce  cboê. MM  les 
ennemis  sont  rnfuncés,  mitr.iillcs  et  nd&ai 
désordre.  A  huit  heures,  la  victoire  était  eemi- 
plète  :  l'archiduc  se  retire  en  tonte  bâte  sur  Sa- 
cile.  L'obscurité  seule  le  sauva  d'une  déroute 
générale.  Cinq  mille  prisonniers ,  parmi  les» 
quels  trois  généraux,  quinze  pitres  d'artillerie, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  et  plus  de 
trois  mille  tués,  parmi  lesquels  les  généraux 
Wulfski  cl  \Vauxal,  restèrent  sur  le  terrain. 
Mais  k  vieloira  «ait  eodié  cbér  t  près  de 
'  ux  mille  cinq  cents  Français  étaient  aussi 
ciendae  mr  ce  sanglant  champ  de  bataille. 
Ijc  général  de  brigade  Rionit-Davemay  (Ar- 
change-Louis) se  trouvait  dans  le  nombre. 
9  mai  —  Poursuivie  l'épée  dans  les  reins.  Far- 
rière  garde  autrichienne  est  atteinte  i  Sacile 
par  la  division  Broussier,  ealbalée  et  rejetéc 
sur  le  gros  de  larchiduc,  avec  une  perte  de 
cinq  cents  prisonniers.  Le  lendemain,  toute 
l'armée  française  passe  la  Liventa.  Le  11,  la  di> 
vision  Broussier  chasse  de  nouveau  les  enne- 
mis de  Villa-Nova,  tandis  que  le  vice-roi  at- 
taque rardiidne  à  8an>Duâd,  renfimea,  lui 
tue  près  de  six  ccnta  hommes  et  lui  prend 
quinze  cents  soldats,  deux  canons  et  un  dra* 
peau.  Le  19,  le  prince  Eugène  passe  le  Tagli»- 
mente  avec  ta  pinparl  de  ses  troupes,  et  se 
porte  vers  l'Isonso,  que  les  divisions  Uroussier 
et  Lamarque  traversent  dès  la  puinlc  du  jour 
dn  15,  &  ta  suite  des  ennemis.  Le  17  *,  cea 


françjïu.  ^lapolron,  |>irr;jrd  pour  \i  jcmic  priiireurr,  filchan- 

rjcr  \i  iliicrluHi  lii'»  l..iUi-iie»,  (le  uianicrr  i  ce  que  Ir  |aUi«  fù| 
r|i.Trgiic.  HiK  ii^iir»  iiiuik  aprct,  rtlte  jruiic  îll.iric  lA>uiac  clail 
rim|>^r>lri>  <'  il<  «  I  l  ançait. 
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deuK  diviisiuiis,  mus  k  cmiduile  du  général 
Macdonald,  altoignent  trois  mille  ennemis, 
aux  ordres  du  général  Zadi,  devant  Prewald, 
les  jettent  dans  la  vilte,  «mporlent  la  place  de 
vive  force  et  s'emparent  de  doux  mille  cinq 
cents  Autrichiens  et  de  quinze  pièces  d'artille- 
•  rfo.Dtnal«iiiéiMiiwiiMati]iMcoloBneflnafaise 
du  centre  emporte  d'assaut  le  fort  de  Prade! 
et  fait  la  garnison  prisonnière.  Sur  la  gauche, 
loTke-roi,  qui  poursuit  pas  à  pas  le  gros  defar> 
race  ennemie,  enlèva  également d'aasaut  le  fort 
deMalborghetto,  tue  trois  cents  Autrichiens, 
an  fait  trois  cen  t  cinquan  le  prisonniers,  et  s'em- 
pare de  dix  piècea  de  canon.  Continuant  en- 
suite rapidement  sa  marche  ,  le  prince  Eu-  j 
gène  débouche  devant  Tarvis,  y  trouve  1  ar- 
ehidue  Jean,  l'attaqua  aur-le-cliaBip,  «nporte 
aa  position  h  la  baïonnette  après  un  combat 
opiniAtre,  lui  prend  encore  trois  mille  hommes 
et  dix-sept  pièees  d'artillerie,  et  l'oblige  à  pre 
cipilersa  retraite  sur  Villach.  Le  18,  à  l'ex- 
trême droite,  le  général  Sdiill  surprend  la 
TÎllc  de  Trieste  et  force  la  garnison  à  déposer 
les  armes. 

Ces  difTércnts  combats  rendent  l'armée 
franco-italienne  maltresse  de  tout*  le  territoire 
jui|a*au  venant  néridioMl  dea  Alpes  Illy- 
riques. Encore  quelques  jours,  et  le  vicc-roi 
allait  donner  la  main  à  la  grande  armée  d'Al- 
teesagiie» 

12  mai  —  Les  troupes  françaises  étaient  moins 
heureuses  pendantoe  temps  en  Portugal.  Forcé 
d'krrêler  le  moavaaent  offensif  de  son  armée 
par  l'inaction  du  maréchal  Victor  (v.  28  mars), 
le  duc  de  Dalmatie  était  resté  forcement  linns 
l'inaction  depuis  la  prise  d'Oporto.  Mailiuurcu- 
iement  pour  lui ,  cliaqae  jour  de  retard  était 
une  perte  irréparable,  car  on  laissait  passer  le 
moment  propice  pour  une  invasion  :  l'armée 
a«{|io>porlnfaiae,  réunie  entre  liaiMwne  et 
Co'imbre,  accourait  en  masse  vers  le  Douro  et 
menaçait  à  la  fois  les  troupes  expéditionnaires 
ntr  leur  front  et  sur  leur  flâne.  Déjà,  le  12 
avril,  dix  mille  Portugais  sous  les  ordres  du 
général  Silveyra,  formant  l'avant-garde  de 
Tarmée  combinée,  avaient  débordé  les  troupes 
françaises  dans  leur  ligne  de  la  Tamiga  et 
chassé  la  division  Loison  de  Souza  et  de  Pcna- 
flel;  mais  quelques  Jours  après,  le  iti,  le 
gteéral  Loison  reprit  ces  deux  postes  après 
nn  combat  acharné,  rejeta  le  général  Sil- 
▼eyra  sur  Amarante,  l'y  poursuivit,  I  attaqua 
le  lendemain,  17,  le  eulbnta,  enlera  la  ville 
an  pas  de  charge  malgré  des  ofTorts  in- 
croyables de  la  masse  ennemie  pour  arrêter  la 
nmrche  des  Français,  et  força  enfin  ksPnrln- 
«ab  à  se  retirer  sur  Golnbra.  Ce  n*était  ton* 

lnwMf  igui  pouf  laiMcrkMMkblrc  douicuir  la  (rriul>l«  | 
«Uia  éi  U  {iriit  d«  PnrwaM.  : 


tefois  qu'un  succès  précaire  et  saM  résollab* 
1.^20,  le  général  Arthur  Wcllesley.  nommé  gé- 
néralissime de  l'armée  combinée,  débarqua  à 
Lisbonne  avne  des  ftorace  eonsidémbies  qall 
amenait  dos  ports  de  l'Angleterre.  etscdirigM, 
peu  de  jours  après,  sur  Coimbre,  pour  y  id> 
lier  les  troupes  portugaises.  Eabardi  par  1^ 
proche  de  Wcllesley,  le  général  Silveyra  revient 
tout  à  coup  sur  ses  pas,  se  présente,  le  1"  mai. 
devant  Anuurante,  occupée  par  une  faible  gar- 
nison française ,  et  s'empare  de  la  ville  apris 
une  défense  d'une  heure.  Instruit  de  cet  édiec. 
Loison  réunit  rapidement  ses  troupes,  marche 
sur  Amarante»  dis  la  pointe  du  jour,  le  2  msi, 
attaque  vigoureusement  la  ville,  culbute  les 
ennemis,  passe  la  Tamiga  sous  le  feu  de  leurs 
batteries,  et  force  les  Musais  à  se  retira* 
une  seconde  fois  dans  la  direction  de  Coi'mbre. 
Mais  ceUe  victoire  devait  être  la  dernière. 
Après  avoir  réuni  tontes  ses  forces  et  mis  dans 
l'armée  combinée  on  ensemble  qu'elle  n'avait 
pas  eu  jusque-l.\,  le  Ijénéral  Wcllesley  se  mit 
enfin  en  mouvement  et  se  dirigea  sur  Oporio. 
Son  armée,  forte  de  trente  mille  hommes  de 
troupes  réglées  et  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes de  troupes»  irrégulières,  s'avança  sur  deux 
grandes  colonnes.  La  pcemiire,  sons  leeaai- 
mandement  spécial  du  général  en  chef,  se  di 
rigea  par  liraganm-Nova;  la  seconde,  placée 
sons  les  ordres  du  maréèhal  Beresford  et  cos^ 
[tosée  de  toutes  les  troupes  portugaises  orga- 
nisées, marcha  par  Viscu  sur  Lamego;  elle 
devait  passer  le  Douro  i  la  hauteur  de  cette 
ville  et  tourner  la  position  du  maréchal  BinH, 
Undis  que  Wcllesley  rattaqnenit  de 
front. 

Le  10,  l'armée  eonUnée  déboMlM  iur  la 

Vouga,  lit  replier  les  avant-postes  français,  et 
passa  ensuite  la  rivière.  Le  il,  elle  continua 
de  nuHMnnvrer  sur  la  Ave  gmiebe  dn  Daure, 
et,  enfin,  le  12,  aux  premiers  rayons  du  jour, 
elle  arriva  sous  les  murs  d'Oporto,  devant  le 
grand  pont  qui  s*élait  écronlé  sous  le  poids  des 
fuyards  portugais  lors  de  la  prise  de  cette  ville, 
le  29  mars  précédent.  L'armée  française  se  trou- 
vait en  ordre  de  bataille  ;  elle  éuit  animée  dn 
meilleur  esprit  poKible.  Toutefois  la  ittnation 
était  critique.  Ladéfcnse  devenait  presque  im- 
possible, et  inutile  d  ailleurs,  car  le  Portugal 
ne  pouvait  plus  être  conquis  dans  cette  campa» 
gne.  Désormais  il  no  fallait  penser  (ju'.^  s.^u^cr 
l'armée,  si  fatalement  isolée  par  lioaction 
forcée  de  Bellune.  Ne  pouvant  espérer  d^éera- 
scrIecorp>  du  Kniéral  Wollcsley,  et  tomber 
ensuite  sur  celui  du  maréchal  Bercst'ord.  il 
fallait  néeesssirement  se  résoudre  au  sacrifice 
d'Oporto,  prévenir,  par  une  retraite  rapide, 
la  marche  de  flanc  des  ennemis  et  se  reporter 
sur  les  frontières  de  TEspagne.  Les  généraux, 
consnltésaur  celte  ^nostion  baporlante,  fursnt 
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4il  mânif)  «vis.  En  conséquence,  l'ordre  d'ô- 
WWltr  sor-le-champ  Oporto  fut  donné  aux 
Invpet.  La  retraite  s'opéra  avec  autant  d'or- 
dre tjiie  possible;  toutefois,  le  maréchal  Soult 
dut  abandonner  douze  cents  malades,  cin- 
quante bouches  i  fta,  cl  «ne  partie  des  gros 
bagages  de  l'armée.  Au  moment  où  l'arrii  re- 
garde commença  son  mouvement,  les  Anglais 
pMifhwl  dnela  phee  el  c<mralene^rent  le 
«oniMt.  Pendant  deux  heures  la  cavalerie  cn- 
nanie  poursuivit  les  troupes  françaises,  mais 
sans  pouvoir  les  entamer.  L'arrière-garde  les 
repoussa  constamment  avec  un  courage  el  une 
fermett^  admirables.  Pour  faliciter  la  retraite 
81  pénible  au  milieu  d'un  pays  montagneux, 
Seau  61  Mraire  le  roito  dca  iMgages  de  i*ar« 
méc,  l'artillerie  cl  jusqu'aux  fourfçons  conte- 
nant le  trésor.  On  ne  conserva  des  vivres  que 
ponr  sis  Jomrs  et  quelques  urilliende  cartoo- 
ches.  Aprw  trois  jours  de  marche  les  plus  pé- 
nibles, l'armée  arriva  à  Salamonde;  le  16,  au 
matin,  elle  atteignit  le  village  de  Penela,  le 
17  Montalegre,  la  demière  ville  du  Portugal 
du  cùlé  de  la  Galice;  enfin,  le  18,  elle  dépassa 
les  frontières,  après  avoir  culboté  une  forte 
eolonne  ennemie  accourue  i  BMiehes  forcées 
pour  lui  barrrr  le  chemin,  et  se  porta  dans  la 
direction  d'Urenxc,  oîi  elie  arriva  le  SO.  En 
lOBchanI  le  aol  eapagnol,  Taniée  II  ealeadre 
des  cris  d'allégresse  comme  si  elle  oûl  touché 
la  terre  natale.  Le  2à ,  le  duc  de  Daimatie 
dispersa,  devanILogo,  quelques  milliers  de 
Gattciens  insurgés  qui  bloquaieni  cette  ville 
et  flt  prendre  des  cantonnements  i  sa  malheu- 
reuse mais  brave  armée.  Pendant  quelque 
leaupc,  anenn  événement  digne  de  remarque 
ne  se  passa  en  Espagne.  Le  peuple  semblait 
fatigué  :  ii  paraissait  vouloir  attendre  le  re- 
collât de  la  gnerre  d*Allaaiagne. 
14  mai  —  L'extrême  gauche  do  cette  armée, 
c'est-à-dire  le  corps  polonais  du  prince  Ponia- 
loirakl,  Intlait pendant  ae  temps  delà  manière 
ta  pins  vigoureuse  avec  Tarmée  de  l'archiduc 
Ferdinand.  Espérant  tourner  les  troupes  polo 
naises,  retirées  sur  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule,  l'archiduc  attaque  la  tétc  de  pont  de 
Tborn,  défendue  par  le  général  Dombrowski, 
elcberclie  en  vain  à  en  forcer  les  retrancbe- 
mento.  Tous  se»  efforts  échouent  devant  l'in- 
trépidité de  ses  adversaires.  Obligés  de  renon- 
cer à  leur  projet,  les  Autrichiens  se  retirent 
snr  Flede.  Me  le  lendenwin,  IS,  ils  aMaqucnl 
celle  nouvelle  position  dans  le  but  de  forcer 
le  passage  de  la  Vistule;  mais  le  général  Dom- 
brâviid,  qui  avait  suivi  parallèlement  sur  la 
rivn  nppîtcée  du  fleuve  le  mionvement  des  enne- 
mis ,  arrive  sur  le  terrain  avec  sa  hravc  di- 
vision et  chasse  encore  nnc  fois  l'armée  autri- 
chienne,  qui  se  retire  ensuite  sur  Bromberg. 
PawaniviedwM  celle  dkeetien.  les  Aotriehiens 


y  sont  atteints,  le  17.  par  l  infatigable  Dom- 
browski ,  enfoncés  à  la  deuxième  charge  et 
réduits  è  fiire  retraite  snr  Yarsovie. 

De  son  côté,  le  prince  Ponialnwski,  qui  ve- 
nait de  se  porter  rapidement  sur  la  haute  Vis- 
Inle  autant  peor  inquiéter  les  derrières  de  Tar- 
mée  ennemie  quo  pour  s'approcher  de  l'armée 
française ,  attaque  la  gauche  des  Autrichiens 
devant  Sandomir,  la  rejette  dans  ta  ville  après 
un  combat  san^^nit,  toome  ta  ptaee,  et  force 
l'arrirre- garde  ennemie  h  poser  les  armes. 
Douze  cents  prisonniers  et  vingt  canons  de- 
viennent les  trophées  de  ce  beau  combat,  qui 
c«Ata  en  outre  deux  mille  tués  ou  blessés  aux 
troupes  vaincues.  Poursuivant  ensuite  sa  mar- 
dw,  Pontalvardri  attaque  ta  19  ta  ciladeltade 
Zamosc,  occupée  par  trois  mille  Autrichiens, 
emporte  la  place  d'assaut  et  8'«mpare  de  toute 
la  garnison,  ainsi  que  de  quarante  piècesd*ar* 
tillerie. 

Ces  revers,  joints  à  la  nouvelle  que  les  vingt- 
dnq  mine  Rosses  du  général  Galitzin  péné- 
traient on  Gallicie,  et  surtout  aux  nouvelles  des 
désastres  des  armées  des  archiducs  Charles  et 
Jean,  décidèrent  bientôt  l'archiduc  Ferdinand 
à  évacuer  la  Pologne,  n  abandonna  Varsovta 
dans  la  nuit  du  l"au  2  juin,  rallia  ses  troupes 
dispersées  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  et  se 
retira  en  tonte  hâte  sarrAotrtahe. 

16  m  ii  —  Dans  la  Daimatie.  le  corps  d*armée  du 
duc  de  Raguse,  qui  devait  seconder  ta  marche 

'    de  Varmée  dlta  lie,  prend  à  son  toorroflbnsive 
et  pousse  vivement  les  troupes  autrichiennes  do 
général  Stoïssorwick  ,  chargées  de  la  défense 
de  celle  partie  des  frontières  de  l'empire  d'Au- 
triche. Cm  troupes  setrouvaient  en  position  au 
mont  Kifta.  Le  16  mai,  au  matin,  le  général 
Marmont  aborda  leur  ligne  avec  les  divisions 
Montrichard  et  Chuid,  cnibnto  les  ennemis 
après  un  combat  vaillamment  soutenu  départ 
et  d'autre,  et  les  força  à  se  retirer  sur  Gospiteh, 
aveo  une  perte  de  sept  cento  tués  et  de  dnq 
cents  prisonniers.  Ralliés  dans  cette  nouvelle 
position  et  renforcés  de  plusieurs  régiments 
de  troupes  croates  accourues  des  derrières,  les 
Autrichiens  veulent  de  tinaveau  tenter  le  sort 
des  combats.  Mais  les  Français  arrivent,  le  17, 
abordent  intrépidement  les  retranchcmcnls 
que  te  général  StoIssenHek  avait  fait  élever 
quelques  jours  auparavant,  renversent  les  en- 
nemis et  les  obligent  encore  une  fois  à  se  re- 
tirer. Vne  troisième  défaite,  que  les  Aatri- 
chicns  essuyèrent  le  22,  à  l'entrée  df  la  plaine 
qui  s'étend  entreGospitch  et  Perussich,  décida 
enfin  de  la  retraite  du  corps  ennemi.  Après 
avoir  occuiié,  le  26,  Segna,  et,  le  88,  Fiume, 
.Marmont  «e  porte,  dans  la  journée  du  31  mai, 
dans  la  direction  de  Gratz,  afln  d'opérer  sa 
réurion  à  ramée  dltalte,  alors  en  plein  mon- 
venent  sur  Vienne. 
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jinsscr  en  face  de  cette  capitale.  Apr^s  avoir 
fait  an  loog  circait  par  la  Bohème  (voy.  23 
avril)  et  avoir  raHié  fontea  ka  troopei  laîMées 
sur  ses  derrières  pendant  sa  marche'  mr  la  Ba- 
vière, l'archiduc  Charles  venait  de  se  rappro 
cher  du  Danube.  Il  avait  pris  position,  le  lG,à 
Bisambcrg,  sur  la  route  de  Znaïm  et  k  peu  de 
dislanrt-  de  Vienne-,  le  18  il  se  porta  en  face 
de  celte  ville,  cl  le  19il  s'établit  dans  la  plaine 
delfarkfeld,  sur  les  derrièree  d^BasIinffet  d'En» 
zorsdorfT.  De  son  rôté,  le  maréchal  Davoust, 
que  l'empereur  avait  chargé  de  surveiller  l'ar- 
née  enneinie,  s'était  lai-méiiie  rapproché  de 
Vienne.  De  pari  ci  d'autre  toutes  les  forces  se 
portaient  sur  ce  point  :  une  grande  journée 
derenait  inévitable.  Da  reate,  Il  importait  éga- 
lonent  aux  deux  armées  de  frapper  un  coup 
4édiiif  ;  celait  presque  une  nécessité  pour  les 
Autridiiens,  car  chaque  jour  l'armée  française 
se  grossissait.  L'arnfo  d'Italie  allait  bientôt 
déboucher;  les  troupes  saxonnes,  bavaroises 
et  wurtcmbergcoises,  chargées  de  poursuivre 
les  débris  de  l'archiduc  Louis  et  da  général 
Jcllachich.  allaient  files  mémos  entrer  en  ligne, 
et  dés  lors  tout  espoir  de  succès  devait  s'éva- 
wnûr,  Napeléoii,  qui  eonnprit  parfaitaaMntla 
position  de  son  adversaire,  voulut  le  prévenir 
dans  l'attaque  que  la  néecssilé  le  forçait  de 
*  tenter.  Le  18,  l'empereur  lit  jeter  deux  ponts 
sur  las  dans  premiers  bras  du  Danube,  à  une 
lieue  et  demie  à  l'est  de  Vienne;  le  20,  un 
autre  pont  fut  jeté  sur  le  troisième  bras,  entre 
les  vidages  de  Gross  Aspem  elEailiig.  Ces 
travaux  terminés,  Napoléon  se  porta  avec  le 
prince  de  Neuchàtcl  et  les  ducs  de  Aivoli,  de 
Montebello  et  d'Istrie  dans  la  grande  tk  nom> 
mée  In  -der-l-oLa  u .  qui  se  trouve  entre  le  second 
et  le  troisième  bras.  Les  divisions  Boudet  et 
Ifolitor,  la  division  de  cavalerie  l^re  de  La- 
salle,  une  l)riga<lcdcccllcdu  pçonéra!  Nnnsouty, 
formant  ensemble  un  peu  plus  de  trente-  trois 
mille  hommes,  possîrcnt  aussitôt  les  deux  pre- 
miers ponts  et  prirent  position  dans  l'île.  Les 
autres  divisions  du  2'  et  du  I'  corps,  ainsi  que 
la  garde,  ne  devaient  passer  que  le  lendemain, 
nie  ne  permettant  point  un  pareil  développe- 
ment de  forces.  Dans  la  matinée,  le  *21,  la  par- 
tie de  l'armée  française  arrivée  dans  l'ilc  de 
Lobau  passa  le  troisième  bras  du  Danube  «t 
prit  position,  le  duc  de  Rivoli  h  la  gauche, 
dans  le  village  de  Gross-Âspem,  le  duc  de 
Montebello,  an  centre,  dans  le  village  d'Bat- 
ling,  et  le  ducd'lstrieà  la  droite,  en  avant 
d'Ënzersdorf. 
Sl-ai  Èmiatlh  éTSiriittg.  Ce  fut  Tarchiduc 
Gharies  qui  commença  l^ttaque.  Instruit  du 
mouvement  de  l'empereur  et  esjK'ranl  jeter  dans 
le  Danube  le  peu  de  troupes  arrivées  sur  la  rive 
droite  da  flcave,  le  prince  se  mit  en  moave- 


mant  à  aoe  hearo  de  rapvia«idlat  sediri* 

gea  en  cinq  grandes  colonnca  car  rarméc 
française.  Le  général  Hillcr  fermait  sa  droite, 
les  généraux  Bdlegarde  et  RohemoMeni  aon 

centre,  et  le  général  Rosenbrrg  sa  gandw.  liB 
cinquième  colonne,  formée  de  toute  ta  cava- 
lerie aux  ordres  du  prinee  lean  de  Lféhlen- 
stein,  se  trouvait  en  réserve  sur  ks  derrirres 
du  c«ntre.  L'armée  autrichienne  présentait 
une  tnas-se  de  quatre-vingt-dix  mille  combat" 
tants;  deux  cent  vingt-haH  pièwi  d'artilleria 
défendaient  son  front. 

A  quatre  heures,  les  Autrichiens  débouchè> 
renlen  feeade  IVméa  fkinfiaiae,  finie,  ainM 
qm  je  Tai  déjà  dit.  de  trente-trois  mille  hom- 
mes. L'action  commença  aussitôt  par  une  at- 
taque vigoureose  contre  Faila  gandm  des 
Français,  à  Gross-Aspem;  mais  la  défense  fut 
non  moins  intrépide  que  Tattaque.  Trois  fois 
les  ennemis,  de  beaucoup  supéricnrs  en  nom- 
bre à  leurs  adversaires,  tâclient  d'emporter 
le  village  de  Gross-Aspem,  trois  fois  ils  sont 
repoussés  à  la  baïonnette  par  Masséna.  Un 
igli  acharnement  anime  laa  troupes.  Chaque 
rue,  chaque  maison  d'Aspern  est  témoin  d'un 
combat  épouvantable.  Fatigué  d  une  résistance 
amslopiniltre,  le  général  HtUer,  qinioomamn- 
dait  cette  attaque,  dut  enfin  renoncer  à  enlever 
la  position  ,  et  se  vit  dans  la  nécessité  de  se 
reâfcr  i  quelque  dSftaneedn  viltaflo. 

Le  centre  et  la  droite  de  rarmée  françalm 
se  battirent  avec  ncm  moins  de  valeur.  Attaqué 
de  front  à  Essling  par  la  quatrièaae  cdonna 
de  l'archiduc,  cl  pris  à  revers  par  la  cinquièaM, 
le  duc  de  Montebello  allait  succomber  sous  la 
masse,  lorsque  l'empereur,  témoin  des  efforts 
des  Antrichiensaur  sa  gauche  et  anr  aon  centre^ 
ordonna  au  duc  d'btrie  de  faire  un  mouve- 
ment oblique  vers  le  centre  des  ennemis^  de 
le  charger  i  oatiunea.  Rien  ne  résista  à  ee 
choc.  colonne  du  général  Ilohcnzollcrn  fut 
mise  en  désordre  et  culbutée.  La  cavalerie  au- 
trichienne voulut  en  Vite  rétablir  lo  eombat 
sur  ce  point,  mais  chargée  i  son  tour,  elle  fat 
taillée  en  pièces  et  rejetée  sur  le  gros  de  l'ar- 
mée. La  nuit  vint  sur  ces  entrefaites  et  mit  tin 
au  combat.  La  vîeletre  était  indécise  :  de  part 
et  d'autre  on  w  promiido  la  Asor  la  lendo* 
main. 

Dans  la  nuit,  hi  division  Sotnl-BiUre,  le 

reste  du  4*  corps.  la  srromîo  brigade  de  la  di 
vision  Nansouty,  une  partie  de  la  garde,  ainsi 
que  le  train  d'artillerie  pâmèrent  dana  rOe  de 
Lobau  et  vinrent  renforcer  la  ligne  ftinçaise. 
Ces  renforts  ne  portaient  encore  l'aniMie  sur  la 
rive  droite  du  Danube  qu'à  environ  cinquante 
mille  hommes,  mais  quarante  mille  soldats  de- 
vaient arriver  dans  la  matinée  du  lendemain. 

Le  général  de  division  d'Espagne  (Jean- 
LMdi-BrigMte),  oamte  do  reapin,  et  tes  gé- 
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■énôx  de  brigade  Sorbier  {Jeen-Joseph  Au- 
§Mte),  et  Poazet  (Pierre-Charles,  baron  de 
flrint-Claire),  furent  tués  dans  cette  première 
Journée.  Les  généraux  Fouler  et  Duraend 
avaient  été  Idosscs  et  faits  prisonniers  au  mi- 
lieu de  l'action.  La  seconde  journée  devait 
eoAler  m»  moins  «hcr  à  le  Fnnee. 

A  trois  heures  du  matin,  le  22  mai,  l'archi- 
doc  Charles  se  remit  en  mouvement  et  voulut 
•berder  la  ligne  française,  formée  eomme  le 
jour  précédent.  L'action  s'engagea  à  quatre 
heures  :  an  feu  croisé  de  deux  cents  pièces 
d^artillerie,  qui  partit  de  toute  Pétendue  du 
fimitde  rannéecmiemic  vers  le  centre  fran- 
çais ,  en  donna  le  signal.  Les  généraux  Hillcr 
et  Bcllegarde  s'avancent  ensuite  sous  la  pro- 
tection de  ce  feu  épouvantable  et  ae  jettent  sur 
le  village  de  Gross-Aspern ,  toujours  occupé 
par  l'intrépide  Masséna  avec  l'aile  gauche.  Un 
hutant  les  tètea  des  dei»  colonnea  aatrlebien- 
nes  pénètrent  dansle  village  ;maischargésaus- 
sitôt  par  le  24*  léger,  les  ennemis  sont  enfon- 
oéi  et  cbassés  d'Aspem.  Six  régiment»  enne- 
mis reviennent  alors  k  la  clierge,  el  pereent 
jusqu'à  l'église,  mais  sans  pouvoir  la  conserver. 
Le  4*  et  le  46'  de  ligne,  et  le  1"  hadois,  formés 
m  colonnes,  se  précipitent  k  leur  tour,  et  re- 
prennent l'église  après  un  combat  sanglant. 
Dans  leur  glorieuse  opiniâtreté,  les  Autrichiens 
eeeourent  aussildt  pour  la  troisième  fois,  mais 
celle  fois-ci  en  masse,  s'emparent  de  l'église  et 
en  restent  maîtres  malgré  les  efforts  du  duc  de 
Rivoli. 

Une  attaque  non  moins  terrible  avait  lieu 
dans  le  même  moment  sur  le  centre  français  à 
Essling;  mais  plus  heureux  que  Masséna, 
Lanncs  tint  tétei  ht  Masse  enncmieet  eonserva 
toutes  ses  positions. 

il  était  alors  sept  heures  du  matin.  Napo- 
léon, ploeé  sur  un  tertre  an  milieu  de  sa  ligne, 
remarqua  que  le  centre  de  l'archiduc  Charles 
eceupeit,  au-dessous  d'£ssling-lIof ,  un  front 
peu  étendu.  Cette  observuHou  fat  un  éclair  t 
l'empereur  conçut  aussitôt  le  projet  de  sépa- 
rer l'armée  autrichienne  en  traversant  son 
centre.  C'était  une  manoeuvre  hardie  et  digne 
d'admiration  :  le  maréchal  Lannes  fut  chargé 
de  l'exécuter  avec  le  centre  et  la  cavale- 
rie du  duc  d'Istrie.  Le  duc  de  Montcbcllo  se 
mit  sur-lo-^iianp  en  mouvement  :  quarante 
pièces  de  canon,  habilement  dirigés  par  le  gé- 
néral Lariboisaière ,  précédaient  les  troupes 
et  ravageaient  les  rangs  ennemis,  instruit  de 
ealte  manœuvre,  l'archiduc  comprit  tout  le 
daager  qui  menaçait  son  armée;  pour  y  remé- 
dier. Il  rappela  une  partie  des  troupes  de  sa 
gauche  et  de  sa  droite  et  les  envoya  au  secours 
de  son  centre,  mais  déjà  il  était  trop  tard.  Les 
Firançais,  qui  avaient  beaucoup  d'avanee  sur 
ces  renforts,  continuent  intrépidanenl  leur 
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marche,  abordent  le  centre  antiiehieil  aux 

cris  mille  fois  répétés  de  vive  Vemperevrl  se 
jettent  sur  les  ennemis  avec  un  élan  irrésisti- 
ble, les  culbutent,  les  écrasent  et  les  mettent 
en  désordre.  Le  princo  Jran  de  l  iclitrnstein 
veut  arrêter  le  mouvement  en  chargeant  lui> 
même,  suis  le  maréchal Bcssières  se  lance 
avec  la  grosse  cavalerie,  renverse  les  troupes 
du  prince  et  sabre  les  fuyards.  L'archiduc,  ac- 
couru au  milieu  de  h  mêlée,  nisit  alors  un 
drapeau  du  régiment  de  Zach  et  essaye  de  ra- 
mener au  combat  ses  soldats  démoralisés  : 
rien  no  ]h  ut  les  retenir.  Quelques  braves  se 
groupent  autour  de  leur  général,  mais  ils  sont 
tués  ou  blos<;ps  p;ir  les  Français,  qui  s'avancent 
au  pas  de  charge;  enfin  l'archiduc  lui-même 
est  forcé  de  suivre  la  retraite.  11  était  près  de 
neuf  heures  :  déjà  la  cavalerie  dy  duo  d'Istrie 
atteignait  le  village  de  Breitenlée,'^«(raartier 
général  de  Tarebidue;  encore  quelqlN^  ef-^.,,^,^^ 
forts,  elles  cinquante  mille  Français  allaient 
triompher  des  quatre-vingt-dix  mille  Autri- 
chiens... Ifab  la  fortune  capricieuse  en  décida 
autrement.  Une  nouvelle  épouvantable  parvint 
en  ce  moment  à  Napoléon.  Les  ponts  jetés  sur 
le  Danube  venaient  d'être  emportés  par  des 
bateaux  chargés  de  pierres  qno  les  ennemis 
avaient  lances  des  îles  (lu  (leuvc  au-dessus  de 
la  grande  ile  de  Lobau  !  l*our  comble  de  mal- 
heur, une  crue  subite  du  Danube  rendait  la 
réparation  des  ponts  impossible. 

Les  communications  des  deux  rives  étaient 
interrompues  t  les  quarante  mille  honunes 
qui  attendaient  sur  la  rive  droite  que  l'em- 
pereur eû^  développé  son  armée  pour  tra- 
verser le  fleuve  i  leur  tour  ,  se  trouvaient 
maintenant  forcément  inactifs  \  ils  étaient 
réduits  à  regarder  les  malheurs  de  leurs  com- 
pagnons pressés  entre  l'armée  autrichienne 
et  la  rive  gauche  du  Danube...  Les  Bunitions, 
dont  le  grand  dcp/it  se  trouvait  encore  dans 
rile  de  Lobau  au  mumenl  de  la  rupture  des 
ponts,  allaient  elles-mêmes  bientôt  manquer 
et  réduireafaisi  rarméaàeombattreà  labaloa- 
nette! 

La  position  était  horrible:  jamais  l'araiée 

française  ne  s'était  trouvée  dans  pareille  situa- 
tion. La  nouvelle  de  ce  desastre  eût  déconcerté 
tout  autre  chef  que  Nap<déon.  Sans  montrer 
la  moindre  altération  sur  ses  traits,  et  avec  un 
aang-froid  héroïque,  l'empereur  envoya  sur-lo- 
'  champ  au  maréchal  Lanncs  l'ordre  de  ralentir 
son  mouvement  enrtra  te  eenliu  de  rarmée 
autrichienne,  de  renoncer  à  tous  ses  avantages, 
de  ménager  ses  munitions  le  plus  que  possible, 
et  de  reprendre  lentement,  par  édielons,  sa 
position  d'Essling.  Cet  ordre  parvint  eu  duo 
de  Montebello  au  moment  où  ses  troupes  al- 
laient Chasser  les  ennemis  de  Breitanlée  :  b 
retraite  commeufa  immédiatement.  A  ce  brus- 
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qoe  mouvement,  l'archiduc  devina  sans  peine 
le  désastre  des  (mnts  du  Danube,  car  c'était 
d'apn'^s  SCS  ordres  que  les  batoius  avaient  été 
prépares  rl  lancés.  L  alléfçressc  succéda  hicnt«it 
à  la  terreur  de  ses  truupes.  I/arméc  autri- 
ebicniiet  ralliée  en  pen  dlnsUmls,  suivit  le 
mouvement  rélrograde  des  Français  et  revint 
bravement  à  la  charge  ;  l'artillerie,  qui  était 
en  pleine  retraite,  m  nmit  également  en  posi- 
tion, et  commença  de  nouveau  à  foudrdver  la 
ligne  française  à  (îross-Aspern  et  à  lilssling. 
Mais  cette  ligne  reste  inébranlable  malgré  les 
eflTorts  des  ennemis  et  les  deux  cents  bouches 
à  feu  qui  portent  la  destruction  dans  ses  rani^s. 
Pendant  deux  heures  les  troupes  françaises, 
fMcées  de  ménager  leurs  munitions,  restent 
impassiMes  sous  une  phlie  (If  I'.tIIcs.  l'iirmc 
au  bras  cl  nu  tirant  que  lorsque  les  ennemis 
arrivent  i  la  distance  de  quarante  pas.  Rare- 
nrctituiivit  plus  d'héroïsme,  un  cnuraf^o  plus 
stoïque.  Leurs  rangs  s'cclaircisscnt  avec  une 
«ffirayanle  rapidité,  mais  rien  n'ébranle  les 
intrépides  défenseurs  de  la  France  :  ils  se  res- 
serrent continuellement  et  affrontent  de  nou- 
veau la  mort  avec  h  même  impassibilité.  Le 
brave  Lannes  parcourt  lo  front  de  si-s  Iroupes 
et  les  anime  de  tout  If  feu  do  son  ànic.  Après 
avoir  bravé  vingt  fuis  le  feu  des  batteries  au- 
trichiennee,  le  noble  narédial  reçoit  enGn  un 
-  -coup  mortel  :  un  boulet  lui  emporte  la  jambe 
jusqu'au  genou  *.  Le  général  Saint-llilaire  est 
frappé  presqu'au  même  instant  et  tombe  sans 
vie  au  milieu  des  cadavres  qui  couvrent  ce 
sanglant  champ  de  bataille  *.  Huit  fois  les  en- 
nemis emportent  le  village  d'EssUng,  hait  fois 
les  Français  le  reprennent  à  la  ba'fonnette; 
Gross-Aspern  est  pris  et  repris  quatre  fois  de 
suite  :  partout  c'est  la  même  résistance,le  même 
dtvooement.  Ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  du 
soir  que  celle  lutte  sanglante  se  termina  :  les 
deux  armées  restèrent  en  présence,  mais  mai- 
treiiesde  lenr  poaîlion  da  malin. 

T-es  perles  étaient  immenses  de  part  et  d'au- 
tre. L'armée  française  comptait,  pour  les  deux 
journées,  cinq  mille  sis  cent  vingt-sept  tués, 

'  LHDfbrtaDi  maréchal  Latioc»  fut  aanilM  trantpoilâMr  Ica 
Jaillim  d»  la  Us«e  par  don»  Tiens  gretiadient,  co«««rU  de  »*ng 
«td«pwnitn,ct  qai  mpmMrail  m  brancard  m  croiiant 
leara  AmIIb.  LViiwir  aa  IramaH  prétlafaiat  mt  It  paMage 
d«  M  iriaU  convoi.  Ma  ^11  apaf^l  rUImlra  Maw<,  H  prciu 
\t  |>at  l'our  Tenir  aa-de««nt  ds  Lanno.  Fortement  dmo,  Kjpo- 

Icon  %c  iirrcijiiU  «ur  le  sc\ii  ilr  son  .un  icii  (t  liili  le  conijia^'iion 
d'arnio,  en  <  <■  inoment  |>rfH|uc  <'vatioin  (>ar  la  perle  Av  «on  »JnQ, 
et  loi  demanda,  1  plntiruri  rf  priiea,  rt  iVanr  tuii  c(uiifl<-c  par  le* 
lomia;  «  Lanoea,  «iaaanii,ao  reoonnai»-lu  7.  Cal  IVni|iereur... 
«^BoMparle. .  e*aal  Ion  oal.  a  A  c««  aïola,  le  maréchal  eatr  oo- 
Tfit  ae«  iwnpHna  famiéra  «I  a*  aanloia  pénlblaianl.  Ho  |Mn«aal 
fmtUr,  H  raawnMo  *ot  1i«r«ca  H  fioam  aan  braa  avtoor  dn  c«n 
de  Fla|>oléon«  qui  le  (loi  liii-mtoe  rniKraud  Arollrinriit  :  Iriiri 
tannlott  »e  rmirondirenl  alora  |>riidaiil  pltia  île  citiq  niiiiuli  >.  La 
rrainir  (|iiC  <  c-,  iliiiiliun t-iiwji  raiodÉiii*  ii V|iui»aM4')it  \i-  |h  u  <U' 
*ie  qui  rcalail  au  mircclml  «lixitia  r<.'iii|>crcMr  i  a'éloigiicr,  .iinci  | 


dix-sept  mille  sept  cent  cinquante  blessés  et 
deux  mille  quatre  cent  quatre-vingts  prison- 
niers. Quant  à  l'archiduc  Charles,  il  a  év.nlué 
sa  porte  à  quatre  mille  deux  cents  tués  et  h 
.seize  mille  blessés;  quatre  feld-ma réchaux  et 
huit  généraux  se  trouvaient  en  outra  bon  de 
combat,  et  quinze  cents  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  fcld  marécbal  lieutenant  Webcr,  et 
quatre  drapeaux ,  au  pouvoir  des  Françab. 

Tandis  que  l'armée  contenait  si  bravement 
l'armée  autrichienne,  le  génie  s'occupa  à  jeter 
an  nouveau  pont  sur  le  troisième  bras  du  Da« 
nube,  car  In  retraite  sur  la  rive  droite  était 
nécessaire.  Ce  ne  fui  toutefois  qu  à  omo.  heures 
du  soir,  cl  après  avoir  surmonte  des  obstacles 
inouïs,  que  le  pont  fut  enfin  achevé  et  qoe  les 
premières  Iroupes  purent  repasser  dans  l'île 
lie  Lubau.  La  retraite  se  iit  avec  un  ordre  ad- 
mirable. Tons  les  blessés  furent  transportés 
dans  l'ile.  A  quatre  heures  du  matin,  l  arméc 
entière  se  trouvait  dans  sa  nouvelle  position, 
puis  le  pont  fut  raplié. 
22  mai  —  Pendant  que  les  deux  grandes  armées 
française  et  autrichienne  cherchent  rétablir 
le  vide  que  la  bataille  d'Essling  \  enail  de  pro- 
duira dans  leurs  rangs,  l'armée  d'Italie,  que 
nous  avons  vue  victorieuse  à  Tarv  is  (v.  9  mai), 
continue  intrépidement  sa  marche  sur  Vienne, 
i  la  suite  de  rarehidue  Jean.  Le  gêoMi  HmT' 
feld,  cerné  dans  le  camp  retranché  de  Lay- 
bach  par  le  général  Macdonald,  avee  les  divi- 
sions Brousaior,  Lamarqne  et  Pully,  et  menacé 
d'une  attaque  de  vive  forée,  capitule  et  dépose 
les  armes  dans  la  soirée  du  22.  Quatre  mille 
prisooiMifa,  soixante  pièces  de  canon  et  trois 
dra  peaux  tMnbent  au  pouvoir  des  Français.  Le 
25,  le  vîce-roi  attaque  avec  les  <livi$ions  Du- 
rulte  et  Sahuc,  au  village  do  San  Michèle,  en 
Styrie,  le  général  autrichien  Jeliachich,  qnî  - 
voulait  .se  réunir  à  l  arméc  de  l'archiduc  avec 
une  partie  des  débris  de  son  corps  d'armée 
(vof.  S7  avril))  et  le  défait  coinpiétenicnt.  Dts 
sept  mille  cinq  cents  combattants  que  le  général 
ennemi  était  parvenu  a  ralliés  sous  son  dn* 
peau,  boit  cents  lertent  sor  le  terrain,  dsuae 

avoir  nne  darnièra  Ma  awbtaaaé  rillmtn  gaaitier.  Ln  daa  do 
MontcbcUo  fat  coaniu  Urna|Krlé  à  Vionao,  •*  flM|iiM,  te 
Slmai,  aprta  da  loi^aaot  |ido{blaaaovAanceaJi«N  losbeas  aa 
Iradto  1  Patk,  dana  lea  conaoi  dn  Panlhjon.  -  Lamico  Aall 

11^  i  L<-cloarr,le  tl  avril  1769  (Voyri  j  ajje  300  1 

L'cni|>iTPiir  a  rararti'nMi  l.anncs  en  |icu  rte  mou  :  a  Lannta, 
•  a  l-il  clil  à  Sainte  Ht'liiir,  (Uil  \c  roeillciir  tiuno^uvrirr  de 
»  rariucG.  Ui'lail  "Jgr,  prudrnl,  auilarirus,  d^un  lang-froid  im- 
»  perlnrbaUe  deTint  l'ennemi.  Il  tnVlail  Irèa-aUorfA  /rfo- 

*l«  géiliil  lolmi  Mtelw  (lia«ia>VaMMS-Jti(|di  te  Hoad, 
comte  d^,  Mfrit  â  LibWS>t  (Ala«>),  le  4  8C|ite«l»«  1118.  Il 

était  gtnM  da  dÎTlalon  de|»vta  WTT  leplenibrt!  1700.  ■  CUM, 

a  dit  l'enipcrtur  djni  «on  lfl«  liullctin  de  la  ni  jii.li  .Mim'i,  nn 
dit  f;('nrraiiï  lf«  pltu  diUînjjuoa  «le  la  Frunrc.  •  iXjpolcon  «r- 

't  -  '  M'"'     "'>'im  amiani  inaaportéi  «a  Prann  et  di|oih 

I  au  raiitli^. 
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cenlt  uni  Idcoéi,  d  quatre  mille  état  cenU 

autres,  avec  deux  canonsel  un  drapeau-,  restent 
entre  les  mains  du  prince  Eugi^nc.  Le  lende- 
main, trois  mille  Aiitrichieus,  commandés  par 
le  général  major  Plunkett,  capitulent  et  dépo- 
tent les  armes  sous  les  murs  de  Roltcnmann, 
tar  le  rooto  de  Sehbourg,  devant  deux  Fran- 
çais '.  Quelques  heures  après.  le  \u-c-roi  dé- 
bouche à  Bruck,  sur  la  Muchr,  avec  son  ex- 
trême gauche,  et  y  op^rcsa  jonction!  Textréme 
droite  de  la  grande-armée. 

M  mai. — Pr  son  côté, le  général  Slacdonald  arrive 
avec  1  aile  droite  de  l'armée  d  Italie  devant  lo 
ville  de  Gratz,  en  Styrïe.  et  l'investit  aussitôt. 
La  garniscn  .iiilricliiennc ,  craignant  qtio  la 
place  oe  fût  emportée  d'assaut,  capitula  dès  le 
wirtendemain,  tt«  et  en  ouvrit  kt  portée. 

18  En  France,  mort  du  graveur  Coinj  (laeqnes- 
Josepb),  né  à  Versailles  en  1761. 
juin  —  En  Italie,  le  général  llionis ,  gouver- 
neur de  Rome,  prend  définitivement  posses- 
sion des  Ëtatsdc  rÊgIi.<ic,  au  nom  de  la  France, 
et  pruclamc  leur  réunion  à  l'empire  français. 
Cette  réunion ,  qui  tranchait  d'une  manière 
violente,  mais  indispensable  itmt-rlre.lo  (risle 
différend  poli tiquequis'ctaîlclevécnlre  la  cour 
de  Rome  et  le  gouvernement  fhinçais  (voy.  S7 
mars  180ft),  a\ ait  (Ht' décrétée  par  l'empereur, 
le  17  mai  précédent.  Ce  décret  portait  entre 
antrat  èhoset,  k  la  suite  de  plusieurs  constd^ 
rations  basées surles refus  delà  cour  de  Rome  : 
«  Art.  I".  Les  États  du  pape  sont  réunis  à 
Fempire  français. 

II.  La  ville  de  Rome,  premier  siège  du 
christianisme,  et  si  célèbre  par  les  souvenirs 
qu'elle  rappelle  et  les  monuments  qu'elle  con- 
aerre,  est  déclarée  tUle  Anpânfob  Mrs.  Son 
gouvernement  et  son  administration  ICfOllt ré- 
glés par  un  décret  spécial. 

m.  Les  monuments  de  la  grandeur  romaine 
seront  conservé»  et  maintenus  ans  dépens  de 
notre  trésor. 

iV.  La  dette  publique  estdédarée  dette  de 
Fempire. 

V.  Les  revenus  arliicls  du  pope  seront  por- 
tes jusqu  d  deux  milUuns  de  francs,  libres  de 
tonte  charge  et  redevance. 

'  Le  c»|>ilaine  Matliim  fui  envoyé  en  reronnainance  wr  la 
maie  de  Sjîil'^mr';  f-ar  !<■  |ii  in-  c  Enjji'nr,  il.ins  hi  iiuil  'Ut  2^  -iit 
36  mai;  il  nVUit  ai-t'iiiU|Mi|;iH' qite  <l'uii  kijI  iira«oii .  Arriv 
àêla  Tille  de  noUcinnaiin,  Nalhir*  lomhe  Inul  é  nu  p  jn  uniH  n 
4'm  fHMie  enocwi  rl  «l  fait  priaonnicr.  NaM*  avec  un*  pr^nt-xt 
JTmfhl  rcmarq«aklc,  cl  nH|4i^nt  ImI  le  aiif-fIreM  4iM  il  : 
Hall  <iyé«  lecifKrino  Aran^ii*  <l«klani  fihvwenl  M  cmnaa- 
4nM  «Dtriëhten  qo^létaU  envu)é  eu  {«rlraMBliirB,  cl  «OMit^  au 
Mm  da  vico-roi  d'IUli«,  le  lonimer  il*  JUfÊÊtr  les  antien,  ajmi- 
laal  r|ne  TaraWfe  françaiic  avait  ecrn-i  loale  ta  roloiiiic.  Ixr  qc- 
urral    Plonkell,  rorniiiinilatil  rlu  potlt  ,  m-  le  lini  pour  dil,  ra- 
(lilnU  inr-le-diainii  rl  Ai'fm*»  In  mwf*  —ni%  I  %  niurt  do  la  |>la'  e 
l.^eniierrur  ne  laïuji    point  un»  réeonipcnte  une  adiou  su>4i 
hardi*.  Il  ooinma  nalliini  c^wl,  el,  ffii  ite  Ufli|it  •piia^  k 
mh  êmm  ét  Mênrmmmm 


VI.  Les  pr(priétéfl  et  palais  du  saint  pf  rené 
seront  soumis  à  nuciinc  imposition,  juridic- 
tion, visite,  et  jouiront  en  outre  d'immunités 
spéeiales.  *  (Voy.  11  juin.) 

3  juin  —  Sur  lo  Danube,  le  duc  d'Aucrstadt 
bombarde  la  tète  de  pont  de  Presbourg,  au- 
dessous  de  Vienne,  et  détruit  presque  tons  les 
retranchements  des  Aulrichiens.  Ce  bombar- 
dement fut  renouvelé  quelqu«'s  jours  aprt's 
avee  la  mène  violence  (voy.  27).  Le  général 
de  brigade  Petit  (Claude,  baron  de  Fempire), 
de  la  division  Gudin,  fut  tué  dans  cette  journée. 

4  En  Espagne .  le  général  Guuviun-Saint-Cyr 
(voy.  SO  déeembro  1808)  investit  h  ville  de 
Girone  ,  occupée  par  trois  mille  Espagnols 
aux  ordres  du  général  Alvarez  (voy.  10  doc.). 

5  Du  edté  de  l'armée  d'Italie,  le^générul  de  di- 
vision  Rusca  atteint  à  Villach,  en  Carinthic, 
une  forte  colonne  de  troupes  tyroliennes,  com- 
mandée par  le  général  Smith,  la  charge  avee 
impétuosité  et  la  met  en  désordre.  Cinq  cents 
ennemis  restent  en  son  pouvoir.  Le  lendemain, 
Rusca  rencontre,  à  une  lieue  de  Villacb,  le 
marquis  de  Cbasleler,  commandant  des  parti- 
sons  tyroliens,  l'attaque  sur-le-champ,  et  le 
jette  dans  une  déroute  complète.  Six  crats  Ty- 
roliens tombent  encore  entre  les  mains  des 
Françiîis,  qui  ramassent  en  outre  Irnis  mille 
fusils  que  les  vaincus  jettent  dans  leur  fuite. 

-  An  même  instml,  le  viee>roi,  toujours  à  la 
poursuite  de  Farchiduc  Jean,  envahit  le  terri- 
toire hongrois,  tandis  que  sa  droite  s'empare 
d'CEdenbourg,  première  place  frontière  de  ce 
pays  du  cdié  de  FAotriebe.  Le  8^  le  prince 
Eugène  emporte  la  ville  de  Slcinnm  Anger, 
avec  les  divisions  Sabuc  et  Grouchy,  et  détroit 
la  moitié  do  la  gamiion.  Le  lendemain,  il  ar> 
rive  avec  le  gros  de  ses  troupes  à  Guntz  et  en 
chasse  les  Autrichiens.  Le  9,  le  général  Grou- 
ehy,  qui  formait  l*«vant>garde  de  Farméc 
franco-italienne ,  rejoint  Farrière-garde  en- 
nemie h  Vasvar,  dans  la  direction  du  lac  Ba- 
laton,  la  culbute  à  la  première  charge  et  lui 
fait  un  grand  nombunsde  prisonniers.  Le  11, 
le  général  Grenier  passe  de  vive  force  le  pont 
de  Karako,  défendu  par  quatre  mille  Aulri- 
diicnst  enlbnte  les  ennemis  et  enlève  presque 
toute  leur  artillerie  (voy.  12  juin). 

1  En  Italie,  le  pape  Pie  Vil,  no  pouvant  se 
venger  les  «mes  à  lu  mnin  de  l'invasion 
de  ses  États ,  et  de  leur  réunion  à  la  France 
(voy.  1"  juin),  recourt  enfin  aux  foudres  du 
Vatican.  Espérant  intimider  Napoléon,  le 
saint-père,  d'après  les  conseils  de  ses  esfdi* 
naux,  lance  une  bulle  d'excommunication 
contre  celui  que  naguère  Rome  appelait  le 
restaurateur  de  la  religion,  le  fils  atoé  de  FÊ- 
glise.  Cette  bulle  portait  :  «  Pie  VU,  pape,  à 
l'empereur  des  Français.  Par  l'autorité  du  Dieu 
lout-puiss^t,  des  saints  apAtres  Pierre  etPaul, 

TS 
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«tftrla  nôtre,  nous  déclarons  que  vous  et 
toot  VM  eeepéntewi,  d'aprèg  VMmM.  que 

V0U5  venez  de  commettre ,  avez  encouru  l'ex- 
eommunicalion  dans  laquelle  (selon  la  forme 
é&  Bot  boites  apostoliques  qui,  dtns  des  occa- 
sions semblables.  s'afTichcnt  dans  les  lieux  ac 
coutumes  de  cette  ville)  nous  déclarons  être 
tombés  tous  ceux  qui,  depuis  la  deniiire  in- 
Tasion  de  cette  ville,  qui  eut  lien  le  2  février 
de  l'année  dernière,  ont  commis  soit  dans 
Rome,  suitdans  l'Ëtat  ecclésiastique,  les  atten- 
tats contre  lesquels  nous  avons  réclamé,  non- 
seulement  dans  le  p^rand  nombre  des  prolesta 
UoDS  faites  par  nos  secrétaires  d  Etat,  qui  ont 
éki  meeassiTcnMit  remplacés,  mais  encore 

dana  DOS  deu'^  allocutions  consistorialos  di:  10 
a  mtrs^t^du  ii  juillet  1808.  Nous  déclarons 
Igilaiiieiit  eMommuniét  tous  ceux  qui  ont  été  I 
.  icsmandataircs,  tesfauteiirs,  les  conseillers  et 
quiconque  aurait  coopéré  à  rexécution  dcjccl 
aUratat  ou  l'aurait  commis  kii-méme.  a 

Gertea,  Jusqu'à  l'époque  des  grandes  réfor- 
mes, ces  excommunications  étaient  toutes  puis 
santés;  elles  sufOsaient  pour  renverser  uu 
tridne,  pour  séparer  les  peuples  de  leurs  sou- 
verains, pour  faire  trembler  le  monde  au  com- 
mandement de  ftomc,  maison  vivait  alors  dans 
d*attti«s  temps ,  on  avait  d'autres  imbots  ;  au- 
jourd'hui, ees  armes  spirituelles  n'avaient  plus 
Tombredeleur  prestige;  personne  ne  se  cour- 
bait plus  devant  lat  anafliènies  da  salut- 
aire. Ce  n'éUit  ni  à  Robert  ni  à  Frédéric 
que  Rome  avait  affaire,  mais  au  glorieux  dic- 
tateur de  i  Europe,  à  une  société  toute  nuu- 
vdb,  soeiété  i^ilosophique ,  pleine  de  vi- 
(çuenr,  délirante  de  ploirc  et  do  puis<^ncc 
Aussi  celte  bulle  fut  accueillie  par  la  France 
fcfw  en  aurait  da  s'y  attendre  î  la  masse  de 
la  nation  n'y  vit  qu'une  chose  étrange,  bizarre 
tout  en  la  regardant  comme  une  preuve  de 
phn  da  I  uapoÎMiBee  du  gouvernement  sfnri- 
tud  et  temperd  de  Rome  (voy .  6  juillet), 
juin  —  Le  vice-roi  d'Italie  (voy.  5)  arrive, 
pendant  ce  temps,  avec  les  divisions  Grouchy 
et  qndques  troupes  légères,  devant  la  ville  de 
Papa,  occupée  par  l'arrière-garde  de  l'archiduc 
Jean,  enfonce  les  portes,  culbute  les  ennemis 
de  rua  en  rua,  Mt  rix  cents  prisonniers,  et 
sabre  tout  ce  qui  ne  trouve  pas  son  salut  dans 
la  fuite.  Le  lendemain ,  l  avant-garde  franco- 
italienne,  ans  oidresdu  général  Montbrun,  ar- 
rivée de  la  grande-armée,  atteignit  les  Autri- 
chiens au  village  de  Sazuak  ou  Sznanak,  forma  ! 
bnveiient  ses  troupes  en  colonnes  et  se  pré- 
cipita sur  les  ennemis.  Mais  emporté  par 
son  zèle  et  l'impétuosité  de  ses  soldats ,  i 
Montbrun  allait  être  cerné  par  l'archiduc, 
lorsque  heureusement  la  division  Dnrutle, 
instruite  de  la  fâcheuse  situation  de  l'avant- 
garde,  accourut  sur  le  terrain,  chargea  les  Au-  j 


trichîens  et  délivra'  le  général  Montbrun  de 
ses  nombreux  adversaires.  Le  soir,  le  prince 
Eugène  prit  position  près  de  Raab,  à  peu  dc 
distance  de  l'armée  de  l'archiduc.  Quinze  mille 
Hongrois,  amenés  par  le  palatin  Joseph,  ve* 
naient  de  se  joindre  à  cette  armée  au  moment 
de  son  arrivée  i  Raab.  Ce  renfort  porta  l'armée 
ennemie  I  qturante-hnit  on  cinquante  mille 
hommes.  De  son  cMc,  le  vice-roi  comptait  à 
peine  trente-six  mille  hommes  en  ligne;  mais 
malgré  cette  infériorité  numérique,  il  ne  ba- 
lança pas  un  instant  à  ordonner  une  attaque 
générale  pour  le  lendemain.  Le  prince  avait 
hâte  dc  frapper  un  dernier  coup  avant  que  les 
Autrichiens  pussent  repasser  le  Danube. 
Juin  —  Baliiille  de  liaab.  A  onze  heures  do 
malin,  I  armée  franco-italienne  s'ébranla  sur 
tons  les  pointset  aborda  la  ligne  antricèiouie: 
l'action  s'engagea  â  la  fois  à  la  gauche  et  au 
'Centre.  Tandis  que  la  division  Montbrun,  sou- 
tenue de  la  cavalerie  du  général  Grouchy,  se 
précipite  sur  l'aile  gauche  des  ennemis,  les 
généraux  Durutte,Severolli  et  Seras  abordent 
leur  centre  et  1  attaquent  à  la  ba'ionnette.  Pen- 
dant plus  de  trois  heures  rarchidue  soutient 
avantageusement  tous  les  elTorts  du  vicc-roi. 
Les  Franco-Italiens  cherchent  en  vain  à  s'en- 
fiarerd'une  maison  carrée, espteede  fort  placé 
au  milieu  d'un  terrain  marécageux  et  défendu 
sur  le  front  par  un  large  ruisseau ,  plusieurs 
régiments  le  briianl  contra  «et  obstacle.  Tïois 
fois  la  généml  Sent  parvient  ans  bmrds  do 
ruisseau, trois foisilenest  repousséavec  perte. 
Rien  ne  ralentit  cependant  ni  le  dcvouemeat 
ni  l'enthousiasme  des  troupes.  Furieux  du  peu 
dc  succès  de  ses  tentatives.  Seras  se  décide, 
avec  le  consentement  du  prince  £ugène,  i  li- 
vrer un  assaut  général.  Aprte  avoir  pareoum 
les  rangs  et  stimule  le  courage  des  soldats,  en 
disant  que  le  succès  do  la  bataille  dépendait  de 
la  prisedehmûson  carrée.lcgénéral  faitbattre 
la  charge  et  se  dirige  au  pas  dc  course  vers  la 
fatale  position.  En  peu  d'instants  les  troupes 
franchissent  le  ruisseau  sous  une  grèlc  de  mi- 
traille, abordent  la  mai.son,  en  escaladent  les 
murs  et  enfoncent  les  portes,  rouverts  de  snng 
et  de  boue,  les  Français  pénètrent  ensuite 
dans  l'intérieur  du  bAUment  et  frappent  de 
mort  tous  ceux  qui  tombent  sous  leurs  malns. 
En  vain  les  Autrichiens  implorent  le  vain- 
queur, sa  fàrenrn'a  plus  de  homes;  la  maison 
est  incendiée  et  tous  ceux  que  le  Âr  a  épar* 
gnés  |)érissent  par  le  feu  :  pas  un  ennemi  n'é- 
chappa à  cet  horrible  désa.sirc.  Èbraiilcc  par 
cette  catastrophe,  l'armécautrichienne  est  bien- 
tôt enfoncée  sur  tous  les  points  et  forcée  dc 
précipiter  sa  retraite  vers  le  Uanubc,  qu'elle 
fut  asset  heureuse  de  passer  à  Camorn  dans  la 
journée  du  17. 

\jf$  perles  étaient  considérables  de  part  et 
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d*«utrc  :  les  Autrichiens  comptaient  près  de 
quatre  mille  hommes  hors  de  combat,  et  avaient 
lÂnic  trois  mille  soldats,  six  canons  et  quatre 
dnperas  au  pouvoir  des  Français.  Qoantaiix 
pertes  des  vainqueurs,  on  les  a  communément 
é\aiuces  à  septcents  tués etàquinze cents  bles- 
sés, mais  )il  «at  proiialile  qoe  ce  diifi^  n'est 
pas  exact;  les  pertes  des  Franco -Italiens  de- 
vaient être  plus  grandes.  Parmi  les  généraux 
qni  eontribu^rent  le  pins  au  gain  de  eêtte  belle 
journée.  Grenier,  Montbrun,  Seras. Grouchy. 
Sorbier,  Colbcrl  cl  d'Antbouars  furent  cités 
d'one  manière  particulière  par  le  Tiee-roi. 
Ce  prince  donna  également  des  preuves  de  la 
plus  grande  bravoure,  et  d'un  sang-froid  re- 
marquable :  il  se  trouva  constamment  au  mi- 
lien  de  la  mêlée  ;  quatre  de  ses  aides  da  camp 
furent  blessés  à  ses  côtés. 
15  ^ain  —  Tandis  que  le  prince  Eugène  poursuit 
les  dâiris  de  Farmée  de  Tarehidne  Jean  vers 
le  Danube,  le  général  I.auriston  ,  arrivé  de 
Vienne  dans  la  nuit  avec  la  division  Lasalle, 
invesKt  la  ville  de  Raab  avec  les  divisions  ita- 
liennes des  généraux  Scvcroli  et  Fontanclli. 
Deux  mille  cinq  cents  Autrichiens,  que  l'nr- 
cbiduc  y  avait  jeté  la  veille  après  la  perte  de  la 
iMlaille,  occupaient  la  place.  La  position  n'é- 
tait pas  tenable;  toutefois  ce  ne  fut  qu'après 
un  bombardement  de  plusieurs  jours  et  lorsque 
tout  était  prêt  pont  emporter  la  ville  dVisnut, 
qoe  la  garnison  consentit  îi  ouvrir  les  portes  de 
Raab.  La  capitulation  futsi^^née  le^.  Les  trou- 
pes ennemies  reitèrent  prisimnières  smr  parole. 

Cette  prise  termina  les  opérations  particu- 
lières de  l'armée  franco- italienne  :  sa  tAche  était 
terminée.  Réunie  à  la  grande-armée,  nous  la 
retnwverons  Ucntdt  sur  le  champ  de  bataille 
de  Wagram. 

—  Les  Espagnols  cherchent  pendant  ce  temps- à 
reprendre  les  hostilités;  mab  cette  tenta.- 
llve  n'est  pas  hcun  use.  Vingt  mille  insurgés, 
réunis  dans  les  montagnes  de  l'Êbre  sous  le 
commandement  dn  général  Blaeke,  se  dirigent 
font  jii  coup  sur  Saragdsse.  dans  res{>oir  de  sur- 
prendre cette  ville.  Mais  instruit  de  rappro- 
che des  ennemis,  le  général  Siichet  qui  avait 
succédé  au  général  Junot  dans  le  commasde* 
mcntduS'eorps,  aerourt  au-devant  d  eux  avec 
environ  six  mille  hommes,  rencontre,  le  15, 
legMral  Slaeke  près  du  viOage  de  Maria,  sur 
les  bords  de  lallucrba.  l'attaque  suHe-champ 
et  le  culbute  sur  tous  le  points.  Près  de  douce 
cents  Espagnols  restent  sur  le  temia  on  sont 
tués  dans  la  poursuite  ;  quatre  cents  autres 
avec  vingt-cinq  canons  et  trois  drapeaux  tom- 
bentan  pouvoir  de  Sachet. 

17  Poursuivis  Tépée  d^ns  les  reins,  le  général 
Blacke  s'arrête  à  Bolorita,  position  formida- 
ble, avec  la  ferme  résolution  de  s'y  défendre 
jusqui  la  dernière  eitrémiié.  Vain  espoir! 


Sadiet  arrive  IVfo  sa  division,  aborde  les  en- 
nemis et  enlève  leur  position  à  la  baïonnette. 
Cinq  cent  cinquante  Espagnols  tombent  encore 
entre  les  mains  des  Français. 

18  juin — Continuant  sa  poursuite  avec  la  même  vi- 
gueur, Sucliet  atteint  de  nouveau  les  Espagnols 
devant  la  ville  do  Bekhifet  quarante  pièces  de 
canon  défendaient  leur  front.  Sans  balancer  un 
seul  instant,  le  général  français  fait  battre  la 
diwge  et  se  dirige  bravement  vcfs  to  pciition 
de  l'armée  ennemie.  Les  hauteurs  du  Calvaire, 
pivot  de  la  ligne  dn  général  Blacke,  sont  enle- 
vées h  la  baïonnette  par  le  premier  bataillon 
du  1i4*  de  ligne  et  par  le  1*  régiaaent  polonais 
de  la  Vistule;  quelques  instants  après,  les  Es 
pagnols  abandonnent  le  terrain  dans  le  plus 
grand  désordre  et  se  diapersent,  eommadlia» 
bitude.  dans  les  montapnes  des  cn\ irons. 

Ce  combat  coûta  aux  ennemis  près  de  huit 
eents  tués  on  blessés,  qnaÉremiHopriseaBiers, 
neuf  canons  et  un  drapeau.  Du  cdté  des  Fran- 
çais» on  ne  compta  que  quarante-dens  tués  et 
deux  cent  dix-sept  blessés,  tant  leur  attaque 
avait  été  vive  et  heureuse. 

27  Sur  le  Danube,  le  duc  d'Aucrstadt  attaque  de 
nouveau  la  tétc  de  pont  de  Pre$lx>urg,  qu'il 
avait  déjà  bombardée  dans  la  journée  du  3 
juin,  et  force  enfin  les  Autrichiens  à  abandon- 
ner cette  formidable  position,  le  30,  après  un 
Cm  continnel  do  (fois  Jonrs*  Dosira  cents  pri- 
sonniers  restent  au  pouvoir  du  maréchal  I)a- 
voust.  Cette  importante  conquête  rend  les 
Français  maîtres  du  passage  dn  Oonve. 

90  Dans  le  grand-duché  de  Varsovie,  l'armée  po- 
lonaise, renforcée  d'une  division  russe  du  corps 
du  général  Galitzin  ,  chasse  les  troupes  autri- 
chiennes de  l'archiduc  Ferdinand  de  la  ville  de 
Cracovie  et  s'empare  de  la  place.  Celte  prise 
termina  les  opérations  du  prince  Poniatowski. 

La  grande  armée  était  égatomant  i  la  veille 
de  flnir  la  guerre  par  on  coup  d'éclat. 

4-5  juillet— Depuis  la  journée  d'Essiing,  si  mal- 
henrensa-ponr  IVanéa  française  par  suite  do 
la  rupture  des  ponts,  le  génie  avait  exécuté 
d'immenses  travaux  sur  le  Danube.  Un  mois 
avait  suffi  au  général  Bertrand  pour  établir 
entre  l'ile  de  Lobau  et  la  rive  droûe  du  fleuve, 
trois  grands  ponts  parallèles  de  six  cents  pieds 
de  longueur  et  sur  l'un  desquels  pouvaient 
passer  trois  voitures  dé  front.  Des  esiacadeii 
éLablies  dans  différentes  directions,  proté- 
geaicnt  ces  ponts  contre  toute  insulte,  même 
contre  Teftt  des  braMta.  Cent  vingt  pièces  de 
canon  défendaient  en  outre  Ifs  Ir  iis  têtes  de 
pont  contre  les  entreprises  de  1  armée  autri- 
chienne» 

Ces  importants  travaux  terminés.  l'empe- 
reur se  décida  aussitôt  à  passer  le  Danube  et  à 
attaquer  l'archiduc  Charles  sur  la  rive  gauche. 
Le  ffiago  eut  lion  dans  In  nnit  dn  A  au  B  jnil- 
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loi.  malpré  les  efforts  des  ennemis  pour  l'cm- 
pôcbcr.  L'infanterie  passa  les  ponts  aa  pas 
de  charge,  tons  ane  eapèee  de  YoAte  d*ebiis 
et  de  halles  qui,  parlant  des  deux  cMés,  ve- 
naient se  croiser  au-dessus  de  sa  tète.  Un 
ora^c  épouvantable,  qui  édata  dans  ce  mo- 
ment, vint  encore  ajouter  à  la  grandeur  du 
spectacle;  le  vent  sniifllait  avec  violence,  la 
pluie  tombait  par  torrent,  tandis  que  les  coups 
de  tonnerre  se  mêlaient  avec  une  effrayante  ra- 
pidité au  bruit  de  l'artillerie;  on  eût  dit  que 
tous  les  éléments  étaient  déchaînés  à  la  fois. 
Mail  ricnn*éMt  capable  d'arrêter  te  grande 
entreprise  de  l'empereur,  car  renthousiume 
de  l'armée  ne  connaissait  aucun  obstacle.  A 
trois  heures  da  nitin*  soixnite  et  qainse 
mille  Français  se  trouvaient  déjà  sur  l'autre 
rive  du  Danube,  à  l'extrême  gauche  de  l'ar- 
chiduc Charles;  à  huit  heures,  l'armée  enti^re 
se  développait  dans  la  plaine  d*Enzersdurf. 
t'ne  violente  canonnade  s'engagea  aussitôt  sur 
le  front  des  deux  armées,  mais  après  s'être 
mitraillés  pendent  quelques  heures,  les  deux 
I»arlis  cessèrent  également  le  romlmt  :  de  part 
et  d'autre,  on  flt  ses  préparatifs  pour  la  jour- 
née dv  lendemain.  Celte  Journée  devait  être 
décisive. 

6  juillet  —  Bataille  de  Wagrcm.  Dès  les  pre- 
miers rayons  du  jour,  l'armée  française,  forte 
de  prit  de  centdnqnanle  mille  rombatiants, 
prit  les  armes  et  seranj^ca  en  ordre  de  bataille. 
1^  duc  de  ttivoli,  avec  le  4' corps,  et  le  prince 
de  Ponte-Corvo,  avec  les  troupes  saxonnes  (le 
9*  corps),  formaient  l'aile  gauche  en  avant 
d'Ëuzcrsdorf ,  en  s'appuyant  au  Danube;  le 
viee^roi  d'Italie,  qui  était  arrivé  Ift  veille,  le 
corps  d'armée  de  Dalmatie  (H*  corps),  aux  or- 
dres du  duc  de  Raguse,  et  le  général  Oudinot, 
qui  avait  anesédé  au  maréchal  Lannes  dans  le 
commandmMntdu  2*  corps,  formaient  le  cen- 
tre, en  avant  de  Raasdorf  ctGrosshofen  ;  l'aile 
droite,  en  position  en  face  du  village  de  Wa- 
gram,  était  formée  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Davoust.  I.n  pardc  impériale  et  h  trros-îc 
cavalerie  du  maréchal  Bessières  se  trouvaient 
en  réserve  derrièra  te  centra* 

L'armée  autrichienne,  divisée  en  cinq  gran- 
des colonnes,  dont  les  forces  s'élevaient  de  cent 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-cinq  mille  hom» 
mes,  occupait  une  lif;ne  à  peu  près  parallMeà 
celle  de  l'armée  française.  La  droite,  formée 
des  corps  des  généraux  Bellegarde,  Kolluwralli, 
Lichtenstein  et  Hilieri  s'étendait  depuis  le 
village  de  Stadiau.  sur  le  Danube,  jus(iu  à 
Aderkiau  ;  le  centre,  formé  des  troupes  du 
prince  de  lluhcnzollern  ,  depuis  ce  dernier 
villaire  jusqu'à  celui  de  Wapram  ;  l'aile  gau- 
che, composée  du  corps  du  prince  de  Rosen- 
bcittSetrmmHdéplo7ée,endemiH9erele,vers  - 
i'citréaegniehedcsW«n{«ia.  depuis  Wagram  ' 


jusqu'au  village  de  ifnVgrafen-Neasiedel.  Au 
lieu  de  renforcer  son  centre,  à  l'exemple  de  Na« 
poléon,  rarehidne  Charles  avait  porté,  oomme 
à  Essling,  ses  plus  grandes  masses  sur  ses  ailes 
et  principalement  sur  son  aile  droite,  parce 
qu'il  voulait  couper  l'armée  française  dans  ses 
communications  avee  te  Danube. 

La  canonnade  s'engagea  au  lever  du  soleil: 
ce  fut  l'armée  aulricbicnnuqui  prit  l'offensive. 
Tandis  que  les  généraux  Bellegarde,  Kolte* 
wrath,  Ililler  et  Lichtenstein  se  diritçent  sur 
la  gauche  de  l'armée  française,  le  prince  do 
Rosenherg  s'avance  Inlrépidement  sur  te  ma- 

rédial  Davoust  dans  l'intciitidn  dele  déhurder. 
et  l'attaque  devant  Markgrafcn-NeusiedeL  In- 
struit de  cette  manœuvre,  Femperenr  m 
porte  sur-lc-champ  à  son  aile  droite,  avec  la 
division  de  cuirassiers  du  duc  de  Padoue, 
et  Urit  charger  les  colonnes  ennemies  pOr  le 
3*  corps.  Douze  pièces  d'artillerie  Hfjkn , 
attachées  à  la  division  Nansouly.  accourent 
au  même  instant  et  foudroient  le  danc  ds 
prinee  de  Roeenberg.  De  part  et  d'autre  on 
se  bat  avec  un  acharnement  incroyable  ;  en- 
tin,  après  une  défense  opiniâtre  de  près  de 
deux  heures,  Devonst  parvient  è  reinusser 
son  adversaire  juscjuc  dans  le  village  de  Neu- 
siedel,  où  le  combat  recommence  avec  plus 
de  fureur  que  jamais. 

Pendant  que  ceci  se  passe  à  la  droite  de  la 
grande-armée,  l'aile  droite  du  prince  Charles, 
précédée  de  cent  cinquante  pièces  d'artillerie, 
engage  vivement  le  combat  sur  la  gauche  de 
la  ligne  française.  Tandis  que  cinquante  mille 
Autricbicns  se  dirigent  sur  le  corps  du  prince 
de  Pente-Corvo,  pteeé  en  arriéra  de  Graes-As- 
pcrn,rarchidtir,  par  un  mouvement  combiné,se 
porte  rapidement,  avec  trente-cinq  mille  bom* 
mes  de  ses  meilleures  troupes,  dansitntervatia 
du4*ctdu9'rnr[)s.  et  allacjuo  vigoureusement 
le flancdumarcchal  Masséua. Lechoc  fut  terri- 
ble: rien  ne  put  résister  à  ces  masses.  Gross-As- 
pern  fut  enlevé  à  la  baïonnette,  malgré  tous  les 
efTorIs  des  troupes,  et  les  Français  rejetés  sur 
£ssling.  Le  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo, 
composé  de  tout  le  conthagenl  saxon  et  dNne 

division  bavaroise,  est  culbuté  et  mis  en  dés- 
ordre :  presque  tout  le  9*  corps  prend  la  fuite*. 
C^  fbt  une  espèce  de  terreur  panique.  Mamtea 
et  Bernadotte  haranguent  inutilement  les 
fuyards;  les  Saxons  n'entendent  plus  la  voix 
de  rbonneur,  tent  ils  sont  frappés  d'épou- 
vante. Masséna  leur  fait  donner  des  conps  de 

>  Le  prinre  do Poate-Comiral, le IcadMoat» dtithalaillii.  li 
AoMt  mlMlraxc  i»  dire  «M  furactHMlion  mr  Simm,  m 
qall  m*»wt  |iu  te  drob  M  faire.  |Hiwqm  IVmiicrMr  4Utt  1 IW- 
mttt,  pal* 4a  lealMwr  aar  lanr  ttrmdé,  Umli*  qn'il,  iTaienl  cea- 
promia  m  inalant  la  aorl  «le  U  jovrafc.  1<a|wl<Siti,  indifn^  <le 

rrlle  niïiii^rc  d'j.Mr  ,  iloniu  ju  m  in  c  li  il  l'ordre  de  *e  rcnHr» 
Cil  FrJiicn.  i)c  li,  |'ririri|iaU:iiH'itt,  l'iiiiBiiiiéqui  ezUla  «lèt  rc  ma- 
■nl  cotnlVaycrtHrftttpriaMde  fuBM^Gsrao. 
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sabre  par  sa  cavalerie  légère»  mais  rien  n'ar- 
rête la  cooftisioii.  l*  terreur  •e-eranumique 

è  la  foule  des  non  combattants  qui  se  trouvent 
far  les  derrières  de  la  ligne  et  bientôt  tuute 
rextrène  ganclie  ftat  dans  le  désordre  le  plus 
complet.  Forcé  de  faire  face  à  Tarchiduc,  dont 
la  colonne  s'avance  avec  rapidité,  le  duc  de 
Rivoli  abandonne  les  Saxons  et  vînt  se  placer, 
en  (  ({uorre,  un  côté  vers  le  Dennbe.  Les  Au- 
trirhicns  profitent  de  ce  mouvement  ;  ils  pré- 
-  eipitent  leur  marche ,  débordent  ie  Oanc  des 
flrançais  deprèsdHinedenMieneelmeiiMent 
leurs  communications  avec  les  pnntsdcrile  de 
Lobau.  Déjà  des  cris  de  victoire  se  font  enten- 
dre dans  les  rangs  des  emMBlla;  emore  quel- 
ques pas,  et  les  Autrichiens deviauMttt  maîtres 
du  champ  de  bataille! 

n  était  neuf  heures  du  matin.  Averti  de  la 
défaitedes  Suons  et  des  progrès  de  Tarchiduc 
Cbarles  sur  sa  pauche,  Napoléon,  qui  se  trou- 
vait encore  auprès  du  duc  d'Auerstadt,  jugea 
qa\m  eflbrt  ettraordioaire  éteit  indispensable 
pour  rétablir  sa  ligne,  écraser  la  gauche  et  le 
centre  des  ennemis  tout  en  contenant  leur 
droite,  tel  ftit  rsndieien  plan  que  rcm(>ereur 
improvisa  dans  ce  moment  décisif.  Le  ma- 
réchal Davoust,  dont  l'inébranlable  fermeté 
était  conna  de  Napoléon,'reçat  l'ordre  de  tour- 
ner sor-le^HBp  la  position  de  Neusiedel,  de 
chasser  les  ennemis  de  cevillajçe,  n'importe  à 
quel  prix, dût-il  leur  livrer  une  attaque  déses- 
pérée, pois  de  se  porter  enloate blte  sur  Wa- 
gram.  De  son  côté  l'empereur  se  rendit  au 
grand  galop  vers  sa  gauche,  où  sa  présence 
était  le  plus  néeeaiaire. 

Tandis  qu'il  franchit  le  champ  de  bataille 
5005  une  ploie  de  balles,  Davoust  eiécute  son 
nooTement  afce  tme  prédsioii  remarquable. 
Formées  en  colonnes,  les  divisions  Priant,  Mu 
rand,  Gudin  et  l'achod  se  lancent  sur  le  vil- 
lage de  Neusiedel,  l'enlèvent  à  la  baïonnette, 
chassent  les  ennemis,  les  poursuivent  de  posi- 
tion en  position  et  terminent  leur  marche  fou- 
droyante en  couronnant  les  hauteurs  de  Wa- 
gram.  Apris  des  eflhrts  inoiAs,  lelp'inee  de 
Rosenberg  parvint  un  instant  à  rallier  ses 
troupes  et  à  les  former  en  carrés,  mais  l'infati- 
gable Davoust  aeeoort  an  pas  de  charge,  en- 
fonce les  carrés  et  culbute  encore  une  fois 
toute  l'aile  gauche,  qui  se  rejette  vers  lecentre 
dans  un  affreux  désordre. 

Dans  ce  momenl,  la  bataille,  un  instant  com- 
prOmi.se,  change  complètement  de  face.  Lors- 
qnarempereur  aperçut  lc5  troupes  de  sa  droite 
•or  les  hauteurs  de  Wagram,  il  fit  dire  au  ma- 
réchal Masséna  de  tenir  tète  à  l'archiduc  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  que  la  bataille  était 
gagnée,  et  qu'il  allait  arriver  k  son  seeours. 
Sans  perdre  un  moment,  il  ordonne  une  att.i- 
que  décisive  sur  le  front  du  centre  de  Tarmeu 


autrichienne  par  les  divisions  Seras,  Brous- 
sier  et  Lamarque,  de  ramée  d'Italie,  sous  la 
conduite  du  général  Macdonald.  L'infanterie 
de  la  vieille  garde  et  les  généraux  Marmont 
et  Oodinot,  avee  Tarmée  de  Dahaatie  et  le  9* 
corps  de  la  grande-armée,  devaient  appuyer 
ce  grand  mouvement.  Four  rendre  cette  ma- 
nœuvre plus  décisive  encore,  l'empereur  lance 
le  maréchal  llessières  avec  toute  la  cavalerie 
de  la  garde  et  du  corps  de  réserve  sur  le  flanc 
de  l'aile  droite  de  l'archiduc ,  et  lui  ordonne 
de  la  charger  i  outrance.  Au  même  instant, 
une  batterie  de  cent  pièces  de  canon,  dirigée 
par  le  général  Lauriston,  s'avance  au  trot  et 
sans  tirer,  jusqu'à  demi>portée  de  l'aile  en- 
nemie, k  la  hauteur  du  man  clinl  Masscna,  et 
commence  un  feu  épouvantable  contre  les 
troupes  autrichiennes.  Rarement  on  vit  p»- 
reille  boucherie  :  des  batailloiis  enneiniâ  en- 
tiers disparaissent  dans  ce  carnage.  L'immeriso 
batterie  de  Lauristou  arrête  tout  à  coup  le 
prince  Charlesdans  sa  marche  offensive:  pre»> 
que  toute  son  artillerie  est  démontée  en  peu 
de  moments.  Tous  les  efforts  de  l'archiduc  pour 
se  maintenir  dans  cette  périlleuse  positioB  de- 
vicnnent  inutihs;  ilestforccde  rétrograder  en 
toute  hâte.  Stimulées  par  ce  premier  succès,  les 
troupes  de  Masséna  et  celles  da  Bemadotte, 
qui  venaient  enfin  de  se  rallier,  prcnneiA  l'of- 
fensive h  leur  tour,  chargent  les  masses  enne- 
mies à  la  baïonnette,  les  poussent  vigoureuse- 
ment sur  Gro88>Aspeni,  et  compMtcnt  cet 
glorieux  efforts  en  reprenant  le  village.  » 

Le  centre  français,  chargé  de  la  grande  at- 
taque contre  le  centre  autrichien,  combat  avec 
non  moins  de  valeur.  Formées  on  colonnes  par 
régiments,  les  trois  divisions  du  général  Mac- 
dnBaId,vaillanuMiit  soutenues  par  Mammit  et 
Oudinot,  abordent  la  position  ennemie  au  pae 
de  course  et  livrent  charge  sur  charge.  Rien 
ne  put  arrêter  cette  colonne;  sa  marche  était 
pareille  à  la  fowfaw.  MaedonaM  disparaelont 
ce  qu'il  rencontre  ,  enfonce  carré  sur  car- 
ré, brise  la  ligne  ennemie  et  la  rejette  eniin 
sur  Geraradorf.  Mais  tout  n'éteit  pas  encore 
terminé.  Tandis  que  Davoust,  Oiulimit  cl  Mar- 
mont,  qui  venaient  de  se  réunir  à  Wagram, 
se  précipitent  sur  les  débris  du  prince  de  Ro» 
senberg,  les  culbutent  sur  toM  Ict  points, 
Marxlonald,  auquel  venait  de  se  joindre  une 
partie  de  la  garde,  se  lance  de  nouveau  sur  le 
centre  des  Autrichiena,  attaque  le  village  de 
Gerarsdorf  avec  une  rare  intrépidité,  enlève 
une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon,  que  les 
ennemfo  venaient  d'élever  4  la  bâte,  et,  après 
la  lutte  la  plus  héro'ique,  chasse  enfin  le  prince 
de  liubcnzuUcrD  de  sa  nouvelle  position.  La 
retraite  de  ce  corps  entraîne  bientdt  celle  de 
l'archiduc  Charles,  déjà  si  vivement  ébranlé 
par  les  efforts  des  maréchaux  Masséna  et  de 
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Bemadotte,  etks  ntages  det  cent  pîèees  d'ar- 
tillerie de  la  garde.  L'armée  autrichienne  se 
retira  rapideaMoU  mais  avec  ordre,  sur  Kron- 
oenboorg  «t  Wolkeradorf,  et  de  là  dans  la 
Morarie. 

I/cmpcreur  fut  si  satisfait  de  l'intr^pidilc 
dcMacdonald,  qu'il  embrassa  le  général  sur  le 
'  champ  de  bataille,  le  lendemain  matin,  cn> 
présence  de  toute  Tarmcc,  cl  lui  remit  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  Tempirc.  Pénétré  de  tous 
les  «ntinieiits  que  devait  exciter  dans  senâine 
une  pareille  i  t'i  inipcnsc,  et  altendrijusqu'aux 
larmes,  JMacdooaid  saisit  la  main  que  l'empe- 
reur lui  tendait  si  affectuettsement,  la  serraavec 
transport,  et  s'écria  avec  un  accent  tout  che- 
valeresque '  :  n  Ah,  sire!  désormais  ei)tre 
nous,  c'est  à  la  vie  et  k  la  mort!  » 

L'armée  autrichienne  avait  horriblement 
SOufTerf  (l;uis  la  iiMitnée  de  Wngram.  ¥AU' 
complaît  ijualrc  lUilk-  tués,  parmi  lesquels  les 
feld-marcchaux  lieuti-nants  Nordmann,  d*As- 
prc,  Wukassow  ich.  et  le  général  major  Wec- 
lai;  di&-huit  mille  prisonniers,  et  douze  à 
Ireiae  mille  Uesaés,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  le  prince  Charles,  les  fcld  maré- 
chaux Rouvroy  et  Nostiz,  les  généraux-majors 
prinocde  Ilesse-IIombourg,  ilayer,  Vacquant, 
Âlalzen,  Slutterheim,  Uonaeberg;  Merville  et 
Rothkirdi.  Dix  drapeaux  et  quarante  piî'ces 
d'artillerie  se  trouvaient  en  outre  au  pouvoir 
des  vainqueurs. 

Les  Français  ne  comptaient  (  les  états  le 
constatent)  que  six  mille  et  quelques  cents 
blessés,  et  deux  mille  six  cent  soixante>sept 
tués.  Parmi  les  premiers  se  troiisaicnt  le  maré- 
chal Bessières ,  dont  le  cheval  avait  étéren- 
Tené  d'un  boulet  de  canon  au  milieu  de  la 
grande  charge  de  la  cavalerie  ;  les  généraux 
Grenier,  Seras  ,  Vignolle ,  Sahue ,  Fr^re  et 
Dcfrance  ;  parmi  les  morts  la  France  avait  à 
d^lonr  le  brave  général  Laidie*,  le  premier 

de  ses  généraux  de  cavalerie  Irprre  ;  Gnyot 
de  Lacour  (Nicolas- Bernard,  baron  de  l'em- 
pire), divisionnaire  commandant  la  première 
bri;;aJr  de  la  div  isiott  Morand,  mortellement 
blessé  *  dans  l'attaque  de  Davoust  contre  le 
prince  de  Rosenberg,  et  le  général  de  brigade 
Gauthier  (Nicolas-Hyacinthe),  chef  d'élat- 
major  du  général  Oudinot,  tué  i  la  fin  de  l'ac- 
tion. 

Le  lendemain,  la  grande-armée  se  mit  à  la 
poursuite  de  l'archiduc  Charles,  dont  Tarrière- 

I  Fietoiret  rt  Conqvftct,  (.  |.  211. 

MjrdoiuM  <'Uil  InmlNsen  «iiigrlcc  itaprà  de  Naiiolcnn  yitcc 
t\ui\  avjii  cuibniMé  la  fltMsdtHmMl  Ion  dn  priH-j-idi-  Gcoifrc 
Ca4Mi4al(  M  M  fal^^  cMUHMMMnt  ét  1809  ^  l'ampc- 
inr  f «nM  iwii  m  mHtMI  4»  aarfiM. 

s  bulle  (AiMftM  Cfcirlwloah),  conte  de  l^eipire,  était 
•Il  llaftie  lOmilITTS. 

•  Tran»|>orl<  i  Vicnnp,  le  ^l'-néril  iMnnr  y  ctpirJ  datit  la 
Jearoie  da  38.  Il  éuil  n<iOari||naa  (Ardeonv*),  ru  1771. 


garde  Aitatteittfel  Wolliersdorf  etèhaaséeavee 

des  pertes  considcraliles.  Napoléon  s'arrêta  dans 
oe  village  et  établit  son  quartier-général  dans 
la  maison  que  l'empereur  FiwiiQois  andt  oe> 
cupéc  pendant  la  bataille.  Les  ducs  de  Rivoli 
etde  Raguso.  lancés  en  avant-garde,  poossirent 
les  ennemis  le  premier  sur  la  route  de  Molla- 
Inninn.  le  sccondsur  celle  de  Znaim.  C'était  sur 
cette  dernière  ville  que  se  dirigeaient  en  toute 
hâte  l'empereur  François,  l'impératrice  et 
rarehidiie  Antoine,  qui  s'étaientrapprocMsde 
Vienne  dans  l'espoir  que  l'archiduc  Charles 
triompherait  des  efforts  do  l'armée  française 
(voy.  9). 

6  juillet  —  Pendant  que  Napoléon  conquérait 
de  nouveaux  lauriers  sur  les  bords  du  Danube, 
un  triste  événement  se  passait  à  Rome.  Depuis 
que  les  Français  avaient  pris  possession  des 
filais  de  l'Église,  conformément  au  décret  de 
Vienne,  Pie  Vil  s'était  retiré  au  palais  Quiri- 
naldansnnientiond'yattendreleséfvéneawnis. 
Il  a\nit  fait  murer  les  portes  et  élever  diffé- 
rentes barricades  autour  du  palais,  comme  s'il 
edt  craint  quelque  entreprise  «snlre  sa  per^ 
sonne.Plusieurscentaines  d'hommes  armés  s'é* 
taient  enfermés  dans  cette  espèce  de  fort;  ces 
troupes  restaient  jour  et  nuit  sous  les  armes, 
et  exerçaient  la  surTetUancc  la  pins  active. 
Les  soldats  français  qui  occupaient  les  parties 
extérieures  du  palais  se  prir^t  bientôt  de 
querelle  avec  tes  défenseurs  du  pape;  d'un 

moment  à  l'anlre  on  devait  s'attendre  à  voir 
les  deux  troupes  en  venir  aux  mains.  Pour 
oeasblede  malheur,  la  reehision  volauiaire  de 
Pie  VII  produisait  une  trraTi  le  effcrvesccnee 
dans  la  p«pulation.  Déjà  le  quartier  de  Xrans* 
levure  se  remuait  violemment;  nne  catas» 
tropbe  était  imminente.  Dans  cette  fâcheuse 
disposition  des  esprits  .  le  général  Miollis 
lit  au  pontife  les  plus  vives  remontrances 
pour  lui  hire  comprendre  qu'il  serait  beau- 
coup plus  en  sAreté  ,  gardé  par  la  sainteté  de 
son  caractère,  que  par  l'étalage  d'une  force 
armée;  que  le  peuple  était  dmm  la  plus 
grande  exaltation,  enfin,  qu'il  nupowait  pas 
répondre  plus  longtemps  de  la  tranquillité 
de  la  yUIc  ,  nais  toutes  les  rcprésentaUeni 
restèrent  sans  effet.  N'étant  pas  écouté,  et 
comprenant  toute  l'importance  de  la  sûreté  du 
pape,  le  gouverneur  de  Rome  adopta  alors  le 
parti  extrême  de  transférer  Pie  VU  à  Floreuee 
et  de  là  en  France.  I,e  moyen  était  violrnt  sans 
doute,  mais  le  général  français  crut  devoir  épar* 
gner  i  laFraneelalacfaed'un  crime  qui  aurait 
pu  se  commcHre  au  milieti  d'une  commotion 
populaire  \  c'est  ce  qui  explique  sa  conduite, 
sans  lootefoia  la  justitter.  Le  saint^p^re  fot 
enlevé  de  son  palais  le  G  juillet,  avant  le  jour, 
I)ar  le  général  Radct,  commandant  de  la  gen- 
darmerie, et  conduit  en  poste  i  Florence,  ob 
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Il  arriva  le  8.  Le  cardinal  Pacca  l'accompa- 
gnait. Après  quelques  heures  de  repos,  la  voi- 
turtM  dirigea  sor  Pise,  Suie,  Turin,  le  mont 
Ctaitm  llontneillan  et  Grenoble,  oii  elle  ar- 
riva Ie2l.  Partout,  sur  la  route,  les  populations 
accouraient  en  masse  pour  recevoir  la  béné- 
diction *  du  T^n^rablc  déporté.  Le  1"  août,  le 
saint-père  fut  diri|îésiirA\igniin.  puis  sur  Aix. 
où  il  s'arrêta  le  4,  de  là  à  >iice,  et  cnlin  à 
Stvone,  lieu  proviMlrtiBeiit  flxépoar  m  rM> 
dencc.  par  une  dépêche  du  gouvernement 
français.  Dans  la  suite,  Pie  VU  fut  conduit  i 
Niée,  et,  en  dernier  Ueo,  à  FentaineblMii. 

Quelques  historiens  ,  entre  autres  l'abbé 
de  Monigaillard ,  ont  dit  que  l'enlèvement  de 
Pie  VII  eut  lien  sur  l'ordre  du  roi  lotdiim, 
^i<WNiWt  venger  son  bcau•f^^re  de  la  bulle 
d'excommunication  que  le  saint-siége  avait 
lancée  contre  Napoléon  ;  mais  c'est  une  grave 
erreur.  Le  roi  de  Naples  ne  perticipa  à  celte 
fSchetisc  entreprise  ni  directement  ni  indirec- 
tement. Joacbim  resta  complètement  étranger 
i  la  détenshialion  du  gouverneur  des  Êlats  de 
l'Église.  Quant  à  Napoléon,  il  ftrte«cessi>e- 
ment  mécontent  de  ce  qui  s'était  pauéà  Rome, 
e'est  un  hit  connu  et  iBOUoteslable;  mais  dans 
la  position  où  se  trowiit  la  France  vis-à-vis 
dn  saint-siége.  il  ne  pouvait  ni  désavouer  la 
conduite  de  son  général,  qui  n'avait  agi  que 
par  prudeace*  ni  renvoyer  le  pape  h  Rome. 
Que  l'enlèvement  frtt  juste  on  non,  il  fallait  se 
résoudre  à  accepter  ks  faits  accomplis  et  en 
admettre  franehemeiit  les  oonséqucM«s.  Dn 
reste,  ces  conséquences  ne  furent  point  aussi 
déplorables  qu'on  aurait  pu  le  craindre;  une 
pailîn  dn  elerg^  se  sipara  bien  de  Napdéon, 
nais  la  Massa,  et  surtout  le  haut  clergé, 
resta  pour  lui,  pavée  qn^dle  étsii  toute  iran- 
{aise. 

7  juillet— Aux  Antilles,  le  général  espagMl  Jo- 
seph ArSta,  seconde  de  quelques  centaines  de 
soldats  de  troupes  anglaises,  s'empare,  par  ca- 
pitulatiea,  de  la  ville  de  Sanfo-Doningo,  oc- 
cupée par  une  poignée  de  Frnnrnis  nux  (trdrcs 
du  général  Barquicr.  La  garnison  resta  pri- 
sonnière. Cette  capitulation  compléta  Téva- 
cuation  de  Ule  par  la  France. 
9  Sur  le  Danube .  l  avant-garde  de  la  grande- 
armée  (voy.  6  juillet),  atteint  l'arrière-garde 
de  rarchiduc  Charles  devant  la  petite  ville  de 
La»  sur  la  roule  de  Znaim,  la  chasse  de  sa  po- 
sition et  la  rejette  en  désordre  sur  le  gros  du 
corps  de  balÉUIe.  De  son  cAté,  le  maréchal 
Masséna  rejoignit  le  lendemain  les  Autrichiens 
i  Hollabrunn,  les  attaqua  sur-le-champ,  les 

■  J'ai  va  i  Rome,  au  Vatiran,  toalc  um  t^e  <!e  lilitraux  rr- 
prteutaol  le»  |irinri|>a'.r^  Kcnn  ilc  rriiUvriiiriil  <lc  Pic  VII  cl 
ddgu  vojaQc  à  lravcr!<  l'IinlK*.  Djiii  louion  icin-niiuc  11  niiiiiL- 
léréniUMT  UvtoéraUc  fifurs  Au  pa|«,  lawteie  baMilialioii 
Amv  !•  fc^avA  lin  p^jBl§Hiwfc 


culbuta  et  les  força  à  précipiter  leur  retraite. 
Le  11,  l'empereur  arriva  devant  Znaim  avec 
les  eorps  des  dues  de  Rivoli  et  de  Ragusc,  et 
trouva  une  grande  partie  des  forces  ennemies 
en  position  derrière  celle  ville.  Sans  perdre 
un  moment ,  Masséna  emporta  le  pont  de 
Znaim,  enfonça  les  premières  troupes  autri- 
chiennes ,  et  leur  prit  trois  mille  hommes, 
qucl(|ues  piccr»  de  canon  et  une  grande  quan- 
tité de  bagages.  Déjà  les  Français  se  pré- 
paraient à  un  dernier  effort,  lorsque  le  prince 
Jean  de  Licbtcnstein  se  présenta  aux  avant- 
postes  et  demanda  qu'on  le  conduisit  auprès 
de  Napoléon.  11  ('tn  il  chargé  par  François  de  de- 
mander un  armistice.  L'empereur  accueillit  le 
prince  arce  distinction,  et  ordonna  que  l'on 
cessât  immédiatement  le  feu.  Quelques  instants 
aprèsjlc  parlcmcntaircautrichienctlc  princcde 
Neucbâtcl  se  réunirent  pour  arrêter  les  condi- 
tions de  la  suspension  d'armes.  L'armistieefut 
signé  dans  la  nuit.  Cette  convention  fixait  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  deux  armées  à 
la  frontièreqoi  sépare  TAutricliede  la  Bohême, 
au  cercle  de  Znaim  ,  à  celui  deRrunn,  et  à  nue 
ligne  tracée  de  la  Crontièrede  Moravie  sur  Raab, 
qui  commençait  au  p(rint  oùi  la  frontière  du 
cercle  de  Brunn  touche  i  la  Ifarch  et  jusqu'au 
confluent  de  la  Taya  ;  de  là  h  San  Johann,  et 
la  route  jusqu'à  Presbourg;  Prcsbourgct  une 
lieue  autour  de  celte  ville  ;  enfin  la  Raab  jus- 
qu'aux frontières  âc  la  Styrie,  la  Styrie,  la 
Carniole,  l'istrie  et  Fiumc. 

La  suspensioB  drames  ne  fat  signée  que 
[oiirun  mois,  mais  on  la  prolongea  depuis 
jusquen  octobre  (voy.  14  octobre),  par 
suite  de  la  longueur  des  négociations  pour  la 
paix. 

12  juillet.  —  La  campagne  terminée,  l'empereur 
récompense  ausailât  sa  vaillante  armée.  Une 
contribution  de  cent  quatre-vingt-seize  mil- 
lions do  francs  est  imposée  pour  elle  sur  les 
lilals  conquis  de  l  Aulrichv.  l'ar  un  second  dé- 
cret de  ce  jour.  Napoléon  accorde  également 
le  bâton  de  maréchal  '  de  l'empire  à  trois  de 
ses  plus  braves  généraux,  en  récompense  des 
grands  services  qnils  avaient  rendus  dans 
cette  glorieuse  campagne.  C'étaient  : 

îâ  ACDOHiut  (Jacques -Êlienne-Joseph-Alex.}. 
ne  à  Sedan  le  17  novembre  1765,  général  de 
division  depuis  le  SB  novembre  1794.  Il  fut 
créé  peu  de  temps  après  duc  de  Tarente; 

OuoiKOT  (Nicolas -Charles),  né  à  Rar-sur- 
Omain  (Meuse),  le  96  avril  1767,  général  de 
division  depuis  le  12  avril  1799.  U  Ait  créé, 
en  IblO,  duc  de  Reggio  *  ; 

*  L*ablrf  MMrtfrtllMd  |ilMt  cMMMiMiiwwA  la  dal«  du  14 
juillet  ;  aialt  le*  H»U     irrviM  à»  MaedoMM,  «IXMiMl  et  ila 

M'rniiiiil  I  II  hti  lit  MifTi ..-iiiiiiicnt  qnVIle*  CUial  Kot  S  l^lOfM 
que  je  Irur  auijriic,  c'cil-i-dirc  I«  12. 
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MasMOITT  (Auguste-Frédéric- Louis  Vicssc 
clo,  duc  de  Ragusc),  né  à  Cbàtillua-sur  Scine. 
le  W  jMiUet  im,  flénénl  de  diviiioa  depois 
le  9  septembre  1800. 

13  juillet  —  Far  ud  troisième  décret,  l'empereur 
sDpfirime  les  tribonaos  de  Ilmpilsitioii  et  du 
saint  ofTir^  dans  Us  anciens  États  de  l'Église, 
de  môme  que  la  juridiction  temporelle  du 
clergé  romain. 

15  Daiis  la  basse  Allemagne,  le  duc  de  Bruns- 
wick-Oels  lève  tout  à  coup  l  étendard  de  la 
guerre  contre  la  France,  et  envahit  la  Saxe 
et  la  Westpbalie  à  la  téte  d'on  eorps  de  parti- 
sans. Mnis  nttnqué  aussitôt  par  les  troupes  du 
corps  d'armée  du  roi  Jérôme,  le  due  est  forcé 
d^bendeimer  son  avcnlarense  entreprise  et  de 
s'embarquer pourrAngIcIcrre.I  eriiidcPrussc, 
pour  désavouer  toute  participationà  cette  ten- 
tative, Tait  séquestrer  la  principauté  d^Oels  en 
Silésie. 

SI  A  l'extrémité  septentrionale  de  l'Atlantique, 

une  escadre  anglaise  s'empare  de  l'Ile  d'Islande, 

•pperlmant  au  Danemarck. 
Î3  En  France.  !'-incirn  vice-amiral  Morard  de 

Galles  (Justin  Bonaventure),  comte  de  l'cm- 
.   pire,  membre  da  eéiiat,  BMinrt  è  Gaéret  dans 

la  Creuse.  Il  était  né&  Geneslin  (Isère) ,  le  30 

mars  1741. 

91  1^  hostilités  albient  recommencer  pendant  ce 
temps  en  Espagne  de  la  nianiire  k  plus  figou- 

relise. 

Profitant  de  la  retraite  du  duc  de  Dalmalic 
vers  la  Gallioe  (vny.  12  mai),  les  Anglo  Portu- 
gais étaient  revenus  sur  le  Tage.  dans  Tospoir 
d'accabler  k  leur  tour  le  maréchal  Victor  et  le 
géaéfal  Sébastian!,  restés  sur  les  Trontières  de 
la  Manche  depuis  leurs  victoires  de  Medellin 
etdeCiudad-Rodrigo.  Le  20  juillet,  le  général 
Wellesicy  avait  opéré  sa  jonction  avee  le  corps 
espagnol  de  Cuesta  à  Oropeza.  Le  projet  des 
ennemis  était  de  forcer  le  corps  de  Victor,  de 
rallier  rapidement  le  général  Venegas,  arrivé 
ans  environs  de  Tolède  avec  vingt  mille  hom- 
mes, et  de  marcher  ensuite  sur  Madrid.  Le 
généralissime  anglais  espérait  que  les  Fran- 
fais,  pris  &  rimprovisie,  ne  pourraient  rénnir 
des  forces  suffisantes  pour  s'opposer  h  son  mou- 
vement; aussi,  déjà,  il  se  flattait  d  occuper  la 
capitale  d'Espagne.  Mais  ce  plan,  qui  con- 
trastnit  avec  le  caractère  tcmpnrisrur  rie  W'cl- 
lesley ,  était  trop  hardi  pour  les  troupes  aux- 
(juclles  il  était  confié.  L'énergie  et  Taetivité 
des  commandants  français  allaient  déronter 
les  combinaisons  des  ennemis.  Le  22,  le  duc  de 
Bellone  évacua  sa  position  de  Talavera  et 
s'approcha  de  Tolède,  point  indiqué  pour 
la  réunion  du  1"  et  du  4*  corps.  De  son 
rùlé,  le  roi  Joseph,  instruit  du  mouvement 
des  Anglo-Portugais  f  quitta  Madrid  le  23 
avec  le  maréchal  lonnlan ,  qui  rem^imait 


alors  les  fonctions  de  major  général .  et  se 
porta  sur  Tolède  avec  sa  garde  et  une  division 
françaiseaox  ordresdo  général  Dcasolea.  Avant 
de  quitter  la  capitale,  Joseph  envoya  au  maré- 
chal Suult,  alors  à  Salamanque,  l'ordre  de 
rénnir  à  là  béte  son  eorps  d'armée  i  cens  des 
maréchaux  Ney  et  Mortier,  et  de  se  diriger  à 
marches  forcées  sur  Placencia,  afin  d'y  couper 
la  ligne  de  l'armée  combinée  s  te  fort  des 
Angio- Portugais  ponnit  dépendre  de  ce  mon- 
vement.  Le  25.  le  roi  Gt  sa  jonction  avec  les 
corps  de  Victor  et  de  Sébastiani,  et  leur  fil 
prendre  |)osition  sur  la  rive  gauche  de  la  Gua- 
damara.  Le  27,  au  matin,  les  troupes  françai- 
ses se  mirent  en  mouvement,  passèrent  la  ri- 
vière, attaquèrent  les  avanl-postes  dn  général 
Cuesta  et  les  rejetèrent  en  désordre  dans  la  di- 
rection de  l'Albcrcbe.  Le  lendemain,  l'armée 
continua  sa  marche,  atteignit  à  Caal^  un 
corps  anglais  accouru  pour  protéger  la  retraite 
de  Cuesta,  culbuta  les  ennemis  et  les  rejeta 
sur  la  rive  droite  de  TAIbercbe  que  le  duc  de 
Bellune  passa  lui-même  quelques  instants 
après.  Le  soir,  ks  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence. 

L'armée  française  comptait  quarante etun 
mille  hommes  en  ligne  ;  quant  à  l'armée  anglo- 
portugaise  elle  avait  soixante-dix-neuf  mille 
sept  cenls  combattants.  Certes,  en  présence 
d'une  supériorité  numériqucaussi  importante, 
la  Stricte  prudence  exigeait  de  temporiser  pen- 
dant quelques  jours,  d'amuser  son  adversaire 
l>ar  des  attaques  d'avant-posteSf  et  d'attendre 
l'arrivée  du  duc  de  Dalmatic.  pour  engager 
sérieusement  la  lutte.  Plusieurs  généraux  fu- 
rent de  cette  o|rinion;  ils  l'eiprimèrent  dans 
le  conseil  de  guerre  que  le  roi  Joseph  réunit 
dans  la  nuit.  Le  maréchal  Jourdan,  surtout, 
démontra  le  danger  qu'il  y  avait  à  attaquer  une 
armée  presque  double  de  celle  dont  on  pon» 
vait  disposer,  ladiflicullé  d'aborder  la  po.sition 
presque  inexpugnable  des  Anglo-Portugais, 
et  Gt  craindre  la  ruine  de  l'armée  en  c.is  de 
défaite;  il  termina  en  proposant  de  se  tenir 
sur  la  défensive  en  atleudant  l'arrivée  de  Suult. 
Cette  opinion  était  sage,  sans  doute,  mau  die 
fut  vivement  combattue  par  le  maréchal  Vic- 
tor. N'écoutant  que  son  impatience,  le  duc  de 
Bdlune  dit  au  roi  que  ce  serait  dédionorer 
l'armée  que  de  remettre  une  attaque  déj^  com- 
mencée i  que  ce  serait,  pour  les  ennemis,  un 
aveu  formel  de  linfériorité  de  l'amiée  fran* 
çaise,  et  que  Ton  découragerait,  par  ce  retard* 
les  soldats,  pleins  d'enthousiasme  et  avides 
de  se  mesurer  avec  les  Anglais.  Cet  avis,  didé 
par  un  noble  orgueil  et  le  souvenir  «te  tant 
de  victoires  rem|>ortées  sur  rEuro|)e  coali- 
sée, prévalut  dani»  l'esprit  du  roi  d'Espagne. 
Dans  la  nuit,  l'ordre  de  se  préparer  an  oam* 
bat  fut  donné  sur  toute  la  Ugne  fnmfafse. 
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28  juillet  —  Bataille  dê  Talavera  de  la  ffeyna. 
Joseph  engagea  Tadion  au  lever  du  soleil  par 
une  \iolfnfo  canonnade  8ur  la  paiicho  du  gé- 
néral W  cllcslcy.  Le  centre  et  la  droite  de  1  ar- 
mée «iBeinie«appuyé8auTageetooiinrtsd*aiie 
formidable  artillerie,  ayant  «^té  reconnus  pou 
abordables ,  ce  fut  sur  la  gauche  que  les  Fran 
çth  dirigèrent  toutes  leurs  forces.  Pendant 
trois  heures  les  divisions  I.apisse,  Villate  et 
Levai  font  des  efforts  inouïs  pour  aborder  les 
Anglo- Portugais,  mais  toutes  leurs  tentatives 
dèboucnt  devant  un  large  et  profond  ravin  qui 
protège  tout  le  front  de  l'aile  gaucho.  IMusiours 
régiments  français  se  font  écraser  devant  cet 
obstacle  sans  obtenir  le  moindre  résultat.  Les 
baltcrics  anglaises,  placées  sur  unmainclnn  qui 
domine  le  ravin,  arrêtent  un  instant  par  leur 
fou  meurtrier  le  généreux  élan  qui  anime 
les  soldats  de  Victor  et  de  Sétiastiani.  Vou- 
lut profiter  de  l'obstacle  qui  tient  le  roi  Jo- 
seph engagé  sur  sa  gauche ,  Wellesley  lance 
quinse  mille  hommes  de  sa  droite  sur  le  flanc 
do  général  Sébastiani  et  chercho  k  eouper  la 
ligne  française.  Le  moment  est  décisif,  mais 
le  général  français  ne  perd  point  courage.  Il 
forme  rapidement  ses  troupes  en  colonnes, 
marche  bravement  vers  les  quinze  mille  An- 
glais, les  aborde  an  pas  de  diai^,  les  enfonee 
sur  tons  les  points  et  les  rejette  dans  leur  po- 
sition, qu'ils  n'osèrent  plus  dépasser.  Cette  dé- 
finti  éimnle  m  moment  toute  la  ligne  en* 
aonie.  Vielor  en  prolUe*  aassildt,  attaque  de 
nouveau  le  fatal  ravin,  le  passe  sous  un  feu 
épouvantable,  se  dirige  vers  le  mamelon  dont 
fai  parlé  et  pén^tre  jusqu'au  pied  des  batte- 
ries ennemies.  La  cavalerie  anglaise  accourt 
alors  au  secours  de  l'aile  gauche  et  veut  char- 
ger les  troupes  du  doc  de  Bellune;  mais  Jo- 
seph, témoin  du  mouvement  de  Wellesley,  fait 
avancer  au  galop  la  cavalerie  légère  du  général 
llfrihi  et  Im  dragons  des  génénns  Milhand 
et  Latoor-Mauhourg.  et  fait  charger  les  enne- 
mis i  fond.  Rien  ne  résistait  ce  choc  :  la  ca- 
valerie anglaise  ftitcnllNitéeetiiHvén  de  rega- 
gner sa  position  dans  le  ping  grand  désordre. 
Ce  dernier  effort  mit  fin  au  comlwt  :  les  deux 
armées,  également  rpuis('es  de  fatigue,  cessè- 
rent le  feu  peu  d'instants  a prè»,  sans  avoir  dé- 
cidé la  >ictoire  de  la  journée. 

I.«s  perles  étaient  immenses  de  part  et  d'au- 
Ira:  le  général  Wellesley  a  avoué  shi  mille 

tués  ou  blessés;  du  côté  des  Français,  on  en 
comptait  près  de  huit  mille.  Parmi  les  tués  de 
em  dernieri  se  trouvait  le  brave  général  de  di- 
vision Lapisse(Pîerre-BclIon,  baron  de  Sainte- 
Hélène),  frappé  à  mort  au  pied  de  la  position 
de  Tannée  anglo-portugaise. 

Les  deux  armées  passèrent  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille.  Wellesley  ,  qui  s'atten- 
dait à  une  nouvelle  attaque  pour  le  lendemain, 


prit  toutes  les  mesures  pour  recevoir  vigoureu- 
sement Tarmée  française  ;  mais  il  n'eut  pas , 
ainsi  que  certains  panégyristes  de  Wellington 
l'ont  prétendu  depuis ,  le  projet  de  prendre 
lui-même  Toibnsive:  tonte  sa  conduite  Tat- 
tcslc.  Il  fit  élever  plusieurs  nouvelles  batteries 
sur  le  front  de  sa  ligne  et  renforja  considéra- 
blement sa  gauche,  comme  étant  le  seul  point 
de  sa  position  qui  fût  abordable.  Mais  toutes 
ces  précautions,  ces  reirancheoicuts  que  le 
général  anglais  faisait  élever  pour  proléger  ses 
soi  xa  ntc  et  di  X  mil  le  hommes  contre  les  attaques 
de  trente-trois  mille  Français,  devaient  être 
inutiles  :  un  courrier  vint  apprendre,  dans  la 
n  ui  t,  au  roi  Joseph,  que  les  vingt  mille  hommes 
du  général  Veuegas  allaient  déboucher  devant 
lulcde,  sur  la  roule  de  JMadrid,  tandis  que  le 
général  Wilson,  que  la  général  Wdlesley  avait 
détaché  sur  sa  gauche,  venait  d'arriver  k  No- 
val-C^rncro,  à  septlieuesde  iacapitale.  C'était 
un  eonlre-temps  (atal,  mais  il  n*y  avait  point 
ik  choisir;  il  fallait  sauver  avant  tout  Madrid, 
et  écraser  les  troupes  espagnoles  qui  osaient 
ainsi  s'aventurer  sur  les  derrières  de  l'armée 
fnnfaise.  Sans  perdre  un  moment,  Joseph 
ordonne  la  retraite  sur  TolJtle  :  à  trois  heures 
du  matin,  le  29  juillet,  toute  1  armée  était  en 
mouvement.  Le  lendemain,  'Victor  fnt  laissé 
sur  la  rive  droite  de  l'Alberche,  pour  oiiserver 
la  marche  des  ennemis,  tandis  que  le  roi  se 
dirigea  en  toute  hftie  sarTolède  avec  sa  garde, 
le  corps  de  Sébaslkni  et  la  division  OeMolef 
(voy.  9  août). 
29-30 juillet  —  Pendant  que  cela  se  passe  en  Es- 
pagne, une  iotlo  aai^aise,  composée  de  vingt- 
trois  vaisseaux  de  ligne,  de  six  frégates  et  de 
plus  de  trois  cents  }ielits  bàlinieuts  ,  apparaît 
tout  à  coup  sur  les  ediaa  de  la  IIol||ande,  de- 
vant Flessingue,  et  débarque  à  Tcmbourbure 
de  l'Escaut  dix-sept  mille  hommes  de  troupes 
expéditionnaires,  aux  ordres  du  général  lord 
Chatam.  Vingt  mille  hommes  devaient  suivre 
ce  premier  convoi  et  compléter  une  des  plus 
formidables  expéditions  qui  fussent  Jamais 
sorties  des  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Le  gou- 
vernement anglais,  encouragé  par  l'oloigne- 
ment  de  l'empereur  et  de  la  grande  armée, 
espérait  les  plus  grands  résultats  de  cette  entre- 
prise. Ce  n'était  ni  la  conquête  de  la  Hollande 
ni  celle  de  la  Belgique  que  le  cabinet  avait  en 
vue,  il  voulait  seulement  détraire  la  flotte  fran* 
çaise  réunie  dans  l'Escaut,  brûler  les  fortifica- 
tions de  Flessingue  et  saccager  te  beau  port 
d*Anvcrs  qui  portaUombrage  à  TAngleterra  *. 
liais  ce  projet,  indigne  d*nne  nation  généreuse. 


*  «...  CnealUque  tor  le*  armeoMiiU et  la  i 
tUioMi  dttoFnaMdamrEwaBtffMniiMità  te  MiaM|Mr* 
•pecUvt  de  dAivra  «  w  Un»  Mlwato  loa  In  jwn  Srwrtt 
plut  i  craindre  poor  la  iftrctc  «le  ce  pajai..  »  (DiacMia  tpMMr» 
lare  dit  Parlement,  S9  janvier  ISlU.j 
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deviH  toarMT  à  It  bonté  dttgonveniciiieiil  qui 

rîTiTcnta, ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

Grâce  au  petit  nombre  de  soldats  français  et 
hollandais  qui  oecupiient  In  boiicbttdel'E*> 
ctat*  ks  Anglais  ne  (rouvrrent  iitraM  résis- 
tance  sérieuse  ;  ils  purent  débarquer  sans  dif- 
ficulté au  village  de  West-Cappelle,  dans  l'ilc 
de  Walcheren ,  et  s'emparer  sans  obstacle  de 
la  ville  de  Middelbourp  et  de  toutes  les  posi- 
tions qui  environnent  Flessin^e.  Celte  der- 
niln  «ine  était  ocàqiée  par  le  général  Mon- 
net avec  une  garnison  française  de  près  de 
quatre  mille  hommes.  Sa  possession  était  in- 
dispensable pour  pénétrer  avec  la  flotte  dans 
l'Escaut  occidental;  aussi  fut  ce  par  1p  sicgo 
de  cette  place  que  lord  Cbatam  commença  ses 
opérations.  Le  1*'  août  au  matin.  Tannée  an* 
glaise  s'avança  sur  Flessingue,  culbuta  sans 
peine  les  avnnt-postes  français  et  poussa  jus- 
que sous  les  murs  de  la  place  :  le  soir,  l'inves- 
tissement était  complet  du  cdtéde  la  terre. 
Mais  l'Escaut  restait  libre;  les  commandants 
d'Anvers,  de  Batbz,  de  Terncusen  et  de 
Bcrgen>op<4oon  profitèrent  de  cette  cireon» 
slance  pour  envoyer  au  général  Monnet  toutes 
les  troupes  dont  ils  pouvaient  disposer,  et  por- 
téniit  b  ganrfioa  I  cntiron  sept  mille  eom- 
faatlMita  e'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
aoôtenir  les  attaques  de  l'armée  ennemie, 
et  donner  le  temps  d'arriver  aux  troupes  qui 
allaient  aeeourir  de  la  Belgique,  de  la  Hol- 
lande et  jusque  des  départements  du  nord 
delà  France  *,  mais  le  générai  Monnet,  quoi- 
que brave  de  sa  personne,  n*aTaît  pu  nne 
de  ces  organisations  que  le  danger  ne  fait 
que  rendre  plus  tenaces,  inébranlables.  Le 
9  aodt,  une  partie  de  Tannée  anglaise  passa 
dans  rtle  de  Siid-Bevt  lnnd  et  occupa  la  petite 
ville  de  Goes.  Le  fort  de  Dalhz  lui-môme, 
qui  commande  le  point  de  réunion  des  deux 
bras  de  l'Escaut,  est  évacué  par  le  général 
Bruce  snns  tirer  un  seul  coup  de  canon  et  oc- 
cupé par  l  avant-garde  ennemie.  Du  3  au  8, 
loàchatam  flt  élever  plusieurs  batterie*  de- 
vant Flessingue  et  termina  sa  ligne  de  contre- 
vallation.  Le  9,  il  démasqua  trois  batteries 
et  commMça  eonlre  la  plaee  un  féu  violent 
qui  ae  pralmigea  juaqtt*ni  IS.  Le  13  an  aalin  « 

'  tl  réMlU  A»  TntqaMe  qui  fut  hilc  Mr  le  licge  de  FleMingiif 
ipili  gmim  de  reUe  ville  t-lii^lo  30  juille(,dc  3,0S3  liominra 

*li|M|  lit,  l,aMliwiiWi  l»4,ttl,«l  lit,  l,nt,  Nfai  bit 
MMaïaa  tiaNMMiU. 

'LarmiTcnUM  porte bdiU da  IS,  Mtoilc>lpoMiif  qu'elle 
ne  fut  tignte  que  Itlt.  GiUa  OpUabliM     flWiMM  UmâtUÊT 

iio  234,  \\m. 

*  Le  conu'il  <le  guerre^M PlMfiaMr  nomma  poar  eiamiocr  la 
conduite  de  Manarl,  dMan  legénfril  ruupaMe  de  Uclielé  et  de 
Irahiaon  et  fc  cMilMnna  h  mort  par  ronlumare.  On  ■  dit  que  le 
MMuU  ji^  avw  iMMikIilé,  qac  dfeWMi  avait  M  tot«»céa 
|«rb  goHf irMMal { iMli  takrtavdMflkci  di  l\w|iiMe, 


il  démasqua  cneore  trofi  batteries ,  de  qoa> 

torze  mortiers ,  de  seize  obusiers  et  de  dix 
canons  :  le  bombardement  dura  jusqu'au  15. 
Sur  le  refus  de  Monnet  d'ouvrir  les  portes  de 
la  ville,  Cbatam  recommença  le  feu,  dans  fat 
matinée,  avec  uneviolence  extrême.  Plusieurs 
centaines  de  fusées  à  la  congrcve  furent  jetées 
dans  la  plare  et  mirent  le  feu  sur  tous  les  points 
de  Flessingue.  Une  partie  de  la  ville  était  me- 
nacée d'être  dévorée  par  les  flammes.  Soit  que 
•  ce  spectacle  eèt  démoralisé  le  général  fran- 
çais, soit  qu'il  vouIiU  sauver  les  habitants  d'un 
plus  grand  malheur,  soit  enfin  qu'il  crût  l'hon- 
neur satisfait  par  seise  jours  de  résistsoee, 
Monnet  ronsenlil  enfin,  dans  In  matinée  do  16, 
k  subir  les  lois  du  vainqueur.  Les  hostilités 
cessèrent  aussitôt  et  la  capitulation  de  la  place 
futsignéepeu  d'instants  après*. gamisoB,di* 
minuéc  de  dix-neuf  cent  soixante-trois  hommes, 
tués,  blessés  ou  pris,  fut  déclarée  prisonnière 
de  guerre  et  'transportée  en  An^etem  avec 
iOn  commandant  on  chef  •. 

Les  succès  de  l'armée  anglaise  devaient  tou- 
tefois se  berner  i  la  seule  prise  de  cette  viUe. 
Déjà  huit  mille  Français,  accourus  de  l'intc- 
rieur  de  la  Belgique,  des  bords  du  Khiu  et  du 
département  du  Nord,  et  six  mille  Hollandais, 
amenés  de  Rotterdam  par  le  roi  Louis,  se  trou- 
vaient réunis  à  Anvers  et  se  préparaient  à  des- 
cendre TEscaut  pour  attaquer  les  ennemis 
jusque  dans  leur  conquête  récente.  Le  prince 
de  l'ontc-Corvo,  récemment  arrivé  de  la  grande- 
armée,  età  qui  le  ministre  delà  guerre  avait  cru 
pouvoir  confler  le  commandemciit  des  traufcs 
qui  se  dirigeaient  vers  l'Escaut,  allait  ^gk,- 
lement  arriver  sur  le  théâtre  de  la  guerreetdôh 
ner  aux  opérations  un  ensemble  qu'elles  nV 
valent  pu  avoir  jusque-là  (voy.  âseptembre). 
3  août  —  Les  troupes  françaises  étaient  plus 
heureuses  en  Espagne.  Tandis  que  Joseph 
(voy.  28  juillet)  se  dirigeait  à  marches  forcées 
sur  le  général  Venegas,  Wellesley,  au  lieu 
de  marcher  à  la  poursuite  de  Victor,  et  de 
preAter  de  la  retraite  dea  flraocaie  pour 
prouver  qu'il  avait  réellement  gagné  la  ba- 
taille du  28,  ainsi  ((u  il  le  prétendait*,  était 
resté  inactif  dans  sa  position  de  Tdavwa.  Il 
y  était  cnooieleS  aoOt,  jour  oil  il  apprit  que 

que  l'od  |>eoi  lira  M  JWhar    tO^  4a  ItM^  Mifll  pcaria 

(  n  n  t  a  i  n  rr«  da  cMtraira. 

M  luiei  rtaU  eu  Angleterre  joaqa'â  la  rciUantiM.  Il  IMalm 
rat>pdA  Mur  Ladt  XVUI  et  r«iil^daHaaB  gtada,  mmmé 
riw  M  *  M  dnff  a.  Il  «t  Mil  Mit;  »  aMwal  tteia> 
CUude),  Ura»  da  TafK  ■■^■r|éMiahffÉHaa, 
le  lar  janvier  1778. 

•  Je  |KMMde  une  mcdailla  anglaha  iwlifwila  la  balailla  de 
TaiaTcra  m  Iroare  imcrileeumme  ayant  été  pgn^  par  Wctlia|- 
lon.  D«  reala,  le  |éa<r«l  an|laii  écrivH  Mrrwenl  la  mtm»  rham 
i  MHiavmMawat,  qai,  A  mb  tour,  paar  combler  la  ridlnla^ 
«leva  Wcllaalci  i  la  dlgaiU  de  pir,  avec  leUira  de  lord  Wattliv- 
lao,  an  r<co»pcnaa  mêminUa  «wfaàw  da  Talovcra.  D  liwi 
avoMT  qu'an  ca  aiaffini  lipiai  avic  iMiaadt  |nhIcw. 
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le  dao  de  Dalmatic,  que  le  roi  d'Espagne  avait 
appelé  sur  le  Tage,  allait  déboucher  sur  les 
bords  da  feave  avee  let  tcoopet  des  dues  d'EI» 
chingcn  et  dcTrôviso.  Oltc  nonvrllc  sotiln  fil 
sortir  le  généralissime  anglais  de  son  incon- 
««vabto  inaetion.  U  eonprit  alors  qu'il  n'avait 
pas  un  instant  à  perdre  s'il  voulait  échapix-r 
au  danger  qui  le  menaçait,  et  qu'une  prompte 
retraite  sur  le  Portugal  était  indispensable. 
L'ordre  en  fut  donné  sur-le-champ.  LesAnglo- 
PortufçaisévacuèrcnlprécipilammcntTalavcra. 
abandonnèrent  dans  cette  ville  cinq  mille  bles- 
sés qu'ils  neonmandèrail  k  1«  généroiilé  des 
Français,  et  rcpassÎTent  «a  toale  hâte  le  Ttge, 
dans  la  journée  du  5. 

Le  général  espagnol  Coesta,  qui  s'élaltavancé 
sar  la  route  de  Placcncia  avec  douce  mille 
hommes  de  bonnes  troupes ,  voulut  protéger 
la  retraite  des  Anglo-Portugais  en  défendant 
intrépidement  le  pont  d'Ariobispo;  mais  le 
maréchal  Soull  arrive  tout  à  coup  devant  cettf 
ville,  le  8  au  matin,  avec  les  divisions  Gérard 
et  fiaian,  atlM|ne  brasqvement  les  Espagnob, 
les  culbute  sur  tous  les  points  et  les  disperse. 
Trente  bouches  k  feu  restent  au  pouvoir  des 
Firanfais.  h»  dne  de  Dainatie  «spérail  eneore 
atteindre  le  général  Wcllesley,  malheureuse- 
ment Tarmée  combinée  avait  presque  deux 
nuothessar ramée  française,  ce  qui  la  MeUait 
hors  d'atteinte.  Si  les  corps  de  SÔult,  de  Ney 
et  de  Mortier  fussent  arrivés  dvux  jours  plus 
tôt  en  Estramadure,  l'armée  anglo-portugaise 
cAt  été  détruite  avant  d'avoir  atteint  les  fron- 
ti^rcs  du  Portugal;  les  opinions  sont  unanimes 
sur  ce  point. 

Ainsi  se  termina  la  grande  expédition  du 
général  Wellesley  sur  Madrid,  expédition  qui 
aurait  pu  avoir  des  résultats  immenses  si  elle 
«At  été  condniteavee  vigueur^  mais  qui  tourna 
au  désavantage  des  ennemis,  grAce  aux  t:1- 
tonnements  continoola  de  ieur  généralissime. 
Cest  cependant  ce  même  général  que  l'Eu- 
rope proclama  plus  lard  le  premier  soldat  du 
monde  !  Avuuons  que  l'aliégresse  nous  rend 
quelquefois  bien  aveugles ,  bien  ridicules  ,  et 
que  pins  d'un  pygmée  se  transforme  en  géant  ! 

Pour  compléter  la  ruine  du  plan  du  général 
Wellesley,  il  manquait  encore  celle  du  gé- 
néral Venegas  :  mris  ce  ne  fut  que  l'alhire  de 
quelques  jours, 
ë  août  —  Arrivé  près  de  Tolède,  le  général  Sé- 
bastiani,  formant  tète  de  colonne  de  l'armée 
do  roi  Joseph,  atteint  ^arri^^e- garde  de  Ve- 
negas au  village  de  Nambrosa,  sur  la  rive  gau- 
che du  Tage,  charge  les  Espagnols  à  fcmd  et 
les  rqette  sur  leur  corps  de  bataille,  qui  se 
relire  en  toute  hâte  vers  Almonacid. 
1 1  Bataille  d' Almonacid.  Poursuivis  l'épée  dans 
les  reins  et  menacés  d'une  déroute  générale, 
ks  Espagnols  s'arrêtent  dans  celte  position  et 


se  décident  à  y  recevoir  les  attaques  des  trou» 
pet  firanfaises.  Venegas  établit  sa  gauche  snr 
la  fovte  de  Mer»,  en  Fappuyant  inn  mAwhm. 
détaché  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  s'é* 
tend  entée  les  bords  du  Tage  et  la  Guadiana  ; 
son  centre  en  avant  d'Almonacid,  et  sa  droite 
sur  le»  hauteurs  qui  couronnent  la  route  de 
Temblique;  ses  réserves  furent  placées  derrière- 
le  centre  sur  la  haute  montagne  qu'occupe  le 
château  d'Almonacidf  et  an»  lafuelle-en  dev» 
une  batterie  de  quarante  piJres  d'artillerie. 
Cette  position  était  formidable }  mais  l'ardeur 
dont  les  tiMpeadIaientenimées  permeltentfa- 
cilement  d'abordrr  un  pareil  obstacle  sans  at- 
tendre que  le  roi  Joseph  l'eût  rejoint  avec  la 
garde  royale  et  les  divMons  MilhaudelDssin- 
les,  Sébastian!  engagea  intrépidement  Taelmn. 
Sentant  toute  l'importance  du  maaaelon  au- 
quel s'appuyait  la  gauche  des  ennemis,  le  gé- 
néral français  dirigea  presque  tous  ses  efforts 
sur  ce  point.  Pendant  quelques  instants  les  Es- 
pagnols repoussent  vaillamment  les  attaquesde 
lenrs  adversairas  et  se  mafaHianientdans  leur 
position  avec  la  plus  grande  opiniâtreté.  Pour 
les  en  déloger,  Sébasliani  ordonne  au  général 
prinee  SnttowaU  de  Amnor  les  troupes  polo- 
naises en  colonnes  et  do  charger  les  ennemis  i 
fond.  Aien  ne  résiste  à  ce  choc.  i«s  Polonais  se 
fauMsnt  vers  le  mamelon,  le  rinui  imnalil,  cnl> 
butent  les  Espagnols,  les  enfoncent  snrtonie  la 
ligne  et  les  mettent  en  désordre.  Au  même  in- 
stant les  généraux  Léger-Belair  et  Rey  se  pré- 
cipitent sur  le  centre  de  Venegas,  abordent  le 
plateau  d'Almonacid  au  pas  de  charge,  l'enlè- 
vent à  la  baïonnette  et  forcent  les  ennemis  à 
se  retirer  surles  hauteurs  eeenpéss  par  leurs  rè- 
serves.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  Joseph  ar- 
riva sur  le  champ  de  bataille  avec  le  maréchal 
Jeurdan,  le  garde  et  la  dftvishm  Milhaud.  Sans 
laisser  aux  ennemis  le  temps  de  se  rallier,  le 
roi  ordonne  une  attaque  décisive.  Aussitôt 
Sébasliani  se  dirige  au  pas  de  eoune  vers  le 
^tean  d'Almonacid,  aborde  la  montagne  sous 
une  pluie  de  balles,  parvint  au  sommet,  malgré 
les  efforts  des  Espagnols,  charge  les  troupes 
d^  ébranlées  de  Venegas,  les  enfonce  de  non- 
veau  et  les  oblige  h  prendre  la  fuite.  Quelques 
bataillons  de  la  réserve  veulent  s«  former  en 
carrés  peur  protéger  le  ratraite,  mais  la  cava- 
leric  de  Milhaud  arrive,  les  culbute  et  en  fait 
un  carnage  épouvantable.  Les  débris  de  l'ar- 
mée ennemie  se  dispersèrent  ensuite  dans  les 
montagnes  et  ne  reparurent  |ilus. 

Cette  sanglante  JiMimée,  dont  la  gloire  ap- 
partient au  général  Sébasliani,  coûta  aux  Es- 
pagnols trois  mille  tués,  près  de  sept  mille 
blessés,  cinq  mille  prisonniers  et  vingt-cinq 
pièces  d'artillerie. 
12  août— Dcson côté, Icducd'Elchingcn, instruit 
que  le  général 'Wilson,donlj'ai  parlé phiahauli 
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\enail  d'arriver  au  col  do  Baflns ,  sur  la  roule 
de  SaUunanquef  se  dirige  rapidraient  vers  ce 
point  avee  l«  6*  «orpa,  aborde  ki  onnaoïte  avec 
la  division  Lorwl, «acalade  les  rochers  du  col, 
culbute  et  massacre  tout  ce  qu'il  rencontre,  et 
complète  la  victoire  en  dispersant  les  ennemis, 
qui  s'enfuient  vers  les  monlagMa  de  &fontc- 
Major  el  de  la  Cnlzii(J;t.  Des  cinq  mille  Anglo- 
Porlugaisiiu  gênerai  Wilson,  douse  cents  pc- 
riiNBt  dans  ce  combat,  indépendaaamenl  de 
quinic  cents  blessés  éparpillés  sur  la  route  et 
qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Le  déeevrageiM»!  te  piiM  eeapM  meeëtia 
à  ces  défaites  parmi  les  Espagnols  et  leurs  al- 
liés. Pendant  plus  de  deux  mois,  ni  ks  Anglo- 
Fortugais  ai  ke  Bapagnols  ne  tealèteat  de 
rentrer  en  campagne,  preuve  formelle  de  leur 
abattement.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  novembre 
que  les  hustilités  recommencèrent.  Si  lesFran- 
-  niaeaiient  profité decedécouragemtntde leurs 
ennemis  et  se  fussent  portés  en  masse  sur  les 
frontières  du  Portugal,  la  guerre  civileeût  été 
finie,  aelon  leolea  ka  piebebilité»,  car  enfer- 
mant d'une  manière  solide  l'enlréede  l'Espagne 
à  raméeaoglajse,on  confinait  les  ennemis  dans 
m  paya  eride,  tm  rewenwaa  «iflbanles  pour 
entretenir  ces  grands  rassemblements  armés,  et 
déjà  épuisés  par  la  guerre.  Malbeureusement 
on  laine  peascr  le  monient  fetenble,  et 
lo«aqn*on  en  vint  i  ce  plan  si  facile  à  exécu- 
ter, soixante-cinq  mille  Espagnols  avaient  ou 
le  temps  de  se  réunir  dans  la  Idancbe,  sous 
ka  erdree  dn  gtelrel  Arfaago,  et  11  fidlal  re- 
commencer la  eanapegne,  eîMi  que  nena  le 
verrons  bientôt. 
IK  eedi—  NafeMen ,  ekn  I  Sehmbrmn,  con- 
fère le  titre  de  prince  de  Wagram  au  maréchal 
prince  de  Neuckâtel  ;  celai  de  prince  d'Essling 
tomarMial  doede  ftivoll,  el  edai  de  prince 
d'KrkmUih  an  maréchal  duc  d'Auerstadt.  Les 
châteaux  de  Cbambord,  de  Brulbet  deïhoaars, 
appartenant  à  la  Légion-d'honneur.sont  acquis 
perrceapcreiir,  érigés  en  principautés  de  Wa- 
gram, d'Essling  etd  Eckmiilh.  et  donnés,  avec 
toalea  leurs  dépendances,  aux  trois  nouveaux 

Dtalras  lettres  patentes,  également  datées 
dnpekk  deScbœnbrunn,  conférèrent  an  féné- 
ni  Gkrfce  t,  aUiialte  de  k  foerre,  k  titre  de 
doede  Feltre  ;  au  ministre  des  afTaires  étran 
gitet,  le  comte  de  Champagny  *,  celui  de  duc 

■  (.Iule  it'-nri-JtrqMri-Goillaiiinr),  iiarjuil  1  I.indrfnet  le 
17 octobre  l7GS.il  eentenra  le  portefeuille  tir  li  guerre  joaqa'i 
la  ta  de  l'cro|>ir«.  Lan  «!■  relMV  de  tVtnprreur,  il  (oiTit 
Lmm  XTIIliGMd,  ctrffrille  porlcCMlUB  aprte  U  aceon  lr 
li^iMiUwi.  G^M«  èÊm  nMa  qmm  y  WjfcWClMttco- 
■Il  ccMaUagBS  airta  ^tejMÙaca  cnTert  l'ancieiiM  «rate  iiu- 
|i4riala,  «I  *•  ren^ll  olijel  de  mfjiria  «nimtd.  Il  Be«n<(  i 
Ikwvdler,  le 28  CM-tnt.ri?  IBI8. 

SClMai|tagn|  (J>-aii-fta|ilitie-I'ivtD|icte] .  uv  à  Rouanne  rn 

ini,«inoHMim 


de  Cadoro  ;  au  grand  juge  ministre  de  la  jus 
tice,  le  comte  de  Régnier  celui  de  duc  de 
IffeaBadi  Cerrara;  an  nlniilre  des  Hmmees, 
le  comte  Gaodin  *,  celui  de  due  de  Gaële,  au 
ministre  de  la  police,  Fooché  ',  oeloi  de  doc 
d'Otrante  ;  et  enfin  au  ministre  secrétaire  d'É- 
tat, le  comte  Maret',  celui  de  duc  de  Bassano. 

18  aortt.  —  En  Espagne ,  le  roi  Joseph  décrète  la 
suppression  de  tous  les  couvents  établis  dans  le 
royaume.  Par  un  second  décret,  en  date  deSO, 
il  supprima  également  la  grandetse  et  tous  les 
titres,  sans  distinction,  non  émanés  du  nouveau 
gonvcmeaient.  Q«cli|uee  avirct  réformée  ea* 
rcntlieu  dans  la  suite,  telles,  par  exemple,  que 
l'abolition  (le  18  septembre)  de  tous  les  ordres 
militaires,  î  rcsception  de  Terdre  Eoyal,  créé 
le  20  octobre  de  l'année  précédente,  et  la  sup- 
pression de  la  peine  de  la  potence,  que  Jceeph 
ordonna  le  19  octobre. 

4  septembre  —  Des  événemento  impertanto  m 
pass^'nt  pendant  ce  temps  sur  l'Escaut  (voy. 
30  juillet).  Après  avoir  inutilement  essayé 
de  forcer  k  paim  de  l*Bannt  à  reairémili 
du  Sud-Be^eland,  afin  de  remonter  le  fleuve , 
et  se  voyant  k  leur  tour  menacés  par  les 
troupes  franeo'holkndaisee,  aecoarw  an  «e* 
cours  d'Anvers,  les  Anglais,  quoiqu'ils  eussent 
reçu  de  Portsmouth  un  renfort  de  près  de  dix 
mille  liommes,  sont  rédoits  i  évacncr  le  fort 
de  Bathz,  puis  l'ile  elle-même,  et  à  se  retirer  en 
toute  bâte  dans  l'île  de  "Waleheren,  dont  ils 
avaientfattleurplaced  armes.  Le  lendemain  5. 
les  Français  reprirent  poMcwien  de  Batbxet  de 
toutleSnd-Bevcland.  Dès  ce  moment,  le  sort  de 
l'expédition  anglaise  était  décidé.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  attaques  des  Franee-HoHan* 
dais  qucTarmée  expéditionnaire  avait  le  plus  à 
craindre  ;  elle  avait  un  ennemi  bien  plus  terrible 
I  eombatire.  JSnt  makdk  endémique,  comme 
en  Hollande  sous  le  nom  Aefièvn  d«s  poUen^ 
venait  de  se  déclarer  parmi  les  troupes  de  lord 
Chatam.  Le  mal  avait  fait  des  progrès  ef- 
frayants en  peu  de  jours.  Le  23  août,  les  An- 
glais avaient  déjà  quinze  cent  soixante  mala- 
des ;  le  26,  près  de  trois  mille  ;  le  38,  quatre 
mille,  enfin ,  k  8  tepleariire,  k  nombre  de» 
fiévreux  s'élevait  h  dix  mille  neuf  cent  qua- 
rante-huit. Ilyeutdcs  compagnies  entières  qui 
dispamrent  dans  une  icttlejomiiée.  La  gank 
quCn  avait  placée  au  porl  do  Klessitieuc  dut 
être  renouvelée  deux  fois  en  vingt-quatre 

>  nr^nier  (Claiidf-Amttroiw),  ^(ait  i  RIaBMil  (laarthik 
l«  6  atni  174e{  U«Mnill«Ui«ialCI4. 

ITSS. 

*  Foacbé(Ja«e|>li),  l'ancien  jarobip,  lliMam  tephtiiaW 
àm  |oa«erae«enl  impérial,  était  ni  i  flantrt  le  79  mai  I7tt{ll 
■■••rat  daat  IViil,  1  Triesie,  le  33  ilécemUre  18'JO. 

*  Uarrl  lin  ;  :(  ,-nrraarill,  rUit  né  j  Oijnn  le  23  juillet  I7A 

lie  fui  un  dea  hoMOM*  lu  plfl*  fiiloleiacQl  «Uadiét  A  IlaptUs*. 
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heures.  La  morlalité  devint  si  grande  qu'on 
n'osa  enterrer  les  morts  que  la  nuit,  de  crainte 
d'ajooler  eneore  i  la  terreur  dont  l'armée  était 
frappée.  C'était  horrible  i  voir  :  toute  llte  de 
Waicheren  offrait  le  spectacle  d'un  immense 
cimetière.  En  présence  d'une  aussi  grande  ca- 
lamité, le  bon  Mm  ordomnlnBa  do«le  de 
fuir  au  plus  tôt  un  pays  ravagé  par  un  sem- 
blable fléau;  mais  soit  que  lord  Chalam  espc- 
fltt  qw  la  flèfra  perdrai!  bicnMt  de  «m  in- 
Itnsité,  soil  que  le  cabinet  britannique  n'osât 
loioiicer  si  faciiemenl  à  une  entreprise  qui 
«nUd^  eoAlé  pluaiMm  wAVima  el  que  la 
avait  vivement  désapprouvée,  l'occopa- 
de  rUe  de  Waicheren,  et  par  conséquent 
ragoniedel'arraéeexpéditionnaire,  fut  prolon- 
gée jnaqn'à  mi-septemlm.  Ce  ne  fut  que  le  1 6  ' 
qne  le  gros  des  troupes  anglaises  évacua  Wai- 
cheren et  retourna  en  Aiglelerre.  En  quittant 
Hmiiig— ,laaMitiiilflwntMgterhwteitni- 
vaux  du  pcirt,  les  mmderarscnal  de  la  marine, 
qui  avait  été  incendié  pendant  le  boinbarde- 
■eut,  le  rafêteneat  des  quais  du  port  Mili- 
taire, et  jusqu'aux  bajoyers  dit  sas  qui  don- 
naient entrée  aux  vaisseaux  de  ligne  dans  les 
httrim.  Lei  winanit  eaportèrent,  eomme 
trophée  de  leur  expédition,  les  miiailioM  na- 
vales qu'ils  avaient  trouvées  dans  i'arse- 
nai,  les  bois  des  chantiers  et  ceux  provenant 
d'taDa  frégate  et  d'un  Mcfc  m  «omlra»- 
tion...  Mais  ces  tristes  tftpbéas  coûtaient 
bien  cher  :  des  ^ingt^aiit  mUe  bommes 
qai  deacendirent  sur  le  territoire  holbiidais, 
onze  mille  y  trouviTcnt  leur  tomlx-au  ;  seize 
mille  vingt-deux  '  bommes  se  rembarquèrent 
le  15  et  le  M  septembre,  mais  dans  ce  nom- 
bre se  trouvaient  encore  cinq  mille  quatre 
cent  soixante-trois  fiévreux ,  dont  les  trois 
quarts  moururent  pendant  la  traversée  et  le 
reslan  t  peu  a  près  leu  r  arrivée  en  Angleterre  ! . . 
6  septembre  —  En  Espagne,  h-  pi-nf-ral  do  bri- 
gade Juba  (Dominique)  est  tué  devant  Gerune, 
assiégée  par  la  finénl  tavion-Saiiil-Cyr. 
•  Dans  le  royatime  de  Naples,  le  roi  Joachim,  à 
l'exemple  du  roi  Joseph ,  supprime  tous  les 
ordres  religienz  étabib  dans  ses  États, 
li  Le  général  de  division  Boadet  (Jean),  du  4* 
corps  de  la  grande-armée,  meurt  à  Butvritz, 
en  Autriche,  des  suites  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne. U  naquit  à  Bordeaux  le  19  février  1769, 
fut  nommé  général  de  division  le  30  septembre 
1796,  et  créé  comte  de  l'empire  i  la  tin  de  la 

'  Qocl^aa  troupe*  forent lainteiFlMH^iM,  iiMiapf»» 
letHM  ém  beUcrke  «le  hÊMti  ékt  juahiiflnnl,  m  mmII 
Ifep  pev  ^1  iBoUr,  rewepMlM  ét  tMa  «Oit  joMfa'ea  M  <M- 
naibfc,  ipoqve  i  UqofWe  lee  Jei«iteiemi«eato  abaiMloantroBt 

!■  boorlm  de  PE*r:u  11  t  rl  flri  nt  (lour  TA  ri;;lftcrrr 

'  Star  a  public  dan»  «"n  ri'^  du  19  ^>tcnilin;  IU<^  la  li- 
tutioa  nartc  de  rh»qne  réjjinirni  ari.;ljii.i  l\''(Ki,^nf  ric  révicua- 
■ion  de  HcMiof  ne.  I.«  nSoMi  iravail  ae  iroutt  au  M»niUtr  fren- 
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campagne  de  1807.  C'était  un  des  généraux 
d'infanterie  les  plus  distingués  de  la  France. 

25  sept.  — Un  antre  général  de  division,  Emault 
des  Brnlys  (Nicolas) ,  commandant  de  l'Ile  de 
Bourbon ,  termine  également  sa  canièn*  U 
était  ne  à  Brives  le  14  août  1737. 

9S  Mapoléon  décrète  la  suppression  de  la  congré- 
gation des  missions  étrangères,  rétablie  depuis 
le  2Smai  1805.  C'étaient  les  tendances  liberti- 
cidci  et  anlkMtianalei  de  Ywén  qui  mtivè- 
renl  cette  suppression.  Quoique  tolérant  pour 
tous  les  cultes,  protecteur  pour  tous  les  prè- 
trea,  l'empercnr  n'entendait  cependant  pas  qne 
les  moines  dépassassent  les  limites  qui  leur 
étaient  posées,  qu'ils  empiétassent  sur  son 
pouvoir,  et  qu'à  l'exemple  des  sectateurs  de 
Loyola,  ib  pénétrasMnt  pw  dei  voies  souter- 
raines au  sicg«  de  son  gouvernement.  Dans 
sea  grandes  vues  d'ordre  et  de  centralisation, 
il  vonlait  qne  chaque  secte,  eatfraHqoeon  pro- 
testantc,  restât  dans  sa  sphère,  et  que  les 
prêtres  fussent  citoy^  et  Français  avant  tout. 
C'est  ce  qne  le  elei^  ne  comprit  pas. 

Par  un  second  décret  de  ce  jour.  Napoléon 
confie  au  maréchal  Soult  le  commandement  en 
chef  des  armées  françaises  en  Espagne,  avec  le 
titre  de  major  général,  en  r— phcement  du 
maréchal  Jourdan ,  et  donne  an  maréchal 
Kellermann  le  commandement  de  l'armée  de 
léHTve  do  Nord,  dont  il  ordonne  en  ■êne 
temps  la  réunion  immédiate  sur  le  Rhin. 

29  MorI  de  Dupuis  (Charles-François),  ancien  dé- 
poté i  h  cenventioB  nationate,  mariito  dn 
conseil  des  cinq  cents,  du  corps  législatif,  dn 
sénat  et  de  l'institut,  un  des  hommes  les  plot 
VMnét  dans  la  connaistsnee  des  monuments 
antiques,  la  mythologie,  les  hiéroglyphes  et  les 
sciences  posilives,  et  généralement  connu  par 
son  grand  travail  sur  VOrigUM  des  cultes.  Il 
naquit  à  Trie-le-Château  le  16  octobre  1749. 

1"  octobre  —  Napoléon  appelle  le  comte  de  Mon- 
talivet  au  département  de  l'intérieur,  en  rem- 
placement do  Crélet,  qu>ine  maindio  grave 
force  de  prendre  sa  retraite  (voy.  28  nov.). 
5  A  Paris,  le  sénat  conservateur  autorise  le  gou- 
vernement ft  lever  Immédiatement  trente*  siA 
mille  hommes  sur  les  conscriptions  des  années 
1806,  1807,  1808, 1809  et  1810,  quoiqu'il  eftt 
formellement  déclaré.  Ion  dn  dernier  appel, 
qu'aucune  noovelle  levée  ne  serait  faite  sur  les 
quatre  premières  années.  U  est  vrai  que  ces 
cinq  classes  comptaient  eneore  plus  de  treiie 


SU«la«M4*lilMtl«rtm4iMleecMifee4ela  cooecription 
4»,000  liommc*;  crile  de  lOtfl,  WfiOOi  «dit  àê  IM»,  ««1,000; 
«■Ile  de  tOne,  sra.OO»,  tt  eriU  4e  IMO,  igOemM  181,000,  ee 

qui  fait  un  lolal  de  I.U)B7,000. Qmot  eux  coniu-rili  ap|>el£l»ou« 
In  atnir»  de  m  intmit  rlaear*.  i  l'ijioqoe  ilii  l<"  nn»enil>r«!  HKJd, 
leur  rliifffe  l'cUïJiI.  pour  iliacun'-  iK  »  «iiriirn  I0O6,  I1HJ7,  1806 
el  lanS,  è  103,900,  ci  l'Oiir  l'annte  liilU,  à  110,000,  l«Ul 
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7  octobre  —  Mort  do  Vînebrune  (Jcan-Baptistc 
Lefebrre  de),  Mvant  helléniste  et  orienUlisle, 
né  A  SenUiven  4T99« 

Il  Une  autre  célébrité,  Duganm (Jon-Bapliite- 
Henri  Gourgault,  dit),  fameux  comédien,  mais 
alors  tombé  dans  un  état  complet  d'aliénation 
mentale ,  termine  également  sa  carrière.  Il 
était  né  vers  1743.  C'est  l'épouse  de  cet  artiste 
(Louise-Rosalie  Lefebvre,  née  à  Berlin  en  1755, 
morte  à  Hrit  le  Si  wplaidin  ItlS)  qui  • 
donné  son  nom  k  l'emploi  connu  au  théâtre 
MUS  la  dénonimtion  de  jeuru  du^xon. 

14  Mort  dePipdet  (François),  ancien  preniierfAI* 
rurgien  de  Louis  XVI ,  membre  de  l'acadcmio 
de  chirurgie,  né  à  C«ucy-le-Chitcau  en  17-2'2. 

—  Un  éviéacncnt  phn  iBqNMrtait  se  passe  pen- 
dant ce  temps  en  Allemagne.  Après  trois  mois 
de  négociations  plusieurs  Tois  ralenties  par  le 
plénipotentiaire  de  l'empereur  François,  la 
paix  est  enfin  signée  à  Vienne  entre  la  Fruiee 
H  l'Autriche  par  le  ministre  des  relations  ex- 
térieures, le  duc  de  Cadore,  et  le  prince  Jean 
deliflhlenBtein. 

Los  conditions  de  ce  traité  étaient  non  moins 
rigoureuses  que  celles  imposées  parletraité  de 
Vraabowg ,  mais  Nepoléon  emt  de  tonte  jus- 
tice de  faire  payor  parl'Autricbe  les  frais  de  la 
guerre  qu'elle  avait  faite  à  la  France,  et  de  met- 
troMMi  infatigable  mais  malheureux  adversaire 
hors  d'état  de  troubler  désormais  la  tranquil- 
lité de  l'Europe.  Ce  n'était  du  reste  qu'user  des 
droi  ts  de  la  plus  légi  ti me  conq  uéte :  d roits  i ne x o 
nbtes  aans  doute,  mais  ttns  ia«|iMb  h  guerre 
serait  trop  facile.  Comme  sacrifices  territo- 
rinix,  l'Autriche  céda  :  1*  auxaouYerains  de  la 
«laCedérelioiidaBhwtlespeyideSilsbewg  et 
Berchtolsgaden  :  la  partiede  la  haute  Autriche 
située  au  delà  d'une  ligne  partant  da  Danube 
près  do  rillage  de  Slnst,  etcooprenent  Weis- 
senkirch,  WidersdorlT,  Michelbach,  Greist, 
Mulcenboffen,  Heist,  Jcding;  de  là  la  route 
jusqu'à  Schwanstadt,  la  ville  de  Sehwaattadt 
et  lelenriteiie  situé  jusqu'au  l'Alter;  3*  à  la 
France,  le  comté  de  (iorice.  le  territoire  de 
Montefalcone,  le  gouvernement  et  la  ville  de 
Trieste,  la  Cemlole  avec  ses  enclaves  sur  le  golfe 
de  Trieste,  le  cercle  de  Villach  ,  en  Carinthic. 
et  tous  les  pays  situés  à  la  droite  de  la  Save 
jusqu'eux  frontière*  de  le  Tnnpiie,  e'est-à- 
dire  la  Croatie  provinciale,  laCroatie  militaire, 
Fiume,  le  littoral  hongrois,  et  le  district  de 
CestM,  dernier  débris  de  llstrie  que  le  traité 
de  Presbourg  avait  laisséàrAntrîche,  et  enfin 
la  seigneurie  de  RadKuns,  enclavée  dans  les 
Grisons;  3*  au  roi  de  Saxe,  la  partie  de  la  Bo- 
liémc  enclavée  dans  le  terrltoira  mon;  et 
toute laGallicie occidentale,  un  arrondissement 
autour  de  Cracovie,  sur  la  rive  droite  de  la 
Yistole,  et  le  cercle  de  Zamoac  pour  lire  réuni 
•u  graiid*diiché  de  Pdogne  ;  4*ciiflii,  à  la  Eo»- 


sio,  une  partie  '  de  la  GeiUcis orientale,  rcn 
fermant  quatre  cent  railleâmet  de  population. 
Par  l'article  15  da  traité,  l'eapereor  d*An- 
trieheraonwiwisieilleQsfceeliaiigpMentepeliU' 

ques  survenus  ou  qui  pourraient  survenir  soit 
en  Espagne,  soit  en  Portugal,  soit  en  Italie; 
et,  par  l'article  16,  il  adhérait  formellenent 
au  système  prohibitif  adopté  par  la  France  et 
la  Russie  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  son  allié 
pendent  la  guerre  qui  veneit  de  tnir,  et  s*en* 
gageait  à  former  immédiatement  l'entrée  des 
£tat«  autrichiens  aux  marchandises  anglaises. 

Le  peix  fMdéderéeeonnnoDe  àtods  les  al- 
liés de  la  France. 

Le  traité  fut  ratifié  dès  le  lendemain  matin 
par  Napoléon  et  publié  peu  d'instants  après  à 
Vienne.  Le  peuple  l'accueillit  un  avec  enllMm- 
siasme  incroyable.  Tous  les  maux  de  la  guerre 
allaient  donc  finir*,  et  aussi  les  longs  sacri- 
liées  q«*en  nVraik  eeasé  d'imposer  à  la  na- 
tion dans  l'espoir  de  reconquérir  les  dépouilles 
que  les  traités  de  Lunéville  et  de  Presbourg 
avaient  enlerées  *  renpire  d^Antrielie  ! 
16  octobre  —  Après  avoir  pris  ses  demi' r?^';  me 
sures  pour  le  retour  de  la  grande-armée  sur 
le  Rhin,  Napoléon  quitte  SehflBnbrunn  à  midi 
et  reprend  la  route  de  Paris.  Il  arriva  le  18à 
Passau  ,  le  20  au  matin  au  château  de  NyoH 
phenbourg.  près  de  Munich,  oh  il  fut  reçu  par 
le  roi  cl  la  reine  de  Bavière  ;  le  2i,  à  midi,  i 
Augsbourg  ;  le  23,  à  cinq  heures  du  matin,  à 
Stultgard,  où  il  fut  reçu  par  le  roi  de  Wur- 

'  Elle  fut  d<!fiiiili«cnirnt  ilipoléc  par  une  conTenlion  qui  falli- 
gnéc  1  Uopoti),  le  19  mara  1810,  entre  le  général MmUi la» <■ 

S  u  wM$  Mlw» Mhéguàmni»  ispMt, riB|iiiw hW» 

ti  re  MMuinj  4  SolNBah««âii,  m  fÊàam  iwnilii,  far  n  jnw 
Allrmjncl,  (il*  (TuB  «inMi*  prolMtaMt  d^rUsit,  noaalSlifa 

Ce  jeniK  homme,  qui  totiU  lUni  le  (oarcrain  (ici  Fran^h  I^M- 
(ciir  <le  tout  \r*  cnitii  <te  ion  payi,  tTtit  juré  de  Pea  dttivrcr  fêt 
un  crime.  Il  profiU  (l'iiiic  frr2n<lc  rcTue  de  ta  garde  |KN>r  mijcr 
d'exécuter  ion  projet.  (K-ji  il  cUil  «enui  Im»1  de  percer  le  etr- 
don  de  (oIiIjIi  qui  retenait  éloigné  la  foule  accwime  fomr 
voir  HapaUon;  déjà  U  aviil  éU  rapooMé  itm.  M  Irai*  pir 
le>  Mm  é»  mmt,  mii  hgèrfwt  «ap»,  nalal  W^nm  à» 
nonntt,  iMiwlia  twliiai  dm»  dn  IriBrtiiat  w  ^  fatll  i 
c'ciaK  an  nMrfmi  im  mIMm  ê*am  pied  et  demi  é»  loof.  Le 

niilliriiirtji  Tut arrllé  MasHSt  n  ;]irM-  3  ii.r  Aprp*  Il  parade, 
l'empcrcar  fil  aiMMr  t*MaaMin  ilain  »nn  cabinet,  et  l'inletrojea 
lai  même.  •  Qoe  me  Toalet-*oui  ?  lui  dit  Napoléon.  -  Vos* 
poignarder,  répondit  Slapa  êftc  an  iniperi*rliabl«  aang- froid. — 
Que  TMia  ai.je  fait  7  Q«i  vo«t  ■  AaMi  omm  jag«  ict-bul  —  Ja 
roulaii  terminer  11  fiwri».— Et  tp»  m  we  aàmAt  i. va >  Teifc 
pereor  Françolt?— LalIflAqBalbwiT  Mcrtil  lMlltEtp■i^ 
M  Mort,  «n  totre  Ini  toeeéAenXH  %  M  Um  ^*bprA*  «mm  iee  tnm- 
faia  dkperaltraieol  aaa«iiM  d«  IWMl  t*AlfeMaff«e.  a  L'caiimar 
rherrita  inulilemcnl  à  IVitioa«»ir.  e  Vont  repeiitrt-*on«1  M 
dïl-il.  —  Non.  —  l.«  rcri«-*oai  encnre?  —  Oui.  —  Hati  tl  je 
ioii»fai»3ii  (jrirf  7  —  Alort,  je  croirjl»  nuf  Dieu  ne  1.-  v.  nl  (ta»- 
Uon  projet  a  écltoaé  ;  tou>  £(et  »ur  «oa  garde*  ;  je  retournerai 
pai»il)lementdan*  ma  familte.  a  SUp*  fot  de  iKmTca*  !*lcrngi 
le  lendemain,  awia  il  rd|MadU  a*c«  le  mtoe  cjiiiw  :  le  faaa- 
titnte  politique  ttÊnH»,  M  ftlioai  a*re  vu  piM  ^  icpMlir*  rta- 
panarlui  cAi  fait  grice,  U  M  deaaadait  pw  mie  la  M- 

raee  énergie  d«  eoupabU  le  ritdtail.  Il  ntkndMoi  i  mm  mi. 
QMifM  iMlaato  aprte,  ta  inM  Sisp»  fot  païaé  par  tes  sma 
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temberg;  enfin,  Ie2S,  à  neuf  heures  dn 
l'empereur  rentra  i  FonUiiiebkta. 

Trois  jours  nprh,  c*est-i>dire  le  98,  la  paix 
avec  l'Autriche  fut  solennellement  publiée  k 
Paris  :  le  soir,  toiito  la  capitale  fut  illuminée. 
Il  serait  ditlicilc  de  dire  avec  quel  entbou- 
tiasme  celte  paix  fut  accueillie  par  tous  les 
Français  ;  car  si  la  nation  autrichienne  se  ré- 
jouissait de  la  tin  d'une  guerre  toujours  mal- 
henroose  povr  die,  b  natloii  ftinçalie  voyait 
avec  non  moins  d'allégresse  Ir  te  rmc  de  ces 
longs  combats  que  r£urope  renouvelait  sans 
eeate  eootre  die.  Miis  h  «etie  noble  Joie  s"*- 
joutaient  encore  la  satisfaction  de  n'a  voir  fait  la 
guerre  que  parce  qu'on  l'avait  traîtreusement 
•ttaquce,  l'orgueil  de  ses  Tieloires  et  l'impor- 
tanee  des  fruits  de  ses  glorieux  travaux.  Tous 
les  grands  corps  de  i  fctat  s'empressèrent  de 
complimenter  l'empereur;  de  son  cdtc,  la  na- 
tkn,  fleine  d'adniratioB  pour  tant  de  firodi- 
ges,  vota  spontanément  des  remerctments  à 
l'homme  qui  présidait  si  glorieusement  aux 
destinées  de  ta  Pmee.  Ne  Ten  faUmons  pas, 
cette  époque  n'est  point  la  nôtre  ;  ne  crions  pas 
à  l'asservissement  parce  qu'un  peuple  entier 
se  mettait  à  genoux  devant  son  idole,  car  la 
gloire  électrise  et  stimule  les  hommes  ;  elle 
fait  oublier  les  sacrifices  les  plus  pénibles,  et 
pour  l'obtenir  une  nation  versera  toujours  son 

'  sang,  comme  die  le  Tersaitit  penr  oMenir  la 
liberté!  Du  reste,  comment  rester  impassible 
devant  tant  de  grandeur  et  de  puissance?  car 
on  peut  dire  qn'en  IflW  le  Fnmee  était  ar^ 
rivée  à  l'apogée  de  la  splendeur.  Depuis  l'Elbe 
jusqu'au  cap  Finistère  et  jusqu'aux  tH)rds  du 
Tage,  depuis  la  Hanche  jusqu'à  l'antique  Bos- 
nie, vingt  peuples  s'inclinaient  devant  le  même 
nom.  marchaient  sous  le  même  drapeau!  Ce 
n'était  plus  un  empire,  c'était  un  monde,  le 
monde  français  ! 

i"  novembre  —  Tandis  que  la  France  et  l'Alle- 
magne se  réjouissent  de  la  fin  de  la  guerre,  les 
Espagnols,  restés  inaetib  défiais  ta  retraite  de 
l'armée  anglaise  sur  le  Portugal  et  la  perte  de 
la  bataille  d'Almonacid  (voy.  11  août),  recom- 
mencent leurs  généreux  elXarts  ponr  reconqué- 
rir kar  indépendance  et  délivrer  leur  territoire 
des  armées  étrangères  ;  mais  leur  tentative  n'est 
pas  heureuse.  Le  général  filacke,  qui  était 
parvenu  i  rallier  environ  sept  mille  hommes 
dans  les  montagnes  de  l'Èbre,  quitte  brusque- 
ment sa  retraite  et  se  dirige  sur  Gerone,  avec 
respoir  desnrpnndre  lesdsrriires  des  troupes 
françaises  alors  devant  cette  place  ;  mais,  pré- 
venu de  sa  marche  par  un  espion,  le  général 
Souliam,  dn  eorps  du  siège,  aeeourt  rapide 
ment  au-devant  des  ennemis,  les  atteint  sur 
les  hauteurs  de  San-Coloma,  les  charge  à  ou- 
trance ,  les  liareète  sur  tone  ks  points,  leur 
Um  on  Mestt  douw  «anit  hemmeS}  e 


trois  cents,  et  chasse  les  autres.  Forcé  deae^ 
perser  momentanément ,  Blacke  se  dirige  sur 
Hostalricb,  s'empare  de  cette  petite  ville,  y 
jette  deux  mille  hommes  aux  ordres  du  gfeé- 
ral  Quadrador,  et  pénètre  ensuite  dansles  mon- 
tagnes ,  pour  y  recruter  de  nouvelles  troupes. 
7  nov. — Mais  comme  le  voisignagc  de  Hostalridi 
inquiétait  le  corps  de  siège,  le  général  Pino, 
commandant  la  division  italienne,  part  devant 
Genme,  sur  rocdro  dn  général  Gonvkm-Sdnt- 
Cyr,  marche  vers  la  petite  ville,  l'attaque  sur- 
le-champ,  remported'assaut,et,  sur  terefos  des 
Espagnols  de  dûf  poser  les  armes,  passe  tagarnU 
son  au  fll  de  l'épéc.  II  n'y  eut  pas  cent  hommes 
qui  échappèrent  à  cette  horrible  boucherie. 

1^  fort,  occupé  par  sept  cents  Espagnols, 
fut  investi  aussitôt  (voy.  13  mai  1810). 

Les  Espagnols  ne  sont  pas  plus  heureux  sur 
le  iage.  Après  des  efforts  extraordinaires  pour 
rdlier  les  débris  des  eorps  de  Tenegas  d  de 
Cuesta,et  ramasser  quelques  nouvellestrnupes, 
la  junte  centrale  de  Cadix  était  parvenue  à  réu- 
nir dans  TAndatausie  une  araîée  de  près  de 
soixante  cinq  mille  hommes,  dont  elle  avait 
confié  le  commandement  au  général  Ariiaga. 
Le  gouvornement  angtais  lear  avait  fourni  des 
elTets  d'habillement  et  d'équipement,  des  ar* 
mes,  des  munitions,  des  chevaux,  tout  ce 
qu'il  fallait  enfin  pour  entrer  en  campagne. 
Malgré  l'insuccès  de  leur  dernière  entreprise 
sur  la  Castille,  les  Espagnols  osaient  se  flatter 
encore  de  la  conquête  de  Madrid  ;  mais  cette  il- 
Indon  fet  de  eourtedurée.  Tandis  que  rarmée 
traverse  rapidement  la  Sierra-Morena ,  passe 
la  Guadiana  et  se  dirige  vers  le  Tage,  directe- 
ment sur  ta  capitale,  ta  roi  Joseph  et  te  due 
de  Dalmalie,  instruits  des  projets  du  général 
Arixaga,  accourent  de  teur  côté  au-devant 
des  Espagnob.  Le  i%  novembre,  au  soir,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  en 
avant  de  la  ville  d'OcatU,  près  d'Aranjuez.  De 
part  et  d'autre  on  se  prépara  au  combat  pour 
le  lendemain. 
19  '  Bataille  d'Ocana.  Ce  furent  les  Espagnols 
qui  engagèrent  1  action  par  leur  droite  uu  atta- 
quant ta  divisien  Lovd,  de  raitogradm  dn 
maréchal  Soult.  L'armée  française,  composée 
du  4*  et  du     corps,  ne  comptait  encore  que 
trenleHrois  milta  hommes  en  ligne,  mais  te 
duc  de  Bellune  devait  déboucher  dans  qnol-> 
ques  heures  avec  environ  quinze  mille  honraut 
de  renfort  ;  il  ne  s'agiaaait  done  que  de  relar- 
der le  combat  pour  être  plnsidr  do  Jnildajre. 
Mais  l'enthousiasme  des  troupes  ne  le  permit 
pas  :  les  soldats  brûlaient  de  cbàlicr  i  ennemi 
qui  venait  tas 


■  Im  FittaitÊi  tt  Ctnqméttêy  t.  XIX,  p.  302,  préiciulenlqM 
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Après  un«  fusillade  d'une  heure,  le  maré» 
clial  Mortier  et  le  général  Sébastiani  pren- 
nent vigoureusement  l  udensivc  et  abordent  la 
ligne  espagnole.  Tandis  que  le  génénl  Stoar- 
mnnt  se  porte  sur  le  front  du  centre  avec  une 
iMlterie  de  quarante  pièces,  et  mitraille  les 
CBMniia,  la  division  Levai  ae  dirige  •«  ims  de 
course  sur  lo  droite  du  gf^néral  Arizaga  et  la 
charge  à  fond.  Pendant  quelques  instants,  l(  s 
Espagnol*  aontiennefil  k»  emita  de  lenrs  a^i 
vorsaircs  ;  mais  foudroyés  par  Sénarmont  et 
menacés  d'être  débordés,  ils  iinissenl  par 
ainndottner  lear  première  poatlion,  et  recu- 
lent, mais  en  ligne  et  en  bon  ordre,  derrière 
Ocaâa.  C'était  le  moment  décisif.  Le  duc  de 
Dalmatie  profite  de  ce  mouvement  rétrograde 
pour  ordonner  une  attaque  générale  sur  l'ar- 
mée ennemie.  La  charge  sonne  aussitôt  ;  bien- 
tôt les  Français  se  précipitent,  aux  cris  de  vive 
-  Tainpireiir/anrOeeaa^refenlentlee  Espagnols 
de  position  en  position,  enlèvent  leurs  batteries 
et  s'emparent  de  la  ville.  Au  mime  instant  le 
général  Sébasiiani  s'élnranle  a? ee  la  caTalerie 
française  et  celle  do  la  garde  royale  de  Joseph, 
ae  dirige  au  galop  sur  l'aile  gauche  d'Arisaga, 
et  la  déborde,  ijt  cavalerie  espagnole,  frappée 
d'une  espèce  de  terreur  panique,  prend  la  fuite 
et  abandonne  l  infanterie.  I>cs  bataillons  enne- 
mis se  forment  alors  en  carrés,  mais  rien  n'arrête 
nmpélnMilé  des  troapes  de  flébasliani  et  de 
Mortier  :  les  carrés  sont  sabrés  et  enfoncés  en 
peu  d'instants.  Une  dernière  charge,  fournie 
par  les  dliriaions  Meriin  et  Milhand,  aebiw  la 
défaite  de  l'armée  espagnole.  Les  ennemis  jet- 
tent leurs  armes,  abandonnent  leur  artillerie, 
leur*  bagages  et  leonwniitioBt,  et  fuient  à  la 
débandade  vers  laGuadiana.  Plusieurs  milliers 
d'entre  eux  périssent  encore  dans  la  poursuite. 

Rarement  on  vit  un  désastre  plus  complet. 
Des  soixante  mille  hommes  que  les  Espa- 
gnols avaient  en  ligne  le  matin ,  douze  mille 
furent  tués  dans  la  journée,  aoit  pendant  la 
bataille,  aoit  pendant  la  retraite,  et  vingl-trob 
mille  furent  faits  prisonniers;  cinquante  pièces 
de  canon  el  trente  drapeaux  relent  égaie- 
neat  an  pouvoir  dci  vainqveors.  Cette  débite 
livrait  en  outre  aux  Français  les  défilés  de  la 
Sierra-liorena  et  par  conséquent  l'entrée  de 
TAndalonfie,  où  ib  Bravaient  pu  pénétrer  de- 
puis la  funeste  capitulation  de  Baylea. 
Sft  nov.  — Tandis  que  les  débris  de  l'armée  d'Ari- 
xaga  traversent  en  tonte  hâte  la  Mattche,le  géné- 
ral KaMuimann,  instruit  que  donaenitteEspa- 
gnols,  aux  ordres  du  ducd'El  Parqnc,  venaient 
de  prendre  position  à  Alba  de  Tormès,  prè«  de 
8alBMBq«e,  aecomi  an-devant  dea  ennêods , 
lesattaque  dans  leur  position  avec  sa  division 
de  dragons  cl  celle  du  général  Lorcet,  les  cn- 
foocanirlmis  les  peint*  et  en  bit  nn  carnage 
aflineni.  La  ftnrenr  des  tronpas  était  tell», 


qu'elles  refusèrent  de  faire  quartier  pendant 
deux  heures;  le  soir,  on  put  compter  trois 
mille  deux  cent  soixante-trois  cadavres  espa- 
gnols gisairt  snr  le  terrain;  la  noit  senle  sauva 
les  fuyards  du  doc  d'El  Parque.  I^s  généraux 
de  brigade  Maucune  et  Millet  se  distinguèrent 
dans  ce  combat,  un  des  phis  sanglants  de  la 

piicrro  d'Espagne. 

—  Ën  France,  mort  de  Crctet  (Emmanuel),  comlc 
deChampmol,  ancien  membre  du  conseil  des 
anciens,  conseiller  d'État,  gouverneur  de  la 
banque  de  France,  et  en  dernier  lieu  minUlre 
de  l'intérieur  (  voy.  1"  octobre).  Il  était  né 
au  Pont^c-Beauvoiaiale  10  février  1717. 

30  nov.— Le  roi  de  \a  pies  arrive  h  Paris,  où  le  roi  et 
la  reine  de  Weslphalie,  et  le  roi  de  Saxe  étaient 
égalenent  arrivés  quelques  jours  auparavant. 
Ces  princes  y  sont  encore  rejoints,  le  i"  dé- 
cembre, par  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  et 
le  roi  de  Wurtemberg,  le  4,  par  les  reines  de 
Naples  et  d'Espagne,  et  le  8,  par  le  vicemi 
d'Italie.  Il  ne  manquait  à  cette  réunion  de  la 
famille  impériale  que  Joseph  et  Lucien  ;  mais 
te  plumier  était  retenu  en  Bspegne  par  II 
guerre  civile,  et  le  second  se  trouvait  toujours 
séparé  de  Napoléon,  par  le  (icheux  diflerend 
dontrai  d^  parlé  >.  CeU»  réuaion  avait  pour 

but  une  question  politique  dé  la  plus  haute 
imporUnce,  dont  je  parlerai  dans  quelques 
instants  (Voy.  15  décembre). 
1"  déc.— En Esjpagne,  la  villcdc  Gcrone,  assiégée 
depuis  le  4  juin  par  le  général  Gouvion-SainI 
Cyr avec  les  divisions  >  erdicr,  Souham  et  Pino, 
mais  alors  réduite  à  la  dernière  extrémité  elBM- 
nacéc  d'être  emportée  de  vive  force,  se  rend 
cnûnà  l'arméefrançaise.  La  garnison,  réduiteii 
quatre  milleetquelqnes  hommes,  resta  prisen- 
nirredcguerreavec son  commandant, le  général 
Alvarez  *,  dont  l'intrépidité  avait  mérite  1  ad* 
miratioBderarmée  assiégeante.  Les  Français 
trouvèrent  dans  la  place  deux  cents  pièces 
d'artillerie  et  huit  drapeaux.  Mais  cette  con- 
quête coélait  horriblement  cher  :  les  situations 
constatent  que  plus  de  seize  mille  hommes  de 
l'armée  assiégeante  périrent  pendant  le  siège, 
soit  par  le  feu,  soit  par  l'épidémie  qui  se  dé- 
clara parmi  elles  i  lu  11  du  mois  d*oetnbre. 

Le  lendemain,  11  décembre,  les  troupes 
françaises  priroit  possession  de  Gerone.  Quel- 
ques jours  après,  le  général  SwâMm,  envoyé 
dans  la  haute  Catalogne  pour  dis[verscr  quel- 
ques milliers  de  miquclets  qui  désolaient  le 
pays  sous  la  ceudulte  d'un  nommé  Claros,  at- 
teint cette  bande  près  de  la  ville  de  RipoU,  la 
culbute  de  positiaii  en  paaitaoïi,  ta  diaase  dans 

'  Vojd  pa|rc  831. 

'  L«  ({énifrïl  AUam,  malade  ao  moment  6e  la  rapilulation, 
fui  ronduit  an  forl  de  Fiugucres,  el  j  moorol  quelque*  jenr*  *\ti*. 
(^•TB^tfriWf  aïM  fui  la  prcBiira  A  la  raipvllct.  La  Inugiaal 
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b  ville,  que  les  Français  enlèvent  de  vive  force, 
et  disperse  les  Espagndc  «lurès  en  «voir  tué 
plusieurs  centaines. 

Le  désastre  d'OcaSa  et  la  chute  de  Gerone 
ajoulrrcntencoreàral)atleinentdcs  Espapriols; 
pendant  plusieurs  mois,  aucune  trou|>c  n  usa 
prendre  sérienscment  la  camiMgBe. 
15  déccinliro  —  l'n  fâcheux  événement  se  pré- 
parait pendant  ce  temps  en  France;  je  veux 
parler  du  Yvette  de  rmpenur  avec  Fimpé- 
ratricc  Joséphine,  épisode  le  plus  déploraUe 
peot-ètre  de  la  vie  de  Napoléon. 

U  àéÊÊÊli  dirfritier  direct  «ffligedt  Tiv«- 
BMBircMpeKiir;  il  avait  espéré  pendant  plu- 
sieurs années  que  le  ciel  exaucerait  ses  vœux 
en  le  rendant  père,  mais  depuis  longtemps  cet 
espoir,  qui  avait  si  fortement  bercé  le  ecrar 
de  Napoléon  ot  de  Joséphine,  s'élait  évanoui  : 
les  deux  épouxavaicntacquisla  triste  certitude 
qa'aoGnii  fruit  m  devaitnaltnde  leur  union... 
Lorsque  tout  semblait  concourir  h  la  réalisa- 
tion des  projets  gigantesques  du  chef  de  la  na- 
tini  franfaiflê,  la  natore  senle  reftasail  decon* 
solider  l'œuvre  de  Napoléon.  Ce  n'était  pas 
uniquement  le  regret  de  n'avoir  pas  d'en- 
fants qui  tourmentait  l'empereur  ,  il  était 
eneore  ohsédé  par  des  craintes  politiques,  pr 
l'idée  que  sa  dynastie  pourrait  se  terminer  avec 
sa  vie,  et  que  ce  grand  empire,  fruit  de  tant  de 
.  travaux  eldenwiflees,a*éeroulerait  après  lui 
faute  d'un  successeur  direct.  Napoléon  avait 
bien  des  frères,  un  tils  adoptif  même,  le 
viee-roi  dltalie  ;  Faele  organique  de  Tempire 
avait  prrMi  et  reconnu  leurs  droits  au  trône 
impérial  j  mais  la  France,  mais  l'Europe,  les 
iMOBiialiraient-dlespoar  saeeenennde  reoi- 
perenr ,  dès  que  lui ,  Napoléon,  ne  serait  plus 
Û  pour  tenir  le  monde  en  respect  ?  Ce  vaste  em- 
pire, formé  des  dépouilles  de  la  vieille  Europe, 
na  ioliirait-il  pas  le  sort  de  l'héritage  de  Char- 
lemagne?Toutes  les  idées  qui  prévalurent  dans 
la  création  du  consulat  à  vie,  puis  dans  i'éta- 
blIiMneBt  delà  paitHnee  héréditaire  daas  la 
famille  Bonaparte,  s'offraient  sans  cesse  à  l'es- 
prit de  Napoléon  ;  dans  sa  haute  perspicacité, 
U  voyait  queTesittence  on  ^|^tdt  la  con- 
servation de  la  puissance  française  était  sou- 
miseà  plus  d'une  éventualité,  qu'elle  dépendait 
de  la  moindre  crise  qui  surviendrait  en  France, 
d'un  simple  conQit  des  partis.  C'était  une  ques- 
tion de  grande  importance.  Un  héritier  qui  se 
présenterait  avec  tout  le  prestige  qui  entou- 
rait renpareur  pouvait  aptanir  les  difflcol* 
tés  et  donner  h  la  France  des  garanties  pour 
l'avenir.  Pour  obtenir  cet  immense  résultat, 
il  llriiot  néeeiiaireflMiit  rceoorir  an  divorce 
•vee  Joséphine  ;  c'était  une  chose  pénible,  un 
sacrifice  immense,  il  faut  en  convenir,  et  Na- 
poléon en  était  pénétré.  Mais,  tant  à  bFiancc, 
qal  kor  avait  tout  donai»  ba  d«a  épaaa 
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crurent  prouver  leur  dévouement  à  la  na- 
tion en  sacrifiant  à  l'inexorable  politique  , 
une  union  de  quinie  années  de  bonheur  et  de 
gloire. 

Dès  le  commencement  de  décembre,  lo  di- 
vorce fut  arrétéet  mutuellement  convenu  entre 
l'empereur  et  limpératrice.  Certes,  ce  futune 
faute  bien  grave,  pour  ne  pas  dire  un  mal- 
heur, car  après  le  divorce  le  souverain  français 
put  ooBtrader  rallianee  b  plus  funeste  ai» 
intérêts  de  In  France  ;  miiis  l'iiitrnti(»n  de  Na- 
poléon et  de  Joséphine  était  bonne,  je  dirai 
nêaM  noble,  puisqu'ils  agissaient  pour  le  bien 
de  b  ptrie,  et  ce  n'est  que  sous  ce  point  de 
vue  qu'il  fiuit  anvisa^sr  te  divorce  en  lui- 
même. 

Ce  fut  dans  un  grand  conseil  de  famille, 

réuni  expressément  aux  Tuileries,  que  l'em- 
pereur fit  connaître,  le  15  décembre,  sa  réso- 
lution de  dissoudre  son  aiariage  aveerimp6ra> 
trice  Joséphine.  Ce  con.seil  était  composé  de 
l'impératrice  mère ,  Lielitia,  du  roi  de  Hol- 
lande, du  rot  de  Weslplnlie,  du  roi  de  Naples, 
du  vice  roi  d'Italie ,  des  reines  d*Eipegne,  de 
Hollande,  de  Naples  et  de  Wcstphalie,  et  de  b 
princesse  Pauline.  Cambacérès,  prince  arehi- 
chancelicr  de  l'empire,  et  le  comte  Hegnauld 
de  Saint-Jean-d'Angely,  ministre  d'État  et  se- 
crétaire de  l'état  civil  de  b  famille  impériale, 
7  assistaient  également,  en  vertu  des  constitu- 
tions de  l'empire.  Le  conseil  étant  réuni.  Na- 
poléon prononça  ces  paroles  d'une  voix  forte- 
ment émne. 

«  Mon  cou<;in  le  prince  archichancelier,  je 
vous  ai  expédié  une  lettre  close  en  date  de  ce 
jour  poarvow  ordeinier  de  vous  raidre  dans 
mon  cabinet,  afin  de  vous  faire  connaître  la 
résolution  que  moi  et  l'impératrice,  ma  très- 
chère  épouse,  nous  avons  prise.  J'ai  été  bien 
aise  que  les  rois,  reines  et  princesses,  mes  frè- 
res et  sœurs,  beaux-frères  et  belles-sœurs,  ma 
belle-fille  et  mon  beau-tils,  devenu  mon  fils 
adoBlif,  ainsi  que  ma  mère,  liuaent  présenia  à 
ce  que  j'avais  h  vous  faire  connaître. 

»  La  politique  de  notre  monarchie,  l'intérêt 
et  le  besoin  de  mes  peuples,  qui  onteonslamo 
racnt  guidé  toutes  mes  actions,  veulent  qu'a- 
près moi  je  laisse  k  des  enfants  héritiers  de 
mon  amour  pour  mes  peuples,  le  trône  où  la 
Providenee  m'a  placé.  Cependant,  depaîsptn- 
sieurs  années,  j'ai  perdu  l'espérance  d'avoir 
des  enfants  de  mon  mariage  avec  ma  bien- 
aimée  épouse  Joséphine;  et  c'est  ce  qui  ma 
porte  à  sacrifier  les  plus  douces  affections  de 
ODon  cœur,  à  n  écouter  que  le  bien  de  F&Ut, 
et  à  voubir  b  dissdiulion  de  notre  mariage. 

»  Parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans,  je  puis 
concevoir  l'espérance  de  vivre  assez  pour  éle- 
ver dam  mon  aqirit  et  dans  ma  penée  ba  en- 
ftnb  qnitpiaiiaàb  Providence  dame  donner. 

7S 
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Dieu  sait  combien  une  pareille  résolution  a 
cuùlc  à  mon  cœur!  mais  il  n'est  aucun  sacri- 
fice qui  suit  au-dessus  de  mon  courage  lors- 
qu'il osl  démontré  qu'il  est  utile  au  bka  de  la 

France. 

»  J'ai  le  besoin  d'ajouter  que,  loin  d^avoir 

jamais  eu  à  me  plaindro,  je  n'ai  eu,  au  con- 
traire, qu'à  me  louer  de  rallachcmenl  et  de  la 
tendresse  de  ma  bien-aimée  épouse  ;  dh  a  en- 
l)clli  quinze  ans  de  ma  vie;  lo  souvenir  en  res- 
tera gravé  danjs  mon  cmur.  Elle  a  été  couron- 
née  de  ma  main,  je  veui  qu'elle  conserve  le 
rang  et  le  titre  d'impératrice,  mais  surtout 
qu'elle  ne  doute  jamnis  de  mes  sentiments  et 
qu'elle  me  tienne  toujours  pour  son  plus  cher 
et  son  meilienrami.  » 

Aprt'S  cps  mots,  qui  dessinent  parfaitement 
la  politique  qui  guidait  l'empereur  dans  cette 
malheureuse  cireonslanee,  fimpératriee  José- 
phine prit  la  parole  à  son  tour.  «  Avec  la  per- 
mission de  notre  auguste  et  cher  époux,  je  dois 
déclarer  qne  ne  conservant  aucun  espoir  d'a- 
voir des  enfants  qui  puissent  satisfaire  les  be- 
soins de  sa  politique  et  l'intérêt  de  la  France, 
je  me  plais  h  lui  donner  la  plus  grande  preuve 
d'attachement  et  de  dévouement  qui  ait  jamais 
été  donnée  sur  la  terre.  Je  tiens  tout  de  ses 
bontés  ;  c'est  sa  main  qui  m'a  couronnée  ;  et  du 
baut  de  ce  trône  je  n'ai  reçu  que  des  témoi- 
gnages d'affection  et  d'amour  du  peuple  fran- 
çais. Je  crois  reconnaître  ces  sentiments  en 
eonsenlani  k  la  dissolulion  d*an  mariage  qui 
désormais  est  un  Obstacle  au  bien  de  la  France, 
qui  la  prive  du  bonheur  d'être  un  jour  gouver- 
née par  les  deseendants  d'nn  grand  bomme,  al 
évidemment  suscité  par  la  Providence  pour 
effacer  les  maux  d'une  terrible  révolution,  et 
réublir  l'autel,  le  trône  et  Tordre  soeial.  liais 
la  dissolulion  de  mon  mariage  ne  changera 
rien  aux  sentiments  de  mon  cœur;  l'empereur 
aura  toujours  eu  moi  sa  meilleure  amie.  Je 
saia  combien  cet  acte,  commandé  par  la  poli- 
tique et  par  de  si  grands  intérêts,  a  froissé  son 
cœur;  mab  l'un  et  Tautre  nous  sommes  glo- 
rieux du  sacrifice  que  nous  faisons  ai  bien  de 
la  patrie.  * 

Procès-verbal  de  ce  consoitement  mutuel  fut 
dressé  séance  tenante  par  Cambacérèset  signé 
par  tous  les  membres  présents  à  ce  conseil  de 
famille.  Le  lendemain,  16  décembre,  cet  acte 
fut  porté  au  sénat  conservateur  par  Regnauld 
de  Saint^ean-d'Angely,  car  d'aprèt  les  lois 
organiques  de  I  cmpire.  le  sénat  pouvait  seul 
déclarer  la  dissolution  de  mariage  d'un  des 
membres  de  la  famille  impériale.  La  viça-roi 
d'Italie  était  chargé  d'apptiyer  le  projet  de 
sénatus-consulte.  C  était,  certes,  une  bien  triste 
mission  que  œlle  d'Eugène ,  forcé  de  deman- 
der la  répudiation  de  sa  mère  ;  mais  c'était  un 
dernier  service  que  demandait  son  père  adop- 


tif,  service  sublime  à  la  fois  envers  la  France, 
l'empereur  et  l'impératrice  !  Le  jeune  prince 
s'y  dévoua  avec  une  résignation  héro'ique  :  il 
s'en  acquitta  avec  toute  la  nobiewe  dOttt  sa 
belle  âme  était  douce. 

N  Sénateiwa,dit  le  vice-roi,  vous  veneid*en* 
tendre  la  lecture  du  projet  de  sénatus  consulte 
soumis  i  votre  délibération.  Je  crois  devoiTt 
dam  cette  cireonslanee,  manifester  les  senti- 
ments dont  ma  famille  est  animée. 

»  Ma  mère,  ma  sœur,  et  moi ,  nous  dev>DS 
tout  i  l'anperenr.  U  a  été  pour  nous  un  vé- 
ritable père;  il  trouvera  en  nous,  dans  tous 
les  temps,  des  enfants  dévoués  etdesaqels 
soumis. 

»  Il  importe  an  bonheur  de  la  France  que 
le  fon.datenr  de  cette  quatrième  dynastie  vieil- 
lisse environné  d'une  descendance  directe  qui 
soit  notre  garantie  à  tons,  comme  le  gage  de  II 
gloire  et  de  la  patrie. 

»  Lorsque  ma  mère  fut  couronnée  devant 
toute  la  nation  par  les  mains  de  son  anguste 
époux,  elle  contraria  l'obligation  de  sacrifier 
toutes  ses  affections  aux  intérêts  de  la  France. 
Ellea  rempli  avec  courage,  nobkiieet  dignité, 
c«  premier  des  devoirs.  Son  Ame  a  été  souvent 
attendrie  en  voyant  en  butte  à  de  pénibles 
combats  le  cœur  d'un  bomme  accoutumé  k 
maîtriser  la  fortune  et  à  marcher  toiqours  d'un 
pas  ferme  h  l'accomplissement  de  ses  grandi 
desseins.  Les  larmes  qu'a  coûtées  cette  résolu- 
tion à  rempereur  suffisent  i  b  gloire  de  ma 
nn^re.  Dans  la  situation  oii  elle  va  se  trouver, 
clic  ne  sera  pas  étrangère  par  ses  vœux  et  par 
ses  sentiments  aux  nonvdies  prospérités  qui 
nous  attendent,  et  ccsera  avec  une  satisfaction 
mêlée  d'orgueil  qu'elle  verra  tout  ce  que  ses 
sacrifices  auront  produit  d'heureux  pour  sa 
patrie  et  pour  son  empereur,  d 

Apres  avoir  entendu  le  comte  de  Lacépède 
et  les  observations  de  quelques  sénateurs,  le 
président  du  sénat  oûtimmédialement  aux  voix 
le  projet  de  sénatus-consulte  sur  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 
Le  scrutin  ne  constata  que  sept  boules  nobct . 
et  quatre  billets  blancs  '.  En  conséquence  la 
dissolulion  fut  prononcée.  Le  décret  portait  : 

«  Art.  1".  Le  mariage  oontracté  entre  Tem* 
pereur  Napoléott  «t  l'impératrice  Joaéphine, 

est  dissous. 

11.  L'impératrice  Joséphine  conservera  tous 
les  litre»  et  rang  d'iinpératfice-reiBe  con- 
rannétt* 

>  ijè  lÉMlta-MnMhe  porta,  <t  Mt  vrai,  q«t  mib  adnptSea  ni 

!<cu  par  rwinhre  Je  reCr  rxi'jr  par  l'article  3C  ilr  l'urlc  Jr$ 
ConilxluUùni  tlu  4  auût  18*12  ;  t|ucli|iica  éirivaini  ont  ruiirlii  itc  U 
f]iic  le  projrl  de  diïorrç  arait  rrimiiit n' une  lrè«-gi(n<lc  nppoti- 
lion  \  mail  lli  auraicul  dà  obtcrrer  qtw  Ioim  In  arlet  à*  WnM 

iiortaiciit  II  même  |ilinN«t     jMMdtsaaeiHpalrilb  wuàn 
d«  «vik  al  iNtir  ui  CMli*. 


Digltlzed  by  Googlc 


m.  flondbaatn  cit  flié  i  voe  reuleawMKDe 
de  deux  bOIUiiis  de  finnct  mr  le  trésor  de 


M 


l'État. 

IV.  Tontes  les  dispositions  qui  pourront 

ftre  faites  par  Tempereor  en  faveur  de  l'im- 
pératrice Joséphine  sor  les  fbnds  de  la  liste 
civile,  seront  obligatoires  pour  ses  succès - 


n  restait  une  dernière  formalité  h  remplir, 
car,  quoique  délié  par  les  lois  civiles,  l'cmpo- 
reur  ne  restait  pas  moins  marié  suivant  les  lois 
de  rfiglise;  mais  cottr  difficulté  fut  facilement 
levée.  Napoléon  ne  s'était  point  marié  publi- 
<|ncnienli  eu  pied  des  enlebî  le  cérémonie  re* 

ligicusc  avait  en  lion  dans  la  nuit,  sans  puMi- 
cité,  aux  Tuileries,  et  seulement  la  veille  de  son 
couronnement;  cer  irépoque  de  son-mariage, 
c'est-à-dire  en  1796,  on  ne  connaissait  généra- 
lement plus  en  France  d'autre  union  que  celle 
contractée  dotant  l'état  civil;  mais  Pie  Vil, 
•vantée  verser  nraile  sainte  sor  le  front  du  glo- 
rieux empereur,  avait  exigé  cette  célcbratinn 
tardive.  Elle  suffisait  sans  doute  aux  lois  ponti- 
fleales,  puisque  Rome  marie  tout  chrétien  qui 
se  présente,  sans  la  moindre  formalité;  mais 
ce  mariage  mystérieux  était  radicalement  nul 
pour  ré^Kse  anglleene^  ofc  tl  7  a  des  formes, 
ob  la  publication  des  bans  et  la  présence  des 
témoins  sont  de  riguear  pour  que  l'union  soit 
•  valable.  Le  défaut  de  publication  et  h  célé> 
bration  on  dehors  des  conditions  légales,  ren- 
daient par  conséquent  le  mariage  de  Napoléon 
et  de  lotéphine  de  tonte  nullité.  L'olBcialité 
diocésaine  de  Paris,  consultée  il  cet  égard,  le 
déclara  tel  le  9  janvier  1810.  La  juridiction 
métropolitaine,  appelée  à  sanctionner  cette  dé- 
cision, reconnut  et  approuva,  quelques  jours 
après,  la  sentence  rendue  par  l'officialité. 

Le  divorce  de  Napoléon  produisit  un  fâcheux 
effet  sur  la  massede  la  nation  :  tout  le  monde 
plaignit  Joséphine,  tout  en  bl<1mant  la  poli- 
tique qui  avait  exigé  ce  lourd  sacrifice.  Ce  fut 
avee  douleur  qu'on  h  vit  deseendre  de  ce 
trône  que  la  France  lui  avait  élevé  et  qu'elle 
avait  constamment  honoré  par  ses  bienfaits  cl 
par  une  rare  bonté.  Ces  regrets  honorent  le 
peuple  et  la  personne  qui  en  était  l'objet.  Ils 
augmentèrent  encore  lorsqu'on  apprit  les  pro- 
jets d'une  alliance  entre  Napoléon  et  une  prin- 
eesse  d*Autridie,  aind  que  nous  le  vemms 
bientôt.  L'soDéo  fSlO  sUitt  voir  former  cette 
alliance. 

16  déeembre  —  Ijt  fameux  cMmiste  Ttorrroy 

(Antoine-François  de),  directeur  général  de 
rinstroction  publique ,  membre  de  l'institut, 
né  à  Paris  le  15  janvier  1755,  meurt  dans 

cette  ville. 

S7  Mort  du  général  de  division  Songis  (Nicolas- 

&laric),  comte  de  l'empire. 
M  Jedt  (ltafob)t  priiMiptlMMnt  connu  par 


son 
nèro* 


Mrt  Uàttt,  tcnniBe  également 


815 
sa  ear- 


Indépendammeat  des  personnes  dtées,  la  Ptanee 

pt  rilit  encore,  dans  le  courant  de  1809,  plu- 
sieurs citoyens  distingués  dans  les  arts  et  les 
sciences;  les  principaux  d*entrc  eux  sont  r 

Achard  (Charles-Claude),  médecin,  auteur  du  Dic- 
tionnaire de  la  Provence  et  du  coratat  Venais- 
sin,  et  de  diflcrents  autres  écrits,  né  à  Marseille 
en  1755. 

Albanis  d'Azincourt  (Joseph- Jean-Baptiste),  di- 
recteur général  des  théâtres  impériaux,  né  à 
Marseille  le  11  déeembre  1747.  Il  mourut  I 
Paris  à  h  fin  du  mois  de  mars. 

Allarde  (Pierre-Gilbert  Leroy  d*),  ancien  membre 
des-états  généraux,  né  i  Besançon  en  1749. 

Bardin  (Jean),  peintre  d'histoire,  né  à  Montliard 
le  31  octobre  1732.  Le  célèbre  David  fut  un  de 
ses  élèves. 

Blavet  (Jean-Lonb),  flis  du  célèbre  musicien eom* 

posilcur  de  ce  nom,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  l'économie  politique,  né  à  Besançon  le 
6  juillet  1719. 

ChofTard  (Pierre  Philippe),  dessinateur Ct  graVeur 
de  beaucoup  de  mérite,  né  en  1730. 

Duilonx  (Pierrs),  prinbre,  né  à  Paris  en  1745.  il 
mourut  au  conimcncctncnt  de  janvier. 

David  de  Saint-Georges  (Jean-Joseph-Alexis),  na- 
turaliste, eonseiller  m  grand  eonseil  avant  la 
révolution,  né  à  Saint-Ctood  le  30  décembra 
1759. 11  mourut  le  29  ou  le  30  mars. 

Devillers  (Cliarles),  physicien. 

La  Vicomtcrie  de  Saint^maon  (Louis  de),  ancien 
membre  de  la  convention  nationale,  partisan 
exalte  de  la  révolution,  né  en  1732. 

Leblond  (l'abbé  Gaspard-Michel),  savant  anti- 
quaire, membre  de  l'institut,  né  à  Cacn  le  24 
novembre  173S.  Il  mourut  le  16  ou  le  17  juin. 

Legrand  (Jaeques-Guillaume) ,  arcbileete  distiiH 
gué,  né  à  Paris  le  9  mai  1713;  il  mourut  dans 
cette  ville  au  commencement  du  mois  de  no* 
vembro. 

Marin  (Franç<MS*Louis-CIaudc,  dit  Marini),  litté- 
rateur, né  àCéotat,en  Provence,  le  6  juin  1721. 

Maillet-Duclairon  (Antoine),  littéraleur,né  à  Uo- 
rigny,  près  de  Mâcon,  le  16  novembro  17S1.  Il 
mourut  le  IC»  ou  le  17  novembre. 

Morelot  (Simon),  médecin  et  chimiste  de  grand 
mérite,  auteur  de  dilMnmls  éorits  sur  «s  deux 
sciences, né  Paris  en  1751.  Il  mourut  le  18  no- 
vembre selon  les  uns,  et  le  19  scion  les  autres. 

Pajou  (Augustin),  savant  statuairo,  membro  de 
l'institut,  né  à  Paris  en  1730. 

Pouchet  (lyiouia-lùécbiel),  manufacturier  distin- 
gué ,  auteur  de  j^nrieun  écrits  sur  Undustrie 
et  le  commeree  en  général,  né  à  Gmchet  en 
1718, 

Sade  (Louis-Marie  de),  historien,  fils  du  marquis 
de  «0  nom,  né  à  Péris  en  1767. 
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fialicetti  (Christophe),  ancien  député  de  la  Corse 
aux  états  généraux,  membre  de  la  convention 
nationale  el  du  conseil  des  cinq-cents,  ministre 
de  b  police  générale,  puis  de  la  guerre,  du 
royaume  de  Nnpies  sous  Joseph  et  Joachim.  U 
était  ué  à  Baslia,  dans  l'Ue  de  Corse,  en  1757. 


Sauvigny  (l'abbé  Billardon  de),  littérateur. 
Taillasson  (Jean-Jote^)»  peintre  et  littéraleor, 

né  en  1745. 

Tenet  de  Laubadire  (Jean-Marie),  général  de  di- 
vision du  génie,  né  le  27  avril  1743.  U  mottrot 
à  Auch,  au  eommencement  d'avril. 


CHAPITBE  VU. 
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1"  janvier  —  Le  maréchal  prince  d'Eckmûlb  est 
nooiiné  coHuaandaiit  en  chef  de  tontes  ks 
tronpei  fipniçtises  au  delà  du  Rhin,  réunies 
sous  le.  nom  de  grande  armée  d'Allemagne. 
Plusieurs  régiments  de  ceux  qui  avaient  lait 
la  guerre  d'Autriche,  reçoive&teBniéiietciB|W 
l'ordre  de  se  porter  sur  TEspagne. 
hc  roi  de  Wurtemberg,  arrivé  à  Paris  au  com- 
■senoement  de  déeenbie,  quitte  b  capitale  et 
reprend  la  route  de  ses  États.  Le  lendemain, 
le  roi  Jérôme  et  la  reine  Catherine  quittent 
également  Paris  et  retonment  à  Gassel,  oh  ils 
arrivent  le  6. 
3  Napoléon  conûe  le  département  de  l'adminis- 
tration de  b  guerre  an  comte  de  Cessac,  en 
remplacement  du  général  comte  Dejaen,  dé- 
miseionné  i  sa  demande  par  décret  du  même 
Jour. 

6  Aprèsde  longues  négociations,  la  paix  est  enfm 
signée  à  Paris  entre  la  France  et  la  Su<\Je,  res- 
tées en  guerre  depuis  le  commencement  de  la 
révolution.  La  diute  du  roi  Gustave-Adol- 
phe IV,  renversé  par  une  ri^voUe  le  13  mars 
i9Qi9f  avait  seule  pu  mettre  tin  à  ce  long  diffé- 
rend, dont  b  Suéde  souffirait  cruellement.  Par 
cette  convention,  la  France  rendit  à  Char- 
les Xlll,  le  successeur  de  Gustave-Adolphe, 
toute  b  Poméranie  suédoise  et  I*tle  de  Rugcn, 
dont  les  Français  s'étaient  cmp.>rés;  en  retour, 
la  Suède  entra  dans  le  système  du  blocus  con- 
tinental et  s'engagea  à  fermer  ses  ports  aux 
bâtiments  anglais. 
10  Tandis  que  l'Angleterre  perd  ainsi  son  dernier 
allié  dans  le  nord,  le  roi  Joseph  quitte  Madrid, 
ck  il  était  rentré  après  la  bataille  d'Ocana,  et 
se  dirijçc,  avec  le  duc  de  Dalmalie.  sur  TEstra- 
roadurc,  foyer  de  l'insurrection  espagnole. 
L*amiée  destinée  è  eette  grande  expédition, 
par  laquelle  on  espérait  compléter  la  conquête 
du  pays  ,  était  formée  des  corps  des  ducs 
de'n^ise  et  de  Bellone,  de  celui  du  géné- 
ral Sébestiani,  d*ime  fsrto  divite  de  tésarve 


aux  ordres  du  général  Dessolles,  de  la  garde 
royale  et  d*nne  brigade  dlnfanterie  espagnole. 
Le  reste  de  l'armée,  c'est-à-dire  les  corps  du 
doc  d'Elchingen ,  du  général  Suchet  et  du 
général  Gonvion-Saint-Cyr,  se  trouvaient  dis* 
pcrsés,  le  premier  sur  les  frontières  du  Por- 
tugal, dans  la  province  de  Salamanque,  le  se- 
cond dans  la  Catalogne ,  et  le  troisième  dans 
FAragon  ;  ito  garantianîent  h  tranqnilliti 
dans  toute  cette  partie  de  l'Espagne.  Tout  fa- 
vorisait la  conquête  de  l'Andalousie  et  des 
royaumes  de  Grenade  et  de  M ureie  f  9). 
15  janv.  —  En  France,  le  budget  de  l'exercice  de 
1809,  retardé  jusqu'à  ce  moment  par  la  guerre 
d'Autridie,  est  enfin  ftxéftbsonme  desepteent 
trente  millions  de  francs,  et  accepté  par  le  corps 
législatif.  Voici  de  qneUe  manière  cette  somoM 
était  divisée  : 

La  France  comptait  alors  cent  quime  dépa^ 

tements. 

Dette  perpét.  ,  56,000.000, 
-  vinRère.  .  .  16.000.000 
Ppjjg       du  Piémont.  1,390,0001 
«...    /  -  de  la  Toscane.       4.000 1  ^kk^oam* 
hfi^e]  -  delaLigurie.     727,000 /  ^^J^^ 
onque/  .  j^p^nneetPl".  74,000 1 
<>deTBaeane(p' 
1809 seulement).  1,395,253 

Liste  civile  et  princes  français.  .  .  26.000.000 

Ministère  de  la  justice   22,500,000 

—  des  relations  extérieures  .  .  .  8,800,000 

—  de  rinlérieur(dont '35.000.000 

pour  des  travaux  publics.)  .  52,750,000 

—  des  teances  (dont  35  millions 

pour  les  pensions.  SS.O^H.OOO 

—  du  trésor  public  8,570,000 

—  de  Ta  guerre   190,119,000 

—  de  l'.idminist.  de  la  guerre.  .  150.000.000 
— -  de  la  marine  et  des  colonies.  110.000,000 

—  des  cultes   14,900,000 

Police  générale   1,200,000 

À  nporttr.  .  .  7l9,0n,25$ 
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Report.   .   .  719,087,253 

finis  4e  négocialiol».   8,060,000 

Pondderéien».    %9i%m 

Total.  .  .  7fî0.000,000 
Daoslemémemoincnttlecorps  législatif  vota 
vù.  crédit  provisoire  desepteent  quarante  nil- 
Komsor  rcxercicedelSlO.  (V.f  5  juin.  1811.) 

19  Janvier —  Après  avoir  employé  quelques  jours 
à  concentrer  toutes  leurs  forces,  le  roi  Josepli 
et  le  maréchal  Soult  se  mettent  en  mouvement 
et  pénètrent  dans  la  Sicrra  Morcna.  Quelques 
milliers  dXspagDols  se  trouvaient  dispersés 
dans  eette  fomldalile  position,  mais  knrs  ef- 
forts forent  inutiles  pour  arrêter  la  marche 
das  troupes  françaises.  Ils  sont  culbutés  par 
le  général  Sébastian!  et  par  Ilnhnterie  légère 
du  duc  de  Trévise,  et  forcés  h  se  retirer  en 
toute  bâte  sur  le  Guadalquivir.  Le  lendemain, 
l'armée  française  prend  position!  la  Oiroline, 
sur  la  grande  route  de  Cordoue,  et  le  91  à 
Baylcn,  si  tristement  célèbre  par  la  malheu- 
reuse capitulation  du  général  Dup4mt.  Le  22 
et  le  23,  les  Français  passent  le  Guadalqui- 
vir, à  Andujar,  et  chassent  devant  eux  les 
troupes  espagnoles.  Poursuivis  1  epéc  dans  les 
reins,  ks  ennemis  précipitent  alors  leur  rc 
traite  une  partir  sur  Cordoue,  et  les  autres  sur 
Jaën,  dans  l'espoir  de  gagner  Séville  et  Gre- 
nade. Tandis  que  le  général  Sébasiiani  se 
porte  rapidement  à  la  suite  de  la  colonne  qui 
se  retire  sur  cette  dernière  ville,  Joseph  se  di- 
rige directement  sur  Cordoue,  culbute  dix 
mille  Espagnols  qui  voulaient  défendre  les 
abords  de  la  place  et  s*emparede  la  ville,  dans 
la  journée  du  26. 

88  De  son  côté,  Sébasiiani  arrive  avec  le  4*  corps 
devant  Grenade,  occupée  par  une  partie  des 
troupes  que  l'armée  française  poursuivait  de- 
puis le  passage  de  la  Sierra>Morena,  renverse 
les  ennemis,  pénètre  dans  la  ville,  et  chasse 
les  Espagnols  jusque  dans  la  Sierra-Nevada, 
dans  la  direction  de  Ualaga. 

99  A  la  droite,  sur  le  Guadalquivir,  le  roi  Joseph 
arrive,  avec  les  ducsdeDaïtnntio  cl  de  Bellune, 
devant  Scvillc ,  et  somoïc  la  place  d'ouvrir  ses 
portes.  Séville  était  le  siège  du  gouvernement 
insurrectionnel,  mais  les  membres  de  la  junte 
centrale  avait  eu  le  temps  de  ae  sauver  et  de  se 
retirer  à  Cadix.  N'ayant  aucun  moyen  de  sou- 
tenir un  siège  contre  l'armée  française,  les 
habitants  s'empressent  d'implorer  la  clémence 
de  loseph  et  se  soumettent  i  son  autorité.  Les 
Français  trouvèrent  dans  la  place  trois  cent 
et  un  canons,  obusiers  ou  mortiers,  dont  un 
grand  nombre  de  fonderie  anglaise,  et  des 
magasins  considérables  de  munitions  qu'on 
n'avait  pas  «m  le  temps d'éracaer Sur  Cadix' 
(voy.  4  février). 

'  Il  cxi»lc  «a  di-|)M  delà  guerre  an  cUl  dcUilUdc  rarUlkrk 


30  janv.  —  En  France,  un  sénatus-consulte  règle 
déHnitivement  la  dotation  de  la  eoureone,  le 

domaine  extraordinnire  et  le  domaine  privé  de 
l'empereur,  le  douaire  des  impératrices,  les 
apanages  des  primes  et  la  dotation  des  prin* 
cesses  de  ta  famille  impériale. 
1*  février  —  Le  roi  de  Hollande,  arrivé  à  Paris 
pour  la  dissolution  du  mariage  de  Fempereur 
et  quelques  arrangements  politiques  relatifs 
au  blocus  continental,  que  Louis  ne  put  mal- 
heureusement accepter ,  quitte  la  capitale  et 
retourne  dans  ses  États. 

3  De  son  côté,  l'impératrice  Joséphine  se  retire 
au  palais  de  l'Elysée. 

4  "Ên  Espagne,  le  général  Sébestiani  (voy.  98 
janvier)  se  remet  à  la  poursuite  des  troupes 
espagnoles  qu'il  avait  chassées  de  Grenade  et 
qui  se  retiraient  sur  IfaJaga.  Arrivé  I  Arl»> 
querra,  la  division  Mi lhaud,  formant  l'avant* 
garde  du  4*  corps,  y  trouva  environ  huit  mille 
ennemis  retranchés  dans  les  montagnes  et 
protégés  par  une  très-forte  batterie  avantageu- 
nement  placée  ;  mais  c«H  obstacle  n'arrête  nul- 
lement le  généralfrançais.  Milhaudse  prépare 
rapidement  an  combat,  aborde  la  position  de$ 
Espagnols,  surmonte  toutes  les  difficultés  d'un 
terrain  montagneux,  culbute  les  ennemis  et 
les  sabre  pendiint  plus  de  deux  Henee. 

5  Ralliés  sous  les  murs  de  Malaga,  les  Espagnols 
veulent  de  nouveau  tenter  le  sort  des  armes; 
mais  Sébastian]  arrive  avec  tonte  m  cavalerie 
et  qudqiMS  troupes  légères,  attaque  vigoureu- 
sement les  ennemis,  les  enfonce  sur  tous  les 
points  et  les  jette  dans  la  ville  dans  le  plus 
grand  désordre.  Les  Français  pénètrent  alora 
dans  M.il.Tiza  péle-mcle  avec  les  fuyards,  enlè- 
vent la  place  qui  aboutit  à  la  porte  de  Grenade, 
chargent  les  Espagnols  dans  les  mes,  ctlesdie- 
porsent  après  en  avoir  tué  ou  blessé  près  de 
trois  mille.  Les  vainqueurs  trouvèrent  à  Ma- 
laga cent  soisante-troift  pièces  d'avtillcrie  et 
des  magasins  immense»  que  la  rapidité  de  la 
marche  de  l'armée  française  n'avait  point  per- 
mis d'évacuer.  Quoique  la  ville  eût  été  prise 
de  vive  force,  Sébastian!  Ot  respecter  les  per* 
sonnes  et  les  propriétés. 

Celte  prise  compléta  la  conquête  de  l'Anda» 
looste,  conquête  qui  ne  fàt,  i  proprement  par- 
ler,  qu'une  grande  promenade  militaire,  etqui 
ne  coûta  pas  deux  cents  hommes  à  l'armée  ; 
mais  ses  résultets  éteient  importants,  car  dès 
ce  moment  le  foyer  principal  de  l'insurrec- 
tion était  conûné  dans  les  trois  villes  d'Ali« 
cante,  de  Carthagène  et  de  Cadix. 
€  Aux  Antilles,  les  troupes  anglaises  s'emparent, 
par  capitulation,  de  la  Guadeloupe,  dernière 
possession  française  dans  ces  parages.  Le  ca- 

ci  Ae»  munit  iont  (ronT&«  1  Coriloflt,  tCwnajUet*  SMb{  >  «• 
Mgn«  da  général  Sâurmoat. 
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piteioe  gMal  Brwiaf,  «MVBUidttt  dn  Tile, 
fut  transporté  <o  AagMMTe  ame  a  pelilegtr» 
nifOD  '. 

7  féf .  — Des  événements  politiques  de  la  plus 
hmte  importance  se  préparaient  pendant  ce 
temps  à  Paris.  Depuis  les  premiers  jours  de  son 
divorce,  Napoléon  s'était  activement  occupe  de 
•on  nouveau  mariage,  car  coB*élait  que  dans 
cette  intention  qu'il  avait  rompu  sesliensavec 
Joséphine.  Deui  grands  partis  se  présentaient 
à  l'emperenr  :  e*élalt  l'UUanee  de  te  maison  de 
Romanoff,  par  une  des  soeurs  d'Alexandre,  ou 
celle  de  la  maison  d'Autriche,  par  la  jeune 

'  ardiidiDiehesse  Marie-Loaise  \  fille  aînée  de 
l'empereur  François  I".  L'un  et  l'autre  étalent 
avantageux.  On  était  sûr  d'avance  du  consente- 
ment d'Alexandre,  car  depuii  renlrevne  de 
Tiisit  l'admiration  dn  monarque  russe  pour 
Napoléon  était  sans  bornes;  mais  on  craignait 
l'influence  de  l'Angleterre  sur  la  noblesse  mos- 
oofilo,  al  aorloot  Tantipafhiodo  la  mère  d'A- 
lexandre pour  tout  ce  qui  concernait  la  France 
et  particulièrement  l'empereur.  Dans  celte 
diipotitiott  des  esprit*,  «n  préféra  ralHaneo  de 
la  maison  d'Habsbourg,  autant  parce  qu'on  la 
voyait  plus  facile  que  parce  qu'elle  pouvait 
Biôlr  des  lémUals  non  moins  immWMWis.  Na- 
poléon croyait,  dn  reste,  et  c'était  un  point  es- 
sentiel, qu'en  épousant  une  princesse  d'An- 
triche  il  éteindrait  pour  toujours  la  haine  que 
cette  puissance  semblait  avoir  vouée  k  la 
France;  il  espérait  aussi  que  celte  alliance, 
car  il  avait  foi  dans  les  liens  du  sang,  serait  à 
te  foisnnagarantia  ponr  toFiranae  elponr  rEn> 
rope  contre  tonla  noofdte  mptare  entre  les 
deux  pays. 

Les  premières  ouvertures  pour  celte  onion 
furent  faites  par  Napoléon,  au  commencement 
de  janvier,  à  madame  de  Mettcrnich,  la  femme 
de  rambassadeur  autrichien,  avant  la  guerre 
de  1809  ;  ce  fut  pendant  un  bal  masqué,  aux 
Tuileries,  que  rem|>ercur  en  parla  à  la  com- 
tesse et  l'invita  d  en  écrire  à  suu  mari  *.  Sans 
perdre  un  instant,  madame  de -lietternich 
courut  chez  le  prince  de  Schwartïenberg ,  le 
nouvel  envuyc  de  François  l*',  et  lui  fil  part  de 
te  eonvenation  qn*clte  avait  eue  afee  te  sou- 
verain firanfais.  Un  courrier  Ait  espédié  dans 

•  Arrijii'  de  ronr-usslun  ,  d'abat  de  |iiiiiniir  et  lU-  Iriliison,  le 
(•i^nc'ral  tnioiif  fut  miscn  jugcmcnl  par  urJre  liu  goufcrncnicnl 
fruiiçnii  ,  iiiiii  r<'nr|a/-(e  du  conteil  de  guerre  train*  jui<|u'i 
i'<fi«|u*  de  U  ehslo  de  Tcmpin,  al  LmiIi  XVIIl,  par  «Ment  il« 
»  jMUla  M14^  mÊimmàt  M4lMMr<<Mnwil«è«tt«|ito- 

S  awMmlMteK  mé»U  ISdfombn  I7ft,  elle  «Tait  par 
.COMéqMMt  dis-hnitan»aMefn|>li«. 

•  0«  •  dit  que  le  mariais  de  ?la|>o1con  et  dt  Mjric-l.oui'W  fui 
arn'io  i  i'r|;cnj(i,  ,!<■  1,1  par»  ilr  Vieillie  et  que  les  m  lirlc»  »ci  ril< 
du  liailv  <lii  H  iM  lulaïc  1  .ifaieul  Diénie  alii^uM ,  mai*  rien  n'nl 
mou»  txMl.  I.Viiijhi'rrur  cllit  f^iolll      diMNt,  ania  il  DC  fit 

faire  le*  preinicrc*  diiainrclm  jmu  têtt  muntm  Miariag*  <|m 
pv  ta  cMiMM  delflUtnikb. 


te  nnIC  même  pour  TicmM}  H  flt  le  Irafel  en 

cent  sept  heures.  Le  prince  de  Schwartzen- 
berg  et  madame  de  Mcllcrnich  demandaient 
une  réponse  catégorique  sur  les  ouvertures 
de  Napoléon. 

On  n'aimait  j)as  l'empereur  à  Vienne,  on  le 
pense  bien  ;  tout  le  parti  allemand,  et  il  était 
formidable,  déIcsIaK  eonKatement  te  France 
et  son  chef,  car  il  lui  était  impossible  d'oublier 
l'humiliation  de  l'Autriche;  on  ne  pouvait  par- 
donner non  pbi  s  iNapoléon  les  désastres  des 
deux  dernières  campngnos  et  les  nouveaux  sa- 
crifices qu'il  avait  imposés  à  l'empire.  Cette  op- 
position n*élait  toutefois  pas  le  seul  obstaete 
qui  se  présentait  à  l'alliance.  L'orgueil  hérédi- 
taire de  quelques  membres  de  la  maison  d'Au- 
triche se  révoltait  à  l'idée  d'une  union  entre 
la  fille  des  césars  et  le  gbrieux  soldat  dont 
l'épée  commandait  alors  au  monde.  Dans  leur 
fierté  aristocratique  ,  les  jeunes  archiducs 
criaient  a  la  mé8allianee;'ils  crofrient  man- 
quer à  la  dignité  de  leur  rare  en  plaçant 
leur  nièce  sur  le  plus  beau  trtine  de  l'uni- 
vers! Fkvnçois  !•  partageait  plus  ou  moins 
les  préjugés  de  ses  jeunes  frères;  mais  l'archi- 
duc Chartes,  qui  regardait  l'alliance  de  te 
France  non  éommt  nne  honte  pour  la  maison 
de  Habsbourg,  mais  eomme  un  honneur  in- 
signe, combattit  énergiquement  les  objections 
que  l'on  faisait  à  l'empereur  pour  lui  faire  re- 
pousser les  propositions  de  Napoléon.  Charles, 
l'intrépide  mais  malheureux  adversaire  de  Na- 
poléon pendant  les  campagnes  de  1797  et  de 
1809,  idnwit  sincèrement  te  monarque  firan- 
çais;  il  admirait  les  prodiges  de  ce  vaste  génie, 
car  sa  noble  âme  de  soldat  ne  connaissait  point 
te  Jatooste.  Anssi  rarehidue  flttout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  ponr  fa  ire  ressortir  les  avantages 
de  l'illustre  union  qui  était  offerte  à  sa  nièce. 
De  leur  côté,  le  prince  Jean  de  Lichfenstein 
et  M.  de  Bubna,  les  ploscbauds  partisans  de 
la  France  h  Vienne,  ainsi  que  M.  de  Mettcr- 
nich, firent  comprendre  à  l'empereur  tout  ce 
que  l'Autriche  pourrait  obtenir  de  cette  al* 
liancc.  Elle  seule,  disaient-ils.  pouvait  réparer 
les  desastres  de  la  monarchie  cl  rétablir  la 
puissance  antrichicnnodans  sa  premièrespkn- 
deur.  Ces  considérations  prévalurent  sur  toutes 
les  autres.  Dès  le  surlendemain  de  l'arrivée 
des  dépêches  du  prinee  de  Sdnrartscnberg, 
François  I"  donna  son  consentement  au  ma- 
riage de  sa  fllle  Marie-Louise  avec  Napoléon; 
au  même  instant  Tantorisation  d'arrêter  un 
projet  de  contrat  fut  expédiée  i  rambassadeur 

autrichien  à  Paris. 

Cette  convciiiiot)  fut  signée  le  7  février,  en- 
tre le  duc  de  Cailore  et  le  prinee  de  Schwart* 
zcnherg  :  elle  devait  rester  secrète  jusqu'au 
jour  où  Napoléon  ferait  demander  soiennelle- 
nenlte  min  de  te  jenae  acehidBcbewe  (vuy. 
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-Tttari).  Sta  alIciuhBt,  tout  fut  préparé  pour 
)e  voyage  de  Marie-Louise  à  Paris. 
9  fév.  —  Dans  la  basse  Estramndure,  le  général 
de  brigade  B«auregard,  du  curps  du  duc  de 
Trévisc,  quele  roi  Josephvcnaitdedirigcrdans 
la  direction  de  Badajoz,  rencontre  une  forte 
colonne  espagnole  près  de  la  petite  ville  de 
Valverde,  l'attaque  Tigoareuaenent  et  la  dis- 
perse après  un  combat  o|iiriiàtrc.  >fais  rr  suc- 
cès coûte  cber  :  emporté  par  son  ardeur,  lieau- 
fcgard  allait  se  précipiter  sur  les  fuyards, 
lorsqu'il  reçut  une  balle  dans  la  poitrine  et 
tomlie sans  vie  au  milieu  des  cadavres  ennemis 

10  Aux  colonies  hollandaises  d'Asie,  les  Anglais 
s'emparent  du  fort  de  Booio  Cumbo,  dans 
les  Cclèbcs,  cl  le  détruisent  de  fond  en  rx)mb!e. 

11  Les  lies  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Alartin, 
•nirespoasessions  hollandaine,  tmnlMiit  égale- 
ment au  pouvoir  des  troupes  anglaises.  Le  19 
suivant,  Ceram  elAmboincsontencore  enlevés 
par  m  corps  efinemi  arrivé  de  Madras.  Si 
les  armées  britanniques  ne  sont  pas  bnireuses 
en  Europe,  l'Angleterre  s'en  dédommage  par 
des  eonquétes  multipliées  dans  les  Indes  et  le 
nouveau  monde. 

—  En  Espagne,  le  général  Foy,  chargé  par  le  gé 
néral  Reynicr,  qui  avait  succédé  au  maréchal 
Soultdanslecommandemenldu  2*  corps,  d'ex- 
plorer le  pays  entre  laGuadianacl  leTnge,  ren- 
contre trois  mille  Espagnols  au  villaged'Arrayo 
dd  Pncreo,  sur  la  gaadiedn  Tage,  tes  enfonce 
sur  tous  les  points  et  les  forcei  se  retirer  surCa- 
rérès,  où  les  Français  les  poursuivent  de  près. 
Mais  renforeés  de  près  de  einq  mille  hommes, 
accourus  des  frontières  du  Portugal,  les  Espa- 
gnols reviennent  sur  leurspasetattaquentàleur 
tour  le  général  Foy,  dans  la  matinée  du  11.  Foy 
n'avait  pas  six  cents  hommes  sous  la  main  ; 
toutefois  il  ne  perdit  point  courage.  Le  général 
forme  ses  troupes  en  carré  et  ordonne  la  re- 
traite sur  Mcrida,  à  travers  la  Serra  de  Cacé- 
rès.  Pendant  les  cinq  heures  que  dura  ce  mou- 
vement, tes  eqncmis  cherchèrent  en  vain 
à  entamer  la  colonne  Aranfaiie  ;  tons  leurs 
efforts  furent  inutiles.  Grâce  à  sa  fermeté,  le 
général  Foy  rejoignit  le  9*  corps,  auquel  il 
appartenait,  sans  avoir  laissé  on  senl  homme 
vivant  entre  les  mains  des  ennemis. 

15  A  Vienne,  l'empereur  d'Autriche  ratifie  la 
convention  arrêtée  à  Paris  (voy.  7)  entre  le  duc 
de  Cadorc  et  le  prince  de  Sdiwartienberg. 
Deux  jours  après,  le  17,  le  gouvernement  au' 
trichien  fit  annoncer  officiellement  le  prochain 

Napoléon. 

17  Mort  d'Anguis  (Pierre-Jean-Bapliste),  ancien 
député  i  rassemblée  législative  et  à  la  eonven' 
tion  nalion-ile,  né  ht  Melle  en  1742. 

«—  A  Paris,  le  sénat  conservateur,  complétant  l'ar- 
rtti  tepériti  de  Schonhninn  dii  17  Bii  1809 


(voy.  l**Jain),  arrête  définitivement  l  incor- 
poration  des  États  romains  dans  l'empire 

français,  et  dcrido  que  ce  territoire  formera 
deux  départements  ,  celui  de  Rome  et  celui 
doTrasimènc.  La  ville  de  Rome  est  en  méoM 

temps  dct  l.irce  la  seconde  ville  de  roinpirc  : 
le  prince  impérial  devait  porter  le  litre  de  Kot 
mEoiss. 

Le  même  s^-natus  consulte  déclare  que  toute 
souveraineté  étrangère  est  incompatible  avec 
l'eserdee  de  rautorité  spirituelle  dans  Tin' 
térieur  de  l'empire:  qu'on  préparerait  pour  le 
pape  des  palais  dans  les  différents  lieux  de  l'cm 
pire  oii  il  voudrait  résider,  et  spécialement 
à  Paris  et  à  Koaso}  que  le  saint-père  jouirait 
d'un  revenu  on  biens  ruraux  de  deux  millions, 
elquclesdc'pcubcs  du  sacré  collège  et  de  la  pro- 
pagande seraient  à  la  charge  du  fowemcnient. 

19  fév.  — Conformément  à  ce  principe  d'incompa- 
tibilité, une  convention  est  signéei  Paris  entre 
le  gonvemenent  français  et  le  prince  primat 
d'Allemagne,a|prs  dans  la  capitale,  pour  l'éree- 
tion  du  duché  de  Francfort  et  la  révocation  du 
trallépar  Icquel.ce  dernier  avaitnommé  le  car- 
dinal Feaeh  comme  son  succesaaur.  Quelques 
jours  après,  le  1"  mars.  I  cmpereur  céda  le 
duché  de  Francfort  au  vice- roi  d'Italie,  a  Les 
principcsde  l'empire,  disait  Napoléon  dansson 
message  au  sénat,  s'opposant  à  ce  que  le  sacer- 
doce soit  réuni  à  aucune  souvcraioelé  tempo- 
relle, nous  avons  dA  regardw  comme  non  ave- 
nue la  nomination  que  le  prince  primat  avail 
faite  du  cardinal  Fcsch  pour  son  successeur. 
Les  actes  de  la  confédération  du  Rhin  tA  les 
traités  existants  ay;iiit  mis  à  notre  disposition 
le  grand -duché  de  Francfort,  pour  former  un 
État  héréditaire  au  jour  du  décès  du  prince 
primat,  nous  avons  jngénedevoir  laisser  aucun 
doute  sur  l'intention  où  nous  sommes  que  nos 
Étals  directs  ne  dépassent  pas  le  Rhin.  Nous 
avons  voulu  en  même  temps  fixer  le  sort  des 
habitants  du  graml-iluché  de  Francfort,  en  les 
cuntiant  à  un  prince:  qui  nous  a  donné  des 
preuves  multipliées  de  toutes  les  qualité  qui 
doivent  garantir  la  durée  de  leur  Iwnheur. 
Nous  avons,  eu  conséquence,  résolu  de  céder, 
et  nous  cédons,  par  les  présentes,  i  notre  cher 
fils  le  prince  Eugène-Napoléon,  tous  nos  droits 
sur  le  grand-duché  de  Francfort.  Nous  enten- 
dons qu'au  jour  du  décès  du  prince  primai  il 
entre  immédiatement,  et  de  plein  droit,  dans 
la  pleine  et  entière  possession  des  principautés, 
seigneuries ,  domaines  et  terres  formant  le 
grand-duché  de  Francfort,  pour  en  jouir  en 
toute  propriété  et  snuverainoté  ...  » 

—  £n  Espagne,  le  général  de  division  Laval , 
du  3*  corps,  alors  en  mardie  pour  le  royaume 
de  'N'^alcnce,  rencontre  au  village  de  Villastar 
une  forte  colonne  ennemie,  l'allaquc  sur-le- 
champ,  le  cnifaute  et  fat  rejette  sur  Vilid, 
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oh  se  tronvail  le  général  VilIa-CaiDpo  wnc 
quelques  millien  d'Espagnols. 

20  fév.— Vi pou reusementallaqaés  dans  cette  po- 
sition par  La\al,  les  ennemis  opposent  la  résis- 
tance Il  plos  opiniâtre,  et  eonlienneBt  tous  les 
«Abris  de  Itniri  adversaires;  mais,  après  deux 
heures  de  combat,  ils  sont  enfoncés,  jetés  dans 
k  tille,  qui  est  emportée  de  vive  force  par  le 
général  de  brigade  Klopiski  à  la  tète  du  14*  de 
ligne,  et  enfin  chassés  et  mis  en  désordre  de 
Vautre  cAté  de  Gnadalaviar,  oii  plasieuf*  een- 
taincs  d'entre  eux  se  noient. 

21  Dans  la  Catalogne,  du  côté  du  corps  du  général 
Gouvion-Saint-Cyr,  quinze  mille  Espagnols, 
aux  ordres  du  général  O'Donnell,  qui  avait 
reinpl<ic<f'  !<«  généra!  Blaclce  dans  le  comman- 
dement des  troupes  insurgées  des  environs  de 
rÊbre,  attaquent  tout  à  coup  la  division  Sou- 
ham,  pr^s  de  Vicque,  cl  cherchent  h  tourner 
sa  position.  Le  générai  français  n'avait  pas 
trois  mille  cinq  eents  oombaltanta;  mais  le 
conrage  suppléa  .'i  son  infériorité  numérique. 
Sans  perdre  un  instant,  Soubam  forme  ses 
troupes  en  colonnes,  reçoit  intrépidement  la 
pitmièrechargc  des  ennemis,  la  repousse  aprb 
une  lutte  sanglante  cl  prend  lui-même  1  offen- 
sive. Les  Français  se  lancent  au  pas  de  charge 
surrarméeennemie,  Tabordent  h  la  baïonnette, 
la  cnlbotait  de  position  en  position  et  la  met- 
tent dans  une  déroute  complète.  Poursuivis 
répée  datas  les  reins  Josqve  dans  les  monU- 
gnes,Ies  Espagnols  jettent  leurs  armes  el  leurs 
bagages,  et  se  dispersent  par  petites  bandes. 
Den  mille  quatre  cents  prisonniers,  deux 
drapeaux  et  plusieurs  milliers  de  fusils  de- 
viennent les  trophées  de  ce  glorieux  combat, 
qui  termina  provisoirement  la  guerre  en  Cata- 
logne. 

91  En  France,  le  marécbnl  lît  rthier.  chargé  par 
Tempereur  d'aller  demander  oflicielicrocnt  la 
main  de  11  arie-f^raise,  part  de  Paris  dans  la 
nuit  du  2i  nu  2S.  et  se  dirige  sur  Vienne  (voy. 
7  mars).  De  son  côté.  Napoléon  instruit  le  sé- 
nat, le  97  solvant,  de  son  prochain  mariage 
avcclafllle  atnéede  François  l".  «  Nous  avons 
fait  partir  pour  Vienne,  disait-il  dans  son  mes- 
sage, comme  notre  ambassadeur  extraordi- 
uaire,  notre  cousin  le  prince  de  Ncuchâtel, 
pour  faire  la  demande  de  la  main  de  l'archidu- 
chesse Marie-Louise,  fille  de  rempereurd*Au- 
trichc.  Nous  ordonnons  à  notre  ministre  des 
relations  extérieures  de  vous  communiquer  les 
articles  de  la  convention  de  mariage  entre  nous 
et  rarchiduchesse  Marie-Louise,  laquelle  a  été 
conclue,  signceet  ratifiée. Nousavons  voulu  con- 
tribuer éminemment  au  bonheur  de  la  présente 
génération.  Les  ennemisdn  continentont  Knndé 
leur  prospérité  sur  SCS  dissensions  et  son  dé- 
chirement. Ils  ne  pourront  plus  alimenter  la 
guerre,  en  nous  supposant  des  projets  Ineoni' 


patibtes avee les fieni «llos davuiffs de  parenté 
que  nous  venoBs  de  contracter  êvoo  la  maison 
impériale  régnante  en  Autriche.  Las  brillantes 
qualités  qui  distinguent  rarchiduchesse  Ma- 
rie-Louise lui  ont  acquis  l'amour  des  peuples 
de  l'Autriche.  Elles  ont  fixé  nos  regards.  Nos 
peuples  aimeront  cette  princesse  pour  l'amour 
de  nous,  jusqu'à  ce  que,  témoins  de  toutes  les 
vertus  qui  l'ont  placéie  si  haut  dans  notre  pen- 
sée, ils  i  aiment  pour  elle-même.  • 

De  toutes  ces  brillantes  prédictions,  des 
grands  résultats  que  Napoléon  attendait  de  son 
illustre  mariage,  rien,  malheureusement,  ne 
devait  s'aeeomplir....  L'empereur  oubliait 
que  les  rois  n'ont  pas  de  famille,  et  que  ,  si 
l'Autriche  lui  donnait  une  de  ses  filles  , 
la  politique  seule  en  était  le  mobile  ;  que 
Tespoir  de  quelque  large  indemnité  avait  im- 
posé  silence  à  l'orgueil  et  au  ressentiment I 
Loin  de  consolider  les  bases  de  son  immense 
empire,  de  mettre  un  terme  aux  disputes  tou- 
jours renouvelées  de  l'Autriche,  l'alliance  de 
cette  puissance  devint,  au  contraire,  le  plus 
grand  malheur  de  la  Franee  Funion  la  ptas 
funeste  h  la  nation  :  au  lieu  de  se  faire  un 
ami ,  un  allié  sincère.  Napoléon  venait  de  se 
créer  on  ennemi  implacable  et  d'kutant  plus 
dangereux  qu'il  pourrait  désormais  intri- 
guer sous  le  manteau  de  la  parenté.  Deux  ans 
après,  l'Europe  était  de  nouveau  en  feu,  et, 
peu  après,  François  1*  lançait  ses  armées  sur 
le  Rhin  pour  renverser  son  gendre  et  arracher 
sa  fille  du  beau  trône  de  France! 
S7  février— Le  roi  ella  reine  de  Ba^èf««  arrivés 
à  Paris  pour  la  dissolution  du  mariage  de  Na- 
poléon, quittent  la  capitale  et  retournent  dans 
leurs  Etats. 

28  Mort  du  poëtcNaigcon  (Jacques- André),HNnh 
bre  de  l'institut,  né  à  Paris  en  1738. 

3  mars  —  La  reine  de  Naples,  sœur  de  l'empe- 
reur, part  de  Paris  pour  Braunni,  aflndt  m» 
cevoir  l'arcbiducbessc  et  raccompagner  dus 
son  voyage  vers  la  France. 

4  De  son  côté,  le  prince  de  Heuehitel  (voy.  24 
février)  arrive  pendant  ce  temps  à  Vienne.  Le 
lendemain,  il  y  fit  son  entrée  solennelle.  Le 
peuple,  ivre  de  joie  el  d'enthousiasme  *,  cariai 
aussi  il  croyait  q>ie  cette  alliance  devait  termi- 
ner tous  ses  maux,  accourut  en  foule  sur  le 
passage  du  maréchal  eC  lo  reçut  aveu  tes  cris 
d'allégresse  les  plus  sincères.  La  demande  offi- 
cielle eut  lieu  le  7  an  soir,  en  présence  de 
toute  la  cour  et  de  tous  les  membres  de  la  fa* 
mille  impériale.  ■  Sire,  dit  le  prince  de  Nes- 
diâlel  en  s'adraisanti  FrançoisI*,  |a  viens  an 


l'âMéMMI 


■  ■  Je  nltatitc  pM  i  prononcer  que  mon 
lironn  cAt  tU  moim  fMMtU  poar  la  FrMMe  qw 
uoion  KfW  Pâllll(lclw.w  «  —  ~ 
p.  lOt 

t  fcMMt  *  («  Mer  *  FlMMbii*  M 
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nom  (le  l  erapercur  mon  mailrc  vous  demander 
la  main  de  rarehidiwhesse  Maric-I.ouise  votre 
fille.  Les  éminpntes  qualitt-s  qui  distinguent 
cette  princesse  ont  assigné  sa  place  sur  un 
gnnd  trAnc  ERcy  fera  te  bonlmir  d'on  ^nid 
peuple  et  celui  d'un  prand  homme.  La  poli- 
tique de  mon  souverain  s'est  trouvée  d'accord 
BTce  les  «œn  ét  son  emir.  Cette  imion  de 
denx  puissantes  familles,  sire,  donnera  à  deux 
nations  généreuses  de  notivelles  assurances  de 
tranquillité  et  de  bonheur.  —  Je  regarde  la 
demande  en  mariage  de  ma  flUe,  répondit  Ke  m - 
poretir  d'Autriche,  comme  un  pape  des  senti- 
ments de  l'empereur  des  Français.  Mes  vœux 
pour  le  iHNihcardcs  ftatanépoaxne  saonîenl 
*tTC  exprimôs  avec  trop  de  vérité;  il  sera  le 
mien.  Je  trouverai  dans  l'amitié  du  prince  que 
tons  représente»,  de  précieux  motifs  de  con- 
solation de  la  séparation  de  mon  enfant  chérie; 
nos  peuples  y  verront  le  gage  assuré  de  leur  bien- 
lire  matnd.  l*ueorde  la  main  de  ma  fille  h 
rempcvetrdegVnafais  »  Après  avoir  obtenu  le 
consentement  personnel  de  Marie-Louise  et  de 
l'impératrice,  le  marécbal  Berthier  s'adressa 
cnaaite  an  prinee  Cbarles,  et  lui  dit  t  «  Mon- 
seignctir ,  l'empereur  mon  maître  ayant  obtenu 
de  l'enipereur  votre  illustre  frère  la  main 
de  rarchidaehesse  MaHe>Loaise,  m*a  chargé 
d'exprimer  h  V.  A.  1.  !*•  prix  qu'il  mot  h  ce 
qu'elle  veuille  bien  accepter  sa  procuration 
pour  la  cérémonie  du  mariage.  Si  V.  A.  I.  y 
donne  son  assentiment,  j'ai  l'honneur  de  lui 
présenter  la  procuration  de  mon  maître.  — 
J'accepte  avec  plaisir,  mon  prince,  répondit 
l'archiduc  avec  un  mouvement  d'une  noble 
fierté,  la  proposition  que  S.  M.  l'empereur  des 
Français  veut  bien  me  transmettre  par  votre 
organe    Égaloncnt  flatté  par  son  diolx  et 
pénétré  du  doux  sentiment  que  cette  alliance 
effacera  jusqu'à  l'arrière -pensée  des  dissensions 
poUtiqnet,  réparera  les  maos  de  la  guerre,  et 
préparera  un  avenir  heureux  à  deux  nations 
4}ni  sont  faites  pour  s'estimer  et  qui  se  rendent 
une  justice  réciproque,  le  compte  entre  les 
moments  les  plus  intérenants  de  ma  vie.  ce- 
lui où,  en  signe  d'un  rapprochement  aussi 
fkanc  que  loyal,  je  présenterai  la  main  à  ma- 
éame  Marie-Louise  an  nom  dn  grand  monar* 

■  Toki  la  Utira       l^pcreor  <crirK  p«a  iê  jcan  «prè*  k 
h  wtwlir<tlVaniwiMiBlyHa»rtf 
MUmaufflide  ■«{••ImImi  •Ito  fUl  4pl»- 
I  àua  priMM,  liMl  n  mm  doiiMal  bm  mk  il« 

rimporUncc  qa'aviit  alors  la  i.rgiM-drhaMMQr  <l  MriMt  h 
ainple  mai»  noble  croix  du  loldal. 

•  Hon»i«nr  «Mil  coMin, 

*  J«  «lowliMMMp^cramNlaralaà  T  A.Ldec«4tt'Bll«a 
Um  Mida  mm  iwprtester  Iwa  «ta  mm  nartaca  awe  l'arabUo- 


Mx  joon  M,  «I  j«  M  M- 
I  bon  ca»r  Ici  prâoicMt*  qM  vm*  hil  mH  ftlUt 

en  mon  iioni.  V.  A.  I  siil  que  mon  ctlinic  pour  Tom  cat  d/jl 
aadcnae  «t  fo  ndc«  »ur  «oi  coiiiicnlu  qualité*  cl  fraaiba 


que  qui  vous  a  délégué,  et  je  vous  prie,  mon 
prince,  d'être  fis-l^is  de  la  France  entière 
1  intcrprMc  des  vœux  anlcnts  qiir  je  forme, 
pour  que  les  vertus  de  madame  1  archiduchesse 
cimentent  i  jamais  l'amitié  de  nos  souverains 
et  le  bonheur  de  leurs  peuples.  « 

Le  9,  Marie-Louise  renonça  solennellement, 
pour  elte  et  sa  postérité,  i  tout  les  États  héré- 
dtlaires  de  la  maison  d'Autriche,  ainsi  qu'il 
est  d'usage  dans  la  famille  impériale;  la  céré- 
monie du  mariage  eut  lieu  deux  jours  après, 
c'est  <Wirc  le  11.  avec  un  faste  extraordinaire. 
Le  13.  la  jeime  impératrice  quitta  Vienne  et 
prit  la  route  de  Paris.  L'empereur  son  père 
et  l'ardiidne  Charles  son  oncle  raecompogÉÂ- 
rcnt.  le  premier  jusqu'à  Ems,  et  le  second  jos- 
qu'à  Braunau,  où  àlarie-Louisc  devait  élrè 
reçue  parla  reine  de  Naples,  chargée  de  la  con^ 
du  ire  en  France  (voy.  28). 
1 1  mars  ^  A  l'extrémité  de  r£spagne,  le  duc  de 
Bellune,  de  l^armée  dn  roi  Joseph  (voy.  5  fév.), 
après  avoir  consacré  plusieurs  jours  i  la  réu- 
nion du  matériel  nécessaire  pour  investir  Ca- 
dix, s'approche  enûn  de  cette  ville,  chasse  les 
partis  ennemis  qoi  parcouraient  le  pays  et  les 
rejette  jusque  sous  les  batteries  des  fortifica- 
tions. Le  13,  l'investiture  fut  complète  du  cùlé 
de  la  terre.  Cadix  n'était  alon  ocenpé  que  par 
vingt  milk  Anglo-Porlup;;ii>;  cl  Espagnols,  aux 
ordres  du  duc  d'Albuqucrque  et  du  général 
anglais  Th.  Graham;  mais  cette  garnison  de- 
vait bientôt  recevoir  des  renforts  considéra» 
bios,  caria  mer  restait  libre  :  ce  fut  là  la  cause 
de  la  longueur  de  ce  malheureux  siège  (voy.  25 
août  181t). 

—  En  Allemagne,  la  villedcRatisbonnccst  réunie 
à  la  Bavière,  et  le  pays  do  Hanau  au  grand- 
daché  de  Francfort. 

13  De  son  côté,  le  roi  do  T^'ostphalie  prend  pos- 
session du  Hanovre,  qui  lui  avait  été  cédé  par 
l'emperear  à  la  suite  d*ane  convention  signée 
à  Paris  le  14  février  précédent. 

14  La  reine  de  Westphalie,  Catherine  de  Wur- 
temberg, arrive  i  Paris  pour  assister  an  ma- 
riage de  son  l)eau-frôre,  l'empereur  Napoléon. 
La  pratido-dufhessc  de  Toscane,  la  princesse 
iLlisi.  y  arrive  à  son  tour,  le  17  ;  le  grand-duc 
deWnrtibonrg,  onde  de  lfarie*Lenise,le  19, 

•cttaM.  J«  dMra  Ixaiiroop  voua  co  donner  om  prcofo  aaUiM- 
th|M,«t  J«MH  prie  J'>crr|>ter  le  sraad  cordouJo  la  légtal» 
dlMMcar.  i«  «OM  pria  ^galaiMat  4a  waMir  k  rraiB  de  mU* 
■il»  l^ion,  qM  je  porlCBioi-alnacl  dont  Mal  •■ni  âioori» 
«iit|t  aille  toldalt  qnt  ool  Hé  mKiUt  «u  qoi  ac  Mot  didinga^a 
ao  ihamp  dlioniicur.  I.«  prenilire  de  cf«  d^rallana  cet  le  tribut 
ilù  i  toire  f({nte  roinmc  i;c'n>Til,  (1  l.i  Miniute  i  \oitt  bravoure 
r(UDir.c  koldat.  Sur  re,  jc  |iiic  Dieu,  niouucur  luoa  couaio,  qu'U 
•Il  VI  MWiMiogania. 

»     s  Votre  bon  cotuin, 
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cl  le  21,  les  rois  de  Napks,  de  Hollande  «t  de 

Wcstphalic,  ainsi  que  le  vice-roi  et  la  vice- 
reine  d'Ilalie.  Plusieurs  autres  membres  de  la 
famille  impériale  arrivent  égalenent  à  Paris 
pendant  les  trois  jours  suivants. 

15  mars  —  £a  Espagne,  le  général  Latour-Mau- 
boorg,  du  corps  d*armée  du  due  de  Trévise, 
s'cnipnro  de  In  forlercssc  d'AIhuqucrquc.  dans 
1  .Eslramadure,  et  furce  la  garnison,  composée 
de  hall  ceots  Espagnols,  de  poser  les  armes. 
Dis*sepl  bouches  à  feu  tombent  égaBment  au 
pouvoir  des  Français. 

Au  même  instant,  une  autre  colonne  do  S* 
corps  enlève  la  petite  ville  de  Valencia  al  Al- 
cantcra,  et  y  prend  enoore  sept  pièces  d'artil- 
lerie. 

16  Un  traité  est  signé  à  Paris  par  ie  due  de  Ca- 

duro  et  ramiral  Vcrhuel,  au  nom  de  la  France 
et  de  la  Uollande.  Par  cette  convention,  le  roi 
lonis  est  forcé  de  fermer  ses  ports  ans  Uti- 
ments  anglais  et  d'interdire  toutcommerco  m 
tre  ses  peuples  et  les  Anglais.  Six  mille  Fran- 
çais doivent  entrcren  Hollande  pour  surveiller 
rexéculiou  de  cet  cng.igcment,  pour  garantie 
duquel  le  cabinet  de  La  Haye  cède  en  outre  à 
la  France  le  Brabant  hollandais  et  la  Zélande, 
7  compris  Ule  de  Sehoaven. 

Ce  traité,  qui  était  encore  une  des  tristes  cl 
inexorables  conséquences  de  la  lutte  engagée 
entre  la  France  et  TAnglcterre,  eospléla  la 
ruine  du  commorce  hollandais  et  acheva  de 
mécontenter  le  roi  Louis  contre  son  frère. 
SI  Dans  le  royaume  de  Léon,  ledned'Abrant^s, 
récemment  arrivé  en  E^iwignc  avec  quatre  di- 
visions tirées  de  la  grande-armée  et  qui  for- 
maient alors  le  8*  corps,  investit  la  ville  d'As- 
torga ,  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés 
peu  de  temps  auparavant,  à  la  faveur  de  la 
marche  de  toutes  les  forces  françaises  sur  le 
Tage.  Cinq  mille  ennemis,  ans  ordres  du  gé- 
néral Santo-GildM»  défendaient  la  plaee  (voy. 
9  avril). 

S6  Jkm  I^E^madure,  le  général  Gaan,  instmlt 

qne  le  général  Ballastcros  venait  de  réunir  k 
El  Renqoilla  deux  mille  hommes  d'infanterie, 
six  cents  chevaux  et  dix  canons,  marche  sur 
les  Espagnols,  les  attaque  vigoureusement, 
emporte  leur  position  À  ia  baïonnette,  tue  deux 
cents  ennemis,  en  fait  autant  prisonniers,  cl 
disperse  les  autres. 
S8  En  France,  l'impératrice  Marie-Louise,  partie 
de  Vienne  le  13  mars  (voy.  5  mars)  et  reçue 
à  Brannan,  le  16,  par  la  reine  de  Naples,  ar- 
rive enfin  à  Cornpii  gnc.  Napoléon  était  allé  à 
sa  rencontre  jusqu'au  delà  de  Soissons.  Le  sur- 
lendemain, Tempereur  et  l'impératrice  se  ren- 
dirent an  château  de  Sainl-CIoud,  où  le  ma 
riape  civil  rut  licti  h-  1"  avril.  Ce  fut  une  des 
cérémonies  les  plus  brillantes  de  l'empire. 
Parai  les  grands  perMwnagns  qui  y  attislè* 


rcnt,  on  remarqua,  k  la  dnite  de  Napoléon, 
l'impératrice  mère,  le  roi  de  Hollande,  le  roi 
de  Westphalie,  le  roi  de  Naples,  le  vice-roi 
d'Italie,  le  prince  de  Borghèse,  duc  de  Gua> 
slalla,  le  prince  archichancelier  et  le  prince 
vice-grand-électeur  de  l'empire;  et  à  la  gauche 
4b  rimpératriee,  Julie,  reine  d'Espagne,  Her- 
tensc ,  reine  de  Hollande,  Catherine,  reine  de 
Westphalie,  Êlisa,  grande-duchesse  deTos- 
eane,  b  princesse  Pauline,  Caroline,  reine  de 
Naples,  le  grand-duc  de  ^"urtzbourg,  la  vice- 
reine  d'Italie,  la  grande-duchesse  héréditaire 
de  Bade,  Stéphanie,  le  grand-dne  son  époux, 
le  prince  architréiorier  et  le  pcinoeTieMiMné* 
table  de  l'empire. 

La  cérémonie  religieuse  fut  célébrée  le  len- 
demain, S  avril,  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre,  avec  le  même  faste  que  l'avait  été  le 
mariage  civil.  Le  soir,  toute  la  capitale  fut  il- 
luminée; les  fêtes  se  prolongèrent  pendant 
plusieurs  mois. 
9  avril  —  Tandis  que  la  nation  et  la  plupart  des 
peuples  de  TEurope  *  célèbrent  l'illustre  al> 
liance  de  la  France  cl  de  l'Autriche,  ia  brare 
armée  d'Espagne  fête  par  des  victoires  le  ma- 
riage de  son  glorieux  empereur.  Pressé  d'oc- 
cuper Astorga  (voy.  24  mars),  le  duc  d*Ahran> 
tes  forme  une  partiede  ses  troupes  en  colonnes 
d'attaque  et  monte  intrépidement  à  l'assaut, 
qvoiqne  la  brkhe  fAt  à  prine  praticable.  Un 
feu  épouvantable  accueille  les  Français,  mais 
rien  n'arrête  leur  impétuosité.  I^  i6'  et  le  6S* 
de  ligne  te  lancent  fers  le  remprt,  passent  la 
brèche  malgré  les  elTorls  des  Espagnols,  cul 
butent  les  ennemis  et  pénètrent,  à  la  nuit  tom- 
bante et  après  plusieurs  heures  de  combat, 
jusqu'à  l'entrée  de  la  première  rue  de  la  ville, 
où  Junot  fit  arrêter  ses  troupes.  Tout  fut  pré- 
paré dans  la  nuit  pour  un  assaut  général ,  fi&c 
au  lendemain;  celle  altaqne  détail  être  déci- 
sive. Mais  au  moment  où  le  duc  d'Ahrantrj 
allait  donner  le  signal  de  cet  assaut,  un  parle- 
mentaire du  général  Sanfo^ldès  tint  lui  de- 
mander une  capitulation  :  le  soir,  10  avril,  tes 
troupes  françaises  prirent  possession  de  la 
ville.  I..a  garnison,  réduite  à  quatre  mille  cinq 
cents  hommes,  resta  prisonnière  de  guerre  et 
fut  conduite  en  France.  Ce  siège,  qui  fille 
plus  grand  honneur  au  gênerai  de  division 
Faucher,  commandant  rartillcrie  dn  8*  corps, 
ne  coûta  que  six  cents  hommes  aux  Français, 
lâ  £n  France,  mort  du  poète  Luce  de  Lancival 
(Jean •Cbarle»- Julien),  né  à  SninMàdbin,  dans 
la  Picardie,  en  1764. 

'  Il  j  col  <3m  Ktt*  |>ul>1i(]ii<-Ji  l'iirV  ni:iri.if;c.1c  >a|iolrt>n  rtd« 
Marir-Louiar  non-tcuU'meiil  «laiii  iouli-ilcs  rottimunn  il«  Vrm- 
|iire,  miU  en  Il«l|jnilc,  «n  SuitM,  en  llalifc,  en  RaTière,  djntW 
V\  urlrnibrr;;,  en  M  c^lphtlîe,  en  Aulridie,  ea  Dipcnurrli  d  ca 
Pologne.  Il  f.iiil  lire  la  jonniaïuc  de  P(!p<M|M  poar  M  faire  Mt 
idéi  «la  ralUgroM  Mii««nril«  t  l'Europe  enl  ire  allOkMt,  <■ 
t**,  àm  ftelMt  faiMMcads  ■ntefeda  IbpvMaii. 
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15  avril  —  De  Gaolle  (Jean-Baptiste),  mathéma- 
ticien ,  navigateur  et  membre  correspondant 
de  l  institat,  né  à  Attigny  le  5  juillet  1798, 
termine  également  sa  carrière. 

f  7  L*einpcrair  appelle  le  naréclMil  prime  d'Ess- 
lîng  au  commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes  françaises  réuniesdanale  midi  de  l'Es- 
pagne, et  le  charge  d\iiie  nontelle  expédition 
contre  le  Portugal.  T/Espagne  étant  conquise, 
à  l'exception  de  quelques  villes.  Napoléon  crut 
le  moment  propice  de  frapper  le  dernier  coup 
et  de  terminer  promptement  eelte  gnerra  tl 
coûteuse  à  la  France  et  si  peu  avantageuse  pour 
elle.  Mais  cette  espérance  devait  encore  une 
fois  l'évamair  (voy.  10  JoilleC). 

S3  Dans  la  Catalogne,  quinze  mille  Espagnols, 
réunis  près  de  Tarragone  sous  le  commande- 
ment da  général  ODonnelI,  écrasé  quelque 
temps  auparavant  à  Vicque  (voy.  20  février), 
abandonnent  tout  à  coup  leur  position  et  mar- 
chent sur  Lérida,  dans  l'espoir  de  délivrer  cette 
ville,  que  !•  général  Sachet  bloquait  depuis 
quelques  jours  avec  environ  dix-huit  mille 
hommes.  La  place  était  défendue  par  le  maré- 
dMd  de  camp  Gonnièt,  evee  me  garnison  de- 
p^^s  de  dix  mille  combattants. 

23  Arrivé  à  peu  de  distance  de  Lérida,  le  général 
(y*DoBiiens*empre8aede  déployer  ses  eolonoes 
cl  se  pri'porc  promptement  a»  combat.  A  la  vue 
de  ce  secours  inattendu,  les  Espagnols  enfer 
nétdans  la  tille  croient  voir  des  libérateurs, 
d  s*abandonnent  aussitôt  h  la  plus  vive  allé- 
gresse :  les  canons  des  remparts  tirent  en  signe 
de  réjouissance;les  cloches  se  met  tent  en  bra  n  ic, 
les  enseignes  se  déploient,  enlin  tout  prend 
un  air  de  Tète  dans  la  place.  On  eût  dit  qu'il  ne 
restaitqu'à  partager  les  déj^uilles  des  vaincus, 
qa*!  tBSbnt  la  vi«loire  sur  les  cadavres  des 
Français;  mais  la  déception  fut  bien  amère! 
Après  avoir  réuni  à  la  hâte  toute  sa  cavalerie, 
flndiet  lanea  hilrépideneiit  rar  tel  enncniis  le 
13*  régiment  de  cuirassiers,  commandé  par  le 
brave  général  Broussard,  avec  ordre  d«  les 
charger  à  outrance.  Le  choc  fut  terrible  :  il 
ébranla  tonte  la  ligne  espagnole.  En  moins  de 
vingt  minutes,  le  général  O'Donnell  est  culbuté 
et  enfoncé  sur  tous  les  points.  Frappes  de  ter- 
reur, les  ennemis  rompent  lenrs -rangs,  jettent 
leurs  armes  et  s'enfuient  dans  le  désordre  le 
plus  complet,  à  la  grande  stupéfaction  des  ba- 
Mtmtsdetérida,  aeeoams  sur  les  remparts 
pour  jouir  de  la  défaite  des  Français.  Cinq 
mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  prison- 
niers,parmi  lesquels  le  brigadier  généralDupuy 
et  huit  colomelSt  trois  canons,  quatre  caissons, 
quatre  drapeaux,  et  sept  cent  mille  cartouches 
tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  L'attaque 
avait  été  si  vive,  la  victoire  si  prompte,  que 
l'infanterie  française  n'eût  pas  le  temps  de  ti- 
rer un  seul  coup  de  fusil. 


Les  états  de  situation  du  3*  corps  constatent 
que  ce  glorieus  combat  ne  coûta  an  général 

Suchet  que  vingt-trois  tués  et  quatre-vingt- 
deux  blessés.  Le  sort  de  Lérida  était  désormais 
lixé  (voy.  t2  mai). 
27  avr.— En  Francc,Napoléon  et  Marie-Louise,aO' 
compagnés  du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie, 
do  vice-roi  d'Italie,  ainsi  que  d'une  suite  nom* 
breuse,  partent  de  Compiègne  pour  faire  un 
voyage  dans  les  départements  du  nord  de  l'em- 
pire. Ils  arrivèrent  dans  la  soirée  à  Cambrai,  le 
S9  au  château  de  Laeken,  près  de  Bmxdies, 
après  avoir  visité  Valencicnncs  et  Mons,  le  30 
à  Anvers,  où  1  empereur  visita  en  détail  les 
forlUlcations,  le  port  et  les  immenses  tra- 
vaux militaires  commencés  d'après  ses  ordres 
sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  sur  la  droite  de 
la  Têfe  de  Flandre.  Le  6  mai.  Temperenr  et 
l'impératrice  arrivèrent  à  Bois-le-Dne,  le  9  à 
Middcibourg,  dans  l'île  de  Walchcrcn,  après 
avoir  visité  les  fortifications  de  Gertruyden- 
herget  de  Bergen-op-Zoom,  le  10  àFlessingue; 
le  13  ils  revinrent  à  Anvers  et  le  45  au  château 
de  Laelcen.  Le  17  ils  arrivèrent  à  Gand,  le  18 
I  Bruges,  le  M  ft  Ostende,  le  91  i  Dunlcéniae, 
le  2Î  h  I.ille,  le  24  h  Calais,  le  25  h  Boulogne, 
le  26  à  Dieppe,  le  27  au  Havre,  le  30  i  Rouen; 
enfin  le  t**  juin ,  leurs  majestés  rentrèrent  à 
Saint-Cloud. 

Ce  voyage  fut  une  véritable  marche  triom- 
phale; partout  les  habitants  accoururent  au- 
devant  de  l'empereur  et  le  reçurent  an  milieu 
de  l'enthousiasme  que  ses  glorieux  travaux  in< 
spiraienl  à  la  France  entière.  Partout  c'étaient 
Âes  ffifet ,  des  ares  de  triomphe  ;  les  villes  de 
Bruxelles,  Anvers,  Gand,  Priiges,  Lille,  riva- 
lisèrent entre  elle»  de  luxe  pour  recevoir  Ka- 
poléon  etMsrie-Lonise. 
1"  mai  —  Mort  du  peintre  Boissiea  (leui-lao- 
ques),  né  à  Lyon  en  1736. 

2  Deux  autres  célébrités.  Géré  (Jean-Nicolas), 
savant  botaniste,  né  à  l'Ile  de  France  en  1737, 
et  Moittc  (Jean-Guillaume),  né  à  Paris  en 
1747,  et  un  des  premiers  sculpteurs  de  l'épo- 
que, terminent  également  leur  laborieuse  car- 
rière. Ce  fut  Moitteqoi  fit  le  magniri(}uc  bas- 
relief  qui  orna  dans  le  temps  le  fronton  du 
Panthéon  et  qui  représentait  la  patrie  couron- 
nant les  vertus  civiques  cl  guerrirrcs  '. 

5  Portiez  de  l'Oise  (Louis),  membre  de  la  con- 
vention nstionale,  des  cinq-centset  du  tribunat, 
auteur  de  différents  ouvrages  sur  les  droits  et 
sur  l'administration  civile,  né  à  Beauvais;  et 
Saint-Sauveur  (JacquesGrassetdc),  lillérataur, 
iié,lal6avrU17V7,à]fonffé»l,aa  Canada,  qui 

>  Cette  noble  p?nu:c  dt  la  répabliqoe  tt  de  l'empire  fut  proa- 
rrile  et  tiippnnu'-L-  au  luilHro  <lc  U  pitoyable  rcjctioo  qui  marqua 
les  premier*  \m  du  f;riu\L'rnen>rnt  dit  de  11  mUMmÎM,  WUlt 
'  «Ut  •  clé  ràablie  par  l«  gouverne  «cal  de  joilict. 
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la  mai  —  Dans  la  Catalogne ,  le  pi'néral  Suchct 
(v<^j.  âSavril),  après  avoir  inutilement  sommo 
le*  habitiali  de  Lérida  d*mivrir  les  portes  de  I  a 
viltef  se  décide  h  bomli  ir  tlerla  place.  Le  12,  au 
inatin,)orsqu*ODjugca  IcsTortiOcations  suffisam- 
ment ébranlées,  deux  fortes  colonoes,  aux  or- 
dres des  généraux  Ilarispeet  Verg«'<s,  s'avancent 
contre  h'S  forts  du  T'ihr  et  de  San  Fernando, 
qui  Cunt  partie  des  ouvrages  avancés  de  Lérida, 
et  le*  emportent  d'assaat  afir^  une  lutte  san- 
glante. Ce  n'était  toutefois  que  le  prélude  d"une 
attaque  plus  vigoureuse  :  dans  la  uuit^  Suchet 
fk  tons  ses  préparatifs  pour  un  assaut  général, 
qu'il  fixa  au  lendemain.  I.e  13.  douze  com- 
i>agnies  d'élite  tirées  du  5*  léger,  du  115%  du 
tl6*  etdttll7«de  ligne,  et  dul^de  laVistulc. 
conduites  par  le  général  Habert,  escaladent 
bravement  les  retram-hcmcnts,  franchissent  le 
parapet  et  se  précipitent,  malgré  un  feu  con- 
Tersif  terrible  des  batteries  espagnoles,  jusque 
dans  les  deux  brf  chcs  qu'on  a\;iit  fiites  aux 
remparts.  Une  grande  partie  de  la  garnison 
accourt  alors  sni*le  point  le  plus  menacé,  mais 
tous  ses  efforts  échouent  devant  l'impéluo- 
fité  des  troupes  du  général  Habert.  Les  Fran- 
çais **afaneent  au  pas  de  charge,  déboudient 
par  les  brèches,  se  jettent  dans  les  rues,  chas- 
sent les  ennemis  du  quoi  qui  borde  les  rem- 
parts et  couronnent  leur  glorieuse  entreprise 
en  forçant  la  porte  de  la  Madelaiuc.  La  confu- 
sion était  à  son  comlilc  :  plusieurs  centaines 
d'Ëspagnols  sont  massacres  au  milieu  de  la 
mUée.  La  nnit  arriia  cur  ces  entrefaites  et  fil 
cesser  le  combat.  Les  Français  screlr.'inrhrrciit 
solidement  dans  leur  conquête,  attendant  le 
$oar  avec  impatience  pour  enlever  le  reste  de 
la  place.  Mais  ce  dernier  efrurt  devint  itiulile. 
Au  moment  où  les  troupes  françaises  s  appré 
taient,  le  14  au  matin,  pour  achever  l'assaut 
de  la  veUiCt  la  général  (j<»n7.i1è$  fil  arborer  uu 
drapeau  blanc  sur  le  priucipal  Laslion  du  fort 
de  Garden,  et  envoya,  quelques  instants  après, 
nn  parlementaire  anpris  dn  général  Sodiet 
pour  traiter  de  la  reddition  de  la  ville.  La 
garnison  obtint  les  honneurs  de  ia  guerre , 
mais  elle  resta  prisonni^  et  fut  conduite  en 
France.  Elle  comptait  encore  près  de  huit 
mille  hommes;  deux  mille  avaient  péri  pen- 
dantla  défense.  Bu  cdtédes Français,  on  comp- 
tait un  peu  plus  de  quatre  cents  tués  et  le  dou- 
ble de  blessés.  Suchet  trouva  dans  Lérida  cent 
cinquante  bouches  à  feu,  dix  drapeaux,  quinze 
cent  mille  cartooches  et  cent  cinquante  mil- 
liers de  poudre. 

13  Sur  les  derrières  du  corps  d'armée  de  Suchet. 
c'est-à-dire  du  c^té  de  celui  du  général  Gou- 
\inn  Saint  Cyr  ,  la  forteresse  d'Hostalrich  . 
cernée  depuis  la  prise  de  cette  villc(voy.  7  no- 
vembre 1909),  par  trois  mille  hommesdetrou 


pes  frsnee-italiennes  an  ordres  du  général 

Pino  et  ensuite  du  pénéral  Scverolli,  récem- 
ment arrivé  en  Espagne,  est  également  forcée 
i  se  rendre  par  capitulation.  Trots  cent  vingt- 
quatre  prisonniers,  quarante-deux  pièces  d'ar- 
tillerie et  un  drapeau,  tombent  encore  au  pou- 
voir des  Français. 

14  mai  —  Le  roi  Joseph,  qni  avait  accompagné  le 
maréchal  Soull  dans  son  expédition  contre  l'Es- 
tramadure,  revient  pendant  ce  temps  à  Madrid. 

20  Dans  la  Catalogne,  le  général  Suchet,  après 
avoir  consacré  quelques  jours  à  l'organisation 
de  Lérida,  marche  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes sur  le  fort  de  Ifaquinensiu  Mtné  k  cinq 
lieues  de  rede  ville,  et  l'investit  aussitôt.  Le 
fort  était  défendu  par  deux  mille  sept  cents 
Espagnols.  Quelques  jours  de  tranchée  onverle 
sulTircnt  pour  réduire  les  ennemis  à  la  dernière 
extrémité.  Le  8  juin,  Maquinensa  capitula} 
la  garnison,  diminuée  de  près  de  deux  cent» 
hommes,  resta  prisonnière  de  guerre.  Les 
Français  trouvèrent  en  outre  dans  la  place 
cinquante-trois  bouches  à  feu  et  uu  matériel 
considérable. 

29  A  Paris,  mort  de  Domcrguc  (François-Urbain), 
grammairien,  membre  de  1  institut,  né  à  Au- 
hagae,  en  Provence,  en  tlii. 
3  juin  —  L'empereur,  de  retour  à  Saint-CIoud 
depuis  deux  jours  de  son  voyage  en  Belgique, 
retire  le  pwtefenille  dn  ministère  de  la  poHee 
au  duc  d'Otrante,  Fouché,  et  le  confie  au  gé- 
néral Savary,  duc  de  Rovigo.  Pour  cacher  plus 
ou  moins  cette  disgrâce,  Napoléon  nonune  le 
duc  d'Otrante  gouverneur  général  des  Étala 
de  Rome,  mais  ce  décret  ne  fut  point  main- 
tenu ;  l'empereur  le  rapporta  dès  le  29  suivant. 

7  En  lioUande,  le»  troupes  françaises  prennent 
possession,  au  nom  de  la  France,  des  ilcs  de 
W'alchercu  et  de  Zélande,  furcémeat  cédées  i 
l'empire  par  le  foi  Louis,  et  forméesen  m  seul 
département,  sous  le  nom  de  dcparlemcnl  di  s 
Boucbes-de-1  l£scaul.  Ce  dernier  sacrilicc  achès  c 
de  mécontenter  le  roi  de  Hollande  (v.  l"juill.). 

10  Sur  les  côles  de  la  Manche,  le  général  Sarra- 
sin, commandant  une  brigade  au  camp  de  Rou- 
logne,  déserte  son  drapeau  et  passe  en  Angle» 
terre,  afin,  a-t-il  dit  dans  ses  Mémoires,  de  se 
rendre  auprès  do  Loiiis  XVIII,  fnn  sourerain 
léyilime,  manière  curieuse  dujusliiier  une  ac- 
tion infamante  *. 

■  I.r  gi'ncral  Sjrritin  (JcaiO,'  néaab««i;|f  de  Sainl-Silfctir* 
{lAti-tt-Q*ToamU  >c  19  to&l  l770,biWt««clHllcMciil  BimcUc*, 
oit  il  Jonil  d'aae  |)e»«ioa  du  gosvcnwncMl  auslab;  mate  il  • 

^lé  cond&mnj  par  ronlnmarc  i  la  mort  rivilc  cuimnc  ti.iitre  k 
la  [tatrie,  et  |>nuriuiTi  de  plai  roninic  |ii[;iiiir.  Sjrrjini  était 
liravc  lie  u  |  cr«»niic,  il  l'j  tunitanimriil  juntiGû  m  Irlande, 
en  AlIcmagiM  el  i  Siiiil-DoiniiiQuc,  auiti  iloit-on  dt^plorer  ladi- 
aertioa  qui  a  ednircrt  ton  nom  d'une  Uclic  iiidcJi-inlc  ;  on  iloit 
rrgrtiter  tiirorc  qu'il  rhcrilic  à  k  ju«tilicr  MW  |iar  de*  rarau»- 
nenirnU,  mais  par  de*  lamplilrU  ignoMca  rpatr*  IVmiicmMral 
rnniic  la  (raac«,aoa  êBciciim  pairie.  On  ne  tattrait  aVwpéelMr 
(le  ^viiirr  wr  b  MUCNT  InMaiMi  tori^'iMi  lit  IcapràtoadM» 
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iO  jniDr— Onegmiéafifito  demdtwIdaiméeiMr  la 
ville  de  Paris,  à  Toccasion  du  mariage  de  Napo- 
Uoaet  de  Marie- Louise.  Quelques  jouriaprès, 
le  Si,  la  garde  impériale  doima<gateaunt  om 
fête  i  l'empereur  et  h  l'iropcrntrice,  dma  le 
Cbamp-^e-Mars  et  à  I  École  Militaire. 

19  Mort  de  Thouret  (Michel-Augustin),  célèbre 
médecin,  membre  du  tribunat  et  du  corps  lé- 
gislatif.  conseiller  de  runivcrsité  impérinle. 
11  était  né  à  Poat-r£vèquc  k  5  septembre 
17«9. 

fis  I.c  général  de  division  Dallemagnc  (Claude, 
baron  de  Tempire),  né  à  Belle;  (Ain),  un  des 
bmfes  de  lï^eiciiôe  tmée  d'Italie,  meurt  à 
Tiemours,  ohil  eonmandait  la  96*  dit  iaten  aû- 

litaire. 

96  Mort  de  MontgoMer  <Joseph-Mîchel),  membre 
de  l'institut,  mécanicien  distingué,  inrenteur 
du  bélier  hydraulique,  et  un  des  inventeurs 
des  aérostats.  Il  naquit  en  1740  à  Vadalon- 
16s-Annonay. 

1"  juillet  —  l/anih;issndeur  d'Aulriihc  h  Paris, 
le  prince  dcSchwartzenbcrg,  donne  une  grande 
filedennit  i  Pemperenr  et  à  Pimpératriee, 
mais  ce  bal  est  marqué  pnr  une  jifTrcuso  rata- 
slrophe.  Pendant  que  tout  le  monde  s'aban- 
donâtt  k  rentratnemeirt  de  la  danse,  le  feu 
prend  toat  &coup  aux  rideaux,  et  se  propage 
avec  nnerapiilid'  effrayante  :  en  moins  de  vingt 
minutes,  toute  la  salle  était  en  feu.  Plusieurs 
personnes,  parmi  lesquelles  la  princesse  de 
Lcycn,  M"*  de  Labensky  et  le  princn  Koura- 
Itin,  ambassadeur  de  Russie,  sont  blessées  plus 
on  moins  grièvement.  La  princesse  Praline  de 
Schwartsraberg,  croyant  qu'une  de  ses  filles 
était  restée  au  milieu  de  la  salle,  se  précipite 
héroïquement  dans  les  flammes  pour  la  cber> 
cher,  mais  ce  beau  BUNifement  maternel  loi 
coûte  la  vie. 

—  Un  triste  événement  se  passe  pendant  ce  temps 
en  Hidlande.  Fatigué  des  saerifices  qa*U devait 

constamment  imposer  à  son  peuple  pour  satis- 
faire à  la  politique  de  l'empire,  et  craignant 
surtout  que  son  diflérend  avec  l'empereur  ne 
fût  la  c^usc  d'un  surcroît  de  malheurs  pour  la 
nation  hollandaise ,  le  roi  Louis  abdique  sa 
eonronne  en  faveur  de  son  flls  et  se  relire  dans 
les  Étals  de  l'empereur  d'Autriche,  à  Tœplilz, 
où  il  arriva  le  9  juillet.  Voici  l'acte  par  lequel 
Louis  renonça  si  généreusement  à  la  couronne. 

«  Considérant  que  les  malheurs dn  royaume 
résultent  de  l'indisposition  de  l'empereur  mon 
frère  contre  moi  ;  cousidcranl  que  tous  mes 

I.Kloirn  publiénpar  rp  g{aértl,ar«BVrt  «|H*M  tMldoBN- 

ri  lU:  caloiniiici. 

Touln  les  |»o-««  iclitivcs  i  la  dvaerlion  da  §iu6n\  SarraMn, 
•ia«  qu'j  *3  conibnivaiioii  3  la  |irin«di!  mort,  prQBoaeét  parla 
««mpit  Ae  R<i<-rir,  oui  .  ié  yuhVtie*  |iar  le  fMArHT.  ?WW,  Mtl* 
«rim,  tca  M««  lOe  cl  If»  de  ISIO. 

(  PnwpM  iHiIce  hhIariMW  portât  raUicMiM  Al  ni  de  IM- 


offerts  et  sueriflees  possibles  ont  été  {nofiles 

pour  faire  cesser  cet  état  do  choses;  considé- 
rant enfin  qu'il  est  indubitable  que  la  cause 
en  est  dans  le  malheur  que  j'ai  eu  de  d^tatre 
etd'avoir  perdn'i'amitié  de  mon  frère,  et  qu'en 
conséquence  je  suis  le  véritable  obstacle  à  la 
fin  de  toutes  ces  discussioas  ctmésinleiligenccs 
continuelles. 

n  Nous  avons  résolu,  comme  nous  résolvons 
par  le  présent  acte  patent  et  solennel,  émané 
de  notre  volonté,  d'abdiquer,  comme  nous  ab- 
diquons  en  cet  instant,  le  rang  et  la  dignité 
royale  de  ce  royaume  de  Hollande,  en  faveur 
de  notre  bien-aimé  fils  Napoléon-Louis,  et  & 
son  défaut,  en  faveur  de  son  frère  Charles- 
Louis->iapoléon.  Nous  voulons  en  outre  quo, 
conformément  à  la  constitution,  sous  la  garan- 
tie de  S.  M.  l'empereur  notre  frère,  la  régence 
demeure  à  S.  M.  la  reine, assistée  d'un  conseil 
de  régence,  qui  sera  compose  provisoirement 
de  nos  ministres,  auxquels  nous  confions  la 
garde  du  roi  mineur  jusqu'à  l'arrivée  de  S.  H. 
la  reine. 

*  Nous  ordonnons  en  outre  quo  les  diflé* 

rents  corps  de  notre  garde,  sous  les  ordres  su- 
périeurs de  notre  giand  écuyer  et  lieutenant 
général  Bruno  et  tous  cèhii  du  général  Sds, 
fassent  ef  continuent  leur  service  auprès  da 
roi  mineur  de  ce  royaume,  et  que  les  grands 
odiciers  de  la  couronne,  comme  les  officiers 
civils  et  militaires  de  notVc  maison,  fassent  et 
continuent  leur  service  auprès  de  sa  personne. 

»  i-'ail  et  clos  de  notre  main  le  présent  acte, 
lequd  sera  perlé  k  la  connaissance  du  corps 
législatif,  dans  Ii-  sein  duquel  il  restera  déposé, 
sauf  à  en  dunuer  les  copies  nécessaires  et  à  le 
faire  publier  aotbentiquementdans  les  formes 
convenables. 

»  Harlem,  le  1"  juillet  1810 

*  Loms.  » 

Quelques  heures  après,  Louis  quitta  Ilarlera 
et  prit  la  route  d'Osnabruck,  oîi  il  arriva  le  3 
juillet.  Son  abdication  fut  reçue  avec  douleur 
par  toute  la  nation,  car  elle  avait  la  conviction 
que  le  roi  voulait  réellement  le  bonheur  du 
peuple  huiidudati  et  qu  il  aimait  mieux  sa- 
crifier son  trône  que  d'accepter  la  ruine  de  se» 
sujets.  Les  nobles  souvenirs  que  le  règne ptr 
tcrnel  de  Louis  a  laisses  dans  le  cosur  des  Hdl- 
landate  bit  honneur  i  la  fois  au  souverain  qui 
les  mérita  et  à  la  nation  qui  B*n  cessé  de  véné- 
rer sa  mémoire. 

Na[>olcon,  qui  ue  s'attendait  point  à  l'abdi- 

hiuh-  la  il-ilr  .lu  3  julllcl  ;  il  r$l  rvidcnl  qu'ils  n'oot  !■ 
Tarte  lie  rinuiM  utiuii.  iei»\i  qiic  Iciluc  tic  CnJorc  1'»  |>orlé  loi - 
nu'iii.-  au  3  juilltl,  •lan'»  non  rj|ii>ot  l  i  IViti|)«rear,  mai»  il  iulTit 
«le  Otiuullrr  U  GazeUt  r^»lt4«  Uoltan'Ie,  te  Moniteur  d'Ami- 

Imlm  «t  IctOlMiMiail*  Airtar^wt  qi""  ><--  ■«<  l-o"'*  '■^  |»>>>I'<^-* 
•ari«nt<l|pit^(ioar  MOmiliien  q«i  ralidicalian  cal  lie*  le 
l*r  juillet. 
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position  que  Louis  avait  faite  de  sa  couronne 
en  faveur  de  son  &ls  le  grand-<luc  de  Berg*, 
du  reste,  une  régence  éUit  incompatible  avec 
la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  l'Europe. 
Le  4  juillet,  les  troupes  françaises  qui  se  troa> 
vaienfren  Rillande,  co^foraiéBCiil  i  la  cou* 
venlion  du  16  mars  ,  prirent  possession  de 
la.  ville  d'Amsterdam ,  et,  le  9  suivant,  l'em- 
pèrenr  décréta,  mr  la  proporition  du  miniftn 
des  relations  extérieures,  le  duc  de  Cadore,  la 
réunion  du  royaume  de  Hollande  à  l'empire 
français.  Le  décret  portait  entre  autres  ter* 

«  Art.  I".  La  Hollande  est  réunie  à  l'empire. 

II.  La  ville  d'Amsterdam  sera  la  troisième 
ville  de  Teapire. 

I,a  Hollande  aura  six  sénateurs,  six  dé- 
putes au  conseil  d'État,  vingt-cinq  députés  au 
eorpa  législatif  d  deux  jsgea  à  la  cour  de  cas- 
sation. 

IV.  Les  officiers  de  terre  et  de  mer,  de  quel- 
ques grades  qu'ils  soioil,  aont  conArmés  dans 
leurs  emplois.  Il  leur  sera  délivré  des  brevets 
signés  de  notre  main.  La  garde  rojak  sera 
r^nie  à  notre  garde  impériale.  » 

L'administration  civile  de  la  Hollande  fut 
provisoirement  confiée  au  duc  de  Plaisance, 
architrésorier  de  l'empire,  avec  le  titre  de 
Heofcnant  géaéral. 

5  juillet — A  Paris,  naissance  du  prince  Jérôme 
Cbarles,  fils  de  la  grande-ducbesse  de  ïuscane 
et  dn  prince  WXtt.  &wieedii. 

6  Les  funérailles  du  maréchal  Lanncs.  tué  à  Ess- 
ling  le  22  mai  1809,  sont  n li  brécsavec  solen- 
nité par  ordre  de  remporcur,  et  son  corps, 
einiiqneedai  do  général  Saint-Hilairc,  tranv 
porté  en  grande  pompe  de  l'église  des  Inva- 
lides dans  les  caveaux  du  Panthéon.  Des  ser- 
vices funèbres  sont  célébrés  le  mênie  jour  daiu 
toutes  les  villes  de  l'empire. 

10  La  guerre,  un  instant  interrompue  par  les  dé- 
faites soeeessives  des  Espagnob  et  la  conquête 
de  l'Andalousie,  venait  de  recommencer  sur 
les  frontières  du  Portugal.  Pressé  de  terminer 
cette  longue  guerre  d'Espagne  qui  coûtait  tant 
de  sang  à  la  France  sans  produire  un  résultat 
décisif,  l'empereur  venait  d'ordonner  la  réu- 
nion d'une  année  expéditionnaire  entre  Sala- 
roanquc  et  le  Tage,  à  l'efTet  de  tenter  une  troi- 
sième fois  la  conquête  du  Portugal.  Ce  n'était 
en  effet  qu'après  avoir  détruit  l'armée  anglo- 
portngabeqn^  pewvdt  espérer  la  fin  de  cette 
lutte  qui  ét;ut  rnp;nf;ée  depuis  1808.  Napoléon 
avait  confié  cette  expédition  au  maréchal  Mas- 
séna.  Son  année  devait  se  composer  de  près 
de  soixante  mille  hommes  ,  formés  du  2',  du 
6*  et  du  8'  corps,  et  d'une  forte  division 
de  cavalerie  aux  ordres  du  général  Uoatbnm. 
Le  9*  corps  fomail  la  pndie}  il  était  placé 


■u  ordres  da  géBéral  Reynier,  et  se  trouvait 

sur  la  Guadiana,  vis-à-vis  de  la  frontière  de 
l'Alentejo  ;  le  6*,  commandé  par  le  duc  d'El- 
diingen,  formait  le  centre;  il  oecopsit  les  en- 
virons de  Ciudad-Rodrigo ,  point  fixé  pour 
opérer  l'invasion  du  Portugal  ;  le  8*,  c'cst-àr 
dire  ta  drotto,  fomé  des  rsaforti  atrivésd» 
la  grande-armée  sous  les  ordres  du  due  d'A- 
brantcs ,  se  trouvait  encore  près  de  VaUado- 
Hd  ;  mais  il  devait  i»  porter  sor  Sdamanque, 
afin  de  surveiller  le  gros  de  l'armée  ennemie 
pendant  que  le  prince  d  Essling  passerait  les 
frontières  de  la  province  de  Bdra.  indépen- 
damment de  ces  trois  grands  corps,  un  eorpe 
de  réserve,  sous  la  dénomination  de  9*  corps, 
se  formait  aux  environs  de  Valladolid,  sous  la 
direction  dn  giaéral  Dronet;  il  dorait  an  be- 
soin soutenir  et  renforcer  raiMée  principels 
de  Masséna. 

Quant  i  ramée  anglo-portugaise  dn  gésrfrd 

W(  llcslcy,  nouvcllemcntcn-c  lord  Wellington, 
que  les  Français  aUaicBt  attaquer  sur  le  terri- 
loire  portugais,  eHe  eomptait  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  en  ligne,  dont  trente-cinq  mille 
Anglais  et  cinquante-cinq  mille  Portugais,  plus 
vingt  quatre  mille  hommes  de  troupes  d'élite 
portugaises ,  formés  en  trois  corps  isolés  sous 
le  commandement  du  général  Silveyra,  le  gé- 
néral Wilson  et  le  colonel  Tranl,  CL  enfin  qua- 
rante à  quarante«iM|  mille  bouMS  deirsn- 
pes  non  organisées  produites  par  une  levée  en 
niasse  que  le  généralissime  anglais  avait  or- 
donnée depuis  le  Tage  jusqu'au  Duun». 

Dès  le  1"  juin,  l'armée  française  était  en 
mesure  d'entrer  en  campagne  :  ce  fut  le 
maréchal  Ney  qui  commença  les  opérations 
en  investissant,  ta  la  ville  de  Ciudad4le> 
drigo,  dont  la  possession  était  indispensa- 
ble pour  envahir  le  Portugal.  Sept  mille  Es- 
pagnols, aux  ordres  dn  brave  glalral  don 
André  Herasti,  occupaient  la  place.  La  garni- 
son, qui  comptait  sur  le  secours  de  l'armée 
anfliaise,  repousn  lèteneni  les  inromitinni 
du  duc  d'Elchingcn  ;  elle  défendit  pas  ï  pas 
ksenvirons  de  la  ville.  Quelques  jours  suffirent 
cependant  pour  la  ref  eter  complètement  dans 
Ciudad-Rodrigo.  La  tranchée  futunverte  dans 
la  nuit  du  15  au  16,  sur  la  hauteur  appelée  lê 
Te»on\  le  25,  quarante-sept  pièces  d'artillerie 
coaunencérent  k  canonncr  la  ptaoe.  Dans  la 
nuit,  nn'des  magasins  k  poudre  des  nssiégés 
sauta;  ta  S7,  toute  la  ville  était  en  feu.  Le  28, 
k  revêtement  de  reneeinte  bosse  se  trouvait 
presque  entièrement  renverse  et  l'enceinte  su- 
périeure considérablement  endommagée.  Dans 
tannit  du  99,  un  second  magasin  i  poudre  vtat 
li  sauter  et  ajouta  encore  à  la  terreur  des  ha- 
bitants. L'incendie,  constamment  rallumé  par 
les  batteries  françaises,  dévorait  la  ville  ; 
piniieorsqnvticrs  n*oAiicnl  pint  fn*an  viste 
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mneeaa  d«  raines.  Le  bombndcmeiit  conti* 
am  tvee  ht  wêm  vlndt<  pendant  plmiean 

jours.  Le  9  juillet,  au  matio,  l'artillerie  ouvrit 
trois  nouvelles  batteries  contre  les  remparts. 
Aprfs  tmto-ais  heures  do  îta  le  plus  vio- 
lent,  la  brèche  Ait  neomne  praticable  dans 
les  deux  enceintes,  sur  une  largeur  de  dix  huit 
toises.  Une  mine  que  l'on  fit  juuer  au  bord  du 
fossé  renversa  la  contrescarpe  el  combla  le 
fossé.  Ney  disposa  aussitôt  tout  pour  l'assaut  : 
quatre  batailknis  de  chasseurs  el  de  grenadiers 
sa  diligent  tcts  la  bvtdic*  Bais  an  nénw  in* 
«tant  les  Espagnols  arborent  le  drapeau  blanc. 
Le  général  Herasli ,  abandonné  des  Anglais, 
quoique  Wellesley  lui  eét  ftwmelicHwnt  pro- 
mis de  le  secourir,  arriva  auprès  du  duc  d'EI- 
cbingen,  alors  dans  les  tranchées,  et  offrit  de 
rendre  la  place  à  discrétion.  Quant  à  la  gar- 
nison, réduite  à  environ  six  mille  hommes,  elle 
fut  déclarée prisonnièrede  guerre  ,  et  rdnduitc 
en  France,  avec  son  intrépide  commandant. 
Den  bernes  après,  les  troupes  françaises  pri- 
rent possession  de  Cindad-Rodripo.  On  fnmva 
dans  la  place  cent  vingt  pièces  de  canon  en  bon 
étal,  dcôx  ecpts  mllHm  de  poudre  etprèsd\Hi 
■ullion  de  cartouches. 

Les  généraux  d'artillerie  Ëblé  etBotty,  le 
général  de  divÏMon  Loison,  el  les  géntranx  de 
brigade  Simon  et  Ferey  furent  dléi  avee  éloge 
par  le  maréchal  Ncy  dans  son  rapport  an  nî- 
nistrc  de  la  guerre. 
IN  jDÎHet  —  Afwès  avoir  eniplofé  qnelqpes  Jours 
i  concentrer  ses  frnii[M>s,  le  roarérhal  Masséna 
se  remet  en  mouvement  avec  le  corps  du  duc 
d'Ekhingen,  et  se  dirige,  sur  la  position  oeeo- 
pée  par  l'arnirc  anglo  portugaise.  Arrivée  à 
quelque  distance  du  fort  de  la  Conception, 
snria  roated'Almeida,  l  avant-garde  française, 
foncée  de  la  division  Loison  et  do  la  ca>a- 
Icrie  légère  du  général  Treilhard,  reneonlre 
l  avant-garde  anglaise,  forte  de  quatre  mille 
honmci,  ratlaqne  sur-ie<cbanip  et  la  tinsse 
sur  tous  l*'s  points  après  un  combat  opiniAirc. 
Avant  d'abandonner  le  fort ,  les  ennemis  en 
iSsnt  San  ter  les  prineipanx  oavrages. 

I-c  surlendemain .  le  gros  des  Français 
dcboocba  devant  Aimeida ,  pivot  de  l'armée 
anghtse.  La  droHe  et  le  centra  de  Welling- 
ton se  trouvait  à  Gnaida ,  et  la  gandie  vers 
Pinhel. 

Si  Dix  mille  hommes  de  l'armée  ennemie  s'étaient 
postés  devant  d'AImeida  sous  le  commande- 
ment du  lieutenant  général  Cra^furd.  Sans 
perdre  un  instant,  Masâéua  rcsulul  de  chasser 
ces  tronpos.  Vomés  en  edonnes,  les  soldats 
dcNey  abordent  la  position  au  pas  de  charge 
et  se  précipitent  sur  le  corps  de  Crawfurd.  Les 
JÛiglais  rofoifcnt  vigoureosenrnt  leurs  ad- 
versaires ;  ils  leurs  opposent  une  résistance 
digne  d'dofe  et  défendent  le  terrain  pied  h 


pied }  mais,  après  une  benre  de  combat,  ils 
snceonbenl  sons  fimpétuodlé  des  Français» 

Chassé  sur  toute  sa  ligne  et  menacé  d'être 
débordé  sur  ses  ailes,  le  général  anglais  se  re- 
tire en  toute  hâte  sur  le  gros  de  Wellington. 
Près  de  onze  cents  ennemis,  dont  qnaira 
cents  tués  et  environ  sept  cents  blesses,  res- 
tèrent sur  le  terrain,  et  trois  cent  soixante- 
cinq  prisonniers,  deux  canons  et  nn  drapean 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Le  25,  le  duc  d'Elcbingen  investit  complè- 
tement Aimeida.  Cinq  miNo  Portogais,  anx 
ordres  du  général  Gox,  défendaient  la  place 
(voy.  28août). 
SÊ  Pendant  qne  rarmée  d'expédition  ouvre  ainsi 
la  campagne,  et  que  le  6*  corps  s'occupe  acti- 
vement de  la  reddition  d' Aimeida,  qui  doit 
livrer  l'entrée  du  territoire  portugais  à  l'ar- 
mée du  prince  dXssIiog,  les  antres  troupes 
françaises  livrent  qii«-lqii«»«  «jfflnfcftttfftHtdânt 
1  intérieur  de  1  Espagne. 

Le  d  Juillet,  dent  mille  tàx  cents  Espagnols, 
fommandés  par  un  chef  nomme  l'Empeciuado, 
viennent  attaquer  le  général  Hugo,  comman- 
dant d*nne  brigade  franeo-espagnole,  devant 
la  ville  deSiguenza,  dans  la  province  du Guada- 
taxara;  mais  ils  sont  culbutés  dès  le  premier 
choc  et  mis  en  déroute.  Dans  la  province  de 
Soria,  leculonel  Debast,  instruilquedeuxmille 
insurgés  venaient  de  s**  réunir  à  Almazan, 
marche  rapidement  sur  cette  ville  à  la  tète  de 
mille  marins  de  la  garde,  aUaqno,  le  10,  de 
grand  matin ,  la  position,  enfonce  les  Espa> 
gnols,  emporte  la  place  de  vive  force  el  mas* 
sacre  une  grande  partie  des  ennemb.  Le  19, 
du  côté  du  corps  de  Suchct,  alorsaux  environs 
de  Tortose,  qu'il  voulait  bloquer,  le  général 
de  brigade  Montmarie  disperse  nne  colonne 
d'insurgés  devant  le  fort  de  Morilla  et  en  toc 
près  de  trois  cents.  Sur  les  frontières  de  la  Ga- 
lice, le  général  de  division  Seras  enlève,  le  29, 
le  fort  de  Pocbb  de  Sanabria,  défendu  par 
trois  mille  Espagnols,  et  s'empare  d'une  partie 
de  la  garnison  cl  de  vingt  pièces  d'artillerie. 
Hais  ceUe  conquête  Art  bientôt  reprise  :  le 
chef  de  bataillon  Greiffendricd,  oITtcier  suisse 
commandant  un  des  bataillons  du  i*  régiment 
suisse  an  service  de  h  Fkunce,  auquel  Seras 
confia  la  défense  du  fort,  se  rendit,  par  capi- 
tulation, le  2  août,  à  la  simple  sommation  d'un 
colonel  espagnol  (voy.  30  octobre). 
6  août  —  Unis  Tocéan  Indien ,  une  expédition 
anglaise,  composée  de  cinq  mille  hommes  de 
troupes  européennes  el  indiennes  au.\  ordres 
du  lieutenant  colonel  Keating,  embarquées  à 
Canton  an  mois  de  juin,  arrive  devant  le  port 
de  Saint-Denis,  dans  l'île  delà  Réunion  (Ile  de 
Bourbon),  el  Fattaque  anssitét  La  place  n*élait 
occupée  que  ])ar  «[iiclques  centaines  de  Fran- 
(ais,  et  encore  élaienl  ils  privés  de  tout  moyen 
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de  défense  Aussi  après  deux  jouit  de  résis* 
tanee»  le  S,  b  garaiion  capîtala  et  rendit  la 
place  aux  troupes  aoglaiseB»  qui  en  prirent 

possession  le  10. 

Maîtres  du  celte  Ile,  les  Anglais  dirigèrent 
biciilôt  leurs  efforts  contre  l'ile  de  France,  der- 
nière possession  que  les  Français  possédassent 
encore-dans  ees  parages  (voy.  98  novembre). 

13  août — Le  génér-il  Menou(Jacques-Franrois.iié 
i  B«Qcy  (Indre-et-Loire),  en  1751,  gouverneur 
de  Venise,  meurt  dans  cette  ville.  Noinmé  gé- 
néral en  chef  de  Parmée  de  TOuesl  le  8  jan\  ier 
1793,  Menou  fut  destitué  quelque  temps  après; 
en  1796,  il  accompagna  Bonaparte  en  Ëgypte, 
oh  ildébanjun  le  pri  inier  à  la  làtc  de  sa  divi- 
sion; en  1800,  a|irts  la  mort  de  Klébcr.  il 
succéda  à  celui-ci,  par  ancienneté  de  grade, 
dans  le  coamandenMnl  de  Tarmée  d'Orient, 
dont  il  eut,  deux  ans  après,  le  triste  honneur 
de  ramener  les  débris  sur  le  sol  de  la  patrie. 
H enott  était  brave  de  sa  personne,  mais  dé- 
pourvu  des  talents  d'un  chef  supérieur. 

18  Le  comte  de  Fleurieu  (Cliarles-Pierre-Clarel), 
ancien  ministre  de  la  marine,  sénateur  et 
membre  de  l'institut,  né  h  l.yon  le  2  juilli  [ 
1738, etlablM*  I.allemnntdc  Alaupas (Uiebard- 
Xavier-Félix),  savant  linguiste,  né  le  8  mars 
1729,  terminent  également  leur  carrière. 

—  Un  é\éncment  politique  de  la  plus  haute  im- 
portance se  passe  dans  le  nord  de  I  Europe.  I.e 
prince  héréditaire  chobi  par  la  Su^dc  pour 
succéder  à  Charles  XIII,  le  prince  Christian- 
Auguste  de  Ilolstein-Augustcnbourg ,  éUnt 
venu  i  mourir  presque  subitement,  le  SB  mai 
précédent,  le  roi  de  Sunlc  propose  aux  états 
généraux,  réunis  à  Œrebro,  d'élire  pour  son 
successeur  le  maréchal  français  Bcrnadotte, 
prince  de  Ponle-Corvo.  l.c  maréchal  était  fa- 
vorablement connu  en  Suède.  A  l'époque  oh  il 
commandait  les  troupes  françaises  à  Hambourg, 
e'està^re  après  la  bataille  de  FriedUnd,  Ber- 
nadotte  avait  rendu  de  frrands  services  au  com- 
merce suédois,  frapi>é  par  les  rigueurs  du  blo- 
cus eontinenfal,  et  la  nation  n'avait  point 
oublié  cette  attention  de  sa  part.  Toutefois,  ce 
n'était  pas  uniquement  une  récompense  que 

'  QuelqoM  liWoricn»  nnl  pr.-lciiplu  V  roiilrjirc  ft  n'ont  rra 
»oir  qu'une  Inhiiton  on  une  imirjMc  filMcm:  ilan»  li  |iiûm|ile 
rrildilton  de  l'ilc  il<'  n<Mu  li^ri  l  nul*  'r,  An;;la  it  ont  <'l<'  |j1u,  jutle* 
entera  le*  Ironpy**  franriiK»  auii|ucllc>  on  itait  confié  11  dé- 
fenw  de*  colooir».  Sîr  Ke«(in|f,  •njourd'lmi  lieutenant  général 


tel  jt  pwlMi  MaMêt,  Cl  Iwl  «•  fa'il  «ail  tnwriwfwit  po»- 
■iUidiMtepMr«Mirwl1l«,«li|M  il  dHe  pm  tnarmea, 

M  M  fyt  pai  par  défaol  de  eonragr,  rar  elle  <lnnn.i  ilr«  giiruira 
d'héroiime,  niaii  par  «aile  d'une  infcrioritc  ouiiici  iijue  >i  roiiti- 
di-ralileqoe  toute  dcfcn^o  était  inutile. 

*Charle*XIII  mourut  Ir  S  r>'\rirr  1018;  le  tendrmain,  Benc- 
AeMe  monta  lar  le  trAne  ilr,  W;«o.  1^  prince  fut  roaronoéi 
ni(bS«idt,iSlMlilMlai,  le  llaui,«li  DnwUiakB, 


Charles  XIO  emt  donner  an  prince  de  Ponte* 
Corvo,  ni  un  hommage  qu'il  voulût  rendre 
.  aux  talents  militaires  du  maréchal,  ainsi  (]u'on 
l'a  souvent  répété  aGn  de  rendre  plus  intéres- 
sante l'élection  de  ce  dernier  au  trône  de  Sw-de; 
il  y  avait  un  pins  grand  but  politique  dans  le 
projet  du  monarque  suédois.  En  appelant  au- 
près de  lui  un  des  lieutenants  de  Napoléon, 
Charles  Xlll  crut  donner  un  cachet  plus 
intime  à  la  nouvelle  alliance  qui  existait 
entre  la  France  et  la  Suède;  il  espérait  que 
cette  alliance  serait  une  garantie  puissante 
pour  la  Suède  contre  les  intentions  toujours 
hostiles  de  la  Russie ,  et  qu'en  se  jetant  aîui 
volontairement  entre  les  bras  du  somerae* 
ment  français,  celui-ci,  à  son  tour,  se  relâ- 
cherait en  sa  faveur  de  la  sévérité  des  lois 
prohibitives  établies  contre  les  marehandiia 
anglaises,  lois  dont  le  couneree Suédois  souf- 
frait considérablement. 

La  proposition  de  Charles  Xlil  M.  acceptée 
avec  empressement,  car  tout  le  monde  atten- 
dait les  plus  beaux  résultats  de  cette  élection. 
Après  deux  jours  de  délibération ,  le  21  août, 
li's  états  généraux  rendirent  leur  décret  :  il 
proclamait  le  maréchal  Bernadottc  prince  hé- 
réditaire  de  Suède,  pour  «  après  le  décès  du 
roi  actuel  *,  régner  sur  b  Suède  et  les  pays  qui 
en  dépendent,  être  ctmronné  roi  de  Suède  et 
recevoir  le  serment  de  iidélité  ;  enûn  gouver- 
ner le  royaume  suivant  le  sess  littéral  de  la 
constitution  du  9  juin  1809.  a  Le  décret  sli> 
pulail  que  le  prince  héréditaire  devait  em- 
brasser b  rdigion  évangéiique  avant  d'être 
reconnu  dans  celte  nouvelle  dignité,  et  signer 
les  reversâtes  dressées  par  les  états  généraux. 

Sollicité  de  donner  son  approbation  au  choix 
de  la  Suède.  Napoléon  coDsentil  à  ntiAerré> 
leclioD  de  Bernadottc,  mais  non  pas  sans  quel- 
que regret,  l'empereur  l'a  avoué  lui-même;  car 
il  connaisiait  le  caraelèi«  do  nafddml,  et  fl 
prévoyait  d'avance  qu'au  lieu  d'un  allié,  la 
France  aurait  bienUÙ  un  ennemi  de  plus  en 
Europe.  Triste  prévi^on  qui  ne  devait  que 
trop  tôt  s'accomplir  •  !  Napoléon  fit  remettre 
au  prince  royal  un  million  pour  ses  frais  de 

lc%  XtV.  U  ni  mort  i  Stockholm  le  0  mara  i;!44.  Son  fiU,  le 
priorc  J'>»e(ili-KrJiiii;oi»-Oicar,  ne  le  4  juillet  IT'JO,  lui  a  «occedé 
i  ta  coaronnc  de  Su(  de  cl  de  ^o^w('ge. 

*  ■  ....  Ucriiadotle  a  iU  k  aerpeDl  aoarri  dam  Mire  ae«a  ;  i 
peine  il  dom  itaU  qsitK^  qall  Itott  étmH  IJUImi  4t  m* 
MOM  ,«t  «M  MM        è  le  Mn«Mir  «I I  te  MMm.  rte 
Urda  ■  Mut  émgnaàm  mmm  »cUm d»      ■■Itwii % 

c*(«t  loi  q«l  «ilMaS  I  amMMlti la  drf  de  notre  politiqu»,  la 
tactique «knot  armlM;  «*<•!  loi  qal  Icar  a  montré  Ir  cheniin  da 
'•ol  urré  !  Vainement  dirait-il  poor  rxruae  qn'en  acrrpl  uil  1" 
tf6nc  de  Suéde  il  n'a  plu*  dû  qu'être  Soédoia  ;  exroae  Itanale, 
Imnnc  lo«t  au  pin*  pour  la  multitude  cl  le  vulgaire «kaaa 
Pour  preotir*  fcnae  «i  M  rcaouoe  fioiat  à  m  «tr*, 
■noinacil^lMM  IM  pawr  k  Mi*  tt  ê  M  MrfNr  Id  i 
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vwile.  LoiO  Miobra,  Bernadotte  prit  congé 
de  l'emperear.  «  J'espère,  lui  dil  Napoléon  en 
»  recevant  ses  adieux,  que  vous  n'oublierez 

•  jamais  que  tous  êtes  Français  et  que  vous 
»  detez  la  couronne  de  Soède  à  la  |^re  de» 
»  trnit'rs  f r mcaises  que  vous  avez  commandées. 

•  ^Jc  serai  toujours  glorieux  d'clre  né  Fran 
a  fiis,  répliqua  le  prînee,  et  n'onbKerai  rien. 

■  lire,  en  devenant  suj>td*i!n  monarqueétran 

■  ger.  »  La  suite  prouvera  comment  le  prince 
de  Pente^rro  «niendalt  eette  proncssè. 

22  aoiH — Mort  de  l  archcvéqaed'Aix,  Champitin 
de  Cic^  (Jérome-&larie).  ancien  archevêque  de 
Bordeaux,  né  i  Rennes  en  1735. 
'  jLeaainit médecin  Malouet  (Pierre-Louis-Ma- 
rie), un  des  quatre  médecins  consultants  de 
Napoléon,  ne  à  l'aris  en  1730,  finit  aussi  ses 
joors. 

SB  D'autres  événements  avaient  lien  sur  ces  en- 
trefaites sur  les  frontières  du  Portugal.  In 
vestiedans  la  jenméednSS  juillet,  la  garnison 
d'Almcida  avait  fait  des  efforts  cxtrnordinaircs 
pour  troubler  les  opérations  du  maréchal  Ney. 
nuit  tontes  ses  tentatives  pour  détruire  les 
premiers  travaux  du  corps  de  siège  étaient 
restées  sans  résultat.  Le  duc  d'Elchingen  ou- 
vrit '  la  tranchée  dans  la  nuit  du  15  an  16 
août  :  la  premii  re  parallèle  fut  achetée  dans 
la  journée  du  19.  Du  20  au  25  on  continua  à 
monter  la  trancbceet  on  poussa  les  boyaux .  Dans 
la  nnit  dn  SI  au  85  on  ouvrit  la  seconde  pa- 
rallèle, à  cent  cinquante  foisesdela  place,  mal- 
glé  un  feu  terrible  des  assiégés.  Le  26,  à  onze 
benresdn  matin,  onse  batteries*  années  de 
soixante-cinq  pi^cx?s  de  canons,  commencèrent 
à  battre  les  remparts  en  brèche  et  à  couvrir  la 
ville  d'ane  grtie  de  boolets  et  d'obos.  Dans  la 
soirée,  nneeiplesîon  épouvantable  se  Ht  en- 
tendre :  une  bombe  venait  de  faire  sauter  la 
poodrièrc  d'Almcida ,  contenant  plus  de  cent 
cinquante  milliers  de  poudre.  Une  grande  par- 
tie des  fortifications,  la  cathédrale,  plusieurs 
bAUmcnts  et  plus  de  cinq  mille  soldats  ou  ha- 
bitants forent  détruits.  Des  pierres  énormes, 
dos  r  iclnTS  entiers  furent  jetés  jusque  dans 
les  tranchées.  Cette  catastrophe  rendait  la  ré- 
sManee  imposable.  Ifasséna  lit  cesser  le  feu 
de  ses  batteries  dès  le  lendemain  et  envoya 
sommer  la  garnison.  Le  général  anglais  Cux 
voulut  se  retirer  dans  le  château  qui  n'avait 
pas  été  endommage  par  l'explosion,  et  s'y  sou- 
tenir encore  quelques  jours  ;  mais  les  troupes 
portugaises,  frappées  de  terreur,  le  contraigni- 
rent à  remettre  la  place.  Le  lendemain,  28,  les 
troupes  françaises  prirent  posse-ssiondes  ruinrs 
d'Almeida  :  elles  trouvèrent  dans  la  ville  cent 
qqinae  bonehes  ft  fea  et  six  drapeons.  La  gar 

'  Je  nrit  h  rapport  ds  priact  dlMinf  a«  ninnlrc  iLs  te 
iwrrt. 
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niaim  s*était  rendue  i  discrétion ,  mais  le  prince 
d'EssIing.  par  suite  d'une  générosité  qui  fai- 
sait la  base  de  son  caractère,  se  contenta  de 
désarmer  les  Portugais  et  les  renvoya  dans 
leurs  fbyers,  après  avoir  exigé  le  serment  de 
ne  point  servir  contre  les  Français  jusqu'Ji  la 
fin  de  la  guerre.  Cette  généreuse  confiance  fut 
mal  récompensée,  car  dès  le  surlendemain, 
l'ancienne  garnison  d'.Almeida  rejoijinit  Wel- 
lington qui  leur  fournit  de  nouvelles  armes. 

La  possession  d'Almeida ,  conquête  que  le 
génér;iMs<;tnie  anglaisaurait  [ui  prévenir,  lais- 
sait le  territoire  portugais  ouvert  au  maréchal 
Manéna.  Ce  ne  fut  toutefois  que  quelques 
jours  après  que  l'armée  française  pot  se  remet* 
tre  en  mouvement. 
15  septembre — Les  trois  corps  principaux  de 
l'armée  expéditionnaire  étant  enfin  réunis  sor 
la  lijme  d'Almcida.  le  prince  d'Es.sling  recom- 
mence ses  opérations  et  envahit  le  Portugal. 
Le  9*  et  le  0*  corps  se  dirigèrent  sur  Cdo- 
rico,  parGuardn,  tandis  que  le  R'  marcha  sur 
Pinhcl  et  de  là  sur  Viseu  par  Trancoso.  L'ar- 
mée angio  (tortugaisc  se  trouvait  I  quelques 
lieues  derrière  le  AImiiiIciu.  nv.ml  sa  gaucho 
et  son  centre  dans  la  Sierra  d  Àlcoba,  en  ar- 
rière do  Bnsaco,  une  des  positions  les  plus  for- 
midables du  Portugal.  Le  18,  le  maréchal 
Masséna  passa  le  Mondego,  au  pont  <!e  Fumos. 
et  se  dirigea  sur  Viseu.  où  il  devait  être  rejoint 
par  le  8*  corps  du  duc  d'Abrantès  :  cette  réo- 
nion  eut  lieu  le  21.  Le  23,  l'nrméc  frnnçaise. 
forcée  de  s'arrêter  à  Viseu  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  rartillerie,  retardée  par  les  obstacles 
delà  route,  se  porin  vers  la  Sierra  d'Alcoba ; 
le  lendemain  son  avant-garde  rencontra  l'a- 
vanl-garde  ennemie  sur  l'Ôesius  et  la  culbuta 
aussitôt.  Le  35,  le 2*  et  le  6'  corps  débouchèrent 
au  pied  de  la  position  de  l'armée  de  lord  Wel- 
lington, et  s'y  déployèrent  en  ordre  de  bataille; 
ils  y  furent  rejoints  le  26  par  le  8*  corps.  Dans 
r,ipr(  <  ilîm'c,  le  prince  d'Esslinft  Ht  reconnaître 
la  position  des  Anglo-Portugais  et  ûl  sespré- 
paratib  pour  les  attaquer  lelendemain. 

Le  corps  du  duc  d'ElcIiinfïcn  fut  placé  à  la 
droite,  dans  la  plaine,  celui  du  général  Beynier 
k  Taile  gauche,  et  celui  du  général  Junot  an 
centre.  La  divirion  de  grosse  cavalerie  du  gé- 
néral Montbrun  fut  placée  en  réserve  sur  les 
derrières  de  l'aile  droite.  L'appel  du  soir  con- 
stata cinquantemillehommes  sous  le  drapeau. 

L'armée  ennemie  OOCOpait  la  crête  de  la 
Sierra  d  Alcoba,  sur  une  largeur  de  plus  d'une 
lieue;  sa  force  était  de  cinquante-neuf  mille 
hommes;  qualre-vingl-s  pièces  de  canon,  [^lacées 
sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  chuiocde 
montagne,  défendaient  en  entre  cette  poai* 
tion  que  la  nature  a  rendue  ineipngnable  de 
Iront. 

A  dis  heures  du  soir,  le  Sft,  tonl  était  prêt 
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pour  aborder  l'impoMUite  ligne  des  An^- 
Portugais. 

97  sept— ffafotfferf«BifMKo.1Ms1*aabeda  jour, 

le  2*  <  t  le  fi'  rorps.  (  "ost-à-dire  la  gauche  ot  h 
droite,  se  mcUcnl  en  mouvement  et  attaquent 
simullanémcnt  rarm^e  ennemie.  Tandis  que 
l'intrépide  marochaINcy  sediri?csiir  l  i  gniiche 
de  Wellington  par  le  chemin  du  couvent  de  Bu - 
saco,  le  général  Rcynier  aborde  sa  droite  par 
la  roule  de  San-Anlonio de  Cantaro,  les  deux 
seuls  chemins  qui  traversent  la  Sierra  d'Alcoba. 
Aucun  obstacle  n  arrète  les  Français:  ils  gra- 
vissent la  montagne  sous  une  pluie  de  balles 
el  malgré  les  efforts  de  l'infanterie  anglaise. 

première  division  de  Keynicr,  forte  de 
quatre  mille  cinq  cents  hommes,  parvient  an 

sommet  delà  montagne  après  des  efTorl  s  inouïs, 
et  cherche  habilement  à  se  déployer  sur  le 
plateau  ;  mais  dans  ce  moment,  quinie  mille 
Anglais  de  troupes  fraîches,  conduits  par  les 
généraux  Hillel  Piclon.  accourent  sur  le  point 
menacé  ci  accablent  les  Français  sous  le  poiils 
de  leur  masse. Reynier  veut  se  maintenir  dans 
sa  conquête  [lour  dunner  à  ses  deux  autres  di- 
visions le  temps  d  escalader  la  montagne;  mais 
harassées  de  htigue ,  sans  une  pièee  d'ar- 
tillerie  pour  répondre  aux  nombreuses  batte- 
ries ennemies,  sans  position  établie,  sur  un 
terrain  étroit  et  ineonno,  «I  surtout  dans  la 
jiroportion  d'un  contre  qualre  .  les  troupes 
fraosaiscs  ne  purent  se  maintenir  longtemps 
dans  ce  combat  inégal.  Trois  fois  eepiendanl 
elles  repoussent  les  attaques  des  Anglais  et 
leur  font  essuycrdes  pertes  considérables,  mais 
une  quatrième  attaque  décide  la  lutte  :  les 
Français  sont  chassés  du  sommet  de  la  mon- 
tagne et  précipités  endésordrc  du  haut  de  l'Ai 
coba.  Les  généraux  Foy  etMerle,  qui  n'avaient 
cessé  destinuder  l'élan  des  troupcs.sont  blessés 
dans  ce  moment,  et  le  généralde  brigade  Grain 
dorge,  tué. 

L*attaqne  de  l'aile  droite  avait  lien  pendant 
ce  temps  avec  une  éj^alc  violence,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès.  La  division  Loison,  qui 
fonnail  téte  de  colonne  du  6*  corps,  pénètre 
bravement  dans  la  gorge  de  Busaco  sousun  feu 
épouvantable  et  attaque  les  troupes  ennemies. 
Quarante  pièces  d'artillerie ,  placées  à  deux 
cents  pieds  au-dessus  de  leur  tôle,  foudroient 
les  Français  et  leur  cnlèveni  des  rangs  entiers  ; 
mais  rien  ne  peut  arrêter  leur  marche  impé- 
taense.  Pendant  deux  heures  ils  bravent  hé- 
ro'fquement  la  mitraille  et  la  mousqoeterie  , 
les  charges  de  1  infanterie  et  les  nombreuses 
diffieultà  de  la  route.  Parvenues  an  sommet 
de  la  chaîne,  et  à  la  place  même  où  se  trou- 
vaient les  batteries  que  les  canonnicrs  emmè- 
nent au  galop,  les  troupes  françaises  se  jettent 
sur  les  Anglo-Portugais  et  les  culbutent  à  la 
baTonnelte-;  elles  allaient  profiter  de  ce  su^s. 


remporté  sous  les  yeux  de  Wellington,  qui  se 
trouvait  au  point  le  plus  élevé  de  FAlcuba, 
lorsque  deux  régiments  portugais  et  un  régi- 
ment anglais,  presque  masqués  sur  le  versant 
opposé  de  la  route,  s'élancent  au  pas  de  charge 
et  font,  héix  pas,  un  fon  meurtrier  sur  les  Fran- 
çais, (ju'ils  prennent  dans  le  flanc.  Surpris  par 
celte  brusque  attaque,  les  troupes  s'arrêtent, 
resserrent  leurs  rangs  et  veulent  s'opposer  i 
h  marche  de  leurs  adversaires,  mais  leurs  gé- 
néreux efforts  échouent  devant  la  masse  des 
ennemis.  Mitraillées  par  l'artillerie,  qui  venait 
de  se  remettre  en  batterie,  et  menacées  d'être 
coujK'es  paricstroupesfralchesque  Wellington 
lance  sur  sa  gauche,  les  colonnes  françaises 
abandonnent  le  sommet  de  la  montagne  et  se 
retirent  préci[)itamment  sur  le  gros  du  duc 
d'ËIcbingen,  engagé  vers  le  milieu  de  la  pente. 
Presque  tons  les  blessés,  parmi  lesquels  le  gé- 
néral  de  brigade  Simon,  restent  «n  pouvoir 
des  Anglais. 

Convaincu ,  par  la  double  tentative  de  sa 
droite  et  de  sa  gauche,  de  l'impossibilité  de  for* 
cer  de  front  la  position  de  l'armée  anglo-por- 
tugaise, le  maréchal  Massena  rappelle  le  reste 
de  ses  Iroopes  engagées  dans  la  Sierra,  et  éta- 
blit son  armée  au  pied  de  IWIeoba,  sur  le 
même  terrain  qu'elle  occupait  avant  la  ba- 
taille. Quant  i  l'armée  ennemie,  dies'obslîna 
à  se  maintenir  au  sommet  de  la  chaîne;  quel- 
ques troupes  légères  seulement  cherchèrent  à 
suivre  le  mouvement  rétrograde  des  Français, 
mais  elles  furent  culbutées  el  rejetées  vers  la 
rréte  de  la  montagne.  Vcrsle  soir,  le  feucessa 
de  part  et  d'autre. 

L'armée  française  comptait  dix-huit  cents 
tués  el  près  de  trois  mille  blessés.  Les  pertes 
des  ennemis  ne  s'élevaient  qu  a  seize  cents 
hommes  hors  de  combat. 
28  septembre  —  N'ayant  pu  enlever  de  front  la 
ligne  de  Wellington,  le  prince  d  Essling  se 
décide  à  la  tourner.  Instruit  que  le  généralis» 
simc  anglais  avait  négligé  d'occuper  les  défdrs 
de  Serdao,]lasséna  se  hita  da  profiter  de  cette 
négligence.  A  bttttit  toiÉibante^  Tarméesemit 
en  marche.  Le  mouvement  dura  toute  la  nuit  : 
au  matin,  le  29,  les  Français  avaient  rompic- 
tcmcnt  tourné  l'obslacle  devant  lequel  on  ve- 
nait de  sacrifier  inutitement  quatre  mille  des 
plus  braves  d'entre  eux.  Dès  que  Wellington 
s  aperçut  do  cette  manœuvre ,  qu'il  lui  cùl  été 
si  facile  de  prévoir,  il  s'empressa  d'évacuer  sa 
formidable  position,  repassa  le  Mondcgo  et 
opéra  sa  retraite  directement  sur  Lisbonne. 
1^  son  côté,  Tarmée  française  poursuivit  rapi- 
dement sa  roule  sur  Co'imbre,  culbuta  quel- 
ques troupes  légères  que  le  général  anglais 
arait  jetées  sur  ses  derrières  pour  harceler  la 
marche  de  Ifasséna,  et  entra,  le  i"  octobre, 
dans  la  capitale  de  la  province  de  Bcira.  CoTm* 
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bre,  ainsi  que  les  v illoges  dA environs,  étalent 
déaérie;  ses  habitants  avaient  abaudonnc  ia 
ville  sur  l'ordre  formel  de  Wollinfïton.  qui 
mil  exigé,  sous  fH-ine  d'être  iicndu,  qu'un 
déinitllt  ou  eiilcNàt  tout  ce  qui  poovait  £tre 
utile  aux  Français.  Celte  trrriMc  mo'^iire-  qui 
rendit  les  Anglais  en  exécration  à  une  grande 
partie  delanatioo,  sauva  tePortngal,  de  ni£me 
que  rarraée  rombinée,  ainsi  que  nous  le  ter- 
rons bientôt  (voy.  4  octobre). 
80  sept.<—Tandif  qÎKrannéeexpéditieniiaire  en- 
vahissait péniMcnent  le  territoire  portugais,  In 
guerre  civile  ceolinoait  en  £spagne.  Plusieurs 
combats  iso1és,n)aissansrésn1tatpositif,avai«nt 
marqué  les  deux  mois  que  nous  venons  de  par- 
courir (voy.  29  juillet).     11  août,  le  général 
de  division  Girard,  du  corps  du  duc  de  Tré- 
vise,  ayant  été  instruit  que  le  général  La  Ro- 
mana  se  portait  sur  Séville  avec  environ  dix 
mille  tantassins  et  neuf  cents  chevaux,  partit 
de  Uerena  et  marcha  à  la  rencontre  des  enne- 
'        mis,  qu'il  atteignit  à  Bienvenida.  Le  combat 
s'engagea  aussitôt  :  de  part  cl  d'autre  on  se 
IwUit  afee  le  «énie  aelianieiMnt',iMie,  aprb 
deux  heures  de  résistance,  les  Espagnols,  qno\- 
qu'ilsfusscnl trois  fois  plusnombreuxqueleurs 
adversaires ,  ftirent  ettSmieéi  nr  tovte  leur  li- 
gne, chassés  Mr  toot  ha  poinU,  poursuivis 
répcc  dans  les  reinsjusqu'à  Monte-Molino,  et 
enfin  jetés  dans  les  montagnes  de  Zafra  dans  le 
désordre  le  plus  complet.  Cette  défaite  coûta 
plus  de  trois  mille  hommes  à  l'ennemi,  ainsi 
que  sou  artillerie  et  presque  tous  ses  bagages. 
Les  générrax  Cbaavel  et  Brader  se  distinguè- 
rent dans  ce  combat.  Le  24.  cinq  mille  Espa- 
gnols, conduits  par  le  général  Lascy,  venant 
de  C»Ûx>  débarquèrent  i  Morguer,  i  remboa- 
chore  du  Rio-Tinto,  attaquèrent  vigoureuse- 
ment la  ville,  défendue  par  une  faible  garnison 
dedeux  cents  hommes,  ans  ordres  du  due  d*A- 
renberg,  et  s'en  emparèrent  après  une  conrii 
résistance.  Le  25,  les  ennemis  passèrent  le 
Rio-ïioto,  et  marchèrent  sur  San-Lucar,  der- 
nière tille  de  TEspagne  dn  eôlé  des  Algarves. 
Mais  instruit  de  leur  approche,  le  général  Pc 
pin*  qui  commandait  à  San-Lucar ,  accourut 
an^evamt  des  ennenia  et  les  ferçade  beUreen 
TCiraile.  Atteints  à  Manxanilla,  Ie28,  au  matin, 
les  Espagnols  forent  culbutés  etmis  en  déroute 
par  Npin.  Le  89 ,  les  Français  rentrèrent  i 
Jfergner  à  la  suite  de  Lascy  ,  qui  n'eut  ({uc 
le  temps  de  se  rembarquer,  tout  en  abandon- 
nant la  presque  totalité  de  ses  blessés  et  une 
grande  partie  de  ses  bagages. 

Dans  la  province  du  (^uadalaxara,  douze 
cents  EspagnolSi  commandes  par  le  chef  r£m- 
peclnado,  farent  attaqués,  le  14  septembre, 
près  de  Cifuentès.  par  le  gctiéral  de  brigade 
HogOi  chassés  de  leur  position,  jetés  dans  la 
ville,  qui  lut  enlevée  au  pas  de  charge,  et  dis- 


persés dansles  nontagnes.  Leméme  Jour,  dans 
les  Asturies,  le  général  de  division  Bonnet  at- 
teignit près  d'Oviedo  un  corps  ennemi  de  près 
de  trois  mille  hommes,  aux  ordres  d'un  chef 
nommé  Porlier.  neveu  du  marquis  de  La  Ro- 
mans, le  refoula  de  position  en  position  et  le  mit 
en  déroute.  Plus  de  cinci  rents  Espagnols  res- 
tent encore  sur  le  terrain.  Le  15,  dans  l'Bs^ 
tramadurc,  1p  général  Britchc  di  lit  avec  douze 
cents  hommes  de  cavalerie  deux  mille  sept 
cents  Espagnols  près  de  Fuentes  de  Cantos,  et 
leur  prit  quatre  cent  soixante  hommes,  six 
pièces  d'artillerie  et  quarante  chariots  de  ba- 
gages. Le  tt  et  le  99,  deux  autres  bandes 
d'insurgés  furent  encore  écrasées  par  la  cava 
leric  légère  du  maréchal  Mortier  et  disper- 
sées dans  différentes  directions. 

Les  mois  d'octobre  et  de  novembre  furent 
signalés  i>ar  des  combats  non  moins  nombreux, 
mais  également  sans  importance.  Si  je  les  cite, 
c'est  pour  ne  point  laisser  de  lacune  dans  cette 
longue  série  de  combats  que  lestroupes  fran- 
çaises  livrèrent  en  Espagne. 

Le -14  octobre,  quatre  mille  Ang^o-Espa- 
piiols ,  arrivant  de  f.euta  sous  le  commande- 
ment du  général  anglais  lord  Biagny,  débar- 
quent tout  I  coup  à  Cala  de  Meva,  i  douse 
milles  de  Malaga,  et  se  dirigent  sur  le  fort  de 
Fuengirola,  situé  à  quatre  lieues  ouest  de  celte 
ville.  Le  15,  à  cinq  heures  du  matin,  les  «me- 
tais  débouclient  devant  le  fort  et  s'empres- 
sent d'en  sommer  la  petite  garnison,  forte  de 
cent  soixante  hommes,  aux  ordres  du  capitaine 
Mlokosiewiets.  Sur  le  reAis  de  ce  dernier  d'ou- 
vrir les  portes  de  Fuengirola,  les  Anglo-Espa- 
gnols commencent  aussitôt  leur  attaque.  Mais 
pendant  qu'ils  battent  le  fort  en  brèene,  le  gé- 
néral  Sébastiani,  qui  venait  d'être  instruit  à 
Malaga  du  débarquement  des  ennemis ,  arrive 
brusquement  sur  les  derrières  de  lord  Blagny, 
culbute  ses  troupes,  tue  près  de  cinq  cents 
hommes,  en  fait  trois  cents  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  général  anglais  lui-même,  et  pousse 
le  restant  vers  la  mer.  Cinq  canons  el  tous 
les  bagages  des  ennemis  restent  au  pouvoir 
des  Français.  Le  17,  le  général  Ilugo  at- 
teint de  son  côté  la  bande  de  l'Empccinado 
au  village  de  Vnl  de  Sas,  dans  le  Guada- 
laxara,  el  la  défait  complètement.  Le  20, 
dnq  mille  Galieiens  attaquent  le  général  de 
brigade  Vallelanx  h  Fresno,  dans  la  Galice, 
mais  ils  sont  culbutés  et  mis  en  fuite.  Dans 
la  Biscaye,  six  mille  Anglo-Espagnols,  em- 
barqués à  liord  d'une  escadre  anglaise,  dé- 
barquent à  Lareda,  le  27,  mais  cette  expédi- 
tion subit  le  sort  de  celle  du  général  Blagny. 
Averti  de  la  présence  des  ennemis,  le  général 
CalTarclli.  romm.mdant  de  la  province,  réu- 
nit rapidement  trois  mille  cinq  cents  Fran- 
çais, tombe  sur  les  Anglo-Espagnols,  les  ett> 
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ronrcsur  (nus  les  points  ctcnfaitun  carnage 
épouvantable  :  plus  de  quioze  cents  cnaeinis 
resleot  sur  le  temio.  Le  SI,  le  général  polo- 
nais KIopinsli,  du  corps  du  général  Suchct, 
attaque  une  furte  colonne  espa^jnole  à  Alven- 
ten,  près  de  Torlote,  la  oalbote  à  la  fw-emiire 
charge  et  b  disperse,  aprôs  lui  avoir  pris  trois 
cents  honmes  et  sis  bouches  à  feu.  Dans  le 
royanne  de  Grenade,  dix  mille  Espagnols, 
réunis  dans  la  Murcie,  par  le  général  Blacke, 
arrivent,  le  4  novembre,  sur  le  Rio-Almanzor 
et  cherchent  à  déborder  Taiie  gauche  du  gé- 
rai SébasUani  ;  mais  les  généraux  de  division 
Riilhaud  et  Rey,  instruits  à  temps  du  mouve- 
ment du  corps  ennemi,  réunissent  leurs  trou- 
pes à  la  hâte,  marehent  s«ir  les  Espagnols  et 
îi's  charpcnt  h  oulnince.  Rien  ne  résiste  au 
choc  des  Français:  eu  moins  d'une  heure,  toute 
la  eokmne  de  Blaclce  fut  en  déroule.  Onse 
cents  iirisonnicrs.  (|u.i1rc  ranons.  autant  de 
caissons  et  deux  drapeaux  tombent  au  pouvoir 
des  vainqueurs;  douxe  eenis  tués  on  blessés 
restent  en  outre  sur  le  terrain.  Le  12,  le  gi  né- 
ral  KIopinski  bat,  au  village  de  Faente-Santa, 
pris  deTurlose,  quatre  mille  Espagnols  com- 
mandés par  1<-  L^énéral  Villa-Ciinipa  etleur  tue 
un  grand  nonihrc  d  linmmcs.  Presque  sur  le 
même  point,  lo  iU,  les  généraux  ilabert  et 
Abbé,  également  du  corps  de  Sucbet,  renoon- 
trent  le  général  O'Donnell  au  bourg  deFalset. 
oii  il  sciait  fortement  retranché,  l'abordent 
anssitdlt  le  chassent  sur  tons  les  pdnis  et  le 
mettent  en  fuite.  Do  s^m  côté,  le  général  de  di- 
vision &icunicr,  envojfé  par  Sucbet  au-devant 
d'un  cnr|is  de  huit  mille  Espagnob  avec  lequel 
le  général  Uas'^ei-uurt  venait  d'arriver  de  Va- 
lence sur  rUIdecuna,  marche  sur  les  ennemis 
le  26,  les  enfonce  apr<-s  une  lutte  acharnée, 
qnoi<]n'îl  n'eût  que  quinze  cents  hommes , 
et  le  rejette  vers  le  pont  de  Vinaros.  Ral- 
lié dans  celte  position  .  Uassecourt  y  soutint 
pendant  quelques  instants  les  charges  des 
Frani  ais;  mais  déhordes  et  pris  en  queue  par 
lacavuleric  de  .Meunier,  et  pousses  de  front  par 
les  généraux  Boussard  et  Hontmarie,  les  Es» 
pagiiuls  làihonl  bientôt  pied  ,  jettent  leurs 
armes  et  se  sauvent  à  la  débandade.  Les  Fran- 
çais se  mirent  i  leur  poursuite  et  tuèrent  tous 
ceux  qu'ils  purent  atteindre  :  près  de  dix- 
huit  cents  fuyards,  frapjR's  de  terreur  et  cou- 
rant 5  travers  les  campagnes,  périrent  d.ins  la 
retraite. 

La  défaite  de  Vinnros  termina  les  opéra- 
tions militaires  de  la  campagne  de  1810  en 
Espagne;  du  moins  il  n'y  eut  {dus,  pendant  le 
dcrnirr  muis  de  l'année,  que  queliiues  escar- 
mouches sans  importance.  Alais  la  guerre, 
pour  avoir  perdu  de  sa  vivacité,  n'était  point 
imie. 

Celle  foule  de  combats,  toujours  k  lavan- 


tapc  dos  Franç-ais,  ne  iirodiiisaicnt  malhcurcu- 
senicnl  d'autres  résultais  que  celui  de  tuer 
aux  «memis  quelques  centaines  d'hommes, 
de  leur  prendre  que!(|ucs  pièces  de  canon  et 
quelques  chariots  de  bagages  que  presque  tou- 
jours il  fallait  brûler  sur  lié  terrain  même,  par 
suite  du  défaut  de  transport.  Apr6s  avoir  dé- 
fait une  colonne  ennemie  il  fallait  marcher 
contre  une  autre,  et  p mi  iui  ce  temps  la  pre- 
mière se  ralliait  dans  les  montagnes,  vieratail 
de  nouvelles  troupes  et  renlrait  en  campagne; 
telle  était  la  raarehe  tles  choses  en  Espagne. 
Depuis  les  derniers  désastres  des  Espagnols, 
et  surtout  depuis  que  le  foyer  de  l'insurrection 
se  trouvait  cunliué  dans  Cadix,  alors  assiégé 
par  le  corps  du  maréchal  Victor,  les  Français 
n'avaient  plus,  il  est  vrai,  des  masses  h  corn 
battre,  mais  partout  où  il  se  trouvait  un  Espa- 
gnol ils  rencontraient  un  ennemi.  L'armée 
s'épuisait  inutilement  dans  cette  lu  lté  acharnée, 
dans  ces  courses  continuelles.  Si  l'empereur 
eût  mieux  connu  la  rituatimi  de  FEspagne  et 
l  esitrit  des  habitants,  sans  aucun  doute  il  eût 
jeté  deux  cent  mille  hommes  de  plus  dans  la 
Péninsule  pour  finir  celle  guerre  implacable, 
ou  bien  il  eût  abandonné  un  pays  dont  la  con- 
ser\alion  coûtait  tant  de  sang  à  la  France; 
mais  tout  le  monde,  et  les  chefs  eux-mêmes,  se 
trompait  sur  la  nature  de  Tinsurrection;  on 
croyait  constamment  la  guerre  à  la  veille  de 
se  terminer ,  tandis  que  chaque  jour  venait 
d^ouer  les  espérances  de  h  France  et  de  l^r- 
rnée. 

Les  opérations  de  l'armée  de  Portugal  of- 
IMent  pendant  cet  intervalle  un  peu  plus  de 
vigueur;  mais  eneore  Iralnaicftfe-clles  en  lon- 
gueur. 

4  octobre — Après  avoir  consacréquclques  jours 
au  repos  de  son  armée  (voy.  "28  septembre),  le 
prince  d'Esslinjî  (juitte  Coimbre.  où  il  laisse 
cinq  cenls  hommes  pour  protéger  ses  malades, 
et  continue  sa  marche  sur  Lisbonne,  à  la  pour* 
suite  de  l'armée  anglo-portugaise.  Le  5.  l'ar- 
mée fran)^ise  arriva  à  Condexavelha,  le  6  à 
Pombal,  et  le  7  i  Leyria.  L'arriènhpûde  en- 
nemie voulut  se  maintenir  dans  celte  demiire 
position,  mais  elle  fut  culbutée  ^  sabrée  par 
b  cavalerie  de  Masséna.  Le  8,  l'armée  arrin 
k  Moliano  et  lo  9  à  Alenquer.  Un  gros  corps 
de  l roupes ennemies occu pa i  l  ce  bou  rp  e t  lou les 
les  hauteurs  qui  le  dominent.  Sans  perdre  un 
moment,  le  général  en  chef  français  ordonua 
aux  généraux  Reynier  et  .Monibrun  de  mar- 
dier  sur  les  Auglo-Fortugais  et  de  les  charger 
k  fond.  Les  ennemis  furent  culbutés  dès  le 
premier  choc  et  forcés  de  précipiter  leur  re- 
traite sur  le  gros  de  Wellington.  Le  10,  le  duc 
d'Abrant^sattdgnil  de  nouveau l'arrièreigirie 
anglaise  dans  la  vallée  de  Coxceras,  l'attaqua 
impétueusement,  la  chassa  de  sa  position  et 
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l'oMlffM  à  continuer  m  retraite;  enflii,  le  18, 

!c  prince  d'EssIing;  drlioucha  avrc  (<ml(s  «es 
Iroupi-s  devant  la  fameuse  ligne  de  Turres- 
Vcdras,  à  douie  lieues  nord  de  Lisbonne. 

Presque  toute  l'arnire  anglo-portugaise  se 
trouvait  retranchée  dans  cette  position,  qui 
est  la  plus  formidable  du  Portugal.  Depuis 
plusieurs  mois,  Wellington  y  avait  Tait  Ta  ire 
rtos  travaux  ininirn<0';;  de  nomlircu\  rctran- 
dicueiils  suppicaieul  à  tout  ce  que  la  nature 
n'avait  point  fait  pour  rendre  cette  ligne  inex- 
pugnalilt».  l.a  moindre  crorpo,  Ir  plus  petit  pas- 
sage dont  les  Français  auraient  pu  profiler, 
avait  été  soigneusement  fermé  et  retranché. 
Cestbait  i;r;indstr.i\aux(pour!a|i)u|»art  desro 
doQletferméesavec  fossé  et  palissades,  et  armés 
de  frius  de  huit  cents  pièces  d'artillerie  de  tout 
calibre)  complétaient  les  raoyms  (1(  ft  nsifs 
de  cette  redoutable  position,  et  formai  eut  de 
Torres-Vedras  comme  une  forteresse  gigantes- 
tgatt  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pouvait 
ni  tourner  tii  fiucer  de  front. 

Ce  fui  au  pied  de  celle  barrit  rc  insurmon- 
table que  l'armée  française  se  déploya.  Le  gé- 
néral Rejnicr  prit  position,  avcr  le  '2'  corps, 
sur  la  droite,  un  peu  eu  arrière  de  Villa- 
fhmca.  en  appuyant  sa  droite  sur  Arruda;  le 

duc  d"Al;r;uilès.  avee  le  8'  corps,  se  p'acn  au 
centre,  à  Sobral,  ajfant  sa  division  de  cavalerie 
i  Alventre  ;  le  marédial  Ney,  avec  le  6*  corps, 
formant  Tailc  gauche,  se  porta  à  Villanuvaet  à 
Otla.  Le  général  Montbrun  se  plaça  sur  IcZc- 
zere,  avec  sa  division  de  grosse  cavalerie,  pour 
tenir  en  respect  la  garnison  d'A  branles  et  pro- 
téger les  derrières  de  l'armée.  Un  simple  val- 
lon, situé  entre  Villafranca  et  Albanda,  sé- 
parait les  deux  années  :  leurs  avant^postcs  se 
louchaient  dans  la  vallée;  cependant  aucun 
engagement  n'eut  lieu  entre  eux  ;  de  part  et 
d'autre  on  se  tint  surla  défensive  la  plus  corn- 
pb'te-,  les  deux  armées  y  élaicnt  encore  au 
commencement  de  novembre  (voy.  15  no- 
vembre). 

7  octobre  —  Tandis  4)ue  Tavant  gardc  française 
chassait  les  ennemis  dcLcyria.  huit  mille  l*or- 
lugais,  accourus  de  l'est  du  royaume  sous  la 
conduite  du  eatond  Trant,  se  présentent  tout 
à  coup  devant  Co'imbre.  où  le  maréchal  Mas- 
séna  avait  eu  la  malheureuse  imprévoyance  de 
Msser  près  de  deux  millé  malades  ou  blessés, 
sous  la  faible  protection  de  cinq  cents  hommes 
d'infanterie.  La  petite  garnison  se  défendit 
néanmoins  avec  la  plus  grande  intrépidité, 
mth  comment  soutenir  une  lutte  de  seize  hom- 
mes contre  un?  Encouraç;és  par  la  faiblesse 
des  Français,  les  Portugais  se  portent  avec  fu- 
reur sur  le  grand  hôpital,  pour  y  égorger,  sans 
péril.  l»-s  malheureux  malades.  Mais  ces  der- 
niers, loin  de  se  laisser  abattre  par  la  position 
désespérée  où  ib  se  trouvaient,  se  réunissent  i 


leur  garde;  et  jurent  de  vendrechérement  une 

vie  qu'un  ennemi  barbare  \eiit  leur  arra- 
cher '.  L  hôpital  fut  barricadé  sur  tous  les 
points;  ceux  des  malades  qui  pouvaient  encore 
mardier  se  pi  rli  nt  dans  les  cours,  aux  fenê- 
tres, dans  les  jardins,  et  commencent  une  vive 
fusillade  contre  leurs  assaillants  ;  ceux  que 
les  blessures  graves  ou  des  membres  amputés 
mettaient  hors  d'état  de  se  lever,  restent  sur 
leur  lit,  le  fusil  au  cdtc,  et  promettent  de  dé* 
chircr  leur  dernière  cartouche.  Le  colonel 
Trant  ne  s'attendait  point  h  une  Vésislance 
aussi  héroïque;  il  s'empressa  d'offrir  une  ca- 
pitulation, que  les  Français  acceptèrent.  I^es 
malades  et  la  garnison  se  n-ndirent  prison- 
niers, sur  la  promesse  formelle  du  colonel  an- 
glais  qu'on  aurait  pour  eux  tous  les  égards  dus 
au  courage  malheureux.  Mais  ces  infortunés 
furent  conduits  à  Oporto,  où  ils  furent  donnés, 
pendant  trois  jours,  en  spectacle  à  la  populace 
et  promenés  dans  les  rues.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient marcher  avaient  été  mis  sur  des  ânes. 
Jamais  puuipe  triomphale  ite  fut  plus  ridicule 
ni  plus  barbare;  plusieurs  blessés  expirèrent 
durant  cette  if^nolde  parade.  Quelques  offîoiers 
français,  appuyés  d'un  grand  nombre  d'habi- 
tants distingués  dt>porto,  qne  la  conduite  de 
Tr.'.nt  révidlail  .  réclamèrent  contre  cette  vîo- 
btion  des  traités  cl  l'indigne  traitement  qu'il 
faisait  subir  h  ses  prisonniers;  mais  ce  misé- 
rable .se  contenta  de  répondre  avec  un  iro- 
nique sang-froid,  que  tous  les  moyens  étaient 
bons  jmir  exciter  et  entretenir  renthousiatm» 
du  jicuplef  Lorsque  le  .sort  des  malades  de 
Co'imbre  filt  connu  des  soldats,  un  murmure 
général  s'elcva  dans  l'armée  contre  l'impré- 
voyance du  prince  dTssling,  imprévoyance 
coupable  sans  dnnfe.  puisque  tant  de  braves 
en  élaient  les  victimes.  Dès  ce  moment,  Mas- 
fléna  perdit  h  eonâanoe  des  troupes  et  avce 
elle  la  force  de  son  armée.  Il  est  certain  qu'une 
bataille  perdue  n'eut  pas  produit  sur  l'esprit  du 
soldat  une  impression  plus  douloureuse  que  ta 
prise  de  l'hôpital  de  Co'imbre. 

17  oct. — En  France,  mort  de  Descennet  (Jean), 
médecin  distingué  du  Lycée  impérial,  anato* 
miste  et  naturaliste,  néiParisle  20  avril  1790. 

18  Un  décret  de  l'empereur  institue  des  cours 
prévùlales  et  des  tribunaux  de  douanes,*  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre,  et  leur  accorde  le 
droit  de  prononcer,  même  sans  recours  en  cas- 
sation, des  peines  alllictives  et  infamantes 
contre  les  contrebandiers  de  marchandises  an* 
glaises.  Ce  décret  exceptionnel ,  hautement 
violent  sans  doute  dans  sa  forme,  ne  nous 
donne  encore  qu*une  faiMe  idée  de  Fanimosité 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  à  celle  époque, 
surtout  lorsqu'on  le  compare  au  décret  que 
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Napoléon  signa  le  tautenain  è  Pontaineblcan. 

19  Oct.  —  G;  décret  prohibitif^  dont  les  rigueurs 
surpassaient  toutes  les  mesures  qu'on  avait  pri- 
ses jusque-là  contre  le  commerce  anglais,  sti- 
pulait que  toutes  les  marehandiscs  de  Tabrique 
anglaise  existant  on  Franco,  en  Hdllando.  dans 
les  villes  hanséatiqiics.dans  le  graud-duchc  de 
Bergf  dans  le  royaume  d'Italie,  dans  les  pro- 
vinces illyricnnos.  diins  ]o  royaume  do  N;iplos 
et  dans  les  provinces  d'Espagne,  seraient  saisies 
immédiatement  et  brûlées rar  les  plaeespubli- 

qups. 

26  £n  Espagne,  le  général  d'artillerie  Sénarmont 
(Alenuidre-Franfois,  comte  de),  est  tné  an 
siège  de  Cadix.  11  était  né  h  Strasbourg  le  21  mars 
1769.  L'armée  entière  regretta  ce  brave  %  un 
des  premiersgénéraas  d'artillerie  de  Fhinee. 
9  novembre  —  Mort  du  marquis  de  Lesay-Mar- 
nezia  (Claude- François-Adrien),  ancien  députe 
aux  états  généraux  et  membre  de  l'assemblée 
constituante,  né  à  Metz  le  2i  août  1735. 

J2  L'empereur  décrète  la  réunion  du  Valais  à 
l'empire  français,  sous  le  nom  du  déparlement 
du  Sinpioli.  D*iiitrei  pays  sont  éfatcnent  i 
la  veille  d'être  réonit  &  la  France  (Toy.  18  dé- 
cembre). 

15  Dans  le  royaume  in  Portugal,  le  maréchal 

Ua&séna,  après  avoir  bloqué  pendant  (irès  de 
six  semaines  avec  trente-cinq  mille  hommes 
les  cent  mille  Anglo-Portugais  retranchés  dans 
leurs  lignes  de  Torres-Vedra8,8eToit  forcé  de 
rétrograder  sur  Snntarem,  non  par  les  enne- 
mis, car  Wellington  ne  bougeait  pas  de  sa 
formidable  position,  mais  par  ledéfaut  de  sub- 
sistance. Cantonnée  dans  un  pays  aride,  que 
IcsAnglaisavaienleusoinde  ravager  d'avance. 
Tannée  française  était  arrivée  an  déndment 
le  plus  absolu.  Des  maladies ,  occasionnées 
par  la  mauvaise  nourriture  et  des  pluies 
continuelles,  rendaient  la  position  des  troupes 
encore  plus  critique.  Dans  cette  situation,  il 
fallait  bien  se  résoudre,  au  risque  de  com- 
promettre le  sort  de  la  campagne,  à  chercher 
un  pays  plus  nin  et  surtout  qui  fût  moins 
épuisé.  Le  mouvement  sOpéra  dans  la  nuit 
du  15  et  le  restant  de  l.i  journée.  Musséna  avait 
craint  que  les  ennemis  ,  dès  qu'ils  s'aperce- 
vr  iicnt  delà  retraite  des  Français,  ne  sortissent 
eu  masâc  de  leurs  retranchements  et  ne  se  je- 
tassent sur  les  eolonnes  en  mardie;  hmis  cette 
manœuvre, quelout  nutrechefque  llington 
n'eût  pas  manque  d  ordonner,  n'entrait  point 
dans  le  caractère  dn  généralissime  anglais. 
Circonspcti  à  l'excès,  timide  pour  mieux  dire, 
le  général  ennemi  resta  tranquille  spectateur 
de  la  retraite  du  prince  d'Essling-,  il  n'osa 
aventurer  on  seul  bomme  hors  de  la  portée  de 
ses  batteries  pour  inquiéter  le  mouvement  des 

•  Sm  cour  ht  trsn<[<oilé  é  Parit,  cl  iMMié  •«  Psulliéoa  l« 
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troopes  françaises.  t«  18,  Tannée  avait  entiè- 
rement terminé  son  mouvement;  le  2*  corps 
s'établit  à  Santarem.  sa  paucbo  au  Tape  et  son 
front  couvert  par  le  Rio  Mayor  ;  le  8'  corps 
sur  l'Alviella,  ayant  sa  gauche  à  Torres-Novas, 
son  centre  à  Pcrnès.  sa  droite  à  .VIcanhede;  le 
6*  corps  et  la  cavalerie  de  Monlbruu  à  Lcyria 
et  à  Thomar;  enfln  le  grand  qmrtier  géaéial 
à  Torres-Novas. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  inactives 
dans  leur  position  pendant  tout  le  reste  de 
née  1810  ;  au  mois  de  mars  1811  seulement, 
lord  Wellington  se  décida  à  harceler  les  aiàesde 
Tarmée  française,  et  cncove  bo 
la  plus  grande  cirron^ectioil,  âlnsi  qMBOtt 
le  verrons  bientôt. 

90  nov.  —  En  France ,  mort  d*Anson  (Picm- 
Ilubert) ,  ancien  membre  de  rassemblée  lé- 
gislative, né  h  Paris  le  18  juin  1744. 

26  Framery  (Nicolas-tticnne),  littérateur,  cor- 
respi  11(1  u  t  de  l  institut ,  né  à  Rennes  le  9B 
mars  1745.  termine  également  sa  carrière. 

28  Dans  l'océan  Indien,  une  escadre  anglaise, 
commandée  par  Tamiral  Bertie  et  montée  par 
douze  mille  hommes  de  troupes  expédition- 
naires, embarqués  à  Canton,sous  lesordresdu 
major  général  Abererombie,  arrive  sur  lei 
côtes  de  l'Ile  de  France  et  jette  l'ancre  à  peu 
de  dislance  de  la  ville  de  Port-ftoyal.  Au  même 
instant,  le  lieutenant  edfcnd  Kcating,  reve* 
nant  de  l'Ile  Bourbon  (voy.  S9juill.,  rejoint 
l'escadre  et  réunit  ses  troupes  à  celles  d'Aber- 
crombie.  Le  débarquement  eut  lieu  sans  diffi- 
culté dans  la  journée  du  lendemain.  A  peine 
descendus  à  terre,  les  Anglais  marchent  sur  le 
Porl-Koyal,  et  investissent  la  ville  sur  tous  les 
points.  Elle  était  oeeopée  par  quelques  cen- 
tnines  de  Français  aux  ordres  du  capitaine  gé- 
néral Dccaen  et  du  général  de  divbion  Van- 
dermaesen.  Halgré  la  meilleure  voMstt  de  u 
petite  garnison,  le  capitaine  général  se  vit  dans 
l'impossibilité  de  soutenir  les  efforts  des  enne- 
mis. Après  trois  jours  de  siège,  le  Port-Royal 
fut  fort  é  de  capituler.  Les  Anglais  trouvèrent 
dans  la  plare  cent  soixante  et  dix  pièces  de 
canon,  trente  et  un  mortiers  ;  et  dans  le  port 
deux  frégates,  Id  AsUmm  et  te  Minenej  deux 
bricks,  cinq  rannnnières,  vingt  vaisseaux  raar- 
chauds,  ainsi  que  quatre  frégates  et  deux  bâ- 
timents de  laeompagnie  des  Indes,  capturés 
par  les  Français  peu  de  temps  auparavant. 

La  chute  de  l'Ile  de  France  entraîna  bientôt 
la  ruine  des  possessions  françaises  à  Mada* 
gascar,  ce  qui  compléta  la  perte  de  toutM  las 
colonies  françaises  dans  le  grand  Océan. 

1"  décembre  —  Mort  du  savant  jurisconsulte 
Treilhard  (Jean  Baptiste),  comte  de  Tempiro, 
ancien  drputi'  aux  états  généraux  cl  de  la  con- 
vention uaiiuaale,mcmlM*cdu  conseil  des  cinq- 
ccnli  d  dn  diredoire  eiéeatif»  cooaailkr,  el 
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en  dernier  lieu  membre  du  eomett  d'Ittat.  Il 
était  né  à  Brives  en  1719* 

9  décembre  —  En  Ilalic  ,  naissance  du  prince 
Auguste-Charles -Eugène- Napoléon,  Ois  du 
vicc-roi  Eugène. 

13  En  France,  le  sénat  ronscrvalcur  met  à  la  dis- 
position du  gouvernement  une  levée  de  cent 
vingt  mille  hommes  sur  la  conwrip^n  de 
1811.  Quatre-vingt  mille  en  furent  mis  en  ac- 
tivilé  par  décret  impérial  en  date  du  3  février 
de  l'année  raivante. 

—  Par  un  second  sénat  us  consulte,  le  sénat  sti- 
pule que  les  départements  maritimes  de  l'em- 
pire cesserunt  de  concourir  à  la  conscription 
pour  l'armée  déterre,  et  que  désormais  ils  se 
ront  réser\('s  au  service  de  mer.  Les  conscrits 
marins  seront  choisis  dans  l'âge  de  treize  à 
•eitt  ans.  Quarante  mlNe  eonaerita  des  cbsses 
deaannécs  1813,1811, 1815et  1816  sont,  dèsce 
moment, misa  la  dispositiundu  gouvernement. 
Un  antre  aénattt^consnlte,  dit  organique,  ré- 
gularise les  dernières  acquisitions  territoriales 
(iaitespar  la  France,  et  déclare  que  la  Hollande. 
Ut  Tillea  banséatiques,  le  Lnneiwurg,  tous  les 
pays  situés  entre  la  mer  du  Nord  et  une  ligne 
tirée  (ifjmis  le  confluent  de  la  Lappe  dans  le 
Khin  jusqu  à  iJalteren,  de  Oalteren  à  l'Ems 
au  dessus  de  Telget.  de  l'Ems  au  confluent  de 
la  W'erra.  dans  le  Wcscr,  et  de  là  à  StDizenau 
sur  l'Elbe,  au-dessus  du  couûuent  de  la  Ste- 
Iwniti,  font  partie  intégrante  de  rempire  fran- 
çais. Ces  pays  sont  en  rni'me  temps  divisés  en 
dix  déparlements,  ce  qui  portait  le  nombre 
des  départements  français  k  cent  trente.  Atesl 
l'empire  proprement  dit  s'étendait  dès  ce  mo- 
ment depuis  la  Baltique  jusqu'au  Carigliano, 
et  depuis  l'Océan  jusqu  à  l'Adriatique.  Il  ora- 
Iwwnit  du  cinquante-quatrième  au  quarante 
etunièraedcf^rédelatîtu'le,  et  viniçt-qualro  de- 
grésde  longitude.  Sa  surface,  de  près  de  trenle- 
âs  mille  lieues  carrées,  portait  «w  population 
de  plus  de  quarante-deux  millions  d'haliilnnls. 

14  Alorldu  célèbre  voyageur  et  naturaliste  Péron 
(François),  né  à  Gértlly  le     août  117S. 

15  En  Espagne,  le  général  Suchcl  investit  complè- 
tement la  villede  Tortose,  aprèsavoir  livréàla 
garnison  un  comtMt  sanglant  sous  lesmnrs  de  la 
place:  dix  mille  Espagnols  occupaient  la  ville. 
La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  19  an 
20.  Le  quarante-cinq  bouches  à  feu,  divi- 
sées en  dis  batteries  et  placées  sur  les  deui 
rivesde  l'Èbre  par  le  général  d'artillerie  Vallée, 
commencèrent  à  bombarder  la  ville;  la  vio- 
lence du  fea  ftet  telle,  que  dès  le  lendemain, 
30,  presque  toutes  les  liattrriesennemiesfurent 
éteintes}  celles  du  château  seules  tenaient  en- 
core, mais  le  31,  elles  cessèrent  élément  de 

*  répondre  aux  feux  des  Français.  Les  parapets 
étaient  entièrement  rasés,  et  les  embrasures 
hors  d'état  de  recevoir  du  canon.  Dans  la  nuit, 


on  poussa  les  derniers  traTaox.  Au  matin  du 
1"  janvier  1811,  le  général  Rugniat,  comnwn^ 
dant  la  tranchée.exécuta  la  descente  et  le  passage 
du  fossé;  et  mit  le  mineur  à  l'escarpe  du  airps 
de  la  place.  Encore  quelques  heures,  et  la  brè- 
che allait  être  praticalile,  lorsque  les  assit'gi's 
arborèrent  un  drapeau  bUnc  au  sommet  du 
château  de  Tortoie,  et  vinrent  offrir  de  rendre 
la  place.  Mais leiirsconditions  étant  inadmissi- 
bles au  point  où  la  ville  était  réduite,  isucbet 
'  lit  recommencer  le  bombardement  vers  le  soir. 
Le  2  janvier,  avant  le  jour,  une  nouvelle  bat- 
terie de  brèche,  élevée  pendant  la  nuit  dans  le 
chemin  couvert  de  la  contrescarpe  du  fossé , 
fut  découverte,  et  battit  à  la  dislancedeqninse 
toises  ;  la  brèche  s't  largissait  de  moment  en 
niuuRut  :  à  deux  heures  elle  fut  reconnue  pra- 
ticable. La  brigade  Harispe  prit  alors  les  armes 
dans  la  grande  communication  des  tranchées 
et  se  forma  en  colonnes  pour  montera  l'assaut, 
liais  dans eemoment,  où  lesortdeTorloseallait 
se  décider,  trois  drapeaux  blancs  sont  arborés 
à  la  fois  sur  les  ruines  de  la  ville.  Une  demi- 
heure  après,  les  Français  prirent  possession  de 
la  place.  La  garnison,  réduite  à  neuf  mille 
quatre  cent  soixante  et  un  hommes,  déposa  ses 
armes,  ainsi  que  neuf  drapeaux, parmi  lesquels 
il  y  en  avait  un  que  le  roi  Georges  d'Angleterre 
avait  donné  à  Tortose,  et  resta  prisonnière  de 
guerre.  Cent  soixante  et  dix-sept  cîiDons,  neuf 
mille  fusils  et  des  magasins  considérables  de 
munitions  tombèrent ^galemenlaopouvdr  dtt 
général  Sucbet. 

La  prise  de  Tortose,  qui  ne  coûta  pas  quatre 
cents  hommes  à  l'armée  ftnaçaise»  porta  un 
coup  terrible  à  rinsurroction  espagnole  des 
provinces  de  l'est.  La  Catalogne,  si  opiniâtre 
dans  sa  lutte  contre  la  France,  se  trouvait  d^ 
sormais  sans  appui  dans  l'intérieur  ;  elle  ne 
|>ouvaitplus  compter  que  sur  Tarragonc;  mais 
rinfatigable  Sucbet  leur  enleva  bicatot  celte 
dernière  fessonice. 

Indépendamment  des  personnes  déjk  citées,  la 

France  perdit  encore,  dans  le  courant  de  l'année 
que  nous  venons  de  parcourir,  plusieurs  citoyens 
distingués  dans  les  arts,  les  sciences  et  hi  poli- 
tique :  les  principaux  d'entre  eux  sont  : 

Berenger,  ancien  député  du  tiers  état  du  Dan- 
phiné  aux  états  généraux. 

Bodin  (Pierre-Josepb-François),  ancien  membre 
de  la  convention  nationale  et  du  conseil  des 
cinq-cents. 

Cbanlien  (Tabbé),  antiquaire,  né  i  Tbnin  le  S9 

avril  1733. 

Chaudel  (Antoine-Denis),  né  le  31  mars  1763. 

Desesmrts  (Niedas-Toassaint,  Moyne,  dit),  com- 
pilateur laborieux  mais  inexact,  né  k  Coutance 
le  1"  novembre  1744.  Il  mourut  au  commen- 
cement d'octobre. 
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Fournicr  (Pierre-Nicolas),  arcbilcclo,  antiquaire 

et  litifratear,  né  à  Pftris  en  1747.  II  monmt  le 

19  ou  le  20sci)tembro. 
Geoffroy  (Éti  en  ne  Louis) ,  médecin  cl  zoologislc, 

fils  do  célèbre  médecin  de  ce  nom,  né  à  Paris 

en  1725. 

GrivcUGiiillaumo).  littérateur,  néàUserche,  dans 

le  Limousin,  le  16  janvier  1735. 
LavaL  général  de  division,  du  corps  du  général 

Snrhct.  II  mourut  le  6  ou  le  7  septemlire  au 

blocus  de  Tortose. 
Ichoe  (Louis-Grégoire),  poWe,  né  i  Paris  en  1743. 

11  mourut  dans  les  premiers  jours  doctobrc. 
Lenoir  (Nicolas),  architecte,  ne  à  Paris  en  1726. 
Rey  (Jean-Baptiste),  savant  musicien,  né  à  Lau- 

cerie,  dans  le  Quercy,  le  18  décembre  1734.  Il 

mourut  le  14  uu  le  15  juillet. 
Rewbell  (Jean),  ancien  député  aux  états  généran 

et  4  la  convention  nationale,  membre  do  consdl 
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des  cinq-ccnls,  du  directoire  exécutif  et  enfin  do 
conseil  des  anciens.  Il  naquit  h  Golmar  en  1746. 

Saint-Ange  (Auguste-François  Fari  ui  ile>.  littéra- 
teur, membre  de  l'institut,  né  à  Blois  le  13  oc- 
tobre 1747.  Il  moamt  le  7  ou  le  8  octobre. 

Sainte  rniiv-Dcscnrchos,  général  de  hrifîniie  de 
cavalerie.  11  fut  tué  le  12  octobre  selon  les  uns, 
le  13  selon  les  antres ,  sur  les  hanteors  d*Alett- 
qoer,  en  Portugal,  près  de  la  mer,  pendant 
qu'il  observait  les  manœuvres  des  troupes  an- 
glo-portugaises sur  la  gauche  de  la  ligne  deTor 
res-Vedras. 

Sifîaiid  de  Lafond  (Jean  René),  anatomiste  et  chi» 
miste,  né  à  Dijon  en  1740.  11  mourut  à  la  fio 
de  Janvier. 

Thiard  (Charles  de,  comte  de  Bis<;y),  né  en  1721, . 
nommé  lieutenant  général  par  Louis  XV  en 
1760,  membre  de  l'académie.  Il  moontt  à  la  fin 
do  mois  de  septembre. 
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3  janvier  —  Tandis  que  le  général  Sucbet  sou- 
mettait par  la  prise  de  Tortose  les  bords  do 
bas  Ëbreet  le  reste  de  la  Catalogne,  la  ville  de 
Tarragone  exceptée,  le  duc  de  Dalmatie,  qui 
venait  de  pacifier  l  Andalousio,  quitte  Scviilc 
aveennepertîcdeson  armée,  passe  le  Guadal- 
(juivir  et  se  dirip;e  sur  la  Gii.nliana.  <Ians  la  di- 
rection d  Olivcnça,  conformément  aux  ordres 
qoe  Tempereor  lui  avait  adressés.  Le  bot  prin- 
cipal de  ce  mouvement  était  do  menacer  les 
rronti^re8  du  Portugal,  et  de  forcer  par  là  le 
général  Wellington  de  détacher  des  troupes 
nombreuses  de  sa  position  de  Torres-Vodras, 
tout  en  lui  enlevant  les  moyens  de  tomber  sur 
le  prince  d  Essiing,  si  l'armée  du  maréchal 
était  rédnite  à  opérer  sa  retraite  vers  le  terri- 
toire espaj^nol.  Arrivée  h  Tsapra,  le  3  janvier, 
l  avant- garde  de  Soull  y  rencontre  le  général 
Balcstcros;  h  la  tfite  d'nn  oorps  de  cinq  mille 
F,spa;,'nols.  l  allaquc  sans  perdre  un  moment 
et  le  met  en  desordre.  Croyant  se  soustraire  à 
la  poursuite  des  Français  en  se  jetant  vers  le 
midi  de  l'Andalousie.  le  gériéml  ennemi  se  di- 
rige alors  en  toute  bâte  sur  Morguer;  mais  le 
doc  de  Trévise,  instruit  de  la  mardie  des  Es- 
ps^ebdans  cette  direction,  exécute  rapide- 
ment une  marche  de  flanc  ,  tombe  sur  les 
troupes  de  lînlesleros,  en  tue  un  grand  nom- 
bre, le»  force  de  changer  de  direclit  n  et  le 
chasse  jusqu'il  Frcfrenal.  l.e  5.  l  arméc  fran- 
çaise arriva  à  Zafra  et  à  Los  Santos,  le  7  à  Me 


rida,  dont  le  général  Britche,  formant  t'a- 
Tant-garde,  avait  chassé  la  Yeille  quinte  cents 
hommes  de  cavalerie,  et.  rnlin.  le  It.  devant 
Olivenea.  Trois  mille  Espagnols  occupaient  la 
ville;  mais  quoiqu'il  n*eûtavec  lui  que  la  seule 
division  du  général  Girard  et  sans  attendre 
l'arrivée  de  son  artillerie  de  siét^e.  consifléra- 
blvmcnt  retardée  par  les  pluies  qui  avaient 
rendo  les  routes  presque  impraticables.  le  ma- 
réchal Soult  ne  balança  pas  un  instant;»  inveslir 
la  place.  Dos  le  lendemain,  12,  il  ouvrit  la  tran 
ehée.  Le  siège  ne  dora  que  dix  jours.  Le  tt, 
au  moment  ofi  les  lutterics  allaii  n!  rct  oin- 
mcoccr  le  bombardement,  Oliven{a  se  rendit 
i  diserétion.  La  garnison  déposa  les  armes  sar 
le  glacis  et  fut  dirigée»  dte  le  lendemain,  snr 
la  France  (voy.  25). 

6  janv. — A  l'extrémité  de  rAnda1onsie,lc général 
Sébastian!  investit  dans  cet  intervalle  le  fort  de 
!\farhella,  entre  Gibraltar  et  M alapra,  et  «'en 
rend  maître,  le  9,  après  uu  siège  de  trois  jours. 
La  garnison,  composée  de  quelques  centaines 
d'Espa^nolv.  et  dix  sept  bouches 4  feu tombent 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

8  De  son  edté,  le  général  de  division  Rabert,  do 
corps  d'armér  du  f^i'iirral  Siiclicl,  ^■approche 
du  fort  de  Saint-Philippe  de  fiar.i^uer ,  cotre 
Tortose  et  Tarragone,  l'investît  compléienient 
dans  la  nuit,  et  remporte  d'assaut  dans  la  ma- 
tinée du  lendemain.  Cent  trente-quatre  Espa- 
gnols, y  compris  le  commandant  du  fort,  sont 
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faib  fil  îmiirri  i  le  rcsle  de  la  garniMO  par- 

TÏnt  à  5c  saorrr  sur  la  roule  de  Tarragone. 
11  janv. — ËoFrancc.nioi^tde  l'archilecteChalgrin 

(lMii>FMuiQoil>Thérèse),  né  à  Paris  en  1739. 
It  Le  poêle  Verny  (Charles-François),  né  à  Hc 

••nçoo  le  10  janvier  1753,  teroune  égalemcul 

aae«rrih«. 

Il  Mort  de  l'abbé  llorluison  (Picrrp-fjrégoirc).  ' 
litlérateur,  né  à  Troyea  le  4  novembre  liôU. 

35  En  Espagne,  le  général  G«ian,  que  k  due  do 
Trévise  avait  jclc  à  la  poursuite  des  troupes  du 
général  Balestcros.  battues  le  3  janvier  près  de 
Morguer,  atteint  les  ennemis  à  Villanova  di 
GtaU^jos,  tandis  qu'ils  tilaicnt  tranquillement 
|ltr  la  roule  de  Puamogo.  Pris  à  l'improvistc 
«t  chargés  avec  vigueur,  les  Espagnols  lâchent 
le  pied,  «toaduMiait  le  temte  et  le  mmal 
«désordre  sur  le  territoire  portugais. 

M  flv  la  droite,  le  maréchal  SouU,  à  peine  maî- 
tre d^Olivença,  mardM  nr  Bed^H»*  et  inves- 
tit la  ville  saMlle  moindre  retard.  La  place 
était  occupée  par  dix  mille  huit  cents  Espa- 
gnols aux  ordres  dies  généraux  Memebe  et 
TBMSt  que  locd  Wcliiiigton  venait  de  détacher 
entoutehâte,  sur  la  nouvelle  du  mouvement  du 
dacdeDalmatievers  laGuadiana.  La  tranchée 
fclowwrle  dès  le  29.  Le  7  férrier,  Ugarhison 
fit  une  sortie  générale  contre  les  travaux  des 
Fnnseis,  mais  sans  succès.  Après  une  lutte 
adnniée  deprèsde  de«i  heBres,  les  Espagnols 
furent  chassés  sur  tous  les  points  et  refoulés 
dans  la  ville,  avec  une  perte  de  plus  de  douze 
cents  hommes  bore  de  combat,  parmi  lesqueb 
le  général  Menacba,  tué  d'une  balle  dans  la 
poitrine.  Quatre  jours  a pri's,  c'est-à-dire  le  11, 
le  fort  de  Pardaleras,  un  des  principaux  ou- 
mgee  mtéricnrs  de  la  place  et  à  cinquante 
taises  seulement  de  l'enceinte,  fut  emporté 
d*basaut  par  deux  cents  voltigeurs  du  103'  et 
dm  eeali  franedien  do  M*.  Une  partie  de 
la  garnison  fut  passée  au  fd  de  l'épée  ;  le  reste 
fut  asses  heureux  pour  se  saturer  dans  fiadajoz 
par  le  chemin  de  eommuaieetioD. 

La  prise  de  cette  importante  position  allait 
hâter  considérablement  la  chute  de  Badajoz, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  erréler 
pendant  quelques  jours  les  travaux  du  siège. 
*!•  février  —  Vingt  mille  Espagnols,  Portugais 
et  Anglais,  réunis  squs  les  ordres  des  généraux 
MiimMmIiiI,  Cerren  et  don  Carlos  d'Ës- 
pafta,  venaient  d'arriver  en  toute  hâte  de  Lis- 
bonne, dans  l'espoir  d  arrêter  les  progrès  de 
roBée  franfoin  k  rearfréme  droite  de  Wd* 
lingtOD.  Les  ennemis  avaient  pris  position  sur 
les  hauteurs  en  arrière  de  la  Gebora,  ayant  le 
gros  de  leur  armée  sons  fai  profeelioii  dn  fort 
de  San  Christoval,  sur  la  rive  droite  de  la  Gua- 
diana.  Il  s'y  croyaient  inexpugnables.  Les  al 
liés  n'aUendaieut  que  l'arrivée  de  quelques 
renforts,  alors  en  mardte  sur  les  bords  dn 


Tage,  pour  frapper  un  grand  coup  m  faveur 
de  Badajoz.  Mais  le  maréchal  Soult,  qui  devi- 
nait les  intentions  de  Idendizabal,  sut  en  pré> 
venir  les  effets.  Le  18  février  an  matin,  le 
maréchal  duc  de  ïrévise,  qui  formait  le  corps 
d'observation  de  1  armée  française  devant  Ba- 
di|}oi,  pana  laGebovaaoai  le  feu  dot  batteries 
espagnoles,  repoussa  toutes  les  troupes  légères 
qui  occupaient  la  rive  droite  de  la  rivière,  et 
prit  position  en  ftee  de  l^rmée  ennemie, 
remettant  le  combat  au  lendemain. 
19  fév. — Bataille  de  la  (ieff  m  u.  Au  point  du  jour, 
te  19,  les  troupes  françaises  se  mettent  en  mou- 
vement sur  deux  grandes  colonnes  ;  celle  de 
gauche  était  formée  de  la  division  Girard,  celle 
de  droite  de  la  cavalerie  du  gniérat  Latour- 
Manboorg;  quelques  trovpea  Ugèeci  oeen» 
paient  le  centre.  Vn  feu  épouvantable  accueillit 
les  Français,  mais  tous  les  efforts  d»  ennemis 
M  purent  arrêter  m  seni  instant  leor  ourdie. 
Arrivés  Ji  cent  pas  de  in  ligne  espagnole,  les 
troupes  du  maréchal  Mortier  croisent  la 
balonnelteet  se  précipitent  inbrépidementsur 
leurs  adversaires.  Le  choe  fut  terrible;  rien 
ne  put  y  résister.  En  moins  d'une  demi-heure 
les  ennemis  sont  culbutés  et  refoulés  de  posi- 
tion en  position.  Ralliés  derrièn  lenr  aoeimde 
ligne ,  et  formés  en  deux  immenses  carrés . 
les  Espagnols  veulent  de  nouveau  tenter  le  sort 
deeMmbatttBMia  anméoM  inalaBt  lacavalerie 
de  Latour-Maubourg  se  jette  sur  leurs  flancs 
et  les  charge  à  outrance,  tandisquela  division 
Girard  lei  attMpie  de  Iront  friaes  entre  deux 
feux,  les  troupes  de  Mendîalial  sont  brisées 
sur  tous  tes  points  et  mises  en  désordre.  Une 
dernière  charge  rendit  la  déroute  générale. 
Harcelés  par  la  cavalerie  française  et  menacés 
d'une  dcsirnction  complète,  les  Espagnols  se 
divisent  par  petites  bandes  et  se  sauvent  sur 
BIvas.  Le  soir,  on  comptait  dnq  millo  denx 
cents  prisonniers,  dix-sept  pièces  d'artillerie 
et  six  drapeaux  au  .pouvoir  des  vainqueurs  ; 
près  de  neof  «entobomnws  ginieal  en  antre 
sur  le  terrain.  Les  Français  n'eoNot  que 
quatre  cents  tués  ou  blessés. 

Parmi  les  généraux  qui  se  distinguèrenfcdani 
ce  glorieux  combat,  un  peu  improprement ap- 
pelé  bataille,  le  duc  de  Trévisc  cita  dans  son 
rapport  Girard,  Latour-Maubourg,  Britche, 
Philippon  et  Bouvier-des-Êdats. 

La  victoire  de  la  Gebora  allait  livrer  Bada- 
joz aux  Français,  ainsi  que  nous  le  verrons 

83  En  France,  mort  de  Leblond  (Augu.<ite-Savi- 

nien)r  naiuralisto  et  mathématicien  distingué. 
SB  Le  pdHe  et  eompositenr  drimatiqua  GniAard 

(Jean-François),  né  il  Charctto,  prèfedeMdun, 

termine  également  sa  carrière. 
96  Mort  du  graveur  Masquillier  (LouisJoseph), 

4ié  à  Cisoiag,  pcte  de  UUe,  te  il  février  1741 . 
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87  féT.— Dans  les  Astiiries,  lechefde  bandePorlier 
invcsliltoul  à  coup,  avec  environ  quatre miUe 
Espnpndls,  le  poste  rotrnnclu'  (ir  Mânes,  oc- 
cupé par  une  faible  garnison  française,  etchcr- 
«1m  h  s'en  rendre  natlre.  IMt  le  généielde 
division  Bonnet,  instruit  Hti  projet  d«3i  enne- 
mis» marche  k  la  hâte  au  secours  de  Lianes, 
tombe  nir  kt  derrièret  4e  Porlier,  le  eribnte 
sur  tous  les  peinte  et  OMMiensBegniidapir- 
tic  de  sa  bande. 

D'autres  événements  se  passent  tnrece  en- 
■  Irebitcs  à  rcxlrémité  de  l'Andalousie.  • 

4  mnrs — ThikHs  que  le  maréchal  Mortier  achève 
de  disperser  les  trouperaccourues  de  Lisbonne 
ponrdéÛvier  Bedajoe,eepi  mille  Anglais,  com 
niandés  parle  général  tirah;im.  et  dix  mille 
£s[Kignols  aux  ordres  du  général  l'eùa,  s  em- 
borquenl,  le  9ft  février,  dans  le  rede  de  Cedix 
et  font  voile  pour  Algésiras.  dans  le  but  de  ve- 
nir attaquer  1er  derrières  du  duc  de  liellune. 
toi^enrs-^evettt  Cedîz.  i^e  i7,  raniée  expé- 
ditionnaire, retardée  par  le  mauvais  temps, 
arriva  à  Tarifa,  et  le  4  mars,  vers  le  soir.  :i 
fiarossa,  près  du  port  de  Cliiclana.  principale 
perilion  des  treupee  du  neréchal  \'ielor.  Les 
alliés  avaient  espéré  surprendre  le  comman- 
dant français  ;  mais  ils  purent  se  convaincre, 
|Mr  l'espeel  du  eorpe  de  siège,  qne  lenreerivée 
était  prévue  et  que  toutes  les  mes ur «h;  avaient 
été  prises  pour  les  recevoir  chaudement.  Dans 
la  nuit,  ke  deas  «ronpes  se  préperèceni  eu 
comhat  pour  le  lendemain. 

5  haiailU  de  Chùlana.  Ce  forent  les  Anglo- 
Espagnols  qui  commencèrent  Tettaque.  Aux 
premiers  rayons  du  joor  les  généraux  Graham 
et  Pefii  «•  mettent  en  mouvement  et  se  diri- 
gent vers  la  position  de  Victor,  sur  quatre  co- 
lonnes de  front,  et  r^boffdent  intrépidenient. 
Pendant  quelques  instants  les  troupes  avan- 
cées du  maréchal  fléchissent  sous  le  poids  de 
lenrs  advenalree  et  se  voient  foreées  à  se  reli- 
-rer  jusque  dansChicinnn;  mais  bientôt  elles  se 

reforment  et  rentrent  en  ligne.  Arrives  au  pied 
de  cette  pesition,  le  centre  et  la  (broite  des  en- 
nemis se  précipitent  sur  le  gros  des  Français 
et  cherchent  à  les  déborder.  Le  moment  était 
décisifs  pour  s'oftposer  aux  prugri's  de  Graham 
-et de  Peie,  le  dne  de  BeHune  jette  la  division 
RnfRn  $tir  leur  centre,  tandis  qu'il  dirige  la 
brigade  Villatc  sur  leur  aile  gauciie,  et  la  fait 
chaifer  è  «utranee.  Une  lutte  achurnée  s'en- 
gage alors  sur  tout  le  front  des  deux  armées. 
Les  Français  et  les  Anglais  se  chargent  tour  k 
tour  avec  tmerege  incroyable  :  ranfaaosité  qm 
anime  les  deux  nations  rivales  se  montre 
dans  toute  son  horreur  au  milieu  de  ce  combat 
sanglant.  La  mitraille  enl^e  des  rangs  entiers, 
mais  les  dans  troupes  affrontent  le  trépas  avec 
un  égal  courage.  Le  général  de  brigade  Chau- 
.  dron  Rousseau  (Pierrc-Gusiave),  tombe  sans 


vie,  frappé  d'un  boulet  de  canon  au  milieu  de 
la  poitrine,  au  nioment  où  il  excite  l'élan  de 
ses  braves.  Quelques  instants  apr^s,  l'intrépide 
Uuilin  reçoit  une  blessure  mortelle  et  reste  au 
pouvoir  ée»  ennemis  «vee  nno  cinquantaine  de 
ses  valcureiiT  compapnons  Mais  rien  ne  dé- 
courage les  Français;  au  contraire,  ces  perles 
donloareoses  stimuloil  encore  davantage  leurs 
généreux  dévouement.  Non  moins  tenaces  que 
les  Anglo-Espagnols,  les  troupes  de  Victor, 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  dis  raille  hommes 
en  ligne .  continuent  le  comttat  avec  la  même 
opiniAireté  :  partoiri  elles  opposent  la  même 
résistance  aux  ennemis,  partout  etic^  sortent 
victorienso.s  des  charges  qu'on  leur  livre , 
et  qu'elles  rendent  aussitôt.  Cette  lutte  dura 
deux  lieurcs  Epuises  de  fatigue  et  convaincus 
de  nnipea8iMlit*«*emporter  h  peMm  de 
Chiclana  .  les  Anglais  reculent  à  quelque 
distance,  dans  l'intenlion  de  reformer  leurs 
rangs  aMmée  et  de  prendra  «ipen  de  repos  : 
le  mouvement  s'exécuta  lentement,  mais  sans 
beaucoup  d'ordre  et  sans  que  Graham  fit  pro- 
téger ses  lianes.  C'était  une  faute  grave  qui  ne 
pouvait  échapper  au  <luc  de  Bellune.  Réunis- 
sant rapidement  ses  soldats .  Victor  prend 
tout  à 'Coup  l  oiTonsive  sur  toute  sa  ligne,  mar- 
che sar  les  ennemis  en  retraite  et  les  aborde 
au  pas  de  rour'^e.  \n  même  instant  ses  troupes 
légiTes  se  jettent  sur  les  flancs  des  Anglo•Es^ 
pagnobellesal t a q  u *  ntsimullanémcnl.  Surpris 
(le  ce  brusque  mouvement,  les  ennemis  s'arrê- 
tent et  veulent  s'opposer  à  la  marche  des  Fran- 
çais, mais  eeux-ci  les  chargent  à  la  baïonnette, 
les  refoulent  de  position  en  position,  et,  aprte 
un  dernier  effort,  les  forcent  à  abamlonner  ce 
champ  de  bataille  aussi  vaillamment  disputé 
que  glorieusement  conquis.  Lee  A»gl»>Btpa< 
gnols  exécutèrent  leur  retraite  sor  l'Ile  de 
Léon,  qu'ils  furent  assez  heureux  d'atteindre 
wns  de  trop  grandes  pertes;  mais  les  environs 
de  r.hiclaiia  éLiieiit  (  nemnbrés  de  leurs  débris. 
Les  vaincus  comptaient  trois  mille  cinq  coïts 
tuéf ,  blessés  ou  prisonniers,  et  avaient  laissé 
einqoante-deux  ohifMtdebmages,  trois  dra- 
peaux et  qu!«tre  canons  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Les  perles  de  ces  derniers  me  montaient 
(les  états  do  1*  corps  le  constatent)  qui  dix-* 
neuf  cents  et  quelques  hommes  hors  de  comkit. 
5  mars  —  L'armée  du  Fortugai^  était  moins  heu- 
reuse. Depuis  quatre  mois  que  le  prinee  d*B8s> 
Irng  avait  drt  se  retirer  derrière  la  ligne  de 
Saotarem  (voy.  15  oov.  1810),  sa  position  s'é- 
tait empiréejoumdlsment.  Il  niavallpdatett 
d'ennemis  è  eombiMn,  il  «si  mi,  oar  lord 

'  tm  Anglais  «onlarort  k  IraMfwtcr  ca  AMkIcrrf  |  «ait 
M  Mctmre  »y»nl  M  n^liféa ,  h  bnve  sénlnl  BaCii  ■■■wt 

<-ii  <iiF  <|i-«  ri\r%  aUg'llMt.  IfalAi  (PlMIfliÉl,  STClt  êtétïïêl  tVflri* 
ilr  l'ein|iire  {ar  NaptMDM. 
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Torros  Vodrns.  m:iis  il  nvnit  h  lutter  rnnlrn  un 
fléaa  bien  plus  terrible,  contre  la  faim.  Eta- 
Mle  en  mlKeii  d^in  ptys  stérile,  éloignée  de 
«es  magasins  d'Espagne,  l*iirtn«^p  Traiirniso 
•fait  consommé  en  quelques  jours  le  peu  de 
venoarces  que  les  Anglo-Portugais  n'avaient 
polnl  détraites  pendant  leur  retraite  sur  Lis- 
bonne. Il  avait  alors  fallu  recourir  à  In  ma 
raude,  toujours  funeste  à  une  armée.  La  dis- 
«ipHne  m  rdMiatt  pwr  saite  de  ces  courtes 
continuelles:  nfRrier«!rf  snMnIs.  (otïtk*  monde 
parcourait  les  campagnes  dans  l'espoir  de  trou- 
ver qaclqaes-ftufts,  m  peu  dlwflie  qnl  pût 
les  nourrir;  mais  bientôt  crUc  (Irrniî're  res- 
aouroe  vint  encore  è  manquer.  Pour  comble 
dendlMar,  la  Mère,  réMHat  des  privations 
que  les  hommes  araient  à  souffrir,  remplissait 
les  hôpitaux  de  malades,  tout  en  détruisant  la 
force  de  l'arniée.  Dans  cette  triste  position, 
qvarien  ne  pouvait  du  reste  améliorer  dans 
le  "moment,  il  fallut  bien  se  résoudre  à  la  tp- 
tmite  et  abandonner  un  pays  si  funeste  à  la 
Fmae.  Tootafoie,  avant  de  te  décider  à  ce 
■afen  eitréme,  In  prmce  d'Essllng  réunit  ses 
féniraax  en  con  scil  de  guerre  et  leur  eipesa  les 
dnci  vièeemM»  qoi  le  faigiieiit  I  quitter  la 
position  deSantarem.  Masséna  disait  qu'en  se 
retirant  sur  Ciudad-Rodrigo,  l'armée  y  trou- 
verait des  magasins  considérables  de  vivres, 
de  munitions  et  d'habillement;  qu'elle  serait 
à  môme  fie  donner  In  main  aux  troupes  du  duc 
de  Dalmatie  et  de  Trévise,  ahrs  sur  la  Gua- 
dtana,  «I  qoe  par  la  retraite  nème  on  force- 
rait sans  doute  l'armée  nnglo-portugaise  de 
sortir  de  sa  formidable  position.  Une  fois  dcs- 
eendne  dam  la  plaine,  celle-ci  ne  manquerait 
pas  de  poursuivre  les  Français,  et  dans  ce  cas, 
l'armée  était  assez  forte  pour  se  venger,  les 
armes  i  la  main,  de  la  misère  qui  la  forçait  à 
renoDoeri  ses  conquêtes  d.ms  le  Piortogal.  Ce 
qiic  le  maréchal  i>roposait  fut  reconnu  indis- 
pensable et  accepté  par  le  conseil.  Kn  consé- 
qaenee,  Vvrén  de  la  retraite  fut  donné  sur 
toute  la  ligne,  d^s  le  3  mars.  Le  4  au  matin, 
tous  les  malades  furent  dirigés  sur  Ciudad-Ro- 
drigo,  da  manière  qu'ils  eussent  deux  marches 
mr  le  reste  de  l'armée.  Enfm,  le  5.  h  huit 
iMiae  d«  aoir,  le  gros  des  Français  se  mil  eu 
«MTche  etse^gea  sarCoTmbra.  Le6*  corps, 
composé  de  vieilles  troupes  qui  avaient  fait  la 
guerre  de  Prusse,  fut  chargé  de  former  l'ar- 
rière-garde.  Personne  mieux  que  l'intrépide 
maréchal  Ney  ne  peavait,  en  eïfet,  veiller  au 
salut  de  l'armée. 
6  mars — Dès  que  lord  Wellington  fut  instruit  de 
lafdraite  des  Français,  Il  s-*enprcaaade quitter 
kj  lipn<'  (lo  Torrcs-Vedras  avec  la  plus  grande 
partie  de  sonarroce,et  se  mit  cndevoirdepour- 
solvee  ktcoioAiies  do  prime  d'Esding.  Vers 
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le  soir,  sa  cavalerie  légère  atteignit  retlrCoM 

arrière-garde  du  prince  d'Elchinfçcn,  mais  elle 
n'osa  pas  l'entamer.  Le  7  et  le  8,  les  Anglo- 
Portugais  gagnèrent  près  d*ane  denl-nardie 
sur  le  maréchal  Ney;  le  9,  ils  rejoignirent  les 
Français  à  une  lieue  en  avant  de  Pnmbal,  sur 
la  grande  chaussée  de  Coïmbre.  "Wellington 
avait  alors  trente-deux  mille  hommes  avec  lui. 
Le  6*  corps  était  en  pleine  marche  ;  aus.si  fut-il 
phis  ou  moins  surpris.  Favorisés  par  le  ter- 
rain, les  enneais  développèrent  sans  dlflkulld 
leur  immense  cavalerie  et  charg^^rent  avanta- 
geusement les  Français  ;  Pombal  fut  enlevé 
avant  que  ces  derniers  ne  fussent  en  mesure 
de  répondre  vigoureusement  5  l'attaque  des 
Anglo-Portugais.  Averti  de  ce  revers,  Ney,  qui 
marAait  an  centre  de  sa  colonne,  accourt  au 
galop  à  la  tête  de  ses  dernières  troupes,  ^se 
jette  au  milieu  des  rangs  de  la  (>•  légère,  qui 
venait  d'être  débusquée  de  Pombal.  «  Cbas- 
leiTi,  s^écria  le- maréchal  d'une  voiitomianle, 
vous  perdez  votre  belle  réputation,  vous  vous 
déshonorez  à  jamais  si  vous  ne  rechassez  à  l'in- 
itant  Tenncmi  de  Pombal  ;  allons,  que  les  bra* 
ves  me  sinvcnt!  «  Après  celte  énergique  ha- 
rangue, le  duc  d'Elchingen  pousse  son  cheval 
vers  la  ville,  afratne  llnfanlerie  sur  ses  pas, 
tombe  surleiAngto-Portu^ais,  les  charge  avec 
une  impétnodlé  Irrésistible  et  les  refoule  do 
Fonbal.  Vlrappés  d'une  espèce  de  terreur  pani- 
que, les  ennemis  n'osent  revenir  à  la  charge  et 
laissent  les  Français  tranquillement  continuer 
leur  retraite  (voy.  12). 
•  BNrs— Trandis  qne  le  brave  marédial  Ney  ap- 
prend de  h  sorte  nux  troupes  ennemies  que 
l'armée  française  était  loin  d'être  vaincue,ledu6 
de  Dalmatie  (voy.  19  fév.)  bat  en  brèche  la 
ville  (le  Badajoz.  La  contrescarpe  du  fosse 
du  ravelin  ayant  sauté  dans  la  journée  du  8, 
le  ravdftt  fiJt  pris  sans  beaucoup  de  résistance 
parles  troupes  du  duc  de  Trévise,  qui  venaient 
de  rejoindre  le  corps  de  siège.  Le  10,  dans  la 
soirée,  la  brèche  fut  reconnue  praticable.  Dans 
la  nuit,  tout  fut  préparé  pour  monter  à  l'as* 
saut  dès  les  premiers  rayons  du  jour;  mais  les 
ennemis  ne  se  crurent  plus  en  état  de  soutenir 
ce  dernier  effiirt.  Convaincu  de  l'Impossibilité 

de  pro1on;;er  la  rléfensc.  le  t^/'néral  Ymas.  qui 
avait  succédé  au  général  Meuacba  dans  le  com- 
mandement en  chef,  arbora  un  drapeau  blanc 
à  sept  heures  du  matin,  le  11,  et  ouvrit,  quel- 
ques instants  après,  les  portes  de  la  place  aux 
troupes  françaises.  La  garnison,  réduite  à  neuf 
mille  hommes,  fut  déclarée  prisonnière  de 
guerre;  mais  le  maréchal  Soult,  voulant  don- 
ner une  preuve  de  son  estime  pour  sa  belle 
défense,  consentit  à  ce  qu'elle  sortit  par  la  brè- 
che avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  tam- 
bour battant,  mèche  allumée,  et  ne  déposât  ses 
amcs  que  sur  le  elaeis  de  la  ville. 
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soixanle  et  dix  pièces  de  ciinon  de  divers  cali- 
bres, quatre-vingts  milliers  de  poudre,  treize 
nent  mille  cartoiiches,  deux  équipages  de  pont 
et  une  quantité  inuiifiisr  do  projectiles. 

Ce  fut  le  lendemain  de  la  prise  de  cette  ville 
qae  lo  due  de  Dalimlie  apprit  la  retraite  de 
l*année  du  Portugal. 
i'2  mars — Celte  armée,  nprrs  avoirpasséla  nuitdu 
lOsurla  Saurc,aTaitpri.spi).sitiun,lull,  sur  les 
Iiatt|eai»deBediiilw,à  six  lieues  sud  de  Coïm- 
bre.  ayant  le  dos  appuyé  à  l'Adancos,  rÎTi^re 
qui  traverse  le  village  que  je  viens  de  noaimer. 
Celle  positkm  <tatt  pett  militaiffefr  U  toportail 
répondant  de  la  conserver  le  plus  longtemps 
possible,  parce  qi|e  les  français  devaient  se 
retirer  par  le  défilé  qui  se  tronre  imnédiate- 
mcnt  apri's  le  pont  de  Redinba,  et  que  si  l'en- 
nemi pouvait  atteindre  jusqu'à  ce  point,  il  ne 
manquerait  pas  de  jeter  la  confusion  dans  les 
colonnes  en  retraite.  Ncy,  toujours  à  l  arrière- 
gardc,  fut  charpo  do  défendre  les  aliords  du 
|K>nt  avec  la  division  Mcroict,  tandis  que  le 
fcale  de  raraiée  invcMeratt  mpidemait  le  dé- 
filé. 

A  midi,  le  12,  l'armée  de  Wellington  déboa> 
cba  devant  Redinha;  celte  année  com^l  ptos 

de  trente  mille  hommes  en  ligne.  Rien  n'était 
plus  facile,  avec  une  masse  pareille,  qae  d'acca- 
bler snrie'ehamp  les  cinq  mille  faonaei  du 
duc  d'Klchiogen;  deux  heures  se  passent  ce- 
pendant du  cùté  des  Anglo-Portugais  en  sim- 
ples Utonnemenls,  en  manœuvres  inutiles;  h 
deos  heures  et  demie  seulement  les  ranenis 
commenc^^ent  l'attaque.  Ils  espéraient  en- 
foncer sans  peine  les  troupes  françaises  qui 
déTendaicnl  le  pont,  H  tomber  eneore  à  temps 

•ur  le  gros  de  Mnsséna  ;  mais  !'opini;ilrcto  des 
Frâtifais  déjoua  ce  projet.  Pendant  trois  heu- 
res consécutives  Wellington  ordonne  charge 
sur  charge:  rien  n'ébranle  linlrépide  arrière- 
fesdC}  cbaquc  fois  les  ennemis  sont  repoossés 
avec  une  perte  eonndérable,  et  sans  gagner  on 
pouce  de  lorrain.  Ce  ne  fut  que  dans  la  soirée, 
lorsqu'il  eut  été  instruit  que  JUasséna  avait 
cutièrcmeut  franchi  le  défile  et  qu'il  se  trou- 
vait en  mesure  de  soutenir  son  arrière^purde, 
que  le  maK-chal  Noy  abandonna  sa  position  et 
repassa  le  pont.  Les  Anglo-Portugais  voulaient 
enivre  ce  mouvement;  d^  la  léle  de  leur  eo- 
tonne  s'élance  sur  le  pont,  mais  au  même  in- 
stant deux  bataillons  du  27'  et  du  50*  de  ligne, 
embusqués  sur  les  côtés  de  la  posKion,  se  pré- 
cipitent  au-dov.ml  deseniiomis,  les  chargent  à 
outrance  et  les  rejettent  en  désordre  jusqu'aux 
dernières  maisons  de  Redinha.  Celte  dernière 
attaque  termina  ce  glorieux  combat  j  les  An- 
glo-Porlugais  n'osfrcnt  s'aventurer  dans  le 
défilé  que  quand  les  Français  se  trouvèrent 
de  l'autre  «été  du  drlioaclié. 


Le  13,  rarmée  ftvnçaiae  wriva  è  Gendeixa, 

le  14,  h  Miranda  de  Corvo,  et  le  15,  au  point 
du  jour,  au  village  de  Fos  d'Aronze,  sur  la 
Ccira,  qn'elie  Irtversa  anesilM.  Les  A»glo- 
Portugais  espéraient  que  l'armée  ennemie,  une 
fois  engagée  dnt  ks  défilés  qui  bordent  la 
rive  droite  de  la  Ceira,  il  kii  serait  facile  de 
refouler  son  arrière-garde,  de  la  pousser  l'épée 
dans  les  reins  à  travers  ce  pays  montagnenx 
et  de  la  couper  du  gros  de  Masséna  ;  mais  leur 
déception  fut  non  moins  amère  qu'^  Redinl». 

Arrivé  à  quelque  distance  de  Fuxd'Arunie, 
Wellington  déploie  ses  nombreuses  coèonncs , 
■arolie  sur  le  nnréebal  Nef  et  l'abofdo  vigon- 
reusement;  mais  il  est  reçu  avec  non  moins  de 
valeur,  t'n  feu  épo«vant«î)le  de  mousqueterie 
aeetUe  ses  têtes  de  eokaMs,  taadis  qn*nne 
batterie  avantageusement  placée  sur  les  faan* 
leurs  delà  rive  droite  vomit  la  mort  parmi  ses 
troupes.  Plusieurs  régiments  ennemis  se  font 
écraser  sans  succès  :  partout  les  Français  res- 
tent inébranlables.  Le  combat  se  prolongea 
jusque  dans  la  nuitaveo  le  nièmeaciMrn«nent  ; 
d^à  les  ténèbres  oouvsaient  M»  dans  teon- 
|>es.  lorsque  lonti  coup  une  terreur  panique 
s'empare  dn  35*40  ligne»  placé  sur  la  rive  gau- 
elM,elvient  eompromellre  nalwsiaiit  Insrintde 
l'armée.  Les  fuyards  se  précipitent  vers  le  pont 
et  le  traversent  dans  le  plus  grand  désordre» 
plus  de  deux  eenis  d'entre  en  pétisisrtdans 
les  flots.  Instruit  de  cette  fatale  circonstance, 
le  duc  d'Elchingen  accourt  sur  le  pont  avec  le 
reste  de  la  division  JUermet,  se  lance  sur  les 
ennemis  qni  snivuent  d^i  de  prts  le  38^, 
arrête  heurensi-monl  leur  mouvement  d  fête* 
blit  le  Qpmbat  après  une  lutte  sanglanie  A 
«Hiiebenrea,  Ney  retira  lenleaMnft  eeelfeupes 
de  la  riftt  gauche,  fit  sauter  le  pontel  Mtifil  le 
mouvement  du  prince  d'£ssliiig. 

Le  17,  rarmée  Aranfaise  passa  l'Alvn  sans 
obstacle  ;  le  18,  le  19  et  lo  -20,  elle  continua 
sa  marche  par  Maccira,  JSaragosa  et  Villa- 
Cortès  ;  enlin,  le  iil,  elle  arriva  à  Celerico,  siM 
(|iio  les  AnglO'PnrIngais  eussent  cherdié  i 
I  entamer.  Masséna  voulait  rester  quelques 
jours  dans  cette  dernière  position;  il  craignait 
d'enfreindre  l'ordre  qu  il  avait  reçu  de  l'em- 
pereur de  oniisiTvor  le  phis  longtemps  |K)$sililc 
la  partie  du  i'urlugai  qu'il  occuperait.  Lema- 
rédial  Ney,  au  eoniraire,  ne  voyant  que  le  sa- 
lut de  l'armoe.  voulait  (lu  un  exjiiliiui.il  la  re- 
traite sans  délai  et  que  I  un  se  retirât  sous  les 
murs  d'Almeida,  où  l'anade  poarraH  recevoir 
avantageusement  les  troupes  de  Wellington. 
Ce  malheureux  diiférend  dégénéra  bienl«U  en 
une  scission  ouverte,  grâce  aux  conseils  de  quel- 
ques ufliciers  de  l'état  major,  qui  ne  cessaient 
d'envenimer  les  deux  maréchaux.  I.odno.  d'KI 
cbiogcu  semblait  refuser  de  reouonaitre  uu 

supMeur  daas  le  prince  d'Hasling,  elcelaiHsî, 
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fort  de  n  quaMlé  de  gésénl  en  dief,  iiréten- 

dait  que  son  nnble  cnll^f^ue  suivit  rxrluiiivc- 
ment  les  ordres  qu'il  Uii  plairait  de  dunnor. 
I.*aBMKir-pro|ite  s'en^nib;  ni  Alasséiia,ni  N<  y 
ne  voulait  oonsenlir  i  la  moindre  condfscen- 
dancc.  Pour  coujwr  court  à  cette  dôplnr.ililc 
dispute.  le  prince  d°£5siing  retira  au  marti:hiil 
le  comniandenMnt  dn  <^  eorps,  qnll  ceofla 
provisoirement  au  gént^ral  LoisM,  el  le  ftirfa, 
le  23,  à  ae  rendre  eu  Espagne. 

Ce  dépert  fel  me  perte  iouneoM  pour  Tar- 
m^e  française.  Let  seMats,  déjà  ro^ontents  de 
Haaaéna  pour  len  imprivoyance  de  Coïmbre, 

•  prirent  le  perti  du  naréekai  Ney  et  erifrent 
hautement  contre  la  sévérité  de  leur  oomnaan- 
danten  chef  :  aussi  d^s  ce  moment  toute  con- 
fiance disparut,  et  avec  «Ho  la  grande  unité  du 
eonmandement,  telle  qnt  rcnlandait  l'enipe- 
reiir  (voy.  3  avril). 

lô  mars  —  l'eodant  que  l'armée  expéditionnaire 
éwm  etani  h»  Portugal,  le  dne  de  Tréviae 
(t.  |91tiNrner)  arrive  devant  In  ville  de  f  ampo 
îli|er>  à  reitréme  droite  de  l'armée  aoglu- 
pèrtnsaiae,  el  FinTestil  niMllAt.  U  pian  était 
défendue  par  une  r.iible  garnison  es|iagn>ilc. 
Sans  perdre  un  instant.  Mortier  ouvrit  la  tran 
cbée  dans  la  nuit  mémficLe  17,  il  déroas<]ua 
sea  bitleries  et  ktilîten  brèche,  tandis  ipie 
qnelquea  nortiers  commencèrent  le  bombar- 
denent.  Le  feu  continua  pendant  trois  jours 
aan»  dÎMentinuir;  le  21.  au  matin,  la  brèche 
fut  reconnue  praticable,  et  l'ordre  de  monter 
à  1  assaut  donné  sur-le-cbamp  \  mai:»  au  mo- 
Mtt  oà  les  <eioaness*avenfaienl  pour  enlever 
la  >ille,  les  Espagnols  cessèrent  leurs  feux  el 
vinrent  déposer  leurs  armes  aux  pieds  du  ma- 

Aprèf  nrôir  Dsit  sauter  1rs  fortifications  de 
Campo-Major,  le  duc  de  Trévise  se  rabattit  sur 
Badajoz,  afin  de  rejoindre  le  duc  de  Dalmatic, 
qui  vMiaitde  se  porter  sur  Se  ville  à  lanoorelle 
de  la  retraite  de  Masséna  et  surtout  en  appre- 
nant la  marche  de  trente-six  mille  Auglu- 
Portagais  qne  WelUnglon  éveil  détachés  vers 
l:i  liasse  Ciiiadiana.  sous  le  commandement  du 
marédial  Beresford.  Deux  mille  hommes  scu- 
leaMBtt  m  erdree  4n  généni  Lalen^Man- 
bovrgf  furent  laissés  en  observation  près  de 
■Campo-Major.  Les  ennemis  ne  tardèrent  point 
à  profiter  de  cette  retraite.  Le  2G,  les  Anglo- 
Portugais  débouchèrent  devant  Campo-Major, 
attaquèrent,  dès  le  lendemain,  la  petite  troupe 
française  et  la  forcèrent,  après  un  combat 
•m4  opiniâtre  que  sanglant,  dans  lequel  périt 
le  général  de  brigade  Chanipmnriii  '.  à  éva- 
cuer la  ville  qu'on  avait  conquise  six  jours  au- 
perevnt.  Lee  ftwiçei»  se  retirèrent  en  bon 

'  Lt  (foirai  CiMiwftrio  (ViUl-JiMiliiM.  baron  «le  l'cm- 


entre  mr  Badajoi ,  oh  ib  Anrent  bientdl  suivis 

par  les  masses  ennemies  (voy.  22  avril). 

18  mars — Dans  les  .Vstnries,  le  général  debri^.ide 
Valictaux,  à  la  tète  de  quinze  cents  Français, 
attaqucit  montagne  escarpée  de  Paelo,  défen- 
due par  environ  six  mille  guérillas,  et  l'enlève 
à  la  ba'ionncttc,  après  un  combat  acharné. 
Trois  cents  ennemis  restent  snr  le  terrain. 

20  Pans  la  Catalogne,  huit  mille  Espagnols,  con- 
duits pr  le  marquis  de  Campo-Vcrde,  cher- 
dient  h  surprendre  dans  la  nuit  An  19  au  SO 
le  fort  de  Mont-Jouy,  .'i  Barcelone  :  mais  cette 
tentative  leur  coûte  cher.  Prévenu  des  projets 
des  ennemis,  le  général  Maurice  Mathieu,  gou- 
verneur de  1.1  basse  ('atalugne,  dont  le  siège 
était  à  Barcelone,  aNait  eu  le  ti'ni|is  de  prendre 
ses  mesures  pour  faire  échouer  l  enlreprise. 
n  laissa  venir  les  Espegnols  jusque  dans  le 
fossé  du  fort,  maïs  au  momrtit  oii  ils  allaient 
appliquer  les  échelles,  il  démasqua  toutes  ses 
batteries  i  la  fois  et  couvrit  les  troupes  assail- 
lantes d  une  grèlc  de  balles.  I-a  déroule  Alt 
compiirte  :  onze  cents  Espagnols  sont  faits  pri- 
sonniers, huit  cents  eutresrestent  sur  la  place. 

—  Unévénementde  la  plushauteimporlancea  lieu 
pendant  re  temps  à  l»aris:e*cst  l'impératrice  Ma- 
rie-l.ouisequi  met  au  monde  un  flis,  auquel  on 
don  ne  le  nom  de  François  Charles-Jo.seph-Napo- 
Iéon,avecle  titre  de  Uoi  hkHomp.'.  I.a  grande 
idée  de  l'empereur  était  enfin  accomplie  !  Il 
voyait  se  réaliser  Tespoir  qui  avait  si  lonf« 
temps  hrrcé  son  Ame:  le  riel  lui  accordait  un 
descendant,  un  successeur  à  son  vaste  empire! 

Il  serait  difficile  de  dire  l'enthousiasme  que 
■cet  événement  produisit  en  France  :  l'allé- 
gresse du  peuple  tenait  du  délire.  Il  faut  lire 
les  journaux  de  Tépoque  pour  s'en  faire  une 
idée,  n  Au  point  du  jour,  dit  le  Journal  de 
l'Ewpire  *,  la  foule  s'esl  porlée  vers  les  Tui- 
leries. A  neuf  heures  et  demie  on  voyait  lo 
peuple,  dans  les  quartiers  les  plus  éloiipiétdu 
château  ,  compter  avec  émolion  les  coups  do 
canon  :  le  vingt-deuxième  coup,  proclamant 
la  nussance  du  roi  de  Rome,  a  été  salué  par  les 
plus  vives  acclamations.  On  courait  au-devant 
les  uns  des  autres  ;  on  s'embrassait  en  criant 
«fee  Cempennrf  De  vieux  soldais  versaient 
des  larmes  de  joie  :  tel  est  le  caraclèrc  de  la 
nation  française.  En  quelques  heures  l'événe- 
ment qu'attendaient  avec  une^ale  impatienoe 
1  empire  et  l'Europe,  sera  devenu  1*  Mie  ptrii* 
culièrede  toutes  les  familles.  » 

La  joie  était  dans  tous  les  cœurs,  l'enthou- 
siaame  dans  toutes  les  têtes.  Le  sénat,  le  con- 
seil d'fitat,  le  président  du  corps  législatif,  la 
cour  de  cassation,  le  corps  diplomatique,  et 
toutes  les  autorités  militaires  et  dvllcs  de  bi 

>  On  ie  ra|>|X!lli-  i|ii<-  le  lilre  <lc  loi  <lc  RoM  «wM  «é  fc>ai 
jmr  le  •4miI  i  i1rfriO<-r  du  Uùiic  ini|i4rMl. 
•  .VdHai  rnn  101 1. 
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capitale  s'emprcssÎTcnl  doser(.'nJrc,  dès  lelen- 
deBMiD,  auprvs  de  l'empereur  pour  le  féliciter 
MIT  h  niannce  du  roi  de  Rome,  et  lui  témoi- 
gner les  sentiments  du  peuple,  de  Tarméc  cl 
de  l'Europe.  «  Sire,  disait  le  président  du  pre- 
mier corps  de  I'({tal,  M.  le  comlc  Garoier,  le 
sénat  vient  offrir  h  V.  M.  ses  vives  et  respec- 
tueuses félicilnt  ions  sur  Icf^randcM'nemcnt  qui 
comble  nos  espérances  et  qui  assure  le  bonheur 
de  nos  derniers  MTOtts.  Nous,  venons  les  pre- 
miers faire  relentir  jusqu'aux  pieds  du  trône  ces 
transports  de  ravissement  et  ces  crisd'altcgresse 
que  11  naissance  do  roi  de  Rome  fait  éclater 
dans  tout  l'empire.  Vos  peuples  s.ilucnl  par 
d'unanimes  acclamations  ce  nouvel  astre  qui 
vient  de  su  lever  sur  l'horizon  de  la  France,  et 
dont  le  premier  rayon  dissipe  jusqu'aux  der- 
nières ombres  des  ténèbres  de  l'avenir.  La 
Providence,  sire,  qui  a  si  visiblement  conduit 
tôt  hautes  destinées  en  nous  donnant  es  pre- 
mier-né de  l'empire,  veut  apprendre  au  monde 
qu'il  naîtra  de  vous  une  race  de  héros,  non 
moins  durable  que  la  gloire  de  votre  nom  et 
les  institutions  de  votre  génie. 

-  Du  haut  de  ce  trône  où  nous  contemplons 
h  majesté  souveraine  dans  toute  sa  pompe, 
vous  nous  avez  plus  d'une  fois  fttt  entendre 
CCS  nobles  et  touclinntes  paroles,  que  le  bon- 
heur de  vos  peuples  est  le  premier  besoin  de 
voire  cœur.  Devenu  époux  et  père,  vos  affec- 
tions les  plus  intimes  se  confondent  dans  l'a- 
mour que  vous  portez  à  vos  sujets.  L'auguste 
Impératrice  qui  relève  l'édat  du  diadème  par 
tant  de  grâces  et  (îe  vertus,  nous  est  plus  chère 
encore  comme  mère  du  prince  appelé  à  régner 
un  jour  sur  les  Français  ;  et  quand  vos  regards 
paternels  s'altarlienl  sur  le  roi  de  Rome,  >ous 
pensez  aussitôt  que  sur  celte  tête  si  précieuse 
reposent  les  destinées  faturasd»  ce  peuple  ton- 
jours  présent  à  votitt  mémoire. 

■•  Pcrracltez,  sire,  que  dans  ce  jour  le  sénat 
confonde  aussi  ses  scnlimcnls  les  plus  chers 
avec  les  premiers  de  ses  devoirs,  et  que  nous 
ne  séparions  jHiint  notre  tendresse  respectueuse 
pour  leûlsdu  grand  Mapuiéun,d  avec  lessaiutes 
«ibligations  qui  nous  attachent  i  l'héritier  de 
I  l  mon  irrhif ■  ;  de  même  que  dans  l'hommage 
que  nous  vcuous  présenter  k  votre  m^esté, 
nous  ne  séparerions  point  l'humble  offrande 
de  notre  amour  pour  votre  personne  sacrée, 
d'avec  le  tribut  de  notre  profond  respect  et  de 
notre  Inébranlable  fldélité.  » 

Tous  les  discours  portaient  le  même  cachet 
d'enthousiasme,  les  mêmes  termes  d'adulation  ; 
on  eût  dit  dans  ce  jour  si  cher  à  Napoléon,  que 
loiil  le  monde  semblait  rivaliser  de  flatterie 
envers  SB  personne.  I.i-  clergé  lui-même  brûla 
Tencens  pour  remercier  le  ciel  de  l'enfant 
qu'il  venait  d'accorder  k  la  nation  '  ;  iiendanl 
*  liiJtft  de  rft<niwd«  Twycu. 


plus  de  deux  mois  tous  les  prélats  de  l'empire 
ne  cessèrent  d'appeler  la  bénédiction  céleste 
sur  la  jeune  téte  dn  roi  de  Rome,  lamds  on 

n'avait  vu  une  allégresse  aussi  universelle*. 
Des  fêtes  eurent  lieu  dans  toutes  les  communes 
de  la  France  cl  dans  tous  les  pays  alliés  de 
l'empire. 

avril  —  Tandis  que  la  nation  célèbre  avec  joie 
la  naissance  d'un  héritier  du  trône  impérial, 
l'armée  française  du  Portugal  eontinne  sa  pé- 
nible  retraite  sur  rEspagne(  voy.  H  mars). 
Après  être  resté  cinq  joues  dans  la  position 
deCdorico,  le  maréchal  Masséna  av^  fom- 
suivi  son  mouvement  rétrograde  jusqu'à  (juar- 
da,  dans  la  Sierra  d'Ëslrella;  c'était  une  ex- 
cellente position;  toutefois,  comme  il  craignait 
d'être  débordé  par  sa  gauche,  le  prince  jugea 
prudent  de  s'y  arrêter  peu  de  temps.  Le  '29,  il 
porta  son  armée  sur  la  rive  droite  de  la  Coa; 
te  maréchal  établit  oMoite  tef  cotiia,  q«i 
formaitalors  son  aile  gauche,  k  Sabugal  :  le  8*, 
qui  fermait  son  centre,  k  Alfayatcs,  et  le  6% 
qui  formait  son  «ite  droite,  depuis  I»  Coa  jus- 
qu'à la  Nova  et  i  deux  lieues  d'AImeida.  Ce  fut 
dans  cette  nouvelle  position  que  Masséna  crut 
pouvoir  prendre  quelques  jours  de  repos,  dont 
ses  troupes  avaient  considérablement  besoin; 
mais  l'armée  anglo-portugaise  ne  lui  en  laissa 
pas  le  Umps.  Le  3  avril,  lord  Wellington  dê- 
bottoha  sur  ta  riveg8Uehed»teGoaaveetama* 
jeure  partie  de  son  armée,  et  attaqua  virement 
k  général  Ueynicr,  commandant  de  l'aile  gau- 
ehe.  Le  eomiMt  fut  des  pins  acharnés;  il  dura 
près  de  trois  heures.  Les  ennemis  livrèrent 
charge  sur  chai^,  mais  rien  ne  put  ébranler 
le  S*  corps  ;  les  eoloiHMS  de  Wellington  Amst 
repoussées  sur  tous  les  pointa  Vftt  des  pcries 
considérables.  Ce  ne  fut  que  vers  le  soir,  au 
moment  oîi  les  Anglo-Portugais  menaçaient 
ses  flancs,  que  le  gtoéral  français  se  décida  i 
quitter  les  bords  de  ta  Goa  et  à  se  replieff  sur 
le  gros  de  l'armée. 

Le4,  tepriaeed'BssIingeonCinQa'Sa  veiralle 
sur  Ciuda(l  Rodrigo,  où  il  s'établit  dans  la  soi- 
rée. Une  divisio»du  6'  corps  fut  jetée  dans  la 
place,  ainsi  que  dstti  nilte  hommes  dans  h 
ville  d'AImeida,  doit  ta  possession  était  delà 
plus  fa|iute  importanee  pour  lesoinemîs.  Le  8, 

>  La  |>n<',ic,  roRime  m  le  pcme  Mm,  paya  l3r{fMne«t  tn 

Wbuid'i  lo(;r»   Vrn  i  un  |wlil  /cliaiilïll'>n  Jr>  irr»  [ilr'iin 
IhwHiaaoïc  <|ui  runut  Tailtturla  iiaituiicc  lUi  t<ii  ilennmcjjc 
Ici  preadt  au  lusartl. 

•  Salulenfaol  lie  Mwir«  !  coiumc  un  iiouveM  auiate, 
»  Tm  TrMl  M  couronné  <Uu»  le  acin  de  Harteb 

»  U  loanom  ■  snmilé,  ha  rah  Mul  amaanN 
B  H&r  wk te  lUBeuiwi  H—,  «IwTWm; 
a  Dc»gtelw»daM  te»  dm  hbmwhI  MMlMMat 

•  Roïdea  Rotat  i  Im  |>fcw  lion— r,  gliiw  «t  fluMi  t 

■  Oint  (le  N;ij  n1i',.n,  lu  fliri  notre  lort  ; 

»  L'cildece  jour  lirurciii  que  (talcrS|e  tl'or.  • 

(«MM  éa  fhHN»    U,  Maun  UNI.) 
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Ifass^na  poursuivit  sa  marche  surSalamanqui^. 
maïs  apr^s  avoir  manmivré  quelques  jours 
sur  les  bords  de  1  Ilui  bla  ,  le  maréchal  revint 
brasqucment  sur  ses  pas,  et  prit,  le  tS,  posi- 
tion sur  TApiipiIa.  n  quelque  distnnco  de  Far- 
mcc  anglaise  C'ctailsur  cette  ligne  que  l'armée 
Arançaiae  devait  teniilMr  {mt  im  étmkf  HhH 
la  (roisi^nM  expéditioB  dn  Portogil  (  Veyei 
5  mai). 

9  avril  —  Bn  Pranee,  IVmpereur  appelle  le  doc 
deBaguse  nu  commandement  de  cette  même 
armée,  afin  d'étoufler  la  déplorable  dissension 
que  la  dispute  de  Masaéna  et  de  Ney  avait  pro- 
duite parai  lea  troupea.  Cette  mesure  était 
indiapens^ihlo.  car,  comme  je  l'ai  déj.^  dit.  les 
soldais  n  avaient  plus  de  cunliancc  dans  I  il- 
kntre  ninquear  de  Zurieh.  Malheureusement 
relte  mntition  (ardive  ne  pouvait  plus  avoir 
qu  UD  résultat  insigniQaot  :  le  Portugal  était 
perdo  «ans  retour  pour  la  Vmm. 

—  I.e  général  de  lirigade  Romand  (Balthazar). 
né  à  Grenoble  le  9  janvier  1749,  meurt  dans 
le  département  de  Maine^-Loire,  dont  il  avait 
leeommandcmcut  militaire. 

13  Desessartz  (Jean  (".harl("<),  mt^decin  distingue, 
né  à  Uragelognc,  près  de  Bar-sur  Seine,  en 
1729,  termine  également  sa  carrière. 

15  liort  de  Lombard  (Claude  Antoine) .  ancien 
chirurgien  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  au- 
tear  de  plosieurs  «avragea  sur  san  art,  né  1 
Dide  le  iTaoùl  1711. 

17  Napoléon  confie  le  portefeuille  du  déparlement 
des  rriations  extmearea  an  due  de  Baasano, 
an  remplacement  du  duc  de  ùidore.  et  appelle 
le  comte  Daru  aux  fonctions  de  ministre  se- 
crétaire d*li,tat ,  devenues  vacantes  par  la  pre- 
mière de  ces  nominations. 

19  De  son  colé.  le  sénat  décrète  la  réunion  des 
départements  du  Golo  et  du  Liamone  en  un 
aeni  déparicment  sooi  le  nom  de  département 
de  la  Corse,  ainsi  que  cela  existe  encore  de  nos 
jours.  Quelques  jours  après,  le  37,  un  second 
sénatos-consulte  ordonna  la  réunion  des  arron- 
dissementsdeRei8,dc  Munster,  de  Sleinfurlh 
et  de  Newhausen,  cédés  à  l'empire,  sous  le 
nom  de  département  de  la  l.ippe. 

tl  Fendant  ce  temps  la  guerre  continue  vivement 
en  Espagne.  Apns  .ivoir  repris  la  ville  de 
GunpO'Alajor,  et  chasse  le  peu  de  troupes  que 
le  due  de  Dafanatie  avait  laiaaéesaur  la  Goa- 
diana,  pendant  qu'il  se  porlait  avec  son  armée 
sur  Séville,  le  maréchal  BeresTord  venait  de 
se  diriger  sur  Badajot  avee  enviimi  vint-cinq 
mille  Portugais,  dans  l'intention  de  faire  le 
siège  de  cette  ville.  Elle  n  était  occupée  que 
par  deux  mille  Français  aux  ordres  du  général 
Vbilippon  ;  le  22  avril.  Beresford  parut  sous 
les  mors  de  la  place  et  l'investit  complètement 
dans  la  nuit  même.  Le  3  mai,  les  ennemis  ou- 
vriieat  la  tranchée  et  ponai^rait  rigoureuse 


ment  les  travaux  ;  ils  avaient  hâ(c  d'entrer  en 
possession  de  Badajoz.  car  celte  ville  élait  in- 
dispensable pour  assurer  leurs  communications 
avec  le  PortngaL  Tout  semblait  du  reste  leur 
promettre  un  succès  rapide;  mnis  le  sort  en 
décida  autrement,  comme  nous  le  verrous 
Mentdt  (voy.  4  mai). 
S  mai  —  Dans  la  Catalogne,  le  général  de  divi- 
sion Baraguay-d'Jiillicrs  ^  marche  avec  cinq 
raille  hommes  sur  le  fort  de  Figoièrcs,  que  la 
trahison  de  deux  employés  catalans  '  venait 
de  Hvré  à  une  bande  d'insurgés,  et  l'investit 
de  toute  part.  Mais  à  peine  les  tnmpcs  fran- 
çaises sont-elles  établies  devant  la  plans,  que  le 
marquis  de  Oimpo-N  cnic,  le  même  que  le 
général  Mathieu  avait  mis  en  déroute  peu  de 
temps  auparavant  devant  Barcelone,  débouche 
avec  douze  mille  cinq  cents  Espagnols  sur  les 
derrières  de  Baraguay-d'Uiliiers  et  l'attaque 
ausaildt.  Sans  perdre  un  instant,  le  général 
français  dirige  un  balnili.m  vers  le  forl  de  ma- 
nière à  le  tenir  en  respect,  réunit  ses  autre» 
troupcacn  eolonnes,  etasarehe  direetenwnt  sur 
les  ennenm,  qu'il  charge  à  outranee.  Rien  ne 
résista  au  choc  des  Français.  Culbutés  sur  tous 
les  points,  clMssés  de  position  en  position  et 
sabrés  par  la  cavalerie,  lea  ennemis  iinissent 
par  jeter  leurs  armes  et  par  prendre  la  fuite 
dans  un  désordre  epuuvanlable.  Plus  de  neuf 
ccnla  d'entre  eus  furent  massacré»  dans  la 
m^Méc;  quinze  cent  quatre-vingts  autres,  deux 
pièces  de  canon  ,  deux  drapeaus,  cl  tous  les 
bagages,  tombèrent  en  outre  an  pouvoir  des 
vainqueurs. 

—  Dans  le  même  moment,  l'infatigable  général 
Suchet,  commandant  du  7*  corps,  se  porte  sur 
Tarragone  avec  environ  vingt-deux  mille  hom- 
mes, et  investit  cette  ville  dans  la  journée  du 
lendemain,  après  avoir  livré  un  combat  san- 
glant aux  troupes  espagnoles  qui  voufaiient  lui 
défendre  les  almnls  de  !a  pince.  Tarragone 
était  défendue  par  une  garnison  de  près  de 
vingt  mille  hommes,  aux  ordres  du  général 
don  Contredas  (Voy.  S8  juin). 
4  Les  opérations  de  l'armée  française  avaient 
dans  le  même  moment  un  caractère  plus  sé- 
rieux sur  les  frontières  du  Portugal. 
Depuis  que  le  prince  d'EasIing  élait  revena 


*  C<Uient  Im  fMrr* Palau*.  Ill  pot^itatent,  par  une  roupa- 
lile  ni^j'Iigf  lice  Hurlirf  <!t»  fuorragf»,  lui  Irfn  nin;;aiiri<  il,  li 
g^arniMn.  Ce»  niiaérabtet  TrndîriMit  te»  clcfa  pour  unr  •onimi; 
<fc  «tn^t  mille  |>eMalM  (21,0U0  fiaiin)  i  uii  chef  de  bancie 
iioumi  Rôtira,  qai,  prvrilaal  «fane  nuit  otiacnre,  |i««»cm  «laiw 
le*  uiajaaiiia,  dcarendit  de  U  «a  vilte,  mpril  la  garalaaa  4*  brt, 
rt  U  for^  i  «MpOMT  Ict  armet-  général  Gajot,  coHiuaiMb»! 
de  la  place,  y  fol  âUeam  jaaqa'M  0  aoSl,  é|ta^  A  lai|iMitte  Ua 
Francis  M  rendirent  niallrcade  PigRièrea.  Le  général  Ait  alors 
Iraituil  tlctant  un  ronteil  de  gorrre  et  rondaoïnél  norl|>oar 
({Ilgrnrr   de  wrfii-e;   mni»  IVmprrcijr   i     ir  h  u  giirr  1  lj 

prière  de  la  vieille  mire  du  mallicarcit*  GmjoI,  qai  étailveoMc 

•e^eitr  A  en  pMt. 
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sur  los  bords  de  l'Agucd.i  (voy.  3  avril),  il 
avait  été  miforcé  de  deux  divisions  d'infante- 
rie et  d'ane  forte  brigade  de  eatralerie.  qui 
fwfiiwBl.  le  9*  corps,  avec  lequel  le  général 
Drooct  était  a<xouru  de  Salamanque.  et  d'un 
beau  détachement  de  mille  chevaux  de  la  garde 
impériale,  nremment  arri\é  en  Elspagne.  Ces 
renforts  avaient  porlc  rariuce  à  trenle-cinq 
uu  trente-huit  mille  hommes,  non  cumi)ri!>  le» 
garniseu  d'Alneida  et  de  Giidad-Bodrj|;u. 
D'aulrc<<  tminK-s  étaient  en  marche  v«i»i".\- 
gueda  deMadrid,  de  Salamanque  et  de  Vafladu- 
lid;  die*  devaimtperter  les  foreet  de  llasséna 
il  quarante -cinq  mille  li.iïonnettc>  disjxini- 
bles,  forces  sufiûantes  pour  contenir  et  même 
écnwrleatenvMéeaDglo- portugaise,  «Ion  en 
position  sur  les  hauteurs  du  village  de  Fuen lès 
de  Onoro.  Il  importail  seulement  d'attendre 
l'entière  concentration  de  ces  renturls.  et  rien 
de  lérieax  ne  s'opposait  à  ce  qu  on  attendit  ce 
moment:  raai>  le  bouillnnl  .Masstn.i  liriHait  de 
venger  l'évacuation  du  Portugal  -,  ses  troupes 
eNca-Mêmes  dfwdaicat  qu^cn  les  eoadaisil 
sans  retard  ;i  l'ennemi:  en  un  mot.  tout  le 
moade  avait  hàtc  de  combattre,  car  tous,  oOi- 
cien  et  saMdto,  soilaieot  qv'il  masquait  an 
hayléme  de  sang  à  leur  pénible  retraite.  Ici, 
comme  dan«  d'autres  rirconstanc<>s,rimpéluo* 
silé  l'emporta  sur  la  prudena^. 

LeSani.  I  armée  Trançaise  passa  TAgocda 
sur  le  pont  de  t'itidad-Rodrign.  et  culbuta  «ans  ' 
peine  les  troufws  légères  que  Wellinjjton  a\ail 
jetées  le  long  de  la  riri^re.  Le  3,  MaicéDa 
aborda  l'arrièrc-garde  ennemie  et  la  chamsur 
le  gros  de  1  armée  angio^rtugaise.  Le  beade- 
main,  les  deoi  armées  se  litravfrent  en  pré- 
acMe:  de  |Mrt  et  d'autre  tui  <e  prépara  au 
Hiwhat  Le  pnoce  d  EssUng  établit  sa  gauche 
en  foeedeFÛmBdlo;eelleaileélaitcomposée 
de  h  première  et  de  la  deuxième  division  du 
6<  corps,  ayant  la  deuxième  division  du  8' 
corps  en  réserve  et  toute  la  cavalerie,  à  l  ex- 
ception  des  mille  cbevaux  de  la  garde,  sur  sa 
^uche  :  !e  rentre,  formé  de  la  troisième  di\i 
sion  (fu  b'  corps,  el  de  tout  le     corp»,  fui 
établi  en  «vani  de  Fuentés  de  Onoro  ;  el  l'aile 
drmte,  formée  du  2*  corps.  dan>le  \i liage  d'.\l- 
mdt.  Quant  à  l'armée  ennemie,  dont  les  for- 
ces s'Aéraient  i  câmpnale-deux  mille  eom- 
battanls.  elle  occupait  une  ligne  parallèle, 
dontFueotès  était  le  pivot  et  le  centre. 
S  mi  —  Aeloflb  é*  Fkentit  de  Oman.  L'armée 
firanfaise  se  mit  en  mouvement  dès  la  pointe 
dn  jour.  Ce  fut  U  gauche,  c'est  ànlire  le  géné- 
ral Loisou  ,  qui  engagea  l'action  en  emportant 
de  vive  force  les  bois  et  le  TiMage  de  Faso 
Bello,  que  Wellington  avait  rempli  de  ses  ti- 
railleurs. Trois  fois  le  quatre-vingt  cinquième 
de  Ugne  anglais  revint  i  h  charge  pour  re- 
prendre ccUe  importante  position;  tontes  ses 


■il tiques  échouent  devant  l'impcluosîté  dm 
Français.  Après  une  heure  d'eflFbrts  infrur 
lueox,  les  Angio- Portugais,  foudroyés  par 
Fartillerie  légère  et  la  mnusqnelerie  ,  sont  ré- 
duits à  abandonner  le  \ili,ige.  et  à  se  retirer  ' 
à  quelque  dislance  en  arrière  de  Poxo.  Pour- 
su  i  v  i  e  lé  pce  dan  s  les  reins  et  «tergéeienInMe 
par  la  cavalerie  du  général  Montbrun.  la  droite 
des  ennemis  veut  de  nouveau  soutenir  le  eoa- 
bat  dans  cette  posilioQ  ;  afn  de  doawr  an  gé- 
néral en  dief  le  temps  de  soutenir  smi  aik, 
les  grenadiers  royaux  anglais  se  lancent 
avant  de  h  ligne  et  se  fonnenl  en  deux  grands 
carrés,  à  l'exemplede  lagirdn  eonsnlair«àlla> 
rcngo.  jUais  cette  généreuse  combinaison  n-ste 
sans  résultat  ;  les  deux  redoutables  carres  sont 
enfoncés  et  sabrés  par  iacavalerie;plasdedsnae 
cents  An>;lais  restent  au  pouvoir  des  Français. 
Il  n'était  encore  que  neuf  heures,  et  dqa  laate 
la  droite  de  l'armée  alliée  se  repliait  en  dter^ 
dre.  l  e  centre  lui-même  était  aux  prises  av«e 
le  gênerai  Drouvl  cl  se  soutenait  à  peine,  tan- 
dis que  la  gauche,  attaquée  par  Reynier.  éuit 
mi  nacf'-e  d'être  débordée  par  l'extrême dnâls 
de  Masséna.  L'enthousiasme  des  troupe*  fran- 
çaises cUit  à  son  comble  ;  les  Anglo-Portugais, 
an  contraire,  étaient  moraes,  abstins;  en  tc^ 
marquait  dan-;  leur»;  colonnes  cette  incertitude 
de  mamruvres,  celte  vacillation  confuse  qai 
précc'dent  onBnairtmurt  la  déranledte  ar- 
mée Préxoyant  lui-même  un  grand  nulheur. 
Wellingtim  lit  TUer  en  toute  bâte  ses  parcs  d 
J»^'«g*KM  «r  San  Pedro,  de  l'autiv  tm  de 

partie  de  ses  réserves. 

La  cavalerie  française  ne  cessait  cependant 
de  gagner  du  terrain  snr  la  gancbe  ;  déjà  l  aOe 
droite  de5  ennemis  avait  fx  rdu  plus  d  une licoe 
de  distance.  Encore  un  elTurl,  et  la  victoire  al- 
lait enfin  couronner  h  vakar  de  la  brave  v- 
luéc  du  Portugal;  nni<  dTn<;  ce  moment  dtVi 
&if ,  où  une  dernière  diarge  pouvait  cbanger 
l'ineerUlude  des  AngbKPertngats  en  nne  dé- 
route conpltte,  une  faUUté  inconcevable  vint 
fdire  perdre  tons  les  fruits  qu'on  euit  au  point 
de  recueillir!  .Vosant  prendre  sur  lui  de  se  je- 
ter avec  le  sixième  corps  au  milieu  des  masMi 
ennemies  ébranlées,  le  général  I.oison  arrête 
tout  à  coup  la  marche  progressive  de  ses  trois 
divisions  et  «donne  à  la  eavakrie  de  MmI- 
brun  de  ee5<wr  également  la  poursuite  de  la 
droite  de  Wellington!  Cette  inconcevable 
bévue  sfttve  raraiée  anglo-portagaise.  Fré- 
VCttu  de  cet  !ieiireu\  incident,  le  généralissime 
anglais  arrête  à  1  instant  le  mouvement  ré- 
trograde de  sa  droite  et  efleetoe  un  change- 
ment de  front  >ur  son  centre.  l'aile  battneea 
arrière.  La  balaitie  eh.Tnce  alor*  e«»mplétement 
defare.  Profitant  de  1  indécision  ou  k  mou- 
vcMI  drIJMSQB  a  jeld  le  icste  ét  Tannée 
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fniKaise,  Wellifiefoa  prend  lui-m^me  l'offeii- 
she,  afin  de  rétablir  son  onlre  «Je  bataille,  el 
engage  viTement  le  combai  en  avant  de  Fuen- 
tfs  de  Ornant  mA  nm  soeeès;  m»  wh— <» 
s^r.t  ff  j  '  USî^es  à  la  pretni'Te  cbarpe  el  forcées 
à  se  retirer  sous  le  feu  de  leurs  batterie*.  Tou- 
telbii,  »fnH  wûr  nmmh  aat  fimte  naé  ta- 
pitale.  après  avoir  pour  ainsi  dire  renoncé  à 
la  «ictoire,  il  eût  été  non  moins  imprudent 
d'attaquer  une  seconde  fois  Tanate  cnacmie. 
Accolés  k  la  Coa  et  n'ayant  qu'une  seule  route 
pour  opérer  leur  retraite,  on  avait  placé  les 
ennemis  dans  la  nécessité  absolue  de  vaincre 
m  de  moorir;  le  nKMBeBtëe  les  jeter  dans  la 
ri^it  re  f'tait  pa^^»^.  et  dans  ces  situations  le 
désespoir  enfante  quelquefois  l'héroïsme.  Du 


imcncer  Tattaque  (in  matin.  A 
ffCide  l'après-dinée,  le  feu  cessa  de  pnrt  et 
d*an<re  :  Ice  dnz  années  pe«it«Mtle  rate  de 
h  journée,  ainsi  que  les  cinq  jours  saivants, 
mr  le  champ  de  heUille,  à  pea  de  dialaiMe 
Tone  de  l'autre. 

L*«ppcldB  MliB,  du  6,  constata,  du  côté 
des  Français,  une  perte  de  deux  millt»  hommes 
hors  de  combat;  les  Anglais  en  ont  avoué  prés 


ti>n  consacri  Icsj  ujrnées  du  6  pt  du  7  à  se  rf- 
tiancher  sur  tous  les  points^e  telle  sorte  que 
a  IHMitiMi  deffM  iMbeidA  de  frMit. 

Ce  fut  le  iariendeiain  dikette  triste  joor- 
•ée  que  le  maréchal  duc  de  Rtgûfe,  que  l'em- 
peteur  avait  appelé  au  commodément  de 
raffMéednPortngah  ar^i^a  à  FuenBsdeOnoro 
et  remplaça  le  prince  d  Es^Iing.  Avlpt  de  quit- 
ter 1  armée,  le  maréchal  Mas^ena  1^  parvenir 
m  iiiMMilml  d'AlMfîdi,  le  général  Bre- 
nier.  l'ordre  de  fjire  snuter  le*  fr«rlifiiation> 
de  la  place  et  d'opérer  ensuite  sa  retraite  sur 


10  mai  —  Celte  retraite  n'était  pas  chose  facile, 
car  il  fallait  trarerser  l'armée  anglaise  sur  une 
aewloe  de  près  de  traii  llcaef  ;  ■»*  llMfé- 
pide  général  Brenier  n'était  MB  plw  hoauae 
â  reculer  devant  les  dangers  d'une  pareîBe en- 
treprise. Les  mines  furent  secrètenient  prépa- 
wém  émê  la  BatiBée  dn  9,  de  «aÀère  qu'on 
n'avait  plus  qu'à  y  mettre  le  feu!  Ai  entrée  de 
la  Boit,  le  générai  réunit  sa  garnison,  forte  de 

Tordre  da  IfaMéna,  en  ajoutant  qu'il  ne  leur 
restait  qpH  dhoivr  entre  la  honte  d  une  capi-  i 
tslaliea,  et  rhoBBear  iW  gioneosa  retraite. 
Entre  ces  deux  extrémités,  le  Aoia  était  fait 
d'avance  :  tout  le  monde  jura  de  Bonrir  les  I 

det 


armes  à  la  main  ou  de  rejoindre  ramée  de  I 
FiartagaL  A  onze  heures  du  aair,  laal  était  ! 
pré<  i»ur  tenter  le  périlleux  mouvement: 
quelques  instants  après  le  feu  fut  mis  aux  pou 
ka  ibfftilealiaBS  d'AlMÎda  mtèrenl  | 


«fce      bruit  éponvantable.  Dans  le 

■ornent,  les  troupes  françaises,  formées  en 
eolonnes  serrées,  se  précipitent  sur  les  Anglo- 

trent,  passent  sur  le  ventre  du  corps  de  blocus 
avec  une  rapidité  merv eiUeuse,  et  couronnent 
lanr  hardi  cenp  de  nain  en  r^ignant,  pres- 
que intactes,  l'arméo  du  duc  de  Raguse,  qui 
refut  la  brave  gamison,au  bruit  de  ses  accla- 


Cctte  belle  action  termina  les  opérations 
proprement  dites  de  l'armée  de  Portugal.  Dès 
le  lendemain ,  11,  le  auréchal  Marmont  re- 
pessa  l'Agucda  et  rrprit  les  pssilinM  qae  le 
prince  d'Essling  occupait  avant  la  journée  de 
Fuentès.  De  son  côté,  lord  Wellington,  après 
éira  raité  fBdiiacs  joors  dans  ses  retaaehe- 
■cnisdala  Coa.  vint  s'établir  avec  une  partie 
de  son  umh  en  arrière  de  Qadad- Rodrigo, 
tandis  qne  raaire  partie  iJlait  renforasr  le 
maréchal  Bercsford.  sur  la  Guadiana. 
14  mai— Ce  maréchal,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
bloquait  étroitement  la  ville  de  Badajoi;  il 
espérait  s'en  rendre  maître  sans  beaucoup  de 
diflBcultés.  parce  que  les  forces  de  la  garnison 
n'elaieot  pas  en  rapport  avec  1  étendue  des 
travanz  qu'elle  avait  i  déicndre.  Hms  si  les 
Anglo-Portugais  tenaient  à  h  possession  de 
cette  place,  le  maréchal  Soult  n'attachait  pas 
anmis  de  prix  à  sa  tMUu  ialian  ;  Badajoz 
était  une  trop  b4:inne  t>arrière  contre  laiur- 
che  des  ennemis  vers  1  Andalousie,  pour  quête 
dne  de  Dalan^  ne  cberchit  pas  à  garder  cette 
ville  le  plus  longtemps  possible.  En  cftt, . 
prévenu  par  le  général  Philippon  que  le  peu 
de  V  i  V  res  qu'onavait  pu  introduire  dans  la  place 
étaient  à  b  veille  d*élre  raniMBiaiiéi.  Senit 
réunit  rapidement  une  partie  de  ses  troupes, 
quitu  Séville  dans  la  nuit  du  9  au  10  mai,  et 
■afdn  diredeMBt  mr  Badigea.  Il  eoeiplait 
surprend  ri<  le  corps  de  bIocas;Bsis  le  maré- 
chal Beresford  fut  instruit  à  teaps  de  sa  mar- 
che :  il  leva  précipilaauMnt  le  siège  dans  la 
jeurnée  du  14,  détruisit  ses  travaax  et  la 
BMMtié  de  son  matériel,  et  courut  prendre  po- 
sition derrière  la  petite  rivière  d'Albubera, 
oh  il  fut  rejoint  le  surlendemain,  ètnis  heures 
du  matin,  par  le  général  Blacke  avec  environ 
neuf  mille  Espagnols.  De  son  cùié,  Soull  ar- 
riva le  tSà  Faenle  Gantes,  le  U  à  ViDa-Franca. 
et  le  15  à  Santa  3ï.ir!ha.  à  peu  de  dislance  >]p 
l'armée  ennemie.  Dans  la  soirée,  le  maréchal 
tt  reeonnalire  h  position  de  EercsM  el  r*- 
solut  de  lui  livrer  bataille  dès  le  kndeaain. 

Les  troupes  françaises  comptaient  k  peu  près 
dâx-hnit  mille  lioauMs  en  ligne,  avec  qua- 
rante pi^^es  de  canon  ;  l'armée  ennemie  pré- 
sentait trente  et  an  mille  combattants.  La 
diflerence  ctail  considérable,  mau  on  avait 
reapeilé  pins  d'nne  ricieire  asee  des  SMces 
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plas  disproportionné.  Il  y  avait  da  reste 

un  motif  puisçnnt  de  précipiter  l'attaque. 
Soult  savait  que  ic  général  Blackc  marchait 
an  seeoDfS  du  gteAral  anglais,  et  il  impor- 
tait avant  tout  de  prévenir  la  réunion  des 
dem  corps.  Il  ignorait  que  le  général  cspaj^iol 
n'était  plus  qu'à  nne  Kilble  distanee,  et  qu'a- 
vant le  jour  même  il  devait  rejoindre  les  Anglo- 
Portugais,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire.  Ce  ne 
fut  que  sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'il  n'é- 
tait pins  temps,  qu«  les  Français  appvira&tla 
présence  du  corps  e«!pa!înol. 
16  mai  —  Bataille  d'Albuhcra.  Les  troupes  fran- 
çaises prirent  les  araesanx  premiers  rayons  da 
soleil.  I.a  division  Oodinot  formait  la  droite, 
en  face  du  corps  du  général  Blacke',  la  cava- 
lerie de  Lalmir-Manboargle  eentre,  vis4-vis 
des  Portugais,  et  le  gênerai  Girard,  comman- 
dant provisoire  du  5*  corps,  l'aile  gauche, 
placée  parallèlement  aux  troupes  anglaises, 
qni  formaient  la  droite  de  Beresford.  C'était 
sar  cette  droite  que  le  maréchal  français  vou- 
lait diriger  tous  ses  efforts;  il  s'en  était  réservé 
personnellement  la  direotion.  A  sept  heures 
du  matin,  le  général  Godinot  engagea  l'action, 
en  faisant  une  fausse  attaque  sur  Albuhera, 
afin  de  masquer  le  mmivement  principal.  La 
petite  rivière  l'Albuhera  séparait  les  deux  ar- 
mées sur  ce  point  :  huit  pièces  de  canon  bal- 
layaicnt  le  pont  que  les  Français  avaient  à 
traverser,  mais  cet  obstacle  n'arrêta  que  fai- 
blement la  marche  de  l'aile  gauche.  Formées 
en  colonnes  serrées  sous  la  protection  de  dix 
pièees  d'artillerie,  les  troupes  de  Godinot  s'a- 
vancent intrépidement  sous  la  mitraille  des 
ennemis,  franchissent  rapidement  l'espace  qui 
les  séparait  de  la  riviVre,  diassent  les  Es- 
pagnols du  pont  et  les  rejettent  dans  le  village, 
oh  le  combat  recommence  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  Deux  benres  entières  se  pas- 
sent sans  que  le  général  Blacke  poisse  reeon» 
quérir  le  terrain  perdu. 

Dans  cet  intervalle,  le  due  de  Dalmatie, 
aterti  que  le  générai  Godinot  venait  de  passer 
le  pont  et  qu'il  allait  déboucher  dans  Albu- 
hera, se  met  en  mouvement  avec  le  5*  corps,  et 
sedirige  directement  sur  la  droite  des  Anglais. 
Précédées  de  trente  pièces  de  canon,  les  deux 
divisions  du  général  Girard  s'avanc«nt  ployécs 
en  eoienncs  par  réfimenis,  et  l'arme  an -bras. 
Un  feu  épouvantable  les  accueillit  au  bord  du 
ruisseau;  l'artillerie  ennemie,  placée  sur  une 
petite  Iwateur,  écrase  les  Français  par  plon- 
geon, mais  rien  n'arrête  les  troupes  du  maréchal 
Soult.  Après  une  lutte  héroïque,  la  première 
division  traverse  le  ruisseau  sous  le  feu  des 
Anglais,  gravit  l'escarpementaudessus  duquel 
Beresford  a  établi  ses  batteries,  et  s'élance  sur 
le  gros  de  l'aile  droite.  seconde  division 
française  sait  imnéditlenent  ce  nooTemcnt 


et  se  précipite  à  tM  tour  sur  la  ligne  an- 
glaise. Chargés  avec  un  élan  irrésistible,  les 
ennemis  sont  forcés  d'abandonner  leur  pre- 
mière position  et  d'aller  se  réformer  à  l'abri 
de  leur  artillerie.  Pour  donner  plus  de  consis- 
tance i  sa  ligne,  et  mettre  son  aile  menacée 
plus  à  couvert,  le  maréehal  Beresford  appuie 
sa  droite  à  son  centre.  Ce  mouvement  ne  se  fit 
point  sans  quelque  désordre;  le  général  Gi- 
rard, et  surtout  le  duc  de  Dalmatie,  crut  que 
c'était  une  retraite  prononcée.  Sous  l'influence 
de  cette  idée,  Soult  ordonne  au  2*  et  au  10*  de 
hussards  et  au  1"  de  lanciers  de  la  Vistule  de 
tomber  sur  les  Angiaisetde  les  charger  à  fond. 
Un  plein  succès  couronna  cette  entreprise.  Les 
braves  cavaliers  se  jettent  sur  les  baïonnettes 
anglaises  avecun  courage  «dmirable  cC  sabienl 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main.  Mille 
prisonniers  et  six  pièces  de  canon  deviennent 
les  trophées  de  cette  belle  diarge. 

Quoique  pressé  de  fort  près,  le  maréchal  Be- 
resford continue  néanmoins  le  mouvement  sur 
son  centre,  sans  faire  d'efforte  pour  arrêter  les 
Français.  Cette  mollesse  conOnne  le  maréchal 
Soult  dans  l'opinion  que  les  ennemis  opè- 
rent une  retraite  générale  et  qu'il  ne  s'agit  que 
de  les  aborder  èn  force  pour  compléter  la  vi^ 
toire.  Rien,  cependant,  si  ce  n'était  ce  mouve- 
ment,nc  faisait  supposer  unedéfaite.  La  gauche 
et  le  centre  de  l'armée  all'iée  tenaient  solide- 
ment contre  Godinot  dans  Albuhera,  et  la 
droite  n'était  pas  assez  ébranlée  par  le  combat 
da  raissean  pour  qu'elle  dût  renoncer  i 
teUir  le  combat.  Une  faute  incroyable,  eonsé* 
quencede  rimprudcnic  conûance  du  comman- 
dant français,  vint  encore  aggraver  la  ficbeuse 
position  où  l'on  |M>ossait  si  aveuglément  Fscf 
niée.  Au  lieu  de  développer  ses  troupes  de 
manière  à  ce  qu'il  pût  se  présenter  de  front, 
Girard  marche  rapidement  en  colonnes  serrées 
sur  les  Anglais,  qu'il  croit  toujours  en  retraite, 
et  donne,  par  cette  fausse  disposition,  un 
avantageiromenseaa  maréchal  Beresford,awn> 
(âge  dont  celui-ci  m  pouvait  manquer  de  pro- 
flter.  En  effet,  au  moment  où  la  tète  de  colonne 
arrive  à  demi-portée  de  fusil  de  la  ligne  en- 
nemie, les  bateillons  anglais,  qui  venaient  d*a> 
chever  leur  mouvement  sur  leur  centre,  com- 
mencent un  feu  épouvantable  de  deux  rangs 
et  écrasent  les  troupes  franfalies.  Des  files  en* 
tièrcs  dis|)araissent  avant  que  Girard  ait  seu- 
lement le  temps  de  riposter,  et  encore  ne  le 
peut-il  queparunefliible  partie  de  ses  forées; 
les  trois  quarts  de  ses  divisions  restent  inacti- 
ves, exposées  à  la  mitraille  des  .\nglais.  Les 
soldats  se  découragent  en  voyant  tomber  inu- 
tilement leurs  compagnons.  Pour  ranimer 
leur  ardeur,  les  généraux  se  précipitent  ;i  leur 
téte  et  leur  rappellent  leurs  glorieux  faits  d  ar- 
mes; mais  an  nêne  ioslaiil  an  boulet  emporto 
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apr^s,  les  généraux  Maranzin,  Brayer,  Gazan, 
tombent  également  au  milieu  de  cette  bouche- 
rie. La  poailioii  n'Aait  pat  lemUe;  t*armée 
'  était  menacée  d'une  destruction  complète. 
Pour  réparer  autant  que  possible  la  Tautequ  on 
venait  de  commettre,  Girard  cherche,  par  un 
paasage  de  lignes,  i  piésenler  aux  ennemis  les 
troupes  de  sa  paurhe,  presque  intactes  ;  mais 
cette. manœuvre,  qui  exige,  comme  ou  sait,  de 
res|iMe  et  dn  calme,  ne  pat  réussir  aovs  le 
feu  des  batteries  anglaises.  Le  désordre  fut 
bientôt  complet,  ainsi  que  le  découragement. 
Le  99*,  qui  formait  la  tète  de  la  eotonne,  ayant 
perdu  près  de  six  cents  hommes,  parmi  les- 
quels presque  tous  ses  chefs,  tourbillonne  sur 
soi-même  et  se  débande;  le  103* suit  le  même 
exemple  ;  la  terreur  se  communiqne  de  régi- 
ment en  repiment  ;  bientôt  lo  5'  corps  ne  pré- 
senta plus  qu'uuc  masse  confuse  de  fuyards, 
qne  rartillerie  ennemie  foudroyait  i  pleines 
▼olces.  Pour  arrêter  les  colonnes  anglaises  qui 
s'avancent  à  la  suite  des  débris  de  Girard, 
flonlt  ftit  tvaneer  la  division  Werlé,  qui  était 
resléoen  réserve  sur  le  centre,  et  lui  ordonne 
de  charger  les  ennemis  i  mais  que  pouvait  cette 
troupe,  forte  de  quatre  miBe  trois  cents  com- 
battants, contre  les  dix-buit  à  vingt  mille  hom- 
mes de  l'aile  droite  de  Beresford,  alors  stimu- 
lés par  le  succès?  Werlc  s'élance  néanmoins 
an-devant  des  Anglais  et  fait  des  efforts  inouïs 
pour  les  contenir.  Officiers  et  soldats,  tout  le 
monde  rivalise  de  bravoure;  on  eût  dit  un 
combat  de  Hons.  Le  brave  Werlé  '  reçoit  une 
balle  dans  la  poitrine  et  tombe  inanimé  sur 
on  monceau  de  cadavres.  Trente-cinq  mi- 
nutes se  panent  ainsi  ;  au  bout  de  ce  temps, 
l'intrépide  réserve,  accablée  par  la  masse  des 
Anglais ,  est  enfoncée  et  forcée  de  suivre  le 
tourbillon  des  fuyards  jusque  sur  l'Albuhera. 

La  situation  était  affreuse  :  plus  un  seul  ré- 
giment n'était  en  position  ;  tout  le  monde  cher- 
chait &  repasser  le  ruisseau,  sans  penser  à  tenir 
tCle  à  renneni.  Si  dans  cet  instant  la  cavalerie 
anglaise  se  fût  jetée  au  milieu  des  fuyards, 
pas  un  homme  n'eût  pu  se  sauver.  L'artillerie 
seule  n*était  pas  en  dterdre.  Ne  consultant 
que  le  salut  de  l'armée,  au  risque  de  se  perdre 
lui  et  SCS  compagnons,  le  général  Rutly,  com- 
maudant  de  l'artillerie,  réunit  alors  les  trente 
pièces  de  canon  de  la  gaudhe,  et,  à  Fexemple 
deDrouet  à  Wapram,  se  porte  au  galop  sur  le 
front  de  Beresford  et  le  canonnei  outrance.  La 
batterie  sème  h  mort  dans  les  rangs  ennemis 
avec  une  horrible  profusion  :  portant  dans  la 
masse,  chaque  décharge  enlève  des  rangs  en- 
tien.  Celte  époavantaUo  bondMffli  dwa  près 
d'une  heure;  ce  fàt  cUe  qui  mva  Tannée  du 
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due  de  Dalmatie,  qui  eut  ainsi  le  temps  de  se 

rallier  et  de  reformer  ses  rangs.  Brisées  par  la 
mitraille,  les  colonnes  anglaises  s'arrêtent 
brusquement  dans  leur  poursuite  vers  TAIbu- 
bera,  reculent  en  désordre  et  courent  se  placer 
hors  de  la  portée  des  canons  du  brave  Rutty. 
Le  feu  cessa  quelques  instants  après  de  part 
et  d'autre  :  les  deux  armées  étaient  dn  resta 
également  épuisées  de  fatigue. 

Cette  malheureuse  journée,  une  des  plus 
sanglantes  de  la  guerre  d'Espegne,  eoéta  pr^ 
de  six  mille  tués  ou  blessés  à  l'armée  française; 
l'armée  alliée  en  comptait  près  de  dix  mille, 
dont  environ  six  mille  Anglais,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte de  leurs  propres  aveux. 

Les  maréchaux  Soult  et  Beresford  passèren  t  la 
nuit  dans  leurs  positions  respectives,  ainsi  que 
toute  la  journée  du  lendemain.  L'armée  angio* 
portugaise  s'attendait  à  une  nouvelle  attaque, 
mais  la  situation  de  l'armée  française  ne  per- 
mettait peint  ce  nouveau  aiariflee;  b  retraite 
sur  Séville  fut  jugée  indbpensable.  A  l'entrée 
de  la  nuit  du  17  au  18  le  due  de  Dalmatie  se 
mit  en  mouvement  sur  Solana  {  la  retraite  se 
fit  avec  ordre,  et  sans  que  les  ennemis  cher- 
chassent h  l'inquiéter.L'armée arriva  à  Solana 
avant  le  jour.  Après  deux  jours  de  repos,  dont 
Beresford  eut  la  maladresse  de  ne  point  pro- 
fiter pour  harceler  les  colonnes  françaises, 
Soult  se  porta,  le  20,  à  Fucnte  del  Maestre,  le 
2S  à  Ribeira,  et  le  23  à  Villa-Franca,  à  quinie 
lieues  de  Badajoz,  où  il  prit  position.  De  son 
côté,  le  maréchal  anglais  revint  devant  Bada- 
joi,  qu'il  avait  été  forcé  de  quitter  le  14,  et 
investit  de  nouveau  la  ville  dans  la  journée 
du  19.  Quelques  heures  après,  lord  Welling- 
ton, instruit  dans  sa  positimi  de  TAgueda  (voy. 
10  mai)  de  la  marche  de  Soult  sur  Badajoz, 
arriva  à  El  vas,  avec  une  partie  des  troupes 
qu'il  avait  conservées  près  de  Ciudad-Rudrigo, 
et  prit  le  commandement  supérieur  du  siège. 
fortune  favorisait  cntin  l'armée  alliée:  mois 
Badajox,  tant  convoitée  par  elle,  ne  devait  pas 
encore  tomber  en  son  pouvoir  (voy.  6  Juin). 

18  mai  —  En  France,  mort  de  ('oison  (Louis- 
Daniel),  littérateur,  né  k  Vienne-le-Cbiteau, 
en  Chainpagne,  en  t7M. 

21  Hérissant  (Louis-Théodore),  diplomate  et  lit- 
térateur, né  À  Paris  le  7  juin  1743,  Icnniiie 
également  sa  carrière. 

33  Le  roi  de  Naples,  arrivéà  Paris  le  3  avrilpréeé» 
dent. quitte  la  capitaleet  rclou  nie  dansses  Étals. 

—  De  son  cùté,  1  empereur,  accompagné  de  l'im- 
pératrice, du  vicenroi  d'Italie  et  d'un  nom- 
breux état-major,  part  de  Rambouillet  pour 
un  court  voyage  d'inspection  sur  les  câtes.  Il 
arriva  dans  la  nuit  à  Caen,  le  96è  Cherbourg,  et 
le  30  5  Saint-Lô  ;  le  3i  il  revint  à  Alcnçon,  le 
Sjuinà  Chartres,  et  rentra  le  4à$aint-Cloud.  Le 
roi  d'Espagne,  Joseph,  le  roi  de  Westphalie , 
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Jérdme,  et  le  jn'and  duc  de  Wartzbourg,  oncle 
de  Alaric  Louiso.  v^'naicnl  égalomont  d'arriver 
dans  cette  résidence.  Plusieurs  autres  mem- 
bres de  la  famille  impériale  anivirait  i  Paris 
les  qtintrc  jours  suivants  pour  assister  au  bap- 
tême du  rui  de  Rome.  Cette  cérémonie  fut  cé- 
lébrée, le  10  juin,  avec  un  faste  estraordînaire, 
dans  leglise  métropolitaine  de  Notre-Dame. 
Le  iMrrain  du  jeune  prince  fut  leg;rand-diic  de 
Wurtzliourg ,  et  la  marraine,  Timpératricc 
mère,  madame  Lxlitia. 
1"  juin  —  En  Espagne,  le  major  Montigny,  eom- 
mandant  des  dépôts  de  cavalerie  delà  Nouvelle- 
Gaatille,  bal  eomplétemenl  une  forte  bande  de 
guf^rillns  pr^s  de  la  ville  de  Penaranda.  Quatre 
cents  Espagnols,  parmi  lesquels  leur  comman- 
dant Moralis,  restent  snr  le  terrain  ;  cinquante 
▼oitures  de  bagages  et  un  drapeaatanbenlen 
outre  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
6  Les  AnRlo-Porlugais  poursuivent  pendant  ce 
temps  vigoureusement  le  second  siège  de  Ba- 
dajor  Après  huit  jours  de  tranchée  onvorlo  , 
le6,  lord  Wellington  veut  emporter  d  a^ut  le 
fort  de  San  ChriftovaL  le  principal  oorrage  de 
la  place;  mais  cette  tentative  tourne  h  son 
désavantage.  Reçus  intrépidement  par  le  88', 
chargé  de  la  défense  da  frai,  les  enneBiîs  sont 
culbutés  sur  tous  les  points  et  refoulés  jusque 
dans  leurs  retranchements.  Un  grand  nombre 
de  tués  et  de  blessés  restent  dans  le  fossé. 

Le  7  et  le  8,  les  Anglo-Portugais  continuè- 
rent leur  feu.  et  cherchèrent  à  agrandir  la  brè- 
che. l.e  9,  Wellington  ordonna  un  second  as- 
saut Dent  mille  Anglais,  formés  en  colonnes 
et  munis  de  quarante  échelles,  se  diri;;ent  sur 
le  fort  de  San  Cbristoval,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
deseendent  bravement  «tons  le  fossé  sons  une 
pluie  de  balles  et  se  mettent  en  devoir  d'esca- 
lader le  fort.  Après  des  peines  inouïes,  la  téte 
de  la  colonne  atteint  lé  haot  do  la  brèche  ; 
mais  an  mémo  instant  les  Français  mettent  le 
feu  à  une  grande  quantité  de  bombes,  que  l'o- 
piniâtre IMiilippon  aNait  placées  d'avance  sur 
le  parapet,  renversent  les  érèdles  et  écrasent 
les  ennemis.  Une  terrible  mousqiielcrie,  et 
surtout  l'artillerie  du  fort  habilement  dirigée 
sur  les  assaillante,  vint  encore  augmenter 

I"linrn-iir  à  relie  épouvriiitalilr  mt^léc.  Près  de 
la  moitié  de  la  troupe  anglaise  employée  à  l'as- 
snl  périt  dans  cette  nuit  fatele  :  le  fossé  était 
comblé  de  cadavres  et  de  mourants.  Au  point 
du  jour.  Wellington  fit  demander  une  trêve  de 
trois  heures  pour  enterrer  ses  morts  et  relever 
ses  nombreux  blessés  :  héroïque  et  sensible, 
le  commanilanl  français  s'empressa  de  consen- 
tir à  la  prière  du  généralissime  ennemi  ;  il  or- 
donna sur-le  champ  à  ses  troupes  de  suspendre 
leurs  feux  contre  l'armée  ;i--siégeante. 

Celte  vigoureuse  résistance  des  Français  put 
eonnincre  Wellington  que  la  redfUlioii  de 


Badajoz  étoit  moins  prochaine  qnil  ne  Tavait 
espéré  ,  et  qu'avant  de  s'emparer  de  cette 
place,  il  lui  faudrait  faire  encore  plus  d'un  sa- 
criBee.  Une  ftdieuse  nouvelle  vint  encore  s'a* 
jouter  à  cette  afTIipcante  conviction.  Les  es- 
pions de  l  armée  anglaise  vinrent  prévenir 
'Wellington,  dans  la  soirée  du  10,  que  le  due 
de  Raguse  accourait  au  secours  de  Badajoz 
avec  l'ancienne  armée  de  Portugal,  et  que  le 
duc  de  Dalmatie  était  à  la  veille  de  quitter  sa 
ligne  de  Villa*Franca  pour  se  porter  de  nou- 
veau sur  I.i  fiuadiana,  afin  de  donner  la  main 
au  maréchal  Marmont.  La  position  éteit  cri- 
tique, surtout  ponr  on  général  habitué  i  tam- 
battre  derrière  des  rnlranchemcnts.  Iji  réunion 
des  deux  armées  françaises  allait  porter  les 
forces  deSoolt  i  soixante  et  qninie  ou  quatre- 
vingt  mille  combattants,  et  avec  son  caractîre 
timide,  le  général  encbef  des  Anglo- Portugais, 
quoiqu'il  disposât  d'une  masse  au  moins  égale, 
n'était  pas  en  étet  de  lutter  contre  les  troupes 
réunies  des  deux  maréchaux  français.  Napo> 
léon,  dans  une  situation  pareille,  et  tout  gé- 
néral français  aTUt  une  armée  comme  celle 
de  Wellington,  eût  marché  sur-le-champ  au- 
devant  des  ennemis,  et  eût  battu  un  des  ma- 
réchaut  avant  que  Vautre  ne  fdt  seulemoit 
arrivé  sur  la  (luadi.ina  ;  mais  pour  cela  il  fal- 
lait l'énergie  indispensable  aux  grandes  choses, 
la  hardiesse  d'un  génie  entreprenant,  et  l'esprit 
tem{K)riscur  du  généralissime  anglais  reculait 
devant  un  coup  d'audace.  Plutôt  que  de  cou- 
rir à  la  rencontre  de  Soult  ou  de  Marmout, 
Wdlington  préféra  attendre  les  Français,  mais 
dans  une  position  meilleure  que  celle  de  Bada- 
joz. Le  Portugal  lui  offrait  une  retraite  assu- 
rée; ce  fut  là  qu'il  résolut  do  porter  sa  nom- 
breuse armée.  Le  11  juin,  dans  la  soirée, 
Wellington  brûla  ses  approvisionnements  de 
siège  et  retira  toute  FartïHerie  élevée  contre  la 
plMe.  Le  lendemain,  avant  le  jour,  il  quitte  les 
murs  de  Badajiiz,  et  se  dirigea  en  toute  hAtesur 
la  ville  d'Oliveoça  et  de  lit  sur  Albuqucrque. 

Cette  retrait»,  i|tti  délivrait  pour  U  seconde 
fois  Badajoz,  port.T,  on  le  pense  aisément,  l'al- 
légresse parmi  les  braves  du  général  Philip- 
pon  ;  on  voyant  les  An^k>-Poitn|$ris  renoncer 
au.ssi  brusquement  à  une  ville  à  moitié  réduite, 
cl  dont  la  possession  leur  était  indispensable 
pour  pousser  leurs  opérations,  ils  se  doutèrent 
facilement  que  des  forées  nombreuses  acooa- 
raient  à  leur  secours,  et  que  re  dépirt  pr/ri- 
pité  des  ennemis  avait  une  autre  cause  que  les 
pertes  essuyées  dans  leur  dernier  assaut.  Ce 
doute  devint  bientôt  une  rertitudc.  Fn  cfTet, 
le  jour  même  oii  les  Anglo-Portugais  avaient 
brÂlé  leurs approvisionnemento  de  siège  .le  due 
de  Dalmatie  avait  quitté  sa  position  de  Villa- 
Franca,  qu'il  occupait  depuis  le  23  mai,  et  s'é- 
teit  mis  en  marche  snr  BudiiJoi.  Le  19,  il 
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arrivt  à  Voiiito  del  Maotre,  le  15  i  Almen- 
dralejo,  le  18  à  Sanla  &f  arlha,  et  le  t9  le  ma- 
réchal SouU  entra  onfin  h  Itadajoz,  aax  arda 
mations  de  l'intrépide  garnison.  De  son  cote, 
le  duc  de  Raguae,  qui  avait  quitté  le  3  juin 
Alba  de  Tonnes,  sur  rAgncda.oîi  il  sVl.iit  re- 
tire après  la  malheureuse  journée  de  Fuenlès 
de  Onoro,  arriva  le  16  è  Merida ,  sur  la  Gua- 
diann.  à  six  lieuos  de  Badajoz,  y  «-tahlit  ses 
troupes  et  se  rendit  ensuite  auprès  du  duc  de 
Dalmatie,  pour  t'cnteiidre  avec  lai  sor  la  con- 
tinuation de*  travaux  de  la  campagne.  Le  20, 
la  cavalerie  légère  du  duc  de  Dalniatie  se  mit 
i  la  poursuite  de  l'armée  anglo-portugaise, 
mais  déjà  les  ennemis  étaient  hors  de  tonte 
atteinte  :  quelques  traînards  seulement  furent 
faits  prisonniers.  La  ville  d'OUveoça,  aban- 
dMniéeàelle*iiiéflw,  fut  prise  sans  dilllenité  par 
l'avanl-garde  française  aux  ordres  du  géné- 
ral l^tour  llaubourg.  Après  avoir  poussé  jus- 
qu'à Elvas,  ob  elle  défit  ane  faible  arrière- 
gardeanglaise.cctte  troupe  revint  surOlivença. 
dont  elle  lit  sauter  toutes  les  fortifications  et 
vint  ensuite  s'établir  sur  la  route  de  Sévtlle. 

Le  but  derexpéditimi  franfaiseétant  rempli 
par  la  délivrance  du  général  Pliilippon,  et  les 
pertes  que  Wellington  avait  essuyées  dans  les 
journées  do  5  et  du  16  le  mettant  hors  d'état 
de  rentrer  de  sitôt  en  campagne,  le  maréchiil 
SouU  quitta  Badajoz  à  la  fin  de  juin,  et  rentra 
à  Séville,  laissant  au  général  comte  d'Erlon  le 
soin  de  surveiller  les  manœuvres  des  Anglo- 
Portugais,  avee  CBidiron  doue  mille  hommes 
du  â*  corps. 

SI  Juin  —  Un  événement  d*nne  grande  impor- 
tance pour  l'église  catholique  a  lieu  pendant 
ce  temps  à  Paris.  Depuis  son  enlèvement  de 
Borne  (voy.  6  juillet  1969),  Pie  VII  ivaitcn 

quelque  sorte  abandonné  la  direction  dm  af- 
faires du  catholicisme,  du  moins  ouvertement. 
.  11  avait  refusé  de  donner  l'investiture  cano- 
nique k  plusieurs  évéqnm  nommés  par  Napo- 
léon, conformément  au  concordat,  de  manière 
que  les  sièges  restaient  vacants,  car  les  titu- 
bires,  par  respect  pour  le  aaint^p^,  n'osaient 

Oa  ne  voulaient  en  prendre  |i(is';esïi<in.  Tmit 
eda  portail  plus  ou  moins  de  désordre  dans 
régliseet  principalement  parmi  le  bas  clergé; 
le  fanatisme  s'en  mêlait;  quelques  hommes, 
espérant  venger  la  cause  du  Vatic^nn,  avaient 
eu  la  funeste  idée  de  profiler  de  ce  différend 
poor  envenimer  les  esprits  et  les  pousser  contre 
le  gonvernemenl.  Pour  mettre  un  terme  à 
cette  déplorable  scission ,  Napoléon  s'était  dc- 
ddé«  leSS  avril,  à  convoquer  les  grands  pré- 
lats de  France,  d'Italie  et  d'AIIcmajjno.  et  i(  s 
avaitinvilésà  se  constituer  en  concile  nntional, 
afin  de  èherdier  un  nouveau  mode  de  régula- 
riser l'institution  canonique,  touten  se  passant, 
s'il  le  fallait,  de  la  sanction  pontiOcale.  Quatre- 
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vingt-quinte  prélats,  dont  six  cardinaux,  neuf 
archevêques  et  qualrervingts  évêqoes,  répon* 

dirent  ?i  l'appel  du  souverain  français  et  s'em- 
pressèrent de  se  rendre  i  Paris.  On  n'avait 
pas  vu  nne  réunion  aussi  nombreuse  des  pères 
de  l'Église  dep  uis  le  fameux  concile  de  Trente. 
Apres  quelques  jours  de  préparatifs,  les  mem- 
bres du  concile  ouvrirent  leurs  séances,  le  21 
juin,  sous  la  présidence  du  cardinal  Fesch  :  les 
travaux  commencèrent  aussitôt  (voy.  5  août), 
juin— Dans  les  .\slurics,  le  général  de  brigade 
Valletaox(Jean  André),  inslruitque  le  général 
espagnol  Santo  Cildès  venait  de  réunir  quel- 
ques milliers  d'insurgés  aux  environs  d'As- 
torga,  marefae  sur  l'ennemi,  l'atteint  i  Quin- 
t<inil!c  (le!  Vnllr,  ratta(]ue  impétueusement  sur 
tous  les  points  et  le  met  dans  une  déroute  com- 
plète. Mais  cette  victoire  est  chèrement  ache- 
tée :  le  brave  Vallclaus,  s'étant  lancé  à  la 
poursuite  des  fuyards,  est  tué  à  bout  portant 
au  milieu  de  la  mêlée. 

L'infatigable  Suchet  s'Illustrait  pendant  ce 

temps  devant  Tarraj^one. 

Après  vingt-sept  jours  d'investissement  (voy . 
4  mai),  marqués  par  des  combats  eontfaiueb,  * 
et  un  assaut  terrililc  qu'il  avait  fallu  livrer 
le  29  mai  pour  s'emparer  du  fort  d'OUva, 
principal  appui  de  Tarragone,  le  général  fran- 
çais ouvrit  la  tranchée  dans  la  journée  du 
l<'juin,  dirent  toises  du  bastion  desChanoines. 
Le  7,  après  cinq  jours  d'un  feu  é(>ouvantable, 
il  emporta  d'assaut  le  fort  de  Francoli,  qui  dé- 
fendait le  port ,  et  rejeta  les  Espagnols  dans 
le  fort  Saint-Charles.  Du  10  au  15,  les  Fran- 
fris  poussèrent  les  travaux  avec  la  plus  grande 
activité.  Plusieurs  batteries  furent  élevées  con- 
tre les  faubourgs  et  portèrent  la  destruction 
dans  Tarragone.  Le  t6,  on  emporta  d'assaut 
l'ouvrage  appelé  la  Lunette  du  Prince;  tout 
ceux  qu'il  renfermait  furent  passés  au  fildeFé- 
pécLeSt,  au  point  du  jour,  l'artillerie  battit 
en  brèchelesforts  Saint-Charles.  Royal  et  Santo 
Domingo  :  quel(|iies  heures  sufTirent  pour  les 
rendre  praticables  et  éteindre  en  grande  partie 
les  feux  des  ennemis.  A  sept  heures  du  soir, 
quinze  cents  grenadiers  et  voltigeurs,  conduits 
par  les  généraux  Uarispe,  Palombini  et  Mont- 
marie,  se  précipitèrent  simultanément  dans 
les  trois  brèches  aux  cris  mille  fois  répétés  de 
tire  l'empereur  f  et  commencèrent  l'attaque 
avec  une  vigueur  incroyable.  Rien  ne  résistai 
leur  impétuosité.  En  vain  les  ennemis  accou- 
nirent  en  masse  sur  le  point  menacé,  tous  leurs 
efforts  échouèrent  devant  la  bravoure  des  as- 
saillants. Les  fossés  furent  franchfe  sous  une 
prôl''  de  balles  cl  les  trois  forts  emjiortés  d'as- 
saut. Ce  fut  une  véritable  boucherie  :  irrités 
par  les  trfistaeles  et  les  dangers,  les  soldats  mas- 
sacrèrent tous  ceux  qui  tombèrent  sous  leurs 
mains;  dans  leur  fureur,  personne  ne  fut 
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épargné,  nus  de  troii  mille  Bspegnob  péri- 
rent dans  cette  nuit  sanglante. 

La  prise  des  forts  Royal,  Saint-Charles  et 
Santo  Domingo  rendait  Sucliet  complètement 
maître  des  faubourgs;  une  faible  distance 
le  séparait  encore  de  l'enceinte  de  la  place, 
mais  cet  ob5tacle  devait  disparaître  devant  un 
dernier  assaut.  C^étalt  sans  doute  le  moment 
de  capituler,  Thonneiir  étant  largement  satis- 
fait et  la  défense  dcvoDuc  impossible;  mais  le 
général  Contredas  était  résolu  à  pousserla résis- 
tance jusqu'à  la  dcrnirrc  extrémilô.  Ne  voyant 
arriver  aucun  parlementaire,  Suchcllit  élever, 
dès  le  lendemain  matin  de  la  prise  des  fou 
bourgs,  différentes  batteries  sur  le  front  du 
fort  Royal  et  battit  en  b^^chc  le  mur  d'en- 
ceinte. Le  fen  se  prolongea  ju>>(iu'au  S7  sans 
discontinuer;  le  28,  vers  midi,  la  brt-chc  fut 
reconnue  praticable  sur  une  largeur  de  près  de 
quarante  toises;  toutes  les  troupes  prirent 
aussitôt  les  armes  et  s'apprêtèrent  à  monter  à 
Tassant.  Le  signal  on  fut  donné  à  quatre  heu- 
res précises.  Au  même  instant  la  division  Ua- 
bert,  formée  en  colonnes  d'attaque,  te  Arige 
vers  la  brèche  au  pas  de  course,  l'escalade  sous 
la  mitraille  des  ennemis,  s'en  empare  après 
une  lutte  sanglante  et  se  précipite  dani  le  ville. 
Plusieurs  autres  colonnes  françaises  l'y  suivent 
de  près  et  se  jettent  sur  les  Espagnols  fuyant 
épouvantés.  Une  boucherie  affreuse,  telle  que 
nmaginalion  a  de  la  peine  A  se  représenter, 
commença  alors  dans  les  rues  de  Tarragonc  : 
hommes,  femmes,  enfants ,  vieillards,  tout  ce 
qui  tomba  <oi»  le  main  des  soldats  fol  passé 
au  m  deTépée.  Il  n'y  eut  que  les  malades  et  les 
blessés,  alers  réfugiés  dans  la  cathédrale,  qui 
trouvèrent  merci  devant  Tespèee  de  rage  qui 
animait  !<  s  troupes.  Les  officiers  cherchent  en 
vain  à  s'opposer  à  cot  épouvantable  massacre  ; 
leur  voix  reste  impuissaute  au  milieu  de  cette 
grande  désolation.  Le  carnage  ne  cessa  que 
vers  le  soir.  11  serait  dilTicilc  d'évaluer  le  nom- 
bre des  victimes  qui  périrent  dans  cette  mal- 
heureuse journée;  le  chiffre  n*a  jamais  été 
connu,  même  des  habitants  de  Tiirragone.  Les 
perles  de  la  garnison  seule  ont  été  constatées 
plus  ou  moins  exactement  t  des  vingt  mille 
hommes  qui  se  trouvaient  enfermés  dans  la 
ville  au  commencement  du  siège,  neuf  mille 
sept  cent  quatre-vingt-onze,  parmi  lesquels  le 
général  Contredas,  gouverneur  de  la  place,  et 
les  généraux  Courlin  et  Cahier,  se  rendirent  à 
discrétion  après  le  massacre,  et  furent  conduits 
en  France  •  :  les  antres,  c*cst-A-dire  onze  mille 
deux  cents  hommes,  avaient  été  tués  depuis 
le  4  mai  jusqu'au  28  juin  au  soir.  Les  Fran- 
çais trouvèrent  également  dads  la  ville  cinq 

<  La  tiliitlion  (l«  la  {pirniion  île  TarrïQOne,  ta  mnincntcle  la 
nUiliou  «le  U  |>Urc,  le  Ironve  tarare  «D  ilr|iA(  tir  U  {;«eirr  : 
M  }  trwi««  b  force  de  di«|uc  r^iiuciit  tmkmi  lUu*  la  ville. 


eent  onxe  pièces  de  canon,  vingt-trois  dra> 

))eaux,  quarante  mille  Iwuletsou  bombes,  cinq 
cents  milliers  de  poudre  et  des  magasins  con- 
sidéra Mes. 

Parmi  les  officiers  généraux  qui  se  distin- 
guèrent à  ce  si^,  le  général  Sudiet  cita  dans 
ses  rapports  ■  les  divisionnaires  Habert,  Ht- 
rispc  et  Frère,  et  les  généraux  de  brigade  Pa- 
lombini,  Montmarie,  Ficaticr,  Salm  *.  Vallée 
et  Rogniat.  Dans  sa  reconnaissance,  l'empereur 
réeompenn  eei  braves  et  tous  ceux  qui  s*é> 
taient  signalés  par  quelque  trait  de  bravoure. 
Comme  preuve  particulière  de  sa  satisfacLiua 
pour  les  grands  terviees  rendus  parleeomman- 
dant  en  chef  de  l'armée  d'Aragon,  Napoléon 
éleva,  le  8  juillet  suivant,  le  général  Suc4iet* 
à  la  glorieuse  dignité  de  maréchal  de  Tempire, 
récompense  qu'il  avait  bien  méritée. 

La  terrible  catastrophe  de  Tarragonc  porta 
la  consternation  dans  toute  la  Catalogne  :  U 
stupeur  fnCfll  générale  que  pendant  pinsienrt 
mois  aucune  troupe  espagnole  n'osa  se  mon- 
trer en  campagne.  Quelques  bandes,  poussées 
per  b  néeenité  des  vivres,  vinrent,  il  est  vni, 
rôder  à  la  fin  de  juillet  aux  environs  de  Bar- 
celone et  de  Lérida,  mais  elles  se  dispersèrent  à 
la  simple  approche  des  colonnes  françaises  en* 
voyées  à  leur  poursuite.  Une  seule  de  ces  ban- 
d  e  s ,  é  t  a  b  I  i  e  d  a  n  s  !  a  m  on  t  a  gn  p  escarpée  de  Mont- 
Serras,  crut  pouvoir  résister  aux  troupes  du 
maréclial  Suehet;  mais  vigooreusement  atta- 
quée, le  21  juillet,  par  le  commandant  fran- 
çais, elle  fut  culbutée  sur  tous  les  points,  chas- 
sée de  position  en  position  et  enfin  dispersée. 
Deux  drapeaux,  dix  pièces  de  canon  et  des 
munitions  considérables,  tels  furent  les  résul- 
taU  de  cette  belle  attaque,  qui  termina  en 
outre  la  gacrre  en  Catalogne.  Le  pays  étant 
complétemenlconquis,  Snchct  se  prépara,  peu 
de  tempsapris,  pour  se  porter  dans  le  royaume 
de  Valence  (voy.  517  aeptembre). 
7  juillet— En  France,  mort  de  Petit  (Marie- 
Antoine),  savant  médecin,  correspondant  de 
linstitttt,  auteur  de  diflërents  ouvrages  sur  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Il  était  né  k  Ljonle 
3  novembre  1766. 
13  Le  célèbre  chansonnier  et  compositeur  drama- 
tique Laujon  (Pierre),  membre  de  l'institut, 
né  à  Paris  le  3  janvier  1717,  termine  égale- 
ment sa  carrière. 
15  Le  budget  de  rexerdee-de  1811,  présenté  an 

I  Cctrap|>ort<  nirriinit  tl'élrc  lui.  Vojcj,  entre  •aire»,  CMI 
ImUUi  par  le  Moninjr,       IU9  et  l»U,  181 1. 

i  Le  général  Salm  (  Ji:an-t(a|iU»le}  fut  tui  à  ee  aicf*,  dao«  U 
journée  du  27  mai,  en  ae  précipiUnl  dana  la  Iranckit.  Il  tUH  ■< 
iLionville,  pria  4a  nculdiâl«ao,daml«  Va^gca. 

*  Sucbei  (iMb-CaMtQ,  né  è  1|n  te  S  man  Vm,  4taH 
fiéairi\  de  diTiiion  dcpvi*  b  10  Jailkt  11W.  tWipWWI  teari» 
|ieu  «le  tcnipt  i|irfti.  c'cai-Mire  ca  IBIS ,  dw  i'JMmUn.  U 
maréclial  Suclict  uioiirui  •BchMcia  Stlal  li>aa|ili,  pria  de  ■«> 
•eiUe,l«8iaoTicr  1620. 
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corps  législatif  dans  la  séance  du  8  jnillrt.  pI 
fixé  à  la  somme  de  neuf  cent  cinquante-quatre 
millions  de  fhmcs,  est  aeecpté  par  celte  as- 
semblée. Voici  de  quellenianiôrc  ce  crédilétait 
partagé  :  on  se  rappelle  que  l'empire  comptait 
alors  cent  trente  départements,  et  une  popu- 
lation de  près  de  quarante-trois  milUonsdlia» 
bitants. 

/Dette  perpét.  .  62,300,000 \ 

Dette)  -Tiagèrc.  .  .  16,300,000 
pD-  <  -  perp.  de  la  >  105,800,000 

bliquei     Hollande.  .  36,000,0001 
l  -  viagère.  .  .  1,900,000/ 

Liste  civile  et  princes  français.  .  .  28,300,000 

Alinisti  rc  de  la  justice   27,466,000 

—  des  relations  eitérienres.  .  .  8,900,000 

—  de  l'intérieur   60,000,000 

—  des  finances  (dont  42,200,000 

pour  les  pensions)  66,900,000 

—  du  trésor  public   8.400,000 

—  de  la  guerre.   280,000,000 

—  de  radminist.de  la  guerre.  .  180,000.000 

—  de  la  marine  et  des  colonies.  110.000. OOO 

—  des  cultes  16.o00.000 

Police  générale   2,000,000 

Frais  de  négociatimM   8,500,000 

Fonds  de  réserve.   22.034.000 

Total.  .  .  95 i. 000.000 
Le  corps  législatif  vota,  par  la  même  loi,  un 
crédit  de  einqnanle-cinq  millions  qoatre  cent 
quatone  raille quatre-vingt-treire  francs,  afin 
decomplétcrlesdépensesderexercice  de  1810, 
pour  lûquels  on  avait  prorlsoireiient  aeeordé, 
le  15  Janvier  de  la  même  année,  une  sonme  de 
sept  cent  quarante  millions. 

10  Juillet—  llort  du  savant  anatomiste Sabatier 
(RapbaSI«Bienvenn),  chirurgien  consultant  de 
Napoléon,  né  à  Paris  le  11  octobre  1732. 

20  Le  diplomate  Bourgoing (Jean-François,  baron 
de),  ancien  minislre  de  Louis  XVI  et  ambassa* 
deurdeFempire  près  du  roi  de  Saxe,  finit  aussi 
ses  jours.  11  était  né  le  20  novembre  1748. 

26  Bisson,  général  de  division,  eomtede  Fempire, 
meurt  à  Mantoue.  Il  naquit  le  25  août  1757. 
2  aoiU — Mort  du  chimiste  Tcissier,  membre  de 
'  l'académie  desscienccset  belles  Icttresde  Lyon. 

auteur  de  diflérents  écrits  relatifs  à  la  chimie. 
5  Aux  Indes,  un  corps  expéditionnaire  de  huit 
mille  hommes  de  troupes  anglaises,  commandé 
par  lord  Minto,  gouverneur  général  des  pos- 
sessions  britanniques,  débarque  dans  l'Ile  de 
Java,  à  trois  lieues  de  Batavia,  et  marche  di- 
rectement sur  cette  ville.  Le  général  Jansens 
défcndail  l'Ile  avco  environ  trois  mille  Java- 
nais et  quelques  centaines  de' Hollandais,  pas- 
sés au  service  de  la  France  par  suite  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à  Fempire.  Après 
d'inutiles  efforts  pour  conserver  sa  position, 
Jansens  fut  chassé  de  Batavia  dans  la  journée 
du  96,  et  forcé  de  foire  retraite  sur  Samarang, 


puis  de  chercher  un  refuge  dans  l'intérieur  * 
des  terres.  Abandonné  de  presque  toutes  les 
troupes  coloniales,  le  général  hollandais  se  vit 
bientùt  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  dé- 
fendre rilc  de  Java  ,  qui  passa  entièrement 
entre  les  mains  des  .\nglais. 
5  août— Le  concile  national  réuni  k  Paris  (v.  91 
juin)  termine  ses  travaux  dans  cet  intervalle. 
Après  de  longs  débats  sur  la  nécessite  de  se 
saisir  des  affaires  de  Féglise,  et  surtout  sur  la 
compétence  de  l'assemblée  pour  statuer  sur 
l  inslitutiondes  évêques,  le  concile  rendit  en- 
fin,  presque  à  Funantmité,  l'important  décret 
que  voici  : 

■  1"  Conformément  à  l'esprit  des  canons, 
les  archevêchés  et  évéchés  ne  pourront  rester 
vacants  plus  d'un  an  pour  tout  délai  ;  dans  cet 
espace  (le  temps.  la  nomination,  l'institution 
et  la  consécration  devront  avoir  lieu. 

»  9*  L'empereur  sera  supplié  de  continuer 
à  nommer  aux  sièges  vacants,  conformcmcnt 
au  concordat ,  et  les  évéques  nommés  par 
l'empereur  s'adresseront  h  notre  saint-père  le 
pape  pour  l'institution  cammique. 

»  3*  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  noti- 
fication faite  au  pape,  par  les  voies  d'usage, 
de  ladite  nomination,  le  pape  donnera  Finsli-> 
tution  canonique  rourormcmcnt  au  concordat. 

D  4*  Les  six  muis  expirés  sans  que  le  pape 
ait  accordé  l'institution,  le  métropoltehi,  on 
à  son  défaut  le  plus  ancien  év(*que  de  la  pro- 
vince ecclésiastique,  procédéra  à  l'institution 
de  Févéque  nommé  ;ets1l  s'agissait  dinstitaer 
le  métropolitain,  le  plus  ancien  évèque  de  la 
province  conférerait  l'institution. 

•  S*  Le  présent  décret  sera  sonmfs  i  Fap- 
probation  du  saint-père  le  pape,  et  à  cet  effet 
S.  M.  sera  suppliée  de  permettre  qu'une  dé- 
putation  de  six  évcques  se  rende  auprès  de  sa 
sainteté,  pour  le  prier  de  confirmer  un  décret 
qui  seul  peut  mettre  un  terme  aux  maox  des 
églises  de  France  et  d'Italie.  » 

Contre  toute  attente.  Pie  VII  consentit  à 
sanctionner  le  décret  du  concile,  qui  portait, 
par  nécessité  sans  doute,  une  si  large  atteinte 
à  la  primauté  papale.  Le  90  septembre,  le 
saint-père  signa  la  bulle  qui  approuvait  les 
articles  de  la  décision  des  évéques;  c'était  une 
généreuse  concession,  surtout  au  point  de  vue 
clérical ,  un  des  plus  grands  sacrifices  aux- 
quels le  sainl-siégc  oM  encore  consenti  :  tout 
le  catholicisme  devait  en  profiler,  puisque 
l'institution  canonique  rentrait  désormais  dans 
les  lois  naturelles,  sans  être  soumise  au  caprice 
d'un  pontife  ;  mais  l'approbation  était  à  peine 
donnée ,  que  sa  sainteté  se  repentit,  ou  du 
moins  son  conseil,  et  tous  les  avantages  qu'on 
espérait  de  la  décisicm  du  concile  s'évanouirent 
bientôt  devant  1  obstination  du  saint-siége.  La 
conr  papale  se  renferma  de  nouveau  dans  son 
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malheureux  système,  et  refusa  constamment, 
wm»  préteste  de  soaTeraineté  terrestre  on  dUn- 
t(  r("t  jtrofanc.  l'instiliilion  canonique  solen- 
nellement promise  par  la  bulle  du  20  sept. 
19  aodt— En  Espagne,  le  fort  de  Figuièret,  as* 
siépc  depuis  le  S  mai  par  le  gcncral  Baragucy- 
d'ilillicrs,  mais  alors  réduit  à  Teitrémité  et 
menacé  d'être  emporte  de  vive  force,  se  rend 
par  capitulation  au  général  français.  La  gar- 
nison, forte  de  trois  mille  huit  cents  hommes 
au  moment  de  la  reddiliuu,  fut  déclarée  pri- 
sonnière et  conduite  en  France. 

Cette  prise  comidéte  Tentière  soumission  de 
la  Catalogne. 

50  Le  général  de  division  Ordener,  comte  deVenh 
pire,  membre  du  sénat  conservateur  et  pou- 
verneur  du  palais  de  Compiègne,  meurt  dans 
cette  ville.  Il  était  né  en  17S0.  Ses  restes  mor^ 
tels  furent  solennellement  déposés  au  Pan- 
théon, le  4  septembre  suivant, 

51  Le  célèbre  navigateur  Bougainville  (Louis- 
Antoine  de),  membre  du  sénat,  né  à  Paris  le 
il  novenilire  1729.  termine  également  sa  car 
rièrc.  Ses  dépouilles  morlcUcs  furent  transpor- 
tées au  Panthéon  dans  laloumée  du  5  sept. 

S  septembre— L'armée  anglo-portugaise,  restée 
inaclive  depuis  sa  retraite  précipitée  devant 
Badajox,  cherche  pendant  ce  temps  à  repren 
dre  ses  opérations.  Après  avoir  manœuvré 
pendant  plus  de  quinze  jours  sur  la  rive  gau 
cbe  du  Tage,  Wellington  s'était  enfin  décidé 
i  mardier  vers  In  nord  du  Portugal  pour  re 
prendre  h  position  qu'il  occupait  avant  son 
infructueuse  expédition  sur  la  Guadiana.  il 
comptait  par  Ik  diviser  les  forces  françaises  de 
Marmont  et  de  Soiilt,  et  c'était  pour  lui  un 
point  important,  puisqu  il  conservait  toujours 
une  supériorité  numérique  très-considâ«ble 
surcdui  des  deux  maréchaux  qui  le  suivrait 
dans  son  mouvement  vers  l'Agueda.  Lo  5  sep- 
tembre le  général  ennemi  dcbooeha  devant 
Giudad'Rodrigo  avec  trente-trois  mille  hom 
nies  et  investit  In  place  <;ans  dirRculté  La  ville 
n*était  occupée  que  par  environ  quinze  cents 
soldats  de  divers  régiments,  aux  ordres  du  gé- 
néral Reynaud  ;  mais  sAre  d'être  secourue  par 
lu  duc  de  Ragusc,  la  garnison  était  résolucà  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Pressé 
de  possrdi  r  Ciudad.  Wellinpion  lU  pousser  les 
travaux  du  siège  avec  la  plus  grande  activité  : 
tout  semblait  lui  promettre  un  prompt  succès 
mais  les  Français  devaient  faire  évanouir  l'es- 
l>érance  des  Anglo-Portugais.  Instruit  que  le 
généralissime  anpiais  venait  de  se  porter  de- 
vant Ciudad-Rodrigo.lcducdcRaguse  accourut 
marches  forcées  des  bords  du  Tage  sur  l'A 
gueda,  opéra,  le  '22,  à  Tamamès,  sa  réunion  à 
deux  divisions  d'infanterie  arrivées  de  Tolède 
cl  de  S ilam,in(|iic.  cl  se  dirigea  directement 
sur  l  armce  ennemie,  décidé  à  l'attaquer  à  ou- 


trance. Mais  Wellington  n'attendit  point  les 
Français.  Prévenu  de  l'arrivée  de  Marmont  à 
une  petite  journée  de  Ciudad,  le  pénéral  an- 
glais leva  le  siège  de  la  ville  dans  la  matinée 
du  il,  abandonna  ses  approvisionnements  «t 
une  partie  de  son  matériel ,  et  fît  retraite  en 
toute  hâte  dans  la  direction  d'Alfayates  et  de 
Sabiigal.  Son  arrière-garde  fut  atteinte  le  len- 
demain à  El  Badon  par  la  cavalerie  du  général 
Latour-Maubourg,  mise  en  désordre  et  rejetéc 
sur  le  gros  de  l'armée  avec  des  pertes  nom- 
breuses. VTajant  aucun  intérêt  &  pousser  da» 
vanfaire  1;i  [inursuitc.  le  duc  de  Raguse  établit 
son  armée  eu  arrière  de  Ciudad ,  sa  droite  à 
flalamanqoe.  Ce  ne  fut  qu'an  commencemoit 
de  jnnvior  1812  que  les  An glo-Portogais  osè- 
rent renouveler  leur  tentative  sur  Cindad- 
Rodrigo  (voy.  8  janvier  181i). 
17  sept.— Piendant  que  ceci  se  passe  en  Espagne, 
l'empereur  part  de  fompiègne  pour  aller  faire 
un  voyage  d'inspection  sur  les  cotes  des  dé- 
purlementsdu  nord  et  de  la  Dolittide.  Le  soir  il 
arriva  hBoulopne.  Le  lendemain  ils'cmbarqua 
sur  un  canot  avec  le  prince  de  Neuebâtcl  et  le 
vice-amiral  Gautbeaume,  et  visita  par  mer  les 
ports d'Ambleleuseet  de  Vimereux,  tandisque 
la  flottille  échangeait  des  coups  de  canon  avec 
les  bâtimentsdelastation  anglaise  et  lesforçait 
è  gagner  le  large.  Le  22,  à  minuit,  Na{)olcon 
arriva  à  Ostcnde.  où  il  visita,  le  23,  le  fort 
Impérial  et  le  fort  Napoléon-,  avant  de  quitter 
la  vilte,  il  dennadesordret  poarlaeonsIniGtion 
de  nouvelles  fortifications.  Le  24.  l'emperenr 
arrivadansl'iledeCadzand.  Après  avoir  vériûé 
avec  un  soin  particulier  les  travaux  qoll  avait 
ordonnes  dans  celte  île  lors  de  son  dernier 
voyage,  il  s'embarqua  le  2G  à  t>ord  de  la  flotte 
de  l'Escaut  et  parcourut  successivement  tonte 
la  ligne.  Napoléon  fitensuitearbarerson  pavil- 
Ion  à  bord  du  Charlemagne,  oh  il  passa  la  nuit. 
Le  27,  il  se  rendit  à  t  lc&singue,  le  28  à  Mid* 
ddbourg,  et  le  fi9  à  Temeosen  et  à  Anvers.  11  . 
fut  rejoint  dans  cette  dornii^re  ville  par  l'im- 
pératrice Jifarie-Louise ,  qui  avait  parcouru 
les  principales  villes  de  la  Belgique  pendant 
que  son  époux  visitait  les  côtes.  S'apolcon  sa- 
crifia quatre  jours  à  l'inspection  des  fortifia- 
lions  d'Anvers,  du  port,  des  chantiers  et  des 
ouvrages  militaires  qu'il  avait  fait  faire  sur  la 
rive  gauche  de  l'Escaut.  Leurs  majestés  visi- 
tèrent le  4  octobre  'Willemstadt  et  Gorée,  le  5 
DortreebtetGorcom,  le  6,  Utrecht,  et  firent, 
le  9,  leur  entrée  à  Amsterdam,  où  elles  furent 
reçues*  au  milieu  d'une  foule  innomlirable  et 
enthoQsiasfe.  Le  15  et  le  16,  Napoléon  visita  les 
travaux  du  Ileldcr  et  du  Texel.  et  revint,  le  17. 
à  Amsterdam.  Ce  fut  de  coltc  ville  qu'il  décréU  ' 

•  lj!  tl.'ri<-l  ,ir(;jniijoc  <\e  l.i  Holbrulc  w  lrooT«  »a  lf»««l*i»' 
iio30S,  mil.  1^  ili'(iarlcmciils  qui  ferniinnt  U  Irrriloirt  hol- 

UmLii»  cUkat  le*  fiwiM.lM»-Je-U-Mcu*c,  1»  Bouche» -dc-riMli 
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le  31 ,  rorganisation  définitive  de  la  Hollande, 
fixa  les  contributions,  limita  ses  sepi  départe- 
ments et  poonrnt  an  nominationt  civAes. 

24,  I  cmporcur  et  l'impénitrice  visilrrent  Har- 
lem cl  La  Haye,  el  se  rendirent  le  lendemain 
à  Rotterdam  en  passant  par  Deift.  Le27,  leurs 
majoBléi  ntinrent  à  Utrecht;  le  30  elles  arri- 
vrrcnt  n  Nimi  f;iio.  le  31  à  Wcsel,  le  2  novem- 
bre à  Dusseldorff,  le  5 à  Cologne;  eniin,  le  11, 
titel  rmtrèKiit  I  SainMaond,  après  afoir  vi- 
ritéBOBBtCoblentz,  Liège  et  Namur. 

Comme  les  voyages  précédents,  ce  voyage 
fut  une  marche  triomphale  continuelle.  Par^ 
tout  e*était  le  même  enthousiasme,  la  même 
allégresse:  parloutc'ctairnt  fies  f (Mes. (ip<s félici- 
tations. L'auréole  qui  entourait  ie  glorieux 
dief  da  grand  empire  cnflainimit  tous  les 
rœnrs,  électrisait  toutes  les  âmes.  Malheu- 
reusement cette  course  de  sept  semaines  tou- 
diaitaiix  dMviera  beaax  jours  deNapoléon... 
Sa  paissance  et  son  bonheur  étaient  arrivés  à 
leur  apogée  :  les  soucis  et  les  revers  allaient 
bientôt  succéder  à  tant  de  gloire  el  de  splen- 
deur... 

27  septembre —Tandis  que  Tcmperear  reçoit, 
dans  les  départements  du  nord  de  ses  vastes 
iHMit  ka  irivea  «ipmsieM  de  la  reeennafs- 
Miee  populaire,  la  brave  armée  d'Espagne  se 
bat  énergiquement  pour  la  gloire  de  son  dra- 
peau et  la  coofolidatieii  du  trône  dn  roi  Jo- 
seph. Devenu  disponible  par  l'entière  soumis- 
sion de  la  Catalogne,  le  maréchal  Suchet  avait 
concentré  toutes  ses  forées  entre  Tortote  et  la 
Gmdalnpe  ;le  14  septembre,  il  se  mit  en  mou- 
vement vers  les  frontières  du  royaume  de  Va- 
lence et  les  dépassa  dans  la  journée  du  16. 
Vingl^iBq  mille  Espagnois  sillonnaient  la 
grande  route  de  Vnlcncc,  mais  Suchet  n'était 
pas  homme  à  reculer  devant  un  pareil  obsta- 
cle; do  reste  eette  naaie  n'osa  point  attendre 
les  Français  :  clic  se  dispersa  devant  la  seule 
avant-garde  du  maréchal  et  se  retira  en  toute 
hâte  sur  le  Gnadalaviar.  En  le  retirant,  les 
ennemis  jetèrent  trois  mille  hommes  dans  le 
fort  de  l'antique  Sagonte.  aujourd'hui  Mur- 
viedro,  célèbre  par  sa  longue  résistance  contre 
AbbIIniI,  etqae  les  Espagnols  avaient  soigneu- 
sement fortifié.  Le  27,  Suchet  déboucha  de- 
vant cette  place  avec  la  majeure  partie  de  son 
armée^  enllmla  «ans  peine  les  troupes  espa- 
gnoles qui  voulaient  lui  en  disputer  l'appro 
cbe,  refoula  la  garnison  dans  le  fort  et  l'y  in- 
festit  eomptétenent.  La  trandiée  Ait  oomte 
dès  le  29.  Le  5  octobre,  le  génie,  dirigé  par  le 
gàiéral  Rogaiat,  connenta  les  approches  et 

l^at-OceidcDUil,  VEuh  Oricatil,  I»  Prwe,  ni*el-S»fi/rifiir  .  l 
te  Zojiierace,  >lt'iiominaliou«  oiibliôci  aDjoord'Iini.  —  \m  roii- 
lril>Hlion»  roiirîiTr.  (ivriOnacllc  d  mobilière,  et  de*  |M>rlriicl  (••■ 
irfUct  de  cca  9tfl  «UfiartaMiilt  fiireiil  fia£ca,  pour  Vtanht  lUM, 
è  19,000,0110  flFMm. 


poussa  des  comraunicjilions  couvertes  jusqu'à 
soixante  eldix  toisesde  l'ouvrage  le  plus  avancé 
dn  fort.  Le  13,  les  troupes  françaises  parvin- 
rent jusqu'à  trente-cinq  toises,  après  s'être 
frayé  un  chemin,  au  moyen  de  la  raine,  à  tra- 
vers les  rocheff*  tnr  lesquels  est  bâtie  Sa- 
gontc.  Le  17,  rartillerie  battit  en  brèche  :  on 
crut  la  brèche  praticable  dans  la  soirée  du  18. 
Aussitôt  les  grenadiers  de  la  division  Habert 
se  formèrent  en  colonne  d'attaque  sur  six 
hommes  de  front,  et  s'élancèrent  au  milieu 
d'une  grêle  de  balles.  Arrivés  près  du  sommet, 
les  soldats  s*aper(nnnt  que  la  brèche  n*élait 
praticable  que  dans  sa  base  et  que  tous  leurs 
efforts  poor  forcer  le  passage  devaient  rester 
impuisnniti  Averti  de  cette  circonstance. 
Suchet  s'empressa  de  rappeler  la  colonne  et 
ordonna  de  doubler  les  batteries.  I^e  feu  con- 
tinu) vivement  du  19  au  23;  le  24,  après  avoir 
taillé  des  escaliers  dans  le  rocher  principal  da 
fort,  les  Français  .se  logèrent  à  trois  toises  du 
pied  de  la  brc-che  ;  lelendemaiu  ils  s'y  établirent 
compMlement  i  Taido  d'an  sigiag  en  sacs  è 
terre.  Dès  ce  moment  l'assaut  était  possible  : 
tout  fut  préparé  pour  le  livrer  le  S5}  ouïs  une 
oonràDe  inattendao  vint  empêelier  celte  der^ 
nîèra  attaque.  Un  aide  de  camp  du  comman- 
dant de  la  cavalerie  légère  qui  couvrait  le 
corps  de  siège  du  côté  de  Valence  vint  préve- 
nir, dans  la  nuit,  le  maréchal  français  que  le 
général  Blacke,  jusque  là  établi  sur  les  bords 
de  la  mer,  marchait  avec  trente  mille  hommes 
sur  Sagonte  dans  llntention  de  débloquer  ce 
fort.  C'était  un  contre-temps  fâcheux;  mais  il 
n'y  avait  point  à  reculer  Après  avoir  chargé 
les  généraux  Balatbier  et  Bronikowski  de  coo. 
tenir  la  garnison  avec  six  bataillons  de  troupes 
de  ligne,  Suchetréunit  rapidement  les  divisions 
Rarispe,  Habort  et  Palombini,  et,  dès  la 
pointe  du  jour,  leS6,  marcha dlredemait sur 
les  Espagnols. 
25  '  octobre  —  Bataille  de  Sagonte.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  en  vue  des  remparts 
de  la  ville,  à  sept  heures  du  matin.  Le  général 
Blacke  occupait  les  hauteurs  escarpées  d  Eil 
Peadi  et  la  route  de  Betera;  quarante-deux 
pièces  de  canon  défendaient  le  front  de  sa 
ligne.  Le  maréchal  Suchet  établit  sa  gaacbo, 
formée  de  la  division  Habert.  en  arrière  de 
Poaol;  son  centre,  formé  de  la  division  ITa- 
rispe,  près  du  village  de  Val  de  Jésus,  et  sa 
droite,  composée  des  brigades  KIopicki  et  Ho- 
bert,  parallèlement  i  la  route  de  Betara.  Le 
24«  de  dragons  flanquait  rextrèmr  droite  de  la 
division  Habert,  tandis  que  le  général  Bous- 
sard  soutenait  le  ceotee  avec  te  4*  8e  hussards 

I  7lnkri!<t,  (.  lu.  |i,  2G3,  cl  qMl<]iirii  autres  lii<.(oriri>«  (lor- 
Iriit  la  liut  iiUc  il<  S<[;on<<'  à  \i  lialc  <lu  30  otloliici  iiuii  le* 
rmpiiorlA  da  marédul  Soi-lwl  m  UÏMcwt  •«c»n  <k»lo  wr  la  «é- 
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d  le  19*48  cuirassiers.  général  Palombini, 
arec  une  lirignde  de  la  diviiion  itaKenae,  for- 
OMit  la  réserve. 

Ce  mou  veinent  n'était  pas  encore  compléle- 
mcnt  achevé lorsfuriiTi  fru  violent  de  mousque- 
terte  se  fit  entendre  du  cùtcde  Puzoi,  à  1  extrême 
rumIm  i  e'éUiH  h  droite  des  Espagnols  qui  dé- 
bnrdnit  en  masse  la  division  Ilabort  et  cher- 
chait k  lai  couper  la  route  rojale  de  Valence 
à  Sagonle.  Quelques  instante  après ,  Blacke 
aborde  avec  la  même  vigueur  le  centre  et  la 
droite  des  Français,  et  culbute  les  tirailleurs 
de  Suchet.  En  moins  d'une  heure  l'aetion  de- 
vint générale  :  de  part  et  d'autre  on  se  bat  avec 
la  même  résolution  ;  mais  accablés  par  le  nom- 
bre, les  Français  perdent  insensiblement  du 
temlM.  La  cavalerie  diai^p  trois  IMs  de  suite 
les  colonnes  espagnoles,  trois  fois  ollc  est  ra- 
menées sur  le  front  de  la  ligne  du  maréchal. 
Après  une  lutte  adiamée,  le  Titlage  de  Puzol 
lui-même  est  emporté  par  l'infantcrieennemie, 
et  tons  les  efforts  de  la  division  Habert  restent 
întpuissants  pour  la  déloger  de  celle  posi- 
liott.  derîlières  troupes  françaises  entrent 
dans  ce  moment  en  ligne  et  renforcent  le 
centre.  Croyant  la  victoire  assurée,  le  général 
Blacke  tance  sa  cavalerie  vers  te  centre  de 

SiKhct  (Inns  l'intention  de  le  cnupcr;  quelques 
pièces  de  canon  avancées  sur  la  ligne  tombent 
an  pouvoir  des  Espagnols,  mais  les  troupes 
restent  inébrantebles.  Au  même  instant  la  bri- 
gade du  général  Boussard  s'ébranle  tout  en- 
tière, se  jette  sur  la  cavalerie  espagnole,  ren- 
fonce après  une  mêlée  sanglante,  et  reprend 
les  pirccs  enlevées,  ainsi  que  six  autres.  C'é- 
tait le  moment  décisif  :  profitant  habilement 
dece  premier  succès,  Sochet  arr£te  rapidement 
tamouvement  rétrograde  de  sa  gauche  ol  prend 
brusquement  l'ofTensive.  Blacke  espère  alors 
réparer  l*écliee  essuyé  par  sa  eavaterie  en  fai- 
sant m  ancer  sa  réserve  sous  la  proteetion  de 
vingt  pièces  d'artillerie;  mais  c'est  en  vain  : 
rétaa  était  donné  i  farmée  française.  La  gau- 
che* ta  centre  et  la  droite,  la  réserve  et  la  ca- 
valerie, toute  la  ligne  enfin  se  précipite  sur 
l'armée  espagnole  et  la  charge  avec  une  im- 
pétuosité irrésistible.  Rien  ne  put  résister  à 
cette  attaque  :  le  villatçe  de  Pnzol  est  reftris 
au  pas  de  course  et  toute  i'ailc  droite  mise  en 
désordre.  \jt  gauche  subit  ta  même  sort;  les 
Ironpes  ilii  rentre  veulent  alors  se  fornu  r  on 
carres  pour  rallier  les  débris  des  ailes,  mais 
elles  sont  culbutées,  sabrées,  et  foreéesde  sui- 
vre  la  retraite,  qui  se  changea  bientôt  en  dé- 
roule ca\alerie  française  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'à  la  nuit. 

Cette  défaiiecoOta  aux  Espagnolsqualremîlle 
SIX  cent  trente  neuf  prisoiini'T^.  pnrmi  lesquels 
ae  trouvaient  les  généraux  Caro  cl  Almuya, 
quinse  cents  tués,  saise  bouches  i  feu,  quatre 


dr3[ioatix  et  des  bsfages  considérables.  Lej 
pertes  des  vainqueurs  ne  s'élevaient  qu";!  rcril 
vingt  tués  et  cinq  c«-iil  quatre-vingt-seize  bles- 
sés; les  états  *  nominatifs  que  Sochet  aidressa 
deux  jours  après  an  ministre  de  ta  guerre  l'at- 
lestent. 

96  octobre  —  La  reddition  de  Sagonte  albit  cou- 
ronner les  rcsnitats  de  ce  l)cau  succès.  En 
effet,  n*ayanl  plus  d'espoir  d'être  secourus  et 
voyant  les  Français  établis  dans  ta  bièche, 
conimo  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Espagnok  se 
rendirent  par  capitulation  dès  le  lendemain 
de  ta  batalHe.  La  garnison,  forte  de  deux  mille 
sept  cent  (|iiatre-vingl-un  hommes,  fut  con- 
duite en  France  avec  les  prisonniers  faits  dans 
la  journée  du  35.  Les  Français  trouvèrent  éga- 
lement dans  le  fort  de  Sagrâite  éÎMept  piècm 
d'artillerie,  six  drapeau  «t  éH  BonitioM  de 
toute  espèce. 

A  peine  mettre  du  fort  de  Sagonte,  te  brave 
Suchet  mit  son  armée  en  mouvement  et  se 
porta  directement  sur  Valence,  le  f<ner  de 
l'Insurrection.  Son  avant-garde  déboucha  de- 
vant la  place  te  37,  et  dès  le  lendemain  Va- 
lence fut  bloquée  étroitement.  Queliiues  jours 
suffirent  pour  rejeter  la  garnison  dans  la  ville. 
Malheureusement  Snchet  manquait  de  l'artil- 
lerie nécessaire  pour  commencer  le  siège  de 
cette  place  importaule;  aussi  ne  fut-ce  qu'à  la 
fin  de  décembre  qu'on  put  entreprendre  Hn- 
veslissement  (Voy.  26  décembre). 

28  novembre  —  Quelques  combats  isolés  et  sans 
importance  eurent  lieu  pendant  cet  intervalle 
dans  différentes  provinces  de  l'i^spagne.  I.e  S 
novembre,  le  général  de  brigade  Sémélé  ballit 
complètement,  au  village  de  Uumos,  entre 
llataga  et  Gibraltar,  une  ooloone  de  deux 
mille  Espagnols  aux  ordres  du  général  Bal- 
lesteros,  et  lui  lit  un  grand  nombre  de  prison- 
ntars.  Itans  le  asème  moment,  te  général  de 
division  Dnnnet  défit  une  bande  d'insurgés  au 
col  de  Tajares,  dans  les  Asturies,  et  la  força 
se  réfugier  dans  les  montagnes.  Le  6,  le  général 
Dubreton  chassa  le  chef  de  bande  PorlierdeCa- 
bazondans  la  province  de  Sant  Ander,  et  l'é- 
crasa te  lendemain  dans  la  vilicde  Sidias,  où  il 
avaitchcrché  un  asile.  Le  général  Darmagnae 
atlcignil  le  '22  à  ndmontc  un  second  chef  de 
Ikandc  nomme  Francisqucllo,  l'attaqua  vigoa- 
retuement,  le  culbuta  et  hii  prit  tmb  cent 
soixante  hommes.  Trois  jours  après.  Dubrelon 
rencontra  le  général  fiallesleros  i  Villa-tiarda, 
aborda  rapidement  SMtnnpea  et  les  dispersa 
après  unclutteaebamée;piÎ8de  quatre  cents 
ennemis  restèrent  encore  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Enfin,  le  28,  le  général  de  division  Kcy, 

'  t*.  éial«,«la«<aM<|w  lc«  «UUtoiaanlrH  i«r  n^ttacal 
\>ruonuttn  Mpagmli.ciirtMtearwcu  MpiA  de  U  gmn*. 
Oxlrmim  Ml  M  imUMi  par  le  MtmHiw  rnmçil*,  «•  JI7, 
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battit  une  colonne  de  qvhue  cents  Espagnols 
à  la  leur  de  Carbnncra,  sur  les  bords  de  In 
mer,  prrà  de  Gibraltar,  et  s'empara  de  presque 
touMttagtget. 

Ce  combat  fut  le  dernier  qui  marqua  los 
opérations  des  armées  françaises  dans  le  midi 
de  l'Espagne  pendant  l'année  1811  ;  ce  ne  fat 
4|ttC  longlcnijis  apris  que  les  EsjMignols.  de 
âème  que  les  Anglo-Portugais,  oâèrent  ren- 
trer en  campagne. 
S  décembre — En  France,  le  sénat  conservateur 
abolit  la  féo<lalilé  dans  les  départements  des 
Boucbes  dc-I  Elbe,  des  Uoucbcs-du-Weser et 
de  l'Ems-Supcrieur ,  incorporé»  à  renpire 
depuis  queltpips  mois. 
13  Mort  du  gênerai  de  brigade  Maupclil,  baron 
der 

SO  Un  sénatus-consultc  met  cent  vinpjt  mille  con 
scrits  de  la  levée  de  lttl2  à  la  disposition  du 
(onvemeincnt. 

9St  Des  Vosges  (François),  liltërateDr,iiéiGFay  \c 
15  janvier  1732,  meurt  k  Dijon. 

26  En  Espagne ,  le  marécbal  Sachet,  récemment 
renforcé  d'une  forte  division  d*iDfanterie  que 
le  général  Reille  lui  avait  amenée  de  la  Cata- 
logne, investit,  après  un  combat  sanglant  sur 
les  bords  do  Guadalaviar,  ta  ville  de  Valenee, 
qo'il  tenait  étroitement  bloquée  depuis  deux 
mois  (voy.  26  ociolnrc).  JLc  général  Blacke  oc 
cupait  la  place  «Tee  environ  vingt-cinq  mille 
hommes  :  force  immense ,  surtout  lorsqu'on 
considère  que  l'armée  assiégeante  ne  comptait 
pu  trente-trois  mille  bomnes  de  toutes  armes; 
mais  les  troupes  étaient  mauvaises. Formée  des 
fuyards  de  Sagontectiic  nouvelles  levées  accou- 
rues d  '  Alicante ,  et  même  de  Car  Ihagènc,  la  gar- 
nison de  Valenoen'était  pas  en  élatde  soolcnir 
OM  défense  opiniâtre,  principalement  contre 
ko  vainqueurs  éprouvés  de  Tortose  et  de  Tar- 
ragone.  La  défaite  du  95  octobre  avait  do 
reste  porté  ta  démoralisation  parmi  les  insur- 
gés t  (Meaque  toute  leur  confiance  avait  clé 
détnille  :  tuasi  les  Français  comptaient  d*a- 
vuMeaurune  prompte  reddition.  Blacke  lui- 
même  pressentait  la  chute  de  Valence  ;  pour 
se  soustraire  au  sort  qui  l'atlcDdait ,  il  voulut 
se  frayer  une  retraite  vers  les  iMntagnes  de 
la  Murcie  on  laissant  sur  le  ventre  de  l'ar- 
mée française ,  mais  ce  hardi  projet  échoua. 
Après  avoir  formé  une  colonne  de  dôme  mille 
hommes  de  ses  mi-illcurs  soldats  ,  le  géné- 
ral Blacke  sortit  de  la  ville  dans  ta  nuit  du 
S9  an  30,  colbuta  aisément  les  premières 
trou  pesfranfaiseaetae  présenta  devant  le  pont 
de  t^mpanar,  sur  le  Guadalaviar,  qu'il  es- 
pérait enlever.  Le  i"  régiment  de  la  Vîstule 
oeenpail  ce  poste.  Devinant  les  intentions 
des  ennemis,  les  braves  Polonais  se  précipitent 
sur  les  Espagnols  et  les  chargent  à  oulrançc. 
Qndqttes  troupes  voisines,  averties  pMr  ta 
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la  Vislulc  et  attaquent  la  colonne  espagnole 
avec  une  égale  impétuosité.  Bientôt  culbuté 
anr  tous  les  points,  Blaelm  est  foreé  de  rétro- 
grader en  desordre  et  de  se  renfermer  dans  la 
ville.  Cette  défaite  augmenta  encore  le  décou- 
ragement de  la  garnison.  Dès  ce  moment,  on 
pouvait  s'attendre  à  une  prompte  capitulation  : 
ce  grand  résultat  était  réservé  à  Tannée  1912. 

La  France  perdit,  dans  le  courant  de  1811,  indé- 
pendamment des  personncsdéjà  citées,  plusieurs 
hommes  distingués  dans  les  arts,  les  sciences  et 
les  belles-lettres.  Void  lea  primipam  d'entre 
eux  ;  l'époque  de  taw  aoTt  B'asi  qu'iaeiacte- 
nient  connue. 

Ameilboa  (Hubert-Pascal),  né  &  Paru  ta  5  avril 
1730,  auteur  de  V Histoire  du  commerce  et  de  la 
navigalio»  du  Égyptiem  et  d'une  Uittoir^  di» 

Darlbélemi  (Jean  Simon),  pdAlTOdllistoira,  né  i 

LaoD  le  5  mars  1743. 
Beffray  de  Rcigny  (Ix)uis-Abel),  vaudevilliste.  Il 

mourut  au  mois  de  novembre. 
Bollct  (I»hi!ippe-AII)ert),  ancien  membre  de  la 

convculiuu  ualiunale  et  membre  du  corps  lé- 

gistatif. 

Bouquicr  (Gabriel),  dépoté  de  h  Dordogne  à  la 

convention  nationale. 
Chompré  (Nieolas-Maoriee),  mMbématieien  et 

astronome,  né  à  Paris  le  23  septembre  1750. 

Delarbrc  (Yve),  médecin  et  botanUtc,  néàCtar- 
mund -Ferrant  en  1734. 

Desroches  (M"-*  Marie-Jeanna  Baugaord),  poite, 
née  à  Saint  Malo  en  1776. 

Daruty  (Vincent),  né  à  Carpcutras  en  l'771,  litlé- 
nteur.  il  se  brûla  ta  cervelle  à  Paris. 

Emery  (Jacques- André),  ancien  supérieur  général 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  auteur  de 
diflérento  ouvrages  sur  des  matières  religieuses. 
Il  était  né  à  Gex  le  27  août  17.12. 

Esmcnard  (Joseph-Alpbonse),  littérateur,  nu  à  Pé- 
lissane,  en  Provence,  ai 

Gilol  (Joseph),  général  de  division,  né  ï  Cbatcncy 
le  16  avril  1734.  Il  mourut  à  Nancy,  où  il  com- 
mandait la  i*  division  militaire,  le  26  ou  b;  27 
mars. 

fiuvélard  (Claude-Marie),  lillcraleur,  né  à  Scpt- 
moocel,  dans  la  Franche- lk>mlé,  en  1748. 

Levasseur,  gtoéral  de  division,  oommandanl  du 
département  de  la  Manche.  II  mourut  à  Va- 
lugnes  vers  ta  milieu  du  mois  de  septembre 

Magnicn,  ancien  membre  de  ta  convention  natio- 
nale, né  à  Chàlons  en  1745. 

Millul  (Jacques  André),  un  des  chirurgiens  les 
plus  savants  de  l'époque,  auteur  de  différents 
écrits  sur  son  art,  né  à  Dijon  en  1738. 

Monvol  (Jacques  Marie  Boutet.  dit),  comédien  cé- 
lèbre, dulcur  d  un  grand  nombre  de  pièces  dra- 
matiques estimées,  membre  de  Finstilutj  né  à 
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Luncville  le  S5  mars  1715  Monvel  ftit  le  père  Roycr  (Martin),  chimiste  et  inlIiémtieiMl,  né  & 
de  la  célèbre  actrice  M"'  Mars.  Estudens  en  1741. 

Ro|  (Joseph),  musiden  compositeur  ;  il  mourut  Visai,  célèbre MtnNUMMi  né  i  Mirqnis. 
leSleuleiSmei. 


GUAPITH£  IX. 
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!•*  Jenvier  —  L*antiée  1812,  qui  devait  ^tre  si 
funeste  à  la  puissance  française,  est  inaugurée 
par  l'armée  de  Catalogne  en  ounant  la  tran- 
chée devant  Valence  (voy.  26  décembre  1811), 
à  soixante  toises  des  ouvrages.  Les  travnux 
furent  poussés  avec  une  exlrèrac  rapidité;  dès 
le  5  janvier  an  matin ,  larlillerie  parvint  à 
(^tnlilir  sept  batteries,  tandis  que  le  génie  dé- 
bouchait à  quinze  toises  du  fossé.  Effrayés  des 
progr^s  des  Français,  les  Espagnols  éîraeni* 
rent  brusqucmrnl  les  fortifications  extérieures 
de  renceinte;  quelques  heures  après,  trois 
cents  grenadicn  de  la  dirâioD  italienne  du 
général  Palombini  escaladèrent  le  fort  J  OIi- 
vctto  et  s'emparèrent  de  la  petite  garnison. 
Au  même  instant,  les  généraux  Montmaric 
et  Palombini  enlevèrent  les  faubourgs  de 
San  Vircnlo  et  de  Quarte,  et  rejetèrent  les 
ennemis  jusque  dans  la  vieille  enceinte  de  la 
plaee.  La  terrear  régnait  parmi  les  habi- 
tants; pour  rendre  leur  situation  encore  plus 
terrible,  le  maréchal  Suchct  ordonna  de  com- 
nenoer  le  bombardement  de  la  ▼llle  :  à  midi, 
le  6,  quatre-vingts  pièces  d'artillerie  couvri- 
rent Valence  d'une  pluie  de  projectiles.  Les 
ravages  furent  épouvantables  :  là  plus  beaux 
•  diikcs  de  la  ville  deriareat  la  proie  des 
flammes.  L  iiirondie  se  propagea  avec  une 
telle  rapidité  qu'à  sept  heures  du  soir,  cette 
grande  cité,  qni  renfermait  alors  plus  de  cent 
cinquante  mille  âmes ,  ne  représentait  plus 
qu'un  vaste  brasier,  au  milieu  duquel  on  en- 
tendait les  eris  de  désespoir  des  habitants: 
dVtait  nn  spectacle  horrible. 

Toncbé  d'une  si  grande  calamité,  le  maréchal 
Sodiet  lit  cesser  le  bombardement  le  6,  i  dix 
heures  du  matin,  et  envoya,  vers  midi,  sommer 
le  géné  ral  Hlackc  d'ouvrir  les  portes  de  la  \  ille 
à  1  armée  française.  «  M.  le  général,  disait 
Sachet,  les  loisde  la  guerre  assignentun  terme 
aux  malheurs  dos  peuples.  Ce  terme  est  nrrivé 
aujourd'hui  :  l'armée  française  est  à  dix  toises 
du  corps  de  votre  place  ;  dans  quelques  beures , 


plusieurs  brèches  peuvent  être  ouvertes,  et 
dès  lors  un  assaut  général  doit  précipiter  dans 
Vaktiee  des  eolonnes  fhineaiscs.  Si  vous  at- 
tendes ce  moment  terrible,  il  ne  sera  plus 
en  mon  pouvoir  d'arrêter  la  fureur  des  soldats, 
et  vous  seul  répondrez  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  desBMUi  qui  accableront  Valence. 
Le  désir  d'épargner  la  ruine  totale  d'une 
grande  ville  me  détermine  à  vous  offrir  une 
capitulation  honorable;  je  m'engage  I  con- 
server aux  ofBcïers  leurs  équipages,  et  à  faire 
respecter  la  propriété  des  habitants.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  la  religion  qoe  noas 
professons  sera  révérée.  » 

Refoiil 'S  l  ins  la  vieille  enceinte  de  la  place, 
pressés  par  les  ûammes  et  menacés  de  subir 
te  sort  de  Tarragone,  le  bon  sens  oidonnait 
aux  Espagnols  d'accepter  la  généreuse  capitu- 
lation qui  leur  était  offerte;  le  salut  de  la  ville 
Tesigeait  même  impériensemcnt,  paisqve  e*é- 
tait  le  seul  moyen  delà  sauver  :  mais  suit  q;i  il 
se  méprit  sur  sa  véritable  position,  soit,  comme 
on  ni  dit,  que  les  sept  fanatiques  qui  com(N)- 
saient  la  junte  de  Valence  se  souciaient  peu 
des  horreurs  auxquels  les  habitants  étaient  en 
proie,  le  général  Blacke  eut  l'imprudence  de 
refuser  les  offires  du  maréchal  français. 

Forcé  de  poiisscr  la  garnison  à  la  dernière 
extrémité,  Suchct  ût  recommencer  le  bombar- 
dement dans  la  soirée  même,  tandis  qim  deux 
batteries  battirent  le  mur  d'enceinte.  Le  feu 
se  prolongea  avec  une  violence  extraordinaire 
jusque  dans  la  nuit  du  8  au  9.  Tins  de  quatre 
cents  maisons  furent  brûlées  dnns  ce  court  in- 
tervalle. Le  9,  an  matin,  la  brèche  fut  reconnue 
praticable  sur  une  largeur  de  près  de  quarante* 
cinq  toises-,  Tordre  de  mmler  à  l'assaut  fut 
aussitôt  donné  aux  troupes;  mais  ce  dernier 
sacrilice  devint  heureusement  inutile.  Con* 
vaincu  de  l'impossibilité  de  résister  davan* 
tngc,  Blackc  fil  arborer  un  drapeau  blanc  au 
moment  même  oii  les  colonnes  allaient  se 
précipiter  dans  b  bricbe ,  el  fit  ouvrir  aux 


Digitized  by  Google 


l"-lt  UIITUft 


Français  les  portes  de  la  place.  Le  lendemain, 
10,  les  Espagnols  sortirent  de  Valence  avec  les 
koBnenrs  de  b  guerre,  dépos6reDt  tel  wnes 
•us  pieds  du  maréchal  Suchet  et  furent  inmfi- 
diatenacnt  dirigés  sur  la  France.  La  garnison, 
forte  au  commcDCcmeul  du  siège  de  vingt-cinq 
milhlioiiimet,  m  eomptaitplnsqueseize  mille 
cent  quarante  et  un  hommes,  dont  six  géné- 
raux et  huit  cent  ctnquante-neuf  officiers  ;  les 
«ntictanicnt  péri  dans  les  sorties  ou  pendait 
le  bombardement,  ou  se  trouvaient  malades  aux 
liApiUttx.  Les  Français  trouvèrent  égalemenl 
dtâi  la  plaee  trois  eent  toiwnte  et  quatorze 
lio^ehu  à  feu ,  vingt  et  un  drapeaux  ,  vingt- 
deux  mille  boulets ,  trois  millions  de  cartou- 
ches, cent  quatre-vingts  milliers  de  poudre  et 
doute  mille  fusils. 

Parmi  les  généraux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  c«lte  importante  conquête,  le  maréchal 
Sndiet  signala  ■  à  la  rMonnaissance  de  l'em- 
pereur les  fjénfraux  de  division  Mcusnier  , 
Uarispe,  Habert,  Palombini,  Kobcrt,  Reille, 
flemolli,  Bottssard  et  Vallée,  oonmandaDt 
de  Fartillerie;  et  les  généraux  de  l>rijîadc  De- 
lort,  Balathier,  Bronikovrski,  Bourke,  Mazu- 
chdli  et  Parmentîer.  Les  récompenses  ne  se 
fllMIt  pas  attendre  t  ions  eei  braves  en  eurent 
leur  part.  Oomme  marque  partinilirrc  de  sa 
profonde  reconnaissance,  Napuleuu  dota,  par 
décret  du  fli  Jantier,  l*amiée  d'Aragon  d'un 
apanage  de  deux  cents  millions  de  réaux  en 
biens-fonds  situés  dans  le  royaume  de  Valence  ; 
et  pornn  seeond  déetwt  éa  mime  jour,  llâeva 
l'infaUgable  Sodiet  à  la  noble  dignité  dn  doc 
d'AUiuréra. 

S  janvier— >L*8miée  anglo-portugaise,  que  nous 
avons  vue  abandonner  les  murs  de  Ciudad-Ro- 
drigti  devant  l'armée  du  maréchal  MarmonI 
(voy.  5  septembre  1811),  reprend  pendant  ce 
temps  brusquement  ses  opérations,  après  trois 
mois  et  demi  d'une  inaction  complète.  Instruit, 
à  l'aide  des  nombreuses  intelligences  qu'il  avait 
dans  le  pays,  que  le  due  de  Ragose  avait  dû 
détacher  sur  Pampelune,  où  quelques  troubles 
venaient  d'éclater,  Icsdeux  divisions  d'infante- 
rie qui  avaient  rejoint  son  corps  d  armée  à  Ta- 
namès,  le  22  septembre,  ce  qui  le  plaçait  dans 
une  situation  très-critique,  SVcIIington  jugea 
le  moment  propice  pour  tenter  de  nouveau  le 
liège  de  Cindad.  Tout  avait  été  préparé  d*a- 
vanee.  Le  8,  au  point  do  jour,  les  ennemis  se 
■ire&t  an  mouvement  ;  ils  débouchèrent  à 
Bsidi  devant  la  place,  qu'ils  investirent  après 
on  court  mais  sanglant  combat.  Deux  mille 
cinq  cents  Français  seulement  occupaient  la 
ville,  sous  le  commandement  du  général  Bar- 
rié,  qoi  avait  raceédé  an  général  Heynaud, 

■  La  npporUiIn  auréckal  Sorlwl  tmr  h  tUt^  4e  Talrnre 
Montai  d'An  annltéitU»  M  teMnataaXo^Aiw,  21 


récemment  enlevé  par  un  jwrti  espagnol  sous 
les  mtirs  de  la  ville.  Le  10,  les  Anglo-Portu- 
gais tracèrent  leur  première  parallèle  et  éta- 
blirent leurs  batteries,  qu'ils  démasquèrent 
dans  la  journée  du  14.  Le  15,  ils  achevèrent 
leur  seconde  parallèle  et  firent  sauter  la  con- 
trescarpe. Le  16 ,  le  17  et  le  18  ,  les  ennemis 
poussèrent  les  travaux  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Craignant  avec  raison  que  le  maréchal 
Ifannont,  averti  de  l'attaque  de  Gndad-Ro- 
dripo,  n'arrivât  h  temps  pour  secourir  la  place, 
Wellington  se  décide,  le  19  au  matin,  à  livrer 
nnassaotgénéral.La  brèdie  ayant  étéreeonnne 
praticable  à  sept  heures  du  matin ,  l'armée 
assiégeante,  formée  en  six  colonnes,  s'avansa 
de  ses  tranchées  à  neuf  heures  et  se  précipita 
dans  la  brèche.  Un  combat  épouvantable  sVnip 
gagea  alors  sur  les  ruines  du  rempart;  mais 
après  une  lutte  héro'ique  de  plus  d  une  heure, 
pendant  laqndlo  Barrié  défendit  le  terrain  pas 
à  pas,  la  petite  garnison  française  dut  d'abord 
abandonner  l'entrée  de  la  brèche,  puis  le  haut 
du  rempart,  et  Ait  forcée  de  se  jeter  dans  les 
premières  maisons  de  la  ville.  l  à,  le  combat 
recommença  avec  un  nouvel  acharnement  ; 
mais  écrasés  par  la  masse  des  ennemis,  abtnés 
par  la  fatigue  et  voyant  le  tiers  d'entre  eux 
tués  ou  blessés,  les  Français  furent  enfin  obli- 
gésde  subir  les  luisdu  vainqueur,  et dese  ren- 
dre à  discrétion,  au  nombre  de  dix-sept  cents. 
Les  Anpio  Portugais  trouvèrent  dans  la  plaOd 
cent  cinquante-trois  bouches  à  feu  et  des  mn- 
nitionacomidérables.  Leurs  partes  s'élevèrent, 
d  après  leurs  propres  aveux ,  i  plus  de  mille 
hommes,  parmi  lesquels  ils  eurent  à  r^relter 
les  généraux  Crawfurd  et  M  Kinnon. 

La  prise  de  Ciudad- Rodrigo  livrait  ans 
Anglo-I'ortugais  les  rniitos  de  Salamanque  et 
de  Madrid,  alors  défendues  par  les  trois  faibles 
divisions  de  Mannont.  Janmis  le  nooMiit  n'a- 
vait été  plus  favorable  pour  pouSSer  vigourco- 
tement  les  opérations  de  la  campagne,  mais 
Wellington  eut  la  maladresse  de  ne  pas  en 
proAter;  son  caractère  timide  détruisit  d'a- 
vance tous  les  avantages  que  l'armée  alliée  eût 
pu  recueillir  de  la  conquête  de  Cindad.  Avant 
de  s'avancer  en  Espagne,  le  généralissime  en- 
nemi voulut  d'abord  s'emparer  de  Badajoï, 
comme  si  cette  place  n'eût  succombé  d'elle- 
même  en  forçant  les  Français  d'aeoonrir  des 
provinces  du  midi  au  secours  de  la  capitale  dn 
royaume,  et  rien  n'était  alors  plus  facile.  Grâce 
è  cette  combinaison  mabdroite,  randenne  ar- 
mée de  Portugal  eut  le  temps  de  se  renforcer 
et  (le  se  mettre  sur  un  pied  respectable.  Près 
de  cinq  mois  furent  ainsi  inutilement  sacrifiés 
pour  Tarmée  combinée,  car  ce  ne  fut  qu'au 
commenrcrnrnt  de  juin  que  Wellington  put 
ensuite  commencer  son  mouvement  sur  Sala- 
manque (Voy.  ^juillet). 
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20  janvier  —  La  iionchalancc  du  général  en  chef 
des  Anglo  Porlng.tis  coiitraslaît  élrnnfremcnl 
avec  1  admirable  aclivilc  du  maréchal  Suchct. 
A  peine  maître  de  Valence,  ledoe  d'Albuféra 
s(>  mil  en  marche  de  celle  ville  avec  !n  rlivision 
Sevcruli,  et  se  dirigea,  le  20,  sur  le  lurldc 
Peniscola ,  silaé  à  une  lieve  de  Benicarlo  et 
le  seul  pnsie  de  quelque  importance  que  les 
ennemis  eussent  encore  dans  le  royaume  de 
Valence.  1^  garnison  espagnole,  ferle  de  mille 
iiommes  environ,  fut  investie  dans  la  soirée  du 
nu'me  jour,  et  le  siège  poussé  avec  la  jtlus 
grande  cclerilc.  Dès  le  26,  le  général  Vallée, 
commandant  de  l'artillerie,  démitqna  tes  bat» 
li-ries  cl  coramcnra  à  caiionner  lo  fort  :  le 
bombardement  se  prolongea  pendant  sepi 
jours  atee  une  égale  violence.  Le  9  février,  au 
rnomonl  où  rnrlillcric  allait  découvrir  une 
iiatlerie  de  brèche  de  dix  pièces  de  canon,  le 
maréchal  Atiommer  le  commandant  du  fort , 
le  général  don  Pedro  Garcia  Navarro,  tout  en 
lui  ofTrant  une  r.tpilul^ition  honorable  pour  lui 
et  pour  SCS  troupes.  Jugeant  1  honneur  lar- 
gement satiafait,  et  ne  voyant  aucun  moyen  de 
cnnlinucr  longtemps  celle  lutte  dispropor- 
tionnée, le  général  espagnol  s'empressa  d'ac- 
cepter les  propositions  de  Suchot  :  la  reddi- 
tion de  Peniseola  fat  signée  qnelqnes  heures 
après. 

Ce  fut  cette  capitulation  qui  termina  la  glo- 
rieuse mission  que  Tempereur  avait  confiée  à 
Tarmcc  d'Aragon,  mission  laborirusc  qui  con- 
sislaità  conquérir  le  littoral  espagnol  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'à  Alieante  :  deux  ans  avaient 
suffi  pour  1  "exéculor.  l  o  15 février,  leduc  d'AI- 
butéra  remercia  sa  bravearmécet  lui  ût  cuonai- 
tre  les  décrets  portant  les  récompenses  que 
Napoléon  venait  do  lui  accorder.  «  Soldats  de 
l'armée  d'Aragon,  disait  Suchct,  vous  avez 
répondu  i  Tattcnte  de  l'empereur,  vous  avez 
atteint  le  plus  noble  but  de  vos  travaux  ,  en 
méritant  l'approbation  du  premier  capitaine 
du  monde.  En  deux  ans,  vous  avez  rempli 
toute  la  lâche  qu'il  vous  a  imposée  dans  les 
eliamps  de  Maria,  de  Bolcliile,  à  I.érida,  à  IMo 
quinenza,  à  Uidecona,  à  iorlosect  San  Felipe 
de  Balagoer,  à  Tarragone,  au  Moniserras,  à 
Sagontc,  à  N  aiciu-o.  à  Ponismln.  partout  enfin 
uii  vous  a  appelé  le  service  de  sa  majesté. 

«  Généraux,  officiers  et  soldats,  Uses  de 
quel  prix  magnanime  le  plus  grand  elle  meil- 
leur des  souverains  rccompi'nse  votre  courage 
et  votre  discipline.  Voyez  les  honneurs  qu  il 
accorde  i  votre  chef,  également  fier  et  heu- 
reux de  vous  commander.  C'est  à  vous  que  je 
dois  CCS  glorieux  témoignages  de  la  munifi- 
cence impériale,  c'est  avec  vous  et  par  vous 
que  je  veux  accpn'ller  madclle. 

»  Après  de  pareils  bienfaits,  soldats,  les 
roots  peitvent  mal  exprimer  les  sentiments  qui  I 


nous  animent.  Versons  tous  notre  sang  pour 
lo  prand  Napoléon,  pour  son  empire  et  pour 
le  roi  de  Rome.  Notre  vie  peut  seule  être  of 
ferte  en  action  de  grioes  i  edni  k  qui  nom 
devons  noire  gloire.  » 

23  janvier  —  Pendantque  le  due  d'Albuféraca- 
nonnait  Peniscola,  douie  mille  Espagnols, 
conduits  par  le  général  Lascy,  transfuge  fran- 
çais, se  présentent  tout  k  coup  devant  Tarri- 
gone,  le  21,  et  cherchent  à  surprendre  la  gar* 
nison  de  la  place,  forte  seulement  de  trois 
mille  et  quelques  centaines  de  soldats,  liea 
rcusemenl  que  le  général  Decaen,  qui  venait 
de  succéder  au  duc  de  CastigUonedans  le  com- 
mandement de  la  Calalosînc .  surveillait  de 
près  les  mouvements  du  corpsdc  Lascy,  autre- 
ment cette  sanglante  conquête  da  marédiil 
Suchct  cOl  été  perdue  pour  la  France.  Prévenu 
des  projets  des  Espagnols,  Decaen  réunit  ra- 
pidement h  Barcelone  les  divisions  Baragoey- 
d'Hillierscl  I^marquc,  fortes  ensemble  deprîs 
de  trois  mille  combattants,  et  les  dirigea,  à 
marches  forcées,  au  secours  de  Tarragone.  I.c 
22,  les  troupes  franfaises  arrivèrent  à  VilU- 
Franc^T,  et  le  23,  au  matin,  en  présence  du  gé- 
néral Lascy,  fortement  retranché  sur  les  hau- 
teufs  d*Allalhtla.  Sans  perdre  nn  instant,  Ba- 
rafruoy  d'HiliitTs  et  I.amarque  firent  batlr-' 
la  charge  cl  abordèrent  à  la  baïonnette  la  po- 
sition des  ennemis  ;  la  lutte  fut  sanglante  mais 
glorieuse  pour  les  Français.  Culbutés  surtoas 
les  points  et  poussés  l'épéc  dans  les  reins,  kl 
cnueuiis  abaiMlonnèrent  le  champ  de  bataille 
dans  le  plus  grand  désordre  et  finirent  \ut  se 
sauver  à  la  (Irbamladc.  I>ciix  mille  Espagnols, 
toute  l'artillerie  de  Lascy  et  des  bagages  con- 
sidérables restèrentsn  pouvoir  des  vaînqiMois. 

27  En  Franco,  morldu  général  de  division  d'ar- 
tillerie  Lacombc-S'-Micbel  (Jean-Pierre). 

1 1  février  —  Leroy  (Jacques-Agathange),  andcn 
pharmacien  en  chef  des  armées,  médecin  dis» 
tingué.  né  à  Maul>eugeen  1734,  termine  éga> 
Icment  sa  carrière. 

15  Fonlanellc  (Jean-Gaspard  Dubois  de),  littéra- 
teur, né  à  Grenoble  le  89  octobre  1737,  finit 
aussi  SCS  jours. 

36  MoK  de  6adin  de  la  Brendlerie  (Panl-PU- 
lippe).  comi)ositeur  dramati(]uc  et  historien 
distingué,  né  à  Paris  le  6  juin  1738. 

16  mars  —  Braignan  (Guillaume),  savant  méde- 
cin et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  mé- 
decine, ne  h  Lille  en  1732,  meurt  à  Paris. 

—  En  Lspagne,  les  Anglo-Portugais  de  lord  Wel- 
lington (voy.  8  janvier)  venaient  de  rentrer  en 
campagne  sur  ces  entrpfaitrs.  Uésolu  de  s'em- 
parer de  Uadajoz  avant  d'envahir  le  territoire 
cspagnitl,  le  généralissime  anglais  avait  quitté 
l'Agurda  nu  commcnccnii-nl  di-  mars  et  s'était 
porte  vers  la  Guadiana  avec  environ  vingt  cinq 
mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes.  Il 
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avait  laissé  un  corps  de  douze  mille  hommes 
en  arrière  do  Ciudad-Uodrigo,  afin  de  surveil- 
ler l'armc  c  du  duc  de  Ragiise,  qu'une  incon- 
Mfabte  falalHé  tenait  inaclivc  entre  Salamnii- 
quc  ctTi'Ii'  tîi'.  Apn"-;  p!nsirtir<  jours  de  mnrclic 
Wellington  parut  enfin  le  15  devant  Badajuz. 
qQ*il  investit  dans  la  journée  du  16.  Quatre 
mille  lionimrsdofrndaicnl  la  ville  sous  le  com- 
mandement de  l'intrépide  l'hilippoo.  Les  Ira- 
Vaux  du  sicge  furent  poussés  avec  tant  de  ra- 
pidité, que  la  tranchée  put  être  ouverte  dûs  la 
nuit  du  17  nu  18.  Le  19,  les  Français  firent 
une  sortie  g<"nérale  contre  les  ouvrages  des  en- 
nemis, en  détruisirent  une  partie,  sabrèrent 
tout  un  régimont  portugais  et  ne  rentrèrent 
dans  la  place  que  lorsque  l'armé*  ennemie 
«nlifreAitaceourne  sur  le  terrain.  Le  21,  Wel- 
lington démasq ua  SCS  batteries  ot  battit  en  brè- 
che. Le  26,  il  emporta  d'assaut  le  fort  de  l'i- 
corlnif  un  des  principaux  outrages  de  Badajoz 
«tdont  la  possession  était  pour  lui  de  la  plus 
haute  importance.  Pbilippon  voulut  en  vain 
reprendre  ce  poste  ;  deux  fois  il  en  chassa  les 
troupes  anglaises*  mais  deux  fuis  il  en  fut  re- 
foulé par  les  masses  ennemies.  Ce  succès  (  n- 
Lardit  encore  les  Anglo-Portugais.  Le  ti  avril, 
leofs  intlcrict  avairat  déjà  ouvert  trois  brè- 
ches praticables  :  toute  l'armée  courut  aussilôl 
aux  armes  pour  livrer  l'assaut.  C était  sans 
doute  le  moment  de  capituler,  puisqu'on  était 
encore  Jkmémed'exigerdcscontlilions  hmiora- 
bles;  mais  le  brave  Pbilippon  se  révoltait  à  la 
seule  idée  de  rendre  la  ville  que  son  courage 
avait  déjà  deux  fois  .sauvée;  et  les  troupes,  ani- 
mées d'un  senlimeni  non  moins  généreux,  ju- 
raient de  mourir  en  défendant  la  place  qu'elles 
aussi  avaient  illustrée  par  leur  bravoure.  Ce 

n'était  pas  le  premier  ns<nut  qu'on  avait  eu 
à  soutenir,  et  ce  ne  serait  pas  non  plus  pour 
la  première  fois  que  les  ennemis  arroseraient 
inutilcnu  nt  de  leur  .sang  les  remparls  de  IJa- 
dajoz.  Si  l'tm  parvenait  à  reiuiusser  l'attaque 
que  l'ennemi  préméditait,  un  gagnerait  quel- 
quea  jours  de  répit,  et  ce  temps  pouvait  suffire 
aux  maréchaux  Soult  et  Marmont  pour  ar- 
river sous  les  murs  de  la  ville  et  la  délivrer 
eomme  au  mois  de  juin  1811.  Ce  fut  dans 
rot  espoir,  qui  malheureusement  ne  devait 
point  se  réaliser,  que  la  garnison  se  prépara 
fénéreuflement  i  soutenir  les  efforts  des  vingt 
mille  Anglo  Portugai.s  (pii  la  cernaient  de  tous 
les  côtés.  L'assaut  cummcnsa  à  dix  heures  du 
sur,  le  6  avril.  Formés  sur  trois  grandes  co- 
looDCt,  lesenAemiiie  précipitent  dans  le  du 
min  couvert,  aux  points  où  les  palissades 
avaient  été  labourées  par  le  canon,  escaladent 
la  contrescarpe  et  descendent  tumultueuse- 
ment dans  le  fossé,  ("e  mouvement  rompt  les 
colonnes:  un  feu  épouvantable,  partant  de 
tout  les  édtét  àn  brèches,  vient  encore  m$- 
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menler  le  désordre.  ï.a  nnirailic  foudroie  à 
pleines  volées  les  masses  ennemies  imprudem- 
ment serrées  dans  l'étroit  espace  du  fossé; 
chose  affreuse!  des  bataillons  cniiiis  dispa- 
raissent au  milieu  de  celte  horrible  boucherie 
d'hommes.  Rarement  on  vit  plus  d'acharne- 
ment, plus  de  rage  ;  la  haine  qui  animait  les 
deux  nations  rivales  se  montrait  dans  toute  sa 
lurcc.  A  minuit,  les  Anglo-Portugais  se  trou- 
vaient encore  au  pied  des  brèches ,  sans  avoir 
gagné  un  pouce  de  terrain;  ils  étaient  mena- 
ces d  une  entière  destruction,  lorsque  à  une 
heure  du  matin,  le  7,  huit  mille  hommes  de 
troupes  fraîches  arrivent  au  secours  des  co 
lunncs  d'attaque  engagées  depuis  près  de  trois 
heures,  et  raniment  leeoml)at.  Cet  important 
renfort  décide  bientôt  la  lutte,  iipuiscs  de  fu 
tigue  et  surtout  accablés  par  le  nombre,  les 
i  rancis  sont  enliu  ubligci  d  abanduuncr  les 
brèches  et  de  se  retirer  de  rue  en  me;  cha- 
cune d'elles  est  marquée  d'un  combat  san- 
glant.  Me  pouvant  contenir  davantage  les 
masses  ennemies  qui  le  débordent  sur  tous  les 
points,  Philip[)on  ^'enferuie  alors  dans  uno 
église  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a  conservées 
autour  de  lui,  s  y  retranche  et  se  défend  hé- 
ro'iqucmcnt  dans  ce  dernier  asile  jusqu'à 
quatre  heures:  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  con- 
seulii  a  dupuïcr  les  uruies  '.  La  garnison,  ré- 
duite à  deux  mille  cinq  cents  hommes,  resta 
prisonnière  de  guerre  et  fut  conduite  en  An- 
gleterre. Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  9, 
le  duc  de  Ualmatie,  accouru  deSéville,  arriva 
avec  le  gros  de  son  armée  à  Villa-Franca  :  ce 
fut  là  qu  il  reçut  la  nouvelle  do  la  reddition  de 
Uadajus. 

les  pertes  des  Anglo-Portugais  furent  im- 
menses :  elles  ont  été  évaluées,  par  des  témoins 
oculaires,  à  environ  six  mille  hommes  ^  hors 
de  combat. 

La  prise  de  Badajoz.  qui  olbit  considéra 
bicmcut  faciliter  les  uperuliuns  des  Anglo- 
Portugais,  eut  cela  de  particulièrement  déplo- 
rable pour  l'arniee  frauç^aise  qu'elle  ranima  le 
courage  abattu  des  tlspagnols  et  rendit  enlin 

I  Le»  deux  médaille*  conmiuiMiratitei  qm  furrnt  frj(i|iéc*  au 
cumtiicucciucul  cl  à  U  lia  de  en  Phiiiiiuur  de  Wallingtwi 
|jorl«iil  la  pri«e  do  llaiUj«i  i  U  «lu  3  atril.  Il  ot  cumu  iln 
irtww  WM  cmw  paiciU*  liam  un  HMnimwNt  ltl»tiirii|iie  *i»ù 
officiai,  la  yrHBièraïkcw  Médui  Ict  poru  itoarcxcrgu.  :  llhpa- 
nitnmttLnittmimumtitit  Wrtliinjtiiti.  Sur  U;  rt;«Lr>  :  A'iiriririM, 
Ail;;  "Jl  Rlll!!  lal.ircia,  .luIv  ^U  Uil/U.  .//.,„ii/,i,  Vljj  U-IUII. 
liuJaU  Jiuiinyu,  J.iii.  l'J-lUli.  UuJiiju:,  A|iriri-IUl'i.  Sala- 
wunca,  Julj  Ti-ltIt'J,  etc.,  tic.  m:  uiiilu  utcilaillr  |>uau  Ica 
iiii'M.ca  iuoU,UMM  ou  j  a  ajwulé  :  Madrid^  Aug.  J2,  IQI3. 

>  Il  cal  mal  qtM  kuA  Walliugtoii  étalvé  i<lé|iéelia  dm  8 
atril)  les  |iert(t  qu'a  qoaln  «Ule  luiit  reril  •|iu(re-Tingl-riiiq 
liouiuict ,  cl  que  le  jciuroal  olllrM  du  iirfjC  n'en  arrusr  qiM.-  qu.ilrv 
uilllv  ncurcciit  > iii;;(-i|<  <[i  ui.ivi  loul  l.iv<:r|K>ul,  dam  Vi  U  tir.: 
au  lord  maire  di:  Luuilccs  eu  (Utc  ilu  1^3  avril,  dil  que  liii  li  >iu|i' t 
aii;;laiH-i  |M!rdircnl  Irois  mille  »ix  iviiU  iiouimci  diiia  le  icui 
a»Muldu  Oatt  7,  catfal  |huI  f4îi« M|»paaor  que  lectiiffira  de  m» 
niiNc  porté rl-dnius|iaNr  Taf  nte  allÛa  nVil  paa  tug/hé. 
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qodqoe  espoir  mn  iimirgéi.  Ilabitaée  aux 

revers  cl  à  voir  échouer  toin  ses  efforts  devant 
rinlrépidilé  de  MS  adversaires,  la  nation  ac- 
cMiltit  celle  victoire  avec  un  enthousiuiiie 
presque  fébrile  ;  elle  la  reçut  enrnre  comme  le 
fruil  de  u  constance,  comme  le  premier  pas 
verf  des  tuccès  plus  importants.  Anaii  la 
guerre  dfile,  étouffée  dnns  pn-squc  tflules  les 
provinces,  grâce  à  l'inratigable  activité  des 
chefs  français .  allait  recommencer  arec  une 
nouvelle  vignear;  car  cette  fois,  la  certitude 
des  Nil  !  tires  se  mêlait  en  quelque  sorte  à  Ta- 
mour  de  la  patrie,  et  la  réunion  de  ces  deux 
Bd)le8  sentiments  ne  pouvait  manquer  d*eii- 
fanfrr  l'horoïsme.  l'ne  guerre  gijjnntesqîie. 
dans  laquelle  la  France  allait  être  forcément 
entraînée,  devait  du  reste  puissamment  se- 
conder les  efforts  de  la  nntion  esp.ipnole  pour 
reconquérir  son  indépendance  politique.  Je 
veux  parler  de  la  guerre  de  Russie. 
'  mai  —  Le  traité  de  Tilsit  ' ,  qui  avait  établi 
l'alliance  la  plus  intime  entre  la  France  et  la 
Russie,  clait  en  cfîet  à  U  veille  d'être  rompue 
par  la  dernière  de  ces  deux  puissances.  De- 
puis fort  lonfîlemps  le  ffouvernement  ru<;sp 
regardait  avec  un  visible  mécuntenlemenl  la 
prépondérance  que  Napoléon  avait  conquise 
cnBurope;  il  lui  semblait  que  cette  prépon- 
dérance n'avait  été  acquise  qu'au  détriment  de 
la  Russie,  et  qu'au  lieu  d'avoir  servi  sa  propre 
ambition,  la  paix  avec  la  France  ne  lui  avait 
été  qu'onéreuse.  I/cspècc  de  déception  qu'il 
rencontrait  dans  ses  projets  de  conquêtes  sur 
la  Suède  occidentale  et  la  Turquie,  humiliait 
le  caltinot  de  Saint  Pélersbnnrff  et  lui  faisait 
regretter  davantage  ses  cundcsreudances  à  l  é* 
gard  du  colosse  du  Midi.  Les  a  Aires  d'Espa- 
gne, quoique  solennellement  sanctionnées  k 
Tilsit  lors  de  la  fameuse  entrevue  d'Alexandre 
et  de  Napoléon,  la  réunion  de  h.Hirilande  et 
du  Valais  à  l'empire,  l'occupatioa  prolongée 
de  la  Prusse  par  les  troupes  franç.iises.  l'orga- 
nisation toute  militaire  de  la  Pologne  depuis 
la  guerre  de  1809,  mesure  reconnue  indispen- 
sable, tniitrscescirconstnnce';.  jusque  là  accep- 
tées par  le  gouvernement  russe  comme  les  con- 
séquences forcées  de  la  situation  de  l'Europe 
vis-à-vis  Je  l'Angleterre,  lui  parurent  alors 
comme  autant  de  griefs  contre  la  France,  au- 
tant de  sujets  de  ruptuc  d*one  paix  conclue 
le  lendemain  de  laÂ^ile.  La  profonde  admi- 
ration que  le  czar  professait  pour  Nnpoléon 
avait  elle-même  subi  une  grandealtéralion.par 
rinflucnee  de  quelques  personnes  qui  entou- 
raient conslamment  Alexandre  et  dnnf  les  ef- 
forts ne  tendaient  qu'à  déuat<ircr  la  politique 
de  hFranee,  i  la  présenter  sens  un  jour  sîdIs- 
tre.FlallanteoalinnelIcGient  ramour-propredc 

>  Voyi  iMge»  nm  cl  MS. 


Fempereor,  elles  lui  firent  eroire  que  le  ton- 

verain  français  prétendait  à  la  domination  uni- 
verselle, mais  qu'il  ne  dépendait  que  de  lui  de 
s'opposer  i  cette  immense  ambitioa;  même 
plus  :  que  la  Russie  pouvait  aisément  renver- 
ser la  puissance  française  et  lui  substituer  sa 
propre  prépondérance  sur  toute  i*Bttrope. 
Alexandre  eut  la  faiblesse  de  croire  à  ces  fiai 
teries;  et  bientôt  une  espèce  d'antipathie  tint 
remplacer  chez  lai  la  noUe  amitié  qu'il  avait 
jurée  à  Napoléon  trois  années  auparavant.  Les 
relations  entre  les  deux  pays  ne  tardÎTcntpoinl 
de  se  ressentir  de  ce  secret  mécontentement  ; 
les  communications  diplomatiques  devinrent 
également  plus  rares,  du  côté  de  la  Russie, 
moins  expansives,  sèches  et  presque  allicres. 
Ce  n*étatent  tootèTois  encore  que  des  f ntifités. 
un  simple  refroidissement  qui  n'avaitjusqae4à 
rien  de  bien  alarmant  pour  la  paix  du  monde. 
La  malheureuse  guerre  d'Espagne  et  surtout 
la  lutte  implacable  engagée  entre  la  France  et 
rAnglf'tiTre  forçaient  \a[voléon  h  la  modéra- 
tion ;  du  reste,  plus  que  tout  autre  il  sentait  U 
néoessilé  de  maintenir  la  paix  de  Hlsit  et  per 
conséquent  la  bonne  harmonie  entre  le^  lieux 
grands  empires.  Aussi  rien  ne  lui  coûta  pour 
conserver  Tétat  de  dièses  9  espérant  qu'A» 
lexandrc  reviendrait  à  d'autres  sentiments, 
l'empereur  fit  d'abord  semblant  de  ne  pas 
s'apercevoir  du  changement  intervenu  dans  la 
politique  du  ^gouvernement  russe,  et  ordonna 
à  son  ambassadeur,  M.  de  I.auriston.  de  con- 
tenter le  plus  que  possible  le  cabinet  de  Saiat- 
Pétersbonrg;  à  tout  prix,  disait-il,  il  UOtSH 
conjurer  l'orage .  du  m  tin«  m  >mentanémenl. 
Mats  cette  grande  modération  eut  précisément 
un  résultat  contraire  k  celai  que  Napoléon 
voulait  obtenir.  Regardant  le  silence  de  la 
France  comme  un  aveu  de  sim  impuissance, 
comme  une  preuve  formelle  de  sa  erainle  de 
recommencer  la  gucrreavec  le  Nord,  la  Russie 
rompit  enfin  les  derniers liensqiiî  rattacbaient 
à  la  France.  Jetant  le  masque  dont  elle  s'était 
couverte  jusque  -là,  elle  C4>ncentra  tout  à  coup 
sesforres  militaires  sur  les  fronliiTosdu  grand- 
duché  de  Varsovie,  retira  la  moitié  des  armées 
qu'elle  avait  alors  en  Wolhynie  pour  la  porter 
sur  le  Niénirn.  et.  violant  ouvrrlement  It's  con- 
ventions solennelles  de  Tilsit,  ouvrit  ses  ports 
«n  nMtfaandisei  ai^tltises.  Cette  dennère  te- 
(hietion  au  traité  du  7  juillet  1807  rendait  U 
gnerrr  inévitable,  puisqu'elle  renversait  tout 
le  système  du  blocus  continental  pour  leqod 
la  France  se  battait  depuis  tant  d'années. 

La  diplomatie  étrangère  ne  tarda  point  i 
être  instruite  de  ce  déplorable  différend,  et 
tontes  les  ambitions,  tonte  la  haine  des  puis- 
sances  sc^crètemcnt  on  ouvertement  ennemies 
de  la  France  se  réveillèrent  aus&itùt.  L'Angle- 
terre, toujours  prête  i  profiler  des  dissensions 
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do  continent  et  qai  regrettait  vivement  son 
•IliaBcc  avec  la  Russie,  s'cmprean  d'eiploiter 
le  mécontentement  non  fondé  du  |çouv(»rnemonl 
russe  et  de  stimuler  les  prétentions  exorbi- 
tantes d*AlenBdre.  Btetlo  i  b  gMm,  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  s'entendre  avec  le  gouvernement 
britamiqve,  et  de  réunir  les  ftffccs  des  deas 
pui«snncos  dans  un  ttut  commun, cerO  se  sou- 
venait encore  des  désastres  del805clde  1807, 
et  9  ne  TooIaH  point  s'eiposer  à  devoir  im- 
plorer une  troisième  fois  la  générosité  des 
Français.  Le  projet  d'une  alliance  intime  fut 
Inentôt  arrêté  entre  la  Russie  etrAngIcterrc,ct 
1rs  bases  d'une  vaste  coalition  furent  stipu- 
lées de  part  et  d'autre.  Le  cabinet  de  Londres. 
dont  toutes  les  forces  militaires  se  trouvaient 
engagées  en  Bspap»,  promit  des  sabrides  con- 
sidérables. ctlaRussieimearmée  de  trois  cent 
cinquante  mille  boannes.  liais  ces  forces  ne 
suibûeiit  point  ara  grands  projets  d'Aleian- 
dre;  il  savait  d'avance  qu'en  cas  de  guerre  il 
n'anrait  pas  seulement  la  France  à  comiMllre, 
OMIS  cneore  tons  ses  alliés.  Voor  siAvsnir  an 
défaut  des  moyens  nécessaires,  les  coon  eon- 
tractantes  ouvrirent  des  négociations  avec  la 
Suède,  la  Prusse  et  l'Autricbe,  et  mirent  tout 
en  Jeu  ponr  les  entrataer  dans  la  Bonvelleeoa- 
Klioii. 

L*Antricbe,alors  intimementbée  à  l'empire, 
dn  Botes  ans  jenx  de  la  FAnee,  par  suite  du 

mariage  de  Mario-Loniae,  accueillit  froide- 
ment les  propositions  qui  lui  furent  faites*, 
épuisée  par  la  demi^  gocrre  et  menacée  au 
premier  mourcmcnl  qu'elle  ferait  par  les  ar- 
mées franrnises  d'Italie  et  d  AlIcmapne.  ainsi 
que  par  la  Pologne  entièrement  à  la  dispusi- 
liondela  France,  le  cabinet  de  Vienne  ne  pou- 
vait sans  folie  entrer  dans  la  ligue  du  Nord  ; 
du  reste,  le  moment  n'était  pas  assez  favorable 
ponrque  rempeiwn  ftanyeis  II  pHt  les  armes 

contre  son  bcau-fils. 

La  Prusse  se  trouvaitdans  unepositiMi  ana- 
bgue;  mais  étant  intéressée  pins  qoe  tout  antre 
dans  la  question,  elle  se  prêta  néanmoins  faci- 
lement aux  ouvertures  de  la  Russie.  Vaincue 
et  dépouillée  dans  la  guerre  do  1806,  ruinée 
par  le  bloeus  continental  et  les  contributions 
de  guerre,  rien  d'étonnant  que  le  cabinet  de 
Berlin  cherchât  à  secouer  la  domination  fran- 
fsteel  I  rentrerdansune  partie  de  ses  grandes 
dépenses  ;  ses  intérêts  les  plus  directs  la  pous 
saient  iucontestablemcnt  vers  la  Russie  et 
rAngleterre.  Si  elle  eftt  été  libre,  nnl  doute 
que  la  Prusse  se  fût  jetée  entre  les  bras  de  ces 
deux  puissances;  mais  elle  était  enchaînée  par 
la  présence  des  troupes  françaises,  que  quel- 
ques marches  suffisaient  (tour  porter  sur  tous 
les  poinlsde  son  territoire.  Dans  un  pareil  état 
de  choses,  la  prudence  urdunnaildc  tciupuribcr 
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et  d'attendre  les  événements;  ce  fut  en  effet  le 
parti  auquel  s'arrêta  la  Prusse. 

Les  tentatives  de  la  Russie  eurent  plus  de 
sneeès  à  Stockholm,  mais  ce  faible  succès  cban- 
geoil  médieerament  m  position.  La  Soide  avait 
des  motifs  fondés  pour  conserver  sa  neutralité 
dans  le  conûit  qui  allait  éclater  entre  les  deux 
eolosses  de  l'Europe.  En  eflM,  dans  sa  situa* 
tion.  elle  ne  devait  craindre  que  l'ambition  delà 
Russie,  car  elle  était  trop  éloignée  de  la  France 
pour  que  celle«i  lui  enTttt  jamais  la  moindre 
partie  de  son  territoire.  Son  alliance  naturdle 
se  trouvait  par  conséquent  du  c^^lc  de  Napo- 
léon ;  il  était  pour  elle  un  appui,  un  protecteur 
puissant  eontrc  les  idées  de  conquêtes  dont  les 
czars  se  nourrissaient  depuis  plus  d'un  siècle; 
cependant,  contre  toute  attente,  le  cabinet  de 
fliecttete  pnmt  eviilier  les  revers  de  Char- 
Ics  XII  et  les  prétentions  de  ses  anciens  vain- 
queurs; il  accepta  sans  beaucoup  de  difficultés 
les  «Êbts  dn  geuvemement  russe  et  entra 
secrètement  dans  la  ligue  formée  contre  la 
France.  Ce  revirement  de  politique  cachait,  il 
est  vrai,  des  vues  ambitieuses  très-élevées. 
Depuis  longtemps  la  Suède  convoitait  la  pos- 
session de  la  Norwége.  Le  prince  royal  (Rer- 
nadotte)  s'en  était  ouvert  à  Napoléon;  il  lui 
avait  denundé  *  la  Norwége  autant  comme  le 
prix  de  l'ail  lance  de  la  Suède  avec  son  ancienne 
patrie,  que  comme  une  compensation  des  per- 
tes que  la  nation  essuyait  joumeUemant  par 
suite  du  blocus  continental,  etssriout  tftre» 
tour  de  la  Poméraïue,  dont  ka  naufals  ve- 
naient récommant  de  prendra  possession  pour 
faire  eséeuler  les  lois  proiiiliitiveapotléea eott' 

Ire  le  commerce  anj^Iais,  mesures  que  le  gou- 
vernement suédois  ciierchail  à  éluder.  La  de> 
mande  du  piteee  royal  avait  été  rejetée,  car  la 
Norwége  appartenait  au  Danemarck,  le  ûdèlc 
allié  de  la  France  et  auquel  Napoléon  avait 
garanti  llnlégrité  deses  Etats.  Ce  refus,  joint 
à  la  ruine  de  son  commerce,  avait  vivement 
mécontenté  la  Suède  et  particoUèremeot  le 
prinee  royal,  qui  se  regarda,  dès  ea  marnent, 
comme  entièrement  délié  de  ses  engagements 
vis-i-vis  de  la  France.  La  Russie  n'ayant  point, 
comme  la  France,  de  traité  formel  avec  le  gou- 
vernement danOM,  le  cabinet  de  Stockholm 
profita  des  ouvertures  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  lui  faire  connaître  ses  pré- 
lentiens  sur  la  Norwége,  et  ee  pays  devint 
bientôt  le  prix  de  sa  transaction.  C  immc  Par- 
mi c  suédoise  ne  pouvait  immédiatement  par- 
ticiper ans  opévatitms  des  Enasea,  il  M  «on< 
venu  que  r«dMte  de  la  Suède  à  la  nouvelle 

tCMêémauàB  f1  rmttmMt  pwr  U  8wM»  fe «  mm  ISIl. 
•|-«n  niéina  qo*«llr  venant  J'arrneiUîrlw  prapwiliOD*  d«  la  Rw- 
»ie;  nul»,  ÛNclar*  ri>i]a<;< meab  •«•eict  OaMÏ*,  reapaiMr 
refau  Je  noUTcau  J'act  r|<lrr  l'il'biire  ilr*  Su&loa  cl  par  CflMé* 
tfn^t  lia  lew  protncUre  la  luorccUcaMai  da  Oaaanafcà. 
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coalition  serait  tenue  secrète  jusqu'au  moment 
oh  dJo  poomil  entrer  en  cenpigB*.  Aimi, 
Jiuqu^  ee  moment,  la  Russie  restait  seule  en 
préèence  de  la  Franccj  elle  seule  allait  sup- 
p«Nrter  tout  Tefibrl  de  la  guerre ,  car  l'acti- 
vité <1o  Napiih'ùn  dcv.iit  bientôt  (l<  ri)iitor  les 
projets  de  conquête  dont  se  berçait  si  impru- 
demment le  monarque  russe. 

Les  négociations  du  cabinet  de  Sainl-Pctcrs- 
bourg  auprès  de  la  Prusse,  de  la  Su^dc  et  de 
TAutriche  avaient  été  conduites  avec  si  peu 
de  mystère ,  on  avait  donné  une  pubficité  si 
prémattircr  niix  premif'rcs  ouvertures,  que  les 
envoyés  Trancais  en  avaient  été  instruits  dés 
rorigine;  grîee  à  riMom^enoeda  gonver^ 
nement  russe,  ils  en  cnnnnisfiaiont  jusqu'aux 
moindres  particularités  :  offres,  demandes , 
rejets,  tout  avait  transpiré.  Profitant  de  cette 
maladresse,  la  France  n'avait  [wint  tardé  ilVn- 
tamer  elle-même  des  négociations  à  Berlin  et 
à  Vienne*  et  avait  offert  aux  deux  cabinets  un 
traité  d'ailianee  offensive  et  défensive  contre 
les  puissances  qui  les  engageaient  à  se  li- 
guer contre  Napoléon.  Pour  donner  [dus  de 
poids  à  ses  ouvertures,  et  démontrer  à  l'Autri- 
che et  h  la  Prusse  que  la  moindre  hésitation 
pourrait  être  prise  pour  une  rupture,  Tempe- 
renr  avaitordonné  an  prineed'Eelnnnhl,  alors 
entre  Hambourg  et  Dantzig  avec  une  armée 
de  soixante  mille  hommes,  de  se  rapprocher  le 
plus  possible  de  Berlin,  et  à  ramée  d*Ita- 
iie  de  se  porter  sans  délai  ;i  l'extrémité  des 
'  frontières  du  royaume.  Cette  démonstration 
décida  les  deux  gouvernements  :  en  effet,  le 
Si  février,  un  traité  d'alliance  défensive  fut 
signé  à  Paris,  par  le  duc  de  Bassano  et  le  ba- 
ron de  Kru&ctuark,  au  nom  de  la  France  cl  de 
la  Prnaae,  et  le  13  mars,  un  leeond  traité  entre 
Ta  France  cl  l'Autriche.  Par  ces  deux  r  on  van- 
tions Mes  trois  puissances  contractantes  se  ga- 
rantimit  réciproquement  Tinlégrité  de  leur 
territoire  et  s'engapôrcnl  h  se  soutenir  mutuel- 
lement en  cas  de  guerre  avec  une  des  autres 
potsaanen  de  ITurope.  La  Prusse  promit  un 
contingent  de  vingt  mille  hommes  et  l'Autri- 
che un  de  trente  mille,  avec  soixante  pièces  de 
canon.  Ces  contingents  devaient  marcher  au 
preniior  ap|iol  de  la  France. 

Rassuré  du  côlé  de  la  Prusse  et  de  l'Aulri- 
che,  l'empereur  s'occupa  avec  une  activité 
nerrdlleaae  de  la  formation  de  «m  année^  Le 
temps  prrssnil;  déjà  la  prande  armée  russe 
était  arrixéc  aux  extrêmes  limites  de  l'empire 
et  menaçait  d'envabir  la  Pologne.  Tontes  les 
troupes  françaises  cantonnées  entre  le  Rhin 
etl'Ëlbc  reçurent  l'ordre  de  se  diriger  immé- 
diatement vers  les  bords  du  Niémen  ;  une  par- 
tie de  rarméc  d'Espagne  fut  rappelée;  pfesqae 
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toutes  les  garnisons  de  l'intérieur  furent  sup- 
priaéet  et  remplacées  par  cent  mille  gardes 

nationaux  que  le  sénat  conservateur  mil  gé- 
néreusement k  la  disposition  du  gouverne* 
ment  par  décret  da  13  mars;  et  pour  com- 
pléter  CCS  immenses  préparatifs  de  guerre, 
Napoléon  invita  les  alliés  de  la  France  à  four^ 
nir  sans  délai  les  contingents  stipulés  par  les 
traités  d'alliance.  Personne  ne  manqua  h  l'ap- 
pel :  dès  le  1"  avril,  plus  d'un  demi-million 
d'hommes,  suivis  d<>  douze  cents  buucbcsà  feu, 
traversaient  l'Allemagne  à  grandes  jouméeset 
se  portaient  vers  la  Russie. 

Rien  cependant  n'était  encore  oiliciellement 
décidé.  La  France  avait  conservé  nn  silence 

coniplrt  sur  les  arnicmonl';  de  In  Russie  et  la 
violation  du  traite  de  Tilsit;  ce  ne  fut  que 
lorsque  ses  troupes  étaient  en  plein  mouvement 
que  Napoléon  se  décida  enfin  h  demander  des 
explicatlmia  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
tout  enolfrant  do  terminer  k  l'amiable  los  dif- 
férends qui  divisaient  les  deu  x  em  p  i  n  s .  ( >;ite 
proposition  fut  mal  accueillie.  Alexandre  de- 
manda, comme  condition  préalable  à  tout  ar- 
rangement, une  satisfaction  entière  aux  griefs 
qu'il  iMrétendail  avoir  contre  la  France.  Ces 
griefs  étaient  :  1*  La  crainte  que  le  grand* 
duché  do  Varsovie  ne  favorisAt  rentier  réta- 
blissement do  la  Pologne;  2°  la  réunion  dn 
grand-duché  d  Oldenbourg  à  l'empire  fran- 
çais; 3*  l'adoption  forcée  du  système  oontiaett» 
tal  ;  4»  l'occupation  de  la  Prusse.  Ces  préten- 
tions n'étaient  pas  fondées  ;  elles  étaient  un 
simple  prétexte.  Toutefois,  comme  il  voulait 
éviter  la  guerre,  mais  pour  autant  que  la  paix 
fill  honorable?!  la  nation,  l'emix'reur  des  Fran- 
çais lit  notilicr,  le  2o  a\ril  ^  au  comte  de  Ro* 
manaor,  chancelier  de  Russie!  Paris,  qu'il  était 
prêt  s'entendre  sur  les  points  en  iitii,'!-.  Ses 
propositions  portaient  :  1*  que  la  France  s'en* 
gageraiti  ne  jamais  favoriser  le  rétablissement 
de  la  Polof^nc;  2°à  indemniser  le ducd'Olden- 
bourg;  3*  à  modiCer  le  systcroc  continental  à 
l'égard  de  la  Russie  ;  et  4*,  k  conclure  un  traité 
de  commerce  i|ui  concilierait  les  intérêts dcs 
deux  pays.  Il  était  impossible  de  pon.sser  plus 
loin  la  modération,  de  se  prêter  avec  une  meil- 
leure volonté  an  maintien  de  la  paix  ;  malheo» 
reusement  il  y  a  en  {Ktlitique  certaines  situa- 
tions où  les  concessions  deviennent  funestes, 
où  la  modérationestnn  tort, puisqu'ellesne  font 
qu'augmenter  l'arrogance  de  l'ennemi,  qu'a- 
jouter à  ses  prétentions.  Ce  fut  précisément  ce 
qui  arriva.  Répondant  le  30  i  la  note  du  duc 
de  Cadorc,  l'amba.ssadeur  russe  déclara  qu'a* 
vant  d'entrer  en  négociation  sur  les  points  con- 
testés, l'empereur  Alexandre  exigeait,  comme 
condition  préabble,  et  êim  quâ  no»,  à  tonte 

*  Toiilrrlm  piM-ei  rrUlitei  à  U  rii|i)tii<-  ilr  laPnocccI  étt» 
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iMse  d'arrangemcnl,  Centièr^  évacuation  des 
ttati  pnu$ien$  et  de  tonte*  leiplam  fitrtt*  de 
i$  te  Prusse,  TtMb  fil»  fiatmt  t^^ogut  «f  le 

fondement  de  lenr  orrupation  par  les  troupes 
françaises  ou  alliées;  la  diminution  de  la  gar- 
niion  de  Doufs^,  réBtimatttmdêlu  Poméra- 
nie  suédoise  etun  arrangement  avec  le  roi  de 
Suide  propre  à  ioHefaire  réciproquement  les 
éiÊtX9cmnme$  4»  Wrmef^i»  Sièi».  Cet  dé- 
nudes nccordéos ,  l'ambassadeur  russe  pro- 
BMllait,  au  nom  de  son  souverain,  de  négocier 
iminédiatemeiHaii  arrangement  défliiHff  entre 
les  deux  pnys;  il  offrait,  pour  toiile  compensa- 
tion des  sacrifices  que  l'onexigcailde  iaFranco. 
de  maintenir  le  traité  de  Tilsit  et  les  lois  pro- 
hibitives contre  le  commerce  savais,  sauf  à 
convenir  d'un  syslome  de  licences  pour  l  in- 
traduction  de  certaines  marchandises  pruhi- 
béesdMM  réteodu*  de  remirfn. 

Ces  propositions,  que  l'orgiicil  on  délire 
avait  seul  pu  se  permettre,  étaient  inadmissi- 
bles; car  il  en  serait  résolté,  ri  la  France  eût 
é(p  assez  nveucrlf^  pour  !os  accepter,  que  ses 
armées  eussent  évacué  la  Prusse,  abandonné 
In  Pologne  et  rapassé  l'Etbe,  sansqn'on  edt  su 
•i  In  Russie  voulait  réellement  la  pais  ou  la 
guerre  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  rien  ne  s'oppo- 
sait à  ce  qu'Alexandre  portât  lui-même  son  ar- 
BSéeen  Prusse,  se  liguât  avec  Frédéric  (Guil- 
laume, donnât  lamainauxSu<^doisetdosceinH( 
ensuite  dans  la  basse  Allemagne  pour  y  opéri  r 
«ne révolte  on  flivenr  de  la  nouvelle  eonlition. 
Celte  conduite  n'rtnit  pas  seulement  absurde, 
elle  était  ridicule.  Interprétant,  comme  je  l'ai 
déjk  dit,  la  modération  de  la  France  comme 
une  preuve  de  sa  faiblesse  comparativement  à 
la  Russie,  on  crut  pouvoir  impunément  lui 
dieter  la  loi,  et  la  placer  entre  le  déshonneur 
el  la  guerre,  entre  un  honteux  sacrifice  et  la 
rupture  d«  la  paix  de  Tilsit.  Mais  on  se  trompa 
étrangement.  Convaincu  que  la  Russie  voulait 
la  guerre  quùid  même,  et  que  toutes  les  con- 
cessions qu'il  pourrait  lui  faire  ne  serviraient 
qu'à  accroître  l'ambition  du  cabinet  de  Saint- 
Péienbourg,  Napoléon  rafiiaa  de  répondrai  la 
dernit  rc  note  de  l'ambassadeur  d'Alexandre. 
L'honneur  de  la  France  ne  sou  (Trait  pas  que 
Fon  continuit  une  négociation  purement  fae- 
tice,  où  l'arrogance  répondait  constamment  à 
la  plus  généreuse  condescendance.  Ne  rece- 
vant pas  de  réponse  à  l'ultimatum  du  30  avril 
et  considérant  dès  lors  son  séjour  k  Pariscomtiu- 
Oomplétcmcntsupernu, l'envoyé  riissedcmanda 
enfin,  le  7  mai,  les  passe-ports  nécessaires  pour 
quitter  la  France. 

Dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  deux 
pays,  cette  demande  égalait  à  une  déclaration 
de  gnerra.  Napoléon  ne  Faccepta  qu'i  regret, 
car  celte  rupture  détruisait  ses  projets  sur 
l'Espagne  et  lo  midi  de  FEurope,  tout  en  com- 


pliquant considérablement  la  lutte  avec  l'An- 
gleterre, mais  limnnettr  de  la  nranea  ne  pou- 
vait reculer  devant  ce  nouveau  sacrifice.  Les 

ennemis  de  Ferapereur  ont  prétendu  que  ce 
fut  lui  qui  provoqua  la  guerre,  et  refusa  opi- 
niâtrément  de  faire  la  moindre  concession  auo; 
justes  exigences  de  la  Russie;  certains  his- 
toriens français  n'ont  même  pas  eu  honte  d'al- 
térer la  vérité  de  la  umnlèra  la  phw  odieuse, 
tout  en  passant  sons  silence  les  provocations 
insolentes  du  cabinet  russe,  afin  de  pouvoir 
plus  firaUement  ettribuer  k  Napoléon  les  désas- 
tres de  cette  guerre;  d'autres,  dont  l'esprit  do 
parti  semble  se  complaire  aux  allégations  les 
plus  mensongères,  au  dénigrement  de  tout 
ce  que  la  France  a  produit  de  plus  glorieux, 
ont  poussé  la  niaiserie  jusqu'à  dire  que  l'ex- 
pédition de  Russie  était  combinée  depuis  long- 
terapepar  rempereur,qu*il  voulait  terrasser  les 
Russes  parce  qu'il  sentait  sa  puissance  s'affai- 
blir, que  ce  fut  enfin  volontairement  qu'il  en- 
gagea la  gnerra,  et  que  ee  n*esl  qu'à  son  ambi- 
tion effrénée  qu'il  faut  attribuer  la  ruine  de 
l'empire  français.  Le  bon  sens  se  refuse  à  ré- 
pondre i  ees  pitoyables  calomnies,  indignes 
même  de  mépris,  puisqu'ellessont  insensées.  Il 
faut  plaindre  les  écrivains  qui  s'en  sont  faits 
les  organes  et  regretter  qu'ils  n'aient  pas  mieux 
connu  ou  voulu  connaître  l'époque  cl  les  faits 
dont  ils  ont  eu  la  grotesque  piétention  de  nous 
raconter  l'histoire. 

9  mai  —  Considérant  la  guerre  comme  si  elle 
eût  été  solennellement  déclarée  par  la  Russie, 
Napoléon  se  prépara  à  aller  se  mettre  i  la 
téte  de  la  graiide*amiée.  Après  avoir  pris  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pourmaintenir  l'or- 
dre dans  les  affaires»  avoir  assuré  la  tran- 
quillité publique  etraeommandélaplusgrande 
activité  aux  ministres,  au  sénat,  au  conseil 
d'Ëtat,  aux  grands  dignitaires  de  l'empire  et 
i  toutes  les  administrations  civiles  et  militai- 
res, l'empereur  et  l'impératrice  quittèrent 
Sainl-Cloud,lc9  mai, et  prirent  la  route  de  l'Al- 
lemagne. Le  prince  de  Neuchâtel,  el  les  ducs 
d*lstrie,  de  Trévise  et  de  Bassano  les  aeeom- 
pagnaient.  Napoléon  el  Marie-Louise  arrivè- 
rent le  il  à  Mayence,  où  ils  reçurent  le  grand- 
duc  deHene>Darmsladt,etlel8  à  Wuritbourf, 
oh  ib  furent  reçus  par  le  roi  de  Wurtemberg 
et  le  grand-duc  de  Rade.  Le  lô,  leurs  majestés 
étaient  à  Plauen,  et  le  10  elles  entrèrent  k 

-  Dresde  avec  le  roi  Cl  II  reine  de  Saxe ,  qui 
étaient  venus  à  leur  rencontre  jusqu'à  Frey- 
berg.  Ils  furent  rejoints,  le  17,  à  Dresde,  par 
la  reine  de  Westpbalie  et  le  grand-duc  de 
Wurtzbourg,  le  18,  par  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice d'Autriche,  et  le  2C  par  le  roi  de  Prusse. 
Plusieun  entras  prinees  souverains  d'Allé* 
magne  s'empressèrent  également  d'acx^urir  à 
Dresde.  Pendant  dix  jours  cette  ville  ressembla 
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&UDO  vaste  cour  pIcDÏëre  d'empereurs,  de  rois, 
prilMei  «I  de  does.  ChM»B  Toalait  pré- 
senter ses  hommafres  nu  glorieux  arbitre  de 
,  l'Europe.  Le  29,  Napoléon  quitta  Dresde  et  se 
'dlrifl(Mfnr1lioni;deleiircAlé,  r«n|Mrenre( 
rimi>ëratrice  d'Autriche  se  rendirent  à  Tœ- 
plilz:  l'impératrice  Marie-Louise,  leur  fille, 
k»  Meompagna  jusqu'à  Prague,  d'oh  «Us  re- 
prit, le  '27  juin,  le  chemin  de  Paris. 

Après  «voir  visité  Glogauet  quelques  autres 
yHnù  militaires  «Unies  sur  sa  route,  Napoléon 
arriva  le  6  juinà  Tborn  et  le  lendemain  à  Dant- 
sig,  dont  il  visita  les  rortiiicalions.  Le  12,  il 
arriva  k  Kcenigsbcrg,  le  17  à  Welcbau,  le  18 
à  lasIerlHirg,  et  le  19  à  Guabinen.  Ce  flii  de 
cette  ville  que  l'empereur  voulut  tenter  une 
dernière  démarche  auprès  d'Alexandre,  qui 
tenait  d'arriver  à  la  léte  de  son  année,  can* 
tomiée  entre  le  Niémen  et  Wilna,  mais  cette 
tentative  resta  sans  succès.  comte  de  Nai^ 
bonne,  que  Napoléon  chargea  de  «eUe  niia- 
aîon,  ne  put  parvenir  jusqu'au  czar;  après  de 
longs  et  inutiles  pourparlers  pour  obtenir  une 
aodienee  d'Alexandre,  l'envoyé  français  fut 
obligé  de  quitter  les  avant-postes  russes  et  de 
repasser  le  Niémen,  rapportant  pour  toute  ré- 
ponse la  confirmation  de  la  note  du  30  avril, 
c'est-à-dire  la  guerre. 

Lesort  en  était  jelé?  Puisque  la  modémiion 
tournait  au  détriment  de  la  France  et  ne  servait 
qo*è  rendre  pins  ineiorables  les  prétanlioiis  de 
ta  Russie,  Napoléon  se  dérida  enfin  à  soutenir  ' 
ses  droitsTépoeà  la  main  cl  àconlier  l'honneur 
delà  nation  >  la  bravonre  de  ses  soldats.ll  quitta 
Gumbinen  dans  la  nuit  même  pour  se  rappro- 
cher des  bords  du  Niémen  ;  le  lendemain  l'em- 
persor  ^nt  établir  son  qnaartier  général  à  Wll- 
lcowisBld.Ce  fut  de  Ih  qu'il  instruisit,  la  IS,  hi 
grande-armée  de  rouvcrlure  de  l.i  campagne 
de  Russie.  Sa  proclamation  était  ainsi  conçue  : 
«  Soldats  f  la  seconde  guerre  de  Pologne  est 
commencée  :  la  première  s'est  terminée  à  Fricd- 
land  et  à  Tilsit.  A  Tiisit,  la  Russie  a  juré  éter- 
nelle allianee  à  la  France  et  guerre  à  l'Angle- 
terre.  Elle  viole  aujourd'hui  ses  serments  ;  elle 
ne  veut  donner  aucune  explication  à  son 
étrange  condnile,  qoe  les  ù^eê  llrançaises 
n'aient  rcfinssé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos 
alliés  i  sa  discrétion. 

ialossieestenirafaiéeparkfataKtél  ses 
dolinéea  doivent  s'accomplir.  Vous  croitrelle 
dene  dégénérés?  Ne  serions-nous  donc  plus  les 
addals  d'Auslerlitz  ?  Elle  nous  [Adcc  entre  le 
déshonneur  et  la  guerre  :  le  choix  ne  sera  pas 
douteux.  Marchons  donc  en  avant!  Passons  le 
Niémen  cl  portons  la  guerre  sur  son  territoire  ; 
la  toeiNMle  g nerre  de  Pologne  sera  gloriease 
aux  armées  françai.sps  cimime  la  première; 
mais  la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec 
eDe  sa  garantie,  et  —tira  un  4anw  à  II  fti- 


ncstc  influence  qoe  la  Russie  a  exercée  depuis 
cinquante  années  sur  les  affaires  de  l'Europe.  • 

L'armée  accueillit  cette  proclamation  avec  le 
plus  grand  enthousiasme;  tout  le  monde  brû- 
lait d'entrer  encaaspagne  et  de  chitier  de  non* 
veau  l'insolence  des  vaincus  d'Austerlitz  et  de 
Friedland.  L'ordre  de  se  mettre  en  mouvement 
fut  donné  dans  la  soirée  :  le  kndemaln.  M,  hi 
grande-armée  borda  le  Niémen,  et  Se  prépiwt 
à  envahir  le  territoire  russe. 

Cette  armée  était  la  [dus  lidle,  la  plos  nosi- 
brense  et  surtout  la  mieux  organisée  ^  la 
France  eût  jamais  mise  sur  pied  ;  elle  ne  comp- 
tait pas  moins  de  cinq  cent  soixante  et  dix-huit 
mille  Irait  cent  quarante-quatre  hommes  sous 
les  armes,  dont  soixante  et  dix-sept  mille  six 
cent  quatre-vingts  de  cavalerie,  et  dooxe  cents 
pièces  de  euion.  Tous  les  alliés  de  la  f\ranee 
avalent  contribué  à  cet  immense  armement  : 
diaoui  avait  fourni  son  contingent  avec  l'em- 
pressonent  le  plus  généreui.  Ony  remarquait 
des  Prussiens,  des  Bavarois,  des  Wurlcmber- 
geois,  des  Polonais,  des  Italiens,  des  Autri- 
chiens, des  Saxons,  des  Suisses,  des  Westpha- 
liens,  des  Danois,  des  Badois,  des  Hessois.  <  tr 
Personne  enfin  n'avait  manqué  à  l'appel  de  la 
France. 

La  grande*année  était  divisée  en  onze 
corps  principaux,  quatre  corps  de  cavalerie  et 
un  de  réserve.  Le  1"  corps,  conunandé  par  le 
prince  d'Ëckmohl,  était  eoflâposé  des  divisions 
Morand,  Friant,  Gudin,  Dessaix,  Compans, 
Grandjean,  et  d'une  division  de  cavalerie  lé- 
gère ;  M  foroe  était  de  qnatre-vingt^trob  ndle 
hommes.  Le  2'  corps,  placé  aux  ordres  du  due 
de  Eflggio ,  était  formé  des  divisions  Legrand , 
Vcrdicr4ierleetdedensdivieions  de  cavalerie; 
il  comptait  trente-neuf  mille  Immmes  présents 
sous  les  armes.  Le  3*  corps,  commandé  par  le 
due  d'Eichingen,  était  fort  de  quarante  mille 
hommes;  il  était  formé  des  divisions  firançai- 
sesLetlru  et  Razoïit  et  du  contingent  wurtem- 
bergeois.  Le  4*  corps,  formé  des  divisions 
Broossier  et  Ddions,  de  la  division  ilaliciaM 
du  général  Pino,  d'une  division  de  cavalerie 
légère  et  de  la  garde  italienne,  était  commandé 
par  le  vicenroi  ;  »  foroe  était  de  cinquante- 
quatre  mille  hommes.  Le  5°  c.urps,  composé  de 
quatre  divisions  de  troupes  polonaises,  comp- 
tait trente-six  mille  hommes  présents  ;  c'était 
le  prince  PoniatowslEi  qnl  le  commandait.  Les 
troupes  bavaroises,  commandées  parle  général 
Gouvion-Saint-Cyr,  et  fortes  du  viugl-qualre 
mille  cinq  centshommes,  formaientleG^eorps. 
Le  7*  était  composé  de  dix-sept  mille  S.ixons, 
aux  ordres  du  général  Reynier,  et  le  b',  do 
diX'littit  mille  cinq  oents  Wesiphaliens,  au 
commandement  supérieur  du  roi  Jérôme.  Les 
divisions  Partouneaux,  Daendels,  Girard  et 
Lagrange,  fortes  de  freninHbnit  mille  hommes, 
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formaient  le  9*  corps,  placé  aous  la  direction 
do  duc  de  Bellaii«  rëeemsnnt  rappelé  de 
raraiée  d'Espngnc.  Enfin,  le  contingent  prus- 
licD,  commande  par  le  duc  de  Tarcntc.  for- 
hmU  le  10*  eorps;  sa  forée  était  d'un  peu  plus 
•  de  dix-sept  mille  combattants.  Venait  ensuite 
le  beau  corps  de  la  g.irde  impériale,  divisé  en 
cinq  divisions  aux  ordres  des  généraux  Dela- 
borde,Roguet,CuriaI,  Claparèdc  et  du  maré- 
chal duc  d  isirie.  Cette  élite  de  l'armée  fcirraait 
non  moins  de  quarante-sept  mille  hommes. 
Les  quatre  corpe  de  la  réserve  de  cavalerie, 
placéis  sous  les  ordres  «upéricurs  du  roi  de  Na 
pies,  étaient  commandés  par  les  généraux  Man- 
aovty,  IfeoUMniB,  GrondiT  et  Latoar>liaii- 
bourg,  et  formaient  les  divisions  des  généraux 
Bruyère,  Saint-Germain,  Valence,  Watbier, 
Sébattiaiii ,  Defranee,  Chatlel,  LaiioiuBaye, 
Rozniecki  otl.orge;  ces  dix  divisions  représen- 
taient ensemble  près  de  quarante  mille  che- 
vaux en  ligne.  Le  corps  de  réserre,  destiné  à 
ramplir  les  vides  proiduits  par  les  comliats, 
comptait  près  de  trente  noiif  milh;  hommes, 
formés  en  quatre  divisions  aux  ordres  des  gé- 
néran  Hciideiet,  Leison.  Seras  et  Durutte. 
Le  contingent  de  l'Autriche,  fixé  à  vingt-cinq 
miUe  hommes,  formait  un  corps  spécial  sous 
ka  ordres  du  prinee  de  Sdnrolienberg .  Neuf 
mille  Danois,  six  mille  hommes  formant  la 
division  princière  des  petits  souverains  de 
TAllemagne,  six  mille  hommes  de  cavalerie 
non  montés,  treiie  mille  hommes  employés 
aux  parcs  et  aux  bagages  de  l'armée,  et  vingt 
et  un  mille  soldats  encore  en  marche,  complé- 
taient enfin  les  forées  qne  l'empereur  Napo- 
léon avait  concentrées  en  moins  de  trois  mois 
sur  les  bords  du  Niémen,  armée  gigantesque, 
fobolettte,  dont  le  taMcou  *  ci-cootre  nont  fera 
ConnaUre  l'admirable  organisation. 

La  Russie,  quoiqu'elle  eût  alors  près  de  neuf 
eentMilielMHnnMt  de  troapesrégléesetirrégu- 
Itères  sous  les  armes  »,  n'avait  encore  su  réunir 
sursesextrèmesfrontièresdePologneque  doux 
cent  trentelHdtBiiUefiintassittS  etquatre-vingt- 
nevf  nille  eavalicn,  diviaés  «n  troii  grandes 

t  Personne,  qoe  je  Mchc,  u'a  publié  on  Unril  OMpIct  Mr  U 
wpiJlioùdd  la  fraude  anale  de  Ameiet  aVrt  berad  ■  de 
4apb>f<eaadid*dlvieieM,etalmdeeeerpB,qwiqB*il  M 

lapwtaal  de  cenualtre  les  difl<^ealei  troop«qni  participcrcnl 
I  cette  cspMtlon,  et  eocore  en  r&anAi  M»nl-ili  plein*  d'erreon. 
Ainsi,  [i.ir  ••irni]il'',  li"  I  jron  Fjiii  iiV»  ilm'  l<»  lrou[H'«i|ui  pat- 
M-rent  le  rSiénieii  qu'i  SGO.OOU  liommot^  de  ton  c6l<-  le  f;éiicral 
(•iiilUaiDC  de  VatMloaconrt,  Horil  le  r^sBcaé  a  M  reprodail  par 
k»  Fml0W9ê  et  C^/(w,  «raine  U  |nade-arB«e  à  4B3,800 
liewwea,  Giv<4|M  ^  4W,000,  Merleafel  1  >I9,000,  S^nr  i 
CnyQMi  LeUoaa*  i  <aOl,IUO,  alfl.,  etc.  Quant  A  le  aitoaiion  que 
}e  êoamtf  j«  Pal  éitmU  dliptêe  lêa  Aala  particvUcf»  de  chaque 
irn!i4ion,ilontleaori|f)naui,rcvélaade  la  tijiialiire  du  cher  d''âal- 
niajnr,  m-  iroevent  encore  anx  archWetdu  dépôt  de  la  guerre. 

a  VaiiTSBiai,  GnehitdttiU  van  dm  otrloy  in  {/«  jaran  1012- 
IQIS,  traduit  de  rillimand,  en  liolUoUaî»,  |iar  Eugclman,  t.  I, 
p.  I3S,  a  donné  b  force  et  le  nombre dtt  rî^flacob  ^  flOSpo- 
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armées  sous  la  dénomination  de  première  et 
densièroe  anséederooeat  et  deréseinre.  Cea  ar* 

mécs  étaient  commandées  parles  frénéraux  Bar- 
clay de  ToUy,  Bagralion  et  Wittgenstein.  ËUes 
occupaient  une  ligne  à  peu  pr^s  paraît^  à  eelle 
de  l'armée  française ,  la  droite  entre  Tilsit  et 
la  D«ina,la  gauche  derrière  Grodno,  cl  le  centre 
entre  Wilna  et  Kowno,  principal  point  de  pat» 
sage  choisi  par  Napoléon.  Une  distance  im- 
mense séparait  ces  trois  armées,  ce  qui  leur 
ôtail  tout  appui.  Les  Russes  n'avaient  aucun 
plan  de  campagne  arrêté  :  leur  projet  d'attirer 
les  Français  sur  Moscou,  projet  auquel  quelques 
écrivains  ont  payé  un  tribut  d  admiration  pres- 
que ridicule,  n'est  font  simplement  qa*«neclil- 
mèrc  ;  la  force  des  choses,  les  savantes  manoeu- 
vres de  Napoléon,  et  les  dispositions  vicieuses 
des  commandants  russes  décidèrent  seuls  celte 
retraite,  qui  devint  si  funeste  à  la  FranccMaîa 
n'anticipons  point  sur  les  événements. 
S4  juin  —  Kowno  était ,  comme  je  viens  de  te 
dire,  le  point  que  Napoléon  avait  choisi  pour 
opérer  le  principal  passage  du  Niémen  :  son 
intention  était  de  pousser  vigoureusement  le 
centre  des  Russes  dans  la  direction  de  Wilna, 
de  le  chasser  de  cette  position,  puis  de  débor- 
der sa  gauche,  afin  de  le  couper  de  son  aile 
gauche,  c'cst-i-dire  du  corps  du  prince  de  Ba- 
gralion,beaucoup  trop  éloignée  pour  pouvoirie 
soutenîrou  être  soutenueellc-méme.  Cette  coflh 
binaisonréussitcomplétement.  Lei3juin,  àdix 
heures  du  soir,  les  troupes  légèresde  la  division 
Morand  forent  jetées  sur  la  rive  droite  du  Nié- 
men et  engagèrent  une  vive  fusillade  avec  les 
Iroopea  ruaseaqni  bordaientle  fleuve.  Au  même 
instant  te  général  Ëblé,  commandant  des  équi- 
pagas,  jeta  trois  ponts  sur  la  droite  de  Kowno, 
ft  pen  de  distanee  l'ai  de  l'antre  :  les  travanx 
furent  poussés  avec  tant  d'activité  que  les  ponts 
étaient  achevés  avant  onze  heures  et  demie. 
L*arniée  était  aous  les  armea  :  i  minuit,  les 
têtes  de  colonnes  du  prince  d'Eckmulh  débou- 
chèrent sur  le  territoire  roase  par  les  trois 
ponts  à  la  fois,  culbutèrent  sant  peneuiM  Buée 
de  cosaques  qui  voulurent  défendre  la  route 
de  Wilna,  et  les  dispersèrent.  Le  2*  et  le  3* 
corps,  la  garde  impériale  et  les  deux  premiers 
eorpade  te  réserve  de  cavalerie,  formant  avec 
le  i"  corps  une  masse  de  plus  de  deux  cent 
mille  honunes,  vinrent  à  la  suite  du  maréclial 
Davovst  et  traversèrent  les  ponts  aana  laisser 
le  moindre  intervalle.  Jamais  on  ne  vit  un 
spectacle  plus  imposant,  plus  grandiose.  Le 
passage  continua  pendant  tonte  h  journée  du 
24  et  celle  du  25;  ce  ne  fut  que  vers  le  soir 
que  les  dernières  troupes  arrivèrent  sur  la  rive 
opposée.  Sans  perdre  un  instant,  Napoléon 
dirigea  le  maréchal  Ney  sur  Konnelow,  le 
maréchal  Davoust  sur  la  grande  route  de 
Wilna,  cl  le  roi  de  Naples,  avec  toute  la  cava- 
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lcric,8ur  Jijmory.  Surpria  par  les  masses  fran- 
çaises et  prêt  à  être  débordé  par  aa  droite  et  sa 

gauche,  le  général  Barclay  de  Tolly.  qui  cum 
mandait  le  centre  dea  Russes,  rappelle  alors  ses 
troupes  compromises  et  se  retire  I  la  bâte  sur 

Wilna.  Son  arrirrc-garde.  poussée  Tépée  dans 
les  reins,  est  bientôt  coupée  par  la  cavalerie  du 
roi  Joachim,  et  forcée,  pour  se  tirer  d  cm- 
barras  ,  d'opérer  une  marche  de  flanc  dans  la 
direction  de  Swentiiani,  sur  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  10*  eorps,  qid  fermait  raitrème  gauche 
de  la  grande-armée,  effectue  au  môme  inst.int 
le  passage  du  Niémen  à  Til$it,ct  chasse  devant 
hi{  le  général  Wlttgenstein  et  quime  nillt 
Russes  qui  voulaient  lui  barrer  le  chemin  de 
Rossiena.  Les  autres  corps  de  l'armée  s'appro- 
chent également  dtt  Niémen  et  se  préparent  à 
franchir  ce  fleuve. 

Le  26  au  matin,  les  corps  qui  avaient  opéré 
leur  passage  k  Kowno  continuèrent  leur  mou- 
vement, à  la  suite  de  Barclay.  Les  Russes,  en 
se  retirant  devant  les  tronitcs  françaises,  mi- 
rent le  feu  aux  villages  et  forcèrent  les  habi- 
tante i  M  lauver.  Le  I*  corps  et  la  cavalerie 
arrivèrent  le  soir  à  dix  lieues  dcWilna  et  s'é- 
tablirent dans  la  grande  plaine  qui  s'étend  jus- 
qtt*l  cette  ville;  le  S*  corps  prit  position  à 
Jadmuiny,  d'oi'i  il  se  porl.i  le  lendemain  sur 
Wilkomir  ;  le  3*  corps  à  Skoruly,  et  la  garde, 
en  rétenre,  sur  les  dcrri^res.  Le  27,  le  roi  de 
Naples  culbuta  les  troupes  légères  que  Bar- 
clay de  Tolly  avait  jetées  sur  la  route  et  poussa 
son  avant-garde  jusqu'en  présence  du  gros  des 
Russes,  déployés  en  avant  de  Wilna.  Celtevilie 
était  la  place  d'armes  et  le  dépôt  des  magasins 
de  vivres,  de  munitions  etde  vêtements  de  l'ar- 
mée russe.  Son  imporlanqefainit  prévoir  une 
vive  résistance  de  la  part  des  ennemis;  mais 
Napoléon  était  décidé  à  brusquer  les  choses. 
Apiris  avoir  reconnu  la  position  des  ennemis, 
il  donna  ses  ordres  pour  leur  livrer  bataille 
dès  le  lendemain  matin.  Toute  la  nuit  se  passa 
en  préparatifs  et  en  mouvements.  Le  28,  au 
point  du  jour,  les  troupes  du  roi  Juachim,  du 
prince  d'Jkkmubl  et  du  duc  d'£lchingen  s'é- 
branlèrent  et  abordèrent  vigoureusement  les 
Russes;  une  partie  de  la  cavalerie  se  porta  rapi- 
dement sur  In  droite  de  Wilna,  dépassa  !a  ville 
et  chercha  u  déborder  la  gauche  de  l'aruice 
ennemie;  mais  cette  manœuvre  devint  inutile. 
Se  voyant  él(iip;né  par  sa  gauche  de  plus  de 
vingt-cinq  lieues  du  corps  du  prince  de  Ra- 
gration  par  le  seul  mouvement  de  Tarmée 
française  sur  Wilna,  et  instruit  que  le  duc  de 
Reggio  se  portail  sur  sa  droite  pour  couper  ses 
communications  avec  les  réserves  que  l'on  rén- 
iiissait  sur  la  Dwina,  Uarclay  de  Tolly,  quoi- 
qu  il  sentit  la  nécessité  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'armée  ennemie,  n'osa  affronter  le 


choc  des  Français.  Craignant  déjà  pour  sa  re- 
traite, le  général  se  décMa  è  abandonner  sans 

retard  le  point  central  de  sa  ligne  d'opération, 
et  de  se  rapprocher  de  Dûnabourg,  oii  la  Rus- 
sie avait  fait  des  travaux  extraordinaires  de- 
puis plus  d'une  année.  Le  sacriflce  était  dur, 
mais  il  fallait  s'y  résoudre  au  risque  de  se  faire 
écraser  par  les  masses  françaises.  Après  avoir 
fait  mettra  le  feu  aux  immenses  magasins  que 
rrmperenr  Alexandre  avait  longuement  réunis 
à  Wiioa,  dans  1  espoir  d  entretenir  la  guerre 
sur  les  frontières  de  son  empire,  et  fait  sauter 
le  pnnt  de  buis  sur  la  Wilia.  les  Russes  aban- 
donnèrent Wilna  cl  se  retirèrent  en  toute  bâte 
sur  Swentiiani.  Une  henro  après,  les  FIrançaii 
prirent  possession  de  Wilna,  h  la  grande  satis- 
faction de  la  population,  jadis  polonaise,  et 
s'empressèrent  de  se  mettre  à  la  poursuite  da 
l'armée  ennemie. 
28  juin — Tandis  que  Napoléons'eropare  delacapi- 
tale  de  la  Lithuanic  et  délivre  une  partie  de  U 
Pologne  russ«;  du  joug  moscovite,  une  diète  na- 
tionale polonaise  réunie  à  Varsovie,  sousla  pré- 
sidence du  prince  Adam  Curtoriski,  proclame 
rindépeodanee  de  la  Pologne  et  le  rétablisse- 
ment du  trône  de  Sobieski.  l'ne  grande  députa- 
tion  fut  en  même  temps  envoyée  auprès  de 
Napoléon ,  pour  demanda  de  siinctionner  cet 
important  décret.  C'était  un  mouvement  tout 
natioDal,tp(mtané.Quclques historiens  ont  pré- 
tendu que  ce  fut  Napoléon  qui  provoqua  cette 
révolution  dans  le  but  de  renforcer  son  armée, 
car  dans  leur  généreux  élan  patriotique,  les 
Polonais  ne  pouvaient  manquer  d'accourir 
en  masse  sous  le  drapeau  de  leur  glorieux 
libérateur  ;  mais  c'est  une  grave  erreur  ; 
l'empereur  resta  complètement  étranger  i  la 
décision  de  la  diète,  ta  conduite  le  prouve 
sufllsammcnt.  Du  reste,  le  peuple  polonais  n'a- 
vait point  besoin  d'être  stimulé.  Fatiguée  de 
tontes  les  humiliations  qu'on  avait  infligées  k 
la  nnihenrcuse  Pologm*.  et  résolue  à  se  sous- 
traire à  la  domination  de  ses  o|>prcsscurs  ,  la 
nation  crut  le  moment  propice  de  reconquérir 
son  indépendance  politique  et  de  compléter 
elle-même  l'œuvre  que  le  traité  de  Tilsit  n'a* 
vait  fait  que  œmmcncer. 

La  dépulation  arriva  à  Wilna  dans  b  Jouc^ 
née  du  1  :î  juillet  et  fut  reçue  dès  le  lendemain 
par  Napoléon.  «  Sire,  disait  le  sénateur  pa* 
latin  YfjhyTà^  qui  en  était  le  chef,  en  présen- 
tant à  l'empereur  l'acte  de  confédération,  la 
diète  du  grand-duché  de  Varsovie,  réunie  à 
l'approche  des  puissantes  armées  de  V.  M.,  a 
reconnu  qu'elle  avait  dos  droits  à  réclamer  et 
des  devoirs  i  remplir  :  d'une  voix  unanime 
die  s*est  constituée  en  confédération  générale 
de  Pologne;  elle  a  déclare  le  royaume  dcPo> 
logne  rétabli  dans  SCS  droite,  et  on  mémo  temps 
que  les  actes  usurpateurs  et  arbitraires  par 
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lesquels  on  avait  détruit  son  exislenec,  étaient 
nuls  et  de  nulle  valeur.  Sire,  V.  M.  travaille 
poarla  postérité  et  poar  Thistoire.  Si  l'Europe 
ne  peut  méconnallrc  nos  droits,  elle  peut  en- 
core hivn  moins  mcconoallre  nos  devoirs.  Na- 
tion libre  et  indépendante  depui*  Ics  temps  les 
plus  reculés,  nous  n'avons  perdu  notre  terri- 
toire et  notre  indcpcndaDcc  ni  par  des  traites, 
ni  pir  des  eonqnétes,  mais  par  la  perfldie  el 
par  la  trahison.  La  trahison  n'a  jamais  consti- 
tué des  droits.  Nous  avons  vu  notre  dernier 
roi  Iratoé  ft  8tint>WlerslK>urg ,  où  il  a  péri, 
et  notre  nation  déchirée  en  lambeaux  par  des 
princes  avec  qui  nous  n'avions  pas  de  guerre 
et  qui  ne  nous  ont  i>as  conquis.  Nus  droits  pa- 
raissent donc  éfidents  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes...  Ce  qui  constitue  nos  droits,  con- 
stitue en  même  temps  nos  devoirs.  Grâce  à 
V.  Mr.,  quatre  millions  de  Polonais  sont  dcjk 
lihrcs  et  fTouvernés  par  les  lois  polonaises; 
mais  nos  frères,  formant  la  plus  grande  partie 
dé  la  popalation  de  la  Pologne,  sont  encore 
courbés  sous  le  joug  oppressif  des  Russes,  nous 
osons  réclamer  leurs  droits  et  les  comprendre 
dans  la  réunion  de  la  grande  famille  polonaise. . . 
Dites,  sire,  çus  U  m/awm  de  Pologne  crisie, 
et  ce  décret  sera,  pour  le  monde,  équivalent  à 
la  réalité.  Nous  sommes  seize  millions  de  Po- 
kaait,  parmi  lesquels  il  n*7  en  a  pu  nn  dont 
le  sang,  les  bras,  la  fortune  ne  soient  dévoués 
à  V.  M.  Chaque  sacrifice  nous  |>araitra  léger 
•'il  a  peur  effet  le  réiablisaement  de  notre  pays 
natnl .  dp  la  DwiniM  Dsieiter,  da  Boiysthine 
i  VOder...  » 

Certes,  la  Pologne  avait  de  justes  droits  à  la 
reconnaissance  de  l'empereur  :  depuis  quinze 
ans  elle  se  battait  généreusement  pour  la 
France,  et  dans  la  guerre  actuelle,  soixante 
et  dix  mille  de  ses  enfants  avaient  répondu  à 
l'appel  de  Napoléon,  l'n  dévouement  aussi 
magnanime  méritait  quelque  noble  récom- 
pense, et  la  reeonstitniiondela  patrie  polo- 
naise n'était  pas  trop  pour  tant  de  s.irri(îces. 
La  nation  y  comptait.  Napoléon  ne  demandait 
pas  mieux  ;  plus  qu'un  antre  il  appréciait  tout 
ce  que  l'indépendance  de  la  Pologne  pouvait 
avoir  d'important  pour  la  France;  c'eût  été 
une  bar^i^^c  formidable  entre  les  deux  grands 
empires  d'Europe,  barrière  que  la  Pologne 
n'eût  pas  manqué  de  défondre  jusqu'à  l'extré- 
mité, puisqu'elle  eûtcousliluéson  existence po- 
Ittiqve;  malheureusement  la  situation  dans  la- 
quelle se  trouvait  la  France  ne  permettait  point 
de  répondre  entièrement  à  l'élan  patriotique 
qui  avait  dfelé  la  déelaration  de  la  diète  na- 
tionale. L'Aulrii  ho  nvail  reçu  la  Gallicic  pour 
M  part  dans  les  dépouilles  de  la  Pologne  : 
or,  en  donnant  un  râi  à  la  nation  polonaise, 
notait  ce  pas  donner  de  justes  griefs  au  eabi* 
net  de  Vienne,  créer  volontairement  un  en- 
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ncmi  puissant  sur  les  derrières  de  la  prande- 
arméc,  provoquer  cnlin  une  rupture  dans  un 
moment  si  inopportun?  La  France  avait  ga* 
rnnti  l'intéprité  de  IVmpire  d'Autriclie  par  le 
traité  du  13  mars  précédent;  pouvait-elle,  en 
eonseienee,  violer  ses  engagements  lorsque 
Frnnçois  !î  nvnit  rempli  les  siens?  Ceux  qui 
ont  blâmé  la  conduite  de  Napoléon  dans  cette 
cireonstance  n'ont  pas  suffisamment  tenu 
compte  de  sa  position.  Les  mêmes  motiHide 
prudence  existaient  à  l'égard  de  la  Prusse,  qui 
dissimulait  à  peine  sa  mauvaise  volonté  et  fai> 
sait  comprendre  qu'au  premier  revers  de  la 
France  elle  se  jctternil  dans  In  coalition  ourdie 
par  l'Angleterre  et  la  Uussic;  car  le  traite  du 
24  fév.,  on  V»  vu,  n'était  pour  elle  que  transi- 
toirc,  qu'un  enjîaî^emrnt  forcé.  En  présence  de 
pareilles  diilicullés,  l'empereur  pouvait-ilsagc- 
ment  braver  les  deux  puissances  qui  le  sépa- 
raient alors  de  la  France,  et  cela  aussi  bien 
dans  l'intérêt  de  la  grande-armée  que  dans 
eelui  de  la  Pologne  7  An  lieu  de  brusquer  les 
choses,  ne  valait41  pu  mieux  attendre  l'issue 
de  la  guerre?  Si  la  vietoire  couronnait  les  ef- 
forts de  la  France,  on  pouvait  exiger  des  sacri- 
fices do  la  part  de  la  Russie  au  profit  de  la 
Pologne,  reconstituer  la  royauté  polonais*;  et 
donner  à  l'Autriche ,  en  retour  de  la  Galli- 
eie,  soit  h  Croatie,  soit  nilyrie.  Ce  fut  l'opi- 
nion de  Na[toléon.  Sa  réponse  î»  la  dépiitalion 
polonaise  fut  claire,  modérée,  telle  cnlin  que 
le  demandaient  les  eirconstanees.  Je  la  rapporte 
textuellement,  parce  qu'elle  nous  fait  connaître 
les  sentiments  de  l'empereur  à  l'égard  de  la 
généreuse  Pologne. 

u  Gonliishoniines  députés  de  la  confédéré* 
tion  de  Pologne,  leur  dit  Napoléon,  j'ai  en- 
tendu avec  intérêt  ce  que  vous  venez  de  me 
dire. 

»  Polonais  ;  j'aurais  pensé  et  agi  comme 
vous  ;  j  aurais  voté  comme  vous  dans  l'assem- 
blée de  Varsovie.  L'amour  de  son  pays  est  le 
premier  devoir  de  l'homme  civilisé. 

»  Dans  ma  situation,  j'ai  beaucoup  d  inté- 
rêts à  eoneilicr  et  boaoeoup  de  devoirs  à  rem- 
plir :  si  j'avais  régné  [u-tidanl  le  premier,  le 
second  ou  le  troisième  partage  de  la  Pologne, 
j'aurais  armé  mes  peuples  pour  la  défendre. 
Aussitôt  que  la  viôoire  m'eut  mis  en  état  de 
rétablir  vos  anciennes  lois  dans  votre  capitale 
et  une  partie  de  vos  provinces,  je  le  fis  sans 
dierehor  i  prolonger  la  guerre,  qui  aurait 
continué  à  répandre  le  sang  de  mes  sujets. 

»  J'aime  votre  nation.  Pendant  seize  ans 
j'ai  vu  vos  soldats  k  mu  edtés  dans  les  champs 
d'Italie  et  dans  ceux  de  l'Espagne. 

»  J'applaudis  à  ce  que  vous  avez  fait,  j'au- 
torise les  ettMrts  qne  voosvottlex  foire,  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos 
résolutions. 
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EMPIRE. 


■  Si  vos  efforts  sont  unanimes,  vons  pouvez 
concevoir  t'cspoir  de  réduire  vos  ennemis  àrc- 
conmltre  vos  droits;  mais  dans  des  contrées  si 
éloign^<'S  el  si  ctcnduPs,  c'est  t-nlif-rement  dans 
l'unanimilc  des  eiTorls  de  la  population  qui  les 
ooavra  que  vous  ponm  tronvw  ref|Krfr  du 
ancc^s. 

»  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  dès  ma 
première  entrée  en  Pologne  ;  je  dois  y  ajooter 
que  j'ai  garanti  à  Temperear  d'Antriche  Ilii- 

tégrilé  de  ses  domaines  et  que  je  ne  puis  sanrA 
tionner  aucune  manœuvre  ou  aucun  mouvc- 
aeiil  qui  tende  àtroaUerla  paisible  possession 
de  ce  qui  lui  reste  des  provinces  de  Pologne. 

«  Faites  que  la  Lithuanie,  la  Samogilic, 
Witepak,  Polotsk,  Mohiiew,  h  Wothynie, 
lUlcraine,  laPoiInlio  soient  animi's  du  même 
esprit  que  j'ai  vu  dans  la  grande  Pologne,  et 
]•  Providence  eonroonen  fotre  bonne  cause 
pir  des  succi^s ;  je  récompenserai  cr  Ji'vnur 
ment  de  vos  contrées,  qui  vous  rend  si  inté- 
ressants et  vous  acquiert  tant  de  titres  1  non 
estime  et  à  ma  priitection,  par  tout  ce  qui 
pourra  dépendre  de  moi  dans  les  cireon- 
stances.  > 

Cette  réponse,  dietée  par  la  nécessité  d'une 

fausse  position.  aHligea  vivement  la  nation 
polonaise,  mais  elle  ne  détruit  point  son  atta- 
diemoit  à  la  France.  Son  déronement  ft  Na- 
poléon resta  le  même,  constant,  inébranlable, 
paroe  qu'elle  comprit  l'inexorable  politique 
qui  avait  dicté  cette  réponse. 

88  juin. — La  situation  de  l'armée  russe  ne  cessait 
de  s'aggraver  pendantcetemps.LesquiDzeminc 
hommes  que  leducde  Tarente  avait  chassés  des 
environs  de  Rossiena  et  qui  cherchaient  alors 
à  regagner  la  roule  de  Diinabnurp:,  vinrent  se 
jeter,  sans  le  savoir,  entre  Demellowo  et  Pa- 
nowo,  au  milieu  des  trente-huit  mille  hommes 
avec  !esqu("N  le  maréchal  Oudinot  se  portait 
sur  Wilkomir,  pour  couper  la  route  de  Drissa 
à  Tannée  de  llarclay.  Surpris  de  cette  rencon- 
tre inattendue  .  le  (général  Wittgcnstein  re- 
brousse chemin  pendant  une  lieue,  et  parvient, 
par  une  marche  de  flâne  tr^-rapide,  i  se 
sauver  sur  Swentziani, laissant  quelqnesbaga- 
gcs  et  trois  k  quatre  cents  soldats  au  pouvoir 
des  Français. 

sk9  A  l'aile  droite  de  la  grande-armée,  le  prince 
Poniatowski,  qui  avait  ordre  de  passer  le  Nié- 
men à  Grodno,  ainsi  que  le  7*  et  le  8*  corps 
et  le  i*  de  cavalerie,  puis  de  former  Pavant- 
garde  du  roi  de  Westphalic,  auquel  Napoléon 
avait  confié  la  direction  de  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée, débouche  à  son  tonr  sur  les  bords  du 
fleuve  ctattaquevivementun  cor  ps  de  cosaques, 
aux  ordres  de  I  hetman  Platow.  que  le  prince 
de  Bagration  avait  chargé  de  la  défense  de  la 
rive  droite.  Mitraillés  par  rartillerîc  légère 
et  chargés  par  la  division  de  cavalerie  du  gé- 


néral Rosniecki,  qui  passe  le  fleuve  h  la  nage, 
les  cosaques  sont  enfoncés  sur  tous  tes  points 
et  abandonnent  Grodno  dans  le  désordre  le 
plus  complet.  Dans  la  nuit,  le  génie  jeta 
deux  ponts  sur  le  Niémen,  que  le  roi  Jérôme 
passa  sans  obstacle,  dès  le  lendomin  nattn, 
avec  les  Polonais,  les  Saxons,  les  Westphaliens 
el  la  cavalerie  du  général  Latour-Âlaubourg. 
Le  passage  effiectué.  Poniatowski  se  remit  k 
la  poursuite  de  PIntow,  sur  b  route  de  Mir. 

30  Juin. — Pendant  que  ceci  a  lieu  à  la  droite,  le  4* 
etle<l*eorpsetle9>decavalerte,  plaeéssonsie 
commandement  supérieur  du  vice  roi  d'Italie, 
passent  h  leur  tour  le  Niémen  à  Poloni,  àbuit 
lieues  sur  la  droite  de  Kowno,  et  marchent 
sur  Wilna,  en  poussant  devant  eux  le  général 
Dorokzof,  ainsi  que  quelques  milliers  de  c/isa- 
ques  qui  chcrdiaient  à  se  maintenir  sur  la  rive 
droite  du  Niémen. 

Toute  la  prande-armëc,  le  9*  corps  et  le 
corps  de  réserve,  encore  en  marche  sur  la  Li- 
thuanie, et  le  contingent  autrichien  exceptés, 
se  trouvait  dès  ce  moment  sur  la  rive  droite 
du  Niémen,  prête  k  agir  vigoureusement  contre 
l'armée  russe.  Le  plan  de  Napoléon  réussaiti 
merveille.  La  campagne  n'était  ouverte  que 
depuisquelques  jours,  et  déjà  les  Russesavaicnt 
perdu,  sans  combat,  leur  ligne  d'opérations 
et  les  immenses  magasins  rémois  I  Wflna,  ce 
qui  les  plaçait  dans  raltcrnative  de  combattre 
avec  tous  les  désavantages  du  désordre  et  des 
privations,  on  bien  de  se  retirer  derrière  les 
retranchements  de  la  Dwina,  et  de  sacrifier 
ainsi  la  plus  belle  partie  du  territoire  de  l'em- 
pire. Tous  leurs  corps  étaient  séparés  et  me- 
nacés d'être  coupés.  Plusieurs  colonnes,  isolées 
entre  les  armées  de  Barclay  et  de  Bnsrration, 
erraient  de  position  en  position  et  cherchaient 
en  vain  un  passage  i  travers  ramée  (hinçaise; 
partout  elles  trouvaient  les  communications  in- 
terceptées, et  lorsqu'elles  parvenaient  i  éviter 
un  obstacle,  elles  allaient  aussilAt  se  jeter  eon> 
trc  un  autre.  Pour  comlile  de  malheur,  le  dés- 
ordre, on  pourrait  même  dire  l'abattemeot  le 
plus  complet,  régnait  parmi  les  troupeset for- 
çait les  chefii  à  précipiter  leur  rolrrite  devant 
les  masscsfrançaises.  carpersonnenesesentail 
en  état  d'en  soutenir  le  choc.  C'était  une  situa- 
tion épouvantable ,  mais  devant  laquelle  on  ne 
pouvait  reculer.  Les  Russes  espéraient  toute- 
fois se  rallier  à  Swentaiani  et  accepter  ensuite 
la  bataille  que  leurs  adversaires  m  pouvaient 
ncpli^cr  de  leur  offrir,  mais  le  temps  manqua. 

—  Le  général  Dorokzof,  que  le  prince  Eugène 
dmanit  devant  lui  et  qui  ignorait  encore  roe> 
cupation  de  Wilna  par  les  troupes  françaises, 
veut  se  réfugier  aux  environs  de  cette  villei 
mais  arrivé  au  village  de  Solesehnicki,  il  est 
brusquement  attaqué  par  la  cavalerie  des  gé- 
néraux Pi\iol  et  BordesoBlt,  do  corps  du  ms- 
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réchal  Davoust,  char;?é  h  fotnl  nvant  qu'il  ait 
le  temps  de  se  mettre  en  ordre  de  bataille  et 
foreé  à  la  retraite.  Voassés  l'ëpée  dans  les 
reins,  les  Russes  sont  âc  nouveau  atlrints  de- 
vant Oschimiana  et  jetés  en  dt-ruule  dans  la 
direction  de  Smorgonî.  Une  pluie  extraordi- 
naire, qui  sur^  inl  dans  la  nuit  et  rendit  les  rou- 
tes impraticables  à  l'artitlcrie  etmcme  à  la  ca- 
valerie, procura  quelque  répit  aux  Russes, 
mais  l'activité  de  l'empereiir  regagna  bientôt 
celte  perte  de  leinps. 
3  juillet — A  prés  dcuxjuurs  de  repos  forcé,  toute 
la  grande-année  se  remit  en  mouvement  :  la 
garde  impériale  seule  resta  à  Wihia.  I.c  5.  le 
7*  et  le  8'  corps,  et  le  4*  de  cavalerie  se  portent  i 
snr  Ifir,  k  la  suite  de  Platow.  Le  roi  de  West- 
phalie  avait  ordre  de  déborder  la  droite  de  Ba- 
gratioa  et  de  donner,  par  sa  propre  droite, 
formée  des  Saxons,  la  main  au  prince  de 
Schwartzenberg.  qui  venait  de  passer  le  Bug 
et  se  dirigeait  sur  finsk.  Le  prince  d'Eckmuhl, 
lance  vers  la  haute  Wilia  à  la  poursuite  de  Uu- 
rokzof,  marche  sur  Minsk  par  la  grande  route 
de  Moscou  ,  tandis  q)!e  le  vice-roi  d'Italie  se 
dirige  sur  Wilcika,  sur  la  gauche  de  Minsk. 
La  marche  de  ces  deux  eorps  avait  pour  but 

de  s'établir  snlidcment  entre  le  centre  et  la 
gauche  des  Musses  et  de  rendre  désormais  im- 
possible b  réunion  de  Barclay  et  de  Bagration. 
Le  6*  corps  se  porte  sur  la  droite  de  Wilko- 
mir.  avec  ordre  de  soutenir  le  duc  de  Reggio 
qui  poussait  vivement  le  général  Wittgenstein 
dans  la  direction  de  Dtknabowg.  Le  duc  de 
ïarente,  arrivé  à  Rossicna,  marche  en  même 
temps  sur  Poniewig,  aûn  de  aanquer  le  2* 
corps  et  d'empêcher  l'arrivée  des  réserves 
russes  des  environs  do  Riga.  Enfin,  pour  com- 
pléter ce  grand  mouvement,  le  3*  corps  et  le 
!•%  le  9*  et  le  3'  de  cavalerie,  réunis  tous  la 
direction  du  roi  de  Naples,  se  dirigent  rapide- 
ment entre  le  corps  de  Gouvion-Saint-Cyr  et 
celui  du  vice-roi  d'Italie,  el  marchent  sur 
Drissa,  à  la  suite  de  rannée  de  Barclajr  de 
Tolly. 

i  Ce  général  espérait  rallier  ses  troupes  à  Swcnt- 
liani,  et  il  en  avait  même  fait  la  promesse  à 
Alexandre,  mais  le  désordre  était  si  grand  rpie 
malgré  ses  efforts  il  ne  put  y  parvenir.  In- 
struit de  la  marche  eonversive  des  Français 
pour  couper  sa  retraite,  Barclay  s'empressa 
d'évacuer  Swentziani  et  d'aller  fermer,  stir 
la  Dwina,  la  route  de  Saint-Pélershourg.  Son 
arrière  garde,  commandée  ])ar  le  général  Korf, 
fui  seule  atteinte  i»ar  le  rni  Joaeliim  au  mo- 
mcul  uu  clic  sortait  de  la  ville,  et  sabrée  pen- 
dant près  de  deux  lieues.  Le  lendemain,  la 
cavalerie  française  déboucha  sur  les  bords  de 
la  Disna,  culbuta  une  seconde  fois  l'arri^re- 
garde  cmieniift  et  la  njela  sur  la  rive  opposée 
avec  une  perle  de  pTa^ours  cenlaines  de  pri- 


sonniers. Foudroyés  par  cinq  batteries  d'artil- 
lerie légère  que  le  général  Uontbrun  ût  promp- 
tement  établir  sur  la  rive  droite  de  la  rivière, 
les  Russes  furent  bientôt  oMii^rs  d'aiiandonncr 
leur  position  et  de  continuer  la  retraite  sur 
Drissa,  ob  on  avait  établi  un  camp  retranché 
formidable.  î,e soir,  le2'corpsarri\aà.\»anla, 
le  3*  à  Maliali,et  le  général  Sébastiani  .'i  Widzi, 
que  l'empereur  Alexandre  avait  seulement 
quitté  la  veille.  Le  6,  Barclay  de  Tolly  repassa 
la  Dwina  h  Drissa.  ttii  il  prit  iinsifinn,  heureux 
d'avoir  écbapi>é  à  la  potii^uao  des  colonnes 
françaises.  Tïois  jours  apr^s,  le  général  Wilt  • 
penstein  passa  la  Dwina  à  Dftnabourf; ,  et  réta- 
blit ses  communications  avec  le  centre.  Le  7, 
le  roi  de  Naples  arriva  de  son  e6lé  à  Opsa,  à 
peu  de  distance  des  reiranchernenis  de  Drissa, 
où  il  no  tarda  pas  d'clre  rejoint  par  les  ducs 
d*Elchingcn  et  de  Reggio. 
9  Jnill.  —  La  retraite  précipitée  de  Barclay der* 
rière  la  Disna.  tout  en  ouvrant  aux  Français  les 
provinces  méridionales  de  1  empire,  compro- 
mettait considérablement  l'arméede  Bagration, 
puisqu'elle  l'exposait  seul  aux  efforts  du  prince 
d'£ckmuhl  et  du  roi  de  Westphalic.  Le  ô,  le  ma* 
rédial  Davoust  arriva  è  Valojin.  et  le  8  à  Minsk, 
où  il  s'empara  de  magasins  ronsidérahlcs  et  de 
trente  bouches  à  feu-  Bagration,  qui  venait 
d*élre  rejoint  par  Thetman  Platow,  ignorait 
ce  mouvement  ;  espérant  encore  fermer  à  temps 
à  l'armée  française  la  grande  roule  de  Smo- 
lensk  et  se  mettre  par  Witepsk  en  communi- 
cation avec  rextrême  gauche  de  Barclay,  le 
général  r«isse  se  dirigea  également  s>ir  Minsk 
à  marches  forcées;  mais  malgr«i  l'activité  de  sa 
retraite,  il  ne  put  entièrement  se  soustraire 
aux  atteintes  ()<'  l'unaloNNski-qui  le  poursuivait 
avec  un  acharnement  incroyable.  Le  d,  au  mo- 
ment oh  ses  dernières  colonnes  allaient  aban- 
donner Nowogrodeck,  le  général  Rosniecki,  du 
4*  corps  de  cavalerie,  déboucha  tout  &  coup 
devant  cette  ville  et  attaqua  vigoureusement 
les  ennemis.  Emportés  par  la  haine  qu'ils  por- 
taient au\  Russes,  les  l'olonais  se  jellenl  tèle 
baissée  au  milieu  des  masses  de  Bagration  et 
massacrent  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la 
main.  I.n  fureur  entraîna  malheureusement 
les  l'olonais  ;  accablés  par  le  nombre  et  mi- 
traillés ft  bout  portant,  ils  sont  vivement  ra- 
menés avec  une  perle  considérable.  Cet  t*chec 
n'abattit  toutefois  pas  leur  courage.  A  peine 
reformés,  ils  reviennent  bravement  sur  leurs 
pas,  livrent  charge  sur  charge,  culbulenl  les 
Russes,  et  terminent  ce  glorieux  combat  en 
mettant  l'arrière-garde  ennemie  dans  une  dé- 
roule cmaplèle. 

Poursuivis  avec  la  même  vigueur  par  la  ca- 
valerie, les  Russes  furent  chassés  le  lendemain 
de  Mlr,  et  le  14  de  Romanov,  après  une  lutto 
•ehariiée  contre  les  troupes  de  Platow.  Ce  fut 
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quelques  insfan!<i  après  celte  dernière  défaite 
que  le  prince  du  Bagration  apprit  la  fatale  nou- 
Tclle  de  la  prise  de  MIosk  par  le  maréchal  Dt* 
voijst.  Fnrccdc  clianprr  dcdiroctinn.  le  gt-néral 
ennemi  se  jeta  rapidement  sur  la  route  de 
Glusk,  passa  b  Vàîésina  k  BobroQÛk  et  mar- 
cha directement  sur  Staroï-Bichow ,  sur  le 
Dnieper,  m'i  il  nrriva  le  20,  après  avoir  fnit  plus 
de  soîiante  lieues  en  six  jours  de  temps.  Ba- 
gratico  se  rroyait  au  terme  de  sa  pénible  et 
longue  retraite,  mais  le  prince  d'Kektmihl,  qui 
avait  quitté  Aiinsk  dans  la  journée  du  13,  ve- 
nait dWiver  lui-même  sur  le  Dnieper,  où  il 
avait  pris  position  en  avant  de  Mnhilew.  entre 
l'armée  russe  et  Smoleiuk,  et  se  préparait  à 
Tceevoir  vigoureasemeni  les  troupes  que  le 
roi  deWestpbalic  menait  liattant  des  bords  du 
Niémen.  Un  effort  désespéré  était  indispensa- 
ble pour  sortir  de  cette  fâcheuse  position  (voy . 
23  juillet). 

18  juillet  —  Le<;  opt^r.ition<:  étaient  poii'isées  non 
moins  activement  au  centre.  Depuis  que  Tuliy 
avait  repassé  la  IhviBa  pour  se  réfugier  der- 
rirre  les  retranchements  de  Drissa.  le  2*,  le  3% 
le  4*  et  le  6*  corps,  cl  le  1*,  le  S*  et  le  3*  corps 
de  earalerie  étaient  venus  se  eoneentrcr  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière,  en  s'appuyant  vers  la 
gauche  de  l'armée  russe,  tandis  que  le  10' corps 
s'était  porté  au-dessus  de  DQnabourg  et  me- 
naçait son  extrême  droite.  Napoléon  lui  même 
avait  quitté  Wilna  dans  la  soirée  du  16.  avec 
la  garde,  et  avait  pris  position  à  (jlubokoc,  à 
égale  distance  de  If  indc  et  de  l'armée  enne- 
mie. Les  Franrnis  se  préparaient  à  passer  la 
Dwina  sur  la  gauche  de  Drissa,  de  manière  à 
tourner  Barclay  et  lui  couper  la  retraite  sur 
Saint-Pétersbourg  ;  mais  les  Russes  prévinrent 
ce  dernier  mouvement  qui  devait  iocontesta- 
Memcnl  les  miner.  Informé  que  Tarmée  de 
Bagration  était  débordée  par  le  maréchal  Da- 
voust  et  poussée  l'épéo  dans  les  reins  par  les 
troupes  polonaises  et  westpbaliennes,  le  géné- 
néral  Barclay  comprît  dans  ce  moment  toute 
l'étendue  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  se 
retirant  avec  tant  de  rapidité  sur  la  Dwina  j  il 
s'aperçut  également,  mais  un  peu  tard  sans 
doute,  que  les  immenses  travaux  de  Drissa  et 
do  Diinabuurg  devenaient  sans  utilité  par  cette 
même  retraite,  puisque  pour  les  conserver  il 
fallait  sacrifier  l'aile  gauche  et  l'abandonner 
aux  efforts  réunis  du  1",  du  S*  et  du  8*  corps. 
Les  masses  françaises  qui  se  groupaient  sur 
son  front  et  sa  gauchehii  faisaient  sentir  encore 
davantage  tout  oc  que  sa  i>osition  avait  de  cri- 
tique et  jusiiu  a  quel  point  son  inactivité  ser- 
vait aux  projets  de  son  baMIe  adversaire.  Il  se 
convainquit  enfin  que  Bagration  ne  pourrait 
venir  le  rejoindre  derrière  ses  retranchements, 
quand  même  celni-ei  parviendrait  i  culbuter 
les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage , 


à  la  hauteur  du  Unieper,  parce  qu'alors  il  tom- 
berait sur  celles  du  roi  d'Italie,  déjà  arrivées  à 
Kamen,  entre  Borisow  et  Polotsk.  Le  temps 
pressait  ;  chaque  jour  de  retard  compnunetlait 
le  salut  de  1  armée  et  de  l'empire.  Alexandre  et 
Barclay  reconnurent  alors  la  nécessité  de  re- 
noncer à  leur  retraite  sur  Saint-Pétersbourg  et 
de  marcher  sans  délai  au  secours  de  Bagration. 
en  opérant  une  marche  de  flanc,  et  de  déjouer, 
par  la  rapidité  de  leurs  mouvements,  les  ad- 
mirables manœuvres  de  Nap<iléi)n.  V.n  consé- 
quence, le  18  au  matin,  l'armée  russe,  forte 
de  cent  trente^eui  mille  hommes,  évaena  les 
camps  de  Dimahourg  et  lie  Drissa ,  après  en 
avoir  délruitlesprincipaux  ouvrages  et  brdléles 
approvisionnements,  et  se  dirigea  i  marches 
forcées  sur  Witepsk,  par  PoloLsk;  elle  cx)mptait 
arriver  à  temps  sur  le  Dnieper  pour  délivrer  la 
gauche  et  la  rallier  ensuite  sur  la  route  de 
Smolensk;  mais  cet  espoir  devait  encore  une 
fois  s'évanouir.  Instruit  de  la  retraite  des 
Russes,  une  partie  de  l'armée  française  passa 
la  Dwina,  rasa  les  fortifications  de  Drisaa,  et 
dès  le  lendemain,  les  troupes  du  centre,  le  2»  et 
le  corps  exceptés,  se  mirentà  la  poursuite  des 
ennemis.  Dèscemoment,  lesgrandesopérations 
allaient.se  concentrer  sur  la  route  de  Moscou. 
Mais  avant  de  parler  de  cette  longue  marche 
qui  devait  être  marquée  de  tant  d'événements. 
Tordre  des  faits  nous  rappelle  à  l'autre  eatiré- 
mité  de  l'Fairope,  c'est-à-dire  en  Kspafrne. 
22  juillet  —  Les  troupes  françaises  qui  occupaient 
ce  pays  étaient  dans  ce  ommeat  beamoup 

moins  heureuses  que  celles  de  la  grande-ar- 
mée. On  se  souvient  que  la  prise  de  Ciudad- 
Eodrigo  (voy.  8  janvier)  avait  ouvert  b  roule 
de  Madrid  aux  Anglo-Portugais,  mais  qu'a- 
vant de  pénétrer  vers  l'intérieur  du  royaume, 
lord  Wellington  avait  voulu  s'emparer  de  Ba- 
dajoz,  dont  la  garnison  succomba  dans  l'assaut 
du  7  avril  (voy.  16  mars).  Cette  entreprise 
terminée,  le  généralissime  anglais  était  revenu 
sur  TAgueda,  avec  environ  trente  mille  hom' 
mes,  avait  rallié  les  doiire  mi!Ie  «oMats  qu'il 
avait  laissés  derrière  Ciudad  pour  observer  le 
due  de  Aaguse,  toujours  inâetif  entra  Sah* 
manque  et  Tolède,  et  avait  ensnile  établi  son 
armée  dans  le  camp  de  Fuente-Gotnaldo,  en 
attendant  que  ses  préparatifs  pour  rentrer  en 
campagnehissent  terminés.  Un  sccoursde  vingt 
mille  hommes,  dont  quatorze  mille  Anglais 
récemment  débarques  en  Portugal,  qui  vint 
renforcer  son  armée  à  la  fin  du  mois  de  mai  et 
porta  ainsi  ses  forces  actives  h  soixante  mille 
combattants,  le  mit  bientôt  à  même  de  pren- 
dre vigoureusement  roffensive  eonlre  le  ma* 
réchal  Marmont.  L'armée  >Iii  ilur  dr  llagOSS 
comptait  à  peine  trento-buit  mille  hommes, 
dont  deux  mlfie  aenleaMntde  cavalerie.  L*oe- 
easioo  était  trop  favorable  pour  qne  WdUing 
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ton  n'en  profHât  point  celle  fois-ci.  ci  ih>  ré 
parât,  par  quelque  vigoureux  ciTurl.  les 
nombreuses  fautes  que  sa  limidilé  lui  avait 
feit  eommetln  jmi^lè.  Tool  da  rate  te  fh- 
▼orisait  :  SouU  était  aux  environs  de  Séville. 
ayant  sur  sa  gauche  le  corps  du  maréchal  de 
Beresford;  Tanden  l**  corps  de  rarmée  d*E»- 
pagnedevant  Cadix,  et  Suchetà  l'extrémité  da 
royaume  de  Valence.  Le  corps  de  réserve  de 
Vailadolid  avait  été  dissous  et  envoyé  sur  le 
Niémen,  ainsi  que  le  détachement  de  eava* 
lerie  de  la  garde,  arrivé  en  Espagne  au  com- 
mencement de  l'année,  et  les  cadres  de  diffé- 
rents régiments  de  dragons,  reerAéa  sons  la 
dénomination  de  lanciers  pr^-s  de  la  grande-ar- 
mée. Le  général  anglais  n'avait  donc,  pour  lemo- 
SMBl,qiiete  seul  eorfMdeMarmonlèeombaltre. 

Le  12  juin,  les  Angle  Porlugais  passèrent 
rAgueda,et  s'établirent,  le  16,  sur  le  ruisseau 
de  Val  If  an,  à  deux  Items  de  Salamanque. 
Marmont  évacua  rapidemiPl  cette  ville,  après 
avoir  jeté  sept  eenls  homnies  dans  les  couvents 
de  San  Cajelanu,  do  la  itfercede  et  de  San  Vi- 
eento,  qui  avatent  élé  fortifiés  et  dont  les 
feux  commandaient  le  pont  sur  la  Tormès, 
et  vint  s'établir  à  quelque  distance  en  arrière 
de  la  plaoe,  sa  ganebe  vers  Ségovte  el  sa  droite 
sur  Znmora.  Sa  présence  n'empêcha  toutefois 
pas  Wellington  d'investir  les  trois  couvents 
dans  la  journée  da  17  et  d'en  poosser  vigou- 
renscraent  le  siège.  Vingt  quatre  heures  suf- 
firent pour  endommager  les  parapets  de  la 
Mercede  et  de  San  Cajctano,  et  renverser  les 
palissades.  Croyant  alors  la  brèche  pralteable, 
les  Anfîlo-Portugais  monti-rent  h  l'assaut  avec 
confiance;  mais,  contre  leur  attente,  ils  furent 
brusquement  reponssés  par  llnlrépide  garni- 
son et  Inissèrcnt  sur  le  terrain  deux  ceiiî-^  tui's. 
parmi  lesquels  le  major  général  anglais  Bowes, 
lie  99,  les  ennemis  forent  obligés  de  suspendre 
leurs  feux,  faute  de  mnnitioi.s  :  ils  ni'  piin  nl  les 
reprendre  que  six  jours  après.  Dans  la  nuit  du 
M  an  97,  Wellington  fit  jeter  des  boulets  rou- 
ges sur  le  fort  de  San  Vicente,  dont  la  perte 
entraînait  forcément  celle  des  autres;  un  de 
ces  projectiles  mit  le  feu  à  un  magasin  de  bois 
de  démolilteD,  et  dans  pea  d'instonis  te  eou- 
vent  devint  le  foyer  d'un  vaste  incendie. 
Poussée  par  les  flammes  et  menacée  d'un  nou- 
vel assant  parles  Anglo-Portugais,  la  petite 
troupe  française  se  trouva  bientôt  hors  d'état 
de  soutenir  une  lutte  aussi  disproportionnée, 
et  le  28  après  midi  elle  se  rendit  h  discrétion. 
Dans  la  S4iirée,  les  Anglais  firent  sauter  les  ou- 
vrages élevés  autour  des  couvents  et  en  remi- 
rent l'artillerie  aux  Espagnols. 

Voyant  les  ennemis  en  posscsiiôn«de  Sate- 
manquo,  le  duc  de  Ragusc  se  rapprocha  sur 
le  champ  du  Duero.  Le  29,  il  prit  position  sur 
le  TraboDCOs,  te  30  sur  le  Zapâradiel,  te  8  juil 


let  il  passa  le  Duero  i  Tordesillas,  et  s'établit 

le  lendemain  ;i  Polos,  sans  que  les  ennemis 
eussent  cherché  à  l'inquiéter  pendant  sa  re- 
traite. L*année  resta  dans  cette  position  jus- 
qu'au 11.  et  se  renforça  de  quelques  troupes 
appelées  de  Vailadolid  ;  mais  ces  faibles  ren- 
forts ne  changeaient  nulienient  sa  triste  situa- 
tion. Un  secours  plus  puissant  lui  arriva  heu- 
reusement dans  la  journée  du  12.  Celait  la 
division  Bonnet,  accourue  des  A.sluries  sur  la 
nouvelle  de  la  marche  de  Wellington  sur  Sala- 
man(|ue;  elle  comptait  huit  mille  hommes  de 
vieilles  troupes,  ce  qui  porta  Tannée  de  Por- 
tugal i  quarant»«ix  mille  oombattenls.  Grftee 
à  ce  renfort  in(";péré.  le  rtinréch.il  Marmont, 
qui  brûlait  d'en  venir  aux  mains  avec  le  géné- 

>   ralissime  ennemi  et  de  réparer  cette  fois  son 
inaction  en  face  do  Salamanque,  se  crut  en 
état  de  prendre  lui-même  l'offensive.  Il  em- 
ploya '  les  journées  du  13,  du  14,  du  15  et 
du  16  juillet  à  faire  exécuter  des  marches  et 
des  eonlre  marches  i\ui  tromi^rrcnt  les  Anplo- 
Portugais  -,  feignant  de  vuuluu'  déboucher  par 
Toro,  sur  la  gauche  de  Zamora,  il  parut  te  16 
au  Soir  h  Tordesillas  après  une  marche  extrême- 
ment rapide.  Le  17  il  prit  position  à  Neva  del 
Bey,  sur  te  Tivbancos,  et  le  ISsurla  Guarena, 
après  avoir  chassé  l'avant-garde  ennemie  de 
Tordesillas  de  la  Orden.  Le  19,  dans  la  soirée, 
Marmont  replia  sa  droite  et  déQla  par  sa  gau- 
che pour  remonter  la  (îuarena,  qu'il  passa  le 
lendemain  près  deCanta  la  Pielra,  cl  se  dirigea 
sorSalamanquc.  Les  Anglo-Portugais  suivaient 
les  Français  dans  une  direetion  parallèle  :  uno 
petite  demi-iieun  tout  an  j'in?  sép;ir.iil  les 
deux  armées.  Ce  mouvement  continua  pendant 
tonte  la  journée  avec  un  ealme  imposiinl,  que 
quelques  coups  de  canon  vinrent  seuls  int<T- 
rompre  du  temps  en  temps.  Le  21,  Welling- 
ton prit  position  à  San  Cristoval,  tendis  que 
le  duc  de  Ragusc  p.issa  la  Tormès  à  trois  lieues 
au  dessous  de  Salamanque  et  établit  son  armée 
sur  les  hauteurs  de  Cavarassa  de  Ariba,  sa 
droite  appuyée  à  la  rivière  et  sa  gaucbo  vers 
la  grande  route  de  Salamanque  à  Ciudad-Rô- 
drigo.  De  part  et  d  autre  on  se  prépara  au 
combat  pour  te  lendemain  matin. 

•21  inWlrl—IhilaiUe des  Arapiles  ou  de  Srtlnwin- 
que.  L  armée  française,  partagée  en  huit  di- 
visions, dont  une  de  cavalerie,  s*ébranla  au 
point  du  jour;  l'avant-garde.  fornu  e  ili-s  trou- 
pes du  général  Bonnet,  marcha  pendant  qucl- 
({ue  temps  dans  la  direction  de  Ciudad*Ro- 
drigo,  mais  nlôl  elle  obliqua  à  droite,  vers 
le  village  des  Arapiles,('t  s'empara,  au  moment 
uii  les  Portugais  y  montaient  en  force,  du  prin- 
cipal des  mamelons  qui  environnent  cette  |K>- 
siti<Mi.  Maître  de  ce  poste,  ilonnct  a»  porta  sur 
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le  second  des  mamcluns  dans  rinicntiun  de 
s'en  emparer  également  ;  mais  déjà  Wellington 
s'y  Iroiiv.iit  avec  son  clat-m.ijor  et  des  forros 
considérables.  I/cicvation  du  premier  manie 
Ion  anDalait  loatefois  l'iniporlaDce  dn  second  ; 
le  due  de  Rngiis<'  s'cm pressa  de  s" y  trnnsporler 
aveeion  étnt-mnjur  et  d'y  faire  établir  une  bat- 
terie de  vingt  [lièccs  de  canon,  de  manière  à 
foudroyer  la  route  de  Cindad-Rodrigo,  seul 
point  de  retraite  des  Angio  l*orliif?ais  en  cas 
de  revers.  Cet  inconvénient  n  cchappa  pas  h 
Wellington;  pour  y  remédier,  il  rectifia  sa 
ligne  et  étendit  rapidenien  t  sa  droite  en  potence 
jusqu'aux  hauteurs  en  arrière  du  village  d'A- 
npiles,  oh  il  élabitt  one  ferle  division.  De  son 
côté,  le  maréchal  Marmont  plarn  l.\  première 
division  de  son  armée  sur  le  plateau  de  Car- 
rassa,  qui  HmH  défendu  par  un  large  ravin, 
la  (roisitîme  en  seconde  ligne  sur  les  derrières 
do  sa  première  ;  la  deuxième,  la  quatrième,  la 
cinquième  et  la  sixième  en  masse  derri^re  la 
position  dcsArapilcs,  pouvant  les  diriger  éga- 
lement vers  sa  gauche  et  vers  sa  droite,  et  la 
septième  à  la  léte  gauche  d'un  bois  qui  se  trou- 
vait tout  près  du  grand  mamelon.  La  cavalerie 
fut  placée  par  moitié  aux  ailes. 

11  était  plus  de  midi  avant  que  ces  mouve- 
ments respeetib  ne  fassent  complètement  ter- 
minées. A  une  heure  le  duc  de  Rnguse  ouvrit 
enGu  l  atlaque  par  une  violente  canonnade  sur 
le  front  de  l'ennemi.  Les  troupes  portugaises, 
placées  en  premièreligne»  et  entièremen  t  ex  po- 
sées aux  décharges  raeiirlrières  de  l'arlilleric 
française,  sont  bientôt  enfoncées,  chassées  de 
leur  position  et  forcées  de  rétrograder  en  des- 
ordre sur  la  ligne  nnfilaise.  Il  y  avait,  en  avant 
du  plateau  où  était  placé  rartillcric,  un  second 
plateau  plus  vaste,  plus  facile  A  défendre  et 
qui  avait  une  ncfion  plus  immédiate  sur  les 
mouvements  des  Ânglo-Porlugais  ;  sa  posses- 
sion élait  indispensable,  d'autant  plus  que  le 
général  ennemi  renforçait  considérablement 
.son  centre  par  sa  droite  et  que  de  moment  en 
moment  il  pouvait  lui-même  déboucher  sur  ce 
point. Marmontordonnaaussilôtàlacinquièmc 
division,  commandée  parle  général  Thnmières, 
de  s'emparer  de  ce  plateau ,  et  à  la  deuxième 
et  it  la  septième  division  de  soutenir  vigon- 
reiBemcnt  celle  m.Tnmnre.  î.e  mouvement 
réussit  ù  souhait  cl  le  plateau  resta  au  pouvoir 
des  Français.  Biais,  par  une  fatalité  inconce- 
vable, Tliomirrcs  eut  l  imprudenec  d'outre- 
passer tes  ordres  :  au  lieu  d'attendre  de  nou- 
velles instructions  de  son  général  en  chef,  il 
porta  tout  à  coup  ses  troupes  h  plus  de  deux 
lieues  du  ecnlre.  Î..-1  septième  division ,  qui 
avait  ordredele  ^ei  onder,  s'empressa  de  se  pla- 
cer i  la  hauteur  de  la  cinquième;  la  deuxième 
n  «;lail  seule  on  .irrii're.  ^^'eliinKlon  s'aperçut 
bientôt  de  celle  fausse  manœuvre;  sans  perdre 


un  instant,  il  rappck  la  majeure  partie  de  sa 

gauche  et  s'avança  rapidement  entre  le  centre 
et  la  gauche  des  Français  dans  l'intention  de 
les  couper.  Il  était  alors  près  de  quatre  heu- 
res. Voyant  d'avance,  du  haut  dn  principal 
mamelon,  tous  les  avantages  que  le;  ennemis 
allaient  tirer  de  ce  faux  mouvement  de  la  gau- 
che, le  due  de  Raguse  envoya  sur-le-efaanp 
l'ordre  au  péni  ral  Thomières  de  se  concentrer 
et  de  se  replier  à  la  hâte  vers  le  centre,  tandis 
qu'il  dirigea  au  galop  une  batterie  de  quiniB 
pièces  de  canon  sur  la  gauche  des  Anglais  avec 
ordre  de  les  foudroyer  h  outrance.  Malheu- 
reusement, un  boulet  creux  vint  frapper  dans 
cet  instant  le  Barédiai  au  bras  droit  et  lui  fit 
deux  blessures  graves,  qui  le  contraignirent 
d'abandonner  immédiatement  le  champ  de 
bataille.  Cette  perle  jeta  quelque  confusion 
parmi  les  divisions  françaises;  le  général  Bon- 
net, qui  fut  force  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée,  chei^  en  vain  de  rétablir 
l'ordre  et  d'inspirer  de  la  confiance  aux  Irou- 
pes.  Jugeant  le  moment  opportun,  Wellington 
attaqua  de  front,  et  avee  la  plus  grande  impé* 
luosilc,  la  gauche  compromise  des  Français, 
tandis  qu'une  de  ses  divisions  chercha  à  la  tour- 
ner. I.e  général  Thomières  se  liattit  avec  l'é' 
nrrgic  du  désespoir,  et  paya  de  sa  vie  la  bute 
qu'il  aval!  commise':  (oiitefoissadivisionesl en- 
foncée par  les  masses  anglo-portugaises,  taillée 
en  pièces  par  hi  cavalerie  et  rejetée  dans  un 
désordre  épouvnnlalile  sur  la  septième  et  la 
deuxième  division.  Les  efforts  réuuis  de  ces 
deux  corps  parvinrent  un  momentft  contenir  les 
ennemis;  ma  is.aprèsunedemi-heured'une  lutte 
sanglante  cl  héroïque,  ces  divisions  sont  re- 
poussées h  leor  tour  et  chassées  sur  le  centre 
de  Tarmée  française.  Bonnet  voulut  alors  onr- 
eberau  secours  des  di'^bris  de  sa  gauche  avec 
quelques  troupes  fraîches,  mais  il  est  atteint 
d'une  balle  et  mis  horade  combat  avant  d*avoir 
rejoint  les  colonnes  en  retraite  vers  la  position 
des  Arapiles.  Rarement  on  s'était  trouvé  dins 
une  situation  aussi  affreuse.  La  bataille  était 
perdue  sans  ressource  et  l'armée  allait  être 
détruite  ou  forcée  de  déposer  les  armes,  lors- 
que heureusement  le  gàiéral  Clanxel,  appelé 
à  la  lèio  des  troupes  par  Suite  de  la  blessure  de 
Bonnet,  parut  tout  à  coup  sur  le  puint  le  plus 
critique,  rétablit,  avec  une  rapidité  rocrvcil 
leuse,  son  ordre  de  bataille,  rallia  les  débris 
de  la  gauche  et  le  centre  sur  |;i  droite  et  ar- 
rêta rapidement  la  retraite.  Réunissant  ensuite 
la  division  Bonnet  aw  quelques  régiments  de 
lipnc  éparpillés,  il  la  jeta  audacieuscnient, 
avec  une  batterie  de  quinze  pièces  de  canon 
sur  les  hauteurs  d'Arriba,  sur  le  front  des  en- 
nemis, avec  ordre  de  s'y  maintenir  jusqu'à  la 
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dernii-re  fxln'mitc.  Colle  manœuvre,  aussi 
lavante  que  hardie  Muva  l'armcc  française 
d'anedestriKtion  complète.  Les  Anglo-Portu- 
gais fontdcs  cfTorts  inouïs  pour  aborder  legrand 
mamelon  des  Arapilcs  cl  le  plateau  principal; 
leursoolonnes  sont  brisées  par  l'artillerie  fran 
fUM  avec  une  habileté  admirable,  cl  rorcccs 
dcsemeUrcàl  abride  leur  fen  mcurlricr.  Deux 
heures  se  {>assent  sans  que  Wellington  puisse 
gagner  dn  terrain.  A  mnf  henrea  dnaoîraeii- 
lentent  l'armée  française  se  replia,  nais  en 
bon  ordre,  évacua  le  champ  de  halâiUat  re- 
■  fMssa  la  Tonnés,  et  prit  position  sous  la  ville 
d'AIba. 

Cette  malheureuse  jonmcc.  donl  les  consé- 
quences furent  des  plus  déplorables,  coûta  à 
Tarmée  de  Portugal onie  pièces  de  canon,  cinq 
mille  tués  ou  blessés  et  près  de  deux  mille 
prisonniers.  Le  général  de  division  Fcrcy 
(Claade>FHnçois,  baron  de  l'empire),  et  le 
général  de  brigade  Desgraviers  (François-ner- 
tholet  Ganivet  de,  baron  de  Tempirc),  se,  trou- 
vaient parmi  les  morts  avec  l'infortuné  Tho- 
mières.  Les  ennemis  ont  avoué  cinq  mille 
hommes  hors  de  combat,  parmi  lesquels  six 
généraux  ;  ils  perdirent  en  outre  un  drapeau 
qui  ftot  enlevé  an  milieu  de  leurs  rangs  par  un 
jeune  sou»4ientenant  dn  118*,  nommé  Guil- 
Icnat. 

Trop  faible  pour  s'opposer  au  passage  de  la 

Tormès  par  Tarmce  victorieuse.  Clauiel  con- 
tinua, dès  le  lendemain,  sa  retraite  sur  Pena- 
randa,  d'où  il  gagna  la  grande  route  de  Ma- 
drid à  Valladolid  T><  son  côté,  Wellington 
passa  la  rivière  dans  la  soirée  du  même  jour 
et  attaqua  inutilement  l'arrière-garde  fran- 
ç.iisp.  commandée  par  le  brave  général  Foy. 

28.  les  Angirt-Porlugais  arrivÎTcnt  à  Al- 
mada,  à  la  suite  de  Clauzel,  et  s  emparèrent  le 
30  de  Valladolid,  que  le  général  français  avait 
jugé  prudent  d'abandonner  la  veille  pour  con- 
tinuer son  mouvement  rétrograde  sur  Uurgos. 
Après  avoir  poussé  son  avant-garde  jusqu'à 
r.ueilar,  le  généralissime  anglais  rabattit  le  6 
août  son  armée  dans  la  direction  de  Ségovic, 
où  se  trouvait  le  roi  Joseph,  avec  environ  huit 
mille  hommes  de  troupes  étrang6res  et  la 
pnrdo  royale,  et  y  fit  son  entrée  dès  le  lende- 
main, quelques  instants  après  que  le  roi  d'I^ls- 
pagne  l'eut  quittée  pour  se  retirer  sur  Madrid. 
I  r  H  e(  le  9.  les  Anglo-Porlugais  traversèrent 
les  montagnes  de  Naval,  de  Serroda  eldeGua- 
darama.  Le  9,  leur  avant'garde  attaqua  la  di- 
vision franra!>;e  du  général  Treilbard i Maja- 
honda,  mais  après  une  lutte  acharnée,  les 
ennemis  furent  mis  dans  une  déroute  complète 
et  r^eléa  sur  la  gros  de  Wellington  avec  une 
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perle  de  six  cents  hommes  et  de  trois  pièces 
de  canon.  Ce  combat  ne  changeait  malheureu- 
sement pas  la  situation  précaire  des  troupes 
françaises,  car  leur  infériorité  numérique  ne 
permclliiil  point  qu'elles  en  prontasscnt.  Con- 
vaincu de  1  impossibilité  de  défendre  ]Uadrid 
contre  l'armée  alliée,  le  roi  Joseph  se  vit  obligé 
d'évacuer  sa  capitale  dans  la  journée  du  11  et 
de  repasser  le  Tage  à  Tolède,  d'oîi  il  se  porta, 
le  16,  dans  la  direction  de  Vaknee,  afin  d'y 
opérer  sa  réunion  à  l'armée  d'Aragon.  De  leur 
coté,  les  Anglo  Portugais,  instruits  de  la  re- 
traite des  Français,  s'empressèrent,  le  19',  de 
prendre  possession  de  Madrid.  Quinze  cents 
hommes  que  le  roi  avait  eu  le  tort  de  jeter 
dans  le  palais  du  Retiro,  alors  transformé  en 
espèce  de  citadelle,  furent  forcés  de  poser  les 
armes  et  de  se  constituer  prisonniers  des  An- 
glais. 

D'autres  revers,  eonséqocnee  immédiate  do 

la  défaite  des  .Vrnpiles.  vinrenlencore  aggraver 
la  situation  de  1  infortunée  armée  d'£spagne, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt  (voy.  87 

août). 

23  juillet  —  La  grande-armée  de  Russie  poursui- 
vait pendant  ce  temps  ses  gigantesques  travaux 
avec  autant  de  gloire  ({ue  de  fermeté.  On  a  va 
(sous  la  date  du  9)  qu'après  une  marche  ex- 
cessivement rapide  pour  se  soustraire  à  la  pour-  « 
suite  de  l'infatigable  Poniatovski ,  le  prince 
de  15nc;rnlioii  ('(.lit  enfin  arrivé  le  20  à  la  hau- 
teur du  Duicper,  d'où  il  espérait  se  mettre  en 
communication  avee  la  gauche  de  Barclay  de 
Tully.  mais  que  l'arrivée  inattendue  du  prince 
d'Eckmuhl  h  Mohilcw  détruisait  en  quelque 
sorte  ses  projets,  tout  en  compromettant  étran- 
gement le  salut  de  son  armée.  Le  22.  le  raaré 
chai  IXivoiisl  porta  ses  troupes  au  débouché 
des  bois  qui  avuisinent  Mohilew,  sur  le  che- 
min do  StaroT-Bikhovr,  et  se  prépara  active- 
ment au  combat.  Dans  la  s<3irée.  il  plaça  sa 
gauche  à  Soultaoka,  donl  il  prit  soin  de  faire 
créneler  les  maisons,  «m  eenlre  ik  Atovrka  et 
.sa  droite  derrière  Selietz,  sur  la  lisière  du 
bois,  de  manière  à  fermer  complètement  aux 
Russes  la  ronte  de  Mobitew.  L'armée  fran- 
çaise ne  comptait  que  vingt-huit  mille  cinq 
cents  hommes  en  ligne,  car  dans  sa  marche 
précipitée,  Davousl  avait  dû  laisser  la  moitié  de 
ses  troupes  en  arrière.  Les  ennemis,  au  con> 
traire,  avaient  encore  trente-six  mille  huit 
cents  hommes  sous  les  armes,  mais  Uagratiun 
perdit  volontairement  les  avantages  de  sa  so< 
périorité  miniériinie.  Résolu  à  forcer dfiffOnt 
le  passage  «{ue  lui  fermait  si  éiroilcment  l'ar- 
mée française ,  il  porta  ses  troupes  de  Starol- 
Bikbow  à  Nova-Sieiki ,  à  l'entrée  du  bois  de 
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Mobilew  ;  mais  au  lien  de  les  étendre,  il  eut  la 
maladresse  de  les  grouper  en  masse  sur  la 
grande  roule  qui  longe  le  Dnieper  a  peu  de  dis- 
tance de  la  rivière,  et  s'interdit  ainsi  la  possi- 
bilité d'envelopper  les  Français.  La  nuit  se 
pass4  en  préparatifs  du  coté  des  deux  armécsj 
de  fnrt  et  dSinIre  on  elteiidit  le  jour  avee  im- 
patience. 

Bataille  de  Slohilcic.  L'armée  russe  se  mit 
CB  noBvement,  à  m  pi  heures  da  matin,  le  t3  ' 
Jaillet,  et  engagea  l'aetimi  en  attaquant  vigoa- 

reusement,  par  deux  de  ses  divisions,  les  trou- 
pes que  le  prince  d'£ckmuhl  avait  jetées  en 
avantdeSoaltanIta.  Deux  autres  divisions,  for- 
mant la  gauche,  marchèrent  au  raômo  instant 
sur  Atowka  et  cbercbèrcnl  à  déborder  le  cen- 
tre de*  lançais.  L'aetîmi  devint  liientAt  géné- 
rale. Les  Russes,  se  battant  avec  le  ruurnge 
du  désespoir,  livrent  charge  sur  charge  :  trois 
fois  ils  se  Jettent  sur  Alowka,  mais  trois  fois  ils 
en  sont  repoossés  avec  des  pertes  considérables 
par  le  85*  de  lijtne.  fortement  retranché  dans 
les  premières  maisons  du  village.  Rien  ne  dé- 
courage toutefois  les  ennemis;  apr^s  s'être  re- 
formés hors  de  portée  de  l'artillerie  française, 
ils  reviennent  bravement  à  la  charge,  traver- 
sent un  ravin  profond  qui  séparait  les  deux  ar- 
mées en  avant  d'AtOWka  et  [u''n('>frenf  dans  ce 
poste  sous  une  plnie  de  balles.  Écrasé  par  le 
nombre,  le  85*  est  alors  forcé  d'abanÂmner 
précipitamment  les  maisons  et  de  se  replier 
sur  les  réserves  du  maréchal  Davoasl.  Bagra- 
tion  profile  habilement  de  cette  retraite  et 
surtout  de  Tindécision  qu'elle  produit  sur  la 
ligne  française;  il  marche  rapidement  vers  le 
plateau  qui  couronne  Atowka,  s'en  empare 
après  une  lutte  acharnée,  établit  une  forte  bat- 
terie et  foudroie  son  adversaire.  Le  moment 
était  décisif.  Appréciant  tous  les  avantages 
que  les  Russes  allaient  tirer  de  la  possession 
de  cette  importante  {wsition.  le  prince  d'Eck- 
mubl  renforce  son  centre  d'une  partie  de  sa 
gauche,  rallte  ses  troupes  reponssées  et  se  pré- 
cipite en  colonnes  sur  le  village  d'Atowka  ;  le 
choc  fut  terrible  :  rien  n'y  résista.  Le  plateau 
est  enlevé  â  la  ba'ionnctte,  les  Russes  culbutes 
sur  tons  les  points,  chassés  du  village  et  forcés 
de  repasser  le  ravin  h  la  hAtc.  Près  de  douze 
cents  prisonniers  restent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Repoussé  et  battu  sur  sa  gauche,  Bagra- 
tion  veut  rétablir  le  cnm!)at  par  un  efTort 
extraordinaire  sur  Soullanka.  que  ses  deux 
premières  divisions  n'ont  sn  em|M)rfer  malgré 
des  peines  itinnïes.  Aussitôt  dix  mille  hommes, 
formés  en  colonnes  serrées,  s'avancent  intré- 
pidement au  pas  de  charge  pour  forcer  le  pas- 
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sage  du  dttlé,  mais  ils  sont  brusquement  ar 

rAtés  par  une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon 
que  Davousl  a  fait  établir  derrière  le  pont  d  A- 
towka.  Prises  de  front  et  en  écfaarpe,  les  têtes 
des  colonnes  Russes  tourbillonnent  bientôt  sur 
elles-mêmes  cl  Unissent  par  cntraincr  toute  la 
ligne.  Dès  ce  OMiment  la  retraite  était  inévi- 
table :  un  dernier  chiu:  <h's  Français  la  décida. 
Bsgralion  abandonna  le  champ4e  bataille  vers 
six  heures  du  soir,  et  se  retira,  mais  en  bon 
ordre,  sur  Novo-Sielki,  d'oh  il  continua  sa  re- 
traite, le  lendemain  matin,  sur  Stafoï  Bikhow, 
la  même  position  qu'il  avait  occupée  dans  la 
journée  du  20. 

Cette  défaite  coûta  à  l'armée  russe  douiS 
cents  tués,  près  de  trois  mille  blessés  et  quin» 
cents  prisonniers.  Les  perles  des  Flransaisne 
s'élevèrent  qu'à  douse  ou  traiae  cents  hOM* 
mes  hors  de  combat. 

La  ficbettse  issue  de  cette  joarvéadlalt  à Ba* 
gration  tout  espoïrde  forcer  lu  passagedeMo- 
hiiew,  et  par  conséquent  d'opérer  sa  réanion 
avee  l'armée  de  Barclay  à  la  hauteur  de  Wi- 
tepsk  ;  cette  réunion,  dont  dépendait  le  sort 
des  Russes,  n'était  désormais  possible  qu'à 
Smolensk.  Après  avoir  pris  deux  jours  de  re- 
pos, Bagration  passa  la  Dnieper'!  8larei«Bik- 
how,  prit  la  route  de  Mslislavl,  puis  celle  de 
Kxasnoï,  où  il  eut  enliu  le  bonheur  de  se  met- 
tre «n  communication  avee  Textréme  gaudw 
de  Barclay  de  TuIIy.  Quant  au  maréchal  Da- 
voust,  après  avoir  attendu  à  Mobilew  l'arrivée 
du  S*  et  du  6^  corps,  et  du  ^  de  cavalerie, 
dont  l'empereur  venait  du  lui  oonfler  le  com- 
mandement supérieur  en  rem[)lacement  du  roi 
Jérdme,  autorisé  h  retourner  en  Westpbaiie, 
U  passa  le  Dnieper  à  son  tour  avec  le  1*'  corps 
et  se  rapprocha  du  centre  de  la  grande-armée, 
alors  en  pleine  marche  sur  Smolen&k,  i  U 
stnie  de  Tarseée  russe. 
25  juillet  —  Celte  dernière  armée,  partie  de  St> 
retranchements  de  Drisse  dans  la  journée  du 
1 8,  était  arrivée  le  9i  à  Witepsk,  oh  eHe  avait 
passé  la  Dwina,  et  avait  enMiitc  pris  position 
derrière  la  Louchesa,  ayant  une  forte  arrière- 
garde  entre  Budelowa  et  Ostrowno.  De  son 
C4ite,  Napoléon,  après  avoir  passé  trois  jours  k 
Glubukoë  pour  rallier  ses  forces,  arriva  le  23 
à  Kamcn  et  le  24  à  Bekenkowitriii.  Le  roi  de 
Naples,  le  viee-roi  d'Italie,  et  les  dnesdeTré- 
vise,  de  Dantzig  eld'lstrie  arrivèrent  au  même 
instant  dans  celte  position  avec  les  trois  pre- 
miers corps  deeavalerie,  le  4*  corps  et  la  garde 
impériale.  Le  25,  au  matin,  l'armée  française 
se  mil  en  mouvement  sur  Ostrowno.  .Vrrivée 
à  deux  lieues  de  cette  ville,  l  avant-garde  for 
méc  des  divisions  de  cavalerie  des  généraui 
Bruyère  et  Saint  (îermain  .  aux  ordres  du  gé- 
néral ISansouty,  rencontra  l'arrièrc-garde  russe 
de  Barclay  et  l'attaqua  sur-le-champ.  La  ca- 
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Talcrie  russe,  dotit  une  grande  partie  appar- 
tenait h  la  garde,  reçut  bravement  le  choc  di  s 
Français,  mais  die  fut  cafomée  et  sabrée.  Le 
pénéral  (htcrmann.  qui  nmimarulrtit  le  coriis 
vnnciui,  voulut  alors  furmvr  ses  troupes  en 
carrés  sous  h  protection  de  son  artinerie  ;  mais 
à  peine  out-il  terminé  ce  mouvcmenl,  que  la 
cavalerie  française  le  chargea  avec  une  impé- 
toosité  irrésistible,  enfonça  ses  carrés,  rompit 
tous  ses  rangs  et  le  força  enfin  h  la  rotraile, 
laissant  huit  pièces  de  canon  et  six  cents  pri- 
«mniers  an  pouvoir  des  vainqueurs. 

Pré^enu  de  cet  ëchec,  Barclay  de  Tolly  re- 
paya la  I.duchcs.T  avec  une  partie  de  son  armée, 
accourut  rapidement  sur  la  route  d  Ustrowno, 
«I  t*«Mpr«ssa  de  nnforaer  son  arrière-garde 
de  (1ou\  fortes  >Ii\  isions  d'infanterie.  Ignorant 
encore  la  défaite  de  Bagration  à  Mobilew,  et 
le  changement  de  direction  de  ce  général ,  le 
généralissime  russe  voulait  à  tout  prix  conte- 
nir I  armée  française  et  favoriser  l'arrivée  de 
Tailc  gauche  ;  mais  cet  espoir  ne  devait  point 
encore  se  réaliser. 
S6  juillet  —  Résolu  à  brusquer  les  choses,  l'empe- 
reur remit  ses  troupes  en  mouvement  dès  le 
lendemain  matin.  Le  vice-roi  d'llaHft,qniniar- 
ehait  en  tête  des  colonnes  vers  la  division  Dol- 
loos,  atteignit  les  ennemis  à  une  petite  demi- 
lieae  d*Ostrowno  et  les  attaqua  arec  vigueur. 
Les  Russes  coraplaietit  alurs  viii^i-six  mille 
hommes  en  ligne,  dont  six  mille  chevaux.  Un 
simple  ravin  séparait  les  combattants.  Ostcr- 
manoavait  groupé  sa  cavalerie  en  niasse  sur  la 
droite,  avec  intention  de  déliorder  les  coUmnes 
françaises.  La  première  charge  ayant  été  rc- 
pouûée,  la  division  Délions  s'ébranla  et  mar- 
cha directement  sur  la  droite  des  ennemis.  Le 
choc  fut  à  son  avantage  :  le  ravin  fut  firmchi 
par  le  princn  Bngèm  nos  une  pluie  de  mi- 
traille et  les  Russes  r ulbutés  :  mais  Ostermann, 
ne  craignant  point  de  dégarnir  sa  gauche, 
Cortement  défendue  parvn  bois,  renforce  rapi- 
dement sa  droite  d'une  partie  de.i  troupes  de 
son  aile  opposée,  se  jette  à  son  tour  sur  la  di 
vision  Debons,  la  renverse  et  l'oblige  à  repas- 
ser le  ravin.  Deux  fois  les  Français  reviennent 
à  la  charge,  deux  fois  ils  sont  repousses  par  les 
masses  ennemies.  Le  vice-roi  allait  être  iuévita- 
hlenent  enfoncé  et  aeeablé,  lorsque  le  roi  de 
Napicsdéhouoha  fort  5  propos  avec  lesdivisions 
de  cavalerie  des  généraux  Bruyère  et  Saint 
Germain,  èhargea  les  colonnes  avancées  dos 
Russes  avec  un  élan  impétueux,  les  culbuta  <  t 
les  mit  en  désordre.  Les  Français  passent  alors 
le  ravin,  abordent  Iccentre  et  la  gauche  d  Os- 
termann  et  leur  font  subir  le  sort  de  la  droite. 
Retirés  dans  les  bois,  les  ennemis  veulent  se 
reformer  et  recommencer  le  combat.  Une  es- 
pèce d'hésitation  arrête  on  instant  les  troupes 
franfaises;  personne  n*cse  s*aventarer  vers 


l'intérieur  du  bois  dans  la  crainte  d'y  rencon- 
trer des  masses  considérables  ;  mais  dans  ce 
moment  décisif,  l'empereur  arriva  tout  it  coup 
sur  le  champ  de  li  itaille  et  ordonna  de  marcher 
en  avant.  Èlecl risées  par  sa  présence,  les  trou- 
pes se  précipitent  dans  les  bois,  abordent  les 
Russes,  les  enfnnrrnt  à  I;i  l)nïonnetlc.  massa- 
crent tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main,  en- 
lèvent Osirovrno,  et  chassent,  après  un  combat 
terrible,  le  général  Ostermann  sur  le  gros  du 
général  Barclay  de  Tolly,  qui  s'empressa  di* 
rallier  les  débris  de  son  arrière-garde.  Le  soir, 
Napoléon  établit  son  quartier  général  à  Kou- 
kowiatschi,  tandis  que  le  >  ire-roi  d'Italie  s'a- 
vança jusqu'à  Dobrijka ,  à  quelque  distance 
des  dernières  troupes  russes. 
'27  juillet  —  Après  qiielfjnrs  heures  de  repos,  les 
l-rançaisse  rcmirenlcu  marche.  L'avant  garde, 
formée  de  la  division  Broussier,  rejoignit  les 
Rus^s  au  soleil  levant.  Un  corps  de  dix  mille 
chevaux  se  trouvait  échelonné  dans  la  plaine,  la 
droite  appuyée  i  la  Dwina  et  la  gauche  à  un 
bois  garni  d'infanterie  et  de  trente-cinq  pièces 
d'artillerie.  Comme  à  Ostrowno,  un  ravin  sé- 
parait les  deux  armées.  Broussier  s'arrêta  en 
face  du  plateau  occupé  par  les  Bussés  et  sit 
disposa  au  combat.  Deux  compagnies  de  vol- 
tigeurs du  9%  commandées  par  les  capitaines 
Guyard  et  flavary,  pâmèrent  les  premières  le 
ravin,  cl,  quoique  fortes  seulement  de  deux 
cents  hommes,  se  lancèrent  seules  sur  la  droite 
de  Barclay,  en  longeant  la  Dvrina.  L'artillerie 
battait  la  plaine  avec  une  violence  extrême; 
mais  les  intrépides  voltigeurs  bravent  la  mi- 
traille avec  un  courage  héro'ique.  Enveloppes 
et  chargés  par  la  cavalerie,  ses  braves  se  fbr< 

ment  en  carré  serré,  et  pendant  ime  heure  en 
ticrc  résistent  à  tous  les  elïorls  des  Russes. 
L*armée  fkvnçaise,  qui  venait  de  déboudier 
sur  un  vaste  plateau  disposé  en  amphithéâtre, 
d'où  elle  embrassait  tout  le  champ  de  bataille, 
encouragea  cette  lutte  glorieuse  par  des  ap- 
plaudissements répétés  Pr<ilît;inl  de  cette 
belle  résistance,  la  cavalerie  légère  du  roi  de 
Naples  passe  rapidement  le  ravin  et  se  préci- 
pite sur  la  gauche  des  ennemis.  Au  même 
instant,  le  général  Broussier.  ayant  formé  sa 
division  en  carre  double  par  régiment,  traverse 
également  le  ravin  sous  la  protection  de  son 
artillerie  et  aborde  le  plateau  occupé  par  les 
Russes.  La  division  Dclzons,  soutenue  de  quel- 
ques régiments  de  grosse  cavalerie,  suit  le 
même  mouvement  et  se  porte  directement  sur 
le  bois  ob  se  trouvait  l'artillerie  de  Barclay. 

•  Frapfédtfa  Mk  CMtHMMtdtm^HBWU  folUgcm». 
^apoléoiit  qai  te  troutaU  m  mm  ■■■don  rapproché,  tear  frt 
deimnJtr  ét  quel  rorpt  lit  «alwt  !  «  Jhi  0«,  TipotMnmMh, 

0t  tel  troit  yunrH  rnf'tnti  Je  l'nm  '  —  Dittt-tmtt  ré|»lfc|*« 
vif cmeat  l'emporear,  fn»  c#  «ml  <t»  ItratseM  yemt;  iU  mérîl*^  tttm 
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VlMé  «ur  un  tertre  élevé,  Napoléon  obsenroit 

attenlivcmcnt  1rs  mnnnMnrcs  de  son  adver- 
saire. Voyant  que  ia  gauche  des  Russes  s'affai- 
blissait oonstdérablnnent,  rempereor  ordonne 
au  roi  Juachim  do  char};er  à  outrance  les  bat- 
teries du  Itois.  et  au  général  Dcizons  d'en  dé- 
busquer 1  infanterie.  Rion  ne  résista  à  ce 
dernier  effort  :  une  partie  de  la  batterie  Tut 
•  enlevée,  les  canonniors  sabrés  et  Taile  gau- 
che complctemvnl  enft)na:c.  Ualtu  de  ce  côté, 
Barclay  veut  anutcnir  le  combat  sur  sa  droite^ 
nais  c'est  en  \ain  :  lotîtes  -^es  peines  pour  ar- 
rêter les  Français  échouent  devant  l'iiupétau- 
sité  do  roi  de  Naples  et  du  vice-roi  ditalie  ; 
SCS  positions  sont  enlevées  au  pas  de  course  et 
ses  trou|>es  refoulées  vers  la  Luuchcsa,  qu'il 
se  hâta  de  repasser,  afin  de  so  mettre  à  l'abri 
des  attaques  de  l'armée  française. 

Ces  trois  journées  coillf'rent  aux  Russes 
quinze  cents  prisonniers,  dix  pièces  de  canon, 
vingt  caissons  attelés  et  prH  de  dnq  mille 
tués  ou  blessés.  Du  rôfé  des  Frnnrais  on  ne 
compta  que  quatre  ccut5  tués,  parmi  lesquels 
le  général  de  bripde  Roussel  (Jcan-Cbarles), 
de  la  divi.sion  Hel/oiis.  enlevé  par  un  boulet  de 
canon  dans  le  roniliat  du  neuf  cents  bles- 
sés et  soixante  et  dix  prisonniers. 

l.a  grande-armcc  s'arrêta  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loiichesa.  en  face  des  Russes,  établis 
en  ordre  de  balaille  sur  la  ri\e  opposée.  Uar- 
elay  de  Tully  comptait  encore  cent  mille  bom- 
mes  en  litçne.  Espérant  toujours  que  le  prince 
de  Bagratiun  déboucherait  bientôt  par  Urcha 
et  Babinovitsebi,  il  se  décida,  malgré  les  trois 
échecs  qu'il  veii  lit  d"('ssii\iT.  «le  f.uri-  un  dn- 
nier  cffurt  pour  arrêter  les  prugri-s  de  l'aruice 
française  et  de  conserver  la  grande  route  de 
Mohilcw.  L'empereur  avant  onlonné  quelques 
moiivemi'iits  sur  le  front  de  sa  ligne  dans  l'es- 
poir d Cntamer  une  action  générale,  celte  sim- 
ple particularité  parut  au  généralissime  russe 
nn  imliri'  reilaiii  rpie  1rs  IVancais .  étanl  jiré 
venus  de  l'approche  de  l'aile  gauclie,  vou- 
laient ,  h  tout  prix  ,  en  prévenir  la  réunion 
avec  le  corps  princip'.l.  Convaincu  de  celte 
idée,  Uarclay  lit  rapidement  ses  préparatifs 
pour  livrer  '  une  grande  bataille,  qu'il  regar- 
dait celte  foi»  comme  (levant  étredé*  i>i\(>  ^nnir 
la  Russie.  Toutes  les  troupes  furent  placées 
d*avance,  et  d'immenses  batteries  élevées  le 
long  de  la  l.ouchesa.  Ces  préparatifs  étaient 
en  pleine  exécution,  lorsque,  vers  dix  heures 
du  soir,  un  courrier  vint  prévenir  Barclay 
que  le  prince  de  Bagration  avait  été  battu  à 
Ûohilew  apr^s  des  efTorls  infructueux  pour 
forcer  le  passage, et  que, rejeté  derrière  le  Dnie- 

>  Quelqar»  rcritaint,  ikiiniDét  par  lepr<l«udii  plaa  do  Bumm 
d'kUirer  b  Rraatic-araitem»  llalIriMP  d«  l^pil«,«rt  pr<- 
iMda  Baralay  d«  TMj  «oahS  iwifaii  MWpter  ta  h»- 
laine  $i  ht  Pimftit  la  iMltftticat ,  «•!•  ertU  ictiiM  nt  pici  - 


per  par  le  prince  d'BelunnM,  il  se  portait  à 

marches  forcées  sur  Smolensk.  par  Mslislavl 
Cette  importante  nouvelle  changea  la  résolution 
du  général  russe.  Ne  pouvant  opérer  sa  réu- 
nion à  l'aile  gauche  à  la  hauteur  de  Wilepsic, 
mais  seulement  à  Smolcnsk,  une  bataille  sur 
la  Louchesa  était,  en  effet,  aussi  inutile  qu'elle 
pouvait  devenir  funeste  en  cas  de  revers;  h 
retraite,  niais  une  retraite  as^ez  rapide  pour 
se  soustraire  à  l'active  poursuite  des  Français, 
était  par  conséquent  le  seul  parti  qnll  rêstit 
h  l'armée  russe  ;ce  fut  .n  ce  moyen  que  Barclay 
recourut.  A  onze  heures  du  soir,  le  général 
ennemi  replia  sm  avant-postes  dans  le  phts 
grand  silence,  ahatulonna  sa  position  et  se  mil 
en  retraite,  sur  trois  grandes  colonnes,  dansla 
direction  de  Smolensk.  Cette  retraite  se  fil 
avee  tant  d'ordre  M  aurlout  avoe  tant  de  si- 
lence, que  les  troupes  françaises  qui  bordaient 
la  rivière  ne  s'en  aperçurent  qu'aux  premiers 
rayons  du  jour.  Le  roi  de  Naples  s'empressa 
de  se  mettre  aussitôt  à  la  poursuite  des  Russes, 
mais  déjà  ils  se  trouvaient  hors  d'atteinte  :  leur 
arrière-garde,  formée  des  troupes  du  comte  de 
Pahicn.  put  seule  être  rejointe  à  deux  lieues  de 
Souraj,  au-dessus  de  Witepsk,  dont  la  cava- 
lerie s'éteit  «nperé  nus  obctede.  Le  gros  de 
l'armée  française  s'arrêta,  vers  le  soir,  au  vi^ 
lage  d  Aghapovecbtebina  et  le  lendemain  à 
Souraj. 

Certain  que  les  Russes  se  retiraient  sur 
Smolensk  et  que  la  réunion  de  Haj;nition  elail 
désormais  inévitable,  1  empereur  se  décida  à 
aecorder  quelques  jours  de  repos  k  ses  troupes. 
I.esfaliguesqucl'armée  vcnaitd'cssuyer,  etsur- 
f  out  les  grandes  chaleurs  qui  se  faisaient  sentir 
(il  puis  près  de  dix  jours  rendaient  du  reste 
ce  repos  de  toute  nécessité.  I.e  quartier  gé- 
néral et  la  garde  rebroussèrent  jusqu'à  Wi- 
tepsk ;  le  4'  corps  s'établit  à  Souraj,  sur  le 
chemin  de  Saint-Pétenbourg,  le  roi  de  Naples 
avec  les  trois  premiers COrps  de  cavalerie  .i 
Roudnia  et  à  lukywo,  et  le  duc  d  Etchingen 
à  Liozna.  Quant  aux  autres  corps,  le  1"  te 
triuivait,  un  se  le  rappelle,  an  deli  du  Dnieper, 
sur  la  route  de  Smolensk  ;  le  3*  et  le  6*  sur  la 
Dritsa,  près  de  Polotsk,  sur  les  derrières  du 
grosdcr.u mec.  le  5'  à  Mohilew.lc  7«,quiavait 
reçu  ordre  de  se  réunir  an  prince  de  Srhwart- 
zenberg  et  le  contingent  autrichien  entre  Slo- 
nimet  Kobrin  ;  le  8*  eorps.  qui  venait  <te  pas- 
ser sous  les  ordres  du  duc  d'.Xbrantès.  en 
marche  de  Mobilew  vers  Urcha ,  le  4*  corps 
de  cava  lerie  sur  la  Bérésina,  le  9  corps  i  Til- 
sit,  le  10*  devant  Punabourg,  occupant  la  roule 
de  Saint-Pétersbourg,  enfin  le  corps  de  réserve 
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(11*  corps),  en  marche  de  StcUin  vers  le  Nié- 
men. Ainsi,  corps,  le  l»,  le  3*,  le  4«,  le  S*, 
le8*etla  garde. plus  les  quatre  rnrpsdo  ravnlc- 
riCiSaiTaient  cegrand  mouvement  surMoscou  ; 
fnii  eorps,  le  3*,  le  et  le  10*  conlenatent 
les  Ruses  du  côté  de  Saint  Pclcrsbonrg,  le 
long  de  la  Dwina  ;  enfin  deux  autres,  le  7*  et 
les  Autrichiens,  prologcaicnt  les  derrières  de 
Tannée  contre  Tarméc  russe  de  Woihinie, 
commandée  par  le  général  Ti>rma70w,  et  qui 
s'avançait  alors  rapidement  sur  le  Uug  par  une 
midw  de  flâne,  dans  lintention  de  menacer 
le  grand-duché  de  Vanofie,  ainsi  que  nom  le 
verrons  bientôt. 

1*  aoAt  —  Tandis  que  le  centre  se  disposât  à 
prendre  quelques  jours  dn  rrp.»s  avanlde  mar- 
cher sur  Smolensk,  le  duc  de  Keggio  pour- 
suivait vivement  la  guerre  sur  la  Dwine*  contre 
le  général  Wittgenstein,  que  Barclay  de  Toi I y 
avait  laissé  sur  ses  derrières  avec  environ 
trente-cioq  mille  hommes,  autant  pour  main- 
tenir ses  «numunicationsavee  les  réserves  qui 
se  réunissaient  au  delà  de  la  Drissa,  que  pour 
fermer  la  route  de  la  capitale  aux  troupes 
ffranoo-bavaroises. 

On  se  rappelle  que  le  maréchal  Oudinot  s'é- 
tait retiré  sur  Polotskà  la  suite  du  gros  du  cen- 
,tre  apr^s  avoir  brûlé  le  camp  retranché  de  la 
Drissa  ;  mtis,  instruit  que  Barclay  avait  déta- 
ché des  masses  considérables,  Napoléon  jugea 
nécessaire  de  laisser  le  2*  corps  dans  cette  ville, 
avee ordre  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  6* 
et  le  10'  rorps,  et  de  contenir  les  renforts  qui 
arrivaient  de  Saint-Pétersbourg.  Le  28  juillet 
•an  matin,  le  due  de  Rcggio  se  remit  en  mou- 
vement sur  Polotsk  et  se  porta  sur  Scboje,  par 
lakoubowo  et  Kliastitzovî,  oil  il  s'établit  dans 
b  nuit  du  29  au  30.  Le  général  Wittgenstein, 
ayant  en  connaissance  de  cette  marche,  crai- 
gnit avec  raison  que  le  du*-  de  Tarente,  dont 
l'extrême  droite  se  trouvait  entre  lacobstadt 
et  IKknaboarg,  ne  combinât  ses  propres  mou- 
vemenls  avec  ceux  du  2*  corps,  et  qu'une  fois 
la  réunion  des  deux  maréchaux  opérée,  ils 
ne  l'accablassent  de  tontes  lenrs  forces  com- 
binées. 11  comprit  aisément  qu'il  fallait  s'op- 
poser à  toot  prix  à  cette  réunion,  et  que, 
puisque  le  duc  de  Rcggio  était  le  plus  rappro- 
ché, c'éUit  loi  qn*il  JUlait  atUqner  le  pre- 
mier. En  conséquence,  le  30,  au  point  du 
jour,  'Wittgenstein  se  dirigea  d'Osweïa  sur 
Ukoabowo  etKliastitiotti,et aborda  intrépide- 
ment la  ligne  française.  Une  nombreuse  ar- 

,  tillerie,  dont  la  configuration  du  terrain  favo- 
rimitle  déploiement,  battit  vigoureusement 
les  colonnes  françaises,  mais  tous  les  efforts 
des  ennemis  pour  enlever  la  position  échouè- 
rent devant  la  fermeté  des  divirioos  Legrand 
et  Verdier.  Le  feu  se  prolongea  Jusqu'à  dix 
heures  du  soir,  mais  sans  avantage. 


Les  Russes  recommencèrent  le  combat  le 
lendemain  àla  pointe  du  jour,  par  me  violent» 

canonnade  contre  le  chAteau  d'iakoubowo;  au 
même  instant  une  forte  colonne  de  grenadiers 
se  précipita  vers  la  position  et  chercha  en  vain 
à  l'enlever  àla  ba'ionnettc;  chargés  à  outrance 
par  le  26» léger,  les  grenadiers  furent  culbutés, 
perdirent  cinq  cents  prisonniers  et  laissèrent 
trois  cents  tués  sur  le  terrain.  Cet  échec  ne 
dernnragea  {mint  les  ennemis.  Dériti('  à  s'em- 
parer de  la  route  de  Kliastitioui  pour  couvrir 
la  ville  de  Seb^e,  'Wittgenstein  réunit  ses 
troupes  en  masse  et  les  lança  sur  1rs  Français 
au  pas  de  course.  La  violence  du  choc  fut  telle 
que  tonte  la  ligne  d'Oodmot  se  sentit  un  in- 
stant ébranlée;  mais  une  hatUric  de  trente 
pièces  de  canon  que  le  maréchal  avait  fait  |ila- 
cer  en  avant  du  château  pour  couvrir  son 
centre,  arrêta  fort  heureusement  l'élan  des 
Russes  et  jeta  le  désordre  dans  leurs  rangs. 
Craignant  toutefois  que  l'ennemi  ne  revint  à 
la  charge  après  s'être  reformé,  et  qu*è  la  fin 
sa  supériorité  numérique  ne  fit  pencher  la  vic- 
toire de  son  côté,  le  duc  de  Re^io  profita  du 
désordre  des  Russes  pour  évacuer  lakonbovro 
et  se  retirer  derrière  la  Drissa.  dans  la  posi- 
tion d'Oboiarszina,  où  il  s'établit  dans  la  soirée 
et  fit  ses  préparatifs  pour  recevoir  le  général 
Wittgenstein. 

Croyant  les  troupes  françaises  en  pleine  re- 
traite, Wittgenstein  suivit  le  mouvement  ré- 
trograde d^Oodinot,  força  la  Drissa  au  gué  de 
Dernokiczi  et  passa  la  rivière  sans  rmcdutrer 
la  moindre  résistance.  Cette  facilité  de  passage 
.  angmenta  encore  la  confiante  des  Russes  ;  ma  is 
la  déception  devait  être  amère.  Impiitients  de 
marcher  à  une  victoire  qu'ils  croyaient  cer- 
taine, les  ennemis,  forts  de  trente  mille  hom- 
mes, débouchèrent,  le  1*'  août,  aux  premiers 
rayons  du  jour,  en  avant  d'Oboiarszina  et  se 
jetèrent  tumultueusement  et  sans  ordre  dans 
le  village.  Le  duo  de  Reggio  les  laissa  appro- 
cher sans  tirer  un  seul  coup  de  canon  ;  mais 
lorsqu'il  vit  leurs  masses  imprudemment  en- 
gagées dans  le  village,  il  démasqua  tout  i  eoup 
une  batterie  de  quarante  pièces  et  ouvrit  ses 
feux  à  portée  de  mitraille.  Le  carnage  fut  af- 
freux: il  dura  près  d'une  demi-heure.  Écrasé 
par  Tartillerie  française,  Wittgenstein  aban- 
donna en  désordre  Oboiarszina  et  courut  dé 
ployer  ses  colonnes  en  arrière  du  village.  Ce 
moavementn'était  pas  encore  terminé,  lorsque 
le  maréchal  Oudinot,  qui  avait  disposé  les 
divisions  Legrand  et  Yerdier  de  manière  à  ce 
qu'elles  pussent  se  soutenir  mutuellement,  s*é« 
branla  à  son  tour.  Pendant  vingt  minutes  les 
Russes  se  battirent  avec  un  courage  héroïque; 
mais  chargés  au  pas  de  course  par  les  trou- 
pes françaises  et  pris  en  écharpc  par  la  mi- 
traille ,  ils  sont  enfin  culbutés  et  chassés  au 
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delà  de  la  Drissa,  où  les  Français  les  poursui- 
virent pendant  une  distance  de  pr^  de  trois 
licucs.  Ce  ploririix  rom!>at.  qsii  dans  ntn' 
autre  guerre  aurait  pu  ctrc  appelé  bataille, 

le  dit  le  onrihne  bulletin,  coûta  aux  1 
Russes  quatorze  pi^co$  d'artillerie,  trei/o  rais- 
sons,  trois  mille  prisonniers  et  pr«>s  de  deux 
mille  huit  cents  tués  ou  blessés  restés  sur  le 
terrain  Le  général  russe  Koalniew  se  trou- 
vait parmi  tes  morts.  Les  Français  n'eurent  h 
regretter,  dans  ces  trois  jours,  qu'un  peu  plus 
de  deai  mille  hommes  hors  de  eonbat. 

Le  leiiilcinain.  !i>  i!nr  de  Rc{r!;io  ét.iMil  ses 
Ifonpesà  Biclaya,tandisqucles  ennemis,  forcés 
de  renoncer  k  lenr  projet  d'isoler  le  9*  corps 
delà  grande-armée,  renlraienl  dnns  leurs  li- 
gnes d'Oswcïa.  Les  deux  armées  restèrent  dans 
leurs  positions  jusque  vers  le  milieu  d'août 
(Toy.  17  août). 
5  anOt  ■  I.'cxirrmc  drnito  de  l'armée  franraise. 
qui  n'a>ail  fait  jusque-là  que  des  mouvements 
d'observation ,  oovril  i  aon  tour  la  campagne 
d-ins  rot  intcrvnlle. 

Un  a  vu,  il  y  a  quelques  instants,  que  le  gé- 
néral russe  Tormatovr  accourait  ver*  le  Bug  à 
lalétedc  l'armée  de  l.i  NVolhinic.  Celle  armée, 
forte  de  trente  à  trente-deux  mille  hommes, 
ayant  été  entièrement  réunie  dans  la  journée 
du  19  juillet  à  Kowel,  se  mit  en  mouvement 
le  lendemain  sur  deux  grandes  e/)Ionnes.  l'une 
dans  la  direction  de  Brzesc-Litcwski,  l  autrc 
sur  Kobrin,  de  manière  h  couper  iet  commu- 
nications du  prince  de  Srhwartienberg  avec 
le  7*  corps.  Le  23,  au  malin,  les  Russes  de- 
bouchèrent  devant  Bneac.  Instruits  par  les 
paysans  qtio  la  ville  n'élail  défendue  que  par 
un  escadron  de  Saxons,  le  prince  Schtchesha- 
tow,  qui  commandait  la  colonne  de  gauche, 
attaqua  sur-le-champ  ce  faible  détachement 
avec  un  régiment  de  ligne  el  six  escadrons  de 
tthians  tartares,  et  l'obligea  sans  diflicullc 
d'évacuer  la  place.  Maître  de  cette  position,  le 
général  russe  se  rabattit  sur  Kobrin.  nu  il  ar- 
riva le  25,  au  même  instant  que  la  seconde 
colonne  de  l'armée  de  Tormaiow.  Le  génÀ^I 
KlingcJ  occupait  celte  ville  avec  environ  trois 
mille  Saxons.  Attaqués  sur  trois  points  diffé> 

■  Ha1f;r(' PécliUnt  ^(hee  qu'il  Tcnnit  d'rtiiiv<'r,  Wi!tf.i-iivi,-iii 
i-cri»il  ("K'-rcmcnl  à  IVnipcrrur  Alexandre  iju'apn' »  une-  bjljille 
lie  Ifiiis  jour»  il  a>jit  rmiipli  lemenl  luttu  le  corps  (rOudinnt, 
coaipoM de*  Uoii  mcillciiirs  <Im  itiiiiin  françaiKi,  qu'il  l'itAit  mu 
mdirMto  «iMmlt  (iriv  IniK  mille  |'riu>nnicr>,  dixpiè.» 

OMMO  Ctw  fiMd  Miabre  de  charioU.  Cn  Tt  Dmum  fat  w- 
lwdlnrt«fcwléè Siirt-yitetibourg  po<ir  c<IAterccUe  pré- 
tcmlMvitMb*.  LakUi«dag<D<nl  M'ittgentttin  a  été  rapportée 
pwTinvil»l,1.  I«r,  p.  387-388,  el  on  pml  i"cn  rajiiHjrtcr  i  ect 
tferifain,  rjr  il  lj  iloimc  non  ronuiie  I.i  [  rcnvr  d  une  riil  t  nle 
prélmtion,  mat»  runmc  un  «rooi|jiia){e  en  fa,tnr  deaRanc».  Oo 
a  «MHnl  critique-  Ict  blilleUm  rrani;.ii»,  quoiqu'il*  WNCal  beau-  | 

coop  plu  ciacU  qn'M  m  veut  le  dir«,  mto  U  itatavMar 
qa^h       jamiiallM  la  ^étiU  a*ee  aaUnI  dVffronlerieqaa  ! 
kt  rapporta  de  eartaiw  fMnm  cnM«ia. 


renls .  les  Saxons  opposèrent  néanmoins  une 
résistance  opiniiltre  et  soutinrent  pendant 
neuf  heures  les  i'fTi)rts  dos  masses  russes  :  nnis 
abîmés  par  la  fatigue ,  réduits  de  près  d'un 
tiers  et  menacés  d'être  passés  au  fil  de  fépée 
par  les  tn  iile  mille  ennemis  qui  les  cernaient 
de  toute  part,  ils  furent  cnlln  forcés  de  poser 
les  armes ,  au  nombre  de  dpux  mille ,  avec 
quatre  drapeaux  et  hnit  canons.  Le  rariende- 
main.  Tormaso'A'  mnlintin  sa  route  jusqu'à  |,i 
hauteur  delà  grande  lurèt  dcBialuweze,  et  prit 
position  enavantdtt  villaf^deGhorodeMchna, 
oii  il  réstiliit  il'anendre  les  premiers  mouve- 
ments du  prince  de  Schwartzenbcrg  et  du  gé- 
néral Reynier. 

Ces  deux  chefs,  auxquels  Napoléon  avait  ron- 
flé la  mission  de  surveiller  çn  commun  les 
frontières  méridionales  du  gouvernement  de 
Grodno,  opérèrent  leur  réunion  à  Slonim, 
dans  la  journée  du  30.  et  m- disposèrent  à  mar 
cher  contre  les  Russes.  Le  4  août,  au  matin, 
les  Autrichiens  et  les  Saxons,  formant  une 
masse  de  trente-huit  niilli-  hommes,  prirent  la 
route  de  Kosow  et  marchèrent  sur  (jhorodet^ 
schna.  Le  S,  le  prince  de  SAwartaeabety  cul- 
buta,  près  du  village  de  Sinicwiczi.  un  corps 
de  cavalerie  légère  que  ïormasow  avait  jeté 
dans  la  direction  de  Slonim  afin  d'intercepter 
la  route.  Le  6,  le  7  et  le  8.  l  arméc  s'engagea 
dans  les  défilés  de  Karlouska  el  de  Rhosinest, 
et  en  chassa  les  ennemis  -,  eulin.  le  10,  elle  dé- 
boucha à  Pfmqanoui,  à  l'extrémité  de  b  forêt 
de  Bialowc7f»  et  en  f.irc  de  la  position  ennemie. 

Celle  position  était  formidable;  un  vaste 
et  profond  marais ,  qui  en  couvrait  le  front 
et  la  droite .  la  rendait  presque  inaliurdal^Ic 
Deux  digues  seulement  traversaient  le  marais  i 
l'une  fur  laqndie  passait  le  chemin  deProuja- 
noui  à  Kobrin,  et  qui  allait  de  Gorodetschin 
jusqu'au  pied  de  la  hgnc  russe;  l'autre  fini 
servait  de  communication  entre  Kobrin  cl 
Scberescbew ,  mais  celle-ci  n'était  praticable 
qu'aux  piétons.  Une  batterie  de  trente-six 
pièces  balayait  les  deux  digues  et  en  rendait  le 
ptasH^  estrémement  dangereux  ;  aussi  Tor 
mazow  se  croyait  inexpiignablc  derrière  cette 
ligne.  Sa  confiance  était  si  grande  qu'il  jugea 
inutiledefaired'autres  dispositions  et  qu'il  né- 
gl^eadefyreeeeoper  le  village  de  Podoubné, 
sur  sa  gauche,  et  le  seul  point  par  lequel  il 
était  possible  de  tourner  son  armée.  Celle 
faute  n'échappa  point  no  général  RoTnler.  Le 
12,  dans  la  matinée,  le  7»  eorp<  s'avança  de 
Proujanoui,  s'empara  de  l'importante  position 
de  Podoubné,  après  avoir  eniboté  deax  régi- 
ments de  cavalerie  qui  voulaient  en  défrnJre 
les  approches,  et  s'établit  fortement  dans  ce 
po.stc,  sa  gauche  appuyée  aux  Autrichiens.  Le 
soir,  le  prince  de  Sehwartaeiiberg  réunit  les 
généraux  des  deux  eorps  en  eoBseil  de  guerre. 
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et  MIT  les  lirtpoaiiMNM  de  Beynier,  oa  convint 

que  le  T  corps,  rcnrorcô  de  deux  divisions 
•ulrichietines,dcboucberait«  le  lendemain,  par 
le  bois  et  tournerait  Ttile  Randie  des  Russes, 

en  se  dirigeant  dans  U  dircclion  de  Brzesc- 
Litewski.  Le  reste  de  la  nuil  fut  em^oyé  à 
disposer  les  troupes. 
12  août  —  UalaiUe  de  Gorodetêchna.  L  occupa- 
tion de  Po«1oubné  par  le  général  Rejnii  r  ayant 
éclairé  plus  ou  inuins  lormaxuw  sur  le  cùlc 
Tailde  de  sa  position,  le  général  rosse  dirigea, 
à  huit  heures  du  matin,  une  forte  coUmne  «l'in- 
fanterie, soutenue  d  une  brigade  de  cavalerie, 
dans  h  diredien  de  ee  village  avec  ordre  de 
s'en  emparer  et  de  s'y  retrancher  sans  perdre 
na  instant.  Les  premières  troupes  saaonnes 
fnrcBt  enllmtées  sans  peine  et  rejetées  sur  le 
gros  du  7*  corps  ,  déployé  à  quelque  distance 
en  arrière.  Profitant  de  cet  avantage,  les  Russes 
élevèrent  rapidement  sur  les  hauteurs  de  Po- 
donboé  une  batterie  de  trente  pièces  et  se 
mirent  en  tli'\(>ir  de  foudroyer  les  Auslro- 
Saxous.  Voyant  son  avant-^jarde  vigoureuse- 
ment attaquée,  le  général  Reynier  mil  sur-le> 
champ  ses  troupes  en  raouTcmenl.  vint  se  pla-  , 
cer  en  avant  de  Podoubné,  refoula  la  colonne 
ennemie  et  la  repoussa  jusque  sons  le  feu  de 
sa  batterie.  Ce  premier  mouvement  terminé. 
Beynier  opéra  brusquement  une  marche  de 
flanc,  traversa  le  bois  que  les  Russes  avaient 
l'imprudence  de  ne  pas  oeenficr»  déboneha 
ÊÊÊ  leur  aile  gauche  et  se  forma  en  colonnes 
dans  la  plaine.  Cette  manœuvre  hardie,  dont 
le  génétal  ennemi  n'arail  pas  mémo  en  l'idée, 
jeta  un  instant  la  confusion  dans  les  rangs  des 
Russes.  Dans  toute  autre  situation,  la  bataille 
edt  été  perdue  dès  ce  moment;  mais  eomme 
Tormaiow  '  n'avait  rien  à  craindre  pour  sa 
droite  ou  son  rentre,  il  eut  le  temps  de  réta- 
blir sa  ligne  et  de  détruire  les  etTets  du  mou- 
vement du  général  français,  (  ne  partie  des 
troupes  du  centre  et  de  la  droite  Murent,  par 
un  changement  de  front  rapide,  se  placer  eu  j 
potence  derrièra  la  gaoche;  lacavalerieappuya 
cette  mnnoMivre,  tandis  que  rartilli  ric  nccou-  ! 
rut  sur  le  front  de  Tarmée  pour  battre  les  co- 
lonnes de  Reynier.  Plusieurs  pièces  autri- 
chiennes furent  dcmontcrs  en  peu  d'instants. 
Pour  cootre-balancer  les  avantages  que  l  or 
masow  relirait  de  la  concentration  de  |<i  <  >.|ue 
toute.s  ^i's  forces  sur  sa  gauche,  le  prince  de 
Schwartienberg  renforça  Reynier  de  Itjutcs 
Irslruupes  qu  il  avait  disponibles  sur  la  droite 
et  te  eentrc  des  Russes,  et  commença,  de  son 
CiWc,  un  feii  épouvantaMc  cunlrc  les  batteries 
qui  dominaient  les  digues  du  marais,  comme 
s'U  avait  en  Tintention  de  déboucher  au  pied 
de  la  position  ennemie,  ("elle  .ittaque.  sans 
obtenir  un  succès  décisif,  divi^ta  néanmoins  les 
eBbrls  de  Tormaiovr  elle  força  d'appuyer  da-. 


vamage  sa  ganefae  vers  son  eeofam.  Il  éUit  alors 

quatre  heures  de  l'aprt  >-dînée.  Croyant  le  mo- 
ment propice  pour  frap|KT  un  grand  coup 
eonira  b  ligne  austro-saxonne,  le  général 
russe  réunit  toute  s^i  cavalerie  et  la  lança  SUT 
la  droite  de  Ueyoicr}  mais  cette  charge  manqua 
son'eflet,  grâce  i  rartiUerie.  qui  accueillit  les 
ennemis  par  un  feu  de  des  micux 

nourris.  Rejwussés  avec  perle,  ks  Russes  veu. 
lent  se  reformer  sur  leur  front;  au  même  in- 
stant le  prince  de  Uoheniollem  et  le  gén^ 
ral  Fnnck  se  précipitent  sur  leurs  pas  rivec 
toute  la  cavalerie  autrichienne  et  saxonne ,  les 
chargent  avec  impétuosité  et  les  culbutent 
aprrs  un  conilnl  acharné.  Hucnuragé  par  ce 
beau  succès,  Hey nier  dirige  vivement  ses  trou- 
pes vers  le  plateau  oceu|)é  par  les  Russes, 
tendis  que  le  prince  de  Schwartzenl)erg  tra- 
verse la  grande  digue  sous  le  feu  des  batteries 
de  lormazuw,  et,  par  un  mouvement  combiné, 
ksdeux  corps  abordent  te  position  i  ta  baïon- 
nette. I.cs  Russe»  opposent  un  couraj^e  remar- 
quable ;  maïs  charges  sur  deux  points  à  la  fois, 
ils  fléchissent  sous  te  vigueur  de  leurs  adver- 
saires, abandonnent  le  plateau  pa»-  .i  pas  et  se 
décident  enfin  à  évacuer  ce  sanglant  champ  de 
bateiUe^  en  m  retirant  sur  Kohrin.  La  nnit 
empêcha  les  .\ustro  Saxons  de  pouuuivre  les 
vaincus.  Les  Russes  eurent  dans  cette  journée 
près  de  quatre  mille  tués  ou  blessés  et  cinq 
cente  iwisonniers  ;  les  vainqueurs  n'ont  avoué 
que  deux  mille  honim''!.hi»r>.  de  comlf.it. 

Le  13.  avant  le  jour,  le  général  Kcyuicr  se 
remit  à  te  poursuite  des  Russes ,  culbute ,  à 
miili.  !  nr  irrière  g.inie  nu  village  de  Strie- 
howa,  et  entra  pèle- mêle  avec  elle  dans  K.0- 
brin.  Poussé  l'épée  dans  les  reins  par  tes 
Saxons,  Tormasow  continua,  les  jours  sui- 
vants, sa  retraite  sur  Ratno,  puis  sur  Linbolm, 
et  s*arrèta,  le  29  août,  derrière  te  Styr,  sur  te 
nouvelle  qu'une  armée  considérable,  comman- 
dée par  1  amiral  Tchitchagow,  accourait  à  son 
sccuur»  des  frontières  de  la  Turquie.  De  son 
cAtéf  te  prince  de  Scbwartzenberg  é-lablit  ses 
troupes  entre  Torciin,  Loknczi  cl  NVIailiniir. 
renonçant  ainsi,  sans  des  motifs  plausibles,  aux 
avanteges  qu'il  eût  pu  tirer  de  te  vicluira  de 
Ghorodet.«chua.  Cette  manière  d'agir  était 
inexplicable,  surtout  dans  un  moment  pareil. 
Aussi  te  conduite  du  prince  autrichien,  autant 
que  sa  tactique  méticuleuse,  la  lenteur  de  ses 
opér.itions  et  l'obscurité  de  ses  mouvcmenis, 
excita  bientôt  les  soui»çons  des  aiui mandants 
français,  qui  s'empressèrent  d'en  prext  nir  Na- 
poléon. Ils  lui  représentèrent  jusqu  à  quel  |M)inl 
il  était  dangereux  |H)ur  la  grande  armée  d  a- 
voir  sur  ses  ailes  des  auxiliaires  sur  lesquels 
on  ne  pouvait  franchement  compter  et  donl 
toutes  les  opérations  étaient  marquées  d  équi- 
voque. Ces  soupçons  nécessitèrent  un  examen 
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léfère;  dès  le  IcndemiB  de It  vielolre  de  Va- 

loutino.  dont  jo  parlerai  bientôt,  l'cmporpiir 
réunit  les  principaux  généraux  en  conseil  de 
goerreel  mumitia  conduite  du  général  antri- 
chion  à  leur  prudence;  mais  grâce  à  l'cxtrômo 
oonliancc  qu'ilavaitdansson  beau  -  pÎTQ.  et  da  ds 
la  loyauté  du  cabinet  de  Vienne,  le  souverain 
français  fut  le  premier  à  diseulper  U-  princi- 
do  Schwrirt^crilierî!:  et  h  prouver  à  ses  lieute- 
nants, juslcmcut  prévenus,  que  leurs  soupçons 
étaient  ma!  foodéi.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite 
que  lempercur  se  convainquit  de  son  erreur, 
et  qu'il  put  s'assurer  que  sa  confiance  avait  été 
déplacée;  malheureusement  il  était  trop  tard 
et  les  fail'^ ôtnirnl  irrépnrnlilrs  (voy.  IR  nov.). 

Les  opérations  de  la  campagne  se  poursui- 
vaient pendant  ce  temps  sTec  beaucoup  plus 
de  vigueur  à  l'aile  gauche  et  prineipslement 
au  centre  de  la  grande-armée. 
17  aortt  —  On  se  souvient  que  le  général  Wilt- 
gcnslein  s'était  retiré  i  Oswcïa  après  sa  dé- 
faite d'Oboiarsiina ,  tandis  que  le  duc  de 
Reggio  avait  établi  ses  troupes  à  iliclaya.  Du 
Sau19,  les  dent  armées  restèrent  en  présence; 
nais  le  13  au  mntin  ,  le  maréchal  français 
ayant  été  iostruil  que  le  général  rosse  venait 
de  reoerdr  de  nombreux  renforts  des  environs 
de  DQnaboui^,  et  que  \a(vol)-iin  continuait  son 
mouvement  sur  Sniolensk,  celui-ci  replia  son 
armée  sur  PolotsL.  uù  il  se  réunit  au  6*  corps, 
que.  Tem perçu r  avait  échelonné  entre  cette 
vîUe  et  W'itepsk,  de  manière  à  border  toute  In 
Dwina.  Averti  à  son  tour  du  mouvement  ré- 
trograde des  nranç^s,  Wittgenstein  quitta 
rapidement  sa  position  d'Osweïa  et  se  porta, 
pendant  les  journées  du  lâ  et  du  1(>,  dans  la 
direction  dePololsk,  en  se  fsisant  précéder  de 
deux  fortes  avant-gardes.  Le  17,  il  déboucha 
dans  la  plaine  qui  s'étend  en  avant  de  cette 
ville,  et  attaqua  à  l'instant  l'avant-garde  fran- 
çaise, qui  le  repoussa  avec  des  pertes  considé- 
rables, î.es  Russes  revinrent  bravement  deux 
fois  à  la  charge,  mais  accueillis  de  pied  ferme. 
Ils  furent  culbutés  chaque  fois  et  chassés  sur 
leurs  Hj^nes.  I.e  maréchal  Oudinot  fut  griève- 
ment blessé  à  l'épaule  par  un  biscaïen  dans 
la  dernière  de  ces  attaques  et  se  vit  forcé  de 
remettre  le  commandement  du  2*  corps  au  gé- 
néral (îouvion-Saint-Cyr,  commandant  du  6* 
r^rps.  Placé  ainsi  à  la  tète  d'une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Gouvion-Saint-C.yr  so  df'i  id.t  Mir-le-rhamp  à 
prendre  lui-mcme  l'offensive.  La  nuit  fut  em- 
ployée i  disposer  les  troupes  et  i  se  préparer 
h  tromper  les  ennemis  sur  'les  intentions  des 
Français. 

Bataitte  de  PohM.  Le  18  &  midi,  le  générât 
français  ordonna  à  ses  équipages,  qui  encom- 
braient les  derrières  de  Polotsk.  de  repasser 
immédiatement  la  Dwina,  puis  de  se  diriger 


aur  la  ranted'Oula,  tandis  qne  la  division  de 

cuirassiers  du  général  Doumerc  et  la  cavalerie 
légère  du  général  Castex  reçurent  ordre  ds 
délHer  lentement  en  vue  des  Russes,  comme 
pour  protéger  la  retraite.  Les  ennemis  furent 
dupes  de  cette  mauflMivre}  n'ayant  pas  été  at- 
taqués dans  la  matinée  «I  voyant  que  la  plus 
grande  circonspection  régnait  parmi  les  trou- 
pe'; fr;inro-bavaroises,  ils  crurent  tout  simple- 
ment que  leurs  adversaires  abandonnaient  Po- 
lotsk et  se  retiraient  sur  Witepsk.  Le  doute 
ne  dura  pas  longtemps.  A  quatre  heures  et 
demie  1  armée  entière  était  prête  à  déboucher, 
sans  que  les  Russes  s'en  doutassent  le  moins 
du  monde,  et  à  cinq  heures  précises  une  dé- 
charge générale  des  batteries  françaises  donna 
le  signal  de  l'attaque.  An  même  instant  ladivi* 
sion  du  général  de  Wrèdc  déboucha  à  la  droite 
du  village  de  Sps.  celle  du  général  Deroy  par 
Spas  même,  celle  du  général  Legrand  sur  la 
gauche  du  village,  et  la  division  Verdier  sur 
le  front  de  la  droite  de  Witigenstein.  l.a  divi- 
sion Merle,  qui  couvrait  Polotsk,  se  porta  de 
son  câté  sur  la  petite  rivière  la  Poloto,  pour 
en  chasser  l'extrême  gauche  des  Russes.  Quoi- 
que surpris  dans  leur  position  par  ce  brus- 
que mouvement ,  les  ennemis  se  confièrent  en 
leur  immense  arlillcric  (ils  avaient  cent  Ningt 
pièces  en  batterie),  cl  reçurent  l  alUquedes 
Français  aveoun  sang-froid  admirable.  Le  choc 
fut  néanmoins  terrible  ;  toute  ta  ligne  russe  en 
fut  ébranlée.  Les  deux  armées  se  battirent 
pendant  près  de  deux  heures  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Wiitgensleinfitdeseffurts  inouïs 
pour  contenir  les  1- ranco-Hinaruis.  qui  lui  li- 
vraient charge  ^ur  charge,  mais  il  n'obtint 
aucun  aueoès.  A  sept  heures,  s<m  centre  fut 
en  foncé  par  les  Bavarois  ,  tandis  que  les 
divisions  Verdier  cl  Legrand  culbutaient  sa 
droite  et  que  le  général  Merie  ehsasalt  sa  gau> 
che  de  la  Polota.  Menacé  sur  tous  les  points 
à  la  fois  et  ayant  perdu  toute  sa  ligne,  le  gé- 
néral russe  quitta  enfin  le  champ  do  bataille, 
après  avoir  perdu  près  de  deux  mille  luési 
trois  mille  cinq  cents  blessés,  parmi  lesquels 
les  généraux  Jkrg,  Gamen  et  K.ozalcbkowski, 
et  vingt^is  pièces  de  canon.  De  teur  cdié,  les 
Franco- Bavarois  eurent  à  regretter  deux  mille 
cinq  cents  hommes  hors  de  combat.  Les  gé- 
néraui  Verdier,  Roglowicb,  Deroy  etSieriwitt 
se  trouvaient  parmi  les  blessés;  les  deux  der- 
niers moururent  peu  de  jours  après  de  leurs 
blessures.  Celle  victoire  valut,  quelques  jours 
plus  tard,  le  27  aoOt,  le  bâton  de  macédislds 
l'empire  au  général  Gouvioo-Saint^yr  *. 


•  CamiM-teinM^fr  diNrain,  iUlU  ii<STmI  le  IS  avril 
I7C4  ;  il  anit  M  muamé  général  de  dirWoa  le  3  triiieaibrc 
171)4,  commandant  en  dief  de  l'arnife  de  flotnr  le  0  niar*  179», 
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repassa  ensuite  la  Drissa  etalla  prendre  position 
eo  avant  de  Sokolissczi,  ayant  son  avant-garde 
h  rembrancbement  des  routes  de  Drisu  et  de 
Polotsk,  à  peu  de  distaoM  daS*  eldu  6*  corps. 
Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  que  les  enne- 
mis osèrent  reprendre  l'oflensive  contre  Gou- 
rion Saint-Cyr  (voy.  18  oelobre).  Ainsi,  les 
victoires  de  Ghorodetschna  et  de  Polotsk  sus- 
pendirent à  la  fuis,  mais  provisoirement,  la 
guerre  am  atrémités  de  le  graBde-ennée. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  pen- 
dant ce  temps  sur  la  route  de  Moscou,  c'estri- 
dire  do  cdlé  da  centre,  que  non»  «f«M  vu 
entrer  en  quartier  de  raffraichisiBMBMl  après 
le  troisième  combat  d'Ostrowno. 
17  aoikt — N'ayant  pu  prévenir,  malgré  son  ad- 
mirable activité,  la  réunion  des  troupes  de 
Bagration  h  c«lles  de  Barclay  de  Tolly,  Tem- 
pereur  s'était  décidé  à  s'emparer  de  Smolensk 
et  è  forcer  ainsi  les  Russes  i  accepter  la  ba- 
taille que  leur  isolement  les  avaitjusquc  là  em- 
pêchés de  livrer  eux-mêmes.  Le  10,  au  matin, 
Ki  diÎRSreiili  eorpe  qni  cempoaaient  le  centre 
de  la  grande-armée  s'ébranlèrent  et  se  mirent 
en  marcbc  de  leurs  quartiers  respectifs  pour  se 
poitor  iorla  rive  gandw  du  Dni^er.  Le  prinee 
dlBckanbl  se  dirigea  avec  le  l"  corps  sur  Du- 
brovrna,  où  il  arriva  le  13;  le  roi  de  Naples  et 
le  duc  d'£lcbingen  partirent  d'inkowo  et  de 
LiuMi  «vee  les  eorpe  de  la  cavalerie  et  le  S* 
corps,  et  se  portèrent  sur  Khomino,  entre 
Tembouchuredela  petite  Bérésioa  et  Rasasna, 
e6  ib  Jetèrent  deox  ponts  sar  le  Dnieper  dans 
la  nuit  du  13  au  14;  le  vice  roi  d'Italie  partit 
de  Souraj  avec  le  4*  corps  et  marcha  sur  Ra- 
sasna, où  il  passa  le  fleuve  sans  difficulté  dans 
la  journée  du  14;  le  5*  corps  se  porta  de  Mo- 
hilew  sur  Krasnoï;  le  8*  d'Orcha  sur  Liady, 
à  la  suite  des  Polonais  ;  et  enfin,  la  garde  im- 
périale de  Wllepak  mr  Raïasn,  oh  elle  arriva 
le  13.  Ces  dispositions  faites,  Napoléon  quitta 
Witepbk  le  13  et  rejoignit  le  lendemain  sa 
fwdesorles  bords  dn  Dnieper,  au  centre  de  sa 
nouvelle  ligne  d'opt^ralion. 

Le  14,  le  général  Grouchy  déboucha  à  Liady 
avec  le  3*  corps  de  cavalerie  et  en  chassa  deux 
régiments  de  cosaques  que  le  général  Newe- 
rowski,  commandant  rnvcinl  g:nrdc  deBarchy 
sur  la  route  de  Borissow,  avait  jetés  dans  cette 
ville.  Le  soir,  Grouchy  arriva  à  Krasnoï,  où 
il  fut  suivi  dans  la  nuit  par  le  roi  de  Naples. 
le  i"  et  le  4*  corps,  ainsi  que  par  la  garde.  Le 
général  Nevrerowslri  occupait  la  ville  avec  hait 
mille  six  cents  fantassins  et  douze  cents  che- 
vaux. Ne  pouvant  résister  à  des  masses  aussi 
considérables,  les  Rosses  éva«ièrent  Krasnoï, 

it  ViàruiCc  lie  Cj1.i1ojh«  (7«  cor]i»  île  l'«rii>('<:  (l"Ei>|Ujînr) ,  le  17 
Mèt  ISue.  -  llett  mort  i  Uii-re*  (Var),  le  17  marf  \03O. 
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à  la  pointe  do  foor,  le  15,  et  se  retlrh«Bt  ra* 

pidcment  sur  Smolensk,  en  deux  colonnes  ser- 
rées}  mais,  atteints  à  peu  de  distance  delà  ville 
par  le  roi  Joacliim ,  ils  furent  chargés  à  oo- 
trance,  enfoncés  sur  tous  les  points,  sabrés 
pendant  près  d'une  lieue,  et  enfln  mis  dans 
une  déroute  C4)mplète.  Neuf  cents  ennemis  et 
huit  pièces  de  canon  restèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Enfin  le  16  août,  à  huit  heures  du 
matin,  le  roi  de  Naples  et  le  duc  d'Elcbingen 
débouchèrent  sous  tes  arors  de  Smolensk,  ba< 
layèrent  la  place  d'une  foule  de  cosaques  et 
s'empressèrent  de  prendre  position  à  deux 
cente  toises  de  la  place.  Les  autres  corps  do 
centre  arrivèrent  quelques  instants  après  et 
formèrent  un  immense  are  de  cercle  autour 
de  Bnudensk.  Sans  perdre  nn  moment,  l'em- 
percor  reconnut  la  ville  et  disposa  ses  troopes 
pour  livrer  bataille.  Le  duc  d'Elihingen  se 
plaça  à  l'aile  gauche,  en  face  du  faubourg  de 
Krasno'i,  en  s'appoyaDt  «o  Dnieper,  te  prince 
d'Eckmiihl  an  centre,  en  face  de  la  gronde  porto 
de  Smolensk,  le  prince  Poniatowski  à  la  droite, 
vis-&-vis  des  teoboonssde  Roslaw  et  de  Nikol- 
soi  ;  la  garde  fut  mise  en  réserve  derrière  le 
centre,  en  avant  d'iwanowkoë,  où  Napoléon 
établît  son  quartier  général  ;  le  vice-roi  d'Ita<- 
lie  en  réserve  à  la  droite,  et  la  cavalerie  du  roi 
Joachini  à  l'extrême  droite.  Leduc  d'Abrantès 
devait  Uanqucr  cette  même  aile,  mais  il  s'égara 
dans  la  nuit  et  ne  put  reprendre  son  rang  de 
bataille  qu'après  la  prise  de  Smolensk.  L'ar- 
mée comptait  près  de  deux  cent  mille  hom- 
mes soos  les  armes;  elle  avait  avec  elle  cinq 
cents  pièces  de  canon,  approvisionnées  par 
deux  mille  cinq  cents  caissons  de  munitions  *. 

Smolensk,  que  les  Rosses  regardent  &  juste 
titre  comme  le  boulevard  de  Moscou  était 
fermé  d'un  mur  en  maçonnerie,  de  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur,  de  dix  d'épaisseur  et  de  trois 
mille  cinq  cents  toises  de  circonférence.  Un 
fossé  sec,  un  chemin  couvert  et  un  glacis  cou- 
vraient le  mur  d'enceinte.  Trente  tours,  dont 
pinsiens  étaient  armées  de  pièees  de  gros  ca- 
libre, défendaient  en  outre  le  rempart  et  for- 
maient autour  de  la  place  une  espèce  dédouble 
ceinture.  Barclay  de  ToUj  avait  Jelé  trente 
mille  hommes  dans  la  vilte;  le  reste  de  son  ar- 
mée, c'est  à-dire  un  peu  plus  de  cent  mille 
combatlauts ,  se  trouvait  en  réserve  derrière 
Smolensk,  sur  h  rive  droite  du  Dnieper,  ayant 
trois  ponts  de  rommnniratioii  sur  le  fleuve. 
Les  Français  s  attendaient  à  une  action  géné- 
rale pour  te  lendemain  matin  et  ils  s'y  prépa- 
raient avec  eni!inii-;iasmc.  Les  ordres  d'A- 
lexandre cnjoiguaieui  formellement  au  général 

■  Daraa  Fa»,  MamuerU  if  mit  Am'I  cml  «Imp*,  tom  l**, 
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ai  chef  délivrer  bataille  è  Tarmée  française  ot 
tlo  snuvrr  Srnolcnsk  à  tout  prix  ;  mais  Barclay 
l)rit  sur  lui  d'cnfrviadrc  les  ordres  de  son  sou- 
venin.  N'oMDt  espérer  aueane  chanee  deioe» 
oit  dans  une  lutte  contre  I  s  masses  françaises 
•i  habilement  cooceolrccs  sur  la  rive  gauche 
du  Dnieper  et  eraignant  avec  plus  ou  moins  de 
fondement  sans  doute  que  Napoléon  ne  lui 
coupât  la  route  de  Moscou  par  une  marche  de 
flanc,  le  général  russe  se  décida,  dans  la  nuit 
ilu  1(1  au  17,  contre  les  intentions  expresses 
•  rAlt'xaiulrc  et  l'avis  du  prince  de  Bagrationet 
des  principaux  généraux  de  son  armée  ',  â  sa- 
crifier Sniolcnsli  et  h  se  retirer  sur  Moscou, 
mais  seulement  .iprès  avoir  contenu  les  Fran- 
çais devant  la  première  de  ces  villes  le  temps 
néoessaîre  pour  opérer  la  retraite  sans  dés* 
ordre. 

17  août  — BalaUU  de  Smolentk.  Voyant  que  les 
Russes  refusaient  obstinément  h  bataffle  et 

que  leur  intention  était  de  recevoir  les  Fran- 
çais dans  1.1  ville  de  Smolcnsk  même,  lempe- 
rcur  résolut,  le  17.  à  midi,  à  attaquer  la  place 
sans  délai.  Devinant  les  intenHons  de  son  ad- 
versaire, il  ne  voulait  point  perdre  les  mo- 
ments précieux  qui  lui  restaient  (H)ur  culbuter 
on  écraser  son  trrière-garde  ;  Napoléon  espé- 
rait, du  reste,  qu'en  accablant  les  troupes  en- 
fermées dans  Smolensk,  Barclay  se  déciderait 
k  sortir  de  son  inactivité,  ctqu'alors  uneaction 
générale  s'engagerait  indubitablement.  Tout 
étant  prêt  pour  enlever  la  ville,  et  l  armée  de- 
mandant le  signal  du  combat  avec  le  plus  grand 
«nâuNiriaiDie,  rempereur  se  porta  rapidement 
h  l'aile  droite,  auipiel  il  fit  faire  un  change- 
ment de  front  sur  le  faubourg  de  btobosa- 
Raeienlta,  et  lança  les  Polonais  contre  Smo* 
Icnsk.  I.e  roi  de  Naples  fut  chargé  d'appuyer 
ce  mouvement  avec  la  grosse  cavalerie,  et  de 
balayer  la  rive  gaudie  dn  Dnieper.  Cette  ma- 
nœuvre se  ût  sans  dilViculté.  Le  plateau  de 
SIobosa-Raczenka  fut  enlevé  au  pas  de  charge 
ot  une  batterie  de  soixante  pièces,  destinée  à 
foudroyer  Tarmée  rosse  sur  la  rive  opposée, 
fut  établie  à  l'extrémité  du  plateau.  même 
instant  le  prince  d'Eekmubl,  place  au  centre, 
dirigea  la  division  Dessaix  sarla  citadelle,  qui 
n'était  autre  qu'un  mauvais  ouvrage  en  terre. la 
division  Compans  sur  le  faubourg  en  arrière 
de  Cxenisy,  et  les  divisions  Gndin,  Morand  et 
Friant,  sur  les  faubourgs  de  l'ouebt  et  de  l'est, 
défendus  par  environ  dix-huit  mille  Russes. 
De  son  côté,  le  duc  d'Ëlcbingcn,  formant  la 
gauche,  lança  ses  troupes  sur  la  droite  des  en- 
nemis, les  aborda  avec  son  impétuosité  ordi- 
naire, et  les  chassa  vers  le  glacis.  Plusieurs 
battwies  fiivorablemeiit  établies  appuyèrent 

•  BwriBM»,  Mùtnrt  ét  la  wwf^y—     Mmitk,  tom 
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ces  mouvements  en  couvrant  les  faubourgs 
d'un  feu  épouvantable.  \  trois  heures  l'action 
devint  générale  sur  le  front  de  la  ville.  Les 
Russes  firent  des  elbrts  inouïs  pour  contenir 

les  colonnes  de  Ney,  (le  Pavoust  cl  de  Pnnia- 

towski,  mais  toutes  leurs  tentatives  échouèrcol 
devant  l'élan  irrésistible  de  ces  trois  corps  :  à 

cinq  heures  précises,  les  faubourgs  de  Smo- 
lensk furent  emportés  avec  une  froide  intré- 
pidité et  les  ennemis  chassés  jusque  mr  k 
chemin  couvert.  Le  carnage  devint  alors ber- 
rible.  Plus  île  <lou\  mille  Russes  .  coupés 
dans  leur  retraite  vers  le  chemin  couvert, 
sont  psssés  an  fil  de  Tépée  ou  déchirés  par 
la  mitraille  :  presque  toutes  les  rues  étaient 
couvertes  de  morts  ou  du  blessés.  Instruit  de 
ce  désastre,  mais  voulant  conserver  la  ville 
au  moins  jusqu'à  la  nuit  ,  Barclay  de  Tolly 
renforça  sur-le-champ  la  garnison  de  Smo- 
lensk de  deux  divisions  d'infanterie  et  d^nne 
brigade  de  ravalerie  de  la  garde  russe  «  avec 
ordre  de  se  maintenir  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Deux  fortes  batteries  lurent  en  même 
temps  élevées  sur  la  rive  droilo  du  Dnieper 
pour  éloigner  les  P'rançais  des  ponts  et  les  em- 
pêcher ainsi  de  couper  la  retraite  aux  trou- 
pes enfemées  dans  SuMdeBBk.  Ces  renforts  ne 
purent  to'itefois  arrêter  les  progrès  de  l'armée 
assaillante,  dont  les  principales  attaques  étaient 
alors  dirigées  contre  les  chemins  couverts.  A 
sis  heures  dn  soir,  trois  grandes  batteries  de 
douiro.  servies  parles  divisions  Friant.  Morand 
et  Gudin,  battirent  en  brèche  le  mur  d  en- 
ceinte :  en  moins  de  trois  quarts  dlieure  elles 
délogèrent  les  Russes  des  tours  qu'ils  occu- 
paient sur  les  remparts  et  mirent  le  feu  aux 
premières  rues  de  la  ville.  Au  même  instant, 
deux  batteries  d'enfilade  que  le  général  Sorbier 
avait  placées  k  l'entrée  des  chemins  couverts, 
en  rendirent  roecupalion  impossible  *  et  for- 
cèrent les  ennemis  à  se  retirer  précipitamment 
vers  l'intérieur  4c  la  jdaee.  l  e  feu  continua 
pendant  toute  la  nuit  avec  le  plus  grand  achar- 
nmnent  ;  depuis  rouverture  de  la  campagne  les 
Russes  ne  s'étaient  pas  enrnre  battus  avec  au- 
tant d  opiniâtreté.  A  minuit,  la  brèche  fat 
recomuie  praticable  sur  une  vaste  étendue  et 
roidro  de  monter  à  l'assaut  fut  domié  nul" 
corps.  Un  enthousiasme  extraordinaire  régnait 
parmi  les  troupes  ;  ce  fut  aux  cris  mille  fM 
répétés  de  vive  l'empereur!  qu'elles  se  prépa- 
rèrent à  l'assaut  qui  allait  décider  du  sort  de 
Smolensk;  mais  l'cnncufi  ravit  ce  dernier 
triomphe  à  l'armée  française.  Convaincu  de 
l'impossibilité  <le  conserver  plus  longlemjts 
Smolensk,  et  ne  voulant  point  exposer  les  six 
divisions  cnfennées  dans  hi  place  i  être  dé- 
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truites  par  les  masses  françaises  dans  une  at 
laqae  de  vive  force,  Barelny  de  Tolly  rappela 
ses  troiijics  onpagéei  elles  fit  repasser  In  Dnie- 
per; à  une  heure  da  matin,  le  18,  tous  les 
corps  se  IrooTaient  snr  la  rive  droileda  flenve. 
Avant  de  se  retirer.  Tarrirrc  panlc.  form^'c  de 
la  division  du  général  KorfT,  mil  le  feu  h  plu- 
sieurs endroits  de  Smolensk  ;  et,  lorsque  Tin- 
cendie  lui  parut  suffisamment  dédaié,  elle 
rompit  les  ponts.  Comme  l'artillorie  ennemie 
battait  la  rive  gauche  avec  violence,  les  Fran- 
çais ne  s'aperçurent  point  de  eette  retraite;  ce 
ne  fut  (pi'à  deux  heures  du  mntin,  nu  moment 
OÙ  les  grenadiers  se  précipitèrent  dans  la  place 
par  la  brèdie,  qu'ils  eonnurent  le  déport  des 
Russes.  Quelques  instants  après,  les  troupes 
victorieuses  prirent  possession  de  la  ville. 

La  bataille  de  Smolensk,  où  Barclay  de  Tolly 
laissa  accabler  smis  ses  yeux  le  quart  de  son 
arm^csans  sortir  de  son  inconcevable  inaction, 
coûta  aux  Russes  plus  de  quatre  mille  morts, 
parai  lesquels  les  généraux  Skalon  et  Dalla, 
sept  mille  blessés,  dont  deux  mille  restèrent 
prisonniers  dans  la  ville,  et  deux  cents  bouches 
h  feu.  Les  pertes  des  Français,  quoique  beeu- 
couf)  moins  consifiéraMrs  que  celles  des  vain- 
cus, grâce  aux  savantes  dispositions  de  Napo- 
léon, s'élevaient  toutefois  &  douie  cents  tués 
parmi  lesquels  le  brave  général  de  brigade 
polonais  GraliKWski.  et  à  près  de  trois  mille 
blessés.  Le  générai  de  division  Zayonscheck  cl 
les  généraux  de  brigade  Grandeau  et  Dallon 
le  trouvaient  parmi  ces  derniers. 

La  journée  du  18  se  passa  en  une  fusillade 
entre  les  troupes  françaises  et  Tarrière-garde 
ennemie.  Vers  le  soir.  le  j^i'nic  commcm  n  a 
rétablir  les  ponts,  tandis  que  la  majeure  par- 
tie de  rannée  f raTailh  activement  k  arrêter 
rincendic  allume  par  les  Russes;  ce  ne  fol 
pourtant  que  très-tard  dans  la  nuit  qu'on  juit 
s'en  rendre  maître.  Le  premier  foyer  était  a 
peine  éteint,  lorsque  le  général  KorlT,  pour- 
suivant ses  idées  de  destruction  avec  une  rage 
toute  barbare,  mit,  le  19,  à  deux  heures  du 
matin,  le  feu  aux  quatre  coins  des  quartiers  de 
la  rive  (Iriiile.  appelés  la  ville  basse.  Ces  quar- 
tiers, étant  construits  en  bois,  furent  com- 
plètement consumés  par  les  flammes  en  moins 
de  cinq  heures.  Cette  horrible  vengeance  ac- 
complie. KorlT  replia  ses  trnopes  et  suivit  le 
mouvement  rétrograde  de  Barclay  de  Tolly, 
«Ion  en  pleine  retraite  sur  Hoaeou.  A  quatre 
heures,  le  due  d'Elchiogen,  tuÎTÎ  de  toute  la 

'  Mm  de  f>1ai  rnrirai  <)DR  le  bulletin  rnm  pnblié  i  Sjïnt- 
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cavalerie  du  rui  de  Naples,  passa  le  Dnieper  à 
son  tour  et  se  mit  i  la  poursuite  des  Russes. 

19  aoilt —  Bataille  de  Yalontinn-Gtirn.  I.e  mare 
cbal  Ney  atteignit  le  général  kurfi*  au  moment 
oti  il  allait  traverser  la  Btabna,  petite  rivière 
qni  se  jette  dans  le  Dnieper  à  une  flrrni  licm 
de  la.  ville  de  Valoulioa-Gora  et  à  une  lieue  de 
Smolensk.  Son  extrême  arrière-garde  fut  écra- 
sée nu  premier  choc  des  brigades  Bruny  et 
Joubert,  qui  marchaient  en  tète  des  ilivisions 
Ledru  et  Razout,  et  refoulée  en  désordre  sur 
le  gros  de  ses  troupes.  Croyant  quil  n'avait 
devant  lui  qu'une  simple  avant-garde,  le  gé- 
néral russe  arrêta  tout  à  coup  ses  colonnes 
et  voulut  faire  un  grand  effort  pour  sedégager  ; 
mais  les     isiniis  françaises  débouchèrent  dans 
ce  moment  sur  la  grande  route  où  le  général 
Korff  s'était  établi,  abordèrent  les  ennemis  au 
pas  de  charge.  les  enfoncèrent  sur  tous  les 
points  et  les  chassèrent  sur  Valoutiiia.  Peux 
régiments  qui  couvraient  la  gauche  des  Russes 
f  u  rent  presque  entièrementdétruitsdans  la  mé- 
lée.  ïleurnisemenf  piinr  In  colonne  ennemie 
que  Barclay  de  ioUy,  ayant  été  instruit  de  la 
Âebeuse  situation  de  son  arrière-garde,  put 
accourir  à  temps  à  snn  secours  avec  les  divi- 
sions d'infanterie  des  généraux  Eugène  de 
Wurtemberg,  Alsusief,  Konownitxin  et  Stro- 
gonofT.  formant  une  masse  de  vingt  six  vingt-- 
huilmillfl  combattants,  etdenombreuxdétache- 
mentsd  artillerie.  (^sdivisions  rallièrent  KorfT 
i  peu  de  distance  de  Valontina  et  coururent 
ensuite  prendre  position  en  arrière  de  cette 
ville,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  Kolod- 
nia,  oè  elles  se  préparèrent  intrépidemenrau 
combat.  Leurs  dispositions  n'étaient  pas  en- 
core terminées  lorsque  l'intrépide  due  d'EI- 
chingen  déboudia  ivee  ks  divisions  Ledra. 
Razout  et  Marchand,  et  se  jeta  impétueuse- 
ment sur  le  front  des  Russes.  Rien  ne  résista 
à  ce  choc  :  les  ennemis  furent  culbutés  et  for- 
cés de  gagner  le  grand  plateau  de  Blodki,  sur- 
nommé par  les  Uiissi-s  Ir  champ  san'é.  Il  était 
alors  quatre  heures  du  soir.  A  cinq  heures  la 
division  Gudin,  fomantravant-gardeda  corps 
du  prince  d'Fckmuhl.  vint  renfurrer  le  maré- 
chal Ney  et  le  mellre  à  même  de  prendre  vi- 
goureusement l'offensive,  malgré  les  troupes 
fraîches  que  Barclay  ne  cessait  d  appeh  r  au 
près  de  son  arrière-garde.  Les  préparatifs  du 
combat  furent  faits  avec  une  activité  extraor- 
dinaire :  à  six  heures,  un  coup  de  canon  donna 
le  signal  de  l'attaque.  Au  même  instant  les  di- 
visions Gudin  et  Razout,  formées  en  colonnes 
et  appuyées  des  dividons  Ledru  et  Marchand. 
al)ordèrcnt  le  centre  et  la  gauche  des  ennemis 
et  commencèrent  l'allaque  avec  une  valeur  ad- 
mirable. I.es  Russes  voulurent  brav«nent  s'op- 
poser à  la  marche  des  divisions  françaises  en 
se  formant  en  carré;  tout  (ut  inutile;  chargés 
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A  la  MoDiiette  et  foadroTés  par  rartillerie, 
les  emés  forent  rompus,  sabrés,  dispersés, 

sans  pouvoir  tenir  nulle  part.  Des  bataillons 
entiers,  coupés  du  gros  de  l  arméc.  dispa- 
.  rurentau  milieu  de  ret  aiTreux  carnage.  Si  le 
duc  d'AbranIts,  qui  marchait  à  ICxtrëmc 
droitu  depuis  le  17,  eût  débouche  dans  ce 
moment  et  fttt  tombé  rar  les  derrières  des  en- 
nemis, ce  qui  était  o\ccssivomcnt  facile,  pas 
un  Russe  ne  se  fùl  tire  de  celte  posiliuu  ;  mal- 
henreasemenl  Jonot  perdit  la  tête  dtns  eette 
grande  circonstance,  manqua  ce  i»eau  coup 
de  main  et  par  là  son  bâton  de  maréchal  '.  Se 
voyant  débordes  sur  leur  gauche  et  menacés 
snr  leur  droite ,  les  ennemis  abandonnèrent 
précipitamment  lo  champ  de  bataille  pour  con- 
tinuer leur  retraite,  laissant  près  de  huit  mille 
tvés  ou  blessés  sur  le  terrain  et  firès  de  mille 
prisonniers.  ])artni  lt^<;(]iiçls  ]o  sénéml  Toiilrh- 
koffau  pouvoir  des  vainqueurs.  Unepertesen- 
sible  des  Francis  fut  celle  du  bnve  général 
Gudin  *,  frappé  à  mort  à  la  tète  de  ses  troupes 
par  un  boulet  de  canon,  qui  lui  emporta  la 
cuisseau  commcneement  de  l'action. 

La  cavalerie  légère  poursuivit  les  vaincus 
sur  la  route  de  Moscou  ;  le  reste  du  3'  corps 
s'établit  en  avant  de  Valoutina-Gora,  uii  il  fut 
rcffoint,  dans  la  nuit,  par  le  1**,  le  4*,  le  5* 
corps  et  la  cavalerie  du  roi  de  Nnpics.  Le  20. 
Napoléon,  qui  était  resté  vingt-quatre  heures 
à  Smolensk  pour  y  organiser  un  grand  dépôt 
d'armes,  de  vivres  et  de  munitions,  arriva  cà 
Voluutinaà  trois  heures  du  matin,  passa  l'ar- 
mée en  revue  sur  le  champ  de  bataille  encore 
couvert  de  monceaux  de  cadavres  et  récom- 
pensa les  braves  qui  s'étaient  le  plus  distin- 
gués dans  la  journée  du  19  ;  le  leudemaiu,  la 
grande-année  se  remit  vivement  à  la  pour- 
suite de  l'armée  rosse  dans  b  direetîoa  <te  Do- 
rogbobouj. 

Barclay  de  ToUy  se  retintt  avee  tant  de  ra- 
pidité i]ue  le  roi  dcNaplesne  pot  atteindre 
son  arriére-garde  que  le  surlendemain.  Enfon- 
cée! la  première  charge,  elle  fut  poussée  l'épéc 
dans  les  reins  sur  Doroghobouj,  battue  une  se- 
conde fois  en  avant  de  cette  ville  dans  la  jour- 
née du  25,  et  écrasée  le  20  sur  la  route  de 

I  L'empereur  fut  doulooreiiiemMt  aSIigé  de  II  Bondialiiicr 
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Viazma.  Le  généralissime  eut  un  instant  Un* 

tenlion  de  recevoir  les  Français  dans  cette 
nouvelle  poi^iiinn,  mais  considérant  le  désordre 
qui  régnait  parmi  ses  troupes,  il  changea  d'a- 
vis h  la  vue  des  Français,  évaeoa  la  ville  aprh 
y  avoir  mis  le  feu,  et  courut  s'établir  au  vil- 
lage de  Tzarcvo-Zalomichtche.  en  avant  de  U 
ville  de  Gjath ,  et  à  vingt-cinq  lieues  de  Mos- 
cou. De  son  C(\té,  Napoléon  piirta  son  quartier 
général,  le  27,  è  Jaskowo,  le^  à  Rouibkiet  le 
S9à  Viaima. 

Ce  fut  à  Tzarevo-Zalomicfalche  que  le  géné- 
ral Kutusow  vint  remplacer,  le  30,  le  général 
Barclay  de  Tolly  dans  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  russe,  la  retraite  proloogée 
de  ce  dernier  (et  ou  ne  connaissait  pas  encore 
le  sacrilicc  de  Smoleusk),  ayant  été  hautement 
bttÉsée  à  Saint-Pélenboorg  par  la  noblesse  d 
le  clergé,  ces  deux  partis  avaient  forcé  Alexan- 
dre à  lui  ôter  la  direction  des  opérations  et  à 
leseonfier  i  Kotosow,  leur  créature.  Kotuson 
était  brave  de  sa  personne,  mais  il  était  fana- 
tique, fanfaron  et  complètement  dépourvu  des 
talents  nécessaires  à  un  général  en  chef,  et  sur- 
tout dans  l'affreuse  situation  ob  se  trouvait  U 
Russie.  S'il  se  (it  une  réputation  militaire 
parmi  ses  compatriotes,  certes  ce  ne  fut  point 
par  ses  connaissances  stratégiques,  car  il 
commit  des  bévues  s;ins  nombn\  mais  grâce  à 
1  épouvantable  catastrophe  qui  engloutit  l'ar- 
mée française. 

Kutusow  avait  promis,  en  partant  de  Saint' 
Pétersbourtç.  d'arrélerimmédiatcment  le  mou- 
vement rétrograde  de  l  armée  et  de  combattre 
les  troupes  firançaises;  mais  le  désordra  des 
Rosses  ne  lui  permit  point  de  remplir  cette 
promesse  anticipée.  A  l'exemple  de  son^pré- 
décesseur,  il  quitta,  dans  la  journée  même  du 

30.  In  position  que  celui-ci  avait  prise  à  Tia- 
revo-Zalomicbtche,  brûla  les  villages  des  en- 
virons, traversa  la  ville  de  Gjatb,  od  il  se  ren- 
força  de  trente  mille  fantassins  et  de  quatre 
mille  chevaux  que  lui  amena  le  général  Hi- 
loradowitch  des  provinces  occidentales,  et 
porta,  dès  le  lendemain,  son  armée  jusqu'à 
Hiirodino,  derrière  la  Kologha,  à  dix-huit 
lieues  de  Moscou.  Décidé  à  recevoir  les  enne- 
mis dans  cette  position,  Kutusow  s*empre9sa 
d'y  faire  élever  des  retranchements  innnenscs, 
propres  à  se  garantir  contre  les  attaques  de 
son  redootaMe  adversaln. 

De  son  cdté,  Tempcreur  français,  préfOOO 
des  projets  des  Russes,  arrêta  le  mouvement 
de  ses  colonnes  et  ût  séjourner  ses  troupes 
afin  de  se  préparer  au  combat.  Le  vice-roi 
d'Italie,  qui  formait  la  gauche,  s'établit 
provisoirement  près  de  Pavrlowo;  la  droite, 
c'est-Mire  le  corps  do  prince  Poniatowsln, 
pris  de  Budaiewo,  et  le  roi  de  Naples,  avec  la 
cavalerie,  au  centre,  a  clicval  sur  la  grande 
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roule  de  Moscou.  F.a  garde,  le  1"  et  le  3*  corps  " 
s'établirent  à  Gjalb  et  ses  environs.  Une  tri  >>- 
faible  distance  séparait  ks  deux  avant^gardes 
(voy.  i  septembre). 
Î5  aoiU  —  Les  amiies  françaises  d'Espagne  se 
préparaient  pendant  ce  temps  è  combattre 
avec  ténacité  les  suites  de  la  malheureuse  jour- 
née des  Arapiles  (voy.  22  juillet ).  Informé  des 
revers  de  Tancicnne  armée  du  Portugal  et  de 
sa  retraite  sur  Burgus.  ainsi  que  de  la  prise 
de  Madrid  par  Wi  llinirlon  et  d»  mouvrmpiil 
du  roi  Joseph  sur  le  royaume  de  Valence,  le 
dae  de  Dalmatie,  qoi  s'était  jusque-là  vigou- 
n'iiscmcnl  mninlenii  aux  environs  de  Scvillc, 
malgré  les  efTorts  du  maréchal  lieresfurd,  com- 
prit que  le  saeriHee  de  1^ Andalousie  était  indis- 
pensable et  que  la  conccjitralion  de  toutes  les 
troupes  Trançaises  était  désormais  le  seul 
moyen  i\ui  \n\l  arrêter  les  progrès  des  Anglu 
Portugais  dans  le  nord  de  I  lis  pagne.  Le  sacri- 
fice était  d'autant  idus  dur.  (jue  l'occupation 
de  celte  province,  cl  principalement  des  villes 
de  llalaga,  de  Grenade,  de  Séville  et  du  Cur- 
doiip,  annulait  à  la  fuis  les  eflorls  de  1  insur- 
rection et  diminuait  considérablement  les  for- 
ces combinées  de  Wellington  ;  mais  il  7  a  des 
moments  oh  il  faut  savoir  se  résoudre  à  sacri- 
fierqnelques  parties  pour  conserver  les  autres, 
et  dans  la  situation  oil  la  journée  du  93  juillet 
avait  jeté  Tarméc  française,  il  n'y  avait  point 
à  choisir  :  à  tout  prix  il  fallait  chasser  les  en- 
nemis de  Madrid  et  les  rejeter  vers  les  fron- 
tières du  Portugal  :  la  conservation  des  pro- 
vinces du  nord  en  dépendait.  Dès  le  15  août, 
le  maréchal  Soult  fit  ses  dispositions  pour  la 
retraite.  Les  garnisons  de  Malaga,  de  Grenade 
et  des  petites  vilirs  df  l'intérieur  de  la  pro- 
vince reçurent  l'ordre  de  quitter  leurs  posi- 
tions et  de  se  diriger  sur  le  nord  de  la  M urrie, 
afin  de  s'y  réunir  aux  garnisons  de  Séville  et 
de  Cordoue.  Tout  fut  bientôt  prêt  pour  opérer 
révacuation.  Elle  commença  par  la  levée  du 
riëge  de  Cadix.  Dans  la  nuit  du  Si  au  SS,  les 
IroupesTrançaisc  Si  lélruisirent  leurs  munitions, 
brish'ent  leur  artillerie  et  brûlèrent  leur  ma- 
tériel; et  le  S5,  an  point  du  jour,  ils  se  mirent 
c  ti  mouvement  sur  Séville.  (",c  ne  fut  pas  sans 
regret  que  le  i"  corps  abandonna  les  murs  de 
Cadix  et  surtout  les  immenses  travaux  qu'il 
avait  élevés  autour  de  la  place.  Ses  regrets 
étaient  d'autant  plus  douloureux,  qu'après 
deux  ans  et  demi  de  peines, de  privations  et  de 
constance,  il  se  voyait  presque  arrivé  au  terme 
du  siège,  ainsi  que  de  la  résistance  des  Es- 
pagnols et  de  leurs  alliés  cnrermés  dans  la 
place.  La  retraite  se  4t  dans  le  plus  grand  or- 
dre; les  ennemis  cherchèrent  phisinn  s  fois  à 
entamer  Tarrirre- garde,  mais  ils  furent  re- 
ponssés  avec  des  pertes  considérables.  Le  26, 
dans  la  soirée,  le  i"  corps  entra  à  Séville  et 


s'y  réunît  aux  troupes  du  duc  de  Palmafie. 
1.0  lendemain,  le  1",  le  3*  cl  le  5*  corps  se  re- 
mirent en  mouvement  sur  trois  grandes  colon- 
nes, rallièrent  le  lendcmniu  la  parni.son  de 
Curdooe,  puis  celle  d  Andujar  et  d  L'beda,  et 
passèrent  enfin,  le  '30,  la  Segura ,  après  une 
des  marches  les  plus  pénibles  et  les  plus  rapi- 
des que  l'armée  eût  encore  exécutées.  Le  31, 
le  maréchal  Soult  se  porta  jusqu'à  Vecla,  où 
il  ouvrit  ses  communications  avec  Tarméeda 
duc  d'Alhuféra ,  dont  l'avant-garde  occupait 
alors  Villena.  Quelques  jours  après,  les  deux 
maréchaux  se  réunirent  i  Alanasisa,  entre 
Aliraute  et  Valence,  oii  ils  ne  tnrdircnt  point 
d  être  rejoints  par  le  roi  Joseph  avec  sa  garde 
et  la  division  du  général  Treilhard.  Dès  ce  mo» 
ment,  tout  fut  disposé  pour  reftrendre  Madrid 
et  contraindre  le  général  W'elUngtua  à  re- 
brousser chemin  vers  lo  Portugal. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  les  provinces 
sud-est,  le  général  Clauzel  avait  profité  de  la 
marche  du  généralissime  anglais  sur  la  capi- 
tale pour  revenir  sur  le  Douro  et  chasser  l'ar^ 
rii're-garde  ennemie  de  Valindolid,  oii  il  rentra 
dans  la  journée  du  lU  août.  L'armée  française 
était  malheureusement  trop  faible  pour  pous- 
ser davantage  ce  mouvement  oiTensif,  car 
l'ennemi  devait  accourir  hientél  au-devant 
d*elle.8urprisde  cette  brus(|ue  agression,  d'au- 
tant plus  qu'il  crttyait  le  général  Clauzel  tout 
à  fait  borsd'état  d'entreprendre  quelque  chose 
de  sérieux,  Wellington  quitta  Madrid  le  1" 
septembre  et  se  porta  directemâit  sur  Valhh- 
dolid.  Clauzel  évacua  la  \ille  à  son  approche, 
le  5,  et  replia  de  nouveau  son  armée  sur  Dur- 
gos,  mais  avec  ordn,  faisant  bravement  face 

aux  masses  anglo-portuffaises  et  les  forçant  à 
ne  s'avancer  qu'avec  la  plus  grande  circon- 
spection. Ce  ne  fut  que  le  16  que  Tarmée  en* 
nemie  déboucha  h  Pamphe^ja.  I,e  17,  le  géné- 
ral Soubam  rejoignit  l  armée  *française  entre 
Burgoset  Briviesca,  et  la  renforça  de  six  mille 
hommes  de  la  vieille  armée  du  nord.  Le  géné- 
ral (  'Ja<i7el  étant  gravement  malade  d'une  bles- 
surequ  il  avait  reçue  à  la  bataille  des  Arapiles, 
blessure  qu'il  avait  négligée,  il  remit  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  à  ce  dernier. 
Après  avoir  jeté  dix-sept  cents  hommes  dans 
le  diâleaa  de  Burgos,  Soubam  évacua  la  ville 
le  IK,  et  se  retira  sur  l'Èbre.  Dc  SOn  cùtc. 
Wellington  s'approcha  de  Burgos  avec  toute 
son  armée,  et  investit  le  château  dans  la  jour- 
née du  19.  Le  général  anglais  ajoutait  le  plus 
grand  prix  à  la  possession  de  celle  place  ;  il 
espérait  du  reste  s'en  rendre  maître  sans  beau 
coup  de  difficulté;  mais  le  sort  en  décida  au- 
trement, car  ce  fut  cette  bicoque  qui  devait 
arrêter  b  marche  victorieuse  du  généralissime 
ennemi  sur  la  Navarre  (voy.  9S  octobre). 
1*'  sepiembra—  En  France,  le  «énatconservateur 
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met  à  la  disposition  du  gouvernement  une  le- 
vée de  cent  trente-sept  mille  coDscrils,  des- 
tinési  former  one  nonvelle  armée  do  Rhin,  on 
i  soutenir  au  l>csoin  l'armée  de  Russie. 

Le  centre  de  celte  armée  était  alors  à  la 
veille  de  frapper  un  coup  décisif. 
4  sept. — Aprfiunreposde  trois joars,lcs troupes 
frnnraiscs  se  remirent  en  motivemont.  dans  la 
matinée  du  4  septembre,  et  se  purlcrenl  sur 
les  Russes.  Le  soir,  Tarmée  s^rrêtoprèsda  vil- 
lage deGridncw  11.  dunt  \c  mi  deNnpIes  rhnssa 
vigoureusement  l'arrièrc-garde  ennemie.  Le  5, 
au  point  du  jour,  elle  reprit  sa  mirebe,  et 
.'i  deux  heures  de  laprèsdînée  elle  arriva 
enfin  en  vue  de  l'armée  de  ILulusow,  déployée 
en  ordre  de  bataille,  derrière  Borodino,  sur 
la  rive  droite  de  la  K«)logha,  petite  rivière  qui 
.se  jette  dans  la  Moskiiwa  ,  à  environ  dix-huit 
cents  toises  du  village  de  liurodino.  La  posi- 
tion que  les  Russes  avaient  choisie  était  belle, 
forte,  et  surtout  très-avantageuse  à  défendre; 
les  parties  les  moins  favorisées  par  la  nature 
•vatent  été  soigneusement  retranchées,  en- 
louréos  d'alMtis  et  garnies  dimmenscs  bat- 
teries. 

L'armée  ennemie  comptait,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Bnttorlin.  c^nl  trente-trois  mille  cinq 
cents  hommes  en  lifjne.  (Vêlait  le  restant  des 
cent  trente  mille  hommes  avec  lesquels  Bar- 
4sbrf  de  Tolly  avait  quitté  les  retranchements 
de  Drissn.  des  troupes  que  Baprntion  lui  avait 
amenées  à  lirasnoï  et  dont  les  forces  s'élevaient 
à  trente-cinq  mille  soldats  avant  la  bataille  de 
Mobilew,  et  des  trente-quatre  mille  hommes 
dont  l'armée  avait  été  renforcée  à  Gjatb  :  le 
reste,  c'esl-i-dire  soixante-cinq  mille  hommes, 
avaient  (à  l'exception  des  vingt  mille  soldats 
laissés  sur  lu  Dwina  aux  ordres  de  AVilfgen- 
slein)  été  tués,  pris  ou  dispersés  depuis  le  18 
juillet.  L'aile  droite  des  Russes,  placée  sous 
la  direction  du  prince  de  Ragration.  élait  for- 
mée des  divisions  d'infanterie  des  généraux 
Baggovrontb,  Ostermann,  Dortoroff,  de  la  ca- 
valerie des  généraux  KorfT.  l'ahlcn  et  Ouwa- 
roCf,  et  des  r-osaques  de  Platow  ;  sa  force  était 
de  quarante-trois  mille  cinq  cents  hommes. 
Elle  appuyait  sa  druiieau  boisdc  Gorlca  et  son 
centre  en  face  du  village  de  Rorodino.  Une  bat- 
terie de  cent  vingt  pièces  couvrait  le  front  de 
sa  ligne.  Le  centre,  dontle  général  en  chef  avait 
fiiit  le  pivot  de  ses  opérations,  était  commandé 
par  le  général  Rarclay  de  Tolly  sous  les  ordres 
supérieurs  de  Kntusow;  il  était  composé  des 
troupes  des  généraux  RncfTsloï.  Rorosdin. 
Sieven,  Konownitzin.  de  dix-sept  mille  hom- 
mes de  la  garde  impériale,  et  de  dis  mille 
miliciens  de  Moscou,  ftirmant  ensemble  qua- 
trc-vîngl-nn  mille  combattants.  Ces  masses 
occupaient  tout  l'espace  entre  Passarcwo  et 
€hewarino,  un  peu  sur  la  gauche  de  Boro- 


dino.  Trois  grandes  redoutes,  établies  en  ar 
rière  du  village  de  Chcwarino,  à  quatre  cenlj 
toises  des  retranchements,  défendaient  toatle 
frimtdu  contre.  Une  quatrième  redoute,  éta- 
blie à  la  sortie  du  village,  soutenait  U  sontuur 
oette  triple  ligne  défensive,  tandis  qu'une  im- 
mense batterie,  élevée  au  milieu  des  retranche 
ments,  couvrait  de  ses  feux  toute  rélenduotlo 
la  position,  «le  sorte  (|ue  (uns  les  ouvrages  se 
trouvaient  liés  de  la  manière  la  plus  formida- 
ble. (Juant  à  la  gauche,  entièrement  protégée 
|)ar  les  bois,  le  long  de  la  vieille  route  de 
lloseou,  elle  était  commandée  par  le  généni 
Toiitolikuff;  sa  force  n'était  que  de  neuf  aille 
hommes. 

L'avant-garde  du  eentre  de  Tamiée  trm- 
çaise,  formée  d'une  partie  de  la  cavalerie  do 

roi  de  Naples  et  de  la  division  Corn  pans,  dé- 
boucha à  deux  heures  et  demie  en  face  delà 
redoute  de  Chewarino;  que  le  général  KonO' 
\>nitzin  occupait  avec  environ  quinze  rniOs 
hommes.  Un  feu  meurtrier  accueillit  les  traa> 
pes  firanfaises  et  arrêta  un  instant  la  mar- 
che de  l'avant  gardc.  Prévenu  de  o<  t  oli<taclc. 
l'empereur  accourut  sur  le  point  de  i  attaque 
et  reconnut  la  position  des  ennemis.  Compre- 
nant toute  l  importance  de  la  possession  delà 
redoute,  il  ordonna  à  la  division  Compans  de 
l'enlever  sur-le-champ.  Sans  perdre  un  mo- 
ment, Compans  fit  avancer  une  batterie  de 
vingt-cinq  pi^-ces  et  commença  à  foudroyer  la 
redoute,  tandis  que  ses  troupes  se  formaient 
rapidement  en  colonnes  d'attaque.  Après  une 
canonnade  d'une  heure,  la  division,  ayant  le6l' 
en  léle,  se  mit  eu  mouvement  avec  la  plus 
grande  résolution  et  aborda  la  redoute  ï  Is 
lia'iiinnettc.  Les  Russes  opposèrent  la  nsis- 
lance  la  plus  opiniâtre  i  deux  fois  les  Français 
arrivent  jusqu'au  pied  de  la  redoute,  deux 
fois  ilsen  sont  repoussés. Tout  un  bataillon  du 
ni',  oflicicrs  et  soldats,  périt  au  milieu  de  cette 
mêlée  sanglante  >.  Mais  la  ténacité  des  Russes 
ne  lait  qu'animer  davantage  les  trou|>es  de 
('ompans,  qu'à  les  rendre  plus  furieuses.  Mé- 
prisant les  batteries  qui  les  écrasent,  les  Fran- 
çais se  reforment  au  milieu  de  la  mitraille,  se 
jellent  pour  la  troisième  fnis  sur  la  fatale  re- 
doute, y  pénètrent  après  une  lutte  épouvan- 
table, en  chassent  le  général  Ronoimitiin, 
lui  prennent  huit  cents  hommes  et  sept  pièces 
de  canon ,  et  couronnent  ce  glorieux  combat 
en  refoulant  les  Russes  jusque  sous  les  bat- 
teries des  trois  grandes  redoutes.  Ce  ne  fut 
qu'à  dix  heures  du  soir  que  le  combat  cessa 
complètement. 
Le  6,  à  deux  heures  du  matin.  Napoléon 

I  Pj'vunt,  le  leu'Jemiin,  li*,  (Jl*  en  rc«ae,  !*iapol«on  ilrmin'ii 
aa  c-olurirl  <1«  re  régiment  ce  qu'il  atait  fait  d'an  t\c  u-<  hiUil- 
lem  :  «Sire,  ré|iM4illa  Mlonci  avec  laiif-frwU  i«peii<>r- 
ImIiIb,U  cildra»l«vad«l«.« 
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monta  h  cheval  et  parcourut  tout  le  front dcfl  | 
avant-postes  russes.  La  plus  grande  activité  I 
réfnmit  <l.in*iI('S(lpnx  armées  :  toutes  deux  sera-  ' 
blaient  décidées  à  brusquer  les  choses  par  un 
borriMe  bapttme  de  sang.  De  part  et  d'autre 
on  fît  SCS  préparatifs.  Voyant  que  le  centre  de 
Kutusow  se  trouvait  considérablement  affai- 
bli par  la  prise  de  la  rcdonte  de  Cbewarino, 
ce  fut  sur  qv.  point  que  l'empereur  résolut  de 
diriger  tous  ses  efforts,  tout  en  accablant  la 
droite.  A  midi,  lesdifférentscorps  prirent  leur 
ordre  de  bataille.  Le  prince  d'Eckmuhl  s'éta- 
blit avec  l(<s  (li\isi(nis  l'riant,  Compnns  et  Dvs- 
saix,  du  1''  corps,  entre  t^hcwarino  et  le  buis 
dePanarewo;  le  dae  d'Elehingen  avec  le  3* 
eorps  sur  les  hauteurs  entre  Alexino  et  Cbe- 
warino, ayant  le  duc  d'Abrantès  avec  le  9* 
eorpe  en  aeeonde  ligne  derriire  lui  et  tous  ses 
ordres  immédiats  ;  la  cavalerie  de  Monlbrun,  de 
Latour-Maubourg  et  deNansouty  au  pied  de  la 
redoate  de  Cbewarino  ;  la  jeune  garde  an  de* 
vant  delà  redoute,  et  la  vieille  garde  en  arrière, 
en  réserve.  Ces  différents  corps  formaient  le 
eentre .  dont  l'empereur  se  réserva  le  comman- 
dement. Le  vice-roi  d'Italie  se  plaça  à  la  droite 
de  Borodino  avec  le  i*  eorps  et  les  divisions 
Morand  et  Gérard,  détachées  du  1"  corps,  et  la 
cavalerie  de  Grooehy  ;  il  formait  Taile  gauche 
de  l'armée.  Enfin  les  Iroiiprs  pdlonaiscs,  com- 
mandées par  le  prince  l'ouiatowski,  formèrent 
rextrême  droite,  en  se  liant  par  la  gauche  i  la 
position  du  duc  d'Elehingen.  L'appel  du  soir 
constata  cent  vingt-quatre  mille  hommes  sous 
les  armes,  dont  soixante  et  douxe  mille  au  cen- 
tre, quarante  et  un  mille  I  la  gaoche,  et  trelse 
mille  à  la  droite. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  grands  mouvements 
qu'un  courrier  extraordinaire  arriva  auprès 
de  Napoléon  ;  c'était  le  colonel  Fabvier.  expé- 
dié d'Espagne  par  le  maréchal  duc  de  lU- 
gnse,  qui  vint,  i  plus  de  mille  lieues  de  dis- 
tance, instruire  l'empereur  de  la  perte  do  la 
bataille  de  Salamanque,  de  la  prise  de  Madrid 
et  de  la  marche  victorieuse  des  Anglo-Portu- 
gais. Cette  fatale  nouvelle  désola  Napoléon, 
rar  il  en  prévoyait  les  fâcheuses  conséquences. 
L'inexplicable  inactivité  de  Marmont  1  in- 
digna; aussi,  dans  les  premiers  moments,  ne 
put  i!  s'empêcher  d'exprimer  son  mécontente- 
ment au  colonel  Fabvier    qui  ne  parvint  à 

'  Le  rolonrl  F;i!'virr,  i-rut  (oii  lionncnr  intcceaté  dans  l(* 
rcproclict  «]ue  rfiiiiurciir  nimMil  ^  «un  rlief,  te  billil  rimiiiii' 
tiu  Iton  le  lencirniji II,  i  picil  r(  en  «'ilunl  uro.  il jriï  i  ijili ml  > 
le*  |iIm  iwrtllcux,  comme  pour  moiilrcr  que  Ici  i«liijils  dX>- 
ingM  se  le  cédaient  pw  M  bnvom  A  cm  de  l^traé»  ât 
Iwii*.  (GoMMUft.) 

*  n  «M  pitoyabedt  wir  Hidipptde  S%ar  pi^teadre,  dan* 
Wn  Bittcirt  d*  la  grmidt'timé»  n  1812,  que  IVmprrcnr  k 
IrouTail,  i  IV|ioqucdelil>atai1ledeb  Motliowa,  dam  an  état  corn- 
pict  d^aflaïueirient  iDoruI  et  |i1iy«i(^ii<<  ;  il  ne  Irml  j  rii  n  moint 
qu'i  {iroarcr  que  cegmad  capiUiBe  avail  perdu  ce  gcuic  tuili- 


adoocir  ramcrtumc  de  ses  rcpn>ches  qu'en 
peignant  In  triste  état  dans  lequel  il  avait  laissé 
son  général,  jjravomrnt  I)It";sf'  dans  |,i  journée 
du  23  juillet.  La  victoire  allait  heureusement 
faire  division  i  ce  pénible  souvenir  et  venger 
les  armées  françaises  d'Espngnc. 
7  septembre  —  Bataille  de  la  Motkma.  A  trois 
heures  du  matin,  Napoléon,  entouré  de  tous 
les  maréchaux,  donna  ses  derniers  ordres  pour 
la  journée  qui  allait  s'engager,  puis  chaque 
commandant  rejoignit  ses  troupes  au  galop. 
A  cinq  heures  et  demie  le  soleil  se  leva,  froid 
mais  radieux.  «  C'est  le  soleil  d'Austerlitz!  a 
s'écrie  l'empereur  avec  transport  '  en]  se  di- 
rigeant  vers  le  front  du  centre.  L*armée  ac- 
cepta l'augure  et  courut  rapidement  aux  ar- 
mes. Les  colonels,  placés  sur  le  front  de  leur 
régiment,  font  battre  un  ban,  et  chaque  capi- 
taine  lit  à  sa  compagnie  Tordre  du  j  nir,  dicté 
par  Napoléon.  •  Soldats!  portail  la  proclama- 
tion, voici  ta  bataille  que  vous  avec  tant  dM- 
rée.  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous;  elle 
nous  est  nécessaire:  elle  nous  donnera  de  l'a- 
bondance, de  bons  (jiiartiers  et  un  prompt 
retour  dans  la  patrie,  ('unduisez-vuus  comme 
h  Austerlil^,  à  Frifdland,  à  Witt"|)sk.  à  Smo- 
lensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite 
avee  orgueil  votre  conduitedans  cette  journée  : 
que  l'on  dise  de  vous  :  Il  élnit  à  crite  grande 
bataille  dans  les  plaines  de  Moscou  !  »  Le  cri 
de  tim«  TempemÊt!  cent  mille  fois  répétés,  ré- 
pondit à  cette  courte  mais  noide  harangue. 
L'enthousiasme  fut  à  son  comble  :  tout  le 
monde  jura  du  vaincre  ou  de  mourir  pour  la 
gloire  de  la  Ftrance.  Llmroense  distance  qui 
séparait  dans  ce  moment  ces  braves  de  leur 
patrie,  la  terrible  perspective  de  mourir  sur 
la  terre  étrangère  en  cas  de  défaite,  et  avee 
elle  la  faim,  la  misi^re,  la  captivité,  de  toutes 
ces  iilécs  aucun  soldat  ne  parut  se  soucier. 
Transportés  de  gloire,  tout  à  Napoléon,  ils 
étaient  flersde  combattre  sous  les  ordres  de 
l'empereur,  et  celte  noble  fierté  était  certes 
un  sûr  garant  de  la  victoire. 

A  six  heures  précises  u  n  cou  p  de  canon ,  parti 
des  batteries  de  la  garde,  donna  le  signal  du 
combat,  line  minute  après,  les  batteries, do 
ralle  gauche,  armée  de  cent  vingt  pitees  deea- 
non,  commencèrent  l'action  par  une  épouvan- 
table canonnade  contre  le  front  de  la  ligne  des 

Ijire  qui  a\ail  o|u'n'  tant  de  merreîtle».  Waït  i»1ii»Wlir» perioimw 
»<;■,  iH.  iil  .  iiij»l.iti.iiii'iit  .I  n',  l'ii'liiiulr  iSi'  >H")lr<>ii  |>riiilii.l 
toute  i-elle  (Jiicrrc,  ont  «IcnK-iili  let  al.»uiiU*  inciitio"»  <lu  rou- 
WMVr  de»  pajc».  Eli  ilcfiOl  de  témoifliuc»»,  o"  |'"urrail  o|.- 
pOMT  «m  alléliaiiiNM  malicillantcacl  loiijour*  t  alcuKxa  de  M.  •!« 
Sjgitr,  b  gramia  ffiNrra  de  IBIS  at  l'adaiif  ablo  raui|>agn«  da 
IBU;  elle*  prouvent  »».  r  qn.-  1c  g^iiic  da  Kapoléaa  lai  <lail 
rcalé  f.»ut  entier,  et  qu<;  ,  Ut  fatigue*  «t  iWltat  lOlllaa 
le»  terrible*  émotion»  qu'il  avait  dû  rcManUrm  ^BelfUCt  W»!», 
n'avaient  pu«n  altérer  Ica  rratorta. 
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Russes.  I/armécsV-hraiila  aussitôt.  Tandis  que 
le  |itiiirc  l'oiiiatowski  inariiic  ;ivcc  Icsiroupos 
du  cor^s  vers  les  buis  qui  cuu>  raicul  la  gauche 
des  ennemis,  le  prinee  dTekmnhl,  suivi  de  la 
iMvnlcrit'  ilu  pi'tu  ral  Nansn'ity  cl  précède  d'une 
batterie  de  Ironie  piècesaux  urdres  dugénéral 
PemcUt,  se  porte  rapidement  avec iMdiviiioDS 
Compans  L't  lU  .ssaixsnr  les  redoutes dttCOltre 
de  Kulusow  et  les  aburdc  vigoureysemenl. 
Au  même  instant ,  le  vice-roi  d'Italie,  fait 
attaquer  !c  village  de  Uurudiuu  par  la  division 
Delzuns,  tandis  que  lui  même  se  dispose  à 
passer  la  kologha  avec  les  divisions  Morand, 
Gérard,  Broussier  et  la  garde  royale,  soutenue 
de  soixante  bimciu  sà  feu,el  se  préfiaro  à  tour- 
ner les  batteries  que  les  Hussesont  élevées  sur 
la  rive  droite  de  ta  rivière.  Le  8*  corps  reste 
provisoircmi  ul  en  position,  mais  le  2'  corps 
de  cavalerie  vint  remplir  l'espace  que  la  ma* 
nœuvre  du  prince  Eugène  laissait  libre  entre 
les  troupes  nesl  plia  lionnes  et  le  4'  corps.  Ce 
premier  mouvement  en  pleine  ciccution,  le 
duc  d'Elchingen  quitte  à  sua  tour  les  bau* 
teurs  d'Alevino,  et  I.  houcbe,  par Gie warino, 

sur  II-  c(  iilro  i!t  s  Russes:  ses  (niujK's  raar* 
ciiaienl,  par  division,  en  colonnes  d'attaque, 
sons  la  proleetion  d'une  batterie  de  soixante 

pièces,  dirigées  p;ir  le     néral  Fouclur. 

La  division  Compans  aixirda  la  première  la 
ligne  russe,  au  pied  de  la  principale  rodouteel 
la  plus  rapprochée  de  i'assare\»o.  Le  général 
iBorusdin  occupait  ce  point  avec  environ  vingt 
mille  hommes.  Tandis  que  le  25',  le  61*  et  le 
Iti*  chargent  le  corps  russe  sur  ses  ailes, 
l'eniiten  ur.  placé  sur  les  hatilours  voisines,  à 
quatre  cents  toises  des  batteries  ennemies,  or- 
donne au  S7*  de  se  précipiter  sur  la  tcdonto 
et  •!'<  n  chasser  les  troupes  île  Borosdin.  Sans 
perdre  un  mumeiit,  le  colonel  Ciiarriére  ,  qui 
commandait  ce  corps,  dispose  ses  troupes  en 
coh^nnes  et  leur  montre  la  redoulcde  la  pointe 
de  son  épec.  L'nc  pluie  de  mitraille  couvre 
dans  ce  moment  le  régiment;  rien  ne  peut  tou- 
tefois arrêter  ces  braves.  Êlectriscs  par  le 
danger  même,  ils  s'élancent  au  pas  de  course, 
la  baïonnette  en  avant,  et  abordent  les  Uusses 
avec  un  élan  irrésistible.  Borosdin.  les  reçoit 
de  pied  ferme  et  leur  oppose  une  résistance 
digne  de  l'attaque.  Trois  l'ois  les  Français  sont 
ramenés  par  les  masses  russes,  trois  fois  ils 
reviennent  à  la  charge  et  avec  la  même  impé- 
tuosité. Le  brave  Compans,  qui  ne  ressc  de 
Stimuler  ses  troupes,  est  mis  hors  de  combat 
par  une  balle;  déji  plus  de  quinze  cents  hom 
mes  de  si  division  se  Ironvent  dans  la  nn-me 
situation.  Le  général  Dupelain  remplace  tym- 
pans, mais  è  peine  cst-il  à  la  téle  de  la  divi- 
sion, rpi'il  est  blessé  à  son  tour  et  forcé  de 
quitter  le  champ  de  bataille.  Cette  position 
n'était  pas  lenable  :  à  «ont  prix  il  fUlail  en 


•ortir.  8e  voyant  soutenu  par  le  2S*,  l'intrépide  , 
Charrièrc  s'avancealors  pour  la  quatrième  Tois 
sur  la  redoute,  livre  charge  sur  charge,  pro- 
file de  lliésitation  où  ses  attaques  ont  jeté  son 

adversaire,  passe  sur  le  ventre  d'une  forte  ro- 
ionno  ennemie  qui  cherchai  l  à  le  prendre  de 
travers,  et,  apr^  un  eflfoK  presque  sumatu- 
rcL  pénètre  enfin  an  centre  de  la  redoute.  Une 
mêlée  épouvantable  commença  alors  au  milieu 
deTouvrage,  encombré  de  cadavres  et  de  noa- 
rants.  Les  Russes  se  battent  avee  le  courage 
du  désespoir,  mais  U>\\s  leurs  efforts  restent 
inutiles  pour  chasser  leurs  redoutables  enne- 
mis. Tout  a'élait  cependant  pas  fluL  CuHmlé 
sur  tous  les  points.  Horosdin  court  se  refurirer 
à  quelque  distance  de  là,  se  renforce  de  la  18* 
division  russe,  partage  ses  troupes  en  deux 
grandes  mlonneset  se  précipite  à  son  tour \ers 
la  fatale  redoute.  Deux  fois  les  ennemis  arri- 
vent jusqu'à  l'entrée  de  l'ouvrage,  maisdeoi 
fois  leurs  colonnes  se  lirisent  contre  l'inéhran- 
lahie  fermeté  du  57"  et  du  25'  cl  reiiiplisM-nl 
le  fossé  de  morts  et  de  blesses.  Lntin,  après 
vingt  minutes  de  la  lutte  ta  plus  béfoïque. 
les  deux  régiments  franciis  restent malires  de 
la  position,  conquise  au  prix  des  plus  géné- 
reux sacrifiées. 

La  division  Deasaix.  avec  laquelle  marchait 
le  prinee  d'Eckniobl ,  venait  d'attaquer  pen- 
dant ee  temps  1m  deux  autres  redoutes  qoe 
les  Russes  avaient  en  face  de  Passarowo.  Vw- 
tillerie  battait  les  approches  des  ouvrages  avec 
la  plus  grande  violence  ,  aussi  1  attaque  en 
était-olle  extrêmement  dangereuse;  mais  la 
possession  de  ce  pnsie  était  indispensalilc  aux 
Français  pour  arriver  à  la  grande  batterie  qui 
ptoléfeait  le  front  de  Kulusow.  Convahien  de 
la  nécessité  de  s'en  emiuîrcr  rt  silr  du  dévoue- 
nent  de  ses  troupes,  Davoust  lance  bravement 
la  division  à  travers  la  mitraUle,  arrive  en  co- 
lonnes serrées  devant  la  première  redoute, 
l'enlève  au  pas  de  charge,  massacre  tout  ce  qui 
tombe  sous  sa  main,  et,  pour  compléter  ce  coup 
d  audace,  tombe  ensuite  sur  la  troisième  rt- 
doute  et  l'craporle  encore  avec  la  même  vi- 
gueur. Haletantes  de  fatigue  et  couvertes  de 
sang,  les  troupes  se  letrandieiit  le  plus  vile 
piissilile;  mais  à  peine  son!  elles  dans  cette 
dernière  position,  que  le  général  Kutusow, 
voulant  reconquérir  ces  postes  à  tout  prix, 
détache  une  partie  des  réserves  du  centre,  en 
renforce  ses  troupes  culbutées  et  les  jette  eu- 
semblc  sur  la  première  redoute.  Une  batterie 
de  cent  pièces  de  canon  appuie  ce  grand  mon- 
vement  en  foudroyant  les  Français.  I.e  prince 
d'Eckmuhl  tint  ferme  pendant  quelques  in- 
stants eontre  eette  épouvantaUo  attaque.  Une 
partie  de  la  division  Compans.  qui  venait  de 
passer  sous  le  commandement  du  général 
Rapp,  court  renfareer  la  division  Deasaix,  et 


Digitized  by  Google 


7  wnHBiB  laïa. 


«69 


se  Joint  i  cite  pour  contenir  les  mum  en- 

Tirmics.  auxqiiilks  Kutusow  envoie  encore  à 
chaque  instaol  des  troupes  fraîches.  Le  com- 
bat devient  plnsfarieui  de  moment  en  mo- 
ment :  le  carnage  est  affreux.  Dcssaix  a  le 
bras  fracassé  par  un  hiscaïcn,  tandis  qu'un 
boulet  enlève  le  cheval  du  prince  d'Eckmuhl. 
La  nouvelle  se  répand  alors  qne  le  naréehal 
est  tué,  et  In  confusion  no  fnnlc  point  à  se 
mettre  parmi  ses  troupes.  Les  Russes  proQtcnt 
hahilement  de  eetle  espèce  d'hésitation;  ils 
alM)nlrnt  In  rrdoiih  rm  pns  de  course,  rempor- 
tent à  leur  tour  après  une  lutte  sanglante,  re- 
jettent les  Fonçais  sur  la  seconde  redoute,  la 
reprennent  cnrorc.  et  arrivent  enfin  jusqu'au 
fossé  de  la  truisièmc.  si  vaillamment  conquise 
une  heure  auparavant  par  la  division  Com- 
pans. 

L'instant  était  décisif  :  chaque  minute  de 
perdue  pouvait  devenir  fatale  à  l'armée.  Ju- 
geant le  moment  venu  de  frapper  un  grand 

coup.  ririi[i(Tetir.  qui  se  trouvait?!  quelques 
pas  du  a*  corps,  appelle  le  duc  d  Ëlctiingeu  et 
lui  ordonne  de  se  porter  en  avant  avec  les  di- 
visions  Lcdru.  Razout  et  les  troupes  wurlem- 
bergeoises,  de  rallier  les  divisions  T^e^saix, 
Conipans  et  Priant,  puis  de  se  porter  en  inabse 
sur  les  colonnes  russes.  La  prosse  cavalerie 
de  Nansouty  et  de  I  :ilour-Maul)Ourg  devaient 
soutenir  l  altaque,  tandis  que  les  troupes  west- 
phalienncs  se  porteraient  sur  la  droite  de  Che- 
warino.  pour  d(mner  la  main  au  prinee  Ponia- 
towski  cl  déborder  le  village  de  Scminskoë. 
L'ordre  reçu,  le  bouillant  marédial  Ney  lait 
au-ssitol  Itatlro  la  charge,  harangue  ses  troupes 
en  quelques  mots  et  se  jette  sur  les  Russes 
avec  cet  élan  impétueux  dont  il  avait  déjà 
donné  tant  d'exemples.  Sa  marche  lut  pareille 
à  la  foudre  :  rien  ne  sut  y  résister.  Xhitrdés 
à  la  haïunneltc  ,  les  ennemis  sont  chassés 
du  foasé  de  la  grande  redoute  et  refoulés  en 
désordre  sur  la  redoute  intermédiaire.  I.cs 
soixante  pièces  de  canon  du  général  Foucber 
foudroient  lesmaisesnissesi  plefnea  volées  et 
couv  rent  les  abords  de  la  redoute  de  monceaux 
de  cadavres.  L'action  devient  générale  dans  ce 
■ument:  mille  bouches  à  feu  tonnent  à  la 
fois  et  vomissent  la  mort  de  part  et  d'autre 
avec  un  fracas  épouvantable  jusque-là  in- 
connu dans  1  histoire.  Jamais  personne  n'a- 
vait vu  un  pareille  speetaelo  :  il  était  sublime 
d'horreur.  Le  sang  coulait  à  Ilots.  Infanterie, 
cavalerie,  artillerie,  tous  se  chargent  avec  fu- 
reur d'une  extrémité  de  la  ligne  à  l'autre.  Le 
général  Rapp,  le  troisième  commandant  de  la 
division  Compans  dans  cette  seule  journée, 
déjà  blessé  par  un  boulet  au  bras  ,  tombe 
finppé  d'un  biaealen  *  la  hanche  gauche  *  ;  le 

•  Le  hatm  tém  fiMmi  (t.  il,  p.  U)  i{«c  le  Q<ltwr»i  IU]>|. 


général  Priant  et  phisieurs  autres  efaeft  tom- 
bent également  au  milieu  de  cet  affreux  car- 
nage. Rien  n'arrête  cependant  ni  le  courage, 
ni  le  dévouement  des  troupes.  Sans  attendre 
que  rartillerie  ait  balayé  les  ennemis  en  avant 
de  l'ouvrage  retranché,  le  duc  d'Elchingen  se 
précipite  sur  la  seconde  redoute  avec  cinq  di- 
visions, franchit  Ict  tbatii  «ouverte  do  morts 
et  de  blessés ,  pénètre  dans  le  poste  comme 
un  torrent,  l'enlève  à  la  pointe  de  l'épcc  et  eo 
eha«te  les  Russes  après  une  lotie  désespérée. 
Au  même  instant  les  cuirassiers  de  Saint-Ger- 
main, de  Thiclmann  et  de  Lepell  franchissent 
un  ravin  qui  protège  la  gauche  des  ennemis 
près  do  la  redoute,  chargent  les  Russes  tile 
baissée,  les  enfoncent  sur  tous  les  points,  et 
ajoutent  encore  au  désordre  où  ceux-ci  se 
trouvent  plongés  cto  prenant  lo  poêto  à  re- 
vers. Marchant  rapidement  de  succès  en  suc- 
cès, le  brave  maréchal  Ney  débouche  au  pas 
de  course  an  pied  de  btroirième  redoute,  at- 
taque et  enfonce  les  débris  ennemis  avec  une 
vigueur  digne  d  admiration,  et  couronne  eulia 
ce  mouvement  admirable  en  reprenant  la  der* 
nière  redoute,  dont  cette  fois  ci  les  troupes 
françaises  ne  devaient  plus  sortir.  Ce  triple 
succès,  qui  a  couvert  le  nom  du  duc  d'Elchin- 
gen d'une  gloire  immortelle  ,  ébranlt  toute 

l'armée  de  KulUSOW,  et  dérida  dès  ce  moment 
la  victoire  de  cette  grande  journée  *. 
Pendant  (pie  ceci  se  passait  au  «entre,  l'aile 

gauche  de  l  arniée  française  se  battait  avec  non 
moins  de  gloire.  La  division  Deizons,  que  le 
vice-roi  avait  dirigée  rar  le  vllbge  de  Boro- 
dino,  tandis  que  lui-mine  se  disposait  h  pas- 
ser la  Kolofîhn.  un  peu  sur  la  droite,  avait 
commencé  l  altaque  en  précipitant  le  10«i*  sur 
ce  village.  Les  Russes  avaient  mis  le  fcn  aux 
mai.sons  pour  en  tenir  éloifrnés  leurs  adversaî-  ' 
res,  mais  cet  obstacle  n  arrêta  nullement  la 
marche  des  troupes.  Méprisant  les  flammes 
comme  la  mitraille,  le  106'  se  jette  résolûmenl 
dans  la  grande  rue  du  village,  aborde  les  en- 
ncmisau  pas  de  charge  et  lesenfoneeè la  hoïoii* 
nette.  L'élan  le  plus  généreux  entraîne  par 
malheur  le  régiment  hors  de  ligne.  Poussant 
les  Russes  I  épée  dans  les  reins,  le  IW*  passe 
rapidement  la  Kologha  sur  le  pont  qui  se  irou 
vait  à  l'cxlrémilè  du  villajîe  et  poursuit  comme 
un  tourbillon  les  colonnes  baltues  sur  le  vil- 
lage de  Gorka,  c'est  à-dire  hors  de  tout  appui 
du  reste  de  la  division.  Le  général  Pbusonne, 

fui  \Att%é  au  moment  de  U  reprHa  4w  ndoBlw  pr  h»  ■"•«•« 
nui»  j'ai  cm  pMvaIr        «inwfter  «n  Mémtùnt  dn  gfaénl 

lui  Btéme. 

•  l.'cmpcmir  fut  «i  uttilait  «1«  ta  coo<luUe  «lo  dac  .ITilcIiingen, 
qa'il  iMcrot  pouvoir  acquitter  la  dette  conirariif  i-ar  U  Ki»ii<  o 
vii-i-vla  «le  INnIréptda  anaf^elial  quVn  lui  rouft-rant,  quriquo 
lem[»apria.  UIHnà^friMié»  U  jraafa.»- ,  noble  rtcuw- 
IKBM-  di*nl  Ica  ftuatàf  ntf  MfMl  Un  im. 
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qui  floamuuidait  alors  «e  régioMot,  Ait  des 
dBbrts  extraordinaires  pour  arrêter  l'impé- 
Cuof lté  de  SCS  soldats,  mais  il  est  emporté  par 
un  boolel  de  canon  sans  avoir  pu  ordonner 
une  autre  direction  ■.  Le  106*  mardiait  tou- 
jotirs  en  rcfoiil  inl  les  ennemis  et  en  tiianl  tout 
sur  SUD  passage.  Sa  perte  allait  être  infaillible, 
lonqiM  le  93",  ne  eonsidérant  que  le  danger 
de  SCS  corap.-)(;nons  compromis,  se  jette  de 
Taulre  côté  de  la  Kologha,  r^oiut  le  106'  au 
pas  de  course,  s'unit  à  lui,  livre  une  charge  è 
fond  afin  de  se  dégager,  puis  les  deux  régi- 
ments se  rabattent  sur  fiurodino,  où  ils  arri- 
vent è  temps  pour  seconder  le  vice  roi,  qui 
passait  dans  ce  moment  la  ri>ièrc.  Ilétaitalors 
huit  heures.  Pressé  d  entamer  la  grande  bat- 
terie que  Kutusow  avait  établie  sur  sa  droite, 
leprinee  Eugène  forme  rapidement  ses  trou- 
pes en  colonnes  d'attaque,  et  pousse  bravement 
la  division  Morand  sur  le  front  de  1  artillerie 
russe,  tandis  que  les  divisions  Gérard,  Brous- 
sieretla  garde  royale  la  prennent  à  revers. 
Une  décharge  générale  accueille  les  troupes 
franeo-îtaliennes ,  mais  sans  les  déconcerter. 
Voulant  arrêter  à  tout  prix  le  mouvement 
dni'  corps,  le  prince  deBagration  jetlela  divi- 
sion Oslermann  on  avant  du  général  Morand, 
el  ordonne  à  huit  régiments  de  cavalerie  de 
soutenir  la  charge  de  l'infanterie.  Mais  déj?i 
Morand  a  gagné  beaucoup  de  terrain  \  avant 
que  les  Russes  arrivent  sur  le  point  menacé, 
la  tête  de  la  division  franeaisc,  formée  par  le 
30*  de  ligne,  aux  ordres  du  général  Bouamy, 
atteint  le  pied  delà  grande  tntterie,  franchit  les 
retranchements  et  se  précipite  sur  rartillcric. 
Une  partie  des  canonniers  sont  massacrés  sur 
leurs  pièces.  Malheureusement  les  masses 
russes  débouchent  dans  cet  instant,  passent 
dans  Tintcrvalle  que  la  rapidité  de  la  marche 
du  30*  a  laissé  entre  lui  et  la  division,  coupent 
ses  eommunieatioDS  et  cherchent  è  réeraser 
dans  la  batterie.  Le  moment  était  épouvanta- 
ble, mais  le  30*  était  digne  de  sa  mission.i.oin 
de  poser  les  armes,  comme  les  ennemis  le  leur 
criaient,  les  soldats  serrèrent  leurs  rangs, 
abandonnai  quelques  blessés,  parmi  lesquels 
le  général  Bonamy,  sortent  des  retranche- 
ments de  la  batterie  et  se  font  jour  à  travers 
la  division  Ostermann.  Les  Russes  veulent  les 
poursuivre  a  leur  tour,  mais  ils  suut  brusque- 
moit  arrêtés  par  Bronssier  et  Gérard,  aeeou* 
rus  pour  soutenir  la  diNision  Morand.  Le 
combat  s'engage  alors  entre  les  deux  corps 
avec  acharnement.  Comme  au  centre,  les  trou- 
pes se  chargent  avec  fureur.  Une  heure  en- 
tière se  passe  au  milieu  de  celte  boucherie, 
sans  obtenir  le  moindre  avantage  do  part  ni 
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d*autre.  L'artillerie  foudroie  les  masses  avec 
une  horrible  profusion,  mais  des  deux  cdtés 
on  reste  inébranlable.  Décidé  à  bnisciuer  les 
choses,  Kutusow  renforce  fiagration  de  ses 
dernières  réserves  et  d'une  grande  partie  de 
la  cavalerie,  et  lui  donne  l'ordre  de  faire  un 
grand  effort  sur  la  gauche  des  Français,  aûn 
dedégager  le  centre  de  sa  ligne,  tropvivement 
pressé,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  les 
troupes  de  Davoust  et  de  Ney.  Ce  projet  n'é- 
chappa toutefote  pas  i  Napoléon.  Devinant 
sans  peine  l'intention  des  mouvements  de  son 
adversaire  et  le  but  de  la  concentration  de  ses 
forces  sur  sa  droite,  l'em^iereur  fait  soutenir 
le  vice-roi  d'Italie  d'une  partie  de  la  jeune 
garde  el  de  la  division  Claparède,  jusque-là 
intactes,  comme  toute  la  garde,  el,  pour  plus 
de  sécurité,  il  se  porte  lui*même  an  gahip  vers 
son  aile  gauche.  !\!ais  il  n'avait  rien  à  craindre 
de  ce  côté  :  le  brave  Eugène  était  là ,  et  avec 
lui  des  troupes  éprouvées  dans  eent  combats, 
l'orraé  en  quatre  gtaiuls  carrés  ,  avec  soixante 
pièces  de  canon  dans  les  intervalles,  et  sacava- 
Icriesnr  les  ailes,  le  prince  reçut  froidementle 
choc  de  Bagration.  Deux  fois  les  corps  de  Bag- 
gowouth,  d'Ostermann,  de  DoctorolT,  d'Ou- 
warolT  et  de  l'iatow  se  jettent  tôle  baissée  sur 
les  carrés  franco-italiens,  deux  fois  ils  sont 
repoussés  avec  un  sang-froid  remarquable. 
Toutes  les  colonnes  russes  se  brisent  devant  la 
fermeté  des  carrés  et  la  mitraille  qui  les  fou- 
droie de  front  et  dans  le  flanc.  L>cs  bataillons 
entiers  disparaissent  au  milieu  de  ce  carnage; 
mais  aucun  sacrifice  ne  coûte  à  Kutusow.  A 
tout  prix  il  veut  culbuter  le  priiit c  F.ugène; 
le  sort  de  la  bataille  en  dépend .  car  déjà  la 
journée  est  perdue  au  centre  j  uu  succès  déci* 
sif  i  la  droite  peut  seul  rétablir  le  combat.  Fu- 
rieux de  ro|»iiiii\lrelé  du  i'  corps,  le  général 
en  chef  des  Russes  détache  toutes  ses  troupes 
disponibles  au  centre,  les  envoie  à  Bagratian 
avec  soixante  pièces  de  canon  de  renfort ,  et 
lui  ordonne  de  livrer  une  charge  désespéréesur 
les  carrés  du  vice-roi.  Cinquante  mille  hosa- 
mcs,  suivis  d'une  artillerie  formidable,  se  pré> 
cipitcnt  alors  sur  les  troupes  rr^Hieo  italiennes 
et  les  abordent  à  la  ba  iunncllc;  mais  celles-ci  les 
reçoivent  avec  un  courage  stoïque  et  les  refou- 
lent encore.  Tous  les  efforts  de  cette  masse  ne 
peuvent  ébranler  un  instant  ces  carrés,  forte- 
resses vivantes  de  fer  et  d'acier.  L'artillerie, 
dirigée  par  le  général  Danthouard,  couvre  les 
Russes  d'une  pluie  de  boulets  et  de  mitraille  : 
leurs  colonnes  Oécbissent  sur  tous  les  points; 
plusieurs  régiments,  presque  entièrement  dé* 
(roits,  tourbillonnent  sur  eux-mêmes  et  cou- 
rent se  réfugier  suus  la  prolccliondc  la  grande 
batterie.  Le  moment  de  la  défaite  approchait 
enfin  à  grands  pas.  R,)gration  el  Koutaïsoff, 
le  commandant  de  1  artillerie  de  l'armée,  se 
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font  lucr  pour  cnlraînor  une  troisième  fois 
les  troupes  sur  les  carres,  mais  tout  devient 
inutile.  Abtmét  iwr  les  batteries  du  vire  roi 
et  la  mousqiietcric  du  i"  corps,  les  Russes 
iont  enûn  culbutés  sur  tout  le  front  de  Boro- 
dino  et  forcés  de  ae  retirer  en  désordre  «ur 
les  relranchemcnts  de  leur  grande  redoute. 
Eugène  s'ébranle  alors  à  son  tour,  et  se  pré- 
cipite pour  la  seconde  fois  vers  !■  fameuse 
iMllerie.  C'était  dans  ce  moment  int'  me  que  le 
due  d'Elchingcn  emportait  la  dernière  redoute 
de  Pemrewo.  Napoléon,  revenu  au  centre, 
m^ne  an  général  Angostc  Caulaincourt , 
qui  venait  de  rcmplar(  r  l  intrcpidc  Montbrun. 
tué  quelques  inslautsauparavanl  enchargeant 
les  Russes,  de  se  mettre  h  la  téte  des  cuiras- 
fiers  et  de  soutenir  le  mouvement  du  vice-roi, 
M  prenant  la  redoute  par  la  droite.  Celle  ma- 
nœuvre devait  être  décî«lTe.«9tîmuîé  par  le 
toceès,  le  4*  corps  s'avance  courageusement 
sous  le  feu  des  ennemis,  en  colonnes,  par  ré- 
giment, et  aborde  la  batterie  avec  un  élan  ir- 
résistible. Les  Russes  se  battent  cndésespérés. 
Quatre  régiments  se  dévouent  pour  conserver 
la  redoute  en  se  faisant  tuer  sur  le  passage  du 
prince  Eog^ne•,  mais  tout  se  brise  et  se  dis- 
perse devant  le  torrent.  Vno  mêlée  épntivan- 
tablc.  affreuse,  telle  que  1  imagination  a  de  la 
peine  à  se  la  figurer,  a  lien  aux  abords  des 
retranchements.  L'trtillcrie  tonne  avec  fracas 
au  milieu  de  ces  masses  humaines;  le  sang 
coule  à  flou,  des  milliers  de  braves  disparais- 
sent dans  M  volcan,  mais  le  vice-roi  s'avance 
toujours,  comnieun  créant,  en  foulant  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  Ce  carnage  se  prolonge 
pendant  pr^  d'une  beure.  Le  général  Can- 
iaincourt  débouche  dan-^  ce  moment  avec  les 
coirassiers  et  se  jetle  sur  l  inlanlcrie  russe. 
An  même  instant  Eugène  hiit  «ne  dernière 
fois  battre  la  charge,  précipite  ses  troupes, 
culbute  tout  ce  qu  il  a  devant  lui,  aborde  les 
retranchemcnU  à  la  baïonnette,  les  franchit 
malgré  leseUbrUdes  ennemis  et  se  lance  enfln 
dans  la  batterie,  tandis  que  Caulaincourt, 
ayant  renversé  l'infanterie ,  y  pénètre  par  la 
gorge  avee  ses  redoutables  cuirassiers.  Le  com- 
bat recommence  alors  au  milieu  de  la  redoute. 
Écumants  de  rage,  les  Russes  se  ballent  corps 
i  corps  et  refusent  d'implorer  la  démence  du 
vainqueur.  Le  sang  ruisselle  de  nouveau.  Cau- 
laincourt tombe  frappé  d'une  balle  au  milieu 
de  la  poilrinc  et  ne  se  relève  plus  •.  Le  général 
de  briffMie  Lcnabère  *,  de  la  Jenne  gwde,  so- 
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bit  le  même  sort  un  inslant  après.  Enfin,  apr^8 
nne  lutte  mémorable,  les  canonniers  russes 
sont  tués  sur  leurs  pièces,  l'infanterie  enfer- 
mée dans  la  batterie  passée  au  lil  de  1  épée,  et 
les  erb  mille  fois  répétés  de  «ivc  rtmpetewr  ! 
rire  la  France!  apprennent  à  la  fois  au  reste 
de  l'armée,  avec  le  silence  des  batteries  de  la 
droite  des  Russes,  et  le  glorieo»  sneeès du  vieo- 
roi  d'Italie  et  la  défaite  de  Katusow  i  Boro- 
dino. 

Les  progrès  du  prince  Poniatowski,  piMé  à 
l'extrême  droite,  complètent  le  grand  succès 

des  Français.  Opposés  au  corps  du  général 
Xoutchkoff,  le  frère  de  celui  de  ce  nom  qui 
avait  été  Mt  prisonnier  è  Volontina-Gora,  les 
Polonais  se  battaient  depuis  le  matin  avec  le 
même  acharnement;  mais,  malgré  leurs  eflbrls, 
ce  ne  fut  qu'à  onie  heures  qn1ls  parvinrent  è 
enlever  la  première  position  desennemis.  Com- 
plètement séparées  de  pari  et  d'autre  de  leur 
armée  respective ,  les  deux  ailes  .semblaient 
se  livrer  nne  bataille  isolée  :  ce  fut  comme  une 
espèce  de  duel  à  mort  entre  deux  peuples,  en- 
tre deux  ennemis  également  braves,  mais  ani- 
més d'une  bahow  vivace ,  éternelle ,  comme 
celle  qui  animait  les  Français  et  les  Anglais. 
Toutchkoff  est  tué  au  milieu  de  la  mêlée;  quel- 
ques instants  après,  son  jeune  frère,  aussi  gé- 
néral, succombe  îi  son  tour  frappé  d'un  boulet. 
Cette  double  perte  ne  tarda  pas  à  mettre  la 
confusion  dans  les  rangs  du  corps  de  Touteb- 
koff;  Kutnsow  voulut  alors  l'appuyer  de  son 
extrême  centre;  mais  le  prince  Poniatowski 
a  prolilé  du  désordre.  Il  s'avance  au  pas  de 
course,  aborde  la  position  à  la  baïonnette, 
l'enlève,  s'y  établit  sous  la  protection  de  toute 
son  artillerie  et  rejette  les  Russes  sur  leur  cen- 
tre ébranlé. 

La  bataille  était  enfin  perdue  sur  tous  les 
pointa  pour  legcoéral  K-utusow.  Les  redoutes, 
qui  faisaient  la  forée  de  sa  ligne,  étaient  em- 
portées, et  avec  elles  une  partie  de  son  arlille- 
rie.  Un  dernier  choc  pouvait  changer  la  dé- 
faite en  déroule,  et  rien  n'était  plus  facile,  w 
U  garde  française  était  encore  intacte,  tandis 
que  toute  l'armée  russe  avait  été  successive- 
ment engagée  et  battue.  A  moins  d'avoir  des 
nasses  de  troupes  fraîches  disponibles,  il  de- 
venait impossible  de  changer  le  combat  ;  et 
dans  une  poaiUon  aussi  bien  tranchée,  il  était 
plus  que  téméraire  de  persister  dans  la  résis- 
tance. Le  bon  sens  ordonnait  d'abandonner  le 
champ  de  bataille  pendant  qu  on  pouvait  en- 
core exécuter  la  retraite  sans  danger;  mais  le 
général  russe,  évidemment  aveuglé  sur  sa  vé- 
ritable situation,  ne  tint  point  compte  de  cette 
triste  nécessité.  Jouant  le  salut  de  son  armée 
pour  reeonqoérir  nne  victoire  qui  s'était  dé- 
clarée dès  le  commencement  de  l'action  en  fa- 
veur de  son  adversaire,  Kutusow  se  décide  à 
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faire  un  dernier  effort  contre  le  centre  de  la 
ligne  française ,  alon  bériaaée  de  trots  eents 

piî'cos  de  cani>n  en  batterie.  I.es  <lél)ris  des 
différents  curps  battus  par  Eugène,  Uavou si  et 
Ncy  se  gruii|)entaettvenent  en  ftieedu  ▼illagc 
de  Seminskoë  et  Se  reforment  en  enl.mncs. 
Toute  In  cavalerie,  couverte  d'une  forinidablc 
artillerie,  doit  soutenir  ce  mouvement  déses- 
péré. Bientôt  la  eharge  sonne  et  les  Rosses 
s'avanci-nt  encore  une  fois  avec  la  plus  grande 
ré&uiutiun.  Leurs  tétesde colonnes  parviennent 
sans  trop  de  diflksulté  au  pied  du  village  de 
Scminslcoë,  occupé  parla  division  Fri.ml  :  nirti- 
arrivés  à  ce  point,  les  trois  cents  pièces  fran- 
çaises ouvrent  ensemble  un  feu  conversif  con- 
tre les  ennemis  et  les  écrasent.  Kutusow  fait 
des  efforts  inouïs  pour  avancer,  mais  ses  scil- 
dals  périssent  uuiliiement  dans  ce  gouffre.  La 
mitraille,  firappant  dans  ces  masses  compactes, 
enl^vc  des  rangs  entier*,  et  ren  i  infriietueux 
le  généreux  dévouement  des  troupes  russes. 
Pendant  pr^s  de  deni  heures  Kutosovr  s'ob- 
stine à  SI'  Tinind  nir  dnns  cette  nffreusc  posi- 
tion; ce  ne  fut  qu'au  moment  où  il  allait  être 
oonplétement  débordé  parle  due  d*Elcbingen, 
qu'il  se  décida  enfin  à  se  retirer  sur  sa  seconde 
ligne.  C'était  le  moment  décisif.  Les  divisions 
de  cavalerie  des  généraux  Bruyère,  Saint  tîer- 
main.  et  les  brigades  Pajol,  Chouard  et  Paultre, 
du  f  i\{\'2'  corps,  se jetleiif  ti'te  linisséedans 
les  C4ilunne>i  en  retraite,  pénètrent  au  milieu 
d'elles  et  en  font  le  plus  grand  eamage.  Au 
même  instant,  le  rni  de  Nnpies  aborde  les 
Russes  de  front  a  ver  le  reste  de  la  cavalerie, 
livre  une  eharge  générale,  renverse  tout  ee 
qu'il  rencontre,  enfonce  carré  sur  carré,  et 
force  enfin  l'armée  battue  à  abandonner  le 
champ  de  bataille  dans  un  désordre  complet. 
Si  dans  ce  moment  Napoléon  eût  voulu  laisser 
donner  la  garde,  l'armée  russe  eOt  été  eiilit  re- 
raent  détruite;  mais  éloigne  de  six  cents  lieues 
de  la  France,  Temperenr  voulut  ménager  ee 
corps,  qui  a  lui  seul  vnl.itl  une  .irmée.  Les 
événements  ne  devaient  que  trop  tùt  justifier 
sa  prévision,  la  eavalerie  légère  suivit  seule 
le5  fuyards  sur  la  route  de  Moscou  :  VerS  la 
nuit,  la  déroute  était  générale. 

Tout  le  monde  s'était  couvert  de  gloire  dans 
cette  grande  journée.  Infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  ofRciers  et  soldats.  Fnnçais,  Italiens. 
Polonais,  tous  avaient  rivalisé  de  bravoure, 
d'intrépidité  et  de  dévoncment.  L*arlilleric 
frnn«;aise.  dirigée  par  les  braves  I,nribnis<;i(Te. 
Sorbier,  Pernctti ,  Danthouard  et  Fouchcr, 
avait  A  elle  seule  tiré  prh  de  soixante  et  quinze 
mille  coups;  ce  seul  fait  suffît  pour  donner 
une  idée  de  l'achamemcnt  de  cette  lutte  gi- 
gantesque. Les  pertes,  on  le  pen<ie  bien, 
étaient  immenses  de  part  et  d'autre.  L'arnu  e 
française  ne  comptait  pas  moins  de  boit  mille 


tues,  douic  à  treize  mille  blessés  '  et  environ 
mille  prisonniers.  Un  grand  nombre  d'officiers 

généraux  se  trouvaient  également  hors  de  com- 
bat. Indépendamment  de  Plauzonne,  de  Mont- 
brun,  de  Canlaincoort  et  de  Lenabère.  déji 
cités,  on  avait  à  regretter  parmi  les  morts  le 
général  de  division  Tharreau  (Jean-Victor, 
baron  de  l'empire),  et  les  généraux  de  brigade 
Compère  (Claudc-Anlofaiélt  Hnard  (Léonard, 
baron  de  l'empire),  ^farion  (Charles-Stanislas, 
l>aron  de  l'empire, né  à  i'Jiarmc  le 7  mai  HoT), 
Ilaniaa  (François- Auguste),  Bomesof  (Jean- 
Louis),  Lessel,  et  de  Lepcll,  général  français 
au  service  du  roi  Jérôme  et  commandant  des 
cuirassiers  wcstphaliens.  On  comptait  parmi 
les  blessés  les  généraux  de  division  Nansouly, 
Grouchy,  Latour-Maulmurfr.  Rnpp.  Morand, 
Compans,  Dessaix.  Triant ,  La  lloussaye  et 
plusieurs  généraux  de  brigade. 

Depuis  Ics^'uerres  de  la  révolution,  laFranre 
n'avait  pas  encore  eu  de  jour  aussi  funèbre; 
mais  des  pertes,  tout  immenses  qu'elles  Ais- 
sent.  étaient  minimes  comparativement  àcelles 
des  Russes.  Si  Kutusow  se  fût  borné  à  la 
défense  de  ses  retranchements ,  et  c'était  là 
son  véritable  eliamp  de  bataille,  son  armée 
n'eût  que  fort  peu  souffert;  mais,  grâce  k  son 
obstination  à  reprendre  jusqu'à  trois  fois  l'of- 
fensive lui-même  et  à  vouloir  roeonquérir, 
quand  même,  les  redoutes  (pie  ses  troupes  n'a- 
vaient pu  défendre,  il  put  compter  le  soir  plus 
de  cinquante  mille  hommes  hors  de  combat, 

c'est  à -dire  plus  du  tiers  de  s  >n  ann  •(•.  Ce 
chiffre  peut  paraître  énorme,  mais  il  résulte  de 
l'aveu  des  Russes  mêmes  *.  Soixante  pièces  de 
canon,  trois  cents  chariots  de  munitions  ou  de 
bagages,  restèrent  en  outre,  avec  environ  cinq 
mille  prisonniers,  au  pouvoir  des  Français. 

GonroRdn  par  l'immensité  de  son  désastre, 
Kutusow  .se  contenta  d'envoyer  h  l'empereur 
Alexandre  un  rapport  inintelligiblc,de manière 
i  lui  eaeher  l'étendue  de  sa  défaite;  mais,  plus 
hardi  envers  les  prnrrnux  di-s  .Tutres  armées, 
il  poussa  1  audace  du  mensonge  jusqu  à  leur 
faire  adresser  deux  bulletins  qui  portaient  en 
substance  que  «  l'armée  française  avait  été 
taillée  en  pièces  à  Borodino,  la  garde  impériale 
détruite que  lui,  Kutusow,  avait  pris  cent 
pièces  de  canon,  fait  scisc  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  lo  viee-roi  d'italie,  le  prince 

>  l.4un,  CUnagit  iinlâ«wv,t  IT,  f»e»  47-00.  LftwrtMr 
liirrty  ■  été  i  mtaM,  pim  qua  loul  Bolrt,  d«  cvmttlfa  oacle» 

ntcnl  l«  rliifijrc  <le«  ltlcsiic>,  rar  le  teni|>t  manqaa  poorltCM* 
kliter  cflîriellenornl  \)\r  ra|i|>rlflii  K-n.lcniiiii.  Ton  l«i  McHfc 
fon  ill  <'».T'n<^,  jiniri  «niTjnl»,  rrrn  Ir  Ni.'ni  'ii  ;  prr«i|>ielMW 
él.itriit  itrj  i  M  l  i!>li,  lor»  «in  rrlniir  il'-  r.iriiuV  »iir  Ir  fl  -iini-. 

'  BcI^^Hl^.  <]ii<-  ii  ili»(in  iirianriit  Uirr  trcujjcrrr  Ir»  prrirt 
île  «un  !>«>«,  itil,  I.  |i.  B49,  que  KiiIbm>w  ftrâH  duM  Itmët- 
taereiU  Borùdùêt  qniiue  nilte  lucf»  trait*  nille  blMéial^lnii 
HiilkpriiouniCT*. 
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d'ErltmiiM.  le  duc  d'Elchinpcn .  etc.  »  A  la 
réception  dti  ce  bulletin  astucieux  on  chanta  à 
MawMKi,  i  Stint-Pétenboorg  et  dans  les  fMrin* 
cipales  villes  de  l'empire,  un  Te  Dcum  m  ac- 
tions de  grâces  pour  la  prétendue  victoire 
remportée  à  Borodino.  Kotasow  fot  Aevé  à  la 
dignité  de  feld-maréchal  général  et  reçut  une 
récompense  de  cent  mille  roubles.  Ce  qu'il  y 
a  de  curieax,  e*est  qae  la  majorité  des  Russes 
place  encore  aujourd'hui  la  bataille  da  7  sep- 
tembre en  t^le  des  victoires  remportées  par 
eux,  et  que  cette  prétention  est  ofliciellemcnt 
soutenue  per  le  gouvernement. 

L'armée  française  passa  la  journée  do  8  sur 
le  champ  de  bataille,  autant  pour  se  reposer 
que  pour  rélever  les  nombreux  blessés,  ùi  ca- 
valerie légire  poussa  seule  jusqu'à  une  lIcuc 
de  Mojaisic,  à  la  suite  de  l'armée  battue.  Le  9 
au  malin,  les  Français  se  remirent  en  mouve- 
ment. Le  roi  de  Naples,  qui  formait  l'avant- 
gardc,  atteignit  l'arrière-garde  russe  en  avant 
de  Alojaisk  et  la  chargea  à  fond  à  1  instant 
même.  Le  général  MiîoradowHch ,  comman- 
dant des  troupes  rn5<;o<;,  opposa  la  plus  vive 
résistance;  mais  tous  ses  efforts  pour  se  main- 
tenir dans  sa  position  devinrent  inutiles.  Cul- 
buté k  la  seconde  charge  et  nienacé  d'être 
coupé  du  reste  de  l'armée,  le  générai  attan- 
donna  rapidement  Mojaisic ,  mais  après  avoir 
mis  le  feu  h  la  ville,  et  poursuivît  sa  route  sur 
Moscou  ,  à  une  faible  distance  des  débris  de 
Kutusow. 

Le  bulletin  mensonger  de  ce  dernier  avait 
excité  la  plus  vive  allégresse  parmi  les  Mosco- 
vites-, leur  joie  fut  d'autant  plus  grande  qu  ils 
s'étaient  attendus  k  voir  paraître  les  troupes 
françaises  d'un  moment  à  l'autre,  et  que  pen- 
dant plusieurs  jours  ils  n'avaient  cessé  d'im- 
plorer le  ciel  d'éloigner  l'ennemi  des  murs  de 
Il  Tille  sainte.  Celte  allégresse  fut  malheu- 
reusement de  tr?>s-eonrte  durée.  Le  11 .  une 
proclamation  *  du  gouverneur  de  Moscou,  le 
général  Bostopehin,  apprit  à  la  population  que 
Suwarow  avait  quitté  !Moj,iisk  et  qu'il  venait 
prendre  position  en  avant  de  leur  ville,  avec 
la  ferme  résolution  de  la  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  I.c  départ  de  toute  la  no- 
blesse, qui  eut  lieu  dans  la  soirée,  vint  encore 
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■  S.  A.  I«  prinrf  Kutu'on-,  ifin  «le  Uf  rriin  r  liM  9nx 

lnM(tn  qui  allaifnl  le  rejoindre,  a  qnitlé  Mujiitk  |>niir  Trnir 
o<-ru|i«r  un  rn<lroit  forlifi^  il  cal  |irt>l)]l>lc  qae  IVniiemi  ne 
tA  {irr'vnlrr*  pat  de  tilAl.  On  va  envojrr  au  priare  qiiaranlf- 
limt  [KiVrs  de  ranon  et  drt  Manilioni  #1  Â  fa')''  tléfeméra 
MMtfmjmÊfm'à  U  étmUn  pnUt à» mm  m»§s  atpt*U—tprit 

trih— —  )        q«a  céb  m  iww  Ir^bUIo  pM,  mm  »mh%  il 
«mIIm  In  •tblrtê  en  «rdrc.  ITom  \m»  httiàn  <|a 

Inluinliii  pour  t^ire  le  prnrèii  ad  kctiiitT  ;  tï  rrprmljnt  ili  inc 
deTcnaicnl  néctutiret,  je  prcodriia  iXa  jeaneagen»  de  la  et 

ivia  caBys|iia>  DtatilnK  Mlnbjnni  jtdMMoni  Ibi||ih1« 


augmenter  la  consternation  dos  habitants;  mais 
l'arrivée  d  un  convoi  de  vingt  mille  blessés, 
le  lendemain,  mit  le  comble  i  leur  désespoir. 
Ce  fut  alors  souicmrnt  qu'ils  apprirent  toute 
l'étendue  du  désastre  de  Borodino  et  les  dan- 
gers dont  ils  étaknt  menacés.  Le  13,  Rostop* 
chin  se  rendit  au-devant  de  Suwarow  pour  se 
concerter  avec  lui.  Un  projet  odieux,  barbare, 
stnpide,  dont  j'expliquerai  bientôt  le  but,  fut 
le  résultat  de  cette  conférence.  Le  gouverneur 
revint  dans  la  soirée  jinur  le  mettre  à  exécu- 
tion. Toutes  les  pompes  à  incendies  furent  en- 
levées et  brisées  dans  la  nuit;  les  réservoirs 
d'eau  enfoncés  et  obstrués,  et  fous  lis  moyens, 
tous  les  instruments  propres  à  arrêter  le  feu 
détruits  ou  brdlés.  Ces  lugubres  préparatifs, 
qui  annonçaient  aux  habilnnis  le  sort  de  Smo- 
lensk,  de  Mojaisk  et  de  raille  autres  villes  ou  vit. 
lages  déjà  détruits  depuis  le  Niémen,  portèrent 
l'effroi  et  l'horreur  parmi  Hmmense  popula- 
tion de  Moscou.  Chacun  voulut  abandonner 
cette  ville  vouée  aux  flammes  par  le  miséra- 
ble Rostopchin;  mais  Joignant  le  despotisme 
le  plus  raflîné  à  la  stupidité  de  son  fanatisme, 
le  gouverneur  s'opposa  au  départ  de  ses  vic- 
times ;  les  hommes  les  plus  importants  forent 
arrêtés  par  ses  ordres,  et  jetés  en  prison  afin 
d'inspirer  de  l'effroi  aux  habitants.  Un  très* 
petit  nombre  seulement  purent  quitter  la  ville, 
et  encore  après  avoir  abandonné  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  car  dans  sa  rage  de  destruction, 
Rostopchin  voulut  que  Moscou  s'eugluulit  avec 
toutes  ses  richesses.  Ne  pouvant  trouver  parmi 
la  population  des  hommes  qui  voulussent  exé- 
cuter l'horrible  forfait  qu  il  préméditait,  le 
gouverneur  Ht  ouvrir  les  prisons  et  en  retira 
neuf  cents  brigands  des  plus  délr tniiurs. 
«  Vous  avez  commis  quelques  crimes,  leur 
dii-il,  mais  vous  n'êtes  pas  moins  de  vrais  Bios- 
covites,  et  vous  expierez  vos  fautes  en  sauvant 
dignement  votre  patrie.  »  11  leur  fit  ensuite 
donner  des  fusées  et  une  grande  quantité  de 
projectiles  incendiaires,  avec  ordre  de  se  dis- 
perser dnns  tous  les  (piartiers.  d'y  attendre  l'ar- 
rivée des  Irançais,  puis  de  mettre  le  feu  à  la  ville 
sur  quatre  cents  pointa  diflifrcnts.  La  bande 
d'ass  issins  promit  d'exécuter  ses  instructions; 
ensuite  chacun  courut  se  placer  à  son  poste. 

Armrt  mn.  bien  «k  lisclMtl  éê  |liqOMt  «I,  ■(  VBM  vwhi  hil* 

niirni,  pi  cnrx  Af  fourcflM  1  Inill  ttcHU  !  le  fnil^il  tllnt  (MM 

plu*  loiitil  i|u\iiie  ^rfrlie  de  lité  Demain  j'irai  voirie*  Idm^  de 
l'hôpilal  de  Si*-Calliciine  ,  j'y  fer^i  dire  ui»c  mf«»e  rl  bénir  l'eau 
pour  leur  pruinplc  (îo<?ii«oo.  Pour  moi,  je  me  pnrle  l>icn  ;  j'a- 
«ait  mal  i  on  «sil,  mit  ■aiiiilenant  je  voit  irèa -bien  dea  liens.  • 
Crue  prorlaatatioa  IM  nifityklamtamiii  It,  dW 


•  le  pave  étmtSm  paer  mê  mdn  prk  de  S.  A.  le  prince 
Ewtaiew,  pear  fïïtmin,  eeiyelRtamnt  e«ee  M,  dat  nfeuma 

poer  eilerminer  noa  ennemla.  Kom  renverront  ae  diable  er» 

h6(U,  et  nOu<  Il  iir  rcmnl  rrnilic  r,Mi)C.  Jc  re»icnrlrïi  (>0or  le 
dlBer,cl  nous  meliroo»  U  main  «  l'ocuvr*  pour  réduire  en  [>ou- 
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EMPIRE. 


Le  14,  atant  le  jdur.  Kulusow  arriva  avec 
les  débris  de  son  armée  aux  i>urlfs  de  Moscou; 
mais  au  lieu  d>  prendra  position  et  d'y  liner 
une  seconde  liafaille.  comme  le  gouverneur 
l'avait  promis  en  son  nom,  il  s'empressa  de 
traverser  la  villeet  de  se  porter  sur  la  roate  de 
Kolomna  et  de  Riazan,  drmanicro  à  attirer  l'ar- 
mée victorieuse  loin  du  Volga  et  de  la  route  de 
SaintpPétcrsbour^.  Rostopchin  et  les  autorités 
dvUes et  militaires  soivirent  la  retraite  de  Ku 
tusow.  Une  simple  arriôrc  garde,  commandée 
par  le  général  ÂiiluraUuwitch,  fut  laissée  au 
kremlin  pour  protéger  révaeoatioB  des  trente 
<^  trente-cinq  mille  tilesséialon enfermés  dans 
Moscou }  mais  le  temps  devait  manquer  pour 
les  faira  sortir  de  la  ville. 
14  leptemlirr  —  l'nrvcnur  à  Mojaisk  dans  la  jour- 
née du  9,  l'armée  française  s'était  portée  le  10 

I  liontinlca,  le  11 1  Repilchi,  le  IS  i  Peielioa, 
le  13  au  delà  de  Itfalô-'Viasma;  enfin  le  14, 
tandis  que  les  dcrni^res  colonnes  russes  sor- 
taient par  la  porte  de  Kulomna,  les  Français 
débouchèrent  en  vue  des  minarets  de  Moscou. 
«  Voilà  la  grande  ville  !  )>  s'écrient  les  chefs 
avec  transport.  »  Moscou!  Moscou  !  »  s'écrient 
au  mène  Instant  les  soldats  en  battant  des 
mains,  comme  jadis  ils  les  avaient  hnfdies  en 
vue  du  Caire,  de  Vienne  et  de  Madrid.  La 
Joie  était  sur  tous  les  visages  :  dangers , 
souffrances,  tout  s'oubliait  à  la  fois.  Le  roi 
de  Naplcs  pénétra  le  premier  dans  la  ville 
avec  une  faible  esc<trtc,  et  se  dirigea  directe- 
ment sur  le  Kremlin,  que  .Miloradowitch  éva- 
cua à  la  hâle  pour  suivre  la  retraite  de  Kntu- 
sow.  Entraîné  par  sa  témérité,  le  roi  Joacliim 
ae  trauve  bicntAt  entouré  d*une  foule  de  eosa- 
^e$ 5  quelques  coups  de  sabres  sont  donnés  de 
part  et  d'autre,  mais  bientôt  on  parlemente. 
Les  cosaques  reconnaissent  le  roi  de  Naples  ; 
quelqnes-uns  l'ont  vu  à  Austerlits  età  Tilsit, 
tous  ont  entendti  j'arlrr  de  sa  bravoure  cheva- 
leresque. Ils  l  enlDurent  avec  respect  et  regar- 
dent avec  une  sauvage  admiration  sesélégantes 
broderies  elles  belles  plumes  qui  surmontent 
sa  toque  polonaise.  De  son  côté,  le  roi  se  plaît 
è  se  laisser  entourer  par  ces  enfants  des  dé- 
serts du  Don.  de  la  Tartarie  et  de  la  Sibérie. 

II  donne  sa  montre  à  leur  chef,  se  dépouille 
de  tous  ses  bijoux,  emprunte  ceux  de  ses  com- 
pagnons, et  lesdistribue  ensuite  aux  plus  bra- 
ves des  cosaques,  qui  s'éloignent  heureux 
d'avoir  contemplé  Tillustra  guerrier  dont 
la  popularité  avait  retenti  Jusque  sons  lenn 
tentes  nomades. 

Napoléon  clall  arrivé  pendant  ce  temps  à  la 
premièra  barrièra  de  Moseod.  la  garde,  le  I**, 
le  3%  le  4*  et  le  5*  corps,  ainsi  que  la  cavalerie, 
le  suivaient  de  près.  Le  prince  Eugène  fut 
dirigé  à  rinstant  même  sw  la  barrièn  do 
8aint*Vélcnbottrg,  etkaprinces  d*Bckmnhl  el 


Poniatowsl(i  sur  les  faubourgs  du  midi ,  en 
contournant  la  ville.  Les  ducs  de  Trévisc,  de 
Dantaig  et  distrie  entrèrent  pour  le  moment 
seuls  dans  la  cité  avec  la  garde,  et  a!liT<  nt  s'é- 
tablir au  Kremlin,  oii  l'empereur  les  rejoignit 
le  lendemain,  après  avoir  passé  la  nuit  i  don- 
ner ses  ordres  pour  l'établissement  des  troubles 
et  la  poursuite  des  Russes.  Le  commandement 
de  Moscou  fut  donné  au  général  Durosnel,  et 
celui  de  la  province  au  duc  de  Trévise. 

Jusque-là  tout  marchait  à  souhait.  Les  trou- 
pes étaient  joyeuses,  ciir  elles  se  croyaient 
arrivées,  du  moins  pour  cette  campagne,  as 
terme  de  leur  longue  marche.  Moscou  ofTrait 
d'excellents  quartiers  d'hiver;  rien  ne  s'oppo- 
sait 1  ce  qu'on  y  passât  la  mauvaise  saison,  et, 
si  dans  cet  intervalle  la  Russie  ne  consentait 
point  i  faire  la  paix  avec  la  France,  que  l'on 
reprit  les  opérations  au  retour  de  Tété.  Cette 
idée  souriait  k  tout  le  monde.  L'armée,  disait' 
on  de  tojis  côtés,  aurait  le  temps  de  se  reposer 
de  toutes  ses  fatigues  ;  elle  |H)urrait  se  renfor- 
cer d'une  partie  des  trois  cent  mille  hommes 
laissés  sur  le  Dnieper,  la  Dwina  et  le  Niémen 
pour  protéger  les  derrières,  compléter  tous  ses 
cadres  el  reeommenoer  la  guerre  au  mois  de 
mai  avec  la  vigueur  d'une  première  entrée  on 
campagne.  Lesvivrescl  les  munitions  ne  mao- 
quaient  point  ;  les  arsenaux  de  Hoseon  ren- 
fermaient à  eux  seuls  de  quoi  entretenir  pen- 
dant six  mois  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  et  un  en  comptait  au  plus  cent  mille 
sous  le  drapeau  k  l'cntour  de  Moscou.  Tout 
favori'iait  donc  l'armée  franriise;  si  elle  ne 
pouvait  terminer  la  guerre  avant  1  hiver,  elle 
hivernerait  dans  la  seconde  capitale  de  rem- 
pire,  et  quelques  jours  sufTîraicnt,  l'année  sui- 
vante, pour  conquérir  la  paix  sous  les  murs  de 
Satnt-Pétendmnrg  même. . 

Une  affreuse  catastrophe  allait  raalhcnrcu- 
sèment  renverser  ces  beaux  projets  et  détruire 
jusqu'aux  espérances  de  l'armée.  Les  assassins 
auxquels  Rostopchin  avait  confié  l'exécution 
de  son  exécrihie  projet  étaient  à  leur  poste. 
Dés  qu'ils  virent  les  Français  engagés  dans  la 
ville,  les  plus  déterminés  d'entre  eux  se  mi- 
rent en  devr\ir  dp  remplir  leur  épinivnnlnlilc 
mission.  Le  premier  feu  fut  mis  à  1  hôpital  des 
enfants  trouvés,  placé  sous  la  protection  de 
l'impératrice  de  Russie  ,  à  la  banque  d'assi- 
gnations etau  grand  baxar.On  crut  d'abord  que 
le  feu  avait  été  mis  par  l'imprudence  de  quel- 
ques bivaes  trop  rapprochés,  aussi  les  sa- 
peurs français  s'empressèrent  de  e<^arir  sur  les 
lieux  dusinislreeld  éteindre  CCS  incendies par^ 
tiels.  I<e  soir,  de  nouvelles  Oammes  s'élevèrent 
des  quartiers  bâtis  en  bois  et  communiquè- 
rent le  feu  aux  rues  les  plus  voisines.  Le  génie 
fut  Uenltt  aur  pied,  mais  les  pompes  et  Tean 
manquaient,  grftea  à  rtaCBmaie  précaution  du 
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gouTcniear.  Me  ndiaiit  eneore  à  quoi  «Wri- 

bucr  ces  incendies  multiplies  ,  les  troupes 
firent  des  efforts  inouïs  pour  en  concenlrer  le 
foyer,  mais  tout  fut  inutile  :  k  peine  atiit-on 
éteint  le  feu  dans  une  rue,  que  dix  autres  in 
cendics  éclataiont  sur  autant  do  points  diffé- 
rents de  la  ville.  L  dfTreuji  mystère  s'éclaircit 
alors.  Plus  de  doute,  les  incendiaires  de  Sino- 
Icnsk  etdeUujnisk  avaient  également  voué  à  la 
destruction  le  berceau  de  la  puissance  inosco- 
vife!  ProliUDt  du  premier  désordre  ainsi  que 
de  la  nuit,  let  complices  de  Rostopchin  par- 
coururent les  rues  une  torche  à  la  main  et  je- 
tèrent dans  les  caves  une  multitude  de  pétards 
cl  d*éloupes  goudronnées;  d'autres,  impa- 
tients d'accomplir  le  forfait  dont  ils  s'étaient 
chargés,  muntcrenl  sur  les  églises,  sur  les  pa- 
lais alMiidoiinés,  et  lancèrent  autour  d'eux  de 
nombreuses  fusées  incendiaires.  Une  partie 
d'entre  eux  furent  pris  en  flagrant  délit  par 
les  troupes  qui sill<Hmaient  la  ville  dansl^espoir 
d'arrêter  les  propres  de  l'incendie  ,  et  fusillés 
sur-le-champ,  après  qu'ils  eurent  avoué  leur 
crime  et  le  nom  de  celui  qui  retrait  ordonné. 
Un  Tcnt  violent,  qui  s'éleva  dans  la  matinée  du 
16,  vint  seconder  puissamment  les  tentatives 
des  sicaires  deHostupchin.  La  conflagration  fut 
bientôt  générale,  et  la  destruction  de  Moscou 
incvilabic.  Alimenté  par  des  matières  romliusli 
Lies,  le  feu  fit  des  progrès  effroyables  :  le  soir, 
toute  la  tille  nWrit  plut  que  llang»  d'une 
immense  fournaise,  d'un  océan  de  feu  qui 
éciairaill  borixon  sur  une  étendue  de  plusieurs 
Kenes.  La  chaleur  devint  telle  que  l'empereur 
dut  abandonner  dans  t'après-dinor  le  Krem- 
lin quoique  très-éloigné  de  i'inccadic,  et 
que  les  troupes  se  virent  dans  la  nécessité  de 
ae  retirer  à  plus  d'un  quart  de  lieue  du  corps 

I  a  A  midi  le  fca  aTall  pr^»  ^.-uriei  do  pilai»  et  1  une 
IMV  altawanU  i  Vêr%ta»\,  quelque»  fiaminèclte*  tuoiliérent  daii» 
b  lOBr  de  l'anenal,  tar  dei  éloopctqui  avaient  «erTÏ  aui  raia- 
iBiii  mnirn  tm  caiiwu  «la.  aolra  artUierw  y  éuiwii  U  dau- 
fcr  HM  taaiiwai  |  m  vtol  fa  préwaair  IVaiiiarair  1 0  M  rendit 
iarlaa  Krm.  LaatI  UU  Wqnel  te  tenwilnK  IMM  caiaNM  AaH 
coavcrt  dVlon|>e«  enlamtnr»  ;  le  gtnM  Laf Iboluttn  <biiot  àm 

ocdre»  (lour  Ici  fjii i-  mn ir  (ir  l'irscii  M  loriqiie  l'ai^wW  y 
cuira.  Le»  raiioniiiir»  cl  lef  toUisU  fie  U  gïrilc,  Iroubtj*  de  »oir 
IblMMoil  a'eipcMer  i  un  ai  grand  |i<ril,  raugmcnUinit  |>jr  Irur 
mfmttmtvH.  La  géménA  Uriboiiaièra  anpiiiia  alor»  IViii|i«rrur 
à»  »Kl||»iP,  M  MBltaul  caMMiara  auqnab  ta  pi  caeoee 
Mmn  fÊién  la léla...  Cet  ifiamttaU  ait  paaai daoa  la  «a- 
ttnée  et  ce  ne  Art  |wint  n  qat  dérida  HapaWaa  à  qaHIcr  la  Irem- 
liir  ;  le  ilinKcr  t<n>Mail  .-I  II  <  nnlraire  l'y  retenir.  Dfjâ  le  l'rirn  .• 
le»  inaréeliai.x  IU  miitc  et  Lefcbyre  Pavaient  eo4ijiir.-  .!c 
quiller  relie  riirrinlc ,  il»  n's'.ii'nl  pn  rt-»«sir.  l'ii  oflirier 
(IVOieicr  d'orJ.iiin»iKc  ftmir^auiVj  lui  ayani  remUi  coaiple  que 
Ica  flamme*  eniirDnn;iii  ni  cl<-  l«ulr«  part»  le  Krenilîn,  il  le  ehar- 
|«a  A'aec— >pagn«r  la  prince  de  nanfcliAUl  aur  nne  terraaw  Oev^ 
im  pMN-  léritcr  la  hiH.  L*iaiirflaa»ilé,  la  tioleara  do 

enl  al  la  nféfacllaii  de  Mr  caoïée  par  Vaiémr  da  iWadie, 
•Naeloanaient  ane  WriUe  loarMOla.  Le  prfofle  de  Renchllel 
et  l'officier  rjillirent  d  rlr.-  rnlevétl.-  L'emperior  alora  de- 
manda an  clie«anx  n  i|ui(u  le  Kf«nilhi,cn  y  lattaatit  un  baUillon 
Al  M  garde  pocir  rorrii]  cr.  a  (AnaaMnarM^fM  dvyiirfralGaar- 


de  l'enceinte.  Ce  Alt  dult  cette  positionquel'ar- 
roée  resta  spectatrice  pendant  quatre  jours  de 
l'épouvantable  tableau  qui  se  déroulait  sous 
ses  yeux  ;  les  troupes  en  forent  stupéfaites  de 
terreur  et  d'indignation.  L'incendie  ne  cessa 
que  le  21,  lorsque  les  aliments  commencèrent 
à  manquer.  Ce  fut  alors  que  l'un  put  calculer 
toute  l'étendue  du  désastre.  Des  quatre  mille 
maisons  en  pierre  que  la  ville  renfermait  le  14, 
il  n'en  restait  plus  que  deux  cents  debout; 
de  huit  mille  maisons  de  bon,  sept  mille  cinq 
cents  avaient  été  consumées  par  les  flammes, 
et  de  seize  cents  églises,  cinq  cents  seulement 
étaient  restées  plus  ou  moins  intactes.  Hais  m 
qu'il  y  avait  de  plus  horrible,  c'étaient  vingt- 
cinq  à  vingt-sept  mille  blessés  russes,  aban- 
donnés par  Kutusow,  qui  furent  brûlés  vifs 
•u  milieu  de  l'incendie;  les  Français  étaient 
parven  u  s ,  a  près  des  peines inouies,  à  en  sauver 
environ  quatre  mille. 

Cet  odieux  forfait  confond  la  raison  et  in^ 
spire  le  dégoût.  Quelques  écrivains  complai- 
sanlâ  nous  ont  représenté  l'incendie  de  Moscou 
comme  un  sublime  dévouement  de  la  part  de 
ses  habitants,  comme  un  sacrifice  patriotique 
digne  des  temps  héroïques,  et  ils  ont  cherché  à 
le  rattacher  au  prétendu  système  de  retraite 
pour  lequel  on  a  tant  loué  les  Russes  ;  c'est 
plus  que  dénaturer  les  fnils,  c  est  métamor- 
phoser en  héroïsme  une  action  slupide,  et  qu'il 
eût  été  facile  de  rendre  superflue.  Si  le  patrio- 
tisme eût  seulement  conduit  Rostopchin  dnns 
sa  rage  de  destruction,  il  sefût  borné  à  sacrifier 
Moscou,  mais  Moscou  seul;  il  n'eût  point  mé- 
dité la  ruine  d'une  population  de  deux  cents 
mille  habitants  ;  il  n'eût  point  non  plus  aban- 
donné au  milieu  des  flammes  les  infortunés 
blessés  de  la  bataille  de  la  Moskowa;  et  alors 
encore,  il  eût  incendié  Moscou  avant  l'arrivée 
des  Français,  car  la  présence  de  ceux-ci  pou- 
vait renverser  le  projet  arrêté  entre  lui  et  le 
vaincu  de  Borodino.  RostoiKhin  avait  un  autre 
but,  but  patriotique  à  son  point  de  vue  sans 
doute,  mais  bien  le  pIusaArenv,  le  plus  hor- 
rible qu'un  homme  ait  jamais  médité.  Ilej^ar- 
dant  l  empire  russe  comme  perdu  par  le  désas- 
tre du  7  septembre,  k  mdns  d'un  grand  effort 
de  la  nation,  Rostopchin  résolut  de  soulever 
le  peuple  moscovite  contre  l'armée  victorieuse, 
et  pour  obtenir  cet  immense  résultat,  il  re- 
courut au  moyen  le  plus  propre  à  inspirer 
l  indignntion.  I  horreur,  et  ce  moyen  fut  l'in- 
cendie de  Moscou.  Ufallait  encore  se  dépouiller 
de  toute  responsabilité  et  faire  tomber  l'odieux 
d'un  tel  acte  sur  les  Français  :  voilà  pour- 
quoi l'impitoyable  gouverneur  s'opposa  au 
départ  des  habitants;  voilà  pourquoi  il  retarda 
le  signal  de  la  ruine  de  Moscou  jusque  après 
l'arrivée  dd'armée  française, voilà  enfin  pour- 
quoi  il  poussa  la  cruauté  jusqu'à  laisser  froi- 
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dément  périr  vingt-cinq  mille  bommes  nrati- 

lésà  Borodino.  oar  son  infernal  lui  disait 
que  plus  graodscnil  le  crime,  plus  grand  mssi 
en  serait  Telfet,  plus  il  inspirerait  de  Iwine 
contre  les  Français,  auxquels,  grêee  à  ses  pré- 
esuUons,  on  ne  pourrait  manquer  d'attribuer 
la  destniction  de  la  seconde  capitale  delà  Rus- 
sie. Cette  combinaison  raachiavéKqne  réussit 
Ulri?  (Ml  nrnins.  \.:\  ruine  de  Moscou  exasjwra 
Id  iH>i)ulaliun;  de  toutes  partson courut  aux  ar- 
mes, et  bienlAtdes  nillim  deRosses,  jusque- 
Urtranquillcs  ilnn<;  lonrs  Toycrs,  vinrent, la  rage 
au  cœur,  renforr^cr  l'armée  de  Kntasow.  11  n'y 
eutpartftot qu'une  seule  roii  pour  maudire  les 
prétendus  auteun  de  l'incendie,  pour  appeler 
sur  leur  télc  la  vengeance  de  toute  la  nation  et 
de  l'Europe  même.  Ce  ne  Fut  qu'un  an  apr^s. 
lorsque  les  ennemis  de  la  France  eurent  \  aiilô 
r.TrIc  di'  \nnilali'^mf  commis  i>,ir  Roslnpchin 
cunimc  une  action  digne  de  l'admiration  de  la 
postMté.  et  que  le  désastre  de  l'amée  fran- 
çaise eut  répondu  h  l'allonto  du  gntivornotir, 
que  les  Russes  cbangèrcnt  de  langage  et  qu'ils 
érigèrent  en  dévouement  en  patriotisme,  en 
sublime  sacrifice  l'afFreux  forfait  pour  lequel  ils 
avaient  jusque-là  fait  exécrer  los  Français  '. 
Ajoutons  qu'il  a  dépendu  de  ces  mêmes  Fran- 
çais de  ph^enir  toutes  les  conséquences  de 
celle  grande  rata«(rnj)lii\  vi  que  s'ils  avaient 
voulu  ou  mieux  entendu  leur  position,  il  ne 
serait  resté  aux  incendiaires  de  Moscou, 
même  pour  le  vulgaire,  que  leur  seule  action 
avec  toute  sa  brutalité. 

La  perte  de  Moscou  changeait  étrangement 
la  sitiiali<  n  de  rarmôe  franç-iise.  Dès  co  mo- 
ment il  ne  s'agissait  plus,  si  la  campagne  ne 
pouvait  être  promptement  terminée,  de  passer 
la  mauvaise  saison  à  Moscou,  et  de  repren- 
dre les  opérations  au  retour  du  printemps  ; 
il  était  impossible  d'hi\erner  au  milieu  des 
mines  de  cette  malheureuse  cité,  puisque  le 
quart  do  l'armée  aurait  eu  peine  à  se  metlro 
à  l'abri  des  rigueurs  de  l'àprc  climat  de  la 
Russie.  Les  OMyens  d*existeiiee,  les  maga- 
sins de  vivres  et  de  munitions,  si  mimlircux 
avant  la  catastrophe,  n'existaient  plus,  et  cette 
perte  était  enoore  d'autant  p1ussensible,qu'elle 
allait  bicnlol  plonper  les  troupes  dans  la  di- 
sette, dans  la  privation  des  objets  les  plus  in- 
dispoisablesl  leur  entretien.  Et  pour  comble 

>  L'dphihw  qM  Im  Frin^U  avaient  inctadié  h  vUIe  dt  Mat- 
CM  fat  II  (tofnlc  ptroii  le  pcMpIf,  qae  fbiiloricB  rmm  M.  «1« 
||«U«rli*,  qui  teivil  tMigUB|M  aprto,  crut  devoir  r^iUmcr 
liaulcment  tMionnenr  de  rcl  inrâMlieeii  liveordei  lluuni  *  Le* 
trn<<'i|;nfm«iil»  Ir*  |>lu«  |>(nitirt.  dil-il,  t.  lir,  p.  3G0  cl  370,  ne 
l-ernieltrot  pat  de  ilooler  (|ae  l'tnrrndw  de  Mxit-ou  n'ait  «lé  pré- 
paré et  eit'cuU- |>ar  le*  aulonln  ruun...  Le  fru  n*a}aal  Malé 
qu'a^irit  Tarrivée  d«t  Fran^ 4ia,  il  f»!  facile  da  pcnoadarM  «nl- 
falra  «|oa  c'Aaieal  les  Françaia  qal  naical  mh  le  Sio.  Gctta  «fti- 
■li.m  e\2%pin  Ir  pciifila  dca  CHBpmMI|«l  Atm»  DU  fflrtcltifl  j 
|.l  us  |<rououii  i  U  (MtM  aatloMlc.  m  I 


de  maHieur,  tandis  que  l'amiée  se  mmll  dl« 

minucr  journellement  par  la  misère  et  le  froid, 
l'armée  russe,  cantonnée  à  quelques  lieues  de 
lè,  aurait  le  temps  de  sa  ranforeer  i  son  aise, 

de  se  rétablir  de  ses  fstiglMt,  Ct  pourrait  en- 
suite accabler  les  troupes  victorieuses  de  la 
Moskowa,  mais  alors  afTaiblies  par  la  faim.  les 
maladies  ct  l'hiver.  Celte  positioD  n'était  pas 
tenable;  il  fallait  ;i  tout  prix  en  sortir,  le 
salut  de  l'armée  en  dépendait ,  et  Napoléon  le 
comprit. 

Retiré  nu  rh.ltcau  de  Pi'trowskoï,  k  qoA- 
que  distance  hors  la  porte  de  Saint- Pâers» 
bourg,  tandis  que  les  flammes  dévoraient 
Moscou,  l'empereur  passa  la  nuit  du  16  au  17 
à  milrir  un  nouveau  plan  de  campagne,  plan 
gigantesque,  admirable,  ct  digne  en  tout  point 
de  son  vaste  génie.  Privé  de  Moseoa  ct  par 
conséquent  des  moyens  d'hiverner,  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  marcher  sur  Saint-Pétersbourg 
ou  de  retourner  i  Smolensk;  l'un  et  l'autre 
moyen  pouvait  sauver  l'armée,  mais  le  dernier 
pouvait  également  compromettre  son  exis- 
tence, puisque  la  retraite  devait  stimuler  ou- 
tre mesure  les  efforts  des  Russes  et  favoriser 
l'insurrection,  tout  co  faisant  perdre  à  U 
Franea  les  résultats  de  la  sanglante  journée 
du  7  septembre.  La  marche  sur  Saint  Pclers- 
hoiir^.  phis  hardie  sans  doute,  n'offrait  au 
contraire  aucun  de  ces  inconvénients,  et  ses 
résultats  devaient  être  eilîcaccs,  infaillibles. 
Rion  de  plus  admirable  que  les  combinaisons 
du  plan  que  Napoléon  improvisa  dans  celte 
nuit  terrible.  Cent  soixante  ct  quatone  lieues 
spolement  séparaient  Tarméede  Saint-Péters- 
bourg j  quinze  jonn  dé  marche  suOisaicut 
pour  firanebir  cette  distance.  route  était 
libre;  à  peine  rencontrerait-on  quelques  trou- 
pes irrégulières,  qu'une  simple  avant-garde 
suffirait  pour  disperser.  En  se  mettant  immé* 
dialemenl  en  mouvement,  latéle  des  colonnes 
franr.iisos  [)nii\ait  arriver  devant  Sîinl-Péters- 
bourg  pour  le  3  ou  le  4  octobre  au  plus  tard; 
mais  tout  faisait  croira  que  le  gouvememcat 
russe  n'oserait  tenter  cette  dernière  épreuve, 
ct  qu'avant  que  les  Français  ne  fussent  k  moi- 
tié chemin,  son  orgueil  se  courberait  cnfln  de- 
vant la  nécessité.  Vingt  k  vingt  cinq  mille 
hommes  conserveraient  aisément  Moscou  aussi 
longtemps  qu'il  serait  nécessaire  pour  protéger 
le  mouvement,  car  iiutusow  n*était  pas  encore 
en  état  de  rien  eii!re|»renilre,  et  pendant  ce 
temps  les  dilTcrenles  culuuncs  en  marche  à 
travers  la  plaine  qui  sépare  les  deux  capitales, 
effectueraient,  en  manœuvrant  par  la  gauche, 
leur  retraite  sur  la  basse  Dwina.  Ce  mouve- 
ment cireulaire  pouvait  s'opérer  en  échelons 
par  les  nombreuses  routes  parallèles  qui  tra- 
versent les  provinces  de  Vckki  I.ouki  et  de 
U  grande  Novogorod.  L'armée  dcboucbcrait 
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ainfl,  lotit  en  s'approchant  journellemonl  de 
Saint-Pétersbourg,  sur  les  derrières  de Tarmée 
de  Witlgenstein,  que  l'on  plaeeraif  entre  deux 
feox;  et  s'il  parveoail  à  faire  une  Irouôe,  on 
d<innorait  la  main  aux  corps  du  duc  dt;  T.i- 
rcntc,  du  marcchul  Sainl-Cyr  et  du  duc  de 
Bethme.  Aocan  obstacle  ne  ponvail  arrêter 
rctfo  maiuriivro;  avant  un  mois,  au  15  oc- 
tobre, toutes  les  forces  françaises  n'auraient 
qu'à  retoarner  en  ligne  snr  la  Dwina.  ayant 
sur  leurs  cxtrémilés  la  forteresse  do  Rign  et 
Smolensk,  avec  de  nombreuses  réserves  à  Wi- 
tepsk,  à  Mohflew,  i  Hinks  et  à  Wilna.  Les 
chances  de  cette  combinaison  étaient,  pour  Na- 
poléon, tellement  ))rochaines  et  positives,  qu'il 
avait  la  conviction  qu'avant  l'hiver  la  grande - 
armée  retournerait  victorieuse  sur  le  Niémen. 
Si  la  perle  de  Moscou  ne  fléchissait  point  le 
cabinet  russe,  les  dangers  qui  allaient  mena- 
cer Saint-Pétersboorg  et  fondre  sur  Tannéede 
"WiUgenstcin,  désormais  la  seule  rcssoiirrc  de 
la  Russie  de  ce  côté,  rendraient  sans  doute 
ce  cabinet  plut  traltable,  et  le  mois  qui  allait 
s'écouler  suffisait  poor  triompher  do  sa  der- 
nière ténacité. 

Ce  betu  plan  était  entièrement  élaboré  le 
17  septembre  an  matin  :  marches ,  étapes , 
joursde  ropns,  points  de  jonction,  tout  .ivait 
prévu,  tout  avait  été  .stipule  sur  la  carte  par 
Napoléon  dans  une  seule  nait  de  travail.  Il  re- 
pnrdait  ce  plan  comme  infaillililo,  et  aiis«ti 
comme  le  seul  qui  pût  annuler  U  s  effets  de  l'in- 
cendie de  Moscou,  et  terminer  glojrienseraenl 
la  caropapnc.  Dans  toute  autre  situation.  l'om- 
pereur  n'eût  suivi  que  ses  inspirations,  car 
son  génie  ne  l'avait  jamais  trompé  dans  ses 
«onblBaisons  stratégiques;  mais  dans  cette 
guerre  gigantesque ,  au  milieu  de  régions  si 
éloignées,  et  dans  un  moment  oh  le  salut  de 
tonto  Tarmée  était  mis  en  jeu.  Napoléon  com- 
prit rimmrn.<;c  responsabilité  qu'il  allait  atti- 
rer sur  lui  en  cas  de  malheur,  et  pour  la  pre- 
mière fois  de  M  vie,  il  recula  un  instant  devant 
l'exécution  d'un  des  plans  les  plus  ndmirnljlcs 
que  son  génie  créateur  lui  eût  encore  susci- 
tés. Craignant  dosetrompcr  et  d'entraîner  ses 
troupes  dans  sa  perte,  il  voulut  avant  tout  con- 
sulter ses  lieutenants  et  connailrc  leur  propre 
opinion.  Ce  fut  une  faute  peut-être,  mais  une 
faute  escusabk.  Le  vice-roi  d'Italie  fut  le  pre- 
mier que  l'empereur  initia  h  ses  projet»;  Na- 
poléon lui  destinait  la  mission  de  marcher  di- 
reelement sur  Saint-Pétersbourg  et  d'accabler 
ainsi  le  gouvernement  russe.  I.e  brave  Eug<'  nn 
j  applaudit  de  toutes  ses  forces  :  l'idée  de  die 
ter  la  paix  sous  les  murs  de  la  cité  de  Pierre 
le  Grand  souriait  i  son  jeune  et  bouillant  cou- 
rage. Cette  noble  émulation  ne  fut  malheu- 
reusement pas  partagée  par  tous  les  autres 
diefi;  cet  honuBiS  intrépides,  qui  avaient 


passé  leur  vie  dans  les  combats,  qui  avaient 
cent  fuis  affronté  la  mort,  reculèrent  devant 
cedtemicr  eflbrtî  Le  dièvaleresqne  roi  de  Ne-  . 

pies,  dont  le  couragen'avait  point  de  bornes  et 
qui  poussait  l  audacc  jusqu'à  charger  les  cosa- 
ques une  cravache  à  la  main;  l'impétueux  duc 
d'Blehingen,  si  sublime  de  courage  à  la  Mos- 
kowa  et  pour  lequel  rien  n'était  impossible;  lo 
valeureux  prince  d  £ckmuhl,  dont  le  courage 
allailau  stoTcismei  l'intrépide  duc  de  Dantsig, 
les  bravos  duc  do  Tr  jvisc  et  d'islric,  toujours 
inébranlables  i  le  prince  de  Wagram,  l  insépa- 
rable  compagnon  d'armes  de  Tempereur,  si  ha- 
bitué à  sa  fortune,  nu  point  de  ne  jamais 
douter  de  rinfaillibilité  des  plans  de  son  glo- 
rieux protecteur,  aucun  de  ces  braves  n'osa 
se  rallier  aux  beaux  projets  de  Tempereart 
B  Point  de  repos  îdisaienl-ils  entre  eux  ;  se 
mettre  encore  en  marche,  s  culunccr  dans  le 
Nord!  aller  chercher  l'hiver,  comme  s'il  ne 
devait  point  venir  assez  tôt!  —  L'armée,  di- 
saient-ils à  Napoléon,  a  besoin  de  repos,  et  les 
blessés,  dn  temps  pour  se  guérir.  Tontes  les 
ressources  de  Moscou  ne  sont  du  reste  pas  dé- 
truites. L'incendie  commence  à  s'éteindre;  le 
Kremlin  est  intact,  ainsi  que  quelques  palai» 
et  presque  tout  le  quartier  occupé  par  la  garde. 
Les  caves  n'ont  pas  été  atteintes;  on  y  trou- 
vera des  abris  contre  la  mauvaise  saison,  des 
vivt«s,  du  rit,  de  reau-do-vie  et  des  fourrures 
pour  se  garantir  contre  le  froid,  le  seul  ennemi 
que  l'armée  peut  avoir  à  craindre,  et  pen- 
dant ce  temps  on  lâchera  de  négocier  avec  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Si,  contre  toute 
attente,  le  gouvernement  russe  refuse  de  faire 
la  paix,  et  qu'alors  il  faille  revenir  à  Smo- 
lensk,  que  ce  soit  du  moins  |>ar  la  route  du 
midi,  celle  que  l'on  vient  de  parcourir  et  qui 
est  parsemée  de  trou|H>s  françaises.  »  Pour  la 
première  fois,  on  parvint  à  faire  douter  l'em- 
pereur de  la  supériorité  de  son  coup  d'œil,  de 
la  justesse  de  ses  inspirations  !  Ne  pouvant 
douter  du  dévouement  de  ces  nobles  vétérans 
que  depuis  vingt  ans  il  voyait  constamment  à 
ses  côtés.  Napoléon  se  laissa  entraîner  par 
leurs  raisonnements  et  consentit  i  la  demande 
de  ses  vieux  serviteurs,  à  attendre  les  événe- 
ments sur  les  ruines  de  Moscou,  ne  fût-ce  que 
pendant  quelques'  jours.  Fatale  détermina- 
tion, qui  devait  coûter  des  larmes  de  sang  à 
la  France  et  la  ruine  du  vaste  emiure  si  labo- 
rieusement élevé  par  Napoléon! 

«  Cependant  ne  croyes  pas,  répondit  l'em- 
pereur à  ses  lieutenants,  que  ceux  qui  ont 
brûlé  Moscou  soient  gens  à  venir  faire  la  paix 
quelques  jours  plus  tard  :  si  le  parti  coupable 
de  cette  résolution  domine  d;ms  !c  r;iljinet 
d'Alexandre,  toutes  les  espérances  dont  je  vois 
que  vous  vous  flattes,  sont  vaines!..  THsle 

•  lMWP*W,t.lI,  p.  81. 
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prédiction  qai  ne  devait  que  trop  exactement 

se  réaliser  ! 

Résolu  à  rester  à  Moscou,  Tcmpereur  re- 
vint le  18  au  Kremlin,  oii  le  feu  venait  d"êtrc 
éteint,  et  donna  ses  ordres  pour  le  placement 
défliiilir  de  tes  troupes,  établiee  eu  demi>eer- 
clc  autour  de  la  ville.  Le  4'  corps  dut  occuper 
le  village  de  Petrowskoi  et  ses  environs,  ajant 
aes  avant-postes  sur  les  roatea  de  Twer  et  de 
Dnitrow  ;  le  3'  corps  à  Bogborodtli  ;  le  1"  à 
Moscou  m^me  avec  la  garde  impériale  ;  la  ca- 
valerie et  le  â*  corps  à  Vcnikowo,  la  gauche 
sur  la  route  de  Serpoukbov,  et  la  droite  tiir  b 
vieille  route  de  Kaloujça.  l  e  8«  corps  avait 
été  laissé  à  Mojaisk,  pour  garder  les  conununi- 
eationt  entre  Sraolensk  et  Moaeou. 

De  snii  cùté,  le  général  Kiilu'^itw,  que  nous 
avons  vu  se  retirer  le  14  sur  ILolomna,  avait 
eotttittoé  sa  retraite  dans  la  direction  du 
sud-est  pendant  les  journées  du  15,  du  16  et 
do  17  septembre,  el  avait  pris  position  derrière 
la  Pakra.  Ce  fui  là  que  le  général  Sebastiani, 
envoyé  i  la  poursuite  des  ennemis,  perdit  les 
Irares  du  gros  de  l'armée  russe.  Le  18,  Kutu- 
sow  se  porta  sur  Kutusowo,  comme  s'il  eût 
voulu  opérer  une  narebe  de  Oane  afin  de  se 
jeter  entre  Moscou  et  Mojaisk.  I.c  10,  il  s'éla 
blit  à  krasno'i  Pakra,  ayant  son  extrême  gau- 
obe  i  une  faible  distance  de  la  route  de  Smo- 
lensk.  Ce  mouvement  était  d'une  imprudence 
impardonnable,  une  véritable  fanfaronnade  de 
la  part  du  général  russe,  car  cette  marche 
circulaire  l'exposait  i  chaque  instant  à  être 
écrasé,  ii  se  voir  coupé  au  centre;  une  armée 
victorieuse  ne  pouvait  l'enlreprendrc  sans  dan- 
ger et  I  plus  forte  raison  une  armée  vaincue, 
plongée  dans  un  affreux  désordre,  et  qui  traî- 
nait à  sa  suite  des  milliers  de  chariots  chargés 
de  femmes,  d^enfants,  de  malades  et  de  bles- 
sés '.  ÏM  nouvelle  tic  la  marche  de  liane  des 
Russes  parvint  bientôt  à  Moscou  et  le  vice-roi 
de  Naples  se  mit  aussitôt  en  mouvement  avec 
une  partie  de  la  ca\alerie.  Le  28,  au  matin,  il 
rencontra  l'avant-gardc  ennemie,  la  chargea  à 
outranrc  et  la  rejeta  sur  le  [rjos  de  kutusow. 
Cette  simple  démonstration  suffit  pour  faire 
rétrograder  les  Uu.sscs.  I.e  "26.  ils  se  rabatti- 
rent sur  Uaben  Kuwo.  ayant  les  i-'rançais  sur 
leurs  pas,  le  âf7  sur  Oruuowa,  et  le  39  jus- 
qu'à T  iroulino.  derricre  lu  Nara,  mi  ils  sVm- 
pressèrcut  de  se  retrancher  le  plus  solidement 
possible,  tandis  que  le  roi  de  Naples  prenait 
position  h  Vcnikowo,  à  une  faible  distance  des 
ennemis.  Les  deux  armées  restèrent  ainsi  en 
présence;  une  espèce  d'armistice  tacite  ré- 

■  I...  Crite  longve  filt  pcjiMUU  le  8tD0  à  l'araiét  friaçaiM, 
«I  lai  «OMl  «M  «Moire  inraillible...  Vêtmitnmt  ftit  prai^ée 
perdes  Iranuctkm  que  tout  le  mondo  ignove....  •  (iVr  Roiitr 
Wmge,  Iteein  oc«leir«,  Uintain  lu  rrtni^  rf»  Mmt*i4, 
figeai. 


gnait  entre  elles;  de  part  et  d'autre  v>n  sen. 
tait  la  nécessité  de  se  reposer,  mais  la  moindre 
attaque  pouvait  dégénérer  en  bataille.  Quel- 
ques milliers  de  cosaques  parcouraient  seuls 
les  campagnes  et  harcelaient  activement  les 
troupca  françaises. 

Ces  marches  et  ces  contre  marches  n'abou- 
tissaient malbeûreuseraent  k  aucun  résultat 
positif.  Le  tcni  ps  se  passait  sans  que  lea  Eusam 
fissent  la  moindre  proposition  d'arrangement, 
comme  les  chefs  l'avaient  espéré,  et  chaque 
jour  d'attente  de  plus  sur  les  ruines  de  Moscou 
pouvait  devenir  fatal  à  Tannée  française.  La 
prévision  de  Napnléon  commcn»;ail  à  se  réali. 
ser  ;  déjà  quelques  maréchaux  regrettaient  in- 
térieurement d'avoir  combattu  le  beau  plan 
de  l'empereur,  car  au  lieu  d'être  inaclifs  sur 
la  Moskowa,  l  avant-garde  du  vice  roi  aurait 
pa  être  à  quelques  distances  de  Saint-Péters- 
bourg, et  au  lieu  d'un  arrangement  qui  deve> 
naît  de  jour  en  jour  plus  problématique,  on 
aurait  sans  doute  conquis  une  paix  glorieuse. 
On  était  déjà  au  1**  octobre;  dans  quinze  ou 
vingt  jours  au  plus  lard  la  retraite  allait  deve- 
nir indispensable  pour  ne  pas  être  surpris  par 
le  fh>id,  et  alors  on  perdait  sans  retour  tous 
les  fruits  dc  la  campagne,  car  la  guerre  ne 
pouvait  manquer  de  ciiangcr  dc  face.  Â  tout 
prix  il  fallait  sortir  d'une  aitnaUon  aussi  dan- 
gereuse; tous  les  chefs  furent  d'accord  qu'il 
fallait  ouvrir  des  négociations  avec  les  Russes, 
dût-on  même  faire  des  sacrifices.  C'était  ré- 
parer une  erreur  par  une  autre,  car  les  enne 
mis  commençaient  h  compter  sur  l'approche 
de  l'hiver,  et  il  leur  importail  fort  peu  que  les 
Français  restassiwt  quelques  jours  de  pies  i 
Moscou,  puis(]i!e  le  froid  les  en  chasserait  in- 
dubitablement avant  un  mois.  Leurs  intérêts 
exigeaient  au  contraire  de  les  y  laisser  le  plus 
longtemps  possible,  puisque  pour  eux  cluique 
jour  de  retard  était  une  certitude  de  plus  à  la 
victoire.  Rien  n'était  plus  facile  à  prévoir; 
mais  après  avoir  consenti  au  sacrifice  de  son 
plan  dc  c.nmpagnc  contre  Siinl-Pclersbourg, 
l'empereur  devait  encore  une  fois  accéder  aux 
conseils  de  ses  lieutenants. 

I.e  i  ortid)re.  Napoléon  fit  transmettre  aux 
avant-postes  russes,  par  le  roi  dc  Naples,  le  bil- 
let suivant  ;  ■  L'empereur  Napoléon  étant  dans 
l'intention  d'envoyer  un  de  ses  aides  dc  camp 
généraux  au  commandant  en  chef  liutusow,  oo 
désire  connaître  le  jour,  l'heure  et  Tendroitoè 
le  prlcmcntairc  pourra  se  présenter.  •  Sur 
la  réponse  dc  Kutusow,  le  général  I.  niriston, 
qui  était  ambassadeur  dc  la  France  auprès  du 
cabinet  russe  à  l'époque  dc  la  rupture  de  la 
paix  de  Tilsil.  se  rriidit.  le  lendemain  5,  aux 
avant-poslcs  de  iaroulinu,  où  il  fut  reçu  par 
le  général  Benningsen  etle  prince  VoUcondcTt 
mais  ce  ne  fut  que  daa«  la  nuit  qu'il  pdt  par* 
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venir  ja«|ae  anprfs  du  génfral  en  ébef.  Ka- 

liisow  le  reçut  nvor  distinction  rt  affahilité, 
et  lui  munira  les  dispositions  les  plus  pacifi- 
ques. De  part  ef  d'antre  on  parla  d'anniaticef 
et  ^^^h  qiiriqucs  débats  insignifiants  on  con- 
vint que  les  deux  armées  ne  pourraient  re- 
commencer les  hostilités  sans  se  prévenir  mu- 
Inelleiaent  trois  heurea  avant  l'attaque  ;  mais 
anriin  aulrp  arrmjîeracnt  ne  put  ("tro  conclu. 
Tout  en  protestant  de  son  désir  de  \uir  termi- 
ner la  guerre  le  plua  tàl  poasible,  le  gfnéralia- 
simc  russe  prétexta  l'absence  d'ordres  <l<-  l'cni- 
pcreur  Alexandre  pour  signer  une  convention 
même  provisoire.  ToalKois.  pour  satisfaire 
au  désir  du  souverain  français,  Kutuso»  trans- 
mit sur-le-champ  à  son  maître  les  offres  de 
Napoléon;  le  prince  Voikonsky  courut  lui- 
même  porter  cette  dé|MKrhe  k  Saint-Péters- 
bourg, tandis  (pic  le  pcncral  I.auriston  revint 
à  Moscou  rendre  compte  du  faible  succès  de 
ai  mission. 

6  octnbrc  —  Napoléon  s*f  altendiif.  cir  il  était 
convaincu  que  la  paix  ne  pouvait  être  achetée 
<|a*an  moyen  de  nouveHes  victoires,  et  ce 
tcmp$-là  était  passé.  Prévoyant  tout  ce  que  le 
séjour  trop  prolongé  de  l'armée  k  Moscou 
pouvait  avoir  de  funeste  pour  elle,  il  se  décida 
immédiatement  et  sans  attendre  la  réponse 
d'Alexandre.  ,i  ye  rnliattre  sur  Smulcnsk.  et  à 
prendre  à  temps  d'autres  quartiers  d  hiver. 
Lea  nmlea  étalent  lielles,  le  temps  très-bean 
encore,  l  liiver  assez  éloif^né  et  l'armée  pleine 
de  courage  et  de  dévouement;  rien  ne  s'oppo- 
sait par  conséquent  à  ce  qu'on  regagnât  le 
Dniepei^et  la  Dwina  avant  la  mauvaise  saison  ; 
d'après  les  notions  qu'on  s'était  procurées,  les 
grands  froids  ne  devaient  du  reste  arriver 
^'en  décembre. 

Toutes  les  mesures  nécessaires  pour  favori- 
ser la  retraite  furent  prises  sur-le-champ,  et 
raetivité  la  plus  extraordinaire  régna  bientôt 
parmi  l'armée.  Dès  le  6  au  soir,  les  ambulan- 
ces reçurent  l'ordre  d'évacuer  sans  délai  les 
hôpitaux  fur  Smolensk;  huit|ours  seulement 
leur  élaientdonnés  pour  que  les  derniers  mala- 
des fussent  en  route  l/artillerie  fut  chargée 
de  réunir  immédiatement  toutes  les  munitions, 
de  manière  h  les  partager  également  entre  les 
différents  corps.  Les  équipages  hors  d'état  de 
faire  un  trajet  rapide  furent  brûlés  et  rem- 
placét  par  une  multitude  de  diariota  de  pay- 
mnsdc  dix  lieues  h  la  ronde.  Quant  à  l'armée, 
Hle  fut  prévenue  de  se  tenir  prête  à  marcher 
au  premier  signal.  Les  chefs  reçurent  l'ordre  de 

*  iMvw  ét  SufMêm     prince  de  RcediUelf  sujer  fjMnX 

Biiii  A*  ploa  inlérciMnL,  j«  dirai  ntoe  de  plat  admirable  qae 

le  cerrts|>oiid4nre  mililatrc  de  reBi|iercDr  à  la  tin  dctoo  ut'yMt  it 

Mvwon  lin  ninnimifnl  di:  pu  «l'ciartiliwlc  et  d'<l<-'- 

«tion  d'idén.  Let  d^raclcan  de  Rjitolfon  ont  po  dire  t{n\\ 


concentrer  leurs  troupes  en  rappelant  ffny 
délai  les  nombreux  détachomenls  qui p<ireon- 
raient  les  campagnes  pour  se  procurer  des  vi- 
vres, linfention  de  Napoléonéfaîl  de  se  mettre 
en  mouvement  du  l.H  au  18  octobre.  Le  9  on 
emballa  les  trophées  dont  on  s'était  emparés  à 
Moscou  etqucrempereurdeslinait  à  la  France: 
trois  jours  après,  on  les  dirigea  sur  Smolensk, 
S()>is  la  conduite  du  général  Claparède.  Le  13 
on  vil  tomber  la  première  neige*,  mais  le 
tempe  était  tr^s-doux.  «  Dépéebnns-nous,  éeri- 
vit  Napoléon  aux  difTt'rrnfs  rlicf';:  il  faut  dans 
vingt  jours  être  en  quartiers  d  hiver.  »  Le  16, 
les  derniers  blessés  quittèrent  Moscou  sous  la 
prnleclion  du  général  Nansouty,  qui  avait  en 
même  temps  ordre  de  faire  rétrograder  sur 
Smolensk  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient 
entre  cette  ville  et  Moscou.  Le  17,  le  duc  d'EI- 
chiniren  .  qui  occupait  les  routes  du  levant, 
du  cote  de  Boghorodsk,  rentra  à  Moscou, ainsi 
que  le  prince  Eugène;  dans  la  soirée.  Napo- 
léon arrêta  définitivement  l'ordre  de  marche 
de  I  armée.  Le  roi  de  Naples  devait  former 
l'avant-garde  et  le  maréehal  due  de  Trévise 
l'extrême  arriJre-garde,  a\ec  les  trimpes  de  la 
jeune  garde  ;  ce  dernier  ne  devait  abandonner 
Moscou  que  trois  jours  aprit  le  dépaK  de  Tar^ 
mée,  et  après  avoir  fait  sauter  le  Kremlio,  qui 
fut  miné  À  cet  effet. 

LelSâi  midi,  tout  était  prêt  pour  commen- 
cer la  letraile;  les  premières  colonnes  allaient 
se  mettre  en  mouvement,  lorsque  tout  à  coup 
une  violente  canonnade  éclata  du  cote  de  Véni- 
kowo  et  vint  retarder  de  quelques  benres  la 
marche  des  troupes.  C'était  le  prnéral  Kutu> 
sow  qui ,  sans  dénoncer  l'armistice  convenu 
entre  lui  et  Lauriston  dans  la  journée  du  5, 
attaquait  en  force  le  roi  de  Naples  et  le  prince 
Poniatowski.  Cinq  grandes  colonnes  russes, 
aux  ordres  des  généraux  Benningsen,  Orbw« 
Donisow,  Ostermann-Tiilsloï,  Baggowouth  et 
Muller,  charsi  renl  à  la  fois  les  troupes  fran- 
çaises surprises.  Le  premier  choc  fut  à  leur 
avantage  ;  douie  canons,  vingt  caissons  et  une 
trentaine  de  voitures  tombent  an  pouvoir  des 
ennemis.  Le  roideNaplcs  se  trouvait  àpicd  au 
moment  de  l'attaque;  il  sehlta  de  monter  à 
cheval,  rallia  rapidement  la  cavalerie  de  Sc- 
bastiani  et  une  division  polonaise,  et  chargea 
les  Russes  à  son  tour.  Rien  ne  rMsta  i  l'im- 
pétuosité de  son  attaque.  Benningsen  et  Mul- 
ler se  font  tuer  en  ramenant  leurs  troupes, 
mais  tout  devint  inutile.  Culbutés  sur  tous  les 
potnto,  éeraaéa  par  rartillerie  légère  et  pirnssés 


ttat  «îiif  ••  KfmUn,  en  etilite  d'une  rour  l.rilUni»',  nc, 
mpanmmmà  cee  éeriveine  n'ont  pae  cru  <le«oir  innr 
ronipifl  di-i  tfi  i  eepl  ceato  erdm  ^nl  |wrtircat  ^'^^^^l^ 
IVm|>frfiir  pendaal  Ice  tt^elee  iw^iere 

rap>lii>n  de  Mnvoa. 

>  2S<  bulleiin  d«  la  granitc-anafe. 
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l'ëpéc  dans  les  reins,  les  Russes  «bandoiment 
■Vénlkowoelsercjeticnldcrrirre  li  N  i ra,  avec 
me  iiorlc  de  plus  de  doux  mille  hommes; 
'celle  des  Français  fut  nun  inuins  considérable; 
le  général  Dery,  aide  de  camp  du  roi  Joachim, 
et  1(  ^M'néral  polonais  Ficher    se  troavaient 

parmi  les  morts. 
Ce  combat  retarda  la  retraite  de  quelques 

heures,  c'est-à-dire  jusqii  au  lendemain. 

T  e  19  octobre,  à  la  pointe  du  jouff  l'armée 
française  quitta  enfin  les  ruines  de  Moscou  et 
eoDHienfa  sa  marche  sur  Smolensk  en  se  diri- 
geant sur  Borowsk,  enlri>  1  aile  pniiehe  de  l'ar- 
mée russe  et  la  grande  roule  de  Mojaisk,  par 
hquelte  on  était  arrivé.  I/înlention  de  Napo- 
Uon  élait  do  gagner  Smolensk  par  Maloïaras- 
lawitz,  Kolouga,  Mcchtchosk  cl  Jclnia.  Cette 
avait  le  double  avanlaffe  de  traver- 
le  pays  le  moins  désolé  par  la  guerre  .  et 
d'éloigner  Déccssairemcnt  Kutusow  des  im- 
menses convois  de  malades ,  de  munitions 
et  de  bagages,  alors  engagés  sur  la  route  paral- 
IMe.  Le  duc  d'Abrantès.  que  l'empereur  avait 
laissé  à  Mujai&k  pendant  le  sijour  de  Mos- 
cou* devait  fermer  la  marche  de  ces  convois 
et  ramasser  les  traînards;  ses  troupes  for- 
maient l'aile  droite  du  centre  de  la  grande- 
armée.  L'armée  comptait  cent  k  cent  trois 
mille  hommes  sous  les  armes,  avec  six  cents 
pi^ces  de  canon  parfaitement  attelées  ;  chaque 
pièce  était  approviriminée  de  trois  cent  cin- 
quante coups.  Les  troupes  emportaient  pour 
vingt  jours  de  vivres  :  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  atteindre  Smolensk,  où  on  devait 
trouverdes  magasins  su ffîsants  pour  gagner  en- 
suite Minsk  ou  Wilnn.  si  |,i  retraite  (1o\ait  ^trc 
poussée  jusqu'au  Niémen  L  a  grand  nombre 
de  femmes  et  d'enfants,  quelques  Françaises, 
des  Russes  et  des  Allemandes  appartenant  :\  In 
population  deMosani,  avaient  cherché  un  asile 
an  milieu  desbagages;  cesmatteureosesavaicnt 
mieux  aimé  se  confier  au  sort  des  Français  que 
d'attendre  le  retour  des  cosaques  dans  leur 
ville.  Cette  foule  de  non-combattants  embar- 
rassait considérablement  la  marche  de  Tarméc 
ot  ajoutait  encore  Jisa  fàrhouso  position,  mais 
l'humanité  demandait  qu'on  la  prit  sous  sa 
protecUon;  aussi  NafNilÀm  ne  refusa  pas  un 
instant  de  leur  accorder  un  refuge  au  milieu 
des  rangs  de  ses  troupes. 

Le  temps  était  magnîGqueJes  troupes  pleines 
de  courage  et  pénctn csdc  leur  situation  ;  tout 
le  monde  espérait  atteindre  Smolensk  avant  le 
5  novembre;  malhcareuaemeot  un  hiver  pré- 
coce devait  dérouter  tous  les  calculs  et  entra  !- 
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ner  des  calamités  sans  nombre  sur  cette  brave 

et  glorieuse  armée,  la  plus  intrépide  du  monde. 
Après  avoir  bravé  la  mort  dans  cent  combats, 
vaincu  des  myriades  d*ennemis  et  promené 
triomphalement  leur  drapeau  d'une  extrémité 
de  l'Europe  à  l'autre ,  les  courageux  défen- 
seurs de  la  France  allaient  à  leur  tour  sueeoni* 
ber  de  mucre .  de  froid ,  d'inanition  !  Mais 
avant  de  rappeler  los  rirconstances  de  celle 
lugubre  retraite,  et  suivre  les  phalanges  fran- 
çaises dans  la  seconde  période  de  celte  gi- 
gantesque campagne,  d'autres  faits  d'armes 
nous  appcUcal  sur  la  Dwina  cl  en  Espagne. 
(Vuy.  24  octobre.) 
18  octobre  —  Tandis  que  le  centre  de  la  grande- 
armée  était  réduit  à  se  rabattre  sur  le  Borys- 
thène  pour  chercher  d'autres  quarli«rsd'hiver, 
Taile  gauche  de  cette  même  armée  élail  an 
prises  avoo  lo  général  Wittgcnslein  auicnvl» 
rons  de  Polulsk,  lu  long  de  la  Dwina. 

On  doit  se  rappeler  que  le  général  russe  s'é- 
tait rétiré  en  avant  de  Sokoliseacxî  après  la 
perte  de  la  bataille  du  18  août  et  qu'il  avait 
posté  son  avant'garde  i  Tembrandiâncnt  des 
routes  dcDrissaelde  Polotsk,  à  très-peu  de  dis- 
Lance  des  avant-postes  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr.  C'eût  été  le  moment  de  profiter  de 
la  victoire  pour  se  réunir  rapidement  aux 
troupes  du  duc  de  Tarente,  toujours  entre 
liigu  et  DUuabourg,  accabler  l'armée  russe, 
puis  la  pousser  vigoureusement  sur  Saint- 
Pétersbourg,  do  manière  i  faire  une  diversion 
favorable  en  faveur  du  grand  mouvement  de 
l'armée  sur  Moscou.  Les  coups  d'audace  n'en- 
traient malheureusement  pas  dans  le  caraclore 
du  brave  Saint-Cyr  ;  ses  talents  ne  brillaient 
que  dans  la  guerre  défensive;  tà  il  était  iné- 
branlable. Le  maréchal  était  donc  resté  sur  les 
bords  de  la  Dwina,  livrant  journellement  des 
combats  d'avant- poste  et  surprenant  des  con- 
vois, mais  sans  signaler  sa  présence  parquet* 
que  artioii  décisive,  profitable.  Cette  gtierre 
d'cscarmuuchescoûtaitpar  malheur  plusd'bom- 
mes  que  la  campagne  la  plus  active,  et,  loin  de 
pouvoir  combler  ses  perles  en  rappelant  les 
troupes  parsemées  entre  Disna  cl  Pololsk,  et 
entre  Vololdc  et  ^'itcpsk,  il  fallait  encore  à 
chaque  instant  détacher  de  gros  détachements 
pour  renforcer  le  cordon  établi  le  long  de  la 
Dwina.  Des  maladies,  résultat  infaillible  de 
ces  marches  et  contrc-roarchos  continudks, 
avaient  à  leur  tour  jeté  dans  les  hôpitaux  au- 
tant d'hommes  que  le  feu  des  ennemis  leur  ca 
avait  enlevés;  aussi  la  position  du  marédial  de- 
vcnail  flo  jour  en  jour  moins  rassurante.  Au 
15  octobre  .  Gonvion-Saint-Cyr  n'avait  plus 
que  vingt-sept  mille  hommes  devant  Poloblr, 
diinl  (lou^o  mille  Bavarois.  Los  Riis-t-s,  an 
contraire,  se  renforçaient  journellement  de 
troupes  qui  accouraient  de  llntérienr;  déjà 
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Willgcnstein  avait  rcçn  dix-sept  mille  recrues 
ewoyéts  deSaint-Pétcrsbourg,  et  quatre  mille 
boDWct  de  vieines  tronpes;  an  sceoiid  renfort 
de  dix  mille  soldats  retirés  de  la  Finlande  était 
sur  le  point  de  le  rejoindre  et  défait  porter  ses 
fbrees  h  plus  de  soixante  mille  eombtttnls. 
Jamate  le  moment  n'avait  été  plus  faTorablc 
pour  renouveler  l  altaque  du  18  août;  toute- 
fois, quoiqu'il  n  ignorât  pas  la  faililcsse  du  2* 
et  da  <■  corps,  Wittgenstein  voulait  atten- 
dre, pour  reprendre  l'ofTonsive.  l  arrixée  de  ce 
dernier  renfort,  lorsque  le  17  octobre,  au 
■latiB,  il  fM  histrait  qm  la  «été  de  la  co- 
lonne de  Fininndr  allait  déboucher  stir  la 
Dwina,  entre  le  duc  de  Tarente  et  Gouvion- 
flainl-Cyr.  CcMe  nouvelle  le  décida  à  attaquer 
iamfdialcmcnt  l'armée  française-  de  front, 
tandit  que  le  général  Steiobeiù  qui  comman- 
dait les  dln  mine  hommes  de  raifort,  passe- 
rait la  Dwina  vers  Drissa  cl  se  jetterait  vigou- 
reusement sur  le  liane  de  Gouvion-Saint-Cyr. 
Dans  la  soirée,  Wittgenstein  porta  le  gros  de 
MS  troupes  en  vue  des  Français,  sa  droite  sar 
les  routes  de  Sebeje  et  de  Prisna.  et  sa  puchc 
au  delà  d  lurewieze.  De  part  et  d  autre  on  fit 
•et  préparatifs  pour  te  teadenaiû. 

Bataille  de  PohtsJt.  T  e  18  octobre,  h  six 
beores  da  matins  larméc  russe  déboucha 
deraal  Pololsk  sur  trois  grandes  colonies 
al  aborda  bravement  la  ligne  française.  La 
division  Verdicr,  alors  commandée  par  le 
général  Maison,  formait  la  droite,  flanquée  de 
quilre  escadrons  de  cavalerie  ;  la  division  Lc- 
grand  appuynit  sa  droite  à  celle  de  Maison,  et 
sa  gauche  a  la  Polota  ;  quant  à  la  division 
Mcfle  «I  an  tronpes  bavaroises,  elles  occu- 
paient les  faubour^îs  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière.  Deux  batteries  de  quarante  pièces 
déCrodaîait  te  ftwt  de  ta  ville  da  cdéé  des 
divisions  Maison  et  Legrand.  Ce  fut  sur  la  bat- 
terie qui  protégeait  cette  dernière  division  que 
les  ennemis  dirigèrent  leur  preoriète  attaque. 
FroMant  de  mn  immense  sopériorité  numé- 
rique, W  ittgenstein  chercha  en  même  temps 
à  tourner  la  gauche,  tout  en  la  diargeant  de 
frsttt.  Trois  fuis  ses  oolonnes  se  précipilèrent 
sur  la  bnllerie  avec  un  dévouement  remar- 
quable, trois  luis  elles  furent  culbutées,  refou- 
lée» par  rinirépide  Legrand.  Bepeossé  sor 
ce  point.  le  généra!  russe  dirigea  alors  ses  ef- 
forts contre  la  seconde  batterie  etl'attaqaa  avec 
h  |dus  grande  vigueur.  Furieux  de  tronver 
tanl  d'opiniâtreté  Ui  où  ils  avaient  cru  trouver 
une  victoire  facile,  les  Russes  abordèrent  la  di- 
vision Maison  à  la  baïonnette,  la  chargèrent  à 
awtraneeet  pénétrèrent  jusque  dans  la  gorge  de 
la  batterie;  mais  les  Français  rcslèrent  inébran- 
lables :  écrasés  par  la  mitraille  et  la  mousque 
tarte,  tea  cMiemb  s'métent,  OéeUsient  et  re 
cnlak,  ioissBttl  les  leHanebemenla  remplis  de 


morts  et  de  blessés.  Ce  revers  ne  fait  qu'aug- 
menter la  fureur  qui  les  anime.  A  peine  re- 
formÀ,  ils  reviennent  sur  leurs  pas,  se  préci> 
pitent  pour  la  seconde  fois  sur  la  division 
Maison,  pénètrent  encore  une  fois  jusqu'à 
rentrée  de  h  batterie,  mais  tons  lean  eA»rla 
échouent  pour  forcer  le  dernier  passage.  Heins 
de  rage,  les  Russes  livrent  une  troisième  et  une 
quatrième  attaque,  mais  tout  leur  acharnement 
tombe  devant  la  froide  intrépidité  des  troupes 
de  Maison.  Abîmés  par  rarlilhric  française,  les 
Russes  reculent  alors  et  courent  se  metlreà  l'a- 
bri dn  feu  des  batteries  de  Gonvion-BaintCyr. 

Pendant  que  ceci  se  passe  sur  le  front  de  la 
ville,  deux  autres  colonnes  ennemies  débou- 
dient  par  ta  route  de  Nev^  et  les  déHMs  de 
Rupno,  et  se  jettent  avec  impétuusilé  sur  le 
flanc  gauche  de  Polotsk,  occupé,  comme  je 
Tai  dit,  par  les  troupes  liavaroises  et  le  général 
Merle.  Les  Russes  marchent  jusqu'à  cinq  fois 
vers  les  retranchements  que  les  Franco-Bava- 
rois ont  élevés  en  avant  des  faubourgs,  chaque 
fois  ils  sont  culbutés  avant  d*avoir  atteint  ta 
position.  Trois  heures  entières  se  passent  dans 
ces  tentatives  infructueuses.  Aucune  perte  ne 
décourage  tontcMs  les  assailtants  t  au  con- 
traire, les  Susses  paraissent  retremper  leur 
énergie  au  miltendu  carnage.  Cesattaquea  ré< 
pétées  altaient  immanquablement  les  épuiser, 
et  sans  résultat,  lorsqu'un  incident  imprévu 
faillit  un  instant  tout  compromettre.  Entraî- 
nés par  l'eulbousiasme  et  le  désir  de  coml)attre 
l'ennemi  corps  à  corps,  les  quatre  régpments 
suisses  et  le  3"  de  Croates  de  la  division  Merle, 
quittent  tout  à  coup  leur  position,  malgré  l'or- 
dre regu  »,  su  jettent  au-devant  de  h  colonne 
russe  ta  fAns  rapprochée  et  la  chargent  h  la 
baïonnatte  avee  une  ardeur  admirable.  Trois 
régiments  ennemis  sont  culbutés  au  premier 
choc,  qui  ébranle  en  même  temps  tout  le 
reste  de  ta  colonne.  Les  Russes  se  remettent 
Uenldl  de  cette  attaqne  ;  les  deux  colon- 
nes se  réonimsBt  bravement  sous  le  feu  des 
batteries  françaises ,  tombent  à  leur  tour  sur 
les  Suisses  et  les  Croates,  les  accablent  de  tout 
leur  poids  et'tas  rejettent  en  désordre  vers  ta 
position  qu'ib  venaient  de  quitter  si  impru- 
denunent.  Les  ennemis  profitent  habilement 
do  ce  revers  pour  s'approdier  de  ta  vilte  et* 
aborder  les  batteries;  déjà  leurs  têtes  de  co- 
lonnes atteignent  le  premier  retranchement; 
encore  un  instant  et  elles  voirt  pénétrer  au  mi* 
lieu  de  l'artillerie.  Heaitaeenent  que  les  gé 
néraux  Merle  et  de  Wrèdc  ne  perdent  point 
leur  sang-froid.  Ils  réunissent  rapidement 
les  bavarota,  se  tancent  hardiment  sur  les 

<  Rapport  dn  maréctkal  GoDTtQB  Saial-Cyr,cii  d«te  da  30w- 
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Russes.  i(«s  (  linrgcnl  h  la  baïonnclU»,  les  en- 
foncent après  une  lutte  aussi  sanglante  qu'a- 
ehaniée,  et  lei  foroent  ênAn  k  le  retirer  hors 
de  la  portée  des  batteries  des  retranrhemenls. 
Le  reste  de  la  jourDéeso  passa  en  une  violente 
eanminade  entre  les  deux  lignes  ;  ce  ne  fat  que 
t^^s-tard  dans  la  soirée  que  le  combat  cessa 
complètement.  Les  deux  armées,  également 
harassées  de  Tatigiie,  passèrent  la  nuit  dans 
leurs  positions  du  matin. 

Le  19,  au  lever  du  soli'il.  WiltsTeTr;!*  in  Ht 
prendre  les  armes  à  ses  trou(K'S,  et  rectilia  sa 
ligne  en  formant  nn  dent-cerete  tatoor  de 

l'armée  fr.inmise.  Dr-  pnrt  «t  d*autre  on  pn- 
raissait  peu  disposé  à  rcconmeneer  la  bataille. 
Bebatés  par  leor  attaque  inflrnctuease  de  la 
veille,  les  Russes  espéraient  du  reste  que  le  j^é 
néral  Steinhcil  ne  tarderait  pas  à  déboucher 
sur  les  derrières  deTarroée  ennemie,  et  c'était 
un  motif  fondé  pour  retarder  le  combat.  A  dix 
heures,  en  effet,  le  géncrdl  Corbineau.  que 
Gouvion-Saint-Cyr  avait  envoyé  au-devant  de 
Steinhcil  avec  presque  toute  la  cavalerie,  nt 
prévenir  le  mariThnl  que  le  corps  de  Finl.iniîe 
vendit  de  pa&scr  la  Dwina,  précédé  d'une  furie 
avant-garde,  et  qu'il  naMBumit  ponr  tour- 
ner Polotslc,  de  manière  à  prendre  l'armée 
dans  le  dos,  tandis  que  Wittgenstciu  l'abor- 
derait de  front.  Cette  positfon  n*était  pas 
tenablc  :  aussi .  h  l'instant  même  fumvion- 
Saint-Cyr  résolut  d'abandonner  Polutsk,  de 
repasser  la  Dwina  i  son  tour  et  d'écraser  Stein- 
hcil isolément.  La  retraite  comment  à  la 
chute  du  jour,  et  au  milieu  du  plus  grand  si- 
lence. Les  Russes  étaient  loin  de  s'en  douter, 
lorsqu'on  retirant  les  batteries  des  ouvrages 
retranchés  le  feu  fut  mis  par  imprudence  aux 
baraques  de  la  division  Legrand,  et  donna  aux 
ennemis  réveil  da  mouvement  des  Firançais. 
Toute  l'armécrussc  futà  l'instantsur  pied  et  ou- 
vrit un  feu  épouvantable  contre  la  ligne  fran- 
filseelPdolsIc.  LevilleftetMenfAten  flammes, 
et  cet  accident  vint  encore  ag^ver  la  situation 
de  l'armée.  L'incendie  devint  si  général  et  il 
jetait  une  si  grande  lumière  dans  les  campa- 
gnes, qn*OB  se  battait  sor  les  deux  lignes 
comme  en  plein  jour.  A  onze  heures,  l'arlil- 
leric,  composée  de  cent  quarante  pièces,  tra- 
vem  intréfridement  ks  nws  embrasées ,  et 
atteignit  enfin,  avant  minuit,  la  rive  opposée 
de  la  Dwina ,  oii  toute  l'armée  se  trouvait 
réunie  k  six  heures  du  matin,  le  90  sep- 
tembre. Une  heure  après.  Goovion-Saint-Cyr 
nt  sauter  le  grand  pont  de  communication,  à 
l'instant  même  où  les  Russes  entraient  à  Po- 
lotsk. 

Déliarrassé  provisoirement  de  Witlgcnstcin, 
le  maréchal  détacha  sur  le-cbamp  le  général 
bavarois  de  Wrède  avec  la  19*,  le  arr*  et  le  194* 
de  ligne,  le  9*  snisse,  nue  brigade  bavarabe, 


et  la  brigade  de  eiiirassiers  du  général  1  Iniilier 
et  lo  dirigea  au  secours  du  général  Corbineau. 
A  quatre  beures  et  demie  du  matin,  de  Wrède 
rencontra  l'avanl-^  inle  ennemie  au  défilé  de 
Bononia,  et  l'attaqua  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Cbargésà  la  baïonnelle  par  Ie19*etle97*, 
les  Russes  furent  culbutés  au  bout  d'une  demi- 
heure,  perdirent  dix-huit  cents  prisonniers  et 
trois  canons,  et  furent  refoulés  sur  leur  corps 
de  linlaille,  plaeé  sur  Li  rive  gauche  derOllS- 
chatz,  sous  la  proleclion  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie.Les  Franco-Bavarois  iesy  i>oursuivireot 
.vins  liésiter,  les  attaquèrent  une  seconde  fois, 
les  <*has.sèrcnt  de  nouvenii  de  cetle  position 
et  forcèrent  cnQn  le  géucral  Slciubeil  à  se 
réAigier  h  Disaa,  ob  il  repassa  h  Dvrtna  dans 
le  (dus  grand  désordre.  Le  21  ,  le  n)r|i^  t\c 
Finlande  remonta  la  rive  droite  de  la  Dwioa 
et  se  réunit  le  9B  à  Tannée  de  'Wittgenslein, 
à  Ulai. 

Ces  troisjours  coûtèrent  aux  Russes,  d'après 
leur  propre  aveu ,  près  do  sept  mille  hommes 
hors  de  combat.  Les  pertes  des  Français  ne  s'é- 
levaient  pas  à  trois  mille  hommes,  tués  on 
blessés,  mais  ces  pertes  étaient  irréparables, 
tandis  que  les  Russes  eomUaient  joumelle- 
menl  les  leurs  par  de  nouveaux  renforts.  I.c 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  blessé  d'une  balle 
au  pied,  se  vit  contraint  de  déposer  ion  com- 
mandement et  de  confier  provisoirement  la  di- 
rection du  2*  corps  au  général  Legrand,  et  celle 
dn  6«  corps  au  général  de  Wrède. 

La  défaite  de  Steinhcil  ne  changeait  que  mé- 
diocrement la  position  des  Franco  Bavarois, 
car  les  Russes  conservaient  toujours  une  suiic- 
riorité  numérique  de  plus  de  trente  millehoin- 
mes;  aussi  la  retraitefut  unanimement  reconnue 
indispensable.  Le  21  au  matin,  le  2*  corps  se 
porta  sur  Novoi>Lepel,  de  manière  i  se  rap- 
procher du  9*  corps,  aima  arrivé  à  Smolensk. 
et  le  6*  corps  sur  GlobokoSetlIkbaiiliski,  vers 
la  grande  roule  de  Wihia  k  Smolenak. 

Maîtres  des  bords  de  la  Dwina,  les  Rosses 
passèrent  à  leur  tour  cette  rivière  dans  la  joar- 
née  du  24,  et  se  mirent  à  la  poursuite  des 
Franeo-llavarois,  taadia  qu'une  de  leurs  co- 
lonnes marcha  directement  sur  Witepsk.  par 
la  route  d'Ostrowno ,  et  surprit  cette  ville 
du»  la  matinée  dn  7  novembre.  La  psiila 
garnison  française  se  défendit  vaillamment  ; 
mais  écrasée  \w  la  masse  russe,  elle  f ut obligce 
dose  réfugierkLiosna,  laissantentre  les  mains 
des  ennemis  environ  deux  cents  prisonniers, 
parmi  lesqnels.le  génial  Poiyet,  gonvemesr 
de  la  place. 

Ainsi,  tandis  que  le  centre  de  la  grande- 
armée  évacuait  Moscou,  l'aile  droite  de  cetle 
armée  perdait  la  lignede  la  Dwina,  et  par  suite 
de  ce  revers,  que  foMtn  il  eAt  été  telle  de 
prévoir,  soixantemilleRnasesélaieiitkIa  vaille 
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de  te  Jeter  entre  Smolcnsk  cl  W'ilna  cl  du  cou- 
per h  rarméen  retraite  vers  le  Niémen... liais 
n'anlicipons  pas  sur  1rs  cvcncmonts ,  nous 
n'arriverons  que  trop  lût  à  ces  lugubres  dé- 
tails. Voyons  avant  tout  ce  qui  ne  passait  pen< 
dant  ce  temps  en  Espagne. 
a  octobre  —  On  a  vu  '  que  lurd  Wellington, 
•près  avoir  rejeté  Taneienne  armée  du  Porto- 
gai  dans  la  dircelion  de  l'Èbrc,  était  enfin  par- 
venu à  investir  ie  château  de  Burgos  dans  la 
Journée  dn  19  septembre ,  tandis  que  le  roi 
Joseph  et  les  ducs  de  Daltnatic  et  d'Albu- 
féra  concentraient  toutes  leurs  forces  dans  le 
royaume  de  Valence,  dans  l  intenlion  de  re- 
prendre  Madrid  et  de  se  jeter  ensuite  entre 
l'armée  anglo-portugaise  et  le  Pouro.  Burgos 
était  défendu  par  le  général  Dubrcton,  un  des 
plus  braves  oflieien  de  l'ànnée  ;  flutHiearettse- 
ment  il  n'avait  que  dix-sept  cents  hommes  de 
difléreoles  armes  pour  toute  garnison,  et 
celte  force  n*était  nullement  snfRsante  pour 
résister  longtemps  contre  les  masses  enne- 
mies; mais  les  troupes  étaient  dévouées  et 
résolues  à  défendre  le  château  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Le  19  *,  dans  la  soirée,  les 
ennemis  s'approchèrent  de  l'ouvrage  à  cornes 
de  Saint-Michel,  dont  la  possession  leur  était 
indispensable  pour  compléter  rinvestissemcnt, 
et  se  (iisposÎTcnt  h  l'atlaquer  de  vive  force.  Le 
20,  à  six  heures  du  matin,  quatre  bataillons 
anglais  montèrent  à  Tesmut,  frandiirent  les 
palissades  malgré  les  efforts  héroïques  de  la 
petite  garnison  cbargéede  leur  défense,  etenle- 
vèrent  ce  poste  après  avoir  eoovert  les  re- 
tranchements de  quatre  cent  vingt  des  leurs. 
Cernée  de  ton  le  part,  la  troupe  française  se 
jeta  sur  les  Anglais  en  colonne  serrée  et  s'ou- 
vrit le  diemin  du  chÂteau  à  travers  les  ba- 
taillons ennemis.  Encouragés  par  ce  succès, 
les  Anglo-Portugais  résolurent  d  enlever  im- 
médiatement la  première  enceinte,  même  sans 
la  battre  en  brèche.  Fn  conséquence,  ils  s'a- 
vancèrent en  force  dans  la  nuit  du  19  au  S3  et 
eommeneèrenlanssitdtrattaque.  Toute  la  gar- 
nison était  h  son  poste;  un  feu  épouvatili- 
l)le  accueillit  les  ennemis  et  les  força  à  modé- 
rarloir  ardenr.  Le»  tètes  de  colonnes  parvin- 
'rcnt  toutefois  jusque  sur  le  parapet  de  la 
première  ligne  des  redoutes  élevées  par  Dubre- 
ton,  mais  elles  ne  purent  avancer  davantage, 
ficnsés  par  lamilnllle  et  ta  mousqueterie,  les 
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ennemis  furent  bientôt  culbutés  cl  rejetés  du 
foasé,  oh  ils  abandonnèrent  un  grand  nombre 
de  morls  et  de  blessés,  ainsi  que  les  échelles 
dont  ils  s'étaient  munis pourenlever  l'enceinte.  ' 
Le  SI,  Wellington  fit  commencer  la  mine,  et 
poussa,  en  quatre  jours  de  temps,  la  .sape  jus- 
qu'au pied  des  ouvrages,  tandis  que  son  arlil* 
lerie  battit  en  brèdie.  Le  feu  tui  mis  aux  four 
neaux  Ie29,  à  quatre  heures  etdemie  du  matin; 
mais  l'explosion  fut  mal  combinée  et  ne  pro- 
duisit aucun  elTet.  Croyant  au  contraire  la 
bri'chc  praticable,  les  Anglo-Portugais  s'avan* 
cèrent  direclement  sur  le  point  de  l'enceinte 
qu'ils  espéraient  avoir  renversé,  et  voulurent 
donner  l  assant.  Arrivés  au  pied  de  la  brèche, 
ils  furent  reçus  par  unephiîe  déballes  et  forcés 
de  se  retirer  en  toute  bâte.  Le  30,  les  assié- 
geante cmnmencèreni  activement  une  seconde 
galerie;  toutefois  elle  ne  put  être  achevée  que 
dans  la  journée  du  4  octobre.  A  huit  heures  et 
demiedn  soir,  lorsque  les  troupes  forent  prêlm 
h  monter  ;i  l'assaut,  Wellington  fit  mettre  ta 
feu  aux  mines.  L'explosion  fut  complète,  ter- 
ribto  :  tonte  h  partie  basse  de  ta  première  en- 
ceinte fut  enlevée.  Au  même  instant,  les  An- 
glo-Portugais se  préri pilèrent  vers  la  brèche, 
s'en  emparèrent  après  une  lutte  sanglante,  et 
forcèrent  ta  garnison  à  se  retirer  derrière  les 
coupures  de  la  soeonde  enceinte.  Le  5.  le  gé- 
néral Dubrcton  lit  une  sortie  générale  et  dé- 
troisit  en  partie  les  travaux  que  Tennemi  avait 
élevés  dans  la  nuit.  l,e  6,  les  assiégc.inis  bat- 
tirent en  brèche  l'escarpe  de  la  seconde  en- 
ceinte et  poussèrent  là  approdies  jusqu'à 
vingt-cinq  mètres  du  fossé.  Le  9,  ils  tirèrent 
h  boulets  rouges  sur  l'église  de  la  Blanca,  mais 
sans  obtenir  de  grands  résultats  ;  leur  feu  se 
prolongea  jusqu'au  18.  A  midi,  huit  batail- 
lons furent  réunis  dans  la  tranchée  el  disposés 
eu  colonnes  |>our  livrer  un  nouvel  assaut.  A 
quatre  heures  et  demie,  après  que rennemieut 
fait  jouer  une  troisième  mine  ,  les  troupes  se 
lancèrent  sur  la  seconde  enceinte  et  abordè- 
rent le  mur  sur  trois  pointa  i  ta  fois,  o*cst-i- 
dire  du  enté  de  l'église  de  San  Romano,  enfacc 
des  traverses  de  la  deuxième  enceinte,  et  à  la 
grande  brèche  ouverte  depuis  le  4.  Foraés  d*é- 
vavucr  San  Romano,  miné  d'avance  par  la  gar- 
nison, les  Français  mirent  le  feu  aua  poudres 
el  firent  sauter  l'édifice,  qui  s'écroula  avee 
fracas  el  écrasa  pres^juc  toute  la  colonne  an- 
glaise cbargé<^  de  celle  partie  de  l'attaque.  Les 
ennemis  n  eurent  pas  plus  de  succès  sur  le  se- 
cond point.  L'attaque  de  la  brèche  de  Sainl- 
Micbrl  réussit  seule  pondant  quelques  instants. 
La  brèche  fut  enlevée  au  pas  de  charge  par  les 
Anglo-Portngata,  la  garnison  culbutée  et  re- 
foulée jus(]iie  derrière  le  corps  de  la  place; 
encore  un  cflbrt  el  la  victoire  allait  entin  cou- 
ronner les  tentativcsmulti  pl  iécs  de  Wellington, 
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mais  le  brave  Dtiljrctun  ne  perdit  \mnt  son 
saQg-rroid.  il  rallia  rapidement  ses  troupes  et 
M»  jeia  iapétaernement  nif  les  ookmnes  des 
Angio  Portugais,  déjà  arrivées  dans  la  b^^chc 
de  la  dernière  enceinte.  Une  luUe désespérée, 
épouvantable,  commenfa  «km  entre  les  assié> 
gés  et  les  assaillants.  Animés  par  le  d.mf^or. 
les  Français  livrèrent  charge  sur  charge  aux 
cris  de  vive  Vempenurf  refouttrent  lears  ad- 
versaires de  la  brèche,  et,  après  un  effort  presque 
surnaturel,  les  rejelf  rent  derrière  la  seconde 
enceinte,  que  les  Anglo-Portugais  laissèrent 
encombrée  de  morts  et  de  blessés.  Ce  glorieux 
combat  devait  être  \r  salut  de  Burgos.  Le  19, 
le  SO  et  le  21, 1  intrépide  garnison  fit  des  sor- 
ties généralea  et  obtint  le  pioa  grand  succès, 
l/arméc  cnncmip  semblait  comme  frappéi'  de 
terreur  ou  de  découragement;  il  était  visible 
qne  le  siège  tottcbaît  A  son  terae,  et  «foe  les 
troupes  françaises  allaient  enfin  obtenir  la  ré- 
compense de  tant  d'héroïsme.  En  effet,  le  ±2. 
an  ■altn,  Wellington  fit  sauter  lesnagasins 
de  poudre  qu  il  avait  établis  sur  les  hauteurs 
de  Saint-Michel,  retira  son  artillerie,  évacua 
les  deniers  retranchements,  leva  le  siège  et 
précipita  sa  ratiaite  vers  le  Douro. 

La  nouvelle  que  le  général  Soubam,  retiré 
sur  i'Êbre  depuis  le  18  septembre,  venait  de 
sa  mettre  en  mardie  MirBÎirgos  avec  Farmée 
de  Portugal,  alors  renforcée  d'une  brigade  de 
cavalerie  et  deux  divisions  d'infanterie,  accou- 
rues de  la  Kicafe  sons  leserdrasdu  général 
Caflarelli,  hâta  encore  le  monvnnant  rétro- 
grade des  Anglo-Portugais. 

L'armée  ennemie  arriva  le  93  an  natte  snr 
l'Ilormasa.  A  midi,  l  avant-garde  du  général 
Souham,  qui  n'avait  fait  que  traverser  Burgos, 
atteignit  l'arrièrc-garde  de  Wellington  à  peu 
de  distance  du  village  de  Celada  de  Candno  et 
la  chargea  à  fond.  La  cavalerie  anglaise  opposa 
la  plus  vive  résbtance;  mais  tous  ses  efforts  pour 
arrêter  les  troupes  de  Soubam  échouèrent  de- 
vant rirapétuositcdc  ces  dernières.  Les  Anglo- 
Portugais  furent  culbutésetchassésen  désordre 
sur  le  gros  de  leur  armée.  Le  94 ,  Welling- 
ton ,  serré  de  près  par  Souham  ,  continua  sa 
retraite  vers  le  Carrion ,  et  passa  la  Pisuerga, 
dans  l'après-dhiée ,  à  Torquemadactà  Quen- 
lana.dont  il  chercha  inutilement  de  foire  sau- 
teries ponls.  indivision  Maueune,  qui  formait 
la  tète  de  l'armée  française,  arriva  dans  re  mo- 
ment sur  les  twrds  de  la  Pisucrga,  passa  la 
rivière  n  la  suite  des  Anglais,  aborda  rapide- 
ment les  ennemis,  les  enfonça  à  la  première 
charge  et  les  ponvasivit  Tépée  «hinf  les  reins 
jusqu'à  Maga.  Le  2^.  l'avant  garde  française 
arriva  à  Villa-Aluriel,  sur  le  Carrion,  où  Wel- 
lington venait  de  prendre  position  quelques 
heures  auparavant;  Maucunc  vuulut  surpren- 
dre le  pont  au  moment  où  l'cxlréme  arrière- 


garde  le  reposait,  m.iis  le  pool  sauta  avant 
qu'il  l'eût  atteint.  Cet  accident  n  arrêta  nul- 
lement la  poursuite.  Ayant  découvert  un 
Rué  peti  profond,  la  cavnleric  et  la  division 
passèrent  la  rivière  et  refoulèrent  la  cavalerie 
anglaise  chargée  de  protéger  la  retraite.  Wel- 
lington voulut  alors  soutenir  son  arrière  pirdc 
en  la  renforçant  de  quatre  régiments  de  bonnes 
troupes,  mais  ce  fut  en  vain.  L'artillerie  fran* 
çaise,  placée  sur  la  rive  gauche,  foudroya  et 
dispersa  bientôt  l'arrière-garde,  qui  laissa  en- 
viron douze  cents  hommes  sur  le  terrain  on 
entre  les  mains  des  Français.  Au  même  instant, 
le  (rénéral  Fny.  que  Souham  avait  dirijré  sur 
Palcucia  pour  s'emparer  de  toute  la  rive  gau- 
che du  Carrion,  emporta  cette  ville  de  vive 
force  et  passa  une  partie  de  la  garnison  au  fil 
de  l'épée,  après  l'avoir  inutilement  sommée  de 
poser  les  armes.  Le  96,  l^rmée  ennemie  le 
retira  sur  Tordesillas  clCabazon.  où  elle  passa 
la  journée  du  27  le  28,  elle  évacua  ValladoUd, 
devant  ravanHpvde  de  Souham,  9t  sauterie 
grand  pont  de  cette  ville,  le  lendemain  matin, 
de  même  que  les  ponts  de  Cabazon,  de  Tudela, 
de  Tordesillas,  de  Pucnte  dcl  Duero,  d'Ar- 
riago  et  de  Toro,  et  établit  son  armée  en  ar- 
rière de  Tordesillas,  à  peu  de  dittanoe  deTir 
mce  française. 

Tindia  (|ne  ceci  se  pamaiC  dana  les  provinces 
du  nord, le  roi  Joseph  etieduc  deDaImalia,qQe 
nous  avons  vus  se  concentrer  dans  le  roTiwne 
de  Valence,  s'étaient  mis  en  mouvement  vers 
le  Tage  par  la  grande  rovla  4*Alicanle  k  Ma- 
drid. Leur  armée  formai  environ  «inarante 
mille  hommes.  Le  3  octobre  ieor  avant^gwde 
occupa  Albacète,  le  6Minaya,  le  9  Cbind^llft, 
où  elle  s'empara  de  quatre  cents  Espagnols, 
et  arriva  enfln,  vers  le  25,  sur  les  bords  da 
Fage.  à  Or^ifia  et  à  Aranjuas.  Le  30,  te  maré- 
chal Soult  fit  rétablir  les  ponts  de  cette  ville, 
que  les  Anglais  avaient  détruits,  et  passa  le 
Tsge  dans  la  journée  d«  1**  novembre.  Le  i, 
le  roi  Joseph  rentra  ri  Madrid,  qu'il  avait  dû 
abandonner  le  1 1  août,  etcontia  au  duc  de  Dal- 
matie,  avec  le  tHrede  coamandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  françaises ,  le  .soin  de  har- 
celer les  troupes  angl«>-portugaises.  Suivant 
la  retraite  de  Penncmi  avee  lonla  la  eflé- 
ritc  possible,  le  maréchal  arriva  leftè  VilU- 
f^arta,  le  6  à  Arevalo,  et  communiqua,  dès  le 
lendemain,  avec  l'extrême  gauche  de  l'armée 
de  Souham,  par  Mcdina  dcl  Campo.  Cette  réu- 
nion portait  les  forcer  françaises  h  soixante 
mille  combattants;  c  elait  plusqu'il  u  en  fallait 
pour  écraser  Farméa.  anglo^ptN'tttgaiae,  nais 
Wellington  n'attendit  point  l'attaque  des  Fran- 
çais. Le  8  il  évacua  sa  ligne  de  Tordesillas  et 
se  retira  en  toute  hftte  sur  San  Christoval,  en 
avant  de  ?alani.in(]iie.  In  même  position  qu'il 
avait  occupée  avant  la  malheureuse  journée  du 
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i9  juillet.  L&9,  la  cavalerie  française  atluignit 
l'arriÎTf'-gar^ie  onnrmic,  la  culbuta  vigourcu- 
scmenl  et  la  rejeta  sur  Allia  de  Tormè»,  où  le 
due  de  Dalmtie  arriva  le  lendemain.  Le  gé- 
néral Harailton.  qui  occupait  la  ville  avec  une 
forte  colonne  d  tnlanlcriu  anglaise,  diercba 
înalilenent  de  conserver  celle  positien  :  il  fol 
culliuté  et  chassé  sur  la  rive  gandic  de  la  Tor- 
mè», iaitsajat  pliis  de  quinze  ceulâ  prisonniers- 
entre  les  siaiiwdet  vainqueura.  Le  li.  rarmée 
française  passa  la  rivière  aoua  le  feu  des  An- 
glo-Portugais, écrasa  leur  arrirre-garde,  leur 
tua  ou  prit  près  du  deux  mille  hommes,  et  la 
força  à  se  sauver  sous  la  protectien  dea  baitu 
ries  de  Wellington,  inactif  dans  son  cnmii  de 
San  Christoval.  L'intention  du  duc  de  Dal- 
natie  était  de  eonyer  la  ligne  d*o|iénliom  de 
son  adversaire  par  une  ninrche  de  flanc,  de 
lui  intercepter  la  route  de  Ciudad-Rodrigo, 
aon  point  de  retraite,  et  de  le  forcer  ainai  à  ac- 
cepter une  bataille  désavantageuse.  I/idce  de 
venger  ladéfaite  des  Arapiles par  une  éclatante 
TktoireentbousiasmaîtlâtroupeSfdontla  haine 
pour  les  Anglais  ne  faisait  que  s'accroître  à  la 
Tuedu  tristr  champ  de  bataille  du  S^juillet.  en- 
core couvert  des  ossements  de  leurs  infortunés 
compagnons  d'armes;  ofHciara  etioldata,  tons 
étaient  également  impatients  d'engager  le  com- 
bat. L'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  l'ut 
donné  ans  trenpea;  maia  an  nèmeinatant  une 
violente  explosion,  qui  se  fit  entendre  du  cote 
de  Salamanquc,  vint  apprendre  à  l'armée  que 
les  Anglo^Portapis  faisaient  aaoter  les  ponts 
de  h  Tormès  et  opéraient  leur  retraite  sur 
ranebla.  Toute  la  cavalerie  française  se  mit 
•ussitAt  à  la  poursuite  des  ennemis.  Un  orage 
affireux ,  qui  éclata  dans  cet  instant ,  retarda 
considérablement  la  marche  de  la  cavalerie. 
L'arrière-garde  fut  seule  atteinte,  culbutée  à 
la  première  diarge  et  rajetée  en  déaoïdre  sur 
le  gros  de  Wcllinptun.  Deux  cents  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  lieutenant  général  sir  £d- 
ward  Paget,  commandant  en  second  de  l'armée 
anglaise,  restèrent  au  pouvoir  des  Français, 
l  a  poursuite  continua  le  16  et  le  17.  Quatre 
mille  prisonniers,  treize  canons  et  une  grande 
quantité  de  bagages  tombèrent  encore  entre 
les  mains  du  due  de  Dalmatie.  Le  18,  l'armée 
anglo- portugaise  atteignit  enfin  Ciudad-Ro- 
drigo, pisaa  aans  trop  de  désordre  sur.la  rive 
gauche  de  FAgueda  et  entra  aussit«)t  dans  ses 
(piarticrs  d*hiver.  La  saison  étant  trop  avancée 
pour  pousser  davantage  les  opérations,  le  ma- 
réchal Soult  revint,  de  son  côté,  prendre  ses 
cantonnements  entre  le  Douro  et  le  Tage,  la 
droite!  Salamanqne,  le  centre  &  Madrid  et  la 
gauche  à  Tolède.  Les  deux  armées  reslèrcnl 
dans  leurs  positions  jusqu'au  milieude  1  été  de 
1813  :  rc  ne  fut  qu'en  juin  que  U:  géné- 
ralissime anglais  se  décida  à  tenter  de  non- 
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veau  le  sort  des  com liais  <voy.  SI  juin  1813)- 
Ainsi  s'évanouirent  encore  une  fois  toutes 
les  espérances  que  l'armée  anglo- portugaise 
avait  justement  fondées  sur  sa  victoire  de  Sa- 
lamanquc.  Certes,  jamais  Weninîtdn  n'avait 
plus  maladroitement  manqué  à  la  fortune.  Si 
Wellington,  profitantde  son  immense  supério- 
rité numérique,  se  fi'it  vipiurrnscmrnl  porté 
&  la  poursuite  de  l'armée  du  Portugal  sans  se 
donner  la  vaine  satisfaction  de  s'emparer 
de  Madrid,  et  eût  ccrasé  les  troupes  de  Sou- 
bam,  au  lieu  de  s'amuser  pendant  trente-cinq 
jours  devant  la  bicoque  de  Burgos  ;  s'il  se  fût 
ensuite  rapidement  rabattu  sur  leTagepourj 
rallier  toutes  ses  forces,  et  eût  couru  surles  qua- 
raiile  mille  hommes  du  duc  de  Dalmatie,  alors 
encore  dans  le  royaume  de  Valence.  l  Ëspagne 
aurait  pu  être  reconquise  dès  ranin'e  1812; 
mais  pour  exécuter  ce  grand  mouvemeut,  il 
bllait  un  génie  vigoureux,  entreprenant,  ae- 
tif,  et  le  généralissime  anglais  en  était  complè- 
tement dépourvu.  Au  lieu  de  profiter  de  la  vic- 
toire, par  son  extrême  circonspection  et  son 
étroite  stratégie  il  minait  d'avance  tous  les 
avantages  que  la  fortnne  semblait  lui  prodi- 
guer avec  tant  de  complaisance  î 
octobre  —  Un  événement  assez  bizarre,  et  au- 
quel plusieurs  écrivains  ont  voulu  donner  une 
importance  que  certes  il  était  loin  de  compor- 
ter, le  passait  dans  cet  intervalle  à  Paris.  LcS 
généraux  Mallel,  Lahorie  et  Guidai,  compro- 
mis dans  quelques  menées  obscures,  étaient 
détenus  depuis  kmglonpa,  le  premier  dans 
une  maison  de  aanté  du  faubourg  Saint-.\n- 
loine,  et  les  deux  autres  k  la  Force,  âuppo- 
lent  un  grand  méedtatentement  parmi  le  peu- 
plepar  suitede  la  guerre  de  Russie,  et  fondant, 
sur  ce  mécontentement  imaginaire,  des  espé- 
rances les  plus  folles  en  fliveor  d'un  mouve- 
ment insurrectionnel  nu  milieu  de  la  capi- 
tale, le  malheureux  Aiallet  se  CTUt  assez  fort 
pour  renverser  la  puissance  de  Napoléon.  Il 
lui  semblait  qu'un  simple  signal  suffirait  pour 
entraîner  les  troupes  de  la  garnison  et  faire 
mouvoir  les  faubourp,  comme  à  I  cpoque  de 
la  convention  nationale.  Les  auggrslions  d'un 
certain  abl)c  I.afond,  intrifçanl  détenu  h  la 
même  maison  de  santé,  ne  Urenl  qu  encoura- 
ger davantage  Mallet  dans  son  entreprise  in- 
sensée. GrAce  à  quelques  intelligences  avec 
l'extérieur,  tout  fut  bientôt  prêt,  et  le  mouve- 
ment fixé  pour  le  23  octobre.  A  une  heure  du 
■satin,  Mallet  et  Lafond  s'évudèrcnl  do  la  mai- 
son de  sanlé  et  furent  aussitôt  rejoints  par  un 
certain  lialcau,  caporal  au  régiment  de  la  garde 
de  Paris,  et  un  précepteur  nommé  Routrenx. 
Mallet  endossa  l'uniforme  de  -  tjnl  de  divi- 
sion,prépanid'avancedans  une  unisou  de  la  rue 
Saint^iiUcs ,  près  de  b  Bastille,  Râteau  celui 
d'aide  de  camp,  et  Boutreux  récharpe  dccem- 
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missairc  du  police.  Lcsqiiatrccoujurés  se  dirigè- 
rent vers  la  caserne  dePopincourt.  dont  Malict 
scfitouvrirics  portes  sous  le  nom  diigciuTal  La- 
motte,  et  furent  introduits  auprès  du  commau- 
daolt  lit  dwf  de  bataillon  Soulier.  Cet  oiBcicr 
éUitmalaiio  au  lit.  «  Colonel, lui  dit  hardiment 
Maliet,  1  empereur  est  mort  sous  les  murs  de 
IffoMOQ,  leToctobre,  et  rarmée  estaitièranent 
détruite;  le  si'nat  est  assrmblé;  voici  un  sénatus- 
consulle,  vous  vous  concerterca  a\ec  M.  l'ro- 
chot,  préfet  de  la  Seine.  »  Et  le  prétendu  gé- 
néral Lamottc  remit  à  Soulier  un  faux  acte, 
rnliriiiuc  à  la  maison  de  santé,  qui  portait  la 
decliL-ance  de  la  dynastie  im|>ériale  et  I  etahlis- 
aementd'un  gouvernement  provisoire.  Il  était 
îilors  près  de  quatre  heures  du  matin.  M.illet 
et  SCS  complices  courent  de  là  u  la  Force,  se  font 
ooTiir  les  portes  co  vertu  d'one  fanise  Ofdon* 

nancedii  ministre  de  la  police,  et  délincirt  les 
génénui  Lahoric  et  Guidai.  Une  vingtaine 
d*oflieiers  et  de  soldats  suivaient  les  trois  gé- 

néraux.  moins  encore  p.ir  tnlralnomcnt  que 
par  curiosité.  £abardis  par  ce  premier  succt-s, 
Mallet,  LdMMrie  et  Guidai  sa  rendent  rapide- 
ment au  ministère  de  la  police,  s'en  font  éga- 
lement ouvrir  h  s  portos  sous  prétexte  d'un 
ordre  du  sénat,  cl  arrêtent  le  duc  de  Hovigo, 
qu'ils  font  conduire  en  voiture  i  la  Force.  Pas> 
quier,  le  préfet  de  la  jw>licc,  est  arrtMé  par  le 
même  stratagème.  Mais  le  plus  diOicile  restait 
A  faire,  e'est-i-dire  de  se  rendre  maître  de  Té- 
tat-raajor  de  la  plare.  Le  jour  commençait  à 
poindre.  Malict  se  présente  enfin  ches  le  com- 
mandant de  la  place,  le  général  Hullin,  le  fait 
cveilliT  rt  lui  donne  cuuwnunicalion  du  faux 
scnatus-consulte.  llullin,  que  le  danger  ne 
troublait  guère,  résiste  et  traite  Mallet  d'im- 
posteur ;  maiscelui-ci  se  débarrasse  du  général 
en  lui  tirant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  brise 
la  mâchoire.  Les  conjurés  courent  ensuite 
chez  le  général  Doncet,  chef  d*état-major  ; 
mais  là  ils  perdent  un  temps  précieux  en  li- 
sant encore  une  fois  lu  prétendu  sénatus-con- 
suHe,  une  proclamation  du  stoat  et  difHrents 
autres  décrets,  égniimcnt  faux.  Tandis  que 
Mallet  donne  des  explications  sur  la  mort  sup- 
posée de  Tempereor an  général  Doueet,  l'adju- 
dant général  Pelaborde  et  l'inspecteur  de  po- 
lice Pâques,  accourus  au  bruit  du  tumulte,  se 
jettent  sur  lui,  legarrollcnt  et  le  font  oonduire 
à  la  Force  sous  la  protection  d'une  bonne  es- 
corte. I^horic,  Guidai,  le  caporal  Uateau  et 
une  vingtaine  d'autres  individus  subissent 
i)ienlol  le  même  sort.  Deux  heures  après,  Paris 
était  rentré  dans  le  calme  de  la  veille. 

Une  commission  militaire,  composée  de  sept 
membres,  sous  la  présidence  du  comte  Dejean, 
tut  instituée  sur-le  cliamp  iH>ur  juger  les  cou- 
pables, par  1  archichancellier  de  l'empire,  au- 
quel élaieni  conOéesles  rênes  du  gouvernement 


pendant  Pabsence  de  l'empereur.  Les  débats 
commencèrent  le:28.  et  le  lendemain  la  com- 
mission condamna  '  à  la  peine  capitale  Mallet*. 
Laborie  *,  Guidai  *,  et  avec  eux  onze  olliciers 
OU  soos*oflBciers  convainens  d'avoir  favorisé 
la  conspiration.  L'exécution  doit  Sentence  i--it 
lieu  le  même  jour ,  à  quatre  heures  de  l'aprcs- 
dtnée,  dans  la  plaine  die  Grenelle. 

23  octobre  —  Tandis  *iiie  le  général  Malict  comp 
tait  si  odieusement  sur  la  mort  de  l'empereur 
et  le  désastre  de  la  grande-armée  pour  boule- 
verser la  capitale,  le  centre  d  e  cette  arasée  con- 
tinuait sa  retraite  sur  Smolen&k. 

Partie  de  Moscou  le  19  octobre,  au  point  du 
jour,  l'armée  française  arriva  le  lendemain  à 
Krasnoï  Pakra  et  le  21  à  Fominskoë.  Le  ^î.  le 
vice-roi  d  Italie,  qui  venait  de  passer  à  1  avant- 
garde  avec  le  î*  et  le  8"  corps,  atteignit  Be- 
rowsk,  où  il  fut  rejoint  le  lendemnin  p,ir  l  em 
pereur  et  le  roi  du  Maplcs.  Des  milliers  de 
cosaques  voltigeaient  sur  la  gauche  del'armée, 
sans  toutefois  oser  l'entamer;  quelques  coups 
de  canon  suQÎMient  pour  les  tenir  à  distance, 
mais  leur  présence  Indiquait  pontivement  que 
KutttSOW  suivmt  peraUèlement  la  retraite  des 
Français  et  qu'il  cherchait  à  les  dépasser  soit  à 
Maloïaroslawitz,  soit  à  Kaluuga,  pour  leur 
barrer  le  chemin.  En  effet,  instruit,  le  20  au 
matin,  que  Napuli  on  niarehait  sur  Borowsk, 
le  gcuLTdl  russe  awiil  aussitôt  dirigé  le  général 
Doctorow  surSerpoukhow;lui-mèmeav8it  levé 
son  camp  de  Taroutino  le  2-2  et  s'était  porté 
avec  toutes  ses  forces  pour  soutenir  son  avant- 
garde  i  la  hauteur  do  llaloTarostewita.  Le  10, 
dans  la  soirée,  l'armée  ennemie  n'était  plus 
qu  à  une  faible  dislance  de  celte  ville;  quel- 
ques cosaques  y  étaient  déjà  entrés,  mais  la 
division  Delzons ,  qui  formait  la  tête  des  co- 
lonnes du  prince  Eugène,  arriva  sur  ces  entre- 
faites devant  ]^ialo'iaroslawilz,  chassa  les  Rus» 
ses,s'empara  delà  ville  à  l'entrée  delà  nuitctj 
établit  deux  baluillons.  Le  reste  du  4'  corps  y 
arriva  également  peu  d  inslanlsaprès.  Quoique 
convaincu  de  la  présence  des  Russes,  on  igna- 
rail  encore  à  quelles  forces  on  allait  avoir  af- 
faire et  si  l'ennemi  attaquerait  ou  non.  Dans 
le  doute,  le  vice-roi  d'Italie  se  prépara  rspi- 
demont  au  combat,  et  fit  prévenir  l'empereur 
de  ce  qui  se  passait  sur  le  front  de  l'aroiée. 

24  Aafsifls  <fs  M^tXarostawitx.  Le  doute  s'é- 

•  Le  jngWMBl  M  tmve  aa  JlMutiM-,  «04^  Wia,  ■*  4a  10 
(W)  flctaibra.  QMlqnn  <cri«ain  «ni  iwAniala  m  cb  jmaMt 
ne  fol  |.ubla<  qM  Irait  jomaptia  aan  «B&Ml  «•!  Il  ait  <ti4Hil 
qu'ilt  n'ont  |>«i  conaalU  le  tfanAwr.  L^rrêt  ne  fol  nnda^ 

le  39,  H  iUm  it  fuir  la  fcuil'.eoflïrifllc  en  lit  roniuiirt  It  l,  île. 

ï  .\l4r.ft  ^Cllu  Ic-Frjiiç.ji»;,  géMcral  ilc  brijjk  d  ,1111»  le  H 
aot'il  IT99,  n3i|uit  j  1)      .r  'J  ijuiii  17H. 

>  l.iliiiric  (Vî{|or-Cliu<lc-.\lcundre  Fjiiiicju  de},  ci-^r<icral 
lie  bri|[aJ<r,  naquit  i  Uafrnn  (la;cfi>-rj,  le  0  jjiiTcr  I7((C 

*  CaiJal  (H«aiiuUiai<Jaaefb)  ,  ginénil  «k  lirigmie  A  b  n- 
iraUr,  (lailiMi  Gr«a«,cii  lltS. 
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drircH  McuMI.  A  quatre  bevret  Ai  «mUd,  | 
legteénl  Doclorow,  prévenu  qni>  Irs  inmpos 
de  Borosdin  et  de  Eaefbkoï  ctaicot  au  poiDt 
de  le  rejoindre,  nardw  lor  llaloluîwb- 

wHi  cl  aborda  vi^onreasencnt  la  division 

tVIrons.  la  (1i\i<;ion  française  reçut  brave- 
ment le  choc,  mais,  accablée  parles  masses 
russes,  elle  fol  forcée  d^eiitndonner  la  ville  et 
de  se  replier  stir  le  prince  Eiic^ne.  établi  à 
quelques  centaines  de  toises  en  arrit  re.  1^ 
perte  de  MaloTarodawiti  poamit  compro- 
melfre  le  <;t:rri<;  de  la  journée:  aussi  Entfine 
chercha  t-iià  la  reprendre  immédiatemeot.For- 
inée  en  colonnes,  la  divinon  IMaans  maicha  h 
son  tour  sur  la  ville,  chargea  les  Russes  h  la 
baïonnette,  les  refoula  et  se  rétablît  dans  sa 
position  afrès  la  lotte  la  pins  acharafe.  Le 
ron)l)at  s'engagea  alors  sur  tout  le  front  de  la 
ïille.  Trois  fois  les  colonnes  de  Doctorow  se 
précipitent  comme  un  torrent  sur  les  troupes 
françaises,  trois  fivis  elles  sont  repomaéet  avce 
perte  :  Dfl/nn':  re5te  inébranlable  comme  une 
majisc  de  granit.  Les  f^néraux  Borosdin, 
BacftIcoT  et  une  inrtie  die  la  garde  impériale 
débouchent  d.iii^  i  - 1  instant  sur  le  champ  do 
bataille  et  viennent  joindre  leurs  efforts  à  ceux 
de  Doctorow  ;  Kntnmw  loî-raéne  B*est  plus 
qa*i  nMlr^petiii-  ilisfnnce  :  drjà  Ton  aperçoit 
ses  colonnes  sur  le  chemin  de  Lectaskowa; 
bientôt  quatre-vingt  mille  Russes  seront  en 
ligne.  Eugène  n'en  a  pas  vingt-deox  mille, 
mais  ils  sont  toii<  hr.ives  .  tous  d<^voiiés.  et 
leur  courage  suppléera  au  nombre.  Knhar- 
par  rimmense  renfort  qni  venait  de  lui 
arriver,  Docforow  se  lance  ptitir  l.i  cin- 
quième fois  sur  la  division  Délions  et  la  charge 
avee  tentes  ses  troupes  :  le  dioe  fnl  terrible; 
la  division  française  ne  put  y  résister;  elle 
cède  an  instant  et  abandonne  la  moitié  de  la 
▼iile.  les  Roases  se  logenl  dora  dans  ledaae- 
tière  et  foudroient  les  Français  sans  danger. 
Dcizons  rallie  néanmoins  sa  division,  la  ha- 
rangue en  quelques  mots  et  l'entraîne  de  nou- 
veau vers  la  iwsitioo  que  l'on  venait  de  perdre. 
Le  dévouement  le  plus  çénéreux  anime  les 
soldats.  La  division  aborde  les  Russes  au  pas 
de  diarge  et  ks  expulse  dn  dmeli^  ans  cris 
deri'r^  r empereur/  Le  brave  Dcizons  est  mal- 
beureusemcnt  tué  '  dans  cet  instant  et  sa  mort 
fait  perdre  h  la  dirisien  rensenriile  de  aan  at- 
taque. Le  général  Gnilleminol,  alors  chef 
d'état-roajor  du  4*  corps,  remplace  Deiznns  et 
parvient  à  conserver  le  cimetière,  malgré  les 
eflbrts  des  ennemis.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  Napoléon  arriva  sur  le  champ  de  bataille. 
La  division  Broussier,  qui  venait  d  entrer  en 
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'  DdaMW  (Alcsi»- J«c|iIh  tara*  à»  Vemfin) 
i  rMé*K  atae  «è  a  avril  «<  ta«. 


Kpie,  reçoit  anasildl  Tordre  de  sonlenirGnîl- 

leminr  t.  t;in  lisqiie  la  division  Pînoet  lagaide 
rojale  italienne,  appuyées  d'une  brigade  de  ca- 
tainrie  légère  aux  ordres  du  général  Ornaoo. 
se  lancent  sur  les  batteries  que  les  Russes 
ont  établies  h  l'entrée  des  faubourgs.  Le 
combat  recommença  alors  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  De  part  et  d'autre  on  se 
chnrïe  avec  fureur:  les  n.Tmme>  allumées  par 
rarliiicrie  cmbrasinl  les  Iruis  quarts  de  l» 
rille,  OMia  riea  n'vréle  les  combattants. 
Doctorow  est  tué  dans  la  môlëe.  tandis  que  plu  - 
sieurs  régiments  ros.<^s  se  font  inutilement  écra- 
ser; mais  Ktttnsow,  qui  vint  ciilln  d*enlrer  en 
ligne,  renforce  à  chaque  •instant  SCS  colon- 
nes engagées  d'une  masse  de  troupes  frat- 
dies.  Trois  heures  se  passent  dans  cette  situa- 
tion et  le  carnage  continue  avec  la  mrme  opi- 
niâtreté. ^faloiaroshi*ilx  est  pris  jusqu'à  cinq 
fois  par  les  Russes,  cinq  fuis  leurs  masses  com- 
pactes  sont  diasséesde  la  riHe  par  rhénrtSiioe 
V  corps,  et  poursuivies  la  liaïonnetle  dans  les 
reins  à  travers  les  rues  embrasées.  Loin  de 
perdre  courage  devant  les  quatre-vingt  mille 
Russes  qu'ils  «  ni  rn  ti'tr,  Ic^  Kr.inco-Italiens 
semblent  retremper  leur  mile  énergie  k  la 
grandeur  du  danger  même.  Fatigué  d*unc 
aussi  longue  résistance,  Kutusow  se  décide  h 
un  dernier  effort  pour  culbuter  les  vingt  mille 
hommes  qu'il  a  en  face  et  lance  aussitôt  ses 
nombreuses  colonnes  contre  la  petite  armée  du 
vice-roi  d'Italie.  A  l'instant  même  les  Rus«^; 
s'avancent  résolùmcnt  dans  les  rues  encom- 

*-  -  *         •  _    -  ■   .  J  fti  II  r  M   

nvvca  ne  canavrea    ot  neonsy  us  au  pnuipi- 

tent  pour  la  douzième  foi?  sur  le  l*  corps.  I.o 
brave  Eugène  les  reçoit  avec  on  sang-froid 
digne  d*admiiation  et  soutient  le  choe  sans 
fléchir  un  instant.  Plusieurs  batteries,  que 
l'empereur  vint  de  faire  élever  à  la  bite,  pren- 
nent les  ennemis  de  front  et  en  édiarpc ,  et 
les  accueillent  par  un  feu  épouvantable.  Les 
Russes  font  des  efforts  inouïs  pour  aborder  la 
ligne  française,  mais  c'est  en  vain.  Brisés  par 
la  mitraille  et  la  moosqueterie,  ils  reculent 
bientôt  et  se  retirent  en  combattant  vers  les  der- 
nières maisons  de  la  ville.  L'arrivée  du  prince 
d*Eetanilil  avec  la  dirisien  Gérard,  qui  dé- 
boucha dans  ce  moment,  hâta  CMonb  défaite 
des  ennemis.  Chargés  sur  leun  aihs  avec  l'cn- 
thoosiasme  de  la  victoire,  les  KMMsaanl  enfin 
refoulés  de  rue  en  rue,  chassés  de  h  ville  et 
forcés  de  précipiter  leur  retraite  par  la  roote 
de  kalouga.  Kutusow  ne  s'arrêta  que  le  26 
au  matin,  derrière  Jonczarowo.  à  enNiron  dix 
lieues  du  champ  de  bataille.  Le  prince  d'Eck- 
muhl,  dont  tout  le  corps  se  trouva  réuni  le  2<> 
i  HatoTaroaiawita,  tat  diargéde  la  ponmite 
de  l'armée  battue. 
Cette  sanglante  joomée  coûta  prè^  de  dix 
àranBéedeKutnaow, 
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tués,  blessés  que  prisonniers.  Les  |wrlM  de 
rtnnéc  français^  sVIcvnicnt  à  seize  cenls  tués 
et  à  environ  deux  mille  blessés  ',  qui  furent 
|MBaés  mr  le  temin  méaie,  fljriee  h  r««tivité 
du  baron  I.arrey.  I.e  général  de  division  Pinn 
et  les  généraux  de  brigade  FooUna  et  Levié 
tê  InmTmeiit  parai  les  blessés;  le  dernier  seal 
moorat  de  ses  blessures  peu  de  jours  après. 

L*erop4'reur  fut  si  satisfait  du  4'  corps  qu'il 
le  remercia  Ji  l'instant  même  sur  les  ruines  de 
HaloYaroslawitz.  «  Eug^ne,  dit-il  au  vice-roi 
on  renil>rnssaiil  tendrement,  ce  combat  est 
votre  plus  beau  taiid'armcs.  »  £u  effet,  jamais 
le  frinoe  Bagèm  ne  s'étail  ■entré  pins  brève, 
pins  d^M  de  la  eonfluee  de  son  père  adop- 
lif. 

Le  9K,  1  Midi,  tons  les  earps  da  cenire  de  la 

grande  armée ,  les  W'estphaliens  et  la  jeune 
garde  exceptés,  se  trouvèrent  réunis  autour 
de  MatoYarosIawitK.  Célaitle  monent  de  pro- 
fiter (le  la  victoire  en  poussant  vigoureuse- 
ment Kutusow  et  en  lui  livrant  une  bofaille 
décisive,  bataille  qu'il  ne  pouvait  éviter  sans 
abandonner  les  plus  belles  provinces  de  la 
Russie  h  l'armée  française,  et  dès  lors  la  re- 
traite était  assurée.  Quant  à  la  bataille,  la  vie- 
toircD'ctt  poaTaUéCredovlease;e*étaitropitti<Hi 
de  Napoléon  .  et  déjà  il  ralnilail  les  immen- 
ses avantages  qui  allaient  en  résulter  pour  l'ar- 
mée Ce  plan,  qui  ent  sans  dente  saové  Far- 
mée,  fut  malbcurcusement  désapprouvé  par 
la  majorité  des  généraux  réunis  en  conseil 
auprès  de  l'empereur.  «  il  s'agit  de  finir  la 
campagne  et  non  de  la  prolonger,  répondent 
les  partisans  les  plus  déterminés  de  la  retraite. 
La  question  n'est  plus  de  vaincre,  mais  de 
rentrer  an  plus  Idt  dans  les  quartiers  dliiver. 
La  route  la  plus  courte  et  la  moins  disputée 
doit  être  préférée.  Il  fautdonclaisser  Kutusow 
et  la  bataille...  —  Beeuler  devant  Kntosow  ! 
s'écrie  rcmporeur  avec  une  douleur  visible, 
reculer  devant  l'ennemi  quand  ou  vient  de  le 
battre,  et  an  noBcnt  peut-Are  eè  il  n'attend 
qu'un  signe  pour  reealer  lui-même!  »  Les 
chefs  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
opinion.  Tous  parlèrent  à  Napoléon  des  nom 
breus  blessés  delà  veille,  de  la  difficulté  de  les 
•  transporter,  et  dirent  que  si.  pjir  suite  d Une 
nou  velle  ba  la  i  i  i  e ,  leur  nombre  venai  l  à  s  acc  roi • 
tre ,  on  se  verrait  réduit  è  lot  abandonner  à 
la  discrétion  des  Russes.  Certes,  ces  obser- 
vations étaient  justes,  pleiues  d  humanité, 
nais  elles  venaient  nal  è  propos;  il  s'agissait 
bien,  en  effets  de  qndqnes  henmes,  lonque 

'  laBiiT.  Mémwirtt  nr  laelnrvrffie  mililairt,  t.  IV,  p.  81. 
»  «.  ..  Si  Ituiijpaiie  le  irrond  jour  »|»rè»  la  balaille  de 

IIjloi.irnkij«  ,i/,  jM.uin:  «.m  air»nl  gardr,  l'armée  ruue  enlij^re, 
ol>éi(«aiit  j  .1rs  orrirf»  rféjl  dnniié»,  ne  acrail  retirée  derrière 
tXMa,  et  aurait  lawé  hm  rUbe  «aolfiée  «l  «m  Iffne  de  rmtcIm 
'      -•  "  iqMBMwparl«cftl|wciMNir|iwrrmii«r 


le  selul  de  lente  une  armée  était  en  Jenl  Tlrisle 

exemple  de  l'influence  de  certaines  choses  sur 
ks  organisations  les  plus  fermes,  sur  les  liom- 
■Mi  les  plus  braves!  mais  le  génie  seul  à  ses 

inspirations  •,  le  talent  n"a  que  ses  calculs. 
Ce  fut  à  regret  que  1  empereur  renonça  à 
son  projet  de  passer  par  Kalouga,  et  la 
prouva  bientôt  la  justesse  de  son  plan, 
ici  comme  à  Moscou,  ilrefusa  de  suivre  l'ii 
sion  de  son  génie.  Tout  fut  disposé  dans  la  nuft 
pour  se  rabattre  Sur  Borowsk  atin  de  gagner 
la  grande  route  de  Smolenak  par  Wereia  et 
Mojaisk. 

Le 96>,  aux  praniers  rayons  du  jour,  l'armée 
se  remit  en  mouvement.  Le  prince  d'Kckmuhl, 
qui  avait  poursuivi  les  Ku.sses  sur  la  route  de 
Kalenga,  fomia  Tarrière-farde.  On  craignit 
un  instant  que  Kutusow  ne  suivît  la  retraite 
avec  toutes  ses  forces  et  ne  cherchât  à  attaquer 
les  Français  pendant  qu'ils  seraient  en  pleine 
marche;  mais  loin  de  vouloir  inquiéter  l'armée 
française,  le  général  russe  quitta  lui-même  si 
position  de  Jonczarowo,  dans  la  seule  crainte 
d'une  seconde  bataille,  et  se  porta  dans  la  di- 
rection de  Kalonga  :  ce  m-  fut  que  le  29  qu'il 
cessa  cette  manœuvre  devenue  inutile  et  qu'il 
comprit  la  faute  qu'il  avait  coaunise.  Le  S7, 
l'armée  arriva  à  Wrreia  ,  déjà  occupe  parle 
duc  de  Trévisc  avec  la  jeune  garde.  Le  maré- 
cbal  Mortier  n'avait  quitté  H oscou  que  le  9S, 
à  deux  heures  du  matin,  après  avoir  tout  dis- 
posé pour  faire  sauter  le  Kremlin,  où  on  avait 
réunis  cent  quatre-vingts  milliers  de  poudres, 
soixante  mille  fusils  russes  et  toute  l'artillerie 
ennemie  trouvée  à  Moscou.  L'explosion  avait 
eu  lieu  une  heure  après  la  retraite,  avec  un 
firaeas  épouvantable.  Le  général  Wintange» 
rode  et  son  aide  de  camp  le  comte  Narischin. 
qu'un  empressement  imprudent  avait  conduit 
dans  lesrueadeMoseoa,  étaient  tanbésentreks 
mains  des  Français  ;  ils  suivaient  le  duc  de 
Trcvise  *.  Le  28,  l'armée  laissa  Mojaisk  sur  sa 
droite  et  entra  sur  la  grande  route  de  Smo- 
lensk,  non  loin  de  Borodino,  snr'ce  même  ter- 
rain où,  cinquante  jours  auparavant,  on  .nnit 
écrasé  l'armée  russe.  Le  ±è  un  atteignit  dhjat, 
le  30  le  bourg  de  Yelitdiewo  et  le  31  ViamM. 
Des  milliers  de  cosaques,  aux  ordres  de  Pla- 
tow,  voltigeaient  sur  les  flancs  de  l'armée, 
ramassaient  les  traînards  et  jetaient  k  ebaque 
instant  le  désordre  dans  les  colonnes.  Pour  ac- 
tiver la  marche,  l'empereur  ordonna  de  dé- 
truire les  bagages  et  le  matériel  inutiles,  et 
dont  le  tnntport»  da  reste  «xlrénementdifli* 

en  Polo^tM-,  I  ISir   RoiHT  Wllioi,  i  0!illlH',«airr  .inrjlj^i  Jll|.rr« 

de  rjniii^:  i  ump.  page  23). 

s  Winlzii>|{eroil«  el  Naritdiin  fartnt  liiriféa  tur  l'.ilUinjjne 
MMM  l)onu«  eM-erte,  mais  arri«<*i  Htclwilà,  Il  10  noTcnlire, 
ta  inwpe  fnii(i4M  UmbIm  dw  m  gfw  ports  mit  «fui  d<i>f n 
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cile  par  TinsuOisance  de  chevaux,  embarras- 
nienl  les  mouvements  cl  encombraient  la 
roule.  L'empereur  s'arrêta  un  jour  et  demi  à 
Viuma  pour  donner  à  1  arrière-garde,  forte- 
ment rctardiH».  le  Irmps  de  k-  re  joindre.  Le  2 
novembre,  à  midi,  il  quiUa  celte  \illc  et  se 
porta  avee  la  garde  jasqii'i  Semlewo,  laissant 
le  vicc-roi  cl  le  duc  d"Elchingcn  au-dessus  de 
Viazma,  afin  de  soutenir  le  prince  d  Lckmuhl 
d  tes  Ptrfonais,  encore  i  mra  deni-joamée  de 
BWche.  Le  3.  le  prince  Eugène  et  le  maréchal 
Ney  se  remiroil  en  mouvement  pour  quitter 
Viazraa;  maif  ta  mêiae  instant,  le  général 
Aliloradowiteh  et  l'hetman  Platow,  qui  ve- 
naient de  se  rénnir,  abordèrent  le  3*  et  le  4* 
corps  avec  environ  trente-sept  mille  hommes 
et  cherchèrent  A  couper  la  retraite  au  t"  et  au 
S' corps,  (|ui  mnrchaient  à  la  suite  du  vice- roi. 
Le  combat  fut  des  plus  rudes  :  ce  fut  une  vé- 
ritable boBclierie  entre  les  deux  armées.  Trois 
fois  les  colonnes  russes  se  jetèrent  à  la  baïon- 
nette sur  les  troupes  du  vice-roi  et  sur  celles 
du  due  d*Elcliingen,  trois  fois  dies  se  firent 
écraser  sans  obtenir  le  moindre  succès.  GrSce 
à  Topiniitre  résistance  du  3*  et  du  4*  corps. 
SiTMist  et  Poniiiinrskî  ftmdiirent  la  dis- 
tance qui  les  séparaient  encore  de  Viazma  et 
vinrent  à  leur  tour  soutenir  le  vice-roi  et  le 
maréchal  Ney.  Les  Français  prirent  alors  l'of- 
fensive et  abordèrent  vigoureusement  Milora- 
dowitch  et  Platow.  I/élan  le  plii<  f 'nt'reux 
animait  les  troupes.  Charges  à  oiiir.tnce  et 
isudroféi  par  Tartillerie  M^re  du  3*  et  du  4* 
corps,  les  Russes  furent  enfin  enfoncés  sur 
tons  les  points,  chassés  de  position  en  position 
«t  rMuila  i  abandonner  à  la  bile  le  ehanp  de 
bataille,  qu'ils  Inissèrent  couvert  de  près  de 
six  mille  tués  ou  blessés.  Sortis  victorieux  de 
cette  attaqoe,  le  vice>roi  et  les  trois  milres 
corps  traversant  Viazma  et  continuèrent  leur 
marche  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit. 
Le  duc  d'Ëlchingen,  dont  l'intrépidité  venait  de 
tirer  rarnée  d'une  position  excessivement  em- 
barrassante, releva  le  prince  (l'Krkmuhl  .i  l'ar- 
rière-gardc  et  s'établit  sur  les  hauteurs  en  ar- 
rière de  Viasma ,  qu'il  ne  devait  quitter  que 
le  lendemain. 

Le  4  novembre,  l'armée  atteignit  Slawkown, 
et  le  5,  la  villedeDorogobouje,  sur  le  Dnieper, 
k  dix-huit  lieues  de  Sniolonsk. Tontes  les  trou- 
pes y  furent  réunies  dans  la  journée  du  6.  Ce 
fut  à  Dorogoboujc  que  l'empereur  apprit  la 
funeste  journée  de  Pololsk,  la  retraite  du  2'  I 
et  du  6*  corps  sur  Wilna  et  Smolensk.  et  la 
marche  de  i  armée  russe  de  Willgensteiu  pour 
intercepter  la  retraite  en  donnant  la  main  à 
Tarméc  de  Tormazow.  Cette  nouvelle  compli 
quait  encore  les  choses.  Ce  n'était  plus  à  Smo- 
kndc  qu*on  pourrait  «^arrêter,  car  la  ligne  du 
Dnieper  peidait  toute  son  impoitanee,  mais 


derrière  h  Bcrésina  et  peut-être  même  seu- 
lement à  Wilna  !  Le  7,  a  six  heures  du  matin, 
l'armée  se  remît  en  marche. 

Des  nuées  de  cosaques  suivaient  les  colonnes 
françaises  et  hnrcelaient  la  relr.iite.  Ces  ban- 
des nomades,  insectes  importuns,  pour  me 
servir  de  respressioD  d*ttB  témum  de  cette 
campnfîno,  n'usaient  toutefois  tenter  d'atta- 
ques sérieuses,  et  la  moindre  charge  suffisait 
pour  les  mettre  en  fuite.  Toute  leur  bravoure 
consistait  h  sabrer  les  Malheureux  soldats  qui 
s'éloignaient  de  la  toute,  et  à  piller  les  cais- 
sons qufl  fellait  abandonner  an  milieu  do  che- 
min. Mais  Tarméc  allait  avoir  un  ennemi  plus 
redoutable  à  combattre.  L'hiver,  cet  hiver  que 
l'on  avait  tant  redouté,  devançant  de  plus  do 
quinze  jours  l'époque  ordinaire,  se  déclara 
enfin  dans  la  nuit  du  7  .lu  8  avec  toute  la  ri- 
gueur des  régions  arctiques  !  La  température, 
Josque-tt  Avide  mais  supportable,  dcseendit 

tout  à  coup  jnsqu'.'i  dix  sept  rt  div-hnit  degrés 
de  glace.  Le  soleil  s'enveloppa  de  vapeurs 
sombres,  et  une  neige  épaisse,  chassée  par 
un  vent  glacial  qui  agitait  la  tourmente, 
couvrit  bientôt  tout  le  sol  et  rendit  les  che- 
mins presque  in  praticables.  Les  chevaux,  ex- 
-  ténués  de  fatigue  et  de  faim,  ne  pouvaient  pkiS 
avancer  et  tombaient  par  milliers  dans  uBU 
seule  nuit.  Plusieurs  régiments  de  cavalerie 
furent  complètement  démontés  en  quelques 
jours,  et  près  de  deux  cents  pièces  de  eauon, 
dépourvues  d'attelages,  abandonnées  faute  de 
moyens  de  transport  les  soldats,  paralysés 
par  le  froid,  jetaient  les  armes  qu'ils  ne  pou-^ 
valent  plus  porter  et  dépouillaient  les  infor- 
tunés qui  sneeombaient  i  la  peine,  dans 
l'espoir  qu'un  surplus  de  vêtement  pourrait 
dégourdir  leurs  membres  gelés  !  Cette  posi* 
tion  augmolût  encuro  dlmrreur  pendant  la 
nuit.  Les  soldats  se  groupaient  alors  autour 
des  maisons,  que  l'on  incendiait,  ou  bien  ils 
cherchaient  à  s'abriter  contre  le  vent  du  nord; 
le  sommeil,  excité  par  la  chaleur,  la  fatigue 
cl  rimraoltilitr.  arrivait  alors,  et  le  matin  on 
ne  trouvait  plus  qu'un  monticule  de  cada- 
vre«  couverts  de  neige.  C'était  borriUe  i  «uir. 
A  chaque  bivac,  la  malheureuse  armée  laissait 
des  monceaux  de  morts,  de  chevaux  et  de 
chariots.  Le  désordre,  on  le  pense  bien,  était 
à  son  comble.  Des  régiments  entiers  se  déban 
dèrent,  la  discipline  et  la  hiérarchie  disparu- 
rent, et  avec  elles  la  force  de  Tarmée.  Le  nom- 
bre des  isolés  augmenta  avec  une  rapidité 
efTrayante;  des  cent  mille  hommes  qui  étaient 
sortis  dcMoscou,  soixante  mille  au  plus  se  trou- 
vaient encore  sout  les  armes;  le  reste  ne  for- 
mait qu'une  masse  désorgnnisée.  Plus  de  vingt 
mille  hommes,  cavaliers,  fantassins,  canon- 
nlen,  marchaient  sans  armes,  péle-mêle,  se 
tratnint  péniblement  è  ta  suite  de  Tarant- 
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garde;  et  chacun  de  leurs  pas  était  marqué  par 
quelque  malheureux  qui  avait  snecombé  demi- 
tèfeetd*inanilion...Mai9pourqaoi  pousser  plus 
loin  ce  lugolMre  tableao?  L'infortane  doit  aussi 
avoir  sa  pudeur,  el  une  plum<*  amie,  pns  plus 
qu'une  plume  française,  ne  siiurail  froiiteuieut 
Ktracerles  événements  de  cette  horrible Mtas- 
Iropho.  I.a  main  Ircmlile,  et  lecœnr  se  resserre 
à  l  idce  de  tant  de  braves  e&pirant  misérable- 
nent  do  fraid  éi  de  feiai,  aprèe  eroir  mille 
fois  afTronlc  la  mort  dari":  les  rornhnls  '  ! 

L'armée  reprit  sa  marche  dans  la  matinée 
da  8  ;  le  wrir  elle  t'arrête  an  Tillage  de  Ghore- 
dikinio.qii  cllcquitta  le  lendemain  avant  le  jour. 
La  route  était  couverte  de  verglas,  personne 
ne  put  se  tenir  à  ekeval;  Napoléon  lai*niênic 
marcha  à  pied  an  nlUaa  de  n  garde.  Tout  le 
monde  était  triste,  morne  h  ta  vue  de  l'affreuse 
calamité  qui  accablait  l'armée.  A  midi,  on  at- 
teignit la  cdte  de  Valoutina-<jora ,  d'oh  l'on 
aperçoit  les  hantes  murailles  de  Smolensk. 
La  vue  de  cette  ville,  après  laquelle  on  soupi- 
rait ii  ardeoMMnl,  ranima  on  pen  lea  trou- 
pes et  chacun  hâta  la  marche  ;  enfin,  dans 
i  aprèa-dlnée,  l'armée  passa  tumultueusement 
les  penlsdn  Dnieper  et  se  jeta  dans  Smelensk, 
qu'elle  nvait  quitté  SI  belle,  si  forte,  moins  de 
trois  mois  auperatantl  Le  duc  d'Ëlchingen, 
dent  les  troupes  formaient  l'arri^re-garde  de- 
puis 'Viazma,  fut  biné  au  delà  de  Valoutina 
pour  contenir  les  cosaques  de  Platow  et  l'ex- 
trême droite  de  Kutusow,  lequel,  après  avoir 
perdu  un  temps  précieux  aux  environs  de  Ka- 
louga.  vennit  enfin  de  se  rapprocherde  l'armée 
française  par  Jeloia. 

L'hfant^rde  de  ce  dernier  débeuoiia,  dans 
raprès-dînce  du  9,  au  village  de  Liachowa,  et 
y  attaqua  vigoureusement  la  brigade  Auge- 
reau,  de  la  division  de  réserve  du  9*  eorps, 
que  le  duc  de  Bcllunc,  alors  aux  environs  de 
Smolensk,  avait  jetée  sur  la  route  de  Kalouga. 
Augerean  soutint  bravement  le  combat  pen- 
duA  près  d*a]ie  heure;  mais  aeeablé  par  les 
masses  russes,  écrasé  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie et  déborde  sur  ses  ailes  par  une  mul- 
titude de  cosaques,  il  fut  refoulé  de  poattion 

eu  position,  eemé  de  toute  part  et  enfla  foieé 
• 

'  froid,  qni  rommrnct^  le  7,  l'jccrul  «Dl>ilr> 

iiii-nl  l«  (  lirniini  furml  raoïrrrlii  de  TcrjjU»;  If»  cherau  «1c 
t  aialrrir,  li'artiticrie.  cic  train  (lériaaaMsul  tOHlw  Ir»  Mrila,  non 
|ar  i-i-'iiUinct,  maU  par  oiillirrt,  furluat  Im  dMf MX ÀiNtV 
cl  a'  illcmagne.  PIm  «fo  ItcdU  mille  clietawi  pfrirwil  mfm^ 
jMni  nvlra  cmlarfa  m  Irama  lootA  pM ; im1i« ■riitteri*  et 

■M  (ram parts  MlfM«alCat  AMM  SUll^gM,  Il  fallDl  al.andonnrr 

■M  bMHM  partie  4«a«  pMeatlJa  noa  ««ailloiia  dcffiierrc  it 

■  Celle  .M  inde,  li  belle  le  0,  «  Uil  bien  diOcrciilG  le  14.  prciquc 
»an»ea»alrri<,  «an»  arh  ^  1 1.  .  «j,,,  trni(ii|iorU...  Il  fallail  marrhcr 
pe«r  ne  paa  éire  roiilriinl  à  uoe  baiailla  que  le  dtfaut  de  naoi.  , 
Um*  mw  tmi4ditH  de  dMrer...  Ln  hmmMa  qoe  U  nalure 
!«•  iiimp4a  hwi  iMleoMiri  |iMr  «m  m-4Imm»  «la  tonifa 


de  poser  les  armes,  avec  environ  deux  mille 
cent  cinquante  hommes  et  cinq  pièces  de  ca- 
non. Cette  défaite,  qu'il  eût  été  facile  de  pré» 
venir,  décida  le  général  Baraguay-d'Hilliers, 
qui  commandait*  la  division  française,  à  se  re- 
tirer immédiatement  sur  Smolensk,  où  toutes 
les  troupes  avaient  ordre  de  se  ooncentrer. 

1/empcrcur  comptait  trouver  à  Smulensk 
de  nombreux  renforts  tirés  des  corps  des  ducs 
de  Bellune  et  de  Castigliooe,  encore  inladSt 
etdontles  forces  pouvaient  s'élever  à  soixanle- 
et  dix  mille  hommes,  mais  son  espoir  fut  déçu. 
L'ordre  de  précipiter  leur  marehe,  le  premier 
sur  W'ilna  et  le  second  vers  le  Dnieper,  avait 
été  expédié  de  Moscou  ;  mais,  arrivé  à  Smo- 
lensk, le  maréchal  Victor  avait  été  instruit  des 
revers  du  maréchal  Gouvion^iniCyr  et  s'é- 
tait cru  forci  de  se  rabattre  sans  délai  sur  Bo- 
risow  avec  les  divisions  Partouneaux  ,  (àirard 
et  Daendeb,  afln  de  soutenir  le  t"  et  le  C*  corps. 
Quant  au  maréchal  .4ufjereau,  il  se  trouvaitcn- 
core  dans  la  Prusse  occidentale,  à  l'excep- 
tioa  de  la  divisien  Loiaon,  mrivée  è  WHna. 
L'absence  de  ces  renforts  n'était  pas  la  seule 
déception  que  devait  attendre  Napoléon  à  Smo- 
lensk. Au  lieu  d*7  trouver  des  magasins  eou- 
sidérables,  suflisanls  pour  entretenir  l'armée 
pendant  deux  mois  au  moins,  comme  l'empe- 
reur Tavait  formellemeni  prescrit,  on  j  trouva 
à  peine  des  vivres  pour  quinze  jours  et  point 
de  vêtements.  Le  peu  de  vivres  qu'un  y  avait 
réunisfurentencorcgaspillésdans  les  premiers 
moments  de  l'arrivée  de  Tannée.  Privés  de 
pain  depuis  plusieurs  jours  et  affames  par  les 
privations,  les  soldats  s'étaient  jetés  sur  les 
magnsins  avec  Toraeilé,  en  avaient  fané  b 
consigne,  et,  comme  s'ils  eussent  voulu  ag- 
graTer  leur  propre  malheur,  ils  avaient  en- 
suit» livré  ces  dépAts  à  une  espèce  de  pillage. 
Ainaïf  tous  les  revers ,  toutes  les  calamités 
aoenblaient  à  la  fois  l'infortunée  armée  delf  os- 
ooa  :  le  ftuid  et  la  neige,  la  mîaàre  et  la  (kim, 
rinaoncimce  et  le  désordre,  tout  semblait  se 
conjurer  pour  la  perdre.  Et,  pour  combler  la 
mesure  du  malheur ,  cent  cinquante  mille 
Rnsaes,autant  stimulésparlesuccèsque  venait 
detenr  donner  l'hiver,  iin'atiirés  par  Tappâtda 

letchanr^ctoiortelde  la  fortaoe,  ptrar'nt  ébranlé*,  perdireat 
leur  gaieté,  leur  boiin«  Imiueur,  et  ne  rft^mit  qae  nialUrur  r< 
C8latlfO|>lie;eMtt  «|a^eUe  a  crMa  a»p<ri«>iri  i  ImI  ewMaraireal 
Umr  gallé  M  l«m  Miiièrc»  ««Miiw,  «t  vbMl  mt  mtnél» 
ftoira  <i*mà»  dilBenU^  è  mnm»». 

•  I.Vnnemi,  qni  voyall  Mv  t«a  thewlm  le*  tneca  4e  eriUal- 
frciiv  ralainiir  .(in  fraj.|im  t'artn^e  françaiie,  cbereha  a  en 
(irutUcr.  Il  riifr'.n|ipait  imitr»  la*  colonneapar  aaa  coaa^eei,  ^ 
cnlrvjirnt,  <  oaiaie  lea  i rabct  4aa*  laa  MÏMI,  lf> UajaS  «1 1(* 
voilures  qui  aV-carlaieut..  .  • 

{V  bulletin  de  la  grande-arm^e.) 

•  Baraguj-d'HtlUart  arait  r^cwnaaenl  reaplaei  le  gbiM 
Ugmi^t,  mMmOaànm  lea  detriivtB.  LWpwawW  radM 
MMiMi  towaiiiMiilJawdifiHwatlie—iiiaenrwwt. 
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botin,  accouraient  eu  iMMe  pour  intercepter 
le  chemin  de  la  retraite. 

f f  jMWMlira  — Xc  pouvant  livrer  une  bataille 
JMU  risquer  le  salut  de  toute  l'arnice,  l'em- 
pereur ordonna  de  concentrer  à  la  bâte  toutes 
les  troupes  dispersées  aux  environs  de  Smo- 
lensk,  d'évacuer  le  plus  de  Messes  possilile 
sur  llinak  »  par  Orcba ,  et  de  diriger  sur  les 
mtmes  poisto  Icf  mnm  dlniét  qni  cntra- 
vaient  la  marche  du  reste  de  Tannée.  I.a  re- 
traite fut  en  même  temps  fixée  au  14.  Le 
désordre  dans  lequel  les  troupes  se  trouvaient 
plongées  exigeait  quelques  jours  de  repos  de 
plus,  mais  il  fallait  se  bâter  au  risque  de  tout 
perdre,  car  Kniotow  approchait,  et  il  ne  lui 
fallait  que  deux  jours  pour  déborder  l'armée. 
Napoléon  écrivit  en  même  temps  au  due  de 
Bellune  de  se  rallier  sans  retard  au  3*  et  au  6* 
corps,  de  revenir  rapidementsur  laBérésina  et 
de  rejeter  l'arroéi;  de  W'ittgenstein  dans  la  di- 
rection de  la  U  w  ina.  Le  1 3,  un  évacua  le  trésor  de 
Tarmée  sur  Borisow .  sous  la  protection  de  la 
division  Claparède.  Enfin,  le  14  au  matin. 
Napoléon  sortit  de  Smolensk  avec  la  garde  et 
laa  liwipM  polonalsas  et  westphaliennct.  Le 
vice-roi  d'Italie  ne  devait  quitter  la  ville  que 
dans  la  nuit  du  15,  le  prince  d'£ckmulii  le  16, 
flt  le  dw  d'Blehtngen,  destiné  à  Cstomt  Tar- 
rièco  garde,  le  17  à  huit  heures  du  matin. 
•  Toute  Tartillerie  que  Ton  ne  put  transporter, 
c'est-à-dire  environ  deux  oents  pièces,  fut 
brisce  et  détruite,  ainsi  qu'une  imnensequan 
lité  de  fusilii  et  trois  cents  caissons  charges  de 
munitions.  Les  remparts  de  Smulenbk  furent 
minés  par  les  soins  des  généraux  Lariboissière 
et  Chasseloup  et  les  mines  bourrées  de  cent 
cinquante  milliers  de  poudre.  L'explosion  eut 
lien  an  moment  de  la  retraite  de  Tarrière» 
garde.  I.e  peu  de  clievnu\  (Hii  restaient  furent 
réunis  en  quatre  compagnies  de  cent  cin- 
quante hommes  diaeane,  et  placées  sous  les 
ordres  du  général  Groucby.  smis  le  comman- 
dement du  roi  de  Naples  i  les  généraux  y  fai- 
Nient  le  service  de  capitaines,  el  les  colonels 
celui  de  sous-oflicicrs  :  cette  troupe  d'élite, 
que  rbistoircajustementsumomnéeresciMfron 
socnf,  se  trouvait  autour  de  lempereur.  L'ar- 
méenecomplait  plus  quecinquantc  millecom- 
battants,  mais  lenomltre  dt-s  isolés  s'éi.i il  accru 
k  près  de  soixante  mille  hommes,  de  toutes  les 
eonditieos,  de  toutes  les  armes,  de  toutes  les 

nations  Te  fut  sous  ces  tristes  auspices  que 

l  un  quitta  Smolensk  avec  un  froid  de  vingt 
degrée  de  glace.  Napoléon  comptait  gagner  la 
Bérésioa  avant  l'arrivée  des  troupes  de  Kutu-  I 
sow,  mais  son  espoir  devait  être  de  courte  '< 
ôurie.  ! 

15  Profitant  du  repos  forré  de  l'armée  i  Smo*  | 
lensk,  Kutusow  avait  précipité  sa  marche 
dans  la  direction  de  cette  ville,  qu'il  avait , 


ensuite  laissée  sur  sa  droite  par  un  mou- 
vement de  flâne,  cl  avait  lancé  son  avant- 
garde  sur  Krasnoï ,  barrant  ainsi  aux  colonnes 
françaises  le  chemin  de  Borisow.  Les  premiè- 
res troupes  commandées  par  le  général  Oja- 
rowski  occupaient  déjà  Krasnoï ,  au  moment 
où  la  division  Claparède.  partie  de  Smolensk 
le  13,  déboucha  devant  la  ville.  Les  Russes 
vonlnrait  t'oppeser  an  paisage  de  Claparède, 
mais  ednl-ci  les  aborda  bravement  à  la  baïon- 
nette, lesenlbuta  au  premier  choc  et  les  chassa 
de  la  vitto.  Dans  la  nuit,  MHoradowitdi,  com- 
mandant de  l'avant-garde,  rallia  les  troupes 
d'Ojarowski  et  vint  se  placer,  avec  toutes  ses 
forces,  an  village  de  Katowo,  i  une  petite 
lieue  de  Krasnoï,  du  eôtéde  Smolensk.  Ce  fut 
dans  ces  positions  que  l'empereur  trouva  h  son 
tour  les  ennemis  dans  la  matinée  du  15.  ftiilo- 
radowitch  l'aecneillità  coups  de  canon,  mais  la 
garde,  quoique  considérablement  diminuée, 
marchait  encore  avec  une  assurance  si  iiepo- 
mnte,  qu'il  n'osa  l'aborder.  La  division  R»> 
guet,  qui  marchait  en  téte  des  colonnes,  atta- 
qua elle-même  les  Husses  au  pas  de  charge  et 
les  en  déaardre  sur  la  gaiiehe  delà  route. 
Vne  heure  après,  la  parrie  entra  à  Krasnoï, 
tandis  que  les  ennemis  revinrent  à  l«ir  pre- 
mier poste.  Le  16,  dans  l'a  près -dinée,  le  4« 
corps  arri\a  à  son  tour  sur  le  frunt  des  Russes, 
qui  comptaient  alors  vingt-cinq  mille  hommes 
en  ligne;  le  viee-rol  avait  h  |Mtne  sis  mille 
hommes  sou  Im  armes ,  toutefois  il  ne  se 
laissa  point  imposer  par  l'immense  supériorité 
de  son  adversaire.  Adiloradowitch  crut  pouvoir 
sommer  le  prince  Eugène  de  dépeaer  les  ar- 
mes, mais  la  sommation  fut  reçue  avec  mépris 
et  le  parlementaire  renvoyé  à  1  instant.  Le 
viee-roi  forma  rapidement  lee troupes  desdens 
cotés  (le  la  route.  la  garde  italienne  à  droite, 
les iliv  isions  Guilleminotet  Broussier  à  gauche, 
la  division  Pino,  sous  les  ordres  du  général 
Triaire.  à  l'arrière  garde,  !a  miiltitinle  d'isolés  h 
l'abri  derrière  les  carres,  et  marcha  hardiment 
sur  les  masses  rosses.  Quelques  pièces  de  ca- 
non, les  seules  qu'on  avait  pu  conserNer. 
soutinrent  ce  mouvement.  Le  combat  fut  des 
plus  sanglants.  Abordés  à  la  baïonnette  et 
avec  un  élan  digne  des  beaux  joursde  l'armée, 
les  Russes  furent  repoussés  sur  tous  les  points 
el  forcés  de  rétrograder  à  la  hAle  de  plus  d'une 
demi-Hene.  Lepesmge  restait  toutefois  fermé, 
et  avec  des  forces  aussi  minimes,  il  était  peu 
probable  qu'on  parviendrait  à  I  ouvrir.  Kutu- 
sow  »*avançail  ;  déjih  ses  premières  colonnes 
n'étaient  plus  qu'à  une  faible  distance  ;  à  tout 
prix  il  fallait  se  tirer  de  cette  fausse  position 
avant  que  eescotonnes  ne  déboodiassent  sur  le 
champde bataille. 1. il  nuit  vinlforthproposau se- 
cours des  Franco-italiens.  Profilant  de  l'obscu- 
rité, Eugène  manoBUvra  comme  s'il  ««il  w»*» 
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prolonger  lo  combat  sur  sa  gauetet  nlin 
adroitement  ses  troupes  les  plus  avancées  sans 
que  le»  eniieniis  t*en  aperçussent.  défiU  rapi- 
dement sur  sa  druilc  et  parvint  à  Krnsnoï. 
auprès  de  l'empereur,  lorsque  les  Eusses  le 
croyaient  encore  sur  leur  Tront. 

Le  prince  d'Eckmuhl  et  le  duc  d'Elchingen 
restaient  seuls  en  arrière,  leur  perte  paraissait 
certaine;  déjà  cinquante  mille  Russes  leur 
barraient  le  chemin  en  avant  de  Rrasnoï,  et  le 
rcstcde  l'armée  ennemie  allait  entrer  en  ligne. 
L'empereur  ne  renonça  cependant  pas  à  sau- 
ver le  1"  et  l«  9*  eorpa.  Le  17,  atant  le  jour, 
il  sortit  de  Krasnoï  avec  la  garde  et  le  vicc- 
roi  d'Italie,  revint  sur  ses  pas  et  marcha  direc- 
tement Mir  Kntvaow.  Le  prince  d*E«tenhl 
était  déjà  aux  prises  avee  les  masses  ennemies, 
dont  il  soutenait  vigoureusement  les  efforts 
avec  environ  quatone  mille  bomwes.  Les 
Russes  comptaient  sur  une  victoire  complète, 
lorsque  Napoléon,  qu'ils  croyaient  à  Liady,  dé- 
boucha toutàcoup  sur  leursderrières  et  fit  char- 
ger leorlignekfond.  Cette  brusque  attaque  jeta 
le  désordre  dans  l'armée  russe.  Kutiisow  forme 
en  vain  ses  troupes  en  carrés  :  la  garde  a&- 
eompt,  les  dîspene  è  la  balonnetleet  balaye 

tout  sur  son  passage.  Davoiist,  qui  a  reconnu 
,  la  présence  de  Mapoléon  sur  le  champ  de  ba- 
taille» marebe  k  son  tour  sor  les  épaisses 
colonnes  russes,  les  charge  aux  cris  de  vite 
l'emperturf  les  culbute,  leur  passe  sur  le 
ventre  ei  vient  rejoindre  son  libératear.  Ce 
beau  succès  est  malheureusement  mêlé  de 
tristesse  :  le  brave  duc  d'Elchingen,  placé  à 
l'eKlrèmc  arrière-garde ,  n'est  pas  avec  le 
prince  d'Eckmuhl ,  et  rien  n^annonee  son  ap- 
proche !  Chacun  déplore  sa  perte .  mais  le 
temps  presse  et  aucune  considéraiiuu  ne  doit 
plus  faire  relarder  la  retraite  vers  laBérésina, 
car  chaque  minute  peut  rompromellrc  les  dé- 
bris de  l'armée.  Ll  était  alors  onze  heures  et 
demie.  A  une  beure  rarmie  travem  Kraa- 
'  no'i;  le  soir  elle  arriva  à  Liady.  Le  18  elle 
atteignit  Doubrowna  et  le  lendemain  Orcha, 
ofa  l'on  trouva  fort  i  propos  quarante  pièces  de 
canon  attelées,  deux  équipages  de  pont  et 
quelques  centaines  de  chevaux  :  jamais  ren- 
fort ne  fut  reçu  avec  plus  de  plaisir.  Quinze 
mille  Rnsscs  au  plus  suivaient  la  retraite  et  se 
bornaient  h  ramasser  les  traînards,  (irâce  à 
cette  nonchalance  de  Kutusow,  un  peu  d'or- 
dre put  éfre  introduit  dans  les  colonnes  fran- 
çaises, et  plusieurs  milliers  d'hommes,  jusque- 
là  courant  isolément,  purent  être  réintégrés 
dans  les  rangs.  I«  81  on  quitta  Oreba  en  aedi- 
rlgcant  sur  Rorisow  :  le  22  on  arriva  k  To- 
lotsohin,  le  23  à  Robur,  et  le  24,  les  tètes  des 
«*olonnes  débouchèrent  enfin  sur  les  hauteurs 
de  Nicniimitza,  en  vue  de  Borisow,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bérésina.  1^  dtic  de  Reggio  qui 


venait  de  reprendre  le  commandement  du  1" 
corps,  et  le  duc  de  Bellunc,  qui  venait  de  se 
rabattre  sur  la  Béréaina.  après  avoir  inutile» 
ment  cherché  h  rejeter  Wittgenstein  vers  la 
Dwina.  comme  le  portaient  les  instructions 
adressées  de  Smolensk  au  maréchal  Victor, 
eeenpeient  celte  dernière  position.  L'empe- 
reur avait  fait  ces  quatre  journées  de  marche  à 
pied,  au  milieu  de  la  garde,  partageant  avec 
sérénité  les  maux  qui  accablaient  si  terrible- 
ment les  !î<iMats.  souffrant  comme  eux  le  froid 
et  la  faim....  Jamais  les  troupes  ne  montrerait 
plus  de  vénération  pour  Napoléon  qne  dans 
cette  épouvantable  circonstance  :  il  était  pour 
eux  le  plladium;  il  fallait  le  sauver  k  tout 
pr i  X .  Sa  présence  éleetrlaatt  les  ftmes  abattues, 
et  à  quelque  degré  de  misère  que  l'on  fût 
parvenu,  son  arrivée  ne  cessait  d'être  saluée 
avec  Tenthonsiasme  des  jours  les  plus  glorieux 
de  l'empire,  l^n  voyant  leur  empereur  au  mi- 
lieu d'eux,  les  hommes  les  plus  affligés  retrou- 
vaient toute  leur  énergie  et  juraient  de  mourir 
pour  lui  et  pour  la  France.  Plus  d'une  fois,  le 
long  de  la  route,  on  vit  des  infortunés,  près  d'ex- 
pirer, réunir  leursdernières  forces  et  confondre 
en  un  seul  cri  le  nom  de  leur  chère  patrie  at 
celui  de  I  homme  qui  les  avait  tant  de  fois 
conduits  à  la  victoire  :  sublimes  et  touchant! 
adieux  qui  déchiraient  Time  oppressée  de 
Napoléon!  I.a  perle  plus  qucprobablede  l'intré- 
pide due  d'Elchingen  n'avait  cessé  d'occuper 
l'emperenr  depuis  KrasnoY  jusqu'à  Orcha.  Les 
JoornéesdulS.  du  19  et  du  aOs'étaient  passées 
sans  nouvelles  de  la  marche  du  marédial. 
«  Le  maréchal  Ney  est  perdu!  £h  bien,  dit-il 
avec  une  douloureuse  énergie  aux  braves  qui 
l'entouraient,  j'ai  trois  cents  millions  aux  TU* 
lerics,  je  les  donnerais  pour  qu'il  me  fit 
rendu!  •  Toute  lime  de  l*emperaur  est  dans 

cette  exrinmatinn  Ln  Providence,  si  ronpent 
le  dire,  allait  satisfaire  ce  noble  vcen. 

Le  marédial  Ney  avait  quitté  Smolensk 
exactement  comme  le  portaient  ses  instruc- 
tions. Plusieurs  officiers  lui  avaient  conseillé 
de  commencer  la  retraite  dès  le  i6 ,  en  disant 
qu'une  multitude  de  cosaques  couvraient  déjà 
la  route  et  que  san.4  doute  ils  précédaient  l'ar- 
mée de  Kutusow;  mais  le  duc  d'Elchingen 
avait  répondu  que  tous  les  cosaques  de  la  Rus- 
sie ne  1  intimidaient  point,  et  qu'il  ne  partirait 
point  avant  1  beurclixée  par  l'empereur.  Le  17 
au  nmtin,  le  8*  eorps,  précédé  de  la  division 
Ricard,  dont  le  prince  d'Eckmuhl  avait  ren- 
forcé l'arrière-garde,  se  mit  enfin  en  mouve- 
ment et  atteignit  vers  le  soir  le  village  de  Ko- 
ritnia.  Le  18  à  midi,  il  arriva  à  Katowo, 
à  quinze  cents  toises  de  Krasnoï.  Toute  l'ar- 
mée de  Kutusow  s'y  trouvait  en  ordre  de 
bataille,  derrière  un  large  ravin  queooupait 
la  route,  avec  cinquante  pièces  de  canon  snr 
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I  front.  La  division  Ricard,  qui  maretettcn 
tète,  alionla  la  promirro  lu  pisil ion  dos  enne- 
mis, passa  intrépidement  le  ra%in  sous  une 
plute  de  mitrrilte  «l  te  jcUi  lur  les  Rosse»  i  la 
baïonnette.  Trois  fois  les  troupes  françaises  se 
précipitèrent  en  colonnes  serréessur  les  innom- 
lirables  batailloos  de  KutoMw ,  nais  trois  fois 
elles  furent  repoussces  par  les  mns'ics  enno- 
inies.  Enfin,  après  une  lutte  mémorable  de 
trois  heures,  les  Français  furent  rejetés  de 
rentre  côté  du  ravin  et  forcés  de  se  rabettre 
dans  la  direction  de  Smolcnsk.  l  es  généraux 
Uicard,  Barbanègre,  Dufuur  cl  un  grand  nom- 
bre d'antres  officiers  généraux  furent  blessés 
dans  ce  terrible  combat,  qu'un  historien  an- 
glais '  n'a  mieux  su  caractériser  qu'en  l'appe- 
lant la  MMIfe  de$  héroê.  les  Russes  ftirenl 
si  sluprfails  de  raiidacc  du  duc  d'ElchinKcn, 
que  pendant  plus  d'une  demi-heure  ils  n'osèrent 
déposer  le  ravin  et  se  nettreà  la  poarsaite  des 
dttris  do  8^ corps.  Jamais  on  ne  s'était  trouve 
dans  une  situation  plus  critique;  entourés  de 
tous  côtés,  réduits  1  sept  mille  combattants, 
prîvà  d'artillerie  et  dépourvus  de  cartouches, 
il  ne  restait  d'autre  perspective  que  de  se  faire 
tuer  ou  d'être  fait  prisonnier,  à  moins  de  se 
frayer  un  ehemin  i  ta  baïonnette,  et  eé  n'était 
pas  chose  facile,  on  venait  de  s'en  convaincre. 
Arrivé  à  Merlino ,  à  environ  une  lieue  du 
champ  de  bataille,  le  marédial  Ney  lit  arrêter 
le  mouvement  rétrograde  des  troupes  et  ap- 
pela auprès  de  lui  les  officiers  les  plus  distin- 
gués ,  afin  de  s*enleiidre  sur  les  moyens  de 
tirer  le  3*  corps  de  l'épouvantable  situation 
où  il  se  trouvait  placé.  Le  duc  d'Elchingen 
n'était  pas  sans  inquiétude.  »  Que  devien- 
drons-nous? »  dit-il  après  avoir  eiposé  la 
triste  position  des  troupes.  «  I/ompereur,  ré- 
pondit avec  calme  et  fermeté  le  colonel  Pclet  *, 
qui  Tenait  d'avoir  le  bras  cassé  dans  le  combat; 
l'em perçu  r  a  ét é  f or cé  de  m  n  ti  n- 1  n  rer  de  son  côté 
pour  réunir  son  armée  derrière  le  Dnieper; 
vous  devex  également  manœuvrer  pour  le  re- 
joindrc  :  il  nous  reslecncorc  beancoupdc  braves 
et  bien  desmoyeosd'agir.  —  Maisquefairc?— 
Marcher  sur  le  Dnieper,  qui  est  gelé  en  ce 
moment,  et  dont  nonsM  sommes  éloignés  que 
de  deux  lieues,  le  passer  sur  la  glace  et  re- 
joindre l'armée  impériale  au  grand  coude  du 
fltoave,  à  Orcha,  où  Napoléon  nous  attend  sans 
doute.  "  l.'avis  était  hardi,  mai*;  c'était  le  seul 
moyen  de  se  sauver.  Le  maréchal  Ney  y  ap- 
plaudit de  toutes  ses  forces  et  fit  i  l'instant 
même  ses  dispositions  pour  exécuter  le  plan 
d'inspiration  du  colonel  Peict.  Â  la  nuit  tom- 
bante, le  8*  corps  quitta  h  grande  route  en 

'  le  luirai  WilHm.  Un  aolre  ângUto,  tir  Ear^orfar,  ti 
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dérobant  sa  marche  aot  Rosses,  traversa  pi- 

Tiildement  le  grand  bois  de  Nitinki.  sur  la 
droite,  et  atteignit  enfm,  vers  minuit,  les  bords 
dn  Dnieper,  i  la  hauteur  de  GnsînoS.  Les  pre 
mières  troupes  passi'rcnt  assez  heureusement, 
mais  bientôt  la  glace,  surchargée  d'un  poids 
immense,  se  déroba  sons  les  pas  de  la  fonle 
empressée  .  et  enlmîna  un  nombre  considé- 
rable de  soldats  et  d'isolés.  Le  peu  de  bagages 
qu'on  avait  conservés  furent  jetés  à  l'eau ,  de 
même  que  les  dernières  munitions.  Le  19,  la 
colonne  française,  réduite  h  moins  de  six  mille 
hommes  en  étal  de  combattre,  fut  atteinte  par 
les  conques  de  Platow,  è  deux  lienes  de  Gn- 
nisoi*.  et  accolée  au  neu>e  en  marchant  ;  après 
des  efibrts  inouïs,  on  parvint  toutefois  à  cul- 
bnter  les  Russes  et  A  se  faire  jour.  Le  W,  le  9* 
corps  fut  de  nouveau  nll  i  jm''.  dans  l'après  dl- 
née,  par  les  troupes  que  kuiusow  avait  mises 
I  m  ponranite;  lecombat  se  prolongea  jusqu'au 
soir  .sans  désavantage  pour  les  Français,  età  la 
nuit,  les  deux  troupes  restèrent  sur  le  terrain; 
mais  à  neuf  heures  le  dnc  d'Elchingen  forma 
ses  soldats  en  colonnes  serrées,  les  Meméset 
les  isolés  entre  elles,  marcha  vigoureusement 
sur  les  Russes,  perça  le  cordon  qu'ils  avaient 
établi  autour  de  lui,  et  parvint,  après  sept 
heures  de  la  marche  la  plus  pénible  qu'il  eût 
encore  faite,  à  gagner  Orcha,  le  2i,  où  il  fut 
assec  heureux  de  se  remettre  en  communia 
tion  avec  le  et  le  2'  corps,  qui  marchaient  à 
l'arrière-garde.  Ce  retour  inespéré  fut  une  véri- 
table fèteponrl^rmée.  Napoléon  alta  lui-même 
au-devant  du  maréchal  Ney  et  l'embrassa  avec 
émotion,  en  présence  des  troupes  transportées 
d'enthousiasme  èi  la  vue  du  petit  nombre  de  bra 
N(  s  ijui  suivaient  l'intrépide  duc  d'Elchingen. 

N'ayant  pu  empêcher  le  passage  de  l'arrière- 
garde,  et  ne  pouvant  plus  espérer  d'arriver 
sur  la  Bérésina  avant  l'armée  française,  Kntu- 
sow  crut  pouvoir  accorder  quelques  jours  de 
repos  à  ses  propres  troupes,  abîmées  par  lesfati 
gucs  et  souffrant  horriblement  de  la  rigueur 
de  l'hiver.  Les  marches  forcées  qu'il  avait  faites 
depuis  quelques  jours,  et  surtout  les  trois  san 
glants  combats  de  KrasnoT.  avaient  dn  reste 
considérablement  alhibli  son  armée,  et  le  for- 
çaieiil  à  réorganiser  plusieurs  de  ses  colonnes*. 

Les  Français  n'étaient  toutefois  pas  ar- 
rivés au  terme  de  leurs  maux,  car  .si  Kutusow 
renonçait  aussi  maladroitement  h  p<iursuivrc 
la  série  de  ses  trop  faciles  succt-s,  et  à  acc^ibler 
son  ennemi  par  un  dernier  effort,  deux  autres 
armées  russes  attendaient  déj?»  la  grande- 
armée  sur  les  bords  de  la  Bérésina. 
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16  novembre  —  On  se  rappelle  que  le  général 
Tormaiow  s'ctail  retiré  derrière  le  Styr  après 
la  bataille  de  Ghorodetschaa  (voy.  12  août),  et 
qiM  le  priBM  de  SdiwertieBberg  avait  si  mal 
h  propos  cess^  sa  poursuite  contre  les  Russes, 
sur  la  seule  nouvelle  qu'une  armée  considé- 
rable, aux  ordres  de  l'amiral  TchildiafOW,  ac- 
courait des  frontières  de  la  Turquie  pour  ren- 
forcer l  armée  de  Wolhinie.  Les  Turcs  étaient  ; 
en  guerre  avec  les  RusMS  avant  la  rupture  du  \ 
traité  de  Tilsil;  ils  avaient  formellement  pro-  î 
mis  à  Napoléon  d'entrer  en  campagne  au  i 
1"  nai,  du  cMédo  Pmlh,  demmihv  à  diviser 
les  forces  de  la  Russie,  et  de  ne  faire  aucune 
paix  séparée  avec  le  cabinet  de  Saint-Pélers- 
booiK.  Napoléon  y  comptait;  mats  grâce  aux 
intrigues  de  l'Angleterre,  la  Porle-Ollomane. 
jusque- Ut  fidèle  alliée  de  la  France,  s'était  laissé 
détourner  de  sa  véritable  politique,  et  la  paix 
•««it  été  signée  à  Bucharest  entre  les  plé- 
nipotentiaires russes  et  le  grand  viiir,  avant 
que  la  grande-armée  eût  seulement  passé  le 
Niémen, e'est4  dirc  le  28  mai  :  la  ratification 
eut  lieu  le  14  juillet.  Le  traité  fut  tenu 
secret;  ce  ne  fut  qu'au  commencement  d'oc- 
tobre que  l'empereur,  alors  à  Jtfoseoa,  connut 
la  défection  de  la  Turquie  et  les  mouvements 
de  l'armée  ru&se  de  V  alacbie,  rendue  disponi- 
ble par  celte  paix  inattendue.  L'amiral  TrJiit- 
chagow  arriva  le  IS^seplembre  à  Loulsk.  sur 
la  rive  gauche  de  Styr,  et  y  réunit  son  armée 
i  celle  de  Tormasow ,  ce  qui  porta  les  forces 
russes  à  cinquante  cinq  miUe  combattants, 
dont  dix-sept  mille  chevaux.  Le  prince  de 
Schwartxenberg  a\ait  h  leur  opposer  vingt- 
trois  mille  Autrichiens,  quatorze miUeSaxons, 
et  cinq  mille  IViluiinis  du  5'  corps,  en  tout 
quaranlc-dciix  niiile  hommes.  On  n'avait  rien  ' 
à  craindre  avec  une  pareille  armée,  nais  il 
fallait  de  l'énergie,  de  l'activité  cl  surtout  de 
la  franchise  dans  les  opérations,  ce  qui  man- 
quait malheureusement  au  conunandani  au- 
trichien. Prévenu  de  la  réunion  des  armées  de 
Wolhinie  et  de  Valachie,  Sobwarlzcnberg 
quitta  sa  pwdtïon  dans  la  nuit  du  80  septem- 
bm  et  se  porta  sur  le  Bug.dont  il  longea  la  rive 
droite  dans  la  direction  de  Wlodowa.  Le  22, 
les  Russes  passèrent  le  Styr  sur  quatre  ponts 
k  la  fois,  9i  suivirent  la  retraite  des  Austro- 
Saxons  à  une  journée  et  demie  de  marche. 
Le  lavant-garde  de  Tormasow  et  de 
Tchitchagow  chassa  l'arri^re-garde  saxonne 
du  général  Reynier  de  Wladimir  et  la  rejeta 
sur  le  gros  de  Schwartzenbcrg,  qui  arriva 
le  lendemain  à  Lionboml.  Cette  position  était 
excellente  et  facile  à  défendre;  toutefois, 
le  prince  autrichien  n'osa  s'y  maintenir,  il 
révaeua  dans  la  noil  même  pour  se  retirer  sur 
Wlodowa,  oii  il  passa  le  Bug,  le  30;  et  après 
quelques  heures  de  repos,  il  continua  sa  re- 1 


traite  sur  Brzcsc-Litewski,  où  il  scdécida  rnlln 
it  prendre  position, sa  droite,  formée  par  le 
7*  corps,  appuyée  k  la  Mouchawits,  et  sa  gan- 
chc  vers  l'IIstna.  I^s  Russes  s'établirent,  de 
leur  côté,  en  face  de  Brsesc,  h  une  très4aible 
distance  de  l'armée  austro-saxonne. 

Cette  inconcevable  retraite  découvrait  k  la 
fuis  Slonim,  Minks  et  Borisow,  tout  en  mem- 
çanl  la  route  de  Smolcnsk  à  Wilna.  C  était  une 
faute  impardonnable  de  la  part  de  Sch  vrartxcn- 
berg,  car  elle  compromettait  toute  l'armée 
française.  Un  grand  succès  qui  rejetterait  les 
Bosses  ven  le  Slyr  pouvait  seul  réparer  ertie 
erreur,  et  l'honnesir  du  prince  y  était  engagé: 
mais,  pour  comble  de  maladresse,  de  noncha- 
lance ou  de  mauvaise  volonté,  le  général  an« 
Irichien  ne  fit  rien  pour  racheter  le  tort  quil 
venait  de  faire  à  l'armée  dont  il  formait  la 
droite.  Au  lieu  de  marcher  vigoureusement 
sur  les  ennemis,  u^nime  lu  lui  proposa  le  gé- 
néral Ilcynicr,  et  de  leur  livrer  une  bataille 
générale,  dont  le  succès  n'était  nullement dou 
teux,  le  prince  de  Schwartzenbcrg  se  tint,  pen- 
dant plus  d'un  mois .  sur  la  défensive  la  plus 
circuDspcclc,  bornant  .ses  opérations  i  quel- 
ques oeurses  sur  les  Bancs  de  la  ligne  des 
Russes.  Il  était  impossible  de  mieux  secondfr 
les  projeta  des  ennemis.  L'amiral  Tchitcba- 
gow,  qui  venait  de  prendre  le  commandement 
en  chef  des  deux  armées  réunies,  profila  h.i 
bilemcnl  de  celte  maladroite  inaction.  Décidé 
k  se  mettre  en  communication  avec  Tarmée  de 
Wiltgcn.stein ,  alors  en  marche  de  la  Dwina 
vers  la  grande  route  de  Smolensk  (voy.  18 
octobre),  l'amiral  quitta,  le27  octobre.  1rs  envi- 
rons de  Brzcsc-Litewski,  avec  trente  mille 
hommes  de  ses  meilleures  troupes,  laissant  le 
reste  de  son  armée  sur  le  front  des  Austro- 
Saxons  ,  et  se  porta  directement  sur  Slonim. 
Le  31  il  arriva  à  Proujany,  le  3  novembre  à 
Slonim ,  dont  il  chassa  la  petite  garnison 
»xo- polonaise,  et  le  tf  i  Neswige,  à  vingt  et 
unclicurs  lie  Minks.  Ce  fut  là  que  Tchitcha- 
gow apprit  la  journée  de  Polotsk,  la  marche  de 
Wittgcnstein  et  la  retraite  du 6*  et  du  9* corps, 
l'un  sur  Wilna,  l'autre  sur  Smolensk.  Cette 
nouvelle  lui  fit  encore  hâter  sa  marche. 
Le  13,  son  avant-garde,  commandée  prie  gé- 
néral Lambert,  atteignit  le  général  Kochetxki, 
que  le  gouverneur  de  Minks  avait  envoyé  au- 
devant  des  Russes  avec  une  brigade  de  troupes 
lilbnaniennea,  l'aborda  à  l'instant  et  le  mit 
en  déroute.  Poursuivi  l'épée  dans  les  reins. 
ILochelzki  fut  atteint  une  seconde  fois,  le  IS, 
è  environ  dix  lieoes  de  liinks,  cerné  de  toute 
part  et  forcé  de  déposer  les  armes  avec  I<? 
quinie  cents  hommes  qui  lui  restaient.  Le  16, 
Tamiral  rnsse  arriva  enflo  en  vue  de  Mtab. 
Cette  ville  était  le  grand  dépôt  de  munitions 
et  de  vivres  de  l'armée  française,  et  Napoléon 
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les  immenses  majifasins  qu'il  yavnil  f  iil  réunir;  ' 
aussi  atUchail-il  la  plas  grande  importaoce  à  i 
la  comenratioii  de  ee  dépM.  Dès  son  arrivée  { 
Smolensk,  il  avait  envoyé  un  courrier  à  Minks 
pour  en  reeonmander  la  défense;  le  gouver-  ! 
neor,  BrasiltsMlti,  fit  répendre  «n  prince  | 
de  Neuchâlel  qu'il  ri^pondait  de  la  place  et  des  . 
dépôts,  qu'il  allait  du  reste  prévenir  le  duc  de  | 
Rrggio,  alors  à  Burisow;  en  un  mut,  qu'on 
pouvait  (Hrc  tranquille  sur  le  sort  de  Minks.  | 
Mais,  soit  lâcheté,  soit  Inliisun.  gouverneur 
ne  tint  Dulicmcnt  parole.  Averti  de  l'approche 
de*  eeknnee  de  TcUfdnfrmr,  le  Mlbeareni  | 
abandonna  la  ville  confiée  à  son  courage,  sans 
avoir  brûlé  une  amorce  et  sans  avoir  prévenu  i 
le  naréelMl  Oudinol  da  danger  qui  le  mena-  | 
çait.  et  se  retira  sur  Uorisow,  avec  IfS  trois 
mille  hommes  qui  formaient  la  garnison  de  i 
Miskt.  Dans  la  nuit  du  I6an  17,  l'amée  russe  1 
|Hrit  possession  de  la  ville,  où  elle  trouva  cinq  | 
mille  malades  dans  les  hôpitaux,  deux  millions  | 
de  rations  de  toute  espèce  et  des  magasins  | 
considérables  de  poudre  et  de  munitions,  l.c 
lendemain,  i'nvnnl  c^arde  de  l'armt'f  de  Vala- 
chiese  mil  en  communication  avec  les  premiers  . 
coureurs  de  rratréne  geudie  de  Tamée  de 
Witigenstein.  al<  rs  cnlrc  Novoi  l.epel  et  Zem-  ' 
bin,le  long  de  la  ri  vegaucbede  la  hautellérésina.  i 

Le  19,  Tdiiteliagoir  ae  remit  en  moaveinenl 
fwBorisow,  où  les  Français  avaient  un  der-  ; 
nier  dépdl  de  vivres,  ainsi  qu'une  téte  de  pont 
lur  la  BérMiM.  Le  SI ,  i  la  pointe  du  jour, 
Tamiral  attaqua,  avec  toutes  ses  forces  réunies, 
le  pont  défendu  par  la  division  p4)lonaise  de 
Dambrowski,  laissée  sur  la  Bérésina  par  le 
8*  corps,  à  l'époque  de  la  marche  du  centre 
sur  Smolensk.  Les  Polonais  se  défendirent 
avec  une  bravoure  remarquable  ;  mais  après 
cinq  heoresde  la  telte  la  pliu  taaghnle,  pen- 
dant laqurllf  six  mille  braves  soutinrent  tout 
Im  eflbrts  des  masses  ennemies,  le  pont  fut 
«■fin  enlevé,  la  ville  prisa ,  et  la  division  po- 
lonaise forcée  de  se  retirer  sur  les  hauteurs  de 
Miemonitaa.  La  divîsioa  Dambrowski  fut  re- 
jamle  le  lendoBaiD  matin  par  les  ducs  de 
Reggio  et  de  Bdlnne,  avec  le  -2'  et  le  9*  corps, 
foe  Wittgenstein  avait  refoulés  vers  la  Bérc- 
sina,  et  qui  s'empressèrent  de  reprendre  la  ville, 
mais  déjà  les  Knsses  avaieat  en  le  tenps  de 
faire  sauter  une  partie  du  pont. 

Tandis  que  l'année  perdait  si  fatalement  son 
pcinelpalilépétdevtvfCMtrnniqae  pont  qu'elle 
avait  sur  la  Bérésina.  le  prince  de  Schw  artzf  n 
betg,  honteux  d'avoir  laissé  échapper  l'amiral 
Triiiteliagow,  s*élait  enfin  décidé,  sur  les  vives 
réclamations  du  général  Reynier,  à  marcher 
lui-même  sur  Minks  et  Borisow,  où  il  était  si 
vivwMBt  «ttendn,  et  k  chercher  à  donner  la 
■am  an  doede  BdlnM;  il  était  nipen  lard, 


sans  donle,  po«r  réparer  Mamenae  Imte  qu'il 

avail  commise,  mais  avec  de  l'énergie  et  de  l'ae 
tivitéon  pouvait  encore  arriver  sur  la  Bérésina 
avant  le  93  novembre,  se  Joindre  an  S*  et  au 
9*  corps,  et  rétablir  les  communications  entre 
Borisow  et  Wilna,  en  écrasant  ïchitchagovk- 
avant  sa  joBOtion  avec  Wittgenstein.  Mais  Tes- 
poir  d'y  parvenir,  que  Schwartzenberg  n'avait 
sans  doute  pas.  allait  bientôt  s'évanouir  devant 
une  nouvelle  faute.  L'armée  austro-saxonne 
se  nrit  en  marche  le  10  novembre  au  matin  et 
se  dirigea  sur  Slonim.  sui\ii-de  près  par  le  gé- 
néral Saclien.  commandant  d<  s  vingt-sept  mille 
hommes  que  'l'chitchagow  avait  laissés  de* 
vanlBrtesc-Lilcwski.  Le  12,  les  Russes  gagné 
rcnt  une  demi -marche  sur  le  7*  corps,  par- 
vinrent-sans  diflknllé  i  se  jeter  entre  lui  et  les 
Autrichiens,  qui  marchaient  à  deux  journées 
de  distance,  et  attaquèrent  vigoureusement  le 
général  Reynier,  k  Lapenitu,  le  13,  vers  midi. 
Les  Saxons  se  battirent  vaillamment;  mais, 
accablés  par  les  masses  de  Sachen  et  foudroyés 
par  une  artillerie  formidable,  ils  furent  obli 
gés,  après  un  combat  de  sept  heures,  d'aban- 
donner le  terrain  et  défaire  retraite  surWolko- 
wisk,  sur  la  gaudie  de  Slonim,  où  se  trouvait 
Sehvarttenberg,  que  le  général  Reynier  ont 
heureusement  le  temps  d'instruire  de  sa  triste 
situation.  Le  15,  le  général  Sacben,  qui  avait 
poursuivi  Reynier  Tépée  dans  les  reina,  atta- 
qua vigoureusement  la  ville  de  Wolkovisk, 
en  chassa  les  troupes  saxonnes  après  un  com- 
bat opiniâtre  et  les  rejeta  derrière  la  Rossa, 
qu'il  chercha  en  vain  de  passer  à  leur  suite. 
Le  16.  tandis  que  Sachen  se  disposait  à  forcer 
le  passage  de  la  petite  ritière  qui  le  séparait 
du  7*  eorps,  les  troupes  autrichiennes,  aceott> 
rues  de  Slonim  ,  débouchèrent  enfin  sur  le 
champ  de  bataille  et  attaquèrent  vivement  les 
Russes,  surpris  de  cette  arrivée  inattendue. 
Sachen  chercha  inutilement  h  soutenir  le 
cboc  :  pris  en  flanc  par  le  prince  de  Scbwarl 
aenberg  et  de  front  par  le  général  Reynier, 
il  fut  bientôt  chassé  de  Wolkowisk.  refoulé 
de  position  en  position,  et  enfin  mis  dans 
une  déroute  complète,  laissant  aar  le  terrain 
plus  de  trois  mille  tués  ou  blessés,  et  cin(| 
mille  prisonniers,  six  canons  et  une  partie  de 
ses  bagages  au  pouvoir  des  vainqueurs.  La 
miCseole  arrêta  la  poormila.  Le  17,  au  lien 
de  marcher  avec  toutes  les  troupes  autrichien- 
nes sur  Minks,  c'est-à-dire  de  poursuivre  sa 
marche  vers  la  Bérésina,  et  de  laisser  aux 
Saxons  le  soin  de  harceler  les  débris  de  Sachen, 
Scbwartaeoberg  commit  alors  la  faute  de  se 
mettre,  avec  ses  quarante  mille  hommes,  à  la 
poursuite  des  dix-neuf  mille  Russes  vaincus.... 
Le  18,  il  atteignit  l'arrière-garde  ennemie  k 
Swiloeh,  réerua  sans  peine  et  la  rejeta  sur 
Rusnla,ohil  b  défit  denoavcivtekndemaiB. 
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Enfin,  le  25,  les  Stsons  rentrèrent  à  Brxsec- 
Letewski,  oii  ils  flrrnt  deux  mille  prisonniers, 
'  et  les  Autrichiens  ii  Balkowa.  où  ils  forcèrent 
trois  mille  Russes,  coupés  du  gros  de  ta  w> 
lonnc  à  (l<''|msi  r  les  nrmes.  Rétliiit  à  un  peu 
plus  de  du  uiiilc  hommes,  Sacben  gagna  alors 
LionbomI ,  où  il  piil  réorganiser  les  débris 
de  SOS  troupes.  Cotte  e^podilion  terminée, 
Schwartzenbc-rg  se  rabattit  te  2ti  sur  Slonim. 
d'ob  il  gagna,  le  10  décembre,  la  ville  de 
Nowogradok;i .  M;iis  iléj;!  il  ét.iil  trop  lard.... 
Urâce  à  la  conduite  méticuleuse  du  comman- 
dant autricliieti.  cent  mille  Russes  barraient  le 
chemin  à  Tarméc  française  sur  la  Bérésina. 
et  un  horrible  désastre,  conséquence  immé- 
diate de  tant  de  nonchalance,  allait  récompen- 
ser la  grande  et  malheureuse  confiance  que 
Napoléon  avait  eue  dans  le  représenlaotdeson 
beau-père. . 

96-97-98  novembre  -^Poêiogg  et  baUiUle  iê  Ut 

Béréfina.  T  a  perte  du  seul  pont  que  les  Fran- 
çaiseussentsur  la  Bérésina,  jointe  à  la  présence 
des  trente  mille  hommes  de  Tehilcbagow  sur 
la  ri\o  (iroile  et  dos  soixante  et  dix  mille  hom- 
mes de  Willgenstein  descendant  la  rive  gau- 
che, plaçait  Tannée  française  dans  la  position 
la  plus  épouvantable  oil  elle  se  fût  jamais 
trouTée.  La  prochaine  arrivée  des  rimpiante 
mille  hommes  de  Kulusuw,  qui  n  étaient  qu  a 
trots  marchei  en  arrière,  allait  encore  aug- 
menter l'horreur  de  cette  position,  en  rétrécis- 
sant le  cercle  de  quinze  lieues  au  plus  que  les 
centcinquante  mille  Russes  traçaient  alors  au- 
tour dos  débris  dos  Français.  Après  avoir  sur- 
monté tant  de  fatigues,  tant  de  misères,  pour- 
taivi  larcirailependant  près  de  cent  cinquante 
lieues,  et  au  moment  d'atteindre  Wilna,  qui 
devait  être  le  terme  de  tant  de  souffrances,  une 
capitulation  paraissait  imminente,  presque  in- 
faillible... Les  chefs  les  plus  braves  parlaient 
tout  bas  dans  ce  sens,  et  rappelaient  les  souve- 
nirs de  Toloczin  et  de  Charles  XU  '  -,  mais  les 
toMals,  habitués  aux  prodiges  de  Napoléon, 
conservaient  (oule  leur  conliance  :  «  //  nmix 
tirera  encore  de  là.'  disaient-ils  en  regardant 
leur  empereur.  Cette  noble  espérance  devait 
en  elïel  se  réaliser.  Loin  de  se  laisser  abattre 
par  l'imminence  du  danger.  Napoléon  osa  l'en- 
visager avec  sang-froid,  et  son  génie,  si  pro- 
digue en  merveilles,  allait  trouver  des  res- 
sources là  où  un  autre  n'en  aurait  pas  même 
soupçonné  rexistence*. 
Convaincu  de  l'impotsibiUlé  de  forcer  le 

•  I*  4*Blriiingeii,  li  hiVoïque  <Unt  u  M\e  mardie  «le 
SuJlliU.1  è  Orcha,  «c  piil  »  ■  <l>  fcndrr  d'un  moment  de  crainte 
m  «Oynl  les  nmairi  tuu.  m.cj  qui  rrnuircl  l'innée  françaiie 
dclWtri  l'ïi  t».  .  >olr.-  jiMilioiic^i  inoaïe,  dit-il  en  alleniaiidau 
gMnl  llajip;  li  Na|iol<''«n  le  (ire  ir^lTiirc  anjoard'hai,  il  faat 
«uni  •ill«di«ble  iu  corp».  ,{Mèmmre$  dm  gémérmlMmff^p.  SOM, 
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passage  à  Borisow  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée de  Tchitcbagow,  l'empereur  résolut  de 
surprendre  le  passage  de  la  rivière  en  face  du 
village  de  Véséiowo,  à  trois  lieues  sur  la  droite 
do  Ilori.S()\v.  tout  en  faisant  une  fausse  altaqnf 
sur  la  tète  du  pont  de  celte  ville.  Aûade  niieui 
tromper  les  Eusses,  Napoléon  «Ibcla  de  dé- 
ployer toute  son  artillerie  en  avant  de  Bori- 
sow, comme  s'il  cùi  voulu  écraser  l'armée 
rar  la  rive  droite,  et  ordonna  è  la  cavalerie  do 
2»  et  du  0*  corps  de  parcourir  sans  cesse  les 
environs  de  la  ville.  Des  matériaux  pour  jeter 
nn  pont  furent  même  rassemblét  ostensible- 
ment près  de  Borisow,  et  ces  préparatifs  ache- 
vèrent d'induire  l'amiral  en  erreur  sur  le  vé- 
ritabic  passage  que  l'empereur  avait  choisi. 
Toute  la  journée  du  25  novembre  se  passa  en 
marches  et  contre-marches.  Le  soir,  l'armée 
prit  les  armes  dans  le  plus  grand  silence  ;  elle 
comptait  environ  soiiant»  et  die  mille  hommes 
et  deux  cent  cinquante  pièces  de  canon  atte- 
lées, grâce  aux  renforts  du  2*  et  du  9*  corps. 
Ce  n*éteittoatefoisqueb  moitiédes  forces  avee 
lesquelles  les  Russes  cernaient  les  Français: 
mais,  animée  du  courage  du  désespoir,  cette 
masse,  quoique  affaiblie  par  la  misère,  était 
encore  en  état  d'exécuter  les  plus  grandes  cho- 
ses, l  e  duc  de  Itolluno.  qui  devait  former  l'ar- 
rHTc-}i;ardo.  avait  ordre  de  rester  devant  B<v 
risow  le  plus  longtemps  posai  Me,  de  manière 
,^1  maintenir  l'ennemi  dans  son  erreur.  Enfin, 
à  la  nuit,  le  duc  de  Rcggio,  guidé  par  un  pj- 
san,  se  mit  en  mouvement  sur  Véséiowo  :  h 
fiarde.  Je  1",  le  3'.  le  4%  le  5*  et  lo  8*  corps  se 
suivirent  sans  interruption.  A  minuit,  le  3" 
corps  atteignit  le  point  indiqué  pour  le  pas- 
sage. Quelques  troupes  légères  de  Tchitcba- 
gow occupaient  la  rive  droite  en  face  de  Vésé 
lowo  ;  mais  une  partie  de  la  brigade  du  général 
Corbineau  se  jeta  aussitôt  dans  la  rivière,  la 
traversa  après  des  peines  inouïes  et  engagea 
hardiment  le  combat  avec  les  avant-postes 
russes.  Deux  cents  voltigeurs  traversèrent  la 
Bérésina  imm«'Hliatetncnl  après  et  coururent 
soutenir  le  brave  Corbineau.  Pendant  ce  temps 
rempeteur  fit  j«ler  deui  ponts  en  face  de  Vé- 
séiowo. h  cent  toisos  de  distance,  l'un  pour 
l'infanterie  et  l'autre  pour  l'artillerie  et  les 
bagages.  Le  lit  proprement  dit  de  la  rivière 
n'avait  que  quelques  toises  de  large,  mais  le 
débordement  de  ees  eaux  avait  formé  da 
village  de  Véséiowo  on  vaste  marab  bourbeux. 
La  gelée,  qui  reprit  dans  la  nuit  avec  une  non- 
vcUe  înlensilé ,  vint  fort  benreosanent  se- 

rarnii't:  l'onicur  i[ii'>il.i!'!o,  Jjailiiri)  |>ro|io^a  j  rciii|nTi'iK  '\e\e 
faire  travcrter  urt rilniiciit  la  lUictiiia  à  (|ucli]uC'>  licurt  ilcii 
aoot  la  roniluite  d'un  di'larhcoMnt  de  Poloaaiai  mait  Na|H>'ron 
reiMMMia  cette  idée  et  répoodit  <|iiM  M  Toolail  point  en  «atrodic 
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en  rendant  le  marnis  pralicablc,  nirruc  pour 
1  artillerie.  Les  sa|>eurs  et  les  puntonniers , 
diargés  d«  !■  coottraelion  des  pont*  mqs  la 
direction  dos  généraux  ^l)k'  '  et  Chasscloup- 
Laubat,  se  dévouèreat  au  salulde  l'armce  avec 
vu  biroTsme  que  It  préaenet  de  Temperenr 
pouvait  seale  etciter.  Plongés  jusqu'aux  épau 
les  dans  l'cao  glacée  par  un  froid  do  vingt- 1 
dens  degrés,  ils  bravèrent  ainsi,  pendant  plu- 
sieurs heares,  la  fatigiie.  l'époiaeiDent,  la  mort. 
A  chaque  instant  les  glaçons  emportaient  quoi 
'  que  chevalet  à  peine  enfoncé  dans  la  vase; 
mais  les  braves  peatonniers  reeomnençaient 
aussitôt  leur  ouvrage  avec  la  mémo  énergie 
et  le  même  dévouement.  Après  dii  heures  de 
ce  pénible  Invail,  le  premier  pont  fot  enfin 
achevé  :  il  était  alors  une  heure  et  doinie,  je 
S6  novembre.  Napoléon  fit  aussitôt  déiilcr  le 
S^et  le  5*  corps  sar  la  rive  droite.  La  brigade 
du  général  Castex  passa  la  premi^re  et  courut 
rejoindre  celle  du  général  rorhinonii.  louji>iirs 
engagée  rontre  les  Russes;  \iiirt'nl  ensuite 
lesdivisionsLegrand,  Maison,  Merle,  les  divi- 
sions polonaises  du  prince  Poniatowsii,  et  deux 
pièces  de  canon,  les  seules  qu'on  put  trans- 
porter par  le  pont  réservé  1  rinfanterie.  Huit 
à  neuf  mille  ennomis  ornipaiont  la  rive  droite. 
Sans  perdre  un  instant,  le  duc  de  Re^io  mar^ 
dM  sur  les  Russes,  les  aborda  avee  le  plus 
gitaéreux  élan  .  \ea  culbuta,  et  parvint,  après 
une  latte  désespérée,  à  s'emparer  de  la  route 
qne  l'armée  devait  suivre  pour  gagner  Wilna  : 
encore  quelques  bcnres  d'efforts  et  la  retraite 
allait  être  assurée?  A  quatre  heures  lesecond 
pont  fut  livré  à  l'artillerie  et  aux  bagages. 
Les  pièces  du  S*  eorps  passèrent  les  premières, 
puis  les  trois  confs  voitures  du  grand  parc  et 
presque  toute  l'artillerie  de  l'armée  :  les  baga- 
■  ges  ne  devaient  passer  que  les  derniers.  Ge 
poids  immense  enfonça  malheureusement  les 
cbevalets;àcbaque  instant  le  pont  menaçait 
de  s'écrouler,  mais  les  intrépides  marins  de  la 
garde,  les  sapeurs  et  les  pontonniers  se  main- 
tinrent au  fond  de  la  rivière  et  réparèrent  les 
accidents  qui  menaçaient  sans  cesse  cette  voie 
de  salut  si  péniblement  frayée.  A  quatre  heu- 
res, le  duc  d'Elc-liingen  passa  h  son  tour  sur  la 
rive  droite  avec  les  débris  du  3*  corps,  rcn- 
,    foreés  do  la  division  ChparMe,  et  ooorut 
prendre  position  derrière  la  duc  de  Reggio. 
Après  lui  vinrent  les  dues  de  Dautxig  et  de 
Triviseavee  te  garde ,  puis  le  vfee-roi  d'Italie 
avec  le  4*  corps,  le  prince  d'Eckmuhl  avec  le 
l**  corps,  et  enfin  le  duc  d'Abrantès  avec  les 

*  C*  fbrcBl  Im  ^cratmicrtlen  i|M  It  brave  ÉU<  ilat  rrnên 
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Wesiphalicos.  La  nuit  suspendit  pendant  quel- 
ques heures  le  passage  des  troupes  organisées. 
Les  non-combattants  prolitèrent  de  cet  inter- 
valle pour  atteindre  la  rive  droite;  mais  te 
masse  des  isolés  était  si  considérabte  et  leur 
désordre  si  complet,  que  le  lendemain  malin, 
97,  toute  la  rive  en  était  encore  couverte  sur 
plus  d*une  lieue  d'étendue.  A  sept  heures. 

10  passage  dos  troiip<>s  recommença;  h  neuf 
heures,  1  empereur,  jusque-là  établi  dans  une 
petite  grange  sur  le  bord  du  fleuve,  passa  i 
son  tour  la  Bérésina,  Le  roi  de  Najiles.  le  duc 
d'Istrie,  le  prince  de  Neuchâtel,  les  ducs  de 
Flrionl,  de  Plaisance  et  de  Yieencc ,  et  les 
comtes  de  T  aiiriston,  Rapp,  de  Narbonne,  de 
Lobau,  Durosnel,  Daru  et  Mathieu  Dumas, 
rentouraicnt.  L'arrivée  de  Napoléon  sur  la  rive 
droite  dissipa  bien  des  craintes.  Les  troupes, 
inquiètes  sur  le  sort  de  leur  empereur,  le 
reçurent  avec  des  cris  de  joie;  on  eiU  dit  qu'un 
rayon  de  soleil  venait  enfin  de  percer  le  brouil- 
lard de  neige  qui  enveloppait  I  nrinée  '!  Le 
duc  de  Bcllune,  laissé  devant  liurisuw,  restait 
seul  sur  la  rive  gauche.  L'ordre  de  précipiter 
sa  marche  sur  Vésélowo  lui  avait  été  expédié 
dans  la  nuit;  la  division  Partouncaux  devait 
former  son  arrière-garde;  mais  elle  devait  se 
maintenir  devant  Boris^.w  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante du  29.  A  midi,  le  maréchal  Victor  ar- 
riva en  vue  du  pont  «vee  ksdivisions  Daaadeb 
et  Girard,  formant  an  pins  quinie  mille  hom- 
mes, et  s  y  établit  pour  proléger  le  passage, 
puis  le  pont  fut  livré  aux  isolés.  Napoléon  es- 
pérait que  tedernier  de  ces  infortunés  pourrait 
encore  gagner  la  rive  opposée  avant  l'arrivée 
des  Russes;  une  fausse  manœuvre  allait  mal- 
heureusement détruire  cette  espérance.  Partie 
de  Borisow  à  la  chute  du  jour,  la  division  Par- 
touncaux opérait  lentement  sa  retraite  sur  Yé- 
sélovro,  lorsque,  dans  roboenrité,  die  se  trompa 
de  route,  appuya  trop  sur  la  droite,  et  alla  se 
jeter  au  milieu  des  cosaques  de  Platow  et  de 
toute  l'avant-garde  de  Kutusow  et  de  Witl- 
gcnstein,  qui  venaient  enfin  de  déboucher  à 
une  faillie  distance  des  ponts  delà  Bérésina. 
Cerné  de  toutes  parts,  Partouneaux  voulut  en 
vain  se  faire  jour  à  travers  las  masses  rnsses*, 

11  fut  forcé  de  déposer  les  armes  avec  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie,  deux 
ftiMis  régiments  de  cavalerie,  que  le  duc  do 
Bcllune  lui  avait  laissés,  et  d«*ux  pièces  de  ca- 
non. Un  seul  bataillon  parvint  à  se  sauver  sur 
'Vésélowo,  mais  il  ne  tarda  point  d'attirer  les 
Russes  à  sa  poursuite  et  d'augmenter  ainsi 
le  désordre.  Le  pnsiage  des  non-combattants 


nai  iiue),  ramlede  IViapIn,  teM  ii4 1  Rorback  (ImiII^  k 
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eldeslM||«gHeantinu«ilp«nd«iil  Mlemps  sus 

iril«'r\allc.  Jusijiir'  I-i  Ir  pns<;,ifîo  s't'tnil  fait  SinS 
beaucoupdcdiiîîcuUc",  déjà  une grande  partiede 
rtrtitInriesetronTaitsnr  Paalrebord,  1or<;qiic 
h  minuit  le  pont  nVrvé  aux  bnf;ap>'i  et  aux 
rhevaux  se  brisa  de  manière  è  ne  plus  pouvoir 
être  rétabli.  L'artillerie  et  les  caissons  cher- 
cherait alors  à  se  frayer  un  clicmin  p;ir  laulrc 
p<>nf,  déj?!  obstrué  de  gt-ns  de  pied  :  bientôt  la 
confusion  fut  à  son  comble  et  la  voix  dos  chefs 
méconnue.  Personne  ne  pensa  plus  qu'à  se 
sauver,  qu'à  passer  le  premier.  Des  milliers 
d'isoUs,  el  une  foule  de  femmes  et  d'en- 
fents,  qui  snivaienl  rarmée  depuis  Moscou,  se 
précipitèrent  sur  rnniqiif  pris-^nfro  qui  leur 
restait;  mais  l'artillerie  arrive  cl  écrase  les 
piétons...  Le  pont  fut  bientôt  eneombré  de 
cadavres  et  de  débris.  Plusieurs  fourgons  rou- 
lent dans  la  rivière  et  entraînent  dans  leur 
chute  des  centaines  d*infortnnés.  lamais  Tar^ 
niée  n'avait  ('té  témoin  d'un  spectacle  plus  af- 
freux. Pc  toutes  i)arls  on  n'entendait  que  des 
cris  de  douleur ,  ou  des  vociférations  de  la  rage 
et  du  désespoir  des  malheureux  que  la  foule 
écrnsail  impitoyablement.  !.<'  jour  vint  heu- 
reusement éclairer  celle  scène  de  carnage  et 
donner  quelque  espoir  à  ces  masses  frappées 
de  terreur*,  mais  tm  autre  danfer  menaçait 
alors  l'armée. 

novembre  —  L^amiral  TehUebagow,  instruit 
que  le  véritable  passage  de  la  Bcrésina  avait 
lieu  h  trois  lieues  au-dessus  de  Borisow,  avait 
réuni  tonte  son  armée  dans  la  soirée  du  26  et 
la  journée  du  27,  cl  s'était  porté,  dans  la  nuit, 
à  Slachow.  Le  i28,  à  la  pointe  du  jour,  il  dé- 
boucha sur  le  front  des  troupes  françaises, 
établies  sur  la  rive  droite,  et  les  aborda  avec 
vigueur.  Les  Polonais  et  le  2'  corps,  qui  se 
trouvaient  en  première  ligne,  reçurent  le  choc 
avec  la  plus  ginsnde  intrépidité  ;  mais  accablés 
par  les  ma.sses  russes,  ils  allaient  être  forcés 
k  se  replier,  lorsque  le  3*  et  le  8*  corps 
aecoorurent  à  leur  secours  et  vinrent  seconder 
leurs  généreux  efTurts.  Le  combat  s'engagea 
alors  avec  un  acharnement  incroyable.  Quatre 
fuis  les  Russes  se  précipitent  sur  la  ligne 
(Irançaise,  quatre  fois  ils  sont  repoussés  avec 
une  perte  immense;  la  cavalerie  de  Tchitcha- 
gow  livre  charge  sur  charge,  partout  les  Fran- 
çais restent  inébranlables.  Le  duc  de  Reggio 
est 'dangereusement  blessé  au  milieu  de  ce 
camagO)  tandis  qu'un  boulet  emporte  le  gé- 
néral  Coudras  de  la  division  Merle.  Quel- 
ques instants  après,  le  général  Zayonschck  a 
le  genou  fracassé  ;  les  braves  Dombrowski  et 
Lcgrand tombent  également  blessés.  Plnsieors 
antres  olBders  disparaissent,  mais  rien  n*é« 


■  Sifclier  da  CowUm  (Jaa|M»4iuar«),  gMral  de  brif «de, 
dibTMT*  M. 


branle  les  glorieax  débris  de  la  grande<armée. 

rirrVo  .■»  cette  opîniAfreté,  le  combit  ne  tarde 
point  de  changer  de  face.  Secondé  par  toutes  les 
troupes  dont  l'empereur  peut  sedessalstr  sans 
dégarnir  les  abords  du  iionf ,  je  brave  maréchal 
Ney  se  porte  lui-même  en  avant,  refoule  vi- 
goureusement les  premières  colonnes  raases, 
et  aborde  à  son  tour  l'armée  de  Tchitchagow 
i  la  baïonnette.  Quarante  pièces  de  canon  sou- 
tiennent ce  mouvement  de  tout  leur  feu,  tan- 
dis (|ue  la  division  de  cuirassiers  du  général 
Donmerc  charge  les  ennemis  h  fond.  r.etti>  at- 
taque, qui  fut  exécutée  avec  une  remarquable 
piéeirioo,  obtint  un  sueofsoomplet.  Cnibntés 
sur  tous  !e-i  puints,  los  Russes  abandonnent  le 
champ  de  bataille  dans  le  plus  grand  désordre, 
hisNnt  deax  mille  prisonniers  entre  les  qiains 
des  Français,  et  se'  r^atteot  en  lonla  hâte  sur 
Borisow. 

Tandis  que  ced  se  passait  sur  h  rive  dreila, 

un  combat  non  moins  terrible  avait  Ueo  sur 
la  rive  gauche.  .\pn's  avoir  passé  la  nuit  en 
marches  et  en  contre  marches  de  manière  à  re- 
fouler les  dernières  troupes  de  l'armée  fran- 
çaise vers  la  Rérésina,  le  général  W'iltgenstein 
déboucha  eniin.  à  neuf  heures  du  matin,  à  la 
tète  deqnarante-cinq  mille  hommes,  en  voedes 
quinze  mille  soldats  avec  lesquels  le  duc  de 
Bellune  couvrait  le  passage  sur  la  rive  gaucbe. 
Le  combat  ne  tarda  point  i  s'engager  avec  fn- 
reur.  La  situation  du  9*  corps  était  des  plus 
fâcheuses,  mais  le  maréchal  Victor  se  montra 
digne  de  la  mission  que  l'empereur  lui  avait 
confiée.  Résolu  à  conserver  ce  poste  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  le  duc  de  Bellune  plaça 
rapidement  sa  droite  sous  la  protection  d'une 
batteHe  de  trente  pièces  4e  la  garde,  que  Na- 
poléon  fil  élever  sur  l'autre  rive,  couvrit  son 
centre,  le  plus  exposé,  de  sa  propre  artillerie, 
flanqua  sa  gauche  de  toote  la  cavalerie  qui  hri 
restait,  et  recul  ermiitelechoc  des  Russes  avec 
la  plus  grande  fermeté.  L'espoir  d'une  victoire 
édatante  animait  les  ennemis  el-  donnait  one 
vigueur  extraordinaire  è  leur  attaque.  Plu- 
sieurs deleurs  colonnes  parviennent  un  instant 
jusqu'au  pied  de  la  ligne  française,  mais  elles 
se  font  écraser  pour  aborder  les  batteries  qui 
les  foudroient.  Furieux  do  cette  résistance  opi- 
niâtre à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre, 
Wittgenslein  Mi  avancer  ses  téierves  soas  la 
protection  d'une  artillerie  formidable,  et  lance 
impétueusement  toute  son  armée  sur  la  droite 
et  le  centre  dos  Français.  Les  troupes  dn  9* 
corps  plient  un  instant  sous  le  poids  de  ces 
masses  et  reculent  derrière  leurs  batteries;  en- 
core un  effort,  et  tout  est  perdu  !  Déjà  Tartil- 
lerie  rosse  foudroie  les  troupes  françaises  à 
pleine  volée  ;  queh;  ues  boulets  atteignent  même 
la  rive  droite,  et  les  colonnes  s'avancent  tou- 
jours! Le  pérU  était  exlrtaw,  natale dnede 
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Bellune  ne  perd  point  courage  :  il  harangue 
SCS  soldais  en  quelques  mots,  stimule  leur 
énergie  par  les  noms  de  Napoléon  et  de  la 
Franco,  leur  ch»  rc  jialric.  cl  1rs  t'iilralne  vers 
le  torrent  prêt  à  les  écraser.  Éli-ctrisrcs  par  le 
daagir,  l«t  troupes  «e  précipileat  comme  In 
loodrc  sur  les  masses  qui  les  enlourent,  et  les 
abordent  à  la  baïonoetle  avec  l'clao  du  déses- 
poir, tandis  que  la  cavalerie  de  la  ffaoche  les 
charge  tête  baissée  cl  que  l'artillerie  les 
couvre  d'une  pluie  de  mitraille.  La  mêlée  fut 
affreuse,  épouTantaMe:  mats  rien  ne  sut  résis* 
ter  h  cet  effort  presque  surnaturel.  Les  Russes 
furent  enfoncés,  culbutes  de  position  en  posi- 
tion, brisés  sur  tous  les  points  et  forcés  de  se 
réfugier  hors  de  la  portée  des  batteries  fran- 
çaises. Ce  glorieux  succès  termina  la  journée. 
Alilmés  de  fatigue  et  plongés  dans  le  désor- 
dre le  plut  conîplet,  les  ennemu  n'osèrent  re- 
venir à  la  charge  du  reste  de  la  journée. 

Pendant  que  les  rives  de  la  lieresina  reten- 
tissaient de  h  dooble  bataille  contre  Tchilcha. 
gow  et  Willgenslein,  les  non -combattants 
placés  derrière  Victor  n'avaient  cessé  de  tra- 
Tcrser  le  pont  ;  mais  la  fimle  était  si  «OMidé- 
rahle  que  le  passage  restait  toujours  obstrué. 
Le  nombre  des  victimes  écrasées  au  milieu  de 
l'empressement  s'accroissait  cuusidcrablement. 
A  dix  heures  du  soir,  letS,  il  restaitenoore  v  ingt 
à  vingt-cinq  mille  isolés  sur  la  rive  gauche. 
Napoléon  lit  dire  au  maréchal  Victor  de  con- 
server le  pins  longtemps  posstUe  sa  position 
on  avatil  du  pont,  de  manière  à  ce  que  ces 
infortunés  pussent  alteindre  la  rive  droite. 
Le  due  de  Bdlnne,  poussant  le  dévouement 
jusqu  au  bout,  promit  de  ne  commencer  sa 
retraite  que  quelques  heure*  avant  le  jour. 
Jtfais  vers  minuit,  les  Russes,  précédés  de 
toute  leur  artillerie,  serenirent  en  mouvement 
vers  la  Bérésina  cl  recommencèrent  leur  atta- 
que contre  le  9*  corps.  Victor  soutint  encore 
le  eoBbat  pendant  une  heure,  mais  réduit  à 
moins  de  dix  mille  combattants  ,  ses  géné- 
reux efforts  pour  arrêter  Wiltgenstein  devin - 
renttnutites.  A  une  heure  du  matin,  le  99  no- 
vembre, le  duc  de  Bollunc  se  vit  cnGndans  la 
terrible  uécessité  d'évacuer  sa  position  et  de 
se  replier  sur  le  pont.  Le  tumulte  le  plus  af- 
freux y  régnait  d.uis  m  moment.  Des  mon- 
ceaux de  cadavres,  de  chevaux  et  de  caissons 
renversés  obstruaient  le  passage;  le  9*  corps 
dut  se  frayer  un  chemin  à  la  baïonnette  pour 
gagner  l'autre  rive ,  tout  en  passant  au-dessus 
des  restes  inanimés  de  leurs  c^impagnons.  L'ar- 
rivée des  Russesi  l'entrée  du  p()iil  vint  mettre 
iacombleà  cetteaffreuse  confusion. Trente  piè- 
ces d'artillerie  vomirent  alors  la  mort  au  mi- 
liende  la  foule  consternée,  et  bientôt  l'esploMon 
dopluiîpiirw  caissons  engagés  sur  le  pont  détrui- 
sK«equtla  mitraille  n'avait  pas  encore  frappé  I 


Profitant  du  désordre, la  lôtedes  Russes  se  pré- 
cipita vers  le  pont,  culbuta  toutsur  son  passage, 
gravit  b  montagne  de  cadavres  qui  s*ofb«it 
sur  ses  pas  et  chercha  à  s'emparer  du  pas- 
sage ;  c'était  le  plus  grand  malheur  qui  pât  ar- 
river à  l'armée;  un  dernier  saeriOioe  devint 
alors  indispensable  :  le  feu  fut  mis  aux  cheva- 
lets, et  bientôt  le  pont,  si  fatal  à  l'armée,  s'c- 
ereula  avee  on  fracas  épouvantable,  en  s'englou- 
tissant  dans  les  eaux  de  la  Bérésina  ! 

On  n'a  jamais  exactement  connu  les  per- 
tes que  Tarmée  française  fit  dans  In  trois  jour- 
nées du  passage  de  la  Bérésina.Tout  ce  que  Ton 
sait  positivement ,  c'est  que  six  mille  hommes 
de  troupes  organisées  furent  tués  ou  bles- 
sési  et  que  les  Russes  s'emparèrent  do  douie 
mille  isolés  restés  sur  la  rive  gauche,  non 
compris  les  quatre  mille  soldats,  ou  environ,  de 
la  division  Fartouneauz.  Une  immense  quan- 
tité de  bagages  et  trente  i  quarante  pièces  de 
canon  démontées  restèrent  également  entre 
leurs  mains,  comme  trophées  du  désastre  des 
Français. 

29  novembre  —  Une  heure  après  l'écroulement 
du  pont,  les  débris  de  la  grande-^rmée  quit- 
tèrent enfin  le  théâtre  de  ces  scènes  de  carnage 
et  se  portèrent  sur  Zembin.  Tous  les  blessés 
avaient  été  évacués  la  veille  sur  Wilna ,  au 
moyen  de  traîneaux  qu'on  s'était  procurés 
dans  les  villages  voisins.  Le  :iO.  l'armée  at- 
teignit Pletchcnilsié,  oîi  l'empereur  établit  sou 
quartier  général;  le  t"  décembre  8ta1ki ,  et 
le  2  Molodetcha,  oii  l'on  trouva  fort  à  propos 
quelques  magasins  de  vivres  et  de  munitions. 
Vvtmh  ne  quitta  cette  rilfe  que  le  I,  afin  que 
les  traînards  eussent  le  temps  de  la  rejoindre. 
Ce  fut  k  Molodetcba  que  l'empereur  dicta  le 
fameux  99*  bulletin,  destiné  i  faire  connaître 
les  vicissitudes  de  la  grande-armée  '  :  c'était 
un  appel  fait  avec  noblesse  à  l'énergie  du  peu- 
ple et  à  la  fidélité  des  alliée  de  la  Ftanee.  Le 
5,  dans  la  matinée,  on  arriva  à  Smoi^hOBi,  i 
dix-huit  lieues  de  W  ilna. 
5  décembre  —  La  route  était  libre  ;  une  simple 
avanlp^rde  russe  suivait  la  retraite  et  encore 
h  «nerespectneusedistance.  Dèscc  moment  on 
pouvait  regarder  la  campagne  comme  terminée; 
il  ne  restait  plus  qn'k  ramener  rapidement  les 

débris  de  l'armée  sur  la  rive  gauche  du  Nié- 
men, puis  sur  la  ligne  de  la  Vistule,  où 
d*exctllenta  quartiersd'biver  se  trouvaient.  La 
présence  de  l'empereur  à  l'armée  devenait  dés- 
ormais inutile;  ce  n'était  plus  à  la  tète  d'une 
masse  désorganisée  qu'était  sa  place,  mais  à 
Paris,  à  la  tête  de  la  nation  française.  Ce  n'é- 

•  V:i  (;r,iii<l  riotnt>re  ilo  lie»  pailiiciil  c',jilenieiil  Ae  Sliilo. 

<lkl.li«,  noUniiuriil  |io«r  iM.  <lc  Mjr».in,  jtiil>.ii>»iH«ui  i  Berlin  , 
et  M.  OUo,  ainl<a*M<l<;iir  j  Viniiic  :  <ljii»  u  »J|;ï>  il*.  .N»|h»I«iii 
|»r4*ojaUla  pcodiaiiMdiCtcliondc  U  IVimmcI  <k  PAalrirHc. 
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tait  que  h  qu'il  pouvait  frouTcr  de  nouvelles 
ressourc«s  et  maintenir  l'Europe,  principale- 
ment l'Autriche  et  U  Prusse,  dont  k»  désastres 
de  la  France  allaionl  nécessairement  réveiller 
toute  l'ambition,  toute  la  buiue  secrète.  Le 
roi  de  Naples ,  le  vice-roi  d'Italie,  le  prince 
de  Ncuchâlcl,  les  ducs  de  Dantzig  et  de  Tré- 
vise,  et  tous  les  chefs  présents  à  Smorghoni 
furent  réunit  en  ooBteil  «uititAt  irrif és  dans 
cette  ville  :  «  Je  pirs  cette  nuit  pour  Paris, 
leur  dit  Mapdéon,  mais  c'est  pour  aller 
cherdier  trots  cent  mille  bonnes.  Mon  re- 
tour est  indispensable;  il  faut  que  je  sur- 
veille l'Autriche  et  que  jeconticnne  la  Prusse. .. 
Quand  elles  roc  sauront  à  Paris,  qu'elles  me 
verront  h  la  tétc  de  douze  cent  mille  hommes 
que  j'organiserai  ,  elles  y  regarderont  à  deux 
fois  avant  de  me  faire  la  guerre.  »  Le  roi  Joa- 
chim  fut  investi  da  eonnendencnt  en  chef 
de  l'armée  et  le  vice  rui  d'Ilalie  nommé  lieu- 
tenant général.  Des  instructions  particulières 
ftirent  données  i  chaque  commandant  pour  le 
ralliementdc  ses  troupes. la  continuation  delà 
retraite  et  l'évacuation  des  blessés  sur  les  villes 
fortes  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  occiden- 
tale. Ces  mesures  prises,  rcmpereor  fit  ses 
adieux  aux  oITîciers  qu'il  avait  pu  réunir 
autour  de  lui  ,  leur  rccuuunaniia  la  plus 
grande  activité  et  les  soins  les  plus  assidus 
pour  l'infortunée  armée  qu'il  allait  quitter, 
puis  il  monta  dans  un  traîneau  avec  les  géné- 
raux Duroe,  Caulaineourt  et  Moulon»  et  ae 
lança  sur  la  route  de  Varsovie 

Le  départ  deNapoléon  produisit  la  plus  triste 
impression  sur  Tarmée.  oh  sa  seule  présence 
avait  jusque-là  soutenu  la  confiance  du  petit 
nombre  de  br4vcs  que  le  froid  et  la  faim  avaient 
raqiedés.  L'abattement  devint  alors  général  ; 
les  âmes  les  plus  fortes  se  laissèrent  aller  au 
découraf^ement.  au  désespoir  même.  Et  pour 
aggraver  tant  de  malheurs  encore,  le  thermo- 
mètre, qui  s'était  maintenu  depuis  la  Bérésina 
à  vingt-deux  degrés,  desrendit  dans  la  nuit 
qui  suivit  le  départ  de  l'empereur  à  vingt- 
huit  degrés  an^desaous  de  la  glace  I 

I  n«iiMrt<<rl«aiiM,plHpMitoBBlifWffèrUifMMatviv«- 

menl  Tet»roi4<t  l^|iercar  éPntXr  qnUli  l*anB#s  mat  Mn  r»- 

luur  lui  U  riTCcaoclie  du  rti^mcn  ;  qixrlquei-aniinjineont  qui- 
lific  t. et  abanilon.  rtniln  jiar  U  n<'rF»il£  <lri  rlioM-t, 

4'uiir  ''  |ii  tl  >  Il  iloiil  il»  n'ïiiraiciil  point  liù  Muillci  leur  rrcil.  Vnici 
cooimcul  11.  Uuttuiliii  cntiMga  re  départ  Unt  r'  |'ro<  la',  el  de 
la  |«fl  iINm  hMoricn  rotM,  i-ct  mot*  oai  qutltjui-  «.iltur.  «  On 
■jwgéétwwfcm  k  il^|i*rl  dt  HapoléMi  d  repcadaot  ritn  de 
bctbà  jMlificr.  En  cBiei,  Mtptllmi  n'<tait  pniMlHNnt 
U dMf  da  rknnfa  qa'tt  ^teH  «  ptria^M  l«a  daiHiiln  dah 
Franc*  icfwiainil  rar  a  (lie,  Il  «t  c£rir  qaa,  dioa  Mt  drea»- 
•I  jiict»,  ton  premier  devoir  Mail  mein»  d'iiuaUr  i  iVgmie  de» 
dcl>ri«  Hr  mn  armée  que  de  Tciller  i  la  lArrlé  dn  grand  CBipiie 
qu'il  gnii«ei no't-  Il  ne  |KMlTait  mieux  kitiFfjiic  J  ce  dwiiir  qu'en 
•arcndanl  à  Pjr;t,  «fin  de  lillcr,  pir  m  |ir(:«<'nic,  rur|aiiiaaiion 
daaaoavcllee  arroge*  devenue*  niceutirv*  |-oiir  rcmplMW  aalla 
<in*U*aa8nde|i«rdica  (Bmeaiia,  t.  Il,  page  893.) 


Ce  fut  par  ce  froid  excessif,  auquel  les  Rus- 
ses mêmes  ne  résistèrent  pas,  quel  armée  con- 
tinua sa  retraite  smr  Wilna,  où  elle  arriva 
enfin  le  9  décembre.  T  e  général  de  Wrède 
(voy.  18  octobre),  qui  avait  effectué  sa  re- 
traite par  6lubo1co«  et  MtkaYlitaehi  devmit  les 
troiiiiesque  >Vil(gcnstein  avait  envoyées  à  sa 
poursuite  après  son  passage  de  la  Dwina,  re- 
joignit quelques  heures  après  ramée  k  Wilna 
avec  les  Bavarois  du  6*  corps.  Dans  la  soirée, 
l'helman  Platow  parut  aux  portes  de  la  ville, 
aveeenviroB  dix  mille  cosaques,  et  coouMOça 
aussitôt  l'attaque.  Les  généraux  Lanskol  d 
Oruck.  détachés  pr  Wittgenstein  pour  soute- 
nir son  avant-garde,  vinrent  bienlùt  renfo^ 
cer  les  cosaques.  Le  combat  dura  jusqu'à  mi- 
nuit. A  une  heure  du  matin,  les  Français 
évacuèrent  la  ville  et  se  dirigèrent  sur  Kowno, 
apris  avoir  dû  abtndoDner  dans  les  hdpilaus 
de  Wilna  environ  quinze  mille  malades, éclop- 
pés,  ou  blessés ,  parmi  lesquels  les  généraux 
Lahoussayc,  Zayonscliek,  Gttillavnie,LefBbvre, 
et  Delort,  mortellement  blessé  dans  le  com- 
bat de  la  veille.  La  plupart  de  ces  mal- 
heureux blessés  furent  massacrés  par  l'Avant» 
garde  russe  au  moment  de  son  entrée  à  Wilna, 
à  quatre  heures  du  matin.  Après  deux  heures 
de  la  marche  la  plu»  pénible  au  milieu  d'une 
nuit  trèa-obacure,  l'armée  atteignit  le  pied  de 
la  montagne  de  Wacka,  à  une  forte  lieue  de 
Wilna.  Là,  la  roule  devint  impraticable  aux 
bagages  i  raison  de  rcsearpement  du  temii 
et  surtout  du  verglas  dont  toute  la  montagne 
était  couverte.  Les  chevaux  s'épuisèrent  en 
vain  pour  franchir  ce  dernier  obstacle;  le 
chemin  était  si  glissant,  si  rapide,  qu  après 
trois  heures  d'efforts  et  de  peines  incroyables, 
il  fallut  renoncer  à  l'espoir  de  sauver  le  peu 
de  matériel  qu'où  avait  conservé.  Les  canons 
furent  brisés  et  les  bagages  linïlés,  puis  l'ar- 
racc  continua  sa  douloureuse  retraite.  Le  14 
on  atteignit  Kovmo,  où  lesdébrisdela  grande- 
armée  repassèrent  enfin  le  Nicmèn.  Le  duc 
d'Elcbingen,  toi^ours  i  l'arrière -garde,  fut 
laissé  dans  la  ville  avec  la  poignée  d'hommei 
qui  lui  restait  du  3'  corps  et  avec  la  division 
Loison,  du  corps  de  réserve  du  duc  de  CasU- 
glione,  afin  de  protéger  le  passage  des  malades 
et  des  derniers  isolés.  Le  15,  au  malin,  Plalow 
parut  devant  Kowno,  et  fit  aussitôt  canonner 
la  ville.  Quoique  réduit  à  quelques  combat- 
tants, le  maréchal  Ney  soutint  héroïquement 
le  combat  pendant  toute  la  journée  et  rendit 
inutiles  les  tentatives  des  ennemis  pour  forcer 
les  pmrles.  Dans  raprè^dlnée,  plusieQra  régi- 
ments de  cosaques  passèrent  le  fleuve  sur  la 
glace  et  vinrent  attaquer  la  ville  du  coté  du 
NiAdaen.  Un  instant  l'effroi  se  mit  parmi  les 
troupes  que  le  duc  d'F.lchingen  avait  placées  i 
cette  porte  de  sortie,  cl  bientôt  elles  prircntla 
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fuite.  Les  Russes  se  jetèrent  sur  leurs  pas  et  pë- 
nétrèrenl  dans  la  première  rucde  la  ville.Toule 
rarrîrrc  gardc  allait  être  coupée,  lorsque  l'in- 
tlépide  maréchal,  instruit  de  cet  aMident,  ac- 
courut au-devant  des  ennemis,  ramassa  un  fusil 
surson  chemin,  chargea  les  cosaques  à  laléledcs 
officiers  de  son  état-major  et  les  arrêta  jusqu'à 
l'arrivée  de  quelques  braves,  qui  achevèrent 
de  culbuter  les  Russes.  A  minuit,  les  derniers 
Fraiifais  éf  Maèfcol  enfin  Kowno,  repaïaàrent 
le  Niémen,  dont  ils  firent  sauter  le  pont,  et 
R()oignireDt  rapidement  le  reste  de  l'armée, 
•Ion  en  pleine  marehe  mr  tes  {daeet  fortes  de 
la  Vistulc.  Au  31  décembre,  Icsdifiëreots  corps 
de  l'armée  occupaient  Elbing,  Dantxig,  Ma- 
rienbourg,  Marienwerde,  Graudenli,  Tborn, 

'  ■        Ifolrc  Boiquii  vainqueur  fut  1c  froid,  dont  la  riguenr 

•  ptoitaréelfMiylwliabiUBtoimi  ■éwwHwcpwUt-iMT- 

•  «lMi4»MnNrtmbcif  «rtlUl  l«vMls.«B  Pumém.) 

a  Je  M  pabtanalmm  Iritie  iibicaa  wMrdeiw  onecrmir 
UlloriqDC,  je  dirai  méM  )K>|julairc,  «nrin  perte*  Mpiioaértde 
h  gTSade-aruiée  de  Ruttie.  Cerlra  rc«  perles  furent  iiiiiiii;n,r», 
^MMTantable* ,  niaiioniVil  rlrangcmnil  complu  i  en  rx.i{;rrcr 
le  cliilTre.  Plu»  il'iiu  hintoncii  i  dil  que  la  France  piTilil  cniUrr 
rcul  nulle  lioinme*  dan*  celle  frnerre  i  d'aalf  et,  uon  ronteiiU  île 
reprcMluire  relie  première  exagération,  ont  cra  devoir  porter 
le  ciiiffre  i  bu  dcoii-miUioa  I  Le  gowenieinNil  rnite  •  |i«blié 
à  ion  bmr  qtli  avait  fait  brilw  4n»  b  [wowniewtBt  de  WhA 
18,7f7  odanH, é»m»lê  gwwwniiM  de  HMeou  4a,7S4,  djiw 
celai  èê.  Heiileart  TI.TM,  awh  raaie de lalooga  l,UI7,  tur 
le*  bord*  de  la  B^iaa  30,106,  et  dant  le 
Wilna  73,3U3,  entenible  243,713  cadavrci  Lct  Riuirt  pr.  irn- 
denl  rtmiilc  que  C0,000  cadavre:!  au  niuini  aTaicnt  clé  rnlorri'i 
par  le*  Fran^i*  avant  la  retrailc  du  pjr  le*  pajsan*  avant  que 
Perdre  de  cooitoler  le»  niort*  ai i  i«.U  Saint- Pélcnbonrg,  et 
IW  peut  évalMr  de  trente  à  quarante  mille  cadafreeceiu 
fil  mltoent  «lane  le*  rivière*,  enfevéadea*  le*  neffaie,  lee 
lMle«iaoM  la  ne1|;e  ;  *i  fea  ejeale  alon  i  eadiilk*  enl  wllle 
petoMien  quM»  |>cétewieatB«alr  IMia,  il  ea  vMteralt  qae  le* 
|>«rl>s  du  la  uraiidc-arnite  «'élevî'ieut  i  quatre  rrnl  (irii|uantc 
niillc  i  iiiiiiiir».  Il  «>t  facile  aujuard'liui  de  donner  drt  rliiOrct 

u..>i;i4  pi iiMi'iujtiiiiira cl  <|ni  dt'iiuix'iit  aurtealla  Caaaae Uée qae 
ce  fut  la  Frani-c  qui  |>erdil  celle  loaaae. 

tht  «e  ra|i|>rlie  que  l'armée  françaiae  cooptait,  à  Mpa^aeda 
paig*  da  ftisaMii  ViQJM  iioaiaeeee«Ml(aaratca(  bmW  il  fini 
dédain  de  ae  thHb*  h»  Iraape*  fri  m  paHMpéreut  point  i  la 
t^na,  aViWMIii*  la  iiviilaa  daMiaa,  lavia  de  0,438  liom. 
mtt*i  la  SSi  divMaa  mlttlaire  qot  retta  I  HamlMary,  3,461 
lionime»,  la  diviaion  priiinire,  foi  le  de  6, 174  lioiinnr»,  1j  ilin- 
tioii  de  rata'itrle  nnn  uionti-r  du  g<''ii<  ral  Boiirricr,  C,G3Q  lioiii  mi  t, 

le»   difi&IUUb  lli  LJi'f  lit,  fl    lUllUll*\    «lu    tl'I']t\   l.lc  rL-VTM.*, 

qui  ntirrivèrcnl  poînl  tur  le  Niémen,  cl  duut  la  furcc  éUil  de 
M,l4t  iMMae,  enfin  I«,S«U  tHManx*  de*  21,499  ator*  en 
■iwfci^  q«l  M  f«{iai|alfeBt  point  i'emée,  aiaai  que  je  l'ai  fait 
abewvfrdawaritotda  litaaliaDqM  j^d  deoaéà  réfoqne  de  Too- 
verture  de  la  campagne,  ce  qui  fait  nn  total  deOS,0C9  homme*, 
lequel  riMuit  le  rliilTrc  de*  furret  derarnice  de  Ruuiei  493,8!S 
bommrt. 

Vajout  niaiiilcnaol  qoelle*  furent  le*  troupe»  ijui  rc|ak>>  rcul 
la  Jiif  un  ou  le  Bug  ;  leur  iioiubrc  fui  ciaclmicnt  cou>lalc  du  10 
M  2S  janvier  1813  ,  lectqa'uM  partie  de*  iMilé*  farcot  rentré* 
•na  la  drapcaa  «t  ^oa  lee  airtMa  aa  AnwU  rihf  14*  dan*  le» 
ptaêta  fonta.  Je  M  aanbriN  an  «ala  de  aUaaIiw  ^ni  farant 
dbaaaé»  par  ardiede  IWpcrenr,  et  daat  ha  atiginuia  IfM- 
eeal  déi»»'»  arrbivei  du  dépôt  delà  gaarna da Ihwwa»  U 
r^Mdtc  de  rca  étals  de  tiluaiiuii  que  le  l<r  rorp*  donnée  cMip- 
lait  déji  au  25  jiiiml-i  I3,'JjI<  l.oniin- a  >oua  lc«  armes,  te  3* 
carpe,  1 UUOO ,  u  i'  U,4GI  ,  le  4*^  U,Si>0  ,  le  9«  2I,S19  ,  le  6* 
M^l*'»  l4,l8»,Iat*a^,la9e»,imiliai|Balft«arpa 
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PIoclc,  VarsoTie,  etc  ;  le  quartier  gâiéral  et  la 
garde  étaient  à  Kœnigsberg  avec  le  roi  de  Na- 
pics  et  le  vice-roi  d'Italie.  Quant  à  l'armée 
autrichienne,  dont  l'inexplicable  inaction  avait 
été  si  funeslo  à  l'armée  de  Moscou  le  prince 
de  Schwarlzenbcrg  la  ramena  de  Nowogro- 
dekfOk  II  était  seulement  arrivé  le  10  décem- 
bre, comme  je  l'ai  dit,  et  la  dirigea  vers  le 
Bug,  qu'il  quittaL  quelque  temps  après  pour 
rentier  en  Gdlieie.  Le  général  Roynier,  qui 
avait  dû  suivre  le  mouvement  rétrograde  tîea 
Autrichiens,  se  vit  alors  forcé  d'abandonner  la 
ligne  dtt  Bug  et  d'opérer  aa  relnite  k  Invers 
la  Pologne  pour  rqoiiidre  lu  mite*  «orpt  de 
la  grande-armée  *. 
Après  le  récit  de  tant  de  éonrage,  de  déffoue- 


de  cavalerie  réunis,  lï  700,  daat  4,102  monté*  seulement  ;  et 
la  csrde  laipériale,  8,808  baMaua,  total  118,814  be«ne*  de 
troupe*  adlvaa.  

L^acaida  aalriebleone  recaptaW  eacava,  I  Wpaya 
ob  cite  »c  sépara  de  l'armé*  fraaqaiia,  aaviran  81  ,WIO 
lioniuii  »,  et  II  «  Irouprs  praieieiinea  da  lOe  cerpe, 

.v.it  rntrtnble  80,000 

il  y  av.iit  j  Magdeboiirfr,  6,')72  homme*,  malades 
cl  é4.ioppûtcoin|>n*;iSietlio,  1 ,0ft4  .  i  Caeicte,  4101, 
i  GlogaD,  1,978,  i  Spanrfaa,  828;  i  GfanteU, 
2,088,  et  à  UeoUif,  28,188  IwnaMh  da  ImM  m- 
liea  aida  Mat  «efTe,aeHeiiea»U«.  4l\78l 

Laa  4labde  «itaatie«  da  l*f  Mvriar  1818  évaluent 
I  quarante- cinq  milUi  le  nombre  de*  isolé*,  éeloppé*, 

Dialades,  etc.,  i|ui  »e  truuvjicul  di>|>L'i  ,r<>  dans  les 
vilirs  nutcrtci  ou  qui  rijiiriit  en  marche  |'Uui'  gagner 
la  li,;ne  de  l'Oilrr,  i-l  doul  la  ri'uiiioii  nVlait  pa»  possi- 
ble avant  le  moi*  d'avril  \  en  Mippesaot  que  dis  mille 
d'entre  eux  moororent  (ce  qui  ai  aaaa  daido  haaa- 
eaup)  deleanf*tifaca,Uf«al(cattcacaf«.  .   .   .  88,000 

Ln  braaada  b  laraiMM  de  Medlia  na  ftiMiit  pâlot 
caaetaUeala  38  janvier,  da  nain*  il  n'en  aUefaM 
d*4tsl  de  sltoatioa  ;  miis  oa  possède  »m  archlvte  da 
dé(''U 'Je  b  rju'^'"''*  Line  il('|ii-i  lie  du  général  Daeii- 
dcU,  (|ui  ^  lIjiL  tnrcmié  à  Mo^iliu  ,  de  l.iqucllu  il 
rrsullc  qu'il  atail  au  10  février  3,711  ll(,«oi<.  i  l  Ba- 
doi»,  et  3,303  hommes  appartenant  à  d'autrca  corps 
que  celai  da  due  de  Bellune,  loil.  8,018 

Eniin,  an  ealenle  que  sur  U*  rcnt  nulle  banune* 
que  le*  Huitee  préleudmi  atuir  fiile  priManicia,  il 
rcïinl  environ,  «n  1014  ei  1013    83,000 

Ce  qui  purlu  Icchiiric  des  huiumc*  retenu*  de  la 
guerre  de  RuMic  à  2C3,34» 

En  dédaiMwt  maintenant  ce  cbifre  de*  482,838  liomaie*  qai 
furml  idallaMat  capivjd*  dane  la  ca«pagaa  de  1812,  il  en  lé- 
•Mite  qae  le  loUt  de*  bouimrs  do  la  granda-araide  qai  périranl 
depuis  l«  31  juin  1813  jut.pi'au  3S  jeavler  11118  par  U*  caoï- 

L.ilï,  le  froid,  I.i  fjiru.  le»  uuladn»,  Ou  qui  moururent  dSM 
la  cJjilivlu-,  ne  »  i  evc  «n  défiiiilivc  qu'à  337, Si  I  Francis, 
l'olona»,  lUiiiiis,  Autrichiens,  lla>Jroiii,  Baduis,  Pruuien», 
Saxons,  llcseoia,  Wcalphalien»,  Sui»f.rj,  Cspagnub,  Purlugais, 
Dalmatca,  (Iroetes,  llljfriens,  etc. 

Il  aaaa  roU  A  établir  la  part  da  rciapire  français  dan*  ce 
cbiSte  de  «37,811  boasusca  da  parte.  Sar  la*  4U3,ii;t3  lioMBca 
qui  partiripèrciit  à  la  guerre  de  Ruata,  il  I  avait  (Ica  divliiam 
lleudelvt,  Serras,  Durutle,  BownicT  «A  Carra-SalotXyf  dé- 
dLilc»;  35ij,4i;j  l.ouuuc»  aii|urlcna»tàreaipire.  F.n  |p(cnanlce 
rbiffre  peur  b^te  daits  Us  calcul  piaparilwuel  (cl  celle  pro^wr- 
liao  att  nInM  dtevanlagawa  i  la  Francis  maa  tmwvoM  ^«a 

•  Il  j  avait  en  Allemagne  l.raunmii  plu»  de  Ir  -n|.i»  urfjani- 
•to  qeeeca  cent  doeae  nsille  bemmrs)  mai*  clic*  n'appartenaient 
peint  él'bfvde  de  BiiMla. 
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ment  et  de  souffrance,  il  est  pénible  de  dire 
qu'uoe  odieuse  trahison  devait  clore  cette 
longue  lérie  d'inforlimes.  Le  dtie  de  l^rente, 
que  IHNlt  avons  hisse  sur  la  Dwina,  où  il  avait 
vigourciisemcnt  soutenu  la  guerre ,  <^tait  resté 
dins  sa  position  en  avant  de  Riga  pendant  que 
le  2'  et  le  6*  corps  abandonnaient  la  haute 
Dwina  devant  r,Trm«'>c  (li>  WiUrrcnstrin.  Ce  ne 
fut  que  le  19  décembre,  lursqu  il  eût  été  in- 
slitiitqaer«niiéet*«nMrMètitdaNiéncii,  que 
le  maréchal  Macdonaîd  commença  à  son  tour 
la  retraite.  11  o'avait  avec  lui  que  la  division 
Gnndjcan  *  et  le  géaénl  Ifatsenbadi  avec  six 
escadrons^  le  général  Ynrk  le  suivait  avec  le 
reste  du  corps  prussien  à  une  journée  de  dis- 
tance. Quinte  mille  Russes,  détachés  par 
Wittgenstein  iminédiatement  après  qu'il  eut 
passé  la  Bérésina,  cherchèrent  à  couper  la  re- 
traite du  10*  corps  en  se  jetant  entre  le  Nié- 
men et  Rossiena.  Le  96,  le  duc  de  Tarente 
arriva  devant  ï'ikiupenen.  près  de  Tilsit. 
général  Laskow,  commandant  des  troupes  en- 
iieiiiiei,yélaildéfken  position  et  barrait  com- 
plètement le  chemin.  La  position  était  des  plus 
critiqua,  mais  le  brave  Âlacdonald  ne  se  laissa 
peint  intimider.  Après  avoir  formé  la  division 
Gnn^jean  en  colonnes  d'attaque,  il  aborda  les 
Battes  avecla  plus  grande  résolution,  les  char- 
gea i  la  iMionnelte, les  culbuta  en  moins  d'une 
keoreet  les  for^a  à  prendre  la  fuite.  Onze 
pièces  de  canon,  une  grande  quantité  de  ba- 
gages, et  deux  régiments  russes  en  entier  qui 
furent  réduits  i  poser  les  armes  sur  le  champ 
de  bataille,  tels  furent  les  trophées  de  ce  beau 
combat.  Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  29, 
le  due  de  Tarente  entra  ft  Tilsit,  oè  il  établit 
ses  troupes  sur  la  rive  gauche  du  Niémen,  en 
attendant  l  arrivéc  des  Prussiens.  Cette  arrivée 
était  atteodoe  avee  impatience,  car  le  corps 
prussien  était  encore  jin  sque  entier  et  ses 
seules  forces  sutlisaient  pour  former  un  noyau 
respectable  qui  pût  favoriser  le  prompt  rallie- 
ment de  la  foule  d'isolés  qui  couvraient  les 
deux  rives  de  la  Vistule.  Mais  pendant  que 
Macdunald  écrasait  les  colonnes  de  Laskow  qui 
avait  cm  le  eemcr,  le  général  York,  dont  la 


UpM'l  de  r<-ni|iiie  fran^ii,  din*  ttt  327, SU  liumnm  n'ntqoe 
<h  I18,2WS.  M<w  eellc  perle  (iiniliait  mr  Ir  romple  de  loul  l'em- 
|iit«,  cV«l-i.dire  rancieone  Fraoee,  la  Belg^iw,  |ct  iéfÊt- 
iiMCNto  «llcaMndt  da  Rhin,  b  BoHuida.  I«  Votait,  li  Savgjg, 
W  f  Mawt, Gwièw, Ica  ■■cl—i  éudiétét  PirMal  4c  Toscane, 
Im  Élita  BMMiM,  k  IbaMvn  et  !••  ImocIim  éc  rEitw ,  qui 
araient  tou*  leor  ronUngeal  dani  l'armée,  cl  dont  U  iHipulalion 
fiiriiiail  tiiir  aune  dt  |>ri-«  de  qiui  anlc-lroia  niiliîont  irimci  *, 
cV»t  ,1  itiif  un  \ir<i  i!c  I  In»  .[hr  l<  France  aciucllr.  Ainii,  on 
peol  dire  ,  tant  rraiiile  dVlrc  Irop  mcxlcré,  que  Ici  perlet  de 
Il  t  ranec  proprement  ^ile  dam  la  (piM  re  ilc  Wumic  ne  a'élefi» 
nmt  en  définitive  qal  qualro-vingt  mUle  bommc».  LUirtnelte 
mlH  iMnIn  devnilecvdMM  bnBpagMd*  ISO»,  M  lee  Bntao- 
PniHieni  dans  la  rampaftne  <1e  Pru<M  de  ISbd  et  de  1807. 

•  Cliiffrc  exact  :  43,7311,377  imca  i  la  lin  d«  1013,  dont 
l3,«ll,4SapMn-lodépanaMn(i  r«iiri«Ston«M»4qMlt  im 


mauvaise  volonté  n'avait  cessé  de  percer  du* 
rant  toute  la  campagne,  venait  d'entrer  en 
négociations  avec  les  Russes.  Ce  n'était  que 
dans  cette  intention  qu'il  s'était  constamment 
tenu  isolé  du  reste  du  10»  rorps.  Le  :W)  dé- 
cembre, une  convention  préliminaire  fut  si- 
gnée à  Tourogen,  entre  York  et  le  général- 
major  Diebitsh,  un  des  lieutenants  de  Wittgcn 
stein.  Cette  convention  portait  que  les  troupes 
prussiennes  se  sépareraient  imasédiatement  de 
Tarméo  française  et  (jii'clh-^  '^e  retireraient 
sur  le  territoire  prussien,  du  coté  de  Menid. 

1^  général  Yoric  eut  l'audace  de  notifier  cet 
odieux  traité  au  duc  de  Tarente  •>  Quel  que 
soit  le  jugement  que  portera  le  monde  de  ma 
eonduite,  disait  le  général  prussien  en  tenni* 
nantsa  lettre,  j'en  suis  peu  inquiet  :  mon  devoir 
envers  mes  troupes  et  la  réllcxion  la  plus  mûre 
me  le  dictent;  les  motifs  les  plus  purs,  quelles 
que  soient  les  apparences,  me  guident.  ■  Dans 
la  soirée  du  même  jour,  le  général  Masscn» 
bacb,  ayant  reçu  les  ordres  d  York,  déserta 
le  poste  que  le  maréchal  IfaedonaM  lui  avait 
confié  sur  les  bords  du  Niémen  et  rejoignit  le 
corps  prussien  avec  les  six  escadrons  qui 
avaient  suivi  la  division  Graniyean  i  TiMt 

Quelques  écrivains  ont  cherché  h  justifier 
la  trahison  du  général  York ,  sous  prétexte 
de  patriotisme  et  d'esprit  national;  nais  la 
postérité  maintiendra  Tarrét  des  contera- 
porains.  L'ne  trahison  aussi  odieuse  ne  s'ex- 
cuse point  par  les  allégations  trop  souvent 
banales  de  patrie  et  de  nationalité  ;  la  patrie 
des  Prussiens  était  autour  de  l  aiglc  fran- 
çaise qu'ils  s'étaient  engagés  à  défendre ,  et 
leur  honneur  auprès  de  l  armée  qui  s*éiait 
portée  sur  Moscou,  confiante  dans  la  loyauté 
des  troupes  étrangères  auxquelles  Napoléon 
avait  eonflé  la  défensede  ses  ailes  et  de  ses  der- 
rières. 

iArsque  la  nouvelle  de  celte  défection  ar- 
riva i  Berlin,  le  roi  de  Prusse  crut  devoir  désa* 

vouer  hautement  la  conduite  du  général  York; 
il  écrivit  même  plusieurs  fois  au  roi  de  Na- 
pies  pour  lui  témoigner  toute  son  indigna- 
tion ' ,  tandis  que  son  ambassadeur  à  Paris 


i  CotU  dirieian  tfftimai  m  oorpe  da  | 
ris  IhfoUea  en  anrit  i«nr«reé  la  lOa  ( 
ielagiaada  ariéa  qétUM  IMm  i 
éifMj  dane  te  diraelion  da  Swalewalt. 

'  Voici  une  (In  Irdret  qiK  le  roi  de  Pratte  érritit  aaMidt 
Nap'npour  d'Mvnuer  la  ronduilr  du  ^rn«rj|  York. 

•  Moniîeur  mon  fière,  V.  M  nun  \  u  unt  doute  par  toi  der- 
oii'r.'  leUreqnr  jr  nVlaiapaaaan*  iii>|tii<-lu(lr  «nr  l«  cwp» du  pcivi- 
ral  York  j  oiai*  jVui»  loin  de  ■l'attriulre  i  ce  (|>ii  ot  arme,  ce 
<|a'cUa  «erra  par  la  rap|iaft  ré.j0ial  da  cet  aOirtar  a  paria ea> 
pItalaUea  y  tMt.  CaUa  ■— ra  ■  daaMId  mom  lailiaallH  tté 
xiiaiit  qna  m»  aarpriaa.  Mm  «Ma  àt  aa«|>,  la  lijir  de  Hal^ 
mer,  qui  renellra  la  pr^aent*  lellf*  S  ■  ,  porte  aaee  anina 
an  (çoiii'ril  Kli  i»l  ilc  |>rrtidrc  incra» irumoiil  le  romman.Jenitnl 
de  mon  corps  liVrni.'e,  de  dealitacr  le  gcn.Val  Yack  r(  de  le 
tam't»  fm  ttMm  im  dire  ya  ja  m  i 
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reçut  ordre  de  yirotoslcr  de  son  attachement 
à  l'empereur  Napoléon  et  de  son  inviolable 
fidélité  ans  engagements  que  la  Prusse  avait 
contractés  vis^vis  de  la  France.  Nous  verrons 
bientôt  comment  Fn^déric  Guiilaume  devait 
maintenir  res  enga({cmcnts,  que  lui-m^me  ap- 
pelait sacrés  :  la  trahison  du  général  York 
nï't;iit  t-n  effet  que  le  signal  d'une  défection 
plus  générale,  que  le  premier  pas  vers  la  coa- 
lition la  phu  formidabla  que  la  France  eût 
encore  eue  à  combattre.  Après  avoir  entraîné 
l'Europe  contre  la  Russie,  l'Europe,  proûlant 
des  revers  de  la  grande-aniiée,  alliât  à  son  toar 
se  jeter  sur  la  France! 

ifais  la  France,  qui  depuis  vinfrt  ans  sou- 
tenait victorieusement  les  efforts  de  l'Europe 
conjurée,  était  encore  loin  d'être  abattue.  Les 
sacrifices  les  pitis  généreux  de  sa  part  allaient 
bientôt  prouver  au  monde  et  son  dévouement 
illimité  è  Napoléon  et  la  pnissance  d'un  peuple 
brave  combattant  pour  ses  droits.  Ce  que  la 
nation  avait  fait  en  1793  au  nom  de  la  liberté, 
die  allait  le  faîra  en  1813  i  l'appel  de  l*em. 
perçu  r,  pour  venger  son  drapeau  et  Maintenir 
l'indépendance  de  la  pairie. 

Napoléon,  on  se  le  rappcilo,  avait  quitté l^r 
mée  i  Smorghoni  dans  la  journée  du  5  décem- 
bre. Arrivé  à  Oschiana.  à  huit  lieues  de  Smor- 
ghoni, il  faillit  être  tué  et  pris  par  unpulksdc 
cosaques,  que  le  général  Loison.  qui  fonnail 
rav;iril  parde  sur  la  route  de  Wilna,  avait  eu 
l'inconcevable  négligence  de  laisser  entrer  dans 
cette  petite  ville;  mais  Tétoile  de  l'empcraur 
le  sauva,  ainsi  que  ses  trois  compagnons  de 
voyage.  Napoléon  ne  s'arrêta  que  quelques  in- 
stants è  WUna.  le  temps  nécessaire  pour  pres- 
crire la  réunion  de  toutes  les  armes  et  l'éva- 
cuation immédiate  des  blessés  sur  Dantzig  , 
Kœnigsberg  et  Varsovie;  puis  il  continua  rapi- 
dement sa  route  vers  la  capitale  de  la  Pologne 
et  de  là  sur  Dresde,  où  il  fut  reçu,  le  l  i,  par 
le  vénérable  roi  de  Saie,  qui  accueillit  le  sou- 
tenin  flrançait  coniM  le  bienfeitenr  de  sa 
maison,  comme  le  prince  enfin  auquel  il  de 
vait  sa  couronne.  Des  menées  secrètes  de  quel- 
ques agents  anglais  faillirent  jeter  Napoléon 
dans  un  odieux  <xur{  apcns  avant  son  entrée  à 
Dresde,  mais  un  heureux  hasard  le  sauva  en- 
core unefois.Quclques  écrivains  ont  loué  le  roi 
daSue  de  ne  pas  avoir  trempé  dans  eetia  intri- 

taeMwMion.  Quant  *irx  dhpoiitions  1  l'éjird  des  (roapcs,  tlln 
•piMrtiennent,  d'apièt  le  traité  d'alli:incr,  à  S.  M.  rcmpcrcnr, 
ei  maiolcnaot  à  V.  N.,  comae  i  aoa  IteaicMul.  Ell«  Txradra 
donc  munir  le  général  Iklll  Mt  ttàim  •!  I«  dgMÊr  an 
■ajar  à»  Ralmcr. 

»  Ja  —i>  OTW  h  pli  iwÊÂm  wtiMa,  «U  nH»*  majaU, 
m  UftaUaanl  Mn, 

m  fUaiaie-fiaitunR.  a 
lit  général  York  fat  en  effet  deatUoé  et  mii  en  jugemenl.  Mit 
k  11  mut  1813,  par  ua  ardre  da  joar  daté  da  Brcalaa,  Frédé 
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gue  ,  et  de  ne  pas  aToir  profité  du  passage 
de  l'empereur  à  travers  ses  États  pour  arn^- 
ter  ce  prince,  seul  et  istilé,  et  terminer  la 
guerre  en  livrant  son  prisonnier  aux  Russes 
ou  aux  Anglais:  ces  éloges  sont  un  outrage 
sanglant  à  la  mémoire  du  vertueux  Frédéric- 
Auguste.  Le  15,  Napoléon  expédia  des  eour* 
riersà  l'armée  qu'il  avait  laissée  sur  le  Niémen, 
à  l'empereur  d'Autriche,  son  beau  pére,  et  au 
roi  de  Prusse,  et  prit  ensuite  la  roule  de  Leip- 
zig  et  d'Erfurt.  où  il  quitta  son  traîneau  pour 
prendre  une  petite  berline  de  voyage  ;  enfin, 
le  18,  à  minuit,  après  quatorze  jours  du  voyage 
le  plus  rapide  et  le  plus  secret.  Napoléon  ren- 
tra aux  Tuileries,  où  il  putembrasser  sa  femme 
et  son  fils,  qu'il  n'avait  point  vus  depuis  la  lin 
du  mois  de  mai. 

Après  avoir  consacré  les  dernières  heures 
de  la  nuit  aux  tendres  affections  de  sa  famille, 
Tempereur  reprit  les  rênes  de  TÊtat  avee  son 
activité  ordinaire.  I.c  matin,  il  reçut  les  mi- 
nistres, les  membres  du  conseil  d'ïitat,  le  sé- 
nat et  les  premières  autorités  civiles  et  milî- 
taires  de  la  capitale.  Le  fameux  29*  bnUelin 
venait  d'être  publié  depuis  quarante-huit  heo» 
res  seulement;  la  consternation  était  sur  tous 
les  visages,  mais  le  retour  inespéré  de  l'empe- 
reur tranquillisa  tout  le  monde;  en  revoyant 
Napoléon,  la  France  se  crut  sauvée  '.  Une  ac- 
tivité merveilleuse  régna  bientôt  dans  toutes 
les  branches  du  pouvoir.  Trois  cents  millions 
de  réserve  se  trouvaient  déposés  dans  les  ca- 
veaux des  Tuileries;  Napoléon  les  Ht  tnns* 
porter  sur-le-champ  au  trésor  public  pour 
faire  face  aux  premières  dépenses  qu'allaient 
nécessiter  la  création  de  nouvelles  armées. 
Lui-même  possédait  quarante  millions  dans 
son  trésor  privé,  il  les  lit  mettre  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre.  Des  achats 
considérables  de  chevaux  furent  aussitét  con- 
tractes pour  remonter  la  cavalerie,  et  une  par^ 
tic  des  arsenaux  vidés  pour  remplacer  le  ma- 
térid  perdu  dans  les  neiges  de  la  Russie.  Les 
canonniers  manquaient  et  ils  ne  pouvaient  (*tro 
remplacés  par  des  conscrits;  mais  quarante 
miné  excellents  artilleurs  de  la  marine  res- 
taient inactifs  dans  les  ports;  Napoléon  or- 
donna de  les  munir  de  pièces  et  de  les  diriger 
sans  délai  sur  le  Rhin  et  sur  TEIbe.  Presque 
IMS  lea  pontMUiicrt  aTaient  péri,  on  en  ru* 


données  par  le  général  York  «t  l«  rétablit  dans  «m  i 

mcnl. 

■  l.a  coiiGaiire  de  la  nation  élait  li  furie,  «i  illiinilcc  dam 
yoWon,  que  le*  foiirli  publiia  te  re*«cntircnl  1  (icine  de  la  pu- 
blication do  29*  bulletin.  La  It  décembre,  cal-i-dire  la  veille 
dal^arrivéedn  Tanian  balictia  at  de  ta  poblicalion  an  Moniteur, 
U  Mm  da  ciaq  poor  cent  («oaaUdé  «ait  da  77  80  i  78 10;  la 
17,  la  joar  apréa  la  pablIcMiaa,  4a  77 10177 «0;  la  18, 
eW-i-dire  la  If^Micaiain  da  rttour  de  IfapoUoa,  da  77  ID  S 
77  70  i  et  la  SI  ddeewbra  lea  lawk  étaient  d^^i  ittÊmâh  * 
UNI. 
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cruta  encore  parmi  les  équip-is^'S  ilf  l.i  f\o[[c  et 
dans  les  arsenaux  de  la  marine.  Les  ccnl  mille 
girdcs  natrâmiii  nobilisés  qoe  le  sénat  arait 
mis  à  la  disposition  du  gouvcrm^mcnt  avant  la 
guerre  de  Russie,  reçurent  également  l'ordre 
de  se  porter  sur  le  Rhin  et  d'aller  renforcer 
Taniée.  Les  cadres  d'un  grand  nombre  de 
régiments  de  larmr*'  (l'Kspaîîno  furent  rap- 
pelés, et  se  portirent  ^i-rs  la  même  destina- 
tion,  de  même  que  le  peo  de  vîeillct  Inwpes 
restées  dans  les  places  «le  l'inlrrieiir. 

Grice  à  l'énergique  activité  de  l'empereur 
et  an  fhténax  déveoement  de  k  aatlMi,  de» 
armées  considérables,  créées  comme  par  en- 
dwntemeiit,  allaient  bientôt  s  offrir  aux  yeux 
de  l'Europe  étonnée,  et  l'aigle  impériale,  nn 
instant  voilée  sous  l'àpre  climat  de  la  Russie, 
reparaître  resplendissante  dans  les  champs  de 
Lutzen,  de  Bautzenet  de  Wurtieo! 

France  perdit,  dans  le  courant  de  1812.  un 
grand  nombre  de  citoyens  fort  distingués,  mais 
dont  on  ne  connaît  qu'haparfaileneat  l'époque 
de  leur  mort  :  voici  li  pi  iiu  ipniix  d  enlre  eii\  : 
Armand  (François),  ancien  membre  des  états  gé- 
néraux, de  rassemblée  eonstitoaiite  et  des  cinq- 
cents,  et  en  dernier  Ueo  Juge  à  la  covr  d'kppel 
de  RioB. 

Amonld  (Anbrolse-lfarie),  ancien  nenibre  da 

conseil  des  anciens  et  do  tribunal. 
Baudran  (Mathien),  Mwiea  député  à  Uconfcntlon 

nationale. 

Binet  (René),  né  à  Beauvats,  professeur  de  iwlle»' 

lettres  au  lycée  impérial  et  l'atiteiir  de  r/7i>foirf 
de  la  décadence  de*  mœurs  chez  U$  Romaini. 

Bodean-Baplisle),  ancien  «onveationMl. 

Chanlaire  (J.  G.),  géograplw  «t ■MBlm da  llica- 
démie  celtique. 

Cténent  (Jean»ifarin->emard),  poCle  satirique, 
né  à  Dijon  le  »  décembre  1742. 

Colon  (François),  médecin  fort  distingué,  né  à 
Nevers  en  1764.  Ce  fut  lui  qui  chercha  le  pre- 
mier i  propager  la  vaccine  en  FIranee.  Il  mou- 
nit  le  H)  on  le  17  juillet. 

Dazillc  (Jean-Baptiste),  né  en  1732,  médecin  non 
moins  distingué. 

Dembrowski  (Louis- Mathieu),  général  de  brigade 
et  tiaroo  de  l'empire.  11  mourut  à  Valadolid  le 
19  on  le  iS  juillet  à  la  suite  d'un  duel. 

Desormery  (I.éopoM  de  Bnssier).  compositeur  dra 
matique,  né  à  Rayon,  en  Lorraine,  le  17  dé- 
cemfanlTM. 

D»  Wlater  (letn-Guilkome),  néao  Teiden  fTSO, 


I     vice  -  amiral  hollandais  passé  an  service  de 
France,  comte  de  l'empire.  U  mourut  à  Paris  le 
I    Sou  le  4  juin. 

Hesoteux  (Pierre-Marie-Félicité),  dit  baron  de 
j    Cormatin,  major-général  de  Puisaye  pendant  la 
I    guerre  des  chouans. 
Dorsenne  le  Paige,  général  de  division,  eomman- 
}     dant  les  grenadiers  h  pie«i  de  la  garde,  comte 
de  l'empire.  U  mourut  à  Paris  à  la  tin  de  juillet. 
DonrigBr,  eampoailoardramaliqne. 
Dufresnc  (Jean-Nicoiai),  naturaliste,  né  à  farii 
en  1747. 

Dulens  (fMkk  Ustoriea,  néè  Tours  le  IS  jau 
vier  1730.  Ilrnooruti  la  fin  damai. 

GaUel  (Clauda-llarial,  «nlear  de  diOcrenU  die 
tîoimaires,  né  I  Lyon  le  M  ayril  Vtt9. 

(îuys  (Pierre-Alphonse),  diplomate  et  littérateur, 
né  à  Marseille  le  7  août  1755.  Il  mourut  h  Tri- 
poli, où  ilélaitc4>n$ul,  le  13  ou  le  14  septembre. 
Heurtdoop  (Nicolas),  baron  de  l'empire,  cfaimr- 
gien  en  chef  de  la  grande-armée  pendant  la 
I  guerre  d'Autriche  en  1809,  né  à  Tours  le  26 
novembre  17M.  Il  moamt  è  la  fin  du  mois  de 

mars. 

I  Ingouf  (François-Robert),  graveur,  né  à  Paris  en 
1740. 

Larchar  (Pierre-Henri),  savant  helléniste,  né  i 
Dijon  le  12  octobre  17^6.  U  nmurut  i  la  fin  da 

décembre. 

Legouvé  (Gabriel-Marie-Jean-Baptisle).  mealm 
de  l'institut,  né  à  Paris  le  23  juin  lTb4. 

Levesque  (Pierre -Charles),  littérateur,  ne  à  Paris 
le  9S  mars  17S7. 

Malus  (Èlienne  Louis),  membre  de  l'institut  d'Ê- 
gypte  et  de  France,  aoteor  de  la  découverte  de 
hi  polarisation  de  la  lumière,  néè  Paris  le  SI 
juin  1775. 

Aiérard  de  Saint-Jost  (Simon-Pierre),  littératcor, 
nél  Paris  vers  n4§. 

Sanvigny  (Edme-Louis  Billardon  de),  littérateur 
et  auteur  dramatique  distingué,  né,  dit-on,  en 
mer,  près  de  La  Rochelle,  en  mars  1738. 

Soulier  (J**n*I^crre),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Solié.  compositeur  dramatique,  né  h  Nimesen 
1755.  U  mourut  au  commencement  du  mon 
d'août. 

S<mnini  (Charles-Ni<»))as  Sigisbert  de  Manoocoart 
I  de),  naturaliste,  voyageur  et  littérateur  dis- 
tingué, né  ft  Lnnévillela  i-  fflvricr  ITil.  il 
mourut  le  28  ou  le  29  mai. 

Touloogeau  (François -Emmanuel ,  vicomte  de), 
HUéraleur  distingué,  né  an  driMeam  de  €km 
plllteen174B. 
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1*  jf  ifff  — >  Tandis  que  le  goarerneinent  frao- 
çMfBedispiMBit  avee  ane  raMrqaaUe  énergie 
à  réparer  les  désastres  de  ta  campagne  de  Rus- 
sie, les  débris  de  la  grande-armée,  TÎvemenl 
pressés  par  rarmôc  de  Witlgenslein ,  grâce  à 
la  défection  des  troupes  prussiennes,  étaient 
fnrréf.  d'nl  andnnner  la  Prusse  occidenlale.  où 
l'armée  avait  justement  espéré  se  réorganiser, 
cC  te  te  mirer  sms  délai  m  la  tigne  de  l'O- 
der. !>  1*  jaBTÎer  au  malin,  le  rr>i  do  Naples 
quitta  KoNÛgsberg  avec  te  quartier  général  et 
la  garde,  el  se  dirigea  sur  Elbing.  An  vâme 
instant,  le  due  de  Tarente,  que  la  trahison  du 
prnrral  York  exposait  le  premier  aux  attaques 
des  masses  russes,  abandonna  de  son  côte  la 
▼ille  de  Tilsil,  se  rabattit  sur  Kœnigsberg,  y 
rallia,  le  3.  rnrrirre-enrdc  que  le  roi  Joarhim 
f  avait  laissée  pour  la  défeose  de  cette  place,  et 
se  pofffa  ensoite  «ar  llaaisig,  4|«*il  alleignit 
dans  la  joiirn<^odu  12.  avec  la  division  Grand 
jcan  et  celle  du  général  Heudekt,  du  corps  de 
r^senre  du  dae  de  CaatigliaM.  Le  naréchal 
MaedeMld  avait  ordre  de  mettre  ces  deux  di- 
visions à  la  disposition  do  général  Rapp.  gou- 
verneur de  la  place.  La  possession  de  Dantzig 
était,  |»oar  le  ■anal,  de  ta  plw  baale  im- 
portance pour  l'armée  française,  car  avec  Dant- 
zig on  conservait  toujours  UD  point  d  appui  8ur 
h  Viatirie  et  wm  ceaMundeaiien  assurée  avf  c 
la  Pologne,  .\tissi,  comme  celte  ville  allait  »'trc  ] 
livrée  à  elle-même  par  la  retraite  de  l'armcc, 
rien  ne  fat  épargné  pour  en  aamr  h  eower 
vation.  Le  7  janvier.  le  quartier  général  et  la 
garde  quittèrent  Ëlbing  et  se  portèrent  sur 
iiarienburg.  puis  sur  Posen,  oè  «ne  partie  de 
ramée  avait  ordre  de  se  concentrer,  tout  en 
eoBservant  sa  droite,  formée  par  le  5*  et  le  7* 
earpset  les  troupes  autrichiennes,  à  Varsovie, 
et  la  gauche,  formée  des  troupes  du  maréchal 
Amitaw,  à  BerliB.  Le  1%  le  »,  k  3*.  le  4% 


le  6*,  le  8*  et  le  9*  corps  aUcignireol  la  Warlha  , 
d«  15  an  17  jaavier,  et  prirent  positiiNi  ans 
environs  de  Poscn.  Ce  fut  à  Poaen  que  te  roi 
de  Naples  quitta,  le  18,  la  grande-armée,  pour 
retourner  dans  ses  États,  dont  il  était  absent 
depuis  près  d^B  an.  Le  viee-rai  d'Italie  se  vit 
alors  obligé,  comme  lieutenant  général ,  de 
prendre  provisoirement  le  commandement  en 
dMBfde  ratméa,  nnaiBiaBilHnwl  ifae  Napaléon 
s'empressa  de  confirmer  k  ia  .satisfaction  des 
troupeSfdontle  prince  Eugèoeavaitacqui&  toute 
ta  coaHaoee.  La  plus  grande  aalUdIndc.  jointe 
i  une  incroyable  activité,  répondit  à  la  con- 
fiance de  l'armée  et  de  l'empereur,  (jrice  aux 
soins  du  vice-roi .  l'armée  ne  tarda  point  k 
aortir,  pour  autant  que  cela  était  humaiM'. 
ment  ptissible.  du  désordre  où  elle  était  encore 
plongée.  Tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  furent  réunis  en  réfiascnta  ytofi* 
soires.  éfjiiijx'-set  classés  :  IcstVIoppés  et  les  ma- 
lades, renforces  de  quelques  hommes  actifs, 
furent  jetés  dans  les  places  ponr  en  former  les 
garnisons,  et  les  l)Io'>s(  qui  rncoml)raicnt  les 
hôpitaux,  tout  en  gênant  les  mouvements  de 
l'araiée,  évacaés  snr  l'Elbe.  Ceame  lei  armes, 
ksmanilioiiset  l'artillerie  manquaient, Eugène 
en  fit  venir  rapidement  des  places  situées  sur  les 
derrières,  et  des  arsenaux  de  Hambourg  etdu 
toyawf  de  Westphalie.  Deux  eeala  pièeea  de 
canon  furent  également  dirigées  en  j»ostc  sur 
Custrin,  Stettin  et  («logau,  pour  compléter 
i^MMat  de  eea  pbeea.  EmgiM  raiveit  et 
surveillait  toutes  ces  opérations  sans  se  don- 
ner le  moindre  repos,  et  les  pénibles  efforts 
qn'il  faisait  pour  réorganiser  Paiaée  stiorabit 
tout  le  monde,  généraux.  oSciert  et  soldats.  ^ 
L'inaction  des  Russes,  qui  venaient  enfin  d'ar- 
rêter leur  poursuite  sur  la  rive  droite  de  ta 
Viitule,  facilitait  encore  les  travaux  dn  vice- 
roi,  et  bicatdi  l  amée,  juiqae-li  hors  d'état 
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de  soutenir  le  moindre  effort  des  masses  enne- 
mies, fut  à  même  de  disputer  énergiquement 
la  ligne  de  TOder  et  de  FEIbe.  De  nouvelles 
armées,  rrcées  avec  une  rapidité  presque  fabu- 
leuse, allaient  du  reste  seconder  les  cfTurts  des 
débris  de  rermée  de  Russie. 
11  janvier  — I.a  nniivcllf  de  la  ilrfcrtidn  do!;  trou- 
pes prussiennes  en  présence  de  1  année  russe, 
venait  d'arrÎTcr  en  France  et  eieitait  la  plus 
vive  indif^nalinn  parmi  les  peuples  de  l'em- 
pire. 1^  nation  fut  unanime  pour  flétrir  la 
conduite  du  général  Tork  et  demander  une  Ten- 
geancc  éclatante.  Les  cent  cohortes  de  la  garde 
nationale  mobilisées  avant  !a  guerre  de  Russie 
demandèrent  spontanément  d'être  dirigéessur 
FAIlemagne  et  d'être  jointes  &  la  grande-ar- 
mée '.  La  même  émulation  s'empara  de  tout 
le  pcu|)le.  Les  villes,  les  bourgs,  les  villages, 
votèrent  avec  empresserooit  des  secours  d'ar- 
pent et  d  liommi's  :  romme  sous  la  république, 
à  l'époque  où  I  cnnemi  clail  sur  les  frontières 
delà  France,  chaque  cowmune  voulut dépo* 
scr  sa  généreuse  offrande  sur  l'autel  de  la 
patrie.  Jamais  guerre  ne  fut  plus  natio- 
nale. La  ville  de  Paris  vota  nn  régiment  de 
cavalerie  monté  et  équipé  à  ses  frais;  Rome, 
denx  cent  quarante  cavaliers;  Amstenlam. 
Milan  et  Anvers,  cent;  le  plus  petit  village  de 
Fempire  s'imposa  pour  faire  hommage  d'un 
cavalier  h  l'empereur  :  le  sénat  no  resta  point 
en  arrière  au  milieu  de  cet  enthousiasme  gé- 
néral. Convainott  que  la  paix  ne  pouvait  être 
obtenue  qu'au  moyen  de  nouveaux  sarrifices  et 
en  montrant  la  brance  plus  forte  que  jamais, 
le  sénat  conservateur,  généreux  organe  de  la 
nation,  mil,  par  décret  du  11  janvier,  trois 
cent  cinquante  mille  hommes  à  la  disposition 
4a  govvemement,  dont  cent  mille  gardes  natio- 
naux du  premier  ban,  cent  mille  hommes  de  la 
conscription  des  années  1809,  1810,  1811  et 
1812,  et  cent  cinquante  mille  sur  la  conscri|)- 
tieo  de  181  A.  «  Sire,  disait  le  président  du 
sénat  en  portant  ce  décret  à  Napoléon,  le  sénat 
a  désiré  d'exprimer  au  pied  du  trône  de  V.  M. 
Ilndignation  profonde  qnlnspire  à  tous  les 
Français  la  trahison  d'un  général  d'une  puis- 
sance alliée,  mis  sous  les  ordres  d'un  des  ma- 
réchaux de  V.  M...  Cette  violation  des  lois  de 
l'honneur  et  de  la  guerre  est  un  nouvel  effet 
des  intrigues  corruptrices  du  cabinet  britan- 
niqne.  C'est  un  attentat  contre  la  sûreté  des 
gouvememenls,  le  repos  des  nalioos,  la  foi  pn- 

<  Lena  •4mM*  h  Iraavent  ta  MomiUmr.  Ca  nW  q«*«i  liml 
In  joimrai  il*  r^poqiw  qae  ro*  pewl  m  Mre  one  idée  réHle 
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blique  et  l'ordre  des  sociétés.  Le  continent 
d'Europe,  sire,  est  menacé  de  ces  eommotioni 

terribles  que  Y.  M.  a  pu  seule  anéantir  dans 
notre  patrie.  Mais  V.  M.  a  tout  prévu:  elle  a 
reconnu  qu'elle  devait  déployer  la  plus  grande 
puissance  pour  commander  aux  événements, 
ou  pour  en  maîtriser  les  effets  :  la  nation  veut 
que  rien  ne  puisse  la  détourner  de  l'objet  de  tous 
vos  désin,  de  toutes  vos  victoires  et  du  sacri* 
fice  si  souvent  renouvelé  de  votre  repos .  de 
vos  affections,  de  vos  jouissances  les  plus  chè- 
res. La  nation  ajoute  à  ses  nombreuses  pha- 
langes trois  cent  cinquante  mille  Français;  les 
braves  des  immenses  armées  que  V.  M.  vi 
faire  mouvoir  seront  les  conquérants  de  la 
paii.  ■ 

Les  dispositions  les  plus  actives  furent  pri- 
ses pour  accélérer  la  levée  de  cette  conscriplioD 
extraordinaire;  du  reste,  la  nation  seeondsle 
gouvernement  avec  undévouementadmirahic: 
personne  ne  manqua  à  l'appel.  L'empresse- 
ment fut  tel  qn*nn  mois  après  la  promulga- 
tion du  sénatus-consulte .  les  premières  co- 
lonnes des  conscrits  se  trouvèrent  déjà  sur  le 
Rhin. 

19  janvier —  Le  différend  survenu  entre  la  Fmce 

et  Pie  Vil  occupait  vivement  Napoléon  au 
milieu  des  soucis  que  lui  donnaient  la  réor^'ani- 
sation  de  la  grande-armée  et  ses  immenses  pré- 
paratifs de  guerre.  On  se  rappelle  qu'après 
avoir  solennellement  ratitié  la  décision  du  con- 
cile de  Paris  (voy.  (août  18ll)snr  FinstUatisa 
canonique,  le  pape,  OQ  plutôt  son  cOUSilt  s'é- 
tait repenti  de  cette  eondescendanoe,  et  avait 
aussitôt,  sous  prétexte  d*un  vice  de  forme,  re- 
fusé de  remplir  les  engagements  contractés 
par  la  bulle  du  20  septembre.  Le  gouverne- 
ment avait  plusieurs  fois  réclamé  contre  ee 
manque  de  loyauté,  tont  avait  été  inutile.  Un 
grand  nombre  d'év«'iiues  nommés  par  l'empe- 
reur se  trouvaient  sans  avoir  obtenu  l'in- 
vestiture promise,  et  quoique  le  eemile  eM 
stipulé  un  délai  après  lequel  l'investiture  serait 
donnée  par  le  métropolitain,  les  prélats  no- 
salent,  par  respect  pour  le  saint-père,  prendre 
possession  de  leur  siège  épiscopal.  Trois  nou- 
veaux évécbés  catholiques  avaient  été  fondés 
par  Napoléon  kBamboorg,  à  Amsterdam etè 
Dusseldorf;  c'était  une  importante  conquête 
pour  le  catholicisme  ;  mais  le  conseil  de  Pie  VU 
lioussa  l'aveuglement  jusqu'à  déterminer  le 
pape  h  repousser  la  demanda  d'investiture 
faite  par  l'emperenr  en  faveur  des  nouveaux 
titulaires!  Cette  fâcheuse  obstination  de  la 
part  de  la  eonr  pontificale  ne  laissait  point 
d'être  excessivement  fniicste  à  ^('^Ii>^^•  fran- 
çaise ;  il  était  facile  de  prévoir  que  dans  un 
moment  de  crise  politique,  les  ftclleux  eomnw 
les  hommes  fanatiques  ne  manqueraieul  p»^int 
de  s'en  faire  une  arme  contre  le  pouvoir,  suit 
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pour  jefcr  la  discorde  parmi  la  nation,  soit 
pour  soulever  les  cbréticDS  fervents  sous  pré* 
telle  que  la  reUgion  élaît  opprimée;  «t  lors- 
qu'on allait  avoir  TEorope  i  eombaltre,  les 
dipulcs  religieuses  f  presque  toujours  suivies 
delà  guerre  civile,  étaient  certes  ce  qui  pou- 
tait  survenir  de  plus  déplorable.  Napoléon 
no  desirait  que  de  mettre  un  terme  à  ce  lonj* 
différend  ;  ce  fut  dans  cette  intention  qu  il  su 
décida  h  faire  loi^néme  une  démarche  auprès 
(}o  Pic  Vn,  qui  habitait  le  palais  de  Fontai- 
nebleau depuis  le  mois  de  juin  1812  '. 

Le  19  Janvier,  Tempereur  partit  pour  Gros- 
bois  sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse,  mais 
après  avoir  couru  une  demi-heure  dans  le 
Iwis,  il  se  dirigea  rapidement  sur  Fontaine- 
bleau par  Melon  et  n  fendit  directement  au- 
près du  pape,  rclto  arrivée  inopinée  surprit 
Pie  Vil,  et  prévint  également  les  mauvais  cun- 
Mils  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  loi  donner 
•i  la  visite  avait  été  annoncée  d'avanco.  I.e 
pape  reçut  Kapoléon  avec  affection,  même 
avee  plaisir,  car  il  l'aimait  aussi  tendrement 
que  rerapcreiir  l'cslimait.  QucI(|ii('S  mots  suf- 
firent pour  tout  expliquer;  départ  etd  autre  on 
oublia  le  passé,  et  fous  deux  ne  parlèrent  bien- 
tôt plus  que  de  leur  amitié  vfeiproque  et  de 
la  nécessité  de  faire  cesser  les  maux  de  l'église 
française  et  italienne  *.  Le  lendemain,  le  saint- 
père  rendR  è  ion  tour  visite  k  Napoléon  :  l'en- 
trcviu-  dura  ])Iiis  de  deux  heures.  I.a  conver* 
sation  eut  lieu  en  italien,  et  avec  la  plus  grande 
tetimilé.  On  entendait  eonstamment  les  mots 
desantopadr«,demio/îsr/to,  et  ces  douces  ex- 
pressions allaient  au  cœur  de  Napoléon  et  de 
Pie  VII.  Tant  de  confiance,  surtout  après  ce 
qui  s'était  passé,  ne  pouvait  que  produire  un 
heureux  résultat,  tn  efTet.  les  deux  princos 
furent  bicnlùt  au  point  de  s'entendre.  Le  pape 
•e  contenta  da  pmiToir  spirituel  en  France  et 
eu  Italie,  avec  Faculté  de  nommer  les  titulaires 
de  dix  évèchés,  e.t  consentit  à  prendre  Avignon 
pour  résidence  de  sa  cour.  Pie  VII  s'engagea 
également  à  observer  littéralement  les  concor- 
dats précédents  et  principalement  la  décision 
du  concile  de  Paris,  relativement  i  Tinstita- 
tien  canonique  des  évéques.  Par  contre,  l'em- 
pereur consentit  h  rétablir  la  propat^ande  et  la 
pénitenceric,  supprimées  depuis  la  réunion  des 
Etats  romains  à  l'empire  français,  et  à  rappe- 
ler les  cardinaux,  éM'qiies  OU  prêtres  exiles 
par  suite  du  différend  que  Ton  était  à  la  veille 
d'aplanir.  Les  bases  de  ea  nooTean  concordat 

s  La  lUroMTcrle  (1*00  projet  d'enUvcment  dm  pipe  1  Savone 
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furent  immédiatement  jetées  sur  le  papier  par 
un  des  secrétaires  de  Napoléon ,  le  ba  ron  Fain  * , 
et  parafées  par  l'empereur  et  !e  souverain 
pontife.  Une  commission  de  cardinaux  et  d'é- 
vcques  fut  nommée  de  commun  accord  pour 
donner  au  concordat  toute  la  perfection  dési- 
rable, puis  les  deux  princes,  ^^lonent  saliik 
faits  do  cet  heureux  arrangement, s'embriMè» 
rent  avec  effusion  *. 

L'acte  du  concordat  ajrant  élédéBnitivement 
arrêté  apn"  s  quatre  jours  de  conférence  entre 
-  les  cardinaux  et  les  évéques  réunis*  Pie  VII  se 
rendit  en  grande  cérémonie,  le  S5  janvier, 
dans  les  appartements  do  l'impératrice,  qu| 
avait  suivi  Napoléon  à  Fontainebleau,  et  \h,  aq 
miliea  d'une  cour  brillante,  le  saint-père  et 
l'empereur  signèrent  enOn  le  concordat  tant 
désiré  (Toy.  13  février).  Deux  jours  après. 
Napoléon  retourna  à  Paris  pour  bîter  ses  pré* 
paratifs  de  guerre. 

20  janvier  —  Pendant  que  ceci  so  pnssait  en 
France  et  que  la  défection  du  général  York 
stimulait  si  hautement  la  nation,  le  roi  do 
Prusse,  dont  les  intentions  hostiles  h  l'égard 
do  la  France  perçaient  de  plus  en  plus, 
malgré  les  titcs  protestations  d'amitié  et  de 
fidélité  que  son  ambassadeur  ne  cessait  de 
faire  à  l'empereur,  Frédéric-Guillaume  quitta 
sur  ces  cntiefailcs  llerlin,  où  la  présence 
du  duc  de  Castiglione  le  gênait  dans  l'ox^ 
CUtion  de  ses  projets,  et  se  rendit  ;i  lîreslau, 
SOUS  prétexte  de  maintenir  le  pays  dans  la 
tranquillité,  mais  en  réalité  pour  être  plus 
près  d'Alexandre,  alors  encore  sur  les  bords 
du  Niémen,  et  avec  lequel  il  venait  d  entamer 
des  n^ociations  seerHes.  Le  même  jour,  lo 
ministre  des  affaires  étrangères  de  Frédérie- 
Guillaume  signait  à  Berlin,  avec  on  envoya 
de  la  junte  nationale  d'Espagne,  un  traité  se- 
cret pour  la  reconnaissance  de  Ferdinand  Vit 
en  qualité  de  roi  d'Espagne.  Un  reste  de  pu- 
deur arrêtait  encore  le  cabinet  de  Berlin,  mais 
le  moment  approchait  où  il  allait  jeter  lo  mas- 
que  dont  il  couvrait  si  adroitement  ses  sour- 
des intrigues  (voy.  16  mars). 

1"  férrier  —  Les  malheurs  de  la  Franee  n'exei» 
taient  pas  seulement  à  la  trahison  et  à  l'aban- 
don les  puissances  qui  avaient  jusque-là  sol- 
licité son  alliance  et  sa  protection ,  mais  ils 
devaient  encore  réveiller  l'ambition  et  l'espoir 
du  prétendant  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. Depuis  que  la  1-rancc  avait  élevé  Napo- 
léon au  tréne  impérial,  personne  noa'élait  plot 

*  Mamucrit  de  1813,  i.  I,  pa(;e  43. 

*  Baron  Fui,  canlinal  l'tcc\,  cU.  11  atlpéalbtadadira  qa'aa 
granit  écrivain  a  en  le  malheur  d«  faire  imprlnwr  que  «  ftmp§- 
rw  rnsfC  Mtf,  doM  eHI*  tùtmttttim,  frafftr  ét  M  piwpr«> 
Num  Ir  «ameraiii  pontift  tt  trmtmtth  fin  ét  VÉg'iic  pnr  tes 
tàtHm»  ttaMca^..*  ciquareite  UtOmt  •■aldMHia  a  l0iijum|» 
Imné  éê  ï*édm  ffttmù  Im  p«|mlaliguclirMniiir»  I 
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occupé  de  la  famille  de  llnfortané  Loais  XYI, 
et  ses  parlIiaBt  les  plus  fervents  s'étaient  ral- 
liés h  l'homme  qui  avait  élevé  la  France  à  un 
si  haut  degré  de  splendeur  et  de  puissance. 
ÎM  Boarboas  ws-némc»  fMraianicnt  «voir 
perdu  Tcspoir  de  reparaître  un  jour  sur  la 
•cène  politique,  lorsque  le  désastre  de  la  Eus- 
lie  vint  tour  fooitiir  un  moyen  de  ae  tirer  de 
leurprofonik'oLscurilé.  Prévoyant  pour  la  coa- 
lition étrangère  les  résultats  les  plus  eQicaces 
de  la  crise  qui  menaçait  l'Europe ,  et  conce- 
vant dès  lors  quelque  espoir  de  remonter  sur 
le  fri\nc  dont  sa  famille  avait  été  rejctée  par  la 
nation,  le  comte  de  Lille,  depuis  Louis  X  VIII, 
qui  habitait  alors  TAaglelerre,  crut  devoir 
prendre  l'initiative  pour  invoquer  ses  droits  à 
la  couronne  de  France,  et  exciter  le  peuple 
ftwtpiis  k  abandonner  reiapereor.  Ces  déplo- 
rables prétentinns  furent  établies  dans  une 
proclamation  que  le  comte  deLilleadressa  à  la 
■alioa  française,  de  sa  naison  de  campagne 
d*Hartwcll,  près  de  Londres,  le  1"  février,  et 
qui  fut  distribuée  à  profusion  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  snr  les  frontières  de  l'empire. 
Chose  triste  à  dire  !  cette  famille  qui  onit  se 
dire  française,  qui  osait  encore  aspirer  au 
trùne  de  France,  calculait  d'avance  sur  les  ca- 
lanilés  de  la  nation  firançaise  pour  invoquer 
des  droits  que  trente  millions  de  citoyens 
combattaient  depuis  plus  de  vingt  ans  i  Elle 
traitait  d'uaarpateur  cdoi  qne  la  nation  avait 
choisi  pour  chef,  et  elle  pou$<»ait  l'infamie  jus- 
qu'à appeler  à  son  aide  l'assistance  des  baïon- 
nettes étrangères,  et  à  vouloir  se  firayer  un 
chemin  vers  le  Irdne  à  travers  les  cadavres  des 
glorieux  défenseurs  de  la  France!  L  histoire 
ne  saurait  assez  ûétrir  une  hypocrisie  aussi 
coupable,  une  aussi  odieose  apostasie... 
6  février —  Les  tîommesqui,  comme  les  Pour- 
bons  de  la  branche  alnéc ,  comptaient  sur  les 
revers  de  la  France  pour  arriver  au  but  de 
leur  ambition,  devaient  être  satisfaits,  car  les 
progrès  des  Busses  semblaient  remplir  leurs 
premien  vamx. 

Assurées  du  prodiain  concours  de  la  Prusse, 
les  armées  russes,  arrêtées  pendant  quelques 
jours  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  venaient 
de  se  remettre  en  mouvement.  Trente  mille 
hommes,  détachés  de  l  armée  de  Wittgenslein 
sous  le  commandement  du  duc  de  Wurtem- 
berg, s'éUient  portés,  à  la  Un  de  janvier,  sur 
Dnntri'^.  abandonné,  on  se  le  rappelle,  à  ses 
propres  forces,  et  avaient  complètement  blo- 
qué la  ville  dans  la  journée  du  99  janvier.  Les 
ennemis  espéraient  un  prompt  succès;  mais 
le  général  R.ipp .  qui  défend.iit  la  plare  avec 
vingt  mille  hommes,  pour  la  plupart  do  trou- 
pes étrangères,  était  réivolu  h  défendre  Dantsig 
jus(|u"à  l.i  (Irrtii-'  re  extrémité.  Ce  ne  fut  en  effet 
que  dix  mois  après  que  le  général  français  dut 


capituler,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  lard. 

Les  Russes  convoitaient  non  moins  vive- 
ment le  grand-duché  de  Varsovie,  mais  cette 
conquête  était  beaucoup  plu>  facile.  Les  corps 
4oi  généraux  Doetoroff,  Tormaaow  et  Mile* 
radowitch  ayant  enQn  opéré  leur  réunion  sur 
la  Vistule,  l'armée  ennemie  s'ébranla  dans  la 
journée  du  4  février  et  marclia  directement 
sur  Varsovie,  occupé»'  par  h;  prince  Ponia- 
towskitlcstroupcsauiricbienncset  le7*corps. 
Au  miiM  iMiant,  la  grande  armée  russe,  aox 
ordres  de  Wittgcnstein  et  de  l'amiral  Tchit- 
chagow.  passa  la  Vistnic  à  Bromberg  et  se 
porta  sur  Pu&cn,  c'cst-a-dire  vers  le  centre  de  la 
ligne  française.  Les  instructions  du  viee-rei 
d'Italie  portaient  de  défendre  Varsovie  le  plus 
longtemps  possible;  et  avec  quelque  énergie 
ce  n*élait  pm  diose  impossible ,  mais  soit  qult 
nevonlét  plus  exposer  ses  troupes,  soit  qiiH 
ne  fit  qne  suivre  les  ordres  particuliers  dn 
eabiaet  de  Vienne,  le  prince  de  Schwarlzen- 
berg  abandonna  Varsovie  h  l'approi-he  des 
Russes  et  se  retira  sur  Petrikau,  Cette  retraite 
livrait  nécessairement  Varsovie.  Ne  pouvant 
défendre  la  ville  à  lui  seul,  Puniatovt  ski  suivit, 
le  6,  le  mouvement  du  général  autrichien ,  et 
gagna  Petrikau,  que  Sch wartxenberg  quitta  au 
même  instant  pour  se  diriger  sur  la  Gallicie 
autrichienne ,  où  il  finit  enfin  le  triste  rôle 
qu'il  jouait  depuis  l'ouverture  de  la  campagne 
de  Russie.  Le  8,  les  Russes  entrèrent  1  Var- 
sovie et  se  mirent  à  la  poursuite  du  3*  et  du  7* 
corps,  qui  se  rabattirent  vers  I  Oder,  puis  sur 
Dresde.  Le  même  jour,  les  Prussiens  qui  for- 
maient la  garnison  de  la  forteresse  de  Pilaa 
forcèrent  legénéral  Casicli  i  d'ouvrir  les  |Hirtis 
delà  placeaux  troupes  russe:»,  qui  ne  tardèrent 
point  à  la  remettre  au  génial  York,  qui 
suivait  l'armée  ennemie  avec  l'ancien  lO  corps 
de  l'armée  do  Russie,  quoique  Frédéric- 
tiuillaunw  TeAt  destitué  de  son  oomnande- 
ment. 

lâ  février  —  La  perte  de  Varsovie  et  la  retraite 
de  SehWHlnnberg  vers  rAutricbe,  autant  qoe 

la  marche  de  front  de  Wittgenstein  et  dcTchit- 
chagow  ,  compromettaient  singulièrement  le 
petit  nombre  de  soldats  qu'à  force  d'activité  et 
desoin  le  prince  Lu (iiène  venait eutin  de réuoirà 
Posen.  Déborde  sur  la  droite  par  les  Iroiscofp* 
qui  s'étaient  cuiparcs  de  Varsovie,  et  près  de 
l'être  sur  sa  gauche  par  rarmée  de  Witt|a' 
slein,  la  retraite  fut  reconnue  de  toute  ncc«- 
sité  si  l'on  ne  voulait  point  se  faire  écraser  par 
les  masses  russes,  et  la  ligne  de  TOdcr,  h 
seule  tcnable  pour  le  moment,  fixée  pour  point 
de  réunion  des  différents  corps  de  l'aroiéc- 
Celte  ligne  avait  l'avantage  de  rapprocher  ks 
Français  des  renforts  qui  arrivaient  k  marches 
forcées  des  bords  du  Uhin,  de  garantir  \fi 
communicationsavecla  Sàxe  cl  de  couvrir  Bcr- 
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lin,  dontreecupatioo  devait  nos  doote retarder 
la  d^fcelion  imm incnlc  de  la  Prusse.  La  retraite 
commença  aiissilùt.  Le  12,  le  vice-roi  quitta 
Poscn  avec  le  quartier  gcnéral,  la  garde  et 
toutes  les  troupes  réunies  autour  de  la  ville, 
ci  se  dirigea  sur  Francfort,  où  il  entra  le  Î8, 
après  avoir  eu  à  soutenir  plusieurs  combats 
dyrrière-garde  avee  lei  treapn  légères  de 
Wiligf nstoin.  I.c  prince  Eugène  ne  resta  que 
deux  jours  à  Francfort.  Dès  le  20,  dans  la 
matinée,  il  le  replia  «nr  Berlin,  à  la  noa- 
vel le  qu'un  parti  de  cosaques,  qui  avait  passe 
l'Oder  au-dessus  de  Custrin,  venait  de  se  oiun- 
trer  aux  portes  de  la  capitale  de  la  Prusse 
(voy.  8  aan)* 
ISjanv. —  Le  concordat  de  Fontainebleau  (voy.  19 
janvier)  fut  solennellement  publié  dans  cet  in- 
tervalle à  Parla.  La  panpie  aeeneillit  avee  joie 
celte  heureuse  solution  du  difîérend  qui  divi- 
sait depuis  si  longtemps  la  France  et  la  cour 
papale  ;  car,  quoique  te  nation  ne  dontlt  nal- 
lenit  iil  de  la  justice  des  préten lions  da  gou- 
vernement Trançais,  elle  voyait  néanmoins  avec 
tristesse  la  prolongation  de  cette  dispute  h  la 
fois  religieuse  et  politique;  mais  celte  douce 
satisfaction  fut  de  courte  durée  :  déjà  le  saint- 
père  n'était  plus  dans  les  mêmes  iulcntions 
qoe  celles  qoi  avaient  dieté  Paele  do  SS  jan- 
vi(T...  Les  premiett cardinaux  rappelés  d'exil 
venaient  d'arriver  à  Fontainebleau i  pleins  de 
hrine  pour  l'emperenr,  te  premier  usage  qu  ils 
firent  de  leur  liberté  fut  de  la  tourner  contre 
leur  libérateur,  en  bldmanl  hautement  la  con- 
descendance de  Pic  VII  et  en  remplissant  de 
terreur  l'Ame  timorée  du  vénérable  pontife. 
Le  pape  résista  quelque  temps  au  parjure  que 
ses  dangereux  conseillers  voulaient  lui  faire 
commettre  en  dépit  des  serments  les  plus  so- 
lennels, mais  l'énergie  du  noble  vieillnrd  fut 
bientôt  à  bou  t,  et  ce  que  les  gouvernements  les 
plus  âiontés  n*avatent  encore  osé  conmettre, 
par  respect  humain,  le  chef  du  catholicisme 
allait  en  donner  l'exemple.  Le  23  février,  dix 
jours  seulement  après  la  publication  du  con- 
cordat, les  cardinaux  parvinrent  à  arracher 
au  saint-père  une  cédule  qui  déclarait  1  acte 
du  Stô  janvier  falsifié,  rétractait  tous  les  en- 
fsgements  arrêtés  è  Fonteinabteau,  et  replon- 
geait l'Église  dans  le  labyrinthe  dont  elle  allait 
si  lieureusement  sortir  (jei  odieux  parjure 
ftat  officiellement  notiflé  an  goavemcment 
dans  la  journée  du  23.  Napoléon cn  ressentit 
la  plus  vive  indignation.  Considérant  la  France 

>  «. .  A  FonUineblcao  devait  Mn  le  Icme  des  maUicm  do 
jmf9  H  h  (4fén<r«lion  d«  m  iplÉiidiw...  J^Mto  cnCa  «lilciiu 
b  ilpmiiMi  tout  dMnIil*  da«f MmI  à'me  le  Icnpercl,  dont 
la  ■niagi  |iorle  le  Imbla  deai  la  weiéti,  m  nom  et  pir  !«• 

•Mdae  »éMedeeei«i  qui  doitcn  (tre  l«  rmtrr  'l'Iiai  lutinic.  Et 
dh  Ion  j'kllau  âever  le  |ia|>r  outre  nirturc,  l'cuUiun  i  de  pom- 

|ie»  et  <1  liiitiiujigct...  Je  l'cutic  anieiH'  ù  ne  |ilu»  rcjjnUffion 

temporel,  j'en  c«W  fait  nue  Uulc...*  (iV^M«rM{  Je  S^^-Uéléu.l 


comme  libre  de  toute  coosidératten  vis-i-vis 
du  saint-siége,  Tempereur  décréta  le  même 

jour  la  suppression  du  pouvoir  papal  dans 
toute  l'élcuduu  de  l'empire  français  et  le 
roTaume  dltalte,  substitua  te  mélrapafii^ 

au  pontife  et  prescrivit  robéissanee an  COMOT' 
dat  de  Fontainebleau. 
H  fév.— CefuttetendemaindebpuMieatlondeee 

concordat,  si  vivement  applaudi  par  la  nation, 
que  I^apoléon  ouvrit  la  session  du  corps  légto« 
bUf  «...  A  la  fno  des  maux  qui  ont  pcaé  sur 
nous,  dit-il  aux  députés,  te  joie  de  l'Angle- 
terre a  été  grande,  ses  espérances  n'ont  pas  eu 
de  bornes.  Elle  offrait  nos  plus  belles  provin* 
cas  pour  récompense  à  la  trahison-,  elle  mettait 
pour  condition  à  la  paix  le  déchirement  de  ce 
bel  empire  ;  c'était,  sous  d'autres  termes,  pro- 
clamer te  guerre  perpétoelte.  L*énergte  do 
mes  peuples,  dans  ces  grandes  circonstances, 
teur  attachement  à  l'intégrité  de  l'empire, 
Tamonr  qu'ils  m*ont  montré,  ooldimipé  toutes 
ces  chimères  et  ramené  nos  ennemis  à  un  8en< 
timent  plus  juste  des  choses.  Les  malheurs 
qu'a  produits  la  rigueur  des  frimas  ont  fait 
ressortir  dans  toute  leur  étendue  la  grandeur 
et  la  solidité  de  cet  empire,  fondé  sur  les  ef- 
forts el  l'amour  de  cinquante  millious  de  ci- 
toyens, et  sur  les  ressources  territortetes  des 
plus  belles  contrées  du  monde...  Les  agents  do 
l'Angleterre  propagent  chez  nos  voisms  l'es- 
prit de  révolte  contre  les  souverains.  L'Angle* 
terre  voudrait  voir  le  continent  entier  cn  proie 
à  te  guerre  civile  el  à  toutes  les  fureurs  de  t'a- 
narehte,  isals  te  Provideiiee  Ta  désignée  pour 
être  h  première  victime  de  ranarcbie  et  de  la 
guerre  civile...  Je  suis  satisfait  de  la  conduite 
de  tous  mésalliés;  je  n'en  abandonnerai  aucun; 
je  maintiendrai  l'intégrité  de  leurs  fttets...  Je 
désire  la  paix;  elle  est  nécessaire  au  monde. 
Quatre  fois  depuis  la  rupture  qui  a  suivi  le 
traiûl  d'Amiens,  je  Tel  proposée  dans  des  ûé- 
marchcs  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais  qu'une 
paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  et  à 
la  grandeur  de  mon  empire,  lia  politique  n*est 
pas  mystérieuse  ;  j'ai  fait  connaître  le  sacrifice 
que  je  pouvais  faire...»  Il  était  impossible  de 
parler  avec  plus  de  franchise  en  présence  des 
mandataires  de  la  nation;  mais  te  fidélité  de 
certains  alliés  de  la  France,  à  laquelle  l'empe- 
reur paraiiisait  payer  un  tribut  deremcrclment, 
était  une  illusion  que  lui-même  ne  conservait 
plus.  Promesses  d'agrandissement ,  subsides, 
menaces,  propagande,  révoltes,  rien  ne  devait 
du  reste  êlr«  épargné  par  la  Bnaste,  te  Pnisse 
et  l'Angleterre  pour  exciter  te  trahison  et  l'a- 
bandon. 

22  Après  avoir  adressé  une  première  proctema- 
tten,  te  10  févrter ,  aux  souverains  de  l'Alle- 
magne et  aux  princes  de  la  confédération 
du  Rhin  pour  tes  sommer  de  se  séparer  de  la 
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France  et  de  se  Joindre  à  la  coalition  *,  Tempc- 
tear  Alexandre,  le  chef  natnrel  de  la  ligue 
européenne,  adressa  une  autre  proclamalion 

aux  peuples  d'Allemagne  pour  les  inviter  à  se 
lever  en  masse  contre  Napoléon  et  à  secouer 
la  tyrannie  impériale.  «  Ce  sont  nos  Inenfails, 
disait  l'autorratc  dans  sa  seconde  proclama- 
tion, et  non  les  limites  de  notre  empire  que 
noas  Toolons  étendre  joaqu'aux  naàoos  les 
plus  reculées...  Nus  troupes  victorieuses  vont 
poursuivre  kur  marche  jusque  sur  les  fron- 
tièrcf  de  rennemi  :  là,  al  Toas  ^mu  inontret 
dignes  de  marcher  à  côié  des  héros  de  la  Hux- 
aie,  si  les  malheurs  de  la  patrie  vous  touchent, 
al  le  nord  imite  le  ioblime  exemple  qu'olfrent 
les  tiers  Castillans,  le  deuil  du  monde  est  fîni, 
et  nos  valeureux  bataillons  entreront  dans  cet 
empire...*  Ainsi,  les  puissances  qui  avaient 
flétri  et  comlMlto  pendant  tant  d'annéee,sous 
prétexte  de  conserver  la  sucirtt',  la  propafrande 
dont  la  république  se  servait  pour  soulever  les 
penplea  au  nom  de  h  liberté,  ces  ntees  puis- 
sances recouraient  il  leur  tour  à  ces  moyens 
révolutionnaires  pour  cnlbater  celui  dont  na- 
guère eneore  ils  satatienl  le  glorieux  nom, 
et  cela  sous  prétexte  de  liberté,  d'îndépen- 
dancc  politique!  Mais  rien  n'étonne  au  milieu 
de  la  réaction  dont  l'Europe  menaçait  déjà  la 
France.  Quand  les  gouvernements  se  laissent 
entraîner  h  la  haine  et  à  l.i  rourlicrio,  la  dupli- 
cité, le  ridicule  et  l  absurdc  bout  nécessaire- 
ment  de  leor  domaine. 
82  fév.  —  Le  jour  m«*mcofi  Alexandre appol.TÎt  les 
peuples  de  l'Allemagne  aux  armes,  un  édit  du 
roi  Frédéric«Goillaame,  daté  de  Breslan,  éta- 
blissait la  conscription  militaire  sur  la  plus  vaste 
échelle  dans  toute  la  Prusse,  et  stipulait  d'a- 
Tance  les  peines  les  plus  sévères ,  non-seule- 
ment contre  lesréfractaires,  mais  même  contre 
les  parents  cl  les  tuteursqui  chercheraient  à  en 
exempter  leurs  Uls  ou  leurs  pupilles.  Parmi  les 
moyens  eoereltifs  auxquels  on  eut  recours  pour 
assurer  cette  levée  extraordinaire,  on  stipula 
«  qu'aucun  jeune  homme  ayant  atteint  sa 
dix-septième  année,  et  qui  n'était  dans  aoeun 
service  actif,  ne  pourrait  occuper  dcsi>rmais 
une  place  ou  cire  revelu  d'une  dignité  publi- 
que s'il  n'arait  servi  un  an  dans  \ts  aroûScs.  » 
Quand  on  considère  la  portée  d'une  telle  me- 
sure, que  devient  des  lors  le  caractère  de  spon- 
tanéité, de  patriotisme  qu'on  attribue  commu- 
nément i  la  levée  de  1813  en  Allemagne?  La 
vérité  est  (|iie  celte  levée  ne  fut  pn-;  |iliis  volon- 
taire quclupreuiiLTC  rcqulsiliun  Irappecpar  la 

'  Quelque  Irnijn  n]iii\  ,  le  10  nuis,  \li  iiinlri'  rl  Fi  i'-.i''ric- 
GuilUiiiiie  Mgnôn-til,  à  Brctliu  ,  une  coiMCiitiuu  c|ui  privait  de 
l«ar  coaroone  le*  prinro  qui  ne  te  réiiiiirttent  point  à  la  dmIi- 
tioo.  CcU*  coBvenlioa  fui  notifiée  ans  rob  de  Sm  cl  de  Daoe- 
wmi,  flnit  m  fiiKtn  Métd»  h  Vtnm la  mpwMiiMt «?«• 
fierté.  OiiwMqM  mmUc  rrlincoMah  raiMda  Njtaawdt 


convention  nationale.  Avouonsque  Ton  a  étran- 
gement défiguré lesfiifls,ctqu'a près  la  Tietoira 
inespérée  que  TEiirope  remporta  sur  la  France 
abandonnée  et  trahie  ,  plus  d'un  pygméeaélé 
élevé  sur  un  piédestal  de  colosse  ! 
i**  mars —  L'armement  de  la  Prusse  ne  laissait 
plus  aucun  diiutc  sur  .ses  véritables  intentions: 
dès  ce  muuicnt,  il  fallait  s  attendre  à  sa  pro- 
diaine  alliance  avec  la  Russie.  En  effet,  après 
queltjues  jours  de  négociations  actives  entre 
Frcdcric-tiuillaume  et  l'empereur  Alexandre, 
un  traité  d'alliaMe  offensive  ftit  enfin  sigué, 
le  1"  mars,  à  Breslau,  par  M.  de  Hardenberg 
d  les  plénipotentiaires  de  la  Russie.  Ce  traité, 
qui  devait  provisoirement  rester  secret,  sti- 
pulait le  rétablissement  de  la  monarchie  prus- 
sienne telle  qu'elle  existait  avant  la  guerre  de 
1806,  la  réunion  des  armées  prussienne  et 
russe,  et  l'engagement  formel  de  ne  point  ac- 
cepter de  propositions  de  paix  avant  que  l'Al- 
lemagne ne  fût  abandonnée  par  les  armées 
françaises.  Les  puissances  contractantes  promi- 
rent en  outre  de  n'épargner  aucun  sacrifice 
pour  atteindre  le  but  qu'elles  s'étaient  proposé. 
3  Une  autra  puissance,  la  Suède,  déjà  liée  1  la 
Russie  *,  accède  k  son  tour  la  nouvelle  coali- 
tion, en  signant  h  Stockholm  un  traité  d'.il- 
liancc  intime  avec  l'Angleterre.  Par  celle  con- 
vention, le  roi  de  Suède,  ou  plutôt  le  prime 
royal,  Bernadotle,  s'engageait  h  se  joindre  aux 
armées  russes  en  Allemagne  avec  trente  mille 
Suédois  et  i  ne  se  séparer  d'elles  qu^après  la 
l».'ii\.  Pour  prix  de  tant  de  complaisance.  l'.Vn- 
gleterre  céda  d'avance  à  la  Suède  1  ile  de  la 
Guadeloupe,  enlevée  à  la  Fnnee,  lut  accorda 
un  subside  de  vinf;t-cinq  millions  de  francs,  et 
promit  de  faciliter,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  conquête  de  la  Norwége  en  faveur  dO 
la  Su j-de,  réunion  si  vivcmentambitioonéapir 
le  cabinetde  Stockholm.  On  se  rappelle  que  la 
Norwégc  appartenait  au  roi  de  Danemarck,  et 
que  ce  fut  le  refus  de  Napoléon  do  consentir  à 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  Suède  qui  avait  dé- 
cidé ileroadotle  à  se  jeter  entre  Im  bras  de  la 
Russie,  rennemie  naturelle  de  la  Suède. 

Ainsi,  des  quatre  puissances  qui  allaient 
entrer  en  lice  contre  Napoléon,  sous  le  seul 
prétexte  de  secouer  l'induence  de  la  France 
et  (le  rendre  aux  peuples  leur  indépendance 
politique,  la  Russie  se  battait  par  orgueil  et 
dans  I  cspoir  de  pla<;er  l'Europe  sous  sa  propre 
(H^pondérance  ",  b  Suède  par  l'appAt  de  la 
Norwége,  la  Prusse  avec  l'assurance  de  rc- 
Gouqucrir  le  territoire  que  les  désastres  do 

Sur,  rt  le  niorrrlli-menl  im  BiMMfwk  wfkVMr  éêitt  Sitfk 

*  Voyr*  |ngc  OU. 

>  ■  lui  (lierre  de  t'indt^pendjnce  de  rEiimpc  roalM  UfiMM 
•  fiai  par  l'aeenjciliMcewiii  de  l'Earope  à  U  HmI*.  Ce  a'nall 
fm  la  pila*  4e  tant  te  IktIgWiv  •  (l^s  Fa4W,  Ctmjrii  és 
fimmê,  \»  1,  paie  m.) 
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1806  lai  avaient  enlevé,  et  rAngleterre  pour 
ICiblir  iitévoeibleneiit  n  inrimoce  maritime 

inrlct  ruino!!  de  son  éternpilc  rivale!  Lorsque 
les  projets  que  l'on  nourrit  sont  aussi  nette- 
ment indiqués,  il  fkndrait  avoir  la  Tranchise 
de  les  avouer,  ou  au  moins  no  pas  recourir  &  la 
duplicit(^  :  l'apprl  h  la  lihcrtc  des  ponplc;  est 
une  chose  l»anale  pour  l'Angleterre,  la  l'russc 
et  la  Suède,  et  ridicule  poor  la  Russie. 

Rien  n'était  cependant  encore  officiellement 
décidé.  Quoique  irrévocablement  uni  à  la 
sixième  eoalilion,  et  n'ayant  dès  lors  plus  de 
ménagements  à  gardorvis  à-vis  de  son  ancienne 
alliée,  le  gouvernement  prussien,  voyant  saca- 
pitale  occupée  par  les  troupes  françaises,  crut 
prudent  de  suspendre  provisoirement  sa  décla- 
ration de  guerre  contre  la  France;  mais  la  re- 
traite du  vice-roi  allait  bientôt  i>ermetlrc  au 
caMnet  de  Frédéric-Guillaume  de  lever  le 
masque  qui  désormais  devenait  inutile.' 
A  mars —  Prévenu  que  la  grande  armée  russe 
du  général  Witifenslein  n'était  plos  qn'i  qnel- 

qiies  lieues  de  Herliii.  tiindis  que  Tchitchagow 
manœuvrait  du  centre  vers  la  gauche  pour  dé- 
border la  droite  de  Tannée  française,  le  vice- 
roi  dlltlie,  dont  l'intérêt  était  d'éviter  le  plus 
longtemps  possible  un  engagement  général, 
tout  en  protégeant  les  c^rps  qui  se  formaient 
activement  sur  sesderrières,  le  vioe-roi,  dis-jc. 
te  décida  ^1  aliandonner  Berlin,  et  h  se  retirer 
derrière  l'Elbe,  où  les  premières  colonnes  de 
la  nouvelle  grande-armée  venaient  enfin  d'ar- 
river, l  a  retraite  commença  dans  la  nuit  du 
3  au  4  avril  et  s'exécuta  avec  le  plus  grand 
ordre.  A  dix  beores  da  matin,  la  ville  était 
COmplétemen  t  é  v  n  r  u  ée  -,  qn  elq  n  es  i  nsta  n  t  s  a  près, 
les  eosaqnes,  auxquels  les  habitants  ouvrirent 
f  omaHaensemenl  la  porte  de  Halle,  prirent 
possession  de  Berlin. 

L'armée  française  se  dirigea  sur  '\N'ittenberg 
en  deux  grandes  cuiunnes;  celle  de  droite  par 
Treuenbrietzen,  et  celle  de  gauche  par  Ittlcr- 
bogk.  Quelques  milliers  de  cosaques  s'empres- 
sèrent de  se  jeter  sur  les  pas  des  Français, 
mais  rarmée  mardiait  avee  tant  d'assurance 
et  d'ordre,  que  les  ennemis  n'osèrent  l'enta- 
mer. Le  6,  les  Français  arrivèrent  à  Witten- 
berg .  ob  ils  passèrent  l'Elbe,  pour  se  porter 
sur  Leipzig.  Le  même  jour,  la  cavalerie  légère 
de  l'aile  gauche  des  Russes,  qui  avait  pour- 
suivi les  Saxo-Polonais  depuis  Varsovie,  parut 
devant  Dresde,  que  le  roi  de  Saxe  avait  quitté 
le  2-2  fé\rier  pour  se  retirer  à  Ratisbonne, 
mais  une  simple  démonstration  du  7*  corps, 
qui  venait  d'entrer  i  Dresde,  suffit  pour  âoi« 
gncr  les  Russes.  Le  9,  cinq  mille  cosaques 
commandés  par  le  général  Cxernicbew  tentè- 
rent de  surprendre  la  ville  de  Magdebonrg,  on 
des  grands  dépôts  de  l'armée  française  ;  mais  le 
gcncralHaxo,  gouverneur  delà  place,  se  jeta  vi- 


goureusement sur  les  cosaques,  les  enfonça  sur 
tons  les  points  et  les  forçai  de  prendre  la  faite. 
1 1  mars— Les  ennemis  étaient  plus  hcurenxà  Tex- 
trèmegaucbe.  Six  mille  partisans  pru.ssiens.  en- 
voyés sur  l'Elbe  inférieur  sous  la  conduite  du 
colonel  Teltenborn,  arrivèrent  le  11  devant 
Neiisladt.  occupé  par  le  général  .Morand  avec 
env  iron  mille  hommes,  ctlcsfurcèrentd'évacuer 
la  ville  poor  se  retirer  dans  la  direction  de 
Hambourg.  Morand  espérait  se  rallier  "i  Cnrra- 
Saint-Cyr,  qui  commandait  la  32*  divisiou  mi- 
litaire; mais,  instroitdela  marcbe  des  troupes 
de  Teltenborn  .'i  travers  le  Mecklenberg,  ce 
dernier  général  abandonna  Hambourg  dans  la 
journée  du  13  et  se  repHa  sur  Brème  avec  le 
peu  de  soldats  dont  il  disposait.  Morand  con- 
tinua alors  sa  retraite  par  Mollen  et  Beggcn- 
dorf,  repoussa  intrépidement  toutes  les  atta- 
ques des  troupes  |)russiennes.  passa  l'F.lbe  à 
Znllenspirker  et  rejoignit  enlin  C.nrrn-Sainl  Cyr 
près  de  Rrèmc.  De  son  côté,  Tetlcnborn  entra 
à  Hamboorg,  le  1S,  et  s'empressa  d'y  rétablir 

l'ancienne  forme  de  cinivernemrnt. 

15  L'empereur  Alexandre,  qui  avait  hàtc  de  pré- 
cipiter les  opérations  de  la  campagne,  et  auquel 
il  tardait  de  voir  la  Prusse  lancer  sa  déclara- 

,  tion  de  guerre  contre  la  France,  conformément 
au  traité  d'alliance  du  3  mars,  arriva  sur  ces  en> 
Irefaites  à  Rrcsiau,  auprès  de  son  nottvd  allié» 

16  Après  avoir  obtenu  du  czar  la  promesse  for- 
melle que  dans  aucun  cas  il  ne  séparerait  sa 
(•use  de  celle  de  la  Prusse,  comme  cela  avait 
eu  lieu  h  Tilsil,  et  surtout  sur  la  nouvelle  que 
l'armée  française  venait  d'évacuer  Berlin  pour 
se  retirer  derrière  rElbe,  ce  qui  délivrait  près* 
que  entièrement  la  Prusse,  Frédéric -Guil- 
laume, jusque-là  retenu  par  la  crainte  de  quel- 
ques tenibles  représailles,  se  décida  enfin  k 
rompre  officiellement  une  alliance  qui  n'exis- 
tait déjà  plus  de  fait.  La  rupture  fut  notifiée 
le  16  à  l'ambassadeur  français,  M.  de  Saint- 
Af ;irsan .  qui  avait  suivi  le  cabinet  prussten  à 
Breslaii.  La  déclaration  de  guerre  qui  lui  fut 
remise  u'élail  qu'une  longue  énuméralion  des 
griefï  qae  la  Prusse  prétendait  avoir  contre  It 
France,  tels,  par  exemple,  que  Vnr  ru  potion  pro- 
longée de  quelques  places  fortes ,  la  ruine  du 
eommerve  par  le  Uocvs  fonffnmfof,  h  mer" 
cellemtnt  que  la  France  avait  fait  subir  à 
la  Prusse  lors  du  traité  de  TiUit,  l'ambi- 
tion toujoure  croissante  du  eoMnst  des  TuUe* 
HêÊt  ete.  La  Prusse  paraissait  oublier  que  ces 
sacrifices  ou  ces  oMi?n(ions  étaient  basés  sur 
des  traités  authentiques,  consentis  par  elle  à 
la  suite  de  ses  désastres  de  4806  et  de  18fl7,  et 
que  dès  lors  il  était  absurde  d'en  faire  un 
crime  à  la  France.  Mais  ces  griefs  n'étaient 
qu'un  prétexte,  et  il  en  fallait  nn  poor  justi- 
fier, ne  fiU-ce  qu'en  apparence,  SOn  passage 
d'un  camp  à  l'autre,  car  FIrédérk-Guillaume 
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comprenait  ptrAûleineDt  que  c'eût  été  flétrir 
rbonoeur  national  que  d'arouer  qM  le*  iMil- 
hcurs  do  la  f^^rn ndc-ar mec  avaient Mobdétar- 
mine  sa  rupture  avec  Napoléon. 

La  déclaration  ôê  guerre  da  cabinet  prus- 
sien fut  nnfifiécau  gouvernement  français  dins 
la  Journcedu  27  mars,par  l'ambassadeur  de  Frc- 
dérie^uillaaBBe  i  PtrU,  IT.  deEreatenaark. 

I-a  guerre  étant  déclarée,  l'armée  prussienne, 
forte  de  quatre-vingt  mille  hommes,  reçut 
Tordre  de  se  réunir  immédiatement  aux  Ros- 
ses ,  ce  qui  porta  les  forces  cnnenica  à  deux 
«cnt  cinquante  mille  combattants. 

19  mars — vice-roi  d'italien'avait pas  cinquante 
■aille  hommes  disponibles,  et  avec  des  forces 
aussi  disproportionnées  il  (  tait  im[)()ssil)lc  de 
conserver  plus  longtemps  la  ligne  de  1  Elbe  :  la 
retraite  derrièreiaSaaIe  devint  de  toutenéoes- 
silé.I.el9,  le  prince d'EckmuliI  fit  s  nid  r  le  pont 
de  Dresde  en  présenoedesRusses,  etserepliasur 
Letpeig,  en  formant  l'arrière-garde  de  l'armée 
française.  I.c  21.  Eugène  quitta  Leipzig,  passa 
la  Saalc  à  iialle  et  établit  ses  troupes  sur  la 
rive  gauche  de  la  riviire,  sa  droite  à  Halle, 
son  centre  à  Mafçdehourg  et  sa  gauche  vers 
les  frontières  du  Hanovre.  C'était  sans  doute 
le  moment  d'al>urder  vigoureusement  Tarmée 
française  ot  de  lirofilcr  de  rcloigneraciit  des 
rcnfortscn  marchi' (lu  lUiin  pourl'écraser  sous 
le  poids  de  leurs  masses  quintuples,  mais  quoi- 
que étourdis  par  des  soeeèsimspéc^,  les  Ros- 
ses paraissaient  reculer  eux-mêmes  devant  une 
action  gciiéraic  :  le  souvenir  de  Maloïarasiowitz 
deKrasnoTelde  la  Bérésina,  leur  disaitde  quoi 
les  Français  étaient  encore  capables,  et  ils  sen 
taient  que  malgré  lescalamités  les  plus  épou  van- 
tables,Ies  vainqueurs  d*AaiterliU,deFricdland 
et  delà  Moskowa  n*avaicntmiUemc&t dégénéré 

20  Le  gouvernement  français  poursuivait  pendant 
ce  temps  ses  préparatifs  contre  l  Europe  avec 
une  vigueur  digne  dem  poteauce.  Aprèsavoir 
comblé  le  vide  produit  dans  la  prande  armée 
par  la  dernitTe  campagne,  ii  fallait  encore  des 
ressources  péeoniaires  pour  fliire  flice  aux  dé- 
penses de  la  Riirrrc.  mais  la  France  ne  fut  i)as 
moins  généreuse  do  ce  cété  qu'elle  n'avait  été 
prodigue  do  sang  de  ses  enfants.  Une  somme 
de  onze  cent  cinquante  millions  de  francs  fut 
mise  par  le  corps  législatif  ii  la  disposition  du 
gouvernement,  pour  l'exercice  de  1813  '.  Le 
budget  de  1812,  pour  lequel  un  n'avait  voté 
que  des  crédits  provisoires,  fut  en  même  temps 
arrête  au  chiffre  d'un  milliard  trente  millions 
de  francs.  La  France  comptait  alors,  on  se  le 
rappelle,  cent  trente  (lépartcmcnts.  et  luic  po- 
pulation d'environ  quarante-trois  miUionsd  ha- 
bilanU. 

Voici  quelle  ('(.TÏt  la  di  stinalion  de.*  onze 
cent  cinquante  millions  du  budget  de  1813.  i 

•  Crlle  loi  oUint  903  Mfti|M  «ar  93»  toUala.  j 


Î Dette  perpét.  .  63,300,000] 
-  viagère.  .  .  l<MN)O,O0o| 
•  pcrp.  de  la 
Hollande.  .  26,000,000 1 


viagère.  .  .  1,000,OOOJ 
Liste  civile  et  princes  fraofais.  .  .  28,300.(KK) 
Ministère  de  la  justice   29,000,000 

—  des  relations  ttlérienres.  .  .  17,500,000 

—  de  l'intérieur  59,000,000 

—  des  finances  (dont  44,700,000 

pour  les  pensions)  65,700,000 

•—  du  trésor  publie   8.700.000 

—  de  la  guerre  325,000,000 

—  doTadminist.  de  la  guerre.  .  260,000,000 

—  de  la  marine  el  des  eolenJas.  107.000^ 

—  des  cultes   17,000,000 

—  des  manufactures  el  do  coBB- 

mcrce   74MO,000 

Police  générale   .  .  •  2.000.000 

I  rais  de  négociations.   8,500,000 

Fonds  de  itero.  48,190,000 

Total.  .  .  1,150,000,000 
30  mars  —  La'tranqniltité  du  pays  et  la  stabilité 

du  pouvoir,  si  indispensables  dans  la  crise  oi'i 
la  coaUtion  de  1  Europe  venait  de  placer  la 
France,  oecopaient  non  moins  vitcmenl  le 
gouvernement  français.  La  guerre  allait  bien- 
tôt appeler  Napoléon  à  la  tète  de  la  grande- 
armée;  son  absence,  que  tout  annonçait  de- 
voir être  Irès-longue ,  allait  inévitablement 
paralyser  ractivitédes  différentes  branches  de 
l'Êlat,  et  jamais  l'énergie  du  gouvernement 
n'avait  été  plos  nécessaire.  Uempereur  pou- 
vait également  trouver  la  mort  dans  la  nou- 
velle campagne,  et  l'inlérét  de  la  France  de- 
mandait que  l'on  prévint  autant  que  possible 
les  suites  d'un  pareil  malheur  en  confiant  d'a- 
vance les  rênes  de  l'État  i  rimp4^ratrice  Marie- 
Louise.  Ao  moins  on  éviterait  par  là  un  fâcheux 
interrègne  et  les  obstacles  que  la  succession  da 
roi  de  Rome  pourrait  rencontrer.  D.  j.i  un  sé- 
natus-consultc  en  date  du  5  .février  précédent 
avait  déterminé  la  forme  dé  la  régence  pen- 
dant la  minorité  de  l'oniperrnr  des  Fmm  ni';. 
mais  ii  restait  à  faire  reconnaître  la  régente  el 
surtout  i  hil  eonfler  la  direction  des  affaires 
de  l'fitat.  Vn  déoet  Impérial  du  30  mars  vint 
remplir  cette  lacune.  Par  celle  disposition, 
Tempereor  conféra  i  Marie-Louise  le  titre  de 
régente,  1 1  le  droit  de  présider  le  sénat,  la 
conseil  d'Etal  et  des  ministres,  et  de  sanction- 
ner les  actes  conformément  au\  constitutions 
de  Tempire  et  au  nom  d(>  l'empereur.  Les 
grands  dignitaires  de  renipir(>   étuient  rn 
mémo  temps  donnés  comme  conseillers  ù  l  im- 
pcratricc  régente. 
3  avril  —  La  défection  de  la  Prusse,  dont  la  no- 
tification venait  d'être  oilicicllcment  faite  au 
cabinet  desTttileries,et  la  réunion  de  la  Suède 
àk  cinquième  coalition  czlgeaienl  nécessaire* 
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ment  de  nouvelles  menires  et  de  nouveaux  sa- 
frUeei .  les  trois  cent  cinquante  mille  hommes 

que  le  sénat  avait  mis  h  la  disposition  du  f^ou- 
vprnomcnt  le  12  janvier  ne  sufllsaient  plus, 
car  l'exemple  de  la  Prusse  et  de  la  Suède  ne 
pooTait  manquer  de  rencontrer  des  imitateurs 
parmi  les  autres  alliés  de  la  France,  tels  que; 
l'Autriche,  dont  la  secrète  ambition  nïtaii 
que  trop  eonnne  de  fat  France,  et  dans  une  pa- 
reille circonstance,  il  fallait  se  préparer  à  sou- 
tenir les  efforts  de  plus  d'une  puissance.  La 
n«noe  s*7  attendaitdn  reste  depuis  longtemps, 
c-nr  jamais  guerre  n'avait  clé  plus  nation.ile. 
Napoléon  s'adressa  franchement  à  la  nation, 
en  lui  faisant  connaître l*al»ndon  dehFrusse; 
•aeonflance  ne  fut  point  trompée.  Le  3  avril, 
un  sénatus-consulte  ,  voté  h  la  presqu'nnani- 
mité  des  membres  du  sénat,  mit  i  sa  disposi- 
tion une  seconde  levée  de  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes,  dont  quatre-vingt-millc  du 
premier  ban  de  la  garde  nationale  mobilisée, 
quatre-vingt-dix  mille  sur  h  eonaeription  de 
1814,  et  dix  mille  gardes  d'hiuineur,  prélevés 
sur  les  familles  les  plus  riches,  et  équipés  à 
lenrs  frais.  Cmnme  on  était  forcé  de  dégarnir 
même  les  villes  maritimes  pour  en  diriger  les 
garnisons  sur  la  grande-armée, le  séoatdéclara 
que  le  gouvernement  confiait  la  défense  des 
ports  et  chantiers  d'Anvers,  de  Flessinguc,  du 
Texel.  de  Cherbourpr.  de  Brest,  de  Lorient.  de 
Rocbcfort  et  de  Toulon  au  courage  et  à  l'hun- 
ncurdesFranfab  des  départements  du  Uttoral. 
3  avril —  La  guerre,  un  instant  suspendue  par  la 
retraite  du  vicc-roi  derri».Te  la  Saale  (voy. 
9  nara),  Tenait  d«  recommencer  avee  quelque 
vigueur  à  la  gviidM  et  an  oestre  de  la  grande* 
armée. 

Instruit  que  le  général  Morand  venait  de 

s'emparer,  le  avril,  de  la  villedc  Lunebourg, 
dans  le  Hanovre,  et  qu'il  manœuvrait  pour  se 
rapprocher  de  l'Elbe,  quatre  mille  Russes  et 
Prassiens,  commandés  par  les  généraux  I>oen- 
berg.  BenlkCrdorf  ot  Czrrnichew,  passèrent  le 
fleuve  dans  la  matinée  du  À  et  se  portèrent 
rapidement  snr  Lanebonrg.  Morand  occupait 
la  ville  avec  environ  mille  soldats  français  et 
saxons.  Les  Eusses  attaquèrent  à  la  fois  la 
placo  de  front  et  à  doa;  mais  la  garnison  sou- 
tint bravement  leurs  cfTorls.  Le  combat  fut 
long  et  opiniâtre  ;  les  Franc<y-Saxons  allaient 
toutefois  sortir  victorieux  d»  eelto  lutte  iné- 
gale ,  lorsque  le  brave  gt'ncral  de  division 
Morand  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon  : 
sa  mort  détruisit  tout  l'ensemble  de  la  dé- 
fense. A  six  heures  du  soir,  la  garnison,  ré- 
duite k  sept  cents  hommes,  dont  environ  trois 
cents  blessés,  fut  forcée  de  poser  les  armes, 
avec  quatre  pièces  de  canon  *.  Mais  cette  vlc- 

<  Le*  aatcurt  |<ru»wen«  de  rjflVtotir*  J$  la  fwtrre  dei  ailit'i 
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toire  fut  de  courte  durée.  Le  3  avril,  le  géné- 
ral Montivrun,  formant  tète  de  oirtoniie  éa 

corps  du  prince  d'Eckmuhl ,  que  le  viee-rol 
venait  de  diriger  sur  Hambourg,  arriva  tout 
à  coup  devant  Lunebourg  avec  une  partie  de 
la  division  Lagrange,  chassa  vigoureusement 
les  Russo-Prussiens,  ropritla  plupart  dos  pri- 
sonniers tombés  entre  leurs  mains  et  les  força 
de  repasser  riBIbe  dans  le  pins  grand  déi- 
ordre. 

3  avril  —  Le  général  Wittgenstcio,  qui  venait  de 
prendre  le  oomnaandement  en  ebef  de  Tannée 

russe,  en  remplacement  de  Kutusow,  mortelle- 
ment malade  à  BuntzIaU)  s'était  rapprodiô 
pendant  ce  temps  de  l'Elbe,  au-dessos  de  Mag- 
dcbourg,  et  semblait  vouloir  se  porter  sur  Leip- 
zig, de  manière  à  tourner  l'aile  droite  du  prince 
Eugène,  après  qu'il  aurait  opéré  sa  jonction 
aux  Russo-Pruniens,  arrivés  entre  Laipaig  et 
Dresde.  Cotte  manœuvre  pouvait  compromet- 
tre la  ligne  de  la  Saale  ;  Eugène  résolut  de 
l'arrêter  immédiatement  en  prenant  lui-même 
l'offensive.  Lo  avril,  avant  le  jour,  le  vice- 
roi  passa  l'Llbc  à  Magdebuurg  avtM^  environ 
trente  mille  hommes,  mareha  sur  le  village  de 
Moekern,  occu[ié  par  une  forte  division  de  l'ar- 
mée de  Wittgenstein  aux  ordres  du  général 
Borstel,  Tabocda  à  la  baïonnette  et  la  battit 
complètement. 
4  Prévenu  de  cet  échec,  et  craignant  que  les 
Français  ne  se  portassent  sur  Berlin,  décou- 
vert par  le  mouvement  surLeipiiget  Dresde, 
"Wittgenstcin  se  rabattit  avec  soixante  mille 
hommes  sur  Magdel)ourg  et  courut  se  placer 
sur  b  roule  de  Berlin.  Le  lendemain,  à  denx 
hcurosdernprès-dlnée.il  marcha  surl'armécdu 
viccrrui,  en  position  en  avant  de  Magdcbourg, 
etratlaqnaavec  impétuosité.  Eugène,  qui  n'a- 
vait voulu  que  retarder  In  réunion  de  toutes 
les  forces  euDcmies  sur  sa  droite,  ce  qui  lui 
avait  réussi,  évita  une  action  générale  et  se 
borna  à  soutenir  les  attaques  de  son  adver- 
saire. Wittgenstcin  chercha  inutilement  de 
couper  la  ligne  française;  chargées  à  outrance 
par  le  duc  deTarente  et  les  généraux  Lauris- 
ton.  Maison,  Rochambeau  et  Pachod,  les 
innombrables  colonnes  russes  furent  culbutées 
sur  tous  les  points  et  foreéesde  renoncer  àleor 
projet.  I.e  combat  ne  cessa  qu'à  neuf  heures 
du  soir.  A  minuit,  le  vice-roi  d  Italie  se  replia 
sur  Magdebonrg,  repassa  rEJbe  et  r^t  sa 
première  position.  De  son  côté,  le  général 
Wittgenstcin  laissa  le  corps  prussien  du  gé- 
néral Bulow  davant  Magdabaurg,  envoya  la 
divisiaa  Ekisk  deranl  'Wittanbarg  et  sa  porta 
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avec  le  reste  de  son  année  entre  cet  deux  villes, 
i  la  baolcttr  de  Deasan. 

Après  avoir  perdu  plusieurs  jours  en  lâton- 
nements,  le  général  russe  fit,  le  11,  passer 
rBIbe  I  ses  troupes  légères  «lia»  dirigea  sur 
Berobourg  et  Sandersleben,  sur  la  Saaic,  avec 
ordre  de  s'emparer  des  ponts  de  ees  deux  vil- 
les ;  mais  cette  double  expédition  n'eut  aucun 
résalfat  :  attaqués  par  le  due  de  Bellunc  et  les 
troupes  bavaroist^s,  les  ennemis  furent  com- 
plètement battus  et  rejetés  vers  i  Elbe,  qu'ils 
npassîrfliit  le  1  S.  Le  17,  Witlgensleiii  ittves< 
tit  la  ville  de  Wittenberg.  défendue  par  le  gé- 
néral Lapoype  avec  environ  trois  mille  hom- 
nes,  et  Al  attaquer  la  place  par  la  division  da 
général  Kleist,  qui  parvint  à  se  loger  à  une 
très-faible  distance  du  corps  d'enceinte.  Quoi- 
que entouré  de  forces  immenses,  I^poype  ne 
se déeoncerla  nullement.  Ayant  réuni  ses  trou- 
pes en  colonnes,  il  marcha  intrépidement  sur 
le  générai  Kleist,  aborda  sa  division  à  la  baïon- 
nette elle  r^ta  à  plus  de  trois  cents  toises  de 
la  position  qu'il  venait  de  prendre.  I^  18,  le 
général  russe  commença  à  bombarder  la  ville 
de  tontes  ses  luitleries,  mais  rien  ne  put  in- 
timider la  garnison,  l.e  feu  continua  pendant 
toute  la  journée  du  19,  ainsi  qu'une  partie  de 
la  naît  ;  nais  an  matin ,  le  M,  soit  que  déji 
les  Russes  (l('si'spi Tassent  do  s'emparer  de 
Wittenberg  sans  un  siège  en  rè^,  soit  qu'ils 
eraignissent  de  perdre  un  temps  devenu  pré- 
cieux, les  ennemis,  après  avoir  perdu  plus 
de  sept  cents  hommes ,  mirent  le  feu  au  fau- 
bourg de  la  ville  et  levèrentle  siège  de  la  place. 
6  avril  —  Les  Russes  étaient  plus  heureux  ^ur 
leurs  derrières.  I.a  retraite  de  la  grande  arrru'c 
avait  livré  à  leur  propre  force  les  garnisons 
que  le  prince  Eugène  avait  jetées  dans  les 
places  de  la  Visfnle.  de  l'Oder  etde  la  Wartba, 
autant  pour  diviser  les  forces  ennemies  que 
pour  conserver  vn  poitttd*appai  dansia  Fnuse 
occidentale;  et  comme  on  le  pense  bien,  les 
Russes  et  les  Prussiens  étaient  impatimts  de 
s'emparer  de  ees  villes.  Tout  RivorisaH  do  reste 
leur  entreprise,  car  i  l'exception  des  garnisons 
de  Dantzig,  de  Stettin,  de  Cnstrin  et  de  Glo- 
gau,  aucune  autre  garnison  n'était  susceptible 
de  faire  une  longue  résistance.  Le  6  avril,  le 
général  T.angeron,  commandant  d'une  forte 
division  russe,  investit  la  ville  de  Thorn,  oc- 
cupée par  le  général  Poitevin  de  Uaureillan 
avec  environ  quatre  mille  deux  cents  hommes 
de  l'armi'-e  de  Russie,  mais  dont  plus  que 
la  moitié  n'était  point  capable  d*mi  service 
actif.  Poitevin  di^ta  les  appradm  de  la 
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viile  avec  une  remarquable  énergie;  ce  m 
fat  que  le  8  que  ka  Ruasaa  parvinrent  i  le 

rejeter  dans  la  place.  La  tranchée  fut  ouverte 
dans  la  nuit  mémo  et  poussée  le  surlcndemaia 
jusqu'à  deux  eents  toises  de  reneetnte.  Le  II, 
les  ennemis  firent  sauter  an  magasiné  poudre, 
et  le  15  ils  battirent  en  brèche,  tout  en  couvrant 
la  ville  d'une  pluie  de  projectiles  incendiaires. 
La  bnVhe  fut  praticable  dés  le  16  au  matin  ; 
tout  fut  disposé  pour  livrer  l'assaut;  mais  le 
général  Poitevin,  réduit  à  dix-buit  cents  com- 
battants cl  privé  de  manitions,  épargna  estls 
dernière  attaque  aux  troupes  russes,  en  leur 
ouvrant  les  portes  de  la  place  par  capitulation, 
dans  la  soirée  du  16  *.  garnison,  prison* 
nière  sur  parole  jusqu'.^i  paffjbH  éflhangin,  Jut 
être  conduite  en  France. 

La  ville  de  Csentoschan,  en  Pologne,  défea- 
due  par  neuf  cents  Polonais,  ne  se  soutint  pas 
plus  longtemps.  Investie  le  15  par  le  général 
Sackcn ,  et  bombardée  avec  une  violence  ex- 
trême pendant  trots  jours,  elle  capHola  le  25, 
lorsqu'elle  ne  fonnaplus  qu'une masM de dé> 
combres. 

La  citadelle  de  flpandan,  quoique  défcndos 

par  des  forces  Ix^auroup  plus  considérables, 
venait  de  subir  le  même  sort.  Les  Russes 
avaient  investi  la  place  le  17  et  avaient  eooi- 
mencé  le  bombardement  dès  le  lendemain. 
Le  18,  dans  la  soirée,  un  magasin  i  poudre 
établi  au  fort  de  la  Sprée  santa  avec  tant  de 
fracas  que  presque  tout  le  fort  s'écroula.i|ael> 
ques  heures  après,  les  batteries  ennemies  ren- 
versèrent encore  un  grand  pan  de  muraille  du 
rempart  de  la  eitadelle,  ce  qui  rendait  la  dé> 
fense extrêmement  dificileen  casd'assaut; heu- 
reusement que  les  Russes  ne  paraissaient  point 
décidés  i  enlever  la  plaee  de  vive  force.  Le 
bombardement  se  prolongea  jusqu'au  23.  dans 
la  nuit;  la  citadelle  ne  formait  alors  plus  qu'un 
vaste  monceau  de  débris;  tontes  les  belleries 
françaises  étaient  éteintes.  Convaincu  deFiai- 
possibUitéde  prolonger  davantage  la  résistance, 
le  oommandant  de  la  place,  le  général  de  bri-  • 
gade  Bruny,  capitula  cnfm  le  2i,  aux  mêmes 
conditions  que  la  ville  de  Thorn.  La  garnison, 
forte  d'environ  trois  mille  cinq  cents  hommes, 
dont  plus  de  onxe  cents  malades  ou  UesséSt 
quitta  Spandau*  le  lendemain  al  te  dirigea 
sur  la  France. 

Mais  la  guerre  olfensivn  que  les  Iroopes 
françaises  soutenaient  depuis  trois  mois  sur  le 
territoire  prussien  et  polonais  touchait  à  son 
larme;  la  grande  anmée  allait  enlln  repiendie 
roflfenaife. 


••te  dwMlcr  eMira  m»  n  somat  ét  m  mtâin  < 
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18  avril — Lti  BOOTéllM  arinées  <|oe  la  Franae 

avait  citées  avec  tant  de  rapidité  étant  prêtes  h 
se  mettre  en  mouvement,  l'empereur  quitta 
Paris  i  ana  faaora  du  matfai  potnr  aller  ouTrir 
la  campagne  sur  les  bords  de  la  Saale  ;  le  len- 
demain, à  minuit,  il  arriva  à  Mayence,  où  il 
fut  reçu  par  le  grand  dac  de  Bade,  le  primat 
d'Allemagne,  le  prince  de  Hesse-Darmstadt  et 
do  duc  de  Nassau.  Napoléon  resta  huit  jours  à 
Mayence  pour  bâter  la  raarcbc  des  troupes, 
compléter  laararmementet  mettre  la  damîère 
■lain  .'i  leur  organisation  Le  25,  l'empereur 
aniva  à  Erfurt,  et  le  28à  Weymar,  tandis  que 
rampawr  Alaiandre  al  la  roi  da  Prwaa,  ar- 
rivés à  Dresde  députa  la  S4  mais,  la  arayaiaDt 
encore  à  Paris. 
AT  Vandant  aa  tanpa,  la  général  YandaBune,  du 
corps  d'armée  du  prince  d'Eckmuhl,  emporte 
de  vive  force  la  forteresse  de  Haarburg,  occupée 
Tavant  garde  russe  des  généraux  Doen- 
al  Benkerdorf. 
De  son  cfilc,  le  vice- roi  d'Italie,  resté  sur 
la  basse  Saale  depuis  l'infructueuse  tentative 
de  WittgcMlainaiirMatdebourg  (v.  4  avril), 
s'était  mis  en  mouvement  le  27,  avec  le  5*,  le 
9*  et  le  11*  corps  de  l'armée  de  l'Elbe,  pour 
•pérar  la  janeliaii  à  raméa  de  MpoUon.  I<e 
28,  le  prince  Eug^ne  fit  attaquer  par  le  5* 
corps  la  téle  de  pont  de  Halle,  dont  le  général 
Kldat  s*étaH  emparée  la  11,  «t  en  chaasa  les 
Prussiens  après  une  lutte  opiniâtre.  Le  29,  il 
entra  à  Mcrsebourg,  après  avoir  culbuté  l'a- 
vant-gardedn  général  York.  Au  même  instant, 
la  division  Soubam,  qui  formait  l'avant-garde 
du  3*  corps  de  la  nouvelle  armée,  atteignit  de- 
vant Weissenfels,  sur  les  bords  de  la  Saaio, 
une  diviaionda  cavalerie  légère  de  six  mille 
cbevaax,  aux  ordres  du  général  Landbkoï. 
Sonham,  qai  n'avait  point  de  cavalerie,  forma 
lapidanaiit  aaa  troupes  en  aarré,  io«a  la  pro- 
tection  de  douze  pièces  de  canon,  et  marcha  h 
Tcanemi.  Les  Russes  reçurent  intrépidement 
la  dioedca  Fonçais;  aada  ils  cherehèrent  en 
fain  à  arrêter  leur  marche  en  livrant  plu- 
iieait  abargea  sur  le  carré.  Aefoulés  de  po- 
Mm  aa  poaMen,  ka  annaBau  Airant  enfin 
1HiIIhi<^^i  mis  en  désordre  et  forcés  de  se  réfu- 
gier derrière  le  ruisseau  dcGrunabacb,  qu'ils 
abandonnèrent  dès  le  lendemain  matin  pour 
aonlinuer  leur  retraite  sur  Leipsig*  La  30, 
avant  le  jour,  le  vice-roi  établit  ses  communi- 
cations avec  l'extrême  gauche  de  l'armée  du 
Ilayn,  que  Temparenr  dirigeait  en  personne. 
Ce  fut  alors  seulement  que  le  général  Wiltgcn- 
stein  s'aperçut  de  l'arrivée  de  la  nouvelle  ar- 
mée froaçaiaa  et  qnll  eemprit  tonte  rétandne 
delà  faute  qu'il  avait  commise  en  perdant  si 
nudadroitemeniroccasion  d'écraser  l'armée  de 
FBIba  tfant  l'airivéa  de  NapoUen.  Il  aat  vrai 
qwlamanraillaMa  aaliYiléde  rampafavr  avait 


déroaté  tont  lea  caknla  d*Alenndre  et  de  Fré- 

déric-Guillaume.  La  ligne  de  la  Saale,  débor- 
dée par  le  mouvement  combiné  des  deux 
armées  françaises,  n'étant  plus  tenable,  Witt- 
genstein  se  rabattit  an  toute  bâte  vers  l'Elster, 
de  manière  h  couvrir  les  routes  de  Leipzig  et 
de  Dresde.  La  retraite  continua  toute  la  jour- 
née du  30  et  la  nuit  suivante  ;  au  matin,  le  1" 
mai,  l'armée  ennemie  prit  jKisition  entre  l'El- 
ster et  la  Wyna.  Les  corps  de  lormasow,  de 
Bulow  et  dTorlc ,  formant  le  aorps  de  ba- 
taille, occupèrent  Zwenlaii  ;  les  gardes  prus- 
siennes et  russes,  commandées  par  le  général 
Bllkeher,  la  villede  Borna,  et  le  corps  de  Wlnt- 
ringerode,  les  environs  de  Zcist.  Le  corps  do 
Jtf iluradowitcb ,  qui  formait  l'arrière-garde, 
resta  en  position  è  dens  lieuea  en  arrière  de 
WeisHcnfels,  occupé  par  les  troupes  françai* 
ses. Les  Ausso-Prussiens  comptaient  cent  qua> 
ranle  einq  mille  hommesen  ligne,  avec  plus  de 
quatre  cents  pièces  de  canon.  Cent  mille  hom- 
mes, dont  vingt-cinq  mille  Prussiens,  accou- 
raient en  outre  des  bords  de  la  X'istule  et  de 
l'Oder  pour  renforcer  l'armée  de  Wittgensicin, 
et  quelques  jours  devaient  suflîrc  pour  trans- 
porter cette  seconde  armée  sur  le  cbamp  de 
bataille. 

30  avril  —  L'armée  française  dite  du  Mayn,  for- 
mée de  la  garde  impériale,  du3«,  du  4*,  du  6*, 
do  9*  et  dv  19*  corps  de  la  graiidoHiraiée,  et 
des  trois  premiers  corps  de  la  réserve  de  ca* 
Valérie,  représentait  une  masse  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  dontaeiie  mille  de  cava- 
lerie au  plus  (voyez  le  Tableau  ci-contre). 
Malheureusement  cette  masse  n'était  formée 
que  déjeunes  conscrits  auxquels  il  manquait 
encore  le  baptême  de  feu.  L'armée  occupait 
une  ligne  à  peu  près  parallèle  à  celle  des 
ennemis.  La  garde  était  à  Weissenfels,  le  3* 
corps  en  avant  de  cette  ville,  le  4*  à  Stosien, 
sur  la  rive  droite  de  la  Saale,  le  6°  et  le 
9*  i  Naumburg  et  le  12*  à  Jéna.  La  cavale- 
rie était  cneore  à  dans  Jonnéaa  en  arrière, 
et  son  absence  empêchait  de  harceler  les  en- 
nemis ;  c'était  d'autant  plus  fâcheux  que  le 
temps  pressait  et  qu'il  fallait  pntftar  de  la  re- 
traite dos  Russo-Framiena  pour  fhippernn 
coup  décisif. 

1*'  mai  — •  A  six  beurea  dn  matin,  Tarmée  fran- 
çaise aa  mil  en  mouvement  sur  Leipiig,  où 
l'empereur  comptait  passer  l'Elster.  Le  maré- 
chal Ney,  récemment  créé  prince  de  la  Mos- 
kowa  *,  formait  l'avant-garde  avec  le  3*  corps 
et  deux  faibles  divisions  de  cavalerie  aux  or- 
dfcs  du  duc  d'Istrie  et  du  comte  de  Valmy.  A 
nanf  beoras,  ravant-faide  débooeba  en  avant 

'  >'i|>ol/on  loi  avtit  eonttté  ce  lUrn  par  ilcrrrt  rlu  0  rririi-i- 
1813,  en  rAoonpcaM  detflericiu  MntoH  <|m  It  aurédial  ««ail 
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des  hatitours  en  ar^i^re  do  défilé  d«  Poaerna. 

Quinze  mille  Russes  s"y  trouvaient  en  position 
sous  la  protecUoti  d'une  nombreuse  artillerie. 
La  division  Souhaa,  qui  marclwil  en  téte  du 
3'  corps,  se  forma  niissiiôt  en  quatre  carrés, 
chacun  de  quatre  batailluns,  franchit  rapide- 
ment la  pWne  qui  letipmildePWerna,  et 
S*eng9gca  nii  pns  de  cl)arf,'c  dans  le  défilé.  Le 
dmd'islric,  le  comte  de  Valmy,  et  les  divi- 
sions Gir«rd  el  Marehand  saWaienl  Sonham 
de  fort  près  cl  par  éclieinns.  I.c  combat  fut 
des  plus  vifs,  mais  rien  oe  sut  résister  aux  sol- 
dats de  Souham.  Ces  jennesconserîte  abordè- 
rent les  Russes  à  la  baïonnette,  franchirent  le 
dclilé  sous  une  pluie  de  mitraille,  emport^rcnt 
les  hauteurs  avec  un  élan  digne  de  vieilles 
troupes  ,  et  pour  compléter  leur  succès ,  ils 
rejetèrent  la  cavalerie  ennemie  sur  le  corps  de 
bataille  des  Russes.  Wintzingerode,  qui  venait 
d^aeeourir  sur  le  lieu  dn  eomlnt,  voulut  arn 
ter  le  mouvement  du  prinre  de  In  Mnskowa  en 
lançant  sur  le  front  des  Français  deux  divi- 
sions de  cavalerie  et  une  dMnfanterie  ;  mais 
tout  fut  inutile.  Flanquées  de  toute  la  cavali - 
rie  du  maréchal  Bessiéres  cl  protégées  de 
trente -six  pièces  de  canon  de  gros  calibre 
aux  ordres  du  général  Drouct,  les  divisions 
Souham  et  Girard  marchèrent  vi^urrusemcnt 
sur  les  Russes,  les  chargèrent  h  la  baïonnette, 
ans  eris  de  vive  l  empenwrt  et  forcèrent  enfin 
les  ennemis  h  précipilor  leur  retraite  derrière 
le  Flossgraben,  eu  avant  des  défilés  de  Pégau 
et  de  Zwenkan. 

I-os  pertes  furent  peu  ronsiili'Tnbles  de  pnrt 
et  d'autre  en  comparaison  de  l'acharucmenl 
du  combat  ;  mais  une  perte  sensible  dn  côté 
dos  Franeais  fut  celle  du  brave  duc  d'Islrie, 
un  des  plus  anciens  compagnons  d'armes  de 
Napoléon.  Besnères  s'était  engagé  au  milieu 
des  tirailleurs  pour  reconnaître  la  plaine  en 
avant  du  village  de  Rippach,  lorsqu'un  boulet 
de  canon  lui  coupa  le  poignet,  lui  perça  la  poi- 
trine et  le  renversa  roide  mort  *.  La  mort  du 
maréchal  fut  pleurée  de  tout  le  monde,  et  prin- 
cipalement de  l'empereur,  qui  l'aimait  prcsfiuc 
en  frère. 

I-'.Trmée  française  s'arrêta  aux  environs  de 
Lutzcn,  si  célèbre  par  la  victoire  et  la  mort  de 
Gustave-Adolphe.  Le  prince  de  la  Moskowa, 
qui  fonnait  le  centre  avec  la  3*  corps,  s'établit 


<  La  «irMiil  Bn«!>r(*  (Jean-Bipti«(c),  aaqoit  1  Prciatac  (Loi) 
l«  8  «oèt  17S8.  (Voy.  p.  SBI  de  ce!  ouvrage  )  —  Son  corpt  M 
i  iiitjjunii'  cl  IriiKfiorIt'  i  l':irit,  où  il  fut  kuleiiiiellcincnl  déposé 
c|jn»  In  ravcjui  du  PjiitliiS^n.  De  >oD  l  ôU,  le  roi  de  Saie,  Fré- 
d'Tte-Auguile,  (il  élever  an  mnniiinent  roniméoMnlif  i  fendroit 
nîi  le  brave  doc  d'ItUie  avul  <ié  lui.  —  ■  Il«HièrM,  a  dH 
li^  1  Sainla-Udina,  était  dWbnvMn  hvida,  olmaa  mi- 
liH  êm  fta,  pradmKM  dnon^t  U  «ail  pt^maarlMl  I  cmd- 
m^mim  m r<aar*« \ étm tMte»  k*  fiMdM  biliilka  ilamda 
Im  fias  fpmêtmn^m.  '» 


près  du  village  de  Kaja,  le  duc  de  Kague, 

rappelé  d'Espagne,  au-dessus  de  Posema  avec 
le  6*  corps,  le  général  Bertrand,  arrive  de  l'I- 
talie, un  peu  sur  la  droite  avec  le  4*  corps,  et 
le  duc  de  Reggio  sur  h  rmifc  de  Zcilzavcclc 
12'  corps.  Le  duc  de  ï révise  se  porta  avec  U 
jeune  garde  sur  la  renie  de  Leipaig ,  tandis 

que  la  \irille  parde  s'établit  en  réserve  dans 
la  plaine,  autour  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire dn  roi  de  Suède.  Ce  fut  près  de  cette 
tombe  glorieuse  que  le  vice  roi  d'Italie,  qui 
venait  de  débouclicr  par  Merscbourg,  rejoi- 
gnit l'empereur  dans  ta  nnR  avee  les  têtes  & 
colonnes  du  5*  ci  du  1 1*  corps  de  Tarmée  de 
l'Elbe.  Eugène  n'avait  plus  vu  Napoléon  de- 
puis les  adieux  de  Smurgoni.  L'empereur  lui 
confia  le  commandement  de  l'aile  gancbe,  for- 
mée des  troupes  du  (bie  de  Tarente  et  du  gé- 
néral Lauriston,  établies  entre  Lutxen  el  Mark- 
rannstadt. 

L'intcnlinn  de  Nai)nléon  était  de  faire  pivo- 
ter son  armée  sur  Leipzig,  en  filant  par  a 
gauche,  de  traverser  TBIster  sur  les  pcôts  de 
cette  ville,  de  se  rabattre  rapidement  surZeilz, 
de  rejeter  les  Russo-Prassiens  vers  la  Bohême 
et  de  les  séparer  de  leurs  réserves  de  l'Elbe  en 
les  refoulant  ensuite  vers  la  Silésie.  Ce  plan 
était  magnifuiue  :  s'ilcut  réussi,  et  tout  parais- 
sait le  promettre,  In  campagne  pouvait  étreter- 
minée  en  quelques  jours  ;  mais,  ayant  deviné 
en  partie  la  combinaison  qui  devait  le  perdre, 
\Viitgcnstein  manœuvrait  dans  ce  moment 
pour  en  profiter  hi«même.  Instruit  du  combat 
de  Poserna  et  de  la  marche  combinée  du  vice- 
roi  sur  Leipzig,  le  généralissime  russe  avait 
pensé  avee  raison  que  Tarmée  fhmfaise  ven- 
lait  déboucher  par  cette  ville}  de  manière  ï 
tourner  sa  gauche,  et  lui  livrer  bataille  sur  la 
rive  droite  de  TEIster.  Les  Russo-Prussiens 
avaient  tout  à  perdre  d'un  engagement  général 
avant  d  élro  arrivés  sur  l'Elbe,  car  dispersés 
comme  ils  l'étaient,  iU  ne  pouvaient  affronter 
qu'en  détail  les  efforts  des  masaes  françaises. 
Toutefois,  comme  ils  étaient  placés  dans  l'al- 
ternative de  renoncer  à  la  ligne  de  1  Elster  ou 
d'accepter  une  bataille  déavantageose,  reiH 
pereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  qui  ve- 
naient de  rejoindre  leur  armée  à  Pégau,  réso- 
lurent de  profiter  de  la  marclie  de  Ouïe  de 
Napoléon,  pour  frapper  eux-mêmes  un  coup 
décisif.  Ils  décidèrent  d'attaquer  l'armée  fran- 
çaise de  flanc  pendant  qu'elle  se  porterait  sar 
Leipzig,  et  de  couper  son  aile  droite  en  écra- 
sant son  centre.  Ce  projet  était  hardi  .sans  doute, 
mais  très-adroit,  car  si  le  succès  couronnait 
l'attaque,  l'armée  française  perdait  infaillible- 
ment la  Sanle  et  toute  sa  ligne  d'opérations. 
Sans  différer  d'un  instant,  Wittgensteinse  dis- 
posa à  piwdn  vigonreuaement  reflimsive.  A 
mhraU,  llinnée  ramoiinnrieiine}  fortedacal 


Digitized  by  Google 


l*'-2  MAI  ISI3. 


717 


sept  mille  combattants,  passa  l'Elster  à  Pégnu, 
et  vint  se  déployer,  avant  le  jour,  eulrt-  ks 
deux  routes  qui  conduisent  de  Moelsen  et  de 
Pégau  à  Lutzen,  la  droite  au  village  de  Wvr- 
bea,  et  la  gauche  à  celui  de  Dombsen.  Uliichcr 
CBmauBdait  le  centre,  Wittgenstein  Taile 
gauche  et  York  Taile  droite  ;  le  plus  grand 
CDthoiuiasme  régnait  parmi  les  troupes  en- 
nemies: Roiseset  Prussiens,  tous  étaient  éga- 
lement impatients  de  venger  leurs  anciennes 
défaites.  Alexandre  et  l-'rcdéric- Guillaume, 
placés  an  milieu  de  la  réserve,  comptaient  sur 
-  une  victoire  éclatante  ;  ils  ne  dévalait  trouver 
qu'une  amère  déception.  GrAce  aux  savantes 
manœuvres  de  Napoléon,  les  alliés  allaient  trou- 
ver la  majenn  partie  de  rarmée  Trançaisc  là 
où  il<î  avaient  compté  ne  trouver  que  des  troupes 
isolées,  et  au  lieu  d'un  succès  décisif,  ils  al- 
iaieiit  sabir  le  sort  d'Austerliti,  de  Jéna  et  de 
Fricdland. 

2  mai  —  BaUtiUt  d«  Lutzen.  Ignorant  complè- 
tement le  moavement  des  Rosso-PruaiiMU» 

grâce  au  défaut  de  cavalerie  qui  Tavait  empê- 
ché de  poursuivre  de  près  les  troupes  battues  à 
Posema,  lempercur  avait  fait  continuer  la 
marche  oblique  de  l'armée  sur  Leipzig  dès  la 
pointe  du  jour.  vice-roi  marchait  en  tôtc 
avec  le  5*  corps;  puis  venaient  le  duc  de  Ta- 
rcnle  et  la  garde.  Le  A«,  le  6^  et  le  iSH  corps, 
encore  au-dessus  de  I.ntzcn,  avaient  ordre  de 
se  rapprocher  decette  ville  elde  suivre  le  mou- 
vement de  la  ganebe.  Leprineede  la  lloskowa, 
placé  au  centre,  en  avant  du  villnpo  do  Knya, 
couvrait  la  marche  à  la  hauteur  de  Lutzen  :  à 
bnit  benres,  toute  Tarmée  était  en  monve- 
nwnt.  A  neuf  heures,  le  5*  corps  arriva  à  Lin- 
denao,  à  une  lieuo  de  Leipzig.  Trois  mille 
Prussiens,  du  corps  du  général  Kleist,  occu- 
paient ce  poste  et  défendaient  le  passage  des 
difTéS'ents  bras  de  l'Elster  et  de  la  Pkiss.  Le 
général  Lauriston  engagea  vivement  le  combat 
et  fit  élever  plusieurs  batteries  pour  foudroyer 
les  ennemis.  L'nrnK^e  marchait  toujours.  Il 
était  alors  près  de  dix  heures,  étonné  de  la 
vivacité  da  fca  de  la  gaadie,  et  craignant  que 
le  5*  corps  ne  fût  trop  fortement  engagé.  Napo- 
léon se  lança  au  galop  dans  la  direction  de 
Leipzig  et  ordonna  au  prince  Eugène  de  pré- 
cipiter sa  marche  vers  Lindenau.  Aucun  en- 
nemi ne  se  montrait  toutefois  dans  la  plaine; 
déjà  on  apercevait  Leipzig  dans  le  lointain, 
lorsque  tout  k  eoup  une  canonnade  épouvan* 
table  se  fit  entendre  du  côte  de  Lutzen,  pres- 
que sur  les  derrières  des  colonnes  en  marche  : 
c'étaient  les  cent  mille  Russo-Prussiens  qui 
attaquaient  dans  ce  moment  l'armée  française 
de  flanc  et  cherchaient  à  écraser  le  3*  corps 
en  avant  de  Kaya.  Des  tourbillons  de  feu  s*é- 
levJrcnt  aussitôt  des  villages  situes  dans  la 

plaine  et  annoncèrent  ks  progrès  dcsenocmis. 


La  position  était  éminemment  critique ,  mais 
elle  fut  loin  de  déconcerter  Napoléon.  Forcé 
de  revenir  sur  le  champ  de  bataille  que  l'en- 
nerai  avait  choisi,  l'empereur  arrêta  brusque- 
ment ses  coluunes,  improvisa  un  des  plus 
beaux  plans  que  son  génie  eûteneore  conçus,  el 
fil  ses  dispositions  avec  une  promptitude  vrai- 
ment merveilleuse.  «  Nous  n'avons  pas  de  ca- 
valerie, dit-il  aux  ofBelers  qui  Tentonralent; 
n'importe,  ce  sera  une  bataille  d'Ëgypte  ;  l'in- 
fanterie française  doi  t  sa  v  oi  r  se  su  dire .  n  L'ordre 
de  revenir  rapidement  sur  le  feu  avec  le  corps 
du  duc  de  Tarente  fut  envoyé  à  rinatant  au 
vice-roi  d'Italie  ;  il  fallait  malheureusement 
trois  heures  pour  opérer  ce  mouvement  dont 
dépendait  le  sort  de  la  bataille,  mais  le  maré- 
chal Ney  promit  de  soutenir  en  attendant,  à  lui 
seul,  tous  les  efforts  des  ennemis.  Plusieurs 
officiers  d'ordonnance  furent  dirigés  en  tonte 
hâte  auprès  du  duc  deRaguse,  placé  à  la  droite, 
pour  lui  ordonner  de  presser  le  pas  et  de  se  por- 
ter à  travers  dumps  sur  la  gauche  des  enne- 
mis, et  au  général  Bertrand  do  soutenir  le  6* 
corps,  en  débouchant  par  Poserna  sur  l'ex- 
trême gauche  des  Russo-Prussiens.  Quant  aux 
colonnes  engagées  sur  la  route  de  Leipzig,  en- 
tre Lutzen  et  Markraunstadt.  elles  serrt  rcnt 
rapidement  leurs  rangs,  firent  uu  dcmi-lour  à 
droite  «t  sVancèrent  au  pas  de  charge  au  se- 
cours du  prince  de  la  Moskowa. 

Tandis  que  cette  grande  manœuvre,  une  des 
plus  remarquables  qui  aient  marqué lesguerrei 
de  rem[»ire,  s'exécutait  avec  une  précision  qui 
eut  fait  honneur  à  une  armée  de  vétérans» 
l'empereur,  devançant  ses  colonnes  avec  la  ca- 
valerie de  la  garde,  courut  soutenir  le  3'  corps. 
II  était  alors  onze  heures  et  demie.  Le  général 
Blùcher,  soutenu  \hir  toute  sa  cavalerie  et  par 
une  immense  artillerie,  attaquait  dansca  no* 
ment  le  village  de  Gross-Gorchcn,  en  avant  de 
celuideKaya,etcherchailÀdéborderla  division 
Soubam,  Jetéeen  avant  du  3*  corps.  Le  combat 
fut  des  plus  terribles;  pendant  quinze  minutes 
Soubam  soutint  héroïquement  tous  les  cQorU 
du  centre  des  ennemis;  mais  pressé  de  thmt, 
pris  en  écharpe  par  l'artillerie  prussienne,  et 
menacé  de  flanc  par  la  cavalerie  qui  s'avançait 
rapidement,  il  loi  fallut  enfin abandonnerle  vil» 
laga  et  se  replier  sur  Klein-Gorchen  et  Rahna, 
occupés  par  la  division  Girard.  Le  combat  re- 
commença alors  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Pressé  de  couper  la  ligne  française  en  débou- 
chant sur  Lutzen,  Wittgenstein  fit  entrer  en 
ligne  deux  divisions  de  sonailedroile  ju^ue-là 
en  observation,  et  en  renforça  son  centre.  A 
la  vue  de  cet  immense  renfort,  le  prince  de  la 
Moskowa,  qui  ne  voulait  que  soutenir  l'attaque 
en  attendant  l'arrivée  de  Napoléon,  dirigea  à 
son  tour  les  divisions  Brenier  et  Marchand  au 
soutien  de  Soubam  et  de  Girard  j  mais  déjà 
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BiQchcr  di^bordait  Klcîn-Gorchen  et  Rahna, 
et  menaçait  de  tourner  les  troupes  françaises. 
Au  nMttent  où  Harebuid  et  Brenicr  tUaient 
aUeindre  Klcin-Gorchen,  les  di\ isiont Sonham 
«t  Girard  furent  refoulées  de  leur  posUlmii 
forcées  de  ae  replier  en  tonte  hâte  aor  leadens 
divisions  qui  accouraient  à  leor  aMHnrff  el 
réduites  à  se  rabattre  sur  le  village  de  Kaya, 
où  se  trouvait  le  maréchal  Ney,  avec  la  division 
Ricard,  sa  demièfie  réserve. 

Profilant  dif  mouvement  rétrograde  des 
Français  sur  Kaya,  et  surtout  de  l'enthou- 
aiasne  que  eea  prenitert  ineeèa  avaient  produit 
dans  toute  l'armée,  "Willgenstcin  lança  le  corps 
de  Wintxingerode  ci  la  réserve  de  cavalerie 
rmae  rar  IVttrlne  droite  da  prineede  la  Mos- 
kowa;  son  Intention  était  de  déboucher  sur 
Koisoa  par  Starsiedel,  de  manière  à  couper  les 
emnmuniMtiens  du  S*  et  du  ^  corps;  mais 
cet  espoir  fut  de  courte  durée  :  en  effet,  le  duc 
de  Raguse  entrait  dans  ce  moment  en  ligne 
entre  Kolsen  et  Starsiedel.  Devinant  les  inten- 
tions des  Russes,  le  maréchal  Marmont  or- 
donna à  la  division  Compans,  formée  de  ré- 
giments de  la  marine,  de  marcher  sur  les 
ememis  ctdeles  charger  à  la  baïonnette.  Rien 
ne  résista  au  choc  de  cette  brave  division  : 
l'infanterie  russe  fut  enfoncée  et  refoulée  de 
positioB  on  position.  Laeavalerie  ennemio  vou* 
lot  venger  cet  échec;  mais  ce  fut  en  vain. 
Formées  en  carrés,  les  troupes  de  la  marine 
reçurent  k  diarge  avee  une  intr^idité  iaaé- 
branlablo  et  Taplomb  de  viaoi  tégimenta  de 
ligne. 

Tandis  qno  Tsttaqae  des  Russes  sur  Taile 
droite  des  Français  échouait,  grâce  à  la  fer- 
meté de  Compans,  la  lutte  continuait  au  cen- 
tre avec  une  fureur  incroyable.  Blikher,  qui 
voulait  s'emparer  k  tout  prix  du  village  de 
Kaya,  la  clef  de  la  bataille,  venait  dVngagpr 
ses  dernières  réserves ,  formées  de  la  garde 
prussienne.  Cinq  fois  il  se  précipita  snr  la  vil- 
lage avec  toutes  ses  troupes,  cinq  fois  il  en  fut 
chassé  par  le  prince  de  la  ido&kowa.  La  nom- 
breuse cavalerie  prusaienne  livra  diarge  snr 
chnrge  ;  les  jeunes  conscrits,  stimulés  par  leurs 
chefs  et  l'espoir  de  prompts  renforts»  sou- 
tinrent Tafteque  avee  le  plus  généreux  dé- 
vouement. Plusieurs  bataillons  français  furent 
toutefois  enfoncés;  mais  ils  se  rallièrent  brave- 
mentSQUsla  §m  da  tontes  les  faatteriesennemies 
et  conriirent  de  nouveau  affronter  la  mort 
avec  un  courage  digne  d'éloges.  Ce  carnage 
dura  pendant  près  d'une  heure  ;  épuisées  de 
fatigue,  et  menacées  surtous  leapotetai  la  fois, 
les  troupes  frantMises  furent  enfin  chassées  de 
Kaya  et  forcées  de  se  retirer,  en  combattant, 
dans  la  direction  de  Lntien.  La  bataille  tou- 
chait à  son  terme  :  encore  un  ofTort ,  et  la 
victoire  était  aux  ennemis!  Ce  fut  dans  ce 


moment  snprômc  ofi  les  Russo-Prussiens  s'ap- 
plaudissaient déjà  de  leurs  succès,  quel'empe* 
reor  débondia  enfin  surJe  dnmp  de  bataille 
avec  la  cavalerie  de  la  garde;  l'infanterie  la 
suivait  à  quelques  pas.  La  présence  de  Napo- 
léon produisit  sur  les  soldats  reffietaeeoutuné. 
L'enthousiasme  de  la  victoire  reparut  ausailét 
sur  ces  figures  ensanglantées;  les  rangs  se  re- 
formèrent comme  par  enchantement,  et  le 
combat,  un  iialant  ralenti  par  la  prise  da 
Kaya,  recommença  avec  un  nouvel  élan,  aux 
crisdevtvsi  'sn^reur/  répétésd  une  extrémité 
de  la  ligne  à  l'aulre. 

Convaincu  de  l'imporLincc  du  poste  dcKa va, 
qui  couvrait  seul  Lutzen  et  la  route  de  Leip- 
lig,  NapeMon  se  déeida  snHo-champ  i  re- 
prendre ce  village.  Toutes  les  dispositions  fu- 
rent prises  à  l'instant.  Dès  que  la  garde  se  fut 
foffsée  en  féconde  ligne  derri^leS*  corps, 
la  division  Ricard,  restée  jusque-là  en  réserve^ 
entra  en  ligne  sous  le  commandement  do  gé- 
néral Mouton,  un  des  aides  de  camp  de  l'em- 
pereur,  et  se  précipita  au  puf  do  course  sur 
le  village  de  Kaya.  Les  divisions  Souham,  Gi- 
rard, Brenicr  et  Marchand  se  jetèrent  à  sa 
suite  ;  puis  toutes  à  la  fois,  elles  abordèrent  le 
centre  de  I\irméc  ennemi»:.  Le  combat  fut  ter- 
rible, épouvantable.  De  part  et  d'autre  on  se 
faUtitcn  tarions.  L*artillerie  frappait  i  pleines 
volées  dans  les  deux  masses  pressées  autour  des 
ruines  de  Kaya,  mais  longtemps  elles  restèrent 
inébranlables.  Plusieurs  bataillons  disparu- 
rent au  milieu  de  <xtle  horrible  boucherie.  Le 
brave  Girard  tombe  blessé  grièvement,  mais 
il  se  relève,  refuse  de  quitter  le  champ  de  ba- 
tailla ,  en  disant  que  le  moment  est  venu  de 
mourir  ou  de  vaincre,  et  ramène  ses  troupes 
sur  les  innombrables  colonnes  de  Biucber.  La- 
An,  après  des  prodiges  incroyables  de  valeur, 
les  troupes  françaises  parvinrent  dans  Kaya, 
malgré  les  efforts  des  Russo-Prussiens,  enfoa- 
ehraot  lea  troupes  de  BHIelier  et  les  chassèrent 
du  village  aux  cris  àcvive  Tempereur/  DUn-Uer 
voulut  recommencer  le  combat  à  la  sortie  de 
Kaya,  mais  chargé  à  la  baTonnette  et  poussé 
l'épéc  dans  les  reins,  il  fut  refoulé  sur  Kk-in- 
Gorchen  et  Jialma,  sous  les  yeux  mêmes  d'A- 
lexandre et  doFrédéric-Guillanma,  étiddissur 
une  hauteur  en  arrière  de  ces  villages. 

Cette  sanglante  défaite  ne  découragea  pas  le 
général  Wittgenstein.  Forcé  de  combattre  pour 
sa  propre  conservation,  etdelivrer  une  bataille 
en  règle  lorsqu'il  a\;iil  cru  surprendre  et  écra- 
ser l'armée  française  par  une  simple  attaque 
de  flanc,  le  général  en  chef  nisso  a'obstinaà 
vouloir  percer  sur  Lutzen  et  à  couper  la  ligne 
de  Kapoléon.  Les  forces  immenses  dont  ils  dis- 
posaient devaient,  il  est  vrai,  fociliter  celle 
combinaison;  mais  le  temps  pressait,  et  il  fal- 
lait profiter  de  rabsence  du  A*  a  du  1 1*  eorps, 
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encore  h  une  grande iillaMediiflInKp  de  ba- 
taille. Sans  perdre  un  moment  et  sans  faire 
attention  aux  progrès  que  le  6*  corps  faisait 
déjà  sur  sa  gauche,  Wittgenslein  renforça  son 
centre  dp  tontes  ses  réserves  et  de  toutes  les 
troupes  disponibles  sur  ses  ailes,  puis  il  or- 
doBDa  en  général  Bllkdicr  de  faire  an  dernier 
effort  sur  Kaya  et  lo  rentrr  do  la  lifîne  fran- 
çaise.  BlUcber  forma  rapidement  ses  masses 
en  colonnes  d*altaque ,  flanqua  ses  ailes  de 
toute  la  cavalerie  russa-prussienne,  et  marcha 
pour  la  troisième  fuis  sur  l'héroïque  3*  corps. 
Cent  boodies  i  feu  protégeaient  ce  grand  mou 
fcaent.  Le  prince  de  la  Moskowa  reçut  le  chor 
avec  sa  fermeté  habituelle.  Loin  de  se  laisser 
intimider  par  les  masses  ennemies  qui  s'avan- 
çaient sur  loi  comme  un  torrent  et  menaçaient 
de  récrayor.  l'inlrépide  maréchal  parcourut 
aoMitôt  te  front  de  ses  troupes,  les  barangna 
en  ^eiqaes  noCSt  tes  sdmnla  de  toal  le  fen 
dont  son  âme  élait  agitée,  les  ramena  au  feu,  et 
fil  face  partout.  Kaya  est  pris  pour  la  sep- 
tième fois,  mais  les  Français  reprennent  le  vil- 
lage au  pas  de  charge  et  refoulent  les  colonnes 
ruMO-pnutiennes.  JLe  terrain  se  couvre  de 
moneean  de  eadiTres;  le  S*  eorps  reste  im- 
mobile comme  une  masse  de  granit.  Le  gé* 
néral  do  brigade  Gouré  (Louis-Anne-Marie), 
chef  d  e(al-major  du  3«  corps,  est  emporté  par 
un  boulet  i  côté  du  maréchal  Ney  ;  Girard, 
déjà  blessé,  toml)C  quelques  instants  après 
frappé  de  deux  nouv^les  blessures;  les  géné- 
raux Itoenicr,  Chemineanx  et  Grillot  •  sent 
également  mis  hors  de  combat;  mais  Souhara, 
Bicard,  MarchaDd  restent  delMUt  au  milieu 
éa  carnage.  Les  ravages  sont  wm  moins  ef* 
frayants  du  côté  des  ennemis.  prince  Léo- 
pold  de  Hesse-Homhourg  est  frappé  k  mort 
au  milieu  d'une  charge  et  expire  dans  les 
rangs  des  Français;  le  prince  deMedcIcnbourg- 
Strélilz  reçoit  à  son  tour  le  coup  mortel,  et  peu 
d'insUnlâ  après,  le  général  prussien  Scbarnots 
subit  le  même  sort.  Le  embat  se  prolongea 
.linsi  pendant  deux  heures;  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  ce  temps  que  les  ennemis  parvinrent 
ponr  la  Imitiiaw  fols  dans  Eaya.  Le  3*  corps 
était  abîmé  de  fatigue;  le  prince  de  la  KIos- 
tonra  le  ramena  cependantan  combat,  et  se  jeta 
cncoreunefoissarleseolooMS  enBeBies;mais 
ce  généreux  effort  dos  troupes  françaises  resta 
sans  résultats  :  après  une  lutte  aanglanle,  le 
centre  fût  ramené  à  deux  cents  loisesen  avant 
de Kaya.  Lanombrensecavalerie  ennemie  pro- 
fita de  ce  moment  pour  charger  la  ligne  fran- 
Çaise  :  le  choc  fut  terrible  ;  le  .3*  corps  fléchit 
un  instant;  quelques  bataillons  furent  même 
di^enés.  Téomin  de  cet  acddort,  Napoléon 


se  lança  vers  le  corps  du  prince  de  la  Ifoskowa 

et  se  jeta  au  milieu  des  fuyards.  «  Conscrits, 
quelle  honte  !  s'ccria-t-il  ;  c'était  sur  vuus  que 
j'avais  fondé  mes  espAranees;  j'attendais  tout 
de  votre  jeune  courage,  et  vous  fuyez!  »  A  ces 
mots,  les  jeunes  soldats  se  rallièrent,  serrèrent 
lenrs  rangs  et  se  disposèrent  ds  noavcaa  an 
combat. 

Il  était  alors  quatre  heures  de  l'après-dinéc. 
Une  «tnonnade  très-vive  se  fit  entendre  dans 

ce  moment  à  rcxtrcme  gauche  :  c'était  le  vice- 
roi  d  Italie  qui  débouchait  enfin  sur  le  champ 
de  bataille  avee  les  deux  premières  divisions 
du  duc  de  Tarente,  et  qui  abordait  le  eorps 
du  général  York,  considérablement  affaibli 
par  les  nombreux  délachcments  dont  il  avait 
soccessivement  dû  renlbreer  le  centre.  Qad- 
ques  instants  après,  un  tourbillon  de  pous- 
sière qu'on  apercevait  dans  le  lointain  avertit 
l'armée  que  le  général  Bertrand  allait  à  son 
tour  entrer  en  ligne  sur  rexlrème  droite  et 
renforcer  le  duc  de  Aaguse.  Cette  heureuse 
diversion  allait  changer  la  bataille  de  face. 
■\S'ittgcnstein  se  disposait  à  frapper  un  coup 
décisif  sur  le  3*  corps;  mais  Napoléon,  jugeant 
que  It  numtmt  d»  eriw  qui  diîeîdls  h  gtd»  ou 
la  perte  de  la  bataille  était  arrive,  prévint  cette 
dernière  attaque,  en  prenant  lui-même  roffen- 
sive  avec  toutes  ses  réserves.  Seize  bataillons 
de  la  jeone'garde,  dirigés  par  le  ducde  Tré- 
vise,  allèrent  au  pas  de  charge  appuyer  le  3* 
corps  ;  ils  avaient  ordre  de  se  jeter  léte  baissée 
sur  le  village  de  Kaya  et  de  l'emporter  à  tout 
prix.  La  vieille  garde,  dirigée  par  le  général 
Âoguct,  s'ébranla  au  même  instant  en  éche- 
lon», sons  la  protection  de  quatre-vingts  fS^ 
COSde  canon,  formées  en  une  seule  batterie  sous 
les  ordres  des  généraux  Drouel,  Dulauloi  et 
Devaox.  Bientôt  toute  la  ligne  française  ftat  en 
mouvement.  Ney  et  Mortier  se  jetèrent  sur 
Kaya  avec  un  élan  irrésistible,  abordèrent  les 
Russo-Prussiens  k  la  baTonnette  et  les  cnlba* 
tirent.  Les  deux  gardes  ennemies  voulurent  se 
former  en  carrés,  mais  elles  furent  brisées  à 
leur  tour  par  la  garde  impériale,  refoulées  de 
position  en  position,  et  écrasées  par  la  mitraille 
de  la  grande  batterie  de  la  vieille  garde.  Les 
Prussiens  ûrent  des  prodiges  de  valeur  pour 
conserver  le  village,  tout  Ait  inutile.  Chargés 
à  la  baïonnolte  i)ar  les  troupes  du  prince  de 
la  Moskowa  et  du  duc  de  Trévise,et  foudroyés 
de  flanc  par  rartillerie  qui  les  prenait  en 
éohnrpo.  les  ennemis  furent  enfoncés  sur  tous 
les  points,  chassés  de  Kaya,  rqetés  sur  Klein- 
Goreben  et  Rabna,  «nlbntÀ  une  seconde  fols 
dans  ces  villages  et  enfin  forcés  de  battre  en 
retraite.  Dans  le  même  moment,  le  4'  et  le  fi* 
corps,  qui  venaient  enfm  de  se  réunir  à  Taite 
droite,  débusquèrent  la  gauche  des  Russes  du 
village  de  Staniedcl,  la  rqetèffcntentreHabna  ' 
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et  MnselnHtt  et  1t  forcèrent  de  ratvre  la  re- 
traite du  ccnlre.  I/ailc  droite  soutenait  encore, 
mais  débordée  sur  sa  gaurhc  par  la  garde  et  le 
3*  corps,  qui  poussaient  le  centre,  et  attaqué 
à  outrance  par  le  duc  de  Tarente,  le  général 
York  fut  liiciUnt  forcé  h  son  tour,  chassé  des 
irillages  de  kitzcn,  d'Eisdorf  et  de  Hohenlohe, 
et  rânit  h  préeipilcr  sa  retraite  pour  ne  pas 
<^tre  coupé  par  le  centre  d^l'nrmée  vicforionse. 
Si  Tempercur  avait  eu  à  sa  disposition  dix.  à 
goinie  mHIe  chevaox  pour  harêeler  les  vain- 
COSs  pas  le  (inart  de  l'armée  ennemie  ne  se  filt 
édiappé;  maison  manquait  complètement  de 
cavalerie  et  par  eontéqnent  des  moyens  de 
profiter  de  la  Tictoire.  A  minuit,  les  Russes 
et  les  Prussiens  repassèrent  TElster  à  Pégau, 
d'où  les  premiers  se  portèrent  sur  Ftohberg,  et 
les  seconds  sur  Borna. 

Cette  tcrrilile  lintaille  •  cortta  h  l'armée  fran- 
çaise environ  douze  mille  tués  ou  blessés,  dont 
les  trots  quarts  du  S*  corps,  et  près  de  six  cents 
prisonniers.  T.es  pertes  des  ennemis  s'élevè- 
rent, d'après  leur  propre  aveu,  à  quinze  mille 
tu<s  ou  blessé».  Les  Français  leur  prirent  en 
ontredcux  mille  prisonnii  f!,  non  compris  tous 
leurs  blessés,  qu'ils  durent  abandonner  sur  le 
diarop  de  bataille,  dix-sept  pièces  de  eanon  et 
une  soixantaine  de  fourgons  *. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  les  champs 
de  Lutzen,  le  général  Lauriston,  que  nous 
avons  vu  attaquer  dans  la  matinée  les  troupes 
du  général  Kleist  devant  Lindenau,  avait  à 
son  tour  culbute  les  ennemis  et  les  avait  rc- 
fonlis  sur  Leipaig.  Kleist  avait  voulu  renou- 
veler le  combat  dans  le<;  frinltourgs  de  celte 
ville;  mais  tandis  qu'une  partie  du  5'  corps 
tournait  habilement  Leipzig  en  passant  la 
Pleiss,  l'autre  partie  aborda  les  Prussiens  à  la 
baïonnette,  les  culbuta  sur  tous  les  points,  les 
chassa  de  Leipzig  et  les  força  de  se  retirer  en 
toute  bâte  sur  Wurlzen,  ob  les  Français  les 
poursuivirent  de  près. 

Au  point  de  vue  militaire ,  la  bataille 
de  Lutzen  peut  £tre  regardée  comme  une 
des  plus  glorieuses  de  celles  qui  furent  ga- 
gnées par  les  armées  françaises.  £n  effet, 
plus  de  eent  mille  hommes,  Télitedes  ar- 
mées russes  et  prussiennes,  soutenus  d'une 
immense  cavalerie  et  d'une  artillerie  formi- 
dable, y  avalent  été  battus  par  soiianle  «t 
quinie  mille  conscrits,  surpris  en  marche, 
voyant  pour  la  première  fois  le  feu,  se  trou- 
vant privés  de  eavaterie  et  réduit»  à  une 

I  L'artillerie  friofaiM  Un  è  Lilm  UwaÊt  ■■■f  Bllla  ciaq 

oenU  roopi  lie  rarion. 

*  A  PcK-mplc  (le  ce  qne  le»  Tinv»  ariieni  fjil  ji<\iir  les  b>- 
lalIleadeSmolentk,  de  PoloUk  et  de  U  Uodiowa,  le  roi  de  Proue 
ildunter  aa  ft  Dmm  dam  Ica  prilicifll«égltaea  do  royaume, 
«■•rttendeffiwipMr  r»»yart— i» titUin  fw  k$  Mumtt 


artillerie  Insuffisante.  Il  est  ynà  ipie  Ici 

jeunes  soldats  s'étaient  battus  comme  des 
vétérans  blanchis  dans  les  combats,  et  que  ja- 
mais Napoléon  ne  s'était  plus  exposé  pour  sti- 
muler leur  courage.  L'empereur  fut  si  satisfait 
de  la  belle  conduite  de  l'armée,  que  dès  le  len- 
demain matin  il  voulut  la  remercier  sur  le 
champ  de  bataille  môme.  «  Soldats!  dit-il, 
je  suis  content  de  vous?  vous  avez  rempli 
mon  attente  !  vous  avez  suppléé  à  tout  par  vo- 
tre bonne  volonté  et  par  votre  bravoure.  Tons 
avez,  dans  la  célèbre  journée  du  2  mai.  défait 
et  mis  en  déroute  l'armée  russe  et  prussienne 
commandée  par  l'empereur  Alexandre  et  par 
le  roi  de  Prusse,  Vitu'.  avez  ajouté  un  nouveau 
lustre  k  la  gloire  de  mes  aigles;  vous  avez 
montré  tout  oe  dont  est  capable  le  sang  fran- 
çais. La  bataille  de  Lutzen  sera  mise  au-dessuS 
des  batailles  d'Austerlitz,  de  Jéna,  de  Fried- 
land  et  de  la  Moskowa  !  Dans  la  campagne 
passée,  l'ennemi  n'a  trouvé  de  refuge  contre 
nos  armées  qu'en  suivant  la  méthode  féroce 
des  barbares  ses  ancêtres.  Des  armées  de  Tar- 
tires  ont  incendié  ses  campagnes,  ses  villes,  k 
sainte  Moscou  elle-même!  Aujourd'hui  ils  ve- 
naient dans  nus  contrées  précédés  de  tout  ce 
que  TAIIemagne,  la  France  eC  Tltalie  ont  de 
mauvais  sujets  «  t  de  déserteurs,  pour  y  prê- 
cher la  révolte,  l'anarchie,  la  guerre  civile,  le 
m«irtre.ll8te8ont  faits  les  apôtres  de  tous  les 
crimes...  Dans  une  seule  journée  vous  avez 
déjoué  tous  ces  complots  parricides...  Nous 
rejetterons  ces  Tartares  dans  leurs  affreux  cli- 
mats qu'ils  ne  doivent  pas  franchir.  Qu'ils 
restent  dans  leurs  déserts  glacés,  séjour  d'es- 
clavage, de  barbarie  et  de  corruption...  Vous 
avec  bhm  mérité  de  rBurapedviliaée;  aoUatsl 
l'Italie,  la  France,  l'AlIcmagM  VUUf  rendent 
des  actions  de  grâces  !  i> 
9  mal  —  Après  quelques  heures  dn  repos,  Vu* 
méc  française  se  remit  eil  Bonvement  à  k 
poursuite  des  Russo-Prussiens,  en' pleine  re* 
traite  sur  Dresde.  A  midi  l'armée  passa  l'EI- 
stor  à  Zwenkau,  à  Pégau.  h  Zeilz  et  à  Leilko- 
wilz.  Le  lendemain  elle  fmnrhit  la  Pleiss,  et 
le  5  la  Muldc.  Le  général  Milorado« itch  pro- 
tégeait la  retraite  avec  une  arriircHifBrde  da 
quinze  mille  hommes.  Le  vice-roi  l'atteignit  i 
Colditz,  le  5,  avec  le  11*  corps,  le  culbuta 
apr^  vu  eombat  adiamé  et  le  refeta  en  dés* 
ordre  vers  le  corps  de  bataille  de  WMgcn- 
stcin.  Le  6,  Eugène  atteignit  de  nouveau  ks 
ennemis  è  Etsdorf,  les  battit  eompléteiun^ 
les  diaasa  sur  Limbath,  les  y  rejoignit  le  lcn> 
demain  et  les  battit  pour  la  troisième  fois. 
Le  8,  l'arméeerrivadevant  Dresde.  Les  Russo- 
Prussiens,  après  avoir  détroit  les  ponts  de  la 
ville,  s'étaient  retirés  sur  la  rive  droite  de 
r£lbe,et  semblaient  disposés  à  défendre  le 
passage  du  fleuve.  Quatra-vingt-dix  pièces  de 
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cmoB  forent  rasBltAI  ébbNet  en  Mf erie  sur 

la  rive  gauche  et  commencÎTont  à  foudroyer 
les  enDemis.  Dans  la  nuit,  deux  bataillons 
dtirfliiiterie  légère  passèrent  l'Elbe  k  la  nage, 
•bord6rent  bravement  les  Russes  et  les  rejetè- 
rent dans  la  ville  neuve,  dont  ils  furent  encore 
ebassës  quelques  heures  après.  Wittgenslcin 
continua  alors  sa  retraite  sur  Dautzen.  de  ma- 
nière à  se  réunir  au  général  Barclay  de  Tolly, 
qui  accourait  à  marches  forcées  au  secours  de 
ramée  vaincue.  Les  ponts  ayant  été  rétablis 
dansla matinée  du  11,1c  4Vlc  6*  et  le  11*  corps 
passèrent  l'Ëlbe,  ainsi  que  le  1*'  de  cavalerie, 
qni  venait  enfin  dercjo{Ddrertmiée,el  m  por- 
tèretit  à  In  poursuite  des  ennemis, paria  route 
de  KùnigsbrQcket  dcBischofswerda.  Le  même 
jour,  le  vice-roi  d'Italie  quitta  Dreide  pour 
aller  se  mettre  à  la  téte  de  l'armée  d'Italie. 

Le  12,  le  roi  de  Saxe,  qui  s'était  d'abord 
retiré  à  Katisbonne,  puis  à  Lintz  et  enfin  à 
Prague,  fltn  rentrée aolenadledans  la  capitale 
de  ses  États,  délivrés  par  les  armées  françaises. 
L'empereur,  qui  s'était  rendu  i  sa  rencontre, 
te  tint  k  ebeval  aa«  côtés  de  Frédérie^Avpitte, 
et  le  conduisit  jusqu'au  palais,  au  bruit  du  ca- 
pon,  des  cloches  et  des  acclamations  du  peuple 
et  des  troupes. 
IS  mai  —  Au  même  instant,  le  maréchal  Macdo* 
nald,  qui  poursuivait  les  Russes  sur  la  routede 
Bischofswerda,  atteignit  près  de  cette  ville 
Tarrière-garde  de  llitoradowiteh  et  l'attaqua 
ame  vigueur.  Après  une  courte  résistance,  les 
ennenisse  retirèrent  de  position  en  position  et 
éberdièrent  à  gagner  la  ville;  mais  dansée 
moment,  la  division  Charpentier  enfonça  tout 
à  coup  leur  aile  droite,  coupa  une  de  leurs  co- 
lonnes et  changea  la  refraiteen  déroOle.  Deux 
mille  Russes  furent  tués  ou  pris.  En  aban- 
donnant Bischofswerda  ,  Miloradowitch  fit 
mettre  le  feu  à  la  ville.  L'avant-garde  française, 
qui  sorvint  quelques  instants  après,  voulut 
éteindre  l'incendie,  mais  ses  ifrorls  devinrent 
inutiles}  toute  la  ville  fut  consumée  par  les 
flammes» 

Le  15,  le  duc  de  Tarcnte  rejoignit  les  Rus- 
ses à  Goëdau,  les  aborda  de  nouveau  et  les  re- 
jeta sur  Iteutien,  derrière  la  Sprée,  oè  l*armée 
ennemie  venait  enfin  de  prendre  position.  Les 
Journées  du  16,  du  17  et  du  18  furent  employées 
i  nettoyer  la  rive  gauche  de  la  Sprée,  de  ma- 
nière i  confiner  les  Russo-Prussiens  dans  les 
retranchements  qu'ils  avaient  élevés  à  deux 
lieues  en  arrière  de  Bautzen.  Le  19.  le  général 
Barda^  de  Tolly,  qni  venait  de  rejoindre  Witt- 
genstein  avec  l'armée  de  l'Oder,  passa  la  Sprée 
avec  environ  viogt-trois  mille  Russes  et  Prus- 
siens, et  se  forla  rapidcmenl  sur  Kenigs- 
vrartha,  dans  l'espoir  de  couper  la  ligne  fran- 
faisc.  Le  général  Peyri,  du  4*  corps,  occupait 
la  ville  awc  cnvinm  sis  miito  bommia  de  sa 
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divisloli.  Attaqués  I  limprovisie,  les  Italiens 

furent  culbutés,  chassés  de  Kœnigswartha  et 
mis  en  désordre.  Six  cents  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  général  Balalhier,  et  deux  pièces 
de  canon  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis. 
Toute  la  division  allait  être  écrasée  par  les 
masses  russo-prussiennes,  lorsque  fort  heureu-> 
sèment  le  comte  de  Vdmy,  averti  par  le  bruit 
du  canon,  accourut  sur  lo  champ  de  bataille 
avec  trois  régiments  de  cavalerie,  rallia  les 
troupes  du  général  Peyri,  se  jeta  téle  baissée 
sur  les  colonnes  de  Barclay,  les  enfonça  k  son 
tour,  reprit  la  ville  au  pas  de  charge  et  obligea 
les  ennemis  à  repasser  la  Sprée  en  toute  hâte  *. 

En  même  temps,  le  général  Lanriston  , 
dont  le  corps  d'armée  venait  de  passer  h  la 
droite  de  Bautaen ,  attaqua  le  général  York 
en  avant  du  village  de  Weissig,  emporte  la 
position  à  la  baïonnette  et  refoula  les  troupes 
prussiennes  sur  le  gros  de  l'armée  alliée.  Quel» 
ques  instants  après,  rempereur,  qni  éteit  resté 
à  Dresde  pour  hâter  Trirrivce  des  (rouprs, 
rejoignit  l'armée  en  avant  de  Baulxen  et  s'cm- 
presm  de  reconnaître  la  ligne  ennemie. 

Les  Russo  Prussiens  se  trouvaient  en  ordre 
de  bataille  sur  la  rive  droite  de  la  Sprée,  prêts 
1  reeevotr  la  bataille.  Leur  droite  occupait  les 
hauteurs  en  arrière  deKrek  witz,  ayant uneforto 
avant-garde  sur  la  route  de  Klix;  leur  centre 
occupait  tout  I  cspace  depuis  Klein-Bautzen 
jus({u  à  Klein-Burschvrits,' et  la  gau^ depuis 
Kabschutz  jusqu'au  village  de  Hochkirch  . Cotte 
ligne  était  protégée  par  une  suite  de  retran- 
chaments  et  de  redoutes;  qui  eoBsmen$ait  sur 
la  route  au  village  do  LiUon,  passait  derrière 
Baschutz  et  poussait  en  ligne  droite  jusqu'à  la 
ronte  de  Lobau  ft  Bautxen,  oh  elle  faisait  un 
coude,  et  couraiè  ensuite  parallèlement  à  cette 
route  jusqu'au  delà  du  village  de  Hochkirch. 
La  ville  de  Bautzen,  placée  sur  le  front  du 
centre  de  la  ligne,  avait  été  mise  en  état  de 
défense,  crcnclce,  palissadce  et  garnie  d'une 
formidable  artillerie.  Le  roi  de  Prusse  avait 
son  quartier  général  ft  Kabsehuti,  et  Pem- 
pereur  Alexandre,  qui  venait  de  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  combi- 
née, près  du  vilbge  de  Worachen.  les  alliés 
comptaient  alors  cent  âoisante-drai  mine 
hommes  en  ligne. 

Les  retranchements  des  ennemis,  la  concen- 
trationde  toutes  les  forces  des  deux  armées  bel' 

I  «...  Lh  tntçm  nmm  «I  pnmiwH  MiitiAmt  dm  «  emn. 
bat  ïAMfaI  one  comUaee  digne  i)Vlo]{ca...«//M(««rc  d«  laftitrr* 
i«t  alîiét  eontn  U  France,  I.  I,  p.  31.  Il  etl  difficile  d«  iVi- 

pllqucr  une  inéjalil^  dc  forcci  du  ciii  Act  cnnfoiit  >)uitid  ili 
ditputaicnt  <le  quatre  fuit  autant  de  troupet  que  Ict  Fraoçiit  ; 
et  cette  coiiitaace  *4i{>poi^  dcTienl  encore  plm  hyperbolique  lois. 
qu'on  con»i<lère  que  ce  furent  le»  Ila»M-Praa«ien(  qoi  aUaqoèratt 
la  divitioa  italienne.  Que  Voa  juje  par  U  de  la  boa  ne  roimad 
laqueile  les  toivalM  éliwi|cn  wt  fMMi4  Im  i— wrtiilM  «w- 
pagMa     Mt  pricMi  la  ^ÊtaUVmtkn- 
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tigimrteSt  «I  Jvqn*i  ranimosité  des  sotdnls, 
tout  annonçait  que  la  bataille  serait  terrible, 
plus  sanglante  encore  que  celle  do  Lutten; 
mais  dans  Tesprit  de  Napoléon,  le  succès  n  en 
était  nullement  douteux.  Il  n'étnit  tourmrnlc 
que  de  l'idée  que  tant  de  braves  allaient  suc- 
mmhtn  te  lendemain,  lonqa'il  eAt  été  facile 
de  sVntcndrc  et  dV'vitcr  ce  nouveau  sacrilico 
à  l'humanité.  L'empereur  ne  demandait  pas 
niietn  qoe  d«  Mra  la  |wn,  nais  une  paix  ho- 
norable cl  digne  de  la  Franco.  Il  ne  l'avait 
point  sollicitée  après  le  désastre  de  Enssic, 
parce  que  «Ile  dtearche  krf  Muiitait  faon- 
tanse;  aiais  aojoardliui  qu'un  glorieux  succès 
avait  venge  l'aigle  impériale,  il  crut  pouvoir 
ftûre  le  premier  pas  sans  déshonneur.  En  con- 
séquence, il  chargea  le  doc  de  Vicenee  de  se 
rendre  immédiatement  auprès  de  Tcmpercur 
Alexandre  et  de  lui  offrir  un  armistice  ou 
une  iaspemkm  d*anne8  pandant  laquelle  les 
plcnipotcntiiircs  des  puissances  belligérantes 
négocieraient  la  paix  continenlaie.  Le  duc  de 
Vicenee  éiait  mmî  de  lootca  les  inslnielions 
nécessaires  pour  signer  Tamislice  à  l'instant 
même.  Il  était  impossible  de  pousser  plus  loin 
la  bonne  foi  et  le  désir  de  terminer  la  guerre  ; 
mais  soit  orgueil,  sait  afenfia  floofiance,  les 
allies  refusèrent  de  reeavolr  la  ptlkmettlaire 
envoyé  par  Mapoléon. 

La  lartaii  élailjeiél  les  amas  aeiilei  aUalcti  t 
vider  la  question. 
20  mai  —  Bataille  d«  Bautzcn.  Forcé  de  com 
baibre,  l'empereur  menta  à  eheval  dès  Taube 
du  jour,  et  fit  rapidement  ses  dispositions  pour 
livrer  la  bataille  que  les  ennemis  paraissaient 
attendre  avec  tant  d'assurance.  L'armée  fran- 
faiaa  comptait  cent  quarante-sept  mille  hom- 
mes en  ligne,  grâce  à  l'arrivée  de  la  majeure 
partie  du  7*  et  du  12*  corps,  de  dix  mille  chc- 
vaax  et  huit  mille  hommes  da  la  garde  I.(  s 
ducs  de  Reggio  et  de  Raf^usc,  qui  formaient 
l'aile  droite,  reçurent  1  ordre  de  passer  laSproc 
entre  les  villages  de  Sinicwili  et  Preiswilx,  >  t 
d'aborder  la  gauche  des  Russo-Prussiens;  le 
duc  de  Tarenle,  placé  à  la  droite  du  centre, 
celui  de  franelrir  h  Sprée i  une  demi>liette  de 
Bautzcn  et  d'emporter  la  ville,  tandis  que  le 
4*  corps,  qui  formait  le  centre ,  avec  la  garde 
CD  réserve  sur  ses  derrières,  sous  la  dir«:tion 
do  duc  de  Dalmatic,  la  tournerait  par  la  gau- 
che; enfin,  le  3',  le  5«  et  le  7°  corps,  placés  à 
l'aile  gauche  sous  le  commandement  du  prince 
de  la  Ifodwvra,  furent  ehargétde  s'approcher 
de  Kli\.  tic  passer  la  Sprn\  entre  Gurtt  et 
llalscbwilxet  de  tourner  la  droite  des  ennemis 
en  poussant  sur  WurselMa  et  Weissenberg. 

Ces  différents  mouvements  s'exécutèrent 
avec  une  précision  remarquable  ;  au  lieu  d'un 
champ  de  iMtaillc,  on  eût  dit  que  la  plaine  de 
BaotM»  était  un  dianp  da  ■aaaiivro.CoBliie 


Napoléon  l'avait  prévu,  rien  ne  pal  riiililfr 
h  la  marche  combinée  de  ses  troupes.  A 
midi ,  le  centre  et  la  droite  atteignirent  la 
rive  gamiiede  In  Spréc  et  conMMDeèreat  l'at- 
taque par  une  terrible  canonnade  contre  les 
colonnes  russo-prussiennes déployée^sur  la  rive 
gauche.  Le  duc  de  Regg io  jeta  rapidement  un 
pont  de  chevalets  près  du  village  de  (îrab- 
schutz,  le  couvrit  d'une  batterie  de  trente  piè- 
CM  élevée  sur  les  Uuteors  voisinea,  passa  la 
rivière  ,  malgré  l'acharnement  des  PrussienSi 
chargés  de  la  défense  de  ce  point,  et  aborda  les 
ennemia  I  la  baTonnette.  Au  même  instant,  le 
maréchal  llacdonald,  chargé  de  l'attaque  prin- 
cipale sur  Bautxen,  franchit  la  Sprée  sur  le 
pont  de  pierre  qui  se  trouve  sur  la  route  de 
Bisehofairanla,  et  que  les  ennemis  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  dt-truire,  refoula  intrépide- 
ment les  colonnes  russes  et  les  rejeta  derrière 
ka  palissades  de  Bautien,  eè  elles  tarent  pour* 
suivies  répée  dans  les  reins  parle  ll'corps.ainii 
que  par  le  6%  qui  venait  à  son  tour  de  traverser 
k  rivière.  Un  feu  épouvantaUe  accueillit  les 
ducs  de  Tarente  et  de  Ragusa»  mais  aucun  ob> 
stade  ne  put  arrêter  leur  marche.  La  division 
Compans,  qui  marchait  en  téte  du  11*  corps, 
se  lança  au  pu  de  charge  sur  Bautzen  et  atta- 
qua la  ville  avec  un  élan  irrésistible.  Trois 
mille  voltigeurs  escaladèrent  les  rochers  qui 
sont  in  pied  de  la  vilte  du  côté  du  Ihubeurg 
dit  des  'Vandales,  s'emparèrent  d'une  batterie 
de  vingt-cinq  pièces  que  les  ennemis  avaient 
âevée  sur  ce  peint  avancé,  ftnnchirant  les 
remparts  sous  une  pluie  de  mitraille,  et  se 
jetèrent  enfin  dans  la  place,  oh  ils  firent  pri- 
sonniers tout  ce  qui  avait  échappé  au  carnage. 
11  étkit  alors  deux  heures.  Le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  après  avoir  traversé  de  vive  force  le 
premier  bras  de  la  Spréc  au-dessus  de  Gurkt, 
entrait  dans  ce  moment  en  lipwame  te  9*  et 
le4*corps.Le  gcncral  Kloist,qmae  trouvait  en 
face  do  lui,  au  village  de  Doheffscbntx,  parais- 
sait disposé  à  défendre  vigonrensement  te  ter^ 
rain.  Le  maréchal  Ney  l'aborda  à  l'instant  avec 
le  4*  corps,  emporta  sa  position  à  U  baïonnette 
ci  te  força  da  se  rabattre  derrière  te  deuiièma 
Sprée,  c'est-à-dire  derrière  teur  ligne  de  re- 
tranchements. Les  Russes  soutenaient  seeban 
centre ,  entre  les  villages  de  Miederkayna  et 
Nadevritz.  Un  dernier  eObri  devint  alors  né- 
cessaire. I,e  6*  et  le  11*  corps  se  portèrent  en 
avant  pour  U  sccoodo  fois,  et  se  précipitèrent 
sur  la  poaitlon  des  Eusses.  Le  génfral  IGte- 
radowitch,  qui  commandait  les  ennemis  sor 
ce  point,  soutint  bravement  l'attaque  pendant 
près  dVine  heure.  IVoia  Cite  il  Ali  éhanéde 

Nicderkayna,  Iruis  fois  il  f  nmlrtav  pas  de 
charge;  mais  cette  opiniâtreté  acheva  d'épaissr 
ses  forces.  Niderkayna  fut  enlevé  pour  là  qua- 
trième fois  par  kt  trunpM  dn  4m  de  lUfUSe, 
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ék  le  plateau  qui  dominait  la  position  ennemie 
enkvée  à  la  baïonnette.  Poussé  l'épée  dans  les 
reins,  Miloradowitch  suivit  rapidement  la  re- 
tnit«  da  reste  de  ramée,  et  prit,  h  son  tour, 
position  derrière  les  retranchements  de  Biesch- 
witz.  A  sept  heures,  k  feu  cessa  comptetemeot 
éufÊÊtékdrmUn.  A  la  Mil,  Napeléwi  établit 
•on  quartier  général  dans  b  ville  de  Bautxen, 
la  gaide,  le  4*,  et  le  (>*  corps  à  cheval  sur  la 
iMMeWteièbett»  Idenx  perllet  4e«naB  de 
la  ligne  «inemie  ;  le  1 1*  et  le  12*  corps  sur  le 
fnmt  de  l'aile  gaoche  des  Russo-Prussieos,  et 
k  9*,  le  5*  et  le  7*  corps,  sur  la  route  de  KUx, 
presque  hMB  4»  «M  dt  dMilB  de  VV' 
waée  alliée.  . 
O  terrible  combat,  fue  Ibisteire  a  suraom- 

■V  n  MRMH  M  MMHHB,  BCMN  MMHOIfl 

que  le  prélude  d'uneaction  beaucoup  plus  san- 
.   fliUBle  :  aprèa  avoir  enperté  la  première  ligne 
iilaipiiL  iilihuali  liu  aili<i  denièra  leurs 

retranobemcnts, il  fallait,  pour  que  ia  victoire 
fût  eoiiplète,  emporter  ces  rutraacbementa  i 

il       —  B^iUê  de  Wunehm.  La  iUUepart 

que  le  prince  de  la  Muskowa  avait  pris  h  la 
bataille  qui  venait  de  se  livrer,  et  surtout  la 
BomMitTation  de»  trewpaa  dea  maréehMX  Mae- 
donald  et  Oudinot  vers  l'aile  gauche  des 
Ruaso-Pruasieof,  tirent  supposer  à  Alexandre 
que  Napelée»  «oobit  muMm  m  fiMfc»,  h 
tourner  par  une  marche  de  flanc  et  lui  couper 
aea  communications  avec  la  fiobéme.  La  posi- 
liaRéloignée  queje  3*  etie  l^eorfuundmit  prise 
saf  leretttedeKlixneflt  que  le  convaincre  dans 
ses  suppositions.  Dans  la  nuit  même,  Alexan- 
dre renforça  son  centre  et  sa  gaoche  de  toutes 
ses  réserves ,  rappela  la  majeure  partie  de  sa 
droite,  en  y  laissant  Barclay  deTollycl  filiicher 
avec  trente-cinq  mille  hommes  au  plus,  et  con- 

cntre  Hocbkirch  et  Klein-Burshiritz,  de  ma- 
nière que  sa  droite  de  la  veille  devint  son  véri- 
table ««M..  Cteit  me  fMe  eapitole  dont 
Napolieft  ae  pouvait  manquer  de  profiter. 
Afin  de  maintenir  les  ennemis  le  plus  long- 
temps possible  dans  l'erreur  oh  ib  veament  de 
tomber,  Tempereur  chargea  le  doc  de  Reggio, 
placé  à  reatoine  dniie»  d'm§ifiu  le  pranier 
l'actioo. 

l»9Amâ,  à  daqtanwdoMliB, 

tÊffê  quitta  la  parilin  dans  laquelle  il  avait 
passé  la  nuit,  et  «Itaqua  intrépideasent  les 
tidupcsnisM«.UiéiMlliloi«l«wilck,  q«i 
avait  passé  du  contre  à  l'aile  gauche,  reçut  le 
■12*  corps  avec  la  plus  grande  vigueur,  tout  en 
k  fesant  charger  de  flanc  par  uneforte  division 
de  cavalerie.  Le  COaUiat  se  prolongea  pendant 
plus  d'une  heure  avec  le  plus  prnnd  acharne- 
ment j  les  Uusscs  obluircnt  muue  quelque 
inccè»,  lersquete  duc  de  TaiwiiSj  ammlKayu- 


m 

Mab  fiÉiii  d'ordonner  de  se  psrtsr  en  avant 

pour  masquer  h  véritable  attaque  qu'il  pré- 
méditait sur  la  droite  des  ennemis,  vint  soute- 
nir k  due  de  Reggie  «I  lanisBer  k  eeabat. 
L'opini&treté  des  Français  acheva  de  convain- 
'  ère  l'empereur  de  Russie  dans  ses  idées  de  la 
'Veille.  Ne  dsalant  plus  que  tontes  les  forces 
françaises  se  portassent  sur  l'extrémité  de  sa 
ligne,  Ak sandre  retira  k  moitié  des  troupes 
de  son  eeaire  et  les  dirigea  encore  sur  sa  gau- 
che. La  lutte  devint  alors  terrible;  mais  Mac» 
donald  et  Oudinotsuutinrent  héroïquement  les 
cfibrts  dc5  masses  qui  cherchaient  à  les  acca* 
Mar.  Ne  voulant  point  kiaier  on  instant  de 
repos  i  l'aile  gauche  des  ennemis,  Napoléon 
ordonna  an  duc  de  Raguse  de  déboucher  par  la 
•Mie  de  neiehenbs  A  et  d^tleqner  è  sen  tour 
l'eitrème  centre  en  avant  de  Kabschtitz.  Lui- 
même  suivit  k  mouvement  avec  quelques  offi- 
iicis  d»  ss»  état«iajor ,  H  It  cMMunede  t'en- 
gagea aossitM. 

Pendant  que  câ'cî  avait  lieu  ii  la  gauche  de 
k  ligne  des  ennemis  et  que  ia  droite  des  Fran- 
frie  s'efforçait  de  morceler  les  forces  russo- 
prossicnnes,  le  prince  de  la  Mosli<»m  4.  chargé 
de  ia  véritable  attaque,  était  entré  en  ligne 
avec  k  3*  et  k  fi*  corps,  et  avait  abordé  les 
troupes  de  Barclay  de  Tolly.  Les  Russes  dispu- 
tèrent les  pesitionsavec  autant  d'énergie  que  les 
nranfak  eumsHrfsntà  l'attaqner;  aaisaprte 
une  lutte  épouvantable  de  près  de  deux  heu- 
res, k  positioM  fut  enkvéo  au  pas  de  charge 
perkS*  eovpa  etksRosses  NjeléssnrPreilils  *. 
Le  maréchal  Ncy  passa  la  Sprée  sur  leurs  pas, 
aborda  les  ennemis  une  secunde  fuis  à  quel- 
que distance  de  là ,  ks  chassa  du  village  et  les 
refouk  enfin  sur  Radtel.  Ce  mouvement  rétro- 
grade, mettant  à  découvert  le  flanc  droit  du 
corps  deBiucber,  établi  entre  Rlein-Bautzen  et 
KiekwitSy  devait  nécessairement  entraîner  sa 
propn'  retraite,  et  dès  ce  moment  la  hataille 
était  perdue.  Sentant  toute  1  importance  de  la 
possissieB  da  Preilils,  k  général  prassien  ap- 
pek auprès  de  lui  les  réserves  les  plus  voisines, 
fit  demander  des  renforts  au  centre,  réunit 
toutes  ses  troupes  en  «elsanea,  et  ■arche  di- 
rectement sur  le  5*  corps,  qui  ocrupait  seul  le 
vilintre.  T.a  lutte  fut  courte  mais  sanglante. 
Après  des  prodiges  de  valeur  pour  se  mainte- 
air  dans  k  paailieB,  la féDéral  Lauriston  fut 
refoufe  de  Prcilitz  et  rejeté  sur  Malschwitz.  Les 
Prussiens  voulurent  poursuivre  les  troupes 

I  ?rj|>nl^,  qal  «mK  pSMltai  Mils  de  (oMe  i  domier  àm 
ordrea,  ««nait  d«  cédera*  ImImI M SMiMeit  «or  U  ftntt  d*aa 
ravia,  •«  mttiM  de*  kaUertH  4b  Jm  é»  lUgmc,  Umtfoe  m 
MtU,  fort  iiiqwi'lc  (le  U  «Kjcilé  iiet  Cras  d«  U  giocbe,  crat 
dcToir  l't»tiller  [pi.ur  I  Vu  iiitliutre.  •  Du  b^urc»,  ru  I  em- 
{terear  en  lir»nl  m  iiioiilre  rl  cii  rnIcniUul  la  caiHmimîc  ila 
Mtecede  U  mmkom»  (  li  viHohe  crt  à  uonit  >  («<^m.' 

iiiniimim.g  iiftiiirr  ti  t 
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dn5*CMrpi,  mais  1rs  liattorlos  qnc  le  prince  de 
la  Mukowa  venait  de  faire  élever  aur  les  bau- 
tevrt  de  IfalMhwilt  Iw  aivêttrait  brosque- 
■lent  «t  Im  «mpêdkinntde  dépasser  Preilitz. 

Il  était  alors  une  heure.  Jugeant  Taile  gau- 
che des  ennemis  suflisammcnt  engagée  contre 
le  ({%  le  It*  et  le  12'  corps,  et  le  centre  trop 
afTaibli  par  les  dôlachements  qu'il  avait  en- 
voyés il  la  gauche  et  à  la  droite  pour  sou- 
teirir  k  dovUe  attaque,  l'empecear  le  dé- 
cida à  frapper  le  coup  décisif  sur  le  front  du 
corps  de  BlUcher.  L'ordre  de  se  porter  en 
avant  avee  le  4*  eorps  fat  anHilAt  dawié  au 
duc  de  Dalmalie.  Soult  s'avança  en  colonnes 
d'attaque,  sous  la  protection  d'une  l>atterie  de 
qoaranle  pièoea,  et  abofda  iet  PraaiieM  en 
avant  de  Krekwitz.  A  la  vue  de  cette  nouvelle 
attaque,  BIticher  rappela  une  partie  dea  forces 
qui  occupaient  Preilitz;  mais  tout  sca  cibrls 
échouèrent  devant  l'impétuostlé  des  troupes 
du  duc  de  Dalmalie  :  les  hauteurs  et  le  village 
de  Krckwits  furent  emportes  à  la  baïonnette 
et  leaPmaiiflBt  obMgésdoae  relirersurBiirsch* 
v»itr.  Cette  retraite  compromettait  étrange- 
ment la  position  des  enneqiis  ;  pour  réparer  ce 
maOïear,  rempereur  Alnaiidrè  ordonna  an 
général  York,  qui  formait  alors  seul  le  centre, 
de  quitter  sa  position  de  Litten,  de  se  porter 
rapidement  sur  krekwitz,  et  de  reprendre  ce 
village  à  tout  prix,  tandis  que  Bliicherierepor- 
tcraitsur  Preilitz  pour  soutenir  les  lroupesenga> 
gées  contre  le  corps  du  prince  de  la  Moskowa. 
C'était  le  momoit  décisif;  il  n'échappa  point 
an  regard  d'aigle  de  Napoléon.  Sans  perdre uh 
instant,  l'empereur  réunit  la  garde  et  les  qua- 
tre divisions  da  cavaleria  dn  général  Latour* 
Maubourg,  et  se  porta  en  moins  de  vingt-cinq 
minutes,  par  un  mouvement  k  gauche,  sur  lu 
flanc  dTork<  Soixanta  at  qidake  pièces  de  ca« 
non,  dirigées  par  les  génénaz  Snwot,  Devaux 
et  Dulauloy,  suivirent  le  mouvement  au  galop 
et  vinrent  se  placer  entre  BlUcbcr  et  les  reu- 
fbria  qui  accouraient  i  s(m  seeoota.  An  même 
instant,  Soult  se  porta  de  nouveau  en  avant 
contre  BlUcher,  aborda  ses  colonnes  ébranlées 
par  le  combat  de  Krèkvriti  et  le  poniia  à  du- 
trance.  Rien  ne  résista  à  cette  grande  combi- 
>  naison.  Le  corps  d'York  fut  pris  de  flanc  par 
la  garde  et  la  cavalerie,  fbndi-oyé  par  la  graude 
iMtterie,  et  chassé  de  positidn  en  [)osition  sur 
lc9deuxBuscbwitz.G)ntiDuant  sa  marche  avec 
la  même  vivacité,  Napoléon  traversa  la  ligne 
des  retranchements  des  ennemis,  coupa  le 
centre  de  la  gauche,  lança  le  duc  de  Trcvise 
sur  l'auberge  de  Klein-BurscliMiU  avec  les 
divisions  BarreisetDumoustier,  et  chassa  enfin 
les  ennemis  vers  Wurschen,  que  l'empereur 
Alexandre  s'empressa  de  quitter  avec  son 
quartier  gfoénL  Pooiaé  TépISe  dam  las  reins 
par  le  due  de  Italmatioy  BHkiier  itppckt  «n 


toute  lifttc  les  troupes  qui  nccupairnt  toujours 
Preilitx,  avec  ordre  de  venir  le  dégager;  mais 
le  prince  do  la  Moakeiwa,  qui  profita  de  ce 
mouvement  pour  se  porter  en  avant,  enleva 
alors  le  village  de  Preilitx  au  pas  de  coarse, 
chargea  les  Prussiens  à  la  baYonnette,  les  en- 
Ibnfa  aor  tout  las  points  et  les  força  enfin  de 
se  rejeter  sur  Wurschen.  A  quatre  heures,  le 
centre  et  la  droite  des  ennemis  étaient 
«n  pMM  retraile.  U  ginéivl  Milafadawihfc 
soutenait mcore  à  l'nilc  gauche;  mais  In  ba- 
taille tombait  également  à  son  terme  sur  ce 
point.  Abordés  par  te  €*,  le  11"  et  la  1t*  corps 
avec  l'élan  de  la  victoire,  et  mitraillé  par  uiio 
nombreuse  artiUerie,  les  Russes  ne  purent 
iootenir  «a  demtar  dioe.  Vts  feront  «nfiHMés 
eommele  cratre  et  ladroite,  et  obligés  de  préci> 
piter  leur  retraite.  A  sept  heures,  la  bataille 
était  entièrement  gagnée.  L'aile  gauche  des 
cmenns  se  retira  sur  Lobau,  tandis  que  la 
centre  et  la  droit» opéraiolit ionrntnileaw 
>Veissent>erg. 

Le  aoir.  Napoléon  établit  aon  qnartiar  géni' 
ral  dans  l'anbcrgc  de  Klcin-Burschwilz,  où 
Alexandre  s'était  constamment  tenu  pendant 
la  bataiHo.  Ce  fnl là  ^  l'cmpareor  déarflaà 
rinstant  qu'un  ^oannont  triomphal  serait 
tievé  sur  le  point  le  plus  apparent  du  Mont- 
Cenis,  avec  cette  inscription  :  «  L'empereur 
Napoléon,  du  champ  de  bataille  daWanshoii 
a  ordonné  l'érection  de  ce  monument,  comme 
nn  témoignage  de  sa  reconnaissance  envers  ses 
pooplea  da  Franee  et  dltaMe.  Ce  monnaost 
transmettra  d'âge  en  âge  le  souvenir  de  cette 
grande  époque  où,  en  trois  mois,  doue  cent 
miUe  hanmai  ont  eonm  au  annei  ponr  aa- 
surer  l'intégrité  da  tanitoin  da  l'ampin  fran- 
çais. » 

GetlodoBUabataillo,«ètalaeliqneet1a  bra- 
voure 80  disputèrent  Thonneur  de  la  journée, 

coûta  k  l'armée  française  pr^s  de  cinq  raille 
tués,  parmi  lesquels  le  général  Sicard  ',  cl  près 
de  sept  mille  blessés  «  parmi  lesquels  le  gésé* 
ral  Lorenzo,  du  12*  corps,  et  les  généraux 
wurtembcl^is  FranqucmontetLenettffer,du 
corpB  du  prince  de  la  Moafcowa.  Lea  pertes  des 
ennemis  furent  beaucoup  plus  considérables; 
ellçs  s'élevaient  à  dix-huit  mille  tués  ou  Lies* 
sés,  à  environ  cinq  mille  priaonnicn,  pins  vm 
quantité  considérable  de  bagagaa^dOONmitioDS 
et  d'armes,  qu'ils  durent  atiendeMiff  dans  leur 
retraite. 

22  mai  —  A  quatre  heures  dn  matin,  ramée 
française  se  mit  à  la  poursuite  des  Russo  Prus- 
sicns  sur  les  deux  routes  par  lesquelles  ib 
oActuaient  leur  retraita.  Lodno  de  ReggloM 
aeul  laiiaésur  io  chMay  defaataÔia,  anaeeende 

*  Le  fénéral  de  brigaiie  Sicard  (Tictorica],  mit  M  rccM- 
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ligne,  en  attendant  Varrivée  du  duo  do  Bcl- 
lane  et  du  général  Sébastiani,  à  la  veille  de 
rejoindre  Tarmée  active.  Les  Français  trouvè- 
rait  l'arrière-gardo  russe,  Tormée  des  troupes 
*  du  général  Miloradowitch,  déployées  en  ordre 
de  bataille  sur  les  hauteurs  entre  Aeichenbach 
•illMkmierf,  sur  la  rootedeGotiitx.  Napo> 
léon  envoya  contre  elle  le  7*  corps,  qui  n'avait 
point  donné  à  la  bataille  de  Wurscben,  et  le  ût 
tealwir  pMT  «M  fwtie  4e  h  emkria  da  gé- 
néral Latour-Maubourg.  Les  Russes  soutin- 
nnl  vigoureusement  l'attaque  pendant  près 
4*aiM  heure;  llikmdowilah  crut  mène  pou- 
voir prendre  Toffenaive  en  feesnt  charger  le 
flanc  drtMt  du  7*  corps;  mais  Tempereur  fit 
MMsitât  charger  la  cavalerie  ennemie  par  les 
iMMiers  polonais  et  les  lanciers  ronges  de  lâ 
garde,  et  les  Russes  furent  culbutés  avant 
d'avoir  entamé  les  troupes  dn  général  Ueynier. 
.  L'infanterie  rosse  ae  aoolaaftil  «More  adiu  la 
protection  d'une  baltcrie  de  trente  pièces. Na- 
poléon ordonna  alors  à  Latour-Mautwurg  de 
uhÉtyBff  nveutwn  tefreiràninen ,  et  au  général 
Bfâirr  de  se  jeter  sur  la  batterie.  Le  succès 
le  plut  complet  oatufonna  cette  dernière  at- 
l^fae.  U»  ftuiMt  farem  enfoncés,  chassés 
de  hauteur  en  hanteur.  et  enin  obligés  de 
précipiter  leur  retraite  sur  le  gros  de  leur 
armée,  liais  ce  brillant  succès  coûta  des 
larmes  de  sang.  Dès  le  commenconent  de 
l'action ,  un  boulet  avait  emporté  le  brave 
Bruyères  >,  du  corps  de  Latour-lfaubourg,  et 
ru»  des  «MicM  é»  l^nufe  d'IMie.  A  It  fin 
du  combat,  un  des  derniers  boulets  parti  des 
baiteries  russes  vint  frapper  un  arbre  au- 
près  étqwA  le  troufeit  rempcreor,  ricoeha  à 
gMMbet  tua  le  général  du  génie  Kirgener  *, 
tlla  ensuite  frapper  le  doc  de  Frieul  k  cin- 
quante pas  de  Napoléon,  et  luioenpa  les  deux 
cuisses!  Duroc  ne  survécut  que  dmue  heures  : 
il  expira  entre  les  bras  de  l'empereur,  dont  il 
était  un  des  amis  les  plus  dévoués  et  les  plus 

I  Brajim  (Jean-Pitrri  fw^H,  Unm  U  Pnnfln,  fMnl 
4e  <1i*Mion  dépote  1810. 

>  Le  fénénl  de  huigtim  lirge«ir  (Jgwpit),  laiw  dalhatai 
CMDmaodait  en  iccond  le  génie  de  la  garda. 

S  Ihiroe  (G<rard-ChrUtophe-Hichel|,  général  d«  dtvUwi, 
gnwl  ■McMMléipAia.dMdaFHMl,  amilè  PmIMow- 
InlaSlMtairalTn. 

Saroe  ajanl  £lé  UaiMpdrIé  dans  one  petite  feroie  de  Marken- 
doff,  pr^^  (lu  liea  où  il  ïtjïI  (li  Trappe  ;  Tcmpcrcur  alla  le  » nittr 
atcc  Ir  princf  Je  Ifeurhltcl  et  le  liuc  ilc  Ticeacc,  et  eherelia  à 
donner  quciqac*  coniolatioiit  à  ami  infortané}  mai*  Ut  duc 
dcFrioal,  qui  oe  t'abittail  |>a>,  le  priu  avec  inalaiuMde  loi  faira 
dooMr  de  Topia»...  (  Méoiorial  d»  Sainte •Bili$u).  —  Hapo- 
1^  acliela  la  aiaiiaa  pour  «rite  milla  franca^  et  dosna  4|wlre 
mXUt  fnac*  n  patiMr  da  village  poor  dira  Aavar  m  mtoum- 
■Mté  IhalaolnADafM, ih  place «*  n  avait etpM. Ka- 
fMoD  Toatul  qoe  cette  pierre  portit  ponr  inacriiiiinu  :  ■  Iri  le 
fjnëral  lluroc,  duc  de  Frioal, grand warfebal  du  palaia  de  l'esa- 
(wreur  Napolcun,  frappé  d'aa  bllld|«  CSpIrl  ÂatirSkMade 
aoa  enpereur  et  aoa  ami  ta 


aimés.  Napoléon  pleura  co  fidèle  compagnon 
comme  il  avait  pleuré  le  brave  maréchal 
Laones,  tombé  dans  les  champs  d'Essling,  qua> 
tre  ans  auparavant,  jour  pour  jour!  L'armée 
entière  prit  psrlà  la  profonde  douleur  de  son 
chef.  Marécbaiix,  oOiciers  et  soldats,  tous 
étaient  plongés  dans  k  tristesse.  Personne 
n'osa  aborder  l'empereur  dans  cotte  nuit  funè- 
bre, tant  sa  douleur  était  vive.  >  Pauvre 
beaiiae,  disaient  les  viens  grenadieri  de  le 
garde,  les  yeux  tristement  fixés  sur  Napoléon, 
il  pleure!  il  a  perdu  un  de  ses  enfants!  •  Le 
jour  vint  heuieiieeift  filve  £f«nioB  I  cette 
scène  déchirante. 
23  mai  —  L'armée  se  remît  en  marche  à  cinq 
heures  du  matin.  Le  général  Miloradovritelt 
occupait  le  rive  droite  de  la  Neissc  derrière 
Gorlitz,  au  moment  où  le  1'  corps  dt'l)otirha 
devant  la  ville.  Lue  vive  canonnade  s  engagea 
■tMsitél  d^une  rive  à  l'autre.  Reynier  jeta  ha- 
bilement on  pont  de  bateanx  sous  le  feu  même 
des  ennemis,  passa  rapidement  sur  la  .rive 
droite  de  te  Neiase,  eh  il  fat  immédiate^ieiit 
suivi  par  une  partie  de  la  cavalerie  de  Latour- 
Maubourg,  aborda  les  Russc%  les  culbuta  et 
les  força  encore  une  fois  1  k  retielCe. 

Le  24,  l'armée  continua  sa  poursuite  sur 
trois  grandes  colonnes;  celle  de  droite,  formée 
des  corps  des  ducs  de  Tarente  et  de  Raguse, 
et  du  général  Bertraad,Sttivitlesrontes  qui  cô- 
toient laBohéme  en  cernantde  près  les  troupesde 
IVittgensteinj  celle  du  centre,  formée  du  2*,  du 
K*^  da7*corp8,«ea«te  direotien  prinelpileda 
prince  de  la  Moskowa,  poussait  les  troupes  de 
■UQeher  et  de  Barclay  de  ToUy  dans  la  direc- 
tion de  Bredau,  tandis  que  cdle  de  gtedte, 
composée  dû  corps  du  tluc  de  Bell  une  et  do 
la  cavalerie  de  Sébastiani ,  qui  venaient  enfin 
d'entrer  en  ligne,  manœuvrait  sur  Torgau,  afin 
de  eeoperreraiée  de  Berlin.  La  vivacité  de  te 
poursuite  augmentait  considérablement  le  dés- 
ordre dans  lequel  la  défaite  de  Wurschcn  avait 
plongé  rennéa  eomUaée.  Tentes  ht  rentes 
éiairntcouvertesdc  ses  débris.  A  midi, les  trou- 
pes françaises  passèrent  k  Queisse,  culbutè- 
rent renrièf»<garde  eonenie  qui  ^îttài  fooia 
s'opposer  à  ses  passage,  et  pénétrèrent  enfin 
dans  la  Silésie.  Le  2S,  l'armée  franchit  k  Bo- 
ber  et  culbute  encore  une  fois  les  troupes 
russo-prusiisillies,  qui  protégeaient  la  retraite. 
Le  26,  au  moment  où  l'extrême  avant-garde 
du  ô«  corps  s  approchait  de  Uainau,  trois  millo 
homaee  de  cavelerie  pmssiaine,  restés  dans 
la  ville,  se  jetèrent  tout  à  coup  sur  la  petite 
troupe,  française,  forte  de  quinze  cents  et  quel- 
ques hommes,  renfoncèrentsans  peine, lui  pri- 
rent une  centaine  de  prisonnierset  deux  canons, 
et  la  rejetèrent  sur  le  gros  de  la  division  Mai- 
son, 4  kquclle  elle  apparleoeU.  Meison  rallie 
npideBiMi»  Mil  «mfc-fl»^  .marelit  m  la 
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earaleric  ennemie,  dcrasa  les  Prussiens  de  tous 
ses  feux,  tua  le  commandant tle  la  troupe,  le 
ttHxmti  Dotes,  «I  oMifM  les  «mcais  è  préci- 
piter leur  retraite  '.  Le  27,  l'armée  passa  la 
Katsbach  à  Liegnits,  chargea  l'arrière- garde 
ennemie  en  ivMtdeNeBaiiirit,  renfonça  après 
lui  avoir  fait  «isuycr  des  pertes  considérables, 
et  la  rejeta  sur  Breslau,  oii  le  centre  et  la  droite 
des  Russo-Prussiens  passèrent  enfin  l'Oder  dans 
h  plus  grande  confusioD.Le  S8  legénéral  Sé  bas- 
tiani.  qui  marchait  à  l'aile  gauche  avec  le  duc  do 
Ikllune,  atteignit  une  forte  colonne  prussienne 
prte  de  la  petile  Yille  4e  ipettsn  t  snr  It  foole 

de  Glogau,  la  dispersa  et  lui  prit  cinq  cents 
prisonniers,  vingt-deox  pièces  de  canon  et 
qoalre-vingl'dettx  eiissene.  I«W,tMNMHani 
précipita  sa  marche  sur  Glogau.  dont  la  route 
était  désormais  libre.  Huil  mille  cinq  ecnls 
Pruniens  tenaient  cette  ville  ble<|uée  depuis 
le  15  mars.  Le  30  mars,  le  commandant  du 
corps  de  siège,  le  général  Schollnr,  avait  sommé 
la  garnison  française,  en  la  menaç^^nt  d'être 
MOduile  en  Sibérie  si  elo  n'onmit  immédia- 
feraent  les  portes  de  la  place;  mais  les  généraux 
Laplane  et  Dode  de  la  Brunerie,  qui  comman- 
daient les  Irenpes  frtnfnlses,  evaienl  répendn 
qu'ils  défendraient  (îlogau  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Forcé  de  faire  an  siège  en  règle, 
Selioyer  demanda  de  rertHtarla  «n  places 
fortes  desenvironsetpoosMnfOQrenscnient  les 
travaux.  Le  siège  touchait  à  son  terme,  lorsque 
le  général  prussien  fut  instruit  de  la  marche 
da  dno  de  Bellune  et  du  général  Sébastiani 
sur  Glogau.  Craignant  d"(Hre  pris  entre  deux 
feux,  il  brûla  son  matériel  de  siège,  détruisit 
Mm  irtnierie  et  se  «étira  enfin ,  le  18,  an 
ntawiialant  oh  Sébastiani  écrasait  la  colonne 
pnwdMllieàSpottau.  Le29,ravantrgardefraQ- 
faise  entrai  €logsa,  y  passa  rOder  et  se  porta 
sur  Lissa,  à  la  poursuite  desennemis.  T.cnn'mc 
jour,  à  l'aile  droite  de  la  grande-armée,  ic  4', 
le  6*  et  le  11*  corps,  qui  côtoyaient  toiyours 
les  menttgnes  de  la  Bohi me.  culbutèreqt  les 
Rosses  en  avant  de  Schwciduilz,  cernèrent 
complètement  cette  ville,  et  se  portèrent  par 
'kair  gauche  swr  Breslau,  poar  s'y  réunir  au 
centre  de  l'armcc.  Le  général  Laurislon,  qui 
marchait  en  téte  des  troupes  du  centre,  arriva 
le  8f  à  nne  Uene  de  BNrian,  «tf IbnU  raf«ière- 
garde  après  un  combat  opiniitrc,  qui  coûta 
maUieareasenent  la  mort  du  général  de  bri- 
gade Paslsl<f«es>llarie,  baron  de  EeranMiin), 
de  la  division  Pactod,  rejeta  les  deruiircs 
troupes  russes  sur  la  rive  droite  de  1  Oder,  et 

I  Celle  éckaOborée  m  m^tnltnil  peial  «T jire  tàté»  ai  Us  éeri- 
«•fMpmttem  «^««iHiMtatiMiWafMM*  «mfênUm  taal  I 

MfMieDle.  Le*  jadicku  h'wtoHtw  <t  IWi  l'i  e  én  futrret  irt 
k,  Omragc  <l<'ji  cilé  pogr  m  parlialHé  OSirér,  u'uulpa»  rrainl 
4îr>qoe  Im  Irnopm  rian^iitc*  p«r<lircol  diiis  ce  ciin>l>.al  cinic 
pritoaiiit-net  quiiue  iiièret  de  canon,  et  qae  le*  Prguicut 


entra  enfin ,  le  1"  juin,  dans  la  capitale  de  la 
Silésie.  Le  lendemain,  les  diflérents  corps  de 
ranale  française  bwdèieut  la  ligne  daFOdw. 

On  est  saisi  d'admiration  lorsqu'on  viospi* 
tnle  les  immenses  travaux  que  rcmperenr 
«vaiteaéentéaensipendejonrs.  EneéBt,mi 
mois  lai  avait  suffi  pour  arrêter  les  prejets 
de  conquête  de  la  coalition ,  reconquérir  toute 
la  Saxe,  gagner  trois  batailles  avec  de  jeunes 
conscrits,  reproidre les  lignes  hnportanleaqna 
le  vice-roi  avait  successivement  dû  abandonner; 
en  un  mol,  pour  transporter  la  grande-armée 
dasbatdade  laSaaItairles  vHea  dalXMer! 
L'histoire  de  vingt  siècles  n'offre  rien  de  pa- 
reil. Mais  dans  cette  glorieuse  campagne,  tout 


atleqms,  partout! 
de  Napoléon  ! 
4  jain — En  se  voyant  coapés  deBartin  et  près 
d'être  foulés  dana  la  Imnte  Silésie,  Alexandre 

et  Frédéric-Guillaume  sentirent  la  nécossité  de 
gagner  du  temps  pour  se  tirer  de  la  fâcheuse 
pMilinttoft  ite  will  drHrajKa.llaahamifle 
décisive  pouvait  seole  les  mettre  hors  d'embar- 
ras; mais  afH^  avoir  êlé  vaincus  derrière  les 
MlraiinMaseaAs  de  ^HTwradMn  pnp  deafsMmde 
beaucoup  infc  i  icuros,  ilsne pouvaient  manquer 
d'être  écrasés  sans  retoar,  alors  que  l'armée 
française  venait  de  se  reoforenr  d'Une  partie 
de  l'armée  de  l'Elbe.  Une  dernière  bataille  était 
donc  plus  qu'imprudente,  sinon  impossible. 
Dans  celte  triste  position,  Alexandre  et  Fré- 
déric-Guillaoroe  se  rappelèrent  que  Napoléon 
leur  avait  fait  offrir  un  armistice  la  veille  de  la 
bataille  du  mai,  tout  en  proposant  d  entrer 
en  néflocialsen  pour  la  pala  aoua  la  médialiim 
de  l'Autriche;  les  deux  souverains  songèrent 
alors  à  en  profiter  pour  obtenir  un  armistice. 
Cdlait  «amee  qnH  hnr  fUlak  3  «n  eM,  nw 
simplt  suspension  d'hostilités  suQisait  pour  ré- 
parer les  pertes  de  la  triple  déCaite  de  Lutsco, 
de  Bautxen  et  de  Wuradwn ,  éloigner  Tar- 
mée  du  bord  de  l'abime  où  les  Pkaniil 
allaient  la  jeter,  compléter  les  cadres,  pres- 
ser l'arrivée  des  rcnfurts  en  marche  à  tra- 
vers la  Pologne;  donner  au  prinee  rayai  de 
Suède,  Bernadolte,  que  l'on  savait  pn't  à 
débarquer  à  Stralsund  avec  une  armée  sué- 
doise, le  temps  de  rejoindre  Fannén  uamliiiiéab 
et  pendant  rc  tomp?.  on  déciderait  également 
le  cabinet  de  Yicnno  à  se  rallier  à  la  coalitioo 


revenir  sur  les  profioaHiom  de  l'empcrsar: 

quinze  mille  braves  avaient  été  tués  ou  blessés 
depuis  cette  époque,  et  leurs  mùnos  exigeaient 
nne  vengeance;  mais  comme  déjà  il  avait  dâ 
deii\  fois  le  salut  de  son  armée  à  la  sruir  p'né- 
rosilé  des  Français,  c'esl-à-dirc  après  Auster- 
lils  et  Friediand,  Alexandre  ne  douta  nnUe- 
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ptÂnL  LeSdMi*  M  moment  où  l  avant-garde 
française  s'approcliait  de  Brcslau,  ie  comte  de 
ScbouvAiofft  aide  de  camp  d'Alexaodre,  et  te 
giiiinl  fnmien  Klott  le  présentèrent  aos 
avant-postos  du  7*  rorps,diicôlédeJaûer,ctso 
firait  conduire  auprès  duduc  de  Vicence,aTec 
leqvd  HMorantè  FinateiiC  oMprMiièiB  Mn«^ 
rcnce.  Les  négociations  furent  continuées  le 
lendemain  dans  un  cbitcau  près  du  qvârlier 
général;  eofin,  daps  la  nuit  du  M  Mai  M  l** 
juin,  les  paflMMntairef  rntia  «t  prussien  ob- 
tinrent line  saspension  d'armes  de  trente-six 
heures.  Ils  n'avaient  tant  liàlé  les  négociations 
i|M  dfMr«ipotr  dt  muMÊ  Braaian;  mais  le 
général  Lauriston  venait  d'y  entrer  depuis  une 
heure,  lorsque  la  nouvelle  de  la  suspension 
dVmei  parvint  IBresIm.  Les  négodations 
pour  un  armistice  définitif  furent  conlinnéos 
avec  la  plus  grande  activité.  Deux  fois  elles 
faillirent  être  rompues  par  Miite  des  «zigen- 
Ms  des  ennemis  *,  mais  après  trente  lunres  de 
débats,  pendant  lesquels  les  commissaires  fran- 
çais montrèrent  eonstammcat  une  modération 
que  le  désir  de  la  paix  peut  seul  justiQer.  un 
armistii  c  fut  enfin  signé,  le  4  juin,  au  village 
de  Plcsswitz,  entre  les  deux  armées  belligé- 
natoc  H  é&nH  durer  jvaqm'Mi  SO  Jviliet,  pins 
six  jours  pour  le  dénonrer  à  son  expiration. 

La  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  ar- 
mées fut  fixée  de  le  mairiiftre  mÎTente,  per  Tar* 
ticle  IV  de  la  convention. 

Celle  de  l'armée  française  devait  partir  des 
frontières  de  la  Bohème,  passer  par  Seiffcrs- 
bau  et  Altramnitz,  suivre  le  cours  de  la  petite 
rivière  qui  sojetlr  dans  la  Bobcr,  près  de  Ber- 
Iclsdorf.puislccoursdela  Boberjusqu  à  Lahn, 
de  tt  aer  Nenkirdc,  mr  U  Katzbach,  par  la 
ligne  la  plus  directe,  et  enfin  le  cours  de  cette 
rivière  jusqu'à  l'Oder.  Les  villes  deParchwiti, 
Liegnitz,  Goldbcrg  et  lahn,  qnoiqiie  en  par- 
tie situées  hors  do  la  liRne  de  dcmaraition, 
étaient  en  outre  données  comme  postes  à  l'ar- 
Biée  f^nçaise. 

La  ligne  de  l'armée  alliée,  partant  également 
des  frontières  de  Bohème ,  devait  passer  par 
Diltersbach,  Praffcndorff  et  Lnndshut,  longer 
le  Bober  JvS9a*à  Canth,  et  joindre  ensuite  l'O- 
der en  pewwt  par  Bettlem,  Oltaschin  et  Alt- 

le  territoire  litaé  entie  ealte  ligne  de 

démarcation  fut  déclaré  neutre  et  ne  pouvait 
être  occupé  ni  traversé  par  aucune  troupe,  soit 
étrangère  on  nationale. 

Depuis  Tembouchure  de  la  Ratzbach,  la 
ligne  de  démarcation  devait  suivre  le  cours  de 
rôder,  jusqu'à  la  frontière  de  Saxe,  longer 
ensuite  les  frontières  de  Saxo  cl  de  Prusse  et 
joindre  l'Elbe  en  partant  de  l  Oder,  près  de 
MUblrose,  et  en  suivant  toujours  les  frontières 
de  Pnuse,  de  manière  que  toute  la  Sue,  le 


paya  de  DeMan  et  lea  Êtata  des  princet  de  la 

confédération  du  Rhin  appartenaÎBBtàrannée 
française,  et  loote  la  Prusse  à  Tamée  nnso- 
pnnsienne. 

Le  cours  dcTElho  jusqu'à  son  embottcbltre 
complétait  la  ligne  de  séparation  des  années 
belligérantes. 

Enfin,  les  villes  de  Dantzig,  Modelin,  Za- 
mosc,  Stettin  etCustrin,  bloquées  ou  assiégées 
par  les  troupes  combinées,  devaient  être  ravi» 
taillées  ious  les  dnq  joars  suivent  la  force  de 
leur  garnison,  et  les  deu\  armées  rendues, 
pour  ie  lâ  juin,  dans  leurs  nouvelles  lignes. 

Cet  amistlee,  on  le  foit,  était  toat  en  hfear 
des  Russes  et  des  Prussiens,'et  tout  à  fait  au 
désavantage  des  Français,  qui  renonçaient 
ainsi  i  la  ligne  de  l'Oder,  et  prineipalenent  1 
la  TiHe  de  Breslan,  si  importante  pour  eux. 
Certes,  ce  fut  une  faute  bien  grave  que  cette 
convention  ;  elle  enlevait  à  la  France  Tocea-  ' 
sloiide  porter  la  guerre  snr  le  territoire  de  ses 
ennemis  et  de  dicter  une  paix  glorieuse  en 
écrasant  les  armées  d'Alexandre  et  do  Fré- 
déric-Guillaume, et  rien  n'était  plus  facile; 
mais  en  fesant  un  aussi  grand  sacrifice,  Na- 
poléon crut  donner  une  preuve  éclalautc  do 
son  désir  de  terminer  la  gnerre,  et  faire  un 
pas  immense  vers  la  psix  OOnlinenlale  Et 
en  acceptant  la  médiation  de  l'Autriche,  le 
soavcrain  français  crut  également  faire  acte  de 
condescendanee envers  son  beau-père  et  le  ral- 
lier complètement  &  la  causedc  la  France  qu'il 
était  près  d'abandonner.  Nous  verrons  bientôt 
ob  cette  nobleconfianoe  devait oondaira  et Na* 
polénn  et  l'empire  ! 

L'armistice  fut  ratifié  le  même  jour.  Le  len- 
'  demain ,  Napoléon  retourna  1  Dresde  atee  la 
garde  impériale  et  son  étal-major,  n  Si  les  al- 
liés ne  veulent  pas  de  bonne  foi  la  paix,  dit 
Temperenr  ans  marédianx  en  se  sépûant 
d'eux,  cet  armistice  peut  nous  devenir  bien 
fatal  !  »  Triste  prédiction  qui  ne  devait  que 
trop  exactement  se  réaliser! 
4  juin  —  Pendant  que  ceci  se  passait  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oder,  le  duc  de  Reggio,  que  l'em- 
pereur avait  laisse  sur  le  champ  de  bataille  de 
'Wnrsdisn  pour  surveiller  le  corps  du  général 
Bulow,  venait  de  remonter  la  Sprée,  à  la  nou- 
velle que  le  général  prussien  manœuvrait  pour 
se  Jeter  sor  le  flâne  de  la  grande-armée.  Le 
27,  la  division  Pactod  arriva  à  Iloyerswerda 
et  y  surprit  une  division  de  cosaques,  qui  for» 
maitravantgarde  de  Bulow,  et  ht  rqeta  snr  le 
corps  de  bataille.  Le  soir,  tout  le  12'  corps  se 
Irouva  réuni  à  Iloyerswerda  ;  ses  forces  s'é- 
lovaicnt  à  seize  mille  cinq  cents  hommes.  Btt- 

•  ■  J'pti*  tort  Ae  <^)n*eolir  I  r«rml«Jicf ,  car  ti  j'eiMitnallMS  • 
«rjUcr  cil  «vaut,  coranie  je  le  pouvait  »lor»,  rciD|>efW 
lrkb«,  mon  ttcau-|iire,  n'aurail  fu  prii  pwli  coaUt  mti--» 
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lov en  comptait  (rente  mille  on  ligne.  Le  28, 
an  noinent  oh  ]c  maréchal  Oudinot  allait  se 
renkttre  en  marche,  les  Prussiens  débouché 
KBt  en  muM  snr  Hoyenwerda  et  Naquirent 

vigoureusement  ]r  l'2"  rnrps.  Le  comlmt  fut 
des  plus  opiniâtres;  roaisaprèsavoir  longtemps 
dierehé  à  enfoncer  la  ligne  française,  Bulow 
fut  refoulé  par  le  duc  de  Reggio,  écrasé  par 
l'artiUerie  d.a  général  Ruty  et  forcé  d'opérer 
sa  retraite  sur  Cottbus,  Ludcan  et  Ittcrbogk. 
l  e  1"  juin,  le  12*  corps  arriva  à  Ruhland,  (;t 
le  It  iidcmain  h  Kirchhayn.  La  journée  du  3  se 
passa  CD  marches  et  en  contre-marches:  enfin 
le  4, Oodinot  arriva,  à  neuf  heuree  dn  matin, 
devant  LuVau,  le  centre  delà  ligne  prussienne. 
La  ville  était  forlitiéc  cl  munie  d'une  artillerie 
ftMrmidable.  Le  19*  corps  engagea  le  combat 
avecsavigueurhabiturllc;  les  ennemis,  à  l'abri 
d'une  bonne  enceinte  et  d'un  fossé  profond,  le 
soutinrent  atee  une  vigueur  an  moins  égale. 
Tranquille  sur  son  centre,  Bulow  renforça  .ses 
ailes  de  toutes  ses  réserves  et  leur  ordonna  de 
se  porter  en  avant.  Celte  manœuvre  fut  cxé- 
cutiSe  avec  beaucoup  d'habileté.  Attaqué  par 
ses  flancs  et  pressé  de  front  par  les  troup^'s  du 
centre,  le  duc  de  Reggio  ne  soutint  que  fort 
péniblement  le  combat;  et,  à  la  nuit,  apr^s 
avoir  perdu  pre^s  de  douze  cents  hommes,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise  et  de  se 
retirer  sur  Vbigau.  Ce  fut  dans  cette  Tille  que 
le      corps  reçut,  le  surlendemain,  la  nouvelle 
de  la  signature  de  l'armistice  de  Plesswitz.  Le 
7  juin,  les  Français  et  les  Prussiens  se  retirè- 
rent derrière  la  ligne  de  démarcation  stipulée 
par  la  convention  du  4. 
9  juin. —  Deux  jours  après,  cet  armistice  futcga- 
lemenl notifié  an  l*eorps,alorssurl'Blbeinfé- 
rieure.  où  le^  Français  avaient  fait  des  progrès 
signalés  contre  le  général  Tettenborn.  Après 
a^r  emporté  de  vhre  fiirce  la  ville  de  Haar- 
burg  et  nettoyé  presque  tont  le  littoral  des 
partisans  prussiens,  legénéral  Vandamme,  qui 
commandait  le  1"  corps  d'armée  sous  les  or- 
dres dn  prince  d  Eclmuhl,  s'était  remis  en 
mouvement  sur  Hambourg.  Le  6  mai,  Van- 
damme attaqua  l  avant-garde  de  Tettenborn 
en  avant  de  Zollenspicker  et  la  battit  com- 
plètement avec  la  division  ThiébauU.  Le  9, 
le  li  et  le  13,  il  battit  de  nouveau  les  c^- 
nemb  ana  environs  de  Rei«iierstieger1and,lcur 
tua  près  de  quinze  cents  hommes,  leur  prit' 
huit  cents  prisonniers  et  six  pièces  de  canon, 
et  les  refoula  sur  Hambourg.  Le  19,  Van- 
damme s'empara  de  l  lle  de  Willemsbtirg  et 
de  toutes  les  petites  îles  de  I'EUmî  qui  environ- 
nent Hambourg,  ce  qui  le  mettait  à  même  d'at- 
taquer vigoureusement  cette  ville.  Plusieurs 
batteries  furent  élcvt'fs  à  l'instant  contre  la 
place  par  le  générai  Jouffroy  et  tout  disposé 
pour  bombanler  Hanboorg.  Le  bombarda- 


IIB. 

ment  commença  dès  la  nuit;  il  se  prolongea 
jusqu'au  31  sans  discontinuer.  Le  24,  une  di- 
vision suédoise  qui  était  entrée  dans  la  ville  le 
il,  panr  santewlr  Tettenborn,  sortit  de  Bua- 
bnurg  et  se  retira  vers  l'intérieur  du  Holsicin. 
Enûn,  dans  la  nuit  du  30  au  31,  au  moment 
•è  tes  Ptançais  allaient  prendra  la  vme  de 
vive  force,  ÎTeUenborn  abandonna  la  place  à 
son  tour,  et  se  dirigea  en  tonte  bâte  sur  le 
Meddanbonrg,  par  la  rive  droite  de  l'Elbe. 
Quelques  heures  après,  le  prince  d'EdcaieU 
rentra  à  Hambourg,  et  y  rétablit  le  gouverne- 
ment impérial,  qui  y  était  aboli  depuis  le  18 
mars.  Denajonrs  après,  c'est-à-diralefijntn,le 
gouvernement  danois  s'étant  généreusement 
décidé  à  braver  les  menaces  des  puissances 
coalisées  et  à  ftire  eanse  comnnne  avec  la 
France  • ,  une  division  danoise  se  réunit  ou- 
vertement aux  troupes  du  maréchal  Davoust, 
et  signata  son  entrée  en  campagne,  en  flwwawt 
les  ennemis  de  la  ville  de  Lubcck.  Les  Franco» 
Danois  allaient  profiler  de  ces  importants  snc- 
nès  pour  pénétrer  dans  le  àiecklenbourg  et 
peut-être  surprendre  BerNa,  presque  entière- 
.  ment  abandonné,  lorsque,  comme  je  l'ai  dit, 
1  armistice  de  Plesswitz  leur  fut  notitïé  le  9  juin 
et  vint  1m  Httêet  an  viliea  de  leors  pro- 
grès. 

La  même  notification  fut  faite  le  7  ana  trou- 
pes de  la  garnison  de  Sieltin,  leS  I  celle  de 

Custrin  ,  lo  10  à  celle  de  Dantzig,  et  le  12  aui 
garnisons  de  Zamosc  et  de  Modclin.  Les  tra- 
vaut  cessèrent  aussitôt  devant  ces  places,  cl  le 

•  L  cïïfUâlion  de  UjmbonrB  p»r  )«•  Iroapet  Trançaiie»,  le  U 
IDlr»,  avait  pUc^  le  gouicriir^iiicnt  fUnuia  iljiii  une  |iMitiMI  CS- 
trêoement  critique.  Coupé  de  la  Fraoct,  cnloui^  d'cMMaitct 
■MMc^  d'an  morrell^meiit  CO»pl«t  f»r  Im  paiMMM  IfpiM 

oMSMkfMMshAnHMiàt'ttailiBdMW  l»aiMflM«ta- 
mènlm  pwpSilUoM  êê  la  ïïmMià     rAaglilTi.  TmM* 

fois,  fidèle  jnfqo'i  la  fin,  le  cabinet  d«  Copentiagu«  n>?  tcxilot 
entrer  dan*  locun  (rrangrnicnl  avilit  d'à  fuir  rnniiilli'  mn  allié. 
Kicilt'ric  VI  j'adrf»,!  fn  ooiiw'-qiiciicr  .i  >.i|iulrOM,  rt  lui  eipou, 
atec  une  remarquable  loyauté,  t««  emtKurm*  dans  leM|aclaU  H 
troiivail.  L'empereur  lai  répondit  avec  la  mfmn  franrliiw^ 
Franer,  diaail  MapoléM,  «t  HyMudlmi  iapvlMaaU  pHT 
tenir  aon  alli<  ;  il  UtUtUif  èl«  fane  dea  rirMwlaacwyi 
icirtIaaMMt  daaahi  Msirartar  d«  nmiTelIca  |ial«Miat  la  ni 
ffll  AiNW  BaHra  aetrallar  a«ae  rAngleierre  pair  aaM»  fiiM* 
gritt  d«  aon  lerriloire  ;  mon  catime  et  mon  aailUA  WÊÊTWtfti' 
aonne  n'«n  reccTroiit  aucoa  rcfi  oiiliui  cnrnt,  • 

Il  r-(jil  iiii^«i«»il.lf  ilri  arl.  r  .im  ,  ],|u»  <k  frarii-liisc  ;  mtitnal- 
grc  la  lalilude  qai  lui  élail  laUacc,  le  T«rtacus  rai  de  D»oe- 
marck  ne  pal  ae  décider  i  rompre  an«  alHaoae  qal  dalaii  itfm» 
dix  uUf  et  il  voulut  raalcr  iMotra  Malivé  laa  iaataaaaa  4a  Plagia- 
Icrre  at  de  la  Runie.  Cclla  paailiaa  n'était  Biallwlaiiifiiat 
paatanaUa.  LaRanMig«aOBaala  tapfdla^avaH  M  prwniwili 
SoCda  cemaM  prit  4a  la  eeoplratie*  1  la  efnqiiflaM  nwliiiao,  tl 
cetir  Tioide  ipoliation  ne  lanla  point  d'Mre  connoe  de  U  n>a- 
nii're  la  y\m  furmeUe  jiar  le  )>Ott*ernrmcnt  tlanoii  Frcilrrif  Vt 
en  fui  iiiilijjiic.  l.a  imu  tUcilrt  la  katailli:  île  Lnl/rn,  »|.|)or(r« 
par  un  rouiiicr  rilrauxlinaire,  airi^a  sur  rri  cnlrcfaitc»;  clic 
dérida  le  roi  i  rompre  «ea  négorialionn  avec  Im  rabindi angiaîa 
«I  maaa,  et  ft  ae  joindre  à  Na|iol<M.  A«  nlaaa  inalani,  k  jaaaa 
priaca  r«ial  alla  déiiarqHcr  an  Rarw%a,  afin  d'y  aaaiaair,  U( 
amMailanuia,  acadreitaeoaltab  praÂalna  MwyaliaB  da  h 
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Moeus  convorti  «a  lU  rimfin  eflrdon  de  wT' 

veillance. 

10  juin  —  Tandis  qm  tethMlililéscMMint  pio- 

▼isoiremcnt  en  Allcmng^nc.  la  pncrre  recom- 
mençait vigoureusement  en  l:^paguc. 

Omm  rappelle  '  qu'après  rinCniélnmiM  fen- 
lalive  des  Anglo-Portugais  contre  Burgos  , 
Wellington  avait  élé  rejeté  dans  le  Portugal, 
oè  H  avait  pris  position  sor  k  Hto  gavelw  do 
TAgiioda.  et  que  leducdeDalmatic,  que  la  mï- 
aon  avancée  empêchait  de  continuer  les  opéra- 
tioQS  y  rrait  étaldi  set  troup^^s  entre  lé  Donro 
et  le  Tagc,  sur  une  ligne  parallèle  à  celle 
des  ennemis.  Ce  fut  dans  cette  position  que 
les  deux  armées  passèrent  l'hiver.  De  part 
et  d'autre  on  fit  d'activés  dispositions  pour  la 
nouvelle  campagne.  En  deux  mois  de  temps , 
Wellington  parvint  à  renforcer  son  armée  de 
qwDse  mille  Portugais  et  de  vingt  mille  Espa- 
gnols. D'autres  forces .  réunies  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'Espagne,  étaient  à  la 
veiHe  de  te  porter  vert  rAgMda,  et  oet  roi' 
forisdevaient  porter  l'armée  alliée  du  Portugal 
k  environ  qualre-vingt-quinte  mille  hommes. 
Be  son  cdté,  le  maréchal  Soult  espérait  reee> 
voir  des  renforts  de  son  gouvernement,  et  il 
en  avait  la  promesse,  lorsque  le  désastre  de 
Bnasie  vint  renverser  tous  lès  calculs.  Au  lieu 
de  renforto ,  le  duc  de  Delnatie  reçut  Tor- 
dre d'envoyer  sur  l  Allemagne  les  cadres  de 
MBt  cinquante  bataillons  ou  escadrons,  de 
aêBeifM  tons  let  réginents  de  drefotts  et  les 
Cfa«vat  -  légers  polonais.  Il  est  vrai  qu'on 
loi  envoya  quelques  milliers  de  jeunes  (vn- 
nrits  de  ta  nonvellè  levée,  mis  ees  colon- 
nes étaient  loin  de  rétablir  l'équilibre  de  l'ar- 
méed'Espagne.  Soult  réclama  vainement  contre 
ee  fiklienx  morcellement,  et  fit  eomprendre 
qnek  conservation  de  l'Espagne  en  dépendait  ; 
le  gouvernement  lui  opposa  la  nécessite  de 
marcher  contre  le  nord  de  l'Europe  qui  mena- 
çait de  déborder  la  France  :  c'était  la  vérité, 
vérité  terrible,  inexorable;  mais  dans  une 
telle  situation,  il  eut  certes  mieux  valu  renon- 
cer à  l'Espagne,  d'autant  qu'on  n*en  possé- 
dait plus  la  moitié  ,  retirer  toutes  les  troupes, 
«t  en  laisser  cinquante  ou  soixante  mille  dans 
les  Pyrénées  t  c'était  tant  ee  qnll  Mlait  pour 
garantir  la  France  sur  ce  point;  et  diriger  le 
reste  sor  la  grande-armée.  On  s'étonne  que 
rwipetent  m  négligé  cette  mesure.  Peu  de 
temps  après,  le  duc  de  Dalmatie  fut  rappelé 
lui-même  d'Espagne  par  Napoléon  et  envoyé 
en  Allemagne,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 
Célait  ooe  faute  également  grave,  car  mieux 
que  personne  Soult  pouvait  disputer  le  pays 
aux  masses  ennemies,  et,  puisqu'on  tenait  à 
conserver  FEspapie»  cootnir  longtenips  en- 


oore  les  efforts  de  Wellington.  commande- 
ment des  armées  françaises  fut  ulurs  cuntié  au 
roi  Joseph,  et  le  vieux  maréchal  Jourdan ,  le 
vainqueur  de  Fleurus,  nommé  major  général. 

L'aflaiblisscmcnt  numérique  de  l'armée,  et 
principslement  le  dépertd'nno  partie  des  vieil- 
les troupes ,  devaient  néressairemcnt  facili- 
ter les  projets  du  généralissime  ennemi  contre 
le  nord  de  l'Espagne,  et  aider i  la  conquête  do 
pays.  Dès  le  commencement  du  mois  de  mai* 
les  Anglo-Portugais  furent  prêts  à  entrer  en 
campagne.  L'intention  de  Wellington  était  de 
tourner  l'arméa  française  sur  le  Douro,  en 
opérant  nn  mouvement  de  flanc  à  travers  Fa 
province  portugais*-  de  1  ras-os-Montes.  Un 
grand  nombre  de  Itateaux  furent  rénnis  h 
cet  effet  à  l'extrémité  du  territoire  espagnol, 
et  le  4  mai,  quatre  division»  anglo-portugaises 
passircnt  sans  obslade  le  Douro,  entre  La* 
mego  et  Tnrre  dc-Moncorvo,  et  se  portèrent 
sur  Zamora,  en  longeant  la  rive  droite  du 
flenve.  Dans  le  mine  moment  le  général  en- 
nemi marcha  directement  sur  Salamanque. 
avec  deux  autres  divisions  d'infanterie,  une  de 
cavalerie  et  quinte  mille  Espagnols  aux  ordres 
du  î^énéral  Freyre.  Le  26,  Wellington  occupa 
Salamanque  sans  combat.  L'avant-garde  en- 
nemie voulut  poursuivre  l'arrière  garde  fran- 
çaise, mais  celle-ci  flt  si  bonne  contenance 
que  les  Anglo- Portugais  n'osèrent  dépasser 
rUucrta.  Le  1*' juin,  les  divisions  qui  avaient 
remonté  le  Douro  par  b  rive  droite,  ocenpè» 
rent  à  leur  tour  Zamora  et  Toro,  que  les  trou- 
pes françaises  évacuèrent  i  leur  approche; 
quelques  jours  après,  toute  llarmée  ét  Wel- 
lington se  réunit  dans  ces  deux  villes. 

Trop  faible  pour  s'opposer  au  mouvement 
de  gaodie  du  généralis^me  anglais,  le  roi  Jo- 
seph altandonna  rapidement  Madrid,  Vallado- 
lid,  Palencia ,  et  courut  se  placer  i  quelques 
lieues  en  avant  de  Bui^,  de  manière  à  cou- 
vrir la  grande  route  de  France.  De  son  côté, 
Wellington  passa  le  7  le  Carrion  à  Palencia, 
et  arriva  le  10  sur  la  Pisuerga,  oii  il  déploya 
toutes  ses  forces,  à  «ne  frès*fittiile  distsaee  de 
l'armée  française. 
12  juin  —  Pendant  que  cela  se  passait  dans  le 
royaume  de  Léon  et  h  nouvelle  Gastille,  cin- 
quantc  cinq  mille  Espagnols  et  Portugais, 
cwnmandés  par  les  géiaéraux  £lio.  Giron,  le 
duc  d^BI  Parque  et  le  comte  derAbisbal,  restés 
inactifs  depuis  sept  mois  aux  environs  d'Ali- 
cante,  s'étaient  mis  en  mouvement  sur  le 
royaume  de  Valence,  toujours  occupé  par  le 
duc  d'Albuféra,  tandis  que  quinze  mille  An- 
glo-Portugais, conduits  par  le  général  Murray, 
embarqués  à  Alicanle,  venaient  de  débarquer 
sur  les  côtes  de  la  Catalogne.  Suchet  avait 
tout  au  plus  vingt  à  vingt-cinq  mille  hom- 
mes disponibles,  mais  malgré  celte  immense 
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infl<iiQHtA  namériqoa ,  to  marMid  fkiaçais 

ne  se  laissa  nullement  intimider.  Son  activité 
devait  encore  une  foit  miTcr  l'armée.  Le  2 
juin ,  le  p<'-n<^nJ  Miirray  investit  la  ville  de 
Tarragone  et  le  fort  de  San  Felipe  de  Ba* 
laquer,  défendu  par  une  bible  troupe  fran- 
çaise. L'explosion  d'un  mn^asin  \  pondre  hAta 
la  chute  du  fort,  qui  capitula  dès  Iv  1  suivant. 

perte  de  ce  poste  important  alliil  è  m» 
tour  précipiter  la  reddition  de  Tarragone , 
lorsque  le  duc  d'Albuféra,  instruit  de  l'inves- 
titMiiieat  de  cette  ville,  quUta  nipidaBent 
Valence  avec  la  division  Musnier .  la  brigade 
du  général  Parmentier  et  quelques  centaines 
de  cherans,  aux  ordres  da  ^boktA  Deigre- 
■MiBti  et  M  porta  il  marches  forcées  sur  Tarra- 
gone. Au  même  instant,  le  général  Mathieu 
Dumas,  commandant  de  la  Catalogne,  sortit 
de  Barcelone  à  la  tète  d'une  forte  colonne  et 
marcha  également  sur  Tarragone.  Ce  moiive- 
ncnt  combiné  jeta  une  terreur  incroyable 
ptfiBi  Ici  aaeiégeiDts.  8eM  attendre  lea  Fran- 
çais, Murray  br<\la  son  gros  matériel,  flt  sauter 
le  fort  de  San  Felipe,  flt  couper  les  jarrets  aux 
Iroli  qmrti  de  ae»  «èerattv,  levé  le  aiége  de 
Tarragone  dans  la  journée  du  12  juin,  et  se 
rembarqua  précipitamment  poar  Alicante, 
Umiit  defent  It  plaee  trente  boodiei  I  fea, 
quatone  caissons  de  munitions  et  une  quan- 
tité considérable  de  vivres  et  do  vêtements. 
L'embarquement  des  ennemis  se  fit  avec  tant 
de  désordre,  que  dix-huit  bâtiments  de  trans- 
port (^ohouèreiit  ^  l'embouchure  de  l'Èbre; 
une  frcgato  de  44  se  perdit  encore  à  la  hauteur 
de  Mvrvlédro,  prètde  Valenee.Qiielqae*  heo- 
nseprès  le  déprt  des  Anglo-Portugaii,rmDt- 
garde  française  entra  à  Tarragone. 
13  juin->Legénéral  Harlspa,  qwlenief<èhtl8«i- 
ehct  avjiitlaissc  au  dessus  de  Valence  pour  con- 
tenir lesEtpagnolsd'Ëlio,  doGirott  atdtt  comte 
de  r  AMshal ,  trrétalt  dem  cet  inlerale  les 
masses  ennemies  sur  les  bords  de  Xucar.  Dès 
le  10,  le  général  Êlio,  qoi  marchait  en  tète  de 
l'armée  espagnole,  avait  fait  replier  la  division 
Ilarispe  sur  la  rive  gmoiM  de  cette  rivière. 
Le  11,  l'avant-garde  ennemie  attaqua  le  géné- 
ral Metsclop ,  laissé  sur  la  rive  droite,  et 
ckeidui  4  le  déborder  sur  ses  ailes  ;  mais  les 
Espagnols  furent  enfoncés  sur  tous  les  points, 
mis  en  désordre  et  rejetéa  sur  leur  corps  de 
beleille.  Dans  la  noit,  rerrlèfe^fiidA  fran- 
çaise passa  le  Xucar.  et  courut  se  placer  en 
ordre  de  bataille  sur  les  hauteurs  qui  oonron- 
acnt  la  rive  gawhede  h  rivière^  vn  pen  avr 
la  droite  de  la  division  Ilarispe.  Le  13.  le  pc- 
néral  £lio  et  le  duc  d'El  Parque  s'avancèrent 
à  la  lêle  de  vingt-cinq  miHe  honuBee  atatu-^ 
quèrcnt  vivement  la  position  du  général  Ha* 
rispe.  Le  combat  fut  des  plus  opiniâtres,  mais 
tons  les  efforts  des  ennemis  éebo«|èrent  devant 


rinébranlable  Connelé  de  la  division  Haiispe 
et  do  général  Habert,  accouru  d'Aleira,  oà  il 
était  en  positieai.  Eepouseés  sur  tous  les  points 

et  écrasés  par  l'artillerie  française,  les  Espa- 
gnols furent  obligés  de  battre  en  retraite,  lais- 
liiiteiaq  cenia  loéa  sur  le  lemia,  ali  cant 
quarante  prisonniers,  un  drapeau  atdawUla 
fusils  au  pouvoir  des  Français. 
IS  jnin  —  Mail  la  double  défaite  des  Ani^is  de- 
vant Tarragone  et  des  Espagnols  sur  le  Xucar 
était  largeoient  compensée  par  ks  progrès  des 
Anglo-Porittgaii  dansla  vieille  Gasiille.  Arrivé 
loto  juin  sur  In  Pisiierga,  les  ennemis  attaquè- 
rent en  force,  dès  le  surlendenuin,  le  général 
Reille  dans  ses  poaitieM  de  Las  HermoMs  et 
d'Eslepar,  l'enfoncèrent  après  une  lutte  san- 
glante et  forcèrent  l'armM  française  à  o)nti- 
nuer  sa  retraite  suri'Èbre,  où  elles'établit  le  14. 
Le  même  jour,  lea  Français  firastaauter  le  châ- 
teau  (le  Btirgos,  que  l'héroïque  résistance  du 
général  Dubreton  avait  mis  hors  d'état  de  sou- 
tenir OM  défense  pnlooiéa.  L^asplMieiifelt 
avec  un  frac^js  épouvantable,  mais  cIU»  avait 
été  mal  combinée  :  plusieurs  centaines  de  sol- 
dats de  FarriiffV-pfda,  qui  défilait  dana  ee 
moment  sous  les  murs  de  la  place,  furent  tut^ 
ou  blessés  par  les  débris.  I.e  IS.  la  gauche  et 
le  centre  de  Famée  anglo-portugaise  pess^ 
rent  l'Èbre  sur  les  ponts  de  San  Martine  et  de 
Fuente-de-Arenas,  qu'on  aviit  négligé  de  dé> 
truire,  et  se  portèrent  sur  la  grande  route  de 
Bilbao,  en  continuant  leur  mouvement  de 
flanc.  Ce  ne  fut  que  le  17  que  le  roi  Joseph 
,  s'aperçut  de  cette  manœuvre.  L'arnée  fran- 
«aiae  quitta  aossitAt  les  bonla  4e  rtim  et  vint 
prendre  position  en  avant  de  Vittoria,  la  droite 
sur  les  bêttteurs  en  avant  de  la  oetite  rivière 
la  Zaderra,  an-deasos  dn  village  d^Abedmcfao, 
le  centre  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Za- 
dorra  etia  gaucfae  derrière  cette  rivière,  entre 
Amnei  et  ta  Fnebta  de  Arganaon  L'araiéa 
couvrait  ainsi  les  routes  de  Logrono,  de  Ma- 
drid  et  de  Bilbao,  qui  aboutissent  toutes  trois 
à  Vittoria.  Cette  position  était  toutefois  fort 
désavantageuse,  et  en  b  choisissant,  la  miJO' 
seph  commit  une  faute  capitale.  Le  comte 
d'Ërion  et  Reille  lui  proposèrent  de  la  quitter 
avant  ranivda  da  WelUngtan  et  dn  aa  peliier 
sur  l'importante  position  que  forment  les  bao- 
teurs  de  Mondnîgan  «t  de  Salines,  nvis  soit 
qu*il  erAt  ponvair  aanteoir  taa  eftrta  dea  An* 
glo- Portugais  dans  la  grande  plaine  de  Vittoria, 
soit  qu'il  vottlât  protéger  la  retraite  du  géné- 
ral Foy,  ayant  4onw  nflte  h—wri  dispsnés 
dans  le  Senorio,  et  celle  du  général  Clause!  qoi 
occupait  encore  Logrono  avee  environ  qua- 
torze mille  homnics,  le  roi  rtyeta  l'avis  do 
flOMla  dVrIai  «ft  de  Rail|a.  U  9Q«  daM  h 
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Êoirée,  Wellington  déboucha  rar  le  front  de 
l'armée  française ,  et  fit  aussitôt  ses  disposi- 
tions pour  une  attaque  générale.  Les  Aqglo- 
MiftaîplMMipla  icn  t  soixa  nie  et  qua  tarie  llilto 
cembottants  ;  le  roi  Joseph  n'en  avaitqMqiii> 
rmte-qnalre  mille  six  cents  en  ligne. 
M  )«ia  — MMf^FMtrte.  AquatrebeuNa 
du  malin,  Tarmée  anglo-portugaise,  divisée  en 
troiaaoloiines,  ae  mit  en  mouvement  et  aborda 
la  puiMihea  tteupea  de  l^rmée  française.  Le 
général  llill,  qui  commandait  la  colonne  de 
droite,  fit  plier  la  gauche  des  Français  après 
une  latte  opiniâtre,  la  refonla  dans  le  village 
de  Sabijana  de  Alba,  s'empara  dtt  village  mal- 
gré les  efforts  des  troupes  françaises  H  passa 
enfin  la  Zadorra  sous  le  feu  de  leurs  batteries. 
Oa  fremier  raeeèt  oMeoa,  le  gteénl  Cote, 
qui  dirigeait  la  colonne  du  centre,  passa  à  son 
tour  la  Zadorra  sur  trois  ponts  qu'on  avait  eu 
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cha  intrépidement  sur  le  centre  du  roi  Joseph, 
mis  i  découvitft  par  le  mouvement  rétrograde 
de  ftBe  manche,  lie  eombel  devint  tien  géné- 
ral. Les  Français  firent  des  prodiges  de  valeur  : 
trois  fois  ils  s'élancèrent  i  la  baïonnette  sur 
les  colonnes  anglo-portugaises  et  rentrèrent 
deM  leur  prmière  po«tie>  j  Mnieeheqne  fois 
ils  en  furent  rejetés  par  les  masses  ennemies. 
Enfin,  après  un  combat  acharné  de  plus  de 
denz  bewea ,  pendant  lesquelles  vingt  mille 
Français  soutinrent  les  efforts  de  plus  de  qua- 
rante-cinq mille  Anf^o-Portugais,  le  centre  de 
la  HfM  nra«yie  Art  NfanU  sor  Vllloria. 

11  était  alors  neuf  heures.  L'aile  gauche  des 
ennemis,  aprèa  avoir  fait  un  long  détour  dans 
lehnldeloarMrledfoitedorei  Jeeepbt  en- 
tra dans  ce  moment  en  ligne  sur  la  grande 
route  de  Biibao,  sur  le  front  de  la  division  Sar- 
rut,  et  attaqua  viyureiedwnt  tee  troupes 
françaises.  Sarrnt  reçut  les  Anglo-Portugais 
aveo  la  plus  grande  fermeté;  mais  tandis  qu'il 
alimulait  le  courage  de  ses  soldats  et  les  entrai- 
arit  vers  les  ennemis,  un  boutet  de  canon  vint 
emporter  ce  brave  '  et  jeter  un  instant  la  con- 
fusion parmi  ses  troupes.  Le  général  anglais, 
Thomas  tifthen»  fàà  eemmandait  la  gauche 
de  Wellington,  voulut  profiter  de  ce  désordre 
pow  charger  la  division  à  fond,  mais  le  géné- 
wêI  IM«Mt  qui  ■outMaillinftoterie  de  Sarrat 
avec  une  division  de  cavalerie,  s'avança  aussi- 
léi|  s'élança  lui-même  sur  les  colonnes  enne- 
viee  et  kl  chargea  à  evtranee.  Aprii  deux 
diarges  brillantes,  qui  ébranlèrent  toute  la 
gauche,  1«  troupes  de  Grabam  furent  repous- 
aéee  et  rejetées  sur  lei  rtfaerves,  anxqueUw  Wd- 
HiiglMi  «idtMW  de  mliÉlr  ilmln  gnche. 
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Gileel  ee  puinant  renfort,  Gnlmn  mmbi- 

mehça  aussitôt  le  combat  arec  une  nouvelle 
vigueur.  Quarante  pièces  de  canon,  établies 
mrte  Amnt  dn  village  d'AbedmdMS  eavrireat 
M  même  instant  un  feu  épouvantable  contre 
ce  point  de  la  ligne  française  et  portèrent  U 
■oK  permi  les  troupes  avee  une  horrible  pro- 
fusion. Cette  position  n'était  pas  tenable.  Jo- 
seph détacha  de  son  centre  le  peu  de  troupes 
qui  fui  reataient  disponlliles  et  en  renforça 
la  droite,  tandis  que  deux  régiments  de  ligne 
se  portèrent  au  pas  de  course  vers  le  village 
de  Gamarra,  de  manière  à  conserver  la  route  de 
Bajonnedont  les  ennemis  cherchaient  à  s'em- 
parer. Grabam,  auquel  Wellington  ne  cessait 
d'envoyer  des  troupes  fraîches,  ne  tarda  point 
à  s'âpercevoir  de  ce  mouvement.  Comprenant 
toute  l'importance  de  cette  manœuvre,  il  di- 
rigea rapidement  huit  mille  Anglo-Portugais 
Mir  le  village  de  Gamarra,  avec  ordre  de  s'en 
emparer  à  tout  prix,  et  se  porta  lui-même 
avec  toutes  ses  autres  troupes  sur  la  division 
Sarmt,  quHalMiida  pernn  vigonren  élan.  Le 
succès  le  plm  oomplet  couronna  cette  double 
manauvre.  Le  village  de  Gamarra  fut  emporté 
I  la  baTOnnelte  par  le  général  Robinion,  aprèi 
uncom!)at  terrible,  et  les  troupes  de  la  division 
Sarrut  chassée  d'Abechucho.  Si  Wellington 
eût  profité  de  ce  moment  pour  frapper  un 
dentier  coup  en  abordant  Tennemi  avee  lonlei 
ses  forces ,  l'armée  française  aurait  pu  être 
détruite  ;  heureusement  pour  celle-ci,  le  géné- 
ralissime anglais  perdit  un  temps  précieux 
à  rectifier  sa  ligne,  et  laissa  ainsi  au  géné- 
ral Aeille  le  temps  d'accourir  au  secours  de 
raile  droite,  la  ploi  menacée.  L'krtillcrie  se- 
conda vaillamment  ce  mouvement.  Foudroyés 
par  la  mitraille,  assaillis  par  la  mousqueteric 
et  dbargéide  fiiDe  par  la  eavalerie  de  Dcjean, 
les  Anglo-Portugais  furent  obliges  de  s'arrêter 
à  la  sortie  d'Abechucho  et  forcés  d'appeler  de 
nouveanx  renhvti  dn  centre  i  la  gauehe.  Lei 
Français  soutinrent  encore  pendant  deux  heu- 
res cette  lutte  inégale}  ricQ  n'était  encore  dé- 
cidé malgré  kl  «brk  du  nuiei  ennemiei 
pour  iniNiMr  k  ligne  flranfalie,  knqntine 
fausse  manœuvre  du  centre  du  roi  Joseph  vint 
empirer  le  mai  et  faciliter  les  progrès  des  An- 
glo-Porlnglil.  Aulicu  de  s'arrêter  dans  laposi* 
tion  que  le  maréchal  Juurdan  venait  de  lui 
indiquer  sur  le  cùlé  de  Viltoria,  la  division  de 
gaoelie  dn  eentre  continua  sans  motif  le  mou- 
vement rétrograde  et  découvrit  complètement 
le  Qanc  droit  de  l'aile  gauche,  toujours  aux 
priiei  avee  k  gteéni  Bill.  Le  général  anglais 
lança  aussitôt  sa  cavalerie  sur  les  pas  de  la  di- 
vision en  retraite,  avec  ordre  de  charger  le 
flanc  dn  eomte  d*Brlon,  tandii  qne  lui-même 
le  mit  à  la  lélc  de  toute  son  infanterie,  smi- 

teMUd'aneformidalikariitterie,  ei  aborda  de 
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front  l'aile  gauche  des  Français.  Le  comte 
d'Ërlun  IH  l'impoMÎble  poar  réparer  la  faute 
du  Maire;  plasieara  batailloni,  itfamdéi  par 
le  danger  qui  menaçait  toute  rarmée,  se  jetè- 
rent généreusement  au-devant  des  ennemis; 
tousces  sacrilîcesdcTÏnrent  inutiles.  La  gauche 
fat  refoulée  d«  poMlion  en  position,  culbutée 
malgré  son  dévouement  héroïque  et  rejeléc  sur 
la  route  de  Pampelune,  la  seule  qui  restait  à 
l'arnée  pour  opérer  n  reirtite.  Le  centre  et 
la  droite  soutinrent  encore  quelque  temps, 
mais  accablés  par  les  masses  de  Wellington  et 
nwnaoés  d'être  eoapés  par  les  troupes  do  géné- 
ral mil,  qui  s'nviinc.Tirnt  toujours  h  la  suite 
du  comte  d'Ërlun,  ils  furent  forcés  d'abandon- 
ner leur  position,  d'évaeWT  le  champ  de  ba- 
taille, et  de  suivre  le  OMNIVement  de  l'aile 
gauche.  A  sept  heures  et  demie  du  soir,  toute 
rarmée  française  était  en  pleine  retraite. 

Une  dernière  fatalité  était  réservée  à  cette 
armée  inforluncc.  Par  une  coupable  impré- 
voyance, le  grand  parc  d'artillerie,  composé  de 
qnatre>Tingt'qninie  pièces,  quatre  cents  four- 
gons de  munitions,  quinze  cents  chariots 
ehargés  de  bagages,  les  voitures  de  la  cour  du 
roi  Jeeeph,  les  fourgoDS  da  trésor  de  rarmée 

cl  une  mtiltitiiilc  de  voitures  chargées  de  fa 
milles  espagnoles  qui  avaient  cru  devoir  sui- 
Tre  les  Français,  en  an  mot,  toot  h»  matérid 
de  l'armée  avait  été  parqué  sans  ordres  sur  la 
roule  de  Pampelune,  auprès  d'un  grand  étang 
et  k  une  faible  distance  da  champ  de  bataille. 
Celte  immense  quantité  de  voitures  encombrait 
tout  le  chemin.  L'ordre  de  se  diriger  en  toute 
bâte  sur  Pampelune  ayant  été  donné  vers  les 
quatre  heures  au  directeur  du  pare,  les  baga* 
ges  se  mirent  en  marche  dans  le  plus  çrand  dés- 
ordre. Deux  chariots  de  ceux  qui  marchaient 
en  tétcde  ces  longues  eolonnes  fterent  renver*  I 
lés  et  barrèrent  complètement  la  route.  Avec 
un  peu  de  présence  d'esprit,  rien  n'eût  été 
pins  flKile  que  d*en  débarrasser  le  chemin, 
mais  tout  le  monde  paraissait  avoir  perdu  la 
(été.  Quelques  escadrons  de  hussards  anglais 
ayant  para  dans  ce  moment  à  la  hanteur  des 
bagages,  une  terreur  panique  s'empara  des 
conducteurs,  des  gardes  et  des  malhenreux 
réfugiés  espagnols.  Il  y  eut  alors  une  confu- 
sion affreuse,  impossible  &  décrire.  Artillerie, 
fourgons,  bagages,  trésor,  voilures,  tout  fut 
abandonné  au  milieu  de  cet  horrible  chaos. 
Pwlout  on  ne  voyait  que  des  fuyards,  des 
femmes  et  des  enfants  séparés  de  l<'ur  famille 
et  menacés  d'être  écrasés  par  l'armée  ennemie. 
Heureusement  que  les  Français  opulent  len- 
temenl  leur  retraite  ;  sans  cela,  de  toute  cette 
multitude  de  non-combattants,  personne  ne  se 
fdt  sauvé.  Les  cavaliers  ramassèrent  les  fem- 
mes et  les  enfants,  les  prirent  en  croupe  ou 
dans  leurs  Ims,  et,  grAoc  i  celle  généreuse 


assistance ,  ces  braves  parvinrent  h  sauver 
les  êtres  les  plus  faibles  d'entre  eux.  La  nuit, 
ottlinai  rement  si  fkmerte  à  vm  nmén  cb  r^ 
traite,  sauva  le  reste  en  suapcnisBl  la  fOur* 

suite  des  Anglo-Portugais. 

Cette  malheureuse  bataille,  qui  enleva  l*b> 
pagne  k  bi  France ,  et  où  tout  parut  c<MispirK 
pour  la  perte  d<'s  Français,  coûta  à  l'armée  en- 
viron six  mille  tués  ou  blessés,  huit  cents  pri- 
sonniers, cent  vingt  pièces  4n  «noa,  qmdOfM 
mille  gargousses  et  deux  millions  de  cartou- 
ches ,  plus  tous  ses  bagages  et  son  trésor.  Les 
Angio-Portngais  n^eurenl  à  regteUer  qne  qua- 
tre mille  hommes. 

La  retraite  continua  toute  la  nuit  et  la  jour 
née  suivante  dans  h  direction  de  Pampelune.* 
8i  Wellington  eût  vivement  poutsnivi  Tararfe 
vaincue  et  l'eût  harcelée.^  outranceavecsanoai* 
brcuse  cavalerie,  il  est  plus  que  probable  qu'il 
l'eût  complètement  détruite  ou  dispersée;  mail 
enivré  de  son  succès,  le  généralissime  anglais 
perdit  maladroitement  un  temps  précieux  et 
laissa  édwpper  les  débris  du  roi  Joseph.  Ce  ne 
fut  que  deux  jours  après  la  bataille  que  '\^'el- 
lington  se  mit  à  leur  poursuite  avec  toute  son 
araée,  mais  défi  les  Fhmçais  ftaieat  à  mm 
grande  dislance.  I.e  2o ,  après  avoir  passé 
quelques  heures  à  Pampelune,  oii  Joseph  jeta 
une  bible  garnison,  rarmée  française  quitta 
cette  ville  et  se  mil  en  marche  vers  le  territoire 
français.  Le  27,  elle  atteignit  les  gorges  de  Bon- 
ccvaux  et  la  vallée  de  Dasian,  tandis  que  les  en- 
nemis investissaientles  troupes  laisséesilSm* 
pclune.  Le  lendemain,  le  général Graham,  que 
'>^'ellington  avait  dirigé  avec  quinze  mille 
hommes  sur  sa  gauche  pour  couper  la  retraite 
au  général  Foy,  investit  de  son  cAté  la  ville  de 
Saint-Sébastien,  défendue  par  trois  mille  deux 
cents  FraBçris,  mn  ordres  ds  général  Bisma* 
nuel  Rey.  'Tout  fut  disposé  pour  bâter  la  red- 
dition de  ces  deux  plaoes,  dont  la  |>ossession 
était  indispenMMe  à  rarmée  anglo-poriugaiss 
pour  continuer  ses  opérations  ;  en  attendant 
leur  chute,  Wellington  établit  son  armée  au 
pied  des  Pyrénées,  sa  gaudwsow  fsiniHé 
bastien  et  son  centre  et  sa  dnriln  ans  «niniBS 
de  Pampelune. 

A  la  nouvelle  du  désastre  du  corps  de  ba- 
taille à  Vittoria,  le  général  Clauiel,  que  le  rot 
Joseph  avait  si  imprudemment  détaché  vers 
Logrono,  lorsqu'il  lui  importait  tant  de  con- 
centrer ses  forces,  quHla  rapidemeal  sa  paii* 
lion,  gagna  Sarngosse  et  de  \h  les  frontières  fran- 
çaises, par  Jacaet  Oléron,  sans  que  lesennemis 
eussent  cberebé  è  lui  «ooper  la  relnilB. 
(Juant  au  corps  du  général  Foy.  disséminé 
dans  le  Senorio,ilse  porta  sans  délai  sur  Tolosa, 
gagna  une  marche  sur  le  général  Graham,  en- 
voyé pour  lui  barrer  la  roule  de  Bayoane, 
atteignit  Iran,  après  avoir  soutenu  trois  com* 


Digitized  by  Google 


Il  jnn  —  U 


733 


bats  acharnés  contre  l'avant-garde  anglo-por- 
tugaiae,fitaauterlc  pont  de  cette  ville  etTÏnt  re- 
fMètVmmiBé»  JMcpb  m  d«lk  dnPyrteéw. 

L^ivacuatîon  des  provinces  du  nord  devait 
•éonaairement  eotnlner  eeUe  du  royaume  de 
ValoM»  «IdVm  ptriie  4e  h  Catalogiie,  car 
dc-s  ce  moment ,  le  duc  d'AIbuféra,  déjà  me- 
nacé de  front  par  cinquante  mille  Bapêgnola, 
«■  M  k  rappelle,  drâtt  enindre  que  Wd- 
lii^lm,  profitant  de  la  fâcheuse  position  de 
rermée  de  Joseph,  ne  se  jetât  sur  sa  droite  et 
n'interceptât  les  dieui  routes  de  Saragosse  et 
de  Bandaae,  les  leoles  par  lesquelles  l'armée 
d'Aragon  pouvait  gagner  les  Pyrénées.  En 
conséquence,  le  maréchal  Sucbet  évacua  Va- 
4«w»  dM»  iM  pranitn  J«m  de  jnillet  d  ae 
porta  sur  Tortose ,  Tarragone  et  Barcelone  : 
M  Alt  là  qu'il  arrêta  sa  retraite  et  qu'il  établit 
Ml  wmim,  k  dmite  à  k  hratenr  de  Saragosse, 
vers  les  Pyténéei,  et  »  §to<i>eatt  bord  de  k 
mer. 

f9  |iiilkl~Dn  courrier  extraordinaire,  expédié 
par  le  roi  Joseph,  était  allé  porter  dans  cet 
intervalle  la  nouvelle  du  désastre  de  Vittoria 
à  l'empereur  Napoléon,  alors  â  Dresde.  C  é- 
takime  noaveile  foudroyante  et  dont  Napoléon 
comprit  toute  la  portée.  L'évacuation  de  l'Es- 
pagne et  1  arrivée  des  Anglo-Portugais  sur  les 
ftnnlikw  de  Templffo  dmknl  en  elbt  •voir 
une  grande  influence  sur  l'esprit  des  puissances 
coalisées  contre  la  France  et  dont  les  plénipo- 
tentkiwa  éteirat  tlon  rénnts  en  congrès,  con- 
rormémcnt  h  l'armistice  de  Plesswitz,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin.  Une  victoire 
érktante  devenait  indispensable,  autant  pour 
Iwlancer  la  fortune  que  pour  cfTaccr  l'impres- 
sion que  la  défaite  de  Vittoria  allait  produire 
en  Europe.  Napoléon  jeta  les  yeux  sur  le  ma- 
réchal Soult  :  de  tous  les  maréchaux,  le  ducde 
Dtimatie  était  on  effet  le  jiliis  h  même  de  ré- 
tablir la  position  des  armées  d'Espagne  et  de 
refontar  les  Anglo-Portugais  des  limites  delà 
France.  Soult  fut  nommé  à  l'instant,  c'est-à- 
dire  le  1"  juillet,  commandant  en  chef  de 
tontes  ks  troupes  en  Espagne  on  dans  ks  Py- 
rénées, avec  le  titre  de  lieutenant  général  de 
l'empereur  et  un  pouvoir  illimité.  Le  duc  de 
IMmatie  partit  svr-k-efaamp  de  Dresde^  et  se 
dirigea  directement  sur  l'Espagne.  Le  12,  il 
arriva  à  Bayonne,  oii  il  prit  le  jour  même  le 
commandement  des  troupes,  jusque-là  dirigées 
par  le  roi  Joseph. 

A  peine  arrivé  à  Bayonne,  le  maréchal  Soult 
s'occupa  de  la  réorganisation  des  troupes  et  du 
renouvellement  du  matériel  perdn  à  Vittoria. 
L'armée  fut  divisée  en  onze  divisions ,  dont 
une  de  réserve.  Les  divisions  Foy ,  Lamarti- 
nière  etHaneone,  formant  Faik  droite,  forent 
placées  aux  ordres  du  pénéral  Rcillc;  relies  des 

généraux  Parricau»  AUransin  et  d'Armaf^nac, 


placées  sous  le  commandement  du  comte  d'Er- 
lon,  devaient  former  le  centre;  la  gauche,  con- 
flée  augénéral  Oansd,  fot  fornéedes  divisions 

Conroux,  Vandermacscn ,  Taopin  et  Ablé; 
enfin,  la  onxième  division,  forte  de  dix  mille 
hommes,  fut  plaeCe  sons  k  Areetiondn  général 
Vilatte;  ello  formait  la  réserve  de  l'arméa. 
La  cavalerie  consistait  en  deux  faibles  divi* 
siens  de  dragons  et  de  cnirassiers,  et  nne  divi* 
sion  de  hussards  et  de  chasseurs;  quant  à 
l'artillerie ,  complètement  démontée  par  U 
perte  du  grand  parc  dans  la  journée  du  SI 
juin,  le  duc  de  Dalmatie  la  porta  à  cent  pièces, 
qu'il  retira  de  Bayonne.  de  Pau  et  m^mc  de 
Toulouse.  La  citadelle  de  Bayonne  fut  égale., 
acnt  armée  et  approvisiinnée,  ainsi  qoe  kt 
places  ou  les  forts  de  Saint -Jean -Pied -de- 
Port,  Navarreins,  Socoa,  Saint-Jean-de-LuZ| 
Manléon  etLoardes.  L'administration  de  Pap- 
mée  fut  renouvelée ,  complétée ,  et  les  sub- 
sistances et  la  solde  des  troupes  assurées. 
Enfin ,  grâce  k  l'activité  du  maréchal  Soult, 
et  aux  efforts  des  chefs  et  des  autorités  lo- 
cales,  l'armée  fut  Itientùtà  même  de  repren- 
dre brusquement  l'ofTensive. 
25  juillet  —  L'armée  française  fut  réunie  du  20 
au  24  juillet  à  Saint-Jean  Pied  de  Port,  sur  la 
grande  route  de  Pampciune.  Sa  force  était  do 
soixanle-einq  milk  hommes.  Tout  fut  disposé 
pour  envahir  la  Navarre  de  mani^re  à  déblo- 
quer Pampelune  et  Saint-Sébastien.  Le  25, 
an  point  du  jour,  l*amiée  s*ébranla  snrtrok 
colonnes.  Le  général  Reillc  se  porta  avec  la 
droite  sur  le  passage  de  Lindus ,  pour  dé» 
bondier  dans  k  vallée  de  Bastan,  parla  ronin 
intermédiaire  de  Pampelune;  le  général  Clan* 
zcl  se  dirigea  avec  la  gandie  sur  le  défilé 
d'Altobiscar,  par  k  route  de  Pampelane;  et 
le  comte  d'Erlon ,  avec  le  centre ,  sur  te  col 
do  Maya.  ï.c  général  ■\'!latle  fut  laissé  sur 
les  derrières  avec  la  réserve  pour  surveiller  k 
basse  Bidassoa.  Les  Anglo- Portugais  occu- 
paient en  force  le  défilé  d  Altnl)iscar  et  le  col 
de  Maya  *,  mais  tous  leurs  cfl'orts  pour  arrêter 
les  Françak  forent  inutiles.  Gknsel  attaqua  k 
défilé  avec  la  première  de  ses  divisions,  culbuta 
les  ennemis  et  les  chassa  sur  le  col  d'ibagnclta, 
qu'ils  évacuèrent  eneore  dans  k  nuit.  lÂ  com* 
bal  fut  plus  rude  au  col  de  Maya,  que  les  An- 
glo-Portugais défendirent  avec  le  plus  grand  . 
acharnement.  Toutefois,  après  nne  résistance 
de  près  de  trois  heures,  k  position  fut  enlevée 
à  la  liaïonnottc  par  les  divisions  Maransin  et 
d'Armagnac  ,  les  ennemis  coupés,  avec  une 
perte  de  dix-huit  cents  hommes  et  'qoatre 
pièces  de  canon,  et  rejetés  en  désordre  surk 
gauche  et  la  droite  du  mont  Atchiola.  Si  le 
comte  d*Brkn  tAi  profilé  de  ce  j^emier  succès 
pour  se  jiorlcr  vigoureusement  en  avant,  ainsi 
que  le  portaient  ses  instructions,  l'armée  an- 
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l^bfortsgabe,  brocqueneiit  surprÎM  dans  ses 
cratoniwgfeeiiti,  Hkt  w  it  ligM  coupée,  et  se 

fût  frmivi'c  dins  la  nécessité  de  se  retirer 
far  1  Ëbre,  tout  en  abandonnaot  le  tiége  de 
Funpelune;  mais  di»  Mita  ■alheiinnte 
gocrrc  d'Espagne,  tout,  je  l'ai  déjà  dit,  conspi- 
rait pour  la  ruine  de  rarmée  fraoçaiae,  et  les 
plus  belles  combinaisons  devaient  rester  mus 
résultat.  Au  lieu  de  poursuivre  les  ennemis 
l'éprc  dans  les  reins  et  de  Ips  rmpéchcr  de  se 
rallier  dans  la  formidable  pu&itioQ  du  mont 
Atchiola,  le  général frufaii, par detiMlift  qui 
n'ont  jamais  été  bien  connus,  arrêta  toutii  coup 
la  marche  de  ses  troupes ,  et  leur  fit  prendre 
INMtlioB  en  ■▼■nt  da  eol  de  Maya.  Grinà  eelte 
maladroite  inaction,  les  Anglo-Portugais  eu- 
rent le  temps  de  se  raUicri  d'occuper  le  mont 
Atelik^,  de  aanihv  i  fenser  la  ront»  au 
comte  d'Erlon,  et  de  prévenir  Wellington  du 
danger  qui  le  menaçait.  Wellington  quitta  sur- 
le«dbBnp  Boerta,  oll  il  a^t  tobli  son  quar- 
tier général,  rappela  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qui  assiégeaient  Pampelone  et  se  porta 
rapidement  au-devant  du  maréchal  Soult.  Le 
S6,  les  deux  armées  se  trouvèrent  ai  pvéaencc, 
en  avant  de  Çubiry.  Wellington  ne  comptait 
encore  que  trente-deux  mille  hommes  au  plus 
m  ligne;  «'eût  été  le  aaomettt  de  rattaqaer  vi- 
goureusement, carr-haque  instant  lui  amenait 
de  nouveaux  renforts  de  ses  derrières  i  l'ab- 
aeace  dv  eomie  d'Brloii 
Bernent  de  profiter  du  morcellement  de  l'armée 
ennemie,  et  malgré  le  vif  désir  de  livrer  ba- 
taille, O  fifflvt  reaMttnraltaqae  au  lendeanain. 
Plusieurs  courriers  furent  expédiés  dans  la 
sait  au  comte  d'Erlon  pour  hâter  sa  marche 
Cl  le  faire  venir  prendre  position  à  la  hau- 
teur du  reste  da  Tannée.  Avec  un  peu  d'acti- 
vité, le  centre  pouvait  d<^bourhcr  sur  le  champ 
de  bataille  à  dix  heures  du  matin,  et  si  dans  ce 
■MNMBt  11  ««Irait  en  ligne,  nul  doute  qoe  l'ar- 
mée ennemie  succomberait  sous  les  efforts  des 
Français  :  mais  une  seconde  fausse  manœuvre  du 
centre  devait  encore  une  fois  rninereet  espoir. 
97  juillet —  Bataille  de  Çubiry.  Croyant  pouvoir 
compter  sur  la  prochaine  arrivée  des  trois  di- 
visioBS  de  son  centre,  le  due  de  Dabnalie  se 
mit  en  mouvement,  à  la  pointe  du  jour,  avec 
la  droite  et  la  gauche  de  sou  armée,  et  se  diri- 
gea MT  ramée  anglo-portugaise.  Wellington 
occupait  une  position  formidable  sur  les  hau- 
teurs de  Çubiry.  Sa  droite  était  flanquée  de 
noolagnes  que  lenr  âévation  empèdiait  de 
tourner,  et  sa  gauche  appuy-ée  à  un  affreux  tor- 
rent, le  long  de  la  route  «le  Pampelune  :  leur 
double  front  était  en  outre  protégé  par  des  ro- 
chers escarpés,  formant  une  espèee  d*aBphi- 
théâtre,  et  entièrement  à  l'abri  d'une  escalade. 
Le  centre  était  seul  abordable  de  front  \  mais 
CHHM  UlUlait  paswr,  pour  y  aUcindre,  tous  1 


le  feo  des  batteries  de  la  droite  et  de  la  gau- 
che ,  el  la  aaanaqnalsrie  da  lintelorie  épar- 

pillée  derrière  les  rochers  ,  ce  point  de  la 
ligne  ennemie  était  presque  aussi  inabordable 
qnn  k  droMt  d  la  ganeha.  La  oooQgara- 
tion  du  terrain,  qui  ne  permettait  aux  Fran- 
çais de  déployer  qu'une  division  à  la  fois,  ajou- 
tait encore  à  la  force  de  k  position  de  Çubiry 
et  rendait  le  succès  des  Itançais  encore  plus 
problématique.  Soult  ne  recula  loulofois  pas 
devant  les  nombreux  obstacles  que  la  nature 
aeoabkH  avdr  aaaaés  sur  ses  pas.  AnM  an 
pied  de  la  ligne  ennemie,  le  maréchal  engagea 
le  combat  par  une  épouvantable  canonnade, 
tandk  qna  k  peaaiièta  divWaa  aa  fofaiten 
colonnes  d'attaque,  sur  le  front  du  centre  de 
Wellington.  Lorsque  la  mitraille  eut  foudroyé 
pendant  «M  havre  environ  te  passage  qui  con- 
duisaitau  sommet  de  la  montagne  occupée  par 
le  centre,  k  duc  de  Dahnatie  fit  battre  k 
charge.  Au  même  instant,  la  preaMèradivisian 
française  se  lança  vers  les  esearpemenk  et 
commenfa  à  les  gravir  avec  un  courage  vrai- 
ment héroïque.  Les  Anglo-Portugais,  à  l'abri 
derrière  les  rochers,  attendirent  ka  fHnail 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  quarante-cinq  pas 
et  les  couvrirent  alors,  par  un  feu  de  file  suÛt, 
d'une  pluie  de  balles  al  da  lailrailk.  La  téte 
de  la  colonne  française  fut  presque  entière- 
ment détruite  ;  la  division  s'avança  néanaMios, 
a(  aprk  des  eSorto  inook,  die parvintè  ca«> 
ronner  la  cnHe  de  la  position.  Mais  arrivée 
k,  ks  ennemis  déaaasquèrent  tout  à  coup 
dons  grandes  balkries  qn*ik  avaient  toUies 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  passage,  et 
jetèrent  k  confusion  parmi  les  troupes  fran- 
çaises. Ces  bnmioiiliirantso  BMinteur  daoa 
cette  affireuse  situation  et  donner  aux  aaircs 
divisions  le  temps  de  venir  les  soutenir,  raab 
ce  généreux  dévouement  devint  inutile.  Fou- 
droyée de  front  et  prise  en  écharpo  par  l'artil- 
lerie ennemie,  tiraillée  à  outrance  par  l'infan- 
terie cachée  derrière  les  rochers  escarpés,  la 
divisian  no  tarda  point  de  tourbilknnor  sar 
elle-même  et  d'évacuer  en  désordre  les  hau- 
teurs qu'elle  avait  conquises  au  prix  des  plus 
aaldeacflbrla.DeaxantraadiviaioBS,  formées 
en  colonnes  serrées ,  tentèrent  la  même  atta- 
qua, franchirent  également  k  passage  malgré 
le  feu  le  plus  époavanlahk  ataoarowièrsnt  à 
leur  tour  la  crête  de  k  position,  nais  sans  pou- 
voir s'y  tenir.  Les  autres  divisions  y  passèrent 
avec  kniènieélan,raak tontes  furent  renversées 
sur  elles-mêmes  et  forcées  d'évacuer  successive- 
ment le  sommet  de  la  monlague.  Si  le  maréchal 
$oult  eût  seulement  pu  déployer  la  moitié  da 
saa  troupes  et  aborder  les  ennemis  de  front,  h 
position  eût  été  enlevée  au  pas  de  charge  ;  nid* 
heureusement  le  terrain,  comme  je  l'ai  dit,  ns 
pacmUiit  dt  défalofpar  «i*aM4ifW«i  à  k 
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foiit  «I,  pendant  ee  imf*^  tout  le  reile  de  Var- 

restait  inar4if,  tandis  que  les  Anglo-Por- 
togau,  n'étant  inquiétés  ni  sur  kar  droite,  ni 


avec  toutes  leurs  forces,  la  faible  troupe  qui 
a'aTCBloraitdana  le  paMa§e.  GoBvaineo  de  l'i- 
Mlililéde  m  illMiMf,  te  dM  4e  Dikntte 

flt cesser  le  combat, rappela  s^stroupes,  retira 
ses  baltcricf  et  alla  prendre  position  à  quel- 
qacs  cttMmm  dtlaiMidehligne  anglo-portu- 
gaise. Soit  qu'il  er^t  les  forces  françaises  beau- 
coup plus  considérables  qu'elles  ne  Tétaient 
réellement,  soit  que  l'attaque  des  Français 
PiÉI  ifommaà,  Wellington  resta  dans  sa  po- 
sition, sans  penser  même  à  en  sortir  pour  in- 
quiéter la  retraite  des  Français.  Ce  fut  dans  ce 
VOMptqMhlIletecolanMaAiMBlre,  si 
vivement  atlendiirs  par  le  maréchal  Soult, 
arriva  esifin  en  vue  du  champ  de  bataille; 
mit  il  tott  trop  tord  pm  TstaMisnaar  k 
combat.  Au  lieu  de  se  mettre  en  comwnrfot- 
tioB  avec  le  corps  principal,  comme  le  ém  de 
Utantte  te  tel  mit  IWt  dife,  te  erartt  dTr- 
hm  avait  toot  i  coup  obliqué  i  droite  et  s'é- 
tait porté,  par  un  long  circuit,  jusqu'à  une 
lieue  et  demie  de  Pampelune  ;  il  avait  cru 
toaaver  l'armée  anglo-portagaise  aux  prises 
avec  Soult  en  avant  de  cette  ville,  lorsque  la 
canonnade  de  Çobirj  vint  lui  apprendre  que  la 
«batûUe  avait  Itea  aar  sa  gaoebe,  el  pnaqae  sur 
•esdcr^i^res.  Le  général  avait  alors  rebroussé 
«hemin  en  bitantsa  narcbe  autaatque  la  fati- 
gaedeiif  troapestepenBeMait;  nmiBialgré 
•on  activité. il  ne  put.comme  on  viMtde  le  voir, 
arriver  à  tempe  sur  le  terrain  pour  seconder  les 
cflbflidetedrôiteet  de  la  gauche.  Dans  la  nuit, 
Wellington  reçotquinze  mille  hommes  de  ren- 
forts, et  se  prépara  lui-même  à  prendre  l'offen- 
sive. Ainsi,  les  lenteurs (iu  centre  dans  la  jour- 
née du  25,  et  ensuite  sa  fausse  manœuvre  sur 
PampeIune,sauTèrent  l'armée  anglo- portugaise 
surprise  dans  ses  cantonnements,  et  ruinèrent 
aanaraloor  les  belles  et  savantes  coBUnaisons 
de  cette  rapide  invasion  de  la  Navarre.  Les 
enneasis  en  furent  quittes  pour  un  instant 


Le  moment  de  couper  la  ligne  ennemie  étant 
passé,  et  par  conséquent  le  but  de  Teipédition 
nunqné,  le  duc  de  Dahaatie  eontiBoa  sa  re- 
traite dès  le  lendemain  matin,  traversa  les 
Pyrénées  sans  obstacles,  et  déboucha,  le  99,  h 
8aint-Jean-Pied-de-Port  avec  les  troupes  des 
généraux  Baille  et  Clauiel,  tandis  que  le  comte 
d  Frlon  rentrait  dansles lignes  en  avant  d'Aîn- 
hoé,  position  qu'il  avait  oeeupce  avant  le  25 
JoiHel.  Da  san  cdié,  WaWnglôn  renvoya  de- 
vant Pampelune  les  troupes  qu'il  avait  retirées 
du  corps  de  si^,  renforça  le  général Grabam, 
aten  davaat  laintgébaiti— ,  da  lii  à  sept 
I  Aaghii)  dMhH  te  fNte  4a  lOD  anaéa 


CB  afanldes  déboncMi  48S  PyvMt,  al  m> 

tourna  ensuite  h  Iluerta,  en  attendant  que  la 
reddition  de  Pampelune  H  de  Saint-Sébastien 
loi  pennit  4a  repfcndra  tes  apéndiona. 
99  juillet  —  Le  jour  même  oh  le  duc  de  Dalmalic 
rentrait  nr  la  tarritoire  français,  lord  Ben- 
llnclc ,  léaeninaul  anlvâ  4a  Païenne  avca  vu 
corps  de  Siciliens,  et  qui  venait  de  remplacer 
le  général  Murray,  investit  complètement  la 
viUede'Firragone,  livrée  à  la  défense  d'une  fai- 
Me  garnison  depuis  la  retraite  du  duc  d*AllNi* 
féra  sur  Barcelone.  Les  Anglo-Siciliens  pous- 
sèrent les  travaux  avec  la  plus  gratidu  ar.livitc; 
la  fiiUileiie  de  la  garnison  secondait  du  reste 
leurs  efforts  el  devait  inévitablement  hâter  la 
chute  de  la  place.  Le  5  août,  au  matin,  les  cn> 
naatedéouaiinèiiattenn  batlariaa4alirèdie. 
Le  feu  continua  jusqu'au  10  sans  intervalle. 
Croyant  la  garnison  réduite  à  l'extrémité,  lord 
Sea^hid  k  fit  sanuMr  d*aavrir  las  portes  de 
la  place,  en  la  menafnt,  an  cas  de  refus,  de  la 
faire  passer  au  fil  4a  TéfUi  la  gouverneur 
français  refbaa  flèranenl  de  raeavoir  k  parle- 
mentaire anglais,  et  fit  répondre  au  comman- 
dant ennemi  qu'il  dcfendraitTarragone  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reslAt  plus  pierre  sur  pierre.  Bcn- 
tinck,  qui  était  ian  4a  s'attendra  à  tmt  4*opi- 
niàtrelé,  fil  recommencer  le  feu  avec  une  nou* 
velle  vigueur  et  couvrit  la  ville  d'une  pluie  de 
projeetiles  ineendiairea  t  k  garnison  resta  iné- 
branlable. Tant  d'héroïsme  ne  devait  pointétrc 
perdu.  Instruit  de  k  triste  position  des  braves 
défeasann  de  Tarragona,  le  maréchal  Sachet 
résolut  de  sauver  la  garnison  sans  retard.  Le 

14,  il  réunit  les  divisions  Harispe,  ilabertf 
Lamarque,  Maortea  Mathkn  et  Dekrt,  en 
avant  de  Villafranoa,  snr  k  grande  roula  da 
Barcelone  à  Tarragonc,  et  se  porta  diraete* 
ment  sur  les  derrières  du  corps  de  siège.  Le 

15,  au  point  du  jour,  la  cavalerie  française 
atteignit  l'avant-garde  ennemie ,  la  chargea  à 
outrance  et  la  rejeta  en  désordre  sur  le  corps  de 
bataHte.  Surpris  dans  ses  lignes  et.déjà  débordé 
par  sa  gauche,  lird  Ikntinck  brisa  à  la  hâte 
une  partie  de  son  artillerie  de  siège, abandonna 
■te  reato  dans  tel  tranahéas,  quitta  tes  «art  4e 
Tarragone  et  précipita  sa  retraite  sur  le  col  de 
Bakguer.  La  division  Uabcrt  et  k  eavakria 
du  général  Ditert  se  mirent  à  sa  pounafte, 
atteignirent  son  arrière-garde  à  quelque  dis- 
tancedela  place,  l'enfoncèrent  après  une  charge 
brillante  des  lanciers  westphaliens  sur  lesdra- 
gons  anglais ,  et  poussèrent  les  ennemis  l'é- 
pée  dans  les  reins  jusqu'au  pied  des  murs  de 
Cambrils.  Au  même  instant,  le  duc  d'Albuféra 
entrait  avea  te  reste  de  son  armée  à  Tarragona, 
où  il  fut  reçu  aux  cris  de  joie  de  la  brave  gar- 
nison, accourue  sur  les  remparts  pour  être  té- 
nain  da  k  TCiraite  4aa  Angk^SkUkos.  Na 
pouvant  taatsfsia  aaMcmr  k  viBa,  I 
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raiforçant  la  ganlioo,  Sodiet  fit  mter  kt 

murs  de  Tarragone,  dans  la  joarnée  du  18,  et 
replia  ensuite  son  armée  sur  Barcelone,  oh  il 
tcprit  les  aiMÎennes  positions. 

Les  garnisons  de  Saint-Hébastien  et  de  Pam- 
pelune,  les  deux  seules  places  qui  restassent 
à  l'inBéefraBfalie  dansla  Navamel  laGiiipof- 
coa,  devaient  être  moinahafttoaaa  que  k  gar* 
ttilOD  de  Tarragone. 

On  ae  rappelle  que  la  Tille  de  Saint-Sébas- 
tien avait  été  investie  le  '2H  juin  par  quinrr 
mille  Anglo-Portugais  aux  ordres  du  géiu  ral 
Graham.  Le  i**  juillet,  les  Anglo-Portugais 
démasquèrentune  batterie  de  trente-cinq  bou- 
ches à  feu  de  gros  calibre  et  battirent  en  brè- 
che. Le  3  et  le  6,  la  garnison  fit  une  sortie 
générale,  et  parvint,  après  des  efforls  inouTs. 
à  détruire  une  partie  des  travaux  des  ennemis. 
Le  14  S  Graham  Ht  canonner  le  couvent  de 
flaint-BarlIiéleai,  dent  la  position  était  de  la 
plus  haute  importance;  les  batteries  firent  tant 
de  progrès,  que  dès  le  17,  au  matin,  toute 
reitiénité  dn  eouTent  était  rentreraée  et  les 
français  obligés  de  quitterez  poste.  Le  18, 
dansla  nuit,  les  Anglo-Portuf^ais  s'emparèrent 
du  faubourg  Saint^-lfartin  et  s'y  logèrent  mal- 
gré le  Teu  de  la  garnison.  Le  feu  continua 
pendant  les  journées  du  19  et  du  20  avec  la 
plus  grande  vivacité.  Le  lendemain,  Graham 
tut  sonner  fe  garnison,  nais  le  génciii  Hcy 
nfusa  de  rercvoir  son  parlementaire.  La  brè- 
cbe  ayant  été  reconnue  praticable  sur  une  loii- 
gnear  deprèsdeeent  pieds,  les  assiégeants  se 
dispos^rent  îi  Tassant.  Une  seconde  bnVhe  fut 
rendue  praticable  dans  la  nuit  afin  d'aborder 
la  garnison  snr  denx  points!  la  fais.  Le  S5,  à 
trois  heures  du  matin,  les  Anglo-Porlu;;ais, 
précédés  de  cinq  cents  ouvriers  munis  d'é- 
cbelles,  so  fimnerent  en  colonnes  d*altaqne', 
au  pied  des  remparts,  à  trois  cents  toises  de  la 
brèche,  et  se  disposèrent  à  monter  à  l'assaut. 
A  cinq  heures,  une  mine  qu'on  avait  établie 
dans  nn  conduit  que  traversait  une  place 
d'armes  rentrante,  sauta  avec  un  bruit  épou- 
vantable et  emporta  une  partie  de  la  contre- 
scarpe et  du  glacis.  Quatre  régiments  anglais 
se  précipitèrent  aussitôt  vers  la  brèche  et  l'at- 
taquèrent avant  que  les  Français  se  fussent  re- 
mis de  leur  premier  éUmnement.  An  même 
instant  une  forlc  nilonne  portugaise  so  jeta 
dans  le  chemin  couvert  cl  attaqua  avec  vigueur 
le  bastion  et  rouvrage  k  corne.  Le  danger  était 
inniinent  :  déjà  les  .T^sirpcnnls  appliquaient 
knrs  échelles  k  la  demi -lune,  lorsque  le  géné- 
ral Rey,  ralliant  rapidement  la  garnison,  un 
Instant  elinyée  par  res^osion  de  la  mine,  ae 

'  JIm  cra  derair  mWi*  U  jamMl  de  tUgt  des  Angbit  6e 
prlWwBi  aa  jomil^lbaBfrfs,  qâ nt^mméhn «rmnhBpar- 


M. 

Jeta  sur  les  oalQBMt  cMamles  avec  un  ébn 

irrésistible,  les  écrasa  d'un  feu  terrible,  les 
culbuta  sur  tous  les  points,  s'empara  de  leurs 
éebelles  elles  chassa  de  la  brèche.  Dès  ee  mo- 
ment,  ce  fut  une  véritable  déroute.  Tout  ce  qui 
s'était  engagé  dans  le  cbemiu  couvert  fut  tue 
M  pris.  Un  grand  nombre  d*An|^s  et  de 
Portugais,  coupés  avant  d'avoir  regagné  la 
brèche,  se  jetèrent  à  la  mer  et  trouvèrent  la 
mort  dans  les  floU.  Cetin  déiiHe  époavanli 
les  ennemis-,  pendant  tout  un  mois.  iU  n'osî- 
rent  revenir  à  la  oliarge.  Tous  leurs  efforls  se 
bornèrent  à  canonner  la  ville.  Le  97  aoAt,  le 
brave  général  Rey  Qt  une  sortie  générale, 
mina  une  partie  des  travaux  des  Anglo-Portu- 
gais et  leur  fit  deux  cents  prisonniers  :  malheo- 
ronaement  ka  remparts  n'offraient  plus  qu'un 
monceau  de  ruines,  et  malgré  la  glorieuse  ré- 
sistance de  la  garnison,  tout  faisait  prévoir  la 
prochaine  reddition  de  k  ville.  Le  31,  k  gé- 
néral Graham,  considérablement  renforcé,  se 
disposa  enfin  à  brusquer  les  choses  en  enlevant 
k  pkee  de  vive  force.  Le  pillage  dek  vilk  M 
promis  pour  stimuler  le  courage  des  soldats. 
A  dix  heures  et  demie  du  matin,  les  Angio* 
Portugais  partirent  de  knrs  boyanx  et  s*âm- 
cèreni  vers  les  Ln'-ches  qu'ils  avaient  faites  au 
bastion  Saint-Jean  et  au  saillant  de  la  cour- 
tine. La  garnison,  dont  l'énergie  semblait  aug- 
menter à  mesure  que  k  danger  devenait  plus 
imminent,  était  h  son  poste  et  reçut  l'atta- 
que comme  clic  avait  reçu  celle  du  2â  juiilel. 
Favorisées  par  la  marée  basse  qui  kissait  k 
plage  à  sec,  les  colonnes  ennemies  se  jetèrent 
en  masse  dans  la  gorge  des  brèches  et  abordè- 
rent ks  trovpes  firanfaises  avec  k  plus  grande 
resolution;  mais  aprfs  un  combat  opiniâtre, 
terrible,  elles  furent  culbutées  et  'sbftf*^  de 
la  grande  brèche,  qu'elles  kissèveut  remplk 
de  morts  et  de  mourants.  Cette  défaite  ne  déMO- 
ragea  toutefois  pas  les  ennemis.  Renforcés  de 
troupes  fraldies  aeeooruesau  pied  du  rempart 
pendant  le  premier  assaut ,  les  Anglo-Portu- 
gais se  lancèrent  une  seconde  fois  dans  la  brè- 
che, en  couronnèrent  un  moment  la  crête,  mais 
an  même  instant  les  Français  se  jetèrent  nr 
eux  avec  l'élan  du  désespoir,  les  écrssèrent 
d'une  pluie  d  obus,  de  balles  et  de  grenades,  et 
les  refoulèrent  CMon  une  fok  de  k  brèèbeî 
Un  troisième  et  un  quatrième  MSMt  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès  :  k  gamiaon  restait 
iDébrankUe,  malgré  ks  masses  qui  rssnil' 
latent  de  toutes  parts.  OnTiciers  et  soldats,  tous 
rivalisèrent  de  bravoure  et  d'audaoe.  Le  car- 
nage dara  trois  beares.AhkBéBdefiitigue  et  re- 
butés par  les  pertes  immenses  qa'ib  venaient 
de  faire  dans  ces  quatre  assauts  successifs,  les 
Anglo-Portugaivallaient  rcuonccr  à  leur  atta- 
que, lorsqu'un  de  leurs  boulets  vint  mettre  le 
fen  aux  artiAees  qne  k  ganiaoB  amit  réani* 
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sur  la  eoDTtiMpoar  tes  jeter  rar  les  ennemis  : 
IVsplosion  fut  terriltic;  un  grand  nombre  de 
braves  isolés  sur  ia  courtine  furent  tués  ou 
blessés.  Cet  accident,  on  le  pense  bien,  jeta 
plus  ou  moins  du  dosordre  «Inri'i  !n  f^arni-inii. 
déjà  épuisée  de  fatigue  et  considéra  biemeul  di- 
minuée par  le  fea  £$  en&emis.Les  Anglo-Por- 
tugais reprirent  courage  et  se  dispostTcnt  à  li- 
vrer un  cinquième  assaut.  L'attaque  devaitétre 
décisive.  Tandis  que  les  colonnes  qui  avaient 
assailli  le  bastion  Saint-Jean  et  le  saillant  de 
la  cntirtine  précipitaient  de  nouveau  vers 
la  gurge  des  brèches,  une  forte  colonne  de  trou- 
pes portugaises  traversa  hardiment  les  sables 
et  le  lit  de  la  rivifre  l'Armera  sons  lo  feu 
des  batteries  de  la  place,  aborda  l'extrême 
droite  de  b  brèebe  attaquée  par  les  autres 
colonnes  et  parvint  à  s'y  loger  aprrs  une  lutte 
sanglante.  Foudroyé  par  l'artillerie  ennemie, 
pris  de  front  au  bastion  Saint-Jean,  et  menace 
de  liane  par  les  colonnes  portugaises,  l'intré- 
pide général  Ri'v  évacua  enfin  la  bn'chc. 
arrêta  les  ennemis  aux  traversesdc  ia  courtine, 
jnsqo'ii  ee  qm  tous  Im  postes  fussent  rentrés, 
traversa  rapidement  la  ville  et  courut  s  enfer- 
mer au  fort  Lamotbc  avec  ce  qui  lui  restait  de 
troupes.  La  garnison  avait  perdu  dans  cette 
seule  journée  six  cent  <|uarante  hommes, 
tués  ou  blessés.  Les  ennemis  curent  de  leur 
côté  deux  mille  huit  cents  hommes  hors  de 
combat,  parmi  lesquels  le  lieutenant  général 
I.eith,  et  les  généraux  roijors  Robinson  et 
Oswald. 

Dès  que  les  Français  eurent  évacue  la  ville, 
les  Anglo-Portugais  s'y  précipili  rent  comme 
dans  une  ville  ennemie  prise  d'assaut  :  le  pil- 
lage, promis  aux  soldats,  quoique  SaintSébas- 
tien  fut  une  ville  espagnole,  commença  aussi- 
tôt avec  une  fureur  impossible  à  décrire.  Hien 
ne  fut  épargne  :  femmes,  enfants,  vieillards, 
personne  ne  trouva  merci  devant  la  rage  de 
ceux  que  la  population  avait  cru  recevoir  en 
alliés,  en  amis,  en  libérateurs!  Viol,  pillage, 
nenrlre, les  tronpes victorieuses  se  couvrirent 
de  tous  ks  crimes  possibles  * }  et  chose  triste  à 


•  CtUeawrrlion  peni  p»raiere  fug/r/cî  elle  w»  c«p4^nl^••t 
fenneila  «Incte  Ti-rité.  Pour  (tonner  iiitr  preu»»  ileceqacj'»»«»ee. 
je  Tais  nlrairp  i|Uc1i|ik-,  |  Jts;if;r,  ilii  iiijiiifi  <li'  ,]ni  fut  prctoiili': 
i  la  Mlioa  e«paS<>ol«  par  la  junte  roniliUitioniicllr,  l<'  cliJ|>ilr>: 
anilhlMllHW  $H  ks  lMbiUnl»<le  Saint-Srliattien  sur  rs.  in  . 
■artsqrf  aenapagnèreal  rentrée  tiet  alli<»<1an«  leur  «iilc.  Il 
Ht  tiB|iiilinilt  àt  lin  «elle  pitct  mm  éproavcr  un  tenUiuent  de 
lUyeAl  et  aiiomar.  Cr  manifetto  •  M  Kyradott  psr  ploticon 
journaus  etpa^neh  <\e  IV-poque, 

•  I.J  \iH.  .1.!  Saînl  Séba»litn  a  incemliée  parle»  troopea 
alliée»  qui  r.iviiriîfaicnt,  aprt»  noir  «'pioiiïc  «le  la  part  iteadilea 
Irooprs  DU  «  Il  1"!  1  il  i. .  .  l  «•«  luliilaiil»  un  ti  .lilcnn  iit  Itl  qu'on 
n'en  a  pat  li  uUv  dan»  rKiin'p.î  .  inluce...  l.c  pjlnolinne  île» 
lo;«oi  liabiUnU  de  Selnl  Séb»»ticn,  lonfjtunp»  miuprimé  par 
Ita^f^ité  de  l'CDDemi  (lc«  Français  ,  crUta  ile  loulr»  Ira  nia- 
Bitne,  aiiHi  qM  la  joie  et  l'afficrlion  a«cc  laquelle  l(«  alln'-*  fn- 

i  refse;  ceux  ei,  inKMil>lce  i  4n  MmuttUMitm»  ■■mï 
èra,  «Mii  pUiéliqM*,  j  répoodimit  fm  te  eoopc  *  Ml, 


dire,  les  officiers  anglais  restèrent  froids  spee> 
tateurs  de  ces  horriltles  saturnales.  Cet  affreux 
brigandage  dura  pendant  quatre  jours  :  à  la 
fin,  couronnant  dignement  tant  d*  forfidis,  les 
Anglais,  las  de  luxure  et  de  meurtre,  chassè- 
rent les  habitant»  qui  avaient  échappés  à  leur 
rage  et  livrèrent  ensuite  la  ville  aux  flammes. 
Des  six  cents  maisons  que  rcnferm  iit  Saint» 
Sébastien,  trente-six  seulement  restèrent  de* 
bout! 

Après  avoir  inntikmrat  sommé  le  gCnéral 

tiri?»  contre  le»  mi'mr»  rrois  'r»  et  1  .ilr.  ii,  irm'i  jurUienl  ets  fâi- 
ciLalinn»,  et  »or  le»quela  périrent  uti  {;raiul  iiomlire  (riiabilanlj, 
*icUnie«  de  IVipreation  de  leur  amour  |iour  la  (lalrie ,  préaage 
terrible  de  ce  qui  devait  autirre...  Cea  horrcura  n'étaient  que  le 
prélude  de  brauronp  d*autre«,  dont  le  aouTcnir  aeel  fait  frémir. 
O  jour  ijemaie  nelhcmnld  noit  cruelle  I  on  n^lifeajn»» 
«la^ni  prdcantiom  ijm  Mnibliient  eiifcr  la  pnàmm  tt  tWc 
militaire  dan*  one  plare,  i  l'esirémité  de  laquelle  m  tfonrait 
IVnDemi,  acoolé  an  pied  da  cMteau,  pour  le  livrer  i  An  excH 
inouïs,  que  U  pluiiir  ke  ii'fu'.r  a  diVrire.  I.e  pitla;;e,  riMauiiDt, 
le  tin),  fdrrnt  (huhm'»  4  nti  point  inrrtijalili-  ;  <'t  le  feu  cpir  IVin 
déxiiivnl  pour  la  |it(  iiiiite  fi>i»  à  rentré*  ilc  l.i  nuit,  3|ir<'>  Ij 
ri'iiillc  lits  Fraudais  dan»  le  rbilrau,  «ml  mettre  le  comble  à  rea 
S' eues  dliorrear:  on  n'ralrndait  de  loutea  |iarta  qne  des  cria 
dcdélre»»e,  des  femme*  qne  Ton  «iolail,  sans  avoir  éfard  ni  A 
leur  tendre  jrnneaae,  ni  à  leur  Age  respectable  ;  de*  époutea  oa- 
Ir^éaa  oooa  lea  lenz  de  kata  époox,  dta  ilica  déitiaooidea  «n 
préienee  de  Icnra  parenti  ;  nne  fillo  fiât  vletlM  de  la  bralalitd 
des  sdil.il,  «ur  lecadarrc  de  sa  nl^re  ;  d'autres  crimes  plus  tior- 
rili'<»  riirorc,  et  qne  la  pndrur  nous  rni|  ?i  lie  de  nommer,  fuient 
riiniini*  il  m,  ri'lli'  jimi  nér.  J'  l.>n>  \  i  ili  sur  .  f  Iriilc  lable-iu.  et 
piirton»  nos  rcj'anls  »or  nn  aiilrr  non  moin»  ili-pluralile.  nout  itnn» 
«u  égorger  d<'>  <ilo<ens  innorent»  cl  uiènic  .i,.>iit  1ii>  iv  nu  i  il. 
de  la  patrie.  Don  Domingo  de  Gojcocc'.  ca,  ancien  et  rc«pcrl ^lilc 
eeclAsiaaliqao,  et  ■■  |rand  nombre  d'antres,  que  noua  nooa  dis- 
poMcrew  dn  aaauaar,  faront  aiMaiinfc }  l'iDfMrtaoA  JoMfk  de 
LairteagtMlaé^  «■  «Mfant,  apak  avoir  <té  «M,  da  aM«ar 
aa  «ie  et  celle  de  «on  jcone  fila.  On  fiMd  aaaibra  d«  yc««a«Ma 
menreot  encore  chaque  joor  des  maavalt  tratlementa  qn^allaa 

ont  reçus.  I.e»  rito\en»  qui  ne  furent  ni  liirs  ni  lïli  <.»és  euroal  i 
souffrir  de  mille  manière»  ;  beaucoup  d'entre  rui  furent  dépouil- 
lé* et  laisses  entièrement  nos  .. 

■  Ce* esrèadorèrcfll plusieurs  jours  aprAs  l'alT.iire,  sans  qu'on 
prit  aoenn  «ayen  ponr  le»  arrêter...  Il»  paraisaaicnl  autorisé* 
par  le*  chefs,  imisqM  laaeffeU  veMa  dam  la  fille  étaient  «endoe 
publiqnement,  A  la  TM  et  dane  le  wMnaia  é»  qaartler^faéwl 
.le»  allié»,  par  des  Anglais  et  de»  rortitgala.,.  laêaqp'W  efOiaH 
la  spoliation  terminée,  1<»  troupes  tronvifent  qa*  1C8  laaMOa 
ne  faisaient  pa»  .l'jkM  /  r.i|ii<li-t  iirofjrJs  ;  elle»  se  «errîrool  iftm 
mélange  d'artifice  qu  elles  jetaient  dans  de*  ehaadrona  al  a« 
moyen  desqMila  diaa  prapatarim»  la  tnnt»  «m  npidiid«r- 
fraeante.... 

a  De  «aile  manière  a  piri  la  TiUcde  Saint-Séba>tien  n.  vt 
cenla  al  qaelqMa  maitaaa  q«o  contenakat  aca  trew|iarts,  il  n'en 

reale  qoe  lranto.Éiz  :  laal  to  Mte  a«éll«td  uêê  flammca  

Quinrc  cctiU  familles  errent  aana  pain,  «ne  aiMa,  IralaanI  aaa 

ciistence  pire  qoe  la  mort.  EBrlt,  OMoblea,  aaafrtilBdilaa,  Ba" 

M  jnii»,  lii'Uli.|iii,,  (nul  a  été  la  proie  de  la  rapacité  On  dO 
o.:iulic!...  Saint  Sibaslicn  n'.'ii»te  plus  ...  O  malhenreose TÎlle î 
Honneur  dn  Guipuscia  Tui  ijni  .i>ai»  donné  tant  .li-  pi  f  htc» 
de  ta  conatance,  qui  ai^i»  recjardé  le»  Anglai»  comme  Icji  lilié- 
raleafa,  ponvaia-ln  rroire  que  lu  »crai»  <!•  iruile  (>ar  loi  maina 
qni  devaient  ronpre  les  chaînes?  A  combien  <le  dangers  1rs  b«- 
bilanla  a^ieat-lla  eapoaéa  |iend.^ni  le*  cinq  an»  qu'a  duré  l'oc- 
r  iipaiioa  Ita»^ise1  Lorsque,  le  2S  joilkl,  nona  vlmca  arriver 
le*  priaonniar*  anglais  et  poriogais,  nouevoMnNoi  Imraaaawa  ( 
lea  femme*  les  plu»  délicates  conratent  A  TbApital  Icnr  | 
dolio;!«,dc«  ,iMe*  et  des  soins  ;  la  lécoropcoae  de  tant  i 
lité  a  été  lii  <l>  xl  1  11  I  uni  ilr  notre  viU.  ! 

Rott*  repondons  sur  notre  téte  de  l'exacte  vérité  de  cette 
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Rcy.  Il-  gônéral  Graham  commença  l'attaque 
du  fort  Lamothe.  Le  feu  continua  sans  inter- 
valle pendant  le  5,  le  6  et  le  7.  Le  8,  les  assic- 
geuits  démasquèrent  une  batterie  armée  de 
cînquante-r|iiatr<'  ]ii<T<'<;  (ir  çros  calibre  et  b.il- 
tircol  en  brèche.  L  artillerie  lit  des  ravages 
effrayants  :  au  ImniI  do  qadqoec  henrea<,  le 
mar  (1%'nrointc  du  fnrt  sërroiila,  et  laiss.»  la 
place  eolicrcment  ouverte.  Dès  ce  moment,  la 
défense  n'était  plus  possible.  Dans  l'après-dt- 
née«le  brave  Rey  arbora  un  pavillon  blanc,  en 
signe  de  capitulation.  La  garnison,  réduite  à 
quatre-vingts  officiers  et  k  dix-sept  cent  ein- 
qnukie-sis  soldats,  dont  cinq  cent  trente-cinq 
blessés  ou  malatlcs-  n-sln  prisoiiniJ'rc  de  guerre, 
avec  son  intrépide  c(»mauuidaul  :  elle  fut  em- 
barquée dès  le  lendemain  19  septembre,  eteon- 
duite  en  Anglolcrre. 

La  prise  de  S.iint- Sébastien  compléta  la 
possession  dn  Guipuseos  parlcslroupesalliées. 
Dès  ce  moment,  les  Français  ne  conservaient 
plus  dans  les  provinces  du  nord  de  r£spagne 
quelavilledePampdone;  et  encore  la  résis- 
tance de  cette  place  touchait  égaicmenli  son 
tcrmc.tirâceà  celle  importante  conqu^te.quihii 
rendait  quinze  mille  hommes  dis|x>nibles,  tout 
en  lui  donnant  un  port  ûf  nu-r  propre  à  com- 
muniquer directemcnl  avn- le  Portugal  cl  l'An- 
gleterre, Wellington  s'occupa  activement  de 
la  reprise  des  hostilités  contre  le  dne  de  Dal- 
matic  et  de  l'invasion  de  l'crapirc  fr.tncnis,  par 
la  ligne  des  Pyrénées.  (  Voy.  9  décembre.) 

Hais  avant  de  parler  de  eette  nooTelle 
cimii.'iiîne.  l'ordre  des  faits,  un  moment  in- 
terrompu ,  nous  apiH  llc  sur  un  autre  théâtre, 
e*e8t4<4ire  en  Allemagne,  oh  allait  se  déabier, 
dans  une  lutte  gigantesque,  le  sort  de  Tem- 
pire  français  et  du  monde  entier. 
10  août-'  On  se  rappelle  que  l'armistice  de  Pless- 
wilz  avait  arrêté  la  marche  victorieuse  de  l'ar- 
mée française  sur  les  bords  de  l'Oder,  cl  fait 
cesser  provisoirement  les  hoslilités  en  Alle- 
magne. On  se  rappelle  aussi  que  Napoléon 
n'avait  accorde  cet  armistice  si  avantrifieux  aux 
armées  battues,  que  par  considération  pour 
rAtttridieet  pourdonnerune  preuve  éclatante 
que  la  Franco,  [dus  que  toutes  les  autres  puis 
sauces,  voulait  une  paix  honorable,  et  que,  le 
premier  de  tous,  le  souverain  français  avait 
compris  les  fâcheuses  conséquences  de  cet  ar- 
mistice, dans  le  cas  oîi  les  ennemis  n'auraient 
voulu,  au  lieu  d'une  paix  dctinitive,  qu'un 
moment  de  répit  pour  se  relever  de  leur  triple 
défaite.  Napoléon  avait  épralement  espéré  qu'en 
acceptant  genércuscmcnl  la  medialiuu  de  l  Au-  i 
triche,  en  la  nommant  loyalement  l'arbitre 
entre  les  deux  colosses  de  l'Furope.  il  se  rat- 
tacherait plus  étroitement  le  cabinet  de  Vienne, 
etqu'après  ou  (cI  aole  de  déférence,  llionnear, 
à  défaut  d*autrei  inlérâfs,  foreerait  remperenr 


François  h  faire  cause  commune  avec  son 
heau-flls.  il  était  impossible  de  pousser  plus 
loin  la  générosité,  le  désir  de  terminer  la 
guerre;  mais  la  confiance  que  Napoléon  avait 
dans  son  lu-an  pire  le  trom[<ail  étranpiMrent 
et  1  empêchait  de  voir  qu'au  lieu  d  un  allié 
fidèle,  il  alteit,  en  lui  eonfiant  le  sort  de 
l'Europe,  se  faire  un  ennemi  d'autant  plus 
dangereux  ,  qu'il  cachait  ses  secrètes  per- 
fidies sons  le  manteau  imposteur  de  la  pa* 
rente. 

La  France  et  l'Autriche  s'étaient,  il  est  vrai, 
réciproquement  promis  aide  ^  aanstanee,  cl 
garanti  contre  tous  l'intégrité  des  dens  em- 
pires par  leur  traité  du  H  mars  1812:  mais 
aux  yeux  de  l'Autriche,  ce  traité  avait  été  an- 
nulé par  les  désastres  de  Russie,  et  les  malheurs 
de  la  grande  armée  avaient  pu  détruire  ce  que 
la  crainte  avait  fait  contracter.  C'est  un  de 
ces  sophismes  qu'on  a  vu  renouveler  depuis 
par  d'autres  puissances.  A  l'exemple  de  la 
Prusse,  l'Autriclie  avait  senti  renaître  toute 
sa  haine  contre  la  France ,  et  avec  elle  Tes- 
poîr  de  reconquérir  les  pays  qu'elle  avait  dû 
abandonner  en  1805  et  en  1800.  Résolue  à 
prufiler  des  revers  inattendus  de  la  France, 
elle  avait  aussitAt,  i  l'exemple  de  cette  autra 
puissance,  enlamé  une  négociation  avec  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  tout  eu  faisant 
faire  i  Paris,  par  le  prince  de  Schvrartaenberg» 
les  protestations  les  plus  vives  de  son  dévoue- 
ment à  la  France  et  de  sa  ûdélité  aux  traités 
existants.  Cette  double  politique  convenait 
admirablement  au  système  vacillant  et  tén»»- 
breux  de  la  cour  de  Vienne;  c'est  ainsi  qu'elle 
avait  agi  en  1805,  en  1809  et  en  181S.  Mal- 
heureusement pour  elle,  la  France  ne  tarda 
point  de  pénétrer  dans  le  dédale  de  ces  sourdes 
intrigues,  et  de  se  convaincre  de  la  duplicité 
dn  cabinet  de  Vienne.  Elle  sut  bientôt  que  le 
gonvprnement  autrirbien  avait  promis  de  se 
joindrcà  la  nouvelle  coalition  ctdc  faire  en  sorte 
que  ses  armées  fussent  prêtes  k  entrer  en  cam- 
pagne pour  la  fin  du  mois  de  juin,  .lusque-là 
l'Autriche,  atiu  de  mieux  cacher  ses  projets, 
voulut  rester  neutre  dans  la  lutte,  au  moins  en 
apparence,  et,  par  un  surcroît  de  protestations 
et  de  flatteries,  faire  croire  à  la  France  que  ja- 
mais elle  n'abandonnerait  sa  cause,  et  que  i 
elle  armait,  ce  n'était  que  pour  faire  respecter 
son  territoire  par  les  Russo-Prussiens.  Il  était 
impossible  d'èlrc  plus  pcrlidc.  Ces  combinai- 
sons  eurent lieuaux  nuHsdefévrier  et  de  mars. 
T.e  poiivrrnement  français  crut  devoir  récla- 
mer contre  cette  double  politique  et  demander 
Tisécation  pure  et  simple  du  traité  du  liman 
1812.  Aprî-s  d<-  longues  et  vagues  explicalions, 
l'Autriche  se  décida  enfin  à  répondre,  le  29 
avril,  aammnentderouverturedelacampagpe 
de  Saixc,  que  oe  traité  de  larantie  n'était  plus 
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applicable  à  la  situation  respective  des  puis- 
sances contneUDtes,  Ctqiie  si  In  Frnnrc  tenait 
h  conserver  son  nllinnre.  il  fallait  conclure  un 
nouvel  arrangement,  propre  aux  circonstances 
et  fondé  sur  d'autres  principes.  La  France,  je 
l'ai  (\é']h  dit.  ne  dcmnndoil  pas  mieux  que  df  ' 
s'entendre;  caria  neutralité  de  l'Antrichc,  à 
déAmtd'alliaiwe,  B*éltU point  h  dédaigner  lors- 
qu'un se  trouvait  dojh  en  face  de  la  Russie,  de 
la  Prusse,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède.  De 
nofmlles  inatnietîoDft  furent  expédié  h  l'in- 
stant à  l'ambassadeur  français  à  Vienne,  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  terminer  le 
dilKrMid  des  deux  pays.  Napoléon  vnit  hAtc 
de  conclure  un  nouveau  traité  ;  il  craignait  les 
intrigues  des  cabinets  coalisés  aupr6s  du  gou- 
Tcrnement  autrichien ,  et  s'il  parvenait  à  dé- 
truire leur  infloence  en  faisant  signer  à  ce 
dernier  un  nouvel  arranfremenl,  I  Kuropc  ne 
pourrait  manquer  de  se  montrer  plus  modérée. 
M.  de  Mcltenieli  aenieillU  ks  propositions 
de  la  Franco,  cousfiitit  à  négocier  sur  de  nou- 
velles liasrs  et  lit  semblant  de  se  rapprocher 
de  la  politique  dd  cabinet  des  Toileries,  sans 
lontefuis  rien  promt  llri'.  Ce  n'était  qu'une 
fausseté  de  plus  ;  mais  l'habile  diplomate  au- 
trichien ne  demandait  qu'à  gagner  du  temps 
'poor  mieux  tromper  l'allié  de  François  I*'.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsque  Napoléon  ouvrit 
brusquement  la  campagne  de  Saxe.  L'Autri- 
che evail  compté  sur  de  nouveaux  revers  et 
espérait  que  les  Russo-Prussiens  rejettomicnt 
aisément  les  Français  vers  le  Rhin,  lorsque  la 
bataille  de  Lntien  vint  ruiner  une  partie  de 
ses  secrètes  espinneeset  rétablir  les  afTaires 
des  Français  en  Allemagne.  La  perte  de  la  ligne 
de  l'Elbe  et  la  retraite  de  Tannée  combinée 
vers  rOder  d^ouèrent  les  trames  si  pénible- 
ment  ourdies  par  l'Autriche  et  jetèrent  l  elTroi 
jusque  dans  son  cabinet.  Les  ministres  se  re- 
pentirent on  instant  de  s'être  trop  avancés  et 
d'avoir  trahi  la  France  sans  autre  but  qu«'  relui 
de  profiter  de  ses  revers;  mais  confiant  dans 
son  inihience  et  prêt  i  quitter  le  camp  des  al< 
liés  pour  se  rejeter  entre  les  hr.is  de  la  Franre.  j 
ce  cabinet  astucieux  crut  conjurer  l  urage  et 
sauver  les  Rosso-Prosnens  en  offrant  k  Nai»- 
iéoB  VimpartUaUi  dê  sa  médialion  entre  la 
Franre  et  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Berlin.  C  était  ajouter  l'imposture  an  men- 
songe, tout  en  jouant  le  rôle  de  conciliateur  : 
mais  que  lui  importait  une  ha'ises^e  <le  plus, 
pourvu  que  le  succès  couronnât  m:!>  intrigues? 
Le  temps  éteit  toni  ponr  la  eoalition,  et  en  fai- 
sant adinctiro  sa  m«''diation  h  Napoléon,  on  fe- 
niC  demander  par  les  Aussu- Prussiens  un  ' 
«rmistice  provisoire,  que  rAotriche  accepte- 
raitcommcics  préliminaires  d'une  paix  ;  et  en 
s'emparant  exclusivement  des  négoràatiuns , 
lien  ne  serait  plus  facile  qne  de  les  mener,  par 


de  subtiles  détours,  jusqu'au  jour  où  les  ar- 
mées autrichiennes  pourraient  se  joindre  aux 
troupes  alliées.  Avouons  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'infernal  dans  ce  plan  astucieux.  La  dé- 
fection de  la  Prusôe  n'offrait  rien  de  pareil. 
Le  22  mai.  le  lendeinnin  du  tîésasire  de  Wnr- 
schcn,  M.  deStadion  écrivit  au  prince  deNeu- 
cfaitel ,  le  major  général  de  la  grande^rmée, 
que  la  Rii'.sit"  et  la  Prusse  acceptaient  l'armi- 
stice que  l'empereur  Napoléon  leur  avait  pro- 
posé comme  les  préliminaires  de  la  réunion 
d'un  cnnirrès  de  paix  .'i  Gilchin,  et  que  l'Au- 
triche offrait  sa  médiation  1  la  France  et  aux 
puissanccsallices,  tout  en  se  réservant  le  droit 
exclusif  de  poser  les  conditions  de  la  paix. 
Trois  jours  apr^s,  les  Russo-Prussiens  deman- 
dèrent officiellement  un  armistice,  auquel, 
comme  on  l'a  vu,  Napoléon  eut  la  faiblesse  ou 
la  générosité  de  consentir,  espérant  i|ue  l'Eu- 
rope lui  en  saurai  t  gré  et  que  l'yVutricbe  n'aurait 
plus  de  préleste  ponr  se  séparer  de  loi. 

D'accord  sur  les  conditions  de  l'armistice, 
il  fallait  conclure  une  convention  relative  à  la 
médiation  offerte  par  rAutriehe  au  nom  des 
puissances  alliées  et  acceptée  cnmrae  telle  par 
la  France,  car  Tarmistice  n'était  que  le  préli- 
minaire de  cette  même  médiation;  mais  ce  fbt 
alors  qne  commencèrent  les  dini(  ultés,  et  que 
Napoléon  put  se  convaincre  de  la  mauvaise  foi 
du  cabinet  de  son  beau-père,  on  pourrait  même 
dire  de  la  déloyauté  de  sa  conduite.  Le  traité 
du  1-i  mars  1H12  était  toujours  censé  en  vi- 
gueur, mais  la  déclaration  de  l'Autriche  du 
99  avril  précédent  l'avait  en  qndqne  sorte 
écarté,  et  avant  de  s'r.\rnlurer  dans  de  nou- 
velles négociations,  il  importait  de  s'assurer 
des  intentions  de  la  cour  de  Vienne  i  cet  égard. 
On  était  dqàau  15  juin,  aucun  ncp;»ciateur 
n'était  encore  arrivé  à  Dresde,  et  l'Autriche 
n'avait  pas  encore  lixérépoque  de  l'ouverture 
du  congrès.  Étonné  de  cette  coupable  non- 
chalance dans  des  circonstances  aussi  graves, 
et  pre\o)ant  déjà  la  perfide  combinaison  du 
cabinet  de  Vienne,  Napoléon  lit  demander  au 
Rcuverncment  autrichien,  par  le  duc  de  Bas- 
sano,  qu'il  chargeât  sans  délai  une  personne 
I>our  négocier  et  signer  la  convention  de  mé- 
diation :  qu'il  la  fît  admettre  par  les  cours  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin,  comme  M.  de 
Stadion  s>  éteit  engagé ,  et  que  le  cabinet  dé- 
clarât en  môme  li  iups  si  le  traité  du  1  i  mars 
1812  existait  encore  aux  yeux  de  l'Autriche, 
s'il  continuait  à  lier  les  deux  puissances  qui 
ravalent  contracté;  enfin,  que  dans  l'affirma- 
tive on  s'entendit  immédiatement  sur  les  ar- 
ticles secrets  du  même  traité,  articles  que 
TAntriehe  avait  déclarés  incompatibles  avec  la 
nouvelle  situation  de  l'Kurope.  Le  H  juin, 
M.  de  Mclternich  répondit  ii  celte  note  (jue 
r  Jwfridte  éintt  loin  ée  resaritrto»  aUiame 
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médiation,  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  m  I 
nmer  te  repos  en  Europe;  que  l'empereur 
n'tût  jamais  sanetionni  une  aUianet  qui  n'au- 
raU  pas  eu  hi  paix  pour  base,  et  qu'il  re 
noneerait  à  luut  engagement  gui  s'oppoiterail 
à  son  rélabliiM'inenl  ;  qu'étant  porsuailc  qu'il 
n'y  avait  aucune  opposition  entre  le  Imité  de 
Paris  et  la  qualité  ik-  ninliatciir.  l  imporeur 
autorisait  le  soussigné,  M.  de  Mctteruicti,  à 
convenir  avec  le  gouvernement  français  <f  une 
réserve  e:rpre.*:<e  à  IVgard  des  oi  ^  '7'  s  yni  s'en 
trouveraient  affectés,  de  même  qu  a  conclure 
une  convention  spéciale  relativement  i  la  mé- 
diation de  l'Aiitrichp  entre  la  l'ranco  et  la 
Euasie  et  la  Prusse.  M .  de  ]^lettcruicb  annouça 
en  même  temps  son  dé|»art  iM)ur  Dresde. 

La  réserve  que  l'Autriche  exigeait  comme 
condition  préalable  à  sa  médiation  n'était  rien 
moins  que  raltération  entière  de  l'esprit  du 
traité  du  14  mars  1812,  c  est-à-dirc  la  renon- 
ciation de  la  France  à  rarliclc  tie  la  convention 
qui  stipulait  l'intégrité  des  deux  empires,  et 
c'était  précisément  lit  la  base  do  traité.  En  de- 
mandant la  renonciation  h  cette  garantir  mu- 
tuelle sous  le  vain  prétexte  qu'elle  gênait  l'en- 
tiire  liberté  de  la  médhlion  de  paix,  c'était 
mettre  en  principe  que  l'intégrité  de  l'empire 
français  était  un  obstacle,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  cette  intégrité  serait  observée  ou 
non,  au  caprice  de  l'Autriche...  II  y  avait 
quelque  chose  d'absurde  dans  une  pareille  exi- 
gence. En  effet,  Napoléon  avait  pu  accepter  la 
coar  de  Vienne  comme  médiatrice  entre  la 
France  et  la  coalition,  parce  que  son  alliance 
avec  cette  puissance  lui  offrait  une  garantie, 
mais  c'était  une  véritable  doperie  que  de  vou- 
loir que  la  France  se  mit  à  la  discrétion  d'un 
cabinet  qui  ne  lui  offrait  aucune  garantie  et 
dont  la  partialité  pour  la  Rassie  et  la  Prusse 
perçait  si  visiblement.  De  neutre,  l'Autriche 
dcvenail  partie  intéressée,  puisque  le  morcel- 
lement dovaîl  avoir  lieu  à  son  profit  comme  à 
ceux  des  alliés,  et  alors  autant  valait-il  confier 
la  médiation  à  1" AnL;!»'t<'rrp  ou  i  la  Russie; 
une  absurdité  valait  l'autre,  mais  au  moins  on 
n'eût  point  prostitué  le  titre  d'arbitre.  Une 
seconde  nn(e  dti  ca])itu'l  de  Vienne  ne  laissa 
plus  de  doute  sur  ses  véritables  intentions  h 
l'égard  du  traité  de  Paris.  Après  avoir  dit  que 
lesréservespartiellesdéjàdcmandéespourraient 
n'être  pas  suflisantcs  pour  mettre  l'Autrirhc 
entièrement  h  l'aise  et  donner  à  sa  médiation 
un  caractère  tout  à  Tait  indépendant,  le  gou- 
vernement autrichien  demanda  enfin  (pie  l'on 
mtt  tout  le  traite  du  14  mars  dans  la  catégorie 
des  artieles  de  réserve;  de eHU  manière ^  por- 
tait la  note.  l'dlCutnrc  ve  .<rra  /ms  rnmpur.  tnaix 
seulement  suspendue,  il  était  impossible  de  se 
prêter  à  de  pareilles  subtilités,  et  moins  que 


personne ,  Napoléon  était  homme  i  les  pro- 
longer. "  Ou  ne  doit,  dit  l'empereur  au  duc 
de  Bassano ,  considérer  ces  propositions  que 
comme  une  renondatlan  k  l'alliance;  et  c'est 

ainsi  que  je  l'entends.  Répondez  à  M.  '!i  M<'l- 
ternich  que  nous  ne  voulons  pas  rendre  notre 
alliance  onéreuse  à  nos  amis,  et  qu'en  couse, 
quence  je  ne  fais  aucune  diflu-ulté  de  renoncer 
au  traité.  »  ('/était  en  effet  le  .mmiI  moyen  de 
couper  court  à  ces  chicanes  diplomatiques.  La 
réponse  à  la  note  du  cabinet  autrichien  allait 
être  expédiée,  lorsque  M.  de  Mctlernieh  arriva 
entin  à  Dresde  sous  prétexte  de  négocier  le 
traité  de  médiation.  L'habile  dipknnale  était 
porteur  d'une  lettre  autographe  de  François  I" 
à  Napoléon  ;  la  remise  en  eut  lieu  le  28  juin, 
en  audience  confidentielle.  Cette  lettre  n'était 
qu'un  long  tissu  de  banalités,  de  faossetéset  de 
protestations  amicales  faites  pour  mieux  trom- 
per la  France  :  mais  Na|K)Iéon  allait  démasquer 
cette  dou  ble  politique,  indigne  d'une  grande nar 
tion.  Que  r.Viitriche.  à  l'exemple  (ie  la  Prusse, 
ait  voulu  prolitcr  des  désastres  de  la  France  pour 
rqirendre  ses  dépouilles,  eeb  se  conçoit  i  un 
certain  point,  mais  qu'un  gouvernement  ait 
accepté  une  mc>diation  pour  mieux  arrivera 
son  but  et  tromper  son  allié  ;  mais  qu'un  sou- 
verain catholique  ait  eut  recoursàsoniniluence 
paternelle  pour  mieux  renverser  le  gendre  au- 
quel il  devait  deux  fois  ses  États,  voilà  qui 
est  impardonnable,  un  odieux  sacrilège!  C'était 
à  la  fois  prostituer  le  titre  d'arbitre  etprofaner 
la  qualité  de  père  ! 

«  Vous  voili  donc,  M.  de  Hetlemich,  s'é- 
K  cria  l'empereur  en  recevant  l'envoyé  du  ca- 
d  binet  de  >  lennc.  Soyez  le  bienvenu}  mais 

•  si  vous  voolei  la  paix ,  pourquoi  venir  si 
«  tard?  Nous  avons  déjà  perdu  nn  mois,  et 
M  votre  médiation  devient  presque  hostile  à 

•  force  d'être  inactive.  Il  parait  qu'il  ne  vous 
«  convient  plus  de  garantir  l'intégrité  de  rem- 
»  pire  français;  eh  bien  !  soit ,  mais  pourquoi 

•  ne  pas  me  l'avoir  déclaré  plus  tùl  ?  que  ne 
■  me  le  faisiez-vous  dire  franchement  à  mon 
»  arrivée  deltussie.  par  Bubna,  ou  plus  récem- 
»  ment  par  Schwarizenberg?  Peut-être  au- 
»  ra{s-Je«téèt«mpsde  modifier  mes|rians;pealr 
»  être  ne  serais-je  pas  rentré  en  campagne. 

B  En  nie  laissant  m  épuiser  par  de  nouveaux 
»  efforts ,  vous  compties  sans  doale  sur  da 
>  événements  moins  rapides.  Ces  efforts  har- 
»  dis,  la  victoire  les  a  couronnés.  Je  gagne 
»  deux  batailles;  mes  ennemis  affaiblis  sont 
«  au  moment  de  revenir  de  leurs  illusions: 
y  soudain  vous  vous  glissez  au  milieu  de  nous  ; 
»  vous  me  venez  parler  d'armistice  et  de 

•  médiation,  vous  leur  parles  d'allianee,  et 
)'  tout  s'embrouille....  Sans  votre  funeste  in- 
»  tervcntion,  la  paix  entre  les  alliés  et  moi 
»  serait  dite  aujourd'hai. 
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1»  Quf'ls  ont  été  jusqu°:i  pn-si-nt  les  résultats 

•  de  1  armistice  ?  Je  n'en  connais  point  d'au- 

•  fret  qnelesdenx  traités  de  Rcidieubièb  que 
B  rAngleierrc  \icnt  d'obloiir  de  la  Prime  et 

•  delà  ttuuie  '. 

m  GoDTaies-eii  :  depuis  que  TAutriebe  a 

>  pris  le  titre  de  médiatrice,  elle  n'est  plus  de 

■  mon  ci">té:  HIi"  n"rs(  jilus  impartialr.  dlo  est 
»  ennemie!  Vous  alliez -vous  dccltrcr  (juand 

>  la  victoire  de  Lutxen  vous  a  arrêté  ;  en  me 
»  voyant  encore  à  re  point  ri-doutablc.  vous 

■  avez  senti  le  besoin  d'augmenter  vus  forces. 

■  el  «e«s  ava  veolv  fagner  do  temps...  Au- 

»  jourd'hui  vos  deux  cent  mille  hommes  sont 

>  prêts;  c'est  Scbwartzenberg  qui  les  cora- 
»  nande  ;  il  les  léoDit  en  ce  moment,  ici  près, 

■  là,  derrière  le  rideau  des  roonta(!;nes  de  la 

■  Bofaéme.  Ët,  parce  que  tous  vous  croyez  en 
»  état  de  dicter  la  h»,  vous  venez  me  trouver  ! 
»  La  loi  !  Et  pourquoi  ne  vouloir  la  dicter  qu'à 

•  moi  seul?  Ne  suis-je  plus  celui  que  vous  dé- 
»  fmdiez  hier?  Si  vous  êtes  médiateur,  pour- 

•  qoeida  moins  ne  pas  tenir  la  balance  égale?. . 
"  Je  vous  ai  deviné,  M.  de  AJettcrnicb.  votre 
p  cabinet  veut  profiter  de  mon  embarras,  et 
»  les  aagnenter  autant  qve  possible  pour  re- 
»  couvrir  tout  ou  en  partie  de  ce  qu'il  a  perdu. 
»  La  grande  question  pour  vous  est  de  savoir 
»  sivovsponvezmerançomiersanscombottre, 
»  ou  s'il  vous  faudra  vous  jeter  décidément  au 

•  rang  de  mes  ennemis;  vous  ne  savez  pas  en- 
»  eore  bien  lequel  des  deux  partis  doit  vous 
»  offrir  le  plus  d'avantages,  et  peutrélre  ne 
»  venez-vous  ici  que  pour  mieux  vous  on  éclni- 

■  rer.  £b  bien  !  voyons,  traitons,  j  y  consens  ; 
»  qwvonlei-voas?  » 

Lorsqu'on  déchirait  aussi  franchement  le 
voile  dont  l'Autriche  cherchait  encore  à  cou- 
vrir ses  sourdes  intrigues,  l'Autriche,  à  son 
tour,  eût  dû  avoir  la  franchise  de  s'expliquer 
catégoriquement  sur  ses  véritables  intentions; 
mais  en  diplomate  subtil,  en  homme  fin  qui 
n*OSe  00  qui  ne  veut  avouer  que  par  demi- 
mots  la  pensée  de  socrrio  ambition.  M.  de 
àietternich  se  jeta  à  la  traverse  de  l'attaque  de 
NapoléoB  avee  on  attirail  complet  de  phrases 
diplomatique^;  *.  '  Le  seul  avantage  que  l'em- 

■  pereur  mon  mailre  soit  jaloux  d'acquérir, 
»  répondit-il,  c*est  rinOoenee  qni  commun  i- 

•  qoeraitaux  cabinets  de  l'Europe  l'espoir  de 

•  modération,  le  respect  pour  les  droits  et  la 

•  possession  des  États  indépendants  qui  l'ani- 

■  ment  loi^iérae....  L'Aotridie  vent  établir 

I  Lepmnicrde  rcalnillivflMU4*élraiitaéltl4  joianln 
rAasMcnvHto  Praiiet  te  ctbiaal  htMaMit^  MwrMt  |wr 
M  tnïK  ic  itmtmumta»  |iiiMtiii  nmMétàt  mjm  Hnct 

•lerlini;  |KMir  r«BliiMcr  h  fwm.  Quant  u  teamâ  tratK,  Il  fol 

tii;!»'  le  IS  ;  rAri<rlelerre  donna  t  i  >nii  tour  j  l«  nin^ic  an  <.ah- 
tirle  de  1,3X3,334  livre»  Sterling  <I*m  b  iii<aieintrn(i<m 


n  un  ordre  de  choses  qui.  par  une  snf;r  répar* 

«  tition  de  forces,  place  la  garantie  de  la  pai^ 

»  soos  réfide  d'une  association  d*Ëtats  indé* 

h  p(  tidiints.  —  Parlez  plus  clair,  dit  Napoléon 

•  en  interrompant  JU.  de  iUetternich.  et  ve- 
»  nons  ao  but;  mais  n'onbliez  pas  que  je  suis 
»  un  soldat  qui  sait  mîeox  rompre  que  pUer. 

■  Je  vous  ai  offert  l'Illyrie  pour  rester  neutre; 

■  cela  vous  convient-il?  Mon  armée  est  plus 
«  que  suffisante  pour  amener  les  Russes  et  les 
»  Prussiens  à  la  raison,  et  votre  neutralité  est 
»  tout  ce  que  je  demande.  —  Ah  !  rire,  reprit 

•  vivement  le  diplomate  autrichien,  poorqooi 

>>  A".  ,M.  res!(^rnil  elle  seule  dans  cette  lutte? 
»  Pourquoi  ne  doublerait-elle  passes  forces? 
«  'Vous  le  pouvez,  sire?  car  il  ne  tient  qu*i 
>•  Mius  de  disposer  entièrement  des  nôtres. 
»  Oui,  les  choses  en  sont  au  point  que  nous 
»  ne  pouvons  plus  rester  neutres;  il  faut  que 

•  nous  soyons  pour  vous  ou  contre  vous  !  • 
V.  de  Âletternicb  insinua  ensuite  adroite- 
ment les  conditions  que  l'Autriche  comptait 
mettre  à  son  alliance,  en  fUsant  entendre  que 
ce  n'étaient  là  que  les  propositions  offertes  par 
les  puissances  alliées,  cl  ces  conditions  ne  ten- 
daient k  rien  de  moins  qu'i  un  morcellement 
de  l'empire  français.  «  Quoi!  s'écria  Na[M)Iéon 

•  avec  indignation,  il  vous  faut  non-seulement 

■  l'Illyrie,  mais  la  mmtié  de  lltalie  et  le 
V  retour  du  pape  à  Rome!  et  la  Pologne,  et 
»  l'abandon  de  l'Espagne,  et  la  Hollande,  et 
»  la  confédération  du  Rhin,  el  la  Suisse  !  Voilà 

•  donc  ce  que  vous  appelés  l'esprit  de  modé- 
»  ration  qui  vous  anime  !  Vous  ne  pensez  qu";» 

•  profiter  de  toutes  les  chances,  vous  nclcs 
»  occupé  quli  transporter  votre  alliance  d'un . 
»  camp  5  l'autre,  pour  être  toujours  du  côté 
»  oh  se  font  les  partages,  et  vous  venez  me 
B  parler  de  votre  respect  pour  les  droits  des 
>  États  indépendanU  !  Au  fait,  vous  voulez 
»  rilalie.  la  Russie  veut  la  Pologne,  la  Suéde 

•  veut  la  iNorv»égc,  la  Prusse  veut  la  Saxe,  et 
»  l'Angleterre  veut  la  Hollande  et  la  Belgique. 
B  En  un  mot.  la  paix  n'est  qu'un  prétexte  : 
n  vous  n'aspirez  tous  qu'au  démembrement 
m  de  l'empire  français!...  Et  pour  couronner 
»  une  telle  entreprise,  l'Autriche  croit  qu'il 
H  lui  suHit  de  se  déclarer!...  Et  moi,  docile  à 
I»  votre  politique,  il  me  faudrait  évacuer  l'Eu* 

■  rope  dont  j'occupe  encore  la  moitié,  rame- 
B  ncr  mes  légions  la  crosse  en  l'air  derrière  le 
»  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et,  sou- 

•  scrivant  à  un  traitéquine  serailqu'une  vaste 
»  capitulation,  me  livrer  comme  un  sot  à  mes 
»  ennemis,  cl  m'en  remettre  pour  un  avenir 

■  douteux  à  la  générosité  de  ceux-là  mêmes 
n  dont  je  suis  aujourd'hui  le  \ainqueurî  ..  Et 
»  c'est  quand  mes  drapeaux  Uotlcnt  encore 

•  aux  bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives 
B  de rOder,  quand  mon  armée  triompbanteest 
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-  aux  portes  de  Berlin  et  de  Breslau,  quand 
*    ■  de  ma  personne  je  suis  h  la  téte  de  trois  cent 

■  mille  hommes,  que  rAutriche,  sans  coup 

*  férir,  sans  même  tirer  1  epée,  se  flatte  de  me 
»  faire  loiuerire  A  de  telles  eondilions!  Sans 
1»  tirer  l'cpéc  !  celte  prétention  est  un  outrage  ! 
«  Et  c'est  mon  beau-père  qui  accueille  un  tel 

■  projet  !  e*est  lui  qoi  toqs  envoie!  Dans 
k  quelle  attitude  veat-ll  donc  me  placer  en 
»  présence  du  peuple  français?  Il  sahnsc 

•  étrangement  .s'il  croit  qu'un  trône  mutilé 
<•  pniise  être  en  France  un  refuge  pour  sa 

fille  et  son  pelit  nis!...  .\h!  M.  de  Metter- 
n  nicb,  combien  l'Angleterre  vous  a-t-clie 
K  donné  pour  Tons  dédder  i  Jouer  ee  râle 
»  contre  nous?..." 

Cette  dernière  apostrophe  fit  pâlir  M.  de 
MeCtemieh;  mais  le  bot  de  FAntricbe  était 
rempli  .  puisque  l'alliance  était  dénoncée  et 
les  conditions  d'un  nouveau  traité  prononcées. 
Dès  ce  moment,  le  diplomate  autrichien  acheva 
tranquillement  ses  négociations  pour  l'acte  de 
médiation  et  accepta  fout  ce  que  le  duc  de 
fiassano  demanda,  l/acte  fut  signé  le  30  juin. 
11  portait  que  Temperenr  d'Autriebeofflraitsa 
médiatiOD  i»<iur  la  [ini\  générale  ou  continen- 
tale; que  l'empereur  des  Français  acceptait 
cette  médiation  :  que  les  plénipotentiaires 
frnnrais.  russe  et  prussien  se  réuniraient  h 
Prague  avant  le  5  juillet;  et  que,  vu  l'insufli- 
sance  du  temps  qui  restait  i  courir  jusqu'au 
SO  juillet,  terme  filé  pour  l'expiration  de  Tar* 
mistico.  Nnpnléon  s'enpageait  ^  ne  pas  dénon- 
cer l'armiitlice  avant  le  10  août,  prolongation 
que  le  cabinet  autrichien  se  réservait  de  faire 
,  atn"éer  à  la  Russie  et  à  la  Prusse.  Quelques 
heures  après,  M.  de  JMctlcrnich  quitta  Dresde 
et  se  mit  en  route  pour  le  lieu  désigné  au  con- 
grès :  c'est  là  que  l'Autridie  allait  mfmtrer 
toute  sa  mauvaise  foi. 

De  retour  i  Prague,  le  dief  du  cabinet  au- 
trichien débuta  par  notifier  à  M.  de  Bassano 
que  le  congrès  fixé  au  5  juillet  était  retardé 
parce  que  les  plcnii>ntentinires  russe  et  prus- 
sien ne  pouvaient  ;irri\<'r  avant  le  8.  L'ou- 
verture fut  alors  fixée  au  l  i;  mais  de  nouvelles 
diilicullés,  adroitement  suscitées  par  l'Autri- 
che, Tinrent  mcore  une  fois  en  éloigner  lë- 
pnquc.  M.  de  Metternich  s'était  engagé  à  faire 
agréer  aux  alliés  la  prorogation  de  l'armistice 
de  Plesswili,  stipulée  par  la  convention  de 
Dresde,  mais  le  10  juillet,  aucune  (iémardic 
n'avait  encore  été  faite  par  l'Autriche  pour 
obtenir  ce  consentement,  et  sans  cette  proro-  | 
gation.  la  médiation  et  le  congrès  étaient 
superllus,  car  l'armistice  allait  expirer  dans  j 
dix  jours.  C'était  une  infraction  nianifcslu  à  la 
eoBTention  du  30  juin,  et  lorsqu'on  faisait, 
comme  l'Autriche,  sonner  si  haut  stin  esprit 
de  modéra liun  ,  et  qu'on  parlait  sans  cesse  | 


de  son  vif  désir  de  rendre  la  paix  à  l'Europe, 
cette  infraction  prouvait  jusqo'i  quel  point 

on  pouvait  se  fier  h  la  prétendue  impartialité 
de  la  puissance  médiatrice.  Dans  toute  autre 
dreonslance ,  Napoléon  n'eût  pas  Banquéde 
protester  contre  cette  première  violation;  mail 
croyant  combattre  les  intrigues  de  ses  ennemis 
par  une  excessive  loyauté  et  un  surcroît  de  vé- 
ritable modération,  l'empereur  se  bornai  ttàtt 
demander  lui-même,  le  11  juillet,  aux  souve- 
rains coalisés,  la  prolongation  de  l'armiatiae 
do  4  jutai.  Cette  demande  était  fort  naturelle; 
elle  prouvait  toute  la  modération  dont  Napo- 
léon était  anime  ;  mais  comme  si  on  eût  voulu 
ajouter  routrage  an  ridicule,  les  alliés,  eux 
qui  n'avaient  di\  leur  salut  qu'à  l'armistice  de 
Plesswilz,  les  alliés  tirent  semblant  de  regarder 
la  démarche  de  la  France  comme  one  preuve 
de  sa  faiblesse,  comme  l'aveu  formel  de  son 
impuissance  à  continuer  la  guerre  De  vaincus, 
ils  voulurent  s'élever  au  r6lc  de;  vainqueurs,  et 
par  un  Jeu  de  mots  fort  étrange.  Russes  et 
Prussiens  prétendirent  que  la  prul^ngation  de 
l'armistice  était  pour  eux  uu  sacrilice  im- 
mense! Les  négociations  furent  néanmoms 
ouvertes  sur  ce  sujet  à  Neitmark,  rl  .  après 
quinze  jours  de  débats  misérables,  tantôt 
sur  quelque  vice  de  forme  des  ponvoire  des 
commissaires  français,  tantôt  sur  l'insuffi.sanee 
de  leur  étendue,  les  cabinets  coalisés  ûrait 
enfin  notifier  i  la  Franee,  le  SÎfi  juillet,  par 
l'entremise  de  l'Autriche,  qu'ils  aneptaient 
la  prolongation  de  l'armistice,  mais  unique- 
ment comme  une  simple  condescendance  pour 
la  cour  de  Vienne.  La  convention  fut  signée  le 
même  Jour  ;  i  llr  pmlonc^cail  l'armistice  jus- 
qu'au lu  août,  tout  en  stipulant  que  les  hosti- 
lités no  pourraient  commencer  q«e  six  jours 
apn'*?  la  dénonciation,  c'est-à-dire  le  17  août. 
Ainsi,  il  ne  restait  que  quinze  jours  pour  né- 
gocier la  paix  continentale! 

Les  plénipotentiaires  des  puissances  belli- 
gérantes s'étaient  réunis  sur  ces  entrefaites  k 
Prague  ;  mais  les  négociations  n'étaient  pas  en- 
core commencées;  aucune  communication  n'a- 
vait même  été  faite  à  la  France. Enfin.aprèsavoir 
réclamé  délai  sur  délai. clit-rché  prétexte  sur  pré- 
texte,M  de  .Mctiemididéelara,  le29  juillet,  que 
leconi^rès  était  ouvert  et  que  les  débats  allaient 
commencer.  La  France  y  était  représentée  par 
le  due  de  Vioenee  et  le  comte  de  Narbonne,  h 
Prusse  par  M.  de  Ilumbokit.  et  la  Russie  par 
M.  d'Anslelt.  Français  de  naissance  :  ce  der- 
nier choix  dénotait  jusqu'à  quel  point  les  al' 
liés  voulaient  réellement  la  paix.  M.  de  Met- 
ternich débuta  par  demander  que  l'on  adoptât 
dans  les  négociations  la  marche  suivie  <iu  cun- 
grès  de  Tcscben  en  tT79,  e'eat-à-dire  que  ki 
plénipotentiaires  ne  communiquassent  que  par 
écrit  et  par  1  entremise  du  médiateur.  C  était 
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imitilenettt  prolonger  les  débats  tout  vn  «'tn- 
bliiMDt  un  arbitrage  souverain  au  profil  de 
TAulriche.  Les  commissaires  français  réda- 

mèreut  contre  celte  prétention  ;  mais  la  pro> 
position  avait  été  adoptée  d'avance  par  les 
plénipotentiaires  russe  et  prussien,  qui  étaient 
dans  le  secret  de  Tintrigoe,  elle  due  de  Vieence 
cons<'iitil  à  l  acccptcr  h  son  tour  pour  ne  p.is 
perdre  un  temps  précieux.  On  était  au  3  août; 
il  ne  restait  donc  plus  que  sept  jours.  D^à  tout 
amimicail  I,i  LMicrre;  les  Riisso-Prussiens  com- 
mençaient à  se  mouvoir,  et  Prague  lui-même 
IwéMnteif  le  speelaele  d'une  Tille  de  guerre.  Il 
éttH  fiijble  que  le  congrî-s  ne  se  prolongeait 
que  pour  la  forme.  Le  7ao0t.  troi»  jours  avant 
l'expiration  de  l'armistice.  M.  de  Melternich 
sedéeidaenAn,earil  fallait  un  uKimatum  pour 
qu'on  ne  j'arnl  jias  (rnp  riiiiciili-,  à  faire  con- 
naître aux  commissaires  franvai»  conditions 
que  lespvissancescoalisées  meltaienll  la  paix, 
ou,  en  *}'niHrcs  termes,  à  lâcher  le  BOt  de  fé- 
nigmc.  Os  conditions  étaient  : 

1*  La  dissolution  da  duché  de  Varsofie, 
puis  son  partnpe  entre  la  Russie,  l'Aulriche 
et  la  Prusse,  avec  Uantzig  à  la  dernière  de  ces 
puissances; 

2*  Le  rétablissement  des  villes  de  Ham- 
bourg, de  JLubcck,  etc.,  dans  leur  indépen* 
dance; 

3'  La  reeoMtructùm  de  la  Prusse,  iTee  nne 

fronlit^re  sur  l'Elbe  ; 

4"  La  cession  à  1  Autriche  de  toutes  les  pro- 
vinces illyriennes,  y  compris  THcsle  ; 

5"  La  gar.iiilie  récipnuiiio  que  l'état  des 
puissances,  grandes  et  petites,  Ul  qu'il  se  trou- 
Vêmit  fixé  par  la  paix,  ne  pourrait  plus  être 
cbangé  ni  altéré  qoe  d'un  commun  accord. 

La  question  de  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Espagne  était  remise  après  la  paix 
continentale. 

Cet  ultimatum  était  une  véritable  bouffon- 
nerie, une  de  ces  propositions  qu'un  vain- 
qocnr  insolent  jette  à  la  face  du  vaincu,  une 
de  ees  demandes  enfin  faites  pour  la  forme, 
avcerintimeconvictionqu'ellesne  peuventètre 
admises.  Quoi!  on  demandait  le  morcellement 
de  l'empire  frantais  I(irs(]iir  les  n  nn  i  s  ;illiées 
avaient  été  vaincues  dans  une  triple  bataille,  et 
on  en  disputait  d^i  les  dépouilles  sans  avoir 
aeidenicnt  combattu?  Ëtait*«e  de  la  modé- 
ration? Était-ce  ]k  l'esprit  conciliateur  dont 
l'Autriche  avait  si  grotcsquemcnt  arboré  le 
drapeau  ?  Était-ce  là  le  prix  de  la  générosité 
avec  laquelle  Napoléon  avait  renoncé  à  ses  jire- 
miers  avantages,  et  épargné,  sur  les  paroles 
foDaeienses  de  la  cour  de  Vienne,  une  des- 
truction génémir  .ui\  armées  vaincues  à  Lutzen, 
àBautzen  cl  à  Wurschen?  Avomms  qu'il  fal- 
lail  être  plus  qu'orgueilleas  pour  oser  deman- 
der de  tiàa  iMvilleis,  pour  OMT  Impoaer  vnû 
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lianliment  le  déshonncurà  une  nation  de  qua- 
rante millions  d'âmes.  Mieux  valait  mille  fois 
la  guerre,  et  une  guerre  à  outrance,  car  si  1  on 
devait  tneoombCT  dus  b  lutte,  on  ferait  du 
moins  payer  aux  ennemis  leurs  ftitiiros  conquê- 
tes tout  en  s<iuvant  la  dignité  de  la  France  ou- 
tragée. Dans  toute  autre  circonstance,  l'em- 
pereur eût  r(  |Miriiiu  à  cet  étrange  ultimatum 
en  dénonçant  à  l  iustanl  1  armistice;  mais  lance 
dans  la  voie  des  concessions,  Napoléon  voulut 
donner  une  dernière  preuve  de  son  désir  de 
faire  la  paix.  Ne  pouvant  ni  accepter  ni  rejeter 
la  note  de  M.  de  Mettemidi,  le  due  de  Vi- 
eence en  référa  sur-le-champ  à  Napoléon  :  l'ul- 
timatum arriva  è  Dresde  dans  la  nuit  du  8  au 
9août.  L'empereur  leconsidcrad'abiird  comme 
une  déclaration  de  guerre,  niais,  après  une 
mûre  et  longue  délibération,  il  se  décida,  dans 
la  soirée  du  9,  à  y  faire  une  première  réponse, 
en  se  réservant  de  la  modifier  après  que  les 

cours  alliées  se  seraient  expliquées. 

■  il  n'y  aura  plus  de  duché  de  Varsovie, 
dIsBÏt-il,  soit;  mais  Dantaig  sera  ville  libre. 
Les  fortifications  sennit  déniolies,  et  le  mi  de 
Saxe  sera  indemnisé  par  la  cession  des  terri- 
toires de  la  Silésie  et  de  la  Bohême  qui  sont 
enclavés  dans  la  Snxc; 

»  Les  provinces  illyriennes  seront  cédées  à 
l'Autriche;  on  consent  même  à  abandonner  le 
port  de  Fi  urne ,  mais  Triesie  ne  sera  paseom- 
pris  dans  la  cession  ; 

u  La  coutcderalion  du  Hhiu  s'étendra  jus- 
qu'à l'Oder; 

D  Enfin  l'int^lé  du  territoire  danois  sera 
garantie.  • 

Cette  réponse  fui  portée  i  l'instant  i  Prague 
par  l'auditeur  Ifauiaion,  qui  avait  ordre  de 
hâter  son  voyage  le  plus  que  possible;  il  pouvait 
arriver  i  Praguedans  la  nuit  du  10  au  1 1 ,  ayant 
ainsi  tout  le  temps  nécessaire  pour  prévenir  le 
commencement  de.*  o{)éral  ions.car  si  l'armistice 
expirait  à  minuit,  le  10,  les  hostilités,  on  se  le 
rappelle,  ne  devaient  recommencer  que  six 
jours  après.  L'important  message  arriva  à 
Prague  le  11  août  à  trois  heures  du  matin. 
Dès  quil  fit  jour,  le  due  de  Vieence  courut 
chez  M.  de  McUtrnich  pnur  lui  en  donner 
communication,  et  empêcher  la  dénonciation 
de  Farmislice  ;  mais  comme  s'il  eût  manqué  nne 
dernière  duplicité  à  la  conduite  de  l'Autriche, 
JUL.  de  Melternich  lui  déclara  que  lb  coMoafta 

tTAIT  niSSOVS  DIPDU  HIVCIT  BT  U8  KÉ60CU- 

TioNs  i.NTKHHoiirintt!  Quelques  heures  après, 
l'Autriche  lanra  son  manifeste  de  guerre  con- 
tre la  France  et  proclama  sa  réunion  à  l'al- 
Hanee  de  rempereor  Alexandre,  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume, de  l'Angleterre  et  de  la  Suède. 
M.  de  Metternich  eut  le  courage  de  dire,  dans 
cette  déelaratiim  de  fncrfe,qne  la  ?k«nee  nV 
vait  oeeqif^  U  «angrh  «ne  paw  In  /bUM^... 
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que  dmu  FintêniUm  de  séparer  CÂulriehedeê 

puis$ances  qui»  étaient  déjà  réunies  aiur  elle 
de  prinripes,  avant  même  que  les  traités  eus- 
sent consacré  leur  union  pour  ta  cause  de  la 
paix  et  le  bonheur  du  monde.  Avouons  qu'il 
ortt  clé  plus  honorable  tic  faire  cet  aveu  dc-s 
le  principe  :  au  moins  se  fût-on  épargné  le  ri- 
dirâle  d'un  jeu  grotesque  «t  n'eAl^n  point 
(lunnô  .111  monde  le  S|>oclacle  honteux  d'une 
néguciuliun  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  faire 
croire  que  la  France  refusait  opiniâtrement  la 
paix,  cllofiuicn  i^nurail  jusqu'aux  conditions! 

i.e  mot  de  l'énigme  était  que  l'Autriclie 
avait  tonltt  pallier  par  on  vain  étalage  de  mo- 
dération la  honte  do  son  passage  d'un  camp  à 
l'autre  ;  qu'elle  était  décidée  à  la  guerre  d^s 
l'ouverture  de  la  campagne,  et  que  la  cour  de 
Vienne,  aussi  hien  que  les  alliés,  voulait  enfin 
la  ruine  de  l'empire  français,  renverser  le 
trùnc  sur  lequel  était  assise  la  lille  de  Fran- 
cis I*!  Quand  le  but  est  aussi  clairement  ar- 
rêté, et  lorsque  les  bases  d'une  alliance  sont  si 
bien  jetées,  il  faut,  ce  me  semble,  avoir  le 
courage  de  Tavouer ,  et  la  France  en  eût  su 
gré  à  PAulrichc. 

Telle  fut  l'issue  de  celte  longue  duperie  di- 
plomatique, à  laquelle,  par  un  jeu  de  mots  fort 
étrange,  les  puissances  alliées  donnèrent  ienom 
pompeiiv  de  rongrii  de  Prague. 

La  guerre  allait  donc  recommencer,  mais 
pins  vive  que  jamais,  entre  la  France  d'une 
part,  et  la  Russie.  la  l»ru';';e.  l'AntrichOt  l'Ail- 
glcterrc  et  la  Suède  de  l'autre. 

Napoléon,  on  le  pense  bien,  ne  s'était  point 
laissé  endui-inir  par  1rs  né';(Kiatiiins  fallacieu- 
ses de  l'Autriche,  et  n'avait  pas  perdu  un  in- 
stant de  vue  révenlualité  de  h  reprise  des  bos* 
tilités.  De  nou\ elles  armées  avalentété  formées 
sur  le  Khin  par  le  duc  de  Casliglione.  le  gé- 
néral Nandamme  et  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  au  moyen  d'une  partie  des  conscrits 
do  la  dernière  levée  ;  tous  les  autres  corps 
avaient  également  reçu  des  renforts  considé- 
rables, ^artillerie,  qui  ne  comptait  que  cinq 
cents  pièces  à  l'duverture  de  la  campagne,  avait 
été  portée  à  douze  cent  cinquante  pièces  par- 
faitement montées  et  approvisionnées  pour  six 

mois  de  rariiiiaf;iie.  l.a  cavalerie,  dont  le  dé- 
faut s'était  si  vivement  fait  sentir  aux  batailles 
de  Lntzen  et  de  Wurschen,  avait  reçu  une 
augmentation  non  moins  i  mportante;  mais  mal- 
gré les  effortsdcl'empereur,  il  n'avait  pu  encore 
réunirplus  dccinquanlemille  chevaux. Les  pla- 
cesfortesde  la  ligne  de  l'Elbe  avaientégalement 
été  approvisionnées  et  avaient  reçu  de  nou- 
velles garnisons.  Comme  celle  ligne  allait  né- 
cessawnnent  devenir  le  théftire  de  la  guerre 

en  cas  de  rupture.  Napoléon  avait  eu  soin  de 
couvrir  Dresde  du  cùté  de  la  Bohème ,  en  éle- 
vant pris  de  Pima  un  camp  retranché  de  près 


de  trente  mille  hommes,  et  de  s'asaorer  un 

double  passage  sur  I*Elbei  son  entrée  dans  l.i 
Saxe  au  moyen  d'un  nouveau  pont  de  bateaux 
près  de  Komingstein.  I^s  fortifications  de 
Dresde  avaient  été  réparées  et  considérable- 
ment augmentées,  ile  même  que  celles  de 
Hambourg  et  d  Krfurt,  et  les  citadelles  de 
Petersberg  et  de  Wurtibourg  mises  en  élatde 
protéger  la  Havière.  que  l'Autriche  ne  man- 
querait pas  d envahir,  sous  prétexte  de  son 
alliance  avee  la  France,  et  dans  l'espoir  de  r«D> 
traîner  dans  la  nouvelle  coalition. 

Grâce  aux  généreux  sacrilices  que  la  France 
S*était  imposés  et  à  la  merveilleuse  activité  de 
Traipereur.  la  grande-armée  comptait,  à  l'é 
poqoc  de  la  dénonciation  de  l'armistice  de 
Plesswilt,  cinq  cent  quarante-deux  nulle  hom- 
mes sous  les  armes,  dont  environ  trois  cent 
quatre-vingt  niille  de  troupes  actives,  prètei 
à  commencer  les  hostilités.  L'armée  actife 
était  divisée  en  doute  corps  dlnfanterie,  7 
compris  la  garde  impériale,  et  cinq  corps  de 
cavalerie  (voyez  le  Tableau  ci-contre).  Ces 
eorps  étaient  conSmandés  comme  an  eomnefr 
cernent  de  la  campagne,  c'est-à-dire  le  premier 
par  le  général  V'andammc,  le  2*  corps  par  le 
due  de  Bellonc,  le  3*  par  le  prince  de  la  Moi- 
kowa,  le  i'  par  le  général  Bertrand,  le  5'  par 
le  général  Laurislon,  le  6'  par  le  duc  de  Ra- 
guse,  le  7'  par  le  général  Reynier,  le  8*^  parle 
prince  Poniatowski.  le  11*  par  le  duc  de  Ta- 
rente.  le  12'  pnr  le  duc  de  Reggio  et  le  li'  par 
le  maréchal  (iouvion-Saint-Cyr.  Quant  aux 
cinq  corps  de  la  cavalerie,  placés  sous  les  or- 
dres  supérieurs  du  roi  de  Naples.  ils  étaient 
commandes  par  les  généraux  Latour-Mau- 
bourg ,  Sébastian! ,  le  duc  de  Padoue,  Ketler- 
mann  et  ^fichaod.  La  garde,  dont  Napoléon 
conservait  la  haute  direction,  était  dirigée  par 
le  duc  de  Trévisc  et  le  général  Nansouty.  Le 
9°.  le  10* et  le  13*  corps,  commandés  par  le 
dur  deC.astiglione.lc  général  Rapp  elle  prince 
d'Eckmuhl,  occupaient,  le  premier  la  Bavière, 
le  seeond  Dantdg  et  le  troisième  Hambourg; 
ils  formaient  les  corps  de  réserve,  avec  les 
dépots  et  les  garnisons  de  l'Oder  et  de  la  V  is- 
tule;  pour  eux,  la  guerre  était  toute  défensive. 

Certes,  avec  des  forces  pareilles,  rien  n'eût 
été  plus  facile  que  d'écraser  les  masses  russo- 
prussiennes  concentrées  en  SilMe  etaus  envi- 
rons de  Berlin,  mais  grâce  à  la  défection  ds 
l'Autriche,  cette  possibilité  n'existait  plus. 

Les  forces  avec  lesquelles  l  Autriche,  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  la  Suéde  allaient  ouvrir  la 
campagne  s'élevaient  à  un  peu  plus  de  six 
cent  quatre-  vingt-neuf  mille  hommes  sous  les 
drapeaux,  avec  dix-huit  oent  dix-huit  pUee» 
de  canon,  dont  cent  deux  mille  hommes  de- 
vant les  places  occupées  par  les  Français  sur 
rOder  et  la  Vistnle,  cl  aoixiote  nQle  hommes 
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encore  en  marche  à  travers  la  Polof^ic  pour 
venir  renforcer  le  corps  do  balnille    l  eur  nr- 
méeactive.opposccà  l'armée  française,cuniplait 
qmlrecoitqaalre-vingl^MpImlKeceiit  trente-' 
quatre  hommes  en  ligne,  don?  f  i  '  i  iin  cent  six 
mille  de  cavalerie,  avec quat^rzeccnt  quarante 
et  une  pifces  de  canon,  plus  u;ie  réserve  rn»e 
de  quarante  mille  hommes,  commandée  par  le 
prince  de  I.abanof,  placée  on  dernière  ligne. 
Ces  quatre  cent  quatre-vingt  sept  mille  hom- 
mes étaient  di\  isés  en  trois  armées  prineîfMiles. 
L.1  preriiiiTe.  r"(>st  ?i-(lire  rnrméiMie  Pnhènie.  ou 
l'aile  gauche  des  ennemis,  était  commandée  par 
le  prinee  de  Schwartienberg .  et  formée  de  enit 
trente  mille  huit  cent  cinquante  Autrii  biens 
cl  de  cent  six  mille  neuf  cent  cinquante  Rus- 
ses et  Prussiens,  ce  qui  présentait  ane  masse 
de  deux  cent  trente-sept  mille  huit  cents  com- 
battants, nvec  six  cent  quatre-vingt-dix  huit 
pi^ces  d  nrtiUene.  La  seconde  armée,  dite  ar- 
mée de  Silésie,  et  qui  formait  le  centre,  était 
composée  de  qnairr-vingl-qninre  mille  trois 
cent  vingt-deux  Russes  et  Prussiens,  avec  trois 
cent  cinquante-six  pi^s  d'artillerie;  elle  se 
Irninail  plu-éesous  le  Commandement  du  géné- 
ral Blijcher.  Le  prince  royal  de  Suède,  Berna- 
dottc,  dont  répée,  teinte  encore  du  sang  étran- 
fer,  allait  se  dérouiller  dans  le  sang  de  ses 
compatriotes,  commandait  enfin  la  troisième 
armée,  dite  du  Nord ,  ou  l'aile  droite  de  la 
ligne  ennemie.  Elle  était  composée  de  vingt- 
quatre  mille  dix-liuit  Stiédnis  .  de  vinîjt  et  un 
mille  trois  cent  quarante-huit  Russes,  de  vingt» 
huit  mille  trois  cent  quatre-vingt^seise  An- 
glais, Mecklenliourpeois  ,  FInno\ riens  ,  llan- 
séaies,  etc.,  au  service  de  l'Angleterre,  et 
de  quatre-vingt  mille  deui  eent  cinquante 
Prussiens,  ensemble  cent  cinquante-quatre 
mille  douze  combattants,  avec  une  artillerie 
de  trois  cent  quatre-vingt-sept  pièces 

Ainsi,  dès  le  début  de  la  campagne,  la  coa- 
lition comptait  sur  le  champ  de  bataille  une 

I  Je  m'en  npjiorlc,  pour  reirliinrct,  au  KaioignaK' <lr«  liitln- 
ri«H  priMHciM  Di  ftâi  et  UaïaiL.  MitUirtét  Im  gmn*  du  mitiéi 
HMtrt  !m  Ftmu»t  1^  Piotm,  JiftKy  KrùfiftidMt»  4êr 
FtUtif*  ISISkd^  I814.cti  raiticar  <te  roDTrageéitalcmciit  alli,- 
■aad  intilalt: Di0 Preyuitch-Ruuùefit  Campayntim  jidkrt\B\î, 
ptrC  W.  liJiiir  r|m-  l<>  aiiUiir»  ilr  rr,  ti  nii  ouTragca  portent 
i  b  Fianre  doit  fane  •tii  poM-r  qu'il,  n'ont  point  exagéré  le 
chi&e  dee  ■rméeaallii'c  <\in%  le  tableau  qu'il»  en  ont  donné. 

I  Si  Vom  ajiMle  i  ccadiiffre*  lea  aoiunte-rinq  milte  liomoica  qoe 
fftattirlw  stail  titra  aar  le*  froali^fe»  dMUlw,  préU  ■  envahir 
M  fÊftt  Uê  «laqMiito-chiq  mille  Bawraii  qw  m  rtarirant  bien- 
Ml  I  la  eaalHioii,  lea  Miaaiite  arflle  bmanica  da  b  laadwehr  qoe 
riotrirlte  ieta  atant  le  muia  d'octobre,  !«•  trcnle-dcm  niiile 
ProMÏm*  qui  orrii|iairnl  lea  ({arniton*  de  la  Pruue  an  mnis 
d'a^iût,  rt  tyii  Vf  triiii^cnt  |ioiiit  ri»ai|iris  Hjni  le,  fort  dont 
yaidoané  la  lérapîlulation,  cl  Iradtux  mil  qiiiilre-*in(il  nulle 
iNMwa  ^ne  la  confédération  de  Rbin  K-tj  au  muia  de  décembre 
•Itet «M  partie  fol  c^a|4a  d'aiai<|er  Ica  placta  d«  Bhin ei  réé- 
lit l«  «Oiee  de  le  Bal|iqae,  de  it  QwaiNttttl  dt  VAlMe, 
tu  tNMt  ^tt  In  ptiHtMft  (ttilidit  d*  Rtwd  ItaèfCRl  prti  di 
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supériorité  nnnériqne  de  cent  quarante-sept 

mille  soldats,  dont  cinquante-six  mille  de  ca- 
valerie, cl  de  prés  de  six  cents  pièces  de  canon. 
Et  malgrécetle  Immense  supériorité,  Il  a  fallu, 

pour  que  l'Europe  ne  succombât  dans  cette 
lutte  gigantesque,  que  la  trahison  vint  com- 
battre pour  elle  et  rendre  impuissants  la  va- 
leur de  l'armée  française  et  le  génie  de  NaptH 
léonî  Mais  ne  précipitons  point  les  choses; 
nous  n'arriverons  que  trop  ttit  à  ces  juurnées  né- 
fastes, terribles,  honteuses  et  pleines  de  gloire 
à  la  fois  ! 

L'armée  française  occupait,  on  se  le  rap- 
pelle,  la  ligne  de  l'Elbe.  Elle  éuit  divisée  en 

trois  corps  principaux,  h  l'exemple  de  l'armée 
ennemie.  Le  4*,  le  7*  et  le  12*  corps,  ainsi  que 
te  8*  de  cavalerie,  placés  sous  les  ordres  supé- 
rieurs du  duc  de  Ueggio,  formant  près  de 
soiiante-huit  mille  combattants,  avaient  été 
concentrés  aux  environs  de  Dahmc  ;  celle 
armée  devait  agir  contre  le  prince  royal  de 
Suède,  dans  la  direction  de  Berlin,  l  e  3%  le 
el  le  11*=  corps  ,  ainsi  que  le  2'  de  cava- 
lerie, formant  le  centre  de  la  grande-armée 
aux  ordres  du  prince  de  la  Moskowa.  et  re- 
présentant une  masse  de  quatre-vingl-dix  huit 
mille  hommes,  se  trouvaient  sur  les  frontières 
de  Silésie,  sur  le  front  de  rarmée  de  Bl&chcr. 
Le  !•' ,  le  2'  et  le  8'  corps,  et  le  1"  el  le  4* 
corps  de  cavalerie,  c'esl-à-dire  la  droite  de  l'ar- 
mée, dont  la  forée  était  d'environ  quatre-vingt- 
quinze  mille  combattants  sous  les  armes,  se 
trouvaient  près  de  Zitlau,  à  1  extrémité  de  la 
Lusace,  devant  la  grande  armée  de  Bohême. 
Enfin.  le  14^  corps  occupait  le  camp  relrancbé 
de  Pirua,  el  la  garde,  reserve  naturelle  de  Tar* 
mée,  Dresde,  avee  le  quartier  général. 
aoiU  —  D'après  l'armistice  de  Plesswilz  et 
l'acte  additionnel  de  Ncumark,  les  hostilités 
ne  pouvaient  recommencer  que  six  jours  pleins 
après  la  dénonciatioa de U  trCve,  c'est-à-dire 
le  17  aoiU;  mais,  peu  soucietix  sans  doute  de 
leur  parole,  les  alliés  crurent  inutile  d'atlcn- 
dre  Peiplration  de  l'armistice  pour  se  meitro 
en  mouvement.  Le  iSaoïlt,  les  Riisso- Prussiens 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  alliée  passèrent  en 
Bohême,  sur  la  demande  de  la  cour  de  'Vienne, 
et  se  réunirent  h  l'armce  autrichienne  du 
prince  de  Schwartzenberg.  Le  lendemain,  tout 
le  centre  des  ennemis  se  porta  vigoureusement 
en  avant,  occupa  Breslauet  tout  le  territoire 
déclaré  neutre  par  la  convention  du  4  juin. 
Le  15,  l'empereur  d'Autriche  vint  établir  son 
quartier  général  à  Prague,  ainsi  que  l'empe- 
reur Alexandre.  Les  deux  souverains  y  furent 
rejoints  peu  d'heures  après  par  leroide  Prusse, 
et  le  général  Morean,  que  sa  mauvaiae  étoile 
avait  ramené  des  fttats-l  nis  (v.  21  juin  t80i) 
è  la  nouvelle  des  désastres  de  Russie,  pour 
oflHr  ses  services  contre  une  patrie  qull  avait 
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illuslrcc  par  une  lonfçuc  stTic  de  vicloiros. 
Dans  1,1  <;oiri  f',  le  pt-iKTal  .lotnirii.  rliof  d'étal- 
niajur  du  pnncc  de  la  Moskuwa,  dcsorta  à  suit 
tour  le  dnipeto  auquel  il  avait  juré  fidélité,  et 
courut  rcjoirulrc  lo  (jtiarli'T  grnrral  d'Alexan- 
dre. Ce  lut  par  lui  que  les  alliés  apprirent 
que  Napoléon  avait  quitté  Dresde  dans  la  ma- 
tinée avec  sa  garde,  cl  que  son  intention  élail 
de  se  porter  sur  Berlin,  pour  accabler  le  prince 
royal  de  SuMe,  ou  le  couper  du  centre  en  pas- 
sant entre  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord. 
Cette  nouvelle  décida  les  souverains  alliés  à 
se  porter  eux-ni(''mcs  sur  Dresde  avec  toute 
leargandie,  tandis  que  leur  centre  aborderait 
les  Inxipes  du  priiire  de  la  Moskowa et ks  re- 
foulerait dans  la  mérae  direction. 

Le  16,  an  matin,  Blilcherse  remit  en  mar* 
cbe  avec  toute  son  armée,  en  dirigeant  sa  droite 
snrLicgniti,  son  centre  sur  Goldbergetsa  gau- 
che sor  Hirschberg,  de  manière  à  conserver 
ses  communications  avec  la  grande  armée  de 
lîohèmc.  prête  h  descendre  des  monlagnes.  I.es 
avant-postes  français,  qui  crt)Yaient  que  l'en- 
nemi aurait  la  loyauté  d'attendre  l'expiration 
de  l'armislirp.  ne  s'attendaient  puint  à  être  at- 
taques*, aussi  furent  ils  surpris,  enfoncés  sans 
peine  et  rejelés  sur  le  3^,  le  S*  et  le  11*  corps. 
Craignant  de  compromettre  sa  ligne  par  une 
résistance  à  laquelle  il  n'était  point  préparé,  le 
prince  de  la  Moskowa  évacua  Liegnitsdans  la 
naît  mène  et  se  retira  sur  Ilaynau,  sur  la 
{H'ande  route  de  Buntziaii.  tandis  qu'il  or- 
donna au  duc  de  Tarcnte  et  au  général  Lauris- 
ton  d'abandonner  Goldberg  et  de  se  diriger  sur 
Lov\  enherij.  I.e  17,1e  rorps  du  général  russe  Lan- 
geron  arriva  sur  la  Buber,àiasuitedu5'corps, 
dont  il  altaqnavigourensemenirarrihw-garde 
en  avant  de  Lowenberg,  mais  sans  olitonir  de 
succès.  Le  18,  le  6'  et  le  1 1*  corps,  qui  jusque  là 
avaient  manœaTré  séparément,  opérèrent  leur 
réunion  à  Lowenberg,  et  aussitôt  après,  le  duc 
do  Tarentc  dirigea  les  troupes  italiennes  du 
général  Zucciii  sur  Lahn,  dont  les  Husses  ve- 
naient de  s'emparer.  Les  ennemis  défendirent 
la  V  ille  avec  la  dernière  i>]»iniAtrctf  :  mais  après 
une  lutte  sanglante,  ils  furent  enfoncés  par  les 
Italiens,  chassés  sur  tons  les  points  et  forcés 
de  repasser  la  Bidier  en  tmite  h.\te.  T  es  ]>ri>- 
grès  de  la  droite  et  du  centre  de  Bliicbcr  ren- 
daient malhetireasement  ce  succès  inntile. 
Après  une  résislance  assez  vive,  l'cxtrèmc  ar- 
rière-gardedu  3'  corps  fut  refoulée  de  Liegniti 
et  chassée  vers  le  corps  de  bataille,  tandis  que 
legénéral  York  entrait  à  (joldherg.  Encouragés 
par  ce  double  avantage,  les  Rosso  Prussiens 
marchèrent  en  masse,  le  19,  sur  l.owenberg, 
s'emparèrent  de  la  ville  après  avoir  essuyé  un 
échec  sur  la  gauche  de  la  place,  et  foreèrcnt  en- 
fin le  prince  de  la  Moskowa  à  se  retirer  sur  la 
rive  gauche  de  la  Bober,  derrière  Bontxiau, 


que  les  ennemis  occupèrent  aans  résistance,  le 
'20.  après  que  les  Fraoçaiscn  eurent  fait  sauter 

les  ponts. 

91  aoAt  —  Tandis  que  les  troupes  françaises  dn 

centre  allaient  en  tonte  hAte  se  réiir)irderri''  re 
Buntziau,  le  duc  de  Reggio,  qui  avait  ordre  de 
mardiermir  Berlinetd'attaquer  I  arméedeBer> 
nadotle.  rl  iblic  entre  Mittewaldc  et  Potsdam, 
quitta  Barutb  avec  le  i;  le  7'et  le  12*  corps, et 
se  porta  sur  Trebbin,  par  une  marche  sur  son 
flanc  gauche.  Les  ennemis  occupaient  cette 
ville  avec  des  forces  considérables,  mais  pas 
assez  nombreuses  cependant  pour  arrêter  les 
Français.  Trebbin  fut  attaqué  et  cmpmié  au 
pa.<j  de  charge,  et  les  ennemis  refoulés  on  dés- 
ordre sur  iiross-Bccrcn ,  centre  de  la  ligne 
ennemie.  Le  SS.  an  point  du  jour,  le  duc  de 
Beggio  se  remit  en  marche,  et  fit  attaquer  le 
village  de  Willmersdorf  par  le  7*  corps,  tandis 
quelel*  reçut  l'ordre  de  sVmparcr  du  défilé  de 
Julindorf,  sur  la  gauche  des  enneniia.LesSoé* 
dois  et  les  Prussiens  défendirent  la  position 
avec  la  plus  grande  fermeté,  mais  toute  leur 
opiniâtreté  échoua  devant  l'impétuosité  des 
Franco-Italiens  et  des  Savo-Wurtembergeois. 
Le  village  et  le  delilé  furent  emportés  au  même 
instant  et  les  alliés  réduits  i  opérer  leur  re- 
traitc  sur  (iross  Becren ,  à  quatre  lieues  en 
avant  de  Berlin.  Près  d'être  débordé  sur  sa 
gauche  et  menacé  d'être  coupé  an  centre,  b 
prince  royal  de'Sttède  comprit  qu'une  bataille 
seule  pouvait  sauver  et  la  capitale  et  sa  propre 
armée,  mais  qu'il  fallait  la  livrer  à  l'iostant. 
Toutes  les  mesures  furent  prises  en  causé* 
qiienec  :  dans  la  soirée.  Bernadotte  concentra 
ses  troupes  en  arrière  de  Gross-Beeren,  furma 
ses  colonnes  et  Ht  mettre  son  artillerie  en  bat- 
terie. Son  armée  cuinpiail  un  ]hmi  plus  de  cent 
dix  mille  hommes  en  ligne;  le  duc  de  Reggio 
n*ai  avait  que  soivante-huit  mille  sons  h 
main,  maïs  avec  de  l'habileté  et  de  l'audace  il 
n'était  pas  impossible  de  suppléer  à  l'infério- 
rité numérique  de  son  armée,  lorsque,  par  une 
fausse  manœuvre,  le  commandant  franjais 
vint  encore  affaiblir  la  force  de  sa  ligne. 
23  août  —  Bataille  de  Oross  Beeren.  A  dix  heu- 
res du  matin,  le  4*,  le  7*  et  le  13*  corps  seni- 
rent  en  mouvement.  Au  lieu  de  porter  toutes 
ses  masses  vers) la  gauche  des  alliés,  ce  qui 
eût  eu  pour  résultat  immanquable  l'évacnatioa 
de  Berlin  et  la  retraite  de  l'armée  du  Nord  sur 
Potsdam,  le  duc  de  Reggio  dirigea  le  général 
Bertrand  sur  Blankenfeldc.  le  général  Rcyaicr 
sur  Gross-Beeren  et  le  12'  corps  sur  Ahreos- 
dorf,  dans  la  direelion  de  Potsdam,  comme 
s  il  avait  eu  l'intention  et  surtout  les  forces  de 
déborder  A  la  fois  les  ailes  des  ennemis.  C'était 
une  faute  grave,  dont  Bcrnadotte  ne  pouvait 
manquer  de  profiler.  S'il  enfonçait  le  centre 
des  Fonçais,  c*esl4-dire  le  7*  corps,  ks 
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ailes  restaieDl  en  ûècbc,  et  alors  la  vicloirc 
était  nécessairement  à  loi.  Ce  Tut  précisément 
ce  qui  arri\a.  I.e  général  Bertrand  atteignit  le 
premier  la  ligne  ennemie  et  attaqua  vigoureu- 
sement le  général  Taaenzicn  en  avant  du  bois 
de  (lotlow,  sur  la  droite  du  \ill.igf  de  Blan* 
k(  nlel<lo.  Oiielques  instants  après,  le  général 
Ki  jnier  aborda  à  son  tour  le  village  de  Gross- 
Beeren  et  ciiargeales  ennemis  1  oatranee.  En- 
foncés ;i  11  secundo  rhnr;io.  les  Suédois  et  les 
Prussiens  furent  refoulés  du  village  et  forcés 
de  se  raballre  sur  Rahlsdorf,  ob  se  tronvait  le 
prince  royal  avec  toutes  ses  réserves,  i^com- 
bat  recommença  alors  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur sur  tout  le  front  du  centre  et  de  la  droite 
do  duc  de  Rcggio.  Si  dans  ce  moment  le  12< 
corps  fût  entré  on  ligne,  et  eilt  pris  part  à  l'at- 
taque, la  victoire  se  fût  sans  doute  décidée  en 
faveor  des  Français,  mais  à  caose  de  la  marche 
par  trop  divergente  que  le  maréclial  avait  fait 
faire  à  ce  corps,  la  gauche  était  encore  à  une 
grande  distance  dn  champ  de  bataille.  Ce  re- 
tard n'était  du  reste  pns  le  seul  idislnele  de  in 
journée.  Une  pluie  battante,  qui  n'avait  cessé 
depuis  le  matin,  contrariait  non  moins  vive- 
ment lesFrançai  s.  dont  elle  rendait  les  manœu- 
vres aussi  pénililes  (pic  lentes,  l^lalgré  ces 
désavantages,  rarucc  soutint  néanmoins  le 
combat  avec  nne  rare  valeur .  lorsque,  h  six 
heures  dn  soir.  Bernadette  jugea  le  moment 
favorable  de  prendre  lui-même  l'offensive  et 
d*aborder  le  centre  dn  doe  de  Reggio,  tandis 
que  le  général  Taiienzien,  toujours  engagé 
contre  le  général  Bertrand,  contiendrait  les 
Françaissurla  gaad»e.Unebatteriedes(rixanie 
pièces,  placée  sur  le  front  delà  position,  donna 
le  signal  de  l'attaque  en  couvrant  le  T  corps 
d'une  pluie  de  mitraille.  Au  même  instant  les 
troupes  suédoises  s'élancèrent  de  Riihlsdorf 
et  se  précipitèrent  sur  le  ll.inr  des  Saxons, 
tandis  que  le  général  Buluw,  à  la  tétc  de  trois 
fortes  divisions  d'infanterie  prussienne,  les 
aborda  de  front.  Te  rhuc  fut  terrible,  tout  le 
centre  en  fut  ébranlé  un  instant  mais  le  brave 
général  Reynier  reforma  rapidement  ses  co- 
Umnes,  les  forma  en  carrés  cl  les  ramena  vi- 
gooreusemcnt  sous  le  feu  des  ennemis.  Trois 
fois  les  Prussiens  et  les  Suédois  se  jetèrent 
en  masse  et  à  la  baTminelle  snr  le  7*  corps, 
trois  fois  ils  furent  rrponssés  avec  porte,  quoi- 
qu'ils fussent  sept  contre  un.  Jamais  les  Saxons 
nes*étatent  battusaveeplasdeeoarage.  Étonné 
d'une  pareille  résistance,  et  impatient  de  cou- 
per la  ligne  française,  Beruadottc  retira  toutes 
les  troupes  disponibles  snr  sa  droite  et  sa  gau- 
che, les  joignit  à  ses  réserves,  et  on  renforça 
son  centre,  qu'il  porta  ainsi  à  |ir(  s  de  soixante 
mille  hommes.  Le7«  corps  reçut  l'attaque  do 
pied  fermOi  mais  l'héroïsme  a  aussi  ses  limites  : 
foodro|é  par  une  artillerie  formidable,  chargé 


de  front  et  de  flanc  par  les  immenses  colonnes 
suédoises  et  prossicnnes,  Reynier  fut  rejeté 
sur  Gross  Bceren,qaelesenncmis  emportèrent 
h  la  ba'ionnette ,  à  la  nuit  tombante,  et  forcé  de 
faire  retraite  sur  Gottow,sans  que  les  ennemis 
cherchassent  toutefois è le  poursuivre.  Comme 
on  devait  le  prévoir .  l'ailo  droite,  trop  isolée 
pour  appuyer  le  centre  ou  en  être  soutenu,  dut 
suivre  le  mouvement  rétrograde  dn  7*  corps. 

1.0  i'2*  cori";  était  arrivé  sur  ces  entrefaites 
devant  Ahrcnsdorf,  sans  avoir  rencontré  un 
seul  ennemi,  mais  en  entendant  la  vive  canon- 
nade qui  avait  lieu  à  la  hauteur  où  il  suppo- 
sait le  centre ,  les  généraux  Guillcminot  et 
Pactod,  qui  marchaient  en  tète  du  corps, 
avaient  d'abord  arrêté  leur  mouvement,  puis, 
prenant  sur  eux  de  changer  la  direction  de 
leur  marche,  ils  s'étaient  rapidement  portés  sur 
Gross-Beeren.  îiesdeox  divisions  déboocb^renC 
sur  le  chnmp  de  bataille  au  mmiif  i;t  même  où 
Reynier  venait  d'évacuer  Gross-Beeren  pour 
faire  sa  retraite.  Ne  consultant  qoeie  saint  de 
l'armée,  Guilleminot  et  Pactod  se  précipitèrent 
sur  les  troupes  de  Bulow,  qui  ne  s'attendait 
nullement  à  cette  nouvelle  attaque,  les  chargè- 
rent avec  impétuosité  et  les  refoulèrent  du  vil- 
lage de  Gross  Bceron,  après  une  lutte  dos  plus 
sanglantes,  laissant  ainsi  aux  deux  divisions 
françaises  le  diamp  de  bataille  si  vaillamment 
disputé  parles  trmipes  franco  saxonnes  du  7« 
corps.  JUais  la  retraite  du  centre  et  de  la  droite 
rendait  ce  dernier  snceïv  inutile.  Ne  pouvant 
rester  plus  longtemps  sur  le  champ  de  bataille 
sans  être  écrasées  par  les  masses  ennemies,  les 
deux  divisions  évacuèrent  Gross-Beercn  à  leur 
tour,  très-tard  dans  la  nuit,  et  se  portèrent  sur 
Trebbin,  à  la  suite  de  Roynior.  Si  Bornadottc 
eût  su  profité  de  son  succès  et  surtout  de  son 
immense  supériorité  numérique,  qui  lui  per- 
mettait de  débonlcr  son  adversaire  sur  Ions  les 
points,  rien  n'eût  été  plus  facile  que  il  écraser 
dansée  moment  le  4«,  le  7*  et  le  12*  corps; 
mais  «oit  qu'il  fût  honteux  de  sn  pn-mii  re  \ic- 
toiresur  le  drapeau  de  son  ancienne  patrie', 

■  Voici  IVtrange  |irochBnlioiifMBcr«aloUtav4U  MitAjm 
Ironpra,  b  IS  préeideot  : 

•  Sotdalil  oVul  MiaUnaat  qaalMrlMlilli,  le*  prrjng<t  «1 
Ica  luinn  nalioailM  iMvmit  «Ite|itratini4rnal  la  frand  bat  4» 

l'iiiili')>rn(tan<-c  itc»  nstioii».  I.Vmj*r«ur  Ha|»-»léoo  nepenl  thl» 

cil  UMi     rl-lln  ;  ,'  ,|u'.iill  llil  <]ll.-   rl'.irni|  I     lui  J^^fIVle. 

Son  siuljce  a  «oixluii  qiialic  ceuV  nulle  brave»  a  M      «•.  ni»  liriir» 
d«  loir  palne  ;  tin  niallwntt  rcmlre  Irtqiirlt  il  i>'.i  pat  ■Iji'^nt''  lr« 
|irc«iiiliii  MMl  kHiib6i *«r  l'un  lélei,  et  Ireit  < mt  imlU-  Kran^ait 
oMl|frt  MM- 1«  terriMre  d'im  iraud  ein|iii<  ,  •luni  Ir  vinvcraii; 
■vaii  lout  fta^i  pow  vitre  en       •««  ta  traitée.  Ou  de«ail  ca- 
librer que  r«  |{raud  «iwtra  t»Mièiiewlt  rfpereer  4e  Frwwa  <m» 
iiii  sy»l«hiw  nioiiti  clé|>«|itilalc«r,ri  qa'ratin,  édaifé  IViem- 
|,le  du  iVoril  i  t  tle  l'L«|.aKiie,  il  renoorerall  *  lldiadc  wihjuguet 
\r  roritiiicul  1 1  riuiM  iiOrail  .i  l.ii»»ri  U  |iaii  ;mi  niouJc.  Mai»  «Ue 
r»i.rran.  c  a  élc  di^uc,  cl  I»  1'»'»,  M"C  l«u»l.  »  i,ou»f r.irmrnU  Ai- 
Urtnt  tl  ont  propoeje,  a  M  rrjMée  par  /  , / ^r,  ,,r -Y-v'»'""'- 
SeMaltl  c'ert  dent  m  arma        laul  atwr  recoor»  poor  r«- 
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soit  qn1I  n'oslt  poatser  les  choses  à  Teitréme, 

le  fçj^in'ralissimc  ennemi  laissa  l'armc'c  du  duc 
de  Reggio  opérer  Iraaquillemenl  sa  retraite. 

Cette  infraetuenae  bttaille  coûte  ans  Frao' 
çais  environ  trois  mille  tllés  OU  blessés,  treize 
pièees  de  canon  et  quioae  ceots  prisoniiiers 
SBiaas,  qui,  dès  le  hndemaîn,  entrèrent  dans 
les  rangs  des  alliés. 

l/arméc  française  arriva  le  '2i  à  Gottow,  cl 
le  2'6  il  liitcrbogk  ;  son  avaul  garde  chassa 
quelques  pollts  de  cosaques  qui  avaient  dé- 
bouché par  la  route  de  l'otsilam.  La  retraite 
continua  pendant  les  quatre  jours  suivants 
sans  le  moindre  obslaele  eC  sans  que  les  enne- 
mis  osissrnt  entamer  l'arrière-gardc.  Le  1" 
septembre,  le  duc  de  Ueggio  arriva  h  Wolters* 
dorfr,  qu'il  évacua  deux  jours  après  pour  aller 
prendre  position  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
Wiltenberg  et  de  Coswigk.  De  son  côté,  le 
prince  royal  établit  ses  troupes  à  Zanba  et 
au  défile  de  Kœping,  apot  son  quartier  gé- 
néral à  Rahenstein. 
23  août  —  Pendant  que  ceci  se  passait  à  l'aile 
puche  de  l'armée  française,  Napoléon,  parti 
de  Dresde  dans  la  journée  du  15.  s'était  porté 
le  IG  jusqu'à  fiautieo  avec  sa  garde ,  le  17 
jusqu  a  ReîclieniMeb,  et  le  18  jusqu'à  Gor- 
litz,  comme  s'il  avait  eu  l'intention  de  marcher 
sur  nilicher,  alors,  on  se  le  rappelle,  sur  la  rive 
droite  de  la  Bober,  en  présence  de  l'armée  du 
prince  de  la  Moskowa;  mais  tranquille  de  ce 
c6té,  quoiqu'il  n'eût  du  reste  aucun  renseigne- 
ment positif  sur  le  mouvement  des  alliés, 
Tempereur  résolut  de  pousser  une  forte  recon 
naissance  vers  la  Bohème,  de  manière  à  mena 
cer  les  communications  du  centre  et  de  la 
gaoelM  des  ennemis.  Changeant  brusquement 
de  route,  Napoléon  se  rabattit  sur  Zitlau,  où  il 
rallia  les  corps  du  prince  Poniatowski  et  du 
duc  de  Bellune,  et  se  dirigea  directement  sur 
Gabel,  tandis  que  le  général  Uminski,  à  la 
tète  d'une  partie  de  la  cavalerie  polonaise  du 
4'  corps,  s'emparait  de  Fricdland  et  de  Kei- 
ebenberg,  et  que  le  général  I.«febvre-Des- 
nonel(e<;  cliif-sriit  les  nN;inl  pintes  autrichiens 
du  général  Bubna  de  Humbcrg  et  du  col  de 

ruii(i«i'rir  le  rppo»  el  l'in<l^pcnilaiirc.  l-c  même  tritliuieiit  qui 
jliiijj  le*  Kr  iiu  ji»  ilff  1702.  i-t  qui  Im  |iorU  à  t'iiiiir  cl  à  rom- 
bjUrc  le»  arme»-»  qui  <  laieiil  »ur  leur  Icrriloire,  doit  diri^frr  «u- 
joord'hoi  noire  vilrui  runire  «dol  ^i,  •fivtt  raîr  envahi  le 
•ol  qiii  Ton  a  tm  naiue,  «achalneeiMM  nt  Mt.  tw  frinnn, 
et  vM  enSMltMJi 

IfoubiloM  pM  qoe  eVuil  n  FiMçab  ^gi  deiÉlt  Mat  i  la 
France  et  Iflapo'éun  qui  parlaU  tlail. 

Qiirli|.tpi  jiiur.  a|iri'^,,  c'nl  i-iiitc  le  10  icplrmbre,  le  prince 
royil  (le  Suiili-  ailrctvi  unf  p-or|.iiiijlion  aux  Saioiii  pour  )e» 
iiitifr  i  aluniloiiner  le  rlr.i|i«ju  Françaii  el  i  M-rnr  »c  joinHre  .1 
1,1  (  Il  i  il. 011.  OUr  ilrplorablc  |iro<-l.irn»lion  lelrouTed^ni  i'«m- 
irji^L'  .ilk'tii.K'il  iiililiilt'  :   Jkt'ttiturke  fur  d%  OmIwAm  «rfer 

SammlMng  alUr  ^kitHe  BtkamHtmaehmmgtr  iilim  Erilg»  «m 
lSiS,4d.  ét  Dmit,  ptffr*  SLSa,  2e  ptiti^ 


Georgenibal.  Les  ennemis  n'osèrent  résister 

nulle  part;  ils  se  relirèretit  en  toute  hâte  vers 
Prague.  Ce  fui  à  Gabel  que  1  empereur  apprit 
que  les  troupes  russes  de  Barclay  de  Tolly  et 
de  Wiltgenstein .  ainsi  que  les  réserves  et  la 
garde  d'Alexandre  se  roncenlraicnl  auK  envi- 
rons de  Prague  et  que  leur  intention  était  de 
défaottdier  sur  Dresde,  d'y  passer  FElbe  et  de 
couper  ainsi  les  communications  directes  des 
Français  avec  le  Uhin.  La  nouvelle  était  certes 
importante,  et  tout  autre  que  Napoléon  cAt 
rétrogradé  à  Tinstant  sur  Dresde-,  mais  éta- 
blissant, avecsa  précision  ordinaire,  qu'il  fal- 
lait six  jours  avant  que  l'ennemi  ne  pAt  se  réu- 
nir sous  les  murs  de  celle  pl.ice,  temps  plus 
que  suffisant  pour  rejeter  Bllicbcr  en  Siksie, 
Tempereur  laissa  la  grande  armée  de  Bohême 
se  développer  tranquillement  dans  les  vallées 
d'Aussig,  de  Tœplitz  el  de  Commotau ,  plaça 
le  général  Vandamme  à  Rumberg,  le  duc  de 
Bellime  à  Zittau,  et  le  prince  Poniatowski  ii 
Reiehenberg,  puis,  sans  perdre  un  instant,  il 
se  reporta  sur  Zittau,  où  il  arriva  encore  a^anl 
le  Jour.  Le  19,  il  traversa  Gorlits,  ob  il  avait 
laissé  sa  garde,  et  se  dirigjea  directement  sur 
Laubau,  qu'il  atteignit  avant  le  soir.  C'était  le 
jour  même  ofa  le  prince  de  la  Hoskovra  avait 
dû  aliandonner  la  Buber  et  qu'il  cherchait  à 
concentrer  ses  troii|)e$  derrttre  Buntxlau.  Le 
premier  soin  de  Napoléon  Alt  d'arrêter  la 
retraile  du  3%  du  5',  et  du  11*  corps  ,  et 
de  leur  faire  rehrmissi  r  chemin  vers  la  Bober, 
la  gauche  sur  Buulxiau,  le  centre  et  la  droite 
sur  Lovrenberg.  La  seule  présence  de  l'empe- 
reur paraissait  avoir  tout  changé  de  face;  et 
les  troupes,  heureuses  de  revoir  leur  chef,  se 
précipitèrent  sur  ses  pas  avec  rentbousiasae 
delà  victoire.  Le  21.  dès  la  pointe  du  jour, 
l'armée  se  remit  en  marche.  Le  3'  corps  se 
porta  snr  Buntslaa,  avec  ordre  d'y  for- 
cer  le  passage  de  la  Bober,  tandis  que  Napo- 
léon se  dirigeaitavec  le  5*  et  le  11'  sur  Lowen- 
berg.  A  dix  heures,  l'empereur  délioucha 
devant  cette  ville  et  l'attaqua  à  l'instant  mène. 
I.e  général  York  s'y  trouvait  avec  des  forces 
considérables;  mais  tous  ses  etforts  furent 
Inutiles  pour  arrêter  les  Français.  La  ville 
fut  enlevée  au  pas  de  charge  et  les  enne- 
mis refoulés  sur  la  rive  droite  de  la  Bober.  Le 
pool  était  rompu,  mois  il  fut  bientdt  télaUi» 
malgré  Icfeudea  batteries  prussiennesélablies 
sur  les  hauteurs  voisines.  A  midi,  le  5'  corps, 
ayant  la  division  jUaison  en  tète,  passa  la  Bo- 
ber et  se  porta  directement  sur  la  position  oc- 
cupée par  les  Prussiens,  l.c  duc  de  Tarenic 
suivit  immédiatement  après,  courut  se  réunir 
au  général  Lauriston,  puis,  les  deux  corps 
abordèrent  à  la  fdis  les  troupes  d'York.  Rien 
ne  résista  au  choc  des  Français.  La  position  fut 
ealefée  à  la  baloonelte,  les  ennemis  culbalés 
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Goldt)«rg.  Au  même  instant,  If>  prince  de  la 
Moskowa,  non  moins  heureux  que  le  5*  et  le 
11*  corps,  avait  reptsséla  Bober  àBuDlilau, 
malgré  la  résistance  des  Russo-Prussiens,  avait 
attaqué  le  générni  Zacken,  enlevé  sa  position 
au  pas  de  charge,  et  pour  compléter  son  suc- 
cès.avait  forcé  BlUcher  de  précipiter  sa  retraite 
vers  la  KalzKarh.  I.c  22.  l'armce  française,  la 
garde  exceptée,  continua  la  poursuite  des  en- 
nemis. PoQiBtB  répée  dans  les  reins,  les  Russo- 
rrtissiciis  ne  purent  tenir  nulle  part.  Zacken 
fut  enfoncé  à  Wolfsbayn  par  le  maréchal 
Vtf ,  et  le  général  Langeran ,  qui  formait 
In  t^niiche  do  BlUcher,  débordé  par  le  général 
Lauristun  et  refoulé  de  front  par  le  duc  de 
Tarenle,  josque  sur  b  rive  gaudie  de  la 
Kalztiach.  l  a  retraite  sur  la  Silésie  était  in- 
dispensable; ISliicher  voulut  toutefois  tenter 
un  dernier  combat  avant  d'évacuer  Goldberg. 
Le  23.  au  matin,  le  5*  et  le  11* corps  reçurent 
ordre  d  alfaquer  l.i  ville  cl  d'en  débusquer  les 
ennemis.  Lu  1 1'  corps,  précédé  de  la  division 
Girard  et  appuyé  de  la  division  de  cavalerie  do 
général  CorLineau,  du  corps  du  général  La- 
tour-Alaubourg,  aborda  la  position  de  Jilùchcr 
par  le  viUage  de  Nieder-Au,  tandis  que  le  gé- 
néral Laurislon  lenlama  de  flanc ,  en  débou- 
chant par  SeifTenau.  Le  combat  fut  des  plus 
vifs,  surtout  à  Niedcr-Au ,  que  la  division 
prussienne  du  prince  de  Meelclenhourg  dé- 
fendit avec  une  vigueur  remarquable;  mais 
•prfs  des  prodiges  de  valeur,  elle  fut  néan- 
moins enfoncée  par  la  division  Girard  et  rejetée 
sur  la  rive  droite  de  la  Katzbach.  Les  hauteurs 
de  Wolfsberg  furent  disputées  avec  la  même 
opiniâtreté  par  les  troupes  mises;  trois  fois  la 
position  fut  emportée  i  la  balouwlle,  trois  fois 
elle  fut  reconquise  par  Langeron;  mais  enfin, 
les  divisions  Rochambeau  et  Pactbod  gravi- 
rent une  quatrième  fois  le  mamelon,  abor- 
dèrent les  ennemis  au  pas  de  charge  et  les  " 
chass^Tcnl  détinitiveroent  des  hauteurs  de 
Wolfsberg.  Le  générai  de  brtg^  Vadiot 
(Martial)  fut  malheureusement  tué  à  cette 
dernière  attaque.  Battu  sur  tous  les  points  et 
menacé  d*él««  conpé,  BlOelier  abandonna  ra- 
pidement Goldberg  et  opéra  sa  retraite  sur 
Jaoer,  où  il  réunit  son  armée  dans  la  journée 
dn  lendemain.  Ces  trois  jours  coûtèrent  aux 
alliés  environ  sept  mille  toés,  blessés  ou  pri- 
sonniers. Les  Français  curent  à  regretter,  de- 
puis le  17,  une  perte  de  près  de  cinq  mille 
hommes. 

Tranquille,  au  moins  pour  quelques  jours, 
sur  les  entreprises  de  l'armée  russo- prussienne 
qo^en  soixante-douze  heures  il  avait  rcjclée 
dans  la  Silésie,  iNapoléon  n'hésita  plus  à 
marcher  sur  Dresde,  oii  sa  présence  était  in- 
dispensable pour  arrêter  la  grande- armée  de 


Bohême,  arrivée  an  portes  delà  «apHale  de  la 

Saxe.  Faisant  volte-face  et  laissant  à  ses  lieute- 
nants le  soin  de  poursuivre  les  ennemis,  1  cm- 
peraar  ordonna  au  3*,  au  S* et  au  11*  corps  do 
prendre  position  sur  la  Katzbach,  confia  le 
commandement  des  troupes  au  duc  de  Tarente, 
qu'il  chargea  de  la  mission  de  contenir  B1&- 
cher.  puis,  sans  perdre  une  minute,  il  se  porta 
sur  Dresde,  avec  la  garde.la  cavaleriede  Latour- 
Alaubourget  le  6*corps.  resté  en  seconde  ligne. 
Napoléon  se  fit  également  accompagner  par  le 
prince  de  la  Moskowa.  dont  les  troupes  furent 
provisoirement  confiées  au  général  Suuham. 

Le  94  août,  le  marédial  Macdonald  rectifia 
la  position  de  son  année  sur  la  ri\e  droite  de 
la  Katzbach.  Le  3*  corps  fut  établi  à  Raht- 
kirch,  avec  une  forte  avant-garde  k  Liegnitz, 
le  S'corps  en  avant  de  Goldberg.  et  le  1 1' corps, 
ainsi  que  la  cavalerie  du  général  Sébastian!, 
en  arrière  de  cette  ville.  BlUcher  s'attendait  à 
être  attaqué  dans  sa  position  de  louer;  mais 
en  voyant  que  les  Français  ralentissaient  con- 
sidérablement la  poursuite,  et  qu'ils  bornaient 
leurs  opérations  a  harceler  son  arrifre-prde, 
le  général  prussien  ne  tarda  piiiiit  à  se  con- 
vaincre que  Napoléon  avait  quitté  l'armée  pour 
voler  au  devant  de  l'armée  de  Sehwartienberg, 
dont  BIQchar  connaissait  le  mouvement,  et, 
jugeant  le  moment  propice  pour  venger  sa 
triple  défaite  du  21.  du  22  et  du  23,  il  résolut  à 
l'instant  de  reprendre  l'ofTensive  contre  le  duc 
de  Tarente.  Le  25,  dans  la  matinée,  Blucher 
dirigea  le  général  Zacken  sur  JUalitick,  le  gé- 
néral Torki  une  lieue  en  avant  de  Janer,  et  la 
général  Langeron  sur  la  position  de  Hartmans* 
dorf.  L'attaque  fut  fixée  au  lendemain. 
96  aoAt— BWmtfe  dsto  Katxboek.  Ahuit  heures 
du  matin,  les  Rnsso>Prassiens*préeédés  de  toute 
leur  cavalerie,  se  mirent  en  marcha  sur  trois 
grandes  colonnes,  et  se  dirigèrent  directement 
sur  Goldberg.  Par  une  co'fncidcnce  étrange,  la 
duc  de  Tarente,  qui  ne  s'était  arrêté  à  Gold- 
berg que  pour  rallier  ses  troupes  et  donner  i 
la  eavalerie  le  temps  de  le  rejoindre,  s'était, 
de  son  côté,  mis  en  marche  au  même  instant 
que  l'armée  russo-prussienne  dans  l'intcnlioa 
d'aborder  les  ennemis  en  avant  de  Jaoer.  Les 
Français  marchaient  également  sur  trois  co- 
lonnes, le  3'  rorjts  à  la  gauche,  le  11'  au  cen- 
tre, cl  le  6'  n  I  aile  droite,  mais  au  lieu  d'avoir 
leur  cavalerie  en  téte,  romme  les  ennemis,  le 
générni  Sébastiani  marchait  à  la  suite  de  l'in- 
fanieric.  Grâce  à  cette  double  marche,  la  dis- 
tance  qui  séparait  les  dem  armées  fut  bienlêt 
franchie.  D'épais  brouillards,  succédant  à  une 
pluie  battante  qui  avait  rempli  tous  les  ruis- 
seaux, dérobaient  leurs  mouvements  respeo» 
tifs,  lorsque,  à  troisheures  de  l'après  dlnéc,  les 
Français  et  les  alliés  donnèrent  brusquement 
les  uns  sur  les  autres.  C'était  dans  les  plaines 
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qui  sëlendent  enlre  h  Kalibadi  et  la  WDth* 

<*nde-Nciss(».  Surpris  dp  cette  rencontre  innt- 
kodue  et  jugeant  aux  masses  qui  couronoaient 
l«0  haoleun  qnll  avait  devant  lut  toate  l'ar- 
mée (le  Silrsio.  le  duc  de  Tarente  arnMa  rapi- 
dement le  mouvement  de  ses  colonnes  et  se 
hftta  de  déployer  ses  lignes.  Il  eût  été  plus  pru- 
dent d'éviter  une  action  générale,  caria  position 
était  trop  désavantageuse;  mais  soitqu  il  n  osnl 
pas  reculer  ouqu'il  se  crût asseï  fort  pourcom- 
haltre  son  ennemi  malgré  sa  aopériorilé  nn- 
ni(  ri(nir.  )<•  man  rhal  Mardonald  eut  l'impru- 
dence d  accepter  la  bataille.  Le  3*  corps  et  la 
cavalerie  étaient  eneore  en  arrière;  en  atten- 
dant jm-iscnl  entrrr  en  lipne  et  prondre 
leur  rang  dans  l  ordrr  de  bataille,  le  5'  et  le 
li'corpsse  dévrioppi  TcntentreKIein-Tintz  et 
Ilennersdnrr.  en  s'appuyant  à  la  Wiithcn.i<" 
Neissc.  La  gaudie  des  Français  restait  malhcii 
reusement  en  l'air  et  sans  le  moindre  appui. 
L'ordre  de  presser  sa  marche  fut  expédié  à 
l'instant  au  général  Souham.  ainsi  qu'à  la  ca- 
valerie; mais  au  lieu  de  déboucher -par  Prin- 
kendorf ,  eonmw  le  portaient  tes  inrtmetions, 
Souham  crut  prudent  d'éviter  le  détour  de 
fiotbliirch,  et  de  se  porter  sur  Kruitsch  pour 
entrer  pins  tôt  en  ligne.  C'était  précisément  la 
route  que  Sébaatlani  avait  ordre  de  suivre.  Les 
deux  corps  se  croisèrent  dans  le  défdc  de 
Kroilsch  et  cette  rencontre  donna  lieu  à  un 
désordre  épouvantable. 

Bliicher  .s'aperçut  bientôt  de  In  fausse  po- 
sition des  Français  ;  profllant  adroitement  de 
risolement  de  Taile  ganebe  de  Haedonald,  il 
lit  avancer  sa  nombreuse  cavalerie  sur  ce  point 
de  la  ligne  française,  avec  ordre  de  la  charger 
de  front,  tandis  que  trois  mille  cosaques,  ap- 
puyés de  deux  régiments  de  grosse  cavalerie 
russe.l'altaqueraient  de  flanc  endéliourhnn(<iiir 
Klein-Tintt.  Le  choc  fut  des  plus  violents, 
mais  malgré  son  imnwnse  infériorité  et  sur- 
totit  le  désavantage  de  sa  position.  In  p:rni(lic 
le  soutint  bravement.  Le  5'  corps  fut  alors  at- 
taqué à  son  tour  par  les  troupes  de  Langeron; 
bientôt  l'action  fut  générale.  Pe  part  et  (r.iu- 
tre  on  se  battit  avec  le  même  acharnement.  Le 
combat  se  prolongea  jusqu'à  sept  benres  sans 
que  les  ennemis,  (]noi(iii  ils  fussentquatre  con- 
tre un,  obtinssent  le  moindre  avantage.  Ce  fut 
dans  ce  moment  quels  tétedela  cavalerie  fran- 
çaise déboucha  su  r  le  champ  de  balailleet  cou  rot 
soutenir  l'aile  t;.nirhe  en  chargeant  elle  mt^mc 
les  colonnes  ennemies;  mais  cette  généreuse 
tenlativemanqua  complètement. Enfoncés  par 
la  nombreuse  cavalerie  russo-prussienne,  après 
un  combat  terrible,  les  régiments  que  Sébas- 
tiani  avait  pu  amener  sur  le  terrain  forent 
refoulés  de  position  en  position,  ainsi  que  les 
deux  premières  brigades  du  3*  corps,  qui  sor- 
tait dansce  moment da  fatal  défile  de  Kroitsch, 


et«  rtjetés  en  désordre  dans  l'étroit  pasHge. 

Revenant  alors  sur  leurs  pas,  les  masses  enne- 
mies abordèrent  l'aile  gauche,  qui  ne  soutenait 
le  combat  qn*à  forée  de  bravonre  et  de  sacri- 
fices, la  chargèrent  à  outrance  et  finirent  pr 
la  refouler  k  son  tour  sur  le  défilé,  déjà  encom- 
bré de  fourgons,  de  troupes  et  de  diaiiels. 
Le  désordre  fut  à  son  comble.  Dans  le  premier 
moment,  le  1 1  '  corps  dut  abandonner  son  parc 
et  presque  tous  ses  bagages.  11  était  alors  plus 
de  bnit  heures  do  soir.  Ne  devant  plus  comp- 
ter sur  le  3'  corps,  auquel  il  eût  fallu  trois 
heures  au  moins  pour  sortir  du  déûic  et  rega- 
gner le  champ  de  bataille  par  une  marche  de 
flanc. et  ne  pouvantsoutcnir  plus  longtemps  une 
lutte  aussi  inégale,  le  duc  de  Tarente  ordonna 
enfin  la  retraite  snr  la  rive  gauche  de  la  Ksts- 
bach,  et  de  là  sur  Buntziau.  L'obscurité  de  la 
nuit  empêcha  les  ennemis  de  poursuivre  les 
troupes  françaises. 

Le  27.  dans  la  matinée,  le  général  Langeron, 
que  Blûchcr  avait  dirigé  sur  les  pas  du  5* 
corps,  tandis  que  lui-même  poursuivait  le  3* 
et  le  U%  arriva  devant  Goldberg  et  attaqua 
Nivcnietdia  ville.  Lauriston  soutint  quelques 
instants  le  combat  avec  asses  d'avantage,  mais 
ayant  i  crahndre  que  les  emi««iu  ne  passassent 
la  Katzbach  enlre  lui  et  le  duc  de  Tarente,  et 
que  dès  lors  ils  ne  coupassent  sa  retraite  sur 
Buntziau,  le  général  français  continua  sa  re- 
traite vers  midi,  en  abandonnant  dix-huit  piè- 
ces de  canon  que  le  ra.iuvais  état  des  chemins 
ne  permettait  pas  de  traîner  à  sa  suite.  Le  soir, 
Lanriston  arriva  devant  Lovrenberg  et  le  len- 
demain h  Buntziau.  oîi  il  se  réunit  avec  deux 
de  ses  divisions  au  3*  et  au  U*  corps.  Le  31, 
rarmée  continua  sa  retraite  sur  le  Zobraer- 
^V;lsser,  oii  elle  s'établit  enfin  le  4  septembre. 
De  son  côté.  Bliicher  passa  la  Katzbach  dans 
la  journée  du  28  aoi!^t,  et  suivit  la  retraite  des 
Français.  Le  99,  le  général  Langeron  arriva 
devant  î.ow  onlierg.quc  le  général  Pacthod  oc- 
cupait avec  un  peu  plus  de  cinq  mille  hommes, 
.  et.  a  prés  une  marche  très-rapide  sur  sa  drmie, 
se  jeta  entre  la  division  française  et  Buntziau. 
Coupé  dans  sa  retraite,  débordé  sur  sa  gauche 
et  menacé  de  front  par  dix-hnit  mille  Huas- 
Prussiens  ,  Pacthod  jugea  bientôt  que  tool 
moyen  de  salut  étnit  i>erdu:  communiquant 
à  ses  troupes  le  feu  dont  son  âme  était  animée, 
il  ré.solut  de  vendre  sa  vie  le  plus  chèrement 
possil)Ie.  Établi  sur  les  hauteurs  de  IM  v^wilz, 
en  avant  de  Lowenbcrg.  il  attendit  les  ennemis 
de  pied  ferme.  Les  masses  msso-pmssienncs 
se  précipitèrent  aussitôt  sur  la  division  fran- 
çaise et  l'attaquèrent  à  outrance  sur  trois  eûtes 
à  la  fois.  Pendant  trois  heures  entières  Pact- 
bod  tint  téte  à  la  multitude  qui  l'entourait  ; 
mais  après  des  efforts  héro'iques  et  lorsque  la 
division  eut  épuisé  ses  dernières  munitions. 
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eelte  brave  troope  fat  enfin  enfoncée  et  jetée 
dansia  Bober,  qu'elle  avait  n  dus.  Paclhnd  fut 
fait  prisonnier  avec  le  général  de  brigade  Bois 
acrolles,  et  deux  raille  soldats  :  le  reste  de  la 
dÏTisîon  avait  été  tué  ou  se  007»  dans  la  ri- 
yihre  en  voulant  la  passer  à  la  nage. 

Le  lendemain,  les  Russo-Prussiens  passÎTcnt 
la  Bober  sans  obstacle,  et  vinrent  prendre  po- 
sition, le  3  septembre,  rn  avant  de  la  ville  de 
Lobau,  à  une  faible  distance  de  l'armée  du 
dae  de  Tarente. 

Blinhor  nr  pouvait  manquer  do  profiter  de 
sa  victoire  de  Katxbacb  pour  refouler  l'armée 
française  dans  la  diiroelion  de  Dresde,  et  cher- 
cher à  donner  la  main  au  prince  de  Schwart- 
zenberg  dans  la  Saxe,  lorsque  la  nouvelle  d'un 
immense  désastre,  essuyé  par  l'armée  de  Bo- 
hême sons  les  murs  de  Dresde,  vint  Tarréter 
dans  sa  marche  et  lui  faire  perdre  lesaviDlages 
de  la  bataille  du  26. 
9S  aodt  —  La  grande  armée  alliée  de  Bohême, 
forte  de  prt  s  de  deux  cent  mille  trente-huit 
hommes,  s'était  mise  en  mouvement  dans  la 
journée  daSOae^t,  et  s'était  dirigée  sur  Dresde, 
en  longeant  la  rive  gauche  de  l'Klbc.  Le  22, 
apr^s  avoir  franchi  les  monl;ii;nrs  de  Vï.ri- 
Gebirge,  les  ennemis  débouchiTcut  |>ar  Golt- 
leube,  Altenberg,  Sayda  et  Marlenberg.  Leur 
armée  marchait  .sur  trois  immenses  colonnes; 
les  Autrichiens  au  centre,  avec  le  quartier  gé- 
néral des  souverains  alliés,  ainsi  que  les  deux 
gardes;  les  Russrs  à  la  droite,  cl  les  Prus- 
siens k  l'ailegaucbe.  Les  alliés  continuèrent 
leur  marche  pendant  toute  la  journée  du  23, 
et  le  24  au  matin  leur  aile  droite  arriva  enûn 
en  présence  des  troupes  françaises,  en  avant 
de  Pirna.  Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  oc- 
cupait le  camp  retranché  que  Napoléon  avait 
fait  élever  près  de  cette  ville  ;  ses  forcrs  s  cie- 
vaicut  au  plus  à  vingt-cinq  mille  hommes,  par 
soitedes  détachements  qu'il  avait  ddfairedans 
Icsvillcs  vuisini's;  et  c'étaient  I;i  toutes  lo'^lrnu- 
pes  qui  couvraient  Dresde,  depuis  le  départ  de 
l'empereur  pour  la  Siiésie.  La  chance  ne  pou- 
vait être  plus  favorable  aux  ennemis,  car  avec 
des  forces  aussi  formidables  que  les  leurs, 
Pirna  n'était  qu'un  faible  obstacle  à  leur  mar- 
che. Après  avoir  reconnu  la  position  du  camp, 
les  Russes  cnmrnencèrcnt  leur  attaque  par 
un  feu  d  arlilliric  très-vif  contre  les  ouvrages 
retrancbét,  et,  après  une  canonnade  de  deux 
heures  ,  les  ennemis  s'avancèrent  en  mnssc  I 
vers  le  14*  corps.  Le  camp  n'était  pas  tenable, 
et  dans  fa  situation  des  choses,  sa  possession 
importait  du  reste  fort  peu  à  l'armée.  Ne  vou- 
lant point  affaiblir  ses  faibles  ressources  par 
une  résistance  sans  but,  Gottvioa'Saint-Cyr 
le  horna  à  disputer  eneore  quelque  temps  les 
approches  de  sa  position ,  évacua  ensuite  le 
camp  dans  le  plus  grand  ordre  et  se  relira  ra- 
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possession  de  Pirna,  où  ils  passèrent  la  nuit. 
Le  lendemain,  tonte  l'armée  ennemie  se  porta 
sur  la  capitale  de  la  Saxe.  Ce  fui  à  midi  que 
les  alliés  débouchèrent  dans  la  plaine  qui  en? 
vironne  Dresde  :  à  deux  heures,  ils  comptaient 
cent  cinquante  mille  hommes  établis  en  demi- 
cercle  autour  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche 
de  I'EIIk-.  Crtnit  certes  le  moment  d'atta- 
quer la  place  et  de  l'emporter  de  vive  force, 
car  on  devait  s'attendre  k  voir  paraître  Napo< 
léon,  et  dès  lors  les  choses  pouvaient  changer 
de  face  ;  le  général  Jomini,  le  même  qui  avait 
déserté  le  drapeau  français  la  veille  de  la  re- 
prise des  hostilités,  en  donna  le  conseil  à  l'em» 
pereur  Alexandre';  mais,  soit  crainte  d'enga- 
ger l'action  avec  les  trois  quarts  de  ses  forces, 
qui  du  reste  représentaient  sept  fois  les  forces 
de  la  garnison  de  Dresde,  soit  purement  non- 
chalance, le  prince  de  Schwartzenbcrg  lit  pré- 
valoir l'avis  de  retarder  Tattaque  jusqu'au  len- 
demain ,  afin  que  le  général  Klenau .  encore  en 
arrière,  eût  le  temps  de  rejoindre  le  corps  de 
bataille.  On  aurait  de  la  peine  k  croire  à  de 
pareilles  'précautions ,  je  dirai  même  à  dCS 
fautes  aussi  grossières,  si  les  historiens  rosses, 
prussiens  et  autrichiens  n'avaient  eu  soin  de 
nous  transmettre  rinqualiOable  bévue  de  leur 
généralissime. 

La  garnison  de  Dresde,  c'est-à-dire  le  14* 
corps  d'armée,  était  sons  les  armes  et  s'atten- 
dait à  être  attaqué  do  nii)nioiit  on  moment.  Les 
anciennes  forliticalionsde  la  ville  avaient  été  re- 
levé, comme  onra  vu  plnshaut, les  faubourgs 
palissadés  et  couverts  perdes  ouvrages  avancés, 
munis  d'une  artillerie  assez  formidable  ;  mais 
ces  retranchements  n'étaient  guère  assez  soli- 
des pour  résister  plus  de  quelques  heures  aux 
attaques  do  I  armée  alliée.  L'étendue  des  forti- 
fications était  encore  un  obstacle  de  plus,  une 
chance  de  sahit  de  moins  :  la  position  était 
donc  dos  plus  terribles.  Gouvion-Saint  ("yr  ne 
se  laissa  toutefois  pas  abattre  par  1  imminence 
du  danger  dont  il  était  menacé.  Comprenant 
toute  l'importance  de  la  conservation  de  Dresde, 
il  envoya  courrier  sur  courrier  à  Napoléon 
pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passait  auloorde 
la  ville,  fit  armer  toute  l'artillerie  en  état  de 
servir,  recruta  les  hommes  de  bonne  volonté 
parmi  lu  pupulalion,  jeta  douze  mille  hommes 
de  sa  petite  armée  dans  la  ligne  des  retran* 
chemcnts.  tint  ses  huit  mille  hommes  en  ré- 
serve pour  se  porter  sur  les  points  les  plus  me- 
nacés, puis,  confiant  dans  b  bravoure  de  ses 
troupes,  il  se  décida  h  attendre  l'assaut  des  en- 
nemis, avec  la  ferme  résolution  de  conserver  la 
place  jusqu'à  l'arrivée  deremperenr  onde  pé* 
rir,  loi  et  son  armée,  sur  la  brèche  de  la  ville. 
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La  plas  grande  consternation  régnait  parmi 
la  population  de  Dresde,  et  le  bruit  que  le  roi 
et  la  cour  allaient  abandonner  la  ville  pour 
chcrrhcr  un  refuge  sur  la  rive  droite  de  M-AUc 
augmentait  encore  la  terreur  dont  elle  était 
frappée.  Le  peuple,  eomme  l'année,  s'atten- 
dait à  un  ass.iiit.  à  iinn  h<irrih!e  cnt.islniiijic; 
aVMi  c'était  avec  un  effroi  plus  facile  .i  c<>in 
prendre  qnlt  décrire ,  que  les  habitants  regar- 
daient, du  haut  des  édifices.  l'armée  ennemie 
dont  les  masses  remplissaient  la  plaine  sur 
plusieurs  lieues  d'étendue ,  et  qu'ensuite  ils 
portaient  leurs  yeus  sur  la  petite  armée  qui  se 
préparait  ronragensement  à  soutenir  le  choc 
des  alliés.  Quelques  bomuics  faibles  pariaieut 
déjà  de  eapitaicr.  Un  silence  imposant  régnait 
entre  les  deux  liprir-";  silence  terrible,  dont 
les  nialbcureux  babitants  comptaient  avec 
«nxiélé  Ions  tes  instants.  Bref,  la  terreur  était 
k  son  roriililc.  l'ii  drrnicr  espoir  restait  toute- 
fois au  peuple  :  c'était  la  prochaine  arrivée  de 
Tempenrar,  et  il  attendait  cette  arrivée  avec 
l'impatienre  da  déseS|)oir.  I.e  xénénible  Fré- 
déric-AuRusle,  qui  \ny.)it  des  fenêtres  de  son 
palais  iescolonnesenneniies  qui  sillonnaient  les 
alentoursde  sa  capitale,  mais  dont  la  confiance 
était  toujours  illimitée  dans  son  glorieux  allié, 
le  roi.  dis  je,  ne  cessait  de  haranguer  la  popula- 
tion et  cberehait  à  relever  son  coursfe,  en  di- 
sant que  l'empcroiir  frnnenis  n'était  plus  qu'à 
une  faible  distance  et  que  de  moment  en  mo- 
ment il  pouvait  déboucher  en  vue  de  la  ville  : 
noble  confiance  qui  devait  en  effet  se  réaliser  I 

Napoléon,  oo  se  le  rappelle,  avait  quitté  la 
Silésie  dans  la  journée  du  2X  avec  la  garde 
impériale,  le  G'  corps  d'infanterie  cl  le  1" 
corps  de  cavalerie.  Le  24.  il  était  arrivé  à 
Buniziau,  où  il  rallia  le  corps  du  duc  de  liel- 
lune,  (|tt*il  avait  fait  venir  de  Zittau,  ainsi  que 
le  i'  corps  de  cavalerie.  (an<lis  qu'il  avait  fait 
marcher  le  gémirai  \  andammc  sur  Kœnig- 
•teitt,  avec  ordre  de  débloquer  celte  forteresse, 
de  se  porter  ensuite  sur  IMrna  et  de  se  rabat- 
tre, en  dernier  lieu,  par  la  route  de  Gollleubc, 
pour  prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Pc- 
terswatde,  sur  le  liane  des  alliés.  I.e  25,  l'empe- 
reur arriva  h  Stttipen:  ce  fut  là  qu'il  reçut  le 
premier  courrier  que  le  maréchal  Gouvion- 
SaintpCyrlui  avait  eipédié  pour  l'instruire  des 
dangersqiii  menaçaient  Dresde.  I.e  temps  pres- 
MÎt,  car  si  les  ennemis  attaquaient  au  point  du 
jonr,  et  leur  propre  intérêt  le  commandait, 
Dresde  pouvait  (■■Ire  itenlu  avant  midi,  et  la 
chute  de  cotte  place  devait  changer  toute  la 
campagne.  Dèsqu'ilût  jour,  Napoléon  se  remit 
en  marche.  L'armée  était  exténuée  de  fatigue: 
depuis  trois  jours  elle  avait  fait  quarante 
lieues  ;  mais  tous,  uilicicrs  et  soldats,  com- 
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prcnaienU'importance  delcur  arrivée  à  Dresde, 
et  l'idée  de  sauver  la  capitale  de  la  Saxe  les 
aidait  à  supporter  de  grandes  privations.  En- 
fin, après  trois  heures  de  marche  forcée,  l'ar- 
mée débouchaen  vue  de  Dresde,ct,  àdik  heures 
précises,  le  96 ,  Tempereur ,  devançant  un  peu  la 
garde,  qui  marchait  en  téte,  franchit  le  grand 
pont  de  l  EIbe  au  galop  cl  courut  direclemcat 
au  palais  du  roi.  pour  rassurer  son  fMète  allié. 
L'arrivée  de  Napoléon  cliangea  complétemi  nt 
la  sci'ne  de  face.  La  joie,  on  pourrait  même 
dire  l'allégresse,  succéda  aussitôt  à  la  terreur 
dont  les  babitants  étaient  frappes.  Toute  la 
population  fut  bientôt  snrpied;  elle  se  porta  m 
masse  sur  le  cJicmin  de  l  einpcreur.qu  elle  ac- 
cueillit comme  un  sauveur  et  avec  des  aeela- 
mations  frénétiques.  .\  dix  heures  et  quart  la 
garde  imp<Tiale  passa  1  Elbe  à  sou  tour,  pois 
arriva  la  belle  cavalerie  de  I^atour-Mauboarg 
et  enfin  la  cavalerie  polonaise;  le  corps  d'ar- 
mée du  duc  de  Raguse  et  les  troup<.>s  du  ma- 
réchal Victor  arrivaient  à  la  suite,  mais  une 
trop  grande  distance  les  séparait  encote  de 
Dresde  pour  qu'ils  pnssent  déliniicluT  avant 
cinq  beurcÂ  du  soir.  A  mesure  que  les  troupes 
passaient  le  pont.  Napoléon  indiqua  è  chaque 
division  la  porte  derrière  laquelle  elle  devait 
se  placer,  préparant  ainsi  d'avance  les  sorties 
qui  allaient  arrêter  les  immenses  colonnes  c»> 
nemics.  Les  divisions  Dumoustier  et  Buyeldicu 
se  placèrent  derrière  les  portes  de  Plaiien  et 
de  Dippodiswalde,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Trévisc;  les  divisions Roguel  et  Barrois  der- 
rière celle  (le  l'yrna.  sous  le  commandement 
du  prince  do  la  Moskov^a,  la  vieille  garde  et 
les  troupes  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr, 
au  centre,  en  réserve,  et  la  cavalerie  de  U 
garde  et  du  1"  corps,  formant  une  masse  de 
dix'huit  mille  chevaux  sous  fai  direction  du 
roi  deNa[)les,  .sur  les  bords  de  l'Elbe,  derrière 
les  portes  de  Pilnitx  et  de  la  Tuilerie.  Le  i*  et 
le6*  oorpsavalent  ordra,  aussitdt  après  leur  ar 
rivée,  de  se  placer  provisoirement  au  centre 
de  la  ville,  alin  d'éviter  l'encombrement.  Ce 
fui  dans  celte  position  que  l'armée  française, 
forte  de  soixante  et  doute  mille  hommes,  atlcn* 
dit  l'.iltaque  des  alliés. 
26-27  août  —  BataiiU  de  Dresde.  Après  avoir  si 
maladroitement  attendu  l'arrivée  de  Kleusa 
pendant  toute  la  journée  du  25  et  la  malinèi* 
du  jour  suivant,  l'empereur  Alexandre  et  le 
prince  de  Schvrarttenberg,  qui  ignonienten- 
corc  l'arrivée  de  Napoléon,  s'étaient  cnfm  dé» 
cidés  à  marcher  sur  Dresde  et  à  emporter  U 
ville  d'assaut.  Leur  armée  comptait  cent  cin- 
quante mille  hommes  en  ligne.  A  trois  heures 
après  midi,  le  26  août,  trois  coups  de  canon, 
tirés  sur  les  hauteurs  de  Aocoitx ,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  des  alli^,  donnhcil 
te  ngnal  de  l'attaque.  Au  même  testant  l'ar- 
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grandes  colonnes,  avec  ciliquanlc  hmirhcs  à 
fcn  sur  le  front  de  chacune,  et  se  précipita 
crauM  Qtt  lormt  Tcrs  les  fortilleations  de 
la  place.  Rien  ne  put  résister  an  choc  de 
ces  masses.  En  moins  de  quarante  minutes, 
l'artillerie  de  ia  colonne  de  gauche  éteignit  les 
feux  de  la  redoute  française  qui  couvrait  la 
porte  de  Freylx  rg,  (arulis  que  le  général  Col- 
loredo,  place  au  centre,  enic\ait  à  la  baïon- 
nette la  redonte  de  Moekiinski,  qui  prot^etit 
la  barrière  de  Dippoldiswalde.  Quelques  in- 
stants après,  le  général  Kleist  chassa  les  trou- 
pes françaises  da  pare  de  Dresde  et  les  força  h 
8c  replier  sur  le  faubourg  de  Pirna,  tandis  que 
le  général  Wiligenstcin  débouchait  entre  le 
village  de  Striessen  et  l'Elbe,  à  la  téte  de  la 
aiiième  colonne,  et  refoulait  les  Français  vers 
les  palissades  de  la  ville.  Arrives  au  pied  des 
retranchements  des  faubourgs,  les  ennemis  se 
déeidirenli  battre  en  brèdiele  faible  obstacle 
qui  arrêtait  leur  marche;  dans  le  même  mo- 
ment, une  partie  de  leur  formidable  artillerie 
eonvrait  Dresde  d'nne  phiie  de  boulets  etdV 
bas.  A  quatre  heures,  toutes  les  réserves  du 
14*  corps  se  trouvaient  engagées.  Les  alliés, 
qui  croyaient  toujours  que  Gouvion-Saint-Cyr 
ooeapait  seul  Dresde,  étaient  animés  d'un  en- 
thousiasme extraordinaire;  déjà, dans  ri\resse 
de  la  victoire,  les  soldats  criaient  Parti  !  Paris  I 
et  denandaient  le  signal  de  Tassant.  Ce  Ait 
l'instant  que  Napoléon  choisit  pour  détromper 
son  trop  conliant  adversaire  et  attaquer  ses 
llanci.  Les  qnatre  divisions  de  la  jeune  garde 
étaient  prêtes  à  marcher.  A  quatre  heures  dix 
minutes,  les  portes  de  Plalien  et  de  Pirna  fu- 
rent brusquement  ouvertes,  et,  dans  le  même 
moment,  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  duc  de 
Trévise  se  jrtèi  ent  nu  pas  de  charf^e  vers  les 
colonnes  ennemies  qui  s'avançaient  dans  la 
direetim  des  deux  portes.  Toutes  les  batteries 
de  la  place  et  des  forts  avancés  soutinrent  la 
sortie  en  foudroyant  les  alliés  A  la  vue  de 
cette  garde  si  bien  connue  et  qu'ils  croyaient 
encore  sur  les  front^^^es  de  la  Silésie.  les  as- 
saillants reculèrent  épouvantés  et  perdirent 
toute  leur  assurance.  Chargée  à  la  baïonnette 
par  les  divisions  Roguet  et  Barrois.  la  colonne 
de  droite  fut  culbutée  avant  qu'elle  eût  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  mesure  de  repousser 
TaMMiue,  refoulée  de  positioo  en  position  et  en- 
fin mise  en  déroute.  î.e  duc  de  Trévise  aijorda 
les  ennemis  avec  le  même  élan:  les  redoutes 
de  Freyberg  et  de  Moclciinski,  que  les  Austro- 
Prussiens  venaient  d'occuper  quelques  mo- 
ments auparavant .  furent  cm{>ortces  au  pas 
de  charge  après  un  combat  épouvantable,  hor- 
rible, par  les  divisions  Dumoastier  et  Boyel- 
dicu,  l'artillerie  enlevée,  et  les  ennemis  mis 
'en  désordre.  Les  Prussiens  voulurent  résister  | 


quelques  instants  dans  le  Gnisse^rten  (grand 

jardin),  mais  leurs  colonnes  subirent  le  sort 
de  celles  de  la  droite  et  de  la  gauche.  Enfonces 
sur  tout  les  points,  écrasés  par  la  mitraille  et 
sabrés  par  une  partie  de  la  grosse  cavalerie  de 
Latour  Maubourg,  qui  venait  de  recevoir  l'or- 
dre de  s'ébranler,  les  Prussiens  furent  forcés 
de  bflter  leur  retraite  et  de  suivre  le  mouve- 
ment rétrograde  de  l'armée  alliée  vers  sa  posi- 
tion du  matin.  Le  centre  tenait  encore  j  mais 
en  voyant  le  désordre  de  ses  ailes  et  la  masse 
de  la  cavalerie  française  qui  commençait  à  se 
grouper  sur  son  front,  le  prince  de  âciiwart- 
lenberg  se  dédda  également  à  ta  retraite. 
«  L'empereur  est  dans  Dresde!  dit-il  à  1  em- 
pereur Alexandre,  il  n'en  faut  plus  douter.  I.e 
moment  favorable  pour  enlever  la  ville  est 
perdu  !  ne  songeons  plus  qu*i  nous  lallier.  n 
La  nuit  arriva  fort  heureusement  au  secours 
des  alliés;  à  huit  heures  du  soir,  le  combat 
cassa  complètement  sur  les  deux  lignes.  Les 
ennemis  comptaient  environ  cinq  mille  tués 
ou  blessés  et  deux  mille  prisonniers.  La  perle 
des  Français  s'élevait  è  trois  mille  hommes 
hors  de  combat.  Les  généraux  Dumoustiert 
Boycidieu,  Tindal,  Gros  et  Comhelle  se  trou- 
vaient parmi  les  blessés  ;  le  dernier  seul  l'était 
mortellement 

Ce  combat  n'était  toutefois  que  le  préluilo 
d'une  lutte  plus  sanglante.  Quoique  l>attu  et 
n'ayant  plus  l'espoird'enlever  Drmdc,  le  prince 
de  Schwarlzenberg  ne  âC  décida  pas  moins  à 
livrer  bataille  dès  le  lendemain  et  à  écraser 
Tannée  firançaise  dans  la  plaine  même.  C'était 
également  l'avis  de  Napoléon*,  mieux  que  per- 
sonne il  savait  profiler  d'un  premier  succès,  et 
pour  que  la  victoire  fût  complète  et  proûtable, 
il  loi  fallait,  après  avoir  chassé  son  adversaire 
des  murs  de  Dresde,  battre  toute  l'armée  alliée 
et  la  rejeter  dans  la  Bohème.  Toute  la  nuit  se 
I)assa  de  partetd'autroen  préparatifs.  Scfawart- 
zenberg  rappela  toutes  les  troupes  (|u  il  avait 
laissées  sur  ses  derrières,  expédia  au  général 
Klenau  Tordre  de  hâter  sa  marche,  de  manière 
à  pouvoir  entrer  en  ligne  dans  la  matinée,  et 
forma  ensuite  son  ordre  de  bataille.  Sa  droite, 
formée  des  troupes  russes  de  \>'ittgcnstcin,  s'é- 
tablit entre  TBIbe  et  le  grand  chemin  de  Pil- 
nitï  ;  son  centre,  composé  des  corps  dos  géné- 
raux Kleist.  Collorcdo  et  Chastelcr,  occupa  les 
villages  de  8triesen,de  Gruna,  de  Stréhien,  de 
Racknits  et  de  Plaûcn,  et  enfm  la  gauche,  com- 
posée provisoirement  du  corps  du  général  Giu- 
lay,  en  attendant  l'armée  de  Rlenao,  s'établit 
depuis  Platten  jusqu'à  Leutenitz,  en  prolon- 
geant son  extrême  gauche  vers  l'Elbe.  Les  ré- 
serves autrichiennes,  russes  et  prussiennes 
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furent  placées  en  seeonde  li^ne,  svr  les  der- 
rièiesdo  centre.  L'armée  alli^o  imr.iit  ainsi 
lin  vaMo  demi -cercle  autour  de  Dresde.  Quatre 
c<>nt$  piiccs  de  canon  garnissaient  le  front  de 
cette  ligne. 

Napoléon  donna  à  sa  ligne  nno  forme  épalc- 
meot  semi-circulaire,  Taisant  face  partout  au 
front  des  colonnes  ennemies,  et  appuya  les 
cxtrôrailés  do  sa  li^nc  h  rKllic,  ayant  ainsi 
Dresde  sur  les  derrières  de  son  centre.  L'aile 
gauche,  commandée  par  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  et  formée  des  quatre  divisions  de  In  jeune 
garde,  de  la  cavalerie  de  la  garde  et  de  la  ca- 
valerie polonaise,  fut  établie  entre  TEIbe  et  le 
pare,  en  foeede  Wittgenstein;  le  centre,  dont 
l'emperenr  se  réserva  le  commandement,  et 
qui  fut  formé  du  14'  c^jrps  et  des  troupes  du 
duc  de  Ragose,  qui  venaient  enfin  d'arriver, 
avec  I.i  vieille  fçarde  en  réserve.  <;e  (léplny.i  en 
arrière  de  Strehlen,  de  Racknili  cl  de  l'Iaiicn, 
appuyant  sa  gauche  an  pare  et  sa  droite  à  la 
route  de  Freyberg;  enfin,  l'nilc  gauche,  formée 
du  corps  du  duc  de  Bclluoeet  de  toute  la  ca- 
valerie du  général  Latonr-Manbonrg,  s'établit 
en  avant  du  village  de  Lobda  et  en  arrii  re  di  s 
hauteurs  de  f.otta,  en  prolongeant  sa  droite  le 
long  du  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Elbe  à 
Schasterhanser.  Ce  fat  au  roi  de  Napks  que 
Napoléon  confia  le  commandement  de  celte 
aile. 

L'appel  da  soir  constata  cent  dix  mille  hom- 
mes présents  sous  les  armes  du  côté  des  Fr.in 
çais  ;  les  ennemis  en  comptaient  environ  cent 
quatre-vingt  mille  en  ligne. 

Le  temps  était  affreux  :  on  eût  dit  que  les 
cataractes  du  eiol  srl;iient  ouvertes  pour  inon- 
der cette  plaiuc,  oii,  dans  quelques  heures, 
trois  cent  mille  hommes  allaient  s'entr'égor- 
gcr.  î  es  deux  armées  se  trouvaient  dnns  la 
boue  et  dans  Tcau.  Le  matin,  la  pluie  tombait 
encore  i  torrents.  Presque  tontes  les  routes 
étaient  enfoncées,  les  lumls  des  campagnes  dé- 
truits et  les  ruisseaux  débordes;  mais  ces  ob- 
stacles, loin  d'arrêter  les  monvements  des  ar- 
mées belligérantes,  allaient  donner  àla bataille 
un  aspect  encx^re  plus  terrible. 

A  six  heures  du  malin,  le  27  août,  Napoléon 
monta  &  cheval  et  parcourut  rapidement  le 
front  de  sa  ligne.  Le  plus  grand  enthousiasme 
régnait  parmi  les  troupes  françaises;  tous, 
officiers  et  soldats,  brûlaient  d'engager  le 
combat.  Arrive  sur  le  front  de  sa  droite,  l'em- 
pereur s'aperçut  que  toute  l'aile  gauche  des 
ennemis  était  en  Vair,  éloignée  à  une  grande 
distance  des  bords  do  l'Elbe,  et  h  l'inslant 
môme  il  improvisa  son  plan  d'attaque.  Napo- 
léon ordonna  au  roi  de  Naples  de  prendre  sur- 
le-champ  roffcnsixe  et  de  se  jeter  entre  TElbe 
et  IVxIréme  gauche  de  (iiulay,  de  manière  à 
déborder  l'aile  compromise,  tandis  que  la 
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du  centre,  combinant  leurs  mouvements  ri  l'ex- 
trémité du  grand  parc,  passeraient  rapidement 
entre  la  droite  et  le  «entra  dei  ennemis,  entre 
les  villages  de  StrchlCD  Ct  Ût  GrUnewiese.  A 
sept  heures,  le  roi  de  Naples  se  mit  en  mou- 
vement ct  engagea  l'action  par  une  violente 
canonnade  contre  les  troupes  autrichiennes  de 
Giulay.  Quelques  instants  après,  les  deux  li- 
gnes étaient  en  feu.  La  pluie  continuait  à 
tomber  avec  violence  et  empêchait  l'infanterie 
de  se  servir  de  ses  armes.  Après  deux  heurts 
d  un  feu  continuel  d'artillerie,  l'empereur  se 
décida  è  brusquer  les  choses  en  faisant  aborder 
franchement  la  gauche  dos  ennemis.  Il  était 
alors  neuf  heures.  A  un  signal  donné,  le  duc 
de  Bellune,  obliquant  vers  Plallen  par  sa  gau- 
che, se  précipita  sur  le  corps  de  Giulay  et  le 
chargea  de  front  avec  un  élan  irrésistible.  Au 
même  instant,  le  rui  de  Naples,  placé  à  la  tête 
de  la  redoutable  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 
aborda  les  .\utrirhiens  de  flanc  et  les  chargea 
à  outrance-  Rien  ne  put  résister  à  ce  double 
monveraent  :  toute  la  ligne  autrichienne  en  fat 
éhrnnlco.  I,a  droite  ct  le  centre  de  Giulay  \nu- 
lurcnt  tenir  ferme  au  pied  des  collines  qui 
s*étendent  entre  Plallen  et  Wdfaitx;  mais  at- 
taqués à  la  baïonnette  par  le  maréchal  Victor, 
ils  furent  enfoncés,  chassés  do  leur  position  ct 
refoulés  en  désordre  derrière  Nausiitz  et  Cor- 
bitz.  La  gauche  subit  bientôt  le  même  sort. 
Le  roi  Joachim,  le  sabre  à  la  main,  son  man- 
teau brodé  d  or  retroussé  sur  l'épaule  et  la 
tête  surmontée  d'une  aigrette  resplendissante^ 
se  précipita  sur  rinfantorie  autrichienne  avec 
les  cuirassiers  de  Bordesoult  et  les  dragons  de 
Doumere,  Têerasa  sons  llmpétuosité  de  sa 
charge,  chassa  les  ennemis  de  Colla ,  les  diar- 
gea  une  seconde  fois  au  débouché  de  ce  village, 
courut  soutenir  le  duc  de  Bellune  et  compléta 
sa  course  foudroyante  en  mettant  toute  l'aile 
gauche  en  déroute.  A  la  vue  de  ce  désastre 
imprévu,  Schwartzenberg  détacha  rapidement 
de  son  emlre  h  division  Lichtenateîn  et  la  di* 
rigea  au  secours  de  Giulay;  mais  à  peine  cette 
division  eut-elle  franchi  la  moitié  de  la  dis- 
tance qui  la  séparait  de  Giulay,  que  le  roi  do 
Naples  et  le  duc  de  Bellune  se  jetèrent  sur  clic 
comme  un  torrent,  la  culbutèrent  à  son  tour 
et  la  forcèrent  à  suivre  la  retraite  de  Taile  gau- 
che. L'impétueux  Murât  se  lança  alors  à  la 
poursuite  des  ennemis,  passa  entre  Plauen  et 
Nauslili,  c'esl-à-dirc  entre  le  centre  ct  l  aile 
battue,  coupa  leors  eommnnicationa,  déborda 
Giulay  et  le  prit  dans  le  dos,  tandis  que  le  ma- 
réchal Victor  l'alUquait  de  Oanc  et  que  l'ar- 
tillerie le  foudroyait  de  f^t.  Dès  ce  moment 
ce  fut  une  véritable  boucherie. Toute  la  gauche 
se  débanda,  et  tout  ce  qui  ne  fut  pas  assez  heu- 
reux |)our  prendre  rapidement  la  fuite  dans 
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vit-on  pareil  spectacle. 

PeDdint  que  ceci  se  passait  à  la  droite,  les 
quatre  dhirians  de  la  garde,  placées  i  Tatle 
gaocbe,  avaient  abordé  le  corps  russe  de  Witt- 
gcnslein  en  avanl  de  Blascwiz,  et  l'avaient  at- 
taqué avec  leur  vigueur  habituelle.  Pas  plus 
que  les- Autrichiens,  les  Russes  ne  purent  rc- 
sisler  au  choc  des  Français.  Charges  à  l;i  baïon- 
nette par  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  duc  de 
Trévise,  sabrés  par  la  cavalerie  de  la  garde  et 
la  rnvnlrrip  poloii;iiso,  et  mitraillés  par  une 
batterie  de  soixante  pièces,  établie  au  dcbuu- 
ebé  du  parc,  les  ennemis  forent  débusqués  de 
leur  position,  refoulés  dans  Ulascwiz  et  fon  cs 
de  se  retirer  en  combattant.  Le  centre  des  al- 
liés, compo.sé  de  leurs  meilleures  troupes,  te- 
nait avee  plus  de  fermeté  contre  le  14*  et  le 
6'  corps:  cependant  ses  feux  commcnçaifiit 
à  se  ralentir  :  déjà  ses  extrémités  pliaieul 
lentement  devant  le  roi  de  Napks  et  le  prince 
de  la  Moskowa,  dont  les  progrès  avaient  com- 
plètement isolé  le  centre.  Il  était  alors  deux 
heures  et  demie.  Voyant  sa  gauche  en  pleine 
déroute,  sa  droite  près  d'être  enfoncée  par  la 
pnrde  et  son  centre  au  point  d'être  accablé  à 
son  luur,  le  prince  de  SebwartzcDberg  jugea 
que  la  bataille  était  enfin  perdue  etqne  la  re- 
!rai((MJcvcnait  indispensable.  Dès  ce  moment 
les  ennemis  ne  se  battirent  plus  que  pour  leur 
salut.  A  trote  heures  et  demie,  le  centre  et  la 
drnilo  se  replièrent  sur  Kailr  et  I.euben.  en 
disputant  médiocrement  le  terrain,  et  à  quatre 
heures,  touteVarmée  vaincue  se  mit  en  retraite 
sur  trois  grandes  colonnes  et  se  porta  dans  la 
directinn  de  Tœplilz,  pour  regagner  la  Bo- 
hème. Les  fatigues  de  l'armée  française  et  sur- 
tout le  mauvais  état  des  chemins,  empêchèrent 
qu'on  ne  poursuivit  les  alliés  à  plus  d'une 
demi  lieue  au  delà  du  champ  de  bataille.  La 
cavalerie  légère  fut  seule  mise  à  sa  poursuite, 
afin  de  harr<  l(  r  son  arrière^arde  et  de  ramas- 
ser les  traînards. 

Il  serait  difficile  d'eiprimer  la  joie  des  ha- 
bitants de  Dresde  à  la  vue  de  la  retraite  de 
l'immense  armée  des  alliés.  Autant  leur  ter- 
reur avait  été  profonde,  autant  leur  allégresse 
fut  grande  en  se  voyant  délivrés  des  dangers  qui 
avaient  été  suspendus  sur  leurs  létes.  Partout 
on  n'entendit  que  des  rcmurcimenls  ,  des 
bénédictioas  en  faveur  des  Français  ,  de  oes 
troupes  inirépidesqui,en  quatre  jours,  étalent 
accourucsdelaSilésie,avaicntrepuus!>c  les  mas- 
ses ennemies  rassemblées  au  pied  de  la  ville,  I 
puis  les  avaient  écrasées  dans  la  {daine!  Lors  -  ' 
que,  à  onie  heures  du  soir,  l'empereur  rentra  à 
Dresde,  les  habitants  coururent  au-devant  de 
lui,  le  aaluèrent  de  leurs  acclamations  et  l  ac 
compaifnèrcnt  jusqu'au  palais,  oii  le  vénéra l)lc 
roi  de  Saxe  reçut  son  libérateur  en  1  cmbrjs-  | 


sant  avee  transport.  Jamais  triomphalcor  n'a- 
vait  été  reçu  avec  pinsde  joie,  avee  plus  d'en- 
thousiasme. 
Ce  grand  désastre  eoAfa  aux  alliés  environ 

quarante  mille  hommes,  dont  dix-huit  mille 
prisonniers,  presque  tous  autrichiens,  vingt-six 
pièces  de  canon,  dix-huit  drapeaux,  cent  vingt 
caissons  et  près  de  quinze  cents  voilures  char- 
gées de  bagages.  Les  généraux  (liulay,  Ma- 
riassy,  Ficrenbergcr  et  plusieurs  autres  se 
trouvaient  parmi  les  blessés;  etle  feld-maré- 
chal  Metzko  et  le  maji>r  général  Seczinsky 
parmi  les  prisonniers.  Mais  la  perle  la  plus 
sensible  des  alliés  fut  celle  du  général  Moreeu, 
arrivé  depuis  quelques  jours  seulement  au 
quartier  général  d'Alexandre. Dès  le  commen- 
cement de  l'action ,  et  à  la  première  salve  des 
batteries  de  la  garde,  un  boulet  lui  avait  em- 
porté les  deux  jambes,  sur  les  hauteurs  de 
Lcubdiz,  au  moment  où  le  général  indiquait 
i  rempereur  Alexandre  une  position  sur  le 
front  du  centre  ». 

Après  avoir  consacré  quelques  heures  au 
repos,  l'année  française  se  mit  ^  b  poursuite 
des  alliés  des  la  pointe  du  jour  du  'iK.  Les  rou- 
tes étaient  couvertes  d'armes,  de  bagages,  de 
soldats  isolés ,  de  chariots  renversés  et  de  ca- 
nons brisés  :  on  eût  dit  une  \éritable  déroute. 
A  chaque  pas  on  ramassa  de  nouveaux  prison, 
niers,  de  nouveaux  trophées.  Le  soir,  le  roi 
de  Naples  arriva  avec  la  cavalerie  à  Frcybcrgi 
dont  il  chassa  sans  peine  l'arri»  rr-gnrde  cnnc- 
mie,  le  duc  de  Kaguse  à  Dippuldiswuldc  et  le 
maiéehal  Gouvion-Saint-Cyr  à  llaxeu.  Le  S9, 
les  troupes  françaises  alteignircnl  Lichteu- 
berg,  Faikemberg  et  Rioards-Grimma  dans 
les  &utes  montagnes. 

L'empereur  était  reste  pendant  ce  temps  à 
Dresde,  pour  mieux  recueillir  les  fruits  de  sa 
grande  victoire.  Déjà  il  se  flattait  d'avoir  fixé 
le  sort  de  ,1a  campagne,  lorsque  le  29  il  reçut 
la  triste  nouvelle  de  la  dcfaitc  du  duc  do  Ueg- 
gio  à  Gross-llccrcn,  et  de  la  perle  de  la  ba- 
taille de  la  Katsbadi  !  Heureusement  la  retraite 
de  Schwartzcnhrrg  sur  la  Bohème  laissait  li- 
bres une  partie  des  troupes  concentrées  sur 
l'Elbe,  et  ces  troupes,  jointes  à  celles  du  duc 
de  Reggio,  suflisaient  pour  écraser  Bcmadotte 
à  son  tour.  Sans  perdre  un  moment,  Napoléon 
arrêta  son  nouveau  plan  de  campagne.  Tout 
fut  hienlAt  prêt;  d^à  la  jeune  gnrde,  qui  s'é- 

'  Tiin»|>otl.'  i  l..,lin,  [ii  iilL-  ^IIV  <!«■  Hnlicrae,  \e  gfnérA  j 
rxpira  ptu  fie  jnur»  a|irc«,  rV»t- j-dirc  le  '2  wiilcmbre.  Morraii 
(J«an~Virlor)  étiit  n<i  Morlaii,  en  Rrriagoe,  le  10  »oùi  1703. 
Sun  corp»  fat  MBbauié  par  ar<lre  «l'Alexandre  cl  lran»porl^  i 
Saiat-P<UnlM«irr.  Oa  ««il  qM  Loui*  XViil  eut  U  Iriate  idte 
•)<*  r^ire  iUi,owT  le  liSlM  At  mrédial  ur  le  lOMbera  «in  général 
Moreju,  rrrom|>eneant  Blnl«  «vw  SB  cjnleM  ilwlliat,  la 
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tait  portée  jusqu'à  Pirna,  revenait  sur  srs  pas 
et  M  disposait  k  repasser  l'Elbe:  en  un  mot, 
Napoléon  n'attendait  pour  voler  au-devant  du 
prince  royal  de  Suède  et  frapper  un  coup  déci- 
sif sur  IJorlin,  que  la  nouvelle  que  Svhwarl- 
£cnl»erg  oUiit  enlin  complètement  rejeté  daus 
la  Bohème;  nais  là  eneore,  par  une  de  ces 
nombreuses  fatnlitr^s  qui  ont  marqué  les  der- 
nières guerres  de  1  empire^  l'espoir  de  Napo- 
léon devait  être  déçu.  Cette  armée  qu'il  avait 
vaincue  sousDreidept  que  s<s  tniniios  i)oiir- 
suiraicnt  l'épée  dans  les  rcini,  allait  recueillir 
une  importante  victoire  là  oh  die  aurait  dA 
trouver  sa  destnicfinii  ! 
30  août  —  Balailli'  (le  h'iiltn.  \.o  général  Van- 
dammc,  que  l'ompereur  avait  dirigé  sur  le 
liane  de  l'armée  combinée  au  moment  de  quit- 
ter la  Silésie.  était  arrivé  le  'î'\  devant  Kaniig- 
stein,  qu'il  avaitdébloqué  sans  peine,  et  s'était 
porté  le  M  sur  Pirna,  an  moment  même  ob 
Napoléon  en  (rail  h  Dresde,  l.c  général  Ostcr- 
mann  et  le  prince  de  Wurtenberg  occupaient 
le  camp  retranché  avee  environ  vingt  mille 
Runes;  Vandamme  avait  vingt-cinq  raille 
hommes  au  plus  i^ons  la  main,  et  celte  faible 
supériorité  était  loin  de  compenser  les  avan- 
tages de  la  position  ennemie.  Vandamme  se 
flécida  lontofois  an  rnn>!>.it  ;  on  moins  dr  deux 
heures,  le  camp  lut  enlevé  à  la  ba  ionncUe.  les 
Russes  enfoncés  et  refoulés  sur  la  route  de  Tœ- 
plitl.  Poursuivant  vigoiireusemonl  le»;  enne- 
mis, le  général  français  atteignit  le  lende- 
main le  général  Ostermann ,  en  avant  de 
Pelersvralde,  l'aborda  avec  l'élan  de  la  victoire, 
l'enfonça  une  seconde  fois,  lui  fit  deux  mille 
prisonniers  et  le  força  de  précipiter  sa  retraite. 
l.osin$tructionsque  l'empereur  avait  adressées 
à  Vandamme  porlaienl  <lc  s'établir  sur  les 
hauteurs  de  Pctcrswalde,  d'en  occuper  tous  les 
défilés,  de  s*y  tenir,  et  d'attendredanscc  poste 
inexpiiffnahle  l'issue  des  événements  qui  al- 
laient se  passer  devant  Dresde.  «  C'est  à  lui, 
disait  Napoléon  au  général  Baxo,  chargé  de 
porter  ses  ordres  à  Vandamme,  qu*est  r^rvé 
le  soin  de  ramasser  l'épée  des  vaincus;  mais  il 
faut  du  sang-froid ,  il  faut  surtout  ne  pas  se 
laisser  imposer  par  la  cohue  des  fuyards.  Ex- 
pliquez bien  mes  instructions  à  Vandamme, 
et  dites-lui  tout  ce  que  j'attends  de  lui.  Jamais 
il  n'aura  nne  plus  belle  occasion  de  pgner  le 
bàlon  de  maréchal.  »  Ces  instructions  étaient 
positives  \  mais  soit  que  Vandamme  crût  pou- 
voir les  modifier  sans  danger  et  pousser  se»  co- 
lonnes au  delà  des  dérdés  où  l'empereur  l'avait 
jeté  pour  écraser  les  colonnes  ennemies  que  le 
défaut  de  grandes  roules  forceraient  de  mar- 
cher par  petites  troupes,  soit  que  le  général  se 
laissât  entraîner  par  l'espoir  d'un  succès  plus 
important,  soit  eulin  qu'il  eût  la  malheureuse 
idée  de  vouloir  fermer  la  retraite  à  toute  l^r- 


méc  alliée,  Vandamme  se  porta  le  '28  sur  Nol- 
lendorf,  que  les  Russes  évacuèrent  pour  cou- 
vrir plus  efficacement  la  ville  de  Tœplitz,  et 
déboucha  le  »  ««-dessus  de  KUm,  ea  pré- 
sence des  troupes  ennemies.  Ostermann  venait 
de  recevoir  à  l'instant  la  nouvelle  du  désastre 
de  Dresde,  et  de  la  retraite  de  la  grande  armée 
alliée  sur  Tieplilz.  I.a  possession  de  cette  ville 
était  donc  indispensable,  car  sa  perte  devait 
entraîner  la  ruine  de  toute  Taile  gauche  de 
Sfhwartzenljcrg,  qui  eût  été  forcée  de  s'ép:ir 
piller  lui-même  daos  les  montagnes  pour  évi- 
ter le  canon  des  Français.  Le  saint  ^  ramée 
exigeait  donc  qu'on  défendit  Tosplîtzjusqu'à  11 
dernière  extrémité,  et  Ostermann  s'y  prépara 
bravement.  La  terreur  régnait  déjà  dans  la 
ville  :  l'empereur  d'Autriche,  son  quartier 
général,  le  corps  diplomati(]U(- .  les  cabinets 
des  puissances  alliées,  et  un  grand  nombre  de 
hauts  personnages  qui  avaient  quitté  Pragm 
à  la  suite  de  l'armée,  venaient  en  quelque  sorte 
de  prendre  la  fuite  pour  se  réfugier  sott  à 
Duehs,  soit  à  Laun.  Le  général  russe  conserva 
seul  son  sang-froid.  Il  espérait,  du  reste,  que 
les  lélesdes  colonnes  de  Schwarlzenberg.  jMrti 
le  27  dans  l'après-dinee  de  devant  Dresde, 
déboucheraient  bientôt  en  vue  de  Tmplits,  et 
qu'en  descendant  rapidement  des  raonlafrncs 
qui  couronnent  kUlm  sur  lagaucbe,cllcs  pour- 
raient tomber  sur  le  flâne  et  les  derrièrâ  des 
trnui)es  françaises  qui  le  pressaient  sur  son 
front.  Cet  espoir  était  d'autant  plus  fondé  que 
mim  se  trouvait  précisément  sur  le  cbearin 
par  lequel  l'aile  gauche  devait  déboucher  p^Kir 
se  porter  sur  Tœplilz.  et  dès  lors  cette  aUe 
devait  tomber  sur  Vandamme. 

A  peine  arrivé  en  présence  des  ennemis,  le 
général  français,  qui  avail  hàle  de  s'emparer 
de  la  ville  et  de  barrer  le  chemin  de  la  Bo- 
hême, aborda  vigoureasement  les  colonnes  do 
général  Ostermann  et  "es  fit  charger  .à  l.i  baïon- 
nette. Les  premières  troupes  russes  furent  en- 
foncées sanspeine  et  njetées  j  usqu'à  une  déni- 
lieue  en  avant  de  la  ville  ;  mais  parvenu  h  ce 
point,  Vandamme  rencontra  une  résistance 
telle  que  tous  ses  efforts  devinrent  inutiles 
pour  culbuter  les  Russes.  Pendant  cinq  hearcs 
les  troupes  françaises  s'acharnèrent  vainement 
contre  l'obstacle  qui  se  présentait  ainsi  sur 
leurs  pas  :  après  avoir  engagé  jusqu'à  h 
dernière  de  ses  réserves,  Vandamme  se  \il 
enfin  forcé  de  renoncer  à  la  prise  de  'fœplitz. 
Ge  fut  dans  ce  moment  que  lo>  premièrm  trou- 
pes de  Schwartienbcrg  débouchèrent  sur  les 
hauteurs  que  l'on  aperçoit  deTœplilz  dans  le 
loint.iia.  A  la  vue  de  ce  renfort  inaltcndu, 
Vandamme  abandonna  ra|Hdem«it  le  terrain 
et  rétrograda  sur  la  route  de  Noilendorf.  Il  ne 
fallait  que  quatre  heures  pour  regagner  la  for- 
mldablepoaltien  quercmpeceiir  avaitamlpée 
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au  1"  corps,  et  une  Tois  là,  Vandamme  pouvait 
écraser  l'aile  gauche  de  rarmée  alliée,  sans 
que  toutes  les  forcesdeSchwarlzenberg  eussent 
tdlli  k  le  débnsqner  teaknMBt  de  la  position. 

soit  qu'il  rrrtt  le  danger  moins  ominrnt 
qu'il  l'était  réellement*  soit  qu'il  n'osât  rc- 
trognder  ram  avoir  cominttv  les  eolonnee  en 
retraite  Vandamme.  au  lien  deregaetKT  los 
haatcurs  de  NoUendorf  et  de  Peterswalde,  éta- 
blit ses  troupes  en  «Tant  de  KQlm,  m  droite 
appuyée  au  village  de  Stradcn.  ri  si  gaucho  à 
celui  dcKamnitz ,  devant  rembranchcmcnt  des 
routes  de  Tœplitz  et  d'Aussig.  Cette  position 
était  dcleslabic,  car  elle  isolait  les  Français  au 
milieu  de  la  plaine,  et  snns  nppni  rt'cl  ni  nu 
centre  ni  aux  ailes.  Dans  une  telle  situation, 
on  devait  n^essairement  s*attcndre  à  quelque 
grande  catastrophe.  Pendant  la  nuit,  les 
troupes  autrichiennes  du  centre  et  de  la  droite 
achevèrent  de  traverser  les  montagnes  qui  les 
séparaientde Tœplitz.  tournèrent  la  droite  des 
Français  sans  trop  de  diflîculté  et  vinrent  s'é- 
tablir sur  le  front  de  Vandamme,  sa  droite  à 
Kleisehe,  son  centre  devant  Kanriti  et  sa  gau- 
che entre  Prisf  mot  r,(  yorsberg.  En  voyant  les 
masses  qui  s'aggloméraient  sur  son  flanc  et  son 
front,  le  général  Français  anraltdAopérer  sa  re- 
traite à  l'instant  mémo,  et  il  en  était  tcnipç  en- 
core, mais  il  élnit  dit  que  la  mauvaise  étoile 
du  commandant  du  1"  corps  devait  l'entraîner 
A  sa  perte. 

La  jimrnée  du  30  aoilt  se  leva  enfin,  jour  lu- 
gubre pour  la  France  et  dont  les  conséquences 
aDaient  être  irréparables.  Quatre -vingt-dix 
mille  hommes  entouraient  déj'i  le  général  Van- 
damme; plusieurs  autres  colonnes  se  faisaient 
apercevoir  dans  le  lointain ,  et  lear  arrivée, 
qui  ne  pouvait  tarder^  allait  porter  les  forces 
ennemies  à  plus  de  cent  mille  combattants. 
Le  moment  était  épouvantable;  Vandamme 
coBfril  rimminenoe  do  danger;  mais,  d'une 
bravoure  h  toute  épreuve,  il  ne  se  laissa  tou- 
tefois pas  ahallre  par  l'horrible  perspective 
de  se  faire  jour  à  travers  les  masses  ennemws 
ou  d'être  détruit.  Schwarfzenbcrg  commença 
le  combat  en  faisant  charger  l'aile  gauche  des 
Français  par  tonte  la  cavalerie  russe.  Rien  ne 
résista  d'abord  à  leur  choc.  Le  village  de  Kam- 
nitz  fut  emporté  après  une  lutte  sanglante,  et 
toute  la  gaucbe  refoulée  de  sa  première  po- 

•  il  cil  jMte  «le  dire  qoe  platteon  tiM«rfaM  ^réUmient 

<|uc  VandaniiDC  trqul  le  nulin  <]t.  tiooidU't  iiiklrurliotu  do 
priiiff  de  Wanram  ,  rt  que  <  r^  inslnn  tiorn  lui  enjoi|;ilirCDt 
iIcrriDr.Ircr  Mir  TirpliU  ;  m  us  il  rml  ilirc  auMi  qn'jiirane  Irace 
de  ce»  ordret  ne  h  Irouvc  daii*  Im  minatn  du  qnirlicr  gini- 
nl,  •!  qM  ai  rédlewtetit  ilt  avaient  ité  donn^,  il*  «Fraient  en 
■M Iwdictigii  Mniiinie  •«•eU*  ordres  «i  fomcU^oe  ^jpoU'on 
■tatt  fiU  parier  ft  Tandama  par  l«  général  Haxo,  bud  ii  que  lj 
tttnHa  te  «■■wala,  téHa^M  rmiHKar  V»nH  inéfoa,  cao- 
«HNali  lia*  alMaraar  ftat iM^ummU y  jinU. 


sition.  Le  centre  et  la  droite  soutinrent  seuls 
devant Klllm  et  en  arrii  rode  Sirnden.  Le  cvm- 
bat  devint  alors  des  plus  acharnés.  Animes  du 
désir  de  venger  lenr  désastre  de  Dresde,  les 
innombrables  colonnes  ennemies  se  prt  ripitè- 
rent  jusqu'à  cinq  fois  sur  la  petite  armée  fran- 
çaise et  la  charg^ent  à  ontrance,  mais  partout 
elles  rencontrèrent  une  résistance  inébranla- 
ble, invincible.  Aucun  .sacrifice  ne  coûta  aux 
alliés  pour  enfoncer  cette  troupe  héro'ique; 
tous  les  efforts  devaient  échouer  devant  la  glo- 
rieuse opiniâtreté  du  l"  corps.  Le  combat  se 
prolongea  ainsi  jusqu'à  une  heure  et  demie, 
sans  que  les  ennemis  eoasoit  fait  le  moindre 
proi;rès.  sinon  sur  la  gauche.  Les  alliés  com- 
mençaient à  se  fatiguer  de  ces  attaques  ré- 
pétées; quelques  instants  encore  peut-être, 
cl  N'andamme  allait  recueillir  les  fruits  de 
sa  fermeté ,  lorsque  le  général  lUcist,  dé- 
bouchant par  le  bois  de  Schonwalde  et  se 
glissant  à  travers  les  vallons  de  Tclniti,  heu- 
reux d'avoir  échappé  à  la  position  de  Pe- 
tersiralde,  arriva  luut  à  coup  sur  ks  hauteurs 
qui  couronnent  la  grande  ronte  de  Prague,  en 
arrière  de  Kulm.  précisément  sur  les  derrières 
des  troupes  françaises .'  Si  Vandamme  se  fût 
trouvé  à  Peiflnwalde,  comme  rempereur  IV 
vait  indiqué,  tout  ceeorps  eût  êtédélruil;  mais 
sorti  des  longs  dédiés  ob  KJeist  eût  dû  être 
écrasé,  et  mettre  des  hauteurs  au  pied  desquel- 
les luttait  si  héro'iquement  Vandamme,  c'était 
ce  dernier  qui  allait  être  détruit.  Dès  qu'il 
aperçut  les  Prussiens  sur  ses  derrières,  le  gé- 
néral français  délaeba  une  partie  des  troupes 
de  sonea&treet  de  sa  droite,  et  les  dirigea  au 
pas  de  course  au-devant  de  ce  nouvel  ennemi, 
afin  de  le  contenir  le  plus  longtemps  possible; 
mais  ce  fut  en  vain.  Prévenu  de  la  présence 
de  Kleist,  Schwarlzcnberg  ramena  pour  la 
sixième  fois  ses  masses  sur  la  ligne  française 
et  l'aborda  aussitôt  sur  tous  les  points.  Une 
lutte  affreuse,  désespérée,  s'cnfragea  alors; 
plusieurs  bataillons  français  se  tirent  hacher 
par  la  nombreuse  eavalerie  ennemie,  mais  ce 
généreux  dévouement  resta  sans  résultats.  Le 
1*'  corps  fut  enfoncé,  chassé  de  kulm  et  rejeté 
en  déroute  sur  le  général  Kleist.  Le  désordre 
fut  bientôt  à  son  comble.  La  route  était  barrée 
par  les  troupes  prussiennes,  la  retraite  com- 
plètement coupée,  et,  pour  comble  de malbenr, 
Fartilleric  de  Kleist  foudroyait  les  Français  k 
pleine  volée!  Dans  cette  épouvantable  extré- 
mité, les  Français  se  décidèrent  à  un  coup  d  au- 
dace désespéré.  Pleines  de  fureur  et  de  rage, 
ne  consull.inf  (jue  leur  désespoir.  les  troupes 
les  moins  désorganisées  se  formèrent  rapide- 
ment en  colonnes  serrées,  bravèroit  la  mi- 
traille qui  les  écrasait  cl  se  portèrent  au  pas 
de  charge  sur  les  Prussiens,  pour  se  frayer  un 
chemin  les  armes  à  la  main-  Jamais  on  n'avait 
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▼u  pareil  «pedade.  Semblables  à  on  torrent, 

Lrisant  tout  sur  leur  passage»  les  Français  se  jc- 
tt-rent  sur  les  ennemis,  leschwgt  rent  en  masse, 
1rs  ierasireiit  en  qnelqoes  instants,  les  mirent 

dans  une  <li  roiilc  complète,  s'ompnrt  rrnl  df 
leur  artillerie,  et,  pour  couronner  dignement 
Icor  action  d*éclat,  cette  tnmpe  héroïque, 
forte  encore  d  cnviroB  dix  mille  hommes,  et 
avant  à  sa  tète  les  généraux  Pu monreaii.  Phi- 
lippun  et  Corbincau,  gagna  Peterswaldc,  sans 
que  les  alliés,  stnpéTaits  do  tant  d'andace  et 
decourago.  o^a^^i-nt  IVnfnmcr  tirip  seconde 
fois!  Tout  ce  qui  n  avait  pu  sui\re  l'attaque  et 
profiter  deronverfore  du  passage,  fntmalliea- 
rcusomcnt  tiir  ou  pris. 

(ctio  fatale  journée  coûta  i  Tarmée  française 
un  peu  plus  de  dix  mille  hommes,  dont  trois 
mille  tué.s,  sept  mille  prisonniers,  y  compris 
les  blessés,  (mil»-  son  artillerie  et  ses  bagages. 
Les  généraux  Dunesme  Edmond  '  et  Heim- 
nd,  officier  badois  qoi  venait  do  passer  an 
service  do  France,  se  trouvèrent  parmi  les  tués; 
le  gteéral  Vandamme,  que  son  audace  ou  sa 
confiancearait  perdu ,  et  les  généraux  Gnyotet 
Ila\o.  tous  deux  blessés,  so  trouvirait  parmi 
les  prisonniers*. 

Henrevx  d'avoir  échappé  k  un  désastre 
presque  infaillible,  et  satisfaits  d'avoir  rem- 
porté une  victoire  l:i  où  leurs  colonnes  eussent 
dû  trouver  une  deslruction  complète,  les  al- 
liés continuèrent  leur  retraite  sur  Tœpliti  et 
s'étaliiirent  aux  environs  de  celle  ville,  avec 
leur  droite  sur  l'Elbe  et  leur  avant-garde  sur 
le  champ  de  bataille  de  Ettlm. 

Ainsi,  grâce  à  la  triple dr-faitc  de  Gross  Bee- 
ren,  de  la  Katzbacb  et  de  Kiilm,  la  belle  vic- 
toire de  Dresde  restait  sans  résultats  positifs; 
car  si  l'armée  de  Bohème  était  refoulée  vers 
sa  première  position,  le  duc  de  Reggio  se  trou- 
vait par  contre  rejeté  sur  l'Elbe,  par  Berna- 
dotte,  et  l'armée  de  Macdonald  repoussée  sur 
l>res(|f  par  l  arnit'e  de  Silésie.  Toutes  les  espé- 
rances que  Napoléon  avait  fondées  sur  la  ba- 
taille du  27  se  trouvaient  donc  détruites,  et  au 
lieu  d'être  délivré  pour  i|udques  jours  de 

*  LcfWfSl  d«  l  r>:;aj.  DanMoie  (Itrlia-rrançab),  luron 

àt IWfîri  ni'iiMl  i  Virl  Sl-Itrmy  (Ar.Iriiiio  . 

'  EdMad  ^bjiLluiJr-Juwiili],  gt-iurjl  <lc  ti rigide  ,  baroo 
ikUlrlrtin,  n'cijit  cjnc  niorlrllcoicnl  l>l<»kc;  il  eiyin  dans  la 
mil  tniTaute.  11  i|>pitteajit  au  corpt  «lu  maréchal  Goa*ioa- 
Saint-Cyr. 

*  U  gtninl  VaMUnow  fat  d'abord  eMidait  à  fngÊt,  oè  il 
fat  Rfa  pr  Itepowr  Akniidra,  et  csMlte  UnMré  m  nord 
de  Kaian,  i  »injl  lieue*  de  li  Sil  crir.  Il  y  re*U  ju».|ijVti  1814, 
petiol  eitmile  dim  u  lulric,  nu  il  rrprit  du  »fr(icc  i  IVpotjac 
du  rfloiir  d.- 1  fm|iirf,  cl  lît  la  CJnp>[;n«  de  lOIS.Forrr  de  »"ri- 
paliicr  iHNirse  KMi»lraireaaxordoaiMocc(  de  LonitXYIll,  Van- 
dannw  aertfogia  d'abord  i  Gand,  pabcn  Antique,  d'où  il  ne 
nriot  «a  fiw«|w  q«a  idoMMn  aaiMCt  apr)».  BcMlri  m  France, 
a«NliiaiGaMlinord),«àilmwilla  IS  j«in«t  ISM. Tan- 
danuM  (i»a«iniqM.J«MF|>h),  tmaU»  ét  lwaànmm.MH  né  i 
CtHclklMTCabraim.  { 


SehwarlienbcrK  et  de  BMeher,  de  manièrel 

pouvoir  se  porter  en  masse  contre  le  princf 
royal  de  Suéde,  comme  l'empereur  lavait 
décidé,  el  battre  les  enaemu  en  détail,  H 
fallait  surveiller  les  tn-i^  années  à  la  fois, 
arrêter  leur  marclie  combinée  et  les  écraser  an 
même  instant,  an  rîaquede  perdre  la  H^ne  de 
l'EIhe  et  la  position  centrale  de  Dresde!  Après 
de  si  beaux  résultats,  la  chute  était  immense, 
et  bien  pénible.  Napoléon  comprit  aisé- 
ment qu'une  victoire  importante,  remportés 
sur  line  des  trois  armées  alliées,  olait  indispen- 
sable, et  loin  de  se  laisser  abattre  par  les  des- 
lins qoi  semblaient  conjurés  pour  rainer  ses 
plus  belles  opéralions.  il  s'y  prépara  avec  ans 
ardeur  remarquable.  Le  revers  de  Gross-Bee- 
ren  était  le  plus  fedle  à  réparer  pour  le  mo> 
ment,  car  les  troupes  du  maréchal  OndiMl 
avaient  le  moins  souffert  ;  et  ce  fut  li  que 
l'emperenr  résolut  de  fkapper  les  premiers 
coups.  Le  prince  de  la  Moskowa,  qui  s'était  si 
bravement  battu  dans  li-s  jotirnées  du  :*6  et  du 
27,  reçut  le  commandement  des  troupes  du 
dne  de  Reggio,  avec  ordrede  reprendre  immé- 
diatement l'offensive  conlrc  le  prince  myalrt 
de  le  rejeter  sur  Berlin.  De  nouvelles  instroc- 
tions  furent  également  envoyées  an  duc  de 
rente  pour  (pi'il  eût  à  contenir  Tarmée  de  Si- 
lésie jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  au  rai 
de  Naples  et  aux  maréchaux  Marmont  et  Goe- 
vion  Saint  Cyr  de  ne  pas  perdre  de  vuel'armée 
doSch^arlzcnberg.  Les  fort  itica  lions  delVt-sde 
furent  de  nouveau  réparées  et  augmentées  et 
les  approvisionnements  de  la  place  renf«r> 
ces.  Le  duc  de  Castiglione .  qui  occupait  U 
Bavière  avec  le  9«  corps ,  reçut  à  son  tour 
Tordre  do  quitter  'Wuftxhoarg  et  de  venir 
prendre  position  sur  l'Elbe.  Enfin,  rien  oc 
fut  négligé  par  l'empereur  pour  conjurer 
l'orage  et  prévenir  les  conséquences  des  trois 
défaites  de  ses  lieutenants. 
30  août  —  Tandis  que  la  guerre  était  marquée  en 
Allemagne  par  des  actions  si  diverses,  les  hosti- 
lités avaient  également  oommeneé  en  Itdie, 
entre  les  trouprs  franco-Unlimnes  el  autri- 
chiennes, mais  sur  une  échelle  beaucoup  moins 
vaste. 

De  retour  à  Milan,  le  18  mai,  le  prince  Ea- 
gène  s'était  occupé  avec  une  remarquable  ac- 
tivité d'organiser  les  forces  franco-italiennes 
restées  dans  le  royaume,  et  de  compléter  les 
cadres  de  l'armée  destinée  à  défendre  l'italie. 
Aucuoe  ressource  ne  fut  négligée.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  vieux  soldats  valides  dans  les 
dépôts,  les  places  et  les  porls  fut  dirige  sar 
l'armée  active  pour  former  les  nojaui  des 
régiments  de  la  noovdle  levée,  et  coouneles 
sous  ufî'Kiors  manquaient.  Nap  déon  a v.i il  or- 
donné au  ministre  de  la  guerre  d'en  faire  venir 
trois  cents  en  poste  de  1  armée  d'Espagne.  Les 
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irsen?TiT     Tarin.  deMantoue.  deTrieslc.  de 
Toulon,  de  Bayoïwe,  et  jusqu  à  ceux  de  Bar- 
cdoM,  a«rial  <lé  «si  la  «spMiliMi  d«Tiee- 
roi .  mais  à  caosr  de  I<  iir  graMle  distance  il 
flUait  bcaocoup  de  temps  poor  |»ofiterde  ces  t 
TCMOTCcs.  L'wtiUerîe,  eomplêiciMnl  àémum- 1 
téc  par  les  envois  qu'on  a^ait  dû  faire  en  Alle- 
magne ao  commencement  de  l'année,  fut  por- 
téeà  ccntUcnle  boucbe5.appro%isionnées  pour  | 
iix  mois  de  campagne.  La  cavalerie  fut  égale-  ) 
meot  renforcée,  «riil  par  de<  ach.ils  de  chenaux, 
Mil  par  des  réquisitions.  £ntin,  grâce  a  1  éner- 
gie &m  Tiee>foi,  le  aMe  des  «MMMsdanls  fran- 
çais et  italiens,  et  les  généreux  secours  âo  la 
nation,  dont  l  indcpendance  était  menacée,  Eu- 
gène partinL,  eamm dedevx  «iriseldemi, 
à  mettre sar  pied  une  armée  d'environ  soixante 
mille  hommes  équipés,  habillés  et  approri- 
sionnes  de  virres  et  de  munitions. 

GctIearBéeélait  composée  de  hoitdiTÎsioiis, 
dont  une  d«*  cavalerie,  et  partagée  en  trois 
grandes  lieutenances.  La  première,  comman- 
dée parle  ffeéral Grenier,  était  famée  dcsdi- 
ïisions  Verdier  et  Marf02Tiet:la  seconde,  placée 
aovs  les  ordres  spéciaux  du  général  Gralien,  | 
élail  fitcmée  de  la  ^Tisten  de  ce  dernier  ci  de  I 
celle  du  général  Qaesnel  :  et  la  troisif  me.  com- 
mandée par  le  général  Pino ,  était  composée  i 
de  la  division  Palombini,  de  la  garde  royale  , 
d  de  b  division  Seras.  Iji  cavalerie  était  eam-  j 
mandée  par  le  général  >f  ermet 

Le  10  août,  le  prince  Eugène  porta  son  quar- 
tier général  à  Cdine  et  commença  i  déploTcr  ^ 
son  arm«'e.  I.<  s  divi>i«.ns  Cralii  n  et  Que^nel  j 
S  établirent  entre  Lduie  et  Gorizia  ;  les  diti-  '. 
mm  Terdier  et  Marcognet  entre  Gedrmpo  et  > 
San  Daniel  ;  la  division  Palombini  en  avant  de 
la  forteresse  de  Palnu-Nova,  la  garde  royale 
et  la  division  de  réserre  i  PordeoMie,  et  enfin 
la  cafalcrie  à  Latisana.  Le  13,  le  Tiee-roi  lil 
continuer  le  déploiement  de  son  armée  par  sa 
gaucbe:  ce  mouvement  se  prolongea  jusqu'au 
IC.  U  gBMte  s'établit  aktrs  en  arrièrede  Vil- 
le centre  à  Laybach ,  avec  le  quartier  ; 
à  Gorizia,  et  la  droite  à  cinq  lieues  en  ! 
ildeTricsIedemanièreècoaTTircelle  ville.  | 
ée  franco-italienne  gardait  ainsi  les  deux  , 
débouchés  de  lltalie.  Ce  fut  dans  cette 
que  k  vice-roi  rcsolutdTtflWMlwr  Far- 
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général  Hiller,  était  concentrée  sur  la  rive 
gaoche  de  la  Save,  sa  droite  devant  Yillacfa  et 
Klagcnfurt,  son  eenti«  en  arant  de  Laylnch. 

et  sa  gauche  dans  la  din  ^ti .  n  d'Acr.im.  Si-s 
forces  s'élevaient  à  soixante-cinq  mille  com- 
battants, dont  vingt  millel  ladroite,  vingt-cinq 
mille  au  centre  et  vingt  mille  à  la  gaucbe.  Lin» 
tentiondos  ennemis  était  d'envahir  rapidement 
rillyrie,  d'appuyer  vers  leur  gaucbe  et  de  se 
porter  ainsi  sur  la  Croatie  et  la  Dalmatie.  Dès 
le  10  anùt.  rarmt'e  autrichienne  était  pr.  f*'à 
entrer  en  campagne  :  elle  n'attendait  que  1  ex- 
piralion  de  l'ataistiee  de  Nemnark  ponr  se 
mettre  en  mouvement. 

Le  17  août,  au  matin,  l'aile  gauche  d»^  en- 
nemb,  Avisée  en  deux  colomies ,  passa  la 
Save  à  Sizs<-k  et  à  Agram.  et  se  p>rta  dans 
la  direction  de  Fiume,  par  Karlstadt.  Au  même 
instant,  le  centre  et  la  droite  se  portèrent  sur 
Laybach  et  Villach.  Le  général  Janin  occupait 
Karlstadt  avt-c  la  seconde  brigade  de  la  divi- 
sion Marcognet  ;  son  intention  était  de  défen- 
dre la  ville  jttsqn'i  la  dernière  extrémité,  mats 
au  moment  où  les  .lutrichiens  arrivèrent  en 
vue  de  U  place,  les  habitants,  instigués  par  des 
agents  secrets  qne  le  cabinet  de  Vienne  avait 
eu  la  précaution  d'envoyer  dans  ses  anciennes 
possessions,  se  révoltèrent  contre  la  g^rniv^n 
et  la  forcèrent  d'abandonner  Karbudt,  avant 
d'avoir  essuyé  le  fen  des  ennemis.  Abandonné 
de  t  lute,  l.-N  troujies  croates  qui  <e  trouvaient 
daas  sa  brigade  et  menacé  de  front  par  des 
masses  considérables,  Janin  se  rabattit  rapi- 
dement sur  Fiume.  où  il  prit  position  avec  le 
pende  soldats  qui  lui  rcstaient.L'insttrrcction, 
fomentée  i  Karlstadt,  ne  tarda  point  de  sa 
propager  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil- 
lage, ci  iMmtôt  toute  la  Croatie,  ainsi  que  la 
DÔImatie,  oà  se  tramaient  les  généraux  Mcmt 
ticbard.  Roche  et  Gantlner,  se  troava  en  pleine 
révolte. 

Accablés  par  le  nombre,  les  Français  furent 
égalenwnl  forcés  d'évacuer  Villach  et  de  sa 
replier  «ir  Tarvis:  mais.  le  premier  moment 
de  la  surprise  passé,  le  général  Gratien  revint 
sur  ses  pas,  attaqua  vigourcnscment  les  Au- 
trichiens, le  il,  emporta  la  ville  à  la  tète  de 
trois  twtaillons  français,  fit  trois  cents  prison- 
niers et  diassa  ks ennemisde la  place.  Toula* 
fois,  envoyant  les  masses  qui  se  concentraient 
devant  Villach.  Gratien  ju?ea  prudent  de  se 
replier  de  nouveau  a  m'  itie  chemin  de  Tar- 
vis  et  d'attendre  Farrivée  de  la  div  ision  Qnesnel 
pour  attaquer  les  ennemis.  Pruli'.anl  de  sa  re- 
traite, les  Autrichiens  rentrertnt  aussitùt  a 
Tilladi,  et  jetèrent  en  même  temps  on  pont 
sur  la  Drave,  à  Roseclc.  Le  26.  le  prince  Eu- 
gène rejoignit  son  aile  gaucbe  avec  la  division 
Tctdier  et  la  garde  royale.  Dès  le  f  ' 
a  se  décida  à  prendre  Ini-Béne  l  e 
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rejetant  les  ennemis  sur  la  rive  oppas<'c.  I.r 
S8,  au  matin,  les  divisions  Gratienct  Qucâtk-I 
M  mirent  en  mouvement,  la  première  sur  Vil- 
bich  et  la  seconde  sur  Roseck,  et  abord^^ent 
les  ennemis  vers  midi.  Les  Autrichiens  d'-fcn- 
dircnt  Ruseck  avec  la  plus  grande  vigueur, 
mais  aprte  une  résistance  de  d«ox  heures,  ils 
furent  néanmoins  enftmrés  par  les  troupes  de 
QucsncI ,  chassés  des  ouvrages  qu'ils  avaient 
établis  eh  avant  du  pont,  et  rejetfs  en  désordre 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dravp,  I.rs  fniilMinrf;s 
de  Vilhch  furent  emportés  avec  la  même  ar- 
deur et  les  ennemis  rcfonlésdansh  ville,  qu'ils 
évacuèrent  dès  le  lendemain  matin,  29,  après 
y  avoir  mis  le  feu.  Le  général  (iratien  y  entra 
sur  leurs  pas,  et  peu  d'instants  après,  le  vice- 
roi  vint  y  établir  son  quartier  général.  Le  len- 
demain, \r<.  Franco  Italiens  furent  chassés  de 
Kraimburg,  sur  la  gauche  de  Laybach  ;  mais 
ayant  été  renforcé  de  quelques  troupes  frai- 
cîu'S.  le  général  Bollotti  marcha  de  nouveau 
sur  cette  ville,  attaqua  bravement  les  Autri- 
chiens et  reprit  la  ville  aprfs  un  combat 
acharné.  Le  5  septembre ,  le  prince  Eugène 
flt  marclier  le  général  Grenier  avec  la  division 
Qaesnel  sur  Fcistritz,  uîi  les  ennemis  venaient 
de  jeter  un  pont  sur  la  Drave  et  d'oii  ils  mena- 
çaient liMitr  la  hiute  Save.  Grenier  arriva  de- 
vant la  position  dans  la  matinée  du  ti,  divisa 
ses  troupes  en  trois  colonnes  aux  ordres  des 
généraux  Dupcyronx.  Schmitz  et  C.nmpi.  et 
aborda  viguurcusemcul  les  retranchements  par 
les  revers  des  montagnes.  Eicn  ne  résista  k 
l'attaque  des  Français.  Les  redoutes  forent 
emportées  au  pas  de  charge  et  les  ennemis  mis 
en  déroute,  avec  une  perte  de  trois  cent  cin- 
quante tués,  quatre  cents  blessés  et  prî-s  de  six 
cents  i>risonniers.  l.r  8.  le  néral  Bellolti.  au- 
quel le  vicc-roi  venait  de  donner  l'ordre  de  se 
porter  sur  le  pont  de  Tshemitx,  se  trompa  de 
route  et  alla  se  jeter  dans  une  forte  colonne 
autrichienne,  h  Kaplafas,  à  une  faible  distauce 
des  camps  que  le  général  Ililler  avait  établis  à 
Stcîn  et  àStab.  Atlai|iu'H  s  à  l'improviste  et  ac- 
cablées par  le  nombre .  les  troupes  du  général 
Bellotti  furent  culbutées  après  une  défense  dés- 
espérée, et  dispersées  dansles  montagnes.  Bd 
lotli,  blesse  de  deux  coups  de  feu.  resta  an  ])oii 
voir  des  ennemis  avec  environ  trois  cents 
soldats  et  deux  petites  piècM  de  canon.  Le  1 1 . 
à  la  nn\iv('l!t'  (jne  le  pénéral  Hiller  étendait 
considérablement  sa  gauche,  le  prince  Eugène 
porta  son  quartier  général  i  Laybach  et  ap- 
puya sa  droite  d'une  partie  des  troupes  de  son 
centre.  L'intention  des  ennemis  était  dépasser 
la  Save  et  de  se  porter  directement  sur  Tricste. 
Déjà  leur  extrême  gauche,  aux  ordres  du  gé- 
néral Nii;;eiit ,  qui  avait  stiivi  la  retraite  du 
général  Janin,  s'était  emparé  de  Fiumc  après 
vne  résistance  aossi  honorable  que  ta  faibtesae  I 


de  ce  dernier  l'avait  permis  ,  et  menaçait 
de  cette  position  tout  le  flanc  de  la  ligne  franc» 
italienne.  Pressé  de  se  débarrasser  de  cet  en- 
nemi. Eugène  ordonna  au  général  Pi  no  de  se 
porter  h  l'instant  sur  Fiume  avec  la  division 
Palombiui,  d'en  chasser  les  Autrichiens  et  de 
les  rejeter  vers  la  Save.  Le  i4,  Pinodébondw 
devant  le  village  de  lelszane,  occupé  par  le 
général  Nugent,  attaqua  les  colon  nés  ennemies, 
les  chargea  k  la  baTonnette  et  les  mit  dans  on 
désordre  rom[>let.  C.ontinuant  ensuite  li^tir 
marche,  les  italiens  arrivèrent  le  lendeuuia 
sons  les  murs  de  Fiume,  attaquèrent  me  »• 
conde  fois  les  Autrichiens,  les  culbutèraot,  les 
chassèrent  de  la  ville  et  les  forcèrent  enfin  & 
précipiter  leur  retraite  sur  Castua  et  de  là  sur 
Pisino,  oh  le  général  Nugenl  réorganisa  sas 
troupes  Secondé  par  quelques  .\nplai<.  d^nt 
une  escadre  occupait  l'Adriatique  et  bloquait 
tons  les  ports  dn  littoral,  le  gfaénl  •atriehim 
s'empara  peu  de  temps  après  des  villes  de 
Pola,  de  Capo-d'lstria  et  de  Monte-Mag|(iore, 
abandonnées  è  leur  propre  force.  Le  18,  le  gé- 
néral Piat,  que  le  générri  Grenier  avait  dét»> 
ché  à  San  Ilermaynr  pour  surveiller  l'extréine 
droite  des  Autrichiens  ,  qui  menaçait  de  dé- 
border blignefrançaise  par  sagradie,  irtbn» 
quement  attaqué  par  des  forces  supérieureSt 
refoulé  de  sa  position  et  obligé  de  se  rabattre 
sur  Tarvis,  avec  une  perte  de  deux  eents  hom- 
mes. Le  lendemain,  le  général  Ililler  passait 
Drave  à  Holdenburg,  tandis  que  le  général 
Frimont  chassa  les  Français  de  Roseclc  et  y 
força  le  passage  de  la  rivière  de  sop  côté.  Vi- 
vement menace  sur  son  flanc,  le  général  Ver- 
dier  se  vit  obligé  d'évacuer  Villach,  ainsi  que 
Fordenone,  et  de  se  replier  sur  Rukersdorff, 
pour  ne  pas  être  coupé  du  reste  de  l'armée. 
Poussant  les  Franco- Italiens  1  epée  dans  les 
reins,  le  général  Frimont  atteignit,  le  iS,  le 
général  Canipi  en  a\  ant  d'AssIins.  sur  la  Save, 
passa  la  rivière  sous  la  mitraille  de  ses  batte- 
ries, renfonça  sans  trop  de  peine  et  le  for{a 
d'opérer  sa  retraite  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. Le  25,  le  général  ^ëlseis  tenta  de  son  coté 
de  forcer  le  passage  de  la  Drave  au  \wn{  de 
Tschernitz,  mais  après  une  lutte  acharnée,  les 
ennemis  forent  culbutés  par  le  général  Fon- 
tanas,  que  le  vicc-roi  avait  chargé  de  la  défense 
du  pont,  et  obligés  de  rétrograder  i  plus  de 
deux  lieues  de  Tschernitz,  laissant  six  tués  «  u 
blessés  sur  le  terrain  el  deux  cents  prisonniers 
entre  les  mains  des  Franco>Italiens.  Dans  le 
même  moment  le  général  Mazzuchelli  écrasa 
une  petite  colonne  autrichienne  au  village 
d'Aicha  et  en  éparpilla  les  débris  dans  les  mon* 
tagnes  environnantes.  Enfln,  le  27,  neuf  mille 
Autrichiens,  commandés  par  le  général  Csi- 
vitcb,  attaquèrent  brusquement  les  divisions 
Palombini  an  village  deCiirlmili,lesenroBoé- 
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rcnl  iprh  une  luUc  glorieuse  il  le  forci  n  nt 
de  se  replier  à  la  hito  sur  Mauniti,  et  de  là  sur 
AdelslHTR.  sur  In  jrr.inde  route  de  l.ayliach  5 
Trieste.  Lncuuragcs  {>ar  ccsiicci-s,  lus  cuncmis 
se  jelhvnt  i  la  suite  des  Italiens ,  et  cherrhè- 
rcnt  à  Icsdébonlcr.  Le  :^0.  ils  attaquèrent  l'ar- 
rière-garde à  Alpen  cl  le  lendemain  en  a  vaut 
d'Adelsberg;  niais  les  Autrichiens  furent  re> 
poussés  avec  une  perte  de  près  de  six  cents 

SoMnls. 

Quoique  aucune  de  ces  actions  n'eût  obtenu 
de  résultat  décisif,  important,  cette  multitude 
de  comijnts  avait  (oulrfois  consiJémlili  ment 
diminué  les  forces  de  l'armée  franco-italienne; 
et  ces  perles,  irréparables  dans  les  fâcheuses 
circonstances  où  Ton  se  trouvait,  jointes  à  l'in- 
surrection de  ristrie  et  de  la  Croatie,  plaçaient 
le  prince  Eugène  dans  une  position  excessive- 
ment critique.  Déhttnlé  sur  sa  {i^auche  par 
l'aile  droite  du  général  Hiller.  jiressé  au  con- 
tre par  les  troup<'s  qui  avaient  passé  la  Save 
ao^essus  et  au-dessous  de  Laybach,  et  me- 
nacé  de  llanr  par  les  ci>lonnes  (jui  a>aient  re- 
foulé l'alomWini  sur  Iricsle,  le  vice-roi  se 
convainquit  que  la  retraite  de  l'armée  franco* 
italienne  était  devenue  indis]i(  nsablectqu'elle 
seule  pouvait  éviter  de  plus  grands  revers.  La 
ligne  de  la  Save  n'étant  plus  tenable,  il  fallait 
gagner  l'Isonzo,  s'y  établir  fortement  et  occu- 
per les  débouchés  du  IViouI  avant  que  l'arriu'e 
autrichienne  n'eût  le  Icntps  de  se  jeter  dans  la 
iralléedu  Tagliamento,parTarvis  et  Ospeda- 
Ictlo.  Les  pénéraiix  que  le  prince  Eugène  c  rut 
devoir  consulter  furent  du  même  avis.  Tous 
comprirent  que  si  la  retraite  de  Tarmée  sur 
risoMZo  et  le  Tagliamento  entraînait  forcé- 
ment l'entière  évacuation  de  l'istric  et  de  la 
Croatie,  et  l'abandon  de  la  Dalmatic  à  la  seule 
défense  des  troupes  de  Montricbard,  alors 
concentrées  au\cn\  irons  de  Kasuseet  des  bou- 
ches de  (^taro,  cette  même  retraite,  que  I  on 
pousserait  ensuite  jusque  sur  TAdlge,  allait 
considérablement  rétrécir  la  ligne  d'upi  ratinns 
de  l'armée  et  rapprocher  les  troupes  du  centre 
du  rojaume d'Italie,  résultats  également  im- 
portants, et  que  plus  que  jamais  il  impor- 
tait de  prendre  en  considération.  La  retraite 
commença  le  1*'  octobre  sur  deux  grandes  co- 
lonnes, et  le  10  suivant,  l'armée  frmieo-lta- 
tienne  fut  rendue  dans  ses  noui  lles  jmsilions, 
lagaucbesur  la  rive  droite  de  la  l'iave,  le  cen- 
tre dans  la  valée  du  Tagliamento  et  la  droite 
derrière  l'Ison/o,  entre  Gradisca  et  la  mer, 
avec  le  quartier-général  dans  cette  dernière 
,  tille.  Arrivé  i  Gradisca,  le  vire-roi  réorga- 
nisa son  armée  autant  que  possible,  répara 
ses  pertes  par  une  levée  de  quinze  mille  con- 
scrits qu'il  décréta  le  11  octobre,  et  prit  ensuite 
SCS  mesures  pour  continuer  la  retraite  sur  l'A- 
dige,  la  seule  ligne  qui  pût  réellement  proté- 


ger l  armée.  Le  prince  Eugène  eût  voulu  pren- 
dre immédiatement  ectte  ligne  importante, 
mais  il  craignit  que  re  grand  mou\ement  ré* 
trograde  ne  jetât  le  découragement  parmi  les 
troupes.  Mais  avant  de  rappeler  les  faits  d'ar- 
mes qui  devaient  encore  une  fois  marquer  ce 
tbéâirequc  le  général  llonaparle  avait  immor- 
talisé seize  ans  auparavant,  voyons  ce  qui  se 
passait  alors  en  Allemagne. 

B  septembre —  Le  prinre  de  la  .Moslvuwa.  que 
l'empereur  avait  designé  pour  remplacer  le 
duc  de  Reggio  dans  le  commandement  supé- 
rieur de  l'aile  gaiiclic  di"  la  grande- armée,  ar- 
riva le  4  septembre  à  Wittenberg,  où  Icmaré- 
ebal  Ondinol  avait  concentré  ses  troupes . 
comme  on  se  le  rappelle,  cl  se  disposa  aussitôt 
à  reprendre  vigoureusement  Tollensive  contre 
le  prince  royal  de  BaMc.  Le  6,  à  midi,  le  i% 
le  7«  et  le  V2'  corps  se  mirent  en  mouvement 
et  se  portèrent  sur  trois  c(donnes  vers  les  posi- 
tions que  Itcrnadolle  avait  prises  entre  Zabna, 
Seyda  et  le  dclllé  de  Kœping.  Toute  la  ligne 
ennemie  |dia  de\ant  1rs  n  donnes  françaises. 
La  division  Guilleminot,  qui  marchait  en  tète 
du  ISh  corps,  aborda  la  division  prussienne 
du  général  Dolisebutz  au  village  de  Rulzig,  la 
culbuta  sur  Zabna,  l'attaqua  une  seconde  fois 
en  avant  de  eette  ville,  la  chassa  sur  tous  les 
points  etia  força  de  rétrograder  à  la  hâte.  Dans 
le  même  moment.  le  général  Tauenzien  fut 
culbuté  à  Seyda.  poursuivi  de  position  en  posi- 
tion, d  obligé  de  suivre  la  retraite  de  l'aile 
droite  do  Bernadotte.  Surpris  j)ar  cette  brus- 
que attaque,  et  n'osant  engager  une  action  gé- 
nérale sur  le  terrain  oh  il  avait  posté  ses  trou- 
pes pour  surveiller  le  duc  de  Reggio,  le  prince 
royal  se  pressa  de  replier  son  armée  en  arrière 
de  Dcnnevi  itz ,  en  avant  de  liiterbogk.  A  la 
nuit,  l'armée  française  prit  position,  le  4"  corps 
à  Naundorf.  le  7' à  Gadcgast,  et  le  12*  au-des- 
sus de  Seyda. 

6  BiUailU  dê  Jàterbogk.  Le  maréchal  Ney  remit 
ses  troupes  en  marche  à  sept  heures  du  ma- 
tin. Son  intention  était  de  doubler  rapi- 
dement l'aile  gauche  des  ennemis  en  avant 
de  liiterbogk.  «t  de  se  porter  ensuite  sur 
Berlin  par  Baruth.  En  conséquence ,  le  12* 
corps  se  porta  sur  Obna  et  le  7«  sur  Rohrbcck, 
tandis  que  le  général  Bertrand  manœuvra  sur 
la  chaussée  de  liilcrhogk  de  manière  à  couvrir 
le  mouvement  de  Uanc  du  centre  et  de  la  droite. 
Les  têtes  de  eolonnes  du  4*  corps  arrivèrent 
bientôt  en  présence  des  premières  troupes  qui 
occupaient  Dennewitz,  cl,  sans  perdre  un  in- 
stant, elles  abordèrent  franchement  les  enne- 
mis. La  division  italienne  du  général  Fonti- 
nelli  marchait  en  téte.  Tauenzien  l'accueillit 
en  démasquant  une  batterie  de  trente  pièces 
de  canon  établie  sur  une  petite  colline  en  ar- 
rière du  village.  Bertrand  lit  d'abord  soutenir 
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les  Ironpes  itali«nii«s  parlef^nénl  Morand,  et 

onsuitc  par  la  (li\isioM  wiirliMnlicrgcoisc.  Ttnit 
le  4*  corps  fui  biculùl  engagé.  Le  village  de 
Nieder-Cendorf  fut  emiTorié  à  b  baïonnette 
inal^rr  l'opiniàlrc  résistance  des  ennemis,  cl 
toute  l  ailc  ^auclie  de  Taucnzicn  refoulée.  Ce 
fui  dans  ce  mouient  que  le  général  Buiow.  qui 
avait  pané  la  nuit  entre  Eckmansdorf  et  Mut- 
lerliaiisrn,  délioucha  sur  !<•  clKuniMlo  hal.iillo 
et  vint  soutenir  le  général  Taucuzicn.  D'autres 
troupes  ne  tardèrent  point  d'aceoarir  sur  le 
terrain;  à  midi,  le  général  Brrlraml avait  plus 
de  soixante  mille  hommes  sur  son  fronl.  La 
lutte  devenait  insoutenable.  Les  Français  et 
les  Wurtembergeois  firent  les  sacrifiées  les  plus 
généreux  pour  contenir  les  masses  ennemies, 
mais  tout  leur  dévouement  allait  rester  sans 
résultat,  lorsque  heuroustiiu  nl  le  7'  corps, 
averli  par  la  violem-e  du  feu  de  la  position  du 
4*  corps,  déboucha  à  son  tour  sur  le  champ  de 
bataille  et  courut  'renforcer  la  ligne  française. 
Le  princf  de  la  .Mnsk(»wa  rcti;çagca  h  l'instant 
même.  Des  courriers  furent  également  expé- 
diés au  IS*  corps  pour  loi  donner  Tordre  de 
rabattre  rapidement  sur  sa_gauche  et  de  venir 
entrer  en  ligne.  Il  était  alors  environ  une 
heure.  Les  Russu  Prussiens  menaçaient  à  la 
fois  de  front  les  deux  villages  de  Niedcr  Gcrs- 
dorf  et  de  ficrsdorf,  tandis  (pie  leur  nombreuse 
cavalerie  cherchait  à  les  attaquer  de  Qanc.  Le 
maréchal  Ney  Ht  alors  avancer  le  corps  de  ca- 
valerie du  duc  de  Padouc  et  la  dirigea  au  se- 
cours de  l'infanterie.  Cette  attaque  réussit 
d'abord  complètement;  mais  le  général  Lorgc 
ayant  fait  une  fausse  charge,  la  cavalerie 
fut  repousséo  et  obligée  de  se  retirer  à 
distance  pour  reformer  ses  rangs.  Les  troupes 
saxonnes  restèrent  donc  i découvert  et  expo- 
sées à  tous  les  efforts  du  centre  des  alliés.  I.e 
moment  était  critique;  pour  comble  de  mal- 
heur, aucune  troupe  n'était  h  portée  pour  sc- 
cnurir  le  point  do  la  ligne  menacé.  Comme  on 
de\ail  s'y  attendre,  les  villages  de  Nieder- 
Cersdorf  et  de  (lersdorf  furent  emportés  à  la 
baïonnette  par  les  masses  ennemies,  et  le  T 
corps,  poussé  réjii'e  dans  les  reins,  jeté  hors 
de  ligne.  Le  général  Iterlrand  soutenait  seul, 
mais  péniblement,  cl  ù  force  de  valeur  et  de 
Saeriflces.  I.a  halaillc  pouvait  ëlre  regardée 
comme  perdue,  lorsque  l'arrivée  du  12"  corps 
vint  un  peu  ranimer  le  combat  et  donner  aux 
Saxons  le  tenii>>  de  reprendre  leur  ordre  de 
bataille.  Le  village  de  (jcrsdorf  fut  repris  au 
pas  de  charge  par  la  division  Guillemînot  et 
les  ennemis  rejelés  en  désordre  à  plus  d'une 
demi-lieuc  de  dislance.  Au  même  instant,  la 
division  Puthod  aborda  à  la  baïonnette  les 
réserves  du  général  Bulow  et  les  enfonça  h 
leur  tour.  Partout  les  alliés  plièrent  devant 
rimpétuosilc  du  4%  du  7<  cl  du  12"  corps;  l'es- 


poir commençait  à  renaître,  mais  ee  ne  (M 

qu'un  éclair.  Les  dernières  réserves  russes  et 
suédoises  arrivi-rent  dans  ce  moment  sur  le 
champ  de  bataille  et  coururent  seconder  les 
troupes  de  l'aile  droite.  Accablé  par  le  nombre 
et  épuisé  de  M'i'/w.  le  4»  corps  fut  enfin  re- 
poussé de  Derinewilz  et  forcé  de  se  retirer  en 
combattant  pour  ne  pas  être  enveloppé  parles 
masses  du  prince  royal.  Perdant  tout  espoir 
de  conserver  le  champ  de  bataille  et  ne  voulaot 
point  exposer  ses  troupes  1  des  sacrifices  iba- 
tiles.  le  prince  de  la  Moskowa  se  décida  alors  à 
replier  son  armée  sur  Eobrbcclk,  par  la  roule 
de  Torgau.  La  retraite  se  6t  d'abord  dans  le 
meilleur  ordre  et  de  la  manière  la  plus  impo- 
sante,, lorsque  les  Saxons,  frappés  d'une  ter- 
reur panique,  lâchèrent  pied  cl  prirent  la 
fuite,  en  abandonnant  tout  leur  matériel ,  ma> 
nilions  et  baf^açîes!  Les  alliés,  qui  suivaient 
l'armée  pas  à  pas,  se  lancîrenl  en  masse  à  la 
suite  des  fuyards,  et  passèrent  entre  le  4*  et  le 
12*  corps,  dnnl  les  Saxons  formaient  le  centre. 
Un  désordre  épouvantable  commença  alors.  Le 
dac  de  Padoue  se  jeta  en  vain  au-devant  des 
colonnes  ennemies  et  les  chargea  en  désespéré 
avec  toute  sa  cavalerie;  tout  fui  inutile.  1^ 
deux  ailes,  séparées  par  un  tourbillon  de  pous- 
sière et  de  fumée,  furent  entraînées  dans  des 
dirertions  dilTerenles,  l  une  sur  Dahrae,  l'autre 
sur  Schweitnitz,  oii  s'étaient  portes  les  fuyards 
saxons.  f.a  nuit  vint  heureasementau  seeaun 
du  i-^  et  du  l-2«  corps  CD  empêchant  la  pooh 
soiie  des  alliés. 

Cette  bataille  codta  h  la  grande-armée  envi* 
ron  trois  n:ille  tués  ou  blessés,  sept  mille  pri- 
sonniers.  dmit  six  mille  Saxons,  trois  pittes 
de  canon  et  cinq  drapeaux  saxons.  Le  getkral 
de  brigade  Gacault  (Jean-Baptiste),  baron  de 
l'empire,  se  trouvait  parmi  les  morts.  Les  per- 
tes des  alliés  s'élevèrent,  d'après  leurs  propres 
aveux,  k  environ  six  mille  cinq  cents  bonnes, 
dont  plus  de  cinq  mille  Prussiens. 

Le  prince  de  la  Moskowa  continua  sa  re- 
traite pendant  toutela  journée  du  7  septembre, 
en  se  dirigeant  sur  Torgau,  ob  il  arrivale  8, 
vers  midi.  Les  premiers  soins  du  maréchal 
furent  de  réorganiser  ses  troupes.  Le  corps 
fut  dissous  et  les  régiments  qui  le  composaient 
répartis  entre  le  4*  et  le  7*  corps,  à  l'exception 
des  troupes  bavaroises,  qui  furent  dirigées  sur 
Dresde,  pour  en  renforcer  la  garnison.  De  son 
côté.  Bernadntle  établit  son  quartier-général 
à  liilcrbogk,  et  plaça  son  armée  parallèlement^ 
Wiltenberg  et  Torgau.  Rien  n*edt  été  plus  fa- 
cile à  l'armée  du  Nord  que  de  rejeter  dans  ce 
moment  le  prince  de  la  Moskuvia  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe  et  de  passer  le  fleuve  sur  ses 
pas;  mais,  peu  entreprenant  de  son  caractère, 
devenu  même  temporiseur ,  le  prince  royal 
crut  devoir  attendre,  avant  de  continuer  les  opé- 
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râlions,  l'arrivée  de  Bllicher  à  la  hauteur  de 
Dresde,  de  manière  à  établir  ses  communica- 
tion* aTcerarméc  de  Silésie.  Peu  habitués  aux 
sueeès  et  se  méHant  toasts  de  la  forUine,  les 
alliés  ne  voulaient  frapper  qu'à  coup  srtr 
et  n'osaient  exposer  un  homme  que  lurs 
qulta  en  avaient  deu  autres  poor  le  rem 
placer. 

7  septembre — Pendant  que  ic  prince  de  la  Mos- 
kowa  faisaifdea  eflbrts  si  infructueux  pour 
rejeter  Bcrnadoltc  st»r  Berlin,  et  que  le  roi  de 
Naples  contenait  l'armée  de  Schwartzcnberg 
du  cdléde  KQlm.  l'empereur  n'avait  pas  perdu 
de  vue  les  progrès  de  l'arméede  Blbchcr,  que  la 
victoire  de  la  Katzbnrli  venait  de  jeter  à  quel- 
ques lieues  de  Dresde.  Seulanl  toute  la  néces- 
sité de  la  refouler  une  seconde  fois  dans  la  Si- 
lésie,  l'tniprreur  sortit  de  Dresde,  dans  la 
soirée  du  3  septembre,  avec  la  garde  impériale, 
le6*  corpe  et  la  cavalerie  de  Latoor-Maubourg, 
et  se  porta  à  marche  forcée  vers  la  I.usace.  Les 
troupes  marchèrent  presque  toute  la  nuit,  et, 
le  4  an  matin,  dies  passèrent  la  Spréeà  Baitt* 
aen.  A  midi,  Napoléon  rejoignit  le  due  de  Ta» 
rente  dans  sa  position  de  lloehkirrh.  au  mo- 
ment où  il  allait  se]  replier  sur  iiaut/cn.  Les 
prémices  cotonnes  du  3*  et  du  5*  corps  étaient 
déj.^ 'cn^  mouvement  ;  Napoléon  leur  fit  faire 
volte-face,  changea  rapidement  leur  ordre  de 
bataille  et  ordonna  à  son  lieutenant  dese  porter 
à  rinstant  même  en  avant.  Le  général  russe 
"^'assilcziliow,  qui  commandait  l'avant-garde 
deiBliicher,*fut  surpris  par  cette  brusque  atta- 
que, enfoncé  sans  peine  et  rejeté  en  désordre 
derrière  la  I  obaner-Wasscr,  que  les  Fraurais 
passèrent  à  sa  suite.  L'armée  deStlésiese  trou- 
vait en  ordre  de  bataille  en  avant  de  Reieben* 
bach.  L'empereur  manlia  «linMlcmenl  sur  elle; 
mais  ayant  deviné  la  présence  de  Napoléon  à 
Tarmée  de  llaodonald,  BiQther  refusa  habile» 
ment  la  bataille,  évacua  sa  position  et  repassa 
la  Neisscon  toute  hâte.  La  cavalerie  fut  mise  à 
sa  poursuite,  mais  elle  ne  put  entamer  que 
son  arrière*garde.  Le  général  prussien  conti- 
nua sa  retraite  pendant  toute  la  joiir  iicc  du 
lendemain,  |>assa  la  Queissc  et  courut  se  pla- 
cer derrière  la  Bober,  i  Bontslau.  Si  Napoléon 
avait  pu  poursuivre  son  cnnemit  sans  nul  doute 
iU'eûtécrasé  avant  d'avoir  atteint  rOdcr,mais 
de  nouveaux  dangers  l'appelaient  malhenren- 
aement  sur  l'Elbe.  Après  avoir  fait  venir  le  8' 
corps  de  Ciabel  à  Lobau  pour  soutenir  le  3».  le 
6«  et  le  11"  corps,  et  confié  au  duc  de  Tarente 
le  soin  de  poorsnivre  Vannée  de  Silésic,  l'em- 
perear  rebroussa  rhemin  dans  la  matinée  du  (i 
avcelcs troupes qu  il  avaitamcnées  et  retourna 
surle-champ  à  Dresde,  oh  il  rentra  dès  le  len* 
demain.  Ce  fut  là  qu'il  apprit,  quebiucs  heures 
apri-s,  que  son  aile  gauche  avait  été  défaite  à 
lOlerbogk,  cl  que  le  prince  deSchvartMnberg, 


instruit  do  snn  départ  potnr]al4isa€e,dierdiait 
à  se  [>ortcr  sur  Dresde. 
8  septembre  —  Prévenu  de  la  mardie  d«  NapcH 
léon  sur  la  Silésic,  le  généralissime  antrichien 
avait  en  efTet  cru  le  moment  propice  pour  re- 
prendre l'olTensivc  et  envahir  la  Saxe.  Déjà  les 
alHéa  comptaient  sur  les  plus  beaux  résultats. 
Tdojiuirs  pleins  d'illusiotis,  ils  espéraient  ac- 
cabler la  petite  armée  du  roi  de  Naples,  la  re- 
fooler  en  désordre  sur  Dresde,  passer  ensuite 
l'Elbe,  entre  Aussy  et  Pirna.  et  se  jeler  (  utre 
Napoléon  cl  la  capitale  de  la  Saxe,  de  manière 
à  lui  couper  la  retraite  vers  l'Elbe.  Ce  plan 
était  magnifique,  et  pour  un  tacticien  comme 
Tmipereiir.  il  îi'ciU  sotifTiTf  aucune  dilTtrultc, 
mais  il  était  bien  au-dessus  des  talents  des 
généraux  alliés.  Le  5  leptembre,  les  généraux 
W'iltf.(nstein.  Pahlen  et  Kiigi  ne  de  Wiitlen- 
berg  débouchèrent  à  Petcrswalde,  llollendorf 
et  Neutemansdorf ,  et  s'établirent  provisoire- 
ment dans  ces  positions.  Le  lendemain  ils  s'a- 
vancèrent sur  Berg^ieshubel  et  (iross-Kotta, 
k  la  suite  de  l'avant  garde  française  que  le  roi 
Joacbim  jugea  prudent  de  ne  pas  exposer  aux 
mas<;es  enni-niios.  Le  7,  l'axant  f:arde  de  Wilt- 
genstein  arriva  «levant  Dahna ,  en  présence 
du  14*  corps.  Le  8,  à  midi,  les  Basses  se  déei- 
di  rent  h  marcher  sur  Pirna  en  se  rabattant 
sur  la  droite,  lorsque  l'empereur,  parti  de 
Dresde  avant  le  jour,  déboucha  tout  à  coup  sar 
les  liauteurs  de  Pahna  et  se  jfla  \ ifrourcuse- 
ment  sur  Wittgenstein  avec  uuc  partie  des 
troupes  du  maréchal  Gouvion-Sainl-Cyr.  11  se* 
rait  diiBcile  d'exprimer  la  stupéfaction  des 
Russes  en  apprenant  l'arrivée  de  Napoléon 
qu'ils  croyaient  encore  sur  la  Ncisse.  La  ter- 
reur fat  complète  :  personne  ne  pensa  à  se  dé- 
fendre. La  position  fut  enlevée  au  pas  de  charge 
et  les  ennemis  jetés  en  désordre  dans  la  direc- 
tion de  Pirna.  Poorsaîvis  Tépée  dans  les  reins 
par  l'i  mpcrt'ur.  lis  Uiis-^i  -  furent  encore  chassés 
le  lendemain  de  Liebslad  et  de  Geesbcrg,  et 
rejetés  sor  le  gros  de  l'armée  de  Bohème,  tan- 
dis que  le  roi  de  Naples  les  dchordail  par  leur 
droite.  La  retraite  des  allies  ressemblait  à  une 
espèce  de  déroute.  Enfin  ,  le  10,  l'armée  de 
Scfawartienberg  reg.igna  la  vallée  doTdpliti, 
qu'elii-  avait  quittée  cinq  jours  auparavant. 
Les  ennemis  crurent  un  instant  que  1  armée 
française  allait  envahir  la  Bohème  et  dé|&  l'a- 
larme s'était  propagée  sur  leurs  derrières,  mais 
cette  crainte  ne  devait  point  se  réaliser.  Salis- 
fait  d'avoir  repoussé  Schwarltenberg  dans  la 
Bohême, et  ne  pouvant  s'éloigner  de  la  position 
centrale  de  Dresde  sans  tout  compromettre, 
l'empereur  se  rabattit  le  10  même  sur  Breitnau, 
le  11  sur  Pima,et  rentra  enfin  le  i  -2  à  Dresde, 
après  avoir  posté  le  l*'  corps  '4  UoUendorf,  le 
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2«à  Altenburg.  le  14.  sur  les  hauteurs  de  Borna, 
et  les  quatre  divisions  de  la  jeune  garde  dam 
rtneicn  camp  de  Pîrna. 

De  r^ichcuscsBOttTdlesattaidaMDt  Napoléon 
à  Dresde. 

lâ  septemtire  —  Dèsquo  BiHchcr  s'aperçut  que 
rarmée  flWlfaiieiiefai:^ai(  aucune  disitosUion 
pour  le  poursuivre  au  di-l.i  do  l.i  (Jucissc.  il  se 
douta  avec  raison  que  i  empereur  vouait  de 
quitter  rarmce  du  due  de  Tarenle  pour  voler 
au-i!f\;int  du  princo  <li' Sfhw.irl/ciilMTp.  dont 
le  geueral  prussien  connaissait  le  mouvement. 
Afindes*«B  assurer,  il  résolut  de  reprendre 
lui-rn^mo  rofTonsiveot  de  se  p<trl<  r  rnrore  une 
fois  en  avant,  i.e  9  septembre,  au  malin,  toute 
l'armée  ennemie  se  mit  en  marche.  A  midi,  le 
corps  du  général  l.anf;t  riiii  n,i  n  i  la  Pleisse  à 
Ostritz,  et  celui  du  général  Ynrk  t  nlre Osit  1(7 
et  tiurlil/.,  oii  se  trouvait  l  avaul-gardc  tran- 
çaiae.  Pressée  par  des  forces  considérables,  et 
nirnricét"  d'élre  coupée  par  les  cnlunnes  enne- 
mies qui  venaient  de  traverser  la  rivière  sur 
M  droite,  Tavant-garde  française  évacua  Gor 
litz  à  la  Iiàlc  et  se  relira  d  nijord  sur  Reichen- 
bacb  cl  ensuite  sur  le  gros  du  duc  de  Tarenle, 
établi  en  avant  de  HoehUrcb.  BlOdier  avait 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  en  ligne;  Stac- 
donald  n'en  avait  que  soixante  cinq  mille  à  lui 
op{H>ser',  CCS  forces  étaieut  luutetois  sulTisantes 
pour  contenir  les  Russo-Prussiens,  et,  en  payant 
d'audacect  d'énergie,  peut-être  même  pour  les 
battre  et  les  rejeter  en  Silésic;  mais  soit 
crainte  de  compromettre  son  armée  dans  une 
liataille  douteuse,  soit  qu'il  ne  prévît  pas  tou- 
tes les  conséquences  d'une  retraite  précipitée 
sur  Dresde,  le  duc  de  Tarcntc  jugea  prudent 
d'évacuer  sa  position  de  lIochLirch  et  d'opérer 
immédiatemrni  sa  retraite  vers  I  KIIie.  Le  10. 
le  général  Langerun  chassa  le  8*  corps  de  l.o- 
bau  et  le  rejeta  sur  Neustadt,  tandis  que  le  3*, 
le  'y  et  le  11'  corps,  menacés  de  front  par  le 
corps  de  Blucber,  se  retirèrent  sur  llautzcn. 
Le  11,  le  centre  de  la  grande-armée  continua 
sa  relrailc  sur  (îodau,  ne  cons<'r\ant  ((u'unc 
faible  arrière-garde  sur  la  Sprée.  le  12  sur 
Bisdrafwerda,  et  delà  enfin  sur  llariliau  et 
Stolpen,  à  trois  lieues  de  Dresdr.  C'était  le 
jour  même  où  Napoléon  rentrait  dans  la  capi- 
tale de  la  Siixe  île  retour  de  sa  marche  contre 
l'armée  de  Bohème  l 

Ce  qu'il  y  ay.iit  de  plus  déplorahle  dans  cette 
malheureuse  retraite,  c'était  la  jonction  pres- 
que inévitable  des  trois  armto  alliées  en  avant 
de  Dresde,  jonction  que  les  admirables  com- 
binaisons de  l'empereur  avait  empêché  jusque- 
là,  et  cela  malgré  les  défaites  de  ses  lieutenants. 

<<-liapp<  âk  baUiilc  de  Kdoi,  «l  dt^fidqoM  rcntiirU  arrivé!  d«i 
•Irrritrctp  Ml  alon«afli|m<  de»  difWMsTciUi  OaMuawat 


Tnc  ItafaillcdécisivesurBInrher  poTivait  seule 
réparer  les  conséquences  de  la  retraite  de  Mac- 
donsld,  éloigner  l'armée  de  Silésie  et  eooper 
à  temps  la  ligne  ennemie  prèlr  à  se  lier:  mais 
aussi  cette  bataille,  en  cas  de  revers,  pouvait 
avoir  des  suites  incalculables  et  d*autant  plus 
funestes  que  déjà  les  ennemis  avaient  une  su- 
périorité de  près  de  deux  crut  niille  CJ>ml»at- 
tants.  Naptdéun  ne  l'ignorait  pas,  mais  conliant 
dans  ses  forces  et  sdr  de  la  bnvoure  de  son  hé- 
roïqiie  nrmé(«.  il  se  décida  encore  une  fois  à 
tenter  le  sort  des  armes  avant  d  abandonner  U 
ligne  de  l'Elbe,  si  étrangement  compromise. 
L'ordre  d'arrêter  sa  marche  sur  Dresde  fut  ex- 
pédié le  13  au  duc  de  Tarcntc,  et  au  roi  de 
pies  celui  de  passer  en  toute  hâte  l'Elbe  avccle 
G*  corps  ainsi  qu'avec  la  cavalerie  de  Latoar^ 
3Iaulinnru'.  puis  de  se  porter  directement  sur 
Grussenliayn,  alîn  de  se  jeter  entre  les  armées 
de  Bernadotte  et  de  BlOcher,  de  manière  à 
empè.  her  leur  réunion,  s'il  était  temps  encore. 
Le  passage  eut  lieu  dans  la  matinée  du  14. 
L'em|)ereur  allait  monter  h  cheval  pour  refoio- 
dre  les  troupes  de  Macdonald ,  lorsqu'un 
courrier,  expédié  par  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  vint  le  prévenir  que  le  prince  de 
Schwarlzenlierg,  profitant  de  l'inaction  del'ar- 
mée  française,  venait  de  reprendre  l'ofTensive 
et  se  portait  en  masse  sur  Dresde,  en  longeant 
les  deux  rives  de  l'Elbe!  C'était  un  conbe* 
temps  fatal  ;  mais  prc'.'ir  sur  trois  points  à  la 
fois,  il  n'y  avait  pas  à  balancer;  il  fallait  courir 
là  où  le  danger  était  le  plus  imminent,  e'est-1- 
dire  au-devant  de  Schwartienberg. 
sei)tcmljre  —  .Vccompagné  de  sa  garde,  l'em- 
pereur quitta  Dresde  au  point  du  jour  et  se 
porta  sur  Berggieshubel.  déjà  évacué  par  les 
troupes  françaises.  ArriNé  à  une  failtie  dis- 
tance de  ce  village,  il  y  trouva  lu  1"  et  k-  U' 
corpsengagésaveelestroupesde  Wittgensidn. 
Sans  perdre  un  inst.ant  et  sans  considérer  les 
masses  qu'il  avait  devant  lui.  Napoléon  aborda 
vivement  les  Russes  sur  tonte  leur  ligne.  Rien 
ne  put  arrêter  sa  marche.  Les  ennemis  furent 
enfoncés,  chassés  de  BcTggie^ut>el  et  refoulés 
sur  l'etersualde.  Le  IG,  l'armée  française con> 
tinua  sa  marche.  Los  Auslro-Rusaes  voulurent 
tenir  i:n  instant  ;i  Peters^^alde  cl  à  (tei«>^ig, 
mais  tous  leurs  cflbrts  ecbouèrenl  devant  l  io- 
trépidité  de  la  garde  et  des  soldaU  de  Go«viw> 
Saint  (^\  r  .FoTcétdecontinuer  leur  retraite  p->ur 
ne  pas  être  débordés,  les  alliés  rétrogradèrent 
rapidement  sur  Toplitz  :  le  soir.  Wittgensicin 
s'établit  à  Kidm.  kleist  à  Sebcrchen, et  Collo- 
redo  sur  les  hauteurs  ili-  Stri^ewitit.  avec  la 
division  du  général  Ziellien  en  avant-garde 
entre  Tcllnils  et  Knictnita.  De  son  cété,  l'enh 
peretir  établit  ses  troupes  sur  1rs  hauteurs  de 
llollcndorf,  oii  elles  passèrent  la  nuit.  Le  lî, 
le  t"  corps  français,  placé  à  l'avant-fude, 
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marcha  sur  la  division  Zicthcn,  la  dt'lmsqua 
de  sa  position  avant  qu'elle  eût  lo  temps  de  se 
préparer  an  combat,  et  la  rejeta  en  désordre 
sur  KUlm,  où  le  comte  Lobaa  b  poursuivit 
pas  à  pas.  Le  combat  ne  tarda  pu^rc  h  s'enga- 
ger entre  les  troupes  françaises  et  \N'ittg(<n- 
stein.  La  résistance  fîit  des  plos  opiniâtres  ; 
mais  apr^s  une  lutte  sanglante  de  pr^s  de  trois 
heures,  les  Russes  furent  néanmoins  chassés 
des  villages  d*Arbesaa,  de  Dilitseb  et  de  lons- 
dorf.  et  furn's  de  se  retirer  derrière  Kiilm. 
Les  iMltcrics  ennemies  furent  enlevées  par  la 
cavalerie  de  la  garde  du  générai  Omano;  le 
dé  sordre  commençait  i  se  mettre  dans  les  rangs 
de  Wiltgenstein:  encore  un  cflbrt,  et  la  vic- 
toire allait  couronner  la  bravoure  du  i"  corps, 
lorsque  les  troupes  des  généram  Kleist,  de 
Meerfeldl  et  de  Coll(ir<'do  recoururent  au  se- 
cours de  Wiltgenstein.  Accablé  par  le  nom- 
bre, et  menacé  d'ftre  tourné  par  les  ailes 
eonemits.  cumine  V.inilamnic  lavait  été  sur 
ce  même  terrain,  le  général  Mouton  évacua 
les  villages  dont  il  venait  de  s'emparer  et  se 
retira  en  bon  ordre  sur  Hollcndorf,  où  se  trou- 
vait Tempereur.  Lo  18  cl  le  19  se  passrrent 
sans  que  les  alliés  osassent  revenir  :*  ia  charge 
OU  seulement  sortir  de  leur  position.  Cette 
étran;;e  inaction  prouvait  sufTisamment  jus- 
qu  à  quel  point  Schwarlzcnbcrg  craignait  la 
préseoce  de  Napoléon.  Mettant  habilement  & 
profil  l'esprce  de  terreur  dont  les  alliés  étaient 
frappés,  1  empereur  posta  le  t*'  corps  à  ilcrg- 
giesbubel,  le  9*  en  avant  de  Freyberg,  avec 
une  forte  avantijarde  i  une  faible  distance  de 
I^rméc  ennemie,  puis  ,  tranquille  sur  ce 
point,  au  moins  pour  quelques  jours,  il  re- 
tourna rapidement  à  Dresde,  où  il  rentra  le 
21.  avec  la  garde  impériale. 
2â  septembre  —  Après  quelques  heures  de  repos, 
Napoléon  passa  TEIbe  et  se  dirigea  sur  Har* 
thau.  itù  se  trouvait  le  duc  do  Taronle  avec  le 
3«,  le  5*  et  le  1 1*  corps.  Son  intention  était  de 
btttre  BMdier  isolément  ou  de  le  forcer  une 
troisième  fois  ï  rétrograder  sur  la  Silésic.  L'a 
v.int-garde  prussienne  occupait  Uischofwerda. 
L  empereur  la  lit  atlaqucr  à  l'instant  par  les 
troupes  du  maréchal  liacdenald.  Les  ennemis 
oppos^rcnt  une  assez  vive  résistance;  mais 
après  avoir  sacritic  quatre  cents  soldats  pour 
se  maintenir  dans  sa  position,  le  général  Bud- 
zew  iez.  qui  commandait  l'avant-gardeenneniie, 
fut  enfoncé,  jeté  en  désordre  dans  la  forêt  de 
Bischofwerda  et  poursuivi  jusqu'i  Godau. 
Le  23.  Napoléon  arriva  à  l'entrée  de  la  grande 
plaine  de  lîaiit/en.  on  il  trouva  toute  l  armée 
de  iiliichcr  déployée  en  ordre  de  bataille,  der- 
rière la  Sprée.  Une  action  générale  pouvait 
seule  délojs'er  les  ennemis d«^  celle pusidon.mais 
cette  bataille,  indispensable  et  possible  le  12, 
ne  peavait  plu  tToir,  dans  la  sltoatton  oii  les 


derniers  événements  avaient  placée  l'armée 
française,  qu'un  résultat  fort  précaire,  douteux 
même.  En  effet,  malgré  l'activité  du  roi  de 
Naples  pour  empêcher  la  réunion  des  deux  ar- 
mées allii-es  au-dessus  de  Grossenhayn  ,  celle 
réunion  avait  eu  lieu  le  18  à  Elslerwcrda,  en- 
tre l'extrême  droite  de  BlQcher  et  la  cavalerie 
légère  du  général  Tauenzicn,  (inc  Pcrnadolte 
avait  détachée  dans  ce  but  sur  son  extrême  gau- 
che.  Ainsi,  contenu  de  firent  par  des  masses 

beaucoup  plus  considérnliles  que  les  siennes 
et  menacé  de  flanc  par  Tauenzien  dans  le  cas 
oh  il  se  porterait  au  dett  de  la  Spréc,  Napoléon 
ne  pouvait  risquer  une  bataittê  qu'en  jouant 
le  salut  de  toute  son  armée,  et  il  était  tacti- 
cien trop  consommé  pour  courir  lui-même  à 
sa  perte.  La  retraite  étant  désormais  indispen* 
sable,  toutes  les  mesures  furent  prises  à  l'in- 
stant pour  en  assurer  l'exécution.  Le  24,  l'em- 
pereur ordonna  au  ducdeTarente  déconcentrer 
ses  trois  corps  d'armée  dans  la  position  de 
Weissig.  à  une  lieue  et  demie  de  Dresde,  au 
roi  de  Naples  de  rester  provisoirement  A  Groo> 
senhayn.  et  au  prince  Poniatowski  de  repasser 
l'Elbe  avec  le  8'  corps  d'armée.  Dans  la  soirée. 
Napoléon  rentra  lui-même  à  Dresde,  décidé  à 
attendre  les  mouvements  des  armées  alliées, 
soit  pour  abandonniT  «irfiuilivemenl  la  ligne 
de  i£lbe,  désormais  sans  importance,  soit 
pour  reprendre  l'offensive. 

Voici  quelle  ('tnit.  ;i  la  On  de  septembre,  la 
position  de  l  armée  française.  La  garde,  le 
le  3v  le  S«,  le  11*  et  le  14"  corps  d'infanterie, 
et  le  2<  et  le4<  de  cavalerie  occupaienl  Dresde, 
"Wcissig  elPirna,  la  position  cent  ralede  la  ligne 
de  la  grande  armée  ;  le2<  corps  à  Freyberg,  le 
8*  corps  à  Penig,  cl  la  cavalerie  de  la  garde  à 
Allcnburg.  en  présence  de  Wittgenslein  ;  le  6« 
corps  et  11!  1*'  de  cavalerie  à  Meissen  cl  Gros- 
aenhayn  avec  le  roi  de  Naples;  le  4*  et  le 7* 
corps,  sous  les  ordres  du  prince  de  la  Mof> 
kovra,  entre  Willenberg  etiilogau,  en  face  dn 
prince  royal  de  Suède;  le  3*  corps  de  cavalerie 
à  Leipzig;  le  duc  de  Casliglione,  avec  le  9* 
corps  cl  le  5'  de  cavalerie,  sur  les  derrières,  à 
Jena,  en  marche  pour  rejoindre  l'armée  active 
soit  surl*Elster,  soit  sur  l'Elbe.  Quant  au  10* 
et  au  13'  corps,  le  premier  était  toujours  à 
Dantxig,  dont  k  siège  avait  recommence  de- 
pois  la  rupture  de  l'armistiee,  et  le  second  sur 
l'Elbe  supérieure,  aux  limites  de  Hambourg. 
Tous  deux  ne  soutenaient  que  fort  péniblement 
la  guerre ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  In 
suite. 

Rien  ne  s'opposa  i  t  plu  s. 'i  ce  que  les  ennemis 
passassent  cnlin  1  Elbe  cl  que  leurs  Iruis  ar- 
mées, Jnsqne>Ui  isolées,  combinassent  leurs 
opérations.  Mais  quoiqu'ils  eussent  déjà  deux 
cent  mille  hommes  de  plus  en  ligne  que  Napo- 
léon, les  alliés  hésitaient  encare  à  pomar  ce 
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flcnve,  dont  l'cmpcrcur  les  avait  tenus él<iign<^s 
pendant  tout  un  mois,  quoique  les  défaites  de 
ses  licttlenanls  fussent  venues  deux  fois  ren- 
verser ses  admirables  combinaisons,  lorsque, 
le  26  septembre,  l'arrivée  du  général  Bening' 
sen  à  la  tète  de  ramée  de  Pologne ,  forte  die 
soixante  mille  Russes,  vint  faire  cesser  leurs 
craintes  et  les  décider  à  brusquer  les  cliiis<  s. 
Leur  plan  fut  bientdtarrété.  PouvanlotTrir  \>m-- 
tuot  dcsmassessttpériemcs  «m  Français,  il  fut 
décidé  entre  Pcmperenr  AleTnndrt^ .  le  roi  de 
Prusse etie  prince  deSchwarlzenticrg.  i|ue  l'ar- 
mée de  Silésie  se  porterait  rapidement  entre 
Tilopu  et  Wittenberg,  opérerait  sa  jonction  à 
l'armoc  du  nord,  puis  que  toutes  deux  force- 
raient le  passage  de  l'Elbe ,  refouleraient  les 
troupes  (lu  prinro  dclii  ^!(1sl:o^va  jusqu'au  delà 
de  Leipzig,  tandis  que  l'armée  de  Bobèmc  en- 
vahirait la  Saxeen  filant  sur  sa  gauche,  laissant 
Dresde  sur  sa  droite,  et  viendrait  donner  la 
main  à  Bllicher  ctà  Bernadottcdansies  plaines 
de  Leipzig.  Ce  plan,  comme  on  voit,  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  tourner  oompléleroent  l'ar- 
mée française,  h  l'arrolor  entre  l'Elslor  .  la 
Saale  et  l'Elbe,  et  à  lui  couper  la  retraite  vers 
le  Rhin.  L'immensesupérioriténomérique  des 
ennemis  de\ait  rrrles  faciliter  ce  |ilan,  mais  le 
génie  de  l'empereur  allait  encore  une  fois  rui- 
ner l'espérance  qoe  les  alliés  fondaient  sur 
celle  vaste  entreprise. 
SB  septembre  — Ce  fut  IJIûcher  qui  se  mit  le  pre- 
mier en  mouvement.  Laissant  le  corps  de 
Cierbalow  et  la  division  Bubna  en  avant  de 
Bautzcn  pour  couvrir  la  I.iisace,  le  ijénéral 
prussien  se  porta  avec  le  reste  de  son  armée 
sar  Btsierwerda,  eli  il  arriva  le  lendemain, 
apri's  avoir  forcé  le  général  Lntonr-Mauliourg, 
qui  formait  l'avant-garde  du  roi  de  Naplcs.  à 
se  replier  sar  Groasenhayn.  Blileh«'ma.si]iia 
ce  mouvement  de  flanc  avec  infiniment  d'ha- 
bilctc.  Le  1"  octobre  il  acheva  sa  jonction  à 
I  armécdeBcrnadolte  entre  llerbcyetSchwcîl- 
nitz,  et  le  jour  suivant,  il  déboucha  à  Jessen. 
h  peu  de  distance  du  condui  ril  ih'  !  i  Si  hwnrlz- 
JEÛter  avec  l'Elbe.  Deux  ponts  lurent  jetés 
dant  la  nuit  sur  le  fleuve  à  Warlenboarg,  et 
au  point  du  jnur.  le  3,  l'armée  de  Silésic  cora- 
.  mença  à  passer  l  Elbe.Lesdivisions  Alorand  et 
Fontanelli,  do  4*  corps,  occupaient  la  rive  op- 
posée. Le  général  Bertrand  fit  des  efforts 
inouïs  pour  culbuter  les  colonnes  prussiennes; 
font  fut  inutile.  Accablées  paries  masses  enne- 
mies, dont  le  nombre  augmentait  encore  de 
moment  en  moment,  et  tournées  par  leur  droite, 
les  troupes  frauco-ilalicnncs  furent  obbgécs, 
•prj's  une  résistance  de  près  de  huit  heures , 
d'abandonner  les  bords  de  l'Elbe  et  de  rétro- 
grader sur  Diiben,  avec  une  perte  de  six  cents 
hommes.  Le  lendemain,  toute  Farmée  prus- 
sienne M  trouva  lar  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 


il  l'exceiition  de  la  dhision  Thiimfn,  que  BlU- 
dicr  avait  envoyée  devant  Witlenberg  pour 
commencer  le  siège  de  celte  ville.  Le  inIflM 
jour,  c'est-à  dire  le  i  octobre,  le  prince  royal 
de  SuMe  passa  également  l'Elbe  sur  le  pool 
de  Rossiau  avec  l'armée  do  nord,  sans  qoe  le 
prince  de  la  MosVmva  pill  s'y  (»ppos(T.  l  e  ma- 
réchal Ney  se  relira  avec  le  7*  corps  sur  Di- 
lilseh,  ob  il  fut  rejoint  le  5  par  le  général 
Bertrand  avec  le  4*  corps.  Le  6,  BHIcber  éta- 
blit son  quartier-général  à  Dessau.  aprf-s  en 
avoir  chassé  l'arrière-gardc  du  marécbal  >cy, 
et  BiTu.Hiutte  à  Diiben. 
5  octobre  —  Des  que  la  nomcllo  du  pass.igc  de 
l'Elbe  par  le  centre  et  la  droite  des  alliés  fut 
parvenue  i  Dresde,  l'empereur  résolnt  è  Un* 
stant  de  se  porter  contre  Bllichor  et  Bcrna- 
dotte,  alin  de  les  rejeter  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  Tout  fut  bientôt  prêt.  Tandis  que  le  rai 
de  Naples,  qni  venait  de  repasser  l'Elbe  avec 
les  troupes  qui  avaient  été  postées  à  Grossen- 
hayn,  courut  se  placer  sur  la  Mulde,  de  ma- 
nière h  S4jutenir  le  8'  corps  et  intercepter  la 
route  de  Leipzigà  l'armée  de  Bohème,  la  p;nrt1e 
impériale,  le  3',  le  6'  et  le  11'  corps  desren- 
dirent rapidement  l'Elbe,  le  5,  en  passant  par 
Mcissen.  et  se  porlèn  iil  sur  Wurtzen.  c'est-à- 
dire  sur  le  flanc  de  l'armée  du  nord.  Le  roi  de 
Naples  avait  ordre  de  céder  le  terrain  pied  k 
pied  devant  Schv^.irt/cnberg,  en  de<u  «  tulani  le 
cours  de  la  Muldc,  de  manière  à  «nln  r  Jjns 
le  mouvement  général  de  concentration  que 
Napoléon  projetait  aux  environs  de  Leipng. 
Quant  à  la  défense  de  Dresde,  si  importpnli' 
pourlemomcul,  vllclut  cunlice  au  1"  et  au  U* 
corps ,  placés  sous  les  ordres  supérieurs  da 
marécbal  Gouvion  Saint-Cyr.  Knfin,  le  7  oc- 
tobre, après  avoir  pris  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  dcimire  les  fortlfleations  de  h 
ville,  si  l'évacuation  eu  devenait  indispensable, 
et  assurer  la  retraite  de  la  parnison  sur  Tov- 
gau,  l'empereur  quitta  delinilivcment  Dresde, 
où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Le  roi  de  Sasc, 
la  reine,  la  princesse  Augusta.  toujours  fidèles 
à  leur  alliance  avec  la  France,  voulurent  ac- 
compagner Napoléon,  malgré  les  dangers  de  ta 
guerre.  I.'i  nipereur  arriva  le  8  .î  Wurtzon. 
où  se  trouvait  déjà  sa  gacde,  ainsi  que  les 
trois  corps  d'Infanterie ,  et  le  9  i  Eilenbarg. 
Il  fut  rejoint  peu  d'instants  après  par  le 
prince  (le  la  Moskowa,  avec  le  i'  et  le  7*corp$, 
qui  s  étaient  repliés  sur  Dilitscb.  La  réunion 
de  ces  difTércnts  corps  portaient  les  forces  de 
Napoléon  à  cent  vingt-cinq  mille  comballnnts. 
Cette  armée  sulUsait  pour  écraser  tour  à  tour 
BlOeher  et  Bernadette,  d'antant  plus  que,  pu- 
une  inclinées  allie  imprévoyance,  lescorpsdcs 
deux  armées  marchaient  isolément  sur  les 
dcas  rives  de  la  lluMe,  mais  le  'généril 
pnusien  f'apefçttt  4  lempe  da  Benvai»  pas 
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o{i  la  rapidité  des  manœnvKS  de  Napoléon 
J'avïjit  jclô.  Surpris  dans  sa  position  .  trop 
éloigné  du  prince  royal  pour  en  être  soutenu 
«I  ayant  toat  i  perdre  d'ane  bataille,  BHIcher 
cmtdevoir  payer  d'audace  pour  se  tirer  d'cm- 
barras,  passa  hardiment  la  Mulde,  en  présence 
do  prlneede  la  Mositowa,  dans  ta  joarnée 
du  9.  et  courut  se  réunir  à  Tarmce  du  nord,  à 
Zorbig,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mulde.  I.e  10, 
l'empereur  arriva  à  DUhen,  tandis  que  Ber- 
nadette et  Bliichcr  se  reliraient  on  toute  hAle 
derrière  la  Saaie,  par  la  route  de  IFalle.  en  ne 
conservant  qu'une  forte  arrière-garde  au  pimt 
de  Dcssau.  En  voyant  les  alliés  s'éloigner  si  im- 
prudemment des  bords  de  l'Elbe,  Napoléon  or- 
donna au  général  Rcynier  de  se  porter  à  mar- 
dica  forcÀ»  sar  Wiltenberg,  de  déMoquer  la 
ville  et  d'interreplor  les  comraunicntinns  entre 
Berlin  et  les  armées  ennemies.  Le  général  ïhu- 
men  bombardait  ^ttenberg,  lorsque,  le  f  3, 
dans  la  matinée,  le  7'  corps  déboucha  tout  à 
coup  en  avant  de  In  plare  et  en  fit  lever  lesiépc. 
Passant  r£ibc  sans  s  arrêter,  Reynicr  chassa 
les  Prossiens  sor  la  vieille  route  de  Potsdam, 
et  s'empara  des  ponis  de  Rosslnu  et  d'Arkcn. 
Trois  heures  aupara\ant,  la  division  Delmas, 
do  3*  corps,  que  Napoléon  avait  feit  marcher 
sur  lîessau,  avait  elia>;sé  l'arrii-re-Rardc  en- 
nemie de  cette  ville,  lui  .ivait  pris  trois  mille 
hommes  et  six  canons  au  passage  de  la  Mulde 
et  Tavait  poussée  l'épée  dans  les  reins  sur  Ros- 
lau,  où  les  Priissions  passèrent  l'Elbe  peu  d'in- 
stants avant  l'arrivée  de  Reynier.  Toutes  les 
rootes  furent  bienlAt  interceptées;  plusieurs 
convois  de  fourgons  et  de  ehariots  qui  étaient 
en  marche  pour  rejoindre  RlUcher  et  Berna- 
dette,  tombèfent  également  ao  pouvoir  des 
Français. 

li  octobre  —  Ce  mouvement  hardi  jeta  l'clTroi 
sur  les  derrières  des  armées  du  nord  et  de  Si- 
lésie,  et  jusque  dans  Berlin.  On  etU  dit  qu'un 
immense  désastre  venait  d'acrnider  les  alliés, 
licruadoltc  lui-mùiie  ne  put  se  défendre  d'un 
instant  de  crainte.  Il  n  eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  repasser  la  Saaie  avec  toate  son  ar- 
mée et  d'aller  se  poster  à  Coelhen ,  afin  de  se 
rapprocher  de  Berlin  et  de  conTriroette  capi- 
tale. . 

En  voyant  que  les  armées  alliées  se  portaient 
sur  Leipzig  et  cherchaient  à  se  placer  sur  la 
seconde  ligne  d'opération  de  l'armée  française, 
c'est-à-dire  sur  la  Saaie,  au  lieu  de  venir  l'at- 
taquer danssaligned'opération  dcll-^lbe,  l'cm- 
percur  improvisa  un  de  ces  plans  admirables 
que  son  vaste  génie  pouvait  seul  concevoir. 
"Tout  le  plan  consistait  dans  une  grande  ma- 
nonivre,  facile  eiéeuter,  qui  devait  faire  per- 
dre aux  ennemis  los  fruits  de  la  campagne  et 
replacer  les  choses  dans  l'état  oii  elles  étaient 
avant  la  raplore  d«  Tarmistica.  Les  filles  de 
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Magdebourg,  de  Wittenberg,  deTorgau  et  de 
Dresde  défendaient  la  ligne  de  l'Elbe  ,  tout 
en  présentant  un  double  ifront.  L'armée  fran- 
çaiaa  avait  josque-li  tenu  le  front  de  la  rivo 
gauche  ,  sa  droite  à  Dresde  et  sa  piuche  à 
Magdcbourg;  Napoléon  résolut  d'occuper  le 
second  dans  une  direction  inverse,  sa  gaucbe 
h  Dresde  et  sa  droite  à  Magdebourg;  c'est-à- 
dire,  qu'au  lieu  de  se  jeter  entre  les  armtVs 
alliées  et  la  France,  il  voulait  se  jeter  entre  la 
Prusseetles  alliés,  le  dos  du  côtédela  Prusse  et 
la  face  vers  le  Rhin. Quel({ues  historiens  se  sont 
récriés  sur  ce  plan  et  l'ont  taxé  d'imprudence  ; 
mais  ils  ont  eu  tort  de  confondre  ainsi  une  des 

plus  belles  ennceptitins  «^tratépiques  que  ja- 
mais homme  ait  conçues,  avec  les  plans  de 
ifuelqoes  esprits  vulgaires.  Aucune  diftienlté 
sérinuse  ne  pouvait  contrarier  l'exécution  de 
ce  plan }  au  contraire,  tout  devait  en  faciliter 
la  réussite.  En  se  retirant  sur  la  rive  liroite  de 
l'Elbe,  complètement  d^gée  à»  armées  en- 
nemies, l'empereur  pouvait  manœuvrer,  fout 
à  son  aise,  à  1  abri  de  celte  formidable  barrière, 
entre  Dresde  et  Hambourg,  recommencer  les 
coinliinaisons  qui  avaient  tenu  Iesalliésé|ni.,'iiés 
de  I  Llbc  pendant  six  semaines,  rançonner  dans 
eet  intervalle  la  capitale  de  la  Prusse^  déblo- 
quer tnutcs  les  places  de  l'Oder  et  de  la  Vif- 
tule,  rallier  les garnisons  de  ces  villes  à  l'armée 
active,  faire  entrer  en  ligne  le  10*  et  le  13* 
corps,  puis,  après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  ce  nouveau  champ  de  bataille  et 
renforcé  l'armée  de  plus  de  cent  mille  hommes 
d'excellentes  troupes,  repasser  une  seeonde 
fois  l'Elhc. 

Napoléon  ne  doutait  nullement  du  succès 
de  cette  entreprise  t  confiant  dans  les  inspira- 
ticms  de  son  génie,  il  n'avait  pas  balancé  un 
instant  à  metUe  son  plan  à  exécution.  Déjà  , 
on  vient  de  le  Toir,  le  7*  corps  s'était  jeté 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe;  les  autres  corps 
étaient  échelonnés  sur  les  routes  qui  con- 
duisent vers  le  fleuve,  et  ils  allaient  suivre, 
le  14  octobre,  le  mouvement  des  troupes  saxon- 
nés,  lorsque  une  nouvelle  inattendue  vint  ren- 
verser tout  le  plan  de  l'empereur,  et  le  forcer, 
pour  éviter  une  plus  grande  eatastrophe,  à  se 
jeter  entre  les  alliés  et  le  Rhin.  Après  une 
longue  résistance  aux  intrigues  du  cabinet  de 
Vienne  et  aux  demandes  de  ses  propres  miniS' 
très,  le  roi  de  Bavière  venait  entin  de  se  laisser 
entraîner  vers  la  coalition  et  de  permettre  la 
jonction  de  son  armée  aux  troupes  alliées.  Le 
traitéd'alliance,  arrangé  d'avance  au  quartier- 
général  de  Rcid,  entre  les  ;?énéraux  de  Wrede 
et  de  Reusse-PlaUen,  avait  clé  signé  le  H  octo- 
bre. Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable  dans 
cet  événement,  c'est  que  la  défection  de  la  Ba- 
vière, jusque-là  l'alliée  intime  de  la  France 
laiiaeUeelle  devait  son  agcaiidiBiemeDt,  al. 
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lait  forcément  entraîner  celle  de  Bade,  du 
Wurtemberg  et  de  l)armsln«U.  dont  les  enntin- 
gents  servaient  encore  dans  U-s  rangs  de  Na- 
poléon, et  dégarnir  les  frontières  de  rempire 
depuis  Ifiininfien  jiis(]ii'à  Mayencr.  T.c  lliinc 
de  l'armcc  française  étail  également  mis  k  dé- 
coQvert,  et  rien  ne  s*opposait  plos  h  ce  que  les 
troupes  niifrichicnries  pn^sassenl  l'Inn.  rallias- 
sent les  quarante  mille  hommes  du  général  de 
Wrcde  et  vinssent  intercepter  les  communica- 
tions de  la  France  avce  II  grande-armée! 

P.tr  r<  (te  malheureuse  (léfectir)n,  le  benu 
plan  de  Napoléon  devenait  inexécutable  :  il 
ne  s'agissait  plus  de  porter  la  guerre  sur  la 
rive  droite  de  rEII>e,  mais  de  se  rnppnx-her  à 
l'instant  de  la  ligne  d'opération  de  Lcipiiig. 
afin  d'y  prévenir  la  réanion  des  trois  années 
alliées  et  par  conséquent  d'éviter  d'être  coupé 
de  la  France.  Toutes  les  troupes  déjlk  en  mar- 
che Tcrt  TEIbe  furent  rappelées  sur-le  champ, 
et,  le  15,  mpoiBtdajour.  le  centre  et  la  droite 
(ancienne  pauche)  se  portèrent  sur  Leipzig, 
15  octobre  —  La  grande  armée  de  Bohème,  qui 
devait  compléter  l'immense  cercle  que  les  al- 
liés voulaient  former  autour  de  l'armét'  fran- 
çaise, s'était  également  remise  en  mouvement 
dans  cet  intervalle,  avec  l'intention  d'enva- 
hir la  Saxe  en  «o  portant,  par  sn  ^aiichr,  sur 
Cbemnilz.  Une  faible  avant-garde  du  H'  corps 
occupait  cette  ville,  mais  elle  en  fut  chassée  le 
A  octobre  par  le  général  Klenau,  dont  les 
Ironpos  formaient  t«'te  de  colonne  de  i  armée 
alliée.  Le  prince  Poniatovi  ski ,  prévenu  de 
cette  circonstance,  courut  rallier  son  avant- 
garde,  la  renforça  de  Jeux  faibles  régiments 
qu'il  avait  amenés  de  son  quartier  générai , 
marcha  ensuite  bravement  sur  Chemnilz  et 
en  repoussa  les  Autrichiens  h  son  tour,  f.c  S' 
corps  allait  poursuivre  le  corps  de  Klenau, 
lorsque  l'hetman  Platow,  qui  venait  d'arriver 
à  Zwickau,  déboucha  tout  k  coup  sur  le  liane 
des  Polonais  avec  plusieurs  milliers  de  cosa- 
ques et  força  le  prince  Ponialowski  à  se  replier 
sur  Penij;  et  Altcnburg.  Le  lendemain,  le 
prince  de  Schwarlzenberg  porta  son  ([uarlier 
général  à  Marienbcrg,  sa  gauche  à  Zwickau, 
son  centre  k  Cbemnitiet  sa  droite  entre  Ode- 
rau  et  Freyberg.  sur  le  ftunt  ilti  2'  et  du  8° 
corps.  Le  (>,  les  alliés  continuèrent  leur  mou- 
vement de  flanc,  m  poussant  devant  eux  le  8* 
corps.  Le  7,  Wittgenslein  occupa  Allenliur;::. 
que  les  Polonais  se  virent  forcés  d'abandonner 
à  son  approche,  et  le  général  Klenau  la  ville 
de  Pcnig,  dont  les  Autrichiens  chassèrent  le 
général  Suikowski  «ans  lro|)  de  dinicullés. 
Le  8,  le  roi  de  Naples  -«luilta  sa  position  de 
Sebillenberg,  descendit  la  Zscboppa  et  se  diri- 
gea sur  Mitlweida,  à  une  petite  dislance  des 
Polonais.  Se  voyant  ainsi  soutenu  ,  Ponia- 
towski  se  reporta  rapidemeiit  sur  Pcnig  et  en  | 


I     chissa  vigomrenscment  les  troapes  autrichicB- 

nes  ;  mais  le  succès  fut  de  courte  durée.  Ren- 
forcé d'une  division  d'infanterie ,  Klenau 
revint  i  la  charge  dès  le  lendemain  matin,  at- 
taqua les  Polonais  à  la  baïonnette  et  reprit 
Penig  après  une  lutte  sanglante.  Poussé  l'é- 
pée  dans  les  reins  et  prêt  1  être  débordé  par  sa 
gauche,  le  prince  Ponialowski  se  replia  sur  le 
roi  de  Naplcs,  qui  venait  de  prendre  position 
h  Rochlilz  cl  delà  sur  Eila,  où  le  2%  le  5'.  le  8' 
corps  el  le  1  '  de  cavalerie  se  concentrèrent 
dans  la  journée  du  10.  Le  menu*  jour,  le  mène- 
rai Bcningsen,  commandant  de  l'armée  de 
Pologne,  que  Sehwartaenberg  avait  fait  des- 
cendre I  FIbe  en  longeant  la  rive  gauche,  ar- 
riva devant  Dresde,  après  avoir  rejeté  le  1" 
corps  dans  la  ville,  et  flt  investir  la  place  par 
le  général  Tolstoï,  &  la  tète  de  vingt-cinq'milte 
Russes.  Le  tl,  l'armée  ennemie  arriva  à  Borna 
h  la  suite  du  roi  de  Naples.  el  le  13  à  trois 
lieues  de  Leipzig.  Schwartzenbergavaitespéré 
surprendre  cette  \ille.  mais  le  duc  de  t'.nsli- 
glionc,  que  l'empereur  venait  de  rappeler  de 
Bavière  avec  le  9<  corps, 7  étail entrà  la  vdlle, 
après  avoir  culbute,  le  9,  au  vilbigede  Prelsch, 
le  prince  Maurice  de  Lichtcnstein  et  le  géné- 
ral Tielmann.  Ce  dernier  s'était  rabattu  des 
environs  de  Hambourg  sur  Leipzig,  en  traver- 
sant une  prtie  de  la  West pha lie.  dont  il  avait 
même  surpris  la  capitale  le  30  septembre,  aprà 
avoir  obligé  le  roi  Jérôme  d'abandonner  Cassd 
à  la  hMc. 

L  empereur  Napoléon,  forcé  de  renoncer  à 
son  plan  contre  Iterlin,  arriva  de  son  côté  de 

vant  Leipzig  dans  la  journée  du  15  octobre,  et 
établit  son  armée  ausud  de  la  ville.  entre,Uip- 
tig  et  l'armée  de  Bohème.  Le  16,  au  malin,les 
différents  corps  de  l'armée  française  «eca- 
paient  les  positions  suivantes.  Le  8*  corpî 
entre  Mark-Klecberg  el  Connewilz,  sur  Its 
bords  de  la  Pleisse  ;  le  9*  corps,  flanqué  du  4* 
et  du  .ï'  de  cavalerie,  sur  le  versant  du  pla- 
teau de  Wacbau,  vers  Dusen;  leâ*  corps  en 
arrière  de  Waehaa  ;  le  6*  ft  tiebertwolkwiU;  le 
11'  devait  déboucher  de  fîolzhauzen  et  se  for- 
mer à  la  gauche  du  5*  corps  ;  le  1"  et  le 
corps  de  cavalerie  h  h  gauche  du  général  Lau- 
nston,  et  I;i  tr.inlf  im|irri.il('.  en  reserve,  près 
du  village  de  Probslhcyda.  Le  G'  corps,  deux 
divisions  du  3'  et  le  3'  corps  de  cavalerie, 
avaient  pris  position.^  la  gauche  deeetteligne, 
entre  Miwkfrn  el  Euteritzsch:  la  divi<ion  Del- 
mas  ,  du  3'  corps,  élait  sur  laroule  dcDuben; 
le  7*  corps  en  marehe  sur  Tandta ,  an  nord 
de  Leipzig,   de  manière  h  surveiller  BIû- 
cher  ;  et  le  4*  corps,  chargé  de  garder  le  pas- 
sagederElster,  au  pont  de  Lindenau,  i  l'ouest 
de  Leipzig.  Ces  difrm  iits  corps  présentaient 
une  force  de  cent  trente-quatre  mille  balbo- 
nettes  et  de  vingt-deux  mille  chevaux. 


Digitized  by  Google 


14-lt  ocrami  Itia. 


760 


L'année  de  Bohême  et  celle  de  Silésie  occo* 
paient  nue  position  à  peo  près  parallèleà  celle 
dcrarm^efmnmisc.ln  prrmirre  sur  loTronldu 
centre  et  de  la  druiic  do  NaïKiléun,  et  la  se- 
conde, sur  la  rottte  de  Halle,  à  une  fhlbte  dis- 
tance rte  son  riilo  fr;iiioli(\  î.'inlonlion  d'Alexan- 
dre et  du  |)rincc  de  Schwartzcnberg  était  d'at- 
laqtier  sans  délai  Fannée  française  dans  ses 
positions  do  Leipzig,  hicn  que  I  nrméo  dite  do 
Pologne,  relardée  de  deux  jours  par  le  détour 
qu  elle  avait  fait  sur  Dresde,  et  Tarmée  dn 
nord,  rabattue  sur  Coelbcn.  h  In  nouvelle  de  la 
nurche  du  7*  corps  sur  Berlin,  ne  l'eussent 
pas  encore  rejoint.  Le  généralissime  ennemi 
conplait  du  reste  deux  cent  trente-six  mille 
hommes  «-n  ligne,  dont  trente  huit  mille  che- 
vaux, et  avec  de  pareilles  forces,  il  n'était 
gnère  impossible  d'éeraser  les  Français. 
16  octobre — BntnlUc  de  Ww-han.  A  îionf  heures 
du  matin,  le  16  octobre,  l'arniée  de  Bohème, 
frjrle  de  cent  cinquante  mille  homoMs,  se 
porta  sur  le  centre  et  la  droite  de  la  ligne  fran- 
çaise. Les  ennemis  étaient  divisés  en  trois  im- 
menses colonnes.  Celle  de  gauche,  placée  sous 
les  ordres  du  général  Kleist ,  s'avança  sur 
Mark  KIeeherg.  parf  iossew  itz;  celle  du  centre, 
aux  ordres  de  >Vil(genslein ,  se  dirigea  de 
Gossasur  Waeban  ;et  edle  de  droite,  sonsladi- 
rection  du  pcnoral  Klcnnn.  sur  Lieberliv'olk- 
witz.  Ces  colonnes  marchaient  sous  la  protec- 
tion de  deox  cents  bouches  ft  fen.  La  première 
obtint  d'abord  quoUjUPS  succès.  Après  une 
latte  courte  mais  acharnée,  le  village  de  Mark- 
Kkeberg  fut  emporté  par  le  général  Kleist  et 
le  8*  corps  forcé  de  se  replier.  L'empereur, 
placé  sur^un  tertre  qui  dominait  le  plateau  de 
Wacbau,  tU  aussitôt  avancer  le  o*  corps  de  ca  va 
lerie  ponr  arrêter  le  mouvement  des  ennemis, 
mais  au  même  instant  la  grosse  cavalerie  ni'^se 
du  corps  de  Wittgcnslein  se  lança  au  secours 
de  Kleist,  prit  les  réf{imenfs  français  de  flanc 
et  les  renversa  non  sans  quelque  désordre.  Les 
Russes  allaient  poursuivre  ce  premier  avan- 
tage, lorsque  les  batteries  que  Napoléon  avait 
fait  établir  sur  le  plateau  couvrirent  la  cava- 
lerie ennemie  d'une  pluie  de  mitraille  et  la 
fordtrent  à  se  replie^  en  toute  hâte  derrière  le 
village.  Profitant  de  cette  retraite,  les  troupes 
polonaises,  soutenues  par  le  ducdcCastiglioiie. 
revinrent  rapidement  sur  leurs  pas  et  repri- 
lent  leur  première  position  an  pas  de  charge. 
Kleist  fit  des  cfTorts  inou'i's  pour  percer  le  8' 
et  le  9*  corps,  tout  fut  inutile  :  écrasé  de  Iront 
par  rartillerie  française  et  tiraillé  de  flanc  par 
la  niousquetcrie  de  Poniatowski  et  d'Auge- 
rcau,  le  général  prussien  s'épuisa  pendant 
denx  heures  sans  obtenir  le  moindre  avantage 
qui  pût  compenser  ses  pertes.  A  dix  heures, 
les  deux  lignes  étaient  en  feu.  De  part  et  d'au- 
tre on  se  battit  avec  le  même  acharnement, 


avec  le  mine  Han.  Jamais  les  troupes  alliées 

n'avaient  paru  plus  enthousiastes,  plus  déd» 
dées.  Ce  fut  au  centre  surtout  que  la  lutte  se 
soutint  avec  le  plus  de  fureur.  Six  fois  les  en- 
nemis se  précipitèrent  sor Waeban  et  sur  Lie- 
bertwolkwilz  en  chargeant  la  liprne  française  à 
outrance,  six  fois  ils  furent  repoussés  '  et  re- 
foulés par  le  due  de  Bellone  et  les  généraux 
Laiiriston.  l.ntr.nr-Maubourg,  Sébaslinni  et 
JUilhaud.  Aucun  sacrjûce  ne  coûta  au  prince 
de  Schwartienberg  pour  enlever  les  deux  vil- 
lages-, ses  meilleures  réserves  furent  sucecssi- 
vement  engagées  pour  soutenir  l'attaque  de  ses 
trois  principales  colonnes;  mais  ce  fut  inutile. 
L'artillerie,  admirablement  dirigée  par  les  gé- 
néraux Sorbier,  Drouct  et  Dulauloy.  brisa  les 
colonnes  ennemies  à  mesure  qu'elles  voulaient 
aborder  le  S*  et  le  9*  corps. 

Le  combat  se  prolongea  ainsi  jusqu'à  onze 
heures.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  duc  de 
Taraile  déboucha  avec  le  11*  corps  en  avant 
du  village  de  llolzbauzen,  sur  la  gauche  du  6* 
corps,  et  se  porta  vers  le  ruisseau  de  Liebcrt- 
voikvrltz,  de  manière  à  déborder  le  général 
Klcnau.  A  onze  heures  et  demie  .  le  maré- 
chal Macdonald  se  jeta  au  devant  du  général 
autrichien ,  passa  le  ruisseau  sous  le  feu 
de  toutes  ses  batteries  el  enleva  vingt  pièces 
de  canon  avant  que  les  ennemis  eussent  le 
temps  de  prévenir  cette  brusque  attaque. 
En  voyant  rindédsion  ob  ce  mouvement  de 
flanc  avait  jeté  les  ennemis.  Napoléon  rrut 
le  moment  favorable  de  prendre  lui  même  l'of- 
fensive et  de  décider  la  victoire  par  un  grand 
elTorl  sur  le  ccnlre  de  Schwartzenberg.  L'ordre 
de  se  porter  en  avant  fut  aussitôt  donné  à  la 
garde.  La  division  Curial.  soutenue  de  toute 
la  cavalerie  de  Lefebvre-Dcsnouettes  et  d'Or- 
nano,  se  dirigea  sur  Dulilz  afin  de  soutenir  lo 
8*  et  le  9*  corps,  toujours  engagés  contre  lo 
général  Kleist  ;  le  due  de  Reggio  se  porta  sur 
"NVachau  avec  les  divisions  Dumouslicret  Ro- 
guet,  et  le  duc  de  Xrévise  sur  la  gauche  de 
Liebertvrolkwiti  avee  les  divisions  Barrois  et 
Boycldieu. 

Dès  que  le  duc  de  Reggio  fut  arrivé  i  la 
hauteur  de  Wacbau,  le  maréchal  Victor  dé- 
boucha de  ce  village  sous  la  protection  de 
soixante  bouches  à  feu  de  la  garde,  et  se 
lança  au  pas  de  charge  vers  le  centre  des  en- 
nemis. Presque  au  même  instant  le  6*  corps, 
appuyé  du  duc  de  Trévise .  déboucha  de  Li- 
berlwolkwitz, tandis  que  le  11* corps,  pour- 
suivant son  succès  contre  les  colonnes  de 
Klenau,  se  dirigea  irapélueusemeut  '^nrles hau- 
teurs qui  se  trouvent  à  gauche  de  ce  même 
villagcDeux  batteries  de  cinquante  pièrescha* 
eune  protégeaient  cette  douÛe  «llaqne.  Rien 

■  BvTTviii»,  C^]M^if«  rfe  181^,  page  114. 
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M  rMita  ra  nonvencnt  «onMiié  des  Pr»n- 

rais  Apres  Tinchitlo  sanglante.  1rs  troupes  du 
princede  Wurtemborg,  de  lacuionncde  Will- 
fensleiii,.hireiiteullMtées  par  le  da«  de  Brl- 
lane,  chassées  à  la  baïonnette  et  poursuivies 
surGossa,  où  se  trouvait  le  prince  de  Srhwart- 
lenberg  avec  ses  dernières  réserves,  ainsi  qu'a- 
vec la  ^anle  d'Alexandre.  Les  ducs  de  Bellune 
cl  de  Reggio  allaient  atteindre  re  village.  lors- 
que le  généralisairoe  ennemi  Ht  rapidement 
avtneer  le  cerps  de  grenadien  da  général 
Rajewski  .  l'appiiyn  d'une  ftirte  division  de 
cuirassiers  russes,  et  la  dirigea  au-devant  du 
t*  corps,  de  manihv  i  sauver  le  prinee  de  Wur> 
temberg.  I.os  deux  troupes  en  vinrent  bientiM 
aux  mains.  La  cavalerie  ennemie  ayant  voulu 
dépasser  les  colonnes  françaises  et  les  prendre 
de  flanc,  le  duc  de  Reggio  se  lança  sur  dit  à  la 
tôte  de  ses  deux  divisions  de  la  jeune  garde, 
chargea  les  cuirassiers  à  la  baïonnette  et  les 
força  k  se  retirera  laMte.  Beureusemcnt  piuir 
les  alliés,  les  braves  trrcTiadicrs  de  Rajewski 
tinrent  ferme  contre  le  maréchal  Victor  et  par- 
vinrent, à  forée  de  sacrifiées  etdedévooenMnt, 
i  donner  au  duc  de  Wurtemberg  le  temps  de 
venir  se  rallier  derrière  leurs  rangs.  Sans  la 
tmvoare  des  Russes,  font  le  centre  craenit 
flét  été  enfoncé  et  forcé  d'opérer  sa  retraite 
ponrne  pas  i^tre  écrasé. 

Le  combat  Tut  non  moins  viTsur  la  gauche 
de  la  ligne  française.  Soutenus  parle  duc  de 
Trévise  avec  les  deux  divisions  de  la  garde.  le 
5*  et  le  11*  corps  abordèrent  le  corps  de  kle- 
nan  avee  «n  ém  irrésistible.  Les  divisions 
Gorrzakow  et  Pirch.  placées  en  premièrcligne, 
furent  chargées  à  outrance,  culbutées  et  refou- 
lées répée<tans  les  reins  dans  la  direction  de 
GoRsa.  Klenau  flt  avancer  sa  nombreuse  cava- 
lerie et  lui  ordonna  de  charger  le  5'  corps  de 
flanc;  mais  le  général  Sébestiaoi,  devinant  sans 
peine  l'intention  du  général  ennemi,  se  jeta 
k  travers  la  cavalerie  des  alliés  ,  l'attaqua 
avant  qu'elle  eût  atteint  les  réserves  du  géné- 
ral Lauriston  et  parvint  à  l'enfoncer  après 

deux  charges  heureuses.  Forcé  do  se  replier 
à  la  bite,  klenau  se  jeta  dans  le  buis  de  Gross- 
Fossnau,  qa'il  chercha  bravement  i  disputer 
au  5*  corps.  Après  une  résistance  opiniâtre,  la 
colonne  autrichienne  fut  une  seconde  fois  en- 
foncéepor  Lanrislmi,  dwisée  do  bois  et  refetée 
en  désordre  entre  (jroi^pQssnau  et  Scifcrs- 
bayn,  sur  la  route  de  Grimma.  C  était  dans  le 
moment  même  oit  les  ducs  de  Bellune  et  de 
Reggio  venaient  de  refouler  le  corps  de  "Witt- 
genstein  sur  tiossa. 

Rien  n'était  toutefois  encore  décidé  :  en 
voyant  son  centre  prétà  Itrecnfoncé,  le  prince 
de  Schwartïcnborg  s'empressa  de  faire  entrer 
en  ligne  le  corps  de  cavalerie  du  prince  de 
nesse-Hombourg,  irastésar  la  rive  ganéhede 


la  Pleisse,  aveeor^  de  se  diriger  à  Mnslant 

vers  le  point  le  plus  menacé  di"  <  i  ligne.  D'au- 
tres troupes  fraîches  furent  également  envoyées 
an  secours  de  Kleist.  qoi  ne  sontetwit  que  fort 
péniblement  les  attaques  multipliées  du  prince 
Poniatowski  et  du  duc  de  Castiglione.  Il  était 
alors  un  peu  plus  de  deux  heures.  Voyant  ses 
troupesarréléesdevmtles  réserves  allit^. prin- 
cipalement devant  les  grenadiers  de  Rajewski, 
et  que  la  hataillc  se  prolongeait  en  unecanuD- 
nade  meurtrière  et  indécise.  Napoléon  aedè- 
cida  à  faire  agir  sa  cavalerie  en  mass«  contre 
le  centre  des  ennemis  A  deux  heures  et 
demie,  le  général  KeNermann*  aootesia  deqed- 
ques  bataillons  formés  en  carrés,  déboucha  à 
la  droite  de  Wacbau  avec  la  cavalerie  polonaise 
et  la  cavalerie  de  la  garde,  et  se  porta  sur  le  ^ 
village  de  Gohren.  Au  même  instant,  le  roi  ds  * 
Napics  "se  dirigea  avec  la  cavalerie  de  I.atour- 
Maubourg  sur  tiossa,  en  débouchant  à  gauche 
de  Wacbau ,  tandis  que  'le  due  de  Bellune 
aborda  de  nouveau  les  grenadiers  de  Rajewski 
et  le  corps  du  duc  de  Wurtemberg.  Les 
premières  troupes  que  le  général  Keltemnaa 
atteignit  furent  la  division  de  cuirassiers  ruv»<< 
du  général  Lewachow.  Charges  à  outrance  par 
les  Polonais,  les  Russes  furent* culbutés  et  je- 
tés en  désordre  dans  Gohren.  l  e  brave  Kdlc^ 
mann  allait  se  précipiter  dans  le  village  sor 
les  pas  des  ennemis,  lorsque  le  prince  de  Uess^ 
Hombourg,  débouchant  enfin  sur  la  rivedroila 
de  la  Pleisse  avec  ses  trois  divisions  de  car»- 
lerie,  jeta  une  de  ces  divisions  sur  le  flanc  du 
4*  eorps,  tandis  que  lui-mémo  l'attaqua  de 
front  avec  les  deux  autres.  I.es  Polonais  reçu- 
rent bravement  la  charge  et  la  rendirent  io* 
trépidement  ;  mais  après  des  ellbrts  héroïques 
pour  contenir  les  masses  ennemies,  ils  forent 
repoussés  à  leur  tour,  rompus  sur  tous  tes 
points  et  enfin  refoulés  vers  les  hauteurs  de 
Wachau,  OÙ  Ils  parvinrent  heureusement  i 
se  rallier. 

Le  roi  de  Naples,  chargé  de  l'attaque  de 
droite,  fut  plus  heureux.  Parvenu  à  la haulevr 
de  Gossa ,  il  se  lança  avec  le  1*'  corps  de  ca- 
valerie sur  les  grenadiers  du  général  Rajewski 
et  les  ehargeaà  fond.  Les  Russes  opposèrent  la 
plus  glorieuse  résistance,  mais  ils  furent  néan 
moins  enfoncés,  sabrés  et  chassés  en  désordre 
sur  les  troupes  du  prinœ  de  Wortembtig. 
Donnant  ensuite  la  main  au  doc  do  Bellune, 
l'impétueux  Joachim  se  jeta  sur  ce  dernier 
corps,  le  chargea  de  Oanc  tandis  que  le  maré- 
chal Victor  l'abordait  de  front,  et  compléu  son 
attaque  en  brisant  encore  une  fois  la  colonne 
ennemie.  A  la  vue  de  ce  nouveau  désastre,  le 
brave  Rajewski  ae  |eta  en  désespéré an-devait 
du  roi  de  Naples  et  A  fli  hacher  dans  rsspoir 
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de  mver  ki  troupes  do  prince  de  Wurtem- 
berg. Une  lutte  épouvantable  commença  alors. 
Animés  de  rage  et  de  désespoir,  les  grenadiers 
russes  se  précipitèrent  jtis<|irà  trois  fois  sur  la 
cavalerie  française,  mais  ce  beau  dévouement 
resta  sans  résultais,  l.a  division  fui  cnfoncro. 
sabrée,  le  village  de  (jossa  emporté  au  pas  de 
diarge  et  les  alliés  refoulés  entre  Gelireii  et 
Slormihal. 

La  bataille  paraissait  toucher  à  son  terme  : 
encore  un  tHÔHy  et  la  bravoure  de  Tarroée 
française  allait  enfin  arracher  la  victoire  aux 
masâes  ennemies.  l.a  retraite  était  devenue 
indispensable,  lorsque  l'empereur  Aleiandrc, 
vottiantavanttout  sauver  les  d(  l)ris desintrépi- 
des grenadiers  de  Kajcwski,  ordonna  au  géné- 
ral Orlow-Donisow  de  voler  à  leur  secours 
avec  les  cosaques  de  sa  garde,  et  de  charger 
téte  Laissée  la  cavalerie  du  roi  de  Naples.  Cette 
cavalerie  venait  d  emporter  une  batterie  de 
viikgt>six  pièces  apparlenani  aneerpsdn  prince 
de  Wurtemberg;  hommes  et  chevaux  étaient 
liatalanis  de  fatigue,  et  le  désordre  inévi- 
teille  qui  suit  une  charge  à  fond  n*était  pas 
encore  calmé,  lorsque  les  cosaques  tombèrent 
brusquement  sur  les  troupes  de  Latour  Mau- 
bourg.  A  peine  eut-on  le  temps  de  se  mettre 
en  nictnie  de  recevoir  la  charge,  que  les  pre- 
mifTS  rangs  du  1"  corps  furent  enfoncés  et 
rarlilicrie  qu'on  venait  de  prendre  presque 
eotièremeat  repiise.  De  part  et  dViutro  on 
eonrot  soutenir  la  cavnloric  ;  mais  les  avanta- 
ges des  Russes  étaient  tels  que  pendant  quel- 
que temps  tous  Ica  eflbris  du  roi  de  Na|des  et 
du  duc  de  Bellune  furent  vains  pour  rétablir 
le  combat.  Le  brave  Latoor-Maubourg  eut  la 
cuisse  emportée  dans  cet  instant,  et  sa  chute 
vint  encore  augmenter  le  désordre.  Quelques 
minutes  plus  lard,  le  général  Maison  tomba 
blessé  à  son  tour,  et  peu  après  lui,  les  géné- 
raux de  brigade  Ferrie  (Jacques-Marie- 
Ifadelainc)  et  Bacbelel-d'AnvilIc  reçurent  le 
eoupiaortel  en  se  précipitant  sur  les  Russes. 
Le  carnage  se  prolongea  ainsi  pendant  près 
de  vingt  minuits.  I  ranrais  t  t  Russes  se  batti- 
rent avec  UD  égal  acbarnementi  les  derniers 
allaient  toutefois  sueeoinber  sous  llmpétuosité 
de  leurs  adversaires,  si  de  nouveaux  renforts, 
envoyés  par  Alexandre. no  fussent  venus  rendre 
la  luUe  plus  inégale  ciicure  H  dégager  enfin 
les  troupes  du  prince  de  'Wurtemberg  et  du 
général  Uajewski.  Ainsi,  le  grand  mouvement 
sur  lequel  l'empereur  avait  compte  pour  dé- 
cider la  journée  restait  encore  une  fois  sans 
résultats. 

Ce  succès  inespéré  ranima  la  oonliance  des 
alli^.  Croyant  pouvoir  preAter  de  l'éehee  de 
la  cavalerie  du  roi  de  Naples,  Alexandre  et 
Schwartzcnberg  se  décidèrent  à  1  instant  de 
reprendre  l'oficûsiTeetde  frapper  un  coup  dé- 


eisif  contre  l'extrême  centre  de  la  ligne  frao- 
ÇLiise.  Il  n'était  encore  qne  trois  heures  et 

demie.  Toutes  les  réserves  ennemies  étant  en- 
trées en  ligne,  prêtes  à  marcher,  les  gardes 
rosseset  prussiennes,  formées  en  oolonnesd*at> 
taquc.se  portèrent  sur  Gossa.  cl  la  réserve  au- 
trichienne sur  Dolilz,  tandis  que  le  général 
Bianebi,  i  la  têle  d'une  division  de  grenadiers 
autri(!iiens,  se  dirigea. sur  Jlark  KIccbergavcc 
mission  d'y  relever  les  troupes  prussiennes  du 
général  Kleist,  aUmées  par  PoniatowsU  et  An- 
gereau,  et  de  passer  n'importe  à  quel  prix  en- 
tre le  9*  et  le  2*  corps.  Ce  fut  le  général  Blan- 
chi qui  aborda  le  premier  la  ligne  française. 
Son  attaque  fut  des  plus  furieuses.  Le2<  corps, 
qui  venait  de  se  porter  sur  la  bergerie  d'Auen- 
hayn  ,  fut  pris  en  écbarpe  par  la  nom- 
breuse artillerie  autriehieiwe«  Àargé  de  flâne 
par  les  grenadiers,  et  repoussé  vijîoiireiisement 
sur  Wacbau,  sans  que  Victor  pût  tenir  nuilo 
part  ;  puis,  continuant  leur  marehe  sur  HaA- 
Kleebcrg.  les  ennemis  se  jetèrent  sur  le  duc 
de  Castigiione,  qu  ils  abordèrent  avec  le  mémo 
élan.  Dam  le  même  instant,  les  réserves  au- 
trichiennes attaquèrent  le  prince  Poniatowski 
sur  les  bords  de  la  Pleisse  et  tirent  des  efforts 
incroyables  pour  forcer  le  passage.  Aucun  sa- 
crifiée ne  coûta  aux  ennemis;  mais,  non  moins 
braves  que  les  .Vutrichicns.  les  intrépides  Po- 
lonais du  8*  corps  reslècent  inébranlables  pen- 
dant prés  d'une  heure,  et,  quoique  tbtasés  de 
fatigue  ,  tinrent  téte  aux  troupes  fraîches  qui 
les  attaquaient  de  toutes  parts.  Ce  ne  fut. qu'à 
cinq  heures  que  les  Autrichiens  parvinrent 
enfin  à  forcer  le  passage  au  village  de  Dolitz. 
Au  même  moment,  les  gardes  russes  et  prus  - 
riennes  chassèrent  les  Français  deGossa  et  for- 
cèrent la  cavalerie  du  roi  de  Naples  à  se  replier 
sur  \\'acbau  et  Liebertwolkwitz,  sur  le  terrain 
même  où  on  s'était  si  glorieusement  battu  le 
matin. 

En  voyant  la  tournure  que  prenait  la  ba- 
taille, Napoléon  comprit  qu'un  effort  extraor- 
dinaire était  indispensable  pour  oonlre-ba- 
lanccr  les  avantages  des  alliés.  Sans  attendre 
une  minute,  l'empereur  fit  former  le  'À'  et  le 
6*  corps  en  eohmne  d'attaque,  la  flanqua  de 
toute  la  cavalerie  du  roi  de  Naples,  la  couvrit 
de  quatre- vingts  pièces  de  canon,  puis  la  lança 
de  nouveau  sur  Gossa.  Le  choc  fut  terrible  : 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  passage  de  cette 
formidable  colonne  fut  renversé,  écrasé,  mis 
en  déroute  à  la  première  charge.  Le  village  de 
Goasa  fut  repris  à  la  batonnetle  et  tout  ce  quH 
renfermait  mitraillé  ou  sa  lire.  Un  nouveau 
combat  allait  s'engager  dans  le  village,  lors- 
que la  nuit  survint  et  fit  cesser  le  feu  de  part 
et  d'autre. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  centre,  Na- 
poléon •'était  porté  au  secours  du  prinea  Pu- 
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niatowski  ivee  le  p«v  de  troupes  qu'il  lai  ra- 
taient disponibles,  c'cst-.'i-dirc  la  division  deit 
vieille  garde,  restée  en  réserve  depuis  midi  en 
arrière  de  Dolilz.  1^  éftaleraent  un  plein  suc- 
cès attendait  la  généreuse  persistance  des  Fran- 
çais. I>rs  (juc  lo  n«'tieml  ('urial  fut  arrivé  sur 
le  terrain  .avec  sk$  intrépides  vétérans,  ce 
brave  se  précipita  oomme  un  torrent  sur  les 
troupes  aiilriohienncs.  les  enfonça  h  la  baïon- 
nette, malgré  leur  immense  supériorilé  numé- 
rique, reprit  Dolitr  au  pu  de  charge  et  eal- 
bnln  enfin  les  ennemis  dans  la  Pleisse.  Tout 
ce  qui  ne  périt  point  dans  les  Ilots  fut  fait  pri- 
sonnier avec  le  commandant,  le  général  Meer- 
feldl. 

Ainsi,  à  la  nuit  fombnnto.  l'armée  française 
était  maîtresse  de  tout  le  champ  de  bataille  et 
d'une  grande  partie  des  positions  que  les  al- 
liés avaient  occupées  le  matin.  I>3rt<Mit.  au 
centre  et  aux  ailes,  les  colonnes  ennemies 
avaient  été  reponasées  et  réduites  an  silence 
malgré  les massi-s  qn'olles  nvnitMilà  <ii>pnscr  aux 
Français;  et  dans  la  situation  où  se  trouvaient 
les  deux  armées,  ce  suee^  eût  pu  être  eonsi 
déré  comme  une  victoire  assez  importante,  si, 
dans  le  même  moment,  l'aile  gauche  de  la 
grande-armée  eût  été  aussi  heureuse  que  le 
eentre  et  la  droite. 

On  a  vu  que  le  3*  et  le  6*  corps,  ainsi  que  la 
cavalerie  (^u  duc  de  Paduue,  formant  l'aile 
gauebedela  grande-armée  aux  ordres  du  prince 
do  la  Moskowa.  avaient  été  établis  lo  15  mire 
Mockcru  et  Euteritzsch,  sur  la  rive  droite  de 
la  Partha,  an  nord  de  Leipzig,  afin  desorreil- 
1er  les  mouvements  de  l'armée  de  Silésie.  Le 
maréchal  Ncy  s'attendait  à.  voir  déboucher  les 
ennemis  dès  la  pointe  du  jour,  mais  à  dix  heu- 
res du  matin  Bliicher  n'était  pas  encore  en  vue. 
Ce  retard  était  extraordinaire  :  le  maréchal  on 
conclut  que  les  alliés  avaient  remis  leur  at- 
taque, lorsque,  peu  dlnslants  après,  une  vio- 
lente canonnade  qui  so  fil  entendre  du  côté 
opposé  de  Leipzig  vint  lui  apprendre  que 
Schwarlsenberg  abordait  enfin  le  centre  de 
Napoléon  avec  l'armée  de  Bohême.  La  vivacité 
du  feu  indiquait  sufTisamment  que  l'action 
était  des  plus  chaudes.  Craignant  que  le  centre 
n'eût  affaire  à  des  masses  trop  considérables 
et  ne  voulant  pi>int  rester  inaclif  dans  cette 
importante  circonstance,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa erut  pouvoir  détacher  les  divisioDS  Ri- 
card et  Praycr.  les  seules  qui  fussent  alors  en 
ligne  du  3<  corps  cl  les  dirigea  dans  la  di- 
rection du  canon,  e'est-è-dire  sur  Gohiis.  Cet 
excès  de  zMe.  loua  hic  sans  doute  par  la  gé- 
néreuse intention  qui  en  était  le  mobile,  de- 

t  1.4  JivUion  Drlniai,  en  marrlicda  IMciliar  LBiflti{f,Mr^ 
joif  nil  railegaKiM  qu'au  oiilèMds  It  jcaraée. 
>  QoalqM  MiHriiw  ffuiiM  MUmA  Ica  fÊrtmàm  tna- 


vint  eatrêneneiit  (niieale.  Le  9*  corps  nllait 

pas  encore  à  deux  lieues  de  Mockern .  lors- 
que ,  dix  minutes  avant  midi ,  l'armée  de 
Silésie  déboucha  sur  trois  grandes  colonnes  et 
attaqua  h  la  fois  les  villages  de  Mockern ,  de 
Klein  et  de  Gross  Widderitisch.  Quoique  ré- 
duit au  6'  corps  et  à  la  cavalerie  du  duc  de 
Padoue,  e*est4t«dire  i  vingt>einq  mille  bom- 
mes  au  ])!iis.  le  prince  de  la  Moskovta  reçut  de 
pied  ferme  le  choc  des  soixante  et  dix  mille 
Russo-Prussiens.  Les  villages  de  Klein  et  de 
Gross  -  Widderitzsch  furent  emportés  quatre 
fois  par  le  général  Langeron,  mais  quatre  fois 
ils  furent  repris  h  la  baïonnette  par  le  duc  de 
Raguse  à  la  tète  des  divisions  Compans  et 
Freiderichs  Alockern  fut  disputé  non  moins 
vivement.  Le  général  York  s'y  précipita  trois 
fois  de  suite  à  la  téte  de  près  de  vingt-trob 
mille  hommes,  mais  trois  fois  aussi  il  en  fut 
cba&sc  par  1  intrépide  maréchal  Mey.  Le  com- 
bat se  prolongea  ainsi  pendant  einq  heures 
sans  que  les  ennemis  eussent  fait  le  moindre 
progrès  ;  mais  cette  lutte  héro'ique  n'était  ton 
tefois  pas  tenaUe.  A  quatre beores,  le  viibgs 
de  Mockern,  It  def  de  la  position  de  l'aile 
gauche,  fut  enlevé  pour  la  quatrième  fois  par 
le  général  York;  quelques  instants  après, 
Klein  et  Gross-Widderitzsch  tombèrent  ég^ 
lement  au  pou^ur  des  alliés.  Vainement  le  6* 
corps  se  précipita  sur  les  colonnes  ennemies 
et  les  chargea  è  la  baTonnette;  les  braves  apa- 
rins  de  la  division  Compans  firent  des  prodi- 
ges de  valeur  pour  reconquérir  la  position 
perdue,  tous  les  eflbrts  de  la  petite  arméeda 
prince  de  la  Moskowa  échouèrent  devant  k» 
masses  de  BlUcher.  Convaincu  de  l'iootililé 
d'une  plus  longue  résistance,  Ncy  se  décida 
enfin  à  abandonner  le  champ  de  butalHe»  A 
six  heures  et  demie,  le  6'  corps  repassa  la 
Partha  et  prit  ixisiiion  sur  la  rive  gauche, 
tandis  que  le  duc  de  Padoue  se  dirigea  sar 
ITafTonilorf.  à  retilréedi-  Leiprip;,  Dans  la  nuit, 
les  divisions  du  3'  corps,  que  le  maréchal  Ney 
avait  arrêtées  dans  leur  marche  vers  la  Plaine 
au  comiTK  iircinent  du  combat,  revinrent  au- 
près du  6°  corps,  sur  les  bords  de  la  Partha. 

Ce  malbeureox  combat,  qui  détruisait  ks 
faibles  succès  remportés  à  Wachau,  coûuà 
l'armée  française  près  de  deux  mille  cinq  cents 
tnés,  blessés  ou  prisonniers  'et  douze  pièces  de 
canon.  Le  duc  de  Raguse  et  les  généranx  Cbb* 
pans  et  Frcideriefas  se  tnmvaiciit  parmi  ks 
blessés. 

Un  IfoisièBse  combat  avait  en  lien  dans  cet 

intervalle  sur  la  rive  pauche  de  l'Elster,  etCS 
combat  était  peut-être  le  plus  essentiel  par  ses 

fait  t«  Noilal  dalaelcra  i  dnf  aiBa  atewat  q iiaU«-fiHt«tafi 
00  priionnien  et  ciaq;antt.1nto  bowbat  à  Sm  f        M  «n- 
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rénltals.  En  atlM|Miit  le  entre  dtasf1mç>>s 
avec  l'armée  de  Bohême  et  en  feiieat  attaquer 
leur  gaucbepar  l'armée  de  Silésie,  de  manière 
à  éloigner  Napoléon  de  Leipzig  en  passant  en- 
tre loi  et  cette  ville,  le  prince  de  Schwartzen- 
bcrg  avait  en  mcme  temps  voulu  intprcpplcr 
à  l'armée  française  la  route  de  France  en  cbas- 
laDtle  4*  corpeda  pootdeLiiideiieo,  en  arrière 
de  I-eipiip.  Vingt-cinq  rnillo  Autrichiens,  com- 
mandés par  le  général  Giulay ,  avaient  passé 
l'EblerifaiMeeUe  inteDtien,  et,  à  hait  lieom 
du  malin,  ils  avaient  abordé  les  troupes  liu 
général  Bertrand,  déployées  devant  le  bras  de 
l*Blster  appelé  la  Lvppe.  Le  général  français 
n'avait  que  quatoneniUeliomaies  au  plusà  op- 
poser à  son  adversnirc;  mais  malgré  cette  im- 
mense infériorité,  il  reçut  vigoureusement  son 
attaqac.  Pendant  sept  heures  les  troupe*  fran- 
çaises, italiennes  et  wurtemlierpeoises  tinrent 
téte  aux  efforts  des  ennemis  el  tirent  écbouer 
tontes  leurs  lentatifes  pour  atteindre  les  ponts. 
Ce  ne  fut  qu'à  cinq  heures  de  l'apres-dlnée 
que  les  Autrichiens  parvinrent  enfin  à  forcer 
le  4*  corps  et  è  s'eniMrer  de  Pkigvritz,  sur  la 
droite  de  Lindenau.  Déjà  les  ennemis  faisaient 
entendre  des  cris  d'allégresse  elde  victoire; 
encore  un  effort,  et  ces  ponts,  qui  formaient 
la  seule  voie  de  retraite  de  la  grande-armée, 
pouvaient ftrc emportés  cl  détruits!  Rarement 
on  s'était  trouvé  dans  une  pui>ition  pluscrilique. 
Sentant  toute  Tiaportance  de  la  conservation 
des  ponts  et  ne  consultant  que  la  nécessité 
inexorable  de  vaincre,  Ikrtraiidrallia  ses  trou- 
pes soosie  feu  detootes  les  batteries  deGiolay, 
les  ramena  au  pasdechnrge  etscjelasur  les  co- 
lonnes autrichiennes  avec  l'élan  du  désespuir. 
Le  choc  fut  terrible  :  toute  la  ligne  ennemie 
en  fut  ébranlée.  Le  village  de  Plagwili  fui  en- 
levé à  la  baïonnette,  de  même  que  celui  de 
Scblcussig,  et  les  alliés  refoulés  l'épée  dans  les 
reins.  Giulay  voulut  vainement  disputer  le 
terrain  en  formant  ses  meilleures  troupes  en 
carrées,  rien  ne  résista  plus  au  4*  corps.  Mar- 
chant toujours,  Bertrand  enfonça  carré  sur 
carré,  enleva  position  sur  position  et  cou- 
ronna son  attaque  en  forçant  les  Autrichiens 
4  opérer  leur  retraite  sur  Klein-Zschocher  , 
abandonnant  ainsi  à  l'armée  française  la 
roule  (1  Erfurt  et  <!u  Rhin.  Dans  la  nuit, 
Giulay  repassa  l'Eister,  d'uùil  se  rallia  ensuite 
au  prince  de  Schvrartzenbcrg,  heureux  d'avoir 
échappé  h  la  poursuite  des  vainqueurs.  Ainsi, 
grâce  à  U  fermeté  de  Bertrand  et  à  la  bravoure 
dtt  if  eorps,  la  route  de  Franee,  un  instant 
menacée,  restaitlibre!  L'armée  française  pou- 
vait désormais  eonhattre  avec  plus  de  sécu- 
rité; aa  retraite  étant  assurée,  die  pouvait  une 
dernière  fois  disputer  la  victoire  aox  années 
de  l'Ëurope  coalisée. 
Le  n  octobre,  l'armée  de  Pologne,  qdtviit 


eu  ordre  de  nardief  sur  liresde,  etfo  eorpsdn 
général  Colloredo,  resté  à  une  marche  en  ar- 
rière, rejoignirent  l'nrmée  de  Bohême.  Peu 
d'instants  après,  le  jn  incc  royal  de  Suède,  qui 
s'était  rabattu  sur  Berlin  à  la  nouvelle  de  la 
marche  du  général  Reynier  sur  l'Elbe,  entra 
également  en  ligne  à  la  gauche  de  l'armée  de 
Silésie,  sur  la  rive  droite  de  la  Partha.  Enfin, 
vers  le  soir,  les  quatre  armées  alliées  se  trou- 
vèrent concentrées  autour  de  Leipzig.  Ces  ar- 
mées présentaient  le  diiffre  immense  de  trois 
cent  quarante-neuf  mille  combattants,  Russes, 
Autrichiens,  Prussiens,  Suédois,  Anglais, 
Hessois,  Hanovriens  !  L'armée  française  (non 
compris  le  4*  corps)  ne  comptait  que  cent 
trente-huit  raille  hommes  en  ligne,  c'est-à-dire 
plus  de  deux  cent  mille  buoiines  de  moins  que 
les  ennemis  ! 

Napoléon  s'attendait  à  ce  que  Schwartzen- 
bcrg,  instruit  du  succès  de  BlUcber,  renouve- 
14t  son  attaque  eentre  Wachan  dans  la  ma- 
tinée du  17.  et  ses  dispositions  étaient  prises 
pour  recevoir  le  cboc,  mais  la  bataille  du  16 
avait  tellement  abtmé  Farmée  de  Bohême  que 
le  généralissime  ennemi  crut  devoir  accorder 
un  jour  de  repos  à  ses  troupes  exténuées  de  fa- 
tigue. Du  reste,  une  pluie  battante  qui  survint 
à  midi  eût  rendu  l'attaque  ausei  diflkîfo  que 
périlleuse.  De  part  et  d'autre  on  se  prépara 
toutefois  au  combat ,  car  une  bataille  géné- 
rale était  imminente,  indispensable  aussi  bien 
pour  l'un  que  pour  l'autre. 
18  octobre  —  BataUU  d»  Leipzig.  En  se  voyant 
pressé  de  toutes  parts  par  les  masses  alliées, 
l'empereur  reconnut  la  nécessité  de  rétrécir 
son  front  en  évacuant  Wachau  et  Liebert- 
wolln»'itx,  de  manière  4  remplir  rintervallo 
qui  séparait  son  centre  de  son  aile  gauche. 
Toutes  les  mesures  furent  prises  en  consé- 
quence dans  la  nuit,  et,  à  une  heure  du  matin, 
le  18  octobre,  l'armée  française  prit  lesarmcs. 
Quelquesinstanls  après.  Napoléon  monta  à  che- 
val. A  deux  heures,  les  ditïcrenUi  corps  étaient 
en  mouvement.  Lecentraopéraunehaiigemeat 
de  front,  la  gauche  en  arrière  et  en  pivotant 
suri  adroite.LeniaréchalprincePoniatowski 
formant  Pestrème  droite,  fut  plaeé  4  Gonne- 
witz  avec  le  8*  corps,  ayant  le  i*  corps  de  ca- 
valerie en  réserve  derrière  lui  ;  le  duc  de  Cas- 
tiglione,  entre  Connewilz  el  Probsthcyda  avec 
le  9*  corps  i  le  due  de  Bellune  4  rentrée  de  ce 
dernier  village  avec  le  ±  corps,  ayant  le  5"  et 
le  1"  corps  de  cavalerie  sur  sa  gauche  ;  et  le 
due  de  Tarenle  derrière  Hobhauien  «vee  le 
11*  corps.  Lo  gfoiral  Lanriston  fut  plaeé  en 

>  Le  brsM  FMtotmnhi «vdl nfi  k  Utan  a»aMidwl4« 
l'empire  daaals  mM«  im  M  «claliM,  m  rfaiifww 
condoite  pcojaot  !■  bataille  ti  poor  }et  looff»  «C  féalivn  «nICW 
qnll  avsM  rcada*  i  h  Vfaaee,  m  Mcvoda  paUii. 
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féconde  ligne,  m  tvanl  da  village  de  Slottc- 
riU,  avec  le  5*  corps  et  la  cavalerie  du  général 
Sébastiaoi  ;  et  la  garde  impériale  en  réserve  à 
lliomberg,  derrière  Slotteriti.  De  nombreux 
<lélachemcnts oct  iiiKiiPtitcnoiilri; Dolis.  l^nscn, 
la  bergeriede  Alcui>durl.  la  iuilerie,Zuckcibau- 
icD,  KieiD-PoMiHNi,  BMladorfet  Ueklrau  ;  ces 
dctachcmonls  furrnaicnl  un  rideau  respectable 
sur  le  froDl  de  la  ligue  française.  Quant  aux 
troupesdu  prince  de  la  Moskow*,  elles  occupe- 
rent  les  positionssuivanU  s.  Leduc deRaguse  à 
Scbonfeld,  bordant  la  Parlbaavecle6*corpfi  }lc 
général  Soubaa  afte  le  8*  corps  en  uritoe 
deNealicli ,  sur  la  droite  du  due  de  Raguse; 
le 7*  corps,  qui  avait  rejoint  l'armée  la  veille , 
à  Paunsdurt ,  avec  une  forte  avant-garde  sur 
Heilerblick,  cl  le  3*  corps  de  cavalerie  &  Letp* 
sig,  dans  le  t';uiliuurg  de  Halle. 

Comme  il  fallait  a&surer  la  retraite  de  l'ar- 
mée, l'emperenr  traversa  Leipsif  à  trois  hea- 
res  du  malin,  et  se  rendit  aux  (xuits  de  Liii- 
deuau,  où  se  trouvait  le  géocral  Iterlrand  avec 
fe  4*  corps.  Napoléon  le  chargea  de  se  porter  & 
l'instant  sur  Wcissenfcld,  de  balayer  la  plaine 
de  Lutzen  et  d  occuper  sans  délai  les  dctilés  de 
la  SaalCf  avecordre  de  les  défendre  à  tout  prix. 
L'empereur  ordonna  également  au  génie  d'é- 
tablir sur-lc-cbamp,  dans  les  marais  de  l.indo- 
nau,  quelques  nouveaux  passages  qui  puiîsent 
IkeUiler  la  traversée  de  ce  kng  déilé,  et  fit 
relever  les  Iroiipes  que  Bertrand  avait  aux 
pouls  de  Lindcnau  par  deux  division»  de  la 
jeune  garde,  qu'il  confia  au  duc  de  Trévise. 
Puis,  tranquille  sur  ses  moyensdc  retraite.  Na- 
poléon traversa  de  nouveau  Leipsig,  rejoignit 
son  étal-major  et  courut  se  placer  sur  la  hau- 
teur appeléele  ThmnOerg,  en  arrière  de  Probst- 
heyda,  au  centre  de  sa  ligne.  Les  diiïerents 
eorps  achevaient  alors  leur  mouvement  en  se 

•  déployant  sur  le  tcrraiii  que  rcmpweur  leur 
avait  assigné. 

Le  plus  grand  silence  régnait  dans  l'inter- 
valle qui  séparait  les  deux  années,  silence 
sinistre  qui  annonçait  une  des  journées  les 
plus  terribles  dont  les  annales  militaires  fassent 
mention  !  Il  n'était  encore  que  six  heures  du 
matin  ;  mais  l'auKMre,  qui  commençait  k  poin- 
dre à  l'borizon  .  nnnonrait  que  !<•  jinir  ne 
tarderait  point  a  éclairer  ce  dciiti-uitiiiuu 
d'bommei  accourus  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  pour  t*«ntr*égorger  dans  les  plainà 

<  de  Leipzig! 

Le  prince  de'Schwartsenberg  avait  égale- 
ment prolUc  de  la  nuit  pour  disposer  ses  trou- 
pes et  achever  ses  préparatifs  d'attaque. 
L'armée  de  Bohême,  renforcée  du  corps  de 
Colloredo  et  de  l'armée  de  Pologne ,  c'est-à- 
dire  de  soixante  mille  hommes,  fut  divisée  en 
trois  colonnes  comme  à  Wacbau.  Celle  de  gau- 
che, formée  du  corps  de  réserve  du  prineede 


Hesse-Hombonrg,  du  eorps  de  Colloredo,  des 
divisions  Bianchi,  de  Lichtenstein  et  des  dé- 
bris du  corps  du  général  Mcerfeldt,avait  ordre 
de  se  porter  sur  Dolitz  par  le  vallon  de  la 
Pleisse,  et  d'aborder  la  droite  do  la  ligne  fran- 
çaise; c'était  le  prince  de  Uesse-llumbourg 
qui  commandait  cette  eeleime.  La  colonne  du 
centre,  placée  sous  les  ordres  du  général  Bar- 
clay de  lolly  et  formée  des  corps  des  généraux 
Kleist  et  'Wittgenstein,  avec  les  grenadiers, 
les  gardes  russes  et  prussiennes  en  réserve,  d^ 
vait  se  porter  sur  Wachan,  Doeeo  et  Probit- 
heyda.  Enfin,  la  colonne  de  droite,  com- 
mandée par  Beningsen  et  composée  du  corps 
de  ce  général,  de  celui  du  Klenau  et  des  divi- 
sions Bubna  et  Zietben,  était  chargée  de  mar- 
cher sur  Holzhauzen  et  Baabdorf,  tandis  que 
les  (-(Kritines  de  Platow,  qui  occupaient  l'ex- 
trême droite  de  cette  colonne,  manœuvreraient 
pour  déhorder  le  due  de  Tarenle  et  denmr 
ainsi  la  main  au  prince  royal  de  Su6de.  Ber- 
nadolte,  renforcé  du  corps  de  Langeron,  dé- 
taché de  Tarmée  de  Silésîe,  devait  quitter  si 
position  de  Brcilenfeld  et  passer  la  Partba  au 
delà  de  la  droite  du  prince  de  la  Moskowa, 
cesl-u-diruà  Plaussig.  Quanta  l'armée  deSi- 
lésie,  réduite  aux  corps  d'York  et  de  Sacken, 
clic  devait  attaquer  I  cxtrème  gauche  du  ma- 
réchal ^ey,  tout  en  s'avançant  sur  Leipig, 
par  les  roirtes  de  Halle,  de  Dikbcn  et  d'Eikn- 
bcrg. 

Les  armées  alliées  avaient  terminés  kon 
mouvements  presque  au  même  testant  qae 

l'armée  française  :  à  sept  heures,  toutes  deux 
étaient  prêtes  au  comt»at,  toutes  deux  n'attCB' 
daiont  plus  que  le  signal  de  l'attaque. 

L'n  enthousiasme  extraordinaire  régnait 
parmi  les  alliés;  la  victoire  leur  paraissait  cer 
laine,  infaillible,  et  les  noms  de  France,  de 
Parié  étaient  d^à  dans  toutes  les  bouches! 
Certes,  lorsqu'on  avait  une  supériorité  de  deux 
cent  mille  combattants,  il  u  était  guère  diOicile 
de  emahattre  l'armée  française;  cependant  Q 
n  tenu  à  bien  peu  de  chose  que  ces  myriades 
d'ennemis  ne  trouvassent  leur  tombeau  U  oii 
ils  paraissaient  disputer  dViMeletdépomllsi 
de  l'empire  français  ! 

("e  fut  à  huit  heures  précises  que  le  prioee 
de  Schwartzenberg  se  décida  enliu  à  se  mettre 
en  mouvement  :  trois  coups  de  canon,  tirés  au 
centre  de  sa  ligne,  en  donnèrent  le  signal.  .\u 
même  instant  ses  trois  grandes  colonnes  se  por- 
tèrent dans  h  direction  de  Dose»,  de  Probrt* 
heydn  ^  de  Uolzbauzen.  De  formidables  bat- 
teries protégeaient  leur  marche.  La  distance 
qui  séparait  les  alliés  de  Tannée  française 
fut  bientôt  franchie  et  les  premiers  villages 
emportés  sans  trop  de  difficultés.  Les  Iroupes 
que  >apuléon  avait  jetées  en  tirailleurs  sur  le 
fMdn  «ligM  M  parent  Icair  BiHapirt; 
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dlM  fimnt  oifoDeées  «I  oUigécsdcM  rabattre 
sorte  corps  de  balaillc  i»onr  nr  pas  <Mro  ôcra- 
aéca.  Enfin,  à  dix  heures,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  :  une  époavantabla  ca- 
nonnade, qui  rappelait  le  fracas  imposant  de  la 
Moskowa,  s'engagea  aussitôt  sur  le  front  des 
deux  ligna.  L*aellon  devint  bientôt  générale. 

Le  prince  de  Ilcsse  llombourg.  charge  d'at- 
taquer l'aile  droite  des  Français,  aborda  le 
premier  lei  troupes  polonaiaet  en  avant  de 
Doien.  Le  vaillant  Ponialowski  n'avait  plus 
que  huit  mille  baïonnettes  ;  mais,  résolu  à 
inaugurer  dignement  le  bàlondc  maréchal  que 
Fempereor  venait  de  conférer  i  sa  valeur,  et 
conimiiniqiiani  à  ses  liilMcs  compatriotes  le  feu 
dont  son  âme  était  animée,  il  soutint  brave- 
jMntles  efforUdee  maiaei  ennemies.  Trois  fois 
les  alliés  se  p^ocipit^rent  en  colonnes  Serrées 
sur  Dosen,  trois  fois  le  8*  corps  reponsn  leur 
■tlaque  avec  vn  héroïsme  digne  d'eiemple.  Ce 
ne  fut  qu'i  la  quatri^^M  diarge  que  les  intré- 
pides Polonais  furent  enfin  forcés  et  le  village 
emporté  par  les  ennemis.  Trop  faible  pour 
tenter  de  reprendre  la  position  et  ayant  du 
reste  à  craindre  que  les  alliés  nedcbordasscnl  sa 
droite,  l'oniatowski  se  replia  lentement,  dis- 
putent le  terrain  pied  à  pied,  et  alla  prendre 
position  entre  Dolitz  et  I.ossnig,  c'est-à-dire  h 
la  hauteur  du  centre  de  la  ligne  française.  Le 
général  Collorcdo,  qui  venait  de  soeeéder  au 
prineede  Ilesse-llombourg,  dangereusement 
Uessé  à  In  dernière  attaque,  s'empressa  de  se 
jeter  à  la  saile  PtdoMU  fi  de  faire  attaq  uer 
Délits  à  son  tour.  Les  Antridrieus  y  trouvè- 
rent la  même  résistance  qu*&  Dosen.  Bravant 
la  mitraille  qui  écrasait  leurs  rangs  déjà  éclair- 
eie,  le  8*  corps  chargea  les  colonnes  ennemies 
h  mesure  qu'elles  débouchèrent  sur  son  front 
et  parvint  à  les  culbuter  tour  à  tour,  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  «lus  Fêm/urmur/  Il 
y  avait  quelque  chose  de  sublime  dans  ce 
noble  dévouement  des  enfanta  de  la  malheu- 
reuse Pologne,  versant  si  fénéreosemeBt  leur 
sang  pour  la  France,  leur  patrie  adoptive! 
Poniatowski  parvint  ainsi,  à  force  de  bravoure 
et  de  fermeté,  à  contenir  pendant  toute  une 
heure  encore  la  multitude  d'ennemis  (|ui 
le  pressait  de  toutes  parts;  mais  tant  d'hé- 
roïsme ne  devait  point  rester  stérile.  Prévenu 
de  la  position  de  son  extrême  droite.  Tempe* 
reor  s'empressa  d'envoyer  le  duc  de  Reggionu 
secours  des  Polonais  à  la  téte  de  deux  divisions 
de  la  jeune  garde,  avee  ordre  de  se  joindre 
immédiatement  au  8*  corps.  En  se  voyant  sou- 
tenu, Poniatowski  reprit  intrépidement  l'of- 
fensive, aborda  les  ennemis  au  pas  de  charge, 
et,  après  des  prodiges  de  valeur  incroyables, 
les  refoula  à  son  tour  dans  la  direction  de  Do- 
sen. Cet  échec  momentané  procura  quelque 
repos  ao  •*  corps;  teape  dont  les  Folonais 


profitèrent  habilemenl  pour  riiablir  leur  ligne 

et  se  préparer  à  de  nouveaux  efforts  A  p<  ine 
remis  du  désordre  où  l'attaque  de  Ponialu«ski 
l'avait  jeté,  Collorcdo  se  décida  i  foire  entrer 
en  ligne  la  plupart  de  ses  réserves,  releva  par 
des  troupes  iraicbes,  les  régiments  qui  avaient 
le  plus  souRlert  et  se  reporta  ensuite  sur  I>or- 
Jitz,  qu'il  attaqua  de  nouveau  avec  la  plus 
grande  impétuosité.  La  défense  fut  digne  do 
Taltaque.  Les  Autrldiiens  firent  des  efforts 
incroyables  pour  pénétrer  dans  Dorlitz,  mais 
toutes  leurs  tentatives  échouèrent  devant  la 
valeur  polonaise.  Ce  ne  fut  qu  au  bout  d'une 
heure,  lorsque,  abîmé  de  fatigue,  épuisé  par 
des  efforts  presque  surnaturels,  le  8*  corps  al- 
lait être  tourné  ,  que  Puniatowski  su  décida  à 
abandonner  le  village  et  è  se  retirer  sur  Con- 
nowitz.  oïl  il  s'établit,  résolu  k  périr  avec  tout 
son  corps  avant  d'évacuer  cette  dernière  posi- 
tion. Collorcdo  voulut  se  jeter  sur  ses  pas  en 
débouchant  par  Lossnig,  mais  l'artillerie  du 
8*  corps,  renforcée  de  vingt-cinq  pièces  de  la 
garde,  arrêta  brusquement  les  ennemis  au 
sortir  du  village  et  fit  échouer  toutes  leurs  ten- 
tatives pour  aborder  Connewitz.  I.e  soir,  l'aile 
gaticiie  des  alliés  se  trouvait  encore  dans  la 
même  position,  sans  qn*elle  edt  pu  surmonter 

l  invincibleopiniâtrelédes  inlr(^f)ides  Polonais. 

Le  combat  s'était  engagé  à  i  extrême  centre 
des  Français  presqueau  même  instant  qu'à  leur 
droite.  Dès  le  commencement  de  l'action,  la  di- 
vision Ziethen,  qui  formait  la  gauche  de  la  co- 
lonne deBeningsen,  emporta  te  TiUagedeZuo- 
kelhauscn,  tandis  que  Klenau,qui  marehaitau 
centre, abordaitlcduc de  Tarentc/i  ilolzhauzen, 
et  que  Ueningsen,  avec  ses  propres  troupes, 
s'emparait  de  Baaisdorf,  en  poussant  son  a vani^ 
gardcsurZweynaundorf.de  manière  à  dél»or- 
der  complètement  le  1 1' corps  et  donner  la  main 
k  Tanuée  du  nord,  qui  devait  déboucher  de 
moment  en  moment  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  manœuvre  pouvait  avoir  de  fâcheuses 
conséquences;  heoreusemcot  elle  n'échappa 
point  à  l'empereur.  Devinant  sans  peine  l'in- 
tention du  général  Beningsen,  Napoléon  or- 
donna au  maréchal  Macdonald  d'évacuer  à 
4'instant  le  village  de  Ilolzhauzen  et  de  se  re- 
plier sur  Stotteritz,  en  opérant  un  changement 
de  front,  la  gauche  en  arrière.  Ce  mouvement, 
qui  Ait  exécuté  avec  une  rapidité  remarqua- 
ble, provint  à  temps  l'attaque  de  flanc  do  Bc- 
ningscn  et  fit  échouer  la  combinaison  du  gé- 
néral russe.  Ziethen  et  Klenau  suivirent  le 
mouvement  du  d.ne  de  Tarenle  sur  Stotteritz, 
mais  ils  cherchèrent  vainement  de  l'entamer 
sérieusement  :  les  batteries  françaises,  supé- 
rieurement dirigées,  empéchèrentles  colonnes 
ennemies  d'aborder  le  It*  corps,  quoiqu'elles 
eussent  des  forces  triples  de  celles  de  Maodo- 
Mld.  Cotlu  uttaquo  étatt  du  ruM»  «ns  inpor- 
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tance  réelle  pour  les  alliés;  le  sort  de  la  bataille 
dépendait  exdiuiveioent  da  saccès  de  la  gau- 
cbe  et  4a  wtre,  cl  de  ee  dernier  point  sur- 
toolfOk  le  prince  de  Scbwartxenberg  avait, 
comme  on  l'a  vu,  concentré  ses  principales 
forces  et  ses  meilleures  troupes.  AossÎt  ee  fut 
tt  que  le  ecntel  fnt  le  pim  terrible,  le  plus 

Pirvenu  à  une  faible  dislance  du  village  de 
Probstbeyda,  qui  foramt,  por  saile  de  la  re- 
traite du  duc  de  Tarenle  sur  Slolteritz.  le  som- 
met de  l'angle  saillant  de  la  ligne  française, 
Barelay  de  Tollj  lança  Tigoureosemeat  ses 
trnii|>cs  sur  le  2'.  Ii<  o'  et  le  9*  corps,  et  les  fit 
charger  i  fond.  Les  Riis«.o-Prussiens  s'avancè- 
rent l'arme  au  bras  jusqu'aux  premièrei  maî- 
•ons  de  Probstbcyda.  serrèrent  leurs  rangs 
sous  le  feu  roulant  des  Français  et  se  précipi- 
tèrent ensuite  à  la  baïonnette  sur  les  troupes 
do  doc  de  Bellunt-.  l  e  cboc  fut  des  plus  terri- 
bles; m.iis  t(.ii>  li  s  etTorts  île  ce>  furmiil.il  li'N 
coluDDcs  \ lurent  échouer  devant  l  iucbranla- 
Me  Cermclé  de  Victor,  de  tanrislon  eld'An- 

gereau.  Aucun  sneriCu-e  n'arn'-tn  f(MiliTi>is  Bar- 
da; de  ToUy.  Voulant  posséder  f  rubstbeyda 
à  tout  prix,  le  général  nMwrevint  rapidement 
sur  ses  pas,  aborda  une  seconde  fois  la  ligne 
française  et  ordonna  charge  sur  charge;  tout 
fut  inutile.  Partout  les  Français  firent  face  à 
l'attaque,  partout  ils  opposèrcntOBe  réstsianee 
invincible.  Quatre  heures  se  passèrent  ainsi 
sans  que  les  alliés  eussent  obtenu  le  moindre 
foecès  on  ceoqvb  on  eenl  pied  de  terrain  nir 
le  centre  français.  Furieux  d'une  résistance 
aussi  opiniâtre,  Schwartxenberg  ordonna,  à 
deux  benrea  ée  Tapr^midi,  aux  divisions 
Pirch  et  Auguste  de  Prusse,  de  se  jeter  tétc 
baissée  dans  Probstheyda  et  de  s'emparer  du 
village  n'importe  à  quel  prix.  L'artillerie  en- 
nemie soutint  ce  mouvement  en  fovdroyant 
les  troupes  de  Victor.  I.e  succès  couronna  d'a- 
bord cette  attaque  :  les  premiers  rangs  du  2" 
corpa'finrent  «rfcBeés  et  la  moitié  do  village 
emportée;  le  désordre  commençait  à  s'intro- 
duire parmi  la  foule  des  nou-combaltants  qui 
se  trouvait  à  l'extrémité  du  vilbge;  déjà  les 
Russo-Prussiens  faisaient  entendre  des  cris  de 
victoire,  lorsque  l'empereur,  qui  ne  perdait 
de  vue  ancon  point  de  sa  ligne,  aceonnit  avee 
la  vieille  garde  et  une  partie  de  l'artillerie  de 
réserve,  poussa  jusqu'aux  rangs  les  plus  avan- 
cés, disposa  ses  troupes  malgré  le  feu  des  en- 
nemis et  rejeta  les  deux  divisions  ennemies  sur 
le  reste  de  la  C4»lonne  de  Barclay  de  Tolly.  dans 
le  vallon  de  ProLslheyda.  Deux  batteries  de 
soixante  pièces  chacune,  que  Napoléon  avait 
fait  élever  sur  les  flancs  du  villasc.  furent  dé- 
masquées au  même  instant,  et,  semblable  à 
mi  vole»,  CMtf  rirent  ansiildl  les  alliéi  d'âne 
ploie  de  mitraille   de  bonleto.  Des  Imaillmu 


entiers  disparurent  en  quelque?  minutes  au 
milieu  de  ce  carnage  ;  on  vit  rarement  une 
pareille  boucherie.  Eien  ne  pat  tentrfeii 
déconcerter  le  commandant  russe.  Il  ni!]ia  ra- 
pidement les  divisions  du  général  Pirch  ctda 
prince  Auguste,  les  renforça  de  dent  diviam 
de  troupes  fraîches  et  les  porta  bravement  sar 
les  batteries  qui  les  foudroyaient  à  pleines  ro- 
lées.  Comme  à  I  attaque  précédente,  les  prcmiè> 
res  trou  pes  d  u  *2*  cor  ps  f  u  r  en  t  eu  1  bu  téesd  ffrfMh 
lées  vers  l'extrémité  du  village:  mais  ce  succès 
ne  fut  encore  une  fois  qu'un  edair.  Ecrases  pir 
l'artiHerie,  qui  prenmt  les  alliés  en  écàaiye. 
et  chargés  de  front  par  le  roi  de  Naplcs  et  ks 
ducs  de  Bdlune  et  de  Castigiione,  les  itussa- 
Pmssiens  Aircnt  enfoncés  avant  d'avnirnMcini 
le  point  principal  de  la  position  de  Probst- 
heyda et  rejelés  en  désordre  avee  des  pertes 
considérables. 

Ce  nouvel  échec  ne  Ht  qu'animer  d'avantage 
les  colonnes  ennemies,  qu'augmenter  leur  fo- 
reur. Ne  consultant  que  la  nécessité  de  s'en- 
parer  de  Probstbcyda.  caricsortdehibalailt 
dépendait  de  la  prise  de  ce  villnze.  Scfavrart- 
xenberg  renforça  son  centre  de  ses  metUeBrcs 
réserves,  fit  avancer  les  gardes  msses  et  prai' 
siennes,  et  ordonna  à  BarclaydeToIlyde  ren'^u- 
veler  l'attaque.  Barclay  forma  sar-le  cbisip 
ses  troupes  en  colonnes,  les  couvrit  du  feu  de 
quatre-vingts  pitres  de  canon  et  les  ;  r -cipita 
une  troisit  [uc  f  »is  -.ur  Prohstheyda.  Le  2*  c.«rp* 
fut  de  nouveau  refoule,  ainsi  que  le  5%  et  les 
trobqnarisdn  vilhps empcriés;  nmsèpciae 
les  (  nnemis étalent  iisparvenusà se  locer  dans 
les  rues  de  Probitbeyda,  que  le  roi  Joachiai  x 
lança  sar  eux  avee  tonte  sa  cavalerie,  et  ks 
chargea  à  fond,  l'nc  lutte  affreuse  comnn-nfj 
alors.  De  part  et  d'autre  on  se  chargea  avec  k 
même  élan,  avec  la  même  fureur,  et  pour  rai 
dre  la  mêlée  pins  épouvantable  enoorei  Far- 
tillerie  portait  avec  une  elTroyablc  profosÏM 
la  mort  et  U  destruction  dans  ces  masses  pres- 
sées! De  Ions  cétés  on  n*enteiidait  que  des  cris 
de  mort,  de  rage  et  de  désespoir  :  c'était  bir- 
ribk  à  entendre.  On  eût  dit  deux  peuples  qoi 
s'exterminaient  entre  enx,  tcllcnwnt  la  hrtU 
était  acharnée.  .Mais  le  roi  de  NapW-  Victor. 
Lauriston  et  Augereau  avaient  juré  de  conser- 
ver la  pasitioncnd'y  périr  iesarmesi  la 
Enfin,  après  quaranle-dnq  minutes  du  esaibst 
le  plus  terrible  qui  ait  peut-être  jamais  et 
lieu,  les  Kusso-Prussiens  furent  enfoncés  sar 
tous  les  poiniset  chanés  d«  viltaic  qu'ils  lais- 
sèrent rempli  de  monceaux  de  mr>r(s  et  derooa- 
rants.  t^ttc  dernière  défaite  acheva  d  abiacr 
le  eeiit>«  des  alliés.  N'ayant  pins  d'espsir  de 
percer  la  li^ne  française  par  Probsibeyda  rt 
ne  pouvant  laisser  ses  troopcssosts  le  feu  roa- 
taet  des  batteries  ftan^nses  sans  les  exposer  à 
wc  dr  ili  TliMi  complète,  Sshwartwbsfg  lé- 
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plia  MO  centre  en  arrièn  d«  la  TiiiW  rie  et  Tit 
parnir  <".*  j  Ir^lrnn  de  tonle  I  nrtillfrie  di«i|K>ni-  ; 
bic  de  Miii  annre.  i)«  sdd  c«Hc.  Napoleun  fit  j 
égjàkmunt  ««aiicer  «•  Ultcrics  de  féttne.  \ 
\es  plaça  à  coli*  de  celles  <!<'j'i  i  lablirs  sur  !e<- 
flïDCS  de  Frobstheyda,  et  bienlùt,  de  part  cl 
d'aotre,  cinq  cents  pièces  de  canoa  foadroyè» 
rent  la  plaine  comerle  de  débris  et  de  cada- 
vres ! 

Il  était  alors  cinq  heures da  soir,  ndnire 
étaitencore  imlocise;  cependant,  conit-niis  à  la 
franche  et  à  la  droilo  par  Poniatow^ki  et  Mac- 
donald,  et  rei<ttili-$  au  crnlre.  l<-$  alliés  pou- 
Ttietit  CMisidêrer  la  bataille  comme  perdue.  I 
lorsque  une  lrahi«i>n  iiifAmo  >inl  un  iiislint 
changer  les  choses  de  face  cl  compliquer  elran- 1 
fCMeal  la  position  de  h  brave  muée  fras- 1 
faise.  ; 

Le  prince  royal  de  Suède,  dont  l'arrivée  , 
était  inpatienawat  attendne  parSehwartien- 
beric.  avait  quitté  sa  position  <ie  Urcitenfeldà 
huit  hcuns  du  matin,  et  silail  dirigé,  sur 
quatre  colonnes,  vers  la  i'artba.  qu  il  passa 
sans  trop  d'obstacles  vers  midi,  î  Taucha, 
Grasdof.  Plaussipet  MorLau  .  Presque  au  m^me 
inslaot.  Blttcber  s'était  également  mis  en  mon- 
vcnent  et  s^était  porté  directenent  sor  Letp- 
qu'il  as -lit  ordre  d'attaquer  avec  l'armée  ; 
de  Silésie.  L'iDlcntinn  <\c  Bemadotte  était  de 
déborder  la  droite  du  prince  de  la  lloskowa, 
de  se  jeter  entre  loi  et  les  troupes  du  due  de 
Tarrntf.  «t  di-  couper  ainsi  l.i  licno  française: 
mais  cette  roanteut  n-  n  cchapp  point  au  com-  j 
■andaDt  français.  En  voyant  qae  les  emwaits 
allaient  prendre  «a  droite  en  revers.  le  niaré-  ' 
chai  Ney  lit  sur-le-champ  un  changement  de  i 
front*  sa  droite  en  arrière  sur  Paunsdoff.  de  i 
maniireà  n-mplir  l'interMlle  nui  le  séparait 
du  11'  corps.  Le  6*  corps  s'établit  entre  Scho-  ; 
nefeld  et  la  ronle  de  Taneba.  en  continuant 
d'appnyer  sa  ipnche  k  Schonefrid  :  le  3'  corps  ' 
au  iTntrf  en  avant  de  Strassenhauzen.  et  le 
7*  corps,  a  la  droite,  à  Paunsdurf.  Cent  trente 
bouches  à  feu  défendaient  les  approches  du  i 
front  de  rrlle  ligne.  \o  trouvant  aurun  oi^la- 
ckà  leur  marche,  les  colonnes  qui  avaient  : 
pnssé  la  FaHba  1  Taoeba.  i  Grasdorf  et  à  i 
Plaussi^  se  portèrent  rapidement  vers  l.i  plaine 
deBeudniti.  tandis  que  la  quatrième  colonne,  ; 
pins  rapprochée  des  troupes  françaises,  se  jeta  | 
sur  le  flanc  du  6'  corps,  à  la  droite  du  vil- 
lage lie  S<  honefeld.  Les  Prussiens  marchaient 
à  la  gauctie.  les  Russes  au  centre  et  les  Sué- 
dois à  la  droite.  Ce  fut  la  colonne  du  centre  qui 
aborda  la  pn  rnière  la  lii^nc  frant  mim*  et  ch  irp'a 
aossilùt  le  7'  corps.  Reyuier  reçut  1  attaque  de 
pied  fenne;  aMus  A  peine  le  eombat  était-il 
engagé,  que  son  avant-garde,  composée  d'une 
brigade  de  cavalerie  saxonne  et  d'un  ba- 
lailloDdeIraopesIéshcadeInniéBe  nation, 


se  jeta  au-devant  de  la  colonne  et  possa  à  l'en» 
ni*mi.  dont  elle  hrigua  I  honneur  de  former 
l  avant  garde  '!  Cette  là«  he  di  tiction  devint 
aossitdt  le  signal  d'une  désertion  en  ma!»e  des 
(ronprs  •.avi'îiii' A  :  mo!n«>nt  ni("ni- où  les 
aiiii'Â  deboucbc  rent  en  face  do  Paunsdurf  et  se 
disposèrent  è  attaquer  le  village,  les  dix  mille 
Saxons  rt  iinr  Itripade  de  ravalerit*  viurtem- 
bergeuise  aux  ordres  du  général  Normand,  qai 
avaient  été  chargés  de  la  défense  de  eett<  im- 
portante position,  quittèrent  tout  à  coup  leur 
poste  comme  s'ils  avaient  exécuté  nn  ordre, 
franchirent  la  faible  distance  qui  les  séparait 
des  ennemis  et  conrorent  se  joindre  h  Bema- 
dotte !  Pour  romlil  -  il  iiifimir.  les  Saxons, 
sans  attendre  qu  ils  lussent  à  distance,  dirigè- 
rent contre  la  division  Dnmlte  les  quarante 
pièces  de  canon  qu'ils  avaient  amenées  et  fou- 
droyèrent, à  la  demande  du  prince  royal  de 
Suède. donirarlillerie était  eucore  en  arrii-re 
kt  Ifenpes avce  lesquelles  ib  se  bat:  i<  t  t  •  n- 
core  quelques  secondes  aupara>ant!  l  a  trahi- 
son vint  ainsi  en  aide  au  parjure.  Cinq  cents 
Saxons,  ayant  i  leur  télele  bravegénéral  Ze»» 
rhau,  rr»!'  r''nt  mmiI^  (îms  !«'s  ran:.'s  des  Fran- 
çais: ces  hommes,  qui  crurent,  avec  raison,  que  • 
rbonoenr  leor  faisait  nn  devoir  de  rester  an 
p^ste  que  leur  souverain  leur  avait  assigné, 
demecrèrent  tidèles Jusqu'au  dernier  soupir  et 
se  firent  tner  plutôt  que  de  partager  l'infamie 
de  leurs  compatrioirs  :  gén<  rr'isi>  inspira- 
lion  qui.  loin  d'effacer  la  hoi.le  des  troiiprs 
saxonnes. a  fait  ressortir  davantage  encore  la 
laebe  indélébile  dont  cette  odieuse  trahison 
a  uiiiiié  les  annales  militaires  de  la  nation 
saxonne  *! 

Le  général  Reynier  fit  rinpossible  pour 

conserver  la  position  si  lâchement  ahandonm  c. 
au  moins  le  temps  nécessaire  pour  que  le 
prince  de  la  lloskowa  pAt  arriver  k  son  se- 
cours, mais  tout  s«_»n  dé^o^icm«•nt  dexint  im- 
puissant. R*  >luit  à  la  seule  division  Durutle. 
c'cst-à  dire  à  cinq  mille  combattants,  il  ne 
pat  tenir  que  quelques  instants  devant  tes 
quarante  mille  allies  qui  l'assaillaient  de  trui- 
tes parts.  Accablé  par  le  nombre  et  foudroyé 
par  Tartillerie  saxonne .  il  fbt  chassé  dn  vil- 
laj:e  de  P.ninsdorf  et  rejeté  en  désordre  sur  le 
3*  corps»  dans  la  direction  de  Strassenhauzen, 

'  BnTctm,  Camp0fmt     IHM,  p.  14S. 
»  imUtImé»  Btnmitu^  Aaià  àê  Lùfng^  U  tmkmàamaim  im 
la  hMaUk. 

*  •  Ln  !■!«•  ■ailaira  «Mt  AjaMi*  mwIU*  par  IVliao  «ht 
Sji<<n»  «c  rHownUMt  dan*  dm  ran-«  |>oar  wm*  r^ur^tr;  cf. 

I  .  i;r  roibblr  Je  iluii'-  lit,  U'i  Fijiir4i»,  an  liommr  j  qui  le 

franrii»  a  |.rti  un-  iin<-  >  ourMuiK-.  <]iii  noa\  [.«rie  r«  roui-de 
(lire!  »  ftrmomt  idr  Satntr  llr'fit  } 

•  Aa  BMiiOl  de  la  lirlojaitlé  géïK-nVr,  le  roi  de  Wartrmbrrg 
[Il fiMia  MMOrrpltsa  bicB«ci°UaU.  Ce  prinee,  qoeiqM  Jrjirti 

,  gacmM«ewNa,aMbbriga(ia^i>aaaircMCBti,tlr«u#a 

'  rat  «Bciin  Ik  «frvnliM  4«  M  «dic  •  l/MV.} 
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laissant  ainsi  un  vaste  intervalle  entre  Tailc 
droite  et  le  centre  de  I  armée  fraDÇtisc.  Ce 
dernier  village fulatlaqué  peu  d'in&tanb  après 
par  les  Russes,  les  Prussiens,  les  Saxons  et  les 
Suédois  réunis,  et  emporté  à  son  tour,  mal^é 
rhcroïsmc  des  troupes  du  3'  corps.  Une  lutte 
non  moins  terrible  eut  lieu  à  Sebonefcld  entre 
\o  (■)'  corps  et  le  générai  Langcron  :  1rs  ennemis 
pcDclrèrent  jusqu'à  cinq  fois  dans  lu  village, 
cinq  fois  ils  en  furent  èbassés  par  le  doc  de 
Raguse.  Ce  ne  fiil(Hi".'i  cinq  heures  du  soir  que 
Schonefeld,  alors  encombré  de  cadavres  et  de 
débris,  fut  dérmitivemcnt  enlevé  à  la  baïon- 
nette et  les  troupes  françaises  refoulées.  Pressé 
sur  tous  Ii's  points  à  la  fois,  sans  espoir  d'être  i 
secouru  parieccnlrc,  et  n'ayant  plus  que  qua- 
rante mille  hommes  à  opposer  aux  cent  qua- 
rante-cinq mille  de  Bernadotle,  le  prince  de 
la  Moskowa  se  relira  lentement  sur  Leipzig, 
disputant' pas  i  pas  les  villagea  de  Kohlgaes- 
tcii  (  t  (le  Reudnitz,  et  prit  position  à  dix 
minutes  en  avant  de  la  ville.  C'était  dans  le 
moment  même  où  Sehwarlienberg,  écrasé  de- 
vant Probstbeyda,  replia  son  centre  sur  le 
plateau  de  la  Tuilerie. 

La  nouvelle  de  la  désertion  des  Saxons  et 
de  la  retraite  de  l'aile  gauche  sur  Leipxig,  qui 
n'était  ([lie  I;i  «-Kiméiioence  de  cette  trahison, 
circula  bientôt  parmi  les  troupes  du  centre  et 
de  la  droite,  et  produisit  une  indignation  im- 

poS'ïililc  ;i  décrire.  Oiriciers  cl  snlilnts.  tous 
confondirent  dans  un  même  aualhémc  d'exé- 
cration et  les  Saxons  et  le  nom  de  Remadottef 
Mais  loin  de  se  laisser  al)altre  par  celte  cata- 
strophe, les  généreux  défenseurs  de  la  France, 
habitué  aux  merveilles  du  génie  de  Napoléon 
et  confiants  dans  leur  propre  bravoure,  con- 
tiiuu'  ronl  le  combalavec  une  nouvelle  vigueur. 
Cependant,  pour  tout  autre  que  l'empereur, 
la  bataille  était  perdue  ;  maisNapoléon,  calme 
au  milieu  du  danger  et  ohscrvnnt  1rs  événe- 
ments avec  sang-fruid,  ne  désespéra  pas  en- 
enrc  du  salut  de  son  armée  ni  de  l'honneur  de 
.srs  nrines  '.  Prenant  avec  lui  la  division  do  In 
vieille  garde,  les  grenadiers  à  cheval  et  la  div  i 
sion  de  cairaasiers  du  1"  corps,  il  se  dirigea 
au  gnlop  vers  l'aile  gauche,  gagna  les  ennemis 
devitesse,se  jetasur  lo  village  de  Reudnitz,  y 
pénétra  i  la  première  charge  et  en  chassa  les 
aliicsau  moment  oii  ils  allaient  faire  leur  jonc- 
tion avec  IVvtn'inr  rlioiic  de  Ueningson.  Con- 
tinuant raptdcuit'Ut  SI  course ,  l'empereur 
lança  ses  troupes  sur  Kohigaesten,  enleva  le 
vili  i^^c  avec  le  même  élan,  et  poiirsnix  it  les  en- 
nemis i'tyéti  dans  les  reins  sur  Schuncfeld,  ob, 

•  ••rMF*»,  jr«i«ii«cnii/f  1813.  I.  It,  |>  320. 

'Le«<^<*rï*aini  trs  nimii»  .uni»  <|r  l.i  1  ,^,,,r  n'oiilpn iVailié- 

rhfr    II    luu  r  [>   |ir.ivi,iirc  iK-ii  1 1  .inr.us  j  ■  Hllgl^  la 

iléfe  lion  Uc  1  Vaiô:  usonne  pcncUiitla  bataille,  malgi^lsciw 
r<fe  uàM  d  pci  thinai  dci  traapct  aUiéta,  ob  M  prt  sricvcr 


heureusement  pour  eux  .  Bernadottc  ven.iit 
d'établir  plusieurs  batteries  qui  arrêtèrent 
fort  à  propos  la  marche  des  troupes  françaises. 
Deux  charges  à  fond  que  la  cavalerie  de  Nan- 
souty  fournit  l'une  après  l'autre  sur  le  flanc 
desennemis,  achevèrent  de  précipiter  la  re- 
traite de  l'armée  de  Bernailuiie  sur  Mockau  et 
Paunsdorf.  perdant  ainsi  l'espoir  de  se  réunir 
avant  le  lendemain  ù  l  armee  deUuhèmeetde 
Potogne.  A  peine  dégagé  par  l'attaqae  fou- 
droyante de  Napoléon,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa se  reporta  de  nouveau  en  avant,  réoc- 
cupa successivement  ses  premières  positions 
et  se  remit  en  communication  avec  le  centre 
de  h  grande-armée,  par  Sluntz  et  Stolteritz. 
L'ne  heure  avait  suili  pour  rétablir  en  partie  la 
position  de  l'armée  si  gravement  compromise 
et  venger  la  défcelion  d»  >  Siwmis  ! 

liliicher,  qui  avait  espère  surprendre  Leip- 
zig avee  le  corps  de  Saclten.  pendant  que  Ber- 
nadotte  pousserait  de  front  l'aile  gauche  des 
Français,  n'avait  pas  été  plus  heureux.  Après 
dnq  heures  de  combat  pour  enfoncer  les  por- 
tes de  Rosenthal  et  de  Pfaffendorf.  il  avait  clé 
repoussé  par  la  garnison  de  Leipzig  et  oblige 
de  se  retirer  hors  de  portée  des  batteries  de  la 
place. 

Ainsi,  h  six  heures  du  soir.  les  quatre  ar- 
mées alliées  étaient  cnlin  rcpuusseessur  tousles 
pointa  et  rejetées  h  une  dislance  respectueuse, 
sans  (lu'elies  eu  sent  pu  conserver  un  seul  îles 
villages  qui  formaient  la  position  de  l'armée 
françaisei.L^aîlegauchedesennemisavaitseale 
fait  quelques  progrès;  mais,oummeelleavait  été 
arrêtée  devant  Connewitz  par  les  maréchaux 
Poniatovirski  et  Oudinot.  ce  faible  succès  dis- 
paraissait devant  le  duul'ie  échec  de  Schvrart- 
zenberg  à  Probstheyda  et  île  Bernadotle  dans 
la  plaine  de  Reudnitz.  Le  reste  de  la  journée 
se  passa  en  une  canonnade  terrible  entre  les 

deux  ligues:  e<-  ne  fut  qu'à  sept  lieurCSquelO 

coml^at  cessa  cnlin  complètement. 

Telle  fbt  la  fameuse  bataille  de  Leipzig,  i 
laquelle  les  alliés  ont  donné  le  nom  de  bataille 
de*  nations.  Jamais  armées  ne  s'étaient  bat- 
tues avec  plus  d'acharnement,  jamais  les  trou- 
pes françaises  n'avaient  fait  plus  de  prodiges 
de  v.iKur  que  dans  cette  lutte  de  géants:  tous, 
généraux,  ulliciers  et  soldats  s'étaient  couverts 
de  gloire.  Jamais  non  plus  Napoléon  n'avait 
montré  plusd'habilcté.  n'avait  mieux  développé 
les  ressources  de  son  vaste  génie  ]  et  quoique  les 
suites  de  cette  journée  aient  été  extrêmement 
funestes  pour  elle,  la  France  peut  néanmoins 
regarder  la  bataille  de  Leipzig  comme  un  de 

am  Friiiiçaîi  un  de*  viiljQet  qu'il»  .'iHaiciit  jiropoi^  de  <-0(i- 
iritrr  rnniuic  r»,!  iili<  U  i  Irur  (lOsition  La  iiuil  lerniiini  l'jition 
UiMntauB  iétcuttan  île  Prululttcjdaja  {•luire  d'avoir  iiit|>irél 
tean  «nnnBls  oor  g<n<rniM  enrie.  (Sir  RoaatT  Wiiao»,  TMttm 
iê  hftàmmi»  (U  tm  Bmk,) 
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ses  premiers  tiins  do  gloire.  En  effet,  lors- 
que avec  cent  (rente-huit  mille  hommes  on  a 
non-seulement  contenu  pendant  huit  bcurcj» 
les  efforts  d'une  âmée  de  trois  cent  quarante 
mille  hommes,  mais  repoussé  ses  nll.Hiucs  ' 
multipliées,  c'est  plus  qu'un  succcs,  c  vsl  une 
vieloire.  | 

I.'nrmée  franrnise  l»i\aqtin  «^nr  \r  (ciT.iiii 
qu'elle  venait  d'immortaliser  pur  !>un  Iteruïque 
résitlanoe.  Une  troisifme  bataille  était  immi- 
nente ;  l'immense  supériorité  des  alliés  leur 
permettait  cv  dernier  effort  sans  se  rompro- 
metlrc.  et  dans  la  situation  de  l'armée  Iran- 
raise,  les  ennemis  avaient  tout  h  fçagner  à  une 
luHe  nouvelle.  .N,-i[)olé(in  alleml  iil  les  mpporls  ! 
du  prince  Punialowski  cl  du  prince  de  la  Mos- 
Itowa  pour  ordonner  les  dispositions  de  la  nuit, 
lorsque  les  commandants  de  l'artillerie  de  l'ar- 
mée, Sorbier  ctDulauloy,  vinrent  le  prévenir 
que  les  munitions  étaient  presque  épuisées. 
De|Miis  cinq  jours  on  avait  tiré  plus  de  deux 
cent  vingt  mille  coups  de  canon,  dont  quatre- 
vingt-H]uinze  mille  dans  la  bataille  qui  venait 
définir.  A  peine  reslall  il  pour  plus  de  seize 
mille  coups  dans  le  parc  de  réserve,  e  e^t  à  diri-  | 
de  quoi  entrclcuir  le  leu  des  batteries  ^R-ndanl 
deux  lieures  au  plus,  et  le  temps  manquait 
pour  se  réapprovisionner  aux  dépôts  les  plus 
voisins ,  qui  étaient  Magdebourg  et  Erturl  ! 
Dans  cet  état  de  choses,  le  salut  de  Tarmce  ne 
permettait  guère  de  séjourner  plus  longtemps 
sur  le  champ  de  bataille.  La  retraite  était  in- 
dispensable, pressée;  elle  seule  pouvait  éviter 
une  grande  catastrophe.  Certes,  il  était  péni- 
ble de  renoncer  aussitôt  à  la  victoire.  lorHcpidn 
était  pour  ainsi  dire  parvenu ,  au  prix  des 
plus  généreux  sacrillees,  i  la  fixer  sous  son 
drnprau:  niais  rcrivtrnrc  de  l'armée  l'exigeait, 
et  devant  une  pareille  nécessité  il  n'y  avait 
pMul  à  reculer.  L'ordre  de  filer  i  l'instant  sur 
Lutien  par  LindenauTut  donncaux  |>ares,aux 
bagapes  et  à  l'artillerie;  et  toutes  les  mesures 
furent  prises  pour  assurer  la  retraite.  A  neuf 
heuresdu  soir.  Napoléon  se  rendit  lui-mémei 
Leipzigaltn  de  survcillerdc  plus  près  le  jiassage 
de  l'Elster  et  1  évacuation  du  matériel.  La  plus 
grande  activité  régna  bientdt  dans  Tannée 
française.  \  quatre  heures  du  malin.  !e  i'.) 
octobre,  le  2*,  le  3*  et  le  corps,  ain&i  que 
Ira  corps  de  cavalerie,  se  trouvèrent  sur  la 
rive  gauche  de  l  Elster  ;  le  3»,  le  5%  le  6%  les 
restes  du  7'.  le  8*  et  le  11'  corps  rentrèrent  suc- 
cessivement h  Leipzig,  où  ils  prirent  position 
en  attendant  l'écoulement  des  colonnes  en;;a- 
géesdansledélile  de  I.indcnau.l  a  ville  d<  l.cip 
âg  proprement  dite  ofTrait  peu  de  ressources 
1  une  irésistancc  prolongée.  Kl  le  n  avait  pour 
toute  encoinliMpiune  viiillechennse<le  maçon- 
nerie, couverte  d'un  fossé  presque  effacé  et  sans 
contrescarpe;  Irisipea  dlieuffssuffisaicntpoiir 
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s'en  emparer.  Quelques  rhcfii  proposlrant  h 

Napoléon  de  placer  dix  mille  hommes  d*éIUe 
sur  les  remparts  aver  cent  pièces  de  canon,  ee 
qui  tût  rendu  Leipzig  téte  de  défilé,  et  d'in- 
cendier les  faubourgs,  dont  l'étendue  devait 
faciliter  l'attaque  des  alliés.  C'était  un  moyen 
extrême  que  la  trahison  des  Saxons  luslifiait 
sansdoute;mais,  soit  délicatesse,  soit  sensibi- 
lité, l'empereur  ne  put  se  résouiin-  à  détruire 
de  sa  pro[ire  main  une  des  plus  belles  villes  de 
la  Saxe,  et  è  faire  supporter  au  vénérable  Fré- 

déric-.\ugus|e  rinrimii-  de  ses  lr(>iiprs.  Piuis- 
sant  la  générosité  jusquuu  bout,  .Napoléon 
permit  aux  magistrats  de  la  ville  de  se  rendre 
auprès  d'.Mexandre  et  deSchwartzenlierg,  et 
de  les  supplier,  au  nom  des  habitants  et  du  roi 
de  Saxe,  de  sauver  Leipzig  d  une  ruine  cer- 
taine, leur  laissant  le  soin  de  fixer  de  quelle 
manière  les  portesdola  place  seraient  remises. 
Cependant ,  comme  il  fallait  tiiut  prévoir ,  et 
protéger  la  retraite  quand  même,  toutes  les  dis- 
positions furent  faites  pour  conf<'!iir  les  colon 
ncs  ennemies  le  temps  nécessaire  pour  que 
les  dernières  troupes  pussent  gagner  la  rive 
gauche.  I  c  m'ni  ral  lU'jnier  fut  placé  avec  la 
division  Durutte  au  faubourg  de  Rosenlbal; 
le  due  de  Kaguse  avec  le  6*  corps  à  la  barrière 
de  Orimma;  le  prince  de  la  Moskowa  avec  le 
3'  entre  les  routi's  de  Wurizen  et  de  Naundorf  ; 
et  le  duc  do  larenle  et  le  prinre  IVmia- 
towski  au  faubourg  du  Midi  :  ces  deux  maré* 
chaux  devaient  former  l'cNtrèine  arrière- 
garde;  ils  avaient  ordre  d  opérer  leur  passage 
k  deux  heures,  et  de  faire  sauter  aussitAt 
apn  s  le  pont  de  la  Pleisse,  qui  avait  été  miné 
d avance 

A  peine  les  alliés  s'étaient-ils  aperçus,  au 
point  du  jour,  de  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, qu'ils  s'étaient  mis  en  mouvement  et  s'é- 
taient précipites  vers  Leipzig  :  toutes  les  rou- 
tes étaient  couvertes  de  leurs  innombrables 
colonnes.  .Arrivés  à  moitié  i  lieniiii.  Alexandre 
et  Schwartzcnbcrg  furent  rejoinl.s  par  la  dé- 
puUtion  des  habitants  de  Leipiig.  Les  députés 
implorèrent  vainement  les  vainqueurs  de  pré- 
server leur  villedc  la  ruine  ;  aveuglés  par  l'or» 
giictl  d'un  succès  que  leurs  troupes  n'avaient 
puint  obtenu,  Schwartzcnbcrg,  et  Alexandre 
lui  nièine. repoussèrent  les  prières  delà  députa- 
lion,  et  répondirent  que  Leipzig  subirait,  s'il  le 
fallait,  le  sort  d'une  ville  prise  d'assaut.  Ainsi, 
cette  malheureuse  ville  que  Tempereur  avait 


'  l.e  prince  p4>nijt<i\«<Vi  illa  |irMdi«  Ini-nuW  lei  derniim 

intlruilioni  de  l'cinp'  i  mr  «  Frinfe,  loi  ilil  W3|ioU't»n,  «oo*  d<- 
fimlrri  le  Uul.otir;;  ilii  M.li.  —  Sire!  j".<.  I.i.n  |  .  u  iuoikIc  ?.. 
Kli  bien  ;  «ou»  M»!^  fi  >■  lr><  a»rc  c«'  il""-  >"!'■-  •>>  /  !  —  Alt  •■■.r<-' 
ii'^liliqàalc  laarftl'j'.  lirndroii»  !  non»  j.miiiih  in-  pi'  ^  i 
fiérir  |iMr  *«(re  iu«jc»lé  !  ■•  Ce  furent  Ir*  ailKui  ilo  brivi  l'a  • 
nbtowtki.  (Baron  P*w«  L  H»  ^ 
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nipeeléepar  an  excis  de  générosité,  lui  que  r 
1rs  puissances  coalisées  appelaient  dévastateur, 
celte  ville  allait  être  saccagée  par  ceux-là 
mômes  qui  o&aicnt  se  {irocliimcr  les  liliératcurs 
fie  r.Mlfrn.'i'^ni' !  M  iis  rien  n'étonne  dans  CCS 
temps  d  iniposturc  et  du  trahison. 

Ce  fat  biill  heures  que  les  quatre  armées 
alIii'o!idél»oiK-l\(  rcnt  cnlin  (Icv.inl  I.<'ip?i;;;  ("i  ! 
lorcdo  et  les  réserves  russes,  aulricliicnnes  et 
prussiennes,  par  ta  route  de  Pegau;  KleisI, 
W'ittgcnstein  et  Kienuu  par  celle  de  Nailhof; 
Buliiw  et  Bcrnadottc  par  la  route  de  Taucha. 
et  BlUcher  par  celle  de  Halle.  Les  ennemis 
commencèrent  le  combat  à  l'instant  môoie. 
ïan<lis  qiip  BiTiiiuiniic  s'avança  avec  l'armée 
du  nurd  contre  les  laubourgs  de  l'est,  cl  Be- 
ningsen  sur  la  barrifre  de  tirimmaf  Bltldicr 
alla  im  ri\cc  fureur  le  faiilioiirg  de  Hnlle.  cf 
Schvtarlzenl^crg  celui  du  Midi.  Le  premier 
ehoe  fut  à  leur  avantage.  Les  faubourgs  de 
Halle,  du  Midi  e(  de  Taueha  furent  enle\és 
en  partie  et  les  troupes  françaises  forcées  de 
scre|)lier-,  mais,  ralliéa  à  quelque  distance 
et  soutenus  de  tonte  leur  artillerie,  le  3'.  le  6% 
le  8'  et  le  11'  corps  revinrent  rapidement  sur 
leurs  pas,  chargèrent  les  alliés  à  la  baïonnette 
et  les  chassèrent  des  faubourgs.  Loin  de  les 
décoiimîîer  .  cet  écliec  ne  lit  (urniiimer  ilavnn- 
tage  les  masses  ennemies.  De  part  et  d'autre 
on  fit  des  prodiges  de  valeur.  Les  alliés  livré, 
rent  charge  sur  charge  ;  partout  Ick  rraïu-nis 
restèrent  inébranlables,  et  chaque  rue  qu  ils 
abandonnèrent  pour  se  retirer  vers  le  point  de 
retraite,  ne  lut  conquise  qu'au  prix  des  plus 
sanglants  sacrifices. 

A  dix  heures,  l'empereur  se  rendit  aup^^s 
du  roi  de  S«se  pour  lui  faire  ses  adieux  et  le 
(ié^r.i^'er  de  son  alliance.  Napoléon  conseilla  à 
Frcderio-Anguste  de  traiter  immédiatement 
avee  les  souverains  alliés ,  rengagea  à  rester 
dans  ses  ttals.  et  lui  demanda,  rommc  der- 
nière preuve  d'amitié,  de  veiller  sur  les  blessés 
françaisqu'il  seraitforcé  délaisser  dans  la  Saxe. 
Leeanon  tonnait  d-ms  ce  moment  avec  un  fracas 
épouv.TntnhIe  ;  (juelipies  boulets  \  inrciil  même 
irappcr  ie  palais  cl  jeter  la  consternation  au-  | 
tour  des  deux  souverains.  Ne  croyant  plus 
l'empereur  en  srtreté.  le  roi,  la  reine  et  la  | 
princesse  Augusta  joignirent  leurs  prières 
pour  décider  Napoléon  i  quitter  Leipitg. 
<<  Vous  avez  assez  fait,  lui  dit  Frédéric  Au- 
»  gustc,  et  c'est  maintenant  pousser  trop  loin 
»  la  générosité  que  de  risquer  votre  personne 
»  pour  rester  quelques  instants  de  plus  A  nous 
>'  consoler.  »  L'empereur  voulut  encore  res- 
ter, mais  la  reine  le  supplia  avec  tant  d'in- 
Stanec  qu'il  fallut  enfin  céder.  «  Je  ne  voulais 
M  VOUS  quitter,  dit  il  alors  au  roi  et  à  sa  fa- 
»  mille ,  que  quand  I  cnDemi  serait  dans  la 
»  ville,  et  je  vous  devais  cette  preuve  de  dé> 


a  vouement;  mais  je  vois  que  ma  présence  ne 
■  fait  que  redoubler  vos  alarmes;  je  n'insiste 
»  plus.  Recevez  mes  adieux.  Quoi  qu  il  puisse 
•  mWiver,  la  France  acquittera  la  dette  d'a- 
11  initii  jupj'ai  contractée  en\ ers  vous.»  Fré- 
déric Auguste  accompagna  iNapuleon  jusqu'au 
seuil  de  son  palais,  et  là.  prêtsi  se  quitter  pour 
ti>  jours,  ils  s'emlirasst  relit  une  di  rni'"  n- fois! 
L'empereur  se  dirigea  directement  sur  la  porte 
de  Raustadt,  qui  donne  sur  le  faubourg  de 
Lindenau  ;  mais  le  passage  était  tellement  en- 
combré de  troupes  et  de  rhariots,  qu'il  lui 
fallut  revenir  sur  ses  ()as  et  f!a;;tier  la  porte  de 
Lutsen  par  le  boulevard  de  l'Ouest. 

Le  combat  se  prolitniri'ail  totijmirs  dans  les 
faubourgs  sans  que  les  masses  ennemies  lissent 
de  progrès  notables.  Ce  ne  fut  qu'à  midi, 
lorsque  le  [irince  Poniatowski  et  le  duc  de  Ra- 
gusc  allaient  opérer  leur  retraite,  que  les  por- 
tes de  Halle  et  de  Grimma  furent  enfin  en- 
foncées par  IMUi  lier  el  Beriiadolte,  et  le  3'  et 
le  6'  corps  rejetcs  dans  la  vieille  ville.  Les  bar- 
rières du  Uidi  furent  également  emportées  par 
Beningscn  et  Scbwartienberg .  malgré  l'hé- 
roïque résistance  de  Poniatowski  et  de  Mac- 
donald;  quelques  instants  après,  la  porte  de 
Saint-Pierre  fut  livrée  aux  Autrichiens  par  les 
troupes  liadoises  de  la  division  Marchand.  A 
une  heure,  le  3°  el  le  6'  corps  passèrent  les 
ponts  à  leur  tour  et  vinrent  rejoindre  Napo- 
léon sur  la  rive  gauche  de  l'Elstcr.  line  restait 
plus  dans  la  ville  que  l'arriére-garde,  c'est-à- 
dire  la  division  Durutte,  les  troupes  polonaises 
et  le  I  l*corps.Quoique  pressés  de  toutes  parts, 
ces  braves  ne  se  reliraient  «pir  lentement  vers 
les  ponts,  disputant  le  terrain  pied  à  pied  el 
faisant  adieter  aux  ennemis  par  des  mon- 
ceaux de  cadavres  ehn(jue  pas  (ju'ils  faisaient 
dans  la  ville.  L'oe  heure  d  beroïsiue  encore,  el 
Tarrière-garde  allait  enfin  atteindre  les  pools; 
mais  une  dernière  fatalité  était  réservée  à  la 
malheureuse  armée  française.  La  retraite  du 
3*  et  du  6'  corps  ayant  laissé  un  intervalle 
entre  l'Elstcr  et  la  gauche  du  demi-cercle  for- 
mée par  le  8'  et  le  1 1-^  corps.  If>  sénéral  Lan* 
geronse  glissa  rapidement  le  long  de  la  rivière, 
refoula  le  peu  de  troupes  qui  se  trouvaient  snr 
son  passage,  et  débourha  tout  à  coup  à  une  fai- 
ble distance  du  pont  qui  servait  de  retraite.  A 
cette  arrivée  inattendue ,  le  désordre  se  mit 
dans  les  colonnes;  le  pont  fut  bientôt  encombré 
et  le  passade  presque  impossible.  Le  pont,  je 
l'ai  déjà  dit,  était  miné.  Le  colonel  du  génie 
Alontfort  avait  été  placé  aux  mines  avec  ordre 
de  les  faire  snulersurlesjiasde  l'arrière-sranlc. 
Ln  voyant  i  encumbrenicnt  du  passage,  Moul- 
fort  crut  devoir  courir  derrière  Napoléon  pour 
demander  de  nouvelles  instructions  el  s<-  fît 
remplacer  au  pont  par  quelques  sapeurs,  mais 
malheureusement  sans  leur  donner  des  ordres. 
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Ce  fut  nne  faute  impardonnaMo.  A  poinc  le 
colonel  ful-il  éloi{;nédedeux  cents  pas.  que  le 
caporal  dessapenn,  soit  C|u1l  cOt  perdu  la  téle 
à  la  vue  des  troupes  de  l.angeron,  soit  qu'il 
crût  le  moment  arri\c  d'interrompre  le  pas- 
sage, mit  le  feu  aux  mines  et  fil  sauter  le  pont, 
enlevant  ainsi  tout  moyen  de  salut  à  rîntrépidc 
arricTO  frnnii"  !  l.e  desespoir  le  plus  violent 
s'empara  alor:>  de  ces  malheureux  soldats.  Les 
uns  se  jetèrent  an  milieu  des  enneatiia  et  se 
firent  hacheren  rendant  leurvic  le  plus  rhf're- 
ment  possible  ;  les  autres  se  jetèrcultlansI  Kl 
sier  et  ebercbèrcnl  k  se  saoveri  la  nage.  Quel 
ques  uns,  parmi  lesquels  le  duc  de  Tarente. 
parvinrent  à  gagner  la  rive  gauche,  mais  la 
plupart  périrent  dans  le  gouffre.  Le  brave  ma- 
réchal prince  Poniatowski  blessé  de  deux 
coups  de  feu,  se  Iromnit  parmi  ces  derniers, 
ainsi  que  le  général  Dumuustier  S  de  la  garde. 

Cet  éponvantable  désastre  mit  fin  à  la  Jour- 
née :  tout  ce  qui  so  (rniivnil  sur  la  ri\c  drnik' 
de  r£Uter  tomba  au  pouvoir  des  ennemis,  avec 
eent  trente-sept  bouches  à  feu  et  deux  cents 
chariots  de  bagages.  Les  armées  alliées  s'éta- 
blirent provisoirement  à  Leipzig  et  ses  envi- 
rons, tandis  que  l'armée  française,  réduite  à 
la  garde,  aux  2%  3-,  ♦%6f,9»etll"corpsd'iu 
fanterie,  et  aux  cinq  corps  de  cavalerie,  se 
réunit  dans  la  nuit  dans  la  plaine  entre  Mark- 
Banadorf  et  Lutzen,  son  arrière-sarde,  formée 
de  deux  divisions  de  la  jeune  garde  aux  ordres 
du  duc  de  Reggio,  à  Lindenau,  et  son  avant- 
garde,  formée  do  4*  corps,  sur  la  Saale. 

Les  pertes  lurent  immi  nscs  de  pari  et  d'au- 
tre ;  on  calcule  communcoient  que  l'armée 
française  perdit,  dans  les  joomécsdo  16,  du 
1S  et  du  19,  environ  cinquantemille  hommes, 
dont  vingt  mille  tués  et  trente  mille  Idcssés, 
y  compris  vingt-trois  mille  blessés  ou  malades 
que  la  deslrnction  du  pont  ou  la  gravité  de 
leur  mnindie  avaient  empêché  de  faire  sortir 
de  Leipzig.  Le  nombre  des  généraux  tués, 
blessas  ou  pris ,  était  également  considéra- 
hle.  Indépendamment  du  prince  Poniatowski 
et  du  g<  néral  Dumousticr,  on  comptait  parmi 
les  morts,  les  généraux  de  division  Delmas  ', 

•  Le  prinrc  Joirpli  Ponulmrtlii  naquit  I«  Tuai  1793. Ilatail 
été  noiiiiiir  nurûrlul  ili'  ri'Mi|iir<  lr<M^  joan  ntM(  n  BOH,  It 
IG  oi  liilirr,  41111, 1  t|ii  on  l'a  «u  ci  iltu^n». 

'  Danoiiiticr  (l'ieirv)  naquit  k  Saiol-Qoentin  (Pkwdte)  l« 
17  mn  1771.  Ilavail  iHé  <  réii  coalapr  HafwMo*. 

•  U  §tnénl  IMmu  (Antoina^StiillMiBw),  naquit  I  Affleatal 
(^lontga)  le  31  ja»«ierl768. 

•  Kachanbcra  (DoMrtfea4bri»-Jaai|ilida?iianr,««BU  de), 

inrirn  •  apiUine  grnéf I  dBtliDt-l>a«lfr|  <laH  mé  M  cUlCau 

I7S. 

s  I.C  i;i'iir/al  Vial  (lliiiioréi  clïit  ne  .'i  Anlil..  .  i  u  ITOrt. 

<Caniu»  {Cliri>i<>|ilii'-Kriiii^oia^,  b«rori  tic  hiclivmuiit  ;  il  <-Uh 
•Iwfirrlal-nnjor  ilii  6«  mrpk. 

'  A»lii\  CUiiJc-Charle«),  comte  de  la BaudiarderM,  général 
dr  ili'nion  (illcrie. 

•  Bojcr  (  J«ao-li«t>*M«)t  ^>*nn  de  l'ampirc,  frèra  àu  gia<ral 
de  dlfWMfe|«r,  Mfril  à  MM  mi  1771. 
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PiochamlKMu  <  r>t  Vial  ».  i  l  les  ?;"'nPraax  de 
brigade  Camus  <  et  Maury,  tués  à  la  bataille 
de  Leipzig  le  18.  Les  généraux  de  division 
Freiderichs  et  .\iiliry  '.  et  les  2<'néraux  de  bri- 
gaiic  Si\(e  (I  F.sko.  lîoycr  Monimnrie  ^  et 
(à)ulani y  blesses  morlelicmenl  dans  la  même 
journée  du  18,  h  l'exception  des  deux  der- 
niers, frappésà  la  prise  de  Lcipiig,  monrnrenl 
quelques  jours  après,  au  pouvoir  des  alliés. 
Enfin,  parmi  les  prisonniers  on  comptait  éga- 
lement les  généraux  Lauriston  et  Reyn/er  ", 
les  généraux  dedivision  Charpentier,  Uosnicki, 
Krasinski.  Ilochberg,  le  prince  Êmile  do 
liesse; et  les  généraux  de  brigade  Bertrand**, 
Dorsenne.  Hronikowki.  Malokowski .  Sliwo- 
«icz  et  de  Stuckhurn ,  tous  blessés  plus  ou 
moins  grièvement.  Le  vénérable  rm  de  Saxe, 
arrêté  dans  .son  palais  immédialrmcnl  après 
la  prise  de  la  ville,  fut  également  considéré 
comme  prisonnier  par  les  souverains  alliés, 
et  conduit  comme  tel  à  Berlin 

Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  aux  témoigna- 
ges de  certains  auteurs  allemands,  il  faudrait 
criiire  que  les  houlrls  di-  la  coalition  a\ aient 
seuls  porti-  .  el  (|u('  les  deux  cent  trente  mille 
coii|ts  de  catidi)  tirés  |»ar  l  ariuée française  dans 
ces  trois  journées  n'avaient  fait  qu'effleurer  les 
armées  allii-cs.  I  nc  pareille  prétention  est  plus 
que  ridicule.  Des  documents  dignes  de  fui  at- 
testent, an  contraire,  que  les  Journées  dn  16, 
du  18  et  du  19  octobre  coillèrenl  aux  puis- 
sances coalisées  environ  trente-cinq  mille  tués, 
quarante-qoatn  mille  blessés  et  quinse  cents 
prisonniers,  e'est-à-dire  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  ou  le  rincpiième  de  leurs  for- 
ces. On  comptait  également  huit  généraux, 
mssea  et  autrichiens,  tués  et  dix-sept  blessés. 

Le  20  octobre,  dès  la  jwinle  du  jour,  l'ar- 
mée française  continua  sa  retraite  à  travers 
cette  plaine  de  Lutzen  qu'elle  avait  immorta- 
lisrc  f|ti(  l(iti('S  nîois  auparavant,  et  se  dirigea 
sur  W  cissenfels ,  où  se  trouvait  déjà  le  géné- 
ral Bertrand  avee  le  4*  corps.  Des  ponts  furent 
jetés  h  l'instant  sur  la  Saale,  et.  dans  la  soirée, 
les  différents  corps  de  l'armée  passèrent  suc- 
ccssiveinetil  sur  la  rivegauchc.  De  leurc4>té,les 

!>  Le  griiéial  Monlin.iiie  (!r  ronite  l.«tii«-FranÇ(ii»  Élic  lepel- 
lelicr)  était  ii»';  II-  Tiiiur*  •"71. 

Caulaïuj-  (iViitoiiicl  a»jil  iii  rti  einuiont  i  rn:  banni  ilr  l'em- 
pire. 

l.e  générai  Rejnier  (l^juié-Jcan-ElwiiUrl ,  '  •  V  iVrii- 

pfrc)  fat  ci-liaogé  qucl(|ues  jours  a|>r<-«  tt  lrant)  >  <!  I'  n»,  uii 
il  novral  la  17  février  1014,  par  asita  da  aca  bl«*turee.  U  <Ult 
aé  •  LanaaiM  le  14  1771. 

•3  Le  K<-néral  Bertrand  (Edne-Victor)  fat  IraMporU  t  Ter- 
m;>iiiIi>-Villiir»,  oii  il  «pira  le  13  janvier  1814.  Il  Hall  ni  i 
,1  (  VuliPi  !.•  'M  |ini..  t  ITC'J. 

'»  l.'^dniiiiUlralinn  lie  U  Saxe  fut  (l'jlionl  km.Ici  r  m  i  nnrc 
Re|inin,  et  cntuile  i  «le, oomnii»*aiir,  prii'nirii»;  ■{'•  ^- 

prH  le  traité  de  Vïcmm  que  le  loyal  Frédénr-  ^ir.uMr  fui  remu 
en  liberté,  et  que  h*  pr^tradua  UMralean  Je  l  Kurope  .Uiga4' 
itail  loi  ralHMr  et  «a  capitale  et  mm  partie  de  aca  £t*ti. 
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alliés  s'étaient  mis  à  la  i>oiirsuilo  des  Frnnçais 
•ur  trois  immenses  colunneii  :  celle  de  gauche, 
formée  de  rarmée  aatrichtenoe,  sur  Jena,  par 
Fogau  ;  cvWc  du  centre,  cumposi  c  di*  l'année  de 
Silésic,  par  la  roule  de  Nauinbourg;  enlin  celle 
de  droite,  formée  des  armées  de  Bernadolte  et 
de  Beningscn,  dans  la  direction  de  la  West- 
phiilie.  par  la  roule  de  Casscl.  Les  Français 
atteignirent  Freyburglc  21,  Battelstedt  le  2-2. 
et  Errurt  et  Gotha  dans  la  journée  du  23.  Le 
2o,  après  une  jouriu'c  tic  n  pDS  à  Krfurt  au- 
tant pour  s'approvisionner  de  vivres  et  de 
inanitions  que  pour  se  réorganiser,  rarmée 
arriva  à  Eisenacb,  le  36  à  llunefelil  et  le  28  à 
SchluchterOf  «us  sources  de  la  KinUig.  Quel- 
ques cmnbats  d  arrière-garde  avaient  eu  lieu 
entre  le  duc  de  Reggio  et  la  cavalerie  de  iWû 
cher,  mais  ce  furent  des  combats  sans  impor- 
tance, dans  lcs<|uels  les  troupes  prussiennes 
avaient  été  chaque  fuis  repoussci  s  ym-  lajt  uue 
garde.  Les  allies  ne  s'avaneaienl  du  rej»le  (pi'à 
tâtons,  cx'mme  s'ils  avaient  craint  de  pous- 
ser à  bout  ces  borames  d*éUle  qu^une  suite 
non  interrompue  de  {àtalités  aralt  seule 
vaincus. 

Ce  fut  en  arrivant  k  Schlochlern  que  Napo- 
léon apprit  que  l'armée  bavaroise  du  général 
de  '^'réde.  rcurorcèr  de  dix-huit  raille  Autri- 
chiens, avait  descendu  le  Mayn,  et  venait  de 
s'établir  la  veille  à  Hanau,  ii  cinq  lieues  en 
avniil  de  Franrfort.  surh  mille  iiièiiie  de  l'ar- 
mée française.  Le  général  bavaruib  espérait  con- 
tenir les  Français  jusqu'à  ce  que  les  armées  de 
BlUchcret  deScInvart/enl  er,^  fiis-iim  arrivées 
à  la  hauteur  de  i'arrière-gardc  pour  les  pren- 
dre ainsi  entre  deux  feus.  Le  plan  était  ma- 
gnifique, sans  doute,  maisc'étaii  encore  nnede 
ces  prétentions  cliiinériciiies  dont  les  ennemis 
n'avaient  été  que  Irupsouvi  ut  les  victimes,  iiien 
n'était,  «1  effet,  plus  absurde  que  de  vouloir, 
•vec  cinquante  mille  hummes.  couper  la  re- 
traite à  sqixanteet  quinze  millecombaltaDts,le$ 
premiers  soldats  du  monde!  Lorsqo'unearméc 
se  retire,  il  faut  savoir  l'écraser  sans  détour 
OU  lui  faire  un  pont  d'or,  car  en  la  poussant  à 
bout,  on  s'expose  i  être  battu  soi-même.  Ce 
fut  précisément  ce  qui  arriva. 
30  octobre  —  UataiUe  de  llatmu.  Le  29  oct(d)re, 
au  malin,  le  gros  de  l'aruice  française  «|uilta 
Schluchtern  et  scdirigeasur  llanau.  L'nvant- 
garde  ennemie,  composée  d'une  division  ba- 
varoise aux  ordres  du  général  Lamotle,  se 
trouvait  en  positbn  en  avant  de  Rikelclingen, 
et  fit  mine  de  vouloir  disputer  vip;<)Mreiisement 
le  passage;  mais  ce  fut  l'affaire  d  un  instant. 
A  peine  arrivée  sur  le  Aront  des  ennemis,  l'a- 

*  4«  fol  ît  Erfurt  qac  le  roi  Joacliim  ciuiltJ  ÎVj|>ul(jun  (wur 
rctoornir  à  \j|>lrs. 

*  Vtnai»  aoklro-baTaroisc  «(ail  de  loiuoia  mille  iioiuinca, 
■ntedi  WfMcaMU  w  b  oiBltditiM  deliidar  un  tatMladw. 


vant-pardc  française  se  précipita  sur  les  trou- 
pes de  Lamotle,  les  chargea  avec  un  clan  irré- 
sistible et  les  rejeta  en  désordre  sur  Rneklingen, 
qui  fut  enlevé  au  pas  de  course.  Les  Ba- 
varois voulurent  se  rallier  à  la  faveur  des  der- 
nières maisons  du  village,  mais  la  cavalerie 
française  se  jeta  sur  eux,  les  enfonça  une  se- 
conde fois  et  les  força  à  précipiter  leur  retraite 
vers  le  corps  de  bataille  du  général  de  Wrède. 
Dans  i'après'dtnée,  les  deux  armées  se  trouvi* 
rent  en  présence.  I. 'armée  auslro-bavaroiM*, 
fortcde  quaraulc-cmq  mille  hommes  en  ligne', 
se  trouvait  déployée  en  avant  d'Hanau,  sur  les 
deux  rives  de  la  Kintzig;:  sa  droite  au  [lont  de 
Lamhoi,  son  centre,  couvert  de  soixante  bou- 
ches è  feu,  entre  le  pont  et  la  grande  route  ét 
Geinhauzen,  et  la  gauche,  formée  de  toute  la 
cavalerie  austro-bavaroise  et  soutenue  des  co- 
saques des  généraux  Czernischew  et  d'Orlow- 
Dcnisow,  que  l'empereur  Alexandre  venait  de 
détacher,  de  l'autre  coté  de  la  rhaussée.  La  soi- 
rée se  passa  de  part  cl  d'autre  eu  préparatifs 
pour  la  journée  du  lendemain. 

A  sept  heurt  s  du  matin,  le  30  octobre,  le  2* 
et  le  11'  corps,  soutenus  de  la  cavalerie  de  Sé- 
basttani,  formant  dix  mille  hommes  an  plus, 
quilli  rent  le  villa^jc  de  Rucklingen ,  où  ils 
avaient  passé  la  nuit,  et  se  portèrent  vers  la 
ligne  ennemie  à  travers  la  foret  de  Lamboi. 
La  garde  et  la  cavalerie  du  général  Milhaud 
suivaient  en  seconde  lifino;  le  \V ,  le  i'  et 
le  G'  corps  étaient  encore  à  deux  lieues  en  ar- 
rière delà  garde.  Les  tirailleurs  que  le  général 
(11-  Wrède  avait  jetés  dans  la  forél  furent  cul- 
butés sans  peine  par  les  généraux  Charpentier 
et  Dubrelon,  et  refoulés  Tépée  dans  les  reins 
jusque  sur  le  front  de  sa  ligne.  A  midi,  les 
maréchaux  Victor  et  Macdonald  débouchèrent 
de  la  forêt  et  abordèrent  l'armée  austro-bava 
roisc  en  chargeant  vigoureusement  son  aile 
droite.  Le  choc  fut  si  violent  que  tdiite  la  ligne 
ennemie  en  lut  ébranlée  et  la  droite  repoussce. 
De  Wride  voulut  rejeter  les  troupes  franfaises 
dans  la  forêt  en  les  foudroyant  de  toutes  ses 
batteries,  les  braves  du  2'  et  du  1 L  corps  res- 
tèrent inébranlables.  A  deux  heures,  la  garde, 
précwlée  de  ciufjuanle  pièces  de  canon,  dé- 
boucha à  son  tour  sur  le  champ  de  bataille  et 
prit  position  à  la  lisière  de  la  forêt.  L'arrivée 
de  cette  troupe  redoutable,  que  les  Austro- 
Bavarois  croyaient  avdir  éléilélruite  à  Leipzig, 
frappa  un  instant  les  ennemis  de  terreur.  Le 
feu  roulant  de  l'artillerie  d(>  la  garde,  que  le 
général  l>rnue(  .n  ail  mis  en  liatlerie  avec  une 
rapidité  remarquahle,  augmenta  encore  leur 
confusion.  Cependant,  le  premier  efflroi  passé, 

nina  ili^jiil  W  iirizliourj;  cl  ilr  diti';.  r  l,i  ilit  ÎHiiin  Ilo'hlicrf  tw 
Fr..èi<  fdi  I  ;  rcUc  <li«i»ion  ujlii|>  m  .  m  mi  .  Il   \  il  i'  h>rti|iir,  ItM^ 

ell«  }  fut  alUquéo  |i«r  l^avaal-iartle  fraufa  ae,  culboUt  «l  UttI» 
<>Mwtirer>ltli>Upw«fM»w  tunên 
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le  grn^ral  bavarois,  dont  toul«s  les  lllosions 

n*étaiont  pas  encore  d<^lruites,  fit  avancer  la 
cnvnlcrii'  tlo  sa  franche  ainsi  qiio  1rs  cosaques  | 
qui  la  souU  naienL  couvrit  ces  troupes  du  feu  ^ 
de  quarante  boncbes  i  feo  et  les  dirigea  sur  ^ 
l'nriillcricdc  h  p  init^  rwcc  nnInMie  la  charger 
tête  baissée,  l.a  siluiitiun  élail  critique;  mais, 
loin  de  se  laisser  déconcerter  par  Timminencc 
du  danv'cr.  le  brave  Drouct  exhorta  ses  ca- 
nonnicrs  en  quelques  mots,  flt  doubler  leur 
feu  de  vivacité  et  reçut  les  ennemis  en  les 
couvrant  d'une  pluie  de  mitraille  et  de  bon- 
Ms.  l  es  Austro-Bavarois  arrivi  rcnt  jusqu'à 
la  batterie,  quelques-uns  d  entre  eux  raèrac  j 
vinrent  moarir  au  milieu  des  pièces  ;  mais  là,  i 
tous  leurs  cfTurts  sr  lirisi  reiit  devant  Tinc-  i 
branlable  fermeté  de  Druuel  et  de  ses  vaillants 
eanpnniers.  De  part  el  d'antre  on  courut  an 
secours  de  ses  troupes,  «  t  hicnt»jt  une  lutte 
affreuse,  épouvantable,  s'engagea  sur  ce  point 
du  champ  de  bataille.  Le  combat  menaçait  de 
se  prolonger  lon^itemps  encore,  lorsque  Tem- 
perenr,  décidé  à  forcer  le  passage  sans  plus 
larder  ,  ordonna  au  général  Nansouty  de  se 
porter  en  avant  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et 
11  ";  cuirassiers  du  2'  corps,  et  de  charger  à 
outrance  la  ligne  ennemie.  Les  dragons  du 
général  Letort ,  les  grenadiers  à  dmval  du 
gi'ntral  f.afrrriirc  cf  les  \i(Mix  cuirassiers  de 
Saint  ('icrmain  se  précipitèrent  sur  les  Austro- 
Bavarois  en  les  chargeant  à  fond.  Le  plus 
beau  succès  couronna  ce  mouvement.  En 
moins  de  vin<;t  miniilcs,  la  cavalerie  enne- 
mi* fut  culbutée ,  sabrée,  mise  en  déroute,  et 
les  carrés  dont  de  >Vréde  appuyait  sa  cavalerie 
enronccs  rtin  nyrvs  l'autre.  Los  ennemis  vou- 
Ivrent  se  rallier  derrière  les  cosaques  de  Czer- 
niseliew  et  d'Orlow,  mais  cette  troupe  fut 
brisée  presque  aussitôt  et  jetée  en  désurdro  sur  | 
k  reste  de  l'aile  gauche,  déjà  en  pleine  re- 
traite. En  se  voyant  menacé  de  flanc  par  la 
cavalerie  de  Nansouty.  qui  •>tii\  til  la  gauche 
pas  à  pas,  et  se  sentant  dans  l  iiupossibilitc  de 
soutenir  davantage  la  lutte,  de  WrWe  fit  re- 
plier en  toute  liilc  son  ccntn  .1  >,i  itniti  .  rc-  ; 
passa  la  Kintzif;  à  Ncuhof.  et  c(»urul  se  placer 
derrière  l'artillerie  de  llanau.  laissant  quatre 
mille  prisonniers  entre  les  mains  des  Français 
et  près  de  sept  mille  tués  OU  blessés  sur  le 
champ  de  bataille. 

Dans  la  soirée,  le  9*.  le  4»  et  le  corps  re> 
joignirent  Napoléon  dovanl  llanau,  et  relevè- 
rent la  garde,  le  2*  et  le  11'  corps,  qui  reçurent 
ordre  de  continuer  i  Tlnstant  leur  route  sur 
Fkinefort.  Le  lendemain,  à  deux  heures  du 
matin.  Napoléon  se  dirigea  vers  le  même  point 
avec  le  quartier  général ,  laissant  an  due  de 
Kagusc  le  soin  de  s'emparer  de  llanau  et  de 
contenir  les  débris  du  général  de  Wrèdc  jus- 
qu'à l'arrivée  du  duc  de  ïrévise  avec  1  arrière- 


garde.  T/atlaque  commença  avant  le  jour,  cl 

ni  niuitisdi"  Itnis  heures,  deux  mille  obus  fu- 
rent lancés  dans  la  ville.  Plusieurs  quartiers 
étaient  en  feu.  Ne  pouvant  rester  pins  long- 
temps dans  cette  position  sans  risquer  le 
salut  de  son  armée,  de  Wrède  évacua  lla- 
nau à  huit  heures  du  malin  ,  et  courut  se 
placer  derrière  la  route  d'Asschaffenbourg. 
l.e  duc  de  Rnsiisi'  entra  (luelqucs  instanis 
après  dans  la  v  ille  avec  le  et  le  6'  corps, 
força  le  pont  de  Lamboi ,  le  passa  sons 
le  feu  dos  batteries  havarniscs  el  refoula  le.s 
ennemis  sur  Auenheim.  Croyant  avoir  mis  les 
Austro-Bavarois  dans  Timpossibilité  de  re* 
prendre  l'offensive,  le  duc  de  Raguse  replia 
vers  midi  ses  troupes  derrière  la  Kintzig,  posta 
le  4'  corps  devant  Hanau,  renforça  le  général 
Bertrand  de  la  division  Morand,  et  continua 
ensuite,  avec  le  IV  corps  et  le  reslc  du  6%  sa 
route  sur  Francfort,  où  il  rejoignit  l'empe- 
reur, avant  le  soir. 

A  peine  le  maréchal  .Marmont  avait-il  quitté 
Uanau,  que  le  général  de  >N  rèdc  se  reporta  en 
avant  et  attaqua  le  4*  corps  avec  tontes  ses  for^ 
ces.  L'attaque  Tut  des  plus  furieuses.  llanau 
fut  emporté  à  la  baïonnette  el  les  troupes  du 
général  Bertrand  rejetées  an  delà  du  pont  de  la 
Kintzig.  Le  général  ennemi  allait  [Mursuivrc 
les  Franco-Italiens  sur  la  rive  droite,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  balle  dans  le  bas  ventre  et 
mis  hors  de  combat  Sa  chute  arrêta  la  mar- 
che des  colonnes  ennefiiies  el  leur  fil  perdre 
tout  l'avanlagc  de  leur  premier  succ^.  £n 
voyant  l'indécision  des  Austro-Bavarois,  Ber- 
trand revint  rapidement  sur  ses  jias  avec  les 
divisions  Morand,  Guillcmiiiut  et  FuutancUit 
repassa  le  pont  au  pas  décharge  el  aborda  les 
ennemis  à  la  t>ak>nnctte.  Rien  ne  résista  aux 
Franco  Italiens.  Les  Austro -Bavarois  furent 
enfoncés  et  rejetés  en  désordre  dans  la  ville, 
mitraillés  de  rue  en  rueetenOn  chassés  unese. 
condc  fois  de  llanau.  .M>imée  de  fatigue,  ayant 
perdu  un  quarl  de  ses  forces  cl  plongée  dans 
un  désordre  épouvantable,  l'année  ennemie  se 
relira  denou\enu  sur  Auenheim,  où  elle  passa 
le  reste  de  la  journée  sans  oser  revenir  à  la 
charge.  Le  4*  corps  continua  ensuite  tranquil- 
lement sa  retraite  sur  Francfort,  qu'il  attei- 
gnit encore  dans  la  nuit.  Deux  heures  après,  le 
duc  de  Trévise  y  rejoignit  également  l'empe- 
reur avec  l'arrière-garde. 

L'armée  française  passa  la  journée  du  1" 
novembre  à  Francfort,  puis,  le  lendemain, 
les  différents  corps  repassèrent  le  Rhin  à 
Slayencc  à  l'exception  des  divisions  Morand 
et  (juilleuiiool,  que  l'empereur  laissa  provi- 
soirement sur  la  rive  droite.  Napoléon  resta 

'  Le  ifptirral  il<!  Wit'  !(>  fui  l'Irin'  citieliiui  Irrop*  3|>ré«  ,  par  le 
roi  de  Itavirri-,  <  l.i  ili  Mi  l  '  :  ■  pri  icf,  .|iiuiqaM  fàt  e«Mnto  bail 
tor  fantapemUnl  icU«  cuurle  ea|ii  ttlioa. 
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sii  jours  à  M ayence  pour  donner  une  nouvelle 

orRanisalion  à  son  arm^e  ',  disposer  ses  trou- 
pes et  prescrire  les  mesures  que  la  sûreté  du 
tcrritoirefrançais  réclamait,  et.  Ie7  novembre, 
k  di\  htMircs  (lu  fiir.  il  se  m'I  en  ntnto  pour 
Taris,  tandis  que  les  alliés,  uun  aiuins  désor- 
ganisés que  le*  Français,  s'avançaient  lente- 
ment v«T<*  II-  Rhin.  I,  nrm«'e  de  Silésie  sV'l;il)lil 
entre  Cobletitz  et  le  Maya,  la  grande  armée  de 
Bohtme  entre  le  Mayn  et  leNedter,  et  Tarméc 
austro-bavaroise  sur  la  rive  opposée  de  cette 
dernière  rivière,  yuar.inle  mille  Rosses  et 
Prussiens,  détachés  des  armées  de  Uenin^^sen 
et  de  Bemadotle,  dirigés  sur  la  Westphalie  et 
le  Hanovre,  envahirent  If  noni  de  la  llollamle. 
abandonnée  à  ses  propres  ressources  et  s'en 
emparèrent  sans  obstacles.  «illes  de  Swol, 
de  K:m)p(  Il  ot  de  (îroninpiie.  ouvrirent  leurs 
portes  a|)rès  une  faible  résistance.  Le  18  no- 
vembre, le  général  Holitur,  qui  commandait 
les  troupes  françaises  en  Hollande,  évacua 
Amsterdam,  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  et 
se  relira  derrière  la  Meuse  après  avoir  jeté 
quelques  hommes  dans  le  Ilcider,  Naarden. 
(îorcum.  Rois  le-Uuc  et  Berp  n-op  Zoom.  I.e 
20,  les  habitants  d'Amsterdam  proclamèrent 
on  gouvernement  provisoire,  et  quatre  jours 
npr<  "^  Its  rns;upirs  qui  formaient  Tavant  garde 
du  général  liulow,  commandant  de  l'armée 
ennemie,  prirent  possession  de  leur  ville. 

Ce  fut  là  que  se  termina  la  campagne  d'Al- 
lemagne de  1813,  campaf;ne  pij^anlesquo  oii 
l'on  trouve  à  chaque  pas  des  merveilles  et  des 
fautes  incro)  i!il<  s  les  prodiges  d'un  génie 
rrénieur  r\  It^  [in  (t-nlions  de  la  môdiocreté, 
la  lermeie  et  la  taildesse,  la  loyauté  et  la  tra- 
hison, l'honneur  et  la  lieheté,  lafranchise  et  la 
duplicité  !  I  r.fltc  mémorable  campagne,  a  dit 
Napuléun,sera  le  triomphe  du  courage  inné  delà 
jeunesse  française,  celui  dcrintrîgueetdëras- 
tnre  ilans  la  diplomatie  anglaise,  celui  de  l'es- 
prit chez  les  Russes,  celui  <le  l'impudeur  dans 
le  cabinet  autrichien.  Klle  marquera  l'époque 
de  la  desoffiaui'i.itiun  des  sociétés  politiques, 
celle  de  la  grande  séparation  des  peuples 
d'avec  leurs  souverains,  entiu,  la  flétrissure 
des  premières  vertus  militaires,  la  lldélilé,  la 
loyauté,  l'bunncur.  On  aura  beau  écrire,  com 
menter,  mentir,  supposer,  il  faudra  toujours 
en  arriver  k  ce  hideux  et  triste  résultat,  et  le 
temps  en  (lé\uilera  la  vérité  et  les  conséquen- 
ces!... Mais  ce  qu  il  y  a  de  bien  remarquable. 
eVst  que  les  infamies,  au  fond,  demeurent 
étrangères  aux  rois,  aux  soldats  et  aux  peu- 
ples. Elles  ne  sont  ri>u\rn;re  que  de  quelques 
intrigants  à  epée.  de  quelques  casse-cou  poli- 
tiques, qui,  sous  le  spécieux  prétexte  de  se- 
couer le  joug  de  l'étranger,  et  de  reprendre 

>  l/arai{e  fui  |ir«?iioinmcat  itifU*  en  trois  cw^  MB  9rin$ 
iIm  ém  da  MImw,  de  Tami*  cl  de  RagMie. 


rindépcndance  nationale,  n'ont  au  fait  que 

vendu  et  livré  sciemment  leurs  maitri's  particu- 
liers à  des  cabinets  rivaux  cl  convuiteurs  !  C'est 
un  roi  de  8axe,le  plushonnétehomme  qui  ait 
jamais  tenu  un  sceptre,  qu'on  dépouillé  de  la 
moitié  de  ses  provinces  ;  c'est  un  roi  de  Dane* 
mark ,  si  fldHe  à  tous  ses  engagements,  dont 
nn  saisit  une  couronne  :  voilà  pourtant  le  re- 
tour à  la  morale!  sou  triomphe!  et  voilà  la 
justice  distribntived*iei-lMs!  Do  reste,  j*aime 
à  le  répéter  pour  l'honneur  de  l'humanité,  et 
même  des  trônes,  au  milieu  de  tant  d'infa- 
mies.  jamais  ne  se  trouvèrent  plus  de  vertus.  Je 
n'eus  pas  un  instant  h  me  plaindre  de  la  per* 
sonne  itidiviiliH'IIr  lies  princes  mes  alliés.  ï.c 
bon  roi  de  Saxe  me  demeura  fidèle  jusquà 
extinction  ;  le  roi  de  Bavière  me6t  loyalement 
prévenir  qu'il  tielait  plus  le  maître;  l.i  ;j;énéro- 
silcdu  roi  de  Wurtemberg  se  Ut  particulière- 
ment  remarquer.  Le  prince  de  Bade  ne  téàM 
qu'à  la  force  et  au  tlcrnier  instant.  Tous,  je 
leur  dois  cette  justice,  m'avertirent  h  temps, 
afin  que  je  pu.sse  me  garantir  de  l'orage  *.  ■ 
9  novembn —  I.a  nouvelle  du  revers  de  Leipzig 
et  de  h  retraite  de  l'armée  fr.inraise  sur  le 
Rhin  était  connue  de  toute  la  Traoce,  lursque 
l'empereur,  parti  Ie8  de  Uayence. arriva  le  9 
à  Saint  (".louil.  Hans  toute  autre  circonstance, 
la  nouvelle  d'un  pareil  désastre  cul  frappé 
le  peuple  d'eflTroi  ;  mais  la  nation  s'attendait  à 
de  no!iveaux  sacrifices,  et  loin  (l'  illérer  SOB 
énergie  ou  sa  généreuse  cuuliancc  dans  Napo* 
léon,  ce  second  revers  ne  fit  qu'exalter  da- 
vantage l'enthousiasme  dont  elle  était  animée. 
Du  reste  rien  n'avait  été  épargné  pour  stimu- 
ler l'élan  national.  Le  7  octobre.  Marie-Louise 
s'était  rendue  au  sénat  et  avait  fait  un  appelé 
l'honneur  et  au  patriotisme  du  iieu|>le  fran- 
çais, u  Sénaleurs,availdil  limperalricc  régente, 
les  principales  puissances  de  l'Europe,  révol- 
tées des  prelenlions  de  r.\n;:le(erre,  a\ aient 
l  anuée  dernière  réuni  leurs  armées  aux  nô- 
tres pour  obtenir  la  paix  da  monde  et  le  réla> 
blissement  des  droits  de  tous  les  peuples.  Aux 
premières  chances  de  la  guerre,  des  passions 
assoupies  se  réveillèrent.  L'Angleterre  et  la 
Russie  ont  entraîné  la  Prusse  et  l'Autriche 
dans  leur  cause.  Nos  ennemis  \«-ulent  détruire 
nos  allies  pour  les  punir  de  leur  tidelilé.  Ils 
veulent  porter  la  guerre  au  sein  de  notre 
belle  patrie  pour  se  venger  de*  trioinphi  s  qui 
ont  conduit  nos  aigles  victorieuses  au  milieu 
de  leurs  États.  Je  eonnai*  mieux  que  per- 
smne*  ce  que  nos  peuples  auraient  à  redou- 
ter s'ils  se  laissaient  jamais  vaincre.  Avant  de 
monter  nir  le  trdne  où  m'ont  appelée  le  choix 
de  mon  auguste  époux  et  la  volonté  de  mon 

*  Oo  iM  «Ml  pM  ptfdra  «le  vue  que  Harte-I^Miic  AaU  la  illa 
én  l*cs|Mrciir  d'AaIridw. 
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pfre,  j*avais  la  plus  grande  opinion  du  cou- 

rntro  et  de  I  cru  rpic  de  ce  •rr^iiiii  peuple:  celte 
opinion  s'e&t  accrue  tous  les  jours  par  loul  ce 
que  f  ai  TD  te  {Msser  tous  mes  yeux.  Astocite 
(l(  [juis  (jii.itre  ans  aux  pensées  les  plus  intimes 
de  mou  époux,  je  sais  de  quels  scnlimeuts  il 
teraîl  agité  sar  on  trAoe  flétri  «(  sous  une  cou- 
ronne tans  gloire. 

»  Français,  votre  emperecr,  la  miub  bt 
l'hoioeir  vols  appellent  !  • 

Une  levée  de  deux  cent  quatre-vingt  mille 
rf>n«;rrits.  dont  cent  vingt  mille  »iir  la  conscrii>- 
liun  (le  1814  et  les  années  antérieures,  et  cent 
soixante  mille  sur  la  elassede  1 81 S  fut  en  même 
temps  itrojxisée  au  sénat  par  .Marie-I.ouise. 

L'appel  de  l'iuipératricc  clcctrisa  toutes  les 
âmes.  Il  serait  difficile  de  dire  Tenlhousiasme 
que  ces  paroles  produisirent  sur  la  nation.  Des 
milliers  d'adresses,  plus  brillantes  de  patrio- 
tisme les  unes  que  les  autres,  furent  adressées 
Bpontanénu  nt  à  la  régente,  et  vinrent  porter 
aux  pieds  du  trône  l'expression  Tranche  et 
formelle  de  l'altacbcment  du  peuple  à  Napo- 
léon et  de  ton  dévouement  illimité  k  la  dynas- 
tie impériale  '.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  d'é- 
lan, tant  d'amour  ualiouai.  Tout  ce  qui  était 
Français  offrit  noblement  son  sang  el  sa  for- 
tune pour  ven;:er  ^ai^le  impérial  et  Sauver 
l'honneur  de  la  patrie.  Le  sénat,  non  moins 
généreux  que  la  nation,  vola  s<ins  discos.sion 
h  levée  des  deuxeent  quatre* vingt  raille  hom- 
mes que  le  gouvernement  lui  a\ail  demandée*, 
et  bientôt  les  routes  furent  couvertes  de 
jeunes  conscrits  qui  se  rendaient  en  toute 
hAte  à  la  frontii're!  Noble  eini  r*  sscnietit  (iiie 
la  haine  de  parti  a  méconnu,  mais  dont  la  pos- 
térité tiendra  compte!  Grâces,  oui  grâces 
soient  rendues  à  celle  nation  généicuse  qu'au- 
cun revers  ne  sut  abattre,  qu'aucun  sacrifice  ne 
put  séparer  de  celui  qui  avait  sauvé  la  France  et 
donné  tant  de  splendeur  et  de  gloire  à  la  patrie  ! 

Ce  fut  au  milieu  de  cel  etillinusiasrae  géné- 
ral que  l'empereur  arriva  à  l'aris  ci  reprit  les 
rênes  de  l'État.  En  le  revoyant  am  milieu  de 
la  nation,  les  homtnc  s  les  plus  faibles  âenttrent 
renaître  leur  conliance  *. 

I  La  p1ii|urt  lU-  cr*  3i]re«u>itR  (rnancnt  aa  Moniteur,  orlulire, 
noTmil-rr  tl  ilérrnilirc  IGI3.  Bien  de»  lii»loricnt  ont  <'rl/liré 
VU»n  |>alriolii]ue  des  Alleiiunrl»  ilan»  U  ijnrrrc  clitc  de  Vtndé' 
ftmJmnt»  {  mai»  fort  peu  ont  |>aité  >ie  ce'ui  île»  f'r<tiiçau  ;  i'e|i«u- 
daat,  qMI  qw'oa  ca  dite,  PcnlhMÙMme  (te»  AlieBMiiât  oe  unrail 
UreflMBpMéâ  cctal  qiri  •niniai*  ils  mtkat  é|Mi|wla  nuiioo 
ffWftiM  I  il  mBl  4«  Un  Im  joamans  de  ISIS  cl  1814,  pour 
•*bneoataiiirr«. 

'Celle  Irv^  fut  ordonné  le  9  orlobre.      21  ao&(  pn-it'il'-nt, 

le  Huilai  jiait   ■'(;jl<'nicn(  niii  i  Ij  (li>|>ii«ili  lu  ;;(>iim'i  ii' hhuI 

(rente  aiillu  runiHrriU  de»  <'U»w'h  de  IIH'J,  lUlJci  ltJ14.  C.  tic 
letée  eut  lien  jniur  rcufurrer  l'arnux' d'Eniiagne. 

*  On  tn  trouve  la  preuTc  ilaoi  U  frrmcté  «les  fond»  piililin.  Le 
Spoar  ecnt,  qui  était  coté  le  8  octobre  i  SG-SO,  «lU  30,  tiir^^ 
Il  Mwvelle  de  U  baUille  d»  Uipiif  «  i  R-IO,  r«|MDU,  le  10  no- 
«oaltre,  joaqu'à  IS-TS. 


La  plus  grande  activité  marqua  le  retour  de 
Na[)i)léon.  Dès  le  Iciulemain  de  son  arrivée, 
l'cuipereur  présida  un  conseil  de  ministres  et 
un  conseil  de  flnance;  le  11,  un  conseil  d'ad- 
minislralion  delà  guerre,  le  conseil  d'fetat  et 
un  conseil  privé}  le  12,  il  fit  présenter  au  sé- 
nat un  projet  de  sénalGtH»nsnlte  pour  une 
nouvelle  levée  de  trois  cent  mille  conscrits,  et 
le  14,  il  reçut  le  sénat,  qui  vint,  au  nom  du 
peuple  français,  lui  présenter  ses  hommages, 
et  lui  promettre  le  généreux  concours  de  la 
nation  dans  la  lutte  engagée  entre  ITurope  et 
la  i'rance.  «  Toute  r£urop<:  marchait  avec 
nous  il  y  a  un  an,  répondit  Napoléon  au  pré> 
sidint  du  sénat,  l'illustre  Lacépèdc;  touto 
l'Europ*:  marche  aujourd'hui  contre  nous  : 
c'est  que  l'opinion  du  monde  est  fait«  par  la 
France  ou  par  l'Angleterre. Nous  aurions done 
tout  à  redouter  sans  l'énergie  et  la  puissance 
delanalîon.La  postérilédiraque  si  de  grandes 
et  critiques  circonstances  se  sont  présentées, 
elles  n'étaient  pas  au-dessus  de  la  France  et 
de  moi.  » 

La  confiance  de  Napoléon  ne  fot  point 

trompée.  Le  ia,  lesénat  riiit<  n  délibération  le 
projet  de  lui  pour  la  levée  extraordinaire  des 
trois  cent  mille  hommes.  C'était  la  cinquième 
levée  depuis  le  l"j.invier;  mais  ce  nouveau 
sacrifice  était  indis|)ensablc  dans  la  fâcheuse 
situation  où  se  trouvait  la  France:  le  sénat  le 
vota  par  acclamation.  Ces  trois  cent  mille 
homme';,  qui  portaient  le  chiffre  de  la  con- 
scription de  cette  année  &  un  million  quarante 
mille  hommes,  furent  pris  sur  les  classes  des 
annéesXI,  XILXIII.  MV.  1806  et  les  années 
suivantes  jusqu'à  181o.  Le  sénatus-consullc 
fot  porté  i  rinstant  &  Napoléon  et  promulgué 
dès  le  lendemain.  La  moitié  de  cette  C4)nsi-rip- 
tion  fut  destinée  h  compléter  immédiatement 
les  eorps,  et  l'autre  moitié  h  former  quatre  ar- 
mées de  réserve  à  liurdcaux,  Turin,  Meta  et 
en  Belgique.  Quehjues  jours  après,  un  second 
senatus-consulte  mobilisa  cent  vingt  cl  un  ba- 
taillons de  gardes  naliimales,  qnl .devaient  être 
dissoutes  dès  que  Tétran  ger  serait  chassé  du  ter- 
ritoire de  l'empire.  Les  places  l'urlcs,  les  ports 
et  les  edtes  furent  en  même  temps  confiés  à  la 
bravoure  et  à  l'honneur  de  la  garde  nationale» 
soit  urbaine,  soit  mobile.  L'artillerie  perdue 
dans  le  désastre  de  Leipzig  fut  en  partie  rem- 
placée par  les  pièces  que  l'on  tirades  arsenaux, 
et  la  cavalerie  remontée  autant  que  possible, 
soil  par  l'acbat  dechevaux,  soit  par  la  réquisi- 
tion (lu  ireniièmecbevalquele  sénat  s'empressa 
d'ordonner.  .Malheureusement  la  pénurie  des 
chevaux  eiait  telle  qu  il  fallut  donner  à  l'ar- 
tillerie et  au  train  des  dievaux  sous  taille, 
c'est  à-dirc  de  i'-ilT.  Bref,  rien  ne  fui  épar- 
gné pour  défendre  jusqu'à  i'extrcroitc  le 
sol  sacré  de  la  patrie.  Généraux  et  oOlciers, 
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autorités  civiles  et  militaires,  toute  la  nation 
enfin  seconda  les  préparatifs  de  Napoléon  avec 
la  plus  généreuse  émulation.  L'empereur  cs- 
pénil  porl«r  «n  ligne,  artat  la  An  de  Tiiiver, 

trois  ronl  quarante-trois  nouveaux  bataillon? 
chacun  de  huit  cent  quarante  hommes,  et  avec 
sa  merreilleoie  actif  lié,  ee  n*était  pas  chose 
impossible:  miis  I,i  rapiflité  des  événements 
devait  encore  une  fois  ruiner  les  combinai- 
Wd«  de  Napoléon  et  hin  éTanouir  les  espé- 
rances qu'on  fondait  déjà  sur  ce  grand  effort 
du  peuple  français. 
10  décembre  —  I.c  5  novembre,  le  prince  régent 
avait  déclaré  dans  le  parlement  «  qu'il  n  était 
ni  dans  l'intention  de  l'Angleterre,  ni  dans 
celte  des  puissances  alliées^  de  demander  à  la 
Fmieê  ameim  »aerifie0  AtéomiNifjftla  mm  mm 
honneur  et  ses  juxtes droits.  Dèsque  les  armées 
combinées  furent  arrivées  sur  le  Khin  pour 
CDTabir  l'empire  français,  les  paiasances  al- 
liées crurent  devoir  Hiire  des  ouvertures  d'ar- 
rangement, non  qu'elles  fussent  sincèrement 
dans  rintention  de  traiter,  ellt  suite  Ta  sufli- 
samment  prouvé,  mais  ponr éditer  qu'on  ne  les 
taxât  de  vouloir  faire  des  conqnrfcs,  elles  qui 
ne  prétendaient  combattre  que  pour  arrêter 
Tambilion  de  Napoléon  I  M.  de  Séinl-Aignan. 
ministre  plénipotentiaire  de  France  près  In 
cour  de  Saxe,  avait  été  arrêté  à  Weimar  par 
les  troupes  prussiennes  en  dépit  du  droit 
des  gens.  M.  de  Metternicb  le  fil  venir  à 
Francfort,  et  le  9  novembre,  dans  un  entre- 
tien confidentiel  auquel  assistèrent  M.  de  Nes- 
selrodc  et  lord  Alierdeen,  le  chef  du  cabinet 
autrichien  posa  les  bases  sommaires  d'une  pa- 
cification générale.  Ces  bases  étaient  que  la 
Fnmct  terait  restreinte  dans  $ei  limites  natu- 
relles, entre  te  Hhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées; 
ÇMS  l'Espagne  reciendrail  sous  son  ancienne 
dfMiHe,  H  qu§  VItaliê,  ta  Bottmée  ef  VAUe- 
magne seraient  innucilititement  évaruéespar  les 
trotqtu  françaises  et  rétablies  cotnme  Étais  in- 
d^unâanti  delà  Franeeetdetoattautre  puis- 
sance préitondérante.  Pour  prix  do  ces  sacri- 
fices, que  M.  de  Metternicb  déclarait  du  resîe 
comme  étant  la  condition  sine  qud  non  de 
toute  paix,  les  puissances  coalisées  proposèrent 
de  rninir  un  conprès  dans  une  des  villes  du 
Rhin,  mais  sans  que  les  négociations  pussent 
tmstefiri»  suipenâre  lesopératioumMUa^.Ces 
propitsilions  étaient  ridicules,  absurdes.  Les 
conditions  étaient  non-seulement  plus  dures, 
plus  humiliantes  que  celles  que  TAutriche 
arait  posées  à  Prague,  mais  elles  étaient  en- 
core plus  illusoires ,  plus  fallacieuses,  puis- 
queau  lieu  d'une  paix,  on  n'obtenait  pas  même 
une  trêve,  une  simplecessation  d'hostilités  !  Le 
subtil  diplomate  qui  avait  dressé  la  note  du  7 
août  était  seul  capable  d  une  pareille  proposi- 
tion: c'était  la  même  fourberie,  la  même  du- 


plicité. Hais  h  sitoition  de  la  France  était 

tellement  précaire  qu'il  était  maladroit  de 
repousser  jusqu'aux  propositions  lès  plus  bon- 
leoses  pour  sa  dignité.  A  tout  prix  il  fallait 

sortir  de  ce  moment  de  crise.  Sans  toutefois 
répondre  catégoriquement  aux  bases  posées 
parles  puissances  alliées,  l'empereur  lit  écrire, 
le  16  novembre,  à  M.  de  Mctternich,  qu'une 
paix  qui  aurait  pour  base  l'indépendance  de 
toute»  les  nations,  tant  sous  le  point  de  vue 
continental  que  maritime,  était  Polifet  con- 
stant des  \ivu\  de  Napoléon,  et  que  la  France 
acceptait  avec  empressement  la  réunion  d'un 
congrès  I  Manheim.  Cette  concession  ne  suffit 
point  :  les  plénipotentiaires  alliés  voulurent 
une  promesse  plus  formelle.  M.  de  Metternicb 
ayant  déclaré,  après  huit  jours  d'attente,  que 
les  négociations  ne  pouvaient  commencer  qu'a- 
près que  le  cabinet  des  Tuileries  aurait  déclaré 
qu  il  admettait  les  l)ases  précédemment  com- 
muniquées, le  due  de  Vicenoe,  qui  venait  de 
remplacer  le  duc  rie  Bassano  '  au  département 
des  relations  extérieures,  lui  répondit  le  2  dé- 
cembre  que  Temperenr  adhérait  i  ces  bases 
générales  et  sommaires.  C'était  tout  ce  que  les 
alliés  avaient  demandé;  rien  ne  devait  donc 
plus  s'opposer  à  la  réunion  du  congrès;  mais 
il  manquait  une  dernière  duplicité  à  ce  long 
tissu  d'intrigues.  Le  10  dcceml)re,  .M.  de  .Met- 
ternicb annonça  au  duc  de  Vicence  «  que  les 
souverains  réunis  h  Francfiort  avaient  reconnu 
avec  satisfaction  que  l'empereur  des  Français 
avait  adopté  des  bases  essentielles  au  rétablis, 
sèment  d*nn  état  d'équilibre  et  à  la  tranquil- 
lité future  de  l'Europe,  mais  (juc.  ne  pouvait 
traiter  sans  la  partit  ipition  de  tous  leurs  alliés, 
ils  avaient  jugé  à  prup<js  de  consulter  l'Angle- 
terre,  et  que  leur  décision  dépendrait  de  la  ré- 
ponse du  cabinet  britannique.  ■  Ainsi,  après 
avoir  arraché  à  la  France  l'acceptation  aux 
bases  humiliantes  qu'on  lui  avait  imposées,  les 
puissances  alliées,  au  lieu  d'entrer  en  négocia- 
tion comme  leurs  oITres  les  y  engageaient,  sou- 
mettaient la  question  de  paix  à  la  puissanee 
qui  souhaitait  le  plus  vivement  la  ihulc  de 
l'empire  français,!  Et  c'était  là  celte  Sainte- 
Alliance  qui  ne  craignit  point  de  parler  de  la 
liberté  des  peuples,  d'indépendance,  de  modé- 
ration, de  justice  et  de  franchise  !  Avouons 
que  jamais  on  ne  s  était  joué  plus  impunément 
de  la  bonne  foi ,  que  jamais  on  n'en  avait  plus 
audacieusement  imposé. 


'  Ce  fut  le  2')  nnTPm1>r»  qoc  le  iluc  <ic  Vircnre  faf  oommê 
niinitlrr  ii4>>  reUliun^  otli-riciirrii  (.^opinion  pulilicioc  ji-ruuit  !• 
duc  lie  Bmanoil't'xciirr  lVnip<:rcur  à  rc|MMi»»er  la  p«is,  el  îia- 
tK)IÀ)n  voulut,  tn  le  r«mpUçiat,  donner  1  b  Frapcatlè  Pb- 
lopfi  une  preuve  de  plut  de  ton  dhir  datermioar  la  |Mm. 

l.e  roniie  MoU  fol  noaia<  le  aitmm  jMr  aiaistndî  liJoidM, 
en  mnpiacrwst  àa dne  iê  Mtm  4»  Ciran,«lla«aMl*  Dm» 
•iraMAra  és  IMniniMrtIio*  és  !•  i 
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J.a  note  de  M.  de  Mcttcrnicb  arriva  à  Paris 
dans  la  nuit  du  12  décembre,  et  dès  le  lende- 
HMin  matin  remperenr  la  flt  communiquer  à 
une  commission  spéciale  du  sénat.  En  prou- 
vant que  le  gouvernement  avait  fait  tout  ce 
qu'il  était  possible,  Napuléun  espérait  qu'un 
cri  d'honneur  en  appellerait  aux  armes;  mais, 
contre  son  allcnto.  le  sénat  li;  pria  do  faire  un 
dernier  cfTurt  pour  ublcnir  la  paix.  «  C'est  le 
vceu  de  la  France,  portait  Tadreiae  du  steat, 
le  besoin  de  l'humanité.  Si  l'ennemi  persiste 
dans  80D  refus,  eb  bien!  nous  combattrons 
pour  la  patrie  entre  les  tombeaux  de  nos  pères 
et  les  berceaux  de  nos  enfants  !  » 

D'autres  embarras  étaient  encore  réservés  à 
l'empereur,  et  comme  si  la  présence  des  alliés 
sur  les  frontières  ne  suffisait  pas,  il  fallait 
cncnrf  ipie  quelques  hommes.  pro(il;wil  de  In 
fi'icheuse  situation  oii  stt  trouvait  le  gouverne- 
ment, vinssent  à  leur  tour  jeter  la  diKordc 
dans  I  intérieur  du  pays  el  entraver  la  marche 
du  pouvoir. 

Le  corps  législatif  avait  été  convoqué  pour 
le  2  décembre  ;  l'empereur  l'avait  ensuite 
ajourné  dans  Tespoir  qu'il  pourrait  annoncer 
la  réunion  du  congrès  de  Manbcim  :  mais  la 
notedeM.  de  Metternicb  ne  lais.sant  plus  d'es- 
pérance à  cet  égard,  il  fallut  enfin  ouvrir  la 
session  le  19.  Lue  sourde  agitation  régnait 
parmi  la  minorité  des  députés.  Plusieurs 
d'entre  eux  étaient  gagnés  par  le  parti  roya- 
liste, dont  les  revers  de  la  France  avaient  ré- 
veillé toute  la  baine,  tontes  les  prétentions. 
Les  ducs  de  Daros,  de  LaTrémouilïe  et  de  Filz- 
laroes,  &1M.  de  Polignac,  Fcrraud,  Adrien 
de  Montmorency,  Sostbcne  de  la  Rocbcfau- 
cauld,  de  Scsmaisons  et  Larochcjaquelein 
étaient  l'âme  de  ce  parti.  Jusque-là  l'oppusi- 
tion  avait  ménagé  le  gouvernement,  mais  la 
session  fut  k  peine  ouverte  que  cette  même 
opposition  se  montra  aussi  violente  qu'elle 
avait  été  soumise  pendant  dix  ans.  Aucune  ac- 
cusation ne  fut  épargnée,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  étrange,  les  auteurs  de  ces  accusatimis 
s*afrublaient  effrontément  du  manteau  du  pa- 
triotisme. La  majorité  des  députés  républi- 
cains, sincèrement  attachés  à  la  patrie  et  au 
pouvernemcnt,  fut  malheureusement  dupe  de 
cette  imposture,  et  croyant  sauver  la  France  en 
abandonnant  Napoléon,  elle  soutint  maladroi- 
tement la  faction  royaliste,  .\pri  s  f!o  lonfçues 
déclamations,  le  corps  législatif  demanda,  sur 
la  proposition  de  M.  Lainé,  le  principal  me- 
neur de  la  cabale,  que  le  pouvoir  se  liât  pour 
Favenir  par  des  engagements  qui  censurassent 
ouvertement  le  passé;  et  comme  on  ne  pouvait 
refuser  de  combattre  pour  l'intégrité  du  ter- 
ritoire, à  moins  de  dévoiler  ses  honteuses  in- 
trigues, l'opposition  profita  de  l'urgence  des 
bewins  pour  exiger  dm  farantîes  de  liberté  et 


de  sâreté  individudie,  demande  qui  n'était 

autre  chose  qu'une  accusation  de  tyrannie  et 
de  despotisme...  Ainsi, chose  honteuse  k  dire! 
u  lieu  d«  fttrt  alnépttfon  de  leur  baine  et  de 
se  gmiper  autour  du  trône  pour  sauver  la 
France  de  la  domination  étrangère,  ces  hom- 
mes ,  mauvais  Français  de  cceur  ou  d'esprit, 
venaient,  sfnis  prétexte  que  les  lois  organiques 
de  l'empire  étaient  vicieuses,  et  lorsque  sis 
cent  mille  hommes  envahissaient  l'empire  de 
toutes  parts,  jeter  le  blâme  à  la  face  du  pouvoir 
et  marchander  les  sacrilires  que  la  nation  of- 
frait avec  tant  d  empressement  '  ! 

Le  hut  de  toutes  ces  menées  n'échappa  point 
à  Napoléon.  Devinant  sans  peine  que  les  roya- 
listes ne  cherchaient  qu'à  diviser  le  peuple  et 
r£tat,  qu'à  entraver  l'énergie  do  gouverne- 
ment ,  l'empereur  résolut  de  couper  court  A 
celte  misérable  guerre  intérieure,  etdcdissou- 
dre  le  corps  législatif.  C'était  un  coup  d'État 
d'autant  plus  fâcheux  que  les  députés  ren- 
voyés allaient  porter  dans  les  départements 
l'esprit  de  discorde  qui  les  animait;  mais  la 
crise  dans  laquelle  on  se  trouvait  en  fai«ait  une 
nécessité.  La'salle  du  corps  législatif  fut  fermée 
le  30,  et  le  lendemain  Napoléon  donna  au- 
dience de  congé  aux  membres  de  TassemMéo 
dissoute.  •<  Je  vous  avais  appelés  pour  m'aider, 
leur  dit  l'empereur  avec  vivacité,  et  vous  êtes 
venus  dire  et  faire  ce  qu'il  fallait  pour  sccun- 

J'aime  k  citer,  au  milieu  Je  en  miK-ralilci  diluiU,  la  l>eUe 
conduite  (lu  iM-nrral  Cariiot.  Un  r3|i|H;U«  que  lui  icul  |>role«la 
rofllrc  l'intlilutioii  Je  IVinpire,  e(  que  lorM|ite  IomIc»  auimchttê 
de  la  république  «"éiaieDl  rallié*  i  rempaivur.  In  tcri  éllitralé 

catetei«il  élIapoMHM  k  M  jnviar  l«14:  «iilMplu 

bttn  liirea  d«  gloire  de  Carnut. 

I  Sire,  anaai  lonj;lcni|i*  «pie  le  jucW-»  a  rouronné  »o«  cntre- 
pri»c«,jr  nie  suit  abalenu  d  iilTi  II  ,i  V.  M  v  ice»  ijuc  jc  n'ai 

paacru  lui  (!lrc  agréalilei.  Aujuurd  iiui,  ku e,  que  U  iiijuuiw:  for- 
tune met  votre  cuiMtaooe  à  uoe  grande  é|ircute,  jc  iir  liaUnrv 
plu*  i  «uui  faire  l'oiTrc  de»  inojcn»  qui  me  retlcol.  C'eal  pctl  da 
clioM  »yin»  iliiutc  que  reflurt  d'oo  bra*  teiagéwaire  (  naii  j'ui 
peDiéqiM  l'esMapi*  d'an  aocica  soldat,  dMl  U»  •nHiiMMUiM- 
trioilqwtoat  M—n,  yuwnitrilKar  à  wa  buMMii  da 
;;*  ii<>  inreriaiaa  (Or  l«  |Mrtl  ^n'ila  dpitwt  prendre,  cl^iii  iiwwnt 
V-  liltMT  peniia>1er  que  ce  aérait  aervir  leur  («y*  que  de  Ira 
abjiiiloiiiii^i .  Il  rtl  li'iii|i4  eiiciire  pour  viiu»,  sirr,  di'  reconqué  - 
rir une  paix  glorieuie,  el  que  l'amour  du  graud  peuple  «ou*  twil 
rendu.  » 

Voili  ce  qM  l'ma  peut  appahr  da  palriotiiae,  de  l'aDMMW  d« 
U  patrie!  GmU  aoble  frMKblMpIrt  è  AapoMas,  et  A  ftaelant 
■éM  Canot  MmMéao  caiManilaiwt  da  la  lilla  d*Aa- 

ven. 

Pourquoi,  dan*  cea  jour*  de  deoil,  tout  le  parti  républicain 
n'imit.i-1-il  paa  la  gc'ncrcuae  conduite  deCarnol  j  pourquoi,  lurt- 
<pic  lis  ïoUl.it»  de  la  coalition  foulaient  le  >ol  de  la  France,  »'a. 
bandonna-t-il  i  de  Dicaqiiiiics  diicuision*  de  coualîtuliounaliU  I 
Était-ce  alrni  que  la  convention  nationale  arait  aauvé  la  répu- 
blique ai  repwtNé  rEorepe?  8é,  faitant  aba^^tira  da  laat  «prit 
de|>arti,  vm  ait  aeaeai J<  l*aa»par«w  daea  aa  fraude  tidie ,  ea 
te  fût  é^rgné  bien  dei  rrgrt-ii ,  et  ïaoïaia  la  Fraiiea  ■*cÉl 
oiMina  le*  mallieor*  qui  r.i(ni|;i°  reiit  bienlM.  Je  le  dit  ateo 
frincliiic,  Ici  rr|  i.I>!m  jm*  <  i  I  iii.iiiqué  â  leur  nii»iiiii  ut  Ii!l4 
comme  iU  la  rcfuaércutcu  1IU3.  Uiow  Iriitcl  dire;  un  fouibe 

laajooataaa. 
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der  rémngert  m  Heu  d»  dm»  réonir,  vous 

nous  (fivisf/.  iRnorpr-voiis  qup,  dans  une  mo- 
narchie, le  trùne  cl  la  |)ersuunc  dir  monarque 
ne  se  séparent  point?  Qa*cst-ce  ifa»  le  trône  ? 
Vn  morceau  do  hit'\<i  niuvort  fl'un  mnrrrati  de 
Tciours;  mais  dans  la  langue  monarchique,  le 
trône  c'est  moi  !  Vons  parles  dn  peuple;  igno- 
rez-vous que  c"cst  moi  qui  l<>  roprô-ii-iilc  p  ir- 
dessus  toul?  On  ne  peut  m'attaquer  sans  atta- 
quer la  nation  elle-même.  S'il  y  a  quelques 
abus,  est-ce  le  moment  de  venir  faire  des  re- 
monirnncos  lorscjn*'  deux  cent  mille  cosaques 
franchissent  nus  fron(i<  rcs  ?  Est-ce  le  moment 
de  venir  disputer  sur  les  libertés  et  les  sûretés 
individuelles,  quand  il  s'agit  de  «niivcr  lalil>orlé 
politique  et  rindopendance  nationale?  Vos 
idéok^es  demandent  des  garanties  contre  le 
piuivdir.  dniis  ce  ninnu  iit  t'uid'  la  France  ne 
m'en  demande  que  contre  l'ennemi.  Vous  avez 
été  entraîné  par  des  gens  dévoués  à  TAngle- 
tcrre,  et  M.  Lainé,  votre  rapporlear,  est  un 
méchant  homme...  » 

Ces  mots  si  pleins  de  justesse  ne  firent  qu'a- 
jouter à  la  haine  du  parti  royaliste. 
10  décembre  —  Pendant  que  ces  pitoyables  dé- 
bats avaient  lieu  à  Paris,  les  armées  françaises 
essoTaient  de  nouverat  rems. 

On  se  rappelle  qu'ajin' s  l'infructueuse  ten- 
tative de  déhiuquer  Pampciunc  cl  de  rejeter 
ks  Anglo-Piirtugais  vers  le  Donro  '.  le  due  de 
Dalmatie  avait  été  forcé  de  pasfser  une  se- 
conde fois  les  Pyrénées  et  de  reprendre  sa  po- 
sition de  Saint'Jean-de-Lus,  tandis  que  Wel- 
lington, que  la  prise  de  Saint-Sébastien  mettait 
h  roéme  de  c<uitinuer  vigoureusement  ses  opé 
rations,  se  disposait  h  envahir  le  territoire  de 
l'empire  firençais.  Tout  le  mois  de  septembre 
futemployé  en  préparnlifs  pour  cette  nouvelle 
camixagne,  et  au  commencement  d'octobre,  le 
gros  de  l'armée  ennemie  fut  concentré  snr  la 
rive  gauche  de  la  Bidassoa.  sur  In  prnnde  route 
deBayonne.  Rien  n'annonçait  toutefois  encore 
la  prochaine  reprise  des  hostilités,  lorsque  le 
9  octobre,  le  généralissime  ennemi  ayant  été 
prévenu  par  ses  espi(»ns  que  le  maréchal  Soult 
devait  pa.sser  son  armée  en  revue  dans  la  journée 
du7,  Wellington  résolut  de  bruaqner  les  choses 
et  de  profiler  de  cette  rirconslance  pour  passer 
la  Uidassoa.  Tout  pronietlaildu  reste  un  plein 
SUCCES.  Toutes  les  mesures  furent  prises  en  se- 
cret, et,  le  S  ocldlire.  h  huit  beiires  du  matin, 
l'armée  anglo-portugaise  se  porta  rapidement 
vers  la  Bidassoa,  écrasa  les  premières  trou|)es 
françaises  et  passa  la  rivière  sur  trois  points 
à  la  (bis.  Les  divisions  Villatc  et  Boyer,  qui  for- 
matent la  droite  du  duc  de  Dalmatie,  furent 
surprises  dans  leurs  positions  par  la  colonne  de 
gaaebe  de  WeUington,enfoncées  et  obligées  de 

I  Voyrcpagc'TM. 


fétrograder  Jnsqn'en  arrière  do  vill^  dllr- 

rnçnie.  Les  ennemis  voulurent  poursuivre  les 
Français  dans  cette  nouvelle  position,  mais  ils 
furent  contenus  par  le  feu  d'une  redoute  que 
le  duc  de  Paimntie  nv.iit  Hiil  (  tablir  sur  le 
front  de  ce  poste.  La  position  de  la  Croix  des 
Bouquets,  sur  le  Mont-Chonille,  qn*oeeopait 
la  division  Maiiriinr  .  le  posle  prp-.qtie  inex- 
pugnable de  la  Baïonnette,  sur  le  Mandate,  en 
avant  d*Aseatn,  oh  se  trouvait  la  division  Tkn* 
pin.  et  la  redoute  dite  Sainte-Barbe,  en  avant 
de  Sarre,  dont  la  défense  avait  été  confiée  h  la 
di\ision  Cunroux,  furent  surprises  au  même 
instant  que  Villale  et  Boycr.  emportées  à  la 
baïonnette  avant  que  les  troiijtes  françaises 
eussent  le  temps  de  se  préparer  au  combat,  et 
le8divisionsMaueone,Tanpin  et  Cooronxobli- 
pées  de  se  retirer  à  la  b;Uc  pour  ne  pas  être 
débordées.  A  midi,  toute  l'armée  française  était 
en  retraite  snr  Saint-Iean-de-Luz.  Wellington 
allait  lancer  sa  cavalerie  h  la  poursuite,  lors- 
que le  maréchal  Soult,  averti  de  l'attaque  des 
ennemis  par  la  canonnade,  déboucha  cnHn  sur 
le  champ  de  bataille,  arrêta  rapidement  le 
mouvement  rétrograde  deses  troupes,  et  fit  si 
bonne  contenance,  que  les  Anglo- Portugais 
i)*osèrent  pousser  plus  loin  leur  poursuite. 
C'était  le  moment  sans  doute  de  reprendre  l'of- 
fensive et  de  rejeter  les  enucmis  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bidassoa  ;  mais  Soult,  devenu  cir> 
conspect  par  ses  derniers  revers,  se  contenta 
d'arrêter  les  troupes  de  Wellington  et  de  pwr* 
voir  h  la  sûreté  de  ses  propres  avant-postes  '. 
Les  deux  armées  restèrent  ainsi  en  présence 
pendant  le  reste  du  mois  d'octobre  :  les  Fran- 
çais dans  leur  ligne  de  Saint-Jean  dc  Luz,  et 
les  Anglo-Portugais  sur  la  rive  droite  de  la  Bi- 
dassoa. 

Le  13  octobre,  la  forteresse  de  Pampelunr, 
bloquée  par  les  Espagnols  depuis  le  26  juillet, 
se  vit  eufmdansla  nécessité  d'ouvrir  ses  portes. 
La  garnison,  dét  iarée  prisonnièredc guerre, fut 
conduite  en  Angleterre. 

A  la  fin  d'octobre,  le  maréchal  Soult  reçut 
un  renfort  do  vins;t  mille  conscrits,  provenant 
de  la  levée  que  le  sénat  avait  votée  le  24  août 
précédent,  ce  qni  porta  son  armée  à  environ 

snixnntr  et  ipiin/e  millehimimes.WelIinf^loncn 
avait  cent  dix  mille  en  ligne,  mais  malgré  cette 
grande  stipériorité,  le  généralissime  anglais 
n'osa  pas  reprendre  l'ofTensiv»'  :  ce  ne  fut 
qu'un  mois  après  avoir  passé  la  Bidassoa  qu'il 
se  décida  enfin  à  attaquer  les  nouvelles  posi- 
tions du  duc  de  Dalmatie. 

Le  10  novembre,  au  point  du  jour,  tnndis 
qu'une  forte  colonne  ennemie  abordait  les 
troupes  du  général  Reille  en  avant  de  Saint- 

'  Di-pécht  du  tnat  échal  due  dt  Datmatie  i  iùnpirtttritt-H' 
fmu$  MmifLmân.  (Ardilw  do  «r«i  de  la  gotm.} 
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lean-de-Luz,  Wcllin^on,  inaiiœavrant  sar  la 

gauche  du  goiK-ml  Clnui'ol.  définnchri  avec 
trente  mille  hommes  derrière  la  Itbunc  et 
tonba  vivement  sur  la  division  Conroos,  qui 
rcciip.TÎt  rritc  mnntnsnr.  le  camp  <Ic  Sarre, 
ainsi  que  la  redoute  Sainte-Barbe,  retombée 
m  poovoir  des  Français  dans  la  journée  dn  SO 
octobre,  apr6s  un  combat  sanglant  et  opiniâtre.' 
La  redoute  fut  assaillie  de  toutes  parts  et  em- 
portée une  seconde  fois,  malgré  I  héroïsme  des 
troupes  de  Conroux.  Quelques  instants  apr^s, 
la  Rhune  fut  enlevée  à  son  tour  et  les  Français 
qui  l'uccupient  rcjetosdans  la  plaine.  Le  Oanc 
gweiie  de  Clauzel  étant  déansqué  parla  perte 
df  1  1  montagne,  les  Anglo*Portugais  passèrent 
rapidement  dans  l'intervalle  et  tournèrent  la 
ligne  de  Tannée  française.  Clanxel,  Dronet  et 
Reilic  firent  des  prodiges  de  valeur  pour  réta- 
blir le  combat;  vainement  le  brave  Conroux  ' 
tê  fit  tner  pour  conserver  les  retranchements 
d^Ascain  ;  vainement  les  généraux  Abbé,  d'Ar- 
magnac, Villate,  Darricau.  Maucorahie,  livrè- 
rent charge  sur  charge,  tous  les  efforts  des 
Firançais  échouèrent  devant  les  masses  enne- 
mies. Les nnml)riM)\  ri  lr.iticliomrnfsquc Soull 
avait  fait  élever  furent  successivement  enlevés, 
les  redoutes  emportées  et  les  Français  repous< 
sés  de  [Msilioii  en  position .  jusqu'au  delà  de 
Saint-Jean-dc-Luz,  où  lord  Wellington  établit 
son  quartier  général  h  l'entrée  de  la  nuit.  Le 
ILTarnive  fr.iiiciiscattriunitBayonne et  .s'i'-la- 
blit.  dès  le  Icndemtiin,  derrière  la  ligne  de  l.i 
Nive.  Les  divisions  Taupin,  Maransin  et  liey 
(Conroux)  forent  placées  au  centre ,  en  avant 
du  château  de  Marrac  ;  les  divisi(ms  Maucune, 
Boyer  et  Villate,  à  la  droite,  sur  la  route  de 
Saint-Jean-le-Vieus-Mooguerre;  celle  du  gé- 
néral Foy.  entre  Jatzu  et  Cambo,  et  celle  du 
général  Darricau  à  Jatzu,  en  face  d'Ustaritz, 
c'est-à-dire  à  l'extrême  gauche.  Des  retranche- 
ments formidables  furent  élevés  sur  le  front 
de  cette  ligne,  les  ponls  coupés  et  les  gués  ren- 
dus d'un  abord  diilicilc.  Les  pluies  de  novem- 
bre vinrent  i  leur  tour  augmenter  la  force  de 
cette  lif^e  en  gros«iss,ir)t  les  eaux  de  la  Nive, 
et  réduire  les  deux  armées  à  une  inaction  com- 
plète. Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  mois 
de  décembre,  lorscjiK'  li's  grandes  pluies  eu- 
rent cessé, que  Wellington  put  enfin  s'occuper 
du  passage  de  la  Nive  et  pousser  les  opérations 
avec  quelque  vigueur. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre,  Welling- 
ton fit  prendre  les  armes  à  ses  troupes  et  les 
dirigea  avant  le  joor  sur  les  gués  de  Cambo, 
de  Villefranque  et  d'Ustaritz.  l  es  divisions 
Foy,  d'Armagnac  et  Darricau,  qui  occupaient 

■  VtfiatnA  Conronx  (Nicolat),  haras  d»  MpkiTille,  naquit 
I  Daad  le  17  février  1770.  C'«i  par  «mw  qM  1m  TMm  de 
9imm  fartanl  l>  awrt  de  ce  gênerai  m  II  oetolire  IMBb 


ces  postes,  accoururent  sur  le  terrain  pour 

disputer  le  passage  de  la  Nive;  mais  après  des 
efforts  inouïs  pour  contenir  les  cent  mille 
Anglo-Portugais  qui  les  pressaient  de  toutes 
parts,  elles  furent  culbutées  et  la  rivière  fran- 
chie sur  les  trois  points  à  la  fois.  La  division 
Abbé,  qui  se  trouvait  an  pMit  Mouguerre, 
étant  accourue  peu  de  temps  aprèsau  secours 
des  trois  divisions  engagées,  le  comte  d'Erlon 
crut  pouvoir  revenir  sur  ses  pas  et  charger  à 
son  tour  les  troupes  ennemies.  Trois  fois  les 
colonnes  françaises  se  pr;  eiiiili  r<>nt  ;i  la  baïon- 
nette sur  l'armée  de  Wellington,  trois  fuis 
elles  furent  repoussées  avec  perte  et  rejelées 
vers  la  Nive  inférieure.  Fnfiii,  nrrabléc  par  lo 
nombre,  abimée  de  fatigue  et  ne  pouvant  res^ 
ter  davantage  dans  cette  position  sans  s'expo- 
ser i\  être  débordée,  l'aile  ^^audic  des  rr.uir.iis  se 
replia  lentement  sur  Bayonne,  tandis  que  l'ar- 
mée anglo-portugaise  s'établit  i  chevdtiirlt 
Nive  et  la  grande  route  de  Saint-JcanoVifld- 
de-I'ort,  il  deux  lieues  en  a\;tnt  de  Bayonne. 

En  voyant  l'armée  euneniie  séparée  en  deux 
par  le  cours  de  la  Nive,  et  parsemée  sur  une 
ligne  de  bataille  de  |>rès  de  trois  lieues  d'é- 
tendue, le  duc  de  Dalmalie  conçut  habilement 
le  projet  de  réunir  la  majeure  partie  de  sea 
forces  sur  une  des  deux  rives  de  la  rivière  et 
de  tomlier  vigourcu.scment  sur  les  Anglo-Por- 
tugais, qui  ne  seraient  en  mesure  de  lui  oppo- 
ser sur  les  deux  points  que  des  forces  divisées. 
Tout  fut  préparé  dans  la  nuit  tnèine  et  les 
troupes  formées  en  trois  grande*  colonnes  d  at- 
taque. La  première,  composée  des  divisions 
Foy.  Boyer.  Levai  et  'N  ilinte,  sous  les  ordres 
du  général  Heille,  devait  se  porter  sur  la  route 
de  àint<Jean*de-Lus;  la  seconde,  formée  des 
divisions  Taupin,  Maransin  et  Darricau,  de- 
vait agir  au  centre  de  l'dttaque  sous  la  direc- 
tion de  Clauzel  ;  enfin,  la  troisième,  composée 
des  divisions  Abbé  et  d'Armagnac,  avait  ordre 
de  disputer  la  rive  droite  de  la  Nive  inférieure, 
en  avant  de  Moncrau,  taudis  que  les  deux  au- 
tres colonnes,  couvertes  de  quarante  pièces  de 
canon,  aborderaient  de  front  les  ennemis  sur 
la  rive  gauche. 
i0-13déeembre  —  Bata^M  de  fa  JVine.  L'année 
s'ébranla  à  sept  heures  précises  du  malin,  le 
10  décembre,  et  se  porta  directement  sur  la 
partie  de  l'armée  anglo-portug,iise  que  Wel- 
lington avait  laissée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Nive.  L'attaque  fut  des  plus  vives,  surtout  à  la 
droite.  De  part  et  d'autre  on  soutiirt  le  «omfant 
avec  la  même  opiniâtreté,  mais  après  ime  lutte 
sanglante  de  trois  heures,  les  troupes  enne- 
mies qui  occupaient  le  bois  de  Barouillet,  fu- 
rent «ifoncécs  par  le  général  Reille  et  la  posi- 
tion emportée  à  la  ba'ionncttc.  Peu  d'insinni'} 
après,  au  centre,  le  général  Cluuiei  chassa  les 
Anglo>Portapis  dn  plaleeu  de  Basiassur  et 
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les  poursuivit  l'^pée  dans  les  reins  jusqu'au 
pied  des  relranchements  qu'ils  avaient  élevés 
au  village  d'Arcangucs.  Êlectrisées  par  ce  suc- 
cès, les  troapMdc  Rcille  (  t  de  (.lauiel  se  lan- 
cèrent ail  pas  (le  rharpo.  Ich  premirros  sur 
Bidartf  les  secondes  sur  Arcangues,  et  recooi- 
BMncèrent  le  eomlMt  avec  vm  notnétt»  ti- 
gucur.  I/artilIcric  an^i^laisc  foudroyait  los 
Français  à  pleines  volées,  mais  aucun  danger 
ne  les  arrêta.  Bravant  la  mitraille  comne  la 
moustpictcrie ,  le  centre  et  la  droite  abor- 
dèrent les  ouvrages  au  pas  de  course,  livrè- 
rent charge  sur  charge,  et,  après  des  efforts 
extraordinaires,  se  rendirent  maîtres  des  re- 
tranchements les  filiis  avancés  de  Bidart  cl 
d'Arcangucs.  sans  que  les  ennemis  pussent  les 
reprendre  à  aucun  prix.  Le  combat  se  prolon- 
gea ainsi  jiisi|u  à  midi.  I.es  .Anglo-Purtugais 
ne  soutenaient  plus  que  fort  péniblement  ;  le 
détordre  commençait  i  s'introduire  dans  leurs 
rangs;  la  retraite  était  inévitable,  nécessaire, 
et  la  bataille  en  quelque  sorte  perdue,  lorsque 
Wellington,  ayantdeviné  Fintention  de  son  ad- 
versaire à  la  mollesse  de  sa  gaurhe,  immobile 
sur  la  Ni  ve  inférieure,  rejeta  rapideraen((|uinzc 
mille  hommes  sur  la  rive  gauche  et  les  dirigea 
an  pas  de  eonne  an  seeoais  des  tmipet  qui 
défendaient  Bidart  et  Arcangues.  Ce  renfort 
changea  les  choses  de  face.  Les  Anglo-Portu- 
gais reprirent  eoorage,  se  groupèrent  aoas  la 
protection  de  leurs  batteries,  et,  grâce  à  de 
nouveaux  secours,  continrent  vigoureusement 
les  troupes  françaises.  Une  pluie  battante,  qui 
ne  permit  bicntAt  plus  de  se  servir  que  de  la 
baïonnette,  vint  encore  aggraver  la  p«)silion 
de  ces  dernières  et  les  empêcher  de  charger 
avee  sooeès.  Cependant,  malgré  ce  désavan- 
tage, Clauzel  gravit  trois  fois  de  suite  la  hau- 
teur sur  laquelle  se  trouve  l'église  d'Arcangucs 
et  pénétra  jusqu'au  milieu  des  travaux  des 
ennemis;  mais  il  ne  put  s'y  tenir,  malgré  l'hé- 
roïsme de  ses  troupes.  Clauzel  allait  livrer  une 
quatrième  attaque,  lorsque  le  maréchal  Soult, 
voyant  la  juurnre  trop  avancée  pour  tenter  un 
dernier  eflurt,  ordonna  k  Clauzel  et  à  Reille  de 
cesser  le  combat  et  de  venir  prendre  position, 
le  centre  sur  le  plateau  de  Bassussary  et  la 
droite  en  avant  du  bois  de  Barouillet. 

Cette  infructueuse  journée  coûta  à  l'armée 
française  environ  trois  mille  hommes  hors  de 
combat,  et  quatre  mille  à  l'armée  aiiplo-jior- 
tugaise.  Celle-ci  perdit  en  outre  un  peu  plus 
de  mille  prisonniers. 

Dans  la  nuit,  les  régiments  de  Nassau,  du 
grand-duché  de  Francfort ,  1rs  troupes  des 
princes  de  la  confédération  du  Uhin,  formant 
environ  quatre  mille  huit  cents  hommes,  éta- 
Idissurla  route  de  Saint-Jcan-de-Luz.  ahari- 
donnèrent  leur  poste  et  passèrent  aux  enne- 
mis. Croyant  que  eetle  désertion  avait  ébranlé 


le  courage  des  troupes  françaises,  Wellington 
dirigea,  le  lendemain  matin,  une  forte  colonne 
vers  le  plateau  de  Bassussary  avee  ordre  de  s*cn 
emptIWI  naisà  peine  fut  elle  arrivée  k  dis- 
tance, que  les  premières  troupes  des  divisions 
Bojer  et  Darrivau  s'élanctreut  vers  elle  au 
pes  de  charge,  r^taquèrent  avec  une  impétuo- 
sité irrésistible  et  la  ref<iii!èrent  en  désordre 
sur  Arcangues,  que  les  AuglorPortugais  n'o- 
sèrent quitter  le  reste  de  la  journée,  ni  le  jow 
suivant. 

Le  duc  de  Dalmaticne  pouvait  manquer  de 
profiter  de  cette  maladniite  inaction.  En  eflSet, 
\i)yant  que  toute  l'attention  de  son  adversaire 
était  ;il)snrhée  sur  la  rive  gauche.  Soult  réso- 
lut de  reporter  rapidement  ses  forces  sur  la 
rive  droite  et  de  firapper  un  coup  décisif  sur 
les  troupes  ennemies  qui  avaient  été  laissées  sur 
celte  même  rive.  1^  proximité  de  Bayoooe 
facilitait  eonsidérablement  cette  manmovre, 
qui  promettait  les  j»lus  beaux  résultais.  A 
l'entrée  de  la  nuit  du  12  au  13,  les  divisions 
Foy,  Abbé,  d'Armagnac,  Darrieau  et  Maran- 
sin  quittèrent,  dans  le  plus  grand  silence  ,  les 
positions  qu'elles  occHpaicnt  depuis  la  bataille 
du  19 ,  traversèrent  Bayonne ,  passèrent  la 
rive  droite  de  la  Nive,  et  s'établirent  avant  le 
jour  au  bas  de  Saint-Pierre  d'Irube,  dont  vingt 
mille  Anglo-Portugais,  munis  d'une  artillerie 
nombreuse,  occupaient  le  sommet.  Tout  fbt 
bientôt  prêt  pour  commencer  l'attaque. 

A  sept  heures  du  matin,  le  13  décembre,  la 
division  Abbé ,  qui  marchait  au  centre,  aborda 
la  position  ennemie  de  front  par  la  route  de 
Saint-Jean  Picd-dc  Port  et  chargea  les  .\nglo 
Portugais  avec  le  plus  généreuxélan.  Au  même 
instant,  la  division  Darrieau  se  précipita  sur 
leur  gaurhe,  et  la  division  Foy  sur  leur  aile 
droite.  Le  général  d'Armagnac  marchait  en  se- 
conde ligne.  Vingt-deux  pièces  de  canon,  di- 
rigée par  le  p;rni'raiTir!et.  soutinrent  l'attaque. 
Bien  ne  résista  au  choc  des  Français.  Surpris 
dans  leurs  lignes,  aoeablés  parle  nombre,  et  ne 
sachant  plus  où  donner  de  la  tète,  les  ennemis 
furent  culbutés  sur  tousies  points  et  poussés  la 
baïonuetlo  dans  les  reins  vers  I  extrémesommel 
de  Saint-Pierre-d'Irubc  Continuant  leur  nMU^ 
che  avec  la  plusgrandeimpétuo.sité,  les  trnujies 
du  général  Foy  et  du  général  Abbé  gravirent 
inlApidement  les  montagnes  de  Partonhiria 
et  de  Saint-Pierre,  chargèrent  de  nouveau  les 
ennemis,  les  enfoncèrent  une  seconde  fois  et 
enlevèrent  enfin  la  double  position.  Musieun 
bataillons  ennemis  furent  détruits  au  nfiKett 
do  t  elU-  défaite.  Le  désordre  était  à  son  com- 
ble. L  artillerie  anglaise,  menacée  d  ètrc  enle- 
vée, abandonna  son  poste  et  se  mit  en  retraite, 
laissant;!  l'infanterie  tuiit  I»-  poids  de  l'attaque. 
La  position  n'était  plus  tcuablc  :  un  dernier 
effort  des  Fhmçais  poovaîl  tout  emapromeltre. 


Digitized  by  Google 


la-IB  BÉonmi  Itia. 


791 


Voyant  la  bataille  perdue  et  sans  espoir  de  la 

rétablir,  \o  pf'tK^ral  onneini  se  replia  avec  au- 
tant d'ordre  que  sa  situation  le  permeUait,  et 
se  dispostit  k  gagner  Ustarili,  lonque,  au 
m^mc  instant,  quarante  mille  Anf!;lo-Portu|?ais 
débouchèrent  sur  le  champ  de  bataille  et  vin - 
mt  rétablir  le  eombal  !  Par  «ne  négligence 
impardonnable.  les  divisions  frnnçaisos  avaient 
laissé  éteindre  la  veille  leurs  feux  sur  la  rive 
gauche,  tandis  qu'ils  en  avaient  allumé  sur 
la  rive  droite  pour  éclairer  la  marche  de 
nuit.  Cette  circonstance  avait  tiré  Wellinplnn 
de  son  inconcevable  inaction.  Devinant  sans 
peine  que  ko  Franfais  cberdiiicnt  à  accabler 
la  partie  de  son  armée  qui  so  trouvait  sur  la 
rive  opposée,  Wellington  avait  remît  en  mar- 
ciie  kâ  (ronpes  do  son  eentre  et  les  •▼ait  en- 
voyoes  rn  toutnhAteau  secours  de  son  aile  me- 
nacée, (jràce  à  ce  puissant  sccours,  lestrou|>es 
anglo-porlugaises  battues  par  les  divisions  Foy 
et  Abbé  furent  bientôt  ralliéeS)  leur  ordre  de 
bataille  rétabli  et  l'artillerie  remise  en  batte- 
rie. C'était  dans  le  moment  mémo  où  les  trou- 
pes flnnçaiMS  venaient  de  eonronnêr  le  90m- 
met  de  la  mont.-ifrrif  et  faisaient  entendre  drs 
cris  de  victoire.  Prenant  aussitôt  l'offensive,  les 
masses  ennemies  se  jetèrent  k  la  baTonnette 
sur  les  divisions  françaises  encore  haletantes 
de  fatigue  et  les  chargèrent  avec  la  vigueur 
de  troope*  firatcbes.  La  lotte  fut  courte,  mais 
terrible.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur pour  conserver  la  {>ositinn  conquise,  les 
divisions  Foy,  .\bbé  et  Darric^iiu  furent  acca- 
blées 4  leur  tour,  refoulées  du  sommet  des 
montagnes  de  Partouhiria  et  de  Saint-Pierre, 
et  rejetées  au  bas  de  Saint- Pierre.  Les  troupes 
françaises  revinrent  bravement  à  la  charge 
jusqu'.î  trois  fois,  mais  celte  généreuse  opiniâ- 
treté resta  sans  résultats  :  foudroyées  par  l'ar- 
tillerie et  tiraillées  de  tous  les  edtés  par  les 
nombreuses  colunnes  ennemies,  elles  furent 
forcéfî  d'abandonner  (hTinilivrmcnt  les  mon- 
tagnes cl  de  se  rrlircr  dans  leur  position  du 
'  nuititt.  Enthousiasmés  par  le  sneeès,  les  Anglo- 
Porliifrais  prrfi|)it('T<'nt  alors  sur  les  pas  des 
Français,  les  poussèrent  l'épée  dans  les  reins 
et  les  dMrgèrentavee  force  avant  qne  leurs  co> 
lonnes,  ébranlées  p:ir  le  dernier  effort  qu'elles 
venaient  de  faire,  se  fussent  complètement  ral* 
liées.  Plufîoart  bataillons  forent  culbotés  an 
premier  cfaoCi  et  leur  défaite  vint  encore  ajou- 
ter au  désordre  de  l'armée.  Le  moment  était 
critique.  Prévoyant  le  sort  qui  menaçait  ses 
troupes  si  l'on  n'arrêtait  h  l'instant  les  progrès 
de  WclliiiRton,  le  duc  de  Oalmnlic  se  jela  ré- 
solûment  au  milieu  de  la  mélcc,  poussa  jus- 
(|v*aox  rangs  les  plus  avancés,  et  là,  aoas  le 
feu  des  ennemis,  rappela  aux  soldats  leurs 
victoires  passées,  la  contiancc  que  l'empereur 
a  pkeée  dans  Imir  conrage  éprouvé,  la  honte 


de  laisser  une  armée  anglaise  fouler  le  sol  de 
la  patrie.  Ces  mots,  qui  furent  prononcés  avec 
énergie,  arrêtèrent  brusquement  les  troupes 
françaises.  Resserrant  ansntdt  leors  rangs, 
elles  revinrent  rapidement  sur  leurs  pas,  char- 
gèrent les  Anglo-Portugais  avec  un  clan  irré- 
sistible, et,  après  nne  lutta  terrible,  les  r^e- 
tèrent  vers  le  haut  de  Sainl  Pierre-d'Irube. 
Le  combat  se  prolongea  jusqu'au  soir  sans 
que  Wellington,  malgré  ses  niasses,  pût  foire 
le  moindre  progrès,  (^e  ne  fut  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit,  que  son  aile  droite,  renforcée  do 
deux  divisions  de  troupes  fraîches,  parvint 
enfin  à  déborder  la  gauche  du  maréchal  Sottlt 
et  k  s'appuyer  à  la  rive  gauche  de  i'Adour. 

Cette  malheureuse  journée,  oii  trente  mille 
Français  lottèrent  eontre  quatre» vingt- cinq 
mille  Anglo-Portugais,  coûta  à  farmée  fran- 
çaise six  mille  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et 
environ  boit  mille  à  l'armée  ennemie. 

Ainsi,  malgré  la  bravoure  des  troupes  fran- 
çaises, les  savantes  combinaisons  du  duc  de 
Dalmatif  pour  écraser  l'armée  ennemie  restè- 
rent encore  une  fois  sans  résultats.  Une  troi* 
sième  tentative  était  devenue  impossible,  et, 
pour  comble  de  malheur,  la  perte  de  la  rive 
gaudie  do  TAdoor  entraînait  forcément  IV 
bandon  de  la  Nive.  fout  en  rendant  la  retraite 
des  Français  de  toute  nécessité.  N'ayant  plus  • 
d'espoir  de  eombattre  son  adversaire,  etdovant 
craindre  au  contraire  que  les  alliés  ne  cher- 
chassent à  passer  I'Adour  pour  l'acculer  à  la 
mer,  le  maréchal  Soult  se  retira  le  lendemain 
sur  Bayonno,  fit  évacuer  la  Nive  inférieure,  H 
reporta  son  armée  derrière  la  ligne  de  I'Adour, 
sa  droite  à  liayunne,  son  centre  le  long  de  la 
rivière  jusqu'à  Peyreborade,  et  la  ganclM  sur 
la  rive  droite  de  la  Biihiu/e,  avec  une  forte 
avant-garde  dans  la  direction  de  Saint-Jean-> 
Pied-de-Port,  traçant  ainsi  oneoourbeimmense 
sur  le  front  de  l'armée  anglo- portugaise.  Ce 
fut  dans  cette  nouvelle  position  que  le  maré- 
chal français  résolut  d'attendre  le  généralis- 
sime anglais.  (Voy.  27  février  1814.) 
15  décembre —  Les  troupes  françaises  n'étaient 
guère  plus  heureuses  en  Italie. 

La  retraite  de  Tarmée  franco-italienne  der^ 
rière  le  Tagliamcnto  et  l'Isonzo  ayant  complé> 
temcnl  découvert  l'importante  placede  TriestOi 
le  général  autriekien  Nugent  quitta,  le  15  oe- 
tobre,  sa  position  de  Capo  d'lslria  et  se  porta 
directement  sur  Trieste,  (|n  il  altaipia  dès  le 
lendemain,  de  concert  avec  l  escadrc  anglaise 
do  TAdriatique.  Une  petite  garnison  française 
occupait  la  ville.  Après  une  résistance  aussi 
opiniâtre  que  sa  faiblesse  numérique  pouvait 
le  permettre,  elle  fut  enfoncée  par  les  troupes 
autrichiennes,  refoulée  de  rue  en  rue  et  enfin 
forcée  de  s'enfermer  dans  la  citadelle,  que  1  en- 
nemi investit  aossitdl.  Le  17,  rarnîée  antri 
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chienne  rontinua  son  monvpmcnt  (îo  front, 
son  cxtri^me  gauche  sur  Gradisca,  sua  cvulrc 
sur  rdincet  Bellune.  et  ta  gauche,  qui  pour- 
suivait toujours  sa  marche  de  flanc,  sur  1  rrnic 
par  Bolîcn.  de  minit  rc  à  sojclor  entre  l  Atligc 
etrarméti  franco-ilalit-nnc.  Ne  pouvant  rester 
davanUge  dans  sa  position  sans  risquer  d't^lre 
débordé,  le  vicc  roi  d'Italie  fît  filrr.  le  10.  son 
aile  gauche  sur  Trente,  porta  sou  centre  de  la 
▼a1l<e  da  Taglianiento  sor  celle  de  la  Piave,  et 
étendit  sa  droite  dnns  b  din-cliun  d  lMino.  Ce 
mouvement  continua  le  20,  le  'H  cl  le  22.  Le 
S3,  le  prince  Eugène  évacua  Vdine  et  Gra- 
disca,  repassa  le  Taj^liamcnto  le  21,  la  Livenza 
le  27.  et  la  Piavc  dans  la  journée  du  28. 
lendemain,  toute  l'armée  se  trouva  entre  la 
Pîave  et  l'Aili^'c  la  |2;aiiehc  en  avant  de  Rove* 
redo,  sur  le  Iront  de  l  ailc  droite  de*;  ennemis, 
le  centre  en  arrière  de  Bassano,  et  ladruile  en- 
toe  celle  ▼illc  et  remboneliiire  de  la  Piave, 
avec  le  quartier  ^^rni  rnl  ;i  Spreziona,  en  avant 
de  Trévise.  Le  30,  lu  ceolre  de  l  armée  enne- 
mie attaqua  les  avant-posles  français  en  avant 
de  Bassano.  les  refoula  sans  peine  et  s'empara 
de  cette  ville  après  une  courte  résistance.  Au 
même  instant,  l'aile  droite  culbuta  les  avant- 
poales  de  l'aile  gauche  des  Français,  les  chassa 
sur  Rovoredo  cl  investit  la  ville  de  Trente,  «pii 
capitula  dès  lu  lendemain.  Eu  &c.  voyant  pressé 
an  centre,  le  vice>roi  se  porta  le  31  sur  Bas* 
sano,  avec  les  divisions  Rouyer  et  Gratien.  et 
attaqua  vigouruu&cment  1  avant-garde  du  gé- 
néral niller.  Les  Aulrichieni  voulurent  vai* 
ncmenl  disputer  la  ville;  Tîass.ino  fut  etnjuirlé 
à  la  baïuunctte  et  la  culuunc  ennemie  mise 
dans  une  déroule  complète.  Cinq  cents  Autri- 
chiens restèrent  sur  le  terrain  et  trois  cents 
autres  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  même 
jour,  la  citadelle  de  Triestc,  réduite  à  l'extré- 
mité, se  rendit  par  Cipltuiaiiun  au  général 
Niifreiit.  lliilin  le  1"  novembre.  le  vire  roi  re- 
plia sua  cciilre  cl  sa  droite,  eu  ptvulanl  sur  sa 
gauche,  évacua  Trévise,  Vicenee,  Padouc, 
compléta  la  grtrnison  de  Venise,  et  rep.iss.i  en 
suite  l'Adigu,  où  il  arrêta  deiiuilivcuicnl  son 
mouvement  rétrograde.  Le  4,  TarmiSe  franco- 
italienne  se  trouva  établie  dans  ses  nouvelles 
positiuns  :  l'aile  gauche  entre  l'Adigc,  le  lac 
de  Garda  et  TAglio ,  le  centre  et  le  quartier 
général  à  Vérone,  et  l'aile  droite  dans  la  di- 
rection de  Mantoue.  L'armée  active,  considéra- 
hlcmenl  réduite  par  les  garnisons  qu'il  fallait 
jeter  dans  les  places  fortes,  ne  comptait  plus 
que  trente-deux  iiii!i<'  eornitattants.  divisés  en 
six  divisions  aux  ordres  des  généraux  Uuuyer, 
Quesnel,  Mermet ,  Palombini,  Gifllenga  et 
Alarcognet,  et  partagés  en  deux  lieulenances, 
sous  le  commandement  des  généraux  Grenier 
et  Verdier.  Du  côté  des  ennemis,  leur  centre 
s'étaUii  le  8  à  Vieeoee  et  bar  droite  à  Vo, 


près  A!a.  au-dessous  do  lâ  tille  de  Vérone. 

Le  i)  novembre  l  avant-garde  de  l'aile  droite 
de  l'armée  autrichienne  ayant  voulu  pénétrer 
dansleval  Triniii.  1'  i:>néral  Gifflenga  ac- 
courut rapiili'iih  lit  >li'  liresria  ,  attaqua  la 
troupe  enuonwe  et  la  battit  com|ilétement. 
Dans  le  même  moment,  le  général  Palombini 
aborda  les  Antricliiens  à  Helliine.  les  rlinssa 
de  leurs  rclraiicheaients  cl  les  força  à  la  re- 
tralle.'Le  lendemain,  le  vice-roi,  qui  voulut 

appeler  l'attention  des  eiiiir  inis  sur  Roveredo, 
se  porta  sur  le  village  du  Slruzzina  et  Cam- 
pagnola  avec  les  divisions  Rouyer  et  Palombini, 
allai|ua  les  troupes  ennemies  avec  la  plus 
graudc  vigueur  el  enleva  leurs  retranchements 
avant  qu'elles  eussent  eu  le  temps  de  se  pré- 
parer au  corn  bat.  Huit  centscnncmis  restèrent 
au  pouvoir  des  Franco- Italiens.  Eiigi-ne  allait 
poursuivre  sa  marche,  lorsque,  le  11  au  ma- 
tin, il  fut  instruit  que  Taile  gandie  des  Autri- 
chiens avait  dépassé  Vicencc  el  mano-uv  rail 
pour  déborder  la  ligne  française  en  débouchant 
par  Qaldiero.  Le  prince  replia  i  l'instant  ses 
troupes  et  rentra  h  Vérone  pour  faire  ses  pré- 
paratifs d  attaque.  Toutes  lus  dispositions  fu- 
rent prises  dans  la  journée  du  12  et  l'attaque 
fut  fixée  au  1  i;  mais  une  pluie  battante  qui  sur- 
vint dans  lu  luiil  du  13  au  li.  força  le  viceroi 
de  reiucllru  1  altaiiue  au  lendemain.  Le  15, 
avant  le  jonr, lesdivisions  Mareognet, Rouyer, 
I^Iermet  et  Quesnel  se  mirent  en  marche  sur 
Caldicro  et  abordèrent  rapidement  les  troupes 
autrichiennes.  Grâce  &  leur  supériorité  iHuîié» 
rique,  les.Vuirichii  iissoutinrcntpendantqud- 
que  temps  les  ulîorts  des  troupes  français», 
mais  après  une  résistance  de  quatre  heures, 
les  hauteurs  de  San  Pictro.  à  h  gauche  deCal- 
diero.  furent  ein()or(ées  .ï  la  baïonnette,  et  les 
ennemis  refoule»  eu  deM)rdrc  sur  lu  mamelon 
de  Caldiero.  Les  Autrichiens  voulurent  arrê- 
ter les  Français  en  se  farinant  en  carré,  mais 
tout  fut  inutile.  Les  divi:>iuns  .Mareognet,  Ques- 
nel, Rouyer  et  Mermet  chargèrent  les  ennemis 
avec  la  plus  grande  impétuosité  ,  enfoncèrent 
carré  sur  carré  et  forcèrent  les  Autrichiens  k 
battre  en  retraite  sur  Vologna,  laissant  envi- 
ron quinze  cents  tués  ou  blessés  sur  le  terrain, 
et  neuf  cents  [irisonniers.  avec  deux  piècL-s  de 
canon,  au  (Pouvoir  du  prince  Eugène.  L  ar- 
mée franeo-italimne  eoaplait  i  peine  cinq 
cents  hommes  hors  de  coinl)at. 

Le  vicc-rut  passa  la  journée  du  16  sur  le 
champ  de  bataille  de  Caldiero,  posta  h  divi- 
sion Mareognet  derrière  le  torrent  de  Vago, 
pour  surveiller  les  ennemis,  et  rentra  ensuite, 
le  17,  k  Vérone.  Mais  à  peine  les  Autrichiens 
s'aperçurent-iis  du  départ  du  gros  des  Fran- 
çais, qu'ils  revinrent  sur  leurs  pas.  le  18, 
atlaquèrunt  \  ago  avec  toutes  leurs  forces, 
en  débusquèrent  b  division  UarcogMl,  et  la 
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frétèrent  sur  San  Michcio,  où  le  général  fran 
ç.iis  s'établit  à  l'cnlréc  de  la  nuit.  Dès  le  len- 
demain, les  Autrichiens  altaqucrent  San  Mi- 
chèle, mais  qw»i(|tt*ilsctisseiit  vingt-cinq  mille 
hommos  à  opposer  aux  qiiatro  milio  du  péné- 
ral  Marcognet,  tous  leurs  cfTorts  crhoutTent 
deranl  Hn^branlable  fermelé  dos  Finofau. 
Aprrs  avoir  s.icrifir  iiri's  '1'*  (Innzc  rcnfs  hom- 
mes pour  cm|H)rler  la  position,,  les  ennemis  se 
virent  obligés  de  rftro^ader  à  ia  hâte  pour  ne 
pas  être  accablés  n  k-ur  (our  pnr  le  priiicr  Kii- 
ffhno,  qui  accourait  de  Vérone  à  la  téte  des  di- 
visions Ruuyer  et  McrmcL 

Ce  dovUe  échee  rendit  h  Tarmée  aulri- 
chicnno  tntilr  «a  cirronspcclion,  et  quiiiqu'cllo 
comptât  trente  mille  hommes  de  plus  <-n  ligne 
qae  Tarokie  rranco-italienne,  ce  ne  fot  plus 
qu'en  tâtonnant  qu'elle  ns;i  s'avancer  vers  l'A- 
dige.  Des  pluies  continuelles,  qui  débordèrent 
bicntdC  la  plupart  des  rivihrrâ,  vinrent  ra- 
lentir Içs  n|ii  i.itions  déjà  si  lentes,  iniil  en 
les  rendant  exlrèmoment  difficiles.  Quelques 
combats  eurent  cncori!  lieu  le  long  de  l'Adige, 
mais  ce  ne  furent  plus  que  des  actions  isolées, 
sans  importance.  Les  deux  armées  étaient  éga- 
lement fatiguées  ;  toutes  deux  sentaient  ia  né- 
cessité de  se  reposer  et  d'augmenter  leurs 
forces  nv.mt  d'ouvrir  la  campnjrne  au  retour 
du  beau  temps.  EnOn,  le  15  décembre,  lar- 
mée  franeo-italiennc ,  réorganisée  en  six  dit  i- 
slons,  et  partagée  en  deux  lii'»tenain:es.  entra 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  en  même  lempsque 
Tamée  autrichienne. 

Voici  de  quelle  manière  le  prince  Kiiir'  iie 
dislriliiin  ses  troupes,  indivision  Rouycri'i'  di 
vision)  fut  établie  à  Isola;  la  division  Marco- 
gnet  (4«)  è  l.«gnano  ;  la  division  Zueehi  (6*)  à 
Mantouc  avec  le  pnrr  de  n'sfrvn;  i-"s  trois 
divisions  formaient  lu  première  lieulenance  de 
l'armée  anx  ordres  du  général  Grenier,  loi  di- 
vision Quesnel  (t")  fut  postée  à  Veronnette  et 
à  San  Michèle;  celles  des  généraux  Fressinet 
(la  3')  à  Vérone,  avec  le  quartier  général  du 
vice-roi:  et  la  division  Palorahini  (5')  à  (!a- 
prino,  Ri\oli  et  Bussolengo.  l.a  division  «le 
cavalerie  occupa  Vigo,  San  Giovanni  et  Bovo- 
lone;  et  la  garde  royale,  Vérone  el  'Villa- 
francs. 

maréchal  Bcllegarde,  qui  venait  de  rem- 
placer le  général  Hilliérdansle  commandement 
en  chef  de  l'urmée  «ntrichienne.  orcuim  une 
ligne  à  peu  près  parallèle;  sa  droite  et  sa  gau- 
che appuyées  par  Texlrémité  à  l'Adige,  et  son 
centre  en  avant  de  Vérone,  sur  la  grande  route 
de  Milan. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  février 
1814  que  la  guerre  recommença  en  Italie  (voy. 
«février  1814). 

.4insi,  eu  Allemagne,  en  Hollande,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  partout  la  France  se  voyait 
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enlever  une  à  une  ses  nombreuses  conquê- 
tes! Une  dernière  série  d'infortunes  devaitdore 
cette  malheareose  année  1813. 
On  se  souvient  que  remperenr.tvtit»  nrtanl 

pour  diviser  les  forces  ennemies  que  pour  con- 
server im  puissant  appui  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'Allemagne,  jeté  des  garnisons  dan* 
les  \ilK's  de  Dresde,  de  Dantzifr.  de  Turgau, 
de  (jlogau,  de  Stettiu,  de  Zamosc,  de  Moddelin 
et  de  Hambourg.  Les  événements  mitifairct 
n^ayant  point  répondu  à  son  attente,  Napoléon 
avait  ensuite  cherché  à  rallier  la  plupart  de 
ces  garnisons  en  se  reportant  vivement  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe.  Son  plan  allait  s'exécuter 
sans  obstacles,  et  déjà  la  ville  de  >Vit(enberg 
avait  été  débloquée  et  la  garnison  ralliée,  lors- 
que la  défection  prématorée  de  la  Bavière  le 
foren  tout  h  coup  de  renoncer  ?i  ses  combinai- 
sons et  de  se  rabattre  à  la  hâte  sur  Leipzig  pour 
ne  pas  être  coupé  de  la  France.  Cette  retraite, 
qui  ne  lardn  point  d'être  suivie  de  l'évacuation 
de  toute  l'Allemagne  par  la  grande-armée,  dé« 
troisit  sansretoor  le  peu  d'espoir  que  les  garni- 
sonsavaientconservé  de  voir  la  fortune  ramener 
l'empereur  sur  l'Oder  et  la  Vistulc.  l  eur  perte 
était  désormais  infaillible,  et  leur  chute  pro- 
chaine. 

Ce  fut  la  ville  de  Dresde  qui  succomba  la 
première.  Le  1"  et  le  14*  corps,  réduits  à  vingt- 
cinq  mille  combattants  et  à  huit  mille  malades 
ou  blessés,  avaient  été  laissés  dans  cette  place 
sous  les  ordres  du  maréchal  (îouvion-Sainl- 
Cyr.  C'était  vnefordb  respectable  sansdonte, 
et  elle  eiU  suffi  pour  disputer  longtemps  une 
\ille  de  premier  ordre;  mais  Dresde,  je  lai 
deja  dit,  oifrait  peu  de  ressources  pour  une 
résistance  prolongée  ;  l'insuffisance  de  ses  for* 
tifications  permettait  à  peine  de  soutenir  une 
attaque  de  vive  force.  Le  9  octobre,  deux 
jours  après  le  départ  de  l'empereur,  le  gé> 
néral  Reningsen  ,  que  Schwartzenberg  avait 
fait  descendre  I'EIIm:,  déboucha  sur  le  front 
du  1"  corps,  posté  à  quelque  distance  de 
Dresde,  le  refoula  sans  peine  avec  l'armée  de 
Pologne  el  le  força  de  s'enfermer  dans  la  ville, 
qu'il  investit  dès  le  len<lemain.  Le  12,  De- 
ningsen  continua  sa  marche  sur  Leipzig  après 
avoir  laissé  vingt  mille  Russes  devant  la  ville 
pour  en  poursuivre  le  siège.  Le  général  Tol- 
sto'f,  qui  commandait  le  corps  de  blocus,  slta< 
qua  le  13  les  avant-postes  du  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  1^  enfonça  au  premier  cboo 
et  s  approcha  de  la  place.  Le  14  et  le  15  il  fit 
élever  plusieurs  redoutes  sur  le  front  de  ses 
lignes  et  fil  tout  disposer  pour  hâter  l'invcslis- 
semenl.  Prévenu  du  départ  de  Reningscn,Gou- 
\ion-Saint-Cyr  sortit  brusquement  de  Dresde, 
dans  la  matinée  du  16,  aborda  les  troupes 
ennemies  elles  chargea  avec  l'élan  des  beaux 
jours  der«mpire.RiaiiMvéiistailVittaqQa  daa 
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Français.  Les  Russes  furent  culbutés,  chassés 
de  redooteen  redoute  etcnfinrqeCiêsMrDohna. 
Douze  cents  prisonniers,  dix  canons,  trente 
caissons  et  un  équipage  de  pont  restèrent  au 
|NNmNrdesv«inqoèors.Goatioa-8tiiit-C7r  al- 
lait poarsuivrc  son  succès  et  rcf»uler  le  corps 
ennemi  sur  Tonpliti,  lorsque  le  général  Chas- 
tcler,  que  le  généralissime  ennemi  iTait  posté 
A  Berggieshubel,  accourut  au  secours  de  Tol- 
stoï avec  environ  dix  mille  Autrichiens  et  força 
le  maréchal  à  se  replier  de  nouveau  sur  Dresde. 
Du  19  au  1m  alliés  rétrécirent  leur  ligne 
de  blocus.  I.e  2(>.  le  général  Klennu,  détaché 
de  Tarméc  de  llohcmo  le  surlendemain  de  la 
iMUille  de  Leiptig,  vint  renforcer  à  «on  tour 
le  corps  do  siégp,  rc  qui  porta  les  forces  en- 
nemies à  quaraole-cinq  mille  combattants.  La 
IKMilion  des  troiitm  ftmçatles  devenait  de  plus 
en  plus  critique  :  une  affreuse  disette  ne  tarda 
point  de  mettre  le  comble  à  leur  infortune.  Le 
1"  novembre,  les  roaga&iosdc  la  ville  ne  ren- 
fermaient plus  que  ponr  neaf  jours  de  vivres. 
Forcé  de  sortir  de  cette  triste  position  ou  de 
poser  les  armes,  Gouvion-Saint-Cyr  conçut  le 
projet  hardi  de  paner  sur  le  vcntré  da  eorps 
de  blocus,  de  rallier  rapidement  la  garnison 
de  Torgau,  et  de  s  ouvrir  ensuite  un  chemin 
jusqu'au  Rhin  les  armes  I  la  main.  Tout  fut 
disposé  à  l'instant  poor  tenter  cette  entreprise 
désespérée.  Le  5.  avant  le  jour,  la  garnison 
sortît  de  Dresde  sur  trois  colonnes,  en  longeant 
la  droite  de  TElbe,  et  alla  se  jeter  sur  les  trou- 
pes a uslro  russes.  Le  premier  choc  fut  à  son 
avantage*,  mais  foudroyé  par  les  batteries  que 
TMsIoî  avait  établies  sur  ce  pofait,  le  naréefaal 
ne  put  forcer  la  ligne  de  blocus,  et  se  vil  con- 
traint, après  des  efforts  inouïs,  de  rentrer  dans 
la  vflle.  Les  habitants  étaient  dans  Fedh)!. 
Une  députation  fut  enroyéc  le  9  à  Gouvion- 
Saint-Cyr  pour  le  prier  d'épargner  h  la  ville 
les  horreurs  d'une  attaque  de  vive  force  et 
de  sauver  la  Mpifale  de  FVédérie-Augnste, 
le  fidMe  et  malheureux  allié  de  h  France.  La 
résistance  était  du  reste  aussi  inutile  qu'im- 
possible. Cédant  aux  prières  de  la  imputation 
de  Dresde  .  le  m.iréchal  français  se  déeidii  ;i 
offrir  une  capitulation,  qui  fut  acceptée  avec 
empressement  par  les  généraux  alliés.  L*actc 
da  reddition,  basé  sur  la  capitulation  de 
Wnrmser  à  M.nntoue,  en  1797,  fut  signé  le  11 
novembre,  et  du  12  au  17  la  garnison ,  décla- 
rée prisonnière  sur  parole,  se  mit  en  marchç 
vers  la  France,  sur  six  ctdonnes.  Arrivé  à  .\1- 
tenbcrg,  le  général  Chasieler  signiiîa  au  com- 
mandant français  queSehwartsenberg  nfksait 
denUifier  la  capitulnlidn,  et  que  la  yarni.^fjn. 
à  mrins  quelle  ne  se  rendit  purement  et  tim- 
.  piemtHt,  allait  être  reconâuiteà  Dreêde.  Rien, 
on  le  voit,  n'était  sacré  pour  les  prétendus  li- 
bérateurs de  l'Europe:  «cmblabiesà  des  barba» 
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res  éblouis  par  l'orgueil  de  la  victoire,  le  AraR 
des  gais  et  les  lois  de  la  guerre  n'existaient 
plus  pour  eux  î  Ne  pouvant  accepter  la  propo- 
sition dérisoire  de  se  faire  ramener  à  Dresde, 
la  malheureuse  garnison  se  vit  dans  Taffrense 
nécessité  de  subir  le  honteux  despotisme  des 
vainqueurs. 

Une  viobtion  non  moins  coupable  des  lois 
de  la  guerre  était  réservée  à  la  garnison  da 
Dantzig. 

Cette  ville,  où  se  trouvait  le  10*  corps  d*ar» 
mée,  avait  été  investie  dès  le  29  janvier,  immé- 
diatement après  l'abandon  de  la  ligne  de  la 
Yistule.  Les  travaux  furcut  poussés  avec  la 
dernière  vigueur,  mais  les  Rnsso-Frussiens 
renconlrèrenl  sur  tous  les  points  une  résistance 
pres(]ue  invincible.  Chaque  poste,  chaque  po- 
sition, chaque  retranchement  fat  dispute  pas 
h  pas  et  évacué  après  que  les  ennemis  curent 
fait  des  sacrifices  immenses  pour  s'en  emparer. 
Lue  terrible  épidémie  vint  encore  aggraver  la 
'  situation  des  troupes  enfermées  dans  la  place  et 
rendre  plus  (Hinible  la  lutte  héroïque  qu'elles 
soutenaient,  mais  rien  ne  sut  abattre  leur 
courage  ni  la  fermeté  de  leur  brave  oomman- 
dnnl.  le  f-'énérol  Rnpp.  Ce  ne  fut  qu'après 
une  des  résistances  les  plus  longues  et  les  plus 
glorieuses  dont  Iliistoire  fasse  mention,  lors* 
que  toutes  les  défenses  extérieures  de  la  place 
eiirent  été  successivement  emportées,  et  que  la 
famine  cul  atteint  le  plus  haut  degré,  que  le 
général  Rapp  se  vit  enfin  dans  la  nécessité  de 
capituler.  L'acte  de  reddition  fut  signé  le  29 
novembre  et  ralilié  le  même  jour  par  le  duc 
de  Wurtenberg,  qui  commandait  le  corps  de 
siège.  La  garnison  .  réduite  à  .seize  mille 
cinq  cent  trente  •  deux  hommes ,  dont  8,859 
Français,  3,696  Polonais,  S,371  Bavarois, 
Wurtcnb«rgcoi8  et  Westphaliens ,  et  1,676 
Napolitains  .  obtint,  pour  prix  de  sa  géné- 
reuse coii.slaucc,  sa  libre  rentrée  en  France,  à 
la  condition  de  ne  pas  servir  jusqu'après 
parf.Tit  échange.  Ce  mémorable  siégt^  avait 
duré  dix  mois.  11  couvrit  de  gloire  tout  le 
10*  corps,  et  principalement  l'intrépide  Rapp, 
el  lesgénéraux  (Irandjean,  BacbeUi.  Destrées, 
Devillers.  Franceschi,  Camprcdoti,  Ilussou, 
Goult,  Lepin,  Bressand,  Pépé,  Cavagnae  cl 
Farine,  qui  ne  cessèrent  de  rivaliser  de  cou- 
rage et  d'audace,  et  qui  furent  con!>tammenl 
les  premiers  et  les  derniers  là  où  le  danger  ap- 
pelait les  troupes. 

D'après  la  capitulation,  trenle-deux  jours 
étaient  donnés  aux  troupes  franç.iiscs  pour 
rentière  évacuation  de  Dantaig  et  la  remise 
'le  la  place.  I.e  1*2  derenilinv  les  Wurtenlier- 
geois,  les  Bavarois  cl  les  Weslplialicns  qui  fai- 
saient partie  de  la  garnison  sortirent  de  fa  ville 
et  se  dirigèrent  sur  Berlin,  après  avoir  fait  aux 
Français  les  adieux  les  plus  tonobants.  Le  SS, 
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lesccloppës  et  les  malades  en  état  d'être  trans- 
portés prirent  la  môme  direction.  Tout  était 
disposé  pour  remettre  la  plaee  dans  la  joamée 
du  lendemain  ,  lorsque,  le  23,  h  onr.c  heures 
du  soir,  le  général  Rapp  fut  prévenu  par  le 
duc  de  Wurtenberg  que  Fempereur  Alexan- 
dre ae  voulait  ratifier  la  capitolatimi  ds  S9 
novembre  que  sous  la  condition  expresse  que 
la  garnison  resterait  pri!k>nnièrc  de  guerre  et 
serait  conduite  comme  telle  en  Rns^*!  Ja- 
mais on  no  s'était  joué  plus  odieusement 
de  la  bonne  foi;  jamais  perfidie  ne  pro- 
duisit plus  d'indignation  parmi  les  troupes 
qui  avaient  si  justement  compté  sur  l'exé- 
cution d'un  traité  solennel.  Le  général  Rapp 
protesta  de  toutes  ses  forces  contre  la  conduite 
des  alliés.  »  Monseigneur,  répondit  à  l'instant 
le  général  fr.in»;;\is  au  duc  de  Wurtenberg,  j'ai 
fait  une  capitulation  avec  votre  altesse  royale; 
a^jounThui  elle  m*annonee  qoe,  sans  y  avoir 
égard,  l'empereur  Alexamlro  ordonne  que  la 
garnison  de  Dantzig  soit  envoyée  en  Russie 
comme  prisonniïre  de  guerre,  an  lien  de  re- 
tourner en  France. 

«  Le  10*  corps  d'armée  laisse  à  l'Europe,  à 
rhistoirc  et  à  la  postérité  à  juger  une  aussi 
étrange  infraction  des  traités,  contre  laqndle 
}c  proteste  formellement. 

»  Par  suite  de  ces  principes  sacrés,  j'ai 
rhonneord'annonoer  ivoire  altesse  royaleqoe, 
mVn  tenant  strictement  au  texte  d'une  capitu- 
lation que  je  ne  dois  pas  regarder  comme 
anéantie  pai^  qu'elle  est  violée,  je  l'exécnte- 
rai  ponctuellement,  et  que  je  suis  prêt  à  remet- 
tnsaujourd'bui  mômelesforts  Wcichselmundc, 
Napoléon  et  de  Holm,  ainsi  que  tous  les  maga- 
sins, et  à  sortir  de  la  place  avee  ma  garnison, 
le  1"  janvier  prochain. 

«  A  celle  époque,  la  force  cl  l'abus  du  pou- 
voir pourront  nous  entraîner  en  Russie.en  Si- 
bérie, partiml  m'i  l'on  voudra.  Ndik  saurons 
souffrir,  mourir  même  s'il  le  faut,  victimes  de 
notre  confiance  dans  un  traité  solennel.  L*cd- 
pereur  Napoléon  et  la  France  sontasseï  pais- 
sants pour  nous  v enfler  tôt  ou  fard.  •* 

Cette  énergique  liroteslation  aurait  dû  faire 
comprendre  au  général  ennemi  jusqu'à  quel 
point  in  coniluilo  qtic  l'on  tenait  envers  les 
Français  était  coupable,  odieuse;  mais  rien  ne 
pot  faire  modifier  la  décision  d'Alexandre.  Le 
1"  janvier,  le  général  Rap|>  sortit  de  la  ville, 
confurmémcnt  à  la  capitulation,  fit  déposer  les 
armes  i  ses  troupes  et  se  soumit  ensuite  au 
bon  vouloir  du  duc  de  Wurtenberg.  Dès  le 
1  (>  n  d  e  m  a  i  n .  la  malheureuse  garnison  fut  dirigée 
sur  la  Russie. 

•  L>  lillrc  ilu  dii"  lie  WuilciilM-rg  je  trinj»c  lUii»  1<»  Jf#'- 
wmru  du  géMértU  A»pf^  aîtMt  qoe  toatet  ici  pièce*  reUUvci  i 
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Peu  de  jours  ap^^s  la  chute  de  Danlxig 
eut  lieu  de  la  capitulation  de  la  citadelle  de 
SteNin.  Cette  place  avait  été  investie  le  17  fé- 
vrier par  un  corps  de  troupes  prussiennes  aux 
ordres  du  généra!  Plartz.  Les  travaux  élait  nt 
déjà  fort  avancés.  kirs(|ue.  le  7  juillet,  la  uoU- 
fication  de  l'Armistice  di-  Plosswitz  fil  changer 
le  siège  en  un  simple  bloriis.  Le  sié;^c  fut  re- 
pris après  la  rupture  du  congrès  de  Prague, 
et  les  travaux  poussés  avee  la  plus  grande  vi-  ' 
guetir.  La  garnison  soutint  les  attaques  des 
Prussiens  avec  une  énergie  remarquable;  mais 
a  près  neuf  mob  de  bloeos,  et  lorsque  la  femine 
commençait  exercer  de  terribles  ravages 
parmi  les  troupes,  il  fallut  enfin  se  soumettre 
à  la  mauvaise  fortune  qui  accablait  partout 
les  armées  françaises.  La  capitulation  fut 
signée  le  S  décembre,  et,  dès  le  lendemain,  la 
place  de  Stettin  fut  remise  aux  ennemis.  La 
ttamison,  réduite  à  sept  mille  cinq  cents  bem» 
mes,  les  malades  et  blessés  compris,  resta  pri- 
sonnière de  guerre.  Celte  longue  résistance  fit 
le  pl  u  s  grand  honneur  aux  généraux  Grandeati, 
Dufrcsne,  Labassée,  Scbabert  etChambcrIhac, 

Les  villes  de  Zamosc,  deModdelin  et  de  Tur- 
gau  ne  tardèrent  point  à  subir  le  même  sort. 
Aprèsavoir  poussé  la  résistance  jiis(|u  à  la  der- 
nière extrémité,  le  {général  ILuigk  remit,  le  22 
décembre,  la  ville  de  Zamosc  au  général  russe 
EadI,  et  le  général  Daendeb  ceUede  Hoddelin 
le  25  suivant.  Quant  à  Turgau,  que  le  général 
Tauenzicn  avait  investie  le  1"  novembre,  elle 
capitula  le  86  décembre,  après  un  siège  terri» 
ble  et  un  bombardement  de  plusieurs  jours. 
Ces  trois  garnisons  restèrent  prisonnières  de 
guerre. 

Après  la  chute  de  ces  places,  il  restait  en-^ 
core  à  la  France  les  villes  deCustrin,  dcGIogau 
et  de  Hambourg,  mais  leur  |>crtc  était  égale- 
ment inévitable.  Après  avoir  épuisé  toutes  le» 
ressources,  le  général  Fourni er  d'Albe  rendit, 
le  7  mars  1811,  la  ville  de  Custrin  au  général 
Hendricbs,  et  le  général  Laplane  eelle  defflo- 
gau,  dans  la  journée  du  10  avril.  Quant  à  la 
ville  de  Hambourg,  occupée  par  lé  13*  corps 
d'armée,  le  prince  d'EckmtttI  parvint,  à  force 
de  bravoure  et  d'énergie,  à  conserver  cette 
place  jusqu'après  les  événements  de  Fontaine- 
bleau, époque  à  laquelle  il  évacua  Hambourg 
et  ramena  ses  troupes  en  France. 

Ainsi,  après  avoir  gagné  quinze  cents  ba- 
tailles ou  combats,  fait  retentir  l'univers  du 
bruit  victwieux  de  ses  armes,  vaincu  trois  Ibis 
les  puissances  coalisées,  conquis  l'Europe  et 
planté  triomphalement  le  drapeau  français  sur 
presque  toutes  les  capitales  du  continent,  les 
glorieux  défenseurs  de  la  France  étaient  enfin, 
par  un  triste  revers  de  fortune,  rejelé>s  vers  le 
point  d  oîi  ils  étaient  partis  quinze  ans  aupa- 
ravant! De  ces  imnoises  et  glorieuses  eon- 
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quêtes,  il  ne  restait  plus  que  l'Italie,  et  encore 
«e  dernier  débris  de  tant  d«  dépouilles  devait 
birntôt  (li>i|)  irnilro  dans  le  iiiiifra^c  tlii  prnnd 
empire.  La  France  allait  à  son  tour  subir  l'in- 
vasion étrangère  et  voir  fouiller  le  sol  de  la 
patrie  par  ces  puissances  qui  ôlaicnl  naRucri" 
sesalUccsouses  tributaires;  mais  battue  et  non 
vaincue,  la  France  allait  soutenir  la  nouvelle 
lutte  avec  cet  héroïsme  qui  avait  enrarit*'-  tant 
de  prodif^i's.  l'a»' ilcrnirn'  aiiréoli'  devait  enfin 
éclairer  la  chute  du  colosse...  Mais  c'est  l'his- 
toire d'une  autre  époque,  d'une  autre  campa 
gnc.  Toute  la  bravoure,  toute  l'cnergic.  toute 
la  magnanimité  qui  avaient  marqué  le  passage 
des  armées  françaises  k  travers  le'  monde 
devaient  se  reproduire  dans  ce  dernier  choc 
entre  la  France  et  l'Europe  coalisée  :  l'immor- 
telle campagne  de  1814  *  devait  ;ètre,  en  un 
mot^rapogie  de  tant  de  merveilles  militaires! 


La  France  perdit,  dans  le  courant  de  1813,  un 
grand  nombre  de  citoyens  de  distinction,  dont 
voici  les  principaux. 

Balevil,  ancien  membre  du  conseil  des  anciens, 

né  à  Gray  en  1755. 

Baslinet  (Alexandre-Joseph),  grand  vicaire  de 
Verdun  à  Tépoque  de  la  révolution,  auteur  de 
dilTcrenls  écrits  sur  la  religion  ;  il  mourut  à 
Chaillot.  dans  rétablissement  de  Sainle-Pcr~ 
rine,  le  16  novembre. 

Bcrgeret  (Jean-Pierre),  botanute  distingué,  au- 
teur du  grand  ouvrage  intitule  Phytonomato- 
technie^né  à  Lasseube,  près  d  Uléron,  le  25  no- 
vembre 1751 .  Il  mourut  le  27  ou  le  tiS  mars. 

Berlhoiid  (Louis),  membre  de  l'institut,  eéli-bre 
horloger  de  marine.  11  mourut  à  Argculeuil  le 
17  septembre. 

Boussart  (André-Joseph) ,  général  de  brigade, 
comte  de  l'empire,  né  à  Binehe  (Belgique),  le 
13  novembre  1758;  il  mourut  à  Baguéres  de 
Bigore,  le  11  août. 

Brongniart  (.Mi'xaudro  Théodun  ),  arrhitecti'  dis- 
tingué, ue  à  i'aris  le  15  février  1739;  il  mourut 
au  oommenoemenide  juin. 

CadroY  (Pierre),  ancien  députe  h  la  convention 
nationale  et  membre  des  cinq  cents. 

Cailbavad*Estendottx  (lean-François),  adtenr  dra> 
matique.  membre  de  l'institut,  ne  à  Toulouse 
le 28  avril  1731.  Il  mourut  le  25  ou  le  26  juin. 

Cbinard  (J.),  sculpteur,  né  &  Lyon  le  12  février 
1756.  II  expira  le  19  mai. 

Cossé  de  llrissac.  sénateur,  comte  de  l'empire, 
chambellan  de  l'impératrice  mère.  11  mourut  à 
Paris  le  32  juin.  Sc^s  restas  furent  solennelle- 
ment déposés  au  Panthéon  le  25  suivant. 

Delille  (Jacques),  poète  célèbre,  ne  à  Aigucperse; 
en  Auvergne,  le  22  juin  1738.  Il  mourut  dans 
la  nuit  du  31  avril  au  1"  mai. 

Dufouarl  (Pierre)  ancien  inspecteur  en  dief  des 


hôpitaux  de  Paris  et  ensuite  chirurgien  en  chef 
des  armées,  né  à  Castclnau,  le  9  juin  1737.  Il 
mourut  à  l.i  (in  d'oclolire. 
Dufuas  ((.hartes-lAïuis),  chirurgien  distingué,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrapt  sur  son  art,  né  à 

I  y  on  le  8  février  1765.  Il  mourut  le  S  ou  le  S 
avril. 

Duvuisin  (Jean-fiaptistc),  évéque  de  Nantes^  né  à 

I.jingrcs  le  16  octobre  1714.  L'em|>crcur  l'esti- 
mait l.eaucouj»  et  le  consultait  souvent  sur  les 
grandes  questions  religieuses.  Il  mourut  le  9 
juillet. 

(]éiar  l  (LouiS'Philippe),  littérateur,  né  à  Paris 

en  1737. 

Iluiiel  (J.  P.).  peintre  et  graveur  distingué,  né i 

Rouen  en  1735. 
Juoot  (Anducbe),  général  <to  division,  duc  d'A« 
branles,  né  h  BossMe-Grand  h    octobre  1771. 

II  se  suicida  à  Paris,  le  S9  juillet,  «n  sc  préd- 

pitanl  d'une  fenèti c 

Koch  (Christophe-Guillaume),  littérateur  distin- 
gué, néi  Bonii^iller,  près  de  Strasbourg,  le  9 
mai  1737.  Il  mourut  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

Lagrangc  (Joseph-Louis),  le  plus  grand  géomètre 
des  temps  modernes,  membre.de  l'institut  c* 
du  sénat  conservateur,  comte  de  l'empire,  né  à 
Turin  le  25  janvier  1736.  Ses  restes  furent  dé- 
posés an  Panthéon  d'oh  Ils  forent  enlevés  par 
ordre  de  I.oui.s  XVHI,  au  commencement  de  k 
reslauralii)ii.  Il  mourut  le  10  avril. 

Lambert  (le  père  Bernard),  savant  dominicain, 
auteurd'un  grand  nombre  d'ouvrages  religietts, 
né  <-n  Provence  en  17.W. 

Lambinet  (Pierre),  savant  bibliophile,  ncâ Tourne, 
pr^s  de  Mézières,  en  1742. 

!.efeb\  re  (Pierre  l'rancnj^  Alexandre),  auteur dra* 
matique,  né  à  Paris  le  -iU  septembre  1741. 

Mcynier  (Jean-Baptiste),  général  de  division,  né 
à  .\^if{nunenl740.  H  mnin  ulà  Mayenc.e,  dOBt 
il  était  gouverneur,  le  3  ou  le  4  décembre. 

Moïse  (l'abbé  Françuis-\a\ier).  ancien  évéquedu 
Jura,  théologien  savant  et  littérateur  distingué, 
né  au  (iras,  dans  la  Franche-Comté,  le  12  dé- 
cembri!  1742. 

Ifontonnet-Clairfons  (Julien -Jacques),  né  au 
Mans  en  1740. 

Parmcntiec  (Antoine-Auguste),  savant  agronome, 
connu  par  ses  nombreux  ouvrages  snr  les  pro- 
duits de  la  terre,  né  h  MonldidicT  en  1737.  Il 
miiurut  !  •  IG  ou  le  17  décembre. 

Perreau  (.lean-Aiidr>  ).  liltérateur,  juri.sconsuUe, 
inspecteur  général  des  écoles  de  droit  de  l'em- 
pire, né  à  Nemours  le  17  avril  1749.  Il  mourut 
au  commencement  de  juillet. 

Bousseau  (Jean),  ancien  député  i  la  eonventien 
naliiuiale,  membre  du  ccmseil  des  anciens  et  du 
sénat  conservateur,  comte  Ue  l'empire,  né  4 
Viiry-la-Rcine  en  1740.  Il  mourut  le  7  n»- 

venibre. 

Saint-André  (Jean-Bon),  ancien  député  4  Ja  con* 
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ventloo  nitloiwle,  btron  de  l'empire,  né  è 
Hontonban  en  1749.  Il  mourut  à  Mayenee, 
dont  il  ^tait  préfet,  le  10  dccemlirc. 

Sanllumax  (Légrr-Folicilc),  ancien  commissaire 
de  la  convention  et  du  directoire  4  Saint«Doaiin> 
pue.  ot  membre  du  conseil  des  cinq-conls,  né  à 
Oyona,  eu  t7ti3.  Il  mourut  au  mois  de  juillet. 

Soohvie  (l'abbé  Jean^Ioais-Girattd),  historien,  né 


à  ArgeDti^re  en  17S1  selon  les  uns  et  en  1792 
selon  les  a  titres. 

Sniirine  (l'it  rrt  ).  cvèqiicdeSirasbourg. prélat  dis- 
tingue, iicleU  mars  1733. 11  mourut  subitement 
dans lanuit  do  8  au  9  mai,  h  Soulz  (  Haut-Bhin). 

TliilKdidcaii  (  Aiitoinc-René  llyacinlhe) ,  ancieii 
député  aux  ctaUi  généraux  et  membre  du  rorpa 
législatif.  Il  mourut  i  Poitien  le  SOCIrrier. 


CUAPITRË  XI. 
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1*  Janvier  —  Arrivés  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
sur  les  frontières  de  ce  formidable  empire 
dont  l'Europe  avait  tant  de  hàlc  de  serouer  la 
glorieuse  prépondérance,  les  souveraine  alliés 
crurent  prudent  de  s'y  arrêter  quelques  jours, 
autant  pour  rallier  leurs  forces  non  m(»ins 
désorgauisces  que  l'armée  française,  que  pour 
remplir  le  vide  que  ks  dernières  batailles 
avaient  iHÏssé  dans  leurs  rangs.  Aucune  me- 
sure, aucune  ressource  ne  fut  négligée  pour 
répaier  leurs  pertes.  Toute  la  population  vi- 
floweuse  de  l'Allenagne  fut  appelée  aux  ar- 
mes, incorporée  et  dirigée  à  la  liitc  vers  le 
Rhin.  La  Bavi^re,  le  Wurteoberg,  Bade,  la 
Ucssc,  tous  les  États  de  la  cenfédératioa  fu- 
rent forces  de  fournir  le  double  du  contingent 
auquel  les  obligeaient  leur  traité  avec  la 
France  ;  et,  grâce  i  cette  levée  en  misse,  ks 
puissances  ni  lice  s  se  virentbîentdtà  la  tète  des 
forces  les  plus  imposantes,  prêtes  à  franchir 
la  dernière  barrière  qui  les  séparait  de  la 
France.  Dans  toute  autre  circonstance,  les 
ennemis  eussent  sans  doute  attendu  le  retour 
du  beau  temps  pour  reprendre  leurs  opérations, 
d'autant  que  la  continuité  des  mouvements 
n'allait  guère  au  caractère  teniporiscur  de 
leurs  chefs}  mais  ici,  connaissant  la  mer- 
veillense  activité  de  rempereur,  ils  comprirent 
aisément  qu'il  fallait,  pour  ([uc  leurs  succès 
eusscul  des  résultats  detiuitifs,  pruUlcr  sans 
retard  des  malheurs  de  l'empire,  empêcher  la 
France  de  réunir  de  nouvelles  armées,  remplir 
ses  cadres  épuisés  par  la  dcruicrc  campagne 
et  profiler  de  la  conscription  extraordinaire 
que  le  sénat  venait  de  voler  iminédiatenient 
après  le  retour  de  Napoléon.  Décides  d'avaiu  c 
k  tous  les  sacrifices  pour  atteindre  le  but  au- 


quel ils  aspiraient  depuis  si  longtemps,  les 
souverains  alliés,  alors  réunis  à  Francfort,  ré> 
solurent.  le  10  décembre,  d'envahir  îmraédia* 
lement  la  France  et  de  faire  une  campagne 
d'hiver,  en  prenant  le  Rhin  pour  base  de  kurs 
opérations,  l'n  rnnseil  militaire, composé  des 
hommes  les  plus  éminçais  des  armées  alliées, 
fut  chargé  d'élahorer  le  pkn  de  campagne. 
Après  de  Imi^ncs  discussions,  il  fut  arrêté,  le 
lo,  entre  Fempereur  Alexandre,  le  roi  de 
Prusse,  le  prince  de  Sehwartsenberg  et  le 
prince  royal  dcSuède,que  les  armées  du  Nord 
et  de  Pologne,  réunies  en  une  seule  masse,  tra- 
verseraicul  le  Rhin  entre  Dusscldorf  et  Co- 
logne, rallieraient  les  cjuarante  mille  hommes 
dêjîk  engagés  en  Hollande  ,  et  romfiléleraient 
la  conquête  de  ce  pays,  tout  en  envahissant  la 
Belgique  par  sa  gauche;  que  Farmée  de  SUéào 
traverserait  le  ^eu^e  entre  M.iyonce  et  Stras- 
bourg, tandis  que  la  grande  armée  de  Bohême 
le  franchirait  au  point  où  il  sort  de  la  Suisse, 
et  que  ces  deux  armées,  marchant  de  con- 
cert dans  la  direction  de  Paris,  en  laissant 
de  célé  les  places  fortes,  opéreraient  leur 
jonction  sur  la  Meuse  ou  la  Marne,  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  Les  alliés  espéraient 
qu'aucun  obstacle  n  arrêterait  la  marche  de 
leurs  formidables  colonnes,  et  cet  espoir  n'é- 
tait  p.'is  sans  quelque  fondement.  Jamais  ils 
n'avaient  eu  des  forces  aussi  considérables, 
jamais  non  plus  la  France  n'en  avait  été  plus 
dépourvue.  L'armée  du  Nord,  commnndcc  par 
Bcrnadulte,  comptait  cent  trente  mille  hom- 
mes sous  les  armes;  celle  deSilésie,  oonfléeau 
feld-marechal  Blttcher,  centso  i  santemiUe  ',el 

'  Boryi  vM  .  i  m,  Coun  d'art  et  a  intoirt  inililuire,  ii'éMlttt 
rarniéc  «k  biicMu  ({u'à  cent  IrciiUi  luilte  Umuium  o(  ccil«  bo- 
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cellede  Bohême,  placée$ons  le  commandement 
du  généralissime,  le  prince  deSchwartzenberg, 
cent  quatre-vingt-<lix  mille.  Soixante  mille 
Russes  se  réuniss.iipnt  en  outre  en  Pologne, 
qiialrc-vingl  mille  Prussiens,  Saxons,  Uessois, 
Wesiphaliras,  etc.,  sur  la  Saaie,  et  cinquante 
mille  Austro-Bavarois  sur  rinn  :  un  mois  leur 
suflisait  pour  arriver  sur  le  Rhin  et  seconder 
las  eflTorU  dei  trois  années  prineiiMlcs.  Si  Too 
ajoute  à  cette  masse  de  si\  cent  soixante  et  dix 
mille  hommes,  cent  mille  hommes  employés 
aux  blocus  et  aux  sièges  des  places  fortes  que 
les  troupes  rranniis<;$  occupaient  encore  sur  la 
Vistule.  rOiler  cl  l'Elbe,  huit  mille  hommes 
de  troupes  anglaises  qui  venaient  de  débarquer 
à  Anasterdan,  dooae  mille  Hollandais  incor- 
poirés  pnr  les  soins  des  Riiss(»  Prussiens,  les 
Soixaulc-dix  mille  Autrichiens  réunis  sur 
TAdige,  sons  les  ordres  du  maréchal  de  Belle- 
garde,  et  enfin  les  cent  soixante  mille  Ao^aitt 
Portogais  et  Espagnols,  concentrés  au  pied 
des  Pyrénées,  on  trouve  que  les  armées  coali- 
sées présentaient,  au  moment  de  l'ouverture 
de  la  campapno  «le  1814,  le  ohilTre  immense 
de  plus  d  tiu  million  de  combattants  !  Ce  n'é- 
taient plus  des  armées,  mais  des  nations  en- 
tières qu'on  allait  avoir  à  combattre. 

La  France,  naguère  ai  formidable,  u  avait 
dans  ce  moment  que  trois  cent  quarante  mille 
hommes  au  plus  à  opposer  à  ces  myriades 
d'enoemis  '.  Cent  mille  d'entre  eux  étaient 
disséminés  dans  une  foule  du  places  fortes  de 
rAUcmagnc,  de  la  Hollande,  du  Rhin,  de  l'I- 
talie et  de  Ja  Dalmatie ,  que  la  rapi<iité  des 
événements  et  surtout  le  résultai  improu  de 
la  dernière  campagne  avaient  empédiés  d'éva- 
cuer; qiialrc-vin^l-dix  mille  environ  dcfcn- 
daieul  les  frontières  du  cote  de  1  Espagne  sous 
les  ordres  des  dues  de  Dalmatie  etd'Albuféra  ; 
cinquante  autres  mille  occupaient  l'Ilalic  et  ne 
soutenaient  que  fort  péniblement  la  guerre 
contre  les  forces  doubles  de  l'Aulriche;  le 
reste,  c'est-à-dire  cent  mille  hommes,  occu- 
paient les  Irontières  de  la  France,  depuis  la 
Hollande  jusqu'à  la  Suisse.  Ces  troupes  étaient 
distribuécsen  huitoturps  spéciaux,  non  compris 
la  garde,  et  se  trouvaient  poste  --  Ir  loriu-  de  h 
ligne  du  Khin.  Le  duc  du  Ucliuuc,  charge 
de  défendre  l'Alsace  et  de  couvrir  les  débou- 
chés  des  Vosges,  observait  le  Rhin  depuis 
Bâie  jusqu'à  Strasbourg  avec  {'anciea  2*  cor^ 

Mme  à  ccnleiltqiwDtcsiiki  mnkt  McMvct  «iHlaimik 
VitiiiM  «I  d«  lertiB  iwMfcnl  niflhtiuncfil  la  enntrjin;. 

•  J*  ngraHcdcM  |Mu»o<r  duiiiirr  |>i»ir  I  4  •  n.- .Il  11  j  t 
«n  éUt  il«  litiulloM  el  doigjniMd  u  ,),.  t  ,,,,,,  I,,  (t,r.e*  de 
rmil.Pii  ,  ,|,,„,i  l  ùl  une  iiiiV  i  ix  ir  fa.bicj  iri-iourw 

•»ec  l<>Mjii.  llr»  IViiiix^rrui  allait  leiiir  Ule  à  TEuroije  c«nlii^{ 
mai»  In  dixMjnenu  iiuiiqu«Mt-|iMrfliire  «n  puwl  trmil,  U  la 
rapiiliiû  <Im  évétMsmeutt  oci-aaiMu  tant  ée  otMngtawaU 
Vwmét  actife,  qa'il  terait  impomMa  d*tfUbUr«  bSm  d*aM 
■nnië*  ■ppmianttrc,  at  la  An»  «t  b  «Mfibattoa  tnapo. 


d'infanterie,  réduit  à  huit  mille  cinq  cents 
hommes,  et  trois  mille  six  cents  chevaux  du  S* 

n>rps  de  cavalerie.  Le  duc  de  RagosOt  chargé 
de  garder  la  haute  Moselle  ol  la  croupe  des 
Vosges  vers  Béfort,  couvrait  le  ûeuve  de  Stras* 
bourg  à  Mayenee  avee  la  6*eorps,  foft  de  dix 
mille  combattants.  e(  le  1"  corps  de  cavalerie, 
réduit  à  douze  cents  chevaux  en  état  d'entrer 
en  campagne.  Le  général  Morand  surveillait 
le  Rhin  depuis  Maycnce  jusqu'à  Coblentz  avec 
dix-huit  mille  hommes  du  4*  corps.  A  sa  gau> 
cbe  se  trouvait  le  général  Sébasliani,  qui  de- 
vait garder  le  fleuve  et  le  pays  situé  entre  It 
Aloselle  el  le  conriuent  de  la  Lippe,  avec  le  5* 
corps  d  infanterie,  réduit  à  cinq  mille  combat- 
tants et  le  9*  de  cavalerie,  composé  de  douxe 
cents  chev.uix  au  plus.  Le  maréchal  Macdo- 
nald  garnissait  l'intervalle  entre  Creveld  «t 
Nimègue  avec  neuf  mille  hommes  dm  I  i*  corps 
et  environ  quinze  cents  chevaux  du  '2"  corps 
de  cavalerie.  Le  général  Maison ,  chargé  de 
couvrir  Anvers  et  de  protéger  la  Belgique, 
formait  cnÛn  Textrème  gauche  de  celte  vaste 
ligne.  11  avait  avec  lui  les  cadres  de  deux  di- 
visions de  la  jeune  garde,  les  dépOls  de  la  17* 
et  de  la  24*  divisions  militaires,  et  un  peu  plus 
de  huit  cents  chevaux  de  différents  répimenls. 
La  garde,  commandée  par  les  ducs  de  irévise 
et  de  Reggio,  se  trouvait  en  réserve,  au  cen- 
tre de  (file  ligne,  sur  les  routes  de  Bile  et  de 
Mets  à  Paris.  Enfin,  deux  autres  corps,  de 
douse  mille  hommes  chaeun,  se  trouvaient, 
le  premier,  commandé  parle  prince  de  la  Mos- 
kowa,  dans  les  hautes  vallées  de  la  Meuse  et  de 
la  Saône,  et  le  second,  dirigé  par  le  duc  de 
Casligiione,  dans  la  ligttedolun,8ur  la  route 
de  Lyon.  C'était  la  seule  troupe  qui  surveillait 
la  Suisse.  Napoléon  espérait  que  les  souverains 
dllés  respecteraient  la  neutralUé  de  ce  pa;s. 

reconnue  pnr  Imitr  l'Europe,  mais  cet  espoir 
ne  fut  (jue  de  courte  durée,  ainsi  que  nous  le 
verrons  MentM. 

Telles  étaient  les  faibles  ressources  qae  Tem* 
pcreur  avait  à  opposer  aux  trois  grandes  ar- 
mées alliées  chargées  d'envahir  la  irance.  Ja- 
mais forces  belligérantes  n*avaieat  été  plus 
d  i  s  1 1  ru  port  ion  nées .  j  .t  m  n  i  s  e^i  m  p  1  ^ne  n'a  vai  t  été 
ou>erie  sous  des  auspices  moins  favorables. 
La  oonseriptionextraordinure ordonnée  par  la 
.sénat  s'exécutait  avec  arlivilé,  il  est  vrai,  et 
déjà  une  foule  de  conscrits  accouraient  sous  les 
drapeaux,  mais  il  fallait  encore  deux  mois  au 
moins  pour  que  la  levée  pût  être  terminée 
et  que  les  hfjmmes  pussent  rejoindre  leurs 
corps;  jusque  là,  il  fallait  soutenir  la  guerre 
a\<  (  I  l  p  iignée  de  braves  qui  avait  repasié 
le  Uhiii  N.if.olcon  espérait  que  les  ennemis 
remultraieiil  la  reprise  des  opérationsjusqu'au 
mois  de  mars  ;  ce  délai  lui  eût  suÂ  pour  «léer 
de  nouvdlea  armées;  mais  en  le  décidant  h 
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ane  eampagne  d'hiver,  les  alliés  rcnTc^s^rent 
tons  ses  calculs  «traînèrent  pour  ainsi  dire  le 
peu  d'espoir  que  conservait  la  France  de  sor- 
tir victorieuse  de  celte  lutte  épouvantable  et 
ioéple.  Un  seul  moyen  resUit  k  Tempereur 
pour  conlre-halnnccr  la  forluno  des  ennemis 
de  la  France  et  sauver  la  patrie  de  l  invasion 
élf«ngH«  :  c*ébiit  de  Mulerer  I«  nation  en 
masse,  comme  l'avait  fait  la  convention  natio- 
nale, armer  tous  les  hommes  valides,  les  or- 
ganiser en  une  multitude  du  corps  francs,  qui 
hnwHenient  continuellemeni  les  colonnes 
ennemirs.  (>(.  s'il  fallait  abandonner  quelques 
départements,  faire  sauter  les  ponts  et  couper 
les  ronfes  h  mesure  ^  Ton  se  retirenit.  Le 
moyen  (t.iit  légitime,  facile,  infaillible.  En 
transformant  la  France  en  un  immense  camp, 
Nspoféon  en  eût  rendu  le  sol  inabordable,  ou 
bien  les  ennemis,  s'ils  étticnt  parvenus  à  péné> 
Irer  dans  l'empire,  y  eussent  immanquable- 
ment trouvé  leur  tombeau  :  tout  le  monde  est 
tfVwEMd  sur  ce  point.  L*emperear  Itti^méme  en 
^tait  convaincu  •  ;  plus  que  personne  il  était  h 
même  de  calculer  1  importance  d'une  guerre 
pareille  t  mais,  soit  qu'il  espérât  tenir  téleft 
l'Europe  avec  le  peu  de  (roupes  dont  il  dispo- 
flait  encore  et  qu'il  ne  vit  dans  le  levée  en 
masse  qu'une  anarchie  épouvantable  et  la 
raine  totale  d'un  grand  nombre  de  départe- 
ments, soit  qu'il  '■c  rn\t  toujours  h  temps  de 
soulever  le  peuple,  i\apulcon  recula  provisoi- 
rement devant  la  lerée  en  masse  de  la  nation, 
que  les  bomnio";  1rs  plus  dévoués  lui  conseil- 
laient comme  le  salut  de  la  France.  Ce  fut  une 
faute,  et  «ne  fiiute  bien  grave  sans  doute,  tout 
honorables  que  fussent  les  molif!)  qui  dicti* 
rent  le  refus  de  l'empereur;  car  s'il  fallait  se 
réMudre  k  de  grands  sacrifices ,  à  replonger 
peut-être  le  pays  dans  les  désordres  de  la  con- 
vention et  du  dirertnire.  l'armement  de  la 
nation  en  mas.<ie  eût  obtenu  les  résultats  que 
tout  le  génia  de  Napoléon  et  les  merveilles 
de  h  campapnr  dnnt  il  me  reste  h  rappeler 
les  souvenirs  ne  purent  atteindre.  Non-seu- 
lement la  France  (ttt  sortie  victorieuse  de  la 
Intte  dans  laquelle  die  succomba ,  mais  elle 
eM  écrasé  les  armées  que  l'Europe  destinait  à 
Topprimer  et  à  ruiner  le  glorieux  empire  que 
la  république  et  l'empereur  avaient  créé  par 
vingt  an«!  de  travaux  et  de  sacrifires  !  Ce  ne  fut 
quedansia  suite  que  Napoléon  se  décida  à  recou- 
rir an  soulèvement  de  h  population,  mais  d^ 
il  était  trop  tard  et  le  moment  d'arrêter  l'inva- 
siun  passé  sans  détour...  Mais  n'anticipons  pas 
sur  les  événements;  nous  n'arriverons,  que 
trop  tAt  à  ecs  jours  de  deuil  et  de  ruine  ! 

D'accord  sur  l'invasion  immédiate  de  la 
France,  les  alliés  s'or^cupèrent  i  l'instant  de 


mettre  à  exécution  leur  plan  de  campagne.  Ce 
fut  l'armée  de  Duhème.  alors  appelée  la^rowlf» 
année,  qui  sïltranla  la  première.  Pu  IR  au  90 
décembre,  le  prince  de  Schwartzcnbcrg  quitta 
les  cantonnements  quil  avait  pris  entre  le 
Mayn  et  le  Necler,  et  concentra  ses  Imiipes 
dans  le  grand  coude  que  forme  le  Rbin  prés 
de  Bâie,  h  rextrémîlé  du  territoire  helvétique. 
Aucune  troupe  française  n'occupait  ce  point 
du  fleuve,  l'empereur  ayant  cru  pouvoir  comp- 
ter sur  le  respect  des  alliés  pour  la  neutralité 
de  la  confédération  helvétique;  mais,  assuré 
de  l'impunité,  les  erin(^mis  ne  r(Tiil''r('nt  pas 
un  instant  devant  la  violation  des  frontières 
suisses.  Le  SO,  te  prince  de  Sehwsrttenbergflt 
remettre  une  note  au  landamman  pnr  l'envoyé 
d'Autriche  pour  le  prévenir  de  l'entrée  des  trou- 
pes autrichiennes  sur  le  territoire  helvétique, 
et,  le  21,  sans  attendri  la  réponse  du  président 
delà  republique,  le  généralissime  ennemi  opéra 
le  passage  du  Rhin  sans  le  moindre  obstacle.  Le 
prineede  Ilessc-Ilombourg,  avec  la  garde  et  les 
réserves  autrichiennes,  et  le  corps  du  général 
Giiday  pas.sèrent  le  deuvc  à  SchalThuusen,  le 
corps  du  géïK  ral  r.olloredo  h  LaufTenbcrg,  le 
prince  royal  de  Wurtenberg  à  T.orach,  et  les 
troupes  légères  du  comte  dcBubna,  le  cor(>s  du 
prince  Louis  de  Licbtensteinelle  corps  austro" 
bavarois  du  général  de  Wrèdeà  lîàle.  I.e  prince 
de  ilesse-IIumbourgse  porta  sur  Berne parZu- 
richf  Giulay  sur  Soteore,  Coilorcdo  sur  Berne 
par  Arau  et  Arfaerg,  le  prince  de  l.ichtensiein 
sur  Fribourg,  et  le  comte  de  Hulmn  sur  Ncu- 
cbàtcl,  Lauzanne  et  Genève,  l.c  général  de 
Wrède  forma  de  son  côté  le  blocus  de  Hv> 
ningue,  qu'il  avait  ordre  de  réduire  le  plus  lût 
possible;  tandis  que  le  prince  de  Wurtenberg 
fut  chargé  d'investir  Béfort.  Rien  ne  s'opposa 
h  la  marche  des  troupes  alliées  :  quelques  jours 
leur  suffirent  pour  compléter  la  conquête  de  la 
Saisse.  Zurich  fut  occupé  le  SI,  Soleare,  Nev* 
i-hâiel,  Pierre-Pertuis,  Berne  et  Fribourg  le 
25,  l.auzannc  le  27,  et  enfin  Gen^ve.  défendue 
par  une  poignée  de  soldats  aux  ordres  du  gé- 
néral Jordy,  le  29  décembre.  Le  lendemain, 
les  gardes  et  les  réserves  russes  et  prussiennes, 
commandées  par  Barclay  de  Tully,  qui  for- 
maient la  droite  de  Schwartsenljcrg  avec  le 
corps  de  W'iltpenstein  et  du  général  de  Wrède, 
arrivèrent  à  leur  tour  sur  le  Rhin,  à  AUkirch, 
oii  leur  avant- garde,  formée  par  les  cosaques 
de  Platow.  passèrent  le  fleuve  dans  la  journée 
du  31.  Enfin,  le  1"  janvit-r  f8li.  Ja  gauche 
et  le  centre  de  l'armée  de  bulu'iue,  c'est-à-dire 
les  corps  de  Bubna,  du  prince  de  Éfesse-Hom- 
bour^.  de  Collnfedo,  du  prince  de  f.ichfen- 
stein  et  de  Giulay,  s'avancèrent  sur  les  roules 
de  Lyon,  de  Dijon,  de  Besançon  et  de  Vesoul. 
Surpris  par  celte  brusque  agression,  car  per- 
sonne ne  s'aUeudait  à  voir  déboncW  l'armée 
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Alliée  p.nr  la  Soissc,  !c  petit  nomlire  do  soldats 
qui  occn  paient  la  ligne  du  Jura  furent  culbutés 
sans  princ  par  les  masses  ennemies,  refoulé 
de  position  enposUHm,  et  Forcés  de  préripitrr 
leur  rolrailc  pour  ne  pas  ôtrc  écrasés.  Jamais 
triomphe  ne  fut  plus  facile.  Le  Rcncral  Ginlay 
s'empara  le  3  janvier  de  la  ville  de  .Montbel- 
linril.  et  le  5(lo  Vesoiil.  T.r  fi,  1p  cofpsdu  princc 
de  Lichtcnsicin  déboucha  devant  Uesançon^ 
oecopée  par  one  faible  garnison,  et  investit 
complc'tcment  li  plariv  An  m>^mo  insinnt  T.ol- 
loredo  s'empra  d'AuxcAnc,  après  avoir  forcé 
le  pont  de  DAIe,  que  le  général  Lambert  dé- 
fendit avce  une  rare  intrépidité.  BnAa,  du  8 
au  15,  le  gros  de  l'armée  de  Schwartienberg 
s'établit  entre  ia  Saône  et  la  Marne,  la  gauche 
è  Auxonnc  cl  la  droite  derrière  Lanjtres. 

I  f  10.  1rs  (liTniiTos  lronp<"'5  <lo  H.irrlnyde 
Tolly  et  de  Wiligcnslein  pas.^(-rrnt  le  Uhin  à 
leur  tour.  Moquèrent  sans  obstacle  Landan, 
Pbalsbourg,  Pctite-Pirrrc  et  Hilche,  et.  après 
avoir  laissé  un  curps  rcspccl4iblc  devant  Stras- 
bourg, rejoignirent  Schwartienberg  k  Vesonl 
dans  la  journée  du  17.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  le  princc  royal  de  Wurtenberg  opéra 
également  sa  jonction  à  l'armée  de  Bohême, 
et,  le  19,  le  prince  de  Ile.sse-Homhourg.  re- 
tiinlé  dans  sa  m;(rehc  n  trn\ers  le  Ji:r,T  parles 
neiges  qui  ubslruaicul  ka  routes,  déboucha  de 
son  cdté  devant  Dijon,  qoc  le  général  Vaux, 
qui  commandait  dans  celle  ville,  se  vit  dans  la 
nécesailé  d'évacuer  à  son  approche.  Ainsi,  au 
'90  janvier,  toute  la  grande  armée  alliée,  i  Tex- 
ceplion  du  corps  du  général  de  Wrède,  en- 
core dans  les  Vosges,  et  du  corps  du  général 
Bubna,  dirigé  de  Cenève  sur  Lyon,  se  trouva 
cnnn  en  ligne  dans  les  bassins  delà  Marne  et 
de  la  Saône.  C'était  sur  la  Marne,  on  se  le  rap- 
pelle, que  devait  avoir  lieu  la  réunion  des  ar- 
mées de  Bohème  et  de  Silésie. 

I/armée  de  Silésie,  qui  occupai!  le  centre  de 
la  ligne  des  opérations  des  alliés,  leva  le  28  dé- 
rerabre  ses  cantonnements  entre  le  Keeker  et 
la  lÂthn,  et  se  concentra  sur  la  rivedroitedu 
Rhin,  qu'elle  traversa  sans  trop  de  difficultés 
dans  la  nuit  du  31  décembre  au  1"  janvier  sur 
trois  pointsi  la  fois,  l.e  corps  russe  dti  général 
Sachcn  passa  le  fleuve  vis  à-vis  de  Manheim 
sur  un  pont  du  flultille.  aborda  la  rive  gauche 
sous  le  feu  d  une  redoute  que  les  Français 
avaient  éLiMie  en  avant  du  Ixiis  de  Krcisen 
hcim  et  chassa  vigoureusement  les  troupes  qui 
voulaient  lui  dispoterie  passage.  Six  pièces  de 
raimn  tombèrent  mu  pouvoir  des  ennemis.  Le 
corps  d'armce  du  gênerai  d  York  et  une  partie 
de  celui  du  général  l.angcron  traversèfent  le 
Rhin  à  Kaub  sur  un  pont  de  bateaux,  tandis 
que  l'autre  partie  de  ce  dern'er  corps  d'nrniée, 
c'csl-à-dirc  les  troupes  du  gcm  ral  Saint-i'ricst, 
Opéra  son  passage  an  conOucnt  de  la  Lalin,  et 


se  diripen  on  toute  hrltc  sur  la  ville  de  Coblenti, 
occupée  par  les  divisions  Durutte.  Attaqué  à 
Aotranee  et  cerné  de  toute  part,  le  général 
français  forma  ses  troupes  en  colonnes,  aborda 
les  troupes  ennemies  avec  le  plus  génércut 
élan  et  %c  fit  jour  l'épéc  à  la  main.  Sept  bou- 
ches h  feu.  deux  cents  hommes  et  MM  fraod 
nombre  de  malades  restèrent  mal  heureusement 
au  |M)uvoir  des  Prussiens.  Saiul-i'riest  allait 
poursuivre  la  division  française,  lorM|ae  le 
général  Ricard,  qui  se  diriuejit  sur  Netisladt. 
accourut  sur  le  ttTrain  et  protégea  à  propos  la 
retraite  des  troupes  de  Durutte  dans  la  direc- 
tion de  l.i  Sarre.  Maître  dts  deux  rives  da 
Rhin,  Bltkcbcr  acheva  tranquiilcmenl  le  pa«> 
sage  de  an  troupes  et  de  son  matériel  dans  les 
Journées  du  9  et  du  3  janvier,  et.  le  \.  il  Ht 
avancer  ses  colonnes  pour  refouler  les  unnt- 
postes  de  l'armée  française.  Repoussé  sur  tous 
les  points,  débordé  sur  sa  gaoêhe  par  le  corps 
du  général  York  et  n'ayant  :nKun  espoir  de 
soutenir  les  efforts  des  masses  ennemies  qui 
raecablaient,  le  due  de  Ragose  fit  replier  ses 
troupes  dans  la  nuit  du  4  au  5.  se  retira  en 
bon  ordre  sur  Hombourg  et  Sarguemincs,  et 
s'établit,  le 6.  sur  la  rive  gauche  delà  Sarre,  i 
Forhacb.  où  il  fut  atteint,  le  9,  par  le  corps 
d  York,  l.e  10.  BH'irher  jeta  trois  ponts  sur  la 
Sarre,  lit  déboucher  sa  cavalerie  et  son  artd- 
lerie  légère  sur  la  rive  gauche,  el  força  le  ma- 
réchal Marmont  de  préripiler  sa  relr.iile  sur 
la  Aloselle.  L'arrièrc-gardc  française  fut  re- 
jointe le  lendemain  à  Nen-Mulhen  par  Tavant- 
garde  du  général  York,  enfoncée,  après  deux 
charges  meurtrières,  et  jetée  en  désordre  sur 
Metz,  cil  le  c^irps  français  prit  (>usition  dans 
la  journée  du  12.  l^duc  de  Raguse  espérait 
se  maintenir  quelques  jours  dans  celte  posi- 
tion et  pruliier  de  ce  temps  pour  se  mettre  en 
communication  avec  le  due  de  Belinno  et  le 
prince  de  l.i  Moslnwa.  lorsque  le  13.  ;i  miili, 
le  curps  d  York  déboucha  à  Longue  ville,  sur 
la  rive  droite  de  la  Moselle  et  le  força  decon* 
tinuersa  retraite  pour  ne  pas  être  coupé  de  la 
Meuse.  Après  avoir  jeté  la  division  Durutte 
dans  Metz.  Marmont  se  porta  sur  Verdun  avec 
le  reste  de  ses  troupes,  c'est-i-dirc  avec  les 
divisions  I.aijranf^e.  Decour.  (delà  jeune  garde), 
Ricard  el  la  cavalerie  du  i"  corps.  De  son  côté, 
le  général  en  chef  prussien,  après  avoir  con- 
fié au  général  York  le  soin  de  blof|tter  Meti, 
Thionvillc,  Luxembourg  et  Sarretouis,  dirigea 
le  général  Langeron  à  la  poursuite  du  duc  de 
Raguse,  tandis  que  lui-même  se  porta,  avecles 
troupes  de  Sachen,  sur  les  roules  de  Toul  et 
de  Nanci,  alin  de  rejeter  les  corps  des  maré- 
chaux Yiclor  el  Ney  sur  la  Meuse,  et  de  faciliter 
ainsi  sa  réunion  à  l  arméede  Schvvartzenl>erg, 
qui  s'avançait  alors,  on  l'a  vu,  vers  les  bassins 
de  la  Saânê  el  de  la  Marne.  Tont  devait  hf- 
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ce  plan.  I.pIT.  Irc«rj»s  d'armcc  «kSacht-n 
arrifa  devaiil  Naori.  &uri>rit  1  avaut-gardc du 
prâcc  de  h  Moik««s  H  força  cdoi-d  i  te 
rrlircr  sur  I.i^ny.  Har  Îf-Iîiir  i  \  S-iinl  Dizirr 
par  la  roule  de  loul ,  où  x  trouvait  dcjà  le 
dvede  Bdkme.  I.e  lendemain,  BiQeber  entra 
à  Naoci.  uù  il  dcli^r^  six  rt-nli  |>ris<>nnim 
espagnols,  que  le  manchal  .Ncj  ax^it  impru- 
.  laiasrs  dans  celte  \  ille.  Le  âO,  ravant- 
ëe  Saehen  &Vni|ara  de  Toul,  dont  le 
Lml  «^e  ti  nJil  priv-i^nier  uns  la  moin- 
dre rêti&lance,  cl,  le  iurlrademaiD.  de  lapelile 
«iDe  de  Lânar,  a|irèt  avoir  tmÊmm  uaroninl 
opiniâtre  a^ec  l'arri»'  rr-eardo  du  corps  du  duc 
de  Beiluoe.  £ntîa.  le  24,  les  trou  nurécbaiix. 
llanMat,  Vietor  et  Nry.  également  praeêsde 
prit  et  dclt ird<  s  sur  !eur$  ailes  se  dirent  dans 
Il  nécemitc  de  re|>a$»er  la  Marne  pour  ne  pas 
être  écrasés  par  l'armée  dt-  Sik-sie.  Le  duc  de 
Brihine  prit  position  à  l'trtheï.  atcc  la  divi- 
Mon  Duhe^nle  en  arri- re  de  Ssmt  Dizior.  sit 
ks  roules  de  JuiQ%ille  el  de  fiar-ie-Duc;  le 
prince  de  b  ll<isko»a  k  Vitry-le-Franfabet  le 
duc  de  Ragusc  entre  celle  ville,  Vi!ry  Ic-Brûlé. 
CiMBgi  et  Oulrepontf  avec  la  division  Ricard 
mt  dctiéi  des  Islelles.  sor  laronlede  Verdun 
à  Chilons.  Qu:int  à  l'armée  ennemie,  elle  at- 
teignit le  la  rive  droite  de  la  Marne,  oà 
Mftdwr  jugea  prudent  de  suspendre  sa  marcbe 
offensive,  afin  de  rallier  ir<>ui  vs  cl  d'at- 
tendre l'arrivée  du  pcnt  ral  York,  qui  venait 
d  cire  relevé  dev  anl  31  etz.  Tbionv  illc  et  Luiem- 
hwrf  par  des  troupes  allemandes  de  la  levée 
en  niaf«».  î  e  cnrf  s  df  jiachfn  fut  [tro%i««oire- 
menl  posic  à  Dammarlin,  le  quartier  gt-ocrai 
cl  hdiviiioa  Alnriew  i  Joiatille,  k  reste  da 
corps  de  Lang<  run  à  S^int-Diticrci  la  cavale- 
rie sor  la  roule  de  Cbilons. 

Atmi,  en  «oÎBf  d'un  noii,  le  centre  et  b 
pocbe  des  alliés  avaient  franchi  le  Rhin,  re- 
foule le  petit  nom!>re  lîe  trou{M-5  qi.c  Na|>.  Ir.  n 
av«it  pu  réunir  sur  la  rive  gauche  du  Hcuvc  el 
pénétré  jusqu'au  cflMr  de  b  France.  Les  résul- 
tats délassaient  toute  attente.  Il  est  vrai  que 
ces  succt«  n  étaieol  dus  ni  i  b  Vfictoire,  b 
pui^aée  de  foldals  françab  qui  défendaient  les 
fMrti«res  n"ay,-!nl  jws  m^me  eu  le  temps  Je 
lier  le  Urraio  pted  à  pied:  ni  aux  savantes 
des  généraux  ennemis,  tontes 
les  manoeuvres  des  allies  laissant  prise  à  la  cri- 
tique, ainsi  que  l'a  oiiservc  un  savant  slralè- 
pste;  mais  exdosi  u  ment  à  l'écrasaole  majorité 
dca flcnlilés. (J ut- 1 ■  . j  ■  . i .  n l .  encfTel,  les  trente 
^quarante  mille  iioniines  de.Ni  y.  t!.-  M;irro<  ni 
et  de  Viclur.  cchtiuiiiu'S  sur  uue  ligue  de 
soixante  lieues,  contre  les  trois  cent  cinquante 
œill?-  !  î.il-']f  S<  hwarlrt-nlKT^ct  de  Blticber, 
agu»aol  partout  en  niasse,  en  colonnes  com- 
I,  transportées  d'cnthoa- 


L'aile  droite  des  allii-s.  r'«-<^l  n-dire  rannée 
du  oord,  uon  moins  favuri>ee  par  les  circon- 
stanees  qui  rendaient  b  triomphe  da  centre  el 
de  la  z:>acLe  si  facile,  «.  lait  «  galcmCBlCBlléeCB 
cami>agne  dans  cet  inlcrraUe. 

L'aib  droite  de  cette  armée,  formée  ptr 
le  corps  du  général  Bolov»  el  de  trois  divisions 
russes^  elaiL  un  se  le  r3|.|.<He.  enlrtp«  n  Hol* 
bnde  dès  le  cummeiucsiitui  du  mois  de  no. 
vemlre  1813.  et  avait  rejeté  sans  difienllé 
au  delà  de  la  Waal  et  de  la  Meuse  le  [^u  de 
troupes  françaises  qui  occu|«aicDl  le  pajs. 
Pressé  de  compléter  sa  conquête,  Bubw  sV 
vança,  le  1"  décembre ,  dan*  h  dirctlion  de 
Gorcum,  de  Gecrtruideniicrg  et  de  Brcdaqu'il 
albqna  vivement.  Ne  pouvant  espérer  «nena 
résultat  d'une  défense  dont  l'état  précaire  des 
troupis  fixait  d'axance  le  terme,  le  général 
Amlx-rl,  qui  cumm,:ridail  à  Brcda.  évacua 
cette  Tilb  b  10  et  se  retira  sur  Anvers.  Qod- 
ques  jours  aprts.  le  cuU  ncl  I  egrand.  qui  dé- 
fendait Geerlruidenberg  atec  une  centaine 
d'hommes,  capitub  i  son  tour.  Les  forts  de 
Kluiîiîrrl  el  dr  WilmsIjiU  r.e  Lircl  rml  point 
à  subir  le  même  sort,  et  bientôt  il  ne  reaU 
plus  i  b  France,  de  toute  b  Hollande,  que  les 
villes  de  Flessingue.  de  Berpcn-op  Zoom,  de 
Bois-lc-Duc  et  dcGorcum.  Enfin,  le  30dccem* 
Lrc,  le  général  J^ai>uo,  auquel  l'enipereur  vre» 
I  ail  de  confier,  en  remplacement  dn  gcaénl 
Decaen.  le  cominandemetjt  d.  >  troupes  qui  se 
trouvaient  en  HuUaude  el  m  Belgique,  se  re- 
plia définitivement  sur  Anvers  et  ébllit  wm 
oirps  d'armée,  la  droite  dans  la  direction  de 
Turnhout,  le  centre  autour  d'Auven  et  b 
gauche  b  long  de  TEseant  occtdealal. 

A  la  nouvelle  des  suci  •  >  <  •Ltcnusen  Holbwte 
par  fc  générai  fiulow,  et  de  1  arrivée  de  ce  der- 
nier sortes  fruntit  resde b  Belgique,  le  général 
russe  \Vintzin£:erode.  qui  était  resté  aui  eovi- 
r<inS(l«- Pu--  Il  rfaxiT  i  r<  ntrcf  t  lailcraiirlie 
de  l  arun  oiiu  nor  l.  lc\a  a  son  tour  5.  >cjDlon- 
aements  et  se  disposa  à  passer  le  Rhin  pour 
envahir  la  Bii^iijt :c.  3iîi>i  que  le  portail  le 
pUn  de  campagttc  arrête  a  Kraocfort.  Le  pas* 
sage  commença  b  13  janvier,  avant  bjonr.  Le 
Deuvc  charri.iit  d'immenses  glaçons,  ce  qui,  à 
défaut  d'eonemis  pour  disputer  b  rive  gau- 
che, rendit  b  traversée  aussi  lente  que  dange< 
reu>e.  A  quatre  heures,  il  y  avait  neuf  c<  nls 
Russes  au  plus  sur  b  l>i;rd  opposé  ;  mais  loin 
de  perdre  b  iclc  dans  cette  position  rritiqne, 
le  général  Cxcroichen  .  qui  commandait  celte 
troupe,  se  jcla  i?  (r-  ;  i  !,  ment  s;;r  jHistes 
français  du  <luc  >lf  larerite,  ies  eu(otira  aprts 
une  courte  résistance  et  les  poussa  en  désordre 
sur  Neuss.  où  le  général  ru-^se  les  suixit  réf>t^ 
dans  le^  reins.  Les  gcuiraui  Lwrge  et  Beau- 
vais  occupaient  Neuss  asec  nn  ddacbeiacnlda 
ccoU  chevnns  dn  9*  decntn- 
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lerie.  A  la  vue  de  leim  fwstes  àccoarant  en 
désordre,  ils  sortirent  rapidement  de  la  ville 
et  lejetèrent  impétaensement  sur  fa  etdonne 
russe.  Les  ennemis  furent  rulluit^sà  leur  tour, 
chassés  de  position  en  position  et  repoussés 
Jusqu'il  Ober-Cassel,  avec  une  perte  de  plus  de 
deux  cents  hommes.  Si  les  deux  généraux 
français  eussent  mieux  connu  leur  position  et 
se  fussent  franchement  jetés  à  la  poursuite  de 
Ciernichew,  pas  un  homme  de  sa  colonne  ne 
leur  eût  échappé  ;  mais  dans  celte  ramymfrne 
tout  devait  tourner  au  désavantage  des  Fran- 
çais. Graigneilt  d*«volr«llbireli  tonte  Tavant- 
garde  do  Wintringerode .  encore  engagée  au 
milieu  des  glaçons  du  Rhin,  Lorge  et  Beau- 
vala  cessèrent  leur  poursuite  eu  detk  d*OI)er- 
Caiiel,  évacuèrent  Neiiss  et  se  retirèrent  dans 
la  nuit  sur  le  gros  du  duc  de  Tiirente  et  du 
général  Sébastian!,  concentrés  près  de  Colo- 
gne. Le  i4«  Icgfnchil  Csemichew,  renforcé  de 
deux  mille  cosaques,  orcnpa  Neii?;'!  et  Zous,  et 
se  dirigea  hardiment  sur  Cologne,  tandisqu'une 
autre  Iroupe  Ae  cosaques  se  porte  dans  te  direc- 
tion de  Riiremonde.  afin  de  <;e  mettre  en  cnm 
munication  avec  l'armée  alliée  engagée  en  Hnl 
Itnde.  Là  situation  était  exlrémementcrilique. 
Tnp  faible  )>our  s'opposer  h  la  marche  de 
'^nliîngcrodc,  et  devant  s'attendre  i  ce  que 
t*ettrémc  gauche  de  l'arnlée  de  Silésic ,  qui 
S''éleildait  jusqu'i  LuxemiNiurg.  cherchât  à  lui 
couper  la  retraite  vers  la  Meuse,  tandis  que  In 
droite  de  Bulow,  dont  la  cavalerie  parcourait 
dffk  les  environs  de  Turnhout  et  de  Ilasseit, 
Tattaquerait  de  liane,  le  maré<-hal  Macihinald 
avait  tout  à  craindre  en  restant  plus  longtemps 
•ur  le  Rhin  «  une  retraite  précipitée  sur  Liège 
pouvait  seule  le  tirer  (l'embarr;!";  et  sniiverscs 
troupes  d'une  ruine  presque  inévitable.  Toutes 
Im  mestires  fbrent  prises  I  l'instant,  et,  dans 
l'aprés-dloée  du  14,  ledurde  Tarente  se  porta 
sur  Alx  Ia  Chapelle  avec  le  5' et  le  11'  corps 
d'infanterie  et  le  2*  et  le  3*  de  cavalerie.  Le  15. 
ratant-garde  russe  entra  à  Cfdogne.  quelques 
heures  après  que  le  KéntTîil  Sébasliani  et  le 
duc  de  Paduue  curent  e\acué  la  ville.  Le  16, 
l'armée  française  arriva  Aix-Ia4^hapelle  et 
le  18  à  l.iéjçe.  I,c  dur  de  Trirenio  ,i!!:iit  c<inti« 
nucr  sa  retraite  sur  Bruxelles,  lorsque,  le  19| 
it  reçut  de  Tempereur  Tordre  de  se  porter  in* 
nédialcment  à  Irn\(>rs  les  Arrlennes  et  de  se 
diriger  sur  la  Marne,  uù  la  double  manœuvre 
de  Bltteheret  de  Schwartienbrrg  appebit  im- 
périeusement la  concentration  des  forces  de 
l'empire. Blacdonald  se  mit  sussilùten  marche 
et  exécuta  sa  retraite  sans  que  les  ennemis 
cherchassent  seulement  à  l'ininiiéler.  l  e  24, 
le  duc  de  Tarente  était  à  .Mezièrcs.  De  son 
cdté,  Wintzingerode,  après  avoir  maladroite- 
ment perdu  un  temps  précieux  à  Oriogne^  eo- 
M  «nan  la  S  à  Ais-la-Ctapéill^  «t, 


niiant  sa  msrche  avec  la  même  nonéhatanee, 
il  arriva  le  27  ^  Liège,  d'oh  il  envoya  quelques 
pulltsdecosaquessurBrtt«elles.p»rSainl*Trond 

et  l.rmvain.  afin  d*in(|inéler  les  flniirs  rt  les 
derrières  du  corps  d'armée  du  général  .Maison. 
Etifln,  le  9  Mvrier,  vingt  jours  apr^s  que  son 
avant-garde  eut  passé  le  Rhin  ï  IlussetdOrf,  et 
lorsque  toutes  les  roules  lui  étaient  ouvertes, 
Winttingerude  occupa  Bruxelles  et  Namur  od 
il  établit  son  quartier  général.  (Voy.  9  février.) 

Ainsi,  vers  la  fin  de  janvier,  un  mois  aprrt 
la  reprise  des  hostilités,  les  Iniis  grandes  ar- 
mées alliées  aveient,  grlee  à  la  triste  situation  • 
de  la  France,  et  sans  qu'il  eilt  fallu  livrer  un 
seul  cumljat  de  quelque  importance,  réalisé,» 
dépit  de  ftiiitee  tans  nomtois,  la  mirftiédu  lÂin 
de  campagne  arrêté  entre  les  souverains  coa- 
lisés. Une  simple  marrhe  combinée  avait  suffi 
l»our  obtenir  cet  immense  résultat,  l/arini'e 
dn  nord  avait  coii(|uis  In  Hollande  et  alndi  le 
gouvernement  impérial  dans  le'*  pruv  int-rs  île 
l'antique  stathoudcral ,  envahi  les  pru>inccs 
du  nord  de  la  Belgique,  et  borilait,  par  sa 
gauche,  les  extrême»;  frntilit  res  de  l'ancienne 
l'rancc.  L'armée  de  Silesio  avait  repris,  sans 
coup  férir,  Km  premières  conquêtes  qne  la  ré- 
volution avait  faites  sur  le  Rhin,  et  niuroiinnit 
dans  ce  moment,  aprèsavoir  refoulé  isolément 
les  trois  corps  qui  devaient  l'observer,  le  bas- 
sin de  la  Marne  Usé  d'avance  C4imme  le  point 
de  jonction  entre  le  rentre  et  la  gauche.  Knfin. 
l'armée  de  Bohème,  plus  heureuse  encore  .s'il 
est  possible,  avait,  gréée  à  la  violation  de  la 
neutralité  de  l,i  Suisse,  enlevé  ce  pays  au  pas 
de  course,  tourné  toutes  les  diilicultés  de  l'in- 
vasion,  et,  sans  anrir  pour  ainsi  dire  lirdié  une 

amorce,  était  parvenue  aux  liords  dr  l.i  Saône, 
d'où  elle  allait  bienl«U  donner  la  main  à  l'ar- 
mée de  flilésie,  pour  se  précipiter  ensemble 
sur  Paris,  que  déjn  elles  serraient  dilnsun  im* 
mense  réseau  de  fer. 
25  janvier  —  Jamais  la  Kranoe  ne  s'était  trouv»V 
dansttiie  position  plus  fâcheuse, plus  terrible. 
Tout  autre  que  .\a]voIéon  rM  s.ms  dmilr 
désespéré  de  faire  tète  à  l'orage ,  et  se  fût 
soumis  aux  rigueurs  de  I»  fortune;  mais,  con- 
fiant dans  son  génie  qui  avait  opéré  tant  de 
merveilles  et  dans  la  bravoure  hcroTqne  de 
eon  armée,  il  espéra  hataneer  une  dcnn^re 
fois  la  supériorité  numérique  des  ennemis  de  la 
France,  et  cumquérlr  une  paix  sinon  glorieuse, 
an  moins  honorable  pour  la  nation  et  pour 
isei  armes.  Deux  plans  restaient  i  suivre  dans 
ce  moment  d<'  rriM<  :  ou  se  maintenir  habile- 
ment sur  la  defcn-sive,  en  disputant  le  terrain 
pas  k  pas,  tout  en  éviiant  de  Hvrrr  bofeiHe;  ou 
bien,  de  jirendre  v  ign\irin<.iMn.Mil  I  i  fTcnsive 
et  d'accabler  les  armées  alitées  en  se  jetant 
wceesalveMeBt  de  l'une  anr  llinlre  aree  lonlm 
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^r«H|Mr<Mr «fait  institué  à  Paris  pour  poai^ 
Toiri  la  tArelé  des  places  et  à  la  défense  des 
fronli^res,  inclina  vivement  pour  le  premier 
de  ces  plans.  La  dcfcnsive  était  sans  doiilu  con- 
forme à  In  iirudencc.  et  dans  toute  autre  cir- 
constance la  sagesse  eût  ordonné  de  se  res- 
treindre i  ce  système;  niais  dans  la  sitaatimi 
actuollc.  ro  plan  devailcDiralner  une  suite  de 
conscqucuces  trrc|)arabics.  Aussi  Napoléon 
n'flttigarde  d'adopter  an  système  dedéfensc  qui 
ne  pouvait  manquer  de  jeter  du  discrédit  sur 
ses  armes  tout  en  encourageant  la  confiance 
des  alliés.  Loin  de  renoncer  à  l'offensive,  si 
runrormc  à  son  génie,  à  son  caractère,  et  qui 
était  à  la  fois  Tespuir  de  ses  soldats  et  la  ter- 
reur de  ses  ennemis,  l'empereur  comprit  faci- 
lenenl  qu'il  bllail,  ponr  ebfenîr  qnelifoes  ré* 
sulints.  frapiicr  (  oiij)  sur  coup,  s  uis  laisser  aux 
ennemis  le  temps  uc  se  reconnailre,  et  multi- 
plier ses  forces  par  des  manœuvres  habites  et 
cuniiniiellis  :  roflènaive  pouvait  senle donner 
CCS  avantages. 

Résolu  à  arrêter  les  progrès  des  armées  al- 
liées en  reprenant  vigoureusement  l'offensive, 
Na|Mdéon  fit  ses  préparatifs  pour  aller  re- 
joindre ses  troupes,  qui  attendaient  son  arrivée 
avce  te  plus  vive  impalienee.  Le  tampi  pres- 
saif  ;  rii.iis  avant  do  (juiUrr  l'aris,  il  fallait, 
autant  que  les  circonstances  le  permettaient, 
mettre  ordre  an«  alhires  du  gonvemement, 
assurer  la  marche  de  l'administration  et  pres- 
crire les  dernières  mesures  de  défense.  Comme 
il  entrait  dans  le  plan  de  l'empereur  que  la 
capitote  se  défendit  elle-même ,  ne  fût-ce  que 
|)endant  quelques  jours,  afin  qu'il  pût  accou- 
rir i  son  secours,  Napoléon  conlia  Paris  à  la 
défensa  de  sa  §ardo  nationale,  mobilisée  par 
di'rrci  du  8  janvier,  cl  stipula  la  construction 
ininutliate  de  divers  ouvrages  sur  les  poiats  les 
plus  csiMisésoulespItts  faibles  de  son  eneelnte; 
et  comme  l'artillerie  manquait  pour  garnir 
ces  ouvrages,  Napoléon  fit  >cnir  en  poste  cent 
Imuches  à  feu  de  C.hâlons.  quatre-vingts  de 
Ilordeaux  et  cinquante  de  Brest.  Tous  les  ma- 
lvl«tls  ranonniers  disponililos  dans  Ifs  ports 
de  Cherbourg,  Brest.  La  HitcheUc,  Dunkcr- 
qoe.  ele.,  forent  appelés  à  Paris,  réunis  aux 
in'.rilitics  excrers  au  tir  du  canon  et  char- 
gés, a\ec  quelques  compagnies  de  canonniers 
de  l'armée  aetive,  du  service  de  ces  pièeet.  Le 
17  janvier,  le  gouvernement  déclara  en  état 
de  siège  toutes  les  villes  des  départements  du 
nord  et  du  littoral  de  la  Belgique.  Le  18, 
après  avoir  rappelé  le  duc  de  Tarenle  de  la 
Belgique,  Naptiléon  fit  expédier  au  maréchal 
iioull  l'ordre  de  diriger  sur  Orléans  deux  divi- 
swns  d'infanterie,  te  moitié  da  sa  eavelerie  et 
de  son  artillerie  légère  ;  et  au  duc  d'Albuféra, 
qui  formait  la  gauche  des  armées  des  Pyré* 
néaa,  da  Ani*  partir  pour  Lyon  non  diviaion 


d^infanterte  da  raneieiwaarmée  de  Catalofiie, 
les  deux  tiers  de  sa  cavalerie  et  toute  son  artil- 
lerie; tous  deux  devaient  prendre,  en  remplace» 
ment,  des  troupes  dans  les  dépôts  de  BordeauXt 
de  Toulouse,  de  Nîmes  et  de  .Montpellier,  et 
se  tenir  sur  la  défensive  la  plus  stricte.  Le  19, 
l'empereur  termina,  parrentremisederévéqne 
do  Plaisance,  et  après  deux  mois  de  négocia- 
•  lions,  le  déplorable  différend  qui  exislait  de- 
puis plusienn  années  entre  lui  eCKe  VU.  Var 
cet  arrangement,  le  saint-père,  retenu  à  Fan- 
tainebleau,  fut  rendu  à  la  liberté  et  caolfaatt 
possession  des  États  de  l'Église 

La  détention  do  prince  des  Asturies,  Fer- 
dinand Vil ,  cet  autre  prisonnier  politique 
de  la  France ,  et  dont  la  détention  avait  été 
le  premier  iMbite  de  linaurraetteii  da  l'Es* 
pagne,  venait  égnieracnt  de  Unir.  La  situa- 
tion de  la  France  la  forçait  néoessairement 
à  lontca  tes  ooncemioni  t  du  reste*  on  se 
te  rappelle,  l'Ëspagne  était  déjà  perdue  sans 
retour  pour  la  France.  Un  traité  avait  été 
signé  le  11  décembre  1813  entre  le  duc  de  San 
Carlos  et  le  comte  de  la  Forêt,  pour  la  misa  SB 
liberté  du  prince  et  son  retour  en  Espagne. 
Napoléon  avait  exigé  pour  toute  condition  que 
Ferdinand  payât  exactamant  la  pension  que 
la  France  avait  garantie  au  roi  Charles  IV  par 
le  traité  de  Bayonne,  qu'il  rendit  les  prison- 
niers fkançate  en  éohange  des  prteonntefs  es- 
pagnols détenus  en  France,  et  enfin  que,  libre 
du  joug  de  la  France,  il  n'allât  point  se  mettre 
sous  le  joug  de  l'Angleterre.  Ces  «wdîtînas 
furent  acceptées  avec  empressement  par  fo^ 
dinand,  qui  se  hàla  d'écrire  de  sa  main  une 
lettre  de  rcuKTcimcntà  l'empereur  ^  un  mois 
après,  te  nouveau  roi  d'Espagne  quitta  Va- 
lençay  et  se  dirigea  vers  te  Catalogua,  d'ob  il 
gagna  ensuite  Madrid. 

Ces  grandes  questions  tsrminées,  tes  der- 
nières mesures  pnur  la  défense  de  la  capitale 
prescrites ,  l'empereur ,  prêta  quitter  Paris, 
conféra,  le  99,  te  régence  de  l'empùre  à  l'im^ 
pératrice  Marie-Louise,  comme  il  l^vaik  ftU 
avant  de  partir  i>our  la  Hussie.  et  nomma  son 
frère  alué,  le  roi  Joseph,  son  lieutenant  géné- 
ral. Le  même  jour.  Napoléon,  entouré  de  l'iai» 
pératriiM'.  dti  r>ii  de  Rome,  alors  âgé  de  trois 
ans,  de  ses  frères  Joseph  ei  Jérôme,  et  de  toute 
m  cour,  ffi  ses  adteux  aux  officiers  da  te  garde 
natiun.ile  dt-  Paris,  réunis  aux  Tuileries,  dans 
la  grande  salle  des  maréchaux.  «  Je  vous  re- 
commande d'élra  unis  entre  vous,  leur  dit-il 
entre  autres  paroles.  On  ne  Banquen  paa  da 


■  Pie  VII  quilla  FoiiUiucblriu  le  2S  jiuvkar  et  »e  randil  S 
Saf<Ni«,  on  il  **»néi»  pemljut  qudqne  lenip*.  Il  reprit  u  nMto 
le  19  niare,  «a  pitiiiil  ptr  Ac^,  Al«u«4rie  •(  TtMrtaiwi 
■rri««l«aS  lhnMctWtl  I M  B  «MWfi  1  T 
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chercher  h  roiis  diviser,  k  ébranler  Votre fdé- 

lilr  à  vos  doviiir**:  je  compte  sur  vous  pour 
repousser  luulfs  ces  coupabios  inslisalioiis.  Je 
VOUS  laisse  rimp^ntriee  et  le  roi  de  Rome... 
ma  femme  rt  m-^n  filn!  repril-il  d'une  voix 
émue  en  avanç^uU  le  jeune  roi  ;  jo  partirai 
aree  l'esprit  dr<;)(f!^  d'inqaiélndes.  tors(|a*ils 
seront  S(i;is  volii-  ^  riv«'f:;ir,!<\  ("i-  <pie  j'ai  (je 
plus  cher  au  monde  après  la  France,  je  le 
remela  k  vos  wîns.  •  Ces  nobles  et  louchants 
adieux  émurent  profondément  les  assistants; 
tons,  d'un  cri  unanime,  jiirrrent  de  mourir 
en  dotVniJanl  le  glorieux  dép«>l  i|(ii  leur  était 
confié.  Enfin,  le  24,  Napoléon  reçut,  dans  une 
dernière  nivlieii  -r  Tuileries,  la  plupart 
des  membres  (iu  Mn;it,  les  ministres  et  les 
prineipanx  dignitaires  retenus  dans  la  capitale. 
Tous  firent  dcNVdMixp'Uir  le  siircès  do  ses  armes 
et  son  retour  triomphal  h  l'aris  :  vœux  men- 
songers et  imiKistcors  qn*nn  grand  nombre 
d*entre  eux  <l<'\.»ient  onMicr  (luclqiu's  ji)nr> 
après!  Dans  la  nuit.  1  empereur  brûla  ses  pa- 
piers les  plus  serrets.  passa  une  heure  en  con- 
seil de  famille,  embrassa  utie  dernière  foîi  sa 
femme  cl  son  lils.  (|u"il  ne  devait  plus  revoir, 
puis,  à  trois  heures  du  malin,  le  2o  janvier, 
il  monta  en  voiture  avec  le  général  Bertrand, 
son  prnnd  maréchal  du  palais,  pour  aller  re- 
joindre sa  brave  et  lidile  armée  sur  les  bords 
de  la  Marne. 

Napoléon  arriva  à  midi  n  ('hAlcaii-TIiirrry 
et  le  soir  à  Cbàlons.  Les  princes  de  iNeuchàlel 
et  de  la  Moskowa,  tes  dncs  de  Valmy,  de 
Keggio  et  de  Bellunc  attendaient  l'empereur 
dansrette  dernière  ville,  et  le  reeiirent  avec  une 
satisfaction  que  leur  situation  ne  motivait  «jue 
trop.  Les  soldats,  non  moins  imjiatients  de  re- 
voir leur  glorieux  chef,  car  lui  seul  avait  toute 
leur  cootiance,  accueillirent  la  nouvelle  de  son 
arrivée  avec  une  Joie  incroyable  :  misère,  fa- 
tigue, revers,  tout  fut  oublié  à  la  fois  On  rùl 
dit  que  la  seule  présence  de  I  emiicreur  venait 
de  changer  l'état  des  chosca.  Dans  la  nuit. 
Napoléon  arrêta  complélcmeni  le  mouvement 
rétrograde  de  ses  maréchaux,  reclilia  leur 
li^ne  en  les  r.ippnudiant  de  la  Marne,  et  dis 
le  lendemain,  il  lit  rerunnaiii  m  .  .  I  i  |'..>si- 
tii>n  oreupée  p  ir  I  iimi  -e  d<  SJ  .ir  I  er<'>iÉil.il 
lie  «  elle  renuuiaissjui'e  lut  que  t'dueher.  quoi- 
que dojn  en  roramuniralion  avec  l'arméf  de 
liiihi  me  jiar  son  exireuie  fiaurbe.  n"a\ail  |;a> 
encore  opère  sa  réunion  à  Schwarlzeuberg. 
mais  qu'il  manesuvrait  dans  ce  moment  pour 
se  porter  vers  TAiihe.  .ifin  de  hâter  leur  jonc- 
tion. Le  plan  de  l'emp-reur  lui  aussilùl  ar- 
rêté. Profitant  de  l'isolement  des  deux  armées 
pour  les  liattre  l'une  après  l'autre,  il  groupa 
les  corps  des  maréchaux  Ney,  Victor  et  .Mar- 
moQt  sur  son  centre,  autour  du  Viir),  lit 
avancer  le  due  de  Tlivise  avec  la  garde  sur  ta 


Araite,  êtm  h  direction  de  Trojes,  et  eavefi 

courrier  sur  courrier  an  duc  de  Tarente  avec 
ordre  de  délwucher  par  Verdun  [wur  veniroc- 
cuper  la  ^'auche  de  s  m  ordre  de  bataille;  puisi, 
dans  rni>rî's  dinée.  il  commença  à  manœuvrer 
par  sa  dr<»itesur  flanc,  de  larmécde  Bliichcr, 
à  laquelle  il  voulait  livrer  h  première  ba> 
taille. 

Les  cinq  corps  qui  formaient  dans  ce  mo- 
ment l'armée  active  de  Napoléon  comptaient 
au  plus  soixaiitiMrt  dix  millo  houjmes.  (-e  n'é- 
tait que  le  sixicme  des  trois  armées  alliées  qui 
s'avançaient  pour  l'accabler  ;  mais  dans  les 
mains  de  l'empereur,  m  :e  par  s.)n  génie 
créateur,  cette  pi)i;jnée  (11- l)ra\ es.  dernier  d^-- 
bris  des  vainqueurs  d'Arcol::,  de  Marengo, 
d'Anstcrlits,  de  lena,  de  Wagram,  de  la  Uos- 
kowa  et  de  Liit^cti.  allait  .  par  utir  suite  de 
prodigeSf  qucbjuefuis  couronnés  de  sucerset 
jamais  dépourvus  de  gloire,  conquérir  le  der- 
nier  échelon  de  l  immarlalilé  ! 

Le  27,  au  point  du  jour,  l'armée  française 
se  porta  en  avant,  dans  la  direction  de  Saint- 
Dizier.  I.e  duc  de  Hcliune,  qui  marchait  en 
tête  nM'c  la  cavalerie  du  général  .Milbaud  et 
la  division  buhesme,  atteignit,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  l'arrièrc-garde  de  Dlikhcr, 
formée  par  la  cavalerie  d.i  génf'ral  l.andsko'i, 
et  l'attaqua  sur-le  champ.  Les  ennemis  furent 
enfoncés  It  la  première  charge,  perdirent  quel- 
ques centaines  de  prisonniers,  et  furent  pour-* 
suivis  l'cpce  dans  les  reins  jusqu'au  delà  de 
Saint-Diiier,  où  le  reste  de  l'armée  entra  ^tn 
neuf  heures.  Les  habitants,  cxasiK-rés  par  les 
forfaits  que  les  cosaques  et  les  Prussiens  com- 
mettaient impunément  jusque  sous  les  jeux  de 
leurs  chefs,  reçurent  Napoléon  comme  un  Ii> 
bératour.  Ce  fut  à  Sainl-Dizier  que  l'empereur 
apprit  que  BlUebcr,  craignant  d  être  accablé 
dans  ses  positions  isolées  de  la  Marne,  s'était 
rabattu  à  la  Iiàlo  sur  .Ininville,  oh  il  avait  passé 
la  rivière,  et  qu'il  se  dirigeait  daus  ce  moment 
sur  l^esmonl,  pour  y  passer  TAube  et  gagner 
ensuite  la  ville  de  Uar.  afin  de  se  rallier  i  11 
grande  armée  allii  e.  dont  U-  quartier  géné- 
ral étaitalors  a  ('hauiuonl.  Cumme  C4!ltc  mar- 
che de  flanc  exigeait  un  détour  considérable, 
Napoléoti  comprit  qu'en  se  portant  rapidement 
bur  iAube.  p.ir  Ihienne,  il  prendrait  delhuc 
sinou  (oultrl'armiT  «le  Silé^ir.  au  moins  M>nar- 
ri' rt  i:.iriï<'.  i  I".  i  !  ■  aii  a  anl  ^jueSchwarl- 
zeniicrg  pùi  aiu-ourir  au  secours  de  Ullt- 
cher.  Tout  fut  disposé  à  l  instant  pour  tqiérer 
cette  marrhe  eond>inée.  Uans  i.i  soirée,  les 
troupes  (|ui  axaient  été  mises  à  la  poursuite 
du  gênerai  l.an.lskoï  se  repli»  cent  sur  Saint- 
rizier.  et.  (i.ios  la  nuit,  toute  l'armée  française, 
à  rexee[ili()n  il  nue  faillie  arrière  garde  qui  fut 
lai.ssee  à  la  dcicnsc  de  Saint- Dizicr,  repassa  la 
Marne.  Le  38,  au  matin,  elle  ae  Jeta  dans  I» 
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HdHC  dn  Seret  gagna  Montierendcr,  par  Vassy . 
Un  dégel  subit  qui  survint  dans  la  nuit  rendit 
In  routes  presque  ini;iriilicaliles;  m.iis  la  m'v 
ccsMté darri^er  sur  i'Auhe.  l'exemple  (Ut  Na- 
poléon dont  les  babils  étaient  couverts  de  buiic 
«t  trem]<>'-<< .  la  joie  enliti  des  babitants  en 
revoyant  leurs  cuiopalriules.  doublèrent  le  cou- 
rage des  troupes  et  leor  firent  sormonlcrtous 
les  <d)stacles.  Dnns  In  nuit.  reniiiiTcur  envoya 
l'ordre  au.  doc  de  Trcvisc,  arrivé  à  Arcis- 
sor-Aobe,  de  se  rapprocher  de  Tannée  en  se 
portant  à  I  insiniit  sur  Troycs.  et  do  tomber 
sui  les  troupes  de  Saeben.  que  liluchcr  avait  di- 
rigées sur  le  pontde  l.esinont.  I/oflleiar  charge 
de  porter  celle  dépêche  au  maréchal  llorlicr 
.  t(.Tnl  I  iiiallieurcuseiiK  lit  entre  les  mains  des 
cosmiques  de  1  avant  j;ardu  euuctuic  cl  futamcné 
aoprès  du  général  prussien,  qui  apprit  ainsi 
rapprn;  lie  do  l'onipiTeiir  et  les  dangers  qui 
menaçaient  l'armée  de  Silcsie.  Ulùcher  &e  bâta 
de  rappeler  le  corps  de  Seehen  sur  Briennef 
où  lui-même  avait  |)r  ls  position,  et  (inima  con- 
naissance de  sa  situation  au  prince  de  Wur- 
tenberg  et  au  général  Gialay  «  établis  dans  les 
environs  de  liai  sur-Aube,  en  les  engageant 
de  venir  k  soutenir.  De  son  côté.  le  prince  de 
Scliwartzenlterg,  prévenu  de  la  marche  de 
reapereur  sur  Montierendcr,  ordonna  au  gé- 
néral Iiavaroi*  de  Wrède.  (|iii  venait  de  re- 
joindre la  grande  armée  apn  s  aNuir  laissé  de 
forts  détachements  devant  les  places  du  Rhin, 
de  so  porter  à  nian  lies  forcées  sur  Joinville,  de 
se  réunir  aux  troupes  de  \N  itt{{cnslciu ,  qui 
débouchaient  soreette ville  par Comineroy,d*y 
attendre  l'arrivée  du  corps  du  général  York, 
ei  i  risiiiU'  (le  menar-er  ensemble  la  gauche  de 
I  armée  Irancaise,  de  manière  à  forcer  Napo- 
léon d'abandonner  sa  ()oursttite  contre  BIU- 
cher.  Ces  mesures  elaii  nt  sages:  elles  devaient 
non-aeuiement  sauver  l'armce  de  Silésic,  mais 
dérotttertoutleplandecanipagnedcs  Français. 

I.c  29  ',  l'ariuée  française  continua  sa  route 
dans  la  direetiun  de  I  Aube.  Ui  cavalerie,  com- 
mandée par  le  général  Grouchy,  marchait  en 
tète  ;  p^;is  arrivaient  les  corps  des  durs  de  Bel- 
lune  et  de  It.'ifriise.  eeloi  du  prince  de  la  Mos- 
liowa.  et  eidiii  les  divisions  de  la  Jeune  gjrde. 
Legénérall'iré.  qui  formait  r«>x(réme avant- 
gardeavcr  imcdivision  de  cavalerie,  découvrit, 
à  midi.  1  arrii  re  garde  des  allies  en  ptisitiun 
derrière  le  village  de  Maizières.  !ians  perdre 
an  instant,  le  général  français  r-nrl'  les 
troupes  ennemies,  les  chargea  avec  vigueur  el 
les  rejeta  en  désordrosorle  village  de  Parthes. 

I  RafatMNBTA  q|nrU|artaalm  éi-ri»aiii«  |H>rlenl  h  conitial 
At  BricMiM  >a  98  jantier:  re  ne  |icul  éirc  <|u'un«  Céalad'al- 
Icnnoii.  Jf  me  ra|i|iorl<-,  jmtir  Ir»  ilatra  «Ir*  éfi'neaicnUroi- 

liU<rr>  ^U  «filr  nu'ni<îi*Mt  r»ni|i.n|[ne,  aul  ra]i|Kirlt  de  tVn»|ie- 

rriir  j  I'nii|n  r4li  H  •■  ri  ;/  iili-  ■   ;u]..iiiic  lel-ilmii  nr  (iii'|>IiM  et» 

r«|ip(irU  poar  l'esaciiliMie  det  dalM  el  aouveiil  mente  dea  iéïU. 


mildier,  croyant  D*litoir  IMreqti'è  une  simple 

avant-garde,  fit  alors  soutenir  son  arriéra» 
garde  d'une  brigade  de  cavalerie,  afin  de  pro- 
téger sa  retraite  sur  Brienne.  Le  général  prus- 
sien ,  quoique  prévenu  de  la  proximité  de 
l'empereur,  ne  s'attendait  pas  à  être  attaqué 
sitôt;  il  comptait  même  pouvoir  continuer  sa 
retraite  sur  Bar  ;  toutes  ses  mesures  éteient 
prises  dans  cette  intention,  et  déjà  une  partie 
de  son  matériel  était  en  mouvement  lorsque,  i 
deux  heures,  toute  rarmée  firaofaise  déboucha 
en  vue  de  Kricnnc,et  le  força  d'accepter  la  ba- 
taille pour  échapper  à  une  retraite  que  tout 
menafait  de  changer  en  désastre. 

A  peine  arrive  sur  le  terrain,  le  général 
Grouchy  développa  dans  la  plaine  les  divisions 
Piré,  Bricbc  et  JLbéritier  et  aborda  vigourea» 
sèment  la  ligne  ennemie.  Tirais  batteries  de 
vingt  pièces  soutenaient  ce  mouvement.  La 
première  ligne  de  Blucber,  formée  par  la  cava- 
lerie du  général  Pahlen ,  dn  eorps  de  Witt- 
gr  nslcin.  fut  enfoncée  sans  peine,  débordée  et 
forcée  de  se  repliersur  Brienne.  Grouchy  suivit 
deprè»  la  cavalerie  russe,  man  sans  pouvoir 
l'entamer  sérieusement  :  protégée  l'in- 
fanterie el  couvert  de  nombreuses  batteries, 
PahlcD  put  rallier  ses  troupes  sans  le  moindre 
danger,  et  défier  pendant  deux  heures  tous  les 
efforts  de  la  cavalerie  française.  l'nc  vive  ca- 
nonnade s'engagea  alors  sur  le  front  des  deux 
armées.  Il  était  quatre  heures  et  demie; 
le  jour  baissait.  Voyant  que  le  combat  .se  pn>> 
longeait  en  un  feo  aussi  meurtrier  qu'inutile. 
Napoléon  résolut  de  brusquer  les  choses  en 
enlevant  de  vive  forc^;  le  cbàteittde  Brienne, 
qui  formait  la  hase  de  l'armée  ennemie.  Trois 
colonnes  d  attaque  furent  disposées  à  l'instant. 
La  première,  formée  de  Indivision  Ouhesme, 
dut  se  porter  vers  l'extrême  gauche  du  châ- 
teau ;  celle  du  centre,  composée  de  six  liatail- 
leasde  la  division  Deeoui  aux  ordres  du  prince 
de  la  Moskowa,  fut  charpéc  de  l'attaque  du 
centre,  et  la  troisième,  dirigée  par  le  général 
Château,  dwf  d'étal-major  du  maréchal  Victor, 
de  tourner  la  ville  de  Brienne  et  de  gagner  le 
château  en  y  pénétrant  par  le  parc.  L'artille- 
rie et  la  cavalerie  de  Grouchy  devaient  sou- 
tenir cette  attaque.  Les  troupes  étaient  ha- 
rassées par  la  marche  pénible  qu'elles  venaient 
de  faire  ;  mais  devinant,  avec  leur  instinct  or- 
dinaire, rimportanee  de  la  prise  du  château, 
elles  «"avancèrent  couraRcuscmi  nt  >rtt-  !  ;  mi- 
traille qui  les  foudroyait  et  se  précipitèrent 
vers  les  ennemb  avec  Télan  le  plus  généreux. 
Les  premières  colonnes  des  Rasso- Prussiens 
furent  enfoncées  en  quelques  instants  et  refou- 
lées de  position  en  position.  Le  dé.sordrc  com- 
mençait à  s'introduiredans  leurs  rangs,  lorsque 
Hliieher,  s'étant  aperçu  que  la  cavalerie  fran- 
çaise, au  lieu  de  soutenir  l'attaque  dès  Icprin- 
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iipt,  ïAmHfti  «Mm  ^Mft  n  ^tira,  diri- 
gea le  gf^néral Pahlen  avec  quarante  c«.ra(Jn)ns 
«OMtre  la  division  DahcMue  et  la  Ot  charger  à 
MlMMe.  Mm  ne  rfcirta  «a  cboe  d«  eette 

masse.  Dahesme  fut  refoule  k  son  tour,  per- 
dit huit  ijounlMsà  feu  et  se  vit  forc^  de  rega- 
gner le  poiot  d*oii  il  diait  parti.  Le  prince  de 
la  Moskowa,  qui  était  au  momentde  pénétrer 
dans  la  ville  avec  la  colonne  du  centre,  fut 
arrêté  par  cet  e«-hec,  mis  à  découvert  ot  obligé 
de  se  reCirtr  derrière  les  jardins  du  château, 
oh  il  ne  parvint  k  se  maintenir  qu'à  force  de 
sang*froidetde  bravoure.  La  colonne  de  droite 
eoBtimie  lealen  nirdM.  Aprèi  avoir  eallMité 
et  mis  en  désordre  les  Iroiipes  que  Bllkher 
venait  de  jeter  au-devant  de  lui,  le  générai 
Cliâteau  se  préeipita  dans  le  parc,  chargea  les 
fimemiff  avec  nn  élan  irrésistible,  les  enfonça 
après  une  latte  épouvantattle  et  se  fraya  enfin 
m  chemin  jusqu'au  château,  tilucher  s'y  trou- 
vait avec  loat  ton  état-major  ;  il  n'eut  que  le 
tMOps  de  monter  à  cheval  et  de  se  jeter  dans 
la  ville.  Au  même  instant,  la  colonne  victo- 
rienae  se  lança  sur  les  troupes  qui  oeenpeient 
le  diâteau,  les  mit  en  fuite  et  se  retrancha  à 
la  hâte  dans  le  poste  qu'elle  venait  de  conqué- 
rir au  prix  du  plus  beau  dévouement.  Si,  dans 
ee  Bument ,  profilant  du  désordre  que  cette 
prise  venait  de  jeter  dans  les  rangs  des  alliés, 
l'armée  française  se  fût  précipitée  sur  Briennc, 
était  Mt  de  BMMier  et  de  set  traupea; 
mals.jcraidéjj  dit,  la  fatafiti'ne  devnil.  h  celle 
époque,  cesser  de  protéger  les  ennemis  en  pa- 
faljniit  les  plus  iieaav  faits  d*aniies,  en  rai- 
llant las  plus  belles  combinni<;ons  de  Napoléon. 
Forcé  de  reprendre  le  chAteau  de  Briennc 
ou  de  commencer  immédiatement  sa  retraite, 
BIttcher  ordonna  au  général  russe  Alsusiew 
d'attaquer  la  position  de  flanc  cl  sur  les  der- 
rières, au  général  Sachen  de  détacher  une 
partie  de  ses  troupes  eontre  Ife  prince  de  la 
Moskowa.  afin  de  l'éloigner  des  j.Trdins.  et  a» 
général  Pabicn  de  contenir  à  tout  prix  la  cava- 
hth  de  CiTouehy,  qui  venait  enfin,  mais  un 
peu  tard,  de  se  |M)rler  en  avant,  l  es  Russes 
abordèrent  le  château  avec  un  courage  remar- 
quable et  rcscaladh>ent  sur  frtnsienrs  points  i 
la  fob;  mais  tout  fut  inutile.  Partout  les  Fran- 
çais firent  face,  partout  ils  restèrent  inébran 
labiés.  Après  des  prodiges  de  valeur  pour  en- 
lever le  château,  le  général  Alsusiew  Ait  chassé 
de  rnur  en  cour  et  iddipe  <le  regagner  la  ville, 
laissant  le  château  et  les  jardins  encombrés 
de  cadavres  et  de  monranls.  Il  était  alors  huit 
heures  dti  soir.  î.c  prince  de  la  Mitsko-v  i,  qui 
venait  d'être  rejoint  par  le  reste  de  la  division 
Deeottt,  s'avança  dans  ce  moment  contre  les 
troupes  du  général  Sachen,  les  chargea  trois 
fois  de  suite  et  pénétra  k  son  tour  dans  la  ville. 
Brienne  était  en  feu  et  le  bruit  des  maisons 


qnl  B^éeroolalenl  sa  mêlall  an  fracas  de  Tar- 

tiilerie  :  c'était  un  spectacle  horrible  ;  mais 
aucun  danger  n'arrêta  la  colonne  de  1  iniré 
pide  marédial  Ney.  Bravant  avee  nn  égal  «an» 
rage  ot  les  flammes  et  \n  mitraille,  l'infanterie 
française  se  lança  au  pas  de  charge  dans  la 
graatda  rue  de  Brienne  et  aborda  les  ennemis 
à  la  ba'i'onneUe.  Au  même  instant,  le  général 
Grouchy  se  précipita  avec  sa  cavalerie  sur  l'aile 
droite  de  Blucher  et  la  chargea  avec  non  moins 
d'impétuosité.  Un  combat  affreux,  désespéré 
s'engagea  alors  sur  les  ruines  fumantes  de  la 
malheureuse  ville.  Français,  liusso-Prussiens, 
tons  se  battirent  avee  un  aohamament  in> 
er«)yablc.  Le  brave  général  de  division  Decoui' 
fut  mortellement  blessé  d'une  balle  qui  lui  fra\ 
cassa  l'épaule  ;  le  contre  amiral  Baste  qui  le 
remplaçai  la  tête  do  sa  division,  fut  emporté 
quelques  instants  après.  Presque  au  mémo 
moment,  le  prince  de  Neuchâtel,  engagé  an 
milieu  du  combat,  reçut  nn  eonp  do  lance  sur 
la  l^le.  fut  jeté  dans  la  bouc  et  ne  parvint  qu'à 
peine  à  se  tirer  de  cette  épouvantable  mêlée. 
Bnlln,  apr^  une  iwuclMrie  de  deux  lienrM, 
les  Franenis  {varvinrent  à  refouler  les  Russo- 
Prussiens  cl  à  occuper  la  moitié  du  la  grande 
rue  de  la  ville.  Voyant  que  la  victoire  lui 
échappait  cl  jugeant  du  reste  l'inutilité  de 
prolonger  cette  lutte  sanglante,  BiQcher  se  dé- 
cida alors  il  continuer  sa  retraite.  A  onie  heu- 
res, les  denx  armées,  également  épuisées  de 
fatigue,  ^ess^rent  le  c^imbat,  et  une  demi- 
heure  après,  les  Husso-Prussicns  se  mirent  en 
retraite  sur  la  roule  de  Bar-aor^Anbe. 

Celte  journée  cortla  de  part  et  d'autre  enù- 
ron  trois  mille  hommes  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Bien  mallieureoseroent  ne  eompennit 
celle  perte;  au  contraire,  vu  n  foulant  l'armée 
de  Silésie  sur  celle  de  Scbwarl/enberg.  au  lieu 
de  les  séparer,  ce  que  l'infructueux  combat 
de  Brienne  ne  permettait  plus  d'espérer.  Na- 
poléon ne  fnisnil  qu'auRmenler  les  forces  de 
son  adversaire  tout  en  diminuant  les  siennes. 
Bans  cette  situation,  il  tût  sans  doute  miens 
vallu  de  r.diattre  rapi<leini'nl  sur  in  Marne 
et  d'y  c«-r4scr  l'aile  droite  de  Bliicbcr,  de  ma- 
nièro  i  foreer  celui-ci  à  accourir  au-devant  de 
ses  troupes  menacées  et  de  s'éloigner  ainsi  de 
nouveau  de  l'année  de  Bohèoïc;  là,  la  victoire 
était  passible,  et  un  grand  succès  était  indis- 
pensable pour  relever  complètement  le  aurai 
de  l'arnit^e.  lan^lis  qu'en  présence  des  ileut 
armées  aliievs,  I  immense  supériorité  numéri- 
que daees  dernières  rendait  la  vietnire  de  tonta 
impossibilité.  Qoelquea-nns  des  chefs  les  plus 

'  Le  gitténà  Itoeam  tnem),  baron  êt  l*«ai|iir«,  Mtit  mi  «a 
Savoie  le  10  jiiillri  ITTS. 

•  f/M-anIre  tmtral         (Pi/rrr^ ,  rci  iiiitjinl  >\rt  mjriitt  de 

b  fjarilf.  iLLinil  i  nnn^'  Jnx  !«  'il  iiomui!  '  I70S  LVlipcrCHf 
r*«ail  éivvi  é  U  digaité  de  cooilc  le  29  aoàt  160S 
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19  JàNTin.  —  l"  r*vmin  Itl4. 


InfluenU  crurent  poDTOîr  en  faire  1  observa- 
lioB  ik  l'empeKort  nais  Mil  qo1l  erât  que 
IVnée  de  Bohême  se  fiorlait  sur  Auxorre, 
cnUM  le  bruit  on  courait,  soit  qu'il  crût 
pouvoir  écraier  BlUchcr  avant  que  Srhwart- 
lenberg  pût  le  Mulenir,  Napoléon  persista  à 
Touloir  pnlamcr  l'armop  (ic  Silosic.  En  con- 
scqiirnce,  le  30,  au  matin,  la  cavalerie  de 
Grouchy  el  le  eorps  du  due  de  BeHune  Airent 
mis  à  la  poursuite  do  BlUcher  sur  la  ronlc 
de  ^ar;  les  autres  troupes  prirent  la  même 
dirvrlioR  vers  midi;  1^  imnTati  dn  che- 
mins ne  permit  pas  que  les  Français  atteignis- 
sent l'armée  ennemie;  quelques  traînards 
tombfrent  seuls  en  leur  pouvoir.  A  la  nuit, 
l'armée  française  prit  position  h  In  Rolhi^^e, 
h  lieux  lieues  et  demie  de  Brienne.  et  h  une 
faihN- distance  de  liliicher,  qui  s'était  arrêté 
entre  Tratiiics  elBoSMtleourt,  h  moitié  chemin 
de  Pricnnc  et  de  Par  sur-Aulic.  Napoléon  ertt 
voulu  attaquer  l'ennemi  d^s  le  lendemain, 
malt  le  dne  de  Raguse,  fonluiil  l*arri>re* 
;rard(>.  n'él.inl  pas  enrore  en  lijjne.  il  fallut  at- 
tendre un  jour  de  plus.  O  fut  un  contre-temps 
funeste.  Le  St  janvier ,  Napolém  reellfla  sa 
lijrne  de  bataille,  et  distribua  ses  troupes  (  nln; 
l'Auhc  et  la  route  de  Monticrender.  le  dos 
vers  la  roule  de  l.esmont.  De  son  côté,  le  gé- 
némliaiime  prussien  eoiicetitrà  looles  ses  for- 
ces autour  de  Trannes.  rerfifli  également  sa 
ligne  et  envoya  courrier  sur  courrier  au  prince 
de  Sehivarlnnbcrg  pobr  Tinslrairede  sa  poai- 

linn  el  lui  demander  des  Sfcdiir"?.  Srhwariren- 
berg  s'empressa  de  répondre  à  BlUdicr  qu'il 
fliHail  Mvrer  batftillë  nna  tro|>  tarder,  en 
prenant  liii-méme  rofTensirc,  et  que  le  comte 
<îiulay  et  le  prince  royal  de  Wurlenberg  al- 
,  iaienl  le  soutenir  en  se  portant  de  Bar  sur 
TraiMeft.  En  effet ,  dans  la  nuit  mfme .  ces 
deut  corps  rejoignirent  BIficher  et  po^l^^enl 
ainsi  ses  forces  k  cent  trente-six  mille  sept 
eenif  entolMfWnls.  Les«trtr»seorfMde  Ferméo 
de  Bohême  s'avanerrenl  dans  le  même  mo- 
ment en  seconde  ligne,  avec  ordre  d'appuyer 
rarméè  de  9iléèie.  te  génétul  de  IVrlde.  qui 
venait  d'opérer  sa  réunion  avec  le  corps  de 
Witlgenslein,  à  Joiètille,  se  porta  de  cette 
ville  sur  Soulaines,  de  manière  à  se  jeter  sur 
les  derriftes  de  l'armée  f^nçaise  et  lui  couper 
sa  retraite  <"ers  le  pont  de  l.esmont;  le  eorps 
d'York,  arrive  <lcux  jours  auparavant  près  de 
iiInt-DItier ,  devait  reprendre  cette  ville  et 
couper  la  route  de  ChAlons;  Barclay  de  Tolly 
fut  dirigé  sur  Colombey-lcs-dcux-ligiises,  et 
Gollotedo  tnr  Vanderavre,  sur  la  route  de 
Troyrs  ,;('m  d'inif  rcr[)(('r  les  commimic^itions 
du  duc  du  1  révise  avec  les  troupes  de  Napo- 
Ken.  Os  nmatements,  on  le  voit,  ne  tendaient 
è  rien  moins  qu'à  envelopper  eompléienieat 


1«  février  —  BaiaUtê  d«  ta  âotMn.  Le  t"  fé- 
trier,  è  bnll  hrarea  dn  maHn,  lliHnéa  «nno* 

mie  courut  aux  armes  et  se  porta  en  avant  sur 
irais  grandes  colonnes.  Le  corps  du  général 
Oiolay  formait  l'aile  gauche,  celui  de  Sacben 
occupait  le  centre,  et  celui  du  prince  de  Wur* 
tenberg  la  droite.  A  midi,  les  alliés  arrivèrent 
en  présence  de  la  ligne  des  tirailleurs  français 
el  la  refoulèrent  sans  la  moindre  ffiSenHé.  Lea 
troupes  françaises  achevaient  dans  ce  moment 
le  déploiement  de  leurs  colonnes.  L'aile  droite, 
plaaée  aons  les  ordres  dn  général  Girard,  et 
formée  dos  divisions  Dufour,  Ricard  et  de  la 
brigade  de  cavalerie  Picquet,  se  trouvait  en 
position  entre  le  vlllafa  de  la  Bethière  el  «ML 
de  Dienville.  la  droite  eppuyéei  l'Aube  :  ocUe 
aile  présentait  une  force  de  sept  raille  cinq 
cent  quarante  hommes.  Le  centre,  formé  des 
divisions  d'infanterie  Lefebvre-Oesnouettes, 
Colbert  et  Guyot,  aux  ordres  particuliers  du 
général  Nansouty,  de  la  division  Duhesaae,  et 
des  tfoit  divisiene  de  eavalerie  Ptré,  Brieho 

et  Lhéritier,  du  corps  de  Milhaud.  oorupaicnt 
les  villages  de  la  Rothière,  de  Cbauuienil  et 
de  la  Chaise.  C'était  le  due  de  Bellnue  qni  en 
avait  le  commandement  en  chef  :  ses  forces 
s'élevaient  à  six  mille  cent  baïonnettes  et  cinq 
mille  six  eents  chevaux.  L'ailo  gauclMi  com* 
mandée  par  le  duc  de  Ragnse,  ei  formée  de  h 
division  d'infaDlcrie  l^grânge  et  de  la  division 
de  cavalerie  Doumcre,  dont  les  forces  étaient 
de  six  mille  quatre  eenta  eoMlialtanla,  ioeii-' 
pait  les  villages  d?  la  Chaise  et  de  Morvil- 
liers ,  avec  une  arriére-garde  sur  la  route  de 
MnviHe.  Le  priifee  de  la  11  eskoira  se  Irenvail 
en  seconde  ligne  avec  le  corps  de  réserve, 
eomposé  des  divisions  Bothsnbourg,  Meunier 
el  Deeona,  et  de  la  eafalerie  dn  gàiéral  De- 
francc,  chargée  de  la  garde  dn  pont  de  Les- 
nsont.  La  force  de  ces  qnaire  divisions  était  de 
dix  mille  cinq  cents  combattants,  ce  qui  por- 
tait les  forces  de  Napoléon  à  trente-six  mille 
cent  quarante  hommes ',  c'est-à-dire  à  soixante 
el  dix  mille  hommes  de  moins  que  l'armée  de 
Bilésie.  Aveo  des  forées  aussi  disproportion* 
nées ,  le  aati  de  la  bilaiUe  étail  Axé  d'n- 
vance. 

A  une  iMure  préelsoi     trois  grsodes  co- 

lonncs  de  niQcher  débouchèrent  dÛs  la  plaino 
de  la  Rothière  et  commencèrent  Tattaque  par 
unevidente  canonnade.  L*empereor,  qui  igno* 

rait  que  le  prince  de  Schwartzenbcrg  eût  ren- 
forcé l'armée  de  Silésie ,  ne  s'attendait  pas  au 
mouvement  offensif  de  Blbcherj  lui-même,  au 
contraire,  comiitaii  attaquer  ce  dernier }  aussi 

l'amtéo  française  fut  yhn  ou  moins  surprise. 
Les  premières  troupes  furent  enfoncées  sans 

I  Cet  ^a>lra  CM^v  formiicnl  le  mrpi  (ir  bilailkr  on  tcMnlrV 
ds  llàHnÀ  il-lNÇitoè,  ({ont  if  duc  de  Tarenle  formait  l'aHb  ga»> 
eiN«r  le  MMMia  *N  4»fMilÉSr«i«NlMé  lk*|Mk 
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peine,  rejelées  de  position  en  position  et  eniin 
dMMéw  ror  leeoriM  de  iMtatlIe.  Le  eonle  de 

Giolny.  (jui  avait  ordre  de  s'emparer  du  pont 
de  Dicnviile  ou  d'y  acculer  la  droite  de^i  Fran- 
çais, aborda  de  front  les  troupes  du  général 
(îcrard  et  les  chargea  à  outrance,  tandis  que 
son  artillerie  les  foudroyait  de  liane.  Les  Fran- 
çais reçurent  le  choe  avec  la  plus  grande  fer- 
meté et  firent  échouer  toutes  les  tentatives  des 
troupes  aulrichicnnos.  Le  général  Giulay  se 
précipita  trois  fuis  de  suite  sur  Dienvillc,  trois 
fois  ses  colonnes  vinrent  se  briser  devant  riné- 
tiraiilabic  fermeté  de  Gemnl  et  de  ses  sol- 
dats. Enfin,  après  trois  heures  d'efTorls  inuti- 
les, Giulay  se  vit  forcé  de  renoncer  i  enlever 
le  pont  et  à  se  retirer  hors  de  la  portée  de  la 
mousqueterie  pour  reformer  ses  colonnes 
désorganisées. 

L'attaque  des  alliés  sur  la  gauche  des  Fran 
rais  n'obtitil  p:is  plus  do  sncet  s.  Débouoîianl 
du  village  d'ii^clauce,  l'aiic  droite  des  ennemis 
ehassa  les  tiraiNenn  français  du  bois  de  Beau- 
vais  et  se  précipita  ensuite  sur  le  hamenu  de 
la  Giberie,  quelle  emporta  après  une  lutte 
acharnée.  Le  prince  royal  de  Wnrtenberg  allait 
conlinucr  son  mouvement  en  poussant  vers  la 
ligne  de  bataille  du  maréchal  Victor,  lorsque 
ce  dernier,  sentant  toote  l'importance  du  poste 
de  Giberie,  se  porta  lui-même  en  avant  avec 
une  division  d'infanterie,  chargea  les  ennemis 
avec  la  dernière  vigueur,  les  culbuta  à  son 
tour  et  les  dtassa  du  hameau. 

I.c  centre  de  la  ligne  franraise,  sur  lequel 
BlUcJier  avait  dirigé  la  principale  partie  de  ses 
forces,  fut  beaucoup  mofais  henrenx.  Chargée 
à  la  baïonnette  par  le  corps  du  général  Sachen, 
ladivi$ionDuhesme,quise  Irouvaiten  première 
ligne,  reçut  bravement  le  choe  des  ennemie  en 
avant  de  la  Rothière  et  sou  tint  vigoureosement 
lecombat  pendant  près  d'une  heure.  Maisaprës 
une  lutte  sanglante,  dans  laquelle  les  troupes 
françaiaet  firent  l'impossible  pour  sup[i!éer  à 
leur  immense  infériorité  numérique,  la  divi- 
sion fut  enfin  débordée,  culbutée  etrejetcedans 
le  village,  ôlr  Dnhesme  recommença  le  combat 
avec  une  nouvdie  opiniâtreté.  En  voyant  bi 
position  désespérée  de  Dubesme,  le  général 
Nansonty  se  lança  i  son  tour  avec  les  divisions 
Piré,  Colbertel  (îuyot,  et  chargea  les  colonnes 
russes  aveo  leplus  généreux  dévouement.  Tout 
le  centre  de  IHtIdber  en  Ait  Annlé;  mais 
grâce  aux  masses  dont  il  ^posait,  Sachen  re 
vint  sur  ses  pas,  ramena  vivement  la  cavalerie 
française  et  les  fit  charger  ù  son  tour  {lar  le 
corps  de  cavalerie  russe  du  général  Wassilt- 
schikow.  I.cs  divisions  l'iré,  (lolberl  et  (îuyot 
furent  enfoncées  après  avoir  glorieusement  re- 
poussé une  premitee  charge,  perdirent  vingt- 
quatrc  pit  res  do  canon  au  milieu  i\c  l;i  nu  ire, 
«t  furent  eulin  rejetées  dans  la  direction  de 


Briennc,  où  le  général  Wassiltschikow  les 
poursuivit  de  prâ.  Délivré  de  la  eavalerie 

française,  Sachen  ramena  à  l'inslant  son  in- 
fanterie sur  la  Bolbièrc ,  fit  soutenir  son 
mouvement  par  soixante  bouchée  k  feu;  et 

recommença  son  attaque  sur  la  division  Du- 
hesme.  Les  Français  firent  des  prodiges  de  va- 
leur pour  c.uiserver  ce  poMte:  mais  tout  fut 
inutile.  Brisée  -Je  fatigue,  débordée  sur  ses 
ailes,  acealilée  par  le  nombre,  la  division  fut 
cidin  enfoncée,  cernée  de  toute  part  cl  presque 
entièrement  faite  prisonnière. 

('('  Mirilhi-iireti\  (  clirc.  (pii  laissait  l'aile  gau- 
che à  découvert,  plaçait  l'armée  française  dans 
la  situation  la  plus  triste;  un  dernier  événe- 
ment imprévu  de\ait  mettre  le  comble  aux 
infortunes  de  celle  journée,  il  était  alors  cinq 
heures  du  soir.  Le  général  de  Wrèdc,  que  le 
[•rince  de  Sch>^artzenberg  avait  chargé  de  se 
|)ort<  r  de  Jnin\illt'  sur  S'tulaine  et  de  tomber 
ensuite  sur  les  derriéresdc  i  armée  engagée  con> 
tre  BIQcher,  déboucha  dans  ce  moment  entra 
les  villagts  ili-  Tbaiimcnil  et  de  ^forvilliers, 
refoula  vivement  l'arru re-garde  du  duc  de 
Raguse,  et  aborda  Taile  gauche  des  Français 
de  manière  à  le  déborder  complètement  par 
son  flanc  gauche.  Surpris  par  rx*lte  attaqne 
inattendue,  Marmont  n'ont  que  le  temps  de 
jeter  la  bri^de  Joiibeii  d.ins  Chaumenil  pOUT 
(ii-^pnfcr  If  village  le  plus  Iwiiijlrmps  possible 
et  donner  au  reste  de  la  gauche  le  temps  d'ac- 
courir k  son  aide,  général  Jonbert  remplit 
sa  mission  avec  la  plus  grande  fermeté  Pen- 
dant vingt  minutes  environ  il  se  maintient 
sous  le  feu  des  batteries  de  de  Wride  et  tint 
les  ennemis  à  l'entrée  du  village;  mais  à  la 
fin,  tournée  à  la  droite  par  la  cavalerie  bava- 
roise du  général  Spliny,  débordée  ft  la  gaudie 
jiar  la  division  Ilardig  et  pressée  de  front  par 
la  division  Rechberg.  la  polite  Iroupe  française 
se  vit  enfin  dans  hi  nécessité  d'abandonner  le 
poste  pour  ne  pas  être  écrasée  ou  coupée  du 
duc  de  Raguse.  Les  Auslro-Ua>arois  poursui- 
virent Joubcrt  pas  à  pas,  l'atteignirent  en 
avant  do  Horvilliers  et  le  jetèrent  en  désordre 
vers  le  bois  d'Aîou,  où  le  maréchal  M;irm<>nt 
parvint  heureusement  à  arrêter  quelques  in- 
stants la  marche  des  ennemis. 

Ce  second  échoe  décida  do  sort  de  la  journée. 
Voyant  la  bataille  irrévocablement  perdue,  et 
ayant  à  craindre  que  Blltcher,  prévenu  de 
l'arrivée  des  AostrooBuvarois  sur  le  champ  de 
balailli'.  ne  se  porltlt  en  masse  sur  Ij  gauche, 
demaniereàacciiliT rarinee  Irançaiseà  t°.4ube, 
ce  qui  l'eAt  exposée  a  une  entière  deslruetiou, 
l'empcrfiir,  ^pii  \rnail  de  v»der  au  secours  du 
duc  de  Uaguso  avec  uni:  division  de  cavalerie 
delagarde,  s'empressa  de  se  retirer  sur  Bricnne 
et  le  j)onl  de  l.esnii  nl.  l  a  tuiil  favi)risa  consi- 
dérablement la  retraite,  qui  se  fit  avec  tout 
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l'ordre  désirable.  A  minuit,  l'armée  française 
bivaqua  autour  de  Brienne  <*t  sur  la  roule  de 
Lfsmont.  Quant  à  Blttehcr,  dont  la  noteleme 
rinonsppction  n'a\.iit  rien  p^rdii  j>nr  le 
succès  qu'il  venait  d'obtenir,  il  ae  contenta 
de  passer  la  nuit  sur  le  «hainp  de  batiîUe, 
sans  inquiéter  l'ernée  françeite  dans  sa  re- 
traite. 

<lelle  triste  juin  nce  c-uùta  au\  t  raiiçais  cin- 
qnaule  bouebes  ft  feii,  quatre  mille  lues  ou 
blessés  et  deux  mille  prisonniers.  Le  général 
de  brigade  Marquelse  trouvait  parmi  les  morts, 
et  le  général  Forestier  parmi  les  blessés.  La 
perte  des  alliés  Tut  d'environ  six  mille  hom- 
mes tués  ou  mis  hors  de  combat. 

Apr^  une  balte  de  trois  heures  à  Brienne, 
rarmée  française  se  jwrta  sur  Troyes,  le  2  fé- 
vrier, avnnt  le  jour.  Le  prince  de  la  Moslcowa 
formait  l'arrière^garde.  De  son  côté,  Bliicher, 
tprH  avoir  soumis  les  vilbges  de  h  Chaise,  de 
Morvilliers  et  de  la  Rothi^^e  h  une  exécution 
mililaire,sous  prétexte  que  les  habitantsavaient 
aidé  lestronpesfrançaisesfc  retrancher  ees  pos- 
tes. Bliicher  se  dirigea  sur  Brienne.  oit  il  entra 
vers  huit  heures  du  matin;  un  grand  nombre 
de  blessés  que  l'empereur  avait  dû  abandonner 
dans  cette  ville,  faute  de  moyens  de  transport, 
tomhrrent  au  pouvoir  des  ennemis.  Les  corps 
dedc  Wrède.  deGiulay  etdu  prince  de  Wurten- 
berg  furent  mis  i  la  poursuite  de  l'armée  Aran* 
çaisc;  mais  déjà  celle-ci  se  trouvait  sur  la  rive 
gauche  de  l'Aube.  Son  arrière-garde  fut  seule 
atteinte  en  avant  du  pont  de  I..esmont.  Les  al- 
liés cherchèrent  vainement  de  la  couper  du 
gros  de  Napoléon  ;  tous  leurs  efforts  échouèrent 
devant  l'intrépidité  de  Mey  et  de  Victor  :  k 
huit  henres  do  soir*  Tarrière-gardo  passa 
TAube  sous  la  protection  d'une  batterie  de 
trente  pièces  et  Qt  sauter  le  pont  sur  ses  pas. 
L*armée  poursuivît  ensuite  sa  retraite  sans  le 
moindre  obstacle. 

Le  3.  tandis  que  l'empereur  Alexandre,  le 
•  *  roi  de  Prusse  et  le  prince  généralissime  des 
alliés,  jusque-là  restés  éloignés  du  théâtre  des 
opérations,  rejoignirent  Bliicher  h  Brienne. 
l'empereur  Napoléon  entra  à  Troyes,  où  il  ral- 
lia la  vieille  fiarde,  et  prit  pesHioD  entre  la 
Barce  et  In  Seine.  î  i.  l'empereur  concentra 
ses  troupes  autour  de  sa  nouvelle  position,  et« 
le  IsBdemaîn,  il  reetlBa  sa  Mgne.  Le  doe  de 
Trévise  fut  établi  k  Troyes  avec  l'infanterie  et 
la  cavalerie  de  In  vieille  garde,  le  duc  de  Reg- 
gio  à  Pont-Hubert  avec  la  jeune  garde  ;  le  duc 
de  Belinneau  pont  Sainte-Marie,  legénéral  Gé- 
rard k  Sainl-Pierre  aux-Terlres  avec  les  divi- 
sions Dufour  et  Ricard  ;  le  prince  de  la  Mos- 
lowa  sur  la  route  de  Brienne,  et  enfin  le  duc 
de  Ragusc  à  Arcis  sur-Aube. 

A  peine  arrivés  à  firieone,  Aiesandre,  Fré- 
détio-GaillMime,  le  pfinMdsSebinflMiberg 


et  BlQchcr  se  réunirent  en  conseil  pour  arrê- 
ter le  plan  de  campagne  qu'il  leur  restait  à 
suivre.  Après  de  longues  discussions,  il  fut 
convenu  que  l'armée  de  Silésie  mîirchfr.iit 
sans  délai  sur  Paris,  par  Chàlons,  in  longeant 
b  Marne,  après  avoir  rallié  les  onrps  d'Tork, 
de  Langeron  et  de  Kleist:  (|ue  l'armée  de  Bo- 
hème se  porterait  vers  le  mémo  point  par 
Troyes.  en  longeant  les  deux  rives  de  la  Seine, 
et  que  le  eorps  de  Wittgenstein,  renforcé  de 
dix  mille  cosaques,  manœuvrerait  entre  les 
deux  armées  pour  maintenir  leurs  copimuni- 
calions.  Les  souverains  alliés  statuèrent  en 
même  temps  sur  In  demande  que  Napoléon 
leur  avait  adressée  dix  jours  auparavant  par 
le  duc  de  Vicence  pour  l'ouverture  d'un  con- 
grès de  paixà  Giâtillon  ;  les  alliés  consentirent 
que  les  plénipotentiaires,  déjà  rendus  à  Châ- 
tîllon,  entrassent  immédiatement  en  négocia- 
tion avec  les  plénipolcnUaircs  français,  mais 
avec  la  réserve  expresse  que  l'ouverture  du 
congrès  n'arrêterait  pas  les  opérations,  ou  ne 
ehangerait,  sous  aucun  point,  le  plan  qu'ils 
venaient  d*arr^ler. 

Te  plan,  qiioiqne  en  opposition  avec  les  rè- 
gles de  l'art,  était  néanmoins  sage:  nul  doute 
qu'en  manœuvrant  de  concert,  en  offrant  par~ 
tout  des  forces  quadruples  à  la  petite  armée 
française,  on  n'eût  refoulé  l'empereur  sans 
difBMilté,  tout  en  le  plaçant  dans  Timpossihi- 
lité  dentamer  sérieusement  ses  adversaires. 
Heureusement  pour  les  Français,  une  bévue 
inquiMble  allait  faire  alwBdoiiiier  au  géné- 
ralissime autrichien  ce  (toi  qni  promettait 
de  si  grands  résultats,  et  exposer  un  instant  les 
alliés  à  voir  changer  leurs  triomphes  en  désas- 
tres. 

Le  4  février ,  le  prince  de  Schwartxenberg 
concentra  les  armée»  de  Silésie  et  de  Bohème 
sa-  la  rivo  droite  de  TAnhe,  fit  réfabNr  les 
ponts  de  Lesmontet  de  la  Voire  et  donna  ses 
dernières  instructions  peur  le  mouvement 
combiné  des  dm»  armées.  Le  soir,  tout  ftet 
prêt  pour  se  mettre  en  marche,  lorsque  le  gé- 
néralissime fut  prévenu,  par  le  commandant 
de  sa  cavalerie  légère,  que  Napoléon  se  trouvait 
à  IVoyes  avec  le  gros  de  ses  troupes,  et  qnll 
semblait  décidé  h  livrer  bataille  dans  sa  nou- 
velle position.  A  cette  nouvelle,  si  simple, 
flAwarlacnberg  simagina  matadroitement 
que  pendant  que  BIQcher  se  porterait  sur 
Chilons ,  couperait  ou  rejetterait  hors  de 
ligne  le  corps  du  duc  de  Tarente,  et  s'établi* 
rait  ensuite  sur  les  derrières  de  Napoléon,  à 
cheval  sur  la  route  de  Paris,  il  pourrait  lui- 
même,  avec  l'armée  de  Bohême,  couper  1  em- 
pereur de  la  capitale,  en  tournant  IVoyes  par 
5a  gauche,  refouler  l'armée  françaiscde  la  Seine 
sur  l'Aube  et  l'y  écraser  à  son  aise.  Ne  doutant 
pas  éê  tdÊtmM  de  aon  plan,  U  s'empNsaa 
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de  faire  rabattre  les  troupes  de  l'armée  de  Bo- 
béine  qui  se  trouvaient  déjà  au  pont  de  I. es- 
mont,  et,  sans  perdrean  instent,  il  dirigea  les 
r  irj  ^  ilo  ('.olloredo,  du  prince  de  Wurlenberg 
cl  Cl  lui  (le  cavalerie  du  prince  Maurice  de 
Lichu  nstein  sur  Troycs,  par  la  roule  de  Bar- 
Bur*Aubei  les  corpe  de  Giulay  et  de  de  Wrède 
par  cellede  Vandœuvrc  et  de  Pincy,  cl  le  corps 
de  Wittgenstein  ,  les  gardes  et  les  réserves 
mues  et  aalriehiemies  «or  Bar«ir4teîae.  Ce 
mouvement  de  flanc  commença  dans  la  nuit 
même.  Quant  à  Bliicbcr,  il  dut  cunlinucr  sa 
marche  sur  C.hâluns.  Ainsi,  soit  aveugle  con- 
fiance, soit  ignorance  de  la  part  du  géilénlis* 
•ime,  Icsdciix  armées  alliées  allaient  encore  une 
foU  manœuvrer  isolément,  sans  eonserver  des 
«oDBitfiiîcetioiii  entre  elln  el  renuioer  mn 
imiiKMiscs  résultats  d'une  réunion  dont  ils  ve- 
naient de  recueillir  le«  premiers  fruits  dans  la 
journée  de  la  ftotbière. 

L'armée  de  Bohême mareba  toute  la  nuit; 
le  5,  à  huit  heures  du  matin,  le  général  (k>llo- 
redo,  qui  précédait  les  aulres  colonnes,  dé- 
boucha  sur  la  ligne  des  avant-postes  français, 
au  pont  de  la  Guillotièrc.  et  (  hcroha  à  forcer 
k  passage  de  la  ilarco.  Le  généinl  Gi  rard  oc- 
cupait ce  poste  avec  deux  divisions.  Tous  les 
efforts  des  ennemis  furent  inutiles  pour  enlever 
le  poul.  Apri'S  un  combat  de  trois  heures,  les 
Autrichiens  furent  culbutés  et  foreés  di  M  re- 
plier, laissant  quatre  cent  cinquante  Ulél  sur 
le  terrain.  Ce  sucers  élail  de  Iwn  augure. 
Mapoléou ,  iuslruit  par  ses  coureurs  de  la  sé- 
paralion  des  den  anaées  alliées  ei  de  la  mar> 
rhc  (!p  r.irméo  de  Bohriiic.  résolut  de  profiter 
de  l'abscnco  de  Bliicher  pour  reprendre  l'of- 
fensive et  forcer  Schwartsenbcrg  à  se  replier 
derrière  l'Aube  en  attaquant  à  outrance  son 
aile  gaucbe.  Toutes  les  mesures  furenl  prises  à 
l'instant.  Le  moment  de  l'aKaquc  «liait  être 
Usé,  lorsque,  dans  la  nuit  inéme.  .Napoléon 
reçut  une  dépêche  du  duc  do  Tart'tilc  qni  le 
forp  de  renoncer  à  son  projet.  Le  maréchal 
Maedonald  loi  apprenait  que  le  général  York 
s'était  emparé  le  :;o  janvier  de  !a  ville  de  Saint- 
Dicier,  où  il  avait  passé  la  Jtfarno  dans  la  jour- 
née da  lendemain;  qu'il  andtatteiirt  CMIonsle 
S  février,  et  ((u'aprés  une  résistanee  opiniâtre 
et  santri.inic.  lui.  (lucdc  Tnrenlc,  avait  consenti 
«éviiciicr  eolh'  ville,  sous  forme  dt'e(in\f  nlion. 
pour  éuttr  la  ruine  de  ia  population  cl  la  des- 
truction «ieliMir  Macdoual.i  tirminait  s:i 
dé[)échc  en  prc>enanl  l'empereur  que,  ne  pou- 
vant tenir  lôte  aux  nasses  ennemies  qui  le  dé- 
Iwrdaii  nt  (\f  toutes  parfs.  il  .-illnil  n'  replier 
sur  La  Ferlé,  do  manière  à  rester  eu  commu- 
niealion  avec  le  corps  de  bataille  et  oonvrlr  la 
noie  de  Paris.  Os  nouvelles  claiont  affli- 
geantes. Placé  dans  l'alternative  de  rcrevoir  le 

«hoc  de  Scbwartacnberg  dans  sa  petitiea  de 

•  •« 


Troyes  tout  en  laissant  Blûcher  continaer  sa 
marche  de  flanc,  ou  de  voler  au-devant  de 
Tarmée  de  Silésie  et  de  la  r^cter  derrière  ta 
Marne,  le  plan  de  Napoléon  fut  bientôt  arrêté. 
Profilant  de  la  inaindress»'  de  son  adversaire, 
il  conçut  le  projet  de  renouveler  ses  belles 
combinaisons  de  Dresde  et  d'attaquer  alterna- 
tivement l'une  ot  l'autre  armée.  En  consé- 
quence, l'empereur  se  décida  sur-le-champ  de 
se  retirer  sur  Nogen^snr-Seine,  ce  qui  rétré- 
cissait  considérablement  sa  ligne,  de  concen- 
trer SCS  furces  dans  cette  position  et  de  se  por- 
ter ensuite  contre  BlUcher,  dont  Tactivité  Àait 
beaveoup  plusà  craindre  que  cdiede  Sehwart- 
lenlierg. 

La  retraite  commença  dès  le  lendemain  ma- 
tin, 6  février.  Le  duode  Trévise  fut  diargé  de 

former  l'arrière-garde  avec  les  divisions  Mi- 
chel et  triant  :  il  ne  devait  évacuer  Troyes 
qne  le  lendemain.  La  retraite  se  fit  dans  un 
ordre  parfait;  les  ennemis,  qni  n'avançaient 

qu'avec  la  circonspection  d'une  armée  qui 
craint  d'élrc  surprise,  ne  |>ens«'rent  pas  même 
à  l'inquiéter.  Ce  ne  fut  que  le  7.  deux  heures 
ji|ir(  s  le  dén.irt  du  maréchal  Mortier,  que  les 
allies  apprirent  positivement  par  quelques 
royalistes  de  Troyes  que  Tarmée  françane  se 
retirait  sur  Nogenl  et  que  la  ville  était  évacuée. 
Eniin,  dans  l'après-dinée,  après  avoir  tMtlu 
longtemps  les  environs,  les  Ausiro -Russes 
prirent  pussrssion  de  Troyes.  L'empereur  de 
llussie,  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  deScIiwart- 
xenberg,  restes ù  Brieune,  ;  rejuignireul  leurs 
troupes  dans  la  journée  du  8.  L'empereur  Na- 
pcdéon  entrait  au  même  instant  h  Nogent.  et. 

.  loin  de  perdre  un  temps  précieux  à  1  exemple 
des  souverains  alliés,  il  prit  sur-le-dmmp  ses 
mesures  pour  marcher  au-devant  de  l'armée 
de  Silésie.  Vingt  heures  sudirent  pour  tout 
achever.  Mais  avant  de  parler  des  résultats 
de  ce  beau  mouvement,  ia  marche  des  faits 
nous  rappelle  en  Italie  et  en  Hclf^iijiti- ;  l.î, 
comme  en  Francoi  les  armées  françaises  subis- 
saient un  triste  revers  de  fortune.  ' 

8  février  —  On  doit  ne  souvenir  que  l'armée 
franco-ilalicnnu  du  prince  Eugène  et  l'armée 
autrichienne  aua  ordres  du  maréchal  Belle- 
garde ,  également  arrêtées  dans  leurs  opén« 
lions  par  le  débordement  des  ri\ ii'  res.  avaient 
pris  le  15  décembre  1813  leurs  quartiers  d'bi- 
v«r  sur  les  bords  de  l'Adigc,  la  première  sur 
la  rive  droite,  et  la  seconile  sur  la  rive  gauche. 
Le  vice  roi  d  Italie  avait  pruflté  de  cette  trêve 
forcée  pour  rcerganisar  son  armée,  renforcer 
SCS  troupes  et  au^'ou  nier  t.on  uuitériel  ;  aucune 
pciue,  aucun  sacrilice  no  lui  coûta  pour  porter 
son  armée  sur  en  pied  respectable;  mais  mal- 
gré son  Mtivilé  et  lè  cèle  de  ses  oOeian,  il 
eut  de  la  pf  ine  h  combler  les  jiertes  occasion- 
nées par  les  derniers  combats  :  le  iH  janvicTi 
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hraée  tetit»  d'Italie  ne  comptait  eneoraqae  | 

trente-six  mille  combattanis,  dont  Arnx  mille  f 
huit  cents  chevaux,  avec  soixaDlc-six  bouches  | 
à  tea.  L*année  du  marédial  Bellegarde  comp- 
tait le  double,  et,  dans  un  pareil  état  de  choses, 
le  sort  de  la  campagne  qui  allait  bientôt  s'ou- 
vrir n'était  guère  douteux.  Un  dernier  espoir 
restait  tont^ois  au  prince  Eugène  :  c'était  la 
prochaine  arrivée  do  l'armée napolilaitie.  Cette 
armée,  forte  de  trente  mille  hommes,  s'était 
mise  en  narehe  stir  deax  eolonnes  vers  ta  fin 
de  décembre.  La  première  colonne ,  formée 
des  divisions  Ambrosio  et  Pignatclli,  s'était 
dirigée  sur  la  marche  d'Anedne  par  les  Abniz- 
fes;  la  seconde,  composée  des  divisions  Qws- 
eosa  et  Livron.  avait  suivie  la  Voie  Romaine  et 
cantonnait  en  ce  moment  dans  les  environs 
de  Bone.  Le  vice«roi  attendait  *1cor  arrifée 
avec  la  plus  vive  impatience:  elle  seule  pou- 
Taitcontre-balancer l'immense  supériorité  nu- 
n^qne  de  Tannée  antriehienne  et  permettre 
d'ouvrir  la  campagne  avec  quelque  succf'S. 
Joachim  s'y  était  solennellement  engagé  en 
quittant  Napoléon  à  Erfurt,  le  24  octobre  1813; 
Eugène  comptait  sur  sa  promesse  ;  mais  là  en- 
core une  dernière  déception  était  réserrée  à 
l'empereur. 

Le  roi  de  Naples,  anssi  nul  dans  le  caliinet 
qu'il  était  iM'ave  et  audacieux  sur  !c  champ  de 
bataille,  était  depuis  longtemps  entouré  d'une 
multitude  d'influences  étrangères  qui  ne  cher- 
chait'iit  qu'à  le  séparer  de  Napoléon  et  k  l'en* 
traîner  dans  la  coalition.  Le  cabinet  de  Vienne, 
le  premier  de  tous,  avait  secrètement  fait  son- 
der reaprit  do  roi  Npoqve  de  son  passage 
à  travers  les  États  autrichiens  après  les  désas- 
tres de  Russie  ;  mais  soit  qu'il  eût  encore  assez 
de  eonlianee  dans  ta  came  deaon  beaii'ftive,  aoi  t 
que  la  loyauté  bien  connue  de  son  caractère 
répugnât  à  abandonner  son  bienfaiteur  au 
milieu  des  revers  qui  accablaient  la  France, 
Joachim  ne  répondit  point  è  cette  ouverture. 
L'Aiilridie  ne  se  tint  toutefois  ]>r«s  pour  bat 
tue.  Toutes  les  intrigues,  toutes  les  manœuvres 
imaginables  forent  employées  par  elte  pour 
gagner  l'esprit  du  roi.  lx:s  plus  brllts  promes- 
ses lui  furent  faites,  et,  dans  son  impatience 
d'entraîner  Joachim  dans  sa  politique,  l'Au- 
triche poussa  les  choses  jusqu'à  lui  faire  en- 
tendre que  toute  l'Italie  serait,  en  cas  de  suc- 
cès, réunie  à  la  couronne  de  Naplcs.  Ces 
promesses,  il  taot  l'avouer,  étaient  de  nature  à 
ébranler  le  caractère  si  faible  de  Mnrnt:  ce- 
pendant le  roi  recula  encore  devant  une  défec- 
tion qui  ne  pouvait  manquer  de  flétrir  une  vie 
de  vingt  ans  de  fidt-lilcet  de  gloire.  Le  roi  de 
Naple<;  étant  revenu  peu  de  temps  après  en 
Allemagne,  le  cabinet  autrichien  continua  ses 
intrigues  jusque  dans  le  camp  français,  et  à 
côté  de  Napoléon.  C'était  ta  comte  de  Mierqui 


était  chargé  de  cette  ténébreuse  machination  ; 

il  la  conduisit  avec  rine  adn  sse  remarquable. 
Le  désastre  de  Leipzig,  qui  enleva  à  la  France 
l'espoir  de  sortir  victorieuse  de  cette  lutte  gi- 
gantesque, et  fit  craindre  au  roi  de  Naples  que 
lui-même  ne  filt  entraîné  dans  la  ruine  qui 
menaçait  l'empire  français,  hâta  la  solution 
des  intrigues  de  M.  de  Ifettemieh.  Ptacé  dans 
la  perspective  de  perdre  sa  couronne  on  d'ob- 
tenir un  vaste  accroissement  de  territoire, 
cotttinudiement  ballotté  entre  la  fidélité  et  la 
puissance  souveraine,  entre  la  ruine  et  la 
splendeur^  le  malheureux  Joachim  se  laissa 
prendre  aux  paroles  fallacieuses  du  l' Au- 
triche ,  et ,  perdant  la  téte  au  point  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  devait  à  l'empereur  cl  h  la 
France,  il  s'engagea  avec  le  comte  de  Mier  de 
manière  i  ne  plus  pouvoir  ni  reealer  ni  se  ré- 
concilier  avee  son  frère.  Ce  malheureux  pacte, 
que  l'infortuné  roi  de  Naples  paya  de  sa 
vie.  fàt  tait  le  19  octobre  1818,  an  bivae 
d'OIlcndorf,  au-dessus  d'Erfurt.  Deux  jours 
après,  Joachim  quitta  l'armée  jwur  retourner 
à  Naples;  oubliant  qu'il  n'appartenait  plus  à  la 
France,  le  roi  s'engagea,  au  milieu  des  em- 
brassement»  de  son  frère,  de  réunir  immé- 
diatement son  armée  à  celle  du  vice-roi  et 
de  défendre  llliffiu  jusqu'à  te  dernière  eztré- 
mité. 

C'était  cette  même  armée  qui  venait  d'en- 
trer, ainsi  qu'on  ta  vn,  dans  les  andens  Stata 
de  i'Ëglise  par  la  marche  d'Atu  iHu  et  laRo* 
magne.  Comme  on  ne  se  doutait  guère  que  ce 
fussent  là  de  nouveaux  ennemis,  les  Napoli- 
tains fbrent  partout  reçus  comme  det  frères, 
comme  de  fidèles  alliés.  Tontes  les  rllles  leur 
furent  ouvertes,  les  magasins  mis  k  leur  dis- 
p<Mltlott,  et,  sur  ta  demande  de  Joaditm,  une 

p  a  r  t  i  I  '  d  r  s  a  r  en  a  1 1  \  f  1!  r  e  n  t  y  i  d  és  pour  com  pléler 
leur  armement  et  leur  matériel  de  campagne. 
L'armée  napolitaine  s'avança  avec  une  lenteur 
calculée,  et,  arrivée  à  Rome,  l'aile  gauche  ra. 
eut  l'ordre  de  suspendre  compléfemcnt  sa 
marche  ;  la  colonne  de  droite  continua  seule 
sa  route  en  longeant  l'Adriatique.  Le  viec-rol, 
qui  était  loin  de  soupçonner  la  défection  du 
roi  de  Naples,  lui  envoya  courrier  sur  courrier 
pour  le  prier  de  faire  hAter  la  marche  de  ses 
troupes  et  d'opérer  la  jonction  des  deux  ar- 
mées avant  la  reprise  des  hostilités  ;  toutes  ses 
instances,  un  le  pense  bien,  furent  inutiles. 
Joachim  prétexta  que  l'empereur  n'avait  pas 
dit  loiin^l  .  du  prince  F.iigène  ou  de  lui, 
commanderait  l'armée,  et  que  dans  ce  duule  il 
se  voyait  forcé  d'arrêter  le  mouvement  de  ses 
colonnes.  Ce  prétexte  ne  servait  qu'à  gagner 
du  temps.  La  vérité  était  que  le  traité  d'al- 
liance et  de  garantie  qu'il  faisait  négocier 
à  Vienne  n'était  pas  encore  signé  cl  qu'il  fal- 
lait jusqu'à  la  conclusion,  éloigner  les  soupçons 
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du  vuT  roi;  mais  celte  dupliciti-  ne  pouvait  se 
prulonxer.  \prH  lie  lonj{sdétMU.qui  auraient 
AA  <Imiih.T  \m  yeux  dti  ml.  t«*  traité  promis 
i'.ir  le .  tmU' de  .\iior  fut  culin uinriu  à  Vienne. 
I    11  ji.initT  t*l  rnvoyo  à  l'instant  à  Niiples  : 
i  \.i>rt<lk<-  ^araniîssait  par  cette  conveutiun 
la  cuiironne  de  Naples  à  Joachim;  par  contre 
(  f  lit  riniT  <>Vn|j;:igeail  .i  joindre  ses  (rente  milita 
iiouituc's  à  I  armée  du  maréchal  BeUegarde.  ^ 
Huit  jours  après  ce  fatal  traité,  le  marquis  de 
Galio  et  lord  IJonlinck  conclurent  à  leur  tour 
uu  armistice  indi-ûni  entre  l'Angleterre  et  le 
royaume  de  Na  pies;  et  trois  autres  joue*  après,  I 
c'est4i  dire  le  22,  Joachim.  auquel  le  masque 
posait,  envoya  l'ordre  à  ses  troupes  de  s'em- 
parer de  Home  et  d  investir  sans  délai  le  fort 
Saïnt>Ange,Civita*Veeeliia  et  la  citadelled'An-  ^ 
cAne  (>iii»l([iies  jours  après,  Joachimquitla  Na- 
ples  avec  sa  garde,  rejoigoit  le  général  napoli-  i 
tain  Maedonald  h  AocAne,  et  se  porta  ensuite  | 
sur  Bologne  et  Modène,  dont  il  s'empara  sans  , 
peine  dans  la  journée  du  6  février.  Ce  fut  de 
celte  dernière  ville  que  le  roi  de  Naples  lança 
enfin  son  manifeste  de  guerre  contre  le  vice- 
roi  d  Italie  :  triste,  piloyalde  raanifesle  dans 
lequel  le  iaible  Murât  s'oublia  jusqu  à  appeler  : 
le  drapeau  do  l'empereur  k  Iniinlère  du 
crime!  l'nc  indignation  plus  facileà  compren 
dre  qu  à  décrire  éclata  en  Italie  à  la  nouvelle  | 
de  la  défection  du  roi  de  Naples.  To«it  les  Fran*  { 
çais.  officiers  et  soldats,  qui  servaient  dans  | 
Tarmce  napolitaine,  quittèrent  Joachim  mal- 
gré ses  prières  pour  les  retenir,  et  vinrent,  j 
kl  ragie  au  cœur,  rejoindre  les  troupes  fhneo-  i 
italiennes,  restées  fldf  les  à  leur  serment.  ' 

Ainsi,  au  lieu  des  trente  mille  hommes  sur  i 
lesquels  te  prince  Eugène  comptait  pour  eon-  { 
tre-balancer  les  forces  autrichiennes,  il  allait  ; 
avoir,  grfloe  à  l'abandon  du  roi  de  Maples.  i 
trante  mille  hommes  de  plus  k  combattre  !  | 
8  février  —  BalaiUe  du  Jftfieid.  Ce  fut  dans  la  j 
nuit  du  1"  au  2  février  que  le  vice-roi  apprit  ; 
positivement  la  défection  du  gouvernenieut 
napolitain,  la  prise  de  Rome  et  la  marche  du  . 
roïsur  Modène.  Jamais  il  ne  s'était  trouve  dans 
une  situation  plus  critique;  mais  loin  de  se  • 
laisser  entraîner  an  torrent  de  llnforfone,  • 
Eugène  se  roidit  plus  fortement  que  jamais 
contre  le  malheur  et  puisa  de  nouvelles  for-  < 
ces  dan^  aon  cosur  loyal  el  Adèle.  Froié  de  i 
front  par  l'armée  autrichienne ,  débordé  de  ' 
flanc  par  le  roi  de  Naples  et  menacé  sur  >es 
derrières   par  la  cx)lonne    napolitaine  qui  i 
s'avançait  de  Kume  sur  la  Toscane,  le  prince  [ 
se  vil  dans  la  nécessité  d'abandonner  l'impor- 
tante barrière  de  l'Adige  et  de  se  replier  sur 
le  Uioeio.  La  retraite  commença  dès  lesurlen*  I 
demain.  3  février,  et,  le  S  suivant,  l'armée 
franco-italienne  se  trouva  derrière  le  JUincio,  | 
hgradiiàllMaiabanoet  Pe«ïhiera,  le  centre  • 


a  .\ti»n)oue.  ((ualrf*  halnillons  à  llorgoforte.  In 
division  .Marcoguei  en  réserve  à  l^osxolu,  et  la 
droite,  formée  de  la  divisii>n  (îratien  et  de  trois 
liatatiluns  Italiens  arrives  en  poste  de  l'armée 
il  K>!'»!,'n<'3'f(:  le  '.général  S''v<  roiii.  èi  ludnnnéc 
le  long  l'.ti  t'o.  entre  (Crémone.  Plaisance  et 
rcmbniichnre  du  Tessin  L'arméi»  formait  ainsi 
une  vaste equerre.  I.i  pri  niîM- i;u  e  du  cVUe  des 
AulrichieuSr  et  la  seconde  du  cote  des  i\apo- 
litains. 

I.e  G,  l'armée  aulrii  hirniie  passa  l'Adige  à 
son  tour  et  s,e  porta  \ers  le  !iliuciu,  dans  I  in- 
tention de  forcer  le  passage  de  vive  force. 
Pré\enu  du  mouvement  des  ennemis,  le  prince 
Eugène  résolut  de  rejeU  r  n  I  instant  le  marc- 
chai  Bellegarde  sur  la  ri\c  droite  de  1  Adige. 
en  lui  livrant  liataille  avant  sa  réunion  è  la 
colonne  de  droite  de  l'armée  napolitaine.  En 
conséquence,  le  vice-roi  ordonna,  le  7  au  ma- 
tin, au  général  Verdier  de  se  porter  sor-le* 
champ  de  Monzamitano  sur  Villafranca  avec 
la  division  Fressinet;  au  général  Palombini, 
de  la  gauche,  de  déboucher  sur  Peschien 
et  de  se  diriger  sers  les  hauteurs  de  Salionze; 
au  général  Zuct  lii.  (jiii  ocrupiil  M  uilnno.  de 
se  rendre  à  Isola-dclia-Scdla,  tandis  que  de  sa 
personne  il  se  porterait  sur  Roverbella  avec  la 
garde  royale  italienne,  les  divisions  Marcopnel 
et  Rouyer,  el  la  cavalerie  du  général  Peyre- 
nmid.  Ce  ttriple  mouvement  fll  croire  au  ma* 
réchal  Bellegarde  que  le  prince  Eugène  était 
décidé  à  la  retraite,  et  que  ces  manœuvres, 
dont  il  clail  loin  de  sup|)Oser  le  motif,  ne  ser- 
valcBl  qn*à  masquer  sa  marche.  Convaincu  de 
cette  idée,  et  croyant  fermement  qu'il  lui 
sutfisail  de  se  montrer  sur  la  rive  gauche  du 
Mineio  pour  changer  ht  retraite  en  déroule,  le 
maréchal  autrichien  replia  le  gros  de  ses  trou- 
pes vers  Texlrème  gauche  de  son  adversaire, 
el,  sans  perdre  du  temps,  il  Ht  jeter  deui  ponts 
sur  le  Mineio,  à  Bor^elto  et  Itanolo.  L'ab- 
sence com|)lète  de  Français  sur  ces  points  ne 
fitquecoDlirmer  la  supposition  de  Bellegarde: 
tout  scnbblit  enfin  marcher  à  aouhait,  eld^ 
les  .\utri(-hieDS  se  flattaient  d'un  triomphe 
complet.  Le  8,  au  point  du  jour,  l'armée  autri- 
^ienneoffieelua  son  passage  sans  lo  moindre 
obstacle,  et,  à  peine  formée  sur  la  rive  gauche, 
se  porta  dans  la  direction  oii  elle  supposait 
l'armée  franco-italienne,  c'cst-ft-dire  sur  Mon- 
zambano.  Ce  fut  dans  ce  moment  même  que 
le  vice-roi.  décidé  à  prendre  l'offensive,  déhou 
cha  avec  son  corps  de  bataille  sur  les  hauteurs 
Maiinbona  et  s'aperçut  du  double  passage 
du  Mineio  par  les  troupes  autrichiennes.  Pro- 
litanl  de  la  position  serrée  de  ses  colonnes, 
Eugène  opéra  à  Tinslant  un  changement  de 
front,  remonta  vers  Valleggio  et  aborda  vi- 
goureusement l'armée  ennemie.  L'action  fut 
bientôt  générale.  Jamais  on  ne  vit  de  position 
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pins  singuliôre  que  colle  qu'offraient  dans  ce 
monieol  les  deux  armées  belligérantes.  Tandis 
quel» division Palomhini.  adossceà  la  rivegau- 
ebrdu  Mincio.  siirles hauteurs deSan  Loienzo, 
attaquait  intrcpidenu  ni  le  prncral  W  i.isitch, 
et  que  le  gênerai  Verdier ,  posté  sur  la  rive 
droite,  sou  tenait  derrière  le  ruisseau  d'Olsino 
les  efforts  du  péiti-riil  Hn  iiwiji'witsch.lo  vice- 
roi  refoulait  le  générai  .Mcrville  burt^rlazu,  le 
général  Grenier  la  (fiTmon  Mayer  en  arrière 
de  Roverbella.  et  enlin  la  garnison  de  Man» 
toue  chassait  resirêmc  gauche  des  ennemis 
sur  les  routes  d  Isola  délia  Scala  et  de  Casti- 
glione-dl-Mantova.  Les  Autrichiens,  qui  mar- 
chaient avec  l;i  confianrr        ilonne  urdinai- 
rcmeut  l'idée  que  l'enncmî  est  en  fuite,  lurent 
partent  surpris,  enfoncés,  refoulés  en  désor» 
dre.  Les  troupes  de  Mcrvillc  de  Maycr  et  de 
Radiwojcwitsch  firent  des  ciforts  inouïs  pour 
eonserrer  leurs  positions:  tout  Fut  inutile. 
Chargces  î  la  Iiaïonnelle.  niilraillées  par  l'artil- 
lerie, elles  lurent  chassées  dt*  position  en  posi- 
tion ctenfiti  forcées  de  se  rallier  hors  de  portée 
du  ftn  des  Franco-Italiens.  Profltantde cepre» 
micr  surcrs.  Kiig<'ne  s'avança  bravement  sur 
deui  lignes,  avec  la  cavalerie  sur  ses  flancs, 
refoula  la  dnrtie  et  le  centre  de  Bellegarde 
jusqu'au  delà  du  Mint  io,  passa  la  rivicre  sur 
leurs  pas,  et  aborda  pour  la  seconde  fois  la 
ligne  anlriehtenne  en  avant  de  Ponolo  et  de 
Vallcggio.  A  la  vue  de  cet  échec,  le  maré- 
chal I$«'lleganie  renforça  sa  droite  de  toutes  ses 
forces  dispiinitdes,  et,  pour  faire  diversion  à 
rattaqnedii  vicentii,  flt  eanonncr  i  outranee 
îcs  troupes  franco-ilalipnnfs  restées  sur  la  rive 
gauche;  mats  aucun  obstacle  n'arrêta  le  prince 
Ettfène.  Les  «illagfs  de  Potiolo  et  de  Valleg- 
gio  furent  enlevés  au  pas  de  charge  après  une 
lutte  sanglante  etdéscspérce.ut  ks  Autrichiens 
culbutés  et  rejelés  dans  L  direction  do  Villa 
franca,  sur  la  route  de  Vérone.  U  nuit,  qui 
survint  dans  ce  moment  .  protégea  la  re- 
traite de  l'armée  autrichienne  et  eropécba 
les  Franeo-ltaliens  de  pousser  plus  loin  leur 
succès. 

r<ette  journée,  à  laquelle  les  deux  armées 
dqnnèrent  le  nom  de  bttaille  du  Mfneio, 
coûta  aux  Autrichiens  pr^  de  einij  mille 
hommes  tués  ou  mis  hors  de  comhat  ,  et 
deux  mille  prisonniers;  les  pertts  des  Franco- 
Italiens  ne  dépassèrent  pas  trois  nilte 
hommes. 

S&lisfail  d'avoir  rejeté  le  maréchal  Belle 
garde  de  la  rîve  droite  du  Minelo,  et  croyant 

ravoir  suffisamment  battu  ^lour  (ju'il  ne  tentât 
pas  de  sitôt  une  nouvelle  attaque,  le  vice-roi 
d*ltalie  At  replier  ses  colonnes  dans  la  matinée 
du  9  février,  repassa  le  Mincio  et  rentra  dans 
sa  position  du  6.  t'elte  retraite,  qii'ii  pùl  été 
peat>è4re  plus  adroit  de  ne  pas  tant  presser, 


trompa  encore  une  fois  Bellegarde.  Supposant 
que  les  Franco -italiens  avaient  considérable- 
ment  .souffert  dans  la  journée  du  8,  et  que  par 
leur  dernier  mouvement  ib  cherchaient  à 
gaf^ner  IMaistix  e.  le  rommandant  autrichien 
revint  aussitôt  sur  ses  pas,  ût  jeter  un  nouveau 
pont  &  Borghetto,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  et, 
au  point  du  jimr.lîi  p  issiT  le  général  Radiwo- 
jcwitsch sur  la  rive  gauche.  Les  divisionsMer- 
viHe  et  Mayer  allaient  suivre  Tavant-garde, 
lorsque  dans  le  moment  même  les  généraux 
'Verdier  et  Grenier,  prévenus  du  passage,  tom- 
bèrent sur  les  lianes  de  Radiwojewitschf 
l'enfoncèrent  à  la  première  charge  et  le  re- 
jetèrent en  désordre  sur  la  rive  droite  du 
Mincio ,  sans  que  Bellegarde  eut  le  temps  de 
le  secourir.  Cet  échec  désillusionna  enfin  le 
général  ennemi  et  lui  ôta  toute  envie  de  hasar- 
der une  troisième  tentative  pour  passer  le 
Mincio.  Deux  jours  après  ,  Bellegarde  trans- 
porta son  quartier  général  à  Vérone,  dont  le 
château  venait  de  capituler  le  9,  et  ordonna  à 
ses  troupes  de  se  maintenir  sur  la  défensive  la 
plus  stricte. 

La  colonne  na po II  t a i n e  q II  i  s'é t a  i  t  e  m pa  rée  de 
Rome,  venait, dans  cet  intervalle,  de  se  diriger 
surlaToseane.Aueun  obstacle  sérieux  n'aiirête 
sa  marche.  Le  16,  l'avant-garde  ennemie,  for- 
mé^dela  brigade  Minutolo,  attaqua  la  ville  de 
Pise,  défendue  par  le  général  PÔudiain  avee 
environ  douze  cents  hommes,  et  la  cerna  étroi- 
tement. Une  longue  résistance  n'était  guère 
possible;  mais  a\cc  un  peu  d'énergie,  et  sur- 
tout de  l*aetivit«S  il  était  facile  de  passer  sur  te 
ventre  de  la  IrOUpe  napolitaine,  de  rallier  les 
garnisons  de  Florence  et  de  Lucques,  et  de  se 
porter  ensuite  snr  Gènes.  Quelques  officiers  le 
proposèrent;  d'autres,  à  qui  les  malheurs  de  la 
France  n'av.iient  rien  fait  perdre  de  leur  dé- 
vouement, proposé  rent  de  disputer  la  Toscane 
pied  k  pied  et  de  périr  les  armes  à  la  main 
plutôt  que  de  subir  la  honte  d'une  rrpitnla- 
tion;  mais  cette  généreuse  décision  devait  être 
paralysée  par  les  intrigues  du  fametis  due 
d'f  tranle.  IMns  -;(>ucicn\  de  ses  pr-'pres  inté- 
rêts que  de  i  honneur  de  la  France  dont  il  lui 
tardait  de  trahir  la  cause  comme  il  avait  tralii 
la  convention  et  le  directoire,  Fouché.  alors 
commissaire  général  de  l'empereur  dans  la 
France  transalpine,  jugea  plus  proUtabie  de 
transiger  avee  le  roideNaphùetde  lui  facîNIer, 
moyennant  quelques  centaines  de  mille  francs, 
la  conquête  de  la  Toscane.  Une  suspension 
d'armes  fut  d'abord  accordée  h  la  demande  do 
duc  d'Olrante  contre  la  remise  des  places  de 
Pise,  de  Livournc  et  de  Lucques,  et,  quelques 
jours  après,  une  convention  définitive,  conclue 
à  Mmiène.  stipula  enfin  l'évacuation  pure  et 
simple  de  la  inscane  et  des  fctals  de  l'Église. 
Les  garnisons  des  torts  Saint- Ange,  de  Civita- 
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Voltcrra,  de  Sienne  et  do  Florence  durent  re- 
tourner en  France  p«r  mer;  ce  qui,  par  un 
celcul  évidemment  prémédité,  les  faisait  tom- 
ber entre  les  mains  des  Anglais,  dont  une  es- 
cadre (r^8-nombrcuse  iritorcopbil  toutes  les 
eommuoicaliuns  dans  le  gulfe  de  Gènes  et  le 
eainl  de  It  Corse. 

Maître  de  la  Toscane,  le  roi  de  Naplcs  s'a- 
Taofia  sur  Parme  et  GuastaUa  avec  sa  colunne 
de  droite,  surprit  ces  Tilles  dans  la  journée  du 
24  février,  et  jeta  le  lendemain  un  pont  sur  le 
Pô,  h  la  hauteur  du  village  de  Sacca,  sur  la 
gauche  de  Casalmaggiore.  Les  Napolitains 
poussèrent  tonm  ttivauv  avec  asses  d'activité, 
nais,  le  27  au  matin,  au  moment  où  los  ou- 
vrages qui  devaient  couvrir  le  pont  allaient 
èin  finis,  le  général  Grenier  déboocha  tout  à 
^OOpen  avant  da  pont,  lombn  sur  les  troupos 
napolitaines  avec  la  brigade  Bonneniain,  cul- 
|)utales  ennemis  et  s'empara  de  tout  leur  équi- 
page de  pont.  Une  crue  subite  du  Taro  ayant 
onipëclK'  le  goiKT.)!  Gronior  <le  poursuivre  les 
ennemis  jusqu'à  Parme,  et  ()ar  cuusvquent  de 
«ooper  la  retraite  à  la  cavalerie  qui  occupait 
Giiastnila.  le  prince  Eug^nc  pnssa  IcPôàBor- 
gofurte,  dans  la  nuit  du  '28  févrierau  i"  mars, 
attaqua  Guastallaavee  la  plus  grande  %igucur, 
força  rentrée  de  la  ville  et  rejeta  les  ennemis 
en  désordre  sur  Parme.  I.e  2,  le  général  Gre- 
nier, ayant  cnûo  passé  le  Taro,  *e  présenta  h 
son  tour  deranl  cette  ville,  et  attaqua  à  l'in- 
stant les  troupes  napolitaines.  Les  ennemis, 
renforcés  de  trois  mille  Autrichiens  de  la  di- 
visioQ  Nufent  »  soutinrent  d'abord  le  combat 
avec  qudque  avantage ,  mais  après  une  ré- 
sistance de  deux  heures,  ils  furent  culbutés, 
poursuivis  de  rue  en  rue,  et  enfin  tournés  de 
toutes  parts  :  deux  mille  trois  cents  Austro- 
Napolitains  furent  faits  prisonniers;  cinq  cents 
autres  resltrenl  sur  le  terrain-  I.a  cavalerie 
mpditaine  avait  tsule  éeliappéi  cettedénmte. 

général  Hambourg  «c  mit  vigoureusement 
i  sa  poursuite,  Tatleignil  le  3  en  avant  de  Aeg- 
giu,  la  cbassa  de  cette  ville,  après  une  fiûUe 
résistance,  et  la  poussa  jusqu'au  delà  de  Ru* 
bicra,  sur  la  route  de  Modènc,  où  se  trouvait 
le  roi  de  Naples  avec  le  reste  de  ses  troupes. 
Le  4,  le  génÎM  Severolli  rejçignit  le  général 
Aambourg  avec  trois  bataillons  italiens.  Ne 
consultant  que  son  courage  et  le  désir  de  ven- 
ger par  une  dernière  défaite  r^bandcn  des 
Napolîbins,  Severolli  se  porta  sur  Modènc,  et 
quoiqu'il  n'ciU  que  trois  mille  hommes  avec 
lui,  accepta  imprudemment  le  combat  des  dix 
mille  l^ummes  avec  lesquels  le  roi  Joachim 
accourait  au  devant  de  lui.  Les  Franco  italiens 
firent  des  prodiges  de  valeur  ^  mais  après  une 
lutta  acharnée  de  deuxbeurcs,  dans  laquelle 
SeveroUieutuaeiambe  «nportée,  le  généni 


Kamboorg  se  vit  dans  la  néeessîté  de  senAiter 

sur  Rcggto,  où  les  Napolitains,  fiers  de  leur 
succès,  le  poursuivirent  sans  toutefois  l'oser 
entamer.  R.imbourg  fit  barricader  les  portes 
de  Reggio  et  se  disposa  à  faire  payer  cher  une 
attaque  de  vive  force,  lorsque  le  roi  de  Naples 
lui  lit  la  proposition  de  sortir  de  la  ville  sans 
conditions.  Le  général  français  accepta  Folfre 
du  roi  Joachim.  évacua  Rc!:2;ir>dansla  matinée 
du  7  et  alla  rejoindre  le  général  Gratien  der- 
rière h)  Tkro,  sur  la  route  de  Plaisance.  Le  roi 
do  Naples  entra  le  lendemain  à  Reggio,  posta 
ses  troupes  derrièn- l'Enrn .  cl  poussa  son 
avant-garde  jusqu  a  Parme.  Quant  au  maré- 
chal Bellegarde,  intimidé  par  la  bonne  conte- 
nancc  du  vice-roi  et  craignant  constamment 
d'être  surpris  sur  ses  flancs,  il  renonça  provi- 
soirement de  forcer  le  passage  du  Mlndo,  con- 
ccnira  ses  troupes  et  établit  son  armée  sur 
deux  lignes,  la  première  entre  Caslcl-Novo  et 
Yillafranca,  et  la  seconde  derrière  l'Adige, 
autour  de  Vérone.  Ce  fut  dans  oette  position 
que  1rs  Auslro  Napolitains,  renonçant  tout  .\ 
coup  à  la  défensive,  passèrent  le  reste  du  mois 
de  mars,  sans  penser  seulement  i  inqpdMer 
l'arracc  franco-italienne,  établie  sur  la  rive 
gauche  du  Mincio  et  le  long  de  la  rive  gandw 
du  PA.  Toutes  les  opérations  des  ennemis  se 
bornèrent,  pendant  tout  un  mois ,  à  pousser 
les  sièges  de  Venise  et  de  Palma-Nova  cl  ii 
bloquer  les  villes  de  Cattaro  et  de  Raguse, 
dans  la  Dalmatie. 
8  févritT  —  IVs  événements  d'un  intérêt  non 
moins  secondaire  à  la  grande  lutte  qui  se  dé- 
battait dans  ee  moment  en  Franoe  avaient  lien 
en  Belgique. 

Nous  avons  dit  ^  que  le  général  Maison, 
forcé  d'altanilunner  les  frontières  hollandaises 
devant  les  progrès  de  l'armée  russo-prussieuM 
de  Bulow,  avait  replié  ses  troupes  sur  Anvers 
et  avait,  au  conunencement  de  janvier,  établi 
la  droite  de  son  corps  d*armée  ï  Ttambont,  le 
centre  autour  d'Anvers  et  la  gauche  derrière 
l'Escaut  occidental.  Les  instructions  du  géné- 
ral Maison  portaient  de  eonserverAnversIteut 
prix,  et,  dans  le  cas  ok  il  devrait  continuer  sa 
retraite,  d'y  jeter  une  garnison  considérable. 
Conformément  à  ces  ordres,  le  général  fran- 
çais preserivit  de  nombreux  travaux  qui  pus- 
sent faciliter  la  défense  des  approches  de  la 
place ,  fit  élever  de  nouvelles  batteries  aux 
forts  de  Lillo  et  de  Liefkenshodi,  de  manière 
à  empêcher  toute  tentative  sur  Anvers  du  côté 
de  l'Escaut,  et  distribua  les  troupes  de  son 
centre  de  manièreà  leseoncentrcr  sur-le-champ 
à  la  première  attaque.  Bulow,  qui  était  impa* 
tient  de  pénétrer  en  Belgique,  fut  à  peine  in- 
struit des  dispositions  du  général  Maison,  qu'il 
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résolal  d'atUqaer  Anvers  et  de  refoukr  les 
Français  sur  Bruxelles  ou  Gand,  en  débordant 
leur  droite.  En  conséquence,  ie  10  janvier,  au 
point  du  jour,  une  partie  de  l'armée  ennemie, 
divisée  en  trois  colonnes,  déboucha  de  ses  p4)- 
sitioDS  de  Westwesel,  de  Iloogslraeten  et  de 
Iitw,  el  aborda  vigoureusenent  la  ligne  ftvn- 
fai90.Les  généraux  Ambcrt,  Rognet  cl  Aymnr 
soutinrent  l'attaque  avec  la  plus  grande  fer 
meté  ;  mais,  après  une  lutte  inégale  de  près  de 
étn  heures,  la  colonne  du  centre  des  ennemis 
parvint  à  se  jeter  entre  les  troupes  des  géné- 
raux Roguetel  Aymar,  coupa  leurs  communi- 
caUont  «I  férça  raxlréoM  droite  dtf  Français 
à  abandonner  prccipitaniniont  Turnhout  et  de 
se  retirer  sur  Lierre  par  Uercntbals.  Dans  la 
nitit,  Rogoet  et  Anbcrt,  égaknwBl  débordés, 
se  rc(>li(Tent  sur  Wyneghcm  et  Iferxem,  en 
avant  d'Anvers.  Le  i  1,  Bulow  continua  de  s'ap- 
procher de  cette  ville  ;  le  12,  il  fut  rejoint  par 
le  général  Graham  à  la  tête  de  quatre  mille 
cinq  cents  Anglais,  récemment  débnrqués  en 
Hollande.  Une  attaque  générale  fut  aussitôt 
•rrêlée  entre  lea  denx  gé^raox  el  flbée  aulen* 
dottain.  Le  13,  nu  mnfin.  ('irnh.tm ,  renforcé 
4e  neuf  mille  Prussiens,  se  porta  sur  Merxem, 
oeeopé  par  la  division  Ambcrt,  et  attaqua  vi- 
vement celle  position,  tandis  que  sa  droite, 
bordant  l'Escaut,  chercha  à  brûler  l'escadre 
française  bloquée  dans  le  neuve.  Au  même  in- 
liant,  Bnlow  attaqua  la  division  Rognet  dans 
le  village  de  Wyneghcm  et  manœuvra  pour  la 
conper  d'Anvers.  Le  succès  couronna  d  abord 
les  ellbrts  des  ennemis.  Après  un  combat 
acharné,  qui  coûta  la  mort  du  général  de  bri- 
gade Avy  jeune  officier  de  beaucoup  de  mé- 
rite, le  village  de  Mènera  fut  enlevé  par  les 
Angl^Prussiens,  la  division  Amberl  cnfiMieéc 
el  rejelce  en  désordre  sur  Dcurne  et  Borger- 
bout.  (Quelques  instants  après ,  la  division  Ro- 
gnet, formée  de  Jennes  eonscrits  qui  voyaient 
le  feu  jtuur  la  première  fois,  fut  culbutée  h 
son  tour,  chassée  do  Wjnegbem  cl  refoulée 
inr  Denmo,  olk  les  dons  dlvirions  battues  arri- 
vèrent &  la  fois.  Les  Anglo-Prussiens,  qni  les 
poursuivaient  pas  k  pas.  allaicnl  se  lancer  sur 
cette  nouvelle  position. Iurii4|ue  au  même  instant 
la  brigade  Flamand,  qni  setronvait  en  arrière 
(le  Dcurne.  arriva  au  pas  de  roursp  au^ 
cours  des  troupes  en  retraite,  se  précipita  gé- 
néreusement an-devant  des  ennemis  et  parvint 
à  les  arrêter  pendant  quelques  moments.  Profi- 
lant de  ce  court  intervalle,  Roguet  et  Ambert 
rallièrent  bravement  leurs  troupes  sous  le  feu 
des  batteries  anglo-prussiennes,  firent  baltrc 
la  charge  et  se  jetèrent  in(rcpi(!»'iTicnl  sur  les 
colonnes  de  Bulow.  luut  plia  devant  cette  al- 
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taque.  Honteux  d'avoir  reculé,  les  conscrits 
abordèrent  les  ennemis  avec  un  élan  irrésis- 
•  tible,  les  chargèrent  à  la  baïonnette,  les  chas- 
sirentde  posie  en  poste,  et  enfin  reeonquirent 
en  moins  d'une  heure  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  perdues,  ébranlées  par  le  choc, 
poursuivies  par  les  Français  avee  nn  adiame* 
ment  incroyable,  les  colonnes  anglo-prussien- 
nes n'échappèrent  à  une  déroute  complète 
qu'en  précipitant  leur  retraite.  Bulow  gagna 
Breda  sans  s'arrêter,  et  Graham  la  petite  ville 
de  Roosrndnal,  où  ils  parvinrent,  non  sans 
peine,  à  rallier  leurs  troupes. 

Les  Français  occupaient  encore  Bois-le-Dne. 
Bulow  |)rurita  de  son  inaclinn  forcée  à  Breda 
pour  tenter  sur  Bois-lc-Duc  un  coup  de  main 
que  lea  habitants  de  cette  ville  devaient  seeon* 
der.  Attaquée  dans  la  nuit  du  25  au  26  janvier 
parle  colonel  prussien  IIow  en,  la  garnison  fran- 
çaise, forte  de  six  cent  cinquante  hommes,  fut 
surprise,  accablée  par  le  nombre  el  forcée  de 
se  réfugier  dans  la  citadelle.  Cette  place,  quoi- 
que dans  un  élat  de  délabrement  complet, 
oflkait  encore  asaes  de  ressource  pour  pràon- 
gcr  la  résistance  de  quelques  jonrii  mais 
comme  on  avait  négligé  d'y  faire  entrer  des 
vivres,  le  colonel  Laraitrie,  qui  commandait 
la  petite  troupe  française,  se  vil  dansia  néeea> 
sité  de  capituler  di  s  le  lendemain. 

La  prise  de  Bois-le-Doc,  qui  permettre  à 
Bnlow  de  mannuvrer  pins  librwnent  k  son 
extrême  ganehe,  et  le  débarquement  d'une 
nouveHo  colonne  de  troupes  anglaises  aux  en- 
virons de  Bergen-op-Zoom ,  joints  i  la  nou- 
velle de  rarrivée  à  Liège  de  Tavant-garde  du 
corps  d'armée  de  Wintzingcrode ,  inspirèrent 
des  craintes  sérieuses  au  général  Maison.  Sa 
position  devenait  en  effet  de  plus  en  phM  cri* 
tique.  Ayant  à  craindre  que  l'armée  russe  ne 
lui  coupât  la  retraite  sur  Valenciennes,  et  que 
pour  éehapper  aux  masses  ennemies  qni  m»> 
naçairnt  la  Belgique  par  Liège  et  Rrcdn.  i!  no 
se  vit  forcé  de  s'enfermer  dans  Anvers,  ce  qui 
cAt  laissé  ks  fhmtiires  du  nord  «empiétement 
ouvertes,  lo  général  Maison  renforça  la  guni* 
«on  d'Anvers  des  divisions  Roguet,  Ambcrt  et 
la  brigade  Aymar,  jeta  dans  la  place  tout  le 
matériel  superflu  el  se  replia  ensuite  sur  Ma- 
li nés  et  Bruxelles,  avee  les  divisions  Barrois  ot 
Caslcx. 

Le  général  Bulovr  préparait  pendant  ea 

temps  une  seconde  tentative  sur  Anvers.  In- 
vité par  le  duc  de  Clarcncc,  qui  commandait 
les  Anglais,  et  par  le  prince  d'Orange,  que  la 
linllande  venait  de  reconnaître  pour  son  chef, 
Bulow  partit  de  Breda  dans  la  journée  du  30 
janvier  cl  s'avança  sur  Anvers  avec  le  gros  de 
ses  tronpes,  le  |Mtil  corps  anglais  du  gépéral 
Graham  cl  quelques  l>a taillons  hollandais,  for- 
més par  ks  seins  des  Prussiens.  Le  mauvais 
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état  dês  chemins  retwdi  li  phipart  des  colon- 
nes ennemies  et  fit  manquer  ÎVnsemhlede  leur 
attaque.  Prévenu  de  l'approche  des  alliés,  le 
giMiTcrnenr  d'Anvers,  le  duc  de  Plaisance,  jeta 
la  division  Amhert  dans  les  villa|;ces  de  Brac-  ' 
aehaelet  de  Sohooten.  la  division  Roguetdans  | 
Cfliii  de  Ddtme.  plaça  la  brigade  Ftamind  en  | 
réserve  dans  Icfaiihour^  d'Anvers,  échelonna  [ 
le  reste  de  la  garnison  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  renforça  ses  batteries,  et  attendit  résolû- 
menll  atlaquc  de  Bulow.  Les  colonnes  enne- 
mies débouchf  rent  le  1"  février,  h  htiil  heures 
du  malin,  et  attaquèrent  les  villages  de  brae- 
srhact.  de  Sdioolen  et  de  Deariie.  Le  combat 
fut  bient('H  génér.il.  arbarné;  les  ennemis  fu* 
rent  partout  reçus  de  pied  ferme  ;  partout  ib 
raieontrèrent  nue  résistance  invîneiMe  :  sis 
heures  se  passèrent  sans  qne  les  alliés  eussent 
fait  le  moindre  progrès.  Le  général  Thumen, 
qui  dirigeait  l'attaque  de  front  sous  les  yeux 
de  Bulow,  se  jeta  trois  fois  de  suite  sur  les  re- 
tranchements que  les  Français  avaient  élevés 
à  Deurne,  trois  fois  il  fut  repoussé  avec  des 
perles  eoiMidérables.CefleAil«|a1taqaatriènie 
attaque,  lorsque  tout  le  village  fol  m  feu,  que 
les  Français  évacuèrent  ce  poste  important  et 
te  replièrent  sor  Borgerlioat.  Les  villages  de 
Scbooten  et  de  Braeschaet  furent  disputés  avec 
le  même  acharnement.  I.c  général  Ambert  s'y 
maintint  jusqu'à  quatre  heures  ;  mais  à  la  fln 
du  Jour,  il  se  \it  à  son  tour  forcé  d'atiandon> 
ncr  ses  positions,  que  la  perle  de  Detirne  ren- 
dait peu  tcnables,  et  se  relira  sur  Merxem. 
Bneouragés  (lar  ce  premier  sneeèt.  les  ennemis 
recommencèrent  leur  attaque  d^-s  le  lendemain 
avant  le  jour.  Les  Français  rcsislèrenl  avec  la 
même  opiniâtreté  qne  la  veille  :  les  aillés  li- 
vrèrent assaut  sur  assaut  contre  les  retranche- 
ments de  JUeriem  et  de  Borgerbout,  tous  leurs 
efforts  éebonèfenl  devant  la  fermeté  des  trou- 
pes françaises.  Les  Anglais  seuls  obtinrent  des 
résultats  :  après  avoir  éié  refoulés  jusqu'à  (rois 
fois,  les  troupes  anglaises  pénétrèrent  vers  dix 
heures  dans  le  village  de  Menem,  enlevèrent 
les  retranchements  h  la  hnVonneUe  et  poussé 
rent  la  division  Araberl  jusque  sous  les  balle- 
riesde  la  place.  A  raidi,  le  général  Camut.  que 
l'empereur  a^ait  mimmé  gouverneur  d'An- 
vers,  arriva  dans  la  ville,  releva  le  duc  de  Plai- 
sance dans  son  commandement,  et  courut  re- 
connaître la  ligne  ennemie.  Tranquille  sur  le 
sort  de  )a  place  et  juge.mt  la  continuation  de 
la  lutte  inutile.  Carnol  lit  rentrer  la  division 
Boguet,  qui  se  soutenait  héroïquement  en 
avant  <!e  Morgerhont  et  ne  laissa  qu'un  déta- 
rhement  dans  ce  village,  cumme  avant-poste. 
Dans  la  nuit,  les  ennemis  s'avancèrent  vers  la 
place  et  établirent  leurs  l>a 1 1er ies incendiaires, 
l  e  bombardement  commença  au  point  du  jour, 
le  3  février,  et  fut  continué  le  4  et  le  S.  L'ar- 


tillerie de  la  place,  admirablement  servie,  ne 
tarda  point  de  démonter  la  plupart  des  Iwtte- 
ries  ennemies  et  de  f.ïire  échouer  le  projet  de 
Bulow.  Désespérant  de  s'emparer  d'Anvers, 
les  alliés  cnclouèrenf.  le  6.  an  malin,  le  petit 
nombre  de  pièces  qui  leur  restaient,  et  se  reti- 
rèrent sur  Bruxelles,  ne  laissant  devant  la 
phce  que  les  troupcs  nécesMires  pour  en  for* 
mer  le  blocus. 

Le  général  Winlnngerode,  arrivé  le  97  fé> 
vrieràlJégc.  avait  dirigé  sur  Bruxelles  ses 
cosaques  et  une  partie  de  son  infanterie  légère, 
autant  pour  se  mettre  en  communication  avec 
Bulow,  qu'il  croyait  à  Matines,  que  pour 
inquiéter  les  flancs  du  général  .Maison.  Saint- 
Trond  et  Louvain  furent  occupés  sans  obsta- 
cles :  les  Belges,  qui  espéraient  obtenir  le  réia- 
bli.ssement  de  leur  nationalité  par  la  ruine  de 
l'empire  français,  accueillirent  presque  par- 
tout les  cosaques  en  amis.  A  Braxelles,  oh 
les  germes  de  la  réaction  étaient  plus  viva- 
ces  que  dans  aucune  autre  ville  de  la  Rel- 
gique,  quelques  perturbateurs,  enhardis  par 
l'approche dtti  ennemis ,  poussèrent  les  choses 
jusqu'à  menacer  les  Français  d'une  révolte 
ouverte.  La  position  n  était  guère  tenable. 
Bntouré  d'une  poputolioa  hostile  on  indilH- 
rente  et  inen.n  é  par  l'avant  garde  de  Wint- 
lingerode,  le  général  Maison  Jugea  prudent 
d'évacuer  immédiatement  Bruxelles  et  de  se 
retirer  surMons.  I. 'arrière-garde  française  sor- 
tit de  la  ville  le  1"  lévrier,  dans  l'après-dinée, 
une  heure  avant  l  arrivéc  des  premiers  cosa- 
ques. Le  lendemain,  tonte  ravant-garde  de 
Wintzingerode  se  trouva  réunie  à  Bruielles. 
Le  gênerai  bulow  ,  parli  la  veille  d'An- 
vers ,  y  entra  de  son  cdié  le  7  ;  le  lendemain, 
le  prince  d'Orange  et  le  prince  de  Saxe-Wei- 
mar  tirent  leur  entrée  solennelle  k  Bruxelles. 
Enfin  le  11,  le  prince  de  Weimar  tit  publier 
une  proclamation  pour  déclarer  l'abolition  du 
g(uivernement  im[>(>rial  et  dégager  les  BelgM 
de  leur  serment  de  iidélité  à  Napoléon. 

L'avanl-garde  russe  de  Wintiingerode  s'é- 
tail  miseà  la  poursuitedes  Français:  mais  mal- 
gré sa  diligence,  elle  ne  put  sérieusement 
entamer  les  troupes  du  général  Maison.  Après 
avoir  rallié  la  petite  garnison  de  Mons  et  la 
gendarmerie  départementale  des  environs, 
liaison  se  dirigea  sur  Tuurnay  par  Alh,  rallia 
également  les  garni.sons  de  ces  places,  ordonna 
au  ijénéral  l.edru-des- lîssarts  d'aller  retirer 
celles  de  (lourlray  et  d'Audenardc,  au  géné- 
ral ttilyde  ramener  celles  d'Oatende.  de  Nien- 
porl  et  de  Dunkerque.  et  se  replia  ensuite, 
le  il  février,  sur  Lille,  où  il  termina  enfin 
sa  retraite.  De  non  ciMé,  le  général  Bnlow, 
après  avoir  rallié  aux  environs  de  Bruxellat 
tout  son  corps  d'armée,  relevé  devant  Anvers 
par  les  troupes  anglaises  et  un  corps  saxon 
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Ml  ordres  dn  prince  de  Sne-Weimar,  te  I 

porta  à  son  l»tiir  sur  Mnns.  se  mit  rn  coiurnu-  " 
nication  avec  lcc(>r|)s  russe  de  WintzinKerotie,  ' 
et,  conformément  »ax  instroeiions  qui  lui  Tu- 
rent  adrcssivs  par  les  souverains  alliés,  il  , 
s'empressa  de  ponélrer  en  France  par  Bavay  ! 
en  laissant  de  c<Mé  les  places  Tories.  | 

Ainsi,  au  10  février,  toute  la  Belgique,  cette 
promiiTc  ronqn'  lo  Hc  la  révolution,  était  re-  ' 
conquise  n  l'e.\ceplion  de  la  place  d'Anvers;  i 
et  rarmée  du  nord,  jasque-U  Mmng^re  aux  1 
grandes  opér;iti(in«  ilc  la  (Mmpn^îtir.  nliiit  ;i 
soo  tour  entrer  en  ligne  sur  le  Oancdc  l'armée  j 
française,  et  augmenter  de  près  de  cent  mille 
llOfttmes  les  masses  déjà  si  disproportionnées 
contre  lesquelles  l'empereur  luttait  avec  tant 
d'énergie  entre  la  SeitK-  et  la  Marne. 
10  février  —  Arrivé  à  Nogent  sur-Seine,  le  8  fé- 
vrier, Napoléon  fit  siir  le  rhamp  ses  disposi- 
tions pour  proliler  de  l'inconcevable  sépara- 
tion des  armées  deSilésie  et  de  Bohême.  Vingt 
heures  loi  siifTirent   Les  Irnv.nti  iirccssaires 
pour  empêcher  le  passage  de  la  Seine  à  Nogcnt 
AirenI  preacrils  et  commencés  à  Tinslant;  l'or- 
dre de  se  maintenir  à  tout  prix  fut  envoyé  au 
maréclial  iMardonald,  avec  la  promesse  que 
l'empereur  allait  marrhcrik  sonsernnrs:  les  six 
c«rf>s  de  cavalerie  lurent  réduits  à  (|iialre.  que 
Napoléon  eontia  aux  généraux  Honiesoult. 
Saint-tiermain ,  Milhaud  et  Valm) ,  suus  les 
ordres  supérieurs  dn  général  <îronchy  :  enfin, 

les  ducs  de  Bcllunr  et  de  Re^ygin.  doiil  le»;  for- 
ces s'élevaient  à  vingt-quatre  mille  hommes 
environ,  furent  èliargés  de  défendre  la  Seine 
entre  Nogent .  .Montcrcau  rt  Auxerre,  avec 
ordre  de  correspondre  directement  avec  le 
ministre  de  la  guerre,  et  de  ne  quitter  leur  po- 
aitioin  f u'aprfs  avuir  épuisé  leurs  dernières 
ressources  :  les  <leiix  maréchaux  furent  en 
même  temps  pK'vcnus  qu'après  avuir  refoulé 
et  batm  Tannée  de  Silésie,  reropereur  re- 
viendr.iil  Ics  rallier  sur  la  Seine,  pour  se  porter 
ensuite  sur  l'armée  de  Bohème.  Ces  mesures 
prises.  Napoléon  quitta  Nogent,  le  9  an  matin, 
avec  la  garde  et  la  cavalerie,  et  se  porta  sur 
Sesanne,  oh  il  rallia  dans  la  nuit  les  corps  du 
prince  de  la  Moskow.*  et  du  duc  de  Raguse. 
Apréi  quelques  heures  de  repos.,  l'empereur 
se  remit  en  marche,  le  10.  au  point  tlu  jour, 
et  se  dirigea  dans  la  direction  d  £pernay,  de 
manière  i  tomber  snr  le  flanc  même  de  l'ar- 
mée de  Silésie.  BHicher.  enlr;iiné  sur  les  pas 
du  duc  de  Tareote,  occupait  Vertus  avec 
nn  petit  nombre  de  troupes;  le  reste  de  son 
armée  était  à  la  poursuite  des  Français,  et , 
pour  comble  de  maladresse,  toutes  ses  colonnes 
manœuvraient  pour  ainsi  dire  isolément.  En 
effet,  le  corps  d'York  était  près  de  Château- 
Thierry,  Sachen  en  avant  de  la  Ferté,  sur  le 
(root  flôèmc  de  Macdouold,  et  le  corps  de  kleist 
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h  Chftions,  snr  ses  derrières  ;  le  petit  corps 

In  ï:énéral  AIsusiew,  posié  ;i  rhanipauberl, 
sur  la  roule  d'£|icrnay  et  au  rentre  de  celle 
ligne  même,  ne  maintenait  qu'imparTaitement 
les  communications  de  ces  trois  corps  spé* 
ciaux.  La  position  dWIsusiew  l'exposait  né- 
cessairement le  premier  aux  coups  de  Napo- 
léon. Le  due  de  Raguse,  qui  marchait  en  tête 
de  l'armée,  rencontra  à  neuf  heures  du  matin 
l'avant  garde  russe  en  avant  du  pont  de  Saint- 
Prix,  sur  le  Pelit-Morin.  I.e  général  Altu- 
sievv,  au  lieu  de  fafare  sauter  le  \wn[.  voulut 
en  disputer  le  passage  aux  troupes  françaises, 
mais  l'empereur  le  fit  attaquer  ft  llnslant  par 
le  maréchal  Marmont.  Après  une  courte  ré- 
sistance, le  pont  fut  enlevé  au  pas  de  charge 
par  les  divisions  Lagrange  et  Ricard  et  les  en- 
nemis rejetés  sur  Baye.  Le  général  russe  voulut 
se  maintenir  dans  cette  nouvelle  position,  mais 
tous  ses  efforts  échouèrent  devant  la  vigueur 
de  son  adversaire.  Le  viihige  de  Baye  fut  en- 
levé h  la  Iia'ionnelte  p.ir  la  division  I.agrange, 
et  le  corps  russe  refoule  vu  desordre  sur  Champ- 
aubert.  Le  général  Ricard  se  jeta  au  même  in* 
stant  sur  la  droite,  .'i  travers  champs,  et  courut 
intercepter  les  mutes  de  Châlons  et  d'Êpcr- 
nay.  En  se  voyant  coupé  dans  sa  retraite  sur 
Vertus,  le  général  AIsusiew  chercha  à  gagner 
Montmirai!  :  mais  ce  chanpemtsfil  de  direction 
cumpieta  le  desordre  de  ses  troupes.  Les  cui- 
rassiers du  général  Bordesoult,  soutenus d*nn6 
hatterie  de  quinze  pièces .  >«■  précipitèrent 
dans  (Ibampaubert,  eufoocèrcnt  et  sabrèrent 
tout  oe  qulls  rencontrèrent- sur  leur  passage, 
et  mirent  enfin  les  Russes  dans  uuc  déroute 
complète.  Vingt  et  une  pièces  de  canon,  trente 
caissons ,  le  général  AIsusiew ,  deux  autres 
généraux  et  dit-huit  cents  otiiciers  et  soldats 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français:  douze 
cents  Russes  restèrent  en  outre  sur  le  terrain. 
Les  Français  n'eurent  k  regretter  que  sept 
cents  hommes  tués  o.i  hlessi 

Placé,  par  la  seule  défaite  du  général  AIsu- 
siew, entre  Blikeber  et  les  troupes  de  Sachen  et 
d'York,  libre  do  battre  isolément  tes  colonnes 
de  l'armée  de  Silésie,  l'empereur  ordonna  à 
l'instant  au  général  Nansouty  de  se  porter  sur 
Montmirail  avec  les  dragons  et  les  lanciers 
de  la  garde  et  une  brigade  de  la  division  Ri. 
card,  et  de  chasser  l'avant-garde  ennemie  de 
cette  ville.  Des  courriers  furent  en  même 
temps  expédiés  au  doc  de  Tarenle.  placé  à 
l'autre  extrémité  de  la  ligne,  pour  qu  il  reprit 
sur-le-cbamp  l'offensive  et  refoubi  vivement  les 
troupes  ennemies  dans  la  dircctii'U  de  Mont- 
mirail, de  manière  à  les  placer  entre  deux 
feux,  f^ans  la  nuit.  Napoléon  |iosta  le  due  de 
Raguse  à  l'extrcmilé  dn  bois  d'Êtoges,  sur  la 
route  de  Vertus,  avec  ordre  di-  surveiller 
Bliicber  qui  ne  pouvait  manquer  de  courir  au 
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secours  de  la  partie  de  son  armée  monade  ; 
puis,  au  point  du  jour,  le  11,  l'empereur  se 
porta  rapidement  sur  IfoDlnimiU  oh  il  re- 
joignit son  avant-garde  vers  dix  heures  du 
mntin.  Une  seule  charge  avait  suffi  au  géné- 
ral Nansouty  pour  culbuter  les  cosaques  qui 
oceopaient  cette  ville  et  les  rejeter  en  désordre 
sur  le  corps  de  Sachcn . 
février  —  Bataille  de  Monlmirail.  Le  gcn^-ral 
Sachen,  préTenn  de  la  marchede  Napoléon  sur 
la  Marne,  vcniiit  do  se  r.tbaltre  i]r  !;i  I  iTté  sur 
UoDtmirail  et  se  trouvait  en  position  à  \  ieux- 
Maiaoni.  La  cavalerie  dn  doc  de  Tarente  le 
suivait  pas  à  pas  et  Ii.in  cl.ul  \iv(  riu  nt  son 
arrii  re-gardc.Lcbon  sous,  autant  que  la  pru- 
dence, conseillait  au  général  Sarhon  de  W  rdo- 
nir  par  sa  gauche  au  corps  d'York,  qui  se 
repliait  de  son  côté  de  Château  Thierry  ;  mais 
soit  qu'il  eût  bâte  de  chasser  les  Fraui;:tis  do 
Montnirail  et  de  se  frayer  on  chemin  pour 
échapper  au  duc  do  T;:renle,  soit  qu'il  cnU 
que  le  général  York  marcherait  sur  lui  en 
traversant  la  forêt  de  Nogent,  le  général  en* 
ncmi  continua  imprudemment  son  mouvement 
sur  Montmirail,  ctalla  s'établir dcrritrc  le  vil- 
lage de  l'Èpinc,  entre  la  route  de  Chiiions  et 
le  Petit-Morin.  Quarante  pièces  de  canon  de 
fendaient  son  front  de  liainillo.  Quoique  la 
garde  ne  fût  pas  encore  airivée,  Napoléon 
eommença  néanmoins  Tattaquo  avec  les  trou- 
pes du  prince  de  la  Moskowa  et  la  division 
Ricard;  les  Russes,  favorisés  par  leur  position 
etsnrtout  parleur  nombre,  soutinrent  inlrcpi- 
dement  le  combat.  L'action  se  prolongea  pen- 
dant plus  d'une  heure  sans  succ{>s,  et  rien 
encore  ne  faisait  cspérir  que  l'état  de  choses 
changerait  de  si  lût,  lorstjue,  à  midi,  le  duc  de 
Trévise  déboucha  enfin  à  Alnntniir.iil  et  courut 
appuyer  les  troupes  engagées.  Lullaquc  devint 
■lors  générale.  Voyant  que  le  général  Sachen 
groupait  SCS  principales  forces  autour  île  la 
ferme  de  la  IIaute-t]pioc,qui  était  la  clef  de  sa 
position  ,Na  poléon  je  ta  la  cavalerie  de  Nansou  t  y 
sur  la  gaucho  de  l'ennemi  et  la  fit  char,L-er  à 
fond.  Sachen  se  laissa  tromper  par  celte  ma- 
nœuvre. Croyant  que  les  Français  cherchaient 
à  le  toumert  il  détacha  une  granile  |..irlic  des 
troupes  concentrées  ar.tuur  de  la  fei  uic  et  les 
dirigea  au  secours  do  sa  gauciiu.  C'était  préci- 
sément à  quoi  s'attendait  l'empereur.  Dès  que 
la  colonne  russe  fut  stiiri>amru(  ni  éloignée,  le 
prince  de  la  Aloskov^a  se  précipita  comme  la 
fondre  vers  la  Haute -Épine,  culbuta  les 
IroupcsqucSachcnnvait  coiuenlréesdans  celle 
position,  et  enleva  la  (erinc  à  la  ba'unnclte. 
Au  même  instant,  les  grenadiers  à  cheval  de  la  1 
garde  se  lancèrent  sur  ta  colonne  que  Siii  lii'ii 
venait  de  détacher  de  la  llaule  fcpiîu-,  i.i  cliiir  j 
gèrent  lélc  baissct:  cl  en  iireut  un  carnage  | 
alfreus.  Cet  ëclieo  «Hait  décider  la  beUUIe,  1 


lorsque  un  incident  imprévu  vint  un  momeut 
arrét.T  la  marche  des  troupes  françaises.  Pré- 
venu par  le  bruit  da  canon  de  la  position  de 
Sachen.  le  général  York,  en  marche  sur  Mont- 
mirail, ai  hdter  le  pas  à  ses  troupes  et  vint  se 
jeter  brusquement  avec  son  avant-garde  sur  la 
droite  des  Français,  au  débouché  du  village  de 
Fontenellos.  .\  la  vue  de  ce  renfort  inespéré, 
les  Russes  reprirent  courage,  se  rallièrent  bra- 
vement sons  le  feu  des  batteries  fivnçaises,  cl, 
combinant  leur  ail  iriuo  avec  celio  du  général 
York,  reprirent  vigoureusement  l'ofTensive  eu 
se  jetant  sur  la  gauche  des  Français  ;  mais  leur 
e5[i(rir  fut  de  courte  durée.  I,e  duc  de  Trévise 
se  jeta  au-devant  d'York  avec  la  division  Mi* 
chei ,  jusque-là  restée  inaclivc ,  aborda  les 
Prussiens  à  la  ba'ùmnette,  les  chargea  à  ou- 
trance et  les  chassa  on  désonire  de  Fonlenclles, 
(]u  ils  laissèrent  encombré  lic  leurs  débris. 
I  .es  Russes  abordaient  dans  ee  moment  la  gan* 
chcdes  Français.  La  vivacité  de  leur  attaque  fil 
d'abord  plier  les  divisions  Ricard  cl  Meunier; 
le  village  de  Marchais  fut  prisct  repris  jusqu'à 
trois  fois;  la  position  allait  rester  aux  tioupes 
russes  après  des  efforts  incroyaliles  (  l  des  sa- 
crifices immenses,  lorsque  l'empereur,  pressé 
>u  <ié(  iiler  la  journée,  lit  avancer  les  chasseurs 
ilii  la  vieille  ^\irdo.  les  'îi-^îtosa  en  deu\  colon- 
nes, l'une  sous  la  direction  de  son  grand  ma- 
réchal, le  général  Bertrand,  l'autre  soosedie 
du  duc  do  I>nnt;ifr,  et  les  prccipi!a  sur  Mar- 
chais. Ce  mouvement  réussit.  Marchais  fut 
emporté  pour  la  quatrlime  fois,  Fennemi 
enfoncé  et  refoulé  en  desordre.  Le  prince 
do  la  Mo.skowa,  la  division  Ricard  et  le  tré 
néral  Nansouty  se  reportèrent  alors  en  avant 
et  abordèrent  une  dcrniîre  fois  i«s  colonnes 
Hisses  complètement  ébranlées:  rien  ne  résista 
plus  à  ce  choc.  Poussés  à  la  baïonnette  par  1  in- 
fanterie, sabrés  per  la  cavalerie  et  brisés  par 
la  n-.ilraille,  les  ennemis,  ne  sachant  plus  où 
donner  de  la  tête,  se  débandèrent  de  toutes 
parts,  et  gagnèrent  par  la  forêt  de  Nogent.  nuis 
dans  un  désordre  épouvantable,  la  route  de 
Cli;Ueau-Thierry,  oii  ils  M  réunirent  enfin  an 
gros  d'York. 

Cette  victoire  valut  encore  i  NapoMon  sept 
drapeaux,  vingt  six  pièces  de  canon,  deui 
r«nts  voilures  chargées  de  bagages  ou  de  mu- 
nitions et  environ  huitcents  prisonniers.  Trois 
mille  Russes  ou  Prussiens  re^li'  rent  en  outre 
sur  le  champ  de  bataille.  La  perte  des  Fran(ais 
fut  d'environ  deux  mille  hommes  tués  ou  bies* 
sés;  les  généraux  Michel  et  Baudin  se  trou* 
vaicnt  parmi  ces  derniers, 
février  —  L'armée  française,  à  l'exception  de 
la  c  avalerie  léf;èrc  qui  fut  luise  à  la  poursuite 
des  fuyard-.  l*i\aiua  sur  le  champ  de  ha- 
laillc,  et  des  ie  lendemain  luatin  elle  se  porta 
sur  Châteou'Thierry.  L^avant'farde  dudoe  de 
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Tareute,  formée  par  U  cavalerie  du  gciicral 
Saint-Germain ,  arriva  dans  ce  moment  à 

Vieux-Maisons;  Napoléon  la  posla  aiiloiir  de 
Montmiraii,  ainsi  que  la  divition  Friant,  et 
conlÎDua  ensuite  sa  roate  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  A  dix  heures,  l'avant  garde  découvrit 
les  ennemis  en  ordre  de  balaille  sur  un  vaslc 
})laleau  di  rric  rc  le  ruisseau  des  Caquerels,  à 
deux  lieues  en  avant  de  Château-Thierry  :  une 
arlillcric  formidable  batlail  le  front  de  toute 
leur  ligne.  Arrive  sur  le  terrain,!  empereur  (it 
aussitôt  engager  l'action.  Tandis  que  la  divi- 
sion Michel,  aliirs  commandOc  par  le  général 
Chrisliani,  francbit  l'espace  qui  la  séparait  de 
la  ligne  ennemie  et  gravit  de  front  te  plateau 
des  Caquerels,  ctqiie  le  général  Belliard  se  jeta 
Siir  la  droite  des  alliés  avec  les  escadrons  de 
serucc,  le  prince  de  la  Moskowa,  place  à  la 
tète  des  divisions  de  cavalerie  des  généraux 
Lefebvrc-DcMJOuettes,  Lafcrriire,  Cullicrt  cl 
Defranct,  aborda  l'aile  gauche  et  1  attaqua 
avec  on  élan  irrésistilile.  Tout  plia  devant  les 
Français.  Le  général  York  se  bâta  d'envoyer 
sa  cavalerie  de  réserve  au  secours  de  son  aile 
gauche;  il  fil  soutenir  le  mouvement  p  u  une 
division  d'infanterie  de  Sachen  et  ordonna  au 
général  Jugratide  contenir  à  tout  prix  la  cava- 
ierie  française.  Vain  espoir!  les  trois  mille 
chevaux  de  Ingrats  furent  chargés  ï  fond  par 
les  TÎetix  dragons  du  général  Lccorl,  culbutés 
au  premier  choc,  sabrés  cl  mis  en  fuite, 
ennemis  se  formèrent  alors  en  carrés  pour 
protéger  leur  retraite  et  se  couvrirent  du  feu 
de  toute  leur  artillerie,  mais  sans  plus  de  ré- 
sultat. Leurs  carrés  furent  abordés  à  la  ba'ion- 
nette,  enfoncés  avec  la  même  impétuosité,  et 
tout  ce  qui  ne  fut  pris  ou  tué     jeta  à  la 
débandade  sur  Château- Ibicrry.  îsapoléon 
amptait  que  le  duo  de  Tarante,  auquel  il 
avait  envoyé  dans  la  nuit  l'ordre  do  se  porter 
de  la  Ferlé  sur  Château-Thierry,  par  la  route 
directe,  aurait  terminé  son  mouvement  et  se 
trouverait  aiusi  sur  la  route  mémo  dos  enne- 
mis :  dans  ce  cas,  pas  un  ennemi  n'allait  s'é- 
chapper; mais,  par  une  nouvelle  fatalité,  les 
troupes  du  niarcchal  Macdonald,  épuisées  de 
fatigue,  n'étaient  encore  qu'à  une  granule  dis- 
tonce  de  Château -Thierry  lorsque,  à  la  nuit 
tombante,  les  débris  de  Sachen  et  dTork  ar> 
rivèrent  pélc  mélc  aux  ponts  de  la  Marne  :  le 
malencontreux  retard  du  corps  du  duc  de  Ta- 
rente  devint  ainsi  pour  les  alliés  une  voie  de  sa- 
lut! Les  troupesfraoçaises  serraient  lescnncmis 
de  près,  et  celle  proximité  augmentait  encore 
leur  confusion.  Le  princeGuiliau  me  de  Prusse, 
qui  avait  été  laissé  dans  Cbfltcau  Thierry  avec 
nnt  forte  arriiropardc.  sortit  aussitôt  delà 
villa  et  courut  protéger  le  passage  dus  fuyardsen 
fc  jetant  généreusement  aa*devant  de  l'uvAUt- 
garde  ennemie.  La  tèledei c(doimes  ftvnçaise» 


fut  arrêtée  pendant  quelques  instants,  m^is 
rempereur  ayant  fait  avanoerle.général  Petit 

avec  deux  bataillons  de  grenadiers,  le  prince 
Guillaume  fut  enfoncé  à  son  tour,  rejeté  sur  la 
ville,  où  il  chercha  vainement  h  recommencer 
le  combat,  et  dut  enfin  passer  de  l'autre  cdté 
de  la  Marne,  dont  il  fit  sauter  les  pontfsur 
ses  pas. 

Cette  journée,  à  laqndie  rempereur  donna 

le  nom  do  Château-Thierry,  coûta  aux  enne- 
mis pris  de  quinze  cents  tués,  deux.  miHe  deux 
cents  prisonniers,  trois  pièces  de  canon  et  une 
quantité  considérable  de  bagages.  Les  perles 
de  l'armée  française,  dont  une  faible  partie 
seulement  avait  été  engagée,  ne  s'élevèrent  pas 
à  i|ualre  cents  hommes  hors  de  combat. 

Li  s  l'i  iiirnis.  secondés  pnr  les  habihiits  di» 
Chàlcau-ihicrry,  que  les  cruautés  commises 
par  les  Prussiensdant  la  ville  avaientesaspifés 
au  dernier  degré,  rétablirent  les  ponts  dans 
la  nuit,  et,  au  point  du  jour,le  13,  les  divisiou| 
de  cavalerie  Golliert  et  Defraace  fnient  mises 
à  la  poursuite  de  l'année  battue.  Les  paysans, 
non  moins  exaspérés  par  les  horreurs  des 
Prussiens,  coururent  à  leur  tour  aux  armes, 
se  jetèrent  sur  Ifls  pas  des  ennemis  et  les  har- 
ccUrcnt  avec  une  ténacité  qui  tenait  de  la 
rage*.  Plus  de  deux  mille  Prussiens  fureut 
ainsi  'tués  en  représailles.  Tiraqués  eomine 
dos  liiHes  fauves,  perdant  des  hommes  à  cha- 
que pas  cl  se  croyant  poursuivis  par  toutef  les 
forces  de  Napoléoiit  les  alliés  gagnèrent,  4*ns 
un  état  affreux,  la  petite  ville  4^  fisme^  et 
coururent  se  rallier  sur  la  rive  droite  de  la 
Vcsie.  L'empereur  allait  diriger  une  partie  de 
sa  cavalerie  sur  Reims,  de  manière  à  emp6< 
cher  toute  réunion  entre  York  et  Sachen  et  la 
droite  de  lllUcbcr,  lorsqu'un  courrier  expédié 
par  le  due  de  Ragose  vint  rappeler  Imite  soo  . 
attention  à  l'autre  extrémité  de  sa  ligne. 
Nqus  avons  dit  que  Bliicber  occupait  Ver* 
■  tus.  Loin  de  se  douter  de  la  ruine  des  eorps 
de  Sachen  et  d'York,  il  s'imaginait  au  con- 
traire que  l'empereur,  refoulé  ou  battu  par 
ces  deux  corps,  s'était  retiré  sur  Sezanne  et 
s'était  vu  forcé  de  renoncer  à  ses  projets  con- 
tre l'armée  diî  Silésic.  Sa  conQance  était  telle 
que,  coutraircmenl  à  toutes  les  règles  de  l'art, 
il  ne  se  donna  pas  même  la  peine  d'édairar  sa 
position  ou  d'illuiucr  le  duc  de  Raguse, 
que,  dans  son  aveuglement,  iiluchcr  crut  tout 
simplemenl  posté  aii  village  d'Êtogcs  pour  - 

'  Une  circoiiilinc*  di|jiie  Je  reniJii|uc,  c'e»l  que  If»  RoMM, 
qui  ■TaicDt  ifi>|>îri.'  le  plui  d'cOroiiux  tiifpirtenicnU  meiiaréi  il« 
l'iaTaiion,  Tun-nk  pré'  iK-uiciit  Ici  îii-oli  qui  *e  coaéuhiceai  en 
nnemit  francs  cl  lopos.  Cbote  Iriile  i  dire,  le»  Priuiiait  et  In 
Aolridiioa»,  wthlfgi—ltw»  •urtont,  qm  nin  donle  toulaieat 
M  tcnger  «ur  U  |io|HilMiM  4*  kiirt  longan  défaite*,  m  Ufftent 
i  Imn  le»  e«è*  poMlbiM.  Tial,  pillage,  Bcartra,  nwM 
parai  itapctwl,  riM  ■•kar  IMiaoré- 
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Muvrîr  la  rètivite  dn  l'armoR  française  Los  | 
Jdiirncesdn  1t  et  dn  12  se  passèrent  dans  r«tu> 
malidroite  séeiirilé.  EnRn,  le  13,  le  généra- 
lissime prussirn  se  porta  sur  ÊlqgM  avec  les 
corps  des  génrmnx  KW  isl  et  Koprc^^  itz.  qui 
ravaicnt  rejoint  le  11,  et  refoula  sans  iieii«; 
les  avant- postes  du  maréchal  Marmont  Trop 
faillie  jtour  arn'Ior  les  innsM  ";  cnnfmi' s.  le 
duc  de  Uagusc  se  replia  lentement  sur  ^!onl• 
mirail.  conformément  i  ses  instructions,  et  fil 
prévenir  rcn)]i<Teiir  dn  moiivemenl  fin'rn'iif 
de  BlUcher  Sans  (icrdre  un  instant,  Napulenn 
envop  l'ordre  aux  gênénns  Saint-Germain  et 
Vt>iant.  laissi  s  h  Vieux. Alaisons.  de  se  r«l»aUre 
sur  Moiitinirnil.  fi'  repasser  ses  troupes  sur  la 
rive  gauche,  posia  le  duc  de  Trévise  sur  la 
route  de  Soîssons  avec  les  divisions  Chrisliani 
(Michel),  Colliert  et  Dcfrance  el  ;i  (mis  Invirrs 
du  matin,  le  14  février,  il  se  dirigea  n  marches- 
forcées  sur  Montmïrail  avec  le  reste  de  ses 
troupes. 

1A  février  —  Ifataille  </«  Yaueha$i^.  l/empo- 
renr  arriva  h  M rnitmirail  vers  huit  heures  du 
natin.  traversa  la  ville,  et  courut  n-connaiire 
la  position  de  l'aruiée  ennemie.  IHiichoi .  t|ui 
comptait  a((.t(|iier  le  maréchal  .Marmont.  ve- 
naitde  s'établir  entre  les  villages  de  Vracbam'ps 
et  de  Jan\ illicrs.  à  cheval  sur  lis  trMili 
pemay  et  de  Châlons  :  huit  bataillons  au  plus 
oeeupaient  Vauehampa.  Napoléon  ordonna 
sur-lc  champ  au  duc  de  Raguse  d'enlever  le 
village,  et  nu  général  (îrouchy  de  tourner  l'aile 
droite  avec  la  cavalerie  de  la  ligne,  et  de  cou- 
per la  route  d'Êpernay  i>ar  laquelle  l'i^unemi 
eftt  pu  se  rapprocher  des  débris  de  Sachen  et 
d'Y«)rk.  niucher,  qui  ignorait  toujours  la  de- 
faite  (i<;  ses  deux  lieutenants,  ne  se  doutait  pas 
de  la  présence  de  l'empereur:  ses  cixireurs 
étant  venus  l'instruire  qu'une  forte  colonne 
française*  se  montrait  sur  la  route  de  Sesanne 
h  Mnntmirail.  il  su|>posa  que  c'était  Napoléon 
qui  arrivait  pour  dégager  le  maréchal  Mar- 
mont'; se  fToyant  assez  fort  \tour  tenir  té(e  sur 
les  deux  pi>)nts  à  la  fois,  il  renforça  sa  gauche 
de  la  moitié  «les  troupes  de  sa  droite  là  iiréri- 
sèment  oîi  l'empereur  avait  résolu  la  princi- 
pale alta'|ue. 

I,'arli<>n  s'eneafîoa  vor";  ilix  h-ures  :  quel- 
ques instants  après,  la  première  brigade  de  la 
division  Ricard  s'approcha  du  bois  de  Beau- 
mont,  occupé  |far  les  tirailleurs  pruîîsiens.  tnn 
dis  que  le  reste  de  h  division  aborda  de  iront  i 
le  village  de  Vaurharops  :  vingt  pifces  de  ca- 
non Souten;'iriil  ci"(tc  diTni'ri"  attaque.  I.rs  ' 
ennemis,  qui  ne  s'attendaient  guère  »  être  al 
laqués,  Awent  un  instant  surpris  et  reioulés 
vers  Teitrémilé  du  village  ;  mais  bi«itdt  remis 

I  CéUil  la  «iifiMon  <!■  grji<iral  ttni,  q«é  «cnait  ditvclcaMDl 


de  leur  étonncment.  ils  revinrent  sur  leurs  pas, 
attaquèrent  ie.s  Français  à  leur  tour  et  les  re> 
jetèrent  jusqu'à  l'entrée  dn  village.  Halheu- 
retisemcnt  [tour  eus.  les  ennemis  se  laissèrent 
inloîm  i  i'i  la  poursuite  et  (juittèrenl  impru- 
demuienl  leur  position.  I,es  quatre  escadrons 
de  scrvicin  dirigés  |>ar  le  général  Brlliard.  se 
prfcipiièreul  au';sitri!  si;r  li'<;  l'russiens.  les 
chargèrcnti'i  fimd  a>anl  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  former  en  carrés  et  les  écrasitent  com- 
lilélenient.  l'n  seul  lutaillon  parvint  à  se  sau- 
vi  t  f'n  S"  jetant  dans  une  petite  ferme  sur  la 
>..iiirlie  du  \îllagc:  mais,  roupé  du  reste  de 
l'armée  et  cerné  <!<•  loule  pari,  il  ne  larda 
point  (1  ëlre  fiit  prisonnier.  I.es  cuirassiers 
et  les  hu.ssards  prussiens.,  voulant  se  porter 
au  secours  de  IVanl-garde.  l'empereur  tança 
à  leur  rencontre  les  divlsi  »:  ^  I  ff  liv  i  e  lles- 
noueltes  et  Laferrière,  qui  loudireut  sur  les 
ennemis  avec  un  élan  irréslslilile.  Les  cuiras* 
sier.s  el  les  hussards  l'un  ni  ndliulés  et  sahré'S 
sans  que  BlUehcr  pût  les  s  :utcnir.  C-c  fut  alors 
seulement  que  le  général  russe  s'aperçut  de 
son  erreur,  et  qu'au  lieu  du  duc  de  Ungiisc. 
e^omme  il  l'avait  pensé,  c'était  presque  loule 
l'armée  française  qui  le  pressait  de  front.  Pr^ 
voyant  le  sort  dont  il  était  menacé,  Blilcber 
forma  raiiidcment  son  infanterie  en  carrés,  les 
amvrit  de  loule  son  artillerie,  Uanqua  ses  ailes 
de  sa  cavalerie,  et  se  mit  ensuite  en  retraite 
'iur  In  rioile  d'f'perii.\\ .  Il  elnii  nlor^  midi. 
Les  ennemis  eurent  a  poiiic  dépasse  le  village 
de  Janvilliers  que  le  général  Grouchy.  qui 
achevait  dans  re  moment  son  mouvement  de 
flanc.     montra  tout  à  coup  sur  leurs  derriè- 
res et  chargea  leurs  carrés  avec  une  impétuo- 
sité sans  égale.  Cinq  carrés  fiircnt  enfoncés  à  la 
fois  et  les  autres  acculés  aux  iMiis  entre  Saint- 
Martin  d  Albois  et  Champaubert.  Uliicber  lit 
des  efforts  inouTs  pour  rallier  ses  colonnes 
élu  Miilec's  :  mais  au  raénu'  instant  la  division 
l.alerri{  réel  les  escadrons  de  service  se  précipi- 
tarent  sur  ses  carrés  encore  intacts  et  les  sabrè- 
rent, tandis  que  l'infanterie  du  duc  de  Raguse 
entra  au  pas  décharge  dans  le  village  de  Fro- 
menti^^es.  Pres.sé  de  toutes  parts,  et  n'ayant 
plus  d'autre  retraite  que  la  route  de  Chlloos* 
le  pcnéral  prussien  se  relira  en  échiquier  sur 
(.hampuulierl,  et  chercha  à  faire  agir  son  arlil* 
lerie  pour  mieux  contenir  les  troupes  qui  le 
poii-snient  de  front:  mnis  ictle  manœuvre  lui 
devint  funeste.  Suri  ordre  de  i  em(>ei-cur,  le 
général  Drouot  aceoumt  au  galop  avec  trente 
pièces  de  la  garde,  se  porta  sur  le  flanc  de 
l'armée co  retraite  et  la  ciuivril  d'une  pluie  de 
mMraille.  Pendant  deux  heures  entières,  les 
Prussiens  essuyèrentainsi à  pleines  vdéealefett 
de  celle  batterie  et  sans  qu'ils  pussent  mettre 
en  aetum  plus  de  six  pi(>ces-  L'épouvante  était 
i  mo  comble;  nais  celle  eriae  n'étnt  pu  b 
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dcffni^re  qtii  était  réservée  .nu  ennemis.  Pré»  i 
voyant  qiif  Bliicher  allait  se  relin-r  sur  f",to- 
ges,  le  général  Grouchy  avait,  immédiatement  i 
aprïs  n  première  charge,  fait  un  second  dé-  [ 
tditr  en  sr  jcl.itit  ;i  (i  imts  1<'S  liois.  rt  rimnil 
de  Dou>eau  se  placer  sur  les  derrières  mêmes  I 
dn  Frnssiens,  en  avant  de  Champaoberl.  Le  \ 
jour  rninm<-nfail  A  baisser.  Drs  que  les  ennc- 
niis  Tureut  arrivés  au  point  uù  il  les  attendait, 
l'impétueux  Grouchy  fil  sonner  la  charge  et  se 
lança  comme  la  foudre  sur  l'armée  prussienne 
B»cc  les  divisions  Doumcrc.  Bi>nlesoult  et 
Saint-tiCrmaiu;  rien  ne  résista  plus  à  ce  choc 
inattendu.  Les  derniers  ciirrés  furent  enfon> 
cés.  foules  aux  pieds,  la  ravalcrie  l'-craséc, 
Mbrée.  et  Içs  canouniers  haches  sur  leurs  piè-  | 
ci>s.  Une  charge  de  la  cavalerie  de  la  garde, 
prcsh.iil  IfS  eiiUi  inis  ii.' t'nnil,  Mnl  cora- 
pIctiT  la  déroute.  DH  cet  instant,  ce  ne  fut 
plus     lin  vaste  carnage,  une  tioneherie  af ■ 
h«nsc  dans  laquelle  des  régiments  entiers  dis- 
pnriirriil.  Si  le  fî<  i)eral  C.ouiu.  «jtii  avait  ordre  ; 
de  suivre  le  général  <irouchy  avec  deux  l>at-  ] 
leriet  légères,  eôt  pu  délmueher  dans  ce  mo-  j 
ment  sur  le  terrain  ,  pas  un  homme  n'eilt  ' 
ét  bappé:  heureuscmcnl  pour  BlUuhcr  que  le 
mauvais  étal  des  chemina  de  traverse  Tempé-  ' 
cha  d'arriver  à  temps  el.  de  prendre  part  au  1 
«umitat.  Confondus  péle-méle .  les  Prussiens 
se  jetèrent  h  droite  et  )  gauche  dans  les  bois 
|Miur  échapper  n  In  poursuite  de  l'infatigable 
cavalerie  fran^^ais»-.  cl  ffaguèreiit.  à  la  faveur  • 
do  la  uuit,  le  village  d'fUogcs.  Le  feld  maré-  i 
chai  Bltteher  espérait  pouvoir  s'arrêter  qod* 
ques  inslauls  dans  cette  position  et  rallier  une 
partie  de  ses  troupes,  mais  I  armée  français 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Après  une  demi- 
heure  de  repos  à  Thampaubert.  le  dur  de  Ra- 
guse  se  jeta  à  la  poursuite  des  ennemis,  les  at- 
teignit en  avant  d'Ëtoges  et  les  chargea  une 
dernière  fuis  n  la  baïonnette  avec  la  dnision 
Laerancc.  tandis  que  le^  rtiir.issiers  de  Uou- 
rocrc  s^iliraient  les  fuyards  des  deux  eûtes  de 
la  route.  Tout  fnt  culbuté  è  l'instant,  et  les 
Prussiens,  frappés  de  terreur,  se  >iren(  fiircés 
de  continuer  leur  fuite  jusqii'i^  (.hàluns.qu  ils 
atteignirent  enfin  le  lendemain  au  point  du 
jour.  lUQcher  fut  rejoint  le  t(>,  à  ('.hâlons, 
par  les  déhris  de  Snchen  et  d'York;  ce  ne  fut 
qu'alors  qu'il  apprit  la  double  défaite  de  ses 
lieutenants. 

Ce  désastre,  qu'un  {rénérnl  plus  habile  que 
BlUchcr  et^t  peut-être  su  éviter,  coûta  aux 
ennemis  sept  drapeaux,  vingt-trois  pièces  de 
canon,  trois  mille  deut  cenls  prisnimiers . 
parmi  lesquels  le  prince  Urusuw,  et  au  delà  de 
sept  mille  tués  ou  blessés.  âlNindonnés  sur  le 
terrain  L'armée  fram  iisr.  dont  quinze  mille 
hommes  au  plusavaienl  été  engagés,  n'eut  à  re- 
gretter que  sept  cont cinquante  hommes,  ainsi 


qu'il  fut  constaté  par  l'appel  du  lendemain. 

Ainsi,  cinq  jours  avaient  sufTi  à  l'empereur 
pour  arrêter  la  marche  de  Bllkher  sur  Paris, 
lui  livrer  tnrfs  hotailles,  lai  faire  perdro  vingt» 
cinq  à  In-nle  mille  hommes,  enlever  ou  dé- 
truire la  moitié  de  son  matériel  et  le  rejeter 
sur  Ghâhmt  dans  un  déioidro  qni  ne  lui  per- 
mettait de  rien  entreprendre  de  sérieux  pen- 
dant quelques  jours  !  Cei  résultats ,  il  faut 
l'avouer,  surpassaient  les  merveilles  de  la 
première  campagne  d'Italie.  Udellbrt  pareil 
contre  l'armée  de  Bohème,  et  la  campagne, 
un  instant  si  gravement  compromise ,  pouvait 
changer  de  face. 

Le  général  rus.se  Wintzingerode.  que  nous 
avons  laissé  anx  environs  de  Namur,  était 
entré,  sur  cet  entreihîtcs,  en  Franee  par 
Binche  et  Beaumont,  évitâit  ainsi  Maubeuge 
cl  Landrecies,  et  s'était  présenté  le  9  devant 
Avcsnes,  dont  la  garnison,  composée  d'une 
seule  compagnie  do  vétérans,  fut  forcée  de 
mettre  bas  les  armes.  Les  instructions  de 
Wintiingcrode  portaient  de  se  rallier  à  l'ar- 
mée de  Silésie;  mais  avant  d'exécuter  cm  or- 
dres, il  voulut  tenter  un  coup  de  main  sur 
Suissuns.  Celte  ville  n'avait  pour  toute  garni- 
son que  les  cadres  de  six  bataillons,  six  à  sept 
cents  Italiens  el  une  centaine  de  gendarmes; 
le  géuéral  Rusca,  qui  commandait  la  place,  ■ 
prit  néanmoins  ses  mesures  pour  défendre  la 
ville  et  reçut  l'attaque  avec  une  fermeté  digne 
d'exemple.  I.e  fauhourfç  de  Saint-Vaast  fut 
disputé  pas  a  pas  ;  les  Russes,  malgré  leur  im- 
mense supériorité,  ne  faisaient  que  des  pro- 
grès insensibles,  lorsque  le  lirave  Rusca  fut 
emporté  par  un  boulet  et  ôta  par  sa  mort 
Tensemble  de  la  résistance.  Parvenus  à  l'en- 
ceinte  de  la  -  ille.  I(  s  Russes  escaladèrent  rapi- 
dement les  remparts  délabrés,  se  précipitèrent 
dans  la  place  et  refoulèrent  la  petite  garnison 
de  rue  en  rue.  Les  généraux  Dauloup-Verdun 
et  Berruyer  parvinrent,  après  une  lutte  hé- 
roïque, à  gagner  la  route  de  Compiègne  avec 
quelques  gendarmes  et  une  parliedcs  Italiens; 
mais  le  général  Longchamps  qui  les  suivait 
de  près  avec  le  restaul  de  la  garnison,  tomba 
an  pouvoir  de  la  cavalerie  ennemie,  de  même 
que  toute  l'artillerie  de  la  place.  C'était  le  14 
février ,  le  jour  même  oii  l'empereur  écrasait 
Btlirber  à  Vauchamps.  Wintiingerode,  en- 
hardi par  le  succès,  allait  omtinuer  sa  marche 
sur  Château  Thierry,  ofi  il  comptait  trouver 
l'armée  de  Silésie.  lorsque,  le  iS.  il  fut  instruit 
de  la  défaite  de  Sacben  el  d'York,  et  de  leur 
retraite  sur  Fi.sraes  et  Reims.  Craif^nant  alors 
à  son  tour  d'être  coupé  par  l'arraec  française, 
Wintsingerode  abandonna  snr-le-ehamp  sa 

>  Le  |4aéral  de  divitMii  Ruv^  (Jraa-ll»|>liàte),  ttaren  «te 
rr«,>if»,  HafaU  i  OoiebqM  (t^i^anirt)  en  17CI. 
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nootelle  conquête,  gagna  Fismes  e(  Rein»  à  I 
aon  tour,  et  courut  enfin,  après  trois  jours  de  1 
Di.srchc,  «0  réunir  au  feld-raaréchai  Bluchcr, 
dcrriircCbàloiis.  sur  la  rive  droite  de  la  Marne. 

Laiisant  au  duc  de  Raguse  le  soin  de  ramas- 
ser 1rs  traînards  do  rarmôc  di«  Silrsïc.  Napo- 
léun  retourna  avec  le  reste  de  son  armée  à 
Montmirail,  dans  la  ntiit  du  14  au  et  prit 
position  autour  de  la^ilIi■.  !.(•^  Irou]  .^";  l'tnicnl 
joute^  joyeuses  de  leur  triple  triomphe;  ufQ- 
çierselfoldats  avaient  repris  leur  conflance,  et 
déjà  ils  cntnvoyaicnt  de  nouvelles  victoires  ; 
Toais  comme  si  la  fortune  jalouse  avait  voulu 
tepipcrcr  ce  noble  orgueil,  des  nouvelles  affli- 
gcaot^ji  atteadaient  l'empereur  à  Monlmirail. 

Après  avoir  séjuurnr  (rois  jours  autour  de 
'l'rpics,  gr3Q4^  armée  alliée  s  était  çnAa  fe- 
piae  en  varelie  le  10,  tanlia  que  Napoléoo  te 
poiiait  du-di  vant  de  l'armée  de  Silosie.  Les 
cojrpjs  du  prince  royal  de  Wurlepberg,  de  Col- 
lof^Of  de  Qiulay,  les  réserves  et  les  gardes 
imsscs  et  prussiennes,  formaqt  le  centre,  se 
portèrent  sur  Spns,  le  corps  du  prince  de 
Lichtenstein  sur  Auxerre,  et  les  corps  de 
"Wittgenstein  et  de  de  Wrède,  qui  formaient 
l'aile  droite,  sur  Nof^enl-siir-Seine.  I.c  prince 
4c  Wurtenbcrg,  qui  marchait  en  tète  du  cen- 
tre, arriv»  4evsi|t  9^*  dans  la  matinée  du  11 
et  attaqua  immédiatement  la  ville.  Après  avoir 
TAineapent  cherché  d'culoncer  les  portes,  que 
le  g^éral  ^lix,  qui  oommandait  la  garnison 
Ae  la  place,  avait  fait  mûrer  depuis  quelques 
jours,  rennemi  voulut  incendier  la  ville,  mais 
sans  plus  de  succès.  Les  alliés  allaient  être  ré- 
duits k  un  siège  en  r^e,  lorsque  quelques 
royalistes,  indignes  du  nom  de  riloyrns  frnn 
,  vinrent  leur  indiquer  un  passage  par 
vnc  petite  porta  da  colÛge  eoDSlrait  eontre 
le  mur  d'enceinte.  Le  passage  fut  bientôt  forcé, 
«lia  garnison,  ac^ahléepar  )e  nombre,  refoulée 
vers  l'intérieur  de  la  ville.  |Jn  combat  épou- 
vantable s'engagea  alors  dans  les  rues;  mais 
après  des  ctTorts  inouïs  pour  se  maintenir  dans 
les  maisons,  le  général  Alix  se  vil  enfin  dans 
la  nécessité  de  gagner  le  pont  et  d'évacuer  la 
ville.  Le  p  iit  avait  i  lé  miné  :  les  'NVurtonber- 
goois,qui  en  lurent  prévenus  à  temps,  n  osèrent 
poursuivre  les  FIrançais  et  les  laissèrent  Iran* 
quilloni"  nt  nrhoMT  Irur  rdrailo.  I.c  général 
ÂU(  rallia  sur  sa  route  les  généraux  àlontbrun 
et  Coëtlosquct,  postés  ft  Pont,  gagna,  le  1 3, 1 1 
>ille  de  Muiitereau,  où  il  se  réunit  au  général 
iK  i  >rt.  et  couriit  s  élablir  sur  la  rive  «iruite  ilc 
h  Si-.inti,  dont  il  ût  sauter  le  pont  sur  ses  pas. 

Les  corps  de  de  WrMe  et  de  Wittgenflein, 
diriges  sur  .N'ugenl.  étaient  arrivés  devant  celle 
ville  dans  l'après  dinée  du  11,  et  avaient  at- 
taqué surle-charop  le  duc  de  Bellqne.  Le  ma- 
ré«hal  Victor  défendit  la  ville  avec  la  plus 
graudefcrmeté  i  mais,  après  une  lutte  acharnée 


de  sii  heures,  il  se  vit  forcé  de  le  Jeter  &  son 

tour  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Le  général 
Bourmont  fut  laissé  dans  la  ville  pour  proté* 
ger  le  passage  et  former  l'arrièrc  garde.  A 
minuit,  Dourmont  fut  mis  hors  de  combat  et 
laissa  le  commandement  de  ses  troupes  au  co- 
lonel YoiruI,  du  18*  de  ligne.  Le  feu  continua 
toute  la  nuit  sans  intervalle.  A  six  heures  du 
malin,  le  12.  les  Russes  parvinrent  h  se  loger 
dans  le  faubourg  et  établirent  deux  batteries 
incendiaires  pour  brûler  la  ville,  mais  rien  ne 
découragea rîntrépide  arrière  garde.  Ce  ne  fut 
qu'à  neuf  heures  que  le  brave  colonel  Voirol 
se  décida  enlin,  sur  l'ordre  du  duc  de  Bellune, 
à  rejoindre  le  reste  de  Tarméo  sur  l'autre  rive. 
Les  Russes  voulurent  se  précipiter  à  sa  pour^ 
suite  i  mais  le  pont,  miné  d  avancx>,  sauta  au 
même  instant,  et  écrasa  tout  oc  qui  s'y  était 
engagé.  Dési  spérant  de  se  maintenir  plus  long- 
temps sur  la  ligne  de  la  Seine,  Victor  et  Mar- 
nent se  re^mnt  sur  Provens,  Nangis,  Rm> 
nay  et  Meaux.  Le  13.  les  deux  maréchaux, 
renforcés  du  marérhal  Macdonald  accouru 
de  Cliàleau-lliierry.arrrièrcut,  sur  l'ordre  du 
roi  Joseph,  leur  mouvement  rétrograde  der- 
rière rVères,  et  s  él.ililircnt  dans  cette  nou- 
velle position,  le  duc  do  BcUune  à  Cbaulmes, 
le  due  de  Reggio  à  Guynès,  et  le  due  de  Ta* 
renie  à  Solcrs.  Quant  aux  eniK-mis.  leurs  nom- 
breuses colonnes  occupèrent,  le  13,  Pout-sur- 
Seine,  oii  les  souverains  alliés  étaUîrent  leur 
quartier- général ,  Bray  ,  VîlIeDOSe  et  Bar- 
bonne,  et  le  14,  les  villes  de  Provcns,  de  Dan- 
iiemarie,  de  Nemours,  de  Muntercau  et  de 
Fontalnebleau,dontravant-gardeautrichiennc 
chassa  sans  peine  la  petite  garnison. 

La  Seine  étant  franchie,  aucun  obstacle  sé- 
rieux ne  paraissait  plus  devoir  relarder  b 
marche  de  la  grande  armée  alliée  sur  la  capi- 
tale, dont  quinte  lieues  au  plus  la  séparaient. 
Le  nom  de  Paris  volait  de  bouche  en  bouche, 
et  tous,  souverains,  généraux,  ofiicicrs  et  sol- 
dats bnUnient  d'arriver  (li  vanl  la  grande  ville, 
i.c  prince  de  Schv.  artZi  nberg  allait  donner 
Tordre  de  continuer  le  mouvement  des  Iroa* 
pcs,  lorsque,  le  15,  avant  le  jour,  descourricrs 
vinrent  l'instruire  de  la  double  défaite  de  Sa- 
chcn  et  dTork  k  Uonlmirail  et  k  Cblleaa- 
Thierry;  et,  quelques  heures  après,  un  autre 
courrier,  expédié  par  Bliicher,  vint  lui  ap- 
porter la  nouve  lle  du  désastre  de  Vauciiamps 
et  la  retraite  d^:  l'armée  de  Silésie  sur  la  Marne. 
Ce  fut  un  véritable  coup  de  fi):ulre  pour  les 
alites.  Exagérant  outre  mesure  les  cou!>cquen- 
ces  de  la  retraite  de  DlQchcr  sur  la  llame,  les 
souverains  alliés  en\ isai^'rcnl  leur  position 
avec  effroi  ;  croyant  déjà  l'empereur  sur  lo 
flanc  de  la  grande  armée,  ils  arrêtèrent  1 
l'instant  le  mouvement  offensif  dç  leurs  co- 
lonnes, leur  firent  rebrousser  chemin,  et  ré- 
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solureDt  de  repasser  &  rinstani  la  Seine  pour 
reprend  relears  anciennes  positions.  La rcInitiB 

commença  dans  la  nuit  même  :  les  corps  afin- 
ces  de  Wittgenslcin,  de  de  Wrède,  de  Giiilay, 
du  prince  de  Wurteubcrg  et  de  CoUoredo  fu- 
rent «barfés  de  te  Bias<|iitr.«ii  namBuvrant 
Itnicment  sur  le  fronl  de  l'nrméc  française. 
15  f&vrier  —  Ce  fut  U  première  partie  de  ces 
érénements,  e*est4-dire  le  passage  de  te  Setne 
par  l'armée  de  Bolu^me,  que  l'empereur  apprit 
k  Montmirail  quelques  heures  apriS  sa  vic- 
toire de  Vauchanips.  Tuut  autre  que  lui  eût 
sans  duute  renoncé  h  arriver  de  la  Marne  sur 
les  bords  de  l'Yèrcs  aiant  les  alliés;  mais,  fort 
de  son  génie  cl  conliant  dans  le  dévouement 
inaltérabte  de  sa  Imve  arméef  Tempercar  ne 

désespéra  pas  un  inslant  (h'  se  jo(er  ;t  temps 
entre  sa  capitale  et  l'armée  de  llobéme.  Forcé 
d'aiwndomier  te  ponrsaite  de  l*année  de  Silé- 
sie.  Napoléon  ordonna  au  duc  de  Raguse  de 
prendre  position  au  village  d'Ëtogcs  avec  son 
corps  d'infanterie  et  le  1"  corps  de  cavalerie, 
aOn  de  surveiller  BiQebcr,  envoya  au  duc  de 
Trévisc  l'ordre  de  se  porter  de  Suissons  sur 
Yillers-Cotterets,  dirigea  le  général  Vincent 
rarCUtean-Hkicrry,  povr  eovtrrir  la  rente  de 
Paris,  et,  dès  le  lendemain,  15,  avant  le  jour, 
Tempereur  quitta  Alontmirail  avec  le  reste  de 
ses  troupes  pour  reprendre  roffensiTe  eontre 
la  grande  armée  alliée.  Les  roules  étaient  dé- 
testables, mais  rétonnante  acliAilc  de  Napo- 
léon supplée  à  tout.  L'iulantcrie  fut  trans- 
portée en  poste  ;  te  eavtterie  aiardia  nuit  et 
jour;  et,  gnkc  à  ce  moyen  actif,  l'armée  at- 
teignit le  soir  la  Ferté-sous-Jouarre  et  le  len- 
demiB  Gaignès^  te  point  central  de  te  ligne 
d'opération  de  l'aile  droite.  I.a  division  de  dra- 
fons  du  général  Treilbard.  arrivée  à  marches 
forcées  de  Tannée  d'Espagne,  attendait  l'em- 
perenr  à  Guignés.  Une  heure  suRit  à  Napoléon 
pour  rcconnnîtro  l'état  des  choses;  à  l'instant, 
il  arrêta  les  dispositions  ncccsitairea  à  l'exécu' 
tion  de  son  plan  ofliinsif  eontre  le  prlneo  de 
Schvrartzenbergt  donna  aux  ducs  de  nellune, 
de  Reggiu,  de  Tarente  el  au  prince  de  la  Mos- 
kowa  lenr  ordre  de  mouvement,  et  fit  prévenir 
les  troupes  de  se  tenir  prt'Ics  à  se  remettre  en 
marcbe.  Ëniin,  le  17,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin* Famée  française,  forte  de  quartnte-cinq 
mille  combattants,  s'avança  sur  plusieurs  co- 
lonnes vers  la  ligne  ennemie.  Rien  no  s'opposa 
sérieusement  <^  la  marche  des  français.  Les 
divisions  Alix,  Charpentier  et  la  cavalerie  du 
général  Montbrun.  débouchèrent  de  Mclun  et 
attaquèrent  i  ontaincbkau.  Le  général  Ilar- 
degg  voulut  dupoter  la  viUe  ;  mate  chargé  à 
la  baïonnette  par  le  général  Alix,  il  fut  en 
foncé,  chassé  de  sa  position  et  rejeté  sur  Mon- 
tereau.  Au  même  instant^les  généraux  Pajol 
cl  Paethod  abordèrent  les  Wurtcnbergeouanx 


Êcrennes  et  à  l'ÊcIusOi  tes  culbutèrent  avec  te 
même  vigueur  et  les  refoulèrent  en  désordre 
sur  Montereau,  où  se  trouvait  te  prince  rofd 
de  W'urtenberg.  Quelques  moments  ap^^s, 
I  cmpereur ,  qui  s'avançait  sur  te  route  de 
Nangis  avee  te  gros  de  les  troupes,  atteignit 
l'avant-garde  de  Wittgenstein  nu  village  de 
Uormant.  Le  comte  de  Pahlen,  qui  comman- 
dait cette  troupe  ennemio^  parut  résolu  k  dis- 
puter énergiquemcnt  le  passage.  Napoléon  le 
ût  attaquer  snr-le-chanip  de  front  par  le  doc 
de  Bellune  et  le  ût  charger  sur  ses  ailes  par  la 
cavalerie  des  comtes  de  Vatmy  et  de  Milhaud, 
Les  Russes  soutinrent  d'abord  le  combat  avec 
leur  fermeté  ordinaire,  mais  apreâ  une  résis- 
tenee  d*une  demi-heure  enfiron,  ib  furent 

culbutés  el  chassés  du  village.   Le  général 
Fabien  voulut  alors  former  son  infanterie  en 
carrés  en  te  soutenant  de  son  artillerie^  mate 
ce  fut  eu  vain.  Foudroyés  par  la  mitraille  et 
sabrés  par  la  cavalerie,  les  carrés  furent  en- 
foncés l'un  après  l'autre  et  dispersés  dans  la 
direction  de  Provens.  Onze  pièces  de  eanoOt 
quarante  caissons  et  deux  mille  fa ntnsHins  en- 
viron rcstéreiit  au  pouvoir  des  Français.  Il 
n*était  encore  que  midi  :  Tempereur  fit  conti- 
nuer la  marche  de  ses  colonnes  s.ins  !c  moin- 
dre intervalle,  aiin  de  ne  pas  laisser  aux  enne- 
mis te  temps  de  se  rallier.  Des  détachements 
russefi  bavarois»  wu  rtenbcrigeeis  et  aniri» 
chiens  encombraient  les  cnnipagnes  el  tom- 
baient à  chaque  pas  entre  les  niaius  des  troupes 
victorieuses.  On  cAt dit  qu'une  tcrranrpattiqno 
s'était  emparée  de  ces  myriades  d'ennemis.  A 
trois  heures  d  e  l'après-dinée,  le  duede  Iteltune 
et  le  général  Gérard,  qui  marchtient  en  «vant" 
garde,  rencontrèrent  la  division  bavaroise  du 
général  Lamoltc  en  ordre  de  bataille  à  la  hau- 
teur du  village  de  Valjouan.  Deux  fortes  bat- 
teries et  une  division  de  grosse  cavalerie  sou- 
tenaient cette  troupe.  Le  maréchal  Victor 
engagea  aussitôt  l'action  :  tandis  que  Linfan- 
terte  de  Gérard  abordait  tet  aiiwarii  de  front 
sons  la  protection  de  vingt-cinq  bouches  à  feu, 
une  division  du  â*  corps  se  jeta  sur  te  droite 
des  Bavarois  et  tes  prit  de  Oane.  Le  général 
Lamoltc  fit  des  efforts  extraordinaires  ponr 
contenir  les  colonnes  françaises,  tout  fut  inu- 
tite.  Son  infanterie,  fmaée  en  cerrés,  fut 
ciiargée  à  la  baïonnette  par  tes  troupes  du  gé> 
néral  Gérard  ,  enfoncée  au  second  choc,  et 
sa  cavalerie  sabrée  par  les  généraux  iiorde- 
soult  et  Lhéritier.  La  retraite  des  ennemis  se 
fil  d'abord  en  bon  ordre,  grâce  à  la  fermeté  du 
général  Lamoltc  ;  mais  te  général  Gérard  ayant 
bientdt  gagné  les  Bavarois  de  Titesse,  tourna 
rapidement  leur  droite  cl  acheva  de  c»  m  Lier 
leur  désordre.  £n  se  voyant  débordés  sur  tout 
les  points,  piAissés  Tépée  dans  tes  reins  et  har- 
celés par  rinfatigabte  uvalerte  du  S*  corps, 
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les  Bavaroi*  lêehèreot  enfin  pied,  abandon- 
nèraitllDe  partie  de  leur  artillerie  et  de  leurs 
bagages,  cinq  à  six  cents  hlt  sst-s  «  t  un  tnillicr 
de  fantasMDS,  et  se  dirigèrent  a  la  débandade 
•arDoBiMBvie  «tVny^  <A  1m  fuyards  furent 
beureasement  accueillis  par  le  général  de 
Wride.  Dans  la  soirée,  les  Bavarois  et  les  corps 
4e  GoUofedo,  de  Giulay  et  de  Wittgenstein 
repassèrent  la  Seine  sur  l'ordre  du  prince  de 
Scbwartieoberg,  et  vinrent  s'établir  sur  la  rive 
ganehodu  fleuve,  depuis  Nogent  jusqu'à  Mon- 
tereau.  Le  corps  du  prinee  royal  de  Wurten- 
berg  fut  seul  laissé  sur  la  rive  droite  pour 
couvrir  le  reste  de  l'armée  en  retraite  :  les 
inetruetioBS  du  prince  portaient  de  défendre 
Monlereau  jusqu'^  la  (^■^ni^re  extrémité, 
18  février — BafaiUe  de  JUontertau.  Le  corps  du 
maréchal  Victor,  <|ui  avait  pesté  la  nuit  à  Sa- 
lins, à  deux  lieues  environ  de  Montereau.  ar- 
riva k  huit  heures  du  matin  en  présence  des 
Wnrtenbergeois.  Les  ennemisétaient  déployés 
en  ordre  de  bataille  entre  les  villages  de  Vil- 
laron  et  deSaint-<icrmain,sur  les  hauteurs  de 
Surville  :  une  formidable  artillerie  couvrait 
leur  front  et  rendait  les  approches  de  la  po> 
sition  d'un  accès  extrêmement  diflicile  ;  mais 
électriséspar  leurs  derniers  succès,  rien  n  était 
dans  ee  moment  capable  d'arrêter  les  Fjraoçais. 
l.c  K'i  iu  ral  Château,  qui  marchait  en  tAtcdui* 
corps  avec  une  division  d'infanterie,  engagea 
intrépidemrat  Taction  en  se  précipitant  sur  le 
▼illage  de  Villaron.  Tout  plia  devant  l'impiv 
taositédii  brave  Château;  en  moins  de  dix 
minutes,  le  village  fut  emporte  à  la  baïonnette, 
las  ennemis  culbutés  et  rejetés  vers  le  gros  du 
prince  de  W  urtenl>erg.  Ce  mouvement,  qui 
pouvait  être  décisif  dès  le  commencement  de 
Taetion,  ne  fut  malbeareasement  pas  soutenu 
par  le  duc  de  Bellune  '.  Accablée  par  le  nom- 
bre et  foudrojée  par  l'arUllerie  ennemie,  la  eo- 
lonae  du  § éMral  Cblteeu  fut  repoussée  h  son 
lanretèbassëe  du  village.  Cet  échec  ne  lit  ton 
tefois  qu'animer  davantage  les  soldats.  Lais- 
sant une  de  ses  brigades  en  réserve,  le  général 
Château  tourna  habilement  la  position  des 
Wurtenbergeoif; .  et  se  lanra  au  pas  de  charge 
vers  les  ponts  de  Montereau,  le  seul  point  de 
ratrailo  des  aanamis.  Quelques 


t  L'eatpcrftir  bllna  liaatemrni  la  rnnrloito  du  marchai  Yn'- 
Inr  et  InirrtiraU  coiniiiiiiiilMuriil  ilu  'i*  iiirpa,  qui  fut  amal^anii^ 
•>ec  relui  tJu  giMtrral  li.  rar<l  «I  d'.  lîiiiliTruieiit  ooniic  è  ce  <l«r- 
Mkr.  I>c  duc  de  HclIlHir  fui  en  mèajc  teai|i(  «uUm  >aé  k  qaitlar 
I^UB^c.  DMlovinMrnwiit  •Êevié  de  oeUe  diif rike,  Virlor  at 
nmÊà  J.M  !•  -Mt  wufti»  de  fiapol^  •  IVirtmnw  tM  «ra< 
■ala  la*  premirr»  moiornla  il«  la  rnl^rn  paniirii,  Ia  marr- 
parTinl  i  faire  entendre.  Il  rap|i«U  i  I  tuiperettr  *ca 
aiiririi»  KTvii^a,  wii  difiuut'ioriil  ilc  >iu|{t  m»,  |i>iU  dca  Moai- 
lirriue*  blc«*«re*  don!  w>ii  rur|ia  était  couvert,  rila  le  Iriite  aort 
lia  gëofral  Cliitesu,  qai  était  »oa  gendre,  et  |irolea(a  qu'il  ne 


jetèrent  résolûment  au-devant  d'eux  et  cher- 
chèrent vainement  à  les  contenir.  I..a  colonne 
n'était  plus  qu'à  \ine  faible  distance  du  i^int: 
encore  quelques  efforts,  et  le  mouvement  au 
dadeux  du  «énéral  Château  allait  être  ea« 
ronné  d'un  plein  surct's:  mais  dans  ce  moment 
m:  me,  ce  brave  tomba  mortellement  frappe 
d'un  boulet  ses  troupes,  privées  de  eheT. 
s'arrêtent  à  ce  malheur,  perdent  leur  niulncc 
tourbillonnent  sur  elles  mémt^  et  rogagueul 
leur  position  dans  le  plus  grand  désordre.  Ije 
duc  de  Bellone  Pit  des  efforts  inouïs  pour 
réparer  les  suites  de  cet  accident  et  reprendre 
l'ottensi  vc;  trois  heures  entières  se  passèrent  eu 
tâtonneflM»tsinfri|#ueux.  C^  ne  fut  qu'à  une 
heure  lnrsf]iie  le  corps  du  général  Gérard  dé- 
boucha sur  le  champ  de  bataille;,  que  les  Fran- 
çais purent  enfin  revenir  i  la  eharite  avec 
quelque  succès.  Toute  leur  arlillerie  fut  mise 
en  batterie,  et  bient«>t  un  feu  épouvantable 
couvrit  la  ligne  wurtenberfceoise.  Peu  d1n-- 
stants  après,  c'est-à-dire  vers  deiia  heures, 
Napoléon  arriva  de  Nangis  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille  et  prit  le  commandement 
des  troupes.  L'action  recommença  alors  avec 
une  tioii\elle  vigueur.  Impatient  d'éteindre 
l'artillerie  ennemie  (;ui  foudroyait  les  troupes 
françaises  avec  une  rapidité  effrayante,  l'em- 
pereur courut  aux  batteries  les  plus  avancées, 
pointa  lui-même  les  pièces  et  commanda  les 
décharges  an  milieu  d'une  pluie  de  balles.  Im 
mitraille  silllait  comme  les  vents  dcrbatnés  au 
milieu  de  la  tempête  ;  trente-deux  canonniers 
sont  emportés  en  quelques  instants  autour  de 
Napoléon;  mais  eommusî  la  main  de  la  Provi- 
dence le  protégeait  dans  celte  horrilde  méiec. 
les  boulets  et  les  balles  respectent  sa  per- 
sonne! I.es  soldats  tremblent  et  murmurent; 
plusieurs  d'entre  eux  lui  crient  de  s'éloigner; 
d'autres  se  jettent  au-devant  de  lui  pour  lo 
couvrir  de  leur  corps.  «  Ailes,  mes  amis,  leur 
dit  lempereuravec  gaieté,  ne  eraigncz  rien  :  le 
lM)ulet  (jni  nie  (uera  n'est  pas  encore  fondu.  » 
Peu  d  in.slauts  après,  l'armée  gravit,  sur  l'or- 
dre de  Napoléon,  le  plateau  de  Snrville  ai: 
pas  de  charife  et  aborda  les  ennemis  avec  ur. 
élan  irrésistible.  Tout  plia  devant  cette  at- 
taque. I.ieptaleau  Ail  emporté  k  la  baTonnclle. 
la  plupart  des  canonniers  tués  sur  leurs  pUces 


(i»B  iMiMn'  (iioi-  jiiin  n  1114-iirr  :  Virior»  <  rj  lUiia  ît»  raii;;. 
da  la  î^anle  •  (^en  mol»  pmi>niiri<*  d'un«  «mi  ••iim...  a«  lirt^i«  '>! 
de  *aiiirr<:  Ka|>alroii.  «  FJi  lurii,  Vérioe,  realt  a,  dll  t'  r«i  (rndtnl 
la  main  au  wairrjial.  Jr  ur  pui«  «ou*  rendre  voir' nNr|ia  «rarnêr 
liDiiqiie  j«  l'ai  •l«n>u'-  A  Gérard  ;  mAia  je  ««udloanc  dru  dItM—a 
de  ta  nardr.  atli  t  en  |>*«udre  le  e«aimandeaMnt,  et  oa  laM 
|>la.  queolioii  <le  rira  entre  nom  > 

Voili  i  f|uoi  le  iirilniait  Cella  fainraw  iiiji»li<-<i-  dont  le.  liltrCii 
dn  teoipa  ont  tant  |iji  <iS. 

*  TmH>|M>rlé  à  l'aria,  le  laâllieureus  Qciicial  (^liilcjn  ]f  et- 
|dra  qoclqnea  joara  apria»  vnlMnl  tcgi«M4  da  R»|>«IImi  d  dt 
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t  lei  MBWii  uillwilét.  La  dérottlA  fat  bientôt 
eo4Bplèle.  Foudroyés  à  pleincs  voUes  pir  l«t  i 

bttieries  françaises,  char^rs  n  Dutrancp  par  la  \ 
cavaterM,  les  Wiirtenbergeois rejetèrent  pèle-  ; 
•Me  duw  ll«BltraM;  ht  Inbtimto,  qui  j 
avaient  k  se  yenger  des  mauvais  traitements  ; 
dMaUié*.lomb(TèiitàlcurUNirsuries  fuyards. . 
IM  ponfwivircat  4c  rue  en  me  et  aggravèrent  ; 
tMU»  leurs  pertes  déjà  si  considérables.  Le 
prinet*  royal  vodiiil  faire  sauter  le  pont,  mais 
la  mine  manqua.  Les  grnéraua  Uelort  et  Coët-  ! 
iMqMl,  q«i  eatnientduM  m  nmacnt  duii  ta  j 

tille  avec  la  cavalerie  du  général  l*ajol.  liront  î 
mtin  Imsm  sur  une  multitude  de  trainards,  pas- 
tèmÂ  h  pont  au  galop,  et  se  jetèrenUMetai»- 
sée  sur  les  ennemis  qui  eouraienl  à  la  déban- 
éêdn  dans  la  direction  de  Sens. 

O  désastre,  ou  le  pense  bien,  augmenta  en- 
eore  l'effroi  des  alliés.  Dès  la  veille,  un  officier  , 
aalricliien,  le  comte  de  Parr,  s'était  présenté  ; 
aax  avant-postes  pour  demander,  au  nom  du  r 
prince  de  8cliwarti«BlMrg«  une  suspension  | 
d'hostilités  entre  les  deux  armées I>elligér8nle<;.  . 
Le  prinee  de  Neuchilel.  auquel  le  parlemen-  i 
taiMMail  été  adreMi,  a'<lait  •'«npreaw  de  le  | 
OIBduire  auprès  de  .\a|K»loon  h  Nnngis  et  do  lui  | 
frira  oonnallre  le  but  de  sa  mission.  Une  sus-  j 
paMioBdVMaélait  impossible  dans  l'état  des 
choses;  Taméa  de  Bohême  devait  M'uie  en  | 
profiter  pour  se  tirer  d'embarras  et  plus  quo 
personne.  Napoléon  savait  a  quoi  .s  en  tenir 
•nr  la  sincérité  de  ces  deaMUMlea  :  l'Aotriche 
lui  avait  :(ppris  plus  d'une  fois  la  valeur  et  le 
Irai  de  ces  cuuventiua».  Dans  toute  autre  cir- 
lamlme.  l'omperef  tnH  riponda  par  un 
refus  formel,  mats,  pressé  par  tous  ceux  qui 
Tentouraienl  de  coi^urer  au  plus  vite  Torage 
qui  grondait  sur  h  Franea,  il  jugea  prudent 
da  ne  pas  brusquer  les  choses.  Fatigué  du  con* 
gr^s  de  Cbâtillon.  oii  les  plénipotentiaires  al- 
liés semblaient  se  faire  un  jeu  d'échanger  des 
Mies  pour  ékngncr  ta  solution  des  débats, 
Napoléon  crut  devoir  profiter  de  la  démarche 
de  Scbwartxenberg  pour  s'adressa'  directe- 
aaatèaiM  baan^père,  r«npereurd*Anlridief 
qui  venait  enfin  de  rejoindre  l'empereur 
AleaaMlftt  et  ta  roi  Frédéric-tjuiltaaBe. 

Li  taUra  Ait  oanHéa  au  caaUe  de  Parr  et 
partie  dans  ta  nuit  même  à  François  11.  L'em- 
pereur y  parlait  franchement  de  sa  situation, 
fil  un  nobta  appel  aux  senliraents  du  père  de 
llapéfalrice  Marie  Louise,  et  renouvafa  Tas- 
sorance  de  son  vif  désir  d'arriver  à  un  accom> 
modement  général  et  prompt.  Ci  désir  était 
•incèr».  ta  déauirelM  leyato.  Napoléni  capérait 
que  François  11  lut  en  tiindrnit  compte;  plus 
que  tout  autre,  l'empereur  d'Autricba  lui  de- 
vait en  eflet  de  ta  raeomaiasance.  deux  foii  il 
lui  avait  dû  sa  couronne;  mais  Napoléon  ou- 
Miait  qa'il  partait  ^  tw  bouuM  «ulfiire»  à 


d  anciens  vaincus  que  les  revers  de  la  France 
•valent  rendus  pnitianta,  i  des  souvarains 

enfin  qui  n'avaient  qu'un  désir,  uneid^.  un 
but ,  l'abaissement  de  la  France  cl  ta  ruino  de 
eeliii  devant  taquet  ita  s'étatant  tout  de  fois  ho* 
miliés,  et  que  d^s  ce  oMNMttl  toute  transac- 
tion, tout  arrangement  était  impossible.  Ce 
fol  prérisément  ce  qui  arriva,  rl  ta  déniar^ 
che  de  l'empereur  des  Français  reste  sans 
résuhal^. 

février  —  1.^  prince  de  Scliwartzenberg  n'a 
vait  sellicilô  une  suspension  d'armes  que  pour 
se  tirer  plus  facilement  de  la  fausse  position  oii 
aa  maladresse  I  a^ait  jeté,  et  gagner  le  temps 
nécessaire  pour  se  rallier  i  ramée  de  Silésie. 
En  voyant queNapoléon  avait  deviné  le  piégc.  le 
généraliaaine  ennemi  se  hita  d  envoyer  l'onire 
àBIBcber  de  te  parler  i  marches  forcées  de  Ghi- 
lonssurTroyeSfperArds-sur-Aube.  pour  vopé- 
rer  sa  jonction  n  la  grandearmée,  cl  dès  le  19. 
au  maliu,  il  lit  continuer  la  retraite.  Lch  corps 
de  Witl0anstein et  de  de  Wrède,  cooeeniids 
autour  de  Nogenl.  furent  ehargcs  <le  former 
1  arrière  -  garde  et  de  conserver  leur  position 
juequ'è  ta  dernière  esiréedié;  mais  la  posses- 
sioti  du  pont  de  Moniereaii  par  les  Français 
rendait  cet  ordre  impossible.  A  midi,ksrorpa 
des  dues  de  Tarante,  de  Bcggio,  de  tiérardei 
du  prince  de  ta  Moskowa.  ainsi  que  la  garde, 
passèrent  la  Seine  à  Muntcreau  et  se  jetèrent 
sur  les  roules  de>iogenl,  de  i'ruye.H  el  de  Sens. 
Prévenus  de  ce  mouvement  qui  les  menaçait 
d'être  débordés,  Wittgenstein  et  de  Wrède 
quittèrent  à  l'instant  Nogent  et  suivirent  le 
■ouveuMBl  rélro(p«de  de  Tannée  de  Bohême  : 
le  premier  se  porta  sur  Méi  y  snr  Seinc  et  le 
aeeond  sur  Villeneuve  sur- Vannes.  Dans  U 
soirée,  tes  Français  reprirent  possession  de 
Bray,  de  Nogenl  el  de  Nemours,  dont  le  géné- 
ral Alix  ehassa  vigoureusement  l'arrière-^rde 
autrichienne.  Le  20  et  le  21 .  NapoltH>n  conti- 
nua de  se  perler  en  avant  en  faisant  éctaiiersM 
colonnes  par  tonte  sa  cavalerie  légère:  à  cha- 
que instant  on  ramassait  de  nouveaux  prison- 
niers, de  mmveaui  bagages.  Dans  ta  malinée 
du  2i,  les  courriers  vinrent  prévenir  Tempe- 
reur  qu'une  colonne  ennemie  débouchait  sur 
lléry  par  Areta>snr-Aube,  et  que  Witlgcnslein, 
instruit  de  la  nMCbe  de  celte  troupe,  venait 
de  suspendr*  sa  retraite  à  Méry  sur-Seine. 
Cette  colonne  n'était  autre  qu<'  le»  i-orp$  de 
Sadien,  d'York,  de  Kleist  et  de  KopKcwiis 
avec  lesifuels  BIbcher  opérait  une  diversion 
en  faveur  de  l'armée  de  K<»béme.  en  refoulant 
vigoureusaoMnt  ta  duc  de  Raguse,  chargé  de 
surveiller  l'armée  de  Silésie.  I.e  duc  de  Reggio 
fol  dirigé  à  l'instant  sur  AJéry,  avec  ordre  d'en 
diasser  les  ennemta  et  de  tes  pousser  è  ou- 
trance. Le  maréchal  Oudinol  arriva  devant 
Miryaprts  detubaures  démarches  Aircées, 
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et  sans  p^rc  une  mtnii(e,  la  division  du  gé- 
néral Pierre  Boyer,  qui  formait  tétedecoloone, 
engagea  yigoarêtueinem  leeoDtlnrt.  LetRuMet, 

placés  sur  la  rive  u'niichp.  ilt'fpndaicnt  le  pont 
avec  le  gros  de  leurs  troupes-,  mais,  malgré 
leur  sopértorlfé  Bantériqne,  ils  fureiit  enfon> 
césà  la  baïonnette,  culbutrs  dans  In  \illc  et  je- 
tés sur  la  rive  droite.  Willgenslcin  fit  mettre  le 
feu  au  pont;  mais  les  flammes,  excitées  par  un 
vent  du  nord,  se  eommnniqoèreiil  «m  maisons 
voisine?,  rf  «ir»  prnpajfiTPnt  n\rr  wno  rapidité 
effrayante.  Étouffes  par  la  fumée  e(  les  flam- 
nes,  leftRasses  furent  btmMt  forcés  (févacoer 
la  ville.  .\  In  vuo  de  ccllo  retraite,  !c  général 
Gruyère  franchit  intrépidement  avec  sa  bri- 
gade le  pont  enflammé,  traversa  la  tftie  au  pas 
de  course  et  se  précipit*  mf  les  ennemis  en 
retraite.  Cp  coup  d'ntidace  ne  pnt  malheureu- 
sement pas  «Mri'  sniilcnti,  el  la  brigade,  acca- 
blée par  le  nombre,  ayant  perdu  son  chef,  mis 
hors  de  mmlKil.  fui  fnrréc.  après  une  lutte 
héroïque,  d'abandonner  la  ville,  h  la  nuit 
foBilMnte,  el  de  repasser  le  pont  embrtsé. 
"Wittgcnslrin  continua  cns'.iilc  sa  retraite 
sur  Troyes,  où  le  prince  de  Schvarlzenberg 
venait  de  prendre  position  tree  le  gros  de  son 
arm(^e. 

3S  février  —  I,"arnii'o  fr.-!ii<Mi«p  so  remit  en  mar- 
'*  dw  an  point  du  jour  ;  a  midi,  elle  so  trouva 
en  pr^enee  de  rannéc  de  Bohême.  Napoléon 
eftt  voulu  rnçrafçcr  l'action  h  l'instant  même; 
sa  position  était  belle  et  l'enthousiasme  de  ses 
trbapes  ne  tsltsaii  aoeun  douté  sar  le  résultat 
do  la  journér  ;  la  victoire  était  cerisine;  mal- 
heureusement la  moitié  au  plus  de  sa  petite 
armée  était  senle  arrivée  sar  le  terrain,  et  il 
fiinut.  à  n'gtff.  remettre  l'attaque  au  lende- 
main. Les  alliés  avaient  la  conviction  de  leur 
situation;  craignant  de  hisarder  en  un  seul 
Jour  le  sort  de  toute  la  campagne.  \\k  iibandon- 
nèrcnt  leur  position  dans  la  nuit  du  'iî  au  23. 
laissèrent  en  avant  de  Troyes  la  cavalerie  du 
prinee  de  Lieliteiistein  «t  le  eorfM  du  fénéral 
Giutay  pour  former  l'arrière  «jn nie  et  préci- 
pitèrent ensuite  leur  retraite  vers  i  .\ube.  Le 
nnuvenient  des  ennemis  fui  MeiÉldt  eonnu 
de  l'armée  française.  Il^s  qu'il  fit  jour,  toute 
la  cavalerie  fut  misi^àla  pour&uito  4es  alliés  : 
le  reste  de  Tarmée  «s  iMrt»  en  même  temps 
-vers  Troyes.  Arrivée*  Fontnnncs.  à  l'entrée 
delà  plaine  qui  borde  cette  ville,  la  division 
de  dragons  du  général  Rou.4sel  renc^Nitra  la 
cavalerie  du  prince  Maurice  de  Liebtcosleln, 
forte  de  dix-huit  escadrons,  et  l  attaqua  sans 

S:rdre  un  instant.  Les  ennemis  soutinrent 
abord  le  combat  aveo  MSea  de  ferascté  el 
purent  continuer  leur  retraite  sans  trn|i  de  dif- 
ficultés; mais  le  général  Ameil  étant  arrivé 
mr  te  terraiB  avec  une  brigade  légère  de  la 
divMmi  JM^iMBlMCaC  It  91*  <d»  dMgmM  dt 


la  division  Lhéritier.  les  Français  se  précîpi 
tcrenl  une  seconde  fois  sur  les  Autridiiens,  le* 
cafnmèffent  anrtoc»  les  pakila  el  les  mfellTCB 
enfin  en  désordre  sur  le  corps  du  générai 
Giulay,  établi  en  avant  des  faubourgs  d 
Troyes.  la  aaralario  fiMBçaiaa  aNnit  aimrdei 
Giulay  à  son  loar«  lonN|i«  te  général  ennenii, 
désespérant  sans  doute  de  soutenir  l'attaque 
abandonna  tout  à  eoap  sa  position,  jeta  un 
brigade  bavaeaise  dans  la  ville  et  suivit  1  I. 
liplc  lf<  mouvement  ri'trnçrrade  de  l'armée  d 
liubémesur  la  roule  de  Bar-sur-Aube.  I.egé 
néral  Wollinann  «  ipii  aonmnmdait  la  iroap 
bavaroifîo.  fit  fermer  les  portes  de  la  place 
plaça  son  artillerie  sur  les  remparts  ci  mi 
•nîlla  vivement  Iw  troupes  engagées éansk 
faubourgs.  L'empenor  étant  arrivé  sur  ce 
entrefaites  avoc  une  partie  de  sa  {nrde,  (' 
sommer  sur-le-rhamp  le  général  ennemi,  ci 
snr  te  tcAis  de  «dui^ci  de  rendre  la  pteee,  t 

ordonna  au  général  Prrr  do  tirer  sur  la  ^illr 
Une  batterie  de  brèche  fut  établie  au  momen 
méaeen  avant  dt  te  porte  de  la        et  Fin 

fantorie  di';posf'c  pour  livrer  l'assaut:  ma' 
ces  préparatifs  suffirent  pour  inUmtder  Ir 
eoneiris.  Aprèsonecanoimadedteeiranun 
heore,  le  général  W'olLmann  (it  proposer  d*é 
vacAier  la  ville  dans  la  nuit ,  sous  condilio' 
que  les  Français  cesseraient  leurs  feux.  Nap(. 
léoD  j  qui  voiitoit  avant  tout  dvHnr  la  mine  € 
la  ville,  accepta  l'offre  avee  empressement 
et«  le  lendemain  matin,  24  février,  l'armé 
fhmfaisa reprit possenton  d» Troues,  «nxac 

clamnlinns  de  tous  les  habitants,  queles  cxar 
tions  desalliés  avaient  cuspérés  outre  mesure 
La  eavalerio  f raveria  ta  ville  an  galop  et  f 
jeta  sur  les  pas  des  colonnes  ennemies,  qi 
se  retiraient  à  la  hâte  sur  Sar»  Chanmon' 
loingres,  CbAtillon  et  Dijon. 
25  février  —  La  situation  de  l'armée  de  Bohéir 
dévouait  de  plus  en  plus  critique;   déjrt  « 
retraite  menaçait  de  se  changer  en  désastre 
LMral  dm  umcmisaggravatt  eneoreVélat  d< 
choses  :  h  tout  prix  il  fallait  sortir  de  ce  roc 
ment  de  crise  ou  gagner  le  louaps  névossaii 
pour  raHfer  ces  masèes  q«i  fuyaient  sans«ve' 
été  battues  Kspérant  qu'une  diversion  vigoc 
reuse  sur  ia  JMame  par  l'armée  de  Silésie  a; 
rétorait  fcmperear  dai»  sa  poursuite.  I 
yriMedaSohwartzenberg  en  soumit  le  pruj 
aux  souverains  alliés,  et.  dans  la  nuit  du  i 
au  SLi,  l'ordre  de  s'avancer  directement  si 
Péris  fut  expédié  an  Mit««Mréebol  HMchei 
Crttemf'surc.  qui  ifo-  .ni  obtenir  de  très-granr' 
résultats,  ne  tranquillisa  toutefois  qu'iaipai 
faHenwnttesaNica.  8e  ra(»pclasittes  inlmitioi 
pacifiques  contenues  d;ins  ia  Icllroqae  Jcmp 
reur  des  Français  avait  écrite  de  Nangis  à  se 
heau'pèro^ipn  padeédent.tea  nanrerainsalli< 
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'  OMilBiiélriilHnH  lo  plus  1^1  les  bajes  des 
aégXllitioDS  qui  devaient  UMBer  la  paix , 

el,  $ons  prétexte  de  faciliter  ces  négociations, 
ils  résolurent  de  renouveler  leur  demande 
d'an  armistice  provisoire  poar  l'armée  de  Bo- 
hême. Le  prince  Winceslas  de  Liclilenstein, 
dont  toute  la  famille  était  connue  de  Napoléon, 
fhttfinrgé  de  celte  HiiMiondélieale;  il  arriva 
à  Troyps  quelques  instants  apr^s  l'entrée  de 
l'empereur  dans  celte  ville.  Napoléon,  qui 
'emt  encore  nnefoisà  la  sincérité  de  lademande 
qui  lui  était  faite,  nc^epla  l'offre  avec  empres- 
sement, désigna  sur-lc-champ  le  général  Fla- 
baut,  un  de  ses  aides  de  CJtmp,  iK>ur  son  com- 
missaire,et  laissa  au  princedeSchwartcenberg 
la  liberté  de  choisir  le  lieu  pour  la  réunion  de 
la  commission  cliargéede  stipuler  les  conditions 
de  l'hraiifltiee.  Le  génémlissisie  indiqaa  La- 
siî^ny,  entre  Troycs  et  Vamln'uvres,  et  nomma 
de  son  cdté  les  comtes  Duca,  Schawoloff  et 
le  général  Raasdi  pour  représenter  rAa* 
(riche,  la  Russie  et  la  Prusse.  Les  conféren- 
ces furent  ouvertes  dès  le  lendemain,  25.  Les 
instructions  du  général  Flahaut  portaient  que 
la  suspension  d'armes  serait  générale  pour 
tonte  l'armée  française  et  que  h  ligne  de  dé- 
marcation serait  tirée  depuis  Anvers  jusqu'à 
L7011,  eè  se  (rmifait  le  due  de  OistigNette, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  I.cs  com- 
niisaires  alliés  avaient  des  pouvoirs  excessi- 
Tement  restreints;  n'ayant  d'autre  but  que 
de  gagner  du  temps,  ils  demandèrent  que 
l'armistice  fut  partiel,  c'est-à-dire  que  les  opé- 
rations des  deux  armées  restassent  dans  le  statu 
quo,  ce  qni  était  absurde.  Ne  |M)uvant  s'en- 
tendre sur  ce  point,  1rs  commissaires  furent 
obligés  de  se  référer  à  leurs  souverains  et  de 
demander  de  nonwM  instmotlons.  Ainsi, 
dès  le  premier  jour,  les  débats  changeaient  en- 
core une  fois  de  fac«,  et  an  lieu  d'une  commis- 
sion qui  statnerait  niiHlairement,  let  négoeia* 
lions  rt'tombèront  dans  la  dlplumatie. 

'l'oulefuis,  habitué  depuis  longtemps  aux  dé- 
ceptions, Napoléon  ne  se  laissa  pas  endormir 
par  les  ouvertures  plus  ou  moins  padâques 
des  alliés.  Poussint  la  poursuite  plus  vivement 
que  jamais,  il  jeta  les  ducs  du  iarente,  de 
Eeggio,  le  général  Gérard  et  la  cavalerie  du 
général  Nansoiify  s^r  les  pas  des  ennemi^  ;tvi  c 
ordre  de  ne  s'arr^^lcr  que  sur  l'Aube.  L'arrit  re- 
garde  alliée  ne  pnt  tenir  BnHe  part.  Le  général 
Hardegg  voulut  disputer  le  pont  de  Dnlcn- 
court.  qu'il  n'avail  pas  eu  je  temps  de  faire 
sauter,  mais  la  division  Dubesrao,  qui  formait 
Mie  de  colonne  da  général  Gérard,  aborda  la 
position  au  pas  de  course,  enleva  le  pont  à  la 
baïonnette  et  rejeta  les  Autrichiens  sur  Bar. 
Alleinte  une  seconde  foisenaTant  de  cette  ville, 
la  colonne  ennemie  fut  culijulée.  mise  <  n  du- 
«Nie  et  forcée  de  prendre  la  foiteeu  aiMuidun^ 


nant  presque  tout  son  matériel.  Le  soir,  les 
troupes  françaises  s'établirent  sur  la  rive  gau- 
che de  I  .\ol)c,  tandis  que  !e  gros  de  l'armco 
de  Buhème  atteignit cnlin  ia  Alarnu,  à  Langres 
età  Chaumont. 

Ainsi,  cette  armée  de  deux  cent  raille  hom- 
mes, après  avoir  pùoctré  jusqu'à  quinte  lieues 
de  Paris,  qu*«lle  s'était  un  inatant  fatléa  de 
surprendre  pendant  que  Napoléon  serait  aux 
prises  avec  l'armée  de  Silésic,  se  voyait  enfin 
rejetée,  sans  avoir  seatettoe  une  seule  bataille, 
dans  la  position  qu'elle  avait  oecapéc  un  mois 
auparavant  !  Neuf  jours  et  cinquante  mille 
braves  avaient  suffi  à  l'eiupcrcur  pour  obtenir 
ce  glorieux  résultat!  Avouons  que  Napoléoii 
n  av.iit  jamais  montré  plus  d'activité, plus  d'é- 
nergiô ,  el  que  suo  génie  créateur,  si  prodigue 
«iiBBer««iUss,avalt,  sijepuism'espHmaraiasi, 
surpassé  jusqu'aux  possibiliics  humaines!  Et 
à  c^lé  de  ces  prodiges,  que  de  fautes  de  la  part 
des  alliés,  que  de  nonchalance,  que  d'ineptie  ! 
Hais .  en  dépit  de  ces  bévues  sans  nombre, 
l'immense  supériorité  numérique  des  alliés 
devait  eonlre-baiaucer  les  fruits  du  génie  et 
de  la  bravoure,  et  i  force  de  pradiges,  oetto 
poignée  de  braves,  dernière  ressource  de  la 
France  épuisée,  devait  finir  par  succomber 
dans  eelib  lutte  d'un  seul  peuple  contre  TBii» 
rope  entière! 

Le  duc  de Tarente,  auquel  leropereur  avait 
confié  la  direction  de  la  poursuite  de  l'armée 
de  Bohème,  allait  se  disposer  h  passer  l'Aube, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  "itJ  au  27,  un  courrier 
vint  lui  porter  l'ordre  de  suspendre  sa  marche 
pour  conotnlrar  aés  fioreas  sur  la  rive  gauâbe 
de  la  rivière,  et  l'instruire  que  Napoléon, 
prévenu  de  la  nurcbc  de  BlUcber  sur  Paris, 
allait  quitter  Trojfcs  avee  le  reste  de  Tarmée, 
dî's  le  lendemain  DMliu.  Jiour  se  porter  une 
troisième  fois  au  secours  de  la  capitale  me- 
nacée. 

L'armée  de  Silésie,  partie  de  la  rive  droite 
de  la  Seine  dans  la  journée  du  23,  se  portait 
en  effet  sur  Paris  pour  dégager  la  grande  ar- 
mée et  forcer  l'armlée  française  k  TatendooMT 
d.Mis  sa  rciraile,  ainsi  que  les  souverains  al- 
liés 1  avaient  ordonné  Le  24;  mais  avant  de 
suivre  cette  nouvelle  expédition,  voyons  un 
instant  ce  (|ui  se  passait  dans  ce  moment  SUT 
les  frontières  d  Espagne;  là  aussi  les  Français 
fléchissaient  au  choc  des  masses  ennemies 
malgré  l'énergie  du  duc  de  Dalnmlie  et  k 
généreux  dévouement  de  ses  troupes. 
27  février  —  BatailU  d'Orthtz.  On  a  vu  '  qoa 
le  duc  de  Dalmatiê," forcé  d'abandonner  la 
ligne  de  la  Nive  h  la  suite  de  la  bataille  de 
Sainl-Pierre-d'Irobe,  le  S3  décembre  1813, 
avait  replié  aon  armée  dairièn  l'Adonr,  son 
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rentre  le  long  dtt  ta  rive  dNÉf^  M  ffMKhe  sur 

h  Kiiloiixe  el  sa  ilrnilff  a|)puy(N>  à  Bayonn<>.  1^ 
mauvaise  saisun  ue  |)«rmvtUint  pas  à  lord  Wel-  ; 
Haulmi  de  |inusser  dav«iitof(e  ses  siiee^  tas  1 
<lnt\  ;iitnt'fs  l>ellijïtT;intPS  rtairrit  »''fr;ili'mpnt 
«■nlmrs  en  quartier  d  hiver  vers  U  liu  de  dé-  ; 
eembr»;  de  part  «I  4*«tilra  on  avait  proMé  ^ 
de  celle  inaclion  obliu'fc  pour  so  renfun-cr  ci 
K  préparer  à  une  nuuvellu  cl  dernière  cam- 
pagne. Aaame  peine,  aucao  sarrilke  ne  coAta 
au  maréchal  Soult.   1^  rortifications  de 
Mayonne,  qui  ferme  la  roule  de  Hordeau«.  : 
t'ir>'r>l  • '.«flifvt/Mr,  l'AitiliPi  ir  ii<'  la  pldrc  m» 
iuvotK  ps!  le  matériel  des  villes  de  l  iitt<  rieur: 
U  xillKdi*  llaslingiies-  sur  la  ri\«!  droilc  du  | 
gave  de  l'au.  lui  rctraiiclicc  :  celle  de  l>ak,l 
qui  servait  d'enirepdt  aux  approvistenfteneals 
de  r.-irnu'c  mise  "i  Taliri  d'uiK".  prrmii-n'  .itln-  ' 
que,  ol,  pour  uiieuk  conserver  sa  nouvelle  pu- 
rition,  ta  due  ita  Dalnalie  fit  élever  un  grand 
nonilnc  de  rodoulcs  gur  la  Dîdouzc  rl  sur  l'A 
dour.  Les  forliiications  de  Sainl-Pied-tlc-l'orl 
furent  égnlencnl  relevées  et  celles  de  Navar- 
rins  améliorées  aaiantqvll  futmalériellenicnt 
possildc.  Kien.  on  un  mot,  ne  futépargiu'  (tour 
dispalcr  éncrgif|ueinent  celle  partie  (lu  terri - 
loire  franfMB. 

i/armén  comptait  encore,  au  janvier, 
environ  soixante  mille  hommes,  dont  les  dcui 
tters  da  vtaiHes  troupes;  ces  forces  étaicttl  in- 
suffisantes  sans  doute,  mais  quoifitie  les  enne- 
mis eussent  on  ligne  une  lorce  triple.  cnUc 
anaée,  dirige*;  par  les  mains  habiles  du  marc- 
obalSoutt*  IMMivalt  tuutcfuis  espérer  de  soute- 
nir a\.iulag«Miso!nenl  la  lutte  cl  de  (^ap;ner  le 
temps  nécessaire  aux  conscrits  de  la  dernière 
levée  pour  rejoindre  tas  drapeaux.  I^e  duo  de 

Dalmatiey  comptait,  lorsque,  à  la  lin  do  jaii- 
vtar,  il  retMil  de  l'empereur  l'ordre  de  diriger 
en  poste  snr  ta  grande-armée  deux  diviswns 
d'infanterie,  six  rcgimenls  de  dragons  cl  deux 
mille  homnu's  iréiilc  pour  renforcer  la  vieille 
garde.  I.»'drpartdcce  grand  ilclachemcnl,diclô 
par  fimpériiMisc  mtessiU'  de-  tenir  tête  aux  i 
arm«'fS  dr  Siicsii'  l'I  de  Bobr-me  (|ui  venaient  | 
d'arriver  sur  la  Marne,  réduisit  l  aruiéc  d'£s-  , 
panne  à  quarante  milta  eombalUnls  et  4la  au  | 
maréchal  S^mlt  tonte  |io5$ibilité  d«'  nuijurpr 
l'orage  dont  il  était  menacé.  Di-s  ce  moment  il , 
(Uiut  reslreindre  les  opéralrans  à  disputer  ta  i 

terrain  ii;i>    p.is.  i 

l/armée  angio  •  |)orlugaisc ,  au  ioulrairc, 
vo|ail  augmenter  juurueliement  ses  forces  par 
de  nouveaux  renforts.  Six  mille  laniassinset  j 
douauî  fcnts  cavaliers.  ex|)cdiés  d"An;çIclcrre.  : 
viureul  rejoiiuire  lord  Wellington  vers  la  lin 
de  janvier;  quelques  jours  aprh,  h  grasse 
cavalerie  ennemie  que  le  généralissime  anglais 
avait  laissée  .sur  lÊhrc.  cimj  mille  Anglais 
tîrésde  rintérieur  de  TEspuguc  et  uneoolèime  \ 


de  quinie  mille  Portugais,  appelés  des  ptaees 
du  Doiiro  et  même  ée  Lislionne.  rejoignirent 
a  leur  tour  l'armée  eantimnëe  autour  de  Saint- 
Jean<île'l4us  et  dans  ta  vallée  da  Bastan.  Wel« 
tin^ton  n'attendait  que  le  retour  du  lieau 
tempM  {H>ur  reprendre  ses  opccatioos;  une 
forte  gelée,  qui  survint  au  eamasneamenl  da 

fe\rior.  Iiàtri  la  mise  a  exécution  de  son  plan 
eu  rendant  le:»  communications  praticables. 
L'întentiuii  du  général  anglais  était  de  paaaer 
l'Adour  ;  mais  comme  il  fallait  avant  tout  con- 
traindre le  due  de  ItalaMlie  à  abandonner  ta 
li^"  2*:t>«li".  <-3rr  un  p4',.tJ<t>'  *i«  »i»e  M»ive  ol 
<k'  vIlAUcCa  di*  Mic**'.-^.  ^elliui^iiiit 
résolut  de  concentrer  ses  forces  sur  la  gauche 
des  Frauvai»,  et  d«  lurcvr  le  luaréclial  Soult 
à  s'éleigner  de  Bayonnc  pour  accourir  au 
sci  uiirs  do  son  nilo  accnhh'c  Onolt|nos  jiiurs 
sullircnt  aux  alliés  pour  achever  leurs  yrcpa- 
ratili,  et,  ta  14  février,  taur  aita  droite,  cun* 
mandée  par  le  général  llill.  se  porta  vcffS 
rexlrcme  gauche  du  duc  de  Dalmaiie.  l<csdi- 
visicms  llarispe  et  Viltalc,qui  formaient  cette 
ail*,  voulurent  s'opposer  a  ce  mouvement  de 
llano.  en  se  jetant  vigourou.seinont  sur  lesco» 
lonues  ennemies,  mais  accablées»  pat  le  uuwbrei 
elles  furent  eulbutô»  et  ehaasces  sur  Arriver- 
oitte.  après  aMiir  fait  dos  priidi^jos  do  valeur 
pour  conserver  la  Uguc  de  la  iiiduiuc.  l.c  len- 
demain, tas  Anglo-Portugais  passèrent  ta  ri- 
vière k  leur  tour,  enfoncèrent  le  général  l'iris 
que  le  général  iiariapc  avait  laissé  eu  arrière- 
garde  en  avant  d'ArriTereitlc  et  forci'renl  tas 
Français  à  se  replier  sur  Sauveleri  e.  derrière 
le  (lave  d'Oléron.  I/avant  gardo  di-  Wollington 
rejoignit  les  Français  dans  cette  nouvelle  po- 
sition dans  ta  journée  du  16;  mais,  canlio 
toute  attente,  les  ennemis  ne  flnnt  aucune 
disposition  pour  attaquer  Taita  gauche.  Les 
journées  do  19,  d«  M,  du  91  et  du  Si  se  pas- 
sèrent dans  cette  inaction.  Le  23,  ta  maréchal 
Beresford.  commandant  du  centre  des  alliés, 
refoula  les  avant-postes  français  du  centre 
jusque  sous  les  batteries  do  la  tète  de  pont  de 
l'cyrehorado.  Le  lendemain,  le  général  Hill 
passa  le  liave.  se  jeta  sur  le  Eauc  de  l'aile  gau- 
che et  ta  força  de  qultlor  rupidcment  Sauve- 
terre  pour  se  replier  sur  Orlhex,  derrière  ta 
iiavc  de  Pau.  La  poaitiou  de  l'armée  Craafaim 
détenait  extrêmement  critique.  Gomme  Wel- 
lington Pavait  espéré t  te  duc  de  Dalmalta  se 
vit  contraint,  [tour  empAcbcr  les  alliés  ne 
loiirnassciil  complètement  sa  gauche  et  ne  lui 
coupassent  la  grande  route  de  Bordeaux,  d'a- 
bandonner BaroBooà  ses  propres  forées  de 

I  lUvoniic  fui  hitmÊÊÊ  ta  as  nItMI  |iw  le  nMul  WÊ^U» 
nv|ic.  La  «lile  a»il  fM'  gwiiOTiii  k  néM^d  llHmtMl, 
•yaM  mm  mém  1m  gtintrMn  Khhi,  nMPiHaltle,  leanl, 
UcloMiie,  Gai  lié,  («amaiMlaiit  'lu  !t'''"i''f  Vo'gv,  rMMMW- 
«tant  ik  ftrttlillBi.  tM  Ù6f  te  |ir«itoii(ea  jMqa'aiwt»  flUt- 
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reaoaeer  i  la  Ufpede  l'Adouri  qu'il  ««fût  n 
.  auigoetiwaMiil  nlfanebée,  «t  de  voler  m 
cours  de.  m  «Je  gauche.  Ce  mouTement  de 

retraite  c^^mmença  dans  la  nuit  du  34  au  iS: 
l«  ât),  à  midi,  la  |)etilc  ar(np«  française  se 
iMuva  GODccnIrée  auluur  d'Orthez.  Dans  Ta- 
l»rrs-dînéc.  l  armée  itriglo  p<irtuj(riisc.  instruite 
de  la  retraite  du  maréchal  Svullt  pasi>a  les 
fSevef  d'Oléren  et  de  Pau  à  leur  eoallueot,  au- 
dfiisus  de  Pcyrehoradfî.  i*t  se  dirigea  sur  Or- 
Ihez,  par  la  grande  route  ilc  Bajonne.  Dans  la 
Mirée*  tes  dens  wamen  te  Imitrirml  en  pré* 
'*»r*.  Fiirv*»  «l'awrplrr  l«  «'vinhat.  car  1»  r*- 
lrail<'  Il  •■•rfl'  :>i''rt:  ii.iN«ili|f'  "■Il  jiiv  vt'in'r  d^s 
SMMIHk  euueuik«3,  le  (iucUe  iMluiaUc  «iTcU  ('&•  . 
indeoeut  suii  ordre  <!<'  hataillc  et  disposa  ses 
.Iruttpes.  Ià:s  divisiiuiii  l'aupin  cl  Mnninsiu 
furenl  placcc:i!ii  utic  droite,  dcn-u  n-  le  \  ilUigc 
deSainl-Biiis.  perallf-leninil  à  i«  roulcdc  IHx. 
»4)u.s  la  dircf.lion  du  ni  iHMal  Rrillf  .  li  s  di\i 
siuns  Fuy  et  llannagiiac.  dirigfvs  par  k  gcourat 
Oauwl.  au  centre.  »  «bcval  sur  la  route  do 
BayiMUic,  en  avant  de  la  ville  d'Orlliuz  ;  les 
divisions  Ilarispe  cl  Darrican.  ;t  I  aile  gauche, 
sous  les  ordres  du  couiU-  d'Erlou.  cl  enliii  la 
division  Vlllatle  et  la  cavalerie  du  général 
Soult,  en  réserve  en  arrière  de  In  villi .  C.r  fut 
dan»  celte  pusittou  que  lu  duc  de  Dainuilie  ré- 
solut d*alleiKlrc  le  rhoe  des  Anglo-Pertugais. 

I.'armce  enncnjic  sVliranla  à  huit  hrurcs  du 
malin,  le  'i7  février,  et  se  |iorta  sur  trois 
grandes  colonnes  vers  rarmce  française.  1/in- 
tention  de  Wcllin^flun  était  d'attaquer  tout  le 
•  front  du  maréchal  Suult  tout  en  se  déployant 
lie  manière  à  déborder  ses  ailes.  Le  maréchal 
Beretford  avait  ordre  d'attaquer  la  droite  de 
front,  tandis  tju<'  deux  de  ses  divisions  lu  tour- 
neraient |tar  sou  extrême  droite  ;  le  général 
Piéton  l'ordre  de  culbuter  le  centre,  et  le  géné- 
ral Ililler  celui  de  passer  le  (îavc  au-dessous 
d'Orthcz  cl  de  prendre  à  revers  l'aile  gauche 
des  François. 

Lecentrcct  la  gauche  des  .^ugUi-l'ortiigais 
engagèrent  le  corubal  vers  neuf  heures  en 
abordant  viguurcuseuient  les  divisions  'l'aupin 
et  Dannagnac,  placées  en  premièn;  ligne  au 
centre  et  à  la  droite  de>  tranyais.  L'action  : 
fui  hienlùt  générale,  cl,  comme  on  devait  s'y 
attendre.  le  sucers  ne  tarda  point  de  couron- 1 
ner  les  efforts  des  masses  ennemies.  Après  une  j 
résistance  opiniâtre,  la  division  l'aupin  fut 
culbutée  de  sa  position,  refoulée  vers  le  bout 
duviliage  de  Saint-Bois,  el  forcée  de  s'appuyer 
sur  la  division  Maransin,  postée  h  cent  mèlres 
en  arrière.  Encouragés  par  ce  premier  succès, 
te  eenlre  et  la  gauche  des  alliés  voulurent  dé> 
beiidMr  da  village,  alla  de  se  jeter  ealve  la 

raliM  Aê  fmafinm,  ép«i|iM  è  l«|MHe  to  |«lMt  fat  mmIm 


droileel  leeeatre  dn  maréchal  Soolt,  mais  là 
tons  leurs  eflbrls  éebouirent  devant  la  femelé 

des  troupes  françaises  et  le  feu  roulant  de 
leurs  batteries.  Le  maréchal  Beresford  revint 
jusqu'à  trois  fois  à  la  charge,  trois  fois  il  fut 
culbuté  et  foreé  de  rétrograder.  Deni  bewea 
entière*  'u-  passèrent  ainsi,  sans  (pie  les  masses 
enuemies,  maladroitement  engagées,  fissent 
le  neindre  progrès.  L*arlinerie  française,  qui 
battait  les  approches  do  Saint-Bois  avec  une 
violence  eitrème,  rendit  toutes  leurs  tenta- 
tives inuttlM.  Aneune  f>erte,  aiir^in  «acriiiee 
n  arr»»!^  i.mlrloi»  Ins  .4iigi«i-PurtiigaiH.  Vou- 
Uiil   i|"lM>it«licr  ;i  loul  prix  du   mMhk^.  lord 

Wellington  Ht  reiUrer  rn  li^t«-  U  piup»i  i  tie 
ses  réserves,  en  renforça  ion  centre  et  sa  gau- 

che.  el  ordonna  une  quatrième  attaque  sur  le 
oi'ntre  et  la  droite  des  Français.  1^  choc  fut 
des  |tliM  terribles  :  tonte  la  l^pMenfotébrm- 
1(  0.  Les  Français  firent  des  prodiges  de  valeur 
pour  conserver  leur  position,  tout  fut  inutile, 
f^es  divisions  Taupin  et  .Maransin  furent  en- 
foncées i  k  monde  ehargt^et  fonws  de  se  re- 
plier non  sans  quelque  désordre.  Les  divi- 
sions Fov  et  Darmagnac.  attaquées  au  même 
instant  \tar  le  centre  d4» ennemis  et  foudroyées  ^ , 
par  une  i)al(<Tie  de  trcnlc  pièces,  furent  cul- 
butées à  leur  tour  et  obligées  d'évacuer  les  liau- 
tenrs  qu'elles  occupaient  en  atanl  d*OrtlieB. 
.\  la  vue  de  cet  échec,  le  duc  de  Dalmatie  flt 
avancer  au  pas  de  course  la  division  Villatteel 
la  cavalerie  commandée  par  son  frère,  et  les 
lança  au  secours  de  son  centre  et  desadroite 
en  retraite.  L'arrivée  de  ce  renfort  arrêta  un 
instant  les  colonnes  victorieuses  ;  les  divisions 
battues  se  rallièrent  rapidement,  se  formèrent 
en  carrés  en  se  rx)u  vrant  de  toute  leur  artillerie 
et  affrontèrent  une  seconde  fois  le  choc  des 
ennemis.  1^  combat  reoenuMBça  alors  avaa 
une  nouvolle  vigueur;  les  ennemis  livrèrent 
charge  sur  charge;  les  carrés,  animés  des 
sentiments  les  plus  généreux,  restàrent  teé> 
branJaliles  sous  les  coups  redoublés  des  alliés. 
La  victoire  était  encore  indécise,  lorsque  le 
général  Uill,  qui  venait  de  passer  le  Gave  au- 
dessus  d*Orlliei,  eanna  le  portaient  ses  in- 
structions, tomba  tout  à  coup  sur  le  flanc  de 
l'armée  française,  culbuta  sans  peine  la  divi- 
sion  Hariipe  et  fixa  irrévoeaUeaîent  le  sort  de 
la  journée.  Renonçant  h  soutenir  h  cette  der> 
uièrc  attaque,  k  maréchal  Soult  s'empressa 
d'évacuer  le  ^amp  de  batailte  et  de  se  retirer 
sur  Ilagelnau,  par  la  route  de  Saint-S<'vcr.  La 
retraite  se  fit  dans  un  «n  dre  pnrfail  ;  l'armée 
marcha  avec  tenl  d  assurance  que  les  Anglo* 
Portugab  n'osftranl  pour  ainsi  dire  inquiéter 
son  mouvement  rétrograde. 

Cette  journée  coûte  à  l'armée  française  en- 
viron denx  Bùtte  cinq  oenta  boauui  tuée, 
bkisésoa  pria,  daàx  pièeas  dû  eanàn  et  trab 
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boaCheiiè  Heu i^wItiMréGlitlSoatt  Ait  forcé 
"  a'atNtnANMer  vifft  feMhn  inrte  te  dbMMuc 
pour  IM  tnh^Mer.  Le  gétiéml  de  brigide 
Bécbaiid  se  trouvait  p»rmi  les  morts  et  le  gé- 
néral Poy  parmi  les  Messes.  Les  perles  des 
èiiMritftVéUHilMit,  4*iprt8le«r  propre  aveu, 
k  environ  don Biill»  troif  ewH  bomaies  hors 
decomlwt.  '  ' 

boOrg  de  SauH,  sor  la  Hf  droite  daGay  de- 
Béarn,  et,  après  quelquet  beares  de  repos, 
elle  se  dirigea  dans  la  nuit  même  sur  Hagel- 
taau  et  Saint-Sever,  qu'elle  atteignit  dans  la 
matinée  du  28.  Le  maréchal  français  eût  dé- 
siré se  DUiintenir  pendant  quelques  Jours  dans 
«ètte  tioKHiKè  ptritMl,  Mif  devanl  craindre 
que  les  Ang!o-P(irlugai<;.  mattresdu  cours  su- 
périeur de  TAdour,  ne  détiordassent  ses  ailes, 
la  prodetleè  Hri  ednsèilla  de  po«rsaivre  sa  re» 
traite  et  de  prendre  une  nourelle  ligne  qui  pût 
le  garantirquelqoe  temps  contre  les  atla4tteide 
ton  adTersaire.fleiiRaeail  i  cbdisir  entre  trois 
^rtis  :  gagner  Bordeaux  par  Monl^e-liarsan, 
se  rendre  i  Agen  par  Gondom .  ou  bien  enfin 
remonter  TAdour  et  aHer  se  placer  derrière 
Hubw.  Ce  dernier  parti  était  le  plus  avanta- 
geux rar  si,  pour  l'exécuter,  il  fallait  aban- 
donner la  roule  de  Bordeaux  et  par  conséquent 
exposer  cette  viHe  à  lire  firise  par  les  alliés, 
I  srm^e  Tran^ehe,  en  se  rapprochant  des  Pj- 
réui  vs  >  t  detoiwtiteaméeduducd'Albuféra, 
toujours  (Hislée  k  f ettrtelté  de  la  Catalogne, 
dUtonrnait  néeessàirenent  la  marche  de  l'en- 
ntani  do  cœur  de  la  France  cl  paralysait  dès 
'  40ë  moment  les  principaux  rt^siillats  de  la  ba- 
bille d'Ortfaez.  En  général  habile  et  tacticien 
consommé,  le  duc  de  Dalmatie  oiita  hardiment 
pour  ce  plan.  Quittant  oinsi  brusquement  la 
grande 'roule  dè  Beirdeeitv;  qnll  avait  toivie 
Jusque-là,  Soult  s'appuy  i  lotit  co;ip  sur  sa 
gauche,  traversa  Aire,  dont  il  fit  rapidement 
évacuer  les  magasins,  remonta  FAdoor  infé- 
Hcur  et  gagna  sans  obstacle  Tarbes,  Vie  Bi- 
gorCee!  Mauboiirgm-t,  oiiil  prit  position  dans 
la  journée  du  4  mars.  Le  général  Bill,  le  seul 
des  gétiéraut  enttemfsijuf  poussait  ta  pbdrsuite 
avec  quelque  vigueur,  voulut  itiquiéter  le 
mouvement  de  I  armée  française  eh  attaquant 
vivement  le  'géncfst  ClanzH  au  monenl  de  sa 
sorlic  d'Aire,  m.iis  le  géni'ral  français  tomba 
intrC|.idemenl$ur  la  colonne  apglo<portugaise, 
la  eolbula  et  la  nii^  dans  uiie  déroule  complète 
avant  que  le  gros  de  WelUngton  pût  arriver  à 
son  secours.  Douie  cents  ennemis  rcslèrenl 
sur  le  terrain.  Cet  échec  ne  fit  qu'augmenter 
Vextrème  circonspection  dn  généralissime  an- 
glais. Soit  nonchalance,  soit  crninlf  de  s'aven- 
turer à  la  suite  du  duc  de  Dalmatie  avant  qu'il 
efttélénjeinCpar  le»  troupei  restées  «ir  les 
'flerrièrefe»  WdlingMB  JngwprideBl  de  cNfeir 


provisoirement  la  poursnite  et  de  poster  son 
centre  et  sa  droite  sur  les  bords  de  rAietr. 

L*aile  ganche  devait  seule  continuer  son  mou- 
vement en  se  portant  sur  Bordeaux,  dont  la 
route  lui  était  ouverte  et  où  de  nombreux  lé- 
gitimistes, aveuglés  par  leur  haine  pour  Na|Mh 
léon,  appelaient  les  Angio  -  Portugais 
les  libérateurs  de  la  France  ! 

Rien  idn  reste  n'avait  été  perdu  de  vne  per 
r  Angleterre  pour  seconder  la  réaction  et  aggra- 
ver la  triste  situation  de  la  France.  Le  duc 
d*Angoollme,  flls  du  eomted'Artols,  plus  tard 
Charles  X,  venait  d'être  tiré  de  Icxil  parle 
cabinet  britannique  et  jeté  sur  les  eûtes  de 
France  dans  l'espoir  que  sa  présence  eneoora* 
gérait  les  partisans  des  Bourbons  et  hâterait 
l'explosion  de  la  guerre  civile,  l.e  duc  d'An- 
goulèmc,  qui  n'avait  d  autre  but  que  de  faire 
réussir  la  cause  de  sa  firmille.  n'importe  à 
quel  prix,  seconda  admirablement  les  intri- 
guesmachiavéliquesdu  gouvernement  anglais. 
Oubliant  jusqu'à  sa  propre  dignité,  l'impru- 
dent Bourbon  crut  devoir,  dès  son  arrivée  dans 
le  camp  des  .\ngl(»  Portiigais.  adresser  une 
proclamation  à  i'arniée  du  duc  de  Dalmatie  et 
la  provoquer  i  une  llcbe  défection.  •  Soldats» 
disait  le  duc  d'Angouléme,  j'arrive,  je  suis  en 
France,  dans  cette  France  qui  m'est  si  cbère. 
Je  viens  briser  vos  fers;  )e  vieés  déployer  le 
drapeau  blanc,  le  drapeau  sans  tache.  Ralliei- 
Tous  autour  de  lui;  braves Fransais,  marchons 
tous  ensemble  an  renversement  de  la  tyrannte. 
(Sénéraus,  oiDIciers  et  soldats  qui  vous  mn 
gercx  sous  l'antique  bannière  des  lis,  au  nom 
du  roi  mon  oncle ,  qui  ni 'a  chargé  de  Mre 
eonnallrè  ses  iuteniionji  paternelles,  je  vous 
garantis  vos  grades.  vo<  Irnitemonts  et  des  ré- 
compenses proportionnées  à  la  lidcitté  de  vos 
services.  Soldats!  îm»  espoir  ne  sera  point 
trompëjje  suis  le  flls  de  vos  rois,  vnnaêtes 
Français!  » 

Cette  pitoyable  procfaunaUoB  M  publiée  le 
7  marsetrépaudue  avec  profusion  jusque  dans 
tes  avant-postes  français  par  les  soins  des  An* 
glàis.  L'indignation  fut  gcnérate  :  un  cri  una- 
nime de  colère  cl  de  malédiction  partit  des 
rangs  de  l'armée  française;  tous,  ofllcicrs  et 
soldats,  rcnouvelcrcnl  avec  enthousiasme  leur 
serment  de  flJélité  &  Napoléon  et  k  la  Planes, 
et  jurèrent  d<'  conrondre  les  ;irnies.\  la  main 
CCS  ijrcteodui»  sauveur»  de  la  pairie.  Relevant  à 
son  toôr  l'insullè  qui  était  IMe  I  son  armée 
par  le  duc  d'Anguulcroc  et  lord  Wellington, 
le  duc  de  Dalm  iiiellt  mettre  à  l'ordre  du  jour, 
le  ioudcmaiu  uialin,  la  proclamation  suivante  : 
•  Soldats  !  le  général  qui  commande  l'armée 
contre  laquelle  nous  conïbottons  tous  les  joors 
a  eu  1  impudence  du  vous  provoquer  et  de 
provoquer  veu  eompatriniss  à  In  léfelte  etè 
U  féditioB.  Il  parle  de  piis»  et  Im  bMM 
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et  il  excilc  les  Français  à  la  guerr*  civile. 
GrAfiM  Ui  soMDt  rendues  d«  noui  «voir  tni 
«wiMra  tni^rt—ses  projeltIIMBCttnonent 
noê  kttm  sont  cenioplées  et  dis  ce  moment 
aassi  il  rallie  aux  aigles  impériales  ceux  qui, 
séduits  par  de  trompeuses  apparences,  avaient 
p«  evoîre  i|u*il  faisait  la  guerre  avec  k>yaulé. 
Aux  armes!  que  dans  tout  le  midi  de  l'empire 
ce  cri  retentisse  !  ComtMttoBS  jusqu'au  damier 
las  «nnMiis  de  Mitre  «ogMle  eeapentMr  et  de 
noire  chôrc  Franc*  !  Guerre  à  mort  à  ceux  qui 
tenleniieot  de  nousdi  viser  pour  nous  détruire  ! 
.  Gentenf  loM  lea  efforts  prodigieux  de  notre 
grand  empereur  et  ses  victoires  signalées. 
Soyons  toujours  dignes  de  lui  ;  soyons  Fran- 
çais et  mourons  les  armes  à  la  main  plutôt  que 
de  survivre  à  notre  déshonneur!  » 

Ces  raols  énergiques  achevèrent  d*enthoa> 
siasmer  1  armée,  et  la  mai  heureuse  prodamation 
dodMd'AB9iNiltaMiieftit  plntaosyimde*  . 
soldats  qu'une  action  vile  et  honteuse,  le  digne 
pendant  enfin  de  o^te  antre  pMelaspalîeii  que  . 
leceMledeMlle  avaft  ftft  publier  le  l«fé* 
vrier  1813  •.  La  coupable  tentative  du  neveu 
de  Louis  \VI  eut  malheureusement  plus  de 
auecès  dans  quelques-unes  des  villes  iégiti- 
nisfca  du  Midi,  et  prineipeleaieiltàBeiideaux, 
eè  le  marquis  de  la  Rochejaquelein,  qui  était 
venu  solliciter  le  conoours  de  lord  Wellington, 
apforla  k  la  Me  la  MoaveHe  de  le  aerehe  du 
maréchal  Bcresford  et  la  proclamation  du  duc 
d'Augeuléme.  La  révQlte,  jusque-là  contenue 
par  te  femclé  dca  Iroupes,  éclata  «vee  tio- 
lence,  et  bientôt  la  garnison  et  les  autorites, 
impuissantes  pixir  faire  tète  à  l'urage,  furent 
contraintes  d'abandonner  la  ville  au  parti  Icgi- 
liaiile.  Deux  jeur»  après,  c'est-A-dire  le  12 
mars,  le  mnrtThnl  Boresford  entra  à  Bordeaux 
et  prit  possession  de  la  ville,  au  milieu  d'une 
pofultlioa  ivre  de  |ei«,  qui«  grieu  à  et  haine, 
accueillit  en  libérateurs  les  «MMUtelM  plus  ' 
impiacelites  de  la  France! 

Les  renCbrla  que  Wellington  cUeodrit  de 
iti  derrières  étant  arrivés  sur  ces  enlrefailes 
•  sur  l'Adour,  le  généralissime  ennemi  résolut 
enfin,  aprôsdouze  jours  passés  dans  une  entière 
inectivité,  de  Torcer  le  due  de  Daimatiedani 
la  position  de  Tarbes  et  de  l'obliger  à  eonti- 
nuar  sa  retraite.  L'érmée  anglo- portugaise 
i'cbnnie  en  eonaéquencele  lé  Mreel  ee  di- 
rigea, en  trois  colonnes,  sur  Caslelnau.  Vie 
Bîgorre  et  Tarbes.  Soult,  qui  ne  s  étaiiarrèté 
danCiCelte  position  que  parce  que  Tenneflil 
•ViiC  cessé  de  le  poursuivre,  replia  prudem- 
ment son  armée  h  l'approche  des  alliés,  fit  sau- 
ter les  ponis  de  i  Adonr  inférieur  et  se  retira 
leafMRDC ear  Siiht*6«adier,  perte  flhoide 
».  , 

>  V«fM  fWfa  VU. 
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d(i  cofQtc  d'ErloD  et  de  Reille  furcikt  seules 
atleiet^s  au. moment  où  elles  quittaieut  Mau- 
boorget.  Vie  Biforre  et  Tarbes;  mais  les 
Anglo-Portugite^Mayèrent  vainemoii  de  let 
couper  de  leurs  corps  de  bataille,  tous  leurs 
e0'orts  échouèrent  devant  la  fermeté  et  le 
nnHIreid  ém  teeapes  tafÉbei.  lé.  ratraito 
continna  enseite  sans  obstacle  et  sans  que  les 
Angle  •'Portugais  cbecehassent  à  l'inqaiéter. 
BoAif  einq  jcmrs  aptte  teelr  «pdllé  lirbee» 
c'est-à-dire  le  2i  mars,  l'armée  française,  forte 
de  trente  miUe  hosunesi  arriva  aoes  ks  murs 
de  -Tonlonse.  Béddé  à  lanler  une  dernière 
(«isk  sert  des  armes  dans  cette  newrelte  posi- 
tion, le  duc  de  Dalmatie  établit  ses  troupes  sur 
les  borda  de  la  Garonne  ei  ordonna,  sans  pei^ 
dre  une  minute,  dfls  tnvini  fnl  pMienI  eon- 
tre-balanccr  les  forces  supérienresdesennemis. 

L'amée  alliée  «  tete  dnsoiianle-oinq  miUe 
hiMHMSy  n'alteignit  Tonletsa  que  tonii  jonn 
après  l'arrivée  du  maréchal  Soult.  Tout  autre 
que  Wellington  «ùt  attaqué  ^  l'instant  la  pe- 
We  imée  française,  et  M  sneete  eenplet  eût 
ilimanqnableBBMenieounniné  ses  effiwte^naiSt 
cauteleux  jusqu'au  ridicule,  le  généralisnme 
ennemi  recula  encore  une  fois  devant  cette  es- 
pèce de  eoap  d^mdsce,  et,  avee  aa  pradenee 
méthodique,  consacra  huit  jours  pour  recon- 
naître la  position  de  1  armée  française.. GrAoe 
k  «eu»  mellesse  jugiMMiMe.,  te  netéehd 
Sot) Il  put  étudier  fout  k  son  aise  le  champ  de 
bataille,  fortifieras  pestlien,  disposer  ses  trou* 
pcs,  en  mi  «el  mir  AJeid  'Wellington  joe» 
qu'au  triomphe  que  te  btMd  lui  offrait  si 
facile.  Mais  n'antîoipeBS  pas  :  cotte  dstnièm 
lutte  devait  clore  l'épopée  impériale  I 

Revenons  maintenant  sur  les  bords  do  la 
Seine  et  de  la  Marne;  là  chaque  jour  était 
marqué  par  quelque  nonv«tn  faii  d'armes» 
par  quelque  nouTeUe  memilte  «flitelM. 
février  —  Parti  de  la  rive  droite  de  la  Seine 
dens  la  jouriiée  du  il»  février,  Blttcàfr  se  porta 
sur  wnniBeTee  rsnnee  oe*BiNNe  es  cncnessa 
««»pdM  favant-gardc  du  duc  de  Raguse, 
posté  à  Yerdey,  à  une  demi-lieoe  en  arrière 
de  la  «iUe.  Comme  le  maréebal  liarmont  fit 
ssaridMt- ^acx^cptcr  te  eaatatfte  général 
prussien  essaya  d'irailer  fa  mancptivre  de  l'em- 
pereur à  Vaudsamps  en  Jetant  sa  cavalerie  sur 
tee-eitas  et  las  dsw iàrw  des  fiinfite,  nudt 
celte  manœuvre  ne  réussit  pas.  Foudroyée  à 
ou^ance  per  l'artillerie  dent  le  duc  de  Raguse 
mit  teWteflMnt  mvert  ses  flsnes,  h  eefeisrin 
fiimenie  fut  enfoncée  et  obligée  de  se  rabattre 
sur  l'infanterie,  laissant  les  Français  tranquil- 
lement continuer  leur  retraite.  Marmont  passa 
la  nuit  au  delà  du  défilé  de  Tournelenp^  e^ 
dès  le  lendemain  matin,  avant  le  jour,  se 
dirigea  wr  te  Fcrté-sous-iouarre.  Le  duo  de 
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p«reur  l'atait  posté  pour  surveiller  Wintzin- 
CBTode,  attendait  le  doc  de  Ragute  à  la  Ferté. 
nilfllMr  Miifait  h  mênM  diwetfoa  dam  Hn* 
lention  d'y  forcer  le  passage  la  .Marne  ■.  mais 
prévenu  à  temps  de  la  réunion  des  deux  ma- 
réchaux. lltlrâfM  féal  I  mup  son  plan  et 
flt  Hier  la  grat  de  no  armée  sur  Meaux.  par 
Coulommiers.  de  manière  à  tourner  la  droite 
des  Français.  Celle  manœuvre  réussit  en  par* 
tie.  Craignant  d'être  coupés  de  Parte  «n  res- 
tant à  la  Ferlé.  Mortier  el  Msrmont  repassè- 
rent rapidement  la  Marne,  dont  ils  tirent 
tratar  le  panl  cl  se  dirigèrent  en  toiite  hlle 
sur  Meaux.  dans  la  matinée  du  Le  général 
Sachen  était  arrive  dans  la  nuit  devant  la 
ville  «vee  ravattt>garde  de  r«mi6e  de  fliléile 
et  s'était  emparé  du  raulwiirf  detkimilloa  et 
du  premier  pont  de  la  Marne.  Le  second  pont 
allait  également  tomber  entre  les  mains  des 
eDBMBM,  malgré  te  «ive  résistance  des  quinze 
cents  gardes  nationaux  qui  dérend^ient  la 
ville,  lorsque  le  duc  de  Raguse  del>oucha  enfin 
devant  If  eaax  al  aa  préeipila  rétaMaml  mr 
l'avant  partie  de  Sacben  aver.  les  officiers  de 
son  état  major  et  une  centaine  de  fantaisins. 
La  iknlxMrg  Ail  antewé  après  nna  aaorla  nmit 
vifa  résistance,  et  les  alliés  culbutés  vers  le 
premier  pont  <|«*ils  parvinrent  malheureuse- 
ment it  conserver.  Dans  te  soirée,  BMàcher  fit 
jeter  deux  punts  sur  la  Marne,  dna  te  direc- 
tion de  Vertus  et  posta  son  armée  sur  la  rive 
droite  ;  le  corps  du  général  York  fut  seul  laissé 
à  te  Ferté-suua-Jouarra  pour  couvrir  tea  ponte 
et  maintenir  le  libre  passage.  Les  deux  maré- 
chaux français  voulurent  s'oppuser  à  ce  mou* 
vemanl»  nmte  aaeaUés  par  te  naMbre,  débor* 
dés  sur  leurs  ailes  par  les  colonnes  de  Sachen 
et  de  Kieist  qui  s'avançaient  rapidanient,  ils 
furent  imés  de  ae  repïter  nr  te  fi«a  droite 
de  rOurq.  Des  courriers  furcat  en  même 
temps  envoyés  à  Paris  pour  instruire  le  roi 
Joseph  de»  dangers  qui  menaçaient  encore  une 
fois  te  aapitete,  et  demander  qn'on  anaejit  i 
rinstant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  dis- 
ponibles. Le  temps  pressait,  jamais  le  danger 
n'avait  été  pi— imminai  Alet  pris  il  filteit 
Mgnar  un  jour  ou  deux,  le  salut  de  Paris  en 
Sfrndait.  N'ayant  en  vue  que  le  danger  qu  il 
importait  tféte^pMr,  tea  dnea  de  TMviie  et  da 
Raguse  revinrent  vigoureusement  sur  leurs 
pas,  le  â8,  au  point  du  jour,  culbutèrent  sans 
peine  te  cavdMÎe  légère  des  ennemis  qui  inon- 
dait déji  les  campagnes,  et  passèrent  intrépi- 
dement la  Thérouanne.  Lavant-garde  prus- 
âenne  du  génér^d  Kteist  occupait  le  village  de 
«hié^-TMme,  sur  la  riw  opposée.  Le  vittege 
fut  attaqué  de  front  par  la  division  du  général 
Cliristiani,  tandis  qu'une  forte  batterie  te  pre- 
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tance  d'une  heure  environ,  le  village  fut  em- 
porté à  U  baïonnette  et  l'avant-garde  ennemte 
refevKe  en  désordre  snr       oè  se  InmvaHIe 

gros  du  corps  de  Kieist.  Les  Français  fM^iir- 
suivirent  las  alliés  l'épée  dans  les  reins,  et,  sans 
leur  lanser  te  temps  de  m  rallier,  reeewnisn 
cèrent  lorx)ml>at  avec  une  nouvelle  vigueur  en 
avant  de  Lisy.  L'action  fut  des  plus  acharnées; 
elle  se  prolongea  )>endant  toute  la  nuit.  A  deux 
heures  du  matin,  le  1"  aurs,  RJeist  fnt  enfin 
enl'oncé.  chassé  dr  position  en  position  et  forcé 
de  se  replier  sur  le  corps  de  bataille.  UlUrher, 
phis  impalieni  qne  Jamate  de  franchir  Toli- 
stade  qui  arrêtait  si  mal  à  proiios  sa  marcha 
sur  la  capitate.  rappela  sur -le -champ  les 
troupes  qu  il  avait  laissées  sur  te  rive  gauche 
delà  Marne,  lit  replier  les  ponts  ponr  éviter 
toute  surprise,  et.  dès  qu'il  fit  jour,  s'avança 
avec  toutes  ses  furocs  contre  les  ducs  de  Trévise 
et  de  Bague.  Im  deux  maréebanx  n'élaieni 
pas  en  force  pour  tenir  ir-tc  f»  ces  masses; 
une  présomption  absurde  du  général  prasiien 
ftet  beMrauseasant  quadrupler  lanra  Ibrees. 
N'ayant  d  aulrc  crainte  que  de  voir  la  |)etite 
armée  française  lui  échapper  une  seconde  fois, 
BMeber  divisa  matedroilement  son  arasée  en 
une  multitude  de  colonnes  qu'il  jeta  sur  tes 
flancs  de  Mortier  et  de  Marmont  ;  fit  faire  un 
immense  détour  à  sa  cavalerie  pour  la  jeter  sur 
leurs  derrières  et  ne  conserva  qu'une  fbree 
insuflisante  pour  les  attaquer  de  front,  t'omme 
il  était  facile  de  te  prévoir,  ce  mouvement,  exé- 
enté  à  te  faite,  saannua  eemplétemsiit.  Les  ea- 
lonncs  ennemies  furent  cuihutces  l'une  après 
l'autre  avant  qu'elles  eussent  le  temps  de  se 

poste  et  eniîn  wigaéées  snr  te  rente  de  k  fMè- 

Mi  Ion. 

Cet  échec  ne  fit  qu'augmenter  l'impatience 
de  Biticfaer.  Persistant  à  vouloir  passer  snr  tes 
corps  des  ducsd«  Trévise  et  de  Raguse.  le  gé- 
néral prussien  rallia  ses  colonnes  à  une  lieue 
en  arrière  de  Liajr.  et  disputa  aaa  trnupes  peur 
une  nouvelle  alta(|ue.  qu'il  fixa  au  lendemain 
matin,  route  la  soirée  fut  employée  en  pré- 
paralifs:  les  dernières  usesares  alteient  être 
prises,  lor.sque.  vers  huit  heures  du  soir.  Ici 
cosaques  qui  bordaient  la  Marne  vinrent  pré- 
venir le  fcid-marécbal  que  Napoléon  accourait 
à  marcbeii  forcées  sur  ses  derrières  et  que  la 
tète  de  ses  colonnes  venait  de  déiiouchcr  de- 
vant la  Fertu-suus-Jouarre. 
nmrs  —  L'empereur .  accompagné  de  te 
garde,  du  corps  du  prince  de  la  Mositowa, 
de  l'infanterie  du  duc  de  Belluneetite  te  cava- 
lerie du  général  Berdeamdl,  du  eonrte  de 
Valmy  el  du  général  Roussel,  avait  quitté 
Troyes  le  i7  février  avant  le  jour  et  s'était 
■ù  snr  les  tiuees  de  Vmmétm  IMIiria  nsse 
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b  même  rapidité  qui  avait  signalé  »a  premiî  ru  i 
eipédition  tnr  la  Marne.  D'une  seale  mardw 

il  se  porl.1  jusquVi  Ilrrhissf.  ;i  deux  lieues  au-  i 
.  dessus  irArcis-sur-Aubu,  atteignit  Sozanne  le  j 
SB.  et  puussa,  le  truisicme  jour,  c'cst-à-dirc 
le  1"  mars,  jusqu'à  la  Ferlé-flous-Jouarrc,  où 
N.-)(x>Icon  entra  au  commencemeot  de  la  Duit, 
ainsi  qu'un  vient  de  le  voir.  • 
l/arrlv4«  inatteiidiie  de  Toopereur  sur  ses  | 
dorrij'ros  fut  un  coup  do  foudre  pour  le  feld- 
maréchal  BlUcher.  Placée  entre  deux  feux, 
eontenac  et  altaqnée  de  front  par  les  duea  de 
Troviscetde  Raffuse.et  prête  .'i  Tire  prise  dans 
,1e  dos  et  sur  le  flanc  par  Napoléun.  la  destruc- 
lion  de  Tannée  de  Silésie  était  presque  infail- 
lible. Lu  seul  moyen  restait  pour  se  tirer  de 
celte  position  désespérante,  c'était  de  se  re- 
plier à  la  hâte  sur  Laon,  dont  le  général  Bu- 
low,  arrivant  de  la  Belgique,  venait  de  s'em- 
partT  le  "2i  février,  et  d'opérer  immédiatement 
sa  réunion  à  c-e  dernier  corps,  ainsi  qu'à  celui 
de  WintsinRerode,  qui  manoeuvrait  dans  It 
directirm  de  la  Fi-re  •.  mnis  cette  retraite  offrait 
un  obstacle  qui  pouvait  devenir  fatal.  La  ville 
de  Boissons,  placée  sur  la  seule  route  par  la- 
qaelle  El&cher  pOt  encore  s'échapper,  était 
occupée  par  quatorze  cents  Français  aux  or- 
dres du  général  Mureau,  et  il  fallail.  pour 
gagner  Laon,  enlever  en  passant  cette  place  de 
vive  force,  ee  qui,  avec  un  peu  d'énergie  de 
la  part  de  la  garnison,  u'eiail  guère  possible. 
Un  jour  de  résistance,  quelques  heures  peut^ 

être,  et  p;is  un  homme  ne  s'(  (  |i,i|i]iait  de  toute 
cette  ariuée  qui  avait  uu  instant  compté  sur- 
prendre la  capitale.  C'était,  il  faut  l'avouer, 
une  perspective  affreuse,  mais  devant  laquelle 
il  n'y  avait  point  à  reculer,  car  chaque  minute 
perdue  sur  les  bords  de  l'Ourq  devait  pré- 
cipiter la  catastrophe.  F«-cé  de  jouer  le  aalut 
de  son  armée  sur  une  seule  l'sjMTanrc.  celle 
de  s'emparer  à  temps  de  Soissons,  Bliicbcr 
s'empressa  d'ordonner  la  retraite.  A  minuit, 
l'armée  de  Silésie  quitta  silencieusement  m 
position  en  arrière  de  Lisy  et  se  porta  à  la 
bile  sur  la  Perlé-Milon.  De  nombreux  cour- 
riers furent  dirigés  à  travers  champs  au-devant 
de  l'armée  de  Bulow,  qui  s'avançait  sur  la 
roule  de  I^on,  avec  l'ordre  de  ae  diriger  sur» 
le-champ  sur  Soiaaons  et  d'attaquer  celle  ville 
h  outrance. 

9  mars  »  1/état  des  chemins,  que  les  pluies  et 
la  neige  qui  ne  cessaient  de  tomber  depuis 
deux  jours,  avait-nl  rmdiis  pres(jue  imprati- 
cables, augutcula  considérablement  les  diffi- 
cultés de  la  retraite,  tout  en  ralentissant  la 
marche  dr  l'arriiéc.  Les  alliés  eurent  toute  la 
pane  du  monde  à  dégager  leur  artillerie  em- 
bourbée et  encore  à  chaque  instant illUlait 
abandonner  des  fourgoDS}  des  canons  on  des  3 
chariota  de  bagages. 
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En  voyant  que  rennemi  se  retirait  sur  Sois» 
sons,  lonqne  tout  lui  promettait  un  suec^ 
complet ,  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse 
supposèrent  que  l'empereur,  prévenu  de  leur 
fâcheuse  position,  venait  d'accourir  à  leur  se- 
cours, et,  forts  de  cet  espoir  sur  lequel  ils  n'a- 
vaient pas  o<;é  compter  sitôt,  ils  se  jetc  rent  k 
la  poursuite  des  alliés  avec  une  vigueur  in- 
croyable. Leurs  suppositions  dnngèrenl  bien- 
lôl  en  certitude  :  une  violente  canonnade  qui 
se  fit  entendre  vers  midi  du  côté  de  Keuilly- 
Saint'Fronl  ne  leur  laissa  en  effrt  plus  de  doute 

sur  l'arrivée  de  Napoléon  sur  la  .^farnc.  Rien 
n'arrêta  plus  alors  la  petitearméc  des  deux  ma- 
réchaux. Gagnant  les  ennemïsde  vitesse,  ils  ne 
tardèrent  point  à  atteindre  leur  arrière-garde 
en  avant  du  village  de  .Neufchellcs.  Le  général 
Ziethcn,  qui  commandait  cette  troupe,  voulut 
contrair  les  Françite  en  prenant  lui-même 
l'offensive,  mais  cette  tentative  ne  réussit  pas. 
Abordé  par  les  divisions  Merlin,  Ricard  et 
Lagrange,  il  fut  culbuté  sur  tous  les  points, 
chassé  de  ses  positions  qui  furent  rnlevces.^  la 
baïonnette,  et  enfin  rejeté  sur  la  Fertc-Af  ilonet 
Neuilly-Saint-Front.  Dans  la  soirée.  Mortier 
Marmont  passèrent  l'Ourq  an  pont  de  Ma> 
reuiKculbutèrentdc  nouveau  rextrêmearrière- 
garde  et  la  poursuivirent  jusqu'il  une  faible 
distance  de  la  Fcrté-Milon.  Le  lendemain  ma- 
tin,  le  duc  de  Trévise  se  porta  sur  la  l-erté  et 
le  duc  de  Raguse  sur  Neuilly-Saiul  Front,  par 
les  chemins  de  Iraverse,  de  manière  à  se  met- 
tre en  comniiinirati<.ii  avec  l'empereur,  dont 
l'extrême  droite  s  avançait  au  même  instant 
par  la  route  directe  de  flkiiasons ,  afin  découper 
l'armée  r]i<  Silésie  avant  qu'elle  pût  atteindre 
cette  ville.  Les  ennemis  voulurent  s'upp4iseri^ 
ce  mouvement  combiné,  mais  tous  leurs  efforts 
furent  inutiles  :  ils  furent  culbutés  sans  peine 
de  la  Fertc-Milon  et  de  Ncuilly-Sainl-Front  et 
rejetés  en  désordre  sur  le  gros  de  Blucber.  La 
déroute  des  alliés  augmentait  de  moment  en 
moment.  A  l'exception  de  quelques  régiments 
formant  l'arrière-garde,  toute  leur  armée 
ne  présentait  plus  qu'une  masse  de  fuyards, 
l  es  routes  étaient  couvertes  d'armes  et  de  ba- 
gages] à  chaque  pas  les  Français  ramassaient 
une  foule  de  traînards  et  de  blessés,  que  le 
mauvais  état  des  chemins  ne  permettait  plus 
de  transporter.  La  résistance  de  Soissons  de- 
vait compléter  le  désastre  et  ruiner  sans  retour 
l'armée  de  Silésie.  La  perte  des  alliés  était  cer- 
taine pour  tout  le  monde  ,  Napoléon  y  romj»- 
tait,  et  déjà  il  mûrissait  un  nouveau  plan 
contre  l'annéa  de  Sefawartsenberg  pour  6ier 
irrévocablement  la  guerre;  mais  la  fatalité 
devait  encore  une  fois  venir  en  aide  à  l  armée 
ennemie. 

mars —  Le  général  Bulov* .  que  RlUc  her  avait 
fait  prévenir  de  sa  retraite  sur  Laos  par  Sois* 
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sons,  s'était  porte  en  force  Mir  cette  dernière 
Tille  dans  la  matiacc  du  2  mars  et  l'avait  at- 
taquée avec  rimpëlaosilé  du  désespoir.  La 
ville  offrait  peu  de  ressources  à  une  longue 
^  résistance;  mais  la  garnison,  composée  de  Po- 
lonais aguerris,  Aait  brave,  résolue,  dévouée, 
il  il  no  lui  était  pas  irapossiMc  de  résister 
quelques  jours  à  l'armée  de  Buluw.  Le  canon, 
qui  ronflait  avee  violeheé  du  c^té  de  la  ^erté- 
Milon  et  Neuilly-Saint-FroDl  indiquait  suffi- 
samment que  i'armcc  de  Silésie  se  retirait  sur 
Soissons;  et  puisque  s'était  le  seul  puint  où 
les  ennemis  pussent  passer  l'Aisne,  cette  cer- 
titude imposait  au  général  français  le  devoir 
impérieux  de  défendre  la  place  jusqu'à  lu  der- 
nilnre  extrémité.  La  tnhie  des  Alliés  en  dépen- 
dait-,  et  dm-;  lin  iKin  il  élnt  ih'  (•1ii>m  «  il  n'y 
avait  pas  à  reculer,  cût-uu  dû  s'ensevelir  sous 
les  débris  de  la  fine,  llallieureùsement,  soit 
lâcheté.  Soit  qu'il  [lordU  la  tête  dans  ce  mo- 
ment suprême,  le  général  Morcau  ne  comprit 
pas  llmmonse  avantage  qu'un  instant  de  fer- 
iheté  pouvait  donner  à  l'ariuéf  française.  Ne 
cotisiil'  r;iiil  que  le  salut  de  la  Nillc,  .Mureau 
entra  tu  uoguciations  avec  le  général  Bulow 
dans  la  matinée  du  3  n^irs,  tandis  que  le  bruit 
du  canon  s'approchait  de  moment  en  moment, 
et  consentit  à  évacuer  Suissons  avec  la  faculté 
de  se  retirer  librement  sur  l'armée  française 
par  Villers-Cotlerets  '  ! 

Cette  lâche  capitulation  sauva  l'armée  de 
Silésie,  car  l'obstacle  qui  devait  achever  sa 
dcslroelion  on  l'arrètatil  dans  sa  fuite  n'exis- 
t;iif  \i\x\s  !  1,(  s  alliés,  ttnijciirs  poursuivis  l'épéc 
dans  les  reins,  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Boissons  une  benre  environ  apris  que  la  gar 
nison  en  fut  sortie;  trouvant  le  chemin  ouvert, 
ils  traversèrent  rapidement  la  ville ,  passè- 
rent TAisnc  et  eoururent  se  ranier  à  l'armée 
de  Buluw.  Ainsi,  grâce  h  \a  faihicsse  du  géné 
ral  Morcau,  l'armée  ennemie  venait  non-seu- 
lement d'échapper  &  un  désastre  certain,  mais 
elle  allait  encore,  par  sa  iréunion  à  l'armée  du 
nord,  doiiblir  si  s  forces  et  m*  inellre  à  même 
de  rei»rcndre  v iguureuscuieiit  rofl'cnsivc.  Ja- 
mais lu  fortune  nes*ét8it  montrée  plusingrate. 
Tout,  je  le  répète,  tout  devait  conspirer  dans 
cette  grande  lutte  pour  ncuifaliscr  le  génie 
de  Napoléon  et  l'héroTsmc  de  sa  glorieuse 
armée. 

Loin  de  se  douter  du  mulheur  qui  seiiuit 
de  soustraire  t'arméis  do  Silésie  à  ses  C4)iips , 
l'empereur  continuait  pendant  ce  temps  sa 

marche  sur  Soissons  en  refonLinl  r.iirière- 
garde  ennemie.  Le  1,  le  gei.cral  (iioiichy,  qui 


'  l.«  'iil  Morcjii  et  le»  oflî<  irr^  rjiil  ri"i:,  mi,  ii(  li-  i-unw-il 
«îe  lîi'f"  11^ •  iV.r.  ni  Ir4iUii!s  lîi \-iit  un    ^     ■!    Ii    ;iiiiic;  Ics^tc- 

■MMnto  de  l'gaUiiKbicM  Mavirtnl  leur  (4tc  bibm  ooa  l«ar 


fohnail  l  avant-garde  ivefe  le*  divisions  Eoos- 
scl  et  Guyot,  arriva  au  village  de  Oattriftlles, 
à  quatre  lieues  de  la  ville*,  le  gi'néral  russe 
Cherniehcw  occupait  ce  po«;to  avec  des  forces 
imposantes,  mais  rien  ne  put  arrêter  la  mar- 
cbe  dès  Françài's.  l6  vill^  fut  àtliqué  i  1  in- 
stant, les  Russes  chargiPSà  outrance  et  n  foulés 
sur  Soissons.  Là  cavalerie  ft-ançaise  allait  se 
précipiter  sur  fes  pas  des  MinémiM,  car  tout  le 
monde  avait  hâte  d'atteindre  celte  ville  sur  la- 
quelle reposaient  tant  d'espérances,  lorsque 
d^nslc  même  moment  quelques  paysans,  aeeOB- 
nis  au  deVab  t  de  l'armée .  v  i  nrent  la  prévenir  que 
le  commandant  de  Soissons  s'était  rendu  apr^s 
une  résistance  insignillante,  et  ijue  les  alliés, 
maîtres  du  poni  de  l'Aisne,  se  blllaient  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  î  t'ne  indignntinn  im- 
possible à  décrire  éclata  à  cette  nouvelle  -,  toute 
l'armée  en  Ait  bicétdt  incite;  généraux, 
oiTiciers  et  soldats,  tous  cri^renl  à  la  trahison  et 
demandèrent  qu'un  châtiment  exemplaire  fit 
justice  de  liitit  de  faiblesse  ou  de  lâcheté. 
I  mars — En  se  voyant  déçu dabs  sort  espoir  d'é> 
craser  l'armée  ennemie  en  av.mi  de  St»issons, 
l'empereur,  loin  de  se  laisser  abattre,  résolut 
de  prévenir  les  alliés  à  Laon,  tournant  rapi- 
dement leur  pauche.  et  de  leur  livrer  bataille 
avant  qu  ils  eussent  le  temps  de  sc  remettre  de 
leur  pénible  retraile.toùtfutdîsposél  l'iÀstant 
pourcxécuUr  ce  tiouveau  plan.  et.  au  point  du 
jour,  le  5,  le  rentre  et  la  droite  de  l  armée 
française  sc  portèrent  de  Fismcs  sur  t.ormicj, 
pour  y  passer  r.Visne.  1,'aile  gauche,  c'est-à- 
dire  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse.  Se  di- 
rigea en  même  temps  sur  Soissons,  qu'elle 
àvai't  ordre  de  Ireprendlre,  tandis  qnli  l'ex- 
trême droite,  le  général  Corbinoàu.  que  l'em- 

Sereur  avait  dirigé  sur  Reims,  s'emparerait 
e  cette  ville  avec  b  division  Laferrière.  Ces 
mouM  iiuiits  réiissîrent  sans  trop  de  peine, 
l  e  f^eneral  Corl  ineau.  déliouehant  par  la  route 
d  Lpernay,  attaqua  Reims  à  l  improvUtÎB,  en* 
fonça  ^a  petite  garnison  russe  que  Wintzinge» 
r.Hle  y  avait  jetée,  et  la  chassa  dniS  la  direction 
de  Uhclel.  La  défense  de  Soissons  fui  plus 
Opiniâtre.  îiuU  mihe  ftnsies,  commandés  par 
leiienériil  Radjewitcbiy  avaient  été  laissés  par 
Biûchi;^-  Celte  iroapc  sc  Uelendit  avec  un 
courage  remarquable;  niais  ap^^s  une  tuUe 
de  près  de  deux  heures,  elle  fut  néanmoins 
eiiltiutée  des  faubourgs,  forcée  de  repasser 
l  .Aisiic,  dont  elle  lit  sauter  le  pont,  et  de  sere« 
plier  sur  la  ligne  de  bataille,  établie  derrière 
l'Aisne,  la  droite  à  une  lieno  on  arrière  de 
Suissons,  le  centre  à  Bray  el  la  gauche  près  de 
Craonc.  Dans  h  nuit,  le  maréchal  Mortier 
deseiMniit  à  son  tour  la  Veslo  jusqu'il  Fisrae. 
tandis  que  le  duc  Uc  Haguse  resta  à  Soissons 
pour  observer  les  ennemis,  el  se  dirigea  ci — "~ 
dans  b  direction  4eGm»kir,po«r  j 
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NappIfhiB,  ri  1^  quQ  1;  fartaient  m  iiMinM> 

lions. 

L'empereur  avait,  avant  de  quitter  Fisme, 
ob  se  trouvait  son  quartier  gênerai .  rendu 
trois  décrets  impoilanis.  ayant  |)iiiir  but  à 
la  fois  d'augmenter  ses  furcos  et  d'autoriser 
des  représailles  contre  les  alliés  qui  ven-iient 
de  décInriT  qii  ils  traiteraient  en  rebelles  les  ! 
citoyens  qui  $er<iicDt  pris  les  armes  à  la  main, 
le  prémier  dé  ces  dArrets  portait  la  \evie  im- 
médiate de  dix  mille  g.mles  nationaux  de  ! 
t'Aisne  çt  trojs  mille  de  la  Marne  pour  reo- 
fqre^  les  cadres  du  due  de  Regiise.  Ce  dderet 
fut  «ceueilli  avec  entlimisiaMM.  En  moins  de 
quarante  huit  heures,  ces  braves  citoyens  ac- 
coururent aiix  armes  et  se  dirigèrentsurReiuis 
ob  ils  devaient  être  incorporés.  Le  second  dé- 
cret était  relatif  à  la  lovée  en  masse  de?  dé-  | 
partements  c^ivabi^i  il  portai^  entre  autres 
dispositions  :  ' 

«  Napoléon,  ronsiiér.inl  que  les  généraux 
epnemif  ont  déclaré  qu  ils  fusilleraicot  tous 
les  paysans  qui  prendraient  les  armes,  déerHe  : 

»  1*  Non-seulement  les  lilnycns  français 
sont  autorisés  à  courir  aux  armes,  mais  requis 

faire  sonner  }e  tocsin  aussitôt  qu'ils  enten- 
dront le  canon  de  nos  troupes  s'approclier 
d'eux,  de  se  rassembler,  de  fouiller  les  bois, 
de  couper  ponts,  d'iutercçplcr  les  routes 
ct^  tomber  Sfir  les  flaques  et  les  denières  de 
l'ennemi . 

r  2<  fuut  citoyen  français  pris  par  l'ennemi 
et  qui  serait  mis  |i  foon^  sera  sur-le-champ 
vengé  par  la  rnort  en  représ^lllie  ^on  pi^ison- 
pi^r  ennemi,  q\g.  b         '  ' 

|îe  'tiroii{ième'' décret  n'était  guère  mdns 
énergique. 

«  Napoléon,  considérai^t  que  les  peuples  des 
yiVifii,  et  des  campagnes,  indignés  dt^s  horreurs 
fjiie  ôomn^tcnt  st|r  eux  les  ennemis,  eourênt 
aux  armes  par  UD  juste  sentiment  de  l'honneur 
natioqal,  pour  wrèlcr  les  partis  de  l'ennemi, 
enlever  se^  convois  et  lut  iTaire  fe  plus  de  ;mal 
possiiile,  niais  que  dans  d'nilrfs  lieux  ils  en 
pp(  été  dvtg}icncs  par  ie  m^ire  ou  ^ar  d'autres 
m^strâts,  décrète  : 
»  Tuus  icsînpirçs,  fonctionnaires  publies  ou 
habitants  qui.  an  lieu  d'exciter  l'élan  patrio- 
|iquc  du  peuple,  le  refroidissent  en  dissuadant 
les  citoyeni  d'ime/Ugltin^e  défense,  seront 
considérés  conim«  traj^rfs  f\  traites  o^me 
tels,  etc.  » 

Ces  mesure^,  qu'i^  çjU  çté  si  99Sfi  d*a«^pter 

dis  l  omerture  de  la  campagne,  étaient  mal-  ' 
b^euspmept  trop  tardives,  car  1  occupation  i 
4^une  grande  partie  de  |a  Frjjnce  en  paraly- 
sait |*  s  résultats  si  eUe  t^'en  ren<lai^  pas  l 
1  application  impossible.  Leai  paysans  couru- 1 
reu^  L^en  aui.  armes  cl  |iarcelècent  Icsçone- 
ipil  iltfo  1»  plimunilf  féi^lé,  nivifeel 


II"*  m 

^'étaient  pas  qiiel<|ncf  mine  bommes  de  pins 
on  de  moins  qui  pouvaient  forcer  les  alliés 
à  la  retraite.  11  eût  fallu  un  effort  spontané, 

général,  une  levée  en  masse  comme  sous  la  ré- 
puliliiiue.  et  pour  cela,  je  le  répèle,  Icmomcnt 
était  passé.  Aussi  ces  décrets ,  loin  de  ser- 
vir efficacement  à  reropèreur,  eurent  cela  de 
déplorable  qu'ils  r'-niliri  nf  n'-cessMirenirnl  la 
guerre  plus  acharnée;  plus  sanglante  et  éloi- 
gnèrent pour  toujours  tout  espoir  d'arrangé* 
ment,  lors  même  que  la  victoire  se  fixerait  ttue 
seconde  fois  sous  le  drapeau  français. 

6  mars-  L'arméefrançaiscdébouclia  sur  l'Aisne, 
le  6  mars  au  matin,  parla  route  de  Cormicy; 
Une  forte  rnionne  russe  occupait  la  tête  de 
pont  de  ^ery  au  Bac,  sur  la  rive  gauche,  et  fit 
mine  de  vouloir  aisputer  le  passage  de  la  ri- 
vière, f.e  général  Nansmity.  qui  mar  liaîl  en 
tétc  de  l'a^mc^  avec  la  division  Ëxcelmans  et 
la  brigade  polonaise  du  général  Pacz,  se  jeta 
intrépidement  dans  le  village  avec  sa  brave 
cavalerie,  çliargea  les  ennemis  avec  la  plus 
grande  ifnpétttosité ,  ^es 'coltMila  au  premier 
choc  et  passa  le  pont  à  la  suite  des  Russes. 
I/arméc,  qui  suivait  son  avant-garde  de  fort 
près,  franchit  la  rivière  k  son  tour,  tand'is  qne 
Nansouly  continm^  I  fonjer  les  ennemis  sur 
Craone.  et  s'avança  rapidement  sur  la  roule 
de  Laun,  ou  elle  prit  position  dans  la  soirée, 
la  gattdie  appuyé^  à  rÀisne,  le  centre  à  Cor- 
benay,  en  face  de  Craone,  et  la  droite  à  Au- 
bigny.  Bliicher  ne  s'attendait  pas  à  ce  mouve- 
ment de  flanc  ;  ioot  absorbé  par  les  soins' de 
rallier  ses  colonnes  et  de  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  sa  pénible  retraite,  il  n'eut 
que  le  temps  de  faire  un  changement  de  front, 
sa  gauche  en  arrière,  et  de  tormer  sa  jigne  de 
bataille,  sa  droite  à  l'Aisne,  son  centre  der- 
rière Craone  et  sa  gauche  vers  Bruyères,  sur 
la  route  de  Laon.  L'armée  française  présen- 
tait dans  cette  situation  le  il><  vers  le  Rhin, 
et  l'armée  ennemie  le  dos  du  coté  de  Paris. 

7  mars  —  BataWt  4»  Cnone.  DécidiS  ï  livrer 
bal.iille  aux  alliés  ,  l'eniocreur  rcf-nnut,  au 
point  du  jour,  le  7  mars,  la  nouvelle  position 
que  Bificher  venait  de  prendre  dans  la  nuit, 
disposa  rapidement  ses  colonnes  cl  donna  lé 
signal  de  l'allaque  en  faisant  avancer  le  prince 
de  la  Moskowa  sur  la  droite  do  Craone.  Les 
ennemis  comptaient'  cent  mille  hommes  en 
ligne  depuis  Laon  jusqu'à  l'Aisne;  l'armée 
française  ne  préscnlail  que  trente  à  trente- 
cinq  qiiUe  comt^llants  ;  cerlès  la  diAî^renoe 
était  immense,  mais  la  bravoure  (îe'^  troiipcs 
devait  encore  une  fois  suppléer  au  nombre. 

Le  prince  de  la  Moskowà,  chargé  de  la  prin- 
cipale alla(iue  avec  son  propre  corps  d'armée, 
1  infanterie  itu  duc  de  Lellune  et  les  dragons 
du  général  Roussel,  coluya  rapidement  le  bois 
deCraoïie  cfi  reinontant  la  gandie  de  la  (itie. 
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fruMUt  le  déffiécC  défcwwfc»  en  deok  eotonaes  • 

devant  le  village  de  Saint-Martin .  sur  le  front 
du  corps  russe  du  général  Wi  nUingerude. 
Un  vaste  plateau,  défendu  par  un  profond  ra» 
vin.  sépdr<nt  la  culonne  française  de  la  ligne 
ennemie;  de  grands  obstacles  s'uffraient  à  la 
Itnse  de  ce  plateau,  mais  la  possession  en  't^nl 
indispensable,  le  brave  roarcilial  N.  j  j.-ia 
dans  le  ravin  .i  !;t  If^te  des  divisions  Ptcrrc 
Boyer,  Hi-uuicr  et  Curul.  le  franchit  avec  une 
rapidité  «toiraMe  «t  aborda  le  pbteau  au  pas 
décharge.  I.es  Français  nllaiont  conrnnnf-r  Tim 
porlanleposition,lorsquelcgéoéral  Wuron£nw, 
qaieomBDandaitnnfanteriedeWinltlngerode.  i 
démasqua  tuut  à  coup  quarante  huit  boiichcs 
k  feu  et  couvrit  le»  assaillants  d'une  pluie  de 
mitraille.  Cette  batterie  arrêta  brusquement  ' 
le  prince  de  la  Moskowa;  pendant  vin^t  mi- 
ni'tes.  les  Français  en  essuyèrent  le  feu  rou-  ' 
lant  San»  pouvoir  avancer  d'un  pas.  I.a  posi- 
tion n'était  pat  tanable.  Voyant  les  dangers 
qui  menaçaient  ^-a  |trincii«ilr  cojonnod  aU.Kjiif 
l'empereur  lu  avaucer  au  galop  les  batt*  nés  de 
la  jeune  garde,  aveeordre  de  soutenir  le  prince 
de  la  MosLowa  en  fo  silroyant  la  gauche  dos 
ennemis. et  dirigea  au  pas  de  course  la  division 
Boyer  de  Bebeval  mr  la  droite  de  Wintttnite- 
rode,  avec  ordrede  FaboriU-r  à  1 1  ttiïodni-itf. 
O  mouvement  réussit  en  partie.  Ecrase  par  i 
les  batteries  de  la  jeune  garde,  le  général  russe  ; 
fut  bientdt  forcé  de  replier  sa  gauche  :  le  ma- 
rociial  Ney  auquel  il  tardait  de  s^iriir  de  sa 
triste  posiliuD.  prutita  habilement  de  ce  mou-  . 
ventent,  gravit  h-  malheureux  plateau  et  s'y  ' 
établit  malgrt'  les  efTorts  des  Russes.  La  dni- 
siou  Boyer  de  Bebeval,  ayant  à  sa  tt  te  le  duc  i 
de  BeOone,  aborda  au  même  instant  la  droite 
des  ennemis  près  de  la  ferme  de  lli  .,rtolii<ie. 
bàlie  au  bord  d'un  ravin  assîez  pruiond,  cl 
cha^ea  les  Busses  h  la  baTonoelte.  Le  ravin 
fat  franchi  eu  quelijucs  minu'.es.  ir..il.-n'  le 
feu  de  soixante  bouches  à  feu  qui  baiiau-nt  l  -  ; 
passage,  les  ennemis  culbutés  et  reiuuics  en 
désordre.  Continuant  sa  marche  avec  la  même  I 
impétuosité,  le  marev  hal  \  icit»r  se  lança  vers  • 
les  hauteurs  opposées  au  ravin,  les  <ui>nta  au  1 
paa  deeourse  et  7  posta  ses  Irmipes  ;  mais  dans  | 
ce  moment  une  f>all«'  vint  frnj.|i  r  !<  dic  de' 
Bellune  et  le  mettre  hors  de  cuml)al.  i.e  fut  1 
un  accident  fteheas.  Privée  du  chef  qui  lui  | 
avait  dutine  !  inij)  ilsim.  I,,  ili>i-i<in  1    :rl)il  ' 
loona  bientôt  sur  elle-même,  fut  enfoncée  à  I 
«Ml  tour,  et  rejetée  de  Tautreedlé  da  ravin. Les  { 
Russes  se  précipitèrent  alors  en  ma>>«'  n  sa  ] 
poursuite  et  allaient  l'écraseravant  qu  elle  pilt 
se  mettre  sous  la  protection  de  l'arlillerie, 
lorsque  heureusement  le  général  Drouet  se 
jeta  sur  le  flanc  des  t-nnemis  av.  c  dt>ii\  batte 
ries  de  la  garde  et  sauva  la  divi>îoo  en  fou-  1 
droyant  les  Russes  de  tontes  ses  pi^ces.  i 


Les  Fonçais  n'étaient  gn^  ph»  henrcvs 

à  l  extri^rae  droite  des  alliés,  l  e  pénéral  Nan- 
souty,  chargé  d'attaquer  cette  aile  avec  U  ca- 
valerie des  généraux  Excel  mai»  et  Paet.  avait 
•bordé tes ennemb  au  même  instant  où  Victor 
passait  le  ravin,  mais  malgré  ses  efforts  et  ses 
charges  réitérées,  il  ne  put  culbuter  les  mamei 
pressées  des  Busso-Prussiens.  Ce  ne  fut  qu'i 
]><-ini-  i]u  il  parvint  à  se  maintenir  sou|  le  fen 
des  batteries  ennemies. 

Le  prince  de  la  Moskovra  lenl  eonservaM  te 
plateau  qu'il  a^ail  si  vailbmment  cnp. pjis. 
mais  encore  ne  s  y  maintenait  il  qu'à  force  de 
prodiges  de  valeur  et  de  saerillces.  Les  Rnsam 
avaient  hâte  de  le  culhiîtcr  h  son  tour  •  toutes 
leurs  réserves  disponibles  furent  dirigées 
sur  ce  point  du  rhamp  de  balaitic  et  hientét 
des  forces  décuples  attaquèrent  la  colonne 
française.  Une  lutte  héroïque,  épouvantable 
s'engagea  alors  entre  les  deux  années.  Devi- 
nant l'intention  des  ennemis.  Napoléon  lança 
le  général  Groucby  au  set-nur-»  du  prince  de  la 
Jbioskowa  avec  la  division  de  dragous  du  gé- 
néral Roussel,  et  ordonna  au  général  Laf^ 
riiTe  de  voler  au  vccours  de  la  division  Boyer 
de  Betjeval.  toute  1  arltileric  devait  soute- 
nir eetle  manmovre  qne  tout  pi  amctiMl  in- 
voir  être  décisive .  m  ilN  une  «^pi-ce  de  fata- 
lité s'attachait  aux  mouvements  de  l'armée. 
Arrivé  h  Textrémité  du  vîltege  de  Sun»- 
Mariiu.  Groucby  forma  ses  dragons  en  ordre 
d  attaque  et  se  lança  sur  le  flanc  de  la  cavalerie 
russe,  qui  débordait  deja  la  brave  infantmio 
du  maréchal  Ney;  mais  dans  ce  moment,  le 
général  fui  grièvement  blessé  à  la  coisse  et  forcé 
d'abanduoncr  le  terrain.  Pour  comble  d«  mal- 
heur,  personne  n*était  U  pour  prendre  tecoa- 
mandement  de  la  division,  qui  perdit  tout  son 
ensemble,  manqua  la  charge  et  fut  contrainte 
de  venir  se  rallier  derrière  l'infniterie.  Le  gé- 
néral  l^aferrière  chargeait  dans  ce  moment 
pour  dega£;er  la  division  Boyer  «te  Bebevalt 
m.ti»  lui  aussi  fui  atteint,  mis  bors  deeombat 
et  sa  division  repoussée  avec  perte. 

I1i  l-ai  r.(s>ee  de  celte  .iutiMe  attaque,  les  en- 
nemis touriierent  de  m^uveau  tous  leurs  efforts 
contre  le  prinee  de  h  Moskowa.  te  uMféehdl 
Ney  s  ujtint  eni  Te  quel<jues  instants  celle 
lutte  inégale,  mais  épuisé  de  fatigue,  rediul 
de  pr^  de  ehiq  mille  hommes,  il  fntcniB  cnl> 
buie.  <ha>>edu  pUtesu  et juté dans te Iwis di 
Saint-Martin. 

LesdIvisiottS  FHnnt  «tdmrpenticr,  do  corps 
du  duc  de  Tréviae,  accourant  de  Soissons, 
débouchaient  dans  ce  moment  sur  le  champ  de 
bataille.  Napoléon  les  dirigea  au  pas  de  course 
vers  te  village  de  Saint-Martin,  avec  ordre  de 
reprendre  l^iffen^ive.  tandis  que  les  divisions 
de  cavalerie  CoUiert  ctltuusMl,  confiées  au  gé- 
néral BcUiard.charBeraient.de  oonecrtaraeto 
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Cenér«l  Naosoutf .  I  aile  droile  des  allies,  tout 
m  «ppaynl  le  prÎMe  é»  b  Moskowa.  Ce  ! 

pui»ant  renfort  ranima  Iccoaragedcs  troupes.  ' 
Bieolâi  ralliées  H  formées  en  colonoes  serrée*, 
dfesae  précipitèrent  de  nouveau  %ers  les  en- 
Dcmit.  et  ks  eharftèreni  avee  m  élan  inéaw- 1 
tible.  La  bataille  prit  alor*  un  nouvel  aspect.  • 
En  mijius  «i  une  lieure.  le  plateau  fut  repris 
par  le  prâwede  la  Mockowa,  tawNs  qoe  la  ! 
cavalerie  de  Nansouly  et  de  Belltani  cul- 
buu  enlin  la  droite,  et  refvNila  les  alliés.  Les  ' 
■■wti.il— Irien  M  |Mt  aftiMir  l'opmiilrclé,  ' 
«ivuliirent  <c  maintenirdans  le  village  d'Aillés, 
Mais  cette  l  Ms-ci  luus  leurs  efforts  se  t»ri9é- 
ml  demi  llBpétuosité  des  colonnes  fnn- 
fHWt.  Mllnillée  i  onlrance  par  les  batteric$ 
delà  garde.  pi>ussée  j>ar  \n  c.i>alerîe  qui  leur 
livrait  cltarge  sur  charge,  ei  attaquée  de  front 
par  rîniatigable  maréchal  Ney  et  les  troope» 
'i:t  niar<-chal  M  .rtier .  f  -rmée  ennemie  fut 
iHcnlol  ciu6Mx*  d  .\ilte$.  refoulée  de  pu$te  eo  . 
poMectcainoblifée  de  foire  retraite  snr  Laos,  • 
par  La  grande  r>ju»c  d.-  S  !>-  nv. 

C«Ue  juuraue,  dont  les  Uusses  ont  cru  pou 
«eir  nvcndiqner  la  victoire.  eoÉla  cher  de  ; 
part  et  d'autre.  Les  pertes  des  Français  ne  j 
s'élevèrent  pa$  à  moins  de  huit  mille  hommes  - 
hors  de  comt>at.  dont  un  grand  nombre  d'of- 
Aciers.  I.CS  cnneoiis  corent  à  regretter  cinq  ■ 
mille  tiié$.  parmi  lesquels  les  cf"neraux  l^ands- 
kai  et  Orscfaakow  ;  quatre  autres  généraux  se 
Iramml  pann  les  bIcMés.  àemU  le  MoiWe  I 
■*a  jamais  été  eiactement  connu.  Aucun  pri- 
MMier.  Français  ou  Russe,  n'avait  été  fait 
éâm  ceMe  san^nle  et  stérile  jonniée. 

Lareiraitedes  allies  continua  toute  U  nuit  ;  | 
cOe  se  fit  dans  le  iiit-illcur  orilre  possible,  jrrice 
à  la  bonne  conienance  des  Eusses.  Les  Fran- 
çais, qui  suivaient  les  caneaiis  pae  h  pas.  ' 
cherch»"rentl  v!2tempsà  entamer  leur  arrif-ro- 
garde.  formée  par  le  gênerai  Woronio»  .mais 
laaies  lenrs  lentatives  fnicBl  iautiles.  Ce  ne 
futqu'^  unf  lieue  de  f^on.  au  millier  il  Étou- 
ville.  qœ  le  prince  de  la  Moskovka  parvint . 
«nia  à  alteiadK  ks  Kosses.  vers  minniL  La 
résistance  fut  deS  ptns  opiniâtres  Deux  fuis 
1rs  troupes  françaises  se  précipitèrent  dans  le  ' 
village,  deux  fois  elW  en  furent  éloignées  par 
les  batteries  qui  enfilaient  leurs  colonnes  ;  les 
ennemis  furent  enfin  culbutés  à  la  troisième 
durge  et  rejetes  violemment  sur  Laon.  oii  le  . 
fiM  ■srfrliil  BMelwr  recaeillil  toa  arriire-  • 
garde 

9  aiars  —  Le  général  Belliard,  qui  venait  de 
BueeWiT  au  général  Oroocfay  dûs  le  eonana- 
deaent  de  la  cavalerie .  se  mit  i  la  poursuite  ^ 
des  alliés  avant  qu'il  fit  jour,  sabra  san^  p<'ine 
quelques  colonnes  de  traînards,  et  gagna  ra- 
rement le  pied  de  la  muÊHagne  de  Laoo  ; 
■m  arrivé  là,  a  frt  hriis^prf  i  artéié  par 


un  feu  épouvantable  d'artillerie  et  foreé  de 
prendre  position  îi  quelque  distance  en  arriére. 
A  sept  heures,  le  prince  de  la  Mosknvra  arriva 
èe.ilement devant  l^on.a't  peud'inslanisaprès 
il  y  fut  suicide  I  empereur  avec  le  reste  de 
Taraiée,  1  l'eseeplieD  du  carpe  do  dur  de  Ra- 
guse.  qtii  a>ait  ordre  de  se  porter  sur  Laon 
par  la  r<>utc  de  Keims.  L'n  épais  brouillard 
cenvraitiesdeaiarBéce:7iîapoléotteB  protla 
pour  s'emparer  des  villages  de  Srmilly  et 
d'Ardon.  situés  au  pied  du  plateau  de  Laon, 
cl  forarr  son  ordre  de  bataille.  L'aeliaa  s'en- 
gagea ensuite  (lar  une  vislenle  cannnaadeiar 
le  fmnt  des  d  -'iv  liraest  mais  celte  canon- 
nade n  obtint  4iicun  résultat.  A  onze  heures. 
MMber  s'élant  enAn  aperçn  de  la  fatMeew 
nnnjf'rique  de  son  adversaire.  d'>nt  toutes  les 
forcé»  présentes  s'élevaient  au  plus  a  vingt 
aille  eoailMitafils.  prit  tout  i  eonp  l'sftMive 
en  se  jetant  m  niasse  sur  les  ailes  de  la  petite 
armée  française.  Rien  ne  résista  i  cette  alla- 
q  • .  Le  vïltoae  deSémillTCC  d'Ardoo  farcal 
repris  à  la  lui.mnette  et  les  Fr  culiuités. 
Les  premièreo  adonnes  allaient  se  mettre  en 
reliaite.  lorsque  le  prisée  delà  Madramella 
général  Belliard  se  jalércal  impéiueaseacal 
sur  les  (lancs  des  ennemis  avec  la  reserre  d'in- 
ianierie  il  li  gr.»s$o  r.iv.nlerie.  refoulèrent 
tout  ce  qu'ils  reneuntrèreni  sur  leur  p  iwsje 
et  rbAss*Tent  les  allies  du  \  illjge  d'.\rdun.  Cet 
échec,  qui  rendit  aux  ennemis  toute  leur  cir- 
eeMpeetMn.  arrêta  fort  i  propos  les  nasses  de 
BlûcbfF  i  l  cijn.i  au\  t^-  tuf»e<i  françaises  re- 
poussées  i«  temps  de  reiurmer  leur  ligne  et  de 
reprendre  les  position» évacnées.  Leresladahi 
joamée  se  passa  en  une  canonnade  très-vive: 
ce  ne  fut  qu'^  quatre  hîMires  du  soir  qoe  Blft- 
cher  osa  reteuir  à  la  rlurge.  mais  cette  se- 
conde lenlaliTea'eut  pas  plus  de  succès.  Après 
une  laite  affreuse,  les  ailieti  pénétrèrent,  il  est 
vrai,  dans  le  village  d  ArdMi.  mais  au  même, 
instant  ils  furent  evlbates  de  ednl  de  Gacy, 
d»nt  l*Mir  draii<-  fut  ibiMÉs  par  raîlo  RBacba 
de  l'armée  française. 

Convaînra  de  Timpossibllilé  d*aborder  de 
front  la  ixtsition  de  l^on.  l'empereur  se  vit 
contraint  d'attendre  l'arrivée  du  duc  de  Ra- 
guse  sur  la  gauche  des  alliés  et  de  remettre  le 
mouvement  décisif  jusqu'en  leadeaabi  aaliB. 
>":<(x«l"^  n  r  «p«  rait  qu'en  se  voyant  menacé  par 
U  roule  de  Reims.  lllUcber  s  empresserait 
de  dégarnir  sa  foraridaMe  position,  et  qu'il 

"irrait  profiter  de  re  monvement  jMijr  tour- 
ner sa  droite;  mais  on  accident  imprévu  de- 
vait faire  évanooir  cet  espoir. 

Arrivé  à  une  heure  après  midi  au  défile  de 
Fétieux.  h  deux  lieues  et  demie  de  Laon.  le 
due  de  Raguse  tmnva  la  phine  qui  s'diend 
vers  cette  ville  occupée  par  la  nombreuse  ca- 
valerie oMWHÛe.  Frévenn  par  k  canon  qui 
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loBMit  af«e  fracas  aur  ta  gauche  que  Teaipe- 
veor  <tait  aux  prises  tm  avant  de  taon,  le  ne* 

réebal  précipila  le  pas  etaborda  intrépidement 

ks cosaques  qui  se  irouvaient  sur  son  front. 
Le  TÎIIage  fut  emporté  à  la  baïonnette  après 
une  résistance  opiniâtre,  les  ennemis  culbutés 
et  refoulés  sur  Alhies.  où  se  trouvaient  deux 
divisions  de  réserves ,  couvertes  de  quarante 
beoehes  à  feu.  Le  maréchal  Marmont  ae  jeta  & 
la  poursuite  des  alliés  et  entra  pêle-raèlc  avrc 
eux  dans  le  village,  sous  le  feu  même  des  bat- 
terieaX^rtilIeriefrançaise  futniae  en  position , 
el  bientAt  une  lutte  affreuse  s'engagea  autour 
d'Athies.  Les  Russo- Prussiens  se  défendirent 
avec  le  dernier  acharnement,  mais,  au  bout 
de  trois  lieures,  ils  furent  enfin  enfoncés, 
chassés  du  vil1,1^c  et  pousaés  en  détordre  sur 
la  roule  de  Laon. 

La  nuit  était  eomplile;  nViaant  s'aventniw 
à  la  poursuite  des  alliés,  le  duc  de  Ragiise  ar- 
rêta la  marche  de  ses  troupes  et  leur  lit  prendre 
poeitien  en  avant  et  dans  le  villlage  d'Atbica; 
mais  le  G'  cdrps  eut  à  peine  allumé  ses  feux 
de  bivac,  que  les  corps  des  généraux  York  et 
Kleitt,  formant  la  gaUche  de  l'kmée  de  BM- 
cher  devant  Laon,  débouchèrent  tout  à  cou|) 
devant  le  village  d'Alhieset  se  jetèrent  sur  les 
troupes  françaises.  Personne  ne  s'attendait  à 
cette  attaque,  aussi  le  désordre  fut  bientôt  à 
son  comble.  Enfoncé  el  surpris  sur  tous  les 
points,  mitraillé  sur  ses  flancs ,  Iç  ti'  corps 
Art  ebéasé  d'Athles  et  obligé  de  ae  retirer  à  la 
hSte  sur  Fétieux,  laissant  au  pouvoir  des  en- 
nemis quarante-cinq  bouches  à  feu,  ceut  trente 
eaisaont  et  environ  deux  mille  priaonnicrs. 
Les  Prussiens  poursuivirent  les  Français  sur 
Fétieux,  mais  arrivé  là,  le  duc  de  Raguse  par- 
vint à  rallier  la  plupart  de  ses  colonnes  disper- 
aém  et  i  ae  maintenir  pendant  quelque  temps 
dans  cette  position  ;  les  ennemis,  craignant  à 

.  leur  tour  de  se  laisser  surprendre  en  poussant 
pies  loin ,  n*oièrent  dépasser  Fétienx.  Mar* 
mont  pnifi'n  de  cette  circonstance  pour  conti- 
nuer rapidement  sa  retraite  sur  Corbecy  et  de 
Il  sur  Berj-ao-Bae,  où  il  repassa  l'Aisne,  vers 
trois  heures  du  matin,  le  10  mars. 

10  mars — L'empereur,  qui  attendait  avec  la  plus  1 
vive  impatience  Tarrivéedu  due  de  Ragusc  à  la 
bantenr  de  Laon  pour  tourner  la  position , 
apprit  vers  une  heure  de  la  nuit  la  défaite  du 
maréchal,  el  sa  rciraitt;  sur  TAisne.  Tout  es- 
poir de  cliaaaer  WOcfaer  de  Laon  fill  alors 
perdu  sans  retour.  Une  retraite  précipitée  siir  ■ 
Soissous  était  indispensable  ;  mais  comme  il 
fallait  protéger  celle  du  marédial  Marmont  en 
retardant  la  poiir^uil'-  des  (Minemi<,  Napoléon 
se  vil  contraint  de  rester  devant  Laon  quel- 
ques benres  de  plus  que  la  sécurité  de  l'armée 
ne  le  permettait  strictement.  Les  bagages,  le 
matériel  inutile  et  lea  Measéa  furent  évMuéa  | 


à  rioatant  sur  Soissons  aooa  l'eieorte  de  qml- 
ques  eandrons;  mais  l'armée,  réduite  mtr 

sept  mille  combattants,  resta  dan  s  sa  position  de 
la  veille,  aven  la  ferme  résolu ii<iii  de  soutenir 
les  efforts  des  quatre-vingts  mille  Kussu-Prus- 
siens  qui  bordaient  son  front. 

L'attaque  commença  à  six  heures  du  matin; 
les  masses  ennemies  abordèrent  la  ligne  fran- 
i^lae  sur  tous  les  pointa  è  la  fois,  mais  partout 
elles  furent  rcpous^iécs  aNec  perte.  BUicher, 
auquel  il  tardait  de  venger  «es  dernière^  dé- 
faites, ordonna  attaque  sur  attaque  ;  ses  nom* 
breuses  colonnes,  protégées  par  une  artillerie 
formidable,  se  précipitèrent  jusqu'à  six  foissur 
les  troupes  françaises,  six  fois  elles  furent  cul- 
butées, refottléesJ^ucun  sacrifice  n'arrêta  le  gé- 
néral ennemi,  mais  rien  ne  put  ébranler  cette 
poignée  de  braves  qui  sonjbiaicul  avoir  juré 
^e  mourir  à  leur  poste  ou  de  sortir  victorieux 
(le  cette  lutte  inégale.  LnOn,  à  quatre  heures 
après-midi,  l'empereur  iil  replief  ses  colonnes 
evaDcees,  évacua  lentement  le  champ  de  be- 
taille  cl  se  relira  sur  Soissons,  que  l'arroéc 
atteignit,  sans  obstacles,  dans  U  jouruée  du 
lendemain. 

Arrivé  i  Soissous,  Napoléon  s'occupa  sur-le- 
champ  de  réorganiser  ses  troupes  I.e  nombre 
des  régiments  de  la  Jeune  garde  du  prince  de 
la  Voskova  et  du  duc  de  Be|lune«  ainsi  que  h 
brigade  du  g;énérnl  Poret  de  Morvan,  mis  hors 
de  combat  devant  Laon.furentréduitsimoilié, 
et  reformés  en  deux  difbions  sous  les  onlrm 
des  généraux  CurialetQierpeotier;  la  cavalerie 
fut  augmentée  de  dix>sept  oenis  cbevaox  arri- 
vés de  Paris  I  Soissmis  et  de  six  cents  bnciers 
polonais;  rartUloEieet  le  génie  de  deux  fortes 
compagnies  de  sapeurs  et  de  g  ^rdes-coles;  l'in- 
fanterie fut  également  renforcée  dans  la  journée 
de  trois  mille  conscrits  de  la  dernière  levée  et 
du  régiment  de  la  Vislule.  qui  formait  li  gar- 
nison de  Soissous,  au  momcol  de  sa  fatale 
reddition.  La  défente  de  Soiiwns  fut  en  même 
tctnps  confiée  au  chef  de  bataillon  (lërard, 
jeunp  olDcier  d'une  bravoure  éprouvée,  el  le 
génial  Lcry  chargé  d«  mettre  la  ville  à  l'abri 
d'une  altaque  de  vive  force, 
mars  —  La  journée  et  la  nuit  du  11  mars  fu- 
rent C4>nsacrées  à  ces  mesures.  Le  1*2.  pendant 
que  Napoléon  achevait  la  réorganisation  de  sa 
petite  armée,  le  }:énér;d  S:unt-Priest.  arrivé  du 
Hbin  par  les  Ardenucs,  ù  la  tète  d'un  reufurl 
de  quatorse  mille  Russes  et  Prussiens,  se  pré- 
senta bru.scjuemcnt  devant  Reims,  oii  se  trou- 
vaieul  les  généraux  t^rbineau  cl  Lacoste  avec 
environ  treiaetents  hommes,  et  attaqua  la  ville 
par  les  faubourgs  de  Rhétcl  cl  de  Soissons. 
Surpris  et  accablé;,  ks  Français  furent  cul- 
butés, diassés  de  fteims  et  forcés  de  gagner 
leur  salut  en  so  jetSIll  Sl|r  la  roule  de  Fismes. 

duo  de  Eecme  msuhU  <t|te  viiii  f  ««»  la 
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rempcrcur  de  h  perte  de  Reims  et  demanda 
de  nouvelles  instructions.  Na|H)lcoD  lai  répon- 
dit de  M  fiorler  sàr-Ie«faamp  avoe  toutes  ms 
forces  vers  cette  ville,  dont  la  possession  ne 
pouvait  manquer  de  f.icili(er  la  réunion  des 
armées  de  Silésie  et  de  Bohème,  et  d'en  chasser 
le  général  Saiï^Priest.  Pontr  plan  de  sécurité, 
Vemperenr,  accompagné  de  la  cavalerie  de  la 
garde  et  de  la  division  Friant,  se  dirigi*a  lui- 
mihiie  sur  Reftnl^,  apr^s  aVoir  oonflé  an  due  de 
Trf^'visr"  le  snin  île  surveiller  Bliicher  pendant 
son  absence,  marcha  toute  la  nuit  et  rejoignit 
euBu  le  doc  de  Raguse  au  moment  oh  son 
avanl-gardc  attaquait  les  ennemis  établisdevant 
Reims.  Le  général  Saint-Pricst  ne  s'attendait 
pas  à  celte  attaque.  Croyant  qu'il  n'avait  affaire 
qu'à  une  faible  colonne,  il  accepta  toutefois  lo 
combat  de  pied  ferme,  mai«  i]h  qu'il  vil  dé- 
boucher le  gros  du  maréchal  Marmunt,  flanqué 
de  h  eimlerié  dis  la  garde.  Il  reionndl  eÔBn 
que  c'était  l'empereur  en  pef^onnc  qui  mar- 
diatl  sur  lui.  Frappe  de  terreur,  ne  sachant 
y»IA8  oft  détoner  delà  téte,  IVimeni  iliebdonna 
pn'cipitnmmcnt  sa  position. se jela  tumiiltiiensi - 
ment  dans  Reims  et  chercha  à  gagner  la  roulede 
l.àon,inals  il  perdit  bientôt  l'espoir  de  réussir. 
Tandis  que  le  duc  de  Ragusc  se  précipita  dans 
la  ville  à  la  téle  de  son  inranterie,  la  cavalerie 
de  la  garde  tourna  rapidement  les  faubourgs, 
dbtt|M  là  roule  de  Laon  et  sabra  la  téke  des  en* 
ncmis,  déjà  engagée  sur  celle  route.  Vn  désor- 
dre épouvantable  cul  lieu  alors.  Poursuivis  de 
rdeen  rue,  mitraillés  à  pleines  volées,  écrasé* 
par  la  cavalerie  des  généraux  BordôouU  et 
Krasinski,  et  poussés  l'épée  dans  les  reins  par 
les  divisions  Merlin.  Ricard  et  Defrance,  leà 
dehris  du  corps  ^e  Sainl-Priest  se  jetèrent 
pèle  rntMe  sur  les  routes  do  Neurhitcl,  de 
Rbclcl  et  de  Soissons.  laissant  entre  les  mains 
des  Fiançais  deux  mille  quatre  cents  prison- 
niers, quatorze  bouches  à  feu.  près  de  seize 
cents  blessés,  cent  chariots  de  bagages  cl  un 
équipage  de  ponl.  Le  général Saîht-Fricsl.  qui 
avait  eu  ré|<aule  fracassée  par  un  hisoïen,  ne 
sarvécut  que  quelques  jours  à  «a  détuite. 

Le  désastre  de  Saînt-Priest  ne  fut  pas  plutôt 
ooiUkU  de  Biûchcr,  que  le  général  prussien, 
croyant  sa  gauche  sérieusement  menacée  par 
l'arrivée  deNapolcun  à  Reims,  se  bâta  de  rap- 
peler ses  colonnes  ^oi  bordaient  1* Aisâe,  de> 
Jiuis  Sbîssous  jusqu'à  Craone.  et  courut  re- 
prendre sa  position  de  Laun,  perdant  ainsi 
volontairenient  les  fruits  de  ses  sûcc^s  du  9  et 
du  10  mars.  L'occasion  clait  belle  pour  essayer 
unesecondi- tentative  sur  l'armée  de  Silésie.  et, 
selon  toutes  les  probabilités,  ce  mouvement  eut 
été  couronné  d'un  plein  succè  s,  mais  dcSBOO* 
velles  amigeanles  qui  parvinrent  à  l  enipcreur 
datas  la  journée  du  14,  le  forcèrent  d  al>âadoo- 
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Blikher  pour  voler  au-dtfrantde  ririiéede 

Schwartzenberg. 
1€  mm  —  On  ne  peut  pas  avoir  oublié  que  eette 
armée  avait  été  refoulée  des  bords  de  la  Seine 
sur  ceux  de  l'Aube,  qu'elle  s'était  vue  forcée 
de  repasser  en  désordre  ,  pour  échapper  on 
instant  à  rinfetigable  poorsoite  de  la  eraterie 
française,  et  que  le  duc  de  Tarente  allait 
la  poursuivre  sur  la  rive  droite  de  l'Aube, 
lorsque  la  marche  itoattendue  de  BlOeher  sur 
Paris  vint  malheureusemenl  contraindre  l'em- 
pereur de  suspendre  le  mouvement  de  ses 
trou^  cl  de  voler  sur  tes  pal  de  rannéa 
de  Bném.  Le  pnàct  de  SKchwarlzenberjl^,  qui 
avait  ordonne  la  marche  de  BU'ichcr  sur  la 
capitale  eommr  le  seul  moyen  d'cMlcr  le  dé 
saslrc  de  l'artnce  do  Bohême,  s'attendait  au 
départ  de  Napoléon,  et  toutes  ses  mesures 
étaient  prises  d'avance  pour  profiler  de  son 
éloignement.  S'élant  apei^,  le  17  1év)>ier  au 
point  du  jour,  que  l'armée  française  avait 
cessé  la  poursuite  et  qu'elle  se  concentrait  sur 
la  ri¥e  gauehe  de  fAufte  dads  HMtetttioli  évi- 
dente de  s'y  établir,  il  arrêta  à  l'instant  le  mou- 
vement  de  ses  propres  colonnes  sur  Langrcs  et 
Chaumont,  reporta  ses  troupes  vers  VAube  et 
ordonna  d'attaquer  sor-le-diamp  la  ville  de 
Bar.  Le  duc  de  Reggto  occupait  cette  ville  avec 
environ  quinze  mille  hommes,  c'est-à-dire  la 
moitié  des  forces  qde  Kemperéura^ait  laissées 
au  duc  de  Tarente;  S^'.hwarlzenhcrg  avait  au 
contraire  quarante  mille  comballants  sous  la 
maitt;  et  en  présence  d'une  supériorité  numé- 
rique aussi  considérable,  le  sort  du  combat 
n'était  guèrç  douteus.  Le  maréchal  OudinoC 
reçut  nfanmoitts  le  eboe  des  ennemis  aveo  U 
plus  grande  fermeté,  et  repoussé  avantageuw* 
ment  pendant  plus  de  trois  heures  les  attaques 
multipliées  de  son  adversaire.  Le  combat  se 
fût  prolongé  longtemps  encore,  si  la  droite 
des  alliés  ne  fût  parvenue  h  couronner  le  pont 
de  Dolcncourt, au  dessous  de  Uar,  età  menacer 
les  derrières  du  dnc  de  lleini(»'  Grrijpxnt 
d'être  coupé  d.ms  m  Vetfaile  surTroycs.  Oudi- 
not  évacua  alors  la  Ville  de  Bar,  passa  l'Aube 
et  se  fctiri  rapidement  sur  Vanddeuvre,  qu'il 
atteignit  xlans  la  matinée  du  lendemain.  Le 
comte  de  Pahlen  fut  lancé  à  la  poursuite  des 
Français,  mais  le  général  russe  essaya  vaine- 
ment d'entamer  Tarrière-garde,  commandée 
parle  général  Montfoi t. 

Le  28,  l'aile  gauche  de  l'urtnée  ennemie* 
foimée  des  corps  deA  généraux  Ciutay  et  Col- 
ler edo.  forra  le  p.iss.i^i'  df  I'.VuIjc  un  peu  au- 
dessus  de  la  Fer  té,  allaqua  vigoureusement  le 
duc  de  Tarente,  lé  chassa  de  ceffe  ville  après 
une lutleaussi  opin'iàlre  que  disproportionnée, 
el  rejeta  les  troupes  françaises  dans  la  iliree' 
j      tiou  Ue  Bar -sur -Seine.  MacdonaM  "  '  ' 
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toute  la  nuit,  fit  sauter  les  ponh  de  rOiircc  cl 
de  la  Barce,  et  parvint  n  gagner  Uar  sans  trop 
de  dilReulté*.  ven  dis  heures  du  rtMtin,  le  1* 

Mailrc  du  cours  de  TAulie  par  la  double 
prise  de  Bar  et  de  la  Pcrti^.  le  eorpidehetiille 

de  l'artiii  r  alliée  repass:)  !  <  riviTTC  dans  la  nuit 
du  '2H  lorier  et  se  mil.  dvi  le  lendemain  ma- 
tin, h  la  |)<>iir!>iiite  des  Iriinçais  sur  deux 
grandes  colonnes:  celle  de  gauche,  formée  des 
Oorp8de<",iii!,iy.  (le  Cnllore.lu  <■(  ilii  prince  royal 
deWurlonberg*  scjelasurie.spasdu  ducdeTa- 
fente,  et  oclle  de  fauche,  formée  'det  ewriM  des 
généraux  iJc  Wrrile  et  île  NVitlgeuCein  se  mit 
sur  les  traces  du  duc  dcUagusc  ctdtt  génrraUié- 
rard.  Comme  il  étail  facile  de  le  prévoir,  la  pe- 
lile  nrrnécrr.inç.iisenc  putse  soutenir  nulle  pari 
contre  les  masses  de  S«-.liwarlx*.'uberg.  l/arrière- 
gardedu  duedeTarente,  formée  par  ladivision 
Brayer,  fut  attiiquée  le  2  mars  devant  Uar  sur- 
8miie  par  la  colonne  (le  ^ntiche.  chassfe  de  la 
fUie  après  une  rc-iislaiice  acharnée,  et  pous.<^éc 
siir  Treyes  répéedant  les  rebis.  1^  lendemain, 
la  colonne  de  droite  atteignit  le|i{énénil  (iérard 
sur  Id  Barcc,  força  le  passiigc  de  la  rivière  sous 
le  feu  des  ballerîes  françaises  et  obligea  le  due 
de  Ragu.s<!  de  hâler  égalenieni  sa  retrailc  sur 
l'rnyes,  où  loiiles  les  forées  de  Maedonald, 
•'élevant  h  vingt  einq  mille  hommes,  furent 
enfin  reunies  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars.  i,e 
dur.  de  Tarenle  i  ilt  désiré  défendre  la  \ille  en 
livrant  bataille  à  rurnieealliée.  mais  rimmcuse 
sopériorité  de  <M:lle  dernière  ne  permettait 
pas  de  risquer,  (hns  une  journée  décisive,  le 
peu  de  truupcsqiii  resltiientà  ta  France.Comp- 
lani sar  la  procbainearrivéedc l'empereur  pour 
arrêter  It  >  progr^de  Tarnue  *le  IJuliérac.  le 
maréchal  français  évacua  Truycs  dans  In  jour- 
née do  4,  après  avoir  loulcnu  un  combat  ter- 
rible '  avec  le  corps  bavarois  du  général  de 
>Vr«de.  et  Cdiitinuasa  reir.iile  sur  .Nogent  sur 
Seine,  uù  il  rc|>assa  le  ileuvv,  le  lentleuiain, 
S  mars.  Les  souverains  alliés  reprenaient  au 
même  instant  posscssiondeTroycs.  Nonrontent 
de  frappiT  la  ville  d'une  forte  coniribution  de 
guerre,  sous  prétexte  que  les  habitants  avaient 
reçu  tes  troupe*  françaises  urcx  cnlhousiasme 
(ce  sont  les  nitds  du  décret),  le  géoi  ral  on  chef 
des  ennemis  voulut  encore  venger  sa  dernière 
défaite  devant  fruyi's  en  li^  rant  les  principales 
maisons  au  pillage  de  ses  soldais. 

liC  6.  le  prince  de  Schwarticnberg  fit  pu- 
blier une  prorlanialiun  à  la  nslioo  français**, 
dans  le  luit  de  paralyser  les  njesures  prescrites 
par  les  déiTets  que  l'empereur  avait  rendus  à 
Fismes.  «...lamaislrsallics.  disait  le  généralis- 
sime dans  celle  espèce  de  manifeste,  n'ont  en 
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le  dessein  de  conquérir  la  France  :  mais  ils  ne 
feront  la  paix  qu'à  des  eoodilinnsqui  puissent 
assurer  h  rBurope  et  ft  la  France  elle-mime 
un  ropùs  (iurable...  Français,  scmgez  que  tout 
ce  qui  résisterait  à  nus  armes  s'exposerait  k 
unedestmelion  inéviiable...i>  Cette  proclamar 
tion  était  une  véritable  maladresse  ;  loin  de  cal- 
mer relTcrvescence.  elle  ne  fit  qu'enOammer 
davantage  les  esprits  déjh  profondément  irrités 
par  les  exactions  des  alliés;  les  représailles 
augmentèrent  d'une  inanii  rc  cfrraynnte  .  et 
tiienlùt  les  soldats  ennemis  ne  pureut  plus  s'é- 
loigner du  gros  de  l'armée  sans  tomber  aoos 
la  balle  de  quelque  pay.«an  exaspéré. 

Le  7  mars,  l'armée  de  Uobcmc  atteignit  les 
bords  de  U  Seine,  culbuta  sans  peine  l'arriére- 
garde  française  de  Nogent.  et  la  rejeta  sur  la 
rive  droite,  où  elle  rejoignit  les  ducs  de  'ïa- 
renle  et  de  Reggio.  Rien  de  bien  iéiîmii 
supposait  plus  au  passage  de  la  Seine  par  las 
alliés;  la  petite  armée  française  qui  en  défen- 
dait la  rive  opposée  n'était  guère  un  obstacle; 
le  maréchal  llacdonald,  désespérant  de  sa 
maintenir  plus  longtemps  dans  cette  {Htsition, 
avait  même  déjà  pris  toutes  ses  mesures  pour 
se  retînr  sur  l'Tères.  lorsque  une  nouveOe 
bévue  du  généralissime  ennemi  vint  heureu 
sèment  donner  quelque  rcpit  aux  troupes 
françaises.  En  effet,  soit  crainte  de  s'avancer 
seul  au  del.î  de  la  Seine,  suit  qu'il  voulût  at- 
tendre le  retour  de  Bliicher  sur  la  .Marne  pour 
faciliter  .et  seconder  sa  pruprc  entreprise,  le 
prince  de  Sehwartsenbcrg  arrêta  tout  à  coup 
le  mouvement  «le  ses  différentes  colonnes,  leur 
lit  prendre  position  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  résolut  de  retarder  pendant  quelques  joun 
le  passage  du  fleuve,  ("inq  jours  se  jiassèrent 
dans  cette  inconcevable  inactivité.  Le  13,  un 
courrier  expédié  par  Bl&eher  vint  prévenv 
Schwartzenlierg  du  suce <  s  ubit-nu  par  l'arméa 
(lf>  Silésie  devant  l.«on  cl  de  la  retraite  de  Na- 
poléon derrière  l'Aisne.  C'était  sans  doute  le 
moment  de  hâter  to  passage  de  la  Seine  et  de 
se  porter  vigoureusement  sur  Paris  par  Melon 
et  l*r()vins.  tandis  qucBlucher,  laissant  vingt- 
cinq  h  trente  mille  hommes  sur  l'Aknepovr 
contenir  le  due  de  Trc\ise  ilrvant  Sfiisst>ns, 
prendrait  la  même  direction,  passant  par  Com- 
piègne  et  Sentis  *,  jamais  Toecasion  n'avait  été 
plus  belle,  plus  fa\<iral>le  |)iiurlern)inerla  cam- 
pagne et  mettre  en  défaut  la  glorieuse  persis- 
tance de  Napoléon  ;  mais  ce  plan .  si  facile, 
si  simple,  était  rneore  un  de  ces  c<uip$  d'au- 
dace devant  lesquels  reculait  l'extrême  timi- 
•  dite  du  généralissime  awtrieliien  .\lexandre 
et  Frédérie-Guillatiuie  pendu  rent  (nrtemeni 
pour  ce  pl.in  •.  il  leur  tardait  il  m  finir  avec 
cet  inlati^al)le  advvr.s<:irc  qui  depuis  quarante 
joun  ne  leur  laissait  plus  un  iiftiant de  répit; 
mais  craignant  tom'oun  de  se  oompnmal- 
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tre,  agraodisiant  riiiiculcment  les  dangers 
d'une  entreprise  dont  les  |MTils  nïnislaicnt 
que  dans  sa  faible  imagioatioa ,  le  prince  de 
Sdiwwlniibeif  eriit  plat  proéent  de  faire 
faire  un  chang^ement  de  front  à  son  armée,  sa 
gauche  appuyée  à  la  Seine,  sa  droite  à  l'Aube, 
cl  de  eoaemtrer  le  gros  de  se»  troupes  an  cen- 
tre Je  cette  V\fu\e,  en  arrière  d'Arcis-sur-Anbe. 
Ce  mouvement  fut  commencé  à  l'instant  mèrae, 
et  deux  jours  après,  tout  le  corps  de  bataille  de 
la  grande  armée,  e'csl4-diro  environ  i«nt 
trente  mille  hommes,  se  trouvait  réuni  der- 
rière de  la  ville  d'Arcis-sar-Aube,  prêta  rece- 
voir la  baUtille  si  l'emperear  débooeiMil  sur 
son  front. 

17  mars  —  Ce  fut  la  première  partie  de  ces  dé- 
tails, c'cst-i-diK  le  passage  de  TAobe  par  la 
grande  armée  ennemie,  et  la  retraite  des  ducs 
de  Tarenle  et  de  Reggio  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  que  Napoléon  apprit  le  14  mars  à 
Eeilis.  L*enipereur,  à  qui  te  daager  de  ce 
mouvement  ne  put  fî:uère  échapper,  eût  voulu 
se  lancer  sur-le-champ  à  la  poursuite  de 
Schwartaenberg,  mais  ses  troopes  ftaienl  tel- 
lement liri-^ées  (le  f.itiptie,  qu'il  fallut  leur  ac- 
eord«tr  trois  jours  de  repos  avant  de  commencer 
cette  notivelieentreprise.  IVoisjonra  étaient  on 
■ois  dans  l'état  des  choses;  mais  pour  Na- 
poléon, profitant  de  tout,  le  repos  ne  fut  pas 
perdu.  Comme  il  fallait  surveiller  l'armée  de 
'  SilésicY  l*eaDpcreur  piista  les  ducs  dcTréviscet 
de  Rajîuso  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne  avec 
le  b'  corps,  trois  divisiuus  de  la  garde,  plus  les 
dragons  da  général  Roussel,  et  leur  recom- 
manda de  concerter  leurs  mouvements,  de 
couvrir  Paris  avant  toute  autre  chose,  et  de 
s*ap|iroclier  de  lui  selon  les  niooTements  de 
Blttdwr.  La  garnison  de  Verdun  reçut  ordre 
d'évacuer  immédiatement  cette  ville  et  de  venir 
occuper  Chàlons.  dont  la  défense  fut  en  atten- 
danteonfiéc  aux  habitants.  LegénéraIJanssens, 
arrivant  de  la  32'divisionmilitaireavec  environ 
trois  mille  six  cents  hommes  d  infanterie,  fut 
raHié  i  Farmée  et  réuni  an  prînee  de  la  Mes- 
kowa,  dont  le  cor|is  d'armée  ne  formait  plus 
qu'une  poignée  d'hommes.  £nlin,  ces  mesures 
prises,  Tempereur  quitta  Beims,  le  17  au  ma- 
tin, avec  le  corps  du  prince  de  la  Moskowa, 
la  division  Priant,  de  la  garde,  et  les  divisions 
de  cavalerie  des  généraux  Letort,  Culbert  et 
BeilDeim,  formant  en  tout  dix  miUe  fantas- 
sins et  six  mille  chevaux,  et  se  porta  vers 
l'Aube,  par  Cbâluns  et  d'£pernay,  qu'il  attei- 
gnit encoro  dans  la  journée.  Le  len«icniain,^Ia 
petite  armée  française  se  dirigea  sur  la  Fère- 
Champenoise,  dont  le  général  Sébastiani  chassa 
Tigonrensement  l'avant-garde  russe  du  corps 
de  Wittgenstein,  et  courut  s'établir,  vers  le 
soir,  aux  Herbisses.  h  une  faible  distance  de 
l'Aube.  Le  général  russe  Kaisaruw  occupait  la 
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rivière  i  cette  hauteur,  en  arrière  du  pont  de 
Plancy.  Napoléon  ordonna  au  général  Sélws- 
tiani,  le  19,  au  point  du  jour,  d'attaquer  sur- 
le-diamp  tet  troapet  ennemies  et  de  forcer  le 
passage  de  l'Aube,  tandis  que  lui  môme,  avec 
la  droite,  attaquerait  l^Iery-sur-Seine,  oeeupé 
par  les  troupes  wurtenbergeoises.  Celte  double 
attaque  réus.sit  parfaitement.  Secondé  par  les 
habitants  de  Plancy,  Sébastiani  rétablit  promp- 
tement  k  pont  que  les  Russes  avaient  coupé, 
passa  TAubesousIefeu  des  batteries  emamies, 
al>orda  intrépidement  le  f^énéral  Kaisarovr  et 
le  mit  dans  une  déroute  c^tmpléte.  Au  même 
moment,  l'empereur  attaqua  te  ^prince  de 
Wurtenberg  en  avant  de  Méry-sur-Seine  et  le 
rejeta  endésordre  sur  la  rive  opposée.  Les  en- 
nemis mirent  te  feu  au  pont  pour t'wi>êcber  les 
Français  d(;  les  poursuivre,  mais  cet  obslacte 
n'arrêta  qu'un  instant  les  troupes  françaises. 
Descendant  TAube  pendant  quelques  instants, 
le  général  Letort  dérouvrit  blenidt  un  passage 
guéable au-dessous  dcMéry,  traversa  le  fleuve 
malgré  la  mousquclerie  des  Wurteubergeois 
et  força  les  alliés  de  se  retirer  dibiiti««ment 
derrière  Arcis,  oii  se  tionvait  te  prince  de 
Schwarlzcnberg. 

)  mars  —  Balatth  d:AreU-9W-Âiiki.  Le  géné- 
ralissime autrichien  était  dans  det  transes  ter- 
ribles. Croyant  qu'il  avait  sur  son  front  toute 
Tarmée  française,  il  supposa  que  l'empereur 
voulait  tourner  sa  droite  tandis  que  le  duc  de 
Tarente,  revenu  sur  Noffent  à  la  nouvelle  de  U 
marche  de  Napoléon  vers  l'Aube,  tournerait 
aaganebe,  et  non  content  de  prêter  A  son  ad- 
versaire des  projets  chimériques,  il  s  exagér.i 
encore  outre  mesure  les  dangers  de  cette  pré- 
tendue combinaison.  Rien  n'était  cependant 
plus  faeiteque  de  reconnaître  sa  véritable  po.si- 
tion,  une  simple  attaque  sur  r.4ube  eût  sutli  ; 
mais  comme  s'il  avait  complètement  perdu  la 
léto,  Sehmrtaenherg  donna  ordre  sur  ordre, 
prescrivit  une  foule  de  dispositions  |)los  con- 
tradictoires les  unes  que  les  autres,  et  les  ré- 
voqua avant  qn'dks  fussent  eiéenlém.  La 
retraite  sur  Troyes  fnt  même  mise  en  déli- 
bération, mais  là  encore  Hncertitude  du  prince 
autridiien  empêcha  quePon  ne  prit  nneréaoln- 
tien.  Toute  la  nuit  du  19  au  30  mars  se  passa 
ainsi.  Les  alliés  délibéraient  encore  pour  savoir 
s'il  fallait  recevoir  le  choc  des  Français  ou  opé- 
rer la  retraite,  lorsque,  le  20,  au  matin,  la  pe- 
tite armée  française  déLmucha  sur  le  front  des 
positions  de  l'armée  de  Bohême  et  vint  tirer  le 
généralissime  4te  sa  nonchalance  en  attaquant 
intrépidement  ses  troupes.  Napoléon,  à  qui 
l'incertitude  des  alliés  n'avait  point  échappé, 
croyait  la  grande  armée  en  retraite;  mais 
voyant  que  les  ennemis  n'avaient  pas  changé 
de  position,  il  reconnut  bientôt  qu'au  lieu  d'une 
arrière-garde,  c'était  une  «rmée  entière  qu'il 
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avait  à  combattre!  Cent  mille  alliés  se  trou- 
vaient en  effet foncontrrs  derri»Te  Arci?;  l'em- 
pereur n'avait  que  quinze  mille  combatlanls, 
et  dans  une  paretUe  sitoatimi  le  imeès  n*él«it 
guère  pos<;i!)lc.  l  a  rciraitp  an  delà  do  TAiibc 
eût  été  le  parti  le  plus  prudent;  mais  1  action 
étant  engagée,  il  fallut  tenir  ttte  \  Torage  et 
SUppIccr  fi  rinfcriorité  par  le  roiirapc  i.l  l'au- 
dace pour  ne  pas  être  écrasé.  Les  premiers 
avantages  forent  néanmoins  pour  les  Français. 
Apr^s  une  résistance  opiniâtre,  les  troupes 
•wurtonbcrgcoiscs  furent  culbutées  d'Arcis-sur- 
Aube,  forcées  d'abandonner  les  ponts  avant 
qa'rilcs  eussent  letemps  de  les  rompre,  et  njc- 
téessurlegrosde  Schwartzenbcrg.  I.cs  troupes 
françaises ,  entraînées  par  l'espoir  d'un  plus 
grand  soeeèsipoass^rentlesennemis  Tépéedans 
les  rrins  ;  mnis.  arrivées  \  une  faible  dislance  ! 
d  Arcis,  elles  furent  brusquement  arrêtées  par 
la  formidable  artillerie  qui  couvrait  le  front  de 
l'armée  de  Bohême.  Les  soldats  firent  des  pn>- 
diges  de  valeur  pour  aborder  les  batteries, 
tous  leurs  efforts  échouèrent  devant  cet  obsta- 
de.  IVois  heores  entières  se  passèrent  en  ten- 
tatives infructueuses.  Schwartzenberg,  qui 
venait  enfin  de  se  décider  à  prendre  l'offensive, 
profita  de  cet  Intervalle  ponr  former  ses  co- 
lonnes d'attaque,  et,  à  deux  heures  apr^s-midi, 
il  se  porta  sur  Ards-sur-Aube  en  trois  grandes 
colonnes.  Le  choc  fut  des  plus  terribles.  La 
division  Colhert,  qnl  se  trouvait  en  première 
lipne.  fut  culbutée  par  la  ravalerie  russe  et 
refoulée  en  désordre  vers  les  ponts.  Le  général 
Exeelmans  voulut  courir  an  secours  deColbert, 
m.nis.  chargé  au  même  instant,  il  fut  ébranlé  à 
son  tour  et  forcé  de  se  replier  à  quelque  dis- 
tance ponr  reformer  sa  division.  Le  désordre 
commençait  à  s'introduire  dans  la  petite  armée 
française;  plusieurs  fuyards  se  dirigeaient  déj.\ 
vers  les  ponts  pour  repasser  l'Aube,  lorsque 
Fempereur  se  jeta  an-devant  d*evs  Tépéc  à  la 
main  en  s'écriant  :  «.  Voyons  qui  de  vous  les 
pa.ssera  avant  moi  !  »  Ces  mots  arrêtent  tout  I 
le  monde  :  les  fuyards,  honteux  de  leur  foite, 
rebroussent  chemin  et  se  précipitent  lële 
baissée  sur  les  ennemis,  comme  s'ils  avaient 
voolo  se  venger  d\in  moment  de  faiblesse.  Au 
môme  instant,  une  brigade  de  chasseurs  de  la 
vieille  garde,  commandée  par  le  général  Pelet, 
restée  en  réserve  sur  la  rive  droite,  traversa  la 
ville  sous  une  grêle  de  balles  et  de  boulets  et 
se  lança  sur  les  masses  alliées  avec  un  élan  irré- 
sistible. Cet  effort  arrêta  les  progrès  deSchwart- 
•enberg ;  les  généraux  Colbert  et  Excelmans 
profitèrent  habilement  de  cet  intervalle  pour 
reformer  leurs  troupes,  et  bientôt  l'armée,  re- 
venue de  m  première  surprise,  fut  è  même  de 
recevoir  les  ennemis  avec  sn  fermeté  ordinaire. 
Ce  fut  en  vain  que  le  prince  de  Scbwarlzcn- 
bcrg  fit  arancer  une  partie  de  wi  réserves,  et 


qu'il  ordonna  attaque  sur  attaque,  charge  sur 
charge;  tontes  ses  tentatives  échouèrent  à  leur 
tour.  Sa  colonne  de  droite  parvint  un  instant 
è  s'emparer  dn  village  de  Torey,  qui  fturmait 
la  gauche  de  la  ligne  frnnrnise;  mais  l'impr 
tueux  prince  de  la  Moskowa,  que  l'empereur 
avait  cliargé  de  la  défense  de  ce  poste,  revint 
aussitôt  sur  ses  pas  avec  les  troupes  des  géné- 
raux Rousseau  et  Pierre  Boyer,  aborda  le  vil- 
lage à  la  baTonnette,  le  reprit  après  une  lutte 
affreuse,  dans  laquelle  périt  malheureusement 
le  général  Janssens,  et  culbuta  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  son  passage.  Le  commandant  allié 
voulut  réparer  eet  éebee  en  flisant  avaaeer  le 
gros  de  sa  cavalerie  au  scctturs  de  sa  colonne 
droite,  mais  cette  tentative  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Écrasée  par  l'artillerie  française, 
qui  faisait  des  prodiges,  et  chargée  à  fond  par 
le  général  Sébastiani,  la  cavalerie  ennemie  fut 
enfoncée  ,  chassée  de  position  en  position  et 
obligée  de  se  jeter  derrière  Tinfanterie  pour 
échapper  à  une  ruine  complète.  Aucun  sacri- 
lice  n'arrêta  toutefois  le  prince  de  Schwartzen- 
berg:  voulant  refouler  à  tout  prix  les  Français 
dans  .\rri';  sur-Aul)C.  il  lit  entrer  en  ligne  ses 
dernières  réserves,  forma  rapidement  ses  meil> 
lenres  troupes  en  colonne  d'attaque  M  les  lança 
pour  la  cinquième  fois  sur  cette  poignée  de 
braves  qui  entouraient  Napoléon.  11  était  alors 
six  heures  du  soir.  La  droite,  le  centre  et  la 
gaoebe  dn  Frpnçais  furent  abordés  à  la  fois, 
mais,  c^mme  aux  attaques  précédentes,  les 
Français  restèrent  inébranlables.  Après  des 
eflbrts  extraordinaires  ponr  dâoger  lo  prince 
de  la  Mosknw  a  dn  village  de  Torcy  et  débou- 
cher sur  Arcis  par  la  grande  route,  les  innom- 
brables colonnes  ennemie»  forent  cnibatées 
une  dernière  fois  et  forcées  de  se  replier  à  la 
nuit  tombante  sur  les  villages  de  Rosay  et  de 
Sâint  lUmy.  L'aile  gauche  conservait  seule 
sa  position.  Le  général  Lefebvre-Desnouettes, 
arrivant  de  Paris  à  marches  forcées  à  la  tête 
de  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  la  jeune 
prde  et  de  deux  mille  cinq  cent»  dievaiux, 
déboucha  dans  ce  moment  sur  Arcis  par  la 
route  de  Plancy,  passa  rapidement  l'Aube  sur 
Tordre  de  l'empereur,  et  eoorut  renforcer  la 
ligne  française.  Ce  renfort  venait  admirable- 
ment à  propos.  Sans  perdre  un  moment,  Napo- 
léon fil  réunir  les  deux  mille  cinq  cents  che- 
vaux de  Lefebvre  aux  divisions  Colbert  et 
F.xceimnns,  les  forma  en  ordre  d'attaque  Cl 
ordonna  à  Sébastiani  de  faire  une  charge  gé- 
nérale sur  l'aile  gauche  des  ennemis.  U  était 
alors  neuf  heures.  Sé|)asliani  aborda  les  alliés 
avec  la  dernière  impétuosité  et  les  chargea  à 
fond.  Rien  ne  résista  è  cette  attaque  impé> 
tueuse,  l/ailc  gauche  fut  culbutée,  chassée  du 
plateau  de  la  Villcltc  el  rejetée  en  désordre 
derrière  Samt-Bemy,  oii  «e  trouTaient  d^i  le 
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centre  et  la  droite  de  Schwarticnberg.  Les 
4leux  armées  bi  vaquèrent  en  présence,  rarmée 
CBBemie  aa  delà  de  la  Barbuisse ,  T'armée 
ftnifaise  entre  Bosay  et  Arcis-sur-Aube-,  elle 
occupait  ainsi  tout  le  champ  de  bataille  et  une  I 
bonne  partie  des  premières  positions  de  l'ar- 
mée <le  Bohéne. 

Cet  avantage,  car  tout  l'honneur  de  la  jour- 
née apperteoMt  aux  Français,  ne  changeait 
tralefoit  qoemédioeremeot  rÂat  deidioMs; 
un  succJ'S  décisif  pouvait  seul  décider  la  re- 
Iraîte  de  l'armée  ennemie,  et  donner  une  nou- 
velle face  i  la  campagne  ;  mais  ce  succès,  il 
faut  l'avouer,  n'était  guèfe  possible  avec  les 
forces  dont  disposait  l'cmpercnr.  Totil  r.c  qu'il 
pouvait  espérer,  c'était  de  contenir  une  seconde 
ibb  ramée  de  BohèM;  nais  loin  de  k  servir, 
cet  avantage  ne  pouvait  manquer  de  tourner 
i  son  détriment  :  en  effet,  tandis  que  l'armée 
fraaçùse  s'acharnerait  inniilenent  contre  les 
masses  de  Schwarlzcnberg.  l'armée  de  Silésie 
iwuvait  forcer  le  passage  de  l'Aisne,  arriver 
sur  la  Marne  et  tomber  sur  les  derrières  de  la 
petite  armée  française,  toat  en  donnant  la 
main  à  l'armée  de  Bohôme  par  son  extrême 
gauche.  Le  temps  était  donc  compté  ;  k  tout 
prii  11  fallait  sertir  de  «Ile  OdieiMe  pétition. 
L'empereur  le  comprit  mieux  que  personne. 
Jugeant  la  retraite  indispensable,  U  disposa 
ses  troupes  comme  tll  avait  voula  livrer  une 
nouvelle  bataille  au  point  du  jour,  Ot  jeter  trois 
nouveaux  ponts  sur  l'Aube  près  d'Arcis,  de 
manière  que  la  retraite  ne  souffrit  aucune  difli- 
cnHé  et  fit  Hier  sur  Vitry  ses  blessés ,  ses 
bagages  et  son  matériel.  Toute  la  nuit  fut 
employée  à  cette  opération.  Le  matin ,  Napo- 
léon rappela  tes  troupea  qui  occupaient  Planer 
etliéry,  fit  miner  les  ponts  et  concentra  ses 
forées  autour  d'Arcis.  Quelques  instants  après, 
les  dues  de  Tarenle,  de  Reggio  et  le  général 
Gérard,  arrivant  des  bords  de  la  Seine,  après 
une  marche  de  seize  heures,  débouchèrent  en 
vue  d'Arcis  avec  le  gros  de  leurs  troupes  et 
vinrent  se  réunir  aux  vingt  mille  hommes  de 
Napoléon  établis  sur  la  rive  gaitriic.  C.a  ren- 
fort, que  I  on  n'attendait  pas  sitôt ,  releva  la 
confiance  des  troupes  et  de  Napoléon  lui- 
même.  En  voyant  que  le  prince  de  Schw.irt- 
leoberg  ne  bougeait  pas  de  sa  position  au 
delà  de  la  Barbuisse,  Tempereor  eut  tin 
instant  l'espoir  que  les  alliés,  plus  irrésolus 
que  jamais  par  leur  échec  de  la  veille,  allaient 
opérer  leur  retraite  et  qu'en  les  attaquant  vi- 
goureusement il  les  forcerait  de  précipiter 
leur  marche;  nuis  cette  lueur  d'espérance  ne 
fut  qu'un  éclair.  Ayant  ordonné  au  général 
Sébastfani  de  se  porter  sur  la  ligne  ennemie 
et  de  charger  à  outrance  la  cavalerie  qui  for- 
mait l'aile  droite,  tandis  que  le  prince  de  la 
Ifednnra  le  soutiendrait  avec  toute  son  infan- 


tcrie.  le  Rrnt'ral  français  aborda  bravement  le 
général  l'àhleo,  le  culbuta  au  premier  choc  et 
le  rejeta  dans  un  désordre  complet  vers  le  vil- 
lage de  lUonsazien  ;  mais  arrivé  sur  la  crête 
l  du  [ilateau  de  la  Barbuisse.  k-  g  ■niTal  Sébas- 
liaui  lI  ie  prince  de  la  Moïkowa  y  découvri- 
rent enfin  l'armée  ennemie  déployiée  en  ordre 
de  bataille,  derrière  une  artillerie  formidable, 
et  prête  à  recevoir  le  choc.  Cette  recon- 
naissance ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  les 
intentions  de  Srhwarlzenberg.  Le  maréchal 
Ney  s'empressa  d'en  instruire  l'empereur,  qui 
ordonna  immédiatement  la  retraite  sur  Vitry. 
Le  duc  de  Reggio  et  le  général  Sébastiani  fu- 
rent chargés  de  protéger  la  retraite,  qui  s'ef- 
fectua dans  le  meilleur  ordre  possible  :  à  la 
nuit  tombante,  toute  Tarmée  franfuise  se 
trouva  sur  la  rive  droite  de  l'Aube,  à  l'excep- 
tioD  de  la  division  Levai,  qui  n'avait  ordre 
d'évacuer  Arcis  que  le  lendemain.  Les  alliést 
qui  s'étaient  préparés  à  combattre  et  non  k 
poursuivre,  ne  purent  inquiéter  le  mouvement 
des  Français.  Le  général  de  W'rède  et  le  comte 
de  PablsDenrentseub  le  temps  de  se  préci  piler 
sur  leurs  pas.  mais  tous  leurs  efforts  furent 
vains  pour  culbuter  leur  arrière-garde  et  en- 
lever Arcis-su^Anbe.  Apr^  une  lutte  san- 
glante, les  ennemis  furent  repoussés  et  forcés 
de  s'étabUr  hors  de  la  portée  de  larliilerie 
française. 

Cette  infructueuse  journée  coûta  i  l'armée 
française  environ  trois  mille  quatre  cents  tués 
ou  blessés  et  sept  cents  prisonniers.  Les  en- 
nemis ont  avoué  une  perte  de  quatre  ntiUe  sept 
cents  hommes  hors  de  combat. 

Cet  échec,  qui  permettait  désormais  à  l'ar- 
mée de  Bobéme  de  continuer  son  mouvement 

vers  1.1  Seini".  compromettait  étrangement  le 
sort  déjà  si  douteux  de  la  campagne  :  l'orago 
que  le  génie  de  Napoléon  avait  si  longtemps 
conjuré  allait  enfin  éclater.  Un  second  revcn 
devait  encore  avancer  le  moment  fatal. 

Le  feld-marécbal  Bllteber,  que  nous  avons 
laissé  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne  dqids  la 
journée  de  I.aon  ,  s'était  remis  en  mouve- 
ment, dans  la  journée  du  l'J ,  immédiate* 
mentaprès  la  nouvelle  du  déportderempeieur 
de  Reims,  et  avait  attaqué  h  Réry-au  Rac  les 
troupes  des  ducs  de  Iréviso  et  de  Hagusc,  que 
Napoléon  avait  laissées  sur  TAisne  pour  sur- 
veiller l'armée  de  Silésie.  Les  deux  maréchaux 
n'étaient  guère  en  force  pour  tenir  tête  aux 
cent  dix  mille  hommes  de  filiicher;  à  peine 
purent^ls  disputer  le  passage  de  la  rivière 
le  temps  nécessaire  pour  opérer  leur  retraite. 
Les  ennemis  Irancbirenl  l'Aisne  sur  trois  points 
A  la  fois,  cnlbutfarenl  sans  peine  l'arrière  gardo 
françiiise  et  la  rejetèrent  sur  Fismes.  où  les 
I  deux  maréchaux  se  concentrèrent  dans  la 
1     journée  du  io.  De  son  côté,  BlOebcr,  après 
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tfoir  ordonné  aut  généraux  Bulow  et  Sachen 
dlntestir  sur-le-champ  la  ville  de  Soissons 
occupée  par  eoTiroB  trois  nineFnmçris  an 
ordres  du  chef  de  halaillon  Gérard  .  BiQcber 
abandonna  la  poursuiledcs  Français  sur  Reims 
au  général  russe  Wlnttingerode,  appuya  brus- 
quement vers  sa  droite  avec  le  reste  de  son 
armée  cl  se  porta  rapidement  dans  la  direc- 
tion de  Cbâlcau-lbicrry,  afin  de  bâter  sa  réu- 
nion à  la  grande  amie. 

Ce  fut  en  arrivant  sur  la  rive  droite  de 
1  ÂubCf  dans  la  soirée  du  âl,  que  Napoléon 
apprit  i  la  fois  le  voavemeBt  offensif  de  Tar- 
mée  de  Silésieet  la  retraite  de  ses  deux  licute- 
nanti  sur  Reims.  Deux  plans  lui  restaient  à 
suivre  dans  cette  fâcheuse  situation.  Le  pre- 
mier était  de  rallier  immédiatement  les  corps 
des  ducs  de  Trcvisecl  de  Raguse,  de  descendre 
l'Aube  sans  perdre  un  instant,  de  gagner  Se- 
annie,  CwilMiBiert  et  la  Marne  en  passant 
dins  i'intertallequi  existait  encore  entre  1rs 
armées  de  Bohème  et  de  Silésîe,  et  de  concen 
trer  tontes  ses  forées  en  avant  de  Paris  pour  y 
livrer  une  dernière  bataille  si  les  ennemis 
osaient  l'attaquer  dans  celle  position.  Ce  plan 
était  facile,  surtout  avec  l'activité  et  lenerKie 
de  rcmperenr,  etnnl  donle  qu'il  vù-  rii.tn^' 
la  campagne  de  face.  Le  second  plan,  plus  au- 
dacieux et  plus  vaste,  consistait  à  se  jeter  sur 
les  dcrrièresmênwsdes  alliés,  an  risque  de  dé- 
couvrir Paris,  soulever  en  masse  les  pniMiI  i- 
tions  belliqueuses  des  Vosges,  en  jeUul  parmi 
dies  le  prince  de  la  Moskowa.  natif  de  ces  con- 
trées, débloquer  rapidement  les  garnisons 
des  places  fortes  de  l'est,  telles  que  Metz,  Stras- 
bourg, Tbionville,  etc.,  harceler  nuit  et  jour 
les  derrières  des  colonnes  ennemies,  couper 
leurs  commtinic.ntions  avec  le  Rhin,  les  sépa- 
rer enfin  de  leurs  magasins,  de  leurs  parcs 
de  réserves,  de  leurs  équipages,  et  les  idacer 
ainsi  dans  une  position  réellement  désespé- 
rée. C'était,  on  le  voit,  renouveler  la  belle 
eooditaainn  qne  r<çniperenr  avait  voulu  exé- 
cuter sur  rSlbe,  avant  la  bataille  de  Leipzig; 
mais  ici  comme  en  Saxe  le  temps  était  tout 
et  c'était  précisément  le  temps  qui  devait  man- 
quer pour  la  réalisation  dece  vaste  plan  :  néan- 
moins, soit  qu'il  se  trompât  sur  les  intentions 
des  alliés,  qui  regardaient  leur  arrivée  devant 
PariseoBuneklennedecetleiiéniblecampagne 
et  qui  devaient  dès  for*  tout  sacrifier  pour  at- 

I  UviMt^iSriHMHlMlMwlklaalM  jow,cVl-Si*« 

le  10  nara,  et  on  oofrit  la  tfMebét  <bm  la  joarn^e  ém  33.  Le* 
PruMicni  eaprraicnt  ('empcrcr  de  la  ville  un»  trop  {winr, 
m»i»  Iror  ei|>oir  fui  iJ^ii.  Ce  ne  fut  ijui-  1>  I  -i  im  il.  j[  1 1  »  *  in;;l  - 
Ir"'»  jn'Tt  d<'  •ii's'',  <]u<  le  brive  (ii'rirJ  roiiicntit  rnliii,  il  »ur 
l'iirdn-  formel  Ho  goutrern»-inenl  protitoirt",  à  r«*er  le»  lioiltlilë». 
liM  allU»  a'cwrcnl  |iat  attoe  lliMDCnr  d'cotftr  daaa  SoImooi  ; 
Ib  iHMèrart TAiMM MrH  pmdj^Hàtuttiim  ■■  ttmu ém 
jMmi  4a  fitne  et  toit  le  etmtm  d$  Ufhtt,  tiêâ  Ifmh  pofto  II 
««««ciilion      fol  »iga«e  l«  IS  nHmI. 


teindre  ce  but.  soit  que  l  empereur,  convaincu 
des  immenses  résultats  qu'il  pouvait  otitenir 
par  ce  grand  mouvement,  crét  pouvoir  sup- 
pléer au  temps  par  son  incomparable  activité, 
et  qne  les  alliés,  en  le  voyant  se  jeter  sur  leurs 
derrières,  n'oseraient  avancer  sur  la  capitale, 
l'empereur  adopta,  il  faut  le  regretter,  le  der- 
nier dr  rc;  plans,  et,  dnns  In  nuit  même  du  21 
au  22  mars,  il  prescrivit  toutes  les  mesures 
néeesnires  à  la  marche  de  ass  dilKrentea  to- 

lonnes 

Tout  fut  bientôt  prêt  pour  cette  nouvelle 
expédition.  Après  avoir  «Âargé  le  due  de  1^ 
rente  de  contenir  vingt-quatre  heures  les  co- 
lonnes ennemies  devant  Arcis.  et  envoyé  l'ordre 
aux  ducs  de  IWvise  et  de  Raguse  de  se  rabat- 
tre immédiatement  surfipeiiaay,  Veriust  et 
Sezanne,  de  manière  à  couvrir  Paris  pendant 
que  lui  se  jetterait  sur  les  derrières  des  allies. 
Napoléon  quitta,  le  Si  au  matin,  la  rive  drailn 
de  l'Aube  et  se  dirigea  à  marches  forcées  vers  la 
Marne  par  la  route  de  V  itry.  Cinq  mille  Prus- 
siens occupaient  cette  rille.  Comase  il  edt  IbHu 
sacrifier  plusieurs  heures  pour  l'enlever  de 
vive  force,  lempereur  tourna  habilement  la 
place,  franchit  la  Marne  an  gué  deFrignicoort, 
et  s'avança  directement  sur  Saint-Ditier,  que 
l'armée  atteignit  dans  la  journée  du  23.  Le 
lendemain.  Napoléon  y  fut  rejoint  par  le  duc 
de  Tarente  et  le  général  Sânstiani.  Quant  aux 
ducs  de  Trévisc  et  <le  R,i;;ii<c.  ils  arrivèrent 
le  23  à  Veriust,  après  une  marche  extraordi- 
natremcat  rapide,  et  poussèrent  ensuite  sor  la 
Fère-Champenoise,  dans  la  dirediMi  de  Hn^ 
mée  de  Bohème. 

Cette  armée  avait  effectué  le  passage  de 
l'Aube  dans  la  nuit  do  SS  au  23,  et  avait  pris 
position  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  en  at- 
tendant que  les  souverains  alliés,  réunis  à 
PougT,  eussent  arrêté  le  plan  qnil  leur  restait 
à  suivre.  I.c  mouvement  de  Napoléon  sur  leurs 
derrières  venait  de  leur  être  révélé  par  des 
dépêches  saisies  sur  un  des  eonrriers  eavnyis 
par  l'empereur  au  duc  de  Tarente,  et  œHe 
marche  du  gros  de  l'armée  française  leur  in- 
spirait des  craintes  sérieuses.  Il  parait  même 
que  le  roi  de  Prusse  proposa  de  se  replier  sur 
"Troyes,  de  repasser  l'.Aube  à  Bar,  pour  forcer 
Napoléon  à  accepter  la  bataille  avant  qu'il 
eAt  en  le  temps  de  rtllier  ses  troupes,  et  que 
cette  proposition  ne  fut  écartée  qu'h  la  de- 
mande de  l'empereur  de  Russie.  Ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  discussions  que  les  alliés 
tombèrent  enfin  d'accord  et  que  leur  plan  fut 
irrévocablement  arrrlé  Pres>iés  de  terminer 
la  campagne  par  uu  coup  décisif,  lessouverains 
décidèrent  qne  ramaée  de  Schwarlxenberg  « 
porteraildirectement  vers Châlons. qu'elle  opé- 
rerait sa  réunion  a  1  extrême  gauche  de  l'armée 
de  SHésie;  que  le  générai  Winliingande 
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n  jiMcrait  aYcedii  mille  chevaax  mr  ks  pas  ; 
de  l'armée  française  dans  la  direction  de  ' 
Saiol-Dizier,  a«cc  ordre  de  ne  pas  la  perdre  , 
é»  fie;  qn^ensuite,  mm  sliMpiiéler  de  ce  i 
qui  se  passerait  sur  leurs  dorH^^es.  les  armées 
de  Bohème  et  de  SiJésie  marcberaieiit  sar  Pa-  . 
m,  h  |wcin«i«  pw  Vilry,  Senne  et  Cou- 1 
k>mmier$ ,  la  seconde  par  Montmirail  et  la 
Fcrté-«M»J<NMiTe;  qu'enfin  lesdeui  armées  se 
iMnicBtdlIntrremctttàlleeiK  le  tt,  de 
manière  è  arriver  devant  Périt  le  lendemain. 
Les  deux  années  furent  prévenues  de  cri  te  ré- 
solution par  une  proclamation  du  prtuce  de 
BcInraïUenberg,  àm»  bqneMe  lefiiiéiiiliainie 
leur  annonçait  en  outre  que  la  nation  frnn- 
ÇaiK  u  déiaekait  de  la  cauu  de  JSapolévn  et 
f*  «Bi  •  «MmdMf  91M  feeewiM  pimr  m  ii- 
elarer  contre  tui. 

Tonte  la  politique  des  alliés  se  lisait  dans 
ces  mots.  En  effet,  en  proclamant  ces  princi- 
pm  ie«  tereinemept  ridicniee,  en  isolnit  adroi- 
tement le  peuple  do  son  premier  mandataire, 
comme  si  dans  une  monarchie  la  natum  et  le 
tmtmSm  n'étaient  pas  IdenlHines .  l'Europe 
venklt  faire  rrnire  qu'elle  ne  faisait  pas  la 
pnerreà  la  France,  à  cette  nation  belliqueuse 
qui  avait  eew|«is  le  vieux  monde, nais  i  Fem- 
pereor  personnellement,  i  l'homme  qui  avait 
consolidé  le  grand  mouvement  social  firotlamé 
par  la  république,  et  qui  avait  porté  sur  le 
tréne.  que  la  nation  lui  avait  élevé,  les  glorieax 
principes  de  la  révolution.  Il  y  avait  qu'affine 
chose  d'odieusement  subtil  dans  ces  roaxi-  i 
■Ms  dont  le  bot  B*annit  dA  échapper  i  per- 1 
sonne.  Non-seulement  le?  nlliés  espérnimf  <  • 
venger  d'une  nation  généreuse  en  paralysant 
SHiélni  patriotique,  sou»  prétexte  que  laçante 
de  Napoléon  avait  cessé  d'être  la  sienne,  mais 
encore  voulaient-ils.  en  écrasant  leur  vain- 
queur, venger  les  vieilkt  monarchies  humi- 
liées sous  le  poids  de  vingt  ait  de  défaites,  et 
étouffer,  en  hrisant  l'empereur,  cet  esprit  de 
prépondérance  que  la  république  avait  déve- 
lappé  la  prcmèfe.  Le  Imib  tent  do  peuple  re^ 
pootsaenfrémis^nnt  cette  politique  astucieuse: 
■ait  l'exposition,  les  légitimistes  qui  rêvaient 
•ne  restauration ,  les  répohiieiint  qne  l'on 
berçait  d'un  retour  vers  la  Convenlioa,  eetle 
foule  de  parvenus  pour  qui  la  reronnais- 
taace  était  un  fardeau,  ces  sénateurs  qui  n  eu- 
nnt  que  le  conrafede  lapanroa  de  la  lâdieté, 
ceox-Ui  saisirent  avec  empre<;sement  les  tristes 
maximes  de  l'étranger  et  s  en  servirent,  ainsi 
qne  Mot  le  verrait  NenMt,  poor  bMer  la 
chute  de  celui  qui  pjuvnit  ^t  :il  sauver  la  France 
et  abaisser  1  orgueil  de  ses  implacables  enne- 
•it.  Ma»  avant  de  snvre  let  évéaeoMmts 
sur  ce  terrain  brûlant  et  passionné,  il  faut  que 
nont  portions  nn  insUnt  notre  attention  du  I 
aMé  étrafnladttdnc  de  Castigiione  et  sur  les  | 
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fronti^  de  la  Belgiqne.  On  s'expfiqocrn 

alors  plus  facilement  le?  grands  événements 
qui  vont  se  passer  autour  de  Paris  et  nous 
nanrans  plus  à  inlerroBpnledeiuiei  ctprai* 
ci  pal  épisode  de  l'immorlellecampa fine  de  1814. 
0  mars  —  Le  comte  Bubut,  qui  formait  Tes» 
Irème  gauche  de  la  grande  année  aHiée,  avait 
été  chargé  par  le  prince  <]>■  S<-hwartxenbei^de 
jeter  une  de  ses  brigadesdans  la  ^voie.  autant 
pour  en  faire  la  enquête  que  pour  intercepter 
les  communications  de  la  PmMeavee  TtairiB, 
et  de  se  diriger  ensuite  en  personne,  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  sur  Lyon,  tandis  que  l'ar- 
niée  de  Bohénw  t  avancerot  mr  la  Saéne.  An* 
cun  ob'.tncle  sérieux  ne  s'offrait  à  la  marche 
du  général  autrichien  ;  maisan  lien  de  profiter 
dct  cfreonttannes ,  de  traverser  rapidenNst  le 
département  de  l'Ain,  complètement  ouvert, 
et  de  surprendre  Lyon  avant  qu'on  eût  le 
temps  d'y  réunir  quelques  troupes,  le  comte 
Bohna.  qui  n'envisageait  qu'avec  effroi  sa  po- 
sition éloigm-f  du  eros  de  l  irmée.  jugea  plus 
prudent  de  se  rapprocher  de  1  aile  gauche  de 
Sehwarttenherf  en  s'avançmt  tnr  Dijon.  Bn 
conséquence,  il  (piittn  r,cnève  le  4  janvier, 
gagna  le  même  jour  Gex  et  Saint-Claude,  le 
kndeawMn  Ghampagnole  et  le  6  FoHgny,  d'oè 
il  envoya  des  détachements  pour  invcatir  Ar- 
bob.  Salins  et  Lons-le-Saulnier.  Le7,  ii  entra 
à  Dôle.  d'où  il  se  remit  en  communication  avec 
le  général  CoUoredo,  qui  se  trouvait  alors  à 
Auxonne.  Prévenu  qin»  li><  ;jénéraux  français 
Legrand  et  Musnier  reunissaient,  le  premier 
i  Châlent-tnr-Satoe,  le  teeond  è  Bonrg,  let 
dépi'its  des  dép.irtements  de  S-inne-ct-I.oire  et 
de  l'Ain,  Sch»artxenberg  ordonna  au  comte 
Bnbna  de  disperser  ces  rastemMenenlt  et  de 
se  diriger  ensuite  sur  Lyon  sans  le  moindre 
délai.  Revenant  alors  sur  set  pas,  le  général 
autrichien  gagna  lentement  Lona-le-fimdmer, 
Cuixeaux.  Sainl-AiMNir,  et  arriva  enfin  le  10 
devant  Bourg,  an  moment  ou  le  général  Mnt- 
nier,  prévenu  de  la  marche  des  ennemis,  ve- 
nait d^évaener  la  viUe  pour  se  replier  tnr  k 
route  de  Lyon.  La  garde  nationale  de  Bourg, 
qui  croyait  n'avoir  affaire  qu  a  un  simple 
parti  botUot  h  campagne,  repontta  la  ton- 
nation  de  Bubna  et  engagea  bravement  le 
combat  avec  les  colonnes  anlrichicnnes.  Laré-^ 
sistance  était  malheurensement  inutile.  Ae- 
cabMu  par  le  nombre,  la  gvde  naâaoale  fut 
culbutée,  poursuivie  de  nie  en  rue.  chassée 
dans  la  direction  du  général  iUusnier,  et  la  ville 
Hvrée  ao  pillage. 

C'était  «irin-;  doute  le  moment  de  marcher 
rapidement  sur  Lyon  et  de  regagner  le  temps 
si  maladroitenient  perdu;  mais  la  ttnidHé  de 
Buhna  laissa  t  ricure  11  ne  fuis  échapper  l'occa- 
sion, ne  fut  que  le  13qu  il  se  remit  en 
marche  \  le  lendemain,  il  atteignit  Mtalltli  à 
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quatre  lieues  et  demie  de  Lyon,  où  il  prit  po- 
sition. Ia:  16,  Tavanl-garde  autrichienne  re- 
foula les  avant-pusies  français  et  les  força  de 
•erapHer  déflaitifciiiaitMirLyM,Qàyt  Airent 
reciu'illis  pnr  Iv  pcnoral  Musnicr.  Ce  général 
occupait  seul  la  ville  avec  environ  douxe  cents 
bomiMS  (iréi  dei  dépôts,  cinq  i  lis  cents 
hommes  de  la  nouvelle  levée  et  quelques  cen- 
taines de  gardes  nationaux  réunis  à  la  bâte. 
La  fubleûe  de  ce  petit  corps  ne  permettait 
guère  de  défendre  une  ville  aussi  étendue  que 
Lyon.  La  plupart  des  habitants  étaient  frappés 
de  terreur,  ce  qui  aggravait  encore  la  pénible 
•ilMlion  de  Manier,  «a  lieiide  lui  offrir  les  res- 
sourccsqu'on  aurait  pu  attendre  d'une  popula- 
tion nombreuse.  Le  général  conserva  seul  son 
nng-froid.  Convainen  qa*il  fellait  payer  d'au- 
daoe  avec  un  ennemi  dont  la  timidité  perçait 
dans  tous  ses  mouvements,  Musnier  repoussa 
énei^iqucment  les  parlementairesqui lui  furent 
«ivoyéspar  Bubna  dans  la  journée  du  18,dis- 
posa  habilement  sa  [K-tilc  troupe,  et  résolut  bra- 
vement d'attendre  les  Autrichiens  à  l'entrée 
dM  fenbevrgi.  Le  19,  le  général  eoDcmi  vint 
t'étabitrittrbllMlteurdelaCroix-Rousscmais 
lant  oaer  attaquer  la  ville.  Jamais  on  n'avait 
TD  pareille  eireonapeelio».  Dam  la  wirée,  le 
général  Musnier  reçut  un  renfort  de  sept  cents 
hommes  de  vieilles  troupes,  arrivant  directe- 
ment de  Catalogne  ;  ce  renfort  décida  Musnier 
à  tenter  une  attaque  de  nuit  sur  la  colonne  au- 
trichienne, mah  Ktihna  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  Prévenu  des  intentions  de  son  adver- 
aaire,  le  général  «uneni  abandonna  précipi- 
tamment la  hauteur  de  la  Croix-Rome,  et  se 
retira  sor  les  hauteurs  du  château  de  h  Pape. 
Celte  retraite  aaava  Lyon.  Le  M  et  le  21,  de 
nouvelles  troupes  enlr^rcntdanslaviIle;en^in, 
le  22,  le  duc  de  Castiglionc,  appelé  au  comman- 
dement du  corps  d'armée  chargé  de  défendre 
lesdépartemeniseffieniaaxde  l'empire,  arriva 
à  son  tour  à  Lyon  avec  quelques  pièces  d'artil- 
lerie et  deux  escadrons  du  4*  et  du  3i<  de 
ehaaieiirs,  prit  aor-le-cliamp  le  eonmande- 
meot  des  troupes,  et  se  porta,  sans  balancer  un 
instant,  sur  le  corps  ennemi.  Bubna  le  dé- 
fendit moUement,  abandonna  aa  poiitioo  et 
regagna  rapidement  Montluel,  il  le  main- 
tint jusqu'à  la  Qn  de  janvier. 

Le  général  Zeichmestcr,  qui  commandait  la 
brigade  autrichienne  qui  devait  envahir  le  dé- 
partement dti  Mont-Blanc,  était  entré  en  Savoie 
sur  ces  entrefaites,  et  s  était  dirigé  sur  Cham- 
béry.  A  la  première  nonvelle  du  raoovement 
des  ennemis,  les  généraux  Marchand  et  Des 
saix,  qu'un  décret  impérial  du  4  janvier  avait 
appelés  an  eoaunandement  de  la  levée  en 
masse  des  départements  de  l'Isère  et  du  Mont- 
Blanc,  s'étaient  empressés  de  réunir  au  peu  de 
troupes  qui  se  trouvaient  dans  la  Savoie,  les 


hommes  valides  des  dépôts,  les  douaniers  du 
Simplon,  du  Mont-Rlanc  et  du  Léman,  dont 
ils  avaient  forme  des  compagnies  franches; 
mais  malgré  leur  lèle  et  raèUvHé  du  eonrta  de 
Saint  \';illier ,  commissaire  extraordinaire  du 
gouvernement  dans  la  7*  division  militaire, 
les  deux  générani  français  n'avaient  pas  sa 
réunir  plus  de  trois  mille  hommes,  lorsque  la 
colonne autricbienne  entra  enfin  en  campagne. 
Parti  de  Genève  le  18  janvier,  le  général  Zeicb- 
mester  arriva  le  lendemain  matin  devant  le- 
bourg  de  Rumilly,  occupé  par  le  chef  de  ba- 
taillon Adine  avec  quatre  cents  hommes  de 
diffificentas  amm,  allaqna  vivement  la  petite 
troupe  française,  et.  après  deux  heures  d'une 
des  résistances  les  plus  glorieuses,  la  força  à 
se  replier  sur  Aix  et  CiMmbéry.  Ne  rencon- 
trant plus  aucun  obslacle ,  le  général  autri- 
chien continua  rapidement  sa  marche,  oc- 
cupa Aix  sans  coup  férir  et  entra  enfin,  le 
20,  dansChambéry,  que  le  général  Dessaix  s'é- 
tait vu  forcé  (l'al)anduiiner  dans  la  nuit  pour 
se  retirer  sur  Moutuicliau.  Après  quelques 
heures  de  repos  à  Cbambcry,  les  ennemis  se 
mirent  à  la  poursuite  de  la  petite  troupe  fran> 
(aise;  Dessaix  ne  put  détendre  Montmélian 
et  se  vit  foreé  de  repasser  Tlsère.  Le  pont 
n'ayant  pu  être  coupe,  la  cavalerie  autrichienne 
le  passa  au  galop  et  se  jeta  sur  l'arrière-garde; 
se  voyant  trop  vivement  poussé,I>essaixfitvolto> 
face,  tomba  snr  les  ennemis  au  pas  de  charge 
et  les  repoussa  en  désordre  sur  .Montmélian, 
où  le  général  Zeicbmester  prit  eutin  le  parti 
de  s'établir.  Plusieurs  jours  se  passèresit  alors 
dans  une  inactivité  compli'ie  de  la  part  des 
Autrichiens.  Le  31,  une  uarlie  d'entre  eux  se 
portèrent  sur  le  fort  des  Echelles,  oeeopé  par 
le  général  Baral  avec  environ  cinq  cents  hom- 
mes, et  l'occupèrent  après  avoir  contraint  la 
petite  garnison  à  se  retirer  sur  Saint-Laurent- 
du-Pont.  Encouragés  par  ce  surxcs,  les  Autri» 
chiens  voulurent  essayer,  le  G  février,  une  ten- 
tative semblable  sur  le  fort  des  Barreaux, 
détendu  par  aix  ecnta  Françah;  mais  aoeueillis 
de  pied  ferme,  foudroyés  par  rartilleric  du 
fort,  ils  furent  enfuncés  et  obligés  de  se  rabat- 
tre sur  Montmélian,  ob  le  général  Zeich* 
mestcr  concentra  prudemmentsa  petilecolonne 
les  jours  suivants. 

Croyant  ses  derrières  suflisamment  assurer 
par  la  «aoqoéted'une  partie  de  la  Savoie,  et  ne 
pouvant  plus  espérer  de  surprendre  l.yon.  le 
général  Bubna,  pressé  par  le  prince  de  Sch  wart- 
tenberg  de  continuer  ses  opérations,  quitta  le 
2  février  sa  position  de  Montluel.  remonta  la 
Saône  et  s'empara  sans  trop  de  peine  de  Ville- 
franche,  de  Mâcon,  de  Toumus  et  de  Cbàlons; 
mau,  comme  s'il  avait  voulu  ruiner  ses  propres 
avantages,  lo  général  ennemi  jeta  de  fortes 
garnisons  dans  toutes  ces  viUes,  et  ne  conserva 
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qu'an  petil  corps  avec  lequel  il  se  mit  k  battre 
te  pays  entre  la  Saône  et  l'Ain,  laissant  pour 
«HMi  dira  k  ro«te  de  Lyon  à  Gcnèfe  conpléte- 
mcnt  onvcrle. 

C'était  une  faute  inptrdmnnble  que  le  duc 
de  CasItgiioBe  amit  dd  neUre  htÛleiMiit  è 
profit.  La  petite  .irmrc  du  maréchal  Augcreau 
venait  d'être  portée  à  vingt-deux  mille  com- 
iMUants,  par  luîtedef  arrivé  foeeeNivai  de 
quatre  mille  hommes  de  réserve  ranenblés  à 
Nimes,  du  *2*  régiment  de  Toulon,  d'un  ba- 
taillon du  145*  de  ligne,  et  des  divisions  Par- 
mentier  et  Pigeon,  de  ramée  de  Cetelegne. 
Rien  nVùt  ctr  plus  f.irilf.  av«-c  une  force  jmi- 
reiUe,quedesavancerdirectementsurGeucve, 
CD  laissant  le  eomle  de  Baboa  «'annser  i  oo> 
cupiT  les  villes  (If  I.i  Saône,  de  donner  la  main 
au  général  Dessaix,  de  reprendre  la  Savoie  en 
pnaent,  et  de  ae  jeter  duii  le  pays  de  Vaud, 
dont  les  habitante  n'attendaient  que  la  pré- 
sence des  Français  pour  courir  aux  armes. 
Placé  ainsi  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Bo- 
hême, le  maréchal  Angereaa  edt  non-seule- 
ment pu  intercepter  les  rommnnirntions  des 
ennemis  avec  la  Suisse,  surprendre  leurs  parcs 
de  réserve  et  leurs  msgasins,  mais  encore  for- 
cer le  prince  de  Schwartzenberg  à  suspendre 
sa  marche  vers  la  Marne,  sinon  de  revenir  sur 
ses  pas.  Cette  simple  mais  vigoureuse  diver- 
sion e4t  pu  changer  toute  la  campagne  de 
face  :  rien  n'est  exagéré  dans  cette  supposi- 
tion. Napoléon,  qui  sentait  toute  l'importance 
de  ce  ■ewemeni,  It  adresser  an  maréchal 
ordre  sur  ordre,  pour  hâter  sa  marche  sur  la 
Suisse  '  ;  mais  soit  qu'il  ne  comprit  pas  la  né - 
eemité  de  cette  manoravre ,  sirit  qn*il  n'osât 
s'enf];ager  dans  un  pays  de  montagnes  avec  des 
troupes  dont  la  moitié  à  peine  était  habituée 
à  ce  genre  de  guerre,  soit  enfin  qu'il  se  crût 
fmdé  de  modifier  les  instructions  si  précises  et 
ri  formelles  de  l'empereur,  le  duc  de  C.asti- 
^lene  ne  tint  compte  des  ordres  qui  lui  furent 

*  Taici  qodqow  «ilraltod'biw  deaM  iifêAm  :  ■  U  coaUda 

Vabni  B*a  pas  ptuida  ilix  mille  hoinmrt  i  Toui  op{MMer...  La 
Fnocadla  Saiaae  ont  les  yeot  tur  tou*.  ..  Lei  Viiidait  et  les 
ArgwieM  ont  teite  tmlaîlloni  ilr  millre  loot  pn'li  i  «c  rin- 
g«r  d«  ?oln  cM£;  le*  raillons  <le  Sjiiil-tiall,  de  Sokare,  cl  Bénie 
lute  |>artie  de  celui  d«  Zurirli,  n'atleodeot  qae  voira  pifMM 
pear  m  déclarer  eu  favcar  da  Fra«faia..»  L'aafanar  mm 
MBBM  d'Mblter  «oa  claqmia  ah  ana  «I  ^  vaaa  wiiuti  ém 
hmm.  jam  ét  Caatigllawa.  Ltepenw  aVat  point  utUfjit  de 
AiyaaittoBat  ca  paaaMil  aiaai  dca  d^tadiament*  dan*  liiffé- 
laMc» directions,  too»  allez  ciitrclier  tcju»  ]r%  |,<iiiit,  uù  sont  les 
farcti  disst-mmiVs  df  rroncmi,  ou  lieu  Je  frapper  aueenir. 
1. 1.  m'ordonne  de  ï,»u«  réitérer  ce  que  je  »oui  ai  manilédéji 
tnlilaia.  VoM  derea,  M.  le  aMn^kal,  reonir  tm  troapw ao  sna 
MÉb  «alaaoa,  «Mancttra  i  la  tète,  et  aiarcber,  Mll«arlaM|B 
*Taad,aaUaar  h  Jon,  aaaaa  oè  Vtuaami  a'y  Mm  maMa. 
UL  Ctal  par  te  réanfav  dw  Mawea  qm  l*to*  abtknt  de  gnaé» 
imbIb...  Cait  «B  vgaa  aMilaol  I  la  Ite  da  vos  Uwptv  comme 
l^aifaHr  Ir  «hI|  «(aa  agiMaot  «^MrMMawt,  qua  Tona 


transmis  par  le  ministre  de  la  guerre.  Loin 
de  marcher  en  masse  sur  Genève ,  comme  le 
portaient  ses  instructions,  Augerean  dirigea 
la  division  Parmcnticr  sur  Villefranche  et 
Màcon,  la  division  Musnier  sur  Boarg  par 
Meiimiens,  et  le  général  Poodidett  sur  Nan- 
tua  avec  deux  balnillons  seulement,  imllant 
ainsi  la  faute  que  le  comte  Bubna  venait  de 
eonunetireen  moredsntinatnementsesforees. 

Le  général  Parmeotier  arriva  le  17  février 
devant  Villefranche  et  en  chassa  rapidement 
les  troupes  autrichiennes,  auxquelles  il  fit  une 
centaine  de  prisonniers.  Le  IB  UeMefs  Mlcon 
au  général  Scheiler,  qui  se  replia  sur  Bourtr, 
où  le  duc  de  Castiglione  espérait  couper  la  li- 
gne ennemie;  mais  aasil  pmdent  que  son  ad- 
versaire, Bubna  rappela  sur  le-rhamp  le  gé- 
néral KIopfslein,  qu'il  avait  posté  à  Nantua, 
réunit  le  gros  de  ses  troupes  à  Bourg,  et  se  ra- 
battit, dans  la  nuit  du  18  au  19,  dans  la  di- 
rection de  Lons-le-Saiilnier.  Le  lendemain  . 
les  colonnes  françaises  prirent  possession  tic 
Bourg  et  de  Nantua.  Augereau  n'inquiéta  que 
fort  légèrement  la  retraite  des  ennemis:  ce  no 
fut  que  le  37  qu'il  poussa  ses  colonnes  sur 
Lons4e-8attlnier  et  en  chassa  les  troupes  au- 
trichiennes. Enfin,  le  2  mnrs.  il  atteignit 
Poligny  et  Morej,  où  il  culbuta  de  nouveau 
FarniK-farde  de  Bnbna ,  qui  se  retira  défini- 
tivement sur  Genève.  Si  le  duc  de  Castiglione 
eût  voulu  mettre  un  peu  plus  de  vigueur  dans 
la  {loursuite,  toute  la  colonne  ennemie  aurait 
pu  être  détruite  on misedans  rimpossOiNlé  de 
rien  entreprendre;  mais  on  ertt  dit  qu'une 
espèce  de  mauvaise  volonté  présidait  dans  ce 
moment  k  tons  les  monvemente  dn  maréèhal 
Augereau. 

L'activité  du  général  Dcssaix  edt  cependant 
'  dd  stimoler  sa  propre  énergie,  et  le  faire  sou- 
venir des  beaux  jours  de  Castiglione,  comme  le 
disait  le  ministre  de  la  guerre  dans  sa  dt'péchc 
du  22  février.  A  peine  avaient-ils  été  prévenus 
du  prochain  mouvement  du  maréchal  contre 
Bubna.  que  les  généraux  IVssaix  et  Marchand 
avaient  repris  intrépidement  l'ofTensive  en  Sa- 
toie.  Le  15  février,  le  général  Marchand  reprit 
de  vive  force  le  fort  îles  flchelles  :  le  lende- 
main, Dessaîx  passa  l'Isère,  culbuta  les  trou- 
pes du  général  Klebèlsberg,  qui  venait  de  rem- 
placer le  général  Zeichmester,  les  chassa  de 
Montmélian,  et.  de  concert  avec  le  général 
Marchand,  qui  s'avançait  des  tcbelles,  poussa 
les  ennemis  sur  Chambéry.  Les  Autrichiens 
voulurent  défendre  ce  poste,  mais  les  Français 
ne  leur  en  laissèrent  pas  le  temps.  Attaqués 
avee  nn  âan  irrésistible  ftr  Deomis,  dans  la 
journée  du  19,  ils  furent  enfonces,  refoulés  de 
Cbambéry  et  poussés  l'épée  dans  les  reins  sur 
Aix.  Les  ilnlridiietts  furent  de  nonvean  at> 
loinla  dans  eelle  nouvelle  position,  le  tt,  ehas- 
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sésdclavilk  et  forcés  dcsc  replier  6ur  Annecy 
et  Rumilly,  où  ils  arrivorcnl  dans  la  nuit  du 
23  au  24.  L'infatigable  Dessaii  les  suivait  de 
près.  Le  24,  au  matin,  il  se  présente  brusque- 
racnt  devant  Rumilly,  aborda  les  enncmi«>sans 
Italancer  et  les  cbassa  encore  de  ce  poslc.  Au 
même  instant,  sa  droite,  dirigée  par  le  géné- 
ral Serrant,  attaqua  les  Aulrichii'ns  (l('\:int 
Annecy,  les  culbuta  avec  la  même  vigueur  et 
enleva  te  ville  an  pas  de  eiiarge.  Le  35,  Des- 
9tàt  passa  le  Fier,  repoussa  les  Autrichiens 
SurFraogi,  où  il  les  atteignit  le  lendemain,  et 
les  refoula  en  désordre  sur  Saint- Julien,  tandis 
qnelefénéral  Serrant  s'emparait  des  ponis  de 
Bragny  et  de  la  Caille.  I.c2S.  Dcssaix  s  nvança 
sur  Saint-Julien  et  s'empressa  de  reconnaître 
In  position  des  ennemis.  Voyant  que  le  général 
Klcbclsbcrg  était  décidé  à  (enter  de  nouveau 
le  sort  des  armes,  Dessaix  disposa  ses  troupes 
dans  la  nuit,  forma  habilement  ses  colonnes 
d  attaque,  pois,  le  1"mars  au  point  du  juur, 
il  aborda  intrépidement  la  ligne  autricbtcnne. 
Ue&saii  n'avait  que  cinq  mille  hommes  et  cinq 
bondbesi  feu  pour  toute  artillerie;  l'ennemi 
comptait  huitniilldmmntesile  bonnes  troupes 
en  ligne  et  vingt-six  pièccsdc  canon,  maiscetle 
supériorité  numériqÎM  n^arréta  pas  un  instant 
les  Français.  Lecomlial  fut  des  plus  terribles  : 
trois  fois  les  troupes  autrichiennes  voulurent 
reprendre  ToBinisive  en  se  précipitant  sur  la  di- 
vision française,  tous  leurs  efîurts  furent  in  i- 
tiles.  Après  une  lutte  de  près  de  huit  heures, 
les  ennemis  furent  enGn  culbutés,  chass^  s  de 
leur  principale  position  et  contraints  de  s'en- 
fermer dans  Gcnè\e.  laissant  pri  s  de  mille  tués 
OU  blessés  sur  le  terrain,  l-c  leudemaiu,  Des- 
saix entra  I  Carooge,  è  la  porte  de  Genèire,  ob 
il  prit  position,  sa  gauche  au  RhAne  et  sa  droite 
sur  la  rive  gaïu-lic  de  l'Arve. 

L'effroi  régnait  dans  Genève.  L'occasion 
était  belle  pour  reprendre  cette  ville  et  suivre 
enûn  le  plan  que  l'empereur  avait  si  instam- 
ment recommandé  au  duc  de  Castiglionc. 
Dessaix  eût  voulu  commencer  immédiate- 
ment l'attaque;  mais  trop  faible  pour  ten- 
ter à  lui  seul  cette  cnlrcprisc  sans  risquer 
de  compromettre  ses  succès,  il  s'empressa  de 
faire  connaître  l'état  des  choses  au  duc  de 
Casliglione,  dont  l'avant-garde,  marchant  à 
la  suite  du  comte  Bubna,  venait  d'arriver  ft 
Saint-Cirques,  dans  le  pays  de  Vaud,  et  de  le 
prier  de  détacher  à  l'instant  quelques  troupes 
sur  Genève  avec  ordre  de  se  joindre  à  lui. 
Cette  demande  éteit  rationnelle;  Dessaix  ne 
supposa  même  pas  qu'elle  pilt  lui  être  rriusée; 
mais,  à  Sun  grand  elonncment,  le  maréchal  Au- 
gereau,  satisfait  d'avoir  r^elé  Bubna  sur  le 
territoire  suisse.  lui  donna  pour  toute  réponse  [ 
l'ordre  d'attaquer  Genève  cl  d'en  expulser  sans  | 
délai  les  troupes  autrichiennes.  Joignant  la  { 


maladresse  au  ridicule,  le  duc  de  Casliglione 
c<mtremanda  tout  h  coup,  le  3 mars,  l'invasion 
du  Vauduis,  sur  laquelle  comptait  l'empereur, 
rappela  son  avant-garde,  et,  sans  se  soucier  du 
sort  df5  f^énéraux  Dessaix  et  .Marchand,  il  se 
replia  brusquement  sur  Lyon,  à  la  nouvelle 
<|ne  le  prime»  de  Hesse>Hoaibonrf  descendait 

la  rive  droite  de  la  Saonr  à  la  tète  de  quatre 
fortes  divisions  de  i  armé«  de  Bohême.  Cette 
InqualifiaMe  bévue  sauva  Genève,  dont  lebrave 
Dessaix  se  vit  contraint  de  s'éloigner  pour  éva- 
cuer la  Savoie  et  se  replier  sur  Grenoble,  et 
ruina  sans  détour  le  plan  dont  Napoléon  at- 
tendait tant  de  résultets. 

Toutes  ses  forces  étant  réunies  le  4  à  I.ons- 
le-Saulnier,  Augereau  quitta  cette  ville  dans 
la  journée  du  5,  gagna  Saint-Anour  le  6,  dé- 
passa Bourg  le  7,  et  rentra  enfin  le  9  à  I.yon. 
Prévenu,  peu  d  instaatsaprcs  sou  arrivée,  que 
Tannée  ennemie  venait  de  s'emparer  de  Mieon, 
le  duc  de  Casliglione,  fidèle  à  son  funeste  sys- 
tème de  morcellement,  fit  marcher  le  lende- 
main matin  la  division  Musnier  sur  cette  ville 
avec  ordre  d'en  chasser  les  troupes  alliées.  Le 
général  Musnier  aLnnla  la  ligne  autrichienne 
avec  sou  lulrcptditc  ordinaire,  culbuta  sans 
peine  les  premières  troupes,  emporte  leur 
position  à  la  ba'ionnellc  et  refoula  les  en- 
nemis sur  Alicou }  mais  arrivé  là,  tous  ses 
efforts  échouèrent  devant  les  niasses  du 
prince  de  liesse- Hombourg.  Accablé  parle 
nombre,  foudroyé  par  une  artillerie  nom- 
breuse. Musnier  fut  repoussé  à  son  tour,  chassé 
des  positions  qu'il  venait  d'emporter  quel- 
ques instants  auparavant,  et  forcé,  après  une 
lutte  sanglante,  d'opcrcr  sa  retraite,  laissant 
cinq  cent  cinquante  hommes  sur  te  terrain  ou 
au  pouvoir  des  ennemis.  Eneouragc  par  ce 
succès,  le  prince  de  Uesse-ilombourg  rappela 
les  troupes  restées  sur  ses  derrières  et  les  con- 
centra autour  de  Mâcon.  Le  17,  le  général 
ennemi  jeta  le  prince  de  Cobourg  sur  la  rive 
gauche  delà  Sadne,  avec  ordre  de  surveiller  les 
troupes  françaises  que  le  maréchal  Augereau 
avait  laissées  à  lîourg.  et  le  IK,  il  se  mit  en 
marche  avec  toutes  ses  lorces  sur  Saint-George. 
Le  générai  Musnier,  el  te  général  Pannentier 
qu'Augcrcau  venait  d'envoyer  au  secours  de 
sa  première  colonne,  occupaient  cette  posi- 
tion. Les  Français  reçurent  l'attaqne  avee 
une  rare  intrépidité  ;  trois  fois  les  ennemis 
abordèrent  leur  ligne,  trois  fois  ils  en  fu- 
rent repuussés  avec  des  pertes  considérables. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  quatrième  attaque  et  après 
une  lutte  li  environ  .six  heures,  que  les  alliés 
parvinrent  à  culbuter  les  troupes  françaises  el 
î  tes  contraindre  à  se  replier  sur  te  viUage  de 
I.imonest,  à  une  lioiie  et  (Icmic  en  avant  do 
Lyon,  où  le  duc  de  Castigiione  venait  de  pren- 
dre pQsîtiao  »fee  te  reste  de  sa  petite  arasée. 
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SO  nan  —  BataUU  de  Limonat.  Poceé  de  tenter 

une  dernière  fois  le  sort  des  armes  ou  d'alwn- 
donoer  immédiatement  Lyon,  que  l'approche 
dei  eiUMiBis  m  pwaltiit  |»liw  de  oonierver, 
Augorcau  concentra  ses  troupes  autour  do 
Limonest ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars ,  et 
l'enpnan  de  fonner  m»  erdre  de  bataille. 
La  droite,  c'est-à-dire  la  division  MusDÎcr,  fut 
établie  à  Limonest,  sur  les  hauteurs  entre  la 
Saône  et  la  mute  de  Châlons  ;  le  centre,  formé 
de  la  brigade  Estève  et  de  la  division  Parmen- 
tier,  sur  le  plateau  qui  s  étrnd  entre  Limonest 
et  le  village  de  Duidilly,  et  les  généraux  Pi- 
geon et  Beurmami,  formant  l'aile  ganebe,  en 
avant  de  Gran<le-Bl,iTiche.  Les  généraux  Saint- 
Sulpiee  et  BanJet  furent  po£té«  aux  extrémités 
de  cette  ligne,  le  premier  à  la  tonr  de  Solna- 
gny,  appuyant  sa  gauche  à  la  petite  rivière 
l'Azergue.  et  le  second  à  Miribcl,  sur  la  route 
de  Montluel,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône. 
La  petite  armée  fraofaiae  comptait  environ 
quinze  mille  hommes  en  ligne  :  kt  ennemis 
en  avaient  près  de  vingt-cinq. 

L*armée  autricbirane,  qm  «tait  bifaqaé  i 
deux  lieues  de  Limonest,  s'ébranln  au  point 
du  jonr,  le  SO,  et  se  porta  vigoureusement  vers 
la  ligne  française  nir  trois  grandes  eelonnes. 
A  dii  beures.  Taclion  était  générale.  Les  cn- 
nemisabordèrentlesFrançais  avec  une  vigtieur 
qoe  jusque  là  ils  avaient  rarement  montrée,  et 
leurUvrirentcbarge  surcharge;  mais  partout 
ils  rencontrèrent  une  résistance  inébranl.ihle. 
Deux  heures  entières  se  passèrent  sans  que  les 
Antricbiens  lissent  le  moindre  progrès.  Le 
combat  se  frtt  prolongé  longtemps  encore  sans 
plus  de  succès,  lorsque,  i  midi,  une  partie  de 
la  gatidie  du  prinee  de  Hease-Hombourg  par- 
vint h  faire  une  trouée  entre  la  division  Mus- 
nier  et  la  Saône  :  les  hauteurs  de  Salagon, 
de  Couzon  et  de  Saint-Routain,  sur  lesquelles 
s'appopiitle  général  Musnier,  furent  rapide- 
ment emportées  à  la  baïonnette  et  les  troupes 
qui  occupaient  ces  postes  repoussées  en  dés- 
ordre. Le  général  linsnier  voulut  réparer  cet 
écher  en  se  [irécipit.inl  \ers  la  téte  de  la  cava- 
lerie ennemie  ;  mais,  débordé,  pris  à  dos  et 
écrasé  por  la  mitraille  d'une  batterie  de  quinte 
pièces  que  l'ennemi  venait  d'élever  h  la  hâte, 
il  n'eut  que  le  temps  d'obliquer  sur  la  gauche 
et  de  gagner  de  Titesse  l'ennemi  qui  espérait 
déjà  l'avoir  coupé  de  Lyon,  l/aile  gauche  était 
attaquée  au  même  instant  par  des  forces  supé- 
rieures. Après  une  lutte  glorieuse  mais  inutile, 
les  généraux  Saintântpiee  et  Beormann  Anrent 
chassés  de  Solnagny  et  refoulés  sur  la  division 
Parmepticr,  sur  le  plateau  de  Uuidilly.  Les 
Franfais  ospéndenl  se  maintenir  dans  cette 
position,  lorsque  la  retraite  de  Musnier  les 
ayant  mis  à  découvert  sur  la  droite ,  ils  se  vi- 


poste  et  de  se  replier  à  leur  tonr  snr  Lyon. 

La  petite  armée  française  se  trouva  aux 
portes  de  la  ville  vers  trois  heures.  La  bataille 
touchait  i  son  terme.  Les  ennemn  se  dispo* 
saient  ;i  une  nouvelle  et  dernière  attaque. lors- 
que vers  trois  heures  et  demie  le  duc  de  Ca- 
stigliune,  qui  ét»t  rentré  en  ville  I  une  heure 
pour  se  concerter  avec  les  autorités,  se  mit 
tout  à  c^up  à  la  tête  des  troupes  de  Musnier 
et  de  Parmcntier,  et  se  porta  au  pas  de  course 
sur  les  hauteurs  de  k  Dnehère  et  de  Rochecar- 
don.  Les  ennemis  ne  s'attendaient  pas  à  cette 
attaque.  Surpris  et  chargés  avec  vigueur  avant 
qu-*ils  eussent  le  temps  de  se  préparer  i  reee- 
voir  le  choc,  les  Autrichiens  furent  enfoncés, 
culbutés  des  premières  hauteurs,  et  forcés  de 
se  replier  pour  reformer  leurs  colonnes  sou» 
la  protection  de  leur  artillerie.  Ce  coup  de  vl* 
gneur  arrêta  les  progrès  du  prince  de  llesse- 
Hombourg  ;  le  combat  se  prolongea  encore 
qudque  temps,  mais  à  la  nuit  tombante  le  fen 
cessa  de  part  et  d'autre. 
21  mars  —  Lyon  était  plongé  dans  l'eiïroi.  N'o- 
sant prendre  sur  lui  de  soutenir  nne  nouvelle 
bataille  le  lendemain,  ce  qui  pouvait  expusrr 
Lyon  à  tous  les  malheurs  d'une  ville  prise  de 
vive  force,  le  dne  de  Gastiglione  s'empressa  de 
réunir  en  conseil  de  guerre  le  commissaire  ex- 
traordinaire du  gouvcrnement,le  préfet,  le  com- 
missaire général  de  la  police,  le  conseil  munici- 
pal et  les  autorités  militaires,  et  leur  exposa  la 
triste  situation  dans  laquelle  se  trouvait  la  ville 
et  le  peu  de  chance  que  laissait  une  seconde 
journée.  Apris  nne  bfngue  délibération,  le 
conseil  décida  unanimement  que  Lyon  n'éinit 
plus  tenablc,  qu'une  résistance  plus  prolong<>e 
ne  pouvait  qu'amener  la  ruine  de  cette  grande 
cite,  et  que  le  salut  de  l'armée,  aussi  bien  que 
celui  des  habitants,  exigeait  qu'elle  évacuât 
immédiatement  la  ville.  La  retraite  étant  dé- 
cidée, Augerean  replia  sur-le  champ  ses  avant- 
postes,  traversa  Lyon  avant  le  jour.  le  21, 
passa  le  Ehùne  au  pont  de  la  Guillotière  et  se 
replia  sur  Vienne.  Qudqnes  heures  après,  le 
prince  de  TTesse-llombourg.  qui  avait  été  pré. 
venu  du  mouvement  de  l'armée  française,  prit 
possession  de  la  seconde  ville  de  France. 

Absorbé  par  cette  importante  conquête,  le 
prince  de  Hesse-Hombourg  laissa  tranquille- 
ment continuer  la  retraite  des  Français.  Quel- 
ques troopes  légères  forent  seules  mises  à  leur 
poursuite,  mais  sans  oser  les  entamer.  L'armée 
française  arriva  le  soir  à  Vienne,  le  lendemain 
à  Saint-Vallier,  et  le  tt  »  Valence  S  oh  elle 

>  Ce  fat  A  Valence  que  le  Bian-rhal  Aa<rcrp]u.  prc*enn  Hm 
^rin<U  événamenU  qai  TCinicsl  de  te  patier  à  Pari*  l«  3,  le 
6  cl  le  11  avril,  et  dont  mm  parleron»  bimlAk,  pnblia,  U  16 


«  SoldMsl 
Le  tënX,  iateqpviète  da  h  valMié 
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arrêta  sa  retratte  pour  pnaàn  posidoB  éer- 

ricrc  la  lifrnc  de  Yhho. 

Ce  fut  là  que  se  termtDèrcnt  les  opérations 
do  doc  de  Castigfione.  Il  est  inpoiaiUe  de  ne 
pas  bttmer  h  conduite  i^ui voque  du  maréchal 
Augrrcau  dans  cette  infructueuse  et  mala- 
droite campagne.  S'il  n'avait  commis  que  des 
Craies  vulgaires,  sll  s'élaK  borné  à  modifier 
des  instructions  peu  importantps,  l'histoire  le 
loi  eût  pardonné  par  égard  pour  les  grands 
serf iees  qnll  afoit  Jadis  rendus  I  la  Franee  ; 
mais  par  son  impardonn.ibic  nonchalance, 
ses  absurdes  prétentions  et  sa  coupable  mau- 
Taise  volonté,  il  avait  non-sealenient  paralysé 
les  eiforts  de  vingt  mille  braves  lorsque  la 
France  manqmit  do  défenseurs,  mais  encore 
avait-il  faitmantiuer  la  campagne  en  refusant 
de  se  jetcir.dans  le  pays  de  Vaud,  condamne 
Pcssaix  h  éracner  une  seconde  fois  la  Suisse, 
et  laissé  à  l'empereur  tout  le  poids  de  l'armée 
de  Bohême,  que  par  one  dlfcrsiott  rapide  et 
vigoureuse,  il  eût  pu  diviser  et  forcer  m^me 
d'opérer  une  retraite  précipitée  vers  la  Suisse! 
TJn  autre  reproche  qoe  Fton  ne  peut  manquer 
de  faire  au  maréchal  Augereau,  et  qu'en  effet 
Ini  ont  adressé  tous  les  bons  Français,  c'est 
qu'au  lieu  de  stimuler  la  levée  en  masse  des 
haUtants  des  déparlements  de  l'Ain,  du  Jura 
et  deSaône-et  î.oire,  ainsi  que  le  portaient  ses 
instractioDS ,  le  duc  de  Castiglione  s'opposa 
formelkmenll  laformatien  des  corps  franes  et 
d^nditqoe  les  citoyens  conrussentaux  armes, 
sons  préteste  qu'ils  étaient  indisciplinés!  Ce 
grief,  riiistoire  ne  Fa  pas  oublié  ;  elle  Fk  inscrit 
i  edté  do  giorienx  somom  de  premier  $abreur 
de  Franre,  qu'à  un  autre  époque  Napoléon 
avait  donné  à  son  ancien  compagnon  d'Italie. 
SS  mars  —  Tandis  que  le  dnc  de  Castiglione  suc- 
combait sous  les  attaques  du  prince  de  Hesse- 
Hombourg,  avec  des  forces  que  dans  la  situa- 
tion de  la  France  on  pouvait  regarder  connue 
égales,  les  généraux  français  se  maintenaient 
avanlagetrsement,  avec  une  poignée  de  braves, 
sur  les  (h>ntières  delà  Belgique. 
Forcé  desa  replier  sur  Lille  le  17  fStrier, 

tTTtnniqiM'  ^apnl.'on  Bonapiiic,  i  prononcé,  le  3  «Trll,  «a 
dét'li'.'nre  ri  ofllr  il<'  *.i  familte. 

I  l  oe  nogfcHacoaaUuaMMi  OMwaràiique,  (ar(«  cl  liii<ralf,  et 
■D  «fc«c«oda«l  <■  •••  ttetaoi  wto  »««ptoctia  Biiafirt»  «1 


I  S'.IiIjU,  voat  tltê  lUVii*  Ae  to»  Mrineat*;  tom  IVtet  par  la 
unliiin  m  qui  r/nicle  la  lontpraiiirlc  ;  »oo»  IVtr,  cnrorc,  »M 
était  iit'rrwiairF,  par  TabdicalioD  mimv  d'un  honinic  qui,  aprn 
avoir  iinnolcdeaaiUiont  de  TicUmea  à  m  eitMlU  aBbilioo,  a'a 
raa  M  MMaia  aa  MWâT. 

a  U  mUm  ^ppdlelMî*  XVIU  mr  hUémutà  Franfri*, 
n  MM  ttr  éa  «tin  |Mn  tft  tWowtn  nm  aifiHéam 
cbefa;  iltdalwi  IT,aM  iMk  «•■riMihHmhMMrt 

•llipflVpl*. 


le  général  H^son  s'était  amprtssé  de  concen- 

trer  sa  petite  armée  entre  T.annoy.  Roubaix  et 
Warcoing,  et  de  pousser  de  fortes  avant-gardes 
sur  Armentières,  Quesnol  et  Mcntn.  Ces  mou- 
vements ne  rencontrèrent  aucun  obstacle  de 
la  part  des  ennemis.  Tout  absorbés  par  la  con- 
quête dé  la  Belgique,  i  peine  pens^rent-ils  k 
poursuivre  les  dernières  colonnes  françaises. 
Ce  ne  fut  que  le  22  février  que  le  prince  de 
Saxe-Weimar  occupa  Tournai*  Courtrai,  Au- 
denarde  et  Tpres,  évaenés  depuis  plusieurs 
jours,  et  jeta  quelques  pnrties  de  cavaleriedans 
la  direction  d'Armenlièrcset  de  Bailleul.  L'in- 
tention do  général  emeni  était  de  délievder  la 
gaiirhr  du  frénéml  Maison  et  de  menacer  ses 
communications  vers  les  places  maritimes  ; 
mais  eetle  manourre  ne  put  échapper  1  ton 
adversaire.  Devinant  ai^iément  l'intention  du 
prince  de  Sa^e-Weimar,  le  général  Maison  re- 
prit tout  à  coup  l'offensive  dans  la  journée  du 
M,  repassa  rapidement  tes  frontières  twlges  à 
MonsiTon.  et  s'avanrn  dirertomcnt  sur  Cour- 
trai, qui  formait  le  centre  de  la  ligne  ennemie. 
Tout  plia  devant  Fatlaque  des  Français.  Les 
Saxons  forent  surpris  sur  tous  les  points,  cul- 
butés et  refoulés  en  désordre  sur  Courtrai, 
dont  ils  furent  chassés  après  une  courte  résis- 
tance. Quelques  jours  après,  c*est-t<dire  le  S 
mars,  le  comte  Maison  poussa  ses  colonnes  sur 
Ypres  et  Audcnarde,  repoussa  tout  ce  qu  il 
rencontra  sur  son  passage  etéerasaon  dispersa 
plusieurs  lintaillons  saxons  auX  villages  d'A- 
vc'lghem  et  de  Pettegliem,  qu'ils  Voulurent  dis* 
puter  pour  fwiBter  la  retraite  des  autres 
troupes.  Ne  sachant  plus  oil  donner  de  la  téte, 
les  ennemis  abandonnèrent  toutes  leurs  posi^ 
tions,  Audenarde  excepté,  et  coururent  se  ral- 
lier derrière  la  Lys.  Satisfait  de  cette  courte 
expédition  et  regardant  l'emiemi  hors  d'état 
de  rien  entreprendre  de  bien  sérieux  |avant 
quelques  joun,  Maison  replia  ensuite  lùibile- 
mpnf  SOS  difforcntrs  colonnes,  retourna  Tour- 
nai et  revint  prendre  sa  position  en  avant  de 
Lille,  qu'il  importait  de  ne  pas  perdre  de  vue. 
Les  troupes  anglaises  du  général  Gnham 

>  Juron*  ikinc  fttlélii^  i  hmH  XVttt  tt  iU  emMllirtiM 
noof  le  pr^ntc  ;  arlmron,  U  coaleor  Traimenl  fraiM^iacqH  Ûl 
diafMraiUe  tool  aibbUaM  d'»ne  r^volalàoo  «joi  Ml  iaéa.» 
■  Aa  ^Mrtte  «Mnl  de  ValciMc,  le  M  «««1814. 

■  Le  mrédial  Ammm«.  •  * 

0*  M«iC,  MftMdW  eMMta  pMPdIh,  tll  fra(  plw  Ml- 
tMT  4|M  fWiiJra  h  MlMal  AafWM*,  PaiteiM  jac«Ma,  le 
foafiieiia  aaeUMNiatrc,  eaW  «ain  qn«  «TaM  praaoncé,  dii-«ept 
an,  auparavant,  cr.  > igourcox  aa«lbiioe  conlri:  In  ru,jlM>(n  : 
t  Tremblri ,  Olirlilrntl  tic  t'AdiffC  au  llliiu  et  i  la  Stiue  il  a'j 
a  ({n'un  pai  ;  Ifcmlilez  !  toi  iniquilé-*  toai  romplrea;  le  pnieo 
tu  a«  boat  de  oea  baïonMllMl  •  Haie  j'oalilie...  que  lea  aN- 
Déaa  aarclMnt«dMif«M,«t4a^lHri«r  IwbMMMi,  tiMaa 
j«Mia  à»  àmUm,  ■iiiilwl  »  m  will«»4nMi^*»  Mm- 

•  JwiOM,o*ll»,Htt. 
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ft'^cat  pM  liliitheBreiues  rar  ht  frailttra 

de  la  nolhnde. 

Le  général  JBixanet  occupait  toojours  Ber- 
goi-op-Zoom  avce  en^iiwii  deux  niU*  sept 
cents  Français,  cl  inquiétait  sérieusement,  |>ar 
des  courses  continuelles,  ks  derrières  du  gé- 
néral Graham,  chargé  du  blocus  d'Anvers  de 
coocertaveo  une  brigade  saxonne.  Le  général 
anglais  avait  vainement  c  herché  ù  mettre  Gn 
i  cet  état  de  chuscs,  en  cernant  ctruitement  la 
finiison  ;  malgré  son  impatience  de  s'em- 
parer de  Bergcn-op-Zi>om,  dont  la  prise  devait 
compléter  la  conquête  de  la  Hollande,  les  inon- 
dations l'avaient  jusque-là  empêché  d*aborder 
la  place,  lorsijue.  an  loiiuiionrcmonl  de  mars, 
une  forte  gdée  étant  venue  faciliter  les  appro- 
dies  de  la  ville ,  Grabam  crnt  enfin  le  mo* 
ment  favorable  pour  tenter  l'entreprise.  L'at- 
laque  fut  fixée  à  la  nuit  du  8  au  9  mars.  Tout 
faNunsa  d abord  la  Icnlalivc.  Les  Anglais, 
forts  de  quatre  mille  huit  cents  oombattants, 
débolIch^^ent  sileneieiiscmcnl,  sur  quatre  ro- 
lounes,  devant  la  ville,  entre  neuf  etdix  heures 
da  soir  ;  fc  un  signal  eonvenn,  les  quatre  eo- 
lunnes  se  lancèrent  à  la  fois  sur  les  portes  de 
Stcenberg,  d'Eau  et  le  bastion  d'Orange, 
égorgèrent  sans  peine  les  piNBieisposletfiraii* 
çais,  passèrent  rapidement  les  fossés  sur  la 
glace  et  dressèrent  leurs  échelles  au  pied  des 
remparts.  La  garnison,  un  iustant  surprise, 
fnt  bientôt  sons  les  armes  et  se  précipita  vers 
les  poinls  menacés  ;  mais  déjà  l'ennemi  avait 
pu  faire  des  progrès  notables.  Tandis  que  les 
premières  troupes  arrêtèrent  vivement  tes  An- 
glais  à  la  porte  de  Stcenberg,  les  généraux 
Skerret  et  Gorrc  forcèrent  la  porte  d'£au,  pé- 
nétrèrent dans  le  port  et  gagnèrant  la  porte 
d'Anvers  en  longeant  rapidement  les  remparts. 
Quelques  instants  après,  le  bastion  d'Orange 
fnt  enlevé  à  son  tour,  et  bientôt  le  général 
Graham  se  vit  maître  de  toute  la  partie  gauche 
du  port.  Pressé  de  déloger  les  Français  de  l'au- 
tre partie  de  la  ville  et  de  les  forcer  à  déposer 
les  armes,  le  général  anglais  remonta  lesquels, 
tourna  le  port  et  voulut  déboucher  sur  le  côté 
opposé  i  mais  arrivé  là,  il  rencontra  une  ré* 
sbtance  invincible  de  k  part  du  général  Bi- 
zanel.  Le  combat  se  prolongea  pendant  le  reste 
de  la  nuit,  sans  que  les  Anglais  pussent 
faire  le  moindre  prugrcs.  A  .  cinq  heures  du 
matin,  le  9,  le  général  Blianet,  qui  avait  en 
le  temps  de  reconnaître  la  position  de  son  ad- 
versaire, divisa  sa  troupe  en  trois  petites  co- 
lonnes ,  reprit  bravement  roflianslve  et  aborte 
les  ennemis  à  la  ba'ionnelte.  Rien  ne  résista 
cette  fois  aux  Français.  Les  troupes  anglai- 
ses ftarent  enfoncées,  chassées  de  me  en  rue  et 
refoulées  vers  la  porte  d'Eau.  Gagnant  les  en- 
nemis de  vitesse,  les  colonnes  de  droite  cl  de 
gauche  balayèrent  vigoureusement  les  rcm- 
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parts,  tandis  que  celle  dn  centre  poussait  ks 

Anglais  de  front,  renversèrent  tout  ce  qui 
voulut  s'opposer  à  leur  passage,  et  vinrent  se 
jeter  devant  h  porte  d'Ban,  sur  les  derrières 
mémesdes  allies.  Dès  ce  moment  ce  ne  fut  plus 
qu'un  affreux  carnage.  Pris  cnlrc  deux  feux, 
mitraiUéi  de  tontes  parts,  chargés  à  outrance, 
les  Anglais  furent  écrasés,  dispersés  et  forcés 
de  déposer  les  armes  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur  pour  se  tirer  de  leur  triste  SÎ> 
tuation  :  six  cents  hommes  au  plus  parvinreni 
à  s'échapper.  Les  généraux  Skerret  et  Gorre 
se  trouvaient  parmi  les  morts,  dont  lu  nombre 
s'élevait  à  environ  deux  mille,  et  le  général 
Cook  parmi  les  prisonniers.  Ce  glorieux  fait 
d'armes  ne  coûta  aux  Français  que  soixante 
mortset  trois  cents  blessés.  Le  lôidemain,  le 
général  Grahan  fit  solliciter  auprès  du  général 
français  une  suspension  d'armes  pour  enterrer 
les  mûris  et  panser  les  blesses,  ce  que  le  gé- 
néral Kmnat,  aussi  humain  après  le  combat 
que  brave  sur  la  tarrain,  s'cmpresn  de  lui 
accorder 

La  noavdle  deh  défiûtedn  général  Gtaham 

augmenta  encore  la  circonspection  du  prince 
de  Saxe-Weimar.  vN'osant  aborder  franche- 
ment le  gèoéni  IfoisMi  dans  sa  position  en 
avant  de  Lille,  quoique  ce  dernier  n'eût  que 
huit  mille  hommes  au  plus  à  lui  opposer,  le 
général  ennemi  se  lit  rejoindre  de  tontes  les 
troupes  disponibles  qnH  avait  laissées  sur  set 
derrières,  releva  une  partie  des  garnisons 
d'Audenarde,  de  Bruxelles,  d'Atb  et  de  Mons, 
ce  qui  porta  sm  forces  actives  à  iilngi4ept 
mille  combattants,  laissa  dix  mille  hommes  en 
observation  à  Tournai  et  se  porta  avec  le  reste 
de  son  armée  sur  Ifauhenge.  Le  prince  de 
Saxe-Weimar  espérait  qu'en  menaçant  Maison 
de  se  jeter  sur  ses  derrières,  il  le  forcerait  d'a- 
bandonner Lille  à  ses  propres  forces  et  de  SU 
rabattre  sur  Arras  et  Amiens  pour  ne  pas  être 
coupé  de  Paris  ;  mais  cet  espoir  fut  de  courte 
durée.  L'armée  ennemie  arriva  le  17  mars  à 
Cerfontaine,  oh  'Weimar  établit  son  quartier 
général,  et  le  lendemain  devant  Maubeuge. 
Les  journées  du  19  et  du  20  furent  employées 
h  reeonnaltre  la  place.  Uanbeuge  était  tout  an 
pins  à  l'abri  d'un  coup  de  raaiu  ;  ses  ouvrage 
négligés  depuis  la  révolution,  étaient  délabrés 
et  à  peine  avait-on  eu  le  temps  de  foire  palis- 
lader  les  points  les  plus  ruinés;  mais  malgré 
ces  désavantages,  la  petite  garnison,  formée 
d'environ  mille  gardes  nationaux  du  Pas-de- 
Calais,  de  douaniers  et  de  volontaires  recrutés 
parmi  les  habitants,  résolut  de  défendre  la  ville 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  l2i,  les  en- 
nemis a*empBfènat  des  faantaon  d'Assevant 
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et  de  Roussie,  dont  ib  ehasaèrent  les  avant- 1 

postes  français  ;  le  22,  ils  construisirent,  à  une  I 
faible  portée  des  remparts,  trois  batteries  in-  | 
ceodiaires,  et  le  kndemin,  I  trob  benres  do 
matin,  après  avuir  inutilement  fait  snmraer  la 
garaùoii,  le  prince  de  Saxc-Weimar  fit  com- 
mencer le  bombardement.  Plusieurs  incendies 
l'clattTent  presque  aussitôt  dans  la  ville,  mais 
les  habitants,  animés  du  plus  généreux  dé- 
vouement, bravèrent  le  feu  et  les  obus,  et  ne 
tardèrent  pdtfti  se  rendre  mattredesllammes. 
1/arlillerie  de  la  place,  admiraMemcnt  diri- 
gée, répondit  à  l'artillerie  ennemie  avec  tant 
de  supériorité  qu'avant  midi  elle  parvint!  dé- 
monter la  moitié  des  pièces  saxonnes,  à  écra- 
ser plusieurs  plates- formes  et  à  faire  sauter  un 
magasin  à  poudre.  Le  prince  de  Saixe-Weimar 
ne  S*altcnduit  pas  à  une  pareille  résistance. 
Désespérant  de  s'emparer  de  la  ville,  il  fît  of- 
frir, à  trois  heures  de  l'après-dince,  une  sus- 
|»ensioa  drames;  mais  encouragée  par  ses  pre- 
miers succès,  la  garnison  répondit  à  cette 
proposition  en  doublant  son  feu.  Le  bombar- 
dement continua  encore  pendant  quelques 
heures;  mais  à  la  nuit  tombante,  le  général 
ennemi  se  vit  contraint  de  lever  précipi- 
lammet.t  le  siège  et  de  se  replier  sur  Beau- 
mont,  d'où  il  continua  de  bloquer  la  ville.  Au 
point  du  jour,  le  eolonel  Sehouller.  qui  com- 
mandait la  garnison,  sortit  de  Maubeugc  à  la 
téle  de  sa  petite  troupe  et  se  jeta  è  la  poursuite 
<les  Saxons,  tandis  que  les  habitants  ilt'-trui- 
sirent  les  travaux  des  assiégeants  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  tioe  la  frùneat  r>itt  V empe- 
reur .' 

Nous  venons  de  dire  que  le  général  Saxon 
espérait  qu'en  se  portant  sur  Alaubcuge 
Maison  se  serait  empressé  d'accourir  au  se- 
cours de  cette  ville;  mais  cnnliant  dans  le  pa- 
triotisme des  habitants  de  Maubcuge,  le  géné- 
ral français  eut  fc  peine  appris  le  mouvement 
de  flanc  de  son  adversaire,  qu'il  voulut  pro- 
fiter de  son  éloignemeot  pour  envahir  rapide- 
ment les  Flandres.  s*avancer  sur  Anvers  et 
retirer  une  partie  de  la  garnison  de  cette  j)Iace, 
ainsi  (pie  le  jmrlait  nt  «es  dernic^res  inslruc- 
tiuiis.  Laissant  ù  la  garde  nationale  de  Lille  le 
soin  de  défendre  la  ville  dans  le  cas  où  l'ennemi 
voudrait  tenter  de  s'en  approcher.  Maison  réu- 
nit aussitôt  les  divisions  Barrois  et  Solignac, 
formant  ensemble  près  de  six  mille  hommes, 
la  division  Castex.  forte  de  mille  chevaux,  et 
vingt  pièces  de  canon,  et  se  porta  hardiment 
sur  Menin  et  Gonrtrai,  dont  il  chassa  sans 
peine  les  troupes  saxonnes,  le  25  mars.  Le 
lendemain,  Maison  marcha  surGand,  s'empara 
de  la  ville  après  avoir  mis  en  déroute  un  pulk 
de  cosaques,  et,  sans  perdre  un  instant,  pous.sa 
une  forte  avant-garde  sur  Anvers.  Le  général 
Carnet  avait  été  prévenu  de  la  marche  du  | 


comte  Maison  ;  la  division  Roguet.  qneee  der- 

nier  avait  ordre  «le  rallier,  avait  eu  le  temps 
de  passer  l'Ëscaut  (*l  de  venir  prendre  position 
sur  h  route  de  GsmI.  oti  Roguet  se  réunit, 
dans  la  nuit  du  27  au  28.  à  l'avant -garde  fran- 
çaise. Ainsi  renforcé  de  près  de  quatre  mille 
trois  cents  hommes  et  de  quatorze  boudies  k 
feu,  Uaison  évacua  Gand  le  30  et  se  replia  sur 
Courtrai  et  Lille.  Le  général  Thicimann .  que 
le  prince  de  Saxe-Weimar  avait  posté  à  Tour- 
nai pour  observer  la  petite  armiée  française, 
voulut  inquiéter  la  retraite  en  se  jetant  sur  les 
derrières  des  Français,  au  village  de  Sweve- 
ghcm,  près  de  Courtrai  ;  mais  le  général  Mal- 
son  aborda  vigoureusement  son  imprudent 
ennemi,  culbuta  les  Saxons,  les  chassa  de  po- 
sition en  position  et  les  mit  enfin  en  fuite, 
laissant  sur  le  terrain  trois  nii  ces  de  canon  et 
prrs  do  neuf  cents  tués  ou  blessés.  Le  lende- 
maiu,  les  Français  reprirent  leur  position  de- 
vant Lille.  Dens  jours  après,  le  général  Maison 
ill'iil  faire  ses  dispositions  pour  une  nouvelle 
excursion  en  Belgique ,  lorsque  les  grands 
événements  dont  mmt  allons  parier  vinrent 
faire  cessOT  les  hostilités  sur  les  fhmtières  du 
nord  *. 

24  mars  —  Nous  avons  déjà  dît  plasîeurs  fuis  que 
les  plénipotentiaires  de  la  France  et  des  quatre 

grandes  puissances  coalisées  s'étaient  réunis 
en  congres  à  Cbâlillon,  immédiatement  après 
la  bataille  de  la  Rolhière.  Le  due  de  Vicenea 
y  représentait  la  France,  les  lords  f.astlcreagli 
et  Aberdeen,  lecomte  de  Stadion,  le  comte  Ka- 
sumowski  et  le  baron  de  Hmnboldt,  l'Angle- 
terre. l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  sous 
la  haute  direr.tion  du  prince  de  Mctiernicb.  La 
première  conférence  du  congrès  eut  lieu  le  4 
février.  Les  pitoipolentiaires  alliés  ouvrirent 
la  séance  en  déclarant  qu'ils  nn  se  présentaient 
pas  seulement  au  congrès  comme  mandataires 
de  leurs  cours  respectives,  mais  encore  comme 
ayant  mission  de  traiter  de  la  paix  avec  Napo- 
léon au  nom  de  toute  l'Europe,  qu'une  idée 
commune,  unifonne,réunissiit  danscemoment 
contre  la  France  ;  ils  terminèrent  leur  note  en 
déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  admettre  d'autre 
forme  de  négociation  que  celles  de  séances 
préliminaires  avec  protocole.  C'était  multi- 
plier volontairement  les  longueurs  ik;s  déliais, 
créer  d'avance  mille  obstacles  à  un  prompt 
arrangement;  mais  il  fallut  bien  admettre  ces 
malencontreuses  exigences.  Le  durdc  Vicencc 
se  borna  à  repondre  en  termes  généraux  que 
rintention  de  la  France  D*avait  jamais  été  de 
demander  rien  de  contraire  au  droit  des  gens. 
Cette  première  séance  n'était  toutefois  que 
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|ici|nnl«ire.  Dant  te  feramte  «onféranée,  qui 
eut  licttle lendemain,  les  |ilcniputentiaires  des 
puiasamet  alliées  consigoèreol  la  dematulequi 
formait  la  base  de  leurs  iaslruetioiis,  e'eal-è- 

dire  que  la  Franre  rentrât  dant  let  limites 
qu'elle  ettait  avant  la  révolution,  sauf  det  ar- 
rangement» d'une  convenance  réciproque  $ur 
des  portions  de  territoire  au  delà  de  cex  limites 
départ  et  d'autre  :  que  la  France  abandonnât 
toute  influence  directe  hors  de  ses  limites  futu- 
m;  e*etMi-4ire  qa*aprèa  tant  de  saerilleies  on 
demandait  encore  le  déshonneur  do  la  France 
en  lui  défendant  dmter venir  en  faveur  d'ati- 
elens  alliés,  teb  que  le  roi  de  Saxe;  enfin  que 
ta  renonciation  a  tous  les  titres  ressortant 
4u  rapports  de  souceraiMté  ou  de  protectorat 
mee  ritalie,  rÀUmagnê  et  la  Suisse,  fût  une 
suite  immédiate  de  eat  orrttufawtfiil'.  » 

C'était,  en  d'antres  termes,  exister  que  la 
France  abandonnât,  en  retour  d'une  paix  en- 
core plus  M  moins  ehanceese,  lovles  les  oon- 
qtièlPS  de  la  république  et  de  l'empire,  les 
fruits  de  vingt  ans  de  travaux  et  de  sacrifices! 
Lesindennilés  demandées  k  Pragae  et  à  Franc- 
fort ne  suffisaient  dcj;'i  plus,  cl  h  mesure  que 
la  victoire  se  déclarait  plus  ouvertement  en 
lenr  fatev,  les  asvfsnnns  alliés  augounlaienl 
leon  prétentions  :  jamais,  il  faut  bien  le  ré- 
|iéipr,  vainqueur  n'abusa  plus  étrangement 
de  sa  force.  Napoléon  pouvait  à  la  rigueur 
abandoiiner  las  conquêtes  iiites  depuis  son 
avènement  au  trône,  mais  son  serment  s'oppo- 
sait à  ce  qu'il  sacrifiât  celles  qui  avaient  été 
faitesparla  république.  Les  alliéine  pouvaient 
l'ignorer:  en  maintenant  leurs  prétentions,  ils 
plaçaient  l'empereur  dans  l'alternative  d'ab- 
diquer la  couronne  ou  de  fausser  son  serment 
de  maintenir  l'intégrité  du  lerritdre  de  la  rc 
publique  qu'il  avait  prêté  dix  ans  auparavant 

Le  duc  de  Vicenee  vit  à  quoi  tendait  la 
daaraide  des  alliés.  De  vifs  débats  s'élerèrent 
entre  lui  et  les  plénipotentiaires;  ne  pouvant 
répondre  immédiatement  à  leur  déclaration,  il 
deînanda  que  Isséanoe  ftt  suspendue  pendant 
quelques  heures,  en  prumcttant  une  réponse 
pour  le  soir.  La  réponse  fut  remise  à  huit 
heures.  Le  due  de  Vicenee  demanda  par  sa 
note <pieles  négociateurs  voulussent  bien  s'ex- 
pliquer sur  la  destination  des  territoires  dunt 
an  Toula\t  démembrer  la  France.  «  11  ne  peut 
Mre  indiflérunt,  disait>il,  A  celui  &  qui  c«  de- 
mande des  sacrifices,  de  savoir  an  profit  de 
qui  il  les  fait,  et  quel  emploi  on  veut  en  faire; 
enfin,  si  eolesCiisant,  on  peut  mettre  di»  suite 
un  terme  aux  malheurs  de  la  fçucrrc.  »  l'n 
courrier  fut  en  mime  temps  expédié  k  l'empe- 
reur par  le  due  de  Ticenee  pour  lui  faire 
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connaître  les  prétentions  des  alliés  et  lui  de- 
mander de  nouvelles  instructions.  Le  cour* 
rier  arriva  auprès  de  Napoléon  au  nkoment  ob 
eduM  quittait  IVoyes  pour  se  replior  sur  No- 
gent-sur-Seine. 

Les  plénipotentiaires  alliés  ne  pouvaient, 
au  fond ,  rien  alléguer  contre  la  demande  du 
duc  de  Vicenee;  mais  par  un  de  ces  calcuto 
habiles  dont  l'Europe  s'était  tant  defoisscrvie, 
les  négociateurs  prirent  la  note  ad  référendum 
et  se  serrirent  de  ce  prétexte  pour  suspendre 
les  eonféronces.  La  réponse  des  souverains  se 
lit  attendre  cinq  jours  ;  elle  arriva  enfin  le  16 
février.  Céfait  un  projet  de  traité  en  neuf  ar- 
ticles, par  lesquels  ils  demandaient  que  toute 
l'Allemagne,  divisée  en  États  indépendants, 
fût  unie  par  un  pacte  fédéral  ;  que  Tltalie 
fût  déclarée  indépendante  et  divisée  en  États 
éfîalement  indépendants;  que  la  Hollande  fût 
restituée  au  prince  d'Orange  avec  un  accrois- 
sement de  territoire,  e*est4dire  la  Belgique; 
que  la  Suisse,  reconnue  libre,  fût  placée  sous 
la  garantie  de  toutes  les  anciennes  puissances; 
que  l'Espagne  reutrltdans  ses  limites  de  179S 
sous  la  souveraineté  de  Ferdinand  VII.  et  que 
les  lies  de  Tabago ,  des  Saintes,  de  France,  de 
Bourbon  et  leurs  dépendances  fussent  cédées  à 
l'Angleterre  en  toute  propriété,  ainsi  que  l'Ile 
de  Malte  ;  et  enfin  que  la  France  évacuât  à 
l'instant  les  villes  ou  les  territoires  dont  l'a- 
bandon était  stipulé  par  le  présent  projet  d*ar  • 
rangement,  et  qu'en  attendant  elle  remît  entre 
les  mains  des  alliés,  à  titre  de  dépùt,  les  villes 
de  Besançon,  de  Béfort  et  d'Huningue. 

Le  congrès  se  réunit  le  lendemain,  le  17, 
pour  discuter  les  articles  de  ce  projet  de  traité 
que  les  plénipotentiaires  avaient,  on  Ta  dit  du 
moins,  autorisation  de  conclure.  Le  duc  de 
Vicenee,  qui  venait  de  recevoir  les  instructions 
<|u'il  avait  demandées  à  l'empereur,  avee  cer^ 
taines  réserves  toutefns,  deniaBda  qu'en  lui 
laissât  quelques  jours  pour  examiner  mûre- 
ment le  projet  -,  les  alliés,  qui  ne  voulaient  que 
gagnerdn  teaqw,  aeeeptèrent  sa  propositioa 
sans  la  moindre  dilTicuIlé.  De  commun  accord, 
on  fixa  la  prochaine  conférence  au  28  février. 

Les  plénipolentiures  espéraient  que  leurs 
armées,  en  marche  vers  la  Seine,  arriveraient 
dans  cet  intervalle  devant  Paris,  écraseraient 
sans  retour  la  petite  armée  française,  et  que 
rempsrenr,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  se- 
rait encore  trop  heureux  d'accepter  les  condi- 
tions du  projet  que  d  avance  sans  doute  ils 
avaient  résoltt  d*âever  en  proportion  de  leur 
succès.  MaiSs  contre  leur  attente,  les  affai- 
res militaires  prirent  tout  k  coup  une  autre 
tournure.  Vainqueur  de  Bllleher  dans  les 
jouméesdeHOBtmiraili  de  (Ihdteau-Thiet  t  y  et 
de  Vauchan4i0,Napoléou,quiavail rejeté  1  ar- 
mée de  Silésie  sur  la  Marne,  revint  rapidrmrnt 
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aihdcrant  de  Idrinéc  de  Bohême,  et,  après  une 
«érie  de  comtMU  non  moins  pro<ligieuse,  la 
duMM  à  MU  tour  de  la  Sdne  el  la  refoula  aa 

ddà  4e  TAube.  Ces  immenses  résultats  frap- 
pèrent autant  les  ennemis  de  terreur  qu'ils 
relevèrent  la  conliance  de  l'empereur.  Le  pro- 
jet de  tratté  présenté  par  les  alliés  lui  parut 
plus  odieux  que  jamais;  repoussant  de  toutes 
ses  forces  l  liumiiiation  que  l'Europe  victo- 
rieue  voolail  inpoaer  i  la  France  *,  il  s'em- 
pressa de  modifier  les  dernières  instructions 
qu'il  avait  envoyées  au  duc  de  Viccocci  et, 
deux  jours  après,  au  moment  de  mardier  une 
aeeende  fois  contre  Tarmée  de  Silésie,  il  Ini  fit 
remettre  un  contre-projet  basé  sur  la  déclara- 
tion que  les  souverains  alliés  avaient  faite  k 
I^anofçrt,  en  y  ajoutant  toutefois  la  cession  du 
Brabant  hollandais  en  faveur  dti  prince  d'O- 
rangSt  «t  les  iles  de  France  et  do  Bourbon  à 
rAnf^ieterre. 

Le  28  février  était  arrivé  sur  ces  entrefaites. 
Dès  le  commencement  de  la  conférence,  les 
négoeialewv  alliés,  qui  n'avaient  point  prévu 
qn^nn  délai  de  dix  jours  amènerait  des  chan- 
famaats  si  défavorables,  se  plaignirent  vive- 
ment du  retard  qne  la  France  mettait  à  ré- 
pondre à  la  proposition  qu'ib  avalent  faite 
le  17  précédent.  Résolus,  dirent-ils  au  pléni- 
potentiaire français,  de  mettre  ûn  à  ces  ion- 
gnenrs,  eoaaaae  si  ces  nombreux  retards  n'é- 
taientpas  imputables  à  eux-mêmes, à  la  nature 
du  congrès,  à  leur  propre  système  eulin,  ils 
dédarferait  que  si  an  lOmars  le  gontctnement 
français  n'avait  pas  répondu  catégpriqnement 
au  projetde  traité,  ou  présenté  uncontre-projct 
admissible,  les  négociations  seraient  regardées 
comme  terminées  et  le  congrès  dissous.  C'était, 
on  le  voit,  réduire  la  discussioa  k  Tado^on 
ou  au  rejet  d'un  ultimatum. 

Le  10  mars  arrivé,  les  négoeîrtenrs  se  rén^ 
nlrent  pour  la  sixième  fois,  mais  sans  toute- 
fois pouvoir  s'entendre.  Une  nouvelle  confc- 
renee  ent  lien  le  IB;  le  due  de  Viecnoe 
demanda  que  les  alliés  modiiassent  leur  projet 
de  traité  et  que  les  arrangements  fussent  uni- 
quement bases  sur  leur  déclaration  de  Franc- 


I  L»  prince  de  Reuclillel  «t  k  dne  de 
niMl,  DM  mm  quelque  DdHlMMal,  w 
inl  entre  h  Praace  et  l*Earo|ie  eemMie  MelaiejeedeMeftr 
ainon  IVaipire,  eer  <ke  fait  il  nViMait  plee,  mit  le  Pranee  et 
U  d)OUlie  impi^ule,  tugipliircnt  ^iapoléon,  let  lirroetaax  n-ux, 
d'«Me|<Ur  le  Irailé  et  de  ne  |im  k  codGcj-  «  la  furlane,  qui  kdi- 
blail  revenir  loui  are  drapeaai,  poor  repouucr  le«  (iropotilionf 
de  eoMfrte  de  Chfttdlea  ;  remperear  ee  put  te  r&oodra,  ntee 

pris  de  M  ceete»ee  et  de  «■  ruine,  i  eeeapter  «ImI  le  di»> 
hmmmt  de  le  «etie*.  e  Qwil  lev  dildl  e«w  «HnoM,  ««m 
«eake^  je  eifoe  ne  peMillf»itf  et  que  je feeteeos  pied* 
mon  wmwMÊtt  Dee  fe«en  ioonîe  oat  pe  n'arracher  la  proœeaae 
dereaeaeer  en  eeequeiee  qee j^i  f^let  ;  maia  <]ne  j'abandonne 
•iitti  cetlet  qui  ont  Hé  faitea  iTant  moi  ;  que  je  viole  le  dépôt 
qui  in'e  été  reai*  enc  tant  de  eeeliiocei  qee  poer  prU  de  tant 
rdbrtt,  «e  «m  «t  «b  «ktaim,  je  Mue  k  Pk9M*  piM  vcMs  I 


fort.  I.es  plénipotentiaires  repoussèrent  cette 
proposition.  Décides  à  ne  se  départir  d'aucun 
des  points  en  litige,  ils  déelarifênt  s'en  tenir 
formellement  aux  conditions  stipulées  dans  leur 
note  du  17  février,  et  que  si  dans  trente-six 
heures  un  contre-projet  définitif  ne  leur  était 
présenlé,  le  eangrès  senit  dissous  sans  anenne 
remise. 

La  nouvelle  de  l'infruclucuse  journée  do 
laon  (9  mars)  arriva  dans  la  nuit  &  Gbfttillon; 

ce  siu-ct'S,  sur  lequel  les  ennemis  ne  comptaient 
pas.  releva  entièrement  1  espoir  des  alliés  un 
instant  npwbiw  sou»  le  poids  d'mm  mnititnde 
da  défaites.  Le  14,  le  duc  de  Vicence  reçut  i 
son  tour  un  courrier  de  NajKtléon  qui  lui  porta 
enfin  les  dernières  instructions  pour  formuler 
leeontro'prqjet  tant  demandé  par  les  «menus 
et  que  des  revers  imprévus  arrachaient  enfini 
l'empereur.  Par  cette  note.  Napoléon  acceptait 
les  propositions  des  alliés  avw  les  senles  mo- 
difications que  l'Italie  fût  constituée  en  royaume 
indépendant  sous  la  souveraineté  du  priaee 
Eugène,  que  la  princesse  Ëlisa  et  le  maréchal 
Berlhier  conservassent  les  principautés  de 
Lucques  et  de  Neuchàtel.  que  le  grand-duché 
de  Berg,  incorporé  à  l'empire,  fût  donné  au 
prinm  titnkiM,  le  ils  dn  roi  Louis,  et  que  les 
îles  Ioniennes  fissent  partie  intégrante  du 
royaume  d  Italie.  Ces  propositions  auraient 
certes  été  admises  si  poor  les  sooverains  alBés 
ce  n'cilt  été  un  parti  prii  de  n'entendre  à 
aucun  arraoisment.  Pouvant  entin  exploiter 
la  victoire,  abuser  lont  à  lenr  aise  d'un  sne> 
ces  inespéré,  ce  n'étaient  pas  quelques  pro* 
vinces  déplus  ou  de  moins  quHIs  voulaient, 
les  grandes  dépouilles  de  la  France  pouvaient 
à  peine  ks  eontanler  ;  aaais  pour  que  le  triom- 
phe fût  réellement  complet  à  leurs  yeux,  il 
fallait  que  l'abaissement  et  l'humiliation  de  la 
France  fasientconroniiés  par  h  ehnle  de  Tem- 
pcreur.  parla  ruineenfîu  do  cette  famille  sortie 
de  la  révolution,  et  dont  l'immense  génie  de 
Napoléon  n'atsit  que  trop  lait  leasortir,  poor 
les  potentau  de  rJBnio|^  rnrigini  plébéiêmie 
ou  démocratique. 
Le  oontrofirojetdela  France  fut  remis  le  15 

«ee  je  M IV  toemde,  jBMiel  L«  p«Ririe^  lew  Ualdiea  ee 
eent  Uefielé?..  Toua  tIetellVayf»  d«  la  cnnUneelkia  de  la  gwrre, 

et  rimi  je  le  stus  de  ibiijifr'i  (ilin  <  crtjin»  que  «oo«  ne  tryr;  joi. 
Si  iK>u»  rrriniu  in»  i  11  liinilr  ilu  Uliin,  ce  n>«t  pa»  tcnli  incnl  la 
Kraiire  qui  recule,  c'cul  r\ulrH-lie  et  la  Pru*>e  qm  i'j»incenl..-. 
La  Kranre  a  bcaoin  delà  paix,  Mia  eelle  qu'uu  «cul  lui  napoier 
entraînera  pin*  de  aaelbcora  qu«  la  gocrre  la  plaa  acharnée  t 
Seops. j.  Que  aani^  penr  le  PrwMe  qeead  j'eefei  els*4 


qaand  ila  uw  vl—dteiH redeundae  laera  berriirea  de  Aide?... 
INee  me  prétfrve  de  Ici»  aflronU  I...  Répondez  1  CaolaÏBCOart, 

putique  vous  le  voulez;  mais  dit<>a-lui  que  je  rt'jfllc  le  traite.  Je 
prc'fîre  roarir  Ici  riiancn  le»  plua  riQOureuti-*  de  la  »;uerre  !  • 
^Baron  V ki»,  Jlmmacrit  d§  1814.) 
Que  de  triataa  pré* iii«na  a*  Irovuleat  rcefanncca  daaa  cca 
tîl 
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la  discussion  des  articirs  fut  fixée  au  iS  Mais 
aa  lieu  de  permettre  au  duc  de  Vieence  de  dé- 
vdopper  OQ  de  modifier  en  cw  de  besoin  les 
feiKB  de  son  contre-projet,  ce  qui  n'eût  été 
que  rationnel,  les  plénipotentiaires  allié?  ou- 
Trirent  cette  neuvième  et  dernière  conférence 
pw  la  fcslMi  d*—  longue  noie,  nvaimait 
rédippf».  dans  laquelle  ils  récapitnlaimt  de 
nouveau  tous  les  griefs  que  l'Europe  prelen- 
dril  sfMir  QMtve  te  gnwMMMBl  frnfuiif  ci 
cbercbaîent  it  expliquer  les  principes  qui 
•vncBt  présidé  à  la  rédaction  du  projet  du 
IT  février.  Us  ajoutèrent  que  ces  principes 
étaient  i— Mtâ,  klâitpenitnbU.i  nu  bonheur 
de  l'Europé:  que  les  souverains  alliés  regar- 
deraient comme  ayant  manqué  i  eoxHnémes  et 
h  tonte  h  sociéléf  s*ils  wntentncBl  à  es  nsdl* 
fier  la  moindre  disposifinn  :  que  le  contre-projet 
du  ministre  français  partait  d'un  point  de  vue 
font  vppêsé,  et  lendrit  à  dlliuirc  d'nvracc  té 
joste  et  salutaire  équilibre  qu'ils  voulaient  éta- 
blir entre  les  puissances  européennes.  Termi- 
nant enfin  ces  nombreuxsopbismes  les  uns  plus 
absurdes  que  les  autres,  les  né^iateurs  décla- 
rèrent a  que  les  pui$s,inrps  alliéf  s  refrardaient 
les  néfoeiations  entamées  à  Cliàtillon  comme 
terminées  par  tefMvenMnwnHhmpib;  qu'in- 
tfssoluMement  unies  p^nr  In  reconstruction  de 
Tédilice  social,  à  laquelle  elles  consacraient 
tontes  les  fenses  que  la  Fravidencn  lenr  avail 
confiées.  elle$  ne  faisaient  point  ta  gutrre  à  la 
France ,  mais  qu'elles  ne  poseraient  pas  les 
armes  avant  qne  leurs  principes  eussent  été 
itaoanns  cl  ateis  par  le  gouTernemenl  ftm> 
çais.  •  C'était  rompre  les  négociations  comme 
on  les  avait  rompues  à  Prague,  c'est-à-dire  en 
vantant  firire  crMre  an  mende  4|na  h  France 
MSnulait  h  pniT  qu'on  lui  offrait!  Quel- 
^ncs  beures  seulement  furent  laissées  an 
dnn  da  ▼woncc  panr  réponkv  i  ces  cbserva* 
lîoiis.  Le  ministre  fran<:ais  combattit,  par  des 
ndsonnements  péremptoires,  les  fausses  ailé- 
gaHoBS  des  plénipatenUaifcs  aflléi,  aMt  de 
reprendre  les  négociations,  exprima  ses  regret  s 
que  les  né^rociateurs  eussent  constamment  re- 
fusé d'entrer  directement  en  discussion  avec 
M  tant  snr  te  imjei  qne  snr  Inaonire-proiet, 
cl  termina  sa  protestation  par  ces  mots  :  a  En 
suspendant  sans  cause  avouée  la  négociation, 
«C  rsfelaal,  avec  ta  mwMtïo»  qui  y  est  mise, 
tes  propositions  de  l'empereur,  les  puissances 
alliées  ont  prouvé  que  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  tant  ce  qui  a  précédé,  dlesont  con- 
stamment placé  leurs  vues  sous  l'inlIniiDCiiilll 
mitée  des  événements,  loin  de  tendre,  comme 
eiltô  le  disent ,  avec  justice  et  modération,  au 
rétobfissenMnt  dtt  véritable  équilibre  de  FEo- 
rop**.  i> 

Comme  on  devait  s'j  attendre,  les  plénipo- 


tcmiaiKS  angMiB,  masct  anmenm  m  prns> 

sien  n'ajoutt'rent  aucune  considération  à  cette 
note,  a  le  congrès,  longue  comédie  de  sis 
liHBUHSf  rat  onmiufcment  nssmis»  lie  int 
dnqjanrs  après  cette  rupture  que  les  sou- 
verains alliés,  forts  de  leurs  derniers  succès, 
résolurent  enfin  de  marcher  directement  sur 
Péris,  et  de  décider  les  annes  à  la  main  toat 
ce  qne  la  diplomatie  de  M.  de  MeHanich  n'a- 
vait pu  résoudre. 

nan  ^^^mminn  ■aBnemnn,  vt  ovcm  ppui 

la  première  fois  de  toute  la  campagne,  de  l'é- 
loignement  de  Napoléon,  en  ourche  sur  Saint- 
Disier,  te  prince  de  Sdnraitnnberg  se  porta 
sur  VilrHe>Ikançai8,  dam  fipiii  ■Mi  du 
23  mars,  coupa  toute  coraraonîeation  entre 
l'empereur  et  les  ducs  de  Trévise  et  Raguse, 
arrivés  ans  enrirons  de  ta  Fère-Champenoise, 
côtoya  sans  délai  la  Marne  dans  la  direction 
de  CbàlMis,  et  courut  s'établir  sur  la  rive  droite 
de  h  Gade.  Le  tendemaia,  tonte  ta  grande  ar- 
mée  sa  concentra  dans  cette  nouvelle  position, 
tandta  qne  l'armée  de  flilésie  s'établît  de  son 
cMé  snr  ta  Marne,  ta  draiteb  Chitean  Tbierrr, 
le  centre  i  Êpemay  et  la  gancbe  k  Cbâlons, 
d'où  elle  se  mil  définitivement  en  communi- 
cation avec  le  prince  de  Schwartzenberg.  L'ar- 
mée de  Bohême  se  trouvait  ainsi  sur  le  front 
et  l'armée  de  Silésie  sur  le  liane  gauche  de  ta 
petite  armée  française  des  maréchaux  Mortier 
et  Marmont. 

mars —  Jtntaille  de  la  Fhe-Champtno\$f..  Les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  avaient  ordre  de 
canvrir  Paris  on  de  rejoindre  l'empereur,  seten 
tesBOWcnMBts  derennetni.  N'ayant  reneolré 
aucune  troupe  alliée  .\  la  Fère-Champenoise, 
où  ils  étaient  arrivés  la  veille,  les  deux  maré- 
chana  s^awncireMt  de  tenr  côté  vers  ta  Marne 
et  vinrent  s'établir,  dans  la  soirée,  sur  la 
Somme^oude,  à  la  hauteur  de  Yatry.  Rien  ne 
foor  annonçait  te  voMnage  de  Tannée  éa  Bo- 
hême, campée  à  deu\  lieues  plus  loin.  Suppo- 
sant que  le  prince  de  Schwartzenberg  s'était 
mis  à  la  poursuite  de  l'empereur,  Mortier  et 
Marmont  remontèrent, le  3S,  de  grand  matin, 
la  rive  gauche  de  la  Somme-Soode,  et  «e  por- 
tèrent sur  Soude-Notre-Dame,  de  manière  à 
s'appraéher  de  Tîtry-le  Français.  Par  une 
coïncidence  assez  étrange,  l'armée  de  Bohême 
quitte  au  même  instant  les  bords  de  la  Cosie, 
et  eonMBfrdte  vonlait  gagner  ta  rente  de  Fsris, 
elle  s'avança  vers  la  Somme-Soude  par  la  dou- 
ble route  de  Vitry  à  ta  Fère-Champenoise  et 
Verhist.  Départ  etd^nlfe  on nardMit afee 
aéenrlli,tarsqne^  à  bail  beures  du  matin,  les 
deux  avant-gardes  se  rencontn'Tcnt  brusque- 
ment entre  les  villages  de  Soude-Notre-Dame 
«I  DamnartlD-rEstfée.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne 
s'attendait  à  cette  rencontre.  La  première  sur- 
prise passée,  te  comte  de  Pahlen  et  le  prince 
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Adam  de  Wurlenberg,  qui  formaient  l'avant- 

garde  aaslro-russc,  se  précipitèrent  résolù- 
ment  sur  les  divisions  Roussel  et  Bordesoult. 
qui  fomafent  la  tête  des  troopea  françaises 
800S  les  ordres  du  général  Bdliard,  cl  les 
diarg^rent  avec  la  plus  grande  impétuosité. 
Roussel  et  Bordesoult  reçurent  intrépidement 
le  ehoc,  repoussèrent  la  cavalerie  ennemie  et 
loi  rendirent  la  charfie  avec  non  moins  de  vi- 
gnenr.  Une  dcmi-bcurc  se  passa  ainsi.  De 
noavelles  troupes  msses  étant  acrivées  dans 
l'intervalle  sur  le  terrain.  Ii>  romfe  de  Pahlen 
se  porta  en  avant  sous  la  protection  de  vingt 
|dëees  deeanott  établies  sur  la  rive  droite  de  la 

Sommc-Soudc,  cl  chnrs^cn  pour  la  seconde  fois 
les  troupes  françaises.  Accablée  par  le  nombre 
et  prise  ai  éeharpc  par  rartillerie  ennemie, 
keanlerie  de  Relliard  fut  enfln  chassée  de 
Dammartin,  poussée  l  épéc  dans  les  reins  et 
obligée  de  se  rabattre  sur  le  village  de  Som- 
mesovs ,  oh  les  does  de  Trévise  et  de  Raguse 
parvinrent  heureusement  à  rallier  leurs  trou- 
pes. Le  combat  recommença  alors  avec  une 
nouvelle  vigveor  :  de  part  et  d*autre  on  se  bai> 
tit  avec  un  acharnement  incroyable.  Stimulés 
par  leur  premier  saccès. les  Austro-Russeslivrè- 
rent  attaque  sar  attaque;  mais  louslenrseflbrts 
vinrent  se  briser  pendant  deux  heures  entières 
devant  l'opini.ilreté  de  leur.s  adversaires.  Au- 
cun sacrifice  n  arrêta  toutefois  les  alliés;  vou- 
lant posséder  i  tout  prix  le  village  de  8om- 
mesOttS  .  le  comte  de  Pahlen  ordonna  une 
deuxiime,  une  troisième  et  une  quatrième 
charge  générale  :  mais  tout  fut  encore  inatile. 
Toutes  SCS  tentatives  fussent  sans  doutt- restées 
sans  résultat,  lorsqu'un  nouveau  renfort  de 
dix  minft  luraunes,  débouchant  dans  ce  mo- 
ment snriediamp  de  bataille,  lui  donna  une 
supériorité  telle  que  tout  devait  plier  devant 
lui.  Une  cinquième  attaque  fut  aussitôt  or- 
donnée. Les  Français  la  reçurent  avec  la  même 
fermeté,  mais  après  une  lutte  terrible  d'envi- 
ron vingt  minutes,  ils  furent  enfin  culbutes, 
diassés  de  Sommesous  et  forcés  de  se  replier, 
en  échiquier,  sur  Lenharc.  Un  troisième  com- 
bst  s'engagea  bientôt  dans  cette  nouvelle  po- 
sition. Les  troupes  françaises  firent  des  pro- 
diges pour  arrêter  les  masses  ennemies  qui  les 
pressaient  de  front  tout  en  les  menaçant  de  dé- 
border leurs  ailes  :  rien  ne  résista  plus  aux  co- 
lonnes pressées  des  alliés.  11  était  alors  un  peu 
plus  d'une  heure.  Deux  nouvelles  divisions 
austro-russes  entrèrent  en  ce  moment  en  ligne 
et  vinrent  renforcer  le  comte  do  Pahlen  «^jà 
si  supérieur  en  noml»re.  Pour  comble  de  mal- 
heur, une  forte  giboulée,  qui  fouetta  le  front 
de  la  ligne  française,  vint  eneore  aggraver  la 
triste  position  des  Français.  Pressés  de  toute 
part,  les  cuirassiers  et  les  dragons  de  Borde- 
soult et  de  Roussel  se  jetèrent  intrépidement 


au-devant  des  colonnes  ennemies  et  les  chwgè- 

rent  en  désespérés  ;  mais  ce  généreux  effort 
resta  sans  rcsuilal.  La  cavalerie  française  fut 
enfoncée  et  rejelée  en  désordre  sur  l'inluiterie 
de  la  jeune  garde.  Celle-ci  n'eut  que  le  temps 
de  se  former  en  carrés  pour  arrêter  un  instant 
les  Austro-Russes.  Les  ensBis  abordèrent  h 
garde  avec  l'élan  qu'inspira  la  râlmre,  et 
chargèrent  vivement  les  carres  :  ceux  de  la 
brigade  Jamin  furent  enfoncés,  écrasés  et  faits 
prisonniers  avec  leur  commandant  ;  ceux  de 
la  brigade  î.frapilaine  perdirent  leur  artillerie 
mais  ne  furent  pas  entamés.  L'orage  grossissait 
toujours;  i  peine  se  distinguaiiron  i  plus  de 
trois  pas.  ce  qui  augmentait  encore  l'horreur 
de  la  mêlée.  Vingt -quatre  bouches  à  feu, 
soixante  caissons  et  un  bataillon  du  train  fti- 
rent  abandonnés  au  milieu  du  désordre,  sans 
qu'il  fût  possible  de  les  reprendre.  Cet  étal  de 
choses  se  prolongea  jusqu'à  trois  heures  et  de- 
mie. Le  temps  s'étant  alors  un  peu  éclaircî, 
les  divisions  Ricard  et  ChTistiani  se  précipitè- 
rent sur  les  colonnes  russes  qui  les  pressaient 
le  plus  près,  les  diargèrent  à  la  baToanetle 
avant  qu'elles  eussent  le  temps  de  se  préparer 
à  recevoir  le  choc,  et  les  refoulèrent  avec  une 
impétuosité  sans  ^le.  Grâce  k  cet  elRtrt  dés- 
espéré, la  petite  armée  française  fut  un  instant 
délivrée  et  put  gagner  sans  trop  d'obstacles  le 
village  de  C.unnantray,  en  avanl  de  la  Fère- 
Qiampenoise.  Tout  n'était  malheureussmcift 
pas  fini.  \  peine  arrivé  derrière  (lonnantray, 
un  petit  corps  de  cavalerie  russe,  qui  venait 
de  toomer  la  droite  du  due  de  Th&vise,  m» 
montra  tout  à  coup  sur  son  flanc  en  menaçant 
de  couper  la  retraite.  A  la  vue  de  cette  co- 
lonne, une  terreur  panique  s'empara  des 
troupes  françaises  ;  ne  consultant  plus  que 
leur  salut,  elles  lâchèrent  pied  aussitôt ,  tra- 
versèrent ptMe-méle  la  ville  de  la  Fcre  Cbam- 
penoiseet  gagnèrent  les  hauteurs  de  Lintbes, 
sans  que  la  voix  de  leurs  chefs  pôt  les  ar- 
rêter un  instant.  Cette  déroute  allait  imman- 
quablement entraîner  la  raine  eomplil»  de 
l'armée,  lorsqu'une  diversion  inattendue  ^int 
heureusement  distraire  l'attention  des  Austro- 
Russes  et  permelireaax  drax  marédiaux  ftan- 
çais  de  continuer  leur  retraite  sur  Sczanne 
avant  que  les  ennemis  eussent  le  temps  de  se 
Jeter  sérieusement  à  leur  poursuite. 

Arrivés  sur  les  hauteurs  de  Lintbes,  les 
Français  virent  déboucher  sur  la  gauche  une 
forte  colonne  qui  s'avançait  vers  la  Fèrc-Cbam- 
penoise  en  soutenant  an  combat  trfs-vif.  La 
dislance  autant  que  le  tourbillon  de  fumée  qui 
enveloppait  les  combattants  ne  permettaient 
pas  de  reconnaître  U  colonne.  Le  bruit  que 
Napoléon  débouchait  sur  le  champ  de  bataille 
circula  aussitôt  parmi  les  rangs  encore  confus. 
Les  cris  mille  fois  répétés  de  vive  Vtmptreur 
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reteattsKot  de  tootc  part  ;  ks  iMiMim  \t» 

moins  braves  reprennent  leurs  rangs ,  tout  se 
reforme,  l'armée  enti^^c  reprend  un  autre  as- 
pect. Les  cuirassiers  de  Bordesoult.qni  avaient 
conservé  tout  leur  Mng-froid  au  milieu  de  la 
m<Mée,  fc  laissent  entraîner  les  premiers  ;i  la 
douce  espérance  qui  berce  les  troupes.  La 
charge  M  ;  It  divislAi  s*élmiee  oomroe  la 
foudre  vers  le  tourbillon  de  feu  qui  s'avance 
et  s'agrandit  toujours;  les  chevaux  dévorent 
Tespaoe;  déjà  on  n>st  plus  qu'à  une  fUble 
dislance  de  la  colunne  ;  eneora  SB  cAirt,  et  la 
bataille  peut  chanfçcr  de  face  :  mais  v,nin  es- 
poir! la  nombreuse  cavalerie  austru-russe, 
aoB  ttoint  prasée  4*alleiiidre  ce  naovel  en 
nemi.  <;e  jVtte  dans  ee  moment  sur  les  cuiras- 
siers de  liordcsouU,  les  accable  du  poids  de 
lents  nuaae»  «t  les  tant  k  r^agner  en  toute 
liAte  les  hauteurs  de  Unthet,  pm  «oDlinuer 
ensuite  la  retraite. 

Le  ooloone  que  les  Françils  avaient  prise  un 
instant  pour  l'armée  de  l'empereur,  n'était 
autre  que  les  divisions  Pacthod  et  Amey,  lais- 
sées en  observation  devant  BHtober  à  Ëtoges  et 
qne  le  centre  de  rarmée  de  Slléiie,  débooebant 
par  la  route  d'Êpernay,  refoulait  h  Irnvers 
champs  sur  la  Fère-Cbampenoise.  Pacthod  et 
Aney  espéraient  atteindre  cette  Tille  i  temps 
pour  s'y  réunir  aux  ducs  de  Raguse  ctdeTré- 
vise  ;  leur  salut  dépendait  de  cette  réunion. 
Leur  espoir  était  prêt  i  se  réaliser,  ainn  qu'on 
Tient 4e  le  toif,  larsque  la  cavalerie  ennemie 
res!!ant  de  poursuivre  la  division  Bordesoult, 
se  jeta  sur  les  derrières  de  la  colonne  et  la 
plaça  ainsi  daaa  l'alteroative  de  se  dire  jour 
OB  de  déposer  les  armes.  Rien  ne  put  toutefois 
abattre  le  courage  des  Français.  Puisant  de 
noavelles  forces  dans  réminenee  des  dangers 
qui  l'environnaient,  le  brave  Pacthod  accepta 
intrépidement  la  nouvelle  lutte,  forma  en  car- 
rés ses  troupes,  presque  entièrement  composées 
de  gardes  nationaux  de  la  Sarihe,  de  Loir  ct- 
Cber  et  d'Indre-et-Loire,  à  pcitie  habillés,  les 
harangua  en  quelques  mob  énergiques  et  leur 
it|nrer  de  mourir  les  armes  k  h  main,  plutôt 

que  de  subir  la  honte  d'une  eapitnlatinn.  Ce 
généreux  sacriiîoe  fut  accepté  sans  hésitation 
aux  cris  de  «<oe  ia  Frmee,  «{«e  remperenr.' 
Pendant  une  heure  entière,  la  cavalerie  en- 
nemie s'épuisa  en  charges  réitérées  contre  les 
carrés  :  toutfut  inutile,  rien  ne  put  ébranler  ces 
TalenremdélBnsettrsdelaii^ee.  Sovsanleiiiè- 
ccs  de  eanon  furent  alors  envoyées  au  secours 
de  la  cavalerie  impuissante,  et  bientôt  les  bat- 
teries alliées  battirent  en  brèdie  ces  formida» 
hlcs  carrés,  véritables  forteresses  vivantes  de  fer 
et  d'acier.  Cette  lutte  mémorable  dura  encore 
quelques  minutes.  Criblés  par  la  mitraille, 
chargés  à  outrance  par  la  cavalerie,  les  carrés 
de  te  division  Pacthod  furent  enfin  enibncés, 


léiralts;  peu  dlnstants  après-,  ceux  de  la  di- 
vision Amey  subirent  le  même  sort.  Personne 
ne  voulut  accepter  de  quartier.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  le  dernier  des  Français  fut  tombé  ou 
rois  hors  de  combat  que  cette  heiTibia  bou- 
cherie cessa  complètement. 

Cette  bataille,  ou  plutùt  ce  double  combat, 
eoMa  I  rarmée  française  environ  neuf  mille 

hommes,  dont  près  de  trois  mille  prisoiiniiTs. 
soixante  pièces  de  canon  et  plus  de  trois  ccnLs 
caissons  on  chariots  de  bagages.  I>es  généraux 
Pacthod,  Amey,  Jamin,  Bonté,  Delort  et  The* 
venet.  prestjue  tons  blessés,  setroiivaientparnii 
les  prisonniers.  La  perle  des  alliés  s'éleva  à 
environ  quatre  mille  tués  ou  blessés. 

La  défaite  des  maréchaux  Morlier  et  Mar- 
mont  ouvrait  désormais  la  route  de  la  capi- 
tale an  armées  aBiées;  réduits  à  dix  mille 
hommes,  les  Français  n'étaient  en  effet  plus 
en  état  de  leur  opposer  la  moindre  résis- 
tsttce. 

26  mars  —  Dès  qu'il  fit  jour,  le  duc  de  Wurten- 
bcrg  et  le  comte  de  Pahlen,  qui  formaient  l'a- 
vanl-garde  de  l'armée  de  Bohème,  furent  mis 
i  h  poursuite  des  Français.  Les  ennemis  es- 
péraient atteindre  les  Français  àSc«anne',mais 
les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse,  auxquels  il 
importait  d^rriver  snr  h  Marne,  avaient  tra- 
versé celte  ville  à  cinq  heures  du  malin,  après 
avoir  culbuté  l'avant-garde  de  l'aile  droite 
de  Tarmée  de  Silésie ,  accevme  de  Chflleau- 
Tbierry  pour  lui  intercepter  la  retraite,  et 
s'étaient  dirigés  sur  la  F'erté-Gaucher,  qu'ils 
atteignirent  dans  l  après-dinéc.  Quinze  mille 
ennemis  occupaient  la  ville.  Le  dnc  de  Trévise 
V(tulut  forcer  le  passage  en  enlevant  la  Ferlé 
de  vive  force,  mais  après  des  prodiges  de  va- 
leur, il  Alt  contraint  d*7  renoncer  et  de  se  rc- 
lin  r,  è  la  nuit  tombante,  sur  le  plaleau  de 
Chartrengcs,  sur  la  gauche  de  la  Férié. 

27  Une  seule  route  restait  encore  aux  Français 
ponr  regagner  Paris  ;  c'était  celle  de  Provins 
et  de  Nangis.  Atout  prix  il  fallait  attcindrecctte 
premi(>re  ville  avant  que  les  ennemis,  qui  s'avan- 
çaient en  forces  par  tans  Im  chemins,  s'en 
<  m  parassent  et  interceptassent  ainsi  l'unique 
voie  de  salut  que  conservaient  les  débris  de 
rarmée  française.  Après  deux  henres  de  repee 
sur  le  plateau  de  Cbartroogea,  Mortier  s'avança 
snr  Coartaçon,  passa  l'Aubelin  derrière  ce  vil- 
lage et  établit  ses  troupes  sur  la  rive  dnnte  de 
cette  petite  rivière.  Le  duc  de  Raguse  se  trou- 
vait déjà  dans  cette  position.  Enfin,  le  27  mars, 
à  deux  heures  du  matin,  les  maréchaux  se 
reupirsnt  en  marche  snr  Frovins ,  où  ils  arri- 
vircnt  au  point  du  jour.  Il  eiM  été  sage  de 
continuer  immédiatement  la  retraite  sur  tian- 
gis,  maiseemme  ils  désiraient  rallier  le  peu 
dctroupesque  le  duc  deTarenle  aNait  laissées 
sur  te  Seine  au  moment  de  se  porter  .wr  lAubc, 
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Mortier  et  Hfirmoiit  rémlurenl  de  paner  i  Pro- 
vins le  restcde  la  journécetbniiit  suivante. C'ô- 
Uitunepcrte  de  temps  de  vingt  heures,  cl  d.ms 
cette  situation,  les  heures  étaient  pour  eux  de 
longues  journées.  Ce  retard  leur  serait  proba- 
blemcnldevon»  f;ital,  si  le  prince  deSchwarl- 
zeuberg,  au  lieu  de  continuer  vigoureusement 
la  poursuite,  ee  que  sa  nombreuse  cavalerie 
rendait  oxtrcmctncnt  facile,  n'eût  ralenti  tout 
à  coup  sa  niarctie  et  n'eût  perdu  un  temps  pré- 
cieux k  recoaiiatlre  à  cèaqne  instant  le  front 
de  son  armée  que  d'avance  il  devait  savoir 
n'être  occupé  que  par  des  forces  insigni- 
fiantes/ 

99  mars — ^Le28.  au  point  du  jour,  losdeux  maré- 
chaux se  portrrent  sur  .Nangis.  iju  ils  gagnt'  renl 
sansobstacles,ct  de  là  sur  Paris,le  ducdc  Ragusc 
par  Melun  et  ledue  de  Trévise  par  BrieComte* 
Rntx  rt.  l>e  leur  nUô.  1rs  nUii's  s'avancrmiJ 
sur  Meaux,  dont  lavant-garde  de  l'armée  de 
SilMe  avait  ciiass6  la  diviiion  Compans  avant 
lejoor  et  eoorurent  alélalilir  sur  la  .Marne. 
I.es  ponts  êtaiont  rompus,  mais  ils  furent  réta- 
blis dans  la  nuit.  A  trois  heures  du  ni.itiii,  le 
89mar8,  les  ennemis  passèrent  enfin  la  Marne, 
cette  dernière  barrière  qui  les  séparait  encore 
de  Paris,  et  se  portèrent  directement  sur  la 
capitale  en  trois  grandes  colonnes;  celle  de 
droite,  formée  de  l'armée  de  Silésie,  s'avanea 
par  la  roote  de  Charay,  JAory  et  Aunay,  sur 
la  droite  du  canal  de  rOnrq  ;  celte  du  centre, 
composée  des  gardes  russes  et  prussiennes,  des 
réserves  et  du  eorps  du  général  Rajewski.  par 
la  route  de  Claycs,  laissant  à  droite  lecanul; 
et  enfin  celle  de  gauche,  formée  des  corps  du 
prince  royal  de  Wurlenberg ,  du  corps  dé  Giu- 
lay,  des  Bavarois  et  des  grenadiers  ai}lricbiens, 
par  la  route  de  Lagny  et  de  Cbelles.  Le  peu  de 
troupes  françaises  qui  occupaient  ces  routes 
voulurent  contenir  les  avant-gardes,  atiti  de 
retarder  l'arrivée  des  ennemis  devant  Paris, 
mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Tout  plia 
devant  les  masses  des  allies.  Après  quelques 
heures  du  marche  ,  les  armées  de  Bohême 
et  de  Siléiie  débondièreat  enfin  devant  la  ca» 
pitalc.  A  la  vue  de  Paris,  de  celte  grande  cite 
après  laquelle  les  alliés  soupiraient  depuis  si 
longtemps,  un  cri  de  Joie  s'éleva  dcf  rangs 
presses  des  ennemis;  Russes,  Autridiiens, 
Prussiens,  Bavarois,  Wurtcnbergcois,  tous, 
souverains,  généraux  et  soldats,  applaudirent 
à  ce  grand  spectacle  avec  le  même  transport 
que  ccbii  avec  hvjiiel  les  Français  avaient  jadis 
salué  Vienne  .  Berlin  et  Moscou  !  Chaque 
peuple  a  sa  Joie,  son  ivresse  nationale;  «est 
l'instinct  des  hommes,  le  résultat  de  mille 
rivalités;  aussi  gardons-nous  bien,  comme 
d'autres  root  lut  dans  nn  excis  de  patrio- 
tisme, détaxer  dinsulte  les  conséquences  de 
ce  noMe  orgueil  qu'inspire  la  victoire;  ce 


serait  plus  qu'inju^,  ee  serait  Maapfcémer! 

L'Europe  allait  enGn  triompher,  et  la  France, 
après  avoir  vaincu  ou  tenu  en  échec  le  monde 
pendant  vingt  années  entières,  touchait  à  son 
tour  k  son  graud  jour  de  deuil  et  d'humilia- 
tion nationale.  Une  dernière  bataille  était  tou- 
tefois nécessaire  pour  bâter  sa  chute  et  assurer 
déflnitlveaient  la  victoire  des  ememis;  mais 
le  sort  de  cette  journée  n'était  nullement  dou- 
teux. Les  alliés  y  comptaient  ;  une  seule  idée 
les  inquiétait  cependant  au  milieu  de  leur 
triomphe  :  c'était  que  l'empereur,  prévenu  à 
temps  de  leur  marche  sur  la  capitale,  n'eût 
suspendu  son  mouvement  de  Ûanc  ,  ne  se  fût 
précipité  sur  leurs  traces,  et  ne  vînt  se  jeter 
sur  leurs  derrières  tandis  qu'ils  seraient  con- 
tenus de  front  par  la  garnison  de  Paris;  enfin 
que,  par  un  effort  désespérée!  la  fortnneaecon- 
danl  encore  une  fois  son  génie,  il  ne  leur  arra- 
chât dans  une  journée ,  qui  devenait  aJor» 
décisive  de  part  et  d'autre,  ane  Tletoire  i  la- 
quelle  ils  étaient  si  près  de  toucher. 

Ces  craintes,  exagérées  sans  doute,  eussent 
élécbimériques  avec  tout  autre  adversaire;  Na- 
poléon failUt  Ici  léaliaer. 

On  a  vu  que  l'empereur  était  arrive  le  23 
mars  à  Saint-Dizier.  Poussant  sa  marche  avec 
sa  rapidité  ordinaire,  il  se  porta  te  lendemain 
matin  sur  Joinville,  avec  sa  garde,  le  corps  da 
prince  de  la  Moskowa  et  la  cavalerie  de  Sébas- 
tiuni,  tandis  que  les  ducs  de  Tarente  et  de  Ra- 
gusc  vinrentte  remplacer  à  Saint-Dizier  avec  te 
7'  et  le  11'  corps,  et,  le  23.  de  très-grand  ma- 
tin, toute  1  armée  se  dirigea  sur  Chaumonl  et 
Bar-sur^Aube.  Le  grand  pare  des  alliés  se 

trouvait  à  Chaumonl;  Nnp<iléon  espérait  >"en 
emparer ,  mais  les  cnncntis,  prévenus  de  la 
marche  des  Français,  eurent  le' temps  de  foire 
(ilcr  le  parc  sur  Langres  avant  que  l'extrême 
avant-garde,  commandée  par  le  général  Pire, 
pût  arriver  devant  la  ville.  Dans  la  nuit,  le» 
troupes  françaises  occupèrent  Cbaumont,  Bar» 
sur-Aube,  Vassyel  Bricnnc.  Aucun  ennemi  ne 
se  montrait  sur  leur  front,  taudis  que  les  dix 
mille  ebevaux  de  Wintxingerode,  qui  avait 
ordre  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'armée,  en  suivait 
pas  à  pas  rarnèrc-garde.  Cette  double  cir- 
constance fit  croire  i  Napoléon  que  l'armée  de 
Bohème,  instruite  de  sa  marchede  flanc, venait 
de  se  rabattre  sur  Vitry,  et,  comme  il  l'avait 
prévu  dans  son  plan,  qu'elle  le  poursuivait 
tout  entière.  L'évacuation  précipitée  du  paro 
de  Chaumonl,  dont  la  nouvelle  lui  parvint  dans 
la  nuit,  ne  lit  qu'accroitre  sa  cuntiance  et  lo 
pousser  à  hlter  son  mouvement.  Tout  pvais- 
sait  enfln  marcher  à  souhait,  lorsque,  vers 
deux  heures  du  matin,  quelques  coureurs  en- 
nemis tombèrent  entre  les  mains  de  Tarrière- 
garde  française,  etdéclarteentau  duc  deTarente 
que  les  deux  armées  alliées  venaient  de  se  réa- 
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nir  à  la  hautear  deCMIOBs  et  qu'elles  se  por- 
laiint  dans  ce  moment  sur  Paris.  L'empereur 
ne  put  d'abord  croire  à  cette  nouvelle,  ('epcn- 
dant,  le  maréchal  Macdunald  l'ayant  fait  pré- 
venir, dmaltmliiiéeduSS,  qae  rarméen'était 
suivie  que  parla  cavalerie  légère  russe.  Napo- 
léon se  détermina  à  pousser  lui-même  une 
forte  ffceonMiMiMe  sur  tes  derrières,  duM  la 
direction  dcSaint-Dixier.  Le  général  Winttin- 
gerode  occupait  déjii  cette  ville.  En  voyant  dé- 
boucher le  ^08  de  l'armée  française,  le  géné- 
ral ennemi  voulut  éviter  ieeemlittelM  replier 
sur  Vilry  ;  mais  le  temps  manquait  pour  opé- 
rer la  retraite,  et  à  moins  de  s'exposer  à  une 
miM  eonpièle,  il  Mlat  MMfiter  le  «lioe.  Les 
Français  abordèrent  la  ligne  ennemie  avec  la 
pluagrande  vigueur  et  chaasèreot  tout  ce  qui  se 
IrMiveil  sur  leur  passage.  Lee  Rweee  livrèrent 
plusieurs  charges  pour  se  dégager,  tout  fut 
inatilo.  Chargés  à  outrance  par  la  cavalerie  de 
la  garde,  foudroyés  à  pleines  yolécs  par  une 
batterie  de  trente-cinq  pièces,  flt  fiirent  cul- 
butés et  chassés  de  position  en  position.  Au 
même  instant,  le  duc  de  Reggio,  qui  avait 
suivi  la  route  de  Joinville,  passa  le  pont  de  la 
Marne  au  pas  de  charge,  se  prccipitn  dans  !n 
ville,  refoula  la  garnison  de  rue  en  rue  cl  la 
Cvrça  coAi  de  se  jeter  en  désordre  sur  la  route 
de  Bar-sur -Ornain,  où  il  les  poursuivit  Tépée 
dans  les  reins.  Wintzingcrode  voulut  se  retirer 
dans  la  même  direction  avec  le  reste  de  ses 
troupes ,  mais  la  cavalerie  française  se  .jeta 
entre  lui  et  la  colonne  qnr  le  m.iréchnl  Oudiiial 
venait  de  chasser  de  Saint-Dizicr,  leculbuta  une 
seeonde  fois  A  Tobligea  enin  de  se  sauver  i 
la  débandade  sur  Vitry.  laissant  environ  dix- 
huit  cents  soldats  sur  le  terrain  ou  entre  les 
mains  des  Français. 

Ce  «OMbataelieva  de  déMiluMonner  rem  |>c- 
reur.  Convaincu  que  les  alliés  marchaient  ret-i- 
lemeat  sur  Paris,  il  arrèu  a  1  instant  la  marche 
de  ses  dURrentes  eoleones ,  rappela  les  trou- 
pes qu'il  avait  dirigées  sur  Chaumont,  et,  dès 
le  point  du  jour,  le  illi,  il  se  dirigea  sur  Bar- 
snr-Aube,  oè  il  tallia  le  reste  de  son  armée.  Le 
S8,  il  suivit  sa  route  sur  Troyes.  Arrivé  à 
Vandœuvres,  Napoléon  y  reçut  un  courrier  ex- 
traordinaire envoyé  par  le  rot  Joseph  pour  le 
prévenir  de  l'arrivée  de  l'avant-garde  ennemie 
sur  la  Marne,  .'i  la  hauteur  de  Meaux  et  des 
dangers  que  courait  la  capitale.  Tout  autre 
que  loi  se  fAt  laissé  abattre  par  eette  triste 

nouvelle,  mais  rcmperonr  accepta  ce  nouveau 
malheur  avec  l'impassibilité  du  sto'icisme.  Me 
désespérant  de  rien,  Napoléon  envoya  k  l'in» 
stantè  Paris  le  général  Dejaen.  on  de  ses  aides 
de  camp,  prévenir  son  frère  qu'il  marchait  au 
secours  de  la  capitale  avec  toute  son  armée  et 
lui  donner  l'ordre  de  contenir  i  tout  prix  les 
cnucmis  jusqu'à  son  arrhée.  Gss  premières 


mesures  prescrites,  l'empereur |eontinaa  su 
marche  avec  la  plus  grande  activité  sur  Troyes, 
qu'il  atteignit  encore  dans  la  soirée,  après  une 
marche  de  quinze  lieues.  Ne  perdant  pas  un 
instant,  car  les  heures  étaient  des  mois  dans 
ce  moment  suprême.  Napoléon  trara  l'itiné- 
raire de  l'aroiée  de  manière  qu'elle]  pût  arri- 
ver sur  Varis  dans  la  matinéeldn  S  avril, 
fît  mettre  en  réquisition  les  chariots  et  les 
voitures  des  environs  pour  transporter  l'in- 
fanterie et  donna  enQn  les  ordres  les  plus  pré- 
cis pourque  rien  n'arrêtât  la  mardieforcéedes 
troupes.  Devançant  ensuite  sa  propre  armée, 
car  son  arrivée  à  Paris  pouvait  tout  sauver, 
remperevr  se  Jeta  dans  une  voiture  de  poste, 
le  30  mars  avant  le  jour,  avec  le  prince  de 
Neuchâtel  et  le  duc  de  Yicence,  et  se  dirigea 
sur  Fonfalnehieau.  Il  espérait  arriver  i  temps 
à  Paris,  mais  là  encore  une  nouvelle  décep- 
tion lui  était  réservée  par  la  fortune  jalouse  et 
ingrate. 

mars  —  Bataille  de  FwU.  —  A  peine  arrivés 

devant  Paris,  l'empereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse  s'empressèrent  de  réunir  en  conseil 
de  guerre,  à  Bondy,  oh  ib  avaient  étaUi  leur 
(juartier  général,  le  prince  de  Schwarlzenberg, 
le  feld-maréchal  BlUcher,  le  général  en  chef 
Barday  de  Tolly  et  le  ministre  comte  de  Nes- 
selrode.  La  nécessité  de  précipiter  l'attaque 
fut  reconnue  dès  le  principe  et  à  l'unanimilé. 
Tous,  jel'ai  déjà  dit,  craignaient  de  voir  paraître 
Napoléon,etun  jonrdeplusponvait  suffir  pour 
perdre  la  victoire  à  laquelle  on  était  si  prè.s 
d'atteindre.  D  accord  sur  ce  point,  ils  déci- 
dèrent q|ue  l'attaque  aurait  lieu  le  lendemain, 
30  mars.  Le  conseil  arrêta  ensuite  le  plan  qu'il 
importait  de  suivre  pour  aborder  Paris.  Après 
une  longue  discussion,  il  fut  convenu  que  l'ar- 
mée de  Silésie  déboucherait  par  le  Bourget 
en  appuyant  vers  sa  droite,  qu'elle  occuperait 
ou  masquerait  Saint-I>enis  et  qu'elle  se  porte- 
rait ensuite  sur  la  Vllletle,  la  Chapelle,  et  les 
hauteurs  de  Montmartre:  que  le  général 
Barclay  de  Toliy,  débouchant  sur  la  route 
d'Allemagne,  attaquerait  de  front  les  hauteurs 
de  Belleville  avec  les  réserves  et  le  6*  corps 
d'infanterie  russe,  tandis  que  le  général  Ka- 
jewski  et  le  comte  de  Palhen,  après  avoir  oc- 
«upé  les  villages  de  Montrcuil  et  de  Bagnolet, 
attaqueraient  le  plateau  de  Belleville;  et  que  les 
gardes  russes  et  prussiennes  soutiendraient 
celte  double  tttaqueen  s'emparant  de  Pantin  et 
en  menaçant  de  flanc  la  Villetle;  enfin,  que  les  » 
corpsdu  prince  de  Wurtenbcrg,  de  tîiulay  et  de 
Gotloredo,  débouchant  de  Neoilly-sur-Marne 
snrFontenay,  netluyeraienl  le  buis  d'  N'in» 
ccnnes.  dont  ils  investiraient  le  fort,  .s  empa 
reraicul  par  leur  gauche  des  p«tut.s  de  Sainl- 
ManretdeCbarentoUtparoh  Temperenr  (mnr 
raitenvoyerdes  secours  à  la  capitale,  cl  doune* 
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tnapescharf^ces  de  l'.ittaquo  do  Bellevillc.  Les 
«■nenis  traçaient  ùnsi  une  ligne  demi-circu- 
laire aalonr  de Upavtii  iMf4«st  de  Paris,  leur 
gauche  vers  le  confliical  de  la  Soi  ne  et  de  la 
Marne,  leur  centre  sur  le  canal  de  l'Ourq  et 
kur  droite  vers  la  grande  courbe  que  décrit  la 
Seine  en  sortant  de  Paris  poar  se  rejeter  vers 
Saint-DenU.  La  .tlliés  cotnplaient  cent  qua- 
rante mille  bomines  sous  les  armes,  non  com- 
pris les  cerps  de  Sadiea  et  de  de  Wrède, 
postes  h  Meaux  pour  couvrir  lai  dmièNadc 
iopération  principale. 

Tel  f«t  le  plaa  des  enneBis.  Toale  la  naît 
du  S8  an  30  mars  fut  consacrée  aux  prépara- 
tifs de  la  grande  journée  du  lendemain. 

La  conliance  des  habitants  de  Paris  s'était 
jns<|ae-lè  maintenue;  mais  à  la  vue  de  ces 
masses  ennemies  qui  c<Tn;iienl  leur  ville, 
cette  cooliaBce  disparut  pour  faire  place  à  un 
abattement  oomplét.  L*effroi  fot  biciim  géné- 
ral, l'n  dernier  espoir  restait  toutefois  aux 
hommes  énergiques,  c'était  la  prochaine  ar- 
rivée de  remperenr  :  «uis  à  neaue  qnt  les 
heores  s'écoulaient,  ce  reloor  devenait  de  pins 
en  plushypothétique.Leconseilde régence,  qui 
aurait  dù  donner  1  exemple  de  la  fermeté  dans 
eeiewenl  seleBMl,  i^taiteneereè  la  crainle 
des  habitants  par  ses  mesures  maladroitement 
précipitées.  Il  avait  été  d'abord  décidé  en  con- 
seil que  rimpératriee  11  arie-Looîaek  le  roi  de 
Rome  et  la  cour  resteraient  à  Parisjusqu'au  der- 
nier moment,  afin  que  leur  présence  sliaaulât  le 
courage  et  le  dévouement  des  habitants  :  cette 
mesure  était  sage,  et  on  devait  en  attendre  les 
plus  grands  résultats;  mais  le  prince  de  Béné- 
vent,  vojant  que  la  présence  de  i  impératrice 
et  da  0a«nermmeDt  à  Paris  poarrait  être  on  i 
obstacle  insurmontable  aux  projets  que  son  es  | 
prit  malfaisant  tramait  déjà  au  détriment  de 
celte  FruMe  préf  «  à  sueeomber,  TaHeTnad  Al 
habilement  revenir  le  eoiMeil  sur  sa  première 
décision,  et  lui  fit  adopter  le  départ  immédiat 
pour  Blois  de  Marie-Louise  et  du  roi  de  Rome. 
Ce  malheureux  départ  fit  Ucnldi  suivi  de  celui 
de  (ousies  grands  personnages,  de  tous  les  digni- 
taires que  leurs  fonctions  n'appellaient  pas  sur 
le  champ  de  belaille,  des  fonetioiiiMlres  pu- 
blics, des  gens  riches,  enfin,  en  un  mot,  de  tous 
ceux  qui  awaieni  pu  inspirer  quelque  con- 
fiance,  sontenir  va  iaslBiit  le  courage  afibibli 
de  la  |M)pulalion.  Aucun  sentiment  ne  put  les 
retenir;  tous  fuirent  Paris  comme  si  la  ville 
devait  inévitablement  subir  une  horrible  ca- 
tastrophe. Déplorable  et  hoolen  égelame,  lâ- 
cheté de  tous  les  temps!  Le  pauvre  resta  seul; 
chose  pénibleàdirc,  seul  il  comprit  qu'il  fallait 
courir  aux  armes,  qu'il  fallait  eenlenirces  my-  ^ 
riados  d'ennemis,  non  pas  pour  conserver  ses  ( 
inlais  ou  SCS  richesses,  la  Providence  ne  lui  a  ■ 


deané  d'antre  iSortiuM<|uesaiipnltiDlismnimait 

pour  l'honneur  de  h  patrie,  pour  le  salut  de 
la  France!  Soixante  mille  fusils  so  trouvaient 
daua  les  aneoMot   £ei  «avrien  demandAreat 

haulemeut  qu'on  leur  délivrât  cesarmes;  mais, 
poursuivant  ses  projets  criminels  avec  une 
perlidie  sans  exemple,  Talleyrand  fit  décider, 
sous  prétexte  de  tranquillité  publique,  qu'on 
les  leur  refuse-rail,  il  leur  fat  d')nc  réjxinduque 
arsenaux  étaient  \tdes,  ut  ce^i  généreux  ci- 
tnyen»  se  vireot  aiuai  condamné*  >  amkr  apec-  > 

tateurs  inaclifs  du  grand  drame  qui  allait  se 
dérouler  sous  les  murs  de  leur  viUe. 

Cet  rcaAirts,  qu  um;  politique  odieuse  éloi« 
gnait  si  adroi  temen  l,n'avaientcepeuda  n  t  ja  m.iis 
été  plus  urgents  que  dans  ce  moment.  En  effet, 
Paris  o  avatt  pas  vingt-cinq  mille  liommcs  à 
'epfioaar  aux  eeat  quaranle  mille  «pu  allaient 
attaquer  son  enceinte,  et  de  ces  vini^t  cinq 
mille  hommes,  dix  mille  à  peine  étaient  des 
troupes  de  ligne  ;  «'éUdeot  celles  qui  fermeieut 
les  deux  petits  corps  des  ducs  de  Trévise  et  de 
Raguse;  le  reste  était  composé  de  douze  à 
treise  mille  gardes  nationaux,  réunis  à  la  bile 
tant  dans  la  ville  que  dans  la  banlieue  sous  le 
commaudemcnl  du  due.  île  Conegliano,  d'une 
petite  iruupu  d  artilleurs  formée  de  trois  cents 
élàves  de  l'école  pdylediniquu,  de  dnq  eenic 
soldats  du  génie  et  quatre  cent  quatre-vingts 
invalides  les  moins  mutilib.  Certes,  dans  un 
pareil  état  de  dmset,  ce  n'était  pas  seulement 
un  crime  que  de  repousser  les  ressources 
qu'ofiraient  le  ^patriotisme  et  le  dévouement, 
e'était  exposer  d'avance  cette  poignée  de  braves 
qui  res^it  à  la  France  à  toutes  les  horreurs 
d'une  lutte  qui  dé  passait  les  forces  humaines,  les 
condamner  froidement  à  une  perle  certaine! 

L'immense  supériorilt  aumériqiM  des  en- 
nemis ne  put  toutefois  aliallrc  le  courage  des 
troupes fransaiscs.ilabituees depuis  longtemps 
i  leulea  les  vleiasitndei  de  lu  guerre,  résignées 
à  leur  sort,  mais  décidées  i  vendre  leur  vie 
au  prix  de  flots  de  sang,  elles  se  préparèrent 
silencieusement  au  combat.  L'enthousiasme 
avait  disparu  des  rangi,  maie  le  hruvoure  des 
troupes  était  restée  intarte  et  avec  elle  l'élan 
du  désespoir.  lÀ>mmc  dans  le  camp  ennemi, 
tout  le  reste  de  la  jearnée  cl  la  unit  fuient  cm* 
ployés  aux  jiréparatifs.  Dans  l'après-dlnée. 
le  roi  Joseph  visita  rapidement  les  environs 
de  Paris,  et  peieouml  (eutto  front  dwmrfa 
alliées  ;  celte  r — nntitianTf  l'ayant  inm'iip^ 
que  les  efforts  des  ennemis  seraient  principa- 
lement dirigés  contre  les  hauteurs  de  Belle- 
ville  et  de  ManlaaHm,  la  peliit  année  fnt 
disposée  en  mufqmma  et  ki  demièiua  in- 

>  Quf lqt)c«  iVrrkain*  ont  nié  resiileoce  de  ce*  armeif  mlÊt 
I  rcgUtrc*  da  arteDan,  ai  «o  oe  wst  pat  tenir  roat|ila  d»  IV 
■iaKon  de  ptwlMn  ll»Si«t  «cirialHli|  IVUcMial  d>MM 
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atructioDsdes  généraux  prescrites  dans  ce  sens. 
Le  dm  de  llagnat,  qiii  fomai t  k  draîla,  en 

avant  de  la  butte  de  Bellevillc.  nvpc  !os  divi- 
sions Michel,  Boyer  de  Eebeval  et  Ledru,  rc- 
çot  ordre  d'occuper  au  point  du  Joor  la  posi- 
tion de  Romainville,  tandis  que  les  gén^ux 
Compans  et  Ornano,  formant  le  centre  sous  la 
direction  dn  premier,  défendraient  les  Prés- 
Saint-Gcneis  et  Vkatim,  tiaai  que  le  terrain 
pnlrp  1rs  h;iiitpiirs  ot  le  cnnal  l'Oiirq.  f.c 
duc  de  Trévtse,  qui  occupait  la  gauche  de  la 
Mgne  delMtaille  «vee  les  dhrîfioiu  Gharpen- 
tiiT.  Ctiri  il  et  Christiafai.  reçut  Tordre  de  se 
déployer  en  avant  des  faubourgs  de  Idont- 
atrlre,  de,  la  Chapelle  et  de  la  Villette,  don- 
naat  m  droite  au  général  Compans,  et  de 
pousser  8esavant  |M>stes  dans  la  plaincde Saint- 
Denis.  La  garde  nationale  -devait  s'étaUir  en 
aeeimde  igné,  sur  les  fanct  dee  troupes , 
comme  une  espèce  de  réserve:  c'est  elle 
qui,  après  que  la  troupe  de  ligne  aura  suc- 
eonbé .  défendre  le»  &tibe«rg*  et  les  bar- 
rières. Il  fut  en  même  temps  convenu  que 
le  qiiartier  général  du  roi  Joseph  serait  établi 
à  la  botte  de  Montmartre,  où  le  général 
HoIMb  détacherait  une  partie  des  gardes  mu- 
nicipaux de  Pari<,  et  que  le  reste  de  cette 
troupe  ferait  le  service  de  l'intérieur,  des  hô- 
pitanx.  des  prisoiit  et  des  barrières,  de  ma- 
nirro  tpn'  !(■  peu  de  forces  disponibles  pussent 
toutes  entrer  en  ligne.  Le  gros  de  ia  cava- 
lerie avait  ordre  de  s'iétabKr  sur  les  extrf> 
mités  de  la  ligne  de  bataille,  le  général  Bel- 
liard  entre  la  g:aiiche  du  duc  de  Trévise  et  la 
droite  du  duc  de  Cunegliano,  et  le  duc  de  Pa- 
doae  i  la  droite  do  dvc  de  Baguse. 

Dans  la  s<»irée.  un  dos  aides  de  camp  du 
prince  de  Scbwartzenberg.  le  comte  de  Parr, 
se  présente  aax  avanl-posles  d»  due  de  Tri- 
vise,  pour  sommer  la  ville  et  offrir  une  capi- 
tulation honorable  à  U  petite  armée  française 
ai  eHe  «mdeit  évacuer  la  capitele  ;  mais  résolu 
i  défendre  Paris  jusqu'i  k  dernière  eslvénité 
et  à  n'abandonner  son  poste  que  lorsque  on 
aurait  succombé,  le  maréchal  français  re- 
poussa cette  proposition  avec  une  généreuse 
indiscnation  et  fit  reconduire  le  parlementaire 
autrichien.  Le reslede  la  nuit  se  passa  Iranquil- 
kment  :  départ  et  diantre  on  attendit  te  jour- 
née du  lendemain  avec  une  égale  impatience. 

Ce  lendemain.  30  mars,  jour  de  deuil  et  de 
sang,  parut  enfin!  Dès  que  furent  sonnées  trois 
Ihiiils,  le  tamlKtur  se  fit  entendre  dans  tous 
ksqnartiers  de  ia  ville  et  appela  à  leur  poste 
ks  déténseurs  de  Paris.  Chacun  fut  aussitôt 
sur  pied.  Les  troupes  dss  dues  de  IMvise  et  de 
Rajjuse,  de  f'.ompans.  de  Belliard  et  du  duc  de 
Padoue  coururent  aux  armes  avec  le  plus  gé- 
nérons enfinsaeMsnt,  se  focnèirot  d«u  kars 
esKrnee  d  finrenft  prantan  ienr  ofdre  de  bn- 
t 


taille  sur  les  points  désignés  la  veille.  La  garde 
nettenale  se  réunit  en  même  temps;  le  due  do 

Cnnepliario  la  harangue,  la  stimule,  et  se  porte 
avec  elle  aux  barrières  et  dans  les  faubourgs. 
Le  roi  Joseph  quitte  de  son  côté  le  pakis  du 
Luxembourg  et  se  dirige  avec  son  étatpnHjOr 
vers  Montmartre,  où  le  ministre  de  la  guerre, 
le  ministre  directeur  et  les  ofliciers  généraux 
en  disponibilité  è  Pirk  se  groupent  entonr 
de  lui.  Tnu\  est  enfin  en  mouvement,  tout  se 
dirige  vers  le  ebaaap  de  bataille  où  va  se 
décider  on  te  seha  de  la  France  eu  te  triomphe 
de  l'Europe. 

Tout  semblait  encore  tranquille  dans  le 
camp  des  aUiés}  le  jour,  qui  paraissait  à  peine, 
ne  permettait  qie  de  distinguer  fort  vagne- 
ment  le  mouvement  des  colonnes  ennemies, 
lorsque  à  cinq  heures  précises  une  dédiarge 

enfin  le  sifjnal  de  l'alta<|ue.  Tout  le  centre  s'é- 
branla au  même  instant.  Les  réserves austro- 
msses,  te  eorps  du  général  RajewsU  «t  les 
cuirassiers  du  général  Kutow,  formant  envi- 
ron trente  mille  hommes,  débouchèrent  vigou- 
reusement de  Mcmtreuil,  deRuroainvilleet  de 
Pantin,  qu'ils  avaient  occupé  la  nuit .  et  se 
portèrent  au  pas  de  charsîe  vers  les  buttes  de 
Belleville.  Le  duc  de  Hagusc  devait  s'établir 
en  avant  de  eetle  position  i  te  division  de  te 
jeune  garde  du  général  Boyer  de  Rebcval, 
placée  en  première  ligne,  voulut  disputer  le 
terrain,  mais  trop  faible  pour  recevoir  te  choc 
de  cette  masse,  elle  se  vil  contrainte  de  se  re- 
plier à  la  hàic  sur  la  droite  de  la  division  Mi- 
chel. L'artillerie  protégea  ce  mouvement  en 
foudroyant  te  front  des  alliés,  mais  auenn  oIh 
stade  ne  put  arrêter  le  premier  élan  des  co- 
lonnes ennemies,  foutes  les  troupes  avancées 
furent enibntéea,  refoulées  et  lodne  de  Ragnse 
pressé  de  près  dans  sa  position.  Le  danger  de- 
venait imminent.  Ne  consultent  que  k  néces- 
sité d'arrMer  les  progrès  des  slUes,  Mamont 
concentra  rapidement  ses  trou  pes  vers  sa  droite, 
refusa  habilement  sa  gauche  en  laissant  son 
centre  près  des  ennemis,  et,  de  concert  avec 
te  général  Gompans,  posté  sur  les  hauteurs 
des  Prés-Saint-Gervais.  il  prit  intrépidement 
l'offensive  en  se  jetant  de  front  vers  le  pkteau 
de  loMoinvillo,  landùqne  te  due  de  Padeue,  ' 
qui  flanquait  sa  droite,  rasa  Bagnolet  avec  sa 
cavalerie,  se  précipita  sur  le  ikoc  gauche  des 
Russes  et  que  le  général  Compans  se  lança  sur 
Pantin  au  pas  de  charge.  Une  lutte  afl'reuse, 
horrible,  s'engagea  alors.  Partout  on  n'entendit 
plus  que  k  cliquetis  des  armes,  le  Iruissement 
dn  fer  et  de  l'aeier,  les  crk  des  mourants  et 
des  blessés,  cl  au-dessus  de  relaie  bruit  solen- 
nel de  deux  cents piècesdecanonquitonneient 
•eee  un  frueas  épon  vanteblo.L*artillerte  balteit 
b  pleines  volées  tes  nurncs  engaféet  et  voctut 
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la  destraction  dans  leurs  rangs.  Des  centaines 
de  braves  disparaissait  à  chaque  instant  au 
milieu  do  ce  vaste  cnrnage  ;  une  foule  d'ofli- 
t'icrs  su|j«rieurs  tombent  en  entraînant  leurs 
ironpesetne  se  rdèvait  plus;  Hamont,  enfl^ 
l'épcc  à  la  main  an  milieu  de  la  mMée.  a  un 
cbeval  emporté  sous  lui.  Mais  rien  ne  peut 
ralentf  ria  nobleardeurdes  combattants.  Cétait 
un  vrai  combat  de  gisants,  un  duel  de  vingt  peu- 
ples contre  un.  Peux  fnis  les  troupes  françaises 
pénclrenl  jusque  sur  le  front  de  Romainville 
et  de  Pantin,  deni  fois  eUes  sont  ramenées  : 
le  d;inj,'er  ne  fait  que  retremper  leur  énergie 
i  mesure  qu'il  s'accroit  et  les  menace  de  plus 
près.  Une  troisiènie  attaque  a  lieu.  Infanterie, 
cavalerie,  artillerie,  tout  charge  à  la  fois  d'une 
extrémité  de  la  ligne  à  l'autre  i  les  environs  de 
,  Pantin  et  de  Romainville  se  «ouvrent  de  mon- 
ceaux de  cadavres,  de  mourants  et  de  débris; 
les  troupes  font  des  prodiges  de  valeur  incroya- 
bles, mais  tout  est  encore  inutile.  Marmont 
est  ramené  pour  la  troisième  fois.  Ge  nouveau 
revers  ne  fait  que  stimuler  davantage  ses  in- 
trépides compagnons.  Furieux  des  obstacles 
qui  semblent  se  mnitiplier  sur  leurs  pu,  les 
divisions  Compans,  I.edru,  Michel,  Boyer, 
Omano  et  la  cavalerie  du  duc  de  Padoue  se 
lancent  pour  la  quatriimefoik  sur  les  colonnes 
qui  ks  pressent  de  front  et  les  chargent  tète 
baisst'e.  Cet  eflbrt  désespéré  réussit  enfin. 
Après  une  lutte  héroïque,  dans  laquelle  la 
France  semblait  braver  l'Europe  entière,  les 
ennemis  furent  enfln  culbutés,  enfoncés  et  re- 
jctés  eu  désordre  dans  Montreuil  et  Romain- 
ville  et  vers  la  partie  extrême  de  Pantin. 

A  la  vue  de  cet  échec,  le  général  Barclay  de 
ToUy  fitavancer  sur-le-champ  une  partie  de  la 
garde  russe,  la  garde  prussienne  et  la  garde 
bavaroise,  et  se  précipita  au  secours  des  trou- 
pes refoulées. Les  Françaisétaicnt  à  peine  remis 
de  leur  dernière  attaque  et  du  désordre  insé- 
parable de  plnsieurs  charges  à  fond,  lorsque 
ce  puissant  renfort  entra  en  ligne  ;  ils  n'eu- 
rent que  le  temps  nécessaire  pour  recevoir 
le  choc  ;  aussi  les  premiers  avantages  furent 
pour  les  ennemis.  Le  duc  de  Padouc,  qui 
venait  d'entrer  dans  le  villagedeMontreuil  sur 
^  les  pas  des  troupes  battues,  en  est  chassé  à  son 
toorpar  une  division  de  grenadiers  russes  soute- 
nue de  toute  la  cavalerie  du  comte  de  Pahlen, 
refoulé  sur  Bagnolet,  malgré  les  efforts  des  cui- 
nssiers  de  Bordesoult  aeeonmsè  son  secours, 
et  menacé  d'ctrc  pris  de  flanc  ;  le  général  Cnm- 
pans  est  reloulé  de  son  coté  de  Pantin  par  les 
gardes  prussienne  et  bad^,  et  la  division 
Ornano  culbutée  sur  le  village  des  Prés-Saint- 
Gervais  par  le  prince  Eugène  de  Wurlenberg, 
placé  à  la  téle  d'une  forte  colonne  du  corps  de 
Wittgenstein.  l'ont  plia  un  instant  devant  les 
alUés}  mais  bicnidi  remis  de  cette  attaqne,  le 


duc  de  Ragusc  arr  'f  a  le  mouvement  rétrograde 
de  ses  colonnes,  riTorma  ses  troupes  sous  le 
feu  des  nombreuses  batteries  qui  les  fou- 
droyaient, ramena  bravement  ses  soldats  au 
pas  de  diarge  et  parvint  entin,  après  vingt  mi- 
nutes d'efTorfs.  ;i  contenir  les  masses  ennemies 
au  centre  et  à  sa  droite.  La  gauche  seule  con- 
tinuait à  fléchir  jdn  côté  de  Pantin  et  du  bas  de 
Romainville  devant  les  charges  redoublées  des 
gardes  prussienne  et  b.idoisect  du  prince  Eu- 
gène de  >Vurtenbcrg  ;  Marmont  envoya  la  di- 
visicm  Ledru  au  secours  du  général  Compans 
avec  ordre  de  le  soutenir  et  de  rejeter  la  droite 
des  ennemis.  Le  prince  de  Wurtenberg  voulut 
s'opposer  au  mouvement  du  général  Ledm  en 
jetant  au-devant  de  lui  une  division  russe,  qui 
lui  coupa  la  route.  I.,oin  de  reculer  devant  cet 
obstacle  imprévu,  le  général  Ledm  aborda  1 
l'instant  la  division,  l'enfonça  h  la  baïonnette, 
la  refoula  sur  sa  droite  et  courut  donner  la 
main  au  général  Compans,  qui  reprit  aussitôt 
l'ofTensive.  Les  alliés  reçurent  le  dioe  avee  la 
plus  grande  fermeté,  mais  après  nne  résis- 
tance opiniâtre,  ils  furent  néanmoins  repoos» 
sés,  chassés  des  positions  qu'ils  venaient  d'oe- 
cuper  et  contraints  de  seiCfllier  i  Textliémilé 
du  village  de  Pantin. 

Ainsi,  à  Texception  de  Ifontrenil,  kaf^» 
çais  conservaient  toutes  leurs  positions,  eldans 
l'état  des  choses,  c'était  plus  qu'un  SueeèSi 
c'était  presque  une  victoire. 

Il  était  alors  dix  heures  et  demie.  Rdiuté 
de  tant  de  résistance,  presque  ép<Mivnnté  de 
l'héroïsme  des  troupes  françaises  dont  1  éner- 
gie semblait  s'aecrottie  k  mesure  que  la  mi- 
traille  en  diminuait  le  nomltre.  le  général  Bar* 
clay  de  l'olly  crut  devoir  accorder  quelques 
instants  de  repos  à  ses  troupes  exténuées  de 
fatigue,  et  attendre,  pour  recommencer  ses 
attaques  contre  le  duc  de  Raguse.  que  l'armée 
de  Silésie  fût  entrée  en  ligne,  et  que  l'aile 
gauche,  e*est-li-dira  ks  corps  du  prinee  toyal 
de  Wurten'ierp,  de  Giulay  et  de  Colloredo, 
encore  retenus  aux  ponts  de  Saint-ilaur  et  de 
Oiarenton,  pât  le  soutenir  è  son  tonr  en  se 
jetant  sur  le  flanc  des  Français.  L'artillerie 
seule  continua  pendant  quelque  temps  de  bat- 
tre rintervalle  entre  les  deux  lignes,  mais  sans 
occasionner  de  pertes  notables  de  part  ni  d'au- 
tre. Marmont,  dont  les  troupes  n'étaient  pas 
moins  fatiguées  que  celles  des  allies  ,  protita 
halnlement  deeetle  espèce  de  trêve  pour  mettra 
ordre  dans  ses  colonnes  encore  tout  ébranlées, 
rectifier  sa  ligne  et  se  mettre  en  mesure  dere* 
eevoir  de  nouveau  le  dioc  de  son  adversaire. 

Jusque-li,  le  centre  des  ennemis  avait  été 
seul  engagé,  mais  dans  ce  moment,  c'est-à-dire 
vers  onze  heures,  l'armée  de  Silésie.  retardée 
par  le  long  circuit  qu'elle  avait  été  obligée  de 
faire,  déboucha  cofin  dans  la  plaine  de  Saint- 
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'  Denis,  refoula  sans  peine  les  avanl-poslcs  fran- 
çais et  se  porta  directement  sur  la  ligne  du  due 
deTrévise;  le  général  Langeron,  qui  formait 
la  droite  de  Blûcher,  se  dirigea  sur  Montmar- 
tre et  les  Batignolcs,  le  général  York,  placé 
au  centre,  sur  la  Chapelle,  et  le  général  Klcist, 
qui  Mcapait  h  gau^,  nr  la  Villette.  Le  gê- 
nerai Katzlor  otle  prince  Guillaume  de  Prusse, 
placés  à  la  tète  d'une  quatrième  colonne,  se 
portèrent  en  méine  temps  cotre  le  eanal  de 
rOurqetla  route  de  Sentis,  sur  le  flanc  du 
village  de  Pantin  et  des  troupes  da  général 
Compans. 

L'aile  gmebe  des  alliés  restait  seule  en  ar- 

riiTC,  mais  une  violente  canonnade  (jui  se  fit 
entendre  du  côté  de  Viucences  annonça  bien- 
tôt son  entrée  en  ligne.  Cétait  le  prince  royal 
de  Wurlenb<Tgqui  s'emparait  dans  ce  moment 
du  pont  du  Cbarenton  malgré  l'intrépidité  de 
quelques  brave»  chargés  desa  défense,  et  pous- 
sait ses  colonnes  sur  les  barrières  de  Bercy, 
de  Charenton  et  du  Tronc.  Vingt  minutes 
^près,  la  droite  du  prince  de  Wurtenbcrg  dé- 
bovelM  en  vue  de  Channne,  oeenpé  par  la 
cavalcricdcs  Rf-néranx  Bordesntilt  et  Chastel, 
et  refoula  toutes  qui  se.  trouvait  sur  son  front. 

Tout  mardiait  ainsi  selon  le  vibo  des  e  n- 
nemis.  Barclay  de  Tolly,  qui  n'attendait  que 
la  présence  de  l'armée  de  Silésie  et  de  l'aile 
gauche  sur  le  champ  de  bataille,  reprit  à  l'in- 
stant TufTensive  contre  le  duc  de  Raguse.  Lais- 
sant devant  Pantin  les  seules  réserves  de  la 
garde  prussienne ,  le  général  ennemi  concen- 
tra rapidement  le  gros  de  ses  troupes  sur  son 
centre  et  sa  gauche,  et  aborda  avec  toutes  ses 
forces  la  ligne  française  sur  le  plateau  de  Mal- 
assis, en  aunt  de  Bagnolet  et  è  la  gauche  des 
Prés-Saint-Gervais  et  de  Belleville.  Le  choc 
fut  encore  plus  violent  que  les  attaques  pré- 
cédentes :  les  Français  firent  des  prodiges  de 
valeur  pour  contenir  les  alliés,  mais  tout  plia 
devant  le  torrent.  En  moins  d'une  demi- 
heure,  le  duc  de  Padouc  fut  chassé  du  plateau 
de  llalassiset  refoulé  sur  Bagnolet,  le  eenire 
de  Marmont  rejeté  en  désordre  vers  le  parc 
des  Bruyères,  et  sa  gauche  rcpou&sée  viidem- 
ment  des  abords  de  Pantin.  Aecablés  par  le 
nombre,  foudroyés  par  une  artillerie  formi- 
dable, chargés  à  outrance  par  la  nombreuse 
cavalerie  austro-russe,  les  troupes  françaises 
voalnrent  vainement  se  former  en  carres, 
leurs  carrés  furent  enfoncés,  dispersés  et  pous- 
sés l'épée  dans  les  reins  vers  la  barrière  de 
Belleville.  Le  désordre  était  eomfdet;  tout 
fuyait,  tout  était  pêle-mêle,  et,  pour  comble  de 
malbeur,  U  mitraille  frappailà  coupsredoublés 
au  mitien  di  celle  nUée.  Une  seule  division 
conservait  SUD  ordre;  c'était  celle  du  général 
Kic^nrd,  postée  comme  réserve  à  la  hauteur  du 
parc  des  Bruyères;  ne  consultant  que  le  salut 
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de  sa  petite  troupe,  le  duc  de  Raguse  se  jeta 
vers  la  division,  prit  avec  lui  une  de  ses  bri- 
gades, celle  du  général  Cbabcrt,  et  se  lança  in- 
trépidement au-devant  des  masses  ennemies 
qui  avançaient  toujours  ;  mais  cet  effort  déses- 
péré ne  réussit  pas.  Foudroyée  par  une  batterie 
deirente  pièces,  la  brigade  fat  bienl^  ébranlée 
et  mise  en  désordre;  Marmont  a  un  second 
cheval  tué  sous  lui;  le  général  Chabert  est 
biesié  et  tombe  an  pouvoir  des  Bosses.  Enfin, 
tourbillonnant  sur  elle-même,  la  brigade  lâcha 
pied,  se  rejeta  pêle-mêle  vers  le  reste  de  la 
division  Ricard  et  entraina  cette  dernière  ré- 
serve dans  sa  défaite.  C'en  était  fait  du  petit 
corps  du  duc  de  Raguse,  lorsque  le  général 
Compans,  voyant  le  danger  de  Marmont,  Ut 
beurensement  avancer  an  pas  de  course  un  ba- 
taillon  do  la  jeune  garde,  qui  rhargeii  les  Rus- 
ses avi-o  l'élan  du  désespoir.  Au  même  instant, 
le  colonel  Ghéneser,  qui  occupait  le  parc  des 
Bruyères,  quitta  brusquement  sa  position, 
tomba  sur  le  flanc  des  ennemis  avec  deux  cents 
braves  et  les  aborda  téte  baissée.  Ce  coup  d'au» 
dace  sauva  les  troupes  du  duc  de  Raguse.  Sai* 
sis  de  terreur,  les  Russes  s'arrêtent  /i  cette 
attaque  inattendue,  reculent  à  leur  tour,  aban- 
donnent la  poursuitede  Marmont  et  se  replient 
en  masse  vers  le  parc  des  Bruyères,  oii  le  colo- 
nel Ghéneser  les  entraîne  et  engage  avec  euK 
une  lutte  héroïque.  Ne  se  voyant  plus  que  fai- 
blement poursuivi,  le  duc  de  Raguse  arrête 
aussitôt  sa  retraite:  les  soldats  se  rallient  à  sa 
voix,  reprennent  leurs  rangs  et  sutablisscot 
entre  Monl-Lonis  et  les  Prés«Saint-Gervais, 
à  travers  le  parc  Saint  Fargeau.  La  défense  de 
cette,  position  exigeait  douze  mille  hommes; 
Marmont  n'en  avait  plus  que  cinq  mille 
sous  les  armes ,  non  compris  ceux  du  géllè> 
ral  Cumpans  :  dans  un  tel  état  de  choses.  la 
lutte  n'était  plus  douteuse;  cependant,  con- 
vaincu que  la  position  n'était  pas  encore  tout 
à  fait  desespérée ,  Marmont  résolut  de  tenter 
une  dernière  fuis  le  sort  des  armes  avant  de  se 
replier  définitivement  sur  les  barrières.  Toutes 
les  troupes  françaises  furent  aussitôt  concen- 
trées dans  la  nouvelle  position.  Les  divisions 
Bordesunlt  et  Oiastd,  vivement  poussées  par 
l'avant-garde  du  duc  de  Wurtenberg  et  la  ca- 
valerie du  comte  de  Pablen,  qui  venait  de  se 
joindre  à  l'aile  gauche,  se  replièrent  sur  Ménil* 
Montant,  pour  couvrir  la  droite  du  duc  dcBa- 
gnse;  le  duc  de  Padoue  évacua  Bagnolet  et 
C4>urut  s'établir  dans  le  parc  de  Saint  Fsrgeau, 
en  face  de  la  butte  des  Tourelles;  enfin,  les 
déhris  des  divisions  Ricard.  Laprangc,  Ledru, 
Ornanu  et  Compans,  se  groupèrent  autour  du 
parc,  de  Chaufflont  et  de  Belleville,  donnant 
la  main  à  la  division  Boyer  de  Rebeval,  qai 
conservait  encore  les  Prés-Saint-Gervais. 
Le  général  Barclay  de  Tolly  ne  s'opposa  que 
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fkiblemcnt  an  mouvcmont  da  duc  de  Ra- 
guse.  Tout  absorbé  par  les  soins  de  chasser 
les  dernières  troupes  françawes  tlu  ptrc  des 
Bruyères,  de  Bagnolet  et  de  Charonnc,  le  gé- 
néral ennemi  !o  laissa  traïKfnilIcm^nt  se  con- 
centrer dans  sa  nouvelle  position,  convaincu 
■MU  «loole  qa*n  Vtm  «hassenit  A  h  première 
attaque,  et  apptiyn  fortement  vor-^  sn  gauche, 
afin  de  hâter  sa  réunion  au  prince  royal  de 
Wurtenberg,  qui  débooehait  Âans  c«  moment 
à  la  hauteur  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
menaçait  Paris  de  ses  obus.  Les  dernières  rc- 
serres  austro-russes  entrèrent  en  même  temps 
m  ligne  et  vinrent  sp  grouper  sor  le  front  du 
maréchal  Marmont  d^à  plus  qa'aecaMé  par 
le  nombre. 

Pendant  que  «ed  se  pasMiit  I  h  dn»lt«  de  la 

ligne  française.  l'artinn  s'était  cTi'^agée  avec 
fureur  sur  le  front  du  duc  de  Irevise,  entre 
le  eaml  d«  TOarq  «t  les  hrateart  de  Mont- 
martre. 

Le  général  Katzlcr,  qui  faisait  partie  de  la 
quatrième  eoloiine  de  l'armée  de  Silésic,  ou 
l'extrême  gauche,  avait,  oonfornément  à  ses 
instructions,  alnirdé  le  premier  les  troupes 
qui  occupaient  les  abords  du  canal  ;  son  inten- 
tion était  de  prendre  leVitlafe  4e  Pantin  ft 
revers,  de  refouler  les  troupes  iln  général  C.om- 
pans  et  de  donner  ensuite  la  main  à  l'extrême 
droila  de  Batrelay  de  Tolly,  engagée  devant  le 
même  village.  Ce  plan  réussit  d'abord.  Après 
une  courte  mais  vive  fusillade,  les  Prussiens 
franchirent  le  canal  au  pont  situé  près  de  la 
ferme  de  Rontroy,  qu'on  avait  néglige  de 
couper,  et  charfcèrent  avec  vigueur  la  hrigade 
du  général  3tiicbcl,  qui  couvrait  le  hameau  des 
Maisonnettes.  An  même  fnrtant,  une  forte  co- 
lonne russe  dél)ou(lKi  du  roté  de  Pantin  et 
chercha  à  prendre  les  Français  de  flanc,  mais 
ce  mouvement  manqua.  One  batterie  de  douze 
pièces,  favoratiloinetit  étaMiesor  le  front  de 
la  brifiadc,  enfila  la  colonne  russe,  la  mit  en 
désordre  et  la  força  à  se  réfugier  derrière  les 
maisons  du  village;  foudroyés  à  leur  loor,  et 
privés  de  l'appui  des  Russes,  les  Prussiens 
furent  culbutés  quelques  instants  après  et  re- 
foulés sur  la  ferme  de  Rouvroy,  les  ennemis 
essayèrent  vainement,  pendant  plus  dune 
beore,  de  déboucher  une  seconde  fois  dans  la 
direction  de  Pantin,  tous  leurs  efforts  restèrent 
infructueux. 

Tandis  que  ce  combat  avait  Heu  sur  la  rive 
droite  du  canal,  le  prince  (îuillaume  de  Prusse, 
soutenu  du  général  Woronrow,  attaqua  le  vil- 
lage de  la  Villette,  sur  la  rive  gauche,  elle 
général  Horn,  appuyé  de  quatre  rt^ments  de 
•MMiaes,  celui  de  la  Chapelle.  La  division 
Cariai,  qui  occupait  ces  postes,  reçut  brave- 
ment les  colonnes  ennemies,  et  leur  rendit 
charge  sur  charge.  L*artillcric  voulut  soutenir 


la  division  en  se  jetant  sur  le  liane  des  Prus-  • 
siens,  mais  aussitôt  criblée  de  boulets  par  les 
■ombrensos  faetteries  emnmies,  elle  Ait  iércée 

de  se  rejeter  dans  le  village,  où  les  aniéa  la 
suivirent  de  près.  Le  duc  de  Trévise  fitnioffs 
avancer  le  peu  de  cavalerie  qu'il  avait  sons  la 
main,  avec  ordre  de  charger  les  colonnes  les 
plus  avancées  ;  mais  le  colonel  Christophe,  qui 
commandait  cette  troupe,  fut  à  peine  arrivé 
i  meilsé  chemin,  qne  les  bntmrds  de  Braade- 
liour;?  se  jcti  rent  sur  son  flanc  et  le  refoulèrent 
en  desordre.  Profitant  habilement  de  ce  suoccs, 
le  prince  Guillaume  se  lança  au  pas  décharge 
dans  le  village,  culbuta  une  seconde  fuis  les 
Français,  s'empara  de  leur  artillerie  la  plus 
avancée,  et  parv  mt  enlin,  après  une  résistance 
opiniitre,  1  «eenper  le  «iUagade  la  Vilktle. 
Mortier  fit  des  efforts  inouïs  pour  reprendre 
ce  poste,  dont  la  perte  le  séparait  complète- 
ment de  la  Hgne  du  duede  Baguse.  Le  gtoéral 
r.urial,  renforcé  des  troupes  du  général  Chris- 
tiani,  accourues  k  son  secours,  se  jeta  jusqu'à 
trois  fois  dans  le  village,  trois  fois  il  refoula 
les  ennemis,  mtb  chaque  fois  il  fut  ramenéà 
son  tour.  Chaque  rue  de  la  >  illette  devint  un 
champ  de  bataille,  chaque  maison  une  cita- 
deHe;  mais  partent  les  Fkmiçais  (tarent  débor- 
dés, accables  par  le  nombre.  Pour  comble 
de  malheur,  la  garde  prussienne  força  dans  ce 
moment  le  pont  de  lt)urq,  dont  le  duc  de  Tré- 
vise  venait  de  rappeler  le  général  .Michel,  et 
tomba  tout  k  coup  sur  les  derrières  de  la  Vil- 
lette. Rien  ne  résista  plus  alors.  Écrasées  par 
les  masses  ennemies,  mitraillées  de  toute  part, 
les  di^  isions  Curial  et  ('bristiani  fnrcnl  enfon- 
cées une  dernière  fois  et  rejetées  non  sans  quel- 
que désordre  sur  la  Chapelle.  Le  maréchal 
Mortier  espérait  se  rallier  dans  cette  nouvelle 
position,  mais  à  peine  eût-il  atteint  les  (ire- 
mièrcs  maisons  de  ce  village,  que  les  troupes 
de  Woroncovr,d*York  et  de  Kleist,  qu  i  venaient 
de  l'attaquer  ati  mi'me  instnnt  que  la  Villette. 
entrèrent  au  pas  de  charge  dans  le  village  et 
en  chassèrent  la  division  Charpentier.  I.41  perte 
de  ce  village  airpravait  encore  la  position  déjà 
si  malheureuse  des  Français;  ne  consultant 
que  la  nécessité  d^rréler  les  colonnes  msso- 
prussienncs,  le  d  uc  de  Trévise  se  précipita  dans 
le  village  à  la  téte  des  divisions  Char|wntier 
et  Christiani,  et  chargea  les  ennemis  avec  le 
plus  généreux  élan.  Tout  plia  un  instant  de- 
vant cet  effort  désespéré;  les  premières  rues 
sont  reprises  au  pas  de  course  et  les  alliés  en- 
foncés i  la  haVonnetle;  mais  vain  espoir  Tks 
divisions,  réduites  à  quelques  centaines  de 
braves  chacune,  vont  se  briser  contre  les  mas- 
ses de  BMeher  sans  pouvoir  en  venir  i  heut. 
Refoulés  à  leur  tour,  chargés  à  outrance,  les 
Français  se  virent  contraints  d'abanduoucr 
précipitamment  la  Chapelle  et  de  rétrograder  . 
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n  était  tlon  environ  me  lieora  de  Taprès- 

niidi.  Lg  duc  de  Raguse,  chasso  de  Bagnoict. 
du  parc  des  Bruyères  et  des  abordi  de  Paulin, 
te  re|lKait  dans  ee  moment  sur  le  pare  de 
Saint-Fa r;;eau,  entre  Mont-LouiS  al  ICS  hau- 
teurs (Ifs  l'rcs-Saiiit  Ijervais. 

La  bataiilc  pouvait  être  regardée  comme 
feidne;  h  Intle,  possiliie  aussi  longtemps 
qu'on  n'avnit  eu  qu'à  soutenir  les  efforls  du 
centre  de  1  armée  alliée,  cessait  de  l'être  dès 
qu'il  s'agissait  de  eombattre  en  néme  temps 
l'amée  de  Silésic  et  l'aile  gauche,  et  malgré 
l'héroïsme  et  le  di-voucmcnt  des  soldais,  la 
petite  armée  française  devait  nccossairemenl 
•necomber  sous  le  poids  de  tantd'ennemis.  Le 
peu  f1t>  ronfianrc  qu'on  avait  conservée  jusque- 
là  s'évanouit  âlavuedcsimmcoses  colonnes  de 
BMeher,  et  bienldtledéeourai^enient  s'empara 
de  la  plupart  des  chefs;  les  troupes  seules  con- 
servaient quelque  espoir,  etavec  lui  leur  mâle 
énergie.  Le  roi  Joseph,  que  sa  q  ual  i  té  de  lieu  te- 
nant générai  de  Tempereur  eût  dû  roidir  plus 
quejamaiscxjntrerinfortiino.  Jcï^cph  lui  nirnic 
neputscdéfendred'unmouvcmcnldecratute  du 
d'eiEroi  en  apprenant  la  défaite  des  maréchaux 
Marmont  et  Mortier,  surtmit  lorsqu'il  vit  dé- 
honcticr  les  nouvelles  masses  ennemies  qui  s'a- 
vançaioit  dans  la  direction  de  Montmartre. 
Désespérant  de  tout,  et  surtout  de  sauver  la 
capitale,  il  se  détermina,  après  avoir  consulté 
les  principaux  ofliciers  qui  l'entouraient,  à 
quitter  le  cham[>  de  bataille  et  à  ae  retirer, 
avec  1rs  ministres  do  la  guerre,  auprès  de 
1  impératrice  à  Blois.  Au  moment  de  quitter 
PariSf  le  roi  Joaeph  enroya  aux  dues  deTrévise 
et  de  U.ifçusc  l'aulnrisntion  d'rvnciicr  la  ville 
dès  que  leur  position  ne  serait  plus  tenable  '. 
Le  Àfpartdu  roi,  il  fant  bien  en  convenir,  fut 
un  malheur  irréparable;  il  est  vrai  qu'il  igno- 
rait que  l'empereur  accourait  au  secours  de 
i'aris.  ou  au  moins  qu'il  en  était  si  près,  car 
le  courrier  que  Napoléon  lui  avait  envoyé 
de  \'aud(Tuvros  n'rlait  pas  encore  arrivé;  il  no 
pouvaitdonc  prévoir  qu'un  jour,  quelques  heu- 
res peut-être  de  plus  pouvaient  tout  changer 
de  face,  et  dans  le  doute,  une  capitulation  de- 
vaillui  sembler  le  seul  moyen  d'épargner  à  la  ca- 
pitale les  horreurs  d'une  prise  de  vive  force  : 
maisce  qu'il  y  avait  de  déplorable  dans  ce  défia  rl 
précipité,  c'est  qu'il  laissait  le  champ  lilirc 
aux  intrigues  de  1  opposition  et  principalc- 

■  Gctt*«(l«riiMiM,  Irrita  M  «nfMhAaHaiarfcHifM:  «Si 
■.  le  niarfchil  duc  deTrMte  «t  H.  le  marMial  duc  «le  na;;nv 

ne  protenl  |>lut  trnir  Iciin  pmiliont,  il*  «mit  autorUi't  .1  cnirr  1 
«•  p«tarp«rlrr*  »»ec  1«  prinr«  de  Sdiwarlirnlirrfj  ri  rrm[>cr<'ur 
de  RoMie  qui  •onldcTint  cm;  il,  »(!  rrlin  ronl  «iir  l.i  Imir.  ■ 

C«Ue  autnriulion  cUil  baux  lar  une  autre  ijuc  i'ciii|N:rcar 
•vail  cii«<>;i'-c  à  «on  /rfre  quciqncs  jour»  aii|iararaiil,  au  OMNMnt 
dt  partir  jfwir  Saint-Diiier,  et  Jotcpb  a  rcproduile  dcpOM, 
pav  it  juMttr  devoir  qniUA  PMt  aa  ■Ittai  M  PmUm. 
Mifslfca  «nlt  f«a«Mfdiv  b  UuOUJPimemr  h  «i|d(alt|  «b 


ment  du  prince  de  Bénévent.  qui  avait  m 

rester  à  Paris  en  dépit  de  sa  qualité  de  grand 
dignitaire  qui  l'appelait  auprès  de  l'impéra- 
trice ■,  et  dtait  enfm  le  peu  d'ensemble  qui 
existait  encore  dans  les  divers  eommandements 
de  la  petite  nrmée  française. 

L'autorisation  du  roi  Joseph  parvint  au  duc 
de  Raguse  au  moment  olk  il  ralliait  ses  troupes 
dans  sa  nouvelle  position  et  qu'il  se  disposait 
à  soutenir  une  dernière  attaque.  Certes,  il 
faut  être  véridique  en  dépit  des  plus  justes 
griefs  :  la  situation  du  maréchal  était asseï  cri- 
tique {)our  qu'il  profilAt  de  l  aut'trisatiou  que 
le  roi  avait  donnée,  d  autant  |)ius  que  sa  res- 
ponsabilité était  à  couvert;  la  stricte  prudence 
exigeait  même  que  l'on  évacuât  sur-le-champ 
le  terrain  et  que  l'on  se  repliât  sur  les  fau- 
bourgs. Cependant,  on  plus  andadenx  on  plus 
confi.inl  que  Joseph.  Marmont  jugfa  rjuc  sa 
position  n  était  pas  tout  à  fait  désespérée,  et, 
fort  de  son  courage  et  du  dévouement  de  ses 
troupes,  il  résolut  d'affronter  une  dernière  fuis 
les  efforts  de  Barclay  de  Tolly,  malgré  la  fa- 
culté qui  lui  était  laissée  d'évacuer  immédia- 
tement le  champ  de  bataille. 

I.e  duc  de  Trévise.  cpii  se  repliait  jwndant 
co  temps  sur  Montmartre  en  disputant  le  ter- 
rain pas  à  pas  à  ta  gauche  et  au  centre  de  l'ar^ 
méc  de  Silésic.  apprit  le  départ  du  roi  Joseph 
à  Uignancourt,  a  moitié  chemin  de  Alont- 
marireet  de  la  Chapelle  ;  quant  i  raulorisation 
d'évacuer  Paris,  l'officier  chargéde  h  commu- 
niquer an  maréchal  n'ayant  pu  rejoindre 
Mortier  au  milieu  de  la  mêlée,  celui-ci  n'en 
eut  eonnaiaianee  qn^nne  heure  et  demie  apris, 
au  moment  où  il  venait  d'ëlre  rejeté  dé- 
finitivement dans  le  village  de  Montmartre. 
Comme  Marmont,  Mortier  ne  déMspéra  pas 
de  se  maintenir  pendant  quelque  temps  dans 
ce  village;  les  ennemis,  absorbés  par  le  soin 
de  se  retrancher  dans  les  villages  de  la  Vilicttc 
et  de  la  Chapelle,  et  d'établir  leurs  commu- 
nications avec  le  général  Barclay  de  Tollv, 
lui  laissant  quelque  répit,  le  duc  de  Trévise 
rallia  rapidement  le  peu  de  troupes  qui  lui 
restaient,  se  couvrit  de  toute  son  artillerie,  et, 
à  l'exemple  du  duc  de  Raguse,  résolut  d'af« 
fronter  de  nouveau  l'orage. 

Ce  fut  au  milku  de  ces  préparatifs  que  le 
général  Dejean,  envoyé  p;ir  Napoléon  de  Do- 
icncourtà  Paris,dansraprès-diuécdc  la  veille, 

crttr.  antorintion  était  eondUtentllF,  eoreme  Ioim  Im  «rdmda 
r«  llr  f.|i,Vf  ;  J(nr|>h  nedcvall  M  f^aidcr  <\tie  d'apri'^  le»  iiéne- 
niriiU,  itr  |ir<  lit(  r  de  rrUe  sutoriulinn  qu'A  la  dernière  rxtré- 
mili-,  r.ir  I  "t  i,iit  liien  là  l'iiilciiliiiii  i\<-  IVmpcreiir,  el,  je  le  ré- 
I  <  l'',  (mil  n  Vlait  p,i«  |>pr(ln;  niii*  en  prenant  Tordre  de  ton  frère 
i  la  Iclire,  cii  reicrulaut  arant  l'Iirare  indiqaéi;  par  let  cvéne- 
menl*  mèoie*,  l«roi  Jowph  compromit  tout. 

>  Talleyrapd  avait  rc^a  Tordre  iornel  de  rejoindre  l'iMpéi*- 
Iriea,  bmIo  II  alitaU  Ibtt  adraMcoical  acHtar  i  la  kofrlln  tt 
MMMT  éaMMlil. 

IM 
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arrira  rentre  A  ton  auprès  da  dvedeTrérîge 

et  lui  apporta  la  nouvelle  que  l'empereur  le 
suivait  h  quelques  lieues  de  distnnce  cl  qu'a- 
vant minuit  il  serait  à  Paris!  Cette  nouvelle 
changeait  tout  de  face.  II  ne  s'agissait  plus  de 
suivre  1rs  itis(riicli(ins  du  roi  Joseph,  puisque 
l'auturisation  d'évacuer  Paris  n'avait  été  don- 
née qu'en  disespoir  de  cause  et  dans  ngnoranee 
de  la  marche  de  l'em  pereur.  mais  de  défendre  la 
capitale  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  dût-on 
se  réftigier  dans  les  faubourgs  et  renouveler 
la  tiataille  dans  res  quartiers  populeux.  A  tout 
prix  il  fallait  enfin  soutenir  la  lulte  et  ijnfrner 
les  quelques  heures  qu  il  fallait  encore  a  l  em- 
pereur  pour  atteindre  Paris.  Son  arrivée  allait 
imm.mquablement  elinnprr  l'éfat  rriliquedans 
lequel  on  se  trouvait  ;  lui  seul  était  capable 
d*opérer  une  de  ces  merveines  qui  sauvent 
un  empire  m^'me  au  bord  de  sa  ruine  ;  lui  seul 
aussi  pouvait  trouver  de  vastes  ressources 
dans  eette  immense  population  dont  Talley- 
rand  avait  si  odieusement  paralysé  le  généreux 
dévouement,  e(  Inrsrjiie  les  alliés  .«auraient  que 
Napoléon  se  trouvait  à  Paris,  il  était  plus  que 
probable  qu'au  lieu  de  s'engager  dans  les  fau- 
bourgs, ofi  tout  les  menaçait  d'une  affreuse  ca- 
tastrophe, ils  s'empresseraient  d'opérer  leur 
retraite.  Tout  dépendait  doue  de  quelques 
heures,  et  avec  de  nouveaux  nerilices  il  n'é- 
tait guère  impossIMo  de  gagner  ce  dt'lai.  T,o 
duc  de  Trévisc  le  comprit  parfaitement.  Sans 
perdre  une  minute,  il  envoya  deux  offidert 
d'ordonnance  auprès  du  duc  de  Rapuse  pour 
le  prévenir  de  la  prochaine  arrivée  de  Napoléon 
et  lui  conseiller  de  se  maintenir  i  tout  prix 
devant  ou  derrière  les  barrières,  lui  promet- 
tant de  son  côté  de  n'abandonner  Montmartre 
qu^  la  dernière  extrémité;  par  malheur,  les 
événements  avaient  marché  plus  vite  qu'on  ne 
l'espérait  h  la  droite  de  la  lijtne  française. 

Prévenu  que  l'armée  de  Silésie  venait  de  > 
chasser  les  troupes  françaises  de  la  Villette  et 
de  la  Chap<"II(\  re  qui  isolait,  je  l'ai  déjà  dil, 
les  maréchaux,  et  que  la  colonne  de  gauche  de 
BIQcher  avait  opéré  sa  réunion  i  son  extrême 
driiite.  au  dessus  de  Paulin.  Barclay  dcToliy 
avait  repris  l'offensive  sur  ces  entrefaites  avec 
toutes  ses  forces,  et  s'était  jeté  sur  le  centre 
de  Marmont,  en  prenant  à  travers  les  Prés- 
Saint  rirrvais,  tandis  que  le  duc  de  Wurlen 
berg,  qui  était  enOn  entré  en  ligne,  attaquait 
de  liane  la  position  du  due  de  Raguse.  Les 
troupes  françaises,  à  peine  reformées,  reçurent 
les  alliés  avec  une  fermeté,  un  courage  qui 
tenait  de  l'héroïsme;  mais  apr6s  Im  efforts  les 
pins  pt  iu'rcux,  il  fallut  céder  sur  tous  les 
points  aux  masses  ennemies.  La  cavalerie  de 
Bordesoultetde  Chastel,  que  le  défaut  d'espace 
rendait  impuissante,  fut  chassée  de  Ménii- 
montant  et  acculée  aux  barrières  par  le  eorate 


de  Pahlen  ;  le  due  de  Pidooe  fut  eulbnté  du 

parc  de  Saint-Fargean  par  les  généraux  russes 
Paskiewitz  et  Mezenrow,  et  rejeté  sur  Bellc- 
ville.oii  il  fut  poursuivi  pas  à  pas.  Au  même 
instant,  le  gros  de  Barclay  de  l'olly  pénétra 
dans  les  l'n  Saint-Gervais  ,  et  en  refoula 
les  troupes  frauçaiscs,  tandis  qu'une  culoooc 
a'enpara  de  la  butte  Saint-Chanment.  Conti- 
nuant sa  marche  aveo  la  même  vigueur,  Bar- 
clay de  Tolly  culbuta,  sabra,  mitrailla  tovtce 
qu'il  rencontra  sur  ses  pas  et  rejeta  déAnitive* 
ment  sur  la  ville  les  débris  destieupci  du  due 
de  Ka$;iise  et  du  général  Compans. 

Luc  nouvelle  lutte,  peut-être  encore  plu» 
sanglante  que  les  précédentes,  allait  s'enga- 
ger aux  barrières  et  dans  les  rues  voisines, 
lorsque  le  maréchal  Àlarmont  s  aperçut  que 
raile  droite  des  alliés  commençait  i  lancer  des 
obns  sur  le  fauitourg  Saint-Antoine  du  côté  dr 
Charonne  et  de  Ménilmonlant.  On  devait 
s'attendre  à  cette  circonstance,  et  puisqu'on 
avaitconaenti  h  la  ruine  d'une  partie  de  la  han- 
lieoe  [xuir  défendre  les  approches  de  la  ville, 
il  fallait  accepter  le  nouveau  sacritice,  consen- 
tir è  la  ruine  d'une  partie  de  eette  mime  ca- 
pitale pour  défendrt' l'empire,  sauver  la  {intric; 
mais,  effrayé  des  conséquences  d'un  bomlnrde* 
ment  et  n'ayant  plus  pour  champ  de  bataille 
que  les  rues  des  faubourgs,  le  duc  dt-  Ra;;use 
se  crut  enfln  forcé  de  se  servir  de  l  aulorua* 
tiun  que  le  roi  Joseph  lui  avait  laissée.  Du 
de  SCS  aides  de  camp  se  rendit  sur-k  ebsnip 
auprès  du  prince  de  Schwartzeoberg  pour  lui 
demander  une  suspension  d'armes  de  deux 
heures,  ce  qui  lui  fut  aeeordc  sous  oondilMin 
que  Marmont  évacuerait  les  dernières  hnu- 
teurs  qu'il  conservait  hors  de  la  viUe,  qu'il  se 
bomenit  i  défendre  i'enoeinte  de  Paris^  «t 
qu'il  se  concerterait  sur-le-champ  avec  le  doc 
de  Trévise  pour  traiter  d'une  convention  sti- 
pulant en  principe  l'évacuation  de  la  capitale. 

Le  consentement  du  général  ememi  fut  ap- 
porfé  au  maréchal  Marmont  au  même  instant 
oii  les  deux  uOîciers  d'ordonnance  du  duc  de 
TMviae  venaient  de  le  refoindre  et  de  la  pré- 
venir de  la  prochaine  arrivée  de  rcmpcreur. 
Tout  (p  était  pas  encore  perdu,  car  cettesuipcn- 
sion  d'armes,  conditionnelle  dans  tous  les  cas, 
devait,  pour  qu'elle  fût  valable,  être  rcooBBue 
par  If  maréchal  .Mortier,  devenu  le  supérieur 
de  Marmont  par  ancienneté  de  rang  depuis  le 
départ  du  roi  Joseph,  et  Mortier  était  libre  de 
rejeter  la  convention  conclue  par  son  cellèg"* 
sans  qu'on  pût  le  taxer  de  déloyauté.  Le  duc  de 
Ragose  eût  dd  comprendre  cette  position  et 
surtout  profiter  de  ce  moyen  de  salul  :  mal- 
heureusement, soit  qu'il  perdit  la  téte  ao  mi- 
lieu de  cette  crise,  lui  qui  s'était  montré  si 
ferme  jusqu'à  ce  nMment,  soit  qu'il  doulit  de 
cette  arrivée  tant«Ucndtte  de  renp«rt«r,  ou 
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^olldiMspéfâtdB  iéiiiterJiuqa*ftionarrîfée, 
Ateie  m  suriflant  ane  partie  dos  Taubourgs, 
MarmoQt  peraitU  à  m  tenir  à  la  convenliou 
verbale  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  prince 

de  SchwartzonhcTg,  et,  sans  plus  de  délai,  il 
livra  aux  cnDcmis  les  dernières  hauteurs  qu'il 
comervait  hors  des  barrières  ! 

Le  silence  des  batlcrics  du  duc  de  Ragi]<;c 
el  dn  contre  des  alliés  a|ipril  bientôt  duc 
de  Irevise  que  quelque  chose  d'extraordinaire 
venait  de  se  passer  i  la  drmte  de  la  ligne  fran- 
çaise; mais,  ne  recevant  pas  de  nouvelles  de 
Marmont,  le  maréclul  Mortier  coDliaua  intré- 
pidement le  combat  coDtra  rarmée  de  SiMsie. 
Malgré  ses  succès,  BiQeher  semblait  reculer 
devant  uneattaque  décisive  contre  Motilmartrc. 
et  cette  espèce  d'indécision,  dont  on  a  do  la 
peina  i  s'expliquer  la  cause,  Tavorisait  considé- 
rablement la  résistance  du  duc  de  Trévisc.  qui 
UéTeudit  sa  position  avec  la  plus  généreuse  upi- 
niilreté  ;  pnidant  plusde  vingt  nrinutes.  toutes 
les  colonnes  de  l'armée  deSilésie  vinrent  se  bri- 
ser tour  à  tour  contre  la  poit^uée  de  braves  qui 
lui  restait.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le 
comte  Orlow,  envoyé  au  maréchal  par  lo  prince 
de  Schwarlzcnbcr^ç  iuirnédialoment  apris  sa 
convention  avec  Marmonl,  se  présenlaà  la  ligue 
franfaiseet  vint,aa  nomderemperevr  Alexan- 
dre, sommer  le  duc  de  Trévise  de  déposer  les 
armes  et  d«  remettre  sur-le-champ  les  posi- 
tittttsqv'ilccmservaitliorsderenceintedeParis. 
Indigné  d'une  pareille  injonction*  lemaréchnl 
répondit  que  Paris  n'étaitpas  encore  au  pouvoir 
desalliés,  et  que  le  fût-il,  l'armée  française  sau- 
rait toujours  se  frayer  un  chemin ,  malgré  les 
ennemis.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ce  qu'il 
avançait,  Mortier  forma  à  1  instant  ses  troupes 
en  colonne  d'attaque  ;  il  allait  se  précipiter  sur 
les  masses  encureébranlécade  l'armocde  BiU- 
cher,  cl  se  venger  de  Toutrage  qu  ou  venait  de 
faire  à  loi  et  à  ses  soldats ,  lorsqu'un  des 
aides  de  camp  de  Marmont  vint  précisément  le 
prévenir  de  l'armistice  conclu  avec  le  géné- 
ralissime ennemi  et  de  la  remise  des  dernières 
positioM  de  l'aile  droite  de  l'armée  fran- 
çaise. Tout  riant  fini  pnr  cette  fatale  con- 
vention, le  duc  de  Trévise  se  vil  contraint, 
ponr  éviter  de  pins  grands  malheurs,  d'adhé- 
rer à  la  trêve  et  de  cesser  à  son  tour  les  hosti- 
lités. Les  deux  maréchaux  se  rendirent  ensuite 
à  la  Yillelte,  où  se  trouvaient  déjà,  comme 
fondés  de  pouvoir  des  alliés,  le  comte  de  Nes- 
sclrode,  le  comte  Orlow,  le  comte  de  Parr  et 
le  capitaine  Peterson,  délégué  du  commissaire 
anglais  auprès  des  sonverains  alliés.  Les  dé- 
bats pour  la  rapitulatiiin  dôlinitive  de  Tancée 
française  furent  engagés  à  l'instant. 

Un  aide  de  camp  de  l'empereur  de  Russie 
fut  en  même  temps  expédié  auprès  du  géné- 
ml  LMigcrM^  qui  abordait  dans  ce  moment 
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rextrémo  ganclM  de  la  Kgne  française  avee  la 

droite  do  rarmée  de  Silésio.  aliii  do  le  préve- 
nir de  la  trêve  cl  de  l'obtigatiou  des  Français 
de  remettre  les  buttes  de  Montmartre  et  des 
Batignoles;  mais,  soit  que  l'officier  n'eût  pu  at- 
teindre assez  toi  le  gênerai  Langeron,  suit  que 
ce  général  voulût  conquérir  les  armes  a  la 
main  les  positions  dont  il  avait  été  chargé  de 
s'emparer,  l'action  continua  [tendant  quelque 
temps  encore  avec  la  plus  grande  vigueur  sur 
la  gancbe  do  Montmartre.  Le  maréchal  duc 
de  Conegliano  occupait  les  huttes,  ios  Bati- 
gnoles et  toute  l  euccinle  de  la  ville  jusqu'à  la 
barrière  de  l*Ëtoile,  avee  la  garde  natiemlé 
parisienne,  les  invalides,  losélèvesde  l'école  po- 
lytechnique, le  hataillun  des  sapeurs-pompiers 
de  Paris,  et  quelques  centaines  de  chevaux 
aux  ordres  des  généraux  Eooaiel.DauIencourt 
et  Si>arrc.  sous  le  commandement  supérieur 
du  gênerai  BcUiard.  Certes,  ces  ressources 
étaient  plus  qu'insufBsanlcspoor  contenir  les 
masses  du  général  Langeron  ;  le  I  rave  .Moncey 
reçut  toutefois  les  ennemis  avec  la  plus  grandu 
intrépidité  :  mais,  malgré  sa  fermeté  et  le  dé- 
vouement do  ses  gardes  nationaux,  il  ne  put 
tenir  longtemps.  Accablé  sur  tous  les  points, 
écrase  pur  la  mitraille  des  nombreuses  batte- 
ries qui  couvraient  le  mouvement  des  alliés, 
le  duc  do  (]i»iieglinno  fut  enfuncé.  euMmté  et 
chassé  de  position  eu  position,  'iout  le  monde 
se  conduisit  en  brave;  généraux,  oOicierset 
soldats,  gardes  nationaux,  volontaires,  élè\es, 
nobles  jeunes  gens  de  15  à  17  ans,  tous  se  dé- 
vouèrent avec  un  même  élan,  avec  un  même 
héro'isme;  mais  que  pouvaient  kseffortsde  ces 
citoyens  à  peine  habitués  au  maniement  des 
armes  contre  les  colonnes  quintuples  du  géné- 
ral Langeron  7  Ce  qtt*on  devait  prévoir  arriva. 
Apn  s  mille  traits  de  bravoure,  après  avoir 
épuise  les  forces  du  sa  petite  armée,  Moncey 
fut  enfin  diasaé  des  buttes  de  Montmartre  et 
des  Batignoles  et  rejeté  en  désordre  sur  le 
faubourg  Monceaux  et  la  barrière  de  Clichy. 
Ce  dernier  obstacle  ne  pouvait  arrêter  long- 
temps les  troupes  victorieuses  de  longeron  ; 
une  lutte  affreuse  allait  s'engager  dans  les 
premières  rues  de  la  ville,  car  Moncey  était 
résida  i  disputer  lo  terrain  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  lorsqu'un  parlementaire  ennemi 
vint  sur  ces  entrefaites  proclamer  rartnistice 
et  prévenir  à  temps  ce  dernier  combat  en  fai- 
sant cesser  les  hostilités  de  part  et  d'autre. 

Les  ri.mmissairc>  français  et  alliés,  réunis 
à  la  V  iiielte,  discutiiieut  dans  cet  intervalle 
les  conditions  do  la  capitulation.  Après  de 
longs  et  vifs  débats,  ils  convinrent,  en  termes 
généraux,  que  l'armée  française  évacuerait 
Paris  avec  tout  son  matériel,  qu'elle  aurait  la 
nuit  entière  pour  cette  évacuation,  que  lésai- 
liés  ne  pourraient  entrer  dans  la  ville  qu'à  six 
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beuru  do  mlin,  le  31  mm,  d  que  les  hosti- 
lités ne  seraient  reprises,  dans  aueiin  cas,  qu'à 
neuf  heures.  Ces  conveotioDS  ne  furent  ar 
rêléei  que  verbalement,  iflii  de  ne  pas  pcr 
dre  un  temps  dovonu  précieux  pour  les  deux 
armées;  les  coluruls  Fabvier  et  Denis,  et  les 
comtes  de  Parr  et  Orlow  furent  chargés,  les 
|tremiers  ra  nom  des  ducs  de  Trévise  et  de 
Ragusc,  les  seconds  an  nom  des  alliés,  do  les 
rédiger  définitivement  en  capitulation,  et  de 
les  signer  pour  les  deux  parties  oontraelanles. 
Ce  ne  fut  qu'h  deux  heures  du  matin  que  cette 
dernière  formalité  put  être  remplie  et  que  la 
capitulation  fut  définitivement  consommée. 

Les  Français,  qui  avaient  hâte  de  gagner 
une  nouvelle  position,  n'attendirent  pas  toute- 
fois ce  moment  pour  commencer  leur  retraite, 
les  dauaes  de  la  capitulation  convenues,  les 
maréchaux  remirent  sur  !e-rhom[)  à  la  garde 
parisienne  les  barrières  qu  ils  avaient  si  vail- 
lunment  défendues,  rallièrent  toutes  leurs 
Ironpes.  et,  sans  perdre  un  instant  de  plus, 
c'est-à-dire  à  la  chute  du  jour,  l'armée  fran- 
çaise, réduite  à  quelques  milliers  d'hommes, 
se  mit  en  marche  pour  évacuer  cette  capitale 
que  malgré  son  héroïsme  elle  n'avait  pu  con- 
server. Les  ducs  de  Trévise  et  de  Cuncgiiano 
suivirent  la  retraite;  le  due  de  Ragnse  resta 
seul  à  Paris  pour  ratifier  !n  rnpitulation  dé 
finitivc.  L'évacuation  se  fit  en  bon  ordre.  L'ar- 
mée, le  cœur  navré  de  douleur  et  en  proie  à 
une  sourde  rage,  traversa  silencieusement 
Paris  sur  deux  colonnes,  passa  les  ponts  d'Au- 
sterlitz  et  de  léna,  et  gagna  rapidement  les 
routes  d'Orléans  et  de  Fontainebleau. 

Telle  fut  cette  firande  et  malheureuse  jour- 
née de  Paris,  où  la  France  vit  cnlin  s'écrouler 
sans  retour  le  i^ieui  empirede  Napoléon,  et 
dont  les  conséquences  pèsent  encore  aujour- 
d'hui sur  l'Europe  et  sur  le  monde  entier.  La 
vietmre  des  alliés  était  désormais  complète  : 
quelques  heures  encore,  comme  l'a  dit  un 
écrivain,  et  le  soleil  du  31  mars  allait  éclairer 
rentrée  triomphale  des  étrangers  dans  Paris, 
ce  cœur  de  la  France ,  de  cette  noble  France 
qui ,  pendant  vingt-deux  ans,  avait  vaincu  le 
monde. 

Tandis  que  Tannée  française  gagnait  Cor- 

heil  et  se  dirigeait  à  marches  forcées  sur  Es- 
sonne, l'empereur,  parti  de  Troyes  avant  le 
jour,  accourait  vers  Paris.  Il  espérait  que  les 
maréchaux,  prévenus  desa  marche,  tiendraient 
tète  aux  alliés  jusqu'à  stm  arrivée.  Jamais  il 
n'avait,  comme  l  a  dit  le  baron  Fain,  mesuré 
plus  impatiemment  les  distanoes  :  Il  presse 
lui-même  les  postillons  ;  les  roues  lirûlent  le 
pavé  ;  à  tout  prix  il  veut  arriver  à  Paris.  Vers 
les  dix  heures  du  soir  Napoléon  atteignit  Fro 
raenteau,  près  les  fontaines  de  Jnvisy,  à  cinq 
lieues  de  Paris;  celait  le  dernier  rclaif,  encore 


quelques  instants  et  il  «llaft  se  Irotiver  dtof 

la  capitale!  Mais  vain  espoir!  pendant  qu'on 
relayait  à  la  hâte,  le  général  Belliard  déboucha 
en  ce  moment  à  l'entrée  du  hameau,  ramenant 
avec  lui  la  cavalerie.  Une  foule  d'officiers  gé- 
néraux se  précipitèrent  aussitôt  autour  de  la 
voiture  de  Napoléon  ;  Belliard,  les  larmes  aux 
yeux,  expliqua  à  l'empereur  en  quelques  mots 
que  tout  était  fini,  que  l'armée  avait  été  forcéi* 
d'évacuer  Paris  après  une  bataille  meurtrière; 
que  l'iropéralrice,le  roi  de  Rome,  le  roi  Joseph, 
la  cour,  ainsi  que  les  ministres,  s'étaient  retirés 
à  Blois,  et  que  les  armées  alliées  devaient 
prendre  possession  de  la  capitale  au  point  du 
Jour!  Celte  nouvelle  fui  un  coup  de  foudre 
pour  Napoléon  ;  son  iWie.  qui  avait  résisté  à 
tant  de  déceptions,  à  tant  d  infortunes,  ne  put 
s'empêcher  un  instant  d'éprouver  les  étreintes 
poignantes  de  la  douleur! 

Cependant,  tout  n  était  peut-être  pas  encore 
perdu.  Espérant  pouvoir  intervenir  à  temps 
dansl'ade  définitif  de  la  capitulaiioa,  Mapeléoii 
envoya  sur-le-champ  le  duc  de  Vicencc  auprès 
de  l'empereur  de  Russie  el  lui  donna  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  immédiate- 
ment. D'autres  courriers  furent  expédies  en 
même  tempsà  l'impcralricc,  ainsi  qu  uu  prmcc 
de  la  Moskowa  et  au  dncdeTarente,  auxquels 
l'empereur  enjoignit  de  précipiter  la  marche 
de  leurs  troupes  vers  l'Essonne.  Aucune  me- 
sure de  sAreté  ne  fut  négligée  non  plus.  Les 
troupes,  à  peine  revenues  de  Paris,  furent  ral- 
liées, reformées  autant  que  le  temps  le  per- 
mettait et  établies  dans  leur  nouvelle  position. 
A  trois  heures  du  malin,  l'armée  qui  avait  dé- 
fendu Paris  se  trouva  réunie  entre  Cnrheil  el 
l'Essonne.  La  présence  de  Napoléon  venait  de 
donner  quelque  assurance  aux  soldats,  si  ter> 
riblement  éprouvés  dans  cette  malheureuse 
journée  ;  l'empereur  lui-même,  en  voyant  l'al- 
titude de  ces  braves  qu'aucun  revers  ne  sem- 
blait abattre,  reprit  quelque  espoir,  si  l'espoir 
était  ])ossible  au  milieu  de  cette  lutte  cpou- 
vuulable,  lorsque  vers  quatre  heures  uu  cour- 
rier du  duc  de  Vicence  vint  le  prévenir  que 
Caulaincourtn'avait  pu  arrivcrjusqu  a  Alexan- 
dre et  que  1  acte  de  capitulation  venait  d'être 
signé  définitivement  !  Vaincu  par  le  destin,  le 
cceur  gonflé  de  douleur,  l'empereur  fit  retour- 
ner  sa  voiture  et  se  dirigea  sur  Font.iineLleau, 
où  il  descendit  à  six  heures  du  maliu,  ic  3t 
mars. 

31  mars  — C'était  l'heure mèmcà  laquelle  les  pre- 
mières troupes  étrangères  entraient  dans  Pans 
et  prenaient  possession  des  barrières.  L'oitrée 
des  alli<'s  coninienca  peu  de  temps  après.  1^ 
ville  était  tranquille,  mais  la  morne  tristesse 
peinte  sur  tous  les  visages  prouvait,  mieux 
que  toute  autre  protestation ,  à  quel  point  In 
présence  des  étrangers  était  pour  en  ua»ca- 
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soucieux  des  revers  de  la  pairie ,  quelques 
femmes  exaltées  oa  légilimistcs ,  quelques 
amUHein  qai  avaient  hlle  tf'étever  leur 
fortune  sur  les  ruines  de  la  France,  ceux-là 
seuls  accueillirent  les  ennemis  avec  des  démun- 
stratiions  de  juie.  Lorsque  les  alliés  parurent 
sur  les  boulevards  de  la  Madelalne  et  des  Ita- 
liens, un  petit  nombre  d'hommes  firent  enten- 
dre les  cris  de  vire  le  roi!  vivent  les  Bout- 
bomf  tandis  que  des  femmes,  sur  les  baleons, 
agitaient  des  mouchoirs  blancs  ;  mais  la  masse 
du  peuple,  mais  les  mis  Français  ne  prirent 
aucune  part  à  ces  acclamations  joyeuses  et  in- 
sultantes à  la  fois. 

L'empereur  de  Russicdescendit  à  l  luMol  du 
prince  Talleyrand.  Quelques  inslauls  après, 
e*est4-dire  à  trois  heures  de  Taprès-dlnée , 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  se  réunirent 
en  conseil,  auquel  assistèrent  le  prince  de 
Sehwartzenberg ,  le  comte  de  Nessetrode,  le 
général  l'ozzo  di  Borpo.  le  prince  de  Lichten- 
stein,  Tall*  vrand  et  le  duc  de  Dalberg.  La  paix 
avec  Na|)(ileon ,  la  régence  et  le  rappel  des 
Bourbons  y  furent  successivement  agités.  Tal- 
leyrand, dont  Alexandre  seuililait  se  lumplairc 
k  suivre  l'impulsion ,  combattit  adruitement 
les  deux  premières  ipiestions ,  eomme  étant , 
disait-il,  en  opposition  ai  w  1rs  sentiments  bien 
fnmoncés  de  la  nation^  ce  qui  rentrait  parfai- 
tonent  dans  les  idées  de  la  coalition.  Interpellé 
sur  le  projet  d'une  restauration,  il  abonda  vi- 
vement dans  cette  idée,  et  termina  en  conseil- 
lant aux  souverains  alliés  de  faire  un  appel  au 
sénat,  dont  il  disposait  complètement.  C'était 
un  moyen  adroit,  car  en  faisant  intervenir  le 
sénat  dans  les  débats,  la  révolution  que  l'on 
.  Tonlait  opérer  prendrait,  ne  fût-ce  qu'aux 
yeoxde  la  masse  et  de  l'élranïrr.  un  caractère 
plus  ou  moins  légal ,  et  c'était  beaucoup. 
Le  rappel  des  Bourbons  fut  donc  décide  par 
le  conseil  ;  mais  il  fut  convenu  que  le  sénat 
agirait  seul  publiquement,  et  que  les  sou- 
verains, loin  de  vouloir  s'immiscer  dans  les 
albiresdtt  gonvemement  en  rappelant  la  dy- 
nastie proscrite  par  la  république,  ne  .semble- 
raient que  se  rendre  aux  désirs  de  la  nation 
française. 

Conformément  à  ce  qui  atait  été  convenu, 
Alexandre  flt  publier  sur-le-champ  une  pro- 
clamation '  dans  laquelle  il  déclarait  que  les 
souverains  alliés  m  fralMrafMl  phu  «née  Na- 
poléon /hmaparte  ni  nrer  aucun  meuihre  de  isa 
famille;  qu'ils  respecleraient  l'intégrité  de  l'an- 
eiauu  Fratwe,  et  i/u'iU  invitaient  /«  iénat  à 
former  un  ij<iui'crneinenl  provisoire  qui  pût 
pourvoir  atu;  btsoins  de  l'administration  et 
préparer  kt  ntutitution  qui  eenviendnit  au 

'  tSrite  prochmalioo  te  Uoun  aa  Jfmtlnr,     9îl,  1014. 


petifiÊ  fIrmfBiêt  promettant  d'avance  qu'ils 

garantiraient  cette  constitution. 

Celte  proclamation,  qui  dévoilait  l'idée  se- 
crète 4e  la  coalition,  snis  toutefois  trandier  la 

question  da  rappel  des  Bourbons,  acheva  de 
faire  prononcer  le  parti  de  l'opposition.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  légitimistes  iniluents.  les 
mécontents,  un  grand  nombre  de  nobles  tirés 
d'exil  par  Napoléon,  la  fraction  républicaine 
du  sénat  et  du  corps  législatif,  une  foule  d  in- 
grats, d'ambitieux,  auxqueb  la  reconnaiamnee 
pesait  ou  qui  rêvaient  d'autres  fnveurs.  fous 
ces  hommes,  jusque-là  humbles  courtisans  de 
1  empereur,  crurent  enfin  le  moment  favorable 
de  sccoaer  leur  longue  nullité  et  coururent 
se  grouper  autour  de  Talleyrand.  le  mobile  de 
toutes  les  intrigues  de  l'opposition.  Tous  es- 
péraient que  leurs  vobux  allaient'Cnfin  se  réa- 
liser. Les  républicains*,  trompés  jusqu'au  bout 
par  les  duplicités  de  Talleyrand  et  auxquels 
il  tardait  d'assouvir  la  haine  qu'ils  avaient 
si  maladroitement  vouée  à  Nap<iléon.  les  ré- 
publicains eux-mêmes,  révèrent  l'acoomplis- 
sementde  leurs  insaisissables  désirs,  lerétablis- 
sement  de  la  république ,  comme  si  l'Europe, 
qui  allait  frapper  le  système  de  l'empire  dans 
la  personne  de  l'empereur,  pouvait  consentir 
que  la  France  revint  aux  idées  de  fai  rép«bli> 
qne!  Pour  l'Europe,  il  n'y  avait  d'autre  sys- 
tème possible  que  la  monarebie;  mais  uno 
monarchie  vieille  comme  elle,  une  dynastie 
routinière  et  dont  les  principes  ne  portassent 
ombrages  aux  gouvernements  stalionnaires  du 
continent  !  Voilà  précisément  ce  que  les  répu- 
blicains ne  voulurent  pas  comprendre  :  en  ai- 
dants renverser  Napolénu.  ils  brisèrent  le  seul 
homme  qui  avait  su  allier  les  grandes  el  nobles 
idées  de  la  révolution  à  un  système  d'ordre  et 

2  II  importe  l>cauroup  do  ne  \>i*  te  (roiii|ier  tur  le  »rns  de  re 
rool. 

Il  y  ■nU  en  1814,  coaiiiie  dc|iuit,  •Icux  Ir  jciiou»  ré|iul>lieaiMi 
qai  M'élatawl  id«iilk|Mt  qne  àe  nom.  L'une  ui-lMiwmcol  cm- 
\Hnét  de  cilO]«M  féii<raBS,  fidèto  é  km  priaeipH,  diMImrt 
rcmpirv  p«r  convictloa,  nstt  nelnal  «aeriCar  aa  iMMiii  lenra 

itlcc»  au  Mlut  de  la  (itlric;  t'julrc,  caiii|io>«:  iruti)|ii«lc«  cl  d'i- 
dcologuf»,  di- jjcnii  i[ui  w  disaient  ri'|H.lili<  jini  |.iiiir  «j  doiiuer 
une  cerliine  ini[>oi  laiif  r,>l"iiiii:  fuuU- de  un- •uiih  n! ,,  fiondruraHe 
loni  Irt  |iouToirt,  rrlliiinant  quand  même  Ir*  ai-lit  du  ,';ouTerne- 
ment,  e(  pour  ItaqMhla  palria  ii'atlq«*Mi  Mafcnt,  qu'un  de  ce* 
OHt»  liaaaia  qoi  m  MrfCNt  que  trop  aauteut  à  cachar  le»  plw  mvi- 
rea  U«hiM««.  La  fnman  fractiui,  qM  l'an  «lavail  aaata  appâter 
les  r/publicaii»,  avait  pour  chef  la  fhrfnrt  Gamolt  (tréroyanl  le* 
iiiullieuri  qui  allaienl  futidre  tar  la  France, elle  a*Aail  (^énéren- 
n-iriciil  r.illiiV  I  ^.l|ltdten  et  loin  d«  licniprr  dan»  de»  lusses  iii- 
IriQuc»,  clic  cul  l'iioniieitr,  uricrt  lui  eu  toiviil  r>  iiJuci,  de 
lester  la  deraière  Mr  la  hrci'We.  l.a  tecoiide  rraction,  que  Vuu 
appdterait  veloulirra  le  paili  iiilrij^aat  ou  corronijiu,  cuuime 
aaua  la  direrloire,  aT*it  pour  rher  avoué  Tald».'  Sir^cs  et  pour 
ntotar  la  prioeada  Béiiéfcnt.Ca  fat  cette  fractiau  q«i  deana 
la  aiain  ans  royalMca  et  aux  aabitieas  ;  préférant  riiaiiuflwi- 
mcDldc  li  iir  lijinc  au  <alul  de  celte  France  dont  il»  M  prMaM* 
daitnt  si  yrutcsciiK  iiiriil  In  plus  aidml»  dt-fcuMura,  Ica  iMMatea 
de  cette  fratl.oii  furent  les  pii  in,.  .  >  .'i  j  lU  r  le-  pru^B  ■■Um- 
lioiMttX  de  Talletrand  «ta  liàtci-  la  ruine  de  ri:ai]<irc. 
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d'unilé-,  et  non-sculcracnt  ils  se  perdirent  ctix- 
mèmes,  maU  il»  aUirèrent  sur  la  France  de 
lAOgdcs  annfcs  de  senritode  et  dlioiBiliatiiMi. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  que 
le  parti  prétendu  républicaiu  sentit  qu'il  avait 
élL-  dupe  des  sourdes  intrigues  de  Talleyrand 
et  des  royalistes,  et  qu'en  hâtant  la  roiM  de 
Napoléun^  il  n'evait  fût  que  précipiter  sa  pro- 
pre chute. 

1**  avril —  La  révolalioo,  une  fob  laiiiée  ant 

suins  du  sénat,  marcha  avec  toute  In  rapi- 
dité que  pouvaient  désirer  les  alliés  et  les  en- 
nenU  de  l'empereur.  Napoléon  avait  seul  le 
droit  de  convoquer  le  sénal;  le  président,  M.  de 
Lacépcdc. était  cgalcuicnt  absent,  car  ses  fonc- 
tions l  avaient  force  de  suivre  l'inipcratrice  : 
c'étaient  deux  obstacles  sérieux,  puisque  tonte 
réunion  du  sénat  non  autorisée  par  l'empereur 
était  illégale,  mais  lorsqu'on  était  en  voie  de 
renverser  le  chef  de  TÊtat,  qu'importait  une 
usurpation,  une  illégalité  de  plus?  Profilant 
de  sa  qualité  de  vice-grand-élcctcur  de  1  em- 
pirOf  quoique  ces  fonctions  ne  lui  donnas- 
sent aucun  droit  de  cette  nature,  Talleyrand 
convoqua,  dans  la  nuit  du  31  mars  au  1"  a\ril, 
les  sénateurs  présents  à  Paris,  et  tîxa  de  sou 
propre  chef  la  séance  au  lendemain.  Soixante» 
trois  membres  répondirent  à  son  appel.  Dès 
que  la  séance  fut  ouverte,  Talleyrand  exposa 
en  peu  de  mots  l'état  des  dioses  et  proposa  la 
formation  d'un  gouvernement  provisoire,  déjà 
arrêtée  d'avance  parla  majoritéde  l'opposition. 
Personne  ne  fit  d'objections  :  tous,  légiti- 
mistes et  répubUeains  avaient  hftte  d'arriver  i 
ce  point,  car  ce  n'était  qu'après  le  renverse- 
ment du  gouvernement  existant  qu  ils  pou- 
vaient espérer  de  réaliser  leurs  propres  pro- 
jets. Tout  devait  donc  marcher  à  souhait.  En 
cflet,  après  une  espèce  de  délibération  faite 
pour  la  forme,  le  sénat  décréta,  sous  forma  de 
procès^verbal,  l'établissement  d'un  gouverne- 
ment provisoire,  composé  de  cinq  membres, 
qui  furent  nommés  séance  tenante.  C  étaient 
le  prince  de  Bénévent  (Talleyrand),  le  sénateur 
comte  de  R<Mirn(mviIIc,  le  sénateur  comte  de 
Jaucourt,  le  duc  de  Dalbcrg,  conseiller  d'État, 
et  l'abbé  de  Montesquieu,  ancien  membre  de 
rassemblée  conslitiiaiilc  Le  prucvs -verbal 
fut  ensuite  signé  par  tous  les  membres  pré* 
acntsi. 

Tandis  que  ceci  se  passait  an  sénat,  le  con- 
seil municipal  de  Paris,  convoqué  en  séance 
extraordinaire,  signait  une  déclaration  en  fa- 
veur du  n^l  sons  rétwxm  des  Ihmrbmt, 
Celle  demande  eût  enfin  dû  dessiller  les  yeu\ 
du  parti  républicain,  mais  rien  ne  put  encore 
le  tirer  de  son  erreur.  Sa  haine  on  sa  naïveté 

*  Je  rroit  Ukn  |riaWr  ta  donnât  la  liste  da  e«  léMleara, 
■oitMl  «■  InciMini  par  «adn  4«  date  4«  liar  «mImUm.  C« 


allait  jusqu'à  Tempèchcr  de  prévoir  où  Tal- 
leyrand et  leurs  prétendus  amis  voulaient  en 
venir. 

2  avril  —  L'institution  du  gouvernement  pro- 
visoire était,  il  faut  en  convenir,  un  grand  pas 
de  fait  vers  cette  révolution  si  ardemment  dé- 
sirée par  l'opposition  et  l'Europe;  mais  le  plus 
essentiel,  le  plusdidicile  restait  à  faire,  (''était 
la  déchéance  de  l'empereur,  et  cette  déchéance 
élsit  égaionent  indispensableè  h  réussite  de  la 
conjuration;  mais  là  comme  sur  les  autres,  iné- 
galités, les  deux  fractions  qui  furmatcul  dans  ce 
moment  la  majorité  du  s^t  devaient  encore 
une  fuis  se  réunir,  puisque  la  déchéance  sou- 
riait aux  légitimistes  comme  aux  républicains. 
Élu  parle  peuple,  le  peuple  pouvait  seul  révo- 
quer l'empereur,  et  toute  attetnie  portée  à  ce 
droit  était  uno  usurpation,  un  crime  de  lèse- 
nation.  Uue  les  légitimistes  aient  foulé  aux 
pieds  ce  droit  imprescriptible,  on  se  Texpl iq  ue 
jusqu'à  un  certain  point,  puisque  à  leurs  yeux 
ce  droit  n'existait  pas;  mais  que  les  hom- 
mes qui  se  disaient  républicains  aient  donné 
la  main  à  ce  pacte  odieux,  voilà  ce  qui  étonne 
et  aflligc.  Non-seulement  ils  commettaient 
un  crime,  car  ils  n'étaient  pas  les  manda- 
taires imaiédiats  de  lanalimi,  non-seulement 


Turcot  let  m^aiM^Di  tolvrcut, 

le  Ictiiicmain,  U  «Iccluitocc  Je  l'ciu 

|H:Klir. 

im 

I.innoT. 

Abrul. 

Rif.1.' 

liartli^teay. 

Seim-MartiB  de  LeseUe. 

BcrlIioUat. 

Selato-teanN  (la  fiotfnll. 

Qtottct. 

Saar. 

CofMl. 

Obwm. 

I80S. 

I>«l>èrc. 

BduaoafiTle  (legcn6-«l). 

Dl>'i(II-Ti  ii-y. 

Oenibai  rrc  (le  jj*'"^""*')  • 

D'BAlou  Tille  (legéniini). 

Gant. 

Ferino  (te  fMniy  , 
FeirideasIaaL. 

Ucrwin  de  N«Mte. 

JoBnui'Aabert. 

ValMoa  (te  gMr4). 

LetMKkr. 

■atcvHle. 

\W7. 

l'i-ré. 

Fabrc  «le  l'Atulc. 

l'ur.  lier  de  RachdtMif. 

KtciD  itefdoM). 

Bojcr-Ditto». 

Ixjces. 

SciTurirr  [le  niaré>lial). 

SaoltetbgMrall. 

Valwf  (l«  Mrécbal  dm  de). 

laoa. 

Viltotefd. 

Ctobeaan. 

ViMf. 

■oiilbadoa. 

Voluey. 

PMtorel. 

1800. 

ISIO. 

Coliad  (l«  gtméttA'^, 

Font  •  net. 

D'ilirnila  (teflalnq. 

SeliimoMlpenaiack. 

LaajoiMii. 

VeBdcdemtaaGoldcr. 

UMnara  no  Balai  H  W«m 

a.  Tandepoll. 

VanM  (le  s^i^l). 

1811. 

1801. 

Cuoiiironi. 

Grégeira. 

inix 

Wtt. 

De  Gregor|.|ma«MgOi. 

Ik<\.>iu'  ^k-  rardlaolde). 

lielderbateli. 

ini.' 

GbiiHioairloalnl  (lafMral). 
Dlaabcnoeri. 

LebrM  d*  RediemoBt. 

Digitized  by  Google 


f-a  ATIIL- 1014. 


871 


ils  Taussaicnl  sans  puilcur  un  serment  solennel 
à  IVxcmplp  de  leurs  complices,  mais  ils  man- 
quaient encore  à  leurs  propres  principes,  à 
Torigine  de  eeCte  haine  qu'ils  avalent  égale- 
ment  voué  on  secret  à  Napoléon.  11  est  vrai 
que  dans  ces  momenls  d'imposture,  les  partis 
ne  recalent  pas  et  qn'i  lears  yeux  tous  les 
moyens  sont  bons  ou  l^nx  pourvu  qu'ils 
atteignent  leur  but,  qu'ils  puissent  se  venger: 
peuple,  patrie,  amour  national,  tout  cela  de- 
vient autant  de  banalités,  e*estnn manteau  dont 
on  couvre  ses  tiir|>iliiiî(  -;  et  ses  mensonges  ! 

La  déchéance  de  i  cmpiTcur,  également  con- 
venue entre  Tallcyrand  et  ses  adeptes,  Ait  mise 
en  (If lllirration  dès  l'ouverture  delà  seconde 
séance  au  sénat,  le  2  avril.  Toute  discussion 
fut  jugée  inutile,  car  tout  le  monde  avait  hâte 
de  consommer  la  révolution.  Après  quelques 
débats  insignifiants,  1»;  sénat  déclara  en  prin- 
cipe qnc  Napoléon  Bonaparte  était  déchu  du 
trdnB.  lui  et  m  fimtUe.  ttqttele  peuple  ef  Tar* 
Vtée  étaiint  déliés  envers  lui  du  serment  de 
fidAilé.  La  rédaction  de  l'acte  de  la  déchéance 
fut  remise  an  lendemain  et  eonflée  aux  soins 
des  sénateurs  Lamhrechts,  l'abbé  firégnlre, 
Barbé-Marbois.  de  Fontanes  et  Ixinjuioais. 

D^s  que  la  déchéance  de  l'empereur  eut  été 
prononcée,  le  gouvernement  provisoire  crut 
devoir  prévenir  Trirm^e  de  ce  grand  événement 
et  la  solliciter  d  abandonner  Napoléon;  car  si 
le  sénat  Insultait  et  trahissait  effirontément  la 
nation,  ce  même  sénat  trcnililnit  en  même 
temps  devant  les  conséquences  de  son  audace 
et  la  ildâité  des  soldats  envers  remperenr. 
Voici  la  proclamation  qui  fut  adressée  aux  ar- 
mées dans  l'après-dlnée  du  3  avril  :  elle  mérite 
d'être  rapportée. 

■  Soldats,  la  France  vient  de  briser  le  joug 
sous  lequel  elle  gémit  depuis  tant  d'années. 

•  Vous  n'avez  jamais  comballu  que  pour  la 
patrie;  vous  ne  ponvei  plus  eombalire  que 
contre  elle  sous  les  drapeanx  d«  llionune  qui 
vous  conduit. 

■  Tojrei  tout  ce  que  vous  avez  sovffert  de 
salyrannie;  vous  étiez  naguère  un  million  de 
soldats,  presque  tous  ont  péri:  on  les  a  livrés 
au  fer  de  l'ennemi  sans  subsistances,  sans  hô- 
pitaux ;  ils  ont  été  condamnés  i  mourir  de 
misère  et  de  faim. 

»  Soldats,  il  est  temps  de  finir  les  maux  de 
Il  patrie;  k  paix  est  dans  vos  mains,  la  refu» 
séries- vous  à  la  France  désolée?  Les  ennemis 
mêmes  vous  la  demandent  *,  ils  regrettent  de 
ravager  eea  belles  contrées,  et  ne  veulent  s'ar- 
mer que  eontre  votre  oppresseur  et  le  ndtre. 
Seriez-voos  sourds  à  la  voix  de  la  patrie  qui 
vous  rappelle  et  vous  supplie  \  elle  vous  parle 
par  son  sénat,  par  sa  capitale  et  surtout  par 
ses  maUieors  :  vous  êtes  ses  plus  nobles  en- 
ftnlf  9  el  ne  pouvez  appartenir  à  celui  qui  l'a 


ravagée,  qui  Ta  livrée  sans  armes,  sans  dé- 
fense, qui  a  voulu  rendre  votrf  nom  i:dioiix  à 
toutes  les  nations  cl  qui  aurait  peut-être  com- 
promis votre  gloire,  si  nn  homme,  quin'«$t  pa» 
mnnr  Français,  pouvait  jamaisaibiblir  l'Iion- 
ncur  de  nos  armes  et  la  générosité  de  nos  sol- 
dats. 

»  'Vous  n*ètes  plus  les  soldats  de  Napoléon, 
le  sénat  et  la  France  entière  vous  dégagent  de 
vos  serments.  » 
8  avril  —  Il  ne  suffisait  toutefois  pas  de  procla- 
mer purement  vl  simplement  que  rompemnr 
était  déchu  du  trône,  il  fallait  motiver  celte 
déchéance  entant  que  possible,  couvrir  cet 
acte  despuliquc  et  illégal  de  quelques  formes 
qui  pussent  etfacer  ce  qu'il  avait  de  plus  vio- 
lent :  mais  c'était  lit  précisément  quese  trouvait 
la  difficulté  ;  heureusement  ta  haine  on  le  dé- 
lire du  sénat  vint  encore  une  fois  au  secours 
de  lallcyrand  et  des  chefs  du  complot. Oubliant 
tout  ce  quils  devaient  è  rempereur,  oubliant 
surtout  que  c'étaient  eux-mêmes  qui  avaient 
élaboré  et  sanctionné  les  actes  du  gouverne- 
ment impérial,  les  sénateurs  relevèrent  un  h 
un  li  s  prétendus  griefs  que  le  pays  avait 
à  reprocher  i  Mapolcon  et  en  dressèrent 
nne  esp^  d^aele  d'aeeasatfon.  Ijl  séance  du 
3  avril  fut  consacrée  à  ce  travail.  Toutes  les 
passions,  toute  la  haine  des  jwrlis  furent  dé- 
chaînées dans  celte  réunion.  La  convention,  si 
violente,  si  passionnée  dans  ses  grandes  joar> 
nées  de  crise  ne  fut  jamais  en  proie  à  un  plus 
grand  délire.  Rien  ne  fut  respecté,  tout  fut 
méeomra  par  ces  sénateurs  si  servilement  lâ- 
ches en  présence  de  l'empereur,  et  si  bassement 
arrogants  maintenant  qu'il  n'y  était  plus  !  Cha- 
que membre  voulut  ajouter  quelque  grief  à 
ceux  que  l'on  adressait  à  l'empereur;  non  con- 
tents d'écraser  celui  qu'ils  avaient  si  longtemps 
encensé,  la  plupart  d'entre  eux  poussèrent 
raveuglonent  jusqu'à  insulter  leur  victime  ! 
Bref,  toute  cette  séance  ne  fut  qu'une  lutio 
d'imprécations  grossières  et  honteuses.  Ce  ne 
fut  qu'après  un  débat  qui  avait  duré  plusieurs 
heures  que  le  sénat  tomba  cnlln  d'accord,  cl 
que  l'acte  de  déchéance,  épure  des  expressions 
les  plus  violentes,  fut  définitivement  rédigé  et 
volé  par  rassemblée.  Voici  cet  acte,  expression 
unique  de  la  haine,  des  passions  et  de  l'abus 
de  la  force. 

«  Le  sénat  eonservatenr, 

»  Considérant  que  dans  une  monarchie  con- 
stitutionnelle, le  monarque  n'existe  qu'en  vertu 
de  la  constitution  ou  du  pacte  social  ; 

il  Que  Napoléon  Bonaparte,  pendantquclque 
temps  d'un  gouvernement  ferme  et  prudent, 
avait  donné  à  la  nation  des  sujets  de  eompler 
pour  l'avenir  sur  des  actes  de  sagesse  et  de  jus- 
tice-, mais  qu'ensuite  il  a  déchire  lepactequi 
1  unissait  au  peuple  français ,  notamment  en 
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levanldes  impôts,  en  établissant  des  taxes  au- 
tremenl  qD*cii  vwlu  de  fa  loi,  contre  la  teneur 

expresse  (lu  sermmt  qu'il  avait  prête  k  son 
avcncmonl  au  trône,  conformément  à  l'arlicle 
53  de  l'acte  des  consliluliuns  du  28  fluréal 
an  Xil; 

»  Qu'il  a  commis  col  attentnt  aux  droits  du 
peuple  lorsmcmc  qu  il  venait  d'ajourner,  sans 
néeessilé,  le  oorps  législatif  et  de  faire  suppri- 
mer comme  rrimincl  un  rapport  do  rc  ciirps, 
auquel  il  contestait  son  titre  et  sa  part  à  la  rc- 
prtontation  nationale  ; 

»  Qu'il  n  entrepris  une  suite  de  gwrret  CD 
violation  iK>  r;irticle  bO  de  l'acte  des  constitu- 
tions du  22  trimaire  an  Vlll,  qui  veut  que  la 
déclaration  de  guerre  soit  propoeée,  disentée, 
décrétée  et  proninl^îiK'c  cunimo  les  lois  •, 

«Qu'il  a  iucoustitulioDucUcmcnt rendu  plu- 
tienrs  décrets  portant  peine  de  mort,  nomné- 
mrnt  les  deux  décrets  du  5  mars  dernier,  ten- 
dant à  faire  considérer  comme  nationale  une 
guerre  qui  n'avait  lieu  que  dans  l'intérêt  de 
aoii  amliition  démesurée  ; 

»  Qu'il  a  violé  1rs  lois  constitutionnelles  par 
ses  décrets  sur  les  prisons  d'État; 

«Qu'il  a  anéanti  la  responsabilité  des  minis- 
tres, rnnfiuiilii  (i)iis  II";  iiini\oirs  et  détruit  fin- 
dépendance  des  corps  judiciaires; 

»  Considérant  que  la  liberté  de  la  presse,  éta- 
blie et  consacrée  comme  Ton  des  droits  de  la 
nation,  a  été  constamment  soumise  à  la  cen- 
sure arbitraire  de  sa  police,  et  qu'en  même 
temps  il  s  est  toujours  servi  de  la  presse  pour 
remplir  la  France  et  l'Europe  de  faits  controu 
vés,  de  maximes  fausses,  de  doctrines  favo 
raMes  m  despotisme  et  d'outrages  contre  les 
gouvcrneni(  n(s  étrangers  : 

»  Que  des  actes  et  rapports  entendus  par  le 
sénat  ont  subi  des  altérations  dans  la  publi- 
cation qui  en  a  été  faite  ; 

»  Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans  la 
seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  la 
gloire  du  peuple  français,  aux  termes  de  son 
serment,  Napoléon  a  mis  le  comble  aux  mal- 
heurs de  la  patrie  par  son  refus  de  traiter  à 
des  conditions  que  rintérèt  national  obligeait 
d'accepter  et  qui  necompromettalent  pas  l'bon- 
neur  français  ; 

■  Par  l'abus  qn1l  a  fait  de  tons  les  moyens 
qu'on  lui  a  confiés  en  hommes  et  en  argent  ; 

n  Par  l'abandon  des  blessés  sans  pansement, 
sans  secours,  sans  subsistance; 

»  Par  différentes  mesures  dont  les  suites 
éUiient  la  ruine  des  villes,  la  dépopulation  dos 
campagnes,  la  famine  et  les  maladies  coûta- 


n  Considérant  que,  par  toutes  ces  causes,  le 
gouvernement  impérial  établi  par  le  sénatus 
eonsnlte  du  98  Ooréalacessé  d'exister,  et  que 
le  vœu  manifeste  de  tout  les  Rrancais  appelle  I 


un  ordre  de  choses  dont  le  premier  résultat 
sottie  rétablissement  de  la  paix  générale  et  qui 
soit  aussi  l'époque  d'une  réconciliation  solen- 
nolle  entre  tous  les  États  de  fa  grande  famille 
européenne , 
»  Le  sénat  déclare  et  déerHe  ee  qui  suit: 
n  Arliclo  I".  Napoléon  Bonaparte  est  dccha 
du  trône  et  le  droit  d'bérédité  établi  dans  sa 
famille  est  aboli. 

»  IM-cpoiiiiI(  français  et  l'armée  sont déKés 
du  serment  de  fidélité  envers  Napoléon  Bona- 
parte. 

■  III.  I«  présent  décretsera  transmispor  nn 

message  au  gouvcrnonicnt  pr^ivisoirc  de  1ï 
France,  envoyé  ensuite  a  tous  les  départements 
et  aux  années,  et  proclamé  incessamment 
dans  tous  los  quartiers  de  la  capitale  » 

Un  voudrait  passer  sous  silence  des  act  ions 
aussi  criminelles,  desactesaussi  astucieusement 
odieux  ;  on  s'estimerait  heureux,  si  le  silence 
était  possible,  mais  l'inoxoralilp  vérité  fait 
nn  devoir  de  raconter  jusqu  aux  turpitudes 
les  plus  honteuses,  malgré  le  dégoût  qu'elles 
inspirent.  On  voudrait  également  ne  pas  faire 
savoiY  quels  étaient  ces  hommes  qui  os^rent 
proférer  de  sembbbles  paroles,  ces  citoyens 
qui  dictèrent  si  effrontément  h  déchéance  du 
chef  que  la  nation  françaico  s'était  choisi  .. 
Hébs!  il  faut  encore  le  dire.  C  était  la  mi- 
norité d'un  corps  qui  ne  tenait  son  pouvoir 
que  du  soiivorain.  d  iiti  corps  pniposé  pour 
coNSERvEn  la  constitution,  comme  l  a  parfaite- 
ment dit  un  bislorien  »,  et  par  conséquent  le 
trône,  d'nn  corps  enfin  qui  osa  disposer  de 
vingt-cinq  millions  d  hommes  comme  de  sa 
propre  chose,  au  mépris  de  tous  les  droits, 
de  tous  les  serments,  de  toutes  les  transactions 
politiques!  Sénat  plus  avili  que  colui  do  l)o- 
mitien,  plus  servile  que  les  affrancliis  de  Ti- 
bcre,  plus  imbécile  que  les  conseillers  de 
Claudo.  norgé  de  richesses  détotirnôos  fie  la  • 
fortune  publique,  il  ne  craignit  pas  d'usurper 
ees  biens  acquis  au  prix  d'une  lâche  complai- 
sance! Quand  le  maître  est  victorieux,  quand 
il  donne  des  litres,  des  honneurs,  les  proxé- 
nètes saluent  sa  prospérité,  s'inclinent  basse* 
ment  devant  son  pouvoir  ;  ce  n'est  que  quand 
il  tombe  dans  ladvorsité  qu'ils  rolronvrnl 
leur  énergie,  qu'ils  accusent  son  des|H)lisrae, 
qu'ils  sortent  de  la  fange  etquils  insultent  le 
colosse  abattu  !  On  los  voit  al.irs  recourir  aux 
sophisraes  des  factieux,  après  avoir  épuisé  les 
adulations  des  esclaves! 

Comment,  en  effet,  ne  pas  éprouver,  lors- 
qu  on  lit  cet  acte  de  déchéance,  un  sentiment 
de  dégottl  pour  ce  sénat  avili  qui  prétendait 
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parliTaii  nom  d'iinf  nation  gi'nércusc,  pour  ces  ! 
sénateurs  que  la  haine  ou  l'ambilion  iioussait 
josqa'à  la  llfheté  b  pins  itisi|^?  Pauvres  in* 
sensés!  ils  ne  voyaicnl  ims.  dans  leur  pitoyablft 
aveugiciucnt ,  qu'en  condamnant  les  actions  i 
de  Tempereur  ils  ne  Taisaient  que  flétrir  leur  1 
mivrc,  que  s'il  y  avait  un  coupable,  eux  seuls  | 
raérilaii-nt  le  chAlimrnt  .  ot  qu'au  lien  de 
ternir  laurcule  impériale,  ils  prononçaient 
contre  eas-mémet  un  arrél  Mrfcmel  &&  mé- 
pris et  d'horreur!  l'iic  chiKc  l)t<ii  aftli-^eante 
au  milieu  de  tant  d'autres,  c'est  que  rKuro{)e, 
vieloricuBe  par  set  annes,  ait  toulu  •'associer 
des  hommes  aussi  dépravés,  que  les  souverains 
alliés  aient  pu  descendre  jusqu'à  promettre 
d*aTance,  comme  Alexandre  Tavait  fait  en  leur 
nom,  de  consacrer  la  condnitedeees  sénateurs 
éhuntés  :  oul}1innt  qu'eux  aussi  pourraient  se 
trouver  un  jour  dans  la  position  Ue  Napoléon, 
et  qu'alors  il  eaflirail  de  quelques  intriganla, 
appuyée  frim  ennemi  victorieux,  pour  con- ; 
sommer  leur  perte,  légitimer  leur  ruine!  Mais 
je  l*ai  dcjik  dit,  rien  n'étonne  de  celle  époque, 
sinon  que  la  masse  ail  si  vil»  oublié  le  profond 
mépris  qu'elle  inspire. 

L'acte  du  sénat  fut  transmis  sur4e-cliamp  au 
corps  législatif,  dont  TriloTrand  avait  en  soin 
de  ronvofincr  lf*s  memhres  qui  se  Irniivaient  à 
Paris ,  et  voté  sans  discussion  par  les  soixante  | 
et  treise  titulaires  présents  i  l'assentilée.  Après 
cette  formalité,  une  dôpulntion  choisie  dans; 
le  sénat  et  le  corps  législatif  se  rendit  à  TinstaDt 
anpr^  de  renperenr  de  Russie  et  It  roi  de 
Prusse  pour  leureommoniqnerracleqnimm' 
plélait  la  réTolulion  sénatoriale. 

Le  drame  louchait  à  son  terme.  Tandis  que 
la  faction  reiielle  du  sénat,  impunément  ar- 
rogante, grâce  aux  baïonnettes  étrangères, 
décrétait  de  son  propre  chef  la  déchéance  de 
Ihpoléiin ,  de  ce  trtac  que  la  nation  lui  avait 
élevé,  rcm()crcur  avait  r.illié  ^f'S  troupes  entre 
l'Essonne  et  Fontainebleau  Semblable  à  un 
lion  mutilé  et  sanglant,  il  Twdfeit,  en  dépit  de 
tout ,  faire  téfe  à  l'orage  et  reconquérir  cette 
capitale  que  la  fni Messe  de  ses  lieutenants  avait 
tant  aide  à  mettre  au  pouvoir  des  alliés.  Les 
Iroopët  qui  avtfeM  défendu  Paris  se  trou- 
vaient, on  se  le  rappelle,  en  position  derrière 
r£ssonnc  depuis  la  nuit  du  30  au  31  mars. 
Dans  la  tnatfhfo,  l*avBnt-gatde  do  Tarmée  que 
Napoléon  ramenait  de  Champagne,  délwucha 
i  son  tour  sur  la  route  de  Sens;  enfin  les  dif- 
férentes colonnes  du  corps  de  bataille,  e'e»l-à- 
dire  les  troupes  du  prince  de  la  Mo'kowa,  des 
ducs  de  Tarentc.  deRcggio,  do  Beiluncetdu 
général  Gérard,  atteignirent  successivement  le 
même  point  dans  les  Journées  du  1*'  et  du  S 
avril.  Le  3,  au  matin,  toute  l'armée  se  trouva 
concentrée  entre  l'Ëkfionne  et  la  villede  Fontai- 
nebieon  :  ello  comptait  encore  environ  trente- 


trois  mille  liommes  sous  les  arnio';.  et  c'était 
tout  ce  qu  il  en  fallait  pour  frapper  un  coup 
décisif  sur  ces  masses  d'ennemis  encore  toutes 
déeontenacées  par  In  terrible  bataille  dn 
30  mars.  î.a  vue  de  tes  braves,  éprouvés  par 
cent  combats,  ne  fit  que  rall'crmir  Napolétm 
dans  ses  projets,  et  il  décida  de  marclier  im- 
mfnliatement  sur  Paris.  I.a  nonvollc  df  rette 
résolution  circula  bientôt  dans  toute  l'armée. 
OlBciers  et  soldats,  qui  ne  connaissaient  que 
la  ])atric  et  Napoléon,  cl  dont  le  dévouement 
était  toujours  prêt  k  suivre  Iccr  glorieux  em- 
pereur; les  jeunes  généraux,  qui  n'écou* 
talent  non  plus  que  la  généreuse  ardeur  guer- 
rière qui  les  animait,  et  auxquels  il  lanlait  de 
payer  leur  dette  de  dévouement  à  la  France, 
tous  ces  braves  aeeaeillirent  la  déeisloiideNt' 
poléon  avec  des  (ranspnrls  dr  joie  et  d'enthou- 
siasme ;  tous  jurirent  de  délivrer  Paris  ou  de 
mourir  les  armes  à  la  main  en  défendant  la 
pntrir.  Les  maréchaux,  quelques  vieux  géné- 
raux, fatigués  de  tant  d'années  de  combats  et 
dont  Tesprit  s'effrayait  des  conséquences  de 
relie  grande  détermination,  ceux-là  reculè- 
rent seuls  de\ant  les  projets  de  Najwléon. 
Ils  soupiraient  apr^s  le  repos;  ils  tremblaient 
de  perdre ,  ebose  triste  h  dire ,  par  ce  qu'ils 
appelaient  un  coup  de  tète  de  rempereur.  la 
fortune  et  le  rang  qu'ils  avaient  si  pénible- 
ment aeqnis,  et,  ne  consultant  que  le  malbeu* 
reux  égoïsmequi  venait  de  s'emparer  de  leur 
cœur  jusque-là  si  Mèlc,  si  intrépide,  ils  con- 
seilimnt  à  Napoléoii  de  renoncer  h  marcher 
sir  Paris  et  de  se  rabattre  derrière  la  Loire, 
pour  y  réorganiser  son  armée.  C'était  volon- 
tairement prolonger  la  lutte,  enfanter  la  guerre 
civile,  mille  fois  plus  déplorable  que  la 
guerre  la  plus  active,  la  plus  désastreuse.  Un 
coup  décisif  pouvait  seul  changer  de  face  les 
événements,  forcer  ks  ennemis  évacuer  Paris 
et  fixer  désormais  la  campagne.  Napoléon 
combattit  judicieusement  les  objections  de 
ses  marédmttx,  mais  sans  pomoir  modifier 
leurs  idées  ou  les  relever  de  cette  espèce  de 
décnurageroent  où  la  prise  de  Paris  venait 
de  les  plonger.  Dans  la  nécessite  d  agir  pour 
sauver  la  France,  ne  suivant  que  l'impul- 
sion de  son  génie,  l'empereur  prescrivit  sur- 
le-champ  que  l'armée  se  porterait  sur  Paris 
dans  la  matinée  dn  êarrHyet  qu'elle  refoulerait 
sans  reHche  les  troupes  alliées  qirelle  av  ait  sur 
son  front.  Toute  la  journée  du  3  avril  fut  con- 
sacrée aux  préparatifs  de  ce  mou^  cment.  Dans 
l'après-dlnée,  le  gros  des  troupes  se  rapprocha 
de  l'Essonnoi  i*  Sude  seule  resta  à  Fontaine- 
bleau. 

avril— Le  mouvement  des  colonnes  françaises, 

et  par  conséquent  l'intention  de  Napoléon,  ne 
potéchappcrlongtempsaux  alliés,  dont  l'avant- 
garde  bordait  pour  lànsi  dire  la  rive  gauche 

lie 
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marchait  sur  Paris  fut  connue,  dans  la  nuit 
m^'me,  des  souverains  allirs.  Personne  ne  s'at- 
tendait  à  rcttc  attaque,  aussi  reffroi  fut  bientôt 
général.  S'exagérant  outre  mesure  les  forces 
df  l'arniiV  frMnr.usc  que  dans  leur  anxiété  les 
alliésportaicnt  jusqu'à  soixante  mille  hommes, 
Aleundre  et  nréd^ie-GnilIaume  déridèrent 
sur  le  rhamp  fiiTiinp  hilailli'  en  nv.uU  de  Paris 
était  impossible,  car  elle  ^uvail  entraîner  la 
raine  totale  des  deux  in^ei,  et  sans  perdre 
plus  de  temps,  ils  Grent  replier  sur  la  capitale 
leurs  troupes  les  plus  avancées.  Mais  cvtte  me- 
sure, loin  de  les  tranquilliser,  ne  lit  qu'aug- 
menter leur  terreur.  Craignant  que  les  ha- 
bitants de  Paris,  prévenus  de  la  marche  de 
Napoléon,  ne  courussent  aux  armes  pour  se 
▼enfer  de  Peeeupalion  étrange,  et  n*atla- 
qiiasscnl  les  derrières  des  armées  de  Silésie  et 
de  Bohême,  Uiudis  que  l'cmpcrcurics presserait 
de  front,  les  soiiverains  a^iée  réfloturcnt  d'é- 
vacuer immédiatement  Paris  et  de  rétro- 
grader sur  Mcaux.  Toutes  ces  mesures  furent 
prescrites  à  Tinstant,  et  l'ordre  de  la  retraite 
allait  être  donné,  lorsque,  dans  la  matinée  da 
4  avril,  lo  prince  de  Seliwarlrenbcrg  fil  pré- 
tenir Tempcreur  Alexandre  qu'il  a  venait  d'en- 
tamer des  négoeiations  avec  le  due  de  ftaguse 
ot  qu'il  attendait  de  moment  en  moment  la  nou- 
velle de  la  soumission  du  maréchal  au  goifver- 
nement  provisoire.  • 

Cette  soumission  arriva  bientôt  en  efTet  et 
mit  fin  à  l'effroi  des  alliés.  «  l/npinitin  publi- 
que, disait  le  maréchal  Marmunl,  a  toujours 
été  la  règle  de  ma  conduite  { l'armée  et  le  peu- 
ple se  trouvant  déliés,  par  le  décret  du  sénat, 
du  serment  de  fidélité  envers  l'empereur  Na- 
|K»léoti,  Je  suis  disposé  k  coneourir  à  un  rap- 
prochement entre  l'armée  et  le  peuple,  qui 
doit  prévenir  foute  chance  de  guerre  civile  et 
affrlter  rdlàsion  de  sang.  En  conséquence  je 
suis  prêt  à  quitter,  avec  met  tionpes,  l'armée 
de  Tempcreur  Napoléon,  aux  conditions  sui- 
vantes, dont  je  vous  demande  la  garantie  par 
éerit.  a  Voici  cet  acte  de  garantie  : 

■  Art.  1".  Moi,  Charles,  prince  de  Schwart- 
senb«rg,  maréchal  et  commandant  eu  chef  des 
armées  alliées,  Je  garantis  i  toutes  tes  troupes 
françaises  qui,  par  suite  du  décret  du  sénat 
•du  à  avril,  quitteront  les  drapeaux  de  Napo- 
léon Bonaparte,  qu'elles  pourront  se  retirer  li- 
i)rement  en  Normandie,  avec,  armes,  bagages 
et  munitions,  et  avec  les  mêmes  égards  et  hon- 
neurs militaires  que  les  troupes  alliées  se  doi- 
vent réciproquement. 

"  Art.  2.  Que  si  par  suite  de  ce  mnin  ement 
les  événements  de  la  {juerrc  iaisaieul  tomber  1 
•entre  les  mains  des  puissances  alliées  la  per-  ! 
sonne  de  Naptdéon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  li-  I 
licrté  lui  seront  garanties  dans  une  espace  do  i 


teri-ain  et  dans  un  pays  cireoncerit  aux  diaii 
des  puissances  alliées  et  du  fonvernement 

français.  >• 

Cette  garantie,  on  le  pense  bien,  fut  accor- 
dée sans  le  moindre  obstacle  par  le  prinee  de 
Schwartienbcrg  et  ratifiée  sur-  le  ■  champ  par 
les  souverains,  car  ils  avaient  bâte  de  conju- 
rer Torage  qui  grondait  sur  leur  téte^  Il  Art 
coii\cnu  qiu-  le  trailii  resterait  provisoirement 
secret,  aliu  que  le  maréchal  JMarmont  pût 
Texécoter  plus  facilement  et  avant  que  sa  tra- 
hison ne  rat  découverte  par  Pempcreur  ou  les 

troupes. 

11  serait  diflicilc  de  préciser  les  motifs  qui 
décidèrent  le  duc  de  Raguse  à  ce  pacte  in- 
fâme, qui  a  néiri  à  jamais  sa  mémoire,  effacé 
vingt  ans  de  gloire  et  de  dévouement.  On  ne 
sait  an  Juste  s'il  eomptait  jouer  le  pôle  de 
,>ïonck,  si  ce  fut  làdielé  ou  faililesçe.  ou  s'il 
voulait  rendre  impossible  l'attaque  que  Napo- 
léon préméditait  en  ce  moment  sur  la  eapi 
taie  en  le  privant  d'onc  partie  de  ses  trou()es; 
ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  celle  hon- 
teuse défection  acheta  de  tout  perdre  Nuo- 
seoleroent  elle  paralysa  les  généreux  ellèris 
de  l'armée  française  ,  non  -  seulement  elle 
donna  l'exemple  de  l'abandon  à  une  fouie  de 
grands  personnages,  nnais  elle  éta,  ehes  l'en* 
ncmi.  jusqu'aux  craintes  que  le  dévouement 
des  troupes  à  Napoléon  leur  inspirait  si  juste- 
ment. Cependant,  plus  que  tout  autre,  Uar- 
mont  (levait  de  la  reconnaissance^ l'empereur: 
Napoléon  l  avait  élevé  dans  sa  tente,  traité 
comme  un  fils,  comblé  d'honneurs  ci  de  bien- 
faits, «t  ee  fqt  lui  qui  rkhandonnn,  lo  trahit 
le  premier  dans  sa  grande  infortune! 

'taudis  que  le  duc  de  Haguse  consommait 
sa  lr||ii*on  avec  le  prince  de  Scbwarlienbcrg, 
un  événement  non  moins  fatal  se  pasiail  1 
Fontainebleau. 

Résolu  de  marcher  sur  Paris  et  de  frapper 
un  coup  décisif,  Napoléon  avait.  Je  l'ai 
dit,  prescrit  toutes  les  mesures  nécessaires 

.  à  ce  grand  motivcmenl  :  toutes  les  disposi- 
tions étaient  prises  avant  le  soir,  ot  leso^res 
donnés  pour  transférer  le  quartier  général 
^  Ëssonqc,  dès  le  lendemain  matin,  éafril; 
•  roidro  de  m^relie  .restait  seul  1  expédier 

.aux  diefiii  etrannéerntlendait  avec  une  géné- 
reuse impatience,  lorsque,  dans  la  nuit  du  3 
au  4  avril,  un  exprès  du  maréchal  Marmont 
apporta  Fontainebleau  la  copie  de  l'aele  de 
déchéance  que  le  sénat  venait  de  voter  dans 
journée.  Cette  nouvelle,  qui  iic  tarda  point 
d'être,  connue  de  inat  le  quartier  lénéral, 
acheva  do  Joler  la  «onfusioD  dans  Pesprit  des 


'  ■  San»  I  l  il  r,  .  lion  Je  llagii»r,lrit  alli^^laieni  |)rnfiit;  j'*- 
1*1*  iDDXre  (1r  Icnr*  ilerrièTf*  ct  <|«  toMn  l<«ra  rctnwrbki  é» 
ffntnt  ;  i!  n'en  «mil  pM  «<^|l|4  «■  Ml  |  fll 
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grands  penomiages  «pii  cnloimieut  Napoléon 

et  de  paralyser  les  mouvements  de  l'armée. 
Les  troupes  se  montrèrent  ce  qu'elics  étAÏcnl 
réellcnient,  e'est-i-dire  fidèles  Jusqu'au  dernier 
soupir,  prèles  à  verser  leardcmière  goutte  de 
sang  puur  Napoléon  et  la  patrie.  Le  bruit  de  la 
dèch^nce  cutà  peioccirculé  parmi  les  bivacs, 
qu'on  n'entendit  plus  qu'un  cri  unanime  de 
mnléiiclion  contre  ce  sénat  oiiieiix ,  vendu  à 
l'étranger  ;  oilicicrs  et  soldats ,  tous  duman- 
dftrent  quVm  les  menât  inmédiatemeot  i 
Paris  et  que  l'on  châtiât  cette  faction  intri- 

Ïmte  qui  livrait  si  lâchement  la  France. 
'exasfMratien  fut  k  son  comble,  et  dans  sa 

rapc  r.irmf'e  ctail  capable  de  tout.  Ce  noble 
ressentiment  ne  fut  malheureusement  pas  par- 
tagé par  les  chefs  de  Farmée  ;  eux  seuls  sem- 
blaient rester  froids  copvteMce delà  eoildnitc 
du  sénat.  Le  découragement  ne  larda  pas  à 
l'emporter  sur  tout  autre  sentiment.  Cne  ab- 
iiktUio»  vbloii(aire,dls9U«on,  pouvait  seule  pré- 
venir quelque  grande  catastrophe,  et  liicntol 
çenotfotal  circula  dans  la  bouche  de  presque 
tous  les  chefs.  Quelques-uns,  dontrUstoire  à 
génércnscment  négligé  de  recueillir  les  noms, 
soit  qu'ils  fussent  plus  aigris  par  l'Infortune, 
soit  qu'ils  fussent  plus  abattus  parleurs  revers, 
4;|oelqnes-uns  s'oublièrent  jusqu'à  élever  une 
voix  accusatrice  contre  l'empereur,  leur  glo- 
rieux bienfaiteur  à  tous,  (.'abdication  leur 
çoovêiiait;  c'était  un  moyen  honorable  de 
quitter  Napolénn,  puisque  lui-même  les  délie 
rait  d'un  serment  qui  leur  paraissait  si  lourd 
dans  ce  moment,  «lie  manière  commode  de 
sortir  de  tant  d'embarras.  Chose  déplorable! 
ik>us  avaient  h^le  d'en  finir,  perspniïei^e  vou- 
lait plus  de  la  guerre  ! 

te  reste  de  l«i  nuit  et  la  matinée  du  #  avril 
se  passèrent  au  milieu  de  cf\\c  triste  confu- 
fioQî  chaque  instant  augmentai)^  le  trouble 
et  IjC  découragement  dcs  chcfs.  A  midi,  Na> 
poléon  psLSsa  la  revue  de  la  vieille  garde; 
^'él^it  Vces  braves  compagnons  de  sa  gloire 
qui)  voulait  ouvrir  son  {ime  ;  sa  figure  était, 
jfOmne  d'ordinaire,  calme  et  impassible,  son 
tOtnir  seul  était  gonfle  de  douleur.  «  Ofliciers 
4|  soldats  4c  ma  vieille  ^ardc,  leur  dit-il,  l'en- 
nçqii  nous  a  dérobé  trois  mardies  et  II  est  ar^ 
rive  à  Paris  avant  nous.  Quehjues  factieux, 
reste  d'émigrés  h  qui  j'avais  pardonné,  ont  en» 
iouré  l'empereur  de  ftussie  ;  ils  ont  arboré  la 
cocarde  blanche,  et  ils  veulent  nous  forcer  i  la 
pri  ndre.  Depuis  la  révolution,  la  France  a  été 
ipailrcssc  chez  elle.  J'ai  offert  la  paix,  j'ai  pro- 
posé {le  laisser  la  France  dans  ses  anciennes  li- 
initcs,  en  perdant  tout  ce  qu'elle  aviiil  conquis, 
pn  a  iout  refusé-  Daps  peu  de  jours  j'attaque- 
rai rcnnemii  J«  le  foreerai  de  quitter  notre' et< 
pitde.  J'ai  compté  sur  vous  :  ai-je  ou  raison  ? 
(Oi(^  /  ottt/  s'écria  la  garde  avec  transport, 


confiez  sur  notu,  9(9$  rsmpersiir  /)  Notre  eo> 

carde  est  tricolore,  plutôt  que  d'y  renoncer, 
nous  périrons  sur  notre  sol  !  (Oui/  oui.')  »  Ces 
paroles,  prononoéesd*ttnevo{«forfe,acfaevèrenC 
de  mettre  le  combli'  'i  l'enthousiasme  :  jamais 
les  soldats  n'avaient  montre  plus  d'élan,  plus 
d'exaltation.  Leurs  chefs  en  furent  clfrayés 
craignant  que  Napoléon  ne  profitât  de  ce  noble 
enthousiasme  et  ne  ])rrt  ipilÂl  sa  marche  sur  la 
capitale,  les  chefs  résolurent  spontanément  de 
brusquer  les  choses  cl  d'aborder  la  question  si 
délicate  de  l'abdication.  «  Si  l'empereur  se  re- 
fuse à  ce  grand  parti ,  disaient  quelques-uns 
d*cntre  eux  dans  leur  aveuglement,  il  faut 
briser  le  pouvoir  entre  ses  mains.  On 
le  voit,  le  découragement  poussait  déjà  les 
hommes  les  plus  fermes  au  delà  de  l'audace. 

Dès  que  la  revue  fut  terminée,  les  princes 
de  Ncuchâtel  et  de  la  Moslcowa,  les  ducs  de 
Tarente,  de  Re^io,  de  Dautzig,  les  généraux 
Bertrand  et  Gérard,  et  quelques  antres  cèeb 
accomp^gn^rcnt  Napoléon  dans  ses  apparte- 
ments, comme  d'babitudc.  Les  ducs  de  Viceoce 
et  deBasssno  se  trouvaient  dans  le  salon.  Cet 
les,  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  décider 
l'empereur  à  abdiquer  son  |x>uvoir.  Lorsqu'il 
se  sentait  la  force  de  sauver  la  patrie,  de 
vaincre  ces  ennemis  qui  parlaient  déjà  en 
maîtres  et  do  châtier  ce  vil  sénat  qui  semblait 
avoir  juré  la  perle  et  l'humiliation  de  la  France; 
lorsque  sa  tête  paissante  venait  de  eoneevoir 
d'héi  oïques  projets,  et  qu'il  avait  la  convic- 
tion do  posséder  l'assentiment  national,  c'était 
loi  demander  plus  que  sa  vie  qned'exigcr  qui! 
renonçât  à  ce  vaste  pouvoir ,  qu'il  consentit 
à  laisser  impunément  détruire  une  œuvre 
de  vingt  ans  de  travaux  et  do  sacrifice!  Mais 
le  sort  en  était  jeté ,  l'idée  des  maréchaux 
était  irrévocable.  Au  mépris  de  sa  dignité, 
niant  une  vie  de  merveilles  et  d'héroïsme,  le 
prince  de  ta  Moskowa  se  décida,  aprb  qnd' 
qucs  moments  d'hésitation,  à  prendre  la  parole 
au  nom  de  ses  eoUègues  et  à  faire  connaître  le 
bat  de  leur  démarche.  Le  marédial  exposa  en 
peu  de  mots,  mais  avec  une  franchise  doitt  la 
dureté  était  malheureusement  déplacée,  la 
triste  situation  de  la  France,  déclara  que  tout 
le  monde  reconnaissait  l'impossibilité  de  con* 
tinuer  la  guerre  à  moins  de  ruiner  complète- 
ment la  France,  et  termina  en  demandant  que 
l'empereur  abdiquât  la  couronne  en  faveur  du 
roi  Je  Rduio  et  de  riiupératrice  Marié'Looiao> 
De  c  e  i  te  manicre,disai  1 1  e  p  ri  n  ce  de  la  M oskowa* 
la  guerre  serait  finie,  puisqu'elle  deviendrait 
sans  but  de  la  part  des  alliés,  la  dynastie  impé* 
riale,  déjli  proscrite  par  le  sénat,  serait  épar- 
gnée par  les  souverains  alliés,  et  la  France  serait 
préservée  du  retour  des  Bourbons.  Alexandre 
surtout  paraissait  favorable  à  la  régence;  il 
l'avait  déclaré  au  duc  de  V  iccncc  ;  l'Autriche 


Digitized  by  Google 


m 


BHnitC. 


ne  pouvait  manquer  de  sourire  à  ce  projet,  cl 
c  otait  sur  ce  double  espoir  que  les  maréchaux 
fondaient  si  Wnévolemcnt  leur  demande.  Il 
serait  impossible  de  dire  ce  qu'une  telle  pro- 
posilioii  dnt  produire  sor  l'Ame  dé}à  si  doiilou 
reuscment  éprotivoc  de  Napoléon!  Ce  fut  sans 
doute UD affreux  moment!  Ce  quiclonna  le  plus 
remperenr,  ce  Ait  le  d^eouragenaent  de  ses 
vieux  compagnons  d'armes,  de  ces  brèves  qui 
avaientjusquc  là  supporté  toutes  les  vicissitudes 
de  la  guerre,  qui  s'étaient  vus  en  proie  à  des 
malheurs  inouïs,  sans  que  leur  ardeur  et  leur 
fcrmi'lé  en  fussent  un  instant  chranléi  s.  Lui 
seul  conservait  son  énergie,  lui  seul  restait  le 
même  dans  la  bonne  CMume  dans  la  mauvaise 
fortune.  Napoléon  essaya  vaincmcnlde  drtrom- 
per  SCS  maréchaux,  de  dessiller  leurs  yeux  et 
de  leur  foire  comprendre  que  le  sacrifice  qu'ils 
lui  demandaient,  loin  de  sauver  la  Franc*,  ne 
devait  que  hâter  sa  perte,  tout  fut  inutile  :  la 
falalitc  triompha  celte  fois  encore.  «  Vous  le 
voulez,  leur  dit  alors Napoléond^neToix forte, 
eh  bien,  soit!  Vous  croyei  que  ce  sacrifice  peut 
sauver  la  France,  j'y  consens  !  »  Une  plume  se 
trouvait  devant  lui  sur  la  table;  rempereur 
s'en  saisit,  cl,  d'iinemain  forte  mais  i)rossoc,  il 
écrivit  l'abdication  conditionnelle  que  voici  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclame  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétalilisscmcnt  de  la  paix  en  Europe,  l'cmpe» 
rcur  Napoléon,  fidMe  à  son  serment,  déclare 
qa*n  est  prêt  i  descendre  du  trône,  à  quitter 
la  France  et  mî^me  la  vie  pour  le  bien  de  la 
patrie,  inséparable  des  droits  de  son  ftls,  de 
cens  de  la  réfenee  de  I1nip<ratriee  et  du 
■laintien  des  lois  de  l'empire. 

»  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le 
4avrilt8U. 

«•  Napoléon.  » 

Un  secrétaire  transcrivit  immédiatement  cet 
acte  provisoire;  l'empereur  le  remit  ensuite 
an  due  de  Vicencc,  qu'il  chargea,  de  concert 
avec  les  maréchaux  Ncy  et  Macdonald,  de  le 
porter  sur-le-diamp  aux  souverains  alliés  à 
Paris.  Les  plénipotentiairesse  mirent  en  route 
sans  perdre  un  instant. 

Un  dernier  coup  était  réservé  à  Napoléon  :  il 
devait  mcttoe  le  comble  k  cette  journée  déjà  si 
péniblement  agitée.  L'empereur  avait  ordonné 
au  duc  de  Vicence  et  aux  deux  maréchaux  qui 
raccompagnaient  de  communiquer  au  duc  de 
Ragose,  en  passante  Essonne,  Fabdieatioa 
conditionnelle  qu'il  venait  de  signer  et  dese 
l'adjoindre  en  qualité  de  quatrième  plénipo- 
tentiaire dans  la  négociation  qnils  alhient 
tenter  à  Paris.  La  trahison  du  maréchal  n'était 
pas  encore  connue.  Honteux  de  la  haute  con- 
fiance de  son  bienfaiteur,  Marmont  n'osa 
avouer  la  lâcheté  qu'il  venait  de  commettre. 
Prétextant  qoelques  ordres  à  donner,  U  luin 


les  plénipofenliaircs  ctintinucr  leur  route  sur 
Paris,  où  il  ne  se  décida  à  les  suivre  qu'après 
avoir  conlié  au  général  Souliam  le  commande- 
ment de  SCS  troupes,  avec  défense  de  suivre 
d*aulrts  instructions  que  les  siennes.  Une  dé- 
marche imprévue  brusqua  malheureusement 
les  cho.scs.  Le  due  de  Ragusc  était  à  peine 
parti  depuis  une  heure,  lorsqu'un  courrier  de 
rcm|ieieiir  tint  porter  au  général  Sonham 
l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  à  Fon- 
tainebleau; l'ordre  ne  portait  aucun  motif, 
évidemoMnt  que  Nap<4émi  routait  expliquer 
lui-même  les  raisons  qui  le  forçaient  à  sus- 
pendre la  marche  déjà  ordonnée  des  troupes 
sur  Paris.  Souham,  qui  éteit  dans  le  secret  de 

Marmont.  ainsi  que  tous  les  généraux  dsf* 
corps,  à  l'exception  de  Chaslel  et  do  lincolle, 
Souham  no  tut  que  penser  de  cet  ordre.  Crri- 
gnant  quefeiipcreur  ne  fAt  instruit  de  la  trahi- 
son du  maréchal  et  de  sa  romplieité.  le  général 
Souham  assembla  h  l'instant  les  ufiicicrs  géné- 
raux qui  étaient  dans  le  secret,  et  sans  perdre 
une  minute,  il  fut  décidé  que  l'on  exécuterait 
immédiatement  le  traite  et  que  le  6*  corps  se 
porterait  sur  Versailles  en  traversant  les  avan^ 
postes  russes.  Tout  fut  bientôt  prêt  |>our  cou* 
sommer  celte  odieuse  trahison.  Les  troupv 
crurent,  pendant  quelques  heures,  qu'on  les 
menait  à  une  attaque  de  flanc,  et  leur  ardeur 
facilita  encorelc  projet  criminel  de  Marmont  et 
de  Souham.  Ce  ne  fut  qu  à  deux  heures  du  ma- 
tin, le  5  avril ,  qu'elles  s'aperçurent  qtt*on  ki 
trompait  et  qu'an  lieu  de  les  mener  au  com- 
bat, on  les  livrait  lâchement  aux  troupes  rus- 
ses. Une  indignation  plus  fodle  à  comprendre 
qu'à  décrire  éclata  aussitôt  dans  leurs  rangs, 
partout  on  n'entemlaitplus  que  des  cris  de  rage 
et  de  malédiction;  mais  il  était  trop  tard!  En- 
touré de  toute  part,  considérablement  éloigné 
du  reste  de  la  petite  armée  française,  le  6'  corps 
se  vit  contraint  de  se  résigner  à  sou  malheur 
et  de  continuer  sa  marche  sur  Versailles  ! 

Ce  fut  vers  minuit  que  le  colonel  Gourgaud, 
qui  avait  porté  les  ordres  de  Napoléon  à  Es- 
sonne, vint  prévenir  l'enperenr  de  la  trahisoB 
du  duc  de  Raguse  et  de  la  marche  du  6'  corps. 
Napoléon  refusa  d'abord  de  croire  h  tant  d'in* 
famie  ;  mais  le  colonel  Gourgaud,  que  les  gé- 
néraux Chastel  et  Luootte  avaient  pu  instruire 
de  tout,  lui  donna  des  renseignements  si  posi- 
tifs qu'il  ne  lui  fut  plus  permis  de  douter  du 
crime  de  Marmont  et  de  ses  complices.  Le 
cœur  de  l'empereur  parut  se  briser  alors  :  le 
dcgoilt  déborda  enfin  son  âme.  Son  regard  de- 
vint fixe;  il  se  tut  et  s'assit.  «  L'ingrat  !  s'écria- 
t  il  après  un  doulooreux  silence,  il  sera  plus 
malheureux  que  moi!  »  En  effet,  le  temps, 
comme  l'a  dit  un  écrivain  militaire  ',  s'est 
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charge  d'accomplir  cetlc  malédiciion  prophé-  j 
lique!  ! 

Napoléon  avait  le  cœur  oppressé  ;  son  âme 
Motit  le  besuindc  s'épancher  i  ce  fut  à  l'armée,  1 
1  eeltc  fldèlo  et  glorieoM  arnée  «foi  ne  ratait 
jamais  abandonne,  qu'il  voulut  confier  ses 
ucincs.  Voici  la  proclamation  qu'il  ût  mellre 
i  Tordre  du  jour,  à  cinq  benres  du  matin,  le  5 
•fril  :  ces  moUs  d'une  remarquable  dignité, 
ont  Trappe  à  jamais  le  sinat  d'un  sligmale  de 
bonté  et  de  mépris. 

"  A  l'armée! 

«  L'empereur  Napoléon  remercie  l'armée 
pour l'atlachementqu''clle  lui  témoigne,  ctprin- 
«ipa  lement  parce  q  u  'el  le  reconnaît  que  la  Fra  nce 
est  en  lui  et  non  dans  le  peuple  de  In  capitale. 
Le  soldat  suit  la  fortune  et  l'infortune  de  son 
gtef  rai,  aott  ImiMiir  et  sa  rdigion.  Le  duc  de 
Ragusc  n'a  point  inspire  ce  sentiment  à  ses 
compagnons  d'armes;  il  a  passé  aux  alliés. 
L'empereur  ne  peut  approaver  h  «oodîtion 
sous  laquelle  il  a  fait  cette  démarche}  il  ne 
peut  accepter  la  vie  et  la  liberté  de  la  merci 
d'un  sujet.  Le  sénat  s'est  permis  de  disposer 
da  goaveriMMMiit  firançais;  il  a  oublié  qu'il 
doit  à  Teropercur  le  |M}uvoir  dont  il  abuse 
maintenant  ;  que  c'est  l'empereur  qui  a  sauvé 
«ne  partie  ét  i»  nnmtires  des  orages  de  la 
léfolution  ;  tiré  de  l'obscurité  et  protégé  l'au- 
tre coolre  la  haine  de  la  nation.  Le  sénat  se 
fende  sur  les  artieles  delà  conatitalion  pourk 
renverser;  il  ne  rougit  pas  de  faire  des  repro- 
chesà  l'empereur,  sans  remarquer  que,  comme 
premier  corps  de  1  £tal,  il  a  pris  part  à  tous 
lae  événements.  Il  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé 
accuser  l'empereur  d'avoir  changé  les  actes 
dans  leur  publication.  Le  monde  entier  sait 
qu'il  n*ata}t  pas  besoin  d«  tels  artiasas.  Un 
signe  était  un  ordre  pour  le  sénat,  qui  fai- 
sait toujours  plus  qu'on  ne  désirait  de  lui. 
L'empereur  a  toujours  été  aeeesiilile  mis  ra- 
moBtrances  de  ses  ministres,  et  il  attendait 
d'eux,  dans  cette  circonstance,  la  justification 
entière  des  mesures  qu  il  avait  prises.  Si  l'en 
HMMsiasaw  s'est  mêlé  dans  las  adresses  et  les 
diiaours  publics,  alors  l'empereur  a  été  trompé. 
Mais  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage  doivent  s'at- 
Iribnar  à  anx>inênws  tes  suites  de  leurs  latte* 
ries.  Le  sénat  ne  rougit  pas  de  parler  de  libelles 
publiés  contre  les  gouvernements  étrangers  ; 
il  ooUie  qu'ils  furent  rédigés  dans  son  sein?  Si 
iBBgtemps  que  la  fortune  s'est  montrée  fidèle  à 
leur  souverain,  ce»  hommes  sont  restes  lidMes, 
et  nulle  plainte  n'a  été  entendue  sur  les  abus 
du  pouvoir.  Si  rampsreur  avait  méprisé  les 
hommes,  comme  on  le  lui  reproche,  alors  le 
monde  reconnaîtrait  aiyourd'hui  qu'il  a  eu  des 
raisons  qui  moUnfisttt  son  mépris.  Il  tenait  it 
tfpiité  d«  Oiaa  al  da  la  nation  s  ans  Mob  pon- 


vaient  l  en  priver  ;  il  l'a  toujours  considérée 
comme  un  fardeau,  et  lorsqu'il  l'accepta,  ea 
fut  dans  la  conviction  que  lui  seul  était  à  même 
de  la  porter  dignement.  Le  bonheur  de  la 
Tnuu  paraissait  être  dans  la  destinée  de  Fem* 
percur;  aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  dé- 
cidée contre  lui,  la  volonté  de  la  nation  seule 
pouvait  le  persuader  de  rester  plus  longtemps 
sur  le  trône.  S'il  se  doit  considérer  comme  le 
seul  obstacle  à  la  paix,  il  fait  volontiers  ce  der- 
nier sacrifice  à  la  France.  U  a  en  conséquence 
envoyé  la  prîaee  à»  ta  Moskowa  et  les  dues  de 
Viccnce  et  de  Tarenle  à  Paris,  pour  entamer 
la  négociation.  L'armée  peut  être  certaine  que 
l'honneur  de  l'empereur  ne  sera  jamais  en  con* 
tradii  lion  avec  lo  bonheur  de  l:i  France.  » 

Le  prince  de  la  Moskowa  et  les  ducs  deTH 
rente  et  de  Vicence  étaient  arrivés  à  Paris  sur 
ces  entrefaites,  c'est-à-dire  dans  lasmiéedu 
4  au  i)  avril.  Pleins  d'espoir  sur  le  succ<*s  de 
leur  haute  mission,  ils  se  rendirent  à  l'instant 
auprb  de  Tempereur  Alexandre.  Après  avoir 
longuement  ex|>osé  ce  qui  s'était  passé  à  Fon- 
tainebleau, et  fait  prévaloir  les  considérations 
qui  avaient  décidé  l'empereur,  las  plénipolen* 
tiaircs  communirjucTcnt  au  monarque  russe 
l'abdication  coodiliouncUe  de  Napoléon,  en 
déclarant  que  la  renonciation  n'avrit  eu  lien 
qu'en  faveur  de  l'impératrioe  el  du  roi  de 
Rome  -,  les  négociateurs  crurent  pouvoir  ajou- 
ter qu'en  refusant  de  faire  droit  au  désir  de 
ramparaur,  on  ne  ferait  qn'attadier  le  soldat 
à  son  infortune  el  recommencer  une  lulle  qui 
paraissait  toucher  à  son  terme.  Aleumdre 
Aalt  fmrablanent  disposé  pour  ta  régence; 
étranger  à  la  triple  haine  qui  avait  réuni  l'An- 
gleterre, la  Prusse  et  l'Autriche,  ce  n'était 
pour  ainsi  dire  qu'à  regret  qu'il  voyait  les 
événements  prendre  un  caractère  si  déplora* 
Lie  el  qu'il  assistait  h  ce  drame  dont  la  cause 
avait  cessé,  sur  les  bords  de  la  Vistule,  d'être 
pour  lui  nationala  on  directe.  Certes,  si  les 
plénipotentiaires  n'avaient  eu  affaire  qu'au 
czar,  ou  si  celui-ci  avait  osé  suivre  les  seules 
impulsions  de  son  cour,  les  négociations 
eussent  sans  doute  été  couronnées  d'un  suc- 
cès immédiat;  malheureusement  Alexandre 
n'osa  prendre  sur  lui  de  décider  une  si  grande 
question.  Voulant  consulter  préalablement 
ses  alliés,  l'empereur  de  Russie  ajourna  les 
négociateurs  au  lendemain ,  sans  leur  donner 
de  promesse  définitive,  il  est  vrai,  mais  en 
les  nssurant  qu'il  appréciait  la  valeur  de  leurs 
observations  et  qu'il  était  disposé ,  plus  que 
personne,  à  accueillir  le  vœu  da  Fannée.  Ce 
délai  perdit  tout. 

La  mission  des  plénipotentiaires  de  Napo- 
léon, et  surtout  les  sentiments  d'Alexandre,  fti- 
inntà  peine  connus  dans  Paris,  que  l'effroi  s'em- 
para da  cette  fonte  d'intrigante  qui  n'avaient 
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eu  décourage  qu'en  vue  de  l'impunité.  Crai- 
gnant déjà  pour  leur  tète,  les  légiliuiislcs  et 
les  républicains  influents  coumrent  il  Tinstant 
aupr^s  (i'Ali  xnndre  et  lui  firent  pressentir  les 
conséquences  d'un  pas  rétrograde  dans  une 
réfoIttHon  déjl  >l  •Tancée.  Tous  dédarènni 
que  ce  serait  laissrr  h  la  niereldeNepoléo|ioo 
de  sa  famille  une  foule  dliommaqai  n'eveicnt 
agi  que  iur  kl  foi  de  la  déclaration  des  sovre- 
rains  alliéa,  etqn'admeltre  l'abdication  condi- 
tionnelle, ce  serait  manquer  h  celte  m^me  dé- 
claration. Oubliant  jusqu'à  leurs  principes, 
Jusqal  lldée  qui  avilt  présidé  4  leur  pnifei 
de  renverser  !  i'mpcrnir,c'esl-à-dirc  au  retour 
vers  la  république,  les  répidilicains,  ou  da 
motm  eeox  qui  semblaient  représenter  ee 
parti  à  ccHc  (époque,  |cs  républicains,  dis  je, 
furent  les  premiers  h  demander  à  Alexandre, 
car  enx-mOBes  craignaient  déjà  les  suites  de 
leur  condalte,  que  Ton  mit  une  fin  immédiate 
à  la  révolution  sénatoriale,  que  les  souverains 
•tliét  sanctionnas^nt  oiTiciellemcnt  la  dé- 
cbéaneede  Temperear  portée  par  le  sénat  et  qne 
l'on  promulguât  snns  plus  de  délai  la  nouvelle 
constitution,  tout  en  rappelant  les  Bourbons. 
iRitleyrand,  Pono  di  Borgo  et  le  prinre  de 
Schwarlzenberg  appuyèrent  ces  demandes  de 
toutes  leurs  forces.  L'effroi  seul  était  l<-  mo- 
bile de  ces  désirs  outrés:  malheureusement 
iJeiandre  pe  laissa  ébranler  par  ce  i^toy^blc 
raisonnement;  croyant  rendre  service  aussi 
bien  à  la  coalition  qu'à  la  France  elle-même, 
n  s*engagea  envers  le  goavemcmenl  provisoire 
de  man^^^e  .'i  no  presque  plus  pouvoir  reculer. 

Les  envoyés  de  Napoléon  s'aperçurent  bien- 
tôt du  changeroeiu  qui  s'étaitopér^  dans  les  in- 
tentions bienveillantesd'Alexandro;  cependant 
ils  ncse  tinrcntpaspourhatlus.Ney.  Mac<l(>nald 
e\  Caulaîncourt  reproduisirent  les  arguments 
qui  les  avaienl  failH  faire  triompher  ta  vaille, 
et,  poussant  leurs  sollicil.itinns  jusqu'à  la 
prière,  ils  firent  génércuscmcot  appel  au  cœur 
du  ciar,  k  cette  amitié  qui  avait  existé  entre 
lui  et  Napoléon.  Alexandre,  je  le  rrpète,  était 
le  moins  envenimé  de  tous  contre  Napoléon,  et 
il  lui  coûtait  de  donner  la  main  aux  imposteurs 
du  sénat.  Son  esprit  était  indécis  ;  l'espoir  des 
pirni|><ttentiair<'s  romnicnrall  à  ron.iîlri',  lors- 
qu'un aide  drranip  viut  annoncer  à  renipcrcur 
dr  Russii-.  <  n  lui  remettant  une  dé|)éche  dn 
prince  de  Schwarlzenberg.  que  le  corps  d'ar- 
mée du  duc  de  Ragusc  venait  de  passer  aux 
alliés,  m  Messieurs,  dit  aussitôt  le  monarque 
russe  aux  négociateurs  de  Napoléon,  vous  fai- 
tes valoir  beaucoup  la  volonté  de  l'armée-, 
la  eonnaissex-votts  bien?  savez  vous  ce  qui  se 
passe?  »  Après  mots,  Alexandre  remit  au 
prince  de  !;i  .Moskowa  la  dép(^che  du  généralis- 
sime, qui  annunçjfit  que  la^cfcctiun  du  maré- 
chal Harmont  étéit  consomnée  et  que  sea 


troupes  se  trouvaient  déjà  à  Versailles.  Cette 
nouvelle  fut  un  coup  de  luudrc  pour  les  trois 
négociateurs.  Ils  refusèrent  d'abord  de  croire 
à  tant  de  lâcheté,  mais  la  présence  du  duc  de 
Ragusc,  qui  entra  dans  çe  moment  dans  le  salon 
des  alliés,  la  téte  haute  et  flère  comme  sll  avait 
fait  une  belle  action,  ne  laissa  plus  de  doute. 
Quelques  mots  d'Alexandre  suffirent  pour 
tout  expliquer,  et  la  soumission  du  maréchal 
et  la  marche  du  6'  corps  sur  Versailles  î  Dès 
cet  instant  tout  fut  perdu.  Alexandre  déclara 
que  cet  événement  changeait  complètement 
la  guerre  de  face,  que  la  régence  n'était  plus 
possible  et  qu'il  ne  restait  à  Napoléon  qu'à 
faire  une  abdication  absolue,  pour  lui  et  pour 
sa  fiBille. 

Les  plénipotentiaires  quittèrent  à  l'Instant 
Paris,  et  se  dirigèrent,  le  cœur  navré  de  dou- 
leur, sur  Fontainebleau,  espérant  décider  l'em- 
pereur h  co  dernier  sacrifice. 
6  avril  —  Napoléon  attendait  le  résultat  de  la 
mission  de  ses  plénipotentiaires  avec  une  ira- 
patiettee  ifaeile  ft  cMnpftadre.  La  réponse  des 
alliés  ne  le  surprit  pas  ;  une  seule  chose  l'é- 
tonna  :  c'est  que  la  conduite  des  ennemis  ne 
désabusait  paé  encore  ki  chefii  sur  toutaî  les 
chimères  dont  ils  s'étaient  bercés  et  qu'en  se 
voyant  défus  de  leurs  fatales  illusions,  ils  ne 
tassent  pas  les  pvearieri'l  reprendre  les  armes 
qu'ils  avaient  si  maladroitement  abandonnées. 
Le  premier  mouvement  de  l'empereur  fut  de 
rompre  ces  n^ocialions  qui  devcnaienl  par 
trop  hnmlllantei,  et  de  aeender  «rfhi  Ici  él^ 
rallies  entraves  dont  on  l'embarrassait  (lepnil 
tant  de  jours.  Les  projets  les  plus  vastes  Mm- 
lurent  ans^t  dans  sa  téte  j  toutes  ses  idéal  sa 
reportèrent  vers  les  opérations  militaires,  et  bon 
âme  semblait  renaître  à  la  pensée  d'ouvrir  une 
nouvelle  campagne!  Héroïque  jusqu'au  bout, 
voulant  aaovér  la  France  à  tout  prix,  Napo- 
léon proposa  de  se  retirer  immédiatement  der 
rière  la  Loire,  de  rallier  tes  quarante  mille 
hommes  dn  laaféehal  Soultt  les  qaimwiiiia 
du  mnréchnl  Augereau,  les  trente  mille  du 
prince  Eugène,  les  quinxe  mille  que  le  auré- 
cbal  8«ebel  ramenait  de  la  Gatalogiie,  derdnnir 
toutes  ces  forces,  c  est  a -dira  phis  de  cent  mille 
hommes,  en  une  seule  masse,  et  de  tomltcf  en- 
suite sur  les  armées  alliées,  disséminées  et  dt-ja 
afihiblies  par  la  guerre  et  les  fatigues.  tH  semai» 
ncs.dcux  mois  au  plus  siinir.iicn!  pdiir  réaliser 
cette  grande  idée:  avec  de  i'éncrgic  et  quelques 
nouveaux  sacrMces,  il  n'était  pas  impossible 
de  se  maintenir,  en  attendant,  arec  les  seules 
troupes  qui  se  trou  va  lent  concentrées  au  tour  de 
Fontainebleau.  Personne,  malheureusement, 
ne  vouiot  comprendre  les  immenses  résultats 
que  promettait  cetlccombinaison  ;  touss'éeriè- 
rent  que  l'exécution  de  ce  projet  était  impos- 
sible, et  qu'au  lieu  de  sehriT (aH^mée^  de 
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fiover  la  patrie  i  (vn  ne  ferait  que  pi-écipiter  1 
la  nation  dans  an  abtme,  dans  tous  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Celte  dtrnière  ob- 
jection était  exacte ,  et  plus  que  personne 
Napoléon  avait  horreur  de  la  guerre  civile. 
«  Eh  bien,  s'écria  t-il,  s'adrcssanl  aux  chefs 
qui  reqtouraient  ep  foule,  puisqu  il  faut  re- 
nonoerî  défendre  plus  knigtemi»  la  Franeo, 
ritalie  ne  m'ofTrc-t  elle  pas  emtore  une  retraite 
digne  de  moi  7  Veut-on  m'y  suivre  encore  une 
foi» 7  Marchons  vers  les  Alpes!  n  Ces  mots  ne 
forenl  saivis  que  d  un  long  et  douloureux  si-  i 
Icnce.  Aucun  chef  n'eut  le  courage  de  s'associer 
à  cette  grande  résolution»  de  recommencer  sa 
earrière...  Tosa,  on  ne  pfui  aiseï  le  répéter, 
avaient  hâte  d'en  finir  ;  abattus,  dcmuragés, 
aourbés  sou^  le  poids  de  l'infortune,  il  leur  tar- 
daii,  Irîsie  faiblesse  bunahie  î  de  quitter  le 
ôolosse  abattu  ot  de  volt  r  au-devant  da  nou- 
veau pouvoir.  Déjà  qiirl(|ii(  S  dércclinns  avaient 
eu  lieu  ;  à  chaque  inslatit  d  autres  uilîciers  gé- 
néraux quittaient  Fontainebleau  ;  on  eit  dit 
enfin  que  si  les  chefs  persisliiictit  tant,  ce  n'é- 
tait que  pour  suivre  l'exemple  Ue  JUarmunt. 
«  Vow  voelex  du  repos,  s'écria  remporenr 
après  avoir  regardé  tour  à  tour  ses  plus  vieux 
et  SCS  plus  chers  compagnons  ;  ayez  en  donc! 
.  H^las?  Yous  ne  saves  pas  combien  de  chagrins 
et  de  dangers  vous  attendent  sur  vos  lits  de 
duvet!  Quelques  années  de  cette  paix  que  vous 
allez  payer  si  cher  muissunnerout  un  plus 
grand  nombre  d'entre  vous  que  n*auraii  fait 
la  guerre  la  plus  désespérée  !  <'  A  ces  rouis,  si 
exactement  prophétiques,  Napoléon  se  rassit, 
prit  la  plume  avee  une  agitation  fébrile,  et,  se 
reconnaissant  vaincu,  non  par  les  ennemis 
,  nai^  par  le  dégoût,  il  rédigea  de  sa  main  la 
.  seconde  formule  de  l'abdication  que  l'Europe 
Ini  ii9p<ttait. 

M  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
Tef^por^Mr  Napoléon  était  le  seul  Qbslade  au 
rétabliaieniant  de  la  pMs.çn  Surope,  l'eppe- 
reur,  fidèle  h  «on  serment,  déclare  qu'il  renonce 
pour  lui  et  ses  enfants  aux  tràtes  de  France  et 
d'Italie,  etqu'il  n'est  aucun  iBoriAce  personnel, 
même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  k  faire 
|i  rintén'^t  de  la  France.  »  Napoléon.  « 
,  1,  acte  signé,  l'empereur  le  remit  aussitôt  au 
duc  de  Yicenee,  qui  prit  i  l'inatant  la  route 
.  de  Paris  avec  le  prince  de  la  Moskowa  et  le 
4nc  de  Tareple,  alin  d  aller  négocier  auprès 
des  lonveraiBi  alliéi.  |p  Imité  déflnitif  per  le- 
quel Napoléon  rcnoiifeit  aox  trdncs  de  France 
cl  d  Italie.  (Voy.  Il  avril.) 

Dès  «e  moment  tout  fut  fini  ;  le  aaeriice 
était  consommé  !  Rien  n'arrôla  pins  la  défec- 
tion; tonte  pudeur  dis[>arut.  I.csprolestnlions. 
les  soumissions  de  ûdélilé  et  de  dévouement 
an  gouvernement  prov  isoire  arrivèrent  detmite 
part,  et  liicBldt  on  n'eut  plus  que  des  éloges 


et  des  remerdmcnU  pour  ce  àiihal  siâni  ftonle 
comme  sans  foi,  que  l'on  maudissait  ëheore 
quelques  heures  auparavant!  Les  hommessonl 
faits  ainsi,  et  c'est  sans  doute  une  consola- 
tion! Uès  qu'un  gouvernement  tombe,  chacun 
lui  jette  la  pierre.  Ceux  qui  (ievaienl  le  plus  à 
Napoléon,  ceux  qui  l'avaient  défendu  ou  .servi 
avee  le  plus  d*exaltati<m,  furent  précis&Mttt 
ceux  qui  l'abandonnèrent  les  premiers;  et, 
joiniant  la  lâcheté  à  l'ingratitude,  ils  insultè- 
reiât  le  plus  violemment  le  colosse  abattu  !  Peu 
d'heures  sufTirenl  pour  dépeupler  Fontaine- 
bleau; ce  fut  à  qui  abandonnerait  le  plus  tôt 
l  empereur,  à  qui  irait  le  premier  encenser 
les  futurs  dominateurs  de  b  France,  et  pour 
comide  de  douleur,  pas  un  seul  de  ces  grands 
ingrats  n'eut  une  larme  pour  son  ancien 
mettre,  pdur  cette  gloricùte  viMiine  éu  sénat 
et  de  la  coalition  :  dans  leur  eniiires'iement, 
ils  ne  pensèrent  pas  même  ^  lui  faire  leurs 
adieux,  à  donner  une  detaiirê  marqiie  d'es- 
time au  génie  et  à  rinfuriunc!  Ceux  qui 
avaient  le  moins  profité  des  l)ienfaits  de  l'em- 
pereur restèrent  seuls  auprès  de  lui ,  et  loin 
dimiter  cette  foule  ingrate  et  coupablé,  ces 
hommes  généreux  firent  oiildier  un  inslant  à 
Napoléon,  par  un  surcroît  d'attachement  et  de 
Aspect,  ce  qu'il  devaii  y  avoir  de  pâiiDlé  pour 
lui  dans  ces  nombreuses  défections. 

L'abdicatiou  une  fuis  arrachée  à  l'empe- 
reur, rien  ne  s'oppos-i  plus  i  la  restauration 
des  Bourbons,  tout  marcha  au  gré  des  légiti- 
mistes et  de  T.illev  1  .iml  ;  et  les  républicains, 
qui  n'avaient  aide  à  U  ruine  de  l'empire  qu'en 
haine  de  Napoléon  et  en  vue  d*iîn  pouvoir  plus 
libéral,  se  virent  contraints  eux-mêmes  de  sui- 
vre l'impulsion  des  nouvelles  idées  et  de  don- 
ner la  main  au  rétablissement  de  tenrsenabinls 
les  plus  implacables. 

I/actc  constitutionnel,  déercté  par  le  sénat 
fel*' avril,  avait  été  élaboré  à  ta  hâte  entre 
Tallcynnd,  Sieyès,  Garât,  Lanjuinais,  Cornet, 
Grégoire,  Abrial ,  Fal)rc  et  quelques  autres 
chefs  du  mouvement;  sans  perdre  plus  de 
temps,  îalleyrand  en  fit  présenter  le  projet  an 
sénat,  dans  la  soirée  du  6  avril,  le  jour  même 
de  l'abdication  de  l'empereur.  Une  discu^ion 
assez  vive  s'engagea  sur  plusietîrs  articles  de  la 
constitution  présentée,  mais  après  deux  heu- 
res de  débats,  le  projet  fut  néanmoins  accepté 
et  voté  à  la  presque  unanimité,  c'est-è-dire 
par  soixante-quatre  membres  sur  Mluiile  et 
dix  qui  étaient  présents  ■ . 

Cette  nouvelle  constitution     dont  la  pro- 

Le  x'iiK  t'clait  rrnrore-':  île  «c^l  mcmtirrt  dcpoii  «un  décret 
de  d^licjnrc  ;  rVtaienl  Ici  K-nalear*  I^rgraiid,  Dccroii,  Le  ^tltm 
Larocbr,  Redon,  Sicjf*.  Vcnlnri  et  Van  ZaiXea  Van  Nyvell.  ~ 
!.«  niirtchal  Serrorirr,  Votnrv,  le  gi'n4Vat  Soot^i,  Lannojr,  Sm^ 
iiaeùnictii  canliMl  ia  UpM  farèiil  lè»  aMié  «al  ê^êhmUt. 
féitdtMtarM  fcw«r  H la  mêmtéU  ewieUfUo*. 
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muigatioB  devait  être  bientôt  illuioîre,  portait 
en  principe  : 

m  Que  le  peuple  français  àPPttkn  libbe- 

HR.vr  au  trône  de  France  Louii  - ^anùlas- 
Xavier  de  France,  suus  le  litre  de  roi  de$ 
fim^aUf  que  Tancienne  noblesse  reprendrait 
les  titres;  que  le  roi.  le  sônat  et  lo  corps  légis- 
latif concourraient  à  la  formation  des  lois; 
que  le  corps  législatif  anrait  droit  de  diiew- 
sion;  l'inviolabilité  de  la  personne  du  roi  et  la 
reiponnbililé des  ministres;  la  liberté  delà 
preaie,  avee  la  couerration  des  commissions 
aâuîorialei  biHIoées  par  les  actes  constitu- 
tionnels de  Tcropire  sur  la  liberté  de  la  presse 
et  la  liberté  individuelle;  l'indépendance  ab- 
solue da  eorps  de  la  justice;  la  suppression 
delà  confiscation  des  biens;  le  maintien  du 
code  civil,  et  eniln  la  garantie  qu  aucun  Fran- 
fus  ne  serait  poursuivi  pour  les  votes  ou  ks 
opiniens  qu'il  aurait  pu  ('mettre.  » 

Llirtide  29  portait  en  outre }  mais  unique- 
ment pour  la  fenne  sans  doute  : 

tt  La  présente  constitution  sera  soumise  i 
l'ncreittationdu  peuple  français  '  dans  la  forme 
qui  sera  réglée.  Louis  Stanitlas  Xaiier  sera 
proclamé  roi  du  thmçais,  aussitôt  qu'il  aura 
juré  et  signé  par  un  acte  portant  :  J'accepte  la 
eon$tituUon{  Je  jure  de  Cobeerver  et  de  la  faire 
ébun».  Ce  serment  sera  réitéré  dans  b  so 
lenniié  où  il  recevra  le  serment  de  Bdélité  des 
Français.  » 

Ainai,  apr^s  a  ingt-  trois  ans  do  guerre,  d'hé- 
roïsme, de  privations  et  de  travaux,  après  «voir 
sacrifié  deux  millions  de  ses  enfants  pour  vain- 
cre et  conquérir  l'Europe  conjurée  pour  sa 
perle,  hU  rcfentir  l'univers  de  sa  gloire  et  de 
sa  puissance,  promt-m'  iriomphnlcmrnt  U;  dra- 
peau français  à  travers  le  monde,  avoir  terrassé 
rhydre  des  préjugés,  relevé  la  société  de  deux 
siècles  d'inertie  et  de  corruption  ,  tiré  dix 
peuples  divers  de  leur  longue  nullité  et  versé 
son  sang  le  plus  pur  pour  doter  1rs  nations 
d*one  UbertA  généreuse  ou  les  réunir  sous  un 
même  principe  d'unité  et  de  force,  la  France 
se  voyait  cntin  vaincue,  brisée  à  !>on  tour,  ra- 
menée à  son  point  de  départ,  et,  pour  prix  de 
tant  de  travaux,  clic  retombnit  sous  I.i  domi- 
nation des  Bourbons,  entre  les  mains  du  frère 
de  Louis  XTI,  que  la  nation  a«-ait  frappé, 
vingt  et  lin  nns  iiipnravnnt.  par  un  arrêt  inexo- 
rable et  sanglant  !  Avouons  que  la  déception 

rtsait  tontes  les  liornes  et  que  ce  notait  pas 
peine  de  foire  tant  de  bniU  pour  revenir 


>  It  (»t  iuiililr  ilr  dire  i>jrii  tloulr,  car  tout  Ir  iiiori<!c  Ir  Mil, 
que  c«l  «rtîclr  n'i  ^Jinait  itc  ob*ec«r  tt  i|uc  U  aaliM  frao^iM 
n*4  plm  ^lé  cuiiiulli'e  dcpik  qu'elle  »ntr\m  thftMmi  M  Mm 
iwyérial.  LoM  XVUI,  qai  rrgaribil  U  Fru<«  «MMwa  pë~ 
iriâioiWi  M  !•  Btlion  mniM  m  proprMté,  iwiH  «n  rtniarlw 


ainsi  sur  ses  pas...  I^ais  arrêtons- nous  :  ne 
nous  atiandonnons  peint  à  d«  tardifs  regreU, 
ne  remuons  pas  davantage  ce  fumier  infect, 
nous  en  avons  déjà  dit  assez  ;  le  dégoiU  pour- 
rait finir  par  s'emparer  de  notre  âme,  et  nous 
avons  encore  besoin  de  tout  notre  oounge 
pour  achever  la  tâche  que  nous  nnus  sommes 
imposée.  Laissons  le  sénat  et  ses  adeptes  jouir 
de  leurs  succès,  car  d^  les  jours  de  leur  pou- 
voir sont  comptés,  laissons  les  souverains  coa- 
lisés s'enorgueillir  de  leur  triomphe  inespéré, 
et  tran.nporlons-notts  un  instant,  avant  de  ter- 
miner  ce  triste  tableau,  sur  les  fronti<  rcs  de 
l'Espagne  :  une  dernière  bataille  devait  clore 
cette  longue  série  de  combats  dont  j'ai  tâché 
d'esquisser  les  glorieuses  vicissitudes. 
10  avril  —  Bataille  de  Toiilouxe.  On  se  souvient 
«lue  le  maréchal  SouU,  résolu  de  tenter  une 
dernière  fois  le  sort  des  armes  avant  d*opéi«r 
déânitivement  sa  retraite,  avait  pris  position 
sous  les  murs  de  Toulouse  dans  la  journée 
dn  SI  mars*  et  qu'il  avait  preaerit  à  lln- 
stanlmême  les  mesures  les  plus  actives  pour 
fortifier  sa  position  et  suppléer  à  la  faiblesse 
numérique  de  sa  petite  armée.  L'incertitude 
ou  plutôt  la  nondulance  de  lordWdlingtMi 
facilita  admirablement  les  efforts  du  coura- 
geux maréchal.  Aucune  ressource  de  l'art 
ne  fut  du  reste  épargnée.  Ofleiers,  soldato, 
citoyens,  tous  secondèrent  le  duc  de  Dalmatie 
avec  un  zèle  et  un  dévouement  dignes  d'exeui- 
pie.  Huit  jours  suffirent  pour  terminer  tous 
les  travaux,  élever  lesredwtes,  retrancher  les 
faubourgs,  ban  irnder  les  passages  les  plus  ou- 
vertset  couvrir  les  ponts:  dès  le  l"avri|,  l'année 
française  était  prête  k  recevoir  le  ebocdes  An» 
glo-l*ortugais.  Soult  s'était  attendu  de  jour  «■ 
jour  k  une  attaque  vigoureuse  de  la  part  des 
ennemis,  et  lont  lenr  promeltail  nn  sneeCsplus 
ou  moins  facile  ;  mais  fidèle  à  sa  méthode  mé- 
ticuleuse. Wellington  resta  tranquille  specta- 
teur des  préparatifs  de  son  adversaire,  et, 
grâca  à  Mtle  inqualifiable  mollesse,  le  géné- 
ralissime ennemi  laissa  échapper  l'occasion 
d'écraser  l'armée  française:  chaque  jour  d'at- 
tente lui  enlevait  qoeifue  elianee  de  sueeês. 
Ce  ne  fut  que  le  i  avril,  cinq  jours  après  son 
arrivée  devant  loulouae,  que  Wellington  se 
décida  enfin  a  paner  la  baronne  el  à  Movdnr 
l'armée  française.  Les  pontons  furent  Jrtif 
dans  l'après-dinéc  en  aval  de  Toulouse,  au- 
dessus  du  eoufluent  de  l'Ers,  près  de  Grenade^ 
kl  ennemis  commencèrent  aiAailM  te  pais>gn. 


le  droit  à»  ■MeUMiMr  MU  dvéamurnl.  A  tt»  yrai,  il  ne  taimit 
<|iM  nalNT  ta  paieweien  de  wa  b«r»(  «mm  m  aM-U  éntk 
nUn  bMintge  l^Ansklcm ,  1  h  Baids,!  rjtrtriiW tàk 
h  PMtM,  tloRi  Iw  MoHcUcatai  mnHuA  »«|<  la  Hmaim— 
MN  Uéntf  à  irawalM  raiitwi  ét»  Vimait  III 
s  r  — 
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mais  h  peine  trois  i\c  leurs  divisions  eurent 
atteint  la  rive  droite  que  les  eniix  de  la  Ga- 
ronne grossiront  tout  à  coup,  emportèrent  les 
pontons  et  Torci  rcnt  le  général  ennemi  d'at- 
tendre avee  le  re^tc  de  son  arm^e  sur  l'aiilre 
rive.  Trois juurssc  passÎTeutdansccltc  attente. 
Les  pontont  aytnt  été  rétablis,  aprts  beaueoop 
dp  peine,  dans  la  soirée  du  8  au  9.  >Vcllîn;îlon 
acheva  enfin  le  passage  de  sca  troupes,  à  l'ex- 
ception du  corps  du  général  ffitl,  qni  devait 
attaquer  TouloiKsc  sur  la  rive  gauche;  dans 
l'apr^s-dinée,  rarméc  anglo-portugaise,  forte 
de  soixante-cinq  mille  hommes,  arriva  sur  le 
front  de  l'armée  franfaiae.  De  part  et  d'autre 
on  fil  <<ur-Ie-rb;im|)  ses  préparatifs  pour  la 
journée  du  lendemain. 

L*ariDéefraneaiseneeomplaitp1osqnelrente* 
trois  mille  hommes  sous  les  arnu  s.  c'cst-h  dire 
la  moitié  des  forces  ennemies,  maiK  cette  fai-' 
blesse  n'Ma  rien  an  courage  des  troupes.  Voiei 
de  quelle  manière  le  maréchal  Soult  disposa  sa 
petite  armée,  f.oi^ênéra!  Reillc, formant  la  gau- 
che, en  avant  du  faubourg  Saint-Cypt  icn,  sur  la 
gauche  de  la  Garonne,  avec  la  division  Marnn- 
sin;  legrnérnlDarrirau.du  corpsdu  comted'Er- 
Ion,  au  centre,  derrière  le  canal,  depuis  la  Ga- 
ronne jusqu'au  pontMontabiau,  ayanlsa  droite 
appuyée  aux  brigades  Laraorandi^^e  et  Saint- 
Pol,  de  la  division  Villate,  du  corps  du  géné- 
ral Glanzel,  postas  autonr  drs  retranche- 
nienls  de  la  Pujadc;  le  général  Snult,  .ivcc  la 
brigade  de  ravalorie  du  g/urra!  Vial.  depuis 
la  droite  do  Vilinte  jusqu'aux  redoutes  du  Cal- 
vinet.  gardées  par  la  division  Harispe  ;  la  divi- 
sion  Darmagnac.  vers  l'exln^me  droite,  sur  les 
hauteurs  de  Kontaudran,  ayant  devant  elle, 
«n  potence  sur  le  chemin  des  Bordes,  la  cava* 
Icriedn  général  Berlon  ;  enfin,  le  général  Tau- 
pin,  du  corps  de  Reille,  fut  plac^  en  réserve 
au  château  de  Gnery,  sur  la  route  de  Puy- 
taarens,  et  le  général  Travot,  commandant 
d*une  petite  division  de  conscrits,  derrière 
les  ouvrages  du  pont  des  Demoiselles.  J.c  ser- 
vice de  la  ville  et  la  défense  des  portes  fbrent 
laissés  à  la  garde  nationale  de  Toulouse. 

Ce  fut  dans  cette  position  que  l'armée  fran- 
çaise attendit  rallaffne  de  lord  Wellington. 

f/armée  ennemie  s'ébranla  à  six  heures  du 
matin,  le  10  avril,  et  se  dirigea  vigoureusement 
vers  la  ligne  française.  A  septhenres  fNPéeises, 
le  générai  Hill,  qui  formait  la  droite  avec  les 
divisions  Stowart.  Mnrray.  MoriHo  et  une 
brigade  de  cavalerie  anglaise,  aborda  ia  divi- 
sion Maransin  en  avant  du  faubourg  Saint- 
Cyprien,  tandis  que  le  général  Frcyre  atta- 
qua les  retranchements  de  la  Pujadc  avec  le 
I*  corps  espagnol,  rartilTerie  portugaise  et  la 
brigade  de  ca\iilerieaîigl;ii  se  de  lin-d  l'onsi'mby. 
Peu  d'instants  après,  le  gênerai  Piéton,  plaré 
entre  la  droite  et  le  centre,  attaqua  le  pont  Ju- 


meau, à  l'extrême  gauche  du  général  Darricaa 

et  refoula  vivement  les  troupes  françaises  sur 
leurs  retranchements.  Pre.sque  au  même  mo- 
ment, l'aile  gauche,  c'est  .i  dire  les  divisions 
Cole,  Clinton  et  Slapplcdm  CnHon.  placées  sous 
le  commandement  du  maréchal  Bcrcsfurd,  re- 
veon  de  son  expédition  sur  Bordeanx,  déboa- 
cha  devant  les  retranchements  du  platcan  do 
Calvinet,  dont  elle  chercha  à  s'emparer  en 
les  tournant  par  sa  gauche.  TSoute  la  ligne  fut 
bientôt  en  feu.  De  part  et  d'autre  on  se  battit 
avec  le  plus  grsnd  acharnement  :  Anglais.  Es- 
pagnols, Portugais,  tous  chargèrent  les  Fran- 
çais a\cc  la  dernière  impétuosité,  mais  tous 
leurs  efTiirls  vinrent  se  briser  devant  l'itiébran 
laltlc  rermeté  des  troupes  françaises.  Ce  uc  fut 
qu*apr^s  une  lutte  sanglante  de  plus  de  deni 
heures  que  les  ennemis  parvinrent  à  refouler 
les  premières  colonnes  du  maréchal  Soult  et 
i  In  contraindre  à  se  repKer  sur  leor'prlnri- 
pale  ligne  de  retranchement.  Ce  faible  échec, 
que  du  reste  on  avait  drt  prévoir,  n'ôla  rien 
à  l'opiniâtreté  de  la  défense.  Pressé  de  frapper 
un  coii|i  ilé(  isif.  Wellington  ordonna  au  géné- 
ral Preyrede  se  lancer  au  pas  de  charge  vers  les 
retranchements  de  la  Pujade,  de  les  emporter 
A  tout  prix,  afln  de  couper  h  ligne  française, 
et  de  pren'lrr  ensuite  à  revers  le  plateau  du 
Calvinet,  taufiis  que  la  gauche  l  ai  laquerait 
par  le  Ihnc  opposé.  Cette  attaque  promettait 
d'immenses  résultats;  aussi  rien  ne  fut  épar- 
gné pour  la  seconder.  Les  Espagnols  abordè- 
rent les  Français  avec  le  plus  généreux  élan, 
culbutèrent  sans  trop  de  peine  la  br^ade 
morandière.  qui  se  trouvait  en  première  ligne, 
la  refoulèrent  jusque  sous  les  retranchements, 
quMIs  attaquèrent  h  leur  tour,  sans  perdre  une 
minute.  I.a  brigade  Saint-Pol  recul  les  Espa- 
gnols de  pic<i  ferme  et  les  couvrit  d'un  feu 
épouvantable  de  mitraille  et  de  mousquelerie^ 
mais  tout  fut  inutile  pour  arrêter  les  masses 
du  général  Frcyre.  Les  premières  troupes  de  la 
brigade  furent  culbutées  il  leur  tour,  dispersées 
et  forcées  de  se  réfugier  derrière  les  batteries 
pour  se  reformer,  l'n  dernier  effort  des  Espa- 
gnols allait  les  rendre  maîtres  de  l  importanta 
position  de  la  Pofade,  lorsque  au  même  hi^tant 
le  général  Ilaris|ie  lança,  de  ta  hauteur  du  Cal- 
vinet, une  do  ses  brigades  sur  le  flanc  gauclw 
des  Espagnols,  tandis  que  le  général  Oarma» 
gnac,  descendant  des  hauteurs  de  Montaudran* 
les  prit  à  revers  et  que  le  général  Darricau, 
quoique  pressé  par  le  général  Pictun,  jeta  vi- 
goureusement son  ixiréuic  droite  sur  la  droite 
des  colonnes  espaf^nolcs.  I.rs  ennemis  ne  s'at- 
tendaient pus  à  celle  brusque  attaque.  Tout 
éiiranlés  de  leur  dernier  choc,  ils  Atrâit  char 
gés  à  li  iu-  linir  aM-c  la  plus  grande  impétuo- 
sité, culbutes  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de 
reformer  leurs  colonnes,  ehaaiés  des  positioos 
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qu*iU  venaient  de  eonqu^îr  et  refoulés  en 
désordre  sur  la  Croix  d'Aiirade,  à  quinze  ccnls 
.  ipctres  de  U  Pujadc.  duo(  les  retrancbcincots 
rMlèranl  eoeombrét  de  aiorli  et  d«  smo- 

Le  général  dicton  se  Tut  è  peine  aperçu  de 
It  manœuvre  do  général  Darricau,  qu'il  se 
lança  au  pas  de  course  vers  lesretnDebemenls 

du  pont  Jiimt'aii  et  qu'il  les  aJfnqiia  a\rc  (nu 
les  ses  forces.  Les  ennemis  voulurent  escalader 
les  retranchements,  quoique  la  hauteur  du 
profil  rendît  I  cscalade  impraticable  ;  les  An- 
glais tirent  des  prodiges  de  valeur  pour  vain- 
cre iVibstaele  qai  les  arrêtait;  tous  leurs  ef- 
rt)r(s  furent  impuissants.  Après  une  traucherie 
inutile  d  environ  une  licnre ,  le  général  Pic- 
ton  ,  ^ra$^  de  toute  pari ,  fut  mis  dans  une 
déroule  couiplète,  et  ohW'^i'  do  se  replier  à 
la  tidlc  lion  (l«  la  portée  des  liattcries  fran- 
çaises. 

Il  était  alors  frh$  4e  midi.  Us  CDacmis  n'a- 
vaient encore  fait  aucun  progrès;  nu  contraire, 
tous  les  avantages  de  l^i  journée  étaient  à  la 
petite  armée  française. 

Le  double  êclicc  des  j^éniraux  Freyrc  et 
Picton  prouvait  jusqu'à  nn  certoin  point  l'i- 
Biililité  de  vouloir  emporter  de  front  la  ligne 
du  duc  de  Palniatic  ;  tout  autre  que  Welling- 
ton eût  sans  doute  à  l'instant  modifié  son  plan 
d'attaque,  et  appuyé  rapidement  à  sa  gauche, 
a0n  d'accabler  I  cMrèrae  droite  des  Français,  le 

Kint  le  plus  faildc  de  celte  ligne;  nKiîsmou 
-squ  il  fallait  de  la  ténacité,  tenace  lorsqu'il 
ne  fallait  que  quelque  habileté  stratégique , 
Wellington  persista  à  suivre  son  iilan.  Ne  rc 
culanl  devant  aucun  sacrilice.  il  ordonna  de 
redonner  d'efforts,  et,  pour  mieux  faciliter  le 
ralliement  des  troupes  battues  do  son  centre, 
il  envoya  l'ordre  au  géuéral  Ilill  do  brusquer 
son  attaque  sur  le  faubourg  Saiut-C)'|>rien, 
afin  de  rejeter  le  général  Aiaransin  dans 
la  ville,  cl  à  .son  aile  gauche  l'ordro  d'a- 
liorder  sans  |>iu5  de  délai  le  plateau  du  Cal- 
«inct. 

Le  général  Darricau  défendit  sa  position  pas 
i  pasi  profitant  admirablement  des  moindres 
awiden»  du  terrain ,  il  contînt  vigoureuse- 
ment les  masses  du  général  Ilili  et  leur  lit 
paief  cher  chaque  pas  de  terrain  qu'il  leur 
îtmidontiafl.  Ce  ne  fut  qu'après  une  lutte 
désespérée,  (|ue  Icstrois  di\isions  dti  corps  du 
général  Ilili  parvinrent  enlin  à  le  culbuter  et 
h  le  rejeter  dans  la  première  enceinte  du  fau- 
bourg. Les  Anglais  voulaient  le  poursuivre 
dans  cpltf  nouvelle  i»osition.  mais  I;i  toutes 
leurs  tentatives  furent  infructueuses,  t'uu- 
dmyés  par  les  Iwtleries  fï-ançaiscs,  mitraillés 
par  la  mousquelcrie  de  la  division  Maransin. 
tes  alliés  furent  arrêtés  sur  tous  les  pj)in(s,  et 
lolli  de  pouvoir  continuer  la  poursuite,  ils  eu- 


rent toute  la  peine  do  monde  i  se  maintenir 

dans  cette  [u  rilh  iisr  position. 

Pendant  que  ceci  avait  lieu  sur  la  rive  droite 
de  It  Garonne,  it  droite  de  la  ligne  ennemie, 
lenaréchal  Beresford  avait  continué  son  mou- 
vement de  liane  anlour  des  hauteurs  du  (".alvi- 
net,  mais  au  lieu  d  attaquer  les  retranche- 
ments de  cette  position ,  comme  le  portaimt 
les  ordrcsdc Wellin^lon.  If  mnréchal.  soilqu'il 
se  trompât  sur  la  situation  de  »i>tt  adversaire, 
soit  qu'il  voulût  faire  quelque  coup  d'cclal, 
poussa  directement  vers  les  hauteurs  de  Mon- 
laudran,  à  l'extrême  droite  des  Français,  cl 
chercha  h  tourner  la  lignu  du  maréchal  Soult. 
C'était  plus  que  de  l'audace,  c'était  delà  léné- 
rité.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  cette  ma- 
Uœuvre  lai:>sa  bientôt  un  espace  ransidérable 
entre  Beresford  cl  le  reste  de  l'armée  de  Wel- 
lin)^ton.  Certes. l'occasion  élait  belle  découper 
rpilc  gauche  des  ennemis  en  se  jetant  sur-le- 
champ  entre  elle  et  le  centre  :  mais  craignant 
de  comprumetire  par  quelque  manœuvre  in* 
tempcstivc  les  chances  favorables  de  la  jour- 
née, Soult  préféra  attendre  que  ks  euocrois 
eussent  achevé  leur  marche  de  Qauc  et  qu'ils 
fussent  arrisés  à  In  hauteur  do  Monlaudran. 
|}èsqu  il  les  vilau  point  voulu  et  prêts  à  prendre 
Tofllmsive  centre  son  extrême  droite,  le  due 
de  Dalmatic  ordonna  au  général  Tau|)in  dcic 
précipiter  sur  le  front  des  ennemis,  au  géné- 
ral de  brigade  Lesueur  d'aborder  leur  droite, 
tandis  que  le  général  Herturi  les  chargerait  de 
flanc,  et  au  général  Clauzcl  de  se  lancer  avec 
le  2|*dc  chasseur  dans  le  vide  qui  se  trouvait 
au  milieu  do  la  ligne  ennemie,  de  manière  i 
couper  li'seotnniimicalionsde  Beresford.  CfHc 
maua>u>ru  parai-ssail  immanquable,  mais  li 
fortune  jabHise  devait  encore  ravir  ce  trion* 
[diL'  aux  Fi  ;ini;ais  o(  faire  loiirnerà  l'avanlapc 
des  ennemis  jusqu  aux  bévues  de  leurs  chefs' 
Le  général  Taupin,  qui  marchait  en  eolimoci 
serrées  sur  la  route  de  Cnraman,  n'était  plu* 
qu'à  cent  pas  des  Anglais.  lorsqu'un  officier 
vint  lui  porter  l'ordre  de  se  jeter  à  gauche  de  la 
diausiée  afin  de  donner  ponage  eu  tS*de  cbaj- 
seurs,  qui  allait  enlanier  une  charge.  C  élail 
une  véritable  maladresse.  Comme  il  était  facjlc 
de  le  prévoir,  ce  brusque  mouvement, eséeaié 
si  près  et  en  face  des  cnncniis,  jeta  le  désordre 
dans  les  colonnes  du  la  division  c(  lais.sa  aux 
Anglais  le  temps  de  recevoir  le  choc.  Le  19* 
de  chasseurs  fut  culbuléf  fompu,  cl  dans  sa 
déroule,  il  entraîna  le  1*3*  léger  qui  le  suivait 
de  près.  Prenant  rapidement  roflfcnsive  i  son 
tour*  Beresford  se  lança  avec  le  gros  de  sce 
troupes  sur  le  général  Lesueur^  arrivé  à  la 
hauteur  de  sa  «Iroite,  et  sur  la  dixîsion  Taupia, 
tout  ébranlée  |)ar  le  mouvement  maladroit 
qu'on  \enait  de  lui  faire  faire.  I.a  bripdc  Le- 
sueur fut  enfoncée  au  premier  choc,  écrasée  et 


Digitized  by  Google 


10  AV^ 

mise  en  fuite.  Tout  fut  bientôt  en  désordre.  I.e 
gcocral  Tau|)in  voulut  contcuir  un  instant  les 
colonnes?  ictoricoses,  afln  de  donneraui  antres 
troupes  le  temps  de  se  rallier,  vain  espoir! 
Pour  comble  de  malheur,  le  brave  Taupin  fut 
frappe  mortellement  '  au  milieu  de  b  mêlée. 
Enhardie  par  ce  sucefs,  la  gaoebe  du  maréchal  | 
Boresford  se  jela  \  igoiireiiscment  vers  les  hau- 
teurs de  Montaudran,  gravit  la  colline  et  em- 
porte les  retrancbemenf  s  1  la  baTonnctte,  mal- 
gré (1rs  prodiges  de  valeur  du  géniTal  DauturOi 
chargé  de  la  défense  de  ce  poste.  Au  mémo  in* 
stent,  le  centre  et  la  droite  de  Beresford  s'a- 
vancirent  vers  le  plateau  du  Calvinet,  refou- 
lèrent snns  pt-inf  les  généraux  Clauzel  et  Bcrton 
cl  prirent  les  redoutes  de  ûanc.  Une  lutte 
alTrcuse  s'engagea  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion. Les  troupes  enncmios  ahortlrrenl  jusqu'à 
cinq  fuis  les  rctrauchcmenls ,  cinq  fuis  elles 
fiireot  repoussées  par  les  généraux  Harispe  et 
Baurot.  Ce  ne  fut  qu'à  cinq  heures  du  soir 
que  les  Français ,  harasses  de  fatigue  et  hors 
d'état  de  sonfcnir  davantage  la  lutte  sur  ce 
point,  se  virent  enfm  contraints  d'évacuer  le 
plateau  et  <ie  se  rabattre  sur  le  canal  de  Lan- 
guedoc, en  avant  du  fiiubuurg  Saint-£ticnne,  1 
oh  le  duc  de  Dalmatic  venait  de  raller  les  trou- 1 
|M*s  de  son  extrême  droite. 

Maitrcs  des  redoutes  du  Calvinet,  le  niarc- 
rhalBeresford  poussa  directement  sar  eellesde 
laPqjtdei  que  le  général  Frcyre,  revenu  h  la 
charge  après  avoir  pcniblcnicnt  rallié  ses  trou- 

Cs,  attaquait  dans  ce  moment  de  front.  Les 
i^ades  Lamorandière  et  Saint-Pol  défendi- 
rent la  position  avec  une  intrépidité  remar- 
quable i  mais  à  la  lia,  accablées  par  le  nombre, 
roadroyécs  de  tontes  parts  par  la  nombreuse 
artillerie  ennemie  et  menacées  de  voir  couper 
leur  retraite,  elles  abandonnèrent i  leur  tour, 
Vf»  sept  hami  du  soir,  les  redoutes  de  la 
Pujade  et  gagnèrent  le  canal,  «h  elles  pri- 
rent position,  en  même  temps  que  les  autres 
troupes.  Les  ennemis,  non  moins  abîmes  de 
fatlgne  que  les  Français,  n*osèrent  attaquer  ! 
rarmée  française  dans  cette  nouvelle  posi-  ! 
lion.  A  huit  heures,  le  feu  cessa  de  part  et 
d'autre. 

Cette  bataille,  dont  les  deux  armées  se  sont 
l'une  et  l'autre  attribué  la  victoire,  coûta  aux 
alliés  quatre  mille  quatre  cent  cinquante-huit 
hommes,  dont  deux  mille  cent  vin^l-quatre 
Anglais.  di\-scpl  cent  vinpl  so))!  L>|):i;;n(ds 
et  six  cent  sept  l'urlugais.  Les  pertes  des  Frau- 
fais  s'élevèrent  h  trois  mille  deux  cent  trente 
et  un  hommes,  tués  ou  Idossés.  T. es  généraux 
Harispe ,  Baurot  et  Lamorandicrc  se  trou- 
vaient ptrmi  ces  derniers. 

I  Lt  gi'iiéni  i1«  HivUion  Tju|iin 
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Toutefois  rien  n'était  décidé,  et  Ut  victoire, 
incertaine  pour  tous,  restait  k  fixer  par  un 
dernier  effort.  Tout  permettait  du  reste  aux 
Français  d'accepter  une  seconde  fois  le  choc  des 
ennemis.  Fortement  protégés  par  le  canal  de 
Languedoc  et  sûrs  de  leur  retraite  par  la  pus- 
session  du  faubourg  Saint  Ëtienne,  ils  n'avaient 
à  redouter  que  la  ruine  d'une  partie  des  (an* 
bourgs  de  Toulouse  ;  mais  cette  considération 
prévalut  svr  l'esprit  dn  due  de  Halmatie.  La 
retraite  fut  décidée  pour  la  nuit  suivante,  mais 
pour  mieux  jouer  son  adversaire,  le  maréchal 
français  ordonna,  dans  la  matinée  do  11  avril, 
des  préparatifs  de  défense  comme  s'il  avait 
voulu  s'cn.sevelir  sous  les  murs  de  la  ville. 
Wellington  se  laissa  tromper  par  ces  disjpost- 
lions.  âikntant  de  sa  bonne  fortune,  et  low  de 

songer  à  enlever  Toulouse  le  lendemain  ma- 
lin, il  ne  s  occupa,  dans  la  journée  du  11,  gue 
du  soin  de  se  maintenir  dans  la  cliatne  de  col* 
lincs  que  le  maréchal  Beresford  avait  conquise 
grâce  à  sa  tém  riié.  Dès  que  la  nuit  fut  arri* 
véc,  Soult.siï  n  ;iliasur  la  ville,  évacua  la  place 
et  se  porta  directcmentanrCaaicloaudar]r,4*<ejl 
il  comptait  se  mettre  en  communication  avee 
la  petite  armée  du  maréchal  Sucbct,  arrivée 
près  de  Narbonnc.  La  retraite  se  lit  avec  tout 
l'ordre  possible.  Ce  ne  fut  qu'au  point  du  jour, 
le  12 ,  que  les  ennemis  s'aperçurent  4u  dé- 
part des  Français.  A  neuf  heores,  ib  prirent 
possession  de  la  ville,  où  Wellington  fit  son 
entrée  triomphale  quelques  instants  après,  aux 
cris  d'allégresse  des  royalistes.  La  cavalerie 
anglaise  voulut  se  mettre  h  la  poursuite  de* 
Français,  mais  elle  fut  culbutée  par  leur  ar- 
rière-garde, aux  ordres  du  général  Berlon,  et 
forcée  de  laisser  continuer  la  retraite. 

Ce  fut  le  lendemain,  c'cst-â-dirc  le  13  avril, 
que  les  ducs  de  Dalmatic  et  d'Albuféra  furent 
officiellemettt  prévenus  de  ntbdiealion  de  l'em* 
percnr  et  de  la  cessation  des  hostilités.  La 
guerre  n'ayant  plus  de  but  dès  ce  moment,  les 
deux  maréchaux  adressèrent,  Snchet  le  U,  et 
Soult  le  19  ',  leur  soumission  au  gouvenimeDt 
provisoire  et  l'adhésion  de  leuf  arOMC  M 
rappel  des  Bou riions. 
Les  événerochisqoi  arrêtèrent  letopérationt 

du  duc  de  Dalmatie  allaient  également  ttt^ 
pendre  les  hostilités  en  Italie. 
Betiré  sur  l'Adiré  depuis  sa  dernièra  lenin* 

>  Voici  VhO»  à'âAMaa  éu  mwMial  tmMt 
•  La  MtlM  afanl      itmi  aM  MM  fuar  la  MMietadt 
Il4|ialfun  et  lerCl«UiMta«*l  m  ttSwib  MtaaaiMfraii,  IW- 
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tive  contre  rarinéc  francuvitalicnDC.  établie 
sur  lo  Mincio  ',  le  fcIH  raarcrh.il  Dellogarde 
s'était  occupé,  pendant  tuiit  le  mois  de  mars, 
à  poQSwr  les  sièges  de  Venise  et  de  Palma- 
Nova,  et  à  ccrn<*r  les  (Icrnii-ros  plncos  (jue  les 
Français  cunscrvaienl  dans  la  Ualmalic,  telles 
que  Raguse  el  Catlaro.  De  son  cùté,  le  roi  de 
Napics  avait  également  abandonné  rufTciisivc. 
et.  profitant  de  sa  convention  avec  le  duc  d'O- 
lranic«  il  s'^it  rabattu  sar  1«  Toscane  dont  il 
avait  pris  |Mâsession  sans  le  moindre  obstacle, 
(^rlcs,  fl.ins  tc)iifoautrcrirciiri<;t;iiu  (v  It-  prince 
Eugène  u'eiU  pas  manqué  de  [u  ulitcr  de  la  non- 
chalance de  ses  ennemis  pour  frapiicr  on  coup 
décisif,  soit  sur  les  Anlrïchicns.  soit  sur  les 
Napolitains;  malhcurvuscmvut,  réduit  à  quel- 
ques niilicrs  de  soldais  pour  tonte  forée  ac- 
tive, le  vice-roi  se  vit  roniraint  de  se  maintenir 
derrière  la  ligne  du  Mincio.  Iiourciix  que  l'en- 
nemi lui  laissât  le  temps  de  réparer  ses  der- 
nières |)ertes. 

I.e  28  mars.  dcii\  ilivisitmsanglo  siciliennes, 
fortes  ensemble  de  quinze  mille  hunimcs,  ar- 
rivant de  Palerme,  sons  le  commandement  de 
lord  Benlinic,  débarquèrent,  h  promi^rc  à 
Livournc,  et  la  seconde  dans  le  j^olfe  dcSpez- 
lia,  près  de  Gènes,  dont  rAnglelcrrc  convoi- 
tait la  possession.  I  e  |irincc  héréditaire  de 
Sicile,  l'ranr,i)is-Xn\ i('r-J()S(|iIi  .  commandait 
la  première  division.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied 
à  terre,  le  prince  flt  puldier  une  proclamation 
pour  revendiquer  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples;  il  en  résulta  entre  les  NapoliUiins 
et  let  Siliciens  nne  crise  mlente  que  lord 
BciltinL  eut  beaucoup  de  peine  à  appaiser. 
Justement  blessé  de  la  déclaration  du  prince 
de  Sicile,  le  roi  Jo.i(:him  se  plaignit  amère- 
ment qu'on  l'avait  trompe,  et,  pour  donner 
plus  de  poids  à  sa  rédnm.iliini.  il  ordonna  à 
l'instant  la  concentration  de  ses  troupes,  afin 
d'être  prêt  à  tout  événement.  Ce  conflit  allait 
.  tout  rompromellrc.  lorsque  lord  Bcntink, 
usant  des  pleins  pouvoirs  du  «-abinct  britan- 
nique, crut  prudent  de  désavouer  la  démarche 
prématurée  du  fils  de  Terdinand  IV  ;  quelques 
jours  après,  le  roi  de  Na[iles  reçut  du  gouver^ 
ncment  anglaii»  la  ralilicatiun  pleine  et  entière 
do  traité  d^allianee conclue  entre  lui  et  l'empe- 
reur d'Autriche. 

La  seconde  division  angio  purtugaise,  débar 
qnée  dans  le  golfe  de  Spezzia ,  s*éUiit  avancée 
sur  Gènes  dans  cet  intervalle,  en  longeant 
le  littoral,  afin  de  se  tenir  sous  la  protection 
de  1  escadre  de  I  amiral  l'elcw,  qui  rasait  les 
cAtes  le  plus  près  possible.  La  roardie  des  en- 
nemis fut  aussi  lente  que  pénible.  I,e7  avril, 
après  s'être  emparés  du  fort  Sainte-Marie, qui 
Mimomba  après  quatre  jours  de  b^mbiurde- 
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ment,  les  alliés  arrivèrent  devant  Chiavari  :  le 

général  Rouycr  Saint- Victor  occupait  ce  poste 
avec  environ  deux  mille  hommes.  Les  Anglo- 
SirilicDS  Tattaquèrent  avec  vigueur,  mais  tous 
leurs  efforts  échouèrent  devant  ropinîllrclé 
du  général  français.  Ce  ne  fut  qii'i  la  nuit 
que  Rouyer  quitta  su  position  et  se  replia  sar 
Rapalo.  où  il  fut  rallié  par  le  général  Pégot, 
sorti  de  Gènes.  I.e  tO,  les  deux  généraux  fran- 
çais continuèrent  leur  retraite  sur  Montcfaccio 
et  le  surlendemain  derrière  la  Sturla,  défen- 
dant le  terrain  pas  à  pas.  I.e  H.  le  t  S  et  li- 15 
se  passèrent  eu  tentatives  inutiles  de  la  part 
des  ennemis  pour  r^ter  les  Françaia  dans  la 
ville.  Le  général  Pégot  fut  malheureusement 
rois  iiors  de  combat  dans  celte  dernière  jour- 
née. Le  16,  les  alliés  furent  renforcés  de  la 
division  débarquée  a  Livournc.  et  d'une  troi- 
sième division  arrivant  des  cotes  de  la  Calalu 
gne.  Forts  de  ce  puissant  secours,  le  général 
ennemi  attaqua,  dès  le  lendemain,  les  troupes 
franciises  sur  la  Sturla;  ce  ne  fut  (ju'après  un 
combat  opiniâtre  et  sanglant  qu  il  parvint  à 
les  culbuter  et  h  les  rejeter  définitivement  der- 
rière les  reirancliomenis  de  la  place.  Pressés 
de  s'emparer  de  Gènes,  les  Anglo-Sicilicm 
établirent  dans  la  nuit  plusieurs  batteries  in* 
cendiaires,  et,  dès  le  point  du  jour,  le  13.  ils 
commencèrent  à  jeter  leurs  projectiles  sur  h 
ville.  Effrayés  deti  conséquences  d  un  Luinbar- 
dément,  l'évéqnc,  le  maire  et  les  principaux 
habitants  se  ri  inlireiit  ;i  l'instaiU  riupiîsdu 
général  l- rczia,  commandant  de  Gènes,  {vaut  le 
supplier  de  ne  pas  eaoser  la  ruine  d'une  cité 
qui  avait  déjà  donne  tant  de  preuves  deiidélitéâ 
la  France.  CunN  aini  u  de  l'impossibilité  de  sou- 
tenir d'avuulagcavec  la  poignée  d'hommes  qui 
lui  restait,  le  général  Frciia  se  rendit  au  vœo 
des  habitants,  qui  allèrent  porter  cu\-même$. 
au  général  anglais,  l'oiTre  des  Franco-ltalicos 
d*évacnerla  ville.  La  capitulation  fut  signée 
immédiatement  après,  le  18,  dans  la  soirée;  le 
leniiemain.  la  garnison,  réduite  à  trois  mille 
cinq  cents  hommes,  sortit  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  suerre. 

l  a  nouvelle  de  rabilicilinn  ilc  l'empereuret 
de  .sa  renonciation  au  tronc  d  Italie  était  ar- 
rivée pendant  ce  temps  au  prinee  Eugène,  et 
avec  elle  le  rappel  des  troupes  fraur  ii-c!;  par 
le  gouvernement  provisoire,  i.e  prince  Eu- 
gène en  flt  prévenir  ft  Hnslant  le  feM-marê- 
chal  Bellegarde  et  luidemanda  tine  suspension 
d'armes,  qui  fut  accordée  à  l'iiî^iani.  I.e  len- 
demain, e*est-ii-dirc  le  lGa\ril,  les  généraux 
Dode  de  la  Brunerie  et  Zncebi ,  chargés  des 
pouvoirs  (lu  ^i^■e  roi.  sij;uèrent,  avec  le  feid- 
maréchal  comte  de  Neiperg,  fondé  de  pouvoir 
de  Bellegarde,  on  traité  dcflnilif  tMur  l*éva* 
cuation  de  l'Italie  et  la  remise  imméiliate  de 
tontes  les  places  fortes  que  les  Franco-luUeos 
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eommaient  encore  dans  le  pays.  1^  17,  l« 
princcKug^nc  rcmcrci.T.  par  une  procinmaiion 
pleine  ilc  tllgnitë  et  de  noblesse,  rarmcc  fran- 
çaise des  généreux  services  qu'elle  avait  rcn- 
(luià  ritalio.  Le  2C  .«iii\nnt.  Eugène  Ht  à  son 
tour  ses  adieux  ;i  li  iinlinri  italienne,  qu'il 
avait  gouvernée  pendant  neuf  ans  et  dont  il 
avait  mérité  toute  la  reeonnaissanee;  puis,  le 
cœur  gonflé  de  douleur,  mais  résigné. î  son  sort, 
et  sans  regret  pour  tant  de  splendeur,  il  se 
rendit  à  Munich,  auprès  du  roi  de  Bavière,  dont 
il  avait  épousé  la  (llle,  la  princciue  Cliartotte. 
De  son  côté,  l'année  fratieaisc  s'achemina  en 
niénic  temps  vers  la  France  ;  elle  rep.issa  les 
Alpes  au  comneneenncnt  Un  mois  de  mai, 
non  sans  jeter,  du  liant  des  monts,  comme  dit 
un  écrivain  allemand     un  dernier  et  triste 
regard  sur  cette  terre  dont  Tindépendanee 
n'avait  pu  être  assurée  par  les  brillants  faits 
d'armes  et  |Mr  le  sang  d'une  génération  en- 
tière de  hravM. 
Il  avril  —  Traité  de  Fontainebleau.  Le  traité  dé- 
finitif |)onr  l'abdic  ation  de  l'empereur  axait  été 
négocié  sur  ces  entrefaites  à  Paris  entre  les 
souverains  alliés  et  les  plénipotentiaires  de 
Napoléon.  L'^mpcmir  n'a^  ait  mis  aucune  con- 
dition k  soiiabdiciitiou.  Vaincu  par  le  destin, 
ne  pouvant  dicter  des  conditions  dignes  de  lui 
et  de  la  France.  Tabdication  n'était  pour  lui 
qu'un  acte  purement  poiiiiinie.  Aussi  prand 
dans  l'infortune  que  dans  sa  colossale  puis- 
sance, il  ne  voulut  point  s'occuper  de  ses  in- 
térêts personnels,  puisqu'il  ne  lui  était  ])Ius 
possible  de  défendre  ceux  de  la  France  ;  cé- 
dant comme  toiyours  à  la  générosité  de  son 
âme,  il  laissa  h  ses  ennemis  jusqu'au  soin 
d'assurer  une  existence  à  sa  famille,  brisée 
par  sa  propre  diutc.  i.'amour- propre  des 
alliés  était  du  reste  intéfcssé  plus  que  celui 
de  tout  autre,  à  garantir  cette  cxislcncc .  car 
à  moins  d'encourir  le  mépris  du  monde  et  de 
la  postérité,  ils  ne  pouvaient  abandonner  à 
toutes  les  xici.s'iiludes  <Ie  rinforlunc  ceux 
dont  naguère  encore  ils  briguaient  les  faveurs 
et  l'amilié. 

Alexandre  avait  déclaré  en  principe,  menv 
avant  raluliratlnn  de  l'empereur,  que  Napoléon 
conserverait  le  rang,  le  litre  cl  les  honneurs 
des  tètes  couronnées,  et  qu'il  lui  serait  assigné 
une  résidence  Indépendante.  Certes,  c'était 
une  très-faible  compensation  ii  tout  ce  qu'on 
enlevait  à  la  France  et  à  Napoléon  ;  mais  on 
aime  encore  à  eiter,  en  prcscnee  de  la  pitoya- 

•  loCB. 

*  Im  royalittet  ii*mI  |m»  par<lonn«  rrUc  Cuit»!*  ||ë<i«ro«it< 
i'âhnudn  tmw  lUf^Ûmt.  •  Candanné  far  U  tmtmtr,  !i  M 
M.é»h tUlMsfiirt,  iMNiniMi  ftn-it »Imhu  fur  li  |MiiKii|u< 7...  • 

S  «  n  fli«t  l«nk  •«!«  M,  i  b  hanla  4a  b  4i|i!iwijri«  mra» 
fkamtf      «Ma  gmalie  cal  laiMa  icma  rVsi.  U*  kjp  qw 


I     ble  indifRrenee  de  l'empereur  d'Antriehe  pour 

j  son  lu  nu  fils,  ou  la  haine  furibonde  du  gouver- 
nement anglais,  ce  témoignage  d'estime  de 
rempereur  de  Russie  >.  Les  négociations  s'ou- 
vrirent sur  ces  bases  ;  personne  n'osa  s*y  op- 
poser sérieusement. (Taulainrourt.  Ncyct  Mac- 
donald  défendirent  du  reste  les  inicrèls  de 
rempereur  et  de  sa  famille  avee  la  pins  noble 
chaleur;  l'histoire  no  petit  ninnquer  de  leur 
en  tenir  compte.  11  est  juste  de  dire  que  la  ré- 
sohition  d'Alexandre  était  immuable.  Soit  or- 
gueil. sf)it  générosité,  le  crar  exigea  qu'il  fût 
accordé  des  revenus  à  tous  les  membres  de  la 
famille  impériale,  sans  en  excepter  1  impéra- 
trice et  le  prince  Eugène,  le  llls  adoptif  de  Na- 
poléon; que  l'empereur  prtt  récompenser  di- 
gnement le  petit  nombre  d'ofliciers  restes 
autour  de  lui  ou  les  serviteurs  de  sa  maison, 
cl  qu'il  pût.  comme  h  son  lit  de  mort,  dicter 
un  testament  rémunératoire  en  leur  faveur'. 
La  résidence  h  assigner  à  Napoléon  souleva 
.seule  des  objections  sérieuses  de  la  part  des  plé* 
nipotcnliaires  autrichiens  et  anglais.  L'empe- 
reur d'Autriche,  après  avoir  le  plus  contribué 
è  renverser  Napoléon,  i  briser  le  trAne  de  sa 
lillc  et  de  son  petit  fils,  aiirès  avoir  foule  aux 
pieds  Icd  sentiments  les  plus  sacres  de  la  na- 
ture, l'empereur  d'Antriehe  fut  encore  le  plus 
exigent  h  cet  égard  :  il  poursuivait  sa  victime 
jusque  dans  l'infortune!  L'Ile  de  ("orfon  ,  la 
Corse  et  I  Ile  d'Elbe  furent  successivement 
proposées  par  les  plénipotentiaires  français: 
ce  ne  fut  ({u'après  de  longues  discussinns  ! 
dans  lesquelles  Alexandre  crut  encore  devoir 
se  déclarer  te  défenseur  de  ton  ancien  allié, 
qu'on  se  décida  entin  pour  I  tle  d*£lbe,  qui  fut 
cédée  à  Napoléon  en  t<>ute  souveraineté. 

Voici  du  reste  ce  fameux  traité  de  Fontai- 
neUcnu  ;  il  fait  époque  dans  l'histoire  eontem- 
porainc. 

u  Sa  majesté  1  empereur  .Napoléon  d  une  |>art; 
et  leurs  majestét  l'empereur  d'Autriche,  roi  de 

Hongrie-  cl  lie  Bohème,  l'enipereur  de  tontes  les 
Russies,  et  le  roi  de  Prusse,  stipulaut  tant  en 
leur  nom  qu'en  celui  de  tous  leurs  allies,  de  l'au- 
tre sont  convenus  des  ;ir!icles suivants  : 

Article  premier.  S.  M.  l  empereur  Napuiênii 
renonce  pour  lui  et  son  successeur  et  .ses  descen- 
dants, ainsi  que  pour  chacun  des  membres  de  sa 
famille,  à  tout  dinit  (h-  soi)\er.iiiie!(;  cl  de  domina- 
lion,  tant  sur  l'empire  franç^iis  el  le  royaume  d'I- 
lalic  que  sur  tout  autre  pays. 

II.  LL.  Ull.  rempereur  Napoléon  et  Hnipéra- 

ni|>o<éuii  a  (lM>ir>l>u<-ji aiiiour  4a  Mû  utr  b  fui  Ju  iiatii-  n'uui  |u* 
m  ii-<|n>U<«,  ti  Im  UgAlairM  n'Ml  fm  Cronrtr  ilanii  U  >i;;nj- 
liire  lira  <{r«iMl«  |>ri»rra  mile  ^nmlia  irri««caMa  «|m  b 
■l«*p!e  atijoalnra  4e  ém  notalM»  «biiM  mire  |iailinilicn  ans 
oaaiMlm  4i«p«ilMiN4e  rHM  «aiNrc.  ■ 
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triée  Maric-Louisc  conserveront  ces  UlMfCl^W- 
)ité$  pour  eu  jouir  leur  vie  duraDt 

Ui  mère,  les  frères,  sœars,  nereuv  et  nièeee  de 
rempereur  conserveront  égaleraent  partout  oh  il 
se  trouveront  los  titres  do  princps  de  sa  famille. 

lli.  L'ilc  d'Ell>e,  adopté  par  S.  M.  l'empereur 
NapdéoB  poar  le  Hes  de  Mm  lÉ^evr,  fermera,  m 
vie  diinint,  une  principnulô  séparée,  qui  sera  pos- 
sédée par  lui  CD  toute  souveraineté  et  propriété. 

n  fera  donné  an  oulreen  hmle  propriété  A  rem* 
pcrcur  Napoléon  un  ravena  ubwbI  de  deux  mil- 
lions de  francs  en  rente  sur  le  ^rand  livre  de 
Franco,  dont  un  million  réversible  à  l  impéra- 
trice  *. 

IV.  Toutes  1rs  puissances  s'cngagcntà  employer 
leurs  bons  offices  pour  faire  respecter,  par  les 
barbarctqaes  le  piiTillon  et  le  lerrilaira  da  Hle 
d'Elite,  et  pour  que  dans  ses  rap(>orts  avec  Iw  bar- 
barcsques  elle  soit  assimilée  à  la  France. 

V.  Les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla  seront  donnés  en  toute  propriété  et  sou- 
veraineté à  S.  M.  1  impératrice  Marie-Louise.  Ils 
passeront  à  son  fils  et  à  sa  descendance  en  ligne 
direele.  Le  prioM  «on  ib  fraadra  4^  ea  mo- 
ment le  titre  da  princo  do  Parme,  piaimneo  «1 
Guastalla. 

VI.  Il  wen  rhtmi  dans  k»  pays  auiquels  l'em- 
pereur Napoléon  renonce  pour  lui  et  sa  famille, 
•  les  domaines,  nu  donné  des  rentes  sur  le  grand- 
Vw  rc  de  France,  produisant  un  revenu  annud  net, 
et  déduction  Mto  de  tratei  le»  «hariee,  de  dans 
millions  cinq  cent  mille  francs.  Ces  domaines  ou 
rentes  appartiendront  en  toute  propriété,  et  pour 
en  dispoaer  comme  bon  leur  nmUera,  aux  princes 
et  princesses  de  sa  famille,  et  seront  répn ri is  entre 
eux  de  manière  à  ce  que  le  revenu  de  cbacuiiaoit 
dans  la  proportion  suivante  *  : 

A  mad.imc  mère,  trois  cent  mille  frana; 
Au  roi  Joaepli  et  à  la  reine,  eiM|  eeal  mille 
francs; 

Au  roi  Louis,  doux  oent  millo  frnMt; 

A  la  reine  Ilortonn  el  i  wacnlMiIsqwIro  ooDt 

mille  franca; 

*  Fniifnit  II,  ou  plnlAt  B.  de  ■eMeraidi,  iétmAit  dant  la 
MiUe  i  Mai  il! -Louise  île  {(ortcr  le  litre  «tlmp/ratrlre  ;  lo  lopve- 
I  nii  .mil  II  l'h  n  ,>ii|,!i.iit  s.ms  ilniili-  i|iiVn  fr.i|ipuii(  M  Mitf  H 
fi;i|i|iiil  «  iii  |>iO|iri>  fruiil  il'un  •li)[nule  iiiHéti-bilc. 

S  Ct(  3ilii-lc  ne  fui  exifuli  par  le  QoyTenit|Mal  de 
l.»uia XVIK  :  lorf4Met'om|^cur  4|iiUta  l'il*  4'Kllte  «Man  Teite- 
ment  B*avatl  enrare  £lé  fUt  iu  cmT  4e  ce*  reteww.  fhidii|«a. 
i'jI  plu»  f:ye<\  \r»  toinmrs  «loiil  le  i^oaTcrnement  IVraftia  eat 
mié  rcfli'vjliK-  A  la  fofiiille  de  Na|Miléon,  ira|wia  le  Iniié  de 
l'o  .i  •  iM'M      MMnmMi|«e  la  liiBilIc  récUoM encore inalllc- 

uicnt  aiijoiir<riiiii. 

a  Cet  tli.<|>o>ilinn«  nul  ni  li'  t'ii  t  ilc  l'article  III,  QiJrc  à  la 
manteiw  teionté  de  Loeit  XVJll  cl  i  la  cotipebU  n^gligeiice 
dra  pniManrtt  alll te,  qvi  «ml  anafrH,  aana  rédamer,  <f oe  Pton 
viiiUl,  de  la  manière  la  ptualneigae,  Tacte  aoleatnd  quM*  araiont 
•;.ir.iiili  coiiire  loule  Snfrarlion  en  y  appotani  leur  »<|{njlorc. 

>  Ol  clal  fui  cil  ('(Ti  l  iloiiiii'  par  ri-iii|iirciir  cl  rtniik  au  gou- 
><.'■  iieniciil  fiaiiçii»,  iiiii\  tim]i'.r<  l< "jUift  oc  trouvèrent 
pj>  (ilttt  de  Q.iranlie  en  Lomi  \VIII,  r|iioii|ii*il  eùl  ralliU  le 
iraitt-  de  FdMlaiiKblcaa,  que  U  (aiailfc  iupéri*k  dam  l'eMaM* 


Au  roi  Jéi^neoC  à    rabw,  etaiq  ee«t  nlUa 

francs; 

A  la  princesse  Élisa,  trois  cent  mille  firanes; 

A  la  princesse  Pauline,  trois  cent  mille  franes. 

Les  princes  et  princesses  de  la  famille  de  l'em- 
pereur Napoléon  conserveront  en  outre  tous  les 
biens  meubles  et  immeubles,  de  quelque  nature 
que  ce  soit,  qu'ils  possèdent  5  titre  particulier, 
et  notamment  les  rentes  dont  ils  jouissent,  égale- 
ment comme  partieuliem,  sur  le  grand-livre  da 
France  ou  le  Monte-Napoléonc  de  Milan. 

VIL  Le  traitement  annuel  de  1  impératrice  Jo- 
séphine sera  réduit  à  un  million  en  domaines  on 
en  inscriptions  sur  le  grand  livre  de  France.  EUo, 
rx)ntinuera  à  jouir  en  toute  propriété  de  tous  ses 
biens  meubles  et  immeubles  particuliers,  et  pourra 
en  disposer  canlSM'mémcnt  aux  lois  françaises. 

VIII.  Il  sera  donné  au  prince  Eugène,  vioc-roi 
d'Italie,  un  établissement  convenable  hors  de 
France. 

IX.  Les  propriétés  que  sa  nu|festé  rempereur 
Napoléon  possi-de  en  France,  soit  comme  domaine 
extraordinaire,  soit  comme  domaine  privé,  reste- 
ront 4  la  eouronno.  Sur  les  fonds  placés  par  fem* 
percur  Napoléon,  soil  sur  le  prand-livrc,  soit  sur 
la  banque  de  franco,  soit  sur  les  actions  des  forêts, 
soit  de  loalo  autre  manière,  et  dont  m  majesté 
fait  labandon à  la  couronne,  il  sera  réserve  un 
capital  qui  n'excédera  pas  deux  millions,  pour  être 
employé  eu  gratilicalions  en  faveur  des  personnes 
qui  seront  portées  sur  Télat  que  signera  l'empe- 
reur Napoléon,  et  qui  sera  remis  an  flouTemO' 
ment  français 

X.  tous  les  diamants  de  la  couronne  resteront 
à  b  France. 

XL  L'empereur  Napoléon  fera  retourner  an 
trésor  cl  aux  autres  caisses  publiques  toutes  les 
sommes  et  effets  qui  en  auraieut  été  déplacés  par 
ses  ordres,  à  Fexception  de  ce  qui  provient  de  la 
liste  civile. 

Les  deltas  de  la  maison  de  sa  majesté  Fcm* 
pereur  Napoléon,  telles  qu'elles  se  trouvent  au 
jour  de  la  signature  du  présent  traité,  serimt  im- 

ble  du  traité  injinS  dea  piilaaane«-<  qu!  tVliifnt  enfta;;i'4-t 

Uiaiutenir.  Vcii(  i  ilc  quelle  manirrc  lViii|  rmir  avait  iliilnliué 
le* dent  iniMinrit  que  le  |;fliii<'rii<-nirnl  fun^.iif  devait  pjirr  en 
reUinr  de  aon  (iniiiiiiK;  jn  i>(\  (^ini{aante  ni  die  franc»  aeag^ué- 
raui  de  la  Rat<li  Frumi,  (lanibronne,  Pclil,  Ornano,  Cerial, 
Michel,  Leliabvre  Dc«ne«iciiea,4i«fal,  LyWp  t«ftirrién,  Galkft, 
narin  al  Benlard  ;  dn>|nante  «Nie  fraat*  1  ita  sMta  de  camp 
llroMCI,  Cnrli  iirau.  Dejein,  ValRirolli,  Hontcaquioii,  Bt^rnird 
cl  BtiMj  :  cinqiixnli'  mille  franr*  au  );rnéral  Fuuler,  m>u  ccuvrr, 
au  luron  Fjin,  »oii  ii-irOuiic  île  rjli  riil,  ;tii  luron  Moiinrial, 
iccrétaiic  do  Marie- l/juÏM-,  au  luron  diiviiarl,  loii  prcmirr  inc- 
deeta,  al  aa  rnkmrl  Rourgaud,  «on  premier  ofTi  -ior  il'ordon- 
oaacai  qMiaRta  mille  franca  an  baron  Y>aN  et  an  cfacvalier 
JwmHM;  wnt  aaUaate  wHia  Uranea  à  diilHbntr  entt*  trala 
ofliricrt  cle  la  ganle  détigttfa  par  ImI  )  cent  mille  franca  an  ler- 
vlre  de  la  rhanikre;  cent  trente  mille  franrt  an  aervire  drt  n^- 
tic»;  iciil  ijii.ir.iiil'j  imll.  frjiu»  ao  «enirc  lU»  f 'i)niiii:n"«  e< 
de  la  l)ou>  lit-;  tMiaaiiiccI  Uia  mille  franrt  au  aertrice  de  rio>i>àa- 
iricc  et  du  roi  de  ItoiM,  al  anin  aeinalc  aiilllB  ùun  i  aa» 
•crvica  de  aanté. 
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fnédiatfiment  aciitiUtëes  sur  les  arr^*ragés  du»  par 

|c  trésor  public  h  h  liste  civile,  d'après  les  états 
^ui  seront  signés  par  ud  commissaire  nomme  à 
flèl  effet. 

XIII.  Les  obligations  du  Monte-Napoicone  de 
Milan  envers  tous  ses  créanciers,  soit  français, 
vdl  étnnfen,  seront  eiactemetil  fenpliei  mu 
^u'il  soit  Tait  aucun  changement  h  cet  égard  *. 

XIV.  On  donnera  tous  les  sauf -conduits  né- 
cessaires pour  le  libre  voyage  de  S.  M.  l'empereur 
Napiriéonf  de  l'impératrice,  des  princes  et  prin- 
cesses, et  de  toutes  les  personnes  de  leur  suite  qui 
voudront  les  accompagner  ou  s  établir  hors  de 
France,  ainsi  qne  pour  le  passage  de  tons  les  équi  - 
peges,  chevaux  d  effets  qui  leur  ap[i  irlirnni  nt. 

Les  puissances  niliéesdonncronten  conséquence 
des  officiers  et  quelques  hommes  d^eseorle. 

XV.  La  garde  impéri.-ile  rraoçaise  fournira  un 
dcl.irliemerit  de  douze  n  quinze  cents  hommes  de 
toutes  armes  pour  servir  d'escorte  jusqu'à  Saint- 
Ttopei,  lieu  de  rcniberqaenent. 

XVI.  Usera  fourni  une  corvette  ann^c  et  les 
Uliments  de  transport  nécessaires  pour  conduire 
an  lien  de  n  dntiniliMi  m  majesté  Fempereur 
Napoléeii,  ainsi  que  sa  maison.  La  corvette  de- 
meurera en  toute  propriété  h  sa  mtijesié. 

XVU.  S.  M.  l  erapereur  Napoléon  pourra  em- 
mener erec  lui,  etconaerver  |>our  sa  garde,  quatrg 
rents  hommes  de  bonne  folonté,  tant  officiers  que 
sous-oQicicrs  cl  soldats. 

X  VIIL  Tous  IcsFrançais  qui  auront  suivi  S.  M. 
l'empereur  Nnpoléon  et  sa  famille  seront  tenui, 
s'ils  ne  veulent  perdre  leur  qualité  de  Franfats,  de 
rentrer  en  France  dam  le  terme  de  trois  ans,  i 
moins  qu'ils  ne  soient  compris  dans  les  exceptions 
que  le  gouvertiement  français  seréserved'tccordcr 
après  l'espiraliuu  de  ce  terme. 

XIX.  Les  troupes  polonaises  de  toutes  armea 
qui  sont  au  service  de  France  auront  la  liberté 
de  retourner  chez  elles,  en  conservant  armes  et 
bagages,  comme  un  témoignage  de  leurs  services 
honorables.  Les  ofliciers,  sous-offîciers  et  soldats 
conserveront  les  décorations  qui  leur  ont  été 
accordées  et  les  pensions  affectées  à  ces  décora- 
tions. 

X\.  I.os  hautes  puissances  alliées  garantissent 
l'exécution  de  tous  les  articles  du  présent  traité. 
Elles  s'cng.igent  à  obtenir  qu'ils  soient  adoptés  et 
garantis  par  la  France. 

XXI.  Le  présent  traité  sera  ratifié  et  les  rati- 
fications en  seront  échangées  k  Paris  dans  le 


•  Rapoltoi  a*av»it  aib  i*lnln  tatillon  i  Mm  aMieiUM  il« 
la  eoaronne  du  royum  df  laKs  f  fila  •  M  vIoMa  aaiiia  Iwrtet 

rellrt  qnr  |;,it .mt i<sail  te  liailc. 

*  I,"j<lli.^iiiii  ilii  {{ouvcriiroMni  |iro»i»<Mrc  an  IraM^  fut  con- 
uin'-c  |>3r  l.j<iiiv  Wlll.  |irn  dr  lcm|k»  après,  cVial-S  Jlie  laSI 
Biai  fuivaiil,  par  la  Jc«  bralioii  que  voii  i  : 

a  Le  wutaijjnf,  roini»tre  aecrétaire  d'Élat  ail  ilé|iarlciiienl  rfri 
afeim  élraiifcrca,  ajani  raiida  campte  au  rai  de  la  dceia«cla 
^  iaiM  esrallMeat  naatara  ka  pilalpoUittiairta  daa  coara 
;  i«fa  dekan  aonanlM  l^OMba  d* 
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terme  de  deux  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Fait  à  Paris,  le  11  avril  mil  huit  cent  qnalom. 
Signé  :  CAOLAWCOoaT,  duc  de  Viccnce, 

Le  asaréchal  due  de  Tsrente,  llAGnoHâin, 

Le  maréchal  duc  d'KIchingeOjNKT, 
Le  prince  db  MsTmincn. 
Ceffllêinesarticlesftmntensuitesignés  sépa- 
rément par  le  comte  deNessdrode  et  le  baron 
de  Hardenberg,  l'un  pour  la  Russie.  I  nutro 
pour  la  Prusse;  le  même  jour,  le  gouverne- 
ment provisoire  adhéra,  dans  une  déclaration 
qui  fui  jointe  au  traité,  aux  conditions  stipu- 
lées et  en  garantit,  au  nom  de  la  France,  la 
lldéle  exécution.  Cette  déclaration  portait  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  Conclu  un 
traité  avec  S.  M.  l'empereur  ^iapoléon  et  ce 
traité  renfermant  des  dispositions  i  l'exécu- 
tion desquelles  le  gouvernement  français  est 
dans  le  cas  de  prendre  part,  et  des  e\|)lii  allons 
réciproques  ayant  eu  lieu  sur  ce  poinl,  le  {jou- 
vernement  provisoire  de  France,  flaos  la  vue 
de  concourir  eflicacemenl  à  toutes  les  mesures 
qui  sont  adoptées,  se  fait  un  devoir  de  déclarer 
qu'il  adhère  autant  que  besoin  est,  et  garantit 
en  tout  ce  qui  concerne  la  France,  rexéi  iition 
des  stipulations  renfermées  dans  ce  traite  qui 
a  été  signé  aujonnThui  entre  .MM.  k>  pléni- 
potcnliaires  des  hautes  puissances  alliées  et 
ceux  de  S.  M.  l'empereur  iNnpiiiéon  >< 

Ce  traité  consomma  dclioitivemenl  la  ruine 
de  ce  vasteet  glorieux  empiredont  nous  avons 
successivement  parcouru  les  trois  grandes 
phases,  c'cst-à-Uire  loriginc,  la  puissance  et 
les  malhenrB.  Enfanté  aux  jours  si  remar- 
quablement orageux  et  énergiques  de  la  repu- 
blique, nous  l'avons  d'al>ord  vu  sagrandiraux 
dépens  de  l'Europe  coalisée  contre  la  i  rance; 
puis  nous  l'avons  vu  s'ébranler  comme  un  co- 
losse malassis,  aux  raainsdébiles  et  corrompues 
du  gouvernement  directorial  ;  arrivé  au  con- 
sulat, è  l'entrée  de  la  seconde  pha^e,  nous  l'a- 
vons vu  brusquement  se  reconstituer,  se  con- 
solider à  l'abri  des  lauriers  du  vainqueur  de 
Marengo,  reconquérir  en  peu  de  jours  la  pré- 
pondérance  qnll  avait  perdue  au  milieu  de  son 
premier  naufrage  ,  s'avancer  i  pas  de  fîéants, 
refouler  l'Ëuropc  qui  avait  voulu  le  subju- 
guer, briser  les  dernières  entraves  qui  gê- 
naient sa  marche,  rétablir  le  vaste  empire 
de  Chariemagnc  pour  le  porter  ensuite  />  Jn 
hauteur  de  l'empire  romain ,  effacer,  en  un 


anIraiUda  11  atril,  aiH|Ml  le  gOBvanMMvnl  pmiaobvaae. 
Ml,  il  a  |i1a  i  «a  majecM  éa  l'Hit Ofitcr  et  tU  il.'clar«r  en  ton 
nom  que  lc«  claawa  da  IraiU  S  la  cliarge  <le  la  Fnncc  irront 
fUMtmtnt  exinttitt.  Il  a  fit  roiMéi|UCiir«  rbonneur  dr  le  dwl»» 
rar  par  la  prctcnle  ù  li  m* in cllcacwb 
•  l'aria,  U  31  mai  I(il4. 

»  l-o  |iriii'C  ot  BiMvin.  ■ 
Il  élail  lm|iouil>(e  ilc  ilonncr  |ilu>  >le  MiWiiniK  i  un  traité, 
dalal  danaer  no  raracicre  ilc  Q.iiaiilie  |ilu«  iiiitioiaati  < 
Iraité  M  fal  «M4  atae  moiiia  da  pudmir. 
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mot,  jusqu'aux  merveilles  de  Rome  cl  d'A- 
thènes !  mais  arrivés  au  terme  de  celle  phase 
mémorable,  c'est-à-dire  au  fatlc  de  la  gran- 
deur, h  l'cxlrriue  limite  de  la  puissance  liii- 
mainc,  du  possible  cqUd,  nous  avons  vu,  par 
un  hrasqu*  revirement  de  forlnne,  se  ternir 
tout  à  coup  l'éclat  du  météore  suus  l'âpre  cli- 
mat de  la  Russie,  pâlir  dans  la  lutte  de  1813, 
pour  s'éclipser  complclemcot  dans  l'immor* 
leUe  eampigne  de  1814,  dernier  effort  de  la 


France  expirante  sons  le  poids  dr  l'Eurnp 
coalisée!  L'empire  s'écroula  alurs  de  toute 
part,  et  dans  sa  chute  gigantesque,  il  couvrit 

!('  momîf  (le  ses  immonsi'S  dchris.  ospî-CPs  de 
dépouilles  opimcs  partagées  d'avance  par  les 
vainqueurs  î  Tout  semblait  fini,  l'aii^le  parais* 
sait  écrasée  sans  retour....  mais  il  manquait 
une  dernière  merveille  à  tant  d'actions  héroï- 
ques, un  dernier  chant  enGn  i  l'épopée  impé* 
rlale! 
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3>jx3  n  )  '  )  gné,  le 

!  duc  de 

^' iccncos'cin  pressa  fie  le porJcr 
-î^îi  FonUiDchlenu  pour  le  sou- 
met (  rc  i  la  signature  je  I  empereur. 
.\a|M>lr(in  parriMirnt  rapifiemcnt  le 
i*^!-"      V         '      visage  resla  calmo  pcD- 
V.     ^  dant  celte  lecture,  mais  bne  MMe 
T  rougeur,  (j'ii  illumina  un  instant 

,X'^'  •  son  front,  indiquait  suflisaromcnt 
les  tortnres  de  son  âme.  Snn  premier 
mouTcment  fut  d»  ù  !  ;  i  cet  acte 
(l'humiliation.  ■  A  qiHu  bon  un  traité, 
dit-il  a\cc  force  au  duc  de  Vicencc 
•frès  n»  moment  sikmeer  puisqu'on  ne  veut  iras 
r(''g!(.T  aviT  moi  ce  (jni  concerne  les  inlérêfs  de  la 
France?  Du  moment  qu  il  ne  s'agit  plus  que  de 
ni  personne,  il  n'y  a  pas  de  traité  à  Aire....  Je 
mis  TMDCU,  jeeèdc  nu  sort  des  armes.  Seulement 
je  demande  à  ne  pas  «Mre  fait  prisonnier  de  pnerre  : 
et  pour  me  l  accurder,  un  simple  cartel  doit  suf- 
flreî...  »  Caglaiiicotirt  ne  parvînt  qu'avec  peine  à 
calmer  le  douloureux  ressentiment  de  NajKdédn. 
mais  tous  ses  cfl'oris  ne  purent  lui  laire  ralilter 
1b  traité  :  prières,  sopplicalions,  larmes,  tout  fut 
inutile.  Des  idées  sinislns  [>arais.îaient  <Hi-ii|)er 
Tempcreur,  et  cette  préaccu|)aii(in  était  !<i  forte 
qu'elle  le  rendait  presque  insciLsildc  au  dévoue 
ment  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Jamais  on  ne 
Tavait  vu  dans  pareil  t  înt.  l  es  ducs  de  Vicencc 
et  de  liaâsanu  cd  lurent  eûVayés;  ne  consul- 
tant que  lenriaalténble  aMMlwmeiit,  car  II  finit 


dire  à  leur  honneur  qu  eux  au  moins  restèrent 
fidèles  jusqu'au  dernier  jour ,  ils  entrent  ne  pas 
devoir  perdre  un  instant  Temperear  de  vue,  afin 
dempécher  par  leur  présence  une  eata^-trophe 
que  personne  n'osait  avouer  mais  que  tous  re- 
doutaient dans  ce  moment.  Le  II  et  le  IS  aTril  se 
passèrent  dans  ces  angoisses.  Le  due  de  Vicencc 
revint  ])lusieurs  fois  sur  la  ratification  du  traite, 
mais  la  réponse  de  Tcmpcrcur  fut  la  même.  11  pa> 
rutévidentalors  queNapoléon  voulait  se  soustraire 
par  un  moyen  violent  à  cette  dernière  humilia- 
tion; tout  le  monde  tremblait  devant  ce  qui  allait 
arriver.  Le  parti  de  Fempereor  était  pris  en  elTet  : 
accablé  de  dégoûts,  il  était  résolu  à  ne  pas  sur- 
vivre à  tant  de  malheurs  et  de  déceptions.  Retiré 
dans  son  appartement,  il  prit  dans  son  secrétaire 
de  campagne  un  sachet  d'opium  empoisonné,  le 
délaya  dans  un  verre  d'eau,  le  Imt  d'un  trait,  et  se 
coucha  aussitùt.  L'effet  du  poison  fut  immédiat, 
mais  la  Providence  ne  permit  patqoe  cette  grande 
existence  fut  encore  hrisée.  Après  des  douleurs 
altroces  et  un  long  assoupissement,  la  vie  ne  tarda 
point  de  revenir.  Étonné  de  vivre,  Napoléon  rér 
fléchit  un  instant  et  se  Souleva  h  moitié  :  «  Dieu 
ne  le  veut  pas  ! dit-il  aux  personnes  accourues  au- 
tour de  son  lit  aux  cris  de  son  valet  de  chambre. 
Et,  s'abandonnant  à  la  Providence  qui  venait  de  lui 
conserver  la  vie  .  il  se  résigna  à  de  nouvelles  des- 
tinées. Dès  qu'il  lit  jour,  l'empereur  se  leva,  s'ha- 
billa, et  signa  sans  plus  d'observations  le  traité 
conclu  avec  les  puissances  alliées. 

Dès  ce  moment  toutes  les  mesures  furent  jirises 
pour  bâter  le  départ  pour  l  îlc  d'Elbe.  Les  géné- 
raux Bertrand.  Droiiot  et  (lambronne  obtinrent 
la  permission  d'y  suivre  Napoléon.  Toute  h  iMrde 
eût  voulu  accompagner  sou  glorieux  em{>crcur 
dans  rexil  ;  mais  la  dii  An  de  «ai 
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•vtitété  limité;  on  n'eut  que  l'cmbarrns  du  choix. 
Tout  fui  bientôt  prêt  pour  If  départ,  mais  comme 
il  avait  été  rx)Dvciiu  que  chaque  grande  pui&sanc« 
enterrait  «oprès  de  Napoléon  un  conuniasaire  qui 

lui  servirait  «le  sauvegarde  jtis(|u";i  sa  îiouvellc 
destination,  il  fallut  attendre  1  arrivée  de  ces  com- 


Napolcon  quitta  son  appartement;  il  trouva  sur 
son  passage  ro  qui  restait  autour  de  lui  de  la 
cour  la  plus  nombreuse  el  la  plus  éeklante  de 
l'Europe  :  c'étaient  te  duc  de  Bassano,  toujours 

fidèle  à  son  tiInritMix  hicnfnitoi'r  :  le  cénéral  Hei- 
liard,  le  général  Fouler,  le  culuncl  de  Uussi.  le 


minaira  :  huit  jours  s*<cool^rcnt  dans  cette  at-  j  eolonel  Anatole  Montesquieu,  le  eooite  de  Tn- 

tente.  '  renne,  le  baron  Mcsgriny.  le  colonel  Courtaud. 

Napoléon  espérait  revoir  rimiM'ralricc  cl  le  roi  |  le  baron  Fain,  le  lieutenant-colonel  Athalin.  le 
de  Rome,  les  embrasser  une  dernière  fois  avant  ;  baron  de  l.aplace.  le  baron  l^ekirgne  d'Ideville.  le 
de  quitter  la  France.  Il  y  comptait,  et  cet  espoir  i  chevalier  Juuannc,  tous  plus  di  \oues  les  uns  ijue 


était  légitime.  Marie-I.ouisc  n'avait  fcssi'  de  lui 
écrire;  dans  son  noble  amour  de  femme  cl  de 
nère,  elle  vovIaH  rejoindre  son  époux,  partager 
généreusement  l'exil  auquel  le  condamnait  l'Eu- 
rope et  le  consoler  par  ses  soins  dans  sa  grande  in- 
fortune; mais  François  I".  poursuivant  Napoléon 
au  delà  de  sa  ruine,  lui  réservait  une  dernière  et 
cruelle  monslrtiosito.  ArriM-f  di'  Blois  à  Orléans, 
Marie-Louise  allait  euutînuer  sa  route  sur  Fontai- 
nebleau, lorsqu'un  ordre  formel  de  son  pire  vint 
lui  onjnindre  de  renoncer  à  snn  dessein  et  d'al- 
ler 1  attendre  avec  son  lils  au  palais  de  Rambouil- 
let! L'impératrice  voulut  persister,  mais  entourée 
d'ennemis,  prisonnii  re  an  milieu  des  troupes  au- 
trichiennes, l'infortunée  princesse  se  vit  Itientât 
forcée  de  se  résigner  à  sou  douloureux  sort  el  de 


les  autres,  b»  général  Knsakowski  el  !«•  eolonel 
Vansuwilcb,  nobles  Polonais  qui  semblaient  re- 
présenter dus  cette  grande  solennité  llnalléraUe 
dévouement  de  la  brave  nrnicc  polonaise  envers 
Napoléon  '.  L  cmpcreur  tendit  la  main  »  chacun 
de  ces  fldHei  sertriteurs,  descendit  l'escalier,  et, 
dépassant  le  rang  des  voitures,  il  s'avanra  vers  sa 
vieille  garde,  (iénéraiix.  officiers  et  s<ddats.  tous 
versaient  des  larmes  amèrcs...  Napoléon  lit  signe 
qu'il  voulait  parler;  tont  le  monde  se  tut,  < 
If  silence  le  plus  religieux  .  l'empereur 
ces  dernières  cl  mémorables  proies. 

«  Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vmn  Ms  i 
adieux.  Depuis  vingt  ans  je  vous  ai  trouvés  cuo- 
stammenl  sur  le  chctnin  de  l'honneur  et  de  la 
gloire.  Dans  ces  derniers  temps,  comme  dans  ceus 


snivru  Tordre  tyranniquc     son  père  dénaturé!  de  noire  prospérité,  vous  n'aves  cessé  d'être  des 

Ce  fut  le  coup  le  plus  pénible  que  Napoléon  eût  !  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  .\vt'<-  df-i  hom- 
encorc  éprouvé.  L'empereur  eu\ojra  lettre  sur  nies  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas  perdue; 
lettre  i  llmpéntrice,  Marie-ljonise  se  jeta  vaine-  maislagnerre  était  interminable,  c'eût  été  la  guerre 
ment  aux  pieds  de  son  père,  toutes  ses  larmes  ne  !  civile,  et  la  France  n'en  serait  devenue  que  plus 
purent  émouvoir  ce  cœur  séché  par  la  haine  et  la  {  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié  tous  mes  intérêts 


bigoterie  ! 

NapoléoD  comptait  étjalenent  revoir  (pu  i({ues- 
uns  de  ses  anciens  ministres.  quel(]ties  maréchaux, 
entre  autres  le  prince  de  Neuchaicl,  qui  lui  devait 
tant  de  reconnaissance,  quelques  grands  fonction- 
naires, dont  il  avait  fait  la  fortune,  ainsi  que 
llolé,  Fontanes,  etc.,  mais  même  déception,  même 
ingratitude!  Fersonue  ne  parut  plus  se  souvenir 
de  lui.  personne  ne  se  crut  tenu  de  lui  donner  un 
dernier  témoignafe  d'attachement  el  de  reoonnais^ 
sance! 

Les  commissaires  des  alliés  arrivèrent  enfin  à 
Fontainebleau  après  huit  jours  d'attente  :  c'étaient 
legénéral  russe SchuuwalufT.  legéneral  .uitrichien 
Koller.  le  colonel  anglais  Camp  bel  I  et  le  général 
prussien  Valilebourh-'rruehsels.  L'empereur  fixa 
nussilol  son  départ  pftiir  le  lendemain.  Dans  la 
nuit  du  1i)  au  :iU,  Napoléon  éprouva  une  dernière 
défertiim  :  c'était  celle  de  son  valet  de  chambre  de 
confiani-e.  ri>iistant.  el  de  son  mainebik  Kuiislan. 
qui  disparurent  pour  ne  pas  aceumpagncr  leur 
maître  dans  son  esiU 

I.e  -20  .uni,  à  midi,  les  voilures  de  voyage 
vinrent  se  ranger  dans  l.i  cour  du  (Cheval  blanc, 
au  bas  de  l'escalier  à  fer  à  cheval,  garde  im- 
périale prit  ausailAt  les  armes  el  vint  former  la 
haie  sur  k  pamage  de  l'cmpenur.  A  une  heure, 


à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars,  mes  amis;  c^iniinurx 
de  servir  la  France.  Son  bonheur  était  mon  unique 
pensée:  il  s»  ri  trmjours  l'objet  de  mesvfPuxî.Ne 
plaignez  pas  mon  .suri;  si  j'ai  consenti  à  me  sur- 
vivre, c'est  pour  servir  eneore  k  notre  gloire,  le 
veux  écrire  les  grandes  choses  que  nous  avons 
faites  ensemble  !...  Adieu,  mes  enfants!  Je  vou- 
drais vous  presser  tons  sur  mon  cœur;  que  j'eai> 
brasse  au  moins  vuirc  dra|>eau  !...»  A  ces  mats,  le 
penéral  Petit,  saisissant  l'aigle,  s'avança  vers 
l'empereur  ;  Napoléon  reçut  le  général  dans  ses 
bras  et  bain  le  glorieus  drapeau.  Tout  le  monda 
pleurait,  et  le  silence  d'admiration  que  cette  sc<  nc 
inspirait  à  tous  nctail  interrompu  que  par  les 
sanglots  des  soldats.  Fortement  ému  lui*méma, 
Napoléon  lit  un  dernier  effort  et  reprit  d'une  voix 
forte:  Adieu  ene«.re  une  fois,  mes  v  ieux  com- 
pagnons !  i^ue  ce  dernier  baiser  passe  dans  vus 
oonra!  ■  S'arrachant  easoileau  groupe  qui  l'en* 
tourait  comme  des  enfanis  rnloiireraient  leur 
père,  l  empercur  se  jeta  daus  sa  voilure,  au  fond 
de  laquelle  se  trouvait  déjib  le  général  Bertrand, 
et  se  lança  sur  la  routede  l.y.m,  sous  reaeerledo 
quinae  cents  hommes  de  la  garde. 


iLaAwdaYiwMa  ithgiiihrt 
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Napoléon  Ait  partout  aecMilH  aoiorisdevfve  |  ne  pas  punir  les  plus  odieax  forfaits, eertaiaa  r6- 

Fempereur  f  omme  k  Tcpoque  de  sa  toute- puis 
tance.  ■  On  iwul  contest- r  !e'>  l  iuangfs,  a  dil  La 
Harpe,  maisjusqu  ici.  ce  me  st'iii  bits  ou  n°a  pascun- 
leité  les  regrets;  et  quand  les  peuples  plearent  on 
souverain,  il  Hitit  les  en  croire.  »•  Jaranis  rofîrctç  ne 
furent  en  effet  plus  touchants,  jamais  i'ainaur  du 
peuple  ne  fat  pins? if.  CefImBt  partout  letoiâMS 
accUmalious,  les  mêmes  douleurs.  A  voir  celle 
foule  de  citoyens  éplorôs  qui  se  pressaient  sur  le 
passage  de  l'illustre  exilé,  ou  eût  dit  un  père  qui 
«e  séparait  de  sa  famille*  un  sauveur  qui  s  éloi- 
gnait :  c'est  que  l'empereur  était  en  effet  le  père 
du  peuple,  le  sauveur  de  la  France.  Nulle  part  les 
Ngreta  B*éelatèrent  plus  Tifs  qu'à  Lyon.  Napo- 


vélations  qui  fumt  faites  devant  la  menaeaou  an 

lit  de  mort.  m;«is  qu'il  n'est  pas  temps  encore  de 
dévoiler,  on  est  porte  à  croire  non-seulement  que 
ce  furent  les  mimes  maina  qui  tramèroit  depuis 
l'assassinat  des  infortunés  Uriint-  et  Rame!  et  firent 
ensanglanter  les  départements  de  l'Héraull  et  du 
Gard ,  nais  encore  quo  ces  égorgeun  n'étaient 
que  les  instruments  barbares  cl  aveugles  de  quel- 
ques hommes  influents,  sûrs  de  l'impunité,  et 
dont  la  venge .u:ce  ne  put  s'assouvir  qu'a  force  de 
crimes  ! 

Enliu.  après  avoir  échappé  aux  rmeutcs  et  à 
toutes  les  embûches  semées  sur  ses  pas.  1  empe- 
reur atteignit  heureusement  le  port  de  Saiat-Ra- 


léiin  avait  relevé  cette  ville  de  ses  ruines,  fait  i  phcau.  dû  i!  s'embarqua,  dès  le  lendemain  matin. 


revivre  son  commerce,  doté  la  population  de  mille 
richesses:  et  dans  la  grande  infortune  qui  acca- 


à  bord  d'une  frégate,  pour  se  rendre  à  l'Ile  d'£lbe. 
La  navigation  fut  assex  courte.  Le  3  mai,  à  aix 


Mail  son  bienfaiteur.  Lyon  se  montra  encore  une  ;  heures  du  soir,  la  frégate  jeta  l'ancre  dans  le  port 
fois  reconnaissante!  Hommes,  femmes,  enfants,  de  Porto-Ferrajo,  .iu  bruit  de  toute  l'artillerie  de 
tous  coururent  sur  le  passage  de  1  empereur  et  lui  .  U  place.  Le  général  Duhesme,  commandant  fran* 
prodiguèrent  la  profonde  reeonnaissanee  doe  I  ses  |  «ai»,  nfot  Napoléon  à  la  léte  des  troupes  fran- 


bienfaits.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  :  et  sans 
doute  Napoléon  dut  éprouver  un  sentiment  de 

bonheur  et  de  joie  en  voyant  les  regrets  sincères  !  patrie  et  je  me  suis  réservé  la  propriété  et  la 


çaises  qui  ooeupotentlllc.  «  Général,  lui  dit  l'em- 
pereur, j'ai  sacrifié  mes  droits  aux  intérêts  de  la 


qve lui  téonipiaiteetle grande  cité. 

Un  seul  homme  osa  manquer  à  l'illustre  victime 
des  ennemis  de  la  France;  ce  fut  le  maréchal 
Augerean,  daa  deCutiglione.  Non  content  d'une 

défection  qui  méritait  la  peine  de  mort,  et  d'avoir 
publié  une  proclamation  infime  contre  son  bienfai  - 


verainele  de  l'Ile  d'Elhc.  Faites  connaître  aux 
habitants  le  choix  que  J'ai  fait  de  leur  île  pour 
mon  séjour.  Dites-leur  qu  ils  seront  toujours  pour 
moir^futdomon  intérèlte plus  vit •  Haate la 
population  de  nie  était  accourue  au-devant  de  son 
nouveau  souverain.  Le  maire  de  Porto-Ferrajo  re- 


leur',  l'ex-jM»bin,  dont rimoétail devenue bisie  I  mit  emuile  i  NapoUoi  ki  defs  de  la  ville;  la 
al aervilot  eut  la  lâcheté  dMnsulter  en  personne  au  j  mairie  devint  pmvisoireuMmtle  palais:  enin,  la 

malheur  de  celui  qu'il  avait  si  odieusement  trahi  !   lendemain  un  Te  Deum,  auquel  assista  l'empcrear 


Ce  ne  fut  qu  en  s'approcbant  des  départements 
méridionaux  que  la  voyage  de  Napoléon  eonuneoça 
h  offrir  quelques  difficultés  ;  les  dangers  ne  firent 
que  S*necroitre  i  mesure  qu'il  s'avança  vers  les 
eéim.  Arrivé  à  Orange,  il  apprit  que  donie  mille 
forcenés,  rénmia  pur  une  puissance  occulte  dus  la 
ville  d'Avignon,  manifestaient  contre  lui  des  in- 
tentions féroces.  Il  fallut  changer  de  direction  et 
tân  un  grand  détour  pour  éviter  ce  péril.  1^ 
danger  fut  plus  éminent  cncnrc  à  Orgon.  près 


et  ses  compagnons  d'eiii,  inaugura  cette  souverai- 
neté restreinte. 

L'iled'Elbc  est  si  tuée  sous  le  42*degré  de  latitude 
et  entre  le  7'  et  le  8*  de  longitude,  sur  les  côtes 
d'Italie,  vis4-visdePiomhino,  dont  elle  n^estsé* 
parée  que  par  le  c^nal  de  ce  nom.  d'une  Ui^[«ar 
de  deux  lieues.  £lle  n'est  éloignée  que  de  84  lieues 
de  Toulon, de  tl  de  la  Corseetde  16  de  Livourne. 
Elle  occupe  une  surface  d'environ  vingt  lieues; 
!  salongueuresldesixlieues. et  sa  largeur  moyenne. 


d'Arles.  Des  misérables,  rassemblés  sous  prctcite  i  c'est-à-dire  du  cap  di  Fonza  au  cap  d'infola,  d'i- 
deftter  les  généraux  autrichiens,  se  jetircnt  sur  |  peu-prèsdenx  lieues  et  unquart.  L'Ile  est eouvorto 

la  voiture  de  l'empereur  cl  en  brisèrent  quelques  *  - 
vitres.  Napolétm  allait  être  égorgé  impitoyable- 
ment par  ces  brigands  apostés,  sans  la  protection 
des  commissaires  alliés  et  des  autorités  d*Orgon, 
qui  jse  conduisirent  dans  cette  circonstance  en 
hommes  d'honneur  et  dévoués.  L  histoire  ne  sau- 
rait prédaer  quelles  mains  tramèrent  cca  complots 
d'assassinat,  la  notoriété  publique  ne  suffit  pas 
pour  baser  l'accusation  ;  mais  quand  on  considère 


de  montagnes  :  les  mines  de  fer  que  ces 
gnesrenfermentconslituenl  le  principal  commerce 
des  Elbois.  Son  climat  est  doux  et  sain  ;  sa  popu- 
lation, huspilalièreetlidèle  commeeelledelaCont, 
s'ék-vriit  en  1814  dedottie  millecinq  cents  à  trelsa 
mille  Âmes. 

C'était  è  la  souveraineté  de  cette  espèce  d'tlot 

que  l'Europe  victorieuse  avait  circonscrit  la  puis- 
sance naguère  si  gigantesque  de  Napoléon.  L  ad- 


les  mystères  que  le  temps  à  dévoilés  à  de  longs  in-  '  ministration  de  cette  chéitve  principauté  ne  fut 


lervalles,  la  n^ion  confiée  à  Maubreuil,  ladirec 
Hon  doniiée  aux  Cuiatiquet,  le  soin  qu'on  a  mis  à 

Sf«jwpl(«lll. 


pour  l'empereur,  on  le  pense  bien,  qu'une  vérita^ 

I  l)le  administration  de  famille  et  toutes  limitées  que 
i  fussent  ses  ressources,  il  sut  encore,  grâce  à  cet 

liMliBet  qni  lu  poumit  caMlimnii»!  v«n  les 
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fmta  èhasat  nanfoer  du  Mna  de  ion  «foie 

MBpMMfe  dans  cette  île.  PotuJnnt  les  dix  mois 
qn'il  r^|D*  sur  les  Eibuis,  ^apolcoD  s  attacha 
principdnlMnt  à  étendre  ootuidârableinenl  Tex- 
ploitation  detniiMB  et  &  ouvrir  de  nouvelles  com- 
municalionsh  travers  les  montagnes  alîn  de  facili- 
ter le  transport  des  minéraux,  soit  à  Porto-Fcrrajo. 
Mit  à  Losgroo,  ht  deux  ports  de  l'Ile.  L  empereur 
consacra  plusieurs  centaines  de  mille  francs  h  ces 
seuls  travaux.  11  fit  également  exécuter  différentes 
eoiMtraetioiii  d*iililité  publique,  fit  améliorer  lei 
routes  déjà  construites  ctachever  celles  qu'on  avait 
conmeneé  sous  son  règne  ;  il  ordonna  une  foule 
de  plantations,  enrichit  la  culture  par  d'utiles 
imlMrtations,  fitdomerde  l'extension  h  la  culture 
des  vignes,  doubla,  en  un  mot.  la  ricbesso  de  rile 
par  des  mesures  sages  et  justes,  et,  couronnant  ces 
ttravanx  divers,  il  ré^ndit  tes  Menbitesur  tonte 
la  population  avec  sa  générnsilé  ordinaire. 

Ce  fut  entre  ces  soins  pour  le  bien-être  des  El- 
bois et  Tamourdu  petit  nombre  da  braves  qui 
aflieiltpu  le  suivre,  que  Tempercnr  passa  les 
premiers  mois  de  son  exil.  En  le  voyant  si  occupé 
par  des  travaux  d'un  ordre  tout  secondaire,  on 
eût  |M  eroire  qnll  avait  k  janais  renoncé  an 
monde;  mois  Napoléon  n'était  mort  jimir  per- 
sonne :  rois  et  peuples,  tous  avaient  les  yeux  lixés 
wr  ce  rocher  solitaire,  d'oii  le  glorieux  captif, 
aaariiiable  &  Taigie  planant  dans  les  airs,  paraissait 
encore  contempler  la  France  et  l'Europe  entière. 

Les  membres  de  la  famille  Bonaparte,  entraînés 
dam  la  mtee  de  llmpanar,  avaient,  eonme  lui, 
dA  quitter  hi  FranaealdiarfllMr  m  nfageanr  h 
terre  étrangère. 

Ia:  roi  Joseph,  la  reine  Julie  eftlenradenx  Mies, 
les  princesses  Charlotte  et  Zcnaïde,  s'étaient  reti- 
rés en  Suisse,  où  Jiisejil)  acrjiiit,  peu  de  temps 
après,  le  château  de  Praugin.  qu  il  habita  jusqu'en 
mars  181S. 

Louis,  rancien  roi  d'Hollande,  que  la  guerre 
entre  la  (Yance  et  l'An  triche  avait  forcé,  en  1813, 
d'abandonner  la  Styric  ponr  se  retirer  à  l^u- 
sanne,  quitte  de  son  edte  la  Sttisfe  et  repassa  en 
Italie 

La  reine  llortense,  cpousc  de  Louis,  allait  éga- 
lement ae  réfugier  en  Snlsse,  lorsqtt*dle  i^ittt, 
prârc  à  la  protcetion  de  reni[teretir  Ale\;indre. 
1  autorisation  de  se  retirer  avec  ses  deux  enfants 
wprhê  de  sa  mère,  rirapéralrioe  Joséphine,  alors 
malade  À  la  Malmaison.  Malî^ré  son  divorce.  Jo- 
séphine n'avait  cessé  d'aimer  tendrement  Napo- 
léon; depuis  longtemps  elle  ne  vivait  plus  <ju"en 
lui  et  pour  lui.  En  le  voyant  malheureux,  elle  re- 
gretta am<  rement  d"a\oir  l'crdn  le  ilrnil  de  par- 
tager son  infurtune  *,  ses  douleurs  n  curent  bientôt 
plus  de  homes.  ■  Napoléon  est  malbeureiix,  s*é- 
criait-elle  h  chaque  instant,  et  ji'  ne  puis  l'être 
avec  lui  !  »  Son  Ame,  dojà  si  terri lilemenl  éprou- 
vée, ne  put  résister  longtemps  à  ia  douleur  de  sas 
dMgitai,  «tu  Maiie  de  hngwur  don  alla  «Ml 


afltoetée  ne  tarda  jtokA  h  tàin  des  progrès  ef- 
frayants. .Alexandre  lui  envoya  son  premier  mé- 
decin :  lui-même  lui  rendit  de  fréquentes  visites 
et  n'épargna  rien  pour  la  consoler,  amis  aueou 
.soin,  aucune  attention  ne  put  la  sauver  :  le  coup 
j  était  mortel.  Après  de  longues  souffrances,  le  29 
I  mai,  vingt-six  jours  après  le  débarquement  do  Na- 
poléon i  nie  d'Elbe,  Tinforlonée  Joséphine  expira 
j  entre  les  bras  de  sa  fille  et  de  quelques  amies  res- 
tées fidèles  à  leur  bienfaitrice.  Le  corps  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  fot  déposé  k  régKse  de  Bnel  <. 
Quelques  moments  avant  sa  mort,  on  l'entendit 
prononcer  plusieurs  fois  et  è  de  longs  intervalles  : 
«  L'Ile  d'Elbe!...  Napoléon!...» 

l.e  roi  Jérùme  se  retira  d'abord  iLauxannaelds 
là  à  Berne,  où  il  fut  rejoint  peu  de  temps  après  par 
son  épouse,  la  reine  Catherine,  réfugiée  un  instaat 
k  U  cour  de  StnUgard  •.  Catherinë  avait  «poinié 
Jérôme  uniquement  d'après  les  ordres  de  si»n  prre, 
le  roi  de  Wurlenberg,  qui  voulait,  par  ce  fprand 
mariage,  obtenir  quelque  agitodissament  de  ter» 

'  l.'ini  jiiTalrii-i:  Josi'|il]i  h'  :Iïii<r  Tiv  !■(  i  de  ti  Pa,'^ri  '  .'ijli  il.'* 
i  )•  Mji  I  iriii|<ii-  \i'  'i4  juin  1763.  Ce  ne  fut  qu«  plus  de  dix  »in 
apiti  S  I  |nc  la  |whM»Bifè«B  K  la  rciiie  HortcoK  «IiUm» 
rcnl  la  |>eraiM*KM>  «il  g»im»wwl  ilw  liMirhoinA'él<t<r»4»— 
l'^lke  de  Kod,  m  nMaanciit  fuajiira  â  b  nteoin  ik -bir 
oà-rc  ;  mait  tsee  la  cti-rense  formelle  de  KprteDicr  Jm£|iUm 
aw  a<imn  de«  althbuu  do  pcwvair  MUiciahi.  O»  mMimimIi 
onvu  M'  <le  CirUlier,  MëÊHém  MSSl  U  ftlU,|Mr  IWM 
latcriliUoay  cç»  moto  : 

A  Joi^pUiM 
Baiiae  et  Marlhiin 

1823. 

>  Ca  ne  Alt  ^  Mf  llnrArs  farlael  de  M»  ptra  et  MHMtMa 
l'eftpoir  q«e  leeMdmR  M  StoMliwwM  I  tMmt  dm 

le  rov.iunic'  lie  N\  nrlc-iitirrj,  que  la  rctnc  Catlicriiic  k'élait  àt' 
eidcc  à  m'  itiulie  u'-jiJi cuiciit  j  Mutigai d.  EUc  a\ Jit  dcunmU 
cl  uliteiiu  d'Alciaiidre  un  »:iur-(  on  tnil  |>aur  travcrM-'c  te»  ariuéri 
allifca;  Mit  i  peine  fut-ille  eu  ruule  <]U  elle  Tat  arrf  lée  |ir(*  dk 
FmmM  pir  Mc  bande  de  aiMttuw,  à  la  lUe  de  l«|«elle  m  Hw- 
eaiile  Bnrqeie  da  Maalwil.  Ce  wîiérafcte,  gdiiàa  iHlnanHI 
lie  Tjllejraod,  aeeil  mieeioa  du  so«*erneawut  |>ro«iwire  (da 

luoiii«  Tj-t  ■'  <l  '  ! 'n  ilerjiit  l- »  Il  iIjiiiuux)  il  i  i  r  frin- 
|K'"ciir,  non  i  l  ij'i' I<cii-»  aiiltr»  iiii  tiiliie»  i!r  !.i  f  imul  Ifii- 
n.'i|urte.  On  lui  .njil  (  ihuh,  |i..;,r  j  lu  ili'  m-  <  hm.<'  \c  lilrr  d« 
duc,  le  grade  «le  Itculeiunl  [ji'iu-rsl  «1  drui  cent  luiiie  frawk 
de  r<nla.  Ssalamiil  ■•'•àil  étu  inijcr  ilu  roi  de  W  ctlpluti^  il 
|>tH»  que  tawl  wMn  il  avait  juni  dct  bicufaila  de  Jértatf  el 
de  CallierlH«.  Il  Midt  la  rrinc  par  le  1>raa  an  mitieu  de  ta  roU 

lurr  rl  l.i  trrri'  -nr,    un-   liriilili''-  t  l'i  nll -«iile.  Ct  BC  fat 

<]o'apri«  atoir  toIb  In  diunuiili  et  l'or  d«  la  |iriiiccue  et  de 
■■  taiito  qae  cet  étioali-  lirigand  laiaM  coMliauer  U  n>eta  à  la 
rane  Calbariac  Le  liutiu  fat  cnvajrd  te  leadeauia  i  l'aaiiir 
(•rinripal  da  crfiac,  o'««l-*-iIlre  i  ïaliivraod,  dent  1o  fott- 
at'rni  lendatb  pvInmelSkiiierioa  atUrda  |AiAt  dedtîflla 
riiii|iofiiire.  Lm  r<«llatioa«de  Kaalfreatt,  q«a  kgaaeenwMal 

i!i-  l.iiiii»  \  VIII  1  i L'l>.)  \jiiiei>.eiil  j  tloiifTi;!,  ne  laiduciil  |iniut 
iiiiii  j.lu'.  .1  |.MU-r  ju  griiiiil  jiiiir  le  |iiuji:l  eitn-uMc  (iniu«J>lc 
j.i:  i.  M'iivi  I  iii-mciit  proriw-.re  ;  loule  l'Eur"|«c  en  fui  lurnlul 
instruite.  Hoobreuil,  bucihv  d'avoir  délnaniû  aiie  |>artie  de* 
diaaanto  de  le  leiaa,  |irod«iiil  daveat  totrièmaak  la  «in«»> 
pundance  a«cc  TattafRud,  Icaatdrado  eu  dernier,  le»  pieta* 
poufiilM  iiu'iiii  lut  avait  remU  svani  de  partir  pour  m  unifUiile 

UliMKlIl  :  tl  Ml  Ill.liniM    1  l/l  I.    >,liiilliplC    IfJ  11  il'  ;r:  u  \.  .lU 

lica  de  frapper  le  vcriuldc  auUur  du  criaM,  frap|>cn:Ml  l'ui' 
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ritoire  et  w  lier  le  plni  étroitenenC  yosaible  an 

maitre  de  TEarope  ;  mais  comme  tons  les  hommes 
faibles  ou  ambilictix,  le  roi  eut  h  |)cinc  prévu  la 
ruine  de  son  bienfaiteur,  qu'il  renia  la  famille 
dont  il  avait  hrij^ué  l'alliaDce,  cl  qu'il  voulut  con- 
traindre sa  tille  .i  (juitter  le  mari  qu'il  lui  avait 
donné.  Calberine  repoussa  ce  despotisme  paternel, 
et,  M  cmMultant  qae  ses  devoin  d'épouse  et  de 
n^re.  quitta  secrètement  la  cour  de  Stuttprd, 
après  avoir  txrit  une  lettre  pleine  de  noblesse  à 
son  père,  et  courut  rejoindre  son  époux  dont  die 
voulut  noblement  partager  les  malheurs  comme 
ello  avait  partagé  sn  fortunt^.  F,cs  (lcu\  ôjmhix 
se  rendirent  ensuite  avec  leurs  deux  enfants,  au 
«MileRfi  d'Eftgenbcrg,  près  da  Grata,  en  Slyric. 
et  de  là  à  1  riostc,  que  iérâne  habita  Jasqu'à  la 
fin  de  mars  1815. 

Quant  au  quatrième  frère  de  Napoléon,  c'est-à- 
dire  Lneien,  il  était  eaptif  en  Angleterre  depuis 
pin'î  de  trois  ans  '.  lorsque  le  traite  de  Fontai- 
nebleau le  rendit  enfin  à  la  liberté.  Lucien  re- 
vint auisilM  sur  le  eontinent,  le  cerar  brisé  par 
lesmnlhrtirs  dv  sa  famille,  traversa  inro^nito  <'t 
non  sans  dangers  la  Hollande.  l'Allemagne,  la 
Suisse,  le  Piémont,  la  Toscane  et  gagna  enfin 
Rome,  où  il  fut  ooewlili  par  Pie  VU  avec  toute 
la  t>i»Mivoillance  que  vrinTablo  pontife  n'avait 
cessé  de  témoigner  à  lu  famille  Uonaparte  et  à 
NipeMan  hii-niénre ,  nalgré  le  diflérend  qal 
s'était  élevé  entre  lui  et  ce  souverain.  Lucien, 
quoiqu'il  ei^t  à  se  plaindre  de  l'empereur,  ne  put 
léaifltBr  longtemps  aux  malheurs  ooibibmis  de  sa 
finiUle.  Oubliant  ses  grufe.  il  ne  tarda  point  à 
se  remettre  en  relation  avec  son  frère  et  à  lui 
apporter,  avec  son  amour  fraternel,  quelques 
adoMciasBienfc  aax  ehagrias  du  eaptif  de  111e 
d'Elbe. 

L'impératrice  mère,  c'est-à-dire  il  adame  Laetitia, 
qui  avait  aeeompagné  l'impératrice  Marie-Louise 
i  Bhris,  avait  de  son  rdté  pris  la  route  de  Rome  au 
moment  du  dôpnrt  de  son  fils  de  Fontainebleau. 
Le  cardinal  Fesch,  et  In  princesse  Pauline  lior- 
^lèae,  fiaée  depuis  quelque  temps  i  Niée,  h  ani- 
virent  «ir^ns  son  exil.  Doiiiourouscmcnl  affligées 
des  malheurs  do  Nopoléun,  .Madame  et  Pauline 
quittèrent  Meiit6t  leur  pabis  de  Rome  pou  r  passer 
è  nie  d'^be,  oà  elles  vinrent,  à  leur  tour,  nobles 
femmes  qu'elles  «''laient.  adoucir  par  K-nr  prf'scnci; 
et  leurs  tinilreÂ  soins  la  grande  iulurlunc  d  un  lils 
et  d'tm  frère  éonstamneot  chéri  d'elles. 

I  Le  Irittc  et  à  janiiii  rr(;rctlable  rltOTrend  >|oi  ciinUil  dcpuit 
plittieuri  anacV^  entre  Naiioléun  cl  l.ti<  i<-it  â\.iU  itfciJû  ce  der- 
nier i  qniltrr  t'Ilalie  rllf-  nuxâtn  tta  ÉtaU-Uuii  STCclonlew 
ftaiille.  I.aeien  rcinbar()inicel  eflS!i,le  lar  aoèt  1010,4  Civita. 
Vecrtira.  i  bùtà  4n  tral»-aiil*  ■nérleaia  PMtmtê^  MS  imur 
ce  «oyagc  ;  HMi*  t»  bAtimenl  eut  I  |i*iBe  <lé|iaH4  lea  «lermcrr* 
r6lpi  (le  U  Sardi'^iic,  qu'il  fus  tomonlii'  l'.ir  Iri  i  :i)l>.li'if»  au- 
gliwcji,  ra|.tiiri-  <(  l  oii.lii  l  j  MjIIc,  nii  il  ciiti'4  le  34  (iiitaiil. 
Lecieii  <i  r<  '  '  furent  tliVbrij^  |<riimnriera  et  dâenu*  I 
■ah*  en  atlAiMiaoi  qu'on  cftl  eoiiiaiU  !•  gwmrMMat  aMdaia. 
Uuiéné»  iiwMii  tm  ' 


La  prineesw  ftim,  autre  aoar  de  Napoléott,  sa 

rendit  également  à  Rome,  mais  après  un  court 
séjour  dans  la  ville  étemelle,  clic  se  rendit  à 
Vienne,  d  oit  clic  revint  peu  de  temps  après  en 
Italie,  pour  se  iixer  è  Bdogne,  an  palais  Bae- 

ciocchi. 

La  reine  Caroline,  la  troisième  sœur  de  l'em- 
pereur, échappa  seule,  pour  le  moowBt,  au  grand 
naufrago  de  la  famille  Bonaparte,  grdcc  à  la 
malheureuse  défection  de  son  époux,  le  roi  Joa» 
chim. 

Enfin,  pour  compléter  la  dispersion  delà  r.nnillc 
Bonaparte.  Marie-Louise  et  le  roi  de  Uduic  (iri- 
sonniers  à  Kambouillet  sous  la  garde  des  troupes 
autrieMoMies,  furent  eondoits  en  Autriche,  mal- 
gré les  prières  et  les  larmes  de  rimpcratrin'  qui 
voulait  accompagner  Na|x>léon  dans  son  exil. 
Marie-Louise  et  son  fils  arrivèrent  le  1"  mai  è 
Bâle  elle  20  suivant  au  palais  de  Sehaobrttuu 
L'im|)ératrice  réclama  vainement  contre  cette  vio- 
lence; vainement  aussi  invoqua-t-ellc  le  traité 
de  FontainéMeao,  qui  lui  assignait  «ne  sovro- 
raineté  indépendante,  et  par  conséquent  le  droit 
de  80  fixer  soit  à  Parme,  soit  à  Plaisance:,  tout 
fut  faïutile  t  Français  1»,  ou  plutdt  M.  de  Met- 
lernicb,  rcsia  HNSOfaUel  Atosi,  non  content  de 
séparer  de  son  mari  une  épouse  épiorée.  un  fils 
de  son  père,  l'empereur  autrichien  poussa  la 
eraavté  jusqu'à  séquestrer  n  Mie,  une  feanne  M* 
blc  et  abandonnée,  et  à  commettre  à  smi  égard  la 
première  infraction  au  traité  du  11  avril,  traité 
qirïl  afrttaeleniiJienaBtjoré  de  OHuntenir  f 

Cette  déloyaiié,  dent  FEurope  devint  eom- 
plice  par  son  silence,  ne  devait  pas  être  la  seule 
violation  réservée  au  traité  de  Fontainebleau  *,  les 
Bourbons  devaient  le  violer  avee  mota»  de  pu- 
deur encore  et  sans  que  les  puissmocs  alliées, 
engagées  d'honneur  à  exiger  son  exécution  litté- 
rale, daignassent  réehmer  contre  les  atteinlas 
qu'on  y  portait. 

I.a  resiaiiration  des  Bourbons  avait  été  politi- 
quement consommée  dans  ces  inlervalles.  Dès  le 
19  «wU,  le  lendemain  du  tr^de  Fenlabiebken, 
le  comte  d'.\rlnis.  le  frère  de  I.miis  Wl'I.  ;ivait 
fait  su»  entrée  triomphale  à  Paris.  Le  prince  avait 
été  reçu  k  la  barrière  de  Beiidy  par  le  gouverne* 
ment  provisoire  et  conduit  à  Notre-Dame,  uù  le 
elerpô  célébra  un  Te  Deuw  en  actions  de  grâces 
pour  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le  Irtîne 
de  leurs  ancêtres.  «  Monaeignettr,  dit  le  prince  da 

apris  Iruis  nioit  d'atlrate,  Laclen,  ton  épouv,  %«■<  ciirjiiU  et 
•es  dimiCAtiiiurs  t'iticitl  rcnilMir<(ué*  le  20  iioTrinlirc,  à  boni  de 
U  frégate  le Prétùient,  tt  Aihiniiti*  à  PlymouUi,  un  moi*  a|irc(, 
l«  SB  déoenijce.  laa  priionairrt  rnretit,  au  moi«  de  jinvicr, 
ilirigài  tar  Ladtow,  eapitalc  da  la  priiiri|MaK  ik  Gtttetf  «è 
il  leur  fat  enfin  peraii»,  apria  mille  dllliealléi,  do  fisar  laar  aS- 
joiir,  mai»  toii'.  I.i  un  »rill.iiii<-  d'un  rouioiissiirc  «lu  |;nii»frn«» 
nient.  I.<.iir  cjj'iitii'  i"  ' .  %  .1  i|u"j|iri:i  le  Irjitii «le  Fontainebleau, 
é|toqilC  i  Ijqpcllr,  r  ;  n  uj<'  j    t  !■  1»  di  !•  din,  ÎMClÊÊt  I 

la  cooUaeDt  ai  de  U  co  lulie. 
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Bénévent  en  recevant  le  oeinte  d'Ariois.  le  lion>  ! 
heur  (fiie  n.'His  ('prouvons  on  ce  jour  de  n'gfnôra- 
tion  est  uu  delà  do  toute  e^Lpre^on,  isi  Mokkieub  i 
reçuit  avec  la  iionlé  céleste  qui  caractrriM:  son  au-  ! 
gds'c  tnai^uti.  l'Iioinniaço  ilr-  ijofrc  rc|j[;ii'ti\  iîltcn 
drissrincnl  ol  de  nuire  dévuueuicnl  rei>j)eclu«.*ux. 
—  Messiears  les  membres  du  fouveraeroent  pro- 
visoire. ri'iHindtt  le  prince,  je  \i>us  n-tncrcie  <lc  ce 
que  \ous  nwi  fait  pour  notre  patrie.  Jepruuve 
une  émotion  qui  m'empéchc  d'exprimer  tout  ce 
que  je  ressens.  Plus  de  divisions  :  la  paix  et  la 
Franco.  Je  I.i  revois  enfin,  et  rien  n'y  est  chaupé. 
si  ce  n'est  qu'il  s'y  trouve  un  Français  de  plus.  - 

Le  surlendemain,  le  sénat  investit  le  comte 
«{".Artois  du  litre  de  lieutenant  général  du  royaume 
ut  lui  conlb  les  rênes  de  l'État,  en  attendant  que 
Louis  XVIIl  e%U  accepté  la  cÀarfe  eonstitulion- 
«elle,  i'.o  décret  fut  porté  à  l'instant  aux  Tuileries 
parle  sfn:it  tl  le  cnriis  législatif.  !.(">  iiiciiil:r<'S  du 
gouvernement  provisoire  reuiireut  en  même  temps 
au  eomte  d'Artois  la  eharte  dv  6  avril  et  avee  elle 
la  direction  des  affaires.  Tout  le  monde,  au  moins 
la  fraction  républicaine  du  sénat  cl  du  corps  légis- 
latif, comptait  qnc  le  frère  de  Louis  XVIll  s'em- 
presscraii  do  ratilier.  au  nom  de  ce  dernier,  l'acte 
constitutionnel,  la  .seule  garantie  (|u'ils  s'étaient 
réservée:  mais  contre  leur  attente,  le  prince  dé- 
clina adroitement  celte  reapomabllité,  en  prétex- 
lanf  {|ue  son  frère  ne  lui  avait  point  donné  le  pou- 
voir d'accepter  la  constitution  :  «  Mais  je  connais 
ses  sentiments  et  ses  principes,  ajuuta-t-il,  et  je  ne 
crois  pas  d'être  désavoué  en  assurant  en  son  nom 
qu'il  en  adnietira  les  li/ixes.  »  Ces  mots,  qui  met- 
taient en  doute  la  cunseï  \  ation  du  pacte  social  voté 
par  le  sénat,  produisirent  la  plus  fâcheuse  im- 
pression: ce  fui  la  première  déception  (pie  les 
hommes  qui  avaient  fait  la  révolution  sénatoriale 
eurent  i  éprouver;  mais  ils  n*élaient  pas  arrivés 
au  terme;  le  bandeau  netiiit  pas  encore  tombé, 
mais  les  idées  secrètes  des  Bourbons  n'allaient 
pas  tarder  à  se  divulguer. 

Le  16.  le  conte  d'Artois  appela  les  cinq 
mcrahres  qui  avaient  composé  le  ;.îo!nernemenl 
provisoire  au  conseil  d'État,  ainsi  que  les  maré- 
éhaux  Mnnc<>y .  Oodinot  et  le  général  Dcssoles. 
Le  17.  il  ratifia  la  dissolution  des  régiments  for- 
mes pendant  la  dernière  campagne,  et  le  renvoi 
desronserits  dans  leurs  foyers,  ordonnés  quelques  i 
Jours  a»|iaravant  par  le  gouvernement  provisoire.  I 
Enfin,  le  23.  il  signa,  de  concert  avre  les  {mis- 
sances  alliées,  une  convention  militaire  pour  la  , 
cessation  définitive  des  hostilités  et  l'évacuation  | 
d«  territoire  français  par  les  armées  étrangères.  ' 
Cette  convention,  la  page  la  plus  Immiliante  de  la 
France  moderne,  et  contre  laquelle  la  nation  à 
vainement  élevé  la  voix,  imposa  k  la  France  l'a-  | 
handon  de  toutes  les  concpièles.  sans  distinction 
aucune,  qu'elle  avait  faites  depuis  le  1"  janvier 
t792,  la  remise  de  cinquante-trois  places  fortes  j 
que  les  troupes  françaises  eonsenraient  eoeore  en  | 


Espagne,  en  Italie,  en  .\llcmagne,  en  Belgique, 

ou  dans  les  pays  cédés,  ainsi  que  l'ahandon  aux 
troupes  alliées  de  douxc  mille  pièces  de  canon, 
trente  et  nn  vaisseaux  de  ligne,  douze  frégates,  et 
d'un  matériel  é\alué  à  deux  cents  millions  de 
francs!  Ln  retour  de  ces  immenses  &acri(iccs.  les 
alliés  s'engagèrent  d^évaater,  avant  le  premier 
juin,  et  h  mesure  de  la  remise  des  places  fortes 
par  les  troupes  françaises,  les  quarante  départe- 
ments que  leurs  armées  occupaient  dans  ce  mo- 
ment. 

I  es  conditions  de  ce  fatal  traité  jetèrent  l'effroi 
en  France  :  toute  la  nation  tressaillit  de  honte  et 
de  doolear,  mais  les  regrets  étaient  malhevreu- 
sement  tardifs...  Il  fallut,  en  effet,  avouons-le, 
pour  accepter  un  marché  aussi  honteux,  que  les 
Bourbons  eussent  une  soif  bien  dévorante  de  re- 
mt)nler  sur  le  trône,  puisque  pour  y  parvenir,  ils 
cousenlircnt  avec  tant  de  légèreté  à  le  flétrir  d'a- 
vance du  leurs  propres  mains!  Non-seulement  ils 
hamiNèreiM  et  trahirent  la  France  dam  eeqnlrile 
avait  de  plus  cher,  sa  gloire  et  sa  dignité,  mais 
ils  jetèrent  encore  les  germes  de  nouvelles  cala- 
mités tout  en  signant  leur  propre  ruine  ! 

Disque  ce  traité  fut  ratifié  de  part  et  d'autre, 
les  souverains  alliés  ordonnèrent  la  dissolution 
des  armées  de  Silésic,  de  Bohème  et  du  Kord; 
quelques  jonn  aprèh  les  troupes  se  mirent  en 
marche  vers  le  Rhin,  emportant  avec  elles  h 
haine  de  tout  ce  qui  était  vraiment  Français.  

II  nemanquaitplusquc  l'arrivée  de  Louis  X  VU! 
pour  que  la  déplorable  restauration  des  Bourboas 
fût  complète.  Son  retour  était  attendu  avec  impa- 
tience, non-seulement  par  les  royalistes  auxquels 
il  tardait  de  déposer  &  ses  pieds  l'iMWinBge  da 
leur  dévouement,  mais  encore  par  la  nation  à  la- 
quelle la  marche  et  les  premiers  actes  du  nouveau 
gouvernement  ne  laissaient  pas  d'inspirer  des 
craintes  sérieuses  pour  l'avenir. 

Ce  fut  en  .Angleterre  que  commença  la  recon- 
naissance de  la  nouvelle  royauté.  Le  20  avril,  le 
jour  même  du  départ  de  Femperaur  de  Fontaine* 
l)Ieau.  Louis  XVIII  fit  son  entrée  solennelle  à 
Londres.  Félicité  à  son  entrée  au  palais  royal  par 
le  prince  régent  d'Angleterre.  Louis  XVlIl  ré* 
pondit  :  «C'est  aux  conseils  de  V.  A.  R..  à  ce  glo- 
rieux pays  et  à  la  confiance  de  ses  habitants  que 
j'attribuerai  toujours,  après  la  divine  Providence, 
le  rétablissement  de  notra  maison  sar  le  trdne  de 
ses  anrètres.  ^  Il  ne  pouvait  en  effet  mieux  ren- 
dre hommage  à  l'Angleterre  qu'en  avouant  que 
c'était  elle  qui  avait  frayé  le  chemin  de  son  IrAne 
à  travers  les  cadavres  français.  Louis  XVIII  s'em- 
barqua le  24  à  Douvres  et  descendit,  le  même  jour 
à  Calais,  uii  il  fut  reçu  par  le  général  Maison, 
commandant  de  l'arnée  du  nord.  Le  39,  le  non* 
venu  roi  arriva  à  Corapiègne.  Les  maréchaux  Bcr- 
thier,  Ncy,  Mortier,  Marmoot,  Brune,  I.^ebvrc 
et  Serrurier  l'y  attendaient.  •  Vos  améea,  lui  dit 
le  prinee  de  Neocliftlel  en  le  leeeint  à  FaHide  da 
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chileau.  dont  les  maréchaux  sont  «iliourd'hiii 
Torganc.  sVslimont  «IVlrc  appeltVs  par  loiir  dé- 
Touement  et  leur  (ùlélité.  n  seonidcr  vos  mus  pour 
Ui  floire  et  la  prospérité  de  In  Franco.  » 

Deu\  iuiirs  nprfs.  I.nuis  XN'IH  se  i.'tiilit 
château  ilc  Saint  Uu<>n,  près  de  Sainl  Ueuis.  iic 
fat  k  Sninf-Ouen  (f<rtl  signa  le  lendemain  la  fii- 
nensc  dMaration  du  2  mai  qui  arhcva  de  dé- 
Irompor  la  France  et  de  faire  évanouir  les  illu- 
sions que  les  républicains  s  étaient  faitcst  sur  les 
inlentions  Kbcratei  du  Trère  de  Loais  XVI. 

T.onS.  PU!  I  \  r.turK  nr.  Difi  mioide  FaâNCE 
ET  DK  Navahak,  il  tous  ccux  qui  les  présentes 
femot,  saint  : 

»  Rappelé  par  l'amour  de  notre  peuple  au  trâne 
de  nos  pères,  éclairé  par  les  malheurs  de  la  nation 
que  nous  sommes  destiné  à  gDOvcrner,  notre  pre- 
mière pensée  est  d'invoquer  cette  confiance  mu< 
tuelle  si  n(T(S<inirf  ri  noire  repos,  à  son  Ixmheur. 

Aprî-s  avoir  lu  allentivemeut  le  plan  de  con- 
ilitution  proposé  par  le  sénat,  dans  se  séance  du 
6  avril  dernier,  nous  avons  reconnu  que  les  lissrs 
en  étaient  ijonnes.  mais  qu'un  grand  ntunhrc  d  ar- 
ticles, purtanl  I  empreinte  de  In  précipitation  avec 
laquelle  ils  ont  élé  rédigés,  ne  peuvent,  dans  leur 
forme  actuelle,  devenir  lois  fondamentales  de 

»  Bésoln  d'adopter  une  constitution  libérale, 
voulant  qu'elle  suit  safçcmcnt  «-(imliinéo  et  ne  pou- 
vant en  accepter  une  (pi  il  est  indispensable  de 
rectifier,  nous  eunvuquous  pour  le  10  du  moisd*; 
juin  (le  b  lirésente  année  le  sénat  et  le  eorpt  lé- 
sislalil'.  nous  engafronnt  à  mettre  soijs  leurs  yeux 
le  travail  (|ue  nous  aurons  lait  avec  une  commis- 
sion cboisie  dans  le  sein  de  ces  deux  corps. 

Louis  Wlll  iuili(]uail  ensuite  les  bâscs  qu'il 
Comptait  donnera  cette  constitution. 

Certes,  cette  déclaration  était  loin  de  réaliser  ce 
qu'on  s'était  promis.  Non-seulement  Louis  Wlll 
s'allrihuail  nn  litre  v\w.  le  st-nat  no  lui  avait  pas 
donné,  revenant  ainsi  aux  préjugés  de  i  ancienne 
monarchie  et  ao«  prétentions  du  droit  divin  ;  nun- 
sculenient  il  s'emparait  impunément  du  pouvoir 
sans  prêter  serment  envers  la  nation,  ce  qui  était 
en  opposition  directe  avec  hi  constitution  du 
avril  que  les  puissances  alliées  avaient  garantie 
vis  à-vis  de  la  France  et  la  seule  que  le  pays  avait 
pu  admettre:  non-seulement  il  niait  le  pouvoir 
que  le  sénat  s'était  arrogé  pour  donner  une  con- 
slilulion  à  1;>  l'rnnce.  iléclarant  par  là  illcf^al  tout 
ce  que  le  sénat  asait  fait,  tout  en  prolitanl  de  ses 
Dsurpations.  mats  Louis  XVlll.  en  se  réservant 
le  droit  cxciiisif  de  donner  unecliiirlc;  à  la  France, 
ôtait  encore  à  la  nation  le  droit  de  sanctionner 
cette  constitution,  c'esl-i4ire  son  droit  le  plus 
immédiat,  et  icfusail,  en  un  mot,  de  rendre  au 
peuple  horomage  de  sa  couronne.  Toutes  les  ga- 
ranties devinrent  dès  ce  moment  illusoires,  toutes 
le»  trannetion  inutiles,  impossibles.  Les  l^li- 
Biitai  «t  Im  cwvtisaat  du  pouvoir  imrait  encore 


se  méprendre  sur  les  inlentions  de  Louis \V!I|  et 
douter  des  malheurs  qu'on  pn-parait  ,i  la  ;  rance: 
mais  les  hommes  ticnsés,  mai.>  ia  u.iiiun,  dunt  le 
bon  sens  s'égare  rarement,  ceux  li  ne  tardèrent 
niiiiit  à  <e  nmv.unt  rc  (pie  li-s  'l  iiuhons  étaient 
le»  uieme^s.  que  loin  li  aNoir  jir>>lUe  dans  leur  2on^ 
exil,  ils  en  revenaient  avec  loua  leurs  préjugés,  et 
qu'au  lieu  d'éîre  lUstinée  à  ci-.  alriser  Icâ  plaies  de 
ia  Fr.ïuee.  comme  eux-mêmes  le  |)riirlaraaioiil, 
celte  restauralion  violente  d'un  syslonu:  usé  allait 
devenir  une  .source  Inlarissahlc  de  noiivelks  ca- 
lamités pour  la  France. 

Ce  fut  le  lendemain  de  la  puldication  de  celte 
déc.l»ralion,  c*esi4^ire  le  3  mai,  que  Louis  XVIII 
fit  son  entrée  à  Paris.  Il  était  accompagné  de  la 
duchesse  d'Anguulcme,  la  lillc  de  Louis  XVI,  de 
son  frère  le  comte  d'Artois,  du  due  de  Bcrry.  du 
prince  de  Coudé,  du  duc  de  IJourbou.  des  ducs 
de  Blaeas,  de  Granimont  d  d  ll  ivré.  el  de  plu- 
sieurs i  hel's  légilimisicsdel  cmigraliou  quia\i.icul 
suivi  le  prince  dans  son  exil.  Après  avoir  rendu 
^;r;'K-eà  îa  Providence  dnis  I  r-Iisi- .\olre-|)ame, 
la  l'umillc  royale  descendit  aux  iuiterics  au  milieu 
de.«  acclamations  d'une  foule  de  courtisans  et  de 
la  uiiilliliide  (|u'allire  tonte  noij.canlé. 

Le  surlendemain,  Louis  XN'lll  rer.il  le  sénat, 
le  corps  léj^islalif,  les  trihuuaux,  l'Aaulémie  et  les 
autorités  civiles  et  militaires  de  la  capitale.  Ce 
furent,  efiuime  toujours,  des  lt)u:iiiges  el  des  pro- 
testai ions.  C  elail  ialleyrand  qui  était  charge  de 
porter  la  parole  au  nom  du  sénat;  rien  de  plus 
curieux,  de  plus  étrange  que  certains  passager  de 
son  di.srours. 

"  Sire,  dit  le  prince  de  lieuévent,  le  rciour  de 
V.  M.  rend  à  la  France  son  gunvcmemcnl naturel 
el  toutes  les  {garanties  iiécessairi  s  .'i  son  repos  et 
au  repos  de  l  Euroitc.  Tous  les  cteurssenienl  que 
ce  bienfait  ne  pouvait  étrodûqu'.^  vnu.s-méine: 
aussi  tous  les  cœurs  se  précipitent  sur  votre  pas 
sage.  11  est  des  joies  qu'on  ne  peut  feindre  ;  celle 
dont  vous  entendez  les  transports  est  vraiment 
natiomde.  I  a-  si-nat.  profmtdêment  émn  de  e«  lou- 
ehanl  spectacle.  lieureu\  de  eduTonih  e  ses  senti- 
ments avec  ceux  du  peuple,  vient,  c  r  nu-  lui,  dé- 
po.«er  au  pied  du  trône  les  témoijiiuigi  s  de  son 
respcet  et  île  scn  amour. 

M  Sire,  des  lleaux  sans  numhre  ont  rlésolé  le 
royaume  de  vos  pi  res.  Notre  gloire  s  eul  réfugiée 
dan*  les  cfiinpt;  ie*  armées  ont  sauvé  ttumnewr 
fin  II  ça  iy.  Vu  remontant  sur  le  trône,  vmia  siircciits 
à  cinyS  aniins  de  ruine»  el  de  nifUhcurs.  Cri  Im^. 
rilagc  iiourrait  effrayer  une  vertu  commune.  U 
réparation  d'un  si  j^rand  désordre  ie  dévoue* 
ment  d'un  grand  courage.  Il  faut  des  prodiges 
pour  guérir  les  blessures  de  la  patrie;  mai.s  nous 
sommes  vos  enfants,  <  t  les  prodiges  sont  réservés^ 
vos  soins  paternels.  Plus  les  circonstances  sont 
dilliciles,  plus  raut(U'ité  doit  être  puissante  et 
révérée;  en  parlant  à  l'imai^nition  par  tout  l'éclat 
des  •ndens  souvenirs»  elle  saura  se  concilier  tons 
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les  vœux  de  la  raison  inodcrnr.  en  lui  emprunlant 
les  plus  sages  théories  politiques.  Une  charte  con- 
slituUoniiene  réunira  tooi  les  intérêts  i  celui  dn 
trône. et  rortlilera  h  vulontr  v'rcmiiTP  du  concours 
de  toutes  les  volontés.  Oui,  sire,  la  nation,  le  sénat, 
pleins  de  confiance  dans  les  hautes  lumières  et 
dus  la  Kittimcnts  magnanimes  de  V.  M.,  désire 
avec  elle  que  lu  firanee  toit  libre  pourgneU  roi 
toitpuimint.  » 

Louis  XVlll  réponditau  sénalquetoussessoins 
tcndrniriit  vers  le  bonheur  de  la  Frnncc,  la  gloire, 
la  liberté  et  la  puissance  de  la  nation  française; 
nuis  les  événements  ne  devaient  pas  tarder  è  don- 
ner un  démenti  formel  à  ces  promesses  fallacieuses. 

Le  12  mai.  1. nuis  XVlll  ordonna  la  dissolution 
des  difîérenb  corps  français  et  leur  réorganisation 
sur  le  pied  de  paix  fixé  ft  deux  cent  mille  Iiommes. 

L'it'.ratUerie,  (|ui  coniplait  ;i  rolte  époque  cent  et 
quatre  >ingt  régiments,  fut  réduite  à  quntrc-vingt 
quatorze  r^mcnl8*,de  deux  bataillotts,  dont  qua- 
tre régiments  de  la  vieille  garde»  SOUS  la  dénomi- 
nation de  grenadiers  et  de  cha.sscurs  royaux,  for- 
mant ensemble  144,79î>  hommes;  la  c3%aierie  fut 
réduite  à  soixante  régiments,  dont  qnalrede  Tan» 
cienne  u;arde.  snus  I,i  (irnornination  de  grenadiers, 
de  dragons,  de  chasseurs  et  de  lanciers  royaux, 
deux  régiments  de  carabiniers,  doon  de  eniras- 
siws,  quinze  de  dragons,  six  de  Iancl<Ts.  quinze 
de  clias.seurs  et  six  de  hussards,  d'un  total  de 
36,037  hommes  et  2'J,ol2  chevaux;  l'artillerie 
i  douxe  régiments,  dont  quatre  ii  cheval ,  d'une 
force  totale  lie  irî.9!)3.  et  le  génie  ù  4,82i  luiinmes. 

I«e  13,  le  roi  forma  son  ministère  :  le  portefeuille 
des  albires  étrangères  fat  confié  k  l'abbé  Hon- 
tesquioQt  ccitti  de  la  guerre  au  général  Dupont, 
le  même  qui  avait  capitulé  à  Baylen,  celui  des 
linanees  nu  baron  Louis,  celui  de  la  marine  à  Ma* 
louet,  et  enfln  celui  de  la  police  à  Beognot.  Le  15, 
Louis  "XVIII  appela  le  comlc  d'Artois  au  com- 
mandement des  Suisses,  rétablis  par  son  décret 
du  12,  le  prinee  de  Condé  k  celui  de  Tinfanterie 
de  ligne,  le  duc  d'Angoulémc  à  celui  des  cuiras- 
siers, le  duc  de  Bery  à  celui  des  chasseurs  et  chc- 
vau-légcrs,  le  duc  d'Orléans  à  celui  des  hussards 
et  eiilin  le  duc  de  Bourbon  au  commandement  de 
rinfanlerie  lé}?ère;  trois  jours  après,  le  due  d'An-  i 
gouléme  reçut  en  outre  le  litre  de  grand  amiral  de 
France.  Le  23,  le  nouveau  roi  rétablit  les  gardes 
«lu  rnrps.  il  -.  nir)ii<;qurtair('s  et  les  frendarmes  de 
la  garde,  supprimés  par  la  révolution.  Ces  corps, 
qui  devaient  former  la  maison  du  roi,  furent  rc- 
cruii's  parmi  les  émigrés  du  prince  de  Condé  et 
les  lils  des  royalistes  qui  a^ aient  Hiit  la  guerre  à  la 
France  sous  le  drapeau  de  1  éuiigraliou.  C'était 
plus  qu'impolitique,  c'était  faireoutragei  l'armée, 
i  la  France  et  jusqu'à  la  dignité  des  armes;  mais 
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rien  no  devait  arrêter  ces  imprudents  Bourbons. 

Le  30  mai,  le  gouvernement  de  Lotiis  XVlll 
signa  le  traité  de  paix  définltir  av«e  r  Autriche,  la 

Russie.  la  Prusse  el  la  Grande-Bretagne.  Ce  traité, 
qui  n'était  autre  que  le  partage  des  dépouilles  de 
l'empire  entre  les  vainqueurs,  mit  le  comble  k 
rhumilialinii  de  la  France.  Par  ce  fatal  traité, 
Louis  Wlll  restitua  à  l'Europe  toutes  les  con- 
quêtes que  lu  France  avait  faites  depuis  le  T' jan- 
vier 1709,  sauf  quelques  villaget  qui  forent  réunis 
aux  rlf'partemonls  de  InMosclle.  du  Bas-Bhinel  de 
l'Ain,  el  quelques  lieues  carrées  de  la  Savoie,  du 
cété  de  Cbambéry,  qui  furent  laissées  à  la  France. 
La  Hollande  fut  définitivement  restilaée an  prinoe 
d'Orange,  auquel  on  donna  en  outre ,  comme  in- 
demnité, les  provinces  belges,  et  le  titre  de  roi  des 
fayS'Bas.  Le  Hanovre  retourna  à  r  Angleterre,  qai 
acfpiil  en  outre  l'île  de  Malle.  Sainte-Lucie,  l'Ile  de 
France  et  labago  ;  les  provinces  du  royaume  de 
West  phaltc  k  la  Prusse,  ainsi  que  les  provinces  Bfaé* 
nane  ;  ta  Savoie  el  le  Piémont  an  roï  deSordaigns, 
Victor  Emmanuel  IV.  avec  accroissement  dn  ter- 
ritoire de  l  ancienne  république  de  Gènes;  les 
fitats  romains  Pie  Vil  ;  le  royaume  d'Italie  I  h 
maison  d'.\utric!ie.  et  enfin  la  partie  cspagiinii  <\r 
l'ile  de  Saint  Domingue  à  l  Espagne.  Les  traités 
de  mic,  de  Presiiourg,  de  Tilstt  et  de  Vienne,  et 
tous  les  actes  faits  postérieurement  et  en  consé- 
quence daccs  traités  furenldéclarésnuls  et  comme 
non  avenus!  Pour  nîettrc  le  combleà  cettegrande 
spoliation,  à  ce  vaste  trafic  d'fitats  et  de  peuples, 
le  gouvernement  français  consentit  que  les  .illiés 
conservassent  les  vaisseaux  tombés  en  leur  pou- 
voir, tandis  qu'il  s'engagea  k  délivrer,  indépea* 
damment  des  trente  el  un  vaisseaux  stipulés  par 
la  convention  du  23,  tous  ceux  dont  la  France 
s'était  emparés,  tant  sur  l'Anglelcrre  que  sur 
l'Espagne,  le  Portugal,  Gènes  et  Venise.  En 
retour  de  ces  sacrifices,  l'.^ngleterre .  après  s'être 
réservé  dans  toutes  les  parties  du  globe  des  posi- 
tions  favorables  à  son  commerce,  l'Angletene 
consentit  à  remettre  à  la  France  les  colonies.  p6> 
chéries,  comptoirs  et  établissements  di-  loul  svnrf 
enlevés  à  la  France  depuis  le  1  '  janvier  1792.  a 
l'exception  lottlefbis  des  lies  de  Tabago,  de  Saint» 
L\iric,  de  France  et  ses  di'p<*nilances.  cntée-i  à 
l'Angleterre;  pour  que  la  restitution  fût  plus  hu- 
miliante encore,  le  gouvernement  français  s'enga> 
gea  (art.  12)  n  ne  faùre  miettn  ourragt  4e  forti- 
ficationdanx  les  élablisaementis  qui  dnirwt  !til  l'rrr 
rexiitués  ou  qui  sont  situé*  dans  tes  lunileg  de  la 
itourerainetél/ritanniquc  SU)-  teeimtin9ntde$M«$^ 
et  à  ne  nictlrr  dans  rcf  élablifxementa  que  le  nombre 
de  troupe»  néve»isaire  jxmr  le  maintien  de  ta  police. 

Ce  fut  au  prix  de  ces  sacrifices  que  Louis  X  Vlit 
conquit  la  paix  et  son  trtee  *  !  La  France,  qni 
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avait  espéré  un  ia<)tanl  dans  les  Bourbons,  se  vît 
k  h  fois  écrasée  par  l'Europe  qui  avait  préteodu 
h  délivrer  dn  despotisme  de  l'empereur,  et  trahie, 
abandonnée,  humiliée  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher  par  ci»  roi  que  l'Europe  lui  avait  imposé  î  La 
déception  fut  amère,  générale;  rien  ne  put  effacer 
k  trisie  impreisioii  qo*elle  jeta  parmi  la  m^oii. 

Ce  fut  cinq  jours  aprrs  ro  fat;il  traité,  sous  le- 
quel la  France  gémit  encore  aujourd'hui,  que 
Louis  X'VIII  promulgua  de  sa  propre  autorité  la 
charte  qu'il  avait  promise  par  sa  déclaration  d'È- 
concn.Cetteconstilution',  mélange  dedcspotisme, 
de  craintes  et  de  préjugés,  portait  eu  principes  gé- 
Béram  nnstitulion  d*aiw  chambre  de  députés 
choisis  par  la  nation,  et  d'une  chambre  de  pairs 
nommés  par  le  roi  la  suppression  de  la  confisr 
cation  dei  biens,  avee  défense  de  rétablir  les  Ims 
fiscales  (art.  5G),  l'abolition  de  la  cûtiscripiion  mi- 
lilairc{ar[.  12),  le  maintien  du  code  civil,  la  liberté 
des  cultes,  mais  avec  suppression  des  traitements 
accordés  ans  enltes  non  chrétiens,  la  promené  fw- 
melle  que  les  soldats  de  l'empire  conserveraient 
leurs  grades,  honneurs  et  pensions  :  enfin,  par 
rartide  70,  Louis  XVm  garaotissait  la  dette  pu- 
blique, et  déclarait  inviolables  toute  espèce  d'en- 
gagements contractes  par  la  Franc«î. 

Cette  charte  ne  satisfit  personne  ;  les  légiti- 
mistes, qui  avaient  révé  le  pouvoir  uns  contrôle, 
la  blâmiTt-nl  comme  étant  trop  libérale;  K-s  ré- 
publicains et  l'opposition  la  Qclrircntdu  nom  de 
despotique,  et,  le  pays,  qui  n'avait  subi  les  vmt" 
pations  du  sénat  qu'en  vue  d'un  système  large  et 
modéré,  ne  vit  dans  celte  loi  prétendue  fonda- 
mentale que  1  origine  de  nouvelles  iniquités  : 
ce  pressentiment  ne  devait  que  trop  Idtae  rét- 
liser. 

Du  reste,  lorsqu'un  gouvernement  était  capable 
du  sacriAsT  avec  tank  d'IndHKrenee  les-  inléféts 

les  plus  importants  d'une  nation,  rien  ne  devait 
étonner  de  sa  part.  Si  noos  citons  ces  turpitudes 
et  CCS  iniquités,  c'e^t  moins  pour  les  flétrir  que 
pour  mlen\  expliquer  le  retour  de  l'empereur. 
Forts  de  la  position  qoe  l'Europe  victorieuse  leur 
avait  faite,  les  Bourbons  crurent  pouvoir  tout  se 
permettre.  Comme  slls  avaient  voulu  biter  leur 
propre  perte  ou  se  rendre  odieux  à  tous,  ils  se  je- 
tèrent téle  baissée  dansla  vt^ie  delà  réaction^  rien 
ne  fut  sacré,  rien  ne  parut  l(%itime;  tous  les  droits 
forait  fuul^  aux  pieds!  L'année,  qu'il  importait 
tant  de  ménager,  eut  à  supporter  toute  la  mauvaise 
volonté  du  gouvernement;  ses  services  furent 
méconnus,  sa  gloire  reniée,  bafouée  avec  une 
impudence  qui  passait  toutes  les  bornes.  La  jeune 
garde  fut  dissoute,  ainsi  que  l'artillerie  du  mémo 
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corps  ;  la  vieille  garde  fut  seule  maintenue,  mais, 
semblable  à  une  veuve  délaissée,  on  la  relégua 
dans  les  départements,  loin  de  Paris  et  des  faveurs. 
Généraux,  officiers  et  soldats,  tous  fnimU  soumis 
à  la  même  injustice,  à  la  même  persécution. 
Les  officiers  les  plus  braves  cl  les  plus  honora- 
bles  de  Tarmée  furent  renvo^rés  comme  suspects 
et  remplacés  par  des  gens  inconnus.  Plus  de 
trois  mille  vétérans }  mutilés  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  république  et  de  l'empire,  furent 
chassés  de  l'hôtel  des  Imalides  par  le  général  Du* 
pont,  remplacés  par  des  Vendéens  el  dt-s  chouans, 
et  forcés  de  regagner  leurs  villages  en  mendiant 
learpoin  ÎParcontre,  lootes  les  foveurs  furent  pour 
les  royalistes.  Des  Individus,  (lui  n'avaient  d'autre 
titre  que  d'avoir  combattu  la  France  dans  les  rangs 
des  alliés,  fuient  appelés  aux  commandements  les 
plus  élevés;  d'autres,  quiavaient  servi  comme  sous» 
officiers  ou  lieutenants  dans  les  armées  de  l'eni- 
pire,  mais  qui  avaient  eu  l'art  de  trahir  .Napolcuii 
avant  sa  chute,  devinrenlleutàconpeolonds,  gé- 
néraux etmcme  divisionnaires,  sans  qu'ils  eussent 
le  courage  de  rougir  de  tant  d'imposture.  IMu- 
sieurs  officiers  qulttirent  la  France  pour  échapper 
à  lantd'humiliatioos;  les  uns  passèrent  en  Fgyiile. 
en  Amérique  ou  aux  Indes,  les  autres  allèi  eut  à 
File  d'Elbe,  porter  à  l'empereur  rhomuiagc  de 
leur  dévouement. 

La  Légion  d'honneur.  q«ii  avait  été  jus4|u  alors 
la  récompeose  de  la  bravoure  et  de  l'bonoe;)r,  de. 
vint  le  prix  de  services  uceultes,  de  l'émigration 
et  des  campagnes  faites  contre  la  Fraut^;  !  Il  en 
fut  de  même  pour  les  emplois  civils.  Plus  d  un 
individu  qui  n  avait  rempli  d  autre  rok  que  celiii 
de  délateur  oot  d'âmisMnm  fat  appelé  dans  la 
diplomatie;  le  Moniteur  en  offre  la  preuve  irré- 
cusable. L'administration  publique,  si  admirable- 
menL  organisée  par  l'empereur,  fut  envahie  par 
une  foule  de  perscmnes  incapables  ou  tarées;  et 
comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  prostituer  iev  i  tu 
pluis  subalternes,  plus  d'une  prélecture  devint 
le  salaire  de  la  lâcheté  ou  de  la  trahison  f 

Le  peuple,  on  le  pense  bien,  ne  fut  p.m  in- 
sensibte  à  tant  d'outrages.  La  dégradation  morale 
q.ue  le  godvemeraent  de  Louis  XVUI  semblait 
avoir  pris  à  cœur  d'imprimer  à  la  Franc* 
sans  doute  pour  se  relever,  de  sa  propre  nullité, 
jeta  dans  le  pays  non-seulement  le  mécontente- 
ment le  plus  vif,  mais  encore  le  mépris  le  plus 
profond.  Le  ressentiment  de  la  nation  s  accrut  cha- 
que jour  ;  il  est  vrai  que  la  conduite  des  liourbous 
n'était  gnère  de  nature- à  mériter  les  sympa- 
thies de  la  France.  Les  attaques  imprudentes  i!es 
légitimistcscontre  lespropriétaires  de  biens  natio- 

iUégilU4  (In  tlHl,  cot  Mis  de  «UiHiler  «Itfio  <ii  i tiari«  qaa  ImOt 
MHWiAMr  Jm  ttâmêni  du  pmn  pii  itntU  teuut  A»r$  dK$»mfr$ 
i»  ht  mtAw  ét  if  ilmmtn  tht  dé/mtét  9u  piimt  maù  fM  tr- 
Jétm^fMrhrwi  Ht  iMeUt  tt  mtltt  J«pM»Mt^A.  VSt,.  On 
ne  (MHwit  ■!>••■  Sélrir,  p<i>iMiier  |ikM  oirtrrteMeat  b  rtwifawic 
àt,  l^lby Act  4»  m  tê^mt 
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iiaux,  cl  les  monarcs  que  le  minislri'  d  fclai  Fer- 
rand  on  lancer  do  haut  de  la  trilnine  contre  les 
arquéretirs  de  ers  hims.achcvrront  d*(>\.isppn'r  lo 
peuple  et  de  perdre  les  Bourbons  duns  l'esprit  pu- 
blie. Quelques  hommes  sensés,  que  la  Iradance 
réactionnaire  du  pouvoir  affligeait,  voulurent  vai- 
nement celairer  le  roi  et  l'arnMrr  au  bord  de 
l'abîme  vers  lequel  il  se  précipitait  avec  taiit 
d*aveaglement  ;  leurs  conseils  furent  repoussés, 
méronnnse!  tnxés  ou  de  faiblesse  ou  de  sédition!... 
I.a  crise  devenait  cependant  imminente,  car  dans 
rétat  d*excitatioii  où  Ton  se  trouvait  le  peuple  ne 
pouvait  longtemps  supporter  tant  d'humiliation  : 
rle<i  royalistes  dévoués,  mais  que  le  fanatisme  de 
leur  haine  n*avait  pas  aveuglés,  en  furent  eux- 
mêmes  effrayés:  mais  toutes  leurs  remontrances 
étaient  inutiles  :  snit  (ju'il  frtt  entraîné  j)ar  les 
sions  du  |>arti  qui  l'avait  clevc.  soit  qu'il  ne  suivit 
que  sa  propre  impulsion  on  qu'il  crAt  pouvoir  bra- 
ver impunément  l.i  nation,  rien  n'ari  <  la  le  rou- 
vernemenl  de  Louis  XVllI  dans  la  voie  déplo- 
rable où  il  s'était  jeté.  Tannée  1SU  n'était  pas 
écoulée,  que  déjà  les  Bourbons  étaient  condamnés 
par  la  France.  Ha'is  cl  méprisés  du  peuple,  man- 
quant de  force  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'é- 
tranger, leur  perte  était  certaine,  irrévoeable,  et 
lorsqu'un  gou>ernement  est  arrivé  h  ce  point,  tout 
devient  impuissant  pour  arrêter  le  débordement 
qui  dok  fenglotttir.  Nan-seulement  chaque  acte 
cflt  alors  un  nouveau  crime,  chaque  coup  une 
blessure  mortelle,  mais  le  peuple,  tacitement  con- 
juré contre  ses  oppresseurs,  .saisit  la  première  oc- 
casion de  briser  ses  entraves,  et  dès  le  moindre 
orage,  ce  pouvoir  s'écroule  et  se  brise  comme  le 
colosse  aux  pieds  d'argile.  Ce  fut  précisément  ce 
qui  arriva. 

L*eflipereiir  Napoléon,  que  tout  semblait  avoir 

à  jamais  séparé  de  la  politique  du  continent,  n'a- 
vait pas  perdu  la  France  de  vue  du  haut  de  .son 
rocher  solitaire.  La  conduite  des  Bourbons  et  le 
mécontentement  de  la  nation  ne  lui  échnpptTent 
pas  longtemps.  Chaque  jour  il  recevait  des  Ict- 
Ifcs  de  Paris  et  des  départements;  diacune 
lui  apprenait  quelque  nouveau  méfait,  quelque 
nouvelle  iniquité.  En  voyant  l'abaissement  oh 
les  Bourbons  voulaient  i  tout  prix  plonger  la 
France,  ses  propres  malheurs  lui  parurent  encore 
plus  amers,  plus  déplorables.  Te  fui  alors  qu'il 
regretta  sérieusement  d'avoir  abdiqué  ce  (rûne, 
dont  le  sacrifice,  toin  d'avoir  servi  an  bonheur  de 
la  nation-  n'était  devenu  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  qu'un  moyen  d'humilier  et  de  tyranniser 
la  France,  cette  France  qu'il  avait  entourée  de  tant 
de  gloire  et  de  splendeur!  déception  du  peu- 
ple, la  spoliation  des  conquêtes  de  la  France,  les 
persécutions  de  la  restauration  à  l'égard  des  sol- 
dats de  Tempire ,  et  llnsolent  mépris  des  légiti<- 1  que  rien  ne  manqiWIti  tant  de  mauvaise  foi,  les 
mistes  pour  la  gluirc  de  l'armée,  augmentèrent  '  membres  de  I;i  famille  Bmi.iparle,  ruinés  p.ir  la 
encore  les  douleurs  de  Napoléon,  tout  en  le  con-  i  chute  de  leur  maison,  attendaient  dans  leur  exil 
vainquant  que  son  rdie  politique  n'jfaiC  pie  ini.  |  le  payement  âeê  sommes  qui  leur  étaient  si  1^* 


l,e  récit  d'une  foule  d'officiers  français,  réfugiés I 
l'Ile  d'Elbe  pour  échapper  aux  persécutions  du 
pnnverncmcnt  de  I.otiis  XVIU.  ne  firent  que 
le  conlirnier  dans  cette  dernière  opinion.  Le 
traité  de  Fontainebleau  Tenchalnait  malhenrease 
ment  ^  l'île  d'Elbe  et  le  foreail  à  rester  sp<  cla- 
leur  inaclif  de  la  ruine  de  la  France;  mais 
Louis  XVIU  cl  l'Europe  allaient  le  délier  de  son 
serment  en  violant  avoc  impudence  le  traité  do 
11  avril. 

Les  puissances  alliées  avaient  garanti  à  I  cmpe- 
reur,  an  nom  de  la  France,  par  le  traité  de  Fon- 

tninpl  l(  nii.  un  revenu  atHniel  de  deux  millions  et 
demi  en  inscriptions  sur  le  grand-livre  de  France, 
deux  millions  et  demi  aux  difTércnts  membres 
de  sa  famille,  indépendamment  de  la  liquidation 
de  leurs  apannjïes  jus(]tr,-ui  t"  a\riî  1  SI  i .  une 
somme  de  deux  millions  a  prélever  sur  les  fuuds 
particuliers  de  Napoléon  (dont  il  faisait  abandon 
à  la  France),  pour  t'ti  e  distribuée  en  gnlirn  atinn? 
à  des  personnes  désignées  par  lui,  le  paiement  in- 
tégral des  dettes  de  sa  maison  an  jour  de  la  ^• 
gnature  du  traité  .  et  l'apuration  immédiate  des 
arrérages  de  sa  liste  ri\  i!e.  dcdiiclinn  f  iile  des 
sommes  duul  la  niai:>on  de  I  empereur  était  rede- 
vable à  d'autres  personnes.  Le  gouvernement  provi* 
soire  avait  ratifié  ces  engasenients  le  jctur  nit'me: 
le  30  mai  suivant,  I.ouis  WIU  les  avait  acceptés 
k  son  tour;  enfln,  pour  que  rien  ne  manquât  à  h 
garantie,  la  eharte  du  4  juin  avait  consacré  ces 
mêmes  engagements,  en  déclarant  (|iie  les  lirltes 
contractées  par  la  France  re.steraienl  inviolables. 
Rien,  on  le  voit,  ne  devait  faire  douter  que  ces  oMi* 
gâtions  sacré»  s  no  fussent  relifîiini  sèment  obserM'CS, 
et  c'était  certes  le  moins  que  l'on  devait  à  l'empe- 
reur et  à  sa  famille:  raaispar  undeeesactesd'insigne 
mauvaise  foi  qui  feraient  rougirnnsimplc  citoyen, 
I.iuiis  XVIII.  ce  roi  du  droit  divin,  ne  tintcompte 
d  aucune  des  sUpulalions  garanties  par  la  France  : 
méprisant,  avec  un  cynisme  révoltant,  les  pro- 
messes qu  il  avait  failc'.  les  uMnnlies  qu'il  avait 
données,  il  viola  otîruntèiucnt  les  engagements  les 
plus  solennels  qui  eussent  jamais  été  contractés. 
De  tous  les  articles  stipulés  à  charge  de  la  France, 
aucun  n'avait  élé  exécuté,  tous,  disons  le  à  I» 
honte  du  gouvernement  de  la  restauration  et  de 
stm  chef,  tous  furent'foulés  aux  pieds!  Six  mois 
s'étaient  écoidés  depuis  le  traité d«>  Font.iineMciu . 
aucun  versement  n  avait  été  elTecluc  par  la  France 
sur  les  deux  millions  et  demi  ganntis  à  rempe- 
reiir;  lc>  nrrérnpes  de  la  liste  civile,  que  certCS 
Napoléon  avait  méritéC;  restaient  à  payer;  les  M* 
gataircs  des  deux  millions  que  l'empereur  s'était 
réservés  sur  sa  fortune  privée  sollicitaient  encore 
la  délivr  ince  de  leurs  Ie?s  :  les  créanciers  n'avaient 
pu  obtenir  l'apuralion  de  leurs  créances,  et,  pour 
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tiinemeut  ducs,  sommes,  faitlril  le  dire?  qu  ils 
réclaiiK-nl  viiincinriil  encore  aujourd'hui  '  !... 

1.0  Irailc  dr  Foiitainciiloaii  iJcvoil  (Mri"  regarde 
cuuiine  uuuulé  eu  |U'esciicc  des  viulaliuus  du  gou- 
vernement de  Louis  XVII 1  :  Napolfen  se  trouvait 
•les  loi»  dëlio  d<'  tout  «'iiga;;t'iii<  iit  :  Unil  autre  à  sa 
piace  eu  eiU  sans  doute  prolitu  (wur  venger  les  uu- 
Iragcs  doul  un  l'alireiivait  avec  taol  de  cruauté  : 
mais,  babituéaux  déceptions  de  toute  espèce,  l'em- 
pennir  <'iil  proî  alilcnicDt  rmorc  rcciili-  devant 
ce  uiojen  cxtrcmc,  lorsqu  une  nouvelle  iniquité 
lui  fit  perdre  toute  patience  et  le  força  d'élever 
une  voix  aecusatrice  eootre  la  déloyauté  de  tes 
tnnvmh. 

l.vs  puissances  signataires  du  traité  de  Paris 
avaient  stipulé  entre  elles  qu'un  congrès  serait 
réuni  à  Vienne  pour  statuer  dclinilivement  sur  le 

*  Je  tni»  Un  mtr^'^  >•  lecicw  c*  biMM  eoaMiliV  «IM« 
tencnt  le  cblffim  4ci  mnmim*  qm  le  flaMermnwiil  fiwuçib  Ml 

j  lj  fjiiiil'.t  (liniji  ■II' ,  •i'jiiUmI  plu»i|«H  brl  ftmé» 

»aul  •»  niil-iiif  <li'  u'>iii>f  I'  m  délaili. 


A  rintp«'niUice  Jo- 
Mipliinc  

AMiKiunr    UH.TL-  . 

Au  roi  Jospnti  rl 
Alt  reine  Julie. 

An  rai  Luni»..  .  . 

A  b  reine  lluHvii- 
•eetsnenbriU. 

An  ni  Jcrdinc  cl 
i  ta  reine  Catlie- 
ri  tic.  

AkpriacaitcPeit- 


Abprinceiee  Eli- 
Areni|Mreiu.  .  . 


usncnriu 
cl 

tPkUteis 

i-cliti<< 
au  l"  j*ril 
IUI1 


fr.  c» 

301,600  67 
{0,33a  07 

386,660  67 
»    •  ■ 


I,368,(ili7  Ul 


•c  i*' AVRIL 
IRIt 

1U15, 
en  vrrlii  ilii 
(railt;  «le 
l-'oiiUi- 
ucblcau  * 


fr.  c*. 

166,66»  67 

3ai,r>6G  C7 

480,1  f  i  -i^ 


{Be,Hi  a 

291,660  67 

'iUI,666  07 


TOTAL. 


h.  e». 

008,»i3  S4 

332,000  3{ 

873,011  12 
I9l,f4f  45 


a,<ao,<t32  2s 


5.037.'m  17 


4B«,l4f  48 

201,666  67 
201,066  67 


3/.)o;i.'.i:iS  m 

8,680,632  » 


13,«I«,S70  II 


7,618.607  01 

Os  •iniimc*  furent  fu^'m  \>ir  <ti;i-rcl  inip^'rial  rlu  3  nul  I8IS, 

•  ca  onlouua  le  rculxwrieiwret  par  iwilièmc,  de  Mit  en 
(mai— iléccniiHrc  1819). 

Si  KapolL-ou  avait  voulu  wiivre  lV>cw|ile  <rin(m  touve- 
raitit,  il  eiti  romnietiri'  yit  u:  faire  rrinHIti;  cit  mittiini^  dont 
lui  '  l  «  1  imilâ' ««airiit  ,'((•  M  iiijui.|iT!ii  ^t  «j>nlii'n:  1<-  ti.  sur 
b  France  «Hail  i  «a  HittKiailion  el  |icn(iune  n'aiirail  s*  m  («.'ment 
pn  lui  en  Ciire  uu  rcjiro<-lir  :  maU,  préréranl  eeiiKirrrr  rrt  iViuid 
«itliMM  A  b  défcme  de  b  Francn,  l'eai|icra«r  nrailiib  le  ayalème 
lie  rembMirwnicnl  8aé  par  l\irtirb  S  de  ma  déTrettClardonna* 
piranaraainl  4to«l«n  dUcdatl  awi,  ae^nlanit: 

n  Articb  ter.  |,a  tomme  de  denaa  milliam  aie  «ent  ^uanal*» 
•b  mille  1:11111  ri'iil  viiante  rl  tlix-iiiiîl  Traîna  dix  liiiil  ri'iiliairt 
dnc  IKtur  j^Jii.>,';<'>  intx  |ii'iiirrii  iK.trr  m  iistm,  r.iiivjiit  le 
driail  porté  à  railidc  11  ik  iioli.;  (li-.-t.  l  iln  3  iiiii,  »rri  juvre 
immciliairinrni  p>r  le  Irttnraer  ica  nr>lt>nii4n<-e*  ik  Tinlewbnt 

•  Vovi .:  pa:.c  nCG 

*•  Ciiir  iu)ajiiiv  icpr<«i-iile  b  Kolc  civib  de  SiepuUnn  dr|*vn 
b  I*'  janvier  juiqu'au  31  aiatt  1814. 


partage  des  dépouilles  de  la  Frauce  et  Uxcr  les 
nouvelles  limites  des  États  agrandis  ou  moreelés. 
Lr  congrès  s  oiivrit  lo  1"  novembre,  sons  b  pré- 
sidence du  prince  de  Mctlernich.  Toutes  les  puis- 
sances européennes  y  étaient  repréaenlées  officiel- 
Icment .  à  l'exception  de  Naples.  de  la  Saxe  et  du 
Danemark,  qui  n'y  avaient  que  de  simples  agents. 
Il  ne  saurait  enlrer  dans  mon  sujet  de  suivre  pas 
à  pas  les  travaux  de  ce  fatal  congrès.  Il  suffit  de 
dire  que  re  fut  là  que  l'Europe  vielorieiise  scella 
le  pacte  connu  sous  le  nom  de  Sainte-Alliance,  si 
funeste  ms  natloiis;  qn'die  modifia,  d  après  son 
plaisir,  réquilihrc  de  l'Europe,  qu'elle  démembra 
dix  £tals  à  son  profit;  qu'cllo  troqua  les^ peu- 
ples vatneas  eomme  da  bétail;  qu'elle  roôroela 
la  Saxe  pour  se  venger  de  la  (idclité  de  son  roi 
envers  Napoléoiit  et  qu'elle  arracha  dérmilivement 

téaéml  <b  Mbe  cem—ne,  tmtk  i  fmar  b»  quatre  oinqnitom 
endWdynKwaaTbahabA  WMidweii  «léeMba  dais  loi  d«» 

w|i(cnil>re  18l4,déUvrétco«r«ni^mciil  i  nnlredicretdnS  nta!) 
il  |-»ui  Ir  lirrnicr  riiii]iii#nie  en  (/rt/i/rM/iun,  ilc  veraemrnt  nn- 
lll^fairt"  à  \  jldi  i  ^iir  [c  ilcrïiicr  rli:i|titi  r  ilc  l.t  \  jluir  tl''!»*li!s  > 
Cet  Imi»  rijiriil  an  |)(irli:ur,  Iraïuniiuiblc*  parriuiutéeniciil. 
I.'eni|ierenr,  qui  en  recul  ixior  le  noolant  de  b  tomme  dcwl  la 
France  lui  était  redevable,  vonint  tirer  parU  de  celle  tewni», 
lijabmeni  liypo(liÀ|née,  petir  auf  menler  Ica  natanmaa  da  tre- 
anr.  Cefat  A  «fimMb  qn'il  t'adrema.  Sa  mire,  ace  frtffaa  al  toi 
toata  M  reaikaat  anmiiÂt  loot  ce  qu*il«  purent  rfaliter  en 
argent,  et  juaqu'j  Irnr^  dumjnli  rl  juircs  objcl,  |ir-''cicuK.  Cet 
appel  produisit  huit  iiiillioos,  qui  (ureitl  verte»  au  Ircwr  pu- 
blic. En  retour,  !fapol^  remit  aux  meniltrct  (le  ta  famille  ane 
«rieur  cfrie  ca  beat  aa  d<léBatiaaiM|pilUcpr<taeUbiit  ta  Ibte 

fi  inci,  dont  il  fui  tOTBé 4a  B^gaeiar  ane  perlb  A  dea  tiers  imir 
pjjcr  le»  tr^ilet  qu'il  avait  bitet  ter  ta  propriétés  de  Caniiw, 
afin  lie  foarnir  l>r  plut  (riri{cnl  |>iiMiliti  .'i  l  i  France. 

CVtairiit  là  rani  iloulc  drs  crramn  bini  léi'itimet,  des  deltca 
bien  ucrret  pour  la  Fratire  ;  ne!  «ioutc  qu'elles  ciutentélé  ptj^ta 
tant  b  cttaeirepha  da  UUS.  Ce  n'était  paa  aaataïaaaA  «dicM- 

bmM  Injatla  qnada  ukr  b  «alidlli  4a  aea  tHrai,  BMb  a'dbtt  aaa 
ipoliarton  tant  nom,  un  vol  miiiifetle.  La  famiUe  caaipbït  aar  b 

remlmunrnient  de  cet  crétnre*,  «t  e'AaIt  tout  b  foi  de  cet  ada 
de  probité  qu'elle  avait  réalise' imc  pjîticdcsrs  (ilrt-a  parenJotia- 
uKnl  ;  nisi<t,  coiiiie  tonte  allciiU-,  Luin,  XVIII,  i  fcinu  réttbii 
»ur  II  iroiie,  dériila.  de  ton  propre  cltef,  le  10  juillet  IUliS,  que 
lu  <li  <'rct  Ju  3  uiJi  clail  nul,  et  que  let  Aa«u,  c^t/tyoltma  et  dtf- 
r/<irutioiit  délivrés  ptr  le  trésor  eoofemiéuient  i  re  dicfct,  Aabnt 
fgabaiaBt  wria  «t  «b  aan  tahar  !  La  fcgiNb  laMperle  réclama 
vawNHMirt  cnnlra  cet  aba»  de  b  ftrat  ;  banab  de  la  France,  rc- 

|MaH«e  do  rCuio|ir  rl  |»rf  .criilà'  jiis'jii'j  djil«  xMI  l'iil,  liinlts 
tCtréelaui  ilion-i  i  csli mil  infi  ncliiuukci.  I.1'»  lu  ritieit  de  l'iiupr- 
JoM-pliiiie  iilitinrrnl  leuU,  en  1810,  le  |<j,enirnl  de  leur 
l.t  famille  lenouvela  ses  dénia  rcbet  tu  ut  le  riyna  de 
Charbi  X  cl  ensuite  Inprù*  du  (^tMniaataat  de  Laab-linlippe, 
mais  sans  plu»  ilu  tnccb.  Qaa  b  rwtiwaUaa  «i  re|Miuttc  ce»  ré- 
rlaniaiiuo'k,  ipi'ille  ait  nié  celle  detleaarrfe,  on  rrsplii|ur  jus- 
qu'i  un  crri-iin  |i«înl,|  iii«<pi"eltp.  n'i'l.iil  ipir  «'on-.'.|iicnle  j\i'r  rlli-. 
■m'ine:  maik  qui' If  ;>oii>ci'iiriaiMi(  dr  |iiill>'l.i|ui  .lu  fond  n'i-^l  i|ui: 
la  rniiiiiiualuni  di:  l'i  ni|<iic,  a<l  i-iiiisa<'i >'  celle  kpoUaliuii,  vnili 
ce  qui  étoiini!  et  slllijie.  I.i  rjiiiille  |t<MiJ|»arli!  i-rut  devoir  faire 
aaa  nenvcllc  drinarclic  lerslj  lin  de  1838;  Irunkaïamlerutap' 
fmtie  par  la  rliamlire  de»  dB|Mléa,«|ai  l>ar  cantéiineni  recownat 
de  feit  b  léifilbtilé  de  tnir  rêabatalbn,  et  par  iirnqne  tout  Ira 
niiuistrrt  cpji  r-traiaieiit  a'oi  «  li-  r.diinel  ;  mais  le  ronvd  d'Etat 
ayant  éli:  .i^ipelt;  à  slalutr  mr  It-  pjyem'-'ul  du  U  cri-im-c  duel  U 
faniilV  lU- rcnipercor,  »i  (..uni  .i  ri-junidi c,  le  :J  diic(n!>ii'  i\f. 
b  même ann '-e,  ■  qnerr,  rérlitn.ilioiis  rentraient  dan»  le  domaine 
•  dre  adra  da  canvcrncnieai  ayant  un  rtrailir<!  cttrnliellenient 
t  palMIiiae,  dant  PinlaiprétaUua  el  FciécttUan  ae  peawil  neaa 
t  «ladèfMtpar  la  tab eanicaUaaae  w aalrc caaicW d'Etal...  m 
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Il  Norwëgc  du  Dtneimrit  m  pnAldttlt  SnMeoA  . 

plntAt  do  Bernadolte...  Jamais  on  ne  rit  senbU'- 
blp  spdiirjtion.  aiil;int  de  mépris  pour  \e%  droits  ' 
des  peuples.  Rien,  pa»  mcme  la  fausseté  la  plus 
intif^,  rien  ne  deviit  tttéler  le»  fwélciidaf  libé' 
ratcurs  del*Eiirn[K'.  Î/Aiitricbc  on  se  le  rappelle, 
avait  solenneUement  garanti  au  roi  Joachim,  en 
retour  de  sa  défection,  sa  eonronne  et  son  royaume 
dcNapIrs;  n'nynnt  plus  besoin  des  services  du 
trop  ronflant  Joachim,  cc  fut  précisément  rAutri- 
che  qui  proposa,  dès  les  premières  séances  du 
coni^ès,  de  restituer  le  royanme  de  Naples  an  roi 
de  Sicile.  Ferdinand  IV.  î.a  proposition  était  aussi 
grnvc4|u'odienso.  T ne  proposition  bien  plus  inique 
encore  fut  faite  au  m^me  instant  par  la  France.  Sul- 
tan t  avec  le  in^'Hie  cynisme  la  voie  criminelle  tracée 
par  le  prési<I(  iit  du  confrrj's,  les  plénipotentiaires 
français'  otlrircnl  ù  leurs  collègues  d0  autyreiulrp 
r«mp$nur  NàptUm  à  fMs  dT  JNIecId^te  inHiigMr* 
teràSaititi'  TIrIcni'.  où  if  rntlfraifrnptifder Angle- 
terre Les  plcuipotentiaires  espagnols,  portugais, 
prussiem  et  aoédois  appuyèrent  vIveiMBt  la  pre- 
mière de  ces  propositions  ;  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie furent  les  seules  h  h  repousser,  et,  grâce  à  leur 
fermeté,  elles  parvinrent  à  reculer  cette  question 
aux  dernières  aéaneesdneoagvèft.  QMmfci  k  fn» 
position  du  gouvernement  franraia,  personne, 
l'Autriche  exceptée,  n'osa  ouvertement  donner  la 
main  à  c«  erime  sans  nom.  l/An^Merre  et  la 
Prusse  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'éloigner 
Napoléon  de  l'Europe,  ear,  malgré  leur  triomphe. 
Femiiereur  leur  inspirait  toujours  des  craintes 
sérieuses*,  mais,  craignant  de  se  couvrir  d'oppro- 
bre, même  aux  yeux  de  leur  pays,  les  plénipo- 
tentiaires anglais  et  pruK>iens  demandèrent  que  la 
proposition  de  la  France  fttC  ajournée,  afin  qu'ils 
pussent  s'en  rcfi n  r  h  leurs  cours  respectives. 

La  double  deaiandc  de  TAutriebe  et  de  la  Franoe 
n'avait  été  faite  que  verbalement  et  en  séance  ;  elle 
ne  put  toutefois  rester  longtemps  secrète.  Le  roi 
Joachim  en  fut  bientôt  instruit  par  les  agents  qu'il 
avait  à  Vienne.  Indigné,  Joactum,  conseillé  par 
la  reine  Caroline,  s'empressa  d'écrire  ft  son  beau- 
hrère.  l'empereur,  lui  demanda  d'oublier  génc- 
reosementun  instant  d'ingratitude  et  lui  dévoila  b 
trahison  dont  il  était  menacé  à  l'ilu  d'Elbe.  Napo- 
léon reffnsa  d*abord  de  croire  que  l*Barope  oserait 
commettre  une  parrillc  in-mslruo^itô:  Inutefois, 
ou  bliant  la  conduite  de  Joachim,  rcmpcreur  lui  ré-  j 
tmnditimmédiatemcntqu'il  lui  pardonnait safante, 
rt  il  l'(  ni:  i      de  se  tenir  sur     ':r.irdes.  tandis  que 
de  son  côté,  iiordonnasur-lcrbaraplesdispositions  i 
nécessaires  pour  mettre  Porto-Farrajo  en  état  de  | 
défense.  Ces  ordres  étaient  à  peine  en  exécution,  j 
lorsque  deux  nolili'^  Anglais,  indignés  d'un  projet  ' 
dont  la  honte  retomberait  .sur  l'Angleterre  en  _ 
même  temps  que  sur  la  France,  aceourqrent  de 

'       |ilciii;>ni<'utiairr«  «Je  tj  France  au  «m|rèi  àe  TIcam 

■  iji.  ii(  ic(.iinn  ili:  lî.  ii.'x  ut  (Tjl!tji.nif1),  Ir  iliir  4rAlbcrg,  le 
cgiulc  <k  Liluur  Uu  Via  cl  le  «;uinte  Atriu  de  RmUIc*. 


Vienne  à  Tlle  d'Elbe  pour  prévenir  WapèBMl 
do  danger  dont  il  était  menacé.  Ils  lui  rapportè- 
rent littéralement  la  proposition  des  plénipo- 
tentiaires français,  et,  pour  qu'il  n'en  doutât 
point,  ils  lui  indiquèrent  josqtt*Ma  AoysM 
que  les  pléhipolttitlaiics  amient  ^posét  pour 
l'enlever. 

Il  n'était  plus  possibledes'yméprendre....  Après 
avoir  violé  les  clauses  les  pins  sacrées  du  traité  de 
Fontainebleau,  le  gouvernement  de  Louis  X  VUl, 
poussant  sa  vengeance  jusqu'à  bout,  voulait  cou- 
ronner son  crime  par  on  dernier  forfait  !  L'idée 

de  retourner  sur  le  continent ,  de  renverser  le 
pouvoir  antinatiooal  de  la  restauration  et  de  re- 
lever la  Frraeo  do  son  élatd*alifeetion,  se  préaenla 
tout  à  eoopi  l'esprit  de  l'empereur;  et  bientdt 
celle  idée  acquit  cher  lui  la  fixité  d'une  résolu- 
tion. Des  lettres  de  Vienne  mystérieusement 
portées  à  nie  d'En»,  d'autres  lettres  do  Fransa 
transmises  h  Napolc^on  par  le  roi  Joseph,  etla  l«- 
ture  du  Jfontleur,  journellement  remplis  de  nou- 
velles iigustiees  ou  d'outrages  pour  l'année,  ne 
ftreniqnele  cibttllnne^  dans  cotte  grande  résolo- 
'  tion. 

Trois  personnes  seulemeul  lurent  mises  dans 
le  secret  Lo  rai  do  Naples,  q'ài  s'ongagna  de  ré> 

volutionner  l'Italie  et  d'attaquer  l'Autriche  si  elle 
voulait  s'opposer  au  rétablissement  de  l  empereur; 
Lucien  Bonaparte,  que  les  malheurs  de  Napoléan 
et  les  sollicitations  de  Madame  mère  avaient  coB* 
plétement  reconcilié  avec  son  frère,  et  qui  jmpo- 
mit  d'appuyer  l'entreprise  de  toute  rinflucnce 
qu'il  avait  conservée  en  Franco  parutt  le  parti  ré- 
publicain ,  et  enfin  l'auditeur  au  conseil  d'f'tat, 
Fleury  de  Chaboulon,  qui  vint  lui-même  rendre 
compte  à  Napoléon  de  l'état  des  choses  en  France 
et  l'engager  à  quitter  l  ilc  d'Elbe,  lui  prumettaol 
que  toute  la  nation  soutiendrait  sa  cause.  Quelques 
écrivains  ont  prétendu  que  l'empereur  eut  soinda 
communiquer  son  projeté  pinsieungénénnsresliis 
en  France,  afln  qu'ils  pussent  préparer  d'avance 
les  troupes,  que  le  complut  était  patent,  général , 
non-seulenMnt  parmi  l'armée,  mats  encore  parurf 
les  anciens  ministres  et  les  sénateurs  restés  fidèiss 
à  l'empereur:  rien  n'est  moins  exact.  Des  milliotti 
de  Français  soupiraient  après  le  retour  de  Napo- 
léon, mais  personne  ne  comptait  sur  ce  retour;  il 
n'y  eut  d'autre  complot  que  le  mécontentement 
national,  d'autre  trahison  préméditée  que  la  sym- 
patldo  et  l'mitlioaoiasnio  do  la  Franoe  pour  Napo- 
léon. 

Décidé  à  retourner  en  France,  l'empereur  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  l'entreprise.  Le  plusgrand  mystère  couvrit  ces 
préparatifs.  Pour  mieux  tromper  la  surveillance 
des  ennemis.  Napoléon  ût doubler  les  travaux  qu'il 

'  Qul4|uc«  Hiicade  rt»  leUm  étaient,  dil-oa,  dorioiiidrabiM 
Harie-liOaiK;;  rcinfiemir  a  ganU  h  aii«W«âi-«l  ^nl,  MS 
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avait  ordonnés  dans  l'Ue,  étendit  encore  l'exploita- 
tion des  mines,  fit  eomnencer  la  constmct{oiid*iin 

palais  et  donna  Tétc  sur  T^tc  aux  habitants  de  Hic 
et  aux  étrangers  qui  accouraient  de  toute  part  à 
Porto-Ferrajo.  Les  inanitions  furent  secrètement 
réunies  à  Nazies,  les  armes  achetées  h  Tunis  et  les 
bâliracnfs  de  transport  à  (ïones  '.  I.os  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier  furent  consacres  à  c<;s  dispo- 
siltoos.  EnlB,  te  f5  lévrier  1815,  tout  était  prêt 
pour  tenter  l'expédition  -,  des  vents  contraires  for- 
cèrent toutefois  l'empereur  de  remettre  le  départ 
de  quelques  jours.  Le  35,  il  eommoniqna  son  pro- 
jet aux  généraux  Bertrand  et  Drouot,  et  leschar- 
gea  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  les 
troupes  pussent  s'embarquer  au  premier  signal. 
Le  vent  ayant  changé  dans  la  matinée  du  26.  et 
le  commandant  de  la  station  anglaise  ('-lant  parti 
pour  Livourne,  Napoléon  fixa  le  départ  pour  la 
soirée  du  même  jour.  Pour  éloigner  tout  soupçon, 
il  fit  annoncer  une  grande  féte,  dont  sa  mère  et  sa 
sœur  Pauline  firent  les  honneurs.  L'empereur  n'y 
parut  qu'un  instant.  A  sept  heures  et  demie,  il 
rentra  ebex  lai,  d'oii  il  gagna  le  port  quelques 
instants  :\\)tÎ's  nvfc  les  gont'Taux  Bertrand,  Droiifit 
et  Cambroone.  Les  troupes  étaient  sans  armes. 
An  signal  de  Napoléon,  tout  le  monde  se  jeti  à 
boni  ;  quelques  minutes  a|irc'S.  la  petite  flottille 
leva  l'ancre  et  gagna  le  large.  «  Le  sort  en  est  jeté,  » 
s'écria  l'empereur  en  mettant  le  pied  sur  le  brick 
ClmvmUant.  Ce  bfttinentt  armé  de  vingt-six 
pièces,  portait  quatre  cents  hommes  de  la  garde. 
Deux  cents  autres  hommes  de  la  garde,  deux  cents 
eniiBouri  corses,  deux  cents  fantassins  français  et 
italiens,  et  cent  chcviui-lcgors  polonais .  étaient 
partagés  sur  trois  petits  bâtiments,  qui  formaient^ 
avec  rineonstantf  reseadriile  impériale. 

Personne,  à  l'esceptioa  dcS  généraux ,  ne  sa- 
vait <ui  on  allait;  lotis  croyaient  qu'il  s'agissait 
d'uu  débarquement  en  Italie.  Aucun,  du  reste,  ne 
s*en  inquiétait,  car  ritalie  était  pour  eux  une  se» 
conde  patrie,  le  théâtredc  leurs  gloricuxexploils! 
Leur  doute  ne  dura  toutefois  pas  longtemps. 
■  Grenadiers,  dit  tout  à  coup  Napoléon  après  une 
heure  de  route,  nous  allons  en  i'ran'  c,  ituus  al- 
lons à  Paris  /  Ces  ni(»ls,  rapportés  de  i>àliment  en 
bâtiment,  produisirent  un  elïcl  magique,  hresdc 
joie  et  d'enthousiasme,  les  soldats  y  répondirent 
par  les  cris  mille  fois  répétés  de  cire  la  France/ 
vicê  l'empereur!  'i'endant  ensuite  les  roaius  vers 
cette  glorieuse  patrie,  dont  le  destin  et  le  dévoue- 
ment les  avaient  éloignés,  tous,  générauK,  olBciers 
et  soldats,  jurèrent  de  vaincre  ou  de  mourir  dans 
leur  entreprise.  Ce  spectacte,  que  la  solitude  de 
la  Méditerranée  rendaitenoore  plus  solennel,  avait 
quelque  chose  de  ^r.ind  et  de  «;ih'itni'  ! 

L'iutentiun  de  ISapolcun  était  de  débarquer  au 
golfe  do  Jnan,  sur  la  cdie  d'Antibes.  Le  vent 

(  Ix  rJ|'l''>rt  <\ni   lu  Xonittur  pulilia  !<'  '-il  imi     101^  Mir  Ic 
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était  au  sud  et  par  conséquent  favorable.  Le 
capitaine  Chautard,  qui  eommandait  fJiwioi»* 

stant,  espérait  que  la  flottille  pourrait  doubler 
avant  le  jour  l'Ile  de  Capra'ia  et  qu'on  serait  hors 
des  croisières  françaises  et  anglaises  stationnées 
entre  In  Corse  et  Livourne.  Cet  espoir  fut  déçn. 
On  avait  à  peine  dépassé  le  cap  Saint-André  de  Itle 
d'Ëibeque  le  vent  mollit  tout  à  coup  et  que  la 
mer  devint  d'un  calme  presque  complet.  Au  point 
du  jour,  on  n'était  encore  qu'à  six  lieues  de  Porto- 
Ferrajo,  en  arrière  de  l'Ue  de  Capraïa  et  en  vue 
des  croisières  françaises.  Le  péril  était  hnminent. 
Plusieurs  marins  proposèrentderetoumerà  Porto- 
Ferrajo;  mais  Napoléon,  qui  voulait  débarquer 
en  France,  ordonna  simplement  de  continuer  la 
route,  tout  en  se  réservant  de  s*emparerde  la 
croisière  française  :  lieiireiisrmcnt  la  Providence, 
(|ui  était  tant  de  fois  venue  en  aide  à  Napo- 
léon ,  devait  encore  le  protéger  dans  ce  momeol 
périlleux.  Vers  midi,  le  vent  fraîchit  un  peu. 
A  quatre  heures  .  on  se  trouva  à  la  hauteur  de 
Livourne.  Une  frcgajLc  paraissait  à  cinq  lieues 
sous  le  vent,  une  antre  se  montrait  dans  la  direc- 
tion du  cap  Corse,  tandis  qu'au  loin  un  troisième 
b&timeat  de  guerre  venait  vent  en  arrière  à  la 
rencontw  de  la  flottille  impériale.  A  sis  heures  da 
soit  Fhuonstant  se  croisa  avec  un  brick  de  guerre 
français,  que  l'on  reconnut  bientôt  pour  le  Ziphir^ 
commande  par  le  capitaine  Andrieux  ;  plusieurs 
officiers  furent  d'avis  de  mettre  le  cap  SOT  te  biti» 
ment  et  de  le  forcer  d'arborer  le  drapeau  tricolore, 
nuis  cette  proposition  fut  rejetée  par  l'empereur. 
Préférant  passer  à  côté  du  briok  sans  se  faire  con- 
naître, Napoléon  ordonna  aux  soldats  de  la  garde 
d'ôter  leurs  bonnets  et  de  se  cacher  sur  le  pont; 
Tordre  de  se  maintenir  dans  les  eaux  de  T/neon- 
slonf  fut  en  même  temps  transmis  aux  trois  bâti- 
ments légers.  Les  commandants  des  deux  bricks 
se  connaissaient  de  longue  date  -,  dés  qu'ils  furent  i 
portée,  le  capitaine  Andrieux  demanda  i  rjîieon» 
stanl  des  nouvelles  de  l'île  d'KIbe  et  de  Napoléon; 
I  empereur,  qui  venait  de  saisir  le  porte-vuix,  ré- 
pondit qu'il  se  portait  bien.  On  demanda  ensuite 
au  capitaine  du  Ze'phir  s'il  avait  des  commissiooa 
pour  ('n  ries.  puis,  après  les  compliments  d'usnpe, 
l  lncoixstanl  continua  sa  route  sans  que  le  capi- 
taine Andrieux  se  doutit  que  ce  firéte  bltiment 
portait  César  el  sa  fortune  î 

Le  vent  continua  à  fraîchir  dans  la  nuit  du  i7 
au  28.  Au  point  du  jour,  on  reconnut  un  vaisseau 
de  74,  qui  parais.sait  se  diriger  sur  Saint-Florent 
ou  sur  la  S.ird.iigne.  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
pcrcooir  qu'il  ne  ;.\)v^^ciipail  guère  de  la  flottille. 
Le  reste  de  la  journée  se  passa  sans  d'autre  ren- 
contre sérieuse.  L'a  prèsdincc  fut  consacrée  à  copier 
trois  proclamations,  deux  au  nom  de  1  empereur, 
Tune  ans  Fiançais,  raubra  i  rarmce,  al  la  troisième 
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égiicmcnt  à  l'armée,  au  nom  de  la  f^arde.  Lcicn-  !  heures  après  midi,  le  1"  mars  18io,  la  |>ctilc 
demain,  n  neuf  heures,  on  dccutivrit  les  eûtes  de  '  escadrille  jeta  l'ancre  au  fond  du  golfe  de  Juan, 
Noli,  cl  à  midi  la  ville  d  Antiljcii.  Jiuliii,  a  Iroi:»  .  entre  Cauues  el  Aniihcs. 
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1**  mars. 

r^^^'^?  V  ne  tail 

^  /  qu'il  fit  Gomnoencer  lo  débar- 


qiipinont  ilrs frmiix-.';.  Tncapi- 
laine  cl  vingt-cinq  hommes  fu- 
^^[^r<'nt  diriges  en  tonte  Mte  vers  la 
k.^^^  pl;i;ir  ilc  ■.■.i^su i n  -  il  n  '  .i^.iil 
point  lie  i).itlcrii'  de  vn\r  i  l  niaircr 
y  ;  '  les  roiHcs  (if  (lanncs  tl  d  Aatibes. 
1^  I  .a  cote  était  déserte  ;  aucun  obsta* 
1^/^"  de  ne  s  r.ppos.T  nu  (iobarqueoient  de  h 
i,J^^')}  l'olite  avant  ganlc.  Encouragé  par  colliî 
j\  (-ireot»tanceJecapttninedeeedélaehe< 
ment  marcha  impnideminrnt  sur  Anti- 
lles cl  se  jirla  daits  la  \  iiio  au  cris  de  rire 
Fempfreur  f  mah  il  fui  nii&sitùt  désarmé  par 
le  gcnrral  Corsin .  qui  coflBBNmdiit  Antibes 
au  nom  do  l  ouis  XVIII.  et  arrt'ié  avpc  tous 
.si  s  compagnons,  avant  qu'on  pût  le  soute- 
nir. Ne  voyant  pas  rcTenir  son  avant-garde, 
l'empereur  fiteonlinuer  le  débarquement  avec 
h  pitts  grande  aclivité.  A  cinq  heures  du  soir, 
tout  le  monde  fol  &  terre,  ainsi  que  les  armes 
et  les  munitions.  Il  était  presque  nuit.  Forcé 
d'attendre  la  levée  de  la  lune  pour  se  mellrc 
en  marche,  Napoléon  lit  bivaquer  ses  trou- 


pes au  bord  de  la  mer.  dans  une  plantation  d'o- 
liviers, ce  qui  parut  d'un  lion  pK'sage.  L  em- 
pereur, qui  croyait  aux  fklaliti^s  eomme  tous 
les  hommes  de  génie,  le  fil  remarquer  à  ses 
rompagnons  :  n  Cela  nous  iMirtera  bonheur,  m 
leur  dit-il  d'un  ton  prophétique.  I.e  premier 
homme  que  l'on  rencontra  fut  un  ancien  ml> 
dat  de  la  grande-armée,  qtii  so  joignit  à  l'in- 
stant à  Napoléon  et  lui  sertit  de  guide.  «  Kh 
bien!  Bertrand,  dit<il  au  grand  marpcfaal, 
voilà  du  renfort!..-  La  lune  s'étant  levée  wn 
dix  heures  et  demie,  la  petite  troupe,  h  laquelle 
l'empereur  venait  ée  donner  le  nom  de  dépu- 
lation  de  ta  garéb,  ae  mil  en  matcbe  sur 
Cannes  et  Castellane.  sans  s'arrêter  un  instant. 
Apres  \  ingl  lieues  d  une  marclic  continue,  Na* 
poléon  arriva  vers  le  soir  an  village  de  Cé« 
nérun:  le  lendemain.  3  mars,  il  atteignit  Ba* 
rèmc,  cl  le  4  la  ville  de  Digne.  Les  paysans, 
instruits  de  sa  marche,  aecounirenl  de  toute 
part  au-devant  de  lui  et  le  réiicitèrent  sur  son 
heureux  retour.  Plusieurs  soldats,  à  peine  ren- 
trés dans  leurs  foyers,  coururent  aux  armes 
et  vinrent  so  grouper  autour  de  leur  glorieux 
empereur  :  chaque  pas  amenait  quelques 
nouveaux  renforts,  et  pour  Napoléon,  ret  em- 
pressement était  un  sAr  garant  du  sentiment 
de  la  nation.  Le  H  an  matin.  le  f^énéral  V.\m- 
bronne.  qui  formait  l  avant-garde  avec  qua- 
rante grenadiers,  occupa  la  forteresse  de  Sis- 
teron.  et  dans  l'après-dlnée  la  ville  de  (iap,  oii 
Napoléon  passa  la  nuit,  t'élut  k  Gap  que  I'<'in- 
pereur  lit  imprimer  les  proclamation;»  qu  il 
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avait  dictées!^  bord  et  dont  tes  exemplaires  ma- 
nuscrits avaient  été  distribués  sur  la  route 
qne  Too  tenait  de  paieourir  '.  Ces  proela- 
mations.  qui  furent  répandues  dans  les  dépar- 
tements avoisinanls  avec  une  rapidité  remar- 
quable,  produisirent  sur  le  peuple  un  effet 
vraiment  magique.  Partout  ^  •'«nlendit  plus 
que  des  cris  de  joie  mèUs  an*  nom  de  Napo- 
léon, des  bénédictions  pour  le  libérateur  de  la 
Franee,  le  père  dn  peuple.  L*colliovsbsme  fut 
général,  irrésistible.  Si  Napoléon  eût  voulu  réu- 
nir vingt  mille  bommes  en  quelques  instants, 
il  n*attrait  eu  qne  Temberras  du  chois.  A  Saint- 
Bonnet,  où  l'empereur  arrlvA  vers  le  soir,  les 
habitants  proposèrent  de  sonner  le  tocsin  pour 
assembler  les  villages  et  l'accompagner  en 
masse.  «  Non,  leur  répondit  Napoléon;  vos 
sentiojcnls  me  font  connnître  que  je  ne  me 
suis  point  trompé.  Ils  suut  pour  mo^  un  sûr 
garant  des  sentiments  des  soldats.  Ceux  que 
jerencoulrerai  se  rangeront  de  mon  côté;  plus 
ils  seront,  plus  mon  succî-s  sera  assuré.  Hestés 
doue  tranqoilicf  chez  vous.  » 

l«*eBpercur  arriva  le  soir  n  (}nr|).  landis  que 
son  avant-garde  prenait  possession  de  1 1  Mure. 
Jusque-là  on  n'avait  rencontré  aucune  Iruupc  ; 
mais  en  sortant  de  la  Hure,  le  7  mars,  des 
paysans  vinrent  prévenir  Ir  général  Cambronne 
qu'une  colonne  de  la  garnison  deGrenoblemar- 
diilt  au-defMt  de  lui  dois  rintestiM  de  le 
CMrttMre.  Le  moment  était  eritM|ne;  toat  dé* 

'  V«îei  q«elc|iir«  |iaiM)fe*  ilr*  deux  priiiiliiM  àt  WÊ$  procU- 

ProdamatioH  à  Varmtt. 
%■  Hmh  n'**»!»  |Ma  ëli  vaiMw  I  Deux  homac*  lortw  «ie  no* 


»  Cm  ipe  pow  ITOM  m  |itiidaiil  Tlngt*riaq  inn  pircoiirir 
toate  rEur:i|ie  |uiur  nom  «iisi'iter  <!<■*  rnnrmii,  f|iii  mit  paaiv 
Icar  «l«  i  ronbaltre  rtxitrc  tum*  11*11%  rjinf;*  ilea  artiu'-et 
iHraiijjc  rea  en  Mtu<(iM»iil  noire  belle  Franrp,  iirrleniIrcMil  iU 
couiiiiaiidcr  elcncluMier  ito*  aidle».  eut  <|Ni  u'anljaMait  |«i  en 
•outcnir  le*  rcgantt?  Stniffriront-nou*  i|u'iU  Inrileiit  alu  fruit 
ik  Masloriaux  iraTM'?  a|M*ibs*cHi|«*n:ii(  <!•  noa  lioiiiicum.  de 
RM  Mwii,  tih—iiiiil  note*  |ttlf«?  SI  Irar  ri-gne  du- 

rait, icMi  Kr*il  pcrfc,  mèmm  la  iNfciilr  iki  ctt  ImMOftclIr* 
jiMimén.... 

»  &0<1jI\ !  <|]ii»  mon  ciil  j*ai  eiilfiiilu  tolrc  Toix;  je  >uii 
arrivé  i  triitcm  \u\n  In  nl«li<:lcs  rt  Iniii  les  |>rriU.  Vnlre  ^t- 
■4ni,'a|t|MM  •«  Ir'me  |iar  le  rlioix  du  |wii)>Ir  rl  l'Irn-  sur  vos 
pMoli,  «DWnl  randai  «Mrs  la  jaiiidra.  Arrarlicam  eaalem 
qM  lamihMil  alifait  |MMlaiil  tli^lftiiq  «iWtW- 

t^milde  nIttcHMMt  1  laM  Ira  ranewl»  «k  la  Praw«t  aiiiam 
«vife  cararile  Irtratore  ;  roM  I*  |iorliri  Amt  iicn  >;raii(lr«  jonr- 

■  :Voui  detoill  ouldicr  qiir  nnm  aroun  /II'  les  nisUrr^  ilm 
naliviM,  niau  uuu»  ne  devun*  |m>  Miullrir  <)u'aiicuiu;  ujImiii  ne 
Kfle  <lv  nos  aiCiirc*.  Qui  pn-tradrait  Olrr  uiiilre  «liri  noua? 
Qiii  en  aurait  le  (louvuir?  rr|ircnrt  irs  aiglr»  que  rou*  avirt  à 
miH,  »  AMlerlili.  i  Irna,  i  Kjrlaa,  a  Friodlsml,  k  Tinklla,  i 
BahiSM,  é  E11U119,  4  Wagraai,  k  SomImmIs  à  la  ■nkawa,  k 
Lalsra«  k  HfanelMOf  i  Montaiirail. 

B  Soldil»!  venu  *oa<  nn,';er  1001  lctdrj|  rniix  ili'  lolreclicr. 
Son  «twlcacaBa  aa  rpwfaia  qae<la  la  «Mro;  aaa df «ta m aa«l 
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pendait  de  celle  première  rencontre.  Cam- 
bronne le  comprit.  Redoublant  d'audace,  le 
général  Ht  hftter  le  pasà  ses  braves  et  se  porta 
résolument  à  la  rencontre  de  h  colonne,  qu'il 
ne  tarda  point  à  trouver  en  ordre  de  t>ataille 
sur  la  roule.  C'était  un  bataillon  du  &  de  ii« 
gne,  une  cumpagn^  de  sapeurs  et  une  autre 
de  mineurs,  en  tout  sept  à  huit  cents  hommes, 
que  le  gênerai  Marchand,  qui  commandait  à 
Grenoble,  avait  envoyés  en  reeonnalasance. 
Catnbronne  voulut  parlementer,  mais  un  lui 
répondit  qu'il  y  avaitdéfense  de  communiquer. 
Le  commandant  du  détachement  quitta  tonte' 
fois  sa  position,  se  replia  de  trois  lieues  et 
courut  se  |)lacer  à  quelques  dislance  en  avant 
de  Vizillu.  C'élait  un  conlrc-tcmps  fâcheux. 
Cambronne  s'empresn  de  prévenir  remperenr 
dr  ei'l  incident  cl  de  lui  demander  des  instruc- 
tions. Kn  recevant  celte  dépêche,  Napoléon  ne 
put  s'empêcher  d'un  instant  d'imiaiétnde. 
K  On  m'a  trompe,  dit-il  avec  force  augteéiai 
Bertrand  -,  n'importe,  en  avant!  »  Arrivé  sur 
le  front  du  détachement,  l'empereur  envoya 
le  ehef  d'eseadnm  Roui  pour  fcire  ceonattre 
aii\  Irniipes  la  nouvelle  de  son  arrivée,  mais 
cet  oiiicivr  ne  put  se  faire  entendre*,  il  reçut 
la  même  réponse  que  le  général  Camlmone. 
Le  temps  s'écoulaît  et  chaque  minute  perdue 
devenait  irréparable.  TTn  acte  d'éclat  était  né- 
cessaire. Mettant  pied  à  terre.  Naptdéon  se  pré- 
cipita an-dwaiit  du  httailloii,  suivi  des  gre- 

qiie  crax  <lii  peuple  rt  les  vAIrei.  San  inti'r ft,  sixi  li.>riiinir,  k* 
Ijloire,  lie  soi.l  .iiilris  i|u<?  in'.i'i  .'(v,  luIrc  li>.iiiici]r  <l  nMrr 
gloire.  I~i  firtuirr  niarclicra  au  (las  cliargr;  l'aiglr  arec  Icaroa-  • 
Irim  njlioiiili-s  iutera«la  rlodiar  cn doctirr  ]uM|u''aWil iMNt it 
IlolreDjM:  alara  «ai» pannw  font  vaalcr  de  cc4|wiaMai> 
m  Mit  vatHanwiInliMralaarsdala  palria...  a 


•  Françjii, 

s  La  d^feclicm  du  due  de  (Iitli^lionc  livra  Lyon  sansdrfrajc 
à  naai 


>  La  viclaira  dsClHanHAaNtl,  de  Noalairail,  de  CMI— ■ 
Ttiierry,  de  MonltffMfl,  ût  Cf  wga,  de  Mae,  d'Jtnla  atin  Aefci 
rt  de  Siiir(l-I>>xicr,  l'insurrarlfan  de*  bra*r*  |Myw4W  de  I*  hf 
raine,  det*  Ciismpajiur.  de  rxliMw,  delà  Prandw-CMnllrtdt 

la  noDr|;i>;iii-.  <  t  U  |iositln<i  (|ite  j'avais  pritr  «ur  trs  deriirtrs 
de  l'ji  un  •■  l'iinrniir...  l'avairiit  plari'e  dau«  une  «ilii.iltun  dr>r»- 
|>ér^c.  l  es  Kunraik  ne  furent  jjiuais  sur  L;  |i<iiii(  il'rlic  |'liM 
|iiiikiiaiiU,  il  l'i-lïM  de  rariiiri-  cnncniir  l'Iiil  |<ri1i»r  re»- 
•oarre....  ttriqur  U  tridiixin  du  ilnr  de  lljj[Q<e  titi.i  Ij  upi- 
lale«tdéarg»(M(a  l'arwéib  LarandaïU  teallcMittPdeca  «bai 
féolrMwqai  mbireiit  à  la  Me  laiw  {lalnii,  leur  prlaced  h» 
lïieuMtciir,ebaiigcaledealliidela  guem... 

I  l'r.ii.f  Ji»,  il.iu»  mon  1  vl,  j'ai  ciiIrMilti  i.n  [ibiiili-»  et  tos 
•  iL-ui;  vou<i  n  tUinri  il- ;;uuveriirnicut  de  vulrr  «.huit,  qui  irul 
est  li'-;',iliuic... 

■  J'ai  liavcrso  le*  wer»  au  uiilicH  des  pcrib  de  toule  cspccc  ; 
J^tnlia  larnii  reprendre  mca  droMe,^«lee«t  lia  tMrca.T«al 
ee  i|«ie  <lr»  in  liviitu»  .mt  bit,  icril  «tt  dM  d(|Hiie  la  ptiae  de 
Varia,  je  ri^noinji  i<>ujoura:eebn*hiSaMBcii  rie»aarlei 

Venir  ijik;  jc  lonuivc  ilo  icrvicc«  iui|>urtials qu'il*  oal 
car  il  vkl  drii  l'Vriiiiuiult  d'une  li  Uc  uatnic  qu  ili  >uutaM.d 

d*  roinaaleaUiNi  IwaHdaa..». 

(jraaitev,  a*  60,  ISIS.) 
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Dsdien  de  la  garde  qui  portaient  Tarme  aoua 

le  braat  ouvrit  n-dinsotc  et  vint  se  placer 
CD  face  des  soldais  dMrgéâ  de  l'arrèlcr.  «  Ca 
maradcs,  me  reconiiaiaae»>«OM4  lettr  diMl.  — 
Oui,  aire,  répondirent  les  soldai><  d'une  voix 
c'mup.  —  Me  rpconoaîssea-voiis.  onfanls?  rc- 
pi'la  Napoléon  ;  Je  suû  votre  empereur;  tirer, 
awr  moi  si  vous  l'oseï,  lires  sur  votre  père;  voiln 
ma  poitrine.  »  A  ces  muts.  jxTsonnr  ne  se 
couUnt  plus.  Les  suidais,  élcctrisés,  les  yeux 
pleina  de  iannes,  rompirent  leurs  tenga,  se 
jel^renl  aux  pieds  do  leur  i  lok\  cl  cml)ras- 
sèrent,  avec  des  transports  d'enihuusiasDie, 
ses  mains,  ses  genoux,  ses  haiiits  !  Les  Reurs 
de  Us  furent  foulées  aux  pieds  ;  el  la  c(»carde 
tricolore,  cncliôe  par  les  suldats  ronime  de 
nobles  reliques,  replacée  comme  |>ar  enchan- 
tement asr  les  abakos,  aux  cris  de  vite  <'«m- 
petrur.  vive  fft  France  ! 

Celle  grande  sci'ue,  merveille  au  milieu  de 
tant  d'autres,  décida  tout.  Llmpulsion  était 
donnée  etb  France  entière  allaitfuivrel'exem- 
ple  des  soldats  du  5*  de  ligne. 

Aidé  de  ce  premier  renfort.  Napoléon  mar- 
cha è  l'instant  aurVizille.  Toute  la  popul  i 
tion  courut  aii-dcvant  de  lui.  I/enthousiasme 
fut  à  son  comble.  «  C'est  ici,  s'écria  le  maire 
en  reeevant  l*enperetir,  qu'est  née  la  révolu 
lion!  (Ve-St  nous  qui  les  premiers  avons  os(^ 
reclamer  les  privilèges  des  hommes;  c'est  en- 
core ici  que  ressuscite  la  liberté  française  et 
que  la  France  reeouvre  ion  hmineor  etaon  in- 
dépendance! » 

A  une  demi-licue  au-dessus  de  Vizillc,  Na- 
poléon fut  rejoint  par  le  lieutenant-adjudant- 
major  de  Lannoy,  du  7'  de  li;;iie.  (]ui  vint  le 
prévenir  que  le  colonel  Labéduyère,  arrivé  la 
veille  i  GrcnoMe,  venait  de  se  détadier  de  la 
garnison  de  cette  ville  pour  se  réunir  à  son 
empereur.  En  effet,  quchfucs  minutes  après, 
le  7*  de  ligne  délMNidia  au  pas  de  couraei  la 
vue  de  la  petite  armée  impériale.  Le  brave 
l.ahédoyrre  aimait  Napoléon  cimime  son  Dieu; 
il  le  salua  de  sa  jeune  épcc  aux  acclama 
lions  de  tous  acs  soldats.  Les  deux  troupes, 
ivres  de  joie,  confondirent  leurs  rangs  et  s'em- 
brassèrent comme  après  un  long  exil...  L'em- 
pereur, ému  de  tant  d'altaehemcnt,  reçut  le 
colonel  dans  ses  bras  et  le  serra  longtemps  sur 
sa  noble  poitrine  :  glorieuses  étreintes,  qui 
devaient  malbeureusement  se  changer  plus 
tard,  pour  le  généreux  Iiabédoyire,en  Uneeul 
sanglant  '  ! 

Les  soldats  étaient  harassés  de  fatigue;  quel- 

'  I.':  robiirl  Ijb'ilojt  ro  'CliJrte«-Angi''liqite-Fran^<»i»Hu(  ln.-l. 
comto  UcJ,  fui  iioiinii<j  yvn  <lc  li-ni|H  api c»  par  Mapolcoti,  (;rii<'i  .il 
de  brl|;iili:.  |Hii»  (;i'nrrjl  di;  ili\i>loii  et  vi  lin  |  ■!>:  ri  nij  wr. 
Forcé  de  »Viilcr  lur»  >lii  ucund  rrlonr  iK<  lîiMiiboii»,  le  Li  ivc 
5éni-ral  l.3lH^<lo\(>rc  alljil  iVniIiarqticr  pour  rAnn'riijne,  au  tiim* 
^  jwtk^  l«r«|y'il  UX  aUiré  Jb  r»rw  t>ar  do  iuUigMi  mftHi- 


I     qnea  hevrea  de-repoa  étaient  été  néeessairea, 

mais  puisque  la  fortune  se  déclarait  si  visible- 
mrnt  en  sa  faveur.  Napoléon  voulait  pousser 
jusqu'à  Grenoble  le  jour  même.  Il  était  neuf 
heures  du  soir  lorsqu'on  arriva  à  rentrée  du 
chemin  couvert  qui  précède  la  route  de  Vi- 
zille  à  la  porte  de  Bcaunc.  Les  portes  de  la 
ville  étaient  fermées.  La  garnison  était  sous 
les  armes:  elle  était  compo.sée  du  3*  régiment 
du  génie,  du  4*  d'artillerie,  le  même  régiment 
Aina  kqoél  Napoléon  avait  été  capitaine 
vingt-cin(i  ans  auparavant,  dn  deux  batail- 
lons du  6'  de  ligue,  du  11*  et  du  i*  de  hus- 
sards. Le  général  Marchand  et  le  préfet,  le 
savant  Fournier,  élaietil  décidés  à  défendre  la 
ville;  mais  comment  maîtriser  l'enthousiasme 
lorsqu'il  déborde  avec  tant  de  violence?  ila- 
rangnes,  prières,  menaces,  tout  fut  inutile 
pour  entraîner  les  soldats  contre  Napoléon. 
Transportés,  hors  d  cux-uiémes,  les  suldats  et 
les  habitants  coururent  vers  les  remparts,  d*oà 
ils  saluèrent  spontanément  l'empereur  et  tes 
compagnons!  Les  portes  furent  briséesà  coups 
de  hache  par  le  peuple,  et  Napoléon  conduit 
en  triomphe  i  l'hétel  du  Cheval  blanc,  qui  était 
tenu  par  un  ancien  brave  de  la  garde.  «  Tout 
est  décidé  maintenant,  dit  l'empereur  à  ses 
officiera;  noua  allons  à  Paris.  •  La  ville  de 
Grenoble  fut  illuraini'-e  à  Tinstant,  eommeaox 
grandes  fêtes  nationales. 

Le  lendcnaîn  matin,  8  mars,  Napoléon  fut 
complimenté  solennellement  eorane  empereur 
par  les  autorités  civiles,  judiciaire.?,  miiilaircs 
et  ecclésiastiques.  «  J'ai  su  que  la  France  était 
malheurenae,  leur  dit-il,  j*ai  entendu  ses  gé-  > 
missements  cl  ses  reproches.  Mes  droits  ne 
sont  autres  que  les  droits  du  peuple.  Je  viens 
les  reprendre,  non  pour  régner,  le  tréne  n*est 
rien  pour  moi  ;  non  pour  me  venger,  je  veux 
oublier  tout  ce  qui  a  clé  fait  depuis  la  capitu- 
lation de  Parla...  Nous  devons  oublier  que 
nous  avons  été  les  maîtres  du  monde...  Jq 
veux  régner  pour  rendre  notre  belle  France 
libre,  heureuse  et  indépendante...  Je  veux  être 
moins  son  souverain  quele  premier  et  le  meil- 
leur de  ses  citoyens.  >• 

A  deux  heures,  l'empereur  passa  en  revue 
la  garnison  et  la  garde  nationale,  qu'il  haran- 
gua en  peu  de  mots  patriotiques,  qui  furent 
couverts  d'applaudissements  et  de  cris  d'allé- 
gresse, la  revue  terminée,  il  fit  à  rin.slanl 
marcher  ses  troapet,  fortes  alors  de  près  do 
sept  mille  hommes,  sur  Lyon,  dont  la  route 
leur  était  en  quelque  sorte  ouverte.  Na|>uléon 

riruaet,  •rr<lftha4M  jw^la  potU«,lradait  titrant  un  con- 
seil ilu  fjuerre  le  4  aoôl.  condamné  i  moit  comme  trailrr-frl  Tu- 

nllé  iIjiia  I.i  |>l,iini'  il'  (!ri-iiflle.  le  lU,  \i  »i\  lieiiii".  <  I  iN  inîc  ilu 
•oir.  l/iiiforluné  gt'iitul  ii  jvailt|tic  » iii<ît-nr»f  an«  ;  i I  «'l.ill  m- 
i  Paris  ta  1786.  C«  fui  |tar  11  mort  de  ce  bra«e<|ii  '  I.i.imb  \.\  III 
ctmHWBQi  la  aaiiilaata  réaclia»  iini  ouvrit  ma  niaibearrai  ri une. 
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ne  eonaerra  avee  lai  qu'une  einqnentaine 

d'hommes  ptMir  si  gnrdo  T>;ins  la  soinV,  il 
écrivit  à  I  impératrice  Marie -Louise,  ainsi 
qu'au  roi  loseph,  au  roi  JérAne  et  à  Lveien; 
il  les  ÎMileit  à  revenir  iiiiBiédiatement  en 

France. 

L'empereur  partit  de  Grenoble  le  lendemain 
matin,  9  mars.  Avant  de  quitter  la  ville,  il  en 

confia  la  défense  à  ses  hal)i!nn(«;  pnr  un  dé- 
cret spécial.  Deux  autres  décrets,  rendus  au 
même  instant,  ordonnh'ent,  le  premier,  l'orga- 
nisation de  la  garde  nationale  des  dépnrlemrtils 
des  liantes  et  Basses- Alpes,  du  Mont-Blanc,  de 
la  Drùine  et  de  l'Isère;  et  le  second,  qa*i  dater 
du  15  mars,  tous  IcsactetpubliesMraienI  faits 
et  la  ju-iliee  rendue  en  son  nom. 

Napt)léon  passai  la  nuit  à  Bourgoin.  La  rouie 
et  renlhousiasme  allaient,  s'il  était  possible,  en 
augmentant.  Tdus  les  villages,  de  dix  lieues  i 
la  ronde,  étaient  sur  pied.  «  11  y  a  longtemps 
qne  nous  vous  attendions,  disait-on  de  toute 
part  à  l'empereur  ;  vous  voilà  enfin  arrivé 
pour  délivrer  la  France  de  l'insnlonce  de  la 
noblesse,  des  prétentions  des  prêtres  et  de  la 
honte  du  joug  de  l'étranger  !  »  De  Grenulile  à 
Lynn.  la  marche  de  Napuléon  ne  fut  qu'un 
triomphe.  Partout  ce  fut  la  même  joie,  le 
même  attachement.  lamais  homme  n*avait 
exercé  pareil  prrsiifre.  «  Ah.  dit  l'empereur 
à  la  foule  réunie  à  Bourgoin,  je  retrouve  ici 
les  sentiments  qui,  il  y  a  vingt  ans,  me  firent 
saluer  la  France  du  nom  de  grande  nation/ 
Oui.  vous  êtes  toujours  la  grande  nation,  et 
vous  le  serci  toujours.  »  En  quittant  Bour- 
goin, toute  la  population  de  la  ville  accompagna 
Napoléon  ju<;(iu'à  la  Verpilli-r»'.  II  ne  resta 
qu'un  instant  dans  cette  petite  ville,  afm  de 
hâter  sa  marche  sar  Lyon,  oh,  disait^on,  le 
gouvernement  des  Bonrlions  venait  de  réunir 
des  forces  considérables  pour  arrêter  Tempe- 
rcur. 

10  mars  —  La  première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  N-ipoiron  avait  élé  apportée  à  Paris, 
par  le  télégraphe,  d.uis  la  matinée  du  5  mars. 
Celle  grande  nouvelle,  qui  edt  dfl  dessiller  les 
yeu\ du  RouMTncment,  ne  rencontra  d'alM)rd 
qu'une  incrédulité  complète  de  la  part  de  la 
cour  et  des  ministres;  personne  ne  voulut 
croire  à  une  semhlahlc  entreprise,  que  dans 
leur  aveugle  confiance  Louis  WIU,  sa  fa- 
mille et  ses  partisans  taxèrent  unanimement  de 
folie.  Toute  U  journée  se  passa  .sans  que  le 
pouvoir  daignât  prendre  la  moindre  mesure. 
Cependant,  une  dépêche  détaillée,  transmise 
par  le  gouverneur  militaire  de  Toulon,  le  bm* 
réchal  .Masséna.  ne  larda  guère  d'annoncer 
que  Napoléon  était  débarqué  dans  le  golfe 
Juan  à  la  tète  de  mille  à  onse  cents  hom- 
mes, «  ramassis  de  toutes  les  armes,  ajouta  le 
prince  d'£ssling,  troupes  déjà  débandées  et 


qui  se  dirigent  vers  les  montagnes  du  Dan- 

phiné.  Il  l  e  doute  ne  fut  plus  possible  sur 
l'arrivée  de  l'empereur  en  France  ;  mais  celte 
certitude  n'Ata  rien  à  l'inexplicable  conttance 
des  hommes  de  FÊtat.  Comme  tous  les  pou- 
voirs faibles  et  paresseux,  le  gouvernement 
déclara  que  Napoléon  avait  fait  une  folie  et 
qu'il  venait  se  jetcren  inaenséentrc  ses  mains. 
Chose  élrange  et  presque  incroyable!  il  y  eut 
un  instant  de  joie  parmi  les  partisans  les  plus 
ehauds  des  Bourbons  i  la  nouvelle  du  débar- 
quement. Ces  imprudents  serviteurs  se  félici- 
tèrent que  Napoléon  vint  «  se  livrer  comme 
un  fou  aux  mains  du  roi;  l'Europe  l'avait 
traité  avec  trop  d'indulgence  en  lui  laissant  le 
titre  d'empi  renr  et  la  souveraineté  de  i  île 
d  Elbe  ;  mais  maintenant  qu'il  renonçait  lui- 
même  k  tant  de  faveurs.  Il  ne  Allait  plus  être 
cir-ment  envers  lui.  >■  Tous  tinrent  le  même 
langage,  et  dans  leur  ignare  sécurité,  ils  de- 
mandèrent  qn*on  courÀt  sus  à  l'usurpateur  et 
qu'on  le  livrât,  lui  et  ses  complices,  à  la  jus- 
tice de  la  nation?...  Le  comte  d'Artois  d  le 
duc  de  Berry  se  montrèrent  les  plus  véhéments 
au  milieu  de  ce  déchaînement  des  passions  : 
ils  ne  parlaient  pas  moins  que  de  châtier  le 
Corsre  d'une  manière  exemplaire  et  de  lui  ap- 
pliquer la  peine  due  aux  brigands... 

].n\\}>  \\ m,  moins  fanatique  ou  plus  peu- 
reux que  ses  partisans,  ne  partagea  ps  tout  à 
fait  cette  pitoyable  confiance.  Regardant  le  dé- 
barquement de  l'empereur  sous  un  point  de 
vue  plus  sérieux  .  il  s'empressa,  le  6  mars  au 
matin,  de  convoquer  extraordinairemenl  les 
chambres  des  pairs  et  des  députés;  par  une 
seconde  ordonnance',  rendueau  même  instant, 
il  déclara  Napoléon  Bonaparte  traître  et  re- 
belle pour  s'être  introduit  à  main  armée  dans 
le  département  du  Var,  etenjoignità  toutes  les 
autorités  militaires  et  civiles,  et  môme  aux 
simples  citoyens,  de  lui  courir  sus,  de  rarrétcr 
et  de  le  traduire  sur-le  champ  devant  un  con> 
seil  (le  guerre,  lequel  .  après  avoir  constaté 
l'identité,  lui  appliquerait  la  peine  prononcée 
par  les  lois....  Mais  ces  ordonnanees  ne  suffi- 
saient p  is.  I.ouis  WIIl.  malf^rc  sa  haine  con- 
tre Napuiéon,  connaissait  trop  le  caractère  de 
l'empereur  et  rittflnence  irrésistiUe  qu'il  exer- 
çait sur  la  nation,  pourquoi  se  reposât  sur  les 
r»^sultats  de  ces  simples  mesures.  Le  comte 
d'Artois  reçut  ordre  de  partir  immédiatement 
pour  Lyon,  avec  mission  d'y  réunir  le  plus  de 
troupes  possible  ctd'arrèterà  tout  prix  la  mar- 
che de  Napoléon;  le  duc  de  Bourbon  fut  en- 
voyé dans  la  Vendée  pour  y  rallier,  de  concert 
avec  le  dur  d' Angoulème.  alors  k  Bordeaux, 
les  vieux  royalistes  autour  du  drapeau  des  lisj 
enfin ,  le  due  de  Berry  reçut  la  nUMon  de 

'  Ella  M  Ireufc  m  JVmi»Mir,     SS,  I8U. 


u\'jio^cù  uy  Google 


former  immédiatement  un«  année  de  réterve 

enlrc  Fonlaincbleau  et  rEssonnc.  Aucun  de 
ces  princes  n'avait  malheureusement  d'in- 
flnenee  sor  rariiiée;  tons ,  en  effet,  t'étaient 
gravement  compromis  pendant  la  révolution 
en  portant  les  armes  contre  la  France,  et  dans 
un  pareil  état  de  elioses,  ib  n*étaieiU  guère 
propres  à  inspirer  de  la  conûane^M  à  faire 
appel  à  la  fidélité  des  soldats.  Louis  Wlll 
Je  savait  mieux  que  personne.  Pour  paralyser 
autant  que  possible  eetle  fâcheuse  impression, 
le  roi  adjoignit  au  comte  d'Artois  le  duc  d'Or- 
léans, dont  on  vantait  le  patriotisme,  et  le  ma- 
réchal llaedonaM ,  ei^  daos  rarmée  pour  sa 
loyauté  ;  le  maréchnl  Augereau  fut  idjoinl  au 
duc  de  Bourbon  dans  la  >iormandie,  et  le  gé- 
néral Dessoles,  vieux  républicain,  au  doc  de 
Berry,  avec  le  commandement  de  la  garnison 
de  Paris.  Comme  il  falliiitavant  tout  unhonjmc 
d'action  pour  l'opposer  à  1  asccudani  du  l  em- 
pereur, LouisXVIll  jeta  les  yeux  sur  le  prince 
de  laMoskowa;  il  lui  confia  le  lommandcmenl 
supérieur  d'une  troisième  armée,  dont  la  réu- 
BioB  défait  avoir  lien  i  LoD»-le-8aulnier,  et 
lui  ordonna  de  se  mettre  sur-le-chainp  en  routa 
pour  sa  nouvelle  destination. 

Le  maréchal  Ney  avait  une  de  ces  organisa- 
tions exceptionnelles  dans  le  genre  du  roi  Joa- 
chim.  Prive  d  une  haute  portée  d'esprit,  sa 
bravoure  était  toute  d  instinct.  Terrible  et  en- 
thousiaste en  présence  do  rennemi,  téméraire 
tl  hiToïqtio  sur  le  champ  de  bataille,  il  deve- 
nait, à  1  exemple  de  sou  glorieux  émule  en 
bravoure,  faible,  irréfléchi  et  pusillanime 
db  que  son  âme  n'était  plus  électrisée  par  le 
canon,  ou  qu'il  était  lais-iéà  lui-même  au  fond 
d'un  cabinet.  Croyant  avoir  suflisammenl  paye 
sa  dette  envers  remperenr,  Ney  accepta  sans 
la  moindre  observation  le  cointnnmlfmrnt  de 
Tarméedc  Lonsle-^ulnier.  Suit  enlbousiasuic, 
soltqu  il  [lerdtt Iatéte,il promit! LouisXVIll, 
avec  une  légèreté  qu'il  faut  plutôt  regrellcr 
que  blâmer,  qu'il  ramènerait  tionaparte  iin»  l 
ou  tif  dans  une  cage  de  fer  *  /  Ces  mots ,  qui 
prouvaient  mieux  que  toute  autre  chose  l'ir- 
réflexion habituelle  du  noble  maréchal,  au- 
raient dii  éclairer  le  gouvernement;  contre 
toute  attente,  ib  ne  firent  qu'accroître  sa 
conilance  et  que  faire  rodoiiLIcr  les  injures 
grossières  contre  Mapulcuu  et  ses  compa- 
gnons» 

Lajottmée  du  G  mars  fut  consacrée  à  ces  dis- 
positions. Quelques  généraux  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  servir  auprès  de  Napoléon,  mais 
qui  s'étaient  franchement  rallies  aux  Bour- 
bons, crurent  devoir  éclairer  les  hommes  du  | 
pouvoir  et  leur  conseiller  des  mesures  eUicaces 
pour  conjurer  forage  t  tout  fut  inutile  {  rien 
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n»  put  élicanler  leur  inconcevable  séeurilé. 

Comme  s'il  avait  voulu  faire  parta-^er  son 
aveuglement  à  toute  la  France,  le  gouverne- 
ment fit  annoncer  par  ses  journaux  les  non- 
vclles  les  plus  absurdes  sur  la  marche  de  Na- 
poléon. Tantôt  on  disait  qu'il  avait  été  battu, 
dispersé  et  forcé  de  regagner  la  mer;  tantôt 
que  sa  petite  troupe,  cernée  par  les  fonm 
nombreuses  qui  interceptaient  la  route,  avait 
déserté  sou  drapeau,  et  que  l'usurpateur, 
abandonne  de  tous,  s'était  vu  oblige  de  se  ca- 
cher dans  les  bois,  où  les  braves  soldais  du  roi 
k  traquaient  comme  une  béle  fauve*  !...  Uien 
n'aolorisait  cependant  une  pareille  assurance, 
car  à  chaque  instant  on  recevait  de  nouvelles 
dépêches  de  Toulon,  de  iUarseille  et  de  Lyon, 
et  chacune  d'elles  annonçait  que  loin  de  re- 
culer, i'onpereur  faisait  de  nouveaux  progrès. 

l.cs  mensotif^ns  oITiciels  déhilrs  par  Ic  J/omi- 
(0ur  et  les  journaux  du  gouvcruciucnl  ne  purcut 
toutrfois  tromper  longtemps  le  public.  Qn  eut 
beau  arrrlcr  à  la  poste  les  journaux  du  midi, 
intercepter  les  lettres,  la  vérité  ne  tarda  point 
à  percer.  Dès  le  7  mars,  tout  Paris  savait  que 
Napoléon  était  arrivé  au  delà  de  Gap.  qu'il 
était  en  marche  sur  Grenoble,  et  qu'il  était 
appuyé  de  toute  la  population.  Le  parti  bona- 
partiste, et  ce  parti  formait  la  majorité  delà 
nation,  colporta  ouvertement  ces  nouvelles, 
les  transmit  par  des  émissaires  dans  les  dé- 
partemento  et  aux  troupes,  sans  que  le  gou- 
vernement pût  ou  os;U  y  me((re  ohsiacic.  Cha- 
que instant  augmentait  la  conliance  du  parti, 
et  dans  son  enthousiasme  il  ne  craignit  point 
de  faire  hautcuient  des  vœux  pour  la  prompte 
arrivée  de  l'empereur  à  Paris.  Les  bonapar- 
tistes les  plus  influents  coururent  se  grouper 
autour  de  la  reine  Hortcnsc,  restée  à  Paris  avec 
scscnfants,  du  conscntt  meiit  de  Louis  XVIII, 
qui  en  avait  été  prie  pur  Alexandre.  Les  sa- 
lons de  ta  reine  devinrent  le  centre  du  parti  $ 
ce  fut  là  qu'on  adressait  les  nouvelles  des  dé- 
partements et  les  rapports  des  amis  de  la  fa- 
mille impériale.  Toutcetase  fit  spontanément, 
car  quoi  qu'on  en  dise,  i»ersounc  en  France 
n  élait  dans  les  projets  de  Nap(di  on  :  la  révolu- 
tion était  partout,  tout  le  monde  désirait  un 
changement,  je  le  répète,  mais  il  est  faux, 
comme  on  l'a  dit  pourexpliqucr  le  mir  aculeux 
retour  de  1  ile  d  Llbe,  qu'il  y  eût  connivence, 
un  complot  tramé  de  longue  main.  Do  pareila 
retours,  comme  je  l'ai  déjà  dit  d'après  le 
prince  Lucien,  ne  se  concertent  pas,  ne  so 
préparent  pas,  ne  se  cooipluleot  pas.  Us  sont 
le  fruit  du  génie,  et  pour  qu'ibréussissent  Une 

I  II  rjiit  lirelet  jMmtaas  de  IVpoqMCi  Nrtoatb  Mtiditm 
du  moi»  lie  oiart,  noo-Halrinent  pour  croire  i  HmitglMHwt 
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faut  pas  seulement  l'appui  d'un  parti,  quelque  | 
nnml»rcn\  qu'il  soit,  il  f;mt  (ni  il  ait  l'assenti- 
ment de  la  nation,  qu'il  suit  tavuri^c  par  clic. 

Dans  un  pareil  éla<  dechosas,  «imratartropbe 
était  immincnlo.  immanquable  T.ns  homme» 
sensés,  même  dans  le  parti  royaliste,  le  com- 
prirent parfaitement  ;  le  gtNivemenient  seul 
parut  no  |i.is  avoir  le  sentiment  dosa  position; 
plein  d'illusions  sur  sa  puissance,  lorsqu'en 
réalité  il  se  trouvait  sur  un  volcan,  il  crut  tout 
faire  en  jetant  quelques  milliers  d'hommessur 
la  route  de  l'omporcur... 

Le  gouvernement  ne  semblait  pas  douter  de 
la  fidéKté  de  Tarméc,  quoiqu'il  se  fAt  HAi  un 
plaisir  de  la  mé|)ris(T,  de  la  bafouer  et  de  l'in- 
sulter dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  ;  les 
dreonstanees  pamrtnt  tnntefois  assez  graves 
ponrqneLooisXVilIsedéciddtà  faire  faire  un 
nppel  aux  sentiments  des  soldats  par  l'organe 
du  ministre  de  la  guerre,  qui  était  alors  le 
naréebal  Soult.  Une  proclamation  fut  en  con- 
séquence mise  à  Tordre  du  jour,  le  B  mars; 
elle  portait  : 

<t  Soldats?  eetlwnmneqtti  naguère  abdiqua 
aux  yfiix  do  l'Etiropc  un  pouvoir  usurpé  dont  ' 
il  avait  fait  un  si  fatal  usage,  Bonaparte  est 
descendu  sur  le  sol  français  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

)•  Que  vont-il?  In  guerre  civile.  Que  cher- 
chc  t  ii?  des  traîtres.  Où  lis  trouvcra-t-il?sc- 
rail-oe  parmi  ces  soldats  qu'il  a  trompés  «t 
sacrifiés  tant  do  fuis  on  ôfîarant  lonr  bravoure? 
Serait-ce  au  sein  de  ces  familles  que  son  nom 
seul  remplit  encore  d'elfroi  7 

»•  Bonaparte  nous  méprise  assex  pour  croire 
que  nous  pouvons  abandonner  un  souverain 
légitime  et  bien-aimc ,  pour  partager  le  sort 
d'un  homme  qui  n'est  plus  qu'un  aventurier, 
il  le  croit,  l'insensé!  et  son  dernier  acte  de  dé- 
mence ach^ivc  de  le  faire  connaître. 

*  Sddats  î  Tarmée  franfalse  est  la  ^os  brave 
armée  de  rSnrope,  elle  sera  aussi  la  plus  fi- 
dèle. 

«  RallioBS-nons  autour  de  la  bannière  des 

lis.  à  la  voix  de  ce  père  du  peuple,  de  ce  digne 
héritier  des  vertus  du  grand  Henri.  Il  vous  a 
tracé  lui-même  les  devoirs  que  vous  avez  à 
remplir.  Il  mot  à  votre  tète  ce  prince,  modèle 
des  chevaliers  français,  dont  l'heureux  retour 
dans  notre  patrie  à  déjà  chassé  l'usurpateur, 
et  qui  aojonrd1)oi ,  va  par  sa  préaenee,  dé- 
truire son  son!  ol  dernier  espoir.  » 

Cette  proclamation  grossière,  qu'on  revêtit 
frandoleusement  do  nom  du  duc  de  Dalmatic, 
était,  dit-on,  l'œuvre  d'un  royaliste  ardent  et 
passionné,  M.  Michaud  '.  l.o  maréchal  Soult, 
auquel  un  pareil  langage  parut  trop  au-dessous 


doladignité  d'un  ministre,cnitdcvoir  rédamer 
auprès  du  roi  contre  l'abus  que  l'on  faisait  de 
son  nom  ;  pour  toute  réponse,  Louis  Wlll  lui 
dta.  deux  jours  après,  le  It  mars,  le  porte* 
feuille  de  la  guerre,  qu'il  confia,  le  l'-ndoniain. 
au  duc  de  Feltrc,  dont  1  impopularité  était  gé- 
nérale dans  llarniée. 

LoindCMrvir  In  cause  des  Bourbons,  cette 
proclamation  ne  lit  (|u'augmenler  le  mécon- 
tentement et  le  mépris  des  troupes  ;  la  restau- 
ration perdit  le  dernier  appui  qu'elle  ettt  pn 
obtenir  dans  une  partie  de  l'armée  par  une 
conduite  ferme  et  sage,  et  surtout  en  cessant 
d'insolier  aussi  grossièrement  l'idole  dm  sol> 
dais.  I.ouis  XMII  n'allait  qvo  trop  tôt  en 
fdirc  la  triste  expérience. 
10  mars  —  Le  comte  d'Artois,  le  due  Loait-Plii* 
lippe  d'Orléans  et  le  doc  de  Tarcnte  étant  ar- 
rl>ésà  Lyon,  s'empressèrent  de  prendre  les 
mesures  qui  leur  semblaient  les  plus  eflScaces 
pour  défendre  la  ville.  Le  24*  de  ligne  et 
le  l'V  <lo  dragons  formaient  seuls  la  garni- 
Sun  de  Lyon.  Comme  il  était  impossible  de 
se  maintenir  dans  la  ville  avec  des  forées 
aussi  rcsîrcinlcs ,  le  comte  d'Artois  appela 
à  l'instant  auprès  de  lui  les  garnisons  de 
Vienne,  de  Vitlefttmelie,  de  Trévoux,  de  Hâ- 
con,  le  ■20'^  do  liî^ne  qui  occupait  M  rilhrison, 
et  quatre  batteries  d'artillerie  à  cheval,  tirées 
des  places  du  Rhône  et  de  la  Saune.  La  garde 
nationale  fut  également  appelée  sous  les  ar« 
mes;  elle  fut  chargir  de  la  dcrense  intérieure 
de  la  ville,  tandis  que  les  troupes  attaqueraient 
la  petite  amée  As  l'empereur.  Eien  ne  fat 
éparfiné  pour  stimuler  les  soldats;  l'argent,  les 
croix,  les  promesses  furent  prodigués  dans  tous 
les  grades,  mais  eeslibéralitéa,  drât  les  troupes 
ne  comprenaient  que  trop  le  but,  n'obtinrent 
aucun  résultat  ;  déjà  les  Lyonnais,  vivement 
allaclies  a  Napoléon,  criaient  vice  l  empereur! 
«fw  form^  /  Les  soldats,  loin  de  s'opposer  à 
ces  manifestations,  les  appuyaient  de  leur  si- 
lence. La  nouvelle  que  ^^apoléon  avait  occupé 
Grenoble  et  qn'il  s'approchait  de  Lyon  ne  fit 
qu'augmenter  Teflbrvescence  cl  encourager  les 
protestations  des  babitanls.  L'insurrection 
était  visible,  patente.  Le  comte  d'Artois  crut 
pouvoir  maîtriser  le  meaveOMBCea  faisant  ap- 
pel à  I  honneur  des  troupes  '  Cimarades.  dit-il 
au  13*  de  dragons,  dont  1  allachcmeut  a  Na- 
poléon était  connu;  camarades,  que l'enlende 
au  moins  sortir  de  votre  bouche  cette  acclama- 
tion que  vos  serments  et  les  enseignes  sous  les- 
quelles vous  êtes  rénnta  vons  font  un  devoir  de 
prononcer  :  l'irc  le  roi  !  »  Ces  mots  ne  rencon- 
trèrent qu'un  silence  impassible.  «  Non,  mon- 
sieur, répondit  enfin  un  vieux  dragon  remar- 
quable par  ses  cicatrices,  notts  ne  combattrons 
point  celui  qui  nous  a  si  souvent  conduits  à  la 
victoire  ;  nos  cwurs  et  nos  lèvres  sont  habitues 
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des  acclamations  cnlhoiisiastes  de  la  foule  cl 
de  ia  ^rde  nationale.  l.e  comte  d'Artois  crut 
qa*ii  ferait  plu  heureux  auprès  de  rinfuiterie; 
mais  il  reçut  le  même  accueil  du  20  i  i  du  24* 
de  ligne.  Ce  fut  sans  doute  une  déception  bien 
terrible  pour  le  frère  de  Louis  XVIII  <,  mais 
petsa—e  m le  plaignit. 

A  qiialrc  heures  du  soir,  le  4*  de  hussards, 
qui  formait  l  avanl-gardc  de  Napoléon,  débou- 
cha tOQl  i  coup  devant  le  fauboarg  de  laGuil* 
lotti^rc,  où  il  pénétra  aux  cris  d'allégresse 
d'une  foule  immense.  Cette  arrivée  acheva  de 
toot  compromettre.  La  garde  natkmale  coonit 
ae  Joindre  au  peuple  qui  encombrait  le  fau- 
bourp.  tandis  (juc  les  soldais,  plus  enthousiastes 
que  jamais,  quittèrent  leur  poste  et  volèrent 
av-derant  de  leori^orieux  empereur.  N'osant 
rester  davantage  à  Lyon,  le  comte  d'Arlnis.  le 
duc  d'Orléans,  Macdonald  et  quelques otticicrs 
génénox,  montèrent  h  la  hite  en  «oHara  on  è 
cheval  et  gagnèrent  la  route  de  Paris  sous  l'os 
corle  de  quelques  gendarmes.  Deux  heures 
après,  Napoléon  fit  son  entrée  triomphale  h 
Lyon,  dont  le  maire,  le  comte  de  Fargues. 
vint  lui  présenter  les  clefs  aux  acclamations 
des  habitants.  Dans  la  soirée,  les  généraux,  les 
cfaeTa  militaires  et  les  antoriléa  dvilca  et  ecclé 
siastiqucs  de  Lyon  vinrent  rendre  hommage  à 
Napoléon  ;  la  troupe  et  le  peuple  prirent  en 
même  temps  la  cocarde  tricolore. 

Le  lendemain.  Il  mars,  Napoléon  passa  la 
revne  de  la  division  de  Lyon,  commandée  par 
le  général  liraycr,  qu'il  dirigea  immédiate- 
ment aor  Firio,  par  Chllons  sur-Saône.  La  pe 
tile  armée  de  l'empereur  prit  la  même  direction 
quelques  heures  après.  Le  12,  Napoléon  appela 
le  général  tleanix  au  eommandemcnl  de  Lyon, 
nomma  le  savant  Foiirnier,  le  même  qui  élait 
h  (Grenoble,  à  la  préfecture  du  Rhône,  lit  plu- 
sieurs nominationa  dans  Tordre  judiciaire  et 
adwva  de  cétablir  aoa  aoforilé  dans  les  villes 

voisines. 

Le  13,  au  moment  de  quitter  Lyon,  Napo 
léon,T«pmMnt  définitivement  sasevvaraineté, 

rendit  plusieurs  décrets  importants  qui  furent 
à  l'instant  mis  à  exécution.  Le  premier  déclara 
mila  tons  les  diangements  arkitraircs  opérés 
dans  Tordre  judiciaire  par  le  gouvernement  de 
Louis  XVIIl,  et  rappelait  à  leurs  fondions  les 
membres  des  cours  de  justice  injustement  ren- 
voyés. Le  second  décret  démissionnait  et  ren- 
voyait dans  leurs  loyers  les  pénéraux  et  ofli- 
cicrsde  terre  cl  de  mer  émigrés  cl  qui  avaient 
qoiHé  le  service  de  laFlranee  à  l'époque  de  la 
premi^^c  coalition,  et  que  Louis  XVIH  avait 
introduits  dans  les  armées  depuis  le  1"  avril 
18U.  CedieretilMt  teinamment  populaire, 
surtout  poor  IVméai  qni  n*obcissnit  qu'avec 
nna  répugnance  «ivianUe  i  des  chefs  qui  n  a- 


vaient  d'autrea  titres  que  d*avoir  comhattu  la 

l'rnnce  dans  les  ranps  des  ennemis.  Le  troi- 
sième décret  portail  suppression  de  la  cocarde 
Uandie,  de  la  décoration  des  lis,  des  ordres  de 
Saînt-Lnuîs,  du  Salnt-Ksiirit  et  de  Saint  lMi- 
chel,  et  stipulait  que  la  cocarde  tricolore  serait 
portée  par  les  troupes  de  terre  et  de  mer,  ainsi 
que  par  les  citoyens.  Le  quatrième  décret  sup- 
primait les  gardes  suisses,  les  mousquetaires, 
les  gardes  du  corps  et  tous  les  nouveaux  corps, 
étraugersott  nationaux,  créés  par  Louis  XVIll. 
Le  cin(jui("m«'  .ilmlissail  la  nolilesse.  autre  qne 
celle  accordée  à  titre  de  récompense  uulionale. 
et  remettait  en  vigueor  les  lois  des  assemblées 
nationales  sur  les  privilèges  ou  les  titres  féo- 
daux. Le  sixième  dcM^ret  ordonnait  aux  émigrés 
non  rappelés,  rayés  ou  éliminés  par  Napoléon, 
et  rentres  en  l'rance  depuis  le  t"  avril,  deqoit- 
ter  sur-lc  eliaïup  le  lerriluire  de  l'empire  SOUS 
peine  de  l'application  des  lois  décrétées  par  les 
assemblées  nationales.  Le  septième  déclarait 
nulles  et  non  avenues  les  nominations  faites 
dans  la  Légion  d'honneur  depuis  le  traité  de 
FonteindUeau  ;  enlin ,  un  dernier  décret  or- 
donnait la  dissolution  des  chambres  des  pairs 
et  ties  députés,  et  la  réunion  des  collèges  élec- 
toraux à  Paris  en  auetnblée  exlraordinain  du 
Cluunp  de  moi,  aOn  de  modifier  et  de  cwrigcr 
les  lois  fondamentales  de  reaa4>ire  ' . 

■  hr  na  cdarfdnMa  met  binrre,  te  jrar  Mime  oft  iViafie- 
reuf  achevait  il«  dicwurlrr  le  [;oiivi--riicuicM(  <li^  XVIIl, 

le*  |Miiwaiircs  r<'uiiic«  lu  ruii|;rè,  ilo  Vienne  |>ulilri'iriil,  à  la  )|<;. 
iiiiiiilc  lie  Tuil<  w.iikI,  iiiK'  ilL-rlaraltun  qui  incltill  Kipoli'-oit 
aa  bail  de  )'Euro|ie.  Voici  ce  tlo.-umeiil,  <lir;ii.tcn  toet  |fMnl  tics 
BDte«f»d«  la  Mllto>Alliance. 

«  l.c«  putiiedcw  qMi  ont  eïc»^  >•  miU  de  Park,  rteilra  en 
rongrct  I  Vknna,  inrormte  Je1V»e*ia»  Je  KapoUod  lla«a|»rie 
r(  (le  v>ii  ciilirir  :i  nuin  irmît  en  France,  duî?ent  i  leur  |ir«|irG 
ili(pnilé  et  <  l'inU-r^-l  de  tVrdre  ■orial  line  dôi'laratioii  lolfuiiflli; 
des  •pnlimetiUqne  rcl  £*éne«n<;nl  loirf.iU  i-|vririi,iT. 

»  En  rompant  b  conventioM  qui  l'dT^til  cubli  à  Tile  d'Elbe, 
BiHM|>arlc  détruit  le mlUIrclégil  auquel  kuu  uitlen4xae  Iruu- 
vait  elleelite.  En  M|iafaiaaanl  en  Frjiice  avec  dca  |>rujcU.iie 
trooWe  cl  éa  beelevenemeail,  il  a'e»t  privé  lai-iuéma  da  la  |ie»> 
(rctian  de*  lois  al  a  «uiiifcaié  i  U  fow  dp  l'miwn  faM.m 
saurait  y  arotr  BWe  lui  ni  |>aix  ni  trêve. 

s  I,i>  (,uti*aiiic»  <!• .  1.1  ■  ni  4  11  coii»i-niirin-c  i|iic  Hj|i«lt'.>ii  I5ii- 
iiipjrti-  i'rtt  placé  hors  Un  rriotïaMi  etvUei  et  McialcM,  «(  çue, 
comme  ennemi  et  |Hitwlet—rdia  Bwa^,  U  c'flit  titré  à  fa  elia- 
dieU  piHifti». 

a  EUcad^ctareat  aa  «iSibc  Icmi»  que,  Tcrnieaicut  rcaulueade 
maintenir  Interl  le  Iniléde  Pari» du  SO  mai  ISU,  elle*  diafia- 
f Itiom  aanctimnées  )iar  re  Iratlé,  el  rvilae  q«*éll«a  «al  arrSlAM 

on  qiri-Mr,  arr/'t<  roii(  piirnre  |i<  nr  le  ro<u|dclcr  el  le  eanaaiider, 
cites  ein|iluii:runt  liui'<  Irur»  cfTorl*  pour  que  la  pail  ginérale, 
objet  de»  vo'iii  de  l'EnrKi  o  ri  l>i.t  «oiitlaiil  de  liiirt  trjt  uii, 
n<!  aoit  pj«  ikr  nuineau  (loidilrc,  el  |K>ur  It  garantir  de  tout  al- 
lentat  qoi  mcnicerail  de  replonger  lea  |ien|dca  dana  Ica  désor- 
dre* el  lea  msllieara  dca  r^folationa. 

•  Et  ijoaMiNe  inttmaniPMl  yMaaaSh  ipa  la  Fraaoe  anMn^  aa 
ralliant  aolaw  de  «NI  aaavenla  UigNiMe,  fera  inrawanfwt 
rentrer  dan»  le  néant  cette  dernière  tentativa  d'an  délira  crfani- 
tiel  et  impiiittaot,  U>as  U->  «onveraint  de  l'Europe,  animét  île» 
niiïme*  aenlinienlt  «l  ynidca  par  le*  méiue»  princi|><*,  Mdu- 
rcnl  ; 

»  QiK»i,  contre  tout  «alcul,  d  |io«ivait  réan  ter  de  cet  cvé- 
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13  mars  — Ces  décrets  pabliés,  Vemperear  lit  tes 

adieux  aux  hnl)itan(s  de  Lyon,  en  les  remer- 
ciant de  l'altachemenl  qu'ib  lui  avaient  con- 
acrvé,  gagna  Villefranehe,  et  de  M  Mâemi, 
oîi  il  passa  la  nuit.  Napoléon  avait  envoyé, 
dans  la  matinée  de  la  veille,  deux  officiers 
supérieurs  de  h  garde  auprès  da  maréchal 
Ney,  qui  se  trouvait  à  Lons  le-Saulnier.  Us 
étaient  porteurs  d'une  IcUre  du  général  Ber- 
trand, par  laquelle  celui-ci  invitait  le  prince 
de  la  lloskowa,  au  non  de  Napoléon,  de  quit- 
ter Lons-IC'SanInirr  l't  vojiir  immédinlo- 
mcnt  rejoindre  l'empereur  avec  toute  son 
armée,  le  rendant  responsable  de  la  guerre  ci- 
vile, s'il  refusait  i  se  soumettre  aux  vrrtix  de 
la  nation.  Les  envoyés  arrivèrent  au  quartier 
général  du  maréchal  Ney.  dans  la  soirée  du  13 
M  14;  ils  trouvèrent  le  prince  décidé  à  mar- 
cher contre  Nn|toIéon  et  à  s'opposer,  à  tout 
prix,  au  mouvement  de  ses  troupes  sur  Paris. 
Nef  comptait  sur  ses  soldats;  mais  li,  eomme 
à  Lyon,  la  révolulion  était  complète.  Partout 
OD  entendait  les  cris  de  vive  l'empereur,  à  bat 
lu  Bmtrbtmif  Plusieurs  officiers,  auxquels  il 
lardait  de  rcmlre  horomage  à  Napoléon,  quit- 
taient à  chaque  instant  ledrapeau  et  couraient, 
pleins  d'enthousiasme,  au-devant  de  lui.  Les 
soldais,  entraînés  par  le  même  sentiment,  sui- 
vaient l'exemple  de  leurs  officiers,  sans  que  les 
prières  ou  les  menaces  pussent  les  arrêter.  L'ar- 
rivée des  envoyés  de  Napoléon,  et  surtout  le 
soins  (ju  ils  niri'iit  de  distribuer  une  masse  de 
proclamations,  compléta  l'insurrection.  Kcy 
essaya  vainement  de  fairé  rentrer  Tannée  dans 
le  respect  de  la  discipline  :  les  esprits  étaient 
itùf  montés  pour  que  sa  voix  fût  eotcoduc. 

MiDcnt  w*  ilaM^cr  tét\  qiulrnnqaf ,  lit  Mrai«>iit  prélsl  dmiwr  ■« 

rui  il'-  I  l  iiir.-  1 1  i  la  n4iinii  fraiifiitir,  ou  i  loul  (uln*  (roiiter- 
iiriiii  Ml  <1l'«i|o«  b  ilriiMii'lc  en  t^r^il  forniiV,  lei  ufi  imii 

ncirt^airo  |iiiiir  (.  (jMir  l.i  I rjiii|Uillili^  |>uIjIii|U(>  tl  rjiii^  Cduse 
cuaiiiMiiir  ioii(rc  «TOI  qui  cntrr|ii>-ii>lrsufnt  ilc  U  (ruulil<T. 

■  Ijk  |>i'  si'iile  dtelaralion ,  iii»éiùc  an  proturole  du  roriurèi 
i4Mii  A  Vmuuc,  duMW  téMiMda  19  mara  IVIS,  ien  rtatrivapii- 

w  Fait  H  ccrtlU  virUaUafM-loi  pUaipoUntiikn  haU 

•  i  fUnac,  le  IS  mi»  1811.  • 

S%B<  :      %*  prince  de  Mrilmiich,  tolnna  dt  W«Mn- 

licrif,  |HHir  PAulricItr; 

P.  Gomrr,  l.al>ra>l><r,  |Miiir  l'Evpa^^net 

Le  |iriare  il'-  Till  yr.m,!.  le  ilm-  ,!<■  Djllirr);, 

La  Tour  <lu  l'in,  le  comie  Alciit  de  Hoeilln, 

pour  la  France  ; 
WalUmlM,Clanrirty.  Ca(lwwi,8te«art,pwr 

le  Graiwlc-llrelagiic  { 
U  comir  ,1,  PaloMlli,  SeUtaba,  Leiw,  pwr 

le  Puiliigal  ; 

Ixi  prince  «le  Rardenbcrff  le  berea  4e 

helill,  peur  la  Preaae  ; 
LereMl«de  Raïamowiihi,  le  cooilc  d«  Slaekel- 

berR,  I.:  comledcNcaaelrodi^pavli  ■wltt 
LewealMiB,  pour  la  Suède. 


Il  n'y  eut  plue  qu'un  cri  parmi  les  troupes, 

celui  de  marcher  au-devant  de  Napoléon, 
non  pour  le  combattre,  mais  pour  le  suivre. 
Tontes  les  tétea  étaient  perdues.  Ne  sadiant 

plus  que  faire,  méconnu  de  ses  soldai';.  !»aIlolt  ■ 
entre  ses  devoirs  et  la  crainte  de  provoquer 
quelque  sanglante  collision,  entraîné  malgré 
lui  par  cet  enthousiasme  qui  renvail  si  vuh 
Icmment  l'armée,  stimulé  par  les  émissaires  de 
Tempcrcur,  qui  lui  rappelaient  ses  actions  hé- 
roYques.  l'estime  que  Napoléon  avait  conservée 
pour  lui,  tiraillé  de  milh*  cùlés  enfin,  l'infor- 
tune maréchal  perdit  bientôt  la  téle  comme 
tous  ses  compagnons.  Se  voyant  vaincu  ou  pa- 
ralysé  par  les  circ(in.«tances,  il  signa,  sans  |ilii5 
de  réQexion,  une  proclamation  que  le  gênerai 
Bertrand  avait  remise  pour  le  marécbal  aux 
deux  envoyés.  Avant  de  la  publier,  Ney  U 
communiqua  aux  généraux  l.ecuurijc  el  Bour- 
mont;  Lecourbe  répondit  que  la  proclamalioo 
était  déjà  connue  d'une  partie  des  troupes,  ce 
qui  élail  vrai,  et  Buurmonl  qu'il  fallait  se  ral- 
lier à  Napoléon,  que  c'était  le  seul  parti  à  sui- 
vre.... Dès  qu'il  lit  jour,  Bourmont,  qui  ma- 
plissait  les  fonctions  de  chef  d'état-major,  fil 
rassembler  les  troupes;  ce  fut  au  milieu  d  elles 
que  le  prince  de  la  Moskowa  vint  lire  la  pro- 
elamation  que  voici  : 

>  Officiers,  sous-officiers  el  soldats, 

>  LactnsedesBonrboosestkjamaispcrdMf 

La  (lynastio  que  la  nOtion  fr;in(-ai<s(>  n  adopté* 
va  remonter  sur  le  Irdne  :  c'e&l  à  l'emperear, 
notre  souverain  qu'il  appartient  seul  de  régner 
sur  notre  beau  pays.  Que  la  noblesse dcsftMK^ 
bons  prenne  le  parti  de  s'expatrier  encore 00 
qu'elle  consente  à  vivre  au  milieu  dODons,qae 
nous  importe  !  Lacausomcréedelaliberléelde 
notre  indépendance  ne  soulTrira  plus  de  leur 
funeste  influence.  Us  ont  voulu  avilir  notre 
gloire  militaire  ;  nais  Ils  se  sont  trompés,  celle 
gloire  est  le  fniii  de  troj)  nobles  travaux  pour 
que  nous  puissions  jamais  en  perdre  le  sou- 
venir. 

»  Soldats,  les  temps  ne  sont  plus  où  l'on 
gouvernail  les  peuples  en  éloufTuit  l<  iirsdroil$. 
La  libcrlé  triomphe  cniin,  et  Napoléon,  notre 
auguste  empereur,  va  l'afl^ir  à  jamais.  Que 
dési»rmais  cette  cause  si  belle  suit  la  n<ilrcot 
celle  de  toute  la  i<  raocc  ;  que  tous  les  braves 
que  j'ai  l'honneur  de  commander  se  pénètrent 
de  celle  grande  vérité. 

»  Soldats,  je  vous  ai  souvent  menés  à  la 
victoire;  maintenant  je  vais  vous  comlutre  à 
cette  phalange  immortelle  que  l'empereur  Na- 
poléon conduit  à  Paris  et  qui  y  sera  sous  peu 
de  jours  ;  et  là  notre  espérance  el  notre  boo- 
beur  seront  A  jamais  ré&lisés.  Fios 
nur.'  a 

Cette  prodamation,  que  le  brave  narécbai 
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Nejrdot  payer  de  sa  Tic  \  mit  le  comble  h  l'en- 
thousiasmo  dos  troupes.  1,'arinéo  quitta,  le  jour 
même,  14  mars,  sa  position  lie  Luns-le  Saul- 
nier  et  se  porta  à  marches  forcées  sorCbft- 
Ions,  d  oii  rllo  (levait  rejoindre  l'empcreariar 
h  route  de  Paris. 

Napoléon,  qui  avait  passé  la  nuit  h  IMcon, 
nrriva  à  rii.llons  le  11  ;  le  lendemain  il  pDii-isa 
jusqu'à  Autun  et  le  t6  jusqu'à  Avallon,  tan- 
dis que  son  avantftarde  prenait  possession 
d*Aaxerre.  i'.c  fut  à  Avallon  qu'il  reçut  par 
on  ofRrier  dVial-major  du  prince  de  la  Mos- 
kowa,  la  soumission  de  ce  maréchal,  l'ordre 
du  Jour  qu'il  venait  d'adresser  à  ses  troupes, 
ainsi  que  la  nouvelle  qu'il  allait  se  rendre  au- 
pr^5  de  lui. 

Le  17,  Tempereur  se  dirigea  sur  Auxerre,  oii 
il  Tut  reçu  par  le  préfet,  M.  Gamot,  beav-frj>re 
du  maréchal  Ney.  Les  autorités  civiles  et  mili- 
taires ('taient  accourues  au-devant  de  lui  pour 
présenter  leurs  hommages  et  leurs  félicitations. 
Leprinrcdo  !.i  Moskowa  arri%:i  peu  d'instants 
apr^.  Il  lit  prévenir  sur-le-champ  le  général 
Ifertrand  de  son  arrivée  en  le  priant  de  solli- 
citer l'empereur  de  lui  accorder,  avanl  de  se 
présenter  devant  S.  M.,  le  temps  de  justifier 
par  éerft  la  conduite  qu'il  avait  tenue  avant 
et  depuis  les  événements  de  Fontainebleau. 
M  Qu  '*' je  besoin  de  joslifiration  ?  réi>ondit 
l'empereur:  dites  lui  que  je  l'aime  toujours  et 
que  je  l'embrasserai  demain.  •  D^s  qu'il  fit 
jour.  Ney  rntinit  fi  l'Iinlel  de  la  préfeclure,  oii 
Napoléon  était  descendu.  L'empereur  eut  à 
peine  aperçu  le  maréchal  qu'il  s'avança  i  sa 
reneontrc.  et  lui  dit,  en  saisissant  vivement  sa 
nain  :  «  Embrassez  moi,  mon  cher  maréchal; 
je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Je  u'ai  pas  be- 
soin d'explications  ;  je  vous  ai  toqjonrs  honoré 
et  estime  comme  le  brave  des  braves.  —  Sire, 

'  I^ui»  XVlll  lyint  oritonnr,  jirii  ilc  j  uir»  a|in',  k  m  «irnini 
rtimir,  r'r»l  i-ilirc  le  34  juillrl,  ririrtUtion  tUt  pi  im  i|>siix 
rWr*  <|ni  a«airnt  ;iiit^  au  rrlnnr  <)<•  IVmivFreur,  le  niar^rh*!  Nry 
Ail  anélé,  l«  S  ai>Al,  an  diAlMB  da  B«alMi*,ptAt  d'Aorillae.  ofa  il 
sifiail  cwhé  m  MlnMlmrt  i|a*tt  fit  Wf»'  ^  ftwlitrat  |  H  fut 
tnM|ioH<  le  mima  joar  i  Aanllac  al  de  U  ronduil  i  Fam,  oà  it 
arriva  le  19  anAl,  r(  tlr|.<Mé  <l'aWd  1  P Akbajfc  •>!  ciKuiila  à  la 

Conricrgn  i.-  l'm-  roii)nii,>inii  m  lii  in  c  fitl  nommée  pru  Ae  jnura 
«jirA»  |ijr  II!  roi  |iour  jiijirr  if  aiaré<-|i.il  ;  le  pritiripal  <in 
\r  mirérhal  UaMWy,  mt  dcWir  ae  lérnarr;  l/wia  XVlll  iVn 
*rngra  em  cOMiawmol  daaaproprvinlnf  iUle  duc  de  Conr({liano 
1  la  Hfhé»art  d«  m*  dignUéa  ri  i  un  rnipiivtnnriu^nl  d«  IroU 
Boia.  rawdaila  da  marlrlial  HmMirj  fm  laivia  |iar  la  marMiat 
)1  b  «aiMril.  rMatt  A  aepi  wMiihrca,  tadMara  aMidla 
■I,  i  la  majurild  dci  cAaf  cwilra  d«i».  Cet  arr«t 
!  joie  rxiraonlinaire  parmi  le  poMie,  ma»  l.nu)t  XVlll, 

r|tfî  «i.iil  iil  .1  tuiil  prix  Ij  tile  du  prioi^  de  li  M  .^Im^a  « 

liiil  |a>  |»our  battu.  Vin^it^uilre  heure*  aprcti  l'arr)U  <lii  rontcil 
dejrtierrr,  onr  onlonnauee  royale  traduitil  It  aarcrhal  Nejr  de- 
vant la  diambre  dm  pairs,  a«ca  ardra  da  bàUr  riatlriKticHi  Hu 
prorH  :  •  La  rhanabrâ  étM  flÊn^  4il  Ie4««da  Kidielico  que  le 
rat  atail  chatfé  delnaaMUacau  |alraaBJ<Bliiw,la  cbaaibre 
Ml  ■■  mada  «m  idalanU  rlfianttaa  >  dk  ilah  éirc 
a  L^Mle  d'aecmalion,  dunè  Rirhclieo,  BarM-Har- 
I  ém  •«kJm(*,  daa  da  FcUia,  Vavblaaa,  GartaUot 


réponditlc  prince  de  la  Moskowa,  les  journaux 

ont  avancé  un  tas  de  mensonges  que  je  voulais 
détruire  i  ma  conduilea  toujours  été  celle  d'un 
boa  soldat  et  d'un  bon  Français.  —  Je  le  sais; 
l^SSi  n*ai-je  point  douté  de  votre  dévouement. 
—  Vous  avez  eu  raison!...  V.  M.  pourra  tou- 
jours compter  sur  moi,  quand  il  s'agira  de  la 
patrie.  C'est  pour  la  patrie  t]ue  j'ai  versé  mon 
sang,  et  je  suis  prêt  à  le  verser  pour  elle  jus- 
qu'à la  dernière  goutte,  le  vous  aime,  sire, 
niais  la  patrie  avant  tout;  oui,  la  patrie  avant 
tout!  —  Eh!  c'est  aussi  le  patriotisme  qui  me 
ramène  en  France.  J  ai  su  que  la  patrie  était 
malheureuse,  et  je  suis  venu  pour  la  délivrer 
des  émigri'-s  et  des  Bourbons;  je  lui  rendrai 
tout  ce  qu'elle  attend  de  moi.  —  Vous  êtes 
sûr  que  nous  vous  soutiendrons.  Avec  de  h 
justice,  on  fait  des  Français  tout  ce  que  l'on 
veut.  I^s  Bourbons  se  sont  perdus  pour  avoir 
voulu  faire  à  leur  tête,  et  s'être  mis  l'armée  à 
dos.  a 

La  défection  du  maréchal  Ney  Ala  aux  BottP> 
bons  toute  chance  de  salut. 
18  mars  —  La  route  de  Paris  étant  déflnilivement 

ouverte,  Napoléon  fil  embarquer,  vers  midi, 
ses  troupes  sur  l'Yonne,  de  manière  qu'elles 
pussent  arriver  à  Fontainebleau  dans  la  nuit 
du  lendemain.  Sun  armée  formait  dè^k  quatre 
divisions,  aux  ordres  des  générauK  Girard, 
(^ambronnc,  Braycrct  /VJix.  Avanl  de  se  met* 
tre  en  mouvement,  l'empereur  fit  écrire  an 
général  Girard,  qui  formait  l'avant  gardc  : 
a  Général,  on  m'assure  que  vos  troupes,  con> 
naiasant  le  décret  de  Paris,  ont  résolu,  par  re- 
présailles, de  faire  main  basse  sur  les  royalistes 
qu'elles  rencontreront.  Vous  ne  renconireret 
que  des  Français  ;  je  vous  défends  de  tirer  un 
seul  coup  de  fusil  ;  calmez  vus  soldats  ;  dé- 
meotei  ks bruits  qui  ksexaspérent}  dites-leur 

DccJr'- f  t  Bellort,  fut  pn'plrérn  qtictquc»  jour»  tl  rrtiifff.  airee 
une  «rlicmi-rire  rrniarqujble.  ?Cry  avait  rbuiii  pour  diTenteura 
KerrytT  et  Dupin  ;  il  leur  fut  drfrnda  par  le  rltanedirr  d*in- 
«N|Mr  l'sriirle  13  la  caavrnUoa  de  Paria,  iloni  mim  parla» 
raaa  plw  loin,  qui  djfrnMl  toala  iKtaraune  ronira  laa  hoaiaMa 
iaiplifaéa  daaa  Ica  ci^caMnU  ^ai  twiiairal  da  ae  fiaaaar  «a 
Pranre.  La  d^tlnMW  devemlt  aimi  lmpa«Hile(  indiftAé  dVaw 
[wreille  roaduile.  le  marchai  d^fendil  à  Ma  dcat  avocait  de 
proion|[pr  leur  plaidoyer.  C'était  pr^tMinenl  et  que  détirait  le 
minitlère.  <prè*  une  longue  du  ilu'ratiuii,  la  rliaiiilire  de*  pain 
rendit  enfin,  le  6  dérrnibre  I8IS.  lun  arr6l,  arii>l  mn^laul  et 
ixlirui,  qni  cawdaainail  le  hrs*c  dea  bravet  i  ttte  finillé.  Cent 
aaiaauta  al  mm  fait»  pvtmt  part  a«  «aU<  cent  vin<|i-hnii  «o(è- 
t«i4  fMr  I^BpiilÉnliMi  ém  b  |paiMaa|filala,  dii-acpt  ihmw  la  ét» 
partiUa»,  maa  «  léiaaitwt  imw  panaU  avae  la  wrjrhal 
00  d*lialres  melir*.  Une  eonmalalian  de  peina  n*4lalt  fmtn  I 
rv|..°ri-r  :  <la  rrtte,  Nry  i>e  la  tollirîla  pat.  Le  7  décembre,  i  neuf 
licuirt  du  malin,  le  prince  de  la  Muakuwa  anbil  courageuneaarnl 
•on  tort,  pela  da  ta  grUtadi  lnia«fcowg,  émmMét  Vithm» 
vatuire... 

U  niarfebal  «ail  ai  i  Sarre-Louia  le  10  janvier  1704.  — 
Plut  de  Iraaia  Hm  ae  lont  <caoMa  dcpaia  cet  aiaaatinat  poli- 
tique, «M  râtKiHan  popalaira  a  briaé  la  poavoir  de  la  bran- 
che aln<a  dn  BomIwm,  al  laa  «n»nla  da  petoea  da  la  M«  ' 
Mllicilcnl  anaaea  la  lAaUlMaUoa  d»  hw  f loriam  pin  t 
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que  je  ne  voudrais  point  ronlrr-r  flans  h  c.ipî 
taie  à  leur  t<^(c,  si  Icursarmesétaieul  leiulcsUu 
mng  firaneais.  »  Napoléon  eonsaera  lo  reste  de 
la  joiimôedu  18  h  recevoir  les  dépuintions  qui 
accuurAicnt  de  toute  part  au-devant  de  lui .  et 
i  signrrun  grand  nombrede nominations  pour 
les  (]i  pnricmi  nts  qoll  fanait  de  parcourir. 
Enlin,  le  19,  au  point  du  jour,  il  partit 
d"Au\erre,  a\cc  le  prince  de  la  Moskowa, 
Bertrand,  Drouot,  ainsi  que  ptnaieiini  antres 
généraux,  el  se  dirigea  sur  la  route  de  Paris. 
11  ne  s'arrêta  qu'un  instant  à  Juigny  et  à  Sens, 
oh  toute  h  population  était  sur  pied,  et,  à 
quatre  heures  <]u  innlin.  le  "20  mars,  il  rentra 
au  palais  do  1  »nlaiDebleau,dix  mois,  jour  pour 
jour,  après  qu'il  l'a viil  quitté f!... 

Voyons  mainleoant  rc  qui  s'élâif  puaéi 
Paris  dans  cet  intervalle. 

La  nouvelle  de  l'occupation  de  Grenoble 
était  arrivéeau  gouvernement  danaraprès-midi 
du  10  mars  et  avrc  elle  l'assurance  que  Napo- 
léon marchait  sur  i^yon.  Les  illusions  dont  on 
s'était  si  maladroitement  bereé  auraient  rai- 
sonnalilemcnt  liO  disparaître  dès  ce  moment, 
mais  suit  qu  il  se  méprit  encore  sur  sa  posi- 
tion, soit  qu'il  ToulÉt  pousavr  la  mystifleation 
jusqu'à  bout,  le  ministère,  loâi  de  prévenir  le 
puhlic  de  ce  nouveau  revers,  eut  l'audace  de 
faire  annoncer  au  peuple  groupé  sous  les  bal- 
cons des  Toileries,  que  le  duo  d'Orléans  ▼cnait 
de  remporter  une  victoire  compli'lc  sur  les 
troupes  de  l'usurpateur,  à  quelques  lieues  do 

tTon  Pour  eomMe  d'imposture,  Tabbé  de 

IMontesquiou ,  adepte  Gdèle  du  système  de 
déception  adopté  par  le  gouvernement,  alla 
jusqu'.^  tromper  la  chambre  des  députés  elle- 
même  sur  l'état  des  choses.  Après  une  longue 
série  d'invectives  contre  Vor/re  dr.  Curxe  et 
ses  satellites ,  le  ministre  de  l'intérieur  an- 
nonça «  que  tous  les  habitants  des  départe- 
ments envnliis  par  ra\cnluri(T  de  l'ilc  (1  Kllir  ! 
manifestaient  hautement  leur  iudignaliun 
contre  cet  «dieux  brigand  ;  qu'ils  avaient  pu 
être  surpris,  mais  non  sul)jugués;  que  toutes 
les  sommations  qu'il  avait  faites ,  les  ordres 
qu'il  avait  voulu  donner  aux  autorites  locales, 
étaient  rejelés  avec  indignation  ;  que  les 
Lyonnais  avaient  montré  le  dévouement  qu'on 
devait  attendre  de  leur  noble  caractère  ;  (jue 
les  départements  de  la  Bourgogne  ,  de  la 
Franche-roruté,  de  la  Lorraine  et  de  la  CJi.uu- 
pagne  rivah-iaient  de  dévouement  et  d'éner- 
gie, et  que  tout  le  monde,  généraux,  officiers, 
soldats  et  citoyens  concourraient  4  défendre  la 
patrie  el  le  roi...  » 

.  Ces  mensonges,  que  le  ministre  débita  avec 
un  sang-froid  imperturbable,  presque  avec  en- 
thousiasme, confondit  un  instant  l<  s  chefs  de 
l'opposition,  rassura  les  hommes  crédules  cl 
réehanflii  la  eonlianee  dcf  partisans  du  pou- 


voir. . .  Mais  l'efTet  n'en  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  comle  d'Artois,  le  duc  d  Orléans  cl  le  maré- 
ehalMaedenold  rentrèrent  i  Parisvingi'qHatre 
heures  a[)rès  la  pompeuse  nouvelle  du  gou- 
vernement*, ce  fui  par  eux  qu  on  apprit  el  la 
défeotiott  des  troupes  et  l'oeeupetion  de  Lyon 
par  l'empereur.  Toutes  les  illusions  disparu- 
rent alors  cl  avec  elles  le  ton  arrogant  dont  le 
gouvernement  avait  traite  jusque-là  la  grande 
entreprise  du  Napoléon.  Lo  fi,  tandis  que 
Louis  WIU  faisait  un  nouvel  appel  à  l'ar- 
mée, le  ministère  lit  démentir  la  prétendue 
victoire  dn  due  d'Orléana.  Le  15,  le  roi  ap> 
pela  sotis  les  armes  toute  la  garde  nationale 
de  la  France  el  ordonna  la  réunion  immédiate 
d'une  nouvelle  armée  sons  les  nimn  de  Paris; 
mais  ces  mesure.s  tardives,  Iran  de  rassurer  la 
capitale,  ne  firent  qu'ajouter  aux  craintes  des 
habitants.  17  on  apprit  la  soumission  du 
prince  de  la  Moskowa  et  la  réunion  des  tfon* 
pos  do  maréchal  à  l'armée  de  l'empereur.  Cette 
nouvelle  acheva  de  déchirer  le  voile  \  ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  le  gouvernement.  Le 
désot  Ire  et  l'effroi  furcntà  leur  comble.  Tous, 
princes,  ministres,  députés,  perdirent  la  léle. 
Le  18,  la  chambre  des  députés  déclara,  sur 
la  proposition  de  lkirrot(dela  Lozère),  que  la 
guerre  contre  Napoléon  Bonaparte  était  natio- 
nale el  obligatoire.  Le  19,  Loui»  XVIU  ûl  une 
dernière  tentative  pour  attirer  les  troupes  de 
son  côté,  mais  cet  effort  resta  sans  résultat. 
Dans  1  après-dînée,  les  ministres  et  les  princi- 
paux partisans  du  pouvmr.  réunis  en  eonsdl 
aux  Tuileries,  mirent  en  délibération  s'il  fal- 
lut défendre  la  capitale  ou  si  le  gou^erncmeat 
devait  se  retirer  dans  une  des  places  forlesde  la 
frontière.  LnuisXVHI  était,  dit-on,  résolu  de  sa 
maintenir;!  Paris  «  Je  resterai  aux  Tiiileries, 
rc|M!ta  le  roi  à  plusieurs  reprises  \  je  veux  \oir 
■  en  faee  l'homme  qui  prétend  s'asseoir  sur  mou 
In'ine.  Je  compte  toujours  sur  l'affection  de 
mon  peuple  après  l'accueil  que  j'en  ai  reçu...» 
Le  maréchal  Marmont,  qui  était  alors  capi- 
taine d'une  des  compagnies  des  gardes  du 
corps,  et  1^1.  Lalné.  président  de  la  chambre 
des  députés,  soutinrent  vivement  la  résolution 
de  Louis  XVIU;  mais  les  chefs  royalistes, 
entre  autres  le  duc  de  Blacas  ,  qui  ne  se 
souciaient  guère  de  braver  plus  longtca^w 
rarmée  qn'on  avait  si  viirteament  insnHée, 

comljaUircnt  les  pr<^elS  du  roi  avec  la  plus 
grande  chaleur.  i>eux  heures  se  pussèreul  au 
milieu  de  ces  débats  contradictoires;  rien  n'é- 
tait encore  décidé ,  et  le  conseil,  hors  d'étal  de 
prendre  une  décision  déAnitive,  fût  probable- 
ment resté  en  délibération  le  reste  de  la  jour- 
née, lorsque  les  généraux  comniandant  les 
troupes  réunies  entre  Fontainebleau  et  la  capi- 
tale, firent  prévenir  le  roi  que  les  soldais, 
préram»  de  Tupprodie  de  Napoléon,  aban* 
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donnaient  en  niasse  leurs  drapeaux,  que  Vin  -  : 
surrection  était  complète,  que  le  pouvoir  des  j 
chefs  étoil  impuinanl;  en  vn  mot,  qnll  fallait 
renoMelr  i  déTendra  Paris  contre  rcmpcrcur. 
Ce  Irisle  mes<iafre  mit  le  comble  h  la  trrreur 
des  hommes  du  pouvoir.  Ne  consultant  plus 
que  kiir  effroi,  ils  décidèrent  Louis  XVIII, 
qui  lui  m^me  nVlait  pas  sans  inqiiif'tnrlrs. 
à  ajourner  les  chambres  cl  à  quitter  Paris  sans 
plus  de  délai.  Tout  fut  bientdt  prêt.  Lorsque 
minuit  fui  sonné.  Louis  XVlil,  vaincu  non 
par  le  destin,  comme  Napoléon  à  Fontaine- 
bleau, mais  par  les  fautes  de  son  pot)%crne- 
ment,  sortit  des  Tuileries,  monta  en  voiture  et 
gagna  rapidoment  la  roule  de  l.illc  '.  I.es  ducs 
de  Blacas  et  de  Duras,  le  prince  de  Neuchàlel 
le  doc  de  Ragase,  le  due  de  Tarente.  le  géné> 
ral  Laiirislon.  et  pliisifiirs  autres  chefs  roya- 
'lisles  ou  militaires  suivirent  le  roi  dans  son 
exil.  Le  comte  d*Artois,  le  doc  de  Berry  et  le 
dned'Orléans  quittèrent  Paris  une  heure  après 
Louis  XVIII.  et  se  (liri^i T<  nt  éf^nlomenl  sur 
Lille.  Le  roi  comptait  s'établir  dans  celte  ville; 
mais  tt,  comme  thns  toute  la  France,  le  moa> 
Tcment  ofail  complet.  Forcé  d'ait.Tudonner  ce 
dernier  asile,  Louis  XVIU  fui  contrainl  de 
repasser  les  frontières  elde  se  réfugier  i  Gand. 
où  il  fixa  enfin  le  siège  de  son  gouvernement, 
du  consentement  du  roi  des  Pays-Bas. 
90  mars  —  Le  départ  de  Louis  XVIil  compléta 
la  mine  do  i^ouTemement  de  la  restauration  ; 
dès  ce  moment  rien  nr-  «l'oppos.i  plus  au  mou- 
vement populaire  uu  bonapartiste.  Tout  se  fit 
spontanément,  avec  ordre,  sans  commotion. 
Le  général  Belliard,  qui  était  chef  d'état-majur 
de  l'armée  que  le  duc  de  Berry  avait  réunie 
autour  de  Paris,  avait  reçu  l'ordre  de  se  re- 
plier, avant  le  jour,  dans  la  direction  de  Beau- 
vais.  Bel  lia  ni  voulut  suivre  ses  instructions, 
mais  à  peine  eut-il  donné  l'ordre  de  marche  à 
Tavant-garde,  qnVIIe  se  révolta  et  refosa  de 
quitter  ses  positions.  L'insurrection  se  propa- 
gea de  régiment  en  régiment;  tous,  les  Suisses 

•  Load  XTIII  «mpoiij  «rcc  lui  fiour  13.03.». 0$C  frann  <)e 
dianiinli.  p»tI<-«  tl  pierrrrirt  a|i|iari(>nuili  la  rnurniint!.  Un  pro- 
(«•-«rrbal,  ilrrW  le  28  niari,  par  Ict  miniatrea  dea  fiiMnrmcl 
dca  Ira  vaux  pnLIira,  roukiata  rucleotml,  d'aprèa  IniatenUim 
éiUhort ^nj^iM  dtoM«to  tnhH».  €•  piMfa-wrUl m 

S  U  frimdi  WwwUtel  qâitU  UaSs  XTIII  aux  fronlièm 
Wl|«.  K^Mtnt  naler  en  France,  da  rrainle  d'être  arrête  par 
ttéit  i§  rempfrfur,  i|i>'iin  ilr»  prrniirra  il  avait  aliaiiilorinc  .i 
Matoinebleio.  et  ne  Tnalant  pas  accompagner  la  roi  afin  île 
M  pM  M  prirer  iW  lont  notm  de  recwietlialion  IfapoMon, 
le  oMrjchal  Beribicr  ae  rtfiq;ia  à  Honich^i  la  muré»  ni  de 
Bavière,  et  de  li  a  Baahcry,  oà,  iprè*  «Imx  «Mit  étloanMSIa 
•l4*iM|iMéludc<,  il  pfrit  le  l«r  juia  IMS  d'une  mort  violeate. 
1m  «M  diaent  que  le  t>rinr«  J«  K«a«Mtel  m  jeta  par  la  feoélre 
i  la  toile  d'un  aroè*  Hc  folie,  d'atiire*  quM  *  fui  jrlc  par  de» 
aaaaaaini.  —  Berlliier  ( Aleiandre),  prince  de  Neu<  hàlel  et  de 
Wagram,  tij  t  nv  i  ypr«jill.b  le  20  ooremlire  17S3.  Il  aTail 
éfomt  la  prîDecaae  ÉliMbcth-Xarie,  nlèee  da  roi  de  Bavière. 


exceptés,  protesf^ren(  contre  le  mouvement 
de  retraite  que  l'on  voulait  imprimer  à  l'année, 
et  tons  demandèrent  (fu*on  les  menât  sortie- 
champ  au-devant  de  l'empereur.  Fji  résistance 
était  in<(tile  ;  le  général  harangua  vainement 
les  troupes,  leur  rap|>ela  le  serment  qu'elles 
avaient  prêté  à  Louis  XVIII  :  elles  restèrent 
inébranlables.  Di'spspér.nit  d'rntrainrr  les  sol- 
dats sur  ses  pas,  Belliard  se  décida  alors  à  se 
rendre  seul  i  Beanvais,  06  il  fut  suivi  par  une 
partir  de  son  état-major  et  queiqiies  officiers 
généraux.  Peu  d'inslants  après ,  les  troupes 
arborèrent  k  eoeanlè  tricolore,  aux  cris  mille 
fois  répétésdeptet  f siwpsrsitr,  vire  la  France/ 

Le  même  mouvement  avait  lieu  h  Siiint- 
Denis,  oii  le  général  Maison,  gouverneur  de 
la  I**  diviswn  militaire,  avait  réuni  un  corps 
nombreux  d'officiers  à  demi-solde.  Comme 
Belliard,  Maison  voulut  exécuter  l'ordre  de 
retraite  donné  par  le  due  de  Berry,  mais  te 
corps  d'officiers  s'insurgea  spontanément  con- 
tre son  autorité  ft  se  déclara  ouverlemeni  pour 
Napoléon.  Maison  n'eut  que  le  temps  de  mon- 
ter &  cheval  et  de  se  jeter  sur  la  route  de  Beau- 
vais,  l.e  général  Excellmans,  qui  se  trouvait  à 
Saint -Denis,  prit  à  Tinstanl  le  commandement 
des  troupes,  fit  arborer  à  son  tour  la  cocarde 
tricolore,  pois,  sans  perdre  un  temps  devenu 
précieux,  le  corps  d'officiers  se  porta  sur  Pa- 
ris, 0(1  il  <;ourut  prendre  possession  des  Tuile- 
ries au  nom  de  l'empereur. 

Toute  la  ville  était  sur  pied,  l'ne  foule 
immense  environnait  les  Tuileries;  elle  parais- 
sait attendre,  non  sans  quelque  crainte,  la 
fin  de  cette  révolution  merveilleuse.  La  garde 
nationale,  qui  était  sous  les  armes,  portail  co- 
core  la  cocarde  blanche,  mais  ses  rangs  com- 
mençaient à  s'cclaircîr,  et  les  cris  d'enthou- 
siasme qu'elle  jetait  à  de  courts  intervalles, 
indiquaient  suffisamment  qu'elle  aussi  allait 
suivre  te  torrent  des  nouvelles  idées.  Quelques 
lé<iitimist'*s,  qiiplquf>»;  partisans  des  Bourbons 
mêles  à  la  foule,  voulurent  protester  contre  le 
vnmvement,  mais  leurs  cris,  aussHAt  étenflés 

par  ceux  des  troupes  et  des  pnr!i<;nns  (!<'  l'em- 
pereur, restèrent  sans  écho  au  milieu  des  mas- 
ses. Jamais  deux  partis  n'avaient  été  plus 
ouvertement  en  présence  :  le  moindre  inci- 
dent, un  seul  coup  de  fusil  pouvait  provo- 
quer une  cuUisiun  sanglante.  Pour  cumbie  de 
maHieur  00  de  désordre,  les  fonctionnaires 
nommés  par  Louis  XVllI  avaient  abandonné 
leurs  postes;  les  ministères  étaient  fermés,  la 
po]ioeeUe4néoie  étaitdésorganisée,  etses  nom- 
breux agents,  au  lieu  de  calmer  l'exallation 
des  esprits  par  des  mesures  sages  et  fermes, 
ajoutaient  encore  à  reÉfervescence  par  des  or- 
dre* contradictoires  et  inopportuns.  Personne 
n'osait  prendre  les  rênesde  l'État,  abandonnées 
par  les  ministres  de  Louis  XVIII,  de  manière 
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que  le  service  était  interrompu  e(  le  peuple 
livre  à  lui-mi-me.  Cependant,  chose  cxlraor- 
dinaira,  ou  plutôt  inouïe!  aaeane  riie  nes'i» 
leva  enfre  les  deux  partis,  ps  une  goutte  de 
sang  ne  fut  versée  au  milieu  de  cet  épouvan- 
table tumalle  des  pasriont  aoulevécs. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  toutefois  durer 
ion$^emps  sans  enfanter  quelque  grande  ca- 
tastrophe. Les  principaux  chefs  bonapartistes 
s'étaient  réunis  avant  le  jour  à  i  holcl  de  la 
reine  llorlensc.  Ils  décidi  renl  h  la  hâte  qu'il 
fallait  envoyer  des  c^iurricrsà  l'empereur  pour 
le  prévenir  de  la  situation  de  h  capilale,  tout 
en  lo  pri.ml  de  hâter  scm  arrivée;  qu'en  at- 
tendant la  présence  de  I^apolcon,  les  anciens 
fimeHoDDiiKi  de  Terapire  leprmdraienl  sur- 
le-champ  les  pbcesdoot  ils  avaient  été  démis, 
et  qu'ils  pourvoiraient  au  service  le  plus  ur- 
gent. C'était  une  mesure  sage  et  qui  seule  pou- 
rail  éviter  de  troubles  sérieux.  Aucun  obstacle 
ne  s'opposa,  du  reste,  à  celle  décision.  Le  pre- 
mier de  tous,  M.  le  comte  Lavalette',  ancien 
direeteor  des  postes  sous  l'enpire,  eouml  re- 
prendre ses  fiinrlions  vers  huit  du  matin.  Il 
expédia  immédiatement  plusieurs  courriers  k 
Napoléon,  que  l'on  savait  être  arrivé  dans  la 
nuit  k  Fontainebleau,  intercepta  les  lettres  et 
les  journaux,  rétablil  lo  srr\  ico  de  la  poste  sur 
la  route  de  Lyon,  supprimée  depuis  quelques 
lonrs,  et  envoya  de  nombreux  courriers  dans 
toutes  les  directions,  pour  annoncer  h  l'a- 
vance, dans  les  départements,  la  rentrée  de 
l'empereur  à  Paris.  Les  tribunaux,  rassemblés 
à  te  bâte,  se  déclarèrent  en  permanence,  ainsi 
que  les  aiitfirilés  miinirip.ilcs.  A  une  hiMire.  le 
général  Excellmans.  arrive  à  Paris  à  la  tète  du 
corps  des  oflkiers  h  demi-solde,  fit  arborer  le 
dnpeaii  tricolore  sur  les  Tuileries  et  sur  lis 
tours  de  Notre-Dame  iccnl  mille  voix  saluèrent 
anssitM  les  glorieux  embl^es  proscrits  par 
la  restauration.  Les  Tuileries  étaient  vides,  si- 
lencieuses; mais  vers  trois  heures  on  vit  arriver 
au  pabis  une  foule  de  nouveaux  personnages, 
des  conseillers  d*Êtat,  des  anciens  ministres, 
des  chambellans,  tous  revêtus  de  leur  cos- 
tume del empire;  les  employés  reprirent  leur 
service,  tranquillement  et  sans  bruit,  comme 

(  V.  T«  rmnie  <t«  Livalelle  M  »riMi  iprru  l«  «eronil  rrimir 
»1r«  R'iiii  Imiii  >,  c(  (rxliiil .  Ir  20  iio'rnilirr  I  il  I  il ,  dr  |  1,-, 
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^nrlqurt  jL>ur>  rl  lui  rouinircnl  bicnlât  Ipi  mnytnt  de  l'éTader 
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HÉr,  qw  La?sll«t(e,  r<Trta  de  l'aoïfonM  dVBohr  m^Ù»^ 
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si  l'empereur  n'eût  fait  qu'une  courte  absence; 
enfin,  pour  que  la  réforme  fût  complète,  un 
grand  nombre  de  dames  élégantes,  d'ancien- 
nes dames  d'honneur  ou  du  palais,  remplirent 
bientôt  les  salons  du  château  comme  aux  beaux 
Jours  de  Tempire;  de  leur  cAlé,  les  anciens 
huissiers  reprirent  leurs  postes  aux  portes  des 
appartements  pour  faire  observer  l'étiquelle 
impériale.  Enfin  ,  il  ne  manquait  plus,  pour 
couronner  cette  grande  et  subite  métamor- 
phose, que  la  présence  de  l'hommedonlleseill 
nom  opérait  tant  de  prodiges. 

L>mpereQr,  on  se  le  rappelle,  était  arrivé  à 
Fontainclileau  avant  le  jour,  quatre  heures 
après  que  Louis  XVUl  eut  quitte  Paris.  Ce 
fbt  vers  onie  heures  qu'il  apprit  le  départ  de 
la  famille  royale  et  la  dissolution  du  gouver- 
nement. L'intention  de  Napoléon  était  de  pas* 
scr  la  nuit  à  Essonne,  et  il  en  avait  déji  pré- 
venu les  troupes  par  un  ordre  du  jour  ;  mais 
celte  importante  nouvelle,  jointe  aux  dépèches 
des  chefs  de  1  uppusitiun,  le  décida  à  se  rendre 
k  Paris  dans  hi  journée  même.  Ce  jour  était 
précisément  l'nnnivrrsaire  du  roi  de  Rome,  et 
plus  que  personne  l'empereur  avait  confiance 
dans  les  dates  qui  lui  rappelaient  quelque 
victoire  ou  un  événement  beiireux.  Ce  ne  fol 
toiiternis  (|ti  à  deux  heures  qu'il  put  se  mettre 
en  route.  Uix  voitures  de  poste  et  cent  lanciers 
polonais  suivaient  sa  modeste  berline,  dans 
l,if|iicl!e  il  était  venu  depuis  Cannes  et  qu'il 
refusa  de  quitter  pour  monter  dans  une  plus 
brillante.  Des  milliers  d*oflfelers,  de  soldats  et 
de  citoyens,  auxquels  il  tardait  de  saluer  leur 
glorieux  empereur,  encombraient  la  route. 
Napoléon  se  voyait  contraint  à  chaque  instant 
de  s'arrêter,  pour  recevoir  les  félicitations  de 
la  foiiloi  aussi  ce  ne  fut  qu'après  cinq  heures 
et  demie  d'une  marche  toute  triomphale,  que 
Napoléon  arriva  en  vue  de  la  capitale.  Les 
rues  rt.iirnt  littéralement  obstruées  parle  peu» 
pie,  qui  faisait  retentir  l'air  de  son  enthou- 
siasme et  de  son  allégresse.  L'afTluence  était 
telle  que  les  voitures  durent  marcher  au  pu 
et  que  leur  escorte  eut  toute  la  peine  du  monde 
à  se  frayer  un  chemin  sans  écraser  personne. 
Des  officiers,  envoyés  en  avant-garde,  étaient 
allés  annoncer  Ji  Paris  que  Napoléon  entrerait 
aux  Tuileries  par  l'arc  de  triomphe  du  Carroa- 
sd.  Une  baie  de  sentinelles  avait  été  pliMée 
de  ce  côté  pour  y  maintenir  l'ordre  ;  mais  Soit 
crainte  de  la  foule,  soit  pour  abréger  le  chemin, 
il  fut  ensuite  ordonne  que  cinquante  grena- 
diers de  la  garde  nationale  se  porteraient  près 
du  guichet  du  pavillon  de  Flore.  A  la  vue  de  ce 
mouvement,  le  peuple  se  précipita  en  masse 
dans  cette  direiHion  et  les  personnesqoi  encom* 
braientla  salle  des  .Maréchaux  et  le  salon  de  la 
Paix  accoururent,  par  la  galerie  de  Diane,  vers 
le  grand  escalier  du  Palais.  Tous,  citoyens  et 
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soldats,  brûlaient  de  revoir  Napoléon.  La  nuit 
était  eonpIMe,  «t  le  néhDge  de  rofaseurité  da 

dehors  avec  la  clarté  éblouissante  de  l'intérieur 
du  château  donnait  à  cet  imposant  tableau 
un  caractère  pertieolier*  ineoinin.  Enfin,  à 
huit  heures  et  demie  précités,  un  grand  bruit 
de  chevaux  et  de  voitures  se  fit  entendre  tout  .'i 
coup;  au  mcmc  instant,  une  troupe  de  lan- 
ciers, le  sabre  it  la  main,  se  précipitai  travers 
le  guichet  du  Pont-Royal  en  poussant  des  cris 
comme  dans  une  charge.  Une  voiture  était  au 
Biliendes  cavaliers;  elle  s'arrêta  I  la  néme 
place  d'où  était  parti  la  voiturcde  LouisXVIII, 
moins  de  vingt-quatre  heures  auparavant.  La 
portière  s  ouvrit  aussitôt  et  au  même  moment 
l'empereur  parut  aus  yens  de  tous,  vétu  de  la 
môme  redingote  grise,  ayant  sur  la  tète  le 
même  chapeau  uni  qu'on  lui  voyait  toujours  : 
ce  fut  eomnie  rimage  d'une  apparition  fantas» 
tique.  Il  faut  renoncer  à  dé|K-indrc  l'enthou- 
siasme qu'elle  produisit  sur  la  foule.  L'erope- 
reor  voulut  «'avancer,  mais  il  ne  put  traverser 
la  multitude  qui  obstruait  l'entrée  du  pavillon 
de  Flore  ;  rharun  voulut  contempler,  embras- 
ser les  vêlements  de  l'illustre  exilé,  lorsque 
enfin  une  troupe  de  généraux  et  d'officiers  su* 
pcrieurs.  !a  pliipnrl  l'épécàlamain.snn!e\rrent 
Napoléon  et  le  port«Tent,  en  triomphe,  dans 
nnlérieur  du  palais,  aux  cris  de  vive  t*empe- 
nWf  tive  tttawturde  la  France!  L'enthou- 
siasme était  à  son  comble,  il  touchait  en  ce 
moment  au  délire.  «  Celte  scène,  a  dit  un  té- 
moin oculaire  *■ ,  avait  quelque  chose  de  gi< 
ganicsqiie.  de  disproportionné  avec  les  cvé- 
Dcmcnts  humains.  Un  soldat  parvenait,  pour 
la  seconde  fois,  k  s'asseoir  sur  le  trône  d'un 
grand  empire,  non  plus  par  des  gradations 
marqués,  non  plus  à  l'aide  de  service»  écla- 
tants; mais  seul,  sortant  de  l'exil,  à  la  face  du 
monde  qui  Tavait  njeté,  n'ayant  pour  appui 
que  des  souvenirs^  pour  séductions  que  des 
espérances...  » 

Le  résultat  dépassait  en  effet  les  prévisions 
humaines...  Vingt  jours  avaient  siifli  à  l'em- 
pereur pour  faire  le  trajet  de  Cannes  à  Paris, 
surmonter  tous  les  obstacles,  briser,  sans  un 
coup  de  fusil,  le  gouvernement  que  l'Europe 
avait  imposé  à  la  France,  reprendre  son  auto- 
rité, remonter  sur  ce  trône  que  la  nation  lui 
avait  élevé  onse  ans  auparavant,  et,  pour  que 
le  triomphe  frtt  plus  merveilleux  encore,  pas 
une  goutte  de  sang  n'avait  été  versée  pour  ac- 
complir ces  merveilles! 

Certes,  il  y  avait  là  de  quoi  ébranler  l'in- 
telligence la  plus  forte,  ramollir  l'homme  le 

'  (^uarantr-hait  heurei  At  yarJe  au  châlrau  des  Tm'/fnV», 
ftndmt  Ui  jmo'ntf  du  19  el  20  mort  101  S,  par  un  g-trde 
■Mlion»!  (le  COMle  Alexandre  Lalxwde),  Parii  lUIS. 

*  U  Jiiiilw,  n'ânil  «mé,  dsS  au  18  de  jcUr 
i|MM»  MiislwlMdlMlN  plM|raMilr«  AHapaUti «I  M 


plus  actif;  mais  mieux  que  personne  Napo* 
Uon  connaissait  le  prix  du  tempe,  et  IoIb  du 

s'endormir  dans  le  succès  du  moment,  si  émi- 
nent  qu'il  fût,  il  ne  songea  qu'à  ce  qu'il  avait 
i  faire  encore  pour  profiter  de  cette  faveur 

inou  ïe  de  In  fortune,  et  ne  vit  dans  les  immen- 
ses difficultés  de  sa  position  qu'un  aliment  nou- 
veau pour  son  génie,  qu'un  appel  à  son  infati- 
gable activité. 

Ajirrs  a\oir  reçu  les  félicitations  des  hauts 
personnages  qui  remplissaient  les  salons  des 
Toileries  et  avoir  remercié  chacun  d'un  de  ces 
mots  qui  lui  avaient  gagné  tant  de  cœurs, 
l'empereur  courut  s'installer  dans  son  ancien 
cabinet  de  travail,  que  Louis  XVUl  avait  eu 
la  délicatesse  de  laisser  intact,  et.  sans  perdre 
un  instant,  il  s'occupa  de  reconstituer  son  gou- 
vernement. Napoléon  fit  successivement  appe- 
ler aopr^s  de  loi  tous  les  hommes  inOuento 
présents  à  Paris,  tant  parmi  le  parti  bona- 
partiste que  parmi  le  parti  républicain.  Tous 
répondirent  i  son  appel,  tous  aussi  promirent 
de  seconder  ses  elTurts  pour  rendre  la  France 
libre,  forte  et  glorieuse.  L'objet  le  plus  urgent 
était  la  formation  d'un  ministère,  ce  fut  aussi 
le  premier  objet  dont  s'œeopà  Napoléon.  Ce 
n'était  pas  chose  facile  que  la  réunion  im- 
médiate d  un  ministcrc,  d  autant  plus  qu'il 
fallait  donner  des  garanties ,  non-seulement 
au  parti  prédominant,  mais  aussi  aux  partis 
républicain  cl  modéré;  tous  avaientaidé  mora- 
lement à  l'accomplissement  de  celte  étonnante 
révolution,  et  tous  comptaient  par  conséquent 
sur  une  part  d  innnmcc  dans  le  pouvoir. 
Les  promesses  que  1  empereur  ût  aux  chefs 
des  trois  partis  et  les  engagements  qu'il  prit 
avec  eux,  ;i  l'égard  d'une  nouvelle  constitu- 
tion, aplanirent  du  reste  toutes  les  diflicul- 
tés.Tlrois  heures  suffirent  pour  tout  terminer. 
A  deux  heures  du  matin,  l'empereur  si^'na  la 
nomination  de  ses  nouveaux  ministres,  de  ma- 
nière que  le  iluuilcur.  dont  1  impression  avait 
été  retardée,  annonça  i  la  fois,  au  p<iint  du 
jour,  le 21  mars,  le  départ  de  Louis  \V|||, 
le  retour  de  l'empereur  >  et  la  formation  du 
cabinet.  Le  prince  arcbichancelicr ,  (!am* 
bacérès,  refut  le  portefeuille  de  la  ju.Mice; 
le  duc  de  Gaëte  reprit  celui  des  finances,  le 
duc  Decrès  celui  de  la  marine  et  des  colo- 
nies; le  due  de  Bassano  ses  fonctions  de  mi- 
nistre secrétaire  d'État;  le  maréchal  prince 
d'EchmikhI  fut  nommé  ministre  de  la  guerre, 
le  comte  Molllen  ministra  du  trésor  public; 
le  duc  de  Vicence  reçut  le  portefeuille  des  re- 
lations extérieures,  le  due  d'Otrante  (Foucbè), 

rompa>:nnn>,  fut  iMwiHM fWMTlfMfcl*  éUW  SM  BM^n 

du  21  ('^J  niari  : 

«  L.croi  el  les  prince*  io«t  partit  dan*  la  nait  • 

•  S.  M.  r«B|i<rMrtt(  arrivé  cvHir  i  9  bMra  dana  mw  pa- 
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quoiqu'il  eût  trahi  Napoléon  en  Italie,  fut 
nommé  au  ministère  de  la  police,  et  enfin  le 
général  Garnot,  le  chef  le  plus  ioflucnt  du  pari  i 
répablicain.  aocepla  le  i»Nlefeullle  de  Tinté- 
rîeiir.  cl  lo  litre  de  comte  que  riMiipfreur  lui 
contéra  à  litre  de  récompense  nationale  pour 
sa  défense  d'Anvers. 

Ces  nominations  étaient  d'autant  plus  heu- 
reuses qu'elles  prouvaient,  mieux  que  toute 
autre  protestation,  que  Napoléon,  fidèle  I  ses 
pronUMUes  de  Gap  et  de  Grenoble,  oubliait 
généreusement  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
et  après  son  abdication,  et  que  son  intention 
étailde  régner  en  s'appuyant  sur  tous  les  partis, 
républic;iin,  inudôréelbonaparliste.  C'était  un 
gage  formel  de  ses  idées  libérales  et  le  peuple 
ne  pouvait  manquer  de  lui  en  tenir  oomple. 

D'autres  nominations  importantes  furent 
également  faites  dans  cette  première  nuit  du 
retour  de  Napoléon.  Le  duc  de  Rovigo  (Sa- 
vary),  dont  le  dévouement  i  renpeceur  était 
devenu  proverbial,  fut  appelé  au  commande- 
ment de  la  gendarmerie  de  l'empire,  le  comte 
de  Bondy  à  la  préfeetnre  da  département  de 
la  Seine,  le  conseiller  d'f'tat  Real  à  la  préfec- 
ture de  la  police,  M  ■  de  Montesquieu,  ancien 
président  du  cor|>s  législatif,  au  commande» 
ment  provisoire  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
Boulay  de  la  Mcurthe  à  la  comptabilité  et  à  la 
correspondance  du  ministère  de  la  justice,  le 
comté  Molé  à  la  direction  générale  des  ponts 
et  chaussés,  et  enfin  le  comte  de  Montalivet  à 
l'inteodance  générale  de  la  couronne. 
SI  mars  —  Au  point  du  jour,  Napoléon  s'occupa 
de  réorganiser  sa  maison  militaire  telle  qu'elle 
était  en  1814.  Tous  les  anciens  aides  decamps, 
i  l'exception  du  général  Lauriston  qui  avait 
ioivi  Louis  XVIil,  furent  rappelés  et  repri- 
rent à  l'instant  leurs  fonctions  auprès  de  l'em- 
pereur ;  leur  nombre  fut  en  même  temps  aug- 
menté des  généraux  Letort  et  Labédoy^.  Les 
généraux  Bertrand  et  Drouot  furent  confirmes 
dans  les  fonctions  qu'ils  occupaient  à  l'ile 
d'Elbe,  e*e8t4-dire  le  premier  en  qualité  de 
grand  maréchal  du  palais,  et  le  second  comme 
major-général  de  la  garde.  M.  de  Ségur  reprit 
de  son  côté  ses  fonctions  de  grand  mailrc  des 
cérémonies. 

La  liste  des  préfets  fut  également  arrêtée  et 
signée  dans  la  matinée.  Les  hommes  de  la  ré- 
volution et  de  l'empire  y  étaient  représentés 
à  part  égale  :  ce  fut  une  grande  concession 
sons  doute,  uneimprudcnce  peut-être,  mais  qui 
était  dictée  par  la  nécessité  de  rallier  tous  les 
partis  autour  du  trône  impérial.  Ainsi.  Fro- 
chot,  que  la  conspiration  de  Mallot  avait  perdu 
dans  I  cspril  de  l'empereur,  fut  appelé  à  la 
préfecture  des  BooelMi^tt*Elitoe,  Rmderer  à 
celle  de  l'.Xubc,  et  leeoDvetttioBncI  Boissy-d*An- 
glas  à  celle  de  la  Charente-Inférieure;  H. de 


Tournon  se  trouvait  a  coté  de  M.  Coiubc? 
Sieyès,  le  régicide  .Tcui  Debry  à  côté  de  .M.  tic 
Vaussay,  et  M.  d  liauldol  à  côté  du  girondin 
Fauchet.  l'ami  de  Camille  DesmonlinSt  Tan- 
cien  administrateur  de  Florence  sous  la  giande* 
duchesse  £lisa. 

Ces  nominations  faites,  l'empereur  s'occupa, 
avec  la  même  activité,  de  sa  brave  et  fidèle  ai^ 
méc.  Les  généraux  et  les  officiers  que  la  res- 
tauration avait  iiynstement  renvoyés  furent 
rappelés  à  leur  poste  avec  une  augmentation 
de  grade  ou  une  récorapen<^t'  bnnurifique  en 
rapport  avec  lt>s  services  qu  Us  avaient  rendus 
dans  la  dernière  campagne  ;  la  liste  des  com- 
mandanls  militaires  fui  remaniée  et  complétée 
par  les  huinnies  les  plus  honorables  ;  et  les 
chefs  émigrés,  que  le  gouvernement  de 
Louis  Wlll  a^ait  introduits  dans  les  rangs 
de  l'armée ,  remplacés  par  des  colonels  ou  de 
jeunes  généraux  de  brigade  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  en  1814.  Ces  mesures,  qui  ré- 
pondaient parfaitement  à  l'esprit  de  l'armée, 
furent  accueillies  avec  culhuusiasme  par  la 
Fkvnce  entière. 

Une  grande  solennité  militaire  devait  égale- 
ment marquer  ce  jour. 

A  une  heure  après  midi.  Napoléon  passa  la 
revue  des  troupes  qui  formaient  l'armée  de 
Paris.  Toutes  portaient  déjà  la  cocarde  trico- 
lore; tous  les  régiments  avaient  repris  celle 
aigle  qui  leur  rappelait  de  si  glorieux  sauve* 
nirs.  Il  serait  dilTicile,  sinon  impossible,  de 
décrire  exactement  la  joie  que  les  soldais 
éprouvèrent  en  revoyant  l'empereur,  leur  père 
à  tous!  Ce  fut  plus  que  de  l'enthousiasme,  ce 

fut  du  délire  Napoléon  ])arnissait  vieilli. 

son  c^rps  bris<';  de  fatigue;  mais  sa  tète  était 
belle  comme  une  médaille  antique  et  son  re- 
gard  aussi  étincelant  (|iie  jamais.  L'empreur 
salua  toutes  les  aigles,  reconnut  l'ancien  nu- 
méro de  chaque  régimoit ,  et  remercia  tous 
les  bra\es  d'un  de  ces  mots  qui  électriscnt  les 
âmes.  Après  avoir  parcouru  les  rangs,  il  fU 
former  les  troupes  en  bataillon  carré,  puis, 
aprèsavoir  fait  signe  qu'il  voulait  parler,  il  pro- 
nonça, d'une  voix  sonore,  bv  mots  que  voici  : 
II  Soldais,  je  suis  venu  avec  six  cents  hom- 
mes en  France  parce  que  je  comptais  sur  Fa» 

mourdu  peuple  et  sur  le  souvenir  (b-s  vieux 
soldats.  Je  n'ai  pas  clé  trompé  dans  mon  at- 
tente! Soldats!  je  vous  en  remercie.  La  gloire 
de  ce  que  vous  veneide  faire  est  toute  au  pen> 
pie  et  à  vous  !  La  mienne  se  réduit  à  vous  avoir 
connus  et  appréciés. 

»  Soldats,  le  trdne  des  Bourbons  était  illé- 
gitime  parce  qu'il  avait  été  c]r\<-  par  des  mains 
étrangères,  parce  qu'il  avait  été  proscrit  par  le 
veeu  de  la  nation,  exprimé  par  toutes  nos  as< 
semblées  nationales,  puisque  cnûn  il  n'offirail 
de  garantie  qu'aux  intérêts  d'un  petit  nombre 
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dlMmines  arrogulsdont  ks  prétentions  tont 

opposées  à  nos  droits.  Soldats,  le  trône  impé- 
rial peut  seul  garantir  les  droits  du  peuple  et  i 
surtout  le  premier  des  intérêts,  celui  de  notre 
fflmn.  Soldats!  noas  allons  marcher  pour 
chasser  du  lerriloirc  ces  princes  auxiliaires  de 
l'étranger }  la  nation  nun-seulement  nous  se- 
condera de  ses  vœux,  mais  elle  suivra  notre 
impulsion.  \.c  peuple  français  et  mui  nous 
comptons  sur  vous.  Mous  ne  voulons  pas  nous 
mSer  des  albires  des  natiens  Àrang&KS,  mais 
malheur  à  qui  se  mêlerait  des  nôtres!  • 

Des  acclamations  bruyantes,  fréDétiques, 
répondirent  à  ce  discours.  Au  moment  où  il 
achevait  ces  paroles.  Napoléon  fit  avancer  sur 
la  place  du  Carrousel  lo  p-'m-ra!  Cambronnc, 
à  la  téte  du  bataillon  sacré  qui  l'avait  suivi  à 
nie  d'Elbe.  Ce  bataillon  était  arrivé  depuis 
mie  heure  seulement  ;  il  avait  fait  en  vingt 
jours  le  trajet  du  golfe  Juan  à  Paris.  Ces 
vieux  grenadiers,  que  rien  n'avait  pu  abattre, 
avaient  les  pieds  couverts  de  nobles  meurtris- 
sures; leurs  S'iuliers  élaient  en  lambeaux, 
leurs  vètcmcuts  déchirés  et  leurs  ligures  basa- 
nées portaient  les  traces  de  longues  cl  pénibles 
fatigues.  Tous  les  hommes  du  bataillon,  sans 
exception,  avaient  été  décorés;  tous  portaient 
la  croix  avee  une  fierté  digne  de  partage.  Le 
bataillon  avait  conservé  les  anciennes  aigles  de 
la  garde,  do  glorieux  étendards  déclurés  par 
la  mitraille.  Son  arrivée  produisit  un  effet  ma- 
gique sur  les  troupes  et  le  peuple.  «  VoiA,  re» 
prit  Napoléon  d'une  voix  émue,  voilà  lesoffi- 
ciers  du  bataillon  qui  m'ont  accompagné  dans 
■Km  malheur.  Ils  sont  tous  mes  amis.  Us 
étaient  chers  à  mon  oœnr!  Toutes  les  fuis  que 
je  les  voyais,  ils  me  rappelaient  les  différents 
régiments  de  l'armée,  car  daus  ces  six  cents  ! 
braves,  il  y  •  des  hommes  de  tous  les  régi- 1 
raents.  Tous  me  rappelaient  ce';  jirandesjour 
nées  dont  le  souvenir  est  si  cher,  car  tous  sont 
eooverfs  d'honorables  deatrices  reçus  à  ces 
batailles  mémorables!  En  les  aimant,  c'est 
vous  tous,  soldats  de  l'armée  française,  que 
j'aimais  !  Ils  vous  rapportent  ces  aigles  ! 
Qu'elles  vous  servent  de  point  de  ralliement  ! 
En  les  donnant  à  lagurde,  jeksdooneà  toute 
l'armée  ! 

»  La  trahison  et  des  eireonstanoes  malheu- 
reuses les  avaient  rouvertes  d'un  crêpe  fun^- 
bre!  mais  grâce  au  peuple  français  et  à  vous, 
elles  reparaissent  resplendissantes  de  toute 
leur  gloire.  Jurez  qu'elles  se  trouveront  ton- 
jours  jiartout  oii  l'intérêt  de  la  patrie  les  ap-  [ 
pellera!  que  ks  traîtres  et  ccu.\  qui  voudraient  i 
envahir  notre  territoire  n'en  puissent  jamais  | 
soutenir  le  regard  î  —  Nous  le  jurons!  nous  le  ' 
jurons!  »  s'écrièrent  les  troupes  transpurtécs  j 
d'anoor  et  d'enthousiasme.  i 

l4«ciipi'el]e8«ueBtdéflIé,rempereiirr«Dtra  I 


aux  Tuileries,  oh  il  tint  immédiatement  un 

conseil  de  raiuislrcs. 

Plusieurs  questions  restaient  à  débattre  ;  le 
plus  diflQcilc  n'est  pas  de  renverser  un. gou- 
vernement, il  faut  savoir  lui  substituer  an 
pouvoir  plus  solide  et  surtout  lui  donner  cotte 
stabilité  qui  permet  seule  les  grandes  choses. 
Le  plus  important  pour  le  moment  était  de 
fixer  les  n'iu\<  ||es  bases  du  gouvernement  et 
de  tracer  sa  ligne  de  conduite  non-seulement 
à  l'égard  de  b  nation,  le  peuple  était  déjà  ga- 
gné, mais  vis-h*vit  des  puissances  alliées. 
J/ordre  des  ehoses.  ou  plutôt  la  crise  dans  la- 
quelle un  se  trouvait,  indiquait  forcément  aussi 
bien  le  caractère  qu'il  fallait  donner  au  nou< 
venu  pouvoir  que  la  politique  qu'il  importait 
de  suivre  à  l'égard  de  l'Europe.  paix  n'était 
guère  à  espérer  ;  aprèsavoirlevédouiecentmille 
hommes  {tour  renverser  le  colosse  et  réduire 
la  France,  il  était  absurde  de  supposer  que  les 
signataires  de  la  dernière  coalition  accepte- 
raient froidement  cette  merveilleuse  révolu- 
tion .  et  qu'ils  consentiraient,  sans  faire  de 
nouvelle  levée  de  boucliers,  à  laisser  consolider 
le  pouvoir  qu'ils  avaienteu  tant  de  peine  h  ren- 
verser. La  guerre  était  donc  in<''vilablc,  cer- 
taine. Plus  les  circonstances  sont  graves,  plus 
les  dangers  sont  imminents,  plus  il  faut  dé- 
ployer d'énergie  pour  s'en  préserver,  et  dau.s 
ces  grandes  situations,  la  dictature  est  le  seul 
remède  des  grandes  criM:s.  Si  l'on  voulait  sau- 
ver le  pays  et  sortir  victorieux  de  h  lutte  qui 
ne  pouvait  manquer  de  s'enjçager  bientôt  en- 
tre la  France  et  l'Europe,  ce  n'était  pas  une 
liberté  factice  ou  les  principes  de  1789  qu'il 
fallait  invoquer  pour  atteindre  cet  immense 
résultat;  l'un  et  l'autre  mènent  à  Tanarchie. 
à  la  corruption  et  a  la  faiblesse  ;  c'était  en 
se  saisissant  de  la  dictature  démocratique  et 
militaire.  Napidénn  devait  se  proclamer  le  re- 
présentant de  la  nation  armée,  et  les  troupes 
étant  i  lui,  rien  n'était  plus  fkcile  :  réunir  dans 
ses  mains  tonte  l'autorité  que  la  convention 
nationale  .s'était  arrogée,  marcher  vers  les 
frontières  et  offrir  à  1  Europe  la  paix  ou  la 
guerre  en  retour  do  Findépendaneo  de  la 
France. 

L  empereur  avait  mûri  toutes  ces  idées  avant 
de  remettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  ; 
elles  cadraient  avec  .son  caractère,  tandis  (jut; 
les  entraves  constitutionnelles,  ces  mille  tracas- 
series parlementaires  que  l'on  regarde  comme 
autant  de  droits  politiques,  enchainaientsongé- 
nie  et  en  limitaient  d'avance  les  grandioses  con- 
ceptions, (invaincu  qu'un  pouvoir  eu  quelque 
sorte  illimité  pouvait  seul  consolider  son  mi- 
raculeux retour,  l'empereur  s'en  ouvrit  fran- 
chement à  SCS  nouveaux  ministres  et  leur  pro- 
posa de  se  faire  déclarer  dictateur  jusqu'à  h 
paix.  Quarante  mille  hmnmcs  se  trouvaient 
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fémfs  mtoor  de  Piris.  NipoléoD  proposa  de 
les  Taire  marcher,  dès  le  lendemain,  vers  les 
frontit  res,  d'envahir  la  Belgique,  d'insurger 
le  pays  cd  lui  promettant  sa  liberté  politique, 
d'accabler  h  petite  armée  hollandaise  et  de 
marcher  ensuite  directement  vers  le  Rhin, 
qu'on  aurait  tout  le  temps  d'occuper  fortement. 
Quinn  jours  loffisaient  pour  réaliser  ee  pro- 
jet. Aucun  obstacle  n'était  à  craindre  :  Wel- 
lingloD  et  Schwarlzenberg  étaient  à  Vienne, 
Blttcher  était  i  Berlin  et  afant  qu'ils  puisent 
arriver  rar  le  Rhin  avec  le  quart  seulement 
des  armées  prussiennes  et  autrichiennes,  deux 
cent  mille  Français  occuperaient  le  fleuve  et 
rendraient  impossible  tonte  tenlative  d'inva- 
sion. 

Ce  plan  était  magniûque,  incontestable,  les 
événements  l'ont  prouvé;  malheureusement 

il  effraya  les  ministres.  Le  général  Carnot, 
qui  avait  conservé  toute  l'énergie  de  la  grande 
école  rcvolutioniNurc  de  1793,  fut  le  seul  qui 
abonda  dans  le  sens  dé  Napoléon  et  qui  sou- 
tint son  plan  de  toutes  ses  lorces  I-os  aulres 
ministres  jetèrent  les  hauts  cris,  iïuit  qu'ils 
fassent  incapables  d'apprécier  la  néoeâité  de 
déployer  la  plus  grande  énergie  possible,  "soit 
qu'ils  se  berçassent  dune  pis  illusoire  de 
la  port  de  l'Europe*  ear  la  déclaration  da"^ 
congrès  de  Vienne  n'était  pas  encore  coninu- 
en  France,  soit  enfin  qu'ils  crussent  qu'il  fal- 
lait avant  tout  rester  dans  les  vuies  légales  de 
la  constitution,  touss'eSircèrent  de  combattre 
les  projets  de  l'empereur.  Ils  lui  répondirent 
qu'en  se  proclament  dictateur  il  effrayerait  le 
vulgaire,  tout  en  s'aliénant  le  parti  républi- 
cain qu'il  importait  de  ménager  le  plus  que 
possible;  qu'en  adoptant  la  guerre  avant 
que  l'Europe  attaquât  la  France,  on  se  jetait 
dans  le  système  de  conquêtes  qui  avait  été 
si  funeste  à  la  répuliiitjMc  et  à  l'empire,  et 
enfin  qu'en  prenant  l  inilialivc,  c'cst-a-dirc  en 
envahissant  la  Belgique  et  les  provinces  alle- 
mandes de  la  rive  gauche  du  Rliin,  on  décla- 
rait la  guerre  à  l'Ëurope  entière,  et  que  par  là 
on  était  d'avance  i  la  Pranee  tout  espoir  d'ob- 
tenir la  paix.  Ces  objections  eussent  clé  fondées 
jusqu'à  un  certain  point  dans  toute  autre  cir- 
constance que  dans  celle  où  se  trouvait  la 
France.  Puisqu'il  fallait  choisir  entre  deux  ex- 
trêmes, porter  la  guerre  sur  le  territoire  en- 
nemi ou  attendre  les  alliés  sur  le  sol  fraujais, 
car  la  guerre  ne  pouvait  être  raisonnablement 
mise  en  doute»  pourquoi  ne  pas  choisir  celle 
qui  offrait  non-seulement  le  plus  de  cliances, 
mais  les  seules  chances  de  succès'/  L'empereur 
essaya  vainement  de  défendre  ses  projeta, 
toutes  ses  explications  ne  purent  détruire  les 
illusions  dont  se  berçait  la  majorité  de  son 
cabinet.  Forcé  de  néoagsr  tout  le  monde,  de 
s'appuyer  sur  tout  kt  pirlif ,  II  abandonna 


le  seul  plan  qui  pouvait  réellement  sauver  II 

France.  Ce  fut  un  malheur  à  jamais  regret* 
table.  Après  de  longues  discussions,  le  conseil 
décida  que  le  gouvernement  protesterait,  au- 
près des  puissances  alliées,  de  son  désir  da 
raainicniria  paix  européenne,  qu'on  armerait 
activement  afin  d'être  prêt  à  toute  éventualité, 
mais  qu'avant  de  commencer  les  bostililés 
on  attendrait  que  les  ennemis  eussent  pris 
l'initiative,  afin  que  la  guerre  fût  plus  po- 
pulaire, qu'on  lèverait  la  garde  nationale,  et 
que  pour  stimuler  la  France  on  lui  accorde- 
rait le  plus  de  libertés  possibles.  Les  intentions 
des  ministres  étaient  bonnes  sans  doute,  mais 
ces  mesures  étaient  presque  autant  de  fautas. 
Non-souloment  on  donnait  aux  alliés  le  temps 
de  rassembler  leurs  forces,  se  privant  par  là 
de  tous  les  avantages  qu'offre  une  attaque  im- 
prévue, non-seulement  on  se  montrait,  pour 
l'Europe,  beaucoup  plus  faible  qu'on  ne  l'était, 
et  cela  dans  un  moment  où  il  fallait  imposer  par 
la  force  et  l'audace,  mais  encore,  et  c'était  Ik 
le  coté  le  plus  \irieiiv  du  |)hin  mini>tériei,  on 
se  privait  volontairement,  pour  une  liberté  fac- 
tice, impossible  ou  an  moins  inopportune,  de 
cette  unité,  de  celte  force  d'action  dont  l'em- 
pereur était  la  personnification  vivante,  et 
qu'un  gouvernement  fort  et  sanscontréle  pou- 
vait seul  réaliser.  Dans  les  moments  de  crise, 
là  dictature,  républicaine,  démocrutique  ott 
mobâxcbique,  peu  importe,  mais  une  dicta- 
ture sage  >tfi^me,  est  indispensable  ;  elle  seule 
peut  sauver  un  empire. exemple  la  convention 
nationale;  les  l^uvernemcnts  faibles,  qu'ils 
soienl  répnblicain!!^,  constitutionnels  ou  abso- 
lus, car  la  force  n'esl'j>asplusresseoccexclusive 
de  la  liberté  que  du  despotisme,  les  gouverne- 
ments faibles,  dis  je,  t^^ffrent  aucune  de  ces 
ressources;  ils  tombent sa\ns  bruit, sans  efforts, 
et  leurs  débris  se  dispersent  comme  le  sable 
devant  la  trombe  du  deserà-  lout  le  malheur 
des  Cent'Joors  fut  que  lÀ  hommes  d'Êut 
crurent  voir  la  liberté  là  oîi  elle  n'existait  pas, 
qu'ils  s'abandonnèrent  à  des  dUscussiuns  théo- 
riques ailr  ta  liberté  personneBC  ou  les  droits 
du  pouvoir,     qu'au  lieu  d'investir  reiii(>e- 
reur,  pour  un  temps  limité,  de  la  dictature  la 
plus  éclairée  du  comité  de  saliil  public,  on 
crut  rendre  1»  France  heureuse  Vt  libre,  en 
imposant  à  Napoléon  les  pitoyables  théories 
professées  par  iAfayette,  c'estsà-dire  les  prin- 
dpesdel789î  \ 

On  ne  saurait  assez  le  répéter,  le  "cabinet  et 
les  hommes  influents  qui  avaient  aidé  i  la 
révolution  du  20  mars  commirent  upe  faute 
immense  en  enchaînant  l'empereur 'Fr  des 
entraves  prétendues  constitutionnclleiJ-  U  eût 
fallu  lui  donner  un  pouvoir  illimité,  l'aider  à 
•oulever  lanation  ponr  débndre  ion  territoire, 
et  alon,  nnlle  doute  qoehFInnee  n^l  léniU 
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viclorieusflmenl  i  tons  les  cfTorts  de  l'Eu- 
rope... Par  contre,  en  agissant  en  sens  inverse, 
on  frappa  d'année  le  non  veto  gouvernement 
d*one  espèce  d'inanition  qui  dmit  oeeiiMOB- 
lier  sa  perte  et  entraîner  de  nouveaux  malheurs 
sur  la  France...  Mais  n  anticipons  pas  sur  les 
événements,  nous  n*anroiM  que  trop  tét  i  dé- 
plorer ces  Mrheuscs  coiisé<|UPnres. 

Les  principes  ou  plutôt  les  illusions  du  ca- 
binet devaient  maliieureusement  trouver  de 
récho  dans  les  premiers  corps  de  l'État.  Le  22 
mars,  l'empereur  réorganisa  le  conseil  d'ttat 
sur  l'ancii-n  pied  de  1814,  et  dès  le  25,  à  la 
première  réunion,  le  conseil  crut  devoir  re* 
mettre  à  Napoléon  une  espèce  de  programme 
de  ses  opinions  et  de  sa  conduite.  Ce  pro- 
l^ramme,  volé  k  Tunaniraité,  portait  en  fîrin- 
wpe  que  la  soiivcrainclc  réside  il;ins  le  peuple, 
qu'il  est  la  seule  source  légitime  du  pouvoir, 
que  l'alidieation  de  l'cmperenr  n'ayant  pas 
été  consacrée  par  le  vtru  du  peuple,  elle  ne 
pouvait  détruire  le  contrat  solennel  formé 
entre  lui  et  Napoléon  ;  que  l'empereur,  en  re- 
montant sur  le  tréne  que  le  peuple  lui  avait 
élevé,  rétablissait  la  nation  dans  ses  droits  les 
plus  sacrés ,  et  qu'il  garantissait  de  nouveau 
Ions  les  principes  de  liberté  émis  par  les  pre- 
mières assemblées  nationales.  Cliaque  jour, 
diaque  acte  du  pouvoir  rendait  ainsi  moins 
pomibie  la  dictature  qu'il  eût  fallu  donner  k 
Napoléon,  et  paralysait  davantage  l'infloencc 
et  l'énergie  directes  du  ;îouvcrnemenf . 
25  mars  —  Par  un  rapprucbemcnt  asscx  curieux, 
le  jour  même  oh  le  conseil  d'État  proclamait 
ces  principes,  généreux  mais  déplacés  pour  les 
circonstances,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Uussie 
et  l'Angleterre  se  liguaient  plus  étroitement 
quejamaisconire  la  France, cnsignantà  Vienne 
le  traité  militaire  connu  sous  le  nom  de 
SaitUe-ÀUiatice.  Ce  traité  portait  en  principes 
que  diaeone  des  quatre  grandes  puissances 
tiendrait  constamment  sur  pied  cent  cin- 
quante mille  hommes  et  qu'on  ne  déposerait 
les  armes  qu'après  avoir  eséeuté  /es  ttipula- 
UoMdu  congrès  de  Vienne,  rétabli  le  traité  de 
Paris  et  avuir  mis  Napoléon  hors  d'état  de 
troubler  désormais  la  France  et  l'Europe.  Tou- 
tes les  puissances  signataires  de  la  fameuse 
déclaration  du  13  mars,  la  Suèf'c  exceptée, 
acoédère^t  successivement  à  cette  nouvelle 
«■Million.  Là  Bussie  offrit  pour  la  prochaine 
campagne  trois  cent  mille  hommes,  la  Prusse 
deux  cent  mille,  l'Autriche  cent  cinquante 
mille,  indépendamment  d'une  seconde  armée 
destinée  à  s'emparer  du  royaume  de  Naples, 
et  l'Angleterre  quatre- vins^t  mille.  La  Bavière 
devait  fuornir  soixante  mille  hommes,  le  Wur- 
tenberg  quarante  mille,  le  grand-ducbé  de 
Bade  et  la  Hcsse-Darmstadt  vingt-huit  mille, 
l'Espagne  trente-six  mille,  le  Portugal  vingt 


mille,  la  Hollande  quinze  mille,  la  Saxe  qua- 
torze mille,  ce  qui  faisait  un  total  de  plus  do 
neuf  cent  quarante  mille  hommes  !... 

Six  jours  après,  le  31  mars,  les  puissances 
alliées  arrêtèrent  leur  plan  offensif.  Il  fut 
convenu  que  l'on  organiserait  sur-le  champ 
trois  grandes  armées,  l'une  sur  le  haut  Rhin, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Schwartzcnberg, 
composée  décent  cinquante  mille  Autrichiens, 
de  cinquante  mille  Bavarois,  de  vingt-cinq  mille 
Wnrtenbergcois  et  de  huit  mille  llessois  ;  l'au- 
tre, sur  le  bas  Rhin,  aux  ordres  du  feld  raarc- 
cbal  Bliicher,  formée  de  cent  cinquante-trois 
mille  Prussiens,  et  la  troisième,  en  Belgique, 
sous  le  commandement  du  duc  de  Wellington, 
composée  de  cent  cinquante  mille  Anglais, 
Hollando-Belges  et  Hanovriens,  i  la  solde  de 
!  Angleterre.  Les  Russes  devaient  former  une 
quatrième  armée,  qui  remplacerait  sur  le 
Rhin  les  Austro-Prussiens  à  mesure  qu'ils  en- 
vahiraient la  France.  Ce*  armées  devaient 
être  prêtes  pour  le  commencement  de  juin  ; 
et  la  reprise  des  hoslililcs  retardée  jusqu'à 
cette  époque.  Le  due  do  Wellington ,  qui 
formait  la  droite,  devait  se  porter  sur  la  ligne 
de  la  Flandre,  par  Bruxelles,  en  donnant  la 
main  au  cenlre.  e*esl4-dire  î  BHkcher,  qui 
opérerait  sa  jonction  à  la  droite  dans  le  bassin 
de  la  Meuse.  Quant  à  l'aile  gaucho,  c'est-à-dire 
l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg,  elle  de- 
vait, comme  en  1814,  traverser  la  Suisse  et  en* 
vahir  la  France  par  IMIe,  Neurh.^lel  et  Genève, 
tandis  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  des- 
cendraient les  Pyrénées  par  Bayonne  et  Per- 
pignan. Pour  que  rien  ne  manquât  à  ces 
vastes  mesures,  le  congrès  résolut  en  même 
temps  d'insurger  le  midi  ou  au  moins  les  pro- 
vinces essentiellement  royalistes,  telles  que  la 
Vendée  et  la  Bretagne,  et  d'affaiblir  intérieu- 
rement le  gouvernement  français  par  ta  guerre 
civile,  tandis  que  les  armées  européennes  ^a^ 
taquerait  sur  ses  frontières  du  nord  etdel'cst. 
C'était  un  moyen  honteux,  sans  doute,  mais 
dans  ces  moments  de  haine  et  de  fanatisme, 
l'Europe  ne  devait  reculer  devant  aucune  me- 
sure pour  éteindre  le  nottvean  foyer  de  la  li- 
berté française. 

Ainsi,  pendant  que  les  chefs  du  gouverne- 
ment français  s'opposaient  si  maladroitement, 
dans  l'espoir  d'une  paix  trompeuse,  à  ce  que 
l'empereur  prit  immédiatement  l'offensive  et 
profilât  de  la  dispersion  des  armées  ennemies 
pourfixer  la  victoire,  les  puissances  alliées  pré- 
paraient tranquillement  leur  septième  croi- 
sade contre  la  France... 

Le  26  mars.  Napoléon  reçut  en  audience  so- 
lennelle, aux  Tuileries,  les  membres  du  eooseil 
d'État,  la  cour  de  cassation,  la  cour  des  comp- 
tes, la  cour  impériale,  le  préfet  et  le  conseil 
municipal  de  Paris,  qui  vinrent  le  féliciter  sur 
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son  bpureux  retour  ol  lerrmrrrior.  nti  nom  de  ' 
la  nation,  d'avoir  délivré  la  France  de  la  dc- 
idoraMe  domination  des  Bourbon».  Des  cen- 
taines d'adresses,  envoyées  par  l'armér  et  les 
départements  voisins,  furent  en  même  temps 
présentées  h  rempereur.  Tontes  ces  adresses 
étaient  brûlantes  de  patrlotisni<\  «l  amour  et  de 
dévouement;  toutes annoneaienl  que  le  pouvoir 
impérial  avait  été  rétabli  sans  cfîurts,  sans  vio- 
lence, et  que  Taigle  avait  partonl  remplacé 
le  drapeau  Mane. 

Le  même  jour,  Napoléon  se  déclara  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, dont  il  confia  le  commandement  en  serond 
à  un  de  ses  aides  de  camp ,  le  lieutenant-gé- 
néral comte  Dnrosnel.  I^r  oq  décret  de  la 
veille.  25  mars,  l'empereur  tTait  appelé  le 
liciitenanl  général  comlc  I.obau  au  comman- 
dement de  la  Indivision  militaire,  et  le  lieute- 
nant f^énéral  comte  Bnlin  k  celle  de  la  plaee 
de  Paris. 

Le  27,  un  décret  impérial  admit  le  prince 
Camille  Borgtièse,  ban-frère  de  Tempcreur, 
aux  droits  de  citoyen  français.  Le  29,  un  autre 
décret,  abolit  la  traite  des  nègres.  Le  31.  Na- 
poléon compléta  son  cabinet  en  appelant  le 
comlc  Chaptal  au  ministère  du  commerce,  et  le 
ftuute  Pif^dt  lie  Prt  arnenrn  à  relui  des  cultes. 
Les  jours  suivants  lurent  consacrés  par  rem- 
pereur h  rétablir  son  pouvoir  dans  les  départe» 
roents  les  plus  éloignés,  h  Taire  une  foule  de 
nominations  civiles  et  militaires  et  à  prescrire 
des  ordres  pour  le  rassemblement  des  troupes 
et  l'armement  des  places  fortes. 

!,a  restauration  du  gouvernement  impérial 
ne  rencontra  d'obstacles  que  dans  la  N'en-  ! 
déc.  cette  terre  classique  du  royalisme,  et  les  ! 
départements  du  midi,  grâce  au\  Bourbons  et  ; 
aux  intrigues  des  puissances  étrangères. 
1**  avril  —  On  doit  se  souvenir  qu'à  la  première 
nouvelle  du  débarquement  de  l'empereur , 
Louis  XViil  avait  envoyé  le  duc  de  Bourbon  i 
dans  laVendée-avcc  mission  desoulevcr  les  ha  bi- 
tanlscoutre  le  mouvement  bonapartiste.  Leduc 
dcRourbun  était  arrivéàAngersIeli mars.  Les  I 
habitants,  ainsi  que  Icsautorités  civiles  et  mili- 
taires, paraissaient  favorablement  disposés  i 
seconder  «rs  projets  ;  mais  la  célérité  de  la  mar- 
che de  l'empereur  sur  la  capitale  jeta  bientôt  la 
confkision  et  le  désordre  dans  tons  les  départe- 
menisde  l'ouest.  Tout  parut  perdu  lorsqu'on 
apprit  le  départ  du  roi  et  la  rentrée  de  Napo- 
léon dans  la  capitale.  Craignant  pour  sa  propre 
sécorilé,  le  tltic  de  Bourbon  qnitta  Angers  et 
se  relira  à  Beaupri-au.  l'ancien  foyrr  de  l'in- 
snrrcclion  vendéenne.  Un  grand  nombre  de 
vétérans  royalistes,  entre  aatrcsd'Autiehamps. 
Daadigni.  Suzannet  et  Auguste  de  la  Rocheja 
quelnn,  coururent  rejoindre  le  prince  dans 
cette  ville,  et  le  prièrent  d'appeler  la  population 


aux  armes.  Tous  étaient  pleins  d'ardeur,  tous 
brûlaient  de  commencer  la  guerre  civile;  heu- 
reusement pour  le  pays,  personne  ne  fut  d'ac- 
cord sur  les  moyens  qu'il  fallait  employer 
pour  arriver  à  ce  résultat.  Les  passions  s'exal- 
tèrent; de  graves  disputes  s'élevèrent  au  sein 
même  du  conseil  du  duc  de  Bourbon  et  bientôt 
ces  imprudents  Français  qui  voulaient  insur- 
ger la  France  se  virent  complètement  paraly- 
sés par  leurs  divisions  intestines.  Le  duc  de 
Bourbon  essaya  vainement  tie  con'-ilior  !c5 
chefs  ;  désespérant  de  soulever  le  pajs,  il  prit 
enfin  la  résolution  de  quitter  Beaupréan*  et 
gagna  r;i|iiilcnirnf  l*Tiinhfiif.  ih'i  iî s'eiulinrqoa, 
le  6  avril,  à  bord  d  un  bâtiment  anglais,  qai 
k  transporta  en  Espagne.  En  se  voyant  privé 
d'un  point  de  ralliement,  les  dwfl  vendëeas 
prirent  le  parti  de  se  disperser,  non  sans  faire 
•>  des  va'ux  pour  que  l'Europe  soulevée  contre 
la  France  donnlt  bientôt  le  ^gnal  des  eom> 
bats  *  ».  Peu  de  jours  après,  les  vîllrs  de  I,i 
Vendée  arborèrent  le  drapeau  tricolore  et 
s'empressèrent  d'adresser  an  nonveaa  gonver- 
neiiu  nt  leur  acte  d'adhésion  à  la  ehnte  des 
Bourlions. 

2  avril  —  La  .soumission  du  midi  devait  se  faire 
d'une  manière  moins  pacifique. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême  se 
trouvaient  à  Bordeaux  lorsqu'on  y  apprit  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  i 
Cannes.  BordeanHf  on  se  le  rappelle,  était  la 
première  ville  qnî  s'était  déclarée  pour  les 
Bourbons  en  1814;  le  royalisme  y  était  plus 
ardent  encore  que  dans  la  Vendée,  non  pas 
parmi  le  peuple,  mais  parmi  les  clasM's  éle- 
vées. Èlcctrisés  par  la  présence  du  duc  d'An- 
goulême, les  Bordelais  jurèrent  spontanément 
de  défendre  le  mi  et  la  patrie  contre  les  atta- 
ques de  celui  qu  on  appelait  l'usurpateur.  Les 
troupes,  stimulées  par  les  généraux  Decaen  et 
TIarispc,  qui  s'étaient  sincèrement  ralliés  k  la 
restauration,  paraissaient  elles  mêmes  partager 
l'élan  des  royalistes.  L'armement  des  volontai- 
res fut  poussé  avec  la  plus  grande  activité:  une 
souscription  fut  ouverte  {ntnr  l'équipement  de 
ces  nouveaux  défenseurs  du  trânc  royal;  elle 
prodnisit,  AIh»,  près  de  sept  cent  mille  francs 
dès  le  premier  jour. 

Appelé,  par  sa  position,  i  défendre  le  midi, 
le  duc  d'Angoulême  laissa  la  dodume  I  Bar> 
deaux  et  se  dirigea  sur  Ntmes,  dans  11  nitdB 
9  au  10  mars.  |)our  y  rassembler  une  armée 
royale.  En  passant  à  foulousc,  le  duc  se  con- 
certa avec  le  général  Delaborde,  gouverneur 
delà  lO*  division  militaire,  pour  la  défense  de 
cette  ville  et  la  mobilisation  de  la  garde  natio- 
nale. Ibnloaie  semblait  bien  dIspMée  ponr  la 

«  IBIS,  I.  Il,  p.  m 


u\'^ui^cù  uy  Google 


m 


eaoM  des  BooriHins  ;  mais  la  garnison  parais- 
sait peu  fa?orable  aux  {>rojels  des  royalistes  : 

là.  comme  ailleurs.!*'  nK'conlonlem<'nt  clail 
général  et  la  rcvolulion  faite  d'avance.  Ar- 
rivé i  Ntmes,  le  19  mars.  le  dne  d'Angou* 
lime  y  fut  roru  avec  enthousiasme  par  lit 
population  catholique;  mais  cet  accueil,  qui 
était  sans  doute  d'une  bon  au;;urc.  fut  tris- 
tement tempéré  par  Ja  noDvelIc  que  l'empc- 
rour  («tait  entré  "i  I.ynn  et  que  l'armée  M  dé- 
clarait de  toute  pari  en  sa  faveur. 

Le  13  mars,  le  doe  d*Angooléme  réunit  en 
coDseildc  guerre  les  généraux  Arobrrt.  .Merle. 
Brichc,  le  comte  de  Damas  Crux,  le  vicomte 
de  Bruges  et  le  baron  de  Damas.  Le  général 
Ambcrl,  qui  commandait  la  9'  division  mili- 
tnire  à  Alunlpollicr.  émit  l'avis  de  se  jeter,  avec 
toutes  les  troupes  qu'un  avait  sous  la  main, 
dans  les  départements  qae  Napoléon  venait  de 
Inverser  et  do  faire,  sur  ses  derrières,  une 
ditersion  rapide  en  provoquant  le»  habitants 
i  rinsurrcction.  Ce  plan,  le  plus  simple  et  pro- 
bablement le  meilleur,  fut  vivement  combattu 
par  le  duc  d'Angoulémc  ;  après  une  Innî^tic 
discussion,  le  conseil  décida  qu'on  débuterait 
par  réfokriser  rinsarrcetion ,  qa*oii  mêlerait 
les  troupes  de  ligne  aux  gardes  nationaux,  afln 
de  rendre  U  défection  plus  difficile,  et  qu'en- 
suite l'armée  royaliste  se  porterait  sur  Lyon 
en  trois  frr.nuli  s  ciiluniu  s.  celle  lic  droite  en 
se  détachant  des  Alpes,  cl  colle  âv  ^lauche  en 
remoDlaul  le  illiône.  Ces  dispositions  n'of- 
fraient aueune  dumee  de  sueeès,  car  c'était 
établir  la  ligne  d'opération  sur  iino  écliolle  trop 
vaste;  cependant,  conûanl  dans  son  plan,  le 
due  d'Anfonlème  preserivil  I  rinstant  toutes 
les  mesures  pour  le  mettre  à  exécution.  Lui- 
môme  se  rendit  le  17  au  Pont-Saint-Esprit, 
lieu  fixé  pour  le  rassemblement  <les  troupes, 
et  delii  Marseille,  où  il  parvinti  lever  quinze 
h  seize  cents  volontaires,  l.o  18.  i!  se  dirit,'oa 
sur  Toulon,  d'où  il  envoya  à  Mmcs  une  quan- 
tité considérable  d'armes,  d'artillerie  et  de 
munitions  de  guerre.  J'ai  déjà  dit  que  le  ma- 
réchal Mnsséna  commandait  à  Toulon  ;  lui 
aussi  s  était  sincèrement  rallié  aux  Bourbons 
et  rien  n'autorisait  à  suspecter  sa  loyauté.  Soit 
méfiance,  soit  ninladrcssc.  le  duc  d'Angoulème 
crut  néanmoins  devoir  conférer  au  marquis  de 
la  Rivière,  te  même  qui  avait  été  compromis 
dans  le  complot  de  George;  Cadoiulal.  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  pour  défendre  les  inté- 
rêts du  roi  à  Toulon,  et  placer  le  prince  dTss- 
ling  sous  ses  ordres.  Ces  mesures  blessèrent 
profondément  l'illustre  maréchal  ;  elles  enle- 
vaient à  lacausc  royale  un  des  hommes  les  plus 
propres  k  défendre  le  trtoedeLrtuis  XVIII  *. 

i  u  ■■rCdttI  iMiém  érvivilS  IWinimt  k  14  afrO nin>l, 
qaM  adtiérait,  lai  et  Ic«  Iraaprt  de  «on  goweriwwt,  m  tHà- 
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1^  duc  d'Angoulème  rc\int  ensuite  à  Mar- 
seille et  de  là  à  Nîmes,  uîi  il  acheva  d'organiser 
quelques  bataillons  de  In  gnrde  nationale. 
Chaque  jour  le  nombre  des  volontaires  aug- 
mentait, mais  aussi  chaque  jour  était  mar- 
qué pnr  la  (léfcclion  de  ([iiclcjucs  troupes  de 
ligne.  Le  prince  clierch.i  \aiiicmenl  à  con- 
tenir les  soldats  :  il  n'eut  pas  |)lus  de  succès 
que  le  comte  d'Artois  à  Lyon.  Le  nom  de  Na- 
poléon était  j)our  les  troupes  un  !;i!i>;m.-m  irré- 
sistible, devant  lequel  les  pruiocises  ouïes 
menaces  devaient  rester  impnissanirs.  Iji  vie» 
toire  pouvait  seule  soutenir  le  courasîc  ou  la 
tidélité  d'une  partie  des  troupes  et  de  la  popu- 
lation ;  le  prioc«  parut  le  cumprendro.car,  sans 
attendre  que  toutes  ses  forces  fussent  réunies,  il 
résolut  de  tenter  le  sort  des  armes,  et  de  brus- 
ciuer  sa  marche  sur  Lyon.  L'armée  royaliste, 
divisée  en  trois  corps  spéciaux,  ne  comptait 
que  quatorze  mille  hommes  au  plus  sous  les 
armes.  L'aile  droite,  formée  du  38'.  du  83% 
d'un  bataillon  du  9'  cl  d'un  bataillon  du  87% 
eu  tout  deux  mille  hommes  de  ligne,  et  de 
deux  mille  cinq  cents  gardes  nntionnux,  fut 
contiée  au  général  Manuel  Ernouf  ;  elle  devait 
marcher  de  Sisteron  sur  Gap  et  Grenoble. 
I/aile  gauche,  formée  de  trois  mille  quatre 
cents  gardes  nationaox.fot  mise  sous  les  ordres 
du  général  Compans;  ^  avait  ordre  de  ie> 
monter  la  rivedroite  du  Rhéne.  Le  centre,  doni 
le  duc  d'Angoulème  se  réspr\a  le  commande- 
ment supérieur,  était  forme  du  10'  de  ligne, 
d'une  partie  do  14*  de  chasseun  et  de  huit  bf 
taillons  de  f^ardes  nationaux,  en  tout  qniira 
mille  Gombatianls.  Cette  colonne  devait  mar- 
cher du  Pont-Saintr-Esprit  sur  Montelimart, 
Valence  et  Lyon.  Enfin,  une  colonne  inter- 
médiaire, placée  sous  Ic8  ordres  du  général 
A.  G.  Rey,  et  dont  la  furcc  était  d'environ 
deux  mille  gardes  nationaux ,  devait  mareber 
.sur  Lyon  par  Saint-Étienne. 

La  petite  armée  royaliste  s  ébranla  le  28 
mara.  L'avant-gtrde  du  centre,  placée  sous 
le  commandement  du  vicomte  d'Kscars,  mar- 
cha directement  sur  Montelimart ,  qu'elle 
occupa  sans  obstacle  d^s  le  lendemain  matin. 
D'Ëscars  albit  continuer  sa  route  sur  Va« 
lence.  lorsque,  le  110.  nu  point  du  jour,  il 
fut  prévenu  que  le  général  Debclle  de  la  Ga* 
chetière,  commandant  de  l'empereur  i  Gre- 
noble, marchait  sur  Montelimart  à  la  tète  d'une 
colonne  de  six  cents  hommes.  Kn  clTct,  à  neuf 
heures,  les  avant  postes  royalistes  virent  dé- 
lioucher  la  téte  de  la  colonne  française.  Ud 
parlementaire  du  général  De  belle  vint  sommer, 
peu  d'instants  après,  le  vicomte  d  Kscars  d'é- 
vacuer H<mlelimart  ;  mais  le  chef  royaliste  ne 
répondit  à  celle  sommation  que  par  le  cri  de 
vive  le  roi/  et  en  se  précipitant  sur  les  troupes 
du  général  Debdie.  La  fusillade  dura  près  de 
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lix  heures;  la  victoire  clait  encore  indécise, 

•  (onquc  Debclle.  craignant  d'avoir  bientôt  à 
comballrc  Ip  snis  des  troupes  royalistes,  crut 
devoir  abanrionut  r  le  terrain  H  se  replier  sur 
la  Drôroe,  en  arrière  de  Loriol  '. 

Prévenu  de  ce  premier  succès.  I(>  duc  d'An- 
goulèmc  s'empressa  de  rejoindre  son  avaut- 
gante  avee  le  reste  de  ses  troupes  ;  le  1"  avril, 
ilaenit  h  la  poursuite  de  h  colonne  du  géné- 
ral Debclle,  qu'il  aUeignit,  le  lendemain  ma- 
lin, dans  M  nouvdle  position.  Les  royalistes 
abordèrent  vigoiifeusenient  les  Français  sur 
trois  colonnes  aux  ordres  du  vinmitc  d'Kscnrs. 
el  des  généraux  Berge  et  Munnier.  le  luèoie 
qui  avait  si  glorieusement  défendu  Anedne  en 
1799.  l»<  li('l!e  reçut  bravement  le  cboc:  mais 
accable  par  le  nombre,  il  fut  culbuté  après  une 
résistanee  opiniâtre,  dnsséde  l^riol  el  rejeté 
snr  la  rive  droite  de  la  Drùme.  avec  une  perte 
de  cent  tués,  cent  qiin(ro-v  iu^ls  blessés,  deux 
canons  et  deux  drapeaux.  Dcbcllc  voulut  dé- 
fendre la  rive  droite  de  la  rivi^.  mais  ses 
efforts  furent  intitiles  ;  enfuiiré  sur  tous  les 
points,  poussé  l'epee  dans  les  reins,  et  blessé 
iBi-mèniie,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  à 
1.1  débandade  dans  la  direction  de  Valence. 
Il  espérait  se  rallier  dans  cette  ville,  mais 
l'arrivée  de  l'avant- garde  ennemie  le  força 
bientôt  de  conlinner  sa  retraite  snr  Lyon,  tan- 
dis que  les  royalistes  prenaient  possession  de 
Valence,  à  neuf  heures  du  malin,  le  3  avril. 
•Le  due  d'Angoulème  était  tout  joyeux  de 
son  succès;  il  eût  voulu  marcher  à  Tinstant  sur 
I.yon .  mais  les  généraux ,  plus  circonspects 
que  lui,  le  décidèrent  à  attendre  que  l'aile 
«Iroite  fAt  arrivée  i  la  hauteur  de  (irenoble,  et 
que  l'aile  uriurhe,  ennarclie  sur  Valence,  ertt 
rejoint  le  centre.  Des  circonstances  imprévues 
allaient  dérouler  tons  les  calcols  des  roya- 
listes. 

Ijc  général  Ernotif  s'était  mis  en  marche  de 
SIsteron  en  même  temps  que  le  due  d'Angou- 
lémeélait  parti  du  Pont-Saint  Ksprit.Scs  trou- 
pes mareliaieiif  stirder.x  colonnes:  l'iiiK*.  aux 
ordres  du  général  Gardannc,  se  porta  surSaint- 
Bonaet  et  Corps.  Fautre.  commandée  parle  gé- 
néral  I.o\c:d(i.  sur  Serres  cl  Apreuiont.  d;.!  - 
danne  avait  ordre  d  éviter  (iap,  oiisu  trouvait 
le  général  Chobert  à  h  lêle  de  deux  batail- 
lons; mais  au  lieu  de  se  conformer  à  ses  in- 
structions, le  général  entra  dans  la  ville  et 
engagea  des  pourparlers  avec  le  général  (Iha- 
bert  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  deux 

'  Le  fto^l  Dcliclk,  qui  ue  Gl  fut  tn  ilêlciiil»  «laiw  rellr 
clwiiHMire,  f«l  coMprit  «liM  la  wniilante  «rdwinaim  du  34 

jaillcl  lois,  aicuhé  «lu  lt<li.Miii  et  luiiil.iuiiio  ^1  1-1  |icinv  de 
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troupes  se  confondirent  et  s'embrassèrent  ; 

peu  d'instants  après,  le  58%  le  bataillon  du  9* 
et  le  détachement  du  87*  qui  formaient  la  co- 
lonne de  Gardannc,  arborèrent  la  cocarde  tri* 
colore,  aux  cris de vf9e  l'mjptnwr! àboiU* 
Hottrbom  f 

Cette  défection  compromettait  tout  le  plan 
d'Emouf.  Ne  pouvant  continuer  sa  marche 
sur  (îrcnobic  sans  s'exposer  à  une  perte  cer- 
taine ,  le  général  rnppela  sur-Ic-champ  la 
colonne  de  I.overdo  et  la  lit  rebrousser  sur 
Sisleron.  I;iiidis  qu'il  fit  prévenir  le  duc  d'.\n- 
îîoulrnie  <le>  eir>'  uislnrx es  qui  le  forçaient  à 
la  relraile.  Aucun  obstacle  ne  s'opposa  d'abord 
au  mouvement  rétrograde  de  la  gauche,  mais 
In  ttnuvi  Ile  fie  i;;  défection  du  58' de  ligne  étant 
parvenue  au  83%  otllcicrs  cl  soldats  quittèrent 
leur  poste  et  coururent  .se  rallier  au  généraux 
Gardanneet  Chabert.  l.iAerdo  essaya  iBttUle- 
ment  de  re(e;iir  les  vild.ils,  il  tie  put  ramener 
à  Sistcron  que  ses  i)atailion$  de  gardes  natio- 
naux. 

4  avril  —  Ce  fut  In  lendemain  de  son  arrivée  à 
Valence  que  le  duc  d'AngouIéme  apprit  la  re- 
traite de  son  aile  droite.  Tout  autre  h  sa  place 
se  fiH  replie  immédiatement  sur  Montelimart; 
mais  suit  qu'il  se  méprit  sur  sa  véritable  situa- 
tion, soit  qu'il  se  crût  asses  fort  pour  en  bra- 
ver les  dangers .  le  prince  résolut  de  fixer  son 
quartier  général  à  Valence  et  d'y  attendre 
1  arrivée  des  foru'S  restées  sur  ses  derrières. 
Une  nouvelle  déception  loi  était  réservée  sur 
ce  point.  Le  5  avril,  un  murrier  vint  lui  ap- 
porter la  nouvelle  (|ue  la  population  protes- 
tante de  Mimes,  secondée  d'une  foule  d'officiers 
en  retraite  el  d'un  grand  nombre  de  paysans, 
s'était  soulevée  le  3.  av;iil  chassé  le>  com- 
inisitaires  royaux,  arrêté  les  généraux  Bruhe 
et  Pelletier  el  arboré  la  cocarde  tricolore; 
que  Monlpeliicr  et  .\vignon  avaiefit  suivi 
l'excropltidc  Mmcs  dans  la  journée  du  lende- 
main, rt  que  les  gardes  nationaux  de  ces  villes 
menaçaient  de  liii  couper  la  retraite  sur  Mar 
si'ille.  I'e;i  d'in>la!ils  aprè*.  un  autre  courrier 
vint  l  indlruirc  que  le  général  Grouchy,  que 
l'empereur  avait  envoyé  dans  le  midi  pour 
étouffer  la  guerre  civile,  venait  d'arriver  à 
Lyon,  elquc  son  avant-garde,  commandée  par 
le  général  Pire,  descendait  h  Rhône.  Dans  la 
.soirée,  le  duc  d'Angouléme  a|)j'rit  encore  que 
les  villes  de  (Inrcassoniie .  de  IN'rpiiznan.  de 
Narbonuc  et  les  départements  de  l'Ariégc,  de 
rAude,de  l'Hérault  et  des  Basses-Pyrénées 
venaient  de  se  rallier  au  gouvi-rnement  impé- 
rial, cl  que  les  troupes  marchaient  de  toute 
part  sur  Munlpellicr.  Ntmes  et  le  Pont-Saint- 
Ksprit.  .\ucune  con^idéralion  ne  devait,  dans 
dépareilles  conjonctures, relarder  la  relraile; 
cependant,  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  6  avril, 
que  le  prince  résolut  d'évacuer  ValeBOO.  La 
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reCrtite,  qei  eominraça  le  7  aa  pmnt  du  jour, 
se  fit  d  abord  avec  asseï  d*ordre;  mait  à  peine 
fut-on  à  doux  lieues  de  Valence,  que  la  défec- 
tion d'une  partie  des  gardes  nationaux  mit  le 
désordre  dans  la  colonne  royaliste.  ïjb  duc 
d'Angoulème  repassa  la  Drôrae  au  même  point 
cil  il  l'avait  passée  cinq  jours  auparavant  et 
gagna  Ifontdiinart  sans  trop  d'otwtacles. 
g  gvril  — De  trisU-s  nouvelles  l'attcndaietit  dans 
cette  ville.  En  ofîel,  ce  fut  là  qu'il  apprit  que 
la  duchesse  d  Augouléme  avait  été  forcée  d'a- 
btndoBiier  Bordeaux  dans  la  journée  du  1" 
avril,  que  la  garniwHl  avait  arboré  le  dra- 
peau tricolore,  et  que  le  géucral  Clau^cel,  ap- 
pelé par  Tempereur  ae  eommanderoent  de  la 

ll'divisiiui  militairr.  nvail  pris  possession  de 
la  ville  le  Iffodcapiu  uulin,  tandis  que  la  du- 
chesse s'embarquait  i  bord  d'un  bitiment 
anglais  à  rembouchurc  de  la  Gironde,  pour 
comble  de  dt't  eption.  le  duc  d'Angoub-irie  reçut 
encore  dans  la  nuit  ia  nouvelle  que  la  garni- 
son de  Tonlottse,  aidée  par  le  général  Delaborde 
et  le  comte  de  Sninle  Âulaire.  s'était  déclarée 
le  4  en  faveur  de  Mapuléou  après  avoir  chassé 
les  chefs  royalistes,  et  que  les  troupes  qui  oc- 
cupaient Avignon*  îîlmes  et  les  environs,  ve- 
naient de  s'emparer,  la  veille,  du  Font-Saint- 
Ësprit,  le  seul  point  de  retraite  qui  lui  restait. 
Ainsi,  les  royalistes  se  trouvaient  non-seule- 
nient  poiissi's  ilo  fronl  [lar  le  fj;LnêraI  Groucby, 
qui  descendait  le  Khone,  mais  ils  étaient  en- 
pore  cernés  de  toute*  part  au  milieu  d'un  pays 
soulevé,  et  menacés  d'<'lrc  pris  cnlrr  deux  feux. 
La  retraite  était  impossible,  une  capitulation  j 
pouvait  seule  éviter  la  destruction  conopiMc  de  ! 
la  petite  armée  du  dur  d  .\ngoulcinc.  CV  lail 
sans  doute  une  triste  nét^ssité,  mais  il  fallut 
s'y  soumettre.  Le  général  d  AulUnue,  chef 
d'état-major  du  prince,  fut  chargé  par  le 
4«0  d'Angoulèrae  de  solliciter  auprès  du  com- 
mandant du  Pont-Saint-Esprit  une  conven- 
tion qui  assurât  la  retraite  de  l'armée  royale. 
Le  commandant ,  qui  était  le  colonel  Sainl- 
I.aurenl  .  crut  liicii  t  iire  en  arcnrilant  la 
libre  retraite  des  rojalibles  sur  Marseille, 
piais  le  général  Gîlly,  que  l'empereur  venait 
de  nomnuT  au  conimandemcul  des  S'  et  9* 
divisions  militaires,  refusa  de  ralilicr  ces  con- 
ditions et  exigea  une  capitulation  portant  en 
principe  la  dissolution  des  gardes  nationaux 
qui  se  trouvaient  auprès  du  duc  et  que  ce  der- 
nier se  constituât  prisonnier  en  attendant 
qu'on  pût  consulter  Napoléon.  Les  royalistes 
furent  contraints  d'accéder  à  ces  demandes. 
La  capitulation  fut  signée  dès  le  lendemaiu,  au  i 
boorg'dela  Falud,  entre  Pierreplate  et  Orange,  j 
par  lo  général  Gilly  et  le  baron  de  Damas. 
Le  général  Grouchy  arriva  quelques  bQ,ures 
après.  Un  courrier  fut  expédié  sur-le-champ 
i^Lypn,  d'où  Ton  transmit,  k  paris,  p^rlç  té- 


légraphe, les  ebttsas  de  b  capitulation,  avee 

demande  s'il  fallait  les  ratifier.  La  déclara- 
tion du  1 3  mars  était  alors  connue  du  gouver- 
nement;  en  mettant  l'empereur  au  ban  de 
l'Europe,  le  congrès  autorisait  pleinement  ce 
dernier  à  appliquer  la  même  peine  à  ses  en- 
nemis et  surtout  aux  Bourbons  :  mais,  con- 
stant dans  ses  principes,  Napoléon  fit  répondre, 
le  leniloinaii\  matin,  au  général  Grouchy,  de 
ralilicr  la  convention  de  la  Palud,  de  dissou- 
dre les  troupes  royalistes  et  de  faire  rembar- 
quer le  ducd'Angoulémc  dans  le  port  de  Cette. 

Cette  depèrlie  arriva  le  M  au  Pont-Saint- 
Ësprit.  Le  lendemaiu,  le  duc  ti  Angouléme, 
accompagné  du  Kentenant  général  de  gendar^ 
mcrie  Radet,  prit  la  route  de  Cette,  où  il 
s'embarqua  le  IG,  à  bord  d'un  bâtiment  sué- 
dois ,  la  Seandinatia ,  qui  le  débarqua  deux 
jours  après  à  Barcelone. 

Le  même  jour,  c'est-à dire  le  18,  l'empereur 
appela  le  général  comte  Emmanuel  de  Gruu- 
eby  i  la  dignité  de  marédMl  de  l'empire  \ 

La  dispersion  de  la  petite  armée  royaliste 
mit  fin  à  la  guerre  civile  que  lo  duc  d  Angou- 
léme avait  suscitée  dans  le  midi.  Les  départe- 
ments du  Var,  de  Vaucluse,  des  Boucbes-du- 
Khone  et  des  Basses-Âlpes,  oii  la  cause  des 
liourbons  avait  rencontre  le  plus  de  byropa- 
thies,  s'empressèrent  de  se  rallier  au  gouver- 
nement impérial  et  d'envoyer  à  Na[)oléon  l'acte 
de  leur  soumission.  Au  2U  avril,  un  mois  après 
la  rentrée  de  l'empereur  &  Paris,  le  régime 
impérial  se  trouva  rétabli  dans  toute  l'étendue 
de  la  1-rancc;  partout  la  cocarde  tricolore 
avait  remplacé  la  ûeur  de  lis. 

La  nouvelle  de  la  pacification  du  midi, 
([n'avait  précédée  de  peu  de  jmirs  de  celle  de  la 
soumission  de  la  Vendée,  fut  accueillie  avec 
d'autant  plus  de  joie  que  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Europe  ne  laissait  plus  de  doute, 
même  pour  les  personnes  les  plus  incrédules. 
12  avril  —  Conformément  i  ce  qui  avait  été  dê* 
cidé  entre  lui  et  ses  ministres,  réunis  eu  con- 
seil, l'empereur  s'était  empressé,  le  4  avril, 
d'écrire  aux  principaux  souverains  de  l'Europe 
pour  leur  notifier  son  retour  en  France  et  les 
assurer  de  son  désir  de  conserver  la  paix  du 
monde.  S4 lettre,  simple  mais  digne,  était  ainsi 
conçue  : 

«  Uonsieurmonfircre, 
u  Vous  aurez  appris,  dans  le  cours  du  mois 
dernier,  mon  retour  sur  les  cotes  de  France, 
ma  rentrée  i  Paris  et  le  départ  de  la  faipille 
des  BnurlKHvs.  La  véritable  nature  de  cesévé* 
nemcnls  doit  maintenant  être  connue  de  votre 
majesté.  Jb  sont  l'ouvrage  d'une  irrésislibte 

I  Lori  de  naîtront)  rcfmr,  tiOali  XVIII  (mpciidik fifwdby 
de  se»  foncUoMma  retoiiiiaiti  r  tcn  nouveau  Qnule (  liOSil 
Philfpv*  tui  ramBl  Ma  otr«     uiarccbjl  (ur  lUcnt  ds  19  no* 
1881. 
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paiMsnee,  l'ouvrage  de  la  volonté  nnanime 
d'nne  grande  nation  qui  connaît  ses  devoirs 

pt  SCS  'îrnils.  I.n  dyn.istir  qiio  la  forc-c  avait 
rendue  au  pcuplo  rranç.iis  n  était  plus  faite 
pour  loi  :  irâ  Bourbons  n'ont  voulu  s'associer 
ni  h  ses  srntimcntç.  ni  h  ses  ma-iirs  :  la  France 
i  dù  se  séparer  d'eux.  Sa  voix  apiiclait  un  li- 
bérateur ;  l'atlentequt  m'avait  décidé  au  plus 
grand  des  sacrifices  avait  clé  trompée.  Je  suis 
venu,  et  du  point  où  j*ai  touché  le  rivage,  l'a- 
mour de  mes  peuples  m'a  porté  jusqu'au  sein 
de  ma  capitale.  Le  premier  besoin  de  mon 
cfriir  est  de  payer  tant  d'affection  par  le  main- 
tien d'une  honorable  tranquillité.  Le  rétablis- 
sement dn  trflne  {mpérial  était  nécessaire  au 
bonheur  des  Français.  Ma  plus  douce  pensée 
est  de  le  rendre  en  même  temps  utile  à  l'affer- 
missement du  repos  de  TEurapK.  Assez  de 
gloire  a  illustré  tour  à  tour  les  drapeaux  des 
diverses  nations;  les  vicissitudes  du  sort  ont 
assez  fait  succéder  de  grands  revers  à  de  grands 
suee^.  Une  plus  belle  arène  est  aujourdliui 
ouverte  nux  souverains,  et  je  suis  le  premier  à 
y  descendre.  Après  avoir  présenté  au  monde 
le  spectacle  de  grands  combats,  il  sera  plus 
donxdene  connaître  désormais  d'autre  rivalité 
que  celle  des  avantaçies  de  la  paix,  d'nutrc 
lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité  des  peu- 
ples, ùk  France  se  pMt  i  proclamer  avee  Aran* 
chise  ce  noble  but  detnii';  srs  vrrux.  Jalouse 
de  son  indépendance,  le  principe  invariable 
de  sa  politique  sera  le  respect  le  plus  absolu 
pour  rindépendance  des  autres  nations  :  si 
tels  sont,  comme  j'en  ai  l'heureuse  ron(iance, 
les  sentiments  personnels  de  votre  majesté,  le 
calme  général  est  assuré  pour  longtemps  et  la 
Justirf-  •KM';-'  aux  confins  des  divers  ttats, 
suffira  seule  pour  en  garder  les  frontières.  » 

Cette  lettre,  à  laquelle  le  due  de  Vieenee 
joignit  une  dépêche  détaillée  pour  le  ministre 
des  affaires  étrangères  de  chacune  des  cours 
alliées,  fut  envoyée  sur-le-champ,  par  des 
courriers  extraordinaires,  h  Turin,  h  Vienne, 
h  Berlin,  à  Munich,  à  Stuttgard,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, à  Londres  ;  mais  les  porteurs  de  ces 
dépêches  furent  arrêtés  par  les  commandants 
piémontais,  autrichiens,  prussiens  et  les  sta- 
tions .inglaîses.  les  dépêches  saisies  et  les 
courriers  mis  en  prison,  sans  que  les  gouver- 
nements alliés  se  crussent  tenus  d'expliquer 
c«tto  violation  du  droit  des  |çens.  Des  nou- 
velles certaines,  transmises  par  des  diplomates 
rntés  MHes  i  Pempire,  instruisirent  en  même 
temps  le  gouvernement  français  que  l'.Autri- 
che,  la  Russie,  la  Prusse,  l'Angleterre  et  les 
souverains  de  second  ordre  de  r.\llcmagne  ar- 
naientavec  la  plus  grande  activité,  qu'anenn 
moyen  n'était  épargné,  pas  môme  les  moyens 
coercitifs,  pour  remplir  les  cadres,  que  la 
FniM»  et  rAutriebe  venaient  d*appaiur  la 


landwehr  aux  armes;  en  un  mot,  que  les 

puissances  qui  avaient  signe  la  déclaration  du 
13  mars  semblaient  rivaliser  de  lèle  et  d'acti- 
vité pour  hàler  le  momeut  de  la  reiH'ise  des 
hostilités. 

La  guerre  ne  pouvait  être  mise  en  doute  en 
présence  de  la  conduite  de  l'Europe  :  dès  ce 
moment  II  ne  restait  plus  k  la  France  que  la 

perspective  de  défendre,  les  armes  à  la  main, 
sa  liberté  et  son  indépendance  politique. 
N'ayant  plus  d'espoir  de  se  faire  entendre  des 
puissances  alliées  et  d'entier  avec  elles  en  pour- 
[>arlers,  le  duc  de  Vicencc,  qui  avait  poursuivi 
ces  tentatives  de  négociations  avec  une  ténacité 
remarquable,  crut  devoir  soumettre  k  l'erapo' 
reur.  le  12  avril,  un  rapport  détaillé  sur  l'en- 
semble de  ses  infructueuses  démarches  et  sur 
l'armement  des  cours  alliées.  Ce  rapport  était 
l'exposé  fidèle  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
l'Europe,  de  la  mauv:iisc  volonté  des  cabinets 
étrangers  et  surtout  des  dangers  qui  allaient 
menaeer  la  France  si  le  gouvernement  et  la 
nation  ne  s'empressaient  de  faire  tète  à  l'orage. 

«  Quoi(|uc  aucune  notion  positive  ne  con- 
state jusqu'à  ce  jonr,  de  la  part  des  puissances 
étrangères,  disait  le  duc  de  Vicence,  une 
rcsoluticui  formellement  arrêtée  qui  doive 
nous  faire  présager  une  guerre  prochaine,  les 
apparences  autorisent  suînsamment  une  juste 
inquiétude  :  des  symplùmos  nlarmantsse  mani- 
festent de  tous  les  cotes  à  la  fois.  En  vain,  sire, 
vous  opposes  le  «aime  de  la  raison  à  l'entraî- 
nement des  panions;  la  voix  de  votre  majesté 
n'a  pu  encore  se  faire  entendre.  Un  inconce- 
vable  système  menace  de  prévaloir,  chez  les 
puissances,  sur  celui  de  se  disposer  an  eonbat 
sans  admrttre  df;  explications  préliminaires 
avec  la  nation  qu'elles  paraissent  vouloir  com- 
battre. Par  quelque  prétexte  que  l'on  vaille 
expliquer  une  marche  aussi  inouïe,  la  conduite 
de  V.  M.  m  est  la  plus  éclatante  réfutation.  Les 
laits  parient,  ils  sont  simples,  précis,  incontes- 
tables, et  sur  l'exposé  seul  que  je  vais  foire  do 
ces  faits.  IcsconseilsdeV.  M.,  les  conseils  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe ,  les  gouvernements 
et  les  peuples  pourront  juger  r«  grand  prooès. 

>•        Sur  tous  les  points  de  l'Europe  à  h 

fois  on  se  dispose,  on  arme,  on  marche  ou  on 
est  prèi  à  marcher...  Et  cx!s  grands  armements 
contre  qui  sont-ils  dirigés?  Sire,  c*est  V.  M. 
que  l'on  nomme,  mais  c'est  la  France  que  l'on 
menace.  La  paix  la  moins  favorable  que  les 
puissances  aient  jamab  osé  vous  <dlHr  csCoèns 
dont  aujourd'hui  V.  M.  se  contente.  Quelles 
raisons  auraient-elles  à  ne  plus  vouloir  main- 
tenir ce  qu'elles  stipulaient  à  Chaumont,  ce 
qu*ellesont  signé  à  Paris?  Ce  n'est  donc  point 
au  monarque,  c'est  h  la  nation  française,  c'est 
à  l'iDdcpendancedu  peuple,  c'est  à  tout  ce  que 
WNU  avons  de  phis  cher,  i  toat  m  mm 
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tffOU  acquis  par  vingt-cinq  années  de  aouf- 1 
franceet  dc^oire,  à  nos  libertés,  à  nos  insti- 
tutions que  des  passions  ennemies  veulent  faire  ; 
la  guerre...  Oui,  sire,  contre  le  plus  cher  des 
tmtx  de  V.  M.,  les  paissance»  étrangères 
donnent  le  signal  d'une  nouvelle  guerre,  c'est 
la  France  même,  c'est  la  nation  tout  entière 
qn*elles  créaient  atteindre,  quand  elles  préten- 
dent ne  s'attaquer  qu'à  son  souverain,  quand 
elles  affectent  de  séparer  la  nation  do  l'empe- 
reur... a 

t3  avril  —  Dans  loot  autre  pays,  et  surtout  dans 

toule  autre  circonstance,  la  publication  de 
ce  rapport  qui  était  pour  ainsi  dire  l'aveu 
formel  d'une  nouvelle  rupture  avec  l'Europe, 
eut  probablement  jeté  l'effroi  et  l'inquiétude 
parmi  la  nation  ;  en  France,  au  contraire  de 
ce  qu'il  fallait  craindre,  la  publîcalloo  de  ce 
rapport  ne  fit  qu'augmenter  l'eflervescence  et 
l'exaltation  des  esprits.  Loin  de  rej^arder  l'at- 
titude hostile  des  puissances  alliées  comme 
vnt  menace  personndle  envers  Napoléon,  la 
nation  ne  vit  dans  la  conduite  de  l'Europe 
qu'une  attaque  directe  contre  elle,  une  nou- 
velle preuve  do  sa  luiiiie  et  de  sa  profonde  du- 
plicité ,  un  dernier  iprétextc  enfln  dont  les  ca- 
binets étrangers  se  servaient  pour  mieux 
asservir  la  France  et  étouffer  son  esprit  de 
liberté  et  d'indépendance.  L'enthousiasme  ne 
fit  que  s'en  ariToUre  t  bientôt  des  milliers  d'a- 
dicilfn.  également  brillantes  de  patriotisme  et 
de  dévouement,  vinrent  porter  au  pied  du 
trône  l'expression  du  dévouement  du  peuple 
envers  Napoléon  en  même  temps  que  de  sa 
haine  pour  l'Europe  coalisée.  Toutes  protestè- 
rent contre  ce  despotisme  que  les  souverains 
étrangers  prétendaient  exercer  à  l'égard  de  la 
France,  toutes  furent  unanimes  pour  flétrir  la 
conduite  des  Bourbons,  fauteurs  ou  mobiles 
principaux  de  la  septième  coalition,  après  avoir 
trompé,  trahi  la  nation,  et  avoir  allumé  la 
guerre  civile,  sous  prétexte  de  sauver  la 
Flmiee...  Les  actes  de  Louis  XVIII  ne  jnsti* 
fiaient  que  trop  ces  graves  accusations;  en 
eflet,  le  jour  même  où  le  rapport  du  duc  de 
Vieenee  ftil  rendu  publie,  ce  prince  publiait 
iGandune  proclamation,  par  laquelle  il  prc- 
Tint  la  nation  française  que  l'Europe,  lidèlc  à 
ses  traités,  ne  voulait  reconnaître  que  lui, 
Louis  XVIII,  pour  roi  de  France,  etfiiedoiu» 
cent  mille  soldats  allaient  marcher  pour  assu- 
rer le  repM  du  monde  et  délivrer  la  France  de 
fUnaêkm  ée  NapoUon  Bcnapart».  —  «  Les 

puissances  alliées  .  ajoutait  maladroitement 
Louis  XV'IH,  bien  convaincues  que  la  Dation 
française  ne  s'est  pas  rendue  complice  des  at- 
tentais de  l'armée,  là  ob  elles  trouveront  des 

I  k  ra|i|i«rtdii  liae  de  VieMM  al  toolw  Ut  pièce*  rcUtïTc* 
M>MN«rtM«deb  FfMiwlocwt  MUiéïk  IS  awit}  il»  «mb- 


I     Français  fidèles,  les  champs  seront  respectés, 
les  laboureurs  prot^és,  let  ptuvres  secourus 

et  les  droits  do  la  i^uerre  ne  pèseront  que  sur 
les  provinces  qui,  à  leur  approche,  ne  seraient 
pas  rentrées  dans  le  devoir.  «  Cette  proclama- 
tion, qu'on  pmirr.iit  pi  i'-^fjiie  appeler  le  digne 
pendant  de  la  l'ameusc  proclamation  de  Co- 
Uentz,  n'était  certes  pas  Ciite  pourcabner  les 
esprits  et  gaj^ncr  au  gouvernement  tombé,  la 
sympathie  du  peuple. 

Le  gouvernement  trançais,  on  le  pense  aisé- 
ment, ne  put  rester  froid  spectateur  des  ar- 
raements  de  l'Europe.  Plus  les  circonstances 
étaient  graves,  plus  il  fallait  déployer  d'éner- 
gie, aussi  jamais  l'empereur  ne  montra  plus 
d'activité,  jamais  son  génie  créateur  n'enfanta 
plus  de  ressources.  Rien  ne  fut  oublié,  rien  ne 
fut  négligé.  Ce  fat  à  l'armée  que  Napoléon 
consacra  ses  premiers  soins. 

On  se  smivientque  Louis  XVUl avait  donne 
une  nouvelle  organisation  à  l'armée  française 
par  son  ordonnance  du  13  mai  1814.  Par  suite 

de  ces  reformes,  l'armée  se  composnit  ait  18 
mars  181o,  de  cent  cinq  régiments  d  infante- 
rie, dont  trois  aux  colonies,  quatre  régiments 
suisses,  deux  régiments  étrangers  et  quatTO 
régiments  de  l'ancienne  garde  impériale,  sous 
la  dénomination  de  grenadiers  et  chasseurs 
royaux;  de  cinquante-sept  régiments  de  cava* 
Icrie  de  lifrne,  et  de  quatre  régiments  de  l'an- 
cienne garde,  sous  la  dénomination  de  grena- 
diers, dragons,  chasseurs  et  lanciers  royaux  ; 
de  huit  régiments  d'artillerie  à  pied  et  de  qua- 
tre à  cheval  ;  de  huit  escadrons  du  train,  de 
deux  bataillons  de  pontonniers  et  de  trois  ré- 
gimente  de  sapeurs-mineurs  et  ouvriers  dits 
du  génie.  Les  régiments  d'infanterie  étaient 
de  deux  bataillons,  six  seulement  étaient  de 
trois.  L'effectif  de  chaque  régiment  était  do 
neuf  cent  à  mille  hommes,  dont  six  i  sept 
cents  prêts  à  entrer  en  campagne,  de  manière 
que  l'infanterie  présentait  au  plus  un  effectif 
de  quatre-vingt-qninie  mille  hommes,  au  lieu 
de  cent  quarante,  comme  le  portait  l'ordon- 
nance de  la  réorganisation,  et  soixante-cinq  à 
soixante  et  dix  mille  hommes  au  plus  étaient 
disponibles.  Les  régiments  de  cavalerie  étaient 
de  trois  escadrons;  ils  offraient,  en  tout,  un 
effectif  de  vingt-cinq  mille  hommes  et  seize 
mille  dwvaux,  dont  onze  mille  au  plus  pour 
la  guerre.  Les  escadrons  de  l'artillerie  n'étnient 
formés  que  de  cadres,  ayant  deux  mille  che- 
vaux aux  dépdis,  et  six  mille  en  subsistance 
chez  les  paysans.  Le  génie  et  les  équipages 
n'étaient  guère  dans  un  état  plus  prospère. 
L'effectif  général  de  l'armée  était  de  cent  qua- 
rante k  centquarantc-einq  mille  hommes,  pou- 
vant mettri-  en  campai;ne  une  armée  de  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  au  plus.  Cette  force 
éttttà  peino  snfiisante  pour  gaidor  les  places 
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fortes.  Pour  comble  de  df'sorganbalion,  les 
escadres  avaient  été  désarmées  et  les  équipa- 
ges congédiés,  à  rexception  de  ceux  d*un  flU* 
•eaa  et  de  trois  frégates,  de  sorte  que  ta  lrou|ie 
de  ligne,  déjà  si  faible,  élail forcée  de  pourvoir 
à  la  défense  des  porta, 
tl  avril  —  Tel  éMit  ta  pitoyable  état  militairt 
dans  lofjiicl  les  Bourbons  avaient  laissé  lomlicr 
ta  l'rance, lorsque  ) empereur  reprit  ses  droits 
«t  son  ralorité.  Tout  était  i  fairè.  )  réori,'ani- 
ser,  i  créer,  et  certes  ce  nïl.iii  pas  chose  fa- 
cile. Napoléon  jugea  qu'il  lui  fallait  huit  cent 
inillc  hommes  puur  comiiattre  avantageuse- 
BMnt  1  £uru()e.  Il  commença,  je  l'ai  déjà  dit, 
par  rétalilir  les  régiments  sur  l'ancien  pied  et  h 
leur  restituer  les  numéros  qu'ils  portaient  dé- 
pota nnméroe  qu'ils  avaient  illostrés  par 
des  victoires  éclatantes.  Il  forma  sur-le-champ 
les  cadres  du  3%  du  4'  et  du  5*  bataillon  des 
régiments  d'infanterie,  des  4*  et  o*  escadrons 
des  régiments  de  cavalerie,  ceux  de  vingt  régi- 
ments de  la  jeune  garde,  do  trente  bal.iilloris 
du  train  d'artillerie,  de  dix  batatUuas  d  équi- 
pages militaires,  et  renforça  l'artilterie  légère 
du  double  de  sa  force,  l.a  garde  fut  rétablie  et 
les  vieux  grenadiers  et  chasseurs,  ainsi  que  les 
quatre  régimenta  de  cavalerie,  ouvrirent  leurs 
rangs  à  dix  mille  soldats  d'élite,  choisis  parmi 
l'ancienne  armée.  Trente  mille  matelots  pro- 
venant des  escadres  d  Anvers,  de  Toulon, 
de  Brest  et  de  Roehefort  furent  remis  en 
activité,  incorporés  comme  la  troupe  de  ligne 
et  divisés  en  vingt  régiments,  dont  les  an- 
ctanf  offleiers  de  ta  marine  formèrent  les  ra- 
dVflf.  Les  officiers  h  demi  -  solde  de  terre  et 
de  mer  furent  réintégrés,  et  les  soldaLs  qui 
avaient  été  renvoyés  après  la  chute  de  1  empe- 
reor,  rappelés  sous  les  drapeaux.  Chose  digne 
de  remarque,  et  <]ui  prouve  mieux  que  tout 
autre  fait  que  le  retour  de  l'empereur  était 
émiMmeot  twlional,  c'est  que  le  gouver- 
iwmcttt  n'eut  guère  besoin  d'employer  ta 
rigueur  ou  les  lois  coercitives  pour  faire 
reprendre  les  armes.  Tous  accoururent  avec 
empressement  i  l'appel  de  l'empereur;  pau- 
vres et  riches,  artisnns  et  laboureurs,  tous 
quittèrent  leur  travail,  endossèrent  leur  vieil 
mbit  et  rejoignirent  tanrs  anciens  régiments. 
Les  ennemis  mêmes  de  Napoléon  n'ont  osé 
contester  ce  généreux  empressement  de  la 
nation. 

La  garde  nationale,  qui  avait  rendu  tant  de 

services  en  1814.  reçut  également  une  nou- 
velle organisation  par  décret  impérial  du  tO 
avril.  Tousies  Français  âgés  de  vingt  à  soixante 
ans  furent  inscrits,  incorporés  par  classes; 
cette  immense  levée  devait  former  Iroix  mille 
cent  trente  bataillon»^  de  sept  cent  viugt  hom- 
mes chacun,  repréientant  un  total  de  deux 
nillioDs  dei|x  cent  ciiMiuaiite-cîiiq  milte  qua- 


rante citoyens.  Tous  pouvaient  être  appelés  à 
un  service  actif,  mais  pour  le  moment,  l'em- 
pereur se  borna  à  mettre  en  activité  de  service, 
par  un  second  décret  du  même  jour,  deux 
cent  quatre  bataillons,  qni  forent  mis  sur-le- 
champ  à  la  disposition  du  miuislre  de  laguerre. 
Il  faut  dire,  k  ta  louange  de  la  nation  hrançaise, 
que  cette  levée  fut  remplie  avec  le  plus  grand 
empressement  :  le  décret  fut  à  peine  publié, 
que  les  rottlea  se  eoQvrirent  de  gardes  natio- 
naux qui  couraient  r^indre  leur  point  de  ral- 
liement. 

La  conscription  de  1H15  fut  pressée  avec  la 
même  énergie  :  une  partie  de  cette  etasseavait 

été  ri[tpe!''e  en  181  i  ;  tnos  demandèrent  de  re- 
joindre les  drapeaux  à  litre  d'anciens  soldats, 
ce  qui  leur  fut  accordé. 

La  cavalerie  était  dans  un  état  pitoyable  :  ta 
moitié  des  hommes  n'avaient  ni  selles,  ni  che- 
vaux, mais  Napoléon  pourvut  à  tout.  D'im- 
menses  achats  de  chevaux  furent  contractés 
dans  t(nis  les  départements  do  la  Franco,  avec 
des  primes  d encouragement,  et  pour  bâter 
ta  nmonto  avec  plus  d'activité  encore,  la  gen- 
darmerie céda  à  la  grosse  cavalerie  dix  mille 
chevaux  dressés,  qu'elle  remplaça  sans  diffi- 
culté et  avec  avantage,  ce  qui  porta,  les  cscB' 
drons  an  comptai  en  moins  de  qninae  joui»  de 
temps. 

Les  magasins  d  babilkmcnt  et  de  harnache- 
ment ne  pouvaient  suffire  i  réquipement  de 

toutes  CCS  levées  ;  Napoléon  fil  él.ihlir  d  ira 
menses  a^ers  de  confcctioonement  sur  tous 
les  pointa  d«  ta  France,  et  pour  que  rien 
n'arrêtât  la  fabrication,  il  lit  avancer  par  le 
trésor  plusieurs  millions  aux  fabricants  de 
drap ,  de  toile ,  el  d'habillement  militaire  en 
général. 

SO  avril —  l.a  pénurie  des  armes  était  plus  grande 
encore  i  les  arsenaux  étaient  vides  cl  luules  les 
mamitaetores  diôinaient  députa  ta  rentrée  des 
Bourbons;  mais  l'activité  de  l'empereur  devait 
encore  venir  en  aide  h  cet  étal  de  chose*.  Il 
lit  mçtlrc  en  mouvement  toutes  les  fabriques 
nationales,  enrôler  tous  les  armuriers  qui 
s'ofTraient  volontairement .  faire  des  marchés 
cupsidérables  a^q:  les  anciens  entrepreneurs 
et  délivrer  toits  les  fonds  nécessaires  pour 
doubler  les  produits.  L'artillerie,  qui  seeonda 
l'empereur  avec  un  zèle  et  une  aclivilc 
dignes  des  plus  beaux  éloges ,  surveilta  tous 
les  travaux  :  elles  exempta  les  ouvriers  du 
sersiee  militaire,  doubla  leur  salaire,  fil 
adicter  par  de  noinbreui^  agents  qui  (parcou- 
raient tas  départementa  tous  tas  objets  pro- 
pres aux  armes  è  feu,  et  fit  établir  dans  les 
grandes  villes  de  nombreux  et  vastes  ateliers 
de  construction,  de  manière  à  remettre  en 
état  de  service,  avantsix  mois,  tous  les  anciens 
fusita  du  gouvernement.  Les  fabriques  natiii- 
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nalespouvciienl  fournir  vingt  mille  fusils  neufs  22 
pur  mois  ;  grâce  à  ces  merares  eslraordlnaires, 
elkfl  en  fournirent  quarante  mille  dès  le  prc- 
micr  ninis.  Paris  surtout  oTTraitdcs  ressources 
iiutnenses.  L'oiupcrcur  y  fit  construire  des 
ateliers  de  rechange,  de  réparation  et  de  plàces 
neuves,  et  corame  les  établissemt-nt!»  man- 
quaient, il  fit  convertir  en  ateliers  les  places 
publiques ,  des  raes  entfhvs.  Rien  ne  lui 
échappait,  cl  dos  rapports  journaliers  de  ladi- 
rrction  de  rarlilleric  lui  faisaient  connaître  et 
le  nombre  des  ouvriers  et  le  produit  de  leur 
travail.  Ces  ateliers  prodoisirentdèsie  mois  dv 
mai.  quinze  cents  fusils  par  jour:  «l'aprrs  le 
calcul  de  Napoléon,  ils  devaient  en  produire 
trois  mille  an  mtAa  de  juin  et  quatre  mille  au 
commencement  de  juillet. 

L'empereur  pourvut  également  h  l'arme- 
ment et  à  l'approvisionnement  des  places  for- 
tes. Plusieurs  de  ces  places  avaient  été  désar- 
mées pendant  la  restauration  5  les  pabssades  et 
les  retranchements  avaient  été  abattus  et  ven- 
dus iMr  le  gnavcmement  ;  les  fossés  se  trou- 
vaientii  sec,  les  écluses  obstruées  ou  hors  d'état 
de  service.  Tout  était  h  refaire,  à  restaurer, 
mais  partout  la  main  créatrice  de  Napoléon 
opéra  des  merveilles.  IMus  de  trois  cent  mille 
ouvriers  furent  employésà  ces  vastes  travaux. 
Tontes  les  places  fortes  du  nord,  depuis  Dun- 
kcrquc  jnsffu*A  Strasbourg,  furent  armées, 
approvisionnées,  les  écluses  mises  on  élat,  les 
retranchements  relevés  et  les  inondations 
rendues  pitssibles  au  premier  coup  de  eanon. 
De  nombreux  retranchements  furi-nl  éle\és| 
dans  la  forèl  de  l'.^rgonnc ,  dans  la  fon'l 
de  Mornialo,  dans  les  passages  des  Vosges,  du 
Jura  et  anit  déboachés  des  Alpes.  Des  ordres 
furent  donnés  pour  réparer  les  places  do  la 
Somme,  ainsi  que  tjuise,  Lafére,  Vitry,  Sois- 
sons,  Chilcaa-Tblerrr  et  Langres  ;  Lyon  de- 
vait être  mis  en  état  de  défense  ;  une  tète  lie 
fvmi  fut  immédialement  commencée  aux  Brol 
leaux,  le  pont-levis  de  la  Guillolièrc  réliibli 
et  I  enceinte  entre  la  Saâne  et  le  Rhône  armée 
de  quatre  \  infrts  piret  s  de  eanon  qui  furent 
conduites  de  l'aris  à  i.yoïi.  Lnfin  pour  couron- 
ner ces  immenses  préparatifs.  Napoléon  or* 
donna  des  ouvrages  cGnsidérables  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre  cl  de  Ménil-.Montant,  et 
ât  garnir  de  trois  cents  bouches  à  feu  les  ap- 
proches les  plus  exposées  de  la  capitale. 

Janinis  guuvernenjent  ni  imlion  ne  déployè- 
rent autant  d'activité  que  la  l-'rance  à  celte 
mémorable  époque.  Citoyens,  généraux,  oflB- 
clers  et  soldats,  tout  le  monde  .seconda  sans 
relâche  les  efforts  de  Napoléon  pour  assurer 
la  défense  de  la  France,  et  griee  i  ees  efforts 
aimaltanés ,  Tempcreur  obtint ,  en  peu  de 
temps,  des  résultats  tels  (pi'ils  dépassaient 
pour  ainsi  dire  la  possibilité  humaine. 
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avril  —  Cette  diversité  de  travaux  laissa, 
on  le  pense  aisément,  fort  peu  de  repos  i  Na- 
poléon;  cependant,  grâce  ï  cette  infatigable 
activité  qui  avait  enfanté  tant  de  prodiges, 
l'empereur  sut  encore  trouver,  au  milieu  de 
ces  immenses  préparattfii  de  guerre,  le  temps 
(le  s  ocruiier  d'un  ordre  de  choses  non  moins 
important  pour  la  France.  Comme  il  Tavait 
promis  à  Lyon,  Napoléon  s^étaftmlf  en  tfMoir, 
immédiatement  après  son  retour  à  Paris,  de 
faire  réviser  les  lois  fondamentales  de  l'em- 
pire et  de  les  mettre  en  harmonie,  autant 
que  le  permettaient  les  circonstances,  avec  les 
nouvelles  idées  de  la  nation.  Voulant  se  mé- 
nager l'appui  de  tous  les  partis,  marcher  de 
concert  avec  tout  le  monde,  Temperenr  a*en- 
toura  des  hommes  les  (ilus  éminonts,  sans 
distinction  d'opinions,  lit  un  appel  à  leurs  lu- 
mières et  les  chargea  de  remanier  les  ancien- 
nes constitutions  de  concert  avec  une  com- 
mission nommée  au  sein  du  conseil  d'Ëtat. 
Pour  que  ce  travail  fût  plus  national  encore, 
Napoléim  dédda  que  tous  lei  projets  seraient 
accueillis  et  discutés  par  la  commission.  C'était 
un  puissant  moyen  de  se  rendre  populaire 
parmi  tontes  les  elasses,  dinléresser  la  nation 
entière  à  la  rédaction  de  son  nouveau  pacte 
sociil.  et  rlnns  la  situation  qu'on  avait  si  raal- 
adroitcnienl  laite  à  l'empereur,  cette  popula- 
rité démocratiqoeélaitdevenue  une  néieelaité; 
mais  mallieureuscmenl.  cette  mesure  ouvrait 
l'arèneà  toutes  les  théories,  à  toutesles  utopies 
qu'avaltenfantéeslarévolution.BnefliBl,tiNMlM 
faiseurs  de  constitutions,  etjamaisib ne  furent 
plus  nombreux  en  France,  tous  les  improvisa- 
teurs de  pacte  social  envoyèrent  à  l'empereur 
unemasse  de  projets,  tousphis  absurdes  les  nnt 
que  les  autres  :  tous  voulaient  imposer  leurs 
idées  au  gouvernement  :  les  uns  demandaient  le 
refouran  consnfatet  même  I  rassemblée  légis- 
Intive:  1rs  autresvoulaiMtqueNapnlédn  recon* 
slituàl  l;i  répub!i(jueavecCarnolct  Fouché  jwur 
présidents,  ol  lui,  l'empereur,  comme  généra- 
lissime; une  troisi6mc  catégorie  demandait 
le  rétablissement  de  la  convention  nationale 
avec  un  pouvoir  exécutif;  tous,  en  un  mot, 
réelamaient  la  liberté,  mais,  chose  aossl  dé- 
plorable  que  bizarre!  personne  ne  parut 
tenir  compte  des  dangers  qui  menaçaient  la 
France,  personne  ne  voulut  reconnaître  que 
la  dictature  était  le  seul  moyen  de  sauver 
le  pays  et  de  sortir  Nirtorieiix  de  la  lutte 
qui  allait  s'engager  entre  la  France  et  l'Ëu- 
rope. 

I.e  conseil  d'Ktnt  parut  seul  comprendre  une 
partie  de  la  mission  qui  lui  était  coniice,  mais 
là  aussi  il  y  eut  de  la  diversité  dans  les  opi- 
nions. Deux  plans  furent  présentés  à  I Vmpe 
reur  par  le  conseil.  Le  premier,  œuvre  du 
parti  patriote,  demandait  là  eonatitulion  de 
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179 1, une  chambre  Dniquc,  élue  parle  peuple, 
an  pouvoir  judiciaire  cloctif,  on  pouvoir  mu- 
nicipal cf:a!rim'nt  t'Icclif,  la  réorganisation  de 
la  garde  nationale  d'après  le  système  anarchi- 
que  de  Lafayelle,  une  constitution  complète* 
ment  neuve,  que  l'un  souracllrait  à  la  nation 
en  même  temps  que  la  (lucslion  :  «  L'em- 
pereur scra-t-il  réélu  empereur  bcréditairc  7* 
Ce  plan  sagement  claburé,  et  épari  de  ses 
germes  les  plus  anarchi(iiies.  aurait  pu  con- 
venir dans  toute  autre  circuustance,  raaisdans 
U  situation  oli  se  trouvait  la  France,  il  était 
trop  désoi^ianisateur ,  et  eût  immanquable* 
ment  hAté  sa  perte. 

Le  second  projet,  œuvre  de  HH.  Benjamin 
Constant,  Siraonde  de  Sismondi ,  récemment 
rnllit's  à  l'enipi  reur .  Rœiicrcr  ,  Merlin  et 
KcgnauU  de  Saiut-Jcan-d  Angcly,  était  une 
esi^ee  de  constitution  mixte,  à  Texemple  de  la 
chartcMic  Louis  X  VIII.  et  par  1. H  même  vicieuse 
dans  presque  toutes  ses  bases;  cependant  ce  fut 
ce  projet  qui  obtint  la  majorité  an  conseil  d*£- 
tatet  leasttffrages  des  hommes  les  i)lus  influents 
du  gouvernement.  Napoléon  ertt  désiré  quel- 
que chose  de  plus  énergique,  uu  pouvoir 
plus  vaste;  mais  comme  il  était  foreé,  par  sa 
position,  de  suivre  rimjuilsion  des  nouvelles 
idées,  il  n'eut  que  le  choix  entre  le  projet  des 
patriotes  avancé  et  celai  desrépaMieains  mo- 
narchiques :  ce  fut  le  dernier  qu'il  crut  devoir 
adopter!  La  promulgation  en  eut  lieu  le  2*2 
avril,  sous  le  titre  d'or/e  additionnel  aux  con- 
tOMioM  é»  tm/nn. 

Cet  acte  portait  en  termes  généraux  que  Je 
pouvoir  législatif  était  attribue  ù  l'empereur 
et  deux  chambres,  la  premitrCf  appelée  cham- 
bre des  pairs,  nommée  par  l'empereur,  et  la  se- 
conde, chambre  des  représentants,  composée 
de  six  cent  vingt-neuf  membres  élus  par  le 
peuple;  que  les  représentants  étaient  inviola- 
bles pendant  toute  la  durée  de  leur  mandat, 
siiuf  lu  cas  de  llagrant  délit;  que  l'empereur 
avait  le  droit  de  dissoudre  la  chambre  des 
représentants .  et  qu'avant  sa  réélection  la 
chambre  des  pairs  ne  pourrait  s'assembler; 
que  le  gouvernement  proposerait  les  lois; 
que  les  représentants  auraient  le  droit  de 
demander  telle  ou  'elle  loi  sur  un  objet  déler- 
miné;  que  les  impôts  ne  pourraient  être  votés 
pour  plus  d'un  an.  h  l'exception  des  impOts 
indirects:  qu'aucun  impôt  direct  ou  indi- 
rect en  argent  ou  en  nature  ne  serait  perçu  ; 
qu*aucun  emprunt  n*8uniit  lieu,  qu'aucune 
inscription  de  créance  au  grand-livre  de  la 
dette  publique  ne  serait  faite,  aucun  do- 
maine aliéné  ou  changé  et  aucune  levée 
dliMnroes  pour  l'armée  ordonnée  qu'en  v«rttt 
d'une  loi  spéciale,  proposée  à  la  chambre  des 
représentants  et  votée  par  clic;  que  les  minis- 
tres étaient  responsables  des  actes  du  §funw- 


nement  signé  d'eux;  que  l'institution  du  jury 
était  maintenue;  quelesdélits  militaires  étaient 
seuls  du  ressort  des  tribunaux  militaires;  (jue 
l'empereur  avait  droit  de  faire  grâce  ou  d'ac- 
oorder  des  amnisties;  que  nul  ne  serait,  soos 
atu  tin  pi  élcxte,  distrait  des  juges  qui  lui  sont 
donnés  par  la  loi  ;  que  la  liberté  des  cultes 
était  garantie;  que  les  bons  émis  en  vertu  des 
lois  et  toutes  les  créances  de  l'Ëtat  seraient 
exactement  payés  ;  que  la  liberté  de  la  presse 
était  acquise  à  tous  les  Français,  sauf  la  res- 
ponsabilité légale;  que  le  droit  de  pétitionne- 
ment  appartenait  à  tout  citoyen:  qu'aucune 
place  ou  partie  du  territoire  ne  pourrait  Un 
déclarée  en  état  de  siège  qu'en  cas  d'invasion 
do  la  part  d'une  force  étrangère  ou  de  troubles 
cix  ils;  enfin,  par  le  dernier  arliele  de  cet  acte 
additionnel,  le  peuple  Irauçais  déclarait  que 
dans  la  délégation  qu1l  avait  faite  et  qnil  tai- 
sait de  ses  pouvoirs,  il  n'a\ait  pas  entendu  et 
n'entendait  pas  donner  le  droit  de  proposer  le 
rétablissement  des  Bourbons  ou  d'aucun  prince 
de  cette  f.iiuille  ».ur  Ii'  trône,  mètiie  en  cas  d'ei- 
tinctiou  de  la  dynastie  impériale,  ni  le  ilroitde 
rétablir  soit  l'ancienne  noblesse  féodale,  soit 
les  droits  féodaux  et  seigneuriaux,  soit  hs 
dîmes,  soit  aucun  culte  privilégié  et  domi- 
nant, ni  la  faculté  de  porter  aucun  atteinte  à 
rirrévoeabilité  delà  ventedes  biens  nationaux; 
qu'il  interdisait  formellement  au  gouverne- 
mentaux chambres  et  aux  citoyens,  toute  pio* 
position  à  cet  égard. 

Un  décret  impérial,  promulgué  au  mloie 
instant,  ordonna  que  l'acte  constitutionnel  se- 
rait soumis  a  l'acceptation  du  peuple,  que  des 
registres  seraient  déposés  k  cet  efffet  dans  tou- 
tes les  administrations  et  les  municipalités  de 
l'empire  et  que  le  recensement  des  votes  aurait 
lieu  àTasscmblée  du  champ dcMai,  convoquée 
^  Paris  pour  le  l*'juin  suivant. 

('elle  nouvelle  constitution  ne  satisfit  que 
fort  peu  de  monde.  Les  républicains  avancés 
avaient  compté  sur  une  plus  grande  liberté, 
comme  si  dans  te  moment  de  crise  où  se  trou- 
vait la  France,  la  liberté,  telle  qu'ils  l'eaten- 
daicnt,  était  possible  sans  de  grands  dangers. 
Par  contre,  les  hommes  sages,  réfléchis,  à 
l'exemple  de  (".arnot,  qui  voulaient  avant  tout 
sauver  la  France  avec  renqivreur,  trouvèrent 
avec  justice  qu'en  voulant  satisfaire  les  idées 
libérales  de  l'opposition,  même  autant  que  le 
permettait  strictement  la  prudence,  on  avait 
maladroitement  paralysé  le  pouvoir,  lorsqu'il 
fallait  lui  accorder  la  puissance  la  plus  com- 
plète, la  plus  étendue,  et  qu'au  lieu  detroiiver 
une  compensation  d'autorité  ou  de  soutien 
dans  la  liberté  que  Ton  accordait  au  peuple, 
le  gouvernement  abamloiinnit.  en  se  soumet- 
tantauxcntravcscoustitutionncUcs,  sesmoyeia 
d'aelioa  les  plus  diruels,  si  nécessaires  dans 
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la  crise  dont  h  France  était  meDaefe.  Ton!  le  | 

monde  se  mit  fomli'  de  Iiinmor  reiiscmlilc  do  j 
l'acte  comlitutiouuel,  cbaoua  lo  reniait  à  son 
poini  de  vue;  mais rinfliience  que l*emperear 
exerçait  sur  la  nation  était  telle  que  fort  peu  de 

personnes  mirent  devoir  ])rotostcr  contre  la  ' 
iiuiivcllo  cunstitultiin,  ainsi  que  nous  le  verrons  | 
bienidt.  (Voy.1*'Juîn.>  { 
2  mai  —  Tes  cvéncincnls  graves,  (|iioi(|tie  d'un  ' 
ordre  inférieur,  se  p<issaienl  dans  ce  moment 
en  Italie. 

On  a  vu  que  le  roi  Juacbim,  instruit  des  in- 
tentions secrètes  de  rAutrichc  à  son  égard, 
avait  (tromis  à  l'empereur,  avant  le  départ  de 
celoi-ei  de  Plie  d'Elbe,  d'iDSurger  l  ilalic  et 
d'envahir  le  nouvrau  niyaiinie  |«»mliar<li>-véni- 
lien  si  le  cabinet  de  Vienne  s  opposait  au  réta- 
blissement du  tntoe  impérial  en  France.  Na- 1 
poléon  lui  avait  plusieurs  fois  rei-nnimandé  j 
d'être  prudent,  circonspect  ',  et  surtout  d'at- 
tendre, pour  commencer  les  hostilités,  que  la 
France  fût  prèle  à  le  soutenir  ducdlé  du  Pie- 
mont  :  mais  le  hniiillanl  Joachim.  auquel  il  tar- 
dait autant  de  Irapper  un  coup  decisil  que 
d'eflîicer,  par  de  glorieux  services,  la  triste 
impression  i\\u'  sa  malheureuse  conduite  a\aif 
produite  en  Trance,  le  bouillant  Joachim  se 
crut  dispensé  de  suivre  littéralement  les  eon- 
seilsdeson  bcau-frî-re.  l'réveiiu  qneles  troupes 
autrichiennes  du  maiéchai  Helie^arde  se  trou- 
vaient disséminées  depuis  le  M  ilauais  jusqu'au 
Tyrol,  le  roi  de  Napies  jugea  le  moment  pro- 
[lice  d'om  rir  lirusquemenl  la  campagne,  de  | 
surprendre  les  ennemis  et  de  conquérir  1  Italie 
avant  que  rAntriehe  tùi  h  même  de  s'op- 
poser à  sa  inarche.  La  nouvelle  du  débarque- 
ment de  l'empereur  à  (Cannes  ne  lit  que  le 
rafTermir  dans  son  intention  et  ajouter  h  son 
impatience,  l/ariuée  napolitaine,  cantonnée 
dans  la  inarehc  d'Ancôiic,  élait  prête  h  mar- 
cher; il  ne  fallait  que  lui  en  donner  le  signai. 
La  reine  Caroline  et  les  principaux  chefs  ini- 
tiés aux  projets  du  roi,  cherchirent  \aineinent 
à  tempérer  l'ardeur  de  Joachim;  tous  lui 
conseillèrent  de  retarder  la  reprise  des  bosti* 
lités,enlui  faisant  comprendre  l'inopportunité 
du  moment,  mais  ri(  n  ne  put  arrêter  l'impé- 
tueux Mural.  Sans  aileiiarc d'autres  nouvelles 
de  l'entreprise  de  Tempercur,  Joachim  quitta 
Napies  le  12  mars  avec  h-  duc  de  Gallo.  s  )n 
ministre  des  atVaires  étrangères,  Agar,  son 
ministre  de  rintérieur,  et  le  général  Millet  de 
Villeneuve,  son  chef  d'état-major,  se  dirigea 
sur  Aucune ,  et  rejoignit  son  armée  dans  la 
journée  du  IS. 

L'armée  napolitaine,  que  le  roi  Joachim 
avait  portée  à  soixante-dix  mille  hommes, 
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était  formée  de  six  divisions  et  partagée  en 

deux  pranïlcs  colonnes,  f.a  première,  ou  la  co- 
lonne de  droite,  était  composée  des  divisions 
des  généraux  Ambrosia,  l.eedii  et  Caraseosa, 
formant  ensemble  trente-trois  mille  deux  cent 
cinquante  baïonnettes  et  deux  mille  quatre 
cents  chevaux.  I.a  seconde  colonne  était  for- 
mée dcsdivisiuus  des  (généraux  l.ivron,  Pig^a- 
lelii  ef  PipnalcHi  ('.creliiara  :  sa  force  élait  de 
trente  mille  sept  cent  cinquante  hommes  d'in- 
finlerie  et  de  on»  cents  chevaux,  avec  une  ré- 
serve de  deux  mille  cinq  renis  hommes. 

Ce  fut  it  Ancùnc  que  le  roi  Joachim  arrêta 
définitivement  son  plan  de  campagne.  Suivant 
ses  prévisions,  la  colonne  de  droite  se  porterait 
d'Ancône  sur  Rimini,  en  longeant  l'Adria» 
tique,  gagnerait  rapidement  Modène  et  Plai- 
sance, où  elle  passerait  le  l'ô  pour  se  porter 
derrière  l'Adige,  et  la  colonne  de  gauche 
mari  lierait  sur  Arrezzo  et  Florence  ;  elle  se 
dirigerait  ensuite,  loujoursde  eoneert  avec 
la  droilc.  sur  Luccpies  et  Gênes,  oîion  espérait 
<|u  elle  pourrait  donner  la  main  aux  troupes 
françaises. 

Ce  plan,  qui  divisait  inutilement  les  forçât 

nnpulilaines.  était  trop  vicieux  pour  qu'on  ob- 
tint de  grands  résultats;  l'aelivité  et  l'audace 
pouvaient  seules  remédier  à  quelques-uns  de 
ses  noinlirciiv  défauts. 

Les  troupes  napolitaines  se  mirent  en  mou- 
vement)  le  23  mars,  sur  Florence  et  Pesaro. 
Aucun  obstacle  n'arrêta  d'abord  leur  marche. 
La  colonne  de  gauche  envahit  la  Toscane  sans 
coup  férir,  força  sJins  peine  le  graod-ducd'a- 
l>andonner  Florence,  et  contraignit  le  général 
Nugcnt,  ijui  se  lrou>ait  en  Toscane  a  la  tête 
de  quelques  troupesaulrichicuncs,  à  .se  replier 
derrière  la  Seechia.  I4i  enkmne  de  droite  s'a- 
vança avec  la  même  facilité.  FJlc  orcuin  suc- 
cessivement Urhin,  Pesaro  cl  Saint-.Marin.  Une 
avant-garde  autrichienne  se  trouvait  en  avant 
de  (.alt.dica,  entre  Pesaro  et  Rimini,  maisellt 
futchassc-e  de  sa  position,  culbutée  de  poste  en 
poste  et  enfin  refoulée  au  delà  de  Rimini,  dont 
l'armée  napolitaine  s'empara  le  29.  Aucune 
déclaration  de  guerre  n'avait  été  faite  jusque- 
là  par  Joachim  ;  ce  ne  fut  que  le  31  mars  que 
le  roi  tança  son  manifeste  en  annonçant  i  la 
nation  ilaiienne  qu'ilavait  pris  les  armes  pour 
affranchir  l  ltalic  du  joug  étranger  et  lui  ren- 
dre son  indépendance  et  son  antique  liberté. 
Joachim  appela  en  même  temps  le  peuple  aux 
armes  et  l'invita  à  seeon.ler  ses  eiïorts.  L'Italie 
soupirail  ardemment  après  la  liberté  ;  la  do- 
mination autrichienne  lui  paraissait  déjà  d'au- 
tanl  plus  dure  qu  e  lli'  avait  joui  pendant  plu- 
sieurs années  d  une  glorieuse  indépendance; 
aussi  nul  doute  que  le  mouvement  du  roi  de 
Napies  ne  dût  trouver  un  appui  formidable 
parmi  b  nation  italienne  ;  malheureusement 
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Joacbim  paralysa  lui  méme,  cl  sea  propres 
edbjrts  et  les  secours  qu'il  était  pour  ainsi  4ire 

^droit  d'attendre  deVItnlio  onti<  rc.  Soit  qu'il 
secrAt  assez  fort  pour  s'isolcrdc  son  be.iu-fri'rc, 
quoique  ce  fût  à  NapolcH>n  seul  qu'il  cmpranlait 
son  innucncti,  soit  qu'il  voulût  ménager  l'An  | 
glclcrro.  lors  morne  que  ces  ménagements  de- 
vaient rester  sans  résultat ,  le  roi  de  Naples 
évita  mala(ht>itenient,  dans  n  proclamation, 
de  parler  de  rempercur  et  de  déclarer  fran- 
cl^cmcnl  aux  Italiens  le  prochain  appui  de  la 
France  en  faveur  de  l'Ilalie.  Cette  réserre  fit 
que  la  nation  attribitn  à  Joachim  des  vues 
personnelles,  et  au  lieu  de  seconder  son  mou- 
vement, elle  resta  tranquille  spectatrice  de  la 
lutte  qui  venait  de  s'engager  entre  les  Napo- 
litains et  les  Autrirliicn^. 

I.a  froideur  des  Italiens  ne  put  loulefuis  ar-  i 
réterleroi  Joachim.  ContinoMit  rapidement  sa  | 
marche,  il  s'empara  le  1"  .ivril  âr  Forli  et  de  ' 
Faenia,  dont  il  cbasM  l'arrière-garde  autri 
chienne;  le  surlendemain  il  occupa  Bologne, 
que  les  ennemis  n'eurent  pas  le  temps  de  dé- 
fendre, et  II'  i  avril,  il  arriva,  avec  le  gros  de 
son  aile  droite,  sur  le  l'enaro,  en  avant  de  Mo- 
dènc.  Le  général  Bianchi,  qui  occupait  la  rive 

Sucbc  de  la  riviè  re  avec  environ  trois  mille 
mmcs,  voulut  disputer  le  passage  aux  Napo 
litains,  mais  apri^  une  lutte  opîniitre,  dans 
laquelle  fut  tué  icponrr.il  Fihui^ricri,  un  des 
officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  napoli- 
tainct  les  troupes  autrichiennes  ftarcnteulbu- 
téessur  tous  1rs  points,  mises  en  désordre,  ponr- 
SUÎvips  jusqu'il  .Mddi'nc  et  enfin  forcées  de  se  i 
rejeter  (ii  rriiTc  le  l'«).oùle  maréchal  lieilt  garde 
se  pressailderéunirses  forcesdissiminées.LeC, 
les  Napolitains  se  mirent  à  la  jwursuite  des 
ennemis;  le  7,  Joachim  chassa  Biancbi  de  la 
villede  Borgoforte,  dont'il  s'empara, et  courut 
atta(|ucr,  le  lendemain,  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  la  tctc  de  pont  d  Occiuobella.  Les  Na- 
politains se  battirent  avec,  vigueur,  mais  ne 
purent  euii'urliT  les  retranchements  des  Ai;lri- 
chiens.  Apris  une  lutte  acharnée,  le  mi  de  Na- 
ples jugea  prudent  de  faire  cesser  le  combat  et 
d*attendre  l>rrlvée  du  reste  de  ses  colonnes 
avant  de  tenter  un  nouvel  effort,  ('ettc  altnijue 
promettait  d'être  décisive,  lorsque  dans  la  nuit 
le  roi  de  Naples  apprit  que  les  divisions  Livron 
et  I»ignalelli.  qui  marchaient  de  Florence  sur 
Alodènc,  avaient  abordé  le  général  Nugent  en 
avant  de  Pisloia,  cl  qu'aprcs  un  combat  tie  près 
de sepl  heures,  ils  avaient  élé  repou.ssés  et  ré- 
duits à  se  replier  sur  Florence.  Ce  faillie  éi  hec 
compromit  étrangement  l'armée  napolitaine. 
Se  voyant  dclionlé  sur  sa  gauche  et  ayant  h 
craindre  que  le  général  Nugent  ne  se  jetilt  aus- 
sitôt sur  le  flanc  gauebc  de  sa  droite,  Joachim 
s*cniprcssa  d'arrêter  la  mardm  de  ses  colonnes, 
replia  ses  avant-postes,  et  alla  prendre  une 
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nouvelle  position  en  arrière.  Trois  jours  se 
passèrent  dans  cette  inaction.  Cette  faute  ne 

pouvait  guère  échapper  ;;énératix  autri- 
chiens. ProfitaBl  habilement  de  la  noncbalauce 
des  Napolitains,  les  Autrichiens  prirent  brus» 
quement  l'olTensive  et  abordèrent  les  troupes 
du  roi  de  Naples  sur  toute  leur  li^nc.^a  petite 
ville  de  Carpi  fui  emportée,  dans  la  journée 
du  1 1 .  par  le  général  Bianebi,  malgré  la  défense 
de  la  brigade  IVpe,  et  les  Napolitains  furent 
rejetés  derrière  la  Sccchia.  Le  12,  le  général 
Mobr  déboucha  du  pont  d'Occhiobelh,  refooh 
:i  son  tour  les  avant  postes  napolitains  et  les 
repoussa  jusipi  à  Cassaglia.  I.e  lendem.iin,  la 
Rauchc  de  l'année  autrichienne  occupa  Ferno, 
culbuta  sans  peine  les  dctichcments  que  Joa> 
chim  avait  envoyés  dans  cette  direction  et 
poussa  vigoureusement  sur  Ravenne.  Les  Na- 
politains se  trouvaient  ainai  débordés  sur  leur 
gauche  et  snr  leur  droiti-  I.a  position  n'était 
guère  lenable;  chaque  instant  amcoail  de  nou- 
veaux renforts  aux  Autrichiens  et  par  eoiûé* 
qucnt  auiçmentaît  les  dangers  des  trou|K>sde 
Joacbim.  Un  grand  effort  pouvait  seul  chan- 
ger l'étal  des  choses;  mais,  eraignanl  de  tout 
comprometirc  dans  une  action  générale,  le 
roi  de  Naples.  après  avoir  consulté  ses  oflî- 
eiers  les  plus  distingués,  préféra  continuer  ia 
retraite  en  se  re|diant  sur  Aneéne.  Les  Avtri- 
chiens  poursiiivirent  les  Napolitains  l'épée 
dans  les  reins.  Le  U,  leur  av.->nt-gardc  passa  le 
Penarft,  dont  elle  chassa  Tarrière-garde  de  Joa- 
chim; le  IS  elle  reprit  Modène,  tandis quelèor 
extrême  droite  rrtilrait  h  Florence  sur  les  pas 
des  généraux  Livron  et  Pignatelli, et  le  16 elle 
cnibuta  les  troupes  napolitaines  devant  Bois- 
Kne.  où  to utel*amiée  ennemie  se  trouva  rénnie 
dans  la  nuit. 

Enhardis  par  lo  smej-s,  les  généraux  autri- 
chiens reprirent  la  imursuiie  dès  le  lende- 
main malin.  Leur  projet  était  de  déborder  pr 
leurdroilel  armée  napolitaine  avant  qu  elle  pût 
atteindre  Ancônc,  et  de  loi  couper  la  retraite 
sur  les  frontières  de  Naples.  A  cetefTot.  quinze 
mille  hommes,  placés  aux  ordres  du  générai 
Biancbi,  furent  dirigés  U  marrhes  forcées  sur 
Florence,  Arezzo  et  Perouze,  tandis  qn^ina 
seconde  colonne,  forte  de  quatre  mille  hom- 
mes, commandée  |>ar  le  géiu  ral  Nugent,  se 
portait  snr  Sienne,  Viterbe,  Ritti,  de  ma>' 
nière  a  se  jeter  dans  les  Abriizzes  avant  le  roi 
Joachim.  Le  reste  de  l'armée  ennemie,  c'est-à- 
dire  environ  dix-sept  mille  hommes,  places 
sous  les  ordres  du  général  Ncippcrg,  devait 
pousser  les  Napolitains  de  front. 

Les  Napolitains,  démoralisés  par  leur  re- 
traite, n'opposèrent  que  fort  peu  de  résistance 
à  la  poursuite  des  ennemis,  l  e  18.  au  matin, 
ils  furent  culbutés  sur  les  bords  du  Sateroo, 
refouMa  sur  Faenn  et  chassé*  de  celte  ville  à 
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l'eolrée  de  la  nuit.  Le  19,  le  rui  iuachim  se 
vit  eoRtrainId'évaeiMMr  F«rli  «t  de  repasser  sur 

la  droite  du  S.inzo,  laissntil  !a  division  I.ecchi 
sur  le  Uunco,  avec  onlr«'  «l  en  défendre  le  pas- 
sage lu  plus  longtemps  possible.  Le  général 
Neippergeût  voulu  forcer  le  passage  d(sle 
]<-ii(lnmnin.  m.ii<>  la  fati(<iic  do  ses  troupes  lui 
lit  renicllre  i  attaque  au '21.  Ix  combat  fut  long 
et  sanglant;  Napolitains  i;l  Autrichiens  tirent 
des  prodiges  <le  vak'ur,  mais  accablée  par  le 
nombre,  la  division  Leccbi  fut  enlin  enfon- 
cée, diafsée  du  Roneo,  que  les  eDDeonis  tra- 
versèrent sur  ses  pas ,  et  forcée  de  rcgagru  r, 
non  sans  quelque  désordre,  la  rive  droite  du 
Savio.  Le  lendemain,  Joachim  crut  devoir  de- 
mander un  annifltiee  au  général  Neipperg;  il 
comptait  que  renncmi  sera  pressera  il  d'ac- 
cueillir sa  demande  :  mais  le  général  autrichien, 
qui  espérait  que  lescolonnea  de  Blandii  et  de 
Nugent  déboucheraient  bientôt  sur  les  der- 
rières des  Napolitains,  lit  répondre  au  roi  que 
SOS  instructions  ne  lui  pcrmetlaîent  point  d'en- 
trer en  négociation.  Déçu  dans  aon  attente, 
Joachim  se  replia  le  "23  sur  Riminî.  où  il  prit 
position,  sa  droite  à  la  nior  et  sa  gauche  aux 
montagnttdeSalnt-Marin .Toutes  les  forces  au- 
trichiennes n'eussent  passulFi  pourexpulser  les 
Napolitains  de  cette  formidable  position,  lors- 
que le  S9  Joaehim  apprit  que  le  général  Bien» 
chi  s'approchait  d'Arezto  et  que  son  intention 
était  de  tourner  les  troupes  napolitaines  Dès 
ce  moment  la  position  de  Rimiui  n  otait  plus 
lenable;  à  tout  prix  il  fallait  hâter  la  rciraitc. 
L'armée  napolitaine  se  remit  en  marche  le  27, 
au  point  du  jour,  gagna  sans  obstacle  la  pe- 
tite ville  de  Pesaro,  oh  elle  passa  la  nuit,  et  le 
lendemain  le  Iwurg  de  SiniRasIia.  Joachim 
avait  envoyé  aux  troupes  de  sa  colonne  de  gau- 
che l'ordre  de  se  replier  sans  retard  sur  la  co- 
lonne  de  droite  ;  ces  troupes  arrivèrent  à  Sini- 
gaglia  peu  d'instants  après  le  corps  de  bataille. 
Toute  l'armée  napolitaine,  la  division  Pigna- 
telli'Cereliiara  exeeplées  *.  se  trouva  ainsi 
réunie.  C'était  sans  doute  le  nioincnl  de  pren- 
dre une  éclatante  revanche  sur  Neipperg.  et 
tout  promettait  un  succès  complet;  mais  soit 
crainte  de  compromettre  sa  retraite,  soil  b  ile  ' 
d'  itteindre  les  frontières  tie  si-s  fclaU,  le  mi  ' 
dciNaples  préféra  c^jntinucr  w  retraite  sur  Au- 
ctee,  qu'il  atteignit  le  29,  et  de  1^  sur  filace- 
rala,  oïi  il  |<rit  |>osition  dans  la  journée  lisi  30  I 
avril.  Les  troupes  autrichiennes  voulurent  in-  | 
quiéter  la  retraite  ib  plusieurs  reprises,  mais 
toutes  leurs  tentatives  échouèrent  devant  la 
fermeté  de  la  di\  ision  I.ecchi,  qui  formait  l'ar- 
rière-garde.  t.e  lut  eu  arrivant  à  Maccrala  que 
Joacbim  apprit  que  le  général  Bianchi,  après 
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trois  jours  de  marches  forcées,  venait  d'arri- 
ver i  Foligno  et  que  ses  coureurs  se  mon^ 

traient  déjà  dans  In  direction  deTolentino,  sur 
les  derrières  mêmes  de  l'armée  napolitaine.  Des 
dépêches  de  la  raine  Caroline,  restée  i  Naples, 
lui  apprirent  en  même  temps  que  les  Anglais 
venaient  de  se  déclarer  contre  lui  et  de  se  réu- 
nir aux  Siciliens  ;  qu'une  révolte  avait  éclaté  à 
Naples  dans  la  journée  du  "ii  et  que  tout  an> 
nonçait  une  insurrection  générale  dans  les  Ca* 
labres. 

Tout  accablait  donc  i  la  fois  linfortnné 

roi  de  Naples;  rien  ne  put  toutefois  abattre 
son  courage,  l'orcé  de  se  frayer  un  chemin 
pour  ne  pas  être  écrasé  par  les  corps  de  Neip- 
perg  et  de  lliancht,qui  ne  pouvaient  larder  de 
se  donner  la  main.  Joachim  jeta  sur  le  front 
du  premier  les  divisions  Lecchi  et  Carascosa, 
avec  ordra  de  le  contenir  le  plus  longtemps 
possible,  réunit  rapidement  .tuteur  de  Maoe* 
rata  les  divisions  Livron,  Pignatelli,  Ambrosia 
et  la  division  de  réserve,  el  marcha  directe- 
ment sur  Tolentino,  avec  la  résolution  de  li- 
vrer bataille  au  corps  de  Bi.inchi.  Les  troupes 
napolitaines,  qui  s'avançaient  sur  deux  gran- 
des  colonnes,  rencontrèrent  les  Autrichiens, 
le  2  mai,  en  avant  do  Tolentino  et  de  Monte- 
Miluue.  L'action  s'engagea  avec  fureur  sur  le 
front  des  deux  lignes.  De  part  et  d'autra  on  se 

battit  avec  le  même  acharnement.  Les  Nafwli- 
tains  iircul  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer 
ta  roule  de  Tolentino,  maïs  tons  leurs  élforts 
restèrent  inutiles.  La  nuit  survint  sans  que 
Joachim  eût  fait  le  moindre  progrès.  La  ba- 
taille recommença  lu  lendemain  malin,  et 
peut<étre  la  journée  se  fût  terminée  sans  plot 
de  succès,  malgré  l'béro'isme  du  roi,  lorsque, 
dans  raprè.«-dlnée,  uue  fausse  manœuvre  de  la 
droite  jeta  tout  à  coup  le  désordre  parmi  Far- 
mée  napolitaine.  Les  Autrichiens  profitèrent 
aussitôt  de  cet  incident  :  ils  abordèrent  vigou- 
reusement l'aile  droite,  tandis  que  leur  cava- 
lerie chargea  à  outrance  l'aile  gauche  èt  le 
centre,  et  culbutèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrè- 
rent sur  leur  passage.  Joachim  cssajfa  vaine- 
ment de  réparer  ce  malheur  en  se  précipitant 
sur  les  ennemis  à  la  téte  de  sa  cavalerie;  les 
généraux  Ambrosia,  Pignatelli,  Toquilla,  Mé- 
decis,  se  lancèrent  généreusement  au-devant 
des  colonnes  victorieuses  de  Bianchi  :  l'élan 
était  donné,  rien  ne  put  arrêter  les  Autri- 
chiens. Refoulés  de  position  en  position,  en- 
foncés sur  tous  les  poinis,  les  Nap^itainsn'eu- 
rcnt  (|oe  le  temps  d'appuyer  vers  leur  gauche 
et  de  se  jeter  en  désordre  sur  la  roule  de 
Fcrmo. 

Cette  malheureuse  journée,  où  le  roi  de  Na- 
ples perdit  son  trdne,  coûta  aux  Napolitains 
deux  mille  tués  oU  blessés,  et  environ  le  IMmo 
wiinbre  de  prisonniérs.  Les  généi-tux  jlnilico- 
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sia,  Pignalclli  ol  Cnnipana  se  frouvaiont  parmi 
*'   les  blessés  et  le  gênerai  Selliers  |)armi  les  pri- 
8onnt6n« 

Les  Aiilriebicns  poiirsui virent  les  Nnpoli- 
tains  avec  la  plus  grande  vigueur  pendant  les 
journées  du  4  et  du  5  mai  ;  ces  derniers  ne 
purait  tenir  nnllc  pari.  Le  rui  esprmil  rallier 
ses  troupes  dorricrc  le  Trcnio,  rii;us  l'arrivce 
des  ennemis  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  ].os  I 
Autrichiens  forc^renl  le  passage  dans  la  mail- 
te;'  fiti  7.  ruIlmlJTonl  (!<•  noiivrnn  i"arri<rc- 
gi:rdc  napulitainc  cl  la  rejetèrent  sur  le  curps 
cic  balaillc  dans  un  désordre  complet.  Joachim 
ftassa  le  8  le  Trento  avec  les  dchris  de  son  ar- 
nëe,  atteignit  le  lendemain  la  Pescara,  qu'il 
traversa  après  avoir  jeté  ses  blessés  et  ses  ma- 
ladies dans  la  citadelle  de  ce  nom,  dont  il  con- 
fia |.i  (lélVnseati  Ronôrn!  Noapnlitani.  et  cotirut 
prendre  position  à  Chicsi.  Le  même  jour,  le 
général  Nugent  chassa  le  général  Pignatelli- 
Ccri'hiara  de  la  ville  de  'forrncinc  et  le  força 
de  se  replier  à  In  hâte  sur  Uri  cl  Gaëlo. 

L'armée  napolitaine  se  trouvait  dans  un  tel 
désordre  que  toute  résistance,  même  parlicllc, 
devint  impossililc  l.cs  (roiipcs  paraissaient 
frappées  de  terreur  ;  leur  oflroi  était  si  grand 
que  la  vue  seule  des  Autrichiens  suffisait  pour 
les  mettre  en  fuite.  Joat  liiin  fit  rimpossilde 
{>our  rallier  les  soldats  :  harangues,  prières, 
promesses,  menaces,  tout  fut  inutile.  Décou- 
rage et  ne  pouvr.nl  espérer  de  se  maintenir 
plus  longtemps  derrière  la  Pescara.  Joachim 
évacua  Chiesi  le  11,  gagna  Saimona,  après 
avoir  arrêté  plusieurs  heures  l'avant-gardc 
ennemie  à  la  tôle  d'une  piiic;nci'  d'Italiens  du 
nord,  et  de  là  Rocca  del  Uaso,  derrière  le  San- 
gro,  où  il  prit  position  dans  la  journée  du  13. 
Le  roi  était  au  désespoir;  dr.tis  sa  diuilour,  il 
courait  volontairement  au  devant  du  danger 
sans  trouver  le  trépas.  Enfin,  après  deux 
jours  de  repos  sur  la  rivu  droite  du  Sangro, 
les  débris  de  l'arméf  iini'iilitaine ,  qui  ne 
comptait  plusquc  quelques  uiilliersd'bommes, 
mardb^rent  sur  Isamia,  Torriccllo  et  Capoue, 
qtj'iis  alli-itriiircnl  !o  IM.  Kivs  N;i|ii)litains  vou- 
lurent résister  une  dernière  fois  uvaul  de  re- 
passer le  Voltumo,  mais  ils  furent  cnibnics 
par  les  colonnes  de  Neipperg.  de  Bianchi  et 
de  Nugent,  qui  venaient  d'opérer  leur  réu- 
nion, chassés  de  position  en  position  et  enfin 
dispersés  dans  toutes  les  directions.  Réduit  à 
une  pniïïTit'o  d'hommes,  et  ne  pouvant  plus 
rien  pour  le  salut  de  son  royaume,  Joucbim  se 
vil  contraint  d'abandonner  le  peu  do  stddats 
qui  restaient  auprès  de  lui  el  de  gagner  préci- 
pitamment Naples.  où  il  onlia  dans  la  nuit  du 
19  au  20.  La  reine  Caroline-  eluil  parvenue,  à 
force  d'énergie,  &  apaiser  la  révolte  que  les 
revers  de  son  mari  avait  fait  éclater,  mais  le 
retour  du  roi  et  U  ruine  de  1  armée  ne  pou- 
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valent  tarder  do  ri'MMller  l'insurrection.  Caro- 
line  ne  le  cacha  point  à  son  époux.  «  Madame, 
lui  dit  le  malhenreus  roi  d'nne  voix  émue,  je 
n'ai  pa  nio.irir  ..  »  Naplc";  n  uffrail  malheu- 
reusement aucune  ressource  de  défense.  Lii 
populace?,  .sonrdement  travaillée  par  les  An- 
glais cl  les  Siciliens,  était  exaspérée  ;  et  dans 
sdïi  faiialr^me.  elle  était  capable  de  tout.  La 
tuile  du  roi  était  nécessaire,  elle  seule  pouvait 
le  soustraire  aux  dangers  dont  il  était  menacé. 
Tout  fut  préparé  à  eel  elTi  l  dans  la  jnurnéc  du 
iO,  el  dis  que  la  nuit  fut  arrivée,  Joachim 
quitta  srcrMcmenl  son  palais,  apr^s  avoir  em- 
brasse une  dernière  fois  sa  femme  et  ses  (juatre 
enfants,  qu'il  ne  lievnit  plus  revoir,  pagna  ra- 
pidement le  bord  de  la  mer,  en  face  de  Nisida, 
et  se  jeta  dans  un  canot  qui  le  conduisit  à 
Ischia.  Le  roi  n'élait  accompa^nr  i]'!''  'Ui  po- 
ncral  Alillet,  du  prince  Pignalellt,  de  son 
neveu  le  colonel  Bonnefoux  et  de  deux  autres 
Nap(dit.iins.  Joachim  resta  trois  joins  à  file 
d'Iscbia,  [icndant  lesquels  il  fut  rejoint  parle 
due  de  la  Rocca  Romano  el  le  marquis  Gin- 
liano,  puis,  le  '2i  mai.  1  inforlunéprinceetses 
compagnons  firent  voile  pour  la  France,  où  ils 
débarquèrent  le *iD suivant  à  Cannes^  sur  cette 
même  plapce  oh  Pempereur  avait  jelë  l'ancre 
en  revci.ant  île  l  île  (l'FII.e.  Do  son  ciMé.  la 
reine  Caroline  et  ses  enfants  se  réfugièrent  le 
91  mai  à  bord  du  vaisseau  anglais  le  TVeinrn- 
dous,  qui  venait  d'entrer  dans  le  port  de  Na- 
p!es.  et  se  firent  conduire  à  Trieste,  sous  k 
protection  de  1  empereur  d'Autriche.  Les  gé- 
néraux Uacdonald  et  Mvron,  et  les  ministres 
MaburgetZiirloacrompagnrrentla  reine  dans 
son  malheur.  Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le 
23,  Parméc  autrichienne,  ayant  i  sa  léle  le 
prince  royal  de  Sicile,  entra  à  Napl«  s.  et  prit 
possession  du  royaume  au  nom  de  l'erdi- 
nand  IV. 

Ainsi,  tandis  que  Napoléon  armait  pour  te- 
nir lèli-  à  rr.iirupe  eoalisi'e  n  iiire  la  Trance, 
le  seul  allie  qui  restait  ù  I  *  f  ranco:  cl  qui  au- 
rait pu  lui  rendre  des  secours  immenses  en  ne 
conimenrant  les  li'>stilités  qu'au  même  instant 
que  la  France,  perdait,  sans  proUt  aucun,  et 
son  trône  et  sa  puîssanee. 

La  ruine  du  roi  de  Naples  produisit  une 
triste  sensation  on  France.  >'a|iiiIéon  avait 
prévu  cette  ruine  du  jour  oii  Joaclum  se  crut 
asses  fort  pour  s'isoler  de  la  France;  mais  pour 

beaiicoup  de  personnes,  qui  nC  considéraient 
que  Icrcsullat.  sans  en  approfondir  les  causes, 
cette  chute  rapide  parut  comme  une  espèce 
d'avant  edurein*  du  nouveau  triomphe  de  l'Eu- 
rope. (  l  (ian>  lei:rs  crainlrs.  hon  nonilirc  de 
Français  commencèrent  à  douter  pour  I  exis- 
tence du  nouvel  empire.  Iji  fortune,  un  in- 
stant favorable  à  Nap.iiion.  >;i'inl>!;iil  m  ciï  f 
se  faire  un  jeu  de  paralyser  d  avance  les  pro- 
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digcs  qu'enranUit  dans  ce  moment  le  génie  de 

lempcreur 

15  mai  —  I>c  nuuvcaux  (rouitles  venaient  d'écla- 
ter dans  les  départcmcnls  de  TOoest.  Dès  le 

eomincnrcincnl  cl  nvril.  iinmi'ilialcmonl  apr«'S 
la  dispcrsinn  des  chefs  royalistes  réunis  à 
Bcaupré.iu  par  le  due  de  Boarbon.  Napoléon 
avait  ehargi*  les  généra  iv  ^for.md  clTravot 
de  parcourir  la  Vj-mléo,  di-  (raiK|uilli.scr  les  S 
liahilanls  et  de  tout  U-ntcr  pour  cvtler  la 
fsncrrc  eivilc.  Les  deux  généraux  déployèrent 
1.1  [tins  pnndc  nclivité ;  ur.'n  c  à  leur  esprit 
concilialciir,  le  pays  pitrul  bientôt  soumis  sur 
tous  les  points,  lorsffite  dans  les  premiers  jours 
de  m.ii,  de  noiivr  i  iv     luplômt's  d'agilalion, 
provoques  par  les  in Irigucs  secrètes  des  chefs 
royalistes,  se  roanifcstèrenl  tout  h  coup  dans 
le  Bocage.  Le  général  Travot  se  remit  h  l'in- 
slant  on  ranip.Tjnc.  dispersa  sans  ])ciiic  quel- 
ques rasscmljlciuenls  de  paysans,  et  parvint, 
au  bout  de  quatre  Jours,  autant  par  fermeté 
que  par  persuasion,  à  rélaldir  l'ordre.  Le 
brave  Travot  s'applaudissait  déjà  d  avoir  évité 
de  nouveaux  malheurs  h  h  Franco  :  mais  le 
danger  n'était  point  passé  :  en  effet,  pca  de 
jours  apri'S  Tinrendie  se  ralluma  linisqucmcnt 
à  l'instigation  et  sous  les  auspii-es  de  l'Angle- 
terre. Le  15  mai,  jour  (ixc  pour  l'insurrection, 
le  torsin  sonna  d;ms  to:is  les  ^iila;{eslle  la  Ven- 
dée, l'ne escadre  anglaise  parut  en  même  temps 
k  la  hauteur  de  l'embouchure  de  la  Vie,  cl 
débarqua  dans  la  journée  les  premières  armes 
nécessaires  aux  insurgés.  MM .  de  Suznnnet,  Sa- 
pînaud,  d'Aulichamp,  d'Andigné  et  Auguste 
de  Larochejaqucicin,  les  principaux  chefs  de  | 
la  révolte,  appelèrent  aux  amies  les  liahilanls  | 
de  TAnjuu,  de  la  Ureingnc  et  du  l'uiluu  :  grâce 
à  rinflucnce  qu'ils  exerçaient  sur  la  popula- 
(ion.cesimprudeuls Franeais  parvinrent  à  réu- 
nir sur  lc-ciiamp  une  masse  de  sept  à  huit 
mille  paysans.  I.e  général  IVavot,  qui  n'élait 
pas  de  force  «  coroballre  ces  attroupements, 
.s'empressa  d'en  prévenir  le  ^iiuvernemenl  ;  j 
en  allcndanl  1  arrivée  ûvi  premiers  renforts,  ! 
il  eriil  prudent  de  coneontrer  le  peu  de  trou-  ; 
pcs  qu'il  avait  à  sa  disposilinn. 
18  Cu  fut  dans  la  nuit  du  17  au  18  mai  que  i 
rempereur  reçut  la  dépêche  du  général  Tra-  j 
vol.  Mieux  que  personne.  Xapuléini  eompril  | 
l'importance  d'un  tel  événement,  surtout  au 
moment  où  la  guerre  allait  eommeaeer  avec 
TEttrope,  et  la  nécessite  d'étouffer  à  tout  prix 
relie  troisième  insurrection.  Sauî  perdre  un 
instant,  il  fit  envoyer  l'ordre  aux  troupes  sta-  i 
tlonnées  dans  les  départements  voisins  de  se  I  I 

porter  iminédiali'i.'ient  sur  .Niort  cl  Poitiers, 
ordonna  au  général  Uraycr  de  se  rendre  eu  i 
poste  à  Angers  avec  deux  régiments  de  la  Jeune  | 
garde  cta.i  général  C<irbincau,  un  <Ie  ses  ivlTi-  | 
cicrs  d'ordonnance,  de  se  rendre  sur  le  théâtre 


de  la  révolte  avccdeseommissaires  civils  pour 
lâcher  de  parvenir  h  une  prompte  pacification. 
J.CS  garnisons  de  t  ours,  de  Moulins,  de  ^iantes 
et  d'Orléans  reçurent  d«  leur  cAlé  Tordre 
d'aller  rejoindre  le  généra!  Travot,  pour  for- 
mer le  noyau  d'une  armée  de  douze  mille 
hommes,  dont  l'empereur  eonfla  le  commande* 
ment  au  général  l^marquc. 
»  mai  —  Les  royalistes  avaient  compté  sur  la  fai- 
blesse numérique  du  général  Travot.  Pressés  de 
s'emparer  du  pays,  Sapinand,8uxannet.  Laro- 
chejaqiK-lei  n  et  d'.Aulichamp  se  portèrent  direc- 
tement sur  iiourbon- Vendée,  qu'ils  s'avdicnt 
abandonnée  i  la  défense  d'une  poignée  d'hom- 
mes et  coururent  prendre  [)osltion.  le  2G  mai,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  au  bourg  d'Aiscnay.  l-e  gé- 
néral Travot  exécutait  dans  ce  moment  le  mou- 
vement de  concentration  ordonne  par  Napo~ 
léon  ;  il  se  rencontra  tout  à  coup  et  par  hasard, 
avec  les  troupes  royalistes.  Favorisé  par  la 
nuit,  qui  cachait  beureusemenl  le  petit  nom- 
l)re  de  ses  soldais,  le  (général  se  jeta  réKohlrnent 
au  milieu  des  Vendéens  surpris,  et  les  ciiargca 
vigoureusement  à  la  téle  de  quelques  gen- 
darmes. L.i  déroute  des  royalistes  l'ut  cxim- 
plète  :  frappés  de  terreur  et  ne  sachant  oii 
donner  de  la  tète,  les  Vendéens  jetèrent  leurs 
armes  et  leurs  bagages  et  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  directions,  f.es  quatre  chefs  vendéens 
voulurent  rallier  les  fuyards,  mais  ils  n'eurent 
que  le  temps  d'effiralner  leur  retraite  dans  la 
direction  de  Soulcns.  Travot  se  mit  h  leur 
poursuite  avec  la  plus  grande  vigueur,  ce 
qui  acheva  de  démoraliser  les  ennemis.  Les 
commamires  de  Napoléon,  qui  venaient  d'ar- 
river auprès  du  général,  crurent  le  moment 
favurahlc  pour  ouvrir  des  négociations  avec 
les  rebelles  et  paeifler  le  paft.  Tout  en  lais- 
sant continuer  la  poursuite,  ils  s'adressèrent 
aux  principaux  chefs  royalistes  et  leur  promi- 
rent, s'ils  dépesaient  les  armes,  un  entier  oubli 
du  passé  de  la  part  du  gouvernement.  M.  d'An- 
digttéfutle  premier  qui  accepta  les  conditions 
offertes;  MM.deSuzannet,Sapineau  et  d'Auti- 
champ,  qui  tous  reconnaissaient  rimpmsibililc 
de  se  m  liiitenir  en  campafîne.  ne  tardèrent  pas 
à  suivre  l  excuiple  ded'Andigné  et  à  congédier 
leurs  troupes.  Auguste  de  Larochejaquelein  et 
son  frère  louis,  ([iii  venait  de  se  proclamer  gé- 
néralissime des  armées  vwHléenncs,  refusèrent 
seuls  les  conditions  du  gouvcrnemcut  ;  dans 
leur  haine  aveugle  contre  Napoléon,  ils  firent 
jm  er  à  leurs  troupcs  de  ne  pas  déposer  les 
armes. 

juin  —  La  position  des  Vendéens  était  ex- 
trêmement erilique.  Poussés  l  épée  dans  les 
reins  par  le  genérii  ir. .sut,  dont  les  forces 
augmentaient  chatpu  i  mjp.  les  roy.iK!ilcs  ne 

pouv;i;i'tii  plu-;  i  -pei  er  (!r  ji.'ii  i  1 1  r  \  •  rs  l'intc- 

rieur  du  pays,  et  n'ayant  daulru  retraite  que 
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la  mvr,  ib>  se  virent cuotrainU  de  se  replier  eo 
toale  Mte  vers  les  cdtes  dans  la  direetion  de 

S.lint-Hilairc  de  Hicz  Un  second  convoi  an- 
glais, chargé  d  armes  et  de  bagages,  venait  de 
paraître  k  l'emboucliure  do  la  Vie;  Auguste 
de  l^roebejaquctein  espérait  arriver  ii  temps 
pour  favoriser  le  débarfjuoment,  mais  le  gc- 
oéral  Travul  devait  encore  lui  ravir  ce  dernier 
wweèt.  Prévenu  la  fois  de  la  retraite  des 
Vendéens  et  de  la  prcscnrn  de  l'escadre  an-  | 
glaise,  le  général  français  lit  tout  à  coup  volte- 
faee,  eiéeuta  rapidement  un  mouvement  de 
flanc  vers  sa  gauche  et  sn  puria  à  son  tour  vers 
les  crties.  pnr  la  rive  gauche  de  la  Vie.  Travot 
fit  la  plus  grande  diligence.  Son  avant-garde, 
rommandeo  |)ar  le  général  (jrosbon,  arriva 
dcvnnt  lo  village  do  Saint-Gilles,  dans  Typrès- 
dinee  du  1"  juin,  au  momeut  même  oii  la  co- 
lonne vendéenne  venait  de  prendre  position 
sur  la  rivo  droite  de  la  Vie.  I.cs  royalistos  ne 
s*attendaicnt  guère  k  celte  arrivée  ;  cependant 
ils  reçareni  le  ehoc  des  Français  aveo  assex  de 
fermeté,  mais  après  une  résistanee  d'environ 
deux  heures,  qui  coûta  malheureusement  la 
vie  au  général  de  brigade  Cirusbon,  ils  furent 
néanmoinseulbolés,  chassés  surtoosles  pokits 
cl  contraints  de  rétrograder  sur  Riez,  où  ils 
prirent  position  le  lendemain,  vers  midi.  Les 
Anglais  venaient  de  commencer  le  débarque- 
ment des  munitions  et  des  armes  destinées  aux 
Vendéens;  le  marquis  Louis  de  Larocheja- 
quclein,  qui  présidait  i  l'opération,  lit  cesser 
sur-le-champ  le  débarquement  et  courut  re- 
joindre son  Irèie  à  Saint-Ilil.iire  de  Riez. 
Les  chefs  ru)ali:>lc»  couipUicul  se  maintenir 
dans  cette  position,  mais  prévenus  peu  dln- 
stanls  après  (|ue  le  général  Tra\ot  clierchait  à 
le&  tourner,  ils  jugèrent  pfudent  de  se  replier, 
le  3,  sur  Saint-Joan-dc-Mont  et  de  li  sur  le 
pont  de  Alalhcs.  I  es  ennemis  s'étaient  à  peine 
cl  iblis  derrière  le  pont,  lorsque  lo  général  Es- 
levé,  qui  coiumaudail  l'ayant -garde  française, 
déboucha  sur  le  front  des  Vendéens  et  les  atta- 
qua  avec  la  [dus  grande  impétuosité.  Les  roya-  i 
listes  se  baiiireut  bravement,  mais  sans  en- 
semble. Après  une  lutte  acharnée,  le  centre 
des  Vendéens  fut  perce  par  les  iruupes  du 
{j;énéral  Eslève  et  toute  leur  ligne  mise  en  dé- 
route. Le  marquis  Louis  de  Larochejaquelein 
voulut  rallier  les  fuyards  et  les  ramener  au 
combat,  niais  il  lut  ulleinl  d  une  Lalle  en  pleine 
poitrine  cl  expira  (]uelques  instants  après,  ce 
qui  mit  le  comble  au  désordre. 

La  mort  ibi  marquis  de  Larochejaquelein 
porta  un  coup  mortel  à  l'insurrection  roya- 
liste, l'rivés  d  un  chef  dont  l'influence  pouvait 
seule  donner  quelque  ensemble  à  la  révolte, 
traqués  sur  tous  les  points  et  fatigués  d  une 
guerre  qui  n  utlVait  que  des  desastres  [tour  i 
toute  pcr5|iccliv«.  les  Vemlëens  jetèrent  leurs  I 


armes,  abandonnèrent  Auguste  de  Laroche- 
jaquelein, qui  chercha  vainement  è  se  saisir 

de  l'autorité  de  son  frère,  et  rentrèrent  tran- 
quillement dans  leurs  foyers.  Quelques  chefs 
royalistes  suballernes  essayèrent,  il  est  vrai, 
de  former  de  nouveaux  rassemblcmeBtS«  nais 
ils  furent  battus  par  le  général  Lamarque  et 
disjiersés  sans  retour.  Ce  ne  fut  toutefois  que 
plusieurs  jours  après  que  le  général  en  chef 
I  de  l'armée  de  l'Ouest  parvint  à  faire  accepter 
un  armistice  définitif  aux  chefs  vendéens. 
L*acte  de  soumission  des  royalistes  fut  signé  1 
CboUet,  le  IG  juin,  entre  Lamarque.  au  nom 
du  gouvernement  français,  et  MH.  Sapinaud, 
Dupcrot  et  de  la  Vogcrie. 
1"  juin  —  Ce  fut  au  milieu  de  ces  événements 
divers  que  les  colléj^es  éleetorauv  de  l'empire 
avaient  été  convoqués  à  Paris  puur  la  grande 
eérémoiiie  du  tàamp  de  mai»  fixée  au  1**  juin. 
Dès  le  point  du  jour,  le  son  des  cloches  et 
le  bruit  du  canon  cl  des  tambours  annoncè- 
rent la  solennité  du  jour.  Un  antd  avait  été 
élevé  au  niilieu  de  la  vaste  enceinte  du  Oiaisp- 
de-Mars,  que  remplit  bientôt  une  popula- 
tion immense  el  environ  cinquante  mille  hom- 
mes de  toutes  armes  *.  Une  seconde  encetole 
demi  circulaire  et  couverte,  où  dix  mille  per- 
sonnes pouvaient  rester  assises,  faisait  lace 
an  trtee  impérial,  adossé  au  grand  balcon  de 
l'École  militaire.  L'entablement  de  la  rotonde 
qui  entourait  l'autel  offrait  les  noms  des  qua- 
tre-vingt-sept deparlcmenls,  entoures  d  aigles 
et  entrelacés  de  guirlandes  tricolores.  Lesélee^ 
tours  se  placèrent  dans  l'enreinte  demi  circu- 
laire ;  un  grand  nombre  de  prélats,  parmi  les- 
quels on  remarquait  les  cardinaux  de  Bajanne 
et  Cambacérès  ,  r.irclievèque  do  Bourges,  de 
Tours  cl  les  cvéques  de  Nancy,  de  Versailles, 
de  Parme,  de  Meaux, allèrent  occu]ier  les  ma^ 
cbcsde  l'autel,  tandis  que  Tempereur  vinls'as- 
.scoir  sur  son  trono.  aux  cris  d'enthousiasme  de 
la  masse.  Na(H)lcou  portait  le  grand  costume 
impérial,  c*est4'dire  la  tunique  et  le  manteau 
I  de  velours  nacaiat.  II  avait  à  sa  dniile  sou  frère 
Joseph,  et  a  sa  gauche,  d'après  1  ordre  de  suc- 
cesnon,  d*abord  son  frère  Lucien  et  cnsuiteson 
frire  Jérôme.  Les  maréchaux  !^lasséna,  Ney, 
Lefebvrc,  Soult,  Moncey,  Kcllermanu.  Jour- 
dan, OudinotetGrouchy,  11!  prince  Cambaccrrs, 
les  grandsdignitaires  de  l'empire,  lesminisires 
et  un  nombre  considérable  d'ofliciers  généraux 
de  terre  el  de  mer  remplissaient  les  marches  cl 
les  abords  du  ivùnc.  Lorsque  tout  le  monde 
futen  place,  l'archevêque  de  Tours,  M.  Barrai, 
assisté  du  cardinal  de  Bayannc  et  de  quatre 
évèques,  commença  le  service  divin.  Au  mo- 
menldc  l'élévation  de  l'hostie  sainte,  ciioycos, 
soldats,  généraux,  magistrats,  dignitaires  et 

f 
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empereur,  tous  se  prosternèrent  et  imploré-  , 
reni  pour  la  France  la  protection  totélafre  dn 
souverain  arbitre  des  peuples  et  des  rois.  11  y 

avait  qtR'lquc  cho-sp  do  prandioso,  d'inconnu 
dans  ce  recueillement  religieux  de  celte  masse; 
lont  le  monde  en  fut  frappé. 

Lorsque  le  service  divin  fut  terminé,  la  dc- 
dëputation  centrale  des  collèges  électoraux, 
composée  d'environ  cinq  cents  dépotés,  s*a- 
vançavcrs  le  trône;  l'a rchichancelier  de  l'em- 
pire présenta  à  Napoléon  les  nouveaux  man- 
dataires de  la  nation  française;  puis  l'orateur  i 
de  ladépatation,  Dubois  d'Angers,  prononça, 
au  nom  du  peuple,  d'une  voia  forte  et  animée, 
l'adresse  (jue  \oici  : 

"  Sire , 


f  Le  peuple  français  vous  avait  déceroé  la 
couronne  ;  vous  l'avez  déposée  sans  son  aven  ; 
ses  suffrages  viennent  de  vous  Impeser  le  de- 
voir de  la  reprendre. 

B  t'n  contrat  nouveau  s'est  formé  entre  la 
nation  et  votre  majesté. 

■>  Ra<isemhlésde  tous  les  points  de  l'empire 
autour  des  tables  de  In  loi,  oh  nous  venons 
Ittserrre  le  tara  dn  peuple,  ce  vohi,  seule 
sourre  légitime  du  pouvoir,  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  faire  retentir  la  voix  de  la 
France,  dont  nous  sommes  les  organes  immé- 
diats, de  ne  pas  dire,  en  présence  de  TEurope, 
au  chef  auguste  de  la  nation,  ce  qu'elle  attend 
de  lui,  ce  qu'il  doit  attendre  d'elle. 

«  Nos  paroles  seront  graves  comme  les  dr> 
constances  qui  les  inspirent. 

I  Que  veut  la  ligue  des  rois  alliés  avec  cet 
appareil  de  guerre  ikmt  die  épouvante  FEu- 
ropc  et  afflige  l'humanité?  Par  qnel  acte,  par 
quelle  violation  avons -nous  provoqué  leur 
vengeance,  motivé  leur  agression?  Avons- 
nous,  depuis  la  paix,  essayé  de  leur  donner 
des  lois?  Nous  voulons  seulement  faire  et  sui- 
vre celles  qui  l'adaptent  h  nos  mœurs.  Nous  ne 
roulons  point  du  clwf  que  veulent  pour  nous 
DOS  ennemis,  et  nous  voiilons  celui  dont  ils  no 
veulent  pas. 

II  Ils  osent  vous  proscrire  personnellement, 
vous  sire,  qui,  maître  tant  de  fuis  de  leurs  ca- 
pitales, les  avez  raffermis  {;«!'néreusement  sur 
leurs  trOnes.  Cette  haine  de  nos  ennemis 
•joute  Ih  notre  amour  pour  vous.  On  prosoi' 
rait  le  moins  connu  de  nt)s  citoyens  que 
nous  devrions  le  défendre  avec  la  même  éner- 
gie ;  il  serait,  oorome vous,  sons  T^ide  de  la 
loi  et  de  la  puissance  française. 

I»  On  nous  menace  d'une  invasion?  et  ce- 
pendant resserré  dans  des  frontières  que  la 
nature  ne  nous  i  iwint  imposées,  que  long- 
temps avant  votre  rè{?ne  la  virlnirc  et  la  pai\ 
même  avaient  reculées,  nous  n'avons  point 
firtnelii  cette  étroite  enceinte,  par  respect  pour 


des  traités  que  vous  n'av  ez  point  signes  et  que 
vous  avet  offert  de  respecter. 

»  Ne  dcroandc-t-on  que  des  garanties?  elles 
sont  dans  nus  institiifinns  et  dans  la  volonté 
du  peuple  français,  unie  désormais  à  la  \01re. 
Ne  craint-on  pas  de  nous  rappeler  des  temps, 
un  état  de  choses  naKiii'rc  si  difTcTenl  et  qui 
pourrait  encore  se  reproduire?  Ce  ne  serait  pas 
la  première  fois  que  nous  anrions  vaincu  FEii- 
rope  armée  contre  nous. 

11  Tes  droit-;  sacrés,  iiiniroscriplihlcs.  (pie  la 
moindre  peuplade  n'a  jamais  réciauiéscn  vain 
au  tribunal  de  la  justice  et  de  Thistoire,  c'est 
à  la  nation  française  qu'(»n  osf  les  disputer  une 
seconde  fois,  au  xii*  siècle,  à  la  face  du  monde 
civilisé! Parce  que  h  France  vent  être  France, 
faut  il  qu'elle  soit  dégradée,  drchin'e.  dé- 
membrée, et  nous  rescrve-t  on  le  sort  de  la 
Pologne? 

»  Vainement  veut-on  cacher  de  r.iux  des- 
seins sous  l'apparence  du  «le.ssein  unique  de 
vous  séparer  de  nous  pour  nous  donner  à  des 
maîtres  avec  qui  nous  n'avons  plus  rien  de 
commun,  ipie  mais  n"enlrndi>ns  [  as  e(  qui  no 
peuvent  plus  nous  entendre,  qui  ne  semblent 
appartenir  ni  au  siècle  ni  &  la  nation  qui  ne 
les  a  reçus  un  moment  dans  son  s«n  que  pour 
voir  proscrire  et  avilir  par  eux  .ses  plus  géné 
renx  citoyens.  Leur  présence  h  détruit  toutes 
•  les  illusions  qui  s'attachaient  encore  h  leur 
nom. 

N  ils  ne  pourraient  plus  croire  h  nos  ser- 
ments; nous  ne  pourrions  plus  rroire  h  leurs 

promesses.  La  dîme,  la  féodalité.  les  privilè- 
ges, tout  ce  qui  nous  est  odieux  était  trop  évi- 
demment le  but  et  le  fond  de  lenr  pensée, 
quand  l'un  d'eux,  pour  consoler  l'impatience 
du  présent,  assurait  ses  conAdenls  qu't/  ré- 
pondait de  l'avenir. 

n  Ce  que  chacun  de  nous  avait  regardé  pen 
dant  vingt  cinq  ans  tomme  titres  de  (.-loire, 
comme  services  dignes  de  récompense,  a  été 
pour  euT  on  titre  de  prosrripf ion ,  un  sceau 
de  réprobation. 

>'  lin  million  de  fonctionnaires,  de  magis- 
trats, qui  depuis  vingt-cinq  ans  suivaient  les 
mêmes  maximes,  et  parmi  lesquels  nons  ve- 
nons  de  choisir  nés  représentants.  cin(|  cent 
mille  guerriers,  notre  force  et  notre  gloire, 
sis  mimons  do  pro|>riétaircs  investis  par  la 
révolution,  un  plos  grand  nomlire  encore  de 
citoyens  éclairés..tous  ces  dignes  Français  n'é- 
taient ftoînt  les  t^rançiiis  des  Bourbons,  ils  ne 
voulaient  régner  c,ue  ]iour  une  poignée  cb  pri- 
vilégiés, depuis  \ing(-cinq  ans  punis  ou  par- 
donné.s. 


Il  Les  trois  branches  de  la  législation  vont 
se  mettre  en  action;  un  seul  sentiment  les 
anime  :  coi^nts  dans  la  promesse  de  V.  U., 
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nous  les  mettons,  nous  rcnnîtlons  à  nos  rc- 
préseotanU  et  à  la  cbarabre  des  pairs,  le  soin 
de  réviser,  de  consolider,  de  perfectionner,  de 
concert,  sans  précipitation,  sans  secousse, 
avec  maturité,  avec  sagesse,  notre  système 
constitutionnel  et  les  institutions  qui  doivent 
en  être  U  garantie. 

M  Et  cependant  si  nous  sommes  forcés  de 
combattre;  qu'un  seul  cri  rctcntisâc  dans  tous 
les  eœars  :  •  Hlarehoos  &  Tenneini  qui  veut 
■  nous  traiter  comme  la  derni<Te  des  nations  ! 
»  Serrons-nous  autour  du  trône  où  siège  le 
M  père  et  le  chef  du  peuple  et  de  Tannée.  * 

u  Sire,  rien  n*est  impossible,  rien  ne  sera 
épargné  pour  nous  assurer  l'honneur  ell'indé- 
pendance,  ces  biens  plus  chers  que  la  vie  : 
tout  sera  tenté,  tout  sera  eséeulé  pour  re- 
pousser un  joug  iRnominieiix...  Tout  Français 
est  soldat;  la  victoire  suivra  vos  aigles,  et  nos 
«nnenis,  qui  eomptaieni  sur  nos  dlrisioDS* 
regretterons  bientôt  de  noua  avoir  provo- 
qaés.  » 

M.  Dubois  eut  à  peine  terminé  son  dis- 
cours que  cent  mille  ^oi\  fireul  retentir 
l'air  des  cris  de  rire  Ui  France,  vive  l'empe- 
reur/ L'enthousiasme  et  l'allégresse  furent  au 
«omble.  On  remarqua  que  l'empereur  lui- 
même  se  laissa  entraîner  un  instant  h  Vcn- 
thousiasme  de  la  foule.  Napoléon  ordonna 
ensuite  au  prince  Cambaeérès  de  proclamer  le 
résultat  des  voles  émis  sur  l'acte  additiomui, 
soumis  à  l'approbation  du  pLiiytlo.  I.c  dé{)Ouil- 
lement  des  registres  constata  qu'il  y  avait  eu 
an  million  einq  eent  trente-sept  mille  deux 
«ent  cinquante-neuf  votants,  dont  deux  cent 
quarante-quatre  mille  six  cent  quatrc-vingt- 
qninse  soldats  et  marins,  qu'un  million  cinq 
cent  trente-deux  mille  quatre  cent  cinquante- 
sept  citoyens  ou  soldats  avaient  émis  leur 
vote  approbatif,  et  que  quatre  mille  huit 
cent  deux  avaient  voté  négativement.  L'ar- 
chichancoiior  de  l'empire  observa  en  outre 
que  onze  des  déparlcmeuts  les  plus  éloignés, 
ainsi  que  qoatone  régiments,  n'avaient  point 
encore  envoyé  leurs  registres,  et  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  et  de  marins,  ne  sachant 
écrire,  n'avaient  point  voté.  Napoléon  signa 
ensuite  Tacte  additionnel  qui  fut  proclamé  sur- 
le-champ  loi  fondamentale  de  Terapire.  Cette 
formalité  remplie,  l'empereur  se  remit  sur  son 
trOne,  et,  s'adressant  aux  députés  qui  en  oe- 
ftupaient  les  vastes  f^radins.  il  prononça, d'nnc 
voix  sonore,  le  discours  suivant. 

«  Messieurs  les  électeurs  des  cdk^  de 
département  et  d'arrondissement, 

N  Messieurs  les  députés  de  l'armée  de  terre 
et  de  mer  au  champ  de  mai , 

•  Empereur,  consul,  soldat,  je  tiens  tout 
du  peuple.  Dans  la  prospérité,  dans  l'adver- 
sité, sur  le  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur 


:eni-joijrs. 

ce  trône,  dans  l'exil,  la  l'rance  a  été  l'objet 
unique  et  constant  de  ma  peusée  et  de  mes  ac- 
tions. 

»  Comme  ce  roi  d'Athènes,  je  me  suis  sacri- 
fié pour  mon  peuple  dans  l'espoir  de  voir  se 
réaliser  la  promesse  donnée  de  conserver  i  la 
France  son  intégrité  naturelle,  ses  honneurs 
et  ses  droits. 

*  1/indignation  de  voir  ces  droits  sacrés, 
acquis  par  vingt-cinq  années  de  victoires,  mé- 
connus et  perdus  à  jamais,  le  cri  de  l'honneur 
français  Uélri,  les  vœux  de  la  nation  m'ont 
ramené  sur  ce  tréne  qui  m'est  cher  parce  qu'il 
est  le  palladium  de  l'indépendanoe,  dol'hon* 
ncur  et  des  droits  du  peuplr. 

i>  Français,  en  traversant  nu  milieu  de  l'al- 
légresse publique  1»  diverses  provineca  de 
l'empire  pour  arriver  dans  ma  capitale,  j'ai 
dù  compter  sur  tme  longue  pix  ;  les  nations 
sont  liées  par  les  traités  conclus  par  leurs  gou- 
vernements, quels  qu'ils  soient. 

u  Ma  pensée  se  portait  alors  tout  entière 
sur  les  moyens  de  fonder  notre  liberté  par 
une  constitution  conforme  à  la  volonté  et  à 
l'intérêt  du  pett|de.  J'ai  eonvoqué  le  champ 
de  mai. 

V  Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  les  prin- 
ces qui  ont  méconnu  tous  les  principes,  froissé 
1  opinion  et  les  plus  cbers  intérêts  de  tant  de 
peuples,  veulent  nous  faire  la  guerre,  lis  mé- 
ditcnt  d'aecrollre  le  royaume  des  Pays-Bas  et 
de  lui  donner  pour  barrière  toutes  nos  places 
frontières  du  nord  et  de  concilier  les  dific- 
rends  qui  les  divisent  encore,  en  se  partageait 
la  Lorraine  et  IWl-^ace. 

»  U  a  fallu  se  préparer  à  la  guerre. 

«  Cependant,  devant  courir  personnelle- 
ment les  hasards  dcs  combats,  ma  première 
sollicitude  a  dil  ôlrc  de  reconstituer  sans  re- 
tard la  nation.  Le  peuple  a  accepté  l'acte  que 
je  lui  ai  présenté. 

»  Français ,  lorsque  nous  aurons  repoussé 
ces  injustes  agressions,  et  que  I  Europe  sera 
convaincue  de  ce  qu'on  doit  aux  droilseli  l'in* 
dépend3n(c  de  vinirl  lmil  millions  de  Français, 
une  loi  solcmielle,  laite  dans  les  formes  voulues 
par  l'acte  conatitntioBnd,  réunira  les  différen- 
tes dispositions  de  nos  constitutions  «lijour* 
d'hui  éparses. 
»  Français,  vous  allez  retourner  dans  vos 
départements.  Dites  aux  dtoyens  que  les  cir- 
constances sont  grandes!  Qu'avec  de  l'union, 
de  l'énergie  et  de  persévérance,  nous  sortirons 
victorieux  de  cette  lotie  d'un  grand  peuple 
contre  ses  oppresseurs;  que  les  générations  à 
venir  scruteront  sévèrement  notre  conduite: 
qu'une  nation  à  tout  perdu  lorsqu'elle  a  perdu 
l'indépendance.  Dites-leur  que  les  rois  étran- 
gers que  j'ai  élevés  sur  le  trône  ou  qui  me  doi- 
vent la  conservattuu  de  leurs  couronnes;  qui 
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tous,  au  temps  de  ma  prospérité,  ont  brigue 
mon  iiilinncc  ol  la  protection  du  peuple  fran- 
çais, dirigent  aujuiird  bui  tous  leurs  cuii^js 
contre  ma  peraonne.  Si  je  ne  voyais  que  c  est 
;'i  !.i  pntric  qu'ils  on  votilent,  jo  mettrais  à  leur 
merci  celte  existence  contre  laquelle  ils  se  mon- 
trent si  aeliarnés.  !llais  dites  aussi  aux  citoyens 
que  laiil  que  les  Français  me  conserveront  les 
senlinion(s  d'amour  dont  ils  me  donnent  tant 
de  preuves,  cette  rage  de  dus  ennemis  sera 
impuissante. 

FrnnrMi-;.  ma  volonté  est  celle  du  p4Mi pie; 
mes  droits  sont  les  siens-,  mon  honneur,  ma 
gloire,  non  iionhettrt  ne  penvenl  être  autres 
que  l'honneur,  la  gloire  et  le  bonbeur  de  h 
France  i> 

Un  tonnerre  d'applaudissements  répondit 
aux  paroles  énergiques  de  Napoléon,  et  les  cris 
de  vire  l'empereur ,  r!ve  Ui  France  !  n  lcnti- 
renlde  nouveau  d  une  cxlrcmilc  à  l'autre  du 
Giamp-de-Mars. 

Napoléon  préla  ensuite,  la  main  posée  sur 
les  saints  fivanfîlit's.  le  serment  à  la  conslilu- 
tion  :  «  Je  jure  d  ohserver  et  défaire  oljserver 
les  constitutions  de  l'empire.  »  Ce  serment  fut 
suivi  de  celui  des  trois  frJres  dr  N  ipoléon, 
Joseph,  Lucien  et  Jérôme,  deCambaaTcs,  des 
maréchaux,  des  dignitaires  de  l'eropire ,  dos 
ministres  et  des  membres  des  dilTérents  corps 
de  rÊtat.  qui  jurèrent  obéutance  aux  contti- 
Mùms  et  fidélité  à  t'emperettr,  serment  que  la 
foule  répéta  avec  transport. 

Ironiédiatemcnl  après  la  prestation  du  ser- 
ment, la  garde  impériale,  la  garde  nationale 
de  Paris  et  les  députations  militaires  des  dé- 
parlements  et  des  corps  vinrent  se  grouper 
autour  du  trùnc  impérial  pour  recevoir  les 
glorieux  emblèmes  de  Tempire.  Ce  M  le  côté 
héro'i'que  de  celte  graïuic  soli-Dnité  politique. 
«  Sol(j;)ts  (le  la  parde  nationale  do  l'empire, 
dit  iNapoléou,  soldats  des  troupes  de  terre  et 
de  mer,  je  vous  eonfle  Taigle  impériale  aux 
couleurs  nationales;  \oiis  jnrezde  1 1  (IrPi-ndre 
aux  prix  de  votre  sang  contre  les  cuneniis  do 
la  patrie  et  de  ce  Irdnef  Vous  juret  iju  e  lle 
sera  loi^onrs  votre  signe  de  ralliement.  Vous 
le  jurez?  —  \ous  le  Jurons,  nous  le  jurons  !  » 
répéta  l'armée  avec  toute  l'exaltation  de  l  en- 
thousiasme.  «  Soldats  de  la  garde  nationale  de 
Pnri'^.  continua  l'cnipcreiir  après  avoir  remis 
les  aigles  aux  présidents  des  collèges  électo- 
raux des  départements,  je  vous  confie  l'aigle 
impériale  aux  couleurs  nationales.  Vous  jure/ 
de  périr  s'il  le  faut,  pour  la  défendre  contre 
lesennemisdc  la  patrie  et  du  Irone.  V'ous  jurez 
de  ne  jamais  reconnaître  d'autre  signe  de  ral- 
liement, vous  jurez  de  ne  jamais  soufTrir  que 
rélranger  souille  de  nouveau  la  capitale  de  la 
grande  natim.  C'est  i  votre  bravoure  que  je 
la  cMifie.  —  Kmm  U  jttrctu/  ■  fut  ia  noo' 


velle  réponse  de  la  foule  de  citoyens  et  de  sol- 
dats qui  entouraient  le  trône  impérial.  — 
«Et vous, soldais  de  la  garde  impériale,  ajouta 
l'empereur  en  se  tournant  vers  la  garde,  vous 
jurez  de  vous  surpasser  vous-toÔDii  s  dans  F,i 
campagne  qui  va  s'ouvrir  cl  de  mourir  tous 
plutôt  que  de  souffrir  que  les  étrangers  vien- 
nent dicter  la  loi  à  la  |ialric.  — Oui.'  oui! 
nous  le  jurons,  vire  l'enipercurJ  répétèrent 
unanimement  la  garde  impériale,  ia  garde  n.i- 
tionale  et  l'immense  population  témoin  dr  cette 
imposante  scène. 

Le  délilcde  toutes  les  troupes  termina  enlin 
b  mémorahle  journée  du  champ  cfo  mai. 

Ce  fut  en  rentrant  au\  'i  nileries  (pie  Napo- 
léon signa  le  décret  ipii  con\oi|ua  la  chamîu'e 
des  députés  pour  le  surlendemain,  .3  juin. 

La  réunion  des  ebamhr  es,  au  moment  de  la 
reprise  des  lio.slilités,  clait,  on  ne  voir;iit  le 
contester,  extrêmement  inopportune .  tjuu.que 
franchement  résolu  d'admetlre  les  prineipofi 
cl  les  conséquences  du  régime  ronslitulionnci, 
l'empereur  n'a\ait  pu  voir  sans  quelque  in* 
quiétude  approcher  le  moment  de  Touver- 
ture  ilr,  (  ImiiiIm  cs.  tunis  il  n'avait  guère  dé- 
pendu ili'  lui  d'en  (le\ancer  ou  d'en  retarder 
plus  longtemps  l'epuquu  :  c'était  luut  simple- 
ment une  des  nécessités  du  nouvel  état  de 
chosf's  \,(|»(déon  était  loin  df  s>'  douter  du 
patriotisme  des  députés .  il  leur  en  rendait 
justice,  mais  mieux  que  personne  il  avait  ap- 
pris à  connaître  l'immobilité  des  ma  ses  et  des 
a!!Scniblées|>olitiques. Ce  qu'il  crait^nail  Icplus, 
c'était  que  les  chambres,  égarées  p.ir  l'amour 
d'une  liberté  mal  entendue  ou  le  désir  de  jouir 
de  toutes  ses  préro^'ativi  ^.  irentra\ absent  la 
marche  du  pouvoir  par  une  opposition  systé- 
matique, dans  un  moment  oti  il  eût  fallu  don- 
ner au  gouvernement  la  |»lénitude  de  la  piiis- 
sance,  et  qu'au  lieu  de  seconder éncrgiquemcnt 
le  chef  de  la  nation  pour  sauver  lludépcndance 
de  la  France,  les  chambres  ne  s'abandonnas- 
sent à  des  discussions  lliéoriqm  s  sur  tel  ou  tel 
point  à  la  constitution,  ou  cniin,  du  miséra- 
bles tracasseries  parlementaires,  tréialt  uno 
idée  fixe  chez  l'empereur,  et  certes  il  connais- 
sait les  hommes.  Les  ministrei  crurent  fwu- 
voir  le  tranquilliser  à  cet  égard  ;  a\cuizlé3  plus 
ou  moins  e)is- mêmes,  tous  lui  pari-"  reul  du  pa- 
triotisme des  députés,  de  leurliiii  lité  et  de  leur 
désir  de  voir  la  France  forte  et  heureuse,  mais  ils 
Airent  loin  de  convaincre  Napn}é<m;  sm  in- 
stinct lui  indi.piait  tout  ee  ijue  le  nouvel  état 
de  choses  pouvait  avoir  de  déplorable  |)our  la 
France  en  cas  de  revers,  et  certes  ses  prévi. 
sions  ne  devaient  que  trop  tdl  se  i  é.ili  er. 
2  juin  —  I.a  chambre  des  (lairs  n  s'ait  à  nom- 
mer. La  nomination  de  celle  chau)bre  était  de 
la  plut  haute  importance  pour  >opoléon. 
Gommealleélaitappelée  k  sanctioiiiu  r  les  actes 

lie 
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des  dépvtés,  die  seule  ponvtil  imposer,  par 

son  pxcmplo.  ri  I,i  spcondi"  rh.iniliri'.  v\  on  maî- 
triser la  longue  dans  un  mooient  de  crise  :  c'é- 
tait une  néeessilé,  comme  tant  d*sutres,da  ré- 
gîmeconslîluUonticl;  aussi  rien  ne  fut  épargné 
par  le  pouvcrnonu'iit  i»t>iir  alloindrc  ro  résul- 
tai. Phisicur.^  listes  ili-  candidats  avaient  été 
formées  par  le  ministère;  elles  contenaient  les 
noms  d'itn  grand  nonifiro  d'.mrirns  sénateurs, 
d anciens  nobles,  de  généraux,  de  quelques 
répnblicains  qn'fl  cAt  ^té  maladroit  d'écarter, 
et  de  içrand'i  propriétaires,  tous  plus  on  moins 
vivement  in!(''n"^srs  nu  maintien  du  troue  im- 
périal, i'x'  lut  parmi  c«*s  listes  que  Napoléiin 
choisit  les  pairs  qui  lui  offraient  le  plos  de  ga- 
rantir ou  qui  lui  scmitlaicnt  le  plus  propres  à 
seconder  ses  eflbrls.  Le  décret  de  leur  nomina- 
tion fut  signé  le  2  juin 
3  juin  —  La  chambre  dos  pairs  et  In  chambre 
des  députés  s'înstallfrent  le  lendemain,  la  pre- 
miiTo  au  pnlats  du  Luxembourg:,  et  la  seconde 
au  i)al,usiiti  corps  lé^is!at^f.  Toutes  di  ii\  [iro 
rrii"  rcrit  iriiinnli.it*  iîk  nt  à  In  vérifiraliou  di  s 
pouvoirs  et  il  la  tV^rmation  des  commissions,  i.a 
chambre  des  députés  avait  droit  de  choisir  son 
président:  la  ni.ijnrilé  crtlvoul;!  porter  au  fnu- 
teuillc  frèredc  i  empereur, Lucien  Konaparle. 
élo  par  ledépartementderis^rc-,  plus  que  tmii 
autre,  le  prince  Lucien  était  capable  d  elec- 
Iriser  la  chamhrc  et  d'en  prévenir  le  fraction- 
nement, toujours  si  funeste  en  temps  de  crise; 
mais  quelques  députés,  qui  craignaient  sans 
dotite  la  fermeté  mi  1  iniliu m  e  du  courageux 
président  des  cinq-ccuts,  obser  vèrent  adroite* 
ment  que  Lucien  Bonaparte  étant  de  droit 
membre  du  sénat,  comme  j'tinre  du  sang, 
ce  qui  était  exact  *,  il  ne  pouvait  siéger  à  la 
seconde  chambre,  la  chambre  des  députés 
porta  ses  suffrages  sur  M.  Lanjuinais.  Lanjui- 
nais  était  un  des  «énatours  qui  avait  jonc  le 
râle  le  plus  actif  dans  la  révolution  scualori  de 
de  ISiî,  éi  dont  les  invectives  contre  Napo- 

I  Voii-ii*  liile  de  cet  ptfrt  >  m  miuri|aera  qae  li  les  Immoir» 
4*  l*«nf)lre  en  fbrmiirnl  la  msjoril^,  lr«  léfioMiraliM  y  {(■iriil 
4ig>leniriil  rrpii'"i'ii<('j  en  nnmliri*.  ("rtjicnl  : 

|iriiirr«  J"u  I  il.  I. Il -ici],  Louis  rl  Jirùrao,  fii  irs  de  IViii 
pni'ui.  I:<>,;<'nr.  >  tice-rol  d'tlalic, rl  Cawbari'ti*,  arriii 
cliaiiix'ii  r  <lc  1  <  iii|iir<;. 

m»ri'rlian»  i)»^^*  rt'E»»liii;;.  iti-  l  i  Mi  skowi,  il'Erluniilil, 
duc*  d'iUiur^ia,  ito  Giti4->;li»iiu,  >lv  Ujlnialie  irl  de  Ttixite, 
comlei  Bruic,  Jourilan  cl  (îrMïliy  ; 

Let  dflci  de  Parme,  d«  PlaiuMct>,  de  Daii»aiio,  «te  Cadon-, 
Itoarf*,  de  C*!t<>,  d'Olrante,  de  Padone,  rte  novi;^}  cl  de  VK'^nrr  ; 

i'if'U'in.x  lisili.  (,.inil<  il  l'i  I !c  I  iiiiili<  iiiiiial  irrlir- 
»é(|l»C  «II-  J'iuiliMIM',  li:  iiillltrt  lijr .  1.  .1r.  II.- lie  TourH  il  le 
cnmic  F.i'ilol  .le  IIiMwii'.ikiI.  ,ii.1i<  <m|iu:  <!<•  ll.iiir;;i'«. 

siic-auiiiiil  couilc  Eiuvriju  il  le  coiilrv-aniiral  Itaroii 

I.e«  limtnunU  si'ntraia  comtet  Andrvonjf,  Deriraiid.  Urt- 
liard,Clant<-t,  GaniltrcKiiip,  iHoïKit,  Dnlmiiie.  Viirotiirl.Dutinloy, 
Reille,  Exrriliiuiii,  Fiiaiil,  Fialiam.  (I  vin,  (K'r.tMl,  (•  ni'l, 
bordc,  l^alour-MaulnKirg,  i.afcrti(ii--U'«i'i|uv,  l.r> mulie,  Lcfcb- 
Tf«-DetiUHi«Uc*{  Lemamia,  de  Mm»,  Mi>lil«r,  ■««id,  Pajali 


léon  avaient  le  plus  violemment  retenti  m 

sénat;  en  l'appelant  h  la  présilrnce.  la  cham- 
bre commettait  une  bcvuc  grossière  ou  bien 
elle  voulait  Inraver  rempereur,  et  cerlit  lors- 
qu'on avait  la  prétention  d'aider  au  saint  de  h 
France,  c'était  IN  une  chose  h  éviter. 
7  juin  —  Les  deux  cliambres  s'étanl  définitive- 
ment constituées  après  quatre  jours  de  débals 
sans  intérêt,  l'empereur  se  rendit,  le  7  juin, 
au  palais  du  corps  législatif  pour  faire  officiel- 
lement l'ouverture  de  la  semioB.  Après  avoir 
reçu  des  pairs  et  des  députés  le  serment  de 
lidétité  h  sa  iwrsonue  et  d'oljéissance  aux  con- 
stitutions de  l'empire,  Napoléon  prononça  le 
discours  que  voici. 

H  Messieurs  de  In  rhambre  des  pairs  et  mes- 
sieurs de  la  rhambre  des  représentants. 

V  Depuis  trois  mois  les  eireonstances  et  la 
confiance  du  peuple  m'ont  revêtu  d'un  pouvoir 
illimité.  Aujourd'hui  s'accomplit  le  désir  le 
plus  pressant  de  mon  ccrur  t  je  viens  oommeu- 
cor  la  mon  irchie  fonstitiitionnolle. 

»  I  es  liommes  sont  trop  impuiss:<nls  pour 
assurer  1  avenir  ;  les  institutions  seules  liient 
les  destinées  des  nations.  Li  monarchie  estné- 
ccssaire  m  l'ranrc  pour  garantir  la  libcrféi 
rindépciidance  et  les  droits  du  peuple. 

•  Ket  coMlittttions  sont  éparses  t  une  de 
nos  plus  impartantes  occupations  sera  de kt 
réunir  dans  un  seul  radre  et  do  les  coordonner 
dans  une  seule  pensée.  Ce  travail  rccomnuQ- 
dera  l'époque  actuelle  amc  générations  Ah 
turcs. 

H  J'ambitionne  de  voir  la  France  jouir  de 
tonte  la  liberté  possible;  je  dis  possible,  parce 
que  ranarchie  ramène  toujours  m  ganmine 
ment  absolu. 

»  Une  coalition  formidable  de  rois  en  veut 
à  notre  indépendance  ;  ses  armées  arrivent  nr 
nos  frontières. 

«  La  frégate  la  àieljKtmiM»  été  attaquée  et 
priso  dans  la  11  éditcrranée  après  m  combat 

ftapi»,  a«ili«,  de  Valmy,  Valm*,  Vwidaaiae,  VcrdUtei,  U- 
rom  Dnifar,  telltiwid,  Trantt  ci  It  mtMmI  île  cMif  tmtt 

I.  ali6loj«re. 

I^'i  l  onilra  d'AiilwMitii ,  IWaoTaa  de  Br^oriraiont ,  Si^. 
niii-N\,  Itjffarilli  ,  r.ju-tli  m  .1.  ('..m  Iiin,  C.atn  il,  riii|'t«l, 
(;i  ir\.  <jiWiCli  d«!  Cnifj.  (irriui.lrl.  I.lriurnt  <{•■  llit,  .r*ijnioii 
d'Aliarc,  il'Abotillc, Ujacn,  Ocdrljv  d'.Vgier,  i  nUtt:  .le  l'Ao<i(, 
Fi>rbin-Janaen,Caiaendi,  tidiMrrt  de  Vmmh,  Laoriicdr,  Ainaa- 
dre  de  l^irorlKroiiraald,  Ai«»«iHlre  i.«Diclii,  Latairllr,  LrjMt, 
MuiilalWtl,  MarNifr,  ll«nlcu|ttie«,  ]leii<;>- ,  Muli\  SIoIImd,  Ni<*- 
l  ii,  de  Praalin,  faitfi-ewllrt  «  Pimcgtuv,  Kaiw(>«ii,  R«drt«r, 

II.  >^«r'l>uma•,  de  SdHM,  de  Hffiêt  Saref,  AilMMèMi  T*- 
iriiiie. 

I.rt  htrotn  D.i«i!lici»  cl  Itiiincllc. 

i  Le  ••'•■latot-contidle  du  30  flurJal  jn  Xli  ;  18  mai  ISMj 
ataîl,  (i  nt  «rai,  rirla  l.nrien  |loM|jirlc  d«  ii^ncliee  ib  l'Mif' 
dMd,  mb  eeUe  lei  d'cadeaioa  dlaH  veprertda  de  Ml  par  Pacle 
■ddîlioiinct,  par  le  MriMel  «|a«  Lariem  teait  prHi  ae  dmp 

de  mal  rt  |>.>r  Ir  il<  rri  I  itiij  cri.J  qui  l'jtjil  .i|i|>rlri  lj  rLasibrc 
dci  pair*  (lar  ti  nulr  quiiilc  de  |iriocc  du  tiugH  d'ajirè* far- 
dée de  |i>i»es/eneie  eedtoilM. 
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contre  un  vaisseau  nglais  de  74.  Le 

sang  a  coulé  pendant  la  paix. 

B  Nos  ennemis  comptent  sur  nus  divisions 
ialcttiiMf .  ils  excitent  et  fomentent  le  guerre 
civile.  Des  rassemblcmcnls  ont  lieu;  on  com- 
munique avec  Gand  comme  en  1792  avec  Co- 
Menti.  Des  mesures  Icgishtifei  sont  indispen- 
sables :  c'est  à  vulre  patriotisme,  àvos  lumicres 
et  à  vutrc  atiacliemcnt  à  ma  penowie  que  je 
me  conUc  sans  retour. 

»  La  liberté  de  la  presie  est  inhérente  à  la 
eopstitution  artuclle;on  n'y  pont  rien  changer 
•ans  altérer  notre  système  politique  :  mais  il 
faut  des  lois  répressives ,  sorloat  dans  Tétat 
actuel  de  la  nation.  Je  recoinmandeà  vos  mé* 
ditations  cet  objet  important. 

»  Mes  ministres  vous  feront  connaître  la 
fltaation  de  nos  albires. 

u  Les  finances  seraient  dans  un  état  satis- 
faisant sans  le  surcroit  de  dépenses  que  les 
ciroonstanees  actuelles  ont  exigé.  Cependant, 
on  peunraîk  faire  Tace  à  tout  si  les  recettes 
comprises  dans  le  budget  étaient  tontes  réali- 
sables dans  iauncc... 

>  n  est  possible  que  le  pnaner  devoir  du 
prince  m'appelle  bientôt  à  la  téte  des  enrnnls 
de  la  nation  pour  combattre  pour  la  patrie. 
L*emiée  et  moi  nous  feront  notre  devoir. 

m  Vous,  pairs  et  représentants,  donnez  à  la 
nation  l'exemple  de  la  confiance,  de  l'énergie 
et  du  patriotisme  ;  et  comme  le  sénat  du  grand 
peuple  de  l'antiquité,  soyez  décidé  i  mourir 
plutôt  que  de  survivre  au  déshonneur  e(  h  la 
dégradation  de  la  France.  La  cause  sainte  de 
la  patrie  triomphera...» 

Le  discours  de  Nnpuléan,  qui  parlait  a  tous 
les  sentiments,  à  tous  les  intérêts,  fut  suivi  de 
longues  et  bruyantes  acclamations  ;  les  cris  de 
vite  l'empereur,  vive  la  France,  vive  l'armé»! 
retentirent  sous  les  voûtes  du  palais  comme  aux 
grandes  solennités  de  la  république  et  de  l'em- 
pire ;  mais  la  nasse  des  députés  et  des  pairs, 
aveuglée  pnr  ses  sentiments  de  liberté  et 
d'indépendance,  parut  ne  pas  comprendre  le 
vMtable  sens  des  grandes  vérités  dont  Na- 
poléon venait  de  l'entretenir, 
tl  juin —  Ui's  le  lendemain,  les  deux  chambres 
s'occupèrent  de  la  rédaction  de  leur  réponse 
an  difoours  de  la  couronne.  Les  débats  furent 
longs  et  bruyants;  ce  ne  fut  (nic  le  10  que 
l'ensemble  de  la  réponse  put  être  votée.  Le  1 1 , 
àipnx  dépuiations,  de  vingt-cinq  membres  eha- 
enne,  choisies  parmi  les  pairs  et  les  députés, 
allèrent  porter  aux  Tuileries  l'adresse  des  deux 
chambres.  Dans  la  réponse  qu'il  fit  à  In  dépn- 
lation  de  la  chambre  des  députés,  l'empereur 
annonça  qu'il  comptaitquilterParisdans  la  nuit 
poar  aller  se  mettre  à  la  téte  des  armées.  << 
«HMtitukionf  ajotttO'MI,  est  notre  point  de  ral  - 
It^ne^t;  elle  doit  élrf  notre  étoile  polaire 
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dans  ces  moments  d  orages.  Tonte  discussion 

piilitifjue  qui  tendrait  à  diminuer  iJin  rteraenl 
ou  indirectement  la  confiance  que  l'on  doit 
avoir  dans  ses  dispositions  serait  un  malheur 
pour  l'État;  nous  nous  trouverions  au  milieu 
desécueiis,  sans  boussole  et  sans  direction.  La 
crise  où  nous  sommes  engagés  est  forte.  N'i- 
mitons  pasreiemple  du  Bas-Empireqoi,  pressé 
de  tous  entés  par  les  barbares,  se  rendit  la  risée 
do  la  postérité  eu  s'uccupant  do  discussions 
abstraites,  au  moment  oh  le  bélier  brisait  les 
portes  (le  I  I  ville...  Dans  toutes  les  affaires,  ma 
marche  sera  toujours  droite  cl  ferme.  Aidez- 
moi  à  sauver  la  patrie.  Premier  représentant 
du  peuple,  j'ai  contracté  l'oldigation,  que  jere» 
nouvelle,  d  einployi'r,  d.iiHd  s  temps  plus  tran- 
quilles, toutes  les  prérogatives  de  la  couronne 
et  le  peu  d'expérience  que  j'ai  acquis,  ft  vons 
seconder  dans  l'amélioration  des  lois.  ■> 
12  juin  —  Dans  la  soirée,  l'empereur  forma  un 
conseil  spécial  de  quatorze  membres,  qu'il  char» 
geade  la  direction  des  :  ilairs  de  l'Ëtat  pendant 
son  absence.  Les  membres  de  ce  conscilfurenl 
l'ancien  roi  d'Espagne,  Joseph,  président,  son 
frère  Lucien,  Cambaoérès,  Uavoust,  Caulain- 
courl.  ÎVrr<  s.  roui  li M<dlien,  Carnot,  Defcr- 
mon,  llegnault  de  Saint-Jean  d'Angely,  Boulay 
de  la  Menrthe  et  Merlin  de  Douai.  Dans  la  nuit. 
Napoléon  tint  un  dernier  conseil  de  ministres^ 
auquel  il  recommand  i  à  i)Iusieurs  reprises 
l'union  et  l'activité;  entiu.  à  trois  heures  et 
demie  du  matin,  le  12,  Tempereur  quitta  le 
pal;iis  (le rfilysée.  motila  en  voiture  de  postect 
se  dirigea  sur  la  route  de  Soi&sons.  La  garde 
impériale  avait  quitté  la  capitale  quatre  joui 
auparavant. 

Les  armements  que  Napoléon  avait  prescrits 
au  mois  d'avril  étaient  presque  achevés.  Les 
forces  militaires  de  la  France,  qui  ne  présen* 
talent  nu  l"mar>  (|u'un  total  de  eenl  quarante- 
cinq  mille  hommes,  dont  quatre-vingt-treize 
mille  au  plus  en  état  d'entrer  en  campagne, 

avaient  él«''  portées.  f:r.'u-e  à  l'activitéde  l  empc- 
rcur  et  au  génércuxemprcsscmentde  la  France, 
à  cinq  cent  amxante  et  dix  mille  hommes  dont 
cent  soixante-dix  mille  étaient  d^à  en  ligne. 

■  Voici  ViÊA  sWwIdM  IroapM  qui  compMalent,  an  l«i  Jiiii, 

TrMtpe*  du  lisnoet  gtinle  impcri.ilc,  |irétn  i  entrer 

en  caiapagne   214,G00 

'.200  b:i(aill^)i!«<(c  la  ;;ai'<Je  italioujlcij'clilt:  mal)iliave.  I  I2,0.i0 

M.>riiis  riir<'(;iuiciilc<.  .........i  3-'l,<l-)0 

Cjiiouiiier*  awrint  •   •    .  0,1)00 

UïrdM-rSlM.   6,000 

VMnuw.   10,000 

Anelem  mititatm  pr/puét  i  la  défeme  de*  ptaett. .  19.000 

n.<n<l.iriii:  M<'  ii.ilu.t.  ili  12,000 

TroujHiiii  arincintiil         \t%  iléjiAU  ou  en  marrhe 
peur  Kjaindre  Icnrecfirpii.  .    .   146.000 

Tolil.  57U,0ild 

Cu  cli'iTru  (Irtïitclrc  porUàlA  fin  (le  juin  à  7:iit,0t>U,  défaut 
U  tn  de  jwUet,  â  000,0u0  m  1^,000  d'Iminnci. 
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NapoIroD  en  avait  forme  qiiaire  armées  et 

qiinlri-  ror(i--  d*oI)5icrv;ifi(>t). 

La  |ireniii're  armco,  à  laqucitc  l'empereur 
avait  donné  le  nom  de  grande-amif  e.  et  qni  était 
dcslinoo  ;i  n[;ir  sprriali'ini'nt  sous  ses  ordros. 
se  Iroîiv.iit  sur  les  fronliircs  du  nord,  cnlrt- 
Lille  cl  Thiiiiiville;  sa  force  nïMait  encore  que 
deoentquiniec  mille  hommes,  prôls  h  entrer  en 
campn;:iii':  mais  crilc  arrm'i'  (lt'\nit  cire  ren- 
fta  cco,  à  la  lin  de  juin,  de  ï<oixante  mille  hom> 
mes  de  Ironpea  de  ligne  en  armement  aax  dé- 
pôts cl  <!r  ci'iil  mille  gardes  naliouaux  d  clito 
dont  II  forrnalion  clnit  p(»ur  ainsi  dire  lerroinée. 

La  secondcarmce.ditc  du  Ubin.  était  postée 
sur  les  fronti^^cs  de  l'Alsace  et  se  trouvait  pla- 
cé*' M)tis  le  comm.iDdcmonl  du  général  Rapp. 
ropiniàtrcdélcnseur  de  Dantzig.  Sa  force  n'é- 
tait encore  que  de  dix  mille  hommes  an  plus, 
mais  cllo  dcvaîl  rrrcvoir.  r'i  l.i  nn"nic  époque 
que  la  grande  armée,  un  rcnl'urldc  vingt-cinq 
mille  hommes  de  tronpes  de  ligne  ol  de  cin- 
quante mille  gardes  nationaux  de  la  Champa- 
gne et  rie  la  liourgogne. 

La  lioisii  me  armée ,  appelée  l'armée  des 
Alpes,  était  commandée  par  le  maréchal  duc 
d'Albuféra  :  ello  devait  occuper  les  débouchés 
de  rilalie  cl  la  lisii-rc  du  pays  de  Gènes.  Cette 
armée  ne  représentait  eneore  qo*one  force  ac* 
tive  do  quinze  raille  hommes,  dont  seize  ba- 
taillons de  gardes  nationaux,  mais  elle  aussi 
devait  être  renforeée  avanl  la  6ti  do  juin  ;  les 
ordres  étaient  donnés  pour  la  porteri  quarante 
mille  combattants. 

La  quatrième  armée,  ou  l'armée  de  l'ouest, 
eonflée  aux  ordres  du  général  Lamarque,  se 
trouvait,  comme  on  Ta  déjà  vu,  dans  les  dé- 
partements de  la  Vendée  ;  sa  force  était  alors 
de  seire  mllte  six  cents  hommes  ;  elle  devait, 
immédiatement  après  la  pacification  du  pays, 
rejoindre  en  partie  In  grande  nrmcc  et  en  par- 
tic  le  3'  el  le  4*  corps  d  observnîion. 

Le  premier  cor|>$  d'observation,  commandé 
par  le  général  l.ccniiriif,  ociMipait  Béfort;  ses 
instructions  portaiciil  du  défendre  les  issues  de 
la  Suisse  et  de  la  Franehe-Comté.  Son  eHbcUf, 
qui  n'était  pour  le  momontque  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  de  troupes  de  ligne,  devait 
être  porté  h  dix^huit  mille,  au  moyen  de 
vingt  bataillons  d*élite  de  la  garde  nationale. 

Le  (h  iixii  me  corps,  dit  du  Var,  dont  le  ma- 
réchal iiruue  avait  reçu  le  commandement, 
oeeupait  Marseille,  Nîmes  et  Toulon.  Ses  for- 
ces n'atteignait  ni  pas  cinq  mille  hommes,  mais 
seize  bataillons,  moitié  de  la  garde  nationale, 
moitié  de  troupes  de  ligne,  alors  en  pleine 
organisation,  devaient  la  porter,  avant  le  10 
juillet,  à  i!i\-«opt  mille  hommes. 

Le  troisième  corps,  dil  des  l*yrénécs  orico- 
talM«  que  Tempereur  avait  confié  au  général  I 
DoetNii,  ii'<t«it  qu'an  fornatlioDt  fi  fhne  é»-  ' 


▼ait  être  portée»  vingt-trois  mille  combattants. 

EnHu.  le  quatrième  corps  d'observation,  dit 
de  la  Gironde,  était  commandé  par  le  général 
Clauzei.  Sa  forée  n'était  ponr  le  moment  que 
de  trois  mille  cinq  cents  à  quatre  mille  t);i'îon- 
netles,  mais  toutes  les  mesures  étaient  prises 
pour  qu'il  frtt  renforcé,  avant  le  10  juillet,  de 
vingt  mille  hommes  tirés  des  dépùls  du  midi. 

.\in«ii ,  au  commencement  do  juin,  il  n'y 
avait  que  la  grande-armée,  celte  qui  burdail 
les  frontières  belges ,  qui  pouvait  entrer  en 
campagne  avec  tpichpi's  ;i\autages;  les  autres 
corps  ne  pouvaient  espérer  de  prendre  l'offen- 
sive qu'un  mois  ap^^s. 

Dans  cet  état  de  choses,  deux  plans  se  prê- 
scnlèrenl  à  l'esprit  de  l'empereur  :  ïm  et 
l'autre  oiTraicnt  de  (grands  avantages 

Le  premier  plan  consistait  i  rester  sur  la 
défensive,  laissant  ntix  alliés  tout  l'odieux 
d'une  agression  contre  un  peuple  qui  voulait 
maintenir  son  indépendance .  occuper  forte- 
ment les  places  fortes,  se  concentrer  autour 
de  Paris  el  de  Lyon,  et,  arrive  là.  commencer 
une  guerre  décisive,  opiniâtre,  comme  celle 
de  1814.  D*aprés  des  nouvelles  certaines,  ks 
ennemis  ne  pouvaient  être  complètement  prêts 
i  entrer  en  campagne  que  vers  le  io  juillet; 
ils  n'arriveraient  par  conséquent  devant  Paris 
et  Lyon  que  dans  les  premiers  Jours  du  mois 
d'août,  et  dans  celle  hypothèse,  toutes  les  for- 
ces françjiiscs  pouvaient  se  trouver  réunies  au- 
tour de  ces  deux  villes,  l'armée  active  devant 
Paris,  et  les  corps  d'observation  dexant  Lyon. 
L'armée  active,  qui  allait  présenter,  au  1 5  juin, 
cent  cinquante  ft  cent  soixante  mille  hemoMS 
sous  les  armes,  devait  former  nu  mois  d'août 
une  masse  de  trois  cent  mille  hommes,  tandis 
que  les  corps  d'observation  pourraient  i  leer 
aise  grouper  cent  à  cent  vingt  mille  hommes 
autour  de  Lyon.  Kn  supposant  que  les  allies 
pussent  envahir  les  frontières  du  nord  et  de 
Test  aveeqiiairecent  cinquante  mille  honoMl, 

ce  (]ui  était  1)011  probable,  et  n\oc  cent  cilt* 
qiianlc  mille  du  côté  de  la  Savoie,  des  hasBSS 
A I  i>cs  et  des  Pyrénées,  ce  qui  était  eneore  plas 
douleuv,  les  armées  qui  marcheraient  SUT  Pb* 
ris  seraient  contraintes  île  laisser  au  moins 
cent  cinquante  mille  hommes  devant  les  qua- 
rante-deux places  fortes  des  deux  ^ronli^resct 
l'armée  qui  s'avancenil  sur  Lyon,  cinijuantc 
à  soixante  mille  devant  les  quinze  places  du 
Jura,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  de  sorte  qu'en 
arrivant  devant  Lydli  cl  Paris,  les  deux  armées 
alliés  représenteraient  h  peine  les  fortes  des 
armées  que  l'empereur  aurait  eu  le  temps  de 
concentrer  sous  ces  places.  Chaque  jour  devait 
en  oulrediminuer  tes  forces  dos  ennemis,  tan- 
dis que  les  ressources  du  Napoléon  de«aicol 
■Der  en  augmentant  jmimelleflwnt.  Cartes* 
an  préMWid'an  tel  état  de  ebofBs»  lesart  da 
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ta  campagne  ne laissaitaucandouti-:  un  épnu-  ! 
vanlalilo  (Ji'saçJrc,  une.  mine  conipli'  le  était  la 
scuic  pcrspcclivc  des  ennemis  qui  auraient 
envahi  la  France. 

î.o  sc.'oivl  plan  ofTrail  des  avantages  non 
moins  incunlcsUblcs.  Il  consistait  à  prendre 
brnsqorment  loffcnsive,  en  envahissant  la 
nclj;i(|Mo,  à  Itallre séparémcntles armées  an- 
glo-hollandaises ol  pnisso  saxonnes  el,  n  les 
rejeter,  la  première  %ers  la  Ilullandc.  hi  se- 
conde vers  le  Rhin  et  surtout  avant  que  les 
ariMi-es  rii-^so.  autrichienne,  wiirlcnhcrjîcoisc 
et  bavaroise  fussent  prêtes  à  passer  ce  fleuve. 
Les  deux  armées  alliées  fioavalent  offrir, 
il  est  vrai,  vers  le  lo  juin,  une  masse  de 
deux  cent  mille  hommes,  mais  ces  forces 
étaient  dispersées  sur  une  ligne  immense;  par 
contre,  l'armée  française,  qui  pouvait  cvilcr 
les  moindres  ]il  u  is  furies,  rcslcrnit  inlacle 
pendant  l'invasion,  et  accal>leruil  luur  à  leur 
l'nne  et  l'autre  armée  alliée  de  tout  le  poids  de 
sa  masse;  une  première  victoire  pouvait  tout 
décider,  et  si  l'on  parveuail  à  rerouler  les  An- 
glaif  et  les  Prussiens,  les  Belges,  peu  satirilsits 
de  leur  réunion  à  la  Hollande,  se  soulèveraient 
et  se  joindraient  imman(|iiablemerit  à!a  Fr,UKe. 
£n  cas  de  revers,  1  armée  se  replierait  direc- 
tement sur  Paris,  oii  toutes  les  forces  de  l'in- 
térieur viendraient  se  grouper  à  la  fois,  et 
alors  on  recommenceraient  les  grandes  com- 
binaisons de  rimmorteiiecaïuitagne  de  1814. 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  faisait  espérer 
d'immenses  résultats.  Il  est  vrai  que  le  premier 
exposait  les  départements  limitrophes  ou  voi- 
sins des  frontières  h  l'occupation  des  armées 
étrangères  et  qu  il  était  mallii'iirciiv  de  laisser 
peser  sur  ces  braves  populations  le  poids  prin- 
cipal delaguerre  ;  le  second  plan  était  par  con- 
tre plus  soumis  aux  éventualités  de  la  fortune, 
mais  aussi  il  était  plus  conforme  au  géniede  la 
nation,  à  l'esprit  et  aux  principesde  la  guerre. 

L'em|)ereur  hésita  plusieurs  jours  entre  ces 
deux  plans.  Dans  toute  autre  circimstam  e.  son 
choix  eût  été  lait  d  avance,  car  plus  que  per- 
sonne il  connaissait  les  avantages  de  TolTen- 
sive;  mais  dans  la  position  où  se  trouvait  la 
France,  il  fallait  agir  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection et  surtout  laisser  au  hasard  le 
moins  de  chances  possible.  Après  de  mûres  ré- 
flexions, Napiilcon  allait  se  prononcer  pour  le 
premier,  lorsque  la  nouvelle  insurrection  de  la 
Vendée,  dont  il  était  difficile  de  prévoir  lafin^ 
enleva  une  grande  partie  des  avantages  de  ce 
planeticconduisit  forcement  à  adopter  l'autre. 

Une  fois  décidé  i  l'offensive,  tontes  les  me- 
sures furent  prescrites  pour  en  h.lter  l'époque 
et  surjirendre  1rs  alliés  avec  plus  de  succès. 
Dès  le  lo  mars,  les  troupes  qui  devaient  for- 
mer la  grande4imiéa  s'échelonnèrent  vers  les 
frontières  do  nord,  depub  Dankerque  Jusqu'il 


Mets.  Tout  se  fit  avec  un  ordre,  une  précision 

et  une  .nrtivilé  incroyables.  Au  10  juin,  tous 
les  corps  étaient  rendus  à  leur  destination  *,  ils 
n'attendaient  plus  qud'ordre  d'cnirer  cncam» 
pajjnc.  li»rs(nii'  l  emperenr  quitta  enfin  la  ca- 
pitale pour  aller  se  mettre  à  la  télc  de  l'armée. 

Parti  de  Paris,  le  42  juin,  à  trois  heures  et 
demie  du  matin.  Napoléon  arriva  à  dix  heures 
à  Suissons  dont  il  visita  rapidement  les  nou- 
velles fortifications  de  la  ville,  et  à  trois  heures 
après  midi  à  Laon,  oh  il  passa  la  nuit.  Le  len- 
demain, à  midi.  l'empereur  atteignit  Avcsnes, 
où  il  fut  reçu  par  le  duc  de  Dalmalie,  nu^or 
général  de  l'armée. 
14  juin  —  I.e  premier  soin  de  Napoléon  fut  de 
rectifier  la  position  de  ses  troupes  et  d'achever 
la  concentration  de  l'armée.  Au  |)oint  du  jour, 
le  14.  il  Ht  camper  l'arméi^  sur  trois  directions 
vers  l'extrême  frontière  :  la  gauche  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambrc.  à  Ham  sur-Heure  et 
Solre^or  Sambre;  le  centre  à  Beaumont,  oh 
fut  placé  le  quartier  général  et  la  droite  en 
avant  de  i'hitippcville.  L'empereur  eut  soin 
do  ilire  établir  les  corps  derrière  des  monU- 
eules,  à  une  lieue  de  la  frontière,  de  ma- 
nière que  les  feux  ne  fussent  pas  aperçus  des 
avant-postes  de  l'armée  alliée. 

Avant  de  quitter  Avesnes,  le  U  an  matin, 
l'empereur  fit  mettre  à  l'ordre  du  j(utr  la  pro- 
clamation suivante;  elle  prévenait  les  troupes 
que  la  guerre  allait  commencer. 
«  Soldats! 

»  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Ma- 
rengo  et  de  Friediand ,  qui  décida  deux  fois 
du  sort  de  l'Europe.  Alors,  comme  après  Au* 
sierlitz.  comme  après  Wasram.  nous  frtmcs 
trop  généreux!  .Nous  crûmes  aux  protestations 
et  aux  serments  des  princesque  nous  hiissâmes 
sur  le  trône.  Aujourd'hui  cependant,  coalisés 
entre  eux,  ils  en  veulent  à  l'indépendance  et 
aux  droits  les  plus  .sacrés  de  la  France.  Ils 
ont  commencé  la  plus  injuste  des  agressions. 
Marchons  donc  à  leur  rencontre  :  eux  et  nout 
ne  sommes-nous  plus  les  mêmes  hommes? 

a  Soldats,  à  Jéna,  contre  ces  mêmes  Prns> 
siens,  aujourd'hui  si  arrogants,  vous  étiei  un 
contre  trois,  et  à  Montmirail  un  contre  six. 

»  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  prison- 
fonniers  des  Anglais  vous  fassent  le  récit  des 
pontons  et  des  ma  SIX  affreux  qu'ils  ont  soufferts. 

»  Les  Saxons,  les  Uelges,  les  llanovriens, 
les  soldats  de  la  confédération  du  Rhin,  gémis- 
sent d'être  (d)ligés  de  prêter  leurs  bras  à  la 
cause  des  princes  ennemis  de  la  justice  et  des 
droits  de  tous  tes  peuples  ;  ils  savent  que  celle 
coalition  est  insatiable!  Après  avoir  dévoré 
douze  millions  de  Polonais,  douze  millions  d'I- 
taliens, un  million  de  Saxons,  quatre  millions 
de  Belges,  elle  devra  dévorer  les  États  du 
deuxième  ordre  de  l'AUemagne. 
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»  Les  insensés  '  un  momcnl  de  prospérité 
les  aveugle.  L  uppression  cl  1  humilialioa  du 
ptople  Urançiis  «mt  lion  de  Irar  pravoir  ;  tlb 
entrent  ai  Frasée,  ib  j  trowereal  leur  ton- 
beeu. 

■  SeldetslBOotafOMdetnerclMsfbreéesi 
foire,  des  betailles  à  livrer,  des  périls  à  courir; 
mais  avec  de  la  eonstaDce,  la  victoire  sera  à 
BOUS.  Les  droits,  l'bonncur  et  le  bonheur  de 
U  pétrie  seront  reconquis. 

•>  Pour  tout  Français  qui  a  du  cœur,  le  mo- 
ment est  venu  de  vaincre  ou  de  périr-  • 

L'appd  du  soir  eonstale  h  présence  de  eent 
quinze  mille  deux  wnl  quatorze  hommes  sous 
les  armes,  avec  trois  cent  quarante- huit  pièces 
de  canon ,  dont  qaatre*vingt-trais  mille  cent 
quatre-vingt-dix  hommes  d'infanterie,  vingt  et 
nn  mille  quatre  cent  cinquante  de  cavalerie  et 
neuf  mille  neuf  ccol  soixante  et  quatorze  d  ar- 
tillerie et  de  féue.L*araie  foraaiteiDqeerps 
d'inranteric.  non  compris  la  garde  impériale, 
aux  ordres  des  généraux  Drouct,  Reille, 
Vwdemie,  Cérerd,  Mooton,  et  quatre  corps 
de  cavalerie  eux  ordres  des  généraux  Pajol , 
Excellmans ,  Kcllermann  et  Milbaud,  sous 
le  commandement  supérieur  du  maréchal 
Graochy  *. 

Pei  WBieigneMemt  e«HaiM»  truHnis  k 


'  Ivià  da  rcMe  r«rgui$itjon  globale  l^mt* 
ripaqw  d«  14  jaùk  J«  ngntle  de  pc  |wmr 

r%laHat  par  r^iment,  de  l'année  qM  eovaUl  b  Idjuiiie,  mm 
Im  éoemmttMt  manquent  poar  f^ir*  ce  lra*ail  a*ec  (oolt  la  prc- 
dHOn  DéicMiiit.  un  oc  pouctlc  i  cet  effcl  que  les  étit»  «umataires 
t  divivoB*,  doal  je  me  soia  aervi  pour  drcaaer  cille  of;|aaiaa- 
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l'empereur  par  des  émissaires  qu'il  avait  m 
Belgique,  portaient  les  forces  dès  améee  el- 
Kéetau  donbledes  iicinet,et  ceideanéei  ■*é' 

•aient  que  frnp  po$i(i\i><.  mais  d'après  le  plan 
de  Napoléon,  la  rapidité  de  ses  mouvements 
et  la  vigueur  de  ses  coups  devaient  suppléer  à 
l'infériorité  numérique  de  l'armée  française. 

L'armée  anglo-hollandaise,  placée  sous  le 
commandement  de  lord  Wellington,  comptait 
cent  sis  Bille  deux  cents  hommes  en  lipm» 
avec  deux  cent  cinquante-huit  pièces  de  canon, 
dont  soixante  et  dix  neuf  mille  quatre  cents 
homnea  d'infeuterie,  quinie  nllle  «s  eentt  de 
cavalerie  et  onze  mille  deux  cents  d*erlillcrie 
et  de  génie.  Elle  était  divisée  en  trois  grands 
corps.  Le  premier ,  formé  des  divisions  an- 
glaises Cooke  (4,000  hommes)  et  Alten  (9,800), 
et  des  divisions  hollaudu- belges  Chas&é (7,400), 
Perporcher  (8,000)  et  Collaert  (7,200),  était 
eouMBindé  per  le  prince  d'Orange;  il  rapré- 
sentnit  trente  six  mille  quatre  cents  haTonnct- 
tes.  Le  second  corps,  confié  au  général  UiU, 
était  composé  de  quatre  divimms  augtoim 
ou  hano\  riennes,  aux  ordres  des  généraux  Clii^ 
ton  (d,âOO),  Cohille  (9,300),  Picton  (9,700), 
Cole  (8,:200),  et  d'une  division  bruns wid^oise 
•Qx  ordres  4u  doc  de  BruBSwick  (5,500|;  sa 
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■Kt.  ta  Mfifcf  te  ftmaritle  tr<Mtie  corps  de 

l'amié^anglo  holl  indai^'":  rllr/tiit  rnmpost-t  de 
seite  régimeots  angUis ,  neuf  aUcffiands  et  ùx 
bolbndo-belfes,  et  dif îsés  m  mm  biifwtet, 
d  >nt  '^■pt  anglais  aux  ordfct  dct  généraux 
Ponsomby  (  1  .eOOhoromcsK  Sommerscl  (  1 .800). 
IXMBeberg  (1.S50),  Vandrleur  (1.300),  Graot 
(f,W,  Vhrim  <1.4W)el  te  coteMi  Area- 
sriield  (1.200).  une  hann^ricnne  (1.200).  deux 
Mbado-bdges  (3.100),  et  une  peUtc  brigade 

«saae  je  vteMée  te  4in,  fate  aOtesix 

cents  chevaux. 

Cette  armée  était  cantonnée  entre  Nivelles, 
Aamt  cl  Gmdf  avce  mq  i|MrUer  gtofial  à 

Brmrllf 

L'armée  prussieDBc,  commandée  par  le  feld- 
Maréefaal  BIQcher,  était  forte  tfe  ccat  vingt- 
qoatre  mille  cinq  cent  quatre  vingt-dix  coro- 
hatlanls.  dont  quatre-vingt-dix  milk  trois 
cents  hommes  d'infanterie ,  dix-neuf  mille 
dem  cent  qoaraale  de  cavakne  et  ^iate 
mille  d'arlillerie  et  de  srcnie.  arec  fp  i*  rrniî 
pièces  de  canon.  L'armée  était  divisée  en  qua- 
tra  cerfis  os  giandu  divisioM.  Le  pf  enter,  de 
trente-quatre  batailli  nfi  cl  de  trcnlc-ilcuv  o> 
cadrons,  formant  co.semble  Tïngt-sepl  mille 
deux  cents  bomm».  non  compris  rartilierie, 
dtaHccBMiMlé  parlementerai  Zielhen  ;  il  était 
posté  aux  environs  de  C.harkroi.  d'où  il  éten- 
dait son  extrême  droite  vers  les  cantonnements 
«fiais  delfivcites.  Le  wcood  corps,  de  trente- 
six  Lataillons  et  delrr  r'.  m\  rMradroilS,  00  de 
riogt-huit  mille  comliattanli,  était  pteeésous 
ko  ordres  do  général  Pitch  et  eanlonoé  au- 
lo«r  de  Namur.  où  BlOcbcr  avait  son  quartier 
géaéral.  I.e  troisiî  me  cor|>5.  où  l'aile  gauche 
de  l'armée  prussienne,  de  trente-trois  batail- 
loBS  et  de  trcnte-denx  escadrons  oo  de  rnigt. 
six  mille  hommes,  avait  pour  chef  le  général 
Thielmann:  il  occupait  Cincj  et  ses  environs. 
Enfin,  le  quatrième  corps,  e'csi-ft-dire  te  ré- 
•Crve.  de  trente-six  bataillons  et  quarante  huit 
esradrons.  forinml  cn-;emlile  vinst  noiif  mille 
quatre  cents  bumau  s,  était  cummr.ndc  par  le 
gén^l  Bnkw,  dent  te  qnartter  général  étaH 
à  l-i^re.  Il  fallait  environ  une  journée  pour  le 
rasscmbiment  de  chaque  corps  et  trois  pour 
la  conentralMii  de  Imile  rarmée. 

Ainsi,  lesdenarmées  alli(e>  que  les  Fran- 
çais allaient  avoirà  combattre  présentaient  une 
masse  de  deux  cent  trente  mille  huit  cents  eom- 
battants,  avec  cinq  cent  cinquante  bouches  à 
f«-n.  r'rst-à-dire  cent  deox  nul!»'  Iroi*  r.uitas- 
siDS  OU  artilleurs,  Ireiie  mille  quatre  cents 
cfaetaaxctdemcent  douce  pièces  de  canon  de 
pins  que  l'armée  rrnnrai»i'.  C  i  tait  une  supé- 
riorité tellement  immense  qae  tout  autre  tac 
ticien  cAl  désespéré  deteceaUn^Mianccr,  nais 
Ifapoléon.  Je  rai  d^  dit,  cMnpIaU  mppléer  à 


nnMriorHéMnnériqtie  de  ms  troopcs  par  It 
vigueur  de  ses  «N^s Cl li  ptNHBpUlnda  de  SN 

mouvements. 

L'empereor  s'était  procuré  les  renseigne* 
Mcnls  les  plus  positifs,  tant  sur  la  situation 
que  sur  la  position  des  .irm*'-«^  alliées.  Toutes 
deux  occupaient  fort  tranquillement  leurs  can- 
tonncMcnlSî  obooe  étiongeet  prcs^ne  incroya* 

bir'  personne  no  dmitait  de  la  présence  dO 
l'armée  frauçaise  sur  les  extrèncs  froolières 
cl  encore  neiw  de  te  prochainoonfertnredi 
la  c:)mpagne.  La  conlIiDCir  des  i  imf  te  éhitsi 
profonde,  leur  sécurité  si  grande  que  presque 
tous  les  généraux  anglais  étaient  éloignés  de 
leors  iroopes,  et  qnlto  sijfaonMteal  i  Branl» 
les.  avec  l'insoortanre  la  plus coopable.  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  plaisirs.  Les  soldais,  dissé- 
nÛDés  sur  nBeKgne  de  trente  lieoes,  ImHeient 
l'exempledeleurscbefset  proOlaient  largement 
de  Toccopation  d'un  pays  riche  et  hospitalier. 
Rien  enfin  n'annonçiit.  du  tùU  des  alliés,  que 
la  guerre  était  i  la  veille  de  eoniBcncer. 

\,ip«iléor,qui  avaitdérobé  aux  ennemis  avec 
une  habileté  reoiarquabte,  et  le  mouvement  et  la 
concentralten  de  san  année  snr  nne  frootlère 
pour  ainsi  dire  ouverte,  ne  pouvait,  on  le  pense 
facilemral,  manquer  de  profiler  de  l'inqualifia- 
Me  sécnrilé  de  WcNingten  H  do  BMkfcer.  In- 
geant  avec  raison  que  la  ligne  des  eoaeniis était 
beaucoup  trop  éten<lne  pour  résister  à  une 
attaque  vigoureuse,  1  empereur  résolut  de  la 
conpcr  brnsqneacnt  vers  te  «entre,  do  séparer 

les  deux  nrruét-^  avant  qu'elles  cus^^nt  le  temps 
de  seconcenlrer,  et  de  les  battre  isolement.  Du 
point  oèsetrenvaiU'amiéeArançaise,  cite  poo* 
vait  se  jeter  presque  aussi  rapidement  sur  l'une 
que  sur  l'autre  année:  la  défaite  de  l'armée 
anglaise  promettait,  au  point  de  Toe  matériel, 
tesBriaoes  résnlUteque  la  défaite  de  l'araée 
pniisienne:  tonte*  deux  étaient  braves,  delà 
même  force  ou  â  peu  près;  mais  le  choix  de 
rattaqae  était  sonaûse  inné  considération  de 
p<  r^onne.  >"apf)léon  eonnai-isait  l'un  et  l'autre 
de  SCS  adversaires.  Il  savait  que  s  il  attaquait 
I  année  anglo-boibndaise,  Mlkclicr  s'empres- 
serait de  voler  au  aceonrs  de  soo  collègue, 
n'eùt-il  sous  la  main  que  la  dixième  partie  de 
son  armée,  tandis  que  s  il  attaquait  im|)elueu- 
seawnt  celle  dernicFe,  Wellington,  dent  te 
pusillanimité  et  l'indolence  étaient  bien  con- 
nues, ne  marcherait  serieuseaient  au  secours 
des  Prussiens  qu'après  avoir  réuni  te  gros  de 
ses  troupes.  Ce  fut  donc  sur  BiQcher  que  l'ein- 
pereur  résolut  de  frapj>er  ses  premiers  roofM. 
Toutes  les  mesures  furent  prises  en  consé- 
qoence  et  sans  le  moindre  délai.  Dons  te  soirée 
du  H.  Napoléon  divisa  son  armée  en  trois 
grandes  colonnes.  Le  1"  et  le  corps  à  l  aile 
gauche,  ans  ordres  dn  prince  de  ta  Moskowa, 
te4*oorpa.  icnfioreftdetedMiteBdecmnterie 
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du  gi-ncral  Wolliifr.  i\  l'niliMirnilp.  nti\  ordres 
supéricuri»  du  maréchal  (irourliy,  vl  ic  rcslo 
de  rarmée,  c'est-à-dire  la  |{ar«le  impériale,  le 
3*  cl  le  6*  corps  d  inr.inlcric.  le  1".  W  le 
3'  cl  le  reslc  du  4'  corps  de  caxaleric,  fui 
groupe  au  centre,  dont  Fcmpcreursc  réserva 
le  comniandcaienl. 

L'ordre  de  mouverncnl  ou  de  marche  fut  en 
même  temps  transmis  aux  dilTércnls  curps  et 
le  moment  de  sa  mise  h  eséeulion  fixé  au  len- 
deniain  malin,  juin.  Cet  ordre.  existe 
encore,  inditiuail  Charleroi  pour  i>oinl  de  nil- 
liement  de  Tarmée,  et  raitait  connaître  à  cha- 
que général  l'heure  cl  l'ordre  de  sa  marche, 
le  point  où  il  devait  franchir  les  frontii'res 
belges,  la  route  qu'il  devait  suivre  et  le  point 
00  la  direction  vers  laquelle  il  devait  se  diriger. 
Distances,  dinicuUés.  obstacles,  tout  avait  été 
calcule,  prévu  par  l  empereur  avec  une  préci- 
sion telle  que  chaque  division  devait  arriver  au 
point  donné,  h  l'heure  ikée. 
15  juin  —  Toute  la  nuit  du  14  au  15  juin  lui  con- 
sacrée aux  dernières  dispositions  de  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  et  le  lo.  à  trois  heures 
du  matin  ,  les  avant-gardes  de  la  f-amlie,  du 
centre  et  de  la  droite  se  portèrent  vigoureu- 
sement en  avant.  I.e  corps  de  bataille  s'ébranla 
peu  de  leuips  aiir.'<.  I,"ai  :iii  r  rnlirre  l'Iait  en 
mouvement,  lorsqu'un  ollicier  dordonnanoc 
du  général  Gérard  vint  prévenir  Napoléon  (|ue 
le  lieutenant  général  Buurnuml.  dont  la  divi- 
sion foruiait  l  av-nil  j^arde  de  l  aile  droite  sur 
ia  roule  de  riiiiipi^evillc  à  Charleroi.  venait 
de  passer  aux  ennemis  en  se  dirigeant  sur  Na- 
mur.  avccle  colonel  Cloiiol.  ^'in  (  hcfd  i  lat-ina- 
jor,  le  chef  d'escadron  Villoulrejcs  et  >es  trois 
aide*  de  ramps  *.  Bourmont,  eomme  tous  les 

I  Lt  conte  Glwrt»  <>«  Ctwirmoat  prctciul,  il«n*  U  ilcCriiie 
toute  filiale  qiiM  a  Mu  <lo  la  rondiiite  4e  M«  pAra  *,  qeele 

gj*ci.il  liolii  n.  M.t  •juitt  j  l';iriuA!  fraii^jUa aiir  Icft  eUrlanm  froii- 
tUtn,  \e  14  juin.  ;i  i  iin|  Ii.  ui.s  du  malhl,  p'ril ■  J-«tlre  »<n|jl- 
qniilif  Ik-um-,  3»4iil  l.i  nii«o  m  iiiHiivciiM  ni  <l>-  l'.iin»i'e.  niji<  cl«> 
faiU  itr.VuMl.l.  »  tlélriiiaciil  .  tHe  aliénai i-.n.  I.'ai  m  e  U»nytt<^ 
ne  a*«|-|>riirKa  itot  ralrâiitri  fioiiliirr»  qiw:  Kcr»  mùli.le  14  jniii. 
Cl  u  ilivi>î>Hi  ll«HriMiMit  uc  |tril  iraMlimi  |h(«  lir  F<ominr«  qite 
frn  le  ao«r  :  U  éUit  «tititr  iui|imailileqtie  k  s<n^«l  qnaiii  ae^ 
liim|>e»  <i  111^  re»  ■iras  iMa  U  MMim.  l.WIrf  é»  j-«r  |iar  Io|im'I 
Ir  •;(<ii<'r.il  CtirxuX  |'n'%inl  la*  4a  i-ar|ia  qup  li- R^t^r^l  llouri  il 

rilU'l  lie  |>i«-'  r  ;i  !"■  itlii  lui    I  III  I  ■  mi  l  II  il.ili-  "lu  I  I    rm  r  Ir 

lircU'iiil  tii'iiii-  M.  il<:  Imh.mii.i'.i  lili.  iiijî»  iilli-  ilii  I  j  ;  iiifiii,  la 
iHIlT  que  le  ■ji'iii'r.il  «^i  iimi  :.ii  •  imiin  liiilnni  itu -ic  i-iirpa  l'Oiir 
le|ir-te«iir  ■)<:  «un  ili  liirl  i'«l  ilAfr  tic  K  orriiiir*  Ir  13  juin,  <  t 
««Ile  Mtre.  liil  rnroir  M  i|<-  B'urinuul  fil  ,  fui  i'-'TiIc  |iar  ton 
|iite  UjMtr  oi  il  fuitta  l'amiée-  Oh  iMHirreit  c;|alc«Bi'ii{  iuvuqnrr, 
a)  rekl^mo<||"*S'*"'^*''l'**'*'*"l*''^**""""'*  ^  jn«r  «lu  ili'|i4rt 
H  -  Riiiiniiiiiil,  ha^litl*  •!«  i,rvl>-e«  de  général;  il  y  r>t  <!il  qnr 
ISiiinniuiil  M  tnV.i»  ]<■  1S  juin  i  U  i-jnai!  tojfjIc  m  ^•'l<;i(|iic  *•. 

!,•'  |i<Mrijl  Ukuiiiii  ■',  iiiii,>iiir<  il'aiirc*  If  ili'Iin  r  il<'  X'ii  filf, 
n'eut  «11*-  i-umiuuiitoaliHti  m  .itcr  1)  ili-lirr.  m  ;ivcc  Wrllinglon, 
Cl  il  cai  «K'Iail  que  auw  {wrc  ne  |miI  dUa  lur t  dévmicr  sm  ennemi* 

*  jippe^  Il  f'iw*  iV»  fi  ii'.rii\\ ri'H' ■  r  hs ''iit'fiuHi*s  par  irtqut^fcs 
M  M  tkrrehr  à  fli-t,  ir  tu  ron-iui  f  r/  r  r-n,ie  i/<  HouriMiUê»  ItfIS 
**  SaUrie  dtt  «uirrcAoux  de  irtincr,  n"  ii). 


CEiNT-JOURS. 

autres  générauv.  connais-; lit  l  nidrc  de  mar- 
che tlunl  je  viens  de  parler  ;  il  savait  que  iJiar- 
lerui  était  flxé  pour  le  point  de  jonction  des 
difTérenls  corps  -.  il  jiosséd  lil  p:;r  cnnsi'q'ient  le 
secret  delà  campagne,  car  tout  le  plan  de  l'cm- 
pcreur  reposait,  en  première  ligne,  sur  cette 
réunion,  et  surtout  avant  que  Hliicher  pût 
être  prévenu  de  sa  marche.  Oaiunant  avec 
raison  que  Rourmonl  ne  courût  divulguer  aux 
Prussiens  le  mouvement  de  l'amiée  Tranfaise, 
et  que  nU'irher  n'apprît  ainsi  vingt-quatre 
heures  plus  tùt  l'invasion  des  Français  en  Bel- 
gique, ce  qui  arriva  en  efTol,  Napoléon  vottlat 
à  l  inslant  poritT  quelques  roodilicatinns  i  la 
marche  ilc  ses  triuipes.  mais  Tarmi-e  entière 
étant  en  niouveincnt.  il  ne  put  qu'ordonner 
au  généra]  Gérard,  qui  sVançatt  directement 
sur  riiarieroi.  d'ohliqtier  vers  sa  droite  v\  d'al- 
ler surpendre  le  passage  de  ia  Sambrc  au  i'.lu- 
teict,  tandis  que  ta  gauche  le  forcerait  k  Ma^ 
chienne-aii  Pont  ei  que  lo  centre  passerait  la 
rivière  à  Charleroi  même. 

Le  général  Zicibcn,  dont  le  quartier  général 
était,  on  se  le  rappelle,  à  Ciiarleruif  occupait  ces 
passages  avec  le  gros  de  ses  Irnopes  ;  ses  avanl- 
gardcs  balLiieni  les  cimpgncs  depuis  Ibuin 
jusqu'en  arri^re  de  Florennes.  Les  ennemis, 
dont  rien  n"a\  ii(  <  rn  nre  détruit  la  profrndesé 
curilé,  ftiiH  :it  surpris  sur  tous  le.s  pi  inls parles 
troupes  françaises.  Ralliés  à  quelipic  distance 
en  arrière  de  celte  |>osilion.  les  l*ru.ssienscs* 
say<  rcnl  vainement  de  coiiU  nir  li  *;  rt  inraîs 
en  se  formant  en  c;irres.  I.e  prince  Jt  lùiue, 
qui  formait  l'avant^gardc  de  l'aile  gauche,  se 
précipita  sur  les  ennemis,  enfonei  le  r.irre 
au  premier  chtic.  refoula  les  l'russiens  sur 
Montignies  le  Tilleul ,  oh  il  les  cullraia  une 

la  niarrtte  Je*  Franftiaaur  CbartcriM;  le  {éni'ral  avak  fieem 
de  aan  i-Até,  p«m  Iciln-  an  i&ic-al  (i^raid.  que  le»  «  Im!i  n*eb- 
|iciii:i.iiciil  lit  lui  tnittm  renttigntmrnl  capahlc  de  uutrwà  ('mt' 

mre  fiancrite  l,a  vciMuii  ilu  >*  il  !j  l  .lie  ilii  (itre  allnifvl 
iliiiir  ù  1.1  <|Me  Uniiniiiiil  i-uiiii3i>^iiil  l'iiiitrc  lir  u>arili< 
tloiiiitf  A  rai'iuéi-,  Mul  accnst  qu'il  |tauV4il  itéfo  Ser,  rt  t-cl  erdre^ 
on  Ta  ilrji  «u,  ne  fiit  remia  an^  séu^raua  qne  djua  ta  lelrâedn 
Mai  15  juin. 

Qui-  BiNirmonl  n%it  en  anmne  rammnntratlon  a* «•  Wtl'iaf- 

liin  J<Jiil  I  I  lijl.'ille  lie  WjIitKmi,  oI  «l'nrr-il  I  |>in]ii:l  à  rrl 
i-j;.iiil  iiiic  .illi-ilatioii  ilii  ;^oii/rjli»»inir  jii<r  jin,  mi  j4  ni  l'jiliut  lire 
avi'"'  ir.iiilJiil  |ilii,  ilr  f  i  I  il''  iiu'il  i-»t  iiii  iiiiIi-kI  il>l>'  i|iic  VVrl- 
llllgtiill  irjl|i|>lll  le  iiioiiv.  iiirul  >{••   rarinci.-  fi  iiifiiH'  qu'au  bal 

lin  dnr  de  hirlu'mniii.  iDi><^i-!i<<  iliui  l.i  nuit  iln  tS,  par  nn 
rnurrivr  ilu  |trin««  JIrrnaril  de  Star;  waia  il  fini  ircsrtilcr, 
nitnic  l'Hur  Benrnieni.  qne  le  giMrnI  n'ait  |irp«lnit  nnc  allc>> 
laiiuu  i-arrillc  «le  U'ùt'iicr,  it'aiii^ni  pl.i-.  ijuc  Jun^i  atone, 
■l'une  niaiiuT-*  l'uaitivc,  que  cr  (jt-m  r^l  a)  |>iil  le  mofcWiacnl  d» 
ri.il  i;ii,  I  ;  13,  A  4ûr  Acnrae  iln  BMtniyà  aua  qnartier  gfaftel 
lie  ^Jilll  I . 

C  1 il  wrjil  ini|ieaaible  dp  |irniifer,  Ica  pièreai  la  miia, 
que  B  un  luuul  ail  il4*uiU  on  nnii  ilaiit  lune  aca  délaiU  l'ontre 
«le  nardie  ilr  Tararfe  fran^Ue,  d  4  ni  {«tiN  i|ne  |ir»liablr  qae 
non,  rar  il <lc«jli  a«i<ir  t4ie •!«  n-joiniire  l,n«iB Sailli  Gaad, 

|tiiîM|iii>  i-Vi,iii  pour  lui  qu'il  venait  de  aVs|>«aer  an  in4|wiadc 

loiiîi  l'iiiiiM  .  IM.I.^  il  iiir  si-iiililr  i]iii- 1  Clic Ciri  iiiiklaiii-c  n'alIcMN 

que  fiMt  nii-aioviruiciil  l'odkus  «le  U  cenJutle  tic  Dormant 
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Meonde  fois  et  les  rejeta  sur  If ardifenne  où 

il  les  suivit  \'v\\cc  flans  les  reins.  Dans  le 
môinc  muincnl.  la  cavalerie  légère  du  général 
Pajol,  qui  marchait  k  la  téle  du  centre,  cul- 
buta de  wn  cdté  tout  ce  qu'il  rencontra  sur 
son  passage,  sabra  tout  un  carré  et  se  Innça 
ÎBI|iélueusemcnt  sur  Charlerui,  suivi  de  l'cm- 
pereor  h  la  lète  de  ta  earalerie  de  ta  garde.  T<e 
général  Ziclhcn  voulut  (li':[nil<T  le  passage  de 
ta  Sambre,  maiD  surpris  sur  tous  les  points, 
ne  sachant  oii  donner  de  la  této,  tousses  efforts 
restèrent  infructueux  devant  l'élan  dos  Fran- 
fais.  Marchicnno  fut  enlevé  à  la  baïonnette 
par  le  prince  Jérôme,  le  pont  franchi  au  pas 
de  course  sons  une  pluie  de  milndHe*  et  tout 
ce  qui  défendait  la  position  enfoncé,  sahré, 
mis  en  déroute  sur  Cbarleroi.  Quatre  cents 
Prussiens  restèrent  an  pouToir  des  Français  et 
environ  quatre  cents  sur  le  terrain,  tués  ou 
blessas.  Presque  au  même  instant,  le  général 
Pajol  déboucha  sur  Charleroi  en  sabrant  les 
ennemis,  passa  le  pont  de  ta  Sambre  sous  le 
feti  11'  plu'<  \ir.  chargea  à  outrance  les  troiijx's 
postt-cs  sur  la  rive  gauche  et  chassa  tout  ce  qui 
oecnpoit  ta  ville.  Il  était  ators  onte  heures  et 
on  quart.  L'empereur  entra  à  Charicroisurles 
pas  de  son  avanl-gardo;  peu  de  minutes  après, 
il  y  fut  rejoint  par  1  infanterie  de  In  garde  et 
la  grosse  cavalerie.  Vandamme  n'y  arriva  que 
deux  heures  après,  nu  momeiil  mèmeoù(»érard 
forçait  le  passage  de  la  Sambre  au  Châlclcl  el 
refoulait  les  PruasieDs  en  désordre  sur  Far- 
cîenncs. 

Cbarleroi  ett  h  onsc  lieues  de  Bruxelles 
eti  sept  lieues  de  Namor.  Une  grande  chaussée 
mène  de  Cbarleroi  à  Bruxelles  en  passant  par 

Gosselies,  Frasnes.  les  Qiiatrc  Bras,  Genappc 
el  Waterloo  ;  cette  route  se  croise,  à  la  hau- 
teur des  Quatre-Bras,  avec  ta  chaussée  de  Ni» 
velles  à  Namur,  et  à  deux  raille  trois  cents 
toises  plus  loin,  c'est-à-dire  à  tîcnappe,  avec 
ta  route  de  Nivales  i  Wavre.  A  cinq  cents 
toises  de  Cbarleroi,  une  grande  route  se  déta- 
che de  la  chaussée  de  Bruielleset  conduit  vers 
Namur,  en  passant  par  Gilly  et  Fleurus.  Ce 
fut  par  cette  double  chaussée  que  te  général 
Ziethen  opéra  sa  retraite,  sa  droite  par  ceUe 
de  Bruxelles  el  sa  gauche  par  celle  de  Namur. 
L*aite  droite  des  ennemis  s*arréta  à  Gosselies 

an  poiol  de  tue  ruitilairr.  En  rlTi-t,  ton  arri«i-r,  comme  dé- 
•rilrur,  ani  aTaiil-|in*lcs  |irit,«irni  ,  iii(lli]iijit  (uffii,aniniml 
Siix  rnnrmit  r|ii('  l'araiée  rr:iiir.iiM'  <!r%nil  if  IruuTCr  sur  Ici 
eilréii»r«  fioiilit-ict,  (  t  une  arinr«  ne  k  porte  rcri  les  tieriiicrct 
lÎMile^.  Mrtnul  kur  uii<r  frontière  ouverte,  qne  lor»i]ii'eile  eA 
ftUa  i  Um  fraurliir.  Eowiie ,  ce  tie  rerUtM<te  une  rw»  arquiie, 
fsi  yo«ttiH  rf|Mi*drr  que  de*  parole*  f  a{pm  du  §  éiUral,  |iriuioii  - 
dMMM  hrtrMion,  a^pprirml  pa*  en  même  teni|>a  aux  alliéi  qoe 
l^rmée  Aail  en  martlie  ou  qu'elle  allait  *Vtir3iil<-r?  relie  rerti* 
lu'ir  niip  f.>rii  j' (|ui«i',  ili«-j<  ,  qiiti  rl--  [ilaj  iMtnnl  ijuo  le  i;L-iiijr*l 
ca  rbcf  ttia  fruMéca»  ail  »o|>|iok  i|ue  U»  ir'raii^ii  nMrchaic«l 
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et  raile  gaodie  à  Gilly.  I/cmpereor  lit  ponr^ 

suivre  cette  dernière  colonne  par  toute  la  ca- 
valerie légère  du  général  Pajol.  à  I  cvception 
delà  brigade  du  général  .Marius  Clary,  déji  à 
la  imiirsiiile  des  Prussiens  sur  la  route  de 
Bruxelles,  par  Indivision  Duhcsmc  de  la  jeune 
garde,  el  ensuite  par  une  partie  de  la  grosse 
cavalerie  de  tiroucby  soutenue  du  3*  corps.  La 
cavalerie  lépi'  ro  de  la  garde,  ayant  à  sa  téle  le 
général  Lefebvre-Desnoueties,  cl  le  2*  corps 
d'infanterie  furent  diriges  de  leur  cùié  à  la 
poursuite  de  l  ailc  droite  de  Ziclhcn,  avec  or- 
dre de  ne  [la'i  laisser  un  inslnnt  de  relâche  aux 
troupes  liallucs.  Le  comte  d'Erlon,  qui  était 
encore  en  arrière^  devait  suivre  ta  même  di- 
rection immédtateneot  apris  son  arrivée  à 
Cbarleroi. 

Les  Prussiens,  auxquels  il  importait  de  re< 
tarder  In  marche  des  Français,  afin  de  donner 

à  Bliicher  le  temps  d'accourir  à  leur  secours, 
voulurent  disputer  le  village  de  tîilly,  mais  ils 
furent  culbutés  au  premier  choc  du  général 
Pajol,  chassés  de  leur  positi-  ii  rl  refoulés  sur 
Fleurus,  oii  ils  furent  poursuivis  de  près  par  ta 
cavalerie  française,  l/aita  droite  de  Ziethen, 
qui  vo!ilutdéf(ndrc(îosseIies,ne  futguèrepins 
heureuse.  AI>ordés  à  In  baïonnette  par  les  di- 
visions du  prince  Jérôme  e(  du  général  Gi- 
rard, et  chargés  à  fond  pm  la  cavalerie  des 
gcnérniix  V\rv  et  Clai  y,  |(  s  Prussiens  furent 
enfoncés  <>ur  tous  les  points  el  chassés  du  bourg 
de  Gosselies  qui  fut  emporté  au  pas  de  course. 
CiaiRnant  de  s'éloigner  outre  mesure  de  l'aiw 
œéc  prussienne  eu  continuant  leur  retraite 
sur  la  rot.te  de  Bruxelles,  les  ennemis  aban- 
donnèrent alors  la  chaussée,  se  jetèrent  vers 
l'  ur  sîaiiche.  à  travers  champs,  sur  le  village 
de  lleppignies.  d'où  ils  parvinrent  ù  se  rallier 
aux  troupes  de  Ziethen,  en  arrière  du  bois  de 
Fleurus.  I.a  division  Girard  el  la  brigade 
Clary  furenllancées  à  la  poursuite  des  ennemis, 
tandis  qne  les  divisions  Jérôme  Bonaparte^ 
Foy,  nntlu  lu,  LefeiiMo-nesnonellcs  et  Piré 
oonliniièrenl  vigoureusement  leur  marche  dans 
la  direction  des  Quatre-Bras. 

La  position  des  Quatre-Bras  formait,  on 
vient  de  le  voir,  par  rapport  à  I  nrm^e  fran- 
çaise, le  point  d  intersection  des  deux  armées 
alliées  en  même  temps  que  ta  léle  des  ronlei 

rnmtvi  il  n'j  a  fl'aulrn  roaleii  |Mnir  rnvjliir  la  Belgique  qne  celle» 
de  Bcaiinioiit  e(  ilr:  PlMlt)>|ir«iili-,  rl  toiilit  ilfua  luciienl  a  CUar- 
leroi  ? 

Quant  à  la  iK'-wrlioii  m  rD'  -méiiic,  nii  a  •lil.  pour  la  pallier, 
1(110  BtHiraiotit  avait  vulc  iic.;3liTriiiriil  pour  i'ji  li-  aiMiliuniicl, 
qu'il  cUil  liémiMioniiainB  tic  tad  ilèare  OKiiueiil,  cl  qne  a'il  n*anit 
|iaa  quitté  phn  IM  l'kraic,  ^<Hail  nwMOm  d'Are  arrêté  |wr  ordre 
du  ;;uurrrncnieBt.  liai*  ce  aoiil  tidMC>cwwral|telW«.  Ure^ulB 
•'agit  de  riionneur,  nionitne  iloît  préférer  le»  vcnffcaMte  ém 
piiuiuir  :i  rpiifani'C,  rji  il.iii»  >  <■»  "rainlci  f  n  .  (.ii'lJiif'»  Ira  maa- 
aea  ne  raiaouncui  |>a*i  el  dai»  tou«  li'*  un  lolilat  rte  qnilte 
poiMl  Ma  étftUÊ  M  ■wn»!  4m  mm»M. 
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de  Nivdles ,  de  Bmelles  et  de  Nanar.  En 

occupant  fortement  cotte  position,  il  était  fa- 
cile de  couper  toute  communiralion  entre  les 
Anglais  et  les  Prussiens,  el  de  rendre  impos- 
sible sinon  la  réunion  ultérieure  des  deux 
armées,  au  moins  leur  réunion  m  tlfrà  de 
Bruxelles,  et  jus(|uc-là,  une  des  deux  armi  os 
ennemies  devait  élrc  mi»e  hors  «l'étnt  de  rii-n 
entreprendre.  N.ip  l'  iui  ronnni'S'init  t'iiilo  i  ini- 
porlancc  de  la  position  des  (^u.ilrc  Kras:  il 
savait  également  que  c'était  le  point  de  enn* 
centration  indiqué  à  I  rirnii  o  an  glaise.  L'occu- 
pation de  ce  poste  entrait  dans  son  plan;  aussi 
rien  ne  fut  épargne  pour  on  assurer  la  prise 
immédiate.  Prévenu  que  le  maréchal  Ney  ve- 
nait d'arri\er  h  Ch.trleroi,  il  h'  fil  .ippclc  r  à 
l'instant  et  lui  ordonna  d'aller  prendre  le  cuin- 
mandement  do  l'aile  gaarhe.  de  donner  t^le 
baissée  sur  tout  ce  <iu'il  rcntonlrerail  sur  la 
route  de  Itruxclirs,  cl  de  s'établir,  avec  le  1"  et 
te  corps,  entre  les  Quatre-  Bras  et  Gen.ippc. 
en  portant  de  forlcsavant-^;irdi-s  sur  M\ellcs, 
Bruxelles,  ainsi  que  sur  la  ruolc  do  Namur. 
«  hl.  le  maréchal,  ajouta  I  empereur  après  lui 
avoir  expliqué  ses  ordres  vous  connaissez 
!>ifii  It  piisilinn  d('«  Oii.îiro  Hras.  — Oui,  sire, 
répondit  le  priucit  de  la  Mo.skona  :  comment 
ne  la  eonnatiraia-je  pas;  il  y  a  vingt  ans.  j'ai 
fait  la  guerre  dans  ce  pins  :  dilc  pll:^ililln  est 
la  clef  de  tout.  —  Eh  bien  !  ralliez-y  \os  deux 
corps,  et  s'il  est  nécessaire,  cicvcz-y  quelques 
redoutes;  pressez  la  marche  d'i^rliu)  et  qu'il 
rappelli'  tousies  détaclii-i!irnts(|  l  il  aura  laissés 
sur  la  Sambrc.  l'ont  doit  être  rallie  a\anl  mi- 
nuit. •—  Fiei-vous h  moi,  sire;  dans  deai  heu- 
res nous  serons  aux  Quuire-Bras.  à  muins  ((ue 
toute  l'armée  anglaise  ne  s'y  trouve.  ■  i.c  maré- 
chal q  u  i  tt  a  i  mmédiatement  fempercur.  pa  rti  l  de 
Charleroi  et  courut  rejoindre  les  troupes  du  gé- 
néral Reilie.  en  m:tn-he  sur  li>s  H  lalrc-Uras. 

Il  était  alors  quatre  heures  et  demie.  Ce  (ut 
dans  ee  moment  que  le  maréchal  Grnurhy, 
trompé  par  (le  Tnix  rapports,  lil  prévenir  l'em- 
pereur que  toute  l'armée  prussienne  se  trou- 
vait en  ordre  de  liatailte  derrière  le  bois  de 
Fleorus.  .\c  p  rivant  croire  h  cette  réunion 
r.npide  de  rarm«-e  de  Biilcher,  Napoléon  re- 
juij^nit  sur  le  champ  les  troupes  qu'il  a\ait 
dirigées  h  la  i  <>ur-  iile  de  Zieihen.  (U  préci- 
piler  la  luar*  lie  «lu  ;,'éu<T;d  \  andarnme.  qui 
avait  cru  devoir  suspendre  son  mouvement  à  la 
hauteur  de  Uilly,  et  courut  reconnaître  la  po- 
sition des  ennemis,  l/cmprrcnr  jugit'a  Tacilc- 

■  (n-Mi'r^l  G«n«M»,  raitqMjM  dt  inn^  éiriu  à  Smute- 

Hitène. 

'  l.r  (rviicrrtl  f.ctorl  |i-aoilc  l.ouis-Uirliili  uhk.iuI  ilrux  jouri 
■prètt  it  ^«it  ai  A  Saml><MurmBiM-pii-l.j;e  le  W  >ofti  lî'J.  Il 
mK  M  HMMié  fféaâr^l  de  liriRuli  la  SU  jiuvigr  ISIS,  cl  té- 
•M  MâMOm  le  13  tffikt  t8l4.  C«  «Irriifor  cride  fui  la 
I  bsllt  liMMlaii*  k  CUltÊwlhknj,  Ce  fsl  IVm- 
4 «i  liMMiif»  liii-aim  A  LctorI  et  d*aM  wêêMm  ImI* 


ment  que  le  général  Itethen  oeeuptît  seol  le 

bois  de  Fleiirus,  avec  dix-huit  à  vingt  raille 
hommes.  Sans  perdre  un  instant,  Mapokoo 
ordonna  Tattaque.  Mais  les  Prussiens,  ébrau* 

tés  do  leur  triple  défaite,  n'osôrent  recevoir  Ift 
choc  des  Français.  Apr^s  une  canonnade  sans 
résultat,  ils  abandonnèrent  leur  position  rtie 
replièrent  sur  Ligny,  derrière  la  Ligne.  Sixcar- 
rés  el  (h  u\  liaticrios  priilt>^(>;iifiil  la  n  traile. 
i/cmpereururdonna  aussitôt  au  général  lietori, 
nnde  ses  aides  de  eamp,  do  prendrcavec  lui  les 
rscrlit  ii  ;  i!''  service  et  tie  charger  les  rarrrs. 
Uicn  nu  résista  au  choc  de  cette  troupe  dVIiio. 
J.ctorl  enfonça  carré  après  carré,  épurpiiU 
presque  tout  un  régiment  d'infanterie,  s'en, 
para  d  une  des  batteries  qui  protégeaient  la 
retraite,  el  Jeta  les  Prussims  dans  une  dérutile 
eomplHe.  Malheureusement  en  enfonçant  le 
dernier  carré.  le  l>ra\('  I.i  Jiu  l  fut  .illoint  d'i::ie 
balle  au  bas  M-nIre  el  mis  hors  de  combat'. 
Laissant  au  général  l'^ijul  le  soin  de  harcekr 
les  fuyards,  l'empereur  revint  sur  Ic-champà 
(Charleroi  aut.tnl  pour  s'assurer  de  l'cxécutioa 
des  ordres  qu'il  avait  donnes  au  prince  delà 
Moskowa  que  pour  hâter  la  marche  des  itr 
nièros  troupes. 

l.e  maréchal  Ney  avait  rejoint  le  '1'  corps ■ 
une  faible  distance  au-dessus  de  tjosseliesi 
pressé  de  remplir  sn  mission,  il  prit  a\ec  lui  la 
division  de  cavalerie  de  la  garde,  dépassa  rapi- 
dement rinfantcric  du  général  Reilie  el  préci- 
pila  sa  marche  sur  Frasnes,  Le  prince  Bernard 
de  Saxe-^^  l  imar.  (]oi  l^nsail  pnriie  delai'di- 
visiou  hullaudaise,  ayant  été  prévenu  par  le 
bruit  du  canon  que  l'on  se  battait  autour  de 
Charleroi,  avaitquiné  Nivelles,  oli  il  élait  can- 
tonne, cl  s'était  purtc  dans  la  direction  de  U  ca- 
nonnadn;ii  vcnaitd'oecupei-Frasnesnu  moment 
où  le  prince  do  la  Moskowadéboiieha  en  vu«da 
village.  I.a  troupe  ennemie  élait  fui  te  d  pn>i- 
ron  quatre  niili.  iiomme:»,  avec  six  pi:  ces  d'ar- 
tillerie. Quoiqu'il  n'eût  que  deun  mille  che- 
vaux avec  lui  et  (pic  riiifanterie  el  l'artillerie 
fussent  encore  éloignées,  Mey  attaqua  sur-le* 
champ  la  colonne  hollandaise  et  h  fit  charger 
à  outrance  par  le  général  I.erebvre-lksnouel- 
tes.  Le  prince  de  Saxe  Weimar  ne  put  se  tenir 
nulle  part.  Chasse  de  Frasnes,  il  se  replia  en 
toute  hfttc sur  les  Quatre-  Bras,  qu'il  lil  occuper 
par  deux  bnlailluu';.  el  i'<  urni  s'cta!  iir  a\ec  le 
resiedcscs  Iroupeseitawinl  de(ieuappc,d'oùil 
cnv  ojf«  courrier  sur  courrier  ji  lord  Weilinglon 
pour  le  prévenir  de  la  marche  des  Français. 


liiiiln'i  r.  Pantnt  rn  n  tik-,       •'  ^  :<'  r  .>  It  i.ii;;!!!!;  il* 

ik'I  jI.  .X.>{'uVmi  t'uVJIii-l,  II-  iltj|H'aM  j  U   llldlil  ,  ]il<4|ii'.inpir« 

tlu  |ii<iiiirr  rang  liu  cui|'>,  icmcnij  titcincnt  te*  -i'Mjt.,  |>»i->, 
>'<ulr«Maii(  eu  camnuiiJant,  Na|ialéoa  «joiiU  :  ■  Braie  ici«i« 
je  V4HII  fitia  QcHà'al  île  détitittii  rt  cai«|«  de  rcm|>lt«.  «  L*>ort 
Tul  ri*^rcili^  i!t:  li<ti|  Ir  luutiili!.  I.j  Francry  |icr<l>l  uuil<*nn* 
lojriii  le*  |<Im  ilislin||Mc«,  l'araite  un  idScur  de*  |>!m  tirtree  «• 
dM  fdw  iiuttwl«,«IIIap«MM<Mi  ni  AHbcl  Mmah 
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La  eavalarie  firaufaîse  se  jeta  vif^oiirensc- 
ment  ;i  la  poursuite  des  pnneniis.  «imis  la  di- 
rectian  dofù'nappp;  l*avanl-f;anic  allait  atlein- 
dre  l'iniporlantc  position  des  Quatrc-Uras.  cl 
rien  ne  ixiavaît  s'opposer  à  ce  qne  toute  Taile 
gauche  de  rarincc  s  y  «'t.ililît  a^anf  la  tiiiif.  | 
lorsque  tout  à  coup  une  canonnade  assez  vive 
éclata  sur  la  droite  et  presque  sur  les  derrières 
du  maréchal  Ney.  Celait  rempercurqui  atta- 
quait dans  ce  moment  le  général  Ziclhen  au- 
tour de  1  ivurus.  Ne  sachant  à  quut  attribuer 
celle  canonnade,  dont  la  distance  empêchait  de 
jufrcr  toute  l'imnortaucc.  (>f  craignant  que  ce 
combat,  qui  pouvait  lortemcnt  motlilicr  ]e 
plan  do  l'empereur,  n'engageât  Napoléon  & 
fnir<'  rc[ilicr  s^•n  aile  gaucho,  le  man'clnl  Ney  ; 
crut  prudent  de  suspendre  le  mouvemcnl  de 
ses  troupes  et  de  se  reporter  à  h  hauteur  du 
canon.  Sans  perdre  on  instant,  le  prince  de  la 
Moskowa  rappela  son  a\.-in(  fjnnlc  en  pleine 
marche  sur  Us.  Quatre- liras,  lui  lil  prendre  po- 
sition en  avant  de  Frasnea  atee  quelques  ve<> 
dettes  dans  la  direction  des  Qiiatre-Bras.  or- 
donna au  général  Ueillc  de  s  élablir  a^ec  le  2' 
oorps  entre  Kiberchies,  Mellet,  Wayanz  et 
Thiméon.  et  au  comte  d'Erlon,  qui  venait  & 
la  suite  de  Ueilleavec  le  i"  corps,  de  prendre 
position  autour  de  Gosselies,  où  le  maréchal 
Ney  re\int  lui-même  établir  son  quartier  gé- 
néral. Le  prince  i!e  la  ^îuskowa  lut  à  peine  de 
retour  à  Gosselies  que  le  bruit  du  canon  cessa 
complètement  ;  peu  d'instants  après,  les  partis 
de  ca\aleric  (ju'il  avait  envoyés  en  reconnais- 
sance sur  sa  droite,  vinrent  lui  faire  connaître 
et  rinsigniliancc  de  l'engagement  qui  lavait 
inquiété  et  la  retraite  des  troupes  prussiennes. 
Rien  ne  devait  plus  arrêter  alors  le  maréchal  ; 
il  était  temps  encore  de  reprendre  son  mouve- 
ment et  d'oceuper  la  position  des  Qiiatre-Bras, 
celle  pstsitiiin  ([ue  liii-ini^rac  reconnaissMÏt  pour 
être  la  clef  de  tout.  .Mais  la  nuit  approchait, 
les  troupes  étaient  fatiguées  d'une  marche  for- 
cée  de  treize  lieues  et  déjà  elles  étahlissaient 
leurs  liivacs.  Jugeant  inutile  de  leur  imposer 
de  nouvelles  fatigues  ,  d'autant  plus  qu'il 
était  sAr  de  s'emparer  des  Quatro-Bras  dèi 
qu'il  le  vt)tidrait.  le  prince  de  l  i  Moskowacrut 
pouvoir,  sans  danger,  rcmcllru  au  lendemain 
matin  Toeeupation  de  ce  poste.  Pour  preuve 
(le  sa  bécurilé,  le  maréchal  (il  dire  en  même 
temps  à  Napoléon  que  ses  ordres  étaient  rem- 
plis, que  son  avaul-gardo  occupait  IcsQuatre- 
firas  i-i  que  le  1«  et  le  2*  oorps  se  trouvaient 
massés  à  quelques  criit-iincs  de  toises  en  ar- 
rière... Cette  couUauce  devait  être  funeste  à 
Tarmée  française. 

Ce  fut  en  renlr.  nt  à  C.harleroi  r|!ie  l'empe- 
reur reçut  la  dé^icchc  verbale  du  maréchal 
Ney  ;  ne  pouvant  douter  de  la  réalité  d«  celle 
Bouvtile,  paîsqae  roccopttiMi  des  Quatre- 
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Bras  n'offrait  aucun  obstacle  par  TéloignO' 
ment  des  troupes  anglo-hollandaises,  Napo* 

lénn  regarda  le  siiccJs  de  la  eampnpne  comme 
certain  et  sa  li^ne  d  opération  assurée.  La  pre- 
mière partie  de  son  plan  était  pour  ainsi  dire 
accoMiplie.  F,n  efTet,  grâCC^  uiu'  des  m.inieuvres 
les  plus  belles  et  peul-élrc  les  plus  hardies 
dont  les  annales  militaires  fassent  mention, 
l'empereur  avait,  en  moios  de  vingt  heures, 
envahi  la  lielgiquc,  franchi  la  barrière  de  la 
Sambrc,  suriiris  les  ennemis  au  milieu  de  leurs 
cantonnements,  coupé  leur  ligne  directe  de 
communication  à  son  poinlde  jonction,  et  placé 
son  armée  de  manière  à  se  jeter  alternative- 
ment sur  BHteher  et  sur  Wellington.  Il  ne 
manquait  plus.  |MMir  couronner  ces  magniiiques 
combinaisons,  que  de  séparer  déiinitivemcnt 
les  deux  armées  alliées,  en  jetant  l'une  sur  Bru- 
xelles, l'autre  sur  Liège  :  dans  ce  cas  la  vieloire 
était  certaine,  le  sort  de  la  campagne  irrévo- 
cablement ii\é.  Aussi  toutes  les  mesures  fu- 
rent-elles prises  à  Tinstanl  par  Napoléon  pour 
obtenir  cet  im|)ortrint  résultat  :  presquo  tOttlO 
la  nuit  fut  consacrée  à  ce  travail* 

Le  premier  soin  de  Napoléon  fut  de  renfor- 
cer ses  ailes  il'une  partie  des  troupes  du  cen- 
tre. Jusque-là  le  centre  avait  formé  le  corps 
de  bataille,  parce  qu'on  n'avait  eu  qu'à  ma- 
nœuvrer concenlriquement ,  mais  comme  il 
fallait  s'attendre  à  voir  arriver  à  la  fois  en 
ligne,  dès  le  lendemain,  l  armce  anglaise  et 
l'armée  prussienne,  il  importait  de  se  mettre 
en  inesiire  de  pouvoir  opérer  simultanément 
dans  deux  directions  et  contre  les  deux  armées 
différentes.  En  conséquence,  le  corps  de  cui- 
rassiers de  Kellermann  reçut  ordre  de  rejoin- 
dre au  point  du  jour  le  prince  de  la  Moskowa, 
dont  les  forces  furent  ainsi  portées  à  plus  de 
quarante-trois  mille  hommes;  Faile  droite, 
jusque  l'i  composée  ilu  i'  corps,  fut  portée  à 
trente-huit  mille  combattants,  au  moyen  des 
oorps  de  Vandamae,  do  corps  éa  cavalerie 
légère  de  P^ol,  de  celui  des  dragons  du  géné- 
ral Exccllmans  et  de  celui  de  cuirassiers  du 
général  Milhaud,  qui  reçurent  ordre  de  re- 
joindre sur  le  champ  le  maréchal  Grouchj.  Le 
centre,  ainsi  réduit  à  h  garde,  aii  corps  du 
comte  Lubau  et  à  la  division  Ciirard,  détache 
de  la  gauche  vers  Fleuras,  c'est-è-dire  A 
trente-quatre  mille  hommes,  dcNoit  former  le 
corps  de  réserve  de  l'armée,  et  manœuvrer  en- 
tre les  ailes,  de  manière  à  les  secourir  alter- 
nativement. 

Ces  mesures  prises.  .Napoléon  prescrivit  sur- 
le-champ  i  urUre  de  marche  de  chaque  corps 
pour  le  lendemain  matin.  D'après  ces  ordres» 
le  maréchal  (îroucby  devait  marcher  sur  Fleu- 
rus,  Ligny  et  Sombrellc,  avec  le  1",  le  2*  et  le 
4*  corpa  de  cavalerie,  le  3^  et  le  t*  d'Infîraterie, 
colbaMr  et  dispener  le  eorps  da  fén^  |io- 
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timi,  qn'on  avait  laisié  dcrrifre  la  Ligne  ;  le 
maréchal  Ney,  que  l  emporcur  ."siipposail  tou- 
jours clalili  aux  Quatre  IJr.is  .  devait  conli- 
nuer  sa  marche  jusqu  à  Gci)ap|u>.  s  elablir  n 
cheval,  sur  la  route  de  Bmelles  et  garder 
1rs  ohaii^sccs  de  Nivello-j.  de  Namur  el  do 
Wavre  par  de  fortes  avant-gardes,  tout  en 
jetant  nno  division  d'infanleric  sitr  Marbais, 
point  inlermt'diaire  entre  Sonilin  fTc  et  ]<■<, 
Quatre  Kras.  1^  division  Gérard  reçut  ordre 
de  rester  en  position  en  avant  de  Pteurus  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Ui  garde  et  du  <l*  corps,  avec 
lesquels  Napoléon  comptait  niiiimivrer  entre 
les  deux  roules,  afin  de  puuvoii  voler  au  se- 
cours de  l'un  ou  de  Taulre  de  ses  ailes.  Si  ces 
m.inrpuvrcs  étaient  exécutées  avec  toute  la  pré- 
cision que  l'empereur  était  en  droit  d'attendre 
de  ses  lieutenants ,  nul  doute  que  les  allifo 
étaient  perdus  et  la  Belgique  conquise,  mais  la 
forlunp  jalouse  devait  paralyser  d'avance  le 
nouveau  triomphe  de  la  France. 

Le  feM-narécI»!  BIQcher  avait  appris  i 
Namiir,  à  dix  heures  du  matin,  et  {m\  le 
monde  prétend  que  ce  fut  par  le  général  Bour- 
nom,  que  Tarmée  française  se  dirigeait  sur 
Cliarleroi.  Sans  perdre  un  instant,  car  les  heu-  ' 
res  étaient  des  mois  dans  ce  moment  critique,  ' 
filUchcr  lit  battre  le  rappel  dans  ses  cantonne-  | 
nents,  pressa  te  réunion  de  ses  troupes  avec 
une  activité  remnrqnnhie.  envoya  courrier  sur 
courrier  à  Ctncy  et  à  l^iégc,  où  se  trouvaient  i 
le  9*  elle  4*  corps,  et  donna  enfin  tous  les  or-  I 
dres  nécessaires  pour  la  concentration  immé- 
diate de  l'armée  prussienne  en  arrière  de  Fteu- 
nis.  Plusieurs  oflTiciers  partirent  en  même 
temps  pour  Bruxelles,  pour  prévenir  Welling- 
ton delà  marche  des  Français.  Les  troupes  du 
général  Pircb,  c'est-à>dirc  le  2*  corps,  qui 
étaient  cantonnées  autour  de  Namor,  Furent  les 
premi^rcs  prêtes  à  se  mrttre  en  mouvement. 
Après  une  marche  forcée  de  six  lieues,  ce 
corps  débouclia  vers  minuit  à  la  haulenr  de 
Sombreflë,  en  nrrii-re  de  Li^^ny,  d'où  il  se  mit 
en  communication  avec  le  corps  du  général 
Zicthcn.  Trois  heures  apr«-s,  la  moitié  du  3' 
eorps  arriva  U  son  tour  à  Somlirefre.  Quant  h 
l'autre  moitié  et  au  4'  corps.  lUinlirr  ne 
pouvait  espérer  que  la  première  colonne  le 
rejoignit  avant  Taprès-dlnée  et  le  corps  de  Bu- 
low,  venant  de  Uége,  avant  la  nuit  du  16  1 
au  17. 

1.^  courriers  que  Blucher  avait  expédiés  h 
Wellington  arrivèrent  à  Bruxelles  peu  d'in- 
stants après  1rs  oITîriers  d'ordonnanrc  envoyés 
au  généralissime  anglais  par  le  prince  Bernard 
de  Sax''-Weimar.  Wellington  était  au  bal  clies 
le  duc  ili'  Rirhemont  avrc  les  principaux  oITî- 
eiers  de  son  etat-roajor.  lorsqu'il  reçut  cette 
importante  nouvelle.  Deux  heures  après,  une 
•NiMde  dépédWt  datée  de  Genappet  apprit  ao 
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due  que  les  Françab  étaient  enirési  Oiariero» 

il  onze  heures  du  malin,  que  tout  l'espace 
compris  entre  Marchienne,  Charleroi  et  Chà- 
Iclet  était  couvert  de  trou|>es,  que  le  gros  de 
l'armée  française  marchait  directement  sur 
Bruxelles,  fitlin  ijuc  l'armée  ennemie  était 
forte  de  cent  cinquante  mille  hommes,  com- 
mandée par  Napoléon  lui-même.  (!c  fut  comme 
un  coup  de  fouilre.  Jamais  surprise  ne  fut  en 
effi'l  plus  complète,  danger  moins  prévu.  Des 
ordres  furent  expédiés  sur  le  champ  dans  toutes 
les  directions  pour  que  les canlonneroents  fus- 
sent le\és  cl  que  (  tliv  \-^>.<m  se  dirigeât  à 
l'instant  vers  son  point  de  concentration.  I.a  gé- 
nérale iKitlit  tonte  la  nuit  ii  Bruxelles  et  dau 
les  environs;  mais  lacunfusiauel  TetTroi  étaient 
à  leur  comble,  ce  qui  ralentit  encore  le  r.is- 
semblement  des  troupes.  Grâce  i  la  disper- 
sion de  son  armée.  Wellington  ne  put  rallier, 
pendant  toute  la  nuit,  poiir  faire  marcher 
sur  les  Quatre- Bras,  au  secours  du  prince 
Bernard  de  Weiroar,  que  te  3*  division  hd- 
landaisedu  corps  du  prince  d'Orange,  les  di 
visions  anglaises  du  général  IMclon  et  la  divi- 
sion du  duc  de  Brunsvrick,  qui  occupaient 
Bruxelles  et  ses  environs;  cinq  autres  di\isions 
pouvaient  y  arriver  dans  laitrès-dinée:  mai^i 
le  reste  de  l'armée  anglo  holliuulaise.  éloi;;nc 
de  douxe,  treise,  quinir,  dix-sept  et  jusi|u'à 
dix-neuf  lieues,  ne  pouvait  attrindro  les 
Quaire-Bras  que  dans  la  nuit  du  16  au  17,  et 
mène  le  lendemain  matin. 

Ainsi,  tandis  que  Na(>oléon  croyait,  avec 
raison*  le  prince  de  la  Moskowa  en  possession 
des  Qualre-Bras  et  maître  des  routes  de  Ni- 
velles, de  Bruxelles  etdcNamnr,  ainsi  que  le 
portaient  ses  instructions,  <  l  rju'il  croyait  n  a 
voir  sur  sa  droilequelc  seul  corps  du  général 
Zielhcn,  quarante  mille  hommes  étaient  en 
marche  de  Bruxelles  pour  occuper  l'impor- 
tante position  dos  Quaire  Bras,  que  son  lieu- 
tenant avait  négligé  d'occuper,  ainsi  (|u'on  l'a 
vu,  et  soixante  et  quinze  à  qualre-vinjçt  milte 
Prussiens  étaient  au  point  d'être  réunis  en  ar- 
rière de  Fleurus.  à  la  hauteur  même  de  1  aile 
droite  de  l'armée  française.  Tout  le  plan  âe 
Nn]io!i'<»n  éinil  pni;r  aio'^i  dire  manqué,  loiili  iî 
ses  prévisions  renversées;  mais  Napoléon  n'c- 
tait  pas  au  bout  de  ses  dêeeptïons. . . . 
juin  —  Dî-s  qu'il  fit  jour,  le  duc  de  Dalmatie 
envoya  aux  généraux  le  noii".<  1  nrilre  (îr  mo-i 
vement  prescrit  par  IVmpereur  dans  la  nuit. 
Deux  heures  après,  l'aile  droite  se  porte  de 
(iilly  sur  Fleuras;  la  garde  et  le  6'  corps  s'a- 
vuncèrent  dans  la  même  direction.  L'intention 
de  Napoléon  était  de  eniboler  une  de mi^  fois 
le  corps  tie  Zîethen  <•!  le  rejeter  délinilivemenl 
sur  Numur.  puis  de  se  rahallrc  avec  le  centre 
vers  sa  gauche  et  de  roan-hcrcnsuile  sur  Bruxel- 
les» avec  le  prinee  de  la  Moskowa.  Avant  de 
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quitter  Gharleroi,  e*est*à-dire  ters  neuf  béa- 
rcs,  lempercur  écrivit  directement  au  maro 
chai  Ney  pour  le  provenir  do  |;i  marrhe  rie 
Grouchy  sur  Suinlireiru.  I  ii>slruii  c  de  ses  pro 
jets  et  le  mettre  ît  mdnic<ragir  en  cnnscc|ucnce. 
«  Jo  porlo.  (lirait  ia  lettre  rie  Nnpolf<in.  le 
maréchal  (îrouchy  avec  le  3'  et  le  i'  corps  d'in 
fanterie  sur  Sombreffc  :  je  porle  ma  g.irde  sur 
Fleoriis  el  j'y  serai  rie  mn  personne  avant  midi, 
i'j  «lUiquerai  l'ennemi  si  je  le  rcnronlrc  el 
j^fclairerai  la  rinitc  jusqu'à  Gembloux.  Là,  d'a- 
près ce  se  passera,  je  prondriii  mon  parti, 
peut  être  ;i  Iniis  heures  aprc'»  iniili.  pc-.it-clrc 
ce  soir.  Mou  iiilciUion  est  qu  inimédiatcmcnt 
apr^s  que  j'aurai  pris  mon  parti  vous  soyez 
prêt  à  mnrcluT  sur  Bruxelles.  Je  vous  appuie- 
rai avec  la  giirdc  qui  sera  à  Flcurusuu  à  Sum- 
brcflc,  et  je  désirerai  arrÎTcr  à  Bruxelles  de- 
main malin.  Vous  vous  meltrcsen  marche  ce 
soir  iiiènje,  si  je  preruls  mon  parti  d'assez 
ijoiiuc  heure  pour  que  \uiis  puissiez  en  être 
informé  de  jour»  faire  ce  soir  trois  ou  quatre 
lieues  el  être  demain  à  7  heures  du  matin  à 
Bruxelles.  Vous  pouvez  donc  disposer  vos 
troupes  de  la  manière  suivante  :  une  division 
i  deux  lieues  en  avant  des  Qualre*Bras,  s'il 
n'y  .-1  pas  d'inconvt'iiient  :  si\  divisions  ri  in- 
fanlcrie  autour  dvsQuaire-liras,  ctunedixision 
à  llarbais,  ain  que  je  puisse  l'attirer  à  moi  i 
Som1>refRB  si  j'en  nvnis  Iicfoin  ;  elle  ne  retnr- 
durait  d'ailleurs  (ms  notre  marche  j  le  corps  du 
comte  de  Valmy,  qui  a  trois  mille  cuirassiers 
d'élite,  à  l'intersection  de  la  chaussée  romaine 
cl  du  chemin  rie  Bruxelles,  afin  que  je  puisse 
1  attirer  à  moi  si  j'en  ai  iR'soin...  Vous  sentez 
asses  l'importance  al  lâchée  à  ia  prise  de 
IJruxclles:  cela  pourra  (r;iilleurs  rifUiner  lieu  à 
des  incidents,  car  un  mouvement  aussi  prompt 
et  aussi  brusque  isolera  l'armée  anglaise  de 
Mons.  d'Oslende,  etc..  ele.  .le  désire  ([iie  les 
dispositions  soient  faile.s  pour  qu'au  premier 
ordre  vos  huit  divisions  puissent  marcher  rapi- 
dement sur  Briixclles.  » 

l.c  général  l'I.ihaul.  que  l'i  mper.-iir  clirirgea 
de |Jortcrcetlc dépêche iui  ni.ireehal  Ney,  quitta  I 
CKarleroi  i  neuf  heures;  ii  devait  rejoindre  le 
princedela  Moskowa entre  dix  lieiires  et  rieniie  ! 
ou  onze  heures.  A  peine  vtait-il  en  reute,  qu'un 
officier  de  lanciers  vint  prévenir  Napoléon  de 
la  part  du  maréchal  Ney.  que  l'ennemi  présen- 
tait «Icsninsisos  du  rôle  de<  Ou;*{n'- lh;.<  et  que 
la  prudence  lui  nvnitcousc-iile  de  retarder  t'atta- 
que jusqo'apri'S  la  réponse  de  l'empereur.  Ces 
prrtendiK's  m  isses  n'ét.iieiM  autre  que  le  prince 
d'Orange  qui  venait  de  rejoindre  le  prince  de 
Stse-Weimar  avec  le  reste  de  la  3*  division 
hollandaise  et  la  division  du  duc  i!  !!:  .nswick. 
Lemoréch  il  Soult  répondil  sur  le  i  hamp  au 
princedela  Moskowaquelllucherelant  la  veille 
èNanur,  il  n'claiipesvraisembhiile<iu'il  ei)t 


porté  des  troupes  ven  les  Qnalra-Bras  ;  que 
les  Torres  qu'il  avait  devant  lui  devaient  venir 

de  Bruxelles:  qu'en  réimissant  immédialeraent 
les  corps  d  l£rluu  et  de  Ueilic,  il  devait  battre 
et  détruire  tous  les  corps  qui  pouvaient  se  pré* 
sentcr  sur  son  front.  I.e  duc  de  Dalmatie  ter- 
raiU'i  sa  dé|)éche  en  répétant  que  Grouchy 
allait  se  porter  sur  Sombreffe;  et  que  l'empe- 
reur allait  se  rendre  A  Fleurus  oii  lui,  prince 
de  la  Moskowa.  devait  adresser  ses  nouveaux 
rapports  à  Napoléon.  Un  olBcier  d'ctat-major 
courut  aussitôt  porter  cette  seconde  lettre  an 
m;iréehal  Ney.  tandis  que  l'empereur  se  lança 
sur  la  route  de  Fleurus  pour  y  rejoindre  ses 
troupes. 

16  juin  —  lia  taille  de  Uyny  ou  éê  Fleuru*.  Na- 
poléon, je  l'ai  déjà  dit,  ne  comptait  trouver 
derrière  Kleuru.<i  que  le  C4)rps  d'armée  qu'il 
avait  iiattu  la  veille,  c  est-à*dire  celui  du  gé> 
ncral  Ziellieii  :  nussi  son  élonnement  fut  inex- 
primable lorsque,  arrivé  n  Fleurus,  dont  l'a- 
vant-gnrde  venaitde  s'emparer  après  une  faible 
canonnade,  b's  oITiciersd'avant-posles  vinrent 
le  prévenir  (pic  des  niass<*s  considérables  de 
troupes  prussiennes  oecupaicnt  les  terres  et 
les  villagesde  i.igny.  do  Sombreffe  et  de  Brye. 
D'après  SCS  calculs,  la  réunion  de  l'armée 
prussienne  n'était  (Kissiiile  que  pour  le  17  ; 
ses  calculs  ctaicntd'une exactitude rigourcuttr 
mais  (  ti  a  vu  que  la  désertion  du  général  Bour- 
m<uil,  en  donnant  l'éveil  à  Blttcber,  les  avait 
complètement  déroulés.  Ne  pouvant  croire  4 
cette  concentration  rapide  des  troupes  enne» 
niies.  e:ir  <  Ile  dépassait  réellement  toute  pro- 
i>abili(c  .  1  empereur  se  porta  sur-le-champ 
sur  la  ligne  des  vedettes  :  un  moulin  & 
Venise  trouvait  à  (juciques  pas  de  IJi  ;  il  v 
courut ,  monta  rapidement  sur  la  plate- 
forme et  de  Ih  il  plongea  avidement  ses  r^rds 
dans  la  direi  lion  de  Sombreffe  eldcBryc.  Peu 
de  secondes  lui  sudircnl  pour  reconnaître  ta 
véracité  des  rapports  des  avant  postes.  Près  de 
quatre-vingt  mille  Prussiens  y  étaient  déployés 
eu  oi-drc  rie  bataille  derrière  le  ruisseau  es- 
carpé la  l.it;ne.  perpendiculairement  à  la 
chaussée  de  Namur  à  Nivelles,  l/aile  droite, 
qui  était  en  l'air.  ?e  Irinivait  à  cinq  cents  toises 
en  arrière  de  Saint-.Vmand.  le  centre  au  milieu 
du  village  de  Lip:ny  la  gauche  en  avant  de 
Sombreffe  et  Im  réserves  autour  de  Brye,  sur 
le  centre  <>l  la  riinih'  I  n  dispitsiiiun  rie  l  armée 
ciincmie  indiquait  que  Uliiclier  comptait  être 
appuyé  sur  sa  droite  par  l'armée  anglo>bol> 
lamlaise  (pi'il  savait  devoir  déboucher  nwx 
Quatre-Bras,  c'est-à-dire  à  deux  lieues  au  plus 
de  SombrcITe. 

Te  ne  fut  pas  s.uk.  surprise  i  l  sans  regret 
que  l'empereur  découvrît  celle  armée  qu'il 
croyait  encore  aux  environs  do  Namur.  Tou- 
tes jse.«  e!k|»éraUees  furent  un  instant  délruilcf, 
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loa>  Mf  phns  renversés,  avortés  :  «u  Heu  de 

surprendre  l'armée  prussienne,  comme  il  s'y 
attendait .  et  de*  se  porter  ensuite  sans  ob- 
stacle sur  Bruxelles .  pour  y  crraser  l'ar- 
mée anglaise  ,  c'étaient  les  Prussiens  qui 
surprenaient  rarriin'  t"r.inr'iisi'  en  pleine  mar- 
che ut  lui  barraient  le  chemin  de  la  manière 
la  plus  inattendue.  Certes,  il  y  avait  d«  quoi 
d^sesp^Tcr  de  la  fortune:  ni:iis  habitué  aux  dé- 
ceptions, l'empereur  ne  céda  qu'un  instant 
an  découragement.  Sa  pensée,  rapide  comme 
l'éclair.  Tut  aussitôt  arrêtée.  Placé  dans  l'aller- 
native  de  rejeter  l'armée  prussienne  dans 
la  direction  de  Namur  ou  de  laisser  con- 
sommer la  réunion  dcBliichcr  ut  de  Welting 
ton  en  se  repliant  sur  ('.harioroi.  Napoléon 
se  décida  sur-^lc-champ  à  livrer  bataille  aux 
Prussiens.  Par  une  de  ces  inspirations  soa> 
daini'S  dont  les  grands  génies  sont  soûls  capa- 
bles, l'empereur  jugea  qu  il  lallait  attaquer  de 
fhint  l'armée  de  BlQciicr  avec  le  rentre  et  la 
droite,  taudis  qu'une  partie  de  l'aile  gaucbc 
se  ral  attrait  sur  M.irh.ii^  ri  la  prenilrait  à 
dus.  Ce  plan  était  inlatllibic  ;  uun  sculement 
il  promettait  une  victoire  éclatante,  mais  s'il 
était  cxt-cnté  avec  rapidité,  avec  ensemble,  la 
conquête  de  la  Belgique  et  la  destruction  de 
toute  l'armée  prussienne  devaient  en  être  le 
résultat  immédiat. 

Toutes  les  mesures  furent  prises  à  I  instant 
pour  assurer  le  surxcs  de  ce  plan  improvisé. 
Les  généraux  Vandamme  et  Gérard  reçurent 
ordre  de  suspenilrc  leur  mouvement  sur  Som- 
breffe,  d'opérer  uu  changement  de  front,  la 
gauche  en  arri^re.  et  de  s'établir,  le  premier 
m  a\anl  ilr  Sainl-Amaiid,  le  second  en  avant 
de  Ligny;  le  général  comte  Lobau,  que  Napo- 
léon avait  hînéè  moillé  rhcrain  de  Fleurus  à 
Cbarlnroi,  reçut  ordrr  !<  i  .  joindre  sans  délai 
le  eorps  de  bataille,  la  garcit  re  lui  de  se  porter 
derrière  le 3'  corps,  ia  division  tiirard  de  s'é- 
tablir en  |M)tenee  vers  l'extrême  droite  des  en- 
iiemis.  saffaurlieà  l'ancii  nne  viùpik'sKomains, 
dite  de  jUrunebauU,  cl  le  1",  le  2*  et  le  4* 
corps  de  cavalerie  de  venir  s'ébbiir  en  seconde 
ligne,  à  sis  rents  toises  en  arrière  de  V«n« 
damme  el  de  Gérard. 

Ces  ditl'éronts  mouvemeuts  furent  achevés 
vers  une  heure  quarante  minutes.  Dans  ce  mo- 
ment. |<'s  (li'u\  armées  se  faisaient  face  d'une 
extrémité  a  1  autre.  Llîes  étaient  séparées 
par  on  ravin  profond  et  semi-circulaire,  qui 
prend  naissitice  h  l'i-xlrc mile  occidcnUile  de 
Saint-Amand,  longe  ce  viliajje  dans  toute  sa 
longueur,  et  gagne  celui  de  Lit^ny  en  conlour- 
nanlle  \nM  d'un  plateau  m  <  iii[>hithéilredont 
le  vill.i-îi,'  do  Bryc  occiii),'  1  extrême  sunimel.  I 
NajioKou  eùl  dtairc  attaquer  immédiatement 
I  armée  prossienue,  mais  comme  l'aile  gauche 
devait  jouer  un  rMe  actif  dans  la  latte  qyi  el* 


lait  s'engager,  il  crut  nécessaire  de  rappeler 

préalablement  au  prim  r  df  la  Mosk  ivn  (nic 
le  centre  et  la  droite  allaient  aborder  iilucber 
autour  de  SombrelTe  et  qu'il  eût  i  hâter  le 
mouvement  d'une  partie  de  ses  troupes  sur 
Marliais.  11  y  avait  jilusdc  trui'i  luniros  que  le 
maréchal  Ncy  avait  dû  recevoir  la  dernière 
dépérhe envoyée  de  Charleroi.  Suivant  Napo- 
léon, li;  maréchal  devait  .ivoir  cuH  îité  les 
prenne res  troupes  auglo- hollandaises  sur 
Bruxelles,  Wavre  et  Nivelles,  et  avoir  con> 
centré  ses  forces  entre  Genappe  cl  les  Quatre- 
Uras,  prèles  à  se  replier  vers  le  centre.  Le 
silence  du  canon  à  la  gauche  venait  encore 
à  l'appui  des  suppositions  de  l'empereur  sur 
le  succès  du  in  incc  de  la  Mnskovva.  Ounitpic 
le  duulc  ne  tUt  pour  aiusi  dire  pas  possible, 
Napoléon  voulut  toutefois  en  avoir  la  cerli- 
tilde,  l'ii  troisième  ordre  fut  en  conséijiicncc 
transmis  au  commandant  de  l'aile  gaucbc  par 
le  doc  de  Dalmatle.  Cet  ordre  portait  que  l'en* 
nemi  ayant  réuni  un  corps  de  troupes  cnlre 
SonilirclTe  et  l»rye.  le  maréchal  (Jrouchy  l  al- 
taquerail  à  deux  heures  et  demie  avec  le  3'  et 
le  4*  corps,  que  l'intention  de  l'emperenr  était 
que  le  maréclial  N'ey  attaquât  de  Sun  rùlé  tout 
ce  qu'il  aurait  devant  lui,  et  qu'après  avoir 
vigoureusement  repoossé  les  ennemis,  il  se 
raballit  sur  lui  pour  concourir  à  envelopper 
les  l'russiens. 

Napoléon  allendail  avec  la  plus  vive  impa- 
tience des  nouvelles  du  prineedc  la  Mosliowa, 
et  dans  son  impatience  il  ne  cessait  d'envoyer 
des  oiliciers  de  sa  suite  dans  la  direction  des 
Quatre-Bras,  mais  vain  espoir  !  une  heure  en- 
tière se  passa  encore  dans  celd-  licpioralde  at- 
tente. U  était  alors prèsdclroi& heures,  t'nptus 
long  retard  pouvait  eomprometire  le  sort  de 
la  journée  :  l'ordre  de  marcher  en  avant  fut 
donné  aux  troupes  du  et  du  i'  corps.  Quel- 
ques uiinulcs  après,  un  nouvel  ordre  fui  porté 
au  maréchal  Ney  par  le  colonel  Forbin-Janson, 
Ol  ordre  était  plus  formel,  plus  pressé  encore 
que  les  prcccdents.  ><  M.  lu  maréchal,  disait 
le  génâral-major.  je  voos  ai  écrit  il  y  a  une 
heure  que  l'empereur  ferait  attaquer  l'ennemi 
à  deux  he;ires  et  demie  dans  la  position  qu'il 
à  prise  entre  lirje  cl  Sombrelîe.  Eu  ce  mo- 
ment l'engagement  est  tris-prononcé.  S.  11. 
me  charge  <le  vous  dire  qoc  vous  dcM  7.  m  i 
nœuvrer  sur-  le-champde  manière  a  envelopper 
la  droite  de  l'ennemi  et  à  tomber  i  bras  rac- 
courci sur  ses  derrières.  Cette  armée  est  per- 
due si  vous  agissez  vigoureusement;  lk soai 

DK  LA  1'HA^CE£ST  OAKS  VOS  MAIHS.  AinM.tt'hé* 

sitez  pas  un  instant  i  faire  le  mouvement  que 
!       l'empereur  vous  ordonne,  et  ilirifçez-voos  sur 
les  hauteurs  de  lir)e  el  de  Sainl  Arnaud  pour 
eencourir  i  une  victoire  peut-être  décisive.  • 
L'cnpereur  ^it  teUentent  oonvainca  delà 
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niiMdc  rariuée  prussienne,  dans  le  cas  oîi  le 
prince  de  la  Moskowa  exécuterait  rapidement 
SCS  ordres,  qu'il  s'écria  de  loin  au  ailiiuei  For- 
bin,  au  moment  oiir«toffieier  monlaUèebcfal: 
«  Colonel,  dites  bien  au  maréchal  que  le  sort 
de  l«  France  est  entre  ses  mains.  —  U  se  peut, 
igonU-t^il  eo  w  tournant  rers  le  général  Gé- 
rard qui  venait  lui  dcmandi  r  sc«  dernit  res 
înstnirtions,  que  dans  trois  lifuros  le  sort  de 
la  guerre  soit  décidé  ;  si  Ney  exécute  mes  or- 
drt§«  il  n*échappert  pas  un  canon  de  l'armée 
prnisienne.  Elle  est  prise  en  fln^^rant  délit.  » 
Ne  consultant  que  son  impatience  d'assurer 
rinlerrenlion  immédiate  de  Taile  gauche,  Na< 
poléon.  t  iKirpc.n.  cini]  minutes  après  le  départ 
du  colonel  Forliin,  le  général  l^bédoyère  de 
se  rendre  ventre  h  terre  auprès  du  maréchal 

Ney  ponr  lui  dire  que  s'il  rlnit  trop  fiMlOMOt 

engagé  i-n  aN.mt  di-s  Oii;i(ii  lir.is  pnnr  ((nit 
ter  sa  pusitiou  .  il  détail  la  Ltire  garder  par 
les  troupes  du  général  Reille,  cl  détacher, 
sans  perdre  un  inslanl.  le  r^rps  du  général 
Drouct  d'Lrlon  dans  la  direction  de  Marbais, 
pour  tomber,  tétc  baissée,  sur  les  derrières  des 
Prussiens,  déjà  pressés  do  front  par  le  centre 
et  la  droite  de  l'ariné»'  franrrvise. 

Lorsque  truis  ht  aies  luM-nt  SDunccsà  Fleu- 
rns,  trois  coups  do  canon,  lires  à  des  intervalles 
égaux,  di)nn('rci>t  le  si^ti;il  ilc  rallnquo  sur 
foute  la  ligue  française.  Les  troupes  du  général 
Vandamme,ehari^es  d'em  porter  Saint-Amand, 
et  celles  du  général  Gérard,  ehargée*;  d»-  dehus- 
quer  les  eniu-mis  de  Li{{Hy,  s'ébranlèrent  aus> 
sitôt  aux  cris  de  mille  fois  repelés  deeirs  Tem- 
perewr/  Le  maréchal  Grouchy  se  lança  au 
même  instant,  avec  une  partie  de  la  cavalerie, 
entre  Ligny  et  lungrinne,  cl  rcpluya  vive- 
ment rexIrèmcganehedcBttteher.  Vandamme 
et  (jérard  franchirent  rapidement  la  faible 
distance  qui  les  séparait  des  l'russiens;  ils 
abordèrent  la  liftne  ennemie  avec  un  élan  ir- 
résistible. Les  Prussiens,  dont  le  front  était 
roiivei  t  par  plus  de  deux  cents  bouches  à  feu, 
sciaient  mis  à  1  abri  derrière  les  maisons,  les 
arbres  et  les  haies  des  Jardins  de  Saint-Amand 
et  de  l.igny  ;  ils  reçurent  les  Français  :i  bout 
portant,  par  une  décharge  do  toute  leur  artil- 
lerie et  un  feu  de  mousquctcrie  des  plus  épou- 
vantables. Rien  ne  put  toutefois  arrêter  les 
colonnes  fninçaises.  Sans  tirer  nn  seul  coup  de 
fusil,  lesdi\isious  Lefol.  Uuljcrl  el  Ikrlhe- j 
sène,  du  corps  de  Vandamme,  .se  préci|iilèrent 
.TU  pas  de  course  dans  Sainl-Am;ind.  ctiMnilè-  I 
rcnlluutccqu  ellcsrencuntrèrentsur  leur  pas-  i 
sage  et  pénétri^renl  jusqu'au  milieu  do  village.  I 
Les  Prussiens  firent  des  efforts  incroyaldes  ' 
pour  contenir  le  3°  corps  ;  tout  fui  inutile. 
L'église,  leciraetière  et  toutes  les  maisonscnvi« 
ronnanles  lurent  emportés  avec  l  iuipétuo-  , 
site  de  la  foudre,  les  ennemis  enfonces  à  bi  I 
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baïonnette  sur  tous  les  points  et  refoulés 

en  désordre  sur  le  ruisseau  de  l.igny.  He  part 
et  d'autre  on  se  hMU  avec  la  plus  grande  fu- 
reur :  personne  n'<Atint  qowtier  au  milieu 
de  celle  affreuse  huucheric.  rhruiiie  iniison, 
chaque  jardin,  chaque  clôture  doiul  une  es> 
pfce  de  redoute  qu'il  fallut  emporter  ;  mais 
l'opiniâtreté  des  ennemis,  loin  de  ramollir  les 
efforts  des  Français,  ne  fit  que  stimuler  leur 
clan.  Les  troupes  du  '.i'  corps  enlevèrent  mai- 
son après  maison,  jardin  après  jardin*  sur- 
montèrent tous  les  obstacles  el  couronnèrent 
leur  attaque  foudroyante  en  rejetant  les  en- 
nemis de  l'autre  cdté  du  ruisseau.  Cent  vingt 
bouches  à  feu  haltaicnt  Ii  s  bords  de  ce  ruis- 
seau et  en  rendaient  les  approches  extrême- 
ment diflBciles.  Les  accidents  du  terrain  ang- 
mentaient  encore  les  difficultés;  mai<.  i  élan  i  i.ni 
(tonné,  aucun  driURcr  ne  de^.iit  .'iT'Ur  Us 
colonnes  françaises.  Bra\anl  intrciiidemenl  la 
mitraille,  les  troupes  do  Vandamme  se  préci- 

piti  renl  vers  le  niissean  nu  p;is  de  course  et 
renversèrent  tout  ce  qui  él;iit  resté  sur  la  rive 
droite;  mais  arrivé**  là,  tous  leurs  efforts 
échouèrent  devant  !«  >  masses  pressées  des  en- 
nemis; une  secoii  le  ri  une  troisième  attaque 
eurent  lieu,  mais  sans  plu.s  de  succès;  ce  ne 
fut  qu'à  la  quatrième  charge  que  les  Prussiens 
forent  enfin  cuIhuléA  et  que  le  ruisseau  fut 
franchi.  Le  général  Vandamme  allait  pousser 
tes  ennemis  vers  le  plateau  de  Urye,  lur.sque 
BlUcher,  prévenu  delà  défaite  d'une  partie  de 
ses  troupes,  se  lança  au  secours  de  .sa  droite  à 
la  tète  de  dix  bataillons  de  sa  r»  s-r^e,  cl  tomba 
sur  le  3'  corps  avant  que  celle  ci  <  lU  pu  mettre 
Uncseiilc  pièceeu  bidd  rie.  l.i  s  Fian<;ais,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  guère  remis  de  leur  dernière 
attaque,  reçurent  les  ennemis  de  pied  ferme; 
Vandamme  rendit  charge  pour  charge,  mais 
accablé  par  le  nundjrc,  il  fut.  iiprès  uuo  résis- 
tance désespérée,  violemment  nj^  te  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau  et  de  là  vers  le  centre  du 
village  de  Suinl  Aniand. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  centre  des 
Français,  togénémlGérard  avaitattaqnéLigny 
avec  non  moins  île  vielleur.  l  es  Prussiens 
avaient  crénelé  les  maisons  du  village,  coupé 
la  route  de  larges  fossés  et  élevé  de  fortes  bat- 
teries sur  les  points  les  plus  élevés  du  ravin 
dont  nous  avons  parié.  Les  ennemis  comp- 
taient beaucoup  sur  la  force  de  leur  position, 
mais  tous  les  obstacles  m-  purent  intimider  un 
instant  le  commandant  d:i  V  c  ir|)s.  Sliniulées 
par  leurs  chefs  et  exallées  uult  c  mesure  par  la 
désertion  de  Bourmont,  dont  elles  avaient  Juré 
de  laver  le  crime  dans  le  ^m]/  d.s  alli.  s,  les 
divisions 'v  ichery,  l'echeux,  iiulul  et  Aiaurin 
abordèrent  Ligny  au  pas  de  course  et  chargè- 
rent les  ennemis  avec  la  ilerniëre  itnj'i'luo.silû. 
Là,  comme  à  Saint-Amand,  les  Pru>&icos  se 
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défendirent  avec  fureur  et  romlircnl  charge  j 
poor  charge,  cliuc  pour  choc.  Le  village  fut  em- 
porté trois  fois  en  moins  d^one  heure  et  demie, 
trois  fois  les  Fr.inçais  on  furent  culbutés  aprrs 
des  prodiges  de  valeur  pour  s  y  maintenir,  i 
Jamais  od  ne  vit  plas  d'acharnement,  jamais  I 
non  plus  troupes  ne  parurent  plus  exaltée:;,  nni- 
méesdeplusdc  rage.  Les  flammes  ne  tardèrent 
point  à  gagner  les  principales  maisons  du 
village,  mais  l*incendie  ne  put  ralentir  un 
instant  l'aniraosité  des  combattants.  De  part  j 
et  d'autre  on  se  fusilla,  un  se  frappa  à  coups  ! 
de  erosM  H  de  baïonnette  jusqu'an  milieu  des 
miiffflBf  embrasées.  Ce  ne  fut  (lu'apn'-s  une  ' 
résistance  de  deux  heures,  et  après  un  des 
combats  les  plus  acharnes  dont  l'histoire  fasse 
mention,  comme  l'a  dit  Blucher,  que  le  brave 
général  Gérard  parvint  er)ïin  à  emporter  Ligny  ; 
et  à  culbuter  les  troupes  prussiennes  dans  la  ! 
direction  de  Brye.  Les  ennemis  voulurent  un 
instant  revenir  à  l'attaque,  mais  les  Français.  | 
dont  l'exaltation  était  arrivée  au  comble,  se 
précipitèrent  ao>devant  de  leurs  colonnes,  cul- 
butèrent tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur 
front  et  conronn(''Tenl  leur  allaque  en  chassant 
déliaitivementlos  Prussiens  de  Li(,ny  et  en  les 
refoulant  de  Tautre  edtédu  grand  ravin. 

C'était  dans  ce  moniont  (iiie  le  général  Van- 
damme  venait  d'être  rcjclc  dans  .Saint-Amand 
perle  feld-maréehal  BiQcher.  Ncvoabint  pu 
laisser  au  général  prussien  le  temps  de  se  re- 
connaître, l'empereur  envoya  à  l'instant  l'or- 
dre au  général  Vandamme  de  se  reporter  en 
avant,  et  au  général  Girard,  resté  jusque-là  en 
réserve  à  rexiréme  gauche  de  la  ligne  fran- 
çaise, de  se  raiiatlre  vers  sa  droite  et  de  pren- 
dre Saini-Amend  en  revers,  tandis  que  le  S* 
corps  attaquerait  les  ennemis  de  front.  Les 
troupes  prussiennes  n'étaient  qu  à  moitié  re- 
mises de  leur  premier  désordre  ;  elles  eberehè- 
rent  bravementii  se  maintenir  dans  la  partie  de 
Saint-Amand  qu'elles  venaient  de  reprendre 
un  instant  auparavant;  aucun  sacrilice  nu  tut 
épargné,  mais  tout  fol  inutile.  Les  troupes 
de  Vandamme  et  de  Girard,  formées  en  co- 
lonnes serrées  sous  la  protection  de  quatre- 
vingt'dix  bonèbes  i  feu,  qui  foudroyaient 
les  ennemis  à  pleine  volée ,  abordèrent  les 
Prussiens  avec  le  plus  généreux  élan,  et  les 
chargèrent  à  la  baïonnette  avant  qu'ils  eussent 
le  temps  de  se  couvrir  de  leur  artillerie.  Rien 
ne  résista  au  choc  des  Français.  Les  ennemis 
furent  culbutés,  refoulés,  chassés  des  maisons  j 
oh  ibs*élaiettl  retranehés,  et  forcés,  après  une 
lutte  sanglante,  h  repasser  précipitamment  le  | 
petit  ruisseau,  oh  Vandamme  les  poursuivit 
l'epée  dans  les  reins.  Ce  succès  coûta  malheu- 
reusement la  perle  du  hravc  général  de  divi-  , 
siuri  rtirard,  fr.ippé  à  mort  au  moment  oit  il  i 
enlevait  la  gauche  de  Saint-Amand.  1 


CENT-JOlUS. 

Il  était  alors  cinq  heures  et  demie.  Le  sort 
de  la  journée  était  décidé;  il  ne  manquait 
qu'un  dernier  elfort  pour  compléter  la  victoire. 
L'empereur  élai!  (nIjour^:  s.ins  nouvelles  du 
prince  de  la  Moskuwa.  Ne  pouvant  plus  comp- 
ter sur  la  parlifipalinn  de  son  aile  gauche  et 
par  conséquent  sur  la  |Kissibilité  d'écraser 
1  armée  prussienne,  Napoléon  se  vit  contraint 
de  frapper  lui-même  le  dernier  coup  et  par 
cette  raison  même  forcé  de  hâter  l'attaque. 
L'ordre  (le  se  ]i<trter  sur  I.ipiiy  fui  donné  sur- 
Ic  champà  l  iulanteriede  la  garde,  clà  la  grosse 
cavalerie  de  Grouchy  ebaiié  de  soutenir  ee 
mouvement  décisif.  La  gntde  allait  s'ébranler, 
lorsque  plusieurs  ofliciers ,  envoyés  par  Van- 
damme, vinrent  prévenir  Tempereur  qn*àne 
C4donne  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes 
se  montrait  à  la  gauche  du  IV  corps,  sur  les 
derrières  de  Saint-Arnaud,  qu  elle  paraissait 
manoeuvrer  dans  la  direction  de  FIcnrus, 
qu'on  l'axait  pris  d'abord  pour  un  détache- 
ment du  maréchal  ^iey,  mais  indépendammeut 
que  la  colonne  était  plus  forte,  eOe  venait  par 
une  route  différente  :  que  les  troupes  de  h 
division  Girard  l'ayant  rci'onnu  pour  en- 
nemie, venaient  de  se  replier  vers  le  coté  op- 
posé de  Saint'Amand;  enfin  que  le  S*  corpi 
lui-même  était  ébranlé  et  que  si  la  réserve  n'ac 
courait  pas  rapidement  à  sou  secours,  il  allait 
se  voir  obligé  de  battre  en  retraite.  C'était  on 
contre  temps  falal.  La  marche  de  cette  colonne 
parut  inexplicable  h  Napoléon.  Cette  troupe 
ne  pouvait  être  qu'anglaise,  mais  alors  elle 
avait  dû  passer  entre  le  prince  de  la  Moskowa 
et  nUirlier  ou  bien  entre  les  Quatre-Bras  cl 
Charleroi,  et  tout  démontrait  le  peu  de  prola- 
bililé  de  celte  supposition.  Des  mesures  de 
pmdenoe étaient  toutefois  indispensables.  Sans 
perdre  une  minute,  l'empereur  fit  contreman- 
der  le  mouvement  qui  allait  s'exécuter,  o^ 
donna  à  la  garde  de  faire  halte  et  se  disposer 
à  voler  au-devant  de  la  colonne  ennemie  au 
premier  signal.  IMusieurs  ofliciers  d'ctat-major 
furent  en  même  temps  envoyai  en  reconnais* 
sance  dnri'^  In  direclidii  de  la  colonne  signalée 
par  Vandamme,  tandis  que  d'autres  officiers 
coururent  porter  i  ce  dernier  Tordre  de  m 
maintenir  à  tout  prix  dans  Saint-Amand.  Pour 
que  les  Prussiens  no  se  s'aperçtissent  pas 
de  ce  contre  temps,  l'artillerie  reçut  l'ordre  de 
doubler  ses  feux  sur  toute  l'étendue  de  te 
ligne.  I^ne  heure  se  passa  dans  l'incertitude. 
£nlin ,  au  bout  de  ce  temps ,  quelques  offi- 
ciert  vinrent  dire  à  Napoléu)  que  la  colonne, 
aprôs  avoir  poussé  jusqu'à  une  failrfe  dislance 
du  champ  de  balaille,  s'était  brusquement  ar- 
rêtée, qu'elle  avait  fait  mine  de  prendre  posi- 
tion, puis  qu'elle  s'était  tout  à  coup  rabattue 
sans  tirer  un  coup  de  fusil  et  sons  que  l'on 
put  deviner  le  motif  de  cette  «Irange  retraite. 
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Dix  nitrates  après,  an  aidedeeamp  de 

Vandammc  vint  pri^venir  Napoléon  que  les 
oRiciers  envoyés  à  la  poursuite  de  la  colonne 
avaient  reconnu  le  corps  du  général  Drouct 
d*Er]on,  détaché  de  l'aile  gaadie,  que  cette 
troupe  s'étnit  Irnmpéede  route,  qu'elle  avait, 
au  lieu  de  marcher  sur  Brye,  cest-i-dirc  en 
lilSM  directe,  oUiqué  &  droite,  ce  qui  Pavait 
portée  sur  Flenrus,  quola  division  Girard  avait 
heureusement  repris  sa  position  el  que  le  3* 
corps  conserTaitSaint-Amand. 

La  journée  était  tropavancée  pourqo'onpût 
espérer  que  le  1"  corps  revînt  sur  ses  pas  el 
qu'il  se  jetât  à  temps,  comme  le  portaient  lesdé- 
poches  a  dressées  au  prince  de  la  Muskowa,  sur 
les  derrières  dv  l'arinf'f  priissii'iiuc.  Une  plus 
longue  attente  était  dont  inutile.  A  sept  heures 
du  soir,  l'eapereur  reprit  la  manœovresi  mal- 
encontreusement interrompue.  L'infanterie 
de  la  garde,  une  tvigade  de  cuirassiers  du 
corps  de  HiOnud,  et  la  eafilcffie  des  géné- 
raux Exceilmanset  Pajol  s*afaoeèrent  aussitôt 
sur  I-ipny,  avec  ordre  d'y  passer  le  ravin,  de 
concert  avec  le  général  Gérard  ;  le  reste  du 
corps  de  Miihaud,  les  grenadiers  1  cbesal  et 
les  dragons  furent  dirigés  sur  Saint-Amand 
pour  soutenir  Yandamme,  qui  reçut  ordre  de 
passer  le  ravin  an  mène  instant  que  Faite 
droite. 

Ce  mouvement  so  fit  avec  un  ensemble  re- 
marquable :  lo$  troupes  de  la  division  Girard, 
qui  avaient  à  venger  h  mort  de  leur  Iwave 
général,  abordèrent  les  premières  les  troupes 
prussiennes  à  la  gauche  de  Saint- Amand,  cul- 
butèrent an  premier  dioc  toot  ce  qai  se  pré- 
senta sur  leur  passage  et  franchirent  le  ravin 
sous  une  pluie  de  mitraille.  Bltkcher  se  trou- 
vait sur  ce  point.  Voyant  que  le  désordre 
commençait  à  s'introduire  parmi  les  troupes 
de  sa  droite.  lo  général  prussien  se  mit  à  la 
téie  de  quelques  encadrons  et  se  précipita  au- 
devant  de  l'infanterie  flranfaise.  Mais  i  peine 
out  il  franchi  la  moitié  de  l'espace  qui  le  sé- 
parait des  troupes  deGirard,que  les  cuirassiers 
de  Miihaud,  qui  venaient  de  traverser  Saint- 
Amand,  débouchèrent  à  la  naissance  du  ra^in, 
abordèrent  tète  baissée  les  escadrons  ennemis 
et  les  sabrèrent  sur  tous  les  points.  BIttcbcr 
veut  rallier  les  débris  de  sa  troupe,  mais  les 
cuirassiers  le  renversent  par  une  seconde 
charge,  le  foulent  aux  pieds  et  poursuivent  la 
cavaterie  ennemie.  Saïuenés,  peo  d*instante 
après,  par  une  forte  division  de  cavalerie  ac- 
courue au  secours  des  escadrons  dispersés,  les 
coirasners  français  repassent  une  seconde  fois 
sur  la  place  où  était  resté  le  fcld- maréchal-  pro- 
tégé par  sa  monture  ;  la  cavalerie  prussienne  le 
foule  à  son  tour  sans  le  reconnaître;  mais  en 
ponrsoivant  les  Français,  éUelai  laisse  le  tenqM 
de  remonter  àcbeval  atde  legagnersei  troives  I 


Quelques  secondes  après,  les  grenadiers  à  che- 
val et  les  dragons  ramenèrent  violemment  la 
cavalerie  prussienne,  et  donnèrent  à  leur  tour 
i  l'infanterie  de  Girard  et  de  Vandammc  le 

temps  de  se  fixer  sur  le  plateau.  Presque  au 
même  instant,  à  la  droite.  le  général  Gérard 
et  l'infanterie  de  la  garde,  vigoureusement 
appuyés  par  la  cavalerie  d*BsceIlmans  et  de 
Pajol,  débouchèrent  de  I.ïgny  aux  crisde  vive 
l'ewpêreur/  point  dtquarlitr!  renversèrent 
tous  les  obstacles  avec  la  rapidité  de  la  fondre 
et  franchirent  le  ravin  malgré  les  efforts  déses- 
pérés des  Prussiens.  Une  fois  sur  le  plateau, 
rien  ne  fut  capable  d'arrêter  les  progrès  dos 
Français.  Dès  ce  moment  ce  ne  fut  plus  qu'un 
épouvantable  carnage,  une  affreuse  boucherie. 
Abordée  à  la  baïonnette  par  l'infanterie  de  la 
garde,  de  Gérard,  de  Vandammect  la  division 
Girard,  chargée  à  outrance  par  la  ca\aloric  de 
Pajol,  d'Excellmans ,  de  ïlilhaud  cl  de  la 
garde ,  foudroyée  à  pleines  volées  par  Tartil- 
lerie,  l'armée  prussienne  fut  culbutée  sur  toOS 
les  points,  chassée  du  plateau  do  Hryc  et  re- 
foulée dans  un  désordre  complet.  Si  dans  r« 
moment  quinse  on  vingt  mille  Français  se  fus- 
sent présentés  sur  les  derrières  dos  ennemis, 
comme  l'empereur  l'avait  ordonne,  pas  un  en- 
-  nemi  ne  se  fftt  échappé ,  toute  Tarniée  prus- 
sienne eût  drt  mettre  bas  les  armes.  BlÛchcr 
chercha  vainement  à  arrêter  les  colonnes  fran- 
çaises en  formant  ses  dernières  réserves  en 
carrés,  ces  carrés  furent  enfoncés  à  la  baïon- 
nette, écharpés  par  la  cavalerie,  el  forcés,  avec 
le  reste  de  1  armée,  de  précipiter  leur  retraite 
vera  flombrellb ,  sur  la  route  de  Namur,  où 
l'i  n  fa  t  i  gable  cavalcrielef  poursuivit  répéedans 
les  reins. 

La  nuit  était  alors  comi^ète.  Napoléon  fit 

bivaqucr  le  3*  corps  et  la  division  Girard  sur 
lechampde  bataille,  en  avant  de  Saint-Anumdt 
te  4*  corps  en  avant  de  Ligny,  la  grosse  cava- 
terie de  Grouchy  à  Sombreffe,  la  cavalerie  lé- 
gère sur  la  route  de  Namur.  lagnnlcsurles  hau- 
teurs de  Brye  et  le  6'  corps  en  arrière  de  Ligny. 

L*armée  ennemte  opéra  n  retraite  sur  deux 
grandes  colonnes,  l'une  par  Tilly  et  l'autre 
par  Gembloux.  Les  Prussiens  atteignirent  ce 
dernier  endroit  vers  onse  heures  du  soir,  au 
moment  même  où  le  général  Dulow.  venant 
de  Liège  avec  le  4*  rorps  d'armée,  venait  d'y 
prendre  position. 

La  bataille  de  Ligny,  ob  moins  de  soixante 
mille  Français  battirent  qualre->  inpt  dix  .'i 
quatre-vingt-quinze  mille  Prussiens,  coûta  à 
rarmée  française  sic  mille  oeuf  cent  el  quel- 
ques hommes,  dont  un  peu  plus  de  deux  mille 
sept  cenb  tués,  el  quatre  mille  deux  cents  bles- 
ses, parmi  lesquels  te  brave  général  Girard  •. 

I  l«|Sllénidl4i«i*lM  Girard  (JMa-B«pUite).  baron  At  IVm. 
piM,  IMIraMpwll  »  Vwi^  «fc  H  cmpiMM  Miliwaa  aa  liaïUlc. 
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Les  perles  des  ennemis,  d  apn  s  leur  propre 
aveOf  s'élerh^nt  4  environ  vingt -cinq  mille 
hommes,  clonl  environ  onic  mille  tués,  cl  le 
reste,  bicss*s.  prisonniers  ou  égarés.  Celle 
imoienM  disproportion  entre  les  pertes  des 
deux  armées  étonne  au  premier  abord,  mais 
elle  s'explique  par  Us  ravages  épouvantables 
de  l'artillerie  française,  supériearemenl  diri- 
gée, et  surtout  par  l'espèce  de  fureur  qui  ani- 
mait les  soldais  franrnis  :  jusqu'.î  neuf  heures 
du  soir,  lous  refusi  rtnl  de  faire  (juarlier. 

Voyons maintcnanlee qui  s'était  passédurant 
cette  journée  à  l'nile  ^Muehe  de  l'armée  fran- 
çaise ;  >uyous  surtout  les  inexplicables  relards 
qui  non-seulement  enlevèreci  i  la  FlraBee  une 
victoire  décisive,  mais  sauvèrent  égniement 
l'armée  prussienne  d'une  entière  destruc- 
tion. 

16  juin  —  On  a  TU,  il  y  a  peu  d'instants,  qu'un 

cxci's  de  prndenee.  suivi  d'une  conlinnce  non 
moins  exagérée,  avait  empêche  le  maréchal 
Ney  d'oeeoper  la  position  des  Quatrc-Bras 
dans  la  soirée  du  15,  ainsi  que  le  portaient  ses 
instructions,  et  qu'au  lieu  de  déployer  ses  trou- 
pes autour  de  Frasnes,  il  les  avait  fait  rétro- 
grader vers  Gosselies,  où  lui  mèrac  juj^ea  né- 
cessaire de  transporter  son  quartier  général. 
Le  marédial  se  remit  en  marche,  le  iS,  à  huit 
heures  du  matin  :  trois  heures  apr^s,  les  divi- 
sionsFoy, prince  Jérôme,  Barhclu.  du  "2*  corps, 
les  divisions  de  cavalerie  Jacquinol,  Piré  et 
Lhéritier,  en  tout  vingt-deux  ttiHe  hommes 
environ,  avec  cinqnnnle  six  pières  de  canon, 
se  trouvèrent  réunies  en  avant  de  Frasnes,  à 
trois  mille  mètres  en  arrière  des  Quatre>1tras. 
Le  1"  corps,  qui  avait  pnssc  la  nuit  au  delà 
de  (îosselies,  et  la  cavalerie  légère  de  la  garde, 
du  général  Lefebvre-Desnoucttes ,  restaient 
seules  en  arrière;  Ney  leur  envoya  l'ordre  de 
précipiter  leur  mnrche  sur  Frasnes  et  de  hâlcr 
leur  réunion  au  2'  corps  sans  le  moindre  dé- 
lai. Ces  ordres  étaient  à  peine  partis,  c'est-à- 
dire  à  onze  heures  cl  demie,  lorsque  le  prince 
de  la  Moskowa  reçut  la  dernière  dépêche  du 
due  de  Daimatie,  datée  de  Charleroi,  et  la  let- 
tre particulière  de  l'empereur  conliéc  au  géné- 
ral fiabaut.  L'une  et  l'autre  ordonnaient  impé- 
rativement, on  se  le  rappelle,  an  maréchal  Ney, 
de  précipiter  sou  alUuiue,  d'occuper  sans  re- 
tard l'importante  pusilion  des  Quatre  Bras  cl 
(l'éclairer  les  routes  de  Bruxelles,  de  Nivelles 
et  de  Wavre,  en  poussant  une  forte  avant- 
garde  sur  (iennppp.  Aucune  considération  ne 
devait  retarder  l  exécution  immédiate  de  ces 
ordres  si  positifs ,  si  formels;  msTheureuse- 
menttout  devait  ôtre  fatal  h  l'armée  française  : 
croyant,  on  ne  sait  pourquoi,  qu'ileûtsur  son 
front  des  forces  considérables,  lorsqu'un  seul 

C'étaU  M  Au  ofllc-teis  Itm       Jwliuguct  ilcl'iiB><«;  il  fui  ic- 
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effort  eât  sufTi  pour  tout  culbuter,  le  maiccha 
Ney  crut  devoir  remettre  son  attaque  sur  les 
Quatre  Bras  jusqu'à  l'arrivée  du  corps  du  ^■î- 
néral  Drouet  ;  en  attendant ,  il  se  contenta  de 
déployer  ses  tirailleurs,  qui  ne  tardèrent  point 
d'engager  une  fusillade  avec  les  avant-postes 
ennemis. 

La  brigade  du  prince  de  Saxe-Weimar,  que 
le  princede  It  Moskowa  avait  chassée  la  veille 
de  Frasnes,  avait  occupé  toute  la  nuit  à  elle 
seule  la  position  des  Quatre-Bras-,  à  six  heures 
du  matin  elle  avait  étérenforeéed'un  bataillon 
hollandais  et  de  quelques  compagnies  de  mi- 
lice ;  à  dix  heures  elle  avait  été  ralliée  par  le 

£rln  ce  d'Orange,  accouru  de  Nivelles  avec  la 
rigade  hollandaise  du  général  Van  Beyiand. 
et  quelques  pièces  de  canon.  Toutes  ces  troupes 
réunies  s'élevaient  au  plus  à  huit  mille  hom- 
mes ;  et  pour  que  la  podilon  des  ennemis  fût 
pluscritique  encore,  ils  ne  pouvniont  s'allcndrc 
à  d  autres  renforts  que  d  une  à  deux  heures 
après  midi.  Le  prinee  d*Orange  sentit  parfaite- 
ment tout  ce  que  sa  position  avait  de  périlleux, 
mais  conOanl  dans  la  fortune,  il  résolut  intré- 
pidement de  se  maintenir  aux  Quatre-Bras  et 
de  défendre  ce  po.stc  important  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Si  le  marédial  Ney  se  fût  jeté 
sur  les  eunemisimmédialementaprèssuu  arri- 
véei  Frasnes,  nul  doufequ'il  n'eât  écraséen  peu 
d'instanls  les  huit  mille  Hollandais;  mais  l'ir- 
résolution du  maréchal  vint  heureusement  en 
aide  i  la  généreuse  résolution  du  prince  dX)- 
rangc.  A  une  heure,  le  duc  de  Wellington  ar- 
riva à  son  tour  aux  Quatre-Bras.  Le  généra- 
lisslnie  anglais  pâlit,  diton  en  voyant  le  petit 
nombre  de  soldats  do  prince  d'Orange.  •  Si 
Tennerai  nous  attaque,  dit  il  ati  prince,  nous 
sommes  perdus!  »  Mais  le  maréchal  Ney ,  qui 
s'obstinait  à  attendre  Tarrivée  du  corps  du  gé- 
néral Drouet,  ne  bougeait  pas:  ses  troupes, 
postées  à  deux  mille  mètres  du  front  de  la  petite 
armée  ennemie,  n'attendaient  que  Tordre  de 
marcher  vers  les  alliés.  Une  heure  se  passa 
encore  dans  cette  immobilité  delà  part  d  » 
Français.  Wellington,  qui  s'attendait  a  cbaqu: 
instant  à  être  attaqué,  était  dans  des  tran- 
ses terribles;  ce  ne  f?it  qu'après  une  heure 
et  demie  de  la  plus  cruelle  anxiété,  c'est-à-dire 
à  deux  heures  et  demie,  que  le  génÂralIssine 
ennemi  vit  enfin  déboucher  la  télc  de  sa  pre- 
mière colonne  à  la  hauteur  de  Genappc.  C'était 
la  division  anglaise  du  général  Piéton,  arrivant 
de  Bruxelles.  Peu  d'instants  après  arrivèrent 
les  troupes  du  duc  de  Brunswick  et  les  troupes 
de  Nassau,  que  Wellington  fit  sur-le-champ 
entrer  en  ligne.  Dès  ce  moment  les  renforts 
se  succédèrent  avec  rapidité  et  sans  inter- 
valle :  à  trois  heures  et  demie,  quarante  mihc 
ennemis  se  trouvèrent  autourdcs Qnatre-Bru; 
tingt  antres  mille  devaient  y  arriver  vmA 
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cinq  heures  du  soir!  Toul  espoir  d*ontever  la 

.  position  lîjvint  alors  illusoire. 

Le  prince  de  la  Moskuwa  attendait  encore 
l'arrivée  du  1*^  corps  d'année  pour  alMrder  la 
position  des  Quatrc-Bras,  lorsque  peu  d'in- 
slanti  après  trois  heures  le  canon  de  Ligny 
vint  enfin  le  tirer  de  sa  longue  Indécision  et 
lui  rendre  sa  mâle  énergie.  ËIcctrisé  par  le 
bruit  de  I  nrlilleric,  le  maréchal  donna  sur-le- 
champ  l'ordre  d'attaque.  Les  troupes  étaient 
prèles:  eJIesabordèrenties  ennemis  avec  le  plus 
pcnéreux  élan.  I,a  troisirme  division  hollando- 
belge,  qui  se  trouvait  sur  le  front  des  ennemis, 
fut  culbutée  en  un  instant  par  la  division  Foy, 
soutenue  de  la  division  Bachelu,  refoulée  sur 
tous  les  points  et  rejetée  en  désordre  sur  la 
seconde  ligne.  Les  troupes  de  Nassau  et  la  di* 
vision  de  Brunswiclc  se  {véelpitèrent  au  se- 
cours du  prince  d'Orange,  mais  vain  espoir! 
Les  régimenls  de  Nassau  furent  enfoncés  au 
premier  chue,  dispersés,  écrasés.  La  divi- 
sion brunswickoise  subit  le  même  sort.  Atta- 
quées de  front  à  la  liaionoette  par  le  général 
Foy  et  chargées  è  outrance  de  Oane  par  le  1** 
de  chasseurs  et  le  f»'  de  lanciers,  les  troupes 
de  Brunswick  furent  culbutées  avec  la  ra|>idilé 
de  la  foudre,  sabrées  et  obligées  de  prendre  la 
fuite  pour  éviter  une  destruction  complète. 
Leur  chef,  le  duc  de  Brunsv^  ick,  et  un  grand 
nombre  de  leurs  oiliciers  furent  tués  au  milieu 
de  la  mêlée.  Les  Français  «  formés  sur  trois 
colonnes,  marchaient  toujours,  culbutant, 
écrasant  tout  sur  leur  passage.  Les  alliés 
firent  rimpossible  pour  les  arrêter,  tous  leurs 
efforts  vinrent  se  briser  devant  la  noble  ar- 
deur des  assaillants.  La  droite  des  ennemis, 
accolée  au  bois  de  Nivelles,  qui  flanquait  la 
position  des  Qnalre-Bras  \  fut  chassée  de  sa 
position  au  pas  de  charge  et  poussée  à  la  ba'i'on- 
nette  \ers  la  ferme  des  Quatre-Bras,  où  le 
centre  et  la  gauche  venaient  d*être  rejetés  dans 
un  affreux  désordre.  A  la  vue  de  cette  défaite, 
Wellington  jeta  le  4*2'  écossais,  de  la  division 
Piéton,  au-devant  des  colonnes  françaises,  avec 
ordre  de  se  maintenir  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Les  Écossais  se  battirent  en  braves, 
mais  le  maréchal  Ney,  dont  l  éuergie  et  l'im- 
patience grandissaient  de  moment  en  moment, 
les  fil  au<silôt  charperpar  les  cuirassiers  du  gé- 
néral Kcilcrmann.  Bien  ne  résista  devant  ce 
choc.  \m  Écossais  forent  enfoncés,  taillés  en 
pièces  et  presque  enlièrcment  détruits.  Tout 
paraissait  perdu  pour  les  ennemis.  La  téte  des 
colonnes  françaises  touchait  h  la  ferme  des 
Quatre- Bras,  la  clef  de  la  position,  lorsque  la 
1"  et  la  3*  division  anglaises  déboucbèrôit  en 
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ee  moment  au  pas  de  course  par  la  route  de 
Nivelles  cl  vinrent  tomber  sur  la  gauche  et  le 
centre  du  prince  de  la  Moskowa.  Ney  Ut  à  l'in- 
stant volte*face  vers  sa  gauche,  fit  avancer  ses 

dernières  réserves  et  se  précipita  téte  baissée 
sur  les  deux  divisions  anglaises.  Une  lutte  san- 
glante, horrible  s'engagea  sur  ce  point  entre 
les  deux  armées,  mais  après  vingt  minutes  des 
efforts  les  plus  héro'iqucs  pour  culbuter  les 
masses  ennemies,  les  troupes  françaises  furent 
repliéesàlcur  tour  par  les  alliés,  refoulés  delà 
partie  du  bois  de  Nivelles  dont  elles  venaient 
du  s'emparer,  et  rejetées  vers  leur  première 
position,  i  mille  toisesdela  ferme  desQuatre» 
Bras. 

11  était  alors  un  peu  plus  de  cinq  heures.  Le 
corps  do  général  Drouct  d'Erioii,  pour  lequel 
le  maréchal  Ney  avait  si  longtempt  retardé  son 

attaque  sur  les  Quatre-Bras,  ne  parassait  pas 
encore,  et  jamais  renfort  n'avait  été  plus  né- 
cessaire que  dans  ce  moment  critique.  Ney, 
qui  attendait  son  arrivée  avec  une  impatience 
fébrile,  faisait  des  sacrifices  considérables  pour 
soutenir  la  lutte  et  gagner  du  temps,  mais  à 
chaque  instant  le  combat  devenait  plus  furieux, 
la  résistance  plus  difliciie  par  les  nombreux 
renforts  qni  ne  cessaient  de  rejoindre  le  due 
de  Wellington.  Plusieurs  officiers  d'état-major 
furent  envoyés  ventre  à  terre  dans  la  direction 
de  Frasues,  oii  Ion  croyait  le  1"  corps,  pour 
eidoindre  au  général  Drouetde  hâter  sa  mainfae 
et  de  faire  entrer  ses  troupes  en  ligne  sans  le 
moindre  relard.  Dix  minutes  s'écoulèrent.  Le 
coUmol  Forfain-Janson  et  le  général  Labé- 
doyère,  eipédiés  de  Fleurus.  arrivèrent  pen- 
dant ce  temps  sur  le  champ  de  bataille  et  pres- 
que au  même  instant.  L'un  et  l'autre  portaient, 
on  se  le  rappelle,  Tordre  impératif  de  détacher 
une  partie  de  l'aile  gauche  sur  Ligny  ;  mais  le 
général  Labédoyère  apprit  au  maréchal  Ney 
qu'ayant  rencontré  le  comte  d'Erlon  h  la  hau- 
teur de  Frasnes,  il  avait  pris  sur  lui  de  faire 
exécuter  immédiatement  les  ordres  de  1  em- 
pereur, et  que  dans  ce  moment,  le  1"  corps 
gagnait  à  marche  forcée  le  champ  de  bataille. 
1^  chef  d'état-major  du  général  Drouet,  le 
général  Delcambre,  qui  arriva  sur  ces  entre- 
faites, confirma  la  marche  de  flanc  du  1"  corps 
sur  Ligny.  Il  serait  imfInssiMe  de  décrire  l  é- 
lounemenl  du  prince  de  la  Muskuwa  ù  cette 
étrange  nouvelle  :  il  parut  comme  frappé  de 
la  foudre.  Le  renfort  sur  lequel  il  avait  com|)lé 
lui  manquait  dans  ce  moment  suprême,  et 
avec  lui  tout  espoir  de  soutenir  h  lulle  contre 
l'armée  anglaise  !  u  Voyez- vous  ces  faonlels? 
s'écria  l'infortuné  mnr.  rhalavcc  une  rage  con- 
centrée, eu  montrant  1rs  boulets  qui  vulaicnt 
autour  de  lui,  je  voudrais  qu'ils  m'entrassent 
tous  dans  le  corps  î  »  Mais  ce  mouvement  di» 
désespoir  nedura  qu'un  instant.  NeconsuUatit 
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que  rimminencedo  dtafor  pour  ses  troupes , 
le  maréchal  ordonna  au  général  Delcarabre  de 
voler  sur  les  traces  du  1"  corps,  de  le  faire 
rétrograder  qoeb  que  CtaMent  la  ordre*  qoe 
rcmpcreiir  lui  eiU  transmis,  et  de  le  ramener 
•u  feu  ;  puis,  se  précipitant  vers  le  général 
KellenmnB  :  «  Mon  dier  général,  lai  dîMI, 
il  s'agit  ici  du  salut  de  la  France;  il  faut  un 
effort  extraordinaire-,  prenez  votre  cavalerie, 
jelei-TOus  au  milieu  de  Tarmée  anglaise  et 
enfoncez-la,  je  vous  ferai  soutenir  par  Pire.  » 
Ney  eut  à  peine  achevé  ces  mois,  que  Kellcr- 
mann  se  tourna  vers  ses  braves  cuirassiers  : 
•  ClurgeoB*!  •  s'éeria-t'il  d'une  voix  de  ton- 
nerre, et  au  même  instant  il  se  précipita  avec 
eux  téte  baissée  au  milieu  des  masses  enne- 
mie». InEmlerie,  cafilerie,  artillerie,  tonlle 
S*  «orpi  se  jeta  à  la  suite  de  KellerDioB  et 
chargea  les  alliés  avec  le  même  élan.  En 
quelques  instants,  tout  le  terrain  se  couvrit  de 
débris  et  de  eedanes.  Le  69*  régiment  anglais, 
que  Wellington  venait  de  jeter  en  avant  de  sa 
première  ligne,  fut  culbuté  et  écrasé  au  pre- 
mier ehoe.  Sabrant  et  renversant  tout  snr  son 
passage,  Icsintrcpiiles  cuirassiers  traversèrent 
rapidement  la  première  li^e,  firent  une  trouée 
dans  la  seconde,  enlevèrent  les  batleriet  avee 
une  impétuosité  irrésistible  et  parfinrent  jus- 
qu'à la  ferme  des  Quatre-Bras,  sans  qu'un  seul 
obstacle  eût  pu  ralentir  leur  course  impé- 
taense.  L'infanterie,  élect risée  par  Texerople 
des  cuirassiers  ,  suivait  do  prJ's  le  général 
Kellermann,  chargeant  à  droite  et  à  gauche 
et  renversant  tont  ee  que  la  earalerie  avait 
épargné.  Un  dornier  effort  allait  enfin  rendre 
les  Français  maîtres  de  la  position  tant  dis- 
potée, lorsque  la  division  de  la  garde  anglaise 
et  ccll<'  du  général  Alton,  arrivées  à  l'instant 
sur  le  champ  de  bataille,  tombèrent  brusque- 
ment sur  les  divisions  du  prince  Jérôme,  Foy 
et  Badielu,  tandis  que  les  réserves  anglaises  et 

hollando  belgos,  groupées  n  cent  toises  m  nr- 
rière  de  la  ferme,  se  jetèrent  sur  la  cavalerie 
deKellermann,  et  parvinrent,  après  des  efforts 
inouïs,  à  paralyser  Télan  des  Français  au  mo- 
ment oii  ils  allaient  dépasser  la  hauteur  de  la 
ferme .  De  pa  rt  e  t  d'autre  on  se  battît  avec  f u  re  u  r . 
Là,  comme  à  Lignjf,  personne  ne  fltde  quartier; 
Français  cl  Anglais,  tous  étaient  animés  d'une 
même  rage,  d  une  même  soif  de  vengeance. 
Kellermann,  Jérôme,  F07,  Badiein,  Piré,  tous 
firent  des  prodiges  de  valeur  pour  se  maintenir 
autour  de  la  ferme  des  Quatre  Bras  ;  accablés 
par  des  masses  plus  que  quadruples,  épuisés 
de  fatigue,  ils  furent  repoussés  après  une  lutte 
héroïque  de  près  de  trois  quarts  d  hcuros.  re- 
foulés pas  à  pas  et  enûn  rejetos  puur  ia  seconde 
fois  ven  leur  première  position.  L'artillerie, 
supérieurement  dirigée,  soutint  la  retraite  en 
foudroyant  les  masses  ennemies. 


Cet  échec  ne  flt  qu'ajouter  i  l'opinillceté 

des  Francis.  Le  combnt.  un  instant  inter- 
rompu, recommença  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur, sans  qM  les  eimemis  obtinssent  le 
moindre  résultat. 

Le  général  Dekambre,  envoyé  à  la  reeber* 
cliedn  eomte  d'Brlmi,  venait  «le  rejoindra  sur 
ces  entrefaites  le  ("corps  d'armée  à  la  hauteur 
de  Saint-Amand,  et  lui  avait  enjoint,  au  nom 
du  prince  de  la  Moskowa ,  l'ordre  impératif  de 
revenir  à  marche  forcée  sur  les  Qoatro-Brfti. 
Le  1"  corps  était  cette  mérac  colonne  que  nous 
avons  vue  voltiger  sur  les  derrières  de  Saiut- 
Amand,  et  dent  l'apparition  inattendue  avait 
un  instant  interrompu  les  mouvements  <le 
l'emptfeur  contre  Blucher.  L'intention  du 
comte  d*Erlon  était  de  se  rabattre  ven  Brye, 
dont  il  s'était  éloigné  en  appuyant  trop  i  droite, 
afin  d'exécuter  les  instructions  de  l'emperettr 
dont  le  général  Labédoyère  lui  avait  donné 
commonicatioB  t  oneheara  et  demie  lui  sufi- 
sait  pour  opérer  ce  mouvement  et  tomber  sur 
les  derrières  des  Prussiens.  Ses  troupes  deman- 
daient i  grands  cris  qn*on  les  menit  ven  ks 
Prussiens,  et  sans  doute  l'occasion  était  oui- 
que  de  frapper  un  coup  décisif.  Drouet  hésita 
un  instant;  lui-même  paraissait  oonvainen  de 
l'efficaeité  de  la  manœuvre  prescrite  par  Fem- 
pereur,  mais  emporte  par  un  sentiment  exagéré 
d'obéissance,  il  changea  tout  à  coup  d  idée,  fit 
faira  volte-face  à  aes  troupes  el  prit  la  route  de 
Frasnes...  Ce  fut  alors  que  la  colonne  signalée 
par  Yandamme  s'éloigna  tout  i  coup  et  dispa- 
rut anx  jetn  de  rarsaée  française. 

Le  comte  d'Ërlon  fit  la  plus  grande  diligence 
possible;  mais  ses  troupes,  qui  étaientcnoiar- 
cbe  depuis  le  matin,  étaient  brisées  de  fatigue 
et  n'avanfaîen  t  q  u  e  pé  n  i  t)lemen  1. 11  était  plmàê 
huit  heures  et  demie  lorsque  lel"  côrpsdéboii- 
cbaà  Frasnes.  Devançant  ses  troupes,  le  comte 
d'Erhmeourol  npidonent  ven  le^uatre-Bras, 
mais  il  ne  put  rejoindre  le  maréchal  Neyqn'au 
moment  où  les  deux  armées,  également  épui- 
sées de  fatigue,  Tenaient  de  cesser  le  combat. 

Ainsi,  grâce  à  la  double  contre-marche  or 
donnée  au  général  Drouet  d'Ërlon,  vingtmille 
hommes  et  quarante-six  bouches  k  feu  restèrent 
inaetifs  danscelle  journée;  non-sevkmoitedte 
fausse  manfpuvre  enleva  à  l'empereur  l'occa- 
sion d'écraser  l'armée  prussienne  et  deiixerle 
sort  de  la  guerra  dès  l'ouvertun  de  la  campa- 
gne, mais  elle  priva  également  le  maréchal  N>f 
des  moyens  de  réparer  le  tort  causé  par  un  in- 
stant de  coofiane«  exagérée,  c'est-i-diredes'en 
parerdclap«tsition  desQuatre  Bras, si  indispen- 
sable à  la  réussite  du  plan  de  Napoléon,  el  d  em- 
pêcher la  réunion  immédialcdc  l'aruiée  anglo* 
hollandaise  èlahauteurde  l'armée  prussiea?y 
Les  résultais  de  la  journée  de  Ligny  furent  si 
non  totalement  perdus,  au  moius  entièrement 
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paralysés,  et  la  campagne,  ti  fafonilili— t 
#uvertc  ,  restait  à  tixcr  entre  les  dauiMMéM. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  (^^^  mieux  pour 
expliquer  le  peu  tic  vigueur  du  maréchal  Ney 
dans  cette  infruclueiue  journée»  c'est  que  le 
prince  de', la  Moskowa.  plus  ou  moins  démo- 
ralisé par  les  événements  de  Lons  le-Saulnier, 
n'avait  rejoint  ramée  française  qoe  la  veille, 
qu'il  avait  dû  prendre  le  commandement  de 
la  gauche  lorsque  celte  aile  était  en  pleine 
marche  sur  les  QuaIre  Bras,  qn'H  n'avait  eo 
le  temps  ni  d'étudier  le  terrain,  ni  de  con- 
naître les  troupes  placées  sous  ses  ordres,  ni 
de  s'entendre  avec  les  ofliciers  de  son  elat- 
aujor;  que  les  ordres  i|an  le  dne  de  Dainulie 

lui  avait  adressés  de  Charleroi  étaient  fort  peu 
précis,  qu'il  ne  reçut  les  dernières  instructions 
de  l^niperew  que  lorsqu'il  n'était  plus  tem  ps 
de  les  exécuter,  et  qu'il  perdit  de  vue  qu'en 
rappelant,  après  cinq  heuresdn  soir,  le  corps  de 
d'Erlon,  il  enlevait,  sans  utilité  pour  lui-même, 
les  vingt  niNe  liommes  qu'il  fallait  à  l'empe- 
reur pour  couronner  la  victoire  par  la  destruc- 
tion de  l'armée  de  BIttcher.  Revenu  à  lui  par 
le  eanon  de  Ligny,  le  nHwéehal  déploya  ses 
connaissances  militaires  avec  une  énergie  re- 
marquable, brava lefeu et  la  mitrailleavec  son 
stoïcisme  ordinaire  ,  renouvela  ses  prodiges 
d'Elchingen,  delà  Moskowaet  del814,  iraussa 
l'audace  et  l'hériMsmc  jusqu'à  leur  dernière 
limite,  et  certes,  on  regrette  que  cette  noble 
Imonre  n'ait  pu  vaincra  le  destin,  ellMer  un 
instant  de  nonchalance  ou  d'erreur... 

Comme  à  Ligny,  la  lutte  avait  été  sanglante 
aux  Quatre  Bras;  là  aussi  personne  ne  fit  de 
quartier.  La  route,  le  bois  et  les  environs  de  la 
ferme  étaient  littéralement  couverts  d'Anglais, 
de  Hollandais,  de  Belges  et  de  Bruns wickois. 
IVaprès  le  témoignage  de  plosieurs  témoins 
oculaires,  chaque  cuirassier  frnnrnis  était  en- 
touré d'un  cercle  de  cadavres.  Les  alliés,  qui 
fkirentexposés  pendant  pr^deeinqhenmanx 
ravages  des  cinquante-six  pièces  de  canon  des 
français,  ont  avoué  une  perte  de  prèsdeneui 
mille  hommes.  Les  Français,  au  contraire, 
n'eurent  t  regretter  (pie  trois  mille  quatre 
cents  tués  00  blessés.  L'absence  de  l'artillerie 
et  de  la  cavalerie  ennemies  explique  facilement 
celte  grande  difllirence. 

Le  maréchal  Ney  prit  sa  ligne  de  bataille  à 
deux  portées  de  canon  de  celle  des  Angio- Hol- 
landais, et  fixa  son  quartier  général  an  village 
de  Frasnes,  d'ob  il  s'empressa  de  demander 
de  nouvelles  instructions  à  l'empereur.  De  son 
côté,  Wellington  passa  la  nuit  aux  Quatre- 
Bras,  oh  il  acheva  de  rallier  le  reste  de  ses 
troupes;  elles  continuèrent  de  déboucher  par 
les  cbaussceb  de  Bruxelles  et  de  Nivelles. 

Napoléon  oonplait  que  Wellington,  nssildt 
après  la  nouvelle  de  la  bataille  do  Ligny,  s'en- 


presserait  d'évacuer  la  position  des  Quatro* 
Bras  pour  suivre  la  retraita  de  ramée  prus- 
sienne. En  consé(juenrc,  il  envoya  vers  minuit 
au  maréchal  iNcy  l'ordre  de  recommencer  au 
point  du  jour  son  atiaqne  snr  les  Qoatre-Bras 
et  de  pousser  les  ennemis  à  outrance  sur  la 
route  de  Bruxelles  *,  le  général  Mouton  reçut 
en  même  temps  ordre  de  se  porter,  avec  los 
divisions  d'infanterie  Simmer,  Jeannin,  et 
les  divisions  de  cuirassiers  Dclort  et  Wathier, 
sur  les  Quaire-Bras,  par  la  chaussée  de.Namur, 
et  de  seconder  l'attaque  du  maréchal  Ney  en 
tombant  sur  le  (lanc  des  Anglo-Hollandais.  La 
garde  devait  appuyer  ce  mouvement.  De  sou 
cMé,  le  naaréchal  Groudiy  reçut  mission  de 
poursuivre  l'armée  de  Bllicher  sur  dilly  et 
Gembloux,  avec  la  division  Teste,  du  (»*  corps, 
les  troupes  de  Vandammo  et  de  Gérard,  la 
première  division  de  cavalerie  légère  de  P^jol 
et  le  corps  de  cavalerie  du  général  Excellmans, 
formant  un  peu  plus  de  trente-quatre  mille 
hommes,  avec  cent  huit  pièces  do  canon.  I<es 

instrurlion';  de  Crotirhv  portaient  qu'il  devait 
empêchera  tout  prix  le  feld -maréchal  Bluclicr 
d'opém  sa  réunion  i  l'armée  anglo-hollan- 
daise, qu'il  devait  se  tenir  entre  la  chaussée  de 
Bruxelles  et  l'armée  ennemie,  afln  de  se  main- 
tenir en  communication  avec  l'empereur,  qu'il 
devait  lâcher  d'atteindre  Wavre  aussitôt  que 
les  ennemis  ;  que  si  Bllielier  voulait  se  replier 
sur  Bruxelles  en  appuyant  vers  sa  gauche,  il 
devait  le  poursuivre  par  la  lisière  du  bols  de 
Soignes,  et  que  si,  au  contraire,  il  voulait  .se 
rabattre  sur  la  Meuse,  atin  de  couvrir  ses  coui- 
mnnieations  avec  l'Allemagne ,  il  devait  le 
faire  poursuivre  sans  relâche  par  sa  cavalerie 
et  prendre  position  à  Wavre  avec  son  infan- 
terie. Toute  ia  nuit  du  IG  au  17  fut  consacrée 
à  ces  dispositions. 
17  juin  —  Au  point  du  jour.  le  17.  le  centre  et  h 
droite,  la  division  Girard,  exceptée  ',so  mirent 
en  marche,  lemaréctialGroocfay  sorGomblous 
etTilly.  et  l'empereur  sur  les  Quatre- Bras  par 
le  village  de  MarUais.  Le  temps  était  affreux. 
La  pluie,  qui  avait «ommaneé  à  minnlt,  tom* 
liait  à  verse.  Arrivé  en  vnt  de  la  ferme  des 
Quatre  Bras,  que  couvrait  en  ce  moment  une 
masse  de  cavalerie  anglaise.  Napoléon  arrêta 
un  instant  le  mouvement  de  ses  troupes  eCd4* 
plova  rniiidement  ses  colonnes,  la  cavalerie  en 
première  ligne.  Bien  n'indiquait  que  le  ma- 
réchal Ney  se  fût  déjà  remis  en  marche  sur 
les  Quatre-Bras,  ainsi  que  le  portaient  ses  in- 
structions de  la  nuit.  Un  parti  de  trois  cents 
chevaux  fut  dirigé  à  travers  champs  sur  Fras- 
nes pour  prévenir  le  prince  de  la  Moskowa 
de  la  présence  de  l'empereur  et  lui  intimer 

I  GttU  diTiiion,  qui  avait  h  plu  WMflcrl  à  la  bataille  d« 
LifaY,  fat  cturgée  de  guéer  ta  àump  ét  hMOk  cl  de  pn*^ 
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l'ordre  de  reMiniÉnear  l'attaque.  Lorsque 
Napoléon  jugea  que  le  maréchal  devait  être 
prêt  à  attaquer  la  position  de  son  côté,  Napo- 
léon fit  remeltm  m»  Iroupes  oi  marebe,  et  se 

dirigea  dircclctiiont  sur  la  ferme,  résolu  d'a- 
lM>rder  sans  retard  I  armée  anglaise.  Mais  déjà 
Wellington  n*était  pins  aux  Quatre-Bns.  Pro- 
venu, vers  deux  heures  du  matin,  de  la  défaite 
de  l'armée  prussienne  et  de  sa  retraite  sur 
Wavre,  le  général  anglais  avait  ordonné,  au 
point  du  jour.  la  rolraile  de  son  armée  dans  la 
direction  do  Bruxelles.  La  division  decav.nle- 
rie  du  général  Dxbridgc,  qui  était  arrivée  la 
veille  fort  tard,  fht  seule  hissée  aui  Quatre- 
Bras  pour  masquer  la  retraite.  C'était  celle 
même  troupe  que  les  Français  venaient  de  rc- 
wnnattre.  Napoléon  la  fit  attaquer  vigoureo- 
sement  par  les  soldats  de  .\lilhaud,  tamlis  que 
douze  pièces  d'artillerie  Iég^re  la  prirent  en 
écharpe.  Les  Anglais  furent  culbutés  sans 
peine,  chassés  de  la  ferme  et  refoulés  sur  le 
gros  de  leur  armée.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  le  prince  de  la  Moskowa  déboucha  en 
avant  de  la  fermer  par  la  route  de  Charleroi, 
avec  les  troupes  du  général  Drnuet.  I, 'empe- 
reur lui  fil  des  reproches  sévères  sur  ses  len- 
tenrsde  la  veille,  ainsi  que  sur  sa  négligence 
ft  rceommencer  .son  attaque  d^s  le  point  du 
jour,  comme  le  portaient  ses  instructions  de 
la  nuit;  Ut  maréchal  Ney  crut  ,sexciis<'r  sur 
ce  dernier  point  en  disant  qu'il  croyait  que 
Wellington  occupait  loujour.s  les  Quatre  Bras. 
Les  cuirassiers  de  Milhaud,  précédés  de  la  di- 
visHHi  Sobervie,  do  corps  de  Pajol,  se  jetèrent 
.'i  la  poursuite  de  la  cavalerie  anglaise  du  gé- 
néral Lxbridgc  dans  la  direction  de  (îenappe. 
ht  1*',  le  3*,  le  6*  corps  et  la  garde  suivirent 
successivement  la  cavalerie.  L'arrière*gardeen- 
ncmie  voulut  résister  à  Uenappe,  mais  serrée 
de  près  par  Milhaud  et  Suljcrvic,  et  foudroyée 
par  quelques  pièces  d'ariillerielé^re  que  l'cm- 
poreur  s'empressa  de  faire  avancer  à  la  tête  de 
ses  colonnes,  les  Anglais  furent  forcés  d'aban- 
donner précipitamment  Gcnappc  et  de  conti- 
nuer leur  retraite  De  part  v{  d'.iutre  on  n'a- 
vançait qu  avec  peine;  la  pluie  tombait  toujours 
i  torrent;  la  chaussée  était  littéralement  cou- 
verte d'eau  et  de  boue;  les  terres  étaient 
tellement  détrempées  que  les  soldats  y  enfon- 
çaient jusqu'aux  genoux  et  que  plusieurs  piè- 
ces d'artillerie  y  restèrent  embourbées.  Arrivé 
au-dessus  de  Plant  enoit  .  vers  six  heures  du 
soir,  les  ennemis  démasquèrent  tout  à  coup 
une  vingtaine  de  piices  de  canon  contre  Ta- 
vant-garde  française;  Napoléon  fit  h  l'instant 
avancer  les  cuirassiers  de  Aiilhaud,  mais  cette 
troupe  se  fut  à  peine  déployée,  que  les  ennemis 
démasquèrent  quarante  autres  bouches  à  feu 
et  contraignirent  la  cavalerie  française  d'ar- 
rêter sa  marche.  Bientôt  on  reconnut  que 


toute  l'armée  anglo-hollandaise  avait  pris  po- 
sition ?!  Mont-Saint-Jean,  en  avant  du  village 
de  Waterloo ,  au  nœud  des  routes  de  Ni- 
velles et  de  GesMppe ,  et  que  llntention  de 
Wellington  étnit  de  pnsser  la  nuit  dans  cette 
position.  Napoléon  eût  voulu  commencer  im- 
médiatement Tattaque ,  mais  la  journée  était 
malheureusement  trop  avancée  pour  pouvoir 
culbuter  à  temps  les  troupes  alliées.  Forcé 
de  prendre  position  à  son  tour ,  1  empereur 
arrêta  la  marche  de  ses  colonnes,  fit  étabUr 
ses  troupes  en  avant  et  en  arrière  de  Plance- 
noit  et  fixa  son  quartier  général  à  la  ferme 
du  Caillon,  I  environ  deux  mille  trois  cents 
toises  de  M  ont-Saint- Je. m. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  la  colonne  de 
gauche  de rarmée  française,  le  maréchal  (>roa- 
chy,  qui  avait  été  mis  à  la  poursuite  de  l'ar- 
mée de  BliKh'T  avec  la  colonne  de  droite,  s  é 
lait  porté  sur  les  routes  de  Mont  Saint-tjuibert 
et  deGembloux,  par  lesquelles  Bliicher  avait 
opéré  sa  retraite.  Les  instruiiiitns  de  N.ipnlétin 
portaient  de  poursuivre  les  ennemis  sans  re- 
lâche, de  ne  pas  les  perdre  de  vne  et  de  les 
serrer  le  plus  près  possible.  Ces  ordres  étaient 
certes  de  nature  à  stimuler  Ténergie  et  1  acti- 
vité du  commandant  de  la  droite;  contre  toute 
attente,  Groucby  perdit  un  lOUps  précieux 
par  une  foule  de  reconnnissanccs  aussi  inutiles 
que  sans  résultats,  et  laissa  aux  Prussiens  le 
temps  de  gagner  plusieurs  heures  sur  les  troo^ 
pes  fruKMist'S.  Ce  ne  fut  qu'à  quatre  heures 
après-midi  qu'il  arriva  à  Gcmbloux ,  c'est-À- 
dire  à  deux  Iteues  deSomhreflé,  oh  la  cavalerie 
avait  passé  la  nuit.  Le  maréchal  apprit i  Gem- 
bloux  que  le  feld-raaréchal  Blucher  y  avait  clé 
rejoint  par  Bulow,  arrivé  de  Liège  avec  le  4' 
corps  prussien,  que  l'armée,  liattue  à  Ligny,se 
trouvait  dans  un  désordre  épouvantable;  que 
les  villages  environnants  étaient  encombrés 
de  blessés  et  de  fuyards,  que  la  désertion  s'é- 
tait introduite  parmi  les  dernières  levées  qui 
formaient  la  moitié  de  l'armée  ennemie,  et 
enfin  que  les  Prussiens  s'étaient  portés  dans  les 
directions  de  Wavre  et  de  Liège.  Le  maréchal 
transmit  ces  détailsà  Napoléon  vers  cinq  heures. 
C'était  sans  doute  le  moment  de  précipiter 
sa  marche  et  de  regagner  en  partie  le  temps 
perdu:  m.iis  pour  comble  de  rel.ird.  Cnuichy 
se  borna  à  envoyer  deux  reconnaissances  sur 
Wavre  et  la  rente  de  Liège,  tandis  que  le 
reste  de  ses  troupes  reçut  ordre  de  prendre 
du  repos ,  quoiqu'il  n'eût  marché  que  l'es- 
pace dcdcux  lieues  de  Franco,  l'ne  hcureapres, 
le  maréchal  apprit  d'une  manière  formelleque 
le  grusdcla  colonne  ennemie  qui  s'était  avancé 
dans  la  direction  de  Liège  avait  tout  à  coup 
changé  de  marche,  qu'il  avait  quitté  la  route 
entre  Sauvcnière  et  Arbais,   rt  qu'il  s'était 
replie  sur  Walhain,  Nil- Saint  -  Vinceut  et 
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Corroy-le-Grandi  afin  de  regagner  la  route  de 
Wavret  de  manière  que  pr*;squc  loute  l'armée 
praiaieDDe  opérait  sa  retraite  sur  celle  ville, 
fironcby  parut  un  instant  vouloir  coDlinuer  sa 
marche  ;  mais  il  ('■tait  six  h<Mirf  s.  lo  temps  était 
affreux,  les  troupes  faisaient  leur  soupe  :  le 
maréchal  jugea  qu'il  serait  temps  dereprendrc 
la  poursuite  le  lendemain  malin....  ÏMcin 
confiance,  Grouchy  fit  bivaquer  ses  troupes 
autour  de  Gcmbloux,  fit  arrêter  son  avant- 
garde  au  village  de  Sauvcni*  rc,  puis«  satisfait 
de  S.-1  Journée,  il  envoya  à  reniiiercur,  versdU 
heures  du  soir,  un  nouveau  rapport. 

NapolÀm  était  loin  de  se  douter  des  relards 
incxplirablfs  de  son  liiMifciiant  :  il  croyait  en 
ce  momeol^  le  maréchal  Grouchy  devant  Wa- 
vre,  sur  les  pas  de  Tarmée  prussienne.  11  lui 
envoya,  éKalt-meiit  \crs  dix  lioiircs  du  soir,  UO 
de  ses  odiciers  d'ordonnance  pour  le  prévenir 
queTarmée  anglo-hollandaise  s'était  arrêtée  en 
avant  du  bois  de  Soif;nes  et  que  probablement 
il  lui  livrerait  liat.iillr  le  lendemain  matin;  il 
lui  ordonua  en  même  temps  de  dctuclier,  avant 
le  jour,  sur  Cbapelle-Saint^Lamlicrt,  une  co> 
lonnc  de  sept  mille  liomnirs.  de  loute  artiic 
avec  seiic  pièces  de  canon,  pour  renforcer  la 
droite  de  la  colonne  de  gauche  et  intereepler 
tenta  comraunicaliim  enlre  les  Prussiens  el 
les  nouvelles  .J^pusitiuns  de  Wellington,  et 
qu  ensuite,  dès  que  les  ennemis  auraient  éva- 
cué Wavre,  SOU  pour  continuer  leur  relrailc 
sur;Bruxelles,  soil  pour  se  poirier  dans  toute 
autre  direction,  il  eût  à  marcher  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  pour  appuyer  le 
détachement  dirige  sur  Saint-I-arohert. 

La  dépêche  de  l  empcreur  était  partie  depuis 
une  heure  enxiron,  lorsque  Tofliaer  charge 
du  premier  rapport  du  maréchal  Grouchy, 
c  est- ;i  dire  celui  de  cinq  heures  du  soir,  ar- 
riva à  la  ferme  du  Caillou.  Avant  de  répon- 
dre k  Gionehy  et  de  lui  envoyer  de  nouvelles 
inslruetion»  qu'exigeaient  les  retards  du  maré 
chai.  Napoléon  voulut  reconnaître  la  position 
de  l  armée  anglo-hollandaise  et  s'assurer  si 
Wellington  était  décidé  à  recevoir  les  Français 
dans  la  position  qu'il  venait  de  choisir,  ainsi 
que  l'indiquait  sa  halte  inattendue.  I/empe- 
icnr  n'osait  l'espérer  *,  son  esprit  se  refusa  à  la 
pensée  que  le  général  ennemi  raéconniH  les 
règles  de  l'art  au  point  d'aci-epter  la  bataille, 
«yantèdosle  forêt  deSoignes*  et  9*ay«iitqu*one 
Nuloronte  pour  toute  retraite.  I.e  moindre  gé- 
néral français  n'eût  pas  commis  une  semblable 
bévue,  car  en|cas  de  défaite ,  il  n«  restait  ans 
alliés  qn'à  déposer  les  armes.  Wellington 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  contraire  aux 
intérêts  de  son  parti  el  de  sa  nation,  à  l'esprit 
général  de  cette{eBm|iagne  et  même  aux  règles 

»  Celle  forêt  t'élenrlail  en  1815,  lorU  droite  <l(  1j  (  l.ii«i»iéev.  r» 
mallw.  Jatm^â  iotm  eeali  mètres  du  immcI  de*  rouUt  «le  ^i- 


les  plus  simples  de  la  guerre  *,  mais  le  doute 
que  l'empereur  concevait  sur  les  projets  du 
généralissime  anglais  ne  pouvaient  tarder  de 
s'éclairclr. 

«...  A  une  heure  du  malin,  l'empereur 
sortit  à  pied,  accompagne  seulement  de  son 
grand  maréduil,  le  général  Bertrand.  Son  des- 
sein était  de  suivre  l'armée  anglaise  dans  sa 
retraite  et  de  lâcher  de  l'entourer,  malgré  l'ob- 
scorité  de  la  nuit,  aussitôt  qu'elle  serait  en 
marche.  Il  parcourut  la  ligne  des  prand'gar- 
des.  La  forêt  de  Soignes  apparaissait  comme 
un  incendie;  riiorizon  entre  celte  forêt, 
Braine  l'Alleud,  lesfermesdela  Belle-Alliance 
et  de  la  Ilaye-Suinle.  était  resplendissant  du 
feu  des  bivacs  :  le  plus  profond  silence  régnait. 
L'année  anglo-hollandaise  était  ensevelie  <tont 
un  profond  sommeil,  suite  des  fatigues  qu'elle 
avait  éprouvées  les  jours  précédents.  Arrivé 
près  du  bois  du  chiteaa  de  Goumont,  Il  en* 
lendit  le  bruit  d'une  colonne  en  marche;  il 
était  alors  deux  heures  el  demie.  Or,  à  cette 
heure,  1  arrière-garde  devait  commencer  h 
i|iiiiler  ses  positions  si  l'ennemi  était  en  re- 
traite: mais  celle  illusion  fui  courte;  le  liruit 
cessa.  La  pluie  tombait  par  torrents.  Divers 
officiera  envoyés  en  reeonnaissanoe  et  des  affi" 
dés,  de  retour  à  trois  heures  el  demie,  conGr- 
mèrenl  que  les  Anglo- Hollandais  ne  faisaient 
aucun  mouvement.  A  quatre  heures,  des  cou- 
reur-, lui  amcnèrenl  un  paysan  qui  avait  servi 
de  puide  à  une  brigade  de  cavalerie  anglaise, 
allant  prendre  position  à  i'eilrèmc  gauche,  au 
village  d'Ohain.  Des  déserteurs  belges,  qnl 
venai<  iit  <le  quitter  leur  réjîiinent  ,  lui  rappor- 
tèrent que  kur  armée  se  préparait  ù  la  ba« 
taille  et  qu'aucun  moavem«il  rétrograde  n'a- 
vait eu  lieu.  « 
18  juin — Bataille  de  WaUrlno  onde  Mont-Saint- 
Jean.  Le  jour  commençait  à  poindre  lorsque 
l'empereur  rentra  à  la  ferme  du  CaiikNl.  Il 
était  tout  sati<ifail  de  l'énorme  bévue  que  com- 
mettait Wellington;  l'idée  que  le  mauvais 
temps  pOt  l'empêcher  de  profiter  de  cette  mal- 
adresse était  sa  seule  in<]uiélude;  mais  l'at- 
mosphère ne  tarda  point  à  s'éclaircir:  à  cinq 
heures  on  aperçut  quelques  rayons  de  ce  so- 
leil qui  devait,  avant  de  se  coucher,  «  éclairer 
la  perte  de  l'armée  anglaise.  »  Napoléon  ré- 
pondit sur-le-champ  au  premier  rapport  du 
maréchal  Grouchy  ;  il  lui  annonça  que  les  deux 
armées  étaient  en  présence,  qu'il  allait  livrer 
bataille  aux  Anglo  llollauduis,  que  lui,  mar^ 
ehal  Grouchy,  devait  immédiatement  exécuter 
l'ordre  qui  lui  avait  été  envoyé  la  veille,  hâter 
sa  marche  sur  W'avre  el  diriger  sans  relard  le 
détaebenent  prescrit  snr  Saint-Lambert  pour 
prendra  partît  l'action. 

»cl»«  i  »  «le  Cliarlrroi  ;  «Ue  pirtiail*  la  fcrêl  a^ill»  |4h. 
>  Nafoimi,  Mémoirtt  étrilt  i  S&mlfMiUm> 
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Il  était  cinq  heures  du  matin  lorsque  cette 
dépêche  fut  expédiée  à  Groucby.  l'nc  heure 
apr^s  arriva  roflieier  chargé  dn  ternnd  rapport 
du  marochnl,  daté  de  Gcmldoux  à  dix  heures 
du  soir.  Parcelle  dépêche,  Groucby  instrui- 
fait  Napoléon  que  rarmée  proMianne  s'était 
divisée  en  deux  colonnes,  que  l'une  marchait 
•or  W.ivrc,  que  l'autre  paraissait  se  porter 
iinr  Perwcz  ;  qu'un  pouvait  en  inférer  qu'une 
partie  d«  rarméè  de  Blilcbcr  allait  rejoindre 
SrVfllinglon,  tandis  que  l'autre  pa^inernil  î.iége; 
que  si  la  masse  des  ennemis  se  retirait  sur 
"Wavre,  il  la  suivrait  dans  cette  direetioo  afin 
qu'ils  ne  pussent  gagner  Bruxelles,  et  rejoin- 
dre WellingloD  ;  que  si  au  contraire  le  gros 
desProasiensmareliaitsar  Perwcs,  il  lesterait 
pcursuivredans  cette  dirci  tiun  par  sa  cavalerie. 

Ces  détails  étaient  positifs;  ils  rassur^rent 
Napoléon  sur  la  manière  dont  Grouchy  saurait 
remplir  sa  mission  ;  il  devait  croire  en  efTci 
que  le  maréchal,  en  exprimant  lui-même  l'o- 
pinion ^qu'une  partie  de  1  armée  prussienne 
manaovrait  pour  se  rallier  à  Wellington,  ne 
perdrait  pas  de  vueuninstnnl  la  marchedecettc 
colonne,  qu'il  la  poursuivrait  l'épéc  dans  les 
reins,  et  qu'il  s'opposerait  de  toos  ses  efforts 
à  la  jonction  de  ces  deux  arméestchonsicascn» 
Uellc  à  empèrher  dans  ce  moment. 

Tranquille  à  celcgard,  l'empereur  s'empressa 
de  dimner  ses  prenièrés  instmetions  povr  la 
bataille  (jui  allait  se  livrer.  «  I/arméc  ennemie 
est  sui)érieure  à  la  nôtre  de  près  d'un  tiers, 
dit-il  ai.x  oflBders  qni  rentooraient;  nous  n'en 
avons  pas  moins  quatre-vingt-dix  chances  pour 
nous  et  pas  dix  contre.  —  Sans  doute,  dit  le 
maréchal  Ney  qui  entrait  en  ce  moment,  si 
Wellington  était  assez  simple  pour  attendre 
votre  majesté;  mais  je  viens  lui  annoncer  que 
déjà  ses  colonnes  sont  en  pleine  retraite  ;  elles 
disparaissent  dans  la  forêt.  —  Vous  aves  mal 
vu,  lui  répondit  Napoléon  ;  il  n'est  plus  temps  ; 
il  s'exposerait  à  une  perle  certaine;  il  a  jelé 
les  dés,  et  ils  sont  à  nous.  »  Dix  minutes  après, 
plusieurs  oITicicrs  envoyés  en  reconnaissance 
vinrent  en  effet  prévenir  l'empereur  que  les 
allies  gardaient  leur  position  de  la  nuit  et  que 
leurs  colonnes  commençaient  à  se  déployer 
comme  pour  recevoir  le  choc  des  Français. 

11  était  alors  environ  huit  heures  du  matin. 
NapoMoo  monta  immédiatement  i  cheval  et 
courut  reconnaître  la  ligne  ennemie. 

L*armée  anglo-boUandaise,  forte  de  quatre- 
vingt-dix  milte  hommes ,  était  en  bataille  à 
daevalsor  les  chaussées  deNivelles  etdeCbarle- 
roi;elleoccupait  une  ligncdchauteurs, formant 
un  plateau  d'environ  deux  mille  toises,  et  proté- 
gée dans  toute  son  étendue  par  un  large  ravin 
dont  les  hauteurs  de  Rossommes  forment  le 
côté  opposé.  L'aile  droite  de  Wellington,  com- 
posée de  la  1"  et  de  h  S*  diTuion  anglaise  et 


des  débris  du  la  division  brunsn  icLoisc.  était 
à  cheval  sur  la  route  de  Nivelles,  à  cinq  cents 
mHres  en  arrière  de  GoumoDt,aveesoo  extrême 
droite  à  environ  quatre  c«nls  mètres  dans  les 
terres,  à  la  hauteur  de  Braine  l'Alleud  :  Sun 
front  était  protégé  par  le  bois  et  le  château  de 
Goumont,  situés  sur  la  gauche  de  la  cbausiéa 
de  Nivelles,  presque  au  fond  et  h  rcxlrémilé 
du  ravin  vers  celte  route.  Ce  château ,  véri- 
table poste  avancé,  était  occupé  par  une  pir- 
lie  (je  la  garde  anglaise,  et  défendu  par  une 
artilk'rie  nombreuse.  i.e  centre,  composédela 
3*  division  anglaise,  do  la  et  do  h  ^  divi' 
sion  hollando-belgo .  se  trouvait  à  dwvatsur 
la  chaussée  de  Cbaricroi.  entre  let  fermes  de 
Mont'Saint'IcaD  et  do  la  Ifaye-Soinfe,  snr 
le  chemin  transversal  qui  lie  sur  ce  point  les 
routcsdc  ("harlcroi  et  deNivclles.Son  front  était 
protégé  par  la  ferme  de  la  Haye  Saiiile,espècede 
second  ouvrage  avancé  et  que  les  alliét  avaient 
eu  soin  de  retrancher  dans  la  nuit.  I.'aile  gan- 
ebe,  composée  de  la  5*  et  de  la  6*  division  an> 
glaise,  et  de  la  8*  division  hollando- belge,  lon- 
geait, sur  une  étendue  de  quatre  cents  toises,  la 
gaucheduckeminde  Wavre  par  Obain.  gagnait 
les  fermesdela  Papclotte  et  de  la  Haye,  et  de  là 
la  gauche  du  ruisseau  le  Smohain  ou  le  Spi- 
carn  ,  en  arrière  du  château  de  l'richemont. 
I/exlrémilé  de  cette  ligne  était  protégée  par 
le  ravin  que  fonne  dam  ces  lieux  le  lit  du 
Spicarn  et  que  les  pluies  de  la  nuit  avaient 
transformé  en  un  espèce  de  lac  de  plus  de 
soixante mMreade  large.  En6nlaréaerve,eeuh 
posée  de  la  4*  division  anglaise,  de  la  moitié 
de  la  garde  royale  et  de  quatre  brigades  de 
cavalerie,  se  trouvaient  en  arrière  de  la  ferme  de 
Mont-Saint-Jean,  point  d'inlerscrtion  des  roa- 
tes  de  Nivelles  et  de  Charleroi  à  Bruxelles.  Le 
reste  de  la  cavalerie,  c'esl-à-dire  sept  bripdes, 
setrouvaioit,  en  trois  ligues,  entre  le  eaips  de 
bataille  et  les  troup«s  de  réserve.  Deux  cent 
cinquante  pièces  de  canon,  divisées  en  quatre 
batteries  principales,  dont  une  do  réserve,  do* 
minaient  le  ravin  que  les  Français  avaient  » 
passer  pour  aborder  les  Anglo-Hollandais,  et 
défendaient  ainsi,  avec  un  avantage  marqué, 
les  moindres  approchas  de  la  Ugno  de  batdBe 
de  Wellington. 

L'empereur  eut  bientôt  reconnu  la  position, 
la  force  approximative  et  les  points  tes  plus  IM< 
bles  des  ennemis.  Quelques  minutes  lui  sullî- 
rent  pour  improviser  son  plan  de  bataille,  ffUa 
admirable  qui  restera  éternelIcnienlcoameoB 
«les  prodiges  de  l'art,  comme  une  de  ces  coo' 
ceptions  grandioses  dont  le  secret  n'appar- 
tient qu'aux  grands  génies.  Deux  généraux, 
assis  k  terre,  éerivirent  rafMderoent,  sons 
la  dictée  de  Napoléon ,  l'ordre  de  bataille, 
que  les  aides  de  camp  portèrent  sur-le-champ 
è  chnmn  det  corps  qui  alblciit  participer  A 
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celte  grande  joonife.  Vingt  minutes  apr^s, 

e*eat-.^-dire  h  neuf  heures  précisei.  (oiite  l'ar- 
mée se  porta  en  avant  sur  onze  colonnes.  Les 
i|uatre  premières  de  ees  colonnes  devaient  for* 
mer  la  première  ligne,  les  quatre  suivantes  la 
si-conde  ligne,  et  les  trois  dernières  la  troisième 
ligne  ou  la  réserve. 

Les  quatre  colonnes  de  la  première  ligne 
élaienf  formées.  In  première  nu  celle  de  gauche, 
par  la  division  de  cavalerie  légère  du  général 
Piré,  h  denxièffleperlesdtvfsioDsdMnranterie 
des  générnux  Jérdme  Bonn  parte.  Bachelu  et 
Voy,  du  2"  corps,  la  troisième  par  les  quatre 
divisions  d'infanterie  dn  1*  corps,  Alix,  Don- 
letol,  Marcognet  et  Doruftc.  et  la  quatrième, 
on  ta  droite,  pr  la  difision  de  cavalerie l^ère 
do  général  Jacqainot. 

Les  quatre  colonnes  destinées  à  former  la 
seconde  fiuiie  él.iient  formées  la  première,  ou 
celle  de  gauche,  par  les  divisionsde  cuirassiers 
des  générenx  Lbéritier  et  Ronsacl-d'Herbal. 
formant  le  corps  de  Kellerninnn.  la  deuxième 
par  les  divisions  d'infanteriedes  généraux  Sim- 
mer  et  leannin ,  du  corps  du  eonte  Lobao,  la 
troisième  par  les  divisions  de  cavalerie  légère 
des  généraux  Uomont  et  Suhcrvic,  et  U  qua- 
trième colonne  par  les  divisions  de  eoiraasicrs 
des  généraux  Walhier  Saint-Alphonse  et  De- 
lort.  ilu  corps  de  >!ilhau(i. 

Enlin,  les  trois  colonnes  de  la  troisième  ligne 
ou  de  la  réserve  étaient  fbrmées,  la  première, 
nu  erlle  de  gauche,  par  la  division  de  grena- 
diers à  cheval  et  de  dragons  de  la  garde,  du 
g^érat  Guyot,  la  seconde  par  les  trois  divi- 
sions d'infanterie  de  la  Jeune,  de  la  moyenne 
et  (je  la  vi(  ille  parde.  aux  ordres  des  généraux 
Duhcsme,  Mornnd  et  Frinnt,  et  la  troisième 
parladivisiondeca%  al(  rie  légère  du  général  I.e 
fcbvre  Pesnoucttes,  c'est-î-dirc  par  les  chas- 
seurs et  les  lanciers  de  la  garde. 

^artillerie  marchait  snr  les  flancs  des  co- 
lonnes, les  pjircs  et  les  ambulances  à  la  queue. 

Ce  fut  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vice 
rtmpênwrf  que  les  coKmnes  se  portèrent  en 
avant.  La  plus  noble  ardeur  animait  l'armée  : 
Fespoir  du  succès  était  dans  tous  les  cœurs. 
Les  trompettes  et  les  tambours  se  faisaient  en- 
tendre dans  tonte  la  profondeur  du  terrain, 
tandis  que  la  musique  des  divers  régiments 
jouaient  les  airs  patriotiques  qui  avaient  tant 
de  fois  eondnit  tes  frmfris  à  la  victoire.  A 
neuf  heures  et  demie,  les  colonnes  de  la  pre- 
mière ligne  arrivèrent  sur  le  terrain  où  elles 
deftlciii  se  déployer.  An  même  Instant,  les 
quatre eolonnes  de  la  seconde  ligne,  et  les  trois 
colonnes  de  la  réserve  couronnèrent  les  hau- 
teurs intermédiaires  entre  Plancenoit  et  la 
BeHe-Allîance.  L'armée  offrait  dans  ce  moment 
onspectacle  imposant, inconnudans  les  annales 
militaires  ,  spectacle  que  les  alliés  purent 


contempler  h  hm  aise  dn  haut  de  leor  posi* 

tion. 

I.«s  quatre  colonnes  de  la  première  ligne  se 
déployèrent  sur-le-elwmp,  avec  une  précision 
et  lin  onlrc  admirables.  La  cavalerie  du  géné- 
ral Pire  ,  qui  formait  la  gauche ,  se  forma 
sur  trois  lignes  à  cheval  sur  la  chaussée  de  Ni- 
velles, h  peu  près  k  la  hauteur  dn  bois  de  Gou- 
mont,  éclairant  par  son  extrême  gaurhe  toute 
la  plaine  en  avant  de  Brainc  l'Allcud  ;  les 
Irak  divisions  dinftnterie  dn  9*  corps  se 
déployèrent  entre  la  chaussée  de  Nivelles  et 
celle  de  Cbarleroi,  le  prince  Jérôme  en  face 
du  bois  de  Coumont,  sa  gancbe  appuyée  vers 
la  (haussée  de  Nivelles,  le  général  Foy  h  sa 
droite,  et  le  général  Bachelu  entre  celui-ci  et 
la  chaussée  de  Charleroi ,  la  droite  appuyée 
k  la  ferme  de  la  Belle-Alliance  ;  chacune  de 
ces  divisions  était  formée  sur  deux  lignes,  à 
trente  toises  d'intervalle,  av  ec  son  artillerie  sur 
le  ftont.  T.«sqnalredivisieiisde1a  troisième  co- 
lonneappuyèrentleurpaucheàla  Belle-Alliance 
et  leur  droite  vis-à-vis  des  fermes  de  la  Papclotle 
et  delà  Raye,  oè  setronvaitrextrémegauchede 
Wellington.  Chacune  de  ces  divisions  se  forma 
également  sur  deux  lignes,  à  trente  toises  l'une 
de  l'antre ,  avec  l'artillerie  sur  le  front.  Enfin, 
la  quatrième  colonne  de  la  première  ligne, 
c'est-à-dire  la  ravalerie  du  général  Jacquinot, 
s  établit  à  la  droite  de  la  troisième  colonne, 
moitié  en  bataille,  moitié  en  eolonnes  serrées 
fvtr  escadrons,  observant  dere  point  le  hameau 
de  Smohain,  le  château  de  Frichemont  et  la 
route  d'Obain  ,  par  laquelle  devait  déboucher 
les  troupes  dn  maréchal  Grouchy. 

Cette  première  ligne  était  à  peine  formée, 
que  les  ruatre  colonnes  de  la  seconde  ligne 
atteignirent  h  leur  tour  le  point  qui  leur  avait 
été  assigné  par  l'empereur  et  qu'elles  se  dé- 
ployèrent avec  la  mémo  activité.  Les  deux  di- 
visions de  cuirassiers  dn  général  KéRermann. 
formant  la  gauche,  s'établirent  snr  deux  lignes, 
à  trente  toises  l'une  de  l'autre,  à  cent  toises 
en  arriéra  de  la  seconde  ligne  du  corps  d'ar- 
mée du  général  Reille,  c'est-à-dire  la  division 
Lhériticr  sur  le  centre  de  la  division  Jérôme  , 
la  division  Roussel  sur  le  centre  de  la  division 
Foy,aveenne  batterie  de  sixpiècesà  la  gauclie, 
et  uneseconde  batterie,  égalementde six  pièces, 
dans  l'intervalle  des  deuxdivisions.  Le  6*  corps, 
c'est-l-dire  les  divisions  Simmer  et  Jeannin, 
prit  position,  en  colonne  serrée  par  division, 
à  cent  toises  en  arrière  de  la  dernière  ligne  de 
la  division  Bachetn  (première  ligne),  le  long 
et  à  gauche  de  la  chaussée  de  Charleroi,  avec 
une  distance  de  cent  toises  environ  entre  les 
deux  colonnes,  et  son  artillerie  sur  le  front. 
Les  divisions  de  cavalerie  Domont  et  Subcr- 
vie,  de  la  troisième  colonne,  se  fornièrenl 
en  colonnes  serrées  par  escadron  a  la  même 
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haslenr  qMle6*  corps,  dont  elles  n'é(aicBt  té- 

parcpsqiicfuirla  chaussée,  etn  In  même  distance 
que  Icgénéral  Mouton  en  arrièredela  première 
ligne;  rartillerieae  plaç«  à  la  droite  de  la  ca- 
valerie. Enlin,  les  deux  (H  visions 'io  cuirassiers 
de  Alilbaud,  ic'esl-à-dire  la  quatrième  culonne 
OK  la  droite  die  le  «eeonde  Kgne,  m  Mf^ojtmA 
obHquement  sur  deux  lignes,  n  (renie  toises 
de  distance  l'une  de  l'autre ,  à  cent  toises  en 
arrière  des  dhrîsioiM  Donielot  et  Marcognct 
delà  première  ligne,  leur  gauche  vers  lachaus- 
séc  de  Charlerni,  etlour  dnnledansladirefttion 
de  Smolutin  cl  du  château  de  I  richemont  L'ar- 
tilkrie  de  cette  colonne  fut  placée  moitié  sur  le 
centretBoiliésur  la  gaurhe. 

Dèi  ^e  la  seconde  ligne  fut  formée,  les 
trois  MloMMide  la  garde  destinées  ft  fermer  la 
dernière  ligne  se  déployèrent  à  leur  tour.  L<1 
division  du  (^éral  Guyot  se  plaça  à  cent  toi- 
ses en  arrière  de  la  cavalerie  du  général  Kel- 
lermenn,  en  liataille  snr  deux  lignes,  séparée 
|)ar  trente  toises  d'intervalle ,  la  gauche  vers 
la  chaussée  de  Nivelles,  la  droite  vers  celle 
de  Ghtrlereif  avee  rartillerie  au  centre.  La 
deuxième  colonne,  c'est-à-dire  les  trois  divi- 
sions de  la  jeune,  de  la  moyenne  et  de  la  vieille 
gnrde,  se  déploya  snr  «ix  lignes,  dneoM  de 
quatre  bataillons,  à  dix  toises  de  dislance  l'une 
de  l'antre,  à  droite  et  k  gauche  de  la  roule  de 
Cbarleroi,  un  peu  en  avantde  la  ferme  deRes- 
aomme,  avce  rartillerie  sur  ses  flancs.  La  der- 
nière colonne  enfin  .  r'esl-à-dire  la  division  de 
chasseurs  et  de  lanciers  du  général  Lcfebvre- 
Desmmetteaf  se  déittofa  sor  dem  lignes,  à 
trente  toises  de  distance  et  à  cent  toises  en 
arrière  des  cuirassiers  de  llilbaud.ou  la  droite 
de  la  denlème  ligne,  aree  l^rtillerie  sur  le 
eentre,  la  gauche  vers  la  droite  de  l'infante* 
rie  de  la  garde  et  la  droUa  dans  la  direction  de 
Frichemont. 

Tel  fut  l'ordre  de  batoille  de  Tannée  fran- 
çaise ' .  L'armée  était  ainsi  divisée  snr  sixligncs, 

■  JccMit  birr  pl»Mr  A  amlcctannaalant  fM  rcndn  tervire 
SFWUéirw  nllNalnda  1811,  m  donami  h  phii  d*  Tordre  |>ri- 
■illif  de  batailla  d«  Parméa  fran^alae  i  WalerWio  ■  il  np  iqoe, 
•nituxtfiM  toaa  Ici  «IMaiU,  tout  ce  qu'il  y  «tail  ira<lrairal>le  dans 
It»  iliiiioMlioii»  (Jr  1  1  iii|i<'r<'ur .  Jr  doi»  rc  plan  à  Piimilic  liii  [iriiirc 
l*irrri--Na|><ilé<in  lloiia|ijrlc ,  qui  a  liicn  vonin  fane  ce  travail 
|toiir  mon  ouvrage.  Il  ne  t'ol  tervi  que  ilc  •iorumenU  auUten- 
tM|«ca.  Ja  croi»  ttrt  vrai  en  dba«l  qmot  plan  ea(  voaipUtcmnl 
•Nir  «1  ^'il  efface  loua  U*  plaâ»  imMHi  é»  h  lalaillc  d« 
Waterloo.  Il  isdU  de  lit  Niifraaicr  poar  aVo  awnitncfetl  m- 
«mnatira  le*  errevra  draaalim  et  {nnplirabtn  dont  Ibarminri:! 

|e*  |>l»ii»  qni  or.t  [larii  jii»r|ii"i  i  r  jriur.l.r  pljii  ilu  prinrr  Pirrrr-^a- 
polfen  Boiiaparli^  I  >l  iiori-krulriii<'ii(  il'iinc  cxacliluile  natlx  itu- 
liqoe  pMir  luul  re  iiiii  ruiirrriie  k«  poiiliima  et  la  fornalion  lira 
Iroopet  fraiifaiica,  mait  il  réunit  en  oulip  Ict  loii  <le  la  tlnlrgie 
rai  rrirles  tarliquet,  re  que  peraoone,  que  je  aarlie,  n'a«.iil  oXner^t 
j«aqM*ici.  ASn  qoeaM  InviU  fil  ««aai  porfeit^p*  poa<ib)af  l« 
pHâûo  0  tcuIb  paiiBoili  It  «liHtp  dt  bijtMIt  tm  pb»  tl  mm 
MMMterIt  k  la  main  :  noua  avoua  meaarc,  paa  i  pta,  le  terrain, 
fei  ditlanee»,  la  prornnijrur.  l'clt-ndoe  il<>*  liRtiri,  loni  le  rlianip  de 
loljîtlc  ni  un  iiii»',  il  ji'  (lire  qm^  pl^n,  fait  daii»!^  ra- 
btncl,  l'etl  troBTC',  aar  le  Irrrani,  d'une  <»aililudc  ri^iouri ii*r. 


isrmant  à  peu  près  la  figure  de  six  V.  dont  la 
première  ligne  était  le  front  ou  la  base,  et  la 
garde  le  sommet,  ou  plutdt  six  angles  très- 
oamls  ;  lesdena  premières  lignée  d*inCHBterie, 
ayant  Iac4ivaleri<'  lécr<"Te  sur  leurs  Oanrs:  la  troi- 
sième et  la  quatrième  de grosse  cavalerie,  la  cil» 
qutème  et  la  sixième  de  cavalerie  de  la  garde, 
a\cc  six  lignes  d'initelerie  de  la  garde  au  cen- 
tre, placées  perpendiculairement  au  sommet 
des  six  angles,  et  le  6'  corps  également  placé 
perpendiculairement  ans  divfaioM  Dnhsimt, 
Morand  et  Friant. 

Quoique  l'armée  comptât  une  bonne  moitié 
de  conserif  s,  de  veleotairea  et  de  Jetsncs  ssl- 

dats  de  1814.  tous  ces  moinements  furent  exé- 
cutés avec  une  précision  telle  qu'on  eût  dit 
que  les  colonnes  manoeuvraient  sor  un  diaaip 
d'exercices.  Jamais  de  si  grandes  masses  ne 
se  remuèrent  avec  plus  de  facilité.  A  dix  heo- 
res  et  demie,  ce  qui  paraîtrait  incroyable  si 
mille  témoignages  ne  l'attestaient,  ce  grand 
mouvement  était  achevé  et  chacune  des  co- 
lonnes à  son  poste,  prête  à  engager  l'action. 

L'intention  de  rempereor  était  de  toomsr 
l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie,  de  couper 
rapidement  la  chaussée  de  Bruxelles,  en  eole- 
Tant  la  ferme  de  la  HaTe-Sainte,  et  de  refonlcr 
le  centre  des  alliés  su  rieur  droite.  Cetteaileeût 
été  plus  facile  à  tourner,  mais  comme  il  fallait 
empêcher  avant  tout  la  réunion  de  Wellington 
à  l'armée  de  Bliicher,  que  l'on  savaîtà  Vavmt 
et  qu'il  importait  également  de  se  rapprocher 
du  maréchal  Grouchy,  dont  on  attendait  de 
moment  en  moment  le  premier  détaehcawal. 
Napoléon  mit  devoir dirigersa  principaleatta- 
que  contre  l  aile  gauche  ennemie.  Tout  fat 
disposé  en  eonséqncnee.  D'après  le  plan  de  Na- 
poléon, les  divisions  Alix,  Donielot,  Simmer 
et  Jeannin  devaient  aborder  la  Haye-Sainte, 
tandis  que  les  divisions  Durutte  et  Marcognct 
se  porteraient  sur  les  fermes  de  la  Papelotte 
et  de  la  Haye.  Les  divisions  de  cavalerie  des 
généraux  Domont  elJacquinol  devaient  parti- 
ci  per  à  cette  donUeatlaqM,  qnalagrasse  cava- 
rie,  ainsi  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  delà 
garde,  devaient  soutenir  i  leur  tour,  tandis  que 
quatre-vingts  pièeesdeeanoii,danttrentedeli, 
de  ré.serve,  établies  sur  la  gaocliede la  chaussée, 
i  la  hauteur  de  la  Belle- Alliance  .  battraient  i 
outraneela  Haye-Sainte.  A  moins  d  un  incident 
imprévu,  tout  davidt  sa  briaer  sons  la  poids  de 
cette  grande  attaque,  que  l'empereur  confia 
au  maréchal  Ney.  Pour  mieux  tromper  les 
ennemis  et  les  empêcher  de  se  reconnatlre, 
l'aile  gauche  de  l'armée  française  devaitsnfi- 
ger  l'action  en  attaquant  le  i>ois  et  laeMteM 
de  tioumont,  comme  si  rinlaotion  de  Napo- 
léon était  de  tourner  la  droite  de  la  ligne  de 
Wellington.  D'après  la  position  des  Français, 
ilélait  du  reste  impossible  aiualliésde  defiaer 
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lefM^deleiir  ligut  for  leqvel  NapoMon  comp- 

laildirigcr  sa  principale  nltaqtip;  pnr  contre,  la 
duposition  des  troup«s  était  telle,  que  l'em- 
|wmir  poufait,  lam  h»  noiiidre  Niard,  se 
porter  tanUM  sur  sa  droilc,  tanlùt  sur  sa  gau- 
che, selon  que  les  circonatancM  de  la  jOHmce 
l'exigeraient. 

Le  ptos  profond  silence  régnait  tur  le  champ 
de  bataille  :  les  deux  armées,  séparées  par 
le  «flapie  ravin  qui  contournait  la  position 
de»  ABgto-Htrttandait»  jenblaient  m  caoleiii- 
pler  tl  M  porter  an  étà  dam  ce  nonent 

Lenqne  lovt  fut  prêt  pour  engager raeiion, 

l'empereur  parcourut  nipidcment  les  rangs, 
Atimula  les  troupe»,  déjà  animées  du  plus  noble 
enthousiasme,  par  ec«  mot»  Ions  paissants  qui 
enleTaienl  les  soldais  ans  Moments  les  plus 
terrii)le<;,  donna  ses  derniers  ordres  ,  rappela 
à  1  armée  que  le  salut  de  la  France  dépendait 
delà  journée,  etque  le  MOOMDt  était  venu  pour 
tout  Français  de  vaincre  ou  de  mourir.  Après 
avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œii  vers  les  posi- 
liom  des  eanaaûs,  NapoÛon  vint  ta  plaear. 
à  la  léte  de  sa  garde,  sur  les  hauteurs  de  Ros 
somme,  en  avant  de  la  maison  de  Decoslcr  >,  oii 
il  mit  piedàtarrc.  Vn  olBeiar  aaarat  CBdiémc 
leaipa  poriar  rordrc  à  Taite  gauche  de  eom 
menccr  l'attaqu»-,  lamiis  qu'un  officier  d'or- 
donnance fui  dirigé  vcri>  (iroucby,  pour  bâter 
l'arrivée  des  troupes  de  ce  marédialet  le  pré- 
venir (|ue  les  deux  armées  étaient  aus  prises 
en  avant  de  Mont-SaÎBt-Jeao. 

Il  élaitalors  ODie  heures  da  nMtin.  Le  prince 
Jérôme  Bonaparte,  dont  la  division  formait  la 
gauche  de  la  première  ligne,  aborda  immédia- 
tement les  Anglo-HollaDdais  en  avant  du  bois 
de  (ioumonl  *  et  les  chargea  avec  un  élan  irré> 
sistible.  1^  résistance  fut  des  plus  vives, 
des  plus  opiniâtres.  Les  ennemis  défendirent 
le  lemin,  paa à  pw;  avcon  laeriflce  ne  leur 
coûta  pour  contenir  les  colonnes  françaises, 
mais  après  une  lutte  sanglante,  ils  furent 
eofonoét  duasés  de  position  en  poailioa  et 
rejetés  violemment  ilans  le  liois,  uù  Jérôme 
se  précipita  à  leur  suiLe.  Un  feu  épouvantable 
de  mousquetcrie  et  d'arlUlerie  aecoeilKt  les 
Français  à  l'entrée  du  bois,  mais  sans  pouvoir 
ralonlir  leur  marche.  L'artillerie  de  ladivision 
Foy  élaiit  accourue  au  liccours  de  la  division  en- 
ga^ie ,  Jécdroe  attaqua  vigoureusement  les 
troupesdela  garde  anglaise,  qui  défendait' nt  les 
approches  du  château,  et  les  chargea  à  la  baïon- 
nette. Ua  Angleiarapaital  bravement  le  choe 

•  CiMll  la  «M  aa|Mpiélaina«  wtto|wiile  aaiMii  |  m  fui 
U  ^  Mnil  fiUt  è  rbaifNtwr.— tiM^  IMM  l«  NlMioii  ■ 
fnaçiMrs  au  ânngiita  àUniuA  caUa  Mil*!!  mmn  h  M*  dt 
MMMH  ^ÈeotM;  on  Ml  attrirarr  r€l1«  ffrcor  k  la  proMNidMioa 
walluniie  <!•  *  lial-ilinU  <la  |>a;»,  Di-roMer  élMlM  W»  iMHDd. 
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qu'ils  furent  cnlhiilés  à  leur  tour,  chassés  du 
bois  et  refoulés  sur  le  château.  Le  prince  Jé- 
réuM  allait  t*éiancer  à  lenr  pourtuile,  lorsque 
le  général  Hill,  qui  comaiandait  l'aile  droite 
de  Wellington,  tit  avancer  six  bataillons  au 
secours  des  troupes  qui  venaient  d'être  chassées 
du  bois  et  les  précipita  sur  la  colonne  firançaise. 
Jérôme,  dont  la  division  était  plus  ou  moins 
en  désordre  par  suite  du  dernier  et  viulenl  ef- 
fort qn'elle  avait  fait,  JérOme  ne  pot  soutenir 
cellf  aHaqiie;  repoussé  à  son  tour,  il  fut  re- 
foulé dans  te  bois  et  rejeté  vers  sa  première  po- 
sition. Cet  éehce  ne  Ht  que  stimnier  Pélande 
SOS  soldais.  Apres  s'être  reformé  â  une  petite 
dislance  en  arrière,  le  prince  Jérôme  revint 
brusquementsur  ses  pas,  se  jeta  intrépidement 
dans  le  boif,  qu'il  enleva  une  seconde  fois  au 
pas  de  charge,  cuihuta  tout  re  qui  se  trouvait 
sur  son  passage  et  poussa  encore  une  fuis  les 
ennemie  vers  le  ehâleaa.  léréme  eapérait  que 
son  attaque  serait  soutenue  à  temps;  mais  à 
peine  fut-il  parvenu  à  l'extrémité  opposée  du 
bois,  qn*one  nouvelle  eolonne  anghiM  se  pré' 
ci  pi  ta  au-devant  de  lui,  le  chargea  à  la  baîon 
nette  avee  une  rare  intrépidité,  le  chassa  de 
nouveau  du  bois  et  le  rejeta,  non  sans  quel- 
que désordre,  sur  la  division  Foy,  que  le  gé- 
néral Reille  venait  d'envoyer  à  son  secours. 
Les  ennemis  voulurent  poursuivre  les  Fran- 
$aia,  mab  ila  forent  aiuaildt  arrêtés  par  la  di- 
vision  Foy  et  rejelés  dans  le  bois.  Jérôme  pro- 
fita habilement  de  cette  retraite;  après  avoir 
rallié  aea  troupes,  refonné  ses  colonnes,  il  re> 
vint  rapidement  sur  ses  pas,  et,  de  concertavce 
la  division  Foy,  il  se  précipita  dans  le  bois  pour 
la  troisième  fuis.  Une  lutte  affreuse  s'engagea 
alors  entre  les  deux  troupes.  De  part  et  d'autre 
on  fil  des  prodiges  de  valeur;  Français,  An- 
glais, Hollandais,  Belges,  tous  se  balLirent  en 
braves,  avec  la  même  résolution,  avee  le  même 
acharnement.  Comme  à  I.igny  et  aux  Qtiatre- 
Bras,  personne  ne  lit  de  quartier.  Le  général 
anglais  engagea  régiment  Mr  régiment  pour 
consi;rvcr  les  approches  du  château  ,  tout  fut 
inutile  :  les  Fr^inçais,  dont  le  courage  et  1  im- 
pétuosité semblaient  s'accroître  avec  le  nombre 
île  leurs  adversaires,  surmontèrent  tous  les 
obstacles.  Repoussés,  i)attussur  tous  les  points 
par  le  prince  Jérôme  cl  Fuy,  les  Anglu-iiol- 
landais  furent  enfin  chassés  du  bois,  culbolél 
une  dernière  fuis  à  la  baïonnette  et  définitive- 
meut  rejelés  sur  le  château.  Le  désordre  des 
ennemis  était  complet;  heureusement  pour 
eux,  le  général  Ilill  fit  aussitôt  avancer  ses 
réserves  pour  proléger  leur  retaite  cl  leur  don- 
ner le  temps  de  se  nllier  sous  la  protection  de 
ses  batteries.  Quelques  minutes  après^  lord 
Wellington  s'empressa,  comme  l'empereur  l'a- 
vait prévu  en  ordonnant  l'attaque  sur  Gou- 
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monf.  lii-  ilétachor  iitio  pnriic  des  Iroopcs  de 
êun  centre  pour  renforcer  sa  droite  et  soutenir 
les  ellbiisderailc  gnudie  derarmte  française. 

Pendant  que  le  prince  Jérôme  abordait  pour 
]a  seconde  fuis  le  bois  de  Goumont,  le  prince 
de  la  Aloskowa,  charité  de  la  grande  attaque 
lor  Ift  Baye4Saintc,  Ht  prévenir  l'empereur 
que  SCS  troupes  étîiienl  prèles  et  qu'elles  n'at- 
tendaient que  le  signal  de  l'attaque.  Avant  de 
1»  d<mii«r.  Napoléon  Jeta  un  dernier  eoapdloeil 
sur  rcnsemble  dr  «son  champ  de  bataille.  Endi 
rigeantsa  lunette  vers  son  extrême  droite,  dans 
la  direeCion  deshaateurs  de  Satnt*Lanibert,  il 
crut  voir  une  espèce  de  nuage  qui  bii  parut  être 
des  troupes.  Toutes  les  lunettes  de  l'élat-major 
furent  à  l'instant  fixées  sur  ce  point,  i^e  temps 
était  assez  brumeux.  Les  uns  soutinrent  qu'il 
n*y  avait  pas  de  troupes,  que  c'étaient  des  ar- 
bres; d  au  très,  parmi  lesquels  le  maréchal  Soult, 
que  c'était  une  colonne  en  marche  et  proba- 
blement I"avant-p;arde  de  (iroiichy.  qui  avnil, 
en  effet,  ordre  de  déboucher  par  Saint  l<am 
bert.  Ne  pouvant  rester  dans  nncertftude, 
l'empereur  ordonna  sur  Ic  champ  aux  géné- 
raux Domont  et  Subervic,  de  la  seconde  ligne, 
d'éclairer  la  droite  avec  leur  cavalerie  légère, 
de  communiquer  immédiatement  atee  la  co 
lonneque  l'nn  p.iraissiiit  dislinguep  vers  Saint- 
l^mbcrl,  de  la  rallier  si  elle  appartenait  au 
«orps  du  maréchal  Groncby  et  de  la  contenir 
si  elle  éfnit  cnnrmio.  Ces  doux  divisions  n'eu- 
rent à  faire  qu  «n  à  droite  par  quatre  pour 
être  hors  des  lignes  de  Tarmée;  elles  se  portj^ 
rcnl  rapidement,  et  sans  le  moindre  retard,  à 
travers  champs,  h  environ  trois  mille  toises  de 
leur  position,  et  s'y  postèrent  en  bataille,  en 
potence  sur  rcxtrème  droite,  sur  le  chemin 
de  Saint  Lambert. 

fin  quart  d'heure  au  plus  s'était  écoulé, 
lorsqu'un  officier  de  chasseurs  amena  un  hus- 
sard  prussien  fait  prisonnier  par  une  colonne 
volante  de  trois  cents  chevaux  qui  battaient 
la  campagne  dans  la  dtrcrtion  de  '^'avrc. 
Ce  hussard  était  porteur  d'une  lettre  que  le 
général  prussien  Bulow  adressait  h  Welling- 
ton pour  le  prévenir  qu'il  allait  déboucher 
parvint-Lambert,  avec  trente  mille  hommes, 
et  pour  lui  demander  ses  ordres  I.o  prison- 
nier ajouta  que  toute  l'armée  prussienne  avait 
passé  la  nuit  à  Wavre,  cfue  la  eolonne  que 
l'on  signalait  du  côté  de  Saint-I.arabcrt  était 
l'avant-gardc  du  corps  de  Bulow,  qu'au  mo- 
ment où  il  avait  quitté  Wavre  aucune  co> 
tonne  française  n'était  encore  en  vue,  et  que 
l'on  supposait,  dans  l'armée  prussienne,  que 
l'aile  droite  de  l'armée  française  s'était  rabat- 
tue sur  Plancenoit  pour  rejoindre  le  corps  de 
bataille.  Le  dniile  n'était  plus  possible  sur  la 
prochaine  arrivée  d  une  partie  au  moins  de 
la  seconde  armée  ennemie;  mais  ce  qu'il  y 


]  avait  d'inexplicable  dans  ces  détails.  c'ét;tit 
l'éloignemeot  de  Grouchy,  qui  aurait  dû  se 
trouver  i  Wavre  m  poiat  da  jour.  La  lettre 
interceptée  et  le  rapport  du  hussard  prussien 
furent  expédiés  sur -le -champ  au  maréchal 
Grouchy  pur  lednedeDulmatle,  qui  y  ajouta, 
au  nom  de  liapoléon,  l'ordre  impératif,  irré- 
missible, de  se  porter  à  l'instant  .sur  Saint 
Larobcrtctde  prcndreà  dosle  corps  du  général 
Bulow.  L'empereur  ordonna  en  même  temps 
au  général  Mouton,  de  la  seconde  ligne,  de  tra- 
verser la  chaussée  de  (lharlerui  avec  les  divi- 
sions Simmer  et  leennin,  en  faisant  un  chan- 
gement de  direction  par  division,  de  se  porter 
directement  sur  Saint- Lambert,  de  rcjioindre 
taf  dam  dlvisioiii  de  cavnlerie  ODonal  et 
Sttbarvift ,  d^à  portées  vers  le  même  point, 
de  choisir  une  bonne  position  intermédiaire, 
et  de  contenir,  à  tout  prix  ,  avec  ces  dix 
mille  hommes  les  trente  mille  hommes  de 
Bulow,  ou  d'attaquer  vigoureusement  Irs 
Prussiens  de  front  dès  le  premier  coup  de 
craon  des  troupes  que  le  maréchal  Grondiy 
avait  dil  jeter  sur  les  pas  des  ennemis.  Ce  uiou 
vement  fut  enécutc  sur-le-cliamp  el  avec  un 
ordre  perAiit. 

L'arri  vécde  Bulow  allait  porter  les  forcesen- 
ncmics  à  cent  vingt  mille  combattants,  c'est  .i- 
I  dire  au  double  de  l'armée  française.  Les  fran- 
çais s'étaient  trouvés  plus  d'une  fois  un  centre 
trois  et  chaque  fois  la  victoire  avait  couronné 
leurs  généreux  efforts  i  mais  dans  l'étal  et  la 
position  des  deux  années  en  préseaee,  celte 
différence  était  énorme,  effrayante;  rien  ne 
sembla  toutefois  perdu  pour  Napoléon.  «  Nous 
avioBs  ce  malin,  dit  l'empereur  au  maréchal 
Souit,  quatre-vingt-dix  chances  pour  nous, 
l'arrivée  de  Rnlow  nous  en  fait  perdre  trente; 
mais  nous  en  avons  encore  soixante  sur  qua- 
rante, et  si  Grouchy  répare  l'honrihle  faute 
qu'il  a  commise  hier  de  s'amuser  à  Gembloux 
et  s  il  envoie  son  détachement  avec  rapidité,  la 
victoire  ne  sera  pae  metnc  décisive,  car  le 
corps  de  Bulow  sera  entièrement  détruit  '.  ■ 
li  était  alors  un  peu  plus  de  midi  et  demi. 
Lestiraillenrsélaient  aux  prises  sur  toute  ta  li- 
gne, mais  l'action  n  •  lait  réellement  engagée, 
comme  on  vient  de  le  voir,  quh  la  gauche. 
Les  divisions  du  prince  Jérôme  et  du  général 
Foy  venaient  de  s'emparer  du  bois  de  Goo- 
mont  et  ils  poursuivaient,  dans  ce  moment, 
les  Anglo-Hollandais  vers  le  château.  Le  ma- 
réchal Ney  atlendeit  toujours  Tordre  d'atta- 
quer. Impatient  d'aborder  les  ennemis,  Il  fli 
renouveler  auprès  de  l'empereur  sa  demande 
de  marcher  sur  la  Haye-Sainte.  Il  eût  été  pru- 
dent peut-être  de  retarder  l'attaque  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  des  renseignements  positifs  sur  ta 
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marche  de  la  colonne  de  Saint  l^ambcrt  ;  mais 
d'un  autre  côté,  la  journéeétait  Tort  avancée,  un 
plus  long  retard  ne  pouvait  manquer  de  servir 
les  alliéàt  Mit  que  Bolow  parvint  josque  sur* 
le-cliampdo  tintnille,  soit  qu'il  en  fût  rejeté; 
aussi  Kapuléon  ne  balança  plus  :  l'ordre  de 
BMidKr  m  mal  fol  aniriMt  tminis  an 
prince  de  la  Ifoskowa. 

A  une  heure  précise,  deux  eoupscanon  tirés 
parles  batteries  de  la  garde  donnèrent  lesignal 
de  la  grande  attaque  sur  le  centre  et  la  gauche 
de  Wellington.  A  ce  signal,  les  quatre-vingts 
pièces  d'artillerie  qui  devaient  soutenir  le 
mouvement  du  maréehal  fftj  •nvrireul  leur 
feu  et  portt^rcnt  le  carnatro  dnns  les  rangs  des 
alliés.  Trente  de  ces  pièces,  c'est-à-dire  les 
pièces  de  ti.  établies  nir  la  gauche  de  la 
chaussée  deCharleroi.  portaient  en  plein  sur  le 
plateaudeh  Ilayc-Saintc  et  enfilaient,  avec  un 
effroyable  ravage,  toute  la  profondeur 'des 
Anglo-Hellandais  et  de  leur  déOléde  Waterloo. 
Des  files  entières  furent  emportf'os  en  quelques 
secondes,  l.e  général  Drouel  s  avança  rapide* 
ment  sous  la  protection  de  ce  feu  terrible,  dea^ 
cendit  h  grands  pas  la  pente  de  la  Belle-Al- 
liance et  se  précipita  en  trois  colonnes,  atec 
un  élan  irrésistible, «en  la  ligne  ennemie.  Les 
divisions  Alix  et  Donzelot  al>ordèrent  la  ferme 
dcIanayc-Saintc,ladivisionI>uruttcles  fermes 
delà  Papelotte  et  delà  Haye  et  la  division  Mar 
eognet  le  point  intermédiairede  ces  positions. 
Rien  ner<^sista  h  eetteatlaqne.  Durutte  chargea 
àoutranccles  troupes  chargées  de  la  défense  de 
la  Papelotte,  les  cullinta  au  premier  choe,  en- 
leva la  ferme  au  pas  de  charge,  poussa  les  en- 
nemis répce  dans  les  reins  sur  la  ferme  de  la 
Haye,  les  culbuta  une  seconde  fois,  emporta 
la  Haye  avec  la  même  vigueur,  et,  continuant 
sa  marche,  refoula  les  alliés,  dans  un  désordre 
épouvantable,  dans  la  direction  de  Mont-Saint- 
Jean.  An  centre,  la  ^vision  hollando-be^  du 
général  Perponther  et  la  division  anglaise  Pic- 
Ion  voulurent  prévenir  l'attaque  de  la  division 
Mareogneten  se  jetant  au-devant  d*elle,  mais 
celle  tentative  n'obtint  aucun  résultat. Chargées 
avec  le  plus  généreux  élan  par  la  division  fran- 
çaise, et  pris  k  revers  par  la  mitraille  de  douze 
bouches  à  feu,  ces  &êax  divisions  firent  en- 
foncées a  leur  tour ,  culbutées  sur  tous  les 
points,  chassées  de  position  en  position  et  re* 
jetées  en  désordre  sur  la  seconde  ligne  de 
Wellington,  malgré  l'opiniâtre  résistance  des 
troupes  belges,  qui  se  dévouèrent  généreuse- 
ment pour  sauver  la  division  Picton.  De  leur 
cAté,  les  divisions  Alix  et  Donzelot  abordèrent 
au  pasde  course  les  approches  de  la  Haye  Sainte 
et  chargèrent  les  ennemis  avec  fureur.  Les 
Anglo-Hollandais  opposèrent  la  résistance  la 
plus  vive;  trois  fois  ils  se  précipitèrent  sur  h  « 
troopes  françaises,  trois  fois  ils  furent  repousses 


avec  violence,  mais  sans  perdre  courage.  On 
eût  dit  que  de  part  et  d'autre  on  avait  juré  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Ce  ne  fut  qu'à  la  cin- 
quième char^  q«e  la  eolenne  française  par> 
vint  enfin  à  culbuter  les  ennemis  et  à  les  re- 
jeter sur  la  ferme.  Une  partie  d'entre  eux 
s'enfermèrent  dans  les  bMimcnts  de  la  ferme  ; 
le  reste  des  alliés  fut  rejeté  vers  le  plateau,  au 
même  instant  oùliarcognet  et  Durutte  refou- 
laient violemment  leur  gauche. 

La  lutte  était  non  moins  furieuse  du  côté  de 
l'aile  gauche.  Une  fois  maitrcsdu  bois  de  Gou* 
mont,  les  généraux  Jérdmc  Bonaparte,  Foy  et 
Baehelu  se  précipitèrent  surles  pas  des  Anglo- 
Ilollandais,  culhutnnt.  écrasant  tout  sur  leur 
passage,  et  les  rejetèrent  en  désordre  sur  le 
ehiteattet  la  ferme.  L'artillerie  ennemie  fit  des 
efforts  extraordinaires  pour  arrêter  les  vain- 
queurs, les  divisions  bravèrent  tous  les  dan- 
gers. Les  approches  de  Goumont  offrent  beau- 
coupd'obstacles.Laferme,lejardinet  le  verger, 
oiilcsennemis  vcnaicntde  se  réfugier,  forment 
une  espèce  de  parallélogramme,  que  longe,  au 
sud  et  è  restiunebemin  deterrebordé  defessés 
secs,  séparé  par  une  haie  vivebautr  oi  cfiaisse, 
d'un  mur  de  briques,  de  deux  mètres  de  hau- 
teur, qui  sert  de  ddture  définitive  et  intérieure 
au  jardin  et  au  verger,  du  cdlé  nord  est.  C'était 
derrière  ce  mur  que  se  trouvaient  les  Anglo- 
Hollandais.  Les  ennemis  avaient  eu  soin  de 
créneler  le  mur  *,  d*ob  Ils  pouvaient,  sansdan- 
ger  aurun,  foudroyertoutceqiii  s'approcherait 
de  Goumont.  Les  Français  ne  se  doutaient 
guère  de  Texisteneede  ce  mur.Croyant  quel» 
ennemis  n'étaient  cou\erls  que  parla  haie,  Jé- 
rôme Bonaparte  et  Foy  se  lancèrent  vigoureu- 
sement vers  l'endos,  traversèrent  le  chemin  au 
pas  de  course,  sous  une  grêle  de  mitraille,  et 
abordèrent  la  haie;  mais  au  môme  instant, 
un  feu  de  mousquetcric  épouvantable,  dirigé 
pour  ainsi  dire  à  bout  portant,  couvrit  hsdeux 
divisions  et  leur  enleva  des  files  entières.  Les 
Français  doublèrent  d'ardeur  à  cette  résistance 
inattendue,  mais  ils  ne  purent  soutenir  long- 
temps ce  feu  meurtrier,  flerasés,  mis  en  désor- 
dre, ils  se  replient  et  se  rejettent  dans  le  bois.  Les 
ennemis  veulent  profiter  de  eetto  retraite  pour 
reprendre  le  bois;  rcpoonésâ  leur  tour,  les 
Français  les  rejettent  de  nouveau  dans  la  posi- 
tion de  Goumont,  repassent  la  roule  et  abor- 
dent pour  la  seconde  fois  la  baie  qui  dérobe 
h  leurs  yeux  le  mnr  fatal;  mais  vain<'sp<iir? 
D'invisibles  mains  reçoivent  les  troupes  fran- 
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çaises ,  arrêtent  lears  généreux  efforts  et 
tuent  les  plus  intrépides.  Une  troisième,  une 
quatrième  attaque  ont  lieu,  mais  sans  plus  de 
smeès.  Furieux  de  recevoir  la  mort  sans 
pouvoir  la  donner,  J^rdme  et  Foy  ramènent 
leurs  troupes  pour  la  cinquième  fois,  repassent 
Im  foMés  et  la  roule,  fe  précipitent  rar  la 
baie  et  la  traversent  d'un  ofTort  héroïque. 
Le  mor  se  montre  alors  à  leurs  yeux  étonnés, 
licin  de  s*arréter  devant  cet  obatade  inat- 
tendu, les  Français  franchissent  l'espace  qui 
les  sépare  du  mur,  abordent  cette  barrière 
jusque-là  invisible  et  l'attaquent  a?ee  forear. 
Tandis  que  les  uns  tirent  ou  frappent i  coups 
de  baïonnette  à  travers  les  ouvertures  qui  ser- 
vent de  meurtrières  aux  ennemis,  les  autres 
cberdMat  k  naTcfser  le  mark  eonpadeliâelie 
oo  i  l'escalader.  Quelques  braves  en  atteignent 
le  loamet,  se  précipent  dans  le  jardin  et 
le  verger ,  malt  ils  ne  troaveat  qu*un  glo- 
rieux trépas  pour  prix  de  tant  d'héroïsme. 
ReiUe,  Jérôme,  Foy,  Bedielo ,  généraux, 
offleien  et  soldats ,  font  l'impossible  pour 
enlever  cette  espèce  de  rempart,  tous  leurs 
efforts  se  brisent  devant  l'obstacle  qui  abrite 
leurs  adversaires.  Le  prince  Jérôme  ramène 
Iniqa^à  dix  fris  Mt  loMats,  les  eiliorte,  les 
eneeurage  en  bravant  mille  fois  la  mort  ;  vai- 
aflomt  les  régtmenb  se  dévouent,  vainement 
des  bataillons  entiers  »e  font  écraser  pour  ren- 
verser le  mur,  tout  est  inutile.  Chose  étrange, 
il  ne  vint  à  la  pensée  de  personne  soit  de  tour- 
ner b  positioo  par  la  gauche,  soit  de  chercher 
un  antre  point  d'attaque,  soitenfln  de  renver- 
ser le  mur  à  coups  de  canon.  Cette  lutte  san- 
glante maishéruïqueduraprès  de  deux  heures. 
Désespérant  de  s'emparer  delà  pétition,  le  gé- 
néral Reille  fit  prévenir  l'empereur,  vers  trois 
heures,  del'état  descboses.  Un  coup  d  œil  suffit 
à  Napoléon  poor  découvrir  le  point  le  pins  fa- 
vorablc  pour  aborder  Goumont.  «  Qu'on 
prenne  du  canon,  s'écria-t-il,  huit  obusiers, 
et  que  toutceta  tnlne.  »  L'artillerie  fut  anssi- 
tàt  mise  en  position  :  ono  dcmi-bown  après, 
tout  le  chAleau  était  en  feu.  La  grande  porto 
d'entrée,  située  à  l'angle  sud-esl  du  bàliinent, 
fat  brisée  à  coups  de  canon  :  les  troup<<s  du 
prince  Jérôme  et  du  général  Foy  se  précipi- 
tèrent aussitôt  au  milieu  des  bâtiments  em- 
brasés et  se  ruèrent  sur  les  troupes  anglo-hol> 
landaises.  La  garde  anglaise  se  défendit  avec 
acharnement;  mais  chargée  à  outrance  par  les 
Franfais,  qui  avaientà  venger  les  perles  énor- 
mes essuyées  devant  le  mur.  elle  fut  bientôt 
enfoncée,  chassée  du  château,  de  la  cour  et  de 
la  ferme,  et  refoulée  dans  te  verger  dans  un 
désordre  complet.  Les  alliés  Hrcul  des  efforts 
incroyables  iM)urrc|)rendre  les  bâtiments;  au- 
cun sacrifice  nu  leur  coUta,  mais  ils  ne  par- 
vinrcrlà  se  maintenir  que  dans  le  verger, 


qu'ils  conservèrent  le  reste  de  la  journée. 

A  la  vue  de  cotte  triple  défaite,  et  surtout 
de  Mlle  de  la  première  ligne  de  son  centre  et 
de  sa  gauche,  WeHinglon  il  avancer  plusieurs 
régiments  de  sa  seconde  ligne,  et  los  jeta  au 
secours  des  divisions  Picluu  et  i*er|H)ncher, 
avee  ordre  de  contenir  k  tout  prix  les  colonnes 
françaises;  mais  cet  ordre  était  à  peine  donné, 
lorsque  plusieurs  otUciers  vinrent  prévenir  le 
généraUHÙne  anglais  que  les  demîàres  lroo> 
pcs  de  sa  seconde  ligne  et  les  réserves  . 
écrasées  par  l'artillerie  française,  abandon- 
mintleur  position  et  se  précipitaient  i  la  dé- 
bandade vers  la  forêt  de  Soignes  .  sous  le  fi-u 
des  trente  pièces  de  12,  dont  les  boulets 
portaient  en  plein  sur  le  plateau  et  bat- 
taient le  déâlé  do  Waterloo.  L'eflM  se  eom- 
muniqua  de  rnn^  on  rang,  de  régiment  en 
régiment;  au  bout  de  quelques  minutes,  ce 
lut  nno  véritaUa  panique.  Les  bagages,  les 
chariots,  les  bloMéa,  infanterie,  cavalerie. 
artiUerte,  tout  ce  qui  se  trouva  sur  les  derrières 
de  laaoooode  ligne  prit  la  fuite.  Le  défilé,  seuls 
retraite  que  possédât  Tannée,  fut  bientôt 
encombré  et  le  passage  obstrué.  La  mêlée 
était  affreuse,  et  pour  comble  de  désordre,  les 
pièces  de  12  ne  cessaient  de  battre  le  fÊÊÊÊ$i 
et  de  porter  la  destruction  au  milieu  des  masses 
de  fuyards-  Tout  semblait  perdu.  i>oil  qu'ib 
fussent  entraînés  à  leur  tour  par  reflroi  géné* 
raL  soit  qu'ils  comptassent  rallier  les  colonnes 
en  retraite,  le  duc  de  Wellington  et  les  ofD- 
ciers  qui  l'entouraient  quittèrent  brusquement 
la  position  qu'ils  occupaient  au  sommet  du 
plateau  près  de  la  chsusséo  et  se  jetèrent  aa 
milieu  des  fuyards. 

Les  Franfaia  no  sa  doutaient  pus  des  1er 
ribles  ravages  de  leur  artillerie  ;  aussi  ne  su- 
rent ils  d'abord  que  penser  de  cet  elliroyable 
tuaaoKe  ;  oe  ne  fat  qn*en  voyant  le  brusque 
départ  d'un  groupe d'ofTicicrs,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Wellington,  que  l'on  supposa  que 
les  ennemis  battaient  en  retraite.  Le  géu^ 
Rutty,qui  couunaudail  la  fameuse  batterie  des 
trente piècesdo  1-2,  ItTcconnut  undes  premiers; 
laissant  aussilùl  le  cuiuuiaudcuienl  de  sa  bat» 
terieau  cotesiel Chandon,  Rutty  courut  annon- 
cer à  rcmjMîreur  que  les  Anglo-Hollandais 
abandonnaient  leur  position  et  lui  demanda 
ses  instructions.  La  nouvelle  que  les  ennesib 
se  reliraient  circula  aussitôt  de  régiment 
en  réigiment  et  ajouta  encore,  s'il  était  poS> 
sible,  à  reialtalion  qui  animait  les  troupes. 
Les  colonnes  du  maréchal  Ney  s'avaofaient 
toujours,  culbutant,  brisant  tout  sur  leur 
passage.  Instruit  à  son  tour  que  les  allies  sem- 
blaient évacuer  leur  position,  l'iaspétueux  un* 
réchal  crut  le  moment  arri\é  de  frapper  le 
C4)up  décisif  ot  de  bâter  la  délaile  de  Welling- 
ton. Ne  consultant  que  sa  noUe  ardcnr,  il  er- 
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donna  nux  divisions  Alix,  Donzelot  et  Marco-  ; 
gnel  de  renverser  le  peu  de  Iroopcf  qui  se  1 
tnniTaiêiit  deranl  elles,  de  gravir  le  plilcea  | 
de  front,  tandis  que  la  division  DuruUe  le 
tournerait  par  la  gauche,  et  de  charger  à  fond 
la  seconde  ligne  ennemie.  Pour  donner  plus 
depoidsà  celte  manœuvre  hanKe, Nef  1  dire 
au  colonel  Chiiudon  do  suivre  son  mouvement 
avec  les  Ireate  pièces  de  réserve ,  de  porter 
sa  failterie  sur  le  |dateaa  et  defowiraTer  I  ou- 
trance leeeDlrcd*'  l  armcc  alliée.  Le  maréchal 
croyait  lonehsr  à  la  victoire  \  dans  son  esprit, 
rien  ne  devait  résister  ft  cet  effort  eombiné. 
I.e  colonel  Chaudon  cessa  à  l'instant  son  feu, 
fit  relever  ses  pièces  et  descendit  au  galop  la 
pente  de  la  Belle-Alliance  pour  gravir  le  pla- 
teau en  traversant  le  ravin.  Le  sol  du  ravin, 
encore  tout  trempé  de  la  pluie,  ne  présentait 
malheureusement  que  de  la  boue  ;  les  affûts, 
laneés  avec  force,  y  entrèrent  Jiiiqn*i  l'esiieu, 
sans  qu'il  fût  possible  de  les  dégager  à  temps  : 
chevaux,  canons,  cauonniers,  toute  la  batterie 
de  réserve  resta  comme  dowEe  dans  ce  fatal 
bourbier.  Cet  accident  sauva  l'année  ennemie. 
Surpris  du  silence  de  la  batterie  devant  laquelle 
ftayait  la  moitié  de  ses  troupes  et  ne  sachant  à 
quoi  l'altriboer,  Wdlinglon  revint  brusque- 
ment sur  SCS  pas,  traversa  rapidement  ses  co- 
lonnes désorganisées  et  courut  à  la  bâte  vers 
sa  prcmièreposition,  c*csi4diresurleplateau'. 
Les  troupes,  non  moins  surprises  que  leur 
général  de  voir  que  les  boulets  cessaient  de 
balayer  lears  ranp ,  les  troupes  s'arrêtèrent 
i  leur  tour,  se  rallièrent  h  la  voix  de  leurs 
ofiiciers  cl  s'empressî  rcnt  de  reformer  leurs 
Colonnes.  La  tète  des  fuyards  continua  seule 
sa  course  sur  Bruxelles,  oik  elle  ne  larda  guère 
de  répandre  l'effroi  et  la  consternation. 

Le  duc  de  Wellington  eut  bientôt  reconnu 
la  cause  du  silence  de  la  batterie  française. 
1  Rien  n'est  perdu?  n  s'écria- 1  il  avec  es- 
poir en  voyant  l'artillerie  embourbée  au  fond 
du  ravin.  Sans  babneer  un  instant,  il  ordonna 
à  la  seeonde  ligne  de  se  porter  en  avant,  de  se 
précipiter  vers  la  Uaye-Sainte,  pressée  avec 
foreur  par  les  troupes  du  maréchal  Ncy,  et  de 
charger  à  fond  les  colonnes  françaises.  La  ca- 
valeriedu  général  Uxbridpe,  postée  derrière  la 
seconde  ligne,  reçut  ordre  de  soutenir  cette 
attaque  désespérée  ;  d'un  autre  c6té,  Welling- 
ton ordonna  à  deux  régiments  de  dragons,  en 
position  à  rextrémitédu  ravin,  de  se  lancer  à 
fond  de  tmin  SBr  la  batterie  embourbée,  de 
couper  les  traits*  delner  les  chevaux  et  de  sa- 
brer les  eanonniers  sans  faire  attention  aux 
pièces.  Une  distribution  d'eau-dc-vic  luoicc  de 
poudre  Alt  fàitoau  dewtr^ments,  les  gour- 
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mettes  des  brides  furent  enlevées;  puis,  les 
cavaliers,  k  moitié  ivres,  roides  et  immobiles, 
se  jetèrent  tète  baissée  sur  la  bsllerie.  Rien  ne 
résista  h  leur  choc;  ils  traversèrent  la  batterie 
avec  uue  rapidité  effrayante,  tuèrent  hommes 
et  chevaux,  et,  ne  pouvant  plus  maîtriser  la 
fougue  de  leurs  montures,  ils  allèrent  friser 
]cs  carrés  français.  Toute  la  batterie  était  dis- 
loquée. Les  dragons  allaient  lucvitablement  se 
jeter  dans  la  seeraide  ligne,  lorsque  Tempe- 
reur,  qui  était  accouru  ventre  à  terre  sur  ce 
point  du  champ  de  bataille,  fit  avancer  deux 
régiments  de  cuirassiers  du  corps  de  Milhaad 
et  les  lança  sur  la  cavalerie  ennemie.  Le  choc 
fut  terrible;  en  quelques  instants,  les  deuxj-é* 
giments  anglais  furent  culbutés,  brisés,  dé- 
truits. Pas  un  dragon  n'échappa  à  cette  bou- 
cherie; mais  Wellintçlnn  avait  atteint  son  but, 
puisqu'il  conserva  il  le  plateau  et  que  la  réserve 
d'artillerieirançaise  était  horade  service.  L'em- 
pereur fit  sur  le  champ  avancer  l'arlilleric lé- 
gère de  la  jeune  garde,  maisces  pièces,  quoique 
admiraUement  servies,  ne  purent  remplacer, 
on  le  pense  bien,  des  pièces  de  gros  calibre. 

maréchal  N'ey,  loin  de  se  laisser  intimi- 
der par  l'absence  de  cette  artillerie  sur  laquelle 
il  comptait  pour  percer  la  seconde  ligne  des 
Anglo-Hollandais,  continua  intrépidement  sa 
marche  vers  le  plateau  et  la  Haye-Sainte.  Ses 
colonnes  abordèrent,  au  cri  de  vivtl'tnpt' 
reurf  les  troupes  que  Wellington  venait  de 
jeter  au-devant  d'elles  et  les  chargèrent  à  la 
baïonnette,  tandis  que  la  division  Donidot 
attaqua  avec  force  les  bâtiments  de  la  Haye- 
Sainte.  Tout  plia  devant  les  Français.  Une  di- 
vision de  troupes  hanovrienncs,  qui  8*élait 
précipitée  hors  ligne  pour  protéger  les  débris 
de  la  division  Picton,  fut  culbutée  la  première 
et  refoulée  en  désordre  sur  la  légion  allemande 
du  général  Omptcda  et  une  brigade  anglaise 
qui  la  soutenaient.  Attaquées  à  leur  four,  ces 
brigades ,  d^  ébranlées,  furent  enfoncées  au 
premier  cboc,  chargées  une  seconde  fois  et 
complctementdisloquées.  Deux  bataillons  alle- 
mands et  un  des  régiments  anglais,  moins  mal 
traites  que  le  reste  des  deos  brigades,  voulu- 
rent se  former  en  carré  pour  arrêter  un 
instant  les  François,  mais  ils  furent  aussi- 
tôt chargés  et  prescjuc  entièrement  détruits. 
Les  trois  quarts  d  cntre  eux  restèrent  sur  le 
terrain  avec  le  f^énéral  Ompleda.  Les  colonnes 
françaises  poussèrent  les  débris  des  alliés  l'é- 
pée  dans  les  rdns,  en  renversant  tout;  déjà 
elles  touchaient  au  plateau  ;  une  dernière 
charge  allait  les  en  rendre  maîtres,  lorsque 
dans  ce  moment  la  brigade  du  général  Pon« 
toaby,  composée  du  1",  du  2'  et  du  3'  de  dra- 
gons, que  Wellington  avait  chargée  de  soutenir 
l'infanterie,  se  lança  sur  le  flanc  des  colonnes, 
chargea  à  fond  la  division  If  arcognet,  la  rom< 
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pu,  lui  «liera  deux  drapeaux,  dont  les  porte- 
aigles  avaient  été  tués,  et  brisa  son  artillerie. 
Celte  attaque  arrêta  toutic  1*'  corps,  maisre  ne 
fotquepoor  on  mstant.l/cmperenr.  qui  suivait 
tic  près  la  grande  attaque  du  lirinrf  de  la  Mos- 
kowa  avec  les  cuirassiers  du  gcucral  Milhaud, 
lit  avancer  la  brigaile  du  général  Travers, 
compost  p  (lu  i'  el  du  12*  de  cuirassiers,  de  la 
division  Wathier,  la  brigade  du  général  Farine, 
formée  du  0*  et  do  9*  de  cttirassiers,  de  la  divi- 
sion Delort,  et  le  4*  de  lanciers,  de  la  division 
.larquinoi.  et  leur  montra  la  cavalerie  ennemie. 
Les  cuirassiers  et  les  lanciers  se  lancèrent  ans- 
sildt  sur  les  dragons  du  général  Ponsoni)y  et 
los  cll.1r;:^^cn1  avec  un  clan  irrésistible.  I.cs 
Anglais  reçurent  bravement  le  choc,  mais 
vains  efforts!  En  moins  de  dnq  minutes,  le 
général  Ponsoniiy  et  ses  principaux  ofTicicrs 
forent  tués,  ses  escadrons  ramenés ,  écharpés, 
dispersés.  Ce  fbt  à  peine  si  le  quart  des  dra> 
gons  parvint  h  se  sauver.  Une  seconde  brigade 
du  général  llxbridgc,  postée  h  peu  do  di'itance 
en  arrière,  crut  devoir  se  jeter  au-devant  des 
cuirassiers  et  pnMégcr  les  débris  de  la  brigade 
Ponsomby  ,  en  chargeanl  vigoureusement  ; 
mais  les  Français  ne  lui  en  laissèrent  pas 
le  temps.  Les  braves  cuirassiers,  pins  ani- 
més que  jamais,  s'élancèrent  sur  cette  nouvelle 
troupe  bride  abattue,  avant  qu'elle  piU  re< 
cevoir  le  choc  et  la  rejetèrent  hors  ligne,  dans 
un  désordre  affreux,  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  rive  l'empereur,  vive  la  France  ! 

C'était  dans  ce  moment  que  les  divisions 
Foy,  Jérôme  et  BachelUf  soutenues  par  les  cui- 
rassiers de  Kellermann.  entraient  enfin  dans 
la  ferme  de  Goumuot  et  qu'elles  rcroulaient 
raile  droite  de  Wellington  vers  le  grand  pla- 
teau. Le  1"  corpsi  qui  avnil  eu  !o  temps  de  se 
remetlre  de  l'attaque  de  la  cavalerie  anglaise 
pendant  que  celle-ci  était  écrasée  par  lescui* 
rassiers  de  Milhaud ,  le  1"  corps  se  remit 
aussitôt  en  marche  et  aborda  définitivement 
le  plateau.  Toute  l'artillerie  de  Drouet,  de 
Milhaud  et  de  la  Jeune  garde  soutint  ce 
mouvement,  que  tout  annonçait  devoir  être 
décisif.  La  position  des  alliés  devenait  extrê- 
mement critique;  tout  était  perdu  pooreos 
si  les  Français  couronnaient  le  plateau.  Wel- 
lington ne  comprit  que  trop  ce  que  sa  posi- 
tion avait  de  dangereux.  Jugeant  que  le  mo- 
mentétaitarri  vé  de  dérider  le  sort  de  la  journée, 
il  se  couvrit  de  toutes  ses  batteries,  fit  avancer 
toute  la  cavalerie  disponilite,  ûi  entrer  en  ligne 
la  plupart  de  ses  réserves,  et  les  jeta  sur  le  front 
des  Irotipes  du  général  Drouet  ;  cent  cinquante 
bouches  à  feu  foudroyèrent  en  mémo  temps  ce» 
troupes  A  pleines  voléea .  Ce  feo  terrïMe  fit  des 
ravages  aitreux  dans  les  rangs  des  Français  ; 
des  nies  entières  furent  emportées  en  peu  de 
secondes  ;  mais  rien  ne  put  ébranler  les  braves 


du  comte  d'Erlon.  Enthousiasmés,  exaltés  on 
tre  mesure,  les  colonnes  du  maréchal  Ney  tra- 
versèrent au  pas  de  course  la  faible  distance 
qui  les  séparait  des  Anglo*Bollandais  ,  abr^r- 
dèrcnt  à  la  baïonnette  le  centre  et  la  (çauchc 
et  les  chargèrent  avec  fureur  d'une  extrémité 
Il  rentre.  Anghis,  Écossais,  Hanovriens.  Bel- 
ges, Hollandais,  Allemands,  tous  llrent  des 
prodiges  de  valeur,  tous  se  battirent  en  bom- 
mes  nbolus  I  vaincre  ou  à  mooritt  mais  tons 
leurs  efforts  restèrent  impuissants  devant  Té- 
uergic  des  Français.  WeIlin;î(on  engagea  ré- 
giment après  régiment,  escadron  après  esca- 
dron ;  tout  fut  inutile  ;  l'impétueux  maréchal 
Ncy  avançait  toujours.  La  ferme  de  la  Haye- 
Sainte  fut  entîn  emportée  après  un  carnage 
aflïmis  des  Écossais,  chargés  de  la  défense 
des  bâtiments,  les  ennemis  enfoiicr-s  sur  tous 
les  points,  poussés  l'épée  dans  les  reins  et 
frétés  vers  Mont-Saint-Jean  ,  dans  un  dé> 
aordrc  impossible  à  décrire.  Dans  ce  mo- 
ment ,  tous  les  régiments  étaient  confondus; 
infanterie,  cavalerie,  artillerie,  tous  se  mêlè- 
rent, tous  prirent  la  fteite.  Une  division  deca«a> 
lerie.  restée  en  réserve,  voulut  arrêter  les  Fran- 
çais en  les  chargeant  de  flanc,  mais  les  cuiras* 
siers  de  Milhaud,  qui  soutenaient  rinfanteria 
du  1"  corps,  s'étant  aperçus  à  temps  de  l'in- 
tention des  ennemis,  se  jetèrent  vigoureuse- 
ment sur  la  division,  ta  chargèrent  à  outrann 
et  la  forcèrent  i  m  réftigier  derrière  les  hatp 
teries. 

Dès  ce  moment  ce  fut  une  espèce  de  dérouto 
générale.  Caissons,  voitures,  fantassins,  cava* 
liers.  canonniers,  tous  ceux  que  les  colerinrs 
du  prince  de  la  Moskowa  venaient  de  culbuter, 
les  blessés  qui  aceouraient  en  masse  dt  tous 
les  points  du  champ  de  bataille,  tout  se  pré- 
cipita sur  la  route  de  Bruxelles,  à  travers  la 
forêt  de  Soignes.  Wellington,  le  prince  dt>- 
range,  le  général  Uxbridge,  toules  chefs  en 
un  mot  tirent  l'impossible  pour  arrêter  les 
fuyards  ,  tout  fut  inutile.  Frappés  de  terreur, 
ht  soldats  jetèrent  lenrsarmes,  les  conducteurs 
coopèrent  les  traits  de  leurs  chevaux,  les  ca- 
Donniers  abandonnèrent  leurs  pièces,  et,  mé- 
connaisssnt  la  voix  de  llionncar ,  cberebè- 
rent  leur  salut  dans  la  fuite.  La  route  clait 
encombrée  :  comme  à  la  première  panique,  le 
défilé  de  la  forêt  de  Soignes  fut  Mentdt  ob- 
strué et  le  passage  rendu  impraticable  Des 
ccntainesdc  malheureux  blessés  furent  écrasés 
au  milieu  de  cette  épouvantable  mêlée.  Les 
foTardscAamrent  Jusqu'à  Bruxelles.  Nedou* 
tant  plus  de  la  défaite  de  l'armée  anglo-hollan- 
daise, les  autorités  supérieures,  les  Anglaisqui 
avaient  suivi  leurs  armées,  tous  le»  étrangers 
qui  habitaient  la  ville,  les  nobles .  ceux  qui 
avaient  à  redouter  l'arrivée  des  Français,  tous 
prirent  la  fuite  i  leur  tour  et  m  Jetfmt 
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Les  hôpitaux,  les  magasins .  le  trésor»  les  pa-  | 
piers  des  administralioDS,  les  archifes  les  plus 
importantes  forent  évaeoiés  i  b  hâte  et  dirigés 
sur  Anvers.  On  eût  dit  le  pillage  d'une  ville 
prise  d'assaul.  trésor,  les  caisses  publiques 
et  les  objets  les  plus  précieux  furent  placés 
dons  des  tombereani  et  conduits  hors  de  la 
ville,  au  hasard,  sans  guides  ni  chors  pour  les 
surveiller.  Les  conducteurs,  non  moinseffrayrs 
qae  les  outres ,  ne  fardèrent  point  i  couper 
les  traitsde  leurs  cheraai  etiabandonner  leurs 
voitures.  Ce  fut  ainsi  que  le  trésor  public  resta 
abandonné,  pendant  plus  de  trois  heures,  sur 
la  Mttio  d'Anvers,  à  quelques  centaines  de  pas 
de  la  porte  de  Lacken,  dans  les  tombereaux  de 
to  ferme  des  boues.  La  nouvelle  de  la  défaite 
de  rarmée  alliée  vola  de  village  en  village,  de 
ville  en  ville,  el  partout  elle  produisit  le  même 
effet.  Le  duc  de  Berrj,  qui  se  trouvait  à  Alost 
avec  trois  ou  quatre  mille  gardes  du  corps  ou 
volontaires  qui  avaient  suivi  Louis  XVIII, 
fut  entraîné  dans  la  panique  générale  et  se 
sauva  sur  Termonde.  A  Uaud,  Louis  XVllI 
«Isa  eonr  improvisée  firent  lenrs  dispositions 
de  dépari  :  h  Ostcnde,  cinq  mille  Anglais,  dé- 
barqués depuis  peu,  se  rembarquèrent  et  ga- 
gnèrent le  large.  Partout  enfin,  ce  fut  le  méoBO 
cliroit  la  même  terreur. 

En  voyant  le  désordre  des  troupes  alliées 
qu'il  venait  d'écraser  autourde  la  Haye-Sainte 
«t  lew  retraite  préeipilée  vers  le  plateau  de 
Mont-Saint-Jcan,  le  brave  maréchal  Ney  redou- 
Made  vigueur.  Le  rentre  de  Wellington  ne  se 
sovienait  qn*i  forée  de  sacrifices  et  encore  sans 
espoir  de  résultat.  Les  divisions  Alix,  Donze- 
lot,  Marcognet,  Durultc,  Jacquinot,  Wathier, 
Letort,  exaltées  par  le  succès,  se  précipitèrent 
avec  une  fureur  saus  égale  sur  les  Anglo-Hol- 
landais, déjà  ébranles  de  toute  part,  chargèrent 
de  tout  côté  sur  les  colonnes  stupéfaites  ,  ren- 
versèrent tont  ce  qni  voulut  s'opposer  à  leur 
marche  et  gravirent  la  première  partie  du 
fameux  plateau.  Tout  semblait  perdu  dans  ce 
moment  pour  Tarmée  alliée  ;  un  dernier  offert, 
et  surtout  l'arrivée  de  quelques  troupes  fraî- 
ches, et  le  plateau  était  emporté,  le  centre  des 
ennemis  coupé  saus  retour!  Pour  tous,  le  suc 
cès  des  Vran^ais  était  certain  -,  des  cris  de  vie 
toire  volent  de  bouche  en  hoiichc.  et  retentis- 
sent dans  tous  les  rangs.  «  Ils  sont  à  nous  !  je 
les  tiens  !  »  s'écria  remperear  en  voyantla  téte 
des  colonnes  du  1"  corps  prête  à  couronner 
le  plateau,  et  sans  perdre  un  instant,  il  se  lança 
au-devant  de  l  infantcric  de  b  garde,  pour 
frapper  le  eonp  décisif.  Il  était  alors  quatre 
heures  :  la  garde  était  prête;  elle  s  cbranla  siir- 
le-charop,  descendit  les  hauteurs  au  pas  de 
coorse  et  se  précipita  an  seooors  du  maréchal 
Key.  Rifu  ne  devait  résister  an  dwc  de  cette 


troupe  d'âtte;  ataisi  peine  fut-elle  arrivée  à 
moitié  chemin,  moment  fatal  et  à  jamais  dé- 
plorable! qu'une  canonnade  épouvantable  se  fil 
tout  à  coup  entendre  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée française!  C'étaient  les  trente  mille  hom- 
mes de  Bulow  qui  entraient  en  ligne  par 
le  chemin  de  Saint-Lambert  et  refoulaient 
violemment  les  dix  mille  hommes  du  géné- 
ral Mouton  sur  Plnticenoit.  A  ce  bruit  inat- 
tendu ,  Napoléon  arrêta  immédiatement  la 
garde,  envoya  plusieurs  offldcrs  en  reconnais- 
sance sur  Plancenoit  et  fit  dire  au  maréchal 
Ney  de  ralentir  son  attaque  jusqu'à  ce  qu'on 
eonnttt  le  motif  de  cette  canonnade,  de  garder 
la  Haye-Sainte,  de  la  créneler  et  de  suspendre 
jusqu'à  nouvel  ordre  tout  mouvement  offensif. 
C'était  pour  la  seconde  fois  de  cette  journée 
qu'un  événement  vint  paralyser  les  efforts 
de  l'armée  française  au  moment  où  elle  allait 
enfin  cueillir  le  fruit  de  tant  de  bravoure  et 
dliéroTsnie. 

Le  général  Bolovr,  quo  nous  avons  vu  dé- 
boucher par  Saint-Lambert,  entre  midi  et  une 
heure,  avait  rallié,  vers  deux  heures,  tout  son 
corps  d'armée  à  la  sortie  du  défilé;  ses  inslruo- 
tions  portaient  de  marcher  directement  vers 
la  forêt  de  Soignes,  pour  se  réunir  à  Welling- 
ton, nais  s'étant  aperçu  qu'une  forte  cofamno 
française,  celle  du  général  Mouton,  cherchait 
à  le  couper,  il  se  rabattit  tout  à  coup  vers  sa 
gauche,  dans  la  direction  de  Plancenoil,  et 
lança  son  avant-garde  au-devant  des  troupes 
françaises.  I>c  général  Mouton,  que  l'empereur 
avait  chargé  de  contenir  le  général  prussien, 
était  «a  des  offi^ers  les  plus  braves  «t  Isa  plut 
intrépides  de  l'armée  française.  II  reçut  ka 
ennemis  avec  sa  bravoure  ordinaire,  cullHita 
sans  peine  la  brigade  d'avant-garde,  l'enfonça 
sur  tous  les  points  el  la  rejeta  en  désordre  sur 
le  corps  de  bataille  de  Bulow.  Une  seconde, 
une  troisième,  puis  une  quatrième  brigade 
voulurent  renouveler  l'attaque  de  l'avant- 
garde,  chacune  d'elles  fut  culbutéeà  son  tour,  et 
repoussée  avec  perte.Furieuxderencontrer  une 
résislaneo  aussi  opiniltrett  oft  il  avait  compté 
ne  trouver  que  des  succès,  Bulow  fil  entre  r  en 
ligne  le  gros  de  ses  troupes,  ne  conservant 
qu'une  seule  division  pour  toute  réserve,  et 
aborda  avec  vigueur  la  petite  armée  du  comte 
Lobau.  Les  Français  reçurent  le  choc  de  pied 
ferme.  Les  divisions  Simmcr,  Jeannin,  Do- 
mont  et  Subervie,  quoiqu'elles  ne  fassent 
qu'un  contre  trois  et  qu'elles  n'eussent  qu'une 
très-faible  artillerie,  repoussèrent  vaillamment 
une  prenièn  et  une  seconde  charge  ;  ce  ne  fut 
qu'à  la  troisième  qu'elles  f  u  rcn  t  chassées  de  leur 
position  et  rejetées  sur  le  village  de  Plance- 
noit. Mouton  s'arrêta  en  avant  de  l'église, 
oMiqnement  à  la  chaussée  de  Charicroi ,  sa 
gaudie  vers  la  chaussée,  et  sa  droite  au 
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Lasne.  débordé,  comme  le  ruiasMa  d'Ohnin. 
par  los  pluies  de  la  vrille,  et  fil  meltre  en  bat- 
lerie,  dans  le  cimetière ,  le  petit  nombre  de 
jtkt»  dont  il  disponM.  t/éfiliiett  te  «ine- 
lière  de  Planci-noil,  élalili";  sur  nnc  rlévation 
escarpée  au  oeolre  du  >iilage.  forment  une 
espèce  de  T«doat«,d*aii  aeeC»  dMteRe,  et  «om- 
aradeat  toute  le  position,  particulièrement 
les  approches  de  la  chaussée  de  Charteroi. 
Encourage  par  son  succès,  Bulow  voulut 
dépeaiar  te     eorps  de  m  MtvcUe  pedlkm, 
mais  1p  gônér.i!  Moaton  ,  qui  comprit  toute 
l'importance  de  ce  poste  en  cas  de  retraite  de 
rarafeliraiçiiw,  lai  opfM«  «m  iMstenee  in- 
vincible.  Cinq  fois  les  troupi  s  prussiennes  pé- 
nétrèrent jusqu'au  talus  du  cimetière,  cinq 
fois  elles  furent  culbutées  avec  des  perles 
énormes.  Bulow  engagea  régiment  sur  régi- 
ment, démasqua  bailerie  sur  batterie,  rien, 
répétons4e,  rien  ne  put  ébranler  les  valeareux 
défensian  de  te  Fraaee.  Dësesf|éf«M  deieair 
k  bout  de  l'inébranlable  fermeté  de  son  adver- 
saire,  Bulow  se  décida  i  tourner  la  droite  do 
eoi|iet  m  e*éleii«nt  Kmsque«M«t  «en  sa 
fnMdwceinme  s'il  avait  voulu  passer  leLasne; 
ce  mouvement  parut  réussir  un  instant,  mais 
le  général  français  s'etant  a^ierçu  à  temps 
4e  lliMentioii  de  son  adversaire,  fil  avan- 
cer les  di»isions  Dimn.nf  et  Subcrvir.  et  les 
lança  sur  l'aile  gauche  des  Prussiens.  Les 
cBMiBis  Ulcèrent  i|ee  te  tenps  de  lecevoir 
le  choc  :  ils  furent  refoulés  avec  ligueur,  ra- 
nencs  et  contraints  de  renoncer  h  leur  pro- 
jet* L'artillerie,  protégée  par  un  profond  ra- 
vin, put  seul  rester  en  position  et  Iwlayer  la 
chaossé»'  de  Charleroi.  Quelques  boulots  allè- 
rent mourir  au  milieu  des  ambulances  de  la 
gmle,  è  «ne  Mbte  dîstanee  de  te  maison  de 
Oeeeatar.  sur  les  hauteurs  de  Ressomine. 
'  L'eiifiereer  était  revenu  à  te  hâte  vers  celte 
pecitten  en  imiit      venail  d'êelatrr  mr  ses 
derrières  :  il  y  fut  rejoint  p.ir  un  des  aides  de 
camp  du  général  Mouton  qui  vint  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  à  Plancenoit  et 
InidâmaDder  quelques  régimentsdeb  réserve. 
Ce  renfort  était  indispensable,  car  k  tout  prix 
il  fallait  rejeter  Bulow  loin  du  champ  de  ba- 
teilte  :  te  jeumée  en  dépendait.  Aoasl  Fem- 
piTciirnc  balança  pns.  I.a  division  Duhesme. 
qui  venait  de  s  avaacer  vers  la  Uaye-Saintc 
pour  appuyer  te  maréehel  Ney,  et  te  général 
Morand  reçurent  à  l'instent  ordre  de  se  porter 
sur  Plancenoit  avec  la  jeune  garde  et  les  *2'  ré- 
giments de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  la 
vicilte  garde»  de  cnlbnler  aeni  retard  tes  Iron- 
fkes  prussiennes,  de  concert  avec  le  6»  corps, 
et  de  revenir  ensuite,  sans  perdre  une  minute, 
tnr  te  ebamp  de  batailte  poer  soutenir  tes  co- 
lonnes engagées  sur  le  plateau.  Le  t'régiment 
de  grenadiers  de  te  vieilte  garde,  eonHaandé 


par  le  général  Petit,  reçut  en  même  temps 
l'ordre  de  rebrouss»>r  chemin  vers  les  hauteurs 
de  Rossomme  et  de  se  former  en  carrés,  à 
droHe  et  h  ganehe  de  te  chenssée.  Le  jeone 
garde,  ayant  aussitdC  rompu  par  division  i> 
droite,  gravit  au  pes  de  course  te  pente  de 
Rossomme  et  conrot  se  former  en  avant  en 
bataille  vis-à-vis  de  Plancenoit,  sur  la  gaucho 
du  villac*».  du  côté  de  la  chauss«''0.  où  elle  .-ît 
taqua  avec  impétuosité  les  troupes  du  gcncral 
Bntew. 

Le  maréchal  Ney  venail  de  mettre  le  pied 
sor  te  platean  lorsque  Tempcreur,  contraint 
dVr€terte  mardiedete  gaide.  tefltprévenr 
de  l'attaque  de  Bulow  sur  les  derrières  de  Tar 
méc  frnnriisc  et  lui  donna  Tordre  de  se 
maintenir  dans  sa  position  jusqu'à  ce  que  les 
réserves  passent  te  senlenir.  Ce  IM  sans  doute 
un  instant  terrible  pour  le  brave  maréchal  : 
après  une  lutte  aussi  béro'ique.  la  victoire  étatl 
cnlln  devant  lai  *  on  denier  pas,  nnedemitee 
chnrzc  n  fntid.  et  tnut  était  fini,  l'armée  en- 
nemie culbutée,  coupée,  détruite  peut-étrc 
mato  il  Ikiteil  se  eonrlier  devant  te  fsrtieja- 
tense...  Ne  pouvant  continuer  sa  BMrciiesaBS 
compromettre  le  sort  de  la  journée,  te  prince 
de  la  Moskowa  arrêta  sur  le-cbamp  le  moute 
ment  du  1**  eerps  et  de  te  cavalerie  de  Mil- 
haud.  flanqua  ses  colonnes  de  phisioars  carres 
et  se  couvrit  de  toute  son  artillerie  en  atten- 
dant qaH  pût  reprendre  sa  mardw.  D^ks 
Anglo  ÎTollandaisoeselMitlaient  plosquepoor 
lotir  salut.  L'ordre  de  la  retraite  était  donne 
dit  on.  sur  toute  leur  ligne  et  te  memameetTÉ' 
trograde  n'était  retardé  que  p<Nir  délMetewr 
le  drfilé  de  h  foret  de  SoIltho*.  obstméparene 
masse  de  fuyards  et  de  bagages. 

La  Inhê  des  nrançete,  en  messenteii  ib 
allaient  ciM'illir  une  vi>toire  complète.  BS 
manqua  pas,  on  le  pense  bien,  ë'cvcillcr 
i  attention  des  alliés.  Welingtan  eennais- 
sait  trop  bien  les  Franens  penr  se  pas  iap> 
poser  qti'iiîîo  circonstance  im|»révue.  irreroé- 
diabte,  fût  cause  de  cette  resolution  inespérée. 
Ses  doutes  s*écleifeMcnl  bmidl.  Wm  dîrt» 
géant  s.i  lunette  vers  Rossomme .  il  rec^nndt 
aussitôt,  sur  la  droite  et  en  arriére  de  I  armée 
française,  WM  flHBée  épaisse  ^pd  n^indi^ieMt 
que  trop  une  nnaqne  furieuse.  «Cest  Bolowî» 
s'écria-t-il  avec  une  joie  facile  i  comprendre, 
et  aussitôt  le  mol  vola  de  bouche  en  beochs 
sor toate te  lipne.  La  eenfianoe  revaltàMlte 
nouvelle  .  les  fuy,-»riî<  «'arrêtent  .  les  ranp 
se  raffermissent ,  les  régiments  se  refor- 
menl,  les  battencs  se  ysnwCtent  en  pasitiM, 
et  les  carrés  se  reportent  vers  l'eitréroile  do 
plateau,  l/ordre  de  marcher  en  avant  est 
donne  ;  la  charge  bat  et  au  même  instant,  in* 
ftnterteet  cavalerie,  tout  te  «entre et  la  purbe 
reprennent  l'oflensiTe.  Qnaraate  miUe  Aagio- 
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Hollandais  sïl.inçont  vers  la  pente  du  pbtcaa, 
débouchent  par  la  chaussiT  di-  C.harliToi  el  se 
prcciptlent  vers  la  ilaye  Saiulc.  Le  choc  fut 
terrible;  tout  iembb  devoir  plier  doanl  cette 
attaque  ;  mais  le  maréchal  Ney  était  sur  s«s  ' 
prdes.  Les  divisions  Alix,  Doozclot,  Alar- 
cognet  et  Boratte  reçurent  les  ennemis  h  beat 
portant,  tandis  que  rartillcrio.  placée  sur  les 
hauteurs  en  arrière,  les  prit  en  écbarpe.  Re- 
|K)ussés  avec  vigueur,  les  alliés  voulurent  revc- 
niràtoebaiffe,  mais  le  prince  de  la  Moskowafit  h 
rinstanlavancerlcsdcuxdivisionsdccuirassiers 
de  Milhaud,  ainsi  que  les  deux  mille  cliasscurs 
et  bnders  da  général  Lefebvre>Desnoaettc9, 
de  la  garde,  que  Napoléon  venait  (renvoyer  à 
son  secours,  et  les  précipita  au-devant  des  alliés. 
Celle  cavalerie,  que  sescbarget  successivei  snr 
1UI  terrain  détrempé  par  la  pluie  auraient  dû 
lasser.  al>nr<la  les  Anglo-llollandais  aux  cris 
de  vive  L  empereur  !  el  les  chargea  à  fond. 
Rien  ne  résista  au  cboe  de  cet  braves;  en  peu 
d'inslants.  les  ennemis  furent  cuMdilés,  en- 
foncés et  rc;jctés  violemment  vers  le  sommet 
du  plateau.  La  prudence  ordonnait  aux  Fran- 
fais  de  s'arrAteri  ce  point;  malheureusement, 
entraînés  par  l'enthousiasme,  les  intrépides  ca- 
valiers continuèrent  leur  course;  d'un  effort 
presque  surhumain,  ils  franchirent  le  talus 
du  plateau,  s  élanci  rent  sur  les  batteries  qui 
couvraient  le  front  de  la  ligne  anglo  liullan- 
daise,  sabrèrent  les  eanonniers  et  te  ruèrent, 
avec  une  impétuosité  qui  tenait  de  la  rage«8ttr 
ks  carrés  soutiens  de  l'artillerie. 

Ney,  le  brave  des  braves,  ne  put  voir  cette 
charge  brillante  sans  que  son  âme  ardente  en 
fut  émue,  élfclrisce.  Oubliant  à  son  tour  les 
ordres  dcNapoieun  ell  impussibililiiuùcelui-ci 
élrild»  la  soutenir,  le  princedblaMoskowa  se 
mit  àla  tèledcsdivisionsdu  comted'£rlun,non 
moins  enlbousia^mées  que  lui,  se  jeta  sur  les 
traces  des  cniraniers  et  de  b  cavalerie  légh-e 
de  la  garde,  gravit  le  plateau  et  en  atteignit 
enHi)  la  crête,  jusque-là  inabordable:  mille 
cris  d  culhousiasmc  saluèrent  ce  coup  hardi 
du  aobb  anTéchal.  Dans  toute  autre  circon- 
stance. Tempcreurhii  mèmeeilt  applaudi  à  ce 
beau  fait  d'armes,  lualbcureusemeul  il  était 
inlempestif.  «  Voib,  dîMl  au  maréchal  Sonit 
se  trouvait  à  coté  do  lui,  un  mouvement 
prématuré  qui  pourra  avoir  des  résultats  fu- 
nestessur  celte  journée.  ■>  A  défantd'infanterie 
à  envoyer  au  maréchal,  l'empereur  ordonna 
aux  divisions  di-  cuir:issiers  de  Kellcrmanii. 
qui  soutenaient  les  divisions  Jérôme,  Fuy  et 
Baehelu  autonr  de  Gonmont,  d^oUiqmr  râfrt' 
dément  vers  la  droite,  de  gagner  la  llayc- 
Sainte  par  le  ravin  el  de  soutenir  le  prince 
de  U  lloskovra.  les  divbîons  Roumel  etlhé- 
ritier  se  portèrent  sur  le-cbamp  vers  le  1" 
corps;  mais  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
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ces  troupes  ne  purent  arriver  a  temps.  Désu- 
nies par  l'impétuosité  même  de  leur  attaque, 
accablées  par  le  nomlire  el  chargées  à  ou- 
trance par  la  cavalerie  anglaise,  les  colonnes 
du  maréchal  Ney   furent  culbutées  avant 
qu'elles  pussent  être  soutenues,  chassées  de 
bcrélednpbteau,  r^jetées  en  bas  do  talus, 
el  refoulées  vers  b  point dontel  les  étaient  par^ 
ties.  Les  cuirassiers  de  Kcllermann  arrivaient 
en  ce  moment  à  la  Uaye-Sainte  el  se  dispo- 
saient i  charger.  Les  divisions  Wathicr,  De* 
lort  et  Lcfehvrc  l'csnoucttes  vinrent  se  ranger 
à  leur  cote.  Sans  atlcn<lrc  les  ordres  du  maré- 
chal Ney,  tonte  celte  cavalerie,  qu^aocon  sa- 
critlce.  (|u'aurnn  effort  ne  Semblait  abattre, 
se  reporta  en  avant  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  «<osr«mpsrnir  /  La  division  de  grenadiers 
etdedragonsde la  garde, du  général  Guyot.  que 
l'empereur  venaildc  portcrau  delà  de  la  Belle- 
Alliancc,  se  trouvait  depuis  quelques  instants 
en  arrière  des  troupes  du  maréchal  Ney.  C'était 
la  seule  réserve  de  cavalerie  qui  restât  à 
l'empereur.  Entraînée  à  son  tour  par  cet  élan 
irréttstibb  qui  éiectriiaît  toute  l'armée,  cette 
troupe  d'élite  s'ebranb  sur  bs  pas  des  cui- 
rassiers, avec  tant  d'ensembb^  de  vigueur 
qu'on  edt  dit  qu^dle  obébsaitàune  impul- 
sion surnatureUe.  Napoléon  essaya  vaine- 
ment d'arrêter  ce  mouvement;   ses  ordres 
furent  étoulTcs  sous  les  cris  de  vitt  l'em- 
punur,  m  anamil  «s  plaUau!  Cnirassiers, 
prenadiiTS.  dragons,  lani  iers.  chasseurs,  tous 
s'élancèrent  vers  ce  point  redoutable.  Tout  re- 
cale, tout  se  brise  devant  cette  lusse  de  sept 
à  huit  mille  chevaux,  dont  la  course  fait  trem- 
bler le  sol.  D  un  effort  furieux,  la  cavalerie 
franchit  le  ruviu,  moule  le  talus,  atteint  la 
crête  du  pbfeau,  et.  sembbbb  à  h  fbndra, 
elletombe  sur  les  Anglo-IIollandais.  Frappés 
de  terreur,  ceux-ci  se  replient  à  b  bâte  der- 
rière leurs  batteries.  Soixante  bombes  i  feu 
couvrent  aussitôt  la  cavalerie  d'une  plob 
de  mitraille  et  sèment  la  mort  et  la  destruc- 
tion dans  ses  rangs,  mais  vains  efforts!  rien 
n'arrête  b  généreux  élan  des  Prança».  Ces 
braves  se  précipitent  sur  l'artillerie,  et  après 
en  avoir  tué  les  eanonniers,  ils  les  dépassent  et 
se  jettent  snr  ks  carrés  de  Wellington.  Ces 
carrés  étaient  snr  quatre  ran<;s  ',  ce  qui 
leur  permit  de  recevoir  avantageusement  les 
Français.  Pendant  quelques  instants  les  esca- 
drons tourbillonnent  autour  de  ces  furieresics 
vi^a^tos  sans  pouvoir  les  enUmer.  Quelques- 

>  C  M  Dmu«,  Taetifm  éti  troù  srmm,  I.  I,  p,  143  
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tu  f/uerre,  |>.  IS'J,  |i{i'l>  iiil  i)in>  \<  \  i  jri.'i  »i(îc»  df«  Aii^I-t'i»  mY- 
l-iiiiil  1  WjUtIoo  qoc  sur  litui  r.iii.,^,  iiuis  je  rroii  cju'il  »«l 
pcrmti  6e  »'•  rj^i^urtcr  ;iu  !•  '>',;i'Jj''  lMiili;ii.>Mt-iolMMcl 
pruMien  de  Decker  ,  «i'aulaiii  |il>i.  t^ue  lu  Anglatt,  ilotit  U  fur- 
injiion  priniiiive  e*t  (mijaun  fiir  «Icu  nmff^  fctdMUcnlcn 
(«rmaiiilacw^- 
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mu ,  plus  ardents  emora  qve  les  •aires , 

traversent  la  seconde  ligne  des  ennemis  , 
renversent  tout  ce  qui  veut  s'opptiser  à  leur 
passage  et  jettent  le  désordre  jusque  dras  les 
réserves.  Exultés  outre  mesure,  ne  tenant  plus 
compte  de  rien,  les  cavaliers  franraî?  ch.ir^rnt 
dans  toute  direction,  sur  tout,  sabrent  tout  ce 
qui  n'a  pet  eu  letemfM  de  se  réftagier  dans  les 
earrés  et  parcourent  le  plateau  en  couvrant  le 
lerraindeeadavresetde  blessés.  Animés  d'une 
égale  soif  de  Tengeancet  les  divisions  se  parta- 
genlen  ttrig.idcs,  lesbl^gedes  en  régiments,  les 
r^ments  en  escadrons,  puis,  toutes  ces  frac- 
tions chargent  chacune  pour  son  compte.  Ja- 
mais on  nevit  un  spectacle  pareil,  plus  terrible, 
plus  grandiose.  Sur  plu'^ieiirs  points  du  champ 
de  bataille,  les  escadrons  français,  anglais  et 
hellando-belBes  se  eonfinident  en  se  diar* 

géant  et  se  tailirnt  rôriproquompnt  en  pières. 
Les  rangs  quadruplesdes  carrésanglaisrésis- 
tentseaIsaQelioede8Fnnçais,niais  an  prix  des 
plus  grands  sacrifloes.  Après  chaq  ne  charge,  les 
carrés  que  les  cavaliers  quittent  se  déploient 
et  couvre  les  Français  d'un  feu  terrible.  Les 
Fkttnçaisfaviennent  alors  sar  leurs  pas,  mais  le 
carré  sereformeaussitntct  reçoit  de  nouveau  la 
cliarge.  La  brigade  anglaise  du  générai  llackett, 
composée  dn  90*,  du  8S*,  da  M*  et  da  7S*régi 
ments,  renouvela  onze  fois  cette  manœuvre 
mais  à  la  onzième  charge,  le  61*  était  complè- 
tement détruit  et  les  deui  tiers  des  trois  autres 
régiments  mis  hors  de  combat.  La  première 
brigade  de  la  5*  division  anglaise,  forte  d'envi- 
ron quatre  mille  hommes  au  commencement 
de  la  Journée,  se  trouva  rédaitek  moins  de  cinq 
cents  hommes  après  In  ncuTicmc  charge  des 
grenadiers  à  cheval  de  la  garde.  Les  pertes  des 
airtict  tarréf  farent  presque  tontes  en  propor- 
tion. WdUngton,  qui  prévoyait  aisément  la 
destruction  entière  de  son  armée,  eût  voulu 
quitter  le  champ  de  bataille  pour  se  soustraire 
aux  coups  sans  eesse  renouvelés  de  la  eava- 
l-n'c  française,  mais  outre  que  le  défilé  de 
la  furet  de  Soignes  était  littéralement  encom- 
bré par  les  blessés,  les  bagages  et  les  fuyards, 
la  cavalerie  cemaitdesiprèsles  carrés  que  tout 
mouvement  de  retraite  devenait  impossible. 
Chose  étrange,  unique  peut-être,  l'impétuosité 
des  Français  retardaitseulela  solution  delajonr- 
néeî  Le  général  Hill.  qui  était  resté  jusqu'à  ce 
moment  en  arrière  de  Uoumont,  accourut  au 
seooors  dn  centre  avec  nue  partie  de  la  droite, 
BSface  renfort  fut  chargé  à  fond  avant  qu'il 
pût  entrer  en  ligne  et  mis  en  désordre.  Wel- 
lington, le  général  Hill,  le  prince  d  Orange  et 

'  «...  Je  l'nKv;  f niiitcu'' ;i  WaitilcM);  nurs  il  v  imj  I  il.in» 
l'<*rméc  frjuçaiae  liut  de  iiiuiviliié  el  de  patriolifiiie,  qii  il  e*t 
«l«>ulc«  qu'elle  ciM  (ppiiM-U  la  prêMicc  tfe  cctai  q«>tk  âuaH 
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inouïs  pour  se  déf^nger;  le  prince  d'OranfS 
jeta,  dit-on,  une  de  ses  décorations  au  milieu  dél 
Français  atn  d'entraîner  ses  soldats  ;  tons  les 
sacriOces  devinrent  inutiles.  <  Mon  Dieu,  s'é- 
cria le  duc  de  Wellington  avec  désespoir,  me 
faudra-t  ii  dune  voir  tailler  en  pièces  tous  ces 
braves  gens...  Il  tt*y  a  que  la  nuit  ou  Blfkchcr 
qui  puissent  nous  tirer  d'ici...»  Cette  lutte  ef- 
froyable durait  depuis  une  heure  et  demie, 
et  rien  n^indiqnait  enoore  f  n'die  devait  bien» 
tôt  finir.  La  cavalerie  française  sabrait,  cliar- 
geait  toujours;  mais  divisée,  fractionnée  comme 
elle  était,  ses  charges  partielles,  tout  en  dimi- 
nuant les  rangs  ennemis  av^  un  rapidité  ef- 
frayante, ne  pouvaient  obtenir  de  résultat  dé- 
cisif, iomiédiat.  Certes,  si  un  chef  tel  que 
M nrat  •  se  ftat  trouvé  è  hi  tête  de  eea  sept  è 
huit  mille  chevaux,  un  tout  autre  résultat  eût 
été  obtenu  ;  mais  de  tous  les  généraux  qui  di- 
rigeaient  ces  attaques,  anem  n'avait  rcMnin 
du  roi  de  Napics,  ni  la  main  asseï  forte  pour 
maîtriser  d'aussi  grandes  masses  ou  les  engager 
méthodiquement.  Un  deruicr  effort  était  indis- 
pensable pour  dédder  la  «ieloire  et  censosi- 
mer  la  ruine  des  ennemis  ;  mais  les  dernières 
ressources  de  la  cavalerie  étaient  engagées  par 
suite  dn  mouvement  de  la  divisioii  Gnyot. 
Heureusement  l'empereur  venaitd'étreinstrait 
que  le  général  fiulow,  attaqué  par  le  général 
Mouton  et  les  troupes  de  la  garde  ,  venait 
d'être  chassé  de  Plancenoit  après  une  lutte 
opiniâtre,  enfoncé  sur  tous  les  points  et  re- 
poussé avec  des  pertes  énormes.  Tranquille 
désormais  da  ea  eMé  et  pouvant  dis  larsdis* 
poser  de  la  garde,  Napoléon,  qui  sentait  plus 
que  jamais  la  nécessité  de  soutenir  les  char- 
ges de  sa  brave  cavalerie,  avait  à  l'instaat 
rappelé  les  troupes  de  Dubesme  et  de  Morand 
avec  ordre  de  revenir  sans  délai  sur  le  champ 
de  bataille.  Déjà  une  première  colonne  de 
quatre  bataillou  était  ea  mardw;  la  resta  sai> 
vail  de  près.  Ces  vétérans,  qu'aucune  fatigue 
ne  semblait  abattre,  s'avançaient  en  hommes 
qui  appréciaient  la  néeessitéda  leur  arrivée! 
la  hauteur  de  la  Belle-Alliance  :  de  là  jusqu'au 
plateau  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Tout  dépendait 
donc  de  la  cavalerie  engagée.  Dans  ce  moment 
la  vietoira  paraissait  certaine,  înCaillible  ;  six 
drapeaux  anglo-hollandais  venaient  d'être  pré- 
sentés à  l'empereur  par  trois  cbasseurs  de  la 
garde  et  par  trois  enirsssiera.  La  vnadeees 
trophées,  gage  de  la  bravoure  do  la  cavalerie  , 
iyouta  enooreà  la  cooltanGe  età  l'enthousiasme 
des  troupes.  Des  cris  da  vialoift  ralnilircnl 
pour  latroisièiMa  fois  snr  lonlala  ligne  fran» 

avoir  tnlii,  [  rnlii  \i  Franrc.  it  nt  me  cri»  {uit  uact  pnïMiil 
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ç«i8e,iiuiis  la  CltaBlé,  qui  semblait  s'attacher  à 
•  tontes  les  aMiHMlfniderarinée,  allait  cnchal 
ner  les  généreux  efforts  de  la  garde  et  faire 
évanouir  le  haut  espoir  que  l'on  fondait  sur  le 

I/rlnn  et  la  bravoure,  comme  toutes  les  fa- 
cultés humaines,  ont  leurs  limites;  les  hommes 
lesplm  déterminés,  les  plus  intrépides,  se  fa- 
tiguenl.  et  les  bras  les  pins  vigoureux  se  las- 
sent de  frapper.  Apr?-s  deux  heures  de  charges 
continuelles  sur  toute  la  surface  du  plateau, 
après  avoir  riHonné  le  diaïap  de  bataille  en 
tonssens,  enfln.  apr^s  une  lutte  telle  que  les 
annales  militaires  n'en  présentent  peut-être 
pas  mi  Meoad  exemple,  les  braves  cataliers 
français  se  sentirent  au  bout  de  leurs  forces, 
brisés,  exténués  de  fatigue.  Milhaud,  Kcller- 
roann.  Guyot,  Lefebvre-Desnouettes.  Roussel, 
Lbéritier,  Delort,  Wathier,  tous  firent  l'im- 
possible pour  ranimer  le  combat,  mais  hommes 
et  chevaux,  tous  étaient  hors  d'haleine.  La  ca- 
valerie ennemie  était  presque  entièrement  res» 
téc  inar  ti  ve  au  milieu  de  cette  sanglante  mclcc. 
Elle  prit  à  son  tour  l'ofifensive,  chargea  à  fond 
les  escadrons  français  épuisés  de  fatigue, et  les 
rejeta  an  pied  du  plateau  avant  que  les  pre- 
miers bataillons  de  la  garde  fussent  arrivés 
pour  les  soutenir.  Les  Anglo-UoUandais  vou- 
lurent poursuivre  les  Fknnçais  vers  le  ravin, 
mais  la  cavalerie  fit  Yoltc-face.  les  cuirassiers 
en  première  ligne,  et  les  contraignit  de  s'arrê- 
ter à  la  rampe  du  talus.  Les  carrés  ennemis  es- 
pérant également  aborder  les  Frmcais,  s'avan- 
cèrent de  leur  côté  vers  l'extrémité  du  plateau, 
tandis  que  l'artillerie  recommença  à  mitrailler 
les  eoloiroes  du  maréchal  Ney.  La  cavalerie 
esMiya  le  feu  sans  se  bouger,  tfee  me  tamoya- 
Me  audace. 

11  était  alors  sept  heures  dn  soir.  Les  quatre 
premiers  bataillons  de  la  garde  venaient  d'ar- 
river à  la  Haye- Sainte;  huit  autres  débou- 
chaient à  la  hauteur  de  la  Belle-Alliance,  ou 
deseendaient  les  extrêmes  hauteurs  de  Ros- 
somme.  LVmpercur  résolut  à  l'instant  de  se 
mettre  à  la  téte  de  celte  troupe  d'élite  et  d'a- 
horder  le  plateau  avant  que  les  alliés  se  Ais- 
.«ent  remis  de  la  grande  attaque  qu'ils  ve- 
naient de  soutenir.  Les  divisions  Bachelu  et 
Foy  furent  en  même  temps  rappelées  de  la 
gauche,  où  le  |)rince  Jérôme  fat  laissé  seul,  et 
dirigér^^.  p;ir  le  ravin,  vers  la  Ilayc-Sainle  pour 
sonleoir  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  mouve- 
ment de  la  garde*  Tont  fui  bientét  prêt  pour 
tenter  ce  dernier  effort.  Pendant  que  Napoléon 
faisait  ses  dernières  dispositions  pour  rallier 
saBsretardlesbatailloasdelBgardc  qui  allaient 
dtiiondier,  les  quatre  bataillons  dont  nous 
venons  de  parler  franchirent  rapidement  la 
faible  distance  qui  les  séparait  du  talus  et 
en  gravirent  la  pente.  Cette  troupe  mutlMit 


l*Brme  au  bras,  sileneiense et  eaimo  comme 

en  un  jour  de  revue.  Leur  aspect  glaça , 
dit  on,  le  duc  de  Wellington,  accouru  à  l'ex- 
trémité du  plateau.  > "osant  opposer  ses  sol- 
dats à  ces  hommes  d'élite,  le  généralissime  an- 
glais ordonna  de  briser  la  colonne  à  coups  de 
eanon.  Vingt  pièces  s'avancèrent  sur-l»-«bamp 
vers  la  rampe  du  platean;  elles  ne  devriest 
tirer  qu'à  mitraille.  Ce  fut  le  moment  solennel 
de  la  journée.  Dès  que  les  bataillons  furent  ar- 
rivés à  demi-portée ,  la  batterie  ennemie  ou- 
vrit son  feu  eteonvrit  la  troupe  française  d'une 
prèle  de  projectiles.  «  "Wellington  et  les  offi- 
ciers qui  l'entouraient^regardent  :  la  forêt  de 
bonnets  h  poils  qu'ils  ont  devant  ons ,  subit 
alors  ,  d.ms  sa  partie  la  plus  rapprochée,  ce 
mouvement  d'ondulation  qu'imprime  un  fort 
coup  de  vent  ans  hauts  épis  dVin  diaap  do 
blé.  Le  bolaneement  a'albibUtet  s'elhoe.  La 
colonne  se  remet  en  marche  ;  elle  semUe 
moins  profonde ,  mais  le  pas  des  soldats  est 
toujours  aussi  ferme ,  et  les  fusils  sont  aumi 
droits ,  les  flies  aussi  égales  ,  aussi  serrées  ; 
on  n'entend  pas  un  coup  de  feu,  pas  le 
moindre  erl.  Une  seconde  décharge  éclate. 
L'oscillation,  à  la  surface  des  premiers  rangs, 
est  plus  prononcée  que  la  première  fois; 
comme  la  première  fois,  les  bonnets  et  les  fti- 
sils  après  s*étre  lentement  penchés  à  plusieurs 
reprises  de  la  gauche  à  la  droite  et  de  la  droite 
à  la  gauche  se  redrcssenl.La  colonne  se  serre 
de  noufean;  éOt  avance  toojoni»  lente,  tou- 
jours sÔeneiense;  son  front,  toujours  aligné 
comme  un  mur.  ne  présente  aucun  vide  j  seu- 
lement la  masse  semble  considérablement  ré- 
duite. La  Ineur  des  canons  angli^  hrîUe  une 
troisième  fois.  L'élat-major  ennemi,  quand 
la  fumée  est  dissipée,  interroge  avidement 
le  terrain  :  la  colonne  apparut  oncom  à  U 
même  place,  ont  dit  des  témoins  oculaires; 
mais  les  soldats  restés  debout  demeuraient  im- 
mobiles; bientôt  on  les  tit  s*éloigner:  deux 
bataillons  venaient  d'élr»  prcsqu'entièrement 
détruits;  les  deux  autres  se  retiraient  en  fré- 
missant ».  •  Les  débris  de  cette  troupe  héroï- 
que se  replièrent  linrfdeHMnt,  sans  désordre, 
sur  l'infanterie  que  le  prince  de  la  Moskowa 
venait  de  faire  avancer  pour  soutenir  les  ba- 
taillons delà  garde.  Foudroyée  à  SOB  tour,  Hn- 
fanterie  de  ligne  fut  entraînée  dans  la  retraite, 
jeta  le  désordre  dans  tout  le  1"  corps,  et  avant 
qu'il  fût  possible  de  rétablir  l'ordre,  plusieurs 
régiments  quittèrent  leurs  positions  et  se  ro- 
plièrent  en  arrière  de  la  Haye  Sainte.  Ce  mou» 
vement  allait  avoirdes  suites  funestes, lorsque 
l'empereur ,  prévenu  à  temps  d«  désordre, 
accourut  au  galop  an^evant  des  régimenb 
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ébranlés.  A  sa  vue  tout  s'arrête,  se  rallie,  te 
reforme  comme  par  enchantement.  Quelques 
BOts  de  Napoléon  rassurent  les  troupes  et  ra- 
niment leur  courage  si  terriblement  éprouvé. 
Les  huit  bataillons  de  la  garde  débouchent  sur 
ces  entrefaites-,  les  deax  divisions  du  général 
BciUe  arrivent  &  lenr  tour,  et  derrière  dh»ap> 
ptraissent  huit  autres  bataillons  de  la  garde 
impérialedontcinq  bataillonsdela  vieiUegarde. 
L'arrivde  de  ee  poisml  renfm^  edi&ve  de  tout 
rétablir.  Pressé  de  frapper lecoupdécisif,  rem* 
pereur  forma  à  l'instant  toutes  ses  troupes  en 
plusieurs  colonnes  d'attaque,  les  harangua  de 
qudqiMMiiudeces  mots  énergiques  qu  i  électri  • 
sent  l'âme  et  les  lança  vers  le  redoutable  plateau. 
L'artillerie  ennemie  tonnait  avec  fracas  et  por- 
tait la  mort  1  pleines  volées  dans  les  rangs  près 
scsfJes  Fr.inçais,  mais  rien  ne  put  arrêter  l'élan 
presque  surnaturel  de  cette  masse  de  braves. 
UenUionsiasme  était  au  eomble.LeB6risdevtt:« 
Temper^ur.' retentissent  de  nouveau  d  une  ex- 
trémité de  la  ligne  à  l'autre  ;  officiers  et  soldats, 
t0U4  jurent  iie  vaiucrc  uu  de  mourir  dans  ce 
dcraier  effi>rt.  Grand  nombre  de  blessés  se  re- 
lèvent à  ces  cris  d'enthousiasme,  saisissent  les 
armes  qu  ils  trouvent  à  la  main,  et,  le  visage 
ensanglanté  on  la  mort  nurleslivres,  eesbraves 
mutilés  se  lancent  i  la  suite  des  colonnesqui  se 
dirigent  vcrsIeplateau.Lcsdivisions  Alix,  Mar- 
cognet,  Donzelol,  Bachelu,  Durultc,  Foy,  Mo- 
rand, Duhesme,  Guyot,  Lefebvre-Desnouelles, 
Jacquinol,  Lhéritier,  Roussel,  Wathier-Saint- 
Alphonse,  ayant  à  leur  léle  le  maréchal  Ney, 
Drouetd*Brlon,  Reille,  le  comte  de  Valmy, 
Milhaud,  gravissent  le  talus  sous  une  grêle  de 
balles  et  de  boulets,  atteignent,  après  un  effort 
violent,  la  rampe  du  plateau,  et  se  précipiteni 
télc  baissée  sur  Tannée  anglo-bullandais( . 
"Wellington  n'avait  pu  voir  sans  effroi  les 
préparatifs  des  Français  pour  cette  dernière 
attaque.  Foreé  quand  même  de  rester  sor  le 
champ  de  bataille  au  risque  de  se  faire  écraser 
complètement,  il  avait  concentre  sur  le  pla- 
teau tout  ce  qui  restait  debout  autour  de  lui, 
ses  dernières  réserves  et  toute  l'artillerie  que 
les  Français  n'a\ nient  point  détruite  dans  leur 
effroyable  charge.  Les  ennemis  eUicnt  péné- 
trés de  lear  position,  lis  reçurent  les  assail- 
lants en  hommes  résolus  à  se  faire  tuer  ou  à 
gagner  la  nuit  pour  opérer  leur  retraite.  Un 
feu  épouvantable  accueillit  les  colonnes  fran* 
çais,  mais  semblable's  à  la  foudre,  rien  n'ar- 
rêta l'impcluosité  de  ces  colonnes.  Furieux 
du  feu  qui  les  accable  et  décime  leurs  rangs, 
les  régiments  français  se  jettent  sur  les  batte- 
ries anglaises,  les  enlèvent  au  pas  de  course, 
tuent  tout  ce  qui  veut  s'opposer  à  leur  marche 
et  refoulent  les  canonniers  sor  les  carrés  d*in- 
fanlcric.  Abordés  et  chargés  à  leur  tour,  trois 
de  ces  carrés  sont  enfonces  ;  d'autres,  enfon- 


cés au  même  instant,  se  reforment  et  re> 
çoivent  de  nouvelles  attaques.  Wellington  en- 
gage jusqu'au  dernier  homme  de  ses  résMvcs, 
sacrifie  régiment  sur  régiment  pour  se  dé- 
{Taper,  mais  l'opiniâtreté  de  sa  résistance  ne 
fait  que  stimuler  les  Français.  Ceux-ci  ne  se 
battent  ph»  pevr  ainsi  dire,  ils  tuent  Sur 
toute  la  surface  du  plateau,  les  rangs  se  con- 
fondent, les  troupes  se  mêlent  et  s'cntr'égor- 
gent.  Le  brave  gteéral  de  divWen  Michel 
qui  dirigeait  la  division  du  général  Du- 
hesme ,  mis  hors  de  comtxat  à  Planccnoit. 
est  tué  au  milieu  de  cette  épouvantable 
mêlée.  Le  prince  de  la  Moskowa  a  son 
cheval  tué  sous  lui  ;  mais  le  brave  des  braves 
se  relève,  et,  l  epée  à  la  main  ,  à  la  léle 
de  la  jeune  garde,  charge  lee  ennemis  avec 
plus  d'audace  que  jamais.  Les  généraux  Do- 
nap  >,  Aulard  \  llallet  *,  tombent  à  leur  tour 
et  ne  se  relèvent  plus;  mais  pour  chaque  brave 
qui  disparaît,  dîxwitresse  pressent  et  vengent 
le  trépas  de  leur»  «ompegnons  dans  le  saag 
ennemi. 

Cette  latte  hMqoe  durait  depnic  qninie 

minutes,  lorsque,  vers  huit  heures,  une  canon- 
nade assez  vive  se  ût  tout  à  coup  entendre  vers 
l'extrême  droite.  Quelques  instants  après,  plu- 
sieurs officiers  vinrent  prévenir  l'empereur 
qu'une  colonne  considérable,  venant  deWnvre 
par  Ohain,  attaquait  les  troupes  allcmaudcsdu 
prince  Bernard  de  Sase-Weimar,  qui  fonaait 
l'extrême  gauche  de  Wellington,  et  que  déjà 
une  partie  de  ces  troupes  se  repliaient  dans  le 
plus  grand  désordre  sor  le  centre  des  aUiés. 
Tout  indiquait  que  cette  colonne  était  enfin  le 
détachement  que  Napoléon  avait  ordonné  au 
maréchal  Grouchy  de  détacher  par  Saint-Lam- 
bert. «  G*est  Grouchy» ,  s'écria  l'empereur, 
transporté  de  la  plus  noble  joie.  ('in<|  des  huit 
bataillons  de  la  vieille  garde  venaient  de  se  for- 
mer en  colonne  d'attaque  en  avant  de  la  Bene* 
Alliance.  Sans  perdre  une  minute.  Napoléon 
leur  indiqua  de  la  main  le  plateau  :  à  ce  signal, 
cette  élite  des  braves  s'ébranla  h  son  toor 
et  se  dirigea  au  pas  de  charge  vers  ce  point 
décisif.  Les  généraux  Flahaul.  Lalx-doyère  et 
plusieurs  autres  officiers  accoururent  vers  les 
eolonaes  cngagéos  anr  le  plateau  et  les  instni- 
sirenl  de  l'arrivée  tant  désirée  des  troupes  du 
maréchal  Grouchy.  L^cris  de  «ic« /'«nvierMr/ 
en  avant  f  en  avant  !  répétés  mille  et  mille  fais 
répondent  à  cette  importante  nouvelle  ;  et  ks 
soldnts,  plus  électrisés  que  jamais,  redoublent 
encore,  ni  était  possible ,  d'audace  et  de  vi* 

I  MidK>  (Ctaaae.ÉM—e),*— «•  dtfti^irt. 
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goeur.  Des  eris  de  viefoire  TetentiawDl  de 
tonle  pnrh  rharuii  rroit  rnfin  toucher  au  l)ut  ! 
delml  d'eflbrts  el  de  sacritices;  l'empereur  1 
hri-nlne  te  porte  vers  le  plateau,  et  se  net  \ 
h  léledes  gloriens  trieires  de  In  Frnncc  pour 
donner  Ip  coup  de  prAccaiix  Anjilo-llolhndiiis. 
couronner  la  victoire  par  un  cunp  d'audace 
éignede  lui  et  de  l'armée....  mais  une  derniîre 
et  incroyable  fatalité  était  réservée  à  U  brave 
armée  française!  Comme  le  comte  d'Erlun  à 
Ligny .  le  maréehel  Groachy  ne  devait  pas  ar- 
river sur  le  elmiip  de  Intaîlle  de  Waterloo,  et 
«a  lieu  d'dire  secondé  par  les  trente-quatre 
mille  hommes  de  sa  droite,  l'empereur  allait 
•voir  mw  troisième  année  è  combattre. . . 

On  se  souvient  que  le  maréchal  Grotichy. 
que  lempereur  avait  mis  à  la  poursuite  de 
rtrmée  pmsieime  bolide  è  Ugny.  i*élait  in- 

tempestivement  nrréli'  la  veille  à  rirmhlniix. 
à  deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Grouchy 
«voit  prévenu  Napoléon  docello  halte  par  son 
rapport  daté  de  dix  heures  du  soir;  le  maré- 
chal avait  njoiifé  qu'il  se  remettrait  en  mouve- 
ment au  point  du  jour  et  qu'il  se  porterait  soit 
sor  Wavre,  aoU  aor  Porwat,  selon  la  direction 
que  prendrait  le  gros  de  rarméc  ennemie,  l  e 
général  Excellmans  continua  seul  la  poursuite, 
à  H  tite  de  dons  régiments  de  dragons.  L*ar- 
rière-gardc  ennemie  venait  de  quitter  Sart- 
lez  Walhain  lorsqu'il  entra  dans  ce  village. 
Ëxcellmans  envoya  sur-lc  champ  on  officier 
d'ordonnance  ao  maréchal  pour  le  prévenir 
que  les  Prussiens  se  retiraient  définitivement 
sur  Wavre  pour  se  rapprocher  de  l  armée  an- 
fkrim.  La  phiio  tonliait  à  torrents.  I^as  dra- 
gons rnntinnèrcnl  toutefois  leur  marche,  sui- 
vant les  ennemis  pas  à  pas.  A  huit  heures  du 
matin,  Esoellmans  (It  dira  ft  Groocby,  pr  le 
chef  d'escadron  d'Estoamal,  4pi*ll  venait  d'ap- 
prendre que  Bllichcr  concentrait  ses  troupes 
il  Wavre,  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle  et  que 
son  intention  était  évideasmenl  de  sa  rabattre 
sur  l'armée  de  Wellington.  C/éiiiit  sans  dnute 
le  moment  de  se  remettre  en  marche  el  de  re- 
gagner la  temps  si  imprudemment  perdn.  Ces 
nouvelles  décidèrent  en  effet  le  maréchal  à  se 
porter  sur  Wavre,  mais  au  lieu  de  se  mettre 
immédiatement  en  roule,  ce  ne  fut  qu'à  neuf 
benreaqn'il^ittaGombloux.  Wavre  est  à  en- 
viron trois  lie  ics  et  demie  de  Gembluux.  La 
routequi  lie  ces  deux  villes  conrt  parallèlement 
h  b  chaossée  de  Charleroi  à  BmeUes,  à  trob 
lieues  sur  la  droite.  A  onze  heures,  le  3*  et  le  4* 
corpsavaienl  parcouru  le  tiers  de  la  distance  qui 
sépare  Gembloax  do  Wavre;  ils  se  trouvaient 
alors  à  la  hantenrda  villa§e  do  Walhain.  Plu- 
sieurs officiers  crurent  en  ce  momenienten  ire 
le  canon  vers  la  droite.  Prévenu  que  (jruuchy 
venaitd'arrivflr  an  villago  deSartrIetWalhatn, 
i  un  quart  da  lian  phn  bas  que  Walhain,  le 


général  Gérard  conrut  snr-le-champ  rejoindre 

le  maréchal.  <lroiirbv  «e  Irmivnit  à  fable,  man- 
geant des  fraises,  lorsque  Gérard  arriva  '.Tuus 
devK  se  rendirent  sor-le-ehamp  an  jardin.  T<e 
bruit  était  sonrd.  difficile  h  distinguer;  mais 
la  pluie  ayant  enfin  ce.s$é ,  il  fut  aisé  de  re- 
connaître le  bruit  d'une  formidable  artillerie. 
La  canonnade  resta  un  in.stant  stationnaire, 
mais  {|ne!(iiie>;  instrints  a{)r<s.  les  délonnalions 
se  répétèrent  avec  une  violence  toujours  crois- 
sante :  m  CosI  nne  seconde  batoilfe  do  Wa- 
gram.  s'écria  le  maréchal  (îroiichy.  —  Il  faut 
marcher  sur-le-champ  sur  le  canon,  ajouta  le 
général  Gérard;  il  Tant  nous  mettre  promple- 
menl  en  rapport  avec  l'empereur.  •  L'avis 
était  sape,  conforme  h  l'esprit  delà  guerre;  il 
fut  appuyé  par  tous  ceux  qui  entouraient  le 
maréchal.  Mais  Grouchy  n*avail  pas  reçn,  an 
moins  l'a  t  il  constamment  soutenu,  les  dépê- 
ches que  l'empereur  lui  avait  iidrcsâcesà  dix 
heures  do  soir  et  *  trois  heures  du  matin.  Le 
maréchal  objecta  ses  ordres.  Il  devait,  disait-il, 
suivre  les  Prussiens  et  ne  pas  les  quitter.  ■«  Eh 
bien  !  répliqua  le  général  Gérard,  permettez- 
moi  d'exécot«r  le  mouvement  avec  mon  seol 
corps  et  la  division  de  cavalerie  dn  général 
Va  lin  >  ;  vons  suivrez  les  Prussiens  avec  le 
reste  des  troupes.  Geque  vonsavet devant  vons 
ne  saurait  vous  inquiéter,  puisque  le  général 
Ëxcellmans  vous  a  informé  que  Bliicher  à 
Ihinéhi  la  Dyle  dam  la  naît  avec  la  majeure 
(partie  da  tMtroupas;  dans  tous  les  cas,  lajaine- 
tion  de  mon  c^rps  avec  l'armée  de  l'empereur 
ne  peut  qu  être  utile  à  vous  et  à  S.  M.  ■  Le 
général  do  génie  Valaié  et  un  grand  nombre 
d'officiers  distinp^nés  appuyèrent  de  nouveau 
l'avis  du  brave  Gérard,  mais  Grouchy.  qui  se 
crnt  tenu  de  suivre  quand  même  ses  demifres 
instructions,  resta  inébranlable. 

A  midi  et  demie,  l'armée  se  remit  en  marche 
sur  Wavre.  Le  canon  tonnait  toujours  avec 
forue:  mais  à  une  heure  et  quelques  minutes, 
la  canonnade  prit  un  aspecldes  pins  terriides: 
la  terre  tremblait.  Emue,  élcclrisée,  l'armée 
demanda  vainement  qu'on  la  menit  dans  la 
direction  du  canon,  c  est-à-dirc  vers  la  forêt 
de  Soignes,  mais  elle  n'obtint  pour  toute  ré- 
ponse qae  rordre  de  eonihiner  sa  rente.  A 
deux  heures,  la  division  du  général  Berthezcne, 
qui  formait  la  lé(e  de  colonne  du  corps  du  géné- 
ral Vandamme,  arriva  à  une  lieue  de  Wavre,à 
l'endroit  ai»peMe  la  Bmqnu.  Ca  point  domino 
nne  partie  du  bassin  de  la  Dyle.  En  jetant  .<;es 
regards  vers  les  hauteurs  de  la  rive  gaudte  de 
la  Dyle,  Borihaitam  raaotnutsons  pdne,  dans 
la  lointain,  plusianrs  oorps  da  tmopes  eo  mon* 
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VWent.  Le  générnl  fit  prévenir  sur-lc-ch.imp 
k  maréchal  qu'il  voyait,  de  sa  position,  trcs- 
disUnelMiient  rarmée  prussienne  qui  marcliait 
itm  la  direction  du  feu.  «  Dites  au  général, 
répondit  Grouchy  à  rofTicier  chargé  de  cette 
dépêche  verbale,  qu'il  soit  tranquille  ;  nons 
somines  sur  la  bonne  route.  •  Enfln,  î  trois 
heures  et  demie,  après  plusieurs  noiivcnnx 
retards,  les  troupes  françaises  arrivèrent 
devant  Warre.  Groaehy  y  arriva  une  demi- 
hrara  après.  Il  7  fut  rejoint,  presque  en  même 
temps,  par  l'officier  chargé  de  la  dépêche  de 
l'empereur,  datée  à  dix  heures  du  matin.  Par 
me  négligence  inconcevable,  le  major-général 
au  lieu  de  faire  faire  plusieurs  copies  de  l'ordre 
de  l'empereur,  ordre  dont  dépendait  le  salut 
de  la  Franee.  et  de  eonfler  ees  copies  à  autant 
d'offlc-iers^difl^iients.  et  connaissant  surtout  le 
pays,  lemajorgcn(4eal,leducdeDalmatie  avait 
chargé  un  officier  étranger  de  cet  ordre  im- 
portant et  le  lui  avait  remis  en  un  seul  original. 
C'était  impardonnable.  Pour  <j'ic  la  fnutc 
fût  plus  grave  encore,  l'officier,  i  aduidaDt 
commandant  Zenowleb,  an  lien  Aeeoupètf»T 
le  chemin  lo  plus  court  of  de  gapner  la  route 
deGembloux  à  VVavreen  ligne  droite,  se  diri- 
gea sur  Genappe,  les  Quatre-BraB,8ombrefle, 
Gembloux,  Walhain  et  de  là  snr  Wafre,  fai- 
sant ainsi  sept  lieues  de  détour. 

Tout  n'était  peut-être  pas  perdu.  Il  n'était 
que  quatre  heures  ;  «vee  do  Taolivilé,  il  était 
facile  de  rejoindre  l'empereur  avant  sept  heu- 
res, nuis  r  infortuné  maréchal  Grouchy  n'était 
pas  an  terme  doses  fautes.  Blftcher  avait  laissé 
le  corps  du  général  Thielmann  en  arrière  de 
Wavre  avec  ordre  de  défendre  le  passage  de 
k  Dyle.  Le  général  Vandamme,  qui  formait 
Me  do  ookono.  Ht  à  rinstant  attaquer  les 
troupes  prussiennes  au  moulin  et  au  pont  de 
fiierge,  par  deux  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère, mais  malgré  ses  ofTorls,  il  no  put  les  dé- 
poster  de  c«lte  position.  Grouchy  étant  arrivé 
sur  le  terrain,  ainsi  que  le  4'  corps  qui  le 
minit  i  quelques  centaines  de  pas,  ordomn 
on  général  Gérard  de  relever  sur-le-champ  les 
tranpesdu  général  Vandamme  et  de  les  rem- 
pkeer  par  les  siennes.  C  elait,  il  faut  l'avouer, 
cberdier  à  perdre  du  temps.  Gérard  en  fit 
l'observation  au  maréchal  ;  il  lui  offrit  en  même 
temps  de  tourner  la  position,  tout  en  soute- 
nant le  8*  corps,  mais  Grouchy ,  perdant  do 
plus  en  plus  la  tétc,  somma  le  général  Gérard, 
en  s'éloignant,  d'exécuter  ses  ordres  purement 
et  simplement.  «Quand  un  homme  de  cœorest 
le  témoin  impuissant  de  tout  ce  qui  se  passe 
depuis  ce  matin,  dit  le  brave  général  f\  un  de 
ses  aides  de  camp ,  quand  il  reçoit  des  ordres 
poreib  è  cens-d,  et  que  k  devdr  le  forée  d'y 
obéir,  il  ne  lui  reste  qu'à  se  faire  tuer.»  Le 
cœur  navré  de  douleur,  Gérard  mit  l'épée  à  la  j 


main,  se  jeta  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la  di 
vision  llulot  cl  aborda  k  position  du  moulin 
do  Bie^.  IHs  minutes  après  il  tomba  frappe 
d'une  balle  en  pleine  poitrine  Plusieurs  an* 
très  l>ataillons  furent  successivement  envoyés 
contre  la  position,  mais  sans  plus  de  succès. 
Ce  ne  fut  qu'après  deux  heures  de  tentotîvcs 
inutiles  que  Grouchy  se  décida  entin  à  tourner 
la  position  et  k  passer  la  I)yle  sur  un  autre 
point.  Le  pont  do  Limai ,  situé  à  trois  mille 
mètres  plus  bas  que  celui  de  Bierge,  était  li- 
bre. La  division  de  cavalerie  du  général  Va- 
lin  k  traversa  vers  six  heures  et  demie;  b  , 
division  d'infanterie  du  général  Vichery  le 
suivit  de  près  ;  à  sept  heures  et  demie,  tout  le 
4*  corps  se  trouva  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle. 

Ce  fut  dans  ce  moment  4|uo  k  maréchal 
Grouchy  reçut  la  dépêche  de  l'empereur, 
c'est-i-dire  celle  datée  d  une  heure  après 
midi.  Comme  pour  k  première  dépêche,  te 
maréchal  Soult  avait  négligé  d'en  faire  des  co- 
pies, et  le  porteur  de  la  lettre,  a\ait,  comme 
l'adjudant- commandant  Zenowich  ,  pris  sa 
route  par  les  Quatro-Bras  et  GomUonx.  Cette 
seconde  dépêche  renouvelait  .iu  maréchal 
N^rouchy,  on^e  le  rappelle,  l'ordre  impératif 
dè^-^  porter  sans  retard  sur  Saint-Lambert , 
mais'à)'heurc  qu'il  était,  ce  mouvement  deve- 
nait inutile,  tout  moyen  d'intervention  im- 
possible. 

Le  feld-mai^échal  BIQcher  eut  k  peine  en- 
tendu le. canon  Jmjs  la  direction  de  la  forêt  de 
Soignes,  qu'il  avait  quitté  la  rive  gauche  de  la 
Dyk  avec  ko  corps  dW  généraux  Zeilhen  et 
Pirch,  formant  ensemhlcK environ  trente-cinq 
raille  hommes,  et  qu'il  s  e't^it  jeté  sur  les  pas 
du  corps  de  Uuiow.  parti  ^^latre  heures  au- 
paravant. C'était  la  queue  deefs colonnes qw 
le  général  Berthczène  avait  ajïerço  des  hau- 
teurs de  la  Baraque.  Bltkcher  venait  désen- 
gager dans  les  défilés  de  SainIrLajpbertIorsqM 
Ciroiichy  attaqua  le  général  Tbiclmann  :  le 
général  prussien  se  trouvait  ainsi 
position  analogue  à  celle  du  géneraKDranet  à 
la  bataille  de  Ligny,  mais  plus  audoc)ni<  ^l''* 
le  général  français,  cette  attaque  ne  ralentit 
que  médiocrement  sa  marche.  Après  a^'^'*'' 
diro  au  général  Tbiolmann  do  défendra  «  1»* 
silion  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  I«li)cher 
se  jeta  vers  sa  droite ,  dans  la  direction  d  0- 
bain,  kissant  k  gaucho  les  vilkges  de^Un» 
et  de  Plancenoit.  Bulow  venait  d'être  chassé 
de  ce  dernier  village  par  le  4*  corps  et  '* 
garde.  Ses  coureurs  se  retiraient  précipilAin* 
ment  sur  Saint-Lambert  lorsque  BlQeh^r  dé- 
boucha du  défilé.  LefeUnnaréchol  fit  pré^nir 

•  l.e»  UriMrc*  do  br»»e  ^«'ncral  Gvrird  puror^nt  «iWleUe» 
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àrinslaiitleféntelBulowde  son  arrivée,  lui 
ordonna  de  se  reporter  sur  IMmcenoit  et 
de  recommencer  immédiatement  son  attaque 
«outre  le  4*  corps.  Cootinurat  enauite  m  mar- 
rhe,  Bliichor  traversa  rapidement  le  ravin 
d'Ûbain,  et  se  dirigea  vers  le  champ  de  ba- 
taille par  les  hameaux  de  la  Haye  et  la  Pape- 
lotte,  n  éUit  bail  heures  lorsque  la  tiHc 
de  sa  colonne  arriva  h  la  hauteur  de  la  ferme 
de  la  Papelotte:  c'était  dans  ce  moment,  on  se 
le  rappdle,  que  les  troupes  do  Droaet,  de 
Reille,  de  Kcllermann,dc  Milhau<l-  soutcinu  s 
de  la  cavalerie  de  la  garde  et  d'une  partie  de 
linfanterie  da  mène  corps,  venaient  de  cou- 
ronner pour  la  troisième  fois  le  plateau  occupé 
par  Wellington.  Le  prince  Pernard  de  Saxe- 
Weimar  formait  l'extrême  gauche  de  la  ligne 
anglo-hollandaise,  vis-à-vis  et  h  peu  dediatance 
de  la  Papeloltc.  T.cs  n'-giments  de  Nassau 
avaient  conservé  l'uniforme  de  l'empire  frao- 
çai8.Bllléhercrtttqo'il  avait  ft  faire  ans  trou- 
pes françaises;  il  aborda  imprtuenscment  le 
prince  Bernard  et  le  chargea  à  outrance.  Le 
prince,  trompé  â  son  tour,  voulut  se  défendre, 
mats  il  ftot  émaé  presque  aussitôt  par  les  mas- 
ses prussiennes.  Thnsséde  sa  position  et  rejeté 
en  déroute  vers  le  centre  de  W  ellington.  C'é- 
taitk  cette  attaqueque  les  Flvnçais  avaient  cm 
reconnaître  Grouchy,  mais  la  vérité  ne  larda 
pointa  être  connue.  Persuadés  que  Groncby 
entrait  enfin  en  ligne,  trois  bataillons  de  Tet- 
trémc  droite  des  Français  se  précipitèrent  au 
devant  de  la  fusillade  pour  fraterniser  avec  le 
3*  et  le  4*  corps,  mais  ils  furent  culbutés  aus 
sitôt  par  BlUcher,  à  moitié  détruits,  et  leurs 
débris  poursuivisdansic  ravin.  Les  cinq  batail- 
lons de  la  vieille  garde,  destinés  à  donner  le 
coup  de  grâce  I  Tarm^  anglo-hollandaise,  se 
dirigeaient  dans  ce  moment  vers  le  plateau. 
Arrivéean  milieu  du  ravin, au  pieddu  plateau, 
cette  troupe  d'élite  fbt  tout  à  coup  arrêtée  par 
les  fuyards  et  forcée  de  suspendre  sa  marche. 
Bliiohrr  s'avnnçait  toujours,  culbulanf.  éiTii 
sant  tout  sur  son  pa^^sagu.  La  ligne  frauç<iiM: 
allait  être  coupée  immanquablement,  lorsque 
la  vieille  garde,  ne  consultant  que  l'iraminentM; 
du  danger,  se  forma  rapidement  en  carres, 
plaça  smi  artillerie  dans  les  intervalles,  et 
btm  loutin  ravin,  résolue  d'arrêter  Tarmée 
prussienne  ou  de  mourir  en  défendant  la  posi- 
sitiun.  Les  ennemis  ne  s'attendaient  guère  à 
cet  obslade  :  n'osant  poursuivre  sa  marche, 
BlUcher  suspendit  un  instnnt  le  mouvement  de 
ses  colonnes,  fit  avancer  son  artillerie  et  dis- 
posa ses  troupes  pour  frapper  le  coup  décisif. 

fia  position  des  Français  était  épouvantable, 
impossible  a  décrire.  A  tout  prix  il  fallait  faire 
tête  k  cette  troisi^me  année,  mats  ce  n^élatt 
gnii«  chose  facile;  presque  toute  l'armée  était 
engagée  sur  le  plateau,  et  pour  toute  ressource 
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il  ne  restait  que  les  huit  bataillons  de  la  vieille 

garde,  l'n  prodige  de  génie  pouvait  seul  sup- 
pléer à  l'al^nce  de  toute  ressource:,  maîtriser 
la  fortune.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  cet 
eiH-hnltiomcot  de  fatalités,  Napoléon  conçut  et 
ordonna  au  milieu  de  cette  crise  effroyable 
nne  des  plus  belles  et  des  plus  audacieuses  ma- 
nœuvres qui  eussent  jamais  été  exécutées  sur 
un  champ  de  bataille,  et  qui  dcv.iit  changer, 
maigre  1  intervention  de  1  armée  prussienne, 
rissue  de  oetio  mémoraUo  Journée.  C'était 
un  grand  chan^cnietit  de  front  oblique  sur  le 
centre,  la  gauche  eu  avant,  sur  le  plateau,  lo 
centre  à  la  Belle-AIliaMe  et  la  droite  h  Plan- 
cenoit.  L'armée  devait  ainsi  faire  face  aux  deux 
armées  alliées.  L'intention  de  Napoléon  était 
de  rem|dacer  ou  de  renforcer  les  régiments  du 
i<'  et  du  2*  corps  qui  avaient  le  plus  souffert 
et  de  dégager  ou  d  appuyer  la  cavalerie  fran- 
çaise sur  le  plateau,  tandis  que  le  centre  con- 
tiendrait les  colonnes  de  Blflcher.  1^  batail- 
lons de  la  vieille  garde,  que  Nupoléon  chargct 
de  former  le  marteau  de  la  nouvelle  ligne 
du  corps  de  t>ataille ,  appuyèrent  le  mou- 
vement en  se  portant  vivement  au  delà  de  la 
IIayo-Snin(e.  sur  In  chnusséc,  mais  ce  dernier 
efTurl  devait  rester  sans  résultat  :  le  destin 
jaloux  allaitenleverèbi  France  les  fruits  d'une 
journée  d'héroïsme  et  de  sarrificos. 

Les  troupes  du  prince  de  la  Moskowa  étaient 
toujours  engagées  sur  le  plateau.  Croyant  ache- 
ver la  victoire,  le  maréchal  épuisait  ses  der- 
nières ressources,  brillait  ses  dernières  ©artoti- 
chcs.  Personne  de  tous  ceux  qui  étaient  sur 
le  plateau  ne  se  doutait  de  Farrivée  do  Tarméc 
prussienne;  tous  croyaient  au  contraire  à  la 
présence  de  Gruuchy,  et  tous  attribuaient  aux 
troupes  du  maréchal  la  fusillade  qu'ils  enten- 
daientdans  le  ravin;  mais  des  cris  confus,  le 
bruit  des  diargeset  de  TarUllerie  ne  tardèrent 
point  k  dveilicr  Tattcntion  des  troupes  aux 
prises  av«e  'Wellington.  Touti  coup  les  cris 
de  Muve  qui  peut/  now  sommet  trahis!  re- 
tentissent sur  le  front  du  2'  corps,  dont  la 
droite  bordait  la  rampe  du  plalcan.  Le  cri 
fatal  vole  de  bouche  en  bouche,  de  régi- 
ment en  régiment.  Les  généraux  font  l'im* 
possible  pour  rassurer  les  soldats,  mats  vains 
elTorts...  Frappés  d'effroi,  les  troupes  s'arrê- 
tent, hésitent.  I.,e  2*  corps  abandonne  le  pre- 
mier sa  position,  tourbillonne  sur  lui-même, 
se  rejette  vers  l'eklrémité  du  plateau  et  se  pré* 
cîpite  en  désordre  vers  le  ravin.  Le  1"  corps 
et  la  cavalerie  se  laissent  entraîner  à  leur  tour 
il  lldée  d'une  trahison,  quittent  le  plateau  si 
péniblement  conquis  et  se  jettent  sur  les  pas 
des  troupes  du  comte  d'Erlon.  ^'ellington  ve- 
nait d'être  prévenu  de  l'arrivée  inespérée  de 
Blttcher.  Il  était  alors  près  de  neuf  heures  du 
soir  ;  la  nuit  coramenfait.  A  la  vue  du  désor- 
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drc  (ics  Iroiipcs  françaises,  Wellington  prit 
tout  il  cuup  l'ulTcnsive.  se  précipita  vers  les  co- 
lonnes en  retraite  avee  tootce  qiril  put  réunir 
sous  I.-»  main  et  chargea  les  rr-itu  nis  ,ivcr  l'élan 
que  donne  une  victoire  inattendue.  Mey,  Reillc, 
Dronet,  Hilhant,  Kellennann  firent  des  prodi- 
ges de  valeur  pour  arrêter  les  Anglo  TIolIan 
dais;  accablés  par  le  nombre,  milmillésà  ou- 
trance, chargés  de  frunl  par  Wellington,  tandis 
qneBlQeberlesattaquaitavccfurcurenéeharpc 
avec  "ïrs  tn-nto  rin(|  mille  hommes  de  troupes 
fraîches,  ûa  furent  culbutés  sur  tous  les  points 
el  jetés  en  désordre  sar  la  Baye-Sainte  et  la 
Relie  Alliance.  Les  chefs  voulurent  rallier  les 
plus  braves  dans  cette  double  position  :  ha- 
rangues, prières,  menaces,  toat  fut  inutile  : 
Tarmce  ,  dominée  par  l'idée  qu'clh  citait  tra- 
hie .  n'cntrnJait  phis  rien.  L'empereur  se 
précipita  lui  uu-iiic  au  milieu  de  la  mêlée, 
rappela  les  soldats  au  devoir ,  mais  ses  pa- 
roles furent  étouffiM-s  pnr  le  hrtiit  du  canon 
et  de  la  foule  cunsternéc.  Pour  comble  de 
malhear ,  le  général  Bnlov,  revenu  sur  ses 
pas,  recommençait  dans  ce  moment  son  at- 
taque sur  Planccnoit,  et  menaçait  de  couper 
la  retraite.  Son  artillerie  tonnait  avec  fracas. 
Le  dl^sordrc,  on  le  pense  bien,  ne  lit  que  s'en 
accroître.  En  entendant  le  canon  sur  les  der- 
rières de  l'armée,  personne  ne  pensa  plus  à  se 
défendre  :  ce  fut  à  qui  dépasserait  le  premier 
Plancenoit.   Infanterie,  cavalerie,  artille- 
rie ,  tout  se  jeta  à  la  débandade,  k  travers 
champs.  Ias  grenadiers  et  les  dbasaeors  de  ta 
vieille  garde  restaient  seuls  en  armes  au  fond 
du  ravin.  Ne  consultant  que  le  salut  de  l'ar- 
mée, CCS  trois  mille  grenadiers  et  chasseurs  se 
portèrent  intrépidement  au-devant  des  masses 
anglo-prussiennes,  se  déployèrent  froidcmcnl 
à  portée  de  pistolet,  et,  à  l'exemple  de  la  garde 
consulaire  à  Marengo,  ils  reçurent  les  ennemis 
avec  une  .lU'Iace  slnïqiir.  La  téledes  colonnes 
alliées  se  brisa  contre  ces  forteresses  vivantes 
plusieurs  autres  bataillons,  qui  s'avancèrent 
pour  venger  cette  défaite,  subirent  le  même 
sort  el  leur  déroute  arrêta  un  momcut  les  co- 
lonnes ennemies;  (mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
instant,  l-'undruyée  par  plus  de  eent  cinquante 
bouches  à  feu  cl  mit  raillée  de  toutes  parts  |)ar 
plus  de  qualrc  viugt  mille  hommes,  l'élite  de 
la  garde  fut  éeraséeli  son  tour  après  une  lotte 
héroïque,  h  moitié  détruite,  et  ses  débris  for- 
cés de  suivre  la  retraite  du  reste  de  l'armée. 

Trois  carrés  de  la  garde  restaient  debout. 
Le  premier,  composé  du  deuxième  bataillon 
du  1"  de  chasseurs,  aux  ordres  du  pénéral 
Cambronne ,  se  trouvait  à  la  hauteur  de  la 
maison  de  Deeoster,  i  la  ganébede  la  dtanssée, 
à  envinm  deux  cents  pas  dans  les  terrcs}  les 
deux  autres,  formés  par  les  deux  bataillons  du 
l«r  régiment  de  grenadiers,  aux  ordres  du  gé- 


néral Petit,  étaient  placés  près  de  la  ferme  de 
Rossomme,  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée 
de  Charleroi.  L*infantcrie  ennemie,  précédée 
d'une  lif^ne  épaisse  de  ravaleric  anglaise,  s'a- 
vançait lentement  dans  la  direction  des  der- 
niers earrés,  poussant  devant  elles  les  débris 
de  la  vieille  garde  et  un  groupe  de  cavaliers 
français  qui  paraissaient  ne  pas  vouloir  quit- 
ter le  champ  de  bataille.  L'empereur  se  trou- 
vait dans  ce  groupe  avec  le  maréchal  Soult, 
les  généraux  Rcrtrand  ,  Drouot ,  Flahaut , 
Corbioeau,  Gourgaud  et  Labédoycre.  Napo- 
léon était  plie,  silcncienx;  de  grosses  la^ 
mes,  dit-on,  lui  coulaient  des  yeux.  Arrivé  :i 
la  hauteur  du  carre  des  chasseurs  de  la  garde, 
il  arrêta  tout  i  coup  sa  marebe  et  alla  se  ran- 
ger face  h  l'ennemi,  près  des  premières  fde>  de 
Cambronne.  Quelques  pièces  de  c^inon  restaii  nt 
en  batterie  à  côté  du  carré.  L'ennemi  elail  à 
soixante  pas.  •  Gooi^ud,  s'écria  l'emperear 
en  so  fmiriianl  vers  ce  général,  faites  tirer.  » 
Les  pièces  tirent  aussitôt  feu  :  un  de  leurs  boa- 
lets  emporta  la  jambe  gancbe  du  général  Ux* 
bridge  *.  La  cavalerie  anglaise  fut  un  instant 
arrêtée  par  cette  décharge  inattendue,  mais 
pressée  de  renverser  le  dernier  obstacle  qui 
s'opposait  i  sa  marche,  elle  ne  tarda  pas  à  se 
remettre  en  mouvement.  Lorsque  les  ennemis 
furent  à  quelques  pas,  Napoléon  se  replia  sur 
le  carré,  commanda  le  feu  et  ordonna  an  ba- 
l.iillon  d'ouvrir  ses  rangs.  Résolu  de  ne  pas  SUT- 
vi\rcau  désastre  do  sa  brave  armée,  l'empe- 
reur poussa  son  cheval  \M\ir  le  faire  entrer 
dans  le  carré,  mais  le  maréchal  Sonlt  saisit  i 
temps  la  bride.  «  Ah!  sire,  s'écria  le  duc  de 
Dalmatie ,  les  ennemis  ne  sont-ib  pas  as- 
sez heureux!  »  L'empereur  résista  de  tontes 
ses  forces  ;  ce  ne  fut  qu'au  moment  où  les  An- 
glais abordèrent  le  carré  que  Soult  et  les  autres 
généraux  parvinrent  à  I  en  arracher  et  à  i  en- 
traîner sur  Rossomme.  Les  alliés  attaquèrent 
avec  vigueur  le  bataillon  qui  leur  barrait  le 
chemin;  ces  soldats  héroïques  y  répondirent  en 
hommes  résolus  an  trépas.  Les  Anglais  leur 
crièrent  plusieurs  fois  de  se  rendre,  mais  Cira- 
bronne  et  ses  compagnons  repoussèrent  cette 
proposition  aree  la  plus  noUe  indignation 

'  Rapport  de  H'ellmglun. 

*  CV>I  i  «3  Dionienl  que  1*011  nppoHtln  parold  btllsri^ 
K{  Hcvenac*  popBliimdet  L\  «um  ancF  it  ■■  ■■  ■nMM, 
luiici  a*M  k  UmIM  ds  nlntol  CMabrwroe.  0«  nU  ^ 

CinilirnMa*  1  MétaféritélUlêrcle  ilcre*  pirolca.  je  l'ai  d^jiilil, 
%i  rc|>oii*eful  m^m  ar«dcnii<]ue,  IrivUle  tlju>  tout  julie  mo- 
niriil,  maiiiublimc  ilaii»  l  olui-ci,  et  «m  ciiei-jjie  pnniTjiJ  Vm 
mieux  ton  iiii'|>rii  nun-teiilcnicnt  pour  la  mort,  nui*  pour  M 
riiiicniii  vainnui  (ont  i  coup  Irtntrurmds  en  Tainqnriin. 

Ut  ni«  du  bra*«  goD^i  Michel  ont  cra  dcrcir,  m  iBfK,iK- 
vu<|uc,  aa  finiSl  ds  lew  jière  Im  fiimMW  partlw  •Hrfbaiiii 
Cainl*i«aiw,  mmmtWfuAM  prononcé  par  le  B<^^ral  Micbei. 
C'élsli  i  l*ocouion  de  h  tlelne  qu«  la  viUe  .le  îl  aiite*  avait  nMa 
ilVIrvf  r  j  lj  tiiciimirc  «lo  Canil.roiitie.  .M>l.  In  cumin  M irM m 
baaaieiit  wr  le  lémoijnage  ^rii  de  ffcnéral  Ucrtnad,  éâ  fat- 
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Gomme  si  la  mort  m  faisait  tropaUcndre,  Cam- 
bronnc  fit  battre  la  charge;  les  chasseurs 

croisèrent  la  l)aïonncltc,  et,  poussant  un  der- 
nier cri  de  tire  l'empereur  I  rimmurleitc  pha- 
lange se  prteîpila  têle  baissée  an  milieu  des 
masses  nnglnisi-s.  Le  choc  fut  lerrihle  ;  tout 
plia  d'aburd  devant  cette  attaque  désespérée, 
mais  accablés  par  le  nombre,  mitraillées  à 
ODinnce,  ces  braves,  vainqueurs  dans  vingt  ba- 
tailles, soccombiTcntpournc  plusse  relever!.. 

Continuant  ensuite  leur  marche,  les  innom- 
brables eotoDDCS  ennemies  abordèrent  à  leur 
tour  les  carrés  du  général  Polit,  placés,  comme 
je  viens  de  le  dire,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
chaussée,  i  h  banfear  de  la  fcnne  de  Ros- 
summc.  Le  I"  régiment  de  grenadiers,  resté 
intact,  reçut  les  alliés  de  pied  ferme  et  sou- 
tint la  lutte  avec  une  énergie  remarquable.  A 
Texemple  des  chasseurs  de  Cambroone,  leur 
fjloricux  émules  en  bravoure,  les  grenadiers 
allaient  se  faire  écharper  pour  donner  du  temps 
au  reste  de  Tannée,  lorsque  l'empereur,  qui 
s'était  arrêté  à  qiichjiios  pas  en  arrirro  des 
carrés,  ordonna  au  général  Petit  de  quitter  sa 
position  et  de  suivre  la  retraite.  Les  deux  car- 
res se  retirèrent  eu  bon  ordre,  le  premier  hm- 
taillon  à  travers  champs,  le  second  par  la  route, 
en  faisant  des  baltes  fréquentes,  autant  pour 
maintcnirlalignement  desikeetdes  carrés  que 
pour  donner  aux  fuyards  et  aux  tirailleurs  le 
temps  de  rejoindre  et  d'opérer  leur  retraite. 

Bèsee  moment,  aucan  obstacle  ne  ralen- 
tit plus  la  marche  des  alliés.  Les  Prussiens, 
moins  fatigués  que  les  Anglo-Hollandais,  pous- 
sèrent la  poursuite  avec  on  archarncmcnt 
incroyable  :  la  poursuite  dura  toute  la  nuit. 
Tout  ce  qui  tomba  entre  les  raains  do5  Pnis 
siens,  blessé  ou  non,  fut  impituyablcmcut 
égorgé.  Un  grand  nombre  de  blessés  français, 
prévoyant  le  sort  (|ui  leur  était  rés<'r\  é.  prc'fé- 
rérenlsc  faire  sauter  la  cervelle  que  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis.  D'autres,  que  ta 
fatigue  emi)échait  de  suivre  la  retraite,  se  fu- 
sillèrent ttilre  eux...  Personne,  en  un  mot, 
n  obtint  de  quartier;  il  est  vrai  que  les  Français 

nn  VirtlMt  d  «b  firiqwt  Mim  témoini  orulaim  dckbi- 
laille.  Sam  «nlrcrdau  dcsdCtaili  pour  appajer  m  comlwHrv 

(  es  (•  iiioiijiiaïi  «,  j'olmcr»!  rai  leuK  incnl  ipic  le  général  Mu  licl 
lui  lti>'  aiir  le  |'ljlc3ii  au  «iir  Ir  l:i  iiv,  à  tulc  du  gL-iicr»!  Fiiant 
rt  \  |ii'u  lie  clisUii  e  ilu  |)rii)i-c  de  lj  Hotkowa,  c'nl-Â-dIre  plu« 
d'uM  Imrc  »v3ii<  la  iléfiiile  de*  Fran^ait.  Ponr  que  le  gtoinl 
IbcM  lit  fm  faire  la  ré|Nniw  qnc  Tnii  coolette,  il  fimlnlt  q«e 
h  ■■■iBtWew  de» «liiéeie IHI minuit  à  lei.  Ok-fMiMmalou  il 
IM  loé.  In  Fran^l*  «ernaletrt  de  touln  fnrU  le*  troopee  eBulo- 

iMMawlai'x'^:  l'<  r>i>iiiiri]|i<Mi  auriiil  rlotir  ild  Htr  (.lUr  yi\r  li  t  Fran- 
^i«,inaU  il  n'y  l'H  enl  |iui',c|U<!  |iitmiiuic  n'  n mt d.iil  quar- 
tier. Lrseonenih  n.' •«ninnn' i  i-nl  «in Un  r.irn  ,  r.  lm  ((in  ("lail  place 
prr*  de  la  muiaon  de  Uecwicr.  Il  faudrait  donc  admctlre  qoeMi- 
rlie)  te  treatSt  dans  m  carré,  et  il  nt  Ttai  qoc  lea  I  U  du  gciiéral 
k  |ir<lc»diit,  NMb  alof*  qve  devient  la  charge  de  U  ffarde  aiir  le 
flâkmmM  W  Nmoignage  «le  reni|iciciir,  de  Hey,  de  fVteiilcl 
de  leMleeltoihw  iialihrayé  wiUMetlé  qwl'béwi)|iw  leM 
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n'en  demandèrent  pas.  Le  brave  général  Do- 
hesme,  blessé  grièvement  à  Planccnoit  en 
chassant  les  (rou()es  de  Bulow,  avait  été  trans- 
porté à  Genappc;  les  hussards  brunswickois  le 
trouvèrent  gisant  dans  one  grange.  Le  général 
consentit  à  se  rendre,  mais  rofTîrier  auquel  il 
présenta  son  épéc  eut  la  lâcheté  de  lui  passer, 
un  instant  après,  lasienne  an  travers  do  corps. 
Les  hussards  achevèrent  I  infortuné  général 
en  le  hachant  à  coups  de  sabre  '.  MilK-  mons- 
truosités de  celte  espèce  marquèrent  les  dix 
premières  heures  de  la  poursuite.  Les  troupes 
angio  hollandaises,  c'est  une  justice  qu'il  faut 
leur  rendre,  furent  les  seules  qui  accueillirent 
des  prisonnicnet  épargnèrent  les  malheureux 
blessés. 

Telle  fut,  ou  à  peu  près,  dans  ses  détails  les 
plus  importants,  la  mémorable  bataille  de 
Waterloo  on  de  lf<mt-SaiQl-Jean,  journée  né- 
faste pour  It  France,  et  dont  les  conséquences 
pèsent  encore,  non-seulement  sur  la  nation 
française,  mais  sur  la  plupart  des  nations  de 
l'Europe. 

Les  pertes  furent  immenses  de  part  etd'aatre. 
Des  calculs  établis  d'après  les  rapports  officiels 

français,  anglais  et  prussiens,  portent  la  |>er(e 
totale  des  Français  depuis  le  15  ju';qii"au  19 
juin,  à  trente  citiq  mille  huit  cents  hommes, 
dontdiX'huit  mille  cinq  cents  tués  ou  blessés, 
et  sept  mille  htiil  prisonniers  pour  la  journée 
du  IB.  indépendamment  des  généraux  déjà 
cités,  les  généraux  Devaux  *,  Jaroin  >  et  Beau- 
duin  *,  se  trouvèrent  parmi  les  morts;  les 
généraux  Jérôme  Bonaparte.  Foy  .  Frianl, 
Carabronne,  Petit,  Pelet,  1. allemand,  Guyol, 
Barruis,  l.hérilier,  Delort  et  plusicura  autres 
parmi  les  blessés,  et  les  g/ix  raux  ^îouton  et 
Oambronne  parmi  les  prisunuicrs.  Les  Fran- 
çais perdirent  en  entre  i  cette  journée  cent  et 
(iMi'hjnes  [lii  rrs  de  canon.  T.es  pertes  des  alliés, 
qui  Turent  constatées  par  Wellington,  BlUcher 
et  le  prince  d'Orange,  s'élevèrent  pour  les 
journées  du  15,  du  Ht.  du  17  et  du  18,  à  cin- 
quante huit  mille  hommes  tués  ou  blessés, 
dont  vingt-quatra  mille  à  Waterloo 

riitlo«4ianaeenioroen(TCcr1cs,lcrAledenciicl  fui  aui/  Ici» 
tan*  qu'on  Invoquai  ion  profil  une  rjponeeqa'îl  n'ail  pu  fjirc 

1  I..'  (M'm'rjl  lU:  dninioii  Diiliciiinp  (  l'liililii  rl-(;iiil|jiiiiie  )  , 
ronili:  ilc  rtminrc,  luipiil  Iiî  G  juilk-l  1760.  li  élait  diviatM- 
naire  di'|>uia  \t  U  dcn  nilire  1791. 

>  Le  gcoéral  de  dintion  Doraux  de  Seinl-llaorice  (Jeao- 
JeeqM»),  biraidelVn|iire,oniiiaaBdM|  nflMerie  de  b  garde, 
fut  eMfwHd  par  un  lioelel  de  tmm  à  rMS  de  r«ai|«ns<ir,  vcra 
iroii  lienreide  l'jprii  dtii£e. 

•  Jjuiiu  ; Jian-llapli'vtc-AiijUkIe- M.iric) ,  Ii.ir<in  de  IVni|iirc, 
{^rjii'-ral  de  biigadc,  major  dct grcaadiert  à  dictai  dv  la  gjrile. 

*  Ikaudoin  (J««a>riMfol>},  (tefirel  de  brignie,  beron  de 
Pempirc. 

»  Voici  de  quelle  Manière  cr*  pertes  ct^icnl  aep|iertto  fier  le* 
dtlIcfeoUe  trou|ic«  qui  ceoipOMieut  lea  deua  arm&t  allii!et  ; 

!•  RapfMrt  do  Wvllinf  le*  :  —  Auglaia,  l(',O.H  iMjmnMs, 
■•■owhM,  VB't  ailcMndB,  l,fNX),  BnmeirlclMfi, 
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Li  perte  de  la  bataille  de  Waterloo  ne  doit 
pM  étrr  alfrilmée.  ce  me  semble,  comme  le 
prétoDdcnt  quelques  écrivains  militaires,  ni  i 
lînférioriténamériqiie  de  Tarmie'flmiçaifle,  nî 

à  la  disposition  en  masses  \nr  trop  profomlcs 
que  rempcrcar  adopta  pour  emporter  la  llaic- 
Sainle.  îjes  Franftit  étaient  asaei  Qomtweax 
pour  (^craser  toar  à  tour  letdeui  armées  enne- 
mies. 0"''"'  311  second  reproche,  la  supério- 
rité de  l'ordre  mince  sur  Tordre  profond  n*esl 
pas  encore  dteontfje.  et  en  présence  d'une 
Icllc  manfriivre,  conriie  par  le  plus  grand  gé- 
nie militaire ,  les  théoriciens ,  quels  qu'ils 
soient,  ne  sont  pas-de  force  i  la  résoudre.  Les 
vraies  causes  de  cet  irréparable  désastre,  ce 
furent  une  suite  de  quatre  jours  d'erreurs  , 
de  fautes,  de  négligences ,  et  un  enchaîne- 
ment de  fiit.tlitcs.  Tout,  comme  l'a  dit  l'cm- 
I>ereiir  à  S;iinlc-Hélènc ,  tout  fut  fatal  dans 
celte  courte  et  mémorable  campagne ,  et  prend 
ht  t^e  d'une  absnnliK.  •  Journée  ineom- 
préhcnsihle!  Concours  de  fatalid-s  inouïes!  Y 
A-t-il  eu  trahison?  N'y  a-t-il  eu  que  du  mal- 
heur?  Et  pourtant  tout  ce  qui  tenait  à  fliilii- 
leté  avait  été  accompli!  Singulière  campagne 
oîi  j'ai  trois  fois  vu  s'échapper  de  mes  mains 
le  triomphe  assuré  de  la  France  !  Sans  la  dc- 
iertion  d^n  trtitre,  j'anéantissiis  mes  ennemis 
en  ouvrant  la  campapnc;  je  les  écrasais  à  Li- 
gny  si  la  gauche  eût  fait  son  devoir  ;  je  les 
écrasais  i  Waterloo  si  ma  droite  ne  m*edt  pas 
manqué.  Siufjulirre  <l(  fnile  m'i.  inalgro  la  plus 
horrible  catastrophe,  la  gloire  du  vaincu  n'a 
point  souffert,  ni  celle  du  vainqueur  augmenté. 
La  mémoire  de  l'un  survivra  à  sa  destruction; 
l.i  mémoire  de  l'autre  s'cnsevelira  peul'élrc 
dans  .son  triomphe!  » 

Enchaînement  de  fatalités,  en  effet,  je  le 
répète.  Ney,  Soult,  Grouchy,  tous  trois  rom- 
mirent  des  fautes  graves,  des  erreurs  qui  pa- 
ralysant les  belles  combinaisons  de  Tempc- 
reor  ,  et  qu'ils  cherchèrent  vainement  à 
réparer  sur  le  champ  de  bataille.  Sans  la 
désertion  du  général  Buurmont  ,  Napoléon 
achevait  l'invasion  de  la  Belgique,  coupait 
les  deux  armées  alliées  avant  que  Bliicher 
et  Wellington  eussent  seulement  été  instruits 
de  rentrée  en  campagne  des  Français;  si  le 
prince  de  la  ^loskowa,  moins  confiant  dans 
ses  forces,  se  fût  emparé  des  Quatrc-Uras 
dans  la  soirée  du  l5ou  au  pointdu  jour  du  16, 
comme  le  portaient  ses  instructions,  il  eût 
empêché  la  concentration  de  l'armée  anglo- 

S,00)>.  —  T  lt»p|iMl  «lu  prince  dH)nftg«  :  —  Troapet  da  Na*- 
Mil,  3,l)*o,  nuNsnilo-Bftgm,  4.198.  —I*  Rapiiort  de  SIBflwr  : 

-  l'iuuK  iis  33.13?.  —  Total,  VtjM  homam  ou  hors 
ilr  comb.il.  —  j  rim-r  iCOninge  ,  lf«  liriilrn.inlii-^<'iHTaDii 
I>sbrHlj{«,  Cli.irlc*  Alliiii,  l'ni/'i  <li  II<>m;i,  Ytiirrril  rl  t\\  majnr- 
fftlfnttt  •■*  liniit^mit  pjrnii  Irt  blr>s<;!i  ilt-s  allica  1  W'.ilcrliJV, 
il  In  K^nératil  Ponsouliy  et  Pirton  parmi  le»  ntorU 

•  t  l4  tldoirc  la  plin  cowpIMr  «irnt  i'Un  rcin|>orlA!  tar 
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hollandaise  et  eût  contraint  les  ennemis  i  se 

replier  en  arrière  de  Bruxelles:  s'il  cM  laissé 
continuer  le  mouvement  du  comte  d'Erlon,  an 
tieu  de  le  rappeler  lorsque  la  journée  était 
trop  avancée  pour  que  cet  le  colonne  prit  encore 
une  part  quelconque  à  l'attaque  des  Qualre- 
Bras,  il  donnait  a  fempereur  le  moyen  d'a- 
néantir l'armée  prussienne;  sans  l'orage  du 
17,  l'armée  française  eût  pu  attaquer  l'armée 
anglo-hollandaise  le  jour  même  ou  le  lende- 
main matin  an  point  du  jour,  et  dans  ee  «as 
l'intervention  de  BItkher  n'crtl  point  eilt  lieu; 
si  le  maréchal  Soult,  au  lieu  de  confier  en  ori- 
ginal k  un  seul  offleler,  et  è  on  officier  qui  ne 
connaissait  pas  même  le  pays,  les  ordres  que 
l'empereur  adressait  au  maréchal  rirouchy.s'il 
ertt  fait  faire  plusicurscopies  de  ces  ordres  dont 
dépendait  le  salut  de  la  France,  et  qu'il  les  eût 
expédiées  par  des  routes  difTcrentes  ainsi  que  Is 
prudence  rexigeait,<ïrouchy  les  eût  reçusavant 
midi,  et  alors  ihivait  eneore  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  op^er  son  changement  de  direc- 
tion et  rejoindre  l'empereur  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo;  en6n,  si  de  son  edté Is 
maréehal  Gronehy,  comprenant  mieux  la 
mission,  eût  mis  plus  d'activité  dans  sa  pour- 
suite, et  qu'au  premier  bruit  du  canon  il  se 
fût  dirigé  vers  la  gauche,  il  pouvait,  à  son  aiss, 
gaî^ner  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  long 
temps  avant  l'arrivée  de  Blucher,  écraser  le 
corps  de  Bulow,  et  enfoneer,  de  concert  avec 
l'empereur,  l'armée  anglo-hollandaise...  Mais 
de  toutes  ces  prévisions,  de  toutes  ces  choses 
si  simples,  rien  ne  fut  observé,  prévu  :  tout 
fut  négligé  à  la  fois.  Lord  Wellington  cornait 
sans  doute  des  fautes  plus  praves,  plus  absur- 
des, plus  contraires  aux  règles  de  l'art  que 
quelques-uns  des  elielIsfiraDçaii;  nais  lesfsnitt 
de  toux  ci,  jointes  à  l'intervenlion  inespérée 
de  l'armée  prussienne,  supplét'rent à  son  dé- 
faut de  connaissances  et  le  firent  triompher, 
malgré  s*  s  bévues,  des  admirables  combinai- 
sons de  l'empereur  Napoléon.  L'immense  joie 
que  le  désastre  des  Français  produisit  en  Eu- 
rope, surtout  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
parmi  les  royalistes,  empêchât  qu'on  ne  sîtou 
qu'on  ne  voulût  voiries  fautes inqualiliabics de 
Wellington  qui  faillirent  eodter  la  destrue- 
tion  de  l'armée  anglo-hollandaise;  tout  le 
monde  voulut  remercier  l'imuutrtcl  héros  t 
le  grand  capitaine  de  Watarloo  lea  roiSi  et 
Louis  XVIIl  un  des  premiers I^UaaabttMnt 
de  titres,  d'honneurs  et  de  récompenses,  comme 


l'anMMl  «I  l'Bppmacar  da  la  fraM*,  |iar  ma  partie  det  baa- 
fiaadaaliBéaai  «WhrlapatlttalaQr  data|>ai«  |HiUiqw...fM 
la  mémorable  jouriiée  da  18  qui  a  lenniné  de  la  roaniîrt  la  plat 
licurrmr.  t>oiir  le,  iWifa,  la  Iode  Mit{^«n(eri  <rpinU<rei|Didanil 

il>  II'  \  I.'.iihl  iri  i>r  l'inurprili  nr,  >«ii  d'»f{miioii,aif- 
clilë  atrcc  mil-  liiii;;iic  k  IIi  vioii,  rnVulr  «vtc  I,,  ii<'«aranle  ac- 
iKiti-  qui  If  rjrii'liTÎse  r{  qne  rnliMiblitt  la  rrainlc  d'nn  irrc- 
(wrabk  rcftr*,  la  raga  iimv  d«  ta*  cvaiflirca,  la  fiwaliaBC  da 
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s'il  avait  sauvé  le  monde  ;  pnr  contre,  pas  an 
mut,  pas  un  remercimont  au  reld-marcchal 
BiQcber,  au  commandant  de  l'arroée  pru&siennc 
qui  avait  seul  décide  la  victoire)  tavvé  Far 
mccdc  Wellington  '!  Cette  erreur  cxistoencore 
chez  bien  de  personnes;  la  maâse  croit  toujours 
au  génie  du  héroa  britannique ,  mais  rhis* 
toire  doit  Taire  justice  de  ce  titre  usurpé.  Des 
deux  armées  triomphantes  ,  la  première  part 
appartient  incontestablement  à  l'armée  an- 
irlaiie,  mais  des  deux  capitaines,  il  n'y  a  pas 
de  comparaison  à  faire  entre  Wellington  et 
BlQctier. 

19  juin  —  L*«nn^  franfaise  ponrsoivit  se  re- 
traite, sans  interruption,  pendant  le  reste  de 
la  nuit  et  toute  la  journée  du  lendemain.  L'em- 
|H-reur  espérait  tenir  quelques  tieurcs  k  G«- 
na|»|»e  pour  y  rallier  les  régiments  les  moins 
désorganisés,  mais  le  desordre  de  l'armée,  au- 
tant que  l'approcbe  des  alliés,  qui  avanfaicnt 
tmqonrs,  ne  le  permit  pas.  Ce  ne  fat  <pi'aux 
Quatre-Bras,  où  Napoléon  arrivai  une  heure 
du  matin,  qu'il  fut  possible  de  former  une  es- 
pèce d'arrière^rde  an  moyen  des  grenadiers 
du  général  Petit  et  de  la  division  Jérôme  Bo- 
naparte, qui  avaient  conservé  quelque  ordre, 
et  qu  on  parvint  à  tenir  en  respect  l'avant- 
garde  ennemie.  Après  un  instant  de  repos, 
l  empereur  se  dirigea  sur  Cbarleroi  avec  les 
troupes  de  la  garde,  du  6*  corps  et  les  débris 
de  te  cavalerie.  Les  troupes  du  l*  et  du  Sh 
corps,  qui  avaient  franchi  la  Sambre  au  pont 
de  iiarebiennes,  quittèrent  de  leur  coté  la 
roule  de  Cbaricroi ,  partie  aux  Quatre-Bras, 
partie  A  Gossclies,  et  se  portèrent  sor  Mar- 
chiennes  par  la  traverse.  L'empereur  ne  s'ar- 
rêta à  Charieroi  que  le  temps  nécessaire  pour 
prescrire  quelqucsordresindispensablcs,  passa 

0%  BilJiU,  l«-nr  liratoiire  lU^ne  tl'une  mcillenre  «01»,  font  a 
cM  A»  «in»  dmJuedt  ITWIuif  (m,  à  cet  iW^rt  rf»  /«  tén- 
toUff  ytofrp  twr  tmt  JUuHaUtnmtmmit.Vêtwtit  <to  Saonipirir, 

rdle  ttmfe  (|ni  n*nl  plui  frtn^iM  <|Mile  HOIR,  i  Mi  riinritctt 
lirc^u'i  iilitTtiiM'nl  rfAr»H«....  ■  {Jemrmal  Vmineriel,  ou  Momï- 
trur  Je  Ciiiid,  ii"  'iO  —  (tii  >jil  ijin^  n  j.Mirrul  .  lait  |j  frulllc 
oflliiellc  il<:  1.1  |.<  lit>-  niiir  <l<-  Liniin  il  iju'il  «Uil  rétigi- 

fKir  ce  I'  et  jur  iw>n  ciit<>iir;i,-;c,  cnlre  aalrc*  Irt  cliict  ili; 

Rlarat,  Hc  Frllrr,  du  iklinnr,  île  Ragme,  H.  de  Clisleaiibriaad, 
de  Jaaroiirt,  etc. 

Looia  l.VUi  HaA  à  d^iouMr  lan^^A  apprU  b  déMira  Se 
WalcrliM.  a  n.  i«  «nréetial,  dil-il  aa  ûme  de  BeilaiM,  jaawla  j« 
n'ai  Iiu  au  (urrit  doallin  nvanl  b  ic«lauralinn;/rirr  eattie  était 
jn$te.  nul»  j'ijnoraJa  Irari  <li-nH:iiis  »nr  I3  Kranrc.  Aiijnunl'tiui 
qu'il»  tout  II*  ulli.  n  ilr  ni.i  cotiroiioc,  iju'iU  r^nihuCnit  non  dei 
frmmçaùt  mou  dêt  buoua/mrlùttt,  fuUi  u  dtromtHt  $i  no- 
UmmAfmr  Im MStrme» é$ me» pnptuHhrtpM db aMwrf», 

(fl^MwMHr  db  Caait  ■*9tk.)  Ciliil  ^iii  imiMnil  tm  paraînTry- 
■K|iiia at  IwaMWanlli élaH eepandant  le  pnace<|acMa  partinui 
a|i|ieUrant  l»mi$  U  DésM,  U  ni  aasMaaiM,  pavatOTi,  rit!iç*<*  t 

Que  l<-«  allii'ii  >î.  i.i  vilii.'  n  iie  «icUiire  da  Waterlt.».  «n  k  l'i-x- 
{•lM]iie,  ila  <l>''reiiiJ.i'L-iil  Ifur  rauacloiit  en  cfovanl  «Jrfen  Ire  In 
iM^rèltde  lti<ri>|><-,  mih  qu'un  Itom me qni  arail  la  prclenlion 

deidgiNf  mr  la  Fianc«  bH  Hlité  le  d<iailn  da  h  aatiaa  fran- 


rapidement  la  Sambre,  dont  on  lit  sauter  le 
pont  et  se  dirigea  sur  Pbilippeville,  qu'il  at- 
teignitdans  l'après-dinée,  avec  le  centre  de  son 
armée.  Le  1"  et  le  2*  corps,  après  avoir  passé 
la  Sarabrc  à  MarchiniiH'S ,  se  py^l^^ent  sur 
Beaumuol  et  Avenues,  où  ils  arrivèrent  égale- 
ment le  nème  Jour  et  dans  la  nuit  suivante. 

L'aile  droite,  c'est  à  dire  le  corps  du  maré- 
chal Groncby,  restait  seul  en  arrière.  Avant 
de  quitter  Genappe,  Napoléon  avait  envoyé  au 
maréchal  l'ordre  de  se  replier  à  l'instant  sur 
Gembloux,  Namiir  et  Dinant.  Grouchy  reçut 
cet  ordre  vers  trois  heures  et  demie  du  malin, 
au  moment  mteie  oh  le  fjénéral  Thielmann, 
pn'vcnii  de  la  défaite  de  Waterloo,  venait  de 
reprendre  l'offensive  contre  les  troupes  fran- 
çaises, près  des  ponts  de  limai  et  de  Bierge. 
Les  Français  colbulèroit  suis  peine  les  trou- 
pes prussiennes  après  nn  combat  d'une  heure  • 
et  les  rejetèrent  à  plus  d'une  lieuedu  champ  de 
bataille.  Grouchy  repassa  ensuite  la  Dyle.  ral* 
lia  les  troupes  de  Vandamme,  restées  à  Wavre, 
et  se  replia  sur  Gembloux,  Namur  et  Dinant. 
Le  général  Thielmann  «amya  vainement  dln- 
quiéter  la  retraite  des  Français.  Son  avant- 
garde  ayant  attaqué  l'arrière-garde  de  Grou* 
chy  i  là  hantenr  de  Gembloux ,  elle  fot 
aussitdt  culbutée  cl  repoussée  avec  perte.  Ar- 
rivée à  Namur,  les  ennemis  voulurent  recom- 
mencer leur  attaque  et  tourner  la  ville  par  la 
droite,  mais  le  général  Vandamme,  que  Gron. 
chy  chargea  de  la  défense  de  cette  ville,  con- 
tint les  Prussiens  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Thidmann  engagea  successivement  tout  son 
corps  d'armée  pour  débusquer  les  Français, 
tous  ses  efforts  échouèrent  devant  l'npiniAtre 
résistance  des  Français.  Ce  ne  fut  qu  à  huit 
heuics  du  soir  qoe  Vandamme  se  déeida  à  éva- 

^aiae,  qull  ail  inaultc  Ircnlo-citiq  mille  brarea  qui  ac  firent 
luer  pour  le  aalutUeU  Kranre,  pour  »on  Indépendance  politiqae, 
Toill  qui  eai  adiaaE,  inqoalinablciil  c*t  vrai  qucUMia  XVIII  avait 
ccai«  d(|i«ialMigtaBipa  d'Itia  rfanfiii^a*  plaUl ^11  m  l'kvaU 
jamais  M. 

>  Wellington  loi-niAme  romniit  uncinjuttirc  rriante  i  Tcgard 
(lu  I  iiiiimanilint  de  Tarniée  prutsirnrH:,  auquel  il  devait  nuii- 
V  ul.  fiL  iii  Ir  siirc-^»  de  \>  jouriin-,  nuis  le  >j|iit  il.'  !k>ii  jrjiiiV. 

•  Je  Uuit  rcudre  jotlice  au  mjrrctial  Ulùclicr  cl  i  l'ariava 
proaiieDiia  an  aUvibuant  l'Inarcia  riraltat  de  celle  tcrribia 
jaarnia  aai  iMaan  qa'tW  «'«at  tianait  à  pre|iaaat  avec  la  idaa 
gramla  cerdialilé. 

a  Lb  raouTcmeat  da  gAiénl  BuW  aur  tea  Sanca  de  l*enn«aii 
a  él{  dÀ:iûf  ;  et  ai  je  M  Bi^éUia  paa  trouvé  moi.niéuie  en  |mu>i- 
lion  de  faire  l'allaque  qui  »  dëci<i4!  r^ITtiic,  il  auuil  roni:  lea 
Fraiiçiia  i  »e  rcliriT  ai  liuri  attaqiiea  n'avaient  pa»  r<-u»»i,ou  Ica 
aurait  au  muin*  cin|H}rlir-a  ilVii  lirrr  aucun  frmil,  ai  elles  avaicat 
«U  da  saocis...»  (Aep^srt  d*  WtUingêom  ^ajeasigaïaiwl  mm» 
fM,  IBIS.)  WaUlitglaaiiViito|N»  «i  Mldafltia 

sur  rialervenlioii  ineepérée  de  famia  |MHiaaa«  I... 

*  Ce  ronilMl  ruAla  ttialUrnreaaewtent  la  perte  da  giÊtfnâ  éê 
brigade  Pentie  (ISajiiicni.l  rirnc',  itc  la  diii»i»ii  du  {{éuiftal 
Te»lei  ec  brave  olTr  »  r  fut  Im'  »iir  lo  liaulcora  de  Oirrge.  — ■ 
U*  TabUtde  Broun  et  |l'.ll>l•:ur^  l.«>ji.i|.liic»dittul,|iarcmw-, 
que  legéirfnl  Penne  fui  tué  i  Waterloo. 
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cuer  Namur  et  à  suivre  le  reslc  de  l'armcc  I 
dans  la  direcUuD  de  Dinant.  Le  lendemaiu,  1  i 
Groaèhy  repana  b  fntalike  i  Gitel  «fM  tou- 
tes les  trovipes  de  l'aile  droite,  gagna  Mezièrcs 
et  de  là  la  ville  de  Laon^  point  lise  par  l'em- 
perear  pour  le  nUiement  de  tonte  rarnée. 
20  juin  —  Napoléon  ne  s'arrêta  que  quatre  heu- 
res à  Philippeville.  Après  avoir  expédié  aux 
généraux  Rapp,  Lamarque  et  Lecourbe,  com- 
nandantl  des  armées  du  Rhin,  de  l'Ouest  et  du 
premier  corps  d'observation,  l'ordre  de  diriger 
sur  Paris  toutes  les  troupes  dont  ils  pouvaient 
atrieteoieiit  se  passer,  et  aux  coasmandants 
des  places  fond  s  rurJrc  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  l'empereur  se  jeta  dans 
une  Toiture  de  poste  et  se  dirigea  sur  Laon, 
où  il  arriva  le  20  juin  ,  dans  l'après  dinée.  La 
conservation  de  Laou  était  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'armée  ;  aussi  rien  ne  fut 
épargné  par  Napoléon  pour  assurer  la  défense 
de  celte  ville  ;  im  de  ses  aides  de  camp,  le  co- 
lonel de  Bussy,  ulUcier  distingué  et  d'une  lidé- 
lité  à  touteépreuve,  fut  chargé  de  surteiller  les 
préparatiTs  de  dérense.  Le  général  Dejcan  Tut 
en  même  temps  envoyé  à  Guise,  pour  prendre 
le  eommandemcnt  de  cette  ville.  Les  ordres  les 
plus  précis  furent  également  prescrit»  pour  le 
ralliement  immédiat  de  toutes  les  troupes  à 
l.,aon,  pour  l'arrivée  de  Groucby  et  pour  que 
les  garnisons  voisines  renforçassent  Tannée  de 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  dép«'il.s.  Avant 
le  Sfô,  l'armée  devait  oSrir  soixante  à  soixante- 
quinze  mille  hommes  en  ligne.  Napoléon  était 
résolu  à  ne  quitter  Laon  qu'après  la  réunion 
de  l'armée  autour  de  cette  ville,  ronis  cette  ré- 
solution, qui  était  de  la  plus  haute  sagesse,  fut 
malheureusement  combattue  par  leduedeBas* 
sano,  le  prince  de  la  Moskowa  et  un  grand 
nombre  d  ollicicrs  généraux  qui  craignaient 
avant  tout  les  intrigues  du  sfoatet  delà  cham- 
bre (les  députés.  L'empereur  chercha  vaine- 
ment à  réfuter  leurs  objections,  mais  il  lui 
fut  impossible  de  détruire  les  inquiétudes  qui 
obsédaient  ses  compagnons,  mime  les  plus 
fidèles.  »  Eh  !  bien,  dit  il.  puisque  vous  le  jugez 
nécessaire,  j'irai  à  Paris;  mais  je  suis  persuadé 
que  vous  me  faites  faire  une  sottise.  Ma  vraie 
place  est  ici;  je  pourrais  y  diriger  ce  qui  se  pas- 
sera à  Paris,  et  mes  frères  feraient  le  reste  >.  » 
Après  avoir  prescrit  ses  dernières  instrue- 
tiens  pour  le  maréchal  Soult,  sur  le  mouve- 
ment et  la  réunion  de  rarmée .  ordonné  que 
les  hommes  et  les  chevaux  du  Iraiu  d  artillerie 
fussent  dirigés  sur  la  Fère  pour  y  prendre 
de  nouvelles  pièces,  en  un  mot,  toutes  les 
mesures  possibles  pour  assurer  la  retraite  de 
Tarmée,  Napoléon  prit  la  route  de  Paris, 
et  deseendit,  au  palais  deFÊlysée,  lelen 


demain  21  juin,  à  onze  heures  du  matin, 
juin  —  Le  bulletin  de  la  malheureuse  journée 
de  Waterloo  «tait  arrivé  la  vdlte  I  Paris  et 

avait  été  publié  dans  ta  soirée.  La  nouvelle  de 
cet  épouvantable  désastre  avait  plongé  les  es- 
prits dans  me  espèce  de  torpeur,  et  malgré  la 
confiance  qn'die  avait  dans  le  génie  de  Napo- 
léon, la  populationde  la  capitalene put  se  défen- 
dre d'un  instant  d'effroi.  L'empereur  fut  loin 
de  dissimuler  à  ses  amis  toute  la  gravité  des 
circonstances;  i!  dérlara  franchement  qu'il 
fallait  de  nouveaux  sacriticcs  et  surtout  de  l'u- 
nion dans  les  eflbrts  du  pays.  Le  salut  de  la 
France  en  dépendait.  Rien  n'était  en  effet 
perdu  si  la  nation  le  secondait.  «  Si  nos  mal- 
heunsoBt  grands,  dit-il  an  ttlaiilrctrénnb 
à  la  hito  en  conseil,  je  suis  venu  pour  les  ré- 
parer, pour  imprimer  h  la  nation,  à  l'armée, 
un  grand  et  noble  dévouement.  Si  la  nation  se 
lève,  l'ennemi  sera  écrasé  ;  si,  au  lien  de  levéss, 
do  mesures  extraordinaires,  on  discute,  tout 
sera  perdu  !  L'ennemi  est  en  France  ;  j'ai  be- 
soin pour  aauver-la  patrie  d'être  revêtu  d'an 
(;rand  pouvoir,  d'une  dictature  temporaire. 
Dans  l'intérêt  de  la  patrie,  je  pourrais  m'em- 
parcr  de  ce  pouvoir,  mais  il  serait  plus  utile, 
plus  national,  qu'il  ne  f^t  donné  par  les  cham- 
bres. ■  !  I.o<  ministres,  qui  craignaient  avant 
tout  un  coup  d  ttat,  ne  répondirent  point  à 
ces  paroles,  mais  Napoléon  les  pressa  d^émeltre 
leur  opinion  sur  les  mesures  de  «nhit  publie 
qu  exigeaient  si  impérieusement  les  cireon- 
stenees.  Lnden  Bonaparte  el  te  général  Car^ 
not,  les  seuls  des  ministres  qui  avaient  compris 
la  nécessité  d'investir  l'empereur  d'un  pouvoir 
illimité  temporaire,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
furent  encore  les  seuls  qui  abondèrent  franche- 
ment dans  les  idées  de  Napoléon.  Intimement 
convaincus  qu'on  ne  pouvait  séparer  la  nation 
de  la  personne  de  l'empereur  sans  compromet' 
tre  le  salut  de  la  Fracce,  et  (ju'on  ne  pou- 
vait diviser  au  profit  d'une  liberté  inoppor- 
tune l'action  du  pouvoir  sans  entraîner  le 
pays  dans  un  abime  de  malheurs,  Lucien  et 
Carnot  déclarèrent  (ju  il  fallait  proclamer  im- 
médiatement la  dictature,  mats  une  dictature 
forieet  grande  comme  celle  du  comité  de  saint 

public.  iJi'cIarorl  i  patrie  en  dniiger.  molnliser 
toute  la  garde  nationale,  mettre  Paris  en  état 
de  siège  et  te  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité; si  la  fortune  trahissait  une  seconde 
fois  l'armée,  se  replier  derrière  la  Loire,  y 
réunir  à  1  instant  toutes  les  forces  de  l  empire 
ssna  s'inquiéter  de  l'invasion  et  repren- 
dre ensuite  vigoureusement  l'ofTonsiAe.  loiil 
favorisait  ce  plan.  Les  armées  anglo-holtan- 
daise  et  prussienne,  réduites  aux  Irais  quarts 
de  leurs  forces  primitives  par  les  journées  de 
Ligny  el  de  >\  alcrloo,  ne  pouvaient  espérer 
d'arriver  avec  plus  de  cent  milte  hommes  de- 
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que  sur  le  Rhin  cl  les  Russes  ne  pouvaient  nr- 
river  au  plus  iùt  sur  ce  fl«uve  que  vers  la  fia  de 
jnillet.  Toos  ks  efforts  des  Français  pouvaient 
donc  Hrc  dirigés  contre  Blucber  et  Welling- 
ton, et  certes,  il  n'ctail  pas  difficile  de  les  erra 
scr  avec  la  seule  armëe  du  nord,  renforcée 
de  la  garnison  de  Paria,  la  garde  naHowile  de 
la  cnpif  ile  et  les  Iroupcs  t'n  orcanisntion  dans 
les  depuis  voisins.  Le  niiiiislre  de  la  marine, 
DeerèSt  et  le  ministred'ÊtatBegnaaUde  floint- 
Jean-d'Angely,  sans  être  tout  à  fait  do  l'avis  de 
Lucien  et  de  Carnot.  crurent  toutefois  devoir 
appuyer  les  mesures  de  défense  proposées,  lout 
en  exprimant  leurs  craintes  que  la  chambre  des 
dôpiilf'sneserondAt  pasIcscITorlsdu  gonvrrtic- 
ment;  mais  le  duc  de  Viccnce,  le  duc  d'Utraule 
«t  les  autres  ministres  eomtnttirent  ouverte- 
menl  les  projets  de  l'empereur  appuyés  par 
son  frère  et  Carnot.  Prétextant,  comme  un 
grand  nombre  d'hommes  d'État  de  cette  épo- 
que, qn*il  snflisait  de  revenir  vers  la  ripul^li 
que  pour  trouver  toutes  les  ressources  néces- 
saires, méconnaissant  la  situation  de  la  France 
et  les  seuls  nioyens  de  sauver  la  fntrie,  ces  mi- 
nistres soutinrent  que  le  salut  de  la  France 
ne  dépendait  pas  de  telle  ou  telle  mesure,  qu'il 
était  danslcschambres. qu'elles  senlespouvaient 
entraîner  la  nation,  hâter  l'armement  du  peu- 
pic,  faciliter  les  saerifires.  et  qu'en  leur  faisant 
des  concessions  et  en  leur  montrant  de  la  bonne 
foi,  on  leur  ferait  faeilement  reconnaître  la 

néeessité  de  socnn<ler  le  gouvernement.  Les 
événements  de  1814  donnaient  un  démenti 
formel  h  ces  illusions,  et  les  nouveaux  malheurs 
de  la  France  ne  favorisaient  que  trop  une  se- 
conde révolution  parlementaire.  S'en  rapporter 
aux  cbarabres.c  etai  t  perdre  un  temps  précieux, 
favoriser  la  marche  des  ennemis,  compromet- 
tre, en  un  mot.  l'indépendance  nationale.  ■<  Si 
nous  nous  querellons  entre  nous,  répliqua  vive- 
ment l'empereur,  au  lieudenou8entendre,B0us 
auronsle  sortdo  Bas-Empire,  tout  ser.i  i  erdu... 
Le  patriotisme  de  la  nation,  son  opinion  sur 
les  Bourbons,  son  attachement  à  ma  personne, 
nous  ofirent  encore  d'immenses  ressources; 
notre  cause  n'est  point  désespérée.  »  Mais  ces 
paroles,  si  tristement  prophétiques,  ne  purent 
convainere  le  conseil,  on  tirer  la  majorité  de 
son  profond  aveuglement.  Malheureusement 
le  temps  pre&sait,  et  le  moment  d'agir  allait 
échapper  an  gouvernement. 

Nous  avons  vu  les  dispositions  plus  ou  moins 
hostiles  de  la  majorité  de  la  chambre  des  dé- 
putes à  l'égard  de  Napoléon.  Avant  de  quitter 
Paris  pour  se  rendre  h  Tarmée,  l'empereur 
avait  conjuré  l'assemblée  de  réunir  tous  ses 
efTorls  pour  seconder  le  gouvernement,  main- 
tenir ranion  entre  le  trdne  et  la  nalioii,  et 
enpéaher  les  divisions  inlMtiins,  pronettant  1 
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st^enuelleflient  de  rendre  la  Franee  libre  et 

heureuse  après  qu'elle  serait  sortie  de  sa  nou- 
velle guerre  avec  l'Europe:  mais  cet  appel  pa- 
triotique n'avait  produit  sur  la  majorité  des 
membres  de  la  diambre  que  l'impression  d'un 
instant.  A  peine  connut-on  leflés,istrede'^'ater- 
loo,  que  cette  majorité,  chose  odieuse  et  trisic 
1  dire!  emtlemoment  favorable  pour  réaliser 
sesroupables  et  absurdes  projets,  ilr  reporlcrla 
France  vers  les  principes  de  1789  et  de  réta- 
blir la  république  sur  les  débris  de  l'empire. 
MM.de  Larayette,LanjuinaisctdcFlaugergue8, 
.secrètement  ajtpuyés  par  l'ouché.  étaient  alors 
l'âme  ou  plutôt  le  drapeau  de  l'opposition.  Ce  fut 
chez  I^fayette  que  se  réunirent  les  députés  les 
plus  infliienls  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin, 
poor  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre* 
Plusieurs  projets  furent  successivement  émis 
dansce  conciliabule;  soit  hypocrisie,  soit  bonne 
foi,  les  députes  reconnurent  que  le  salut  de  la 
France  devait  être  le  but  de  tous  leurs  efforts, 
que  rien  ne  devait  être  épargné  pour  tenir 
téle  h  l'Europe  armée.  emptVher  l'invasion  et 
par  conséquent  le  retour  des  Uourbons,  imman- 
quable dans  le  cas  oè  la  Franee  viendrait  i 
succomber.  Mais  p.ir  une  inconséqucnrc  in- 
qualifiable, et  comme  s'ils  avaient  voulu  se 
démentir  au  même  instant,  les  députés  réso- 
lurent de  contraindre  le  gonvemement  à  ac- 
corder immédiatement  au  pays  la  liberté  la 
plus  illimitée,  dût-on  recourir  aux  moyens 
les  plus  extrêmes,  isoler  la  nation  de  rempe* 
reur,  et  réduire  ce  dernier  à  une  seconde  ab- 
dication. Avant  de  se  séparer,  les  députes  oon* 
vinrent  d'une  espèee  de  manifeste  par  lequel 
la  chambre  déclarerait  queTindépendance  de  la 
nation  était  menacée  et  que  toute  tentative  de 
dissoudre  la  chambre  serait  un  crime  de  haute 
trahison.  Les  meneurs,  on  !c  voit,  .sentaient 
eux-mêmes  la  nécessité  ou  la  j>ossihilité,  si 
l'on  veut,  d'une  dictature,  et  ils  voulaient  met- 
tre d'avance  leur  pouvoir  &  l'abri  d'un  coup 
d'État.  Le  salut  delà  France  n'était  déjà  plus 
qu'une  question  secondaire  pour  ces  prétendus 
défenseurs  de  la  nation. 

Pleins  de  ces  pitoyables  idées,  les  députés 
coalisés  se  rendirent  de  bonne  heure,  le  21 ,  au 
palais  du  corps  législatif.  Dès  que  la  séance  fut 
ouverte,  c'est-îk-dire  à  midi  et  demi,  une  heure 
et  demie  après  !<•  retour  do  l'empereur  à  Paris, 
M.deLafayettepril  la  parole  pour  proposera  la 
chambrela  déclaration  arrêtée  la  veilleentrê  les 
chefsde  l'opposition.  «  Messieurs, dit-il.  lorsque 
pour  la  première  fois  depuis  bien  des  années.  J'é- 
lève une  voix  que  les  vieux  amis  de  la  liberté 
reconnaissent  encore,  je  me  senstppeléà  voas 
parier  des  dangers  de  la  patrie,  que  vous  seuls 
à  présent  avez  le  pouvoir  de  sauver.  Des  bruits 
sinistres  s'étaient  répandus;  ils  sont  malhen» 
reniement  dmOrmés.  Voici  le  aMmentdeiMNis 
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rallier  autour  du  vieux  étendard  tricolore, 
celui  de  89,  celui  de  la  liberté,  de  l'égalité  et 
de  l'ordre  public;  c'est  celui  là  seul  que  nous 
atons  i  défendra eontre  les  prétentions  étran- 
ptTc<;  ot  tontes  les  tentatives  inférieures.  Per- 
mettez, messieurs,  à  un  vétéran  de  cette  cause 
«aérée,  qui  fut  toujoars  étranger  k  Fesprit  de 
faetion,  de  vous  soimiottre  quelques  résolu- 
tions préalables  dont  vous  apprécierez ,  j'es- 
père, la  néeessité.  «•  Etsans  entrerdantd*aatres 
détails,  car  les  meneurs  avaient  hâte  deproliter 
de  la  circonstance,  M.  de  I^fayctte  proposa  à 
la  chambre  l'étrange  déclaration  que  voici. 

«  Art.  1*.  La  âiambre  des  représentants 
déclare  que  rtodépendMM  de  la  nation  est 
menacée. 

■  S.  la  diamhre  se  déclare  en  permanence. 

Toute  tentative  pour  la  dissoudre  est  un  crime 
de  haute  trahison  ;  quiconque  se  rendrait  cou- 
pable de  cette  tentalire  sera  traître  à  h  patrie 
et  sur-le-champ  juge  comme  tel. 

t  3.  l.'armée  de  ligne  et  les  gardes  natio- 
nates  qui  ont  combattu  et  combattent  encore 
ponr  défendre  ia  llberlé,  lindépcndance  et  le 
territoire  de  la  Franee,  Mit  bien  mérité  de  la 
patrie. 

•  4.  Le  ministre  de  rkrtérleor  est  invité  i 

réunir  rétat  major  général,  les  commandants 
et  majors  de  U^wn  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne^  afin  d'aviser  aux  moyens  de  lui  donner 
des  armes  et  de  porter  au  plus  grand  complet 
Mlle  garde  citoyenne  dont  le  patriotisme  et  le 
lUe  éprouvé  depuis  vingt-six  ans,  offrent  une 
wkn  garantie  ft  la  capitale  «t  à  rmviotobililé 
des  représentants  de  la  nation. 

»  5.  Les  ministres  de  la  guerre,  des  relations 
extérieures,  de  la  polioe  et  de  rinléricor,  sont 
invités  à  se  rendre  inr*le'Cliamp  dans  le  sein 
de  l'assemblée.  » 

Cette  déclaration,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
briser  le  pouvoir  de  Napoléon,  était  une 
usurpation  manifeste  de  l'autorité  souveraine 
dont  la  nation  avait  investi  l  empercur ,  une 
insnlte  grossière  adressée  an  gonvemement, 
on  crime  de  lèse-majesté,  mais  les  passions 
étaient  tropardentespoor  qu'on  reculât  devant 
ces  coupables  illégalités.  ministres  étaient 
en  conseil;  les  députés  fonctionnaires  et  les 
chefs  les  plus  importants  du  parti  bonap,irtiste 
venaient  d'être  appelés  au  palais  ;  Lafayelte 
et  ses  adeptes  étaient  ainsi  en  mi^forité.  Sans 
laisser  à  la  chambre  lo  temps  de  se  reconnaître, 
le  président,  M.  de  Lanjuinais,  mit  ia  déclara- 
tion anxTOix.  Quelques  hommes  sages,  qui 
prévoyaient  les  conséquences  de  cette  déplo- 
rable déclaration ,  voulurent  protester  contre 
cet  abus  de  pouvoir  de  ia  chambre  ;  leur  voix 
fU  étoaflie  par  les  elanenrs  de  la  msjorité  et 
la  déclaration  adoptée  avant  qu'ils  pussent  se 
faire  entendre.  Jetant  tout  à  fait  le  masque,  les  j 


meneurs  firent  décider  par  la  chambre  qu'un 
message  serait  immédiatement  envoyé  à  la 
chambre  des  pairs  pour  l'instruire  de  la  réso- 
lution qu*elle  venait  de  prendre,  tandis  qu'un 
second  message  irait  remplir  ia  même  mission 
auprès  de  l'empereur. 
Napoléon  et  ses  ministres  étaient  eeeore  en 

conseil,  disrulant  à  la  hfileles  mesures  à  pren- 
dre pour  sauver  la  France,  lorsque  le  message 
de  la  cbambre  des  dépntés  arriva  an  palais  de 
rÊlysée.  Ainsi, lorsqu'il  fallait  plus  que  jamais 
de  l'unité  et  un  surcroît  d'énergie,  la  chambre 
des  députés  venait,  sous  prétexte  de  rendre  la 
France  libre  et  heureuse,  paralyser,  par  des 
brandonsde  discordes.  les  efTorls  du  frouverne- 
ment,  seul  en  état  de  sauver  le  pays.  Pitoyables 
ulo|nstes,  dignes  de  tout  le  mépris  derbisloirc! 
I/cmpereurfulun instant  atterré  par  la  lecture 
du  message  de  la  chambre.  11  courlia  son  front 
pâle  de  mépris.  Un  seul  moyen  restait  i 
prendre  en  présence  de  cette  déclaration  in- 
tempestive; c'était  une  dissolution  immédiate 
de  la  cbambre  :  les  hommes  ne  manquaient 
pti  dans  le  parti  militaire  et  national  pour 
seoaafiiK  ce  mouvement;  la  nation,  qui  était 
ctranfère à  l'esprit  d'intriguedes  meneursdela 
chambre,  et  qui  voyait  avant  tout  fonlutdn 
pays,  la  nation  entière  aurait  applaudi  à  ce  se- 
cond 18  brumaire.  Ce  fut  un  instant  la  pensée 
de  Napoléon;  Lucien  et  Carnut,  qui  compre- 
naient seuls  aveeremparenr  la  situation  ds  la 
France  et  les  moyens  de  conjurer  l'orage,  ap- 
puyèrent une  seconde  fois  les  projets  de  Napo- 
léon et  le  pressèrent  de  les  mettre  sorJMtanp 
h  exécution  ;  mais  les  autres  membres  du  con- 
seil, les  uns  par  pusillanimité  et  indolence, 
les  autres  par  intérêt  personnel  ou  esprit  d'in- 
trigue, jetèrent  les  h«iti  cris.  Indigné  de  tant 
d'aseuglement,  l'empereur  releva  fièrement  la 
tète,  a  J  'aurais  dû  congédier  ces  gens  là  avant 
mon  départ,  sMoia-t-il  «vw  fèrêot  eVsttni, 
ils  vont  perdre  la  France...  Eh  bien!  j'abdi- 
querai, s'il  le  faut;  mais  pas  encore,  voyons  d'a- 
bord. R^nanld  ailes  i  la  diambre ,  calBM84k 
et  sondez  le  terrain.  'Voos  leur  annoncerez  que 
je  sois  de  retour,  que  je  viens  de  convoquer  le 
conseil  des  ministres,  que  je  suis  venu  pour 
me  conoerter  avec  les  chambres,  et  que  je 
m'occupe  en  ce  moment  des  mesures  de  salut 
public  qu'exigent  les  circonstances. 

Regnauld  de  Saint-Iean<d*ADgely  se  rendit 
sur-lc  champ  à  la  rh.imhrc  des  df-putrs:  ma'i^ 
cette  concession  de  l'empereur,  loin  de  calaier 
l'opposition,  ne  fit  qu'ajouter  I  son  aodaee. 
Comme  tous  les  factieux,  aucun  frein  n'arrêta 
plus  les  auteurs  de  la  conspiration.  <•  M.  Re- 
gnauld, vous  n'êtes  pas  un  ministre  à  départe- 
ment ;  la  chambre  a  demandé  les  ministres, 
(lu'ils  viennent  î  qu'ils  viennent?  »  s'écriaon 
de  toute  part.  —  «  Assurons,  s'ccria  U.  Félix 
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Dctportes,  la  «écotilé  dM  reprtentuils,  et 

qu'une  commission  soit  nommée  pour  veil- 
ler sur  notre  |)alaU.— Oui«  oui!  st-cria-t-on, 
car  on  «  vonla  ncDMer  la  repréienlatioii  sa- 
tionale  *.  ■  Vue  commission  de  cinq  membres 
fut  aussitôt  nommée  pour  veiller  à  la  conser- 
vation de  la  chambre  :  ces  membres  étaient 
les  républicains  (]amon,  le  général  Becker, 
Lcfeb>re.  I.abbey  ilo  Pompières  et  Penièrcs. 
Celle  mesure  illégale,  incuustitutiunncllc,  qui 
lançait  la  diambre  de  plus  en  plni  dans  la  voie 
de  l'usurpation ,  ne  fil  qu'augmenter  le  tu- 
molle.  «  Les  ministres  u  arrivent  pas,  s'écria 
le  djpulé  Jay,  une  des  eréatores  du  due  d*0- 
tranle;  veulent-ils  désobéir  à  la  chambre?  En- 
voyons un  second  messifçe.  u  Une  nouvelle  dé- 
putation  allait  être  nommée  sur-le-champ, 
lersquc  les  ministres  firent  prévenir  la  cham- 
bre qu  ils  allaient  se  rendre  dans  son  sein.  En 
effet,  peu  d'instants  après,  Lucien  Bonaparte, 
CanioC,  Caotaincooft,  Davonst  et  Feaebé  en- 

tritent  ;i  In  chambre.  I.c  prince  I.iicirn.  que 
rampcreur  avait  charge  de  porter  la  parole, 
demanda  le  eomité  secret  pour  des  communi- 
cations importantes.  Quelques  députés  s'op- 
|K>sèrent  à  celle  demande,  mais  la  majorité, 
qui  craignait  avant  tout  du  dévoiler  noires 
intrigues,  s'onpressa  de  voler  pour  que  la 
chambre  se  formât  en  comité  secret.  Il  était 
phis  de  six  heures  etdemie  du  soir.  Des  scènes 
insnllantes .  indignes  d*une  assemblée  polili- 
qne,  se  passèrent  dans  ce  comité.  Toutes  les 
grossièretés,  loiiles  les  infamies  que  le  sénat  de 
1814  avaient  jetées  à  la  l'ace  de  sa  victime  ter- 
rassée, forent  renouvelées  dans  celle  cirron- 
stancc.  Animés  d'une  haine  sltipide,  croyant 
sauver  la  France  lorsqu  ils  lui  portaient  le  coup 
de  grâce ,  ce  fut  à  qoi  de  ces  ignares  députés 
se  servirait  des  insultes  les  plus  sanglantes , 
è  qui  atteindrait  le  premier  le  colosse  abattu... 
Comme  au  sein  du  sénat,  tout  fut  méconnu,  rien 
ne  fut  respecté.  Lucien  lui-même  fut  insulté. 

M  Le  voile  est  donc  déchiré!  s'écria  le  ré- 
publicain Henri  Lacoste,  nos  malheurs  sont 
connns  î  Quelque  affireux  qne  soient  nos  désas- 
tres. p<"ut-('lre  ne  nous  les  a-t-on  pas  entière- 
ment révélés.  Je  ne  discuterai  point  les  com- 
mnaieationsqoinoBs  ont  été  faites;  hmement 
»'«lf  point  venu  ds  demander  compU  au  chef 
de  l'fitat  (lu  mng  de  nos  braves  et  de  la  perte 
de  l'fionncur  national;  mais  je  lui  demanderai, 
au  non  du  salul  public,  de  nous  dévoiler  le 
secret  de  ses  pensées,  de  sa  politique;  de  nous 
apprendre  le  moyen  de  fermer  l'abîme  entr'ou- 
vertsotts  nos  pas  I  Tonsnonspariesd*indépen- 
danœ  ulionsJe,  vous  nous  parlci  do  poix, 

■  Le  dne  d'Olrante,  qni  éUit  d«  conpCeHi  avec  tàtanlie  et 
Ht  Mlrpln.  Tenait  d'eatojer,  da  coRMil  àm  iiliiMr  dm  nota 
u  dév%i  W»tMt\ ,  fmuùfitmirém  jattall—i  dertapCRor 
il%w4ilab«kMlira. 


ministres  do  Napoléon!  nuis  quelle  nouvelle 
base donnercx-vous  à  vos  négociations?  Quels 
nouveaux  moyens  de  communication  avex- 
vous  en  votre  pouvoir?  Vous  le  saves  comme 
nous,  c'est  à  Napoléon  seul  que  l'Europe  à  dé- 
claré la  guerre!  Séparcrex-vous  désormais  la 
nation  de  Napoléon?  Four  bmI,  je  1o  dédare, 
je  ne  vois  qu'un  homme  entre  la  paix  et  nous. 
Qu'il  parle,  et  la  })aix  sera  sauvée  !  » 

U  fallait  cire  fuu  ou  aveuglé  par  la  haine 
pour  tenir  un  pareil  langage.  «Eh!  quoi,  s'é* 
cria  le  prince  Lucien  ému  d'imligration  et 
de  mépris,  aurions-nous  la  faiblesse  de  croire 
au  langage  de  nos  ennemis?  Lorsque,  pour  la 
première  fois,  la  victoire  nous  fut  infidèle,  nn 
nous  jurèrent-ils  pas,  en  présence  de  Dieu  et 
des  bemmes,  qu'ils  respecteraient  notre  indé* 
pendancc  et  nos  lois?  Ne  donnons  pas  une  se- 
conde foi.sdans  le  piéj^c  qu  ils  tendent  à  notre 
cuuliance,  à  notre  crédulité.  Leur  but,  en  cher- 
diant  i  Isoler  la  nation  de  remperanr,  est  do 
nous  désunir  pour  nous  vaincre  et  nous  re- 
plonger plus  facilement  dans  l'abaissement  et 
reselavage  dmt  son  retour  nous  a  délivrés.  Je 
vous  en  conjure,  citoyens,  au  nom  sacré  de  la 
patrie,  rallicT-vous  tous  autour  du  chef  que  la 
nation  vient  de  replacer  si  solennellement  à  sa 
tète!  Songes  que  notre  salut  dépend  do  notre 

union,  et  que  vous  ne  pourriez  vous  séparer 
de  l'empereur  et  1  abandonner  à  ses  ennemis 
sans  perdre  TÊtat,  sans  manquer  à  vos  ser* 
mcnts,  sans  flétrir  à  jamais  rhooneor  lia* 

tional.  • 

Lucien  était  homme  d'État  dans  la  plus  liauto 
signification  du  mot.  Comme  Cainot,  il  aimait 
Id  républi(|ue  d'une  Ame  noble  ctenthou.siasto, 
maiscomme  Carnot  aussi,  il  aimait  avant  tout 
laPrance,  etlesalntdela  patrie  allait  chêt  hii 
:i\;inU(' Irioiiiphe  de  Ici  ou  de  tel  princijîc.  Ses 
idées  étaient  profondes,  immuables  à  cet  égard . 
Ses  paroles,  prononcées  avec  la  solennité  que 
donne  la  conviction,  produisirent  la  plu»  pro- 
fonde impression.  L'assemblée,  de  plus  en 
plus  orageuse,  absurde,  tyrannique,  parut  se 
calmer  nn  instant.  C'était  le  moment  critique. 
Les  meneurs  de  la  chambre  comprirent  qu'il 
fallait  à  l'instant  arrêter  l'émotion  produite 
par  le  prince  Lucien  et  réchauffer  les  passions 
prêtes  à  faiblir.  «  Vous  nous  aconsex  de  man- 
quer à  nos  devoirs  envers  l'honneur  et  envers 
Napoléon  !  s'écria  vivement  le  général  La- 
fayette.  Avez-vous  oublié  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  lui?  Avex-voos  oublié  que  les 
ossements  de  nos  enfants,  de  nos  frères,  atteip- 
tent  partout  notre  ildélllé«  dans  les  mbles  d*A« 
frique,  sur  les  bords  du  Cîuadalqnivir  et  du 
Tage,  sur  les  rives  de  la  Yistulc  et  dans  les  dé- 
serts glacés  de  la  Moskowa?  Depuis  plus  de  dix 
ans,  troismillions  Français  ont  péri  pour 
un  bonune  qui  veut  lutter  encore  aujourd'hui 
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contre  toute  l'Europe!  Nous  avons  assez  fait 
pour  loi;  fMHKttumU  notn  dtvoir  «r  <fo  «ou- 
IMT  la  patrie  '.  »  Avouons  que  le  temps  était 
tnen  mal  choisi  pour  rnppnler  les  sacrifices  de 
b  France,  pour  cibumcr  le  passé,  lorsque  les 
armies  alliéesavançaient  sur  la  capitale  !  Le  bon 
sens  de  la  chambreauraitdûfaire  jusliccdcccs 
pitoyables  raisons,  mais  dans  ces  moments 
d*ora|$e,  les  partis  ne  raisonnent  plus ,  ils  se 
traînent  à  la  remorque  de  leurs  cbofs.  Les 
banalités  du  général  Lafayelte  furent  ap- 
plaudies à  outrance-,  la  majorité, eiallée  par 
ce  nouvel  aliment,  redoubla  ausiildl  sei  odieu  • 
ses  imprécations  contre  l'empereur.  «  Na- 
poléon est  un  tyran;  qu'il  se  hâte  d abdi- 
quer; 8*ilne  lèvent  pas,  eh  bien  !  l'assemblée 
souveraine  prononcera  sa  déchéance!...  »  Cet 
cpouvantabie  tumulte  se  prolongea  encore 
pins  d*one  demi-heure;  ee  ne  fut  qn'à  huit 
heures  du  soir  que  le  calme  se  rétablit  un  peu. 
La  chambre  nomma  alors  une  commission  pour 
s'entendre  avec  deux  autres  commtssioDS  de  la 
chambre  des  pairs  et  dn  conseil  d'Êlat  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  sauver  la  France.  Celle 
commission  fut  composée  de  Lafayelle,  Lan- 
jninais,  Plangergues,  Dupont  (de  l'Eure)  et  du 
général  Grenier.  La  séance  fulenraiinajoomée 
jusqu'au  lendemain  matin. 

Les  trois  commissions,  auxquelles  se  joigni- 
fcnt  cinq  membres  du  cabinet,  se  réunirent 
en  comité  à  neuf  heures  du  soir.  Le  salut  ou  la 
perte  de  la  France  dépendaient  désormais  des 
mesures  que  ces  commissions  allaient  adopter. 
Le  prince  Lucien  et  le  pénéral  Carnot  répétè- 
rent ce  qu'ils  avaient  dit  dans  le  comité  secret 
de  la  chambre;  ils  firent  voir  qu'en  isolant 
rempereur  du  peuple  on  précipitait  imm.m- 
quablemcnt  la  nalion  française  dans  un  abimc 
de  malheurs-,  qu'en  privant  le  pays  d'un  ehef 
Jouissant  de  la  confiance  de  la  masse  et  de  l'ar- 
mée, on  paralysait  non-seulement  les  forces  de 
la  nalion,  mais  on  détruisait  cette  unité  d'ac- 
tion plos  que  jamais  indispensable;  que  s'il  y 

avait  des  fautes  commises  parle  pouvoir,  cen'é- 
tail  pas  l'instant  de  venir  lui  en  faire  un  crime 
an  moment  oblesalUés  envahissaient  la  France; 
qu'avant  tout  il  faillit  sauver  le  pays,  arrêter 
les  armées  ennemies,  prévenir  le  retour  des 
Bourbons,  et  que  le  seul  moyen  d'arriver  à 
ces  résuluts ,  éuit  que  les  chambres  seeon» 
dasscnt  franchement  l'empereur,  en  lui  ac- 
cordant les  ressources  nécessaires.  Lucien  et 

t  Bnoroup  de  pim—w  »*<lMiMroatWM4Ml»f«»  k|Mnl 

LtCiyelir,  apri*  mir  ttmi  hit  ftwir  rwnwwr  IVB|wreMr  «t  n 
/aaiiU,  ait  pu  «voir  entuile  l'iDlriilion  de  rétablir  la  rjmille 
Bonaparla  Mir  le  Uiae.  RiCD  a'ctl  cepeiHUnl  ploa  nart.  Ce- 
lait en  1828.  I.af,<jelte  *e  IrooTaiten  Amérique,  en  «iMie  rlitz 
raB«ien  roi  d  EtpagM,  Joaepli.  c  Jvt  deux  mMwni,  Johium- 
lae  «wf,  dit  le  gfoérti  LafajrelUao  prince,  j*  m'engag$  à 
flatmlê  midbJ«M«rltli<dwrf«#raiMl  a  JawpliMrMa: 


Carnot  conjurèrent  également  les  commissions 
de  ne  pas  perdre  de  vue  les  événements  de 

1814,  et  de  se  souvenir  que  le  sénat,  croyant 
sauver  le  pays  en  renversant  Napoléon,  n'avait 
fait  que  consommer  la  perte  de  la  France  et  la 
jeter  entre  les  bras  des  Bourbons  et  de  la  coa- 
lition. Ces  raisons  étaient  pcremptoires,  incon- 
testables, mais  loin  de  convaincre  les  commis- 
saires, dies  ne  firent  qu'augmenter  lenr  haine 
stupidc  et  aveugle.  Poursuivant  leur  rage  con- 
tre tout  ce  qni  était  unité  de  gouvernement, 
les  commissaires  déeid^ent,  h  trois  heures  du 
matin,  à  la  majorité  de  seize  voix  contre  ciM|: 
a  i'  Que  le  salut  de  la  pairie  exigeait  que 
l'empereur  consentit  à  ce  que  les  deux,  cliao)- 
bres  nommassent  une  commission  qui  serait 
chargée  de  négocier  directement  avec  les  puis- 
sances coalisées,  aux  conditions  de  respecter 
lindépendance  nationale  et  le  droit  qn*a  toat 
peuple  de  se  donner  les  constitutions  qn'îl 
juge  à  propos; 

•  2*  Qu'il  convenait  d'appuyer  ces  négocia* 
tions  par  Tentier  dévelo^iement  des  forces 
nationales  ; 

n  3°  Que  les  ministres  d'£tat  proposeraient 
les  mesures  propres  à  fournir  des  hommes, 
(les  chevaux,  de  l'argent,  ainsi  que  les  mesures 
nécessaires  par  contenir  les  ennemis  de  l'in- 
térieur... » 

Par  le  fait,  les  chambres  absorbaient  ainsi 
tout  le  pouvoir;  dans  leur  soif  de  domination, 
elles  ne  comprenaient  ps  que  pour  sauver  la 
France  il  fallait  vaincre,  que  pour  faelire  les 
ennemis  il  fallait  non-sculeraent  de  l'unité, 
mais  encore  une  main  puissante,  et  certes  ce 
n*étdtni  un  Lafayette,  ni  un  Laïquinais,  ai 
un  Foucbé  qui  ponvMOitaliaindrecu  but.  Ces 
hommes  ne  voyaient  pas  que  l'Europe  com- 
battait dans  Napoléon  la  révolution,  la  liberté 
française  en  un  mot;  que  l'indépendance  fù- 
lilique  de  la  France,  telle  que  les  chambres 
Tenteudaient ,  était  incompatible  avec  l'esprit 
de  la  coalition,  et  dès  lors  que  c*était  une  cfai* 
mère  de  croire  que  la  France  ,  privée  du  seul 
homme  capable  de  faire  téte  à  l'orage,  pùt  ob- 
tenir la  paix  par  de  simples  négocialions,  et 
la  nalion  se  donner  un  gouvernement  de  son 
choix.  Mais  les  partis  sont  aveugles;  ils  ne 
raisonnent  pas.  Malheur  à  la  nation  dont  les 
destinées  tombent  entre  les  mains  des  ulopis* 
tes  beaux  parleurs  7  Dans  un  moment  de  crise, 
laseule  garantie d  un  peuple  n'est  ni  dansla  tri- 
bune, ni  dans  la  volonté  incertaine  d'une  as- 
semblée orageuse,  qui  trop  sonvnnt  a  conduit 
les  Ï-Uals  .1  leur  perle. 
22  juin  —  Les  deux  chambres  reprirent  leur 
séance  de  la  veille  h  neuf  heures  du  matin. 
Après  la  lecture  du  procrs  verbal,  le  général 
Grenier,  rapporteur  de  la  commission  extraor- 
dinaire de  hi  chambre  des  députes,  s*cmpresm 
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de  faire  coanallre  le  résultat  de  la  conférence 
des' trois  commissions  cl  de  doiiiier  eomais- 
sance  du  projet  arrêté  entre  elles.  La  lecture 
de  cette  pièce  fut  suivie  de  bruyants  applau- 
dissements. La  masse  des  députes  parut  satis- 
faite; mais  les  plus  exaltés,  les  chefs  des 
meneurs,  crurent  devoir  protester  contre  la 
résolution  des  commissaires,  non  qu'ils  désap- 
proQvasient  cette  nonvdlentttrpatioii  dn  pou- 
voir souverain,  mais  parce  que  les  mesures 
proposées  étaient  encore  au-dessous  de  ce 
qu'ils  avaient  espéré.  Ces  dépatés  troonient 
extraordinaire  qu'on  cAt  conservé  quelques 
égards  envers  l  empereur,  et  que  la  chambre, 
cette  chambre  qui  avait  juré  fidélité  et  obéis- 
sance à  Napoléon  douze  jours  auparavant,  ne 
proclamât  pas  tout  simplement  la  déchéance 
de  l'empereur...  On  rougit  en  racontant  ces 
lâehelés  commises  au  nom  de  la  liberté  etd'on 

peuple  brave  et  généreux. 

«  Je  ne  pense  pas,  s  écria  le  député  Du- 
dicsne,  que  le  projet  proposé  par  la  commis* 
SÎon  puisse  nous  faire  atteindre  le  but  désiré. 
Nos  désastres  sont  grands,  on  ne  peut  le  nier. 
Ils  sont  allcslés  par  la  présence  même  du  chef 
de  nos  armées  dans  la  capitale...  Je  ne  pense 
donc  pas  que  la  chambre  puisse  offrir  des  né- 
gociations aux  puissances  alliées.  Il  résulte  1 
des  pièces  mêmes  qui  nous  ont  été  communi- 
quées la  prouve  qu'ils  ont  constamment  refusé 
toutes  les  ouvertures  qui  leur  ont  été  faites,  et 
déclaré  qu'ils  ne  traiteraient  jamais  ouverte» 
ment  tant  que  vous  aum  à  votre  tèle  l'empe- 
reur... Les  circonstances  peuvent  amener  en- 
core près  delà  capitale  des  armées  victorieuses, 
«lors  et  sous  leurs  auspices  reparaîtra  cette 
ancienne  famille...  J'exprime  fraticboment  ma 
pensée.  Quelles  pourront  être  les  conséquences 
de  ces  événements  7  Nous  n*avoiis  qu'un  parti 
k  prendre,  c'est  d'engager  l'empereur,  au  nom 
du  salut  de  l'Ëtat ,  au  nom  sacré  de  la  patrie 
l|ui  soufitrc,  de  déclarer  son  abdication.  »  — 
«Oui»  oui,  l'abdication I  l'abdication!  e  s'é- 
crient une  foule  de  députés  de  plus  en  plus 
aveugléssur  la  véritable  situation  de  la  France. 
—  «  On  vient,  répond  le  présitoit,  de  me  don- 
ner l'assarance  qa'avant  trois  heures;  la  cham- 
bre recevra  de  l'empereur  un  message  qui 
pourra  satisfaire  ses  vœux.  —  Non  !  non  !  il 
la  fiiot  tout  de  suite!  on  veut  faire  perdre  du 
temps;  pas  de  moyen  terme!  répliqua  la  majo- 
rité impatiente.  —  Je  demande,  dit  à  sou  tour 
le  général  Solignae,  qu'une  dépatalion  de  cinq 
membres  soit  nommée  pour  se  rendre  auprès 
de  l'empereur  et  lui  exposer  l'urgence  (te  sa 
décision.  Votre  commission  eitramdinaire  re- 
viendra alon  an  icin  de  la  cbambua,  et  je  ne 
doute  pas  que  le  rapport  qui  nous  sera  fait, 
ne  satisfasse  à  la  fois  le  vœu  de  l'assemblée  et  | 
celui  de  la  natimi.  —  Attendons  donc  une  | 


heure  encore,  s'ccria-t-on  de  toute  part.  —  Une 
heure,  mais  pas  davantage,  ajouta  le  général 
Solignac  —  Si  alors  le  message  n'est  pas  ar- 
rivé, dit  le  général  Lafayette,  je  proposerai  la 
déchéance  de  Bonaparte  !  •  Triste  spectacle, 
débats  honteux,  digne  d'un  étemel  mépris! 
Le  général  Solignac  et  quatre  autres  députés, 
désignés  par  la  chambre,  se  rendirent  aussitôt 
au  palais  de  rtlysée. 

L'empereur  était  entouré  de  ses  minisires, 
de  ses  frères  Joseph  et  Lucien,  et  de  quelques 
généraux  d*nne  Méiitt  à  tonte  épreuve.  Il 
roulait  dans  sa  tète  mille  pensées  diffirenles, 
mais  k  travers  ses  idées  on  voyait  percer  sa 
pensée  fixe,  immuable,  de  dissoudre  la  cham- 
bre.- «  La  chambre  est  composée  de  jacobins, 
de  cerveaux  brûlés,  d'ambitieux  qui  veulent 
des  places  et  du  désordre.  J'aurais  dû  les  dé- 
noncer à  b  nation  et  tes  cfaasaer  l  Le  tempe 
perdu  peut  se  réparer.  — Le  moment  décisif 
est  venu,  ajouta  Lucien,  il  faut  briser  ces  gens- 
là,  les  renvo7er  on  abdiquer.  La  chambre  n'est 
pas  le  pays.  €n  18  brnnnire  est  bien  plus  lé- 
gitime que  lursqoe  nous  l'avons  fait.  Munis  de 
vos  pouvoirs,  je  me  charge  de  dissoudre  la 
chambre,  et  de  la  dissoudre  s'il  te  faut  par  la 
force  '.  »  Le  général  Carnot  tint  le  même  lan- 
gage. LesgénérauxFlabaul,Labédoyère  etcent 
autres  oflteicrs,  dévouésirempereur  i  te  vte  et 
la  mort,  étaient  prêts  à  exécuter  les  ordres  de 
Napoléon;  ils  n'attendaient  qu  un  mot,  qu'un 
signe  pour  marcher  sur  le  palais  du  corps  légis- 
latifet  jeter  les  meneurs  par  la  fenêtre.  C'était 
le  seul  moyen  d'en  finir.  Premier  mandataire  de 
la  nation,  Tempera  devaitavant  tout  défendre 
temandal  qne  te  peuple  lui  avait  confié  et  que 
seul  il  pouvait  lui  retirer.  Personne  n'avait  le 
droit  de  lui  en  faire  un  reproche,  et  s'il  faut 
regretter  quelque  chose  au  milieu  de  toutes  ces 
turpitudes,  dignes  d'un  éternel  mépris,  e'est 
que  Napoléon  ait  hésité  devant  cet  acte  rigou- 
reux mais  légitime,  que  la  nation  entière  se  fût 
empraiséa  dentiflar  *.  LVwdre  de  disioadre  te 

■  Je  licm  ctê  tooi»  d*ao  des  fiU  du  prince  Lucien,  le  prioca 
Pierre-  V  a  \to\é<>  ti  IV in  a  | ^  a  r  le . 

>  Je  Hti  que  rertainci  personne*  ne  me  pardonoeroat  poiat 
eee  raoU,  miii  j'ferii  d'aprii  ma  coDTktion  H  aoo  poar  plain  A 
tel  M  l«l|«ni.  Qo«l^  iminiaê  oh(  «lMi«bé  à  jmiêm  k 
eoniMte  4*b  aujortté  da  la  Ommiin  én  Mfvth;  Mit  «• 
vootanl  IVxruier,  ilt  oat  bit  rawrlir  dsTaoUge  loat  ce  qa'il 
y  eut  de  honteux  dans  M  eondaite.  L'inlér^C  Je  la  pilrie  et 
Pamoar  lir  Ki  lili>rrlé  excuteiit  aana  doolc  hien  >lrs  <  hosi-i.  maii 
cette  dcuM  ne  peut  être  allégée  en  faveur  dea  ntenean  de  la 
chambre  ;  iU  ■'Aaieat  qaa  dea  factieux  daoa  toute  ta  force  d« 
terii«,dM  mbakoE  qii  m  rtlnadMieiit  àenOn  la  patrie,  Im 
lAwîêtmutlmt  M  tuà  41ali%uli.  LV»peff— r,  je  le  r<p4te, 
4tait  Vitm  d«  la  tnat»  et  dto  Ion  teo  prenier  reprjsenUnl.  Lee 
dépulk  n'anieat  qu'an  maudat  estenlif  et  pr^rvaleur  de  la 
eOfMtilatioD-,  eu  naurpaottout  le  pouvoir,  il>  portaienl  une  main 
aaeril^e  aur  la  conalitutiuu,  ita  rocniiK-tl  Jicnl  un  cnmo  de  lèae- 
nalion,  cl  par  coaacqucnl  ils  >  iKom  .nr^il  h  [winc  dea  traître*. 
J'ajonlerai  mtme,  lUMcraioU  <|m  l'on  ne  taae  de  eephàMe, 
qMiIlhfriiM  «SltfiMt  1i  chikbrs»  driffSM*  fwM, 
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cliainki«,  mèm  par  la  fore»,  fut,  difr-oD,  plu- 
sieurs fois  Mirtet lèvres  de  Napoléon,  mais  les 
ducs  de  YiceiioetdeBassaDo,  de  Gaëte,  Decrès, 
IfoUien,  tous  les  honmiea  faibles  oa  pasilla» 
nîmes  du  cabinet,  crurent  devoir  s'opposer  à 
celte  mesure.  Tous  iosistcrent  pour  que  l'em- 
pereur fit  un  dernier  sacrifice  à  la  patrie...  Le 
aalut  de  la  France,  disaient-ils.  était  à  ce  prix. 
«  Que  V.  M.  abdique  on  favi-ur  de  son  fils, 
ajoutèrent-ils,  et  après  cela  on  pourra  négo- 
cier; car  le  mot  de  déchéance  vient  d'être 
prononcé  par  la  chambre.  —  La  dt'chéancc, 
k*éeria  Napoléon  en  se  redressant  vivement, 
la  déchéance,  ib  nWront  pas!  »  Regnauld 
deSainl-Jean  d'Angely,  qui  sortaitde  la  cham- 
bre des  dépuU'S.  entrait  dans  ce  moment  au 
conseil.  «  Mais,  sire,  dit-il  à  l  em|iereur,  dans 
une  beure  votre  déchéance ,  demandée  par 
M.  de  I^afayette,  sera  prononcée  irrévocable- 
ment', on  vous  a  accordé  une  heure  de  grâce , 
enlendet-TOtts ,  sire?  une  heure  de  grâce!  Voilà 
où  nous  en  sommes.  nNnpoléun  allait  répondre 
aux  nouvelles  insolences  de  la  chambre  en  or- 
donnant de  la  dissoudre  par  la  force,  lorsque 
le  général  Solignac  et  les  quatre  autres  dépu- 
tés de  la  commission  nommée  par  la  chambre, 
se  présentèrent  à  leur  tour  au  conseil.  Il  se  passa 
alors  ane  scène  dont  la  pensée  faitmal  an  eiBor* 
Les  députés  poussèrent  la  lâcheté  jusqu'à  in- 
sulter l'empereur...  Oubliant  qu'il  avait  juré, 
peu  de  jours  auparavant,  obéissance  et  fidélité 
au  chef  de  la  nation.  Sulignac  somma  Napo- 
léon d'abdiquer  sur-le-champ....  le  menaçant, 
en  cas  de  refus ,  d'un  décret  de  déchéance 
spontanéBant  iprononoé  par  la  chambre.... 
Celte  scène  dura  quelques  minutes.  L'empe- 
reur avait  peine  à  se  contenir  :  son  front  por 
tait  remprîinte  de  la  colère  et  du  mépris.  Il  y 
eut  alors uniiMMaaiitdcsilencesolcnneI.Chacun 
attendait  avec  anxiclc  les  paroles  que  l'empe- 
reur allait  prononcer.  ••  Eh  bien,  sire,  &  ecna 
fout  i  coup  le  prince  Loden ,  non  moins  in- 
digné que  Napoléon,  il  faut  dissoudre  la  cham- 
bre ou  satisfaire  ces  messieurs!...»  Lucien 
n*cut  pas  achevé  ces  mots,  que  l'empereur  se 
tourna  vers  le  duc  d'Olranle  et  lui  dit  avec  un 
sourire  ironique  :  «  Écrivez  à  ces  messieurs  de 
se  tenir  tranquilles,  ils  vont  être  satisfaits.  » 
Napoléon  invita  son  frère  i  tenir  ht  plume, 
mais  Lucien  la  brisa  stir  la  table  en  protestant 
qu'il  n'écrirait  jamais  l'acte  qui  devait  perdre 
la  Franee'.  Carnet  ne  disait  laot  :  son  ftme 

d  tiH  fail  foMlIcr  C«ai  qui  *e  Kraknl  opfx»!'"!  j  c«Uc  ilMturc, 
IVoipercur  n'aurait  qoe  «trictemcnt  rcni|i1î  le  nuadat  qoe  la 
Mtîw  lai  «tait  enfié*  et  vengé,  «u|noin  de  la  Fnaca  Mbagéc, 
lapK(e«0ebl  volé  et  juré  par  le  pcople.  Ladrottd»  tnn- 

flttntit,  qoe  LahyieUe  et  te*  compUces  in*<Kpiaient  avec  tant 
«l'cnipliiM,  ce  droit  nVsfflait  qne  <ian*  la  nallon,  et  li  Nipolikin 

ffil  cliiitié  criii  ijiii  vnnl.ii(  iil  V  finilir  .illcinle  an  iii  inii  n(  oti 
iVnnemi  mcnaçail  la  Irancc,  il  nVitl  qa'nrrcé  la  volonté  de 

la  «imniBcléptpalaiNtiiciMHiailiteaiilti. 


était  remplie  de  dégoàt  et  des  brmes  de  rage 

tombaient  lentement  de  ses  yeux.  «Duc de 
Bassano,  dit  alors  l'empereur  en  se  tournant 
vers  M.  Maret,  prenez  la  plume.  ■  St  dTtae 
voix  sonore  mais  triste,  il  dicta  la  déclaration 
solennelle  que  voici  '  : 

a  Déclaration  au  P£0PLB  fraNÇAIB. 
■  Prangab, 

a  En  commençant  la  guerre  pour  soutenir 
l'indépendance  nationale,  je  comptais  sur  la 
réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  vo- 
lontés et  le  concours  de  toutes  les  autorités 
nationales.  J'étais  fondé  ^  en  espérer  le  succès, 
et  j  'avais  bravé  toutes  les  déclarations  des  puis- 
sances contre  moi. 

n  Les  circonstances  me  paraissent  changées. 
Je  m'olTre  en  sacrifice  à  la  haine  des  enoeoiis 
de  la  France.  Puîs.sent-ils  être  sincères  dans 
leur  déclaration  et  n'en  avoir  voulu  réellement 
qu'à  ma  personne.  Ma  vie  politique  est  ter- 
minée, et  je  proclame  mon  fils,  suus  le  titre 
de  Napoléon  II,  empereur  des  F^vnçris. 

»  Lesministres  formeront  provîsoirementlc 
conseil  du  gouvernement.  L'intérêt  que  je  porte 
à  mon  fils  m*engag«  à  inviter  les  chambres  à 
organiser,  sans  défaUt  la  régenee  par  une  loi. 

I)  Lnissez-vous  tous  pour  le  sahil  public  Ct 
pour  rester  une  nation  indépendante. 

M  NâPotton.  m 

Deux  copies  furent  faites  à  l'instant  de  cette 
déclaration  :  l'une  fut  portée  à  la  chambre  des 
députés  par  les  ministres  Fy»ncii6,DeerbetGao* 
laincourt,  et  Tautre  à  la  chambre  des  pairs  par 
les  ministres  Carnot.  Molli  en  et  le  ducdcGaële. 

L'abdication  de  1  empereur,  que  le  prési- 
dent de  la  chambre  s'empressa  de  communi- 
quer à  l'assemblée,  produisit  une  joie  stupiile 
parmi  les  députés  de  l'opposition,  u  L'empe- 
reori  abdîqné,s'éeria-t-ondetoutepart,reai* 
pcreur  à  abdiqué  au  profil  de  la  nation!  Point 
de  Bourbons!  Point  de  prince  impérial  !  »  et 
comme  slls  avaient  vaincu  les  alliés,  ces  pré* 
tendus  députés  de  la  nation  firent  retentir  la 
salle  de  leurs  cris  d'allégresse,  de  «ivs  to 

*  TodI  ce  qn^oa  viest  de  lire  e>(  ri-rit  soit  lur  Art  (loraoKolf 
aothenliqaca,  toit  H'»1)iia  iIi<!  rontcisatuuu  ml  iuim  »»e<  t< 
prince  Lociriid  le  roi  J.  n  [ili,  i  .il  i  iifiii  J  .iprèidc»  Irinn'irnjjr» 
6crili  que  plnaioart  membre*  de  la  famille  iiooa|iarle  m'uat 
fait  riioancarja  commaoiqaer.  Cependant,  la  *àriti  ai'oblite 
•l'obeerw^  oion  récit  ditEte  «or  «•  patnt  A«ae  «M  daqarf- 
quea  Icrinina ,  qai  prétendcut  que  ea  fat  le  prinea  lacian  fâ 
fit,  aona  la  dictée  de  reinp«reur,U  minute  ili*  Tacte  d'abdica- 
tk«.  J'ai  Tonla  éclairrir  celte  dilltrcnrc  lnstoriqiie,  mai*  toola 
mm  rrrbcrriic»  ont  été  vaine»  pour  résoudre  la  quc»tioa  le*  p>^- 
ctt  a  lu  nuin.  H.  le  doc  de  Bjitano,  et  je  l'en  remercie  vit«. 
tnciil,  .1  cil  Iji  compUlsanca  de  me  conimuuiqoer  le*  ^en>eigll^- 
■enta  qa'il  poiaède  »ar  l'abdication  «la  18IS(  d'aprè*  lot,  h 
■innin  fat  deifla  par  la  prlnea  liwleo»  mia  aoa  p^  ;  Il 
qaelquci  cltangancala  aar  l'ordre  de  iWperew.  C'ert  an  1^ 
iiioiliiuge  furtne),  aaoa  dente,  et  a'il  ne  peut  détrnira  la  lé> 
moiQuage  plua  fonnci  cMerB  de  fri»a>  lacto,  il  ■fcila  «iw- 
moin*  qu'on  le  cite. 
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FitUÊCt,  vhê  teiMrtiMi/TMles  letlpiUiMes, 
loaict  l«  insultes  qu'on  avait  adressées  à  rem- 
pereur  cossôront  à  l'instant.  Comme  si  on  avait 
voulu  ajouter  l'hypocrisie  à  la  sottise,  cette 
dinnbr»  perverse  et  ridicule  crut  devoir  vo- 
ler, an  nom  de  la  nation  qu'elle  venait  de  tra- 
hir, des  remerctments  à  son  illustre  vic- 
time. «  L'ibdicBlioD  de  l'empereur  était  né- 
cessaire ,  s*écria  un  des  députés,  M.  Du  pin, 
mais  elle  est  grande,  généreuse;  elle  mérite 
l'expression  de  la  reconnaissance  nationale.  Le 
sacriOce  que  fait  en  ce  moment  l'empereur 
Napoléon  prouve  qu'en  effet  il  voulait  la  gloire 
et  le  bonheur  du  yeupie  françai»;  et  c'est  au- 
jourd*hai«  pour  que  eelta  gloire  et  ce  bonbeur 
netoient  pas  compromis,  pour  que  Tindcpcn- 
dniflene  soit  pas  attaquée,  qu'il  vient  dese  dé» 
vouer,  n  reoiet  au  peuple  français  les  pouvobrt 
qui  lui  avaient  été  confies.  Votre  premier  de* 
voir  est  dune  d'accepter  cette  abdication  au 
uum  de  ia  ualiuii  que  nous  représentons.  »  La 
chambre,  après  avdr  décidé  qu'elle  acceptait 
l'abdicaliun  de  Napoléon  et  avoir  décrété  que  I.i 
nation  plaçait  sa  personne  sous  la  sauvegarde 
de  l'hoDiieor  national,  la  cbambre  dédda  que 
son  président  et  une  députation  choisie  parmi 
les  membres  composant  le  bureau  se  rendraient 
iramédiatement  auprès  de  l'empereur  pour  le 
remercier  du  sacritice  qu'il  venait  de  faire  à  la 
Fr.mco.  La  mcmc  résolutioB  Cttt  prise  par  la 
chambre  des  pairs. 

Napoléon  reçut  froidement  ces  félicitations 
hypocrites.  «  Je  vous  remercie  des  sentiments 
que  vous  m'exprimez,  dit-il  à  la  députation  de 
la  chambre  des  députés  ;  je  veux  que  mon  ab- 
dication paisse  faire  le  bonheur  de  la  France , 
mais  je  ne  l'espère  point  :  elle  laisse  l'Êlat  sans 
chef,  sans  existence  politique.  Le  temps  perdu 
à  renverser  la  monarchie  aurait  pu  être  em- 
ployée à  ractlre  la  France  en  état  d'écraser 
l'ennemi.  Je  recommande  i  la  chambre  de  ren- 
forcer  promplement  les  armées  ;  qui  veut  la 
paix, doit  se  préparer  à  la  guerre.  Ne  mettez  pas 
cette  grande  nation  à  la  merci  des  étrangers; 
craignez  d  ètre  déçus  dans  vos  espérances. 
C'bst  la  qu'ist  lb  Mifsn  f  Dans  quelque  po- 
sition  que  je  me  trouve,  je  serai  toujours  bien, 
si  la  France  est  heureuse.  Je  lui  recommande 
mon  fils;  j'espère  qu'on  n'oubliera pmnt que 
Je  n*ai  abdiqué  que  pour  lui.  Je  Tai  fait  aussi, 
ce  grand  sacrifice,  pour  le  bien  de  la  nation  ; 
ce  n'est  qu'avec  ma  dynastie  qu'elle  peut  espé- 
rer d'être  li  brc,  heureuse  et  indépendante.* Ces 
paroles  prophétiques  furent  malheureusement 
perdues  ;  ce  ne  fut  que  iorsqu  il  n'était  plus 
temps  que  laehambreeompritqo'en  renversant 
l'empereur  elle  avait  consommé  le  malheur  de 
la  France,  et  qu'au  lieu  de  rendre  la  nation  libre 
et  bcureuse,  elle  lui  avaitforgédes  chaînes  en 
la  Jetant  entre  les  bras  de  la  dynastie  proscrite. 


L*ab^caflon  do  rempweor  laissait  le  terrain 

libre  k  toutes  les  intrigues  do  l'opposition. 
Comme  en  tSli,  l'opposition  avait  été  una- 
nime pour  renverser  Napoléon;  mais  lorsqu'il 
fallût  remplacer  le  gouvernement  tombé,  cette 
opposition  se  fractionna  en  une  foule  d'opi- 
nions ou  de  nuances.  Comme  en  1814  en- 
core, chaque  opinion,  chaque  f)raetiott  de 
parti  se  crut  appelée  à  donner  à  l'Êlat  un 
gouvernement  et  un  chef.  Les  débats  qui 
s'élevèrent  dans  les  deux  chambres  font  mal 
auuKur  :  sottise,  folie,  ridicule,  égoTsme;  tout 
y  fut,  le  bon  sens  excepté.  Plus  de  trente  ans 
nous  séparent  déjà  de  cette  triste  époque,  et 
encore  éprouve-ton,  lorsqu'on  revient  sur  eea 
scènes  hontiMiscs,  un  sentiment  imli  fînissabie 
de  dégoût  pour  ces  vils  et  iucpt4â  reprc- 
•entants  do  la  Franco.  Chacun  se  jeta  tête 
baissée  dans  des  discusaioiis  théoriques,  ab- 
surdes; mais  personne  ne  pensa  an  salut  de 
cette  pauvre  France  trahie  et  vcudue.  Les  plus 
exaltés  proposèrent  que  les  deux  dnmbres  se 
constituassent  immédiatement  en  convonlim 
nationale,  qu'on  envoyât  des  ambassadeurs 
aux  puissances  alliées  pournégoeier  delà  pais; 
que  l'on  nommât  une  commission  exéculivo 
pri.se  dans  le  sein  des  deux  chambres,  que  l'on 
chargeât  une  autre  commission  de  préparer  la 
nouvelle  constittttion  et  que  l'on  déterminât 
lescondiliiiris  auxquelles  le  trône  pourrait  être 
occupe  par  le  monarque  que  lu  peuple  choisi- 
rait Les  autres  proposèrent  que  la  chambra 
se  transformât  en  une  assemblée  cnustituanle: 
que  le  pouvoir  fût  provisoirement  confie  aux 
ministres,  que  le  trône  fût  déclaré  vacant,  que 
l'on  mil  à  la  téte  des  armées  le  duc  de  Tarcnte, 
le  duc  de  Rcggio  et  le  générni  l.al'nyclto.  Cha- 
cun voulut  enfin  faire  prédominer  ses  pro- 
pres opinions,  faire  réussir  le  gouvernement 
de  ses  rêves  ou  de  son  choix,  comme  on  voudra. 
Les  hommes  sages,  et  la  chambre  en  renfer- 
mait quelques-uns,  les  hommes  sages  combotr 
tirent  vivement  ces  propositions  intempestives. 
Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angciy,  entre  au- 
tres, fit  comprendre  que  ces  motions  tendaient 
â  jeter  le  pays  dans  une  désorganisation  eom- 
plète ,  qu'on  ne  pouvait  en  adopter  aucune 
sans  déclarer,  à  la  face  de  l'Europe,  qu'il  n'y 
avait  en  Franee  ni  droiU  reconnus,  ni  princi- 
pes posés,  ni  gouvernement  établi;  en  un  mot, 
que  la  constitution  existante  n'était  qu'une 
lettre  morte.  Ces  observations  étaient  exactes 
et  saj^es  ;  mais  par  une  contradiction  étrange, 
inexplicable,  M.  Regnauld  tomba  tout  à  coup 
lui-même  dans  les  erreurs  ou  les  utopies  de  ses 
adversaires.  Au  lien  de  proposer  la  formation 
d'un  conseil  de  régence,  ce  qui  eût  été  ron- 
forme  à  cette  constitution  dont  il  réclamait  le 
maintien,  il  demanda  que  la  chambre  nommât 
uno  aHDmission  esécotivo  de  cinq  membres^ 
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deux  de  la  chambre  des  pairs  ,  trois  de  la 
chambre  des  députes,  et  que  cette  rommission 
fût  investie  des  foDctioDs  du  gouTcrnement  et 
chargéeda  soin  d*enlain«rdes  négoeiatHnit  avec 
les  puissances  alliées.  Cette  prop<isition.  qtini- 
qu*ene  teodlt  vers  le  même  poiut  que  celle 
quil  combattait,  pouvait  être  regardée  comme 
un  moyen  terme  et  c'était  précisément  ce 
que  désiraient  les  partis  qui  divisaient  la 
cliambre ,  car  ainsi  la  question  de  gouverne- 
nent  restait  entière.  La  proposition  fut  donc 
acceptée,  et  les  trois  membres  destinés  à  for- 
mer la  commission  de  gouvernement,  avec  les 
deox  membresft  élire  par  ladiambredca  patrt, 
furent  nommés  séance  tenante.  Ce  furent  le 
général  Caraot,  Fouché  et  le  général  Grenier. 
La  rénlottoo  des  dépalés  et  ks  nom  set  Irofa 
candidats  furent  sur-le-champ  Iransnito  à  la 
chambre  des  pairs. 

La  nomiautiun  d'une  commission  gouver- 
neoieniale  était  wm  movelle  nsarpation ,  one 
nouvelle  atteinte  flagrante  portée  è  la  consti- 
tution par  la  chambre  des  députés.  L'empereur 
avait  abdiqné  en  Aivenr  de  son  IBs.  Le  nri  de 
Bome  était  donc  empereur  des  Françaiset  par 
suite  de  l'abdication  de  son  père  et  par  les  con- 
stitutions de  l'empire  qui  avaient  régie  d  a- 
Tance  l'ordre  de  succession.  Toute  autre  in- 
terprétation était  illégale.  L'abdication  était 
indivisible;  si  les  chambres  refusaient  de  pro- 
danerNapoMonll,  eetle  abdication  étaUnnlle, 
et  dans  ce  cas  l'empereur  devait  reprendre  son 
autorité.  En  acceptant  Tabdication  ainsi  que 
la  chambre  des  députés  venait  de  le  faire,  on 
sanctionnait  indubitablement  et  la  condition 
iine  fud  non  à  laquelle  Napoléon  avait  renoncé 
au  trône  et  l'ordre  de  succession  stipulé  par  les 
les  lois  fiMidainentales  de  l'enivre.  Or,  en 
noinmanl  une  commission  de  gouvernement, 
au  lieu  d'un  conseil  de  régence,  comme  le 
portaient  les  constitotions,  la  chambre  des 
dépotés  foulait  aux  pieds  les  lois  de  l'héré- 
dité en  déclarant  le  trône  vacant,  ce  qui  était 
inexact,  littéralement  faux. 

Cette  manière  subtile  de  fkntier  Tesprit  des 
lois  ne  pouvait  manquer  de  susciter  de  violents 
débats  de  la  part  des  partisans  de  l'empereur 
et  de  la  femille  impériale.  Ce  fut  surtent  k  la 
chambre  des  pairs  que  cette  usurpation  ren- 
contra une  opposition  sérieuse.  Le  prince  Lu- 
cien Bonaparte  fut  le  premier  è  protester.  «  Il 
s'agit,  s'écria •t*il,d''éviter  la  goerre  civile,  de 
savoir  si  la  France  est  une  nation  indépen- 
dante, une  nation  libre.  L'empereur  est  mort, 
«fea  Pmpmur/  r$mptmar  à  dbUtivé,  vive 
l'empereur!  Il  ne  peut  y  avoir  d'action  réelle 
entre  l'empereur  qui  meurt  ou  qui  abdique  et 
aon  successeur.  Telle  est  la  maximesur  laquelle 
repose  une  monarchie  constitutionnelle.  Toute 
inlcnupUim  cil  amichie.  Je  demande  qu'en 


conformité  de  l'acte  constitutionnel,  qui  vient 
d'être  sanctionné  pour  la  seconde  fois  par  le 
voni  de  la  chambre  des  pairs  et  de  celle  des 
représentants,  la  dnnbre  des  pairs,  qui  a  Jnri 
fidélité  à  l'empereur  et  aux  constitulion*;.  qui 
naguère,  dans  le  Champ  de  mai,  k  la  face  de  la 
France  et  de FEurope entière,  les  aprodamés, 
quelaohanibre  des  pairs,  sans  délibération,  par 
un  mouvement  spontané  et  unanime,  déclare 
devant  le  p«uple  français  et  les  étrangers  qu'elle 
reconnaît  Napoléon  II  comme  empereor  des 
Français.  J'en  donne  le  premier  l'exemple  et 
lui  jure  ûdéiité  '  :  si  une  minorité  factieuse  vou- 
lait attenter  à  h  dynastie  eti  la  eonsUtnIicu, 
ce  n'est  p.is  dans  la  chambre  des  pairs  que  l'on 
trouverait  des  traîtres,  ce  n'est  pas  dans  la 
chambre  des  pairs  qui  a  donné  Tetcniple  du 
dévouement  que  les  factieux  trouveraient  un 
appui.  —  Appuyé,  appuyé!  »  s'écria  la  majo- 
rite  de  la  chambre,  électrisée  par  ces  paroles 
ardentes.  LeeemtedePenléeenlant  eotd'aboid 
seul  le  courage  de  combattre  la  proposition  de 
Lucien  ;  il  objecta  qu'on  ne  pouvait  reconnaître 
comme  souverain  un  prince  qui  n'était  point 
en  France,  et  pour  régente  une  princesse  cap- 
tive. Poussant  le  sophisme  plus  loin  encore: 
•  De  quel  droit  d'ailleurs,  dit-il,  le  prince 
de  Canino  *  parle-t-il  dans  cette  chambre?  Loi 
qui  invoque  la  constitution,  n'a  pas  même  de 
titre  constitutionnel.  U  est  priiMC  romain,  cl 
Rome  ne  fait  plus  partie  du  territoire  français. 
—  Si  je  ne  suis  pas  Français  à  vos  yeux,  s'é- 
cria vivement  le  prince  Lucien,  je  le  suis  aux 
yeux  de  la  nation  entière.  Du  moment  06  Na- 
poléon a  abdiqué,  son  fils  lui  a  succédé.  U  n'y 
a  pas  de  délibération  n  prendre.  L'empereur 
a  abdiqué  en  faveur  de  son  lils;  nous  avons 
accepté  son  iaeriflee  t  flMit-41  aufourdlml  lui 
en  faire  perdre  le  fruit?  Nous  ne  demandons 
pas  l'avis  des  étrangers.  £u  reconnaissant  Na- 
poléon linousfaisonscequenottsdevons  faire, 
nous  appelons  au  trône  oeloi  que  la  constiln> 
tion  et  ta  volonté  du  peuple  y  appellent.  ■ 

Les  débats  s'animèrent.  Emporté  par  la  fou- 
gue d*on  caractère  ardent  et  passionné,  le 
brave  général  Labédoyère,  le  type  de  la  fidé- 
lité, s'élança  k  son  tour  à  la  tribune  et  soutint 
la  proposition  du  prince  Lneien  de  lonimks 
ferees  de  son  Ime.  •  LVmpemir  a  atriHqué 

I  L»cien«t  mté  fidito  à  m  «amwA  \  Ay^fc  m  j— r,  h  nk 
d«  loM  fot  poar  W  HapalêM  H,  «Bpfwrte  Fim|éi,  «t  > 
ei»wr«l«i«ir**qMlM«ail  rfà  m  nU«  falitf. 

*  le  AmmîM  é»  CaniiM,  tilué  yirH  d«  VM«rfc«,  mti  M 

■rhrié  |iar  Lurten,  en  1814,  la  |ij|>e  Pie  VU,  duot  k  tr^Mr 
était  obcrr  ;  le  uinl-fH-re,  aulaot  par  reconnaiMancc  qor  |>ar 
estime  |ierioniielle  (iM.it  I.ii-ien,  érigea  r«  domaiiie  rn  |iriiici- 
I  paolé  bérédilair*.  Les  droiii  teigoeanu  «t  tioàM»a  alUcM*  at 
'  fi«r  éUieDt  compria  dana  raci|ui«iUM|  Mh  I  wcitii,  idéb  k  m 
prineioM  |wlMi(|a«H  cnrt  dmair  tmmmt  i  e«  |Mri«il%M:  il 
1  lea  dn  gnUMsiMaS     illat  iMiO^wlisyri— ni»» 
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pour  son  flls,  dit-il;  si  la  chambre  des  pairs, si 
celle  des  représentants  ne  proclament  pas  Na- 
poléon II,  l'abdication  est  nulle  de  toute  nul- 
lilé.  J'«i  entendu  â«i  voix  autour  du  trône  du 
souverain  heureux;  elles  s'en  élni^neut  au- 
jourd'hui qu'il  est  dans  le  malheur.  11  y  a  des 
gras  qai  ne  veoleni  pas  rwonnatire  Napo- 
léon II,  parce  qu'ils  veulent  recevoir  la  loi  de 
rélraDger,  à  qui  ils  donnent  le  nom  d'ituÉs. 
L'abdication  de  Napoléon  est  indivisible.  Si 
Ton  ne  vent  pas  reconnaître  ton  fils,  il  doit 
tinrréi)ée,  environné  des  Français  qui  ont 
vcné  leur  sang  pour  lui  et  qui  sont  cucorc 
tena  caavcrta  de  bleanrea.  il  sera  abandonné 
par  de  vils  généraux  qui  l'ont  déjà  (rnhi.... 
L'empereur  se  doit  à  la  nation.  Abandonné 
une  première  fais,  labandeimerons-noaa  une 
deaxième ,  nous  qui  avons  juré  de  le  dé- 
fendre, même  dans  le  malheur?.. a  Se  tournant 
brusquement  vers  le  prince  de  la  Moskowa, 
qui  atait  déclaré  le  matin  que  le  seul  moyen 
de  sauver  la  pairie  était  d'entamer  des  négo- 
ciations avec  les  puissances  alliées,  le  général 
Labédoyère  afouta  avee  un  rarerétl  de  véhé- 
mence :  «  Mais  si  l'on  déclare  que  tout  Français 
qui  quittera  son  drapeau  sera  couvert  d'inta- 
nie,  m  wêêUoù  rasée,  sa  liBinie  pnwcriie, 
alors  irina  de  traîtres,  plus  de  ces  nanœuvres 
qui  ont  occasionné  les  dernières  catastrophes 
et  dont  peul-clrc  quelques  auteurs  sî^nl 
id...»  Des  cris  violents  interrompirent  Tora- 
teorà  CCS  mots;  sa  voix  fut  couverte.  Labé- 
dojère  ne  se  contenait  plus.  ■  Il  est  donc  dit, 
a*éeri»44l  afee  rage,  qu'on  n'enlef^ra  dans 
cette  chambre  que  des  voix  servîtes!  »  Cette 
nouvelle  a^iostrophc  ne  fit  qu'augmenter  le 
tumulte.  Pendant  plus  de  vingt  minutes,  les 
travaux  de  la  chambre  Turent  interrompus. 

LccomteSépur,  le  ducdc  Bassano,  le  prince 
Joseph,  le  comte 'fbibeaudeaa  et  le  générai  tia- 
baut  parlèrent  auceenivement  en  faveur  de  la 
proposition  du  prince  Lucien;  tous  flrent  res- 
sortir la  nécessité  de  proclamer  sans  délai  leroi 
de  Rome  sous  le  nom  de  Napoléon  II  et  de  fixer 
le  gouvernement  de  la  France  avant  que  les 
intrigues  de  quelques  factietix  ne  le  jetaaient 
entre  les  bras  de  l'étranger.  La  majorité  delà 
chambre  des  pairs  appuya  cette  proposition, 
maisles  partisans  on  les  complices  des  meneurs 
de  la  chambre  des  députés  firent  captieusement 
ajourner  la  discussion  jusqu'au  lendemain  et 
tionimer  les  deuxmembres  rcatanti  pOOT  oom* 
plélcr  ia  commission  de  gouvernement,  re- 
mettant au  lendemain  le  choix  do  nom  è  don- 
ner à  eelle  commisaiooet  de  ranlorHé  en  vertu 
de  laquelle  elle  gouvernerait  provisoirement. 
Les  deux  membres  qui  obtinrent  les  suffrages 
de  la  majorité  ftorent  le  duo  de  ViceDce  et  le 
baron  Quinette. 
83  juin—  Les  débals  que  la  propocitioa  du  prince 


Lucien  avait  suscités  an  seia  detoduMbredca 

pairs  provoquèrent  une  discussion  non  moins 
orageuse  à  la  chambre  des  députés.  Dès  l'ou- 
verture de  la  séance,  un  grand  nombre  de  dé- 
putés demandèrent  que  l'on  fixi^t  la  nation 
sur  la  nature  du  gouvernement  à  donner  au 
pays,  et  pour  arriver  I  ee  rérallat,  ib  invi- 
tèrent la  chambre  h  proclamer  Napoléon  II. 
Tout  ce  que  le  prince  Lucien  avait  dit  à  la 
chambre  des  pairs  fut  répété  dans  cette  cir- 
constance par  Boulajr  de  la  Meurthe ,  Re- 
gnauld  de  Saint-Jean  d'Angely,  Penières  et 
le  général  Mouton-Duvernet.  «  Je  crois,  dit 
entre  antrea  Boulay  de  la  Meurlbe,  quil  n*eat 
aucun  de  nous  qui  ne  professe  que  Napo- 
léon II  est  notre  empereur.  L'assemblée  serait 
perdue,  la  France  périrait  ti  le  fait  pouvait 
«'(remis  en  doute.  II  ne  peut puy  avoir dei|uea> 
lion  à  cet  égard.  N'avons-nous  pas  une  monar- 
chie constitutionnelle?  L'empereur  mort,  l  em- 
perenrvit.Nap4dléoal«adéebréMoabdication, 
vous  l'avez  acceptée  ;  parcela  seul,  par  la  force 
des  choses,  par  une  conséquence  irrésistible. 
Napoléon  II  est  empereur  des  Français;  vous 
ne  pouvez  pas  même  délibérer,  nos  lois  fon- 
damentales-ont  décidé  la  question...  L'abdi- 
cation de  l'empereur,  telle  que  vous  l'avez 
reçue,  est  îndivisihleet  ne  peut  pas  être  admise 
en  partie  seulement.  J'irai  plus  loin,  car  je 
n'ai  point  de  porte  de  derrière,  point  d'arrière 
pensée;  j*eequitte  ma  eonaetenee  en  présence 
de  la  nation...  Je  vois  que  nous  sommes  en- 
tourés de  beaucoup  d'ingrats,  de  factieux  qui 
voudraient  faire  déaburer  le  trône  vacant,  Ài 
de  réussir  à  y  placarki  BowInhm...  Si  le  fvtee 

restait  vacant  ,  vous  pourriez  compter  sur 
la  perte  absolue  de  la  France...  J'en  appelle 
ans  acBUmenta  de  tous  les  bons  Français.  Il 
existe  une  faction  d'Orléans;  oui,  je  le  sais... 
On  a  beau  m'interrompre,  je  parle  d'après 
des  renseignements  certains...  An  reste,  il  est 
douteux  que  le  duc  d'Orléans  voulût  accepter 
la  couronne,  ou  s'il  l'acceptait,  ce  serait  pour 
la  restituer  à  Louis  XV'lil.  Je  demande  que 
rassemblée  déclare  et  proclame  qu'elle  recon- 
naît Napoléon  II  pour  empereur  des  Français. 
—  Oui,  oui!  ■  s'écrièrent  une  foule  de  députés 
et  le  peuple  des  tribunes. 

Le  discours  de  Boulay  do  la  Meurlhe  pro- 
duisit un  effet  tel,  que  beaucoup  de  dépu- 
tés républicains  et  patriotes,  qni  n'avaient  ap- 
puyé la  minorité  intrigante  que  dans  l'espoir 
que  réioigncmcnt  do  Napoléon  faciliterait  les 
négociations  entre  la  France  et  l'Europe,  cru- 
rent devoir  soutenir  celle  proposition  do  Boo« 
lay.  Certes,  si  dans  ce  moment  la  chambre  fût 
allée  aux  voix,  la  proposition  de  proclamer 
Napoléon  II  n'eût  rencontré  auenn  obsta- 
cle; maisles  meneurs  eurent  soin  d'affaiblir 
l'impresaÎMi  que  le  dtseours  de  M.  Roulay 
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nvait  prndiiilp  sur  h  mnjorîlé  df  In  rhnm 
brc.  Voyant  que  tout  l'échafaudage  de  leurs 
intrigues  allait  colin  s*éeroaler  devant  le  bon 
sens,  ToppOsUioD  eut  reraurs  à  rt'fTrai  pour 
arri^tcr  l'entraînement  de  la  chambre.  Dans 
un  discours  habile  ,  où  les  idées  les  plus 
falIacieoseSf  les  plus  hypocrites  étaient  ca- 
chres  smis  une  apparente  reconnaissanrepour 
le  sacrilice  de  l'empereur,  le  député  Dupin 
demanda  à  la  rhanibre  quelle  faranlie  Napo- 
léon Il  pouvait  donner  pour  le  moment  à  la 
France;  si  ce  jeune  prince,  enfant  de  quatre 
ans,  pouvait  exécuter  ce  que  son  père,  rem- 
poreur  lai*nème.  avait  jugé  au  dessus  de  lui  ; 
si  dans  une  pirnille  circonslanco  la  nation  ne 
devait  pas  se  sutlire  à  cllc  mome,  sauver  la  pa- 
trie par  ses  propres  eflTorls ,  arrêter  les  enne- 
mis et  ron<>litiior  le  goiivcrnemerit  de  la 
France  par  des  moyens  dignes  d'elle...  Pous- 
sant le  sophisme  pins  loin  eneore,  le  député 
Manuel  '  i  niinu  ra  longuement  les  calami- 
tés qui  allaient  tomber  sur  la  France  si  elle 
ne  sortait  sans  retard  de  Tétat  d'incertitude 
où  le  grand  taerifice  de  Napoléon  venait  de  ta 
ploivifrM  perspective  d'unetriplc  itnnsion.  la 
ruine  inévitable  des  villes  et  des  campagnes, 
la  guerre  eivile  et  tontes  ses  horreurs.. .  Cette 
tactique  réii'îsit  n  merveille,  l  es  hommes  fai- 
bles, et  ils  formaient  pour  ainsi  dire  la  masse 
de  ta  chambre  de  1815,  les  républicains  exal- 
tés qui  voulaient  se  défaire  avant  tout  delà 
dynnslie  impériale,  les  indifTérenls  qui  ne  con- 
sultaient que  leur  égoïsme  ou  leurs  intérêts 
priTés,  tous  se  rallièrent  i  la  voix  de  Manuel, 
et  d'un  mouvement  unanime  ils  soutinrent 
aveuglément»es  maximes  pernicieuses. L'oppo- 
sition n'avait  qu'on  bot,  eÎBlui  de  s'emparer  do 
pouvoir -,  une  fois  à  la  léle  du  gonvi  rnemenl , 
elle  espérait  que  son  influence  autant  que  la 
force  des  choses  ferait  lo  reste.  Tout  déju'ii- 
dait  donc,  au  moins  k  ses  feux,  de  l'existence 
de  l;i  commission  de  gouvernement;  mais 
comme  elle  était  une  usurpation  llagrantc , 
et  qu'on  ne  pouvait  l'instituer  légalement,  les 

meneurs  de  la  eliamlire  comprirent  qu'il  fallait 
la  décréter  non  comme  une  transmission  de  pou-  i 
voir ,  mais  comme  une  simple  garantie  entre 
la  nation  et  l'empereur.  Changeant  brusque- 
ment de  langage,  comme  s'il  se  fût  refusé  à  jior- 
ter  une  main  sacrilège  sur  la  constitution,  le  dé- 
putéManud  ajouta  :  «  Je  n'accoseet  ne  désigne 
personne,  mais  je  demande  une  garantie  :  et 
quand  la  nation  est  prèle  à  s'exposer  à  de  nou- 
veaux seeriflees  pour  le  maintien  de  sa  consti- 
tution et  de  la  dynaslir  l  •  X  ijioloon.  il  faut  une 
garantie  de  la  manière  dont  nos  destinées  se- 

*  Sdbiré  ffu  las  BaUieiifa  la  France  aaïqiNla  ilmit.  de 
baaiw  tm  witdonle,  ai  paimnoicol  aid^,  UanneltVal  ilr|>uii 

randu  frli  bre  (nr  ion  «•ncrRÎijnc  c>|i|in5ilion  .<u  ){ou<crneairnl 
céacliounaue  cl  aoUiuUoa»!  des  Buurbviu  de  U  braadic  aiuée. 


ront  réîîlées  sous  ce  nnm  H  n»  faut  rien  laiwr 
au  hasard,  aux  circonstances ,  et  c'est  ce  qui 
arriverait  si  la  constitution  en  cette  partie  était 
observée  littéralement.  J'ai  l'honneur  de  pro- 
poser à  la  chambre  la  délibération  suivante  : 

N  La  chambre  des  représentants,  délibérant 
sur  les  diverses  propositions  faites  dans  sa 
séance  et  mentionnées  dans  son  procès-verbalt 
passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  : 
•  1*  Sur  ce  que  Napoléon  II  est  devenu  en- 
perenr  des  Français  par  le  fait  de  ralMlicafinn 
de  Napoléon  1"  et  par  la  force  des  coustilultoDS 
de  l'empire  ; 

»  2*  Sur  ce  que  les  deux  chambres  ont  vouln 
et  entendu,  par  leur  arrèié  à  la  date  de  hier, 
portant  nomination  d'une  commission  de  gou- 
vernement provisoire,  assurer  i  la  nation  les 
garanties  dont  elle  a  besoin  dans  les  circdn 
Stances  extraordinaires  où  elle  se  trouve,  pour 
sa  liberté  et  son  repos,  au  moyen  d'une  admi» 
nistratinn  qui  ait  toute  la  confiancedu  peaple.» 

La  proposition  de  Manuel,  approuvée  par 
toute  la  chambre,  fut  à  l'instant  mise  aux  voix, 
et  adoptée  par  l'assemblée  qui  se  leva  toote 
entière.  «  La  proposition  est  adoptée,  »  s'écria 
le  président.  Et  aussitôt  les  cris  de  vire  f ent- 
penwr,  «fee  JVbpoMM  Ilf  retenitrenti  la  fois 
dans  la  chambre  et  dans  les  tribunes  :  ces  cris 
se  prolongèrent  au  milieu  des  applaudisse- 
ments les  plus  vifii. 

L'acte  de  ta  rbambre  des  députés  fut  i  Tin- 
stant transmis  <n  lachamtiretjes  pairs.  Personne 
ne  crut  «le voir  s'opposer  à  la  résolution  tic  la 
chambre  des  dépotes.  La  formation  de  htttm- 
mission  de  gouvernement  était  un  fait  accom- 
pli ;  ceux  qui  l'avaient  le  plus  combattu  cru- 
rent devoir  passer  sur  celle  atteinte  portée! 
l'intégralité  de  la  constitution,  tÊn  de  ne 
prolonger  les  débats  et  épargner  aux  amis  de  la 
dynastie  impériale  le  reproche  d'avoir  rclirdé 
une  solution  plos  que  jamais  indispensable. 
Apn" s  qnelipips  explications  de  le  comte 
de  lbit)eaudcau,  la  chambre  des  pairs  adopta 
I  rnnanimité  l'acte  de  la  chambre  des  dépotés 
portant  que  Napoléon  II  était  devenu  empe- 
reur des  Français  <t  par  l'abdication  de  Napo- 
léon I**  et  par  le  fait  des  constitutions  de  l'em- 
pire. • 

Le  soir,  tous  les  journaux  de  la  capitale,  et 
le  Moniteur  un  des  premiers,  aDUoncï-rcnt  l  a- 
vénement  de  Napoléon  H;  dans  la  nuit,  cette 
importante  nouvelle  fut  transmise CUXannéci 
cl  dans  les  départements. 

La  grande  majorité  de  la  Frmiee,  e'est4<din 
le  peuple,  la  véritable  nation,  aimait  l'empe- 
reur et  sa  dynastie,  non-seulement  par  recon- 
naissance pour  ce  que  Napoléon  avait  fait  pour 
la  France,  mais  |Mr  principe,  par  esprit  de 
nationalité.  Elle  voyait  en  lui  à  la  fois  I  cxprcs- 
siuu  indivisible  de  la  rcvoluliou  armé«,  de  la 
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liberté  hrançaise  jointe  à  llmilé  etft  la  modé- 
ration, et  le  seul ,  le  irritable  représentant 

de  la  France.  Les  revers  n'avaient  pas  dé- 
pendu de  la  nation;  elle  s'était  généreusement 
offerte  I  tous  les  sacrifices,  mais  elle  avait  clé 
traliie,  lAchement  abandonnée  par  les  manda- 
taires qui  avaient  juré  de  défendre  le  trône  et 
de  soutenir  le  chef  de  son  choix.  Aussi  la  non- 
Telle  de  l'abdication  de  Nopoléun  fut  un  coup 
de  fondre  pour  la  France  :  comme  en  1814,  la 
nation  regarda  l'empereur  comme  la  glorieuse 
victime  de  la  coalition  et  d'un  parti  d'intri- 
gants qui  ne  voulait  que  le  inalh<  iir  de  la 
France.  douleur  du  peuple,  comme  la  ré- 
probation dont  il  stigmatisa  la  chambre  des 
dépulés.  fut  sincÎTc;  stm  lioti  sons  lui  indiquait 
tout  ce  qu'il  perdait  dans  la  personne  de  ^ia- 
polédh.  Une  violente  réaction  allait  indnbita- 
Uement  marquer  la  haine  et  le  mépris  de  la 
nation  pour  ces  prélcndiis  mandataires  de  la 
France,  lorsque  la  déclaration  des  deux  cham- 
bres sur  Tavénement  de  Napoléon  H  vint 
hcurcusrmenl  faire  divrrsion  au  rcssenlinirjit 
du  peuple  :  loyale  et  conlianle,  la  nation  crut 
nn  Instant  à  cette  déclaration  hypocrite  ;  elle 
espéra  conserver  la  dynastie  qu'elle  avait  éle- 
vée sur  les  débris  de  la  révolution  et  dont  file 
s'était  associé  les  destinées,  mais  son  espoir 
fut  de  courte  dorée. 
84  juin  —  T. 'opposition  n'avait,  on  vient  de  le 
voir,  fait  consacrer  le  principe  de  rbcrédité 
filé  par  la  emiitifatioo  que  poar  faciliter  sa 
propre  arrivée  an  pouvoir  et  légaliser  la  com- 
mission de  gouvernement  :  la  proi  l.uiiation 
de  Napoléon  II  n'était  pour  elle  qu'un  de 
ces  moyens  termes  que  les  partis  foulent  aux 
pieds  dès  qu'ils  n'en  sentent  plus  la  nécessité. 
Ce  fut  précisément  ce  qui  arriva.  Consolide 
par  Tacte  même  qui  avait  reconnu  Tavéne- 
ment  de  Napoléon  H.  la  commission  se  réu- 
nit, dès  le  lendemain,  24  juin,  au  palais  des 
Tuileries,  sous  la  présidence  du  duc  d'Otrante 
et  commença  immédiatement  ses  travaui.  Ses 
premiers  soins  furent  consacrés  à  adresser  ao 
peuple  la  proclamation  que  voici  : 
■  Français! 

»  Dans  l'espace  de  quelque*  jours  des  suc- 
cès glorieux  et  un  revers  affreux,  ont  de  nou- 
veau agité  nos  destinées. 

»  tJn  grand  sacrifice  a  paru  nécessaire  à 
votre  paix  et  à  celle  du  monde.  N;iiui|('iin  a  nh 
diqué  le  pouvoir  impérial  ;  son  abdication  a 
été  le  terme  de  sa  vie  politique  :  ton  fiu  bst 

VnOCLAHÉ. 

»  Votre  constitution  nouvelle,  qui  n'avait 
encore  que  de  bons  principes,  va  recevoir  tous 
ses  développements  et  ses  principes  même , 
vont  être  épurés  et  agrandis... 

•  Après  vingt  cinq  ans  de  tempêtes  poli- 
tiques, voiei  le  moment  oh  tout  ce  qui  a  été 


conçu  de  sage,  de  snbtime,  sur  les  institutions 

sociales,  peutétre  perfectionné  encore  dans  les 
vôtres.  Que  la  raison  et  le  génie  parlent,  et  de 
quelque  côté  que  se  fasse  entendre  leur  voiX| 
elle  sera  éeoutée. 

»  Des  plénipotentiaires  sont  partis  pour 
traiter  au  nom  de  la  nation,  et  négocier  avec 
lespnissanees  de  TEnrope  celte  paix  qu'elles 
ont  ]iromise  h  une  condition  qu'on  a  aujour- 
d'hui remplie.  Le  monde  entier  va  être  atten- 
tif comme  vous  à  leur  réponse*,  leur  réponse 
fera  connaître  si  la  justice  et  les  promesses  sont 
quelque  chose  sur  la  terre. 

»  Français,  soyez  unis;  rallieE-vous  tous 
dans  des  eirconstances  si  graves... 

»  L'empereur  s'est  offvt  en  saevifiw  en  ab> 
diquant. 

»  Les  membres  du  gouvernement  se  dé- 
vouent en  acceptant  de  vos  représentants  les 
rênes  de  l'État. 

»  Duc  d'OiSANTE,  président,  n 

Cette  proclamation  pompeuse  ne  trompa 
personne;  les  nouveaux  dominateurs  de  la 
France  étaient  jugés  d'avance  :  à  l'exemple 
de  tous  les  gouvernements  dont  l'imposture  est 
la  première  base,  la  déclaration  de  la  commis- 
sion gouvernementale  n'obtint  pas  même  l'hon* 
neur  de  l'illusion. 

L'empereur  était  resté  au  palais  de  l*Êlysée 
depuis  son  nlidit  ition.  Il  avait  un  instant  es- 
péré qu'après  le  sacriûoe  qu'il  venait  de  faire, 
sacriflice  que  la  chambre  avait  demandé  comme 
le  seul  obstacle  au  bonheur  de  la  France,  les 
di'iix  (  harnlires  s'empresseraient  de  proclamer 
ravLuemcnl  de  Napoléon  il,  sans  y  ajouter 
de  misérables  restrictions ,  et,  qu'unanimes 
pour  sauver  la  patrie,  elles  ne  reculeraient  de 
vaut  aucun  sacrifice  pour  délivrer  la  France 
de  rinvasion  étrang^re;  mais  la  marche  du 
gouvernement  provisoire  ne  démentait  que 
trop  cet  espoir:  tout  jnslifLiit  drj;i  les  tristes 
presseulimeuls  qu'il  avait  eus  avant  d'abdi- 
quer. Un  autre  i  sa  place  eût  peutétre  pro- 
teste contre  cette  odieuse  violation  d'un  con- 
trat sacré,  dévoilé  les  basses  turpitudes  des 
prétendus  mandataires  de  la  France;  mais,  fa- 
tigué et  dégoûté  de  toutes  les  lâchetés  dont 
il  était  témoin  depuis  trois  jours ,  Napo- 
léon voulut  laisser  à  la  nation  elle-même  le 
soin  de  flétrir  la  conduite  de  la  chambre. 
N'ayant  plus  rien  à  fiire  dans  la  capitale, 
où  sa  présence  commençait  à  inspirer  de  la 
jalousie  ou  de  la  crainte  à  Fouché  et  i  ses 
adeptes,  l'empereur,  après  avoir  mis  or- 
dre à  quelques  affaires  privées,  quitta  enfin 
Paris,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  se 
rendit  au  chiteaa  de  la  Malmaison ,  ap- 
partenant aux  enfants  de  rimi>ératrice  José- 
phine. Napoléon  y  fut  reçu  par  la  reine  Ilor- 
tense  et  quelques  officiers  généraux  accourus 
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«n-difaiit  de  lot.  Ce  fut  de  le  Melneison  que 

l'empereur  adressa,  le  lendemain,  25  juin,  ses 
adieux  à  cette  brave  et  fidèle  armée  qui  eût 
encore  pu  sauver  le  France,  ^  dtmt  il  ne  lui 
était  plus  permis  de  venger  les  ^l^^ni^res  dé- 
faites. Voici  celte  dernière  proclamation  ;  c'est 
k  digne  pendent  de  celle  de  Fonleinebleeo. 
«  Soldats! 

»  Quand  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force 
à  m'cloigner  de  le  brave  ermée  française,  j'em- 
porte evec  moi  l'heureuse  certitude  qu'elle 
josUfiora,  par  les  services  croinents  que  la  pa- 
trie attend  d  elle,  les  éloges  que  nos  cunemis 
enx-mêaws  ne  peuvent  loi  refuser. 

n  Solt!.its,jc  suivrai  vos  pas,  quoiqueabsent; 
je  connais  tous  les  corps,  et  aucun  d'eui  ne  rem- 
portera un  evantege  signalé  nir  rennenai,  que 
je  ne  rende  justice  eu  courage  qu'il  aura  dé- 
ployé. Vous  et  moi.  nous  avons  été  calomniés; 
des  hommes  indignes  d  apprécier  vos  travaux 
ont  TU  dens  les  merques  d^etlechement  que 
V  nus  m'avez  données  un  zèle  dont  j'étais  le 
seul  objet  ;  que  vos  succès  futurs  leur  appren- 
nent que  e'éteit  le  pétrie  perdessus  tout  que 
vous  serviez  en  m'obéissant,  et  que,  si  j'ai 
quelque  part  à  votre  affection,  je  la  dois  k  mon 
ardent  amour  pour  la  France,  notre  mère  com- 
mune ! 

»  Soldats,  encore  quelques  efforts,  et  la  coa- 
lition sera  dissoute.  Napoléon  vous  reconnaî- 
tra eux  coups  que  vous  ellet  porter. 

■  Sauver  l'honneur,  l'indépendance  de  la 
France  ;  soyez  jusqu'à  la  tin  tels  que  je  vousai 
connus  depuis  vingt  ans,  et  tous  serex  invin- 
cibles. * 

T.e  tronvcrnemenl  provisoire  eut  la  petitesse 
d'cmpcclicr  l'insertion  de  celte  pruclauiation 
en  Jfon<lei»r,  et  rennée  n*en  eut  conneiaseiMe 
que  Jonglemps  après,  et  encore  isnlémont. 

Le  Ion  de  tristesse  que  l'on  remarque  dans 
redresse  de  i'emperaur  n*éleit  que  trop  fondé  : 
dens  84  haute  perspicacité ,  Napoléon  avait 
prévu  d'avance  tous  les  malheurs  que  la  con- 
duite de  la  chambre  des  députes  allait  atti- 
rer sur  la  France  :  ces  hommes  ignares  et  aveu- 
glés par  la  haine  ou  l'ambillun  avaient  en 
efTct  creusé  un  abîme  sous  les  pieds  de  la  na- 
tion qu'ils  evaient  si  grotesquenent  prétendu 
sauver,  l.cs  alliés  allaient  leur  enlever  ce  triom- 
phe indigne  de  leur  esprit  étroil  et  servile,  et 
infliger  le  châtiment  dA  i  leurs  forfeits...  Mal- 
heureusement ce  devait  être,  comme  en  1814, 
au  détriment  d'un  peuple  fidèle  et  héroïque. 

Les  armées  prussicuue  et  angiu-hollaudaise 
que  nottsevons  ebendoiinées  sur  le  rive  geuehe 
delà  S.imhre.  au  milieu  de  leur  poursuite  des 
débris  de  1  armée  française,  avaient  passé,  le 
91  juin,  le  troisième  jour  eprès  le  heteille  de 
Waterloo,  les  frontière»  françaises,  la  première 
armée  par  Bcaumont,  et  le  seconde  par  fiinche 


et  Bevay.  Toutes  les  routes  étaient  pour  ainsi 
dire  ouvertes  ;  les  alliés  ne  s'avancèrent  toute- 
fois qu'avec  une  lenteur  circonspecte  :  on  eût 
dit  qu'ils  craignaient,  malgré  leur  triomphe,de 
pénétrer  dans  le  pays.  Le  22,  la  ville  d  Avosncs 
se  rendit  aux  troupes  prussiennes  à  la  suite  de 
rexplosioD  du  nagesiii  i  poudre.  Le  S4,  le 
feld-maréchal  BlHchcr  entra  à  Guise,  après 
avoir  dirigé  quelques  troupes  sur  Landreci 
pour  investir  cette  place,  tandis  que  le  duc  de 
WellinKion.  laissant  sur  se  droite  Valencien- 
nés  et  lînuchain,  se  porta  jusqu'à  Cambrai,  où 
il  iixa  i>on  quartier  général.  Le  lendemain,  le 
général  BourmonI,  que  nous  avons  vn  déeer* 
ter  son  drn|)oau  au  moment  de  l'ouverture  de 
la  campaguc,  prit  possession  de  Baillcul  au 
nom  de  Louis  XVIII  et  y  fit  erborer  le  drapeau 
Manc.  Ge  fut  ce  même  jour,  25  juin,  que  les 
deux  généraux  en  chef  des  alliés  apjirirent 
l'abdication  de  l'empereur  et  les  débals  scan- 
daleux qui  evaient  eu  lieu  k  le  chambre  des 
députés.  Ces  nouvelles  furent  .Tcrueillies  avec 
une  joie  facile  à  comprendre.  Persuadés  que 
ces  événements  allaient  jeter  le  déeeenrege* 
mont  dans  l'armée  française,  et  panlfSer  ks 
efforts  de  la  nation,  les  coalisés  résolurent  de 
se  porter  en  toute  hâte  sur  Paris,  en  poussant 
devant  eux  les  troupes  françaises.  Im  débris 
delagrande-ormée,battueà  Waterloo,  s'étalent 
ralliés  autour  de  Laon.  Le  25,  le  maréchal 
Soult  y  eveit  d^à  réuni  environ  trente-dnq 
mille  hommes;  les  trente  mille  de  Grourhy 
arrivèrent  en  même  temps  entre  Rhclel  et 
Reims.  Certes,  ces  soixante-cinq  mille  hommes 
suffisaient  pour  contenir  les  Iroapee  eUiéss 
jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  do  Paris  Ct 
de  l'intérieur  ',  c  était  en  effet  l'intention  des 
meréehaux  Seult  et  Grouchy;  mais  deoili 
nuit  du  25  au  26,  ils  reçurent  l'ordre  du  gou- 
vernement provisoire  de  se  replier  sur  Sois- 
sons  et  de  là  sur  Paris.  L'ordre  était  formel. 
Les  Franfeis évacuèrent  immédiatement  Lam 
et  lleims.  gagnèrent  Soissons,  ViliersColle- 
rets,  ÎSdutcuil  cl  Dammartin,où  1  armée  s  éta- 
blit dans  le  soirée  du  S7.  De  leur  côté,  ks 
armées  ;il liées  poussèrent  sans  obstacle  sur 
Laon,  laFcre,  Noyon  et  Roye:  nulle  part  eUes 
n*éprouvènnt  de  résislenoe. 

Les  plénipotentiaires  dont  parleit  la  procla- 
mation du  gouvernement  provisoire  arrivèrent 
à  Laon,  dans  la  soirée  du  2t>,  peu  d  iuslànls 
après  1  arrivée  de  BlQcher.  Ces  plénipotca* 
tiaircs  étaient  les  généraux  Lafayetle  ct  Sébas- 
tian!, MM.  de  Ponlécoulant,  Laforét,  d'Ar- 
gentan et  Benjamin  Gonitant.  Ils  avaket 
mission  de  solliciter  une  snspensiun  d'ermes 
de  cinq  jours  et  des  passe-ports  pour  se  rendre 
auprès  des  souverains  alliés,  alors  réunis  à 
Ilagoenau.  Les  passe- ports  furent  eccordés, 
mais  filOchcr  leur  fit  déclarer,  par  un  de  ses 
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•idesdeeainp,  qu'une  suspennon  d'armetéUit 

impossible  dans  Tétat  des  choses,  et  qu'il  n'ac- 
corderait un  armistice  qu'autant  qu'on  lui 
livrerait ,  pour  la  êûreté  de  son  armée ,  les 
fUusu  de  MetM,  TkUmviUe,  MisUm,  Mau- 
bruii»',  Sarrelouix  et  autres. 

Les  plénipotentiaires  instruisirent  sur-lc- 
ébamp  le  gooveniêinent  provisoire  da  refus 
qu'ils  venaient  d'essuyer  pour  ce  qui  rcganlait 
la  suspension  d'arraes  ;  ils  demandèrent  qu'une 
commi^iun  extraordinaire  fùl  immédiatement 
envoyée  auprès  de  BlQcher  et  de  Wellington, 
avec  les  pouvoirs  nécossnirrs  pour  traiter  d'un 
armistice  ou  au  moins  pour  arrêter  la  marche 
des  alliés  sur  la  capitale,  tes  pténipotentiaires 
terminèrent  leur  dépêche  en  disant  qu'ils  n'a- 
vaient pu  parvenir  jusqu'au  feld- maréchal 
BlDcher,  mais  qu'il  résultait  des  conversations 
qu'ils  avaient  eues  par  ses  ofliciers.  qu'une  des 
prandes  diflicuUés  serait  la  personne  de  Napo- 
léon, et  que  selon  toutes  les  probabilités  les 
poisssnees  alliées  esigeraieat  des  garanties 
tdles  qu'il  ne  pût  Jamab  reparaître  snr  la 
seène  du  monde. 

Cette  dépêche  arriva  à  Paris  dans  l'après- 
dtoée  dn  S7;  le  gouvemOMnt  pravîsoirc  avait 
espéré  que  les  alliés  s'empresseraient  d'accor- 
der la  suspension  d'armes  demandée  et  qu'ils 
arrêteraient  la  marche  de  leurs  colonnes  parle 
fait  seul  de  l'abdication  de  l'empereur;  aussi 
son  désappointement  fut  complet.  Ne  sachant 
que  faire  pour  conjurer  Toragc  que  sesdéblles 
mains  avaient  préparc,  il  chargea  les  députés 
Andréossy,  Valence,  Boissy-d'Ang'.as.  l'Iau 
gergues  et  La  Benadière  de  se  rendre  en  qua- 
lité de  commissaires  an  quartier  des  alliés,  et 
d'entendre  les  propositions  des  ennemis,  soit 
sur  la  suspension  d  armes,  suit  sur  la  question 
relative  à  la  forme  du  gouvernement  à  donner 
à  la  France.  Les  commissaires  reçurent  ordre 
de  transmettre  immédiatement  ces  proposi- 
tions au  gouvernement  provisoire,  alin  que 
cdoi-ei  pût  prendre  les  mesures  que  prescri- 
rait le  saint  du  pays.  La  dépntation  se  mit 
i  l'instant  en  roule. 

Le  lendemain  matin,  c*est4-dire  le  W,  le 
gouvernement  provisoire  diVInm  la  ville  de 
Paris  en  état  de  siège  et  appela  aux  armes  tout 
cequ'ilyavaitdedisponibledans  la  capitale,  la 
banlieue  et  les  villes  voisines.  Des  milliers  de 
ftisils  furent  distribués  aux  ouvriers  des  fau- 
bourgs; d'immenses  batteries  furent  élevées 
snr  les  haateurs  de  Montmartre  et  de  Belle- 
ville  pour  défendre  les  npproches  de  la  ville, 
plusieurs  ponts  furent  minés  et  tous  les  passa- 
ges interceptés  ou  retranchés;  mais  toutes 
ces  dispositions  défensives  devaient  être  gra- 
tuites :  il  était  dit  que  le  fol  aveuglement  de 
la  chambre  devait  précipiter  la  France  dans 
rabtme. 


t*  retraite  de  Farmée  Française ,  ordonnée 

par  la  commission  de  gouTcrncmcnt,  achevait 
d'ouvrir  aux  alliés  la  roule  de  Paris.  Le  feld- 
maréchal  Bliïcher,  auquel  il  tardait  d'arriver 
devant  fai  capitale,  se  jeta  vigoureusement  sur 
les  pas  des  Français.  Soit  qu'il  fiU  ébloui  par 
le  succès,  soit  qu'il  méprisât  jusqu'aux  moin- 
dres mesures  de  prudence,  le  général  prussien 
passa  imprudemment  l'Oise,  avant  que  Wel- 
lington,  à  plus  d'une  journée  et  demie  en  ar- 
rière, fiU  à  même  de  le  soutenir,  gagna  Senlis 
avec  une  rapidité  remarquable,  et  préei|rîta, 
dans  la  matinée  du  28,  la  plupart  de  ses  co- 
lonnes dans  la  direction  de  SaintrDenis,  pour 
surprendre  le  passage  de  la  Seine.  Blttcher 
pouvait  avoir  au  plus  quarante  mille  hommes 
avec  lui,  et  certes  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, il  était  plus  qu'imprudent  de  s'aventurer 
sous  Paris  avant  l'arrivée  de  l^rméc  anglo- 
hollandaise.  Ce  coup  d'audace  pouvait  lui  coû- 
ter cher. L'année  française,  concentrée  autour 
de  Paris,  comptait  dé}è  soixanteetquinm  mille 
hommes,  dont  treize  mille  chevaux;  en  tom- 
bant iH'usquement  sur  les  Prussiens,  tandis 
que  ceux-ci  franchiraient  ta  Seine,  rien  n'était 
plus  facile  que  de  kséemer  avant  l'arrivéede 
>Vellinfç(on,  de  couper  leurs  communications 
et  de  les  forcer  à  déposer  les  armes  ;  mais  pour 
cda  il  eAt  ftlln  un  homme  de  ip(nie,  el  le 
seul  chef  capable  de  profiter  de  ret  éclair  de 
fortune  venait  d'être  offert  en  holocauste  sous 
préteste  de  sauver  la  patrie... 

L'empereur  se  trouvait  encore  au  château  dn 
la  Malmaison.  Son  intention  était,  en  quittant 
Paris,  de  se  rendre  aux  États-Unis  :  il  avait 
demandé  à  cet  elliet  que  l'on  mttdenx  frégates 
à  sa  disposition,  ce  qui  avait  été  accordé  à 
l'instant.  Les  frégates  étaient  mouillées  à  la 
Bocbelle,  et  leur  ordre  de  distination  venait 
d'être  transmis  par  le  ministre  de  la  marine, 
le  duc  Decrès.  Toutefois  le  gouvernement  pro- 
visoire, pour  ne  pas  exposer  les  frégates  à 
tomber  dans  les  croisières  angjsises,  résolut, 
le  26,  de  faire  demander  un  sauf-conduit  aux 
généraux  alliés  pour  la  personne  de  Napoléon 
et  les  officiers  de  sa  suite,  et  le  départ  de  Tem- 
pereur  fut  retarde,  par  ordre  de  la  chambre, 
jusqu'à  l'arrivée  de  ce  sauf  conduit.  Mais  par 
une  contradiction  étrange,  ce  retard  inspira 
une  espiee  d'effroi  aux  hommes  dont  les  ms' 
chinations  avaient  provoqué  la  chute  de  Napo- 
léon. Foucbé  et  ses  amis  craignirent  que 
l'empereur  ne  profitât  de  ee  retard  pour  se  re- 
mettre à  la  tétc  des  troupes,  rjui  venaient  de 
saluer  avec  enthousiasme  l'avéuement  de  Na- 
poléon II  *,  et  dont  les  sentiments  de  fidélité 

'  Pour  te  flire  une  iiUr.  exacte  de  rcDlliomiataie  que  ta  pro- 
clamalion  de  raifocniciil  <lc  KipoU-on  II  |>ro<luuit  nun-Kiile- 
■eot  diM  Vêtmi»  maii  pArmi  U  imU««,  il  iaot  lira  l'iBUMiiaq 
ipMtitfd'kdraMt^il  Mfin,daMaa»IJniB,aafomr- 
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ponr  leur  ancien  chef  n'était  que  trop  connas, 
et  qu'à  Taide  de  l'armce  et  du  peuple,  égale- 
nenl  dévoaésk  ta  penmuM,  fl  ne  reprit  de  forée 

le  pouvoir  qu'on  lui  avait  arraché.  Lâches  et 
fourbes  à  la  fois,  les  meneurs  de  toutes  ces  in- 
trigues Iremblèreiit  i  cette  aeole  idée  ;  ne  cod- 
snltant  que  leurs  craintes.ns  ûnsA  décider,  le 
27,  par  la  commission  de  gouvernement,  que 
Napoléon  devait  être  mis  sous  la  surveillance 
d'un  gardien.  Le  général  Becker,  ncnbre  de 
la  chambre  des  députés,  fut  à  Tinstant  nomme 
commandant  de  la  garde  de  Napoléon,  et 
chargé,  è  ce  titre,  de  se  rendre  k  la  Mahnaison, 
«  pour  veillera  la  conservation  de  l'empereur 
Napoléon  et  au  rcs{>cct  qui  lui  est  dû,  et  em- 
pêcher les  malveillants  de  se  servir  de  son  nom 
pour  occassiunner  des  troubles  '.  »  Le  général 
Bpfker  était  un  des  généraux  mécontents  qui 
s'étaient  jetés  dans  l'opposition  ;  mais  plein  de 
respect  pour  la  gjloire  et  l'infortune  de  Tem- 
pereur,  il  ronplîl  son  devoir  avec  dignité  ;  il 
servit  plutôt  d'aide  de  camp  que  de  gardien  à 
Napoléon. 

La  nouvelle  que  les  alliés  nufdwientdiree- 

tement  <ur  Paris  ajouta  encore  aux  douleurs 
qui  lurluraient  le  cœur  de  Napoléon  ;  aussi, 
ce  n'était  pas  sans  one  vive  impatience  qu'il 
attendait  le  niomrnt  de  quitter  le  théâtre  de 
tant  de  bassesses  et  d  intrigues,  lorsque  le  28, 
an  matin,  le  dac  Deerès  vint  loi  annoiwer,  au 
nomdu  gouvernement  proviaoire,qnelM  enne- 
mis étaient  à  Cumpiègnc,  poussant  leurs  co- 
lonnes sur  la  capitale,  qu'on  le  dispensait  pour 
sa  sûreté  personnelle  d'attendre  le  saaf*con- 
duit,  et  qu'on  désirait  qu'il  s'éloignAt  incog- 
nito. Napoléon  y  consentit,  mais  après  avoir 
réfléchi  an  instant,  il  fit  appeler  le  général 
Beckcr.  «  L'ennemi  est  à  Compiègne,  h  Senlis. 
lui  dit-il  avec  émotion  ;  je  ne  conçois  rien  à 
l'aveuglement  du  gouvernement;  il  faut  être 
insensé  ou  traître  à  la  patrie  ponr  douter  de 
la  mauvaise  foi  de  l'ctranixer.  Ces  gens-lî 
n'entendent  rien  à  leur  allaire.  Tout  est  perdu, 
n'est-ce  pas?  Dans  ce  cas,  qu'on  me  ftsse  gé- 
néral ,  je  commanderai  l'armée  ;  je  vais  en  faire 
la  demande,  (iénéral,  vous  porterez  ma  lettre; 
partez  de  suite,  expliquez-leur  que  mon  inten- 
tion n'est  point  de  ressaisir  le  pouvoir;  que  je 
veux  battre  I  cnncmi,  l  écraser,  le  forcer  [mr 
la  victoire  à  donner  un  cours  favorable  aux 
n^ptdations  ;  qu'ensuite,  ce  grand  point  ob- 
tenu, je  poursuivrai  ma  roiife.  .  Allez,  gêné 
ral,  je  compte  sur  vous;  vous  ne  me  quitterez 

MMMBt  |iioftioii«.  ta  Prtaet,  ftrangin  am  maehfiiilioni 

de  la    châmlirc  do»  dq-ulrs  ,    salua    iKiaiiiiiicnK ut  rj\,'n< 
tnCDl  da  roi  de  Rome  ;  |ijrtuul  ik  Tut  la  aiciue  allcgrcasc , 
lemirae  tran*port    Uni  pn  le  nier  (ie|iui«,  mai»  les  adrcMct 
c«u4ent  cooore.  Le  Xmilrar,  entre  autre»,  la  pmte  tTUtia- 
ncnt. 

*  iBilracUoai  ia  gârfral  Bcdcr. 


plus,  n  Et  le  général  Becker.  commis  à  la  garde 
de  l'empereur,  devint  tout  à  coup  son  aide 
de  camp  docile. 

T  a  lettre  de  Napoléon  portait  :  «  En  abdi- 
quant le  pouvoir,  je  n'ai  point  renoncé  au 
plus  noble  droit  du  citoyen,  an  droit  de  défen- 
dre son  pays.  L'approche  des  ennemis  de  la 
capitale  ne  laisse  plus  de  doute  sur  leurs  inten- 
tions, sur  leur  mauvaise  foi.  Dans  ces  grafcs 
eirconslanoes,  j'elEre  mes  servicM  comme  gé- 
néra!, me  regardant  enc/)re  comme  le  preiiiit?r 
soldat  de  la  patrie.  »  Celte  lettre  eût  inœnles- 
taUement  éleetrisé  tant  honnne  de  eostir,  luis 
les  ambitieux  de  bas  étage  qui  s'étaient  em- 
parés du  pouvoir  ne  pouvaient  comprendre  ce 
qu'il  y  avait  de  noble  et  de  généreux  dans  ces 
lignes.  Comme  toujours,  la  supériorité  et  le 
génie  devaient  porter  ombrage  à  ces  despotes 
jaloux  et  intrigants.  Le  général  Becker  remit 
la  lettre  de  l'emperenr  an  due  d'Otmnte,  en  sa 
qualité  de  président  de  la  commission  du  gou- 
vernement i  à  peine  l'eut-il  parcourue,  que 
Fonché  la  jeta  à  terre  d'an  geste  de  mépris  et 
qu'il  s'écria  dans  son  langage  grossier  :  ■  liais 
cet  homme  est  donc  fou?  Est  ce  qu'il  se  mo- 
que de  nous'/  il  veut  tout  compromettre;  il 
nous  prend  ponr  des  imbéciles.  Releomeiâ  h 
Malmaison. etdites-lui  qu'il  parle  bien  vile:  je 
ne  réponds  plus  de  rien.  »  Le  général  Camt>t« 
plus  que  jamais  containctt  qne  la  France  m 
pouvait  être  sauvée  que  par  l'empereur,  fut  le 
seul  des  membres  du  gouvernement  provisoire 
qui  accueillitla  propositionde  Napoléon  avec  le 
respect  et  l'admiration  qu'elle  méritait.  £inn* 
ger  aux  intrigues  de  la  majorité  des  deux 
chambres  et  ne  considérant  que  l'avenir  de  la 
France,  Camot  proposa  à  ses  collègues  de  rap- 
peler h  l'instant  l'empereur,  de  le  placer  ik 
téle  des  troupes,  et  de  confier  une  dernière 
fois  les  destinées  delaFkvuee  à  son  vastegéaie. 
Jamais  occasion,  je  le  répèle,  n'avait  été  plus 
bcllo,  plus  proi)ice;  mais  il  était  dit  que  cette 
fouledciiulliU:>  devaient  perdre  le  pays.Fuucbé 
et  ses  partisans,  ou  plutôt  ses  dupes,  combatti* 
rent  avec  force  la  demande  du  général  Carnet 
cl  lircut  rejeter,  après  iwe  discussion  orageuse, 
la  proposition  de  l'emperenr.  Seul,  Carnotosa 
défendre  les  intérêts  de  la  nation  contre  ceux 
qui  allaient  la  trahir;  seul  aussi,  au  milieu  du 
ctinseil,  il  défendit  l'empereur  tombé,  mais  sa 
voix  resta  impuissante  en  présence  des  cris  d 
des  insultcsdela  majorité  *.  Le  général Becicr. 
qui  avait  porté  la  lellre  de  Napoléon,  attendait 

t  11  «a  paau  dam  <•  mmmÊtItém  émm  ifA  ftal  mI  tm  tmm 

rl  in4|)irciil  un  •k'joùl  dofltil«téiBdl«4«Nft<éKr<rr.  CoaM 
a  ré|>oqac  de  la  premi^  abdWatioa,  cl)ac«a  jrlj  h  l'icrrel 
rcmpcrcur, et  ceux  qui  lui  doaiciil  le  iji-  rr^  <.>iiii.iivu3i-r, 
fure-nt  précitéaent  cctu  qui  mirait  le  |>lat  de  T^iéincacc  dae* 
leort  i  n«eeiifca.  Clioae  tmte  à  Ara  I  k  plai  «ioleat,  fe  plat  ian 
pHaialilada  calte  ISMiled'«eeMl(afB,ct  fal  leaWrti*  ilali 
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la  réponse  :  il  fut  chargé  de  porter  à  la  Malmai- 
soo  Ja  décisiiMi  du  gouvernement,  ainsi  que 
rîBTHatiM  oo  plolAt  rofén  de  précipiter  le 
4é|Mride  Tempereur.  Napoléon  n'insista  plus. 
Abreuréde  déjtoilts.  plein  de  mépris  pour  les 
hommes  ignares  qui  avaient  la  prétention  de 
nover  lepifs  ea  le  r«îiiaBt,Na|wléMi  «nkmia 
à  rinstant  les  préparatifs  pnur  quitter  la 
France  dès  le  lendemain.  C  était  le  29  juin. 
OBK  jours  après  la  balaitlede  Waterloo  et  cent 
et  un  jours  depuis  son  retour  à  Paris.  Tout 
fut  prêt  en  peu  d'heures.  Après  avoir  reçu  le? 
adieux  de  la  reine  flortensc,  de  Camot  et  du 
duc  de  Bassano.  accourus  exprcatéoMiit  à  la 
Malmaison,  et  du  petit  nombre  de  serviteurs 
lidelesqui  l'avaictil  suivi  dans  sa  retraite,  entre 
aalKt  le  brave  géaéial  Flabaat ,  TcMpereur 
monta  en  voiture  vers  sixheuresdusoir,  avec 
les  généraux  Bertrand ,  Savar  j  ,  Gourgaud, 
Mmitlioloa  et  Bccker,  «i  aedirigea  vers  la  Ro- 
chelle, où  il  cemptait  «'flufqwar  pour  les 
£tats-l'nis. 

Le  départ  de  l'empereur  fut  accueilli  par 
l'oppaattioB  avae  aae  joie  slopide  8  an  «AI  dît, 
qu'on  venait  de  remporter  une  victoire  écla- 
tante sur  les  troupes  alliées  !  Pauvres  insensés  ! 
as  no  caoipraiaieal  pMcneore^*cii  brisant 
l'homme  qui  inspirait  seul  aux  masses  cette 
conflance  indispensable  dans  les  grandes  cri- 
ses, ils  n'avaient  fait  que  préparer  les  verges 
qn  devaient  servir  à  leur  cbllinitnt.  L*année 
et  le  peuple  reprclfi  rent  sincèrement  le  dé- 
part de  1  empereur  ;  et  la  conliance,  qui  s'était 
■asotCBoe  pins  oq  boîbs  inlacte  parmi  les 
troupes,  disparut  à  son  tour  avec  l'éloignement 
de  Napoléon.  La  chambre  des  députés  crut 
relever  l'espoir  des  masses  par  les  mots  de 
liberté,  d^é^riiléct  de  patrie  comneda  tdnps 
de  la  convention;  les  commissaires  de  la  cham- 
bre furent  partout  accueillis  aux  cris  de  vite 
Hapolémn*fhuête$  noantadehaineet 
d'imposture,  l'armée  seule  resta  ûdèle:  elle 
seule  conserva  le  culte  de  i'ho— car  at  de  la 
reconnaissance. 

La  wisiiaii  eitraorilinaire  asfof éa  aii> 

favre,  le  maréclut  Ditod»!,  priorc  d'Erkmâhl.  Dci  aéiDoirt* 
é»  rép«|ac  nouf  en  oot  oootervé  le  tcaMÏgaa^  i(Tdr»|akie. 
«  T«ln  Baaaiiwu  m  ?mI gm  pirUr,  dil  llavoMt  m  §émùii 
rtalia<  BiMlelM  ctMnatdeM^priii  oMi»  a  haen  Mw 
VniMnMtmM*  M|«pCMceaowg«M,MM  iapOT- 
taM;  ét»  nN     if«it  ét  wm  s:'g«e<atiem.  S'il  oftire  qae 

WMa  W  rrjirendron»,  il  wc  troini>e,  nom  ne  lùuioiiii  [ilui  cie  loi  1 
Dile»-lui  lit  part  '^u  ii  fjut  qu'il  »"cn  aiile  cl  que  «'il  oc  pari 
i  l'iQtlint,  j<  le  frrji  irrc-ter,  je  rirréterai  BMi'Oitee  !...  — 
Jawa,  r4|Mwiil  M.  rfeFteha^  tÊÊÊmmé  dlad^MliMh  jmab 
!■  aflMwrft  pa  «Nira,  ■.  k  aMMal,  ^IsAmhh  ^  a  y  «  Mt 
|Mni,4laitaa|nMB4BHapol£oD,  p&t  unir  9ejoard'1)iii  oop»- 
njUngagaT  Jeaeropeeto  trop,  je  rr»{^KT«e  irof.  U  ix-rMnaeet 
nahrtaacdcl>in{ieTear  poor  lui  re|>or«er  rot  paroles;  allei-v 
'•■••■(■w,  I.  le  maréchal,  rela  confient  micui  i  f oai  qo'i 
mi.  •  l*  prince  il  Ei  Ltinil.l,  irril/,  lui  rappela  qa'il  parlait  aa 
■WMrc  <k  la  {oetrt,  aa  |ciicral  eu  dicf  de  ï'uwmk^  et  loi  |»retcn> 
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pri  s  des  généraux  alliés  était  arrivée  le  28 
dans  la  soirée,  au  quartier  général  de  Wel- 
lington; ses  instractions  portaient,  je  Tai 
déjà  dit,  de  denander  une  suspension  d  armes 
et  de  négocier  un  armistice,  tout  en  sollicitant 
un  sauf-conduit  pour  l'empereur.  Les  com- 
missaires ea  irait  b  desBsade,  dès  le  point  do 
jour,  le  20,  maiscomtne  le  feld-naréchal  BIQ- 
cber,  Wellington  repondit  aux  commissaires, 
à  oiue  heures  da  soir,  •  qu'un  armistice  était 
impossible  aussi  longtemps  que  Napoléon  Bo- 
naparte serait  à  Paris  et  en  liberté,  et  que  les 
opérations  étaient  en  tel  état  qu'il  ne  pouvait 
les  arrêter.  »  La  présence  de  Napoléon  à  la 
Malmaison  n'était  qu'un  préltvtc   I,a  ré- 
ponse de  Wellington  venait  d  être  remise  de- 
pois  quelques  hMres  ans  commissaires,  lors- 
que ces  derniers  reçurent,  dans  la  matinée  du 
30,  la  nouvelle  du  départ  de  l'empereur.  Les 
eommissaires  coururent  snr-le-champ  auprès 
du  géoénlissime  anglais  pour  lui  apprendre 
l  éloignemenl  de  Napoléon  :  ils  espéraient  que 
tous  les  obstacles  allaient  être  levés;  mais 
ils  forent  trompés  dus  leur  attente.  Lecottle 
d'Artois  venait  d'arriver  au  quartier  général 
de  Wellington.  Loin  de  se  montrer  plus  em- 
pressé  à  accepter  la  demande  da  la  dépafartion, 
la  nouvelle  du  départ  de  Napoléon,  comme  il 
était  facile  de  la  prévoir  .  ne  fit  qu'augmenter 
l'orgueil  et  les  prctcjtliuus  du  général  anglais. 
Wellington  laissa  «Dtendreqn'aocun  armistice 
ne  serait  conrlu  avant  que  les  alliés  fussent  en 
possession  de  Paris.  Toutefois,  pour  ne  pas  enle- 
ver an  gouvernement  loatespofr  sur  rarmirtice 
si  vivement  sollicité,  Welliuglon  déclara  aux 
commissaires  qu'il  allait  se  rendre  à  l  instant  à 
(joncssc,  où  Bliicbcr  venait  de  porter  son  quar- 
tier général,  et  qu'il  enverrait  à  Paris  sa  réponse 
définitive  dès  qu'il  se  serait  concerté  avec  le 
général  prussien.  Cette  réponse  était  de  fait 
convenoe  d'avance  entre  les  dem  généraux  en 
chef.  Ce  fut  Bliicbcr  qui     (  hargca  de  la  faire 
parvenir  au  prince  d'IrxlLmùbl,  qui  venait  de 
Ini  écrire  diredanent  pour  appuyer  les  dé- 
■aidieades  commissaires*  logeant  inatik  dé 

tîl  de  «c  rendre  i  Foataineblca*  où  il  recevrait  te*  ordre». — tllaa, 
atoeticmr,  rcfMit  nvancat  k  CMiie  de  FUluiul,  je  n'irai  point,  je 
m'ihuiàtmmtniftM  Vtmfmmri  je  tai  fvrdani  gmqft^m  4«r> 
■kr  Mmat  la  ÈASM  qw  iMrt  4Wr«M  «M  jvla.  —  Je 

*WM  fenî  punir  d*'  Toirc  di-v:rtif-i4<Jnce.  —  Vous  n'en  Jtex  plo» 
le  droit  ;  ilit  ce  roooMiit  y.  dunae  tua  démiktiun  ;  jc  ne  p>oarrata 
pltKunir  toui  10C  ordrn  uni  déslionorrr  mes  i  ji^uK  ttrt.  •  — 
Napoiéoo,  eo  revotant  X.  de  Flahaat,  ('ajier^at  qu'il  aTail  t'iaie 
biMéet  Hk  preMa  de  loi  en  avooer  le  notir  et  ne  ltee%M 

«  Qa-a  tfeM«^«MZa  greiifif ,  je  wiapwH.  rtl  kiert,âln 

ne  du  U  gorge  !  Votre  coadoite,  mon  cher  FUmsI,  ae  leacfce; 

■Mb  U  patrie  à  be«oln  de  tom  :  rettrt  i  Tamée,  et  ooMift  cnnae 

moi  le  prince  dXrl.mi:'il  rl  %et  lichc»  roen  jr-c»  •  Ki  n  it  utCmi- 
10(14».',  Mémoint i»*ur  urtir  a  l'bittove  dm  rtfmr €l  émrèfmt 

•  V«;m  ifemlev,  »  jeui-2  jailkt  18IS. 
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conserver  plus  lonpl'^mps  le  masqno  de  modé- 
ration dont  les  allies  s  éUieat  servis  pour  hâter 
It  ruine  da  goaTemeraent  impérial,  en  divi- 
sant Napoléon  et  les  chambres,  Bliicher  dé- 
clara implicitement  qu'il  fallait,  pour  que  les 
alliés  pusscut  cuuscutir  à  entrer  en  négocia- 
tions, que  le  gouvemenent  ouvrit  les  portesde 
Paris,  sans  conditions,  et  que  l'armée  française 
abandonnât  préalablement  la  capitale.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  prétentiotts,  BIQ* 
cher,  apr^s  a\oir  établi  un  corps  d'obser- 
vation de  dix  mille  hommes  à  Saint-Denis, 
porta  le  reste  de  ses  troupes  sur  Argcnteuil, 
Bezons,  Chaton,  leur  flt  passer  la  Seine  au 
pont  du  Pecq,  qu'on  avait  négligé  de  faire  sau- 
ter, et  dirigea  son  armée  sur  Ruel,  Versailles 
el  Ville-d'Avray,  en  poussant  devant  elle  les 
Français.  Ce  mouvement  était  plus  que  témé- 
raire; il  pouvait  entraîner  la  ruine  complète 
des  troupes  prussiennes.  Quelques  généraux 
français,  containcos  de  l'imprudence  de  BlU- 
cher,  firent  proposer  au  gouvernement  do  se 
jeter  sur  les  flancs  des  ennemis  ;  le  succès  pa- 
raissait certain;  mais  après  avoir  lâchement 
livré  le  pays  ,  la  majorité  de  la  chambre 
devait  couronner  ses  forfaits  en  humiliant 
celle  brave  armée  qui  s*ofRrail  à  défendre  la 
Franee. 

Les  avant-gardes  ennemies  étaient  arrivées 
en  vue  de  la  capitale,  lorsque  la  lettre  du  feld- 
maréclial  BItteher  vint  jeter  l'effroi  parmi  les 
chefs  du  gouvernement  et  les  intrigants  de  la 
chambre.  Tous,  je  l'ai  déjà  dit ,  croyaient  ou 
fiitsateni  semblant  de  croire  que  les  alliés  8*em- 
presseraicnt  d'accepter  les  demandes  qui  leur 
seraient  faites,  elque  conformément  à  la  décla- 
ration de  Vienne,  ils  laisseraient  à  la  France, 
remperenr  parti,  le  choix  de  son  gouverne- 
ment; mais  en  présence  de  l.i  déclaration  de 
BlUcber  celte  supposition  n'était  plus  possi- 
ble; le  voile  était  enfin  déchiré,  et  avec  lui 
le  rêve  dont  on  s'était  bercé  pendant  tant  de 
jours.  Ne  consultant  que  le  ressentiment  de 
leur  déception,  et  passant  d'un  excès  à  l'autre, 
cette  foule  de  nullités  firent  k  l'instant  décla- 
rer Paris  en  état  de  siéfrc.  appelèrent  au  se- 
cours de  la  capitale  les  troupes  et  les  habitants 
des  villes  voisines  et  décrétirent,  avec  une  ar- 
rogance ridicule,  que  l'armée  reprendrait  l'of- 
fensive, dès  le  lendemain  malin,  1"  juillet,  et 
qn'ellecullMilerait  les  tronpesalliées.  il  faut  lire 
lesdébatsdela  chambre  des  députés  pendant  ces 
jours  funestes  pour  croire  à  toutes  les  sottises 
qui  fureul  commises.  Une  partie  de  l'armée 
reçut  en  effet  ordre  de  repousser  ka  troupes 
ennemies;  mais  les  colonnes  furent  à  peine  en 
marche,  qu'on  les  arrêta  par  ordre  du  minis- 
tre de  la  gnerre,  nommé  général  oicbefjiet 
qu'elles  revinrent  sous  la  capitale;  les  généraux 
ExGcllmans  cl  Pûré  furent  les  seuls  qui  eurent 


le  temps  d'aborder  les  Prussiens  aux  villn<;<  s 
de  Villesy  cl  de  Roquencourt:  les  ennemis 
furent  culbutés  avec  une  vigueur  eitraordi* 
naire  et  mis  en  désordre,  mais  ce  double  suc- 
cès, paralysé  d'avance  par  lcsconlre<«rdres  du 
maréchal  Davoust,  resta  sans  résultat. 

Perdant  de  plus  en  plus  la  tète,  et  prête  a 
être  cernée  par  Wellington  el  Plucher,  qu'il 
eût  été  si  facile  de  culbuter,  sans  les  misera- 
blesintriguesqni  enchaînaient  la  bravoure  des 
soixante-quinze  mille  hommes  concentrés  sous 
Paris,la  commission  de  gouvemensent  crut  de- 
voir mettre  en  délibération  lit  falhitdéfendre 
ou  évacuer  la  capitale. Fouché,  qui  travaillait  se- 
crètement en  faveur  des  Bourbons,  était  l'au- 
teur de  celte  proposilioo.  La  conseil  de  défense 
fut  nommé  pour  débattra  cetia  Impurtanle 
question,  l  e  gouvernement  y  appela  les  pré- 
sidents el  les  bureaux  des  deux  chambres,  les 
maréeham  llasséna,  Sonlt  elLefebvre,  les  mi- 
nistres à  portefeuille,  les  ministres  d'État,  les 
généraux  Gazan.  Mouton-Duvcrnet,  Ëvaia, 
Punthou,  el  plusieurs  autres  officiers  distin- 
gués. Le  conseil  se  réunit  i  midi,  le  1"  juil> 
let.  Le  temps  pressait,  et  à  moins  qu'on  ne 
voulût  attendre  que  les  ennemis  attaquas- 
sent la  ville,  il  était  urgent  de  prescrire  les 
mesures  que  l«s  circonstances  exigeaient; 
mais  comme  il  fallait  s'y  attendre  d'un  gou- 
vernement aussi  maladroit  que  perlidc,  Fou- 
ché, tout  en  faisant  sembliiit  de  soutenir  ceux 
qui  croyaient  à  la  possibilité  de  défendre 
Paris  dans  l'clal  des  choses,  Fouché  fit  décider 
que  le  conseil  était  incompétent  pour  statuer 
sur  la  demande  du  gouvernement,  et  que 
cette  demande  devait  être  soumise  à  l'examen 
d'un  véritable  conseil  de  guerre.  Ce  conseil 
fut  convoqué  pour  la  nuit  suivante.  Cétait,on 
le  voit,  perdre  volontairement  un  temps  pré- 
cieux ;  mais  comme  U  s  ennemis  ne  cessaient 
de  concentrer  leurs  forces  autour  de  l^ris, 
chaque  heure  de  perdu  rendait  la  défense  de 
la  capitale  moins  possible  ,  et  c'était  précisé- 
ment le  but  des  chefs  de  la  conspiration. 

JLeconseil  de  guerre  s'assembla  à  la  Villette, 
sous  la  présidence  du  prince  d'Eckmuhl.  Fou- 
ché y  fil  admettre  tous  les  maréchaux  présents 
iParisel  un  grand  nombredegénévaux  choisis 
parmi  les  différentes  armes,  nyanl  soin  toutefois 
d'en  exclure  ceux  des  généraux  connus  pour 
leanopiBioiis.répoblieainesoa  leur  attacha- 
nentàrempir0,arin  que  la  majorité  fût  acquise 
au  gouvernement  ou  plutôt  à  ses  projets  mysté- 
rieux. Pour  plus  de  sûreté  encore,  Fouché  eut 
soin  de  dicter  lui-même  les  quastions  qui  de* 
vaicnt  être  posées  au  conseil,  de  manière  à  res- 
treindre les  discussions.  Mais  cette  précau- 
tioB  n^empédia  pas  que  les  débats  fkisseni 
extrêmement  orageux  et  que  le  conseil  sortit 
un  instant  de  la  voie  que  Fouché  lui  avait  in- 
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dimtemcat  tncée.  Tons  ceux  que  Pooélié 
avait  en  l'habileté  de  mettre  dans  ses  intérêts 

ou  qui  désiraient  sortir  le  plustôt  possible 
de  cet  élat  de  crise  ,  et  ils  formaient  la  ma- 
jorité dn  conseil  «  aoutinrent  que  la  dércnse 
de  Paris  était  impossible; qoe  les  Aulrichi^ns. 
les  Bavarois  et  lesWortôibergeois,  avançaient 
do  Rhin  pour  renforcer  les  années  de  Bltteher 
et  de  Wellington  ;  que  la  défense  n'amènerait 
d"niilrp  résultat  que  d'ajouter  aux  prétentions 
des  vaiuqueurs  ;  que  la  volonté  des  alliés  étant 
que  Louis  XVIII  remontât  sor  le  trdne,  il  fal- 
lait se  rallier  volontairement  h  cette  resolution, 
proclamer  sans  délai  le  retour  du  roi  et  solli- 
citer anprès  de  ce  prince  des  garanties  en  fa- 
Teor  de  la  nation,  garanties  que  Louis  XVIII 
s'empresserait  de  donner  à  la  France.  La  con- 
clusion immédiate  de  ces  propositimis  était  la 
reddition  de  la  capitale.  Qaelqoet  membres  du 
conseil  ,  plus  ('nerciinies  ou  plus  rassurés  que 
les  autres,  se  révoltèrent  justement  à  l'idée  de 
celte  noavelle  humiliation  réservée  an  ftif*. 
»  Pourquoi  désespérer  du  s.ilut  de  la  France? 
dirent-ils.  N'avons-nous  pas  de  grandes  res- 
sources à  opposer  ft  Tennenii?  Tandis  que 
noua  combattrons  sous  les  murs  de  la  capitale, 
on  organisera  dans  les  déparlcmenls  la  levée 
en  masse  des  patriotes  ;  et  quand  1  ennemi 
verra  que  nous  sommes  déterminé*  i  détaidrc 
notre  indé[icn(lance- il  la  respectera  plutôt  que 
de  s'exposer  à  une  guerre  toute  nationale.  U 
faut  donc  refuser  de  nous  rendre,  et  noua  nel- 
tre  en  mesure,  par  une  défense  vigourcase,  de 
donner  la  loi  au  lieu  de  la  recevoir.  » 

U  était  bien  tard  sans  doute  pour  recourir 
an  moyens  de  vigoeor  et  essayer  de  résister 
aux  armées  alliées  ;  mais  avec  de  l'énergie,  de 
l'ensemble  et  des  sacriOcesJe  salut  de  la  nation 
«*était  pas  tont  k  fait  désespéré.Cette  proposi- 
tion ne  fut  malheureusement  soutenue  que  par 
quelques  généraux;  comme  on  devait  s'yatten- 
dre ,  elle  fut  rejetée  par  la  majorité  dn  eonseil. 
Solvant  aveuglément  les  inspirations  de  Fou- 
ché  et  de  ses  créatures,  cette  majorité  se  ren- 
ferma dans  la  solution  laconique  des  questions 
vagnesetinsidlcaaes  soomisespar  la  commis» 
sion  gouvernementale. 

Ces  questions  étaient  au  nombre  de  six  : 
leur  rédaction  ftil  asseï  compraidre  quelle 
était  la  réponse  que  le  gonvemement  voulait 
obtenir. 

1*  Quel  est  l'état  des  retranchements  élevés 
pour  la  défense  de  Varia.  —  Le  conseil  répon- 
dit &  cette  question  qoe  les  retranchements 
et  leur  armement  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  quoique  incomplets,  étaient  en  géné- 
ral diois  un  élat  satisfaisant,  mais  que  sur  la 
rive  gauche,les  retranchements  pouvaientétre 
considérés  comme  nuls. 

2*  L'armée  pourrait-elle  cooTrir  et  défendre 
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Parb.  EHe  te  pourrait,  mais  pas  indéfini- 
ment; elle  doit  ne  pas  s'exposer  à  manquer 
de  vivres  et  s'assurer  des  moyens  de  re- 
traite. 

8*8i  Farmée  était  attaquée  sur  tous  les  points, 
pourrait-elle  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer 
dans  Paris  d'un  cdté  ou  d'un  autre? — R.  Il  est 
dilBcile  que  Farmée  soit  attaquée  *or  tout  Ict 
points  à  la  fois  ;  mais  si  cela  arrivait  »  il  y 
aurait  peu  d'espoir  de  résistance. 

é*  En  cas  de  revers,  le  général  en  chef  pour- 
rait-il réserver  ou  recueillir  assez  de  moyens 
pour  s'opposer  à  l'entrée  de  vive  force?  —  R. 
Aucun  général  ne  peut  répondre  des  suites 
d*one  bataille. 

S*  Existe-t  il  desmunitions  sufHsanleapoor 
plusieurs  combats 7 —  R.  Oui. 

9"  Pent-on  répondre  da  «art  de  la  capital« 
et  poor  combien  de  temps?  —  E.  Il  n'y  «  au- 
cune garantie  h  cet  égard. 

La  délibération  du  conseil  fut  aussitôt  si- 
gnée parle  prince  d'EckmUhl,  et  transmise,à 
trois  heures  du  malin,  h  la  commission  de  gou- 
vernement. Certes,  il  n'y  avait  rien  dans  la 
réponse  du  conseil  de  goerre  qol  dût  faire 
désespérer  de  la  défense  Paris  ;  ces  réponses 
étaient  forcées  et  elles  laissaient  intact  le  fond 
de  la  question;  cependant,  après  une  délibé- 
ration d'ona  heure,  Fouché  fit  décider  par  les 
membres  de  la  commission  que  Paris  ne  serait 
point  défendu  et  qu'on  se  soumettrait  à  en 
ouvrir  lea  portes,  poisqoe  les  alliés  renisaient 
d'accorder  l'armistice  demandé  sans  celte  con- 
dition. Le  maréchal  Davoust,  qui  était  secrè- 
tement d'accord  avec  le  duo  d*Otrante,  fut 
charge  de  faire  connaître  cette  réwdotion  au 
général  Ziethen,  dont  les  troupes  oceupaieut 
déjà  les  hauteurs  de  Meudon. 

Les  alliés  n'avaient  exigé  que  l'évacuation 
de  Paris,  mais  le  général  Ziethen,  soit  qu'il 
surpassât  ses  propres  instructions,  soit  qu'il 
crût  pouvoir  impunément  augmenter  les  pré» 
tentions  de  son  chef  à  mesure  que  le  gouver- 
nement provisoire  faisait  des  concessions,  le 
général  Ziclhcn  ne  répondit  que  par  de  nou- 
velles insultes  à  la  proposition  du  maréchal 
Davoust.  «  M.  le  général,  dit  il,  le  général 
Revist  m'a  communiqué  verbalement  que  vous 
demandiei  on  armistice  poor  traiter  de  la  red- 
dition de  la  ville  de  Paris.  Je  n'ose  pas  même 
annoncer  cette  demande  à  S.  A.  le  prince 
Bl&cher;  cependant,  si  les  députés  du  gou- 
vernement déclarent  à  mon  aide  de  camp,  le 
comte  de  Westphalen,  qu'ils  veulent  rendre 
la  ville,  et  que  l'ahhée  vKtr  se  bekdbe  aussi, 
j'accepterai  une  suspension  d'armes.  »  Certes, 
il  fallait  être  tombé  bien  bas,  êlre  bien  lâche 
pour  accepter  froidement  un  semblable  ou- 
trage ;  le  gouvememoit  provisoire  n'y  répon> 
dit  qu'en  envoyant  le  général  de  brigade  Tro- 
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mclin  auprès  du  maréchal  Bliicher  cl  un  certain 
italien  nomme  Macerone,  employé  de  Fuurhé, 
auprès  du  duc  de  Wellington  Macerone  était 
diargc  d'une  note  conQdenUclle  de  Fouché 
pour  le  g('n<'Talissimc  anglais,  par  laquelle  il 
l'invitail  à  ne  pas  brusquer  les  choses  cl  à  con- 
«entir  à  Tarnitstiee  nos  hmniKcr  trop  vive- 
ment les  troupes  j  h  cette  condition.  Fouché 
s'engageait  à  bdter  le  retour  de  Louis  XVUl 
de  toat  son  poavoir. 

La  promesse  de  Fooehé  décida  les  généraux 
alliés.  .\prôs  s'être  concertés,  BlUchor  et  Wel- 
lington tirent  annoncer  au  président  du  gou- 
vernement  provisoire  qu'ils  consentaient  à 
traiter  de  la  reddition  de  Paris  et  que  les  com- 
missaires français  eussent  à  se  rendre  sur-le- 
champ  au  ehileau  de  Seint-Clood.  La  lettre 
des  alliés  portait  en  outre  qu'ils  nr  traiteraient 
ofiicicllcmcnt  qu'avec  le  général  en  chef  des 
troupes  françaises  et  que  les  personnes  qui  se- 
raient envoyées  k  SaintrClottd  devaient  être 
munies  ilc  ses  pouvoirs. 

Le  baron  Bignon,  ministre  provisoire  des 
•Ailrtt  étrang^m,  M.  Taillepied  de  Baady, 
préfet  de  Paris .  et  le  général  Guilicminot. 
chefd'état'major  général,  furent  désignés  pour 
négocier  la  eapitolation.  Ib  se  rendirent  k  Tin- 
stantaux  avant-postes  ennemis,  d*où  ib  fu- 
rent conduits,  sous  escorte,  auprès  des  com- 
missaires allies,  à  Sainl-Cloud.  Sans  égard  pour 
le  droit  des  gens,  les  commissaires  français 
furent  privés  de  tout  moyen  de  communiquer 
avec  la  commission  de  gouvernement,  et  tenus 
en  diarte  privée  pendant  tonte  la  durée  de  b 
négociation.  Les  déléguésfrançab  défendirent, 
avec  une  tèle  remarquable  rinviotabilitc  des 
personnes  et  des  propriétés.  Ce  ne  fut  qu'après 
plusieurs  heures  de  débats  fort  animés,  que 
les  deux  partis  tombrrenl  d'accord  et  que  l'acte 
pour  la  reddition  de  Paris  fut  euûn  signé,  le 
S  JoiUet,  dana  te  soirée. 

La  eapidil  ilinn  *  était  pruir  ainsi  dire  pu* 
renent  militaire  :  clic  portait  en  principe  que 
Tarmée  française  évacuerait  la  capitale  dans 
le  délaide  trois  jours  ;  qu'elle  se  retirerait  der- 
rière la  l.oire  avee  armes  et  bagages,  sans  au- 
cune exception;  que  Saint-Denis,  Saint-Ouen, 
Clichy  et  Neuilly  seraient  remb  aux  aIHés  te  4 
juillet,  à  midi,  Montmartre  le  lendemain,  et 
les  barrières  de  Paris  dans  la  journée  du  0. 
Par  Tartiete  S,  les  alliés  «^engageaient  k  res- 
pecter les  propriétés  publiques,  tant  du  gou- 
vernement que  de  la  municipalité*. et p.ir l'ar- 
ticle 12 les  parties  contractantes  convinrent: 

■  •  lyonqnc  Brcnniu,  ■t>DUDt  de  la  *icluire,  voulut  intultcr  aiix 
tjiniii».  lia  nonuiiii  riiururcnt  aox  annr*.  Uoin»  anikiliU  !i, 
tnoin*  fier*,  nooi  fnlcndiine*  MM  fréniwcaMal  rinanlte  faila; 
Sqwln-vinat  BiiUe  hwfM,  et  —Ut  wwflSww MM wmir,  l'op- 1 
prubrc i|a*«U« dévtrwit  wrcw  tlMW  mttê.  » 

■  Celle  capUnlttioa  fol  pir  le  MnOimr  mm  k  litre 


a  Art.  12.  Seront  pareillement  respectés  les 
personnes  et  les  propriétés  particulières;  les 
habitants  et  en  général  tous  les  individus  qui 
se  trouvent  dans  b  capitale  continueront  à 
jouir  de  leur  liberté  et  de  leurs  droits,  sans 
pouvoir  être  inquiétés  ni  recherchés  en  rien, 
relativement  ans  fonctions  qu'ils  oeeopent  on 
qu'ils  auraient  occupées,  ?i  leur  conduite  et  à 
leurs  opinions  publiques.  »  Cet  article  était 
de  la  plus  haute  importence,  puisqu'il  pla> 
rait  sniis  la  protection  des  puissances  alliées, 
les  hommes  qui  s'étaient  compromis,  à  l'é- 
gard des  Bonrlions,  pendant  les  Cent-Jours; 
mais  cet  article,  comme  le  traité  de  Fontei- 
ncbleau,  devait  être  fouléaus  pieds  avee  une 
audace  impudente. 

L*aete  pour  la  reddition  de  Paris  ftat  k  pefaw 
connu  que  des  grnnpes  nombreux  se  formè- 
rent; la  majeure  partie  de  la  population, 
la  garde  nationale ,  les  fédérés ,  tous  ceux 
qni  'avaient  offert  leur  sang  pour  b  défenae 
de  la  capitale,  tous  protestèrent  contre  cette 
inique  lâcheté,  tous  s'indignèrent  qu'on  eût 
rendu  la  vilte  sans  brûler  une  amorce,  et 
d'une  V(ii\  iirinnime  ils  accusèrent  le  gouverne- 
ment provisoire  elle  maréchal  Davoust d'avoir 
trahi  la  nation.  La  colère  des  aoMab  caoenlféi 
autour  de  Paris  fut  plus  violente  encore.  Ces 
braves,  qui  attendaient  de  moment  en  mo- 
ment l'ordre  de  se  porter  en  avant,  refusèrent 
d'abord  de  croire  à  tant  de  Iftchelé  et  d'Infa- 
mie, mais  l'ordred'évaeuer  leurs  posilionsétanl 
arrivé  sur  ces  .entrefaites,  iU  ne  se  cuntinreot 
plus.  Presque  tons  tes  généraux  aa  rétmheBt 
à  l'instant  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  b 
capitulation,  tout  en  déclarant  que  le  prince 
d'Ëckmtihl  avait  perdu  l'estime  de  I  armée, 
tandis  que  les  soldats,  agitant  leurs  armes  en 
l'air,  demandèrent,  au  milieu  de  blasphèmes 
et  de  menaces,  qu'on  les  conduisit  vers  les  en- 
nemis. Une  collision  sanglante  était  iné- 
vitaMr.  jof'^que  quelques  généraux,  entre  an- 
tres Vandammc,  UrouoI,  Petit,  Pelcl,  effrayés 
des  malheurs  qu'elle  allait  entraîner,  haran- 
guèrent prudemment  les  troupes  et  parvinrent 
à  calmer  leur  juste  ressentiment.  Ce  ne  fut 
toutefois  que  le  lendemain,  ô  juillet,  que 
rarmée  commença  è  évacuer  Paris  et  quVUe 
se  dirigea  sur  OrléaDS,  pour  gagner  la  l.oire. 
Le  7,  avant  le  jour,  la  capitale  était  complète- 
ment abandonnée. 

La  capitulation  de  Paris  laissait  entière  b 
question  de  la  fctrmc  du  gouvernement  à  don- 
ner à  la  l' raïu  e  ;  mais  celte  question  n'en  était 

de  ronrmdon.  Foiirlic,  qui  runniinail  la  nlevr  de*  MOU,  rral 
|rtiiil<  iil  i|r  «iil'sliiiii'r  ce  ilrniirr  '.ilrr  m  IMl  C^ptelMiM, 
éUit  |iar  Uoi»  iiumiliant  {lour  l'^rnirp. 

*<)■  eeltjîlUMBa  menUre  cet  arliric  fui  obicr*^  :  let  trot- 
|ict  pnMieiiMe  Mvahitentdo  Tarce  k*  celMiicla  (l'«alM|wU*,l** 
■néce,  lae  galcrice  et  Ict  bibllolMi|aHi,  H  livrircnl  c 
Irtere     vaMlaUiaM  le  |4w  ttÉtd. 


1001 


pas  moins  décidée  au  fond.  Louis XVIIÎ,  parlî 
de  Gand  le  23  juin,  était  rentré  le  lendemain 
sur  le  territoire  françaisparle  Caleau-Cambre- 
gis.  Le  roi  s*élait  ensuite  dirigé  sur  Cambrai, 
d'où  il  avait  adressé,  le  28,  une  proclamation  à 
lauation  française  pour  la  prévenir  de  son  re- 
toar.  Six  jours  apris,  c'est-à-dire  le  4  Jaillet, 
Louis  XVIII  arriva  au  château  d'Arnouvillo, 
situé  à  quatre  lieues  de  Paris,  oii  il  reçut  le 
lendemain  Wellington  et  Fouché.  Le  6,  les 
deni  généraux  en  chef  déclarèrent,  an  nom 
des  puissances  roalisocs.  que  l'Europe  ne  re- 
connaissait pour  la  France  d'autre  monarque 
que  Lonis  XYIII  et  qae  ce  inince  ferait  son 
entféeà  Paris,  dans  la  journée  du  8  juillet. 

Les  barrières  de  Pari»  étaient  restées  fer- 
mées par  ordre  da  goavtmement  provisoire  et 
des  chambres;  mais  le  7  ao  matin,  les  troupes 
françaises  ayant  achevé  l'évacuation  de  la  ville, 
cinquante  mille  Prussiens  et  Anglais  entrèrent 
rassitdt  dans  la  capitale  par  la  barrière  de 
Neuilly,  tambour  battant,  mèche  allumée,  et 
vinrent  prendre  possession  des  Tuileries  et 
de  tous  les  postes  militaires.  Le  premier  soin 
de  Blùcher  fut  d'imposer  à  Paris  une  contri- 
bution de  guerre  de  cent  millions.  Les  cham- 
bres étaient  en  permanence;  comme  le  sénat 
dn  Bas-Empire,  elles  délibéraient  encore  sur 
les  moyens  de  sauver  la  France  et  d'cmpèclier 
le  retour  des  Bourbons,  lorsque  Fouché  leur 
fit  parvenir  le  message  soivant  t 

«  Monsieur  le  président ,  jusqu'ici  Bons 
avions  dû  croire  que  les  intentions  des  souve- 
rains alliés  n'étaient  point  unanimes  sur  le 
choix  du  prince  qui  doit  régner  «i  Ftanoe. 
Nos  plénipotentiaires  nous  onl  donné  la  même 
assurance  à  leur  retour  ;  cependant  les  minis- 
tres et  les  généraux  des  pansanees  alliées  ont 
déclaré  hier,  dans  les  conférences  qu'ils  ont 
eues  avec  le  président  de  la  commission,  que 
tous  les  souverains  s'étaient  engages  à  replacer 
Lonis  XTm  sur  le  trtae;  et  qu'il  doit  faire 
ce  soir  ou  dcmnin  son  entrée  dans  la  capitale. 
Les  troupes  étrangères  viennent  d'occuper  les 
l^iileries  0%  siège  le  goavemement;  dans  cet 
état  de  choses,  nous  ne  pouvons  plus  que  faire 
des  vœux  pour  la  patrie,  et  nos  délibérations 
n'étant  plus  libres,  nous  croyons  detoir  DOttS 
séparer.  » 

Les  membres  de  la  chambre  des  pairs,  qui 
avaient  hâte  de  courir  au-devant  des  laveurs  du 
nonvean  sonrerain  on  de  faire  oublier  leur 
participation  aux  Cent- Jours,  se  séparèrent  à 
l'instant  et  sans  bruit.  La  chambre  des  députés 
fut  seule  à  protester.  Oubliant  que  tonte  ré- 
sistance était  inutile  «t  surtout  que  c'étaient 
eux-mêmes  qui  avaient  jeté  la  France  dans  cet 
abîme  de  malheurs,  les  députés  jurèrent  spon- 
tanément de  mourir  sur  leurs  baneset  de  conm* 
crer  i  la  patrie  la  dernière  goutte  deleur sang. 


«  Nous  sommes  ici,  s'écria  Manuel,  répétant 
les  mémorables  paroles  de  Mirabeau  ,  nous 
sommes  id  par  la  tolonté  du  peuple ,  et 
nous  n'en  sortirons  que  par  la  puissance  des 
baïonnettes  1.»  La  chambre  entière  appuya  ces 
paroles  par  de  bruyantes  acclamations  ;  mais 
le  président,  La^juinais,  plus  prudent  ou  plus 
timide.  leva  brusquement  la  séance  et  la  ren- 
voya au  lendemain.Lorsquc  la  majorité  vouli^t, 
le  S  au  matin,  rentrer  an  palais  du  corps  lé- 
gislatif.les  troupes  alliées  venaient  d'en  prendre 
possession  ;  quelques  minutes  après,  M.  De- 
cazes,  que  Louis  XVIII  avait  nommé  dans 
la  nuit  préfet  de  la  police,  vint  enlever  les 
clefs  dos  lieux  des  séances  à  la  létc  de  quel  - 
ques volontaires  royaux.  Peu  d'heures  après, 
Louis  XVIIf,  accompagné  du  comte  d'Artois 
et  du  duc  de  Berry,  de  Talleyrand,  des  maré- 
chaux Davoust  et  Macdonald,  et  d'un  grand 
nombre  de  légitimistes,  fit  son  entrée  à  Paris 
et  reprit  pooession  du  gouvernement.  Dès  ce 
moment,  la  restauration  fut  consommée  :  les 
Bourbons,  contre  lesquels  la  nation  s'était 
spontanément  soulevée ,  remontèrent  sur  le 
trône  sousia  protection  des  baïonnettes  étran- 
gères. 

Le  ralour  de  Louis  X'VIfl  et  la  restauratioii 

de  son  pouvoir  ne  rencontrèrent  auctme  résis- 
tance sérieuse  ;  quelques  villes  des  lignes  du 
Kbin  et  du  Nord,  entre  autres  Huningue  *  el 
Bondiûn*,  révisèrent  de  reconnaître  le  non» 
veau  poiivcrncmenl,  mais  livrés  et  trahis  par 
le  gouvernement  provisoire  et  les  chambres, 
les  défenseurs  de  l'indépendance  française 
forent  bientôt  contraints  dcdépo<;erles  armes, 
et  d'accepter,  comme  toute  la  nation,  le  sou- 
verain imposé  à  la  France  par  l'Europe  coa- 
lisée. 

Louis  XVIII  eut  à  peine  remis  le  pied  sur 
le  trône,  que,  fidèle  à  sa  conduite  de  181  i,  il  se 
jt/tM  aveugléinent  dans  les  voies  réactionnaires 
et  les  exactions  auxquelles  il  avait  dû  sa  rlmte 
rapide.  Comme  en  1814,  rien  ne  fut  respecté, 
tout  Ait  méco^u.  Les  hommes  qui  avaient 
rendu  fo  pins  de^lftvices  à  la  France  ftnenfr 

'  Mat^cMn  e*pril,  Hanoel  oaUUUqaela  force  d«*  baïoniMl. 
U$ éUta^m  ftéÊHKlm  à  Pwk  ne  nuftOtK^fêêU  ngHm' 
tolltm  RBtimtle. 

>  Le  fort  de  Honln|fue ,  défendo  par  le  général  Barbanigre, 
■TCC  Iroit  Mol  qoatre-vingl-qDionbomMteide  (oata  ■rinc»,  m 
cooMoUt  i  onTrlr  m*  |iorte«  cjoe  le  2(i  août,  à  rirrliiiiuc  Jmb 
d^AuUiciie,  qui  Vatùégetiitw  trecite  lutlle  Autrichient. 

'  La  \illc  de  Boucttaio,  aatiégée  par  le*  Utrapea  anglataeiui, 
o^oatrit  h»  portca  m*oD  mw  apria  le  ralow  d«  Lovia  XVUI. 
Cette  rtMamm  hH  ngAml  pl«  glcrian,  ^  la  «Wa  rnSm» 
poar  d<f«iitean  que  *a  garde  kOTi^toiN  cl  qoelqoea  bonuDca 
iaoléi  de  différenlt  corps.  L^arUllerle  d*  U  place,  romsiaadéa 
par  le  chef  de  bataillon  Marlin  (Étoi-Françaia-narir  *\,  m  dii- 
tinjua  d'une  manière  loatc  parlicolière  pendant  cette  lonj^uc 
irunlancc.  Le  f{énie  rendit  dei  lervicr»  n-m  m  . in»  glorieox. 

*  Ce  brave  et  digae  eflieicr  vient  de  mourir  â  Daiifcerqae« 
la  17ocl«bi«l84e,a  ri|eda74tM;  lllMlIlMtaMaleiilmal 
depaia  IIB. 
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écartes,  proscrits,  assassinés  ;  l'armée,  qui  nvaif 
versé  son  sang  pour  la  défense  de  la  patrie,  fut 
dînoute  et  les  soldats  et  les  effiders  renvoycs 
dans  leurs  foyers  sans  indemnité  ni  secours  ; 
les  nominations  faites  par  rcmpcrcur  depuis 
son  retour  furent  déclarées  nuiics  et  les  dettes 
eoiitraelées  par  le  gouteroemcnt  répntées  ilié- 
gitimc5ct  non  remboursables;  c  iPii,  ih  itooiv 
sommer  la  vengeance*  trente  et  un  généraux, 
dont  deux  marêdiaax ,  quatre  colonels  et 
nngt-deux  autres  personnages  plus  ou  moins 
marquants,  furent  portés,  le  juillet,  en  dé- 
pit de  l'article  12  de  la  capitulation  de  Paris , 
et  par  la  seato  antorité  de  Louis  XVllI ,  sur 
une  liste  de  proscription,  soit  pour  être  tra- 
duits devant  les  tribunaux ,  suit  pour  être 
exilés  ■ . ...  Mais  arrêlODS-iioas  t  ces  crimes  po- 
litiques appartiennent  à  un  autre  ^^gnc,  à  une 
autre  époque ,  et  le  titre  de  mon  livre  a  fixé 
d'avanee  les  limites  de  ee  travail. 

Tels  furent  les  Cent- Jours,  période  glorieuse 
et  fatale,  dont  les  tristes  conséquences  pèsent 
encore  sur  l'Europe  et  principalement ,6ur  la 
France.  Dernier  chant  on  conpléiBnil  de 

■  Vi>ici  U  liste  de  cet  victimes  politiqaes  : 

Première  eMforù  (Induits  devant  les  tribaosai). 
Les  wriehavs  priaM  da  U  M«sltoirs  et  Grooch;  ;  le*  llcntc- 
nato  gMnm  Dw«t  d'Brloa,  Cbuel  \  le*  gcncranx  de  divi- 
LcfebTre-DeanoMttes,  Laliédoytn,  le*  deux  frère*  Lall»- 
naod,  Brajer,  Ameil  Gilly,  ■oalM'Ihmnil,  l^berde, Ut- 
belle,  Bertriad,  l>HBet,Ceeeb>eeM,to  4m  dalaf^Ofla  «aale 
Usalette. 

Deuxième  catégorie  (condamné*  i  l'eiil) . 
Le  maréchal  Sonll;  le*  géoéraaa  Exccllmint,  Freuinet,  Car- 
Tfilriweee,  I  wenfon.  ImIou,  Plrr,  <iuc  dePadooe,  De- 
jaMflbillidliat  ke  «eleMb  Maibet,  Bery  de  Seini-ViMeot, 
MlhMl,  reri>hi-Xeiieea  t  le  doe  de  tomw,  lee  naMB  Doaltj, 
Bi^il,  ThiliiuJrau,  ItegnaoU de  Saint- Jean-d'Angely,  Defennon, 
Xcrlin  de  Dooai  i  les  sieor»  Aroanlt,  Dorbacb,  Fâiz  Oesportea, 


iVpopée  républicaine  et  impériale,  lesouvcmr 
de  celte  époque,  si  courte  mais  si  pleine  d'évéoe» 
ments,  se  transmetlit  û'f^  en  âge,  de  siMe 
en  siècle,  et  les  générations  i  venir  l'envisage- 
ront comme  le  symbole  éternel  et  sacré  d'un 
peuple  brave  etgénéreux,  qui  voulut  reconquén 
rir  son  indépendanoa  néîeiHUui*  et  venger  «ni 
honneur  outragé. 

Je  crois  avoir  raconté  sans  baine  et  sans  pas- 
sion les  événements  qui  marquèrent  l'époque 
qu'crabra.sse  mon  livre.  J'ai  payé  un  juste  tri- 
but d'éloge  à  la  tidélité  et  la  bravoure  de  tous, 
n'importe  à  quelle  nation,  il  quelle  opinion  ils 
appartinssent; j'ai  flétri  la  trahison,  la  bassesse 
et  la  pusillanimité ,  loué  le  patriotisme  et  U 
franchise,  célébré  toutes  les  vertus  et  bUoié 
tons  les  eseis.  Enfin,  au  pcrfnt  do  tuo  du  rédi 
on  (le  l'ensemble  de  mon  livre,  je  crois  avoir 
réalisé,  autant  que  mes  moyens  me  l'ont  per> 
Bis,  répigrapbc  que  j'ai  emprunté  à  Floral: 
«  Je  comprendrai  dans  un  petit  tableon  Tim^a 
entière  do  l'empire ,  et  en  exposant  ainsi  l'a- 
brégé de  toute  sa  grandeur ,  J'espire  faire 
paraître  ce  penpie-rDi  plus  grand  eneora.  • 

CIu}!,  Carlin,  Garnier  de  Saiules,  Dirai,  Dninolard,  Hirsl, Glr- 
rao,  Lelorgne-d'Idetlik,  VOis  Lepetlkr,  Rertiènd»  Tlieaeel 
M/héc-Lat«ocbe. 

La  vengeance  do  gouTcrnement  dct  BowboaeftK  lela  le 
rtler  t  eette  pwitre  yreeeripUeatdee  eertriaeede  iwMei,eilw 
•oireilee  gfa*««K  OeMeiz,  Fem,  Boanelr*,  GheHrend,  Bd. 
liard,  TraTAt,  Marchand,  Morgan,  V»iii,  Rip,.iu<l,  i  tc,  farsel 
arrjl^  ill^jjilcment  rt  livrr»  i  tl«ri  cours  |.ri-\.>lj|i-»  ;  d'iolnl 
furt'iit  roiiijaniiir.i  ù  IViil  unt  avoir  paru  dcrjiit  le*  triboajax 
oo  futillv*  *oui  le*  pr<!(exlc*  le*  plu*  ahturde*  ;  d'aatfes  eacsn, 
tell  que  le  maréchal  Brone,les  f^néraax  Radel,  Legmle,«lei,fr 
reot  livide  i  de  aiiiénUee  eneeiiM  aalerMe,  et  umt  «ummnn 
Unt  de  IMiiU,  Ldde  XTHI  eoodeMe  1  reiB,  de  m  pepn 
autorité,  par  décret  du  13  janvier  1816,  ton*  les  eMfMieMMb 
qai  avaicat  voté  poor  U  mort  de  LmU  ILVi... 


rm  ra  l'iiskmu  cmsmùiMaviM  pb  u  bépobuqdb  bt  bb  l'bmpiab. 
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M  Mofc  à  k  fioirmtli  britamiqne  ;  eondulte  da  gomreniement  auifid»  {  déportation  de  Ttapdéon  I  l'He  d«  S«iilt»4lflkMi* 
Mort  deVorat;  préoé<l«nl  fnnetleponr  la  ro;aat4(. Proscription,  rlgoeuni,  iniqait^*;  perxScolioiia  du  goaverflflMOI  ftto. 
rai*  i  Vcfiard  de  la  ramill'.'  <li-  r<  nipcrcur.  — Silence  ou  rciiuiili(  ii,'  il< ^omciùini  «le  TEuropo.  —  Mépris  «le  Imite  jntUM.  — 
Mort  (iu  la  princesse  Elisa.  —  Mort  de  Tempereur,  du  priui  r  EiijjiDc,  de  la  princotse  Paulitte,  «lu  priacc  Paol-Marie  et  de 
^inl|M■'^atric(^-nl^^c  (Madame).  —  Révolution  de  1830.  —  Mort  du  prince  Napoli:on-Loais  et  de  la  princesse  Oiarlolte.  —  Mort 
de  Rapoléoa  11.  —  Tentative  d'assastinal  snr  le»  prince*  Atitoim  «t  PiefM-Map<»l<oo  m  Italie.  —  Tentative  da  prince  Ilapo- 
.léon  lonb  tut  Stamtimi.  —  Mort  de  b  reine  Hortenee,  «I  da  cctiBmI  FcmIi.  — IMfcwqa«M«l  du  pftaw1lhp«Uoii-I.ont  à 
■onlegnet  «w  «vMilM.  —  Retovdee  oewlni  dereopemr.  —  OpportanM  «ijMliw  de  «appeler  la  fiMrilbdn  ?lepoléoa. 
->  Vert  daprlnea Laden,  de  roi  Joaeph  et  da  b  vaiM  Jollo.— Evaaîosida  ptte» IhpaUaB-loui» ;  —  niait  deaaa  ptta. 
—  Ëiai  acin<  l  (|p  b  faniillc  imixViaic  J.  r.^ riie,Chwto,  loab»  Antoine, HaaraJapaMoa,  Ilapal<a»4Miai  IMmi  napalfaa . 
AcbtUe  et  JcNuiiuu  Murât,  aU.  ;  leur  Camille. 


Napo- 
léon et 
sa  fa- 
mille 
(occu- 
pent une  pari  si  iargejsiglio- 
riease  dans  les  événements 
qui  ont  marqur-  la  fin  du  18* 
4  siîxle  et  le  commencenii'iit  du  19*  ; 
jla  vie  et  la  gloire  de  NapDlcon  fu- 
.■^rcnt  si  intimement  liées  aux  inlé- 
rèt^v  (  I  ;i  la  gloire  <Ic  !;i  l'r  irire,  avec 
laquelle  jl  s'éUiil  ideiiliiie  ;  son  ré- 
crie,  personnîfieation  vivante  d*ordre, 
(le  nationalité  et  de  grandeur,  rappelle 
des  souvenirs  si  puissants  ;  son  génie 
se  rétlète  encore  avee  tant  de  vignenr 
'tout  ce  qui  nous  environne,  que  non-seule» 
ment  on  cherche  I  histoire  du  monde  dans  sa  pro- 
pre histoire,  mais  qu  un  inlérèl  réel,  qu  une  sym- 
paibieirrâ^tiblenoosponnenti étudier  l'histoire 
de  la  famille  Bonaparte  même  au  delà  de  la  vie 
politique  de  son  glorieux  chef. 

L'étude  de  l'épopée  républieaiM  et  impériale 
serait  en  effet  ineomplèle si  onlalimitaità  la  chute 
de  l'empire;  pour  que  cette  étude  soit  complète, 
aussi  bien  au  point  de  vue  politique  que  philoso- 
phique, il  fmt,  ce  me  semble,  suivre  la  famille 
impériale  au  delà  de  sa  ruine;  il  faut  accompagner 
dans  l'exil  non-seulement  le  grand  messie  révolu- 
tionnaire, mail  tow  les  Honaparte,  égatencBl  vic- 


times de  leur  nom,  de  leur  attacbementà  la  France 
et  de  h  haine  de  qnelquessonveninsderEurope  ; 

il  faut,  en  un  mot,  après lesavoir  suivis  dans  leur 
élévation  et  leur  splendeur,  les  suivre  à  son  tour 
dans  leurs  malheurs  et  s  initier  jusque  dans  leurs 
inrortunes.  Noos  tfOuveroBS  la  funille  dans  son 
exil  immérité  ce  qu'elle  fut  dans  sa  grandeur,  à 
celte  époque  glorieuse  oii  les  maîtres  du  monde 
briguaient  ses  moindres  faveurs  ,  e*e8t-i*dire 
grande  et  généreuse,  française  d'âme  et  d'esprit, 
soupirant  depuis  plus  de  trente  ans  après  la  pa- 
trie absente.  Alors  l'étude  sera  complète;  on  com- 
prendra la  sympathie  des  masses  pour  la  Cunille 
del'empercur  et  par  conséquent  l'inquiète  surveil- 
lance du  monde  diplomatique  ;  on  dira  sans  doute 
que  les  hommes  suit  toujours  les  mimes,  oubliants 
et  égo'istes  ;  maison  demandera  aussi,  et  avec  jus- 
tice, quand  finira  ce  long  martyre  de  la  famille 
impériale,  si  les  grands  services  que  Napoléon 
rendit  à  la  France  devaient  être  récompensés  por 
une  vengeance  de  tous  les  jours,  et  si  le  gouverne- 
ment français,  qui  élève  aujourd'hui  des  statues  à 
rempereor ,  n'ouvrira  ft  sa  Cunille  les  portes  do  la 
patrie  que  lorsque  la  tombe so  Sera  feméo sttr  io . 
dernier  des  Bonaparte! 

Les  AmiALis  NAMHA>iinnmis  m*ont  semblé 
le  complément  îndispcnsalilc  ila  mon  livre.  Ces 
pages  ^  résument  l'histoire  de  la  famille  impé- 

•  E1IP4  fiirmcnl  l'aiLiUii?  «le  la  ilcrnii'rc  pjii:  il'un  ou- 
tr»(;o  complet  que  j  ai  fait  »ur  le»  BonsiurU-,  «^i  i>  le  Mie  ilr  : 
Histoire  politiqut  et  prtwer  dt  la  f'umtlU  Boni/^artf  l.ian.lici 
deTrtfitCideFterente  et  de         on  iw|'crwle,  \III«-XI\« 
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riale  pendant  les  trente  cl  un  ans  qai  se  sont  écou- 
lés depuis  la  chute  de  Tempire. 

La  famille  impériale  se  composait  à  répoque  do 
la  seconde  abdication  de  l'empereur  des  membres 
dont  voici  les  noms  et  la  positiim  : 

L'impérnfricc-mère,  BIadamb  LiKTiTiA,  veuve 
de  Charles-Marie  Bonaparte,  député  de  la  noblesse 
de  la  Corse  aux  états  généraux,  mort  à  Montpel- 
lier le  24  révricr  1786,  et  dont  die  ont  les  huit 
enfants  siiivnnts  : 

JosEi'ii.  ancien  roi  d'Espagne,  époux  de  Joua 
CuxT,  dont  il  avait  deux  enfanUi  les  princesses 
Chariottk-Napolëone  et  CaaMjOm-ZtlIAlra, 
anciennes  infantes  d'Espagne. 

L'empereur  NavoiAoit,  son  épouse  limpératriee 
Mabie-Locise,  alors  duchesse  régnante  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Guastalla,  et  leur  fils,  le  Roi 
DE  Rome,  que  les  chambres  des  pairs  et  des  dépu- 
tés venaient  de  proclamer  empereur  des  Fhmçais, 
sous  le  nom  de  Nn-oi  ftoN  I!. 

LiiCiSN,  prince  de  Canino,  veuf  de  CuauTiNE 
Boym,  dont  il  avait  deaxfillés,  Caïaunnollf  aeib 
et  CuBiSTiNE-EGrrrA,  et  époux,  en  secondes  noces, 
de  Madame  Alexandhine  de  Bleschamp,  dont  il 
avait  quatre  enfants,  les  princes  Chables-Joles- 
Ladbkht,  prince  de  Husignano,  PaoL-MaaiB, 
Loris  et  la  princesse  LiETiTiA. 

La  princesse  Marie-Aknb-Êlisa,  d'abord  prin- 
eesse  régnante  de  Lacques  et  de  Piombino,  et  en- 
suite  prande  duchcsse  de  Toscane,  épouse  du 
prince  Félix  Baociocbi,  dont  elle  avait  deux  en- 
fants, la  princesse  NAroiAoini-£usA  et  le  prince 
Jindîn-Caiius. 

Locis,  ancien  roi  de  Hollande,  époux  de  la 
reine  UoRTENtiB  de  Beauuabnais,  lilic  de  l'impé- 
ratrice Joséphine,  dont  il  lui  restait  deux  flis,  le 
prince  Chahi  N'ai'oi  froN-I.oris,  ancien  jtrincc 
rojalde  Hollande,  grand  duc  de Berg  etdeClëvcs, 
et  le  prince  Loon-NaroiAoït. 

La  princesse  Mabib-Pavuke,  veuve  du  général 
Fmmax  RI.  Lfclerc,  et  épouse  en  secondes  noces 
du  prince  Camilik  BoRGUksE. 

La  reine  I^Iahik  Annoncudb-Caboliitb,  épouse 
de  Joir.Hiu  -Mi  hat,  ancien  roi  de  Naples.  dont 
elle  avait  quatre  enfants  :  le  prince  >'apoléo.>- 
AcHiuB,  proclamé  prince  royal  de  Naples,  la 
princesse  I..ctitia-Josèpub,  le  prince  Lccir.n-Na- 
poi.toN-l.oLis-CjiARLEs-JoAcniM  ct  U  pHnccsse 

LotlSE-Ji;LIE-('AIIOLI>'E. 

Et  enfin  JÊntVwE,  ancien  roi  de  Wcslphalie, 
cpoux  de  la  prim  e-^sc  CATiirRiNK,  duchesse  de 
Souabe,  fille  du  roi  de  Wurtcnberg,  Frédéric  11, 
et  dont  il  avait  deux  enfants:  le  prince  NaMiJoiff- 

Jf:u<'iMK-rn\niF.s  Yi\t:iifMic  ot  la  princcsse  Ma- 

TUILDE-L.KtlTIA-l.Ol  ISE-KlISA. 

Lafamille  im|iérialecumptait  en  outre  parmi  ses 
roenihres.  soit  par  alliance,  soit  pardroîtd'adoption: 

I.e  c^irdinal  Fkxu.  archevêque  df  I  ynn,  frère 
utérin  de  Madame-mère  et  par  conséquent  oncle 
maternel  de  l'empereur. 


I.e  prince  EuakiiBOB  Bbachabnais,  ancien  vice- 
roi  d'Italie,  prince  de  Venise  cl  prand-duc  hé- 
rcdil.iire  de  Francfort,  fils  de  Joséphine,  enfant 
adoptif  de  Napoléon,  marié  à  la  princesse  Al  gustb- 
AuftuK,  fliledu  roi  deBavière,  Haximilien-lMe|ih, 
dont  il  avait  alors  cinq  enfants  :  les  princesses  Jo- 
sÉpuiNE  et  EofiÊmK,  le  prince  AceosTB-CBABLi^ 
ErckNB-NAPOLÊON ,  ct  Ics  priuccsses  Améui> 
AoGcsTB  Napolémii  et  lUoBOUMnB-Loom-Eo* 
géme-Natoléonb. 

Elentia  la  princesse  Stépuameoe  Bealuabrau, 
nitce  de  nmpératriee  Joséphine,  ttÊ»  adoptive  de 
l'empereur,  mariée  au  prince  Charles-Frédéric- 
Louis,  fils  aîné  du  grand-duc  héréditaire  de 
Bade. 

Joseph,  Lucien,  Jérôme,  Madame-mère,  ÊBsa, 

la  reine  llortense  et  le  cardinal  Fesch  eurent  seuls 
le  temps  de  rejoindre  l'empereur  lors  de  son  re- 
tour de  rtle  d*Elhe  ;  la  seconde  abdication  de  Na- 
polron  trouva  les  autres  membres  dans  Feiiloh 
les  événements  de  1814  les  avaient  jetés. 

L'impératrice  Ifarie-Louise  et  le  roi  de  Bmw 
étaient  à  Vienne,  prisonniers  et  SOUmis  à  la  Sur* 
veillance  inquiète  du  gouvernement  autrichien. 
Julie  et  ses  enfants  étaient  en  Suisse,  Louis  était 
à  Florence,  la  princesse  de  Canino  et  ses  enfanis 
étaient  à  Rome,  ainsi  que  le  prince  et  la  princesse 
Borghèse;  le  prince  Félix  Bacciochi  était  à  Bou- 
logne, rancienne  reine  de  Westphalie  était  reloB^ 
née  auprès  de  son  père  à  Stuttgard;  la  reine  Ca- 
roline ct  ses  quatre  enfants  étaient  au  château  de 
Bambourg.  près  de  Vienne,  prisonniers  des  Au- 
trichiens auxquels  elle  s'était  c-onfiéc  ;  le  prinee 
Eugène  et  sa  famille  se  trouvaient  à  Munich,  à  la 
cour  du  roi  de  Bavière  ;  la  princesse  Stéphanie 
étaitanprès  du  grand-ducdeBade,  son  beau-père, 
et  enfin,  l'ancien  roi  de  Naples,  Joachim,  se  trou- 
vait près  de  Toulon,  à  Aubagne,  attendant  les  or- 
dres de  Tempcreur,  lorsqu'il  y  apprit  le  désastre 
de  Waterloo. 

La  chute  violente  de  l'empire  entraîna  néces- 
sairement la  ruine  de  la  famille  impériale  et  avec 
elle  un  surcroît  de  persécution  et  de  haine  de  ta 
parf  des  omit •mi<  de  la  France.  Ne  pouvant  rester 
sur  le  sol  français  sans  éprouver  les  vengeances 
sanguinaires  dont  les  royalistes,  dans  rorgueil  du 
succès,  menaçaient  ouvertement  les  hommes  qui 
avaient  participé  aux  Cent-Jour.«,  les  membres  de 
la  famille  qui  avaient  rejoint  l'empereur  furent 
contraint  de  s'erilcr  et  de  cherdier  sur  la  terre 
étrangère  la  tranquillité  et  le  reposquu  M  fcir 
otfrait  plus  la  patrie  en  deuil. 

Madame-mère,  filisa  et  le  cardinal  Fesdi  re* 
prirent  la  route  de  ritalie,  avec  l'espoir  de  trouver 
un  asile  auprès  de  Pie  VII.  Le  saint-père  avait 
conservé  pour  Napoléon  ct  sa  famille  l'amitié  ta 
plus  sincère;  et  les  derniers  nmlheurs  de  l'empe- 
reur ne  firent  qu'ajouter  à  sa  sympathie,  ("orame 
un  pouvait  s'y  attendre,  le  vénérable  Pic  VU  ac- 
cueillit la  mère  de  Napoléon  avee  le  phis  généreux 
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empressemenC  et  les  afleiitioiitddes  I 

infortunes.  Certes ,  lorsqu'on  considère  les  cir- 
constances, il  y  avait  du  mérite  h  accorder  un  asile 
à  celte  grande  famille  proscrite  par  l'Europe  vic- 
torieuse. 

Le  prince  Jérôme,  rncore  souffrant  de  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  bras  à  la  bataille  de 
Waterloo,  quitta  secrètemeiit  Paris,  dans  la  jour- 
née du  27  juin,  courut  faire  ses  adieusàson  frère, 
à  la  Malmaison,  et  se  dirigea  vers  b  Suisse,  en 
évitant  les  grandes  routes.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
erré  longtemps  dans  le  Jura  et  en  Suisse,  que  Jé- 
ràme  parvint  à  gagner  le  Wurtemberg,  où  st)n 
beau-père  lui  accorda,  après  s'être  laissé  prié 
par  sa  fille,  la  prineesse  Catherine,  Tantorisation 
de  fixer  son  séjour  au  eli.Heau  d'Elvangcn.  sous  la 
condition  de  ne  pas  quitter  cette  résidence  et  de 
necoDierferaaenn  fiançais  à  son  serrlee.  Ce  ne 
fat  qu*au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante  que 
l'ancien  roi  de  Westphalie  oblinl  du  roi  de  Wur 
tenberg  et  de  la  cour  de  Vienne,  la  permission  de 
se  rewlre  avee  sa  famille,  aoni  le  nom  de  prinee 
de  Montfort.  auprès  de  sa  ioitria  reine  Caroline, 
au  château  de  JDambourg. 

La  reine  Horlense  revint  à  Paris  après  qu'elle 
eut  reçu  les  adieu  de  remperenr  à  la  Malmaison  ; 
elle  espérait  que  le  gouvernement  français  souf- 
frirait sa  présence  en  France  comme  il  i  avait  souf- 
fert en  181  A,  mais  à  peine  fut- elle  de  retour  à  Pa- 
ris.qu'ellereçutordre  de  sortir  immédiatement  de 
la  capitale  et  d'abandonner  le  territoire  français. 
HorUmse  toulot  réclamer  anprès  des  pniswnees 
étrangères,  mais  Tordre  de  Louis  XVlli  était  for- 
mel, irrémissible.  Elle  quitta  Paris  le  17  juillet, 
avec  le  prince  de  Scbn  artzenberg,  qui  eut  la  gé- 
nérosité de  la  prendre  sous  sa  proteetion,  et  se 
dirigea  vers  la  Suisse.  Des  misérables  voultirent 
l'arrêter  à  Dijon,  mais  les  troupes  autrichiennes, 
qaioeenpaient  la  ville,  erurentdevoir  protéger  Tin- 
fortunée  princesse  contre  les  insultes  de  la  popu» 
lace  insliguée.  Arrivée  à  Genève,  oh  elle  crut  se 
fixer  provisoirement,  Hortense  se  vit  repoossée 
par  les  autorités  de  la  ville  sous  prétexte  qu'elle 
n'avait  point  de  passe-port,  et  forcée  de  chercher 
un  asile  à  Aix,  en  Savoie,  oii  elle  avait  fondé  un 
hôpital.  Lespasse-ports  étant  arrivés  après  de  lon- 
gues démarches.  Horlense  traversa  la  Suisse,  non 
sans  éprouver  une  suite  de  persécutions,  d'outra- 
ges et  d'exactions,  et  alla  se  fixer  i  Constance.  La 
rdne  espérait  jouir  dans  cette  ville  du  repos  que 
les  ennemis  de  sa  famille  paraissaient  lui  refuser 
avec  tant  d  acharnement,  mais  le  grand-duc  de 
Bade,  invoquant  les  trailéi  qui  le  liait  au  gonver- 
nement  de  Louis  XVIII,  la  fit  inviter  de  quitter 
Constance  et  de  s'éloigner  de  ses  États.  Malade 
et  le  désespoir  au  cœur,  Hortense  ne  sot  où  se 
réfugier  pour  se  soustraire  i  la  persécution  de  ses 
im|>itoyables  ennemis,  lorsque  le  roi  de  Ikivière, 
le  plus  humain  des  souverains  ligués  contre  Na- 
poléon, hii  fit  généreusement  offrir  une  hospila^ 
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accepta  avec  reronuaissancc  et  empressement. 
Horlense  s'élnblit  près  d'Augsbourg.  Ce  fut  là 
qu  elle  passa,  entre  1  amitié  d'un  frère  tendrement 
aimé,  festime  du  roi  de  Bavière  et  la  sympathie 
des  habitants, les  premières  annéesde  l'inexorable 
persécution  que  ï'£urope  exerçait  contre  sa  fa- 
mille. 

Le  prince  Lucien  était,  après  rempeceor,  celni 
de  la  famille  Bonaparte  qui  .s'était,  aux  yeux  des 
vainqueurs,  le  plus  gravement  compromis  dans 
les  Cent-Jours.  Non-seulement  les  roplistes  le 
h;iissaient  comme  tous  les  Bonaparte,  mais  leur 
haine  pour  lui  avait  quelque  chose  d'exception- 
nelle, de  plus  violente  que  la  haine  qu'ils  portaient 
à  Joseph,  Louis  ou  Jérôme.  Les  talentsde  Lucien, 
son  énergie,  sa  conduite  ferme  et  généreuse,  tout 
leur  portait  ombrage,  et  ils  ne  pouvaient  pas  lui 
pardonner  qu'il  avait  aidé  son  frère  à  consolider 
In  restauration  de  l'empire.  Les  chefs  de  l'opposi- 
tion qui  avaient  renverser  l'empereur  lui  en  vou- 
laient également.  Les  répubttoâns  fanatiques  on 
les  royalistes  fervents  lui  reprochaient  d'avoir 
conseillé  à  Napoléon  une  seconde  dissolution  de 
la  chambre;  et  plus  que  tous,  Lafayette,  Laqjui- 
nais,  Fouché  et  ses  adeptes  Ini  lepfuâiaient  d'a- 
voir un  instant  rais  en  suspens  leurs  mystérieux 
projets.  Place  en  présence  de  cette  double  haine, 
Lucien  devait  s'attendre  à  toute  la  vengeance  dea 
Bourbons,  et  plus  que  la  plupart  des  membres  de 
sa  famille,  il  devait  se  mettre  à  l'abri  de  la  persé- 
cution des  ennemis  de  son  nom.  L'Italie  lui  oflrail 
seule  un  asile;  ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  résolut 
de  chercher  un  refuge  provisoire.  Lucien  quitta 
Paris  dans  la  journée  du  25  juin,  après  avoir  eu 
la  veille  un  conseil  de  famille  avec  Tempereur, 
Joseph  et  Jérôme,  et  se  remlit  à  lacampaj^ne  que 
sa  sœur  Pauline  possédait  à  Nanteuil  :quatre  jours 
après,  il  se  mit  en  route  pour  ritalie  sous  le  nom 
du  comte  de  Casali.  Lucien  espérait  entrer  en 
Italie  par  la  Savoie,  mais  les  troupes  austro-sardes 
interceptaient  tons  les  passages.  Après  avoir  erré 
plusieurs  jours  sur  les  frontières  de  la  Savoie,  il 
sévit  contraint  *ie  se  diriçjer  sur  f.yon.  où  se 
trouvait  le  général  autrichien  Bubua,  cl  de  s«^l- 
lieiter  raolorisation  de  passer  les  Alpes.  Bubnu 

retint  le  jirinre  pendant  deux  jours,  puis  il  le  fit 
conduire  sous  escorte  jusqu'à  Turin,  où  Lucien 
arriva  te  12  juillet.  Lucien  espfeait  immédiate- 
ment continuer  sa  route  pour  Rome,  où  se  trou- 
vait sa  famille,  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Turin, 
qu  il  lut  arrête  par  ordre  du  gouvernement  sarde 
et  conduit  prisonnier  à  la  citadelle.  Lucien  pro- 
testa contre  cette  violation  du  droit  des  gens,  mais 
vainement.  Ce  ne  fut  qu'après  une  captivité  de 
deux  mois,  c'est4-dire  le  16  septembre,  que  les 
ministres  d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Russie  et 
de  Prusse,  vivement  sollicités  par  Pie  VII,  le  firent 
rendre  à  la  liberté  et  qu'il  lui  fut  permis  de  se 
rendre  à  Rome,  sous  la  condition  «presse  de  ne 
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pas  quitter  les  États  romains.  L'acte  de  la  mise 
en  liberté  de  Lucien  portait  qu'il  serait  placé  sous 
la  surveillance  du  gouvernement  pontiûcal  ;  mais 
le  vénérable  Pie  TII,  dont  le  CMMlèr»  se  Kfuml 
an  rôle  d  espion,  accueillit  le  j)rince  avec  la  plus 
généreuse  bienveillance  et  le  traita  avec  tous  les 
égÊTâ»  de  l'amitié  et  de  la  plus  profonde  estime. 

Joseph  n'avait  joué  qu'un  rôle  fort  secondaire 
dans  l«*  év^emenlsdesCent-Jours  ;  mais  les  roya- 
listes savaient  que  c'était  par  son  entremise  que 
rempereor  recevait  à  l'Ue  d'Ellw  ses  lettres  de 
France,  et  ces  simples  relations  eussent  suffi  pour 
exciter  leur  haine,  si  sa  qualité  de  Bonaparte, 
d'andea  roi  d'Espagne  et  de  frère  de  Napoléon 
n'eussent  été  avai)t  tout  des  titres  qui  appelaient 
suffisamment  la  vengeance  des  Bourbons-  Joseph 
quitta  Nanteuil  peu  d'instants  après  Lucien,  tra- 
versa, non  sans  danger,  les  villes  de  Tours,  de 
Poitiers  et  de  Niort,  où  quelques  royalistes  fnn.i- 
tiques  ameutèrent  la  populace  contre  lui,  et  gagna 
enfin,  après  avoir  échappé  à  toates  les  embAolies 
de  ses  ^ennemis,  le  port  r!,-  la  Rochelle,  ob 
il  parvint  heoreasement  à  s  embarquer,  i  bord 
d*nn  brick  mardiaDd,  pour  les  États-Unis,  dans 
la  journée  da  tS  juillet.  La  traversée  fut  longue 
et  périlleuse:  ce  ne  fut  qu'aprt^'s  soixante-deux 
jours  de  navigation,  pendant  lesquels  il  essuya 
deui  tempêtes  violentes,  que  le  petit  brick  arriva 
èNew-Yort  et  que  Joseph  mit  enfin  le  pied  sur  le 
sol  liospitalier  de  l'Amérique.  L'ancien  roi  d  Us- 
pagne  Art  aeeueilli  avec  rempressement  le  plus 
généreux  par  lapopalalionde  New- York  ;  ses  mal- 
lieurs,  les  infortunes  de  sa  famille,  autantquc  son 
caractère  doux  et  affable  lui  gagnèrent  tous  les 
ccBors,  et  ce  qu'il  ne  devait  plus  espérer  snr  le  sol 
natal,  au  sein  d'une  patrie  h  laquelle  sa  famille 
avait  rendu  tant  de  services,  c'est-à>dire  la  sé- 
curité, il  le  trouva  an  milieu  des  répaUleains  du 
nouveau  monde.  Certes,  si  quelque  chose  eut  pu 
faire  oublier  la  patrie  absente,  les  douleurs  de 
Texil,  Joseph  l'eut  trouvé  au  milieu  des  Améri- 
cains; mais  la  patrie  ne  s'onblie  pas.  Joseph  ha- 
bita pendant  sei/e  ans  les  États-Unis,  sous  Je  nom 
du  comte  de  Survilliers.  11  séjourna  altcrnative- 
nent  h  New-York,  Philadelphie  et  Poente  Bieeie, 
près  de  Bordcntown  ,  sur  la  Delaware»  OÙ  il  ac- 
quit des  propriétés  considérables. 

n  avait  Hè  déddé ,  dans  le  conseil  de  famille 
qui  avait  eu  lieu  an  palais  de  l'Èlysée,  dans  la 
journée  du  23  juin,  entre  Napoléon,  Joseph,  Lu- 
cien et  Jérôme,  que  1  empereur  se  retirerait  aux 
États-Unis,  oh  ses  trois  frères  promirent  de  le  re- 
joindre; mais  ce  pruj»  !  vo.  devait  pas  se  réaliser. 

Forcé,  par  l'ordre  du  gouvernement  provisoire, 
de  hftier  le  momentde  son  départ,  l'empereur,  on 
se  le  rappelle,  quitta  la  Malmaison  le  29  juin,  à 
six  heures  du  soir,  et  se  dirifjea  sur  Roohcfort. 
par  la  route  de  Tours.  Napoléon  était  accompagné 
des  généraux  Bertrand,  Gourgaud,  Savary,  llon- 
tholon,  du  comte  de  Lascases  et  de  son  lils,  du 


général  Becker,  commissaire  du  gouvernement,  et 

de  quelques  serviteurs  fldcles,  choisis  parmi  son 
ancienne  maison.  Napoléon  passa  la  nuit  à  Ram- 
bouillet, le  lendemain  à  Tours,  le      Inifiet  à 
Niort  et  le  3  il  arriva  à  Rochcfort.  Le  voyage  de 
l'empereur  ne  rencontra  d'obstacle  qu'au  bourg 
de  Saint-Maixent,  entre  Poitiers  et  Niort.  Des  in- 
dividus étrangers  au  pays,  instigués,  dit-on.  \m 
quelques  royalistes  exailés,  voulurent  attrouper 
le  peuple  et  arrêter  la  voiture  de  l'empereur  :  lêv 
intention  était,  on  l'a  su  depuis,  d'assassiner  Na- 
l><»lé(tn  et  sa  suite,  mais  la  garde  nationale,  secon- 
dée des  habitants,  empêcha  heureusement  lac- 
complissenent  du  projet  de  ces  misérables,  dent 
le  crime  fut  retombé  sur  la  France  entière.  Sur 
le  reste  de  sa  route,  l'empereur  reçut  de  la  po- 
pulation les  sympathies  les  plus  vives  et  les  regrets 
les  plus  sincères.  Partout  il  fut  reçu  aux  cris  de 
vive  l'empereur/  et  partout  son  départ  était  ac- 
compagné des  sanglots  du  peuple  et  des  adieux 
les  |rius  touchants.  Deux  régiments  do  cavalerie 
occupaient  Niort.  L'arrivée  de  Napoléon  fut  à 
peine  connue,  que  le  peuple  et  les  soldats  couru- 
rent à  l'hôtel  de  la  préfecture.  L'exaltation  était 
au  comble.  Les  soldats,  ayant  è  leur  tète  le  IleUf 
tenant  colonel  Voisin,  voulurent  à  toute  force  con- 
duire l'empereur  au  milieu  des  troupes  de  Clauxci 
et  do  Lamarque  pour  marcher  ensuite  sur  Paris; 
mais  Napoléon,  qui  avait  tout  sacrifié  pour  empî- 
1  lier  la  guerre  civile,  refusa  la  généreuse  propo- 
sition de  ces  braves.  L'enthousiasme  fulle  méns 
à  Rochcfort.  L'empereur  y  fut  reçu  en  sOttveraÎDt 
par  le  préfet.  M.  le  baron  de  Boiiafoux  ,1e  peuple  et 
la  garnison.  Deux  frégates  avaient  été  mi»es  a  la 
disposition  de  Napoléon  par  letonvcmcBenllHO- 
Nisoiro;  c'étaient  la  Saale,  commandée  par  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Philebert,  elto  Méduêe^  com- 
mandée par  lecapitainePoné.  Ces  frégates  étaient 
mouillées  sous  la  protection  des  batteries  de  l'Ile 
d'Aix;  elles  étaient  toutes  prêtes  à  prendre  le 
large  ;  malbeureusemeut  lu  mumtul  était  passé. 
On  dit  qu*un  ennemi  sseret,  et  la  vois  commuas 
a  accusé  Fouché,  avait  fait  jirévenir  le  comman- 
dant de  la  station  anglaise  sur  les  cotes  de  la  Vco- 
dée  que  Hutention  de  Fempereur  était  de  s'em* 
barquer  à  Rochcfort  :  le  commandant  anglais  avait 
immédiatement  doublé  le  nombre  deses  bâtiments, 
et  dès  le  S9  juin ,  le  jour  même  du  départ  (to 
Napoléon  de  Paris,  l'embouchure  de  la  Gironde 
était  interceptée.  C'était  un  contre-temps  irrémé- 
diable. Un  conseil  d'amirauté  se  réunit  dans  U 
journée  du  A  juillet,  sous  hi  présidence  de  Nape* 
léon,  maissansûbtcnirdc  résultat.  Le  dévouement 
ne  manquait  pas.  Les  offres  les  plus  généreuses 
furent  faites  à  Napoléon.  Les  officiers  supérieurs 
de  la  marine,  et  parmi  eux  l'amiral  Martin,  pro- 
[losèrent  d'équiper  deux  canots  [Rtnlées.  do  sor- 
tir de  la  Gironde  pendaul  la  nuit  ot  de  conduire 
l'empereur  anx  Élata-Unis,  ou  de  périr  dans  leur 
entreprise.  Yfngt  autres  projets,  plus  téméraires 
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les  ans  qoe  les  «Iras,  tarent  sneeeirivanent  pro- 
posés. Trois  jours  se  passèrent  dans  celte  irréso- 
lution. La  nouvelle  de  la  capitulation  de  Paris 
venait  d'arriver,  et  avee  die  Tordre  impératif  da 

gouvernement  provisoire,  au  général  Becker.  de 
faireembarquer  l'empereur.  Mais  les  moyens  man- 
quaient; personne  n'osait  garantir  de  gagner  le 
larget  personne  non  plu»  ne  savait  qoel  moyen 
inventer  pour  sauver  l'empereur,  lorsqu'un  lieu- 
tenant de  vaisseau,  nommé  Besson,  commandant 
d'an  sloop  danois  mootilé  chns  la  rado  do  I1ie 
d'Aix.  vint  offrir  de  prendre  N.ipnlénn  .î  son  hord, 
garantissant  de  le  cacher  de  manière  qu'il  écbap> 
perail  à  tonte  recherche,  et  de  gagner  imnédiato- 
ment  les  ICtats-Unis.  Il  n'y  avait  pas  de  dioix  à 
faire  :  repoussé  par  le  j^ouvornement  provisoire  et 
menacé  d'être  pris  par  les  Anglais,  l'empereur  ne 
balança  pas.  L'offre  da  tieatenant  Besson  Ait  ae* 
ceplé  avec  empressement  :  le  brltiment  devait 
quitter  la  rade  de  l'ilc  d'Aix  dans  la  nuit  du  sur- 
lendemain. Le  8,  vers  le  soir ,  Napoléon  quitta 
Rochefort,  au  milieu  des  aeclamations  de  la  po- 
pulation de  la  ville  et  des  campagnes,  fracrni  Four- 
ras et  alla  passer  la  nuit  à  bord  de  la  baale.  Le 
lendemain  matin  II  se  Ht  conduire  à  111e  d'Aix. 
ToDie  la  population  était  sur  pied.  Il  y  fut  reçu 
avec  transport.  Tout  fut  préparé  à  la  hâte  pour 
faciliter  le  départ  de  Napoléon,  mats  le  10,  à  midi, 
le  vaisseau  anglais  le  BMin^um  vint  mouiller 
dans  la  rade  des  Basques,  en  face  de  la  Saafe  et 
du  sloop  danois  '.  Dès  ce  moment  tout  espoir  de 
gagner  le  large  fat  perdu  sans  retour  ;  ft  moins  de 
s'exposer  à  être  coulé  par  les  ballories  anglaises, 
toute  tentative  de  passer  i  travers  la  croisière  était 
impossible,  insensée.  Les  joamén  du  11  et  da  1S 
passèrent  sans  amener  de  changement  dans  la  si- 
tuation où  se  trouvait  rempereur.  Le  13.  le  prince 
Joseph,  instruit  à  la  Rochelle  des  retards  de  rem- 
barquement do  son  frère,  vint  h  lile  d'Aix  dire 
undernieradieu  «M'cmperonr  ;  Joseph  avait  réussi 
il  assurer  son  propre  départ  pour  les  Etats-Unis.  11 
oflirit  à  Napoléon  de  profiter  de  leur  ressemMaiMe 
pour  rester  A  sa  place  h  l'Ile  d'Aix,  tandis  que  lui 
gagnerait  h  l'instant  la  Rochelle,  mais  l'empereur 
ne  put  se  résoudre  à  accepter  l'offre  de  Joseph, 
d'autant  plus  qu'elle  exposait  aoo  frère  à  des  pé- 
rils qui  lui  étaient  destinés  personnellement.  Du 
reste  son  parti  était  pris.  Fatigué  de  tant  d'en- 
traves rt  voulant  sortir  i  toot  prix  de  cette  po- 
sition pénible,  oii  des  machinations  mystérieuses 
l'avaient  placé,  l'empereur  déclara  à  ses  compa- 
gnons qu'il  était  résolu  à  se  confier  i  l'Anglelerre 
et  de  se  placer  sous  la  protection  des  lois  anglai- 
ses. Les  généraux  Gourpaud  et  Montholon  com- 
battirent cette  résolution  de  toutes  leurs  forces, 
■•is  Napoléon,  qui  comptait  mr  la  générosité  de 
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l'Angleterre,  resta  inébranlable.  Après  avoir 

réfléchi  quelques  instants,  l'empereur  écrivit  au 
prince  régent  d'Angleterre,  depuis  George  IV, 
la  lettre  que  voici  : 

«  Altesse  Royale, 

*  En  batte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays 
et  à  rinimitîé  des  plus  grandes  puissances  de  l'Eu» 

ropp.  j'ai  couronné  ma  carrière  politique,  et  Je 
viens,  comme  ïbémistucle,  m'asseoir  au  foyer  du 
jienpie  britannique;  je  me  mets  sous  la  proleetton 
de  ses  lois,  que  je  réclame  do  Votre  Altesse  comme 
celle  du  plus  puissant,  du  plus  constant  et  du  plus 
généreux  de  mes  ennemis. 

•  Nafolëon.  • 

Dès  que  cette  lettre  fut  écrite,  le  général  Gour- 
gaud  et  le  comte  de  Lascazvs  se  rendirent  k 
bord  do  Bellérophon  ;  le  premier  était  dmrgé  de 
porter  immédiatement  roriginal  de  la  lettre  nu 
prince  régent  d'Angleterre,  et  le  second  d'en  re  • 
mettre  une  copie  au  capitaine  Maitland,  afti  do 
l'instruire  de  la  résolution  de  Napoléon.  Le  com- 
mandant anglais  reçut  les  parlementaires  avec  la 
plus  grande  bienveillance;  il  leur  répondit  quequoi- 
quil  n'eût  de  mission /Irmallsd'acetteillir  l'empe- 
reur, il  était  prêt  à  le  recevoir  à  son  bord  et  à  le 
conduire  en  Angleterre  sous  pavillon  britannique. 
Undc8bltinMntsléger8delacroisière,leStaiiy,  (M 
en  même  temps  mis  à  la  disposition  de  Gourgand, 
qui  iit  sur-le<tiamp  mettre  à  la  voile  pour  l'An- 
gleterre. De  son  cdlé,  le  comte  de  Lucazcs  fit 
prévenir  l'empereur  des  dispositions  du  capitaine 
Maitland.  Toutes  les  mesures  furent  prises  à  l'in- 
stant pour  que  l'embarquement  put  s'effectuer  le 
lendemain  matin. 

Le  15  juillet,  au  ywint  du  jour,  l'empereur  quilli 
rtle  d'Aix  et  monta  à  bord  du  brick  l'Éperviârf 
qui  devait  le  conduire  i  bord  du  BMini^on,  fin- 
poléon  était  accompagné  des  généraux  Bertrand, 
Montholon,  Savary  et  Lallemand.  L'embarque- 
ment fut  triste.  Toute  la  population  de  l'Ile  était 
accourue  vers  le  rivage  ;  les  sanglots  de  la  foule 
n'indiquaient  que  troples  sympathies  que  l'illustre 
victime  des  chambres  laissait  en  France.  Les  cris 
de  vivêrmptnwrt  répétés  mille  et  mille  fois,  re- 
tentirent de  toute  part,  cl  ces  cris,  nobles  et  tou- 
chants adieux  d'un  peuple  lâchement  trahi,  ne 
cessèrent  que  longtemps  après  que  Napoléon  eut 
quitté  le  sol  de  la  patrie.  Tout  le  monde  pleurait  : 
Napoléon  lui-même  était  ému.  Le  général  Becker 
eut  désiré,  par  déférence,  accompagner  l'empe- 
reur jusqu'au  Scllé^OfiAoïi,  mais  celni-ei  s'y  opposa 
vivement.  «  Non,  non.  général,  on  ne  manquerait 
pas  de  dire  que  vous  m'aves  livré  aux  Anglais  et 
je  ne  veux  poinl  ieiner  peser  sur  la  tawe  nue 
pareille  accusation.  Bmbrasses*moi.  le  vous  re- 
mercie de  tous  les  soins  que  vous  aves  pris  pour 
moi,  et  je  regrette  de  ne  point  vous  avoir  connu 
d'une  manière  particulière,  je  vous  eusse  attaché 
&  ma  personne.  Adieu  !  général,  adieu  !  —  Adieu, 
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sire,  répondit  Becker  m  wntfotonti  lOfa  plos 
heureux  que  nous!  a 
T<Mit  avait  été  disposé  pour  recevoir  l'empereur 

à  bord  du  Bellérophon.  I/équipa|?e  couvrait  les 
vergues  en  signe  de  respect,  la  garnison  était  en 
faetaillesur  le  pont,  et  le  capitaine,  à  la  télede  ses 
officiers,  se  trouvait  sur  le  premier  échelon  de 
rcscalier  de  parade.  Napoléon  ne  tarda  point  à 
aborder  le  Bellérophon.  «  M.  le  capitaine  Mail 
land,  dit  -il  en  mettant  le  pied  sur  le  pont  du 
vaisseau,  je  viens  à  votre  bord  me  incUro  sous 
la  protection  des  lois  d'Angleterre.  »  Deux  heures 
après,  1$  BMfrcfktm  leva  Tanere  et  mit  à  la 
voile.  Dans  Taprà-dinée,  on  fit  la  rencontre  du 
Superbe^  monté  par  Tamiral  Hutham,  comman- 
dant de  la  station.  L'amiral  Hotham  vint  aussitôt 
rendre  visite  à  l'empereur,  qu'il  invita  de  lui 
faire  l'honneur  de  visiter  le  lendemain  le  Superbe, 
qui  était  alors  un  des  vaisseaux  les  plus  magni- 
fiques de  la  marine  anglaise.  Napotém  aoeepta 
l'invitation  de  l'amiral  pour  le  lendemain  matin. 
Hothara  reçut  l'emperour  à  la  tète  de  tous  ses  offi- 
ciers; l'équipage  était  sous  les  armes,  et  lui  rendit 
leshonneurs  dus  aux  tétcscouronnécs.  Le  Belléro- 
phon remit  à  la  voile  dans  la  soirée  du  Ifi;  le  vent 
était  contraire  et  ralentit  considérablement  la 
marche  du  vaisseau.  Ce  ne  fut  que  le  qa»  Ton 
perdit  de  vue  la  terre  de  France,  que  l'on  avait 
longé  jusque-là  j  le  lendemain,  à  quatre  heures  du 
matin,  la  vigie  signala  les  cdtes  d'Ouessant;  le 
soir  on  arriva  en  vue  d'Angleterre,  et  le  85,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin,  le  Bellcrophon  jeta 
l'ancre  dans  la  rade  de  Torbay  Le  général  (jour- 
gmid  s*y  trouvait  depuis  deux  jours  avec  h  Slany. 
Le  gouverneur  lui  avait  refusé  l'autorisation 
de  débarquer  ;  à  peine  avait-il  consenti  à  envoyer 
à  Londres  h  lettre  dent  le  général  était  chargé 
pour  le  prince  régent.  Ce  refus  était  sans  doute 
d'un  triste  augure,  mais  personne  ne  pouvait 
s'attendre  au  crime  que  le  gouvernement  anglais 
allait  commettre.  Dans  la  nuit,  le  capitaine  Mait- 
land  reçut  rordre  de  se  rendre  h  Plymoiith,  où  le 
Bellérophon  jeta  l'ancre  dans  la  matinée  du  26. 
Feu  d'instants  après,  plusieurs  cmmIs  armés  vin- 
rent se  placer  autour  du  bâtiment,  afin  d'inter- 
cepter toute  communication  avec  la  terre.  Cette 
surveillance  inquiète  ne  laissait  plus  de  doute  sur 
le  sort  qui  était  réservé  à  Napoléon  et  à  ses  com- 
pagnons d'infortunes. 

L'empereur,  en  se  pla{ant  sous  le  pavillon  bri- 
tannique, avait  compté  svr  l'honneor  et  la  géné- 
rosité du  gouvernement  anglais .  son  ennemi  li; 
plus  implacable.  La  magnanimité  de  son  âme  se  re 
fusait  à  l'idée  de  croire  qu'on  gouvernement  put 
ôtrc  assez  lâche,  assez  criminel  d'abuser  d'une  p^ 
rcille  confiance  ou  de  refuser  l'hospitalité  à  un 
ennemi  trahi  et  vaincu.  Dans  sa  uubiticoutiauce,  il 


regardait  sa  résolution  de  se  placer  sous  la  protec- 
tion des  luis  de  l'Angleterre  comme  un  hunneur 
insigne  qu'il  rendaità  la  nation  anglaise  et  certes, 
celle  idt-e  n'était  nullement  prétentieuse;  plus 
d'un  souverain,  et  l'empereur  de  Russie  le  pre- 
mier, eut  été  fior  et  heureux  d'une  pareille  dis» 
tinction,  mais  le  gouvernement  anglais,  despote 
froid  et  machiavélique,  ne  pouvait  comprendre 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  magnanime  pour 
1  u  i  dans  une  confiance  aussi  généreuse;  sa  haine, stî> 
mulée  par  le  triomphe  inespéré  de  Waterloo,  de- 
vait le  pousser  aux  dernières  limites  du  crime  et 
lui  faire  commettre  nn  forfait  qui  devait  frapper 
l'Angleterre  d'un  stigmate  ineffaçable. 

La  lettre  de  l'empereur  au  prince  régent  était  ï 
peine  parvenue  à  Londres,  que  les  ministres  de 
George  III  s'étaient  immédiatement  réunis  en 
conseil  privé.  La  joie  était  grande,  com(ili  lc  parmi 
le  cabinet.  Ne  consultant  que  leurs  passions  hai- 
neuses, et  méprisant  eflirontément  le  droit  des 
gens,  personne  ne  tint  compte  que  l'empereur 
s'était  rendu  volontairement  à  bord  du  Belléro- 
phon et  dès  tors  qu'il  était  llidie  et  non  le  prison» 
nier  de  l'Angleterre.  Les  lois  du  pays  étaient  for- 
melles à  cet  ég.ini;  mais  dans  ces  moments  de 
baiue  ut  d  orgueil,  que  sont  les  luis  pour  les  vain- 
cus, et  surtout  hnsquo  la  soif  de  fai  vengeance 
anime  les  vainqueurs?...  De  semblables  lâchetés 
font  honte  à  l'humanité  sans  doute,  mais  depuis 
longtemps  l'Angleterre  avait  secoué  toute  pudeur 
politique,  et  plus  d'une  fois  auilielle  avait  donné 
au  monde  le  spectacle  d'une  conduite  tellement 
odieuse  qu'elle  eût  révoltée  les  nations  les  moins 
civilisées.  Comme  s'ils  avaient  en  à  oœnr  de  cou- 
vrir la  nation  d'infamie  et  d'opprobre,  ce  fut  à 
celui  des  ministres  qui  proposerait  les  moyens  ks 
plus  extrêmes,  les  plus  odieox  pour  se  venger  de 
Napoléon.  Les  uns,  et  c'étaient  les  hommes  la 
plus  modérés  du  cabinet,  propos^rent  d'enfermer 
Napoléon  soit  au  château  de  Durbanton,  soit  à  U 
Tour  de  Londres,  ou  deledéporteràrUe  de  Sainte- 
Hélène;  mais  les  autres  ministres,  dont  la  haine 
était  stimulée  par  les  dépèches  de  Wellington  qui 
exigeaient  de  terrtblea  et  de  sanglantes  vengean» 
cf  s  -,  dcmandJ'rent  impérieusement  que,  confor- 
mément à  la  déclaration  du  congres  de  Vienne, 
qui  avait  placé  l'empereur  au  ban  de  l'Europe, 
Napolémifut  livré  sur-le-champ  à  une  cour  prévô- 
tale  ou  remis  entre  les  mains  de  Louis  XVIII.  La 
majorité  du  cabinet  allait  se  rallier  à  cette  der- 
nière proporition,  lorsque  le  due  de  Susses,  jus- 

tcmcnt  indigné  d'une  pareille  mesure,  fit  heurou 
sèment  comprendre  à  ses  collègues  toute  rinfamie 
que  cette  résolution  ferait  jaillir  sur  l'Angleierr^ 
et  parvint ,  après  une  discussion  orageuse,  à 
éviter  à  la  nation  anglaise  l'odieux  du  plus  prand 
des  forfaits.  Le  duc  de  Sussex  cumbaltit  avec  non 
moins  de  force  la  pcopoaitioo  d'enférmer  l'cmpe» 

*  Vojn  le  Timt*  de*  deroi«r*  jour*  ds  moi»  de  jwlici  ISIS. 


ISIS. 


1009 


reoT  on  de  le  déporter,  mais  tons  ses  eflbrts  forent 

vains  pour  changer  la  résolution  de  ses  rnllèpnrs 
sur  ce  point.  Un  reste  de  pudeuravait  pu  lesarrètcr 
dans  leur  projet  de  livrer  Napoléon  à  une  cour  pré- 
Tdtale,  mais  les  ministres  anglais  avaient  «m  aoif 
de  vengeance  trop  ardente  pour  qu'ils  renonçassent 
à  l'assouvir.  Ne  consultant  que  sa  liaine,  le  ca- 
binet décida,  d^me  vois  unanime,  qneNapoléon 
était  prisonnier  de  rAngleterre  et  qui!  serait  dé- 
porté h  nie  de  Saînte-Hélhie,  ponr  y  «tre  placé 
sons  la  surveillance  iromédiale  do  gouvernement 
anglais.  Le  sous-secrétaire  d'État  sir  Henry  Bem- 
hury  fut  charge  de  porter  cette  nouvelle  à  l'em- 
pereur, qui  attendait  la  résolution  du  cabinet  bri- 
tanniqoe  dans  ta  rade  de  Plymouth. 

Sir  Bembnry  arriva  h  Plymouth  dans  la  jour- 
née du  29  juillet;  le  lendemain  matin,  il  se  rendit 
A  bord  du  BelUrophon,  en  compagnie  de  Tamiral 
Keilh,  et  remit  à  l'empereur,  par  écrit,  copie  do 
la  disposition  que  le  ministère  avait  prise  à  son 
égard.  Cette  note,  remarquable  par  son  insolence 
et  son  style  grossier,  portait  «  qne  pour  concilier 
les  devoirs  de  S.  M.  B.  envers  son  pays  et  ses  al- 
liés, et  enlever  au  général  Bonaparte  tout  moyen 
detroaUer  désormais  ITorope,  il  était  indispen- 
mble  de  restreindre  ce  dernier  dans  sa  liberté  per- 
sonnelle; qu'en  conséquence,  l'île  de  Sainte-Hé- 
lène avait  été  choisie  pour  la  future  résidenee  do 
général  Bonaparte,  et  que  le  cabinet  anglais  per- 
mettait au  susdit  général  de  se  faire  accompagner 
par  trois  officiers,  les  généraux  Savary  et  l.alle- 
mand  exceptés,  on  ebirorgien  et  dooie  domes- 
tiques. » 

I/empcreur  écouta  la  lecture  de  cette  pièce  avec 
nn  calme  profond.  «  JesoislIiôtederAngleterre 
et  non  son  prisonnier,  répondit-il  avec  force  et 
dignité;  je  suis  venu  librement  me  placer  sons  la 
protection  de  la  loi  anglaise  ;  le  gouvernement  a 
violé  A  mon  ^rd  les  lois  de  son  pays,  le  droit 
des  gens  et  le  dK^t  sacré  de  1  linspitalité.  Je  pro- 
teste et  fais  appel  k  l'honneur  britannique.  » 

Le  lendemain.  Si  joillet,  Napoléon  écrivit  ■ 
lord  Keilh  pour  renouveler  sn  protestation  contre 
la  violence  qui  lui  était  faite,  et  le  4  août,  au  mo- 
ment d  appareiller  pour  Starl-Bay,  lîeo  de  rendex- 
vons  indiqué  pour  attendre  le  Northumberland, 
chargé  de  conduire  Napoléon  à  Saintc-Ilclènc, 
l'empereur  dicta  au  comte  de  Las  Oses  une  troi- 
sième protestation,  quil  fit  adresser  an  gouver- 
nement anglais.  Cette  protestation,  qui  devait 
frapper  le  gouvernement  britannique  d'un  stig- 
mate éternel,  était  ainsi  conçue  : 

■  En  mer,  1  bord  da  BtUénpIum,  le  4  aoAl  1818. 

B  Je  proteste  solennellement  ici,  è  la  fiMse  du 
ciel  et  des  hommes,  contre  la  violation  qui  m'est 
faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sa- 
crés, en  disposant  par  la  force  de  ma  personne  et 
de  ma  Ûberlé.  Je  sois  venu  librement  à  bord  du 
MMnqpJkon;  je  ne  sois  pas  prisonnier,  je  suis 


IlkMo  da  rAttgMerre.  i*j  suis  venu  moi-même  à 

l'instipation  du  capitaine  qui  a  dit  avoir  des  or- 
dres du  gouvernement  de  me  recevoir  et  de  me 
conduire  en  Angleterre  avec  ma  suite,  si  cela 
m'était  agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi 
pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  de  ses 
lois.  Aussitôt  que  j'eus  mis  le  pied  sur  ie  Belléro- 
pAoN,  je  tm  an  Cvfer  do  peuple  britanniqne.  Si  le 
gouvernement,  en  donnant  des  ordres  au  capitaine 
du  B6ilérq)hon  de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite, 
n*a  voulu  qœme  tendre  un  piège,  une  embûdie, 
il  a  forfait  à  l'honneur  et  flétri  son  pavillon. 

■  Si  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain 
que  les  Anglais  voudraient  parler  désormais  de 
leur  loyauté,  de  leort  lois  et  de  leur  liberté  :  la  foi 
britannique  se  trouvera  perdue  dans  l'bospilalité 
du  BellérophoH. 

p  J'en  appelle  à  l'histoire.  Elle  dira  qu'on  en- 
nemi qui  fit  vingt  ans  la  guerre  au  peuple  anglais, 
vint,  librement,  dans  son  infortune,  chercher  un 
asile  sons  set  lois  ;  quelle  plos  édatanle  prenvo 
pouvail^l  donner  de  son  estime  et  de  sacanÉenee? 
Mais  comment  répondit  l'AoRlotcrre  k  une  pa- 
reille magnanimité?  EUc  feignit  de  tendre  une 
main  hospitalière  k  cet  ennemi,  et  qoand  il  se 
fut  livré  de  bonne  foi,  elle  rioraiolB. 

•  NATULiOlt.» 

Cette  protestation,  comme  les  précédentes,  resta 
sans  cITct  auprès  du  cabinet  de  Saint-James;  cou- 
ronnant efhrântément  son  oeuvre  d'infamie,  et 
méprisant  impudemment  les  flélrissures  de  l'his- 
toire, il  fit  déclarer  cette  protestation  nulle  et  non 
avenue. 

Le  6  aoAt,  i  midi,  U  Bellérophm  jeta  l'ancre  A 

Sinrt-Iîay:  deoit  heures  après  il  y  fut  rejoint  par 
le  Northumberland,  vaisseau  de  80  canons,  qu'on 
avait  fait  sortir  de  Portsmeoth,  pour  empèdier 
toute  communication  entre  la  terre  et  le  Belléro- 
phon.  Vers  trois  heures,  Vamiral  sir  tieorge 
Cockburo,  qui  montait  le  IfbrilMmAsrtoiid,  vint 
rendre  viiila  à  l'cmperaor,  avao  lord  Keith,  pour 
se  faire  connaître  et  le  prévenir  qu'il  avait  été  dé- 
signe par  le  gouvernement  pour  le  transporter, 
lai  et  sa  suite,  à  l'Ile  de  Sainte-Hélène.  Le  lende- 
main, Napoléon  désigna  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes dont  le  ministère  anglais  lui  avait  permis 
de  te  faire  aeeompagner.  Skm  ^ix  tomba  sur  les 
généraux  Bertrand,  Monlholon  et  Gourgaud,  et 
M.del^sCases.  Les  généraux  Laliemand et  Savary 
avaient  sollicité  l'honneur  d'accompagner  leur  glo- 
riens  empereur,  mais  on  vient  de  voir  que  le  gou- 
vernement anglais  les  avait  exclus  d'avance  de  la 
liste  des  personnes  auxquelles  il  était  permis  de 
suivie  Napoléon.  NoUa  et  UmAmi  dévouemeot  I 
cette  défense  inexorable  fut  pour  ces  braves  le 
plas  douloureux  des  sacrifices.  Ce  fut  en  sanglo- 
tant et  la  mort  dans  l'Ane  que  le  due  deBovigose 
sépara  de  l'empereur,  son  bienfaiteur,  son  idole. Na- 
poléoD  quitta,  peu  d'instants  9çri'StU Beltéropho» 
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pour  se  rendra  ri  Iior.l  du  ynrlhumberland.  L'or- 
lire  avait  été  donné  à  lord  Keith  d«  faire  désarmer 
l'empereur  et  les  personnes  de  ta  faite;  c'était  une 
insulte  monstrueuse,  et  tout  à  fait  gratuite  qu'on 
impf^snit  nu  vieil  amiral,  mais  l'ordre  était  formel, 
irrévocable.  Les  compagnons  de  i  empereur  con- 
nainaienfeet  ordre;  ils  attendaient  avee  effroi  le 
moment  oh  il  faudrait  le  mettre  à  exécution.  Ré- 
signé, mais  tremblant,  lord  Keith  s'approcha  len- 
Icmcnl  de  Napoléon  et  loi  dit  d'âne  voix  assourdie 
par  uno  vive  émoUon  :  «  L'Angleterre  vous  de- 
mande roire  épée.  «  A  cette  demande,  que  la 
brièveté  de  l'amiral  rendait  encore  plus  insul- 
tante, l'cmperenr,  par  un  mouvement  eonvulsif, 
posa  la  main  sur  cette  épécqu'un  Anglais  osaitdc- 
mander  :  l'expression  de  son  regard  fut  sa  seule 
réponse.  Jamais  elle  n'avait  été  plus  puissante, 
plus  surhumaine:  lo  \iril  nmirni  so  sonlit  foudroyé; 
sa  (grande  taille  s'affaissa ,  sa  léte  blandiic  par  les 
années  tomba  sur  sa  poitrine  eomme  edie  d'an 
eoopaMe  qui  s'humilie  devant  sa  condamnation  >. 
Honteux  et  muet,  lord  Keith  n'osa  insister;  il  sa- 
lua plusieurs  fois  l'empereur,  qui  conserva  son 
épée,  et  quitta  i  l'instant  le  vaisseau,  comme  s'il 
avait  eu  hâte  de  se  soustraire  à  la  vue  des  témoins 
de  sa  triste  et  malheureuse  démarche. 

Le  8,  deux  frégates  et  sept  brieks  ou  eorvelles 
rallièrent  sneeessiTement  U  Nnrthumhcrland  ;  ces  ; 
bfttïmcnls  avaient  à  bord  le  53'  régiment,  chargé 
de  former  la  garnison  de  l'Ile  de  Sainte-Hélène. 
Dès  ce  raemcnt,  rien  ne  retenait  plus  le  Northtm- 
herland  :  en  effet,  an  point  du  jour,  le  9  août,  j 
I  amiral  Cockburn  donna  le  signal  d'appareillage  ; 
quelques  minutcsaprès,  l'eseadre  était  sous  voile, 
eouranl  des  bordées  pour  sortir  de  In  Manche.  Le 
temps  était  brumeux,  mais,  vers  midi,  le  soleil 
ayant  dissipé  les  nuages,  on  reeomint  les  cdies  de 
Bretagne.  L'empereur  se  promenait  sur  le  pont  : 
h  fa  vue  des  eôles,  il  s'arrêta  brusquement,  ôla 
.son  chapeau  e  t  s'écria  d'un  Ion  solennel  quoique 
plein  dYmolion.  «  Adieu,  terre  des  braves,  je  te 
saine  ;  ndieu.  France  !  Adieu.  "  I.e  mouvement  fut 
électrique.  Odiciers  et  matelots,  Français  et  An> 
giais,  tous  se  découvrirent  et  saluèrent  spontané- 
ment celle  terre,  séjour  de  la  bravoure  et  do  l'htm- 
neur  !  Une  heure  après,  te  iforîkumberiand  avait 
perdu  de  vue  les  côtes  de  Franee. 

Le  ir>  aoât,  l'escadre  doubla  le  cap  Finistère  et 
le  cap  Saint  Vincent.  Le  lendemain  elle  se  trouva 
par  le  travers  du  détroit  de  Gibraltar;  du  20  au 
S3  elle  longea  les  eMes  d'Afrique,  dans  la  direc- 
tion de  Madère,  qu'elle  atleiRnit  dans  la  nuit  du 
33  au  24.  Le  27,  au  point  du  jour,  clic  traversa 
les  lies  Canaries;  le  SÔ,  elle  passa  le  tropique  du 
cancer  et  le  t"  septembre,  après  une  marche  con- 
stamment favorisée  par  le  vent  nord-est ,  elle 
doubla,  dans  la  nuit,  les  Iles  du  cap  Vert,  diri- 
geant sa  mardw  vers  l'équatenr.  L'amiral  Gock- 
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hurn  comptait  couper  la  ligne  vers  le  deuxième 
ou  le  troisième  degré  de  longitude,  afin  d'échap- 
per, autant  que  possible,  aux  calmes  de  l'cqua- 
teur.  Cette  route  dilTérait  de  celle  que  suivent 
ordinairement  les  bâtiments  allant  d'Europe  h 
Sainte-llélène,  qui  consiste  à  passer  la  ligne  du 
vingt  an  vingM|aatriime  degré,  en  poussant  di- 
rectement sur  le  cap  de  nonne -F.spéranre:  mais 
l'amiral  anglais,qui  availhâle  de  gagner  sa  destina- 
tion, crut  pouvoir  raeeoureir  de  beaueoupson  ebo- 
min.  En  conséquence,  du  3  au  15,  après  avoir 
abandonné  les  mauvais  marcheurs  de  son  escadre, 
l'amiral  Cockburn  fit  mettre  le  cap  à  l'est,  tout  en 
se  maintenant  dans  les  vents  alizés,  et  le  23  sep- 
tembre, jour  do  ri(juinoxo,/cA'yr/Aumi*cr//iH(f.  par 
l'effet  d'un  hasard  extraordinaire,  traversa  la  hgnc 
par  zéro  de  latitude,  téro  de  longitude  et  wffo 
de  déclinaison.  Le  passage  de  la  ligne  est,  comme 
ou  sait,  une  espèce  de  saturnale  pour  les  mate- 
lots. Les  officiers  de  la  suite  de  l'empereur  se 
prêtèrent  de  bonne  grAcc  à  la  cérémonie  du  bap* 
tèmc,  mais  Neptune  crut  devoir  les  en  dispenser 
en  disant  qu'ils  avaient  reçu  trop  souvent  le  bap- 
tême de  feu  et  de  gloire  pour  qu'ils  eussent  besoin 
d'un  autre  baptême.  L'empereur,  que  les  mnlrlols 
respectèrent  scrupuleusement,  lit  remettre  cinq 
cents  napoléons  i  l'équipage  du  NortkmàbeHané. 
;  Ce  fui  le  signal  d'im  hourra  étourdissant  de  joie 
cl  de  cris  de  vive  l'empereur  }\apoléon  !  I.'amlr.il 
Cocltburn  eut  le  bon  esprit  de  ne  s  upposer  ni  a  la 
libéralité  de  Napoléon  ni  à  l'enthousiasme  de  ses 
j  marins.  Les  vents  restèrent  favoiablos  jusqu'au 
28  septembre,  mais  ce  jour-là  ils  devinrent  tout  à 
coup  contraires  et  chassèrent  U  NwIhuaAwimti 
vers  les  côtes  d'Afrique,  dans  la  direction  du 
Congo.  Plusieurs  jours  se  passèrent  ;  on  es{>ér.iii 
toujours  que  la  nuit  amènerait  un  changemeoi 
favorable,  mais  le  temps  paraissait  fixé  pour  long- 
temps. Le  découragement  était  extrême,  l'ennui 
k  son  dernier  degré.  Les  matelots  murmuraient; 
les  oflBcicrs  eux-mêmes  se  plaignaient  que  l'amiral 
eût  pris  une  autre  route  que  celle  que  les  bâli- 
mcnts  ont  l'habitude  de  prendre  pour  gagner 
Sainte-llélène,  et  ils  attribuaient  la  contrariété 
du  temps  au  seul  caprice  de  leur  rhef.  Ce  ne  fut 
que  le  1 1  octobre  que  le  temps  changea,  et  que  U 
Northumbêrtand ,  après  avoir  été  poussé  pres- 
qu'en  vue  des  eûtes  dii  Congo,  put  courir  des  Ut 
décs  dans  la  direction  de  Sainte-Hélène.  Le  vent 
resta  favorable  du  1  i  au  13  ;  et  le  14,  dans  l'après 
dinéc,  la  vigie  signaialc  voisinage  deHIe  deSainle- 
Ifclèni'.  La  jdurnre  était  malheureusement  Im]» 
avancée  pour  aborder  l'ilc;  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain, k  midi,  que  h  NorthwiAwfand  put 
jeter  l'ancre  dans  la  rade  ,  à  peu  de  distance 
du  village  de  James-Town.  C'était  le  soixante  et 
dixième  jour  depuis  le  départ  de  Piymoulh  et  le 
cent  dixième  dcpub  lo  départ  de  rempereur  de 
Paris. 

L  lie  de  Sainte-Hélène  est  leproduild  une  crup 
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Cion  volcanique  :  cik-  se  trouve en(rc  le  15* 53' de 
liililudc  sud  et  lo  8'4(i'  de  longitudeouest,  à  deux 
mille  lieues d  Europe,  à douzcccnts  lieuesducapde 
Bonnc-Eapéranoe,  i  quatre  cent  einqaaiile  lieacs 
ouest  du  capNcgro,  le  point  le  plus  rnppruchr  du 
coulinctil  africain,  et  à  sept  cent  cin(|uan(c  lieues 
B.  9.  B.  do  cap  S'-Augusiin,  point  le  plus  orien- 
t.il  du  Brésil.  I/ile.  dont  la  forme  csl  presque 
ovale,  mesure  trois  lieues  (rois  quarts  de  lest  à 
Vonest.  dcut  lieues  et  demie  du  nord  au  sud,  dix 
lieues  de  circonférence  et  environ  neuf  lieues  de 
superficie.  Vue  rte  la  mer,  Tllc  parait  un  immense 
rocher  et  présente  trois  sommets,  de  forme  coni- 
que, dont  le  pie  de  Diane  (IHnnaVPeak),  qui  se 
lève  i\  deux  mille  quatre  cent  si)i\ante-buit  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  le  point  le  plus 
élevé.  Les  côtes,  éternellement  battues  par  les  flots, 
fiiruRut  un  mur  naturel  dont  ta  hauteur  diiTi  re 
(le  cent  cinquatile  à  deux  cents  toises;  elles  n'of- 
frent qu'un  seul  point  vraiment  abordable,  celui 
de  James-TowD,  mais  les  Anglab,  en  y  élevant 
d'excellentes  fortifications  onl  rendu  ce  point 
inexpugnable. 

Le  sol  de  nie  est  une  lave  inégalemenl  refroidie 
et  sillonnée  de  ravins  profonds.  I.a  terre  végétale, 
créée  par  les  habitants  de  Ttlc  ou  importée  de 
l'ancien  continent,  ne  dépasse  nulle  part  la  pro- 
fondeur d'un  pied  et  demi.  Ses  végétaux  indi- 
gènes consistaient,  à  cette  époque,  en  quekiiics 
gommiers,  des  cbénicrs,  des  bois  roses,  l  aloès,  et 
ses  végétaux  exotiques ,  en  des  orangers,  des  pal' 
miers,  des  citronniers,  (pielqurs  limiiers.  des  j^re- 
nadicrs ,  des  bananes,  des  ignomas,  des  melons, 
des  fbves.  des  tiarfeots  et  des  navets;  mais  la  cul* 
tlira  du  grain,  du  maïs  et  de  l'orge  e.sl  nulle,  et  le 
peu  qne  les  hnitilants  en  recollent  à  force  de  soin 
et  de  peine  est  mangé  par  les  rats  dont  l'Ile  four- 
mille. Tous  les  objets  de  première  nécessité  pour 
l'homme,  queltines  licsiirnix  exceptés,  doivent 
venir  suit  des  Indes,  soit  du  continent  d'Afrique, 
soit  du  Brésil,  ce  qui  rend  la  viç  des  habitants 
aussi  dispendieuse  que  'i('>^:i^réal)le. 

Le  dimat  de  Sainte- Uéiènc  est  des  plus  insa- 
lubres. La  ehateur  y  est  souvent  insupportable; 
jamais  elle  ne  descend,  dans  les  vallées,  au-dessous 
(le  H  flefirés,  tandis  qu'il  rèj^ne  constamment  un 
froid  do  plusieurs  degrés  dans  les  hautes  régions 
de  l'Ile.  L'hiver,  qui  comprend  les  mois  de  juin  et 
de  juillet,  amène  des  pluies  continuelles  et  des 
brumes  épaisses;  tandis  qu'en  été,  le  soleil  brOle 
la  v^pfitation,  caleine  le  sol  et  tarit  les  sources,  ou 
enveloppe  llle  d'épais  bmntllards.  On  a  dit  le 
contraire  depuis,  et  le  gouvernement  anglais,  pour 
répondre  aux  reproches  qui  lui  ont  été  faits,  a 
[toussé  l'exagération  jusqu'à  représenter  l'Ile 
de  Sainte-Hélène  comme  une  espèce  de  nouvel 
Eden;  mais  une  preuve  irrécusable  de  son  extrême 
insalubrité,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un 
indigène  ou  un  esclave  y  atteigne  soixante  ans. 
La  dyssonlcrie  et  l'bépatitc  y  rcgncut  six  mois  de 


IB.  *  toit 

l'année  et  y  exereent ,  proportion  gavdéei  de  plus 

grands  ravages  que  dans  l'Inde. 

La  population  de  l'ilo  était  composée  en  18li>, 
an  moment  de  l'arrivée  de  l'ompereor,  do  einq 

cents  lilancs.  y  cnripris  deux  cents  soldats  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes,  de  trois  cents 
esclaves  et  d'environ  Inris  eents  Chinois  ou  Las- 
cars salariés  par  la  compagnie.  L'arrivéi;  des 
trou()cs  destinées  à  h  garde  de  Napoléon  porta  la 
population  <^  environ  deux  mille  individus.  L'Ile 
ne  renfermait  qu'un  village,  celui  auquel  la 
vanité  anglaise  a  donné  le  nom  de  James-Town, 
la  ville  de  Jacques. 

Telle  étoit  la  prison  que  la  Sainte-Alliance  avait 
destinée  h  reniperenr.  à  celui  que  les  roïs avaient 
app<ïle  leur  frère  et  l  Eglise  l'oint  du  Seigneur! 

Dès  que  U  Northmétriutd  eût  jeté  l'ancre  dans 
la  rade  de  James-Town,  l'amiral  Cockhurn  se 
rendit  à  terre  pour  chercher  une  habitation  qui 
piU  recevoir  l'empereur;  ce  ne  fut  que  le  soir 
qu'il  rentra  i  bord.  U  croyait  avoir  trouvé  uno 
maison  convenable  ;  mais  il  fallait  y  foire  de 
grandes  réparations,  et  dans  un  paysdcuuc  de  res- 
sources comme  llle,  les  réparatimis  pouvaient 
durer  deux  mois.  Les  instructions  de  l'amiral 
étaient  précises  ;  il  devait  retenir  l'empereur  a 
bord  jusqu'à  ce  que  l'habitation  qui  lui  était  des- 
tinée fiU  prèle  à  le  recevoir;  en  observant  ses  in- 
structions, l'amiral  devait  donc  prolonger  de  <leu\ 
mois  encore  la  captivité  di'jà  si  longue  de  Napulcon 
ft  bord  du  NàrtkmmbêrtoMi;  mais  l'amiral  Coek» 
Imrn  était  incapable  d'une  pareille  barbarie.  Pre- 
nant sur  lui  les  conséquences  de  l'infraction  auv 
ordres  qu'il  avait  reçus,  il  promit  k  l'empereur  do 
le  faire  débarquer  dès  le  lendemain.  En  efl'et,  dans 
l'après-dinéc  ,  après  avoir  remercié  le  capitaine 
Roos,  commandant  du  vaisseau,  ainsi  (juc  l'équi- 
page. Napoléon  quittatoiVor/Aum^fondacoompa- 
gnéde  l'amiral  et  du  général  IJertrand,  et,  peu  d'in- 
stants après,  mil  le  pied  dans  celte  lie  qu'il  ne 
devait|riusqoitler.G'étaitle  lundi  t6oetobre,  jour 
anniversaire  delà  bataille  de  Wachau.  Vers  huit 
heures,  la  suite  de  l'empereur  prit  également  terre. 
Une  maison  appartenant  à  un  M.  Portcvin ,  et 
située  h  l'entrée  de  James-Town,  avait  été  provi- 
soirement disposée  ;  ce  fut  \h  que  l'empereur  et 
ses  compagnons  d  exil  passèrent  la  première  nuit. 

Le  lendanain  ,  Napoléon ,  accompagné  de  l'a- 
miral et  du  fjrand  mnréch.Tl.  alla  visiter  la  maison 
qui  était  destinée  à  sa  résidence.  Cette  maison  était 
nommée  Longwood  :  elle  est  située  i  cinq  quarts 
de  lieue  de  James-Town,  sur  un  plateau  assez 
vaste  et  très-élevé  ,  entre  la  mitée  du  Silcnre  et 
FUhers"  Valley,  à  égale  distance  du  Pic  de  Diane 
et  descôtcsoriartalesdc  l'Ile.  Celait  une  ancienne 
ferme  de  la  compagnie  des  hules  et  que  lo  sous- 
gouverneur  de  l'Ile  avait  habitée  en  dernier  lieu. 
Tonte  la  maison  était  en  ruine;  les  murs,  les  eloi- 
sons,  les  planchers  élrtiont  pourris  par  le  temps  et 
l'humidité,  et  mcna^aicnl  de  crouler  d'un  jour  à 
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l'autre.  Fn  un  niu(,  Longwood  était  une  misérable 
baraque,  iafcclée  par  le  fumier  des  vaches,  assise 
aDiniliead1uiphile««alérile,idix-hnHc«iils  pieds 
iD-dems  de  !•  mer,  privée  d'ombrages,  sans  abri 
contre  le  soleil  ou  les  pluies,  ptéiernollomenl  bat- 
tue par  les  vents.  Odoc  pouvailplusmalcbuisir,  ou 
plnlAC»  le  cabinet  britannique  ne  pouvait  trouver 
une  prison  plus  propre  à  assouvir  sa  haine  impla- 
eaMëb  En  retournant  vers  James-Toirn,  l'empe- 
renr  rcn«N|n  un  ttedeile  eottage,  ailué  près  de 
l'embouchure  d'une  vallée,  et  s'y  Gt  conduire  par 
l'amiral  Codcburn.  Ce  cottage,  appelé  les  Brian 
(tes  fonees)*  était  habité  par  un  négoeiant  anglais, 
nomné  Baleombe.  Ua  petit  pavillon,  dépendant 
de  la  propriété,  se  trouvait  à  cinquante  pas  do  là 
Lcmpcreur  trouva  qu'il  serait  plus  Irauquillc 
dans  ce  petit  réduit  «faedastla  maiaoïi  de  M.  Por- 
tcvin.  La  famille  Balcombe  vint  généreusement 
au-devant  de  ses  désirs  en  lui  offrant  de  mettre  le 
pavilioii  et  leur  maison  même  à  aa  disposition  jus- 
qu'à ce  que  Longwood  fût  rendu  habitable.  L'a- 
miral n'y  mil  aucun  obstacle,  et  le  suir  mi  me, 
Napelédn  l'initalla  dans  la  seule  pièce  qui  com- 
posait le  ret-de-ekannée  du  pavillon.  M.  de  Las 
Cases,  qui  avait  commence  à  bord  du  Northum- 
bcrtand  à  écrire  sous  la  dictée  de  l'empereur  la 
deeeriptioD  des  imaMirMIeteaBipagiietde  l'Italie, 
se  logea,  avec  son  fils,  dans  un  petit  grenier,  au- 
dessus  de  la  chambre  de  Napoléon,  tandis  que  les 
valets  de  ebanbra  ae  eoaciihwt  par  terre,  eo  tra- 
vers de  la  porte  du  pavillon.  Les  généraux  Ber* 
trand,  Gourgaud  et  Montholon  furent  provisoi- 
rement laissés  à  James-Town. 

L'empereur  habita  Briars  pendant  cinquante- 
quatrojours,  c'est  à  dire  depuis  le  17  octobre  jus- 
qu  au  10  décembre,  époque  à  laquelle  il  put  en  lin 
s'installer  à  Longwood.  L'andral  Coekbam  n'a- 
vait rien  épargné  pour  rendre  cette  maison  ha- 
bitable, mais  ses  généreux  soins  n'avaient  obtenu 
qn'mkliésaltalfort  médioere  ;  Longwood;  quoique 
ayant  ferdu  son  aspect  misérable,  n'en  restait  pas 
moins  une  insalubre  baraque.  M.  de  I^s  Cases 
nous  a  laissé  la  description  de  Longwood  dans  le 
Mémorial  é»  Satnte-BéUne  '.  «  On  entre  à  Long- 
•«o  >d|»arune  pière  qui  venait  d  èlre  luUie,  des- 
tiuccà  servir  tout  à  la  fois  d'antichambre  et  de  salle 
i  manger;  de  là  on  paasedans  une  piiee  attenante, 
(li)Tit  im  a  f;iil  le  salon  ;  on  entre  ensuite  dans  une 
troisieiuu  fiirt  obscure,  en  travers  sur  celle-ci  ;  on 
l'avait  désignée  pourreeevobr  les  cartes  et  les  li- 
vres de  l'empereur  j  elle  est  devenue  plus  tard  la 
salle  à  manger.  £n  tournant  à  droite,  dans  cette 
chambre,  on  trouvait  la  porte  de  l'appartement 
de  l'empereur;  cet  appartement  omiaistait  en  deas 
tri's-petites  pièceségaiçe,  A  laauite  l'une  deranlrc, 
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formant  son  cabinet  et  sa  chambre  à  coucher  :  un 
petit  corridor  extérieur,  en  retour  de  ces  deux 
pièces,  loi  servattde  salle  de  bain.  A  roppositede 
l'ap|)artcmcnt  de  l'empereur,  à  l'autre  extrémité 
du  bâtiment,  était  le  logement  de  M**'  Montholon, 
de  son  mari  et  de  son  lîls,  local  qui  a  formé  de- 
puis la  bibliothèque  de  l'empereur.  En  ddion  ds 
tout  cela,  cl  au  travers  d'issues  informes,  une  pe- 
tite pièce  carrée,  au  rez-de-chaussée,  contigue  a 
la  cuisine,  fut  ma  deBieure.ADlraversd*trae  trappe 
prali(|uce  au  planebcr,  cl  à  l'aide  d'une  échelle  de 
vaisseau  on  arrivait  au  gilc  de  mon  iils,  véritable 
grenier  qoi  ne  renfermait  guère  que  la  place  de 
son  lit.  Nos  fenêtres  et  nos  lits  restèrent  sansri- 
dc.uii.  Il  Le  défaut  de  chambres  décida  le  grand 
ni.irécbal  à  se  loger  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
à  deux  milles  en  arrière  de  Longwood,  dans  on 
petit  cotta;;e.dont  l'aspect  misérable  lui  avait  valu 
des  habitants  de  l'ile  le  nomdaAu//e  (Hul's  gate). 
Ijc  généralGoorgaudetledocteur  anglaisO'Hcan, 
médecin  du  yorthumbcrfand,  qui  avait  généreuse- 
ment offert  ses  services  à  l'empereur,  furent  logés 
sous  une  tente,  en  attendant  que  Ton  pût  leur  pré- 
parer des  chambres.  Le  personnel  de  service  *  fut 
logé  dans  les  combles  de  la  maison.  Quant  au  1^3* 
régiment,  chargé  de  la  garde  immédiate  de  l'em- 
pereur, il  fut  établi  en  £Me  de  Longwood,  de 
l'autre  côté  d'un  ravin,  mais  assez  près  pour  sur- 
veiller les  moindres  démarches  de  leur  illustre 
prisonnier. 

C'était  dans  cotte  prison,  privé  du  nécessaire  et 
en  butte  à  toutes  les  tracasseries  de  la  surveillana* 
la  plus  odieuse ,  que  l'empereur  devait  accom- 
plir son  long  martyre.  Rien  ne  fut  respecté  àson 
éfîard  :  lois,  humanité,  justice,  tout  fut  impu- 
dcmmeul  foulé  aux  pieds,  et  comme  si  la  mon- 
strueuse déportationde Napoléon  était  insuffisante 
pour  assouvir  la  haine  aveugle  et  implacable  de 
l'Angleterre,  le  cabinet  britannique,  ce  bourreau 
de  la  Salnte>Allianee,  devait  encore,  par  un  raffi* 
nomenl  de  cruauté,  recourir  à  tous  les  moyens 
possibles  pour  torturer  l'âme  de  son  ennemi  vaincu 
et  trahi.  L'honneur  des  couronucâ ,  à  défaut  de 
justice,  imposait  aux  souverains  de  l'Europe  To* 
bligalion  de  protester  contre  la  \(  nf:;e,ince  inique 
de  l  Auglctcrre,  ou  au  moins  de  repousser  la  soli- 
darité de  ce  crime  politique;  maïs  les  chrfs  de  la 
coalition,  eni\rés  de  leur  triomphe  Inespéré  et 
tout  absorbés  par  le  partage  des  immenses  dé- 
pouilles de  leur  ennemi,  oubliaient  eux-mêmes  et 
les  lois  de  la  justice  et  les  privilèges  de  la  préro- 
gative souveraine.  Le  roi  de  Naples  en  donnait 
dans  ce  moment  même  un  exemple  sanglant  et 
Inexorable. 

Saiiii-Dctiit  (de  Vcri«illei),cin«*iimB(BMll4,«dalidi(it»' 
lira  ;  Siaaliai  (C«m^,  iMiniar. 

Unréê.  —  Laa  4aw  Mm  Archaaabaall  (de  FomaiDeLIcauj, 
|iiqueare{  Genlilini  (Elboit},  valet  de  pied. 

BourAe  —  Cypriani  (Ccw),  mort  i  Sainte-M  lèuc.  maltrt 
d'hAlel  ;  l'>rirc   l'iriiicnj,  odi^  ier|  Lapfei  MM 
{de  l'onUincbIcau},  arftotier. 
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On  doit  se  rappeler  que  le  roi  iMehln,  rejeté 

duroyaumpdcNapIpspnr  lestroiipesautrichiennrs. 
s'était  réfugié  en  France.  11  se  trouvait  à  Aubagne, 
prêt  de  Toulon ,  espérant  recevoir  de  rempereor 
l'ordre  de  rejoindre  l'armée,  lorsqu'il  apprit  le 
désastre  de  Waterloo,  el  peu  de  jours  après,  la 
seconde  abdication  de  Napoléon  et  avec  elle  la 
restauration  des  Bourbons.  Celte  eataslrophe  loi 
enleva  tout  espoir  de  rester  en  Franco  ;  la  simple 
prudence  lui  ordonnait  de  chercher  immédiate- 
nent  un  outre  asile,  ear  en  m  qmlHé  de  beau- 
frère  de  rcmprronr.  il  ne  pouvait  espérer  ni  grâce 
ni  merci  devant  labainedcs  ennemis  de  sa  famille. 
Le  due  de  Roeea-Romana.  les  généraux  Rosetli 
et  Gluliini,  qai  Pavaient  rejoint  dans  sa  retraite, 
el  ses  nevcuT  Joseph  et  Eugène  Bonafoux .  lui 
conseillèrent  avec  instance  de  quitter  les  environs 
de  Toulon;  mais  aveuglément  confiant,  Tinfortoné 
roi  crut  qu'il  n'avait  rirn  ;i  rrninriro,  cl  que  IfS 
souverains  alliés  seraient  les  premiers  à  faire  res- 
pecter sa  personne.  Ses  «mis  obtinrent  sevleinent 
qu'il  quittât  sa  maison  de  campagne  et  qu'il  se  ré- 
fugiât à  Toulon,  dans  la  maison  d'une  personne 
dévouée  et  fidèle.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent, 
mais  les  dreonstances  allaient  s'aggravant,  el 
1rs  dangers  qui  environnaient  Mural  devenaient 
plus  réels,  plus  pressants.  Tout  le  midi  était  en 
désordre  t  la  réaction  était  implacable,  sanglante  ; 
des  bandes  de  misérables,  stipendié*  on  encou- 
ragés par  des  royalistes  fanatiques,  parcouraient 
les  villes  et  les  campagnes,  latordied'une  main  et 
le  poignard  de  l'autre.  Ntmes,  Mnraeille,  Arles, 
Valence,  venaient  de  voir  leurs  rues  ensanglan- 
tées par  les  crimes  les  plus  aflrcux  ;  Toulon  fut 
bienidt  menacé  du  mc^me  sort.  Une  foule  d'é- 
gorgeurs  parcouraient  les  rues  el  massacraient 
impitoyablement  les  personnes  les  plus  connues 
pour  leur  attacbement  i  Temperenr.  llurat,  que 
l'on  savait  caché  à  Toulon,  devint,  on  le  pense 
bien,  le  but  de  toutes  les  recherches.  Pour  stimu- 
ler l'ardeur  des  asaasMus,  on  répandit  le  bruit  que 
le  roi  ftagitif  portait  sur  lui  des  richesses  immenses 
en  diamants,  les  choses  en  étaient  \k  lorsque  M.  le 
marquis  de  Rivière  arriva  à  Toulon  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire  de  Loub  XVIII. 

Le  marquis  de  Rivière,  royaliste  fervent,  avait 
été  un  des  chefs  les  plus  actifs  de  la  conspiration 
de  Picbcgru,  et  condamné  comme  toi  à  la  peine 
de  mort  avec  cinq  de  ses  complices.  Murât  et  son 
épouse,  suppliés  par  des  parents  de  M.  de  Rivière, 
implorèrent  le  premier  consul  et  furent  assez  heu- 
reux pour  obtenir  la  griee  du  condamné,  tandis 
que  ses  complices  subirent  leur  peine.  I,e  marfjiiis 
de  Rivière  ne  pouvait  avoir  oublié  ce  service  ; 
Murat  crut  nn  instant  que  le  commissaire  de 
Louis  XVIII  s'empresserait,  ne  fût-ce  que  par 
pudeur  ,  de  lui  venir  en  aide  au  milieu  des  dan- 
gers qui  l'environnaient,  mais  son  espoir  fut  bien- 
Uttdefu.  Ingrat  et  fanatique,  le  marquis  de  Ri- 
vière, loin  de  secourir  celui  auquel  il  devait  la 


1  vie, se  hlUi,  dès  son  arrivée  à  Toulon,  de  faire  ae» 

I  tiverles  recherches,  et,  chose  épouvantable,  vingt- 
quatre  heures  après,  il  fit  promettre  quarante- 
huit  miNe  fttnes  à  eetul  qui  Uvimiit  le  roi  de 
Naples  mort  ou  vif! 

Le  salaire  promis  par  M.  le  marquis  de  Rivière 
mit  en  émoi  les  bandes  sanguinaires  qui  s'étaient 
abattues  sur  Toulon  ;  mais  malgré  leurs  recber» 
ches  ,  que  l'appât  du  salaire  rendait  d'autant 
plus  actives,  les  assassins  ne  purent  découvrir  la 
retraite  de  leur  vietime.  Une  indiserétion,  un» 
démarche  suspecte,  pouvaient  toutefois  foire  con- 
naître cette  retraite,  aussi  le  roi  Joaehim  ne  ba- 
lança plus  à  gagner  on  autre  asile.  Après  bfoades 
projets,  que  les  circonstances  rendaient  preiqttU 
tous  inexécutables,  le  roi  résolut  de  s'embarquer 
pour  le  llavre  ou  Dunkcrque,  et,  arrivé  là,  de  se 
mettre  sous  la  proteolion  de  l'empereur  Alexandre 
et  dcrempcreur  d'Autriche.  On  était  au  l*'août.  Le 
départ  fut  fixé  aulendemaindaos  la  nuit.  Comme  il 
loieûlété  imponibledes'embarqner  dans  leportde 
Toulon  sans  être  reconnu,  il  fut  convenu  que  les 
amisduroi  s'yembarqueraieniseulsetqucjoachim 
se  tiendrait  pendant  h  nuit  sur  la  plage,  à  une 
demi-lieue  de  Toulon,  où  une  chaloupe  viendrait 
le  prendre.  En  eiïet.  dès  (]uc  la  nuit  fut  arrivée, 
Alurat  se  rendit  secrètement  et  seul  sur  la  plage; 
de  son  cM6,  le  capitaine  du  bâtiment  se  mit  dans 
la  chaloupe  pour  aller  l'embarquer,  mais  par  une 
fatalité  inou'ie,  l'un  ou  l'autre  manqua  h»  point 
qu'on  avait  voulu  désigner.  L'infortuné  roi  atten- 
dait encore  au  point  du  jour  l'arrivée  de  la  cha* 
loupe!  Ne  pouvant  attendre  davantage  sans  courir 
le  risque  d'étro  reconnu  et  arrêté,  Uurat  se  vit 
contraint  de  se  Jeter  dans  les  bois  et  les  vignes  des 
environs.  11  y  roda  deux  jours,  maicbant  au  ha- 
sard et  sans  nourriture.  La  faim  le  força,  le  troi- 
sième  jour ,  à  se  rapprocher  de  Toulon ,  et  à 
chercher  quelque  habitation  où  il  pût  avoir  un 
morceau  de  pain.  Ce  ne  fut  qu'après  dejlongues 
recherches  qu'il  trouva  une  petite  ferme  dont 
il  pût  s'approcher  sans  être  découvert.  La  mai- 
son était  habitée  par  un  vieux  soldat,  brave  et 
loyal  ;  il  reconnut  sans  peine  le  roi  fugitif,  mit 
généreusement  sa  maison  à  sa  disposition  et  réussit 
&  le  soustraire  à  toutes  les  poursuites  des  assas 
sins.  Ce  fut  par  l'entremise  de  ce  brave  paysan 
que  Joachim  correspondit  avec  quelquesHins  do 
ses  amis  de  Toulon  et  qu'il  parvint  à  préparer  les 
moyens  de  se  sauver.  Trois  officiers  de  marine, 
MM.  Blanchard,  Langlade  et  Donnadieu,  se  dé- 
vouèrent à  son  salut.  Une  petite  éhaloope  non 
pontée  fut  préparée  par  leurs  soins  et  munie  des 
objets  les  plus  indispensables  à  une  navigation 
incertaine.  Dans  la  nuit  du  SS  an  9S  aoAt,  le  roi 
et  ses  trois  compagnons  purent  s'embarquer 
sans  être  découverts.  En  quittant  la  France,  dont 
il  avait  clé  un  des  défenseurs  les  plus  vaillants, 
et  qu'il  quittait  en  ce  moment  en  proscrit,  pour- 
suivi eofline  minisérable  brigand,  l'infortuné 
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Uunt  DO  put,  dit-on,  s'empêcher  de  verser  des 

larmes  et  do  mhht  h  l'exécnUon  (le  l,i  posté- 
rité les  humoics  qui  l'avaient  jetc  dans  sa  triste 
position.  Joeeliim  fit  mettre  le  cap  sur  l*!le  de 
Corse.  Il  n'y  a  qiie  cinquante  lieues  marines  de 
Toulon  à  Bastia  ;  on  fait  souvent  cette  traversée 
en  moins  de  vingt-quatre  heures,  mais  la  fortune 
avait  abandonné  Mnrat.  Au  point  du  jour,  la  cha- 
loupe n'était  encore  qu'îi  trois  liems  di  s  entes. 
Pour  comlilc  de  cuntrarictc,  le  vent  fiaicbil  tout 
i  coup  vers  cinq  heures  du  matin  et  prit  en  peu 
(le  temps  toutes  les  proportions  d'une  épouvan- 
table tempête.  11  fallut  ramener  toutes  les  vuilcs, 
pour  ne  pas  être  englontis,  et  courir  à  lee.  Bientôt 
il  ne  Tut  plus  i^ismIiIc  de  diriger  la  marche  du 
chétir  Itàliment il  Tallut  l'abandonnera  la  merci 
des  flots.i.cs  vagues  remplissaient  à  chaque  instant 
la  malbcureasc  chaloupe;  vingt  fois  elle  faillit 
sombrer,  vingt  fois  elle  fut  sauvée  par  l'inébran 
table  courage  du  roi  et  de  ses  compagnons.  Ce  ne 
fut  que  vers  le  soir  que  la  tempête  tmnba,  et  qu'il 
dovinlcnlln  possible  de  s'orienter  dniis  la  direction 
de  la  Corse.  La  chaloupe  était  maUieureusemeot 
endommagée,  ainsi  que  la  mature;  tout  faisait 
craindre  que  le  bâtiment  ne  sombrât  avant  d'ar- 
river à  Bastia.  I.a  nuit  du -23  el  la  nnlinée  du  24  se 
passèrcnldans  celle  iierspcclive;  le  danger  devenait 
de  plus  en  plus  menaçant,  lorsque  la  chaloupe  fit 
la  rencontre  du  bateau-messager  qui  faisait  le  srr 
vice  entre  Toulon  et  la  Ciorsc.  Joachim  se  lit  aus- 
sitôt connaître  au  commandant  du  bâtiment,  le 
capitaine  corse  Blichcl  Bonelli ,  qui  s'empressa 
de  le  recevoir  à  son  bord.  Il  était  temps,  car  cinq 
minutes  après  la  cbétive  chaloupe,  abandonnée 
aux  vagues,  fut  mIse  en  pièces.  Murât  trouva  i 
bord  du  batcau-mcssagcr  le  sénateur  Casaliianca. 
un  des  neveux  du  prince  Bacciochi,  le  comte  Uossi, 
le  capitaine  de  frégate  Olella,  et  plusieurs  autres 
personnes  de  distinction,  proscrits  comme  lui  et 
qui  fuyaient  les  horreurs  de  la  réaction  royaliste. 
Le  bitiment  poursuinl  sa  marche  sans  obstacles 
pendant  le  reste  du  jour,  et  le  25,  k  huit  heures 
du  matin,  il  parvint  à  jeter  l'ancre  dans  la  rade 
de  Bastia.  Le  roi  Joacbim,  qui  voulait  conserver 
rineognito,  débarqua  sous  le  nom  du  comte  de 
Campo-Melle,  mais  à  peine  eut-il  mit  le  pied  à 
terre,  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  circula  dans 
la  petite  ville  de  Bastia,  et  de  tt  dans  les  villages 
voisins.  Joachim  n'avait  rien  à  craindre;  les  ha- 
bitants étaient  tous  dévoués  la  famille  impériale, 
et  quoi  qu'ils  eussent  blàuie,  comme  toute  la  na- 
tion française,ia  conduite  que  le  roi  avait  tenue  en 
Italie,  ils  étaient  incapables  de  trahir  les  lois  saintes 
de  i  hospitalité.  Un  grand  nombre  d'olliciors,  ré- 
cemment rentrés  dans  leurs  foyers,  s'empressè- 
rent de  se  rendre  auprès  de  Mural  ;  tous  lui  offri- 
rent leurs  bras  et  jurèrent  de  le  défendre  envers 
et  contre  tous.  Une  partie  de  la  population  suivit 
l'entraînement  des  officiers  cl  bientôt  toute  la  ville 
fut  sur  pied.  Craignant  que  ces  attroupements  ne 


fussent  mal  interprétés  el  m  aervinest  do  mofib 

aux  autorités  pour  le  faire  sortir  di>  l'Ilr.  Jnarhim 
s'empressa  de  quitter  Bastia  et  de  se  rendre  au 
village  de  Yiseovato,  h  trois  Keoes  de  celte  viNe, 
oii  se  trouvait,  dans  ce  moment,  le  pénéral  Fran- 
ceschetti,  ofTicicrqui  lui  était  tout  dévoué.  .Moral 
fut  reçu  à  Viscovato  comme  il  l'avait  été  à  Bastia. 
el,  comme  dans  cette  ville  aussi,  les  habitants  ac- 
coururent en  fotile  ponr  saluer  le  roi  fugitif. 

L'empressement  de  la  population  et  1  arrivée 
successive  d'un  grand  nombre  d'olBciers  en  re* 
traite  inspirèrent,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
des  craiotes  sérieuses  aux  autorités  nouvcHeuMut 
instituéespar  Lonit  XVIII.  Quelques  légitimistes, 
soit  par  haine,  SOit  par  mortilicalion ,  dcman- 
dèrenl  ([ndii  renvoyât  immédiatement  Mnrat  oa 
qu'un  le  liai  provisoirement  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Bastia;  d'autres,  poussant  l'exagéralian 
et  la  vengeance  plus  loin  encore,  dcmandèretit 
impérieusement  qu'on  arrêtât  Joachim  et  qu'oole 
iivrlt  k  Louis  XV11I,  mab  les  aatorîtés  eormi 
assez  de  sagesse  pour  re|>ousser  ces  réclamations 
furibiindes.  Elles  se  contentèrent  d'envoyer  an 
oflicier  auprès  de  Joachim  pour  s'informer  de  ses 
intentions  et  le  prier  de  renvoyer  la  fi»ule  qui  en- 
combrait le  bourg  de  N'iscoNato.  Joachim  ré|wndft 
qu'il  n'était  venu  en  Corse  que  pour  y  attendre 
les  passe-ports  qnll  avait  fait  demander  an  sau- 
verai ns  alliés  la  veille  de  s^n  départ  de  Toulon, 
par  l'entremise  de  M.  Maceroni,  undescsanis 
les  plusdévoués,  et  que  son  séjour  dans  file  n'aviil 
aucun  but  politique. 

Celte  réponse  fut  loin  de  satisfaire  les  royalistes 
exallés;  attribuant  au  roi  les  projets  lesplusci- 
traordinaires,  entre  autres  celui  de  seAuKfn- 
clamer  roi  (le  la  Corse,  les  léjritimistes  rcnoavs» 
lèrent  constamment  leur  demande  d'arrêter  le  ni 
et  finirent  par  menaeer  les  autorités  de  Bastia. 
Mural  ne  tarda  point  à  connaître  ces  honteux  dé- 
bats. Ne  voulant  pas  que  sa  présence  fût  cause  de 
quelque  sanglante  c(rilis{on  entre  les  partisMidn 
nouveau  gouvernement  et  K>s  partisans  de  la  fa- 
mille impériale,  ni  que  I  bomme  qui  l'avait  k- 
cucilli  sous  son  toit  devint  victime  de  son  dévoee- 
m(ml,  le  roi  fil  prévenir  les  aalorilés  do  Bastia 
qu'il  était  prêt  A  quitter  Viscovato  pour  se  rendre 
à  Ajaccio,  espérant,  dit -il,  que  les  habitants  de 
celle  ville  respecteraient  davantageaes  InfiDilaMa. 

Joachim  quitta  Viscovato  dans  la  matinée  du 
17  septembre,  el  arriva  à  ^eào  dans  la  Journée 
du  -21.  Son  entrée  à  Ajaccio  fut  presque  tiiam 
phale.  Toute  la  population  de  la  ville,  transportée 
<i'enlhousiasmc.  accourut  nii-devanl  de  lui  et  l'ac- 
compagna jusqu'à  l'bolcl  en  faisant  rctcultr  I  air 
de  mille  cris  de  joie  et  éVaêfnmt,  Mnrat  ne 
s'attendait  point  h  celte  ovation  ;  son  esprit  en  fut 
bouleversé.  L'idée  de  remonter  sur  le  trône  de 
Naples  loi  vint  tont  k  coup;  jugeant  les  choses 
d'après  ce  qa*il  venait  de  voir,  il  crut  qu'il  n'au- 
rait qu'à  se  présenter,  à  l'exemple  de  rempcrenr. 
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pour  que  les  Napolilaios  s'empressassent  h  le 
soutcuir.  C'était  une  supposition  bien  fausse  sans 
doute  ;  la  companison  eaire  lai  et  Napoléon  était 
plus  fausse  encore,  mais  l'imagination  ardente  de 
Murât,  loin  de  reculer  devant  les  obstacles,  ne  vit 
dans  cette  entreprise  qu'une  question  de  bravoure^ 
et  plus  que  personne  il  se  sentait  capable  d'en- 
Irejweridrc  los  choses  les  plus  audacieuses.  Los 
dangers  aUachcs  h  l'entreprise  ne  furent  qu'un 
attrait  de  plus  et  stimulèrent  l'ardeur  de  fon 
âme.  Dès  le  soir  même,  Joachim  communiqua  son 
projet  à  ses  amis  les  plus  intimes;  quelques-uns, 
«t  c*étaicnt  les  plus  sages ,  se  récrièrent  sur  les 
périls  inévitables  d'une  iinrtillc  cnlreprisc  et 
mirent  tout  en  œuvre  pour  faire  changer  les 
prviets  du  roi  ;  mais  la  majorité  des  officiers , 
antant  par  sympathie  pour  Mural  que  par  désir 
d'acquérir  de  la  gloire  et  de  la  fortune  ,  npplaii- 
dirent  avec  enthousiasme  aux  projets  qui  leur 
étaient  eommuniqués  :  tous  oflHrent  d*aeeompa- 
gner  Joachim  et  dcraourir  pour  reconqui-rir  snn 
trône.  La  répmise  de  ces  braves  mais  imprudents 
officiers  flxa  irrévocablement  la  r^lotion  du  roi, 
et  dès  le  lendemain,  21  septembre,  on  commença 
avec  ardeur  les  préparatifs  de  l'expédition.  11  fut 
convenu  que  l'un  déharqtierait  aux  environs  de 
Salemef  que  le  roi  rallierait  sous  son  drapeau  les 
dépôts  d'officiers  el  do  solilats  de  son  ancienne  ar- 
mée qui  se  réorganisaient  alors  dans  celte  ville  cl 
sur  lesquels  Joachim  croyait  pouvoir  compter,  et 
qa*0ii  marcherait  ensuite,  sans  perdre  du  temps, 
sur  la  capitale,  où  le  roi  avait  conservé  de  nom- 
breux et  de  puissants  partisans. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  M.  Maceroni, 
que  le  roi  Joachim  avait  envoyé  à  Paris  auprès  dos 
souverains  allies,  arriva  à  Ajaccio,  dans  l'après- 
midi  du  S7  septembre.  M.  Maceroni  étaitporvenu, 
après  de  longues  démarches,  à  obtenir  des  passe- 
ports conditionnels  pour  Mural.  Ces  passe-ports 
portaient  que  l'empereur  d'Autriche  consentait  à 
accorder  un  asile  dans  ses  États  au  roi  Joachim, 
mais  sous  la  condition  formelle  que  le  roi  prendrait 
uu  nom  prive,  qu'il  choisirait  pour  résidence  une 
ville  de  Bdiéme,  de  Moravie  ou  de  la  haute  Au- 
triche, qu'il  engagerait  sa  partilc  d'honneur  de  no 
pas  quitler  les  Ëtals  autrichiens  sans  le  conscn- 
lement  de  l'empereur,  et  qu*il  vivrait  en  simple 
particulier,  soumis  aux  lois  autrichiennes.  Ce  n'é- 
tait, comme  on  voit,  qu'une  prison  cachée  sous  le 
nom  d  asile.  Joachim  eût  probablement  Mceptc 
eea  conditions,  toutes  dures  qu'elles  ctatcnt,  soit 
h  Toulon,  soit  à  Baslia,  mais  à  Ajaccio.  les  circon- 
stances étaient  changées  pour  lui  :  convaincu  du 
succès  de  son  entreprise,  Murât  n'était  pas  homme 
i  accepter  une  prison  lorsqu'il  pouvait  reprendre 
un  trône.  «  Ainsi  donc,  s'écria  Joachim,  on  m'offre 
une  prison  pour  asile!  de  la  prison  à  la  Imnbe  il 
n*y  a  qu'un  pas  :  un  roi  qui  ne  peut  conserver  sa 
couronne  n'a  plus  que  rallcrnalivc  de  la  mort  d'un 
uldat.  Vous  êtes  arrivé  trop  tard,  mon  cher  Ma- 


ceroni ;  le  de  est  jeté.  J'ai  attendu  pendant  trois 
mois,  el  constamment  au  péril  de  mes  jours,  la  dr- 
eision  des  puissances  alliées;  il  est  évident  que  J'ai 
été  abandonné  au  poignard  de  mes  ennemis  par 
ces  mêmes  souverains  qui  naguère  recherchaient 
monalliance.  Aujourd'hui  ma  résolution  est  prise: 
je  vais  reconquérir  mon  royaume.  J'ai  les  plus 
belles  espérances  pour  l'heureuse  réussite  de  mon 
entreprise  j  mais  si  j'étais  déçu,  j'ai  assez  souvent 
afiîmité  la  mort  pour  ne  pas  la  craindre  dans  cette 
circonstance  décisive...  .!e  ne  saurais  vivre  sou- 
mis aux  lois  d'un  gouvcrucmcnl  despotique  ;  un 
passe-port  pour  l'Angleterre  était  le  seul  que  j'au- 
rais accepté.  »  M.  Maceroni  fit  l'impossible  pour 
détourner  les  projets  de  Joachim,  celui-ci  resta 
inébranlable.  En  quittant  M.  Maceroni,  Murât 
donna  .ses  ordres  pour  que  rons^embarquit  dans  la 
nuit  du  28  au  29  septembre. 

I/escddrillc  qui  devait  transporter  Joachim  et 
ses  compagnons  se  trouva  composée  de  sept  felon- 
qties  ou  balancclles,  aux  ordres  du  cluT  de  ba- 
taillon Courrani,  les  capitaines  Kttore ,  Matlci , 
Semidei,  Cecconi,  et  le  baron  Barbara,  Maltais 
d'origine,  ancien  capitaine  de  flr^jale,  et  auquel 
Murât  crut  devoir  confier  le  commandement  su- 
périeur. Les  sept  bâtiments  lurent  reunis,  le  28, 
le  long  de  l'embarcadaire  et  au  pied  même  du 
fort  d'Ajaccio  ;  les  munitions  furent  immédiate- 
ment embarquées,  cl  à  l'entrée  de  la  nuit  chacun 
s'empressa  de  gagner  le  bord.  A  minuit,  Joachim 
s'embarqua  à  son  tour  h  bord  du  bâtiment  du  ba- 
ron Barbara;  une  heure  après,  un  coup  de  canon 
donna  le  signal  du  départ.  L'appel,  qui  fut  fait  au 
point  do  jour,  constata  la  présence  de  deux  cent 
cinquante  soldats  ou  matelots.  Le  commandant 
du  fort  voulut  faire  tirer  sur  l'escadrille  au  mo- 
ment où  elle  leva  Tanere,  mais  la  garnison,  qui 
s'était  spontanément  déclarée  pour  le  roi  Joachim, 
menaça  de  tuer  le  premier  qui  oserait  tirer  sur 
les  troupes  de  Murât.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
bâtiments  furent  hors  de  jiortée  que  les  soldats 
consentirent  à  faire  feu,  mais  uniquement  pour 
mettre  à  couvert  la  responsabilité  de  leur  com- 
mandant 

1  e  ven  t  f  u  t  propice  pendnn  t  v  i  ngt  q  u  a  t  rc  heures, 
mais  dans  la  nuit  du  29  au  30,  après  avoir  passé 
les  bouches  de  Boniraecio,  la  petite  escadrille  fut 

tout  à  coup  jetée  sur  leS  CÔtes  de  Saninigne  par 
un  violent  coup  de  vent  et  faillit  s'échouer.  Ce  ne 
fut  qu'après  des  peines  fnouTes  et  un  retard  de 
plusieurs  heures  qu'on  parvint  h  réunir  les  bAti- 
menls  h  l'ile  déserte  do  Tavolaro,  entre  les  caps 
l'igari  et  Ovoliu,  et  que  l'escadrille  put  reprendre 
sa  marche.  Lo  vent  continua  i  souiller  avec  vio- 
lence jusqu'au  3  octobre;  le  temps  se  calma  le  i. 
mais  le  lendemain  la  tempête  rccummcnya  avec 
une  nouvelle  violence.  On  se  trouvait  ators  à  la 

I  Plmienn  hsliitaiito  d'Ajaerio,  lànoiM  de  l^emlMniiiciMiit 
da  roi  Joacbim,  nTmA  cMiirai<  cctte|Mrliailari(4 
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hauteur  de  Nn pics,  h  égale  distance  environ  de 
cette  ville  et  des  eûtes  de  Sicile  ;  le  roi  Joacbim 
voalnt  fttre  mettre  le  eap  mr  Btlerm,  eonitte  il 
tf»il  été  convenu,  mais  celle  manœuvre  devint 
impossible.  L'escadrille,  après  avoir  longtemps 
lutté  contre  le  tent,  fut  chassée  vers  ks  eMesde 
la  Calabrc  cilérieure,  dans  la  rade  de  Paola,  oii 
elle  arriva  dans  la  soirée  du  6.  Elle  s  y  trouvait  k 
peine  depuis  une  heure,  lorsque  le  vent,  qui  avait 
jusque-li  tMlllé'nodkiiwtl,  changea  tout  k  eoap 
de  direction  et  commença  à  souffler  de  la  terre. 
On  chercha  à  louvoyer  pour  se  maintenir  dans  la 
rade,  mais  la  ▼iolenee  do  vent  devint  telle  que 
l'escadrille  fut  chassée  vers  la  pleine  mer  et 
complètement  dispersée.  Au  jour,  le  bâtiment 
qui  portait  l^urat  se  trouva  seul  à  la  hauteur 
d^Ammtet.  Il  y  fot  ivjoint,  vers  midi,  par  la 
felouque  de  Cecconi  ;  ce  capiininc  fut  immé- 
diatement envoyé  à  la  recherche  des  bitiments 
éfjutitt  BÛi  il  ne  put  rallier  que  celui  da  chef  de 
bataîlloa  Coarrani;  il  fallut  renoncer  »  rallier  les 
autres.  L'ouragan  se  prolongeait.  Quelques  offi- 
ciers se  plaignaient  amèrement  de  cette  suite  de 
contrariétés;  d'autres,  et  p«rDii  tax  Courrani, 
WprimfTcnt  l'intention  de  retourner  en  Corse. 
Joachim  ût  appeler  une  partie  de  ces  officiers  à 
son  bord  afin  de  rdever  leur  courage  abattu  ;  pour 
plus  de  sécurité,  il  ordonna  au  baron  Barbara  de 
prendre  à  la  remorque  le  bâtiment  de  Courrani, 
mais  dès  que  la  nuit  fut  arrivée,  celui-ci  fit  couper 
lecâMe,  dit  aux  troupes  qu'il  avait  à  bord  que 
le  roi  renonçait  à  son  projet  de  débarquement  et 
fit  voile  pour  la  Corse. 

La  trahison  de  cet  officier,  jointe  à  Tabiencc 
des  quatre  hâlimenis  qu'on  n'avait  pu  rallier,  ren- 
dait le  débarquement  plus  qu'imprudent  :  Texpc- 
dition  était  eompléteinent  manquée.  Joaebim  le 
raconnul;  il  ne  lui  restait  d'autre  alternative  que 
de  se  diriger  sur  Triestc,  en  doublant  la  Sicile,  et 
accepter  l'asile  que  lui  avait  offert  l'Autriebe  :  le 
sacrifice  était  grand ,  mais  il  fallut  s'j  résigner. 
Les  ordres  allaient  être  donnés  pour  faire  roule 
vers  l'Adriatique,  lorsque  Barbara  objecta  que 
l'eau  et  les  vivres  manquaient  pour  fairaee  trajet; 
il  offrit  (le  se  rendre  au  Pizzo,  pour  y  faire  les  pro- 
visions nécessaires.  Murât  y  consentit,  mais  au 
moment  de  8*éloigner,  Barbara  s'avisa  de  deman- 
der au  roi  les  passe-ports  qu'il  avait  reçusdeTAu- 
triche,  afin,  dit-il,  de  ne  pas  être  inquiété  par  les 
autorités  du  Pizzo.  La  demande  de  Barbara  sur- 
prit vivement  Joachim,  qui  refusa  de  se  dessaisir 
de  ces  pièces  importantes;  Barbara  répondit  à  son 
tour  qu'il  ne  débarquerait  pas  sans  les  avoir  et 
accompagna  eerafos  d*un  geste  de  vivadté  :  cette 
réponse  décida  du  sorl  de  l'infortuné  roi.  Murât 
frémit  de  colère;  le  projet  d'un  débarquement  lui 
revint  aussitét  à  l'esprit,  et  jetant  un  regard  de 
mépris  sur  le  Mnitais.  il  s'écria  avec  force  ;  «  Puis- 
qu'on refuse  de  m'obéir,  je  débarquerai  moi- 
même  !  »  Ët  sans  perdre  un  instant,  il  lit  diriger 


ses  deux  bâtiments  dans  la  direction  du  Pizzo.  Il 
était  dix  heures  du  matin,  le  8  octobre,  jour  de 
dimanche,  lorsqu'on  atteignit  la  «Me.  ■  C'est  1 
mi)i  à  descendre  le  premier,     s'écria  le  bouillant 
Murât;  et  il  s'élan(a  sur  te  rivage,  suivi  de  vingt- 
boit  soldats  et  de  trois  domestiques.  Quelques  sm- 
rins  qui  se  trouvaient       !  i  plage  reconnurent 
.Tiissitùt  le  roi  ;  ils  l'accueillirent  aux  cris  de  rîM 
Joachun/  Cet  accueil  ne  fit  qu'encourager  MuraL 
Suivi  de  sa  petite  tnmpe,  il  marclm  diractasasnt 
vers  la  grande  place  du  Pizzo.  Les  habitants,  pré- 
venus de  son  débarquement,  accoururent  en  fouie; 
mais  surpris it  la  vne  dn  peu  de  monde  qni  accom- 
pagnait le  roi,  personne  n'osa  se  prononcer  pour 
lui  ;  le  peuple  resta  muet.  C'était  d'un  triste  augure. 
Espérant  qu'il  serait  plus  heureux  à  Monteleooe, 
qui  était  alors  chef-lieu  de  district,  Joachim  mar» 
cha  rapidement  sur  cette  ville.  Malheureusement, 
à  peine  eut-il  .quitte  le  Piuo,  qu'un  capitaine  de 
gendarmerie,  nommé  IVenlacapilli,  révnit  vne 
vinglaine  de  ses  hommes,  entraîna  une  partie  des 
habitants  de  la  ville  et  se  jeta  vigoureusement  sur 
les  pas  du  roi  et  de  ses  compagnons.  Profitant  de 
quelques  sentiers  qui  courent  parallèlement  i  la 
grande  roule  du  Pizzo  k  Monlelone,  Trenlacapilli 
gagna  Joachim  de  vitesse,  dépassa  sa  petite  co- 
lonne et  eoorut  loi  barrer  le  chmoin,  tandis  qie 
les  Pizzois  la  prirent  en  queue.  Placé  entre  deux 
feux.  Murât  s'avan(a  intrépidement  sur  les  en- 
nemis, nns  filin  feo,  et  chercha  I  haranguer  ks 
Calabrais,  mais  ceux-ci  ne  lui  répondirent  que 
par  de  nouvelles  décharges.  La  situation  était  cri- 
tique :  la  mer  offrait  seule  une  retraite.  Murât  se 
lance  de  précipice  en  précipice,  passe  sous  le  feo 
des  Pizzois,  et  arrive  enfin  au  bord  de  la  mer  oii 
il  devait  trouver  ses  deux  bâtiments.  Pour  comble 
de  malheur,  Barbara  venait  de  gagner  le  large; 
le  roi  lui  fit  si^^tie  sur  signe,  mais  le  baron  mal- 
tais ne  répondit  à  aucun  de  ses  signaux.  Dix  ni- 
nutes  se  passent.  Trentacapilli  et  les  Pizzois  arri- 
vent ii  leur  tour  sur  la  plage  et  se  précipitent  co 
furieux  sur  la  petite  troupe  abandonnée.  Le  gé- 
néral Francescbetti,  les  capitaines  Biciani  et  Lan- 
franèhi,  le  licotenant  Pasqualini  et  plusieurs 
autres,  tombent  grièvement  blessés  h  cAic  du  roi. 
La  défense  n'était  pas  possibte.  >  Habitants  de 
Piszo,  dit  Icoéhim  en  détachant  son  épée,  preoes 
cette  épée  dont  je  me  suis  servi  avec  gloîra  dans 
les  armées  franç.ii?es  et  qui  a  combattu  pour  voire 
patrie;  je  vous  la  remets,  mais  épargnez  la  vie  des 
braves  qui  m'entourent.  >>  Ces  paroles  ne  purent 
calmer  la  fureur  des  assaillants;  ce  ne  fut  que 
lorsque  tous  les  compagnons  de  Joachim  se  trou- 
vèrent à  terre  qoe  toi  Finois  consenènnt  à  sos* 
pendre  leur  feo.  JoacUm  fut  dépouillé  pw  Ic 
capitaine  Trentacapilli  de  ses  passe-ports  aotri* 
chiens,  de  son  argent,  de  ses  diamants,  traîné  an 
fort  du  Pizzo  avec  ses  compagnons  dlnfortone, 
et  jetés  prie  mêle  dans  les  cachots  souterrains. 
Le  télégraphe  transmit  en  même  temps  k  Naples 
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la  nooTdle  et  du  débtrqMnciit  et  de  li  eaptare 

do  roi  Joachîm. 

Le  faible  Ferdinand  IV,  que  la  ruine  de  Marat 
•tait  nmené  rar  le  trdM  de  Naples,  nonrrissaU 

oae  haine  implacable  contre  Joachim;  il  pantt 
qu'il  apprit  avec  une  joie  immodérée  le  malheur  de 
son  ennemi  et  que  sa  premi^^c  parole  fut  une  con- 
damnation è  mort.  Ses  ministres,  moins  aveuglés 
par  la  hnine.  lui  ^onscill^ronl  dY'fre  clément,  ne 
fût-ce  que  par  esprit  politique;  mais  Ferdinand 
resta  mtmâ  wm  sages  conseifs  de  ses  ministres. 
Méconnaissant  è  la  fois  les  lois  de  la  plus  simple 
justice  et  les  égards  dus  aux  têtes  couronnées, 
Ferdinand  se  bâta  de  donner  le  décret  oa  plutôt 
l'ordre  de  HMRt  que  Toiei  i 

9  odohre  18115 

«  Nous,  Ferdinand*  par  la  grâce  de  Dieu,  elc. 
»  NootiTOBS  décrAé  et  nom  dMtons  ce  qui 
sdU: 

»  Art.  I".  Leg(^n^ral  Murât  sera  traduit  devant 
une  commission  militaire,  dontles  membres  seront 
ddrigiiés  par  notre  ministre  de  la  guene. 

»  Art.  2.  II  ne  ^rr;i  accordé  au  condamné  qu'une 
demi-heure  pour  recevoir  les  secours  de  la  reli- 
gion. »  FkeMRAND.  > 

Powr  que  l'exécution  de  ce  décret  n'éprouvât 
aucun  retard,  Ferdinand  fit  transmettre,  par  le 
télégraphe,  au  général  Nunxiante,  commandant 
de  la  Calabre,  une  eopie  du  décret  qn'U  venait  de 
porter,  avec  ordre  de  se  rendre  sans  relard  au 
Pixzo.  Un  courrier  fut  en  même  temps  expédié 
au  général  pour  lui  remettre  la  minnle  dn  décret. 
Le  général  Nunxiante  était  un  oITicipr  liravc  et 
loyal;  quoiqiie  les  circonstances  fussent  aussi 
graves  que  déiicDies,  il  sut  concilier  ses  devoirs 
avec  le  respect  que  lui  inspiraient  les  malheurs 
de  Murât.  Arrivé  au  Pizzo,  son  premier  soin 
fut  de  se  rendre  auprès  du  rni,  de  lui  faire  donner 
une  chambre  dans  laquelle  il  pût  an  moins  se  re- 
poser, et  de  faire  panser  les  blessas.  Espérant  que 
Ferdinand  IV,  plus  sagement  conseillé,  ronlrc- 
manderait  l'ordre  transmis  par  le  télégraphe,  il 
prit  également  sur  lui  de  suspendre  le  jugement, 
prétestant  qu'il  n'avait  pu  déchiffrer  les  signes 
télégraphiques.  Le  courrier  chargé  du  décret  de 
Ferdinand  arriva  dans  la  nuit  du  iS  au  13;  le 
brave  Nunziantc  sentit  son  ceniir  se  briser  en  li- 
sant ce  monstrueux  décret  ;  mais  il  fallait  obéir  : 
Tordre  était  formel,  inexorable...  La  commisrïon 
extraordinaire  était  désignée  d'avance  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre;  elle  fut  convoquée  pour  le 
lendemain  matin.  Cette  commission  se  trouva 
composée  de  l'adjudant-commandant  Joseph  Fa- 
snlo,  président,  du  chef  de  légion  Rafaël  Scnifaro, 
des  lieutenants^lonels  Natali  et  Lanzetta ,  des 
eai^laincs  Camitli  et  François  de  Yengé^  des  lieu- 
tenants Martellari  et  FroTo,  ce  dernier  en  qualité 
de  rapporteur,  du  procureur  général  criminel  de 
la  Calabre  inférieure,  Jean  de  la  Caméra,  et  de 
Flrançoîs  Papavassi,  grefller.  Par  une  dreonslanee 


assez  étrange,  tous  ces  officiers,  le  rapporteur  ex- 
cepté, tenaient  leurs  grades  du  roi  Joachim.  On 
pouvait  espérer  que  quelques-uns  se  récuseraient, 
et  donneraient  ainsi  à  leur  Menlklfeurune  preuve 
de  gratitude;  mais  tousaccepl^rentrctflee  de  bonr> 
reau  qui  leur  était  donné  !... 

Dès  qu'il  fit  jour,  le  général  Nunziante  envoya 
le  capitaine  d'artillerie  Strattî  auprès  du  roi  pour 
le  prévenir  qu'il  allait  être  jugé.  Mural  dormait 
paisiblement  lorsque  le  capitaine  entra  dans  sa 
chambre  ;  Stratti  attendit  son  réveil.  L'elBeier  eut 
à  peine  prononcé  le  mot  jugement,  que  Joachim 
rinterrompit  vivement:  «  Mon  cher  Stratti,  lui 
dil>il  avec  un  sang-froid  lemarquable,  Je  suis 
perdu,  Tordre  de  me  juger  est  un  ordre  de  mort.» 
T.e  capitaine  pleurait;  le  roi  demanda  «'il  lui  était 
permis  d'écrire  à  sa  famille;  mais  le  pauvre  StratU 
ne  put  que  lui  répondre  par  un  tigiie  de  téte  et 
sortit.  Resté  seul,  le  roi  traça  d'une  main  assurée 
la  lettre  suivante,  adressée  à  sa  femme  et  à  ses 
quatre  enhnis  t 

«  Ma  chère  Caroline,  ma  dernière  henre  est 
arrivée.  Dans  quelques  instants  j'aurai  cessé  de 
vivre,  dans  quelques  instants  tu  n'auras  plus  d'é- 
poux. Ne  m'oublie  jamais.  Je  meurs  innocent;  am 
vie  ne  fut  tachée  d'aucune  inju<ticc.  Adieu,  mon 
Achille  ;  adieu,  ma  Lstitia  ;  adieu,  mon  Lucien  ; 
adieu,  ma  Louise;  montre^vous  au  monde  dignes 
de  moi.  Je  vous  laisse  sans  royaume  et  sans  biens, 
au  milieu  de  mes  nombreux  ennemis...  Soyez 
constamment  unis  ;  montrez-vous  supérieurs  à 
rînfortone  ;  pensez  à  ce  que  vous  êtes  et  à  ce  que 
vous  avez  été,  et  Dieu  vous  bénira.  Ne  maudissez 
point  ma  mémoire.  Sachez  que  ma  plus  grande 
peine,  dans  les  derniers  moments  de  ma  vie,  est 
de  mourir  loin  de  mes  enfants.  Recevez  la  béné> 
diction  paternelle;  recevez  mes  embrasscments  et 
mes  larmes.  Ayez  toujours  présent  k  votre  mé- 
moire votre  malheureux  père. 

*  Piuo,  13  oclobre  I81S.  ■ 

Le  roi  coupa  ensuite  quelques  boucles  de  ses 
cheveux  et  les  enveloppa  dans  la  lettre,  quil  re- 
mit, sans  être  cadtetée,att  capitaineStratli.  Leea- 

pilainc  Slarace.  nommé  d'ofRce  pour  défondre 
Joachim,  entra  en  ce  moment  et  vint  faire  con- 
naître au  roi  le  triste  devoir  qui  lui  était  imposé. 
B  Je  dois  défendre  V.  M.,  dit-il  les  larmes  aux 
yeux,  et  devant  quels  juges,  mon  Dieu!  —  Ils  ne 
sont  point  mes  juges,  répliqua  vivement  Mural; 
ils  sont  mes  sujets,  et  il  ne  leur  est  point  permis 
de  juger  leur  souverain,  de  même  qu'il  n'est  point 
permis  à  un  roi  de  juger  un  autre  roi,  parce  que 
nul  ne  peut  avoir  de  l'empire  sur  son  égal.  Les 
souverains  n'ont  d'autres  juges  que  Dieu  et  les 
peuples.  Si  l'on  me  considère  comme  un  maréchal 
devance,  un  conseil  de  maréchaux  peut  seul  me 
juger;  si  l'on  no  me  rej^arde  que  comme  un  simple 
général,  un  conseil  de  généraux  est  nécessaire. 
Pour  que  je  descende  au  niveau  des  juges  qui 
vimnent  d'être  Dommés,  il  faudrait  déchirer  trop 
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de  pages  de  l'histoire  de  1  Europe.  Un  tel  tribunal 
est  ÎDCompétcnl;  j'aurais  honte  de  me  présenter 
devant laK*LescapitaincsStaracc et  Stratli  tâchè- 
rent vainement  d'amener  li-  roi  à  d'autres  idées, 
et  l'engagèrent  à  écrire  quelques  lignes  pour 
«I  défense.  «  Vous  ne  poavet  me  sauver  la  vie, 
leur  repondit  il  à  plusieurs  reprises,  laissez  moi 
'  sauver  la  dignité  royale.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
jugement,  mais  de  condamnation.  Ceux  qui  com- 
posent la  commission  ne  sont  pas  mat  juges,  ils 
sont  mes  bourreaux.  M.  Slarace.  vous  ne  parlerez 
point  en  ma  défense,  je  vous  l'ordonne.  » 

La  commission  militaire  slnsfalta  à  dix  heures 
du  matin  dans  une  des  salles  du  fort.  Le  rappor- 
teur vint  aussitôt  trouver  le  rui  dans  l'intcnliun 
de  lui  faire  subir  un  interrogatoire  ;  mais,  après 
les  premiers  mots  d'usage  sur  son  nom,  son  âge, 
sa  pairie.  Mural  interrompit  brusquement  le  lieu- 
tenant Froïu.  *•  Je  suis  Joacbim-Napoléon,  roi  des 
Denx-Sieiles;  partez,  monsieur.  >  Murât  se  refusa 
à  toute  autre  cxplirntinn.  Le  refus  du  roi  embar- 
rassa un  instant  la  commission  militaire;  mais,  sur 
les  objections  du  procureur  général  Caméra,  elle 
passa  sur  toutes  les  irrégularités  que  préseninil 
une  pareille  procédure,  dressa  sans  délai  1  acte 
d'accusation  el  vota,  à  l'unanimité,  un  arrêt  qui 
condamnait  le  roi  h  la  peine  de  mort 

Le  rapporteur  alla  faire  connaître  cet  arrêt 
au  roi  et  le  prévenir  que  l'exécution  devait 
avoir  lieu  dans  une  demi-heure.  Joachim  écoula 
la  lecture  de  l'arrêt  avec  dédain.  Héroïque  jus- 
qu'au bout»  les  approches  de  la  mort  ne  purent 
allier  nn  instant  ni  son  sang-fktiid  ni  sa  fermeté. 
Quand  on  vint  le  chercher  pour  le  conduire 
dans  la  chambre  où  devait  avoir  lieu  l'exécu- 
tion ,  il  marcha  d'un  pas  ferme  au-devant  des 
s(4dats  et  vit  sans  sourciller  charger  les  armes. 
Tout  le  monde  était  ému  ;  plusieurs  ofliciers 
pleurèrent  à  la  vue  de  ce  brave  voué  à  une  mort 
misérable.  Mnrat  resta  seul  inébranlable  :  jamais 
son  oourage  ne  se  montra  avec  plus  d'éclat.  On 
voulut  lui  bander  les  yeux,  mais  il  repoussa  le 
bandeau  avec  mépris.  S'ctant  placé  en  face  des 
soldats,  et  à  trois  pas  seulement  du  bout  de 
leurs  fusils,  il  mil  la  main  gauche  sur  le  cœur,  et 
dit  d'une  vuix  claire  et  expressive  :  «  Soldats, 
sauves  le  visage,  vises  an  cœur!  *  UofRcler  com- 
manda le  feu*  et  l'infortuné  roi  tomba  aussitôt 
frappé  de  plusieurs  balles  en  pleine  poitrine  :  il 
tcnaitserrée  dans  sa  main  droite  une  cornaline  sur 
laquelle  était  gravé  le  portrait  de  la  reine  Caro- 
line, sa  femme.  Miimt  était  ;i;;é  de  quarante-huit 
ans  et  demi  '.  Son  corps  fut  mis  dans  uu  cercueil 

'  Marat  (Joacliim)  n.iqail  le  23  man  ITG7,  à  \*  Ba«liii«  For- 
tMMn.ll(Vn|*ig«*«  comme  «4ni{>le  chasicur  à  chcTil,  le  23  Ti'- 
vricr  I7BT,  devint  hrigaditr  lo  39  avril  1793,  luréchal  dt»  logit 
la  IS  mai,  (oat-lienlenavl  la  tS  et  firnleninl  la  SI  actohre  «le 

timémeanniV.  rapitiinc  \f  H  avril  l"9'.J,  clief  crcufailmn  Ir  11 
aoùl  tl  rlirf  <l>'  liri/iil''  Ir  IB  no\riiiliic  ilc  11  nM^mc  année,  (jé- 
11,1  4I  Jl-  l  tii;a(ie  1<-  10  iiin  l'Ofi.  nt-néral  ilc  ditiaioo  le  2:(  juillet 
I790|  commandaiil  Je  la  •;ar4le  cuiiiubirr  le  30  n«vrnilire  de  la 


et  transporté  à  la  cathédrale  du  Pino,  oà  l'inho* 
matioo  eut  lieu  le  même  jour. 
L'assassinat  du  roi  Joachim,  car  on  ne  poomît 

logi(|iiemcnl  donner  d'autre  qualification  à  sa 
mort,  peut  être  regardé  comme  un  des  crimes  po- 
litiques les  plus  monsirnenx  et  les  pins  déplora- 
Itles  de  notre  époque.  Les  panégyristes  de  Fenli- 
nand  IV,  aussi  bien  que  les  ennemis  de  NapoléuOi 
ont  dit  que  Murât  était  un  factieux,  qu'il  mé> 
ritait  sou  sort,  ne  fût-ce  que  pour  la  part  indirecte 
qu'il  avait  eue  h  la  mort  du  duc  d'Eiighicn: 
qu'un  Bourbon  était  en  droit  de  venger  la 
mort  d*un  des  siens  et  qnll  était  absurde  de  loi 
en  faire  des  reproches  kWSQtt'cn  même  temps  on 
justiûait  la  mort  du  dernier  des  G>ndé.  Mais  c'est 
fausser  la  vérité  et  la  plus  saine  raison.  Le  due 
d'Enghien  était,  d'après  ses  propres  aveux,  l'agent 
salarié  de  l'Angleterre,  avec  laquelle  la  Franco  se 
trouvait  alors  en  guerre;  lui  et  sa  famille  avaient 
été  bannis  par  le  vœu  et  la  participation  de  la  na> 
tion  entière;  il  n'avait  cesse  de  porter  les  armes 
contre  sa  patrie,  et  lorsqu'il  était  venu  se  lixcr 
sur  le  Rhin,  c'était  dans  rintentionbien  constatée 
de  rallumer  la  guerre  civile,  à  peine  éteinte.  La 
conduite  et  lo  rôle  de  IMurat  n'avaient  rien  de 
comparable  à  ceux  du  duc  d'Enghien  ;sa  position 
était  diamétralement  opposée.  Son  avènement  ils 
couronne  de  Naples  avait  été  sanctionné  et  ga- 
ranti par  des  traites  solennels  entre  lui  et  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ;  il  était  donc  seul  et 
légitimement  roi  de  Naples.  S'il  avait  perdu soa 
trône,  ce  n'était  pas,  comme  les  Bourbons,  à  la 
suite  d'une  révolution  toute  nationale,  mais  par 
le  sort  des  armes  ;  sa  chute  ne  devenait  définitive 
qu'après  une  abdication,  el  encore  une  al)diralion 
que  l'on  respecterait,  ou  par  un  vote  universel  da 
peuple,  le  seul  arbitre  que  le  roi  pût  avoir  sur  la 
terre,  et  rien  de  pareil  n'avait  eu  lieu.  En  cher- 
chant à  renverser  celui  que  les  Autrichieosavaient 
mis  sur  son  trône,  c'est-à-dire  Ferdinand,  Joachim 
ne  faisait  que  remplir  un  devoir,  exercer  Iesilroi'.> 
que  conserve  tout  souverain  que  la  force  brulalc. 
et  surtout  la  force  étrangère,  a  pu  renverser.  Ce 
sont  des  bits  patents,  incontestables,  et  qtt*OB  ne 
saurait  nier,  â  moins  de  tomber  dans  le  par.i- 
dose  le  plus  absurde.  En  effet,  condamner  la  con- 
duite de  Mnrat,  ce  serait  admettre  que  la  ébote 
d'un  roi,  soit  par  une  invasion,  soit  par  un  com- 
plot, enirnîne  également  la  perte  de  ses  droite,  et 
qu'il  do  iciil  un  vil  criminel  s'il  cherche  à  re- 
prendre ce  qu*on  lui  a  ravi  ;  mais  ce  serait  mettre 
en  principe  le  système  le  phis  n<lieu\,  et  il  suffi- 
rait d'une  poignée  de  factieux  pour  faire  fusiller 

mime  année,  comMBdaiil  de  Taraéa  é$  eétcm  éum  la  WHi 
le  11  aeplenbra  1801,  BarSriMl  ét  IWirif*  le  It  MÉllIN, 
gMVCffMiir  de  Paria  le  13  jailict  aaivanù  ifrand  amiral  U  l** 
révrier  I8OS ,  lientrnanl  géoh*\  d«  IVmiierear  aapiH  de  I* 
granite-arolée  Ie2{t  »<nii,  ^Tind-duc  «le  Bcqj  et  de  Viiit%  Ir  1^ 
niar*  IBOS,  et  fol  enfin  |iraclaiiié  roi  de  Raplca,  parna  bcaa- 
frif*,  l^nlrM«Mr  RaiiMNS  k  IS  jaUlM  IMi. 
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tous  les  ruis  de  la  terre.  Le  bon  sens  se  refuse  à 
de  pmibiophi«nc8.L1iistoire  a  justement  flétri 
la  mômoiro  de  Charles  d'Anjou  pour  avoir  fnit 
décapiter  le  jeune  Conradin ,  le  légitime  préleo- 
dant  i  la  couronne  des  Deai-^ilci;  lliistoire  ne 
saurait  être  plos  indulgente  envers  Ferdinand  IV. 
Elle  dira  que  ce  prince  n'était  ni  ne  pouvait 
être  le  juge  de  Mural  ;  qu'il  n'était  que  son  en- 
nemi politique,  et  qu'il  se  fit  son  bourreau;  elle 
dira  aussi  qu'en  faisant  assassiner  un  roi,  lui  roi 
.  absolu,  il  foula  non-seulement  aux  pieds  toutes  les 
lois  de  réqaité  et  de  Hwonenr,  mais  qu'il  porta 
poor toujours  une  atteinte  déplorable  au  prin- 
cipe reconnu  nécessaire  de  l'inviolabililé  des 
rois. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  des  sourerains  de 

l'Europe,  tous  si  intimement  intéressés  à  ce  prin- 
cipe d'inviolabilité,  ne  crut  devoir  protester  contre 
le  meurtre  du  roi  Joadiim;  plusieurs  d'entre  eux 
déplorèrent  sans  doute  cette  sniif^Ianlc  catnslrophe 
et  plusieurs  aussi  se  fussent  hâtés  d'intercéder  en 
faveur  de  Mural  si  le  roi  Ferdinand  leur  en  eAt 
laissé  le  temps;  mais,  soit  nonchalance,  soit  exc^s 
de  prudence  nu  de  timidité,  tous  gardèrent  le  si- 
lence sur  le  drame  du  i'izzo.  La  mort  tragique  de 
Mural  n*eal  de  véritable  retentissement  qu'en 
France,  où  elle  remplit  d'horreur  et  de  mépris  le 
cœur  de  tous  les  bons  citoyens.  Les  légitimistes 
forcenés  eurent  le  courage  de  se  réjouir  publique- 
ment de  cet  assassinat,  mais  la  nation  flétrit  avec 
fermeté  ce  grand  forfait  politique.  11  est  vrai  que 
le  joug  sous  lequel  elle  était  courbée  ne  lui 
permit  point  d'exprimer  toute  son  indignation,  et 
que  la  conduite  des  Bourbons  de  la  branche  aînée 
était  de  nature  à  faire  oublier  jusqu'à  un  certain 
point  11  eondnite  inhumaine  de  Ferdinand  IV. 

Les  Bourbons,  que  le  retour  de  l'empereur  de 
nie  d'Elbe  avait  rejetés  dans  l'exil  dont  les  évé- 
nements de  1814  les  avait  tirés,  étaient  rentrés 
en  France  le  cœur  gonflé  de  vengeance.  A  peine 
furent  ils  remontés  sur  le  trône,  qu'ils  se  livrèrent 
à  toute  leur  haine.  Ne  pouvant  frapper  l'homme 
qui  les  atait  renver8és,ils  firent  tomber  leur  edère 
sur  ses  amis,  sur  tous  ceux  qui  avaient  secondé 
l'œuvre  nationale  de  l'empereur.  Rien,  je  l'ai  déjà 
dit,  rien  ne  fut  respecté,  tout  fut  méeonnu.  Les 
hommesqui  avaient  rendu  les  plus  grands  services 
à  la  France,  des  milliers  de  braves  qui  avaient 
versé  leur  sang  pour  le  salut  de  la  patrie,  furent 
qualifiés  de  traîtres,  exilés,  poursuivis,  condamnés 
comme  tels,  traqués  comme  des  bêtes  fauves  ou 
livrés  aux  poignards  de  quelques  misérables  assas- 
sins salariés.  La  convention  nationale  s'était 
montrée  inexorable  pour  les  royalistes  qui  por- 
taient les  armes  contre  la  France;  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVUI  devait  se  montrer  plus  im- 
pilOTaUe  encore  pour  ceux  qui  n'avaient  cessé  de 
combattre  pour  elle.  Le  maréchal  Soult,  les  géné- 
raux ËxccUmans,  Fressinet,  Carnot,  Vandamme, 
Lamarque,  Mouton,  Piré,  Arrighi,  et  un  grand 


nombre  d  hommes  non  moins  distingués ,  non 
moins  chersi  la  France,  flnrenl  condamnés  à  l'exil 
par  l'inique  ordonnance  royale  du  2i  juillet  ;  le 
maréchal  Ney  ettirouchy,  les  généraux  Drouct- 
d'BrloBfClauKl,  Lefebvre-Desnooettes,  les  frères 
Lallemand,  Brayer,  Gilly,  Labédoyère,  Mouton- 
Duvcrnct,  Labordc,  Debellc,  Bertrand,  Drouot, 
Cambronne,  Savary,  et  une  foule  d'autres,  tous 
également  braves,  béroTqueset  couvertsde  nobles 
cicatrices,  furent  traduits  devant  des  cours  prévô- 
taies  par  la  même  ordonnance  réactionnaire,  et 
condamnés,  les  uns  à  des  peines  infamantes,  1  la 
dégradation  ou  à  l'emprisonnement,  les  .mires  h  . 
la  peine  de  mort,  tels  que  le  maréchal  Mey,  les 
généraux  Labédoyèrc ,  les  frères  Faucher,  l'in- 
trépide Moutoo-Duvemet.  Le  général  Labédoyère 
fut  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle,  à  six  heures 
et  demie  du  soir,  le  19  août,  quarante  et  un  jours 
après  leretourde  Louis  XYIII  ï  ksIMresFkneher 
subirent  le  même  sort  le  27  septembre  à  Bordciiix; 
le  prince  de  la  Moskowa,  fut  condamné  à  mort  par 
la  chambre  des  pairs  en  dépitde  la  eapitulationde 

*  Lê  f  ImmIIob  èa  ■wfcliil  ticy  lieo  par  etni  Thigl- 
Imil  «Dix  Mr  cent  dn^MlK-rim  wlMit.  J'*i  àaumé  1m  mm 
tien  roiiTeiitloonek  qal  vnHwiit  d»M  k  pndtde  Loan  XVI, 

>ou'i  n'A  nom» 

de  U  Ho*kowa. 

LudoM  «rUait,  daCberrMM,  à»  Brime  ^  da  Roli»,  île 
Lmnboaiv,  dt  8ahif>li|iim,  dVnwaK,  de  nixJaaiti.  de  Tt- 
IcDtinoi*,  de  h  Ttojuyon,  de  U  ■ocherooeanlt,  dl  Owert 

Tonnerre,  deCoif^ny,  de  ijivat-Moiitaioreney,  de  llraainoni,  de 
l.orge»,  de  Cru;-il'|I.ivré,  iti-  di'b  rurrc,  de  (">'tiii«,  île 

Daudeauvillc,  If  (iriiire  de  ClMlai»,  le  duc  de  St-rcnl,  le  m.ir.  i  lul 
duc  de  RaguM;;  le*  romlea  Alirial,  B*rlhûl<inv,  Beaoliai  ■)*■•,  de 
Bceanoot ,  de  8e«r»cMiTill«.  de  Cenctous ,  C«u-n«i,  d'AgueMMO, 
OBVMHl,Deaoat,  Depftre,  d'Usobenart,  d'IUdouvilIe,  Dnpoal, 
Di|Mr,BiBMry,  Oanier,  de  LaaaerliUUre,  Laifbee,  Leroe- 
tctrii  Gialalea,  Lebren  de  Redieaaaat,  de  LeapinaMa,  deMm- 
badga,  de  Partorct,  Vitt,  le  n.anVlial  comte  Perrigaeo,  de 
Saint- Vallier,  de  ScniunvilU-,  roaréclial  comle  Serrurier, Soelia, 
Sbée,  de  Taaeher,  marécliil  iluc  de  Valmy,  let  eoiulea  de  Vau- 
iMit,  de  VMIeBuinai,Viaiar,  MaiaoD,  DeatoUe,  Virlor  deLiatoar- 
■aobeiBif,  de  Vl«dieBll,  le  bailli  de  Craetol,  lea  eiarqste 
d'ihrroart,  é»  Qanmt-Geilcraade,  d*Atkcriae,  d'Avaray,  de 
Boi«>;elin ,  de  BaiiMy,  de  BrCid,  de  Chabanma,  de  ProeJa- 
«illr,  de  lionlaot -lliron,  de  Juignv,  dMIfi liou«il!r.  Je  I^uvuii; 
le  rtiiulc  Ctiarir*  de  Djniat  ,  le  ciui-  irAumont,  de  Bniuji  du 
CuudrJT,  le  liirnn  Bnltuel  de  Munvillc,  I'j  iiriiicc  de  Dcjullre- 
mont ,  le  aariclial  dac  de  Bellunc,  le  conile  de  Clermonl- 
TooDcrre,  le  doc  de  (^jflut,  lea  cooitea  da  Cayta,  de  Cantillane, 
le  viooaite  de  Cheteaabéieed,  lea  cMalea  de  Choiaeel-Gouifier, 
de  Cenudoa,  de  CriRen,  Tletor  de  Gareman,  le  Général 

CompaïK.  les  Lonitn  Dcirrurl,  ih-  T>nnus-Crux  ,  «rK.-qKCrillj, 
Fraii^oi»  iJ  K»car»,  Fi-rrand,  «le  Ij  rirrnnuij»,  de  Gjiid,  de  la 
Geiicbe,  d'IlautMtnville,  Liuriiton.  <1r  l.i  TDurdii  Pin  Gouternel; 
Tamiral  G<nlheaumr,  Emuiaiiuel  Daœbray,  le  citevalicr  d'An- 
digu^,  Chri»tiiii  de  l.anioignon,  let  eoulo  de  Macliault  d*Ar* 
aouirillr,  Holé;  lea  Bar<|nia  de  Morteaar,  de  llatbant  le  vImbI* 
■alhie*  de  BentaHrencT,  lea  cemlca  de  Niw,  de  Haf,  le  gi> 
tlit*\  !1nniiier.  Ir  comt  .  de  Noé,  lea  aMrqoU  d'OrTniicra,  dMte- 
mond,  de  Haijjccourt,  le  liaron  de  la  Bofliefoucauld,  le  comte 
I  <lc  nougé,  de  S.iifi(  Hoiiiati,  K-  romlc  dt  llull;,  I.r|ii  11,  1  i.  r  de 
1  noaaobo,  Dcaèw,  le  baron  S«guier,  lu  coiiile  de  SulTieu -Saiol. 
I  TkifM,  le  mcfrfa  delà  Sua,  leee^  de  S«iDt.rricft,leMar- 
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Paris,  et  fusillé  le  7  décembre,  h  neuf  heures  du 
matin,  près  de  U  grille  du  Luxembourg,  du  côté  de 
l'Obierratoire.lloulon-lhivernet  ne  fat  condamné 
que  plusieurs  mois  après,  le  15  juillet  1816,  lors- 
que la  haine  des  Bourbons  aurait  dû  être  assouvie, 
et  fusillé  le  26  du  même  mois.  Un  nombre  consi- 
dérable de  colonels,  de  lieutenanU  et  néne  de 
simples  soldalssubirentlemt^me  sorJ,sous  préteilc 
qu*ils  avaient  favorisé  le  retour  de  l'usurpateur  j 
parioul  c'étaient  detcominiideiiteKtnonlîiMirea, 
des  cours  prévôlales;  partout  on  voyait  des  arres- 
tations; chaque  jour  était  marque  par  quelque 
assassinat  politique  que  l'on  cbcrrhait  vainement 
à  couvrir  dtt  manteau  de  la  légalité  ou  de  la  jus- 
tice. Personne,  en  un  mot.  n'obtint  uricp  devant 
l'impitoyable  gouvernement  de  Louis  XV 111;  ceux 
dont  on  ne  pot  se  défaire  sons  le  préteito  le 
plus  frivole,  furent  abandonnés  à  de  vils  assas- 
sins :  le  maréchal  Brune  et  le  général  Radet  fu- 
rent de  ce  nombre.  Le  pronier  Ait  amaniné  à 
Avignon,  le  3  août,  et  le  second  à  Toulouse,  le  15 
dum^memois,  sans  qnclc  gouvernement  daignât 
poursuivre  leurs  meurtriers.  Pour  combler  la 
mesure,  les  liommesdu  pouvoir  Joignirent  l'in- 
sulte au  crime.  Les  soldats  qui  avaient  si  généreu- 
sement versé  leur  sang  à  Waterloo  furent  ren- 
voyés comme  des  eoopables;  les  nobles  mutilés 
des  Invalides  furent  expulsés  de  leur  asile  et  rem- 
placés, pour  la  plupart,  par  d'anciens  Chouans 
OU  des  Vendéens,  à  la  téle  desquels  on  plaça, 
comme  gouverneur,  le  duc  de  Coigny,  émigré  de- 
puis 17yi  ;  les  sept  huitièmes  des  ofRciers  de  l'ar- 
mée furent  cassés,  renvoyés  dans  leurs  foyers  sans 
indemnité,  et  remplacés  ft  leur  tour  par  desroya» 
li.sles  dont  la  majorité  n'avait  porté  l'épée  que 
contre  la  Fraoceou  avaient  gagné  leurs  épaulettes 
dans  les  antichambres  de  l'émigration;  un  grand 
nombre  de  préfets  furent  révoqués  et  leurs  fonc- 
tions confiées  à  des  hommes  ou  inconnus  à  la 
France  ou  tarés  dans  l'opinion  publique;  la  diplo- 
matie dut  ouvrir  ses  rangs  à  d'anciens  «spionssa- 
lariés;  les  bureaux  des  ministôres  furent  envahis 
par  une  foule  de  gens  incapables,  et  les  places  de 
la  magistrature  données  en  sin^re  ou  en  récom* 
pense  de  la  lâcheté  et  de  la  trahison.  La  Légion 
d'honneur  vit  disparaître  l'emblème  de  son  fonda- 
teur qu'on  remplaça  grolesquemcnt  par  l'image 
de  Henri  IV,  et  pour  que  rien  ne  manquât  i  la 
«Irgradalion,  cet  ordre,  jadis  la  recompense  de  la 
bravoure  et  de  i  honneur,  devint  l'objet  d'un  trafic 
honteux.  Les  noms  nationaux  que  rempereuravait 
donnés  aux  monuments  qu'il  avait  fait  construire, 
furent  défendus  comme  autant  de  crimes  ei  ren^ 

qui»  lie  TjIjtii,  le  comte  Au|ruil<>  de  Tallf  j-raml,  le  mirqaU  de 
Veoce,  (le  Vibraje,  le  «icotuic  Viiac,  Mord  «k  Viodé  et  Ljscb. 

■«•AM^lMglK  é»  ■onUwrencjr,  les  e«<ca  ■erdMilet, 

OmmInp^mAM,  Cliollet,  Cullaixt,  île  Foiilatic^,  Je  Gouviou, 
Viv*!*!  KWM|  LMjaioiie,  Lemcrcier,  Leaoir-Larodir,  de  Hal- 


placés  par  des  noms  ou  des  qualifications  royalistes. 
Des  objets  d'art  dont  les  emblèmes  rappelaient 
l'empire  Auront  laeérésr  les  pefatlnres  impériales 
du  Panthéon  furent  eSàcées  etremplacées  par  des 
peintures  que  les  lieux  rendaient  absurdes;  on 
alla  jusqu'à  gratter  les  aigles  sculptées  sur  les 
frontons  des  constructions  publiques  de  rmnpive 
pour  leur  substituer  des  fleurs  de  lys  ,  comme 
si  cette  imposture  pouvait  fausser  1  histoire.  Les 
If  asséna,  les  Soult,  les  Meneey,  les  Minier,  les 
Lcfebvre,  lesClauzcl,  lesCambronne.  les  Dessaix, 
lesFuy.  tous  ceux,  en  un  mot,  dont  la  France  s'en- 
orgueillissait ajuste  litre,  furent  traités  de  aû- 
sérablea,  de  soldes  da  despotisme,  pur  des  pam^ 
phlétaires  aux  gages  du  gouvernement  et  voués  au 
mépris  de  la  postérité;  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  i  h  patrie  furent  réputés  autant  du  criams 
que  les  Bourbons  devaient  punir;  les  titres qa1ls 
avaientreçosderempereur  coaune  récompense  na- 
tionaleforont  tournés  en  ridicule,  et  traînés  dans 
la  bouapordeséeri  vains  orduriers;  les  richessesqns 
quelques-uns  avaient  acquises  aprè«  de  longuet- 
années  de  travail  ou  de  dangers,  furent  considérées 
oomme  le  produit  devubet  d^CKtorùoQs;  les  aoUss 
cic4itrices  dont  ils  étaient  couverts  furent  méeon- 
nues,hafouées,etcommesironaTaitcru  pouvoir  la- 
cérer de  rUaioira  les  grandes  et  nobles  pages  de  la 
république  et  de  l'empire,  on  poussa  la  haine  jus- 
qu'à dénigrer,  avec  un  acharnement  qui  tenait 
de  la  rage,  la  gloire  que  les  armées  avaient  si  lé- 
gitimement acquise...  Chose  triste  à  dire!  l'atan- 
glcment  alla  jusqu'à  insulter  les  mânesdesbuvas 
morts  pour  le  salut  de  la  France! 

L'empereur  et  sa  fiunille,  on  le  pense,  ne  fuient 
pas  épargnés  au  milieu  de  cet  horrible  concert 
d'imprécations  contre  les  hommes  et  lea  choses  de 
l'empire.  Tout  ce  que  la  langue  préseotu  da  plus 
virulent,  les  épithètes  les  plus  sanglantes,  ks in- 
sultes les  plus  grossières  furent  prodiguées  contre 
la  famille  impériale  aussi  bien  par  le  gouveme- 
BMut  que  par  osa  adoptas,  «tuaus  qol  avaient  Jadis 
brûlé  le  plus  d'encens  aux  pieds  du  trône  alors 
renversé,  furent,  comme  toiyours,  les  premiers  à 
lo  «ouvrir  de  boue.  L*empereur,  qui  avait  arrêté 
la  Ffanee  au  bord  de  l'ablme  oh  le  méprisable 
gouvernementdirectorial  l'avait  poussée,  qui  avait 
relevé  les  autels,  régénéré  la  société,  reparé  ks 
ruinesdu  régimarévolutlonnaire,  rétabli  ftedreet 
porté  la  splendeur  de  la  France  au  plus  haut  degré, 
fut  taxé  de  fou  orgueilleux;  lui  qui  avait  rappelé 
les  émigrés,  pacillélaVenddeet  pardonné  aux  en- 
nemis les  plus  implacables  de  la  France,  et  plus 
d'une  fois  au  détriaeat  dea  intérêts  do  la  nation, 

leville,  PortW  de  Richcbouru,  Cariai  el  Je  l-»U) -Tolmi.Ul. 

Le  duc  de  Cboitcul,  le  gioér»!  comte  d«  Saïait-^uuooc,  l< 
marqdit  d^AlUfre,  la  wH  da  arigode  el  k  cooile  JXtMan 
lliwiii  •*ÊbÊÛmtm  4>  vUr  mut  l'appliolioa  ét  U  yeww  é»  mmU 
Inr  refiM  fut  wmM  mt  «  éUmm  éliil  lMHipi|l%h 
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fat  qaaHllé  de  despote  âionté,  de  tyran,  d'ogre  de 
Gone,  de  buveur  de  aang;  aon  amour  pour  la 
France  fui  représenté  comme  de  Thypocrisie,  et 
son  immense  génie  comme  du  délire!...  Les  sta- 
tues qne  la  France  mit  élevées  à  Napoléon  furent 
renversées,  mutilées  ou  brisées  sous  la  direction 
des  agents  du  pouvoir;  son  nom,  ainsi  que  celui 
de  tea  frères,  de  lea  ateors,  de  «a  noMe  mère  qne 
la  France  n'avait  connue  que  par  ses  liirnraits.  fu- 
rent proscrits,  voués  à  l'exécration  de  la  postérité, 
et  comme  si  on  avait  enfin  perdu  toute  pudeur , 
l'empereur  fut  pendu  en  effigie  sur  les  places  pu- 
bliques au  milieu  des  imprécations  d'une  populace 
instiguée.  Après  les  crimes  [)our  du  sang,  vinrent 
les  crimes  pour  de  l'or.  Iji  famille  Bonainrle 
était  créancière  de  l'Ëtat,  tant  h  titre  de  ses  apa- 
nages arriérés  et  dont  le  traité  de  Fontainebleau 
atait  ordonné  la  liquidation,  qnDi  titra  de  sommes 
prêtées  par  elle  an  gomemement  à  Tépoque  du 
retour  de  l'empereur.  Ces  sommes,  qui  furent 
employées  k  la  réorganisation  des  armées,  avaient 
été  hypothéquées  sur  les  bois  do  rÈUt,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut  '.  C'était  une  dette  sacrée: 
Louis  XV 111  la  lit  déclarer  illégitime  comme 
tout  ce  qui  avait  été  eontraeté  pendent  les  Cent* 
Jours,  et  la  chambre  des  pairs  eut  le  courage  de 
sanctionner  ce  vol  immoral  !  Les  biens  privés  de 
l'empereur  furent  en  même  temps  saisis,  con- 
lisqucs  au  pro6t  de  l'État  ou  distribués  entre  les 
faxuris  du  nouveau  roi;  enûn,  pour  couronner  di- 
gnement l'œuvre,  une  ordonnance  royale,  en  date 
du  19  janvier  1816,  frappa  d'un  esil  perpétuel  la 
famille  Bonaparte  et  sa  postérité. 

Certes,  il  faut  plaindre  les  masses  lorsqu'elles  s'a- 
bandonnent à  de  pareils  excès  ou  lorsque  les  pas 
sions  politiques  les  poussent  à  de  semblables  for- 
faits; mais  ne  faut-il  que  plaindre  le  gouvernement 
qui  se  rendit  coupable  de  tant  U  miquilés,  et  qui, 
non  content  desas  propres  fiiotes,  crut  devoir  sanc- 
tionner jusqu'aux  crimes  de  ses  partisans  en  met- 
tant les  coupables  sous  son  égide  toute-puissante? 
Non  sans  donle  :  lliistoire  l'a  voué  au  m^ris  des 
contenporaios,  elle  le  désignera  également  au 
mépris  des  siècles  à  venir.  Tous  les  bons  Français, 
tous  les  citoyens  que  les  passions  n'aveuglaient 
point,  éprouvèrent  la  plus  profond  déguAt  en  face 
de  tant  de  turpitudes;  tous  répudièrent  avec  hor- 
reur la  politique  liberticide  et  sanguinaire  du 
gouvemenwnt  de  I^ouis  XVIII  ;  Bai8,divisée,  op* 
primée  par  tous  les  moyens,  contenu»?  par  les  ar- 
mées alUées  qui  occupaient  la  France  en  vertu  des 
derniers  traiûs  conclus  entre  Louis  X  Vill  et  l'Eu- 
rope*, la  nation  ne  put  que  gémir  en  secret  et 
Csiro  des  wboz  pour  des  temps  plus  propices,  l'ou- 

I  Vtgt  099. 

a  TtsiU  da  30  novcabn  18  ir.,  ùgni  k  P«rii,«iiln  la  Flrm«e 
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de  l'aotre.  Par  ce  traité,  le  ^ouorrncmcnt  île  Louis  XVIII  <oii- 
•caUli  p*jcr  us  (>DitM0CM  coDlracUntv»  aue  iuileoiiiitc  do 


tefois,  la  haine  du  peuple  pour  les  Bourbons  ne 
fil  que  s'accroître  au  milieu  de  ce  silence  forcé.  La 
vengeance  n'a  jamais  consolidé  nno  dynastie  ; 
aussi  lorsque  le  gouvernement,  las  de  frapper, 
voulut  revenir  è  un  état  de  dmses  moins  violent, 
il  se  trouva  condamne  par  la  France  cnti^Te  :  le 
sang  de  Ney,  de  Labédoyère,  de  Brune,  de  Badct, 
des  frères  Faucher,  et  de  tantd*aotresfaraves,ver8é 
h  grands  flots,  devait  bientôt  battre  à  son  tour  les 
marchesdu  trône  des  Bourbons  de  la  branche  aînée 
et  le  renverser  pour  toujours,  comme  le  cbiktimcot 
de  la  plus  vile  des  tyrannies  ! 

Les  vengeances  des  Bourbons  se  prolongèrent, 
presque  avec  la  même  rigueur,  pendant  les  trois 
premières  années  leur  seconde  restauration,  et 
cfinquc  jour  de  leur  déplorable  règne  ajouta  une 
victime  de  plus  au  martyrologe  de  l'empire.  Ce  ne 
fiit  qn*en  1819  que  le  gouvernement  se  relâcha 
un  peu  dans  ses  poursuites  contre  les  hommes  do 
la  république  et  de  l'empire.  Quelques-uns  des 
nombreux  bannis  de  18io  furent  alors  rappelés 
de  leur  exil;  quelques  autres,  condamnés!  une 
longue,  détention  furent  graciés  ou  virent  leur 
peine  diminuée  à  la  sollicitation  d'amis  influents; 
OMIS  la  haine  du  gouvernement  de  Louis  XVIIl 
pour  la  famille  de  l'empereur  resta  aussi  vivacc, 
aussi  violente,  aussi  implacable  qu'elle  l'était  en 
1815.  Ni  les  malheurs  de  cette  famille,  ni  les  ri> 
gueurs  politiquesqu'on  avait  exeroéesi  son  égard, 
n'avaient  pu  apaiser  sa  soif  de  vengeance  que 
rien  ne  paraissait  devoir  satisfaire.  Non  content 
d*avoîr  frappé  les  Bonaparte  d'un  bannissanent 
perpétuel,  le  gouvernement  mit  encore  tout  en 
œuvre  pour  étendre  ses  persécutions  jusqu'à  Té- 
Iranger,  et  faire  peser  sur  la  famille  sa  main 
persécutrice.  Quelques  membres  da  corps  diplo* 
maliquc  ne  se  prêtèrent  malheureusement  qu'avec 
trop  d'ardeur  aux  vues  de  la  restauration  j  ils 
poussèrent  les  tracasseries  jusqu'au  dernier  de* 
gré,  non-seulement  dans  la  vie  publique,  mais 
jusque  dans  la  vie  privée  de  la  famille.  Lucien, 
Louis,  léréme,  Hortense,  Caroline,  éprouvèrent 
tour  à  tour  leseonséquences  de  cette  haine  achar- 
née ,  et  certes  il  ne  dépendit  point  de  ces  ofTieicux 
agents  que  les  Bonaparte  ne  fussent  expuUcs  des 
pa^^qui  leur  avaient  donné  asile. 

Cette  conduite,  il  faut  bien  le  dire,  était  plus 
qu'odieuse;  c'était  pousser  la  vengeance  jusqu  à 
bUdieté;  lliistoire  ne  saurait  asset  le  reprociier 
an  foovememenl  de  Louis  XVIII,  mais  elle  doit 
remarquer  en  même  temps  que  le  silence  de  l'Eu- 
rope n'eneuuragcait  que  Irup  les  auteurs  de  toutes 
ces  turpitudes. 

Plttsieiirs  membres  de  la  Camille  Bonaparte,  en 

bile*  fu  h  Fmw  difMl»  1790,  è  liiiMr  w  Ftnwe,  poadiat 
cinq  ans,  one  armée  d^oeeopitiM  da  oeal  einquals  idIU»  htm 
me»,  dont  ciaqnanto  mille  de  cataierie,  «là  aepporter  ta» lie 
frais  J'tiilrctien  de  celle  araéef  Slfcd^iaM  iCkltHBli  ■il' 
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sevoyanl  pounuivisconnieles  dentiers  des  cuupa 
blcs  et  en  buUeàtotttet  les  vengeances  du  gouver- 

neracnt  français,  mirent  devoir  réclamer  contre 
ces  persécutions  imméritdes.Les  uns  s'adressèrent 
soil  I  renpereor  de  Russie,  le  plus  loyal  des  en- 
nemis de  l'emperoiir,  soit  à  TAnglctcrre,  son  en- 
nemi le  plus  ioiplacabie,  soil  à  l'empereur  d'Au- 
triehe,  soit  an  rois  de  Bavière  et  de  Worteabcrg; 
les  suites  s'adressèrent  au  saint-père,  au  grand- 
duc  de  Toscane,  ou  au  roi  dos  Pays-Bas,  dont  les 
ï'Itais  servaient  alors  d'asile  ù  un  nombre  consi- 
dérable d'exilés  franfais.  Tous  demandèrent  que 
les  souverains  s'interposassent  en  leur  faveur 
%is-à-Tis  du  gouTerucmenl  français  et  Usscul 
cesser  ees  persécutions  de  tons  les  jours,  que  con- 
damnaient  à  la  fois  l'honneur  et  la  justice.  Ils 
demandèrent  également  que  le  gouvernement  de 
lonisXVm  leur  payât  les  sommes  dont  la  France 
était  redevable  à  la  famille  Bonaparte,  en  vertu 
du  traité  de  Fontainebleau,  et  donnât  ainsi  aux 
parents  de  .Napoléon  des  moyens  d  existence  dont 
quelques-uns  d'entre  eui  étaient  complètement 
privés.  Le  roi  Jérôme  et  la  reine  Caroline,  veuve 
de  l'infortune  Murât,  se  trouvaient  dans  celte  po- 
rtion. Ces  demandes  étaient  justes,  équitables,  et 
plus  que  personne  les  signataires  de  la  dernière 
coalition  étaient  h  même  de  décider  ou  de  con- 
traindre le  gouvernement  français  à  y  Taire  droit; 
leur  propre  honneur  y  était  intéressé.  La  plupart 
de  ces  souverains  avaient  jadis  sollicité  l'alliance 
de  la  famille  Bonaparte ,  à  l'époque  de  sa  splen- 
deor;  presque  tous  avaient  brigué  quelqu'une 
de  ses  faveurs  et  tous  avaient  été  fiers  ou  de  leur 
amitié  ou  de  leur  protection.  Aialheureusement 
peu  d*ctttre  eux  se  sonvinrenl  des  bienfaits 
quils  avaient  reçus  ;  et ,  comnw  le  vulgaire, 
ne  consultant  que  leurs  intérêts,  presque  tous 
repoussèrent  la  famille  impériale  que  les  mal- 
heurs obligeaient,  à  son  tour,  k  aller  (irapper  A 
la  porte  des  rois.  Soit  crainte  de  se  compromet- 
tre en  épousant  les  intérêts  de  leurs  anciens  alliés 
ou  protMlenra,aoit haine  politique,  soit  enfin  sa- 
tisfaction de  voir  la  famille  de  l'empereur  réduite 
Il  l'état  d'infortune,  personne  n'osa  ou  ne  voulut 
s'interposer  en  faveur  des  Bonaparte.  L'empereur 
d'Autridie,  l'implacable  beau-père  deNaptdéon, 
et  l'empereur  de  Russie,  lui  qui  avait  juré  à  Til- 
sit  une  amitié  éternelle  A  l'empereur,  furent  les 
premiers  à  décliner  la  belle  mission  qui  leur  était 
oiTcrte.  Le  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  I*',  le  sou- 
verain pontife  et  le  grand-duc  de  Toscane  furent 
les  seuls  qui  accueillirent  avec  bienveillance  les 
réclamations  de  la  famille  Bonaparte.  Le  roi  Guil- 
laume offrit  un  asile  dans  ses  États  à  l'ancienne 
reine  d'£spagne,  Julie,  que  sa  santé  avait  empê- 
chée de  suivre  le  roi  Joseph  aux  États-Unis  et 
qui  n'avait  obtenu  qu'à  force  d'instances  l'au- 
torisation de  se  fixer  à  Francfort  :  Julie  accepta 
cette  offre  avec  reconoaissancc  et  s'empressa  d'al- 
ler s'établir  avec  ses  deux  filles  à  Brmdles,  où 


elle  fut  entourée  de  restime  universelle  et  de  la 

protection  du  gouvernement.  De  son  côté,  le  vé- 
nénble  IMe  VII,  auprès  duquel  la  mère  de  Tcm- 
pereur,  Lucien,  Pauline  et  le  cardinal  Fcsch  avaient 
trouvé  une  généreuse  hospitalité,  chercha  tous  les 
moyens  possibles  pour  concilier  les  exigences  Je 
la  politique  avec  l'amitié  que  la  famille  impériale 
lui  avait  inspirée,et  fit  tout  ce  quidépenditde  lui 
pour  adoucir  les  rigueurs»  de  son  exil.  On  aime  à 
citer  cette  générosité  au  milieu  de  tant  d'ingrati- 
tude. Malheureusement  l'influence  de  ces  S0««e> 
raina  bienveillants  était  très>bomée,  et  le  gon* 
vernement  français,  sollieité  par  eux  en  faveur 
de  la  famille  buuaparte,  resta  inexorable.  Aucune 
considération  ne  put  décider  LoufoX  VIII  k  rendre 
justice  rérlnmations  politiques  et  pécuni.iires 
de  la  famille  Bonaparte.  11  n'y  cul  que  le  prince 
Eugène,  l'ancien  vice*rui  dltaiie,  qui  obtint,  en 
1818,  par  l'entremise  de  son  beau  père,  le  roi 
de  Bavière,  la  liquiilation  des  sommes  qui  lai 
étaient  dues  par  la  1-  rauce  du  chef  de  sa  mère, 
rimpératrice  Joséphine.  Ces  sommes  s'élevaient 
à  r>08/în  fr.  31  c,  dont  501. CGG  fr.  «17  r  .  pm- 
venaient  de  l'apanage  de  Joséphine,  échu  a^anl 
le  traité  de  Fontainebleau. 

Repoussée  de  toute  part  par  ceux  mêmes  qni 
naguère  avaient  le  plus  vivement  sollicité  sa  pro- 
tection ou  son  alliance,  et  livrée  sans  défense  aui 
persécutions  de  la  restauration,  la  famille  Bona- 
parte (lut  se  résigner  à  ses  malheurs,  et  l'his- 
toire dira  si  ce  fut  avec  noblesse!  La  famille  at- 
tendait, sans  doute,  des  jours  plus  heureux;  «Hé 
espérait  que  la  France,  placée  dans  une  autre 
situation ,  s'empresserait  de  la  rappeler  de  son 
exil  immérité,  pour  lui  restituer  ses  droits  de  cité, 
mais  aucun  de  ses  membres  n'osait  croire  que 
ces  jours  fussent  prorlinins  ;  tnus,  au  contraire, 
pressentaient,  d'après  1  acharnement  de  leurs 
ennemis,  que  la  justice  serait  tardive,  et  qoesi 
elle  leur  était  rendue,  ce  ne  serait  qu'après  de 
longs  orages  :  hélas!  ils  ne  se  trompaient  pas!... 

Les  années  1816,  1817, 1818  et  1819  se  passè- 
rent au  milieu  de  ces  nombreux  soucis,  sans  que 
le  temps  calm.it  la  bainc  des  ennemis  des  Bona- 
parte ou  améliorât  la  triste  position  de  la  famille 
de  remperenr.  Hadame-mère,  le  prince  Lucien, 
la  princesse  Pauline  et  le  cr.rdinal  Fesch  ranli- 
nuèreut  à  habiter  liome,  entourés  de  l'estime  des 
habitants  et  de  k  gâiéreuse  protection  du  véné* 
rable  Pie  VII  ;  la  princesse  Ëlisa  était  à  Trieste, 
où  la  reine  Caroline  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment autrichien  l  autorisation  d'aller  la  rejoindre, 
avec  ses  quatre  enfants,  ainsi  que  le  roi  Jéfdne; 
le  roi  Louis  continuait  à  résider  à  Florence,  sons 
le  nom  du  comte  de  Sainl-I.eu,  ainsi  que  le  prince 
Camille  Borghèse,  que  des  intrigants  lenaientéloi' 
gné  de  son  épouse,  In  princesse  Pauline.  Le  foi 
Joseph  était  toujours  aux  ttats-Unis,  sous  le  nom 
du  comte  de  Survilliers,  aimé  et  honore  par  les 
hommes  les  plus  importants  de  ht  république;  la 
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reine  Ilortonse  et  son  fr^re,  le  prince  Eugène, 
étaient  en  Bavière,  également  estimés  par  le  roi, 
la  famille  royale  et  les  habitants;  enfm,  la  reine 
Julie.  •■|ioiisc  du  roi  Joseph,  jouissait  à  BrtixHIps 
d'une  hospitalité  bienveillante,  sous  la  protection 
du  roi  des  Pays-Bas.  Condamnés  à  mw  inaction 
aussi  complète  que  nuisible,  et  également  forcés 
de  se  tenir  en  dehors  de  toute  participation  poli- 
tique pour  conserver  l'asile  qu'ils  devaient  à  la 
sympalliie  qu'an  très-petit  nombre  do  sonverains 
avîiicnf  conservée  pour  eux,  les  memlires  df 
la  famille  consacraient  leurs  jours  d'exil  à  de 
Bomlmax  Menfiiits  envers  les  habitants  qui  les 
avaient  accueillis,  l'éducation  et  rétablissement  de 
leurs  enfants,  quelques  vastes  exploitations  ngri- 
coles,  et  les  belles-lettres.  Lucien,  qui  avait  pu- 
blié en  1815  un  poëme  épiqne  en  vingt-quatre 
chants,  Charlemagne,  publia  en  1819  la  CymeiiU 
ou  ta  Corse  déiwrée^  poëme  en  douze  chants,  qui 
fit  sensation  dans  le  monde  littéraire.  De  son  cAté, 
l'ancien  roi  de  Hollande  publia,  presque  en  mi^mc 
temps,  un  travail  considérable  sur  les  actes  de 
son  règne,  et  les  événements  qui  s'étaient  accom- 
plis  en  Hollande  pendant  sa  domination. 

Tps  orctipation*!.  les  seules  qui  cfnicnt  permises 
à  la  famille  proscrite,  n'étaient  point  de  nature  à 
faire  onblier  aux  Bonaparte  les  rignonrs  de  la 
persérulion  <\u'(\n  exerçait  à  leur  égard  ;  tout,  au 
contraire,  leur  rappelait  journellement  l'arrêt 
inexorable  dont  ils  étaient  frappés  ;  et  si  leur  voix 
était  impuissante  pour  protester  avec  fruit  contre 
tant  d'iniquités,  un  sentiment  facile  à  comprendre 
devait  leur  faire  souhaiter  un  changement  dans 
rétet  des  dioses;  ils  portatent  leurs  regards  sur 
celte  France  qu'ils  aimaient  tant  et  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène  où  leur  glorieux  chef  accomplis- 
sait sa  longue  agonie  :  tout  Tespoir  de  la  famille 
était  15,  mais  cet  espoir  était  vague,  lointain,  et 
l'exil  est  promptcment  mortel  à  ceux  qui  aiment 
la  patrie;  les  existences  les  plus  vigoureuses  y 
soceomboit  plus  vite  peut-être  que  dans  la  capti- 
vité ou  sous  l'élreinle  de  la  misère.  La  famille, 
après  avoir  échappé  aux  risques  sanglants  des 
orages  politiques,  et  avoir  supporté  avec  courage 
les  plus  grandes  infortunes  auxquelles  jamais 
maison  souveraine  ait  été  soumise,  allait  voir  la 
mort  frapper  à  coups  redoublés  dans  ses  rangs î 

La  princesse  Marianne-Élisa, l'ancienne grande- 
duches.se  de  Toscane,  qui  habitait  la  campagne  de 
Saot'-Andrca ,  près  de  Trieste,  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Campignano,  fut  le  premier  membre 
de  la  famille  Bonaparte  qui  mourut  dans  l'exil; 
elle  expira,  au  commencement  du  mois  d'août 
1820,  dans  les  bras  de  sa  sœur,  la  reine  Caroline, 
et  de  son  époux,  le  prince  Félix  Bacciœbi.  £lisa 
était  l'aînée  des  trois  sœurs  de  l'empereur;  elle 
naquitâ  Ajaccio,le  3  janvier  1779;  elle  n'avait  par 
conséquent  que  quarante*trois  ans  et  demi.  Elle 
ne  laissa  que  deux  enfants  :  la  princesse  Napoléonc- 
Êlisa,  alors  àgce  de  quatorze  ans,  et  qui  a  épousé. 


en  1824,  le  comte  Camerata»  ot  le  prinoe  Jérôme- 
Charles  ,  âgé  de  dix  ans. 

LaprincesseÊHnrutnaodesfemmeslesplus  re- 
marquables de  son  siècle.  Snn  f  sprit  juste  et  opi- 
niâtre, son  énergie  à  toute  épreuve,  son  caractère 
vif,  impétueux,  ses  vastet  connaissances  politiques 
et  administratives,  et  son  goût  prononcé  pour  Fart 
militaire,  l'ont  placée  au-dessus  de  son  sexe  et 
même  de  bien  des  hommes  supérieurs.  Elle  aimait 
les  lettres  et  les  beaux-^rts,  ets*enflt  la  plus  léléo 
ol  la  filus  généreuse  protectrice.  Elle  admit  dans 
sa  société,  dès  les  premiers  jours  du  consulat, 
les  hommes  de  lettres  les  plus  remarquables  de  la 
France,  et  les  combla  tour  à  tour  de  ses  bienfaits; 
le  marquis  de  Fontanes,  le  chevalier  de  Boulllers. 
Laharpe ,  le  vicomte  de  Chateaubriand ,  Tissot 
et  Legouvc  furent  de  ce  nombre.  Nommée,  par 
décrets  du  18  mars  et  du  21  juin  IROa.  princesse 
régnante  de  Lucques  et  de  Piombino,  Elisa  montra 
dans  cette  haute  positimi  un  talent  et  une  dignité 
que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  naissent  sur  les 
marches  du  trône.  Son  mari,  éclipsé  par  les  qua- 
lités supéricttres  de  son  épouse,  ne  fut  que  le  pre- 
mier et  plus  dévoué  de  ses  sujets.  Elle  gouverna 
seule,  par  elle-même,  présida  constamment  le  con- 
seil de  ses  hauts  fonctionnaires,  organisa  et  sim- 
pKfla  radfflinislration  de  sa  principauté  avee  un 
tact  et  une  fermeté  rares,  fit  exécuter  de  nom- 
breux travaux  d'utilité  publique,  lit  compléter  les 
fortifications  des  cdtes  et  des  villes,  et  protégea , 
plus  que  jamais,  les  lettres  et  les  bnnx-«rta. 
Appelée,  peu  de  temps  après,  par  l'empereur,  à 
la  couronne  de  Toscane  avec  le  titre  de  grande- 
duchesse,  la  princesse  Ëiisa  apporta  dans  cetto 
nouvelle  position  le  même  esprit  d'ordre,  d'acli- 
vité  et  de  progrès,  et  se  montra  digne,  eu  tout 
point,  do  choix  do  son  Irève.  Les  lettres  et  les 
sciences,  la  peinture  et  la  sculpture  furent  encou- 
ragées sous  son  gouvernement  éclairé  et  bienfai- 
sant; l'agriculture  prit  un  nouvel  développement, 
grâce  aux  primes  qui  lui  furent  accordées;  les 
routes,  négligées  pendant  plusieurs  années,  furent 
réparéeset purgées  des  bandits  qui  les  infestaient; 
rimlruetran  du  peuple  fut  poussée  avee  activité 
et  les  villes  furent  dotées  de  plusieurs  embellisse- 
ments et  de  travaux  utiles.  Ëlisa  mérita,  en  un 
mot,  par  son  règne  paternel,  la  bénédiction  des 
habitants  de  la  Toscane  :  chose  honorable  pour 
elle,  la  mémoire  de  ses  bienfaits  a  survécu  à  la 
ruine  de  sa  domination,  et  il  n'a  fallu  rien  moins 
qoele  règne  bienfaisant  et  éelairé  des  grands^lucs 
qui  lui  ont  succédé,  pour  les  consoler  de  la  perte 
de  leur  généreuse  grande-duchesse. 

Elisa  avait  une  tendresse  extrême  pour  son 
frère,  l'empereur;  elle  sut  s'identifier  avec  la  po- 
litique de  Na|>oléon.  et,  mieux  que  sa  sœur  Giro- 
line,  elle  comprit  que  si  clic  était  parvenue  à  la 
puissance  souveraine,  c'était  grâce  à  Tempereur 
et  à  la  France,  et  que  dès  lors  il  fallait  tout  sacri- 
Iter  aux  intérêts  de  l'empire,  leur  boussole  cum- 
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mnnp.  Napoléon,  sar  qui  les  afTcclions  de  famille 
avaient  une  puissance  presque  sans  bornes,  el 
qui  appréciait  les  hautes  qualités  d'Êlisa,  rendit 
h  sa  sfrur  tf-ndrpsso  pour  tendresse,  cl  fU  pour 
elle  tout  ce  qu'elle  lui  demanda.  C'est  sur  ce  qo- 
ble  sentiment  IVatcmel  que  le  plus  misérable  des 
pamphlétaires  a  bâti  la  plus  odieuse  des  infa- 
mies. 

La  mort  de  la  grande  ducbcsse  de  Toscane  ne 
fit  qu'ouvrir  la  grande  tombe  que  les  Bonaparte 

devaient  combler  pon  lanl  leur  exil.  Un  autre 
membre  de  la  famille  allait  suivre  Êlisa  :  c  clait 
l'empereur,  qui  aehevaitsa  longue  et  triste  agonie. 

Nous  avons  suivi  l'empereur  jusqu'à  son  instal- 
lation à  Longwood.  Sa  position,  déjà  si  précaire 
aux  firias,  ne  flt  que  s'aggraver  dans  ce  nouveau 
séjour.  Tout  y  inmtjuail  h  la  fois.  La  maison,  re- 
construite ou  reparte  à  laliAtc.  était  humide,  mal- 
saine, et  exposée,  par  sa  situation  isolée,  à  toutes 
lesinlempfriesderair,  tantM  d'onechaleur  insup- 
portable, tantôt  d'un  froid  de  plusieurs  degrés. 
Le  vent  la  battait  de  toutes  parts,  et  les  fenêtres, 
grossièrement  faites  et  mal  jointes,  laissaient 
des  courants  que  l'absence  de  rideaux  ne  fai- 
saient que  rendre  plus  incommodes.  II  n'y  avait 
point  d'eau  ;  et  l'empereur,  pour  qui  les  bains 
étaient  un  élément  de  santé,  dut  s'en  passer  pres> 
que  complètement.  Les  vivres,  qu'on  était  forcé 
de  porter  de  James-Townà  Longwood  ou  de  faire 
Tenir  du  continent  d'Afrique,  étaient  presque 
toujours  avariés,  et  ajoutaient  aux  funestes  résul- 
tats d'un  climat  insalubre.  Enfin,  comme  pour 
rendre  la  position  plus  dcplurable  encore,  on 
resserra  les  promenades  de  l'empereur  en  de  si 
étroites  limites  f(u'il  finit  par  adopter  une  vie  trop 
sédentaire  :  lui  qui  était  habitué  à  francbir  à 
cheval  de  si  grands  espaces  ? 

Pendant  les  premiers  mois  de  sa  captivité,  Na« 
poléon  consacra  ses  matinées  aux  récits  des  cam 
pagnes  ditalie  et  d'Égypte ,  que  le  comte  de  Las 
Cases  et  le  général  Gourgaud  écrivirent  sous  sa 
dictée.  A  deux  heures  il  s'habillait;  à  trois  heures 
il  recevait  les  passagers  de  1  Inde  et  de  la  Chine, 
ou  les  habitants  de  nie  qui  sollicitaient  rhonneor 
de  lui  être  présentés;  à  quatre  heures  il  faisait  ap- 
peler SCS  compagnons  d'exil  dans  son  petit  salon, 
et  montait  ensuite  en  calèche  pour  faire  avec  eux 
le  tour  du  plateau  de  Longwood.  A  huit  heures,  il 
se  mettait  à  table,  et  employait  le  reste  de  la  soirée, 
jusqu'à  dix  heures  et  demie  ou  onze  heures,  à  la 
lecture  i  haute  vois  de  Racine,  de  Molière,  de 
Plulnrquc,  etc.  Dans  le  principe.  l'empereur  re- 
tenait toujours qudques  visiteursà  dîner: l'amiral 
Coekbnrn,  sir  George  Bingham,  colonel  du  53% 
et  le  e.ipiiaincdes  grenadiers,  dont  la  femme  était 
pctitc-lille  de  Cromwell,  eurent  plusieurs  fois 
l'honneur  d'être  Invités. 

Cette  vie  monoinne.  mais  supportable  jusqa'i 
un  certain  iminl,  gràre  à  la  hienveillanee  de  l'a- 
uiiial  Cuekburn,  dura  jusqu'au  14  avril  1816, 


cfjoque  à  laquelle  la  frégnle  te  Phaélon  débarqua 
dans  rtic  le  lieutenant  général  sir  lludson  Lowe, 
nommé  gonvemenr  de  Sainte-Hélène  en  rempla- 
cement de  l'amiral,  dont  la  condnileloyale  et  sou- 
vent généreuse  portait  ombrage  an  cabinet  bri- 
tannique. 

Le  comte  de  Las  Cases,  le  général  Hontbolon 
et  le  docteur  O'Meara  nous  ont  laissé  le  portrait 
de  Iludsou  Lowe.  C'était  alors  un  homme  d'en- 
viron quarante-cinq  ans,  et  d'une  taille  tn-deans 

de  la  moyenne.  lla>ait  le  sourire  froid  et  gracieux 
d'un  diplomate,  \ts  cheveux  grisonnants  etks 
sourcils,  qui  étaient  longs  et  lui  tombaient  sur 
les  yeux,  d  un  roux  prononcé.  Son  regard  était 
pénétrant,  mais  ne  se  fixait  jamais  sur  celai  de  la 
personne  à  laquelle  il  parlait,  ce  qui  avait  quel- 
que chose  de  hm  et  même  de  repoussant. 
Comme  homme,  au  point  de  vue  raoral,  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  infiniment  de  talents  adminis- 
tratifset  était  d'nneprobité  extrême;  mais  ces  qna- 
lités  s'cITaçaicnt  devant  une  méfiance  extraordi- 
naire, incessante,  el  qui  plus  d'une  fois  touchait  i 
la  mcmomanie.  il  était  aimable  lorsqu'il  voulait 
l'être,  et  connaissait  les  usages  dn  monde.  Il  était 
entré  jeune  au  service,  mais  quoiqu'il  eût  fait  ra- 
pidement son  chemin,  il  avait  peu  pratiqué,  et 
toujours  avec  désavantage ,  le  méder  des  armes. 
C'était  lui  qui  défendait  avec  deux  mille  sept 
cents  Anglais  l'Ile  presque  inexpugnable  de  Ca- 
prée,  lorsque  le  général  Lamarque  s'en  empara  de 
vive  force,  à  la  tète  de  seize  cents  Français,  dim 
la  nuit  du  5  au  6  octobre  1808. 

La  conduite  de  sir  Uudsoo  Lowe,  comme  goo- 
vemeorde  111e  et  gardien  de  renperenr,  était 
tnicce  d'avance  par  l'équité  et  le  bon  sens.  U  de- 
vait empêcher  que  personne  ne  débarquât  ou  ne 
sortit  de  nie  sans  son  consentement,  ce  qui  était 
tr^s  facile  par  suite  des  ressources  qu'il  avait  à 
sa  disposition  aussi  hien  en  troupes  de  terre 
qu'en  bâtiments  qui  croisaient  autour  de  Sainte- 
Hélène.  Quant  à  ses  rapports  avec  l'empereur  et 
les  personnes  qui  se  trouvaient  auprès  delui.il 
n'avait  qu'à  imiter  1  amiral  Cockburn,  et  remplir 
ses  instructions,  lorsque,  sans  manquer  à  l'huo- 
neur  et  à  ses  devoirs,  il  ne  pouvait  en  adoucir  ks 
rigueurs.  Il  eOt  ainsi  concilié  des  ordres  implaca- 
lilcs  avec  le  respect  et  les  égards  dus  aux  grandes 
infortunes,  mérité  Testimede  l'empereur. et  laissé 
un  nom  honorable  dans  l'histoire.  Malheureuse- 
ment Uudson  Lowe  devait  oublier  tout,  même 
ce  qu'il  devait  à  sa  propre  dignité.  Méprisant  lei 
saintes  lois  de  l'honneur,  il  devait  se  faire  hassfr 
ment  le  geôlier  de  l'empereur  ou  plutôt  son  bour- 
reau au  nom  (le  la  Sainte-Alliance;  exagérant  outre 
mesure  la  respottsabîlilé  de  ses  devoirs,  son  esprit 
malfaisant  devait  inventer  mille  tortures  el  ou 
Irages  qui  hâtèrent  la  fin  de  riilustre  victime  dont 
il  était  le  gardien,  et  comme  ail  avait  en  i  omt 
de  fronder  le  jugement  des  hommes,  il  allait  tout 
faire  pour  que  son  nom  devint  un  otqet  de  mépris 
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Hàhmw,  twl-HulMlMPl  pour  les  DalioMteM* 
fHfSi  mats  pour  l'Angleterre  même  ! 

BttdtOD  Lowe  débuta  par  une  grossièreté.  A 
peine  fut-il  débarqué  qu'il  fil  dire  à  Longwood 
qu'il  s'y  prcscnter-iit  le  lendemain  matin,  à  neuf 
heures,  pour  voir  le  général  Bonaparte;  et.  à 
llienr»  fls^,  le  16  a? ril,  le  goavemeiir,  suivi  de 
tout  son  étal  major,  arriva  au  triple  galop  devant 
la  p4>rtede  l'habitation  de  l'empereur.  Les  unln-s 
•▼aient  été  donnés  pour  ne  le  iteevoir  que  lors 
qu  il  I  aurait  demandé  d'une  manière  plus  conve- 
nable. Iludson  Lowe  revint  trui<;  fois  à  la  charge: 
trois  foison  lui  répondit  que  Icmpcreur  n'était 
pas  encore  lefé.  Fariein  et  honteux  à  la  fois,  il 
n'osfl  revenir  une  quatrième  fois;  il  courut  à 
Uut's-gate,  auprès  du  général  Bertrand,  qu'il  pria 
de  prévenir  rcmpcreur  de  son  arrivée  et  de  lui 
demander  quand  il  Toudrail  le  recevoir.  Napoléon 
fixa  l'entrevue  au  lendentaiD,  à  deux  heures.  Elle 
ne  dura  que  quelques  insfanli,  mais  die  suffit  i 
Tempereur  pour  juger  le  caractère  de  son  geôlier. 
«  Cet  homme  est  méchant,  dit  il  aux  généraux 
Bertrand,  JUcntholon  et  Gourgaud  ;  son  œil,  en 
no  regardant,  éuit  celui  d*une  bytee  prise  au 

piéfe;  mt-dez-vous  en.  messieurs.  Nous  nous  plai- 
pnoasde  1  amiral, nous  le  regretterons  peut-être; 
car,  au  fait,  il  a  lé  cœur  du  soldat,  tandis  que  ce 
général  ne  me  parait  en  avoir  que  l'habit.  Sa  mine 
me  rappelle  celle  d'un  sbire  de  Venise  ?  peut-être 
sera-t-il  mon  bourreau.»  L'empereur  ne  seirompa 
point;  de  son  câlé,  Hudson  Lowe  se  hâta  de  jus- 
tifier les  prévisions  de  son  captif  par  une  suite 
d'outrages  et  de  mesures  le  plus  odieusement 
vexatmres. 

L'amiral  Coctbum  avait  accordé  quelques  fa- 
veurs aux  hôtes  de  Longwood  ;  le  premier  soin 
de  nr  Bodson  fut  de  les  retirer.  Un  jardin,  dans 
lequel  il  y  avait  on  filet  d'eau  et  quelque  verdure, 
avait  été  compris  dans  les  limites  fixées  aux  prome- 
nades de  l'empereur  :  le  nouveau  gouverneur  dé- 
fendit l'entrée  dece  jardin;  les  habitants  de  l'Ile 
avaient  communiqué  jusque-là  librement  avec 
Longwood;  les  passagers  allant  en  Kurupe,  ainsi 
quulca  marins  de  différentes  nations,  avaient  pu 
aller  offrir  leurs  hommages  à  Najwléon  sans  qu'ils 
éprouvassent  le  moindre  obstacle  de  la  part  des 
sentinelles  anglaises:  Hudson  Lowe  défendit ees 
lalations  inofrensives,  mil  l  ongwood  en  interdic- 
tion, et  fit  publier  que  personne  ne  pourrait  s'en 
approcher  que  muni  d'une  carte  de  passe  dé- 
livrée par  lui,  autorisation  qu'il  ne  donna  qu'à  de 
longs  intervalles  et  après  avoir  fait  subir  un  in- 
terrogatoire humiliant  à  la  personne  qui  la  soili- 
dlail.  L*enBperettr  avait  Thabitude  lorsqu'il  ren- 
contrait dans  ses  promfnadcs  quelques  habitants 
ou  quelques  colons,  de  les  faire  interroger  sur  les 
mœurs  des  habitants  de  111e,  sur  ses  productions 
ou  sur  la  vie  des  nègres  employés,  à  la  culture  ;  sir 
Hudson  Lowe,  dont  l'esprit  ombrageux  voyait  du 
mal  partout,  défendit  aux  habitants,  sous  peine 


de  déportation,  non-seulement  de  répondre  à 
Napoléon,  mais  de  communiquer  avec  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  de  se 
charger  de  leurs  commis.sions  ou  de  servir  d*ia- 
termédiaires  entre  Longwood  et  les  passager^  qnî 
auraient  débarqué  dans  l  île.  Il  décida  égaic- 
asent  qu'aucune  lettre  arrivant  do  continent,  ou 
venant  de  Longwood  pour  èlrc  envoyée  en  Eu- 
rope, ne  serait  remise  ou  acceptée  pour  sa  des- 
tination qu'aprH  avoir  passé  par  ses  nains,  se 
réservant  le  droit  de  la  renvoyer  s'il  le  jugeait 
utile  ou  convenable  à  la  sûreté  de  la  garde  de 
son  prisonnier.  Poussant  la  défiance  jusqu'à  la 
sottise,  le  gouverneur  arrêta  que  les  habitants  ou 
les  étrangers  qui  auraient  obtenu  l'autorisation  de 
serendrcà  Longwood  ne  pourraieut  communiquer 
ni  aveo  les  personnes  de  la  suite  de  l'empereur  ni 
avec  ses  serviteurs;  de  manière  que  si  Napoléon 
eût  voulu  recevoir  quelqu'un,  il  aurait  dû  com- 
mencer par  éloigner  ses  domestiques,  faire  loi- 
môme  le  ser\ice,  ouvrir  et  fermer  les  portes.  Le 
despotisme  le  plus  éhonlé,  la  cruauté  la  plus  raf- 
finée n'avaient  jamais  rien  invente  de  plus  Mche- 
ment  vil,  d'aussi  misérable.  Et  quand  on  pense 
que  tous  ces  forfaits  furent  commis  au  nom  d'un 
des  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Europe,  le  cœur 
se  révolle,  et  è  peine  se  senl^m  la  force  de  Jeter 
le  mépris  à  la  face  des  hoinmes  qui  se  rendirent 
coupables  de  semblables  impostures.  Enfin,  pour 
que  rien  ne  manquât  i  son  ceuTre  sauvage,  str 
Hud-son  Lowe  fil  signifier  à  Longwood  que  les 
portes  et  les  fenêtres  devaient  être  fermées  à  neuf 
heures  du  soir,  qu'un  cordon  de  troupes  serait 
désormais  établi  autour  de  la  maison,  à  neuf  heu- 
res sonnées,  el  que  les  sentinelles  avaient  ordre  de 
faire  feu  sur  quiconque  voudrait  sortir  de  Long- 
wood après  cette  heure,  fût-ce  rempereor  lui- 
même...  Or,  pendant  les  mois  d'été,  la  chaleur 
était  telle  sur  le  plateau  où  il  était  permis  à  Napo- 
léon de  faire  des  promenades,  qu'il  était  impossible 
de  sortir  avant  huil  heures  du  soir;  en  exigeant 
que  les  habitants  de  Longwood  fussent  rentrés 
chez  eux  à  neuf  heures,  c'était  précisément  comme 
si  on  les  avait  tout  simplement  consignés,  car  en 
profitant  de  l'heure  qui  leur  était  donnée,  ils 
couraient  risque  d'être  tués  par  l'une  ou  l'aulre 
sentinelle,  sous  pfétesle  que  rhenre  était  passée 
ou  que  l'on  se  Ironvalt  en  ddiors  de  l'enoeinle  de 
nuit. 

Cette  dernière  mesure  de  sir  Hudson  Lowe  avait 

quelque  chose  d'odieux,  de  révoltant.  En  effet, 
c'était  un  moyen  certain  de  tuer  son  prisimnier; 
habitué  comme  l'était  l'empereur  à  des  fatigues 
journalières,  la  réclusion  était  pour  lui  la  mort, 
une  mort  lente  et  douloureuse,  mais  qnî  ne  devait 
laisser  de  traces.  11  eût  été  plus  humain  de  se  dé- 
bire  tout  d'un  coup  de  son  ennemi  vaincu  et  trahi, 
que  de  le  faire  mourir  ainsi  à  petit  feu  ;  mais  pro- 
bablement celte  mort  paraissait  trop  douce  au 
cabinet  britannique,  et  pour  assouvir  n  haine  il 
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voulut ,  tout  en  immolant  m  iUOmt,  rabraiTer 
d'insultes  et  d'outrages. 
L'asprit  inaUliisaBt  d^Bndm  Love  ne  «  born  a 

puiimagincr  toutes  sortes  dcmoycnset  d'entrnves 
pour  confiner  l'empereur  dans  la  c^lune  de  Long- 
wood.il  poussais  relation  jusqu  à  fixer,  par  un  rè- 
flement  qu'il  rendit  public,  !«•  vivres  qui  seraient 
remis  à  la  maison  du  l'empereur .  de  môme  que 
leur  quantité.  Il  était  impossible  de  pousser  plus 
loin  fat  banene.  Tout  fui  taxé  par  ration  journa- 
li(TC  ou  monsuclle  :  le  vin,  la  viande,  le  pain,  le 
sel,  les  œufs,  le  lait,  rien  n'échappa  à  ràrr<- 
parcinonâe  dUndteD  Lovre;  et  les  qnaatités, 
filées  au  strict  nécessaire,  lui  paraissant  trop 
considérables  encore,  le  généreux  gouverneur 
trouva  moyen  de  les  diminuer  plus  d'ane  fois 
et  de  réduire  les  habitants  de  Longwood  à  moins 
d'une  livre  de  viande  par  tftc  et  par  jour...  L'his- 
toire mépriserait  de  semblables  détails ,  s'ils  ne 
nom  initiaient  dans  la  vie  intime  de  l'empereur 
et  ne  nous  faisaient  connaître,  mieux  que  toute 
autre  chose,  les  souffrances  morales  et  physiques 
qui  accablèrent  le  eaptif  de  Sainle-Hâène  pendant 
près  detixtm. 

L'empereur  supporta  les  odieuses  tracasseries 
de  son  geOIier  avec  une  résignation  sublime  :  il 
répMidit  qoe  par  le  méprit  le  plus  profond. 

Les  choses  en  étaient  li,  lorsque  le  17  juin  1816 
la  frégate  le  NevocastU  débarqua  à  Sainte-Hélène 
ramiral  air  Poltnejr-MakMilm,  et  troi»  commis- 
saires français,  russe  et  entrldileii,  le  marquis 
de  Blontchenu ,  le  comte  BalnwiB  et  le  baron 
Sturmer. 

L*amiral  PuUney  venait  remfdaoer  Tamiral  sir 

Ceor^^e  Cockburn  dans  le  commandement  de  la 
station  navale  de  Sainte-Hélène  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  C'était  un  des  oiBclers  les  plus 
distingués  de  la  marine  anglaise,  plein  de  loyauté 
et  d'honneur,  connaissant  le  monde  et  sachant 
reipecler  le  malheur.  L'empereor  le  reçut  avec 
plaisir,  ninsi  que  lady  Malcolm;tous  dcu\  nh- 
tinrent  son  estime  et  gagnèrent  sa  sympathie; 
1ors«|n*i1s  quittèrent  rUe,  deux  ans  après,  ils 
emportèrent  de  hauts  tém<rigliages  de  la  satis- 
faction de  Napoléon.  Le  marquis  de  Montchenu, 
commissaire  delà  France,  était  un  brave  homme, 
d'un  esprit  conciliant  et  de  mmurs  fort  douces. 
Napoléon  l'avait  beaucoup  connu  à  Valence, 
avant  la  révolution,  où  ils  se  trouvaient  tous 
deux  en  gemisoB.  Le  eomte  BalmaiB,  commis - 

MÎre  russe,  était  un  homme  d'esprit,  aimable 
et  de  beaucoup  de  loyauté,  de  même  que  le 
coBiBrfnaire  autriiliîcB ,  le  beron  fltnrmer,  dont 
la  fiamme  était  Française.  Ces  commissaires 
avaient  été  nommés,  de  concert  avec  l'Angleterre, 
pour  surveiller  l'exécution  du  traité  du  2  août 
1815,  qui  avait  confié  au  cabinet  britannique  la 
garde  particulière  de  Napoléon  ;  ils  devaient  con- 
trôler les  actions  d'Hudson  Lowc  et  tenir  leurs 
goovcmemeols  ao  connmt  de  la  «ituaticn  cl  de  la 


santé  de  l'empereur.  L'intention  des  souverains 
alliés  était  louable  au  fond  :  on  devait  .en  effet 
supposer  que  la  présoBee  des  eeunuissaires 
trait  un  terme  aux  turpitudes  do  gouvcmeorf 
mais  Uudson  Lowe  était  trop  habile  pour  M 
point  paralyser  Italuence  politique  des  ageuli 
de  la  France,  de  FAutricbe  et  de  la  Russie. 
L'occasion  s'en  présenta  dès  le  surlendemain  de 
leur  arrivée.  L'empereur  ne  pouvait  recevoir  uf- 
ûciellement  les  trois  oommiasaires  sans  admetin 
en  principe  la  légalité  de  sa  détention  à  Sainte- 
Ilelène  et  par  conséquent  se  reconnaître  prison- 
nier de  FAuglelcrre;  tentée  qu'il  pouvait Mre, 
c'était  de  les  recevoir  à  litre  de  visiteurs:  il  le 
leur  fit  offrir  parle  général  Bertrand  ;  tous  les  trois 
aeeeptèrent  sans  difficulté.  La  rée^tkwi  Ait  fiiée 
pour  le  lendemain,  mais  HadsoB  Lowe, ayant a^ 
pris  le  refus  de  l'empereur,  s'opposa  à  ce  que  les 
commissaires  allassent  à  Longwood  *,  il  prdila  de 
sa  positioB  de  fOBveraeur  et  do  repréwBtsBtds 
l'Angleterre  à  laquelle  la  garde  de  Napoléon  était 
spécialement  confiée ,  et  défendit  aux  trois  agoals 
diplomatiques  d'kvoir  les  moindres  iiinimwBdw 
tionsavcc  le  général  Bonaparte  ou  avec  sa  suite. 
Il  poussa  la  défense  jusqu'à  la  menace  :  Tordre  fat 
donné  aux  sentinelles  de  ne  pas  laisser  approchv 
les  commissairesde  Longwood  à  moinsqu'ils  n'en^ 
sent  im  billet  de  passe,  et  de  faire  feu  s'ils  chCT- 
chaient  à  forcer  la  consigne...  Cette  violalion  da 
droit  des  gêna  aurait  dd  édalrer  tea  eemMlsmiiasT 
mais  le  gouverneur,  dont  la  ruse  égalait  l'inso- 
lence ,  ent  l'art  de  colorer  adroitement  sa  oao- 
duite  et  de  frire  croire  aux  représeutaBls  dss 
puissances  alliées  que  ces  mesures  n'étaient  prises 
que  dans  leur  seul  intérêt.  Ces  derniers  se  coa- 
tentèrcnt  de  ces  vagues  explications;  ce  fut  aae 
faiblesse  impardonnable.  Les  généraux  Bertrand, 
Montholon  et  Gourgaud,  qui  eurent  occasion  de 
se  trouver  plusieurs  fois  avec  les  commissaires, 
crurent  devoir  leur  en  ftire  robservatieu  et 
protester  contre  leurs  condescendances  envers 
Hudson  Lowe  ;  mais  le  marquis  de  Montcbeoa 
était  très-âgé,  il  préféra  vivre  en  bons  termes  pin» 
tùt  que  de  rompre  avec  le  gouverneur;  le  irâroB 
Sturmer,  soit  qu'il  eût  des  inslractions  secrètes  de 
Melternich,  dont  il  était  la  créature,  soit  qu'il  se 
méprit  sur  lea  vues  de  Lowe,  eut  la  méaw  firi- 
blesse;  quant  an  comte  Balmain,  celui  qui  aurait 
pu  rendre  le  plus  de  services  à  l'empereur,  il  de- 
vint éperddmeiit  amoureux  de  te  IMealBéedVal* 
son,  qu'il  épousa  dans  la  suite,  et  se  jeta  ainsi  com- 
plètement dans  la  dépendance  du  gouvemear. 
L'arrivée  des  ewBwiisaitwt  iwlu  doue  sans  résri- 
tals  poor  les  eaptiCi  de  Loogwaud  :  au  contraira^ 
comme  il  paraissait  agir  avee  leur  participation. 
Uudson  Lowe  vit  encore  aeeraltre  sa  puissance, 
et  avec  elle  son  arroganea  et  an  liséialde  Hsheté 
à  l'égard  de  l'empereur. 

Les  communications  entre  Longwood  et  les  ha- 
Ulaalada  lHaonaioit  JonrMUenent  ao  gourcr- 
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Msr  d«s  moyens  de  toaraoïte  son  prisonnier; 

il  en  profita  avec  un  acharnement  qui  tenait  non 
de  la  passion  mais  de  la  folie.  Il  avait  ordonné 
que  les  portes  de  Longwood  ae  faraeitient  à 
neuf  heures  du  soir  et  que  personne  ne  pourrait 
plus  sortir,  après  celte  heure,  sans  courir  risque 
d'Un  tné.  Celle  Utitude  lui  parai  trop  hnnaine 
encore,  il  fit  signifur  que  les  promenades  sur  le 
plateau  de  Longwood  étaient  interdites  après  six 
beures,  e*ctt4^ire  «tant  nieare  oè  le  ioleil 
permettait  de  sortir,  el  que  la  circulation  dans 
renclos  attenant  à  la  maison  élail  désormais  dé- 
fendue après  sept  heures  et  demie  du  soir..-  Il  lui 
arriva  ailaM,  et  plus  d'une  fois,  dansiea  accès  de 
stupide  monomanie,  de  faire  cerner  Longwiiod 
en  plein  jour,  k  trois  ou  quatre  heures,  et  d'en 
fiermcr  les  portas. 

La  fourniture  des  vivres  était  pour  Hudson 
L4>we  un  autre  aooyett  d'exercer  mille  tracasseries 
ffaa  ûdkmÊU  les  «net  qm  lei  aolres.  On  a  «u  que 
Ions  les  aliments  avaient  été  taxés  par  ration  et 
au-dessous  du  strict  nécessaire.  Le  gouverneur, 
sous  prétexte  que  les  quantités  accordées  étaient 
trep  couMérables,  lesriéduisit  bientôt  d'un  quart, 
cl  finalement  de  moitié.  Ne  sachant  qu'imaginer 
pour  faire  sentir  aux  captifs  le  poids  de  sa  haine,  il 
erdaima  que  lea  aabaialaaeei  seraient  trawporléea 
à  Longwood  de  dix  heures  du  malin  à  trois  heures 
de  relevée,  c'est-à-dire  pendant  les  heures  les  plus 
chaudes  de  la  jourjnée,  de  manière  que  la  Irlande, 
k  tienne,  les  légumes  et  le  vin  arrivaient  suc- 
•amifenient  gâtés  ;  plus  d'une  fois  il  fallut  les 
Jeter.Tent  autre  eût  rougi  d'une  pareille  conduite, 
nuJs  le  hideux  geMieranglais  ne  devait  reculer  de- 
vant  aucune  infamie.  Supposant  gratuitement  que 
l'empereur  avait  apporté  avec  lui  des  masses  d'or, 
M  signifia,  le  17  août,  au  général  Monlbokm,  que 
les  dépenses  de  Longwood  dépassant  les  crédits 
oufcrts  par  le  gouvernement,  on  eût  à  lui  remettre 
deuie  mille  livres  sterling  par  an ,  payables  par 
donsiènie,  pour  couvrir  le  déficit,  ajoutant  qu'en 
cas  de  refus  il  se  verrait  contraint  de  réduire  de 
nouveau  les  objets  d'entretien.  Montbolon  re- 
pnneBi  la  proposition  avee  nn  légitime  mépris, 
mais  Iludson  Lowe  ne  se  tint  pas  pour  battu,  il 
se  rendit  lui-même  i  Longwood,  surprit  l'empe- 
reur qui  se  promenait  dans  le  petHenGloi,raiN»nla 
mns  Je  saluer  et  lui  signifia  d*nn  ton  arrogant  la 
nécessité  de  pourvoir  désonnais  lui-môme  à  nne 
partiedeson  entretien  :  l'insulte  émut  l'empereur; 
sa  noUe  résignation  n'y  tint  pins.  «  Vons  poussez 
l'inconvenance,  dit-il  au  gouverneur,  jusqu'à  m'cn- 
tretcnir  de  détails  ignobles;  vous  osez  vouloir 
me  preuver  que  «ene  n*avet  rien  eiiangé  i  ee  qui 
existait  avant  notre  arrivée,  que  je  juge  mal  vos 
intentions,  que  ai  je  vous  connaissais  je  change- 
rais d'opinion  à  toiie  égard.  Non  monsieur,  je  ne 
dmngerai  pas.  Les  généraux  se  font  connaître  par 
lenrs  victoires  ou  leurs  belles  actions.  Comment 
fOidex-vouâ  que  je  vous  connaisse  autrement  que 


eemmnmon  geôlier 7  vnns  ne  laissez  pas  passer  un 

jour  sans  me  torturer  par  vos  insultes. . .  Vous  n'avez 
[»as,  dites-vous,  recherché  le  gouvernement  de  co 
rocher;  maia  veosenblies  donc  qu'il  y  a  de  oer» 
tains  emplois  qui  no  sont  jamais  donnés  qu'aux 
hommes  qui  s'y  sont  rendus  spéciaux  en  se  désho- 
norant! Les  bourreaux  ne  sellleitcnt  pm  la  flétris- 
sure  de  leur  emploi.  Comme  vous,  ils  disent  en 
martyrisant  le  malheureux  qu'il  vont  tuer  :  Je  no 
fais  qu'obéir  à  mes  ordres  ;  si  j'étais  moins  adroit, 
je  ferais  bien  plus  sonfSrir.  An  surplus  je  ne  crois 
pas  votre  gouvernement  assez avcugi)'-  \y^r  la  haîno 
qu'il  me  porte  pour  se  dégrader  au  point  de  dicter 
votre  infllBBe  eondnile  à  mon  ^rd.  En  définitive, 
ne  me  fatiguez  plus  du  dégoûtant  détail  de  ce  que 
vous  réglez  pour  ma  nourriture;  n'envoyez  rien 
à  Longwood  si  vous  le  «miles  :  f  irai  m'asseoir  à 
la  table  des  odicicrs  du  bnve  53*.  Je  suis  certain 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  refuse  de  partager  son 
dîner  avee  un  vieux  soldat  tel  que  moi.  Vous  avei 
plein  pouvoir  sur  mon  corps,  mais  mon  âmo 
vous  échappera  toujours.  Sachez  bien  qu'elle  est 
aussi  fière,  aussi  courageuse  sur  ce  sol  que  lorsque 
je  commandais  à  TEurope.  •  iludson  Lowe  sortit 
sans  dire  mot;  seulement,  le  lendemain,  il  dit  an 
docteur  0'.Meara  :  «  Que  le  général  Bonaparte 
saehe  qu'il  dépend  de  moi  de  rendre  sa  situation 
beaucoup  plus  douce,  mats  que  s'il  continue  à 
MK  MANuuBB  DE  RESPECT,  jo  lui  ferai  Sentir  mon 
pouvoir.  11  est  mon  prisonnier,  j'ai  le  droit  de 
le  traiter  talon  sa  eondnile;  Je  le  mallni  à  la 
raison.  » 

L'ordre  de  pourvoir  à  une  partie  de  leur  entre- 
lien Ait  mainlenn  k  l'égard  desbaMianU  de  Long- 

wtH>d.  Napoléon  ordonna  de  briser  l'argenterie  de 
table ,  de  la  faire  vendre  à  James-Town  et  d'en 
remettre  le  prednil  entre  les  mains  du  trésorier 
de  l'administration  de  l'Ile.  La  vue  de  cette  belle 
argenterie  mise  en  pièces  produisit  la  plus  vive 
indignation,  non-seulement  parmi  les  lûtbilants, 
mais  parmi  les  troupes.  Iludson  Lowe  ne  s'y  at- 
tendait pas  :  il  en  fut  atterré  pendant  quelques 
instants,  mais  sa  stupeur  changea  bientôt  en  une 
espèce  de  rage.  U  jura  de  se  venger.  Une  disposi- 
tion ministérielle  du  16  avril  1816  avait  fixé  à 
seize  le  nombre  des  personnes  qui  pourraient  res- 
ter auprès  de  l'empereur  ;  Hndson  Lowe  crut  pou- 
voir compter  parmi  ce  nombre  MM""  Bertrand 
et  Montholon,  le  Qls  du  comte  de  Las  Cases,  alors 
âgé  de  seize  ans,  et  un  ancien  oflicier  polonais,  le 
capitaine  Pienloiwski ,  arrivé  à  Sainte -Hélène 
pendant  le  commandement  de  l'amiral  Cockburn, 
et  que  1  empereur  avait  pris  à  son  service;  de  ma- 
nière qu'avec  les  généraux  Bertrand,  Montholon, 
Gourgaud,  le  comte  de  Las  Cases,  le  docteur 
O'Meara  et  les  onze  domestiques,  il  y  avait  réel- 
lement vingt  personnes  h  Longwood.  Le  gonveitw 
neur  fit  signifior  h  rompcrpur,  le  4  octobre,  par 
l'adjudant  général  sir  Ihomas  Beade,  que  quatre 
personnes  de  sa  raaisan  missent  à  qpiiUer  immé- 
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diatemcnt  l'ile,  cl  pour  que  son  ordre  ii*éproavât 
aucun  retard,  il  désigna  lui -môme  ceux  qui  de- 
vaient être  renvoyés  :  ce  furent  Rousseau,  Ar- 
dumbaolt,  Vfontowsli  et  Sanlhii.  Ils  quitlkeiit 
longwood  dans  la  journée  du  18  octobre  et  furent 
embarqués  pour  le  eap  de  Bonne^Espcrancc,  apr^s 
AToir  été  soumis  1  la  visite  la  pins  minutieuse. 
Tous  quatre  emport(^rcnl  des  témoignages  de  la 
satisfaction  de  l'empereur  :  leur  sort  fut  assuré. 
Piuntowskî  et  Santini  se  rendirent  en  Angleterre; 
Rousseau  et  ArcbambauU  passèrent  aux  États- 
Unis,  oïl  ils  furent  accueillis  par  le  roi  Joseph. 

Hudson  Lowe  ne  devait  pas  se  borner  à  celte 
première  preseriplion  t  sa  haine  préparait  à  l'en" 
pereur  un  coup  plus  sensible  encore.  Le  comte 
de  Las  Cases  avait  eu  pendant  quelque  temps 
un  mulâtre  à  son  service  personnel;  e*<fait  un 
homme  asses  intelligent;  il  paraissait  très-dé- 
voué. Las  Cases  crut  pouvoir  se  servir  de  son  en- 
tremise pour  envoyer  quelques  lettres  en  Europe 
et  principalement  on  rapport  détaillé  sur  la  si- 
tuation (le  I  cmpcreur,  à  l'adresse  du  prince  Lu- 
cien, boit  iuOdelitc  du  mulâtre,  soit  fatalité,  le 
rapport  tomba  entre  les  mains  de  la  poliee 
d'Iludson  Lowe  qui  le  transmit  immédiatement 
au  gouverneur.  Certes,  l'envoi  de  ce  rapport 
n'était  point  un  erime;  il  dévoilait,  il  est  vrai, 
toutes  les  turpitudes  du  geôlier  de  Longwood, 
mais  la  justice  la  plus  vénale  doit  laisser  à  la 
victime  le  droit  de  se  plaindre  :  le  sbire  Hudson 
Lowe  était  seul  capable  de  contester  ce  droit  et 
de  le  qualifier  crime,  T. a  lecture  du  rapport  le 
jeta  dans  une  colère  épouvantable.  C'était  le  25 
novembre.  La  rage  an  cœnr,  le  gouverneur  monta 
à  l'instant  à  cheval,  accompagné  des  olTiciers  de 
son  état-major  et  de  quelques  dragons,  et  courut 
A  Longwood.  Le  comte  de  Las  Cases  était  oceupé 
à  écrire  sous  la  dictée  de  l'empereur,  lorsqu'on 
vint  le  prévenir  que  Hudson  Lowe  désirait  le  par* 
1er.  Napoléon  lui  permit  de  sortir.  «  Eisurtout  re- 
venez vite,  »  loi  dit-il.  Las  Cases  sortit  de  la  cham- 
bre de  l'empereur,  mais  à  peine  cut-il  mis  le  pied 
sur  le  seuil  de  la  maison,  que  Hudson  Lowe  le  (il 
•rrêlcr,ainsi  que  son  fils,  et  ordonna  de  saisir  tons 
ses  papiers,  qu'il  fit  transporter  à  Plantation- 
llouse,  en  même  temps  que  ses  prisonniers.  L'em- 
pereur chargea  le  génénl  Bertrand  de  réiAnner 
contre  cet  acte  arbitraire ,  mais  Hudson  fit  répon- 
dre qu'il  n'avait  d'ordres  i  recevoir  de  personne 
et  qu'il  était  maître  absola  dans  Itle.  Le  eomtede 
Las  Cases  réclama  de  son  côté  contre  la  viola» 
tion  qui  lui  était  faite;  il  ne  put  obtenir  aucune 
réponse  satisfaisante.  Il  resta  au  secret  pendant 
lrente>trois  jours,  et,  le  29  décembre  1816,  sans 
avoir  obtenu  la  permission  de  faire  ses  adieux  à 
l'empereur,  il  fut  embarqué,  avec  son  fils,  à  bord 
da  briek  le  ffHJfbn,  qui  le  transporta  an  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  ne  fui  qu'après  des  tracas- 
series sans  nombre  de  la  part  des  agents  anglais 
duCap,  que  le  comte  de  Las  Cases  put  s'embarquer 
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pour  l'Europe.  Il  comptait  se  fixer  k  Londres  afin 

de  réclamer  auprès  <lu  cabinet  britannique  en  fa- 
veur des  victimes  de  Longwood,  mais  il  fut  ren- 
voyé d*Ani^terre  et  se  vit  forcé  de  dmrdier  tm 

nsile  en  Allem.ngne  '. 

Le  départ  du  comte  de  Las  Cases  laissa  de  longs 
regrets  h  Longwood.  L'empereur  perdit  en  lui  an 
ami  dévoué  et  fidMc,  dont  rattachement  était  sans 
bomesetdont  les  moindres  pensées  lui  étaient  a^ 
quises  :  Bertrand ,  Monlholon ,  Gourgaod ,  tous 
perdirent  un  compagnon  précieux,  aimable  et 
toujours  prêt  à  rendre  service.  Son  départ  laissa 
également  un  vide  qu'il  fut  impossible  de  rem- 
plir. 

r.a  conduite  d'ifudson  Lowe  dépassant  toutes 
les  bornes,  le  marquis  de  Montcbenu  cmt  devoir 
lui  faire  des  remontrances  pour  cette  violntioa  dsi 
droits  des  gens-,  mais  le  gouvemeor,  doot  le  bru- 
tal cynisme  augmentait  de  jour  en  jour,  ne  ré> 
pondit  aux  observations  du  commissaire  fnneaii 
que  par  de  nouvelles  insnltea  envers  las  habitants 
de  Lonfçwood.  f,e  rapport  intercepté  du  comte  de 
Las  Cases  lui  servit  de  prétexte  pour  renouveler 
la  défense  qu'il  avait  faite  ans  habitants  de  nieda 
communiquer  avec  les  personnes  qui  se  trouvaient 
auprès  de  l'empereur;  et  comme  si  la  premi^ 
peine  ne  suffisait  pas,  il  décréta  que  eéloi  qui  m* 
frcindrait  cet  ordre  serait  immédiatement  expulsé 
de  111e  ou  transporté  au  cap  de  Boone-fispéranee. 


■  f>e  jeune  ccwile  Emmanoel  Ae  \m  Cmm  m  pat  oublier  la 
o«lr>|ca  d'UwlMM  l»w  à  i'^wd  de  r«i|MMr,  «tdaalphi 
d'une  fuie  il  amil  éUténwfai.  U  ont      IwwMer  «agiféi  Im 

Tcager.  L'occaMon  ic  préteiita  en  1021.  ladlMi  I  Wi  élaet  (t> 

venu  en  Angleterre,  qoclquei  nioti  iyrit  M  toort  de  RapolrM, 
Einmanoel  de  httCuct  »>■  rrmtil  3u«til<M  i  Lomlrci  -,  il  reni-onin 
lVx-{[OOvcriicur  de  Sjiiitc-llt  lùiic  le  2S  octobre,  an  bmmdcoI  oà 
celui-ci  entrait  à  \i  porte  il'iiiic  nuiiion  de  PaddlD|;l»n'Gr^eo  ; 
il  l'aboriia  en  le  |iousual  «iulcmmcot  |>ar  le  coude,  lui  cradii 
Tiiige,  lui  cingla  la  rigured'en  coup  de  cravadiecl  iela  «aearla 
dane  IftwiUradeiiwiMiD  Leira,  q«i  eonliaw  rt1>  mmé^ 
mandarnlMMlM  de  —  WÊBfjLal olw(|i>  Da  Madat dtatt 
fui  auMÏtôl  lancé  contre  le  coule  de  LaaCaiee,  mai*  il  fat  MM 
litureui  pour  quitter  (ecrilemeol  Londres  et  gagner  U  rUtà» 
rijiKc  Arro.'  il  lli.iieii,  le  28  ,  il  érriTÏt  à  lluiiion  Ixjwe  I» 
lettre  auivaute,  qui  fut  rcpredeite  per  lea  principaux  joenue» 
éêVUnpe. 

■  Honiieer, 

»  Apria  l'altercation  qui  a  en  lien  entre  noua,  mardi  matin, 
detaiil  votre  maiMn,et  à  h  imlu  ilc  Ij.itii.Ue  y.  corninn  iiueja 
»ai  manqué  de  la  niainîrcU  |ilii>  furaiclle,  jc  )>rii<ai»i]ue  'M* 
nverriri  un  appel.  N'en  voyant  point  venir,  malgré  le  tempt 
qoi  a'ett  éeoalé,  je  retoemecn  Fraaoe.  Je  |ienn  qee  comeM 
fait  le  voyage  de  LoadraiTCM  poumea  bien  faire  celai  de  Farii 
ou  d'Oateade,  oada  loirtMilM  endroit  de  la  France  oa  de  la  M- 
giqne  i|ai  po«m  «UM  «mwair.  Je  Mrti  toujour»  prit  I 
reneenlrtr. 

•  Ee.  ea  Laa  Cmw.  • 
Hudaon  I^iwe  nul  |>riHlent  de  ne  pas  relever  le  drfi  de  I.  de 
l^a  Caacs  -,  mais  l'annce  tulvantc  il  alla  louer  une  maiioo  aex 
environ*  tic  l^avty,  uù  rt'uiilait  le  roule  Eiuminuet,  et  peu  da 
teiMp*  (pria,  ce  dernier  fut  frappé  i  l'inapcmMe  de 
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Il  interdît  aux  hommes  qui  portaient  les  vivres  à 
Longirood  d'entrer  dans  la  maison,  et  de  s'entre- 
teniravee  les  gens  de  senricA  autrement  qu'en  pré- 
sence  d'une  sentinelle.  Il  défendit  ans  eolons  de 
vendredcsobjcts  dequcique nature  que  ce  frtt  anx 
haletants  de  Longvrood,  et  pour  que  l'arbitraire 
•Heigott  enfin  la  Bonairoosilé,  il  signifia  an  doe- 
trurO'Meara  la  défense  d'acheter  désormais,  sans 
son  autorisation  et  par  l'entremise  d'aucun  autre 
qa*ttn  de  set  oHeien,  les  médicaments  dont  il 
pouvait  avoir  Wscln. 

L'empereur  aimait  passionnément  la  lecture  : 
c'était,  dans  sa  triste  position,  un  de  ses  princi- 
fnx  passa  temps.  Hodaon  Lowa  la  savait  ;  es  Ait 
poar  lui  un  autre  moyen  de  torturer  cruellement 
sa  victime.  Un  libraire  de  Londres  fut  chargé,  à 
sa  demanda,  d'acheter  tans  les  pamphlets  qui 
se  publiaient  en  France  et  en  Angleterre ,  sur 
l'emperenr  ou  sur  l'empire ,  et  chaque  jour  on 
Tayait  arrifar  nn  de  cas  écrits  fnriboods.  Ils 
étaient  enfsyés  k  Sainte-Délène  par  le  premier 
bâtiment  en  partance .  et  remis  au  gouver- 
neur, qui  s  empressait  chaque  fois  de  les  faire 
porter  par  un  exprès  à  licngwood.  Il  en  était  de 
môme  pour  les  journaux  :  l'empereur  ne  recevait 
que  ceux  qui  renfermaient  des  articles  injurieux 
ponr  sa  personna,  ou  qnelqoa  nonvalla  sinislre 
relative  à  deshommes  qui  lui  étaient  chers...  C'é- 
tait pousser  la  cruauté  jusqu'au  raffinement  le 
pins  outré. 

Les  personnes  qui  entouraient  l'empereur,  les 
habitants  de  l'Ile,  les  officiers  de  la  station  navale, 
et  les  rares  passagers  auxquels  il  était  per- 
mis de  se  rendre  à  Longwood,  no  cessaient  de 
donner  ;i  Na|)oléon  le  titre  d'empereur  ,  et  de 
l'appeler  Sire  et  Majesté,  lorsqu'ils  avaient  l'hon- 
neiird*étre  reçus  par  lai  ;  cette  juste  déférence  fat 
pour  Iludson  Lowe  un  sujet  continuel  de  rage. 
Le  titre  d'empereur  l'exaspérait,  lut  coupait  la 
respiration  et  la  jetait  parfois  dans  une  espèce 
d*était  épileptique.  Il  insinua  au  général  Bertrand 
que  si  Napoléon  prenait  une  autre  qualité,  par 
exemple  celle  de  général,  laconduitedu  gouverne- 
ment anglais  changerait  immédiatement  à  son 
égard,  et  que  lui.  Uudson  Lowe,  s'empresserait 
d'adoucir  la  rigueur  de  ce  qu'il  appelait  ses  or- 
dres. Bertrand  en  parla  i  rempereor.  Napoléon 
tenait  à  son  titre,  non  comme  à  une  chose  |):i>^rilc, 
mais  eoBMM  à  an  nom  qu  il  avait  immurialise, 
parce  qnll  fiillsit  être  coniéquent,  et  enfm  parce 
qu'il  ne  pouvait  y  renoncer  sans  donner  un 
démenti  à  ses  actions,  à  sa  propre  histoire.  Ce 
n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  faiblesse, 
nais  un  principe  arrêté,  fendanental.  Cartes, 
la  nom  de  général  Bonaparte,  dont  le  gouverne- 
■anl  anglais  et  son  misérable  sbire  se  servaient 
dans  l'espoir  dlinmiHer  Napoléon,  était  aussi  glo- 
rieux que  le  titre  d'empereur:  il  l  avait  couvert 
d'une  gloire  ineffaçable  par  ses  immortelles  cam- 
pagnes d'Italie  etd'£gypte;  mais  ce  nom  n'cadilait 


plus  depuis  la  fsndstion  de  l'empire,  et  le  repren- 
dre, c'eût  été,  comme  je  viens  de  le  dire,  démentir 
dix  années  de  travaux,  de  gloire  et  de  revers. 
Tout  ce  que  fempereur  pouvait  faire,  o'élaitda 
prendre  un  nom  privé,  et  il  y  consentit  sans  peine. 
Il  chargea  le  général  Bertrand  de  proposer  au  gou- 
vamenr sait  le  nom  de  lloiron,  soit  eelni  de  Daroo. 
C'étaient  deux  noms  chers  à  l'empereur;  le  pre- 
mier avait  été  tué  devant  lui  sur  le  pont  d'Arcole. 
la  second  avait  été  cnteré  I  ses  cdiés  pendant  k 
campagne  de  Saxe,  en  1RI3.  IludsonLowene  s'at- 
tendiait  point  à  un  consentement  si  prompt  de  la 
part  de  Napoléon;  il  parut  accepter  la  proposi- 
tion avec  empressement  et  promit  de  la  trans- 
mettre immédiatement  au  cabinet  de  Londres. 
Loe  correspondance  très-active  s'engagea  à  co 
sujet  entre  le  grand  maréchal  et  le  gouvemenr; 
plusieurs  lettres  furent  échangées;  mais  soit  que  le 
sacrifice  que  Napoléon  s'imposait  lui  parût  insuf- 
finnt  eneore,  soit  qull  vonlfit  rompre  une  né> 
gociation  dont  le  succès  eût  enlevé  un  prétexte 
k  sa  haine  forcenée ,  l'astucieux  gouverneur  en 
vint  k  poser  plusiaors  conditions  k  l'acceptation 
de  l'offre  de  remperenr.  La  conséquence  en  eût 
été  i]ue  Napoléon  se  serait  trouvé  dans  un  état 
aussi  déplorable,  sinon  plus  encore,  que  celui 
dans  lequel  il  se  trouvait.  Bertrand  oppcaa  aux 
prétentions  d'Hudson  Lowe  les  promesses  qu'il 
avait  faites  dans  le  principe;  le  gouverneur  lui 
répondit  toujours  que  telles  étaient  ses  instmo- 
tions,  que  tels  étaient  les  ordres  de  son  gouver- 
nement. Le  grand  maréchal  en  rendit  compte  à 
l'empereur,  qui  ordonna  aoasitdt  de  rompre  la 
négociation  et  voulut  que  désocmais  il  n'en  fttl 
plus  question. 

La  fourniture  des  vivres  continuait  à  être  le 
BMlif  d'odieuses  tracasseries  de  la  part  d*H«dseB 
Lowe.  Le  produit  de  la  vente  de  l'arpentprie  bri- 
sée étant  absorbé,  le  gouverneur  signitia  une  se- 
conde fois  an  grand  maréchal  que  Napoléon  eût  è 
pourvoir  à  une  partie  de  son  entretien,  cl  qu'en 
cas  de  refus  il  se  verrait  forcé  de  diminuer  do 
moitié  les  rations  aoeordées  par  son  règlement. 
L'empereur  flt  aussitôt  briser  la  restant  de  son  ar- 
genterie, à  l'exception  de  douze  couverts  et  de 
deux  ou  trois  grandes  pièces  de  table,  et  la  fit 
vendra  à  Jamas-Town  pour  que  le  prodail  en  fût 
versé,  comme  la  première  fois,  entre  les  mains 
du  trésorier  du  gouverneur,  il  y  en  eut  pour  une 
cinquantaine  de  nrilla  irancs,  nuds  conma  hâ  ali* 
ments  coûtaient ,  à  Sainte-Hélène,  le  tripla  de  oa 
qu'on  les  vendait  ordinairement  k  Londres,  cette 
somme  fut  bientût  absorbée.  Le  grand  maréchal 
amt  devoir  prévenir  Hodson  Lowe  que  l'empe- 
reur était  à  bout  de  ses  ressources  et  l'engagea  à 
faire  les  avances  nécessaires  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
po  foira  venir  des  fonds  de  l'Europe.  Le  gouver- 
neur y  consenlitaprès  une  négociation  de  plusieurs 
jours;  mais  il  exigea  que  le  général  Bertrand  lui 
ionssivlt  nno  pcainessa  da  la  ■Mwno  préannéa 


ANNALES  NAPOLÉONIENNES. 


loaa 

nécessaire.  L'eropereor  Ot  aussitôt  écrire  aux 
|M-tQC6s  et  priaoesses  de  sa  famille  qu'il  manquait 
4«tcl«MilMpliMiiMliipeiisables  i  Iavie,«iMiqtte 
ses  compagnons  d'exil.  Tous  répondirent  avec  em- 
presfiemeolà  l'appel  de  l'empereur.  Le  roi  Joseph 
loi  «If  rit  ni  crédil  de  dix  nillioiu  ;  PftaKm^  mtf 
dame>mère,  la  reine  Hortense  et  In  princesse  mirent 
i  sa  disposition  loat  ee  qu'elles  possédaient;  le  roi 
Jérôme  et  lareineCallierine  offrirent  lont  ce  qu'ils 
af aient  sauvé  du  naufrage,  de  même  que  le  roi 
Louis  et  le  prince  Lucien.  La  princesse  Eiisa  et  la 
reine  Caroline  étaient  sans  fortune;  elles  possé- 
daient à  peine  le  strict  néoessaire  pour  vivre  : 
elles  offrirent  quelques  diamants,  seuls  débris  de 
leur  aocjenoe  splendeur,  et  la  généreuse  £Usa 
écriviten  ontn  i  ton  Ibère  qu'ellt  tenit  Iwfense 
de  venir  partager  son  csil  et  ses  malheurs.  Ma- 
dame-mère sollicita  la  même  fav  mais  Napo- 
Um,  qnî  éfRwrnit  en  ee  mUÊnâ  même  jusqu'à 
quel  point  le  climat  de  Sainte-Hélène  était  funeste, 
repoussa,  avec  raison,  celle  preuve  écktanle  de  la 
tendresse  maternelle. 

Le  régime  sédentaire  ov  plutôt  la  réclusion 
continuelle  à  laquelle  les  mesures  d'Iludson  Lowe 
avaient  condamné  l'empereur,  la  otauvaise  nour- 
riloro  ^  l'oainuniiiNil  «u  liaMIuMs  de  Loof* 

VOOd»  U  privelien  d'nir  et  d'c\ercice,  et  une  letn- 
pérature  ioilât  d'une  chaleur  excessive,  laolôt 
froide  et  homide,  jointe  «iz  outrages  de  le  bolae 

brutale  et  stupide  du  gouverneur,  ces  circon- 
stances réunies  n'avaient  pas  tardé,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  à  altérer  la  santé  si  robuste 
de  l'empereur.  Les  premiers  symptômes  d  une 
maladie  de  foie  se  firent  sentir  vers  la  (in  de  1817; 
ils  augmentèrent  d'intensité  au  commencement 
de  1818,  et  au  mois  de  juillet»  l'époque  la  pbis  mal- 
saitie  de  l'année  à  Sainte-Hélène,  ils  prirent  le 
caractère  le  plus  alarmant.  L'empereur  m^tigrit 
de  jour  en  jour  ;  sa  léte  devint  lourde  04 li  respi- 
ration pénible  ;  SCS  jambes  s'cndèreet  ainsi  que 
ses  gencives;  il  ne  dormait  presque  plue,  et  le 
sommeil,  loin  de  le  délasser,  le  rendait  plus  lourd; 
il  toussait  beaucoup  et  avec  dUBonIté;  enfin,  une 
grande  chaleur,  des  souffrances  continuelles  dans 
k  côté  droit  et  de  pesanteurs  fatigantes  dans  laré- 
fioo  hypoeoBdrieqoe,  aoeompegtu^dedyspepùe, 
no  laissaient  plus  de  doutes  sur  la  nature  du  mal 
qui  oonsumait  Napoléon  et  les  progrès  inces- 
sants de  rhépalile.  Le  docteur  O'ileera  Ht  rim- 
possible  pour  combattre  le  mal ,  toutes  les  res- 
sources de  son  art  ne  purent  ni  soulager  Napoléon 
ni  arrêter  les  progrès  de  la  maladie.  Chaque  jour 
son  mal  s'aggravait,  chaque  jour  ses  donloar» 
devenaient  plus  violentes.  L'empereur  sentait 
porfaitement  sa  position  ;  il  connaissait  bien  le 
■ul  qui  le  minait,  et  eomprenail  qn*il  dorait 
le  mener  à  la  tombe.  «'  f.e  gouvernement  anglais, 
diaail-il  souvcul,  réclame  mon  cadavre,  il  n'atten- 
dra pas  longtemps.  •  Ses  compagnons  d'exil  virent 
avco  (erreur  les  pmgrètda  la  Ml«lia«  ib  affa- 


lèrent h  leur  aide  tout  ce  qui  pouvait  soulager  ses 
maux,  mais  leurs  efforts  furent  malheureusement 
impakHMts;  la  maladie  do  renpereur  tenait  au 
climat,  aux  privations  et  aux  outrages  de  son  geô- 
lier ;  le  seul  remède  possible  était  la  liberté,  1  air, 
rnclivilé et  les  EMignee,  tentes  ebosea  épliiiiit 
indispensables  à  la  vie,  à  b  santé,  et  que  sir 
Uttdson  Lowe  refusait  impitoyablement  à  ton 
illustre  vietime.  Bertrand,  Gourgaud,  Blontlmloa 
et  O'Meara  se  rendirent  snoeessivement  auprès  du 
gouverneur  pour  lui  faire  connaître  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  se  trouvait  l'empereur  et  l'enga- 
ger, au  nom  de  l'humanité,  à  mettre  ûn  aux  persé- 
cutions qu'il  exerçait  sur  Napoléon,  lludson  Lowe 
n'était  plus  re(u  par  l'empereur.  U  feig;nit  de  dou- 
tor  delà  malafio  de  md  prisonnier,  et  pont  ^oo- 
ter  une  nouvelle  insulte  à  tous  ses  outrages,  il  eut 
l'impudence  de  dire  que  la  réclusion  du  général 
Bonaparte  était  rolonlaire,  et  que  s*il  ne  loHait 
plus,  c'était  évidemment  par  paresse  ou  par  ent^ 
tement.  Il  fut  impossible  de  faire  entendre  raison 
à  ce  miM:rable  sbire.  Uepoussés  par  le  gouverneur, 
les  coapegnons  de  l'empereur  s'adressèrent  ses 
commissaires  de;  puissances  alliées:  O'Meara  leur 
remit  un  bulletin  constatant  l'état  de  Napoléon  ei 
la  néoflisitéde  porter  de  proapte  nwnMnan  anl 
qui  le  rongeait.  J'ai  déjà  dit  que  les  commissaires 
avaient  ordre  de  tenir  leurs  cours  «u  courant  de 
la  sanlide  l'empereur.  Lonarquis  de  Momtehana 
courut  k  rinstant  cbei  Hudioo  lA>we ,  lui  com- 
muniqua le  bulletin  du  docteur  O'Meara,  et  de- 
manda avec  force  qu'il  lui  fût  permis  de  se  rendre 
à  Longwood,  afin  de  juger  par  IniHMteede  l'état 
des  choses  et  d'en  instruire  son  gouvernement.  l  e 
commissaire  français  fit  appuyer  sa  juste  récla- 
mation par  les  oommîssairee  russe  et  aotrishisn 
Le  gouverneur  ne  s'attendait  point  à  celle  démar* 
che;  il  tomba  dans  un  accès  de  fureur  incroyable 
et  poussa  Tinsolence  jusqu'à  menacer  le  marquis 
de  Montchenu.  Le  pauvre  vieillard  fut  tout  étourdi 
et  n'osa  persister  dans  sa  demande.  Il  obtint  seu- 
lement que  Uudson  Lowe  interrogerait  le  docteur 
0*liBaca,  qn*il  lui  ferait  remettre  dea  Iwiloyw 
journaliers  de  la  santé  de  Napoléon  et  qu'il  les 
communiquerait  aux  commissaires  peur  qu'à  leur 
tonr  ils  pussent  en  donner  eonnaimare  k  loor 
gouvernement.  Ce  fut  une  grande  el  coupable 
faiblesse,  sans  doute,  de  la  part  des  commissaires 
étrangers;  mais  le  marquis  de  Montchenu  avait 
perdu  son  énerpa  avoe  l'âge,  le  baron  Slurmer 
avait  une  confiance  aveugle  dans  Uudson  Lowe, 
et  le  comte  Balmain,  amoureux  fou  de  la  fille  du 
ganvomeur,  ne  ao  aoueiait  foini  do  ao  nattn  en 
hostilité  avec  son  futur  bcau-pere. 

Comme  il  l'avait  promis,  Uudson  Lowe  s'esi- 
pressa  de  faire  venir  le  docteur  O'Mean  i  Plan» 
tation-Housc,  mais  ce  fut  pour  commettre  une 
nouvelle  lâcheté.  I.e  dévouement  d'O'Meara  en- 
vers Napoléon,  autant  que  la  franchise  de  son  ca- 
raclèfo,  lui  «mit  wki  toalo  la  haiM  dugonior 


im. 


neur.  Le  docteur  le  gànitt  il  cbcrchtH  depuis 
tonglemps  à  s'en  débarrasser.  colère  emporta 
Iludson  Lowe  dès  les  premiers  mots;  il  lui  pré- 
senta m  boiletÎB  Me  dans  tes  bovean,  parmi 

médecin  qui  n'avait  jamais  mis  le  pied  k  Long- 
wood,  et  exigea  qu'il  le  revétU  de  sa  signature. 
O'Meara  répondit  avec  fermeté  qa'il  ne  signe- 
rait jamais  d^aotres  bulletins  que  ceax  qui  por- 
teraient la  vérité  et  que  celui  qu'on  lui  soumettait 
était  complètement  faax ,  uniquement  fait  dans 
l*hiteBlion  de  tromper  les  eomniasaires  et  ensaite 
les  rniirs  étrangères.  Celte  réponse  exaspéra  lo 
gouTerneartHudson  Lowe  répliqua  qu'il  se  cbar- 
gerafl  de  Mre  Aire  les  tmlMIns,  et,  onbHant 
toute  mesnrede  prudence  on  de  pndeor,  il  signifia 
au  docteur  qu'il  lui  était  désormais  défendo  de 
mettre  le  pied  bors  de  l'enceinte  de  Lengwood,  et 
d'avoir,  sous  peine  de  déportation,  la  moindre  re- 
lation soit  avec  les  commissaires,  soit  avec  les  ha- 
bitants de  nie.  C'était  une  mesure  inique,  hon- 
lenae;  elle  condamnait  nen-eeniement  O'Meara  à 
des  arrêts  illimités  et  sans  motifs,  mais  clic  le 
mettait  encore  dans  l'impossibilité  de  continuer 
ses  fonetioned*  médednanprit  do  remperenr. 
Le  gouTeroeor  y  eoBptaH:  e*étall  le  lut  de  sa 
vengeance. 

Le  docteur  envoya  sa  démission  dès  le  lende- 
main à  Iludson  Lo-we  ;  il  prévint  en  mène  temps 
le  général  Bertrand  de  la  défense  qui  venait  de 
lui  être  faite  et  de  la  nécessité  de  pourvoir  à  son 
femplaeenient  comme  médecin  de  remperenr. 
Napoléon  fit  aussitôt  appeler  O'Meara.  «  L'Eu 
rope  ne  comprendra  pas  ces  affreuses  persécu- 
liens  contre  non  médecin.  8onmeltes«vons,  loi 
dlMl,  vons  ne  pouves  résister  ntilement  !  Quitioz 
▼ite  ce  séjour  de  ténèbres  et  de  foreurs  ;  je  vais 
mourir  sur  ce  grabat,  détruit  lentement  par  la  ma- 
ladie, sans  secoars  :  ma  mort  sera  la  honte  éter- 
nelle do  nom  anglais!  Adieu,  adicn,  O  Mcara!»» 
La  résistance  était  en  effet  inutile,  mais  le  brave 
Olfeara  ne  put  se  résoudre  I  quitter  aussi  pré- 
cipitamment Longwood.  Sa  présence  y  était  en 
^et  plos  que  jamais  nécessaire  :  non-seulement 
la  santé  de  NapeHon  migeoit  des  soins  conti- 
nuels,  spéciaux, dolonsles  instants,  mais  le  climat 
de  $ainte-1IéI^neeommençaità  exercer  sa  funeste 
influence  sur  toute  la  petite  colonie  de  Long- 
ireod  et  rendait  indispensable  la  présence  d'un 
médecin  dévoué  et  capable.  Cipriani,  le  mattrc 
dlidtel,  venait  de  succomber  tout  récemment, 
après  des  souffimwei  inouïes,  à  unelnflamnnllon 
d'entrailles;  M"* Bertrand  était  atteinte  d'une  ma 
ladie  de  langueur,  premierrésoltat  de  l'insalubrité 
de  nie;  le  général  Montholon  souffrait  considéra- 
blement des  poumons,  et,  plus  malade  encore  que 
ces  derniers,  le  général  Gourgaud  éprot)vait  des 
donleors  aiguës  dans  les  régions  supérieures  de  la 


poitrine.  Son  état  était  alarmant;  OHntn  lui 
avait  conseillé  le  retour  en  Europe  comme  seol 
moyen  de  rétablir  sa  santé,  mais  le  général  ré> 
sista  jusqu'au  dernier  meoMnl.  Go  m  fct  i|nlN 
mois  de  juin  que  l'empereur  put  le  décider  i 
quitter  l'Ile  :  Geurgaud  s'embarqua  pour  l'An- 
glelarre  t  il  devait,  i  sen  arrivée  on  Europe,  faire 
connaître  aux  puissances  alliées  la  position  de 
l'empereur.  Le  général  Bertrand  souffrait  éga- 
lement. Bn  teedo  tant  de  douleurs  réunies  dans 
la  triato  cabane  do  Longvrood ,  il  y  avait,  pour 
un  homme  généreux  comme  l'était  le  docteur 
O  Meara  ,  plus  d'un  motif  de  braver  les  rigueurs 
d'Hudson  Lowe.  Il  accepta  sans  balancer  les  ar* 
réts  qu'on  lui  avait  infligés ,  et ,  sans  s'inquiéter 
des  suites  de  son  honorable  mais  inutile  résis- 
tance,  il  donna  de  nouveau  Ions  ses  soins  è  l*em- 
pereur  et  \  ses  compagnons  d'infortune. 

Le  dévouement  do  brave  O'Meara  fat  apprécié 
et  loué  par  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  111e  de 
Sainte-Hélène,  rinpiloyafele  gouvetneur  uneplé. 
Loin  de  tenir  compte  au  docteur  des  nobles 
raisons  de  sa  oandoite,  Iludson  Lowe  ne  vit 
dans  la  résololioB  dX)'Meara  qu'une  eapèeo  do 
défi  jeté  &  son  autorité,  et  l'insulte  qui  n'odi- 
tait  que  dans  son  imagioatioa  détirante  ou  dnia 
ses  propres  paroles,  lui  servit  de  préleste  I  lo 
renvoyer  de  l'Ile.  Les  commissaires  en  furent 
prévenus.  Le  marquis  de  Moolcbenu  courut  aus- 
sildt  ebex  le  gouverneur,  et  cbereka  i  le  détour- 
ner de  son  projet;  mais  aucune  considération  ne 
toucha  le  vindicatif  geôlier.  Le  25  juillet  1818, 
Iludson  Lowe  écrivit  au  docteur  O'Meara  qu'il 
venait  do  reeevoir  Tordre  de  lui  rttirw  tmfM 
qu'il  occupait  auprès  du  général  Bonaparte,  et 
qu'il  eût  à  quitter  immédiatement  Longwood , 
sans  avoir  aucune  conamunicatlon  avec  ses  habi- 
tants. L'ordre  était  formel  ;  il  fallut  obéir.  «J'ai 
vécu  trop  longtemps  pour  Uudaon  Lowe,  dit 
l'empereur  en  recevant  les  adieux  du  docteur. 
Quand  le  pape  était  en  France,  je  me  aaral 
coupé  le  bras  plutôt  que  de  signer  un  ordre 
pour  éloigner  de  lui  son  médecin.  Dès  que  vous 
seras  arrivé  en  Bursjpe,  vousforei  des  rediefubci 
sur  les  membres  de  ma  famille.  Assurez  les  des 
sentiments  d'alTection  que  je  conserve  pour  eux. 
Assures  aussi  de  non  vif  attachcsMttk  nm  bouno 
Louise,  mon  excellente  mère  et  Paollne.  8i  vous 
voyeï  mon  fils ,  embrassex-le  pour  moi  ;  qu'il 
n'oublie  jamais  qu'il  est  né  Français!  Adieu, 
Onfean ,  afouta^il  en  cMbraMant  le  docteur, 
adieu ,  now  M  WNH  verrons  plus,  soycs  heu- 
reux !b 

Le  renvoi  d^*Meara  était ,  dans  Fétat  des 

choses,  une  de  ces  actions  barbares  dont  le  ca- 
binet de  Saint-James  et  son  digne  représentant 
étaient  seuls  capables.  L'Urtoiro  en tioidra  éter- 
nellement compte;  elle  doit  flétrir  les  auteurs  de 
ce  forfait ,  comme  de  tons  ks  crimes  qui  furent 
commis  à  Sainte-Hélène. 
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Le  d<Ktcur  O'Mcara,  afant  de  quitter  l'Ile,  fit 
un  rapport  complet  sur  1a  maladie  el  la  situation 
de  rempereur  ;  il  envoya  ton  mémoire  en  Enrope, 
aux  membres  de  la  famille  impériale  qui  se  trou- 
vaient on  Italie,  avec  prière  de  solliciter  l'envoi 
immédiat  d'un  médecin  habile  pour  le  remplacer 
auprès  de  l'illustre  malade.  Le  rapport  arriva  à 
Rome  au  mois  de  septembre.  I,a  famille  Uonaparle 
■e  connaissait  qu'imparfaitement  l'état  de  la  santé 
de  Nepdéoa,  grlee  ras  Cmx  fraHelint  envoTéa 
par  Iludson  Ixjwe  ;  le  m(^moire  d'O'Meara  ne 
laissa  plus  de  doute  sur  la  gravité  du  mal.  Plu- 
liran  membres  de  la  hmille  demandèrent  «n 
gouvernement  anglais  l'aulorisalion  d'envoyer  un 
médecin  à  Sainte-Hélène.  Le  cabinet  britannique 
n'os4  repousser  la  prière  de  la  famille  impériale: 
on  refus  l'eût  eravcrt  du  mépris  de  l'Europe; 
mais,  fidèle  k  sa  vengeance,  il  se  servit  de  tous  les 
moyens  possibles  pour  faire  traîner  la  négocia- 
lion.  Ce  ne  fnt  i|«'au  eommcneemeikt  du  mots  de 
décembre  qna  lord  Bathurst  fit  colin  droit  à  la 
demande,  cl  autorisa  la  famille  Bonapwte  à  en- 
voyer UD  médecin  à  l'cmpereor.  La  famille  jeta 
Ici  yeux  sur  le  docteur  Antommarchi,  prosec- 
teor  d'analomie  i  l'hôpital  de  Sainte  -  Marie- 
Neuve  de  Florence,  et  un  des  professeurs  les  plus 
distingnés  de  ruoivcmilé  de  Pise.  Antommar- 
chi  accepta  avec  empressement  la  mission  qui 
hii  était  offerte.  11  quitta  Home  vers  le  20  mars 
traveraa  la  Saine  et  la  Belgique,  «t  arriva 
è  Londres  le  19  avril.  Le  docteur  espérait  s'em- 
barquer immédiatement  pour  sa  destination  ;  l'ar- 
rivée du  docteur  OHeara  I  londn»  ajoutait  en- 
core i  son  impatience;  mais  comme  on  avait  voulu 
lui  faire  expier  d'avance  son  dévouement  i  l'em- 
pereur, le  cabinet  anglati  tuicita  mille  entraves 
pour  retarder  son  départ.  Le  docteur  objecta 
vainement  que  le  temps  pressait,  que  chaque  jour 
aggravait  le  mal  qui  minait  Napoléon,  qu'il  était 
plut  qu'inhumain  de  priver  le  captif  de  Long- 
wood  des  soins  d'un  médecin,  lors  même  que  son 
état  était  incurable  :  le  ministère  se  contentait  de 
répondre  tantôt  qu'il  n'y  avait  point  de  bAtimoit 
en  partance,  tantôt  que  les  papiers  du  docteur 
n'étaient  point  en  règle,  et  cherchait  mille  pré- 
textes, plus  absurdes  les  uns  que  les  autres.  Plus 
de  deux  mois  et  demi  s'deoolèrant  ainsi  ;  ce  ne  fut 
que  le  5  juillet  que  le  gouvaroement  donna  enfin 
l'ordre  d  embarquement.  Le  docteur  Antommar- 
chi  partit  le 8  juillet,  de  Gravesend,  i  bord  do 
brick  de  commerce  le  Snipe,  ainsi  que  les  abbés 
Buonavila  et  Vignali,  que  le  cardinal  Fesch  avait 
obtenu  la  permission  d'envoyer  i  Salnle-iléiène. 
Le  Snipe  leva  l'ancre  le  lendemain,  et  arriva  à 
Sainte-Hélène  dans  la  journée  du  18  septembre, 
«près  une  navigation  des  plus  dangereuses. 

Il  y  avait  quinze  mois  que  l'empereur  était 
privé  d'un  médecin.  Le  docteur  Anlommarchi , 
quise  rendit  le  jour  même  à  Longwood,  ic  trouva 
dans  une  siloallon  désespérée.  Sa  maladie  avait 


fait  des  progrès  effrayants  et  ne  laissait  plus  d'es- 
poir de  guérison  :  sa  vie  était  condamnée  ;  le  ca- 
binet britannique  allait  être  satisfait!  «Eb  bien 
»  docteur,  dit  Napoléon  à  Anlommarchi,  dois-je 

■  troubler  encore  longtemps  la  digestion  des  rois? 
a  —  Vous  leur  survivrei,  sire.  —  Non,  docteur, 
»  l'œuvre  anglaise  se  consomme;  je  no  pois  aller 
•>  loin  sous  cet  aiïreux  climat.  Le  passage  d'une 
»  vie  si  active  à  une  réclusion  complète  a  tout  de- 

•  tmit.  J'ai  perdu  mon  énergie,  le  rcaiorteitdl- 
B  tendu.  Je  suis  attaqué  d'une  hépatite  chroniqup; 

•  celte  maladie  est  endémique  dans  ce  climat.  Je 
»  dois  succomber,  je  dois  expier  sur  cet  écaeil 
»  )a  gloire  dont  J'ai  couvert  la  France,  les  coups 

•  que  j'ai  portésà  l'Angleterre.  Aussi  voyez  comme 
»  ils  en  usent.  Depuis  plus  d'un  an  ils  m'ont  io- 

•  terdil  les  secours  do  là  médecine;  Je  suis  déshé- 
»  rité  du  droit  d'invoquer  les  ressources  de  l'art. 
B  Iludson  Lowe  trouve  mon  agonie  trop  lente; 

■  il  la  bile,  il  la  presse,  il  appelle  ma  mort  de 

■  tous  SCS  vœux.  C'est  un  dernier  trait  de  har- 
»  barie  du  gouvernement  anglais  d'avoir  choisi 
»  un  tel  bommoi  mais  l'iniquité  se  devine  et  se 
»  cherche.  » 

A  l'exemple  du  docteur  0'Meara,Antommardii 
employa  toutes  les  ressources  de  son  art  pour  ar^ 
rôter  les  progrès  de  la  maladie  de  l'cmpersar, 
mais  tous  ses  soins  ne  prévalurent  pas  contre  les 
funestes  conséquences  du  climat  ;  chaque  jour  le 
mal  s'aggravait;  les  donleurs  du  foie  devinrent 
de  plus  en  plus  vives,  plus  aiguës;  le  malade  ne 
dormait  presque  plus;  1  inOammation  des  jambes 
s'étendit  et  ses  maux  de  tête  prirent  m  caracllta 
chronique. 

Le  mois  de  décembre  amena  quelque  change- 
ment dans  la  situation  de  l'empereur;  lesdouleuTi 
du  foie  se  calmèrent  un  peu;  la  téle  sedéesfn 
et  la  fièvre  parut  l'abandonner;  mais  cette  .imé- 
lioration  n  était  que  factice.  La  maladie  reprit 
avee  une  nouvelle  vïgneor  au  mois  de  février 
1821  et  ne  cessa  plus  défaire  des  progrès  rapide». 
Dès  la  fin  de  mars,  on  put  voir  tous  les  symp- 
tdoMS  d'vne  fin  proebaine.  L'empereur  éprouvait 
des  douleurs  inouïes  dans  la  région  du  foie; 
son  sommeil  était  constamment  troulilc  par  le 
délire  ;  ses  forces  le  quittèrent  complclemeot; 
ses  jambes  ne  le  supportaient  plus  qu'à  gnnie 
peine,  et  pour  hâter  le  mal,  une  fièvro  aidsnte 
vint  consumer  le  peu  de  vie  qui  lui  restait. 

Sentant  que  sa  mort  approchait,  Napotéon  U 
son  testament  dans  la  journée  du  IS  avril;  ilprei^ 
crivit  en  même  temps  des  instructions  pour  ses 
compagnons  de  captivité  et  précisa  la  conduits 
qu'ils  auraient  à  tenir  immédiatement  après  lear 
retour  en  Europe.  I.e  If),  il  fit  a[i[>ck'r  le  dortear 
anglais  Arnotl,  qui  lui  avait  duuné  quelques  se- 
cours avant  l'arrivée  d'Anlommarebi.  ■  C'en  cet 
»  fait,  docteur,  lui  dit  il  d'un  Ion  solennel;  le 

•  coup  est  porté,  je  touche  à  ma  fin,  je  vais  rendre 
a  non  cadavre  î  la  terre.  Approdies  Bertrand, 


»  traduiset  i  nomievr  ee  que  vous  allez  cnlcn- 
»  dre  :  c'est  une  suite  d'outrages  dignes  de  In 
»  main  qui  me  les  prodigua  ;  reudci  tout,  n'ou- 

>  Umb  pMtniflMitf 

■  J'étais  venu  ra'asscoirau  foyer  du  peuple  bri- 

•  tannique  j  je  demandais  une  loyale  hospitalité, 
»  et,  eootVB  loot  ce  qu'il  y  a  de  droits  fur  la  terre, 

•  on  ne  répondit  par  des  fers.  J'eusse  reçu  un 
»  autre  arcueil  d'Alexandre  ;  romp<»reiir  Françdis 

•  m'eût  traité  avec  égard;  le  roi  de  Prusse  même 

■  CÉI  dié  pim  généranx.  Hait  il  apparleDait  k 
m  l'Angleterre  de  stirprondro.  d'entraîner  les  rois 
»  et  de  donner  au  monde  le  spectacle  inouï  de 

•  qaatre  grandci  paiMBeei  t*adHunMBl  nir  an 

■  seul  homme.  C'est  votre  ministère  qui  a  choisi 
»  cet  affreux  rocher,  ou  se  consomme  en  moins 
»  de  trois  années  la  vie  des  Européens,  pour  y 

•  êdteftr  ht  mienne  par  an  assassinat.  Et  corn- 
»  ment  m'arer-vous  traité  depuis  que  je  suis  sur 

■  cet  écueil  ?  11  n'y  a  pas  une  indignité,  pas  une 
m  borreor  doBl  voat  ne  vous  soyet  IMC  une  joie 

•  de  m'abreuver.  Les  plus  simples  commnnica- 

•  tiooa  de  famille,  celles  même  qu'on  n'a  jamais 

•  inionlitea  >  porawme,  fom  nw  les  at ei  ntméa. 

•  VoDS  n'avei  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune 
a  ttOnvelle,  aucun  papier  d'Europe;  ma  femme. 
»  non  ûls  même  n'ont  plus  vécu  pour  moi  \  vous 

•  ai*avei  tenu  six  ans  dans  la  Iwlore  du  secret. 
B  Dans  cette  tle  inhospi^ali^re.  vous  m'avez  donné 
a  pour  demeure  l'endroit  le  moins  fait  pour  être 

■  Inbité,  eeloioù  le  dlmotneartrierdo  tropique 
9  se  fait  le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer 
a  entre  quatre  cloisons,  dans  on  air  malsain,  moi 
s  qui  parcourais  à  eheval  toote  l'Europe!  Vous 

•  m'avez  assassiné  longuement,  en  détail,  avec 

>  préméditation,  et  l'infâme  Hudson  a  été  Texé- 

•  cuteur  des  hautes  œuvres  de  vos  ministres... 

•  Ymu  flaires  commo  la  saperlie  répabUqœ  de 
»  "Venise,  et  moi  mourantsnr  cet  nfTreux  rocher. 

•  privé  des  miens  et  manqaant  de  tout,  je  lègue 

•  l'opprobre  et  rborrearde  ma  mort  i  la  Cunilic 

•  régnanio  d'Angleterre.  • 

l/empereur  eut  h  peine  prononcé  ces  derni^re<; 
paroles,  que  les  forces  lui  manquèrent  et  qu'il 
tonbo  dans  ane  espace  d'évanouissement  qui  dura 
plus  de  deux  heures.  La  fièvre,  qui  survint  peu 
après,  lui  rendit  quelques  forces.  Il  en  prolita 
pour  ordonner  k  Tabbé  Vignali  de  faire  élabifr 
une  chambre  ardente  à  côté  de  son  appartement 
et  d'y  célébrer  la  messe  jusqu'i't  sa  mort,  a  Je  crois 
»  à  Dieu,  loi  dit-il,  je  suis  de  la  religion  de  mon 

■  p^re  :  n'est  pas  athée  qui  vent.  »  Dans  la  nuit. 
Napoléon  reçut  les  saints  sacrements  de  la  reli- 
gion. Le  24,  il  ajouta  plusieurs  codicilles  à  son 
lesfanent  :  ce  furent  les  dernières  lignes  qu'il 
écrivit.  Du  2o  au  30.  son  état  s'aggrava  de  mo- 
ment en  moment  ;  la  ûèvre  ne  le  quittait  plus.  Le 
1"  mai,  son  pools  donna  plus  de  cent  pulsations 
par  mioate  ;  le  3,  il  reçut  le  viatique,  et  peu  de 
temps  après ,  l'empereur  tomlm  dans  le  délire. 


Le  tempadiail  affreux;  la  pluie  tombait  à  «ene 

et  lovent  menaçait  de  tout  détruire:  un  saule,  sons 
lequel  Napoléon  avait  1  habitude  de  prendre  le 
fnds.  Ait  renversé;  les  fleors  et  les  arbustes  qu'il 

avait  plantés  de  SCS  mains  furent  déracinés;  on  eût 
dit  que  rien  de  ee  que  Napoléon  aimait  ne  de- 
vait lai  sarvivre. 

L'empereur  souffrait  cruellement;  il  ne  parlait 
plus  qu'avec  peine;  de  temps  à  autre  il  proférait 
des  mots  inarticulés  et  sanssuitc:  FBA.>cc...FiLS... 
Josiramt...  Son  agonie  dura  plus  de  qaannte 
heures.  Enfin,  le  5  mai  1831,  à  six  heures  moins 
onze  minutes,  la  grande  Ame  de  Napoléon  quitta 
la  terre  !....  Les  dernières  paroles  de  l'empereur 

furent  :  «Tête....,  armée  ,  France....  »  Napo> 

léun  était  né  à  Ajaccio,  le  15  août  1769  :  il  avait 
par  conséquent  cinquante  et  un  ans,  huit  mois  et 
vingt  et  un  jours. 

Napoléon  avait  dicté,  le  28  avril,  la  lettre  p>ir 
laquelle  le  général  Montholon  devait  annoncer  sa 
«MMrt  i  sir  Hudson  Lowe.  Montholon  fit  Immédia» 
tcment  porter  la  lettre  à  Plantation-ïlouse.  l  e 
gouverneur  pâlit,  dit-on.  en  apprenant  que  sou 
CBOvre  était  aeeompHe.  ■  Je  sais  perdu  !  ■  s'écria* 
t-il  avec  une  espèce  de  rage;  et  sa  tétc  tomba  sur 
sa  poitrine  comme  celle  d'un  coupable.  En  le 
voyant,  on  eût  pu  croire  qu'il  se  reprochait  déjà 
le  meurlrequ'ilavaitsi longuement  préparé;  mais 
son  abattement  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il 
monta  à  cheval  avec  plusieurs  ofliciers  de  son  étal* 
major  et  eoamt  k  Longwood.  Son  premier  mon» 
vement  fut  d'entrer  dans  la  maison  mortuaire, 
mais  soit  qu'il  fût  retenu  par  un  dernier  reste  de 
pudeur,  soit  qu'il  craignit  de  contempler  en  ce 
moment  les  restes  de  sa  victime,  il  ordonna  itdeQZ 
médecins  d'aller  constater  le  décès  de  l'empcrear. 

Les  généraux  Bertrand  et  Montholon,  madame 
Bertrand  et  ses  cinq  enfints,  l'abbé  Vignalf ,  Mar- 
chand, tous  les  compagnons  d'exil  de  l'empereur, 
sans  distinction,  étaient  agenouillés  autour  du  lit; 
ils  baimient  en  sanglotant  les  maint  refroidies  do 
Napoléon.  La  chambre  offrait  un  spectacle  déchi* 
rant,  lorsque  les  médecins  anglais  entrèrent  brus- 
quement. Leur  préseuce  produisit  un  mouvement 
des  plus  douloureux  ;  les  deux  Anglais  s'en  aper« 
curent;  apn^'s  avoir  froidement  posé  la  main  sur 
le  cœur  de  l'empereur,  ils  se  hâtèrent  d'aller  con- 
firmer i  Hudson  Lowe  la  mort  de  son  prisonnier. 

Dans  la  nuit,  Bertrand  et  Montholon  dressèrent 
procès-verbal  de  la  mort  de  l'empereur;  un  se- 
cond procès-verbal  fut  dressé  de  la  remise  qui  fut 
faîte  par  31archand  à  Montholon  des  actes  testa- 
mentaires (le  Napoléon.  Vers  le  matin,  le  6,  No- 
vcrras,  quoique  épuisé  par  la  dysscnlerie,  rasa 
l'empereur;  Marchand  et  Saint-Denis  le  revêtirent 
de  l'uniforme  des  chasseurs  ?i  rheval  de  la  garde 
impériale  j  le  corps  fut  ensuite  placé  sur  le  lit  de 
camp;  on  mit  sur  ses  |ricds  le  manteau  que  Na- 
poléon portait  à  Maresgo  et  on  plaça  un  crucifix 
sur  la  poitrine. 
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Hudson  Lowe,  accompagné  de  tout  son  élatr 
major,  du  marquis  do  Monlcbcnu  et  de  tous  les 
employés  civils  cl  militaires  de  TUe,  vint  visiter 
lecori»  w  point  du  jour  ;  il  s'inclina  respectueu- 
sement en  pass:int  dcvantle  lit;  toute  sa  suite  imita 
son  exemple.  Plusieurs  officiers  anglais  versèrent 
des  lames  en  voyant  le  corps  inanimé  de  Temp»- 
reur;  presque  tous  avaient  vu  avec  dégoût  les 
tiarbarics  du  gouverneur  à  l'égard  de  son  pri- 
sonnier ;  la  conduite  de  Hudson  Lowe  leur  parât 
en  ce  moment  plus  odieuse  encore  et  tous  le  re- 
gardiTcnl  avec  horreur  et  mépris.  Les  habitants 
de  l'ilc  et  les  matelots  de  l'escadre  arrivèrent  eu 
foule  peu  d'instants  apris;  tous  voulurent  con- 
tcmplcT  l'cmpcrcnr  une  dernière  fois;  pendant 
trente  six  heures,  le  chemin  de  Longwood  devint 
la  route  d*nn  pieux  pèlerinage.  Habitants,  soldats, 
matelots,  tous  étaient  émus;  tous  pleuraient ,  et 
plus  encore  que  r^ux  des  officiers,  leurs  visages 
exprimaient  l'indignation  qu'ils  éprouvaient  en 
prince  de  cette  grande  clnoble  vietiaie  de  l'An- 
gleterre! 

L'empereur  avait  demandé  par  son  testament 
que  ses  restes  fiassent  transporta  en  Franee.  Les 

exécuteurs  loslatnentaires,  Bertrand,  Monlholon 
et  Marchand,  communiquèrent  ce  désir  à  Hudson 
Loire  ;  mab  comme  on  devait  le  prévoir,  TAngle- 
(crrc,  aprèsavoirproserItNapoléon,  devait  pousser 
la  haine  jusqu'à  proscrire  les  dépouilips  morti  llcs 
de  son  prisonnier.  Le  gouverneur  répondit  que 
le  corps  devait  rester  dans  Hic,  que  le  gouverne- 
ment y  tenait  et  qu'il  ne  s'en  dessaisirait  pas.  On 
chercha  vainement  à  désarmer  sa  haine;  on  in- 
voqua rhuroanité,  le  respect  que  Ton  dioit  aux 
morts;  Hudson  Lowe  se  contenta  de  répondre 
qu'il  avait  depuis  1820  l'ordre  formel  de  retenir 
le  corps  de  Napoléon  et  qu'il  exécuterait  cet  ordre 
en  dépit  de  toutes  les  observations,  môme  des 
commissaires  allies.  Le  refus  était  trop  positif  pour 
qu'on  insistât  ;  la  raison  échouait  devant  la  force, 
et  il  ne  resta,  aoxcompagnonsde  rcmpcrcnr,  que 
la  perspective  rie  se  courber  une  dernière foit de- 
vant le  despotisme  de  leur  geôlier. 

7  mai,  apr^  avoir  moulé  le  visage  de  l*em- 
pereur,  le  docteur  Anlomarchi,  assisté  de  huit 
médecins  anfçlais,  tant  de  la  garnison  que  de  l'es- 
cadre, procéda  à  l'autopsie  du  corps.  Il  commença 
par  la  poitrine.  11  reconnut  '  que  les  cartilages 
costaux  étaient  ossifiés;  que  les  sacs  formés  par 
les  plèvres  costales  étaient  remplis  d'une  eau  cou- 
leur citrine,  que  les  poumons  étaient  comprimés 
et  leur  lobe  supérieur  parsemé  de  tubercules  ;  que 
le  cœur  présentait  une  surabondance  de  graisse  à 
sa  base,  et  que  les  ventrieules  aortiqoe  et  pulmo- 
naire étaient  pâles  et  vides  de  sang.  La  rate  et  le 
foie  étaient  durcis,  très-volumineux  et  gorgés  de 
sang.  Une  bile  extrêmement  épaisse  et  grumeleuse 

*  AaiwtKai,  DÊnim  awmti  ét  JTiqwMNi,  I.  il,  p.  IW 
ctMiv. 


remplissait  la  vésicule  biliaire.  Le  foie,  qui  était 
affecté  d'hépatite  chronique,  était  uni  intimement 
par  sa  face  convexe  au  diaphragme;  l'adhérence 
se  prolongeait  dans  toute  son  étendue  j  die  était 
forte,  cclluleusc  et  ancienne.  La  face  concave  du 
lobe  gauche  adhérait  fortement  à  la  partie  corres- 
pondante de  rcalomac  :  dans  tons  ses  pointe  de 
contact,  le  lobe  était  épais,  gonflt^et  durci.  La  face 
antérieure  de  restunac  présentait  un  léger eogoc- 
gementeomme  squirreux,  très-peu  étendu  etems> 
tement  circonscrit.  L'estomac  était  percé  de  part 
en  part  dans  le  centre  de  cette  petite  induration; 
son  volume  était  plus  (>ellt  qu'il  ne  l'est  ordinaire- 
ment. La  membrane  muqueuse  de  cet  organe  se 
trouvait  dans  son  état  normal  depuis  le  petit  jus- 
qu'au grand  cul-de-sac  de  ce  viscère,  en  suivant  la 
grande  ooorbnre.  Presque  tout  le  reale  de  la  sur 
face  interne  de  l'estomac  était  oecupé  par  un  ul- 
cère cancéreux  qui  avait  son  centre  à  la  partie 
supérieure .  le  long  de  la  petite  courbure.  L'ex- 
trémité droite  de  l'estomac,  à  un  pouce  de  distance 
du  pylore,  él.iit  environnée  d'un  gonflement  oo 
plutôt  d'un  endurcissement  squirreux  annulaire, 
de  quelques  lignes  de  largeur.  Les  bords  de  Fol- 
cère  présentaient  des  bourgeonnements  fongueux 
remarquables,  dontla  base,  dure,  épaisse  et  sqoir 
rcuse,  s'étendait  aussi  à  toute  la  surface  occupée 
par  cette  cruelle  maladie.  Enfln,  la  vessie,  vide  et 
très-rétrécie,  renfermait  une  certaine  quantité  de 
gravier  mêlé  avec  quelques  petits  calculs.  De  nom- 
brenses  plaques  rengeaétaient  éparaea  sur  la  mem- 
brane plus  composite  ou  muqueuse. 

Antomarchi  mesura  ensuite  le  corps  :  sa  hau- 
teur totale  était  de  cinq  pieds  deux  pouces  et 
quatre  lignes.  Il  était  considérablement  amai- 
gri ;  il  n'était  pas  en  volume  le  tiers  de  ce  qu'il 
était  avant  son  arrivée  k  Sainte-Hélène.  La  téte 
avait  vingt  pouces  et  dix  lignes  de  circsnié 
renée  et  mesurait,  du  sommet  au  menton,  sept 
pouces  et  six  lignes.  Les  cheveux  étaient  rares,  et 
de  couleur  diâlain  clair.  On  remarqua  plusieon 
cicatrices  sur  le  corps  ;  une  à  la  této,  trois  à  U 
jambe  gauche,  dont  une  sur  la  malléole  externe, 
une  dnquième  à  rexbréndté  du  doigt  annolaim 
de  la  main  gandw,  et  enfln  troii  anties  sar  la 
cuisse  gauche. 

Lorsque  celle  triste  opération  fut  terminée,  le 
docteur  Antomarcbi  détacha  le  eomr  et  l'estomac, 
et  les  mit  dans  des  vases  d'argent  remplis  d'esprit 
de-viu.  il  espérait  les  rapporter  en  Europe  pour  les 
remettre  à  la  famille  de  l'empereur,  mais  Hadicu 

Lovvc  s'y  opposa  formellement  :  le  corps  entier 
devait  rester  dans  1  lie.  U  ne  lui  fut  permis  qoe 
de  couper  Ica  dmveux,  dont  remperenr  avait  dis- 
posé en  faveur  de  sa  famille  *.  Le  gonvemwr  s'é* 

tant  également  opposéà  rem baumeroent  du  corps, 
sous  prétexte  qu'un  mnnqu.Tit  des  objets  néces- 

1  Je  |iOHCilc  aao  petite  mèche  de  ces  rhcv cas  ^ne  je  rotitait 
emMim  H»v»%  je  la  M»  A  h  priimjM  OkarMlt  twica» 
lonpric. 
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|)ar  l'opération  et  les  assembla  par  une  suture.  Il 
lava  enauile  le  cadavre,  pais  les  vatetade  chambre 
achevèrent  de  llraMner  comme  NapoMon  en  «vrit 
la  coutume  :  caleçon,  culotte  de  cachemire  blanc, 
gilet  blanc,  cravate  blanche  surmontée  d'une 
cravate  noire;  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur, uniforme  des  chasseurs  de  la  garde ,  décoré 
des  ordres  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  cou- 
roDoe  de  ferj  l'épée,do  longues  bottes  k  i'écuyère 
wree  de  petits  éjpérons,  et  enfin  le  petit  chapera 
si  populaire. 

Le  linge  et  le  drap  qui  avaient  servi  à  la  dis- 
section dn  cadavre  forent  diehirdtetdistriiNiés; 
ib  étaient  teints  de  sang;  dMcun  vonlat  en  aroir 
un  lambeau. 

Le  corps  fut  placé  dans  une  caisse  de  fer-blanc, 
garnie  d'une  espèce  de  matelas  et  doaUé  en  satin 
blanc.  On  mil  auprès  du  corps  h  cœur  et  IVslo- 
mac,  enfermés  dans  deux  bocaux  hermétiquement 
iSermés,  des  aigles,  des  piioes  de  monnaie  d'or  i 
l'effigie  de  l'empereur,  le  couteau  cl  le  couvert 
dont  se  servait  journellement  Mapoléon,  et  une 
assiette  avec  ses  armes.  Le  oercoeil  de  ferblanc 
fot  sondé  avec  soin,  placé  dans  nne  caisse  en 
ac^on,  qu'on  mit  dans  une  autre  en  plomb,  et 
cette  troisième  caisse  fut  déiinitivemeut  enfermée 
dans  une  quatrième  en  aeajoo,  qui  fot  seellée  et 
fermée  à  vis. 

Le  docteur  Antomarchi  dressa  procès-verlial  de 
Tantopsie  do  eadane  et  des  observations  qu'il 
avait  faites;  il  le  soumit  à  la  signature  drs  huit 
médecins  qui  avaient  assisté  à  l'opération,  mais 
ceux-ci  s'y  refusèrent  par  ordre  du  gouverneur. 
Us  dressèrent  eax*mémes  un  procès -verbal  , 
qu'ils  firent  en  langue  anglaise,  afin  de  mieux  dé- 
guiser la  vérité.  On  eut  l'audace  de  communi- 
quer cette  plèee  à  Antomarchi  ;  le  docteur  s'ap- 
pcrçut  faoilemenl  qu'elle  n'était  qu'un  lissu  de 
mensonges, et  il  repoussa  avec  mépris  le  faux  qu'on 
voulait  faire  sanctionner  par  sa  signatore. 

Le  cercueil  était  ferme  depuis  quelques  in- 
stants, lorsque  Hudson  Lowe  revint  à  Longwood 
pour  présenicr  ses  doléances  aux  généraux  Ber- 
trand et  Montbolon  sur  la  perte  qu'ils  venaient  de 
faire;  son  langage  paraissait  sincère,  mais  ses 
paroles  cachaient  du  venin.  11  déclara  que  la  mort 
de  Napoléon  était  d'autant  plus  fâcheuse  que  le 
gouvernement  anglais  revenait  h  d'autres  idées. 
«  Il  m'avait  chargé,  dil-il  en  terminant,  de  faire 
connaître  au  général  Boniperti  que  l'instant  ap- 
prochait où  la  liberté  pourrdt  loi  éire  rendue,  et 
que  Sa  Majesté  Britannique  ne  serait  far  la  der- 
nière à  accélérer  le  terme  de  la  etptifité.  Il  est 
mort,  tout  est  fini;  nous  lui  rendrons  demain  les 
derniers  devoirs.  Les  troupes  ont  ordre  de  pren- 
dre le  deuil  et  les  armes  dès  la  pointe  du  jour.  » 
Les  lieux  et  les  circonstances  donnaient  i  ces 
mots  une  sanglante  et  lâche  ironie.  Personne  ne 
répondit,  mais  tout  le  monde  remarquaqucdepuis 


plus  d'un  mois  «ttcnn  Mtlment  venant  d'Angle- 
terre n'était  arrivé  à  Sainte-Hélène,  et  que  dès 
lors  ou  le  gouverneur  mentait  ou  il  avait  attendu 
la  mort  de  rempereur  pour  faire  connaiun  cette 
déclaration  du  ministère  anglais  :  du  reste  la  con- 
duite de  Uodson  permettait  de  tout  croire,  muf  le 
bien. 

L'inhumation  avait  été  flxëe  au  8  mai.  La  tombe 

était  prête  ;  on  l'avait  creusée  dans  le  roc,  à  douze 
])ieds  de  profondeur,  au  fond  d'une  vallée,  à  près 
d'une  lieue  de  liOngwoed,  près  d'une  petit  ruis- 
seau, entre  deux  saules  pleureurs.  Le  cortège  se 
mit  en  marche  à  midi  et  demi.  Jamais  l'Ile  de 
Sainte-Hélène  n'avait  été  témoin  d'une  pareille 
cérémonie.  L'ohbé  Vignali,  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux,  marchait  en  tète;  et  après  lui  les  mé 
decins  Antomarchi  et  Arnolt.  Le  corbillard  venait 
ensuite  :  il  était  traîné  par  quatre  chevaux  et 
escorté  par  vingt-quatre  grenadiers  sans  armes, 
et  en  deuil.  Le  jeune  Mapoléon  Bertrand  et  Mar- 
chand marchaient  è  pied  sur  les  edtés  de  la  voi- 
ture, et  les  généraux  Bertrand  et  Montholon,  à 
cheval,  immédiatement  après.  Derrière  eux  ve- 
naient la  maison  de  l'empereur,  en  grand  deuil  ; 
la  comtesse  Bertrand,  en  calèche,  avec  sa  fille 
Ilortcnse;  le  chcvalde  Napoléon,  coniluit  par  son 
piqueur  Archambaud;  les  oQicicrs  de  I  ciicadrc, 
ceux  de  Télat-major,  les  membres  du  conseil  de 
l'Ile,  le  général  Coffîn  et  le  marquis  do  Mont- 
chenu  ,  le  contre-amiral  Lambert ,  sir  liudson 
Lowe,  et  enfin  les  habitants  de  l'Ue.  Toute  lagar^ 
iiison  était  sous  les  armes  ;  une  partie  bordait  la 
ruute;  le  reste  suivait  le  cortège;  un  escadron  de 
dragons  en  tète,  ensuite  les  troupes  de  la  marine, 
le  66%  les  volontaires  de  Sainte-Hélène  et  enfin 
les  troupes  d'artillerie  avec  quinze  pièces  de  ca- 
non destinées  à  rendre  les  honneurs  du  salut.  Le 
vaisseau  amiral  de  reseadie  tira  pendant  la  mar' 
che  vingt-cinq  coups  de  canon  de  minute  en  mi- 
nute. Arrivé  à  un  quart  de  mille  au  delà  de 
Hutt's-Gate.à  environ  dix  minutes  de  la  tombe,  le 
corbillard  s'arrêta  ;  tout  le  monde  mit  pied  à  terre; 
don7e  grenadiers  prirent  leccrceuil  sur  leurs  épau- 
les et  le  portèrent,  non  sans  peine,  jusqu'au  lieu 
de  la  sépulture.  Les  comtes  Bertrand  et  Uontbo- 
lon,  Marchand  et  le  jeune  Napoléon  Bertrand  por- 
tèrent les  quatre  coins  du  drap.  Après  que  l'abbc 
Vignali  eut  réeitéles  prièresordinaires,  lecercueil 
fui  descendu  dans  la  tombe,  les  pieds  vers  l'Orit-nt; 
puis,  une  énorme  pierre,  préparée  d'avance,  vint 
sceller  la  nouvelle  demeure  de  l'empereur  :  elle 
ne  devait  se  rouvrir  que  dix-neuf  ans  après!... 

Napoléon  était  enfin  dans  la  tombe!  mission 
de  Hudsou  Lowe  était  accomplie;  il  ne  lui  rcslait 
qu'à  reeueillir  le  prix  de  son  infemiel  Dès  le  soir 
même  de  l'inhumation,  le  gouverneur  fit  saisir  les 
objets  qui  avaient  appartenu  à  i  empereur,  les  lit 
emballer,  tcansporterdans  les  magasimdu  gouver- 
nement, et  signifia  aux  compagnons  d'exil  de  Na- 
poléon qu'ils  eussent  à  quitter  l'ile.  i'out  était  Ooi 
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pour  cox  sur  ce  triste  rocher  depuis  que  l'em- 
percor  avait  cesse  d'exister;  ils  se  préparèrent 
sans  retard  à  quitter  an  séjour  de  misères  et 
de  douleurs.  Le  général  Bertrand  conserfait , 
h  juslc  titre,  un  vif  rcssenliment  contre  Hudson 
Lowc;  il  envoya  délier  le  gouverneur,  mais  le 
général  anglais  déclina  les  ehanees  d*an  combat  : 
il  fit  nofîorior,  et  le  brave  Bertrand  fut  forcé  de 
quitter  l'Ile  sans  avoir  châtié  le  meurtrier  de  son 
glorieux  natfre  et  bienfaitear. 

Le  hfttiraenl  qni  devait  ramener  en  Evrope  les 
compagnons  de  reropereur  étant  prêt,  ceux-ci 
rendirent  une  dernière  visite  à  l'asile  où  reposait 
Napoléon;  ils  s'kgewmlllèreBt  tor  la  tombe.  Far- 
rosèrcnt  de  leurs  larmes,  la  couvrirent  de  violettes 
et  de  pensées,  et  lui  dirent  un  adieu  éternel!  Ce 
ne  Ait  qo'épalsés  par  fémotion  et  la  donlenr,  <fae 
resinfortunés  gagnr  rcnt  James-Town,  où  ils  s'em- 
barquèrent à  bord  d'un  petit  brick,  le  Carnet  Sto- 
reship,  qui  les  ramena  en  Eorope. 

La  nouTclle  de  la  nort  de  l'empereur  eut  un 
rclcnlissemont  immonse,  non-seuicmcnt  en  Eu- 
rope, mais  dans  tout  l'univers.  L'impression  fut 
d*anlant  pins  forte  que.  grAeeaus  ftvx  bulletins 
que  Iliiiison  f.owe  envoyait  à  son  gouvernf mont, 
on  ne  connaissait  que  vaguement  la  maladie  de 
Napoléon  et  personne  sortont  ne  se  dootait  que 
sa  maladie  fut  mortelle  11  n'y  eut  partout  qu'un 
cri  de  réprobation,  qu'un  anathème  de  honte  et 
de  mépris  pour  le  gouvernement  anglais  et  son 
séide.  Les  Anglais  eux-mêmes  répuâèrent  avec 
horreur  la  conduite  de  leur  gonvernemont  et  flé- 
trirent avec  force  les  forfaits  commis  en  leur  nom. 
Tons  rendirent  justice  h  l'empereur,  tous  déplo- 
rèrent amèrement  sa  misérable  fin;  les  mirins 
anglais  furent  les  premiers  à  payer  leur  tribut 
d'kdmiration  an  grand  génie  de  Napoléon  ;  et 
le  peuple,  oubliant  sa  rivalité  nationale  et  son 
égoisme,  s'inclina  avec  respect  devant  la  glorieuse 
tombe  de  Safarte-Hélèna.  Quelques  hommes,  et 
parmi  eux  des  Français  trteloment  célèbres,  eu- 
rent le  courage  do  se  poser  on  champions  des 
turpitudes  du  gouvernement  britannique  et  de 
eâébrer  la  conduite  brutale  et  sauvage  de  Hudaoo 
Lowe,  mais  !os  massos  (Iront  justice  do  rotto  bas- 
sesse, en  vouant  leurs  auteurs  et  ceux  de  la  mort 
de  Vempereur,  à  rexécration  de  la  postérité. 

T  a  mort  de  l'empereur  et  le  récit  de  ses  souf- 
frances produisirent,  on  le  pense  bien,  une  im- 
pression plus  douloureuse  encore  en  France  que 
dans  les  autres  pays  :  la  nation  avait  conservé 
intact  le  culte  do  In  mémoire  de  Napoléon;  elle 
considérait  l'empereur,  sur  le  trône,  dans  l'exil, 
comme  le  père  du  peuple,  ton  représentant  na- 
turel,  son  véritable  protecteur;  des  fanatiques 
et  des  ingrats  avaient  pu  le  renier  ou  le  couvrir 
d'odienses  injures;  mais  h  masse,  la  véritable 
nation  française,  n'avait  oublié  aucun  de  ses  bien- 
faits.Toujours  |:i;énéreuse,  toujours  nohio  ot  rooon- 
naissonlc,  d  ailleurs  violemment  opprimée  par  la 


restauration  et  l'Europe,  elle  ne  put  q«e  géwr 
en  silence  sur  la  mort  de  son  glorieux  empereir 
et  vouer  ses  meurtriers  à  la  haine  des  siècles  à  ve- 
nir. Lo  «ioiiii  fut  universel,  la  douleur  généwla, 
ot  apri's  vingt  six  ans,  les  roprets  du  peuple  «ont 
restés  les  mêmes,  aussi  vifs,  aussi  douloureux  que 
le  premier  Jour. 

l  e  gouvcmoment  de  I.ouls  XVIII  avait  été  im- 
posé à  la  France  par  la  force  étrangère;  la  natioD 
Savait  répudié;  elle  le  méprisait  comme  un  ébt 
de  choses  antinalional  et  avili.  Toutes  ses  syaspa- 
thies  étaient  pour  la  famille  impériale;  et  la  mort 
de  l'empereur,  qui  détruisit  nécessairement  son 
légitime  espoir  d'un  changement  proebain.  m 
put  gu^^c  rallier  le  peuple  è  la  branche  aînée  des 
Bourbons ,  ainsi  que  les  royalistes  l'avaient  es- 
péré. Il  7  avait  déaormafo  «ne  barrièra  infimdiii- 
nbte  entre  le  gouvernement  de  la  restauration  et 
la  France.  Les  amis  de  la  famille  Bonaparte,  les 
partisans  de  Tempire  et  la  masse  de  la  nation  qw 
Louis  XVIII  s'était  à  jamais  aliénée,  portèrari 
lourespoir  et  leurs  sympathies  sur  le  fils  de  l'empe- 
reur, Napoléon  II  :  malheureusement  le  roi  de 
Rome  n'avait  que  «iix  ans;  il  était  priaomrierde 
l'Autriche,  séparé  de  sa  mère,  et  là  encore  l'es- 
poir de  la  France  devait  être  déçu  :  une  main  cri- 
minelle allait  mener  la  JauM  prfaiea  à  h  teaba, 
longtemps  avant  l'âge! 

La  mort  de  l'empereur  fut  un  coup  terrible 
pour  la  fiimille  Bonaparte.  Eepouméa  de  tonte 
part,  mise  hors  la  loi,  abandonnée  de  toofceux 
qui  avaient  jadis  sollicité  sa  protection  ou  son  al- 
liance, la  famille  ne  put  que  pleurer  la  perle  à  ja- 
mais irréparable  de  son  glorieux  chef,  et  s'enfer- 
mer dans  le  silence  de  la  résignation.  L'exil  dont 
clic  était  frappée  lui  parut  plus  dur  encore  après  la 
grande  perte  qu'elle  venait  de  faire,  el  ka  pené> 
cutions  auxi]m'lles  elle  ne  cessait  d'ëlru Ctt bullB, 
plus  iuexoraliies  que  jamais.  11  eût  été  bumaiade 
la  part  des  souverains  de  soulager  d'aussi  deaiau> 
reuses  infortunes,  d'autant  pbm  qn'eUM  étaient 
imméritées  :  l'honneur  des  couronnes  y  était  en- 
gagé j  la  saine  politique  ordonnait  aussi  aux  mo- 
narques de  réparer  lat  crfamies  injnslisss  que 
l'on  exerçait  k  l'égard  de  la  famille  Bonaparte  et 
d'adoucir  ses  nulhcurs  an  la  replafant  dans  la  loi 
eommune;  chose  trist«  à  dira,  pemmna  m'm eut 
soit  le  courage,  soit  la  volonté;  tous,  les  ans 
par  oubli  ou  ressentiment,  les  autres  par  crainte 
ou  excès  de  prudence,  déclinèrent  la  nistion 
réparatrice  qui  leur  était  oITerte  par  les  cinan* 
stances  et  dictée  par  l'intérêt  de  leur  propre  con- 
servation. La  famille  fut  repousséc  de  tous;  pas 
une  voix  amie  n«  s*éleva  en  sa  faveur  parmi  kl 

souverains,  personne  ne  deman<la  qu'un  la  rsp* 
pelàl  de  la  terre  d  exil  avant  que  la  tombe  a'eil 
englouti  le  dernier  des  Bonaparte! 

La  mort,  cette  bienfaitrice  du  malheur,  ce 
grand  nivcleur  de  l'humanité,  ne  servit  que 
trop  la  haine  inexorable  que  quelques  hoounes 
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portaient  à  la  famille  Eonnpartc.  Il  y  avait  à  peine 
trois  ans  que  la  tombe  s'était  fermée  sar  le  captif 
de  Satole-HélèDe,  lorsqu'elle  se  rouvrit  pour  re- 
cevoir le  fils  adoptif  de  l'empereur,  le  prince  Eu  - 
gène, l'ancien  vice-roi  d'Italie,  le  fils  de  l'impéra 
Irice  Joséphine.  Ëugine  mourut  à  Munich,  le21  fé- 
vrier 1894,  «TaiM  attaque  d*apoplaie«  k  rige  de 
quarante-deux  ans  et  demi  Il  avait  épousé,  le 
14  janvier  1806,  la  iUle  du  roi  de  Bavière,  la  prin- 
cesse Augnsto-AnAie,  qai  Inf  svrvéeni,  et  dont  il 
eut  six  enfanis,  deux  61s  et  quatre  fdlcs.  L'alnée, 
la  princesse  Joséphine -Maximiiienne-Ëugénie, 
avait  épousé,  huit  mois  avant  la  mort  du  prince 
Eugène,  le  duc  de  StidenBamie,  fils  unique  de 
Charles  XIV  (|lcrsadolle|  et  Mjoanl'lMi  rai  de 
Suède. 

Leprinee  EofêM  falim  des  ho—cs  les  pins 

distingués  de  l'empire;  sa  mémoire  est  restée 
chère  à  la  France  et  à  l'Italie.  Mon-seuJement  il 
possédait  toutes  les  tertus  da  eœar  et  da  carac- 
tère, mais  il  joignait  k  ces  grandes  qualités  vne 
intrépidité  à  toute  éprenve  et  un  dévouement  sans 
bornes  à  la  Vrance  et  i  l'empereur,  dont  il  mérita 
les  phM  glerlen  bienhils.  Appelé  par  son  père 
adoptif  à  la  vice-royauté  d'Italie,  il  porta  sur  le 
trône  des  vertus  propres  à  honorer  la  nouvellecou- 
ronm  Haliemieetiiiil  aeqaérirlessy  mpatUesde  la 
nation,  tout  en  restait  fidèle  à  la  reemnaissance 
qu'il  devait  à  la  France.  Ce  fut  sons  son  adminis- 
tration sage  et  éclairée  que  l'Italie  reçut  un  sys- 
tème judiciaire  nnifDme  cl  analogue  h  sea  nanars, 
qu'elle  put  se  créer  une  armée  nationale  et  qu'elle 
obtintrorganisation  et  la  répartition  légalcdes  im- 
pdts,  fontes  choses  également  inconnacs  jusque  là 
pour  elle.  Ce  fut  encore  le  prince  Eugène  qui  fit 
donner  au  culte  la  pompe  digne  de  son  objet,  qui 
substitua  one  police  active  et  éclairée  à  cette  police 
sévère  et  fiscale  des  sbires;  qui  fit  ouvrir  des  asiles 
h  l'infirmité,  des  hôpitaux  et  des  établissements 
publics  pour  les  pauvres;  qui  extirpa  presque 
eomplétement  le  farigasdage  des  grandes  rootes, 
cette  plaie  de  l'Italie,  qui  fit  établir  Iliutniclfon 
snr  une  vaste  échelle,  et  favorisa  les  lettres,  les 
artsct  les  sciences,  négligés  depuis  de  longues 
années.  Lllalie  dut  également  au  prince  Eugène 
vne  foule  d'institutions  de  la  plus  haute  utilité,  un 
développement  remarquable  dans  son  commerce 
Inlérienr,  la  création  de  belles  routes,  la  décou- 
verte de  plusieurs  mines  importantes,  un  nombre 
considérable  de  constructions  publiques,  et  entiii 
rorganfsarion  des  douanes.  Pnidant  les  hnit  ans 
que  dura  son  administration,  le  vioe^rol  nenégli* 
gca  aucun  moyen  pour  doter  l'Italie  de  nombreux 
bienfaits  et  porter  la  nation  italienne  au  rang  que 
feniperenr  lui  avait  assigné. 
Gonme  soldat,  le  prince  Eogène  pent  être  con- 

«  Eii|«Mdo  SmiHinnb  MqvH  i  Plufa  ht  MfilMihra  1781. 
Son  pirr,  le  général  vIcMle  de  BeaaharMii,  aviit  M  OlcM 
pcniUnt  la  Icrrenr,  le  3S  jaillcl  1703. 


sidéré  comme  un  des  prinfllfMKeldctpInaitttffé^ 

pides  lieutenants  de  l'empereur  :  sa  campagne 
d'Italie,  de  1809,  qui  fut  signalée  jtar  une  série  de 
triomphes  non  interrompue,depuis]a  Piavejusqu'à 
Vienne,  le  plaça  tout  à  coup  à  côté  des  Masséna, 
des  Soult,  des  Ney,  des  Lannes,  des  Davousl  >.  La 
baUille  de  Wagiam,  où  il  déploya  des  talents  et 
une  intrépidité  rares,  ajouta  encore  à  sa  haute  et 
juste  réputation.  La  campagne  de  Russie  mit  le 
comble  i  n  gloire  militaire  :  les  journées  dX>t- 
tro«  uo,  de  Smolcnsk,  de  la  Moskowa,  de  Maloras- 
lowilz,  où  il  battit  toute  l'armée  deKutusovir  avec 
le  I*  r«rps  d'armée,  celles  de  Wiazma,  d'Yacowo, 
de  KrasnoïetdelaBérésina furent  pour  lui  autant 
de  titres  à  la  reconnaissance  de  la  France  et  à  l  im- 
mortalité.  Enlin,  la  guerre  d  Italie  de  1813  et  de 
1814,  i|«1l  soutint  avec  nne  poignée  d'hooimes, 
souvent  avec  succ^s  et  jamais  sans  gloin,  cou- 
ronna dignement  sa  carrière  militaire. 

1^  royaume  d'Italie  ayant  été  englouti  daiM  le 
grand  naufrage  de-  l'empire  français,  le  prince 
Eugène,  je  l'ai  déjà  dit,  se  retira  avec  sa  famille 
à  Munich,  auprès  de  son  l)eau-père,  le  rui  de  Ba- 
vière. Maaimilien-Josepb  raceueUlit  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  Il  lui  donna  pour  résidence 
le  diàteau  et  la  terre  d'ismaning,  près  de  Munich  ; 
iile créa, le  18  octobre  1817,  sonmin hérMi- 
taire  du  duché  de  Leucbtenberg  et  de  la  prin 
cipauté  d'Eichsta'dt ,  d'une  superficie  de  vingt 
milles  carrées  et  d'une  population  de  cinquante 
milleânef,  et,  peo  delemps  après,  le  36  mai  1818, 
il  le  nomma  premier  pair  héréditaire  de  k  cou- 
ronne de  Bavière. 

L'amitié  da  roi  Maxiniilieii4ose|ih  et  ses  géné* 
reox  bienfaits,  qui  mirent  la  famille  du  prince 
Eugène  i  l'abri  des  besoins  qui  menaçaient  la 
plupart  des  Bonaparte,  ne  purent  adoucir  les  dou- 
loureux regrets  du  fils  adoptif  de  Tempereur.  Son 
âme  était  brisée  :  il  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur,  qui  se  termina  par  une  attaque  d'apo- 
plexie, le  31  février  18M,  après  dix  ans  de  soof- 
franccs  et  de  chagrins.  Son  fils  atné.  le  prince 
Auguste-Charles-Eugène  Kapoléon,  alors  âgé  de 
qoalone  ans,  lui  succéda  dans  la  sonveridnelé 
du  duché  de  Leuchtenberg  et  de  la  principauté 
d'Eichstacdt,  sous  la  tulclte  do  sa  mère,  la  prin- 
cesse Auguste-Amélie  de  Bavière. 

La  famille  impériale  eut  à  peine  fini  le  deuil  de 
la  mort  du  prince  Eugène,  qu'elle  eut  à  pleurer  la 
perte  d'un  autre  de  ses  membres ,  la  princesse 
Pauline,  la  seconde  des  sours  de  Napoléon.  Elle 
mourut  à  Florence,  d'une  maladie  do  consomption, 
le  9  juin  1825,  seize  mois  et  demie  après  la  mort 
d'Eugène.  Pauline  était  née  k  Ajaccio  le  fiO  oc- 
tobre 1780;  die  nIanH  par  censéqnent  pu  qua- 
rante-cinq ans* 

*  *■  La  frlM*  Bn|Im  ■  MBifédm  ccttampifM  It  mi- 

UfiWéMmé»  la  onadc-armée,  IIM. 


I 


tm 


ANNALES  NAPOLÉONIENNES. 


La  princesse  Pauline  n'avait  ni  l'énergie  ni  les 
capacilés  politiques  qui  placèrent  sa  sœur  Élisa  au- 
dcMiu  de  ton  leze,  mate  elle  possédait  toolet  lea 
vertus  qu'on  aime  à  trouver  choz  In  femme.  Elle 
était  d'une  bienfaisance  intarissable,  d'une  gé- 
nérosité bans  bornes,  d'un  dévouement  à  toute 
épnaM  et  d'oie  anabilité  remarquable.  Jmais 
elle  ne  refusa  ni  un  service  ni  une  bonne  œuvre, 
et  plus  d'une  fois  elle  poussa  la  largesse  de  ses 
bicBfiitt  an  point  de  dépaner  les  moyens  de  sa 
fortune.  Elle  consacra  une  partie  des  richesses 
dont  l'empereur  la  dota  i  consoler  les  infortunes 
d'eutnii,  à  cr^r  plt^m»  établiaaemeoU  de  Men- 
faisance  et  à  l'édueitioD  de  pauvres  orphélius. 
Elle  aimait  les  arts  et  les  lettres  qui  trouvaient 
cbei  elle  une  puissante  protectrice  ;  die  aimait 
cfricment  leloxe,  les  plaiiin,  la  dinipilioii  même, 
mais  le  pauvre  trouvait  sa  part  jusque  dans  ses 
dépenses  les  plus  folles  ou  les  moins  utiles.  Eu  uu 
mot,  Praline  ne  vit  dans  la  fortune  qu'on  moyen 
de  bienfaits  cl  de  plaisir;  jamais  elle  ne  voulut 
amasser  des  richesses  et  lorsque  arriva  la  cbule 
de  Tempirc,  elle  se  troota  nns  resaouroes  et  ré- 
duite à  reeoorir  à  la  fortune  de  son  époux. 

La  princesse  Pauline  était  d'une  beauté  remar- 
quable; si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  témoignage 
des  eontemporains ,  ou  aux  statues  de  l'époque, 
ce  fut  une  des  plus  belles  femmes  de  France  :  elle 
était  UD  véritable  chef-d'œuvre  de  la  création. 
Canova,  qui  fut  eharfé  de  dire  sa  alatne,  erat  ne 
pouvoir  mieux  la  représenter  qu'en  reproduisant 
les  traits  de  la  Vénus  de  Praxitèle. 

Pauline  avait  éponsé  en  premiires  noces  le  gé- 
néral de  division  Emmanuel  Leclerc  ;  son  mari 
ayant  été  nommé  peu  de  temps  après  capitaine 
général  de  Saint-Domingue  et  chargé  de  faire  ren- 
tier eette  lie  sons  la  domination  de  la  France, 
Pauline,  à  peine  sorlic  de  couches ,  s'embarqua 
avec  son  fils  et  accompagna  le  général  Leclerc 
dans  cette  malheorease  expédition.  L'armée  dé- 
lurqua  dans  l'Ile  le  1"  février  1802  :  trois  mois 
suflirent  pour  rétablir  l'autorité  de  la  métropole  ; 
il  ne  restait  plus  au  général  Leclerc  qu'à  forcer 
quelques  ehefs  isolés  à  déposer  les  armes,  lorsque 
la  fièvre  jaune  se  déclara  tout  à  coup  dans  l'île  et 
exerça  des  ravages  affreux  dans  l'armée  victo 
rieose  :  leqoart  des  atlUMê  succomba  an  bout 
de  peu  de  jours.  Le  capitaine  général  fut  aUeint 
à  son  tour  de  cette  épouvantable  maladie.  11  eût 
voolo  que  sa  femme  partit  pour  la  France,  mais 
Pauline  s'y  n'fusa  obstinément;  elle  suivit  son 
mari  dans  l'ilc  de  la  Tortue,  eu  face  du  Cap,  et  ne 
le  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  3  no* 
vembre  IflOi. 

Pauline  étant  revenue  en  France,  son  frère  Na- 
poléon la  maria,  un  an  après,  le  0  novembre  1803, 
au  princeCamille  Borghèse,  le  clief  d'une  des  plos 
illustres  failli Ili  s  de  Rome.  Le  prince  Camille  était 
un  brave  homme,  mais  d'une  grande  faiblesse  de 
caractère.  Un  événement  douloureux  marqua  ce 


second  mariage  de  Pauline  :  son  Gis,  seul  enfant 
qu'elle  avait  eu  du  général  Leclerc,  mourut  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Berne.  Elle  n'eut 
point  d'enfants  de  Borghèse,  ce  qui  jeta,  comme 
il  arrive  souvent,  quelque  refroidissement  daos 
leur  union.  Des  intrigants,  afin  de  mieux  exploiter 
la  fortune  du  prince,  éveillèrent  adroitement  la 
jalousie  dans  son  âme  et  le  décidèrent  à  quiUcr 
sa  femme.  Le  prince  se  retira  à  Florence,  d'oii 
l'empereur  l'appela  à  Ttarin,  «prêt  la  paii  de 
Tilsit,  avec  le  litre  de  gouverneur  général  des 
départements  français  au  delà  des  Alpes.  Pau- 
line supporta  avec  rbignalion  rabenden  de  sm 
époux.  Elle  séjourna  alternativement  eu  France 
et  en  Italie,  à  Paris,  ou  à  Neuilly,  oùi  elle  pos- 
sédait un  château  magnifique  ,  et  à  Rome,  oh 
le  prince  Borghèse  lui  avait  laissé  l'eolièfnîsuii* 
sancede  la  fameiiso  villa  qui  porle  son  nom.  Pau- 
line était  à  Nice  lorsque  l'empereur  abdiqua  U 
première  fob  ;  elle  retourna  i  RonM,  asais  dis 
que  Napoléon  fut  arrive  à  l'Ile  d'EII>e,  elle  cou 
rut  le  rejoindre,  ainsi  que  sa  mère.  Pauline 
aimait  son  frère  avec  une  tendresse  extrême. 
Aussi  tendre  que  dévouée,  elle  employa  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  pour  consoler  Napoléon 
et  adoucir  les  douleurs  de  l'exil.  Ce  furent  elle  et 
sa  mère  qui  intercédèrent  en  faveur  de  Moral 
cl  amenèrent  une  reconciliation  complète  entre 
l'empereur  et  Lucien.  Lorsque  Napoléon  eutquitlé 
l'Ile  d'Elbe  pour  retourner  en  France,  Paoline  se 
retira  provisoirement  à  Rome.  Le  gouvernement 
français  manquait  de  ressources;  les  caisses étaieol 
vides  et  il  fallait  plus  d'argent  que  jamais  pour 
tenir  téte  à  l'Europe  prèle  à  se  lever  contre  la 
France;  Napoléon  fil  un  appel  à  sa  famille.  Pau- 
line était  sans  fortune  j  elle  ne  possédait  qu  uuc 
partie  des  diamants  qui  lui  avaient  étédenaéspsr 
l'empereur  et  le  prince  Borghèse;  elle  les  envoja 
sans  hésiter  à  son  frère ,  comme  preuve  de  soa 
dévouement  et  de  son  attachement  à  la  Franes*. 
Son  intention  était  de  retourner  à  Paris,  mais  le 
désastre  de  Waterloo,  suivi  de  la  seconde  abdi- 
cation de  l'empereur,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
Elle  resta  à  Rome.  Le  vénérable  Pie  Vil  la  prit 
dans  une  affccUon  toute  paternelle,  de  même  que 
les  autres  membres  de  la  famille  impériale;  il  œ 
négligea  aucune  occasion  pour  loi  faireoubUcrses 
malheurs,  mais  ces  généreux  soins  purent  à  peine 
adoucir  ses  chagrins.  Le  déportement  de  son  frère 
bieo-aimé  à  l'Ile  de  Sainte-Hélène  fut  pour  la  gc 
néreuse  Pauline  un  coup  des  plus  douloureux; 
elle  sollicita  vainement  l'autorisation  dose  rendre 
à  Sainte-Hélène  pour  consoler  l'empereur  dans 
ses  grandes  infortunes.  La  mort  de  Napoléoo 
acheva  de  briser  son  âme  (eiuire  et  vigil.inic: 
Pauline  tomba  dans  une  maladie  de  langueur  dont 
elle  ne  se  releva  plus.  Sa  famille  U  dédda  à  aller 
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te  fixer  è  Fhe,  dont  le  cKmet  lai  eonvenail  miens 

que  eelui  de  Rome,  mais  le  mil  ('(ait  incur.ildo. 
Sa  santé  s'altéra  de  jour  en  jour  -,  elle  vit,  sans  se 
plaindre  et  avec  an  eoarage  prcsqnesnmatorel,  les 
progr^  rapides  de n  destruction.  Son  mari,  qui 
habitait  alors  ï'Iorcnce,  crut  devoir  Pappcler  au- 
près de  lui  ;  Pauline,  la  mort  dans  l'âme,  courut 
se  tendre  an  désir  du  prince.  Lenr  réunion  fnt  de 
courte  dnrôp  :  rinTortiinf^n  Pauline  mourut  peu 
de  temps  après,  dans  les  bras  de  son  époux,  le  9 
juin  1825.  Le  prince  Ceniitle  loi  prodi(^ua  pen- 
dant ses  derniers  jours,  tontes  sortes  d'égards  et 
d'amitiés  ;  comme  prcuvede  son  estime,  il  reconnut 
les  legs  nombreux  que  la  trop  généreuse  Praline 
avait  faits  an  lit  de  mort  sras  consulter  sa  for- 

tutie. 

princesse  Pauline  mourut  sans  laisser  de 
postérité.  Le  prinee  Camille  Borgbèse  ne  loi  sur* 
vécntqvepcu  d'années;  il  mourut k 9 mai  18S8, 
à  Tâge  de  cinquante-sept  ans  '. 

La  mort,  qui  Trappaitsi  doalonreosenent  parmi 
les  chefs  de  la  Tamille  Bonaparte,  fut  loin  d'épar- 
gner leurs  descendants  dans  sa  marche  destruc* 
tivc. 

Exilés  d'une  patrie  pour  laquelle  Us  auraient 

voulu  verser  leur  sang,  et  repousses  par  les  puis 
sancesétrangères,  les  nevcuxderempereur  étaient, 
i  Texemple  de  ses  frites,  condamnés  à  une  inac- 
tion complète  et  d'autant  plus  malheureuse  qu'tlln 
brisait  toute  leur  carrière.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'appliqut-rcnt,  à  défaut  d'autres  ressources,  à 
l'étude  des  sciences.  Le  prince  Charles,  fils  ainé 
de  Lucien,  était  de  ce  nombre.  Il  s'était  retiré  de- 
puis 1823  aux  États-Unis,  auprès  du  roi  Juscph, 
dont  il  menait  d*épouser  ■  la  fille  atnée,  la  prin- 
cesse Zénaïde.  Il  y  fit  paraître  ses  premiers  travaux 
sur  rhistoire  naturelle.  Il  n'avait  que  vingt  et  un 
ans  lorsqu'il  publia,  à  Philadelphie ,  en  1fi9S,  le 
premier  volume  de  son  Ornithologie  américaine. 
en  anglais.  Ce  beau  travail,  dont  le  second  et  le 
troisième  volume  parurent  en  1828,  et  le  dernier 
en  1SS3,  valut  au  prince  les  suffrages  des  plus 
grands  naturalistes  de  l'Europe  cl  de  l'Amérique. 
Depuis,  plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  la 
loologic ,  les  vertébrés,  ranatmnie  comparée,  et 
principalement  son  Iconographie  de  la  faune 
italienne,  ont  acquis  au  prince  Charles  une  répu- 
tation européenne  et  lui  ont  justement  assigné  sa 
place  i  côté  des  savants  les  plus  distingués.  Pres- 
que toutes  les  sociétés  scientifiques,  et  en  pre- 
mière ligne  l'Académie  des  sciences  de  France,  ont 
CTO  devoir  rendru  hMnmage  à  son  bean  talent  en 
loi  cooférant  te  titre  de  mMBbre  correspondant. 

I  U  prinM  Ctntlk  AiH  9i  I  K«ne  la  19  jailht  1771.  H 

•Tsit  fail  b  ciwyii','"  qualité  (le  chef  d'eMadroD  de 

k  darde,  et  celle  dé  Pruwr,  en  ISlIli  el  1B07,  avec  k)  grade  de 
cotooel.  Il  avait  r«^,  le  37  man  I80!(,  le*  dftito  ét  cNofn 
rna^ia,  «tcB  leOB  le  litre  da  dM  de  GoaalaUa. 

a  Sonnariega  «"XlM  >•  »  jda  Ua,  AlNMlhh  «t  M  (Ne- 
«aHiImbfeiMMit. 


•  IfifiT.  lOfif 

Letroisitae  Aïs  du  prince  Lucien,  Louis,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  (le  la  chimie  et  de  la  minéralogiis^ 
dans  lesquelles  il  obtint,  au  bout  de  peu  d'aimési, 
une  réputation  également  célèbre  dans  le  monde 
savant.  On  lui  doit  une  foule  de  découvertes  im- 
portantes; la  plus  récente  est  celle  du  valérianate 
dexinedont  la  découverte  a  rendu  un  important 
service  i  la  médecine.  La  princesse  <le  Canino 
consacra  les  loisirs  de  l'exil  à  la  culture  des  belles 
lettres,  dont  elle  était  une  des  protectrices  les  plus 
zélées  et  les  pins  éclairées.  Ce  fut  à  celte  épM|ue 
qu'elle  mit  la  première  main  h  son  beau  poëme 
de  Batilde  ou  ta  Reine  de$  Francs ,  publié  dix- 
huit  ans  après,  et  qui  a  placé  la  noble  exilée  I 
côté  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  France  et 
de  l'Italie.  Le  prince  Lucien,  pour  lequel  les  let- 
tres étaient  une  faible  consolation  dans  la  position 
eseaptiminelle  qu'un  avait  faite  h  la  famille  de 
l'empereur,  employa  les  jours  d  exil  à  la  rédaction 
de  SCS  Mémoires  et  à  d'immenses  fouilles  scien- 
tifiques qu*il  fit  faire  dans  la  principauté  de  Ca- 
nine. I. 'archéologie,  et  siirlnnt  l'archéologie  étrus- 
que, doit  de  nombreuses  découvertes  à  ses  soins 
auMl  infatigables  qu'éclairés  ;  ce  fut  également  le 
prince  Lucien  qui  prouva  d'une  manière  irrévoca- 
ble, dans  un  travail  du  plus  haut  mérite,  la  priorité 
dans  les  arts  des  llaliensouÉtrusquessur  lesGrecs. 
D'autres  membres  de  sa  famille,  les  princes  Napo- 
léon-Louis et  Louis-Napoléon,  fils  du  roi  Louis,  le 
prince  Jérôme-Napoléon,  ûls  aîné  du  roi  Jérdme, 
le  prince  Pxul«Marie,  le  second  des  fils  du  t»rince 
Lucien,  et  le  prince  Achille  .Murât,  se  livrèrent  à 
l'élude  de  l'art  militaire.  Ils  étaient  également 
braves,  pleinsd*énergieetd*nn  sangbouillant;  leur 
âme  ardente  souffrait  de  cette  funeste  inaction  à 
laquelle  ils  étaient  condamnés  parTEuropcet  leur 
cœur  bondissait  de  joie  à  l'idée  qu'ils  pourraient 
un  Jour  servir  la  France,  leur  patrie  commune. 
L'avenir  leur  offrait  peu  d'espoir;  mais,  poussés 
par  cet  instinct  que  1  empereur  appelait  le  feu 
sacré,  et  ne  consultant  que  le  désir  d*Mre  tdt  on 
tard  utiles  h  la  France ,  ils  se  donnèrent  h  l'étude 
de  l'art  avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse.  Tous 
firent  des  progrès  rapides  ;  il  ne  leur  manqua  bien* 
tdt  que  la  pratique  et  l'occasion  de  se  signaler. 
Les  circonstances  parurent  seconder  un  instant 
la  noble  ambition  d'un  d'entre  eux,  mais  ce  fut, 
bâas,  pour  le  précipiter  à  son  tour  dans  la  tombe, 
récemment  ouverte  pour  l'infortunée  Pauline. 

La  Grèce,  écrasée  par  une  servitude  de  plu- 
sieurs sièdes,  était  engagée  depuis  IfiSfi  dans  une 
lutte héro'iquc.  £Ile  s'était  adressée  plusieurs  fois  à 
la  France,  à  l'Angleterre,  à  l'Italie,  et  elle  venait, 
immédiatement  après  le  désastre  de  Missilongfai, 
de  faire  un  dernier  appel  à  l'Europe  pour  conso- 
lider l  indépcndancc  qu'elle  avait  acquise  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices.  Uo<i  foulo  de  braves, 
volèrent  au  secours  des  intrépides  Hellènes. 
Chaque  pays  fournit  son  contingent  :  l'appel 
des  Grecs  trouva  partout  des  âmes  généreuses 
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prêles  à  servir  la  Iit)erté.  Le  prince  Paul-Marie 
Bonaparte  fut  du  nombre.  Brave,  déterminé  et 
détestant  ie  despotisme  par  instinct,  il  courut 
s^embanyier  i  Anr^ne,  an  mois  de  mars  18*27,  et 
se  dirigea  vers  la  Grèce  pour  y  offrir  sos  sorvircs 
comme  volontaire.  Le  prince  y  fut  accueilli  par 
Tamiral  lord  Coehrane.  qui  élail  arrivé  pende 
jours  auparavant  et  aurjurl  1rs  firccs  reconnais- 
sants avaient  confié  le  commandement  de  leur  pe- 
tite flotte  avec  le  titre  d'archînavarqae.  Lord  Coeh- 
rane avait  conna  le  prince  Lucion  en  Angleterre. 
Il  prit  son  Ois  en  affection,  le  plaça  auprès  de  lui 
et  le  lit  nommer  commandant  en  second  de  la 
frégate  te  Hèttadt,  à  bord  de  laquelle  raniral 
avait  arboré  le  drapeau  de  commandant  en  chef. 
Le  prince  Paul-Marie  se  montra  digne  et  recon- 
naissant k  la  fois  de  celte  protection  presque 
paternelle.  Tanldt  à  terre  pour  secourir  les  villes 
'  du  littoral  menacées  on  attaquées  par  les  Turcs, 
tantôt  à  bord  pour  combattre  les  ennemis  dont  les 
Mtiments  couvraient  la  mer  de  Myrtos  et  inter- 
ceptaient les  communications  entre  le  continent  et 
les  Cycladcs,  le  jeune  prince  fut  infatigable  dans 
cette  lotte  de  tous  les  jours.  Le  combat  paraissait 
avoir  pour  lui  un  charme  toujours  notivonti.  et  le 
danger,  loin  de  neutraliser  son  ardeur,  ne  faisait 
qQ*exeiter  rimpétnoriK  do  wm  caraetère.  Vingt 
fois  II  faillit  devenir  vlrtlme  de  sa  témérité,  vingt 
fois  il  ne  dut  sa  conservation  qu'à  un  hasard  pro- 
videntiel. Tout  le  monde  admirait  sa  bravoure  et 
on  le  citait  comme  un  exemple  digne  d'être  imité; 
mai'5.  comme  si  le  destin  jaloux  eût  voulu  Ijriscr 
cette  jeune  carrière,  un  accident  à  jamais  rcgret- 
lableflt  succéder  la  douleur  à  l'enthousiasme  qu'ln- 
spirait  le  prince  parmi  les  Hellènes.  On  t^ail  à  la 
fin  de  décembre  1827.  La  Ueliade  se  trouvait  à 
rentrée  du  golfe  de  Nauplie  en  présence  de  deux 
bâtiments  turcs  qui  voulaient  forcer  le  passage; 
lord  Coehrane  les  attaqua  sans  relard,  les  serra  de 
près  et  ordonna  les  préparatifs  pour  monter  à  l  a- 
bordage.  Lo  prince  Panl^Marie  avait  laissé  ses  pis- 
tolets dans  sa  cnliine:  il  courut  les  chercher,  mais 
dans  son  enthousiasme,  il  ne  vit  pointqu'ils  étaient 
armés,  et  en  les  déeroebant  il  toodia  malheoreu- 
sement  une  des  détentes  ;  le  coup  partit  au  même 
instant  et  la  balle  lui  traversa  la  poitrine...  L'in- 
fortuné prince  expira  peu  d'instants  après,  sans 
avoir  proféré  une  parole.  Il  n'avait  que  dix-neuf 
ans.  L'amiral  Coehrane  eAt  désiré  rendre  à  ses 
restes  mortelles  les  honneurs  dus  à  son  nom  et 
aaa  généreux  services  qu'il  avait  rendus  h  la  Grèce, 
mais  le  temps  et  les  moyens  manquèrent.  Le  corps 
fut  mis  dans  un  tonneau  de  rhum  ,  transporté  à 
lUedeSpetzia.  à  l'entrée  du  golfe  deNauplie,  et  dé- 
|K>sé  provisoirement  dans  le  caveau  de  l'églUe  du 
village  de  Spefzia.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'occupation  de  la  Morée 
par  les  troupes  françaises,  qu'on  pot  lui  donner 
une  sépulture  définitive.  Le  corps  fut  transporté 
à  .Navarin,  par  les  soins  des  officiers  français,  et 


déposé,  après  une  cérémonie  aussi  imposante  que 
douloureuse,  dansla  tombe  quecesderniersavaieot 
fait  construire  sur  la  plage  du  promontoire. 

Le  prince  Phnl-Hario  Ait  pleoré  de  tona  cen 
qui  l'avaient  connu  ;  tous  regrettèrent  ce  jeune 
prince  si  brave,  si  chevaleresque,  et  qui  aurait  pu, 
nns  rosirorisme  dont  sa  Dnaillo  était  frappés, 
rendre  des  services  éclatants  à  sa  patrie.  Les  Grecs, 
aussi  bien  que  les  Italiens,  ont  religieusement  oon- 
servé  son  sonvenir,  et  quoique  vingt  aniaeioiml 
écoulés  depuis  sa  mort,  les  Uellènea  no  portent  de 
lui  qu'avec  admiration;  ils  citent  son  nom  comme 
celui  d'uu  de  leurs  défenseurs  les  plus  géucrcux, 
mort  ponr  lonr  indépendance» 

La  mort  de  Paul-Mario  fut  surtout  douloureuse 
pour  son  père,  le  prince  Lucien,  qui  avait  pour 
lui  une  tendresse  eitrême.  Rien  ne  pvC  lo  consoler 
de  cette  perte,  et  comme  pour  rendre  sa  d(>Q- 
leur  plus  cuisante  et  moins  supportable  encore, 
Lucien  eut  le  malheur  de  perdre ,  quinse  bwm 
aprèo,  un  autre  de  ses  enfknta,  la  princesse 
Jeanne,  qui  avait  épousé,  un  an  auparavant,  le 
marquis  Onorati  Honorali.  Elle  mourut  &  Jesi, 
près  d'Ancêoe.  Jeanne  n'avait  que  vingt-dens  ansi 
elle  était  née  ?i  Rome  le  22  juillet  1K07.  C'était  un 
ange  de  vertu  et  de  beauté;  elle  possédait  un  es- 
prit supérieur,  bemicoop  d'énergie  et  une  amabi- 
lité remarquable;  elle  était  généreuse,  compatis- 
sante, dévouée,  amie  des  lettres  qu'elle  cultiva  non 
sans  succès  '  et  protectrice  zélée  et  infatigable-,  elle 
réunissait  en  un  mot  toutes  les  vertus  qui  consti- 
tuent la  femme  accomplie  et  inspirent  l'admiration 
à  tous  ceux  qui  l'approchent.  L'infortunée  prin- 
cesse ne  laissa  i  son  épons  qn'nne  flile,  nommfe 
Clélie,  aujourd'hui  marquise  llonorati. 

La  marquiso  iionorati  était  le  sixième  membre 
que  la  fomllle  Bonaparte  perdait  depuis  huit  ans, 
et  rien  n'annonçait  que  l'inexorable  mort  dût  se 
lasser  bientôt  de  frapper  la  famille  proscrite. 
Chaque  jour  son  exil  devenait  plus  lourd,  moins 
supportable;  la  haine  do  ses  ennemis,  que  le 
temps  aurait  dû  cjimer,  paraissait  n"avoir  ni 
terme  ni  limites,  et  loin  de  se  laisser  désarmer 
par  de  si  grandes  infortunes,  cette  haine  impla- 
cable trouvait  à  chaque  instant  qndque  nouveaH 
moyen  de  torturer  ses  victimes.  L'avenir  était 
sombre;  i'horixon  politique  se  chargeait  de  nuages 
qui  annonçaient  une  nouvelle  lutte  entre  ha 
peuples  et  la  vieille  royauté;  mais  les  puissances 
coalisées,  plus  que  jamais  hostiles  aux  idém 
dont  lo  dénstre  de  'Waterloo  avait  arrêté  tas  res' 
sorts,  se  liguaient  plus  étroitement  encore  [xm 
neutraliser  l'esprit  d'émancipation  qui  rcmu<iil 
les  masses,  et  par  contre,  la  famille  de  l'empereor, 
qui  était,  dans  Tordre  des  choses,  le  représentant 
naturel  de  cet  esprit  progremîf,  aentaîl  a'appessn- 

'  M»»  la  princr!"'  (tminn,  m.'rf  ,|.'  h  pnocaae  J»»»*, 
a  ri-uni  qoelqun-onc)  t\ct  compcmliout  povtMjUH  deniiUc  ;  ril« 
Tieol  de  te*  publier  i  Siiiipslia,  MMW  Itlilf*  ét  s  It/inmitti 
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tir  de  j.^ur  ^n  j«>ur  la  main  J»^  ft  r  qui  pesait  <ur 
«Ue  défiais  lël^  £Ue  ««ait  rcciaae  plus  d  une 
lobcMlm  r«tfrMMM  tel  eDtt  éliil  b  vietiM, 
Mis  as  ifanrchesêlaient  resléai  résu  I  u  t .  (  i 
à  peine  pouvait-elle  espérer  pour  TaTenir.  Placée 
l»B  de  1  £iirope,  pritée  de  garanties  et  rcpoos- 
pafff ,  b  ftaillf  te  rêsifnait  Iriile- 
roent  aux  rigueur?  de  f,i  position  .  lorsqa'an 
tunam  inatlendu,  au  moins  précoce. 


ment  éptoa%é.  et  lui  faire  espérer,  après  quinte 
ans  d'atlente,  que  les  porto  de  là  patrie  aUaicat 
enfin  se  rootrir  pour  elle. 

Le«  mesures  réartiow— ires  et  aalinaliooales  de 
looîs  W  Hl  avaient  profondément  humilié  la 
Dati>H)  française,  et  ruioc,  d<  »  le  principe,  les 
If— Oiblwfet  d'Mlwn  du  gouvernement 
4tb  restaurai i(Hi.  Personne  n'avait  oublié  ni  ce 
ing  si  imprudemment  verse  à  grands  flots,  ni 
fca  Mirages  qu'ott  s'claît  pb  à  pradigacr  ans 
bomme$de  la  république  et  de  r«-mpirc.  ni  enfin 
celte  dépkraUe  facilité  avec  laquelle  le  gKMter- 
f  ent  avait  lifié  à  1  Europe  les  immcaiei  dé- 
paailbs de  fcafba;  dces  bolet,  que  le  peuple 
n'avairn!  supportées  qu'en  frémiff^nt.  avaient 
amasM  dans  les  cceurs  une  de  ses  baïues  nali«>- 

drnasties  même  1rs  mieui  soutenue*. 

Charles  X,  qui  atait  succède  à  Louis  XVIil, 
bb  de  fertifler  fe  povteir  ckaMebet  bi 
avait  IiiTuè  <.«>n  frère,  avait  imprime  à  s^n  gou- 
vm>ement  des  tendances  plus  rétrogrades  et  plus 
impopulaires  encore.  Goeune  s'il  cAt  veab  pous- 
•ar  b  aalMi  à  bout,  il  il  tout  pov  Béron- 
baler  le  peuple:  il  rep«iu^«  le$  hommes  qu  i! 
cit  fallu  récompenser  ou  menacer  ;  il  mecun- 
Ml  tas  senrkes  bs  pfas  érittali  d  t'afiéna 
rarméf  par  une  série  de  mesures  maladroites  ou 
HinVH"^"*  veialoires;  il  (aforisa  outre  mesure 
h  ■sMcssect  b  clergé,  cl  ce  fatoriliime,  qoe  h 
palâlïfse  CS»damnait .  avait  jeté  dans  les  esprits 
des  craintes  qui  rappelaient  les  dernières  années 
de  Louis  WI.  Charles  X  détestait  cordialement 
b  rigUM  constitaiMBBcl;  b  coalrôle  que  h  na- 
tion pc'f<^ail  dans  ses  représentants  lui  était  in 
SBpportable,  et  lui  semblait  une  %éritabk  usurpa 
gsB  sM^  bs  dfeib  de  b  reifaab  ;  b  Ubatté  de  b 
presse,  ctait  pour  loi  une  autre  monstfMsili, 
suiout  incompatible  avec  la  dignité  des  cooron- 
nes.  Charles  X,  en  on  mol,  aurait  «eda  soppri 
mrr  les  deraièfcs  libertés  que  b  cberte  a\aii 
bisaées  à  la  nation  et  rétablir  le  pouvoir  ab><:>lu. 

Personne  n^ignorait  les  dispositions  du  roi,  et 

secret  plaisir  de  laisser  prévoir  atteintes  qu  i! 
allait  porter  as  paelesocial.  Cetait  chez  lui  une 
idée  fise,  c'était  sas  cspairdeM  bsjens;  a 
«Mbit  à  tout  prit  s  afTranchtretdélniire  la  résis- 
tance de  j(Mir  en  jour  plus  forte  qae  son  goavcr* 
it  reooontraîl  daas  b  chambre  des  dépal^ 


Ijc  mécontentement  du  poupleclait  a  v»n  combie;le 
gouTcmemcat  aarast  dià  s  attendre  a  une  explosion 
tcniUe  sH  esail  abbcr  b  cherté  j  et  certes,  daas 
une  peeeîIbsitealiM,  b  raisM  nids— lit  d  éviter 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  un  eonp  d'Élat. 
Miii  CiMrks  X  et  la  plupart  de  ses  ministres 
ëtaieetprafsadimtui  aveuglés  sur  lear  pasilMi; 
ils  croyaient,  tant  leur  illusion  était  grande, 
que  la  majorité  du  peuple  était  pour  eus ,  que 
eeUe  aMjerilé  bs  SMtbndreit  coalre  l  opposilb» 
et  que  le  pays  sanctionnerait  les  mesures  qu'on 
pourrait  prcâdrc  en  faveur  du  trùne.  Des  amis  du 
roi ,  deabaveosesacal  affliges  des  tendances  du 
gMvcrMaaeal,  crurent  rendre  servbeàOiarbsX 
en  l'éclairant  sur  l'étal  n  »1  dej.rh  >«-i?'5  et  lui  décon- 
seillèrent toute  mesure  aUeotaUMre  aux  libcrtésdu 
pays;  mais  leurs  conseib  foiMleepeiuséiî  M  vit 
en  eux  des  factieux .  La  fameuse  adresse  ditedcsSM, 
votée  Ici  7  BUTS  ItiiO  par  lachaaibredcsdépalés, 
et  qui  iMbraeiliui  blAem  sivire  po«r  b  gMtcr- 
neœenL  fut  loin  de  détruire  les  chimères  dont  se 
bcTfait  le  pMf oir.  Soit  illosÏM  sur  les  forces  de 
,  soH  qn1l  voulût  prolUer  du 
hrtser  Fopposition  des  chambres, 
soit  enfin  par  ressentiment .  Ch.^rl'-^  X  reptondit, 
ie  19,  à  l'adresse  par  une  urdunnauce  qui  proro- 
geailM  1«  sepieabre  la  seasÎMde  1830,  cl,  b  l« 
avril,  par  une  seconde  ordonnance  prononçant  la 
disiototion  de  la  chambre  des  dépotes.  Les  coUcges 
d-atfeadbscacBl  cl  bs  eollèces  de  déperlcMl 
furent  en  mémo  temps  convoqués,  les  premiers 
pour  le  i3  juin,  et  les  seconds  pour  b  3  jeiUel, 
afin  d'élire  une  nouvelle  chambre. 

0  est  meqne  les  coups  d'État  preilfl  laipa 
^emements.  mais  ils  leurs  nuisent  presque  tou- 
jours; il  n  j  a  que  de  graves  arconstacoes  dans 


nent.  La  mesure  de  Charles  X  était  d'autant  plus 
maladroite,  que  le  mécontentement  était  par  tout 
et  que  le  pays  n*allcadailqD*«Be  derrière  provo- 
cation pour  briser  les  entraves  dont  on  renchai- 
nait  Comme  on  devait  le  prévoir,  la  dissolution 
de  b  chambre  ne  fit  qu'augmoiter  les  griefs  du 
peopb  et  liertcr  à  son  exaspératÎM.  I  m  nif 
du  Touvemement.  t  t  ils  formaient  la  masse,  pro- 
ûlèrent  de  cet  et eiiement  pour  jeter  le  cri  d'a- 
larme; bs  jOMMM  de 


avec  force  contre  les  mesures  du  pouvoir  et  enga- 
gèrent ouvertement  le  peuple  à  r^toosser  les  en- 

fpMlfé,  général  ;  le  roi,  ks  ministres  et  qnd- 
qoes  partisans  obstinés  furent  seul*  à  se  mépren- 
dre sur  les  intenlioas  du  pavs;  nen  ne  put  les 
bire  dévier  de  bw  peitiqae^  Cae  dcmièee  iw- 
sure  acheva  de  tout  ctimpromettre.  La  liberté  de 
la  presse  était  un  des  points  fondamentaux  de  la 
ciwrb;  bs  chambres  pouvaieal  séries  rertrdndre 
les  Omiba  de  cette  liberté  en  la  soumettant  à  rrr- 
taiBCS  coadilionsi  mais  tonte  aUcinle  qnc  le  guu- 
fcrne«€«tportetiitàbpwiitdttiil<lrewi§ardét 
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rommc  une  tiolalion  de  la  charte.  Le  pouvoir  con- 
sidérait la  presse  comme  le  mobile  de  toutes  les 
résMaBces  qall  roieoBlrait;  il  rétolat  étoardi- 
mcDlde  briser  colle  armo  di-  ses  ndversairesct  d'en 
îmfioser  aux  masses  par  uue  nouveau  coup  d'£tat 
conire  quelques  autres  Uberléc  de  la  charte.  La 
minorité  du  cabinet  combattit  MfsnMnt  la  fomste 
déterminalion  du  roi  et  de  ses  conseillers;  mais 
elle  fut  débordée  par  la  majorité  et  les  ordonnan- 
ccfl  Airant  slgnéM  aans  retard.  Ces  ordoBBances, 
A  fatales  h  la  branche  alnéc  des  Bourlums ,  paru- 
rent le  25  juillet.  Elles  abolissaient  la  liberté  de 
la  presse,  en  WNinwItant  )  la  centoreda  gouver- 
nement les  journaux  et  toutes  les  publications 
politiques,  historiques  ou  littéraires}  annulaient 
les  nouvelles  élections  qai  venaient  d*êtrt  lUtas  i 
la  suite  de  la  dissolution  de  la  chambre,  et  modi- 
fiaient enfin  toutes  les  lois  électorales. 

Les  ordonnances  produisirent  un  effet  terrible  : 
il  n'y  eut  qu'un  cri  d'alarme,  une  n  probatiou  gé- 
nérale. I.es  journalistes  de  l  opposilion  signèrent, 
dès  le  lendemain,  26  juillet,  une  protestation  éner- 
gique contre  les  ordonnances ,  et  cet  éerît,  qui 
engageait  le  peuple  à  la  résistance,  fut  distrilmé 
par  milliers  dans  la  capitale.  Le  gouvernement 
avait  pris  quelques  mesures  pour  soutenir  son 
eoup  d'Ëtat.  Le  duc  de  Ilaguse,  si  tristement  im- 
populaire par  la  capitulation  de  Paris  en  1814, 
fut  appelé  au  commandement  des  troupes  qui 
se  trouvaient  I  Paris,  et  reçut  Tordre  de  eonte- 
nir  In  population.  Le  maréchal  n'avait  que  sept 
mille  hommes  à  sa  disposition,  et  que  pouvait 
eeltc  poignée  de  soldais  en  faee  du  torrent  prêt 
à  déborder?  La  lutte  fut  courte;  elle  ne  dura 
que  trois  jours,  le  27,  le  2B  et  le  â9  juillet,  et  le 
80  au  matin,  les  habitants  de  Paris,  après  un  com- 
bat de  soixante  heures,  se  trouvèrent  maîtres  delà 
capitale.  Charles  X,  sa  famille  et  les  ministres  se 
trouvaient  à  Saint-Cloud.  Le  roi  reconnut  trop 
tard  la  fente  qu'il  avait  eommisej  il  espéra  con- 
jurer l'orage  qu'il  avait  provoqué,  en  retirant  le 
1*'  août  les  fatales  ordonnances}  il  le  fît  annoncer 
aux  cbeb  du  mouvement,  comme  moyen  de  con- 
ciliation, mais  le  temps  des  concessions  était 
passé;  le  gouvernement  était  sans  ressources, 
sans  appui  parmi  la  nation;  l'armée,  qu'on  s'était 
aliénée,  était  d'avance  gagnée  au  mouvement;  et 
dans  cet  état  de  choses,  la  résistance  était  impos- 
sible. Charles  X  se  vit  dans  lu  nécessité  de  renon- 
cer au  pouvoir;  il  abdiqua,  le 2  août, en  faveur 
de  son  pctil-ûls,  le  duc  de  Bordeaux,  qu'il  pro- 
clama sous  le  nom  de  Henri  V.  Le  roi  espérait 
qu'on  respecterait  cette  condition,  mais  après  les 
violations  dont  la  restauration  s'était  rendue  cou- 
pable depuis  1815,  il  ne  pouvait  raisonnable- 
ment supposer  qu'on  Mrait  plus  généreux  à  son 
épid. 

Le  succès  surpassa  l'attente  des  chefs  du  mou- 
vement ;  lU  n  avaient  voulu  que  résister  aux  em- 
pilements du  pouvoir  et  finreer  le  roi  I  donner  à 


la  France  des  institutions  plus  larges,  plus  libé- 
rales; peu  de  personnes  avaient  prévu  la  possibi- 
lité d'un  renversement  de  dynastie,  de  man'ièffii 
que  l'insurrection,  quoique  spontanée  et  générale, 
avait  manqué  d'ensemble  et  d'unité  de  vues.  Pres- 
que tous  s'éteient  jetés  dans  le  monvemeatsans 
penser  au  lendemain  ;  de  sorte  qm  la  victeiie 
trouva  les  chefs  sans  plan  arrêté  pour  le  gouver- 
nement à  substituer  à  celui  de  Charles  X  :  il  im- 
portait cependant  de  prévenir  l'anarchie,  eon> 
séquence  inévitable  de  toute  situation  incertaine. 

11  n'y  avait  que  trois  partis  à  prendre.  Rétablir 
la  république ,  proclamer  le  roi  de  Rome  on  ap> 
peler  au  trône  la  famille  d'Orléans.  L.i  république 
a vaitde nombreux  etde  puissants  partisans,  maisla 
bourgeoisielui  éldtcontraire,  et  surtout  les  princi- 
paux chefs  du  mottvenMnt  qui  venait  de  s'accoaa- 
plir.  Il  fallut  y  renoncer,  et  choisir  entre  les  deei 
autres  partis.  Le  roi  de  Romeétaitalors  âge  dedix- 
nc«r  ans;  il  avait  été  proclamé  quinte  ans  aupa- 
ravant par  les  chambres;  une  grande  partie  rie  la 
nation  ne  cessait  de  le  considérer  comme  le  chef 
naturel  de  ta  France,  et  avait  mis  tout  ton  mpek 
dnns  le  jeune  prince;  l'armée  lui  était  acquise 
d'avance,  car  le  culte  de  l'empereur  était  resté 
intact  dans  le  cœur  des  soldats.  Tout  favorisait 
donc  le  roi  de  Rome,  H  il  était  plus  que  protiable 
que  son  avènement  ne  rencxintrerait  aucun  obsta- 
cle en  France.  Son  nom  fut  prononcé  dès  la  pre- 
mière réunion  politique  qui  eut  Heu  après  Is 
combat.  Le  projet  de  proclamer  le  fils  de  l'empe- 
reur sourit  à  la  plupart  des  hommes  qui  ve- 
naient de  renverser  Charles  X  ;  mais  te  roi  de 
Rome  était  prisonnier  de  l'Autriche;  les  frères 
de  l'empereur,  qui  auraient  pu  seconder  la  caose 
du  jeune  prince  et  donner  en  son  nom  des  garan- 
ties soit  h  la  France,  soit  à  l'Europe,  étaient  loin 
de  la  France  et  forcément  étrangers  à  la  politique 
du  jour.  L'avéncment  de  Napoléon  11  était  donc 
soumis  aux  éventualités  d'une  hmgne  nénociation, 
et  dans  l'état  de.*  choses  il  fallait  se  hâter  de  con 
solider  la  révolution.  Ce  n'était  pas  tout  au  pointde 
vue  des  chefs  du  mouvement.  L'Europe,  qoiavait 
frappe  dans  l'empereur  non-seulement  le  chef  de 
la  France,  mais  le  représentant  de  l'indépendance, 
la  personnification  des  idées  progressives,  FEo- 
rope  accepterait-elle  tacitement  l'avéneroent  de 
son  fils?  Et  dans  la  négative,  la  guerre  était  iné- 
vitable. Tous  reculèrent  devant  cette  perspective 
vrate  on  eiagèrée.  et  le  projet  d'appeler  te  rai  do 
Rome  au  trône  fut  abandonné  à  son  tour.  Il  ne 
restait  plus  que  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  jouis- 
sait d'une  grande  popularité;  on  lui  attribuait  des 
iili'es  libérales,  beaucoup  d'activité  et  de  vastes 
counaissancespolitiqucs.  Il  était  en  Franoî,  préti 
se  mettre  à  la  téte  du  gouvemeaaent.  Le  duc  étant 
Rourbon  lui-même ,  on  pouvait  en  outre  eopérer 
que  I  Furopc  l'accueillerait  sinon  avec  empresse- 
mcutdumoins  sans  cette  méfiance  que  1  avènement 
d'une  autre  dynaitie  ne  aunqwnU  de  produire. 
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Celle  eoBflkMraliQa  déeUh  les  bommn  les  plositt- 

fluenU.  Le  31  juillet,  les  membres  da  la  diM^Nre 
desdépulét  |»réMoU  à  Paris,  cooférèreitl  an  due 
tfOriéuMlelilradelieiiteuBt  généraidaroyanine, 
«lia  6 août,  ces  mêmes  députés,  au  nombre  de 
988,  la  proclamèrent  roi  des  Français,  sous  le  nom 
de  Loai»-Philippe. 

Les  membres  de  la  famille  darcBpereur  appri- 
rent la  chute  de  Charles  X  atcc  une  joie  légitime 
cl  facile  à  comprendre.  Quelques-uns  regrettèrent 
saaa  «kwle  qn'on  aôt  si  faeileoMiit  abandonné 
les  intérêts  du  roi  de  Rome,  et  que  t.mt  iMiommes 
influents  qui  devaient  tout  à  lempereur  eussent 
manqué  de  plaider  la  eaose  da  son  llls  ;  nais  Ions 
considérèrent  la  révolution  de  juillet  comme  nn 
événement  doublement  heureux,  ils  y  virent  non- 
seulement  le  terme  de  leur  long  exil,  mais  égale- 
ment la  ruina  daaaUa  politique  funeste  qui  patait 
depuis  quinze  ans  sur  la  France;  et  pour  des  cœurs  [ 
dévoués  à  la  patrie,  comme  le  leur,  il  y  avait  là 
■na  de  eas  denees  jonissanees  aoxquelles  lea  Bo- 
naparte  n  élaient  plus  habitués.  «  La  France  est 
enfin  libre ,  écrivirent  plusieurs  membres  de  la 
bniUe  ;  Teiil  est  fini  ;  la  patrie  est  onTerle!  n'îm* 
porte  comment,  nous  la  servirons.    Tous  n'a- 
vaient qu"nn  but,  qu'un  désir: servir  la  France,  la 
patrie.  Personne  ne  doutait  de  leur  rappel  :  la  jus- 
liea  elle  bon  sens  rerdannaient.  En  cflél,  les  Bour- 
bons, qui  avaient  pro<;rrit  l'empereur  et  sa  fa- 
mille, étaient  renversés;  les  satisfactions  haineuses 
qu'ils  avaienl  données  ft  rEoropeeessaient  défait; 
le  nouveau  gouvernement,  fruit  d  une  révolution 
tonte  populaire,  n'avait  point  de  vengeances  à 
eiafcer,  et  loin  de  consacrer  les  abus  de  la  res- 
tMWHtiaB,  il  dorait,  anlant  pour  être  conséquent 
avec  son  origine  que  pour  faire  acte  d'indépen- 
dance vis-à-vis  de  l'Europe,  abolir  sans  relard  les 
lois  arbitraires  de  ISIS  et  de  181S,  et  rappeler  les 
citoyens  proscrits  après  la  catastrophe  <lc  Wa 
"lerloo.  Le  premier  acte  du  gouvernement  devait 
être  lerappeldela  famille  de  Temperenr;  ileûtélé 
impossible  de  mieux  inaugurer  le  régime  constitu- 
tionnel, et  de  donner  un  exemple  plus  éclatant  de 
cette  liberté  et  de  cette  jutieaavx  aenudesquelles 
on  venaitdebriaerlegonfemcment  de  Charles  X; 
mais  là  encore,  après  quinze  ans  d'attente  et  de 
souffrance,  te  légitime  espotrdes  Jilonai>arte  ne  de- 
«aittnmverqn'aManèredéeeptieo.Tonseeniine 
la  restauration  avait  proscrits  furent  rap[ielés,  la  fa- 
mille de  l'empereur  seule  exceptée...  On  a  dit  de- 
puis, au  miKen  d*an  solennel  aven  defûMesse,  que 
la  raison  d'État  s'opposaità  la  rentrécdes  Bonaparte 
en  France,  mais  l'histoire  dira  que  ni  la  raison,  ni 
1 1  justice ,  ni  l'humanité  ne  peuvent  admettre  ces 
prétendues  raisons  d'Ëut.  Pour  que  l'exelusion 
des  Bona|tartc  fiU  plus  étrange  encore,  l'acte  qui 
maintint  leur  bannissement  frappa  en  même 
tenpa  d*on  eiil  perpélnel  Charlea  X  et  u  famille, 
c*C8Ï4«dirc  les  victimes  et  leurs  persécuteurs  ! 
Les  Bonaparte  reçurent  ce  nouveau  coup  avec 


la  résignation  des        éler^.  Le  roi  JesepliBco- 

tcsta  en  faveur  du  roi  de  Knmr,mais  pas  un  membre 
de  la  famille  n'éleva  des  plaintes  contre  la  France: 
également  dévoués  i  cette  France  qu'Ha  M  cca- 
saient  de  diérir  dans  leur  exil,  ils  étaient  prêta  à 

la  servir,  et  leur  regret  le  plus  vif  était  de  ne 
pouvoir  verser  leur  sang  pour  elle.  Le  sort  leur 
réservait  d'autres  BMlbeurs  encore,  car  la  famille, 
éprouvée  par  tant  de  revers,  n'était  au  bout  ni  de 
ses  souffrances,  ni  de  ses  déceptions. 

La  révahitioii  da  julllat  avait  donné  une  vaste 
impulsion  aux  peuples  d'Europe.  Les  Belpes.  les 
Italiens,  les  Polonais,  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais sostaient  également  le  bèaoin  de  la  liberté; 
ils  se  préparaient  depuis  loogteiiips  à  conqué- 
rir soit  de  nouveaux  droits,  soit  leur  indépen- 
dance ;  tous  n'attendaient  que  Toccasion  de  se 
soulever  :  la  chute  de  Charles  X  en  fut  le  signal. 
Les  Belfîes  furent  les  premiers  à  suivre  le  mouve- 
ment de  la  France,  et  non  moins  heureux  que  les 
Français,  ib  secouèrent  sans  peine  la  dominslia» 
de  la  Ilollandc  sous  laquelle  ils  avaient  été  placés 
par  les  traités  de  1814  et  de  t81o.  Leurs  intérêts 
et  leurs  sjm|»tliies,  autant  que  la  nécessilé  de  sa 
dovner  l'appui  d'une  grande  nation  ,  flrent  dé- 
sirer aux  Belges  la  réunion  de  leur  pays  à  la  France. 
Ils  en  tirent  la  demande  par  l'entremise  de  leur 
congrès  national.  Certes,  l'occasion  était  belle  de 
briser  avec  éclat  les  déplorables  traités  qui  avaient 
si  profondément  humilié  la  nation  française; 
mais  le  gouvernement  de  Louis>Philippe  cmt  de- 
voir  décliner  l'offre  qui  lui  était  faite.  Les  Belges 
jetèrent  alors  les  yeux  sur  le  duc  de  Nemours,  le 
second  des  fils  de  Louis  Philippe,  et  sur  le  prloea 
Auguste  de  Leuchlenberg,  le  fils  atné  du  prince 
Eugène.  L  influenco  de  la  France  rendait  certaine 
l'élection  du  premier;  mais,  comme  pour  la  réu- 
nion, le  gonvermuMot  français  se  refnsaà  l^véna» 
ment  du  due  dcNemours.  Le  duc  de  Lcuchtenbcrg 
resta  donc  seul.  Son  nomclait  populaire.  Le  projet 
de  rappeler  au  trêne  de  la  Belgique  UA  aeeneiUi 
avec  enthousiasme  par  les  Belges  ;  son  éloge  fut 
dans  tontes  les  boudies.  La  nation  française  y  ap- 
plaudit avec  non  moins  de  plaisir;  elle  voyait  dans 
le  prince  Auguste  le  petil-fils  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, riont  la  mémoire  lui  était  toujours  chère; 
elle  pouvait  compter  sur  ses  sentiments,  et  elle  com- 
prenait qneeomuM  roi  des  Belges  le  due  de  Lcuch- 
tenbcrg serait  l'allié  naturel  et  dévoué  de  la  France 
Personne  ne  voulut  croire  que  le  gouvernemcut 
français  pût  s'opposer  i  l'élection  du  jeune  prince; 
en  effet,  en  appuyant  son  avènement,  le  gouverne- 
ment donnait, tout  cnservantla  polilii]iic  du  pays, 
une  première  preuve  de  bienveillance  envers  la  fa- 
mille  Bonaparte,  cequi  était  conforme  à  l'esprit  de 
la  révolution,  et  il  adoucissaitunexilauquel  de  pré- 
tendues raisons  d'Klal  empêchaient  de  mettre  un 
ferme,  mais  que  la  justice  et  l'bunMuilé  condam- 
naienlàlafois.L'avénementdii  prim  e  Auguslepou 
vaitsans  doute  déplaire  à  quelques-unes  des  puis^ 
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sanoM  européennes ,  mtb  il  était  impossible  de 
trouver  un  candidat  à  la  couronne  de  Belgique  qui 
réunit  Tassenlimcnt  de  toutes  les  cours,  et  dans  la 
situation  de  l'Europe,  le  duc  de  I.euchtenberg  était 
celui  qui  devait  le  moins  froisser  les  prétentions  ou 
les  espérances  des  gouTernemeots  du  continent. 
Toatftwrisait  doue  sonélMUon:  les  Belges  ycomp- 
'tatolt;  ils  se  plaisaient  dôjà  à  célébrer  les  mérites 
de  leur  roi  futur,  lorsque ,  i  leur  grand  étonne 
IM»1  «iasi  qa*i  celui  de  la  Fkaiwe,  le  ministère 
fmittfs  s'opposa  tout  à  coup  à  son  avènement, 
sous  prétexte  de  raîsnn  (i'fitat.  Le  refus  du  gou- 
vernement français  fut  noliné  au  congrès  national 
par  une  dépêche  de  M.  Sébastlani,  en  dale  du  1 1 
janvier  1831,  «  Le  gouvernement  de  S.  M.,  disait 
M.  Sébastiani,  verrait  dans  le  choix  de  M.  le  duc 
de  LeuehtenbeiY  une  combinaison  de  nature  à 
troubler  la  tranquillité  de  la  France.  Nous  n'avons 
point  le  projet  de  porter  la  plus  légère  atteinte  k 
la  liberté  des  Belges  dans  Téleellon  dt  leur  aoa< 
verain,  mais  nous  usons  do  notre  dralt  CD  d4el** 
rant  de  la  manière  la  plus  formelle  que  nous  ne 
reconnaîtrons  point  l'élection  de  M.  le  duc  du 
Leoehleoberg.  Sans  doute,  de  leur  cdté,  les  puis- 
sances seront  peu  disposées  à  celte  reconnaissance. 
Quant  à  nous,  nous  ne  serons  déterminés  dans 
notre  reftes  que  par  la  raison  d*filat,  à  laquelle 
tout  doit  céder lonqu*eUe  ne  Ueiae  les  droits  de 
personne.  • 

La  leolare  de  cette  dépèche  produisit  une  stu- 
peur géniale  au  sein  du  eongrïs  belge.  Il  n'y  cul 
qu'un  cri  contre  le  gouvernement  français;  tout 
le  monde  se  leva  avec  force  contre  les  prétentions 
d*nn  gouvernement  qui,  né  de  la  liberté,  voulait 
la  détruire  chez  les  autres  peuples.  «Je  demande, 
s'écria  M.  Devaux,  un  des  membres  les  ^us  im* 
perlants  du  eongris,  Je  demande  llmprnsion  de 
la  pièce  que  vous  venez  d'entendre  pour  que  l'Eu- 
rope et  surtout  la  nation  française  sachent  com- 
ment le  gouvernement  français  entend  la  liberté 
des  peuples.  »  Tout  le  monde  applaudit  à  ces 
mots.  MM.  le  baron  de  Stassart,  Joltrand,  Lc- 
beau ,  de  (lerlache,  de  Rodes,  appuyèrent  plus 
vivement  que  jamais  la  emditatnre  du  due  de 
Lcuchtcnberg;  leur  parole  chaleureuse  élcctrisa 
toute  l'assemblée.  Le  soir,  le  buste  du  prince  Au- 
guste fut  oouronnéau  théitreet  dans  les  lieux  pu- 
blics, aux  acclamations  d'un  peuple  enthousiaste. 
Mais  la  Belgique  était  trop  faible  pour  résister  au 
veto  du  gouvernement  français  ;  la  candilature  du 
ducde  Leuchtenbergfut  abandonnée,  et  cinq  mois 
après,  le  4  juin,  le  congrès  national  élut  définiti- 
vement le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  si- 
multanément appu^éper  laFraneeet  rAngleterre. 

Les  Italiens,  comme  toutes  les  nations  morcelées 
par  les  traites  de  1815 ,  appelaient  avec  ardeur 
la  liberté  qu'on  leur  avait  ravie.  La  révolution 
était  toute  préparée;  le  peupl<-  naUeiidait  quél'oc- 
rasion  potir  imiter  l'exemple  do  la  France  et  de  la 
Belgique,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  que  la  Po-  i 


logne  venait  à  son  tour  de  lever  Fétendard  de  la 
liberté  et  de  proclamer  son  indépendance.  Ce  fat 
le  signal  d'une  vaste  explosion  dans  l'Italie  cen- 
trale. L'insurrection  éclata  en  même  temps,  le  4 
cl  le  5  février  1831.  h  Modine,  à  Parme  i  Bolo- 
gne et  à  Reggio.  De  Bologne,  clic  s'étendit  avec 
une  rapidité  remarquable  dans  toute  la  Eonagne, 
dnns  rOmbric  et  dans  la  province  de  Trasimène. 
Ferrare,  Ravenne,  Urbtn,  Perousc,  Camerioo, 
Spolette,  Orvieto,  arborèrent  le  drapeau  tricolore. 
Ancône  se  rendit  sans  résistance  aux  colonels  Ser- 
cognani  et  Armandi ,  tandis  qu'une  colonne  de 
patriotes  se  portait  intrépidement  sur  Rome  et 
menaçait  te  Vatican. 

Les  princes  Napoléon-Louis  et  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  flls  du  roi  Louis,  se  trouvaient  à  Flo-  - 
renée  auprès  de  leur  pircCmnae  tone  les  essun 
ardents,  ils  désirnicnt  la  liberté  et  ils  étaient 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  elle.  Leurs  sjmfÊf 
thies  étaient  acquises  d'avanrei  la  cause  italienne; 
aussi  ftorent-ils  des  premiers  à  se  jeter  dans  le 
mouvement,  et,  sans  reculer  devant  aucun  obsta- 
cle, ils  coururent  rejoindre  les  insurgés  avec  toute 
rimpctuositc  de  la  jeunesse.  Une  foule  de  braves, 
entraînés  par  leur  exemple,  volèrent  sur  leurs  pas 
et  vinrent  solliciter  l'honneur  de  marcher  sous 
leurs  ordres.  Les  deux  princes  étaient  populaires 
rn  Italie;  on  leur  connaissait  une  fermclc  à  toute 
épreuve,  une  rare  affabilité  et  de  grandes  connais- 
sauces  militaires  acquises  au  prix  de  fortes  et  lon- 
gues études.  Ils  pouvaient  rendre  d'imporunis 
services  à  la  rô^dution;  aussi  leur  arrivée  fui 
rcçueavec  autant  du  joie  que  d'espoir.  Malheureu- 
sement, les  insurgés  nVaient  ni  chefs,  ni  aroMS, 
ni  unités  de  vues;  tout  était  en  désordre,  personne 
ne  pensait  à  donner  quelque  ensemble  au  mouve- 
ment. Chacun  paraissait  agir  pour  son  propre 
nim|>t(\  ci  les  villes,  au  lieu  de  s'entendre  et  de 
réunir  leurs  forces  pour  frapper  un  coup  décisif, 
semblaient  croire  qull  suffisait  d'avoir  chassé  les 
troupes  pontificales  et  d'ériger  des  gouverne- 
ments provisoires  pour  consolider  une  liberté  h 
l>eine  proclamée,  et  qui  était  loin  d'être  con- 
quise. Boulogne,  Modène,  Ravenne,  Ferrare, 
Ancùne,  Spolette,  Perouse,  cliaque  ville  avait  sa 
commission  révolutionnaire,  son  gouveroemeot 
provisoire  indépendant;  on  y  perdait  nu  lenfS 
précieux  dans  de  stériles  débats,  des  propositions 
de  réformes,  ou  des  modilications  administra- 
tives; les  moyens  de  défense  étaient  seuls  né> 
gligés,  comme  si  la  victoire  eût  été  infaillible.  Les 
hommes  sages  elles  amis  de  la  liberté  déploraient 
hautement  cet  état  de  choses,  et  ils  prévoyaient, 
nmi  sans  regret,  oh  cette  négligence  ou  plutdt 
cette  aveugle  cunnancc  devait  mener  le  pn\s:  mais 
leurs  avertissements  furent  inutiles  :  rien  ne  pat 
détruire  la  funeste  sécurité  des  hommes  du  mou- 
vement. 

Les  doii\  princes  regrettaient  non  moins  vive- 
ment la  division  des  villes;  ils  cherchèrent  imasé- 
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diatement  à  opérer  une  réunion  intime  de  toutes 
les  forces  palrioliques.  Ce  furent  eux  qui  organi- 
sèrent les  premières  colonnes  mobiles  ;  ils  se  mi- 
rait à  iear  tête  et  se  portèrent  intrépidement 
vers  le  centre  des  Étals  de  l'f'.glisc.  Tous  deux 
étaient  également  braves,  également  détermines. 
CoMlammeiili  ravant-garde,  toofoonleapremiera 
et  ks  derniers  au  feu.  ils  ballironl,  de  concert 
avec  le  général  Sercognani.les  troupes  pontificales 
à  Maeerata,  à  Terni,  h  Spoletle,  et  près  de  Civita- 
Casiellana. 

la  prise  de  rclte  dernière  ville,  retardée  par  le  dé- 
fit ut  d  artillerie,  devait  ouvrir  aux  patriotes  la  route 
deRome.  La  lerreor  régnait  ao  ValkaB.TiropfeiUe 
pour  conjurer  roMge,  Grégoire  XVlB*ettt  d'aulre 
msouroeque  desejeterdansles  brai  da  FAutriche 
et  dimploitr  rintanrenlion  de  laconrde  ^^ne. 
Cétait  une  question  grafe.  Des  promesses  avaient 
été  faites  aux  insurgés  au  nom  du  ministère  fran- 
çais; lesitalienscomptaient  avec  raison  sur  l'appui 
de  la  France;  ils  croyaient  surtout  qu'elle  s'oppo- 
serait à  l'intervention  de  l'Autriche,  mais  le  cabinet 
de  Vienne,  qui  évidemment  connaissait  mieux  les 
vérMaUes  intentions  du  gouvernement  firançais, 
accepta  sans  balancer  la  demande  du  sainl-prrr  et 
ordonna  à  l'instant  à  ses  troupes  de  marcher  en 
avant.  800  armée  était  mr  le  Pô  ;  elle  se  mit  en 
mouvement  dès  le  25  février,  et  te  porta  direc* 
teraent  sur  Parme  et  Modène. 

Les  insurgés  étaient  trop  faibles  pour  résister 
longlempa  aux  tnmpes  autrichiennes.  Le  gouver- 
nement provisoire  de  Bologne,  qui  avait  su 
prendre  une  certaine  suprématie  sur  les  gouver- 
nements des  antres  villes ,  appela  k  son  secours 
toutes  les  forces  dlsponibl es .  fit  venir  quelques 
renforts  d'Aneône ,  et  dirigea  sur  Reggio  et  Mo- 
dène tout  ce  qu'il  put  réunir  sous  la  main. 

L'ordre  de  suspendre  son  mouvementsnr  Rome 
fut  en  même  temps  envoyé  à  Scrcognani  et  aux 
princes  Napoléon  el  Louis-Napoléon  Bonaparte  qui 
servaient  sons  srsordres.  Lessoceèsdndenxfrères 
aufantquerespèccd'enlraînementqui  régnait  pour 
eux  parmi  les  patriotes,  avaient  éveillé  une  secrète 
jakmsiedans  le  cœur  de  quelques  hommes,  médio- 
cres sans  doute,  m'jîsque  les  événements  avaient 
rendus  influents.  L'esprit  ombrageux  de  ces  hom- 
mes alla  jusqu'à  nier  la  sincérité  des  deux  princes; 
et  leur  amour  pour  la  liberté, aussi  bien  que  leur 
dévouement  à  la  cause  italienne,  fut  taxé  d'ambi- 
tion. Les  agents  diplomatiques  accrédités  auprès 
dn  saint-si^  s'étalent  émus  à  leor  lonr  à  la  noo- 
vdle  de  la  présence  des  deux  frères  dans  les  rangs 
des  insurgés;  ils  laissèrent  entendre  que  les  Ita- 
liens ne  devaient  espérer  aucun  appui  aussi  long- 
temps qu'ils  n'auraient  pas  éloigné  les  deux 
princes.  Soit  aveuglement,  soit  ombrage,  le  gou- 
vernemcut  de  Bologne  eutlafaiblc&scdeso  laisser 
prendre  au  piège.  En  même  temps qa*il  ordonna 
de  suspendre  le  mouvement  des  troupes  en  marche 
sur  Rome ,  il  intima  au  général  Armaodi  l'ordre 


de  se  rendra  auprès  des  princes  et  de  leurôter 

le  commandement  qu'ils  avaient  marqué  par  les 
plus  beaux  succès.  L'ordre  était  formel ,  irrévo- 
cable. Les  deux  frères  quittèrent  ravanVgacde 
dès  le  lendemain;  ils  prirent  la  rootO d'Auctee, 
d'où  ils  se  rendirent  à  Bologne. 

Le  désordre  et  la  consternation  régnaient  dans 
cette  ville.  Les  Autrichiens  venaient  d'occuper  les 
villes  de  Parme,  de  Reggio,  de  Modène,  de  Fer- 
rare  ,  qu'ils  avaient  livrées  à  d'épouvantables 
vengeances  ;  ils  nwnafaieiit  Rologne  d'un  chAli- 
ment  plus  terrible  encore.  Les  princes  Napoléon 
et  Louis  demandèrent  d'aller  combattre  comme 
simples  volontaires  i  Favant-ijarde;  maist  faibles  et 
ombrageux  jusqu'au  dernier  moment,  les  hommes 
du  gouvernement  provisoire  non-seulement  re- 
fusèrent d'aeemder  la  demande  des  deux  frères;  Ils 
poussèrent  la  pusillanimité  jusqu'à  leur  donner 
l'ordre  de  sortir  immédiatement  de  la  ville  et  de 
se  retirer  sur  Ancône. 

Les  princes  quittèrent  B<rtogne  le  cœur  brisé  de 
douleur  et  de  regret.  Pour  comble  de  chagrin, 
l'atné  des  deux  frères,  Napoléon,  tomba  tout  i 
coup  maladeaprès  la  preurfèrejouniée  de  mardie, 
riFnenza,  cl  se  sentit  dans  l'impossibilité  de  conti- 
nuer sa  route.  Les  médecins  crurent  reconnaître 
qu'il  était  atteint  de  la  rougeole.  Ils  déddèrent  te 
prince  à  rester  à  Facnza  ;  mais  le  lendemain  on 
apprit  que  les  Aiilrichiens  venaient  d'entrer  à 
Bologne,  que  le  gouvernement  provisoire  se  re- 
tirait sur  Ancône  avec  les  patriotes  et  que  les  en- 
nemis les  poursuivaient  de  près  dans  la  direction 
de  Faenza.  Les  deux  frères  ne  devaient  espérer  ni 
griee  ni  merd  delà  part  des  Autriebleusf  detm» 
les  chefs  du  mouvement  ils  étaient  les  plus  com- 
promis à  leurs  yeux.  Tout  en  entrant  sur  le  terri- 
toire papal,  ils  avaient  proclamé  l'exclusion  des 
deax  princes  de  toute  amnistie;  le  cabinet  de 
Vienne, ordinairement  si  circonspect,  avait  poussé 
sa  mauvaise  humeur  jusqu'à  déclarer  d'avance,  par 
rorgane  d'un  de  ses  agents  diplomatiques,  que  las 
princes,  s'ils  étaient  faits  prisonniers,  seraient 
traités  avec  la  dernière  rigueur.  11  fallut  donc 
quillerFkenu  et  gagner  AnednesMI  était  possible. 
On  transporta  le  prince  malade  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  permettaient  les  circonstances;  mais 
arrivé  i  Forli,  à  dix  milles  de  Facnza,  il  se  trouva 
au  bout  de  ses  forces  et  hors  d'état  de  continuer 
la  roule.  Son  mal  aggravait  de  moment  en  mo- 
ment; les  médecins  recoururent  à  toutes  les  res- 
sources de  leur  art  pour  eombattre  la  maladie; 
leurs  efforts  furent  inutiles  et  bientôt  la  position 
du  prince  ne  laissa  plus  d'espoir.  En  effet,  le  27 
mars,  après  des souffiranees  inouïes,  rinforluné 
jeune  homme  expira  dans  les  bras  de  son  frère  , 
Louis-Napoléon ,  loin  de  son  père,  de  sa  mère  et 
de  sa  jeune  épouse,  la  princesse  Charlotte,  la  fille 
puînée  du  roi  Joseph. 

Le  prince  Napoléon  Louis  n'avait  que  vingt- 
sept  ans;  c'était  un  homme  accompli,  plein  de 
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annai.es  napoléoniennes. 


mérite,  de  vertus  et  de  bravoure.  Comme  tous  les 
Bonaparte,  il  avait  supporté  1  eiil  avec  une  rési- 
gnation héroïque}  il  n'eut  qu'on  regret,  nnit  on 
regret  de  tous  les  jours,  celui  de  ne  pouvoir  servir 
sa  patrie,  dont  il  eût  été  un  des  défenseurs  les  plus 
fidèles  et  les  plue  intrépides  *.  Se  mort  a  laissé  de 
regrets  ineflaçabics  chez  tous  ceux  qui  ont  eu 
llionneur  de  leconnattre;  le  peuple,  dont  le  prince 
était  tendrement  aimé,  le  regretta  non  moins  vi- 
vement; il  crut  devoir  attrilMier  n  fin  si  rapide  à 
une  main  criminelle,  dirigée  per  quelques  hommes 
haut  placés,  et  dans  sa  douleur  il  alla  jusqu  à  dé- 
signer lesanlenrs  du  crime;  lliisloife  cdCpeut^tre 
aeeneilli  cette  accusation ,  si  les  mœurs  actuelles 
de  la  société  ne  répudiaient  hautement  ia  suppo- 
sition mime  d'un  semblable  forftiit. 

Les  Autrichiens  avançaient  toujours  ;  ils  n'é- 
taient plus  qu'à  une  faible  distance  de  Forii.  Le 
prince  Louis-Napoléon  ne  pouvait  se  décider  I  se 
séparer  des  restes  inanimés  de  son  infortuné  frère-, 
il  fallut  que  quelquesamis  vinssent  l'arracher  de  la 
chambre  mortuaire  et  le  dirigeassent  sur  Pesaro, 
à  la  suite  des  patriotes.  Le  prince  trouva  dans 
cette  ville  sa  m("^rc,  la  reine  Hortense,  qui  accou- 
rait au-devant  de  ses  enfants.  Le  désespoir  dans 
rime,  ils  cootinuifentdès  le  lendemain  matin  leur 
roule  sur  Ancdne,  ob  ils  entrèrent  en  même  temps 
que  les  débris  du  gouvernement  provisoire  de 
Bologne. 

*  Le  frkiec  RspolasB-Loait  BoaapMtai  micmb  pria»  roj»l 
dit  HaliajidB,  Mq«Ui  Pftrhl*  Il  odohrt  Ii04.  LVnpercmr,  ion 

oncle,  lui  «Tait  ilonoé  te  duc\\t  de  Rerg  l'aiéoement  de 

Muntiii  IrAne  de  îtiplei,  irrc  le  tilre  de  j;rand-d»c,  et  prii  de 
lenpaaprn.  Ici  iiiti{;nesd<*Kran<l  corJuD  de  Ij  I^égioD  d-buiuirur. 

Le  roi  L<oaii  avait  uoe  teadrewe  utréoie  pour  le  prince  Ht- 
polteu-LoaUi  il  TiHiIut  qoe  aoa  autre  le  |irinc«  l4«il»ll<i|iO- 
Mw,  prit  dotteatant  le  aeei  de  mm  iutotiaai  ttin. 

Im  lonitM^o  prlMMlmwdtM  bdellivdBSliBt-Bi|>ri(, 
I  riwcMe  I  a  fwMtriMfrlpttM  fN  Miei  t 

Alawteobtdsllapoléon-Loni*  Boni|>ar(e,  né  èfuitle  XI  oc- 
tobre MDCCCIV, 

Mort  I  Fôril  en 

Entre  Ic!  lira»  de  »on  fr*re,  iiiain  luiii  de  »on  |>*re. 
Malade  et  «oBflraDt,  dont  il  était  la  oonaolalion, 
Loi»  de  M  mère  r  I  de  aa  jeone  4fmÊ»t 
FrMretIo}»), 
Il  oeiMeiliMia  gnnde  toK  nitc  de  eaficllte 
A  une  eewleeee  et  «m  fcrneU  nne. 
Il  praliqMil  M  rtUflea  evt»  ttapict  cl  imMU, 
B  était  hein  fila,  tendte  frère,  et  le  modtle  dct  ipou 
Par  Kvn  amour  et  «a  fidélité  exemplairea. 
Franfaia  de  rtrur  <(  dMiuu, 
Il  BB  ae  rappelait  Tesil  et  le  matlteur  de*  ikaa 
Qaepaor  en  aimer  diraiila|e  IB  pille. 
U  BvaU  poer  le  bim 
TmI  l^MkeariaMae  <le  le  jc«Maae 
El  pev  lavailMéila  Mttde  le  calme  et  la  rroideordelUfeBAr. 
Kenratiant,  j^fnfrcui;,  confiant, 

SaalraMa  i">'i  >ii-Mi  r. miorinic  d«  aoa  lae. 

rclij^ion  rlircliciinc 
Et  Peipoir  (k  le  rcIrouTcr  li-iiaiit 
rcvveiil  tcuU  aa(ou|iir  U  douleur  ieeflafablc 
M>n  |>èrc,  «on  mailleer  eal, 
El  duoBcr  è  cclei-«i  la  feree  4*  aepfeHsr  «m  {«nille  perte. 
n«Niwe,TI  avril  HDOQCXXXI. 


Ancône  allait  être  menacée  à  son  tour  par  les 
Autrichiens  et  la  résistance  était  presque  impos- 
sible. Lm  chefs  ou  ceux  qui  se  posaient  comme 
tels  ne  se  80ucbientgu^re  de  la  présence  du  prince 
dans  la  ville;  ils  lui  conseillèrent  de  la  quitter 
immédiatement,  «Bn  de  ne  pas  compliquer  da- 
vantage la  position  des  patriotes.  Le  prince  se 
rendit  à  la  demande  qui  lui  était  faite  ;  mais  il  ne 
ttvaitolk  se  réfugier  ;  toutes  les  portes  lui  étaient 
fermées, il  était  entouré  d'ennemis  politiques.  La 
prison,  sinon  la  mort  lui  était  réservée  à  Home; 
les  frontières  napolitaines  n'étaient  qu  a  une  pi-litc 
distance,  mafo  il  ne  pouvait  espérer  un  sort  aseil- 
Icur  dans  ce  royaume  tombeau  d'un  de  ses  oncles, 
le  roi  Joachim,  assassiné  seize  ans  auparavanU  11 
ne  restait  que  la  Tsecane,  mais  le  grand-duc,  soii 
crainte  de  se  compromettre  vis-à-vis  de  l'Autriche, 
soit  condescendance  envers  le  cabinet  de  Vienne, 
venait  de  publier  une  ordonnance  pour  interdirews 
États  à  tous  oenx  qui  avaient  pris  part  à  l'insur- 
rection. Dès  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  d'asile 
possible  en  Italie  pour  le  prince;  il  fallut  se  ré- 
soudre i  un  autre  eiil.  Ce  ne  fat  qu^apcèsdcs 
poincs  inrmics  et  des  dangers  sans  nombre  que  le 
prince  Louis-I^apoiéon  parvint  k  s'embarquera 
rinsu  de  rcscadre  autriishieune  qui  intenîeplait 
la  mer  Adriatique ,  et  qu'il  pût  gagner  la  8nim 
en  traversant  secrètement  la  Fr.ince. 

Il  y  avait  longtemps  que  l'Autriche  vo|aitavse 
un  vif  mécontentement  la  préseacede  qnciqaei 
membres  de  la  famille  de  rcmpercur  en  llalic. 
Elle  les  considérait  comme  des  ennemis  inipiau- 
bles  dont  i  tout  pris  elle  eût  voulu  se  débarrassar. 
Elle  craignait  surtout  que  les  Bonaparte,  profitait 
de  leur  popularité,  ne  formassent  en  Italie  qoeb 
que  vaste  parti  politique  au  profit  du  roi  de  Rome, 
et  qu'un  jour,  le  fils  de  l'empereur,  alors  son  pri- 
sonnièr,  ne  servit  de  mobile  ou  de  drapeau  pour 
scc4)uer  le  despotisme  dont  elle  enchaînait  la  na- 
tion italienne.  Elle  n'osait  demander  l'expulsion 
des  membres  de  la  famille  qui  habitaient  la 
Toscane  et  les  Etats  romains ,  le  grand-duc  cl 
le  pape  le  lui  auraient  refusé;  mais  les  èvéae* 
ments  favorisèrent  ses  désirs  secrets.  I^  part 
que  les  fils  du  roi  Louis  avaient  prise  à  l  insur- 
reclion  servit  de  préteste  au  cabinet  de  Vienas 
et  à  ses  agents  pour  redoubler  de  rigueur  en- 
vers la  famille  exilée-,  et  on  doit  dire,  pour  cire 
vcridique,  qu'ils  exploilèrcut  les  circooi>taDoes 
avuB  une  remarquable  avidité.  ComuM  tew  kl 
pouvoirs  faillies  pusillanimes,  IcguuvcrnsmiBl 
autrichien  se  montra  inexorable  dans  ses  vengss» 
ees.  La  mort  du  prince  Napoléon  et  rexil  ds 
son  frère  ne  purent  diminuer  ni  ses  craintes  ni 
Tacharnemcnt  de  ses  tracasseries.  Les  rois  Louis 
et  Jérôme  furent  soumis  à  une  surveillance  inqul- 
silorialc  continuelle;  la  reine  Caroline  et  le  comte 
Rasponi,  qui  avait  épousé  la  princesse  l.ouisi',  Ij 
fiUe  cadette  de  la  reine,  furent  entourés  d  espions 
comne  des  cooipiratour»,  «I  on  lew  interdit  la 
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fariiKé  de  quitter  !cnr  résidence  snns  une  autori 
Mlion  spéciale  d'un  des  agents  diplomatiques  de 
l'Autriche.  Aucun  membre  de  la  fanille  ne  fut 
coin  épargnée  ;  tous  éprouvèrent ,  dans  des 
circoDstaneet  différentes»  l'effet  de  cette  haine 
aveugle. 

Le  prince  Napoléon-Achille  Ifurat,  Takiédes 
fils  de  l'infurluné  nii  de  Naplcs,  avait  alors  trente 
ansi  il  n'avait  pas  revu  i  llalic  depuis  la  mort  de 
MO  père;  nais  on  loi  eoBoaitaiH  une  grande  bra- 
voure i"t  un  caractf  Tc  aussi  nclif  qu'opiniâtre  ;  vl 
aux  yeux  des  ennemis  de  la  famille  de  l'empereur 
«'était  lit  un  crime  impardonnable.  Le  prince  se 
trouvait  momentanément  en  Angleterie.  L'ar- 
mée belge  était  alors  en  pleine  organisation. 
Le  prince  Achille  crut  pouvoir  offrir  ses  ser- 
f  ices  au  roi  Léopold,  ^ni  lui  conOa,  par  arrêté 
royal  en  date  du  30  septembre  1831,  avec  le  grade 
de  colonel ,  le  commandement  d'un  régiment 
d'étrangera  nonvellenent  levé.  Le  eolonel  Morat 
déploya  une  activité  remarquable  dans  l'orga- 
nisation de  celte  troupe  ;  il  ne  lui  fallut  que 
deux  muis  puur  en  furmer  un  des  corps  les  plus 
aolideset  les  plus  bravesdc  Tarmée.  Généreux,  che- 
valeresque et  affable,  le  prince  sutsefaireaimerde 
ses  soldats  et  parvint  sans  peine  à  leur  inspirer 
raiMNir  de  la  diaeipline,  tonjourt  plut  dlileile  A 
maintenir  dans  les  corjis  étrangers.  Mais  le  rèledu 
prince  et  le  dévouement  de  ses  soldats  furent  préci- 
aénMHBt  la  caoae  de  n  disgrice.  La  diplomaâe  in* 
quiète,  toujours  prête  à  s'alarmer  au  moindre  mou- 
vement d'un  des  membres  de  la  famille  de  l'empe- 
reur, s'émut  en  voyant  la  popularité  de  l'ancien 
priaeerayaldeNaples  parmi  lea  aoldata;eilepeMa 
que  le  prince  avait  des  projets  politiques;  allant 
plus  loin  encore,  elle  laissa  entendre  que  le  prince, 
pruHlant de  ratladMmeDt de  aea troupes,  pourrait 
•*enban|uer  pour  Naples  avec  son  régiment^  et 
Touloir  reconquérir  la  couronne  portée  par  le  roi 
Joachim  ou  au  moins  venger  son  père  assassiné. 
Ces  eraintes  étafant  chimériques;  mais  à  force 
de  les  répéter,  on  parvint  à  inspirer  une  certaine 
méfiance  au  gouvernement  belge.  Du  reste,  la  po- 
dlion  do  roi  Léopald  était  trèa-déUcato  «tt  pré- 
seiuc  des  réclamations  de  la  diplonatio;  la  Bel- 
giqjiie  était  en  guerre  avec  la  Uirilaadaj  k  roi 
ftvait  bcaoin  de  l'appui  da  ta  Franeaotda  la  Uni* 
willance  des  r«urs  étrangères;  et  en  faee  d*oa 
pareil  étatdechoses,  il  ne  pouvait  sacrifier  ou  com- 
promettre les  intérêts  de  son  pays  pour  soutenir 
nna  question  de  personne  ;  il  fallut  se  soumettre 
aux  exigences  de  la  politique.  En  effet,  le  31  dé- 
cembre 1831 ,  un  arrêté  royal  porta  Napoléon- 
Achillo  Mnrat  sur  les  contrélea  de  Faraiée  en 
qualité  de  colonel  honoraire  et  le  reOMtcia  du  zèle 
qu'il  avait  déployé  dans  l'organisation  de  la  légion 
éUrangère,  ainsi  que  des  bons  services  qo*il  avait 
rendus  à  la  Belgique. 

Le  prince  Pierre  Napoléon  Bonaparte  n'avait 
que  seixe  ans,  lorsque  la  haine  politique  dont  sa 


famille  était  la  victime  le  força  de  quitter  l'Italia* 
On  lui  savait  une  âme  ardente,  un  courage  et  une 
énergie  peu  commune  à  son  âge.  Comme  son  frère 
Paul-Marie,  mort  en  combattant  pour  la  libertéde 
la  Grèce,  il  possédait  déj,\  ce  feu  sacré  des  braves 
qui  fait  tout  entreprendre  et  ne  recule  devant 
aucun  obstacle.  Il  na  lui  manqoait  qne  rowa- 
sion  de  se  signaler,  et  comme  son  frère  il  aimait 
la  liberté.  11  détestait  d'instinct  le  despotisme , 
et  eomaae  tous  les  cours  généreux,  il  était  prêt 
à  soutenir  la  cause  des  peuples  opprimés.  L'i- 
naction lui  pesait;  son  sang  bouillonnait  rien  qak 
ridée  qu'il  pourrait  un  jour  secouer  les  entraves 
politiques  qui  enchaînaient  son  courage.  L*in* 
surreotion  italienne  lui  parut  l'occasion  tant 
désirée.  Trompant  la  vigilance  de  ses  parents, 
qui  désiraient  quil  restât,  pour  le  noBeot  au 
moins,  étranger  au  mouvement,  le  jeune  prinr« 
quitta  secrètement  le  toit  paternel  et  se  dirigea 
vers  la  Toscane.  Son  intention  était  d«  se  rendre 
sans  retard  auprès  des  insurgés,  mate  la  police 
instruite  de  son  départ,  se  mit  h  sa  poursuite  et 
parvint  à  l'arrêter  au  roomcul  uii  il  allait  rejoin- 
dre les  patriotes.  Le  prince  voulut  se  défendre, 
mais  il  fut  accablé  par  le  nombre,  conduit  à  Li> 
vourne  et  enfermé  dans  le  fort  de  celle  ville. 

La  détention  du  prince  se  prolongea  pendant 
près  do  six  mois:  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps 
qu'on  lui  rendit  la  liberté.  Les  rigueurs  que  le 
goovimcaMnt  papal  exerçait  eontre  les  hommes 
qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection  de  la  Roma- 
gne  ne  lui  permirent  point  de  retourner  dans  les 
£lats  de  l'Église;  du  reste,  on  avait  eu  soin  de 
prévenir  offieicusemant  la  prince  que  sa  demanda 
serait  rejetée,  de  même  que  l'antonsation  do  sé- 
journer en  lo&cane.  Il  ne  lui  resta  que  le  choix 
d'un  aeeond  etil,  à  Tesemplc  de  son  cousin,  le 
prince  Napoléon-Louis,  et  il  se  réfugia  aux  Étals* 
Unis,  il  s'embarqua  à  Livourne,  i  bord  d'un  brick 
de  commerce  américain ,  et  arriva  à  New-Tork 
après  soixante-six  jours  d'une  navigatimi  mar- 
quée par  plusieurs  tempêtes.  Le  prince  ne  resta 
que  quelques  jours  à  New-York,  d'où  il  se  rendit 
auprès  de  son  oncle,  te  rai  Joseph,  qui  continuait 
h  habiter  Poënte-Breeze,  sur  la  Delavare,  entre 
Philadelphie  et  Baltimore. 

On  était  an  mois  d'avril  1888.  Les  républiques 
de  la  Nouvellai-Gniiade  et  de  TÊquateur  étaient 
en  guerre  ;  elles  se  préparaient  à  une  dernière 
lutte  et  faisaient  leurs  préparatifs  pour  la  termi- 
ner promptemcnt.  Le  roi  Joseph  connaissait  par- 
ticulièrement le  général  Sanlandcr,  président  de 
la  Nouvelle-Grenade,  qui  se  trouvait  momentané- 
ment aux  iMats-Unis.  Le  prince  PiervoUspoléMi, 
dont  la  jeune  ardeur  brûlait  de  secouer  l'inaction 
à  laquelle  il  était  condamné  en  Europe  par  la 
proscription  de  sa  famille,  pria  son  onde  d*oflnr 
ses  services  au  président  de  la  Nouvelle-Grenade 
eldc  solliciter  la  faveur  de  participer  àla  campagne 
contre  l  Êquateur.  Le  général  Santander  accepta 
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avec  plaisir  Voiïrft  du  jeune  prince  :  il  l'admit 
dans  soo  armée  avec  le  grade  du  chef  d'escadron, 
«t  eonme  sil  avait  voalu  lui  dooner  d'avance  une 
prouve  de  son  estime  ,  W  l'attacha  en  outre  à  sa 
personne  avec  le  lîlre  d  aide  de  camp,  il  est  juste 
de  dire  qn*il  n'eut  point  à  regretter  cet  aete  de 
bienveillance.  En  eiïcl,  l'cncrgic,  le  zèle,  le  dé- 
vouement du  prince  ne  tardèrent  point  à  inspirer 
au  général  autant  d*aniilié  que  de  eonflanee.  Ce 
fut  en  débarquant,  le  16  juillet  1832,  à  Santa- 
Marllia  .  que  le  prince  reçut  sa  nominal  ion  il 
suivit  son  général  sur  Barranquilla,  Carlhagena 
et  Uahales,  oà  ils  8*enilnn|aèrent  sur  le  Magda 
lena;  ils  reraonlèrcnl  celte  rivit  rc  jusqu'au  Puerto 
d'Ocana,  et  se  dirigèrent  de  là  sur  San  Antonio 
deCucuta,  au  pied  des  Cordillères  des  Andes.  Ils 
varchèrcnt  ensuite  sur  Pamplona  ,  Socorro,  Chi- 
quinqnira,  Zipaquira,  et  achevèrentce  mouvement 
de  près  de  trois  cents  lieues  par  leur  entrée  dans 
la  Tille  de  Sanla-Fé  da  Bogota,  qui  eut  lieu  au 
mois  d'octobre.  Les  troupes  du  gênerai  Flores, 
président  de  I  Ëquateur,  du  territoire  de  cet  Etat, 
ayant  été  battues  de  tonte  part  peu  detempsaprt 
et  refoulées  vers  l'intérieur,  la  paix  ne  tarda  point 
d'étresignée entre lesgénéraux  Santander  et  Flores . 

Leprinee  Pierre>Nspoléon  profila  de  la  paix 
pour  parcourir  les  Andes,  et  revint  ensuite  à 
Santa-Fé  de  Bogota,  auprès  de  Santander.  Le  gé- 
néraleutdésiré  conserver  le  jeune  prince  au  service 
de  la  Colombie;  mais  qudqnea  agents  eonsu 
laires,  qui  avaient  porté  jusque  dans  le  nouveau 
monde  la  susceptibilité  ombrageuse  de  leurs  cabi- 
nets, soit  que  le  jeune  prinee  les  InqnMtftt,  soit 
esprit  gratuit  de  persécution  contre  la  familh-  de 
l'empereur,  protestèrent  sourdement  contre  l  in- 
(enlion  du  président  et  lui  laissèrent  entendre  que 
la  présence  du  prince  en  Colombie  serait  mal  vue 
par  plusieurs  des  puissances  de  l'Europe,  et  sur- 
tout par  le  gouvernement  français.  Le  général 
Santander  était  homme  de  cmur  ;  son  esprit  se 
refusait  ft  ces  tracasseries  honteuses  qu'on  susci- 
tait pour  éloigner  le  jeune  neveu  de  Napoléon  ;  il 
opposa  nn  refus  formel  ans  rëelamatlons  des  eon- 
suUet  il  fit  pour  ainsi  dire  une  question  d'hon- 
neur du  maintien  do  prince  dans  les  rangs  de 
1  armée  colombienne.  Le  prince  connut  à  temps 
les intrignosdant  11  était  victime;  ne  voulant  pas 
que  SI  personne  occasionna  des  embarras  dans 
le  pays  qui  l'avait  accueilli  et  surtout  au  géné- 
ral Santander  qui  avait  eu  pour  loi  une  amitié 
toute  paternelle,  il  prit  congé  deson  bienfoiteur 
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et  retourna  h  Ncw-Yorlt,  ofi  il  débarqua  en  jan 
vier  1833.  Ce  fut  en  arrivant  qu'il  apprit  que  la 
famille,  déjà  si  donlonroHsement  éprouvée,  vensil 
tout  rcoemmeni  eneore  de  faire  une  perte  irréps- 
rable. 

Linsurreelion  de  la  Romagne,  je  Tai  déjà  dit, 
avait  inspiré  dos  craintes  sérieuses  au  gouverne- 
ment autrichien  jil  s'était  livréà  la  vengeance  avec 
l'enivrement  d'un  succès  inespéré;  mais  ni  la  défaite 
ella ruinedes patriotes,  nila  mortoul'éloigncmeat 
des  membres  de  la  famille  Bonaparte  dont  elle  re- 
doutait la  présence  en  Italie,  n'avaient  pu  tranquil- 
liser TAulriebe.  Elle  craignait  constamment  que 
l'Italie  n'échappât  à  sa  domination;  elle  craii^nail 
surtout  que  le  roi  de  Eome,  secondé  par  sa  famille 
dont  quelques  membres  étaient  secrèiement  liéi 
avec  les  carbonari,  ne  devint  le  point  derslli^ 
ment  des  Italiens  et  ne  provoquât  avec  succès  aae 
révolution  générale  dans  la  Péninsule.  C'était  une 
idée  fixe  pour  le  gouvernement  autrichien,  son 
tourment  de  tous  les  jours,  et  dans  sa  tcrreureia- 
gérée,  il  poussait  les  suppositions  jusqu'au  dett 
des  limites  du  vraisemblable. 

Le  roi  de  Rome,  Napoléon  H.  avait  vingt  ansi 
l'époque  des  événements  d'Italie,  et  depuis  dix-sept 
ans  il  était  prisQuaicr  de  la  cour  de  Vienne.  Le 
cabinet  autricbisB  hû  avait  donné  le  nom  de  doc 
de  Reichstadl,  comme  s'il  avait  voulu  faire  oublier 
jusqu'à  l'origine  du  prince.  Il  avait  été  séparé  de 
sa  mère,  Marie-Louise,  dès  son  arrivée  en  Autri- 
che, de  crainte  sans  doute  de  quelque  indiscrctioD 
maternelle,  et  .il  avait  été  confie  à  des  mains  étran- 
gères mais  toutes,  dévouées  au  gouvernement.  On 
l'avait  élevé  dans  ijmc  ignorance  complète  sur  sa 
naissance,  sur  son  père,  sur  tout  ce  qui  pouvait 
stimuler  son  esprit  ou  relever  les  sentiments  de 
sonâma.Sesgeéllers  redoutaient  tant  que  le  jeune 
prince  perçât  le  mystère  donton  voulait  l'entourer 
afin  de  mieux  l'encbaioer,  qu'ils  avaient  fait  com- 
poser i  son  unge  des  ouvrages  particuliers  dsas 
le  genre  de  celui  du  père  I.oriquct.  et  pour  toute 
histoire  moderne,  une  simple  chronologie  de  quel- 
ques faits  soigneusement  épurésde  tout  oeqoi  au- 
rait pu  éveiller  sa  jeune  imagination.  Tout  autre 
livre  lui  était  strictement  défendu  ;  il  ne  connais- 
sait  les  juurnauxque  de  nom  et  pour  que  personne 
ne  lui  divulguât  ce  qu'on  cherchait  si  opiniâtre* 
ment  il  lui  cacher,  il  lui  était  formellement  inter- 
dit de  parler  à  toute  autre  personne  que  son  gou- 
verneur. De  temps  à  autre,  on  lui  permettait  de 
faire  une  promenade,  mais  toujours  sous  la  garde 
de  ses  surveillants,  et  lorsqu'il  arrivait  qu'on  le 
montraiten  publie,  soiti  la  revue  des  troupes,  soit 
au  théâtre,  on  avaitsoin  d'empêcher  toute commu 
nieation  entre  lui  et  les  étrangers,  comme  si  on 
n'avait  eu  d'autre  but  que  de  prouver  i  l'Europe 
que  le  fils  du  grand  boaune  était  encore  vivant! 

Douze  ans  se  passèrent  ainsi.  Le  roi  de  Rome 
avait  alors  quinxe  ans.  Tout  était  encore  pour  lui 
un  mystère  impénétnbln.  Il  MTail  teulemcnl  qoe 
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Marie-Louise  élait  M  mère  et  que  Tempereur 
d*Aiitriche  éUlU  son  onde*  mais  il  ignorait  encore 
ton  véritable  nom  ;  il  ne  se  doulnil  pnsqu  i!  fût 
lui-méiae  Qis  d'empereur,  qu  il  cUîl  né  roi,  que 
Napoléon  tvoit  abdiqué  en  sa  favenr,  el.  plus  que 
tout  cela,  que  d'implacables  ennemis,  qu'il  con  | 
naisMit  k  d'autres  titres  et  qu'il  n'eût  jamais 
soupçonnés  do  tant  de  croaulé,  infligeaient  nue 
longue  et  douloureuse  agonie  h  son  glorieux  père. 
Pcut-èlre  que  le  jeune  prince  fût  mort  avant  de 
connaître  les  évcncmenls  qui  le  touchaient  de  si 
près  et  annl  de  pouvoir  donner  QUO  de  ses  larmes 
an  martyr  de  Snintr-llr!<''ne,  sans  nn  do  ces  ha- 
sards qui  dcjouenl  parfois  les  plus  habiles  com- 
binaisons. 

Don  Miguel,  fils  du  roi  Jean  VI  de  Portugal, 
Tenait  de  se  réfugier  à  Vienne.  Il  awit  été  forcé 
d«  quitter  le  Portugal  pour  échapper  an  ressenti» 
ment  de  son  père  qu'il  avait  trahi,  et  surtout  pour 
s<*  soustraire  aux  lois  qui  allaient  eoGn  punir  les 
crimes  nombreux  dont  il  s'était  rendu  eoQpaltle. 
B  n^avaitni  eorar,  ni  foi,  ni  honneur;  il  ne  se  dis- 
tinguait que  par  le  cynisme  le  plus  révoltant,  par 
son  caractère  sauvage,  par  une  ignorance  crasse 
et  par  les  godis  les  plos  crapnlenx  :  en  an  mot, 
c'était  une  brute  avec  un  grand  nom.  L'âge  au- 
quel le  roi  de  Rome  élait  arrivé  exigeait  qu'on 
étendit  le  cercle  de  ses  éludes  et  qu'on  loi  donnAt 
des  professeurs  capables  d'achever  son  cdumtion 
Soit  ironie,  soit  calcul,  le  cabinet  autrichien  jeta 
ks  yeux  sur  don  Miguel,  et  lui  confia,  arec  le  titre 
de  gonvemeor  dn  duc  de  Reichstadt,  la  mission 
de  former  le  cœur  et  l'esprit  du  jeune  prince. 
C'était,  il  faut  l'avouer,  un  étrange  directeur  que 
don  Miguel,  homme  dépravé,  sanguinaire,  cou- 
vert de  crimes,  et...  qui  savait  à  peine  lire  et 
écrire!  Le  choix  eût  été  ridicule  s'il  n'avait  été 
révoltant.  Il  est  vrai  de  dire  qoe  le  caiiinet  aolri- 
«hicn  voulait  avant  tout  un  hcmrac  sur  kr|ucl  il 
pût  compter,  fut-il  même  taré,  un  homme  inca 
pable  de  compassion  et  qui  exécutât,  au  besoin, 
aveonn  complet  aveuglement,  les  ordres  les  plus 
iniquoe;  nais  il  est  vrai  aussi  que  la  Providence 
voulut  que  don  Miguel  devint  précisément  une 
arme  contre  ceux  qui  Pavaient  choisi,  et  ce  fut 
loi  qui  instruisit  le  roi  de  Rome  de  tout  ce  qu'on 
avait  si  soigneusement  caché  jusqu'à  ce  moment. 

On  n'a  jamais  su  les  motifs  qui  guidèrent,  en 
cette  circonstance,  la  conduite  de  don  Miguel  ;  il 
serait  même  difficile,  eu  égard  à  son  caractère  et 
à  sa  position,  de  faire  des  suppositions  plausibles; 
peut-être  que  lui-même  serait  embarrassé  de 
dire  les  véritables  causes  de  ses  indiscrétion?.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  apprit  à  l  infortuné 
roi  de  Rome,  le  nom,  Ict  vietolrea  et  les  glorieux 
travaux  de  son  père-,  ses  luttes  gigantesques  avec 
l'Europe  armée  contre  la  France  j  son  séjour  à 
Scbœnbrunn,  dans  ee  même  palais  oll  lui.  Jeune 
prince,  était  enfemé  comme  prisonnier  ;  corn 
wmi  renperew  avait  été  trompé,  abandonné, 
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famille  et  enfin  sa  longue  c.iptivilé  à  Sainte-Hi> 
Une.  En  un  mot.  don  Miguel  raconta  au  prince 
tout  ce  qu'il  savait  des  grands  événements  qqi 
avaient  marqué  la  république  et  l'empire.  Ce  fat 
d'abord  en  pâlissant  que  le  roi  de  Rome  reçut  les 
conUdcnces  de  sou  gouverneur,  puis  en  frémissant 
de  tout  son  être  et  en  versant  des  larmesde  rage... 
Le  voile  était  enfin  déchiré  :  l'enfant  était  devenu 
homme  !  Le  jeune  prince  voulut  tout  savoir  ;  la 
mémoire  de  don  Miguel  n'était  pas  tris-riche  en 
souvenirs;  elle  resta  bientôt  à  court  devant  la  dé- 
vorante curiosité  du  roi  de  Rome.  Ne  s.iclnnl  plus 
que  répondre,  don  Miguel  procura secrètenicnl  au 
prince  difTérents  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
la  république  el  de  l'empire,  et  principalement 
relatifs  à  son  père,  entre  autres  la  collection  des 
bulletins  et  le  recueil  des  proclamations  de  l'empe- 
reur. Le  jeune  prince  parcourut  ces  ouvraf^rs  avec 
une  impatience  fiévreuse  facile  à  comprendre  -,  il 
consacra  I  leur  lecture  tout  les  instants  qu'il  put 
soustraire  à  l'inquiète  surveillance  de  ses  gardes. 
Poussant  plus  loin  encore  la  complaisance,  déjà 
si  étrange  de  sa  part,  don  Miguel  procura  au 
prince  des  nouvelles  positives  de  sa  famille,  et  le 
mit,  dit-on,  en  relations  directes  avec  on  de  ses 
cousins. 

Les  confidences  de  don  Miguel  se  prolongèrent 

pondont  plusieurs  mois  sans  que  personne  s'en 
pût  douter.  Du  reste,  on  le  croyait  si  dévoué,  si 
aveuglement  obéissant,  que  le  cabinet  autrichien 
se  reposait  sur  sa  fidélité,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'on  n'eilt  jamais  connu  les  indiscrétions 
du  gouverneur,  sans  un  moment  de  vivacité 
du  roi  de  Rome.  Un  jour,  qu'il  se  sentit  poussé 
à  bout  par  les  traciisseries  qu'on  ne  cessait  de  lui 
susciter,  la  patience  l'abandonna.  «  Que  veulent- 
ils  donc  faire  de  moi?  s'éeria*t-il,  avee  donleur, 
pensent-ils  que  j'aie  la  tétc  de  mon  père?...  »  Ces 
mots,  entendus  par  plusieurs  personnes,  furent  à 
l'instant  rapportés  aux  ministres,  el  le  Joormême 
don  Miguelfutremplacédanssonposteparlccomte 
do  Diolrichstein.  brave  jc^entilhomme,  mais  faible 
et  soumis  en  toute  chose  au  prince  de  Mettcrnich. 

Comme  ondevait  le  prévoir,  la  découverte  de  ce 
secret  rendit  la  position  du  roi  de  Rome  tout  à  fait 
insupportable.  Le  peu  de  liberté  dont  li  avait  joui 
jusque-là  lui  fut  dtée ;  et  son  nouveau  gouverneur 
eut  ordre  de  ne  plus  le  perdre  de  vue,  même  pen- 
dant ses  promenades  dans  les  jardins  de  Schœn- 
brunn.  L'AngleterreavaittuéNapoléon,  l'Autriche 
voulait  tuer  son  fils...  La  santé  du  prince  n'y  ré- 
sista pas  longtemps.  Toujours  absorbé  par  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  sur  son  père  et  sa  famille,  vio- 
lemment froissé  dans  ce  qu'il  avait  maintenant  de 
plus  cher,  les  grands  souvenirs  attachés  à  son  nom; 
forcé  de  subir  des  humiliations  sans  nombre, 
privé  de  tout  aentiment  d'amitiéquiettt  pu  leeon- 
soler  dansses  malheurs, etne  pouvant  jouirdecctte 
liberté  si  indispensable  à  la  jeunesse,  le  prince  de- 

m 


im  ANNALES  NA1 

Tint  ladturtie,  triste,  eireoBsp«cl,  et  son  noble  vi- 

SSgCi  image  vivante  do  son  pIoriou\  pire,  sr  coii- 
vrit  d'une  teinte  livide  dont  la  vue  serrait  le  cœur. 
La  cour  eut  garde  de  remarquer  l'alléralioD  de 
ses  traits.  Il  n'y  eut  que  l'arcbiduo  Cbirlet  dont 
la  InvaulP  se  n'volta  en  faveur  de  son  neveu;  mais 
il  était  lui-  môinc  en  disgrâce,  et  toutes  ses  inslan- 
'cespour  qu'on  traitât  le  prince  areepias  d'huma 
nitc  furent  innlilcs.  Rien  ne  put  tranquilliser  les 
geôliers  du  roi  de  Hume.  Depuis  qu'ils  savaient 
que  le  prince  avait  tout  appris,  ils  étaient  dans  des 
transes  continuelle^.  Leurs  eraintes,  sinon  tout  à 
faitcbimcriques.  au  motos  étrangement  exagérées, 
neflrentqu'augmenleraTee  l'àgcdu jeune  prince; 
La  révotolionde  1830,  suivie  de  l'insurrection  de 
la  Romagnc,  mit  le  comble  à  leurs  anxiétés:  dès 
ce  moment,  il  n'y  eut  plus  que  la  mort  du  prince 
qui  pAt  rassurer  le  cabinet  de  Vienne  sur  la  cap- 
tivité de  son  jeune  prisonnier,  l.e  sort,  ce  hasard 
quelquefois  si  étrangement  bizarre  en  politique, 
le  servit  i  souhait  ;  le  roi  de  Eome  tomba  malade 
au  mois  de  mars  1832.  et  quatre  mois  après,  le 
22  juillet,  il  rendit  l'âme  à  soncréateur...  L'infor- 
tuné prince  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  quatre  mois 
Cl  dens  jours  :  il  était  né  a  Paris  le  20  mars  181 1. 

On  a  dit  bien  des  elioses  sur  la  mort  du  lils  de 
l'empereur,  cl  comme  dans  toutes  les  circonstances 
entourées  d*on  certain  mystère,  on  a  sans  donle 

avancé  plus  d'un  fait  inexact.  Les  hommes  froids 
etcaimcs,  dont  les  sentiments  répugnent  à  croire 
i  la  possibilité  d*un  crime,  lors  mf  me  qu'il  n'est 
pas  gratuit,  ont  attribué  la  mort  du  mi  do  Rome, 
les  uns  h  des  causes  naturelles,  les  autres  à  la  vie 
sédentaire  qu'on  lui  avait  imposée;  mais  la  masse, 
qui  ne  raisonne  que  sous  l'impression  de  sa 
douleur  ou  de  ses  regrets,  n'a  vu  qu'un  martyr 
dans  le  jeune  prince,  et  sans  entrer  dans  d  autres 
détails,  elle  a  attribué  la  mort  prématurée  el  mys- 
térieuse de  Napoléon  H  à  une  main  criminelle, 
à  la  baine  insatiable  des  ennemis  de  la  famille  de 
rempereor.Elte  est  allée  jusqu'à  citer  des  faits  et 
des  noms  propre.<<  ;  elle  a  invoqué  des  témoignages 
augustes  ;  elle  a  enfin  avancé  des  preuves  morales. 
On  a  parlé  d'empoisonnement,  et  on  a  dit  par  qui 
le  poison  fut  administré  ;  on  a  nommé  une  femme 
qui  eiU  été  assez  misérable  pour  se  faire  le  bour- 
reau du  jeune  prince  ;  on  a  dit  quel  fut  le  prix  du 
sang  qu'elle  avait  épnisé,  et  on  a  ajouté  que  l'em- 
pereur d'Autriche  ne  connut  cet  odieux  secret 
que  lorsqu'il  était  trop  tard,  lorsque  le  roi  de 
Rome  se  trouvait  an  bord  de  la  tombe...  Mais  les 
preuves  manquent}  on  n'a  que  des  indices,  acca- 
blants sans  doute  :  et  cela  ne  sulBt  point  pour 
admciire  le  plus  épouvantable  des  crimes...  Il 
est  possible  que  dkns  d'autres  temps  l'histoire 
eût  accueilli  les  preuves  morales  qu'on  a  don- 
nées, mais  aujourd'hui  les  crimes  politiques  de 
celte  nature  n'entrent  pins  dansnosmoNnrselon 
se  refuse  .^i  croire  &  de  semblables  forfaits.  Du 
reste,  pourquoi  chercher^  en  l'absence  de  preuves 


positives,  i  approfondir  on  aggraver  ks  eireoB. 

stances  de  la  mort  du  roi  de  Rorae?  Que  sa  mort 
soit  te  résultat  d'une  combinaison  machiavélique 
ou  d'une  suite  de  tortures  physiques  et  morales, 
le  crime  n'en  reste  pas  moins  crime,  el  l'histoire 
qui.  en  accueillant  Tanathèmc  de  Napoléon,  a  laissé 
à  l'Angleterre  l'opprobre  de  la  morl  de  I  cmpcreur, 
riii  loire  reprochera  éternellement  à  l'Autriche  la 
mort  du  (ils  du  glorieux  martyr  de  Sainte  lleline! 

La  mort  du  roi  de  Rome  lut  une  perle  îrrepa* 
rable  pour  la  famille  Bonaparte.  Le  jeune  prines 
était,  dans  l'ordre  des  choses,  le  chef  de  la  fa- 
mille, lu  représentant  naturel  de  la  dynastie  im- 
périale. La  France  l'avait  proclamé,  par  l'orgaiw 
des  chamlires,  le  successeur  de  rcrapcreur  sousic 
nom  de  Napoléon  II,  ut  les  mcmbresde  la  famille, 
de  même  que  leurs  amis  politiques,  fidèles  au  ser- 
ment qu'ils  avaient  prêté,  n'avaient  cessé  un  m- 
stant  de  le  considérer  comme  tel;  leurs  vœux 
étaient  restes  stériles,  mais  ils  avaient  l'avenir  et 
avec  lui  la  puissance  des  souvenirs  et  de  la  sym- 
pathie des  masses.  La  mort  de  Napoléon  11  ren- 
versa, sinon  pour  toujours,  au  moins  pour  loog* 
temps,  cet  espoir  fondé  ou  chimérique. 

La  morl  du  flis  de  rempereur  produisit  en 
France  l'impression  la  plus  douloureuse.  Toulk 
monde  fut  surpris  par  cette  fin  prématurée  cl 
mystérieuse;  tout  le  nmnde  regretta  le  jeune  et 
ini'urtuné  prince  dont  la  naissanceavail  élé  salués 
avec  tant  de  transports  et  d'amour  par  la  nation 
entière;  tout  le  monde  pleura  enfin  ce  noble  en* 
fant,  viclitne  comme  son  glorieux  père  delabaiM 
implacable  des  ennemis  de  h  Franco. 

Depuis  la  révulutiun  de  1830,  les  amis  de  la  fa- 
mille de  l'empereur  avaient  demandé  plosieuts 
fois  le  rappel  ili  Bonaparte,  mais  toutes  leurs  dé- 
marches étaient  restées  infructueuses.  La  morl  du 
roi  de  Rome  provoqua  de  nouvelles  demandes  qui 
furent  réitérées  à  plusieurs  reprises  pendant  l'an- 
née  1833;  l'année  suivante,  des  pétitions  revêtues 
de  plusieorsmilliers  de  signatures  recueil  lies  dans 
toutes  II  s  [lartics  de  la  France,  furent  adressées 
dans  le  même  but  aux  chambres  lé!;i<<t,)tives;  tous 
demandèrent  qu'on  mit  enfin  un  terme  à  leiilia- 
méritéde  la  famille,  exil  quecondaronaientilafels 
la  raison  et  I  humanité.  mais  celle  manifestation 
puljlique,  expression  lorniullc  des  vœux  delà  oa* 
tion,  n*obtint  pas  plus  de  succès  que  toutes  les  dé- 
mandes faites  jusqu'à  ce  jour  en  faveur  du  rappel 
des  llunaparlc.  Les  chambres  accueillirent  favo- 
rablement les  pétitions;  plusieursvois  généreuses 
ou  reconnaissantes  appuyèrent  la  demande,  eoia- 
voquanl  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  la  justice  :  tout 
fut  inutile  ;  le  gouvernement,  par  des  motifs  inad- 
missibles, se  refusa  à  cet  acte  de  souveraine  jus* 
tice  enseréfugiant  derrière  les  raisons  d'filat.  De- 
puis cette  époque,  chaque  annéeà  vu  se succéder  de 
nouvelles  pétitions,  mais  aucune  d'elles  n'apume- 
difierla  résolution  ou  lescraintes  du  gouvernement. 
Les  malheurs  de  la  famille  de  l'empereur  n'é> 
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aient  encore ,  il  Taut  au  moins  le  supposer,  ni 
usez  grands  ni  assez  profonds:  l'ioexorabledesUn 
lui  réservait  d'autres  douleurs... 

La  tombe  qui  venait  de  recevoir  le  fils  de  Napo- 
léon était  toujours  béante  et  semblait  insatiable. 
Elle  se  rouvrit,  pour  la  dixième  fois  depuis  Êlisa, 
et  apr^s  moins  de  trois  ans  d'attente,  pour  re- 
cevoir une  nouvelle  victime,  le  duc  Auguste  de 
Leucbtcnbcrg,  le  Gis  du  prince  Eugène  et  le  petit- 
fils  de  rimpénilrice  Joséphine. 

Le  prince  AukusIc  ('liiil  né  à  Milan  le  10  dé- 
cembre 1810.  II  joignait  à  de  vastes  connaissances 
on  esprit  Juste  et  pénétrant,  un  caractère  éner- 
gique, un  cœur  généreux  et  une  bravoure  h 
toute  épreuve.  Il  possédait,  en  un  mot,  toutes 
les  vertus  propres  k  honorer  la  eouronne.  Fran- 
çais de  crrur  et  d'esprit,  il  avait  hérité  de  son 
père  le  cullc  de  la  patrie,  cl  à  l'exemple  de 
toute  la  famille ,  il  su|iporlatl  l'exil  avec  ré- 
signation. Les  Belges,  on  se  le  rappelle  sans 
doute,  avaient  voulu  lui  confier  la  couronne 
en  1831,  mais  le  gouvernement  français  s'était 
oniosé  k  réicction  du  Jeune  prince  et  avait  eon- 

tnint  la  Belgique  à  abandonner  la  cnndilatiire 
dn  due  de  Leucbtenberg.  L'opposition  était  mal- 
adroite sous  plus  d*un  rapport  ;  mais  les  circon- 
stances, plus  fortes  que  la  volonté  des  hommes, 
ne  tardèrent  point  à  venger  le  prince  Auguste. 
La  fortune,  si  ingrate  depuis  vingt  ans  envers  la 
famille  de  l'empereur.  ])ariit  un  instant  vouloir 
réparer  à  l'égard  du  (ils  d'Eugène  les  malheurs 
dont  elle  accablait  la  famille  entière. 

Une  des  sœurs  dn  prince  Auguste,  la  princesse 
Amélie,  avait  épousé,  le  17  octobre  1829,  l'empe- 
reur du  Brésil,  don  Pedro  I*',  veuf  de  l'archidu- 
cbease  Léopoldine  d'Antriehe.  Don  Pedro,  que  la 
mort  de  Jean  VI  avait  appelé  au  trône  de  Portugal, 
avait  renoncé  à  ce  trône  en  faveur  de  sa  fille  dona 
Maria,  par  décret  du  2  mai  1826;  mais  son  frère, 
don  Miguel,  l'étrange  gouvcrnenrdn  roi  de  Home, 
qui  convoitait  lui-mémc  la  couronne  .  refusa  de 
reeonnattre  les  dispositions  de  don  Pedro  et  pro- 
fita de  réioignement  de  ce  dernier  pour  se  faira 
proelaroer  par  ses  partisans.  La  fortune  sourit 
d'abord  à  don  Uigucl.  Secondé  par  le  clergé  por> 
tugais  et  soutenu  par  la  cour  de  Rome  et  le  cabi- 
net autrichien,  ce  prince  parvint  h  s'emparer  du 
trône  et  h  soumettre  une  grande  partie  du  pays. 
Il  espérait  consolider  son  pouvoir,  et  tout  favori- 
sait son  usurpation,  lorsque  don  Pedro,  justement 
indigné  de  la  conduite  de  son  frère,  prit  le  parti 
de  renoncer  tout  à  coup,  le  7  avril  1831,  à  la  cou- 
ronne du  Brésil,  au  profit  de  son  fils  don  Pédro  II, 
l'empereiir  m  tiiel  du  ïlrésil.  et  vint  en  Fnrnpp 
pour  soutenir  les  droits  de  sa  ûUe,  la  légitime  sou- 
verainedu  Portugal.  Lalultefot  longneel  terrible, 
mais  le  bon  droit  triompha  après  deux  ans  d'ef- 
forts cl  de  sacrifices  ;  ce  fut  le-23  septembre  1833 
que  la  rehie  dona  Maria  IH  ton  entrée  à  Lisbonne 
el  qu'elle  fat  d^iUvement  proclamée.  La  Jeone 


reine  n'avait  que  quatorze  ans;  don  Pedro  accepta 
la  tulelleet  la  régence  du  pays  jusqu'à  la  majorité 
de  ta  fille.  La  santé  du  prince  était  malbeurease< 
ment  fort  délabrée;  il  était  malade  en  quittant  le 
Brésil,  et  les  cfibrts  qu'il  avait  faits  pour  coosoli* 
derle  trdne  de  dona  Maria  avaient  achever  d'é- 
piiiser  ses  forces.  Sentant  que  ses  jours  étaient 
comptés  et  voulant  donner  un  appui  à  la  jeune 
reine,  don  Pedro  se  décida  k  marier  sa  fille.  Il 
jctia  les  ycuxsursonbeau-frèrc,le  prince  Auguste 
de  I.euchtcnberg,  pour  lequel  il  avait  la  plus  haute 
estime.  La  diplomatie  toujours  inquiète,  toujours 
hostile  ponr  foui  ce  qui  coneemait  la  famille  da 
l'empereur,  protesta  sourdement  contre  le  choil 
du  régent.  Intrigues,  offres,  promesses,  meoacea, 
tottt  fut  mis  en  Jeo  ponr  le  faire  dianger  de  réao- 
lution,  mais  don  Pedro  resta  inébranlable.  Il  rétt» 
nit,  au  mois  d'août  1834.  les  chambres  législatives 
du  pays,  etobUnt  d'elles  Tapprobation  au  mariage 
de  la  reine  avec  le  fils  du  prince  Eugène.  Ce  fut 
le  dernier  acte  de  la  vie  politique  du  régent;  il 
expira  peu  de  jours  après,  le  24  septembre,  bcu-> 
reux  de  laisser  k  sa  fille  un  prinee  digne  de  ton* 
solider  sa  dynastie. 

Le  mariage  de  la  reine  dona  Maria  el  du  due 
de  Lenebtenbergeot  lien  le  !•*  décembre  suivant 
par  procuration,  elle  20  janvier  1835en  personne. 
La  reine  avait  alors  seiae  ans  :  le  duc  en  avail 
vingt-quatre  et  demi.  Soit  sympathie  pour  le  ca- 
ractère du  prince  Auguste»  aoil  respeet  pour  la 
mémoire  de  don  Pedro,  le  pays  entier  applaudit  à 
celte  union  j  tout  le  monde  cun&idcra  ce  mariage 
comme  une  protestation  solennelle  en  Cavenr  da 
la  liberté  portugaise,  et  comme  il  arrive  souvent, 
le  peuple,  habituellement  confiant  et  généreni, 
se  plot  k  se  bercer  des  ptns  belles  espérances; 
mais  la  déception  ne  devait  que  trop  tôt  succéder 
à  respoir,.  et  les  larmes  k  la  joie.  En  effet,  le  28 
roara  1fi3S,  soixante  et  un  Joun  après  le  mariage 
de  la  reine  et  du  prince  Auguste,  les  Portugais 
apprirent  tout  à  coup,  avec  autant  d'élonnement 
que  de  douleur,  que  l'époux  de  la  reine,  si  jeune, 
si  plein  de  vie,  venait  de  mourir  subitement  an 

palais  de  Bélem  !. . . 

La  mort  du  prince  Auguste  eut  du  retentisse* 
ment  dans  toute  l'Europe,  et  surtout  en  Portugal, 
et  comme  il  y  a\ail  lieu  de  le  prévoir,  cette  mort,  si 
mystérieuse,  si  inatlendue,de vait,  à  tort  ou  à  raison, 
donner  lieu  k  de  tristes  suppositions  ;  les  masses, 
toujours  disposées  k  admettre  le  merveilleux  et 
les  faits  qui  sortent  de  la  marche  ordinaire  des 
choses,  ne  voulut  pas  croire  à  une  mort  naturelle; 
pour  elle,  la  fin  inattendue  dn  prinee  Auguste  fat 
l'œuvre  d'une  main  criminelle,  et  comme  elle  l'a- 
vait fait  al  époque  delà  mort  du  prince  Mapoléon* 
Louis  et  du  roi  deRome,elle  alla  jusqu'k  citer  des 
noms,  les  auteurs  du  crime,  c'osl-à  dire  les  prin- 
cipauxcbefs  de  Taristocratic portugaise.  Mais  s'il  y 
eat  réellement  meartre,  les  preuves  manquent,  ot 
daniccttoabseneellilsloire  ne  pontqoe  eiter  le  fait. . 
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Le  prince  Maximilicn,  le  plus jcunedes  enfants  '  rent  nrjodîfier  les  intentionsde  Frédéric.  Indignée, 
du  prince  Eugène,  succéda  à  son  frère  dans  la  |  poussée  à  bout,  et  ne constillant que  les  malheurs 


ionverainefé  du  dnehé  de  leaelilenbery  et  de  h 

principauté  d'EicIistadl.  qu'il  poss^de  encore  au- 
jourdtti.  Il  a  épouse,  le  14  juillet  1839,  lagrande- 
dodiewe  Marie,  ÏÏOt  de  rcttpereor  de  Russie, 
Nieolu. 

De  son  cdté,  la  jeune  veuve  du  prince  Auguste, 
la  reine  dona  Maria,  épousa,  neuf  mois  apr^s  la 
mort  de  son  époux,  c'est-à-dire,  le  1  "  janvier  1 836, 
le  prince  Ferdin.ind  de  8ne<2obooif  Gotha,  ne- 
veu du  roi  des  Belges. 

'  le  due  de  Lea^tenfeerg  Util  dtns  h  tombe 

depuis  quelques  mois  seulement ,  lorsque  l'inexo- 
nblemort  vint  chercher  sa  doaiième  victime  au 
lein  de  la  famille  proscrite,  la  noble  et  vertueuse 
Catherine,  l'ancienne  reine  de  Westphalie.  L'infor- 
tunée princesse  mounU  au  mois  de  novembre 
1835,  à  Lausanne,  où  elle  avait  obtenu  de  se 
flaer  depuis  quelques  mois ,  avec  le  roi  Jérôme, 
dans  l'espoir  que  les  entix  et  le  rlimat  do  la  Suisse 
rétabliraient  sa  santé  brisée  par  les  chagrins. 
'  La  reine  Catberine  B*an{t  que  cinqoante-deux 
ans  lorsqu'elle  mourut: elle  était  née  le  21  février 
1783.  Elle  était  filledu  roi  Frédéricde  Wurtemberg 
et  Mcnr  do  roi  aetttel,Gnillaane.  ElIeaTaitépoas^, 
le  23  août  1807,  le  roi  Jérôme  que  IclraiiedoTilsit 
venait  de  proclamer,  un  mois  auparavant ,  souve- 
rain de  Westpbalie.  C'était  le  roi  Frédéric  qui 
avait  sollicité  celte  allianee  pour  sa  flllc ,  dans 
l'espoir  qu'une  union  intime  avec  la  famille  im- 
périale lui  procurerait  un  agrandissement  de 
territoire  et  de  puissance.  La  firinoeaM  Catherine 
n'avait  poinl  d'inclination  pmir  ce  mnrin:re;  mni'î, 
soumise  et  obéissante,  elle  se  résigna  aux  vues  am- 
bitieuses de  son  père.  Elle  porta  snr  le  trtae  toutes 
les  vertus  propres  à  relever  Téclat  de  la  cou- 
ronne, et  pendant  six  ans  elle  cmbellit  la  cour  de 
Cisael  par  la  générorité  de  son  caractère  et  son 
inaltérable  afliibilîté.  La  choie  de  l'empire  et 
la  ruine  de  l'inQuenrc  politique  de  la  famille  de 
Napoléon  changèrent  les  vues  du  roi  de  Wurtem- 
berg. Hélait,  avec  le  roi  de  Bavière,  eelnides prin- 
ces qui  avaient  reçu  le  plus  de  !)ienfnils  de  l'em- 
pereur; il  avait  clé  le  premier  à  1  abandonner 
dans  sea  malheurs  et  I  se  joindre  aux  puissances 
liguées  contre  la  Franco,  il  fut  aussi  le  premier  à 
répudier  l'alliance  qu'il  avait  briguée  pour  sa  flile. 
Sait  crainte  que  Tunion  de  la  princesse  Cathe- 
rine avec  un  des  membres  de  la  dynastie  tombée 
ne  nuisit  désormais  aux  intérêts  de  sa  couronne, 
soilqu  il  fiU  entraîné  par  cette  haine  implacable 
que  quelques  souverains  nonrrissaienl  contre  Na* 
poléon  et  sa  famille,  le  roi  Frédéric  voulut  con- 
traindre sa  QUeà  rompre  le  mariage  qu  il  lui  avait 
impaai  on  an  moins  i  se  séparer  de  l'époux  qu'il 
lui  avait  donné.  Le  cœur  de  Catherine  se  révolta  à 
celle  proposition;  ellediercha  à  fléchir  la  volonté 
4e  loa  ptee  an  inroquant  les  devoirs  d'épouse  et 
de  mère,  miit  ni  sei  vnhti,  ni  soi  larmn  ne  pu- 


de  son  royal  époux,  ht  reine  Gllhertne  «e  dètidl 

alors  à  un  pnrti  cxlrôme  qui  a  obtenu  l'admira- 
tion de  l'Europe.  Après  avoir  écrit  à  son  père 
une  lettre  ausri  admirable  qve  toochante ,  par 
les  sentiments  qu'elle  exprimait ,  la  reine  quitta 
secrètement  le  palais  de  Stuttgard  pendant  la  noit 
et  se  rendit  à  Berne  où  l'attendait  le  roi  lé* 
rôme.  La  fuite  de  la  princesse  désarma  la  eolère 
du  roi  Frédéric.  Il  accorda  un  asile  dans  ses  États 
à  sa  fille  et  à  son  gendre,  à  la  condition  qu'ils  ne 
conserveraient  aucun  Flranfals  ii  teor  service; 
l'année  suivante,  il  leur  permit,  avec  t'antorisation 
del'Aulricbe,  de  se  rendre  auprès  de  la  reine  Ca- 
roline, qui  habitlitators  les  fitoto  antricbfens.  Mi 
ce  moment,  les  deux  époux  ne  se  quittèrent  plus. 
Ils  résidèrent  alternativement ,  pendant  vingt 
ans ,  tantôt  à  Funsdorf  ou  k  Elvangcn ,  tantôt  i 
Triesteon  à  Florence,  et  enfin  en  dernier  lieu  à 
Lausanne;  ce  fut  là  ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
que  le  roi  Jérôme  eut  la  douleur  de  perdre  sa  no- 
ble compagne.  La  rtelne  Catherine  loi  iaiam  Mis 
enfants:  le  prince  Jérôme,  la  princesse  Mathilrje. 
cl  le  prince  Napoléon.  Le  roi  retourna  à  Florence 
avec  sa  fille  ;  quant  I  tes  flh,  le  roi  de  WuMem* 
bcrg,  leur  oncle  maternel,  venait  de  les  appeler  i 
.sa  cour  et  de  leur  conférer  des  grades  dans  8ona^ 
mée.  Le  prince  Jéréne  était  colonel,  et  le  prinM 
Napoléon  eapitalnè  d'artillerie,  lorsqu'en  1840,  à 
lépoque  où  la  guerre  semblait  prête  à  éclater  entre 
la  France  et  le  Nord,  ils  donnèrent  leur  démission 
pour  lie  pas  slexpoaer  A  devoir  porter  les  trases 
contre  leur  patrie,  ttt  allèrent  rcjobadie  lanr  pim 
en  Italie. 

Il  n'y  avait  qn*un  an  d'éeoolé  depuis  la  «artdi 

la  reine  Catherine,  qu'une  autre  perte,  moins 
inattendue,  mais  d'autant  plus  douloureuscqu'tlle 
frappait  également  tona  tes  Bomparte ,  vînt  de 
nouveau  affliger  cette  noble  famille  déjà  si  terri- 
blement éprouvée.  Je  veux  parler  de  la  mort  de 
la  mère  de  l'empereur ,  madame  Laetitia.  £Us 
mourut  à  Rome,  le  96  avril  1890,  à  lUga  il 
qnatre-vin|ït-six  ans. 

Madame  Lœtitia  Ramolino,  née  en  IToO,  avait 
été  une  des  plus  belles  femmes  de  IVurope.  BUl 
a^ait  épousé,  à  l  àge  de  dix-sept  ans,  en  1TG7, 
Charles  Bonaparte,  le  chef  de  la  première  et  de  la 
plus  riche  famille  de  la  Corse.  Intimement  lii 
avec  le  général  Paoli,  Charles  Bonaparte  aviit 
glorieusement  combattu  contre  les  Génois,  les 
oppresseurs  de  sa  patrie,  et  il  avait  mérité,  dans 
cette  faitle  opiniâtre,  Testinie  et  la  roeonnaisBanM 
de  tous  ses  compatriotes.  La  Corse  ayant  été  dé- 
clarée, en  1768,  partie  intégrante  de  la  France, 
Charles  Bonaparte,  dont  tontes  les  sympatfaim 
étaient  pour  la  France,  employa  son  influença 
à  cimenter  la  réunion  de  l'tlc  à  la  mère  patrie 
et  faire  obtenir  à  la  Corse  les  privilèges  dont  elle 
mit  été  firasliée  par  ktOénois.  Sea  «flMt  fana^ 


couronnés  de  succès,  et  U  Corse  teconnaissante 
le  nomma,  peu  d'années  après,  pour  représenter 
Ja  noblesse  de  l'ile  aux  étals  généraux.  Charles 
Bonaparte  se  rendil  auidtAt  à  Paris  et  prit  une 
pari  active  aux  premiers  travaux  de  l'assemblée  ; 
mais  atteint  d  'une  maladie  de  poitrine,  il  fut  forcé, 
fVi  UmpÊVfn^û»  M  retircrklfaîrtpelJîer,  où 
il  mourut  avant  que  sa  famille  eût  pu  le  rejoindre. 
Madame  Lntitia  partageait  les  sympathies  de  son 
époux  pour  fai  Fktime;  elle  mta  en  Cene  et  éleva 
sa  famille  dans  ses  idées  patriotiques  et  indépen- 
dantes. La  réfolutioD,  qui  sépara  la  population  de 
rtle  en  deax  camps  ennemis,  grâce  aux  intrigues 
de  l'Angleterre,  trouva  la  famille  Bonaparte  fidèle 
aux  principes  pour  lesquels  leur  pbre  avait  com- 
battu ;  et  ni  les  prières  de  Paoli,  ni  les  menaces 
de  tes  {MrthiMt  m  pifeiit  leur  frira  almdoiiiier 
la  cause  de  la  patrie.  La  guerre  civile  ne  tarda 
pas  à  désoler  l'Ile.  La  maison  des  Bonaparte  fut 
pillée  ;  une  partie  de  leurs  propriétés  fureM  brt- 
lées  ou  ravagc^'cs,  mais  madame  Laetitia  supporta 
ces  revers  sans  changer  d'opinions.  Cet  état  de 
eboses  dura  jusqu'en  1793;  le  parti  français  soute- 
nait péniblement  la  lutte;  il  espérait  que  la  France 
viendrait  à  temps  à  son  aide;  mais  le  débarque- 
ment des  Anglais,  provoqué  par  Pauli,  flt  évanouir 
«e  dernier  cèpoir.  Madame  Lstilia  et  Iras  een 
qui  avaient  défendu  la  cau5:c  de  In  Franre  furent 
contraints  de  quitter  l  ile  et  de  se  réfugier  sur  le 
eoBtinent.  Madame  Bonaparte  se  retira  I  Mar- 
seille; elle  était  complètement  ruinée;  elle  fut 
obligée,  pour  subvenir  à  son  existence  et  à  l'entre- 
tien de  ses  plus  jeunes  enfants,  d'accepter  la  pen- 
liéB  qae  la  convention  nationale  venait  de  déaiÎHer 
en  faveur  des  réfugiés  corses.  File  vécut. linsi  pen- 
dant près  de  trois  ans  dans  un  état  des  plus  pré- 
eaires  ;  mais  son  courage  ne  Tabandoona  Jamais  : 
forte  de  sa  concience ,  elle  attandil  àtce  léngna- 
tion  des  jours  plus  heureux. 

La  campagne  d'Italie,  ce  premier  édwfon  dn 
nom  de  Bonaparte  vers  l'immortalité,  changea  la 
triste  position  de  madame  Lctitia  et  de  sa  famille. 
Elle  alla  se  fixer  à  Paris,  où  elle  devint  l'objet  des 
attentions  du  gouvernement  et  de  l'estime  de  tous 
les  admirateurs  du  conquérant  de  l'Italie.  La  for- 
tune toujours  croissante  de  Napoléon  ne  put 
éMenir  madame  Lctf  tia  ;  loin  d'ouMIer  ses  man- 
dais jours,  ses  anciens  malheurs  lui  restèrent  con- 
stamment présents  à  la  mémoire  et  la  guidèrent 
au  miHeu  de  la  splendeur  de  la  fmills.  ËHe  chau' 
gea  peu  de  chose  jusqu'en  1804  à  la  vie  simple 
qu'elle  avait  menée  è  Marseille;  ce  ne  fut  qu'à 
cette  époque  que  Napoléon,  que  la  France  venait 
de  prodamcr  empereur,  put  décider  sa  mère  à 
accepter  le  luxe  et  la  représentation  qu'exigeait  sa 
nouvelle  position.  Elle  reçut  le  titre  de  Madame 
mère,  cl  Tempereur  lui  créa  adsslldt  vne  maboii 
splcndide  dont  le  comte  de  Cossfr'BriSSae  fit  partie 
comme  chambellan  et  M.  Decases  comme  sccré' 
taire  des  c<mimandenienis.  Madame  conserva  dans 


céHe  hante  position  la  modestie  et  l'amabilité  que 
toM  le  monde  lui  connaissait,  et  lorsqu'elle  se  pré* 
valut  de  la  fortune  qui  lot  sonriait  aree  tant  de 

prodigalité,  ce  ne  fut  qu'en  vne  de  nomlwevi bien- 
faits. Étrangère  à  la  politique,  elle  se  consacra 
toute  i  sa  famille  ou  au  soulagement  des  infortu- 
nés; Napoléon,  qui  avait  une  haute  vénératkm 
pour  sa  mère,  l'encourageait  dans  ses  bonnes  ac- 
tions et  lai  foarnissatl  les  moyens  de  pourvoir  & 
ses  biefeTails.  Colnme  s'il  avait  voulu  lui  donner 
un  titre  bien  supérieur  .'i  tous  ceux  dont  se  repatt 
l'orgueil,  et  faire  ainsi  ressortir  d'avantage  encore 
les  n^ritos  tertus  de  Madamcj  reraperenr  dolmi 
en  outre  i  sa  mère  le  titre  de  proteelrice  général» 
ies  étabHiumentt  de  charité  de  ftmpire ,  fonc- 
liou  qu  elle  remplit,  pendant  huit  ans,  avec  autant 
de  zèle  que  dediseemeiDent*  Les  événement  de 
1814  raffcctèrenl  douloureusement,  non  pas  pour 
elle,  elle  ne  tenait  guère  aux  grandeurs  de  la  puis- 
sance, mais  pour  sa  famille.  Toujours  généreuse, 
toujours  prèle  à  se  sacrifier.  Madame  courut  à 
nie  d'Elbe  dès  que  l'empereur  y  fut  arrivé.  £Ue 
employa  toute  sa  tendresse  maternelle  à  adotdr 
les  grandes  infortunes  de  son  glorieux  fils  ;  ce  fut 
également  elle,  je  l'ai  déjà  dit,  qui  réconcilia,  de 
concert  avec  sa  fille  Pauline,  le  roi  Murât  avec 
IVdipereur.  IMame  PaUline  restèrent  à  Portd- 
Frrrnjo  jusqu'au  lendemain  du  départ  de  Napo- 
léon pour  la  France;  elles  se  retirèrent  d  abord  à 
Rome,  mais  h  la  première  nouvelle  de  la  restau»- 
tion  de  l'empire,  elles  se liÉtèr«ntd*aBern||oindfn 
l'empereur  à  Paris. 

Le  désastre  de  Waterloo  et  l'opposition  înteBr 
pestivc  d  es  cba  ro  bres  renversèrent  le  légitime  espoir 
que  le  miraculeux  retour  de  l'empereur  avait  in- 
spiré. Forcée,  pour  la  troisième  fois,dechercber  un 
asHe  sur  la  terre  étrangère,  Madamemère  se  réfiu- 
gia  à  Rome,  où  ses  malheurs,  son  caractère  et  ses 
bienfaits  loi  valurent  bientdt  l'amitié  du  vénét 
rable  Pie  TU  et  lasympathiedesbabitants.  La  d^ 
portationderempcreuràSainte-Ilélènefutuncoup 
terrible  pour  Madame;  les  misères  que  son  flls 
eut  à  supporter  dans  sa  prison  loi  brisèrent  le 
cœur.  Elle  mit  tout  ce  qu  elle  possédait  à  la  dis» 
position  de  Napoléon,  et  elle  offrit,  malgré  son 
âge,  d'aller  le  rejoindre  dans  sa  captivité.  Madame 
aHalt  ftiire  at»  puissances  alli^  la  demande  d< 
se  rendre  n  Siinfc  Hélène,  lorsque  l'empereur,  en 
refusant  d'accepter  ce  dernier  sacrifice,  épargna 
i  sa  mère  la  douleur  d>MinflBs de  la  part  des  en* 
nemis  de  sa  famille.  La  mort  de  Napoléon  la  laissa 
inconsolable.  Toute  à  sa  profonde  douleur,  elle 
renonça  complètement  au  monde  et  consacra  ses 
longs  jours  d'exil  edtre  l^mour  des  membres  de 
sa  famille  qu'un  sort  commun  avait  réunis  autour 
d'elle,  et  la  consolation  des  pauvres  qui  avaient 
en  elle  une  MenfWtriee  hiftitigaUe.  fene  véeul 
ainsi  pendant  plusieurs  années  snTis  que  rien  vînt 
interrompre  la  monotonte  de  sa  vie  ou  le  cours 
de  SCS  souffrances  wmlei.  Quoique  arrivée  A 
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râge  où  les  facultés  de  l'homme  dcclinenl,  Ma- 1 
dame  cooMrrait  toate  la  «igumir  de  Mm  liprit  et  I 
toule  réaergie  de  son  caractère  ;  sa  san  ic  était  éga- 
kaient  boone,  el  le  fomille  pouvait  espérer  de  la 
conserver  eneore  de  longues  annéeSf  lorsqu'un 
aceideni,  qui  Taillil  tout  à  coup  Penlever  à  sa  ten- 
dresse, vint  hâter  plus  ou  moins  U  fin  d'une  si 
longue  el  si  belle  carrière. 

Hadaoïe  mère  avait  rbabitude  de  se  promener 
apr^s  le  coucher  du  soleil;  le  22  avril  1830, elle  so 
rendit,  selon  son  usage,  à  la  villa  Borghèse,  hors 
de  la  porte  du  Peuple;  elle  pereourait  lentement 
les  m.ignifiqncs  jardins  di]  palais  de  son  beBn4i1s, 
appuyée  sur  le  bras  de  son  gentilhomme  de  ser- 
Tioe,  le  chevalier  Colonna,  lorsqu'elle  fit  un  fkm 
pas  et  se  cassa  la  cuisse  en  tombant.  La  fracture 
parut  mortelle  pendant  plusieurs  jours,  mais  la 
santé  el  la  force  de  son  organisation  sauvèrent 
les  jours  de  Madame.  La  guérison,  extrême- 
njcnl  lente  et  pénible,  fut  incompirte  ;  Madame 
mère  demeura  privée  de  la  faculté  de  marcher, 
et  se  vil  condamnée  i  passer  le  reste  de  sa  vie 
couchée  ou  assise  dans  un  fauteuil.  Sa  santé, 
Jusque-là  d'une  force  remarquable ,  en  fui  for- 
tement ébranlée  et  ne  se  releva  plus  de  cet 
échec.  Tuuleruis  Madame  vécut  encore  siians;  sa 
vie  s'éteignit  lentement  et  sans  souffrance;  elle 
expira,  au  mois  d'avril  1836,  entre  les  bras  de 
quelques  membres  de  sa  famille  accourus  pour 
recevoir  son  dernier  soupir.  Madame  avait  quatre- 
vingt-six  ans.  Ses  dépouilles  mortelles  furent 
transportées  à  Albano,  i  dnq  lianes  de  Rome,  oh 
la  famille  lui  a  élevé  un  monument  fanèbre d'une 
touchante  simplicité. 

D'autres  chagrins  vinrent  encore  sjonferaux 
douleurs  déjà  si  fortes  de  la  famille  de  l'empereur. 

Le  prince  Pierre-Napoléon  Bonaparte,  que  nous 
avons  vu  passer  en  Amérique  à  la  suite  des  affai- 
res d'Italie  en  1831,  était  revenu  en  Europe  i  la 
paix  entre  In  i\ou*i  lle-Grenade  et  l'Èquateur.  Il 
habitait,  depuis  1834,  avec  un  de  ses  frères,  le 
prince  Antoine,  les  terres  de  Canine,  situées 
dans  les  maremmes  romaines.  I.pur  goût  pour  la 
diasse,  et  surtout  le  besoin  de  se  défendre  contre 
les  briganils quiinfcstent  eelte partie det^Ms  de 
l'Église,  leur  avaient  fait  contracter  l'halntodc 
de  ne  sortir  qu'avec  des  armes ,  que  .  comme 
princes  romains,  ils  avaient  le  droit  de  porter,  tt 
que  d'ailleurs  tout  le  monde  porte  dans  le  pays. 
Des  ennemis  puissants  profitèrent  de  cette  cir- 
constance pour  faire  concevoir  à  Grégoire  XVI 
des  craintes  chimériques  sur  le  séjour  des  deux 
princes  dans  ses  ttats.  et,  >ans  autre  information, 
le  pape  décréta  l'expulsion  des  deux  frères.  Les 
cardinaux  Rivarolaet  Lambruschini  furent  char- 
gés de  porter  la  décision  du  pontife  ati  cardinal 
Fesch,  grand-oncle  des  princes,  et  de  le  |)révonir 
que  des  passe-ports  allaient  leur  être  envoyés. 
Quinxe  jours  leur  étaient  donnét  pour  quitter  ks 
Êlata  romains. 


Résignés  à  ce  double  exil,  loin  de  leur  mère 
malade  et  affligée,  les  prinees  Plerre-Napoléen  et 

Antoine  firent  leurs  préparatifs  dedépart  :  iisn'at» 
tendaient,  pour  quitter  Canino,  que  les  paas^ 
ports  que  le  gouvemcmeal  pontmcal  leur  avait 
promis.  Le  3  mai  1836,  le  huitième  jour  depuis 
la  sommation  qui  leur  avait  été  faite,  le  prince 
Pierre-Napoléon  s'entretenait,  sur  la  petite  place 
de  Canino,  avec  un  de  ses  amis,  quand  unsousi» 
lieutenant  de  caraliiniers,  nommé  Cagiano,  s  ap- 
procha de  lui,  suivi  d'un  maréchal  des  logis, 
etaitanm  la  conversation,  tandis  que  plusiems 
carabiniers  se  promenaient .  cmnmc  par  hasard, 
dans  le  voisinage.  Éloigné  de  tout  soupfon,  d'ail- 
leurs imoncevable,  le  prince  portait  son  fasil 
comme  à  l'ordinaire,  maintenu  sur  l'épeulc  par 
un  cordon  servant  de  bandoulière-,  son  couteau 
de  chasse  était  iixc  à  son  cdté.  Le  prince  allait 
faire  une  dernière  battue  au  sanglier.  Le  soaS' 
lieutenant  lui  en  parla,  ainsi  que  d'autres  choses 
indifférentes,  lorsque  tout  à  coup,  et  sans  somma- 
tion aucune,  Cagiano  nisH  le  fuslldn  pHneed'une 
main  et  dégaina  son  sabre  de  l'autre,  tandis  que 
le  maréchal  des  logis  le  saisit  par  le  collet  et  lai 
tira,  à  bout  portant,  un  ooup  de  pistolet  qui  râla 
heureusement.  Au  même  instantt  vingt-huit  ca- 
rabiniers, éparpillés  sur  la  place  on  cachés  dam 
les  maisons  voisines,  accoururent  sur  le  terrain  il 
se  jetèrent  sur  le  prince.  Leurs  cris  féroces  loi 
firent  comprendre  (]ii'il  n  a>ait  à  espérer  ni  srâcS 
ni  merci.  Deux  coups  du  pointe  l  alteiguircut  aa 
méoM  moment;  le  prince  saidt  alors,  avee  déses^' 
poir,  le  couteau  de  chasse  dont  l'usage  lui  était 
seul  possible,  pressé  qu'il  était  dans  un  étroites* 
pace  par  tant  d'adversaires.  Il  porta  plosieon 
coups  au  maréchal  des  logis,  qui  tomba,  et  tta* 
vers;\  le  bras  d'un  autre  carabinier,  qui  chercball 
il  approcher  un  pistolet  dcsunoreilie.  Cagiano  leva 
son  sabre  i  deux  mains  pour  fendre  la  téle  da 
prince;  mais  celui-ci  se  jeta  de  côté,  et,  frap- 
pant au  hasard,  prévint  par  la  mort  du  sous- 
lieutenant  le  eoup  que  ce  dernier  lui  destinait  <t 
qui  coupa  sa  veste  de  chasse.  I.o  prince  allait  sortir 
victorieux  de  cette  lutte  inégale  ;  déjà  les  carabi- 
niers reculaient;  il  porta  rapidement  la  main  à 
son  fusil  afin  de  le  dégager  du  cordon  qui  le  re- 
tenait  sur  l'épaule,  mais  le  temps  lui  manqua 
pour  se  servir  de  cette  arme  :  une  bulle  1  allciguit 
en  ce  moment  à  la  tète  et  le  renversa ,  étourdi, 
à  côtédeses  assassins.  En  voyant  le  prince  .î  terre, 
les  carabiniers  se  prccipilèrcut  sur  leur  victime, 
qu'ils  accablèrent  des  plus  cruels  traitements. 
Ouoiquo  le  prince  filt  sansconnaissanceet  couvert 
de  sang,  un  des  carabiniers  lui  tira  encore  un 
coup  de  fusil  qui  lui  brûla  la  figure,  tandis  qu'on 
autre  lui  porta  nn  coup  de  baïonnette  à  la  cuisse 
droite,  puis,  comme  si  leur  rage  n'avait  pas  de 
bornes,  il  garrottèrent  le  noble  blessé ,  lui  mi- 
rent des  menottes,  et  le  jetèrent  dans  une  grange 
sans  qa*U  fût  permis  de  panser  aee  Meiinrsi. 
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Il  parait  que  les  carabiniers  avaicntordre  de  faire 
ëgalementun  mauvaiaparli  an  prince  Antoine,  car 


admedre  que  le  gouvernement  Mt  complice  decet 
alieniat,  elle  demanda  an  saint-père,  après  atolr 


ipcine  furent  ils  mailrcs  du  prince  Pierre,  qv'ils  j  fait  appel  auxlois  de  l'iianncur  et  de  l'^|mté,que 

coiirurcnl  vers  la  drmrtircdt's  dciix  frèrpscn  pro-  [justice  fût  rendue  h  son  fils  et  que  le  potnernp- 
féranl  des  menaces  furibondes.  Le  prince  Anftine 


s*é(ait  armé  i  la  hite  au  bruit  descoupsdc  feu;  il  se 
dirigeait  au  secours  de  son  frère,  lorsque  les  cris 
des  tillagcois.  qui  croyaient  que  ce  dernier  était 
tné,  lui  firent  eomprendrequeaon  aide  était  désor- 
mais  inutilr.  1  <s  carabiniers  débouchèrent  en 
ce  moment  à  quelques  pas,  et  lui  lâchèrent  plu- 
sieurs coups  de  pistolet  sans  Tattelndre.  Ce  ne 
fut  que  grâce  à  la  meilleure  contenance  que  le 
Jeune  prince  put  se  retirer  et  se  soustraire  à  la 
poursuite  des  assassins  de  son  frère. 

On  n'a  jamais  exactement  eonnn  la  main  qui 
ordonna  ce  crime,  et  on  douterait  encore  si  ce  fut 
un  forfait  politique  ou  une  vengeance  personnelle 
des  carabiniers,  si  le  gonvernement  de  Gré- 
goire XVI  n'avait  récompensé  les  meurtriers  cl 
frappe  à  son  tour  la  principale  victime  de  ce 
guetapens. 

Le  prince  Lucien  était  à  Londres;  sa  femme, 
M*"  la  princesse  de  Canino,  éf  lit  à  ^lusiRnano. 
une  lieuede  Canino,  gravement  malade-  Prévenue 
de  ce  qni  Tenait  de  se  passer,  elle  envoya  nn 
lu  nimc  de  confiance  à  Canino  pour  s'informer 
de  la  position  de  son  ûls,  le  prince  Pierre.  Le 
messager  fàt  rcçn  avee  des  menaces  affirenscs. 
«  DitMfJni  répondit  le  commandant  des  cara- 
biniers, qu'il  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  a  la  tôle 
brisée  et  que  soixante  hommes  me  répondent 
de  lui.  ■  Ces  paroles  jetèrent  la  princesse  dans  des 
inquirludes  mortelles.  La  lAchelé  et  la  férocité 
des  carabiniers  pontificaux  étaient  proverbiales  ; 
on  les  serait  capables  de  toot ,  nnf  de  respeeter 
l'honneur  ol  l'humanité.  Faisant  violence  h  ses 
forces  afiaiblies,  la  princesse  de  Canino  écrivit 
a  rinstant  k  Gr^re  XVI,  qu^elle  connaissait 
personnellement,  et  lui  rappela,  avec  une  no- 
blesse cl  une  force  remarquables ,  révénement 
tragique  qui  venait  d  avoir  lieu  '.  Ne  vouvanl  pas 

i  ToM  Mitelcurf  ;  je  U  ftni«rU  lolMlkBnl. 

IVft-Mint  lu'rr, 
1.J  |>ritiro»M>  'Il  <.jii<no,  |irotlern&  »oi  pieds daYotM&hlIct^ 
)ni|ilure  liDnil.leiiirnt  »3  justire  noiivfraine  rl  |illerncll»,  COnll* 
l'horriMe  aUmlil  qui  virnt  «l'avoir  lifii  fincr»  tlriix  t\f  *r*  fi'», 
i\na  l'irrie  rt  don  Aiiloinf  Bonaparte.  Cfi  deux  jrnnr»  [;rii«, 
cl'aprj-ji  1p»  «rdrrt  aarréi  de  V.  S.,  Irantmtt  au  .  jrdinjl  Knli, 
leur  ««rie,  ftt  Toiiiam  dm  dcox  car<linaux  Itit^rula  et  l.am- 
bmclMKÎ,  M  ]wl|Mininl,  ■flifé»  comme  ila  drvjicnt  IVirr, 
4l*aif«  aiMiMRAMMiMaMaSlriMileBdM,  à  i^rtlr  de»  Euu 
remalm.  Il*  MIewIainil,  «la  mowcntcn  mimmM,  le*  piMte-pori* 

qui  I.  (ir  «^.lirnl  clé  oITfHn  par  votre  j.alcriiilc.  Cille(.n'r<-  de 
paMC  porl«  li'ur  atjîl  rli-  f.ile  par  nmi,  liMir  m f.irl urici'  mrrc, 
«n  ri6>  iilion  i\r*  orrtrri  île  V.  S.,  rl  nu-  bn»:iil.  (iir  i  ..mi'.]iiriil, 
m  plein* aéciirilé  roaire  loule  ••Iri  tentative.  Victimeadc  la 
piM  Min  rriomsie.  ne*  cshato,  mn  pt««ret  enfanls,  U  mort 
diM  le  r  w,  et  imMguk  4*  VHnàlt  im  iocalpalioat  Jw»Ui» 
Atlcttl  rokjel,  ■•  rfiifMlent  ml*,  tvM  dowcvr,  4  Nmvir  «t 
profiter  dea  ptaM-portlde V.  S.,  hien  qn'ih ne*m«ento6 aller  1!.. 
Quel  fui  leur  ilmaMctil,  toraquc,  an  «épriadeccUt  opèc*  de 
Bfawlrtloii  ivM  te  fwmnNiBMrt        8.,  »•  ta  «iiwl  kM' 


'  ment  inDigeàlaux  meurtriers  un  ctiàlimeni  digne 
de  leur  crime.  Il  est  triste  de  dire  que  cette  priér» 
malernellc  resla  sans  cfTot. 

Le  prince  Pierre,  après  avoir  été  accablé  de 
traitemantt  inbumains  par  les  caraMnlers,  fut 
c(  ndntl .  di's  le  lendemain,  à  Rome,  et  enfermé 
au  château  Saint-Ange.  De  son  côte,  le  prince 
Antoine,  après  être  resté  quelques  jours  caché  h 
Musignano,  gagna  secrètement  Livourne,  où  il 
s'embarqua  pour  la  Nouvelle-Orléans,  f.e  ne  fut 
que  longtemps  après  qu  il  lui  fut  permis  de  rêve» 
nir  dans  les  tltats  romains. 

La  conduite  du  prince  Pierre  avait  ^té  si  natu- 
relle, il  fut  si  clairement  établi  par  témoins  qu'au- 
cune sommation  ne  lui  avait  été  faite  et  que  les 
carabiniers  n'avaient  pu  avoir  d'autre  intention 
que  de  l'assassiner,  qu  on  était  en  droit  de  consi» 
dérer  comme  nn  outrage  i  la  raison  la  supposî* 
tion  même  d'un  blâme  envers  le  Jeune  prince, 
et  certes,  il  y  avait  loin  de  là  .'i  une  accusation; 
mais  la  famille  Bonaparte  se  trouvait  dans  une 
position  si  étrangement  eieeptionneNe,  depuis 
vingt  ans,  que  ses  ennemis  eussent  rei^nrdc 
comme  un  abus  le  moindre  respect  pour  la  jus- 
tice à  son  égard.  Ajoutant  la  dérision  an  crime 
de  ses  carabiniers,  le  goiivernemenl  accusa  le 
prince  d'avoir  tué  le  sous-lieutenant  Cagiano, 
le  principal  de  ses  assassins,  et  te  traduisit ,  de 
ce  chef,  non  devant  les  tribunaux  ordinaires, 
l'acquillemcnf  du  jeune  prince  n'eût  pas  Souffert 
d'obstacle,  mais  devant  une  commission  extraor- 
dinaire presque  entièrement  composée  de  lien* 
tenants  de  police  {luogotenenti  di polizia,  ou  dd 
governo).  Le  commissaire  de  police  Clavari,  si 
tristement  renommé  dans  les  États  de  I  Ëgliso, 
fut  chargé  de  l'inslruction  de  la  procédure.  Elle 
fut  tout  arbitraire.  Le  prince ,  moins  étonné  de 
cette  manière  de  fausser  la  justice  que  de  l'in- 

plii4*a«l«Ua<|a^i  main  armée  al  farib—di,  pu  wm  trwrtalii» 
di  ctnbiniera,  qni.  Ma*  imtimmtim  fwlwym,  nrèâh  M  éirû^ 
nM«M*M m'edl  aeerii  <(r  nm,  CMmii ccit  dmit  Mn, m  m 
qmm<  dt  prInreMf!,  mère  dVnfliiite  wfaewrt.  povr  tcnltr,  ao 

moini,  par  la  (Inurcur,  de  leur  Taire  entendra  moi-même  re 
qu  on  \uuljit  d'eux,  et  d«  quelle  pail  ila  étaient  ainii  harbarr- 
iiiciit  iuaillit  !  Met  eiifaiili,  IrèJ-uint  pere,  uni  HA  te  croira 
allaquéi,  cntooréaHe  vérilablei  Mcairre,  qui  (je  l'ai  d'abord  cro 
moi-même)  allaient  Iravealiteii  CMafetalcfS,  paar  MHWilMr  i 
la  foiadaw  BompaHc  PafMn»»,  «iicM^  ne  pourra  ernircqna 
V.  S.,  M  ■iMiBt«t  M»  hUn  dca  aAIrva  de  paaa»  porta,  ail  pa 
àwmtr  dea  ordrea  ai  oontrairea  â  l'Iiiimaniic  et  i  la  religion. 
Cette  manière  de  traiter  let  homme*.  qucU  quM*  «oienl,  m  Ira 
aliorilani  i  ronpt  de  «abrr,  ilc  |in(rilcl,  d<-  hiimnrK  l Ir,  innt  r.u- 
mne  intimation,  a  provoqué  une  rrtuilanre  lr;;ilinie  aux  yroxda 
Dieu  el  des  bonime*  :  rar  il  n'eat  d'aaage  et  de  loi  en  enrnn 
p«ja,  do  lirtr  aimi  i  boot-porUnt,  même  aar  dea  eriminali 
OBnl $m  ri$^  de  la  perdition  de  Icor  Am  et  da  Icw 
rorp».  Trfa.aaiM  pèra,  je  aa  donU  paa  «m  dam  ««ira  parf». 
aan'o  et  i 
ralcwada* 


ANNALES  NAVOLtONIBNNBS. 


lerf»rélalioii  que  l'on  donnait  à  ona  véaistniea 

toute  légitime,  et  dont  on  cât  fait  une  action 
d'éclat  si  elle  avait  ea  lieu  chez  toute  autre  per- 
sonne qu'un  BonapaHe  ' ,  le  prinoa  demanda  à 
établir  par  témoins  ce  qui  s'était  passé  k  Canino, 
mais  celle  faciillé  lui  fut  rcfusoe  par  la  commission, 
de  même  que  la  liberté  et  la  publicité  de  la  dé- 
fense. Il  ne  pat  qne  w  rMgner  en  faee  de  ce  des- 
potisme. Comme  c'était  à  prévoir  do  la  part  d'un 
tribunal  qui  était  accusateur  et  juge  à  I9  fois,  la 
commission  eondamna  le  prinee  k  la  peine  de 
mort,  quoiqu'il  n'eût  pas  alleinlsavingtctuniî  mc 
année,  âge  exigé  par  la  loi  romane  pour  la 
condinmalion  capitale.  On  safaitqnelasentenee 
de  la  commission  avait  été  rédigé  d'avance  au 
palais  Madame,  e'est-à-dire  an  ministère  de  la 
police. 

Cette  condaipnalioli  pins  qu'étrange  ne  anrprit 

personne  :  le  gouvernement  avait  eu  soin,  pen- 
dant l'instruction,  d'annoncer  avec  ostentation 
qu'un  arrêt  de  mort  serait  prononcé,  mais  point 
exécuté.  En  cffcl,  le  jour  même  où  il  fut  connu, 
Grégoire  XVI,  grâce  il  est  vrai  à  d  insistantes  re- 
présentations, mémo  diplomatiques,  eommu  b 
condamnation  en  qninie  ans  de  détention  dans 
une  forteresse,  et,  peu  de  tempe  «près,  en  eiil 
des  États  romains. 

Tendis  qne  le  prinee  Pierre-Napoléon  Bona- 
parte se  voyait  détenu  au  chAlcau  Saint-Ange, 
victime  d'un  affreux  guel-apens ,  un  autre  mem- 
bre de  la  iuniUe  de  rempereur  était  vietime 
d'une  de  ces  lenUtivea  que  la  société  eélèlite  iors- 

Pirrrc,  l'allié  d«  mm  fil^  ■  Mi  grUvcotent  btetsj  et  empri- 
•00  De,  u  vilcar  ayant  enfin  dé  céder  ■■  nooibre.  La*  carabiaiera, 
trop  Dombreux,  en  eflel,  dam  It  petit  espace  ^nÛ 
riMlHW  ^1  choiiir  p4wr  lew  clanq^  dttaériBt,  MfMl  f( 
UMib«t  toâitMrt  en,  pM^  Mite  da  law  MMraM  Hn 
êMMfvirde  leartaniM;  ou  jtcui-élre  «Tfojlii  [.ar  le  ironWc 
•C  k  <ten|fer  qo^lt  roarairnl,  en  comrorllJiit  une  ti  il,'li-»(aMe 
actinn.  F.iifin,  trilvulnl  p^^rc,  de  qurlqae  p»rl  que  «fticiit  T<nu» 
le*  cOD|i3  de  iDLrt  ;  loil  qoe  U  divine  Providence,  ayant  touIo 
panir  l'inrime  Iraliitoo  de  tt»  gena-U,  ait  pcnail  f  «enl 
jeima  bomme  pôt  réaiateri  irtnte  mUiUiraa,  Inoigreamirt  dca 
Ma  de  rhamanité  ;  qMlq«M  (Borl,  «afin,  «Bblcaaé,  qn^il  j  ait  en 
dMa  MUn  ailUra,  ca  n'est  point  mon  fila  qui  lea  a  taJ*,  mais 
Mao  eau  ^  ont  dtrig«  celte  abovinable  op^Uon,  qoi,  bon 
d<s  règle*  brdinairc*  do  te  jMlitn  ol da  II  nl^tea,  Mfaat  din 

^maui'c  du  rirur  de  V.  S. 

Mo[i  liU,  iloii  Anloiiie,  bleaaë  ani  maini  en  )ila*ie«n  cndroils, 
en  parant  le*  coojia  de  bakHinette,  qn'on  lui  dirigeait  dans  k 
venue,  a  pu,  svec  l'aide  do  Die»,  et  yr  wcnntenanaa  laapaaanta, 
lairo  recnlar  aaa  tfaltn»  ««Mtetet  «taaaa  ttaivh* 
«t»U*tménm  araica,  llcitt«Maeriftgter 


Bm  m  frtate  Aat  de  choses,  je  sopplie  V.  S.  de  voaloir  bien 
donner  le*  ordre*  niî-  csaaires  po«w  l'espédition  des  paese-ports, 
qa'elle  a  ofTerlt  1  mon  oncle,  l«  cardinal  Feaok,  paaao-porU 
cuuent  i  par|;ii<- reflTasion  dn  aaof ,  k^b élliMl  MiMl 
qne  V.  S.  en  a  déclaré  l'ialentiaa. 

Si  wya«Jat  atk  ja^  éim  m  aamnina  sagesse,  qn 
«•nateatinrnr*,  blessés  en  défendant  lear  Tîe,  barbarement,  dé- 
teyalcaest  slUquit»-,  toieni  ronpablea,  il  ne  me  reste  plaa  qti'4 
eapérerqoeb  juvUrr  ,i,,ir  r,  .-clairant  la  junire  humaine,  me* 
enfants  soient  rJcrljr,  »  mpoceoU,  au  jeux  de  l'ooe et  de  l'autre, 
à  la  Cacedca  tribunanx. 

Pleine  de  (onfianoodaaa  te  jMtteaat  k  bwMda  ?.  8.,  k 


qu*elks  réussissent  et  qoe  le  vulgaire  condauBs 

MS  qu'elles  échouent.  Je  veux  parler  du  prince 
Napoléon-Louis  Bonaparte,  et  de  son  entnpnse 
sur  Strasbourg. 

kc  prince  Napoléon-Louïs,  on  se  le  rappelle, 
s'était  réfugié  en  Suisse  apr^s  les  événements  d  l- 
lalic.  Le  roi  de  Borne  vivait  encore.  Sa  cause, oa 
ne  saurait  le  nier,  était  grande  et  générene,  d 
son  parti  aussi  nombreux  quo  formidable.  Il  avait 
des  partisans  inOuents  dans  toutes  les  classes  de 
la  société;  tons,  les  uns  par  reeonnaisaanca  aa 
par  sympathie,  les  autres  par  ressentiment  poor 
le  gouvernement  de  juillet  ou  par  espoir,  toos 
étaient  prêts  à  le  soutenir  et  i  seconder  son  avè- 
nement au  trône.  Une  grande  partie  de  l'annis 
lui  était  acquise,  grâce  au  culte  qu'elle  avait  con- 
servé pour  la  mémoire  de  l'empereur,  et,  comme 
tous  ses  partisans,  elle  était  disposée  à  l*aeenaillir 
s'il  se  présentait  en  France.  On  a  dit  qu'un  corps 
d'armée  tout  entier,  colonels  et  généraux  com- 
pris, rattendait  i  la  frontière,  et  m  llmpcanhi- 
lilé  où  se  trouvait  le  fils  de  l'empereur  d'y  arriver, 
que  les  principaux  chefs  étaient  prêts  à  recevoiron 
de  ses  cousins,  pourvu  qu  il  fût  muni  d'une  sim- 
ple lettre  de  Napoléon  II.  La  mort  du  roi  de  Rome, 
qui  servit  tant  d'intérêts  divers  et  satisGt  tant  de 
désirs,  fit  manquer  ce  vaste  projet,  fondé  oo 
non.  Les  neveux  de  rempereur  étaient  presque 
inconnus  à  la  France,  mt'^rae  de  nom  ,  et  aucun 
d'eux  ne  pouvait,  dans  l'état  des  choses,  aspirer 
au  prestige  qui  environnait  le  roi  de  Rome.  Fhh 
aieun  dea  dieb  qui  a*étaienl  engagés,  aoit  quHi 

prInreHedaCraino,  de  nooreiD  prostctaétAMS  pteil,! 
rapostoliqn»  «t  |iaterndte  bteddtettea. 


I  II  tas  teetehh  m  noapter  kabaMtaaU  dea  1 

Cem-d  ne  parkat  de  k  détaea  dn  prince  Pierre  contre  ka  ea* 

r*l>inif  r»  iiira^or  l'cnllinniîitnir  cl  l'admiration  qti'in»;  irmî  unf 
irtion  lii  roiijiir.  I,f»  poclc»  Ir»  pla»  popotairr*  ont  rhinl  -  U 
rooragcuie  r«i»lance.  cl  Icnr  imagination  ardrule  n'a  crn  relier 
dan*  le  vrai  qu'en  le  comparant  à  Bayard.  i  Roland  on  aex  hi- 
ros  d'Bomère.  Toosceui  qui  aatvMié  les  Mareinocsont  pa  ea- 
tendra  pinrtanra  tek  çca  chnMM*  popnlaires.  Je  me  soevioM 
anrtaal  Ifmm  taratalk  amâ  NMrqMll»  qn'émrgiqne.  Pm 
repradakn' 


O  clie  fjrind  rolpo  di  maoot 
Il  tenenle  cttct  gîii. 
Il  cartel  da  capilano 
ApItIkrdaBaifdtà. 

tHém 

W  Mai  Oftaéval 
Ha  pereUnenfet  eons*ate» 

Tu  fatalo  in  ojni  mrmbitb 
Te  eadere  alCn  per  lerra 

Noo  Tcdraai  Irsmortilo !... 
Por  la  Vinci  in  tante  _ 
Caro  eroe,  benchè  tthl»» 
|«i  ponito  it  tnditara, 
OialtelakMclMl 
Ckacon  kda  il  ton  TsIaM, 
TatU  lor  son  maUdetU. 
LnngamcDle  in  ogni  parte 

nidiratti  il  Rran  corsggio 
I^i  don  Pielro  Bonapnrie 
nette  «radaltea 


n'enmenl  fioist  lef  taèmt»  motifs  de  sympathie 

ou  de  reconnaissance  oiivcrs  Ifs  aiilrrs  membres 
de  la  famille  de  1  empereur,  soil  qu'ils  crusseni 
leur  parti  perdu  sans  retour,  se  rallièrent  an  roi 
Louîs-rhili|>pc  et  h  son  gou^ernement.  l  e  parti 
lK>nnpnr(is(o  se  \it  disloqué  rl  pcrdil  loul  à  coup 
Celle  immense  force  morale  qu  il  avait  cxcrc«c 
jnsque-li  sur  lcsas|irils.  Iln*cn  rcsiaqu'un  noyau, 
qui  pouvait  pratidir  par  le  temps,  mais  qui  ]iriiir 
le  moment  était  forcement  privéde  cette  influence 
indicpcnsable,  électrique,  irrésistible,  qn'il  Tant 
pour  provoqmr  un  mouvement  politique.  Ce 
noyau .  il  est  vrai .  ^lait  compose  d'hommes  de 
cœur,  déterminés,  inébranlables  dans  leurs  opi- 
BÎOM  el  incapablct  de  transiger  avec  leur  con- 
fcienre. 

Fortement  convaincu  de  la  nationalité  el  surtout 
de  la  popularité  de  sa  cause,  le  parti  napoléonien, 
tout  réduit  qu'il  fût.  nedésespéra  point  de  l'avenir. 
Poursuivant  le  but  qu  il  avait  été  à  la  veille  d'at- 
teindre, il  tourna  ses  VŒUX  etsesdésirsversie  prince 
Napoléon-Louis,  cl  l'engagea  avecinslance  A  sc'lé- 
clarer  le  chef  du  parti.  Le  prinre  Napoléon  I.ouis 
était, dans  rctaldcschoses,celui  des  neveux  de  l'en)- 
pereor  quiavalt  lephMdediaooes  de  reraplaeer  le 
roi  de  Rome.  Il  élail.  au  point  de  vue  dynrisli(iiu', 
aprj>s Joseph  el  Louis,  son  véritable  successeur  en 
tcrln  do  sénatus^nsiillcorgan  iqne  de  l'empire  de 
Tan Xll*etpoMrlesc9prils monarchiques  c'était  un 
puissant  levier;  mais  c'était  surtout  {uirsa  position 
que  le  prince  pouvait  le  plus  espérer.  Il  élail  liis 
dtt  roi  Louis,  qui  n'avait  laissé  que  des  souvenirs 
honorables  en  France  et  surtout  en  Hollande:  fils 
de  la  reine  Jlortensc  et  petit  ûls  de  rim[>éralrice 
Joséphine,  qui  sTaient  laissé  tant  de  regrets  et 
dont  la  mémoire  élail  si  chrrc  ;i  b  nntion;  enfin, 
neveu  du  prince  Lucien,  le  frère  de  Napo- 
léon, llnfrépide  dérenieor  de  la  réfrabliquc 
et  celui  qui  le  premier  avait  reeonna  Napo- 
léon 11. 

Le  prince  Louis,  comme  tous  les  membres 
de  la  femille  de  Tempereur,  avait  compris  le 
i  nup  funeste  «pie  b  mort  du  roi  de  Rome  por- 
tait à  la  cause  napuleunienne  ;  il  avait  (ilcurc 
«ette  mort  de  lamwt  de  sang;  il  comprit  égale- 
ment les  d  fficullés  de  sa  position  el  surtout 
les  obstacle.*  qu'il  aurait  à  vaincre.  Quelques 
hommes,  plus  enthousiastes  que  prudents,  renga- 
gèrent à  agir  immédiatement,  mais  il  rcponssaces 
conseils,  de  même  que  toutes  les  offres  pour  our- 
dir quelque  conspiration.  Je  ne  justitie  rien ,  je 
raconte.  Le  prinre  aealit  qw,  tout  en  se  mettant 
en  relation  avec  les  hommes  disposés  à  le  soute- 
nir, il  fallait  d  abord  se  faire  connaître  personnel- 
lement, ramener  i  lui  les  andens  partisans  do 
roi  de  Rome,  et  se  servir  des  fortes  études  qu'il 
avait  faites  pour  se  distinguer  par  ses  écrits,  puis- 
que tout  autre  moyen  de  se  rappeler  à  la  l' rancc 
tai  était  interdit.  U  se  Kvn  an  travail  avec  toute 
la  fottsno  do  la  Jenwtw  et  la  pcrséaaianee  de 
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rUgemtlr.  Dès  TsunéelSSU,  le  prince  pnbliadiver- 

ses  brochures  politiques, qui  fixèrent,  dès  le  prin- 
cipe, sur  leur  auteur  l'attention  des  hommes  qut 
s'occupaient  de  sciences  politiques  ou  d'études  so- 
ciales, l'nc  de  ces  brochures  parut  surtout  remar- 
quable. Elle  contenait,  à  côté  de  longues  et  judi- 
cieuses considérations  sur  l'état  politique  el 
militaire  de  la  Suisse,  lapologle  de  la  politique 
de  l'empereur  et  une  série  de  n'Oexions  sur  la 
nature  du  gouvcrnemcDl  à  donner  à  la  France. 
La  diète  helvétique  crut  devoir  voter  des  remer- 
rîmcnts  à  l'aiiloiir  de  ce  travail,  et  peu  de  temps 
apr<  s.  clic  décerna  au  prince  le  litre  de  citoyen  de 
la  république. 

Deux  ansaprès,  le  prince  fit  paraître  son  MimisI 
d'artillerie.  Ir.iwiil  remarquabicet fiuolc; hommes 
de  I  art  considi  rcnt  encore  comme  un  des  meilleurs 
traités  d'artillerie  qui  mistent  en  Europe.  Tons  les 
journaux  militaires  en  firent  I  rlofip  ot  justifièrent 
la  réputation  que  ce  travail  acquit  à  son  auteur, 
non-seulement  en  France,  mais  parmi  les  officiers 
d'artillerie  des  pays  élranj^ers. 

Plus  que  dans  lout'^  autre  circonstance,  le  si- 
lence et  l'inactivité  tuent  en  politique,  c'est  une 
maxime  invariable;  le  bruit,  au  contraire,  pro* 
file  presque  toujours. Comme  il  clailà  prévoir,  les 
écrits  du  prince  Louis  ne  tardèrcolpoiolà  éveiller 
rattention  du  puUieelà  soeoner  latiédeordcs  an- 
eiens  partisans  du  roi  de  Bome.  Tout  pouvoir  a 
des  ennemis  :  c'est  le  propre  de  toute  autorité.  Plu- 
sieursd'enlre  eux  vinrent  au-devant  du  prince; 
tous  étaient  prêts  ï  le  servir,  ils  ne  demandaient 
que  des  garantie;.  I.e  prince  ne  cachait  point 
ses  opinions  politiques.  Il  ks  posa  franchement, 
nettement.  Il  avait  la  conviction  profonde  qo'auisi 
longtemps  qu'un  vote  général  n'aurait  pas  sane- 
tionné  un  gouvernement  quelconque,  les  diverses 
factions  agiteraient  constamment  la  France,  tan- 
dis que  des  institutions  présentées  à  la  «anction 
populaire,  choisies  et  créées  vdlontairemenf  p-ir  le 
peuple,  pouvaient  seules  amener  la  réconciliation 
des  partis  et  la  paix  véritable  qu'il  souhaitait  i  sa 
pairie.  »  î.o  Icmp*;  des  pr('iii?:('s  est  pissé, disiit-il, 
le  prestige  du  droit  divin  s  esl  évanoui  en  France 
avec  les  vieilles  institutionsféodales.  Une  ère  non* 
vclle  a  commencé.  Les  peuples  désormais  sont 
appelés  au  libre  développonienl  de  leurs  facultés. 
Mais  dans  celte  impulsion  générale  imprimée  à 
la  civilisation  moderne,  qui  règle  le  mouvement, 
qui  préserve  le  peuple  des  dangers  de  sa  propre 
activité?  Quel  gouvernement  sera  asses  puissant, 
asses  respecté  pour  assurer  à  la  nation  la  Jouis- 
sance des  grandes  libertés,  sans  agitation,  s:ins 
désordre?  il  faut  à  un  peuple  libre  un  gouverne- 
ment revêtu  d*onc  immense  force  morale,  et  que 
cette  force  soil  proportionnée  à  la  masse  des  liber- 
tés populaires.  •  T'était,  on  le  voit,  l'unité  dam 
un  pouvoir  démocratique,  un  gouvernement  fort 
par  la  volonté  de  tous, les  libertés  de  la  république 
toitttcaà  roriffoelikatalnliléde  Fempire.  Il  faut 
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ANNALES  NAPOLÉONIENNES. 


*(rc  juste  :  qui  pouvait  mieux  qu'un  Bonnpartc  ] 
réunir  ces  couditioDS  en  cas  de  besoin  ?  «on  nom 
aurait  clé  pour  les  UMunc  garantie  de  liberté,  pour 
les  autres  le  symbole  de  l'ordre  .  et  pour  tous  la 
personnificntion  de  la  gloire  cl  de  l'esprit  na- 
tional. Ccâ  idées,  il  faut  bien  le  dire  encore,  de- 
vaient ironiaïuiuablemeiU  lourire  à  la  nasse, 
si  fortement  attachée  au  souvenir  de  rempcreiir, 
et  essentiellement  démocratique.  I<esrcpublic;iins 
eux-mêmes,  trompés  en  1815,  froissés  en  1830. 
devaient  se  laisser  entraîner  h  l'espoir  d'un  chan- 
gement favorable  à  leurs  propres  idées,  ou  une 
modification  qui  réaliserait,  sinon  totalement,  au 
moins  en  grande  partie,  les  idées  fondamentales 
qui  avaient  donne  naissance  à  in  république  en 
France.  Ce  fui  en  effet  ce  qui  arriva.  I  n  grand 
nombre  de  républicains,  et  parmi  eux  plusieurs 
hommesinfluenls.  s'ouvrirent  nu  jirincc  Louis;  tous 
l'engagèrentà  prutitcr  delà  première  occasion  pour 
se  présenter  il  la  Franee.De  leur  cAté,  les  bonapar- 
tistes recrnlîrent  sans  peine  des  partisans  actifs 
et  dévoués  dans  toutes  les  classes,  et  surtout  dans 
l'armée  et  le  peuple.  On  était  au  mois  de  juin  1836. 
A  mesure  que  le  prince  avançait  vers  son  but, 
ses  convictionsdevenaient  plus  profondes  et  moins 
problématiques,  l'idéequ'il  s'était  faite  de  la  France 
devonell  pins  certaine.  Les  émeutes  de  Paris,  les 
évcnementsdes  5  et  6  juin,  du  11  et  14  avril, ceux 
de  ï.yon.  de  (îrcnoble,  le  licenciement  des  gardes 
nationales  de  Lyon,  de  Slrasliourg,  de  Grenoble, 
tout  concourait  à  le  fortifier  dans  ses  projets  et  à 
lui  faire  hâter  le  moment  d^  se  déclarer. 

Le  prince  se  rendit  à  Bade  au  mois  de  juillcl 
1836,  afin  dese  rapprocher  de  la  France  et  de  juger 
par  lui-mèmc  de  l'état  du  pays.  II  y  recul,  di  s  h  s 
premiers  jours,  un  grand  nombre  d'habitants  et 
d'officiers  des  villes  de  la  Lorraine  et  de  TAIsacc; 
tous  furent  unanimes  dans  leurs  sentiments  à  son 
ép;ard  ;  l'intérêt  que  sa  présence  excitait  ne  lui 
laissa  plus  de  doute  sur  le  succès  de  la  cause 
napoléonienne.  colonel  iraudrey,  du  4*  régi- 
ment d'artillerie,  et  commandant  par  intérim  de 
toute  rartillcrie  de  Strasbourg,  se  trouvait  alors 
è  Bade.  Le  prince  était  depnis  longtemps  en 
relation  avec  cetofTicicr,  comme  il  l'était  avec 
beaucoup  d'autres,  mais  il  ne  lui  avait  pas  fait 
connaitre  ses  projets.  Le  colonel Vaudrey  était  un 
des  oilicicrs  les  plus  braves  de  l'artillerie  fran- 
çaise. Il  .s'él;iit  trouvé  à  Waterloo  à  b  lète  d'une 
des  principales  batteries.  Il  était  homme  du  cœur 
et  d'action,  plein  d'honneur  et  de  patriotisme, 
cl  il  confomlait  son  .imour  pour  la  patrie  avec  son 
culte  pour  la  mémoire  de  l'empereur.  Le  prince 
s'ouvrit  franchement  au  colonel;  il  loi  commu- 
niqua ses  \ues.  son  plan  ,  les  assurnnees  qu'il 
avait  reçues  des  différents  partis  et  euito  l'espoir 
sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter.  Les  opi- 
nions du  prince  étaient  conformes  h  celles  du 
colonel;  Vaudrcy  n'hé.sila  pn.s  à  entrer  dans  les 
projets  du  prince  cl  dès  la  première  entrevue,  ou- 1 


bliant  le  serment  qu'il  avait  prêté  au  gouverne- 
ment du  roi,  il  promit  Uc  le  seconder  de  toutes 
ses  forces. 

Le  plan  du  prince,  laborieusement  étudié,  était 
audrieieux .  vaste,  bien  entendu  et  précis.  On 
t'a  nie  après  la  défaite,  on  l'a  touroc  en  ridicule; 
on  a  présenté  la  tentative  de  Stnuriboorg  connae 
une  entreprise  folle,  l'œuvn'  d'une  tète  chaude. 
irréQéchie;  mais  pourquoi  dcaalurer  la  vérité? 
Qu'on  blême  la  eondoite  dn  prince,  qn*on  fonae 
ses  intentions  personnelles,  qu'on  lui  jette  iapicm 
même,  c'est  le  sort  de  tous  le  vaincus.  NapoMoB 
eût  éprouvé  le  même  sort  s'il  n'avait  pas  réuui  an 
18  brumaire  ou  à  son  relonr  de  l'ilc  d'Elbe.  L'af- 
faire de  S'rnsbourg  appartient  aujourd  hui  à  l'his- 
toire, il  faut  donc  la  raconter  sous  son  véritable 
jour,  dans  toute  sa  vérité,  avec  le  bien  et  le  mà, 
avec  ses  défauts  et  avec  ses  prévisions 

L'inlenlioD  du  prince,  il  l'a  fait  connaître  de 
puis,  était  de  se  jeter  tout  à  coup  an  miliBU  d'ans 
grande  place  de  guerre,  d'y  rallier  le  peuple  et  II 
garnison  par  le  prestige  de  son  nom  et  l'ascee- 
danl  de  l'audace,  de  se  porter  à  mardies  forores 
sur  Paris  avee  tontes  les  forces  disponibles,  «n* 
traînant  sur  sa  route  les  troupes  et  les  pries  rn- 
lumales,  les  peuples  des  campagnes  et  des  vilkf. 
tous  ceux  enfin  qui  seraient  éleetrisés  par  h  magie 
d'un  grand  spectacle  ou  par  l'en  Ira  tnement  d'une 
cause  k  laquelle  se  rattachaient  les  plus  glorienx 
souvenirs.  Strasbourg  était  la  ville  la  plus  favo- 
rable à  l'exécution  de  ce  projet.  Une  popoMioa 
éminemment  patriotique  ,  délestant  l'étranijer, 
mécontente  à  lorlou  à  raison  d'un  gouvernement 
qui  s'était  vndanslanéeessitédedissondresef^arde 
nationale;  une  garnison  de  huit  h  dix  mille  hom- 
mes, une  artillerie  considérable,  un  arsen#lin- 
mense,  des  ressources  de  tontes  espèces  «nie, 
faisaient  de  celle  place  de  premier  ordre  une  base 
d'opération  des  plus  importantes  qui.  une  foisae- 
quise,  devait,  au  point  de  vue  dn  prince,  amener 
les  plus  grands  résultats.  Maître  de  la  vIRe,  le 
prince  voulait  à  l'instant  réunir  la  garde  nali-) 
nale,  lui  confier  le  service  de  la  place,  renforcer 
la  garnison  de  tonte  la  jeunesse  de  la  vHleetdei 
écoles  formés  en  bataillon  de  volontaires,  et  $e 
porter  ensuite,  dès  le  lendemain,  sur  Paris,  avec 
ces  donse  ou  quinte  mille  homiKS  et  cent  piiess 
de  canon.  L'exemple  de  Strasbourg  devait  enlFsl* 
ner  toute  l'Alsace  et  ses  garnisons.  La  ligne  h  par- 
courir traversait  les  Vosges,  la  Lorraine,  la  Cham- 
pagne, les  contrées  les  plus  patriotiques  de  ta 
i-  ranee  et  qui  avaient  donné,  en  1814,  de  si  nobles 
preuves  de  dévoucmentà  l'empereur.  Mets  devait 
suivre  rimpnision  de  Strasboorgi  Nancy,  et  les 
garnisons  qui  l'entouraient  devaient  être  occupées 
le  quatrième  jour.  Partout  on  devait  rétablir  la 
garde  nationale  et  rallier  les  garnisons  à  la  colenne 
prindpale.  Le  prince  espérait  ainsi  entrer  en 
C'Iiampagnc  le  sixième  ou  le  septiène  jour  à  la 
lële  de  cinquante  mille  hommes. 
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TmI dépendait  do  prcnier  ■KHiwmeB^der<e- 

ciipatioD  àt  Strasbourg.  Le  rolonel  Vaudroy  otail 
MNU  ce  rapport  une  acquisition  précieti««!;  son 
ialaaxe  était  grande  parmi  Ict  troupet;  il  était 
idr  de  MB  régiBwti  e*élail  celai  dans  lequel  Na- 
poléon avait  commencd  ça  rarrirr*".  quant  anx 
•ulrcs  rcgioienls,  Vaudrey  comptait  qu'ib  sui- 
weieM  le  MonvMMBt  da  4*  d'ertillme.  Le  prime 
avait  des  amis  dévoués  dans  Ips  différents  corps 
de  la  gamiaon,  il  avait  reçu  leur  parole  par  l'en- 
Ireaiae  d'm  tien;  il  pouvait  eonpler  snr  leur  dé- 
vouement. Cependant ,  pour  ne  rien  laisser  au 
hasard  dans  une  entreprise  aussi  importante,  il 
Toulut,  avant  de  prendre  un  parti,  s'entendre  lui- 
■iêae  avec  ces  officiers  et  sonder,  sur  les  lieox 
m^mcs.  l'opinion  de  l'armée,  l'n  soir,  c'f  lait  au 
mois  d'août,  Icprince,  accompagné  d'un  seul  ami, 
quitta  aecrUeiMBt  Bade,  frandiit  rapidement  la 
distance  qui  le  séparait  du  Rhin,  traversa  le 
fleuve  sans  obstacle,  et  entra  sans  être  reconnu  h 
Strasbourg,  ii  U  nuit  tombante.  Un  ami  du  prince 
avait  réuni  i  dcMeio  cfaet  loi  une  trentaine  d'ofTi- 
cicrs  do  toute  arme.  Oubliant  tout  et  ne  consii!- 
tani  que  leur  enthousiasme,  ces  officiers  reçurent 
le  prinee  avce  tranipert,  atce  me  imiicible 
i\r('-«'  Ti'ti'?  jurèrent  de  le  seconder,  de  -om- 
ballreet  de  mourir  pour  lui.  Heureux  et  tranquille 
nr  l'aTesir,  le  priàee  leur  domia  reiide»-vens 
que  l'occasion  se  présenterait  ;  il  les  quitta  le 
cœur  plein  de  confiance  ci  d'espoir,  et  retourna  à 
Bade  avant  que  persoMie  cdt  déconvert  sa  pré- 
acnce  à  Strasbourg. 

Il  lui  restait  à  gagner  le  pénéral  Voircl.  cnm 
maudant  du  département  du  Bas-Khiu  à  Slras- 
bavrg.  UpriMe  ccMplait  Mr  loi;  il  loi  écrivit 

une  lettre  fort  nimnlile  ptuir  lui  dcnmnder  un 
rendez-vous,  mais  le  gênerai  déclina  les  avances 
dn  piince  «t  a^ahalint  de  se  rendre  an  lien  ftié 
pour  Fenlrevue.  Un  autre  aurait  recalé  en  pré- 
sence de  ce  refus,  mais  le  prince ,  conflantdans 
les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites ,  et  comp- 
tant suppléer  à  toot  par  l'audace ,  n'était  pas 
fcom  m  en  renoncer  aiis-ii  facilement  à  ses  projets. 

Le  prince  partit  de  ilade  à  la  tin  du  mois  d'août 
et  ae  rendit  en  Saiase  aa  camp  d'artillerie  de 
'Ihiin.  Ce  fut  l.'i  qu'il  appril .  de  jours  après. 
l'avénemcDt  du  ministère  doctrinaire  du  6  sep- 
tembre, et  que  le  gouvernement,  qui  avait  fait  de- 
mander à  la  diète  l'e&pnlsion  dn  territoire  de  la 
république  des  réfugiés  français,  venait  d'urJun- 
ner,  sur  le  refus  du  directoire,  le  blocus  des  frun- 
de  la  Snime.  Gn  doaUe  événeoMM  avait 
irrité  les  esprits  outre-mestire.  l  e  prince  crut 
que  le  naoment  était  venu  de  proliier  de  l  in- 
Biianan  Aa  aan  nom  et  dea  olfres  de  service  de  ses 
mis  peKtiques.  Il  quitta  Tbun  et  se  rendit  immé- 
diatement à  Arencnberg,  sur  le  lac  de  Constance, 
auprcsdesamàre,lareinelIortense,pour  faire  ses 
demièresdispositions.  Quelques  jours  lui  suffirent. 
LaS5  odetee,  après  avais  pfémténne  partie  de 


chasse  dans  la  principauté  dUerliingen,  leprinre 

fit  ses  adieux  h  sa  mère  et  se  dirigea  sur  Freybonrar, 
dans  le  duché  de  Bade.  La  reine  ignorait  les  pro- 
jets de  son  fils;  mais  comme  si  son  cœur  maternel 
se  fût  douté  d'une  prochaine  cat.^strophe,  elle  ne 
rerut  les  adieux  du  prince  qu'avec  la  plus  \i%e  émo- 
tion ,  et  en  l'embrassant  elle  lui  passa  au  doigt 
l'aaneau  de  mariage  de  Tempereur  et  de  llmpéra* 

Iriri"  Jiisrf'fiinr  (  vpiVo  de  falism.Tn  cmlre  li-s  péril* 
aux(iuels  il  [lourrait  s'exposer.  La  mère  et  letîls 
se  séparèrent  un  instant  après;  ils  ne  devaient  se 
revoir  que  longtemps  après,  c'cst-k-fire  aa  lit  de 
mort  de  la  reine! 

Le  prince  avait  donné  rendei-vous  à  Freybourg 
à  plusieurs  personnages  importants  sur  lesquels 
il  comptait,  mnis  un  malentendu  empêcha  qu'on 
pût  s  V  rencontrer.  Le  prince  attendit  prrsde  trois 
jours;  ne  pouvant  attendre  plos  longtemps  an 
risque  d'exritcr  le?  soupçons.  le  prince  se  décida, 
à  regret  sans  doute ,  mais  forcé  par  les  circon* 
stances,  à  se  passer  de  leor  concours.  Il  parlH  do 
Freybourg.  le  28.  au  matin,  passa  le  Rbin  à 
Vieux  Krisach .  et  arriva  à  dix  heures  du  soirà 
Strasbourg.  Quelques  amis,  entre  autres  le  com- 
mandant Parqoin,  ancien  capitaine  de  la  vieille 
carde,  chef  d'escadron  dans  la  gardf  municipale 
de  Paris,  alors  en  congé  en  Suisse,  1  y  avait  de- 
vancé. Le  prince  descendit  chet  on  ami  dévoué, 
M.  de  Penigny  ;  le  lendemain,  il  fit  prévenir  la 
colonel  Vaodrej  et  convoqua .  pour  huit  heures 
du  soir,  les  personnes  qui  devaient  jouer  les  prin- 
cipaux réies  dans  Penlreprise.  Il  leur  déclsra,  dès 
l'ouverture  delà  conférenre.  qu'il  avait  reçu  des 
communications  qui  prouvaient  que  les  habitants 
des  villes  frontières  étaient  prêts  è  suivre  le  mon- 
veraent  dès  qu'une  force  militaire  imposante 
aurait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et  qu'il  im- 
portait, comme  première  conditioB  de  succès, 
d'enlever  les  troupes  de  la  garnison. 

La  garnison  de  Strasbourg  se  composait  de 
deux  régiments  d'artilU  rie.  le  3' cl  le  i%  de  trois 
régiments  d'infanterie ,  le  14*  léger,  le  16*  et  le 
46*  de  ligne,  et  d'un  batailbm  de  pontonniers. 
t>s  troupes  occupaient  des  casernes  le  long  des 
remparts.  Le  10*  était  casemé  an  quartier  Findt- 
matt.  entre  le  faubourg  de  Pierre  et  le  rempart, 
parallèlement  à  une  ligne  de  remparts  le  long  des- 
quels se  trouvait  Fh^tel  de  ville,  la  préfecture,  la 
division  militaire,  la  subdivision  et  le  quartier 
occupé  par  le  3*  d'artillerie  et  les  pontonniers.  Le 
4<  d'arlillerie  occupait  le  quartier  d'Austerlitz, 
situé  an  centre  d'une  autre  figue  de  remparts 
i<. tirant  perpendiculairement  à  la  li^ne  précé- 
dente. Le  16*  fiait  logé  à  la  ciladviic  cl  le  14'  lé- 
ger i  l'extrémité  Apposée  de  la  ville,  en  ddiors  dn 
centre  des  antres  casernes. 

l  e  3*  d'artillerie  avait  seul  ses  chevaux  sous  U 
main  ;  les  écuries  du  1*  étaient  séparées  du  quar- 
tier et  asscr  éloignées.  Cetic  circonstan»  einditjuail 
forcément  Ic^an  à  suivre.  U  fallail  se  prcseoler 
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rn  premier  lieu  au  3*  d'arlillcrie ,  l'enlever  snns 
perdre  un  iD»Uut,  rallier  ensuite  le  4"  qui  ne 
poafait  hésiter  à  la  voix  de  son  chef,  en  mdme 
temps  que  les  pontonniers  dont  on  était  silr.  et 
occuper  l'arsenal,  dont  Vaudrey  avait  les  clefs; 
l  artillcric  enlevée,  on  n'avait  qu'à  se  porter  sar 
la  place  d'armes  et  y  braquer  les  pièces  de  canon, 
l/infantcric,  si  clic  résistait  à  l'entraînement  des 
autres  troupes,  ne  pouvait  rien  contre  le  déploie- 
ment de  ce»  forces  imposantes.  Cétait  Tavis 
du  prince  et  du  colonel  Vaiidroy  ;  mais  un  avis 
contraire  fut  adopté  après  de  longs  débats  :  il 
perdit  tout.  Il  fbt  déddé  qa*on  irait  d'abord  i  la 
caserne  d'Austerlitz,  au  4«  d'artillerie,  qu■apr^s 
avoir  rallié  ce  régiment,  on  se  porlernit  direvlc- 
ment  vers  le  4ti'  de  ligne,  c  esl-à-dire  a  la  caserne 
de  Findcmalt,et  qu'en  passant  on  s'emparerait  de 
la  préfecture,  de  l'hôtel  de  ville  et  du  télégraphe. 
Cétait  soumettre  le  succès  à  plus  d'une  éventua- 
lité, et  la  plus  grave  de  loales,  celle  de  se  présen* 
ter  avec  des  force»  restreintes  devant  le  ré^iimenl 
dans  lequel  on  avait  le  moins  de  partisans  pro- 
noncés. Les  conjurés  se  séparèrent  en  se  donnant 
rendez-vous  pour  quatre  henresdu  malin,  le  len- 
(iemniu,  HO  (nlobre.  dnns  une  maison  voisine  du 
quartier  d  Auslerlitz.  Le  reste  de  la  nuit  fut  con< 
sacré  i  rédiger  des  proclamations,  A  la  distribu- 
tion  des  rAles  et  i  i^gler  k»  derniers  détails  du 
plan. 

A  cinq  henres  da  malin,  le  30  octobre  ;  le  co- 
lonel Vaudrey  fit  sonner  l'assemblée  à  la  caserne 
d'Austerlitz.  Les  soldats,  brusquement  éveilles, 
se  levèrent  précipitamment,  coururent  aux  ar- 
mes et  se  précipitèrent  dans  la  cour  du  quartier. 
Petid.int  dix  minutes,  ce  fut  un  tumulte  épou- 
vantable. Dès  que  le  calme  fut  rétabli,  Vaudrey 
réunit  au  plus  Idt  le  régiment,  le  forma  en 
carré  au  milieu  de  la  prnnde  cour  de  la  caserne, 
et  posta  soixante  canooniersà  cheval  auprès  de  la 
grille  sur  la  place  d'AnsIcrIila.  Ces  dispositions 
prises,  il  flt  prérenlr  le  prince,  qui  se  Inovait  à 
deux  cents  pas  du  quartier.  <•  Allons,  messieurs, 
s'écria  le  prince,  le  moment  est  arrivé  ;  nous  allons 
voir  d  la  France  se  souvient  encore  de  vingt  an- 
nées de  gloire.  —  Allez,  prince!  répondit  un  des 
officiers  qui  l'entouraient,  allez,  la  France  viius 
suit  a  Le  prince  portait  l'uniforme  d'officier  d'ar- 
tillerie, avec  des  épauletles  de  colonel,  le  chapeau 
d'état-major  et  les  insignes  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  franchit  rapidement  la  distance  qui  le 
séparait  de  la  caseme  et  entra,  d'un  pas  assuré, 
dans  la  grande  enur  oh  se  trouvait  le  4'  d'artille- 
rie. Le  colonel  Vaudrey  était  au  centre  du  carré. 
Dès  qu'il  aperçut  le  prince,  il  mit  le  sabre  h  la 
main  et  lit  porter  les  armes.  «  Soldats!  dit-il  en 
présentant  le  prince  à  ses  troupes,  une  grande  ré- 
volution commence  en  ce  moment.  Le  neveu  de 
rempercur  est  devant  vous.  II  vient  se  mettre  à 
votre  tète;  il  arrive  sur  le  sol  de  la  patrie  pour 
rendre  au  i^euplc  ses  droits,  à  l'armée  sa  gloire  et 


à  la  France  ses  liberrés.  11  compte  sur  votre  cou 
rage,  votre  dévouement  et  votre  patriotisme.  U 
s'agit  de  vaincre  ou  de  monrir  pour  une  grande 
cause,  la  cause  du  peuple.  Soldats  du  i*d'a^till^ 
rie!  le  neveu  de  l'empereur  peut  il  compter  sar 
vous?  ■>  A  ces  mots,  prononcés  d'une  voix  vi- 
brante, un  indescriptible  transport  s'empara  des 
troupes.  I.es  cris  (!<'  rive  \apn(eon  f  rire  frmpf- 
reuri  mille  fuis  répétés,  retentirent  de  toute  part 
comme  aux  grands  jounderempire.  Èmo,  trans- 
porté lui-même,  le  prince  lit  signe  qu'il  voulait 
parler.  «Soldats,  leur  dit-il,  c'est  dans  voire  régi- 
ment  que  Tempereur  Napoléon,  mon  oncle,  a  fait 
ses  premières  armes;  c'est  avec  vous  qall  t'est  il- 
lustré au  siège  de  Toulon,  et  c'est  encore  votre 
brave  régiment  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  Gre- 
noble an  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  De  mwvcHes  d» 
tinées  voussont  réservées;  à  vous  la  gloiredecom 
mcncer  une  grande  entreprise,  à  vous  I  bonnear 
de  saluer  les  premiers  l'aigle  d'AasIerlHt  et  de 
Wogram!  >>  Saisissant  l'aigle  que  portait  Tunds 
ses  oflîciers  et  la  présentant  aux  soldats  :  «  Void. 
leur  dit-il,  le  symbole  de  la  gloire  françniîe.  des- 
tine désormais  à  devenir  aussi  l'emblème  de  II 
liberté.  Pendant  quinze  ans  il  a  conduit  nus  pèrtS 
h  la  victoire;  il  a  brillé  sur  tous  les  cham(is  de  ba- 
taille; il  a  traversé  tontes  les  capitales  de  !*£•• 
rope.  Soldats!  rnllicz-vuus  à  ce  noble  étendard  et 
marchons  ensemble,  contre  les  oppresseun  de  la 
patrie.  auK  crisdeefoeteFhmes/vlMte  HbtfUf* 
Ces  paroles  produisirent  une  espèce  de  mouve- 
ment électrique  sur  les  troupes.  Transportés, 
ivres  de  joie  et  d'enthousiasme,  oubliant  tout,  les 
soldats  répondirent  au  prince  par  de  nouveaux 
cris  de  cire  l'empereur!  répétés  raille  et  mille  fois, 
et  par  les  protestations  les  plus  énergiques.  Le 
mouvement  AH  général,  spontané.  Qneiqam 
nutes  après.  le  régiment,  ayant  h  sa  tétc  le  prince, 
le  colonel  Vaudrey,  le  commandant  Parquinct 
une  domaine  d'ulBeiers,  se  nût  ta  nmnte  vm  h 
caserne  de  FîBekmatt,  ett  pâmant  par  te  qnrtiar 
général. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  quartier  d  Au- 
stcrlitz ,  les  oflîciers  chargés  d'ordftt  partlcaliers 
avaient  rempli  leur  mission  avec  non  moins  de 
succès.  Les  lieutenants  Laity,  fiupenboëi  et  tiras 
araieal  enlevé  le  bataillon  de  pontonnien  ani 
cris  de  vive  Vewpereurf  vive  la  France.'  Le  lieu- 
tenant de  Scaller  s'était  emparé  du  général  de  bri- 
gade et  du  colonel  da  8»  d'artillerie  auquel  ks 
oQIeien  Paggi  et  Couard  faisaient  prendra  les 
armes  au  nom  du  prince.  M.  de  Persigny  avait 
arrêté  le  préfet,  M.  Cboppin  d'ArnouviUe,  et  le 
dîrigeaHMirla  caseme  du  4*  dMUMrto.  Mn, 
un  autre  oflieier  s'était  empsré  du  télégraphe, 
tandis  que  l'oilicicr  chargé  de  faire  imprimer  ks 
proclamalions,  M.  Lombard,  occupait  l'impri- 
merie de  riiôtel  de  ville. 

Le  temps  était  froid,  neigeux.  Une  partie  de  la 
ville  éteH  Moore  endonue.  La»  habitants,  brus- 
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qoement  éveillés  par  les  acclanialions  cl  la  mu- 
sique du  4*  d'arlillcrie ,  ouvraient  lumuUucuse- 
■Mot  les  portes  cl  les  fcoéires  ;  les  uns,  «aflimniés 
par  la  voe  de  l'aiRlc  impériale  porléc  par  le  comte 
de  Querelles,  se  joigaircut  impétueusement  aux 
trou|)cs;  les  autres,  étonnés,  interdits,  suivirent 
le  eerlégt  eorome  entraînés  par  la  nouveauté  du 
spectacle;  mn'^  Ic^  nu  s,  ((hiIos  sil(  nciouscs.  n'of 
frsicDtaucun  aliutcnl  ;i  l'cnlbuusiasme  dessoldals. 
Arrivé  «u  qnsrlier  général,  le  poste  présenta  les 
armes  aux  rris  de  rire  l'empereur .'  Le  iirinrc. 
suivi  de  quelques  otliciers,  niuula  rapidement 
ches  le  général  Voirol.  Le  général  élail  un  anetcD 
uflicier  de  l'empire ,  le  prince  comptait  sur  son 
concours;  mais  YuiruI,  après  avoir  écouté  avec 
calme  les  projets  et  la  demande  du  prince,  refusa, 
avec  énergie,  de  seconder  son  entreprise  et  de 
devenir  parjure  envers  le  roi  tiuiit  il  avait  reçu 
plusieurs  Lieufails.  Le  priucc,  turcé  par  les  cir- 
coBstances,  ordonna  d'arrêter  le  général  et  char' 
gea  le  commandut  Parqilin  de  le  garder  à  vue 
dans  son  bùlcl. 

La  colonne,  précédée  du  poste  d'infanterie  du 
quartier  général,  se  remit  en  marche  quelques 
instants  après  pour  se  rendre  à  la  caserne  de 
Finckmalt.  Celte  caserne,  je  l'ai  déjà  dit,  est  si- 
tuée entre  le  faubourg  de  Pierre  et  les  remparts , 
parallèlement  à  ces  dcrniurs ,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  cour  étroite,  fermée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  eonrtine  et  è  chaque 
extrémité  par  un  mur  élevé.  Celle  cour  sert  aux 
troupes  de  lieu  de  rassemblement.  Il  n'y  a  que 
dens  issues  pour  serendre  de  la  Tille  k  la  caserne, 
l'une  au  nord,  et  c'est  la  principale,  par  le  rem- 
part où  se  trouve  une  grille  en  fer,  l'autre,  par 
une  ruelle  très-élroite,  située  dans  la  direction 
opposée,  et  qui  part  du  faubourg  de  Pierre  pour 
arriver  perpendiculairement  à  la  grille  prin<  i[>a!c 
du  quartier.  11  avait  été  convenu  que  l'on  se  pré- 
•eatefait  A  la  caserne  par  la  grille  du  nord ,  mois 
au  lieu  de  se  diriger  vers  le  remparl,  la  colonne, 
mai  dirigée,  s'engagea  dans  la  ruelle  dont  elle  ne 
larda  point  à  etatruer  le  passage.  La  moitié  du 
régiment  fut  obligée  de  rebrousser  chemin  et 
d'aller  se  former  en  bataille  dans  la  gratule  rue 
du  faubourg  de  Pierre.  Le  prince  entra  dans  la 
easeme,  suivi  de  quatre  centa  bouMMS  au  plus; 
il  espérait  trouver  le  régiment  sous  les  armes, 
Biais  ruOicier  qu'il  avait  envoyé  au  quartier  n  a- 
vait  pu  y  arriver  i  temps.  Les  soldats  étaient  en- 
core dans  leurs  cbambm.  Attiré  par  le  bruit,  ils 
se  mirent  aux  fenêtres;  le  prince  les  harangua  et 
parvint  sans  peine  à  les  attirer  dans  la  cour.  Trois 
eMBpegnies  furent  enlevées  d'un  geste,  d'un  cri  ; 
elles  se  mêlèrent  aussitôt  avec  les  artilleurs, cl  ces 
deuK  iroupes,  également  pleines  d'enlbousiasme 
et  d'aidear,  firent  retentir  Pair  de  leurs  cris  d'al- 
légresse.  Un  oITîcier  vint  en  ce  moment  prévenir 
le  prince  que  le  3'  d'artillerie  et  le  bataillon  do 
pvntoMiîeffi  avaient  qoillé  leur  caserne  pour  le 


rejoindre,  et  qu'ils  n'étaient  plus  qu'à  une  faible 
distance  de  la  caserne  de  l  incimatl.  Cette  nou- 
velle, qui  eireob  aossitét  de  bouche  en  boudie, 
ajouta  encore  à  l'enthousiasme  des  soldais.  Le  suc- 
cès paraissait  certain...  l^ais  un  accident  qu'il  eût 
fallu  prévoir  changea  toutà  coupb  face  des  événe- 
ments.Le  lieutcnaut-colonel  Taillandier,  comman- 
dant du  1  fi',  \enait  d'arriver  au  quartier.  Quelques 
otliciers  coururent  au-devant  du  lui  pour  le  pré- 
venir que  le  prince  Na|iotéon- Louis  était  li  avec 
le  i"  (l'arlilUrie  ,  et  qu'il  \enriil  de  rallier  une 
partie  du  4(>'.  Suit  qu  il  ne  pùl  croire  ii  une  nou- 
velle aussi  extraordinaire,  soit  qu'il  voulût  arrêter 
la  di  rection  de  ses  troupes  par  un  coup  d'audace, 
laUlandicr  s'élança  au  milieu  de  ses  soldats  prêts 
il  suivre  rimpulsion  générale  et  s'écria,  en  leur 
montrant  le  prince  :  •  Soldais,  on  vous  trompe! 
l'homme  qu  i  excite  votre  enthousiasme  ne  peut  tMre 
qu'unavenluricr, qu'un  imposteur!  —  Cen'cstpas 
le  neveu  de  Tempereur,  ajouta  un  officier  d'état- 
major;  c'est  le  neveu  du  colonel  Vaudrey  ;  je  le 
reconnais!  »  Quelques-uns  des  ofliciers  qui  en- 
touraient le  prince  voulurent  se  précipiter  vers 
le  colonel,  niais  le  prince,  par  un  mouvement  de 
générosité  qui  lui  devint  fatal,  arrêta  leur  impé- 
tuosité d'un  signe  énergique.  Il  voulut  parlera  son 
tour;  mais  plusieurs  minutes  se  passèrent  itansqnH 
[Mit  se  faire  entendre,  et  dans  ces  circonstances, 
chaque  seconde  écoulée  est  une  perte  irréparable. 
Quelque  absurdes  que  fussent  la  paroles  de  Tail< 
landier,  elles  produisirent  un  effet  magique  sur 
les  soldats.  Croyant  avoir  été  dupes  d'une  indigne 
supercherie,  ils  se  séparèrenttoutàeoup  du  priucc, 
etserqdiércnt  vers  l'extrémité  de  la  cour.  Les 
compagnies  que  le  prince  avait  ralliées  quittèrent 
elles  mêmes  leur  position  et  allcrcut  se  grouper 
autour  de  leur  colonel.  Taillandier  profila  halnl^ 
ment  de  ce  premier  succès  :  sans  perdre  un  in- 
stant, il  rassembla  le  gros  du  régiment,  fit  fermer 
la  grille  de  la  caserne  et  fit  battre  la  charge.  De 
leur  côté.  K  s  nmis  du  prince  firent  hattre  la  géné- 
rale pour  bâter  le  rassemblement  des  soldats  qui 
avaient  embrassé  sa  cause.  La  cour  était  comble 
el  l'espace  tellement  rétréci  que  les  deux  régiments 
se  confondaient  pour  ainsi  dire.  Le  tumulte  était 
aiïreux  :  un  uénlendait  que  le  bruit  des  arnies,  le 
piétinement  des  chevaux  et  les  eris  de  «jos  fan* 
pcreur  '  dont  les  canonniers  ne  cessaient  de  faire 
retentir  l'air.  Pour  comble  de  désordre,  des  mil- 
liers de  citoyens  obstruaient  les  remparts;  non 
moins  enthousiastes  que  le  4*,  ils  répétaient  mille 
el  mille  fois  les  cris  des  artilleurs,  cl  comme  s'ils 
avaient  voulu  engager  la  lutte,  ils  couvraient  le 
46' d  une  pluie  de  pierres.  De        et  d'autre  on 
chargea  les  armes.  Il  ne  fallait  qu'un  mut,  qu'un 
geste  de  la  part  du  prince  ou  du  colonel  pour  faire 
commencer  le  maisaera.  Le  moment  était  critique. 
Faisant  un  dernier  efforl,  le  prince  se  précipita  au 
milieu  de  riofanterie  dans  l'espoir  de  la  ramener, 
mais  il  Ait  «issiidt  entouré  d'un  triple  rang  de 
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baïonncitcs.  II  allait  ôlrc  (ué,  lorsque  les  ca- 
nuoniers  ,  voyant  son  danger ,  volirenl  à  son 
secours  et  l'tirrachmnt  de  la  mêlée.  Mais  ce 
mou\eiiieDt  sépara  le  prince  de  ses  ofTiciers  et 
le  reporta  vers  rcxlrémilc  de  la  cour.  L'infan- 
terie, un  instant  repousscc  par  le  choc  des  ar- 
tilleurs,  revint  en  ee  moment  avec  vigueur  et 
riToula  h  son  tour  les  canonnirrs.  dunt  pliisinirs 
chevaux  furent  renverses.  Un  piquet  de  cavalerie 
se  trouvait  à  quelques  pas;  le  prince  voulut  sau- 
ter à  rlievnl,  de  dominer  li  mùléc;  nmi';  il 
fut  pousse  contre  le  mur,  cl  renversé  au  milieu  des 
chevaux.  Plusieurs  fontassins  sautèrent  aussitôt 
sur  lui,  rcntourèrcnt  de  toute  part  et  remmenè- 
rent prisonnier  avant  qu'on  pât  arriver  1  son  se- 
cours. 

Les  soldats  du  ^  d'artillerie  et  le  bataillon  de 

pontonniers  arrivaient  en  ce  moment  à  rentrée  de 
la  grande  rue  du  faubourg  de  Pierre,  à  l'eudroil 
même  oh  le  prince  avait  été  forcé  de  laisser  une 
partie  du  l'  d  rirtilliTie.  Les  ofTuiers  allondaient 
l'ordre  de  se  remettre  en  mouvement,  lorsque  le 
bruit  que  le  prince  courait  des  dangers  se  répan- 
dit tout  à  coup  dans  les  rangs  ;  canonnicrs  cl  pon- 
tonniers se  précipil<''rcnt  h  la  fois  vers  la  ruelle 
qui  mène  à  la  caserne  -,  mais  à  moitié  chemin,  des 
soldats  viennent  annoncer  la  capture  du  prince. 
A  ceKe  notivell'V  un  ;j;r;Mid  nomhro  s'arrêtent  et 
reculent  i  mais  les  plus  braves  ou  les  plus  enthou- 
siastes poursuivent  leur  course  pour  délivrer  le 
prince  et  ses  compagnons.  Le  colonel  Vaudrey 
restait  libre,  entouré  de  ses  canonnicrs.  La  résis- 
tanoe  lui  était  facile;  ses  soldats,  dont  la  foreur 
était  au  comble,  n'attendaient  que  Tordre  de  se 
jeter  sur  l'infanterie  ;  heureusement,  le  colonel 
comprit  que  s'il  engageait  le  combat,  le  premier 
coup  de  feu  compromettrait  la  vie  d'un  grand 
nombre  deFrançais  d'jutant  plus  inutilement  que 
le  prince  était  prisonnier;  il  préféra  se  rendre, 
après  avoir  donné  l'ordre  i  son  régiment  de 
retourner  à  la  rasernc  d'Aiislerlitz.  I.es  com- 
mandants Parquin  et  Debruc,  cl  les  lieutenants 
de  Querelles  et  Laiiy  furent  faits  prisonniers 
quelques  instants  après.  MM.  de  Persigny,  Lom- 
bard ,  Gros,  Dupenhoi?t  et  de  Scaller  parvinrent 
à  s'échapper,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'oUi- 
ciers  ou  de  citoyens  compromis.  Deux  heures 
après,  le  t('!«'pr.ipl)e  annonça  au  gouvernement  et 
la  tentative  et  la  capture  du  prince  Louis. 

La  nouvelle  de  Tinsurreetion  de  Strasbourg 
produisit  une  immense  siii'iititjn  en  France. 
Le  ministère  en  fuicunslerné,  et  pendant  qua- 
rante-huit h^res  il  ne  sut  queljparti  prendre 
à  l'égard  du  prince.  Il  n'y  avait  que  deux  partis 
conformes  aux  lois  ;  c'était  de  traduire  le  prince 
devant  la  chambre  des  pairs  ou  devant  la 
cuur  d'assues;  mais  dans  la  poailion  qu*un  esi- 
chaîncment  de  rirconstances  avait  faite  an  rou- 
vcrnement ,  ces  partis  étaient  également  dange- 
reux. En  effet,  un  jugement  devant  la  chanbn 


dcspairsétail  très-éventuel;  cela  den  endait beau- 
coup de  temps;  la  présence  du  prince  i  Paris  a 
dlen'était  dangereuse,  ne  pouvait  manqaerdeppa* 
duire  de  l'effet  ,  d'autant  plus  qu'un  grand  nombre 
de  pairs,  anciens  serviteurs  de  l'empire,  s'étaient 
réeosés  d'avance  i  la  première  nouvelle  de  la  te»> 
tativc  du  prince.  Restait  U  cour  d'assises;  oaaiB 
dans  l'état  des  choses,  le  cabinet  comprit  qu'il  ne 
fallait  pas  compter  sur  le  tribunal  de  Strasbourg, 
le  seul  auquel  en  pût  confier  rinstnieltea.  et  un 
acquittement  du  prince  eût  été  pour  le  ministère 
le  comble  de  l'ensbarras.  11  fallut  donc  cbcrcbcr 
une  autre  voie,  un  terme  moyen .  A  près  de  lonfMS 
discussions,  le  ministère  décida  que  le  prince  ne 
serait  point  mis  en  jugement,  qu'on  le  transpor 
tenit  tout  simplement  aux  États-Unis,  et  qu'où 
se  bornerait  à  traduire  devant  la  cour  d'assises 
de  Strasbourg  tes  conjurés  qui  «VaîCBt  été  fiÛlS 
prisonniers  avec  le  prince. 

Le  prinee  Louis  «vaii  été  «nfisraié  dans  la 
prison  Neuve  ,  et  tenu  au  plus  grand  secret, 
neuvième  jour  de  sa  captivité,  c'est-à-dire  le 

0  novembra,  i  huit  heures  du  soir,  le  préfet  de 
Strasbourg  et  le  général  Voirol  vinrent  le  tirer  do 
sa  prison,  sans  lui  dire  ofi  on  allait  le  conduire, 
le  firent  monter  en  voiture  et  le  diris(èrent  en 
poste  sur  Paris,  sous  l'escorte  de  deux  oiTiciersda 
la  gendarmerie  et  de  cinq  ofTiciers  de  différentes 
armes.  Le  prince  fut  reçu  à  Paris  par  le  préfet  de 
police,  M.  Delessert,  qui  loi  apprit  qu'on  aHatt 
le  diriger  sur  Lorient  où  i!  serait  embarqué  pour 
l'Amérique.  Le  prince  cru  devoir  protester  contre 
eat  Mliveinent.  II.  DeleSMHi  lui  apprit  égalemeil 
qnu  la  reine  Hortence  était  arrivée  en  Franee, 
pour  intercéder  en  sa  faveur.  La  reine  était,  en 
cfTct.  partie  dWrenenberg  à  la  premti  rc  nouvelle 
de  l'arresutioo  de  son  iils  et  s'était  mise  ea  reula 
pour  Paris.  Arrivée  à  Vitry,  elle  avait  écrit  au 
gouvernement,  mais  déjà  le  ministère  avait  dcodé 
sur  le  sort  du  prince.  Un  des  nèmbraa  du  cabinSI 
hit  chargé  d  en  prévenir  la  reine,  tout  en  lui  inti- 
mant l'ordre  de  quitter  immédiatement  la  France. 
Unepersonne  influente  fut  en  même  temps  chargé 
de  demander  à  la  reine,  au  nom  du  goaTcmeuMOA, 
d'engager  le  prince  à  rester  dix  an<;  aux  Étals- 
L'nis  ;  mais  la  reine,  quoique  accablée  de  douleur, 
répondit  avoe  autant  de  noblesse  que  de  femelé, 
qu'elle  ne  pouvait  prendre  aucun  eng.i,;emeilt 
pour  son  lils.  Le  prinoc  ne  resta  que  deux  heures 

1  Parb.  Il  proflla  de  ces  quelques  instanb  de 
repos  pour  écrire  à  sa  mère  et  lui  recomman- 
der les  prisonniers  de  Strasbourg.  Il  écrivit 
également  au  roi  Louis-Philippe  pour  lui  ex- 
primer la  peine  qu'il  éprouvait  de  l'exception  que 
le  gouvernement  faisait  à  son  égard  et  invAquer 
sa  clémence  royale  pour  .«es  compagnons  captifs. 
C'était  une  démardie  nobluct  loyale;  leseoBeous 
du  prince  ont  voulu  y\uir  tin  engagement,  cl 
dans  leur  haine  aveugle  ils  n'ont  pas  craint  delà 
faire  lervtr-  de  baM  à  la  plus  HMigie 
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l'avait  amené  Sfrnsbourg,  et  fut  déposé  à  la 
ciUdeUe  du  l'urt  Louis  en  alleDdant  le  moment 
de  remberquencnt.  La  frégate  VAnilr»mUe  était 
dans  le  port,  prête  k  le  recevoir  ;  mais  les  vents 
contraires  retardèrent  le  départ  pendant  plusieurs 
jours.  Ce  ne  fut  que  le  21  que  le  prince  put  s'em- 
barquer, et  que  i'Ândromèd»  leva  l'ancre  pour  se 
reudre  en  Amériquo.  I,o  point  de  débarquement 
ll*afait  pas  été  indiqué  au  prince;  le  capitaine  lui- 
■lêaie  rignoraK  >  set  «fdrea  Maical  cacliettet  et  il 
ne  devait  les  ouvrir  qu'arrivé  au  32*  degré  de  la- 
titude. On  a  sit  depuis,  par  les  faits  mêmes ,  que 
ces  ordres  furtaieut  de  se  rendre  i  Rio-Janetro. 
d'y  relâcher  un  certain  temps,  de  tenir  le  prince 
i  bord  sans  le  laisser  communiquer  avec  la  terre, 
elde  revenir  ensuite  vers  les  Èials-Unis.  Grâce  à 
ee  alratagtot,  la  traversée,  qui  ne  devait  durer 
que  quelques  jours,  fut  prolongée  de  plus  de  trois 
mois.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  mois  de 
BMrs,  après  pluadecent  jour»demer,queleprinee 
débarqua  enfln  k  New-Tork  Cl  qu'il  se  trouva  en 
liberté. 

Les  prisonniers  de  Strasbourg,  le  eoiond  Van- 
drey,  les  commandants  Parquin  et  Dubruc,  les 
les  lieutenants  Taity  et  de  Querelles,  M.  Hricoiirl 
et  madame  tjordon ,  avaieht  comparus  dauh  cet 
iolervalte,  Ie6  jenvirr  1887,  devant  la  eour  d  as- 
sises de  Strasbourg.  Le  minisli^re  espériiil  un  ju- 
gement favorable  à  sa  politique;  contre  sou  at- 
IcBle,  le  jury,  coomm  ail  avait  prisà  cosurde 
protester  contre  la  politique  des  doctrinaires ,  et 
de  rendre  hommage  aux  intentions  du  prince 
poléon-Louis,  le  jury  ne  répondît,  au  réquisitoire 
do  pfwureur  général,  que  par  un  aolennel  ver- 
dict de  non-culpabilité. 

Le  prince  Napoléon-Louis  trouva  aux  Étals- 
Unis  deux  des  membres  de  sa  femille,  deux  de  se 
cousins  ptoserits  comme  lui  de  la  France  et  de 
l'Italie.  C'étaient  les  princes  Achille  Mumt,  celui 
qoiavait  servi  en  Belgique,  et  son  frère,  le  prince 
Lucien  Murât.  Les  fîls  du  roi  Joachim  étaient  sans 
fortune  et  ils  s'étaient  vus  contraints  de  chercher 
leur  existence  dans  le  travail.  N  ayant  pu  se  faire 
mie  carrière  dans  les  armées  européennes,  grâce  à 
l'ostracisme  dtml  sa  famille  était  frappée,  le  prince 
Aeliille  s'éUit  fait  élire  colonel  dans  la  milice  des 
ÊUIs-Unis,  etraneien  prineeroyaldeNaplesn'avait 
point  dédaigné  d'accepter,  du  gouvernement  de  la 
république,  la  place  de  directeur  des  postes. 

Le  prince  Napoléon  Louis  comptait,  à  rexem- 
pledes  flis  de  l'ancien  roi  de  Naplcs,  se  Qxer  aux 
États-Unis;  il  voulait  y  attendre  les  événements, 
lorsque,  an  mois  de  juillet,qoatre  mois  après  son 
arrhéei  New-Tork,  une  lettrade  samèrevint  tout 
à  coup  le  rappeler  en  Europe.  La  reine  Hnriensc, 
déjà  éprouvée  par  tant  de  douleurs,  n'avait  pu  sup- 
porter sans  violence  la  déportation  de  son  fils;  son 
CMir  midre  et  généreux  en  fut  brisé,  et  sa  santé, 
ninéupnr  les  chagrins,  futtropfaiblopottrsnmMO- 
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sa  vie  approchait,  et  voulant  embrasser  une  der- 
nière fois  son  fils,  la  reine  écrivit  au  prince  de 
venir  recevoir  ses  adieux.  Ce  n'était  pas-eliose  fa- 
cile que  de  se  rendre  en  Suisse  ;  la  France,  FAn* 
triche  et  l'Ilalie  lui  étaient  fermées;  son  nom  y 
était  pour  ainsi  dire  frappé  d'un  arrêt  de  mort  jet 
il  était  plus  que  douteux  que  les  goovememenls 
hollindiîs.  prussien,  bavarois  et  badois,  dont  il  de- 
vait traverser  les  États  à  défautd'un  passsge  par  la 
France,  lui  accordassent  l'isotorisation  nécessaire 
pour  gagner  la  Siiis-^e  par  le  Rhin.  Ces  considéra- 
tions ne  purent  toutefois  arrêter  le  prince.  Un 
pieux  devoir  l'appelait  auprès  de  sa  nitrc,  il  vou- 
lut le  remplir  i  tout  prix .  et  sans  perdre  de  temps 
il  s'embarqua  pour  l'Anglelcrrc  II  se  diri'p'oi  en- 
suite sur  la  llollande,  qu'il  traversa  sans  cire  rc- 
connQ,  gagna  le  Rhin  qufl  remonta  josqn*k  Caris- 
ruhe  avec  le  même  bonheur,  et  atteignit  enfin 
sans  obstacles  les  frontières  du  canton  de  Thur- 
govie.  Le  prince  n'arriva  an  château  d'Amienberg 
que  pour  fermer  les  yeux  à  sa  noble  et  inforlunco 
mère.  La  reine  Ilorlensc  expira  entre  les  bras  de 
son  fils,  le  5  octobre  1837,  à  cinq  heures  du  matin 
et  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans  et  demi.  Elle 
était  née.T  Paris  le  10  avril  1783.  du  général  vi- 
comte Alexandre  de  Beauharnais  et  de  Joséphine 
Tasdwr  de  la  Pagerie,  depuis  impératrice  des 
Français.  Elle  avait  épousé,  à  Paris,  le  2  janvier 
1 80-2,  Louis  Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  et  avait 
été  proclamée  reine  de  Hollande  le  24  mai  1806. 

La  reine  ITortense  avait,  avant  de  mourir,  ex- 
primé le  désir  de  reposer  auprès  de  sa  mère,  l'im- 
pératrice Joséphine,  dans  l'église  de  Hucil,  où 
Eugène  et  Hortense  avaient  ftilt  construire  un 
caveau  de  famille.  Ce  voeu  fut  lilliTaIcmcnt  exé- 
cuté. Le  cercueil,  amené  à  Rueil,  le  19  novembre, 
sous  la  garde  du  comte  Tascher  de  îa  Pagerie,  cou- 
sin de  la  reine,  fut  provisoirement  déposé  dans 
une  chapelle  ardente,  élevé  près  du  tombeau  de 
Joséphine,  et  définitivement  placé  dans  le  caveau 
le  9  janvier  1838.  La  reine  Caroline,  la  plus  jeune 
des  sœurs  de  l'empereur,  avait  oittenu  du  gouver- 
nement l'autorisation  de  se  rendre  en  France  pour 
des  alhires  dlnlérét;  elle  se  trouvait  à  Paris, 
à  l'rpnqiie  de  l'inhumation  des  rcsies  mortels 
d'iiortcnse;  seule  de  la  famille,  elle  eut  la  con- 
solation d'accompagner  la  reine  à  sa  dernière  de- 
meure et  de  lui  apporter  le  tribut  de  ses  larmes  V 

■  Le  priiire  Nap(»16io-Looi*  Bonaparte,  pendant  u  captitilé 
an  fort  de  llini,  dont  je  parlerai  bientôt,  a  fjil  ileicr  dimVi- 
ItliM  de  Hoeil,  m  ■owuneal  fcitèbre  à  la  nteoire  de  aa  mère. 
L'inangorallM  en  i  «a  litu  la  tO  avril  1848-  Ce  ■■wotée,d*B»i 
(nmk  liniiiiellé,  cit  r«nra  ila  aealpUf  ■•HoliBi,  da  FI», 
rcnra.  H  aa  rsmpoaa  d*an  piéilnlat  4e  mrbre  de  éh»nntao~ 
Iran,  portant  tnr  rharaiir  >!<'  •n-n  qniilre  f,i<  i  i,  un  ni^JaillMi  nr 
le  prrniirr  lont  («alpl^eit  eu  Las-ii-licf  Ira  jruii'tde  la  reine  B«ir- 
tnu:  ,  »>H  te  ,«concl  v»l  re|>ri:tcnlct:  \»  Clurilt^,  d'jpr^  une  pe- 
tite nK'ilai'.lc  frappi-e  en  Phoiiiiriir  de  U  reine;  le  Iroitirmc  et 
le  quatrirme  offrent  le»  diTerialIributs  dei  art»  lib/raui,  quVIl* 
•«•It  eolliv4a  ■vwMccte  { aar  l«  piMaatol  a' jU**  la  aUtoe  d'Uvr- 
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f  ji  reine  Hortense  avait  eu  frofo  IHt  ;  on  seul 

lut  survécut,  le  princp  Nnpoli^on  !  nuis. 

Tandis  que  la  ramillc  était  plongée  dans  le  deuil 
par  cette  nonTPlIe  perte,  an  de  ses  membres,  le 
prince  Pierre  Napoléon,  dont  j*aî  raconté  l'inlré- 
pide  dtTcnsc  contre  les  carabiniers  ponliKcnux, 
échappait  pour  la  seconde  fois  et  par  un  bnsard 
presque  providentiel,  h  une  de  ces  mille  vicissi- 
tudes qui  remplissent  la  vie  des  proscrits. 

Le  prince  Pierre-Napoléon  était  sorti  du  cliâ- 
tean  8ftint-Anfi;e  le  7  février  1837,  apr^s  une 
captiritc  de  neuf  mois,  et  s"rt,iil  immé<linlcniont 
embarqué  pour  l'Amérique.  Après  un  court  sé< 
J^oviNew-Yoric  el  1  Philadelphie,  ilélait  revenn 
en  Anglelcrre,  oè  se  (rouviilt  .son  oncle  le  roi 
Joseph,  qui  h.ihilail  Lornircs  depuis  trois  ans.  et 
s'était  ensuite  embarque  pour  les  ilcs  Ioniennes.  Le 
jprince  avait  le  projet  de  visiter  la  Grèce  et  la  Tur^ 
qiiie:  dos  rirrnnsl;inrcs  improvnes  rarrèlèrent  h 
Corfou  et  le  déridèrent  à  rester  quelque  temps 
dans  celte  tie.  Il  se  fixa  h  S^Êtienne,  I  peu 
de  distance  de  la  ville  de  Corfou.  Le  principal 
amusement  des  habitants  île  Plie,  et  siir(ot:l  dos 
officiers  de  la  garnison,  est  la  chasse  en  Ailmnie, 
dont  I*l1e  n*est  séparée  que  par  un  simple  canal. 
Le  prince,  comme  tous  les  étrani^ers  qui  \isilent 
Corfou.  désira  faire  quelques  parties  sur  le  terri- 
toire albanais.  Les  cdtes  n>n  sont  pas  sArcs  pour 
lo»;  clr.ini^rrs  ;  leurs  hnliilnnls  ne  sont  connus 
à  Corfou  que  par  leurs  nombreux  assassinats 
et  leurs  actes  de  brigandage.  Malheur  A  celui 
qnl  se  hasarde  seni  ou  snns  défense  sur  celte 
terre  inhospitalière!  il  no  doit  espérer  ni  prAre 
ni  merci.  Tout  récemment  les  Albanais  avaient 
tiré  s»r  le  fils  du  général  Berkeley,  et  peu  de  jours 
auparavant  ils  avnirnt  fiiilli  assassiner  un  capi- 
taine du  CO* ,  qui  étaient  allés  à  la  chasse  avec 
d'autres  officiers  de  la  garnison. 

Le  prince  s'cmlinrqiia.  le  G  février  1838.  avec 
deux  gardes  sanitaires,  <^  bord  d'un  petit  canot 
monté  par  sept  marins ,  et  alla  prendre  terre 
i  la  hauteur  de  Conispoiis,  au  fond  de  l'anse  de 
Pargagna.  Il  dinait  sur  le  rivape  avec  ses  com- 
pagnons, lorsque  deux  Albanais,  armés  de  pisto- 
lets et  de  yalaitans,  et  qu'on  a  su  depuis  être  des 
plus  sani^uinaires  dos  brijnnds  qui  l'ésolaient  la 
côte,  débarquèrent  sur  le  même  point,  et  se  di- 
rigèrent vers  eux  en  faisant  entendre  les  pins 
affreuses  menaces.  Les  gardes  sanitaires  avaient 
orflre  d'empêcher  toute  communication  entre  les 
habitants  et  les  chasseurs:  ils  crièrent  aux  deux 
Albanais  de  s'arrêter  ,  mais  inutilement.  Ce  fut 
également  en  vnin  qu'on  leur  «)frrit  des  provisions 
et  de  l'argent,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
lenrs  menuees  et  leurs  hivcctlves.  L'intention  de 

lamtcUe  eti  rpitrtonire  à  frrront  «  lei  maini  rroMcM,  dam 
J'ïltiliirlp  Hi>  la  r('iii;;n.ili.in.  .Sur  iiiip  ilr»  fj.en  do  maiinUryOH 
lit  tn  kUrcttl'ur  gi  j«i  c«ilatiii  le  marbre,  rc»  mot»  : 
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«es  denx  misértblea  était  visible  ;  Ile  espfraltui 

assassiner  les  chas.scnrs  pour  s'emparer  de  leurs 
dépouilles.  Leprince.  qui  voulait  éviter  un  conflit 
autant  pour  lui  que  pour  ses  compagnons,  erat 
prudent  de  quitter  la  place  et  de  se  rembarquer. 
Mais  h  peine  eut  il  fait  quelques  pas  vers  l,i  bar- 
que, que  les  assassins ,  jetant  les  hauts  cris  et 
brandissant  leurs  armes,  se  précipitèrent  ««fsli 
prince  et  lui  tirèronf.  de  fort  près,  doux  coup?  (^r 
pistolet;  le  premier  fit  long  feu  ;  la  balle  du  sectuiii 
pasM  entre  le  prinee  et  un  des  gardes,  positiaR 
était  critique.  Les  compagnons  du  prince  ét.iiiT'. 
désarmées,  mais  il  conservait  son  sang  froid  m 
flice  du  danger.  Poreé  de  ripouter  sous  peine  de  st 
laisser  massacrer  impunément^  le  prince  tua  les 
deux  Allinnriisdc  <;os  deux  cotips  de  fusil,  dont 
l'un  était  charge  à  petit  plomb.  Débarrassé  de  cei 
deox  ennemis,  il  put  regagner  b  barque  svml 
que  d'autres  Aîlianais.  dcscentlant  des  montapic?. 
eus.sent  atteint  le  rivage,  et  ordonna  it  sesraoïeiirf 
de  gagner  le  large.  La  sortie  de  rame  de  flm^ 
gagna  e4  extrêmement  difTîcite,  à  cnusedessi 
nuosités  dont  elle  est  formée.  Par  malheur,  le 
vent  chassait  avec  violence  vers  la  terre  et  para- 
lymit  les  efforts  des  matdols.  Les  Albanais*  a» 
courus  au  bord  de  la  mer  et  jusque  dans  l'ean, 
tirèrent  de  tous  côtés  vers  la  cbélive  embareatioo. 
1^  prince,  qui  se  tenait  debout  pour  eneeunpr 
son  monde,  es'iiiyn  loiir  fou  :  plusieurs  balles  sif- 
flèrent autour  de  lui,  mais  sans  l'atteimirc  :  m 
eût  dit  qu'une  main  providentielle  le  protégcill 
contre  l'attaque  de  ces  sanvages,  comme  jadis  ^ 
avait  [iréservé  ses  jours  sons  les  coups  des  Mrs- 
biniors.  Ce  ne  fut  qu'après  trente-cinq  minâtes 
d'efforts  désespérés,  et  comme  par  miracle,  qu^ 
pnrunt  enfin  ii  sortirdu  port  et  que  la  barque  trnm^ 
la  haute  mer.  Personne  n'était  blessé;  l'cmbarca- 
tion  portait  seule  les  traces  du  fen  éês  Albanais. 

ï.c  prince  et  ses  compagnons  débarquèrent  à 
Corfou  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  le  danger  auquel  ils 
venaient  d'échapper  fut  aussitdt  connu,  et  la  nou- 
velle en  circula  dans  tonte  la  ville.  Un  grand  nam- 
bro  d'habitants  counirent  nu-devanl  du  prince 
pour  le  féliciter  et  le  reconduisirent  à  son  1»- 
gemcnt. 

Le  prince  resta  ^  Corfou  ]usqQ*lvers  la  fin  do 
mois  de  mars,  époque  à  laquelle  il  s'embarqua 
pour  la  Grèce,  et  d'ob  II  pa«sa  à  Malle.GtbraMar. 
IJsbonne,  qu'il  visita,  ainsi  qu'une  partie  de  l'Es- 
pagne, et  revint  enfin  en  Anfrleterre.  Il  se  fixa  pro- 
visoirement i  Londres  ;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  dans  cette  ville ,  le  prinee  retourna 
sur  le  continent  à  la  fin  de  ISIÎK.  et  se  fivn  d  abord 
à  Bruxelles,  et  ensuite  dans  le  Luxemliourg.  L  ia- 
tégrité  dn  territoire  de  la  Belgique  était  uitusass 
h  cette  époque  et  la  guerre  paraissait  inctitabis 
avec  la  Hollande.  Autant  par  goût  pour  les  âmes 
que  par  sympathie  et  reeennaissance  pour  le  pys 
qui  lui  avait  accordé  un  asil»,  tefriMtaflHtim 
servkes  au  roi  Léopold. 
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Ln  position  tin  gouvernement  belge  élail  trrs- 
fausse  dans  la  situation  que  les  circonstaoces  lui 
•nieDt  faite.  Soit  crainte  de  néeontenter  le  gou- 
vcrncracnt  français,  dont  l'nijjiui  «'tait  indispen- 
sable en  cas  de  guerre,  soit  craiote  qu'on  oe 
donnât  une  couleur  politiqae  à  lofTre  loyale 
du  prince,  le  roi  des  Belges  se  vil  fore  dt>  <i('cli- 
ner  la  demande  du  neveu  de  l'empereur.  Tuutefois, 
tenant  comi'tedcssenlimenlsdu  prince,  il  chargea 
le  fénfral  Willmar,  elor*  miniilre  de  la  guerre,  el 
le  gonéral  Paine,  deroBercicr  en  son  nom  le  prince 
Pierre  et  de  l'asattrcr  dacaaquc  lo  gouvernement 
el  S.  M.  ftinicBl  do  aeo  hm»  sentiments  envers 
la  Belgique,  assuroBM  hMrtement  bienveiUonte 
surtout  après  la  sévérité  avec  laquelle  le  pouver- 
Bemcnt  français  venait  d'agir  à  l'égard  d'un  des 
oonsinsdopriMO. 

Lo  prince  Louis  Bonaparte,  revenu  des  fitals- 
Unis  en  Europe  pour  répondre  aux  désirs  de 
sa  mère  noaranto,  s'était  Usé  an  cMteaa  d*Are- 
nenberg  depuis  la  mort  de  la  reine  Ilorlense. 
11  y  vivait  depuis  plusieurs  mois  dans  la  plus 
grande  tranquillité,  loin  du  monde,  ne  recevant 
que  quelques  amis  intines,  et  consacrant  tous  ses 
loisirs  h  l'ctode  de  Vnrl  militaire  cl  des  sciences 
sociales.  Le  ministère  français  avait  vu  le  retour 
dtt  princo  avee  an  vif  néeoBlentoment,  el  son  sé* 
jour  prhi  des  fronlirres  de  la  France  Pinquictait 
outre  mesure;  il  le  considérait  comme  une  me- 
nace, comme  la  preuve  non  équivoque  d*0B  nou- 
veau projet  médité  par  le  prince  el  ses  inrtnans. 
L'agitation  de  la  France  pn'tait  malheureusement 
à  ces  suppositions.  Le  gouvernement  eût  voulu 
éloigMr  lo  Jeuno  proscrit  ;  mais  il  reculait  devant 
une  demande  en  expulsion  de  la  Suisse,  que  la 
diète,  pour  sou  propre  honneur, devait  refuser,  et 
quo  h  France  entiire  devait  blftaer.Le  prineonV 
vaiteoalrat  lé  nucun  engagement  vîs-à  vis  du  gou- 
Ternement  français  j  le  gouvernement  ne  lui  en 
avait  pas  demandé,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  lo 
droit  el  qu'il  savait  d'avance  que  le  prince  le  lui 
eût  refusé.  Il  n'y  avait  donc  ni  violation  de  pro- 
messe, ni  manque  de  foi  à  invoquer,  comme  on  l'a 
prétendu;  la  vio  retirée  du  prlneo  m  donnait  au- 
cun prétexte  plausililc  pour  solliciter  son  expul- 
sion; aussi,  malgré  le  désir  de  jour  en  jour  plus 
ardent  d'éloigner  le  prince ,  lo  ninislïre  se  vit 
donc  la  nécasité  de  retarder  la  demande  d'ex- 
pulsion jusqn'à  ce  qu'une  circonstance  favo- 
rable lui  permît  de  motiver  un  prétexte  basé 
sar  les  niions  d'État  ou  sur  la  tranquillité  du 
paya.  La  publication  de  la  relation  des  événe- 
mnls  de  Strasbourg,  faite  par  M.  Laity,  un  des 
êdeori  éo  llaoarroetion,  fournit  au  aiinist^ro 
rocoation  désirée; et  le  21  juin  1838,  tout  en  ren- 
voyant M.  Laity  devant  la  chambre  des  pairs, 
comme  prévenu  de  crime  de  haute  trahison , 
ordonao  à  ToBliassadeur  français  en  Suisse  de 
demander,  sans  retard,  Texpulaîon  du  nevou  de 
l'empereur. 


L'ambassadeur  près  de  la  diète  élait  à  cette 
époque  le  duc  de  Aiontebello,  le  fils  du  maréchal 
Lanoes,  si  héro'îquement  fidèle  i  Napoléon,  son 
glorieux  bienfaiteur.  Il  transmit  immédiatement 
la  demande  de  son  gouvernement  au  conseil  du 
canton  de  Tburgovie  el  au  grand  conseil  de  Berne. 
La  Suisse  répondit  à  la  sommation  de  la  France 
avec  la  fierté  d'un  peuple  indt'prndnnt  ;  elle  de- 
manda si  elle  formait  un  Lut  libre  ou  un  dépar* 
tenuDt  do  la  Franco,  et  déclara,  le  23 août,  por 
l'orgnne  du  grand  conseil  de  Thur;;ovic  ,  que 
jamais  elle  n'accéderait  à  l'expulsion  du  prince. 
Rien  no  justifiait  la  sommation  do  cabinet  fran- 
çais; l'équité  et  le  bon  sens  condamnaient  sa  con- 
duite, mais  aucune  considération  ne  |)ut  arrêter 
le  ministère.  Oubliant  tout,  passant  sur  tout, 
il  ordonna  au  duc  de  Blontebello  do  déelaror 
à  la  di('(«^  que  l'expulsion  du  princo  élait  pour 
U  France  une  question  d  Ëtat,  et  que  le  refus  de 
la  Suisse  provoquerait  une  rainure  entra  les  dons 
pays.  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  ultima- 
tum, le  gouvernement  ordonna  la  réunion  im* 
médiate  d'une arméo  do  vingt-cinq  mille  hommes 
sur  les  fronlièrei  do  la  Suisse. 

Les  Suisses  ne  pouvaient  espérer  de  résister  à 
la  France, la  lutte  u  elail  pasméme  possible;  mais 
iriaeée  entre  l'honneur  d'une  soumission  dédiono* 
rante  e(  h  per^nec  lived'uno  pncrre  désastreuse,  It 
Suisse  resta  néanmoins  inébranlable.  Lllc  ne  ré* 
pondit  aus  ncnacos  delà  France  que  par  l'appel 
de  ses  milices  et  la  concentration  de  ses  forces» 
La  guerre  paraissait  inévitable,  lorsque  lo  prince, 
dont  le  coeur  répugnait  à  attirer  de  longs  mal- 
heurs sur  un  pays  qui  l'avait  si  généroosement 
accueilli  et  défendu,  mit  un  terme  aux  réclama- 
tions du  cabinet  français  en  quittant  volontaire* 
ment  la  Suisse.  Ce  fut  le  89  septembre  1836,  quo 
le  prince  communiqua  son  intention  au  conseil 
de  Thurgovie;  sa  lettre,  adressée  au  landaraman 
Anderwert,  président  dtt  conseil,  élait  ainsi 
conçue  : 

«  Monsieur  le  landamman .  lorsque  la  note  du 
duc  de  àlouiebello  fui  adressée  à  la  dicte,  je  ne 
voulais  point  me  soumettre  aux  oaigencos  du  goo- 
vernement  français,  car  il  m'importait  de  prouver, 
par  mon  refus  de  m'éloigner,  que  j'étais  revenu 
on  Snisse  sans  manquer  k  ancwi  OBgagMMot  *,  quo 
j'avais  le  droit  d'y  résider  et  quo  Iroavoriis 
aide  cl  protection. 

<>  ]>a  Suisse  a  montre  depuis  un  mois,  par  M 
protestations  énergiques  el  maintenant  par  les  dé* 
cisions  des  grands  conseils  qui  se  sont  assemblés 
jusqu'ici,  qu  elle  était  prèle  à  faire  les  plus  grands 
sacrifices  pour  maintenir  sa  dignité  et  son  droit. 
Elle  a  su  faire  son  devoir  comme  nation  indépen- 
dante, je  saurai  faire  le  mien  et  demeurer  fidèle 
à  la  voix  do  llHMiMir.  On  pont  mo  persécuter 
mais  jamais  m'avilir. 

■  Le  gouvernement  français  ayant  déclaré  que 
le  refus  de  la  diète  d'obtempérer  à  sa  demande  se- 
ns 


ANNALES  NAPOLfiOMIENNES. 


rail  le  signal  d'one  conflagration  dont  la  Suisse 

poiirrnit  ô|rc  la  victime,  il  ne  me  reste  plii<î  qu'à 
quiUcr  un  pays  où  ma  présence  est  le  sujet  d'aussi 
H^mUM  prétontioBS,  «Il  «Ho  Mrail  te  prétnio  de 
ti  grnnfis  mnlheurs. 

■  Je  vous  prie  donc,  M.  le  landamman,  d'annon- 
eer  an  dircelein  fédéral  que  je  partirai  dès  qu'il 
Mm  obtenu*  des  ambassadeurs  des  diverses  puia* 
innce<5. passe-ports  qui  mesont  nécessaires  pour 
ucrcniircdaiisunlieuob  je  trouve  unasilcassuré. 

■  En  quittant  aujourd'hui  Tolontaîrenent  le 
seul  pays  où  j'avais  trouvé  en  Europe  appui  et 
protection,  en  m'éloignant  des  lieux  qui  m'étaient 
devenns  ehera  I  tant  de  titres,  j'espère  prouver  to 
peuple  suisse  (juc  j'étais  digne  des  marques  d'es- 
time et  d'aficclion  qu'il  m'a  prodiguées.  Je  n'ou- 
blierai jamais  la  noble  conduite  des  cantons  qni  se 
sont  prononcés  si  courageusement  en  ma  foveur  ! 
et  surtout  le  «ouvcnir  <le  la  généreuse  protection 
que  m'a  accordée  le  canton  de  Tburgovie  restera 
profondément  gravé  dans  mon  «eaor. 

J'espf-re  que  celte  S(*paration  no  sorn  pns  éter- 
nelle, et  qu'un  jour  viendra  oii  je  pourrai,  sans 
compromettre  les  intérêts  io  denx  nations  qui 
doivent  rester  amies,  retrouver  l'asile  où  vingt 
ans  de  séjour  et  des  droits  acquis,  m'avaient  créé 
une  seconde  patrie. 

■  Soyes,  M.  te  landamman,  Tinterprètc  de  mes 
sentiments  de  reronnnissance  envers  les  conseils, 
et  croyez  que  la  pensée  d'épargner  des  troubles  à 
te  Suisse  peut  seuto  adoucir  les  regrets  qno  j'é- 
prouve h  la  quitter.  » 

Le  prince  quitta  peu  de  jours  après  son  château 
d*Arenenberg ,  muni  d'un  passe-port  suisse  visé 
par  les  amliassadcurs  des  puissances  étrangères 
résidant  à  Hrrnc  .  traversa  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande, et  alla  s'embarquer  k  Hotlerdam  pour  se 
rendre  à  Londres,  ob  il  arriva  le  M  octobre  sni- 
vant.  Le  prince,  en  se  résignant  h  ce  nouvel  exil, 
emporta  la  sympathie  et  les  regrets  non-seulement 
des  Suisses  mais  de  tous  les  hommes  indépendants, 
et  celte  persécutinn  pralnili-  du  cabinet  franrnis 
efTaça  complètement  la  mauvaise  impression  que 
sa  tentative  de  Strasbourg  avait  produite  dans  cer- 
tains esprits.  De  son  ciUé,  le  gouvernement  fran- 
çais s'empressa  d'ordonner  la  dissolution  du  corps 
d'armée  qu'il  avait  réuni  sur  les  extrêmes  Tron- 
ilères  et  de  remettre  ses  relations  avec  la  diile  sur 

le  même  pied;  ninis  In  roiip  élnil  pnrlô.  ol  quoique 
plusieurs  années  se  soient  écoulées,  rien,  jusqu'à 
ce  four  n'a  pu  faire  oublier  è  la  Suisse,  la  vioknoe 
fsite  en  1838 ,  par  le  minislire  f^aB$i.is,  à  m»  in- 
dépendance politique. 

La  mort,  qui  avait  frappe  des  coups  si  doulou- 
reux parmi  les  Bonaparte,  semblait  sssonviedepnis 
le  décès  de  la  reine  Hortensc  :  mais  ce  ne  fut  qu'un 
repos  de  (quelques  mois...  L'inexorable  faiix  du 
destin  allatt ,  dans  Tespaee  d'une  année,  ajouter 
qualrenomsiu  mnrivrdiogc  ,î».-|a  famille  proscrile. 

Le  cardinal  Joseph  Fcsch,  archevêque  de  Lyon 


et  oncle  maternel  de  l'emperear,  ouvrit  cette  nou- 
velle série  de  victimes.  Il  mourut  è  Rome,  à  l'igc 
de  soixante  et  dix-huit  ans.  Il  était  né  le  3  janvier 
1763.  Fescb  avait  fait  ses  études  h  An,  m  Vn- 
vence,  où  il  avait  pris  l'habit  ecclésiastique.  Il  y 
était  encore  lorsque  la  révolution  le  força  de  quit- 
ter tes  ordres,  lise  réfugia  auprès  du  génértilllo» 
tesquiou,  qu'il  connaissait  par  des  relations  de 
famille  et  qui  lui  fil  donner  l'emploi  de  garde-ma- 
gasin à  l'armée  des  Alpes.  En  17%,  il  devint  com- 
missaire des  guerres  en  Italie;  mais  dès  les  prt- 
mitrs  jotirsdii  consulat,  il  quitta  l'habit  militaire, 
peu  en  harmonie  avec  son  caractère,  et  rentra  dans 
les  ordres  dont  il  était  vn  des  membres  lesplei 
capables.  Après  le  concordat.  Fescb  fut  nommr 
archevêque  de  Lvoo,  et  deux  ans  après,  le  2a  fé- 
vrier 1803,  Pk  VII  loi  conféra  ta  dignité  du  eai^ 
dinalat.  Envoyé  à  Romeao  qualité  d'ambassadear 
de  la  république,  il  accomp.ipna  le  saiul-pèreà 
Paris  pour  le  couronnement  de-  l'empereur,  et  fut 
nommé,  l'année  suivante,  par  Napoléon, gnni 
aumônier  de  l'empiro.  membre  du  sénat  et  grand 
c4>rdon  de  la  l.igion  d  honneur.  En  180ii,  le  prioa 
primat  d'Allemagno  le  cboisit  pour  son  eoaéjalam 
et  son  successeur.  Deux  ans  après,  le  cardinil 
Fesch  fut  élevé  à  la  haute  dignité  de  primat  des 
(îaules,  à  laquelle  l'empereur  ajouta,  en  1809,  le 
litre  d'arebevèqte  de  Paris,  mais  que  le  eardiaal 
refusa  pour  conserver  son  siège  de  Lyon.  en 
1810,  président  du  concile  de  Paris,  Fescb  ouUu 
ce  qu'il  devait  à  Napoléon  et  combaHIt  euvcr 
Icmenl  en  faveur  de  Pie  VII  ,  alors  pri^nnnifr 
en  France.  Celte  Opposition  jeta  de  la  froideur 
entre  Napoléon  et  hl  cardinal ,  qui  se  retiia, 
peu  de  temps  après,  il  Lyon.  11  y  resta  jus- 
qu'en IHti  ,  à  la  chute  do  l'empire,  époque  i 
laquelle  il  se  relira  k  Rome,  avec  Madame  mère. 
Lors  du  retour  de  l'enapereur,  en  1815,  il  revint 
h  Paris,  accepta  te  titre  de  pair  et  assista  à  la  fa- 
meuse cérénaonte  du  Champ  de  Mai.  Enfin,  après 
te  désastre  do  Waterloo,  Fesch  retourna  se  lier 
à  Rome.oîl  le  pape  Pic  VII  l'accueillit  a^oc  l'jtni 
tié  et  la  bienveillance  qu'il  ne  cessa  jamais  de 
montrer  envers  les  différents  membres  de  la  fe> 
milte  de  l'empereur.  Fesch  ne  quitta  plus  h  ville 
de  Rome.   Ami  passionné  des  beaut  aris.  il  se 
.forma ,  pendant  plus  de  vingt  ans,  une  des  plos 
*grandes  et  des  plus  remarquables  ooHeeUoos  de 
tableaux  connues  (  n  Europe.  La  restauration  le 
lit  engager  plusieurs  fois  h  renoncer  à  l'arcbe- 
vfché  de  Lyon,  mais  le  cardinal  répondit  con- 
stamment par  un  refus  formel.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  révolution  de  1R30  qu'il  parut  disposé  k  quit- 
ter son  siège;  il  oilril  au  gouvernement  français 
de  donner  sa  démission  et  de  léguer  à  la  FraaeSb 
à  sa  mort,  .sa  collection  de  t.iMcaux.  ainsi  que 
les  propriétés  qu'il  avait  à  Lyon  et  en  Com, 
I  la  condition  qu'on  ouvrirait  I  sa  ftmiffe  ta 
portes  de  la  patrie  ;  mais  à  son  tour  le  cal'inct 
franfais  refusa  celte  offre  qui  lui  eût  donné 
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l'oecMîon  de  rendre  un  acte  d'éclatante  justice. 

Le  cardiDal  Fcscb  vécut  viogl-lrois  ans  dans 
l'exil.  11  mouroi  à  RoiM,  le  18  n«i  1839,  k  cinq 
heures  dn  iMtin.  Il  «f ail  demandé,  quelques  jours 

avant  sa  mort,  que  son  corps  fût  transporte  à 
Lyon,  mais  en  alleDdant  I  aulori&ation  du  gouvcr- 
neacat  flwfaii,  aei  restes  morlele  ferent  dé- 
poséSjlelSmai.dntis  la  ImMliqiiedeSsint-Laurpnt 
ia  Lucina.  Par  t>on  Icslaioeoti  le  cardinal  avait 
inalilné  le  roi  )os«*pb  ion  héritier  niii«enel,  mait 
après  avoir  disposé  de  logf  considi  rnbles  en  fa- 
veur de  l'église  de  Lyon,  do  la  ville  d'Ajaccio  et 
d'un  grand  nomitre  do  villages  de  ia  Corse. 

La  reine  Caroline,  veuve  de  l'infortuné  roi 
Joachim  et  l;i  dornicre  vivante  des  sœurs  do  rein 
pereur,  mourut  cinq  jours  après  le  cardinal  Fcscli, 
à  rige  de  einqnnteaepi  ans. 

Caroline  (  lait  née  à  Ajaccio,  le  2.ï  mars  1782. 
Elle  n'avait  que  dix  ans  lorsque  sa  mcro  fut  forcée 
de  qailler  la  Corse  atee  sa  famille,  pour  échapper 
àla  proscription  dePaoli,  etsercfugiaà  Marseille. 
Caroline  resta  dans  celte  ville  jusqu'en  1796,  épo- 
queà  laquelle  madame  La>titia  vint  se  fixer  à  Paris, 
'avec  ses  trois  fdles  cl  le  plus  jeune  de  ses  flis,  Jé- 
rôme, depuis  roi  de  Wesiplialie.  Jeune  et  jolie, 
douée  de  tous  les  charmes  do  l'esprit,  réunissant 
M»  grioeadem  peraoone  un  eanetère  inainuani  et 
une  âme  énergique,  Caniline  attira  bientôt  l'iittcn- 
tion  de  tous  ceux  que  leurs  talents  ou  la  fortune 
devaient  appeler  à  de  hautes  destinées.  Le  général 
Aliirat  était  du  nombre;  Bonaparte  avait  eu  mille 
occasions,  on  Italie  cl  en  Ègyple,  d  appréc  icr  le 
caractère  cl  la  bravoure  cbctaleresque  de  Murât; 
il  agréa  avee  plaidr  la  demande  du  général  de  la 
main  de  sa  plus  jeune  stpur.  I.e  mari:ij,'e  eut  lieu, 
peu  après,  le  2U  décembre  1799,  dès  les  premiers 
fOtn  dn  eonsulal.  La  forlone,  si  prodigue  envers 
Napoléon,  ne  pouvait  manqaer  de  sourire  à  M  urat 
et  à  Caroline.  Successivement  grando-dochesse  de 
Bcrg,  le  15  mars  180G,  cl  reine  de  .Naplc&.  le  1" 
août  1808,  Caroline  se  montra  digne  de  sa  hante 
position  et  du  gouvernement  des  peuples  par  ses 
talents  cl  sa  linesse  dans  les  affaires.  Pleine  de 
résolution  et  d'énergie  .  ayant  nn  empire  Im- 
mense sur  son  époux,  elle  prit  une  part  active  à 
l'administralion  du  rojfaume  de  Naples,  et  h  plu- 
aieurs  repriseselletovtmt et  dirigea  elle-même,  en 
qualité  de  régente,  IcsrénesderËtal  avecbabilelé. 
Constamment  entourée  d'hommes  instruits,  nié 
prisant  la  médiocrité  et  la  ilatterîc,  aimant  la  jus- 
tice, Caroline  ne  négligea  aucune  eeeaaioii  pour 
rcndro  la  nation  napolitaine  heureuse  et  lui  inspi- 
rer 1  amour  de  la  tranquillité  et  de  1  ordre.  Amie 
de»  Mtm  el  dea  aria,  proleetriee  dea  lavanla,  des 
artistes,  de  tous  les  hommes  supérieurs,  elle  fonda, 
au  moyen  de  sa  propre  fortune,  des  institutions 
qui  existent  encore,  et  qui  ont  laisse,  avec  la  mé- 
moire de  la  reine,  des  souvenirs  que  ni  les  années 
ni  la  haine  politique  n'ont  pu  efTarer  dans  le  cœur 
des  Napolitains.  Le  naufrage  de  1  empire  laissa 


debout  le  trône  de  Joachim  et  de  Caroline,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  quelques  mois.  Ayant  voulu 
seconder  In  retour  de  Fempereur,  que  lui  et  ion 
épouse mraiant  eu  le  malheur  d'abandonner  au  mi- 
lieu des  revers  delà  France,  dans  un  moment  de 
prufondeingralilude.  le  roi  dcNaples  fol  battu  par 
lea  Aulriehiena,  chassé  de  Tltalie  centrale,  qu'il 
n\ai(  envahie,  refoulé  sur  Naples.  abandonné  par 
ses  troupes  et  enfin  forcé  de  se  réfugier  eu  l-'rancc. 
Trahie  et  abandonnée  à  son  tonr,  privée  de  forcée 
pour  conjurer  l'orage,  menacée  au  sein  de  Naples 
par  la  populace  instiguee|>ar  les  Anglais  et  les  par- 
tisans de  Ferdinand  IV,  Caroline  n'eut  d'autres  res- 
souroesque  de  se  rx>nfier  aux  Autrichiens  qui  l'em* 
menèrent  prisonnii  re.  elle  et  ses  quatre  cnfanls,  au 
cbÂtcau  de  llaiubourg,  près  de  Vienne.  Ce  fui  là 
qu'elle  apprit,  peu  do  raoia  aprèi,  la  fin  tragique 
de  son  époux  infortuné.  La  reine  Caroline  obtint 
dans  la  suite,  du  gouvernement  autrichien,  l'au- 
torisation de  le  rendre  à  Trieile,  loui  le  nom  de 
cnmtcssedc  Lipona,ctdesefixerauprisdesa  sour 
ftlisa  et  de  son  frère  Jérôme,  qui  venait  d'y  ar- 
river avec  la  reine  Catherine.  Caroline  était  sans 
fortune;  die  ivait  tpporlé  i  Naplea  dea  lommea 
considérables  qui  s'élaicnt  encore  accrues  par  son 
domaine  particulier  ;  mais  Ferdinand  IV,  en  fai- 
lant  fusiller  le  roi  Joachim,  avait,  par  un  turcrott 
de  vengeance  el  conlrairenicnt  à  la  plus  siroplo 
justice,  confisqué  à  son  protit  les  biens  fonda  qui 
constituaient  l'unique  ressource  de  la  veuve  du 
Mural.  La  reine  réclama  en  vain  contre  celte  spo« 
lialion.  toutes  ses  demandes  restèrent  sans  résul- 
tat. Késignée  à  son  suri,  toute  consacrée  à  I  cdu- 
ealion  de  let  enfants  el  en  aoin  de  fortifier  dans 
leur  âme  les  vorlus  supérieures  qui  dans  la  for- 
tune mettent  un  frein  aux  passions  et  dans  le  mal- 
heur préiereent  do  la  faiblesse,  Caroline  poim 
dans  l'énergie  de  son  caracl^ro  les  forces  néces- 
saires pour  supporter  ses  douleurs,  et  les  vicis- 
situdes de  l  exil.  Llle  pasïa  près  de  vingt  ans  à 
Triesle.  En  1838,  elle  vint  en  France,  pour  faire 
valoir  quelques  réclamations  pécuniaires  à  charge 
du  trésor;  elle  eut  une  fois,  depuis  de  longues  an- 
nées ,  le  bonheur  de  voir  une  partie  de  ses  ré- 
clamations couronnée  de  surxès.  Les  chambres , 
sollicitces  en  sa  faveur,  lui  votèrent  une  pension 
viagère  de  cent  mille  francs  ;  mais  Finfortunéc 
reine  ne  jouit  pas  longtemps  de  celle  justice.  Ma- 
lade et  épuisée  par  vin({t  ans  de  douleur,  elle  vint 
mourir  à  Florence,  quelques  mois  après  son  retour 
de  Paris,  e'esl-à-  dire  le  (8  msi  1839.  Ëllemoorot 
au  milieudcsouffranccsinoiries,  d'un  cancer  à  Tes- 
tomac  comme  son  frère,  l'empereur.  Son  frère,  le 
roi  Jérôme,  la  fille,  la  princease  Louise,  el  son  beeu- 
Glsle  comlc  Rasponi.  assistèrent  à  ses  derniers  mo- 
ments. Ses  lils  étaient  aux  lùab-Unis;  et  sa  se- 
conde fille,  la  princeise  Ijetilia ,  qui  avait  épousé 
le  marquis  Pepoli,  se  trouvait  malade  à  Bologne. 

La  reine  Caroline  avait  demandé  que  ses  restes 
fussent  enterrés  au  Caropo-Santo  de  Bologne  et 
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qMsa  famille  fU  des  déBitrches  auprès  da  goa- 
Ternemeot  napolitain  pour  qu'il  y  laissAt  trans- 
fNMTler  leoercueildu  roi  Joachim;  mais  les  enfants 
(ielf «rat font  encore  1  attendra  cette  autorisation, 
pour  remplir  le  piem  désir  esprimé  par  leur 
more  mourante. 

La  princesse  Charlotte  Bonaparte,  fllTe  dn  roi 
Joseph,  et  voiive  du  priiiro  Nnpoiron,  mort  pen- 
dant les  événements  delà  Romagne,  en  iK31, 
suÎTÎtla  reine  Caroline  dans  la  tombe,  à  quelques 
semaines  d'interralle.  Elle  mourut  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  Affable,  spiriliielle.  généreuse, 
dévouée,  charitable ,  la  princesse  Charlotte  pos^ 
«édaitloules  les  qualités  qui  eonsUliient  la  ftamne 
supérieure.  La  mort  de  son  jeune  époux  fut  pour 
elle  une  perte  inconsolable.  Ses  restes  reposent 
dans  féglise  de  Siinte^rois ,  i  Florenee,  dans  la 
chapelle  de  TAssomption,  dite  Bonaparte  '. 

Par  une  circonstance  assez  bizarre,  la  mort  qui 
avait  successivement  frappé  les  sœurs,  le  Ois,  la 
mère,  les  neveux,  les  nièees  et  les  enfants  adoplîfs 
de  l'empereur,  avait  respecté  jusque-là  les  jours 
des  frères  de  Napoléon  ;  mais  après  vingt>cinq  ans 
d*esi1,  eux  aussi,  si  forts,  si  courageux  dans  le 
malheur,  allaient  rnfm  payer  leur  tribut  à  la  loi 
commune;  et,  chose  surprenante,  Êlisa, laplus 
capable,  la  plus  énergique  des  tours  de  Napo- 
léon, était  morte  la  première;  re  fut  également 
Lucien.  l'homme  le  plus  remarquable  de  la  famille 
après  I  empereur,  par  ses  talents  d'orateur,  que  la 
mort  vint  chercher  le  pramier  parmi  tas  quatre 
frères  <le  Napoléon. 

Lucien  était  né  à  Ajaccio  le  SI  mars  1775.  Obligé 
de  se  rétagier  en  France  pour  échapper  i  IVto 
de  proscription  que  le  général  Paoli  avait  provo- 
qué contre  la  famille  Bonaparte,  à  cause  de  son 
•ttadiemcDt  à  la  Fftnce,  Lucien,  dont  la  mère 
était  complètement  ruinée,  sollicita  et  obtint  un 
emploi  dans  Padministralion  des  subsistances  de 
l'armée  des  Alpes-Maritimes  et,  peu  de  temps 
après,  la  plaee  de  garde-magarin  des  subsistances 
militaires  h  Sainf-Maximin.  dans  le  département 
do  Var.iteçu  membre  et  bientôt  élu  présideutde 
la  soâété  populaire  de  cette  filto,  Lucien  épousa 
Cbristine  Boyer,  d*iiiM  des  Âniiks  les  plus 

t  Celto  dMpcDe  a  éU  <rif é«  par  Im  taim  «(  aai  frait  de  la 
f«lM  M»  L'kital  pwtopMTiMnipUra  1 

Otaalii 

Eit  coMsrré  i  la  yittgt,  oomolatriee  àn  aBlijt£*, 

Eo  nicmoirc  de  u  lille  cbcnc  i{ui  reyotc  Uan»  celle  cliapelle. 

int. 

l.inilii'iii  lU  la  princcMC Cliarlollr,  (Tuvre  du  Kulplfur  flo- 
reiii'K  l'.inipjiMiil ,  vc  trouve  en  face  de  i'*aalel  ;  il  c*t  surmonté 
im  ImiU  «le  la  |idHceM«,  ei  port*  puar  iMte  iaicriplioa  : 

Ici  repoac 

GltartoUe-Wapoléane  Bontpartc, 
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honorables  de  Tendroit,  quoique  sans  fortune. 
Nommé ,  à  la  fin  de  1793  ,  commissaire  des 
guerres,  le  département  du  Liamone  l'envoya , 
deux  ans  et  demi  après  .  au  conseil  des  Ciw^ 
Cents  en  qualité  de  député  de  la  Corse.  Lu- 
cien n'avait  alors  que  vingt-trois  ans  ;  l'âge  légal 
exigé  par  te  eonstitution  était  irfngl'cinq  ans, 
mais  la  commission  chargée  de  la  vérification  des 
pouvoirs,  soit  par  sympathie  pour  le  nouveau 
membre,  soit  par  eonsMérMkm  pour  le  générai 
Bonaparte  qui  venait  de  OMiquérir  l'Italie,  passa 
sur  l'illégalité  de  sa  nomination.  Lucien  était 
ne  orateur  :  quelques  jours  lui  suffirent  pour 
faira  apprécier  la  puissance  de  sa  parole  et  rirrè* 
sistible  logique  de  sa  raison.  Le  gouvernement 
de  la  république  se  trouvait  alors  confié  aox 
mains  débiles  et  corrompues  dudireeloiff«.Laciai 
combattit  avec  force  et  succès  les  tendances  ré- 
trogrades du  gouvernement ,  et  ne  cessa  de  si- 
gnaler à  la  France  les  conséqucuces  inévitables 
des  violations  journalières  faites  è  laconslitBtisn. 
Ce  fut  lui  qui  fit  accorder  des  s<'rours  aux  veitrej 
et  aux  enfants  des  soldats  mûris  sur  le  champ  de 
bataille,  fit  repousser  l'impôt  que  le  gouveroe- 
ment  voulut  cinblir  sur  le  sel  et  les  denrées  de 
première  nécessité,  et  décida  le  conseil,  teâ2sep- 
lombre  1798,  à  renouveler  son  serment  de  fidéfifé 
à  la  constitution  de  l'an  III.  Ces  débats,  condaits 
avec  autant  de  tact  que  de  sagacité,  acquirent  à 
Lucien  une  grande  popularité.  Profondément  coih 
vaincu  de  la  ruine  de  la  république  si  le  gouver» 
vement  n'était  enlevé  aux  hommes  du  directoire, 
Lucien,  qui  venait  d'être  porté  à  la  présidence  da 
■conseil  d«Ginq-Cents,  seconda  de  toutes  ses  feraes 
1rs  projets  de  son  frère  Napoléon  ;  ce  fut  lui  qd 
décida,  par  l'énergie  de  son  caractère  et  la  puis- 
sance de  sa  parole,  le  succès  des  journées  du  18  it 
du  19  brumaire  qui  ouvrirent  une  nouvelle  èrei 
la  France.  Nommé  nnembre  du  trihunnl  institué 
par  la  constitution  consulaire,  et  peu  de  temps 
après  ministre  de  nnf  érieur  en  rereplacewcut  ds 
Laplacc,  Lucien  déploya  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion toutes  les  ressources  de  son  esprit,  et  marqua 
son  ministère  par  plusieurs  actes  importants.  Cl 
fut,  entre  autres  choses,  pendant  sa  présence  au 
pouvoir,  que  les  préfectures  farcotdéfiaitiveasnt 
organisées  et  que  les  arts  elles  seieiices,abauden' 
nés  depuis  plusieurs  années  par  le  gouvernemeot, 
reçurent  uneprotection  éclata nte.Envojéen Espa- 
gne en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  de 
la  république,  il  décida  Charles  IV  à  s'allier étroi* 
temeot  h  la  Franc<^,  força  le  Portugal  h  signer,  le 
29  novembre  IbOl,  le  traité  de  Badajoz,  conclut 
avec- les  deux  pays  plusieurs  conventions  des  plm 
avantageuses  â  la  France .  et  prit  enfin  une 
part  toute  particulière  à  la  créalion  du  royauoie 
d  Étrurie,  el  à  la  cession  faite  à  la  France  dm  do- 
cbés  de  Parme, de  PbÎBeme  et  de  Guaslalia.  Rcn 
tré  en  France,  au  commencement  de  1802.  I.ocicn 
fut  chargé,  |Hir  son  frère,  de  présenter  le  concordat 
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la  MDCtioodu  IriboiMt;  il  prononça,  à  cette  oc- 
casion, un  discours  remarquable,  dont  la  sagesse 
et  la  modération  furent  louées.  Le  18  mai  sui- 
vant, il  fil  adopter  le  projet  dlnstitation  de  la 
I-égion  d'honneur  ;  son  discours  ,  plein  de  vues 
supérieures,  obtint  les  applaudissements  de  toute 
raaaemblée.  Une  Juste  et  noble  récompense  de- 
vait être  ]c  prix  de  ses  efforts.  Lucien  fut  nommé 
grand  oilicier  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
du  grand  eeoaell  d*adninitlraliea  de  l*ordre  et 
eidln  membre  du  sénat.  L'institut  national,  réor- 
franisé  sous  ses  auspices  par  décret  du  3  fé- 
vrier 1803,  l'élut,  de  son  cdté,  membre  delà 
classe  des  langues  et  de  la  littérature. 

Lueien  aimnit  forlemont  la  république;  il  y 
voyait  le  salut  de  la  France  cl  le  seul  gouvcroe- 
BMBt  eoBpolible  dans  l'état  des  éhoses.  Ses  vues 
différaient  de  cellesdu  premier  consul,  et  plusd'une 
fois,  cette  diffrrcnce  avait  provoqué  de  violentes 
discussions  entre  les  deux  frères,  que  legénie  avait 
faits  pour  marcher  de  concert  et  que  4n  opinions 
opposées  devaient  séparer.  Également  tenaces,  éga 
lement  convaincus  de  la  priorité  de  leurs  idées, 
Napoléon  et  Lueien  défendirent  leurs  opinions 
politiques  avec  la  même  force;  et  comme  on  de- 
vait le  prévoir,  ils  se  brouillèrent,  n'ayant  pu 
se  convaincre  mutuellement.  Une  affaire  de  fa- 
mille acheva  de  séparer  les  deux  frères.  Lucien 
avait  perdu  sa  ff-mmc^  à  peine  âgée  de  vingt-six 
ans.  il  voulait  épouser  M"*  Alcxandrine  de  Ble- 
seamps  ,  alors  une  des  pins  belles  et  pins  spiri- 
toelles  femmes  de  Paris,  veuve  de  M.  Jouber- 
tean,  mort  à  Saint-Domingue ,  où  il  avait  suivi 
retpédition  do  général  Leelere.  Le  premier  con- 
sul, que  les  circonstances  avaient  fait  le  véri- 
table chef  de  la  famille,  soit  qu'il  prévit  les  gran- 
des destinées  réservées  à  ses  frères  et  sœurs , 
ioit  qnll  eût  des  vues  secrètes  poor  Lucien,  le 
premier  consul  voulut  s'opposer  au  mariage  de 
son  frère  puîné;  mais  Lucien  épousa  malgré  lui  la 
fienmo  qull  avait  dioisie.  mptoro  Ait  alors 
complète  entre  les  deux  frères.  Lucien  quitta  la 
France  au  mois  d'avril  1804  et  alla  se  fixer  à  Rome, 
où  il  fui  accueilli  avec  la  plus  haute  bienveillance 
par  le  vénérable  Pie  VII. 

Les  deux  frères  ne  se  revirent  que  près  de  quatre 
ans  après.  Napoléon,  devenu  empereur  et  roi,  re- 
grettait réMgnementde  Loden  aniairt  ptr  raison 
politique  que  pnr  esprit  de  famille.  Plus  que  per- 
sonne aussi  il  appréciait  les  immenses  services  que 
son  frère  pouvait  loi  rendre  s'il  le  décidait  k  em- 
brasser sa  politique,  et  fort  de  celte  idée,  il  ne  re- 
cula point  <^  faire  le  premier  pas  vers  une  réconci- 
liation. C'étailen  1807.  Le  traité  dcTilsitayant  mis 
un  terme  à  la  gnerreeontinentale,  l'empereur  pro- 
fila de  la  paix,  pour  visiter  le  royaume  d'Italie.  Il 
invita  Lucien  à  se  rendre  à  Manloue,  où  il  lui  ûxa 
rende»-vons.  Les  deo«  frères  s'y  rencontrèrent 
le  13  décembre,  mais  sans  pouvoir  s'entendre  ; 
comme  on  l'a  vu,  ils  se  quittèrent  mécontents  l  un 


do  l'antre.  Napoléon  pour  rentrer  on  France,  Lu- 
cien pour  retourner  à  Rome. 

La  conquête,  puis  la  réunion  des  Étals  romains 
i  la  France,  provoquée  par  le  refus  de  la  cour  de 
Rome  d'observer  le  blocus  continental,  obligè- 
rent Lucien  à  quitter  l'Europe  et  à  aller  se  réfugier 
aux  États-Unis.  Il  s'embarqua,  le  l"  août  1810, 
avec  toute  sa  f  unille.  à  Ci vila-Vccchia.  à  bord  du 
truis-màu  américain  l  Uercule ,  frété  pour  ce 
voyage.  Le  bâtiment  eut  à  peine  dépassé  la  Sar- 
daigne,que,  rencontre  par  les  croisières  anglaises, 
il  fut  capturé  et  conduit  à  Malle,  où  il  arriva  le 
2i  suivant.  Lucien  et  sa  lamtllu  turent  déclarés 
prisonniers  de  guerre,  transférés  ea  An^etem, 
où  ils  débarquèrent  le  28  décembre  el  réléfuét 
à  Ludlow,  dans  la  principauté  de  Galles. 

Lucien  n'obtint  sa  miso  en  liberté  qu'avee  la 
chute  de  l'empire,  après  le  traite  de  Fontaine- 
bleau, Il  revint  aussitôt  sur  le  continent,  traversa 
secrètement,  el  non  sans  danger,  la  Hollande, 
rAllenagno,  la  Suisse,  le  Piémont,  la  Toscane,  et 
alla  de  nouveau  se  fixer  dans  les  États  Romains, 
où  il  avait  acquis  les  terres  de  Canino,  situées  k 
six  lieues  de  Viterbe,  et  que  le  pontife,  autant 
par  rcconnaisi^ance  que  par  sympathie  pOttf  Lu- 
cien, ovait  érigé  en  principauté. 

Le  malheur  rapprocha  Napoléon  et  Lucien.  Dès 
que  l'empereur  eût  débarqué  en  France,  Lucien 
se  rendit  à  Paris.  Le  trésor  était  épuisé;  il  donna 
généreusement  à  son  frère  toute  la  partie  réalisable 
de  sa  foKone.  L'empereur,  trahi,  abandonné, 
succomba  &  l'œuvre,  et  la  France  fut,  pour  la  se- 
conde fois  en  quinie  mois  de  temps,  livrée  aux 
armées  étrangères. 

Condamné  à  l'exil  par  le  retour  des  Bourbons, 
Lucien,  la  douleur  dans  l'âme,  quitta  la  Franeo 
pour  se  réfugier  en  Italie,  où  deux  fuis  déjà  il 
avait  trouvé  un  asile.  Arrêté  el  enfermé  à  la  cita- 
delle de  Turin,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'après  trois 
mois  de  captivité  et  grâce  aux  vives  sollicitations 
de  Pie  Vil, 

Le  prince  Lucien  passa  vingt-cinq  ans  dans 
l'exil,  triste  mais  résigne,  forcément  éloigne  de  la 
politique,  et  partageant  ses  jour  s  entre  des  travaux 
littéraires,  des  fouilles  scientifiques  dans  ses  pro- 
priétés de  f.atii  no  et  l'éducation  ou  rétablissement 
de  sa  nombreuse  famille.  Sa  constitution  était  ro- 
buste, et  dans  la  vie  ordinaire,  H  pouvait  «apéfer 
d'atteindre  un  âge  avancé;  mais  l'exil  et  le  malheur 
tuent  vite.  La  mort  de  ses  deux  enfants,  Paul-Mario 
et  Jeanne,  do  sa  mère,  cette  longue  série  d'in- 
fortunes cl  de  chagrins  que  nous  avons  racontés, 
avaient  lentement  miné  et  brisé,  avant  l'âge,  les 
fibres  de  la  vie.  Il  vit  approcher  le  terme  de 
ses  Jours  avec  la  plus  grande  résignation,  et 
dans  une  longue  agonie,  il  montra  constam- 
ment le  même  esprit  et  la  même  force  de  cerar 
qu'il  avait  déployé  au  18  brumaire  et  pendant 
les  Ccnt-Jours.  Il  expira  à  Vilerbc,  le  29  juin 
1840,  k  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  entre  les  bras 
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de  sa  femme  cl  (l'une  de  sesfillci,  Mnric.  Ses  rcsics 
mortels  furent  transportés  dans  l'église  de  Ca- 
nino,  ob  ta  veuve,  H'~  la  princesse  de  Canine,  a 
fait  élever  an  monument  funèbre  à  sa  mémoire. 
Tiicien  laissa  nrnf  enfants,  deux  filles  du  premier 
lit.  quatre  fils  cl  trois  iillesdu  second. 

Lucien  cultiva  avee  succta  les  bdlce-lettrefl.  U 
avait  publié,  en  1799,  un  romnn  intitulé  Stellina; 
Il  publia,  en  18iâ,  sous  le  titre  de  Qiarlemagne 
<m  fÈgUu  dAiwrét ,  un  poëme  épique  en  vingt- 
quatre  chants  qu'il  dédia  À  Pie  Vil.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  c-n  anglais.  En  1819 ,  il  fit 
paraître  nu  eccond  poëme  épique  ,  en  douze 
elieillt*  te  Ctmei  le  ou  la  Corse  délivrée,  et  quel- 
ques années  npris,  il  publia,  en  français  et  eu  ita- 
lien, un  travail  remarquable,  je  l  ai  di^à  dit.  sur 
les  viiei  élroaqaes.  Enfin,  en  1886,  il  finblia,  i 
Londres,  le  premier  volume  de  ses  Slniioirts  :  la 
mort  du  prince  interrompit  la  publication  de  cet 
ouvrage,  dent  la  mite  est  eneore  nannaerile. 
M""  la  princesse  de  Canino  a  publié,  en  1845, 
un  extrait  du  second  volume,  sous  le  litre  de  : 
18  brumaire 

Laden  avaîl  espéré*  pendant  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  que  le  gouvernement  français  rappelle- 
rait enfin  la  famille  si  iigustement  proscrite; 
mii'les  années  s*éeou1èreiitssns  que  }ustiee  lui 

fût  rendue.  Cependant,  jamais  son  cœur  ne  .se 
plaignit  de  la  France;  jamais  il  ne  fit  entendre 
lin  reprodie  contre  la  nation  dont  il  était  h  plus 
d*iui  litre  un  des  citoyens  les  plus  illustres  cl  les 
-plus  dévoués.  Il  apprit  avec  chagrin  l'entreprise  de 
son  iMveu  sur  Strasbourg;  il  comprit  que  le  gou- 
vernement se  ferait  de  eetio  tentative  une  arme 
contre  la  famille,  quoiqu'elle  y  était  étrangrre.  et 
qu  il  s'en  saisirait  pour  repousser  toutes  les  de- 
mandes qui  tendraient  an  rappel  des  Bonaparte. 

Un  événement  inattendu  et  qui  était  de  nature 
k  soutenir  le.s  espérances  de  la  famille  et  de  ses 
amis,  devait  surprendre  Lucien  à  son  lit  de  mort 
et  loi  donner  un  instant  de  joie  et  de  boiUMOr 
apr^s  tant  d'années  de  douleurs. 

11  y  avait  dix*neuf  ans  que  l'empereur  était 
mort  et  que  ses  restes  raoïids  étaient  réiégnés 
au  milieu  de  l'Océan,  sur  une  terre  étrangère. 
Depuis  la  révolution  de  1830,  la  nation  française 
Téchmait  rexéeution  do  désir  que  Napoléon  avait 
exprimé  à  son  lit  de  mort;  tout  le  monde  deman- 
dait qu'on  mît  un  (crtne  h  celte  proscription  que 
la  mort  du  captif  de  Sainle-llil«  ne  avait  détruite 
de  dit,  et  que  les  eendresdu  glorieux  martyr 
fussent  enfin  ramenées  sur  les  bords  de  la  Seine, 
■  au  milieu  de  ce  peuple  que  l'empereur  avait 
tant  aimé.  »  f.a  voix  de  la  Fnnee  était  resiée  im- 
puissante, lorsque  M.  Thicrs  arriva  au  ministère 
desaffaires  étrangères  ctà  la  présidenccdu  cabinet. 
M.  Thicrs  comprenait  ce  que  la  France  devait  à 
la  mémoire  de  Napoléon.  Il  chargea  immédiate- 
ment M.  Guiiot,  alors  ambassadeur  de  France  i 
Londres,  de  réclamer  au  gouvernement  anglais,  j 


comme  une  dette  Inaliénable  et  sacrée,  le  cercueil 
de  Sainte- Hélène.  La  négociation,  conduite  entre 
M.  Guiaot  et  lord  Palmeraton,  fut  «ouronnée  d« 
succès,  et  le  19  mai  1840,  M.  de  Rémusat.  mi- 
nistre de  l'intérieur,  vint  faire  connaître  à  la 
chambre  des  députés  les  dcniarcbes  du  gouverne- 
ment et  Paeceptation  du  cabinet  anglais. 

0  Messieurs,  dit  le  ministre,  le  roi  a  ordonné  à 
S.  A.  R.  le  prince  de  Juinville  de  se  rendre  ate« 
SB  frégate  à  riledeSainle-Bélène  poor  yreeneiilir 
les  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon. 

s  La  frégate  cliargécdes  restes  mortels  de  Napo- 
léon se  présentera,  au  retour,  à  Tembouchure  de 
la  Seine  ;  un  autre  bdtiment  les  rapportera  jusqu'à 
Paris  1  ils  seront  déposés  aux  Invalides.  Une  cé- 
rémonie solennuiie,  une  grande  pompe  religieuse 
ot  militaire  inaugurera  le  tombeao  qni  doit  ki 
girdcr  à  jamais. 

»  11  importe,  à  la  majesté  d'un  tel  sou  venir,qtt 
celte  sépulture  auguste  ne  demeure  pas  exposés 
sur  une  place  publique,  qu'elle  soit  placée  daiu 
un  lieu  silencieux  et  sacré,  oii  puissent 'la  visiter 
avec  recueillement  tous  ceux  qui  respecleul  la 
gloire  et  le  géniOf  la  grandeur  et  l'infortune. 

»  Il  fut  cmj>creurct  roi  ;  il  fut  le  souverain  lé 
gitime  de  notre  pays.  A  i*^  titre,  il  pourrait  être 
inhumé  k  Saint-Denis;  mais  il  ne  &nt  pas  à  Ns- 
jHilnin  I.i  srpulturc  ordinaire  des  rois  ;  il  faut  qu'il 
règne  et  commande  encore  dans  l'enceinte  oii  vont 
se  reposer  les  SolArtade  la  patrie,  et  oii  vontca^ 
cure  s'inspirer  ceux  qui  seront  appelés  lia  dé* 
fendre.  Son  épée  sera  déposée  sur  sa  tombe.  » 

A  celte  nouvelle  inattendue ,  la  chambre  ca- 
tière  se  leva  dans  un  transport  UDsniflMd'cndiM' 
siasmc  et  d'orgueil,  et  pour  la  première  fois  de- 
puis desaouéiis,  tous  les  partis  do  la  chambre 
confondirent  leur  allégresse  pont  apphndir  à 
celte  (l  uvre  nationale,  et  consacrer  l'accomplisse- 
ment des  vœux  de  l'empereur.  Ce  fut,  dans  la 
soirée,  l'événement  de  tout  Paris,  et  quelques 
jours  après  de  la  France  entière.  Januis  neuvsUe 
ne  fut  nccueillie  avec  plus  de  joie,  avec  pl  is  de 
transport;  l'ivresse  fut  générale  dans  toutes  tes 
classes,  dans  tous  les  partis;  mais,  au  grand  regrtt 
de  tous  les  hommes  sages  et  amis  de  la  France, 
une  déception  amère  devait  se  mêler  à  cette  joie 
universelle.  Ea  ^et,  la  justice  était  incomplète.  Il 
ne  suffisait  pointde  ramener  en  France  le  cercueil 
de  Saintc-lJélène,  la  saine  politique  autant  que 
l'humanité  ordonnaient  également  de  faire  cesser 
rinjuste  proscription  qui  pesait  sur  la  faasillede 
l'empereur  et  do  lui  ouvrir  les  portesde  la  patrie: 
c'eut  clé  non-seulemeul  juste  et  équitable,  mais 
sage  cl  prévoyant.  Ou  la  famille  était  impuiiaante 
et  s.ins  influfticc  politique,  et  dès  lors  la  prolon 
galion  de  son  exil  était  une  persécution  gratuite,  en 
opposilionVrec  toutes  les  lois  humaines  ;  ou  bien, 
elle  élaiC  pnaiaBta,  redoutable  par  l  influcnee 
de  son  nom,  et  dans  ce  cas,  il  fallait  l'enchaîner 
I  par  la  reconnaissance,  (lar  la  restitution  de  ses 
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droits  civique!.  Des  tmis  de  la  famille  ornreirt  de- 
voir conseiller  an  ministère  de  compléler  son 
œuvre  réparatrice  ;  jamais  roccation  n'avait  été 
plos  fbvorabte;  Jamais  non  plos  le  rappel  de  la  fli- 

mille  n'eiK  prnduit  un  meilleur  oITet.  el,  il  faut 
iit(  n  le  dire,  rallié  un  plus  grand  nombre  de  fcs 
propres  amis  au  gouTernement  du  ro».  Mais  le 
ministère  ne  voulut  ou  n'osa  faire  celle  eoDCes- 
Sion,  juste  et  ^quilnlile.  k  IViprit  public. 

Le  prince  Napolcon-Louis  Bunaparte  était  alors 
à  Londres.  Son  affiiire  do  Strasboorf  .  et  sortout 
son  expulsion  de  la  Suisse  avaient  Tut  au  prince 
une  position  politique  asseï  nettement  dessinée 
Les bônapairtisies  leeoniidérateDti  torlon  à  raison 
•omme  le  représentant  de  la  Tamille  de  l'empe- 
reur et  l'avançaient,  dans  toutes  les  occasions  , 
non  comme  le  prétendant  à  la  couronne ,  mais 
comme  le  drapeau  d'un  prineipOf  la  souverai- 
neté du  ppiiplo.  1,'insuccès  de  sa  tcninlivc  de 
Strasbourg  n'avait  guère  modiiic  les  bases  de  ses 
opinions  politiques;  inébrsnUible  dans  ses  con- 
victions, il  croyait  autant  i  l'avenir  qu'à  In  no< 
oesiilé  d'un  changement  de  gouvernement  en 
France.  11  était  revena  en  Europe  avec  la  con- 
vicffoa  intime  qu'il  devait  tout  attendre  des  évé- 
nements, mais  résolu  à  se  tenir,  pour  le  moment, 
éloigné  de  la  scène  politique.  Le  gouvernement  en 
l'expulsantvioleninicnldela  Sui<^.se.  le  rendit  seul, 
dit-on,  à  ses  premiers  projets.  A  peine  arrive  à 
Londres,  le  prince  les  poursuivit  avec  toute  l'ar- 
dcurquc  donne  l^iinioar  de  la  liberté  et  une  Ame 
Torte,  joinlas  4  une  grande  volonté.  Des  amis  dé- 
voués eurent  soin  d'entretenir  le  publie  de  son 
souvenir,  de  ses  malheurs  de  son  exil  immérité, 
de  tout  ce  qui  pouvait  enOn  inspirer  la  sympa- 
thie. La  publication  des  Idées  napoléoniennes,  el 
celles  du  Copt/o/e,  fondé  par  le  prince  à  Paris,  furent 
cotant  de  moyens  de  faire  connaître  i  la  France 
les  opinions  et  les  vues  politiques  du  prosrril. 

On  était  arrivé  au  mois  de  mai  IMO.  Les  fautes 
dndemierministère,  lesmenaees  faites  1  la  Suisse, 
l'évacuation  d'Ancône,  la  complication  des  affaires 
d'Orient,  l'alliance  de  jour  en  jour  plus  étroite 
entre  les  puissances  du  Nord,  les  lottes  des  partis 
à  l'intérieur,  les  intrigues  journalières  des  légiti- 
mistes, l'opposition  de  plus  en  plus  forte  au  sein 
de  la  chambre,  l'agitation  des  esprits  en  général, 
et  jusqu'à  Tcffir^ri  de  iMorgcoisie  en  présence  de 
celte  succession  d'événements,  une  fouie  de  cir- 
constances en  un  mol  avaient  placé  le  gonveme* 
ment  dans  une  position  précaire.  ÎA  France  se 
voyait  isolée ,  exclue  de  la  politique  européenne, 
et  pour  comble  de  dinicullcs,  clic  était  menacée 
d'une  guerre  générale  entre  elle  el  1  Angleterre, 
■la  Rnaaie,  TAntriehc  et  la  Prusse.  Les  esprits 
étaient  exaltés;  i!  ne  fallnit  qu'une  étincelle, 
comme  dans  toutes  les  crises  politiques,  pour  pro- 
vnqacr  une  conflagration. 

Le  prince  Louis,  que  ses  rdalicDS  tenaient  au 
courant  de  ce  qui  se  panait  en  Vnnce ,  crut  le 


nonent  favorable  de  tenter  une  seconde  fsis  la 

fortune.  Son  plan,  prépnré  dc|niis  longtemps  , 
était  conforme  à  celui  de  Strasbourg  ;  seule* 
ment,  au  Heu  d'une  ville  forte  i  surprendre, 
il  fallait  opérer  un  débnrqurmenl  cl  s'emparer 
d'un  des  ports  de  mer  les  plus  rapprochés  de 
la  Hanche.  Le  prince  avait  choisi  Boulogne;  il 
espérait  que  cette  ville  se  souviendrait  à  son 
égard  des  bienfaits  qu'elle  avait  reçus  de  l'em- 
pereur, qu  il  y  trouverait  de  la  sympathie  pour  sa 
cause,  et  qu'en  enlevant  la  garnison,  les  habitants 
vii'ndraicnl  également  se  ranger  de  son  roté.  Une 
fois  maître  de  la  ville,  il  couplait  rallier  la  garni- 
son, la  garde  nationale,  les  douaniers,  les  garde», 
côtes,  soulever  les  habitants  des  campagnes  el 
des  villes  voisines,  entraîner  tout  sur  son  passage, 
et  s'il  réussissait  dans  cette  preuiiire  partie  de  son 
plan,  marcher  directement  sur  Paris,  oh  il  eût 
convoqué,  pour  le  jour  de  son  arrivée,  un  congrès 
national  auquel  ou  soumettrait  la  forme  de  gou- 
vernement à  donner  à  la  France. 

Toutes  les  mesures  du  prince  étaient  prises  le 
i"  août.  Un  bateau  à  vapeur,  U  ChàUtau  d'Êdiii^ 
^oiarg.  avait  été  loué  à  la  sotàéié  commerciale  de 
Londres,  sous  prétexte  d'une  excursion  d'agré- 
ment sur  les  côtes  d'Écosse.  Le  prince  s'y  em- 
barqua, le  4  août,  à  Londres,  avec  quelques-uns 
de  ses  amis;  le  bâtiment  toucha  d'abord I  Grave 
scnd  et  ensuite  h  .Margate,  où  il  reçut  les  derniers 
hommes  qui  devaient  composer  l'expédition. 

Les  compagnons  du  prince  étaient  an  nomhro 
de  cinquante  à  soixante  ,  dont  |)lusieure  ofTiciers 
en  retraite.  On  remarquait  parmi  eux  le  général 
comte  de  Ifontholon,  le  compagnon  fidèle  et  dé- 
voué de  l'empereur  à  Sainte-Hélèno,  et  qu'un 
même  sentiment  avait  uni  au  prince;  le  colonel 
Voisin,  le  coule  lioufl'et  de  ]Uoolaut>an,  ancien 
colonel  au  serviee  de  Colombie,  général  des  volon* 
tnires  p.iri<;iens  en  1830  el  1831;  le  chef  d'esca- 
dron le  Duffde  Mesonau;  le  licutenanl-colonel 
Êtienne  Lafaorde;  le  comte  nunin,  neveu  de  Tar- 
chevéque  dcPosen;  le  commandant  Parquin,  le 
comte  de  Querelles  ;  le  lieutenant  Lombard  et  Fia- 
lin  de  Persigny,  tous  quatre  impliqués  dans  l'af- 
faire de  Strasbourg;  le  capitaine  Alexandre  dit 
Desjardins:  le  lieutenant  Ornano.  Ilalaille,  ingé- 
nieur, élève  de  1  école  polytechnique,  IdM.  Orsi. 
Forestier,  Faure  et  Bure,  négociants;  Càalvani. 
sous- intendant  militaire  en  réforme,  et  enlin 
MM.  Conoeauetd'Alembert:  le  premier  médecin 
et  l'autre  secrétaire  du  prince. 

Lt  Chàleau  d'ÈdimAaurg  quitta  Margate  le 
mercredi  5  août,  el  se  dirigea  vers  les  côtes  de 
France,  dans  la  direction  de  Boulogne;  il  arriva, 
vers  le  soir,  i  la  hauteur  de  Vimcnux,àdeux  lieues 
de  Boulogne.  Ce  ne  fut  qu'en  ce  moment,  l'in- 
struction l'a  établi,  que  le  prince  communiqua  ses 
projets  aux  hommes  qui  raccompagnaient.  Quel- 
ques-uns  crurent  devoir  faire  des  observations 
sur  le  plus  ou  le  moins  d'opportunité  de  l'entre- 
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prise,  mais  pas  un  seul  ne  crut  devoir  dédioerles 
proposi lions  du  prince;  tous  jurèrent, de  letuivrc 
et  de  mourir  s'il  le  Tailait  sur  le 
sol  de  la  patrie.  Comme  il  eût  été  imprudent  de 
débarquer  le  jour,  le  rapilainc  du  L.llimrnl  reçut 
l'ordre  de  louvoyer,  tandis  que  les  conjures  prc- 
nairnt  leurs  dernières  mesores  pour  opérer  le  dé- 
barquement. Le  prince  avait  acheté  des  nrmt's  et 
fait  conrectionner  des  uniformes  d'ufliciers  1 1  de 
soldats  ;  il  les  fit  distribuer  I  ses  compagnons.  i)ui 
s'en  revêtirent  chacun  selon  son  grade  ou  ses  fonc- 
tions. Des  proclamations  avaient  été  imprimées  à 
Londres;  elles  doaicnt  être  distribuées  à  profu- 
sion di^s  le  débarquement.  La  première  de  ces  pro- 
clamations était  adressée  à  l'armée,  la  scc(U)deaux 
habilanlâ  du  l'as-de  CaUis,  et  la  troisième  au 
peuple  français.  Cette  dernière  proelamation  était 
suivie  d'un  décret  qui  déclarait  (juela  dynastie  des 
Bourbons  d'Orléans  avait  cessé  de  régner  et  or- 
donnait la  dissolution  des  dens  chambres  et  la 
convocation  d'un  congrès  national  à  Paris. 

Il  était  minuit  lorsque  les  dernières  mesures 
étaient  prises.  A  une  heure  et  demie,  le  bâtiment 
l'approcha  de  la  côte,  à  Vimercux  :  quelques  in- 
slanls  nprf's.  à  deux  heures  du  matin  environ,  le 
prince  donna  le  signal  du  débarquement  j  les  çha- 
loopes  furent  anssitdt  mises  à  la  mer,  et  les  cbn* 
jun  s  se  liât(Tent  de  prendre  terre,  l'n  po^te  de 
douaniers  occupait  ce  point  de  la  cote;  les  débar- 
qués le  désarmèrent  et  continuèrent  directement 
leur  marche  sur  Boulogne,  où  le  bateau  à  Tapeur 
avait  ordre  de  les  rejoindre. 

Deux  compagnies  du  42',  sous  les  ordres  du 
capitaine  Gol-Pnygellier,  une  compagnie  de  ea> 
nonniers,  une  hrif^ade  <h>  ;:;i-ni!armes  et  nne  com- 
pagnie de  gardes-cotes  furmaient  la  garnison  de 
Boulogne.  Il  avait  été  eonvenu  qu'on  enlèverait 
d'abord  les  troupes  du  42*,  parmi  lesquelles  on 
avait  des  intelligences,  et  qu'on  les  entraînerait 
ensuite  vers  la  haute  ville,  pouroccuper  le  cbilleau 
et  iootever  les  habitants,  tandis  que  quelques 
hommes  dévoués  arrêteraient  le  aont-préfet  el  le 
commandant  de  place. 

Tout  mareha  d'abord  au  souhait  dea  débarqués. 
Le  prince  et  ses  compapnons  entrèrent  à  Boulo- 
gne, à  quatre  heures  et  demie,  par  la  rue  d'Alton 
«I  sana  rcneaiilrar  le  moindre  obstacle.  Il  y  avait 
dans  la  rue  d'Altmi  un  poste  d'infanterie;  il  se 
laissa  désarmer  sans  ré.sistance,  et  les  soldats,  les 
uns  par  curiosité,  les  autres  par  cntraiuemeul  ou 
nonebalance,  se  mirent  a  la  suite  du  prinee,  qui 
poursuivit,  sans  relard,  sa  route  vers  la  caserne, 
située  sur  le  port.  11  était  cinq  heures  lorsqu'il  se 
présenta  i  l'entrée  du  quartier.  Le  lieutenant 
Aladenize,  des  voltigeurs  du  42",  avait  élé  gagné 
à  la  cause  du  prince.  11  lit  aussitôt  présenter  les 
armes  par  la  garde  et  ouvrir  les  portes  de  la  ca- 
•ernc.  Arrivée  dans  la  cour,  le  prince  fit  battre  le 
rnppel.  Les  deux  rompagnies.  surprises  et  éton- 
nes, coururent  aux  armes  et  descendirent  en  tu- 


multe vers  la  cour.  Quelque-;  mots  du  prince  et  du 
lieutenant  Aladenizc  leur  apprirent  le  motif  de 
cette  prise  d'armes.  La  vue  de  l'aigle,  portée  par 
M.  Lombard,  produisit  un  eiTet  magique,  irràil* 
tilde.  Transportés,  pleins  d'enthousiasme  et  ne  se 
rappelant  que  les  grands  souvenirs  attaches  au 
glorteni  drapeau,  lei  soldats  se  mêlèrent  auxoo» 
paiînons  du  prince  et  comme  eux,  ils  firent  re- 
tentir l  air  des  cris  de  vive  l'empereur  f  vice  .'a 
Franeef  Ce  fut,  pendant  quelque  temps,  oae 
folle  ivresse,  une  joie  indicible.  Le  premier 
succès  paraissait  décidé;  mais,  comme  à  Stras- 
bourg, un  homme  vint  tout  à  coup  arrêter  la  dé- 
fection des  troupes.  Au  moment  oii  le  prince 
allait  entraîner  les  soldats  vers  la  haute  ville,  le 
capitaine  Col-Puygcllicr,  informé  de  ce  qui  k 
passait  à  la  easeme,  arriva  &  la  porte  du  quartier 
et  se  jeta  résolùraent  au  milieu  de  la  cour,  à  tra- 
vers les  compagnons  du  prince.  C'était  un  bomoM 
déterminé,  brave  et  intelligent,  et  comme  le  co- 
lonel Taillandier,  tout  dévoué  au  roiet  isengoa* 
vcrnement.  «  Soldats,  s'écria-l-il,  on  voustrompe; 
apprenez  qu'on  vous  porte  à  trahir;  cet  homme  n  cjl 
qu'un  factieux.  Five  le  roi/  •  Dans  les  révolu- 
tions, le.s  temps  d'arrél  sont  funestes;  il  faut  K-5 
prévenir  au  risque  de  tout  perdre.  Plusieurs  des 
officiers  débarqués  voulurent  m  jeter  sur  le  cs|ii> 
taino  ;  mais  le  prince  crut  devoir  les  arrêter,  toid 
en  s'adressant  de  nouveau  aux  soldats,  quela  roii 
de  leur  dief  comniniçait  h  faire  hésiter.  Le  to> 
multe  était  grand.  Le  prince  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  se  faire  entendre,  ses  paroles  furent 
étouffées  par  le  bruit  des  armes,  le  mouvement 
de  la  foule  et  surtout  par  les  cris  de  ses  compa- 
gnons et  des  soldais  les  plus  exaltés.  Cinq  minnlcs 
se  passèrent  ainsi,  l'oygellier  parvint  en  ce  mo- 
meaik  percer  les  derniers  rangs  qui  les  séparakal 
de  ses  troupes  et  à  se  précipiu  r  .m  milieu  des 
soldats  révoltés.  Aidé,  de  quelques  hommes  dé- 
voués, le  capitaine  rap|H:la  les  soldats  à  U  tidé- 
lité,  en  invoquant  U  parole  jurée;  de  leur  célé. 
le  prince  et  ses  compagnons  leur  parli'rent  de 
gloire,  de  liberté  ,  des  souvenirs  de  l'empereur, 
et  les  engagèrent  k  suivre  la  première  Impul- 
sion de  leur  ennir.  Quelques  hommes  sf  bis- 
sèrent entraîner  à  ce  langage  brûlant;  mais  le  gros 
des  deux  compagnies,  habitué  à  une  obéissance 
passive,  fut  arrêté  par  les  paroles  non  moins  éner- 
giques de  leur  capitaine,  et  comme  dans  la  ruur 
de  la  caserne  de  Finckmatt,  les  deux  troupes,  ua 
instant  mêlées  autour  du  même  étendard,  se  sé- 
parèrent en  deux  camps.  T'ne  lutte  quelconque 
pouvait  seule  rétablir  les  affaires  des  insurgés.  Le 
prinee  tira  en  ce  moment  un  coup  de  pistol  et 
pour  jirtivoquer  l'ensi^'eracnt;  mais  les  soldats, 
tout  émus  encore  des  paroles  du  capitaine,  res- 
tèrent indécis  et  immobiles.  Le  prinee  essaya  da 
les  haranguer,  mais  sa  voix  fut  eneore  une  fois 
couverte  par  les  cris  du  capitaine  et  de  ses  amis. 
Convaincu  de  l'iDulilité  de  ses  efforts,  le  prince 
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et  Ms  eompagnom  quittlrMil  la  easmio  en  bon 
ordre  .  snns  prôripitafion  et  sans  ôtre  poiirsiii- 
fit,  et  se  dirigèrent  vers  le  château,  dans  l'inlt  n- 
tion  d'y  prendre  detarmeRetd entraîner  ie peuple. 
CVtail  la  dernière  chance  qui  resluil  ao  princa. 
Toute  1,1  ville  élail  déjà  sur  pied.  Un  prand  nom- 
bre d'habitants,  soit  par  simple  curiosité,  soit  par 
sympathie,  se  joignirent  n  la  suiledu  prince  et  n 
portèrent  avi'c  lui  ver  s  la  hante  ville.  I.e«  portes 
du  château  étaient  fermées;  on  essaya  de  les  enfon- 
cer, mais  tons  les  efforts  forent  inutiles. 

Darri  r(  (  infcrvnl'c  le  soiis-prrfct  avait  réuni 
quelques  gardes  nationaux  ;  il  marciia  au-devant 
do  prince,  mais  trop  faible  pour  Tattaquer  de  vin 
force,  il  se  contenta  lio  le  sommer  de  se  retirer. 
C'eût  été  en  effet  le  parti  \c  [ilns  sa^e;  le  succès  de 
l'entreprise  était  manqué,  il  fallait  se  décider  à  la 
retraite  et  nff^pn  la  mer  avant  qnc  le  passage 
ne  fût  intercepté.  Mais  le  prince  ne  voulait  pns  de 
celte  fuite  déguisée  ;  il  était  décidé  à  rester  sur  le 
sol  français  aossi  longtemps  qu'nne  loeur  d*es- 
poir  lui  ro'>l.nl.  11  se  rclir,'  lentement  et  avec 
ordre ,  traversa  la  \ille  et  vint  se  ranger  avec 
ses  amis  autour  de  la  colonne  élevée  sur  le  ri- 
vage à  la  gloire  de  la  grande  armée.  Un  des 
siens,  51.  Lombard,  pénétra  dms  lintérieiir 
du  monument,  monta  rapidement  les  degrés  et 
arbora  Taigle  au  sommet  de  la  colonne.  Des 
centaines  de  cris  saluèrent  le  glorieux  étendard, 
le  prince  conservait  un  dernier  cspoir,mais  l'arri- 
vée des  soldais  du  42*  et  de  la  garde  nationale,  con- 
duits par  le  capitaine  Puygellier  et  le  sous-préfet, 
ne  tarda  giu'  rcà  lef.iire  évanouir.  I.csiiommes  qui 
avaient  suivi  le  mouvement  se  débandèrent  à  la 
vne  des  tnmpes.  La  lutte  n'était  alors  plas  pos- 
siljle;  il  n"v  avait  qu'à  se  rendre  ou  ?»  se  frayer 
un  chemin  vers  la  mer.  Le  prince,  décide  à  se 
faire  tner.  mit  Tépéeft  la  mahi  et  somma  ses 
amis  desuivre  son  exemple.  Le  sang  allait  cou- 
ler dans  un  combat  désespéré,  lorsque  quelques- 
uns  des  compagnons  du  prince,  convaincus  de 
riDUtilité  de  la  défense,  enlratnfrent  le  prince  de 
force  et  pagnt  rent  avec  lui  l,i  mor.  du  rôiô  de  l'é- 
tablissemcnl  des  bains.  Le  Château  d' Êd  imbourg 
n*était  qa*à  une  faible  distance;  mais  le  prince 
ne  trouva  qn'on  canot  sur  le  rivage.  Ses  com- 
pagnons le  poussèrent  dans  celte  cmtMrcation 
et  se  mirent  en  devoir  de  gagner  le  bateau  h 
vapeur.  Les  troupes  arrivèrent  en  ce  moment 
sur  le  bord  de  la  mer  et  firent  feu.  Une  balle 
morte  frappa  le  prince  au  bras,  une  autre  blessa 
le  colonel  Voisin  ;  une  troisième  tua  11.  Faure. 
La  barque,  poussée  avec  force  et  surchargée  de 
monde,  chavira  au  même  instant.  Le  comte  Du- 
nin  se  noya  ;  les  antres  voolnrent  gagner  le 
paquebot  à  la  nage,  mais  le  temps  leur  manqua. 
Plusieurs  c.nnots.mis  h  leur  poursuite  les  sépa- 
rèrent du  Cluilcau  d'Êdimbourg,  et  les  forcèrent 
tour  à  tour  à  se  laisser  faire  prisonnier.  Le 
prince,  Monlhoton,  Voisin,  Laborde,  Le  Duff 


de  Moatauban,  Parqoin,  Ifesonan,  Conneao  «t 

quarante-neuf  autres  furent  succcssivcracnt  ar- 
rêtés sur  les  bords  de  la  mer  ou  dans  les  cam- 
pagnes ,  ^  conduits  prisonnierf  on  diâtaaa.  Le 
comte  de  Querelles  fut  le  seul  qui  parvint  à  se 
sauver,  grâce  à  deux  ptebeurs  qui  favorisèrent 
sa  fuite. 

Le  télégraphe  annonça  immédiatement  à  Paria 

la  nouvelle  du  débarquement  et  la  c^ipture  du 
prince  et  de  se:;  compagnons.  Plusieurs  cour- 
rien  forent  encore  envoyés  A  Paria  pour  in»- 
Iruire  le  gouvernement  des  détails  de  l'insur- 
rcclion  et  demander  des  instructions  à  l'égard  des 
prisonniers.  La  première  réponse  fut  de  diriger 
sans  retard  le  prinoO  aOT  Paris.  l^cAt,  le  8,  h 
huit  heures  du  matin,  une,  voiture  de  poste  entra 
dans  la  cuur  du  château  et  uu  commissaire  de 
police  courut  prévenir  le  prinea  qu'il  lUIait  par* 
tir:  le  prince  ne  s'y  attendait  point;  il  n'enf  que  le 
temps  de  faire  ses  adieux  au  général  Montholon  et 
de  prolester  en  quelques  mots  contre  cette  sépara- 
tion. Tous  les  prisonniers  étaient  aux  fenêtres  du 
château.  •>  Adieu,  mes  amis,  leurcria  le  prince.  Je 
proteste  contre  cet  enlèvement.  —  Noble  prince, 
adieu,  répondit  un  das  prisonniers;  la  grande 
ombre  de  Napnlron  vous  protégera,  d  Un  instant 
après,  Id  voiture,  escortée  par  un  piquet  de  lan- 
dera  et  des  gardas  munieipaux,  roula  sur  la  rontu 
de  Paris  .  où  le  prince  arriva  vers  minuit;  il 
fut  aussitôt  enfermé  à  la  prison  de  la  Concier- 
gerie. 

Le  gouvernement  fut  longtemps  indécis  sur  la 
conduite  à  tenir  Ji  l'égard  du  prince;  il  fut  d'a- 
bord d  avis  de  le  traduire  devant  la  cour  d'assises 
du  Pa»-dc^lais,  mais* après  de  longnaa  léOeKianS) 
le  cabinet  décida  que  le  prince  et  ses  amis  se- 
raient renvoyés  devant  la  chambre  des  pairs. 
Btt  efltet,  une  ordonnanea  royale,  en  date  du  9 
août,  convoqua  extraordinairemcnt  la  chambre 
et  lui  déféra  l'instruction  de  1  attentat  de  Bou- 
logne. 

Les  débats  eommoicèrent  le  28  septembre.  Les 
accus<'S,  réduits  au  nombre  de  dix  neuf,  étaient 
placés  sur  deux  bancs  :  le  prince  ^apolco^-Louis, 
le  général  Moniholon,  le  colonel  Voisin,  les  com- 
mandants Le  Duff  de  .Mesonan  et  Parquin,  le  co- 
lonel Bouffet  de  JdonlauUan,  Lombard,  Fialin  de 
Pcrsigny  et  Forestier.  Ling^eurBataille,  le  lieu- 
tenant Aladenize,  le  lieutenant-colonel  Laborde, 
le  capitaine  Alexandre,  le  docteur  Conneao,  Or- 
nano,  Galvain,  d'Alembert,  Orsi  cl  liurc  se  trou- 
vaient sur  le  second  banc. 

Le  prince  portait  sur  son  habit  noir  la  plaque 
de  la  Légion  d  honneur,  à  l'efligic  de  1  empereur, 
qoll  avait  reçue  de  son  onde  dans  sa  tendre  jeu- 
nesse. On  rcin.irqua  t|ue  Ii  garde  présenta  les  ar- 
mes au  prince  au  moment  de  son  entrée  au  Luxem- 
bourg, et  que  plusieurs  des  pairs  se  hâtèrent  da 
le  saluer  en  entrant. 

Il  tt'j  eut  que  cent  soixante-sept  pairs  qui  ré* 
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pnndirvnt  i  l'appel  nomkial;  le  grefier  en  chef 

conslola  le  nombre  des  absents. 

Interrogé,  selon  l'usage,  sur  son  nom,  son  4ge, 
son  domielle  et  sa  profesnoo,  le  prinee  répoodil  : 

Je  rae  nomme  Napoléon-Louis  Bonaparte.  Agé 
de  (rente-deux  ans,  né  à  Paris,  demeurant  à  lx)n- 
dres,  prince  français  en  exil.  •  Après  que  les  au- 
tres aecnsés  eurent  iédiné  leurs  noms,  et  que  le 
greffier  eut  donné  Icrtnro  do  l'arriH  de  renvoi  des 
prArenus  devant  la  chambre  des  pairs,  et  de  1  acte 
d'acensatioB  résmnani  les  fiiila,  le  «hancdier 
commrnri  l'intcrropiloire  du  prince. 

N  CharlcsLouis-Napoléon  Bonaparte*  dit  il, 
vous  êtes  Ineulpé  d'avoir  débarqué  à  Vimereux, 
près  de  BttDhigM^  d»  la  nuit  do  5  au  6  août  der- 
nier, nver  un  nombre  considérable  de  personnes, 
dans  i  intention  de  changer  ou  de  détruire  la 
fbmedo  gouvernement.  • 

a  Avnnt  de  répondre  à  la  question  que  vient  de 
m'adresser  M.  le  chancelier»  j'ai  quelques  obser- 
vatraos  à  soometire  i  la  eoor  —  Purki,  la  ooar 
vous  écoute,  .•  répliqua  M.  Pasquiae.  —La  priflCe 
reprit  aussitôt  d'une  voix  forte  : 

•  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  il  m*ait  cnlln 
]>crmis  d'élever  la  voix  en  FranM»  et  de  parler 
Hbremcnl  h  des  Français. 

■  Malgré  les  gardes  qui  m'entourent ,  malgré 
les  aeeusationsqoa  ja  viens  d'enlendra,  plan  des 
souvenirs  de  ma  première  enfance,  en  me  trou 
vant  dans  ces  murs  du  sénat,  au  milieu  de  vous 
que  je  eoonais,  messieurs,  je  ne  peux  croire  que 
j*ai  ici  Pespoir  de  me  justiQer,  ni  que  vous  puissiez 
être  mes  juges.  Une  occasion  solennelle  m'est  of- 
ferte d'expliquer  à  mes  concitoyens  ma  conduite, 
■Ms  Intentions,  bms  projets,  ae  qaaja  pense,  ee 
fue je  veux. 

■  Sans  orgueil  comme  sans  faiblesse,  si  je  rap- 
pelle lesdrails  déposés  psr  la  nation  dans  les  mains 
de  ma  famille,  c'est  uiiiqiicraenl  pour  expliquer 
les  devoirs  que  ces  droits  nous  imposent  à  toiu. 

■  Depuis  cinquante  ans  que  ce  principe  de  la 
aOQveraincté  a  été  consacré  en  France  par  la  plus 
puissante  révolution  qui  se  soit  faite  dans  le 
monde,  jamais  la  volonté  nationale  n  a  été  pro- 
clamée aussi  solennellement,  n'a  été  eonstataa  par 
des  suffrages  aussi  nombreux  et  aussi  libres  que 
pour  l'adoption  des  constitutions  de  l'empire. 

•  La  nation  n'a  jamais  révoqué  ee  grand  acte 
de  sa  souveraineté,  et  l'empereur  l'a  dit  :  «Tout 
ce  qui  a  été  fait  sans  elle  est  illégitime.  ■ 

■  Aussi  gardex-voitf  de  croire  que,  me  laissant 
aller  aux  mouvements  d'unaambilion  persouneUe, 
j'aie  voulu  tenter  en  France,  malgré  le  pays,  une 
restauration  impériale.  J'ai  été  formé  par  de  plus 
bsoles  leçons,  et  j'ai  véon  sons  de  plus  nobles 
exemples. 

»  Je  suis  né  d'un  père  qui  descendit  du  trône 
sans  regret,  le  jour  où  II  ne  jugea  plus  possible  da 
concilier  avec  les  intérêts  de  la  France  les  inté- 
rêts du  peuple  qu'il  avait  été  appelé  i  gouverner. 


•  L'empereur,  nuNi  oncle,  aima  mieuialidiqaïf 

l'empire  que  d'accepter  par  des  traités  les  fron- 
tières restreintes  qui  devaient  exposer  la  France  à 
subir  les  dédains  et  les  menaces  que  l'étranger  ss 
permet  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  respiré  un  joor 
dans  l'oubli  de  tels  enseignements.  La  proscriptioa 
imméritée  et  cruelle  qui  pendant  vingt-cinq  soi 
a  traîné  ma  vie  des  marches  du  trônesiir  lesqneUci 
je  suis  né  jusqu'à  la  prison  d'où  je  sors  en  ce  mo- 
ment, a  clé  impui.s<>anteà  irriter  commeà  fatiguer 
mon  cœur;  elle  n'a  pu  me  rendre  étranger  as 
seul  jour  ;i  la  dignité,  à  la  gloire,  aux  droits,  ini 
intérêts  de  la  France.  Ma  conduite,  mes  convic- 
tions s'expliquent. 

»  Lorsqu'cn  1830  le  peuple  a  reconquis  sa 
souveraineté,  j'avais  cru  que  le  lendemain  de  la 
conquête  serait  loyal  comme  la  conquête  ell^ 
même,  et  que  les  destinées  de  la  France  seraient! 
jamais  fixées  ;  mais  le  pays  a  fait  la  triste  expé- 
rience des  dix  dernières  années.  J'ai  pensé  que  le 
vote  deqoatre  millions  da  citoyens,  qui  avait  élevé 
ma  famille,  nous  imposait  au  moins  le  devoir  de 
faire  appel  à  la  nation  et  d'interroger  sa  volonté; 
j'ai  cru  même  que  si,  au  congrès  national  que  je 
voulais  convoquer,quclqucs  prétentions  pouvaient 
se  faire  entendre,  j'aurais  le  droit  d'y  réveiller  Im 
souvenirs  éclalauts  du  l'empire ,  d  y  parler  du 
frère  atné  de  rempereur,  de  cet  homme  vertoen 
i\n\  avant  mot  en  est  le  digne  hérilit  r.  et  do  placer 
on  face  de  la  France  d'ai^ourd  huiaiLiiblie,  passée 
sous  silence  dans  le  congrès  des  rois,  h  Franes 
d'alors,  si  forte  au  dedans,  au  dehors  si  puissanle 
et  si  respectée.  nation  eiU  ré(Hmdu  :  républi- 
que ou  monarchie,  empire  ou  royauté.  De  sa  libre 
décision  dépend  la  On  de  nos  mans,  la  ferme  de 
nos  discussions. 

»  louant  à  mon  entreprise,  je  n'ai  point  eu  de 
eomplïees  :  seul  j'ai  tout  résolu;  personne  n'a 
connu  à  l'avance  ni  mes  projets,  ni  mes  ressourça, 
ni  mes  espérances  i  si  je  suis  coupable  envers  quel- 
qu'un, c'est  envers  mes  amis  seuls.  Toutefois, 
qu'ils  ne  m'accusent  pas  d'avoir  abusé  légèrement 
décourages  etdedéNoucments  comme  Icslcurs.  Ils 
comprendronlles  motifs  d  honneur  et  de  prudence 
qui  ne  me  permettent  pas  de  rév^er  à  eax-mèmes 
combien  étaient  étendues  et  pressantes  mes  rai* 
sons  d'espérer  un  succès. 

»  Un  dernier  mot,  messieurs.  Je  représente  de* 
vant  vous  un  principe,  une  cause,  une  défaite.  Le 
principe,  c'est  la  souveraineté  du  peuple;  la  cause, 
celle  de  l'empire;  la  défaite,  Waterloo.  Le  prin- 
cipe, vous  l'aves  reconnu;  la  cause,  vous  laves 
servie;  la  défaite,  vous  avez  voulu  la  venger.  Non, 
il  n'y  a  pas  de  désaccord  entre  vous  et  moi,  et  je 
ne  veux  pas  croire  que  je  puisse  être  dévoeé  à 
porter  la  peine  des  défections  d'aulrui. 

V  Représentant  d'une  cause  politique ,  je  ne 
puis  accepta  comme  juge  de  mes  volontés  et  de 
mes  actes  une  juridiction  politique.  Vos  formes 
n'abusent  personne.  Dans  la  lutte  qui  s'ouvre,  il 
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n'y  a  qu'un  vainqueur  et  an  vaincu.  Si  vous  êtes 
les  hommes  du  Tsinqaeur,  je  n'ai  pas  de  justice  à 
fetlendredevoQs,  et  je  ne  veux  pas  de  générosité.  • 

Cps  mofs.  prononces  .tvpc  aillant  do  dipnitô  que 
de  force  il'àmc.  produisirent  la  plus  vive  iroprcs- 
lioa  tar  le  imbfie  qoi  encombnf  I  h  salte. 

Interrogé  sur  l'ensemble  des  faits,  sur  les  mo 
tifs  qui  l'avaient  décidé  à  débarquer  en  France, 
•or  les  Intelligences  qu'il  pouvait  avoir  dam  le 
pays,  sur  ses  rompliccs,  le  prince  refusa  obstiné 
ment  de  répondre  à  tout  ce  qui  lui  était  personnel, 
et  se  borna  aux  explications  qu'il  venait  de  don- 
ner à  la  rour.  Ce  ne  fut  que  pour  déébarger  ses 
eoaccusés  qu'il  répondit  à  quebfiios  unes  des  ques- 
tions de  M.  Pasquier.  11  ne  cessa  de  déclarer 
que  lot  seo!  avait  tout  conçu,  eombîné,  ezéeoté, 
et  que  ses  compagnons  n'avaient  conno  acslnlen 
tions  que  sur  les  côtes  de  France. 

L'interrogatoire  des  accusés  et  des  témoins  h 
charge  cités  par  le  ministère  publie  ne  fut  ter- 
miné que  le  30  septembre.  I.es  acnisôs  fiireiil 
unanimes  pour  attester  qu'ils  avaient  ignore  les 
projelido  prince;  et  les  témoins,  Umgoemcnt  in- 
tcrpdiéi,  ne  parent  qu'àfflmm  les  liiits  déjà 


11.  Frank^CSarré,  proeoreor  général,  prit  ensuite 
la  parole  pour  soutenir  l'accusation.  Ap^^s  avoir 
retracé  les  faits  particuliers  de  chacun  des  accusés, 
il  chercha,  dans  un  long  plaidoyer,  à  flétrir  la  tenta- 
tive du  prince  et  à  le  couvrir  de  ridicule.  Comme 
on  l'avait  fait  après  l'affaire  de  Straslwurg,  il  re- 
présenta le  prince  comme  un  insensé,  une  tôte 
clwode,  irréfléchie,  plutôt  digne  de  pitié  que  de 
tout  autre  sentiment,  et  dont  il  fallait,  autant  pour 
lereposdelaFrancequepour  iroposeraux  hommes 
qui  voudraient  l'imiter,  frapper  les  folles  tenta- 
tives. 

M.  Berryer,  que  le  prince  avait  choisi  pour  dé- 
fenseur, répondit  à  l  avocat  général  avec  une  irré- 
sistible logii|ue.  loyaliste,  dévoué  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  mais  respectant  toutes  les 
convictions  et  sachant  faire  la  part  des  circon- 
stances, M.  Berryer  avait  défendu  avec  énei^e 
contre  la  restauration  les  hommes  de  l'empire;  il 
défendit  avec  la  môme  loyauté  et  avec  la  mému 
éloquence  le  neveu  de  Fempereur  contre  le  gou- 
vernement de  juillet.  Apfèl avoir  rappelé  la  suc- 
cession des  difTérents  gouvernements  depuis  cin- 
quante ans,  les  serments  prêtés  et  presque  aussitôt 
vicMs  par  la  force  des  choses ,  le  'renvenement 
successif  de  toutes  les  lois  fondamentales,  et  enfin 
le  vote  de  la  France  qui  avait  élevé  au  trùne 
Napoléon  et  sa  famille,  vote  publie  et  nniverscl 
qu'aucun  autre  n'avait  détroit,  M.  Berryer  cher- 
cha à  établir  l  inconsèquenre  du  ministère  et  l'in- 
justice qu'il  y  aurait  à  condamner  le  prince. 

•  Quand  on  a  reconnu  en  1836  que  le  prince 
ne  pouvait  être  traduit  devant  les  tribun.itix,  qu'il 
était  en  dehors  du  droit  commun,  pourquoi  l  a-  j 
mène-t-on  ai]{joard1iBi  devant  voua?  La  proscrip.  [ 


tion  portée  conlrelui  n'a-t-clle  pas  été  maintenue? 
Vous  parlez  de  reconnaissance!  N'a-t>ll  pas  été  in- 
terdit au  prince  Napuicon  l,iOoiada  venir  sur  le 
sol  français?  Cette  loi,  l'avez  vous  changée?  (]et 
homme,  vous  l'avez  mis  en  dehors  du  droit  com- 
moo;  vooa  Faves  dépaoiUé  de  teoa ka  droila  da 
citoyen  français  ;  vous  l'avez  mis  hors  de  toutes 
les  lois.  Je  ne  voulais  pas,  eu  1831,  que  celte  pro- 
scription fit  maintenue  ;  Je  oomprenait  que  la 
guerre  pouvait  s'élever  plus  tard  entre  deux  prin* 
cipes;  sous  le  principe  de  1830,  je  ne  comprenais 
plus  la  proscription  des  princes  de  la  famille  im- 
périale. Deux  fsia  je  demandai  qu'ils  renIvaMent 
dans  le  droit  commun.  Vous  ne  l  avez  pas  voulu. 
Vous  avez  résisté  à  la  logique,  et  maintenant  voua 
brisn  vos  eonvietiatta,  voa  principes,  voa  lois, 
pour  replacer  le  prince  dans  le  droit  commun. 
Naguère  encore,  quelle  menace  de  guerre  adres- 
sicz-vous  à  un  filât  voisin  et  ami,  pour  le  chasser 
de  la  Suisse  oii  il  était  allé  chercher  un  asile  ao> 
près  de  sa  mfrc  mourante?  Ainsi,  rvous  n'avons 
pas  des  lois  pour  qu'il  vive,  pour  qu  it  ait  une  pa* 
trie,  one  liberté,  on  droit,  mais  nous  avons  des 
lois  pour  qu'il  reçoive  la  mort.  Voilà  ce  qui  r*  vuld- 
le  bon  sens,  la  justice,  la  logique,  tous  les  droits 
consacrés  dansée  monde.  » 

Après  avoir  rappelé  eOMllIa  les  aetai  du  minis- 
tère doctrinaire  et  la  position  qu'on  avait  faite  h 
h  France  vis-à-vis  de  l'Europe,  M.  Berryer  aborda 
enfin  le  fond  de  la  question  ao  point  da  vue  cri- 
minel et  politique. 

•  S'il  y  a  crime,  s'écria- t-il,  c'est  vous  qui  l'a- 
vet  Mk,  C'est  vont,  par  voa  principes,  par  leaoetea 
solennels  du  gouvernement.  S'il  y  a  crime,  c'est 
vous  qui  l'avez  inspiré  par  les  sentiments  dont 
vous  avex  voulu  animer  la  Pranoa  entière;  vous 
qui  avez  déclaré  déehu  de  ses  droHi,  da  aon  lao^, 
de  son  nom, le  neveu  de  l'empereur;  vous  qui  sous 
la  proscription  même  avez  nourri  le  jeune  prince 
de  ridée  de  aea  droits.  Bt  vous  voulci  le  juger?  et 
pour  qu'il  soit  plus  facile  de  déterminer  votre  ré- 
solution, pour  mieux  constituer  ses  juges,  vous 
dites  que  ses  projets  étaient  hsseosés  !  Vous  flétris- 
sez son  entreprise  f  Le  succès  scrait-il  donc  de- 
venu la  base  des  lois  morales  cl  du  droit  !  Quelque 
faiblesse,  quelque  illusion  qu'il  y  ail  dans  une  en- 
treprise, ce  n'est  pas  le  nombre  des  soldats,  co 
n'est  pas  le  nombre  des  armes  qu'il  faut  compter, 
c'est  le  droit,  les  principes.  Ce  droit,  ec»  primi- 
pes,  vous  ne  pooves  pas  en  être  joges.  Ce  droit, 
CCS  principes,  ils  ne  sont  pas  diminués  par  le  ridi- 
cule jeté  sur  l'entreprise.  Je  ne  me  suis  pas  laissé 
effrayer  par  le  discours  dédaigneux  de  M.  l'avocat 
général.  ÊcootaMOoi.  Vous  êtes  les  premiemda 
l'Ëtat.  vous  composez  le  plus  grand  corps  politi- 
que. Il  y  a  un  arbitre  éternel  entre  le  juge  et  l'ac- 
cosé.  Avant  déjuger,  devant  cet  arbitre,  la  main 
sur  la  conscience,  à  la  face  du  pays,  sans  cnnsulicr 
la  faiblesse  des  moyens,  dites-vous:  «S'il  eût  réussi, 
j'aond  nié  fon  droit,  je  Faoraia  mtfeonnn,  je  Fao- 
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rais  repoussé.  »  Celui  de  vous  qui  dira  :  aS  il  avait 
iéiiiii,  tH  •«ait  trioaplié,  ftenis  aié  n*  Mt, 

l^oraM  «léconmi.  jp  raurais  repousse.  »  que 
celui  Ik  le  tmàmne.  Si  vous  oonatituez  un  Iri- 
bmnl,  si  le  code  péMl  «t  sppltoilile,  quelle 
peine  y  irouverez-voos?  la  BOft.  La  Bort!  vous 
ne  la  vouiez  |)as.  Malgré  vous,  en  vous  constituant 
juges,  vous  voudrez  faire  un  acte  politique,  vous 
M  «oailm  paa  froiaMr  ft  ca  |Miat  letfasaioat,  les 

sentiments  que  voua atCB  eherché  à  o\allcr.  Vous 
ne  vioudrez  pas,  lenaêflaejaur,  attacher  le  roème 
BMD  aar  UB  toailicaQ  4e  ffaiirect  aar  on  édMfMMl. 

»  Vous  mettrez  la  loi  de  côté,  non  p;ir  indul- 
gence, mais  parce  que  la  politique  vousl  imposera. 
Que  feret-vous?  Le  jetleres-vous  au  loin  sur  une 
Ile  déserte,  pour  qu'une  autre  tomlie  de  Sainte- 
Hélène  ronticnnc  d'autres  glorieux  ossements? 

a  Vous  prononcerez  une  peine  infamante?  Dans 
om  «hanlire  firançalaa  «me  cendamiulioa  i  une 
peine  infamanle  sur  ce  nom  n'est  pas  |)OSsilile. 

•  On  veut  que  vous  soyez  des  juges,  on  veut 
qoe  «e«s  proMiniea  une  peine  eontre  le  neveu  de 
Napoléon.  Qui  éles<toa8.  messieors?  En  remon- 
tant à  l'origine  do  vos  existences,  ducs,  conitt  s. 
barons,  ministres,  maréchaux  d'empire,  qui  a 

vos  drcHis,  to«  titres,  vea  grendeurs?  Votre 
capacité  sans  doute  était  frrandc;  mais  voire  rèle. 
votre  dévouement  ont  été  réeompaisés,  sanction- 
nés par  les  mnnlficeneea  de  Temptre.  C'est  Napo- 
léon qui  vous  a  donné  le  droit  de  sié;;^cr  ici... 

•  Il  y  a  une  logique  inévitable  et  terrible  dans 
rinleHigence  et  dans  les  instsncls  des  peuples. 
Quiconque  a  violé  une  seule  loi  nionle  doit  at- 
tendre le  jour  «à  on  les  briaecn  tontes  sor  lui 
même.  • 

Le  général  Hanlholon,  le  ea»pagnon  de  cap- 

tivitc  de  l'empereur,  se  défendit  en  peu  de  mots. 
11  déclara  qu'il  n'avait  pu  abandonner  sur  la 
pbge  le  nevètt  de  Napoléon,  lui  qnt  avait  reçu  le 
dernier  soupir  du  martyr  de  SniniO'Hélène,  lui 
qui  avait  fermé  ses  yeux. 

M"  Marie,  Ferdinand  B.irrot,  Barillon,  Jules 
ntvre.  Pinède,  lignier,  Delacour,  DecloaeaneC 
NOfent'Saint  Laurent  dérendircnl  les  autres  ac- 
ensés.  Tous,  ou  presque  tous  se  retranchèrent 
darrièra  la  dédaralien  dn  prinoe,  qne  Ini  senl 
avait  tout  conçu,  luiit  ordonne,  tout  exécuté. 

Les  d«i»at«  furent  clos  ie  i  octobre.  La  chambre 
des  pairscnira  m  déKbénIioo  le  lendemain  onlin. 
Comme  M.  BcrrfW lofait  dit,  1^  chambre,  juri- 
diction politique,  ne  (tunvait  rendre  qu'un  juge- 
ment  politique,  juger  la  loi  criminelle  à  la  main, 
cl  dans  m  cas  il  fallait  appliqaer  an  prince  la 
\mnc  de  mort  ou  le  rendre  à  la  liberté.  Contre 
toute  attente,  les  pairs  se  rallièrent  k  une  autre 
opinion.  Après  deux  jours  de  délibération ,  la 
chaMbve condamna  le  prince  à  l'emprisonnement 
perpétuel;  le  lieutenant  Abdcnizca  la  peine  de 
déportation;  le  général  comte  de  iMouibuion,  le 
commandant  Parqnin,  Lomliard,  Cîilberl  et  Kalio 


de  Pcrsigny  à  vingt  années  de  détention;  Le  Duff 
do  Ileaonan  è  qnince  années;  Voisin,  Fafmtlsrel 

Ornano  à  di\  années:  Bataille,  le  comte  Bouffel 
de  Monlauban.  Orsi  et  le  docteur  Conneao  à  cinq 
■inémdaiétonlioB. 
Le  jinement  portait  qnc  fefrinee  aérait  enfermé 

dans  une  des  forteresses  du  royaume.  Ce  fut  le 
l'urt  de  liam,  situé  à  cinq  lieues  de  Péronae  et  à 
treize  lieues  d'Amiens,  que  le  gouvernement  cbeî* 
sit  pour  lieu  de  détention  du  prince  Napoléon- 
Louis,  il  y  entra,  avec  le  général  Alontboioo  et 
le  doctenrConneau,  quelques  jonn  avant  l'arrivée 
des  cendres  de  l'cmjwreur  sur  les  côtes  de  France. 

Conformément  à  la  décision  du  gouvernemeot, 
sanctionnée  par  la  ehambre  des  Réputés,  la  frégate 
la  BeUe-Pouie,  commandée  par  le  prince  de  Joi»- 
ville,  chef  de  I  cipédition.  et  la  corvette  la  Favo- 
rite, commandée  par  le  capitaine  Guyel,  avaient 
quitté  Tonlon  la  7  Juillet,  panr  se  rendra  à  Sainfe> 
Hélène  et  y  recueillir  les  cendres  de  l'empercor. 
l  ne  commission  extraordinaire  avait  été  4ffl|p** 
par  le  gouvernement  ponr  assister  i  rinhnmaiian 
et  surveiller  te  retour  en  France.  Elle  était  com- 
posée dn  comte  de  Boban-Chabot,  commissaireda 
roi;  des  généraux  Bertrand  et  Gourgaud,  de 
M.Bmmannelde  LasCasea,deM.  llarefaand,  Fan 
lies  exécuteurs  testamentaires  de  Napoléon,  de 
Ai .  Arthur  Bertrand,  deM.  l'abbé  Félix  lÀiquereatt, 
et  deqoatredesaneiensHfldèlesserviteorsderea»' 
pereiir.  Saint-Denis,  Noverrar.  Picrron  et  Ar- 
chambauld.  A  l'exception  du  comte  Chabot  et  de 
l'ablié  Coquercau,  tous  les  membres  de  la  casi- 
mission  avaient  partagé  la  captivité  de  Napolésn. 

L'expédition,  favorisée  par  les  vent*.  IraTPrsa  le 
15  juillet  le  détruit  de  Gibraltar,  et  arriva  le  ien- 
dennain  dotant  €adis.  AprèacinqfjonnderclieK 
la  ttelle-Pnule  et  la  Favorife  firent  voile,  le  2t. 
pour  Madère,  qu'ils  atteignirent  le  34.  Le  37,  elles 
moainèrent  dans  le  port  de  SainteOroix  de  T*- 
mufTe,  qu'elles  quittèrent  le  2  août;  le  30,  elles 
franchirent  la  ligne,  et  le  28  elles  entr»Tent  dans 
la  rade  de  Bahia.  L'expédition  y  séjourna  quinze 
jours  :  c'était  te  dernier  point  de  rellcbe.  Elle  re- 
mit  à  la  voile  le  13  septembre,  dépassa  le  ÎO  le 
tropique  du  Capricorne,  et  vint  jeter  l'ancre  dus 
te  baie  de  lames-Town,  te  S  octobre,  dans  raprte> 
midi. 

Les  auloritésde  l'Ile  étaient  prévenues  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  la  miaiion  qui  devait  recueillir 

les  restes  mortels  de  l'empereur.  La  oérémouie  ds 
l'ouverture  du  tombeau  fut  lixée  au  jeudi  15  octo- 
bre, et  la  cérémonie  religieuse  au  lendeouin,  à 
botddeteJWteJ^. 

Les  travaux  commencèrent  avant  une  heure  dti 
matin,  le  15,  en  présence  des  autorités  de  Sainte- 
Hélène,  des  membrasde  te  commission,  des  habi» 
tants  de  l'Ile  et  de  la  garnison  réunie  autour  da 
tombeau.  Le  travail  fut  lent  et  pénible.  Ce  ne  fut 
qu  a  huit  beurcà  du  matin  qu'on  put  enlever  la 
dernière  maçonnerie  qni  coovrait  te  caveaa  et 
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nellre  i  du  l'immeiue  dalle  qui  en  fermait  l'en- 
trée. La  dalle  fut  soulevée  à  son  tour  et  rejetëe 
sur  le  sol.  Tout  le  monde  se  découvrit  en  ce  mo- 
ment :  Français  et  Anglais,  tous  étaient  «ious  le 
poids  des  mciiies  impressions,  livrés  à  la  même 
éosntlm.  Le  ccreutii  ayant  été  ato  i  déeoovert, 
l'atil'é  CoqiitTcau  le  bénit  et  récita  les  prières  d'u- 
sage. Le  docteur  Guillard,  chargé  de  l  eibumation, 
doeewlit  ensmltdaiu  le  caveau.  Le  eereaeil  fut 
tramé  intact,  sans  aucune  alléralioni  le  docteur 
Tentoura  de  forts  cords^s;  presque  aussitôt,  ks 
soldats  du  91*  le  soulevèrent  avec  précaution  et  le 
rcUrènut  de  cette  tombe  qui  lui  avait  senri  près 
de  vingt  ans  de  demeure,  il  pleuvait  à  verse. 
Douze  soldats  prirent  le  cercueil  sur  les  épaules 
al  1«  porlèicot  sans  une  t«nt»  qn^oD  avait  en  soin 
d'établir  à  quelques  pas  de  distance.  Ce  fut  là  que 
les  prières  pour  la  levée  du  corps  furent  terminées. 

1^  trou  caisses  qui  recouvraient  le  cercueil 
furent  successivement  enlevées  par  le  docteur 
Guillard.  Le  cercueil  était  de  fer-blanc  ;  ilparut  lé- 
gèrement oxyde.  Le  couvercle  fut  ouvert  par  le 
dacaa ,  «t  la  plaque  cnlevéa.  Toos  les  tamn 
étaient  haletants;  chacun  attendait  avec  émnlion 
te  moment  où  l'on  découvrirait  le  corps  de  l'em- 
pereur. Toute  nie  était  snr  pied  et  aolaar  dn 
tombeau  ;  cependant,  le  silence  le  plus  religieux, 
le  plus  imposant  régnait  partout;  le  calme  était 
si  grand  qu  on  n'entendait  que  les  prières  de 
laomdnier ,  le  grincement  da  etseaa  et  les  san- 
glots des  >  ieiix  «lerv  i(eiirsde  Napoléon,  agenouillés, 
après  vingt  aus  d  absence,  auprès  des  restes  mor- 
tda  deleor  giovsevs  et  inferiOBé  mallfe.  Ijt  satia 
blanc  dont  le  cerniei!  était  double  s'était  dét^iché 
da  la  partie  supérieur  et  était  couché  sur  le  corps 
qnll  enveloppait  comme  un  linceal.  Le  doetenr 
Guillard  enleva  ce  voile  aveclonles  les  précautions 
possibles;  au  bout  de  qucl<iues  minutes,  le  corps 
entier  se  trouva  à  découvert.  11  y  eut  alors  un 
nwvcBCiit  de  sorprise  fénérale.  Le  eerpa  était 
reilé  intact. Les  yeux  étaient  encore  garnis  de  quel- 
ques ciis;  les  juues  étaient  un  peu  gonûéesj  la 
karlie  avait  poussé  après  la  mort,  ainsi  que  ke 
englct  des  mains  et  des  pieds;  les  mains  avaient 
conservé  le  coloris  d'un  cire  vivant:  une  boite 
décousue  laissait  passer  les  doigts  de  pied  d'un 
blanc  mat;  le  nez  avait  seul  souffert,  mais  dans 
la  partie  inférieur  seulement,  l/uniforme  des 
chasseurs  de  la  garde  était  lacilc  a  reconnallre; 
lté  conleurs  en  étaient  eneote  trèa-viiifalea;  lea 
épaulcllcs  axaient  perdu  leur  éclat  ainsi  que 
quelques-unes  des  petites  décorations  que  l'on 
avait  placées  snr  la  poitrine.  Les  deux  vases  con- 
tenant le  cœur  et  les  entrailles  furent  également 
trouvés  intacts  cl  complètement  conservés. 

Comme  un  le  pense  bien,  chacun  voulut  revoir 
renperenr,  ehecvn  élasi  avide  de  eentempler  ses 
restes  si  reconnaissables.  Les  minutes  étaient 
cemptéets  tout  le  monde  se  pressa  pour  s'incliner 
nne  dennlfe  fois  devant  le  eorpe  déeenvert.  A 


une  heure  cl  quart ,  le  procès-verbal  constatant 
l'idMtilé  ayant  été  signé,  le  cercueil  fat  fermé, 
soudé  avec  soin,  enveloppé  successivement  de  trois 
nouvelles  caisses,  dont  une  de  plomb,  et  définiti- 
vement placé  dans  une  quatrième  apportée  de 
Paris.  Ce  dernier  ecranell  éleit  en  beia  d'ébène 
massif,  d'an  poli  brillant  comme  le  marbre;  il 
porte,  pour  toute  inscription ,  sur  sa  face  supé- 
rieure, ce  nmt  en  Mtres  d'or  :  N^oUm,  TmH 
était  terminé  à  trme  heores.  Le  cercueil  fut  placé 
sur  un  char  funèbre,  attelé  de  quatre  chevaux,  et 
couvert  d  uu  immense  poêle  impérial,  avec  Mt 
aigles  et  ses  abeilles  d'or,  qu  un  H\ait  également 
apportéde  Paris,  et  dont  les  coins  furent  tenus  par 
les  généraux  Bertrand  et  Gourgaud,  et  MM.  li>m- 
mannel  de  Lee  Ceace  et  Merdiand.  Il  planvait 
toujours.  A  trois  heures  et  demie,  un  coup  de  ca- 
non donna  le  signal  du  départ  i  au  même  instant 
la  frégate  te  MtUê-PmUe  et  les  lialleriee  de  l'Ile 
répondirent  par  une  décharge  générale;  elles 
continuèrent  à  tirer  de  minute  en  minute  pendant 
tout  le  trajet  du  corlége.  Arrivée  aux  Briars.  on 
s'arrêta  an  instant  pour  reprendre  le  pas  solen- 
nel d'une  marche  funèlire.  \  JamesTuwn  ,  la 
garnison  forma  la  bate  depuis  la  première  mai' 
son  jusqu'à  remèoreadére  du  quai;  les  failli 
étaient  renversés  ,  le  canon  à  terre  .  et  la  téte 
des  soldais  inclinée.  On  eût  dit  que  1  Angleterre 
faisait  amende  huuurable  des  insultes  et  des 
ootregee  qu'elle  avait  fait  éprouver  à  son  glo- 
rieux prisonnier.  Elle ,  qui  avnit  accordé  à 
peine  à  son  captif  le  titre  de  général,  elle  le  saluait 
à  ion  lonr  cnqMreweIrei  î  La  reniseellkielic  des 
cendres  de  l'empereur  fut  faite  sur  le  quai,  un  peu 
avant  six  heures,  par  le  gouverneur,  le  gêaémi 
Middlemore.  Un  instant  après ,  les  matelots  de  la 
Belle-Poule  prirent  le  cercueil  et  le  descendirent 
à  la  chaliMipc  qui  devait  le  mener  à  la  frégate. 
Toutes  les  batteries  de  la  BeUc  PouleeK  de  to />'<»- 
voHt*  annoneènatla  renriie  do  careeeil  cnton  tes 

mains  de  la  France.  Le  •^^altit  d'honneur  fut  répété 
trois  fois  par  lai  den  bâtiments  et  tous  les  forts 
de  nie.  Le  prfoce  de  Joiaville  etIendaH  le  eif- 
cneil  à  son  bord,  en  grand  costume  et  entouré  de 
tous  ses  oITiciers.  Dès  que  la  chaloupe  fut  arrivée  à 
cent  pas,  il  lit  présenter  les  armes;  le  tambour 
battit  aax  champ*  et  le  pavillon  national  s'abaÎMa 
en  signe  de  deuil,  tandis  que  le  pavillon  impérial 
fut  hissé  au  grand  mât.  Le  cercueil,  porlé  par  les 
melelots,  fat  placé  entra  les  deas  penncam,  lar 
le  derrière  et  comme  sur  une  estrade  ;  puis,  l'abbé 
Coquereau  commença,  à  la  clnrté  des  torches,  les 
prières  de  l'absoute.  Quatre  sentinelles  d'honneur 
furent  placées  près  du  «veenil. 

La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  le  lendemain, 
16  octobre,  avec  toute  la  solennité  possible.  Après 
le  service  divin  et  les  prières  d*Baige,  le  eireaiil 
fut  descendu  dans  l'eotre-pont ,  où  une  ebepdia 
ardente  avait  été  préparée  pour  le  recevoir* 

La  BOU-PtmU,  chargée  de  son  prédenz  liéier, 
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eUaFacorife,  levcrenl  l'ancre  le  18.  à  huit  heures 
ém  natin,  quitthvnt  II  nôt  de  Siin1e>1Iétène  et 
firent  voile  pour  la  France.  Les  vents  furent  con- 
stamment favorables.  Le  dimanche  29  novembre, 
à  six  heures  du  soir,  la  frégate  jeta  l'ancre  devant 
Cherbourg,  et  le  lendemain,  an  point  du  jour,  elle 
entra  prnnd  bassin  du  port  ;  l'arlillerie  des 
remparts,  du  fort  royal,  du  fort  du  llonnct  ci  de 
cdoi  de  Qoeninevine,  sataèrcnt  k  1»  fois  rtrrivée 
dos  rrs((  s  (!o  l'omprrrur.  Pendant  huit  jours,  ce 
fut  une  véritable  fête  à  Cherbourg.  Le  cercueil  fut 
transporté,  le  8  déeenbre,  sur  lebateaa  à  vapeur 
ta  Normandie;  mille  coups  de  canon  annonc^rcnt 
le  passage  du  cercueil  de  la  frcgalc  sur  le  lotcau 
à  vapeur  ;  une  seconde  salve  de  mille  coups  accom- 
pagna la  sortie  du  Mtiment  du  grand  bassin,  la 
Normandie,  accompagnée  de  deux  autres  bateau"» 
à  vnpeur,  entra  rapidement  dans  la  Manche,  en 
faaant  tes  cfltes  le  plus  près  possible,  arrifa  an 
Barre  le  lendemain  matin  et  sVn<;;i^pa  dans  li-s 
«aux  de  la  Seine.  Il  aérait  difficile  de  décrire  l  en- 
ibonslasme  qne  llirrivée  des  cendres  do  l'enipe- 
reur  produisit  en  France.  Jamais  Napoléon  vivant 
n'avait  clé  salué  avec  plus  de  transport,  avec  plus 
de  Juic.  Depuis  Cherbourg  jusqu'au  Havre,  et  du 
Havre  à  Paris,  ce  ne  tut  qa*)in  triomphe,  qu'une 
série  de  fêles  patriotiques.  Toute  la  population,  h 
dix  lieues  des  bords  de  la  Seine,  accourut  pour  sa- 
Iner  te  retour  des  restes  mortels  do  martyr  de 
Sainte-Hélène.  l.a  Normandie  ne  potivnit  remon- 
ter qu'une  partie  de  la  Seine.  Le  cercueil  fut  trans- 
porté, à  Val-de-Lahaye,  à  bord  de  In  Dorade,  n«  3, 
qui  le  transporta  définitivement  jusqu'à  Paris, 
cVst-à  dire  jusqu'au  pont  de  Courbevoie,  où  elle 
mouilla  le  14  décembre. 

La  cérémonie  de  la  transIrtioM  des  «endres  aox 
invalides  avait  cic  fixée  au  15  décembre.  Ce  fut 
vue  féte  digne  de  la  France.  L'armée,  la  marine, 
la  mii^itratore,  les  défuirtements,  les  pouvoirs 
oonatlûlés,  tout  le  paysan  un  mot  y  était  repré- 
senté par  de  nombreuses  députations.  Le  char  fu- 
nèbre, traîné  par  seize  chevaux  richement  capa- 
raçonnés, entra  par  FAre  de  Triomphe,  à  midi  et 
demi,  au  bruit  du  canon  des  Invalides,  de  toutes 
les  cloches  de  Paris  ctaux  cris  de  vive  l'empereur/ 
répétés  avee  on  indieible  transport  par  plus  d'un 
million  d'hommes.  Les  maréchaux  Oudinot  cl 
Molitor,  l'amiral  Roussin  et  le  général  Bertrand 
tenaient  les  quatre  coins  du  poêle  impérial.  Le 
diar  traversa  lesChamps-Êlysées,  la  place  de  la 
Concorde  et  le  pont  des  Arts.  II  était  deux  heures 
lorsqu'il  arriva  à  la  grille  des  Invalides.  L'arcbe- 
véqoe  de  Paris  se  trouvait  i  rentrée  de  l'hâtel  I 
la  téte  de  tout  son  clergé.  Apr^s  les  prières  de  la 
bénédiction,  les  matelots  de  la  BeUe-Poule  trans- 
portèrent le  cercueil  à  l'église  et  allèrent  le  placer 
aur  un  sarcophage  élevé  sous  le  dôme  de  llidtd. 
I.e  roi,  la  famille  royale,  les  ministres,  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  pairs,  les  députés,  tous 
les  grands  fonctionnaires  civils  et  mililairet  du 


royaume  se  trouvaient  réunis  dans  l'église.  ÏJunr 
que  le  ccreoeil  arriva  k  rentrée  de  la  nef,  le  roi 

se  leva  et  se  rendit  au-devant  de  lui.  ■  Sire,  lai 
dit  le  prince  de  Joinville  qui  marchait  en  tète  de 
cercueil,  je  vous  présente  le  corps  de  l'empereur 
Napoléon.  —  Je  le  reçois  au  nom  de  la  France.» 
répondit  le  roi  d'une  voix  forte  quoique  léfrfrp- 
ment  émue.  Dès  ce  moment,  le  cercueil  fui  conlié 
5  la  garde  des  Invalides.  Une  grande  cérémonie 
religieuse  termina  enfin  cette  féte  toute  nationale, 
toute  française,  et  qui  a  laissé,  dans  l'esprit  des 
innombrables  témoins,  nn  de  ces  souvenirs  qoi 
ne  s'elTacent  qu'avec  la  vie. 

Pendant  plusieurs  jours,  l'hôtel  des  Invalides 
ne  se  désemplit  un  inlant  de  pieux  visiteurs,  et 
chacun  vonint  k  son  lour  s'incliner  devant  le  glu 
rieux  cereueil.  Le  6  février  1841,  le  cerceuilaélé 
transporté  dans  la  chapelle  Saint-Jérôme,  Iraos- 
formée  en  chapelle  ardente,  en  attendant  qae  le 
tomhcTu  que  In  France  élève  sous  le  dôme  des  In 
valides  soit  achevé  et  puisse  enfin  recevoir  son 
précieux  dépôt.  Les  généraux  Bertrand  et  Goar* 
gaud  avaient  déposé,  le  15  décembre  1810,  au 
pied  du  cercueil,  l'épée  et  le  ehnpeau  de  l'empe 
reur  conservés  par  eux  \  depuis,  c'esl-à-dirc  le 
1 4  juillet  1813,  le  roi  Joseph  I  fait  hommage  à  la 
France,  pour  éire  déposés  en  son  nom.  sur  le  tom- 
beau de  son  frère,  du  grand  collier ,  du  grand 
cordon  et  de  la  plaque  de  la  Légion  dlwnneur  qae 
portait  l'empereur. 

La  translation  des  cendres  de  l'empereur  eo 
France  était  non-seulement  raccomplisscment 
d Un  désir  solennel  et  sacré  exprimé  par  Napo- 
léon à  son  lit  de  mort,  c'était  également,  dans  la 
situation  où  se  trouvait  la  France  vis-à-vis  de  l'Eu- 
rope, un  acte  de  sage  politiqne,  une  satisbdioo 
donnée  à  l'nmour-propre,  on  pourrait  direàl'hon 
neur  de  la  nation.  Le  peuple  vit  encore,  dans  les 
honncnrs  rendus  ft  la  mémoire  de  Femperenr  par 
le  gouvernement  de  juillet,  une  haute  manifesta- 
tion de  la  part  du  roi.  un  retour  vers  une  autre 
poli  tique^ct  on  peu  t  di  rc  q  uc  le  pays  en  tient  compte 
à  LouiS'Philippe;  cependant,  les  masses,  poor 
lesquelles  la  justice  est  indivisible  et  dont  l'ospril 
repousse  les  subtilités  qu'on  appelle  souvent  des 
coups  d'fetat ,  les  masses  rrganlèrcnt  comme  in* 
complète  l'œuvre  réparatrice  imposée  au  gonvcr- 
nemcnl  et  par  l'équité  et  par  les  vœux  de  la 
France.  Pour  elles,  celte  œuvre  ne  pouvait  èlre 
complète,  aeeomplie,  que  lorsqu'on  aurait  rends 
Justice  non-seulement  àla  mémoire  de  l'empercnr. 
mais  à  sa  famille,  injustement  proscrite  et  non 
moins  odieusement  persécutée  dans  la  plupart  des 
Étals  de  l'Europe.  C'était  un  devoir  imprescrip- 
tible, et  dont  l'obligation  était  gravée  en  letires 
Indélébiles  au  front  de  la  France. 

La  nation  n'oublia  point  cette  grande  vérité.  En 
effet,  .dès  l'ouverture  de  la  session  législative  de 
1841 ,  des  pétitions,  revêtues  d'un  grand  nombre 
de  signatures  et  sonlenaea  par  les  xmn  de  la 
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France  enlifre,  vinrent  demander  A  la  chambre 
des  députés  Tabn^Uon  de  la  lui  de  proscription 
qui  pèse  sur  U  famille  de  Napoléon  ;  d'autres  pc- 
filions  dcmandaienl  en  même  1cm  ps  que  reffigic 
de  l'empereur  fût  rctablicsurla  Lôgiond'honnciir, 
et  que  la  ville  de  Bourbon-Vcndce  pût  reprendre 
son  nom  primitif,  celui  qui  rappelait  son  fonda- 
teor,  e*esl  k  dire  le  nom  de  Napoléonville.  Ces 
dcmnndes  étaient  également  justes,  également 
équitables  et  conformes  à  1  bisloirc.  L'empereur 
avait  fait  consiratre  Napoléonville ,  en  mémoire 
de  la  pncification  de  la  Vendée  et  de  l'exliticlion 
de  la  guerre  civile  en  France;  Louis  XVili  avait 
proscrit  le  nom  que  la  cité  reconnaissante  s'était 
donné,  et  pour  ajouterl'absurditéà  la  perstculion, 
il  lui  avnit  <i<mnô  le  nom  de  Bouriion-Veudéc, 
c'est-à-dire  un  nuut  symbolique  de  la  guerre  ci- 
vile. La  suppression  de  Feffigie  de  Napoléon  sur 
la  l.cgion  d'honneur  et  son  remplacement  gro- 
tesque par  1  elligie  de  Henri  1  Y,  étaient  d'une  ab- 
surdité non  moins  grande,  un  anachronisme  plus 
ridicule  encore.  Depuis  la  révolution  de  1830,  le 
maintien  de  ces  erreurs  historiques  était  inconce- 
vable, car  il  blessait  à  la  fois  la  raison  et  le  bon 
sens.  Les  pétitions  furent  chaudement  appuyées 
par  l'opposition  ;  plusieurs  voiv  5i;('nc''reuses  ou 
reconnaissantes  lircul  enUudrc  de  nobles  paroles 
en  faveur  de  la  famille  proscrite  ;  elles  invoqué* 
rent  tout  ce  que  la  France  dcvnil  à  l'empereur; 
elles  rappelèrent  les  noms  des  nombreuses  vic- 
timesqoe  la  famille  avait  suecessîvemnit  perdues 
pendant  son  exil;  ellcsiiablireiu  enOn  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'inique,  d'antinolional  dans  la  prolonga- 
tion de  cet  eu!  ;  mais  lu  mini&U  re,  comme  tou- 
jours, repoussa  ces  justes  pbinlesetnerépondità 
eesréclamalions  qu'en  alléguant  les  raisons  d'Élal  ! 

Les  mêmes  pétitions  furent  reproduites  pen- 
dant les  sessions  de  184S  et  à  U  fln  de  celle  de 
1843,  mais  sans  plus  de  succès.  !«•  pétitions  fu- 
rent soutenues  non  seulement  par  les  amis  de  la 
famille,  mais  par  plusieurs  députés  conservateurs 
et  républicains*  car  tous  ci)mprenaient  l'injusiicc 
et  l'inconséquence  de  l'exil  de  la  famille  de  l'eiii 
pcreur  ;  le  minisl^^e  combattit  néanmoins  1  appel 
qui  était  faiti  la  reconnaissance  et  à  la  loyauté 
de  la  Tranee.  «  Eh  quoi!  s'écria  \l.  Boulay  delà 
Meurthe  un  des  plus  fervents  défenseurs  des  pé- 
titions, on  relève  la  statue  de  Napoléon,  elle  de* 
vient  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  et  sa  (omilie 
reste  proscrite!  On  lui  construit  un  somptueux 
mausolée,  et  ses  trois  frères,  trois  vieillards,  ne 
pourront  pas  venir  déposer  une  prière  et  uue 
larme  sur  son  tombeau.  Je  le  déclare  dans  ma 
bonne  foi,  dans  ma  loyauté  :  la  continuation  de 
l'exil  de  la  famille  de  Napoléon  m'apparall  eoinme 
une  inconséquence,  comme  un  anachronisme, 
comme  un  acte  de  faiblesse,  comme  le  sujet  d'une 
comparaison  fâcheuse  entf«  le  gouvernement 
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français  ft  les  gonvemeneals  étrangers,  eomme 

un  elTet  sans  cause,  et  dès  tors  comme  une  ini- 
quité, comme  une  cruauté  gratuite...  Gouver- 
nement de  Bon  pays,  hâtet-vons,  tandis  qull 
est  encore  temps!  N'attendez  pas  que  la  mort 
frappe  de  nouveaux  coups,  comme  elle  en  frappe 
tous  les  jours;  ne  faites  pas  dire  à  la  postérité, 
vous  en  serex  responsable,  que  sous  le  rèfpM  M- 
lucl,  les  portés  de  la  France  ne  se  sont  ouverte* 
aux  NapolCi>n  qu  à  la  condition  qu'ils  seraient 
placés  dims  leurs  tombeaux!  » 

Tes  mots  produisirent  la  plus  prufon-le  sensa- 
tion parmi  les  députés;  la  majorité  appuya  la  pé-- 
tîtion,  et,  faisant  trêve  k  ses  propres  divisions  in- 
testines, la  chambre  fut  presque  unanime  pour 
demander  le  renvoi  de  la  pétition  au  ministère; 
c'était  un  voeu  solennel  pour  le  rappel  de  la  famille 
en  France;  mais  eelte  fois  encore,  le  gouvernement 
se  refusa  i  cet  «elede  justice  et  de  haute  poli- 
tique. 

M.  Boulay  de  la  Meurthe  ne  se  doutait  guère, 

lorsqu'il  engageait  le  gouverucment  à  bâter  la 
réparation  due  par  la  France  à  la  famille  de  i'em' 
pereur,  que  la  mort  devait  répondre  slldt  à  ses 
craintes  et  frapper  de  nouveaux  coups  au  milieu 
de  la  famille  proscrite.  En  efTet,  quatre  mois  à 
peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  discussion  pour 
le  rappel  des  Bonaparte,  lorsque  survint  la  mofft 
du  nù  Joseph,  l'aîné  des  frères  de  l'empeKUr.  Il 
mourut  à  Florence,  k  28  juillet  iHM. 

Joseph  était  né  h  Corté,  dans  llle  de  Corse,  le 
5  juillet  ITCtS.  Forcé  de  se  réfugier  sur  le  conti- 
nent pour  se  soustraire  à  la  faction  Paoli  qui  dé- 
solait l'Ile,  il  vint  s'établir  avec  sa  famille  à  Mar- 
seille, où  il  épousa,  en  1794,  M"«  Julie  Clary,  fille 
d'un  riche  négociant  de  celte  ville.  Devenu,  en 
179o,  secrétaire  de  son  compatriote Sallicctti,  re- 
présentant du  peuple  près  des  armées  des  Alpes, 
il  fut  nommé,  l'année  suivante,  commissaire  des 
guerres  à  l'armée  d'Italie,  conunandée  par  son 
frère  Napoléon,  et  peu  de  mois  après  élu  par  la 
Corse,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  La 
gloire  que  l«  générai  JBonaparte  venait  de  cueillir 
en  Italie  devait  nécessairement  refléter  sur  toute 
sa  famille  et  favoriser  la  fortune  de  ses  frères.  Le 
gouverncmi-nt  ilirectnrial.  quiltnail'a  s'aUacVvct 
le  conqueraut  d  Italie,  nomma  Jusepb,  ea  1197, 
ambassadeur  de  la  république  à  Parme  et  eoniite 
ambassadeur  à  Rome.  Joseph  fut  favorablement 
accueilli  par  Pie  VI,  dont  il  ne  larda  point  à  ob- 
lenir  toute  la  couGance.  Ce  fut  k  ia  demande  de 
Joseph  que  la  cour  de  Rome  révoqua  la  nomina- 
tion du  général  autrichien  Provera  au  comman- 
dement des  troupes  pontificales,  et  que  le  pape  mit 
en  liberté  les  nombreux  condamnés  politiques 
qui  gémissaient  au  château  Sainl-.Vnge.  Celte 
double  mesure,  vivement  applaudie  par  les  pa- 
triotes, exaspéra  les  esprits  rétrogrades.  Ne  con- 
sultant (]iic  leur  haine  pour  tout  ce  qui  était  inno- 
vation ou  progrès ,  plusieurs  des  membres  du 
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sucré  eollég»,  f|iil  étaient  presque  tons  «nnfmis 

jurés  de  la  France,  résolurent  de  sfcn  icr  l'in- 
llaence  de  l'ambassadeur  de  la  république,  el  dans 
lenr  aveagleiiieiiiratistique,  tIsneerareiilpoiiToir 
mieux  faire  que  de  rcnouveller  les  scônes  san- 
glantes qui  a\nicnt  coûté  !a  vie  à  rinfortuné  Bas- 
scville,  cinq  ans  auparavant.  En  effet,  le  28  dé- 
cembre 1797 ,  tonte  la  populace  de  Rome  se 
souleva  h  leur  instigation  ot  vint  investir  l'hôtel 
de  l'ambassade  française  en  faisant  entendre  des 
cris  de  mort  contre  Joseph  Bonaparte.  L'ambas- 
sadeur était  .sans  moyen  de  défense  ;  il  lui  fallut 
recourir  à  la  persuasion  tout  en  payant  d'audace. 
Accompagné  du  général  Du phot,  Joseph  se  pré- 
senta hardiment  devant  les  révoltés  et  chercha  à 
leur  faire  comprendre  qu'ils  étaient  ^ictimcs  de  la 
haine  de  quelques  ennemis  qui  n'usaient  se  mon- 
trer ;  mais  sa  voix  fut  étouffée  par  les  cris  de  la 
populace;  au  mf''me  instant,  le  général  Dupîiot  fut 
tué  à  SCS  côtes.  Joseph  n'eut  que  le  temps  de  se 
jeter  dans  son  palais;  les  révoltés  allaient  en- 
fbneer  les  portes,  lorsque  une  petite  colonne  de 
troupes  papales,  réunie  à  la  hâte,  arriva  sur  les 
lieux  et  dispersa  la  populace.  Joseph  quitta  son 
palais  dans  la  nuit ,  sortit  secrètement  de  Rome 
et  retourna  à  Paris,  où  le  gouvernement  s'empressa 
de  sanctionner  la  conduite  de  son  ambassadeur  en 
envoyant  l'ordre  A  rarméed'Italied'oeeuperRome 
et  de  dissoudre  le  gouvernement  du  saint-siége. 
Joseph  donna  en  même  temps  sa  démission  d  am- 
bissadear,  et  rentra  au  conseil  des  Cinq-Cients. 

Après  le  18  brumaire ,  Joseph  Bonaparte  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'État,  à  la  section  de 
rinléricur.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  signa,  à 
PariSt  le  90  septembre  1800,  le  traité  de  paix  et 
de  commerce  entre  la  France  et  les  États-Unis. 
Chargé  des  pouvoirs  du  gouvernement  français  au 
congrès  de  Luneville,  il  conclut,  avec  TAntricbe, 
le  traité  ic  pni\  du  9  février  1801,  et  un  an  après, 
le  fameux  traité  d'Amiens,  qui  mit  un  terme  à  la 
guerre  entre  la  France  et  PAnglcterre.  Ces  ser- 
vices lui  valurent  les  dignités  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  el  de  membre  dusénat,  digni- 
tés auxquelles  il  joignit  successivement  les  grades 
de  colonelf  de  général  de  brigade  et  de  générai  de 
division.  I-ors  de  l'avénomt'iit  de  son  frère  au 
trâoe,  Joseph  fut  crée  prince  impérial  et  grand 
âectenr  de  Tempire.  1^  rênes  de  FÊtat  loi  ayant 
étéconflé  pendant  la  campagne  dWutriche,  il  se 
fit  remarquer  par  la  bonté  de  son  âme,  la  simpli- 
cité de  ses  manières  et  de  ses  habitudes,  et  par 
me  grande  modération  dans  l'exercice  dn  su- 
prême pouvoir  dont  il  était  le  dépositaire. 

Appelé,  l'année  suivante,  au  trône  de  Naples, 
Joseph  apporta  dans  cette  nouvelle  position  le 
même  éloigncmentpourlc  faste,  la  même  douceur 
de  caractère  et  la  même  aCTabilité.  L'administra- 
tion du  royaume  se  trouvait  dans  le  plus  grand 
désordre,  le  trésor  était  vide,  la  dette  puliliqiie 
arriérée,  l'armée  détruite,  fat  justice  inconnue  ; 
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f:iit  .  en  un  mot  ,  de  ce  qui  fait  In  pn^p  rilé 
d  un  État;  tout  était  à  créer.  Puissamment  se- 
conde par  M.  Roederer,  auquel  il  confia  le  mi» 
nistère  des  finances,  le  premier  soin  do  roi  Jo> 
seph  fut  de  modeler  l'administration  du  royaume 
sur  celle  de  la  France.  Les  domaines  de  l  Élat  fu- 
rent vendus  et  le  prix  de  la  vente  appliqué  èfai 
liquidation  de  la  dette  publique.  Les  monastères 
qui  avaient  des  propriétés  furent  supprimés,  de 
même  que  la  dimeet  la  double  dtme  qui  fereet 
remplacées  par  l'établissement  régulier  de  l'impôt 
foncier  tel  qu'il  avait  été  institue  par  la  républi- 
que. Une  foule  de  pensions  accordées  au  favori- 
tisme pendant  le  règne  de  Ferdinand  IV  furent 
déclarées  illégitimes  el  les  obligations  du  trésor, 
sagement  et  impartialement  révisées,  définitive- 
ment inscrites  au  grand  livre  du  royaume.  L'ar- 
mée reçut  une  nouvelle  or;;ntii<alion .  et  la  magis- 
trature, qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une  véritable 
sinécure  pour  quelques  protégés,  ftat  complète- 
ment réfitrmée,  épurée  de  tous  les  gens  incapa- 
bles, et  réorganisée  d'après  le  système  judiciaire 
de  la  France. 

Les  deux  premières  années  do  règne  du  roi  Je* 
seph  furenlconsacrécsàlasuppressien  do  resTMfn- 
breuxabus.il  restait  beaucoup  à  faire  pour  rendre 
le  pays  beoreux;  le  roi ,  admirablement  servi 
par  ses  ministres,  espérait  atteindre  le  but  de  sa 
mission,  lorsque,  par  suite  de  la  double  abdica- 
tion de  Charles  IV  et  du  prince  des  Astories, 
faite  au  profit  de  l'empereur.  Napoléon  crut  devoir 
appeler  son  frère  aîné  à  la  couronne  d'Espagne  et 
confier  le  trône  de  Naplcs  à  son  beau-frère,  Joa- 
cbim  Murât.  Le  roi  Joseph  quitta  Naples  en  em> 
portant  les  regrets  de  la  nation  dont  il  s'clait  con- 
cilie l'amour  et  la  reconnaissance,  par  sa  boulé, 
sa  douceur  et  ses  réformes  toutes  populaires,  et 
se  rendit  h  Madrid,  pour  praulre  In  rênes  dcson 
nouveau  royaume. 

Ij»  nation  espagnole  était  aussi  fortement  atta* 
chée  h  ses  princes  qu*aveugléraent  soumise  à  l  in- 
fluenrc  du  clergé;  croyant  que  l'altdicalion  de 
Charles  IV  n'avait  eu  lieu  que  forcément,  et 
poussé  par  son  fanatisme  religieux,  elle  ne  vit 
dans  Napoléon,  et  par  conséquent  dans  •<'m  frère, 
qu'un  despote  qui  voulait  s'emparer  de  l  Espagne, 
et,  sans  eonnattrelcs  intentions  derempereur.elle 
se  souleva  spontanément  pour  dtfendre  le  terri- 
toire envahi  par  les  troupes  françaises  et  soute 
nir  la  cause  du  prince  des  Asturies  qu*elle  pro- 
clama sous  lenomdc  Ferdinand  VIL  L'Angleterre, 
qui  avait  recommencé  la  guerre  contre  la  France 
peu  de  temps  après  le  traité  d'Amiens,  seconda 
les  Espagnols  de  toutes  ses  forées,  et  pervint, 
grâce  à  ses  secours  d'Iiommcs  et  d'argent,  h  neu- 
traliser la  puissance  du  roi  Joseph  eldc  la  Fraocei 
Pendant  dnq  ans,  l'Espagne  et  Te  Portugal  flimt 
livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  la 
plus  acbarnée.  Joseph  fut  plusieurs  fois  coolniot 
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d'abandonner  n  capitale,  et  son  pooToir,  con- 

slamrncnl  paralysé  par  le  pouvoir  militaire  oii  les 
nécessités  de  la  gncrre,  n'opéra  pas  le  bien  qu'il 
méditait  pour  l'Espagne.  Les  batailles  d'Almona- 
eid  et  d'OcaOn,  gagnées  par  lo  roi  sur  les  révoltés, 
rcsti'Tcnt  sans  résuUnt  dtkisif.  Aurun  revm,  au- 
cune défaite,  ne  purent  décourager  les  Espagnols. 
Le  désastre  de  la  Russie,  qoi  eootraignit  l'empe- 
reur de  rappeler  rn  Allemagne  h  majeure  partie 
des  troupes  françaises  qui  occupaient  l'Espagne, 
mit  le  comble  &  la  détresse  du  roi  Joseph.  Menacé 
de  loate  part  par  les  Anglo-Espagnols  cl  prive  des 
ressources  nécessaires  pour  arrêter  les  progrèsdes 
ennemis,  il  fut  obligé  de  quitter  définitivement 
Madrid  et  de  se  replier  sur  les  Pyrénées.  Il  espé 
fait  se  tenir  dans  celle  dernière  position,  mais  la 
perle  de  la  bataille  de  Vittoria  le  força  h  renoncer 
dedéfendre  plus  longtemps  son  tronc  renversé. 
Après  avoir  rallié,  autant  (fiic  possible,  les  débris 
de  son  armée  au  pied  des  Pyrénées,  le  roi  Joseph 
prit  congé  de  ses  soldats,  et  se  rendit  à  Paris  oh 
l'empereur  le  nomma  lieutenant  général  de  l'em- 
pire et  commandant  en  chef  delà  garde  nationale 
de  Paris. 

Joseph  se  réfugia  en  Suisse  apr^s  le  traité  de 
Fontainebleiiu  ;  mais  di'  ?  le  retour  de  Pcmperour. 
il  accourut  à  Paris  pour  se  réunir  ù  son  frère  et 
seeonder  le  rétablissement  du  gouvernement  im- 
périal. Il  assista  h  l'assemblée  du  Champ  de  Mai 
et  appuya  de  toutes  ses  forces  Tavéncment  du  roi 
de  Rome  à  la  couronne  impériale.  La  chute  de 
rempire,  cl  surtout  la  réaction  dont  les  royalistes 
exaltés  menaçaient  la  France,  forcèrent  l'ancien 
roi  d'Espagne  à  chercher  un  nouvel  asile  sur  la 
terre  étrangère.  Ne  pouvant  espérer,  pas  pinsqne 
les  autres  membres  de  la  famille,  de  trouver  un 
refuge  assuré  en  Europe,  Joseph  courut  s'embar- 
quer à  la  Rochelle,  le  15  juillet  181S,  et, plus  heu- 
reux que  Napoléon,  il  parvint  à  pagner  les  filais- 
Unis,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  suivant. 
Il  se  fixa  d  abord  à  New-York,  puis  à  Poeole- 
Breese,  près  de  Bordenlown,  sur  lu  Delaware, 
où  il  acquit  des  propriélés  considérables. 

Joseph  resta  seize  ans  en  Amérique.  La  révolu- 
tion de  1830,  autant  que  le  désir  de  se  rapprocher 
de  sa  patrie,  le  décida,  en  1832,  à  revenir  en 
Europe.  11  espérait  pouvoir  se  fixer  en  Toscane, 
oh  plusieurs  membres  de  sa  ùimilte  avaient  trouvé 
l'hospitalité;  mais  la  diplomatie,  toujours  inquiète, 
toujours  ombrageuse,  crut  devoir  s'opposer  aux 
projets  du  roi.  Ce  ne  fut  qu'en  1841,  après  un  sé« 
)ourde  plusieurs  années  à  Londres,  que  Joseph 
obtint  enfin  l'autorisation  de  se  rendre  en  Italie, 
et  d'aller  rejoindre,  à  Florence,  la  reine  Julie, 
dont  le  prince  éteit  séparé  depuis  vingt>six  ans. 
Mais  leur  réunion  devait  éire  de  courte  durée. 
Joseph» malade,  infirme,  et  miné  parles  chagrins, 
touehait  à  la  tombe.  8a  santé,  loin  de  se  rétablir, 
BO  fil  que  décroître  de  jour  en  jour,  cl  bientôt  il 
ne  resta  plusd'cs^irdeguérison.  Eneflet}  après 


de  longues  et  cruelles  souffrances,  Joseph  mourut 

à  Florence,  le  28  juillet  18ii,  entre  les  bras  de  sa 
femme,  la  reine  Julie.  Le  roi  Joseph  était  âgé  de 
soiianlft  et  dix-sept  ans.  Il  ne  laissa  qu*one  fille, 
la  princesse  Zéna'ide,  qui  avait  épousé  le  fils  altté 
de  son  frère  Lucien ,  le  prince  Charles. 

La  reine  Julie  ne  survécut  que  quelques  mois 
au  roi  Joseph.  Elle  mourut  presque  subitement, 
à  Florence,  le  7  avril  1845,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans  et  demi  ;  elle  était  née  à  Marseille,  le  2(> 
décembre  ITH.  Jolie  était  d*une  bonté  et  d'une 
douceur  de  caractère  remarquable,  filevéc  par  1.1 
fortune  à  l'apogée  de  la  puissance  el  de  la  splen- 
deur, elle  se  montra  constamment  digne  de  sa 
haute  position  par  l'élévation  deses  sentiments,  la 
rccliludc  de  son  jugement  el  son  inépuisable  bien- 
faisance. Étrangère  à  la  politique, elle  resta  égale- 
ment étrangère  à  l'action  du  pouvoir;  ellen*ao- 
ccpta  de  la  royauté  que  les  moyens  de  rendre 
service,  de  soulager  l'infortune,  de  suivre,  en 
un  mot,  l'impulsion  de  son  Ime  tendre  et  géné- 
reuse. Elle  desrendit  du  trône  avec  autant  de 
simplicité  qu'elle  y  était  montée  ;  et  si  l'exil  lui 
fut  amer,  ce  fut  moins  pour  elle  que  par  affection 
pour  sa  famille.  Ba  santé  ne  lui  permit  point  de 
suivre  le  roi  Joseph  ans.  Étals  l'nis.  Elle  se  retira 
d'abord,  je  l  ai  déjà  dit.  à  Francfort,  et  ensuite  h 
Bruxelles,  où  le  ruides  Pays-Bas  s'empressa  de  lui 
accorder  rhos|iit,ililé.  La  reine  Julie  y  resta  jus- 
qu'en 1823,  époque  à  laquelle  elle  obtint  du 
grand-duc  de  Toscane  Fautorisation  d'aller  se 
fixer  à  Florence.  Flic  y  vécut  sans  fasle,  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Survilliers,  partageant  ses 
jours  d'exil  entre  l'amour  de  sa  famille,  et  le  sou- 
lafement  des  pauvres  cl  d'autres  œuvres  pieuses. 
La  mort  de  sa  fille,  la  prinrcsse Charlotte,  la  laissa 
inconsolable;  ses  duulcurs;  que  la  mort  de  Jo- 
seph rendit  encore  plus  cuisantes»  n'enrent  de 
terme  qu'avec  la  vie. 

La  mort  de  Joseph  cl  celle  de  Julie  ne  firent 
qu'ajouter  au  désir  qu'avait  la  France  de  voir  ces* 
scr  au  plus  lôt  l'ostracisme  dont  la  famille  de 
l'empereur  était  frappée  depuis  trente  ans.  Les 
pétitions  de  1811  étaient  restées  sans  effet,  comme 
toutes  celles  que  les  amis  de  la  famille  avaient 
adressées.!  la  chambre  des  députés  depuis  1830, 
soit  en  faveur  des  Bonaparte,  soit  en  faveur  des 
grands  souvenirs  de  l'empire  ;  mais  forts  de  la  lé* 
gilimité,  de  la  jusiicede  leur  <îeniande  et  delà  sym- 
pathie dtt  la  nation,  rieu  ne  put  ralentir  leurs  de- 
marches.  En  effet,  tandis  que  le  conseil  général  de 
la  Corse  volait  h  l'unanimité,  sur  la  proposition 
d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  l'a- 
vocat Conti ,  une  adresse  au  gouvernement  pour 
le  rappel  de  la  famille  proscrite,  plusieurs  péti- 
tions, présentant  ensemble  plus  de  quaranteœille 
signatures  recueillies  dans  différentes  parties  de 
la  France,  ftorent  adressées ,  dans  la  même  inten- 
tion .  au  mois  de  mars  18i5,  à  la  chambre  des  dé- 
putés et  à  la  chambre  des  pairs.  Le  général  comte 
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Fouricr,  un  des  braves  de  l'empire,  fit  en  même 
temps  un  appel  aux  anciens  comiKignons  de  gluire 
de  rcmperear  qui  siégeaient  h  le  chambre  des 
pairs,  et  discuta,  dans  une  hroduiro  qui  fut  dis 
tribucc  à  tous  les  membres  du  la  chambre,  la  ques- 
tion  et  l'opportunité  du  rappel  arec  une  chaleur 
et  uneélévation  d'âme  qui  faisaient  honneur  h  ses 
sentiments.  «  Soyons  conséquents,  disait  le  loyal 
défenseur  des  exilés;  nous  demandons  tes  dé- 
pouilles mortelles  de  l'empereur,  nous  les  faisans 
venir  avec  toute  la  solennité  cl  le  respect  religieux 
qui  les  recommandent  h  nutrc  culte  ;  nous  les  en- 
tourons de  tous  les  honneurs  qu'on  puisse  rendre 
iun  mortel,  nous  en  faisons  presque  l'apolhéose... 
et  sa  famille  cipic  dans  l'exil  la  gloire  de  lui  ap- 
partenir, de  porter  son  nom;  ces  deux  façons  d'à* 
gir  ne  sont-elles  pas  le  non-^ens  l'une  do  l'autre? 
N'impliquent-ellos  pas  contradiction?  Est-ce  donc 
à  dire  que  tout  ce  qui  a  nom  de  l'empereur  ne 
doit  rentrer  en  France  qu'à  l'état  de  squelette? 
Ft  qui  donc  le  veut  ainsi?  Ce  n'est  certainement 
pas  la  France...  »  Le  ministère,  soit  qu'il  voulut 
étouffer  la  discussion,  soit  qu'il  voulAt  éviter  de 
se  déclarer  hnstilc  quand  même  au  rappel  de  la 
famille,  le  ministère  se  garda  de  s'opposer  au  ren- 
voi, et  la  diambre ,  qui  crut  voir  dans  le  silenre 
du  cabinet  une  acceptation  tacite  de  la  demande 
des  pétilionnaires,  renvoya,  à  l'unanimité,  les  pé- 
titions au  président  du  conseil  et  au  ministre  de 
rinlérieur.  C'était  une  protestation  solennelle 
contre  In  continuation  de  l'exil  de  la  famille  de 
Vcmpcrcur  ;  tout  le  monde  espérait  que  le  gouver- 
nement prendrait  en6n  en  eonsidéntion  le  vœu 
tant  de  fois  renouvelé  par  le  pays,  mais  cette  fois 
encore,  tous  ceux  qui  désiraient  la  fin  de  la  longue 
proscription  des  Bonaparte  ne  trouvèrent  qu'une 
cruelle  déception. ..En  ciïcl,Ies  pétitions  restèrent 
sans  résultat,  et  le  légitime  espoir  de  la  famille 
fut  encore  ajourné  jusqu'à  une  autre  session  !  Ses 
amis  comptaient  beaucoup  sur  ks  élections  géné- 
rales pour  modifu'r  l'esprit  de  la  chambre  des  dé- 
putés*, mais  le  destin,  qui  réservait  d'autres  dou- 
leurs i  la  famille  de  l'empereur,  voulut  aussi  que 
le  rappel  des  Bonaparte  rencontrât  toujours  une 
opposition  systématique  de  la  part  de  quelques 
hommes. 

Louis,  l'ancien  roi  d'Hollande,  et  Jérôme,  l'ancien 
roi  de  Westphalic,  étaient  alors  les  derniers  frères 
vivants  de  l'empereur.  Le  roi  Jérôme,  le  plus  jeune 
de  la  nombreuse  famille  de  madame  l.  r  l  ua,  était 
encore  plein  d'énergie ,  de  force  et  de  sauté  ;  mais 
le  roi  Louis,  quoiqu'il  n'cùl  que  cinq  ans  de  plus 
que  son  frère,  était  malade  depuis  de  longues  an- 
nées, cassé,  paralysé. 

Louis  était  né  î  Ajaccio  le  2  septembre  1779. 
Réfugié  en  Franeeavce  sa  famille,  à  l'époque  de 
la  guerre  r iule  qui  désolait  la  Corse,  Louis  entra, 
h  r.'igc  de  quatorze  ans,  comme  sous-licutcnant,  à 
l'état-major  de  son  frère,  Napoléon,  alors  général 
de  brigade  et  commandant  de  rartillerie  de  l'ar* 


méc  des  .Alpes.  Devenu,  deux  nnsapr6s,  lieute- 
nant dans  une  compagnie  de  câuouniers  vulootai- 
rcs,  il  reçut,  l'année  suivante,  le  titre  d'aide  de 
cimp  de  son  frère,  qu'il  accompagna  en  Italie. 
Louisu'avait  aucun  goût  pourl'arl  militaire  ;  toute- 
fois il  remplit  les  devoirs  de  son  emploi  vnt 
aptitude,  avec  dévouement,  mais  sans  enthou- 
siasme. 11  assista  à  toutes  les  grandes  journées  de 
cette  mémorable  campagne,  à  Lodi,  à  la  BrcnU, 
i  Caldiero,  à  Rivoli,  à  Arcole.  Nommé  capitaine, 
en  1797,  il  suivit  son  frère  en  Égypte,  en  1798, 
toujours  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  prit  une 
part  assez  active  au  débarqnemort  des  Firanfsis 
dm?  l'ilc  (le  Malle,  n  la  prise  d'Alexandrie  et  à  la 
journée  des  l'yramides.  Revenu  en  France,  au 
mois  de  juillet  1798,  avec  des  dépèches  de  son 
frère,  Louis  fut  nommé  chef  d'escadron  au  5' ré- 
giment de  dragons,  et  colonel  du  mémo  ré^Bcnl, 
au  commencement  du  consulat. 

Sans  ambition,  ennemi  du  luxe  et  des  agita- 
tions de  la  vie  politique,  Louis  eût  désiré  passer 
sa  vie  loin  des  grandeurs  que  la  simplicité  de  ses 
mœurs  repoussait,  et  vivre  dans  la  retraite  entre 
l'étude  des  lettres  et  l'amitié  de  quelques  nmis  dé- 
voués-, mais  ces  vues  modestes  ne  convenaient 
guère  à  la  position  que  la  fortune  ot  le  génie  de 
son  frère  a>aient  faiteà  sa  famille.  Napolcondédda 
lA}uisà  épouser  M"'  ilortensc  de  fieauhamais,  k 
flile  de  Joséphine,  jeune  personne  de  dix-neuf 
ans,  belle  et  spirituelle.  Louis  n'avait  aucune  io- 
cliuation  pour  Ilortcnse,  mais  soumis  aux  volonlcs 
de  son  frère,  qui  avait  été  pour  lui  un  père,  Louis 
se  rendit  aux  désirs  de  Napoléon  et  de  leeéphtoe, 
et  le  mnrinpT'  fut  célébré,  peu  de  temps  après,  le 
4  janvier  1802.  Un  y  avait  rienà  reprocher  à  llor 
lense.  Ualheureuaement  Louis  joignait  beaucoup 
de  faiblesse  à  un  caractère  doux  et  affable.  Des 
hommes  perfides,  plus  ou  moins  intéressés  à  sépa- 
rer les  deux  époux,  ne  tardèrent  point  à  profiter 
de  cette  faiblesse;  ils  éveillèrent  dans  rime  de 
Louis,  par  des  propos  odieux  et  d'inf;îmcs  intri- 
gues ,  un  de  ces  soupçons  qui  empoisonnent  Is 
vie  d^n  homme. 

Louis  passa  les  deux  premières  années  de  son 
mariage  presque  entièrement  à  l'écart,  tantôt  aux 
eaux,  tantôt  k  son  régiment.  Ce  ne  fut  qu'en  18U 
qu'il  y  eut  un  rapprochement  entre  lui  et  Hoi^ 
tense,  grâce  à  l'intervention  de  ses  frères  et  sopurs, 
et  que  Louis  consentit  à  partager  les  honneurs  que 
la  fortune  prodiguait  à  toute  sa  fiimilfo.  H  M 
nommé  général  de  brigade  ,  puis  général  de  divi- 
sion, en  mémo  temps  que  conseiller  d'£tal  k  la 
section  de  législation,  et  peu  de  temps  après,  lors 
de  l'institution  de  l'empire,  Napoléon  créa  Louis 
prince,  grand  connétable  de  l'empire  et  colond 
général  des  carabiniers.  Enfin,  deux  ans  après , 
le  5  juinl^,  Louis  fut  pnctamé  roldeHel* 
lande,  par  son  frère,  l'empereur,  ef  rernnno 
comme  tel,  le  23  du  même  mois,  par  les  états  de 
la  répnbllquc  iMlave. 


IM6. 


1063 


Le  nouveau  roi  inaugnn  son  règne  par  de 

nombreax  bienfaits  H  par  plusieurs  réformes 
restées  populaires  en  Hollande.  Quelques  mois  lui 
sofllrent  pour  se  concilier  Teatime,  la  sympathie 
et  la  reconnaîsiance  non-seulement  delà  masse, 
mais  des  républicains  les  plus  obstinés  et  jusqu'à 
des  partisans  de  Fancien  slalhooder,  le  prince 
d'Orange.  Souverain  d'un  pays  indépendant,  il 
voulait  ôtro  cgnicracnt  roi  indopendnnl,  vire  loul 
à  la  Hollande,  et  ne  régner  que  dans  l'intérot  du 
pays  que  lui  avait  confié  ses  destinées.  C'était  sans 
doute  le  sentiment  d'un  noble  cœur,  mais  la  situa- 
tion de  la  France  vis-à-vis  de  l'Europe  ne  permet- 
tait point  cette  indépendanee absolue  de  sa  part;  il 
y  avait  entre  les  deux  pays  solidarité  d'intérêts, de 
défense  et  de  politique,  cl  en  choisissant  la  France 
poar  proteetriee,  on  acceptait  d'avance  sa  forlone 
et  SCS  revers,  ses  sacrifices  et  ses  conquêtes. 

Le  blocus  continental,  celte  grande  représaille 
de  la  France  contre  rAnglctcrrc,  jeta  le  premier 
refroidissement  entre  les  coars  des  Tuileries  et  de 
La  Haye.  La  Hollande,  pny?  tout  commercial,  de- 
vait nécessairement  souffrir  plus  que  d'autres 
ÈMb  de  la  fermeture  des  ports  et  de  la  cessation 
de  toute  rclrilion  d'nrTairt'  nvcc  l'Anglplorrr  ;  mais 
c'était  une  conséquence,  triste  sans  doute,  de  sa  po- 
sition, et  que  le  triomphe  soit  de  Ut  France,  soit  de 
rAngletcrrc  pouvait  seul  changer.  Le  roi  Louis, 
qui  ne  vil  dans  cette  mesure  répressive  que  le  fort 
qu'en  éprouvait  la  Hollande,  refusa  dabuid  formel- 
lement de  fermer  ses  ports  ainsi  que  le  portait  le 
fameux  décret  de  Berlin  ;  il  fallut  plusieurs  som- 
mations du  gouvernement  français  et  la  menace 
d'âne  occupation  par  une  armée  française  pour 
décider  le  roi.  D'autres  sacrifices,  tels  que  les  con- 
tingents de  troupeset  les  subsides  de  guerre,  ache- 
vèrent de  mécontenter  le  roi  et  de  jeter  dans  son 
esprit  une  espèce  de  répulsion  pour  le  pouvoir. 
Désespérant  de  concilier  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande avec  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  l'em- 
pefeur  et  à  la  France,  Louis  se  décida  à  abdiquer, 
•pris  un  règne  de  quatre  ans.  Ce  fut  à  Haarlera, 
kl*  juillet  1810,  qu'il  signa  l'acte  par  lequel  il 
renonça  ft  la  couronne  au  prcAt  de  son  fils,  le 
prince  Napoléon.    Le  roi  quitta  le  pays  quel- 
ques heures  après ,  laissant  aux  Hollandais,  avec 
un  nom  cher  et  vénéré,  le  Muvenir  de  ses  bien- 
fiiila  et  de  ses  longs  efforts  pour  rendre  la  nation 
honreuse  et  indépendante.  Aujourd'hui  encore,  ce 
souvenir  est  une  véritable  religion  pour  la  nation 
bollandaise. 

Le  roi  Leuis  se  retira  en  .4utrii  he.  sous  le  nora 
du  comte  deSaiot-l..eu.  11  se  fixa  à  Tœplilz  et  en- 
suite i  Grats,  ob  il  resta  jusqu'aux  événements  de 
1813,  époque  à  laquelle  il  vint  s'établir  en  Suisse. 
Les  événemcntsde  1814  le  décidcrentà  se  réfugier 
en  Italie,  d'abord  à  Rome,  qu'il  habita  pendant 
plusieurs  années,  et  enfin  à  Florence,  où  le  grand- 
duc  de  Toscane  lui  accorda  l'aulcrisalion  de  se 
fixer  définitivement.  Louis  supporta  la  ruine  de 


sa  famille  avec  autant  de  résignation  que  de  di- 
gnité et  de  f^mnileiir  d'Ame.  Philosophe,  méprisant 
le  faste  et  les  richesses,  ne  désirant  qu'une  vie 
tranquille ,  jamais  il  ne  regretta  la  puissance  à 
laquelle  il  avait  volontairement  renoncé  ,  et  si 
parfois  des  idées  tristes  vinrent  interrompre  la 
consistante  sérénité  de  son  âme  on  la  douceur  de 
son  caractère,  ce  fut  toujours  par  ten  îrr^sc  pater- 
nelle ou  par  inquiétude  pour  l'avenir  de  ses  en- 
fants. 

La  mort  de  son  fils  atné,  le  prince  NapoMon, 

fut  pour  le  roi  une  de  ces  perles  que  rien  n'cflTacc, 
dont  rien  ne  console.  DifTérentes  attaques  d'apo- 
plexie, qui  paralysèrent  ses  membres,  sjott- 
tèrcnt  les  soulTrancts  jiliy'-i(]iies  h  ses  tortures 
morales.  Les  afi'aires  de  Strasbourg  et  de  Uologne, 
la  déportation  du  dernier  fils  qui  lut  restait,  puis 
la  condamnation  de  celui-ci  à  un  emprisonne- 
ment perpétuel,  mirent  enfin  le  comble  à  ses  clin* 
grins,  déjà  si  profonds,  si  cuisants. 

La  santé  du  roi,  violemment  brisée  par  la  para- 
lysie, dépérit  de  jour  en  jour,  et  bientôt  elle  ne 
laissa  plus  d'espoir  de  gucrison.  Louis  vil  la  mort 
approcher  avec  la  même  résignation  qu'il  avrit 
supporté  l'exil  ;  un  seul  chagrin  dominait  ses 
souffrances,  l'idée  d  cire  séparé  de  son  tils  et  de 
mourir  sans  pouvoir  l'embrasser.  Son  fils  était  pri- 
sonnier; le  gouvernement  français  pouvait  seul 
le  rendre  à  la  liberté,  cl  donner  à  Louis  la  conso- 
lation désirée  par  son  amour  paternel.  Louis 
n'avait  jamais  sollicité   une  grâce  auprès  du 
gouvernement  ;  la  lierlé  naturelle  qui  faisait  la 
basede  son  caractère,  répugnait  à  ces  démarches  ; 
il  fallut  son  ardent  désir  de  revoir  son  fils  et 
surtout  les  approches  de  la  mort  pour  le  faire 
transiger  avec  ses  principes.  Me  consultant  que 
l'espoir  d'embrasser  une  dernière  fois  le  prince 
Napoléon-Louis,  le  roi  écrivit, séparément,  au  mois 
daoût  1815,  à  MM.  Molé,  Dccazes  et  Monta- 
livct,  et  les  pria,  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants et  les  plus  afifectucux  ,  d'intercéder  en 
faveur  de  son  fils  auprès  du  roi  Louis-Philippe. 
Louis  écrivit  en  même  temps  au  prisonnier  de 
Ram  pour  le  prévenir  de  sa  demande  et  l'engager, 
au  nom  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  ses  devoirs 
de  fils,  d'appuyer,  s'il  lu  fallait,  ses  démarcbes au- 
près du  gouvernement  français. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  le  prince  Louis  était  en 
prison.  I.c  gnincrncmcnt,  qui  eût  préféré  voir 
le  prince  libre  hors  de  France  que  captif  à  Ilnin, 
lui  avait  fait  dire  plusieurs  fois  que  s'if  rou* 
lail  donner  un  engagement  envers  la  dynastie  de 
Louis -Philippe  ou  s'engager  d'honneur  de  ne 
jamais  remettre  le  pied  en  Franrc,  le  gouverne- 
ment loi  ouvrirait  immcdinlemenl  les  portes  de  sa 
prison  ;  mais  le  prince  n'avait  répondu  à  toute* 
ces  propositions  que  par  un  refus  formel,  préfé- 
rant, disait  il,  la  captivité  au  déshonneur.  La  dé- 
marche du  roi  Louis  le  plaça  nécessnin  inenl  dans 
une  fausse  position;  d  un  coté,  la  fierté,  la  délira- 
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tcssc  et  l'honneur  s'opposaient  à  une  demande  en 
grâce,  et  de  l'autre  la  voix  d'un  père  mourant  qui 
Tappétail,  do  fond  desoD  esil,poar  fenir  lui  fer- 
mer les  yciix.  Le  princf  ne  sut  d'abord  quel  parti 
prendre,  lorsque,  après  deux  mois  d'atlenle,  M.Sil- 
veslre  Paggioli,  que  le  roi  Louis  avait  envoyé  h 
Paris  pour  activer  sa  demande ,  lui  Ht  savoir  que 
SCS  démarches  avaient  été  infructueuses  pour  ob- 
tenir une  réponse  du  cabinet  cl  que  dans  les  en- 
trevues qu'il  avait  eues  avec  MM.  Molé,  Decates 
et  Monlalivet,  ce  dernier  lui  avait  laissé  entendre 
que  le  gouvcrnemcDt  ne  pouvait  prendre  une  ré- 
solution k  moins  de  garaBliesde  la  part  du  prince. 
Cette  nouvelle, jointe  à  l'arrivée  d'uiio  lettre  |)lus 
que  jamais  pressée  de  son  père,  décida  le  prince  à 
faire  une  démarche  directe,  et  quelques  jours 
après,  il  adressa  à  11 .  Dachftlel  la  lettre  que  Toiei  : 

Ftrt  àt        kU  décHifcra  IBM. 

«  IfoBsieur  le  ministre  de  Tintérienr, 

i>  Mon  père,  dont  la  snnté  cl  l'î^ge  rcrlamenl 
les  soins  d'un  lils,  a  demandé  au  gouvernement 
qu*il  me  soit  permis  de  me  rendre  auprès  de  loi. 

*>  Ses  démnrclics  sont  restées  sans  résiiKat. 

V  Le  gouvernement,  m'écrit-on,  exige  de  moi 
une  garantie  formelle. 

B  Dans  cette  circoostance,  ma  résolution  ne 
saurait  être  douteuse.  Je  dois  faire  tout  ce  qui  est 
compatible  avec  mon  honneur  pour  pouvoir  uflrir 
k  mon  père  les  consolatitms  qnil  mMl^  à  tant  de 
titres. 

■  Je  viens  donc,  monsieur  le  ministre,  voosdé- 
elarer  que  si  le  gouvernement  français  consent  k 

me  permettre  d'aller  n  Florence  remplir  un  devoir 
»acré,  je  m'engage  sur  l'honneur  à  revenir  me 
emistituer  prisonnier  dès  que  le  gouvernement 
m'en  iteoignera  le  désir. 

»  Recevez,  M.  le  ministre,  rexpfesskmdema 
haute  estime. 

•  NlfOlJON-Loon  BoMAMtTI.  » 

a  La  garantie  que  j'offre,  écrivit  en  mérae  temps 
le  prince  à  Al.  Paggioli,  est  la  seule  réelle  pour  le 
gouvernement  et  la  seule  que  je  puisse  honora- 
blement offrir,  n 

Le  gouvernement  fut  loin  de  partager  Topinioa 
do  prince;  le  conseil  des  ministres, qui  s'assembla 
le  2  janvier  1846  pour  staUur  sur  TolTre  qui  lui 
élait  faite,  décida  «  qu'on  ne  pouvait  admettre  la 
demande  du  prince,  parce  qu  clic  était  contraire 
aux  lois,  et  parce  que  ce  serait  accorder  la  griicc 
pleine  cl  entière  sans  que  le  roi  en  eût  le  mérite.  » 
Celte  décision  fut  oiliciellement  transmise,  le  3 
^nvier,  au  commandant  du  fort  de  Ham  avec 
ordre  de  In  communiquer  à  son  prisonnier.  Le 
prince  ne  s'attendait  point  à  ce  refus;  son  premier 
mouvement  fut  de  rompre  la  négociation,  mais  sa 
piété  filiale  lui  conseilla  une  dernière  démarche. 
Convaincu  qu'il  n'avait  rien  à  cs[)ércr  du  ca- 
binet, il  prit  le  parti  de  s'adresser  directement  au 
rot  et  de  faire  un  appel  ans  Mntincntsde  sa  ma- 


jesté. La  lettre  du  prince,  que  ses  ennemis  OBtSi 
étrangement  dénaturée,  élatl  ainsi  conçue  : 
c  Sire, 

B  Ce  n'i'sl  pns  sans  une  vive  émotion  que  je 
viens  demander  à  votre  majesté,  comme  un  biea- 
fait,  la  permission  de  quitter,  métoae  momentn4- 
mcnl,  la  France,  moi  qui  ai  trouvé  depuis  cinq 
ans,  dans  l'air  de  la  patrie,  un  ample  dédomma- 
gement aux  tourments  de  la  captivité-,  mais  au- 
jourd'hui mon  père  malade  et  infirme  réclame  nés 
soins;  il  s'est  adressé,  pour  obtenir  ma  liberté, à 
des  |>ersounes  connues  par  leur  déToucmenlà  votre 
majesté  { il  est  de  mon  devoir  de  Uin  de  mon  cdié 
tout  ce  qui  d'^|)end  de  moi  pour  aller  auprès  de  lui. 

»  Le  conseil  des  ministres  n'ayant  pascra  qu'il 
fût  de  sa  compétence  d'aoœpler  b  demande  que 
j'avais  faite  d'aller  &  Florence,  en  m'en^igeantâ 
revenir  me  constituer  prisonnier  dès  que  le  go«- 
vernement  m'en  témoignerait  le  désir,  je  viens, 
Sire,  avec  confiance,  faire  appel  aux  aenlimsnis 
d'humanilé  de  votre  majesté,  et  renouveler  nu 
demande  en  la  soumettant,  Sire,  à  votre  haute  cl 
généreuse  intervention. 

»  Votre  majesté,  j'en  suis  convaincu,  appri» 
cicra  comme  elle  le  mérite  une  démarche  qui 
engaged*avattcema  reeonnaissanee,  et.toudiéede 
la  position  isolée  sur  une  terre  étrangère  d'un 
homme  qui  mérita  sur  le  trône  l'estime  de  l'Eu- 
rope, elle  exaucera  les  vœux  de  muu  père  et  les 
miens  propres. 

»  Je  prie.  Sire,  votre  majesté,  do  netVQÎr  ro.* 
pression  de  mon  profond  respect. 

•  NAMiAo»i«ina  Swimai*.  • 

tort  d«  Ham,  l«  14  jaovicr  tC4G. 

Celle  lettre  fut  remise  directement  entre  1m 
mains  du  roi  par  le  prince  de  la  Moskowa.  Le 
roi  parut  vivement  touché  de  la  démardie  dn 
prince,  et  sans  décacheter  sa  lettre,  il  déclarasi 
liis  du  maréchal  Noy  qu  il  trouvait  suflSsanleli 
garantie  précédemment  olibrte  par  le  prisonm» 
de  Ham.  Ces  mots  semblaient  ne  laisser  aucun 
doute  sur  le  résultat  do  la  demande  du  prioca; 
contre  toute  attente,  il  eut  k  essuyer  un  nouvtai 
refus,  plus  dur  et  plus  inexplicable  encore  que 
le  premier.  Le  commandant  du  fort  de  llam  avait 
envoyé  au  ministère,  h  la  demande  du  prince,  co- 
pie de  sa  lettre  destinée  au  roi.  M.  DuchAlelfé- 
pondit,  le  23  janvier,  que  le  conseil  des  ministres 
avait  délibéré  sur  la  copit  de  la  lettre,  et  que  le 
rt  saltat  de  la  délibération  était  qno  ■  oe  fcnét 
la  grâce  par  voie  indirecte,  et  pour  que  la  clé- 
mence du  roi  puisse  s'exercer,  il  faut  que  la  grâce 
soit  méritée  et  frandiement  aTonét,  • 

Lerefusdu  gouvernement  surprit  tout  le  monde. 
Plusieurs  députés,  entre  autres  M.  Odilon  Barrot. 
crurent  devoir  intervenir  oflicicuscment  auprei 
de  M.  Duchâtel  pour  le  faire  revenir  de  la  déci- 
sion prise,  mais  toutes  leurs  démarches  reslèrenl 
infructueuses.  M.  Odiiun  JBarrol  eut  alors  )  idce 
de  rédiger  un  modèle  de  lotirt  quo  M.  Pucbilrl 
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annota  de  sa  main,  en  déclarant  à  son  tour  que  si 
le  prince  cuuâentail  à  la  signer,  le  gouvernement 
Mcepterait  peut-être  sa  demande  en  liberté.  Cette 
nouTclle  lettre,  que  M.  Barrot  accompagna  do 
longues  explications  écrites  et  au  bas  desquelles 
plusieurs  députés  mirenllearaiiomsen  signe  d  ap 
probaiion,  fut  immédiatenieBt portée I  Bam  par 
Al.  Paggioli  pour  être  soumise  au  prinro,  mois  le 
prisonnier,  instruit  du  relus  du  cabiuel,  avait  lit-jà 
pris  la  résolutioo  de  ne  pas  faire  un  pas  de  plus 
pour  obtenir  sa  liberté,  soit  définitive,  soit  mo- 
mentanée. Le  prince  ordonna  i  M.  Paggioli  de 
eesMr  ses  dénarehes  auprès  da  gouvemeuMBl,  et 
s'empressa  de  remercier  M.  Barroi  etsesanit  po* 
litiques  de  leur  affectueuse  intervention. 

Le»  dMHM  «n  étaient  là,  lorsqu'une  lettre  de 
Florence  apporta  au  prince  la  triste  nouvelle  qoe 
la  santé  du  roi  Louis  s'était  coosirjérablcmenl  cm- 
pirée  et  inspirait  des  craintes  sérieuses  sur  la  iiu 
proehaine  de  son  père.  Le  prinee  avait  fait  œ  qoe 
l'honneur  permettait  ;  il  ne  pouvait,  sans  manquer 
à  sa  dignité,  faire  faire  d'autres  démarches  ou 
consentir  è  d'autres  engagements  que  ceux  qu  il 
avait  offerts.  11  ne  lui  restait  plus  qu'un  moyen  de 
se  rendre  aux  désirsde  son  père  mourant,  une  éva- 
sion; mais  ce  moyen  était  aussi  chanceux  que 
dangereux  :  cependant,  fort  de  son  courage  et  con- 
fiant dans  la  fortune  jusque  là  relx'llc,  le  prince 
résolut  de  tenter  cette  dernière  ressource,  décidé 
à  mourir  dans  son  entreprise  on  i  se  donner  par 
Ini-méme  cette  liberté  que  le  gouvernement  vou- 
lait lui  faire  acheter  au  prix  de  son  honneur  ou 
de  son  indépeodanee  politique.  Une  fois  arrêté  à 
ce  projet,  le  prince  s'y  livra  avec  loulc  l'ardeur 
d'une  grande  résolution.  La  fortune  lui  fut  pro- 
pice, et  le25  mai,  à  huit  heures  et  demie  du  matin, 
il  parvint  à  s'évader  dn  fort  et  de  gagner  la  Bel- 
gique, avant  que  personne  s'aperçût  de  son  dé- 
part. Voici  en  quels  termes  le  prince  a  raconté 
son  évMion;  je  copie  la  lettre  qu'il  adressa  qu4- 
ques  jours  après  à  un  de  ses  nmis. 

«....  Le  fort  était  gardé  par  quatre  cents  hom- 
mes qui  fournissaient  une  garde  journalière  de 
soixante  hommes,  places  en  senlinellc  au  dehors 
du  fort;  de  plus,  la  porte  de  la  prison  était  gardée 
par  trois  geôliers,  dont  deux  étaient  toujours  en 
faction.  li  fiiUaitdooc  passer  devant  eux,  d'abord, 
puis  traverser  la  cour  intérieure,  devant  Ips  fenè 
très  du  commandant;  arrivé  là,  il  fallait  passer  le 
guieliet  où  se  trouvaient  un  soldat  de  pûntoa  d 

un  sergent,  un  {lortier  consigne,  UQO Seolindle et 
enlin  un  poste  de  trente  bomoiei. 

■  N'ayant  voulu  établir  aucune  intelligence,  il 
fallait  fatalementavoir  recours  à  un  déguisement. 
Comme  on  faisait  réparer  piusiiMirs  chambres  du 
bâtiment  que  j'habitais,  il  cUil  lacile  de  prendre 
nu  costume  d'ouvrier.  Mon  bon  et  fidèle  valet  de 
rhiimbrc.  Charles  Thélin,  se  procura  une  blouse 
c(  des  sa  bots  i  je  coupai  mes  moustaches  et  je  pris 
une  planebe  sur  mm  épaule. 


■  Lundi  matin  (23  mai),  je  vis  les  ouvriers  en- 
trer i  huit  heures  el  demie;  lorsqu'ils  furent  à 
l'ouvrage,  Charles  leur  porta  ft  boire  dans  une 
chambre,  afin  de  les  empêcher  de  se  trouver  sur 
mon  passage;  il  devait  aussi  appeler  un  gardien 
en  haut,  tandis  que  le  docteur  Connean  causerait 
avec  kc  antres.  A  peine  sorti  de  ma  chambre, 
je  fus  accosté  par  un  ouvrier  qui  me  prit  en 
passant  pour  un  de  ses  camarades;  au  bas  de 
l'escalier  Je  me  trouvai  face  h  face  avec  un  gar- 
dien. Heureusement  je  lui  mis  la  planche  que  je 
portais  devant  la  ligure.  Je  parvins  dans  la  cour, 
tenant  toujours  la  planche  du  cAté  des  sentinelles 
el  devant  les  personnes  que  je  rencx)ntrais. 

B  En  passant  devant  la  première  sentinelle,  je 
laissai  tomber  la  planche;  je  m'arrêtai  pour  en 
ramasser  les  morceaux.  Je  rencontrai  alors  l'ofB* 
cicr  de  garde,  mais  il  lisait  une  lettre,  et  ne  me 
remarqua  pas.  Les  soldats  du  poste  du  guichet 
semblaient  étonnés  de  ma  mise;  le  tambour  se  re- 
tourna même  plusieurs  fois.  Cependant  le  planton 
de  garde  ouvrit  la  porte  et  je  me  trouvai  hors  de 
la  forteresse;  mais  là  je  rencontrais  des  ouvriers 
qui  venaientà  ma  rencontre  et  qui  rar  regardaient 
avec  attention.  Je  mis  bien  ma  planche  de  leur 
côté,  mais  ils  paraissaient  si  curieux  que  je  pensais 
à  peine  pouvoir  leur  échapper,  lorsque  je  ICS  en- 
tendis s"ccrier  :  «  Oh!  c'est  Bernard!  » 

■  Une  fuis  dehors,  je  marchais  rapidement  vers 
la  route  de  8aint<Kientin.  Peu  de  temps  après, 
Charles  qui,  la  veille ,  nvail  retenu  une  voilure 
pour  lui,  me  rejoignit  et  nous  arrivâmes  à  Saint- 
Quentin,  que  je  traversai  à  pied,  après  m'étra 
défait  de  ma  blouse.  » 

Une  voilure  de  poste,  disposée  d'avance  à  une 
portée  de  fusil  de  1  autre  côté  de  la  ville,  conduisit 
directement  le  prince  à  Valencicnnes,  où  il  prit 
le  chemin  do  fer,  traversa  la  Belgique  sans  être 
reconnu  et  s'embarqua  sans  retard  pour  Londres, 
oik  il  arriva  dans  la  soirée  du  lendemain. 

L'évasion  du  prince,  dont  le  commandant  du 
fort  ne  s'apor$ut  que  dix  heures  après,  grâce 
au  dévouement  du  docteur  Conneau    eut  un  re- 
tentissement immense  non-seulement  en  France, 
mais  encore  à  l'étranger.  Sa  sortie  du  fort  parut 
si  extraordinaire,  que  bien  des  personnes  crurent 
un  instant  que  le  gouvernement  avait  favorisé  sa 
fuite,  mais  cette  supposition  fut  de  courte  durée. 
Le  ministère,  qui  avait  manqué  l  uccasiou  d  cn- 
diatncr  le  prince  par  un  de  ces  actes  de  h»ut$ 
magnanimité  qui  imposent  toujours  la  n'canmus- 
sance  à  celui  qui  en  est  l'objet,  le  ministère  ue  put 
cacher  la  mortification  qu'il  éprouva  en  apprenant 
l'évasion  du  prince,  cl  dans  son  dépit,  il  fit  lom 
bcr  toute  w  colère  sur  )e  docteur  Conneau,  qui  fut 

'  !.<:  ()«»rlcnr  Canneio,  rttndimnt^  icinr]  inn  clVin|iriMnnri»rnl 
par  la  clunibre  de*  piin,  poar  M  parli>i|>iUon  i  r^ffjir*  lU 
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condamné  à  trois  mois  de  prison  par  le  tribunal  i 
de  Perunoe)  pour  avoir  facilité  l'évasion  du  prioce. 
aoii>anii,  son  bienraileor. 

Le  premier  soin  du  prince,  en  arrivant  à  Lon- 
dres, fut  d*écrire  à  son  père  pour  lui  annoncer 
son  évasion  et  son  espoir  de  ponvoir  bientôt  l'em- 
brasier.  Cette  heureuse  nouvelle  rendît  quelques 
forros  au  roi  Louis,  Impatient  de  revoir  son  (îls. 
il  se  til  conduire  a  Livourne,  aPin  de  le  rcjuin>lru 
quelqaesheures  plwldt,etfit<erii«lcllre  aur  lettre 
au  prince  pour  qu'il  halâl  son  arrivée.  Le  prince 
ne  négligeait  aucune  démarche  pour  se  rendre  au 
vtta  de  ion  père,  mais  en  s'évadanl  4e  ta  prison 
de  Han  il  avait  trouvé  une  prison  d'une  autre 
nature.  Tomme  il  lui  fallait  des  passe-ports  pour 
se  rendre  eu  Italie,  le  prince  en  avait  fait  la  de- 
mande à  rambasiadeor  d'Autriche  et  au  ministère 
anglais.  Rien  no  s'opposait,  du  moins  légalement, 
i  la  délivrance  de  ces  psse-ports  ;  mais  la  diplo- 
matie, soilerainteimaginaire,  soit  pore  vengeanee, 
soit  enfin  condescendance  pour  le  gouvernpmont 
français,  la  diplomatie  crut  devoir  s'opposer  au 
voyage  du  prince  en  Italie,  et  par  conséquent  à 
ce  qu'on  lui  délivrât  des  p;issc-ports.  I.e  refus 
était  odieux.  Le  prince  réclama  vivement  contre 
cet  acte  arbitraire ,  mais  inutilement.  Après 
avoir  remis  de  jour  en  Jour,  pendant  tout  on  mois, 
son  départ  pour  Livourne.  le  prince  eut  enfin  la 
douleur  de  devoir  écrire  à  son  père  mourant 
que  la  diplomatie  le  retenait  endiatné  rar  le  ri- 

v.igr  anglais.  Le  roi.  qui  altcndnil  «iim  fils  d'heure 
en  heure,  qui  comptait  les  instants  avec  l'impa- 
tience de  la  mort,  ne  put  supporter  ce  dernier 
coup.  Il  expira,  trois  jours  après,  le  25  juillet,  à 
la  suite  d'une  congestion  célcbrale,  à  l'Age  de 
soixante-huit  ans,  loin  de  son  fils,  loin  de  sa  fa- 
mille, loin  de  sa  patrie! 

L'ancien  roi  de  HolUnde  avait  demandé,  par  son 
testament,  que  ses  restes  niorlcis  lussenl  Irans- 
porléa  1  Saint-Lett  et  déposés  i  cAté  de  son  fils 
aîné,  et  de  son  père,  Charles  Bonaparte;  en  atten- 
dant l'aulorisalion  du  gouvernement  français,  son 
corps  a  été  provisoirement  déposé  dans  Téglise  de 
Sainte-Calbcrine  de  livourne»  oik  Use  trouve  en- 
core aujourd'hui. 

La  mort  du  roi  Louis  fut  le  dernier  des  événe* 
menlsqui  ont  marqué  la  douloureuse  histoire  de 
la  proscription  de  la  famille  de  Tenipereur  jusqu'à 
la  lia  de  184ti,  époque  à  laquelle  j  ai  limité  mon 
récit.  Il  ne  me  reste,  pour  compléter  mon  travail, 
qu'.^  résumer  en  peu  de  mots,  U  situation  de  la 
famille  au  i"  janvier  lSi7. 

La  princesse  Êlin,  l'empereur  Napoléon,  le 
prince  Eugène,  te  princesse  Pauline ,  le  prince 
i'aul-Marie,  la  princesse  Jeanne.  le  prince  Napo- 
léon, le  roi  de  Uome,  le  prince  Auguste  de  Leoch- 
tcnberg,  b  reine  Catherine,  Madame  mère ,  la 
reine  Horlcnsc,  le  cardinal  Fesch,  la  reine  Ca- 
roline, la  princcsdc  Charlotte,  le  prince  Lucien, 
le  roi  Joseph,  la  reimiolieel  le  roi  Louis  élaknt 


morts  l'un  après  l'autre  sur  la  terre  d'exil,  dans 
1  espace  de  vingt-cinq  ans!  Voyons  maintenant 
quels  étaient  les  membres  vivants;  aoas  les  pla* 
ocrons  d'après  lenr  ordre  de  famille. 

FAMILLE  DE  JOSEPH. 

Le  roi  Joseph  n'a  laissé  qu'une  nilo.  la  prin- 
cesse Z&naioe-Jdme,  née  à  Paris  te  ë  juillet  1804. 
.  Ccllo  prioeeme  «  épousé,  le  »  juin  M8I, 
le  prince  Charles,  fils  de  Lucien. 

FAMILLE  DE  NAPOLÉON. 

La  postérité  de l'cm percer  s'est  éteintepar  la  mort 
du  roi  de  Kome  ;  mais  sa  seconde  femme,  ^imp^ 
ratricc  Marii  Locisr,  arehidoebesse  régnante  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla.  née  à  Vienne 
le  12  décembre  1791.  vit  encore.  Elle  habite  U 
ville  de  Parme,  uii  se  trouve  le  siège  de  son  goil- 
vcmemcnt  ducal. 

FAMILLE  DE  LDCIBN. 

Le  prince  Lucien  a  laissé  deux  fliles  dO  SOB  WHf 
riageavec  M"»  Christine  Bojrer  : 

l*CnARL<yrTB-MAaiK,  née  k  Saint-Matinin  h 
23  février  1795.  —  Celte  princesse,  qui  habile 
Rome,  a  épousé,  le  S7  décembre  1815,  leprinte 

MaBUS  CiABRIELLI. 

2*  CnaisTiNR-ËGVPTA,  née  h  Paris  le  19  oetebre 
1798,  mariée  en  premier  lieu,  en  181R.  au  comte 
Abvii)  de  Posai  ,  gentilhomme  suédois,  mort  en 
Amérique,  et  en  secondes  noees,  en  1891,  i  kré 
DroïKY  SxrART. 

Madame  Alriandrime  dr  Bleschamps,  princesse 
donarière  de  Canino,  que  Lucien  époum  en  se- 
condes noces,  en  1802.  a  survécu  isoïkBobleépoin 
qui  lui  a  Liis^é  sept  enfants  : 

1*  Le  prince  CHARLEs-JL'LE8-LAuaE.NT  Lccnii, 
né  i  Paris,  le  Si  mai  1803. 

Le  prince  habite  Rome  depuis  de  longues  an- 
nées. Il  a  épousé  la  princesse  Zënaïdb,  fille  aioée 
du  roi  Joseph,  dont  il  a  en  dooie  enbnts  ;  oeuf 
sont  en  vie  : 

Le  prince  Josei'u  Lucien- Charles-Napoléon, 
prince  de  Musignano,  né  à  Philadelphie,  le  1S  fé- 
vrier 1821; 

Le  prince  LiciRff-Louis-Joseph-Napolé(Hi,  né 
à  Rome,  le  lo  novembre  1826; 

La  princesse  JcuE-Charlotte-Pauline-Laetitia- 
Pésirce  Bartholoméc.  née  à  Rome  le  6  juin  1830; 

La  princesse  CuABLoiTS-Honorine  Joséphiae- 
Pauline,  néoà  Rome  le  4  mars  18SS; 

La  princesse  M  AHiF.  Désirée  Eugénic  JosépWuS- 
Philomène,  née  i  Rome  le  18  mars  1835  ; 

princesse  Aiioo8ra-Amé!ie-Maifmlticmw,néi 
à  Rome  le  9  novembre  1836  ; 

Le  prince  NAPOLfioN-Jacques  PhilippfrGr^loira, 
né  à  Rome  le  5  février  1839  j 

La  princesse  BATiLDB-01oës>Léonie. née  iEsms 
le  2i  novembre  1810; 

Le  prince  CMASun-ALant,  né  à  Rome  le  S2 
marslUS. 


I 

^  La  princesse  LjtmiA,  née  à  llilan  le  6  dé- 
cembre 1804  et  qui  «  époiné  M.  Wysb.  membre 
de  1.1  cliambre  des  comnWMl  «t  lord 4e  la  tréso- 
rerie, en  Angleterre. 

3^  Le  prince  Lomé,  né  i  Lndlow»  en  Angleterre, 
le  4  janvier  1813. 

4*  Le  prince  PutBB-NAPOLton,  né  4  Rome,  le 
11  oclobra  18IS. 

8*  La  prinee  Amtoini,  né  à  Keme,  le  3t  oetoiwe 
1816. 

G*  La  princesse  Miais,  née  à  Borne,  le  12  oc- 
tobrc1818. 

7*  La  princesse  CoiiwrAinx,  née  le  30  janvier 
1823. 

FAMILLE  DftLISA 

La  princesse  £Usa  laissa  deux  enfants  j  mais  le 
Moood,  le  prince  YérAme-CHiarles,  né  i  l^aris  le 
3  jvillel  1810,  est  mort  à  Rome  en  1830,  à  la 
suite  d'une  chute  de  cheTal}  il  ne  reste  d'elle 
qu'une  fille: 

La  princesse  ÊusA-NAPOLtem ,  née  à  Paris, 
le  3  joln  1806.  —  Cette  princesse  «  épMsé  le 
comte  Cambrata,  d'Ancônc. 

FAMILLE  DU  ROI  LOUIS. 

Le  prince  Napolêon-Loois,  né  4  Paris,  le  20 
avril  1806,  et  dont  j'ai  successivement  raconté  la 
participation  à  b  révolution  dllalie  en  1831,  la 
tentative  sur  Strasbourg,  l'expulsion  de  la  Suisse, 
la  descente  à  Boulogne,  la  condamnation  par  la 
chambre  des  pairs  et  en  dernier  lien  Févasion 
dtt  fort  de  nani,  est  le  senl  descendant  viwant 
do  roi  Louis. 

PADLIJiE. 

T. a  print'pssp  Pauline  n'a  point  laissé  de  pos- 
térité; son  époux,  le  prince  Camille  Borghèse,  lui 
a  sarvéen  de  qoel4|nes  années;  il  est  mort  i  Rome, 
je  raid^  dil»  le  »  mai  lUS. 

FAMILLE  DE  CAROUIŒ. 

La  reine  Caroline  ,  veuve  de  l'inrortuné  roi 
Murât ,  a  laissé  quatre  enfants  ;  tous  vivaient  4  la 
fin  de  1846. 

i*  Le  prince  AcBiixa  NAPOLtoN  MoiAT,  ancien 
prince  royal  de  Maples,  né  4  Paris,  le  SI  janvier 
1801. 

S*  La  princesse  Lirona  Inatinn  Moiat,  née  à 

Paris  le  25  avril  180i  ;  mariée  an  maïqois  Pn- 
tou,  de  Bologne. 

3*  Le  prineeNAMHLÉoif'LiKttii-CkiBun  Mobat, 
né  4  Paris,  le  16  mai  1803. 

4*  La  princesse  LotnsB-JcLiB  Mcvat.  née  4 
Paris,  le  22  mars  1805,  mariée  le  2ô  octobre  1835 
an  conte  ivuM  Rairaii,  de  Eavenne. 

JÉRÔME. 

Le  roi  Jtaôn  est  aelndlement  le  dernier  frère 
▼ivant  de  rempereur.  U  est  né  i  AJeecio  le  U 


1087 

novembre  1784.  Il  n  avait  que  huit  ans  lorsque  sa 
famille  Ait  oMigée  de  se  réAigier  en  Franeo  pour 

échapper  am  intrigues  politiques  du  parti  Paoli. 
Aprh  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Juilly, 
Jéréme  entra  dans  la  marine  le  9  novembre  ITÎId, 
avec  le  p"ade  d'aspirant,  et  fit,  en  cette  qualité,  sa 
première  campagne  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Gautbeaome.  dans  la  Méditerranée.  Plein  de  cou- 
rage et  d'ardeur,  Jérôme  se  distingua  au  combat 
du  24  juin  1801.  mire  ritulii'isih'e .  monte  par 
Gautheaume,el  le  vaisseau  anglais /<j5tci//sure.  de 
74,  dont  la  capture  préioda  la  belle  journée  d*AI- 
gcsirns.  Ce  fut  Jérôme  qui  eut  l'honneur  d'aller 
amarioer  le  vaisseau  anglais.  De  retour  en  France, 
il  reçut,  comme  lieutenant  de  vaisseau,  leeomman- 
dément  du  brick  de 22  canons  rÉpênUrt  avec  le- 
quel il  fit  la  campagne  de  Saint-Domingue  dans  la 
flotte  de  ramtral  Villarct- Joyeuse.  Ënvojé  en 
France,  avec  des  dépêches  pour  le  premierconsul 
par  son  beau  frcrc,  !e  général  Leclerc,  comman- 
dant en  chef  de  1  armée  expéditionnaire,  Jérôme 
revint  aux  Antilles  immédbtement  aprfcs  avoir 
rempli  sa  mission,  et  fui  chargé  d'établir  une 
croisière  devant  la  rade  de  Saint-Pierre  de  la 
Martinique  et  de  l'Ile  de  Tabago,  menacées  par 
les  Anglais.  Bloqué  dans  la  rade  du  fort  Royal 
par  des  forces  supérieures,  il  reruirordre  du  gou- 
verneur de  quitter  son  bàtimeut  et  de  se  rendre 
en  France,  par  les  États-Unis,  pour  instruire  le 
premier  consul  de  l  élnt  do  la  colonie.  Ce  fut  en 
passant  à  Baltimore  que  Jérùme  ût  connaissance 
demies  Palerson,  fille  d*un  des  plus  riches  négo» 
cinnls  de  cette  ville  et  qu'il  épousa  sans  avoir  con- 
sulté sa  famille.  Napoléon,  qui  prévoyait  sans 
doute  le  brillant  avenir  réservé  i  sa  famille,  re- 
fusa de  reconnaître  cette  union.  Il  fit  casser  le 
mariage  de  son  jeune  frère,  comme  ayant  été  con- 
tracté en  état  de  minorité  et  sans  les  formalités 
exigées  par  la  loi.  Pic  VII,  les  tribunaux  français 
et  le  congrès  américain  sanctionnèrent  rscte d'an- 
nulation rendu  par  Napoléon. 

Jéréme  fut  nommé,  en  1808,  capitaine  de  vais- 
.scau  et  chargé  d'aller  à  .Alger  réclamer  des  pri- 
sonniers français  et  génois  retenus  en  esclavage. 
Jéréme  s'aequiMa  de  celte  mission  avec  autant 
d'honneur  que  de  succès.  Le  dey,  intimidé  par  la 
fermeté  et  les  menaces  du  jeune  capitaine,  fit 
rendre  la  liberté  à  ses  prisonniers,  que  Jérôme  eut 
le  beohenr  de  ramener  i  Gènes,  après  avoir  passé 
à  travers  les  croisières  anglaises,  l/empereur  ré- 
compensa ce  service  en  appelant  son  frère  au 
commandement  en  second  d*nne  escadre  de  huit 
vaisseaux  de  ligne,  placée  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Willaumei,  qu'il  avait  chargé  de  ravitailler 
les  ports  que  la  France  conservait  aux  Antilles. 
Une  tempête  épouvantable  accueillit  Feseadre i  la 
hauteur  des  Étai'^  T'nis,  la  dispersa  complètement 
et  obligea  le  commandant  à  se  réfugier  dans  les 
ports  de  l'Union.  Jérôme  tint  seul  la  mer.  Après 
avoir  vainement  cberehé  pendant  plndeurs  jours 


k  rallier  iiBO  partie  de  IVseadre,  fl  reoeontra  na 

immense  convoi  de  navires  marchnnds  anglais, 
qui  sortaient  des  ports  du  Canada  sous  t  cscortede 
deux  frégates,  lérômeélait  seol  «vee  son  Tainetu; 
et  h  une  faible  distance  d'une  escadre  anglaise  qui 
s'était  mise  k  la  poursuite  de  l'amiral  Willaumei. 
Il  attaqua  néanmoins  le  convoi,  s'en  empara  apr^s 
une  résistance  désespérée  de  la  part  des  deux  fré- 
gates, et  le  détruisit  apri^s  en  «voirenlevé  les  équi- 
pages, avec  lesquels  il  fit  route  pour  la  France. 
Arrivé  sar  les  o6tM  de  Bretagne,  Jéfdne  tomba 
aa  milieu  A'nno  esrndrc  anglaise,  aux  ordres  de 
l'amiral  Keilh.  D'autres  k  sa  place  se  fussent  ren- 
dus, mail  rémineneedo  dittger  ne  fllquetliaoler 
Sonaudicc  A  près  avoir  bit  prendre!  ses  denxpre- 
micrs  oflii-icrs.  Ilalgaa  Cl  Oaperré,  Taigtgeaient 
d'exécuter  l'ordre  de  faire  aauler  le  «atsieaa  pluldl 
qnede  se  rendre.  JérAmemMMeavnfhiidemeot  au 
milieu  de  l'escadre  ennemie,  essuya  plusieurs  fois 
son  feu  sans  y  répondre,  passa  habilement  entre 
les  nombreot  éeaeils  dont  la  cdte  de  Bretagne  esl 
parsemée,  et  entra  dans  le  port  deCancarneau,  où 
jamais,  de  mémoire  d'homme,  aucun  vaisseau  n'a- 
«•tt  osé  s'engager.  Jérdme  se  rendit  ensuite  k 
P!arls,oîi  l'empereur  s'empressa  de  le  nommer  con- 
tre-amiral en  récompense  de  ses  service,  et  peu  de 
jours  après,  le  25  septembre,  il  éleva  Jérôme  à  la 
dignité  de  prince  français. 

La  guerre  était  alors  à  la  veille  d'éclater  entre 
la  France  et  la  Prusse.  Passant  de  la  manne  dans 
l'armée  déterre,  le  prinee  JérAsse  suivit  l'empe- 
reur en  Allemagne,  fut  nommé  général  de  divi- 
sion, et  placé,  presque  aussitôt,  comme  général 
«B  chef,  i  la  léle  du  9»  eorpsde  h  grande-ennée, 
composé  des  contingents  bavarois  et  wurleober- 
gfois,  et  d'une  division  de  cavalerie  française.  Le 
prince  Jérôme  fut  chargé,  après  la  bataile  de  léna, 
de  faire  la  conquête  de  la  SIésie  avee  son  corps 
d'armée,  tandis  que  l'empereur  se  porterait  vers 
la  Pologne,  au-devant  des  armées  russes  qui  ac- 
eoareient  m  seeoars  de  la  Prusse.  Le  9*eorps 
présentait  an  plus  dix-sept  mille  homme  <;  suus  les 
armes.  Ces  forées  étaient  insuilisanles,  surtout 
dans  on  pays  hérissé  de  forteresses  comme  la  Silé- 
siO}  il  esl  vrai  de  dire  que  Jérôme,  admirablement 
secondé  par  les  généraux  Vandamme,  Deroy,  lié- 
dovville,  JUontbruu  et  l.efebvre-Desnoucltes,  sup- 
pléa par  l'audace,  l'activité  et  la  vigueur  de  ses 
nonvements  h  la  faiblesse  numéri(]uede  ses  trou- 
pes, et  qu'il  obtint  les  plus  glorieux  succès.  La 
ville  de  Glopu,  investie  le  9  novembre,  se  rendit 
par  capitulation  au  prince  le  2  décembre,  après 
un  bombardement  de  plusieurs  jours,  et  livra  aux 
Français,  indépendamment  d'une  nombreuse  gar- 
nison, un  arsenal  de  plus  de  deui  cents  pièces  de 
canon;  Brcsiau,  investie  trois  jours  après,  se 
trouva  réduite  à  l'extrëmilé  apr^  un  siège  d'un 
mois  et  lui  ouvrit  ses  portes  dans  h  journée  du 
5  janvier  1807;  Schwednili,  attaque  avec  non 
moins  de  vigoenr,  fut  forcé  de  capituler  le  7  fé- 
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vrier,  et  feomit  cneore  eut  ftnftio  éun  ta» 

cinquante  pièces  de  canon  montées  ;Ncisse,  défendu 
par  sis  mille  hommes,  et  assiégé  dès  le  23  février, 
fut  réduit  è  capituler  k  1*  juin,  aprit  un  iMm- 
bardement  des  plus  affireox,  livrant  au  prince  Jé- 
rôme sa  garnison  et  trois  cent  vingt-huit  boocbei 
à  feu  ;  enfin,  la  ville  de  Glatz,  poussée  à  outranrr. 
succomba  le  26  juin,  après  un  combat  sanglant 
qui  valut  au  général  en  chef  du  9*  corps  la  pri^c 
du  camp  retranché  que  les  ennemis  avaient  eicte 
sous  la  Tille,  et  dans  lequel  ko  Fnnçuis  trauvireBl 
un  parcdeseplcentspiècesd'arlillerio.  Celte prisf 
compléta  la  conquête  d«  la  Silésie,  et  termina  en 
mémo  temps  la  guerre  de  la  Prusse,  décidée  tes 
les  champs  de  l'riedland. 

La  campagne  de  Silésie,  si  habilement  menée 
et  si  vigoureuscmout  poursuivie  avec  des  ressoar- 
ces  tout  i  fait  précaires ,  peut  être  esMidiiés 
comme  un  des  beaux  épisodes  de  la  guerre  d« 
Prusse;  elle  plaça  le  prince  Jérôme  parmi  les  offi- 
ciers généraux  les  plue  actib  et  les  plu*  bravas  és 
l'armée.  L'ompsTeur,  après  avoir  cité  pluiic-jr? 
fois  dans  ses  buUelins  les  travaux  de  larmce  «le 
Silésie  et  de  son  intrépide  général  ea  chef,  para 
dignement  les  services  de  son  frère  :  une  couronoe 
devint  la  récompense  du  prince  Jérôme.  Le  Ha- 
novre, le  duché  de  Brunswick,  l'élecluraldeUessc- 
Cassel,  les  principautésd'llalberstadt,Magdeboorft 
et  Verden  ,  Minden  et  Osnabruck,  cédés  i  la 
France  par  le  roi  de  Prusse,  furent  rénois  en 
royaume  par  te  tnitéde  Tîkit  et  eédés  an  piiaee 
Jérôme,  proclamé  roi  de  West pha lie. 

Jérôme  avait  alors  vingt-trois  ans.  Le  roi  Fié- 
dériede'Wurteaberg,  qui  espérait  qu'une  alliance 
intime  avec  la  famille  de  l'empereur  oonsididerait 
son  trône  et  lui  procurerait  de  nouveaux  agraa- 
di&scmenlsde  territoire,  avait  sollicité  l'union  de 
Jérdmeavecsa  fille  aînée,  la  princesse  Catherine. 
I.e  mariage  se  lit  quelques  jonn  après  te  traité  de 
Tilsit,  le  23  août  1807. 

L*organisatîon  du  royanne  de  WestphaUe  était 
une  t;khe  d'autant  plus  laborieuse  que  tout  était 
à  créer  et  qu'il  y  avait  mille  intérêts  à  concilier, 
■aiUe  diflknitéi  h  applaudir.  Le  ni  Jérôme,  qui 
avait  été  juaque-li  étranger  aux  affaires  gouver- 
nementales, ne  se  Ot  point  illusion;  dès  son 
arrivée  en  WestphaUe,  il  choisit  tes  lMmmc:>  les 
plus  distingués  et  tes  plus  capablas  à  l'aider  dans 
l'organisation  et  l'administration  de  ses  ttats.  Il 
plaça  à  la  justice  M.  deSiméon,  conseiller  d'État, 
homme  loyal  et  dévoué,  confia  le  ministère  ds  h 
guerre  an  général  Êblé,  un  des  officiers  ks  plus 
estimés  de  Tarmce  française,  et  appela  l'hisloriSB 
Jean  de  Muller  à  la  direction  de  l  instructien 
publique.  Puissamment  aidé  de  ses  ministres,  k 
roi  Jérôme  supprima  immédiatement  les  dîmes, 
les  corvées  et  toutes  les  charges  féodales  restées  en 
usage;  Il  émancipa  ksjuifii,  fit  déelarar  k  eode 
Napoléon  loi  du  pnys,  introduisit  la  conscription 
militaire,  modéla  les  diflércptes  branches  de  l  ad- 
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ministratioD  publique  sur  celle  de  la  France, 
•7801  toDtefbis  égard  anx  exigenocs  locales,  régu- 
larisa la  magistrature,  favorisa  l'instraction  et  in- 
troduisit dans  ses  £uiU  les  premiers  éléments  du 
gouvcfMncnt  ftfifiMitatif  m  MnÉint  mh  ëtito 
du  rnyaumc  assembles  le  soin  de  discuter  les  lois 
élaborées  par  le  conseil  d'État,  sous  les  yeux  du 
woL  Yingt  Totanet  de  bulMim  des  lois  attesleal, 
qqoi  qu'on  ait  pré(enda,ractivité  législative  et  ad- 
minislratirc  du  gouvernement  du  roi  Jérôme. 

fusion  des  peuples  se  ût  en  peu  d'années, 
fiieeMZ  oflérls  bienTeillants  du  jowiesoafcrain; 
de  nouveaux  liens  se  formèrent,  de  nouveaux  in- 
térêts se  créèrent,  et  après  cinq  ans  de  règne,  il  ne 
manqua  h  toutes  ces  noovriles  institolioiis,  à  la 
consolidation  du  royaume  et  au  bonheur  du  pajS) 
que  la  continuation  de  la  paix,  du  temps  et  la  li« 
borlé;  ki  AréDeuMals  renversèrent  ces  légitioics 
MpéruDoes  e(du  ni  JMêê»  H  én  peuple  wesU 
phalien. 

Appelé  en  1812  à  la  grande-armée  réunie  sur 
le  If  lénen,  le  roi  l^rAme  reçut  le  eonumndo' 

ment  en  chef  de  l'aile  droite,  formée  du  3".  du  7" 
et  du  ë«  corps  d'infanterie,  et  du  4*  corps  de  ca- 
valerie de  réserve,  finvisiit  une  nmsse  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes.  Jérôme  passa  le 
Niémen  à  Grodno,  dans  la  journée  du  30  juin.  Ses 
instructions  portaient  d'empécbcr  la  jonction  du 
prinee  d»  Begmliett,  qui  eourawndait  la  gauche 
des  Rosses  avec  le  centre  des  ennemis,  de  le  rc- 
îeter  de  la  ligne  principale  des  opérations  et  de 
l^écreser  de  MMert  avec  le  prinee  de  fMvwurlUBB^ 
berg.  qui  s'nvnncâit  des  frontii^rcs  de  la  GaHieloà 
la  téte  de  vingt-cioq  mille  Autrichiens.  Le  roi  de 
Westphalie  chercha  vainement  à  se  mettre  en 
communication  avec  les  troupes  autrichiennes  : 
les  lenteurs  calculées  du  prince  deSchwartzenberg 
firent  manquer  presque  toutes  ses  combinaisons. 
Le  prince  de  BegretioB,  m  initaDt  surpris  sur  le 
Niémen,  put  opérer  sa  r^nile,  converger  vers  le 
eentre  et  rétablir  ses  commnnieations  avec  le  corps 
de  bataille  à  la  hauteur  de  Suioleink.  L'empe- 
reur, soit  qu'il  ignorât  les  lenteurs  des  Autrichiens, 
soit  qu'il  ne  vit  que  les  résultats,  détacha  le  prince 
d'EckmUlh  vers  le  roi  Jérôme,  avec  ordre  de 
prendre  exclusivement  le  commandement  en  chef 
de  l'aile  droite.  Le  roi  de  Westphalie.  soit  qu'il 
considérât  comme  un  affront  d'être  mis  sous  les 
ordres  du  osaréclnl  Da««asl«  sell  que  son  osrae- 
tère  franc  et  sensible  ne  piU  résister  h  cotte  dis- 
grAce,  le  rot  remit  le  commandement  de  ses 
troupes  au  prinee  dTckmttlh ,  quitta  ramnée  et 
retourna  dans  ses  États. 

Les  désastres  de  l'armée  de  Russie  ayant  rendu 
indispensables  de  nouveaux  sacritices,  le  roi  de 
Westphalie,  fidèle  à  ses  enfagenents,  ordonna 
immédiatement  la  levée  de  nouveaux  régiments, 
les  oi^nisa ,  les  arma  avec  autant  de  soin  que 
4*aelivit^  et  les  dirigea  sur  l'Elbe,  pour  rearoreer 
Tmmf»  ftoB^aise.  Les  énoriMS  ascrificee  de  la 


France  et  desesaHiésrestèreBtsaBsrésult«tt.L*lr- 

méefranfatse,  trabieà  Leipsig,  fut  vaincue,  rejetée 
de  iWlIemagne  et  forcée  de  repasser  le  Rhin.  Un 
dessouverains  liguéscontre  l'empereur  fît  proposer 
au  rsi  de  Westphdio  de  ne  point  quiUer  son 
royaume,  qu'un  corps  russe  aux  ordres  du  général 
Ciemicbeff  venait  d'envahir,  et  de  se  jMudre  aux 
puissances  «otiisées  ;  aab  Mréne  répendit  aveu 
dignité  à  oatte  préposition  outrageante,  «  que 
prince  fran^is,  ses  premiers  devoirs  étaient  pour 
la  France;  que,  souverain  par  les  victoires  des 
armées  fronfsises,  il  ne  pouvait  se  soutenir  sons 
le  poids  des  revers  de  sa  patrie.  »  Fidèle  à  l'hon- 
neur et  à  ses  sympathies,  le  roi  Jérôme  quitta  son 
royaume  sans  rs^fcts,  repassa  lo  Kbim.  à  son  tour 
et  courut  se  ptaesr,  à  Varia,  tous  Iss  liglst  do 
l'empire. 

Forcé  de  s'expatrier  après  l'abdication  de  ron- 
pcreur,  Jérôme  se  retira  d'abord  en  Suisse  et  en- 
suite à  Tricstc.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  le  retour  de 
Napoléon  en  France  et  sa  rentrée  à  Paris.  Jérôme 
quitta  i  llnstant  Trieste,  atteborqua  secrUtuMut 
pour  Na  pics,  traversa  rapidement  l'Italie  et  vint  se 
réunir  au  chef  de  sa  famille.  Nommé  membre  de 
la  chambre  des  pairs,  il  assista  au  Champ  de  liai; 
le  lendemain  de  cette  cérémonie  nationale,  il  quitta 
Paris  pour  aller  prendre  le  commandement  d'une 
division  d'infanlcTic  à  l'armée  concentrée  sur  les 
frontières  de  la  Beliiqoe.Plaeik  ravant-^anls^  ee 
fut  Jérômequieut  l'honnenrdc  porteries  premiers 
coups  de  la  campagne,  dans  la  matinée  du  15  juin 
1818.  Ayant  trouvé  l'^ant-garde  prussienne  du 
général  Zietben  en  avant  de  Montignies-Ie-Tillcul, 
il  enfonça  les  ennemis  au  premier  choc,  les  cul- 
buta une  seconde  foisè  une  demi-lieue  en  arrière 
de  cette  position,  les  refoula  sur  la  petite  ville  de 
Marchiennc-au-Pont,  qu'il  enleva  à  la  ba'ionnelte. 
passa  le  pont  au  pas  de  charge  sous  une  pluie  de 
aitraille.  et  entra  i  Charleroi  sur  les  pas  des 
Prussif-ns.  l  e  Icndemnin,  16,  Jérôme  combattit 
aux  Quatre-Bras,  où  il  lit  des  prodiges  de  valeur  cl 
fut  grièvement  blessé  ft  Taine,  an  milieu  de  Tao- 
lion.  mais  sans  vouloir  quitter  le  champ  de  ba- 
taille. A  Waterloo,  trois  jours  après,  il  forma  avec 
sa  division  l'extrémité  de  la  gauche  de  la  première 
ligne  de  l'armée  française  en  osant  de  la  forme  4e 
Goumont.  Ce  fut  lui  qui  engagea  l'action  en  atta- 
quant la  droite  des  Anglais,  retranchés  dans  le 
bois  et  les  bâtiments  de  Coumont.  lérAme  fit  lin- 
possible  pour  enlever  la  position  ;  il  déploya,  pen- 
dant cette  lutte  épouvantable,  un  courage  vraiment 
héro'i'que,  que  rien  ne  put  abattre,  que  rien  ne  put 
fléchir.  Jérôme,  dont  la  division  avait  seule  con- 
serve- (|uelque  uniformité  au  moment  du  désastre, 
fut  chargé  de  protéger  la  retrsite.  Il  commanda 
Tarrière-garde  jusqu'à  Laon,  oè  il  remit  au  maré» 
rh.ll  Smilt  près  de  vingl-cinq  mille  hommes  d'în- 
fanlcric  qu'il  avait  ralliés,  six  mille  cavaliers  et 
deu  batteries  eomplèles. 

Obligé,  pour  ta  sseonde  fois,  de  chercher  un 
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■tilé  «nr  la  tam  étrangère  wf»iê  le  reloer  des 

Bourbons,  rancion  roi  de  Westphalie  parvint  à  se 
sauver  en  Suisse  et  de  là  dana  la  rojaume  de 
WerleaberK.  Ce  fàt  M,  dans  lea  tfats  de  son 
beau-père,  que  «onmença  pour  1c  roi  Jérôme  et 
la  reine  Catherine  cet  ère  de  malheurs,  d'exii  et 
de  sottifraoeas  auquel  Textiiiction  de  U  famille 
entière  semUaH  aeiile  deteir  aettre  m  terme  ! 
Après  avoir  supporté  avec  résifçnation  des  traite- 
ments indignes  de  la  part  du  roi  Frédéric,  et  après 
que  ee  arbHieire  NM  detoende  jusqu'aux 
menaces  pour  cnnlmindrc  sa  fille  h  quitter  Jérôme, 
l'époux  qu'il  lui  avait  donné,  Jérôme  et  sa  noble 
eompagne  obtinrent  enfin,  en  1816,  rautorisalion 
d'aller  s'établir  dans  les  États  autrichiens,  sous  le 
nom  de  prince  et  de  princesso  de  Montforl,  au 
château  de  liaimbourg,  et  ensuite  i  Trieste.  Ce 
fot  tt  que  la  reine  Catberine,  déjh  aiire  dtm  fils, 
mit  au  monde,  en  1820,  une  fille  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Uatbilde,  et  en  182*2  d'un  fils 
Bomiié  NapoMen.  Ce  fat  également  i  THeste  qm 
Jérôme  vit  mourir  sa  ioar  Êlisa  et  qu'il  apprit  la 
triste  nouvelle  de  la  mwt  de  l'empereur.  En  182.3, 
Jértaw  et  Catherine  obtinrent  l'autorisation  de  se 
Hier  à  Rome,  qnlls  habitèrent  jusqu'en  1831, 
époque  h  laquelle  ils  quittèrent  les  Ëlats  de  l'É- 
glise pour  aller  s'établir  à  Florence.  Le  cbolora, 
qui  envahit  IHialie  en  I83K,  déoidâ  tétim  k  se 
retirer  en  Suisse  et  i  se  fixer  provisoirement  '\ 
Lausanne.  C'est  je  l'ai  déji  dit,  que  l'ancien 
rei  de  Westphalie  ent  le  malhrâr  de  perdre  la  no- 
ble et  dévouée  princesse  Catherine.  Elle  mourut 
le  95  novembre  1835,  h  la  suite  d'  une  fluxion  de 
pmtrine.  Sa  mort  a  laissé  Jérôme  inconsolable  et 
rendu  sa  vie  de  proscrit  plua  emelle,  plus  affreuse 

enc/ire. 

La  reine  Catherine  a  laissé  à  Jérôme  deux  fils 
el  unelllle  :  tons  les  trob  vivaient  à  la  fin  de  1846  : 

1"  Le  prince  JÉaôsu-NtfOftiOiii^IutUN-FaË- 
ntiic,  né  le  24  août  18U. 

9*  La  princesse  MATHiLDB-LjmriA-LooisB- 
Ëliba,  née  à  Trieste  le  27  mai  mariée  en 
ISiO  au  comte  Anatole  Demidorf. 

3'  Le  prince  Napoléon  •JosEPH-CHAauu,  né  à 
Trieste  le  9  aeptembre  1899. 

Quant  k  la  famille  adopUve  de  NipoMon,  o*est 

.\-dire  la  famille  Henubarnais,  voiciqo*dle était 
sa  situation  à  la  même  époque  : 

FAMILLE  mr  PlINCE  EUGÈNE. 

Le  prince  Eugène,  fils  adoptilderemperenr  et 

qui  épousa  la  princesse  Adgoste-AmAiie  de  Ba- 
vière, fille  du  roi  Maximilien-Joseph,  née  le  21 
juin  1788f  et  qui  vit  encore,  laissa  dnq  enfants  : 
1*  La  princesse  Êogénie-Joséphinb  Maximi- 
UBHHB,  aujourd'hui  reine  de  Suède,  née  à  Paris, 
le  94  mars  1807,  et  qui  a  épousé,  le  19  juin  1823. 
le  prince  Oscab,  prince  royal  de  Suède,  né  le  4 
juillet  1799,  qui  a  succédé  en  1S44,  à  son  père,  i 


la  couronne  de  Suède,  eldasIèHna  einq  cnfiurti. 

2°  La  princesse  rnrtriiii  T?itotiimi,  née  le  SI 
décembre  1808,  el  qui  a  épousé,  le9B  avril  1826, 
le  prinee  FntotaioCoiUâVin  de  HMwmallBnh 

Uechingen,  né  le  16  février  1801. 

3°  La  princesse  Antua-AL-acsTE-EoGÉiaB-N^ 
roiAoNB.  duchesse  de  Bragance,  née  à  Paris  la  31 
juillet  1812,  et  qui  a  épousé,  le  17  oetalve  1811^ 
don  Pedro  I",  empereur  du  Brésil,  mortleSise^ 
tembre  1828,  en  laissant  i  sa  veuve  une  fille. 

4*  La  prineésseTntonoEHWK-Lmnat'BnolHm* 
Napoi-éosk,  née  le  13  avril  1814,  et  mariée  au 
comte  Gdillacmb  de  Wurlenberg,  major-général, 
né  le  6  juillet  1810,  dont  elle  a  deux  enfants. 

5*  Le  prince  MAxraïuEN-Joupn-Eoolws-Ao- 
gcste-Napoléon,  aujourd'hui  prince  impérial  de 
Russie,  duc  de  Leuctenberg,  prince  d'Eichstadt, 
né  le  9  oelobie  1817,  et  marié,  le  14  Jnillet  1891, 
h  la  (H'ande-duchcssc  Marik.  fille  de  l'emperaw 
Nicolas  de  Russie,  née  le  18  août  1819. 

FAMILLE  DE  LA  REINE  HORTENSE. 

La  reine  Ilortense.  sœur  du  prince  Eugène,  n'a 
laissé  qu'un  fils,  le  prinee  Napoléott-Loâs,  daat 
j'ai  parlé  aoua  la  division  du  rai  Lonia. 

FAMILLE  DE  LA  FBINCBSSE  STÉPHANIE. 

La  grande^ocheaie  SrtnMMi,  nièoederia> 

pératricc  Joséphine,  et  troisième  enfant  adoplif 
de  Napoléon,  vit  encore  ;  elle  naquit  à  Paris  le  28 
août  1789,  et  épousa,  le  8  avril  1806,  le  priaes 

CharIcs-Loiiis  Frédcric  de  Bade,  né  le  8  juin  1786, 
mort  grand-duc  de  Bade,  le  8  décembre  1818,  en 
laissant  k  sa  veuve  trois  filles,  vivantes  aujourd'hoL 

Telle  était,  h  [la  fin  de  11846,  la^situation  da 
membres  vivants  de  la  famille  de  l'empereur.  De- 
puis que  ees  lignes  sont  écrites,  trois  de  ees  mm- 
bres  ont  payé  leur  tribut  à  la  loi  commune,  ajoulé 
trois  noms  de  plus  au  martyrologe  de  la  famille 
proscrite!  Le  prince  Achille  Hurat,  le  digne  et 
courageux  fils  du  roi  chevaleresque,  est  mort  le  1S 
avril  tSi7.  à  Jefferson-County,  en  Floride,  à  l'âge 
de quarantc-sixans ;  Christine, lady  Dudicy-Stuarl, 
fllle  du  prinee  Lucien,  la  femme  spirituelle  et  si* 
matdc,  k  succombé  à  Rome,  le  9  mai  suivant,  à 
une  maladie  de  consomption  ;  et  trois  jours  après, 
le  prinoe]éfAme*Napoléon,  fil^tné  deM^neienrai 
de  "NVesIphalic  et  dont  le  gouvernement  français 
avait  repoussé  la  demande  pour  se  rendre  aux 
eaux  de  Yernet,  a  rendu  l'àme,  à  Florence,  le  12 
mai,  entre  les  bras  de  son  viens  père  et  de  son 
frère  Napoléon  ! 

Que  dire  en3  présence|d'aussi  grandes  infor- 
tunes? Le  eoBur  se  soulèvefvlolemment  sous  les 
étrcintcsjpoignanfeç  de  la  douleur,  et  après  avoir 
pleuré  le  passé,  I  boniine,  à  moins  qu'il  n'ait  l'âme 
séchée  par  régo'i'smc  ou  la  haine,  ne  peut  s'cm- 
pècher  de  jeter  un  regard  sur  l'avenir.  I-e  roi 
Jérdme,  après  vingt-cinq  ans  de  la  plus  noble 
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-  résignation,  •  JwMidé  tMrt  réerauBMit  to  rap- 
pel de  la  loi  de  proscription  qui  p^se  si  injuste- 
ment  sur  sa  famille.  Sa  pétition,  soumise  à  la 
lèmbrato  pairs,  a  été  rejetée  i  one  majorité 
de  huit  Toix  ;fmais  la  chambre  d«s  dépotés,  pres- 
que unanimement  disposée  k  soutenir  la  de- 
Btndederancienroijde  Westphalie,  allait  émettre 
un  vote  favorable  et  solennel ,  lorsque  le  minis< 
tère  est  venu  déclarer  à  la  tribune,  h  la  face  du 
pays,  que  justice  serait  faite  et  que  le  dernier 
frère  ▼iranl|de  rwpamii  m  ttoerrait  pas  sur  la 
terre  étrangère. . . 

Elirons  que  cette  justice  tardive  sera  enfin 
rentfntffear  la  déception  serait  trop  uiàra  après 
eet  aveu  officiel.  Eapénm  wêêA  qu  eelto  grande 
•C  MgilnM  répwitiea  n«  m  fm  poist  attouire, 


ear  lesJo«rta^éfloolnt,et€lMqm  beoredeperda 

devint  irréparable.  Il  ne  faut  point  adcndre  jus- 
qu'ice  que  le  dernier  des  Napoléon  soit  descendu 
dam  la  tombe,  et  qu'avac  lai  disparabae  eatte 
famille,  si  française  de  cœur  et  d'esprit,  et  dont  le 
seul  crime  est  d'être  celle  de  l'empereur ,  de 
l'homme  qui  sauva  la  France!  A  défaut  de  justice, 
Ilioniiattr  de  la  nation  française  y  est  engagé,  et 
la  France,  qui  a  légué  à  r.VnRlelcrre  Popprobre 
de  la  mort  du  martyr  deSainle  llélène,la  France 
et tOBffoi  na MufMroal point  que  lliiiloire,  an 
racontant  l'ingratitude  des  hommes,  pai<;sc  en 
même  temps  inscrire  dans  ses  annales  la  mort 
d'une  famille  enUère,  la  mort  de  la  ranittata»* 
parttl 


FIN. 
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géaéral  B(«t^ier  (Relation  de  Tcipédition  d'Egypte), 
mais  ce  passago  ^  inexact.  J'ai  visité  la  Cor>p  dr- 
puis  que  ces  figneen^  été  imprimées,  et  je  me  suis 
assuré,  non -seulement moi.  mais  par  les  princW'  ' 
MOI  habilantad'Ajaccio,  que  j>«Utedu  golfe  d'A- 
jaccio  n'offre  aucun  obstacle,  néou  iMi^e  les 
voila  chassent  vers  les  cMea.  L*aiiUn6e  daaolfe  est 
d'une  largeur  de  près  de  trois  lîeoeaeC  deane,calfe 
les  Iles  Sanguinaires  et  le  cap  Muro,  et  le  fond  do 
golfe,  à  la  hnuieur  d'Âjaccio.  compte  encore  une 
largeur  de  plus  de  cinq  quarts  de  lieue. 

P.  2(ii».  1.3.—  11  janvier,  lisez  :  11  février. 

P.  26'.).  note.  1, 2.  —  Thierry,  Usez  :  Thierney. 

P.  281, 2e  col.— La  capitulation  du  forldelord,  pla. 
eée  sous  la  data  da  S  juin,  doit  être  plaeie  leoi 
celle  du  lar  juin. 

P.  380.  — 18  Joillet  (37];  lisez  :  18  (26).  M 

p.  414. 1.41.  2<  col  . —  2-2  juin,  lise»  t  U ^sOUL 

P.  419.  1.46.  —  24iuin,  lises  21. 

P.  420.  —  22  juin,  lisez  22  juillet. 

P.  »I4,  1.  10.  —  1808,  ce  doit  être  1807. 

P.  S60,  I.  4.  —  Resta.  lUez  :  restât. 

P.  IS60, 1. 21.  —  FouUer.  écrives  fhaler. 

P.  988, 1.  11.  —  Le  d*  de  laoefeis.  —  Des  téMioi 
orulaires  prétendent  que  ce  furent  les  lanciers  delà 
garde,  de  la  division  Lefebvre-Desnouettes. 

P.  O'.n,  1, 14,  2c  col.  —  Supprime:  expresséaaeoL 

P.  998. 1.14.  —  CbatOA.  lisez  :  ChatOU. 

P.  1003, 1. 4.9teoL— Uaaatmàaontoar.a^Kpff- 
tne:  à  son  toar. 

P.  1004, 1. 63  et  B4k  — >...  deux  enraots ,  le  prince  Na- 
poléon-Jérl>me4:barles  Frédéric  et  la  nciiieease  Ma- 
tbilde.  etc.,  Iteex  :  un  fils,  le  prince  lérfimO'Kapo- 
léon-Charles-Frédéric. 

P.  1005,  I.  7.  —  C'est  par  erreur  que  j'ai  dit  que  le 
prince  Jérôme  fut  blessé  A  WalenoOtOe  IM  tBt 
Ouatrp-Bras.  et  à  l'aine.  . 

P.  100a.  1.  10.  —  A  la  MalmailOB,  «te:  .  à  l'Elysée. 

P.  —  aecoL  1. 18.  ~  D'exeepiÂniieUe,  Utes  .-d'à- 
ceptionwl. 

P.  1008. 1.  19. 2e  rnl .  -  Avait,  lises  :  eût. 

P.  1O0B,  I.  83.  —  Liait,  lisez  .  liaient. 

P.  1000,  I.  37,  2<'  col.  -  PhileberU  IUez\-  PhUttoH. 

P.  lOOG,  1.  87.  —  Pontées,  Use»   pontés.  ' 

P.  iœ7.  '2e  col.  I.  8.  —  Couronné)  Utes  ;  oaaMNMll. 

P.  —  I.  86.  —  Pour,  lisez  de. 

P.  1006. 1.  :i4.  B5  et  W.  —  Pul  être  asses  lâche,  aasa 
crioilml  d'abuser  d'une  pareille  oonfiaoce  ou  de 
«iMer  Thospiuliié  â  une,  etc.,  lises  .*  pftt  éliaaaMi 
Mrho.  assex  criminel  poarabwerdWepaaelllaaoD- 

fiance  ou  pour,  etc. 

P.  1011y2«  col.  I.  29.  leur  illustre.  Usez  ;  S0«illMlM. 

P.    —     »î37.  ~  ÉUit,  lisez    eût  clé. 

P.  1048,  1.  21  —  Les  troupes  du  gi^néral  Flores,  pré- 
sident de  rfiquatear,  du  territoira  de  cet  État, 
ayant,  ctcNifs.*  ...présldenlde  rBqmteur.ayaat 
été  battues  de  toute  part  pea  de  tempe  aprteet  te- 
foulées  vers  l'intérieur  da  territoire  de  cet  Biat,le 
peiitOlc. 
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